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AlEoQ  ASBE?i.  C'est,  après  le  Fezzan,1a  plus 
grande  et  la  plus  féconde  oasis  du  Sahara,  en- 
tre 16  et  20o  lat.  N.,  au  S.-S.-Ë.  de  l'oasis  de 
Tonat,  et  àl'E.  de  Teo-Booctou.  Elle  a  environ 
400  kilom.  da  N.  an  S.,  et  3»  de  l'E.  à  10. 
C'est  une  contrée  inontajxnnise,  parsemée  de 
f  allées  bien  arrosées  et  de  i>laines  arides  d'une 
assez  petite  étendue.  Les  pluies  qui  tonil}ent 
si  abondammeot  sur  le  Soudan  contribuent 
la  fertilité  de  l'Aïr,  où  elles  sont  très-fortes  en 
septembre.  Ses  principales  montagnes  sont  : 
le  Dogem,  qui,  suivant  Barth,  peut  avoir  1,400 
mètres d'âéntion,  elles  monts  Baghaen,  Aude- 
ns>  Egbelall.  La  population,  sédentaire  excepté 
an  »nd,eslde58à  59.()00liabitants,  provenant  du 
croisement  des  Touaregs  et  des  noirs  qui  occu- 
pttent  primitiiTement  l'omis.  Leur  langue  est 
appelée  enghédési,  et  elle  appartient  à  une 
souche  soudanienne.  On  compte  dans  l'Air  180 
Tilles  ou  villages.  Les  villes  principales  sont 
du  M.  an  S.  rèskadjU,  S^miflet,  qu'on  appelle  la 
Porte  du  Soudan,  parce  qu'à  la  sortie  du  désert 
les  caravanes  une  fois  parvenues  à  ce  point 
n'ont  que  peu  de  dangers  et  de  privations  à  en- 
dner;  mtogM»,  dite  la  dté  des  Haraboots; 
Tinterode,  Tin-Tellust  f i:>0  hab.),  résidence  d'un 
sultan  soumis  à  celui  d  Aghadès;  Asoudi,  qui 
parait  être  aussi  grande  et  aussi  peuplée 
«pt*  Aghadës  ;  Agai§ê,  À^uOi»  (Audagast  dm  Ara- 
b^s,  Kghadès  des  Touaregs),  capitale  de  l'oasis 
et  bien  déchue,  car  des  50,000  Ames  qu'on  lui 
attribuait  autrefois,  elle  n'en  possède  plus  que 
Êaq/el,  da  XU"  S.,  Suppl. 


7  à  8,000.  La  végétation  dans  iM  Vrilét  est  i 

Knifiqueetluxui  iante.  On  y  trouve  entre  autres 
arbres  remarquables  le  bauré,  qui  a  jusqu'à  9 
mètres  de  circonférence,  et  s'élève  jusqu'à  30. 
On  y  cultive  le  dattier,  le  Droment,  le  ghaseft 
(millet).  Les  animaux  sauvages  sont  nombreux 
et  il  faut  citer  le  lion,  le  bœuf  sauvage,  lesaU' 
glier,  le  loup,  l'hyène,  le  chacal,  la  gazelle, 
Ponadan  ;  et  parmi  les  oiseaux,  l'autruche,  le 
ramier  à  collier  noir,  l'hippon,  le  pivert,  l'a- 
louette, la  linotte,  le  moineau  du  désert  à  téte 
et  à  queue  blanches.  L'oasis  et  sa  capitale  Agba- 
dès  étaient  an  xi*  siècle  de  notre  ère  le  cœur 
d'un  vaste  empire  berber  qui  s'étendait  dans  le 
Soudan,  sur  un  espace  de  plusieurs  mois  de 
marche.  Au  xvi«  siècle,  l'état  d'Aghadès  rele- 
vait de  Ten-Bonetou  ;  mais  la  ville  de  Ten-Boue- 
tou  ne  renfermait  pas  de  grands  éléments  de 
puissance,  et  le  royaume  dont  elle  était  la  ca- 
pitale se  démembra  peu  à  peu,  si  bien  qu'elle 
finit  par  devenir  éDe-mème  tributaire  du  lia- 
roc  et  ensuite  de  l'empire  des  Fellatas. 

II  arrive  à  A^rlKidés  des  caravanes  du  Maroc, 
de  Tunis,  du  Senuar,  qui  se  dirigent  de  là  sur 
Kascbna,  Kano,  Tm-Boueton  et  tout  le  Soudan. 
Le  commerce  de  l'oasisest  très-actif;  son  cen* 
tre  principal  est  Aghadès,  et  il  a  surtout  pour 
objet  les  denrées  alimentaires  et  principalement 
le  millet  (ghaseb)  qu'on  tire  du  Damergou ,  pays 
situé  plus  au  sud,  et  qui  relève  d'Aîr  quoiqu'il 
fasse  partie  du  Soudan.  Les  articles  d'échange 
consistent  en  turkadis  (pièces  de  coton  noir). 
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calicot  d'Angleterre,  cuir  d'tgjT^te,  poivre, 
perles,  etc.  Cette  oasis  a  été  visitée  pour  b 
première  fins  «fTISSO  par  Ricbardson,  Barth 

et  OvcnNT^'.  auxquels  nous  devons  los  rcnsci- 
gneiaeutâ  renlermés  dans  cet  article.  Walcke- 
naer  avait  établi  par  de  solides  raisons  qii'Asben 
ou  Aïr  coirespond  à  l'As,')  m  m  lui  de  l'cxpédi- 
tion  de  Jtiliiis  Mateniiis.  L'expédition  de  1K  )0 
ne  permet  plus  guère  de  douter  de  lajuslesise 
de  cette  identification,  et  le  nom  même  d'Agy* 
simba,  connue  l'a  fiût  renianiiier  M.  Vivien  de 
Siiiiit-Martiii  diuis  nn  eveelleiit  travail  sur  les 
explorations  nouvelles  accomplies  dans  1  iitlc- 
âieur  de  l'Afrique,  doit  être  la  forme  t.M*ee<|iie 
de  celui  A' Englu'thibareu  que  portaient  lesliabi- 
lanls  alors  neyi'es  de  l'oasis.      Al.  I5n\^r\(  . 

ALHl  .\LË  [Crunlacés].  Genre  de  l'ordre 
des  Décapodes,  créé  papFabricîus,  adopté  par 
tous  les  naturalistes,  longtemps  rau;.'é  dans  la 
Serfion  des  Macroures,  et  qtif  \i.  MiÎTte  Kd\\ar<Is 
place  avec  les  Iténiipedes  el  les  llippcs  dans  la 
tribu  des  Ilippiens,  qui  elle-même  constitue 
avec  quelques  antres  la  section  des  Anonionrcs, 
offrîinl  des  caracléie^  iiiN'i'inédiaires  à  ceiixdes 
Décapodes  el  des  Macroures.  —  Les  Albunées  ont 
quelque  analogie  par  leur  forme  générale  et 
par  la  disposition  particulière  de  leurs  pattes 
avec  les  Hanines.qni,  elles-inêtnes,  ressemblent 
grossièrement  à  ceilaines  (wenonilles.  L'ab- 
domen porte  à  son  extrémité  une  paire  d'ap- 
pmdices  lamelleux  mobiles  ;  le  plastroii  stemal 
est  |)resqne  linéaire  ;  les  pattes  antérieiin's  simt 
cyUudhques,  nionodactylcs,  nulleuient  sub- 
chéUforroes;lcs  postérieures  presque  ûliformcs; 
les  antennes  eïtemes  sont  laiiles,  eouries,  ter- 
ninées  par  un  ilet  multiarticalé  ndimentaire  ; 


kl  carapace,  droite  d'avant  en  arrière ,  bombée 
1  ransvcrsalemont,  ne  se  prolonge  pas  an-dessus 

de  la  base  des  pattes,  etc.  L'espèce  ty]iiqiie  , 
dont  la  carapace  a  une  longueur  d'environ 


(  2  )  ALC 

2  ceniiinetres,  baliite  les  mers  d'Asie.  Cest 
l'AismiÉB  SYionsK  (AOimm  ^yimiitra,  Fsbr.), 

qti'llerbst  nonnnait  C.aucer  dcrstjn's  et  que  re- 
présente la  liLTure  ci-joinle.  tue  autre  espèce, 
dont  la  patrie  n'est  pas  connue,  est  l'A.  Écu»- 
SORNÉB  (A.  êotkttattt,  Edwards).  E.  Dismakest. 

ALCYONELLE  (Bryozoaires).  Oe  I.aniarck 
a  fondé  sons  le  nom  d'AtcvoNELLE  (Alryoudla) 
un  genre  d'animaux  qui,  longtemps  placé  parmi 
les  Polypes,  dans  l'embranchement  des  Zoo- 
pbytes,  est  défmilivcment  rangé  aujoiird'luii 
dans  la  famille  des  Plinnatelliens,  Kdwards,  ou  . 
llippoc  rep  1  <  '  1 1  s,  Gervais,  qui  appartient  aux  Brj'O- 
zoaires,  j^roupe  primaire  de  l'embranchement 
des  Mollusques  ou  tout  an  moins  intermédiaire 
à  ces  derniers  et  aux  Uayonnés.  Les  Akyonelles 
ne  dilïercnt  que  trcs-peu  des  Pluraatelles,  Cris^ 
tateUes  et  autres  polypiers  d'eau  douce,  et, 
comme  eux,  ont  des  teutacnles  ciliés,  portés 
par  un  double  appendice  en  ter  à  ebeval,  sur- 
montant la  bouche  ou  renlouraul  de  chaque 
côté,  se  multipliant  par  des  OBufcnon  ciliés,  re- 
couverts d'une  enveloppe  dure,  entonn  e  d'une 
.sdi  le  de  bourrelet ,  etc.,  mais  se  distinguant 
surtout  en  ce  que  les  tubes  de  leius  polypiers 
sont  plus  rapprochés  et  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  de  manière  à  wnstilner  une  masse 
alvérdaire.  On  a  reetninn,  d'apn's  lesreebercbes 
de  MM.  Haspail,  l'.  Gervais,  Milne-Ed\\ards , 
etc.,  que  les  polypes  gélatineux  des  AUyo- 
ncllès  et  des  Plumatellcs  ont  un  tube  digestif 
complet,  .s'ouvrant  au  dcbors  par  une  Imuche 
située  aucentredu  fer  à  cheval,  cl  par  un  anus 
placé  an-dessous;  les  tentacules,  au  nombre 
d'une  cin(piautainc,  forment  une  double  crête 
épanouie;  les  pcdypes  constituent  une  sorte  de 
tube  membrdJieux,  gonflé  par  les  flui- 
«les  hitérienrs  de  l'animaf  et  garni  sur 
trois  de  ses  faces  d'une  rangée  de  la- 
feâéî--  nielles  vibratiles,  dont  l'agitation  suc- 
.  cessive  produit  rcliet  d'une  cbahie  en- 
1  mouvement  et  sert  exciter,  dans  le  U- 
PS^^pi  quide  ambiant,  des  tourbillons  qui  amè- 
nent à  la  l)ouelic  les  corpuscules  flot- 
tants, tels  que  des  Algues  et  des  Infu- 
Aoires  dont  ranimai  se  nourrit.  La  seule 
espèce  qui  ^MW**^*^'»'         manière  po- 
sitive à  ce  genre  est  rAi.rYoxri.i.E  fut- 
vuTiLE  [Alq/ovcUa  fluvialUm,  Lam.),  es- 
IKîce  microscopique,  que  Bniguieres  na.- 
geait  dans  le  groupe  dés  Akyons,  ot 
qui  se  rencontre  assez  comnnmément 
dans  les  eaux  douces  des  environs  do 
Paris.  —  Nous  donnons  la  figure  de  l'AusifO- 
KBLU  CAHP&NULÉE  :  1,  plusieurs  cellules  fixées 
rinnetit'e:  2,  Polypr  femelle  retiré  de  sa  cel- 
lule i  a  pèau  externe,  b  ijauaciie,  c  oesophage» 
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Centrée  de  l'estomac,  e  estomac,  f  rectum, 
«ovaire  ;  3,  figure  montnmt  FoaTertare  buccale 
avec  aea  cfla,  lea  Tentricvlea  étant  enlevée. 


E.  DrsM\nEST. 
AL1ME  {Cr%$taeé$).  Leach  a  créé  sous  le 
Mfln   AttM,  et  depuis  lui  tous  les  carcinolo- 
în5tcs  ont  adnpti'  sons  la  n)(''mo  d('*noniination 
on  genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Stonia- 
podes,  que  M.  Milne-Edwards  range  dans  la 
ftmilfe  des  Dtaieaifassés,  tribu  des  Érièhthiens, 
qui  offre  beaucoup  de  rapports  avec  le  prnnpe 
des  Erichtkui  de  Latreiilc,  dont  il  se  distin- 
gue principalement  par  son  corps  beaucoup 
fins  nliongé,  ees  fonnes  sveltes  et  sa  ca- 
rapace ne  reeoTMTant  pas  l'anneau  ophthal- 
ouque  ni  la  base  des  yeux,  et  ne  s'étendent 


l'as  au-dessus  de  l'abdomen.  Celte  earapaee 
ftl  étroite,  droite  au-dessus,  si  ee  n'est  en  ar* 


rière  où  elle  présente  une  éh'vatinn  en  ma- 
nière de  teit;  ses  bords  latéraux  sont  presque 
droits,  et  les  angles  antérieure  constituent 
deux  épines  acérées,  tandis  que  les  posté- 
rieurs se  terminent  en  slylels.  T.e  rnsfrc 
est  droit  et  styliforme,  etc.  Les  Alimes,  dont 
on  ne  connaît  pas  un  grand  nombre  d'es- 
pèces,  sont  propres  aux  hautes  mers  :  elles 
sont  encore  assez  peu  connues  et  ai>par- 
tiennent  probablement  à  ces  groupes  qui , 
comme  les  IMiyHosomes ,  ne  sont  qu'un 
état  tratisiloire  des  Tnistacés.  Le  type  est 
I'Alimk  HYA.L1N  (AUma  hyalina,  Leab,),qui  est 
petite,  de  même  que  les  congénères,  et  qui 
a  été  prise  dans  les  mers  qui  baignent  le  cap 
Vert.  K.  Drsmarest. 

ALMA,  petite  rivière  de  la  Crimée.  Elle 
est  formée  de  l'Ala-Basch  (tête  rouge)  et  du 
Saoulouk-Son  (eau  de  santé),  qui  s'écbappent 
du  pied  septentrional  du  inont 'Ha!»nnt;an- 
laïla,  un  peu  au  sud  du  Tcliatyr-nai,Mi.  Elle 
porte  d'abord  le  nom  de  KébiUi-Sou,  puis 
celui  d'Otow-Oaam  (grand  ruisseau),  et  elle 
prend  enfin  relui  d'Alnia  qu'elle  conserve 
jusqu'à  la  mer,  où  elle  va  se  jeter  au  nord 
du  cap  Loukoul,  entre  Scbastopol  et  Eu- 
patoria.  Elle  n'a  ordinairement  <iue  très 
peu  de  profondeur;  mais  elle  se  gonfle 
considérableuieut  à  la  fonte  des  neiges  et 
devient  alors  un  torrent  impétueux.  Elle  est 
souvent  encaissée.  Vers  son  embouchure,  elle 

est  lioidcc  du  cote  du  sud  par  des  coteaux 
escarpe.s,  sur  lesquels  l'aruiée  russe,  com- 
mandée par  le  prince  MentchilcofT,  se  trouvait 
rétranchée  lorsque  l'armée  alliée  vint  l'y  at- 
tar[iier  le  2()  septenilire  18r>'f,  sous  les  onlres 
de  Saint-Arnaud  et  de  Raglan.  On  comptait 
environ  50,000  hommes  de  part  et  d'autre, 
et  les  Russes,  couverts  par  une  ptiissantc  ar- 
tillerie, poil  valent  croire  leur  positioii  inex- 
pugnable; mais  les  alliés  escaladèrent  les  hau- 
teurs avec  un  courage  admirable,  et  res- 
tèrent maîtres  dn  éhampde  bataille  apvès 
trois  ou  qnnlre  heures  d'une  lutte  achar- 
née. Le  prince  Napoléon  se  distingua  dans 
cette  journée  mémorable. 

ALPHÉB  {CnukteA).  ta  section  des 
Décapodes  Macroures  renferme  plusieurs 
familles  distiiuics,  et,  parmi  elles,  celle 
des  Salicoque.s  qui  comprend  plusieurs 
tribus  :  les  Crangoniens,  Alphéens,  Pa- 
l.  inoniens  et  Pénées.  Les  Alphéentt,  dont 
nous  devons  parler,  ont  une  forme  plus 
trapue  que  celle  des  Crangoaiens,  le  ros- 
tre très-petit,  aplati;  les  antennes  insé- 
rées sur  deuK  rangs  :  les  externes  au-dessus 
des  internes;  lee  pattes  sont  robustes  :  la  pre- 
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mière  paire  très-forte  et  les  trois  dernières 
monodactvles  :  ils  renferment  au  moins  huit 
genres  :  Atht/a,  Leach  ;  Hymenocera,  Lalreille  ; 
Alphetu,  Fabricius;  Panlonia,  Latr.;  Autonomea, 
Risso  ;  CarrdiHO,  Edwards  ;  Hika,  Risso;  et  Alha- 
nasttt,  Leach.  Un  seul  de  ces  groupes,  celui  des 
Alprées,  doit  nous  occuper,  car  tous  les 
aulres  peuvent  être  regardés  comme  n'en 
étant  que  des  démembrements.  Dans  ces  Crus- 
tacés, la  carapace  s'avance  au-tlessus  des  yeux 
et  forme  un  petit  bouclier  voûlé;  le  rostre 
est  très-petit,  presque  nul;  l'abdomen  est 
grand ,  pourvu  de  fausses  pattes  allongées  ; 
les  antennes  supérieures  sont  petites  et  les 
inférieures  s'insèrent  eu  dehors  ou  en  dessous 
d'elles,  etc.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'es- 
pèces, toutes  assez  petites,  qui  semblent  pro- 
pres aux  mers  des  pays  chauds  ;  car  s'il  est 
vrai  que  l'on  en  trouve  quelques-unes  dans 
Ja  Médilcrrannée ,  le  plus  grand  nombre  pro- 
vient des  mers  des  Antilles  ou  de  l'océan  In- 


dien.  Comme  espèces  typiques,  toutes  propres 
à  nos  mers,  nous  citerons  les  Alphées  :  rougf. 
(Alphetu  ruber) ,  qui  constitue  le  genre  Cryp- 
tophlalmus  de  Rafflnesque;  d'EowARDS  {Alha- 
nasus  Edwardêii,  Audouin)  ;  Demtipédr  {Dentipes, 
Guérin) ,  etc.  L'espèce  dont  nous  donnons  la 
ligure  est  I'Alphéf.  pélagique.      E.  Desm. 

AMERS  (Lacs).  On  donne  aujourd'hui  ce 
nom  à  une  vaste  dépression  qui  se  trouve  dans 
l'isthme  de  Suez,  à  environ  60  kilomètres  de  la 
mer  Méditerranée,  et  à  23  kilomètres  N.  de  l'ex- 
trémité du  golfe  de  Suez.  Cette  dépression  que 
nous  appellerons  \e  bassin  de  f  isthme,  pour  des 
raisonsque  nous  expliquerons  bientôt,  s'allonge 
du  N.  au  S.-S.-E.  sur  une  étendue  de  37  kilo- 
mètres à  peu  près.  Elle  se  rétrécit  considéra- 
blement en  se  rapprochant  de  la  mer  Rouge, 
et  sa  largeur,  dans  cette  partie,  se  réduit  à 
moins  de  2  kilomètres  ;  mais  elle  estdelO  à  12 
dans  tout  le  reste  du  bassin,  excepté  à  l'extré- 
mité septentrionale  qui  se  rétrécit  également. 

Mous  avons  fait  uu  examen  attentif  de  la 


constitution  géologique  de  ce  bassin  si  impor- 
tant, au  point  de  vue  de  l'établissement  d'un 
canal  direct  entre  la  Méditerranée  et  le  golfe 
Arabique,  et  nous  y  avons  trouvé  partout  des 
traces  nombreuses  du  Béjour  des  eaux- de  la 
mer.  On  voit  sur  les  cdtés  des  dépôts  de  coquil- 
lages marins  ;  le  sol  est  recouvert  de  sel  exploité 
par  les  Bédouins,  qui  vont  le  vendre  en  Egypte 
et  en  Syrie  ;  on  y  remarque  dos  amas  de  cris- 
taux, et,  sous  une  couche  épaisse  de  sels  cris- 
tallisés, percée  sur  plusieurs  points,  on  aper- 
çoit, à  deux  ou  trois  mètres  de  profondeur, 
une  eau  limpide,  mais  très-salée.  Il  est  donc 
certain  que  la  mer  Rouge  s'étendait  auti'efois 
jusque-là,  et  que  le  fond  du  golfe  se  trouvait 
vers  la  hauteur  de  la  position  connue  sous  le 
nom  de  Sérapeum.  A  une  époque  plus  ancienne, 
la  mer  dut  môme  remplir  le  lac  de  Timsah,  si- 
tué plus  loin,  du  côté  du  nord.(Kot/.  Tiusar 
dans  ce  Supplément.)  Nous  ne  faisons  pas  ici 
allusion  à  ces  âges  géologiques  où  la  configu- 
ration générale  du  globe  différait  essen- 
tiellement de  son  état  actuel  ;  nous  par- 
lons des  temps  historiques,  et  notre  con- 
viction s'appuie  à  la  fois  sur  l'histoire 
du  canal  du  Nil  à  la  mer  Rouge ,  sur 
les  distances  itinéraires  fournies  par  les 
auteurs  anciens,  et  sur  l'emplacement 
des  anciennes  villes  de  l'isthme. 

Le  cadre  de  cet  ouvrge  ne  nous  per- 
met pas  de  développer  toutes  les  preu- 
"  ves  qui  servent  de  hase  à  notre  opinion  ; 
nous  devons  pourtant  en  indiquer  quel- 
ques-unes. Hérodote  nous  apprend  qu'il 
y  avait  mille  stades  du  mont  Casius  (cap 
Caseroun)  à  la  mer  Rouge,  et  Pline  déclare 
que  le  canal  se  rendant  du  Nil  (Buhastis)  au 
golfe  Arabique  était  long  de  62  milles.  Ces 
deux  distances,  prises  Tune  du  N.  et  l'autre  de 
rO.,  nous  conduisent  vers  Sérapeum,  point 
qu'atteignait  alors  la  mer  Rouge.  Strabon  , 
d'autre  part,  donne  à  l'isthme  900  stades  de 
longueur,  de  Péluse  (Fararaah)  à  Héroopo- 
lis,  et  de  Babylone  à  cette  même  ville;  l'Iti- 
néraire d'Antonin  compte  78  milles  en  pas- 
sant par  Viens  Judaeorum  (  Bulbéis)  et  par 
Thou  (Tel-el-Kébir),  et  il  résulte  de  ce  double 
témoignage  qu'IIéroopolis,ap|)eléc  aussi  Rham- 
sès,  était  située  à  Tel-el-Masrouta,  pK's  d'A- 
bou-Rcheb ,  où  il  existe  en  effet  des  restes 
considérables  d'antiquités,  et  entre  autres  une 
statue  de  Rhanisès  le  Grand  ou  Sésostris.  La 
position  d'IIéroopolis  est  aussi  fixée  par  un  autre 
passage  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  où  l'on  éva- 
lue à  68  milles  la  distance  qui  séparait  Clysma 
de  Suez,  en  passant  par  Sérapeum.  Or,  Héroo- 
poUs,  qui  s'élevait  à  18  milles  romains  au 
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Îi.-N.-O.  de  Sorapeum  (llin,  d'Aiiloii.),  était  si- 
tuée, sLnou  au  bord,  du  moins  à  une  très-faible 
diabDoe  du  goUè  qui,  de  son  nom,  était  appelé 
Béroopolite.  l.e  canal  percé  par  Nécos,  vers 
l'an  668  avant  IV  re  chrétienne,  et  continué  ou 
seulement  réparé  par  Darius,  vers  l'an  &00, 
detsK  atteindre  la  mer  Rouge  près  de  cette 
ville.  Mais  le  gnlfe  se  retira  peu  à  peu  vers  le 
S.-S.-E-,  on  laissant  des  lagunes  remplies  d'eau 
salée  :  et  lorsque  Ptulémée  II  rétablit  le  canal, 
ToaSM  atant  J.'C,  il  fltd*abord  percer  celui 
de  Nécos  et  de  Darius  sur  une  étoiidiie  de 
37,dOO  pas,  jusqu'aux  fonlnini^^  ambres,  suivant 
Pliaei  ce  qui  nous  conduit  depuis  le  .Nil  jusque 
du»  le  ▼<»sinage  de  Maltftr-Békifflam,  un  peu 
àrc.-S.-E.  d'Héroopolis  où  l'on  trouve  encore 
des  sources  amères.  A  partir  de  ce  point,  il  fit 
aécaier  un  canal  absolument  nouveau,  qui 
pour  cette  raiaoo  reçut  le  nom  de  Phtate  ée 
fUUmée,  et  qui,  allant  rejoindre  la  mer,  se 
terminait  par  une  écluse  près  d'Arsinot-,  \  i!le 
bâtie  par  ce  prince  pour  servir  de  port  de  coin- 
■eree  à  la  place  d'&éroopolis,  dont  die  était 
peu  éloignée,  suivant  Strabon.  Arsinoé  ne  jouit 
jamais  d'une  grande  prospérité;  elle  avait 
néanmoins  une  certaine  importance,  et  il  doit 
a  être  resté  quelques  rainœ.  Plusieurs  explo- 
lations  dans  la  contrée  ne  nous  ont  fait  décou- 
vrirqu'tin  site  qui  pût  convenir  à  cette  antique 
position  :  c'est  celui  de  Sérapcum,  localité  au 
$.  de  laquelle  on  Toit  des  restes  d'anciennes 
constructions   et  notamment  de  magasins. 
L'extenMon  du  golfe  était  la  même,  an  com- 
mencement du  II'  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
puisque  Adrien,  vers  Tan  tl7,  fit  réparer  Tan- 
rien  canal  de  Ptolémée,  qui,  d'après  un  passage 
de  f.nrtcTi.  f'fnti  encore  navigable 40  ans  plus 
tard.  Lorsque  Amrou  voulut  rétablir  les  e^m- 
mumcations entre  le  NU  et  la  mer  Rouge  (G6;i), 
les  atlcrrissements  qui  aujourd'hui  séparent 
l'ancien  bassin  de  l'isthme  du  pnlfe  actuel  (le 
Suez  opposaient  un  obstacle  msu*montablf  à 
la  navigation  ;  peut-être  i  celte  époque  ém&*- 
fcaieot-ils  déjà,  et  même  pendant  les  hautes 
marées.  Quoi  qu'il  en  soit,  Anirou  fut  ohîipé  de 
Cure  exécuter,  au  S.  du  bassin  de  l'isthme,  un 
canal  comme  Ptolémée  avait  «M,  neuf  tièdes 
auparaTant,  en  faire  creuser  un  entre  les  Fon- 
taines amères  et  Arsinoé.  Le  canal  poursui- 
vait la  mer  qui  se  retirait  sans  cesse,  il  nous 
parait  bien  (»rtain,  en  effet,  que  la  portion  de 
canal  établie  entre  le  bassin  de  l'isthme  et  le 
pnlfe  de  Suez  is'n  pas  été  construite  antérieu- 
remeutàTislaniisuie,  car  les  restes,  qui  en  sont 
fart  apparents,  sont  incontestablement  de  tra- 
vaS  arabe. 

On  pourrait  nous  oljecter      Stiabon,  en 


parlant  du  canal  de  Ploléinée,  dit  qu'avant  do 
se  jeter  daas  la  mer  Rouge,  près  d'Arsinoé,  il 
traversait  des  lacs  dont  les  eaux,  miret  autre» 
fois,  étaient  devenues  doMfcs  m  rff^ivanl  celles 
du  Nil.  Si  Strabon  avait  léelkuient  parle  de  la 
dépression  que  nous  appelons  aujourd'hui  Lacs 
amersy  notre  opinion  sur  l'ancienne  extension 
de  la  mer  Rouge  vers  le  nord  serait  radicale- 
ment détruite,  et  il  faudrait  ehercher  Arsinoé 
vers  les  limites  du  golfe  actuel.  Mais  les  lacs 
aux  eaux  amères  de  Strabon  ne  différaient  pas 
des  fontaines  amères  de  Pline.  Il  suffit  de  com- 
parer les  deux  passages  de  ces  auteurs  pour 
s'en  <»)nvaincre,  et  précisément,  conmie  nous 
l'avons  dit  pltis  haut,  la  mer  en  se  retirant 
d'Héroopolis  avait  laissé  des  lagunes  considé- 
rables, dont  Texistencc  notis  est  attestée  par  la 
nature  encore  marécageuse  de  ces  teri-ains. 
Sti'abon  ajoute  que  ces  lacs  nourrissaient  de 
grands  poissons  et  beaucoup  d'oiseaux  aquati- 
ques. Cette  observation  très-vraie,  si  on  l'ap- 
plique à  des  lagunes  remplies  d'eaux  douces  et 
peu  profondes,  serait  absolument  fausse  s'il 
s'agissait  de  l'ancien  bassin  de  l'tstbme,  dont 
la  profnnilcnr  cDrisiflérable ne  permettait  pas  le 
développement  des  plantes  aquatiques,  et  ne 
pouvait  par  conséquent  offrir  aux  oiseaux  ni 
asile  ni  nourriture.  Si ,  d'ailleurs ,  fie  bassin 
avait  été  rempli  par  !f  s  f^aux  du  Nil,  le  limon  de 
ce  fleuve  y  aurait  laissé  des  dépôts  :  et  nous  n'y 
avons  trouvé  que  des  traces  du  séjour  prolongé 
des  eaux  marines. 

Il  nous  reste  à  envisager  le  ba-ssin  de  l'isthme, 
au  point  de  vue  du  canal  des  deux  mers.  Cette 
grande  dépression  ne  pouvait  être  négligée 
dans  une  entreprise  de  cette  nature.  Elle  offire» 
sur  un  parcours  total  de  120  kilomètres,  une 
longueur  de  37  kilomètres  environ,  sur  laquelle 
il  n'y  aura  que  quelques  coups  de  pioche  à 
donner.  Le  canal,  tel  que  nous  l'avons  conçu, 
de  concert  nvoc  notre  collègue  Mougel-Bey, 
traverse  le  iiassin  dans  toute  son  étendue  et  7 
trouve  une  profondeur  de  5  à  9  mètres  au* 
dettcus  du  nr  veau  des  deux  mers.  Ce  bassin  est 
en  outre  pro^identiellenient  situé  dans  le  par- 
coure du  canal,  pour  amortir  le  mouvement  detf 
marées  et  leur  servir  de  régulateur. 

LlNiNT-BEY. 

AMETVA  if^rptiles).  Genre  de  l'ordre  dee 
Sauriens,  famille  desLacertiens  ou  Autasaures, 
tribu  desPléodimte8,diiisioiideBCon{cicaude8, 
asses  voisin  des  Sauvegardes  et  de  quelques 
groupes  beaucoup  moins  connus ,  tels  qiie  ceux 
des  Aporomères,  Créiniphores,  DicroUonles, 
Aérantes,  Ceniropyx,  etc.  Les  Amdvas  offrent 
le  même  ensemble  de  formes  qtic  les  Sauve^ 
gardes,  mais  leur  téte  est  plus  eOUée  et  ploa 
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comprimée  ;  leur  langue  à  base  engainante 

est  longue  et  divisée  à  son  extrémité  en  âexw 
filets  grêles  j  le  cou  offre  deux  uû  trois  plis 
transversaux;  les  deux  maxillaires  sont  com- 
primées; les  jambes  présentent  dv  {^i-andes  plu- 
qucs  arrondies  en  dessous;  le  bord  interne 
des  doigts  des  pattes  de  derrière  sont  tuber- 
culeux ;  il  y  a  des  pores  fémoraux  ;  la  queue 
est  qrciotétragonale,  et  MM.  Diiniéril  et  Bi- 
bron,  dans  leur  Eupt'lologie  géniale,  en  ont 
déerit  une  dixaiue  d'espèces  qui  soul  propres  à 
l'Amérique  du  Sud,  redufdient  lesUeuxarides 
et  non  le  voisinage  des  eaux  conuie  le  font  les 
Salviitors ,  se  nourrissent  d'insectes,  do  \ ers. 
de  mollusques  et  probablement  aussi  de  ma- 
tières végétales.  Pendant  leur.jeime  âge,  ils 
ont,  comme  quelques  mammifères  ou  oiseaux, 
une  livrée  eonsislanl  en  un  nombre  varial»le 
de  raies  ou  de  bandes  longitudinales  (jni  s'obli- 
tèrent et  disparaissent  sur  les  individus  adultes. 
Comme  type,  nous  ne  citerons  que  I'Ahbiva 
coMMi  N  [Avicivavti'gans,  Lielistenstein),  grande 
et  belle  espèce  qui  sereneontre  assez  fréqueni- 
ment  au  Brésil  et  a  la  Guyane.      E.  Desm. 

AMIE  (PotooM).  Aristote  avait  appliqué  le 
nom  d'\i>.'.i  à  un  poisson  qui  est  aujourd'hui  le 
Scombcr  pelamtjs  des  naturalistes,  tandis  que, 
depuis  Liuné,  la  dénomination  d'^lmta  sert  à 
désigner  un  petit  groupe  de  la  fiunîlle  des  Cln- 
pes,  dafR^  le  grand  ordre  des  Malacoptérygiens 
abdominaux.  Les  Amies  ont  beaueoup  de  rap- 
port avee  les  Erylhrins,  et  par  les  Uéierotis  ils 
semblent  se  lier  au  singulier  genre  des  Fiwfrte, 
tandis  que,  d*un  autre  côié,  ils  offrent  quel- 
ques-uns des  caractères,  et  surtout  la  forme 


rayons;  entre  les  branches  de  la  mâchoire  In^ 

férienre,  on  voit  une  sorte  deuinuiior  osseux. 
~  On  eonnait  uue  dixaiue  d'espèces  d'Amies 
qui  sont  propres  aux  eaux  douces,  et  surtout 
auxgrandsflenvesderAmérique.L'AiiiECHAL\TB 
{Amia  calvn,  Linné),  très-ronininne  dans  les 
afûucuts  de  l'Ohio,  et  priucipalemeut  à  New- 
Uarmony,  où  elle  sert  i  l'alimentation  de 
l'homme,  est  bien  ommue;  parmi  les  espèces 
nouvellement  décrites,  notis  nommerons  le 
A.  MAAfiRÉ  {A,  mmorata,  Yaleneiennes). 

E.  Desm. 

AMPIIIDESME  {MoUtuqua).  Genre  de 

Mfi!liiM[ii('s  aeéphales,  de  la  famille  des  Mac- 
Iraeés,  créé  par  de  Lamarek  aux  dépens  des 
Tellines,  et  auquel  doit  être  probablement  joint 
le  groupe  des  Cantiiiito,  Sovertqr.  La  coquille 


des  OphicéphoUi.  Leur  tfife  est  bombée,  cou- 
verte d'éiaillrs  dures,  granulées  et  connue 
nues;  les  écailles  du  coips  S(»nt  grandes;  la 
bouche  peu  fendue  \  les  mâchoires  armées  de 
dents  en  petits  pavés,  etde  quelques  dents  eo- 
nicpies  et  pointues  ;  dans  les  nageoires,  la  dor- 
sale est  loM;:tu'.  l'aii.ilc  courti*,  la  caudale  ar- 
rondie; la  lueuihmue  hruchioslége  a  duiue 


est  bivah  e,  régulière,  le  plus  souvent  inéquî- 
lalérale,  aplatie  latéralement ,  transverse,  ou 
presque  ronde,  à  a  oehets  petits,  rapprochés  et 
à  bords  simples  :  le  postérieur  an  peu  bail- 
lant ;  la  charnière  offre  vers  le  milieu  un  petit 
cuillernu  plus  ou  moins  oblique,  servant  à  l'in- 
sertion du  ligament;  il  y  a  une  ou  deux  dents 
cardinales,  et  de  chaque  cété  une  dent  latérale; 
l'impression  [)aléale  est  profondément  sinueuse 
du  côté  postérieur.  L'animal  n'est  pas  connu; 
mais,  selon  toute  probabilité,  il  doit 
ressembla*  beaucoup  à  celui  des  llactres. 
—On  indique  actuellement  un  assez  grand 
oniln-c  (l'Ampliidesmes,  qui  sont  répar- 
ties dans  presque  toutes  les  mers,  mais 
plus  partieidièrement  dans  celles  des 
pays  chauds.  Nous  donnons  la  figure  de 
l'A.  GLABRKLLE.  L'étagc  supéricur  du  ter- 
rain terliaii'e  en  récèle  aussi  quelques- 
unes.  E.  Desv. 

AMPHIUME  {Reptiles).  On  comprend 
sous  le  nom  A'Aviphinmidt's  une  famille  de 
la  division  des  ihrématodéres,  sous-oixLre 
des  Urodèles,  ordre  des  Amphibiens,  ca- 
ractérisée par  un  coo  offrant  des  fentes  laté-  ^ 
raies,  mais  sans  aucune  apparence  de  branchies 
extérieures,  et  renfermant  les  trois  goures  Aw- 
phiume,  Ménopome  et  Lé$ido9irètte.  {Voy.  ces  deux 
derniers  mots.)  —  Les  Amphiumà,  Garden,  qui 
doivcMf  nous  ocniper,  ressemblent  aux  Sirènes 
par  leur  <-orps  e\luidnque,  très-allongé  (vingt 
tou>  au  muuis  aussi  luu^  que  lari^e),  arrondi  # 
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EsemMaMeàeeliil  des  Anguilles  ;  t-llts 
leitpprodieot  en  m^'me  temps  desSalamandres 
^rla  conformation  de  leur  bouche;  leur  tt'te 
est  sessible,  à  museau  obtus,  à  laniiut;  trian- 
gulaire, adhérente,  lisse,  gvec  des  dents  aux 
goMivcs  et  »ii  fMlirîs;  leun  quatre  pattes  sont 
nidimentaires,  très-courtes,  très-distantes  en- 
tre elles,  à  doiiTts  pt-u  nombreux  cl  à  peine 
développés;  eulin  leur  queue  est  comprimée 
et  traitante.— Lesdeux  espèces  de  ce  groupe, 
qaeMM.  C.  et  A.  DiinuTil  et  Hiltron  réiniisscnt 
en  une  seule  sous  le  nom  (I'Amphiimk  i'é>é- 
TKiAT  [Amithùuua  uicans  y  sont  :  i**  Y  A.  didacly- 
hm,  G.  Govierrqoe  nous  représeiitoiis»  à  deux 


doigts  h  chacune  des  pattes;  et  2"  l'A.  triilac- 
tgtumt  Uarlao,  à  trois  doigts,  dont  la  peau  est 
d*nie  teinte  grisa  nnifonne,  foncée,  sans  ta- 
ches, avec  des  plis  transversaux  plus  visibles 
sur  les  flancs;  pouvant  alteiiidi-e  près  d'un 
mètre  de  longueur  :  toutes  deux  purliculieres 
anx  étangs  de  la  NooTeUe-Orléans,  de 
la  Floride,  de  h  Géoi^ie  et  de  la  Ca- 
roline. 1  fur  trenre  de  vie  est  analo.ïue 
icellli  dt  b  Sirènes;  elles  peuvent  vivre  - 
assez  longtemps  à  terre,  et  c'est  proba- 
blemeoi  à  tort  qa'dles  sont  regai-dées 
comme  venimeuses.  K.  Dfsm. 

A^'ARRlilQUE  (PoMioiMi.  Genre  de  l  ordrc 
des  Acanthoptérygiens ,  Cunille  des  Gobioldes, 
créé  par  Unné,  et  ayant  pour  principaux  c^- 
ra<  tèr«'S  :  corps  long,  comprimé,  lisse,  a  r<  ailles 
tres-niinccs  et  cachées  sous  un  luucus  épais  et 
glissant;  téte  groese,  à  joues  très-saillantes; 
es  dn  palais,  ▼ornent,  mandibules,  armés  de 
groatoborcules  ossrnx,  portant  a  Irur  snniin(>l 
de  petites  dents  eniaillées  et  des  dents  anté- 
rieures coniques,  assez  longues  ;  nageoires  : 
donalo  entièrement  oompoiée  de  rayons  sim- 
ples sans  raideur,  commenc.'nnt  à  la  nuque  et 
afétendant,  ainsi  cpic  l'anale,  jusqu'auprès  de 
celle  de  la  queue,  qui  est  arrondie  comme  les 
peetonlea  :  ventrales manquanteomplétement, 
ee  qui  distingue  suilniit,  outre  la  taille,  les 

Anurliiqaes  des  Itteomee.  —  Le  type  est  l'A- 


NXRRHiQUR  LOUP  (  ^RorrAicAot  It^NM,  Ljnné), 
vulgairement  désigné  sous  les  noms  de  Loup 

et  (  liât  )uarins,  et  queGesnera  nommé  le  pre- 
mier Aunrrhirh(is,  dénomination  tirée  d*nn  mot 
grec,  expriniaut  la  préleudue  habitude  de  ce 
poisson,  nullement  ««firmée  par  les  observa- 
tions  récentes,  qui  le  ferait  monter  sur  les 
loeliei-s,  laiulis  qu'il  ne  fait  probahlenirnt  que 
se  cacher  pui  im  les  roches  suus-iuariues.  Par 
l'armature  de  sa  bouche  et  ses  muselés  puis- 
sants, cet  animal  peut  mordre  avec  force  et 
briseï'  aisément  les  ubjels  qu'il  rencontre,  tels 
que  diverses  coquilles,  des  crabes,  des  étoiles 
de  mer,  des  oursins,  etc.,  dont  U  foit  sa  nour- 
ritur<v habituelle;  il  nage  le  plus  souvent  avec 
lenteur  par  iU  >  iiioiivements  d'ondulation  et 
comme  se  tiuinuui  bur  lu  sable,  et  l'on  a  re- 
marqué qu'il  peut  vivre  longtemps  hors  do 
l'eau  sans  péril;  il  est  vivipare  :  la  femelle 
dépose  sur  les  plantes  marines  ses  jeunes  pe- 
tits, et  ceux-ci  croissent  assez  leuteiueut.  Ou 
le  trouve  principalraient  dans  l'Océan  septen- 
trionale de  l'Europe  :  il  n'est  pas  rare  sur  nos 
côtes  et  siii-  eelles  d'Ani-'Ieterre,  mais  il  est  sur- 
tout couunuu  dans  la  mer  d' Allemagne  et  vers 
les  rivages  du  Danemark,  de  la  Norvège,  de 
l'Islande,  etc.  ;  on  le  rencontre  aussi  sur  les 
côtes  de  l'Aniérique  du  >iord  et  jusqu'à  l'ile  de 
l'erre-^îeuve.  i>a  chair  ressemble  a  celle  de 
l'Anguille  et  est  d'une  grande  ressouree  pour 
les  Islandais,  qui  la  mangwt  léchée  et  salée,  et 
qui  emploient  sa  peau  comme  chagrin  et  sou 
ùe\  etnume  savon.  Nous  eu  doimouâ  la  ligure. 


Une  antre  espère,  sif,'nalée  |)ar  M.  Agassi?,  est 
l'A.  LÉOPARD,  qui  provient  de  i'Allaulique,  et 
semble  même  détendre  plus  au  sud.  E.  Desh^ 
AIV  A YA,inatitution  kabyle  qui  n'existeches 
aiienii  autre  peuple.  L'anaya.  disent  M.M,  Dau- 
ina.^  et  Fabar  (la  Grande  habylief  ch.  11,  ^  X), 
0  tient  du  passeport  et  du  sauf-conduit,  avechi 
diflérence  que  ceux-ci  dérivent  essentiellement 
d'une  autorité  légale,  d'un  pouvoir  constitué, 
tandis  que  tout  Kabyle  peut  donner  l'anaya; 
avec  cette  diflérence  encore,  qu'autant  l'ajipui 
moral  d'un  préjugé  l'emporte  sur  la  surveil- 
lance  de  tonte  espèce  de  police,  autant  la  sé- 
curité de  celui  i|ui  possède  l'anaya  dépasse  celle 
dont  un  citoyen  peut  jouir  sous  la  tutelle  or- 
dinaire des  lois.  »  Tout  individu,  jouissant  de 
la  considération  publique,  peut  donner  l'anaya 
à  un  Kabyle  ou  à  un  étiaoger,  età  l'aluri  de  ce 
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sauf-€onduit  on  pins  à  redouter  ni  violenoe, 
ni  inimitiés  penonneUes,  ni  même  la  pi^nalité 
duc  à  des  actes  antérieurs.  L'anava  ne  peut 
être  que  momentané  j  mais  on  conçoit  les  ser- 
vices qu'il  doit  rendre  dans  un  pays  où  les  tri- 
bus et  les  villages  sont  soufcot  en  guerre, 
puisqu'il  pormet  au  commerçant,  par  exem- 
ple, de  vaquer  en  tout  temps  à  ses  affaires  et 
de  traverser,  au  besoin,  toute  la  montagne  en 
J  parfaite  sécurité,  et  qu'il  a  le  pou  voir  de  sous- 
traie l(\s  faibles  et  les  persécutés  à  la  colère 
de  leurs  ennemis.  Les  Kabyles,  d'ailleurs,  n'en 
sont  pas  prodigues,  et  ne  Taoeordent  ordinai- 
rement qu'à  leurs  amis  où  à  des  gens  qu'ils 
connaissent  partaitonieiit  ;  ils  le  rour.'^dent 
comme  illusoire  s'il  a  été  vendu,  et  celui  même 
qui  déclarerait  le  posséder  sans  l'avoir  eflBCti- 
vement  reçu,  serait  puni  de  mort.  Pour  pré- 
venir tout  abus  de  ce  genre,  celui  qui  donne 
l'auaya  remet  ordinairement  a  la  personne  qu'il 
recommande  nn  objet  bien  connu  pour  lui  ap- 
partenir, ou  le  fait  accompagner  d'un  de  ses 
serviteurs,  ou  l'escorte  lui-même  dans  des  cas 
exceptionnels.  L'anaya  délivré  par  un  simple 
particulier  n'a  d'dISBt  direct  que  dans  le  rayon 
de  ses  relations  ;  mais  tout  citoyen  se  trouvant 
lié  avec  quelque  individu  des  villages  voisins, 
celui-ci  renouvelle  l'anaya  qui,  de  cette  ma- 
nière, exerce  de  proche  en  proche,  son'action 
dus  toute  l'étendue  du  pays.  S'il  est  octroyé 
par  un  chef  de  tribu,  par  un  personnage  illus- 
tre et  surtout  par  un  marabout,  il  devient  plus 
qn*un  sanf^Mmdnit;  il  proeore  à  celui  qui  en 
est  revêtu  un  traitement  honorable  de  la  part  de 
toutes  les  grandes  familles  ou  de  tous  les  mara- 
bouts  de  la  liabylie.  i/iudividu  qui  violenterait 
nn  homme  pourvu  de  Tanaya,  ferait  la  plus 
sanglante  injure  à  celui  qui  le  lui  avait  ac- 
cordé; il  l'attaquerait  dans  son  honneur,  et  un 
tel  méfait  exigerait  une  vengeance  éclatante. 
Le  village  même  et  la  triba  prendraient  lUt  et 
cause  pour  celui  de  ses  membres  dont  le  sraf- 
condiiit  aurait  été  méprisé;  mais  on  cite  peu 
d'exemples  d'une  telle  infraction  à  une  loi  par- 
font respectée.  (  Voy.  ZaooU  dans  ce  SuppU- 
ment.) 

AIVOMIE  (Mollusques).  Genre  linuéen  du 
type  des  Mollusques  acéphales,  classe  des  La- 
mellibranches, de  notre  ordre  des  Ostracés, 
Ihniille  des  Ostracés  proprement  dits,  ayant 
pour  caractères  :  animal  tirs-i  oniprinié,  à  bords 
du  manteau  minces,  garnis inlérieurcment'd' un 
rang  de  filaments  tentaenlaires;  pied  très-m- 
diinentaire;  muscle  adducteur  partagé  en  trois 
branches,  dont  la  plus  grande  s'attache  à  une 
pièce  operculaire,  cornée  ou  pierreuse,  tUée 
MU  corps  souB-naiiiis.  Coqaule  ainsi  adhé- 
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rente,  inéquivalve,  inéquilatéralc,  irrégulière, 
mince,  souvent  translucide  :  valve  droite  fixe, 
plus  aplatie  que  la  gauche,  qui  est  plus  grande 
et  plus  concave  :  tontes  deux  liées  par  nn 
ligament  court,  épais;  impression  musculaire 
en  trois.  Les  Ânomies,  dont  la  déno- 

FlG,  1. 


mination  exprime  l'inégalité  de  leurs  coquilles, 

tendent  à  lier  les  Huîtres  {Oslracea)  aux  Ru- 
distes  ou  Acardes;  car,  tandis  qu'elles  offrent 
quelques  points  de  ressemblance  avec  les  pre- 
mières par  les  caraelires  de  l'animal,  elles  ont 
quelques-uns  des  caractères  généraux  des  se- 
coikIs  par  l'adhérence  de  leurs  coquilles.  Klles 
vivent  et  périssent  à  l'endroit  où  leurs  œufs 
sont  éclos;  dans  la  plupart  des  cas  elles  soïit 
fixées  par  la  pièce  operculaire,  mais  quelque- 
fois (  est  la  valve  inférieure  elle-même  qui  est 
adhérente  aux  corps  marins,  dont  elle  prend  le 
plus  habituellement  la  kmti  «mien  vniHn 
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qn  MDt  ancs  «uctement  moulées  sar  des 
pogiMB,  dont  elles  prennent  parfoitementrem- 

r«^■inf♦»  que  reproduit  aussi  la  valve  supé- 
Hi'ure  j  cj)  effet,  on  comprend  que  l'animal  si 
■âee  coniemi  dans  la  coqnille  doit  se  mouler 
lid'-miiiM  sur  les  inégadîtés  de  sa  valve  infé> 

rieurc,  et  qu'il  n'est  pas  assez  épais  pour  que 
la  forme  d'un  lobe  du  manteau  n'influe  sur 
cèUe  de  Fantre  eo  contaet  immédlàt  a^fee  b 

valTe  supérieure,  et  de  là  il  doîl  résulter  que, 
seJoo  leur  habitude,  les  coquilles  d'Aiinmir-^ 
9QDt  en  quelque  sorte  polymorphes.  Ces  Mol- 
lusques baUtent  toutes  les  mers,  mais  sont 
prineipeleinent  eommuns  dans  les  mers  euro- 
péennes» où  Hs  sont  très-recherchi's,  n  rnnsp 
de  leur  diair  plus  délicate  que  celle  des  liui- 
trcB.  iM  forme  très-irrégulière,  et  surtout  la 
couleur  et  la  transparence  de  l'espèce  la  plus 
fomminv  Itii  ont  fait  donner  le  noin  t1'A>o 
ai£  PELLRË  d'oignon  {Amsud  Cepa,  Linnéj.  Les 
ignres  représentent  :  I,  la  coquille  en  dessus 
âxée  au  rocher;  2,  la  coquille  retournée;  et  3, 
lesdétaîl":  dr  b  rhnmière  rt  fU'  l'opercule.  I, 'es- 
pèce qui  prend  le  plus  habituelienieiit  la  forme 
d'un  pdgne  est  l'A.  égailleuse;  les  autres  es- 
pèces vivantes  sont  assez  nombreuses.  On  en 
*  .signalé  aussi  des  espèces  fossiles.   E.  Desm 

AXONE,  Anona  (bot).  Ce  genre  appartient 
lia  ftmlile  des  Anonacées,  à  laquelle  il  donne 
son  nom,  et  à  la  polyandrie-polygynie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  espt'ccs  qui  le  mm 
posent  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  spon- 
tanés dans  FAInque  et  l'Amérique  tropicales, 
que  la  culture  a  introduits  en  Asie.  Leurs 
feu  nies  son  tîilt'TTU's.  enfièrps,  quelquefois  mar- 
quées de  ponctuations  translucides  \  leurs 
fleurs  verdàtres  ou  jaunâtres  présentent  :  un 
oïlice  tombant,  à  3  divisions;  une  corolle  de 
6  jH'fuIi  s  ili:^j»nsés  sur  2  rangs,  dont  \vs  3  inté- 
heuR>  sont  plus  petits  ou  même  quelquefois 
sois  ;  un  grand  nombre  d'étamines  en  forme  de 
BiBsebes,  par  suite  de  répalssiseement  du  con> 
nectif  auquel  sont  adni'es  en  avant  les  deux 
loges  linéaires  et  allongées  ;  de  nombreux 
ovaire»librcs  ou  quelque  peu  soudés  eutre  eux, 
eonliniant  dans  leur  loge  unique  un  seul  ovule 
dressé,  surmontés  chacun  d'un  style  parfois 
tr('.s-court,  que  termine  un  stigmate  en  tiHe  ou 
oblong.  Le  fruit  des  Anones  consiste  eu  un 
grand  nombre  de  baies  provenant  chacune 
d'un  ovaire,  dont  toutes  celles  ([ui  succintont 
à  une  mùmc  fleur  se  confondent  en  une  niasse 
commune  ou  un  gyocarpe  qui  porte  des  pointes 
on  des  apparences  d'écaillés  4  la  surfece.  C'est 
ce  fruit  qui  donne  de  l'importance  à  plusieurs 
esjK  ces  (le  ce  genre  et  qui  les  fait  cultiver  l'ré- 
quemmeul  dans  presque  tous  les  pays  chauds. 
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— i*  L'Ammi  k  moir  niussi,  Atma  mtrkêta. 

Lin.,  porte  les  noms  vulgalmi  de  onreiMl, 
cachimeniier,  enchimân,  en  anglais  Sour  $op. 
C'est  un  arbre  dont  la  hauteur  est  rarement 
de  plus  de  7  mètres,  et  qui  prend  souvent  le 
port  ainsi  que  les  proportions  d'un  grand 
arbrisseau.  Il  est  toujours  vert.  Ses  feuilles 
sont  ovales-lancéolécs„aiguës,  glabres  et  lisses, 
d'un  vert  liistré.  Ses  fleurs  sont  d'un  blane 
jannfttre,  soUtaires,  grandes.  Son  lirait  on 
syncarpe  est  gros,  d'une  forme  ovnlf  un  peu 
en  cœur,  relevé  à  sa  surface  de  petites  émi- 
nences  moUes;  il  est  coloré  en  jaune  verdfttre, 
et  il  renferme  une  pulpe  blanchâtre,  dont  la 
consistance  est  à  peu  près  celle  du  hcurrc, 
dont  la  saveur  est  sucrée  avec  une  pointe 
acide,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent 
plusieurs  graines  oUonpies  et  brunes.  Cet 
arbre  est  indiqué  commespontrui'-  miv  Antillrs. 
C'est,  d'après  P,  firown,  une  des  espèces  les 
plus  communes  dans  les  savanes  de  l'Amérique. 
On  le  cultive  dans  presque  toutes  les  entrées 
tropicales  pour  son  fruit,  que  les  colons  euro- 
péens et  les  nègres  aiment  beaucoup,  et  qui  a 
l'avantage  non-seulement  d'être  parCuitement 
sain,  mais  eno>re  d'être  utile  dans  les  diarrhées, 
les  dyssenterics  que  n'nrronipnçrnc  pns  nnp  in- 
ilammation  des  voies  dtgestives.  2»  L'Ai<io.\E 
A  tanir  Acaiubux,  A.  tqmmsat  Lin.,  est  un 
grand  arbrisseau  très-rameux,  haut  de  4  ou 
f>  rnctres.  Ses  feuilles  oblongues-lancéolées, 
aiguës  au  sommet,  sont  glabre,  d'un  vert 
foncé  à  leur  face  supérieure  ;  elles  exhalent 
une  odeur  agréaUe  lorsqu'on  les  froisse.  Ses 
fleurs  sont  petites,  vcrdi\tres,  solitaires.  Son 
fruit  ou  syncarpe  est  arrondi,  d'un  jaune 
vcrdàtre,  écailleux  à  sa  surface.  11  renferme 
une  pulpe  parfumée,  d'une  saveur  sucrée  et 
acréable,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  des 
graines  noirâtres.  Cette  espèce  porte  en  français 
lesnomsTulgairesdePonijn«-<;aAiMUe^  Mariebai§e, 
àtS»  ;  en  anglais»  ceux  de  AMef  Mp,  Sugv 
Apple.  Sa  patrie  est  un  peu  obscure;  cependant 
.M.  Alph.  de  Candolle,  qui  l'a  recherchée  avec 
soin,  est  ai'rivé  à  recouoaitre  que  la  plante  es( 
originaire  des  Antilles  on  de  la  partie  voisine 
du  fontinent  amérir  ain,  rron  rlle  a  M.  trani- 
portée  dans  une  grande  partie  de  la  zone 
mtcrlropicale,  notamment  dans  les' Indes  où 
elle  s'est  naturalisée.  Son*  Ihiit  partage  les 
qualités  du  précédent  —  3"  L'A^o>k  (Ihéri 
Moi^LO,  A.  Chérimolw,  Lamk.,  est  indiqué  gêné» 
ralement  comme  originaire  du  Pérou ,  mais 
M.  Alph.  de  Candolle,  qui  a  porté  toute  son 
altenli'^n  snî-  celte  question  d'origine,  dit  qu'il 
n'oserait  atlirincr(|ue  l'espèce  vienne  du  Pérou, 
plutdl  que  de  la  i»iouvelle-Cre«ade.  On  ne  l'a 
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trouvée  encore  sauvage  dans  aucune  deoespar* 
Wvs  de  rAiiiiTiciiie.  C'est  un  arbre  lifs-ranicux, 
duut  k-s  teuilies  sout  gi-audus,  ovales,  aiguës, 
molles,  glabres  ctd'oiilMaii  vwt  en  dessus,  plus 
pàlflset  duvetées  en  dessous.  Son  fruit  ou  syn- 
CSrpe  est  de  la  grosseur  d'iuie  belle  pouinu-, 
oblong,  connue  écaillcuxextérieui'eiucul,  col6rc 
eu  pourpre  foncé  à  sa  maturité;  il  reofèmeone 
pnl^  extrêmement  sgrtelrie,  qui  le  fût  re- 
gîinler  comme  un  des  nuMlleurs  que  possède 
la  zone  iutertropicale.  Aussi  non-seuleiueut 
cette  espèce  est  cultivée  dans  la  plupart  des 
contrées  chaudes,  mais  encore  on  a  essaye 
d'en  introduire  la  eiiltmc  dans  le  midi  do 
rEspagnc.  —  4°  L'A.>u.>k  hkticilé,  Anona  reli- 
«stoto,  Lin.,  porte  les  noms  vulgaires,  eu  fran- 
çais de  Cdwr-ds-Jln/;  en  anglais  de  Ciuiard- 
Apple.  Il  est  spontané  aux  Antilles  et  niliivé 
dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique,  ainsi  que 
dans  les  Indes  et  ailleurs.  11  forme  un  arbre 
très-raraem,  qni  s'élève  jusqu'à  ë  et  •  mètres. 
Ses  feuilles  sont  laiu'éolées-oblon;-rues,  ai^uiis, 
d'un  vert  clair;  son  fruit  ou  syiicarpe  est  ki"<»s, 
eu  forme  de  cœur,  brunâtre,  marqué  superii- 
dellemcnt  d'aréoles  semUables  aux  mailles 
tfun  réseau;  il  renferme  une  pulpe  jaunâtre 
sucrée,  mais  moins  afru  able  que  celle  des  es- 
pèces précédentes,  au  milieu  de  laquelle  se 
troorent  des  graines  wriritres,  astringentes. 
Avant  la  maturité,'  ces  fruits  desséchés  sont 
employés  contre  la  diarrhéeet  la  dyssenierie. — 
Dans  nos  jardins  ces  diverses  espèces  du  genre 
Amme  exigent  la  serre  ehande  et  ont  même 
bestrin^hUM  dnleur  constante.  On  les  plante 
dans  un  mélange  de  terre  de  bruyère  et 
de  teri'c  franche.  Elles  demandent  des  arrose- 
ments  fréquents  nais  peu  abondants,  et  beau- 
coup d'air  pendant  l'été.  Elles  doivent  être 
toujours  tenues  à  l'étroit  dans  leurs  pots  (ju'il 
est  très-bon  de  laisser  enfoncés daus  lu  lauiiée. 
Elles  flenriasent  asseï  feeOement,  végètent 
très-bien,  mais  ne  fructiflent  pas,  Duchartre. 

A\SAUIKS,  p<Mip|»^  (lo  la  Syrie,  dans  le  pays 
montagneux  qui  s'étend  depuis  Autakieh  jus- 
qu'au Nahr-el-Kebir,  ou  Grande  Rivière.  De- 
lisie  les  nommait  Ai^friewi,  et  d'AnviikiVMM* 
ris.  A  l'époque  des  rrnisad»  les 
chrétiens  les  connurent  smis  le  nom 
de  Ka^éeM,  On  lit  dans  la  Htbiio- 
Iftégae  oriental»  d'Asseroani,  qu'en 
881  de  l'ère  chrétienne,  un  viei!lai\l 
du  village  de  .Nasar,  dans  le  voisi- 
nage de  Koufa  (Irak-Arabi  ,  s'étant 
filit  une  grande  réputation  par  sa  \2! 
piété  et  ses  austérités,  choisit  douze  disci- 
ples pour  répandre  la  d(»etrine  qu'il  avait  for- 
mée. Le  gouverneur  du  pays,  alarmé  des  pro- 


grès de  cette  religion  nouvdle,  fit  emprisonner 

le  vieillard  qui,  un  jour,  disparut  de  son  ca- 
chot, dont  toutes  les  i;»sueji  étaient  rcâtccs  fer* 
mées.  Une  servante  l'avait  secrètement  délivré 
piMidant  la  nuit,  en  enlevant  au  geôlier  les  clés 
qu'il  avait  déposées  sous  son  (  ln  vct,  i-t  qu'elle 
eut  som  d'y  replacer  avant  qu'il  ne  se  réveil- 
lit.  On  crut  à  un  miracle.  Le  vieillard  répéta 
lui-même  <iu'il  avait  été  délivré  |»ar  un  ange, 
et  vint  prèeher  sa  reli^'ion  dans  la  S\rie,  où 
elle  fut  adoptée  par  une  population  nondireuse. 
Ce  nouveau  prophète  se  disait  inspiré  de  Jésus- 
Christ,  ordonnait  di-  prier  matin  et  soir,  en  se 
tournant  vers  Jéru^al.  ui,  île  ji  i'uirr  deux  fois 
par  an,  et  de  s'abstenir  de  la  chair  des  ani- 
maux carnassiers.  11  défendait  les  ablutions  et 
permettait  l'usage  du  vin.  Telle  est  l'origine 
des  Ansariès,  d'après  le  document  cité  par  Ss" 
stnnani.  Il  serait,  du  reste,  bien  diftieile  de 
préciser  la  religion  des  Ansariès.  Klle  est  enve- 
loppée de  mystères,  et  les  principes  n'en  sont 
connus  que  des  initiés.  Il  pai>att  même  que 
les  Ansariès  sont  divisés  en  plusieurs  sectes 
présentant  des  dilïéreuces  radicales,  les  uns 
cmiyant  i  la  métempsycose,  d'autres  rejetant 
l'immortalité  de  l'àine,  ceux-ci  (les  Chamétièa) 
adorant  le  soleil,  eeux-là  des  h'ilbi^s]  le  ebien, 
et  d'autres  (les  kudimusies)  pratiquant  un  cuite 
sensuel,  dont  la  déeenco  ne  permet  pas  do 
nommer  les  honteux  symboles.  Quelques  lam- 
beaux des  croyances  mahométanes  se  sont  aussi 
introduits  parmi  eux,  mais  il$  n'eu  sont  pas 
moins  voués  à  la  plus  grossière  idolâtrie,  que 
le  voisinage  des  Maronites  chrétiens  n'a  pu 
uu)di(ier.  Les  Ansariès  se  li\ iviil  à  l'açîrienlture 
et  sont  hospitaliers  ;  mais  hois  de  chez  eux  ils 
se  montrent  vïndieatift  et  inllards.  ils  ont  trois 
chefs  appelés  ifokodt/amitfM*  Leur  r(Ue  dans  les 
troubles  du  Liltaii  a  été  sans  aucune  impor- 
tance. Le  savant,  vuyageur  Uurkhaixtt  regaixie 
ce  peuple  comme  d'origine  hindoue.  On  peut 
eonsulter  son  Voya§e  et  «lui  de  Tolney'dsMS 
l'Egypte  et  la  Syrie. 

ÀiXTllUACOTIlËllE  {Mamm.  fou.),  G. 
Cttvier  a  donné  le  nom  d'Aal4trseolè<riMi  à  tin 
genre  de  Mammifères  fiossiles  de  fdnlre  des 

Fin.  1. 
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PaeliN dénués,  ayant  quelques  rapports  avec 
Ii's  Anii|tlothériuins  et  les  (Ihéropolarnes  et 
dont  les  premiers  débris  eut  été  trouvés  dans 
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Iflt  lignitM  «m  darbont  de  ttrre  de  Caribona 

pris  de  Savono.  La  taractt  ristiquc  de  eo  genre 
rf[M>M'  priiuipalemciit  sur  son  système  deu- 
Uure,  ics  parlicularilés  duquel  nous»  ne 
pouvons  ontiw,  ot  que  l'on  compnndn  d'après 
■os  doux  figures.  On  en  connaît  une  dixaine 
d'cqpèces  provenant  de  Cadibona,des  environs 
d'Agen,  du  Puy  en  Velay,  d'Âlsace,  d'Auvergne, 
de  Digoin,  Ole;  la  seule  que  nous  voulions  ci- 
ler  est  ÏA,  ai^M**'  ^uv.,  espèce  de  grande 
lailie»  quoiqtte  Tariabte  suivant  les  individus. 

£.  Desm. 

ANTHIIAX  (huediê).  Genre  de  l'ordre  des 

Diptères,  division  desBrachoi  1 1 1  sTrirachoèles, 
famille  des  Tanyslonies,  triliii  des  Aniliraeiens, 
créé  par  Scopoli  aux  dépens  des  Musva  de 
Iinné«  et  subdivisé  par  Latreille  en  Inns 
groupes  :  ks  Nnuitrina,  Mulion  et  Antkrûs. 
Les  Anthrax  proprement  dits  ont  pour  earae- 
tères  :  face  unie,  antennes  à  troisième  arlielc 
court,  sphdrique  à  la  base,  yeus  renifonucs, 
deux,  trois  ou  quatre  cellules  sous-mai^inalcs 
an  ailes,  etc.  On  a  décrit  une  quarantaine 
d'espèces  de  ce  genre,  pai'mi  lesquelles  les  trois 
quartsenvironsont  propresàrEuropeetsuilont 
aux  figions  méridionales.  Ces  Uplères,  dont  le 
vol  est  rapide,  se  font  remarquer  par  leur  corps 
velouté,  parfois  orné  de  bandes  argentées,  et 
parleurs  ailes  laides,  moitié  «ipaquos  et  moitié 
transparentes  :  la  partie  opaque  est  souvent 
noire,  et,  dans  tous  les  cas,  de  la  couleur  du 
cor|)s.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  les 
A.MHR\x  :  EKTousÉ  (Authros  ckcmM»,  BoB- 
mansegg);  soniAsu  {vemut9,  Ifeigen)  ;  et-nom 
(niorit7,Vahnc\us^:  communs  dans  presque  toute 
l'Europe.  —  Le  genre  Anthrax  est  le  grou[M;  ty- 
pique de  la  tribu  des  A?iTHRACiEi>(S,  qui  i*eu- 
fennent  en  outre  les  goires  mmns  connus  des 
Mulion,  Corsomyx,  Enlsr,  Tomnmyx ,  Lomaliu  , 
Hirmonevra,  etc.  Quant  aux  ?iemcstrina,  qui  ou 
ont  été  démembrées,  Macquarl  eu  fait  une  tribu 
particulière.  Hum, 

A^iTlIRÈXE  (Insectes).  Genre  de  coléop- 
tères, de  la  famille  des  clavicornes,  tribti  des 
Dermestins,  de  Latreille,  créé  par  Geoffroy, 
adopté  par  tous  les  naturalistes, 
et  ayant  principalement  pour  ca- 
ractères :  mandibules  très -sail- 
lantes; antennes  en  massue  so- 
lide, se  logeant  dans  une  cavité 
pratiquée  aux  angles  du  corselet; 
corps  globuleux;  pieds  contrac- 
tiles :  tarses  libres,  etc.  Les  Antbrènes  sont  do 
très-petits  insectes  dont  les  élytres  et  le  oor^ 
selet  sont  agréablement  colorés  par  une  pous- 
sière écailleuse,  analogue  à  celle  qui  rouvre 
les  ailes  des  Lépidoptères  ;  aussi  suUi-il  du 


moindre  frottement  pour  lUrediaparaltrecettê 

poussière  blanche,  jaune,  rougeàtre,  etc.,  et 
alors  le  Coléoptère  paniit  lisse  et  tout  noir.  On 
rencontre  souveut  les  Antbrènes  eu  quaxitilu 
innombrable  sur  les  fleurs,  dont  ils  sucent  b 
liqueur  mielleuse;  mais  quelques-uns  se  tien- 
nent de  préférence  dans  nos  habitations.  Si  ros 
Insectes  sont  tres-innoccuts  à  leur  étal  pariait, 
y  n'en  est  pas  do  même  de  leurs  larves,  qui  no 
sont  que  trop  connues,  parce  qu'elles  dévorent 
nos  élofles,  et  surtout  par  les  ravages  qu'elles 
causent  dans  les  collections  d'animaux  dessé- 
chés  aux  dépens  desquels  elles  vivent.  Ces  larw 
ves  sont  blanchâtres,  composées  de  douze  à 
treize  anneaux,  à  tête  écaiUeuse,  et  se  distin- 
guent de  celles  des  Dermestes  par  un  grand 
nombre  de  poils  disposés  en  ftisceaux  sur  les 
côtés  et  la  |)artie  postérimire  du  corps,  et  qui, 
habituellement  couchés,  peuvent  se  redresser 
à  l'iustant  où  l'on  touche  l'animal  ;  ces  larves 
changent  plusieurs  fMs  de  peau,  et  mettent 
sept  à  butt  mois  à  parvenir  à  toute  leur  taille 
avant  «le  pa.sser  à  l'étiit  de  nymphe;  e'esl  au 
printemps  que  l'insecte  parlait  éclot.  On  ren- 
contre de  ces  larves  dans  i)rcsque  toutes  les 
saisons;  mais  c^est  principalement  à  la  fln  de 
l'été,  quand  elles  ont  atteint  presque  toute  leur 
grosseur,  qu'elles  fout  le  plus  do  dégâts.  Le 
moyen  le  plus  efficace  pour  en  débarrasser  les 
collections  qui  en  sont  attaquées,  c^est  do  re- 
courir au  nccnmtome;  (piant  aux  préservatifs, 
les  plus  sûrs  sont  :  beaucoup  de  soin,  de  pro- 
preté, et  surtout  l'attention  de  tenir  herméti- 
quement fermés  les  armoires,  cadres,  tiroirs, 
etc.,  qui  contiennent  les  collections,  afin  d'em- 
pêcher les  Authrènes  d'y  pénétrer  pour  y  dé- 
poser leurs  œufs.  On  décrit  une  trentaine  d'es- 
pèces do  ce  genre,  dont  les  deux  tiers  environ 
sont  exotiques,  et  un  tiers  propres  à  l'Europe. 
Comme  type,  nous  citerons  I'anthrénk  des 
NUSÉES  (AAl/tr^'ia  museorum,  Fabr.},  qui  est  ex- 
cenivement  répandu  partout.      E.  Dbsv. 

ANTIlIllUE  [Insectes).  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  de  la  famille  des  Curculionides, 
créé  par  ticolfi-oy  pour  quelques  espèces  indi- 
gènes, adopté  nominativement  par  Fabrieios, 
et  devenu  tellement  nombreux  en  espèces  eu- 
ropéennes cl  exotiques,  que,  dans  ces  derniers 
temps,  à  l'exemple  de  Scboenbcrr,  on  en  a  fait 
une  tribu  spédale  partagée  en  une  cinquantaine 
de  groupes  génériques.  Le  genre  AnthribHs,  tel 
qu'il  est  admis  actuellement,  offre  pour  carac- 
tères :  rostre  court,  large,  réfléchi;  mandi- 
bules arqiiécs,  aiguës  à  Textrémité;  yeux  laté- 
raux, proéminents,  échancrés  antérieurement; 
corselet  plus  étroit  en  avant ,  légèrement  tron- 
qué eu  arrière,  à  angle  très-aigu  ;  ély  ii  es  ublon- 
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gucB,  presque  cyUndnques 
deasiiB;  antennes  assez  minces,  insérées  dans 
nne  cavité  profonde  au-dessous  des  yeux  : 
celles  du  màle  souvent  plus  longues  que  le 
corps,  tandis  que  celles  des  femelles  soi\t  bcau- 
rniip  plus  courtes.  Les  Anthribes  se  trouvent 
habituellement  sur  le  troue  carié  des  arbres  ou 
sons  les  écorees,  ou  bien  dans  l'intérieur  des 
fleurs.  Comme  type,  nous  citerons  TA.  blanc 
{A.  albinus,  Fabr.),  jolie  espèce,  blanchâtre, 
avec  des  dessins  noirs,  de  taille  moyenne,  et 
qui  se  trouve  en  Enrope,  surloutdans  les  par- 


ombelles  brièvement  pédonenlées,  qui  ont  ord^ 
nairement  quatre  on  cinq  rayons.  —  Une  espèce 
beaucoup  plus  intéressante ,  et  que  plusieurs 
auteurs,  à  Peuiople  d'HolIInann,  rapportent 
au  genre  Antbrisque,  est  le  Cerfeuil,  qui  reçoit 
dans  cette  manière  de  voir  le  nom  d'ArcTHRis- 
guE  cEMBViLt  AtUhrtscus  Cerefolium,  lloff.,  tan- 
dis que  Linné  l'avait  nommé  Semdis  Osnfb' 
lium,  et  que  d'autres  en  font  le  CJuarophyUum 
salivum,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Lamark; 
ou  même,  avec  Besser,  ou  eu  fait  le  type  d'un 
genre  diÂinet  et  séparé  sous  le  nom  de  Cerv- 
fàUm  Miivm.  Cette  plante  ne  croit  pas  spon- 
tanément en  France; 
mais,  comme  elle  est 


cultivée  dans  tous 

les  jardins  potagers, 
elle  s'est  à  peu  près 
naturalisée  eu  plu- 
sieurs endroits.  Elle  a  été  Tolijet  d'un  artide 

spécial  auquel  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer (t'or/.  Ckrfei  il).  —  Une  troisième  espèce 
appartient  à  la  Flore  française  :  c'est  ^AJ^iTiiAls- 
QVBSAUVAGR,  Antkritcus  sylvestris^  Hofftn.  (Cto- 
rophyllum  sykcslrc,  Mu.),  qui  setnuve  dans  les 
prairies  et  dans  les  bois  de  presque  toute  la 
France.  Nous  nous  contenterons  de  la  signaler, 
parce  qu'elle  n'a  que  peu  d'intâiét 

APLIDIE  (  Mollutqnes).  Genre  du  type  des 
Moliuscoîdes,  classe  des  Tuniciers,  fimailledes 


tics  méoridioiiales.  Nous  donnons  la  figure  de 
l'A.  LAtlcosTSE  et  celle  de  l'A.  longicorise  dont 
une  des  antennes  a  été  coupée.       E.  Desm. 

AI>iTURXSi2t£,  anthrisctts  (bot.),  genre  de 
la  fiuniUe  des  OmbeUifères,  tribu  des  Scandiei- 
nées,  de  la  pentandric  digynie,  dans  le  système 
de  Linné.  II  comprend  des  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  propres  à  l'Europe  et 
aux  parties  moyoïnes  de  l'Asie;  dont  les  feuflles 
sont  décomposées  ;  dont  les  fleurs  sont  géné- 
ralement blanches,  en  ombelles  terminales  ou 
opposées  aux  feuilles,  sans  in- 
volucre  :  ees  fleurs  ont  le  limbe 
du  calice  oblitéré;  les  pétales 
obovaies,  tronqués  ou  échancrés 
par  l'effet  de  l'infleuon  de  leur 
lobule  terminal.  Le  fruit  de  ces 
plantes  est  comprimé  latérale- 
ment, sans  côtes  saillantes  ni 
bandelettes  de  suc  propre;  il  se 
IMvloBge  au  sommet  en  un  bec 
plus  court  que  lui-même,  et  mar- 
qué de  dix  côtes  sur  sa  longueur  ; 
la  graine  présente  uu  sillon  pro- 
fond sur  la  fiiee  de  sa  commis- 
sure.  L'Anthrisqur  commun,  il. 
vulgaris,  Pers.  {Scandix  anthris- 
cus,  Liu.)  est  une  espèce  répan- 
due dans  toute  la  France  le  long 
des  chemins  et  dans  les  terres 
incultes.  Kilo  s'élève  de  deux  à 
quatre  décimètres;  sa  tiye  dres- 
séeestfoibleyrameuse; elle  porte  "  -  ^ 
des  feuilles  molles  et  velues,  à  di- 
visions profondes,  répétées  trois 
fois,  et  formant  ûualcmeut  des  h 
s^imeutsnombreuxpinnatifldes,  à  lobes  courts,  I  Ascidies  composées,  établi  par  Savigny ,  et  ayant 
obtus  et  mucronés.  Ses  flevn  sopt  blaocbes,  en  |  pour  caractères  :  orifice  branchial  n'offkaatqiM» 
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«x  rtyons réguliers;  corps sesiile  et  polymor- 
phe ;  systèmes  intérieurs  sans  cavités  centrales. 
Les  \i  !i(lics,  dont  l'histoire  sera  complétée  au 
mot  AiiciDiK,  appartienneut  à  la  tribu  des  Pc* 
Ijrclittieiis  de  M.  Milne-Edwarda,  et  renferment 
un  assez  grand  nombre  d'espèoô,  toutes  de  pe- 
tite taille,  f'\  prnptv-'ià  diverses  mers. 

Les  figurer»  se  rapportent  à  I'Aplidie  lobék. 
Elles  représentent  :  1,  la  mtsse  animale  qui 
comprend  ces  animaux;  2,  une  partie  de  la 
surftico,  irè'^-i'rossir,  contenant  14  animaux 
dont  6  ont  développé  leurs  ventricules,  et  9  à 
Tentrieoles  pins  ou  moins  formés  ;  3,  animal  de 
grandeur  naturelle  détaché  de  la  masse;  4, 
partie  de  la  masse  coupée  verticalement  et 
très  grossie;  &,  animal  trèti-grossi  avec  tous 
ses  détails  :  a  la  boud»,  b  l'anus,  e  les  ovaires, 
é  I\iiKi<)iaon,  e  les  intestins.        E.  ItaSH. 

A  I*0( .  V\.  \pocynum{bot.).  Ce  genre  appar- 
Ueint  à  la  iamiile  des  Apocynécs,  à  laquelle  il 
doute  son  nom,  et  à  la  pentandrie-raonogynie 
dans  lo  «ystème  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
forment  sont  des  brrlfs  vivaets,  (jui  croif>sent 
dans  le  nord  de  rAincnriiie  et  de  l'Asie,  rare- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe.  Leurs  feuilles 
sont  opposées;  leurs  fleurs  en  cyme  ont  un 
calice  divisé  jusqu'à  moitié  en  cinq  lobes;  une 
coroHe  eampanuléo,  «lont  le  limbe  est  divisé 
jusqu'à  moitié  en  lobes,  dont  le  tube  porte 
iniMenreraent  5  petites  dents  aiguës,  opposées 
aux  lobes,  tandis  que  la  goi^e  est  nue  ;  5  éta- 
mines  incluses,  à  filets  très-courts,  à  anthères 
sagiltées,  adhérentes  au  stigmate  et  terminées 
par  nn  appendice  sans  pollen  ;  2  ovaires  mul- 
tiorulés,  surmontés  presque  immédiatement 
d'un  stii^niate  élargi,  conique  an  sommet.  A 
chaque  fleur  succèdent  deux  follicules  grêles  et 
distincts.  On  cultive  dans  les  jardins  l'ArocYM 
OOKMOLCHE,  Âpoqpmm  androscemifoliumt  Lin., 
espt*ee  de  rAm/riqnc  <;*^ptcnlnonaIe,  traçante, 
haute  de  65  ceutiinetres  à  un  mètre.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  aigués,  glabres  à  leur  Êioe  supc- 
rieare, généralement  vcluesà  la  face  inférieure, 
d'un  lis5NU  mou.  De  Juillet  à  septembre  elle  pro- 
duit successivement  un  grand  nombre  de  fleurs 
légèrement  rosées,  réunies  |>ur  5  à  9  en  nom- 
breuses petites  eiiiies,  les  unes  latérales,  les 
autres  terminales.  Ses  follicules,  longs  d'environ 
10  centimètres,  sont  pendants.  Ses  fleurs  sé« 
crètent  en  abondance  une  liqueur  mielleuse, 
qui  se  ramasse  à  leur  fond  et  qui  attire  les 
mouches.  Pour  la  sucer  elles  engagent  leur 
trompe  entre  les  filets;  mais  le  rooîivemcnt 
qu'elle  font  ensuite  avec  leur  téte  pour  la  re- 
tirer  en  porte  entre  les  anthères  l'extrémité 
élai^e  qui  ne  peut  se  dégager,  et  dès-lors  elles 
restent  prises.  C'est  de  là  qu'est  venu  à  la 


plante  le  nom  vulgaire  de  Gùbe-tmtàê.  La  ra- 
cine de  cet  Apocyn  est  émétique,  et  elle  est  em- 
ployée fréquemment  en  cette  qualii''  dans  l'A- 
mérique septentrionale.  Dans  nos  janiins  on  lu 
cultive  en  pldne  terre  dans  un  sol  léger;  il 
supporte  très-bien  les  hivers  de  Paris.  Il  aime 
l'exposition  du  levant,  (fa  le  multiplie  par  ses 
graines  semées  de  bonne  heure  au  printemps 
ou  par  ses  rejets.  L'Arocvn  oKRrt,  A.  ventlm. 
Lin.,  est  de  la  même  taille  ou  un  peu  plus  haut 
que  11'  pr»'c/dent.  Ses  feuilles  sont  ovales-oblon- 
gues,  ua  i>eu  rétrécies  en  coin  à  leur  base, 
bordées  de  dentelures  cartilagineuses.  Ses 
fleurs  se  développent  aux  mois  de  juin  et 
juillet;  elles  sont  blanches  ou  purpurines, 
réunies  en  ciuu^  paniculées,  terminales  et  la- 
térales ;  leur  calice  et  leur  corolle  sont  cou- 
verts d'une  sorte  de  poussière.  Cette  espèce, 
originaire  îlrs  louicnncs  et  de  TAsie-Mi- 
neure,  est  plus  délicate  que  la  précédente.  LUe 
exige  une  exposition  méridionale.  On  la  mnl- 
tiplie  comme  la  première.  Sa  racine  est  émé- 
tique. Elle  coiistitiK!  le  TUhymalus  maritimtu  des 
pharmacies.  L'Apocyn  Chanvre,  A.  cannabaum. 
Lin.,  croit  naturellement  dans  le  midi  des 
Etats-Unis.  Il  doit  son  nom  spécifique  à  ce  que 
son  éforee  fournit  une  filasse  dont  on  sfil 
en  .\mérique,  et  (pii  est  vulgairement  connue 
sous  le  nom  doublement  impropre  de  chanvre 
de  l'Inde.  On  le  cultive  quelquefois  avec  les 
précédents. 

APrs  (Crustacés).  Genre  de  la  légion  des 
Braucbiopodes,  ordre  des  Phyllopodcs,  créé  il  y 
a  près  d'un  siède  par  SchcefTer  «ux  dépens  des 
Limules  et  des  Monocles,  ayant  reçu  de  Geof- 
froy le  nom  de  Binocles,  et  qui  dans  ces  der- 
niers temps  est  devenu  la  petite  famille  des 
.4pusiens,  renfennant  les  cinq  genres  Ae^atia, 
^pM,  Unraadia,  EHkeri»  et  Cyiietw. —Les  Apus 
sont  des  Crustacés  d'assez  petite  taille,  à  corps 
allongé,  conique,  eomposé  d'une  quarantaine 
de  segments,  dont  les  sept  ou  huit  derniers 
forment  la  quene;  la  tête  est  confondue  avec 
le  eorps  et  recouverte  connue  lui  par  un  vaste 
bouclier  membraneux,  bombé,  ovalaire,  ca- 
réné dans  son  milieu  et  échaucré  postérieure- 
ment; les  antennes  sont  très-courtes  ;  les  pattes 
sont  au  nombre  d'une  soixantaine  de  paires  : 
les  premières  grandes,  rameuses,  les  suivantes 
diminuant  gradueiieihent  de  gi-andeur,  assez 
compliquées  dans  leur  forme;  deux  pands  fi- 
lets naissant  à  l'origine  de  la  queue,  etc.  Ce 
sont  de  singuliers  animaux,  propres  aux  eaux 
douces,  que  l'on  voit  dans  certains  cas,  sou- 
vent après  des  inondations,  se  dévdopper  pres- 
que instantanément  en  très-grand  nombredana 
les  mares,  ainsi  que  dans  les  amas  aoch 
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dentels  d'eau  de  pluie,  où  Ton  n'en  avait  jamais 
Tii  auparavant;  on  on  remarque  parfois  dans 
des  fossés  dont  l'eau  ebt  tout  à  fait  ci-oupie  ; 
<Iiiuid  cette  MU  s'évapore  ito  ne  tardent  pas  à 
pôrir;  mais  lorsipie  la  plni<»  a  renouvelé  ce  li- 
quide, ou  les  voit  souvent  reparaître  tres- 
proiuplemeul»  et  l'on  a  queiqueluis  observé  ce 
pliéiioaiène  dans  des  mares  desséchées  depuis 
plusieurs  années.  Ce  fait,  çni  semble  inexpli- 
cable, dépeud  probablement  de  la  farulte  que 
posséJeul  les  œufs  de  conserver  tres-long- 
temps  leur  faeuUé  genninitriee  quand  ils  sont 
privés  d'humidité>  et  de  se  développer  dès  qu'ils 
trouTent  l'eau  et  la  chaleur  qui  kur  sont  ué- 


eessaires.  On  n*a  constaté  jusqa*lei  l'existence 

que  de  femelles,  et  l'on  a  vu  que,  de  même 
que  les  Daphnis  et  les  PneeroTis,  elles  pnu v  tinit 
se  reproduire  sans  le  secours  des  màlcs;  m  us 
rien  ne  pronve  que  ce  dernier  sexe  n'existe  iias. 
Les  œufs,  de  couleur  rou^eâtre»  tombent  des 
capKiilr  s  ovi^réres  au  fond  de  l'eau  que  ees  Crus- 
tacés luihilent,  et  les  petits  qui  en  naissent  dif- 
ftrent  beaucoup  de  ce  qu'ils  seront  quand  ils 
auront  atteint  tout  leur  développement;  dans 
l'espace  de  deux  à  trois  mois  ils  changent  de 
peau  une  vingtaine  de  fois.  —  L'espèce  typi- 
que est  i*  Aras  cAncniromm  ou  BniocLS  a  oobde 
IR  nur,  Geoflhijr  {Àfn  CMeHfifmk,  Omet), 


d'une  couleur  brunâtre,  long  d'environ  2  ccn 
timMres,  mais  pouvant  varier  beaucoup  pour 
la  taille.  Les  Apus  de  cette  espèce  se  trouvent 
dans  plusieurs  parties  de  la  France;  ils  sont 
rares  ordinairement  auprès  de  Paris,  cepen- 
dant on  les  y  rencontre  quelquefois  en  très- 
grand  nombre.  Nous  en  doniu)u$  la  ûgure  : 
A,  l'animal  entier;  B,  lèvre  supérieure;  C,  man- 
dibules;  D,  première  mâchoire  à  lame  ciliée 
et  dentée;  £,  seconde  mâchoire;  F,  langue 
bitide.  E.  Desm. 

ABABXT  {çéog,)t  forteresse  de  la  Russie 
d'Europe,  en  Crimée,  sur  une  baie  de  la  mer 
d'Azof,  au  N.-N.-E.  de  Caffa  ou  Tliéodosie,  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  Flèche  d'Arabut. 
Cette  petite  forteresse ,  desttaée  à  protéger  le 
pays  contrôles  invasions  du  Nord,  fut  bâtie  par 
lesTartares.  Les  Husscs  la  prirent  d'assaut  en 
1768p  et  la  laissèrent  tomber  en  ruines.  Les 
fottés  et  les  remparts  seuls  se  sont  conservés. 
La  Flèche  d'Arabat  ou  Touka  est  une  langue  dé 
terre  qui,  se  détachant  de  la  presqu'île  à  .\ra- 
bat,  se  dirige  vers  le  Nord,  en  séparant  la  mer 
d'Aiof  du  Sivasch  ou  mer  Putride.  A  son  extré- 
mité septentrionale,  elle  se  rapproche  si  pi  ès 
du  continent,  qu'elle  ne  laisse  entre  les  mers 
d'Azof  et  le  Sivasch,  que  l'étroit  canal  de  Cc- 
nitM  ou  dTMîffftj,  dont  la  largeur  est  de  100  ft 
120  mètres,  et  la  profondeur  de  3  on  1  pieds 
seuienicut.  Ce  canal  doit  sou  nom  à  une  petite 
ville  isituée  sur  son  bord  scpltuitrional,  et 
bombardée  par  Pescadre  anglo-française,  le  20 
mai  et  le  2  juin  1855.  —  La  Flèche  d'Anibat, 
appelée  par  les  anciens  Chemonèse  de  Zénouyet, 
plus  tard,  Zeniskie,  est  étroite  et  basse.  Du  côté 
de  la  mer  d'Aiof,  elle  décrit  une  Hgne  légère- 
nient  courbée  et  presque  sans  sinuosité.  Du 
côté  du  Sivasch,  au  coulraii  e,  elle  est  bordée 
de  découpures  plus  OU  moins  profondes  qui 
font  varier  considérablement  sa  langeur,  qui, 
sur  beaucoup  de  points,  n'atteint  pas  un  kiloni. 
Deux  armées  russes  ont  envahi  la  Crimée,  en 
suivant  c*;ll«  langue  de  terre,  en  1738  et  en 
1768.  La  Flèdie  d'Arabat  est  importante  comme 
route  de  j)oste  et  d'approvisionnement  pour  la 
partie  S.-E.  de  la  Crimée  et  la  région  cauca- 
sienne. 

ARATCS,  poète  didactique  grec,  vivant 

vers  270  avant  J.-C.  Outre  les  articles  que  Sui- 
das et  Eudorieont  consacrés  à  Aratus,  il  existe 
trois  vies  anonymes  de  ce  poète.  Elles  nous  ap- 
prennent qu'il  éteit  né  ft  Soles  en  Cilieie  (plus 
tard  Pompeiopolis ,  ou  Tarse  selon  d'autres 
géographes  .  II  étudia  la  philosophie  sous  De- 
nys  rUcracléotc,  exerça  la  profession  de  méde- 
cin, et  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  la 
cour  d'Antigoae  Cionatas,  roi  de  Macédoine.  H 
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composa  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
qui  sont  toiis  perdus  a^]oard'hiii,  h  l'exception 
de  deux  poAmes  nstrnnniniqiios,  piTK'raUMnont 
joints  ensemble,  et  qui  ne  sont  que  la  para- 
phrase en  fers  de  deux  livres  en  prose  d'En- 
doxe,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  :  les 
Phénom^n<'s  et  le  Miroir.  I.o  premier  poêinc  d'A- 
ratus,  intitule  aussi  les  Phénomènes  (<t>i(vo(xivx), 
eontient  732  vers;  le  second,  intitulé  les  Pro- 
mtttia  (AtMT^iiî»),  en  renlénnc  122.  Ces  ouvra- 
îjes  n'ont  de  portique  que  la  forint,  mais  la 
versification  eu  est  élégante  et  tres-soignée. 
Le  but  des  PkénomiM»  est  de  Ikire  connaître 
les  constellations,  leurs  levers  et  leurs  eou- 
ehers,  et  les  eerrlcsdc  la  sphère,  parmi  lesquels 
îauteur  compte  la  voie  lactée.  Les  positions 
des  constellations  situées  au  nord  de  l'éclipti- 
que  sont  décrites  par  rapport  aux  principaux 
groupes  qui  entourent  le  pôle  boréal  fies  Our- 
ses, le  Dragon  et  CépliéeJ,  tandis  qu'Orion  sert 
de  point  de  départ  à  la  deseription  des  constel- 
lations  du  sud.  Le  poète  admet  l'immobilité  de 
h  terre  et  la  révolntion  du  ciel  autour  d'un 
axe  fixe. 

Le  manque  général  de  prédsion  et  d'exacti- 
tude dans  ses  descriptions  prouve  qu'il  n'était 

ni  un  mathématicien,  ni  rm  ol)ser\:iIeiir,  et 
qu'il  possédait  à  peine  quelques  notions  d'as- 
tronomie. Les  Ftautêtict  sont  une  imitation 
d'II('-sio<le,  et  ont  été  à  leur  tour  imités  par  Vir- 
jrilf  dans  queirpies  passafres  (1rs  C^orgiq'ics. 
L'auteur  présage  le  temps  d'après  les  phéno- 
mènes aUffOnoiniqu  es,  et  il  décrit  l'influence  de 
ces  phi&iomènes  sur  les  animaux.  La  partie 
scientifique  (le  ce  poëuu'  scuihlo  avoir  été  em- 
pruntée aux  Météorologiques  d  Aristote. 

Les  deux  poèmes  d'Arat^  Jouirent  d'une 
grande  popularité  en  Gréée  etàRome.Il8airent, 
selon  ('.rotins,  près  de  cinquante  coui- 
aientatcurs,  parmi  lesquels  on  remarque 
Aristarque,  Géniinns  et  Ératosthène.  Nous 
n'tvons  que  deux  de  ces  commentaires , 
l'un  attribué  à  Arliillc  Talius,  l'autre  à 
Hipparque.  Tous  deux  ont  été  insérés 
dans  VOnnelogim  du  P.  Pétau.  Il  existe 
aussi  des  scholies  grecqnes  sur  les  PhénO' 
mnies  d'Aratus;  on  les  a  mal  à  piDjuts  iiltri- 
buéesàThéon.  11  nous  reste  des  frajîmenls 
étendus  de  trois  traductionslatinesdes  PA^- 


niensftit  publiée  dès  1474  k  Bologan,  1  la  suite 
de  Manilius  ;  le  texte  grec  parut  pour  la  pn^ 

mièrefois  elir/  Mde,  Venise,  1490,  in-fol.,avec 
Juiias  Firmicus,  Manilius,  les  traductions  lati- 
nes et  les  scholies  attribuées  à  Théon.  L'édition 
deCrotius,  Leyde,  (600,  in-4%  contient  le  tflXte 
grec,  les  tradurtinns  latines,  de  bonnes  notes 
et  des  planches  des  constellations  d'après  de 
vieux  mannscrits;  celle  de  Buhlc,  Leipzig,  1793 
et  1801, 2  vol.  in-8,  est  très-complète.  Mention- 
nons encore  les  éditions  de  Mattlii;e,  Francfort, 
1817,  in-8,  de  J.-H.  Voss,  lleidelberg,  1824,in-8, 
avec  une  excellente  traduction  en  vers  alle- 
mands, de  But  tmann,  Rcrlin,  1 838,  in-8  ;  de  Bek- 
ker,  Berlin,  1828,  in-8;  de  Diibner,  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  A.-F.  Wdot.  Les  Pronottict 
ont  été  publiés  séparément  par  Th.  Forster, 
Londres,  181.'î,  in-8.  Aratus  a  été  traduit  en 
frantjais  par  l'abbé  Halma,  Paris,  1822,  iu-4.  On 
trouvera  dans  le  Lexique  bibliographique,  d'iiof- 
mann,  l'indication  à  peu  près  complète  des 
éditions  et  des  traductions  d'Aratus,  ainsi  que 
des  travaux  littéraires  el  critiques  d(mt  il  a  été 
l'objet.  Léo  Joubert. 

ARGfTER  [Poissoni).  Genre  de  l'ordre  des 
Aranlhiqitét'vgiens,  famille  des  Squammipcar 
nes,  fondé  part;.  Cuvierpournnee.spèce  unique, 
l'AnciiEA  SAGiTTAiRB  {Toxotcs  joctUator,  Sbxvi-y 
Cuv.)t  qui  a  été  successivement  ballotée dans  1m 
groupes  des  Sciènes,  Scares,  Labres,  Coins,  OtC 
I.esrancfèresdistinctsprincipituN  <ln  Tn.rn(c<ise 
trouvent  dans  sa  nageoire  dorsale  courte,  i-e- 
culée  en  arrière,  i  épînMassezfortes,  dans  son 
anale  courte,  placée  sous  la  dorsale,  dans  son 
corps  court,  comprime,  à  museîiu  déprimé, 
court,  etc.  L'Archer  sagitlaircy  dont  nous  don- 
nons la  figure,  se  trouve  dans  les  mers  des  pays 
chauds  et  principalement-de  lava.  Ce  poisson  «tt 


Tune  par  Cicéron,  dans  sa  jeu- 
ncsw  ;  l'antre  par  César  r,ernn!iiciis,  petit-fils  '  d'une  couleur  ari-'cuiée,  teintée  de  vert  ou  de 


d'Auguste;  la  troisième  par  Festus  Avieuus.  Si 
ren  en  croit  Priseien  et  Firmicus,  Jules  César 
•vait  aussi  commencé  une  traduction  de  cet  ou- 
vrage, mais  il  ne!'aclie\-a  pas.  f.eséditionsd'Ara- 
tus  sont  très-nombreuses  ;  nous  ne  citerons  que 
ta  ytau  impoitautes.  La  traduction  de  Germa- 


brun,  avec  trois  taches  noirâtres  sur  le  dos;  il 
est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  a  l'instinct 
de  lancer  parfois,  assure^-on,  k  plus  d'un  mètre 

de  hauteur,  des  gouttes  d'ean  sur  les  insectes 
qui  se  tiennent  sur  les  plantes  marines.  Il 
manque  rarement  ces  insectes,  et,  les  ayant  Mt 
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tomber  dans  lemilieuqu'U  habite, il  s'en  saisit 
et  les  dévore.  F-  Desm. 

AttGYRONÈTE  (AndiiiUe*),  Genre  de 
Perdre  des  Aranéides,  groupe  des  Aquatiques, 
famille  des  Araignées,  créé  par  Latreilie,  alApte 
par  Walckenaer,  ainsi  que  par  tous  les  lulura- 
listes,  et  ayant  pour  caractères  principaux  : 
yeui  an  nombre  de  huit,  dont  deux  de  chacpK" 
côté,  très  nipprochés  l'un  de  l'autre  et  placés 
sur  une  éminence,  et  quatre  intermédiaires 
formant  un  quadrilatère  ;  lèvre  stemale  trian- 
gidaîM  ;  mftclioircs  inclinées  sur  cette  lèvre , 
etc.  l'iip  seule  csi>^ce,  l'ARCYRonÈTr:  AQr\Tiot:E 
{Aranea  aqaaiica,  Linné),  étudiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1744,  par  le  pèf«  de  Lignac ,  est 
placée  dans  oe  g«ire;  commnnedanale  nord 
de  l'Europe,  elle  f^e  trnnve  dans  qnolquos  par- 
ties de  la  France,  el  même  parfois,  dans  le  Uépar-. 
ment  de  la  Seine.  Cette  araignée,  d'un  gris  bro- 
nfttre  sombre  et  revêtue  d'assea  longs  poils,  \i  t 
dans  les  eaux  dormantes  on  peu  courantes, 
dans  les  lieux  où  les  plantesaqtlatiqucs  croissent 
en  grand  nombre  ;  placée  au  fond  de  l'eau,  elle 
séà^te une  matière  soyeuse  abondante  qui, 
s'étalant  et  prenant  facilement  la  forme  qu'on 
lui  donne,  sert  à  construire  une  sorte  de  cloche 
analogue  à  celle  des  plongeurs,  et  qui  permet 
à  ranimai  de  respirer  l'air  atmosphérique  né- 
cessaire à  son  organisation ,  puisqu'il  n'est 
pourvu,  en  fait  d'organes  respiratoires,  que 
de  poumons,  f  L'î^ustrieuse  Naïade ,  dit 
M.  E.  Blanchard,  vient  à  la  surface  de  l'eau  , 
se  courte  alors  un  ppu  en  arc,  replie  les  pattes, 
el,rentraul  précipitamment  dans  l'eau,  emporte 
aivee  elle  une  groese  bulle  d'air  qui  la  ftiit 
paraître  tout  attentée;  elle  va  aussitôt 
placer  cette  bulle  d'air  sous  quelque  feuille 
de  plantes  aquatiques,  en  s'en  débarrassant 
à  l*aide  de  ste  pattes;  alors  l'Argyronète 
mtoure  la  bulle  de  matière  soyeuse  et 
transparente,  de  façon  qu'elle  lui  sert  de 
moule  pour  commencer  la  cloche  qu'elle 
fixe,  au  moyen  de  quelques  fils,  aux  plantes 
qui  l'entourent.  L'araignée  revient  bientôt 
(Âercherune  nouvelle  provision  d'airqu'elle 
ajoute  à  la  première,  et  agrandit  en  même 
tenqM  sa  elôdie  en  étendant  avec  ses  pattes 
la  matière  soyeuse  qui  sort  de  ses  filières.  Ré- 
pétant le  même  manège  une  dizaine  de  fois , 
sa  cloche  se  trouve,au  bout  de  quelques  heures, 
aiitîèr«n«itaclievée,etelleatteint  alors  presque 
la  grosseur  d'une  petite  noix  :  ordinairement  la 
forme  en  est  parfaitement  régulifre  ff  le  som- 
met très-bien  arrondi;  mais  quelquefois  elle 
estun  peu  rèniforme  ou  légèrement  irrégnlière; 
elle  est  toujours  fermée  au-dessous,  et  n'offre 
qu'une  ouverture  étroite  pour  l'entrée  de  son 


habitant  >  Placé  a  i'uir  libre,  l'animal  ne  peut 
vivre  que  quelques  jouis  ;  il  dépéril  prompte- 
raent  et  ne  tarde  pas  à  mourir.  Sa  nourriture 
est  e\f  Insi\  cment  animale,  et  consiste  en  petits 
êtres  aquatiques  que  rAranéidei>aisitdansl'eau, 
a  l'aide  de  lils  tendus  aux  alentours  delà  cloche. 
L'accouplement  a  lieu  au  printemps;  mais 
comme  les  Ar^^yron^les  vivent  isolées  à  d'assez 
^ndes  distances  les  unes  tU  s  autres,  il  faut 
qu'à  cette  époque  le  màle  vienne  placer  sa 
dodie  auprès  de  edie  de  la  femdle,  et  qu'il 
établisse  entre  ces  deux  demeures  une  romnni- 
uication  au  moyen  d'une  galerie  remplie  d'air 
comme  les  cloches  elles-mêmes,  line  fois  f<>- 
condée,  la  femelle  forme  un  petit  cocon  d'une 
soie  très-fine  et  très-blanche  ;  elle  y  place  ses 
œufs  et  fixe  son  cocon  à  sa  cloelie  au  iuoyen 
de  quelques  fils.  Au  bout  de  quelques  jours , 
les  petites  Araignées  éelosent,  et,  à  peine  nées, 
s'a^'ilent  dans  l'eau,  vont  s'approvisionner 
d'air  et  commencent  à  se  construire  une  cloche. 


Nous  donnons  la  figure  de  cette  espèce,  ainsi 
qiTc  «'elles  de  ses  yeux  et  de  sa  m.^cboire  très- 
grossis.  E.  Desm. 

AIIMADILLE  [Crustacét].  Genre  de  la  lé- 
gion des  Edriophtalmes,  ordre  des  Isopodes, 
famille  des  rioporlides  terrestres,  créé  par 
i^treille  aux  dépens  des  Onisciu  de  Linné,  et  dont 
on  a  fait,  dam  ces  derniers  temps,  la  petite  divi- 
sion des  Armadiliens,  subdivisée  par  M.  Braut 
en  quatre  genres  :  ii«MdiU0,  GïiMi>  il^pte^ 
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ém  et  JUiHoimidUtm.  Ce  sont,  d'une  manière 
générale,  des  Crustacés  à  corps  bombé,  com- 
posé d'anneaux  ne  se  terminant  pas  en  pointe 
nr  les  bords,  à  abdomen  ftinné  de  six  seg- 
nents,  à  yeux  latéraux ,  à  antennes  externes 
isseï  longues.  Leurs  mœurs  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  Cloportes  ;  cependant 
Ih  ArnsdiDes  viTent  plutôt  dans  les  csun|Mgnes 
que  dans  les  endroits  habités  et  se  tiennent 
dans  les  lieux  humides  et  obsrnrs,  dans  les 
bois  putréfiés,  etc.;  leur  démarche  est  habi- 
taeHnent  très-leate  ;  ils  ^engourdissent  pen- 
diBtrhlTer  et  vivent  de  matières  vt^triMales  des- 
séchées et  humides.  Lorsqu'on  cherche  à  les 
saisir,  et  au  moindre  attouchement,  ils  se 
iwlent  en  boules  et  se  laissent  phitdt  briser 
qnedc  sedérouler, l'action  du  feu  pouvant  seule 
les  forcer  à  s'étendre.  Ils  se  dépouillent  au 
moins  une  fois  par  an,  et  l'on  rencontre  des 
dOris  de  leur  peau  dans  les  lienx  qui  leur 
Iferfent  de  retraite.  Les  femelles,  à  l'époque  de 
h  ponte,  gardent  leurs  œufs  sous  les  appen- 
dices lamelleux  de  leur  abdomen,  de  même  que 
les  Gtoporles;  les  eroft  y  édosent,  ee  qui  a  lUt 
croire  que  les  petits  sortaient  vivants  du  corps 
de  leur  mère.  Cinquante  espèces  de  ce  groupe, 
propres  à  l'Europe,  à  l'Asie,  à  l'Afrique,  etc.,  ont 
été  décrites  parles  auteurs.  L'espèce  employée 
en  médecine  [Armadillo  of- 
/Idiia/js,Duméril)  est  assez 
grande  et  habite  presque 
tonte  ntalie  ;  deux  espèces 
communes  dans  nos  envi- 
rons sont  :  les  Ariudil- 
LES  :  XY3iJGiLimx  {A.  vtdgaris, 
Lnir.},  d'un  gris  cendré 
aans  tnefaes,  avec  le  bord 
des  anneaux  un  peu  plus 
pile;  et  pustdié  (il.  pustu- 
kfM,  Dam.),  d'un  gris  ceo» 
dré,  Sfec  des  taches  irrè- 
gnUères  jaunâtres  ou  blan- 
cbfttres  sur  les  anneaux,  dont  nous  donnons  la 
ftgnre.  B.  Desmarust. 

ARROSOIR  {HfoUusqua).  Genre  du  type 
des  Acéphales,  classe  des  Lamellibranches,  ordre 
des  En  fermés,  division  des  Pholadaires,  créé  par 
de  Laïaarck ,  qui  l'a  définitivement  retiré  des 
Annâides  pour  le  placer  parmi  les  Mollnsques  ; 
adopté  par  tous  les  naturalistes  et  dont  l'aninial 
n'a  été  connu  qu'assez  récemment  par  suite  tte.s 
travaux  de  M.  Rûppel.  Ce  groupe  siu^uiier  a 
fonr  principaux  caractères  :  coqoille  satinée , 
presque  nacrée,  équivalve,  à  peu  près  équila- 
lér^le,  à  sommets  très-distincts,  un  peu  re- 
courbés en  avant,  ouverte  et  fixée  par  ses  con- 
I  ^toDB  la  paroi  d*nn  tube:  celni-ci  caleane, 
EÊOfCi.  éë  m  8.,  Sopplément. 


épais,  solide,  assez  long,  plus  ou  moins  réguliè- 
rement droit,  conique,  à  peu  près  cylindrique, 
parfois  légèrement  comprimé  et  cannelé  sur  les 
côtés,  à  onvarture  terminale  postérieure  simple 
ou  bordée  d'une  ou  de  plusieurs  rangées  de 
plis  en  fonne  de  manchettes,  tandis  que  l'ex- 
trémité antérieure  est  fermée  par  un  disque 
pefcéd'nn  grand  nombrodetrousanondis;  ani- 
mal allongé  ,  n'occupant  guère  que  la  partie 
supérieure  dif  tuhc,mais  pouvant  s'étendre  sui- 
vant ses  besoins.  —  Les  espèces  d'Arrosoirs  sont 
peu  nombreuses,  individuellement  rares  et  r^ 
cherchées  dans  les  C(dlections:  on  n'en  con- 
naît qu'tme  dixaine  propres  à  la  mer  Rouge,  à 
Java,  à  la  Nouvelle  Hollande,  etc.  Le  type  est 
l'A.  M  iAVA  {A$pergiUitmJ«imam,WuûTcâ).  Ce 
sont  des  coquilles  génén^ement  d'une  teinte 
blanche  ou  jaunâtre;  qiielques-unes  ont  le  tube 
couvertde  sableagglutiné  ou  depetils  fragments 
de  tests  de  Mollusques,  ce  qui  semble  démon- 
trer que  les  habitudes  des  Arrosoirs  sont  à  peu 
prés  les  nu^mes  que  celles  des  Clavagelles.  Ils 
doivent  s'enfoncer  dans  la  vase  ou  le  sable , 
fixer  leurs  coquilles  sur  les  corps  submergés  et 
de  là  construire  leurs  tubes 
qui  s'élèvent  dans  la  mer. 
On  n'a  pas  donné  une  expli- 
cation bien  satistUsante  de 
l'utilité  des  perforations  do 
leur  disque,  de  la  fissure  cen- 
trale et  des  tubes  spinifor- 
mes  des  coquilles,  et  ce  n'est 
que  par  hypothèse  que  l'on  a 
pensé  que  les  trous  du  disque 
avaientété  ménagés  pour  faci- 
liter la  respiration,  et  que  les 
petits  tubes  perfiorés  étaient 
destinés  à  donner  passage  à 
autantde  ftletsqui  serviraient 
à  fixer  ranimai  au  corps  sur 
lequel  il  doit  vivre,  de  ma- 
nière à  lui  permettre  des 
mouvements  autour  de  ce 
point  fixe.  Nous  donnons  la 
figure  d'une  seconde  espèce 
de  ce  genre  :  1' Arrosoir  k 
M  vNCHETrE;  l'animal  enUer  et  surtout  les  deux 
vulves  de  la  coquille;  1  le  disque  percé;  lU 
partie  inférieure  du  Mollusque.      E.  Desm. 

ASIE-MIÎVEURE  [géog.  hùt.).  Vaste  con- 
trée de  l'Asie  occidentale,  formant  une  pres- 
qu'île baignée  an  N.  par  le  Pont-Euxin  (mer 
Noire),  à  l'E.  et  au  S.  parla  Méditerranée.  Elle 
avait  pour  bornes,  à  l'E.,  le  cours  de  l'Halys, 
qui  laissait  en  dehors  de  la  frontière  la  Cappa- 
doceetlePoat;  mais  ti^ionrdlnilonprolonga 
ses  UmiteB  jusqu'au  eomt  sopéfknr  et  moyen 
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éè  l'Êuphrate,  et  Jusqu'à  la  Syrie,  ce  qui  lui 
donne  tine  étendue  d'environ  500  kilomètres 
de  l'Q.  à  l'Ë.  et  de  000  du  N.  au  S.  Ce  beau  pays 
ttt  l^nmé  d'an  baut  plateau  central,  é'abais- 
saut  de  tous  côtés,  déchiré  sur  ses  bords  par 
une  de  vallées  s'oiivnn»  sur  l'Eu- 

phrate  ou  sur  la  mer,  et  environné  de  chaînes 
de  montagnes,  dont  la  plos  considéfable  est  le 
Tauru,  qiéd  i^aHonge  dans  le  S.  à  une  dis- 
tance moyen n A  de  (îo  so  Kilrtm.  de  la  mer  de 
Cypre.  Plusieurs  autres  chaînes  sillonnent 
dgatement  le  N .-O.  et  le  N.-E.  Les  principaux 
nonimets  sont,  àl'E.,  le  mont  Argée,  dont  l'alti- 
tude est  le  1,0(X)  mètres,  et  au  N.-O.  le  mont 
Olympe  qui  domine  la  ville  de  Brousse.  Une 
jnnHftode  de  volcans  éteints  sont  édidonnés 
dans  les  moniagne8,«niitom'  dm  plateau  central, 
sur  lequel  on  remarque  beaucoup  de  lacs  sans 
écoulement.  Parmi  les  riTières,  il  fout  citer  : 
le  Tliemodon  (tlmmieh),  l'Iris  (lekfl-Ennak), 
riîalis  (Kizil-Erraak),  la  plus  grande  de  toutes, 
le  Partheoios  (rivière  d  îiartin),  le  Sangarios 
(Sakaria),  affluents  de  ia  mer  Noire  ;  le  Rhin- 
daque,  l'OEsepe  et  leGranique,  afBnents  de  la 
Propontide  ;  le  Caîque,  l'Hcrmos,  le  Caïslre, 
le  Méandre,  affluents  de  la  mer  Egée;  leXanthos, 
le  Kataraktès,  le  Kalykadnos,  le  Kydnos  (rivière 
deTanM),ls&UPO8(S0ioun),lc  Pyramos(Djihoun}, 
qui  se  fettent  dans  la  mer  de  Cypre.  Tempéré 
ou  même  rude  sur  le  haut  plateau. et  dans  les 
contrées  iiioutagneuscs,  le  climat  est  chaud 
surlesodtes. 

Le  nom  d'Âsle-lfinenfe  dtait  inconnu  dans 
rnîitiqtiitr,  11  se  trouve  pi^nr  la  première  fois 
dans  l'tiistoriea  chrétien  Paul  Orose,  qui  écri- 
Tsitau  eonmenoement  du  T^siède.  Au  x*  siècle, 
elle  était  appelée  par  les  Grecs  Anatotlque,  c'est- 
à-dire  Orientale.  I  es  nneiens  Orvcs  l;i  nom- 
maient Ai^e  daus  un  sens  absolu,  et  plus  tard 
SToe  lel  Rtinains,  JMe  MMeure^  Asie  en  defa 
du  Taunu.  On  croyait  généralement,  dans  l'an- 
tiquité, que  le  nom  d'Asie  avait  pris  nais- 
sance dans  la  Lydie,  ou  se  trouvaient  une  ville 
et  mi  pays  ainsi  appelés,  et  que  cette  dénomi- 
nation avait  été  successivement  appliquée  à 
tout  le  continent.  Mais  c^^l'^r  localité  de  la 
Lydie  devait  çlle-même  sou  nom  aux  Ases  dont 
les  tribus  paraissent  s^ètre  étendues  sur  d'im- 
inCQSea  espaces  à  une  époque  anté-historique. 

Les  premiers  habitants  de  FAsie-Minenre  vin- 
rent de  la  région  caucasiemie  et  des  contrées 
Résignées  primitivement  sous  le  nom  d'Aram  et 
ensuite  sous  celui  de  Syrie.  Les  Caucasiens,  qui 
paraissent  avoir  été  surtout  des  Arméniens,  se 
fixèrent  dans  la  partie  nord-est  de  la  pt  ninsule, 
<f est-à-dire  dans  le  Pont,  dans  une  partie  de  la 
Cappadoce,  et  plus  lofii»  vers  roeeident,  ils  len- 


contrèrent,  vers  leurs  limites  méridionales,  des 
tribtis  Sémitiques  ouÂraméennes,  telles  que  les 
Kap|>adoces,  les  Lydiens  ^Loudim),  lesCilicieos, 
les  Solymes,  et  durent  se  mélanger  souvent 
avec  elles.  Les  Sémites,  autant  qu'on  en  puisse 
juger,  d'après  les  rares  documents  parvenus 
jusqu'à  nous,  formèrent  le  fond  de  la  populi^- 
tion  dans  laCilicie,  la  Pamphylie,  la  Pisidie,  la 
Lycie,laCarie,la  Lydic,où  leui's langues  étaient 
prédominantes.  Mais,  à  dc8  t'po([nes  fort  reculées, 
d'autres  peuples  caucasiens  ou  aryens  se  répan- 
dirent dans  l'Asie-Mineuie.  tes  Ases  étaient  un 
de  ces  peuples.  Un  eounnt  d'émigration  aussi 
important  et  naieux  connu  eut  pour  foyer  la 
Thrace  et  les  contrées  vou>uies,  ou  se  trouvaient 
réunies  i^ne  multitude  de  tribus  indo-européen- 
nes. Parmi  les  hontes  tlifadques  qui  franchi- 
rent l'Hellespont  i>our  passer  dans  l'Asie-Mi- 
neure,  figurent  les  Muse^  ou  Mnùeut,  proche 
parents  des  Mtui  ou  lfy«i  du  Dtnube.  Us  ooc||- 
pèrent  la  Mysie,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom,  et  la  Carie,  où  ils  se  mélangèrent  aux 
Léieges,  peuples  de  même  race,  qui  se  tixèi  eut 
aussi  dans  la  Lycte.  I^autres  tribns  thraciques, 
les  Bithynu  vinrent  habiter  laBithynie  après  le 
siège  de  Troie.  On  recoiiaail  aux  Mygdones  la 
mémeoriKine,etles  Jlar^nm//Nt  appartenaient 
ausrîi  It  variété  indo-européenne.  Les  Pkrv- 
gUtu^  qui  en  étaient  également  un  rameau,  vé- 
curent longtemps  dans  le  voisinage  de  la  Ma- 
cédoine où  ils  étaient  couuus  sous  le  ngiQ  de 
Brighèêf  dont  celui  de  Phrygiens  parait  n'avoir 
été  qu'une  forme,  ainsi  que  ceux  des  Tie-linjkSy 
des  Lfl/o-JJrijfcéSjdcs  Mh-fh-ogcs  ou  Àllu-Brighèt 
de  la  Gaule.  A  une  époque  autérieure,  d'autres 
tribus  de  race  aryane,  comme  les  précédentes^ 
s'étaient  répandues  dans  l'Asie-Mineure.  Qu^ 
ques  traditions  les  disent  arménUnnts,  opinica 
très-vraiseuibiable,  puisque  l'Arménie  s'éteu- 
dait  jadis  jusqu'à  l'Ilalys.  Le  nom  d'AfirAon, 
d'j(iM«ii0,qui  semble  avoir  été  pourlQS  Phry- 
giens une  appellation  nationale,  nous  r;ini»*ne 
lui-même  aux  origines  arméniennes  et  purtiiuas 
et  même  aux  antiques  traditions  de  Is  Oerma- 
nie,  qui  parlwtd'Askanius  comme  du  promiar 
roi  des  Saxons.  Les  PaphlagonicM,  venus  du 
pays  des  Enéte»  ou  Uénètei^  devaient  ôtrç  du 
même  sang  que  les  Vénètes,  fondateurs  de  Yer 
nise  ;  les  Vénètes  on  Venedes,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  eelni  de  notre  citt*  armoricaine 
de  Vannes; les  Véniles,  Vendes  ou  Andes  de  la  mer 
Baltique  et  des  Palus-Méotides.  A  la  souche 
aryane  appartenaient  encore  les  Khalybcs  ou 
Chaldéens  du  nord  iw/.  rH\LDÉE},  les  Tyba- 
rènes,  les  Moslhes,  les  //<f«ioA7if s.  Ces  peupla  des 
et  d'autres  dont  nous  ne  pouvons  Ciure  ici 
rénuniéntion  s'étalilirent  sur  les  eôtes  tep- 
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nnmbrrux  rameaux  dnns  l'est  pt  dans  le  sud  de 
h  Ftumsule,  où  elles  disparurent  presque  ea- 
tièreiaent,  au  milieu  des  tribus  de  sang  armé' 
wiÊ^Qatiqam  eelonies  pUnldWBM  «implaii- 
^ntsans  doute,  eaoaAiiwt«BpB,«nrdilMMats 
^jQts  de  la  côte. 

Aux  tniMis  thmciqueâ  et  aryanes  que  uouâ 
mm  tMm  m  iHtadMirt  les  MtaifM,  dont 
les  peuples  Hellént(|ues  représentent  les  der- 
Bien  établissement*?  tînns  la  Grèce.  Les  Pélas- 
p»  se  fixèrent  de  isonne  benre  sur  les  cdtes 
iefArift  Mimw,  Troie  Ait  le  principal  foyer 
ie  leur  puissanoe  dtiis  la  Péniiisole»  où  les 
tribus  des  Aones,  formant  une  de  leurs  £n*andes 
divisions,  donnèrent  à  une  contrée  fameuse  le 
■Mi  4* M»  «m  fAmtlê,  i  éfwatm  eam  de  Mth 
àicmie^  de  Ufk^Àmte,  etc.  Il  est  donc  permis  de 
supposer  que  les  Pélasges  donnèrent  naissance 
à  des  Tilles  florissantes  qui  durent  à  des  i-olo- 
wim,  pulSes  phM  tnd  de  la  Grèee»  leiir  raugiii- 
ique  défelon^eBMBt.  Le  haut  degré  de  pros- 
p^ntf*  auquel  elles  «î'^^îevATont  ne  doit  pas, 
tout4^is,étre  attribué  au  seul  génie  fa^énique. 
iet  Tdalfom  «cHves  ifétaicat  ée  bonne  lieure 
élabbes  entre  la  cdte  et  les  po|ialtUons  civili- 
dîi  continent  asiîitique;  aussi,  à  \mh  t^po- 
que  où  la  Grèce  était  encore  barbare,  les  cités 
■ttitîBeB  de  FAsMOnenre  avaient-elles  f^it 
des  progrès  remafqmldes'iluis  la  philosophie, 
dansîr?  Iîtt«*ratiirp,  'î;nisTosartset  dans  l'irulns- 
tiie.  Des  le  siècle,  leurs  habitants  peignaient 
à  fInQe  des  taUeaux  d'histoire  ;  ils  avaient 
ferfeettonBé  1t  sculpture  au  point  de  donner 
leurs  noms  aux  ordres  dori  en  et  ionien;  Irtir^ 
progrés  dam  la  musique  étaient  partout  cé- 
lèbres.  Les  ehefo  du  mouvement  philosophique 
^  entraîna  la  Grèce  étalent  dei  Asiatiqaes  : 
Thn!f-^,  PitT:^rn5,  ftias,  Cléobule,  et  aprôs  nit, 
Anaximandre,  Anaximène,  Pytîiagore,  Xeno- 
pfaane,  Héradite,  etc.. La  poésie  hellénique  na- 
«ail  dIeHDiiAiiiB  tan  le  beav  eièl  de  l'Asie-Mi- 


BCUTC.  Tî  serait  trop  !nnp:r1'('mimérer les  nies 
illustres  nés  sur  ces  rivages  priviléjïiés.  Conlcn- 
tou^Qous  de  dire  que  la  Grèce  ne  se  réveilla 
pnr  omrrir  teSTenx lltlnipièie  qu'à  bToix 
d*ReHièrt,  le  nlUlme  npBode  de  1*101110  Mlati- 
que. 

C'est  après  ia  guerre  de  Troie  qaeles  colonies 
freeqnes  vinrent  8*établnr  snrlescdtesde  r  Asie- 

Wneure.  La  pression  exercéesur  les  populations 
du  snd  par  rifivasion  des  Doriens,  désignée 
tous  le  nom  de  retour  des  Uét  aciides,  détermina 
les  inremières  migrations,  qui  ftirent  celles  des 
Eoliens.  Les  Eoliens  fondèrent»  vers  Tan  1120, 
let)r  principal  établissement  vifr^-vis  de  l'île  de 
Lcsbos,  dans  un  pays  arrosé  par  le  Caiipie  et 
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qui  fMiiiiMlé        Là  sTékwinnttfn  OfM- 

rent  douze  dtés  confêdér'ées,  dont  les  plus  im- 
portantes étaient  Smyi-ne  et  Ciime.  Oiu^i^^nte 
ans  plus  tard  (1080),  les  louiens  s'établirent 
entre  l*iienniie  et  le  Méandre,  mi  ft.  de  l'Boiide 
et  à  ro.  de  la  Lydie.  Donzo  villes  aussi  Tonnè- 
rent leur  oonfédératton .  et  nous  citerons  parmi 
eiies  Ephèse,  Milet,  Colopbon,  Priène,  PUoeée 
otStmoe»  sHnéedans  Ftle  du  même  nom.  Les 
Doriens,  qui  avaient  déjà  fondé  quelques  petits 
étrih!i*i<^enient8  8urla  côte,  en  créèreiif,  vers  l'an 
lUOO  avant  notre  ère,  un  plus  important,  au 
S.de  Fionie,  sor  les  edtes  de  In  Carie,  llsy  poe- 
sédaientsix  villes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
Cnide,  Halicaniftsse,  Cos,  dans  me  de  ce  nom, 
et  Lindos  dans  l'Ile  de  Rhodes. 

Les  eltés  populeuses  et  florissantes  de  eeHe 
GrèceasîttU|uefendèrent  elles-mêmes  de  nom- 
brensps  wlnnie';  donnèrent  à  leur  immense 
conunerce  maritime  des  points  d'appui  sur  les 
cdtcs  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire. 
Milet  créa,  dit-on,  jusqu'à  trois  cents  colonies, 
p'îrmi  1f"-quellcs  quntro-vinpts  avaient  nf'inis 
une  importance  plus  ou  moins  grande.  On  dis- 
tinguait surtout  Cyzique  et  Abydos,  sur  la  Pro- 
pontide;  Lampsaque,  sur  l'Hcllcspont  ;  Sinope, 
Amr  fris  Çerasns,  Trobizonde  sur  la  côte  méri- 
dionale du  Pont-Euxin;  Cherson,  Panlicapée, 
Théodosic,  villes  fameuses  de  la  Tanride  on 
Crimée.  Phoeée  échelonna  ses  comptoirs  sur  les 
rivages  de  rEspapTic,  do  la  Caule  et  de  plu- 
sieurs îles  de  la  Mt'ditcrranée.  Marseille  lui  doit 
sou  origine.  Coloplion  comptait  aussi  de  nom- 
breuses colonies.  La  Phrygie  et  la  Lydie  jouis- 
saient d'une  civilisation  avauf cl  1rs  Grecs 
de  la  côte,  avec  leurs  innombrables  vaisseaux, 
exportaient  les  produits  de  ces  deux  Étals,  et 
ceux,  plus  recherdiés  encore,  de  leur  propre 
industrie  :  tissus  de  laines  estimés  pour  letir 
finesse  et  leur  admirable  teinture,  gazes  légè- 
res, objets  d'art  provenant  de  la  fonte  des  mé- 
taux, de  Porfévrcrie,  de  la  ciselure,  de  la  gra- 
vure, des  pierres  fines,  etc.  Un  ^r\ni\  i'mmM 
comnien  ia!  leur  apportait  en  outre  les  riches- 
ses de  la  Perse,  de  l'Inde,  et  peut-être  de  la 
Chine.  La  Bactriane,  «ntrepdt  oriental  de  ce 
commerce ,  envoyait  ses  cara\-anes  jusqu'aux 
frontières  de  l'Asie-Mineure,  cl  delà,  les  mar- 
chandises arrivaient  à  Milet,  à  Phooée,  à  Smyr- 
ne»  etc.,  après  avoir  traversé  l'intérieur  où 
s'ouvraient,  sous  la  protection  des  dieux,  les 
vastes  marchés  des  villes  saintes  de  Comana, 
de  Pcssiniuitc,  etc. 

Malgré  leur  passion  pour  indépendance,  les 
villes  grecques  durent  30uvent  plier  la  tétc 
sous  le  jou','  étranger.  Les  puissants  monar- 
ques de  l'Assyrie  étendirent  plus  d  une  fois  leur 
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jusqu'à  la  mer  Êgée  (Archipel),  et 
jusM|U*à  la  mer  de  Cypre  l  es  rois  de  Lydie  vou- 
lurent ensuite  les  suibei  vir.  Lue  invasioa  de 
GiBiiniriens  dètoann  pendant  quelque  temps 
«n  danger.  Ces  hordes  barbares  qui,  déjà  du 
temps  d'Homi'rc,  avaient  ravagé  toute  l'Asie- 
Mineure,  i' envahirent  encore  versran  626  avant 
BOtra  ère.  La  Lydie  (ai  conquise  en  partie,  et 
le  flot  destructeur  parcourut  les  territoires  fer- 
tiles de  lionie.  Alyalte  parvint  enfin  en  598  à 
Classer  les  Cimmériens.  Les  cités  del'lonie,  de 
la  Ikiride  et  de  rjfiolUle  ftirent  de  nouveau 
menacées,  et  bientôt  elles  se  trouvèrent  com- 
pri^ps  dnns  le  \astc  empire  deCrésus;  mais  la 
Lydie  touilja  sous  les  coups  de  Cyrus,  et  l'Asie- 
lUiieure,  jusqu'à  la  mer,  devint  une  satrapie 
penane  (547).  Les  ioniens  supportaient  avec 
impatience  la  domination  étrangère,  et,  avec 
des  troupes  qui  leur  lurent  envoyées  d'Athènes, 
ils  prirent  Saidee  et  la  livrèrent  aux  flammée. 
Cette  agneaion  eut  pour  résultat  la  grande 
Snierre  médîque  dans  laquelle  la  Grèce  eut  à 
soutenir  le  choc  du  colosse  persan.  La  Grèce 
triompha,  et  ses  colonies  avee  elle.  (Foy.  lU- 
WQVfA  [gtierri'»]  et  Ioniens);  mais  le^  rivalités 
terribles  d'Athènes  et  de  Sparte  ramenèrent 
Jnentôt  sous  le  joug  de  la  Perse  les  villes 
de  VAsie-Hineare.  Alexandre  prit  enfin  une 
éclatante  et  définitive  revanche  sur  les  ht^rilicrs 
de  Darius  et  de  Xerxès.  Mais  h  Grèce  asiatique 
ne  tarda  pas  à  devenir  la  proie  des  généraux 
qnl  se  disputaient  par  lambeaux  lli^tage  du 
conquéi-ant  macédonien.  La  bataille  d'ifksus 
vida  la  querelle  en  "Ol  ;  les  territoires  situés  à 
ro.  du  fleuve  Halys  tirent  partie  du  royaume 
de  Thraoe,  fondé  par  Lysimaque,  et  les  pro- 
vinces orientales  échurent  à  Séleucus.  La  Cili- 
cie  forma  un  royaume  séparé  Ce  partage  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et,  uprcs  de  sanglants 
démêlés,  rAste-lUneureflit  divtoée  en  royaumes 
indépendants  :  Pont,  Cappadorc.  Bithynie, 
Pergame,  Paphlat/onie.  En  278,  une  nouvelle 
invasion  vmt  siiioimer  cette  contrée.  Une  ar- 
mée gauloise,  pénétrant  an  cour  de  la  Pénin- 
sule, y  créa  une  république  fédérative,  forte- 
ment constituée,  qui  porte  dans  l'histoire  le 
nom  à&GalaUe, 

Au  11*  sièele  atant  notre  ère,  la  monarelile 
des  Séleucides  était  prédominante  dans  l'Asie 
occidentale.  Anliochns  le  Grand  caiivoitait  les 
États  de  Ptolémée  Lpiphaue,  rui  d  Lj^pte.  Les 
Romains  prirent  parti  pour  ee  dernier,  betti- 
rent  le  roi  de  Syrie  à  Magnésie,  au  pied  du 
mont  Sipyle,  en  1 91 ,  et  firent  céder  à  Eumène  11, 
roi  de  Pergame,  la  Lycaonie,  les  deux  Phrygies, 
la  Nysie,  la  Lydie,  la  plus  grande  partie  de 
rionie.  Les  Romains  n'enrent  pas  à  regretter 


d'avoir  élargi  si  démésurément  lesfronti^^re^  du 
royaume  de  Pergame,  car  Attale  111,  se  voyant 
sans  béritierB,  leur  eûa,  en  13S,  aeafilats,  qof 
s'étendaient  jusqu'à  l'Halys.  Le  sénat  accepU 
ce  riche  héritage,  et  Rome  se  trouva  bientôt 
aux  prises  avec  Mithridate,  roi  de  Pont.  Mithri* 
date  fut  vaincu,  après  ime  longue  et  glorieniê 
résistanoe;  lescompiérants  laissèrent  subsister 
quelques  petits  royaumes,  qni  letir  étaient  sou- 
mis eu  qualités  d'alliés,  mais  toute  la  Péninsule 
était  doTenue  en  réalité  une  province  romaine. 
Sons  le  règne  de  Gallien  (253-268),  l'empire 
commençait  à  décliner.  Des  hordes  de  Goths  et 
de  tluns  saccagèrent  l' Asie-Mineure.  Zcnobie, 
reine  de  Palmyre,  y  porta  ses  armes  Tietorien- 
ses,  en  272,  après  J.-C.,  et  étendit  ses  conquê- 
tes depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  Bithynie.  Mais 
la  fortune  de  Rome  put  encore  l'emporter  sur 
ces  tentatives  de  démembremont. 

En  330,  Constantin  avait  fait  de  Byzance  une 
seconde  Rome.  L'Asie-Minetire  devait  suivre 
les  destinées  du  nouvel  empire.  Elle  fut  divisée 
d'abord  en  trois  diocèses  :  !•  diocèse  d'Asie^ 
COmpronant  l'Asie  (chef-lieu  Éphèse),  VUclles- 
pont,  la  LydieM  Cnrie.  la  Lycie,  la  Pamphylie,  la 
Fisidie,  la  Lycaonk,  les  deux  Phrygiei,  les  lieit 
2'  diocèse  pontique,  comprenant  les  imut 
GaiatUs,  la  «t/Ayaie,  VBoÊoriaie  (ch.-l.  CUiudio- 
polis),  la  Paphlagonie,  YHélenoponl  (ch.  !  Ania- 
sée),  les  deux  Cappadocei,  les  deux  Armémesi 
3»  une  partie  du  diocèse  d'Orient,  qui  renfer- 
mait :  les  deux  CUicie*^  Vltaurie  et  l'Ile  de  Cy- 
pre.  Au  milieu  du  vu»  siècle,  elle  fut  divisée 
en  dix-sept  thèmes,  savoir  :  thème  AfKUolique 
(Phrygie  presque  entière,  Lycaonie,  Pamphy- 
lîe,  Pindie,  partie  de  la  Lycie);  th.  Arméniaque 
(Ilclénopont  i;  th.  àes  Thracéxiens  (Lydie,  n.  de 
h  Carie,  quelques  cantons  delà  Phrygie  Paca- 
tiaue),  th.  OpsikUm,  ou  Obuquium  (partie  de  la 
Bitliynie,  Phrygie  Ëpietète,  Mysie,  Troade,  ch.- 
lieu  Nicée^  ;  th.  Optimate  (partie  tîe  l:i  Bithynie, 
ch.-l.  Nicomédie);  th.  Buccdlanen  (Galatie, 
Mariandynie,  ch.-l.  Ancyre)  ;  th.  Paphhgonien 
(presque  tente  la  Paphlagonie,  ch.-l.  Gangra); 
ih.KhaMéen  (Pont  oriental,  oli  -I.  Trébizonde); 
tb  3Î!'sopoîamien  (on  eu  ignore  la  situation) i 
th.  CuUmeen  (piiiiie  de  la  petite  Arménie);  th. 
àeSéèattê  (parUedela  petite  Arménie  et  de  la 
Cappadoce,  ch.-l.  Sébaste);  th.  de  Lykandos 
(ancienne  Lycanitidc,  dans  la  Cilicia  campes- 
tris);  th.  Séleuciei^  (partie  de  llsaurie,  où  se 
trouvait  laDécapole,  ch.-l.  Seleucia);  th.  Ki- 
hjrréôléen  (partie  de  la  Cilicie  Trachée,  Pam- 
phvlie,  Lycie,  sud  de  la  Carie;  villes  princ.  Hali- 
caruasse,  PhaseUs,  Kibyra)  ;  th.  de  Ôfjife  (île  de 
ce  nom)  ;t]i.  Smk»  (Ile  de  Samoa)  ;th.  Êgéen  (les 
Iles  de  la  mer  figée,  eicepté  fiamos  et  Rliodes)« 
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âairfttSMê,  les  Anbes,  déjà  maHra  de  la 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  s'arrêtèrent  devant 
le  Taianis.  Mais  de  la  Cilicie  orientale,  où  11$ 
ifélueiit  établis,  ils  fireut  de  fréquentes  incur- 
Aotdns  la  Péninaole,  et  i^vaneèraiit  plus 
dîne  fois  jiuqii'aux  appradm  du  Bosphore 
pendant  que  leurs  navires  ravageaient  le  litto- 
lai  Au  X*  siècle,  la  puissance  arabe  s'afiCaiblit, 
rcnpire  byxuiliii  noamà  (WM)  It  QM» 
orientale,  et  plus  &  l'orient  la  Comagène  et  la 
Méliténe  ;  mais  un  ennemi  plus  terrible  s'avan- 
çait vers  l'Occident.  Dès  1060,  les  Turcs  sacca- 
gèrent la  petite  Arménie,  It  Khaldée  du  nord, 
la  Mélitène  ;  en  1067,  ils  avaient  pénétré  dans  la 
Cilicie  et  laCappadocc;  en  1074,  ils  établirent 
à  Nicée  le  i^mier  siège  de  leur  empire,  qu'ils 
tnoHportèreiit  eoraite  à  KonMi  (leoiriinn).  A 
b  i>  de  ce  même  siècle,  ils  régnaient  dans 
presque  toute  FAsie-Mineure,  bien  que  les  Grecs 
7  possédassent  encore  quelques  provinces,  et 
liliriAKnritiBe. 

Les  chrélieiis  ébôeiit  obligés  de  trtfeiwr 
PAsie-Mineure  pour  se  rendre  en  pèlerinage  à 
Jérusalem.  Les  persécutions  qu'ils  éprouvaient 
de  la  part  des  Turcs,  soit  dans  ce  pays,  soit  en 
Syrie,  doanèrait  miasuiee  aux  croindes.  Les 
chrétiens  des  trois  premières  croisades  suivi- 
rent en  partie  cette  route,  et  eurent  de  nom- 
breux combats  à  soutenir  contre  les  Turcs.  Ils 
les  ItUrsnt  samrent;  souroDt  ausn  ils  éproa- 
vèient  de  terribles  échecs,  et  dans  la  seule  an- 
née 1 101 ,  plus  de  r)00,000  pèlerins  périrent  dans 
les  déserts  et  dans  les  montagnes  de  l'Àbie- 
Weaieatt.  las  Gnrisés,'  ^étsnt  emparés  de  Con- 
stantinople,  en  1204,  un  prince  grec,  Alexis, 
fit  de  Trébizonde  la  capitale  d'un  nouvel  em- 
pire chrétien.  Théodore  Lascaris,  réfugié  à 
Rieée,  éltft  pamoa  an  même  temps  à  éUiMir 
son  autorité  depuis  le  bas  Halys  jusqu'au  Méan- 
dre. Xous  ne  pouvons  passer  sous  silence  nn  au- 
tre État  créé,  dans  les  hautes  vallées  du  Taurus 
q|ri  eovmnt  la  CiHeie  orientale,  par  des  Armé- 
niens que  lesTurcs  avaient  chassés  de  leur  pays. 
Plusieurs  chefs  arméniens  commandaient  dans 
ce  pays  lorsque  l'un  d'eux,  Uhoupen,  fil  recou- 
isitie  aux  autres  sa  suprématie,  et  fonda  la 
dynastie  des  Rhoupéniens,  dont  la  capitale  était 
sis,  où  elle  régna  jusqu'en  1342,  éixique  où 
les  priuccâ  de  Lusignan  rcvurcut  la  couroime 
#Annénie.  En  1S3l,des  lioides  de  Turoomans, 
parents  des  Seldjoucides,  poussés  par  Gcngis- 
kban,  vinrent,  sous  la  conduite  d'Ërtoghrul, 
chercher  un  refuge  auprès  du  sultan  d'iconium, 
fBi  leur  eéda  un  district  fertile,  voisin  de  l'É- 
tat i.'rec  de  N'icéc.  Une  division  de  l'armée  de 
Genghiskhan  pénétra  elle-même  dans  l'Asie- 
Xineure,  en  1242.  Les  Seldjoucides  vaincus  de- 


vinrent vassaux  des  Mongols.  Les  Turcomaus 
étendirent  rapidement' leur  territoire  aux  dé- 
pens des  Grecs,  et  Othman,  fils  d'Frtoghrul, 
voyant  que  la  dynastie  Seidjoucide  était  éteinte, 
se  fit  proclamer  sultan,  pour  reconstituer  l'em- 
pire turc  (  1300).  Les  émirs,  de  leur  eété,  sa 
déclarant  indépendants,  fondèrent  dix-huit  pe- 
tits États,  dont  une  dizaine  ont  joué  un  cer- 
tsin  rdledans  l'histoire.  Chacun  d'eux  s'agran- 
dit aux  dépens  des  Grecs.  Orkhan,  fils  d'Oth* 
man,  transporta  à  Pruse  (Brousse)  sa  capitale, 
et  fit  de  nouvelles  conquêtes.  Ses  successeurs 
expulsèrent  définitivement  les  Grecs,  et  incor- 
porèrent peu  à  peu  les  petits  États  seldjouci- 
des, œuvre  qui  était  entièrement  achevi'o  au 
commencement  du  xv«  siècle,  lorsque  Tamer- 
lan,  après  avoir  vaincu  Dajazet  à  Ancyre  (1402), 
rendit  à  une  foule  de  petits  princes  les  États 
dont  ils  avaient  été  dépossédés.  Mahomet  II 
reconquit  l' Asie-Mineure,  s'empara  Constan- 
tinople  (1453),  et,  dix  ans  après,  de  Trébisonda, 
où  régnait  encore  une  ombre  d'empereur,  qui 
portait  le  nom  de  David  I".  L'histoire  de  l'A- 
sie-Mineure  ne  nous  oflire,  à  partir  de  celte 
époque,  auoim  ftit bien  ssilknt.  {Yoy.  Anato- 

UB,  lUAHm-PACBA,  HAHÉMKr>Au.)  Al.. 

ASILIQUES  {Diptères).  Tribu  d'Insectes,  de 
l'onlre  des  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Tétrachètes,  famille  des  Tanys- 
tomes,  étsbK  par  Latreflle,  comprenant  une 
douzaine  de  genres  dont  le  principal  est  celui 
des  Asiles  et  ayant  pour  caractères  :  tête 
très-déprimée;  trompe  courte  ;  lèvres  saillantes  ; 
labre  très-court,  conique;  palpes  petits;  flwa 
barbue;  yeux  di.stincts;  pas  de  style  aux  an- 
tennes; abdomen  cylindrique  dans  les  mides 
et  déprimé  dans  les  femelles;  jambes  Si 
tarses  munis  de  soies,  etc.,  On  trouve  des 
Asiliques  dans  les 
champs,  les  jardins 
et  les  prairies,  prin- 
cipstement  vers  la 
fin  de  l'été  et  en 
autonme,et  ils  sont 
répandus  dans  pres- 
que tontes  les  par-  < 
lies  dn  globe.  Ils 
volent  avec  rapi- 
dité, surtout  lorsque  le  soleil  est  très -chaud; 
ils  vivent  généralement  de  prcies  en  stisiBBant 
d'autres  insectes  an  vol  avec  leur  pattes  de 
devant  qui  sont  très-robustes;  ils  les  tuent  en 
les  piquant  avec  une  des  quatre  pièces  de  leur 
suçoir,  qui  €81  un  véritaMe  stylet  très-pointu, 
et  les  sucent  ensuite;  l'enveloppe  coHare  des 
Coléoptères  ne  les  garantit  même  pas  de  cette 
arme  meurtrière.  Les  grandes  espèces  d'.\si- 
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liques,  comme k*p  Tnons.  nltaquent  également 
les  bestiaux  et  les  tourrueiUent  avec  acharne- 
meat.  Ces  Diptères  sont  beaucoup  plus  nom- 
bran  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord,  où  l'on 
ne  trouve  ^^u^rc  que  quelques espf' ce  ih^s  genres 
A$U0  et  bwcirie.  Couime  exemple  de  ce  groupe 
remarquable,  noub  Uunuouâ  la  lîi^ure  de  I'Asile 
nuttON.  E.  Diai. 

ASOURAS(w!//h.  ind.],  génies  dont  It-  nom, 
qu'on  pourrait  traduire  par  Titam,  siguiiic //rirrf 
de  soura,  ou  d  atubroisie  (voy.  Vichmou,  et  An* 
watk).  Il»  MWt  Opposée  am  Sierat,  cTeit-à-dira 
aux  dieux  qui  se  nourrissent  d'ambroisie.  On 
explique  encore  autrcnieut  ces  deux  noms.  Les 
fils  d  Adi  ayant,  dit-on,  épousé  Vàromù  ou 
Somru  (deSmir  pont  Smir»  le  ottfQ,  flmnt  pour 
cette  raison  appelés  Sosro*  ou  CéUttes,  tandis 
que  les  (ils  de  IMti,  qui  n'avaient  pas  voulu  de 
Yarouni,  devinrent  les  A$ottra«  (privée  de  Soura, 
non  célestes). Les A80unM«advermlfe8BCfaaniés 
des  Souras,  levr  ont  souvent  livré  des  combats 
-terribles,  dont  îe^  nr(»e,s  ont  reproduit  presque 
sans  altération  le  plus  fameux  épisode  dans 
leur  Gigantomacble.  Les  Mvras  de  l'Inde  nous 
montrent  en  elTet  les  Asouras  attaquant  les 
dieux,  les  hatlant  et  les  forçant  de  se  réfugier 
dans  le  pays  des  âaccs,  comme  ies  habUaots  de 
l'Olympe  se  réfegièrent  sur  les  liords  du  NU. 
Les  Asouras  voulurent  ttémO  èsealnder  le  eM 
d'indni,  dif^u  de  !  >  foudre  et  de  l'éther.  comme 
Jupiter;  mais  ils  lurent  vaincus  par  Mahamaia- 
Hiavani»  la  Hinerve  hindoue,  qui,  comme  ceils 
de  la  Grèce»  était  sortie  tout  armée  du  front 
d'i)n  itumortcl.  L'identité  rest^iut  fi'appante 
jusqu  a  la  fin,  on  voit  la  déesse  victorieuse 
prendre  le  nom  du  fétnt  Dourga  qu'elle  STsit 
vaincu,  comme  Minerve  prend  celui  du  géant 
Pallastombf^  sous  ses  coups.  L'un  des  Asouras 
les  plus  redoutables  portait  le  nom  de  Habé* 
chs  (foy.  ce  mot).  Ces  génies,  comme  les 
géants  et  les  titans  de  la  Grèce,  paraissent  avoir 
représenté  les  fnroos  dp  l:?  n^iturc.  Il  est  possi- 
ble aussi  qu'on  ait  désigne  sous  leur  nom  des 
peuples  {Nuteres  qui  firent  la  guerre  aux  rois 
des  premières  dynasties  bindoues.  On  voit  en 
enct  des  rois  les  combattre  à  la  tôte  de  leurs 
armées,  ils  ont  pour  séjour  les  sept  Palaiwt, 
monde  souterrain  édairé  par  Iinit  eseartioueles 
plaeées  sur  la  téte  de  huit  serpents  énormes. 
On  compte  parmi  les  Asouras  :  1°  les  f  f  / 
ainsi  nommés  de  leur  mère  Uili,  femme  do 
Xasjrapa  (voy.  ce  mot);  »  kn  DMsssf,  ainsi 
aommiés  de  leur  mère  Diiioii*  femme  du  même 
Kasvapa.  Les  génies  de  ces  différentes  catégo- 
ries sont  représentés  avec  une  taille  colossale, 
des  bras  et  des  jambes  en  nombre  prodigieux 
et  plnsieuis  télet.  iissont  soufant  anguipMtes. 


ASTARTE  [M&liëÊqiies] .  Cenre  d'Acéphales 
de  l'ordre  des  Lamelhbrancbcs ,  fondé  par 
de  Lamarck,  trcs-voisia  de  celtu  des  Vénus 
auquel  il  a  été  féuni  par  dé  Mainville.  Les 
e*<j'rff's  ;n-tucllement  vivantes  sont  principale- 
meut  propres  aux  mers  du  Nord,  mais  quel* 
ques^^tmes  proviennent  de  la  Méditerranée.  Lee 
espèces  ftssilesi  qui  sont  très^nombreuses,  ont  * 
presque  ffintr*?  ét('  rrnrnntréns  dans  les  divers 
terrains  ti  i  iiaii  cs  et  secouduires.   E,  Desm. 

ASTÉl^LlilS,  Atletiea  {boL).  Petite  famille 
de  plantes  BMnwotjlédoseSt  qui  tire  son  nom 
du  genre  Astetia.  Banks  et  Solan.,  et  qti'Endli 
cher  place  à  la  suite  de  celle  des  Joncées.  tUe 
conipi-end  des  plantes  lierbacées,  velues  à  poils 
apprimés,  qui  eroiasent  dans  la  terre  de  Tan- 
Diémen,  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'Améri- 
que antarctique,  dans  les  îles  Sandwich,  et  qui 
végètent  sur  les  trônes  des  arbres  m  fauss» 
parasites.  Laura  earaotères  principaux  consis- 
tent dans  un  périanthe  à  demi  frlnmacé,  profon- 
dément divisé  en  six  lobes;  dans  des  étamines 
au  nombre  de  trois;  daiu  un  ovaire  trilocu- 
laire  eu  anilwulaire  par  si^  de  l'état  ineam- 
plet  de  ses  trois  cloisons,  auquel  succède  une 
baie  creusée  également  de  \vm%  loges  ou 
d'une  seule»  et  renfermant  des  graines  nom- 
breuses. 

Augeni  r  À  tt'Uay  Banks  et  Solan.,  type  de 
ceffp  pftitr  famille,  Endlicher  associe  le  genre 
UauQuaiiu,  Dtuni.,  formé  pour  un  sous-arbris- 
seau des  montagnes  de  lava. 

ASTERABAD,  l'ancienne  liMmbraces.MWt 
de  la  Perse,  dam  le  Mazenderan,  sur  le  Gonr- 
gan,  par  Bti»  âU'  latit.  N.,  et  52>  bf  longit.  Ë. 
Cette  Tille,  situés  près  des  bords  delà  mer  Cas» 
pi  en  ne.  était  autrefois  capitale  du  lHyrcaniê. 
Tamerlan  s'en  empaî'a  et  la  ruina  presque  en- 
tièremrat.  Astcrabad  est  devenue  un  grand  vil- 
lage où  réside  le  kltaii  des  Ia<|jan.  On  réeelm 
an  environs  Une  garance  irès-cstimée ,  au 
moyen  de  Inqiu'î?»'  oti  donne  aux  étoffes  de  la 
Perse  cette  belle  couleur  rouge  qui  les  (kit  re- 
chercher an  loin.  Astetabad  possède  deslSlbri- 
qnes  d'étoiles  de  soie  et  de  coton. 

ASTAËE  {Xooplnitcs\  Genre  de  la  classé 
des  Polypes,  ordre  des  /fioantbaires,  créé  par 
Linné,  et  dont  le  nom  rappelle  la  dispoirition 
étoilée  des  lamelles  qbi  garnissent  intérieure^ 
ment  cliacunedes  loiresdu  ptiI^  iiÏ  T  Le-^  Astrées 
ressemblent  beaucoup  aux  Actinies  par  leur 
forme  générale,  leur  corps  cylindrique.terminé 
inKrieurement  par  un  disque  eireulaire:  mais 
ils  en  différent  par  d'autres  caractères  qui 
tendent  h  les  rapprocher  des  Caryophyllies. 
Ils  se  reproduisent  par  des  bourgeons  qui  ne  se 
séparent  pas  entre  eux,  et  les  divers  Individus 


Digitizedby  Google 


(M) 


ATI 


itel  ÈgÊi^  HÊtmtt  punmnmtwà  M  uns 

tn  amtrfç,  <*l  ?«nnt  ri^iinis  par  nn  tissn  assez 
compacte,  de  façon  à  constituer  des  masses, 
souTent  gloiuérulécs.  On  en  eonnatt  un  grand 
■0Bbred*cspèMs  féeCMet, qui,  pour  la  plupart, 
babilont  mrr5  rtes  ri'jrions  chaudes  dn  K'obe. 
Les  e?p<^ccs  fossiles  isont  j'^alement  abondantes, 
et  se  rencontrent  surtout  dans  les  terrains ter- 
thires  et  jnnaUqtit».  ti  Hmum  et  te  etfuetnre 
du  polrpier  pnSonte,  dans  cca  diverses  espèces, 
des  différences  assez  considérables,  et  a  fourni 
aux  naturalistes  des  caractères  pour  la  subdi' 
vWeB  des  AstiéeSi  en  phisieiin  fiuii|MB  eeeon* 
Mes,  tdbqne  ceux  été  MMhuMM,  €mma»- 


tit$,  «le  La  figure  représente  PAstréb  fi  jujixéi, 
espèce  rbV^ente  qui  n'est  pas  rare  dans  les  mers 
des  pajs  chauds  E.  DsSM. 

ATE,  «Ett,  <!rest-l-dire  ni^stice,  déette 

àUégorique,  fille  de  Jupiter,  suivant  Homère, 
dT.ris  nu  la  discorde,  suivant  Hésiode.  Jupiter 
la  précipita  du  haut  du  ciel  lorsque  Junou,  en 
proie  à  la  jalousie,  eut  ttSt  naître,  contraire- 
ment aux  volontés  ^e  son  époul  dîrin,  Eurys- 
tbée  avant  Hercule.  Le  monde  est  soumis  de- 
puis cette  époque  à  la  ftineste  influence  d'Até. 
Mais  elle  a  pour  sœurs  les  Lites,  ou  prières, 
dtaffées  de  réparer  le  mal  qu'elle  a  foit  com- 
mettre, lâche  dont  elles  ne  s'acquittent  mal- 
heureusement qu'avec  lenteur  parce  qu'elles 
sont  boiteuses. 

ATÊLBS  [Mammifirei).  te  genre  Atèles  ne 
renferme  qu'une  dixaine  d'espèces  répandues 
dans  une  assez  grande  partie  de  r.Vniérique  mé- 
ridionale. Les  principalesdeces  espèces,  queleur 
importance  soologique  nous  eofage  à  indiquer, 
sont  :  1*  le  Coaita,  Buffou  {Simia paniscu^.  Lin.}, 
i  pelage  entièrement  noir,  avec  la  face  couleur  de 
la  peau  des  mulâtres,  à  taille  de  63  centimètres 
■en  compris  te  queue  qui  est  snnsHengne  que 
le  corps  ;  habite  la  Guyane  ;  2"  le  C  won  ou  AiiLS 
î«oiR  (A,  ater,  Fr.  Cuv.),  à  face  noire,  du  môme 
pays  que  le  précédent  ;  3"  Â.  a  face  emcadréb 
{A.  marglaat»,  Geolfr.)tii  ftoseatoorte  snrtotit 
supérieurement  d'une  fraise  de  poils  blancs; 
commun  au  Brésil;  4°  Belzébuth  [A.  Belzebulh, 
€eof&>.),  à  pelage  noir  bleuâtre  en  dessus, 


hteno  jaunâtre  an  doisoiM;  TÎftsw les  kMdidi 

l'Orénoquc ;  5*  A.  métis  (.4.  hybrxdta,  Is. GeeOIr.)» 
à  pelage  brun  clair  en  dessus,  blanc  assez  pur 
en  dessous,  ainsi  qu'à  la  tece  interne  dSs 
BMmlires;  de  te  Colombie;  6»  A.  «ans  mmm 
f.l.  mrlnnochir,  nesm.),ayantledessu8dela  téte, 
l'extrémité  des  quatre  membres  et  une  tache 
obliquesurchaquegenoud'un  brun  noir  ou  d'un 
fris  bran;  du  Brésil  ;  9*  Gaaiiici  ou  A.  a  cino 
DOIGTS  (.4.  pentadaclyioi,  Geoffr.),  à  pelage  noir* 
mais  se  distinguant  surtout  par  l'état  moins 
complètement  rudimentaire  des  pouces  anté- 
rieurs qui  se  montrent  en  delion  sous  te  formo 
de  tubercules  ou  de  Temies  sans  ongles;  sa 
trouve  au  Brésil.,  etc.  E.  Df.sm. 

ATIIAGLS  [U^idofUret).  Latreille  a  créé» 
souseetto  dénomination,  un  genre  do  NoetOmes 
que  l'on  indique  aussi  sous  le  nomdeSàiiNUiiÂ; 
c'est  à  l'arlicle  qui  concerne  ce  dernier  groupe, 
ainsi  qu'à  celui  consacré  à  l'importante  division 
des  Boum,  que  l'on  trourera  des  détaib  sur 
les  Alhuem.  E.  Desm. 

ATIIÈRIGÈIVES  {Diptères\  FamiUe  d'In- 
sectes de  l'oixire  des  Diptères,  division  des 
Bindiocèras,  subdivision  éw  Bfcftitas,  éldiii 
par  Latreille,  et  ayant  pour  mnftrtrintiqno  t 
suçoir  renfermé  dans  la  trompe;  antennes  à 
dernier  article  patelliformo  ;  style  baiNtuelle* 
ment  dessal;  tHes  sontent  à aneioilt  cellule 
marginale  et tfuris postérieures.  CelItéMinnol^ 
mille,  qui,  à  l'exception  des  Pupipares,  renferme 
toutes  les  races  inférieures  de  Diptères,  est 
snbdivtoée  eu  huH  tribut  >  «siteopiewiit,  CéfhM' 
lopsuifs,  Lonchopér'ifutêy  PMfpéiUm^  Conopaaire^ 
ifyopaires,  Œntrideft,  et  Muscidea.  Les  divers 
organes  offrent  des  modifications  dans  ces  dif> 
fërentes  tribus,  et  l'on  reuuirque  ausri  que  les 
larves  de  ees  Diplères  se  partagent  en  deux 
principaux  groupes,  d'après  leur  manière  de 
vivre,  car  tandis  que  les  unes  trouvent  leur 
subsistance  dans  les  matières  animales  ou  Tégé* 
taie»  en  décomposition,  les  ântNS  vifsnt  fi 
parasites  dans  le  corps  d'animaux  vivants,  et 
n'en  sortent  que  pour  passer  à  l'état  de 
nymphe.  E.  Desm. 

ATHERUIIB  {lÊmmlfêMil^.  Fsr.Pnt»^/ 

A'ITE  [Arnchnidet).  Genre  de  l'ordre  des 
Aranéides,  établi  par  Walckenaér  et  principa- 
lement caractérisé  par  des  yeux  au  nombre 
de  huit,  inégaux  entre  eux ,  disposés  sur  tnds 
lignes  en  avant  et  sur  les  cdtés  du  céphalo- 
thorax ;  quatre  sur  la  li^me  antérieure,  dont  les 
deux  intermédiaires  plus  gros  que  les  autres  et 
deux  sur  disque  ligne  postérienfu,  ele.  Les 
Af  tes,  qucron  Subdivise  en  sauteusa,  wUigewet 
et  longiinanen,  sont  très-nombreuses  en  espèces,  ■ 
toutes  habituellement  de  petite  taille  et  offrant 
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diiteintes  tItcs  et  variées.  Ces  Aranéfdes  sont 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
elles  épient  leur  proie  et  la  saisissent  à  la 
flftne  ou  en  santant  ;  elles  M  leoimiMat  daoB 
an  tac  de  soie  fine,  entre  des  feuilles  réunies 

Fio.  I. 


F».  2. 


Fie.  3. 


ou  dans  des  fentes  de  murailles,  ete.  La  llpire  1 
représente  l'AUus  aruleittus  mâle,  et  nous  don- 
nons des  détails  grossis  des  yeux  (fig.  2),  et  de 
la  mâchoire  (fig.  3).  E.  Desh. 

ATTELAGE.  On  désigne  par  ce  mot,  aussi 
bien  l'ensemble  des  animaux  assemblés  pour 
un  même  traTail,  que  le  système  employé  pour 
appliquer  leur  Ibree  à  la  résiatanoe  qu'il  s'agit 
de  vaLaere.  La  composition  des  attelages,  ainsi 
que  leur  mode  d'application,  a  pour  but  d'obte- 
nir la  plus  grande  somme  d'effet  utile  avec  la 
plus  petite  dépense  possible  de  temps  et  d'ar- 
gent; elle  doit  être  combinée  de  manière  à  at- 
teindre ce  résultat  final  avec  des  conditions  très 
variables  de  vitesse,  d'interruptions  plus  ou 
moins  régulières,  et  de  convenance  avec  des 
omplois  trt's-divers,  avec  la  nature  et  la  dis- 
position du  sol,  avec  les  habitudes  locales  de  la 
population,  et  avec  l'emploi  postérieur  qu'il 
sera  possible  de  Aire  des  animaux.  La  compo- 
sition des  attelages  soulève  donc,  indépendam- 
ment de  ce  qui  tient  à  la  mécanique  générale, 
tinc  foule  de  problèmes  pour  la  solution  des- 
ipMls  on  n'a  pas  encore  tronré  de  règles  suffi- 
samment précises. 

Les  principaux  emplois  des  attelages  sont  leur 
application  au  labourage  et  aux  autres  travaux 
analogues,  aux  transports,  au  halage  et  aux 
mécanismes  fixes.  C'est  pour  Pagiieiilture  qiie 
les  questions  sont  le  plus  complexes,  d'abord 
parce  que,  iiauf  le  halage,  elle  embrasse  tous  les 
modes  d'emploi  que  nous  iTons  signalés  ;  en* 
•oile  et  surtout,  parce  qu'elle  produit  et  nour- 


rit eUe*même  l'animal  qu'elle  emploie  d'une 
manière  plus  ou  moins  interrompue  par  l'ordre 
des  saisons  et  des  travaux  \  enfin,  parce  qu'elle 
âèTO  sooTent  les  animaux  ame  le  projet  de  les 
vendre  après  quelques  années  de  service.  Cette 
dernière  considération  peut  déterminer  à  em- 
ployer des  animaux  que  l'on  aurait  remplacés 
plus  utOanent  par  d'autres,  si  on  avait  dû  se 
baser  exclusivement  sur  le  prix  net  du  travail 
produit.  C'est  ainsi  que  dans  tels  pays  on  em- 
ploie des  chevaux  plus  lourds  ou  plus  légers, 
des  mulets,  des  boralbou  des  taes,  de  préfé- 
rence les  uns  aux  autres,  parce  que  le  profit  de 
la  vente  compensera  largement  la  perte  sur  le 
travail. 

n  nous  suffira  de  etter  Pexeraple  des  dienox 

et  des  bœufs,  qui  se  disputent  le  premier  rang 
dans  les  travaux  agricoles.  Le  bœuf  fournit  une 
quantité  de  travail  estimée  environ  les  80/100 
de  eeOe  fournie  par  un  dieral  de  force  analogue 
et  nourri  d'une  manière  également  analogue  ; 
mais  la  considération  que  le  bœuf  donne  par 
an  moins  de  jours  de  travail  que  le  cheval,  ré- 
duit ce  chiffre  à  flO/100.  Disons  en  passant  que 
toutes  ces  données  sont  très-difficiles  à  préci- 
ser, puisque  le  travail  doit  être  estimé,  non- 
seulement  par  la  quantité  de  terre  de  même 
qualité  également  bien  labourée,  mais  encore 
par  la  quantité  d'heures  de  travail  que  chaque 
espèce  d'animal  peut  donner  par  an,  eu  égard  à 
la  plus  ou  moins  grande  facilité  qu'elle  offre  de 
pouvoir  être  employée  sur  les  terres  de  chaque 
nature  plus  ou  moins  longtemps  après  qu'il  a 
plu.  Le  bœuf  coûte  moins  cher,  et  encore  son 
prix  peut  être  retrouvé  et  quelquefois  au  delà, 
en  le  livrant  à  la  boudierie.  L'intérêt  et  l'a- 
mortissement de  ce  prix,  qui  sont  un  des  élé- 
ments du  prix  du  travail ,  sont  donc  très-dif- 
férents et  tout  à  l'avantage  de  cet  animai.  11  en 
est  de  même  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  dépense 
des  harnais  et  à  celle  de  la  nourriture.  On  a 
estimé  ces  dilEérentes  dépenses  de  la  manière 
suivante  : 
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Moi  comme  le  bœuf  ne  donne  que  les  60  cen- 
tièmes du  travail  du  cheval,  les  656  fr,  de  dé- 
pen&e  de  celui-ci  sontréduit5à4Ul  ir,  16  c,  et 
k  rapport  réd  4e  la  dépense  est  eomme  400 
M  à  300.  L'importance  de  ces  chiffres  est  rao- 
4ifi»V  par  la  considération  des  produits  du  sol 
qui  peuvent  6tre  plus  approprié  à  reatrelicn 
de  Tvm  qaétG0ii|W4le  me  «nimaux,  et  par  les 
fcaMfwiUf  lin  qut  rmdent  plus  ou  moiiiB 
rares  les  ouvriers  propres  à  les  diriger. 

Indépendamment  du  ctioix  des  animauxà  em- 
ployer, le  produit  utile  dépend  encore  du  nom- 
bre de  bétes  que  l'on  réunit  en  un  même  atte- 
lage. L'agriculture  admet  que,  pour  les  labours 
ordinaires,  il  y  a  avantage  à  ne  mettre  que  deux 
Mtee  eor  nnemème  churrue.  11  dut  perfection- 
Mr  liBstmiMHBt,  et  adopter  la  race  d'ininrnux 
convenables  pour  arriver  à  cette  combinaison. 
L'ioduslrie  dtt  transports  doit  satisfiùre  à  des 
eaaditiem  plot  variées  que  celte  du  labourage  : 
la  nalire  du  terrain  à  parcourfr*,  l'itat  des  rou- 
tes, le  poids  et  le  volume  des  objf^s  à  trans- 
porter, la  vitesse  à  donner  aux  transports,  m- 
Incnt  sur  le  choix  à  fUre  entre  des  attelages 
|faia  ou  moins  nombreux.  Aussi  voit-on  le  rou- 
lage exécuté  par  des  séri^  de  véhicules  à  un 
clivai,  comme  par  des  attelages  de  6à8  bôtes, 
quoique  toiiyou»  MHS  k  direction  d'un  seul 

conducteur. 

L'attelage  proprement  dit,  ou  la  méthode  et 
les  moyens  suivant  lesquels  on  applique  la  force 
de  ranimai,  ont  une  grande  importance.  Des 
bêtes  mal  attelées  ou  attelées  avec  des  harnais 
T!ia^  rrmihiués,  produiront  un  effet  moindre,  se 
blesttcroui,  Useront  mises  hors  de  service  bien 
fioÊ  téu  Lm  aninuiux  peuvent  être  attachée  è 
fobjet  qu'ib  doivent  mouvoir,  soit  directe- 
ment, soit  |var  l'intermédiaire  de  patonniers.  Cet 
appareil  se  compose  d'une  tringle  de  bois  por- 
tant k  mm  niiliea  un  crediet  par  lequd  on 
rattache  au  point  fur  lequel  on  veut  agir  :  il 
porte,  disposés  à  ses  deux  extrémités,  des  cro- 
chets dtôtinés  à  être  fixés  aux  traits.  Le  pa- 
toonier  est  tièe>employé;  on  lui  reconnaît  l'a- 
nntage  de  remédier,  par  la  facilité  qu'il  a  de 
jouer  sur  son  ceiitre,  à  la  différence  de  lon- 
gueur qui  pourrait  exister  entre  les  traits,  et 
qui,  dans  le  cas  d'attaches  fixes,  bit  tirer  pins 
d'une  épaule  que  de  l'autre,  fatigue  et  peut 
b1e«i«ier  l'animal  —  H  faut  fixer  la  longueur 
des  traits  ;  ici  ou  les  borne  k  la  longueur  pré- 
die  de  ranimai;  li  on  les  allonge  davantage. 
Ces  denx  points décidédT il  reste  à  examinerai 
les  animaux  seront  mis  seul  à  seul  sur  une 
même  ligue,  ou  plusieurs  de  front.  La  poste  et 
les  messageries  ont  des  attelages  de  trois  che- 
vmutdettanit  sur  les  voitnns  à  bnncaid,  et  de 


deux  chevaux  précédés  de  trois  antres-sur  les 

voitures  à  timon;  l'agriculture  et  le  roulage 
emploient  deux  animaux  de  front  sur  les  char- 
rues et  les  voitores  à  quatre  roues,  et  le  plus 
ordinairement  un  seul  sur  les  voitures  à  denx 
roues.  Lorsqu'on  «ttellc  dpnx  chevaux  de  front 
à  ces  derniers  véiucules,  ceux-ci  ont  alors  un 
timon  garni,  en  traven^  d'une  pièce  de  bois  re- 
posant sur  des  sellettes  portées  par  les  deux 
chevaux. 

Le  mode  d'attelage  déterminé,  il  reste  les  in- 
tennédiaires,  e^est-à-direles  harnais  ou  le  har- 
nachement. Les  traits  fixés,  comme  nous  l'a« 

vons  dit,  àTobjet  qu'il  s'npit  de  mouvoir,  sont 
rattachés  à  l'animal  de  plubieurs  façons  diffé- 
rentes. Pour  le  boeuf  et  ses  congâflères,  on  pré- 
fère le  jouQt  traverse  en  bois,  à  chaque  eiUré- 
mité  de  laquelle  on  attache  avec  des  courroies 
un  bœuf  par  les  cornes;  cependant  on  t  iii]iloie 
quelquefois  aussi  le  collier.  Pour  le  cheval,  uu 
a  le  «ottier,  et  par  exception  la  frrteofe.  Le  collier 
se  compose  csscntiellciiient  de  doux  nllellt'4  en 
bois  ou  eu  fer,  dont  la  réunion  forme  un  ovale  : 
elles  sont  fixées  sur  un  bourrelet  ovale  destiné 
à  garantir  le  devant  des  épaules  et  du  poitrail 
et  le  prirrol  du  contact  du  fer  ou  du  bois.  Les 
attelles  eu  bois  ont  dans  leurs  parties  supérieu- 
res une  forme  très- variable  suivant  la  mode  de; 
différents  pays.  Elles  doivent  répondre  à  deux 
Liits  spéciaux  :  servir  de  point  d'attache  aux 
traits  qui  vieuneut  se  joindre  à  elles  vers  la 
hauteur  des  épaules,  et  par  en  haut  servir  de 
sunwrtet  de  conduite  aux  guides. — La  bricole 
se  compose  d'une  forte  et  large  bande  do  cuir 
appelée jwttrati,  qui  porte  sur  le  puitrad  et  les 
épaules  du  éheval  :  elle  est  terminée  à  chaque 
extrémité  par  des  anneaux  auxquels  on  atta* 
che  les  traits,  et  elle  est  supporti^-  par  df^s  cour- 
roies soutenues  jf9Jt  un  coussiu  dit  manlcUtf  qui 
porte  un  peu  en  arrière  du  garrot. 

Le  collier  et  les  traits,  parties  principales  de 
l'appareil  du  tirage,  présentent  des  circonstan- 
ces et  des  accessoires  particuliers,  suivant  la 
fbnctioa  du  dieval  dans  l'attelage.  On  distingue 
dans  le  roidage,  les  chevaux  de  limon  ou  de  ti- 
mon, ceux  de  cheville  pour  l'attelage  en  ligue, 
ceux  de  volée  et  le  cheval  de  devant.^  Le  cheval 
ie  limon  a  ses  traits  fixés  au  collier  comme  les 
antres,  mais  il  peut  les  avoir  attachés,  soit  à 
un  palonnier  fixé  à  la  traverse  de  la  limonière 
ou  à  répars  de  devant  de  la  voiture,  soit  direc- 
tement à  deux  crochets  ou  à  deux  arrêts,  dis- 
posés de  chaque  cOté  et  près  de  l'origine  de 
chaque  limon,  ou,  ce  qui  est  plus  ordinaire 
daus  les  charrettes,  le  trait  qui  est  fort  court 
s'attache  an  limon  vers  son  premier  tiers,  soit 
h  demeure»  soit  au  moyen  d*im  anneau  qui  em- 
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brasse  r^llii-PÎ,  H  ?'y  frrinvi'  fix6  pnr  iinr,  che- 
ville disant  snillie  en  haut  et  en  bas,  et  que  l'on 
enlève  pour  dételer.-^  Le  ehnal  de  chtrille,  qui 
^réeMê  Immédiatenieiit  te  limontef,  a  &ieé 
tmits  quî  s'attachent  an  limon,  soit  an  moyen 
d'un  rrochct.dont  l'extrémité  de  ce  dernier  est 
garnie,  soit  au  moyen  d'unann^u  qui  embrasse 
le  limon,  et  y  est  teteilv  fat  une  ehfeViUe  mo* 
bile. Ce  mode  d'attelape,  qui  est  le  ^iIti?  nnfîpn, 
avait  servi  à  qualifier  le  cheval  I.'t  xtréniité 
antérieure  du  trait  est  terminée,  avant  d'avoir 
fraTwsé  l*atte11é»]iariiii  erodiet  ati<{oelflr&tUi- 
che  le  trait  du  cteval  précédent.  Ces  traits, 
heanCoup  plus  longs  que  ceux  du  limonici*, 
ont  besoin  d'être  maintenus  à  leur  position, 
ce  qui  a  lieu  an  moyen  l^d* uA  mniaf,  eonrroie 
oui  passe  sur  le  milieu  du  dos ,  et  supporte 
de  chaque  .côté  nn  fourreau,  étui  en  cuir  em- 
brassant le  trait  pour  garantir  le  tentre  dn 
iShenV,  i>de la  teHtrelfe  qui  liasse  aotta  le  teil* 
tre  et  s'arrête  par  une  boucle,  et  quelquelbis 
par  de  faux  surdos  et  de  fmu-  fourreaux  placés 
sur  la  région  des  reins  et  des  caisses.  I>ans  les 
attelages  pftf  accouples,  oft  tes  anhnaaic  âoilt 
de  fW)nt,  les  chcvattx  pt^cédant  ceux  de  timon 
lont  dits  de  volée  •  nn  painnnier  s'attache  à 
l'extrémité  du  timon,  et  porte  autant  d'autres 
paloDniers  qu'il  y  a  de  cheyauic  de  fiftmt.  Dans 
l'un  et  l'autre  système  les  traits  peuvent  être 
des  cordes,  des  chaînes  de  fer  on  des  bandes 
de  cuir.  Les  chevaux  de  halage  ont  les  traits 
fort  courts  et  attaeHés  i  un  palonnier  supporté 
par  deux  cordes  attadiées  4nt  aittdles  et  «Ni* 
sées  sur  le  dos. 

L'appareil  de  reculement  est  pnncipalement 
rapanage  des  dievatix  de  limott  et  detimon  :  i! 
se  compose  de  Yavaloire,  système  de  bandes  de 
cuir  dont  la  principale,  qui  enveloppe  les  fesses, 
se  termine  par  des  courroies  ou  chaînes  qui, 
pour  les  cheViM  Àe  limon,  iCiattaclient  auit  li-^ 
mons,  et  pour  ceux  de  timon  s'allongent  jus- 
que  devant  le  poitrail  où  elles  sont  réunies,  et 
garnies  d'un  crochet.  La  courroie  principale 
est  supportée  et  maintenue  par  d'antres  qui  se 
croisent  sur  un  gros  coussin  repi^nt  Sur  la 
croupe.  T.a  plus  remafqnabfe  de  ces  courroies 
est  celle  qui  se  termine  par  une  large  boucle 
dans  1a<|nélle  On  ftdt  passer  la  4)ttene.  Elle  s^p- 
pelle  croupière;  elle  Se  rattache  à  la  sellette  et 
aux  ri^nes,  et  compose  quelquefois  seule  tout 
l  appareil  du  reculement.  Lorsqu'il  s'agit  d'une 
toiture  à  timon,  celui-ci  est  ganil  de  deux 
chaînes  qui  serattaehént  aileroclietâontnous 
avons  parlé. 

LAtelUtte  ou  telle  de  limon  appartient  exclu- 
aiifeinentaa  limonitfe»:  elle  a  un  Iftt  comme  la 
iellé^  mais  âft  plus  (Olitè  dimension.  BUe  efl 
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fitée  snr  ]p  dos  du  dbeval  par  une  <çnnçrle  on 
sous-ventriere,  et  a  pour  but,  au  moyen  d  une 
pièce  de  cuir  appelée  dotsUre  qu'elle  supporte, 
de  BoMeiyr  le  poids  de  la  voftoi%.  Ce  poids  étant 
plus  considérable  dans  les  descentes,  le  char- 
retier raccoureit  ta  dosuère  pour  relever  ies 
limons  et  faire  porter  en  arrière  le  ccatro  de 
gravité  du  ehargemint.  La  forme  et  la  pesan« 
teur  de  la  sellelte,  ainsi  que  le  système  d'atta- 
che de  la  doesière  et  des  limons,  sont  très^va» 
riaMea,  surtout  pour  les  voiturea  serrant  au 
tnnsport  des  yeMMMS* 

L'appareil  de  âirn'tion  consiste  essentielle- 
ment dans  la  bride,  qui  est  commune  aux  che- 
vaux de  selle,  et  h\i  le  snjet  d'uu  article  spé- 
dal.  Les  étwvtut  d'atteli^  ont  à  leur  ferMo« 
d'abord  des  rênes,  lanières  en  cuir  attachées  au 
mors  et  qui  vont  joindre  le  haut  du  collier,  la 
sellette  ou  la  croupière  passée  dle'-roôme  dana 
la  ifùwt  ]  cet  appareil  a  poili^  but  de  ÉOUtenii^ 
la  tôtê  dn  cheval  et  de  prt-vejiir  les  faux  pas. 
Hs  ont  en  outre  des  guides  en  corde  ou  en 
cuir.  Dana  les  attelages  conduits  par  m  oooher^ 
s'il  n'y  a  4}n*UAS(!ttlèheval,tes  guides,  partant 
du  mors  ou  de  ses  branches,  serrent  au  con- 
ductenr  à  dirigef  l'animal  du  côté  où  il  les  tire. 
Lorsque  l'attelage  est  par  accouples,  les  guides 
employées  pour  tra  clMivtl  Mfflsent  pour  dent» 
celui  de  gauche  ayant  la  guide  au  côté  gandie 
de  son  mors,  et  fclul  de  droite  à  droite;  une 
courroie  ou  bieu  un  morceau  de  bois  reliant 
les  deuic  diemux  entre  euk,  chacun  entraîne 
fantre  dans  la  direction  qtle  lui  donne  le  co- 
cher, îl  y  a  pn  outre  une  antrç  paire  de  guides 
pour  les  chevaux  de  volée.  Lorsque  c'est  un 
homme  à  pied  qni  conduit,  chaque  chevilinii 
cordeau  particulier  placé  du  cdté  gtiichè;  te 
Cheval  de  devant  seul  a  deux  guides. 

Les  parties  accessoires  de  l'attelage  sont  l'é- 
trille, le  peigne,  l'époussette  et  féponge  que 
le  roulier  suspend  au  collier  de  l'un  de  ses  che- 
vaux, la  da{,'ue  que  le  conducteur  de  chevant 
de  lialage  attache  au  cheval  qui  est  le  plus  près 
de  lui,  et  atOc  laquelle,  en  cSft  de  danger,  11 
coupe  Im  traits;  les  tilcts  on  sangles  en  corde, 
desquelles  pendent  des  ficelles  à  nœuds,  et 
dont  on  garnit  les  chevaux  dans  les  chaleurs 
pour  éloigner  les  mondies,  et  enfin  le  JM. 
Disons,  en  terminant,  que  le  meilleur  attelage 
produirait  peu  de  travail,  s'il  n'était  conduit  ptf 
un  homme  expérimenté.       E.  LerÈvas. 

ATTftIBVT  (myfft.  et  lesaa^erft),  symbole 
ou  emblème  servant  à  caractériser  une  divi- 
nité on  une  représentation  allégorique.  Oft 
appelle  aussi  attribut  ta  qualité  spéciale  d'une 
divinité,  celle  qui  fbnne  le  felîef  Mfncipel 
de  sa  nHondlTifta;  ainsi  la  saiessé  était  M* 
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tribut  de  Minerve,  U  puissance  «iliiâ  dé  Jtafi* 

ter,  etc.  Les  attributs,  tels  que  nous  les  avons 
définis  m  premier  lieu,ooi  sauvent  une  haute 
importance  »«  polnl  4«  vu»  <!■>  oHfiMi  des 
■Iftholc^ios  et  du  vMi  dcs  dieitt  el  dei  déee- 

fps  lies  tlirf<-r»Mit<^  panth(^ons.  Si,  par  rxemplr, 
00  nous  représente  Hercule  couvert  d'une  peau 
dt  Uoa»  *•  Mul  fài  now  îadique,  dès  le  pre* 
ni^ttord,  qu'un  Dieu  ainsi  caractérisé  doit 
être  originaire  de  l'Asie  et  non  pas  de  la  Grèce, 
où  k  lion  vlait  inconnu.  Si  l'on  met  Bacchiis 
ea  rapport  avec  le  ti^re,  nous  serons  en  droit 
dVn  tirer  la  même  conclusion,  et  nousaaTMS 
en  effet  aujourd'hui  que  BaefhTj"^  n'est  autre 
que  le  Dieu  indien  Biva.  Le  paon  de  iunon 
uou»  reportera  également  à  l'Âsie,  et  le  chien 
à  Mit  tfttea  d«  enfen  iMUéBupics  nous  ra- 
mènera fîoit  encore  dans  l'Inde,  soit  dans  l'A- 
menthi  é^ptien.  Les  lentes  consacrées  aux 
difiereutei»  divinités  donnent  lieu  à  de  semhla'» 
UcB  îndQCttMis,  et  contribuent  beaucoup  à 
nous  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  lorsque 
nous  cherchons  a  approfondir  ces  questions 
obscures,  pour  essayer  de  remonter  tout  à  la 
Mi  M  bercM»  d«  f«li«iM»  et  à  eelui  des 
peuj.Ies  qui  les  professent,  yvim  aurions  pu 
Hiuitiptier  ^  exemples  -,  mais  un  pareil  sujet 
ne  peut  être  ici  qu'iudiqué.  —  {Vay.  I0QI.BS,  et 
Afluulx  fMailt.) 

AVBERT  {Iriog.  ÎHt.),  poêle  et  critique,  né 
à  Paris,  en  1731,  mort  en  1814.  Jean-Louis 
Attbert  est  du  petit  uombredes  fabulistes  qu'on 
€fit»  à  Ift  mita  de  U  Ftetaii».  Valt«ire  efti- 
naît  surtout  le  Merlt,  \f  Patriarche  cl  les  Four- 
ni».  Il  écrivait  à  l'auteur  i\m  c'était  du  su- 
MÎBie  écrit  avec  naïveté,  ii  faut  vau-  dans  ces 
fuélm  liintdl  UB  compUnifliit  qu'une  ipprd- 
datMB.  Cependant  Aubert  écrivait  avec  finesse 
et  élégance  ;  k  morale  de  ses  apologues  res- 
pire un  scaitiment  lai^e  et  généreux.  U  n'est 
ptnoiiiie  ne  M  wiiviemM  de  Fmfim  tt 
Gths,  et  de  quelques  autres  que  nous  avons 
apprises  dans  notre  enf:ince.  Pourtant  Aubert 
n'égale  û  Fiorian  pour  ia  douce  facilité,  ni 
mèoie  Afintilt  pouf  le  telcAt  épigrammatique. 
n  ent  In  malencontreuse  idée  de  refaire  dans 
un  pn$m*»  ri-irnlipr  !a  capricieuse  P.*y*-Wde  La 
Fontaine,  et  la  (atuiié  de  croire  qu'il  avaitsur» 
passé  sonjnodUe.  Ses  ConlM  et  son  diuae  de 
la  Mort  d'Abel,  en  trois  actes,  sont  également 
oubliés.  RédactfMir  tour  à  tour  des  Petites  Af- 
fkhet^  du  Jotunal  de  Trémui  «t  de  la  Gazette  de 
FfûMee,  il  publia  de  aombreax  tHieleB  d*  erf-' 
liqae,  ^rituels  et  élégants,  mais  qni  tfdleiittt 
pas  toujours  du  goût  drs  niitpiirs  rrifif|n<"?  — 
c  Passez  vite,  ear  il  mord,  r  écrivit  <^uelqu'un 
au-dessous  d'un  buste  de  lui  qnt  vnA  été  tK* 


poeé  «I  LoiiTre.     Auberl  M  censeur  rtyil 

et  professeur  de  lillél-ature:  ranis,  bien  qu'on 
lui  donne  ordinairement  le  titre  d'abbé,  il  aé 
reçut  jamais  ia  prMrise.  J.  Flbuby. 

AULACOMS  {Mmmifèrei),  Ceara  dt 
l'onlre  de-s  Uongeurt,  créé  par  Swindfr,  Pt  qui, 
malgré  les  remarques  de  MH.  Teniminck« 
P.  GerTsis  ellotid»,  est  loin  d'être  encore 
coapléleaiBiit  conauu  Mous  nous  bornerons  k 

dire  qi?p,  si,  par  SCS  caractères  prnérariT ,  re 
groupe  se  rapproche  de  la  division  des  Forcs- 
épics,  il  offre  en  même  tempe  un  9ystènie  den- 
taire assez  analogue  à  eelnî  dde  Ibimottsti 
!  'espèce  unique  d»  vc  çrroupe,  l'ArLifonr  drdb 
swuiDBB  {Aulacûdus  Suiiudermim,  Temminck), 
est  de  taille  moyenne  et  provient  des  pays  si- 
tués [ui  sud  du  Sénégal.  E.  Dbsm. 

AUM^E,  [nufn  {bol.).  Genre  nombreux  de  la 
faïuille  des  Composéet,  tribu  des  Âstérotdées, 
de  la  syngénésic-polygamie-superflue  dans  !• 
système  de  Linné.  Les  plantes  qâi  le  eowpoaent 
sont  des  herbe?  vivaces,  plus  rarpmcnt  hh:m- 
nuelles  ou  aimuelles,  croissant  sponianement 
dans  l'Europe  et  dans  les  parties  moycuues  do 
r AsiOk  Le«»  fouilles  sent  altenies,  aouveat  em- 
brassantes, entières  ou  dentelées  ;  leurs  fleurs 
sont  jaunes  et  forment  des  capitules  rayonnés, 
dans  lesquels  celles  dudisquesont  hermaphro- 
dite tandis  que  cellce  dn  Ayon  sont  femelles 
ou  stériles  paravoriemrnt.  La  corolle  de  celles- 
ci  est  en  languette  ou  trifide,  tandis  que  celle 
des  fleurs  du  disque  est  tubuleuse,  à  cinq  dents. 
Le  récepteele  des  smidee  est  nu»  plan  ou  légè* 
rement  convexe;  Ictirs  aKilu'rp«^  poitent  dfiix 
soies  à  la  base.  Leuis  fruits  ou  acUames  sont 
cylindracéb  ou  télragones,  tous  égalesieiit  sur* 
només  d'une  iigrette  de  poils  oaisénio,  ca^- 
laires,  un  peu  scabrcs. 

La  plus  intéressante  des  espèces  de  ce  genre 
est  rAuNÉs  OFriCiNALs,  /suis  heleniiMt  Lin., 
giMdeet  bello  pitnte*  s^dteiant  k  «n  nètre  de 
hauteur;  on  la  trouve  dans  les  prairies  humî-. 
des,  en  divers  points  de  la  V  rauce,  particuliè- 
rement aux  euviroiui  de  Paris.  Cette  espèce  a 
été  retardée  per  lérat  eonuno  devait  fonier 
letyped'ungenrepartinilicr,à  C3ii?f  drs  folioles 
externes  de  son  involucre  qui  sont  foliocées  et 
asees  giimdes,  tandis  qoe  les  intérieures  sont 
étroites  el  eoriiees;  k  eaase  anrtout  de  ses 
fniits  ou  achaines  qui  sont  tétragones  et  noa 
cylindraeés.  Elle  est  deveniie^tour  ce  botaniste 
le  Cenieatia  helenium.  L'aunée  a  de  ^ndee 
feoOles  qui  rappéINttt  Mfies  d'IBM  nMWlMi» 
fisses,  blnehêe^tonneuses  à  lenr  liaee  in- 
férieure, où  montrent  des  nervures  et  des 
veines  très-marquées  ;  celles  do  besjBont  ovales- 
lancéolées,  longuement  rétfddll  M  ^ttoltià 
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leur  base,  tandis      les  ^mro^  sont  en  cmw  1    On  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  et  toutatisii 


et  embrassantes,  bcs  capitules  sont  grands,  so- 
litaires à  l'extrémité  des  noneaax.  Le  rhiaome 

et  la  racine  de  cette  plante  ont  une  saveur  âcre 
ctamèrf,  Pt  une  odeur  aromatique.  —  L'analyse 
de  cette  racine  y  a  fait  reconnaître  une  hiiile 
▼obtile  oooerète,  aDsiogue  au  camphre  ;  de 
l'albumine;  de  l'acide  acétique  libre;  une  sub- 
stance résinoïde  cristallisa h!e;  iinefécu!<^  par- 
ticulière, distincte  de  l'amidon  en  ce  qu'elle  ne 
ae  prend  pas  en  gelée  quand  on  lafiiit  bouillir 
dans  l'eau ,  et  qu'elle  se  d^se  sous  forme  pul- 
vénilfntf  pir  le  refroidissement  ;  c'est  un  prin- 
cipe immédiat  auquel  on  a  donné  le  nomd'inw- 
—  La  saveur  amère  et  aromatique  de 
l'aunée,  le  sentiment  de  picotement  qu'elle  oc- 
casionne dans  la  bouche  j»r  la  mastication, 
l'excitation,  la  chaleur  qu'elle  communique  à 
l'estomac,  la  placent  parmi  les  médicaments 
stimulants.  On  la  donne  fréquemment  comme 
diurétifjTie,  emménagotnie  et  «Ihphorétique,  re 
qui  la  fait  employer  dans  les  maladies  chroni- 
qoea  de  la  pea  u ,  dans  les  catarrhes  des  bronches 
et  de  la  vessie,  dans  l'asthme  humide.  On  n 
aussi  employé  l'année  contre  la  gale.  Sa  vert  u 
vermifugeesl  loin  d'être  prouvée.  La  médecine 
vétérinaire  en  fidt  on  grand  usage  à  l'extérieur, 
principalement  pour  déterger  Isa  ulcéra  sa- 
nieux.  ~  l  a  dose  de  l'aunée  en  poudre  est  de 
76  cenligr.  a  t  gramme  j  en  fusion  elle  est  de 
15  grammes  par  litre  d*eau.  La  teinture  alcooli- 
que est  très-rarement  employée  seule;  elleaert 
à  préparer extemponnérnent  le »/n  d'autufe,  que 
l'on  prépare  également  en  faisant  macérer  60 
jwnunes  de  radne  par  pinte.  Sa  dose  est  de 
deux  cuillerées  à  bouche  plusieurs  fois  parjour. 

On  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
nos  pays  plusieurs  autres  espèces  d'aunécs, 
pnnni  lesquelles  la  plus  répandue  est  I'Aunék 
DYSSENTÉRiouE,  Inulo  dy»en(erica.  Lin.,  que  di- 
vers botanistes  font  rentrer  dans  le  genre  Pu- 
licaire  de  Ga;rtucr,  sous  le  nom  de  Fuiicaria 
igtenterteà,  Gttrtn.  Cette  espèce  est  très-com- 
mune dans  les  fossés  humides,  dans  les  marais 
de  presque  toute  la  France.  Elle  s'élève  de  3  à 
6  décimètres;  sa  tige  droite,  rameuse  au  som- 
met, porte  des  feuilles  d'un  vert  blanchâtre  en 
dessous,  dont  les  moyennes  et  les  sup^Menra 
persistent  seules  jusqu'à  la  floraison  et  em- 
braient la  tige  par  deux  oreillettes;  sa  partie 
«■Pénenre  porte  plusieurs  capitules  assez 
grands,  dont  le  rayon  est  formé  par  de  nom- 
breuses fleurs  en  languettes  très  étroites,  éta- 
lées. Le  nom  spécifique  de  cette  année  est  dû 
a  ce  que  divers  médecins  lui  ont  attribué  de 
bons  effets  dans  la  dyssenterie.  EUeesUnioarw 
dhuimusitéççnniédeciiie, 


fréquemment,  I'Aunée  fulicairi;,  Inuîa  ptj/î>a- 
ria,  Lin.  {PulicaHavulgarU,  Gaertn.},  recounais- 
sable  à  ses  petits  capitules  arrondis,  dans  lea- 
qucls  les  flenrs  du  rayon  aont  diesséea  et 

courtes. 

On  cultive  comme  espèce  d'ornement  l'An- 
NÉB  GLADiiB,  tmtia  iul/bUa,l.,  dont  les  feuiUes 

pontlancéolées-linéaires.sessiles,  et  qui  donne, 
pendant  tout  l'été,  de  nombreux  capitules  assez 
grands,  d'un  beau  jaune,  groupés  en  corymbe. 
Cette  plante  est  vivaee  et  ae  eultivn  en  pleine 

terre. 

AUHAÎMiTIDE.  Contrée  située  au  sud  de 
Damas,  entre  la  Trachonitide,  la  Gaulanitide  et 
riturée.  LaTnlgate  écrit  ianm  (Éaédi.,XLVn, 

16  et  18  ,  et  c'est  encore  le  nom  que  les  Ara- 
bes donnent  aujourd'hui  à  cette  contrée;  seu- 
lement le  Uauran  actuel  a  des  limites  moins 
étroites  que  celui  de  l'antiquité.  Le  nom  d'Ait- 
ranitidc  nous  est  venu  des  Septante;  cTeatun 
mot  hybridîM^oniposé  de  l'hébreu  //a uran,  pays 
des  cavernes  cl  d  une  terminaison  grecque,  l^ 
existe  en  effet,  dans  cette  eontrée,  un  gnmd 
nombre  de  cavernes  qui,  à  toutes  les  époques, 
ont  servi  de  retraite  à  des  brigands. 

AUIIÉUE  (Zoi^hiiies).  Genre  de  la  classe 
des  Aealéphes,  famille  des  Médusaires,  établi 
par  Péron  et  Lesueur,  aux  dépens  des  ËÊeiatê 
des  anciens  auteurs,  et  ayant  pour  caractères  : 
corps  circulaire,  diversiforme,  garni  à  sa  cir- 
conférence de  db  tentaculaires  nombreux  et 
de  huitauricules;cavité8toniacalequadrilobée, 
avec  autant  de  petites  ouvertures  que  de  lo-.  s, 
sans  oriflce  au  coitre  de  la  racine  de  quatre 
longs  appendices  hranchldés,  franges  et  coty- 
lifères  à  leur  edté  interne  ;  quatre  ovaires.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses, 
propres  à  toutes  les  mers,  et  principalement 
à  oêlles  des  pays  chauds.  On  peut  prendre 
corn  me  type  l'A URÉLIB  a  oiiKiLU8(Jf«rfkMMrj|«, 
Millier  «pii  br^hife  l'Fiirope  T'est  parmi  les 
Aurélies  que  l'on  a  obsené  cette  séi-ie  si  cu- 
rieuse de  transformations  successives ,  qui  a 
1  eçu  le  nom  de  génération  alternante,  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  se  généraliser  ])nrmi  les  Mé- 
duses, et  dont  nous  devons parb  r  Jusqu'à  ces 
derniers  temps  on  regardait  les  Méduses  comme 
des  animaux  distincts  et  compléta;» mais  les 
travaux  de  naturalistes  habiles  .   tels  que 
MM.  Sars,  SiéboJd,  Dujaitiin,  Van  Beueden, 
etc.,  ont  montré  qu'on  devait,  au  contraire,  les 
considérer  comme  une  simple  phase  du  déve- 
loppement de  certains  Polypes  qni  seraient,  par 
rapport  à  elles,  comme  le  fait  si  bien  remarquer 
l'un  de  nos  savants  collaborateurs,  ce  que  le 
byssus  est  au  champignon,  e'esté-direqu'ilseii 


Uigitized  by  Google 


AUR 


(29) 


AUR 


Mnient  la  phase  végétative,  tandis  que  la  Mé- 
duse elle-même,  comme  le  cliampignon,  serait 
h  phase  de  froeUfieilioii  ou  plutdt  de  repro- 


i 

mais,  en  oq^,  pendant  cette  der- 
\  période,  l'Acaléphc  jouirait  de  la  faculté 
de  pouvoir  se  détacher  ooniplétement  du  Polype 
d'où  il  dériverait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
iHi  que  diverses  Anrélies  on  pintdt  beaucoup 
de  Méduses,  sinon  toutes,  se  propagent  par  des 
a»ufs  contenus  dans  des  cavités  sp<^('ia!os  pla- 
cées sous  l'ombrelle  ou  produits  dans  l'épais- 
seur de  la  paroi  de  l'estomac.  Ces  oeuflt  donnent 
naissance  à  des  formes  animales  tout-à*&it  dif- 
férentes des  Méduses,  qui  devront  passer  par 
plusieurs  phases  avant  d'acquérir  leur  forme 
déftmliTe,  et  qui  même  pourront  présenter  al- 
terna tiveraent  les  phénomènes  de  la  vie  indi- 
viduelle et  de  la  vie  collective.  C'est  ainsi  que 
fitvdM  Mn(a ,  par  exemple ,  donne  des  œufs 
#00  sort  un  jeune  mimai  orolde,  oblong,  re- 
vêtu de  cils  Tibraliles  et  ressemblant  à  un 
Infusoire  du  penre  Leucophore.  Cet  Infusoire, 
après  s'être  nourri  pendant  quelque  temps  des 
petits  animalcules  qu'il  avale,  se  fixe  et  devient 
une  sorte  de  Poljrpe  pédieellé  en  forme  de 
coupe,  dont  le  bord  est  muni  de  huit  tenta- 
cules allnn^rés  et  contractiles.  Ce  Polype  lui- 
même  est  susceptible  de  se  multiplier,  au  com- 
■cneement  de  la  vie,  par  gemmation  et  par 
stolons  ;  mais  plus  tard  son  corps  s'allon;j:e  de 
plus  en  plus  et  montre  distinctement  huit 
eétes  kmgitudinaleâ  séparées  par  autant  de  sil- 
lons, qui  se  divisent  aussi  transversalement  en 
Tin  certain  nombre  de  tranches  qui  seront  au- 
tant de  jeunes  Méduses  analogues,  sinon  iden- 
tiques à  celles  que  Pérou  et  Lesueur  ont  nom- 
mées £p%id<s;  ceUes-ci,  à  leur  tour,  par  suite 
de  1e«r  développement  successif,  deviendront 


finalement  des  UtàMM  auriia.  La  figure  que 
nous  donnons  comme  type  de  ce  genre  est  celle 
de  l'AtiaÉLiB  libiéb.  ë.  Desn. 

AURÈS  ou  AOURÈ8(l)!ickel},  l*itanHiaf 

mont  des  Romains,  massif  montapneux  du  nord 
de  l'Afrique  (Algérie),  dans  la  partie  méridionale 
de  la  province  de  Constantine,  à  environ  80 
kikmLdecette  ville;  il  aplusdedOOkU.detour, 
et  se  trouve  divisé  en  deux  parties  par  une 
large  fissure  qui  traverse  la  route  de  Batna  à 
Biskra.  Son  principal  sommet,  le  ChtlUa^  est  le 
plus  élevé  de  l'Algérie.  Il  a  2,300  mètres  de 
hauteur.  C'est  entre  cette  chaîne  et  les  pentes 
méridionales  du  massif  méditerranéen,  que 
s'étend  la  série  de  plaines  vastes  et  élevées,  dé- 
signées sous  le  nom  de  bassin  des  Sbakhr  ou 
Lacs  salés.  Au  S.  l'Aurès  est  limité  par  le  bas- 
sin du  grand  lac  Melrir,  qui  reçoit  les  princi- 
paux cours  d'eau  qui  prennent  naissance  dans 
la  montagne,  savoir  :  rOuad*Bislira,  l'Ouad-el- 
Abied  et  l'Oiiad-el-Arab.  II  s'en  échappe  aussi 
au  nord  de  petites  rivières  qui  tarissent  en  été 
et  se  perdent  dans  les  lacs  salés.  Du  cdté  de 
l'ouest,  l'Aurès  se  rattache  à  l'est  du  lac  salé 
de  Msila  ou  Chott-es-Saïda  aux  deux  grandes 
chaînes  qui  sillonnent  l'Algérie  d'occident  eu 
orient,  en  laissant  entre  elles  les  bassins  du 
Hodna,  de  Zarès,  du  Chélif  et  des  Cbott.  Il 
est  composé  dans  sa  partie  centrale  de  grès 
à  grain  fin  et  de  calcaires,  et  sur  la  route 
de  Constantine  à  Biskra  d'assises  alternantes 
de  marne,  d'argfle  et  de  calcaire.  Le  ad,  d'une 
admirable  fertilité,  est  cultivé  souvent  à  de 
très-grandes  hauteurs.  La  chaîne  est  formée 
de  plateaux  élevés,  séparés  par  une  foule 
de  vallées  bien  arrosées  et  d'une  admirable 
beauté.  Voici  ce  que  disait  il  y  a  plus  de  1,200 
ans  Procope,  qui  en  a  laissé  une  description 
très-exacte  :  «  Quand  on  est  arrivé  au  som- 
met de  la  montagne,  oa  y  trouve  une  grande 
plaine  remplie  de  ruisseaux  qtii  coulent  dans 
de  vastes  prairies  et  servent  de  sources  à  de 
grandes  rivières,  et  tant  d'arbres  fruitiers 
qu'en  a  de  la  peiae  à  en  croire  ses  yeux.  Les 
blés,  les  fruits  et  toutes  les  autres  choses  qui 
y  croissent,  sont  sans  comparaison  plus  grosses 
et  plus  belles  que  dans  le  reste  de  l'Afrique.  > 
Proeope  rapporte  aussi  que  par  un  système 
ingénieux  de  canaux  souterrains  ou  à  ciel  ou- 
vert, les  Maures  de  cette  région  avaient  trouvé 
le  moyen  de  multiplier  encore  la  fertilité  de 
leur  territoire,  tant  sur  les  pentes  de  la  umn- 
tagne  que  dans  les  plaines  voisines,  et  princi- 
palement dans  la  vallée  de  l'Abigas  (Ouadi-el- 
Bagliai).  Les  écrivains  arabes  Bekri,  Edrisi,  etc., 
sont  à  ce  si^jet  d'accord  avec  Procope,  et  font 
de  magnifiques  descriptions  de  la  fertilité  do 
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cette  contrée.  Sbaw  et  Peyssonel  représentent 
le6  habitante  de  l'Aurès  comme  une  race  parti- 
euUèM  ayant  le  teint  biane  et  les  ckêfeiuc 
noirs,  et  comme  différant  drs  Arabes  (^t  df^s 
Maures  sous  presque  tous  les  rapports.  Bruce, 
qui  les  visita,  leur  donne  des  cbeveux  rouges 
6t  ém  jem  Mtw.  Cm  obasrvatioM  ont  fait 
iupposer  q\\'\h  rHnirnt  1rs  rpstos  fins  Van  il  al  es, 
jadis  maîtres  du  um-il  di  l'Afrique.  L'Aurt'.s  est 
aujourd'liui  iiabile  par  des  populations  de  ber> 
bars  dont  la  vMks  prfneipale  «at  tfpamUf  à  M 
llâom.  0.  de  Batna. 

AUSTIIV  ou  SAN-FELIPE  D'AUSi  lN, 
Tille  des  États-Unis,  capitale  du  Texas,  sur  le 
Rio-Colonido,  A  300  kliom.  de  la  mer  «t  A  S,900 
de  Wn=:hington.  Elle  fut  fondée  en  1824  par 
Stepiieu  Austin,  fils  de  Moses  Âuslin,  citoyen 
des  États-Lnis,  qui  avait  obtenu  du  gouverne- 
aMMnwKlcaiii  uneTUlaeoDMaaiondetefTCa. 
Sa  population  rfmit  «Doora  que  d'eavifOD 
6,000  habitants. 

AUSXaÈGUËS  (du  mot  allemand  au«/r(i</<;it, 
feriiiiiiermieemiteslatfoiiKFendaiit  lesfuerres 
civiles  qui  désolèrent  rAllemagne  depnislaftn  du 
IBw'siècle,  ctdans  l'état  de  feiblesse  où  se  trou- 
vaient les  tribunaux  impériaux,  il  arriva  sou- 
vent que  des  prinoea  eu  ^es  aeigneufe  Uniné- 
dials,  en  formant  des  ligues  pour  leur  défense 
mutuelle,  stipulèrent  en  même  temp.s  la  for 
mation  de  tribunaux  arbitraux,  composés  de 
poeemes  eheiries  par  eux-niAmea,  pour  régler 
leurs  différeuds.Ce  furent  les  sentences  de  ces 
arbitres  qu'on  a  appelées  auttrègucs  on  plus 
exactement  awlrœg»ei.  Dans  rÂlI^agne  occi- 
demàle  MtanineBt,  les  oooKdératioiia  de  eoai- 
tes  et  de  chevaliers  eurent  fréquemment  re- 
Cf)nr%  à  la  jtiridictron  aostréfalp,  qni  s'étendait 
à  tous  les  oiiijets  du  droit,  sauf  aux  matières 
eedéaiaailqiiesetattieb.  AlAfladulfimeiècle, 
quand  les  tribunaux  impériaux  enrcntété  or^ 
ganisé.«^.  lo«;  empereun  tâchèrent  de  supprimer 
les  tribunaux  austrégaux;  mais  la  noblesse  im- 
Biédlat»  et  tai  luute  ttoUeaae  les  défendifeut 
comme  nn  privilège  acquis,  les  empereurs 
furent  obligés  de  les  tolérer,  et  d'après  l'usage 
qui  prévalut  peu  à  peu ,  ils  formèrent  les  tri- 
buiiaux  de  prendère  instance  pour  tons  les  sei- 
gneurs immédiats.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'à la  fonnation  de!n  confédération  du  Rhin, 
qui  détruisit,  avec  l'empire  germanique,  toute 
ftocieniie  erganisatioii  Judiciaire.  VM  fé- 
déral de  1815  rétablit  les  austrègues  peur  les 
contestations  qui  peuvent  survenir  entre  les 
membres  de  la  confédération.  D'après  l'art.  9 
de  cet  acte,  les  membres  de  la  confédératien 
^t^i^ligent  à  ne  se  faire  la  guerre  on  aucun  cas, 
MisoamsttreieiindilMnndsàlAeoBfédén- 


tiea,  ifnx  doit  nommer  une  commission  diargie 
deeoiicOierlesprties.  Au  cas  oùlacommissio& 
éotwuerait  dans  sa  teu tative,  M  deit  être  formé 

un  tribunal  austrégal,  à  la  sentence  duqit'  l  les 
parties  devront  se  soumettre.  Les  dispositions 
de  cet  article  ont  en  effet  été  développées  par 
diverses  résolutions  postérieures  de  la  diète. 
Après  la  tentative  Infructueuse  de  conciliation, 
le  défenseur  ou,  à  son  défaut,  la  diète  germa- 
nique propose  à  la  partie  plaignante  trois 
membres  de  la  conrédération ,  ptimi  lesquds 
celle-ci  doit  choisir  le  juge  austrégal.  Ce  juge 
prononce  en  dernier  ressort,  suivant  le  droit 
eounnun  ,  au  uom  de  la  confédération ,  qui  se 
charge  aussi  de  rexécntien  de  la  soslance  aus- 
Irégalc.  II  est  permis  du  reste  aux  meuihrrs  de 
la  confédération  de  se  soumettre  à  un  m  liitjai,'e 
convenlionneletmémedcle  stipuler  pour  toutes 
leurs  contestations  futures. 

AIITOPLASTIE,  partie  de  l'art  chirurgi- 
cal qui  eon.siste  à  remplacer  des  parties  ab- 
sentes, ou  à  les  refaire  [îtÂaw«iv,  cr<^er),  à  l'aide 
de  lambeaux  empruntés  au  malade  lui-miuM 
(ï^rcç).  Appliquée  h  la  restauration  de  divers 
organes,  l  autoplastie  change  de  nom  et  s'ap- 
proprie celui  de  ces  organes;  de  là  la  dénomi'» 
nation  de  kUpkêropUuài  (fUft^,  fnnfiiH)f 
rhinoplaslie  {ptv,  pwo<,  nez),  «toplasUe  (ou;,  »to<, 
ornlle),  cheiloflaflie  (xvXot,  lèvres),  géiwpkuti» 
{geHa,joue$),  kéraloyladU  (x(p«(,  *if*'^if  cornée), 
patat9pla9ii0  (palatum,  pstel»),  ttâphilopUutn» 
(vt»fiiien,  voile  da  palais),  etc.,  etc.  L'autoplastie 
a  pour  objet,  tantôt  de  créer  des  or?:mps  en- 
tiers, comme  le  nez,  les  lèvres,  les  paupières  ; 
tantdt  de  réparer  des  vices  de  oonformation, 
le  plus  souvent,  de  suppléer  A  des  pertes  de 
snbstance  résultant  de  déchirures,  de  gan- 
grènes, de  plaies,  de  brûlures,  ou  même  d'opé- 
rations éhirurgleaies.  Ifai  èlârergleB  distingué, 
M.  Martinet  (de  la  Creuse),  arait  cru  trouver 
dans  rautopîastic  un  moyen  de  prévenir  les 
récidives  du  cancer  ;  ses  espérances  n'ont  mal- 
heureusement pas  été  conli'mées  par  Poi^^ 
rience. 

î  'autopinstie  cAT)"?titnp  nne  YéritriWc  snpeffe 
animale.  On  l'obtient,  en  rapprochant  intime- 
ment, et  en  maintmMmt  en  contact,  jusqu*à  II 
foimatiott  dHme  dcatrloe,  les  deux  parlies  qm 
l'on  vent  greffer  ensemble  Le  lamhcau  qui 
doit  servir  à  la  restauration  peut  être  pris 
dans  le  vOMnafe  des  partien  1  resiiurer,  on 
loin  de  ces  parties.  Cette  MSVSMU  dOMM 
nai^snnrr  h  dnix  méthodes  connues  SOUS  les 
noms  de  méttiode  iw^ne  et  de  méthode  ils- 
ttome.  Leseirfrui^giens  italiens  coMSillBisnt  dé 
prendre  le  lambetn  loin  de  la  partie  à  refaire  ; 
pareiempIsrdeseBerfir  de  kpom  dnbius 
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poiirrémpîâcerle  nea.  îîs  côîiséillaî^t  de  dls- 
jéqaer  le  lambeau,  de  l'appliquer  immédiate^ 
Mt  snr  le  peint  de  ta  freffis,  et  de  le  ntain^ 
tenir  en  place  au  moyen  d'appareils  convena- 
Mf>«!  rette  méthode  a  rinconvt'ïiif^nt  grave  de 
soumettre  le  malade,  pendant  un  temps  assez 
long,  à  une  poeitieii  exeMehreneiit  fCmate  ;  ce 
qui  doit  la  faire  réserver  pour  des  cas  ex- 
ceptionnels. Le  pnjfossenr  Roux,  de  l'école 
de  Paris,  est  l'inventçnr  d'une  méthode  qui 
ttont,  ta  quelque  sorte,  lemillen  entre  leemé- 
ttodes  italienne  et  indienne  :  nous  ;toulons 
pariler  de  l'autoplaslie  par  migmihn  succrs- 
liw  du  lambeau.  On  taUle  un  lambeau  e4  on  le  1 
greffe  tor  une  pertie  velsfaie.  Lorsqee  ta  vl« 
talité  s'est  établie,  d'une  manière  complète, 
dans  le  Itmibrau  greffé,  on  le  dét:H'hf»  f?e  nou- 
veau, et  on  le  fixe  sur  un  point  plus  rapproché 
dn  liea  de  destinatkMi.  On  nrtlve  tiMi,  d*étape 
ai  étape,  jusqu'à  ta  ptrtie  à  relUre.  Ce  pro- 
e«i<!t»  a  été  mis  en  pratique  par  son  auteur,  et 
•Uivi  de  succès.  Néanmoins  ou  ne  peut  se  dib- 
itaanier  qu'il  offre  eertallu  taieo&Tènlents,  tel 
fu  ta  longnenr  du  ttiHeineiil,  et»  per  consé- 
f^if-nf ,  des  chances ftehenses  de  gançvètte,  de 
rétraction,  etc. 

Les  chirnrffietis  modernes  donnent  ta  préfé- 
fcnee  à  ta  meûiode  indienne,  qui  offfre  réelle- 
ment plus  de  chance  de  succès.  Ici  ^^'^  prnrn- 
d^s  sont  nombreux,  ce  qui  doit  ^trc,  car  il 
s'agit  d'obéir  à  une  foule  d'indications  diver- 
se». Tintdt  on  prend  le  tamibeau  en  dehors  de 
la  partie  malade,  tantôt  on  ïc  taille  dans  la 
partie  conti^rueà  la  solutiou  de  contiiunt<^  elle- 
même.  Dans  le  premier  cas,  on  dissèque  le 
tambeto,  en  te taissant  adhérer  psr  nn  pédicule, 
et  on  le  ramène  au  moyen  d'un  mouvement  de 
torsion  sur  la  partie  à  restaurer.  Quelquefois 
on  prolonge  iné^al<unent  les  deux  incisions  qui 
éireoliscrif  eus  ta  pédicule,  et  cette  seule  pré- 
caution suffit  pour  permettre  au  lambeau  de 
venir  premlre  h  place  qui  lui  est  deslinéc,  en 
çTibissant  seulement  une  demi-torsion,  et  en 
dfiiant,  par  conséquent»  ta  compression  des 
vaisseaux  du  pédicule,  et  la  diflformité  qtii  suit 
la  torsion  complète.  Lorsque  le  lambeau  est 

fris  dans  les  parties  qui  touchent  directement 
ta  perte  de  substance,  on  pratique  deux  fn- 
eisions  destinées  à  circonscrire  le  lambeau  et 
*  hii  donner  sa  forme.  On  le  dis^rquc  jtisqu'à 
rextrémité  des  incisions  latérales,  puis,  au 
moyen  d'une  traction  opérée  sur  ta  tauAein 
hn-mftme,  on  le  fixe  au  pourtour  de  h  plaie  à 
restaurer.  Le  timillemcnt  exercé  sur  b  jiMtî 
fiivorise  le  développement  de  la  gangrené. 
Pour  obvier  à  cet  IneottVéAieni»  on  a  proposé 
de yrnlkiiMr  €n 4fftMi4n  pédicttta  des  nwBi* 


«ions  obliquei^  on  perpendiculaires  mr%  deui 
grandes  incisions  latérales,  afin  de  donner  au 
tambeau  une  plus  grande  laxité,  et  lui  éptr- 
gner  de  fortes  tractions.  —  S'il  s'agit  d'oblitâ» 
rer  un  trajet  fistnleux,  on  taille  \\n  htulwau 
de  longueur  sufiisante,  on  le  roule  sur  lui- 
néne,  svr  sa  tace  entsnée,  de  manière  4  en 
fermer  une  sorte  de  bouchon  qu'on  introduit 
dans  la  fistule  préalablement  ravivée,  et  que 
l'OQ  fixe  au  moyen  d'un  point  de  suture*  — 
▼ent-on  opérer  sur  les  lèvres,  par  exemple, 
tissu  à  double  tégument  (roembnne  mo- 
queuse et  peau),  ou  dédouble  r<ir"f»up  par  imc 
dissection  d'une  étendue  sufiisante,  en  lais- 
sant taitecte  ta  partie  Mm  de  ta  lèvre  j  celte 
dissection  donne  un  lambeau  saignant  snruné 
fece,  et  constitué, sur  l'ntitro  face,  parla  mem- 
brane muqueuse.  La  portion  de  l'organe  sur 
laquelle  on  a  taillé  le  tambeau,  portion  qni 
porte  la  peau  elle-même,  reste  en  place,  tandta 
que  l'on  Mmà  le  lanihr:in  fnrmé  par  la  mu- 
queuse, et  on  le  fixe  près  do  la  circonfi^rcncc 
de  la  sohitlen  de  continuité.  De  cette  façon,  la 
membrane  muqueuse  se  trouve  à  rextérienr, 
où  elle  se  niodifif    In  lonr^nf,  au  contact  de 
l'air,  tandis  qu'à  1  intérieur,  il  existe  une  dou- 
ble plaie  saignante  qui  se  dcatrise.  ~-  On  a  es* 
sayé  une  opération,  tout  h  tait  inverse,  pour 
reconstituer  des  lèvres  ou  des  paupières.  Del- 
pech  s'est  appliqué  à  refaire  ces  organes ,  en 
retournant  la  peau  en  dedans.  DiefRenbach,  au 
contraire,  a  cherché  à  obtenir  te  même  résultai 
en  fixant  la  membrane  muqueuse  nu  d  'hors. 

Avant  d'entreprendre  une  opération  d'au- 
toplastic,  le  chmirçicn  doit  s'occuper  de  la 
détermination  du  lieu  sur  lequel  sera  pris  le 
lambeau.  Ce  serait  bien  inutile  de  créf^r  une 
difformité  nouvelle  pour  parer  à  nne  autre 
dilTormité.  Il  faut  donc  foire  en  sorte  que  h 
nonvtfle  cicatriee  soit  dissimulée  sutant  qttf 
possible. 

Pour  que  le  lambeau  off^c  des  chances  de 
succès,  il  est  important  de  le  tailler  dans  des 
tissus  pareonrus perdes  vaisseaux  nombreux; 
de  lui  donner  une  crrtainr  ('^pni'^seur,  et,  si 
cela  se  peut,  de  le  laisser  doublé  d'ime  aponé» 
vrose,  c'est-à-dire  d'un  tissu  résistant.  R  est 
également  Important  de  cahmler  exactement 
la  forme  qu'il  convient  de  lui  donner,  de  mé- 
na^'er  qtielque  vaisseau  sanguin  dans  le  pédi- 
cule, et  de  donner,  au  lambeau,  une  étendue 
dépassent,  d^n  tiers  environ,  réiendne  de  ta 

plaie  à  restaur  a.  L'abseru  e  dr  Trn<^st»aux  suf- 
fisants, les  tiraillements  a  faire  sur  un  lam- 
beau trop  petit,  peuvent  occasionner  la  gan- 
grènci  et,  par  suite,  la  pertç  du  tambcM.  îm 
fétnction  «i  tissu  etafttiiele!,  tpâ  iMivent  n 
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prolonge  longtemps  après  la  guérison,  peut 
funener  nltérieuraiient  le  lambetn  à  éu  di> 

mensioiis  trop  petites,  et  donner  naissance  à 
une  difformité  fâcheuse  l  e  lambeau  étant 
taillé  convenablement,  l'opérateur  avive»  au 
moren  du  bistouri,  le  pourtour  de  la  plaie  à 
restaurer.  Cette  opération  doit  comprendre 
tous  les  tissus  de  nature  douteuse.  Ceci  fait, 
ou  fixe  le  lambeau  aux  bords  de  la  solution 
de  continuité,  et  les  surftices  saignantes  du 
lambeau  et  de  la  plaie  se  trouvât  réciproque- 
ment en  contact,  l'n  certain  nombre  de  points 
de  suture  servent  à  maintenir  le  contact  in- 
tine,  néeemire  à  ta  Ibnnation  de  la  cicatrice. 
Celle-ci  adievée  et  eaiMlidée,  on  décide  s'il 
y  a  lien  ou  non  de  couper  le  pédicule.  Quel- 
ques chirui^iens  sont  d'avis  qu'il  vaut  mieux 
le  conserver,  parce  que  la  diffi)miité  qu'il  oc- 
casionne se  diaeipe,  à  la  longue,  imsque  com- 
plètement. 

Kous  n'avons  pas  décrit  tous  les  procédés 
when  pratique  par  les  diirurgiens  autopias- 
le.s.  La  nature  des  désordres  à  réparer,  leur 
étendue,  leur  forme,  la  disposition  des  partir'; 
environnantes,  l'état  général  du  malade,  les 
eompUcatioBi  tes  ptns  diverses,  doivent  être 
prises  en  considéralion,  et  entraînent,  dans  la 
mise  en  œuvre  des  méthodes,  des  procédés 
nombreux,  faciles  à  comprendre,  mais  qui  ne 
MHit  pas  susceptibles  d'une  description  gÂié- 
rale.  On  ne  peut  donner  que  des  indications 
vagues,  propres  à  dirijrer  le  cbirurpien,  mais 
insuffisantes  pour  lui  servir  de  régie  de  con- 
duite dans  les  cas  particuliers.  Si  l'on  se  pro- 
posait ce  dernier  but,  il  faudrait  faire  la  des- 
cription détaillée  des  opérations  nécessaires 
pour  la  restauration  autoplastique  de  toutes 
les  parties  du  corps. 

L'autoplastie  n'est  pas  sans  inconvénients. 
EUë^ peut-être  suivie  d'érysip^lc,  de  ganprène 
et  même  de  mort.  11  est  donc  nécessaire  de  ne 
la  mettre  en  pratique  qu'avec  une  extrfime 
iéterre,  et  lonqa*ell6  est  rtellement  néces- 
saire. D' BoiRDtrf. 

AVALOIRE  ihippiêt.),  Voy.  Attelage. 

AYALURE  {art  vOerin.).  On  appelle  ainsi 
les  irrégularités  que  présente  le  sabot  du  che- 
val. Ellf  s  provionnent  d'un  vice  de  sécrétion  de 
la  corne,  et  disparaissent  d'elles-mêmes  à  nie- 
sure  que  l'ongle  pousse,  surtout  quand  cette 
sécrétion  vicieuse  est  causée  par  des  lésions 
accidentelles  de  la  couroTinc  mi  dr s  tissus  qui 
sécrètent  le  sabot.  Lorsqu'elle  dérive  au  con- 
traire d'altérations  morbides  de  ces  tissus,  i) 
flint  avant  tout  guérir  la  maladie  qui  produit 
les  altérations. 

AVANG£MfiNT.  L'avancement  miUUire 


AVA 

est  la  promotion  successive  aux  divers  grades 
des  armées  de  terre  et  de  mer.  Ao  moyen  ftge, 

on  ne  retrouve  en  occident  aucun  écrit,  au- 
cune tradition  qui  en  indique  les  règles.  Le 
droit  d'avancement  des  milices  communales 
appartraait  aux  édievins  et  aux  maires,  qiU 
en  disposaient  selon  leur  volonté.  Lorsque  les 
troupes  royales  prireTit  de  la  consistance,  le 
connétable  disposa  seul  des  emplois  de  capi- 
taine; ceux-ci  nommdent  leurs  lieutenants  et 
leurs  enseignes.  François  I*'  se  réserva  la  âo- 
mination  des  capitaines  de  ses  bandes  ou  lé- 
gions, et  laissa  à  ces  derniers  celle  des  offi- 
ciers sous  leurs  ordres.  Dans  le  petit  nombre 
de  corp^  d'infanterie  qui  survécurent  aux 
1  guerres  civiles  du  xvi*  siècle,  le  colonel  géné- 
rai de  cette  arme  disposa  exclusivement  des 
emplois  vacans.  Ces  dispositions  changèrent 
sous  le  règne  de  Louis  XIT.  Ce  prince  voulut 
pourvoir  seul  à  ravancement  dans  l'armée;  il 
établit  une  première  règle  sur  cette  matière, 
réprima  les  abus  et  créa  le  corps  des  cadets , 
pépinière  où  les  colonels  durent  prendre  leurs 
enseitrnes 'sous-licutcnants).  LeteHicr  et  L<vu- 
vois  tirent  dépendre  les  autres  grades  du  rang 
d'ancienneté,  ce  qui  n'arrêta  ni  rintrigue,  ni 
la  faveur  accordée  aux  classes  privilégiées. 

Avant  la  révolution  de  1789,  le  mode  d'a- 
vancenieut  des  sous-officiers  et  des  soldats 
était  soumis  à  la  volonté  des  colonels.  Le  sous- 
officier  parvenait  rarement  au  grade  d'officier, 
s'il  n':»pp:irlcna!t  à  une  famille  noble;  et  le 
puissant  levier  de  l'émulation  se  trouvait  sou- 
mis au  eaprice  et  à  Tarbitraire.  Les  corps  pri- 
vilégiés, les  écoles  militaires,  les  cadets  feii- 
tilshommes,  phcés  à  la  suite  des  corps,  rem- 
plissaient presque  toutes  les  vacances.  Cet  état 
d'abandon  et  d'injustice  disparaissait  au  mo- 
ment où  la  Fnnce,  menacée  d'une  agression, 
appelait  aux  armes  toutes  les  drisses  de  h  so- 
ciété. Alors,  on  comprenait  toute  l'utilité  d'en- 
tretenir cette  émulation  négligée  pendant  la 
paix,  et  quelques  promotions  préparaient  les 
actions  d'éclat,  le  gain  des  batailles,  et  faisaient 
souvent  surgir  des  illustrations  militaires  des 
rangs  obscurs  des  plébéiens. 

De  nouvelles  ordonnances  changèrent  quel- 
qucs-unes  des  dispositions  prccérlentes;  celle 
du  1788  ne  répondit  pas  entièrement  au  vœu 
général  de  l'armée;  celle  de  1790  changea  les 
règles  antérieurement  établies  sur  l'avance- 
ment. La  révolution  qui  venait  de  s'opérer 
fut  tn  même  temps  favorable  à  l'avancement 
des  officiers  et  des  sous-officiers.  L'émigration 
venait  d'échiircir  prodigieusement  les  cadres 
de  toutes  les  armes,  et  il  devenait  urj^'ent  de 
pourvoir,  sans  délai»  aux  places  qu'elle  avait 
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vacantes.  Les  sous-lieutenants  étaient 
■ommèsà  l'ancienneté  et  au  choix;  les  lieute- 
Btots  et  les  capitaines  à  l'ancienneté;  les  offi- 
ciers supéjrieurs  à  l'ancienneté  et  au  choix, 
tRernativeiiiêiit;  1m  maiéchaux  de  camp  et 
!^  tIeutenants-géiH'>miix,  moitié  à  l'aoïcieii- 
aeté  et  moitié  au  choix. 

La  loi  du  24  mars  1795  divisa  en  trois  par- 
lie»  ravueaBient  de  tous  les  grades  d'officier, 
ju-^iM'à  celui  chef  de  bataillon  Ainsi,  il  y 
eut  uu  tiers  à  l'ancienneté,  un  tiers  à  l'élec- 
UoD  cl  un  tiers  à  la  nommation  du  gouverne- 
MBL  caporaux  et  brigadiers  étaient  nom- 
més à  Téleciion  dcssoldnts  sur  h  présentation 
(le  six  candidats;  les  suus-ufiiciers  à  l'élection 
a  à  l'aucienneté.  Cette  loi  a  servi  de  règle  jus- 
ffà  r^ioqae  de  la  Restauration,  mais  avec 
qnelqties  légères  inodiflcalions.  — Enfin,  après 
de  nouvelles  études,  on  en  vint  à  la  loi  du 
14  avril  lë32,  aujourd'hui  en  vigueur.  Cette 
M  ixe  munie  il  suit  les  bases  de  ravanee* 
ment. 

Les  caporaux  Pt  britradif^rs  sont  choisis  par- 
mi le$  soldats  qui  oui  au  luoius  six  mois  de 
Krviee.  Pour  être  aous-oflteier,  il  Ciut  avoir 
servi  au  moins  six  mois  comme  caporal  ou  bri- 
pdier.  Les  caporaux  et  les  sous-officiers  sont 
à  la  nomination  des  chefs  de  corps  dans  toutes 
les  amies.  —  Pour  devenir  sous-Ueutenant,  il 
fimt  être  âgé  au  moins  de  dix-huit  ans,  avoir 
servi  denx  ans  comme  sous-officier,  ou  avoir 
été  pendant  deux  ans  à  l'École  militaire  ou  à 
rÊMite  volftcchuique,  et  avoir  satiiAit  aux 
examens  desortie.  Les  grades  de  lieutenant  et 
de  espiuiae  ne  s'obtiennent  qu'après  deux  ans 
de  service  dans  les  grades  immédiatement  iufé- 
lieufs.  Les  eapitalacs  éoUcwai  avoir  an  moiu 
fWtre  ans  de  grade  pour  passer  chefs  de  ba- 
taillon ou  d'escadron  :  les  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron  trois  ans  pour  passer  lieutenants- 
eaioneis;  les  lieutenants-oolonéto  deux  ans 
pour  passer  colonels  ;  on  exige  enfin  trois  ans 
dans  ce  tirade  et  dans  tous  les  autres  pour 
jasser  au  grade  immédiatement  supérieur. 
Ituns  tous  les  corps»  un  tiers  des  grades  de 
tous -lieutenant  est  donné  aux  sous-offî- 
ders  du  corps.  Les  deux  tiers  des  grades  de 
lieutenant  et  de  capitaine  sont  donnés  à  l'an- 
éottclé  aoxofllders  de  chaque  régiment,  dans 
IMtailwie  et  la  cavalerie;  sur  la  totalité  des 
officiers,  dans  le  corps  d'état-inajor;  et  aux 
ofikiers  susceptible  de  concourir  entre  eux, 
dans  rartillerieet  le  génie.  La  moitié  des  gra- 
des de  chef  d'escadron  et  de  bataillon  est 
donnée  h  l'ancienneté  aux  capitaines  d'état- 
m^ior,  d'mlanterie  et  de  cavalerie,  et  aux  ca- 
>  sUseeptOiles  de  eonoouiir  entre  eux, 
4»  XtT  &,  Snpid. 
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dans  Tartillerie  et  le  génie.  —  Les  em[4ois  de 

major,  et  tous  les  grades  supérîetirs  jusques 
et  compris  celui  de  géuéral  de  div  ibion,  soni 
à  la  nomination  de  l'Empereur.  La  dignité  de 
maréchal  n'est  conférée  qu'aux  généraux  qui 
ont  commandé  en  chef  des  corps  d'armée  et 
rendu  des  services  éclatants.  En  tem|^  de 
guerre,  ou  dans  les  colonies,  le  temps  du  ser- 
vice exigé  pour  passer  d'un  grade  k  un  autre 
peut  être  n'duit  de  moitié.  I!  ne  peut  être  dé- 
rogé à  ces  conditions  que  pour  action  d'éclat 
dûment  justifiée  et  mise  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée,  lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  pourvoir 
autrement  au  remplacement  des  vacances  dans 
les  corps  en  présence  de  l'ennemi.  En  temps 
de  guerre,  el  dans  les  corps  qui  sont  eu  pré- 
sence de  rennemi,  b  moitié  des  grades  de 
Hentcnant  et  de  capitaine  est  donnée  à  l'ancien- 
neté, et  la  totalité  des  grades  de  chef  de  ba- 
taillon et  de  chef  d'escadron  est  au  choix  de 
l'Empereur.  Diaprés  ces  dispositions,  un  sous- 
li(  iiienanl  sortant  de  l'École  peut  devenir  gé- 
néral de  division,  même  en  temps  de  paix, 
après  dix-huii  ans  de  service,  et  a  trente-huit 
sus  d'Age;  un  sous-oHlcier  peut  obtenir  le 
même  grade  après  dix-huit  ans  de  service  et  à 
quarante  ans  d'âge.  En  temps  de  guerre,  et 
pendant  la  durée  de  dix-huit  auuées  de  cam- 
pagne, cetteéchelle  peutétreréiluitede  trente 
à  trente-deux  ans  d'âge,  et  de  dix  à  doue  ans 
de  service. 

Ea  Angleterre  t  l'avancement  des  sous-ofA- 
ciers  et  des  caporaux  dépoid  des  colonels. 

Les  sons-offlciers  n'ont  pour  ainsi  dire  aucune 
chance  d'obtenir  l'épaulette;  on  leur  accorde 
rarement  les  emplois  d'adjudant  et  de  quar- 
tier-maître ;  et,  pour  gagner  une  sous-Iiêule- 
nance,  il  faut  qu'ils  aient  fait  une  action  d'é- 
clat. On  récompense  leurs  longs  services,  de- 
puis peu  de  temps,  par  le  titre  de  sergent  du 
drapeau.  Le  sous-ofBcier  qui  feblient  est  le 
premier  des  sergents  de  sa  compagnie,  et  jouit 
d'une  haute-paie  é<,'ale  au  tiers  de  la  solde  de 
sergent;  il  porte  pour  marque  distinctive  deux 
drapeaux  brodés  sur  la  manche  droite,  etdans 
les  manœuvres  et  en  route  il  forme  l'escorte 
des  drapeaux.  Les  commissions  d'eiiseipncs  et 
de  cornettes  sont  données  aux  élèves  sortant 
des  collèges  militaires,  ou  vendues  aux  jeunes 
gens  de  fomille.  Pour  devenir  capitaine,  il  faut 
avoir  trois  ans  de  semce  comme  lieutenant, 
enseigne  ou  cornette;  pour  obteuir  le  grade  de 
major,  il  en  fiut  sept,  dont  deux  au  moins 
comme  capitaine;  enfin,  pour  être  nommé 
liciitenant-rolonel,  on  exige  neuf  ans  de  ser- 
vice, dont  deux  comme  nuyor.  Le  chef  de  1  Liât 
dispose  de  Ions  les  grades  et  emplois;  il  peut 
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rfiver  des  contrdies  tout  officier  dont  il  est  raé- 
coQicDt;  mais  ces  radiations  sont  presque  6aa« 
exeoiple,  et,  lorsqu'eltes  ont  Ken,  il  est  tou- 
jours p^DDîa  à  l'offlcier  rayé  de  vemiri;  son 
lirevet  :  celle  permission  n'est  j:uii;iis  rofDsi'-e 
aux  veuves,  çt  quelquefois  elle  est  accordée 
«ux  âmiilles,  apiîs  la  mort  d'un  <^Bder.  La 
vente  des  grades  n'est  permise  que  jiisqu*^ 
celui  de  licntcnant-colonel  exclusivemiMif  ï  os 
grades  supérieurs  sout  au  choix  du  chct  de 
l'Étal,  qui  respecte  néanmoins  fancienneté.  Il 
adopte  presque  toujours  les  projjositions  qui 
lui  sont  faites  par  le  général  en  chef,  (ftii.  !r]i 
même,  consulte  les  généraux  et  les  ctiels  de 
corps  sur  les  titres  des  candidats.  —  Kul , 
avant  l'âge  de  seize  ans,  ne  peut  avoir  un  com- 
mandement dans  rarmée.  Les  officiers  qui 
sont  à  la  demi-solde  peuvent  ne  payer  que  la 
VOitié  du  prix  de  leur  commission.  Toutes  les 
transactions  relatives  à  ces  achats  se  font  par 
l'intermédiaire  de  l'agent  régimentaire,  dansles 
bureaux  du  secrétaire  du  commandeur  en  chef. 

Àittriehf.  Le  système  d'aVanccmetit  qui  a 
prévalu  dans  l'année  autrichienne  est  un  grand 
obstacle  à  Témulation  et  tue  l'esprit  militaire. 
Le  soldat  n'a  pour  toulc  pei-speclive  que  le 
grade  de  sergent.  Chaque  régiment  d'iufante- 
rie  a  six  cadets  impériaux,  choisis  parmi  les 
fils  d'offlcier,  et  nommés  par  le  conseil  auliqne, 
outre  un  certain  nombre  de  cadets  aduiis  par 
les  colonels  propriétaires.  Ces  derniers»  bout 
des  jeunes  gens  4e  fomiUe  enrdiés  volontaire- 
ment, lesquels,  après  un  rei  lain  temps  de  ser- 
vice, comme  soldats  et  sous-oUiciers,  devien- 
nent olïieiers.  Parmi  les  officiers,  l'ancienneté 
icn  rigoureusement  de  base  à  l'ïivaneement; 
chacun  compte  à  l'avaiKc  le  nombre  d'années 
qu'il  doit  passer  dans  son  grade  :  il  n'y  a  qu'im 
très-petit  uoaibre  d'officiers  qui  parviennent 
à  se  soustraire  à  cette  disposition ,  par  la  fa- 
veur des  colonels  propriétaires,  lesquels  nom- 
ment à  tous  les  emplois,  jusiju'au  irnci»'  fie 
major.  Dans  Icb  régiiuenls  quiottl  un  bataiiluii 
de  landitfdir,  la  nominatwn  des  officiers,  jus- 
qu'an  }:rade  de  capitaine,  est  abandonnée  au 
général  commamUmt  la  province,  lequel  doit 
cependant  se  concerter  a  cet  égard  avec  les 
autorités  locales.  La  nomination  des  sous-of- 
ficiers est  au  choix  du  commandant  du  vù^i- 
nient  sur  la  proposition  du  chef  de  bataillon 
de  la  laïkdwehr,  qui  les  prend  parmi  les  sol- 
dats instruits  de  l'année  et  ceux  de  hi  land- 
wehr.  Tous  les  grades  d'officiers  supérieurs  et 
d'officiers  généraux  sont  donnés  par  l'Empe- 
reur à  l'ancienneté,  et  il  n'y  a  presque  pas 
d'exemple  d'avancement  obtaiQ  en  temps  de 
paix  en  dehoivdn  tableau. 


Prusse,  Les  chefs  de  compaçTiif»  et  d'escadrnp 
choisissent  les  caporaux  paniii  les  soldats  les 
plus  kitelUgents  et  les  plus  instruits,  et  prin- 
cipalement paimi  ceux  qui  consentent  k  se 
rengager.  Les  soits-niTic'iTS  et  ensei;?nes  sont 
nommés  par  le  coutipandunt  du  régiment,  sur 
une  liste  de  trois  candidats  que  lui  présentent 
les  chefs  de  compagnie.  Lr^  suns-olliciers  et 
portc-épées  ne  peuvent  devenir  officiers  qu'a- 
près avoir  satisfait  à  un  examen  portant 
des  notions  élémcqtaires  de  littérature,  d'His* 
toire,  de  mathématiques  et  de  physique.  11  n'y 
a  d'excftpiion  à  cetto  i  i      qu'en  temps  dç 
iiuerre,  en  faveur  des  suus-ofûciers  qifi 
une  action  d'éclat.  Les  jeunes  gepsqui  sprleol 
de  l'école  des  cadets  sont  partagés  en  deux 
classes  :  ceux  de  la  première  concourent  avec 
les  jiorte-épées,  pour  devenir  ofliciers;  ceux 
de  la  seconde  avec  les  sous-oftlcicrs  pour  étrç 
reçus  éloignes.  L'avancement  des  sous-offi- 
ciers a  lieu  par  ancienneté,  dans  cha(iue  régi- 
ment, jusqu'au  grade  de  major.  Tous  les  gra- 
des supérieurs  sont  au  choix  du  roi;  cependant 
randenneté  obtient  toujours  près  des  sept 
linilirnies.  I-cs  officiers  auxquelson  veut  pro- 
curer un  avancement  extraordinaire  sont  en- 
voyés dans  les  états-majors  généraux  pour 
y  prendre  des  grades;  mais  ces  laveurs  sont 
fort  rares  et  tonibeixt  toiyours  sur  des  st^ets 
fort  distin;,'nês. 

husstc.  ijuelle  que  soit  la  naissance  oti  la 
fortune  d'un  individu,  il  fliut  avant  d'obtenir 
un  grade  d'officier  qu'il  entre  dans  le  corps 
des  cadets ,  a  moins  qu'il  ne  sorte  d'une  école 
niilitaue  ou  des  pages.  Lu  soldat  peut  passer 
sous-officier  après  deui  ans  de  service;  mais 
les  conditions  d'avancement  ne  sont  fixées  par 
aucun  règlement  et  dépendent  du  bon  plaisir 
des  colonels.  La  sous-oiVicier  qui  a  tenu  uue 
bonne  conduite  passe  (}e  droit  ofttcier  après 
douze  ans  de  grade,  dans  la  ligne,  et  dix  ans 
dans  la  parde;  mais  i!  ne  peut  servir  (jue  dans 
les  bataillons  de  gaiiiisoa  ou  les  invalides.  Lu 
temps  de  paix,  ravaneement  s'accorde  k  l'ui- 
cienneté,  depuis  le  ^M-ade  d'enseigne  jusques 
et  compris  celui  de  lieutcnant-coîonel  ;  le 
coiumamiement  des  régiments  de  ligne  se 
donne  au  choix  del'Empereuraax  lieutenants- 
colonels.  Le  grade  de  colonel  dans  la  garde 
s'aeennle  h  raneienneté,  mais  il  faut  servir 
phisieurs  années  pour  y  obtenir  un  régiment. 
Tons  les  grades  d'officiers  ftoéraux  sont 
lement  le  prix  de  l'ancienneté,  ài  l'exception  de 
celui  de  feld-maréchal.  On  afferte  en  Russie 
un  très-grand  respect  pour  les  droits  de  i'au- 
denneté.  Il  n'est  pas  rare  que,  pour  (hyoïiaer 
un  offider  sans  scandale,  on  ne  Ihise  une  pro> 
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dcDs  Celtes.  Dans  le  cont^  breton  de  Peredur, 
il  habile  uneprolte  à  1  t  iUrcp  de  (aqueile  il  se 
ùeul  caché  derrière  uu  piiier  lie  pierre,  d'où  il 
s'éiaacÉ  pour  pensée  d'ua  davd  empeieoniié  les 
hardis  aventuriers  qui  viennent ,  attirés  par 
l'espoir  d'enlever  le  tré,sor  dont  il  est  le  gar- 
dieu.  L'Avanli  parait  être  pn  monstre  niarin. 
LtB  JMm  le  gepréatatfint  oomiae  ayent  ee- 
casionné  le  ti<  lu^-c  (  ti  prr  ant  les  digues  con- 
struites par  Hu-Oudarii,  ùteu  des  anciens  Bre- 
Umy  au  bord  du  lae  des  l^cs  (la  mer)  qui  me- 
liCltt  d'englootir  la  tene.  Quand  les  eaux  du 
déluge  furent  écoulées,  Hu  fit  traîner  TAvank 
hors  du  lac,  par  ses  bœufs  Ninio  et  Pibio,  au 
uoyeu  de  furies  chaUies.  lin  de  ces  bœufs 
vwinti  de  fiittgnt,  et  rentra  do  chagrin  que 
l(ii  causa  la  mort  de  son  compagnon  (Myvy- 
ràn  .  C'est  évidemment  de  l'Avanli  qu'il  est 
tarie  dans  le  curieux  chant  du  6érks  {kr- 
Iwum  en  armoricain),  lareque  la  druide,  ap'> 
prenant  à  son  élève  la  si'ric  <îu  nombre  deux, 
kidit  :  «  r>«ux  bœufs  attelés  à  une  coque;  ils 
tireat;  ils  vont  expirer.  Voyez  la  merveille.  » 
E  de  la  ViUemarqod  supposa  que  fa(  et? eme 
hlhifeéa  par  l'Avank  représentait  un  dolmen,  et 
le  pilier  un  menhir.  Ce  pilier,  en  offi^l,  possé- 
dait des  vertus  uxagiqucs  qui  rappellent  les 
waMrt  de  ttvoir  de  reocliaa$auf  GaaMboa, 
nr  lesquels  étaient  gravés,  dit'ÏMlV'tous  tes 
irts  et  toutes  les  sciences. 

AVAâiX-BaAS  {anat.  néi.).  L'avant-Pras 
propreoMDl  est  cette  portUm  du  menibre 
fop#^ar  comprise  entre  la  région  du  coude 
et  le  poi^et.  Le  radius,  en  dehors,  et  le  cubi- 
tus, eu  dedans,  en  tormcntla  charpente  osseuse. 
La  peis^moUe,  blanche  et  extensible,  opnime 
celle  du  bras,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
(le  follicules.  La  couche  soiis-cutanée  y  csl  ordi- 
nairemogV  mobile  gt  souple  \  c'est  elle  qui  reu- 
knà^SréatA.  Unè  ^ponétme  se troave pla- 
cée au-dessous.  Viennent  ensuite  les  ô^uscles 
qui  sont  à  la  face  antérieiirp  i]e  la  région,  pour 
la  couche  superficielle  :  le  cubital  antérieur,  le 
fléch^eur  du  petit  doigt,  le  fléchiBseursuper- 
iâ^Te palmaire  grêle,  le  laidical  antérieur  et 
le  rond  pronatcur;  pour  la  couche  profrn  le  : 
le  fléchisseur  profond,  le  fléchisseur  du  pouce 
et  le  carré  prmiatenr  ;  entn,  sur  le  derant  du 
Bilio8r  ae  trourent  en  baut,latenninai8Dn  du 
court  supinateiir,  los  nîfîiiis  (>\fernes  et  le  !on^ 
supiuateur.  C'est  entre  ces  deux  cpuclies  que 
ae  trouTent  logés  les  vaisseaux  etles  nerfr  prin- 
i^aux  de  cette  région,  savoir  :  les  «Hères 
nUaàà,  cubitale  et  tntaroHeoae;  lea  setoet 


cubitale,  médiane  et  radiale;  les  nerfs  radial, 
cubital  et  n^édian.  —  La  région  duimle  uu  pos« 
térleure  de  l'avant-bras  offre  également  denz 
couches  démuselés,  Tune  sui  i  ificielle,  qui 
comprend  l'extenseur  commun,  1  extoii-^eur 
propre  du  petit  duigt,  le  cubital  postéiieur  et 
faneoné.  La  seconde  c<»ucbe  renferme  l'esten? 
seur  f](-  l'indicateur,  les  court  et  long  cxtcn-* 
seurs  du  pouce  et  son  long  abducteur.  Le.s  ten- 
dons des  radiau]^  s  y  trouvent  aussi  en  partie. 
—  Les  erlàrat  interoneusea  sont  lea  seules  qui 
sff  voient  dans  cette  rcgion.  Les  veines  radiale 
etcubitâlc  posti'^rif'nre,  continuation  delà  cé- 
phaliquedu  pouce  et  de  la  saivatelle,  forment 
les  deux  prtneipaiix  vaineanx  de  cette  espèce; 
souvent  même  elles  manquent  l'une  ou  l'autre, 
parce  fine  leurs  racines  se  sont  portées  sur  la 
face  palmaire.  -~  La  branche  postérieure  du 
n«r/' radial  se  ytAt  en  dehors  et  en  bant.  En  bas 
sont  immédiatement  appliqués  sur  les  os,  en 
dedans  et  en  dehors,  les  branches  postérieures 
du  radial  et  du  cubitus,  et  au  milieu,  dans  (e 
fond  de  l'espace,  le  filet  interasseux  postérieur 
donné  par  le  médian. 

La  pathologie  de  l'avant-bras  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  de  maladies  qui  lui  soient 
propres.  Les  abcès  de  la  main,  par  suite  de  la 
disposition  anatomique  des  parties,  remontent 
qnelqucrnis  jusqu'à  l'avant-bras  ;  c'est  un  acci- 
dent ires-grave,  qui  peut  entraîner  la  nécessité 
d'une  amputation,  et  sbuVient  même  ces  abcès 
ne  se  guèrtssentqu'en  abolissant  complètement 
(n\  on  laissant  une  pr^ne  considérable  dans  les 
mouveiueuts  des  doigts,  par  suite  de  la  des- 
truction des  tendons  ou  deK  adbérmces  que  ces 
or^'anes  contractent  avec  les  os;  aussi  faut-9  . 
se  liAtcr  d'ouvrir  largement  ces  collections 
purulentes  aussitdt  que  l'existence  en  est  re- 
connue. 

La  position  superficielle  des  os  de  l'avant* 
bras,  leur  peu  d'épaisseur,  leur  mode  d'articu- 
lation avec  l'humérus,  qui  ne  leur  permet  de 
céder  aux  chocs  extérieurs  que  dans  le  sens  de 
la  flexion  ou  de  l'extension,  rendent  raison  de  la 
frnincnce  de  leurs  fractures.  Le  ndius  en  est 
plus  souveutalTcctéquele  cubitus,  parce  qu'il 
soutient  presque  à,  lui  seul  la  main,  et  qu'il  re- 
çoit, dès  lors, presque  immédiatement  Icsefforts 
qu'éprouve  cette  dernière.  Les  fn^^turcs  de  l'a- 
vant-bras ont  lieu  le  plus  fréquemment  vers 
leur  milien  ou  vers  la  partie  iafMenre,  tandis 
qu'elles  sont  rares,  an  oontiaire,  à  l'extrémité 
supérieure,  où  les  deux  os  se  trouvent  entourés 
de  muscles  épais,  et  où  le  cubitus  offre  une 
épaisseur  ïàen  plus  considérable  qu*en^  bas.  On 
conçoit,  d'après  la  disposition  des  nerfs,  corn- 
bien  les  fractures  de  la  région  inférieure  de 
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Pavant -bras  doivent  être  douloureuses  et  peu- 
.vent  donner  lieu  à  des  aoddMiti  gnves ,  par 
suite  de  la  contusion,  du tiitUtonient  ou  même 
de  la  division  des  troncs  nerveux.  L'appareil 
qui  convient  dans  ces  fractures  doit,  indépen- 
damment de  l'immobilité  si  nénmire  et  de  la 
eonlentioapiriUte,  comprimer  les  muscles  dans 
l'espace  intei  osseux,  afin  d'écarter  l'un  de  l'au- 
tre les  deux  os,  dont  la  soudure  entraînerait 
inévitablement  la  perte  complète  des  mouve- 
ments  de  pronation  et  de  supination. 

AVATAH  {mylh.  ind.),  mot  hindoui,  qu'Wn 
écrit  vulgairement  aoutàr.  11  exprime  la  des- 
cente sur  la  terre,  rincamitiOB  de  lâ  divinité. 
Us  plus  célèbres  ftvatàrs  sont  ceux  de  Vich- 
nou.  On  les  a  décrits  à  l'article  consacré  à  ce 
Dieu.  Siva,  Bavani,  Bouddha,  et  d'autres  divi- 
nités se  sont  soumis  également  à  de  wneabnunx. 
ft^tArs.  Cette  doctrine,  chez  les  Hindous,  tou- 
che de  fort  près  à  celle  de  la  transmigration. 

AV£LLlNO,  ville  du  royaume  de  Naples, 
chef-lieu  de  la  principauté  ultérieufe.  Elle  est 
iUuée  àlO  kil.  E.  de  Naples,  et  s  une  popula- 
tion de  10,000  habitants.  On  y  remarque  une 
belle  place  ornée  d'un  obélisque.  L'industrie  y 
est  assez  active.  C'est  entre  AveUino  et  Béné- 
vent  que  se  trouve  le  lieu  célèbre  dit  Fourches 
Caudines,  et  appelé  aujourd'hui  Val  di  Gargano. 
Avellino  est  l'ancienne  AbtUinum  Uirfworum. 

AVENCUES,  AwmUm  Titiiriaonm,  Une 
des  anciennes  capitales  des  HelvétieDS,  qui  fut 
détruite,  à  ce  que  l'on  présume,  par  Attila,  et 
rebâtie  par  les  Bourguignons.  Avencbes,  située 
à  13  kU.  N.  de  Fribourg,  dans  le  canton  de 
Vaud,  ne  compte  que  1,600  habitants.  Elle  est 
intéressante  par  ses  nombreuses  mines  anti- 
ques. 

AVIGENNIÉES,  Avkeumeie 
(M.).  Petite  ftmille  de  plantes 

dicotylédimes  monopi-tales,  pla- 
cée à  la  suite  de  la  funiille  des 
Verbénacées,  en  raison  de  sou 
allnité  avee  eelle-ei.  Elle  est  for- 
mée d'arbres  remarquables  par 
leur  présence  sur  les  bords  mê- 
mes des  mers,  dans  les  régions 
tropicales  et  subtropicales,  où  ils 
forment,  avec  les  man^îliers,  des 
sortes  de  forêts  mariliines,  re- 
fuge d'une  multitude  d'animaux. 
Leur  mode  de  végétation  est  fbrt 
singulier  et  Icurdonuo  un  aspect  à  part;  ils  ont, 
eu  eflet,  des  raciues  rampantes,  qui  s'étendent 
au  loin  en  formant  de  tous  côtés  des  courbes  au- 
desmis  du  sol,  et  desquelless'élèTent,  au-dessus 
de  la  vase  salée,  de  nombreux  jets  droits,  nus  c  f 


ces  arbres  est  épais  et  se  divise  en  branches  éta- 
lées,  qui  forment  une  large  anse.  Leurs  feuilles 

sont  opposées,  entières,  coriaces,  persistantes, 
glauques  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous.  Leura  fleurs,  ramassées  sur  des  pédon- 
cules mnltiilores,  présentent  :  un  ealice  profon- 
dément divisé  en  quatre  lobes  ^ux,  recouvert 
d'écaillés  imbriquées;  une  corolle  de  consis- 
iance  coriace,  à  tube  court,  campanulé,  à  limbe 
quadrillde,  étalé,  ayant  son  lobe  postérieur  un 
peu  plus  large  que  les  autres;  quatre  étamines 
presque  didynames  ;  un  ovaire  libre,  à  deux 
loges  dans  chacune  desquelles  on  trouve  deux 
ovules  collatéraux,  qui  pendent  du  somneld'iii 
axe  à  quatre  angles.  Le  firuit  des  AvicennUes 
est  coriace,  uniloculaire  par  l'effet  d'un  avor- 
tement,  bivalve;  il  renferme  ime  seule  graine 
sans  albumen,  dont  l'enbryon  a  ses  deux  coty- 
lédons épais,  fort  larges,  bilobés  à  leur  base, 
rondupliqués  et  à  radicule  infère,  barbue. 
Cette  graine  germe  dans  l'intérieur  même  du 
péricarpe,  de  sorte  que  les  jeunes  plantes,  tou- 
tes germées,  ne  s'isolent  que  pour  tomber  dans 
la  vase  et  continuer  à  s'y  développer  sans  in- 
terruption. —  L'Avicenma  tosMJitosa,  Lin.,  ex- 
sude une  matière  résineuse,  verte,  aromatique, 
que  mangent  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  espèces  d'AvicemUa  qui  croissent 
en  Amérique  ont  leur  écorce  assez  riche  en 
tannin  pour  être  employée  avantage usement 
au  tannage  des  peaux. 

AVICULE  (MoUuques).  Genre  d'Acéphales 
de  l'ordre  des  Ostracés,  famille  des  Pectinidés, 
confMidu  par  Linné  avec  les  My  tiles  sous  le  nom 
collectif  de  Mytihu  aruudo ,  créé  par  Bruguière 
et  qui  porte  parfois  la  dénomination  d'Aronde. 
La  coquille  est  souvent  feuilletée,  assez  fragile. 


comprimée,  nacrt'o,  à  [>vn  près  i-égulière  et 
équivalve,  semblable  ù  celle  des  huîtres  ou  pré- 
sentant de  petites  oreilles  lui  donnant  un  peu 
l'aspect  d'un  oiseau  ayant  les  ailes  étendues;  In 

churnière  est  droite,  dentée  on  nnn  ;  le  ligUr* 


 ,  ,  ,  -   —   ,   

semblables  k  d'éuorues  asperges.  .Le  tronc  de  j  ment  eu  partie  extérieur;  l'uupressiou  uua^ 


Oigitized  by  Google 


AVI  (  37  )  AXO 


mlnire  anlériem-e  est  très-petiffvt  !ri  posté- 
neure  grande.  L'animal,  intermédiaire  à  celui 
des  Jambonneaux  et  des  Moules,  est  comprimé, 
à  manteau  gany8ursesboTd8d*iiiiedouMe  ran- 
gée «le  j)etiLs  filets  tontnculaires  conrf';  :  le  pied 
estpetiL,  conaliculé,  muai  d'un  byssus,  etc.— Les 
espèces  ne  sont  pas  très^omîireiises  ;  celtes 
qvi  TÎTcntaelfidleiiient  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers,  quoique  préférablement  dans  celles 
des  pays  chauds  ;  elles  vivent  généralement  à  de 
ftibtes  profondeurs,  se  fixant  aux  rochers  ou 
an  ooranx  et  s^ttacfaant  souvent  par  leur 
by55tis  les  unes  avec  le.s  nntrps,  r]c  \ 
former  des  bancs  eousidcrabics  ;  les  espèces 
fossiles  se  rencontrent  dans  presque  tous  les 
leneins,  iMineipalement  dans  les  eondies  ré* 
fentes  rt  de  transition.  Deux  sous-genres  sont 
généralement  admis  dans  ce  groupe  :  1°  Avi- 
ccLcs  PROPBEMEirr  DITES  (AvioUa,  Lamarck),  à 
eoqnfOes  inégiUières  ;  tjise,  TA.  maoïmou  ou 
\ro>d?!  nisTw  rVr/Mi'Tf^  hirnnâo,  Linné),  com- 
mune dans  la  Méditerranée  ;  2'^  Pintadii^k  \}ie- 
Ira^wo.Lant.)  ou  Marga.ritr  {Margariia^  Leni.), 
iewpnllcs  ostncëifbnnes;  type,  h  Puctaimnr 

iTirriE  ou  ArondÈ  Al'X  PERLES  {MylUns  mnrga- 
rUifenUy  Linné),  indiquée  vulgairement  sous 
les  dénominations  d'/iui/n;  perlière  et  de  Mèt  e- 
ftHe^  qui  se  ironTe  éam  dîfllfirentes  mers,  telles 
que  dans  le  rriîfc  Prrsiqtir,  les  rfitp?  dr  l'Arabie- 
Hcurense,  les  mers  d'Amérique,  etc. ,  et  qui 
produit  les  perles  (voy.  ce  mot).    Ë.  Oesm. 
ATW  (OwDU  wf).  Les  ehevsllers  d'Avis,  t^p- 
dans  le  çirincii)e,  nnuvrUe  milice,  joui'^rent 
nn  rdie  fort  important  dans  le  Portugal.  L'ordre 
fut/orœé  par  la  réunion  spontanée  de  quelques 
fentîMioiiwoes  qui  se  proposaient  de  comliettfe 
tes  Maures.  La  confrérie,  approuvée  par  le  roi 
Alphtmse- Henri,  devint,  en  1162,  nn  ordre  de 
eiie% alerie  ecclésiastique,  dont  les  statuts  (Urent 
«rsanisés  par  Jean  de  Cirita,  ablié  de  Taronca 
et  légat  du  pape.  Les  chevaliers  faisaient  vœu 
d'être  chastes,  et  de  df'ff^ndre  la  religion  catho- 
lique. Ils  reçurent  la  règle  de  Saint-Benoit  de 
GMemx,  et  en  mêtirent  Fliabit  Mane.  Le  roi 
les  établit  en  1166  dans  la  ville  à'Evora,  dont 
ib  prirent  le  nom  \h  l'échangèrent  en  1187 
contre  celui  d'Avu,  torteresse  de  l'Alentejo  qui 
Isor  Ait  eédée  par  Alpiioiiae  IL  Ces  ehevatiers, 
te  dîstingnèrent  dans  les  guerres  contre  les 
Mosiilmans  et  contribuèrent  l)o;iiicotip  à  les 
diasser  du  Portugal.  Ayant  reçu  les  biens  que 
rofiire  espagnol  de  Calatrava  possédait  dans  le 
pays,  ils  reconnurentsa  suprématie  ;  mais  Jean, 
rhr-f  f1<»  la  milice  d'Avis,  étant  devenu  roi  de 
PoniigaJ,  en  1385,  se  revêtit  de  la  grande  mal- 
tite  et  nmipiC  lolieii  qui  nniwait  ko  ebefaliers 
k  MX  de  Calatnva.  Os  restèrent  depuis  lots 


indépendants,  malgré  la  décision  contraire  du 
concile  de  Bâle.  La  reine  Marie  fit  en  1789  de 
l'ordre  d*Avis  nn  ordre  do  mérite  milUairft  et 
en  assigna  les  revenus  aux  officiers  qui  avaient 
rendu  le  plus  de  services  à  la  pati  ir  !1  compte 
aujourd'hui  trois  classes  ;  gi-aud  croix,  com- 
mandeurs et  chevaliers.  I^  croix  qui  en  forme 
la  décoratîQii  est  fleurdelisée  de  sinople,  et 
porto,  sur  un  écusson  d'm-,  la  croix  de  l'ordre 
avec  deux  oiseaux  affrontés  (avi.%  oiseau,  en 
latin).  Le  ruban  est  vert.  —  Le  Brésil,  en  pro- 
clanunt  son  indépendanee,  a  adopté  les  ordres 
portugais  d'Avis,  de  Saint-Jacques  de  l'fipce  et 
du  Christ.  On  s'est  borné  à  modifier  légère- 
ment le  ruban. 

La  toille  royale  de  Portugal,  issue  de 
Jean  1",  grand-maltre  dr  Vordre,  est  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  miton  d'AvU. 
Elle  régna  jusqu'en  1580. 

AVRAIVCUE8.  Ville  de  France^  dief-lieu 
d'un  arrondissement  dans  le  département  de 
la  Manche,  près  de  la  rive  gauche  de  h  Séc ,  à 
52  kil.  S.-S.-O  de  Sainl-Ld.  LUe  est  sur  une 
hauteur,  dans  une  position  pittoresque.  On  y 
fait  un  commerce  considérable  de  bon  beurre, 
de  blé,  de  cidre,  de  fil  et  de  sel;  ses  pf^clieries 
de  saumon,  ses  fabriques  de  bougies,  de  den- 
telles et  de  blondes,  lui  donnent  aussi  delfni- 
portance.  C'est  une  ville  anciennp  ;  rllc  était, 
du  temps  des  Romains,  sous  nr»ii\  iVfnijem, 
la  capitale  des  Abrincatui.  Elle  prit  ensuite  le 
nom  de  ce  peuple,  et  de  là  est  venu  son  nom 
actuel  File  fut  longtemps  le  sir-r  d'un  évéché, 
qui  aélcsupprimé  pendant  la  Révolution.  Jean- 
sans-Tcrre  la  prit  et  en  rasa  les  fortifications  ; 
elle  fut  fortillée  de  nouveau  par  saint  Louis,  et 
reprise  an  xiv  siècle,  par  les  Anglais,  qui  la 
gai-dèrent  jusqu'en  1450.  Les  catholiques  y  rem- 
portèrent une  victoire  sur  les  calvinistes  en 
166S.  —  Avranches  avait,  en  1860,  $,098  habi- 
tanis;  l'arrondifisement  en  renfermait  117,480. 

E.  C. 

AVillL.  Le  quatrième  mois  de  notre  année. 
Il  était  le  second  de  celle  de  Romnlus,  et  avait 

alors  trente  jours;  mais  on  le  réduisit  à  29; 
rf'"snr  lui  en  rendit  30  Avril  était  consacré 
à  Venus  par  les  Romains,  il  était  représenté 
par  un  homme  dansant  au  8<m  des  instruments. 
On  célébrait  pendant  ce  mois  les  jeux  Megalé- 
siens,  qui  commençaient  le  4  ;  les  Céréales  et 
les  jeux  du  Cirque,  le  10;  les  jeux  en  l'hon- 
neur de  Cérès,  le  12;  les  Fordicales,  le  IS  ;  les 
Palilicnnes,  le  21  ;  les  secondes  Agonale8,leSH; 
les  Robigales,  le  25;  et  les  Florales,  le  28. 

AXOUM  ou  AXUM£,  fAcacAum  des  Portu- 
gais, vOle  antique  de1'Abyai|nie,  dans  le  Tigré, 
à  une  jonmée  de  marche  d'Adoua,  sur  le  Mard»^ 
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8à situation  àvàntagense,  àVentréc  d' une  grande 
Çt  fertile  vallt^e.  tio  l'a  pas  i>rê$nyôç  du  sort 
commun  à  presque  toutes  1rs  ^^randes  cilés  du 
inonde  ancien.  Elle  est  aujourd'hui  en  ruines. 
On  Ignore  l'époque  de  sa  fondation,  que  les 
chroniques  lintionulos  ffuit  remnntor  jusiiii'à 
l'époqne  d'Ahraliani  :  mais  celte  prélenlion  no 
repose  sur  aucun  document,  et  Strabbn  est  te 
premlerécrivaingrëcqui  -ait  fait  mention  de  cette 
antiquit<^.  Du  temps  d'Arrictt  celte  vi<lf  fiait 
l'enti'M'ôt  du  commerce  de  l'ivoire.  Prueope, 
Éticnne  de  Byzance,  Cosmas  tndicoplettStès  et 
nonnoêe,  parlent  de  la  haute  pros))crité  don  t  c  1 1  r 
jonis^sait  aux  iv»,  v«  et  vi«  siècles.  Tosnins  lut 
même  en  relation  avec  le  roi  Elesbaau,  qui  y 
régnait  de  son  temps,  et  qui  totis  les  deux  ans 
onvoyaitdes  caravanes  ehn  i  i  U'  l'or  et  des 
csHnvesdans  lepaysdeSàsou.  Il  (  si  imssibieqiie 
le  royaume  d'Axoum  ait  été  fondé  à  ré|>oqucde 
l'invasion  persane  en  Egypte.  Quoi  qu'il  bnsoit, 
a  ne  conserva  pas  longtemps  isoii  iildépen<lance, 
car  l'Abyssinic  tout  rritièpc  roconnnt  la  domi- 
nation de  Ptolémée  KverpMe.  On  retrouve  les 
Axumites  indépendants  sous  le  règne  d'Au- 
guste, qui  vil  échouer  contre  les  Abyssins  l'ex- 
pédilion  dont  il  av;iit  cliarL'i^  .flltt!"?  Gallus.  Mais 
à  cette  époque  il  existait  dans  cette  contrée  un 
autre  royaume,  celui  de  Napata.  La  puissance 
d'Axoum  devint  bientdt  prépondérante  et  s'é- 
tendit sur  l'Yémen  et  sur  d'autres  provinces 
de  l'Arabif!  méridionale.  T'ost  a  Axmnn  que, 
par  les  soins  de  saint  t  ru  mente,  la  relii^ion 
ehrétienne  compta  en  Abyssinle  ses  premiers 
prosélytes,  à  la  tôte  desquels  se  placèrent  les 
d(Mix  fiY'tes  qui  ponvnrnaient  conjointement  le 
pays,  Aiianas  et  Saizanas,  appelés  aussi  Abrcha 
et  Atebeha.  ta  chronique  d'Axoum  place  cet 
événornrnl  vers  l'an  333,  date  dont  on  ne  saurait 
nier  l'exactilude  très-approximative,  ptiisque 
saint  Athanase  nous  a  transmis  une  lettre 
adressée  à  ces  deux  princes  par  l'empereur 
Cmurtanee,  qui  les  engage  i  abandonner  la 
doctrine  ortlioduxc  pour  embrasser  l'arianisnie 
Tne  inscription  célèbre  découverte  par  Sait, 
dans  les  ruines  d'Axoum,  jette  un  nouveau  jour 
sur  l'histoire  de  cette  ville.  Ëlle  est  rédigée  en 
grec  et  nous  montre  l'influence  exercée  sur 
l'Abyssinie    par  la  dynastie  macédonienne 
de  l'Égypte.  Celte  inscription  avait  été  gravée 
par  le  roi  Aizanas,  sur  un  monument  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire  sur  les 
Bojas.  Le  roi  y  prend  les  titres  do  roi  rf'-s  r<'ii 
que  portent  encore  les  souverains  aby^buis 
{neguth  negoihi),  de  filé  ^Arè$  [Mars],  de  roi  4to 
Asumiks,  des  Homériks^  des  Rœidan,  des  Ethio- 
Irtewj  des  SabéctUf  de  legla,  de  Tiam,  de« 


(  38  )  AXO 

nurjfiiens  et  de  Tnkaé.  Sur  le  revers  du  monu- 
ment Sait  vit  une  autre  inscription  en  langue 
Ghei  ;  et  Ruppel  rapport*  deux  InscriptiottS  èB 
même  langue,  provenant  également  d'Axoum 
et  dans  lesquelles  im  rni  Tazéna,  fUs  de  Man, 
prend  les  mêmes  litres  'jue  l'Aiza&as  de  l'in- 
scription grecque.  On  pourrait  en  conclure 
l'identité  de  ces  deux  pci-sonnages,  si  l'on  ne 
tt^nvait  pas  dans  la  série  royale  d'Ahyssinie  un 
Tazéna  postérieur  d'environ  cent  ans  à  l'in- 
troduction dttchristlaiilsine  daittle  pay«.  Axonm 
toujours  florissante,  cdUilnua  d'être  la  capitale 
i!e  Tempirt»  jusqu'au  xtii*  siMe.  Icon  Amlac, 
prince  de  la  dynastie  Salomonienne,  en  ressaisis- 
sant le  trône  toli  iK&  Axa  sa  rfttdenoe  à  Tagonlel 
onTegnel*t(fiU«rfM  ff2/<»nM),qui  plus  tard  s'efface 
lle-mémr  drvnnt  Gnnrtar.  Axonm  était  toujours 
florissante,  mais,  vers  1540,  le  roi  David  fut 
attaqué  et  vaincii  par  Mohammed-Grayné  oo 
Oauettêr,  prhice  de  Zeila,  et  ennemi  acharné 
des  chrétiens,  qui  diUrnisit  Axonm.  Cette  ville 
lepuis  loi-s  ne  s'est  pas  relevée,  et  elle  ne 


n. 

compte  aujourd'hui  que  WM)  on  600 maisons  o» 
cabanes,  qni  s'élèvent  au  milieu  des  l  i  m^lrs- 
raines  de  l'antique  cité.  Axoum  pourtant  a 


conservé  un  grand  prestige  aux  yeux  des 

Abyssins  ;  au  eonmiencemcnt  du  xvii»  siècle  le 
roi  Soumos  renouvela  un  anden  usage  depuis 
longtemps  oublié  :  il  alla  se  foire  couronner  eu 
grande  pompeàAxoum,.6ur  la  pierre  sacrée  où 
ses  prédécesseurs  recevaient  l'onction  roN-nle, 
et  son  exemple  tut  suivi  par  lessouveraios  qui 
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réfèrent  après  lui.  Avant  la  fatale  expédition 
de  Mohammed  le  Gaucher,  Axoum  conservait 
la  plupart  de  an  antiques  nutamnents,  que  les 
antanadeura  Portugais  purent  èneore  y  ad- 
mirer en  1;j20,  et  entre  antres  de  rcmarqtiablrs 
obélisques  dont  le  plus  grand  est  encore  debout. 
C'est  celui  dont  nous  donnons  ici  la  rcprésen- 
tatioii  :fl  est  formé ^an  seul  bloc  de  granit  dé 
20  mètres  de  hauteur.  On  voit  qu'il  diffère 
esseotielleraent  de  ceux  de  l'Égypte  au  point 
de  rne  de  rornementation.  Axoum  possédait 
jmpi'à  66  aiguilles  du  même  genre,  disposées 
sur  deux  lignes  de  chaque  cOtt'  do  la  calliiie 
jpii  dominait  la  ville.  Ces  obélisques,  sans 
loscriptions,  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de 
lênrs  débris.  On  voit  aussi  à  Axoum  les 
grands  degrés  de  pierre  qui  s'élevaient  sur  les 
collines  couvertes  par  la  cité,  le  trône  royal 
de  f^mût,  des  bassins,  des  aulefo,  des  blocs 
çpuiieiises  et  des  monceaux  de  décombres.  A  la 
place  où  s'élevait  l'ancienne  et  naagrnifique 
église  d'Axoura,  tant  ad(nirée  par  les  Portugais, 
ou  a  bâti  depuis  une  église  enciore  remarquable 
êû  Ton  conserve  la  fameuse  cilroiii- 
que  historique  fle  l'Abyssinie ,  que 
Bruce  a  fait  connaître  à  l'Europe. 
Cet  édifice,  précédé  de  dëiix  vastes 
têrtaases,  est  un  asj^'ect  assez  pitto- 
rcsque  ;  mai^,  souS  le  rapport  de  la 
science  architecturale  il  est  d'une 
grande  médiocrité  comme  on  peut 
le  Tdr  par  la  figuré  einsontré.  Il  fiiot 
encore  mentionner,  parmi  lés  restes 
d'antiquités  que  possède  Axoum,  des 
frottes  profbndies  creusées  dans  l'une 
de  ses  collines  ët  dé  vastes  salles  or- 
n<^es  dp  colonnes  èt  iâillées  dans  le 
roc.  Là,  si  l'on  é'é'd  raiiportait  à  la 
tradition  locale,  se  trduriit  le  tombeau 
lè  la  reine  dé  Sabà,  6ii,  scloti  d'an- 
tres, celtii  du  roi  faleb,  qlii  vivait  dftnft 
la  première  moitié  du  vi'  siècle. 

Axdum  avait  pourîM^rt  la  villed'ildi/e 
snAdÉlit,  dont  on  a  retrouvé  les  rainfeSprèsdu 
village  appelé  ZouIttJ  an  Tlmnlta,  dans  la  partie 
8.  de  la  baie  d'Anneslcy,  non  loin  de  Massouah 
ou  iMsÉima.  Cosmas  Indtcopleustès  copia  à 
Adule  une  inscription  rappelant  lés  Tictoires 
de  Ptolémée  Evergètc,  roi  d'Égypte,  mais  dont 
faothenticité  fut  longtemps  contestée.  La  fin 
ieetItelasiBHiition,  en  effet,  est  écrite  en  uu 
slylb  si  émnce  et  M  différent  de  edoi  de  la 
pmnîèrc  partie,  que  la  critique  se  trouvait 
complètement  déroutée.  Sait  a  donné  la  clé  de 
ee  mystère.  Frappé  de  l'étonnante  ressemblance 
du  style  barbare  qui  termine  cette  inserlptlon 
thé  cdai  da  texte  épigrsphir     qu'il  avait 


découvert  à  Axoiim,  11  conclut  que  lè  prince 
abyssin»  auteur  de  cette  dernière,  avait  ajouté 
la  Ibte  de  ses  exploits  au  texte  ancien  décri- 
vant ceux  de  Ptolémée  Evérçète,  de  sorte 
qu'un  espaee  d'environ  600  ans  s'était  écoulé 
entre  la  rédaction  de  ces  deux  documents.  Cette 
explication  est  id  satisfaisante,  que  les  savants 
l'ont  généralement  idoptéetpcdsqii'il  est  devenu 
impo.ssible  de  suspecter  sur  ce  point  la  bonne 
foi  de  Cosmas.  Une  lacune  a  fait  disparaître  le 
nom  du  monarque  abyssin;  mais  il  s'intitule 
ici  encore  /Ut  rfe  Mars,  maître  du  pays  de  Saâm 
et  d'antres  contrées  de  rEthiopie,  taudis  que 
Ptolémée  s'intitule  descendant  d'Uercule  et  de 
Jupiter  et  cite  ses  conquêtes  dims  la  Lybie,  la 
Syrie,  l'Asie-Mineure ,  la  Mésopotamie  et  là 
Perse.  —  Le  principal  ouvrage  à  consulter  sur 
cette  inscription  fameuse  est  le  Corjnt  iiuerip- 
tionum  grœcarum  de  Blfeck  (Bërtltt  18IB,  tome  111). 

Ajoutons  que  M.  Prim  d'Atennëf  pendant 
son  long  séjour  en  figypte,  a  découvert  sur  un 
petit  tetnple,  au  nord-ouest  d'Esné  et  détruit 
récemment  par  les  TurcSi  une  large  pierit 


représentant  nn  captif  de  tHblénilë  BveilMe 

et  portant  sur  son  écu  le  nom  de  Kousch,  ce 
qui  confirme  l'authenticité  de  la  partie  de  l'in- 
scription d'Adulis,  relative  aux  expéditions  de 
ce  monarque. 

AZANIC  {géogr,  eac.)' Beaucoup  de  con- 
trées, de  villes  et  dé  peuples  ont  porté  le  nom 
d'Asania,  Asana,  Asan,  Aza,  Aiamiat  Aiania, 
AmaisM,  Asmitfto,  Azani,  Azakei,  Asaieif  Atm, 
AtaU  Atanœi,  Àsaugœ.  On  trouve  cette  dénomi- 
nation répandue  depuis  l'Inde  et  la  haute  Asie 
jusque  dans  la  Grèce,  l'Italie,  le  nord  de  l'A- 
frique et  les  bords  de  la  mer  Bouge  et  la  8ea]i< 
dinavie.  H  serait  liSinénire  de  ntâiclief  tous 
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CM peuplflià  la  nlme  souche;  il  wtàcnNre 

cependant  que  plnsieurs  d'entre  eux,  .s<^parés 
par  des  distances  éiioriues,  appartenaient  a  la 
même  faniille.  Nous  nous  bornerons  à  ce  sujet 
à  une  seule  remtrqne.  L'Afeedie  portait  jadis 
lesnniiis  i\r'  Parr-Asiaol  (VAznnin  ou  Azmin,  et 
ses  habitants  primitifs  celui  d'Azatte*.  Or,  les 
anciensÂrcadiens,  originaires  de  la  haute  Asie, 
Où  PloléiDée  dta  encore  des  AuM^  avaient  dans 


le  |»rincîpe  le  leopeonmie  prindpal  ^fmbole 

voyez  Lorp);  et  lesTiir"^,  i'(r3l«ni<^nt  sortis  de 
la  haute  Asie,  prétendaient  desrendre  d'AZKN a, 
qui  se  disait  Als  d'une  louve  et  qui  lit  du  loup 
remblème  national  de  son  peuple.  Ces  nouM 
rappellent  (^g-alcment  celui  de  rnnfifpir  nation 
des  Ases  et  celui  mfmc  du  coulnn  iii  asiati- 
que, où  ils  paraissent  avoir  joué  un  grand  rôlu 
aux  époques  anté-bistoriques. 


DAB,  on  RiB^^-Ft.-MoLorx ,  c'est-à-dire  la 
Porte  f  ou  ks  PorUt  des  rois.  Noui  donné  par 
les  Arabes  aux  hypogées  royaux  de  Thèbes, 
dont  les  entrées  ou  les  portes  forment  f  unique 
façade  La  vallée  de  Biban-el-Molonk,  choisie 
pour  lien  de  s«^pulture  par  les  Pharaons  des 
dynasties  tbebaiues,  est  située  dans  la  chaîne 
ijbique,  près  de  Coomab,  à  Touest  de  la  ea- 
•pitale  et  h  nérrnpolr  qui  la  domine.  Cette 
Tallée aride,  encaissée  par  des  montagnes  es- 
carpéfô  et  de  hauts  rochers  abrupts,  présente 
partout  raspeet  le  plus  désolé.  Au  pied  et  sur 
les  pentes  des  montagnes,  on  aperçoit  i^à  et  là 
des  ouvertures  étroites  qui  servent  de  façade 
et  d'entrée  aux  hypogées  royaux,  creusés  plus 
ou  moins  profimdénient  dans  une  roche  de 
calrairr  Manc.  La  simplicité  et  le  peu  de  dê- 
'  veloppcuicnt  de  ces  entrées,  comparés  au  dé- 
veloppement et  à  la  magnificence  intérieure 
des  tombeaux,  frappent  tont  d*abord,  etPé- 
tonnement  ne  cesse  que  quand  on  sait  que  ces 
portes  étaient  boiicht'cs  par  des  mnrs  recou- 
verts de  grosses  pierres,  alin  d'en  cacher  l'ou- 
verture, et  de  la  eonfondre  avec  ta  rusticité 
empreinte  par  la  nature  sur  les  flancs  de  la 
montagne.  Les  passages  mêmes  des  galeries 
étaient  aussi  soigneu?<>mcnt  masqués,  et  les 
fouilles  de  BèfaEoni  nont  ont  appris  de  quelles 
mystérieuses  précautiont*  les  Égyptiens  enve- 
loppaient la  demeure  des  mort<ï  Aucune  dé- 
coration architecturale  ne  signa  ie  les  sépul- 
tures royales.  Aussi  Ton  ne  peut  guère  ajouter 
foi  au  dire  de  Strabon,  qui  mp|>orte  que  jadis 
des  obéli.sques  couverts  d'inscriptions  étaient 
placés  près  de  ces  tunilieaux.  On  n'en  trouve 
pas  ta  moindre  trace,  pas  le  moindre  débris,  et 
1  on  ne  saurait  allier  cette  ostentation  avec  la 
simplicité  des  façades  de  ces  hypogées  r  î  !e 
soin  que  les  Égyptiens  mettaient  à  en  dérober 
remplacement  aux  vivants  dès  que  le  culte  de 
famille  avait  cessé.  EnHn,  on  ne  trouve  jamais 
d'obélisques  sur  la  rive  occidentale;  ce  genre 
d'ornements,  symboles  de  ht  naissance,  de  la 
vie,  était  ptaeé  uniquement  sur  la  rive  orien- 


{riîr":  les  pyrrrniidfs,  r^ii  rontnire,  étaient  con- 
btumment  élevées  du  côté  du  couchant,  sur  la 
montagne  du  t<Aeil  de  Vovsst^  séjour  des  morts 
et  réfrion  de  rAmenti. 

I-es  entrfps  drs  hypogées  de  Biban-el-Mo- 
louk  sont  percées  dans  toutes  les  directions, 
mais  toujours  de  manière  à  ce  que  l'axe  longi- 
tudinal du  tombeau  se  dirige  ou  aboutisse  au 
point  culminant  de  la  montagne,  qui  s'élevait 
ainsi  eu  cdne,  en  tumulus  pigantf.si|ue  au-des- 
sus du  sarcophage.  La  pensée  qui  a  présidé  à 
ta  oonstruction  des  pTiwnMes  se  retrouve  là 
tout  entière.  Lorsque  Strabon  voyageait  en 
Egypte,  on  comptait  une  quarantaine  de  ces 
tombes  royales;  Diodorc,  je  crois,  n'en  cnu- 
nière  que  dix-sept,  qui  se  voyaient  encore  sous 
Ptoléinée  Lagus;  aujourd'hui,  malgré  des  dé- 
couvertes récentes,  on  n'en  connaît  i\up  vingt- 
cinq,  les  unes  achevées,  les  autres  él)auchées, 
ou  entièrement  nues  :  ces  dernières,  ouvertes 
depuis  des  siècles ,  paraissent  avoir  été  revê- 
tues d'un  stuc  qui  est  tombé  sous  l'édacité  du 
temps  bien  plus  que  sous  la  main  des  barbares. 
On  en  voit  aussi  quelques-unes  qui  sont  com- 
blées par  des  éboulements  ou  les  détritus  de  ta 
montagne;  enfin,  il  en  existe  sans  doute  beau- 
coup qui  sont  encore  inconnues  et  échapperont 
petit-étre  à  tont  jamate  aux  regards  de  ta 
science. 

Les  hj-pogées  df  Biban-el-Molouk,  oii  les 
Fharaons  ont  déployé  une  magnificence  vrai- 
ment royale,  sont  ereuaéa  à  des  niveaux  diffé- 
rents et  sans  aucune  qrmétrie  relative,  mais 
sur  un  plan  à  peu  près  uniforme.  Tous  sont 
exécutés  dans  le  même  style  et  décorés  de  la 
même  façon.  Une  porte  assez  étroite  sert  d'en- 
trée à  une  longue  galerie  ou  couloir  qui  se  di- 
rige vers  le  centre  de  la  montagne,  suivant  un 
aiigte  plus  ou  moins  incliné  à  l'horizon,  ou 
par  de  longs  paliers  séprés  par  des  escaliers. 
Ces  couloirs  sont  divisés  tantôt  par  desdttm- 
branles,  tantôt  par  des  petites  pièces  carrées  on 
rectangulaires,  ou  enfin  par  des  escaliers  et  de 
nouveaux  passages  pins  ou  moins  larges  qui 
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précèdent  une  giandt  salle  eUongue,  à  plafond 
ontré,  aontena  par  des  piliers  élevés  sur  un 
stylobate  qui  règne  dans  tout  le  pourtour.  C'est 
dans  cette  vaste  pièce,  nommée  dans  les  in- 
airiplions  la  SêU*  Met  et  erdînairaoïent 
creusée  à  la  plus  grande  prorondenr,  que  re- 
posait, dans  un  énorme  sarcophage  de  granit, 
de  basalte  ou  d'alMtre,  la  momie  royale,  ceinte 
ifinie  triple  enveloppe  de  bandelettes,  de  car- 
tonnage et  de  bois.  Autour  du  sarcophage 
ftaienl  placés  (i  PS  «îtatuellos,  des  vases  fnnérairps 
et  uu  grand  nombre  de  figurines  de  toutes  ma- 
tières. Les  momies  lrott?é»  dans  les  deux  pe- 
tiitt  pièces  situées  derrièie  In  pande  salle  du 
tombeau  de  Ramsës  VI,  prouvent  que  ces  hypo- 
gées renfermaient  souvent  les  cercueils  de  plu- 
sfanni  fmUridns,  et  que  la  majesté  royale  dai- 
gnait partager  sa  splendide  sépulture  avec  des 
serriteurs  ou  des  familiers  qui  se  disputaient 
sans  doute  ce  dernier  honneur. 

Quelqaeê-ims  de  ces  tembetax  aont-d^e 
étendue  immense,  et  leur  lengneiir  varie  de- 
puis 16  jusqu'à  120  mètres,  sans  compter  les 
pièees  latérales.  Les  rois  les  âûsaieat  creuser 
de  leur  vivant,  e(  en  poQmrivaient  les  tranrax 
Jmiwriii  Bwment  où  la  mort  leur  en  laissait 
prendre  pos^e^^sinn  nprè?  les  soixante-dix  jours 
consacrés  à  l'emljaumement.  Aussi,  c'est  aux 
plus  longs  règnes  qu'appartiennent  les  tondMS 
,  ksplus  complètes,  conmieeellesde  Ramsès  III, 
de  Menephtah  I",  etc. 

Ces  hypogées  sont  excavés  dans  une  roche 
calcaire  d'une  pâte  fine  et  blanche  qui  se  tra- 
vaille eisefslittrèa-fiuïilement.  L'architecture 
en  est  extrêmement  simple  :  point  de  mou- 
Jures,  d'architraves  ni  de  corniches;  des  luu- 
laiiles  sans  profil ,  des  pilastres  lisses  et  des 
phftrH*  pitts  en  taillés  en  berceau,  voilà 
tout.  La  statuaire  en  était  au«;si  tiannie. 
En  revanche,  la  sculpture  en  bas -relief  et 
la  peinture  y  ont  étalé  tout  leur  savoir  et 
loates  leors  raesoarces.  L'on  peut  juger  à  Pa- 
ris de  la  beauté  et  du  fini  précieux  de  ces 
sculptures  rehaussées  de  couleurs  par  un  bas- 
relief  eiïlevé  au  tombeau  de  Menephtah  !•%  et 
cxpeeé  dsns  les  galeries  du  Musée  du  Umm. 
Toutes  les  paroî?  de  ces  hypogées  sont  cou- 
vertcA  de  magnifiques  bas-reliefs  coloriés  ou 
de  peintures  et  d'interminables  légendes  hié- 
raglypliiqnes.  Dans  eeux  qui  sont  coloriés  seu- 
lement, ^es  couleurs  sont  appliquées  sur  un 
enduit  de  stuc  qui  a  conservé  l'éclat  et  la  fral- 
citeur  des  teintes  appliquées  il  y  a  quinze  i 
fingtsièdes.  Tous  les  sarcophages  que  ren- 
fennent  ces  divers  hypogées  ont  été  violés:  les 
barbares  qui  ont  profané  ces  tombeaux  en  ont 
brisé,  dispersé  les  cadavres  que  la  piété  ou 


l'orgueil  prétendaient  y  faire  reposer  en  paix 
pendant  trois  mille  ans.  Ces  ssroopbages,  or- 
dinairement en  çrranit,  sont  travaillés  nvec  un 
art  et  une  patience  admirables.  Le  sarcophage 
en  basalte  vert  qni  orne  le  Musée  du  Louvre 
est  un  des  plus  beaux  que  Vm  eonmdsse. 

Ces  tombeniTx  offrent  tous  quelfyîics  prvrti 
cularités  :  celui  de  Ramsès  UI  se  dislingue  de 
tous  les  antres  par  son  entrée,  ornée  de  deux 
pilastres  à  téte  de  vache,  symbole  d'ilftther, 
déesse  rectrice de  l'Amenti  ou  enfer  (  Lyptien. 
11  est  aussi  remarquable  par  dix  petites  salles 
percées  latéralement  dans  le  corridor  d'entrée. 
Chacune  d'dles  conserve  encore  de  fraldies 
peintures  représentant  des  mctiMcs,  des  ar- 
mes et  des  scènes  de  la  vie  privée  des  Egyp- 
tiens. Dans  la  première,  en  a  pemt  l'intérieor 
d'une  enisine  et  tous  les  apprêts  d*un  repas  dm 
Pharaon.  Dans  h  salle  opposée  sont  figurées 
diverses  barques  richement  ornées.  Une  autre 
pièce  offre  l'image  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives des  Égyptiens.  Le  mobilier  royal  oe* 
cupc  toute  une  salle.  Dans  la  suivante,  on  voit 
des  scènes  de  jardinage  et  d'agriculture;  plus 
loin  sont  deux  diapelles  eensaerées'ans  plrin» 
cipales  divinités,  et  une  troisième,  en  partiev- 
lier,  an  (îicii  Nil  et  aux  douze  mois  de  l'année 
égyptienne,  personnifiés  par  «Itouze  divinités 
portsnt  les  produetious  des  diverses  snsons. 
Enfin,  dans  une  dernière  salle  réservée  aux 
ménestrels  du  roi,  sont  fi^nirés  les  deux  célè- 
bk'es  harpistes  reproduits  dans  tous  les  grands 
ouvrages  snr  l'Égypte.  La  scène  la  plus  mmsr- 
quable  pour  les  profanes  est  ensuite  un  ta- 
bleau représentant  les  principales  races  con- 
nue des  anciens  Égyptiens,  séne  de  peuples 
figurée  avec  quelques  variantes  dans  deux  ou 
trois  autres  hypogées. 

Apn^s  le  tomhcau  de  Ramsès  Iff,  celui  qui 
attire  le  plus  l'attention,  est  l'hypogée  de 
Menephtah-Sétil,  ouvert,  enl8t7,  par  Belsoni. 
L'historique  de  cette  découverte  donne  une 
idée  des  pnkautions  imaginées  par  les  Égyp- 
tiens pour  protéger  la  demeure  des  morts.  Sous 
les  déblais  et  les  détritus  amassés  par  les  tor- 
rents dans  le  lit  de  la  vallée,  cet  infatigaUe 
explorateur  trouva,  après  bien  des  recherches, 
un  large  escalier  qui  conduisait  à  l'entrée  d'un 
tombeau.  Un  magnifique  eorridor»  entièrement 
orné  de  légendes  et  de  peintures,  menait  ft  un  * 
autre  escalier,  abouti.ssant  à  un  second  corri- 
domoù  un  grand  puits  interceptait  le  passage, 
et  semblait  indiquer  la  fin  du  tombeau.  Ce 
puits,  de  plus  de  dix  mètres  de  profondeur,  ne 
contenait  aucune  salle  funéraire.  Sans  nne 
brèche  sur  le  mur  de  fond,  il  eût  été  difficile 
de  deviner  que  l'hypogée  se  prolongeait,  an 
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delà.,  b.uiîu,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  pénétré 
par  ôette  ouverture  et  par  diverses  portes  qui 
avaient  été  murées  ttcaebées,  mais  que  des 

spoliateurs  avaient  découvertes  et  forcées  à 
une  époque  fort  ancienne,  que  Uelzuni  trou\  a 
SQecMdvement  les  salles  du  tombeau.  Parmi 
les  pântures  qui  les  ornaient,  nous  ne  cite- 
rons qiie  celles  de  la  inemiére  salle  repré- 
sentant une  espèce  de  tableau  ellinoi;rapbique, 
ç»ù  figurent  quatré  peuples  de  races  dflS&rentes: 
la  race  par  excellence,  les  Égyptiens  ouvrent 
la  marche;  les  nations  conquises  viennent  en- 
suite :  r  les  noirs  aborigènes  de  l'Llhiopie  ou 
Kmisdi,  nommés  \tsNéka$on,  la  race  rebelle  | 
3"  des  peuples  sémitiques,  appelés  Témàwu^  la 
race  du  Nord;  S''  dos  Anunites,  nouunés  C^^- 
mout  la  race  de  Cbani. 

C'est  dan9  ces  tombeaux  qné  le  génie  mys- 
térieux  des  Egyptiens  se  montre  dans  toute  sa 
plénitude  ;  c'est  là  que  sont  le  plus  fortement 
empreintes  les  traces  des  croyances  sous  lé 
joug  desquelles  ce  peuple  étonnant  à  vécu. 
lx>rsqu'à  la  faible  lueur  d'une  torche,  on  par- 
court ces  longues  enllladcs  de  pièces  toutes 
couvertes  de  représentations  symboliques; 
lorsqu'on  examine  ees  salles  magnifiques  et 
spacieuses  exécutées  avec  tant  de  difficultés,  d<> 
fatigue  et  de  patience,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  étonnement  religieux,  d'une  sorte  de  stu- 
péftction,  en  songeant  que  toiit  ce  fiolè  rui- 
neux était  condamné  à  d'éternelles  ténèbres, 
ces  immenses  légendes  à  n'être  jamais  lues. 
Tout  cela  serait  incompréliensii^le,  si  le  sys- 
tème religieux  et  psychologique  des  Égyptieils 
naus était  entièrement  inconnu. 

E.  Prissk  d'Avf.nnks. 

BABAJ)AGI1  iy-'ogr.) ,  ville  de  la  Turquie 
^'Europe,  dans  la  Dobrputscha ,  à  130  kilom. 
Bl.-E.  de  Silistrie ,  et  ^  34  É.  du  Danube ,  près 
de  la  vaste  lagune  de  Rainsin  qui  communiqué 
avec  la  mer  No^re.  lu,OUO  hab.,  5  mosquées, 
bains,  medressé  oyi  éeeie  musulmane.  Cette 
ville,  assez  jolie,  fait  un  commerce  très-actif 
par  le  port  de  Kara-Kerman.  Sa  situation  entre 
les  montagnes,  dans  un  terrain  marécageux, 
lui  donne  une  grande  importance  militaire, 
car  elle  commande  la  route  qui  longe  la  mer 
pour  arriver  à  Conslantinople.  Kilo  doit,  dit-on, 
son  nom,  qui  siguilie  mvntagiie  de  Ualta,  à  un 
saint  homme,  dont  on  montre  le  tombeau  tor 
la  montagne  la  plus  voisine;mai8ee  nom  pour- 
rait être  interprété  par  porte  de  \a  montagne. 

DACLXITË  {MûiiusqM'').  Genre  de  Cépha- 
lée, de  la  classe  des  Céphalopodes,  tribu  des 
Tentaciilifères,  famille  dos  Annnonitidés ,  créé 
par  de  Lamnrck  et  dont  la  dénoniinalion  pro- 
vient du  latin  baculut  ^baguette)  et  rappelle 


l'étroitesse  et  la  longueur  des  coquilles  fos- 
siles qui  la  porteiit.  Déj4  connu  du  temps  dé 
Laugius,  de  Boui^uet,  de  Valch  etdeKnorr,  cé 
groupe  a  été  surtout  étudié  par  de  l.amarck, 
Ikefrance  et  Aie.  d'Orbiguy.  Les  Uaculites  ont 
été  regardés  par  plusieurs  aiitenni  coinmê 
étant  en  quelque  sorte  des  Ammonites  déron- 
pées,  et  ont  pour  eanictèresdistiiiclifs  :  coquille 
droite,  cvlindrique  ou  comprimée,  conique,  à 
pu  rois  aru^Bulée^pardessutttrés  sinueuses;  bloi- 
sonspeu  distantes,  perforées,  découpée^  dariit 
leur  contour  :  la  dcrnîcre  trcs-gninde,  enirai- 
nante;  siphon  marginal,  l'eiulunt  longtemps  on 
liëconriutles^culitesque  parletif  moule  ihté- 
rieur,  et  quelques  auteurs  lesàppelaieiitdesVef^ 
tèl>rcsfossilrs,h  cause  de  leurs  sutures  sinueuses, 
ou  les  preuaienl  pour  des  pierres  lumilicsdans 


des  cellules  d'.Vnimonites.  On  a  plicé  ùn  éasék 
grand  nombre  d'espèces  dans  ce  genre;  ttial^ 
Aie.  d'Orbiguy  n'en  laissée  cependant  que  cinqUes 
Èé^iteBhaeiUoUe»ttàukàrmtus  'ét  ttnteps,(\u\ cxné- 
térisent  les  trois  étagesde  la  craie  chloritée;  Éë 
n.  neoco'mirrifiis  propre  finx  couches  néoeomien- 
nes  :  toutes  quatre  découvertes  en  France,  et  le 
É,  terteM,  que  ndus  reprësëntons.  B.  BtM. 

BAGAI  ou  BAGUAI  igéog.),  ândénnevUte 
fie  l'Algériè,  près  de  Tonstanfine,  à  environ  64 
kilomètres  de  Lambésa,  à  l'extrémité  des  monts 
Aurès.  tiané  lès  iintëùra  énèténs,  oâ  la  trouve 
appelée  lîagnsis,  lîagnln,  V'àoàia,  Vagàda.  C'est 
dans  cette  ville  que  prit  naissance  la  secte  fa- 
liieuse  des  LircumceUioncs,  lorsque  Donat,  vers 
^52,  ameuta  là pot>ii1&cè  ÛVéi  ^y$ati§  des  ëii- 
virons  contre  les  «listribiiteurs  des  aumônes  de 
l'empereur.  Les  Donatistes  y  tinrent,  en  394,  uti 
concile  où  assistaient  3tO  évéques  de  leur  parti, 
feh  402,  ils  firent  péHr  Matirtie;  évlquè  llftflMte 
ville,  qui  ne  vodlait  i»as  céder  ft  PbéHsie. 
Procope  dit  que  hi  ville  était  situl^fe  sur  le  fleuve 
AN'jas  (Oued  Baghai;  qui  arrosait  une  vaste 
plaine  où,  par  un  systèmèbabjleîSbéëauxser^ 
raient  à  la  fois  aux  irrigations  et  à  la  défense 
du  pays.  Les  habitants  se  servirent  même  de  ees 
canaux  pour  submerger  un  corps  de  troupes 
tbmaines  qui  s'àvançait  contre  eux.  Edrisi  ré- 
pi'ésentc  Bagaï  coriimc environnée  d'une  double 
enceinte  de  murailles.  Ibn-llaiikaI  .  vers  980, 
parle  aussi  de  sa  muraille  trcs-aucicmie ,  de 
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iQDftaboait  t-enrcrmant  les  bazars  rtmuré  Ini- 
m^mp  :  elle  était  gouvernée  à  rettc  époque 
par  on  Amil  ou  chef  uKlépendanl.  Une  route  en 
naruit  pdnr  se  rendre  à  Bdlezma  et  à  Tobna. 
De  cetie  Tille  importante,  U  ne  reste  que  des 
rui'i"- 

BAGIIERMI  ou  BAGUIRHI,  un  des 

principaux  pays  di)  centre  de  rAlHque,  dans  le 
Soudan.  Il  s'étend  au  sud-est  du  lac  Tsad,  et  il 
est  iMinlé  à  l'ouest  par  le  grand  fleuve  C.hari  ou 
Ba.  Sa  longueur  est  de  400  kilomètres  du  nord 
âu  sud,  et  sa  largeur,  de  âto  kilomètres  ènvi- 
ion.  Il  parait  correspondre  au  royaninc  li  s 
tef  j  ou  (le  Gaoga  des  anciennes  relations.  Sui- 
vant le  docteur  Bartii,  un  des  vo>agcurs  qui 
ont  le  mieux  fàt  cohnàttrc  le  Baghirmi,  le  sol, 
en  géliéral,  ert  est  plat  et  peu  (^levt'  aii-(l(ssii.s 
du  niveati  <le  la  mer  (300  mètres  en  ninyeune). 
Mais,  sur  les  fi^ûtièreà  sud-est  et  intridionalc, 
se  trouvent  de  hantes  môhtagnes,  dont  qtlel- 
qoes-unes,  dlt-ott,  soiit  volcaniques.  Le  pays 
est  fertile,  quoique  exposé  h  de  faehcnses  séche- 
resses. On  y  récolte  du  millet,  du  sorgho,  du 
sésame,  des*  fèves,  plUsîétirswiétés  de  poa,  du 
maïs  {ua  mot»),  du  eotoii,  de  l'indigo.  Le  riz  se 
trouve  à  î'Mat  sauvage.  Le  blé,  objcldeluxe  tout 
ï  fait  extraordinaire,  n'a  él6-inlroduit  que  dans 
quelques  jardins  de  la  capitale,  pour  l'usage 
particulier  du  sultan.  Un  des  arbres  les  plus 
utiles  est  le  tamarinier  [mas],  dont  le  fruit  est 
à  la  fois  des  plus  agréables  et  (les  plus  salubres. 
Puis  \icnnetit  le  palmier  délcb,  le  palmier 
ioum,  Ul^ilidj  {bakuile.s  œgtji>liaca) . 

On  rencontre  dans  le  15:ii;liir[ui  îe  rbinocé- 
ras.qui  n'existe  pas  dans  le  Soudan  occidental; 
des  hippopotames,  des  éléphants,  des  antilopes, 
entre  autres  le  mohor  (antilope  Sœurneringit  , 
des  hvènes,  des  fennecs.  Le  coneon  indicateur, 
appelé  chnéter,  est  commun.  Les  fléaux  du  pays 
sont  les  vers  nommés  hallou-ouendl  et  kound> 
jonng-djoudou,  qui  dévorent  tons  les  produits, 
mais  dont  le  liabitants  se  nourrissent  à  leur 
lotir  ,  les  fourmis  blanches,  les  grosses  fourmis 
noires  {lerme*  mordcuc),  qui  S'attaquent  Snrtout 
•m  grains;  enfin  les  innombrables  petites 
fourmis  ronges,  qui  se  glissent  partout. 

1  «  fiaghmma  [habitants  de  Baghirmi)  sont 
bien  faits.  Ils  sont  grands  et  ihusciileux,  cott- 
lâceux  et  énergiques.  Les  femmes  sont  belles, 
et  ont  des  traits  expressif*^  et  airn^aWes.  Bien 
diff^n  nles  des  femmes  du  Bournou,  qui  défigu- 
Tvni  leurs  narines  par  d'aïTrCUX  ophements  dfi 
corail,  et  qui  se  graissent  Horriblement  les  che- 
Teuxde  beurre  et  d'antres  matières,  elles  ne 
portent  rien  à  leur  nez,  et  au  lieu  de  surcharger 
de  colifichets  leur  chevelure,  se  contentent  de 
la  rele?er  de  manière    imiter  assez  bien  le 


cimier  d'un  casque  :  le  docteur  Barth  assure 
que  celte  coiffure  leur  sied  parlaitcment.  Elles 
ont  pour  vêtement  un  harltéH  noir  ou  bteu«  at- 
taché à  la  poitrine.  Elles  sont  n  nouimées  dans 
tout  le  Soudan  par  l'éclat  de  leurs  grands  veux 
noirs.  La  religion  du  rojfaume  est  un  mahomé- 
tismë  très-peu  éclaii^,  dt  iiiété  dë  grossières 
superstition^  et  même  de  paganisme.  La  castra- 
tion des  prisonniers  faits  à  la  guerre  est  une 
des  horribles  coutumes  du  pays.  La  population 
ne  panilt  paS  étrç  de  plus  d*nn  million  ei  (Éerni 
d'habitants.  La  force  miUtaire  est  d'environ 
3,000  chevaux  et  iO,(Kld  ^ntassins.  L'arme 
principale  est  la  lancé, 

Leë  Airâbes  Choua,  assez  nombiiénx  danseë 
pays,  payent  au  sultan  un  tribul  eu  troiipeanx. 
rlnsienrsprovincespaiennes,  celle.*; de ,W/f(>''  de 
/>am,  de  Somrag.  etc.,  livrent  en  tribut  un  grand 
nonlbre^eaclaTes.  Les  tribus  deà  SéMoy  des 
Bow  et  quelques  autres  sont  presque  indéi)en- 
dantes.  Il  y  a  dans  le  Baghirmi  lih  assez  graTul 
nombre  de  Kanouri  ou  Bournouais,  qui  y  ont 
introdullime  sorte  dedilllsAtion,  et  s'y  livreht 
particulièrement  au  tissàgc  et  à  la  teinturé  par 
l'indigo.  Il  s'y  trnttve  aussi  des  Fellata. 

Wfrs  Eflfnn,  capitale  du  royaume,  a  été  plus 
considérable  qn'ellé  ne  Vest  ;  des  guerres  Civile* 
dé.sastreuses  l'ont  ruinée.  Le  circuit  en  est 
d'environ  10  kilomètres,  mais  il  n'y  a  que  la 
moitié  de  cet  espace  qui  soit  habitée.  Une 
grande  pièce  d'eau,  nommée  Bédn(«in  arabe  £<- 
04ihr),  servant  de  réceptacle  aux  immondices, 
coupe  la  ville  du  nord-ouest  a>i  sud-est.  Le 
palais  du  sultan  ou  frtfnjo,  au  sud  de  ce  bassin, 
est  construit  en  briques  cuites,  chose  très-rare 
dans  te  Soudan.  Dans  la  partie  sud-est  du  palais, 
une  f-nreintc  particulicro  contient  les  huttes 
destinées  à  la  demeure  des  il  ou  400  femmes  du 
souverain.  Les  maisons  de  la  ville  en  général 
sont  assea  bien  construites  en  terre,  avec  des 
toits  de  chaume  fort  propres.   E.  Cortambert. 

DAGllE  (Poissons).  Genre  de  l'ordre^  des 
Malacoplérygidls  aMomlnaux,  ftinlHé  des  Bi- 
luroWes,  démembré  t>ar  0.  Cnvier  flu  genre 
linnéen  des  Silures,  et  ayant  à  chaque  mâchoire 
une  bande  de  dents  en  velours,  et  derrière  celléB 
de  la  mâchoire  supérîeui*,  mt  bande  paral- 
lèle dé  dents  semblables,appartenant  an  vntncr. 
î  0  corps  de  ces  poisjions  est  complètement 
lisse  sans  annures  latérales;  le  crâne  est  éga- 
lement lisse  ;  la  plaque  de  la  iloque  est  petit^ 
etcOncOnttaltiiiie  soixantaine  d'espèces  dô 
Bagres  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces 
de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qui 
ont  été  surtout  signalées  en  Egypte,  dans  le 


Nil.  âu  Sénégal -.dans  les  Indes,  an  Bengale,  à 
java,  k  tranqucbaf.  à  Pondlcliéry  i  aux  Iles  de 
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la  Soude,  dans  la  mer  Rouge;  et  eu  Amérique, 
dans  les  coura  d'ean  de  la  Plata,  deRio-taneiro, 

des  Guyanes,  des  environs  de  Cayennc,  etc. 
On  les  a  subdivisées  d'après  quelques  particu- 
larités tirées  du  nombre  de  leurs  barbillons , 
de  la  forme  de  la  tète  et  de  eelle  de  quelques- 
unes  de  leurs  nageoires,  i"  Pamii  1rs  espères 
à  huit  barbillons ,  il  y  en  a  dont  la  tôte  est 
oblongue  et  déprimée  ;  types  :  Bkgkb  bagad 
(Stfsnw  JtafedForskal),  dontEt.Geofihij  Saint- 
Hihdre  a  Tait  le  genre  Poreuê,  long  d'environ 
40centimètreâ,  commun  dans  le  Nil;  leB.  m^grf. 
(BMigrUa^  Valenciennes),  qui  provient  des  eaux 
douces  dn  Séoégal;  et  d'autries,  eomme  le 
B.  ÉmmiROPTÂiiE  (B.  erythropterus  BIo€h),espèce 
asiatique  ;  2*  parmi  les  espèces  à  six  barbillons, 
deux  maxillaires  et  quatre  sous-maxillaires,  on 
trouve  des  espèces  dont  le  museau  est  tdlement 
large  et  déprimé ,  qu'il  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  des  Brorhets  (Sir.iRF.  a  b*î>cdf,s, 
S.  fatcUUv*)  \  d'autres  à  téte  ovale,  avec  des  os 
dngrfaiés  fbrmant  uoe  sorte  de  casque 
(B.  ABOCR£AL,Et.Geo(rr.,  d'Egypte);  quelques--, 
unes  i  tête  ronde,  non  casquée,  et  seulement 
couvertes  d'une  peau  nue,  et  enfin  certaines 
espèces  à  tête  déprimée,  à  yeux  placés  très- 
bas  sur  les  côtés,  à  nageoires  adipeuses,  très- 
petites  et  correspondant  aux  Hypophalum  de 
Spix  ;  et  3«  des  espèces  n'ayant  que  quatre  bar- 
bOhms,  et  eomprenant  surtout  le  SuduBmbi 


SUuriu  marine,  Mittchill,  (d'Amérique)  dont 
nous  donnons  la  ligure.  E.  Dism. 

BAHADOUR-SGUAH.  Ce  prince,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Schâh-Alam  I",  était  fils 
de  l'empereur  de  Dehli  Aurengzeb.  11  monta  sur 
le  trdne  après  avoir  vaincu  son  frère  Azira,  qui 
lui  disputait  l'empire  (1707,  1119  de  l'Hégire). 
L'année  suivante,  son  jeune  frère  Kàmhakhsch 
ayant  refusé  de  reconnaître  son  autorité,  il 
marcha  contre  lui  et  le  vainquit  dans  une 
bataille.  Il  conclut  la  paix  avee  tes  Mahrattes 
et  avec  les  Ràdjpouts,  et  repoussa  les  Sikhs, 
qui  taisaient  des  incursions  sur  son  territoire. 
BahMour-SchAh  ne  régna  que  cinq  ans;  il 
mourut  à  Uhoie  en  1712  (IIM  de  l'Hégire). 
Après  sa  mort  une  guerre  de  succession  eut 
Ijeu  entre  ses  iUsi  la  victoire  resU  à  l'ataé,  qui 


prit  posse^hiou  du  trdne  sous  le  nom  de  Djahàn- 
dàr-Sehftli.  Bd.  L. 

BAIDAR ,  célèbre  vallée  de  h  Crimée,qu'on 
a  comparée  à  celles  de  la  Suisse  ,  quoiqu'elle 
oiïre  beaucoup  moins  de  grandiose  et  de  ma- 
jesté. Elle  doit  son  nom  à  un  des  onn  vilbiges 
qu'elle  renferme,  situé  à  19verstes  I20kiloni.] 
au  S.-E.  de  Balaolava,  et  n'est  pour  ainsi  dire 
que  la  prolongation  de  la  vallée  de  Vamoutka  qui 
suit  elle-même  celle  de  Balaelava.  Salongueur 
est  d'environ  17kil.  et  sa  largeur  de  8  à  11.  Elle 
est  bien  arrosée  et  fertile,  et  les  flancs  des  mon- 
tagnes qui  l'encaissent  sont  couverts  de  su- 
perbes fbrèts  dont  une  partie  a  été  détruite  par 
les  Russes.  C'est  dans  la  vallée  de  Baldar  que 
la  Tchernala  prend  sa  .source. 

BAÏKAL,  grand  lac  de  la  Sibérie,  dans  le 
gouvernement  drMoutsIi,  entre  10l«  et  IM* 
long,  est  et  entre  .il*  et  66'  lat.  nord.  Il  a  la 
forme  d'une  faucille  ou  plutdt  d'un  croissant 
de  trois  jours dontla  concavité  est  tournée  vers 
rouestHOKffd-ouest.  8alongueure8td*enTiron0K 
kUomètres  et  salargeur  atteint  jusqu'à  20()  kilo- 
mètres. Sa  superficie  est  évaluée  à  et  même 
à  40,000  kilomètres  carrés.  Le  Baikal  est  le  plus 
grand  lac  d'eau  douce  de  l'anden  eontinent: 
aussi  lesChindsydontilavoisine  les  frontières, 
le  qualifient-ils  de  mer.  Les  populations  envi- 
ronnantes le  regardent  même  comme  une  mer 
sacrée  et  croient  qu'il  est  la  réndenee  ordinaire 
de  leurs  dieux.  Le  nom  de  Baikal,  ou  plus 
exactement  Batakhal,  est  nn  mot  iakoute 
qui  signifie  grande  eau.  Des  savants  cepen- 
dant pensent  que  la  vraie  forme  de  ce  mot 
est  bai-kel,  lac  riche.  Les  Chinois  appellent 
ce  vaste  amas  d'eau  Pé-Hai  (mer  du  nord); 
les  Donnâtes  et  les  Mongols  Dalaî-Hoor  (lac 
suprême)  ou  Um-'Nûùr  (lac  sacré).  Son  alti- 
tude est  de  560  mètres  suivant  Riltri-  et  de 
440  seulement  suivant  M.  de  Humboldt. 
Le^  eaux  du  Baikal  ont  des  crues  périodi- 
ques qui  ont  quelque  analogie  avec  te  flux  et 
le  reflux  de  la  mer,  sont  d'une  admirable  lim- 
pidité, excellentes  à  boire,  et  d'une  profondeur 
très-considérable,  si  ce  n'est  sur  les  points  très- 
nombreux  ou  se  trouvent  des  écudis.  On  voit 
au  fond,  à  de  grandes  profondeurs,  des  mon- 
tagnes et  des  forêts  entières  que  le  lac  a 
jadis  recouvertes,  et  les  savants  chargés  de 
l'exploreren  1857-68,  ont  cru  voir  queles  arbres 
7  poussent  eomme  sur  la  terre,  et  que  la  végé- 
tation s'y  maintient  dans  de  magnifiques  condi- 
tions, fait  dont  il  est  permis  de  douter  jusqu  a 
ce  quil  aitété  poeitiveraentdémontré.  Lasonds 
ne  trouve  pas  toujours  le  fond ,  et  ailleurs  elle 
descend  de  40  à  140  et  même  à*200  mètres.  On 
n'y  remarque  qu'une  seule  lie  un  peu  considé* 
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rable,  celle  û'Oikkùu,  située  à  7  kilomètres  du 
rifife  ren  le  milieo  de  la  eonciTité  formée  par 
le  lac,  et  sur  un  rocher  de  laquelle  les  Bou- 
mtes  offrent  des  sacrifices  à  leur  dieu  Begdzi, 
qoi  esl  censé  y  habiter.  Sa  longueur  est  d'en- 
viroD  68  idktiiiètres;  elle  est  montagneuse  et 
entourée  de  plasienrs  Ilots.  Les  Bargou-Bouria- 
tes  fixés  dans  cette  île  s'y  livrent  à  la  f  hasse, 
à  ragiicalture,  à  la  pét- he,  à  l'élève  des  k>s- 
tiuuL  Sur  la  rive  opposée,  dans  une  position 
u  peo  pins  septentrionale,  estleSviatol  Nom 
on  Cap  Saint,  foisant  une  saillie  triangulaire 
^'oa  nomme  aussi  presqu'île  de  Bargousine  à 
cause  de  la  rivière  qui  vient  à  cet  endroit  dé- 
boucher dans  le  lac.  La  partie  méridionale  ou 
sud-est  forrt^c  lo  golfe  de  Kottttouk»  eélèlire  par 

ses  pèch(.'nt'5. 

11  est  peu  de  iacs  àumîi  pui^ouueux  que  le 
■dknL  On  y  ptebe  eutlout  les  esturgeons  et 
les  saumons  ou  oraouls,  et  les  éponges,  qui  sont 
l'objet  (l'un  ;^'raiid  conimerce;  ou  y  prend  aussi 
beaucoup  de  phoques,  et  ou  la.it  sur  se6  bords  k 
riissae  anx  oiseaux  à  duvet  et  aux  bétes  à  four- 
rures qui  y  sont  très-nombreuses,  telles  que 
les  renard*?,  les  onros,  !ps  lynx,  les  gloutons 
(untu  guio).  La  suriace  du  iiaikal  est  en  gé- 
néral très-agitée  et  très-orageuse,  ce  qui  re- 
tarde l'effet  de  la  gelée  jusqu'à  la  dernière 
moitié  de  décembre.  Hais  depuis  cette  époque 
jitfqu'au  commencement  du  mois  de  mai,  lue 
coud»  de  glace  très-éiiaisse  et  transparente 
couvre  le  lac  qu'on  traverse  en  traîneau,  (^and 
le*  sont  fondues,  les  voyageurs  arrivant, 
par  h.  route  de  poste,  près  de  l'Angara  iuié- 
tkmn,  à4B1dkaiL  an  M.-E.  dn  bon  port  de 
Listviniwhnaîa,  s'embarquent  sur  de  grands 
bateaux  appelés  doêchtehenUa  et  mettent  pied  à 
terre  à  Possol&koi,  après  une  navigation  de  115 
Uhniètres,  qui  s'accomplit  m  7  ou  8  heures 
deimis  1846,  époque  où  les  bateaux  à  vapeur 
ontété  établîssurle  lac  Irkoutsk,  capitale  delà 
province,  e^t  située  à  04  kilomètres  du  Baïkal, 
icn  am  extrémité  8nd<«nest»  et  de  eetle  ville 
à  Ktakhta,  sur  la  frontière  chinoîse,  la  d&rtanoe 
est  de  570  kilomètres  environ. 

Une  foule  de  rivières,  petites  ou  grandes,  se 
jcHeot  dans  ie  Baïkal.  On  en  compte  jusqu'à 
177.  Les  plus  importantes  sont  la  Selenga,  qui 
\  débouche  au  sud-est  après  avoir  arrosé  le 
|iaj»  des  Khalkas,  dans  l'empire  chinois;  la 
^ffpy^De,  tributaire  plus  septentrionale  de 
Itmtaerive-,  l'Angara  supérieure,  qui  s'y  dé- 
verse versTextrémité  septentrionale.  Surl'autre 
mager  au  nord  d  irkoustsk,  un  fleuve  plus 
WridéraMc  cneore  foit  communiquer  le  Bai- 
èal  avec  rUniiél  :  c'est  l'Anga»  Inférieure; 
■ais  ce  fleuve,  an  lieu  d'apporter  an  Baïkal  le 


tribut  de  ses  eaux,  n'en  est  au  contraire  qn'uii 
écoulement.  Les  deux  Angara  sont  malheurcu- 
«eut  embarrassées  de  rapides  torrents  et  de 
cascades.  Au  N.  des  emboudiUKs  de  FAngara 
supérieure  commencent  les  immenses  forêts 
vierges  qu'on  appelle  dans  le  pays  thaighy. 

Les  tremblements  de  terre  sont  assez  fré- 
quents  dans  le  Itassin  du  Baïkal,  qui  a  éU 
formé  par  un  affaissement  volcanique  analogue 
à  celui  qui  doit  avoir  produit  la  dépression  de 
la  Caspienne.  U  est  environné  d'une  gigantes- 
que ceinture  de  montagnes,  composées  de  gra- 
uit(;  et  de  gneiss,  et  du  haut  desquelles  le  hc 
apparaît  comme  un  gouffre  ou  comme  un  pro- 
fond cntère,  bordé  sur  quelques  points  d'énor- 
mes blocs  de  lave.  Les  rivières  qui  s'y  déchar- 
gent n'y  arrivent  qu'à  travers  de  !on?s  et 
sombres  déchirements,  et  l'Angara  inféneure 
ne 'S'en  édiappe  elle-même  que  par  une  vaste 
Tissure. 

BALACLAVA,  petite  ville  de  la  Crimée,  à 
10  kilom.  en  droite  ligne  au  S.  de  la  baie  de 
Sébsstopol,  mais  à  une  distance  plus  que  double 
si  l'on  suit  le  rivage  de  ia  mer.  Baladava,  l'an* 
cien  Partus  Symbolomm,  n'est  remnrquable  que 
par  sa  baie  longue  d'un  kilonx  ur  et  demi, 
laife  de  400  mètres  environ  et  euvironnéc  de 
roebers hauts  de  70à  100 mètres.  Cette  baie,  qui 
ne  communique  avrr  la  mrr  qup  |)ar  un  étroit 
chenal,  offre  aux  navires  un  abri  commode  et 
sûr.  Baladava,  à  vrai  dire,  n'est  qu'un  bourg 
échelonné  sur  la  pente  de  la  montagne  et  au 
brird  dr  la  baie.  Dans  l'antiquité,  son  port  était 
un  nid  de  pirates  qui  pouvaient  y  braver  toutes 
les  attaques.  Les  Génois  s'y  établirent  au  moyen 
âge  et  y  élevèrent  une  citadelle  dont  on  veit 
encore  les  mines  au  sommet  de  la  monta^rne  ; 
ils  donnèrent  au  Porlm  Hymbotorum  le  nom  de 
Cimbalo  ou  Cembano.  Catherine  II  y  établit  une 
petite  colonie  de  Grecs.  Lorsque  l'armée  franco 
anplai.se  se  décida  à  attaquer  Sébastopoi  par  le 
sud,  après  la  bataille  de  l'Aima,  il  lui  fallait  un 
port  de  débarquement  pour  le  matériel  de  siège: 
lord  Raglan  vint  prendre  possession  de  Bala- 
dava, où  il  ne  trouva  aucune  résistance  2f>  sep- 
tembre 1854).  Le  25  octobre  suivant,  30,000 
Russes  apparui'ent  sur  les  hauteurs  qui  en- 
tourent la  ville,  mais  ils  forent  repoussés  par 
desforcesbirn  inft  ri  cures.  La  cavalerie  anglaise, 
commandée  par  ie  comte  de  Cardigan,  ûl  preuve 
dans  cette  circonstance  d'un  courage  héroïque. 
A  six  kilomètres  et  demi,  vers  l'ouest  de  Bala- 
dava cl  à  on/p  (le  la  baie  de  Kamieseh,  s'élève 
sur  une  haute  falaise,  près  du  cap  Monastir  ou 
Kioleute,  le  monastère  de  Saint-Georges,  sur- 
monté d'un  docheton  peint  en  vert  Depuis 
18911,  cf  couvent  M  afTecté  à  une  communauté 
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d'biéromaqnes  ou  moines-prétres  chargés  de 
fournir  dus  aumdnim  à  la  flotte  nisse'  de  la 
mer  Noire. 

BALAIfGB  MmÉTAIML  Où  a  indiqué 
soin  ce  titre,  à  l'exposition  universelle  de  1855, 
un  a{>parpil  ayant  pour  Imt  de  faire  faire  à  la 
mactiine  à  vapeur  d'un  liùtil  de  oionuaie^  le 
pesage  des  flans  pour  l'ajustage  et  le  contre- 
pcsa^'o  des  pièces  pour  leur  réception.  Dans 
toute  fabrication,  la  rapidité  est  très-impor- 
taute  :  ici  surtout,  j^uisque,  le  coniniercc  et 
l^tatne  pouvant  lliire  transformer  les  métaux 
en  monnaies  qti*aux  hôtels  spécialement  insti- 
tués p{Mir  ce  service,  tout  retard  dans  l'opé- 
mion  est  une  perte  d'intérêts,  et  souvent  une 
cause  de  géne  et  d'inquiétude  pour  le  pirtulic. 
La  certitude  que  toutes  les  pièces  ont  été  vé- 
riftées,  quant  îi  leur  poîd«,  est  ftn  des  éléments 
de  la  confiance  que  la  monnaie  doit  conunan- 
der.  L'importance  de  ces  deux  points  de  vue 
avait  déjà  éveillé  l'esprit  d'invention,  et  deux 
machines  ont  été  construites  hvnnî  ecUc-ci. 
L'une  est  à  la  monnaie  de  Munich,  l'autre  est 
à  la  banque  d'Angleterre.  Mais  le  problème 
n'a  pas  semblé  résolu  à  M.  Séguier,  qui  a  pro- 
duit en  1850  le  modèle  exposé.  En  elTet,  la 
machine  de  Munich  ne  fonctionne  pas;  elle  est 
iwnservée  sous  verre  eomme  une  curiosité 
inutile  ;  celle  de  Londres  est  en  usage,  mais 
elle  fonctionne  lentement,  et  toutes  deux  ont 
besoin  que  les  pièces  soient  préalablement  ar- 
rangées en  rouleau,  et  qu'elles  soient  intro- 
duites successivement  dans  le  tube  du  poseur. 
Lu  otître,  elles  sont  toutes  deux  d'un  èt:<!)lis- 
seineul  très-coûteux.  M.  Séguier  s'est  i>roi)osé 
d'obtenir  à  moins  de  frais  des  avantages  ])lus 
grands.  Voici  comment  il  a  décrit  son  in  v e n  t  i o n . 
Les  avantnjres  de  cette  machine  sur  des  êtres 
intelligents  sont  de  faire  plus  certainement  et 
]ritt8  rapidement  le  triage  des  pièces  injustes, 
fbrtes  et  faibles.  La  garantie  d'nn  lion  triage 
ne  réside  aetnellement  que  dans  l'attention 
soutenue  des  pescurs;  ils  doivent  constam- 
ment mettre  en  harmonie  une  perception  in- 
tellecttiidle  avec  une  action  de  la  main  qui 
tend  à  devenir  machinale  par  sa  eonlinuelle 
rt^pétition.  La  rapidité  du  pesage  à  la  main  est 
nécessairement  subordonnée  i  l'adresse  du 
peseur,  qui  ne  peut  jamais  trébucher  qu'une 
pièce  à  la  fois,  f.n  balance  nouvelle  sépare  en 
trois  catégories,  pour  les  réunir  en  trois  grou- 
pes distincts,  les  pièces  justes,  fortes  et  faibles  ; 
par  une  pesée  unique,  elle  fiilt  un  triage  qui  en 
exigeait  trois ,  acceptant  du  premier  coup  , 
comme  pièces  justes,  toutes  celles  qui  sont 
fdans  les  limites  de  la  tolérance  légale,  limites 
^ue  cette  machine  permet  de  varier  à  volonté, 


et  qu'elle  est  appelée  à  restreindre.  L'appareil 
se  compose  de  quatre  parties  principales  :  f^Ve 
distributeur  ou  trémie,  dans  lequel  il  sulTil  de 
jeter  pêle-mêle  les  pièces  pour  être  sAr  qu'elles 
seront  toutes  pesées  jusqu'à  la  dernière,  quels 
que  soient  les  arrangements  qu'elles  aient  pu 
prendre  dans  la  trémie;  2»  la  balance  propre- 
ment dite,  qui  allie  une  grande  sensibilité  à  la 
ùcultéde  ne  trébucher  que  sous  une  différence 
de  poids  supérieure  à  la  limite  de  la  tolérance; 
3"  le  poseur,  qui  fait  passer  successivement 
toutes  les  pièces  sur  le  plateau  de  la  balance  ; 
par  suite  d'une  disposition  particulière,  ce  po- 
seur n'est  i>as,  eomme  celui  des  balanciei^  mo- 
nétaires, exposé  à  manquer  sa  fonction,  par 
le  Mt  des  bavures  du  découpage,  qui  aeero- 
chent  parfois  les  flans  entre  eux,  ou  le  relief 
des  empreintes  qui  produit  dans  certaines  re- 
lations de  position  des  pièces  entre  elles  le 
même  effet,  quand  elles  sortent  des  coins  et 
n'ont  pas  encore  éprouvé  de  frai  ;  4»  enfin  l'ai- 
^uillu^'e  ou  changement  de  voies,  mécanisme 
qui  dii-ige  la  pièce  posée  vers  le  récipient  des 
pièces  justes,  feibtes  ou  fortes,  par  le  seul  fttt 
du  poids  de  la  pièce.  La  monnaie  de  Paris  fait 
toiijntirs  poser  à  la  main  ses  flans  et  les  pièces 
fabriquées.  Em.  L. 

BAIiATON  (Uic),  en  allemand  PhUen-Seê^ 
anc.  Vokem  puiudes;  lac  le  plus  considérable 
de  Hongrie,  par  IG'  45'  de  lat.  N.,  et  l.'i"  \'£  de 
long.  E.  Sa  longueur  est  de  15  kil. ,  sa  largeur 
de  12  k. ,  et  sa  plus  grande  profondeur  est  de 
12  mètres.  Ses  eaux  s'écoulent  dans  le  Danube 
par  le  Seio,  affluent  de  la  rive  droite  de  cé 
lletive.  32  cours  d'eau,  dont  la  Szala  est  un 
des  plus  importants,  forment  le  lac  Balaton. 
On  y  trouve  beaucoup  de  poissons.      R.  C. 

BALAI 'S'I'F,  Ualnusin  l'p'.t.  On  donne 
quelquefois  ce  nom,  en  botanique,  au  fruit  dn 
grenadier,  caractérisé  par  son  adhérence  an 
calice  dont  le  limbe  le  surmonte,  par  son 
enveloppe  et  par  son  intérieur  divisé  en  com- 
jKirtimcnts  assez  irréguliers,  séparés  par  des 
cloisons  membraneuses  très-minces,  et  dans 
Icsquelssottt  renfermées  de  nombreuses  gi-aines 
à  téguiitt'Tit  externe  .s'uniliMif  f>:ins  les  phar- 
macies ou  donne  ce  même  nom  de  halauste  aux 
fleurs  du  grenadier,  dont  on  fait  usage  à  cause 
de  leur  astringehce. 

BALBl  ',AnRtF.>-\  L'un  des  meilleurs  géogra- 
phes du  xix*^  siècle,  né  à  Vcui.sc  en  1782,  et 
mort  à  Vienne  (Autriche)  en  1848.  Il  apparte- 
nait à  la  célèbre  maison  des  Baibi,  et  son  père 
était  gouverneur  de  Vile  de  Vcplia.  dans  le 
golfe  de  Quanierolo.  La  révolution  de  1797 
ruina  sa  famille.  Adrien  Balbi  se  livra  i  Pen* 
seignement,  et  professa  succett^vement  lagéo- 
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Paris,  où"  il  espérait  trouver  plus  dô  î'$ssdù'rces 
qu'en  Italie  pour  la  publication  d'ouvrapos  ini- 
portaots  auxquels  il  travaillait  depuis  plusieurs 
années.  De*  erueliês'  déceptions  l'attendaient 
dans  cette  jurande  ville.  Il  parvint  enfin',  en 
1826.  à  faire  jjaraltre  f?on  Mlns  dhiKXfrnphique 
du  Ght^t  qui  le  fit  avantagcuseuieut  connaître. 
Ccat  en  effet  on  des  pins  beau^  travaûf  géo- 
graphiqneiB  de  nôtre  épo<iue.  Tous  les  pètijples  y 
son!  classés  d'après  leurs  laujîucs,  pt  un  onrre  re- 
marquable r^e  (jans  ce  vaste  cuseuible.  On  y 
signale,  U  éki  Vrai,  des  imperfections  de  détail; 
Biais  il  n'en  pouvait  guère  être  autrement  dans 
l'état  de  la  science  eninographiijui',  cnrore  si 
nouvelle.  Eu  18^2,  fialbi  publia  sou  Abrégé  de 
Géographie,  qu'il  refon^ft  dans  une  troisième 
édition  (1837- 1842).  Ce  livrei  conçu  dans  un  plan 
tout  à  fait  neuf,  nldiiit  im  siiccos  éclatant.  Il 
cootieut  une  masse  énorme  de  renseignements 
en  général  très-exacts,  et  initie  le  lecteur  aux 
destinées  de  tous  les  pays  dont  il  présente  la 
description  ;  il  fait  connaître  l'état  social  et 
politique  des  difléreats  peuples  depuis  l'anti- 
quité jusqu'aux  temps  modernes,  et  renferme 
Âverses  notions  sur  les  antiquités  des  diffé- 
fentes  contrées.  Le  gouvernenunt  uulricliien 
récompensa  Balbi  des  succèsqu'il  avait  obtenus 
én  France,  l'appela  à  ▼îenne,'et  le  nomma 
coii.seillt  r  pour  la  péographie  et  la  statistique. 
Balbi  a  aussi  publié  sous  forme  de  tableaux 
synoptiques  :  Tableau  i)oliluo-slaUstiq»edei'Eu- 
npe  es  Balanéé  politique  iu  Ghhe,  i9SR\ 
La,  monarchie  française,  iS2B\  V Empire  russe, 
1829;  l'Empire  britannique,  1830.  Il  a  publié  à 
Turin,  lfMI-1812,  en  5  vol.  in-18,  sous  le  titre 
de  ScriUi  geografici,'  tiathliei,  etc.,  un  recueil 
de  ceux  de  ses  écrits  "qui  'se'  trouyaient  épare 
dans  diverses  collectinns.  —  iRalbi  a  été  Vun 
des  collaborateurs  dç  l'Encuclo^edie  du  XIX" 

BALSASIIFLUÉES,  Balsamifiuœ  {M,).  Fa- 
mille de  plantes  dicntylédnnes  à  pétales  formée 
par  M.  Blnnie  et  uiun  ciselletnent  adoptée  de 
nos  jours.  Elle  comprend  des  arbres  de  haute 
taifle»  remarquables  par  le  sue  balsamique 
qu'ils  renfehnent  et  qui  distille  à  leur  ^urGice. 
Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  alternes, 
pétiolées,  simples,  entières  ou  lobées,  boi-dées 
de  dents  glanduleuses;  elles  sont  accompa- 
gnées chacune  de  deux  stipules'  pétiolaii-es 
fugaces.  Leurs  fleurs  sont  incomplètes,  inonoï- 
ques,  disposées  en  chatons  unisexués  pourvus 
ihm  inVcÂnere  de  quatre  bractées  finbrtquées, 
caduques.  Les  chatons  m&les  sont  coniques, 
allongés  ou  à  peu  pn-s  arrondis,  un  peu  lâclies; 
on  V  observe  de  nomlueuses  étamines  eulre- 


mfiées  de  petitef»  écailles,  et  dont  çhaçiiç|f 
présente  unUtet  çouh,  âubùll,  er'une  anthère 

volumineuse  ])roportionnellement,  deux  loties 
opposées,  adnées  au  fdament  au-dessous  de  sou 
extrémité,  s'duvrant  par  deux  fentes  longitudi- 
nales. Les  chatons  femelles  sont  globuleux  ;  ils 
présentent  de  petites  écailles  en  nombre  indé- 
fini, plus  ou  moins  .soudées  entre  elles,  et-, 
[tlacé^  autour  des  pistils.  Ceux-ci  sont'fbrmés 
de  deux  carpelles  dont  les  bords  infléchis 
forment  une  cloison  et  séparent  par  conséquent 
deux  loges  4  nombreux  ovules  portés  sur  la 
cloisoii.'Deux  styles  allongés,  subniés,  surmon- 
tent l'ovaire  dans  le  prolongement  de  son  dos. 
D'abord  rajiprocbés  l'un  de  l'autre,  ils  drvergent 
ensuite  et  se  r*ccourbent  en  deliors;  ils  portent 
intérieurement  les  {>ai)illes  stigmatiques.  Le^ 
fruits  des  Balsamifluées  sont  des  capsules  en- 
veloppées par  des  écailles  srtiulées  et  endurcies 
au  sommet.  Ces  capsules  sont  .soudées  entré 
elles  en  une  sorte  de  cdne  ;  elles  sontobcordées- 
bilobécs,  surmontées  des  bases  des  styles  qui 
ont  persisté,  fi  deux  lojres  qui  renferment  un 
petit  nojubre  de  graines  comprimées,  revêtues 
d'un  tégument  membraneux,  développé  tout 
autour  d'elles  en  rebord  étroit  L*embryon  de 
ces  ^-raines  est  droit,  à  radicule  courte,  supère, 
à  cotylédons  foliacés,  logé  dans  uu  albumen 
charnu,  peu  volumineux.  —  La  fiimille  des 
Balsamifluées  ne  compred  que  le  genre  Liqui' 
damhar,  Linn.  {Voy.  I.ionD4MB\R.1       P.  D. 

ltALSi\MIi\ÉES,  DaUtaminetp  ibol.).  Famille 
de  plantes  dicotylédones  pcdypétales,  établie 
par  A.  Richard,  généralement  admise  de  nos 
jours,  et  à  la(}ut  lle  certains  botanistes  donnent 
le  nomd'hydrocérées.  Les  végétaux  quila  com- 
posent sont  herbacés,  génériilement  annuels, 
dressés,  d'une  texture  ^u  consistante.  Leur 
racine  est  fibreuse,  qtielquefois  aussi  tubé- 
reuse. Leurs  feuilles,  quelquefois  toutes  radi- 
cales, sont  siniples,  traversées  de  hervures 
pennées,  marquées  sur  leur  bord  de  dmts 
parfois  mucronécs:  elles  manquent  de  stiptilcs, 
mais  semblent  dans  quelques  cas  en  avoir,  a 
cause  des  poils  et  de^  glandes  qui  se  trouvent 
à  la  base  de  leur  pétiole.  Les  fleurs  des  Balsa- 
mînées  sont  complètes,  irré^rulières,  auxiliaires 
ou  rap[)riH  lu  .  s  eu  grappe  terminale,  et  pré- 
sentent l'organisation  suivante":  calice  colbré, 
caduc,  à  cinq  sépales  inégaux,  dont  les  deux 
latéraux  sont  petits,  dont  le  postérieur  est  très- 
grand,  Irès-eoiu  avc  et  prolongé  en  bosse  0» 
en  éi>eron,  dont  les  deux  antérieurs  sont  tantdt 
à  peu  prè^ égaux  àux  Uitéraux,  tantôt  tré»-' 
petits,  ou  manquent  mCme;  corolle  fi>pof'yne, 
formée  de  pétales  en  nombre  égal  à  celui  des 
sépales,  avec  lesquels  ils  alternent,  l'antérieur 
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trèt-gnuid,  coocave»  généraleroeut  échancré 
va  soiDiiiet,  «mbraisant  Im  tiitres,  i>anni  les- 
quels lendeux  postérieurs  sont  petits  et  les  deux 
latéi'aux  très-petits;  cinq  étamines  hypogynes, 
altenie&  avec  les  pétales,  cohérentes  supérieure- 
malt,  k  filets  grêles  dtns  le  bis,  épabris  dans 
le  haut,  k  anthères  introrses,  biloculairest 
cohéroiitps  par  leurs  bords;  ovaire  libre,  géné- 
ralement cotonneux,  creusé  de  cinq  loges 
tHemes  avec  les  étamines,  et  contenant  peu 
on  beaucoup  d*ofules  attaehés  à  l'angle  in- 
ternesurtm  seul  nni-^î.  surmonté  d'un  stigmate 
scssile,  conique,  entier  ou  quinquéparti.  Le 
froit  des  plantes  de  cette  limHIe  est  tantôt  une 
capsule  dont  les  dnq  loges,  distinctes  et  sépa- 
rées dans  le  ki-^,  sf  confondent  dans  le  haut, 
dont  les  imroiâ  sont  extérieurement  un  peu 
charnues,  avec  un  endocarpe  cartilagineux,  et 
se  dîviseiit  injr  déhîscence  locuUcide  en  cinq 
Talves  qui  sVnroiilent  ensuite,  l'ouverture  se 
frisaut  avec  élasticité;  tantdt  aussi  il  fonueune 
drupe  presque  globuleuse,  à  noyau  creusé  de 
cinq  loges.  Les  graines,  en  nombre  considérable 
ou  réduites  à  un  petit  nombre,  on  môme  à  une 
seule  dans  chaque  loge  par  l'effet  d'un  avorte- 
ment,  sont  pendantes,  revêtues  d'un  tégument 
très-mince,  relevéde  petitstubercules  saillants  ; 
flh  s  iTt  iTiquent  d'albumen  et  présentent  seule- 
ujcut  un  embryon  à  radicule  très-courte,  su- 
père,  et  à  cotylédons  charnus. 

Les  Balsaminées  croissent  dans  les  lieux 
humides  et  couverts,  surtout  d:\n«;  les  parties 
tempérées  et  chaudes  de  l'Asie  orientale  ;  quel- 
ques-unes viennent  dans  le  sud  de  l'Afrique,  dans 
l  Amérique  du  nord;  une  seule  appartient  à 
l'Europe.  —  Les  plus  intcrespantcs  d'entre  elles 
rentrent  dans  le  genre  impoÂUM,  Lion,  (voy .  In- 
patikktb). 

BALTA-UMAir,  on  BALTA-OGI^IU- 

LlllAi\I,  petit  village  de  la  Tui  quie  d'Europe, 
sur  le  canal  de  Constantiiiople.  Plusieurs  trai- 
tés y  ont  été  conclus  entre  les  Turcs  et  les 
chrétiens.  Le  plus  important  est  celui  qui  y 
fut  signé  avec  la  Rus^sie,  le  1"  niai  I8i9, 
après  l'occupation  lU's  principautés  par  ces 
deux  puissances  qui  avaient  jugé  nécessaire 
tflntenrenir,  parce  «pie  les  Roumains  rév«â- 
tés  avaient  chassé  le  prince  BilKisco.  Ce  traité, 
dont  la  durée  était  limitée  à  sept  années, 
stipulait  qu'au  lieu  de  suivre  le  mode  établi 
en  Ifi31  pour  l'éleetion  des  hospodars,  ces 
hnnts  fonctionnaires  seraient  nommés  par  le 
sultan  de  concert  avec  la  Russie.  L'arfifle  4  du 
traité  déclarait  que,  vu  l'état  d'agitation  des 
principautés,  les  deux  gouvernements  y  main- 
tiendraient chacun  25  ou  3(),000  honmies,  qui 
seraient  réduits  à  10,000  loirsquela  tranquillité 


se  trouverait  complètement  rétabUe.  Ces  10,0  0 
bommes  devaient  être  retirés  eux-mêmes  après 
l'aehèTement  des  travaux  d'amélioration  orga- 
nique. La  milice  indigène  devait  être  en  m^mo 
temps  réorganisée.  Us  grands  événements  qui 
se  sont  passés  depuis  Ion  dans  l'Orient  ont 
anéanti  toutes  les  dispositions  du  tndté  de 
BaUa-Litnan. 

UALTSCUIK  [géog.U  petite  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe  (Bulgarie),  sur  la  mer  Noire,  à 
24  kilomètres  N.-N.-E.  de  Vania.  Elle  posséda 
un  bon  port  abrité  contre  les  vents  du  nord 
et  une  rade  fort  vaste.  11  s'y  fait  un  commerce 
d'exportatioa  eonndérable. 

BANG-KOK  ou  BAN-KOK,  capiule  du 
royaume  de  Siam,  s!ir  les  deux  bords  et  à 
24  kilomètres  de  l'embouchure  du  Méïnam, 
fleuvetrés-considérable  dont  la  largeur  à  Bang- 
Kolc  est  de  400  mètres  et  la  profondeur  assez 
grande  pour  recevoir  dos  h:\tiin  iit^  250 
tonneaux.  Uneiiarre,  jdacée  à  son  einbouchure, 
empêche  malheureusement  l'entrée  des  grands 
navires.  Cette  ville  ne  devint  le  siège  du 
gouvernement  qu'après  la  pi  i-^e  et  îp  pilb^^e 
d'Yuthia  par  les  Birmans,  eu  iHiQ.  Elle  e^t 
presque  «itièrement  construite  en  bois.  Les 
pahûs  des  grands  personnages  et  les  temples 
sont  à  peu  près  les  seuls  édifices  bâtis  en  bri- 
ques ou  en  torchis  :  aussi  les  incendies  y  sont- 
ils  fréquents  et  désastreux.  Une  partie  de  la 
population  habite,  comme  à  Canton,  dans  des 
espèces  de  mnisons  flottantes  amarrées  le  long 
de  la  rivière.  Les  maisons  de  la  ville  proprement 
dite,  sont  toutes  fort  rapprochées  du  fleuve 
et  levées  sur  une  charpente  ou  un  pilotis, 
à  cause  des  inondations  On  ignore  le  chiffre 
delà  population.  Quelques  voyageurs  l'évaluent 
à  60,000  ftm^,  et  d'autres  à  350,000.  habi- 
tants sont  en  majeure  partie  Chinois;  les  Sia- 
mois sont  «'nsnitf  les  plus  nombreux,  et  après 
eux  M( mit  lit  les  Cambogiens,  les  Birmans, 
k&  i'égouuns,  les  Malais,  les  Laos.  Parmi  les 
monuments,  on  remarque  le  temple  de  Boud* 
dha,  de  forme  pyramidale,  dont  la  flèche  a  200 
pieds  de  hauteur.  L'intérieur  est  orné  d'une 
multitude  de  statues  et  de  peintures  mytholo- 
giques. On  y  voit  une  statue  de  Bouddha  haute 
de  30  pieds.  Le  palais  royal,  environné  de  trais 
murailles,  est  nirieux  plutôt  que  magnifique. 
La  ville  possède  une  foule  d'autres  temples  et 
même  une  pagode  de  Vichnou.  Il  fiiut  men- 
tionner encore  son  arsenal  très-bien  fourni, 
dit-on,  et  ses  chantiers  de  constructions  mari- 
times. 

On  fiibrique  à  Bang-Kok  toutes  sortes  d'ou- 
vrages en  fer  et  en  étain.  On  y  prépare  des 
peaux,  des  cuirs,  etc.  Il  a'y  fait  un  commerce 
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trèMcdf,  siirtoat  avec  la  Chine  et  l'archipel 
Malais.  Les  principaux  objets  d'exportation  sont 
le  sucre,  le  poivre  noir,  la  laque,  l'ivoire,  les 
bob  précieux,  les  produits  de  rindustrie  locale. 
rf>5  jonques  chinoises  y  importent  du  Ihô,  de 
ia  porcelaine,  de  la  tablelterie,  des  soieries,  des 
éventails,  etc.;  les  Âu^^lais  de  l'opium,  des 
drtps,  des  denrées  alimentaires,  des  laines,  des 
glaces,  de  la  verrerie.  -  Bang-Kok  avait  été 
cédée  aujt  Français,  en  1087,  par  le  roi  de  Siam, 
ainsi  que  Mcrgui,  sur  le  golfe  du  Bengale  ;  mais 
<b  en  furent  chassés  dès  168<<.  Les  EUts-Unis, 
signèrent  à  Bang-Kok,  dôs  IS.'ÎS,  un  traitti  re- 
nouTelê  depuis,  avec  le  gouvernement  siamois. 
Les  Aui^lais  obtinrent  la  même  laveur  en  18^4, 
et  les  Français,  le  i&  août  IK6.  Ce  dernier 
traité  fut  signé  par  IL  de  Hootigny,  notre  con- 
sul à  Chang-Haï. 

BA\'TA1I»  ancien  royaume  de  l'Ile  de 
Jkn,  situé  dans  la  partie  la  plus  occidentale  ; 
il  s'étendait  jusqu'au  royaume,  aujourd'hui 
province  de  Jacatia  ou  Batavia,  dont  ii  était 
séparé  par  la  rivière  de  Tangerang.  Cet  État, 
otreTois  florissant,  possédait  une  partie  des 
11k  de  Sumatra  et  de  Bornéo;  les  provinces  de 
BandoTjçetde  Sidamracr,  dans  l'ancien  royaume 
de  Jacatra,  lui  payaient  tribut.  Le  Bantam,  du 
iwte,  ne  possède  d'autre  ville  importante  que 
la  capitale  qui  porte  le  même  nom.  Une  chaîne 
d«  montagnes,  parallèle  à  ses  côtes,  le  traverse 
dans  ane  partie  de  son  étendue.  Le  reste  du 
pays  est  composé  de  belles  {daines  où  Ton 
cuKire  le  riz,  et  de  vastes  forêts.  En  1680,  le 
royaume  rte Ranlam  étaitgouvemé  parunpnnoe 
musulitau  uouuné  Agoum,  et  qui  avait  permis 
aux  Anglais,  aux  Français  et  m  Hbllandiis 
d'établir  des  comptoirs  dans  sa  capitale.  Il  se 
démit  Je  la  couronne  en  faveur  deson  flls  Agui; 
ooi^  cdui-ci,  ne  tenant  auciui  compte  des  con- 
ids  de  son  père,  roéeontenU  ses  sujets  et  exila 
les  seigneors  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  aux 
ïflâin^s  sAus  le  rè?ne  précédent.  A?onin  prit  les 
vniescoutre  Ma  bb,  qui  appela  les  Hollandais 
i  son  secours.  Agoum  Ait  vaincn,  mais  Agui 
fat  obligé  de  céder  aux  Hollandais  la  forteresse 
fi"  Ranlam.  Ceux-ci  finirent  par  se  rendre  tout- 
^  lut  mattres  de  la  ville  et  du  royaume  entier, 
fs'Ospossèdent  encore  ai^onrd'hui. 

La  ville  de  Bantam  est  située  à  88  kiL  0.  de 
Salavia.  dans  une  plaine  au  pied  d'une  mon- 
>^ae  assez  élevée,  d'où  sort  une  rivière  dont 
ia  bras  Inverse  la  tille.  Cette  andeme  capi- 
^It-  était  autrefois  très-grande  et  très-peuplée, 
position  sur  la  mer  lui  donnait  une  grande 
ifflportancecommerciale.  Des  négociants  malais, 
légQuans,  bengpbis  clmuiis,  arabes,  persans, 
fréquentaient  ses  marchéa»  el  eUa 


envoyait  ses  épices  dans  l'Europe  entière;  mais 
elle  a  perdu  presque  toute  son  importance  sous 
la  domination  hollandaise;  son  port  et  sa  rade 
ont  été  envahis  en  partie  par  les  saUes  et  les 
banrs  fie  corail.  Bantam  fait  Cendant  encore 
uu  commerce  assez  actif. 

BAN  ytS  ou  VEST  DU  VIN,  droit  féo- 
dal introduit  pour  donner  aux  seigneurs  la 
facilité  de  débiter  !e  produit  de  leurs  vignes. 
Comme  son  nom  l'indique,  c'était  une  espèce 
de  banalité,  et  il  n'appartenait  qu'aux  seigneurs 
en  faveur  desquels  il  était  établi  par  titre  ou 
par  ancienne  coutume.  Fn  vertu  de  ce  droit,  le 
seigneur  avait  seul  la  faculté  de  vendre  du  vin 
dans  sa  seigneurie  pendaut  une  certaine  pé» 
riode  de  l'année,  qui  était  ordinairement  de 
ii)  jours.  Féndant  tout  ce  temps,  il  ne  pouvait 
f'tre  débité  de  via  dans  les  auberges  et  les  ca- 
barets, sauf  aux  voyageurs  étrangers.  Le  sei- 
gneur de  son  edté  ne  devait  vendre  que  du  vin 
de  son  cri^,  et  cette  vente  ne  pouvait  être  (aite 
qu'A  pot  (m  fwU  Mat  auicUc  par  ses  dômes* 
tiquçs. 

BAIVZA-GONGO,  la  Ses  SslMdordesPoi^ 

tugais.  "Ville  de  l'Afrique  portugaise,  chef-lieu 
d'évéché,  capitale  du  Congo  près  de  la  rivière 
Lelunde,  affluent  du  Zaïre,  à  â08  kil.  N  •£.  de 
Loando  par  l3»a(Klong.  E.,  6»  ff  lat.  8.Cetta 
ville  importante  est  bâtie  sur  unr  montagne 
et  a  une  population  évaluée  a  rio.i  00  habitants. 
Elle  n'est  dans  la  réalité  composée  que  de 
chaumières  de  forme  ronde,  à  ^exception  dn 
palais  du  roi  et  de  quelques  autres  édifices. 
En  1490,  le  général  portugais  Buis  de  Souza 
fit  embrasser  le  christianisme  au  roi  de  Bajiza, 
qui  prît  le  nom  de  Jean  I*,  bAtit  plusieurs 
églitns  daish  capitale  et  un  couvent  de  domi- 
nicains. —  Te  mot  fffîwio  signifie  ville;  tous 
les  chefs-lieux  de  province  du  Congo  sont  appe- 
lés Bansa,  mot  auquel  on  Joint  le  nom  dn 
rovaume  ou  de  la  province. 

BAIIAÏIA-KIED  ou  RADÎFXKTEDDE 
l,myth.}.  Dieu  laponais,  fils  de  Kadicn  Atcié,  le 
Dieu  suprême,  qui  le  chargea  de  créer  l'uni- 
vers. Sa  puissance  est  sans  bornes,  mais  il  la 
tient  de  son  père,  s:»ns  l'autorisation  duquel  il 
ne  peut  rien  entreprcudre  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y 
a  jamais  entre  eux  le  moindre  désaccord.  On 
représente  ce  dira  sous  la  figure  d'une  grande 
mnisnn  soutenue  par  des  colonnes  destinées  à 
servir  d  appui  à  ses  bras.  Celte  maison  est  évi- 
demment un  symbole  de  Punivers,  oeuvre  de 
Barara-Iied,  D  est  curieux,  sans  doute,  de  re- 
trouver chez  les  Lapons  l'idée  d'un  démiurge 
comme  chez  les  Indiens  et  les  Platoniciens:  11 
est  à  remarquer,  en  outre,  que  le  nom  de  cetio 
divinité  est  le  fomeux  mot  Auw,  le  prtmkr  de 
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nos  livres  saints.  Ce  dieu  aurait-il  été  ioTOlté 
par  quelque  savant  on  bcllr  liuinour? 

BAIIAT.  On  appelle  ^imsi  i  acle  par  lequel 
rexêquatnr  est  accbrdé  aux  consuls  européens 
dans  les  Échelles  du  Levant  et  les  régions  hnr- 
baresques,  au  nom  du  souverain  du  i)ays.  Le 
l'arat  quaiiûc  les  consuls  du  titre  de  ilalnj}>bey, 
qui  équivaut  à  celui  d'ambassadeurf  ci.  leur 
assure  en  efl'el  les  privilèges  et  prérogatives  des 
agents  diplomatiques;  cependant  ils  jouissent 
de  plus  ou  moins  de  distinction,  suivant  les 
diverses  contrées  oik  ils  sont  établis.  On  nomme 
aussi  Ihiriil  la  patente  de  drognian  délivrée  par 
les  consuls  du  T.evant  à  des  nntionatix  Tnres, 
pour  servir  d'interprètes  auprès  de*  ainbasssa- 
deuTC.  Le  Barat  ayant  pour  effet  de  soustraire 
le  snjct  rtttonian  à  sa  juridiction  propre,  pour 
lo  pî-if-rr  sons  celle  fies  lùiropc^ens  qui  rt'sidcnt 
en  1  unjuie,  les  fonctions  qui  y  donnent  droit 
sont  fbrt  reclierchées  et  se  vendent  queUpiefois 
rnmme  une  inarehandise  :  abus  fâcheux,  mais 
qui  ne  sauml  surprendre  dans  l'empire  ot 
tonian. 

BARDfiAU  (ttamîin/ères).  Métis  du  cheval 

et  de  f'àiiesse. 

BAUÈIIK  CRfhtrvnd),  né  à  Tarhcs,  le  10 
scptemW  1755,  d'an  homme  de  loi,  ajouta  de 
iMmielieure  à  son  nom  celui  du  petit  fief  de 
Vtenznc,  que  son  père  possédait  dans  la  vallée 
d'ArgeK's.  t)esliné  par  sein  ^tlneution  aux 
fonctions  judiciaires,  fl  débuta  d'une  manière 
WJhftïte  au  barreau  de  Toulouse,  et  lorsque  la 
révolution  éclata,  il  fut  le  premier  nommé  dé- 
puté (lu  Rigorre  aux  étals  généraux.  Doué  d'un 
esprit  actif,  d'une  intelligence  facile,  d'une 
instniction  assez  étendue,  désireux  surtout  de 
s'avaneei',  jxn  té  a  l'intrii^iie  el  pi-onipt  h  pactiser 
avec  le  pai  fi  ^■•ii■K[ueu^,  il  sortit  de  l'obsefirilé 
dès  la  (.onsuiuante,  fut  nommé  rapporteur  de 
pht^UTs  décrets,  et  obtintnotammenlt  quedans 
la  nnuv«  llt'(li\isinn administrative  delà  France, 
le  Bigorre,  qrri  l  avait  nommé,  formât  un  seul 
dépai-temcnt,  celui  des  Hautcs-PjTénées.  A  la 
Un -de  la  Constituante,  fiarère  se  trouvait  dans 
la  minorité  extrême  qui  penchait  vers  la  répu- 
blique. Nntnmé  pnr  snn  département  conseiller 
à  la  cour  lie  cassation,  puis  membre  de  la  Con- 
vention, il  se  tint,  pendant  tes  derniers  mois  de 
t7f)2.  dans  une  position  intermédiaire  entre  les 
divers  partis,  penehant  vers  les  frirnndfns.  qni 
étaient  au  pouvoir,  et  ne  se  faisant  pas  faute 
d'attaquer  la  eomuiune  de  Paris.  liaison 
avrr  ^!"^'  de  r.enlis  et  le  duc  d'Orléans,  qui 
l'avait  elKtisi  pour  tuteur  de  sa  fille  Painéla,  et 
unepensionqiicluifilLouis-Philippe  après  IHHO, 
ont  fait  croire  qui!  était  alors  un  des  agents  de 
la  femille  d'Oiîéans.  Mats  cette  BuppositioB  ne 
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s'appuie  sur  atioune  preuve  positive.  La  majo- 
rité de  la  (lonveution  se  dessina  nettement  dans 
lejiigenieut  de  Louis  XVI,  et  liartre  se  sépara 
atoto  des  Girondins  en  votant  la  mort  sans 
ap|H'l  ni  sui'>i>.  Ceiiendant  il  ne  se  rallia  com- 
plélcnnnt  n\i  parti  jacobin  qu'après  la  journée 
du  31  nui  et  la  chute  définitive  des  Girondii>s. 
Dans  cette  journée,  il  demanda  lui  même  la 
suppression  do  la  coinniission  j^'irondine  des 
douze,  dont  il  avait  fait  décréter  la  foniialion 
comme  membre  du  amilé  de  sal  u  public.  Il  fai- 
sait partie  de  ce  comité  depuis  l'époque  de  sa 
fondation  [7  avril  1793),  et  ne  cessa  d'en  être 
tm  des  mem!>res  les  plus  aetils  jusqu'à  la  fin 
d'août  1794.  Complètement  dévoue  dès  lors  au 
parti  qui  avait  tiiomplié  le  31  mai,  rapporteur 
ordinaire  du  comité  dirigeant,  précieux  à  ce 
eouiité  par  s(m  zèle,  son  aetivîté  infalipahle, 
son  aptitude  générale,  il  a  sa  part  de  rcspon- 
-sabilHé  dans  tous  les  ades  de  cette  terrible 
époque.  Ses  hésitations  recommencèrent  au  mo- 
ment où  le  poîivoir  de  Hobespierre  fut  ébranlé, 
et  le  9  tliernndor,  dit-ou,  il  était  prêt  à  con- 
dnre  pour  ou  contre  le  chef  du  parti  jacobin, 
suivant  les  circonstances.  Il  conclut  contre,  et 
se  rallia  rapidement  aux  vainqueurs  ;  mais  ceux- 
ci  ne  le  souffrirent  pas  longtemps  dans  leurs 
rangs.  Dtooncé  formeHement  par  Lecointre  dès 
le  29  août,  il  ne  fut  néanmoins  décrété  d'accu- 
sation et  mis  en  état  d'arrestation  provisoire, 
avec  Billaud-Varcnncs ,  CoUot-d  Ucrbois  et 
Tadier,  que  le  2  mars  1705.  L'émeute  qui 
éclata  le  1*^  avril  (12  |;erminal),  pendant  les 
(létiats  de  ce  procès,  provorpia  un  déciet  de 
déportation  contre  les  accusés,  qui  furent 
transportés!  Roéhefort,  et  de  là  au  ch&teau  de 
nie  d'Oléron.  Barère,  cependant,  obtint  de  ne 
pas  être  déporté  h  Cayenne  avoe  nillaud- 
Varennes  et  CoUot  d'IIerbois.  Transféré  dans  la 
prison  de  Saintes,  il  s'attendait  à  comparaître 
devant  un  tribunal  régulier;  mais  le  décret  de 
déportation  ayantété  renAuvelé  après  le  13  veii- 
'démiaire,  il  parvint  à  s'évader,  et  resta  caché 
iiisqu'à  l'amni^e  qnî  suivit  le  IS  brumaire. 
Pendanl  sa  retraite,  il  publia  sur  la  liberîé  de* 
men  une  bmrhnre  dirigée  contre  r.\ngleterre, 
et  qui  le  rappela  à  la  mémoire  de  Bonaparte.  Il 
servit  d'abord  la  politique  de  eéini-ci  avec  cha- 
leur,etlui  fournit  chaque  semaine,  d»  puis  18ii3, 
des  rapports  confidentiels;  mais  ces  relatioris 
furent  inteiTomptics  en  1807,  etUarère  devint 
très-hostile  à  l'Empire.  "En  1815,  fl  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  représentants,  ot 
THentôt  après  compris  dans  l'ordonnance  du 
24  juillet,  qui  bannissait  les  régicides,  .\prcs 
18)0,  il  revint  en  fYancc  et  ilt  partie  du  con* 
seil  isènénii  ides  Ilautcs4>yréiiées  jusqu'à  sa 
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mort  fis  janrîrr  18411.  Sa  famille  ayant  profité 
de  son  séjour  forr*'^  en  Belgique  pour  le  dé- 
pouiller de  sou  patnmoiiie,  il  se  trouvait  réduit, 
ponrvitrre,  aux  petites  pensions  qa%  lui  bisaienl 
l(\<niitii.slres  de  l'intt'nciir  cl  delà  justice,  rdinmc 
linriiiDf'de lettres  et  cotniiie  aneien  niagisti*at,  et 
au  (loo  annuel  de  uiillc  francs  qu'il  recevait  de 
LiHâs-niilîppe.  Ibrère  alaissé  un  gi^nd  nombre 
de  papiers  et  de  notes  dont  on  a  composé  ses 
Vémtvre^.  qui  furent  publiés  en  lSi2,  par 
MM.  Camot  et  David  d'Angers  (4  vol  ia-8"],  et 
qnl  offirent  en  général  très-peu  d*lntéret. 

lîAROTSÉ,  peuple  nôgre  de  l'Afrique  aus- 
trale, sur  les  Imrds  du  Lianibày  ou  2Lanil>èze, 
auDorddes  lieichouana.  il  estsoumisauxMako- 
lolo,  qui  sont  une  puissante  nation  A*origitte 
Ikichouana.  Le  docteur  Livingstone  a.  le  pre- 
mier, hx\  connaître  cette  intéressante  popula- 
tion et  la  belle  vallée  qu'ils  habitent,  une  des 
lihis  fertiles  dn  monde  :  ils  cnltivrat  le  maïs, 
le  millet,  ITiolcus  sorçrîinmjes  ignames,  l'arum 
^frptien.  la  patate  douce,  deux  espèces  de  ma- 
nioc ijntropha  mamhot  ttjatropha  utilUsima),  des 
CMorges,  des  melons,  Aes  fèves,  des  aniébidcs, 
des  cannes  à  sucre  ;  mais  ils  no  savent  point  le 
nsnypn  d'extraire  le  sucre  de  la  canne;  ils  se 
contentent  de  la  mâcher.  Ils  ont  de  nombreux 
MsQx,  qu'il  lliut  eondufre  sur  les  hauteurs, 
hors  delà  tallé^à  répogne  do  débovdemenldu 
ftewe. 

Cneabondance  extraordinaire  de  Tie animale, 
mrh  terre,  dans  les  àtra,  dans  les  eaux,  dis- 
tingue (  etie  vallée  :  ce  sont  des  hérons,  des 
courlis,  des  bécasses,  des  bec-en-cîseaux,  d'au- 
tres oiseaax  d'eao  qui  ont  le  bec  en  forme  de 
enfiler;  des  Vanunants,  des  demoîselles  de  Nu- 
midie,  des  mouettes;  la  pùrra  africana,  qui 
cpnrt  sur  l'can  on  cherchant  les  insectes; 
beaucoup  d'oies,  parmi  lesquelles  On  remarque 
Ib  puàm  dléH  noires,  qhi  hlebentsuir  Jesfonr- 
«HTières  01  tfont  lesoeafs  sont  un  des  niets  pri  n 
fxpmx  des  înflîgènes;  des  pipreons  terts;  des 
obexux  an  ramage  harmonieux,  tels  que  le 
kon  trogon ,  ffti»  rdigUaa,  des  pélicans,  des 
canards  («nos  'kistriûniea,querqitedulu  hoHfttJola)^ 
l«îinlcoloîo  (anasfomm  Inrneïïifjerus)  ^  éelias^ifT 
qui  vit  en  société  dans  les  roseaux,  et  dont  les 
petits,  rt  giiiièrement  recueillis  par  Iw  Inlù- 
tants,  offireiftnne  nonfritureeieéllehteetabon- 
ànte.  Les  crocodiles  sont  tr^s-nomb^e^Ix  et 
((^redoutables.  Les  antilopes  sont  innom- 
iWHiÉ  :  tcAs  sont  le  pokou,  lè  léché,  etc. 

lif  a  aussi  des  insectes  importuns  comme 
y*  frétons  {nourofonnni)^  qui  suspendent  leur 
sud  aux  arbres,  et  dont  l'aiguillon,  avec  lequel 
ibAuilMuHii  piquer  près  des  yeux,  TaitTelTef 
ta  tvxp  fioUtttoii  drtme  déchargetieetrique 


d'une  forte  raacliîne;  mais  on  a  surtout  à  re» 
douter  fhns  quehjncs  parties  de  eeîtc  vallée, 
la  teri  ihic  mouche  tbélsé.  L'arbre  aux  banians 
existe  dans  la  vallée  des  Barotsé,  et  il  est  re- 
marquable  que,  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
comme  en  Asie,  ce  singulier  végétal  soit  un 
objet  de  vénération.  Une  plante  aquatique  ap- 
pelée ndjéfou  (probablencntnneespècedetrapa) 
contient  dans  le  pétiole  de  sa  feuille  une  noii 
excellente. 

Les  Barotsé,  habiles  à  manœuvrer  leurs  pe- 
tits canots  plats  sur  le  Zambèze,  forment  un 

véritable  peiijde  de  bateliers;  ils  sont  vigou- 
▼eux,  ont  la  poitrine  et  les  épaules  larges  et 
bien  développées!  ils  s'enduisent  le  corps  de 
beûrre,  pour  se  défendre  à  la  fois  contre  l'ai^ 
deur  du  soleil  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

Sanélé  ou  A'fl/i7/(',  leur  capitale,  est  bàtic 
dans  une  île  du  Zambèze,  surune  émineuce  ar- 
tificielle, comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  la 
vallée.  Sékhosiy  Séchékéy  dont  on  a  donné  quel- 
quefois le  nom  au  fleuve  Zamboze,  sont  Ic^ 
autres  principaux  lieux  de  cette  riche  vallée. 

E.  CORTAJUIRT. 

BAHRIGÈNES»  prêtresses  gauIoifl9.(F4y* 

Gallisénfs  dans  ce  Supjdt'TMut.) 

BASAN,  ancienne  contrée  de  la  Palestine, 
dans  fat  Pér^e,  à  Torient  dn  lourdain.  Le  Basan, 
du  tonps  de  Moïse,  formait  un  royaume  gou- 
verné parOg,  roi  des  Amorrhéens  ou  An>orites 
septentrionaux.  Ce  royauuie  s'étendait  au  S. 
justiu'au  labok  ou  Yabbolc,  an  N.-O.  et  au  N. 
jusqu'aux  districts  de  Gcssur  et  de  Maacba,  et 
jusqu'au  pied  de  l'Hernion,  à  l'E.  jusqu'au 
désert,  n  renfermait  le  canton  d'Ârgob,  avec 
n  vines  on  bourgades,  et  avait  ponr  capitales 
les  villes  d'Astharoth  et  d'Édrél.  Il  semble,  du 
reste,  que  le  Basan  propn'mt'nt  dit  ne  formait 
que  la  partie  S.-E.  du  royaume  de  Og.  Moïse 
conquit  ce  pays  où  s'établirent  une  partie  des 
(  iiTints  de  Manassé  et  de  Machir.  Du  temps  des 
Hachabées  et  sous  la  domination  romaine,  l'an- 
cien royaume  de  Basan  fut  divisé  en  quatre 
cantons  :  la  Trsichenitide»  la  Gaulanitide,  l'Au- 
ranitide  et  la  Batainée,  auxquels  il  faut  peut- 
être  ajouter  l'ituréc.  Les  ebôucs  du  Rasan  sont 
souvent  mentionnés  dans  la  Bible.  Ce  pays  a 
été  visité  et  décrit  par  Seetzen,  Burekhanlt, 
ou    1.  nichtcret  Buckingham. 

BASIIv\niENS,  secte  musulmane  bfVt'- 
Uque,  rameau  de  celle  des  Motazalites.  Sou  dicl 
dashar-Ebn-Motamer  soutenait  l'ind^ndanes 
absolue  dellioinine  et  enseignait  que  Dieu  n'est 
pas  toujonrs  obligé  de  faire  le  bien,  puisqu'il 
a  £ait  la  plupart  des  hommes  iutidèles,  tandis 
qu*il  pouvaîl  feirs  de  tous  de  vfais  si  bqi|t 
croyants. 
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BASSARIS  {Mammifèreê).  Genre  de  l'ordre 
ta  Carnassiers  créé  par  M.  Lichtcnstein  pour 
une  espèce  découverte  d'abord  a»  Mexique  et 
depuis  en  Californie  (BmAnis  RrsÉE;  BmBaris 
ûstuta),  remarquable  par  un  pelage  d'un  gris 
tkmt  uniforme,  relevé  par  huit  anneaux  in- 
complets et  une  noirâtres,  et  dontla place 
dans  la  série  mamiualoprique  a  beaucoup  varié 
suivant  les  auteurs.  En  effet,  M.  Watcrhouse 
le  rapporte  au  groupe  des  Orma  de  Linné; 
MM.  Is.  Geoffroy  Sniiit  îlilaîre,  P.  Cervais  et 
Eydoux  en  font  un  groupe  de  Yiverra,  et  de 
Blainviilc  un  Mu^lda.  Les  molaires,  comme 
dans  les  Genettes,  sont  au  nombre  do  six  à  cha- 
que mâcboire  :  en  haut  trois  fausses  molaires, 
une  carnassière  et  deux  tuberculeuses,  et  en  bas 
quatre  fausses  molaires,  une  carnassière  et  une 
tubercolense;  les  doigte  sont  an  nombre  de 
cinq  h  chaque  patte ,  et  à  ongles  forlenienl  ar- 
qués; le  corps  est  allongé  et  porté  sur  des 
membres  courts  comme  chez  les  Martes;  la 
langue  est  dôtice,  et  il  n'y  a  pas  de  poche 
odorifère.  —  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  on  ppnt  voir  que  les  Bassaris  établissent  le 
passage  des  iluitela  aux  Véverra,  et  l'on  doit 
remarquer,  si  on  les  range  parmi  ces  derniers, 
que  ce  sont  les  seuls  qui  proviennent  de  l'Amé- 
rique. E.  Desm. 

BA17IURST,  vUle  de  la  Séoégambie  an- 
gUrise,  sur  la  petite  fle  Sainte-Marie ,  à  l'em< 
bouchurc  de  la  Gambie.  Lat.  N.  13*  2S',  long. 
0. 10"62*.  Les  Européens  y  sont  en  pptit  nombre. 
Bathurst  est  le  centre  d'un  commerce  assez  ac- 
tif de  gomme,  de  peaux,  de  poudred*or,  d'ivoire, 
d'huile  de  palme,  etc.  C'est  la  résidence  d'un 
lieutenant-gouverneur. -Cenomestaussidonné, 
en  l'honneur  de  la  célèbre  famille  des  Bathurst, 
à  plusieurs  autres  étabUasements  anglais,  par 
exemplr  niine  ville  d'Australie  (Nouvelle-Galles 
du  Sud;  dont  nousallons  parler  et  à  une  ville  de 
la  colonie  du  Cap  (district  d'Albany).    R.  G. 

BATHURST,  vUle  de  TAustralie,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  par  3.1«2f  lat.  S.,  147" 
17' long.  E.,  à  !68kilom.  O.-N.-O.  de  Siiluov, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Macquarie  et  à  i'O.  des 
Montagnes-Bleoes.  Cette  ville,  dont  l'élévation 
est  de  600  mr  tics  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  est  d'une  renrnrqnnhle  sriltibrité.  Elle  a 
été  fondée  en  18I&  au  milieu  d'une  plaine  for- 
tement accidentée,  parsemée  de  riches  pâtura- 
ges, et  à  laquelle  on  arrive  par  une  route  assez 
commode,  exécutée  vers  1«35  par  sir  J.  Mit- 
«ell,  à  travers  les  montagnes  Bleues.  Bathurst 
n'a  pu  se  développer  avee  la  même  rapidité  que 
les  villes  situées  sur  le  bord  de  la  mer.  Sa  po- 
pulation n'est  encore  que  de  à  4,00(i  habi- 
tmts.  Elle  possède  néaumoms  une  société  Utté-  1 


raire,  une  école  de  commerce.  Le  oomté  dont 
Bathurst  est  le  chef-lieu,  et  où  se  trouvent  les 

petites  villes  de  Blaney  et  de  Carcoar,  coniprond 
1,861)  milles  carrés.  Il  est  enclavé  entre  les 
comtés  de  Roxburgh,  Wesmoreland,  Gcorgiana, 
King,  Lachian,  Wellington.  Il  est  arrosé  par 
les  rivif  iT'?  Macquarie,  Belubuln,  I  nrlilan,  Tu- 
ron  et  par  plusieurs  autres,  découlaut  pour  la 
plupart  du  petit  chaînon  de  montagnes  ou  plu- 
tdtde  fortes  coltines  connues  sous  le  nom  de 
Canoholas.  Beaucoup  de  ces  cours  d'eau  roulent 
des  parcelles  d"or.  l  u  nombre  assez  considé- 
rable de  colons,  possédant  souvent  chacun  une 
étendue  de  terre  de  plusieurs  kilomètres,  se 
livrent  en  grand  à  l'élève  des  bestiaux,  et  spé- 
cialement des  moutons,  et  des  bœtifs.  Un  seul 
bercer  conduit  ordinairement  mille  moutons, 
et  le  commerce  de  la  laine  est  d*une  grande 
importance. 

Ùn  des  colons  de  ee  comté,  nommé  Hargrea- 
ves,  peu  satisfait  des  résultats  de  son  industrie, 
était  allé  chercher  fortune  dans  les  mines  de  la  * 
Californie.  Il  remarqua  l'analogie  frappante  que 
le  sol  aurifère  de  ce  pays  présentait  avec  celui 
des  Canobolas  -où  se  trouvait  sa  propriété. 
Frappé  de  cette  ressembknee,  il  se  bâta  de  te* 
venir  sur  ses  terres,  pratiqua  des  fouilles  près 
du  ruisseau  de  Summcrhill-f  reek,  afDuentdu 
Macquarie,  et  trouva  en  abouiiance  le  précieux 
métal.  C'était  dans  les  premiers  mois  de  18S1. 
Le  bruit  de  cette  découverte  retentit  bientôt 
dans  tonte  l'Australie,  et  les  chercheurs  d'or  se 
précipitèrent  vers  Bathurst.  De  nouveaux  gites 
ftirent  bientôt  découverte  sur  différente  pointe 
du  comté  et  ensuite  dans  d'autres  parties  de 
l'Austnilie,  et  particulièrement  aux  environs  de 
Melbourne,  dans  la  province  Victoria.  De  cette 
époque  date  la  grande  prospérité  de  VAustnIie. 

BA'I\\A,  ville  fortifiée  de  l'Algérie,  pro- 
vinof»  cl  à  llOliilnni  E.  de  Const:intine  ,  à  100 
kilom.  N.  de  Biskra,  dans  les  monts  Aurès. 
Cette  vOle,  crééesoos  le  nom  deeoitwttf  LawUbiiti^ 
près  de  la  bourgade  arabe  de  Batna.dont  le  nom 
a  prévalu,  est  le  chef-lieu  de  la  3'  subdivision 
militaire  de  la  ^vince ,  et  de  deux  cercles  : 
Batna  et  Biskra.  Climat  sainet tempéré  ;  popul., 
en  185i,  1,112  bab.,  dont  1,3<0  Européens. 
Pf'^pinière  importante  ;  quatre  moulins  à  farine  ; 
commerce  assez  actif  qui  deviendra  important 
lorsque  les  communications  seront  belles  avee 
Constantine.  Nous  possédons  Batna  depuis  lft44 
et  le  centre  européen  a  été  créé  en  181K.  Le 
territoire  est  d'une  fertilité  extrême,  et  il  y  a 
dans  les  environs  une  bette  forêt  de  cèdres  oe- 
cupant  une  superficie  de  plus  de  13,i  00  hect. 
En  ih:,,'},  Ip  cercle  de  Batna  renfeniKiit  45,.->81 
Arabes,  143,306  Berbers  pouvant  mettre  sur 
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|>ied  2,403  cavaliers,  4,201  fantassins  et  possé- 
dant 22,825  tentes ,  2,&30  gourbis,  ;c4Li>aiies), 
3,47»  chevaux,  6,017  mokts,  21,086  dumeaux, 
?7  2S8  mes  à  cornes,  174,327  moutons,  68  ^SS? 
dicvres.  En  1854,  les  principaux  produits  indi- 
gènes ont  consisté  eu  6,913  quintaux  de  laine. 
Mu  B'aviit  pas  d'eau  en  quantité  sufllsante , 
mvs  au  Tîiois  de  novembre  de  185C ,  le  génie 
militaire  a  découvrit,  a  un  kilom.  et  demi  delà 
voie,  des  sourceâ  d  un  débit  de  ifiw  litres  par 
arânte  et  dont  les  eani  ont  été  réunies  à  Batna 
au  moyea  de  canaux. 

BilTOt'M  {géofir.),  petite  ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  la  Géorgie  \Gourie  turque;,  dont 
cBeeslIe  clier>Heu,  non  loin  de rendwttcbure 
du  Trhnrock,  dans  la  mer  Noire,  et  à  tôO  kilom. 
0.  d'AJihaltsikh  à  125  E.-N.-E.  de  Trébizonde, 
à  68  S.-E.  de  Hcdout-Iialeh ,  n'a  d'impor- 
tune que  eomme  position  mdlitalre,  à  eanse 
de  son  voisinage  de  la  frontière  russe  et  surtout 
à  cause  de  son  mouillage  qu  i  est  le  meilleur  de 
.  toute  la  côte,  et  permet  aux  vaisseaux  d'un 
tort  tirant  de  à'approcber  k  peo  de  distance  du 
rivage.  Les  navires  cependant  n'y  sont  pas  en 
sûreté  pendant  l'hiver.  Le  |iay<;  environnant  est 
presque  iuhabité  et  ne  peut  louruir  aucune  res- 
•wree  wax  troupes  qui  doivent  ûmr  leurs  ap- 
provisionnements d'Erzeroum  ou  de  la  mer. 
Cette  contrée,  si  elle  était  cultivée»  serait  pour- 
tant d'une  fertilité  extrême. 

BATTOGUES,  diitiment  par  les  verges 
fcrt  usité  en  Russie.  C'est  une  correction  de 
simple  polii  f ,  et  les  ma!tre«i  qm  veulent  l'in- 
fliger â  uu  domestique  sont  ot>ligés  d'envoyer 
k  eoupahle  aux  exécuteurs  publics  qui  sont 
char^'ês  de  ce  soin.  Le  patient,  après  avoir  été 
de«haf , 7Jt'.  i  st  couché  sur  le  ventre.  Les  exé- 
cuteur» se  mettent  a  genoux;  l'un  d'eux  serre 
arceses  genoux  la  téte  du  délinquant,  un  autre 
iBintient  de  même  les  jambes,  et  armés  de 
T^rçrpf;,  ils  frappent  le  nombre  de  coup?  déter- 
miné. La  victime  se  relève  alors  inondée  de 
aag  et  couverte  de  blessures. 

Le  docteur  Clarke  a  dit  :  «  Avant  que  te  soleil 
jelève  en  Rastie,  la  flagellation  mmniPtire,  et 
dms  l'universalité  de  ce  vaste  empire  le  bâton 
mule,  dans- toutes  les  classes  de  la  population, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  >  [Voyages  en 
Ruae,  m  Tnrhtric,  etc.)  dette  observation  était 
vraie  à  l'époque  où  ]^  savant  voyageur  parcou- 
nitla  Russie,  et  elle  l'est  encore  aujourd'hui, 
qnoique  les  mœurs  se  soient  adoucies  dans  une 
partie  de  la  sof^iété.  Catherine  était  trop  liée 
2vec  les  philosophes  pour  ne  pas  sentir  tout  ce 
qu'il  y  a  d'odieux  dtens  l'usage  des  supplices 
cmrporels  :  elle  les  avait  abolis;  mais  Paul  V" 
.  It'élPMWiyatioB  des  serb  aura  pour 


résultat  de  faire  bientôt  disparaître  des  ri^r'icnrs 
qui  répugnent  si  profondément  à  l'humanité. 
Nous  devons  ijouter  comme  correctil,  pour 
être  justes  envers  la  Russie,  que  si  àle  a  poussé 
jusqu'à  l'excès  l'abus  des  châtiments  r  nrporels, 
elle  s'est  montrée  du  moins  extrêmement  mo- 
dérée dans  l'application  de  la  peine  de  mort. 

BADDI.X  (Charles)»  amiral  français,  né  à 
Sedan  en  17S4.  Fils  du  conventionnel  Baudin 
des  Ardennes,  il  entra  dans  la  marine  à  l'âge 
de  quinie  ans,  et  perdit  le  bras  droit,  en  J8W8, 
aux  Indes,  dans  un  combat  contre  les  Aagltiff. 
En  1812,  il  battit  un  brick  anglais  dans  la  Mé- 
diterranée, fut  nommé  capitaine  de  frégate  en 
récompense  de  cette  action,  et  était  capitaine 
de  vaisseau  en  1814,  quand  le  retour  des  Bour- 
bons le  détermina  à  donner  sa  démission.  Mais 
il  rentra  au  service  eu  18.Î0,  et  ne  tai-da  pas  à 
être  nommé  contre-amiral.  En  183«,  li  tut 
chargé  do  soutenir  les  réclamations  formées 
par  le  gouvernement  français  contre  le  Mexique, 
à  l'occasion  de  violences  dont  des  néi(ociants 
filinçais  avaient  été  victimes.  Le  Mexique  ne 
c  r  (la  que  (|uand  Baudin  eut  bombardé  et  détruit 
le  fort  de  Saint-Jean-d*Ulloa.  Ce  fait  d'armes 
éclatant,  accompli  sous  les  yeux  d'un  des  fils 
de  Louis-Philippe,  le  prince  deJoinville,  lui 
valut  le  gride  de  vice-anUral.  Appelé  sncceMÎ- 
vement  aux  plus  hautes  fonctions  de  la  marine, 
auxquelles  il  joignait  celles  de  président  dn 
conseil  des  Églises  réformées,  Baudin  mourut 
en  18'>4,  peu  après  avoir  éU  élevé  au  rang 
d'amiral. 

BAUDOCJLN  (Fbançois),  savant  juriscon- 
sulte du  XVI*  siècle,  fort  mêlé  dans  les  querelles 
religieuses  de  son  temps.  Né  àArras  le  16  jan- 
vier f/i),  il  étudia  à  Louvain,  puis  à  Paris;  se 
rendit  à  Genève,  où  il  se  Ha  avec  talvin;  à 
Strasbourg ,  où  il  vit  Bucer  ;  et  parait  avoir 
embrassé  à  cette  époque  le  cslvinisme.  Ses  en- 
nemis lui  reprochèrent  plus  tard  d'avoir  changé 
de  religion  sept  fois  dans  sa  vie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  à  Buui^es, 
m  lis  il  quitta  cette  ville  à  la  suite  de  dlscuS' 
sioiis  avec  Duaren,  enseigna  pendant  quelque 
temps  à  Strasbourg,  et  se  fixa  en  1558  à  Hei- 
delberg.  Ayant  publié,  envirou  cinq  ans  plus 
tard»  on  ouvrage  de  Caseander»  sur  les  Anwirf 
àes  vrai»  amis  de  In  reli  iion,  il  se  vit  attaqué  par 
les  écrivains  de  tous  les  partis-;  et  notamment 
par  Calvin  et  Théodore  de  iicze ,  qu  xi  traita 
à  son  tour  de  la  manière  la  plus  insultant».  Il 
s'attacha  ensuite  a  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre,  qui  lui  conlia  l'éducation  d'un  de  ses 
ûls.  Appelé  à  Douai,  après  la  mort  d'Antoine, 
pour  y  professer  lo  droit.  Il  quitta  cette  ville 
dans  bi  cninle  que  le  duc  d'AJbe  ne  voulût  le 
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t^iiû  siéger  paroù  les  juges  qui  devaient  con- 
damner le  comte  d'EgnMnt  n  revint  à  Paris , 

et  peu  apivs  s'tHalilit  à  Angers,  où  il  professa 
ppTulant  fiiiatrc  ans.  !1  <^tait  sur  le  point  lie  par- 
tir pour  iiracovie  avec  les  députés  qui  étaient 
Tentts  offHr  la  couronne  de  Pologne  k  Henri 
d'Aiijnii,  lorsqu'il  mourut  le  21  octobre  1573. 
Parmi  ses  prittccloiirs,  il  complaît  le  eéU'bre 
Duiiiotiliu  ;  parmi  ses  plus  viuknls  adversaires, 
Cujas  Hotoman.  Baudouin  a  rendu  de  grand» 
services  à  l'étude  historique  du  droit.  Ou  a  de 
lui,  sur  ce  sujet,  un  discours  de  l'in.'ililnt  on  de 
l'itistoii  e  et  de  90»  uaÙM  avec  ia  jurisitrudfnce ,  et 
de  nombreuses  dissertations  réunies  dans  la 
JurLsprudcalia  attica  et  romojia,  de  Hcincccius  , 
Leyde,  1776,  2  vol.  in-fol.  Il  a  pubUû  «ie  plus 
un  cumuicutairc  sur  les  lustitutcs. 

BAUDUIUtART  (JuïQossJossrH),  né  en 
1778,  à  Givron,  dans  les  Ardeones,  et  mort  en 
1832,  avait  parcouru  l'Allemagne  et  avait  étudié 
avec  soin  le  système  d'auiéuagcmcnt  des  furéts 
dans  cette  contrée.  De  retour  en  Franco»  9  se  fil 
remarquer  par  la  pnifoîHlcur  de  ses  connais- 
sances dans  les  quesUuns  de  sylviculture, entra 
dans  l'administration  des  eaux  et  forêts,  et  y 
devint  cbef  de  division.  On  a  de  lui  des  on- 
vrages  qui  font  autorité:  TtaHé général  des  eaux 
et  forètx,  chasxen  et  p^rhex,  10  vol  in-1",  1821- 
i&iif  édition  du  Cod^'  foretlkr  et  du  Code  de  la 
pick^t  avee  commentaires;  Mémorial  p)reslier, 
Anmuire  fitretUer,  Expériences  de  phymque  sur 
les  rapport!^  de  cnmlnnl'Mlilé  des  l>ou  entre  eus^ 
1802.  Il  rédigea  en  outre,  avec  Bosc,powp  l'En- 
cyclopédie  Hétiiodique,  le  DictkmMaire  de  la 
culture  des  arbres. 

BAUGI^,  Balgium,  chef-lieu  d'arrondisse» 
mentdudéprtomcntdc  Maine-et-Loire,  à  40  k. 
N.-E.  d^Angcrs,  avec  une  population  de  3,18^ 
hahitants  d'après  le  recensement  de  1$66.  Cette 
ville  fiibnqn<'  beaucoup  d'ouvrages  en  corne,  et 
fait  un  commerce  assez  actif  en  Iwîtiiux  et  en 
bi^  de  charpente.  Auprès,  on  voit  le  village  de 
Bau^é-lc-Vieil,  remarqwdtle  par  les  ruines  du 
chàleau  bâti  par  le  eoiute  Foulques  Nerra.  Les 
Anglais  furent  battus  (u  1121  près  de  Baugé 
par  le  maréchal  de  La  Favelle.  L'arrondisse- 
mcnt  de  Baugé  a  une  population  de  79J13 
âmes;  il  est  divisé  en  six  cantons  :  Bcuufort, 
Durlal,  Longue,  Noyant,  Seirhcs  et  Baugé.  — - 
Un  autre  fiuujfi.',  village  du  département  de  l'Ain, 
à  4  lui.  de  Ifâcon*  Ait  le  titre  d'une  ancienne 
seigneurie  qui.  en  157^,  futérigéeen  marquisat. 

BLAL'.Xr,  famille  fraueaise.  dont  les  mem- 
bres les  pluo  reiuarquables  sont  les  trois  sui- 
vants : 

BEAU\E  ;J\cgi  rs  nR\  baron  de  Semblan- 
Çay  ou  Samhlançay,  surintendant  des  linanoes 


sous  François  11  remplit  i>es  fonctions  avec 
intégrité,  et  fot  vieiiaie  de  la  rapacité  de  la 

reine-mère.  Il  s<^  préparait  à  envoyer  de  l'argent 
à  Lantrec,  dans  le  Milanais,  lorsque  la  reine- 
mère  le  t'or^  de  k  lui  remettre.  Cette  faiblesse 
fit  perdie  k  flrançois  I»  le  ànéM  de  Milan.  Le 
surinlcndanl  rejeta  tout  sur  la  reine;  c<^lle-ei 
recoufiut  nvoirreçu  ia  somme,  mais  sans  s;n  oiF 
qu'elle  était  destinée  à  Lautrec  Elle  uivutait; 
et  ee  mensonge  causa  la  perte  de  Semblançaj, 
qui  fut  pendu  en  1527  au  gibet  de  Hontfaucon, 
comme  coupable  de  péeiilat.  Son  innocence 
fut  proclamée  quelque  temps  après.  L'abbé 
Gervaise  {Vie de  tsint  MertU  ie  Itart)  dit  qvn 
Semblançay  avait  conseillé  au  roi  d'enlever 
un  treillage  qui  protégeait  le  ti)mbeau  de  saint 
Martin,  et  il  altirmc  que  c'est  précisément  lejour 
où  avait  eu  lieu  cette  profuialion  qu'il  fut  oeii- 
damné  ein<|  an  plus  tard.  L'abbé  Gervaise  lait 
même  remarquer  que  le  gibet  où  il  fut  pendu 
s'élevait  dans  le  fief  de  ijaiut- Martin -des* 
Champs.  Ces  rappiocheinents  sont  au  moins 
curieux. 

ItEAU\E  (Re^u'd  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, ué  a  Tours  en  lô2î.  11  fut  évêque  de 
Mende,  et  ensuite  archevêque  de  Bourges,  puis 
de  Sens.  11  contribua  à  la  conversion  de  Heu* 
ri  IV;  niais  ;iNant  eu  le  tort  d'absoudre  ce 
prini  e,  s  )ii!>  la  participation  du sainl-siége,  et 
ayant  proposé  de  créer  en  Franco  un  patriar- 
che, il  encourut  la  colère  du  pape,  qui  lui  re- 
fusa ses  bulles  pendant  six  ans.  Renaud  de 
Beaune  présida  les  ctats  do  Blois  en  i'  88,  et  se 
distingua  dans  les  assemblées  dn  clergé  et 
dMM  la  conférenee  de  Surène.  il  avait  un  ca- 
ractère ferme,  un  esprit  pt^nétrant  et  unf  itK'- 
motrc  prodigieuse,  qui  n'avait  d'égale  que  sou 
appétit,  car  il  était  obligé  de  faire  six  repas 
tr^-copieux  chaque  jour,  sans  pouvoir  se  ras- 
sasi(  r  11  était  grand-auntônier  de  France,  lors- 
qu  il  mourut  eu  i*Àfti.  On  a  de  lui  une  tradito- 
tioii  du  Psaiitù  r,  Paris,  1586,  in-4,  et  la  Hdfor* 
matien  de  l'Université  de  Paris,  composée,  au 
r>m,  par  ordre  du  roi,  Paris,  1C07  et  mt. 

llÉAtîNE  (rLORiNo:^D  dr),  conseiller  au 
présidial  de  Blois,  né  en  IGUl,  mort  en  iU52.  Il 
était  ami  de  Oescartes.  Hathéonlicien  habile, 
il  inventa  plusieurs  instruments  astronomi- 
ques, il  est  céleltre  par  le  problème  de  géo- 
métrie qui  porte  sua  nom.  Il  découvrit  aussi 
un  moyen  dedétermitter  la  nature  des  oourtwa 
parles  propriétés  de  leurs  t:iîii:(  nies. 

BÉClilil,  émir  ou  prim  *  iSn  Liban,  naquit 
àCazir,  le  6  janvier \liu .  liavait  pour  peix*  l'émir 
Kassem,  qu'il  perdit  jeune  et  qui  l'avait  fiiit 
élever  dans  la  religion  chrétienne,  professée 
depuis  plusieurs  générations  par  ses  ancêtres. 
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dcjtmidants  des  scheikhs d'une  indeum  tribu 
arabe  dn  Hedjaz.  L'émir  BfVhlr  ^tait  donc  catho- 
lique et  M.  L.  Boré  a  prouvé  qu'il  ne  s'est 
juttis  lut  nnsoiinaii       draze,  suivant 

tel  circonstances,  comme  on  l'a  tà  souvent 

n'pi^r»'  Il  servit  d'abord  sons  les  ordres  de 
Téiuir  Youssouf  ou  Youcef,  son  oncle  et  non 
son  frère,  qufû  pairlM  k  supplanter  en  179S. 
Toussniif  necéda  pas  le  pouvoir  sans  résistance, 
et  BV'ctiir,  npré^.  FavdTr  vninf^M,  vit  s'iMcver 
de  nouveaux  compétiteurs.  Calonutié  auprès 
de  Djezzar,  pacha  de  Sahrt-fe»  d'Aere,  et 
destitué,  il  litea  ses  rivaux  s'épniser  en  luttes 
sanphntpsct  rendit  chez  le  pach;i,  qui,  après 
l'avoir  favurablcmcut  accuctlit,le  laissa  pendant 
seize  mois  dans  un  cachot  infect  et  hri  rendit 
le  eommandement.  Au  bout  de  deux  mois  la 
trancfuilliff''  rtnit  rétablie  dans  le  Liban.  Pona- 
parte,  sur  ces  entrefaites,  vint  assiéger  Saint- 
Jean-d*Acre  et  sollicita  le  concours  de  Fémir, 
qirf  gifda  une  nentnlité  prudente.  Les  fils 
(fTou<"^nnf  ri^ns«:îrrnt  plus  tard  à  iif'livpnsor 
Djezzar  contre  Inr,  ii  s'embarqua  pour  l'Egypte, 
etMchemet-AIi.'apprédantses  hautes  capacités, 
le  Ih  rentra'  en  griiee  auprès  du  pacha  d'Acre. 
Btkhîr  ramena  encore  la  paix  parmi  les  popu- 
lations du  Liban ,  développa  la  prospérité 
publique,  et  se  fH  bâtir,  entre  deux  [hcs  élevés 
de  la  nootagM,  mi  palais  ina|;nïlli|ue,  noitîé 
arabe,  moitié  gothique,  dont  les  vo\a^'f^ni"s  nnl 
àé<:ril  les  beautés  pittoresques.  Il  lui  donna 
Je  nom  syriaque  de  BeilodedUm  (ialei  valle  des 
deux  iMNMiMW),  et  les  Arabes  l'appelèrent 
Bnl-Eddi».  11  y  amena  rie  21  kilnTnf  trf<5  les 
eaux  de  Barouk,  qn'il  iiliiis  i  en  iiu  iue  temps 
pour  l'irrigation  des  tcrrurï  autrefois  incultes 
iitaéet  eatn  ees  demc  locailtés.  Ses  eoaslas 
l'inquiétèrent  toujours;  il  parvint  à  s'emparer 
de  ienr  personne,  leur  fit  crever  les  yeux  et 
mit  à  mort  George  Bez,  leur  tuteur  et  leur 
«•seOler.  Bfosar  étant  mort,  le  padiaUk 
d*Acre  avait  été  donné  à  Solciman  et  cnsuire  h 
Abd-Allah.  Ce  dernier,  homme  avide  et  ambi- 
tieux, occasionna  le  soulèvementdciblS^eu  ior< 
(Ut  l'émir  à  lerer  de  nonvcanx  impdts.  BéeMr 
^diqua,  fbt  bientôt  rappelé  et  obligé  d'imp<^ser 
eneore  un  tribut  additionnel;  il  vit  se  soulever 
a  ia  fois  les  Manmites  et  les  Druzes.  Une  bataiile 
comprimai  la  réroHe,  et  son  lieutenant, mi  Draze 
nommé  Béchir  comme  lui,  commit  de  grandes 
cmauté»  qui  furent  imputées  par  les  écrivains 
européens  à  l'émir,  qui  avait  fait  tous  ses 
tfbrts  pour  les  eropéelier.  La  réToHe  d'Abd- 
AOsb  contre  la  Porte,  dans  laquelle  l'émir  se 
trouva  compromis  par  suite  d'une  tromperie  et 
d'un  mensonge  du  pacha,  lui  fit  encore  chcr- 
cber  un  nÀ%t  m  Agypte.  Meheniet-AH  le 


réconcilia  avec  le  sultan,  tl  11  ravini  dans  In 

raontntnie  où  i!  comprima  inie  ÎTisiirrerfiou 
organisée  par  ce  même  Béchir,  dont  nons 
▼enons  de  parler.  Après  tant  de  vieîBsHudes, 
il  régna  enfin  sans  olistacles,  et,  tout  occupé  du 
!iirn-*'trf'  di-s  penplf^s  du  I.i!)an,  il  réussit  à 
assoupir  les  hamcs  qiu  les  divisaient,  à  rendre 
l'agriculture  florissante,  et  à  développer  lecom- 
raerce.  Ti-ès- versé  dans  la  littératuM  arabe,  il 
protéi^ei  I*^  lettres  et  fît  surgir  autour  de  !ni  im 
essaim  de  poètes  qui  célébraient  à  l'cnvi  ses 
quaNtés  brillantes  et  ses  hauts  faits  d'armes; 
il  restaura  les  écoles  et  en  établit  à  ses  ftais 
pour  le  clergé,  dont  il  gagu  tniitas  kn  ajnn. 
pathies. 

L'émir  Béchir  avait  depuis  longtemps  conçu 
le  projet  de  se  rendre  mdépendant.  Hehenwl- 

Ali,  dit-on,  lui  avait  promis  son  concours  pour 
arriver  à  ce  but.  Cette  assertion,  toutefois,  doit 
être  considérée  connue  douteuse.  Lorsqim 
les  tranpes  égyptienness'enBparèrettt  de  la  Sfirin 
(1831\  l'émir  rendit  à  Ibrafiim-Paeha  des  ser- 
vices imoM^nse^.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  com> 
prendre  tout  le  dan^^er  de  la  position  qn'il  avait 
prise;  li8iianiei*Ali  pouvait  sncoomber  dans  an 
lutte  contre  le  sultan,  et  Vambitienx  {mcha, 
révélant  d'ailleurs  tous  ses  projets,  voulait  faire 
peser  sur  la  Syrie  le  même  monopole  et  la 
même  tjrrannie  que  snr  les  feUnlis  égyptiens. 
Béchir  s'isola  complètement  et  se  tint  sur  l'ox- 
prrtativp,  afin  de  ne  rien  conipronietti'e  et  de 
pruiitcr  dus  événements.  Les  Anglais  ne  surent 
apprécier  ni  sa  situation,  ni  ses  tendances,  ni 
SCS  secrets  désirs.  Us  voulaient  une  ï^yrie  libre, 
et  ils  ne  comprirent  pas  que  l'émir  était  le  plus 
précieux  instrument  de  leur  politique.  S'ebtti- 
nant  à  In  regarder  eamme  nn  and  dévoué  dn 
Mebemet-Ali,  ils  mirent  tout  en  œnvre  pour 
briser  son  autorité.  Béchir  lui-même  manqua, 
au  moment  décisif,  de  celte  prudence  et  de  ce 
tael  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  Lors- 
qu'il vit  1rs  cistes  de  h  Syrie  blmpiiVs  pnr  les 
Anglais  (1840i,  et  les  puissances  européennes 
coalisées  fermement  résolues  à  réprimer  l'am- 
Ution  du  vice-roi,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  dé- 
clarer  contre  hir;  mais  il  Tirsifn  troplonfrtemps, 
comptant  peut  être  sur  la  Kmicc,  et  il  reçut 
un  jour,  avec  sa  destitution,  l'ordredese  rendra 
auprès  de  ramlnl  Siapfort.  Le  oonsal  de  Ftaneo 
lui  représenta  vainement  le  danger  qu'il  cour- 
rait en  obéissant  à  cette  injonction.  Béchir, 
s'exagérantla  générosité  britannique, descendit 
deBeit-Eddin,ooninieun  patriarehedesancietti 
temps,  avec  des  membres  de  sa  famille  et  sesser- 
viteurs  le^  plus  dévoués,  et,  accompagné  de  cette 
suite  de  «u  personnes,  alla  se  mettre  à  la  dis- 
positiolk  de  l'untanl.  D  ftil  dfttord  anvofé  | 
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Malte,  puis  à  Constantinople ,  où  il  v^nit  dans 
uuo  gêoe  proioiide.  En  1845  enfin,  un  le  relégua 
à  Vîrancheer,  misMile  adroit  du  Sandjtk  de 
Bûli,  60  Amtolie,  où  il  mourut  en  i8:>G. 

On  peut  consulter  sur  la  vie  de  l'émir  Béchir 
et  sur  l'état  de  la  Syrie  peiiilaiu  &on  adininis- 
trttion  :  Lamartine,  Voyage  e»  OrUnt:  Hiehaud, 
«tPoujoulat,  Correipondancft  u'Oricnl.  —  Ach. 
Laurent,  Affaires  de  Syrie  tome  I.  —  A.  Denis, 
ttudea  sur  le  Liban  ;  et  surtout  la  Vie  de  l'éinir 
Béelnr  par  M.  E.  Boré,  dans  la  Hftm  de 
FOrient,  tome  VIII.  Al.  Bohnead- 

ltl':i)JAH,  Bidj\,Beja,  HroK,  peuple  de 
l'Afrique,  sur  les  côtes  occidealalcs  de  la  mer 
Rouge.  11  habitedeptiislabaiitc  Égyptc  jusque 
Yen  le  I5«  lat.  N.  Bedijah,  da  reste,  n'est  qu'un 
nom  pi^nérique,  comprenant  les  Undarba,  les 
Schérufa^  les  Hischnnjs,  les  Hadendoah,  les  ffal* 
lenkah,  les  xbbah^  etc.  Les  Dcdjahs  sont  noma- 
des et  divisés  en  tribus,  dont  chacune  a  son 
sctieikh.  Ils  comptent  leurs  pr  nJalririrs  pr\r  les 
femmes,  et  chez  eux,  comme  chez  plusieurs 
peuplades  bcrbèi*es,  soudaniennes  et  améri- 
caines, l'héritage  ne  pasae  point  anx  fils  de 
l'homme  décédé,  mais  aux  fils  de  sa  sœur  ou 
à  ceux  de  sa  fille,  ce  qu'ils  expliquent,  en  di- 
sant qu'ils  sont  toujours  assurés,  de  cette  ma- 
nièie,  de  transmettre  leurs  Mena  à  des  mem- 
bres de  leur  famille,  pnrce  que  le  fait  de  la 
maternité  ne  peut  jamais  être  contesté,  tandis 
que  celui  de  la  paternité  est,  au  contraire, 
toujours  dontenx.  ils  ont  de  grands  troupeaux 
de  dromndnires,  de  iKEufs  et  de  moutons.  Mon- 
tés sur  leurs  chameaux  rapides,  ils  parcourent 
de  grands  espaces,  et  ont  le  caractère  belli- 
queux, ci  surtout  piltord.  Au  moyen  Age,  ils 
ravagèrent  souvent  les  contrées  voisines,  et  en 
particulier  la  haute  Égypte.  Parfois  même  ils 
poussaient  leurs  excursions  jusque  vers  le 
€aire.  Ils  mirent  ainsi,  à  toutes  les  époques, 
un  grand  obîîtacle  à  l'exploitation  des  mines 
situées  sur  les  côtes  S.-i:.  de  l'Étrypto  Makrizy 
constate  que,  de  sou  temps,  ib  avaieut  l'ha- 
bitude de  ne  laisser  à  leurs  enllinis  que  le  tes- 
ticule gauche,  et  qu'il  y  avait  parmi  eux  une 
race  d'hommes  qui  s'arrachaient  les  dents  de 
devant,  ne  voulant  pas,  disaient-ils,  ressem- 
bler à  des  4nes.  Makrizy  rapporte  aussi  que 
tous  les  Bedjahs  étaient  d'aboixl  païens,  mais 
que  leur  principale  tribu  s'éteint  mélangée  avec 
les  Arabes  embrassa  l'isiaiuisuic.  L'auteur  du 
KUeb-al-F^it  dit  qu'ils  aviient  une  écriture 
particulière.  On  distingue  parmi  les  diverses 
tribus  bedjahs  plusieurs  langues  qui  ne  parais- 
sent dlfTérer  que  comme  dialectes ,  et  dont  le 
caractère  n'a  pas  été  asseï  lûen  délenninépour 
qn'oQpoien  indiqiicreiMlaiMiil  à  quelle  sou- 


che elles  appartiennent.  D'après  Makrizy  elles 
se  rattacbeniient  a  la  Camille  berbère,  comme 
les  Bedjahs  eux-mêmes.  Burekaidt  les  rappro» 
clie  de  l'abyssinien.  M.  On^iti'emcre,  dans  ses 
Mémoire»  m$r  l'Ègypte^  a  donné  d'excellentes 
raisons  pour  prouver  que  ces  tribus  pillardes 
sont  idNitiques  aux  anciens  Blemmyes  {ray  ce 
mot),  et  cette  opinion  est  généralement  admise. 
Les  Bedjahs  ont  le  teint  d'un  noir  sale,  les 
traits  gros,  la  face  large  et  longue,  le  uvx  un 
peu  saillant,  des  cheveux  crépus  sans  être  lai- 
neux, ce  qui  prouve  qu'ils  sont  le  résultat  d'un 
croisement  de  races.  Leur  laideur  est  extrême. 
Ils  mangent  la  viaude  crue,  boivent  le  sang 
chaud  des  moutons,  mangent  la  cenrdle  ente 
des  chameaux. 

BÉllAèt,  f^ninde  province  de  l'Hindoustan, 
située  entre  2Z  ci  27*  N.  de  latitude.  Avant  les 
conquêtes  bites  sur  le  NépftI  en  1816,  le  Bâiar 
avait  pour  limites,  au  nord,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes et  un  pays  de  forêts;  il  est  borné  au 
sud  par  le  Gondwana«  à  l'est  par  le  Beugale,  et 
à  l'ouest  par  les  profinces  d*(hide,  d'Allabalad 
et  de  Gondwana.  Une  plaine  vaste  et  fertile, 
travenée  par  le  Gantée,  fonne  la  moitié  du  ter- 
ritoire de  celte  proviuce.  Elle  se  divise  en  deux 
parties:  la  preniièrei^étend  depuis  la  rive  sep» 
tentrionale  du  fleuve  jusqu'aux  forêts  du  Népal; 
la  seconde,  qui  renferme  le  district  de  H(  har,  se 
prolonge  à  partir  de  la  rive  méridionale  jusqu'à 
la  chaîne  da  montagnes  appelée  Vindhyatchala. 
Plus  loin,  au  sud,  est  une  contrée  plus  élevée 
et  moins  productive.  Le  Béhar  produit  diverses 
espèces  de  céréales,  du  sucre,  de  l'indigo,  de 
l'huile,  de  l'opium  et  du  bétel;  il  possède  des 
manulhctnres  de  salpêM  et  des  fiibriques  d'é- 
toffes de  coton.  Les  rivières  les  plus  considé- 
rables (le  ri'tte  province  sont  le  Gange,  la  Sonâ 
et  le  Gandack  ;  et  les  villes  les  plus  importante  : 
Patna,  Gayà,  Béfaar,  Daoudnagar,  et  Mousaflhr- 
pour.  La  population  de  la  province,  dont  un 
quart  environ  professe  la  religion  musulmane, 
est  évaluée  a  10,9/4,tM>  '  âmes.— Le  Béhar  était,, 
à  une  époque  trte  ancienne,  le  siège  de  deux 
royaumes  indépendants,  celui  de  Ma^^adha  (Bé- 
har méridional),  et  celui  de  Mitbilà  (  Béhar  sep- 
tentrional). 11  fut  conquis  de-  bouue  heure  par 
les  Musulmans,  et  cédé  aux  Anglais  par  l'em- 
pereur de  Dehli,  en  1704.  Le  Béhar  a  été  te 
théâtre  de  {^ves  désordres  et  de  nombreux 
combats  pendant  l'insurection  qui  éclata  eu 
1B57.  Ed.  Larcbubau. 

6ËHNÉSÉ  ou  BEIliXESSEII,  petite  ville 
delà  moyenne  Hgypte,  à  l'ouest  du  Nil,  sur  la 
rive  droite  du  Bahr-ïousef  ou  canal  de  Joseph. 
Elle  ne  présente  par  elle-mêrae  rien  de  remar- 
qnaUe,  si  ce  n'est  m  aspeet  nMfilile;  nais 
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tar  h  rire  opposée  du  ranal,  une  coîonnc  co- 
rinUùeoiie  eneore  delMul ,  ët  des  débris  jon- 
Atnt  le  sol,  indiquait  l'emphHaBinwit  de  fan- 

tienne  Osyrmque  (voy.  ce  mot). 

BÉJA,  ville  (iu  Portneal,  appelée  par  les 
Rouoins  tajC'Julia  et  Paji-à»gu»la.  Elle  est  si- 
Inée  du»  b  proTiBeed'A}eB^io«  àemiron  133 
kiL  S.-E.  de  Lisbonne.  Sa  population  ne  s'élève 
fMi6,OtO  habitants.  Elle  poMède  un  év(^ché, 
«n  iut  bâti  par  le  roi  Denis*  uae  cathédrale  et 
dei  antiquités.  Son  territoire  est  couvert  de 
plantations  d'oliviers.  Béja  disputa  à  Evora  le 
t'îiY  dp  rnpitale  (]ç  la  provinre.  C'est  dans  ses 
eavut)as  qu'Alphonse  Henrîque^  vainquit  les 
cinq  rois  maures,  dont  les  têtes  figurent  dans 
l'tcu  royal. 

BELATUCADHIIS  'myth.  cflt.).  On  a 
trouvé  en  Angleterre  quelques  inscriptions  la- 
tÎMS  en  llMmBeur  d'un  dieu  qui  portait  ce 
wtÊL  hk  pfCBiîère  partie  de  ce  nom  (K>mpMé 
prouve  qu'il  s'af;it  ici  du  dieu  SOici!.  qui  rtait 
adoré  sous  les  noms  de  Baal.de  Bel,  de  Bcleuus 
(Mf.  ce  mot  et  Abeluon)  en  Angleterre,  en 
Mude  et  ca  Gaule.  BelahÊcainÊ  sigaille  Beat, 
mi  àâ  r^inmmr  fKral-tuat-cadreac' .  Cependant 
on  trouve  une  inscription  Marti  Halntncadro  qni 
prtseatemt  ce  dieu  sôust  une  face  bieu  op- 


BELBETS,  ville  de  l'Égypte  moderne,  près 
du  canal  Zamkaloueli,  qui  se  détache  âe  la 
bniiche  iamUquet  et  sur  le  cauai  appelé  iiahr- 
nn-Moaiie^  «lui  petalt  eorrespondre  à  Tea- 
d€Qne  branche  Pélusiaque.  Ccttp  ville,  située  à 
14  heures  de  marche  du  Caii  o,  et  a  VE.  de  cette 
dernière,  est  devenue,  dans  T organisation  de 
fl^K^pCeptrlélieiiiet-Ali,  le  etaeMieu  d'un  des 
six  départements  de  la  province  de  Charkyeh. 
Sa  population  n'est  guère  que  de  5,000  habi- 
Uuis.  Elle  est  cependant  importante,  mais  elle 
été  davnntage  autrefois. — Ibdcriiy,  dans  sa 
description  des  villes  de  TÉgyptc,  dit  que  Bel- 
beis  était  la  terre  de  Gessen  où  habita  Jacob. 
Amrouben-el-As  l'enleva  aux  Coptes.  Amaury 
h  prit  ensuite  d*attattt,  après  un  long  siège  où 
périrent  plusieurs  milliers  d'habitants.  Naser- 
Eddin-al-Abassy  y  avait  fondé  un  collège  ma- 
gnifique, qui  tombait  en  ruines  du  temps  de 
Ifakilfy.  Les  llâiux  qui  dMèrent  l'Égypte 
ran  de  l'hégire  806  (1428  de  J.-C.)  frappèrent 
Belbeis  d'un  coup  terrible,  et  Makrizy,  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  l'avait  vue  très-ûoris- 
HOte,  la  retrouva  presque  déserte.  Pendant  la 
campagne  d'Égypte,  Bonaparte  fil  relever  ses 
fortifications.  Guillaume  de  Tyr,  et  après  lui 
piosieurs savants  modernes,  ont  cru  à  tort  que 
cette  rille  répondait  à  Mastique  Péluse.  D*An- 
riUe,  aiee  jkoê  de  hImo,  k  prend  pour  1  W 


ciennc  Pharbetus.  Plusieurs  lexiques 
traduisent  en  effet  '^*fC3llT  par  no.^vi. 

BELIMUIVCIA,  plante  sacrée  des  Gaulois, 
qui  lui  donnaient  ce  nom  parce  qu'elle  étaiteen* 
sacrée  au  dieu  Bekn  (Apollon)  ;  on  a  pensé,  pour 
cette  raison,  qu'elle  ne  différait  point  de  Vnpol- 
finorn  des  Romains.  Son  jus  servait,  dit-on, 
à  empoisonner  les  flèches,  et  de  plus  la  Beli- 
nuncia  faisait  cesser  les  sécheresses.  Voici,  dans 
ce  dernier  cas,  comment  on  la  cueillait,  suivant 
Burchard  (D<fcre/.,  lib.  XIX,  cap.  v)  :  Les  fem- 
mes s'assemblaient  et  ftisairat  ekoix  d'une 
jeune  fille  vierge  pour  conduire  leur  marche 
qui  se  faisait  en  dansant.  Cette  jeiine  tille  toute 
nue  marchait  devant  la  troupe,  cherciiait 
l'herbe,  et  l'arrachait  arec  le  petit  doigt  de  b 
nuiin  droite.  Les  autres  femmes  coupaient 
alors  d^  branches  d'arbres  et  suivaient  à  la 
rivière  la  plus  proche  la  vierge,  qui  y  plongeait 
la  plante,  et  qu'elles  aspergeaient  avee  leurs 
rameaux  qu'elles  avaient  également  trempés 
dans  l'eau.  La  troupe  revenait  ensuite  au  lieu 
de  départ,  et  la  jeutne  fille  qui  avait  trouvé  la 
pbinte  devait  f^re  à  reeulons  cette  dernière 
partie  du  chemin.  C'e-^t  pi-nbatilement  à  la  Rc- 
linuncia  que  1^  Espagnols  ont  donné  le  nom 
de  tekw, 

BELLBZlfA,  eontrée  de  l'Algérie  (pro* 

vince  de  Cnnslantincj,  au  sud  de  Sélif,  entre 
le  (ihott-es-baïda  ou  lac  salé  de  Msila  et  la  par- 
tie N.-O.  de  i'Âures.  Sou  principal  cours  d'eau 
est  i'Ech-Cbalr  qui  se  jette  dans  le  lac  de  lIsHa. 
Ibn  Haukal,  qui  visita  cette  contrée  an  siè- 
cle, parle  de  la  petite  ville  forte  de  Bellcznia, 
entourée  d'un  rempart  de  terre.  Cette  ville, 
fondée  par  les  Arabes,  était  florissante. 
RELLO»\*E  (»^p.  PiANins  dans  ce  StffU' 

meniy. 

BËLLOT  (JosEPH-UsMÊ)  naquit  à  Paris  le 
tS  mars  t82B.  Malgré  le  peu  de  fortune  de  son 

père,  qui  pratiquait  à  Rochefort  la  profession 
de  vétérinaue  et  de  maréchal,  Bellot,  gr  n  e  à 
sa  précoce  intelligence,  reçut  de  bonne  heure 
une  éducation  solide,  qui  concourut  aux  géné- 
reuses Inspirations  de  son  âme.  Brillant  rt  stu- 
dieux élevé  du  collège  de  Hochcfort,  il  mérita 
par  son  excellente  conduite  la  bienveillante 
proteetion  de  ses  nutttres  et  de  la  ville  dont  û 
se  disait  l'enfant.  Apporter  des  soulagements  à 
sa  famille,  faire  son  devoir,  ne  jamais  déses- 
pérer de  la  fortune,  ce  sont  là  les  aiguillons  du 
jeune  Bellot,  qui  entre  à  Técole  navale  à  1'^ 
de  quinze  ans  et  qui  se  livre  avec  bonheur  à 
son  goût  pour  la  marine.  Bellot  devient  bicnliît 
élève  de  seconde  classe  et  fait  ses  premiers 
voyages  sur  les  vaisseaux  le  Jtords,  le  S»(ftm  et 
le  FriidMjtt  passe  lel*r  naitlflM  wr  Uoor* 
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vi^ttp  ]c  /T^r^r^'j,  ?rrr»  bqn(»|]c  H  part  pour 
Bourbon.  lUessc  daiis  une  expédition,  contre 
Tunatavc,  dans  Plie  de  IMagascar,  i)  supporte 
avee  eonrage  ses  dottlenn  et  troure  d'amples 
-  consolations  dans  les  honneurs  qne  lui  ont  nul- 
lités sa  vigilance  et  sa  bravoure.  Nommé  che- 
yHkT  de  la  Légion  d'honneur  à  l'âge  de  vingt 
ans,  Bellot,  guidé,  à  ce  qu'il  disait,  par  sa 
bonne  étoile,  abandonne  la  corvette  le  lier- 
ceau  pour  passer  à  bord  de  h  frégate  la  Belle- 
Pode.  Il  y  déploie  une  ardeur  mfatigable,  et, 
de  retour  en  France,  en  1847,  ïe  jeune  marin 
subît  de  brillants  examens  qui  M  donDcnl  le 
grade  d'enseigne  de  vaisseau. 

De  1847  à  1850,  Bellot  fiiit  des  voyages  à  la 
Mata  et  dans  POcéanie  et  revoit  sa  patrie  adDp- 
tivp,  Rnclierort,  pour  y  commander  dans  la 
compagnie  de  dépôt  avec  le  titre  de  lieutenant. 

Voulant  concourir  aux  recherches  que  l'An- 
gleterre et  une  épouse  désolée  tentaient  pour 
retrouver  les  traces  de  Franklin,  peivîn  (îr-pnis 
longtemps  dans  les  mers  polaires,  liellot  s'em- 
barque sur  le  Priaee-Albert  et  devient  l'ami  du 
capitaine  Kennedy.  Il  quitte  l'Angleterre  le  22 
niai  1851,  et,  le  Ifl  jnlllet,  il  atteint  Uppernavik, 
au  Groenland,  visite  les  demeures  des  Eski- 
maux  et  étudie  les  mœurs  de  ces  peuples.  Il 
arrive  le  4  août  dans  ta  baie  de  Pond,  entre 
lin  mois  après  dans  le  détroit  de  Lancastre,  et 
sauve  au  péril  de  sa  vie  le  capitaine  Kennedy, 
qui  s*ëtftlt  égaré  avec  quatre  hommes  au  milieu 
des  i^ces.  n  explore  le  eanal  du  PHnce-Régeiit, 
traverse,  entre  la  terre  de  Bootkia-Fdix  elle 
NoKth-Somersetf  un  étroit  passage  qui  porte  au- 
joard'hui  son  nom.  Il  fait  le  tour  de  l'Ile  de 
North-Somerset  et  retourne  an  port  Léopold; 
Îe7  octobre  1852,  Ht^tînt  et  !n  mpiminc  Kennedy 
revoient  l'Angleterre.  Le  courage  et  le  dévoue- 
ment du  jeune  Français  lui  valurent  les  éloges 
mérités  de  FEurope,  qui  assistait  avec  émotion 
à  toutes  ses  recherches.  Lady  Franklin  se  phit 
désormais  à  l'appeler  son  fils  françai^s ,  elle  vou- 
lut loi  confier  le  commandement  de  deux  na- 
vires pour  de  nouTeHes  explorations;  ma» 
Bellot,  craii:nant  d'offenser  les  officiers  de  la 
niaiinc  anglaise,  ne  crut  pas  devoir  accepter 
celte  haute  marque  de  distinction.  Quelque 
tempe  après,  avec  tes  épanîetles  de  lieutenant, 
n  va  rejoindre  le  capitaine  In^'lefield,  qui  com- 
mandait le  Pkenuc;  il  (jiiiUe  Woolwich  an  mois 
de  mai  1853,  et  reconunence  dans  les  mers  po- 
laires de  nouveaux  Toyages,  qui  devaient  lai 
coùtrr  1:[  vie.  Plein  de  désintéressement  et  de 
grajideur  d'àmc,  l'iiiforluné  Bellot  s'aventura 
au  milieu  des  glaces,  prés  du  cap  Bowden,  avec 
3  matelots,  et  y  trouva  h  mort  dans  une  pro- 
.  fonde  crevasse.  0  n'était  ftgé  que  de  S7  ans. 


9a  perte  ftit  doutonrensenent  ressentie  par 
tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  son  mérite, 
et  l'Angleterre,  M  moÉu  saMiMm  que  uL 
France  à  la  mort  prémfttupéo  de  ce  courageux 

voyaj,'pnr  ;>  fait  «'lever  en  sa  mémoire  un  très- 
beau  nionuiueul  sur  le  quai  de  Greenwicb.  Ro> 
chefort,  qui  le  revendique  i  iininu  un  de  ses  eu* 
fants,  a  voulu  aussi  lui  élever  uo  monument. 

Bellot  ?♦  !ai<=s<'  rîf  prrriciisps  notes  qui  con- 
tiennent à  la  ioiê  (le  nombreux  reaseigaerneala 
géographiques  et  des  pages  délieienaes  dues»* 
tjment,  de  douce  phHwrnpMs»  de  religiea  et  da» 
fines  observations  morales.     R.  roRTAMBruT. 

BEi\G  ALIS  {Omamxi.  Nob|  vulgaire  d^una 
petite  famille  d'eisean  gnaiiêieB^  de  Peidra 
des  Passereaux,  subdivision  des  CimifQStrss» 
ainsi  appelée  parce  que  les  premières  espèces 
qu'on  y  a  rangées  voiaieiit  du  Qeugaie.  ËUa 
porte  parfois  aussi  1»  nom  de  Sdutouis»  d 
Swinson  lui  a  appliqué  la  dénominalion  scisor 
tifiqtie  d'AMADnx,  en  lui  assignant  pour  ca- 
ractères :  taille  trè»-petite  ;  bec  trèS'-court  » 
conique;  ailes  pointues,  à  penne  Mtaide,  pc^ 
tite;  pattes  médiocres  en  peiiaB.  Les  Bengalia 
habitent  les  régions  tropicales  àc  l'nnriei^ 
monde;  on  en  connaît  une  vingtaine  de£ipeu»a 
r^rties  en  cinq  genres  :  1°*  Estrcuu,  Swkr 
son,  à  bec  petit  médiocre  ;  queue  allongée» étin 
pée,  arrondie;  pieds  médiocres-,  tarse  plus 
long  que  le  pouce  ;  type,  le  Bkncau  (  t  ringiUm 
Bengalus ,  lÀat^\  Bengali  martfMM,  Bufibn); 
*  AaaniiA,  9».,  i  taille  plus  ferle;  bec  court, 
t^^s-épais  et  larijr  h  b  hase;  qnetic  courte,  ar- 
rondie on  carrée  i  tarse  plus  long  que  le  pouce  : 
tjpe,  le  CemboKit  {Loxia  fasciala);  3'  Sperme»* 
«es,  9w.,  k  bec^rt,  épais;  pieds  à  doigts  Héi* 
alînti;:('p- qnc'ir  courte,  carri'e,  (^ta:-:e'e  :  type, 
(.Ros-BEC  DES  Moj.i'QUES  { Losia  jmacluUirm); 
4«  Erythuba,  Sw.,  à  bec  gros,  conique,  allongé; 
queue  longue,  étagée,  luisssnt  en  pointa  : 
type, Gros-bec  LONGicôr^R  {FriinjUla  quadricolor, 
Gmélin);  Pytelia,  Sw.,  à  bec  mince,  coni- 
que, allongé;  ailes  à  rémiges  courtes;  queue 
arrondie  eu  éiagée;  pied»  toèSfpetils,  à  doigts 
latératix,  égaux,  très-courts  :  type,  le  Beau- 
Warquet  [tringiikt  eieunns.  r.nu'lin),    E.  Desm. 

BENI,  rivière  considérable  de  l'^Vuiétique 
du  sud,  dans  la  Bolivie,  prend  naissanee  vêts 
le  17»  de  lat.  sud,  au  nord  de  Cocharnba,  poi  te 
d'abonl  les  noms  d'Ayopap,  de  Siicauibaya, 
de  Lambaya,  de  Cotacagcs,  de  Mosetenes,  et 
ne  reçoit  celui  de  Beni  que  par  14*  i'if  bL, 
69°  ôC  long.,  oîi  elle  reçoit  le  Rio  de  la  Taz.  La 
faea  vient  ensuite  le  grossir  sous  les  IS»  lat. 
et  70»  14'  long.  Le  Beni  forme  alors  un  fleuve 
puissant  qui  tomlie  dans  le  Mimoré  par  19^  2y 
W  lat  Son  eours  et  celui  doses  afilueiitssooA 
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intcrroropas  par  de  nombreuses  cataractes 
et  des  baiics;  mais  on  parviendra  sans  doute 
i  un^orar  la  iKiTigatioa  de  ces  rifières,  et 
sartoiit  crîîe  Heni,  si  importnntc  pour  toute 
la  Bolivie  et  pour  une  partie  (!u  Pérou,  pays 
aaïquels  elle  ouvrirait  un  débouché  précieux 
sur  n  Ifadeir!!  et  pair-là  dans  l'Amaione  et 
Toféan  Atlantique.  Les  contrées  haifoiées  par 
le  Beni  sont  (ftine  fertilité  extraordinaire  et 
donnent  les  produits  les  pins  riches.  Parmi  les 
affluent»  de  cette  rivière  on  de  ses  tribnUdres 
ijucîques-uns  roulent  de  Vor  en  quantité  consi- 
dérable. On  cite  prineipalrment  le  Choqucca- 
mata,  le  Topaani,  le  Mapiri  et  le  Chailana. 

IIE^'I'IIASSEIV,  lecalité  de  l'Egypte 
moyenne,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  où  devait 
exister  jadis  nne  ville  antique  appelée  ^ous 
dans  les  légendes  hiérogtyptii({ue5,  et  détruite 
ptotadMement  par  les  liyksos.  n  ne  reste  rien 
de  cette  vieille  cité,  hors  la  partie  de  la  nécro- 
pn!i>  qui  était  tailtr-o  tî:tns  la  montagne  et  qui 
présente  atijouni  hui  une  trentaine  d'hypogées 
paiftitement  eonserv^.  Ils  remontent  à  une 
époque  fort  reculée,  et  sont  aussi  remarquables 
sfstîs  le  rapport  des  peintures  relatives  h  l'his- 
toire naturelle  du  pays,  aux  mœurs  et  coutu- 
mes, ans  arts  et  métiers  des  Egyptiens,  que 
8©us  le  rapport  de  l'architecture ,  dont  le  style 
simple  et  sévère  fournit  de  précieuses  données 
sur  1  histoire  primitive  de  l'art. 

Us  deui  pranières  excavations  sont  les 
l^iis  intéressantes  à  tous  les  points  de  vue.  La 
pins  <:eptentrionaIe  renfermait  la  momie  d'un 
haut  foncUonnaire  nommé  Aménemhét  qui  vi- 
taii  sons  ie  pharaon  Osortasen  I*»,  de  la  xn* 
dynastie,  environ  23  aiëeles  avant  notre  ère. 
La  perfc  <^!'entréede  cet  hypogée  est  précédée 
d'un  portiqueà  deux  colonnes  octogonales  sur- 
montées «Tun  tailloir  et  élevées  sur  des  buses 
bès-brires.  Au-dessus  de  rarchitrare,  on  voit 
une  frise  dont  h  prirtic  inférieure  pn^sente  une 
suite  de  denttcules  arrondies  par  le  bas.  Le 
plafond,  taiHé  en  bereean  surbaissé,  repose 
fan  cdlë  sur  Parehîtrave  du  portique,  de  l'au- 
be snr  le  mur  du  fond.  La  ^lle,  qui  a  plus  de 
12  mètres  de  large,  et  dont  le  sol  est  un  peu 
plus  élevé  que  le  péristyle,  est  soiitenue  par 
4  coloanes  à  cannelures  creuses,  dont  la  forme 
élf'  ante  semble  avoir  donné  aux  Grecs  l'idée 
de  l'ordre  dorique.  Ces  colonnes,  posées  ou 
plutôt  taillées  sqr  de  laides  bases,  ont  cinq 
diamècres  de  hauteur,  et  le  fût  ditnintio  d'en- 
virnn  f 'tujnsqucsousl'abaqncqui  le  couronne 
et  saillit  un  peu  sur  lui.  Ce  fût  porte  quinze 
cannelures;  l'espace  de  la  16»,  celle  parallèle 
à  Taxe  du  monument,  est  occupé  par  une  sui^ 
Iwe  plane  destinée  à  feceroir  mie  inscription  i 


hiéro?rîj*pl)iqnc.  Ces  colonnes  étaient  peintes, 
de  façon  à  imiter  le  granit,  et  à  leur  donner 
peutrètre  l'apparence  d*une  plus  grande  soU- 
(lité  que  le  calrairc  numismal  de  la  montagne. 
i:ilcs  .soutiennent  deux  architraves  qui  divisent 
le  tombeau  en  une  nef  et  deux,  ailes  latérales  ; 
les  trofe  plafonds  sont  taillés  en  berceau,  sur- 
baissés et  points  de  carreaux  coniponés,  ornés 
(Te  rosaces.  Le  plan  de  ce  tombeau  se  termine 
par  un  petit  sanctuaire  où  s'élève  la  statue 
colossale  du  défont  assis  entre  deux  femmes. 
—Les  peintures  représentent  des  scènes  guer- 
rières, les  evcirices  gyronastiqucs  de  la  caste 
militaire,  des  tableaux  de  chasse  et  de  pèche, 
des  seènes  agricoles  et  des  défaite  des  arts  et 
métiers  les  plus  vulgaires.  Dans  toute  la  splen- 
dide  décoration  de  cet  liypogéc,  un  seul  ta- 
bleau, le  plus  petit  de  tous,  rappelle  la  desti- 
nation dn  Ken  :  il  représente  le  transport  de 
la  momie  du  défont,  qui  repose  dans  une  bar- 
que, remorquée  par  d'autres  plus  grandes, 
chargées  d'bonunes  occupés  de  la  manœuvre.. 
CTest  h  seule  scène  fonèbre  de  ce  tombeau,  à 
moins  que  les  puits  qu'il  renferme  ne  contien- 
nent des  chambres  spécialementdcstinéesàdes 
peintures  religieuses. 

Le  second  hypogée  fot  creusé  pour  un  chef 
militaire,  administrateur  des  terres  orientales 
de  l'Heptanomide,  appelé  Noumhôph  ou  Noutn- 
he(t,  fils  de  Néhéra,  qui  gouverna  le  pays  avec 
tant  de  sagesse,  au  dire  de  sa  légende  Uéro- 
gljrpliiqne,  qu'il  empêcha  la  famine  Sa  fondrq 
sur  ses  administrés,  tandis  qu'elle  décimait  les 
autres  parties  de  l'Egypte  sous  les  règnes 
d'Amenemlié  et  d'Owrtasen.  Ce  tombeau  res- 
semble à  celui  que  nous,  venons  de  décrire, 
excepté  que  la  nîclie  ne  contient  point  de  sta- 
tues, et  qu'il  est  précédé  d'un  portique  à  co- 
lonnes entièrement  canndées,  sans  base, 
comme  à  Pcstum  et  dans  tons  les  temples 
grecs.  Les  colonTie«  intpnVures  ont  ét**  détniî- 
tes.  —  Les  peintures  qui  décorent  ce  tombeau 
représentent  des  seènes  analogues  aux  précé- 
dentes, mate  elles  sont  d'un  fini  plus  précieux  ; 
les  animaux  surtout  ysont  traités  avec  un  soin 
remarquable.  Ce  bel  hypogée  ofÇpe  en  outre  un 
tableau  du  plus  haut  intérêt  pour  les  annales  dn 
pays.  Snr  la  paroi  nord,  on  a  peint  un  groupe 
de  personnages  étrangers  introduits  en  pré- 
sence de  Noumhefl.  Ces  individus  ont  une  phy- 
sionomie particulière,  le  nez  aquilin,  le  teint 
clair;  ils  sont  vêtus  de  riches  étoffes,  coiffés  et 
chaussés  rnmme  les  figures  des  anciens  vases 
grecs.  On  voit  une  femme  couverte  d'une  tu- 
nique, poussant  devant  die  un  Ane  qui  porte 
'deux  jeunes  enfants  dans  des  paniers  et  sous 
la  protection  d'an  tiomme  couvert  d^une  clilar 
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myde,  tenant  d'une  main  un  Mton  et  de  Vau- 
tre l  antiqne  lyre  ionienne  à  trois  cordes.  Cette 
curieuse  scène  a  été  prise  lon^emps,  sur 
a  foi  d«  CStampoUion,  pour  une  représentation 
le  capttft  grecs;  inais  au  lieu  da  Imd  ou 
onîons  dp  notre  C(?lèbre  hiéroprammatc,  il  est 
reconnu  aujourd'hui  qu'il  £aut  lire  Aamou,  et 
eonjudérer  ce  groupe  comme  une  fionflle  d'émi- 
grés asiatiques  ou  sanitiques  Tenant  chercher 
un  asile  dans  l;i  valhV  du  Nil. 

Les  autres  tombeaux  ofrreut  encore  des  spé- 
cimens de  colonnes  cannelées,  et  l'on  estétonné 
de  rencontrer  dans  ces  petits  monuments,  les 
plus  anciens  de  l'Egypte,  des  colonnes  presque 
semblables  à  celles  des  plus  vieux  temples 
grecs  d'Atbcnes,  de  Pestum,  de  Coré  et  d'Agri- 
gente.  A  rexeeption  de  qnéiqnes  minimes  dé- 
tails,  les  Grecs  n'ont  rien  ajouté  à  cet  ordre 
égyptien,  qui  remonte  au  moins  à  2,300  ans 
avant  notre  ère.  On  pourrait  retrouver  sur 
d'autres  monumoits  l'origine  des  trigiyphcs 
dont  ils  l'ont  décoré;  l'échiné  des  colonnes 
doriques  rorespond  à  la  partie  inférieure  du 
chapiteau  lolilunue;  ies  listeaux  ou  anauU,  au 
nombre  de  trois  ou  <^nq,  placés  au-dessous  de 
l'échine,  se  retrouvent  aussi  sur  des  colonnes 
de  Béni-ÏIassen.  Ces  analogies,  frappantes  dans 
les  détails  les  plus  caractéristiques  des  ordres 
égyptien  et  gree,  paraissent  indiquer  une  ori- 
gine commune;  aussi  tous  les  voyageurs  se 
sont  accofd^  à  voir,  dans  !ps  colonnes  d'Osor- 
tasen,  le  type  du  dorique,  emprunté  par  les 
Grecs  à  rarehiteeture  do  la  vallée  du  Nil.  Con- 
vaincu parcespreuvesfirfhi-auf/ienfÙ7U<'»,  Cham- 
poll ion  s'est  df  cidé  h  nommer  ^rotoiori^aei  les 
vieilles  colonnes  de  iicni-ilassen. 

La  haute  antiquité,  l'inventkm  égyptienne 
de  PC  type  priinilif,  est  un  fait  capital,  incon- 
tesiatilp  et  précieux  pour  l'histoire  de  l'art, 
mais  li  ne  s'ensuit  pas  que  l'architecture  grec- 
que naquit  et  se  développa  sous  l'influence 
égyptienne.  L'apparente  identité  des  ordres 
grec  et  égy  ptien  ne  protive  autre  chose  qu'une 
idée  commune,  qu  ua  rapport  fortuit,  et  tel 
qu'il  s'en  présente  partout  où  il  y  a  des  con- 
structions formées  d'un  toit  ou  d'une  terrasse 
clevéesur  des  supports.  C'est  précisément  dans 
l'enfance  de  l'art,  quand  les  peuples  jettent 
leurs  premières  conceptions,  qu'Os  se  reneon- 
trent  le  plus  souvent,  parce  qu'ils  suivent 
l'analogie  des  idées  que  la  nature  leur  suggère. 

Les  hypogées  de  Béiii-Hassen  présentent  en- 
core d'autres  documents  fort  remarqualiles 
pour  l'histoire  de  l'art  sous  les  Pharaons.  On 
voit  dans  plusieurs  tombeaux  situés  au  snd  de 
ceuxque  nous  venons  de  décrire,  et  qui  datent 
éfidamiMot  du  mtm  tMi,  le  prototype  de 


l 'art  égyptien  qui  a  été  le  plus  en  usage  à  toutes 
les  époques.  Ce  sont  des  colonnes  consist^^nt  en 
quatre  tiges  de  lotus,  dont  les  boutons  forment 
un  chapiteau  naturel,  séparé  du  fftt  par  des  vi- 
roles ou  plutôt  des  Ûens  qui,  après  avoir  fait 
plusieurs  tours,  laissent  pendre  entre  les  liges 
leurs  deux  extrémités.  Ces  colonnes,  qui  ont 
une  diminution  très-sensible,  reposent  sur  des 
bases  extrêmement  laides  et  peu  élevées.  Le 
plafond  est  taillé  en  forme  de  toit  plat,  ou,  s'il 
se  peut  dire,  en  fronton  creusé  :  jarticularité 
qu*oii  remarque  dans  dhrcrs  hypogées  du  vol* 
sinage.  Cet  ordre  de  colonnes  annonce  un  eei^ 
tain  progrès  sur  les  piliers  et  les  colonnes  can- 
nelées; et  cependant,  quoique  leur  forme  soit 
des  plus  heureuses,  elles  sont  trop  grêles  pour 
rénorme  poids  qu'elles  semblent  devoir  porter.' 
Les  proportions  variant  un  peu  dans  les  autres 
hypogées,  où  ce  beau  type  de  l'art  égyptien, 
sous  les  rois  de  la  in*  diynastie,  déploie  déjà 
tOtttcequ*il  a  de  naturel,  de  simplicité  et  d'élé- 
gance.  —  Les  ornements  des  plafonds  présen- 
tent une  variété  de  méandres,  de  fleurons 
disposés  en  carreaux,  de  rosaces  diverses  eom- 
poôées  en  damier,  d'enroulements  et  d'entre- 
lacs pnints  dr  couleurs  variées  :  ils  rappellent 
les  ornements  de  fantaisie  nommés  Grecs  ou 
bien  Etrusques,  et  dont  l'invention  paraît  encore 
appartenir  aui  artistes  égyptiens. 

E.  Prissr  d'Aven»*  fs 
BENTIIAHIE,  Benlhamia  (Bot.).  Genre  delà 
famille  des  Cornées,  de  la  tetrandrie-monogy- 
nie,  dans  le  systès^e  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  forment  sont  de  petits  arbres  ou  des 
arbrisseaux  qui  croissent  naturellement  dans 
le  Népaul  et  au  Japon.  L.eurs  branches  se  bifur» 
quent  plusieurs  fois;  leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées en  croix ,  entières,  sans  stipules;  leurs 
fleurs  naissent  aux  bifurcations  des  branches 
eu  capitules  pédouculés,  pourvus  chacun  d'un 
involucre  de  quatre  fiilioles  colorées  et  péta- 
loïdcs  ;  elles  ont  les  caractères  suivants  :  calice 
à  Jimbe  supèrc,  en  forme  de  cupule  et  tronqué; 
corolle  de  quatre  pétales  insérés  à  i'e.xtrémité 
du  tube  du  calice,  étalés;  quatre  étaminesà 
filet  court;  ovaire  infère,  creusé  de  deux  loges 
qui  contiennent  chacune  un  seul  ovule  pen- 
dant, surmonté  d'un  disque  à  quatre  lobes  et 
d'un  style  en  massue,  que  termine  un  stigmate 
tronqué.  Le  fruit  des  Bentbamies  consiste  eu 
petites  drtipes  surmontées  du  limbe  calicinal 
persisUiui,  qui  se  soudent  entre  elles  el  avec 
le  réceptacle  en  une  seule  masse  globuleuse,  ou 
syncarpc,  et  celui-ci  présente  à  sa  surface  autant 
de  petites  bossoîuros  qu'il  est  entré  de  petits 
fruits  distincts  dans  sa  formation.  —  Nos  jar- 
dins se  sont  emiebis  depuis  trente  ans  d'une 
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charmante  espèce  qui  forme  le  type  de  ce 
genre.  C'est  la  UA(TH.utiF.  porte-fraise,  Ben- 
Ihmia  fragifcra^  Lindl.,  charmant  arbrisseau 
origîittire  du  Nepaul.  haut  de  3  ou  4  mètres, 
toujours  vert,  dont  les  feuilles  sont  nblnngues, 
aciuninées  au  sommet,  glabres  à  leur  lace  su- 
périeure, soyeuses  et  blanchâtres  à  leur  face 
inférieure.  Pendant  tout  Tété  il  développe  de 
nombreux  capitules  de  fleurs  blanches,  em- 
brassés par  un  grand  iuvolucre  d'un  jaune 
soufre,  qui  prennent  une  teinte  violacée  après 
Il  floraison.  Ses  fruits,  agrégés  oosyncarpes, 
sont  très-jolis,  arronriis,  d'un  beau  rouge  et 
semblables  d'aspect  à  une  grosse  fraise.  Mal- 
heureusement, quoi  qu'on  en  di&e,  ils  ne  sont 
pas  comestibles,  leur  saveur  étant  désagréable. 
Cet  arbrisseau  exige  l'orangerie  sous  le  climat 
de  Paris;  mais,  dans  nos  départements  de  l'ouest 
et  du  midi,  il  supporte  la  pleine  terre.  On  le 
phntedaiwt  uoe  terre  douée  et  légère,  ou  mieux 
rncorc  en  terre  de  bruyère.  On  le  multiplie  par 
marcottes  et  par  houttires,  qu'Ott  lait  en  été 
iTec  ses  rameaux  jeunes. 

BE^IUKOK,  eélèbre  flunitte  d'Angleterro. 
Elle  dut  sa  haute  fortune  à  la  révolution  qui 
plaça  Guillaume  d'Orange  sur  le  tréne  de  la 
Grande-Bretagne.  WitLiAn  BeNTuica,  premier 
conte  de  Portland,  né  en  Hollande»  en  16^ 
fiit  d'abord  page  de  Guillaume,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  Stathouder.  U  racconipàfrna  en  An- 
gleterre et  fut  un  des  hommes  qui  contribuèrent 
le  lins  à  le  mettre  sur  le  trdiitt.  Guillanme, 
devenu  roi  (1680),  le  combla  de  Ikveurs,  en 
fit  un  de  ses  ministres,  le  nomma  comte  de 
Portlandetl'éleva  à  la  pairie.  Il  fut  chargé,  en 
IdB^  dteanfaasssdeen  Fitnee  et  ensuite  de 
plusieurs  missions  importantes.  U  mourut  en 
1709.  Williani-lknri  Cavendish,  arrière-petit- 
ilsdu  précèdent,  joua  également  un  grand  rdle 
(f9§,  PoaoLAm)),  ainsi  que  son  «eeond  fils 
WMoM-Henri  Cavendish  lord  Bserruicx. 

Ce  dernier,  né  en  1774,  fut  nommé  »  li  1803 
gouverneur  de  la  présidence  de  Madras,  fonc- 
tions qu'il  céda  en  1807  à  W.  Pétrie.  De  rotour 
en  Europe,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Pa- 
ïenne, où  résidait  alors  le  roi  de  N'aples,  etprit 
.  bientôt  le  commaudementdcs  troupes  anglaises* 
envoyées  dans  l'Ile  pour  la  protéger  contre  les 
Français.  La  reine  Caroline  avait  portéde  graves 
iltcrntes  aux  droits  des  Siciliens.  Bentinck  la 
força,  ainsi  que  le  roi,  de  se  démettre  de  l'auto- 
riléeD  fiiv«nrdu  prince  héréditaire,  eteontribua 
àùire  adopter  la  loi  qui  abolissait  le  système 
féndal,  mais  qui  ne  porta  pas  les  fruits  qu'on  en 
avait  attendus.  Apiés  la  ftinsste  campagne  de 
■ossie,  Bentinck  déttrqua  à  Livoume^  remit 
It  TiMcnae  uDlre  Isi  mains  de  son  iadm  sott- 


verainet  s'empara  tie  Gènes,  à  laquelle  il  promit 
son  ancienne  indépendance.  Désavoué  |Mir  son 
gouvernement,  il  accepta  néanmoins  le  poste  de 
ministre  britannique  près  de  la  cour  de  Rome, 
revint  bientôt  en  Angleterre  et  se  fu  nommer 
membre  de  la  chambre  des  conimunes.  Sous  le 
ministère  de  lord  Canning,  il  accepta  les  hautes 
fonctions  de  gouverneur  général  des  tnde»< 
Orientales. 

C'est  au  mois  d  avril  1828  qu'il  vint  succéder 
à  lord  Amherst,  sur  le  tr6ae  de  Calcutta.  La 
conquête  de  l'Inde  était  un  frit  désormais  eon* 
sommé.  Amherst,  enlevant  au  descendant  de 
Babar  et  d'Anreng-Zch  les  derniers  privilèges 
d'une  puissance  illusoire,  avait  proclamé  dans 
les  murs  môme  de  Ddhi  la  suprématie  de  l'An* 
gleterre.  Mais  si  la  conquête  était  achevée,  une 
œuvre  non  moins  importante  et  peut-être  plus 
difficile  restait  encore  à  accomplir.  Le  temps 
était  venu  do  compléter  et  de  réformer  l'admi- 
nistntion  hindoue,  dont  les  hases  avaient  été 
jetées  jïarles  précédents  gouverneurs  et  princi- 
palement par  lorà  Coruwallis.  Il  fallait  donner 
à  l'Inde  un  gouTemement  qui  répondit  à  la 
fois  au  caractère,  aux  mœurs,  aux  intérêts 
des  populations,  aux  prétentions  de  la  compa- 
gnie et  aux  exigences  de  la  civilisation.  i>ord 
Bentinck  ne  devait  pas  accomplir  cette  tftehe, 
que  nul  de  ses  successeurs  n'a  pu  mener  à 
bonne  fin.  !!  en  comprit  du  moins  la  grandeur 
et  s  y  livra  tout  entier.  Nous  avons  déjà  vu  le 
Ubénlisme  de  ses  idées  se  manifester  en  Skalo 
et  à  Gênes.  Il  en  donna  une  preuve  nouvelle  en 
établissant  dans  l'Inde  la  liberté  de  la  presse, 
mesure  qui  lut  ensuite  complétée  et  légalement 
eonfirméepar  MeteaU;  son  snecesseur.  Lord  Ben- 
tinck avait  compris  que  la  libre  discussion  des 
affaires  publiques  pouvait  l'éclairer  souvent  sur 
les  mesures  qu'il  aui*au  a  pi^^ndi'e  pour  établir 
sur  desboses nouvelles  la  prospéritédu  pays.  Ui 
presse,  malheureusement,  ne  comprit  pas  lerdle 
qn'cUe  devait  remplir;  le  répime  militaire  lui 
avait  refusé  la  première  condition  de  vie,  l'in- 
dépendance, et  pourtant  die  soutintft  outrsnce 
les  privilèges  du  sabre  contre  le  gouverneur 
général  qui  voulait  ikire  prédominer  l'élément 
civil. 

Lord  Bentinck  institua  d'abord  des  comités 

de  finances  chargés  de  recueillir  tous  les  ren- 
sci^ements  propres  à  s'éclairer  stir  l'adnnnis- 
trationcivile  et  militaire,  il  pai-courut lui-même 
le  pays,  corapléu  l'organlsatUméiablioptr  lord 
Hastings  dans  le  pays  récemment  soumis  des 
Mabi-attcs,  et  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  fiure  réprimer  le  brigandage  qui, 
sous  des  formes  très-variées,  désolait  les  pins 
riches  provinces  de  rBûidotiBlaii.  Il  attnqiia 
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même  la  superstition  et  fut  le  premier  qui  dé- 
fendit anx  veuves  se  brûler  sur  le  bûi  lu  r  de 
leur  mari.  C'est  à  lui  encore  qu'on  doit  ia  fon- 
datim  du  «oHége  médical  de  Calcutta  (1838). 
Pendatil  qu'il  sp  consacrait  à  ces  améliorations 
u/crssaircs,  le  privilège  de  vingt  ans  accordé 
a  ia  compagnie  en  1813  allait  expirer,  et  lord 
EUenbopMgh  AMt*  an  nom  du  paiement 
(f830\une  motion  pour  décider  si  l'Inde  devait 
être  gouvernée  à  l'avenir  avec  on  sans  l'assis- 
tmtce  de  cette  compagnie.  Cettedemiere  mesure 
ftit  adoptée,  mais*  Img  terme.  Un  bill  volé  le 
26  iiiillet  1833,  confirmé  par  la  chambre  des 
iords  et  sanctionné  par  la  couronne,  accorda 
encore  à  la  eonrpagnte  un  privilège  de  vingt 
ans,  à  l'expiration  inqwà  iS»  avril  18M)  l'tnde 
devait  appartenir  à  la  cônronne.  Le  p;irle- 
niont  établissait,  en  attcaidant,  nue  nouvelle 
présidence  à  Agra,  augmentait  l'autorité  du 
fouvemenr  général  enr  les  présidences,  réor^ 
ganisait  le  bureau  du  contrôle,  pi-eserivait  l'a- 
bolition {^r-Hiuf'lIp  de  l'esclavage,  érigeait  des 
sièges  épiscopaux  à  Calcutta,  à  Madras  et  à  fiom- 
iiay,  résemitdiveneseatégorics  d'emplois  aux 
élèves  du  colU'fre  Hailesbury,  et  retim  à  ia 
conipa^îiie  l'ile  tle  Sainte-Hélène. 

bus  mzt,  on  avait  songé  à  rapprocher  l'Inde 
de  fAnglelarre  far  f éldaliBsement  drune  ligne 
de  navigation  k  vapeur  entre  Snez,  Rombay  et 
Calcutta.  Lonl  lioutifirk  fit  faire  de  non  veaux 
essais  qui  furent  couronnés  de  succès,  et  s'ef- 
de  fhîvc  tiiewplier  eetteînnevatfen  éml* 
■emment  utile.  La  question,  pertée  an  parle- 
ment en  18:^4,  fdt  favori tilt  rnent  résolue,  et  la 
chambre  ùta  A^ommunes  vota  la  création  d'un 
service  pennment  entre  f  Ëgypte  et  linde. 
Tels  sont  les  faits  principaux  delà  vie  publique 
de  lord  Bentinek.  H  manqua  peut  étrf  rlf»  force 
d  d'orgie;  mais  il  se  montra  consianmit'nt 
miaié  ét  ranionr  dn  kien  poMie,  et  s^^fforça 
de  iUre  prévaloir  à  l'égtfd  des  Hindous  les 
f>ririoTpes  de  justice  et  d'humanité.  L'quiisc- 
meni  de  sa  santé  t'oMigea  ée  se  démettre  en 
1886  4e  ses  liantes  fMMtions.  H  monrat  «n 

1839.  Al.  B. 

BÉRA:\GKR  rPiKRR!»;  Jk4î!  poète  fran- 
çais, naquit,  il  a  \ms  buni  de  nous  l'apprendre, 

Dau  ce  Paris  plein  d'or  rt  <li  misl>re 

bHUl  aaHncMtan  S<>pt  ''>>Tlt  qnatri'-'ringt,' 

[Lé  TiàlUureliafie.) 

le  17  dn  mois  d'août,  chez  un  tailleur  son 
grand-pfefe  du  côté  maternel.  Son  père,  origi- 
naire de  Flamieour,  et  sa  mère,  contribuèrent 
peuàson  éduration.  Il  n'avait  çnièrr  que  neuf  ^ns, 
et  il  venait  d'assister  à  la  prise  do  la  Rastillp, 
lorsqu'il  fut  confié  aux  soins  d'une  tacite  pa- 
lemette  tfBi  liMait  Pénmne.  L&,  il  fltt  atteint 


un  jour  (run  coup  de  toïipcrre,  et  ap^^s  sa 
prtiéri.son  il  demanda  à  sa  tnufe  à  quoi  lui  avait 
servi  l'eau  bénite,  dont,  pendant  l'orage,  elle 
avait  asper^  la  maison.  On  voit  que  le  scep- 
lii'isme  du  chansonnier  datait  de  loin.  .\  qua- 
torze ans,  il  entra  en  apprenlissair^*  vhcz 
M.  Laisné,  imprimeur  à  Péronne  ;  puis  ii  suivit 
les  conrs  de  YÊade  frimaire  de  cette  ville,  in- 
.stituéc  d'après  les  idées  de  J.-J.  Rousseau.  A 
dix-sept  ans,  il  revint  à  Paris  auprès  de  son 
père,  qui  jouissait  alors  d'une  certaine  aisance, 
et,  ramée  snivante,  il  Ressaya  dans  la  poésie^ 
Il  ébaucha  une  comédie,  les  HrrmaphrodilM,  di« 
rigée  contre  1rs  fats  et  les  femmes  intrigantes, 
et  entreprit  un  pocme  épique  intitulé  CloiiSf 
qu'il  n'acMeva  jamais.  Des  revers  sorvinrent, 
et  Béranger  songeait  à  se  rendre  en  Egypte; 
mais  il  fut  bientôt  détourné  de  ce  projet.  C'est 
alors  qu'il  eut  l'idée  heureuse  d'adresser  ses 
essais  poétiques  i  tocien  llonaparte,  qui  Itil 
donna  des  conseils,  l'encouragea  et  l'autorisa 
à  toucher  le  traitement  affecté  à  son  titre  de 
membre  dé  l'Institut,  t  le  ne  doute  pas,  lui  écri- 
vait Lucien,  que  A  vous  contimiet  de  cultiver 
votre  talent  par  le  travail,  vous  ne  soyez  un 
jour  nn  des  ornements  de  notre  Parnasse. 
Soigna:  surtout  la  délicate»>e  du  rhythme,  ne 
cessez  pas  d*étre  hardi,  mais  soyez  plus  ïlé- 
gant.  •  La  pension  que  le  prince  lui  avait  si 
jï»'n(TensenHntt  art-f^y-i^S»  ne  suffisait  pas  à  ses 
besoins.  Ue  im:>  a  IKOU,  ii  travailla  donc  au  Mu- 
-édité  pA*  Landon,  et,  en  1868,  il  entra  dans 
les  bureaux  defOnivcrsité,  en  qualité  de  com- 
mis exp('*ditionnaire,  ^ri^-i^  k  riiitervention  de 
M.  de  Fontanes,  auquel  il  avait  adressé  deux 
de  ses  poèmes,  f  «n  snr  le  BéUMittmaU  d» 
culte  et  l'autre  Burle«Mlirf«. 

A'tisi  pnunti,  Béranger  put  compléter  ses 
études  et  couiniencer  à  édifier  le  véritable 
édifice  de  sa  gloire  IKténire.  Il  ehoint  bientdt, 
pour  n'y  ]das  Venoncef ,  le  genre  qui  devait  im- 
primer à  son  nom  le  cachet  de  la  durée.  Mem- 
bre de  la  société  du  Caveau  depuis  1813,  il 
paya  son  tritol  en  oon|dets  joyeux.  Jeune,  ar- 
dent et  épicurfen  winnw  pouvait  l'être  »jn 
se<*ptique  de  ce  temps,  il  chanta  Tamour  égril- 
lard et  le  jus  vermeil  de  la  treille.  Ce  fut 
l'époque  de  la  J^oMtoKli',  de  la  Cnmde  O/^w  et 
de  beaucoup  d'autres  dmosons  qu'il  aurait  d& 
plus  tnrd  éln  .Mier  df»  ses  0!>in  rt's  f  a  ehanson 
politique  ne  tignrail  encore  dans  son  répertoire 
que  parle  le  liai  d'Yvetot,  satire  assez  débon- 
naire où  le  poCte  frisait,  inr  le  contraste,  une 
spirituelle  opposition.  En  IRM ,  Béranger 
eroyait  que  les  prin<^  de  ia  branche  aînée 
réussii'aieiit  à  étalAir  solidement  en  f  raoee  lo 
régime  eonstitutionel  ;  une  ttaanson  presque 
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rojntliste,  le  Bon  Français,  porte  le  eiichet  de 
cette  eonviction  ou  de  cette  espérance  qui  ne 
M  pu  ét  100006  dorée.  L'expérience  ne 
tarda  pas  à  venir  le  détromper,  et,  entrant  défi- 
oitivement  dans  1;^  voie  la  chanson  patrio- 
tique, ii  porta  ce  gcure  a  un  degré  de  peifec- 
tion  ftM|nci  nul  noire  «moi«  ifa  )m  s'élever. 
Tel  est  le  caractère  de  son  deuxième  recueil, 
publié  en  1821  Le  sucrés  de  ce  livre  fut  im- 
Bienfie,  et  iicnjamin  Constant  pouvait  dire,  eu 
peHant  de  lémiger,  «  qoH  fctatit  dee  odes  su- 
èliiuos  en  croyant  ne  faire  que  des  chansons.  » 
T.n  un  uie  temps  vinrent  les  poursuites  légales, 
iuviu:  à  plus  de  prodeoce  des  I8t5,  Bénunger 
eooqwil,  en  Itti,  Bede?tlt  ^losMImimer 
à  son  bureao,  et,  en  effet,  son  recueil  (1821  ),  qui 
fontient  s  plus  belles  chansons  patriotiques, 
telles  que  ia  ixuale  AUiaace  de»  ^upie»,  le*  En- 
fk»k  ée  te  Frtnee^  POreye,  fot  peofsoivî  devant 
h  Cour  d'assises.  Malgré  l'adroite  défense  de 
M.  Dupin,  son  avocat ,  qui  le  reprt-sentait 
comme  un  chansonnier  égniUid,  sans  trop  de 
•  fmrlée,  tandis  que  le  ministère  poMic  loi  ossi- 
ipmt  sa  valeur  réelle,  il  fut  condamné  à  trois 
mois  de  prison  et  a  :âK\  francs  d'amende.  Bé- 
tanger  ue  se  Uissa  pas  decoui'ager,  et  il  ne 
cessa  de  Wre  eous  les  verrous  nue  ^oeme 
acharnée  à  la  Restauration.  II  publia,  en  1825, 
les  Chansons  nouvelles  ;  on  m'îS.  les  Chansom 
M^4âa.  Ces  recueils  prouvaieut,  par  le  Vioiun 
IrH  1»  girpwdrffai,  le  FsyofMtr,  les  Eêelaves 
Cittloû,  le  Gremer,  etc.,  que  son  talmit  se  sou- 
tenait à  toute  sa  hautf'ur.  Les  chansons  pu- 
Utccâ  eu  1828,  qui  attaquaient  au  vÈf  le  gou- 
vemenient  des  fioorbons,  valurent«o  yofiteune 
co/irfanination  à  neuf  fflovdefnBan  et  à  10,000 
fniics  (/'aiuetide. 

Une  lai^e  p^u-t  revenait  à  fiérauger  dans  la 
lévoUilioa  de  1890;  mais  il  ae  ▼oulot  pas  se 
laisser  entraîner  au-delà  de  l'idée  d'une  ino- 
nan^liie  nouvelle  entourée  d'institutions  plus 
libérales  que  cdles  ik  la  royauté  qui  venait 
d'être  renversée.  U  feAua  d'ailleun  les  offres 
do  pouTOîmoiivenu. 

lava  cMnt,  Ma  i^di-Oi  t  À  «b  «ia, 

leUe  fat  se  réponae,  «treo  fient  dire  ae 

Biootra  toujours  fidèle  à  ces  principes  de  rare 
abnégation.  U  vécut  dans  la  retraite  à  Passy.  -a 
FonlaiucJjleau,  enfin  à  Tours,  et  consacra  ses 
Maire  à  la  préparation  de  son  dernier  recueil 
qui  parut  en  ID33,  avec  nue  préface  plus  ev> 
pli'  ite  que  les  précédentes,  et  dans  laquelle 
ileruager  réstuue  son  œuv  re  par  ces  mots  ex- 
presàb  :  «  Hes  chansons,  c*est  moi.  »  Ce  re- 
cueil reflète,  comme  lus  cliansons  antérieures, 
les  idées  gui  s^agin^eiit  autour  dq  poâte,  «4 


déjà  l'on  voft  poîndrc  dans  Jacliues,  U  Tiéiuo 
vagabond,  iei  FoM,  les  inspirations  du  socia<- 
lisme  nôdeilie. 

Si  Bérangcr  trouva  la  gloire,  il  né  connut 
inmais  la  fortune,  et  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  û  n'avait  guère  d'autre  ressources 
qi^lie  reirte  viagère  que  Ini  fiûsatt  PerrOtin, 
son  éditeur,  auquel  il  avait  accordé  le  droit 
exehîsif  de  pnbHer  ses  œuvres. 

Béranger  avait  conçu  le  projet  de  compo- 
ser oae  espèce  4te  diotionmire  Mstoriqve  où 
il  aurait  consigné  sur  chaque  personnage  con- 
tf^fnporain  de  nombreux  et piqitfints  souvenirs, 
iiien  ne  témoigne  que  ce  travail  curieux  ait 
reçu  mémo  un  esMBMneènHmt  dVxéentioD. 

Après  la  révolution  de  t8l8,  Béranger  resli 
encore  à  l'écart  âes,  dignités  et  des  fonctions 
pabliques.  Nommé  représentant  du  peuple,  il 
ne  parut  qu'une  lUs  dim  rencelnle  lét^islathe 
etdomia  sa  démission.  Au  terme  de  sa  carrière, 
il  revint  habiter  Paris,  oà  il  mourut  le  46  juil- 
let 18à7.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
fit  brûler  devant  lui  «ne  liasse  de  papiers  con- 
tenant les  reçus  des  personnes  an\(|uellt*s  il 
avait  rendu  des  service  s  <riii^©nt.  On  a  publié 
deux  volumes  posthumes  de  ses  œuvres  :  les 
Demirm  dmuut»,  t984-M6f ,  qui  en  génénd 
smt  bien  ini6i<flQrBS  atnt  anciennes,  et  Ma 
Biofirnphrr,  Ml  Bérangpr  à  résnoté  les  princi- 
paux tvuueuientfi  de  sa  vie. 

Terminons  par  une  appii^tion  rapide  de 
l'œuvre  de  Béranger.  &  le  poète  s'étak  borné 
à  suisaisonner  de  sel  gaulois  les  couplets  de  la 
chanson  bachique  et  lubrique;  ù,  dans  des 
sujets  plus  sérieux,  il  ne  s*élnit  étevé  qu'à  cette 
pauvre  philosof^ie  des  esprits  forts,  dont  le 
triomphe  consiste  à  tounuT  en  ridicule  des 
dogme»  des  croyances  que  le  plus  souvent 
ils  ne  connaissent  guère  que  de  nom  ;  s'il  élait 
resté,  en  un  mot,  le  Béranger  des  premières 
années  de  la  Restanration,  sa  gloifo  n'-pudire 
par  tous  les  hommeà  qui  croient  a  la  religion 
et  qui  pensent  qne  la  morale  est  la  vie  des 
peuples,  sa  gloire, disons-nous, serait  déjà  bien 
pâlie  et  n'aurait  de  presti^'e  qu'aux  yeux  des 
lihei'linti.  Pamy,  Piron,  Désaugiei-s,  Collé,  Pa- 
navd  et  lut  d'notres  loi  disputeraient  la  palme 
de  la  victoire.  Mais  Béranger  a  su  monter  sa 
lyre  sur  un  ton  plus  noble.  S'inspirani  des  be- 
hoioB,  des  teiidanees  et  des  seutimentë  de 
la  oMdtitodB  ipri  récootatt,  U  n  lUt  vibret 
avec  puissance  et  harmonie  ia  flbrc  nationale. 
La  chanson,  sons  si  plume,  s'est  revêtue  alors 
de  toute  la  subiuuité  de  i'ode.  Le  poêle  luénie, 
déolûrantles  lan^'dn  vatnotisnie^de  «atien, 
qui  ne  sera  peut- être  un  jour  qu'un  palrio- 
tîMMde  itkwbM,  a  embrassé  'dans  mepeosée 
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d'amour  l'humanité  toutentière.  C'^t  ainsi  que 
Béfangor  a  so  fidre  «ntendra  des  chuits  que 

Ik  postérité  n'oubliera  pas.      V.  Rosenwald. 

BEIlDincilbV.  Ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  la  Volhynie,  à  44  kii.  S.  de  Jitomir. 
Berdidcbev  compte  une  popalition  d*enviroa 
l(>,0(M)habitants.  Elle  est  câèbre  par  une  image 
de  la  Vierjfe,  à  laquelle  on  attribue  une  foule 
de  miracles,  et  qui  attire  un  grand  nombre  de 
pèlerins. 

BEKGBIIO?mBTTB.(0iwra».)  Genre  de 

l'onlre  des  Passereaux,  famille  des  Becs-Fins, 
créé  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des  Moim  illa 
de  Linné,  et  ne  différant  guère  du  groupe  des 
Hocaa-ooBoni  ou  LàTANntass  f  Ksy.  ces  mots) 
que  parce  que  l'ongle  du  pouce  est  presque 
droit  et  plus  long  que  ce  doigt,  au  lieu  d'être 
arqué  et  de  la  môme  longueur  que  le  pouce. 
Comme  tous  les  Becs-fins,  les  Bergeronnettes, 
ainsi  que  l'indiqye  leur  nom  latin  de  lîudfites 
et  la  dénomination  française,  ont  l'habitude 
d'accompagner  les  bœufs  et  les  troupeaux, 
probaUemenC  pour  saisir  les  insectes  atti- 
rés par  eux  ou  mis  en  évidence  sur  le  sol 
par  leur  marche.  Les  Bergerom.ettes  ont  le 
bse  très-mince,  droit;  les  tarses  grêles,  très- 
élevés;  les  aiies  longues;  la  «lueua  tangue  et 
constamment  en  mouvement  alternatif  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut.  C'est  avec  une  légè- 
reté et  uue  prestesse  remarquables  que  ces  oi- 


aux  formes  sveltes,  poursuivent  les 
Houcberons,  tantôt  sur  les  grèves  des  abren* 

voirs  et  des  étangs,  tantdt  sur  les  parapets  des   »  ^  ^v»^  ^  «.p^c  « 

nmre  qui  entourent  les  rivières,  et  ne  cessent  '  joui  longtemps  d'une  grande  célébrité  à  cause  de 
H'amti..    <i»  .iA„»i        1  .  i'opiuion  erronée  qu'on  avait  de  son  origine. 


des  carrières;  leurs  œufs  sont  finement  poin- 
tillés de  gris.  Solitaires  à  l'époque  des  amours, 
elles  se  réunissent  en  petites  bandes  quand 
leurs  |)etits  sont  élevés,  et,  au  commencement 
de  l'automne  ou  les  voit  en  grand  nombre  le 
soir  dans  les  roseau»  des  rivières  et  des  étangs. 
Leur  double  mue,  dans  laquelle  leur  plumage 
est  totalement  différent,  a  dmmé  lieu  à  plu- 
sieurs erreurs,  en  faisant  multiplier  à  tort  le 
nombre  des  espèces  qui  est  assez  considérable. 
—  L'espèce  type  est  la  BBaonoNNim  nu 
PRINTEMPS  {Molacdla  {Inva,  (:mélin\  qui  a  la 
tête  et  la  nuque  d'un  cendré  bleuâtre,  tout  le 
dessus  do  corps  vert  olivâtre  avec  une  bande 
sourcillière  et  une  autre  bande  mystaoée  Man- 
ches, ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue, 
dont  la  médiane  et  celles  des  ailes  sont  noirt- 
tres  :  tout  le  dessous  est  d'un  jaune  bnllaut. 
La  plupart  des  individus  de  cette  e^èee  ainsi 
que  ceux  de  la  Bergeronnette  grise  émigrent 
de  nos  contrées  aux  approches  de  l'hiver,  tan- 
dis que  la  Bergeronnette  jaune  ou  Boarule  y 
vient  au  contraire  pour  cette  saison  et  en  re- 
part  lorsque  les  autres  y  arrivent.  Beaucoup  de 
nos  espèces  européennes  se  retrouvent  en  Asie, 
jusque  dans  l'Inde,  et  aussi  eu  Afrique.  Nous 
donnons  la  figure  de  b  BnuiinoNNimi  lavaii- 
DIÉRK.  E.  Desm. 

BEBLIXCrES,  en  portugais  DerUngas, 
groupe  d'iles  peu  importantes,  sur  lescdtes  du 
Portugal  (Estremadure),  à  8  kfl.  du 
•        cap  Canoeiro,  dans  rOoéan  atlantique. 
—  On  remarque  dans  ce  groupe  la  pe- 
tite lie  de  Berlinga,  qui  est  très-for- 

B  C 

BEB?ÎACI1E  on  BERNACLÉ  [nr- 
ni/ft.),  espèce  de  canard,  dont  Cuvier 
fait  un  sous  genre  très-voisin  des  oies. 
Les  bernaebes  ont  un  bec  court  et 

mince  qui  ne  laisse  pas  paraître  au  de- 
hors l'extrémité  des  lamelles  buccales. 
On  en  compte  deux  espèces  principales  : 
1*  l'eie  d'Egypte  ou  VHlpamter^  dont  le 
plumage  gris-blanc  est  varié  de  zig-zags 
d'un  brun  roussùtre.  Klle  était  révérée 
des  Egyptieus  à  cause  de  son  attachement  pour 
ses  petits.  3*  L'eir  henuulieèjeteê  bUtnehèit  dont 
le  dos  est  noir  et  gris.  Cette  deniière  espèce  a 


d'agiter  et  de  développer  leur  queue.  Les  Ber 
genmnettes  ont  encore  rhabitode  de  suivre  de 

très-près  le  laboureur  dans  le  sillon  qu'il  vient 
de  tracer  pour  y  saisir  les  petits  vers  qui  s'y 
trouvent  à  découvert;  elles  ont  un  cri  assez 
perçant,  et  leur  vol  est  onduleux.  Elles  con- 
struisent  leurs  nids  sur  le  sol,  dans  les  champs, 
et  d'autres  fois  entre  les  pierres  amAn'^îf^w 


ainsi  que  de  celles  des  mtireiuet(voy.  ce  mut). 
On  croyait  que  ces  oiseaux  naissaient  sur  cer- 
tains arbres  au  bord  de  la  mer,  en  Irlande,  en 
Angleterre,  en  Normandie,  etc.  Ils  poussaient, 
disait-on,  comme  des  fruits  le  long  des  branches 
auxquelles  ils  étaient  attachés  par  le  bec,  et 
tombaientloisqtt'ilsavaieiiUtteintaBegRiiaeBr 
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coorenable.  Ceux  qui  tombaient  sur  le  rivage 
■ODittent,  et  ceux  qui  tomlnient  dans  h  mer 
Tiraient  comme  les  autres  oiseaux.  Tel  est  le 
récit  du  vieux  Bestiaire  picard,  publié  par  le 
père  Cahier,  et  dans  lequel  ou  voit  même  la 
f  de  rûbra  stuchargé  d'oiseaux.  IVautres 
les  faisaient  naître  des  feuilles  ou  des  traita  de 
l'arbre,  ou  d'un  ver  renfermé  dans  un  co- 
quillage. Robert  Uurray,  dans  les  TransacUorn 
fh^osophiques  de  Londres,  firétciid  rnèm/e  avoir 
TQ,  en  1077,  s'opérer  sous  ses  yeux  le  mystère 
àe  h  transformation  du  ver  en  canard.  Nous 
pourrions  citer  encore  d'autres  opinions.  11  nous 
nBra  d'ajouter  que  les  savants  eux-mêmes 
croyaient  à  ces  fiddes;  que  plusieurs  écrivirent 
des  livres  entiers  pour  en  démontrer  la  vérité, 
etqoela  macreuse  et  la  beruacbe  passaient,  eu 
eattéquence,  pourvu  aliment  dont  on  pouvait 
fiure  usage  dans  les  jours  maigres,  d'où  le  nom 
demacreusofmarer  anas  canard  maigre).  Ajou- 
tons que  le  coquillage  auquel  on  attribuait  la 
ingafière  propriété  de  prodnlie  des  eanards 
étiit  et  est  encore  appelé  tmaUle  ou  porte-ca- 
aartf  {anas  fera).  Ai.  B. 

BERNICIE,  andeu  royaume  de  l' Angle- 
tare,  forma,  avee  eelui  de  Déirle,  un  des  sept 
ée  rseptarchie  saxonne.  Il  comprenait  la  pur- 
b'e  septentrionale  de  la  contrée  appelée  plus 
lard  Northumberland,  et  s'étendait  jusqu'à 
fflnboœhure  de  la  Tweed.  La  Tyne  le  séparait, 
118.,  de  la  Déirie.  Ida,  chef  angle,  qui  com- 
mandait une  flotte  de  (piarante  chiules,  chassa 
lesBr^nsde  la  côte,  en  547,  prit  le  titre  de 
rai  detenkie,  et  régna  jusqu'en  6S0. 11  avait 
filit  Mtir  un  château  où  il  fixa  sa  résidence  cl 
qu'il  appela  Bebbanburgh,  en  mémoire  de 
Bebba,  sa  femme.  Adda  son  fils  lui  succéda. 
Uafrid  on  AlMrénnit  en5881aBemideà 
k  Mrie,  quH  possédait  Edwin  régna  après 
loi,  et  eut  pour  successeur  Eanfrid,  fils  d'Edil- 
biàf  qui  abandonna  le  christianisme,  et  fut 
iBé  en  034,  en  frisant  la  guerre  i  Ceadvralla, 
isidallord-Galles.Les  autres  princes  qui  gou- 
vernèrent la  Beniicie  furent  Oswold  et  Oswio, 
qui  étaient  à  proprement  parler  rois  de  Déirie 
(vof .  ee  mot  dans  ee  Supplément).  A  la  mort 
de  cederaier  (670),  la  Bernicie  et  la  Déirie  furent 
définitivement  réunieset  (toimèrentle  royaume 
de  Northumbrie. 

BnOiS  on  BBRBWÉ,  anjourd'hai  Caïa- 
Vecia.  Tille  très-ancienne  de  ia  Miicédaiae,  au 
pied  du  mont  Bernicas. 

Uy  avait  aussi  dans  la  basse  Mésie,  une  petite 
lilln  dn  non  de  Béroé^  qu'dle  chai^ea  contre 
edai  dTIrenopoIis  après  son  rétablissement 
par  ^impératrice  Irène.  La  ville  actuelle  d'Alep, 
en  Syrie  ,  portait  aussi  le  même  nom. 
Encfcl.  ds  XIX»  &  Suppl. 
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BÉROÉ  (zoologie).  Genre  de  l'ordre  des  Aca- 
lèphes  libres  de  Cuvier.  Les  animaux  qui  le 
comp(^nt  ont  un  corps  ovale  ou  globulmix, 
garni  de  côtes  saillantes  hérissées  de  filaments 
ou  de  dentelles  allant  d'une  extrémité  à  l'autre, 
et  dans  lesqnds  on  aperçoit  des  rastfHeatiflHM 
vasculaires.  La  bouche  parait  être  à  Tune  des 
extrémités.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ces  sin- 
guliers animaux.  L^urphosphorescence  est  très- 
grande.  On  les  trouve  quelquefois  en  si  grande 
abinidanoe  dans  la  mer  qu'ils  couvrent  plu- 
sieurs lieues  d'étendue,  mais  dès  qu'on  les  en 
retire,  toutes  leurs  parties  se  séparent;  aussi 
n'a-l-on  jamais  pu  les  observer  et  les  décrire 
d'une  manière  satisftisante.  11  est  aussi  très- 
difficile  de  les  conserver,  car,  dès  qu'ils  sont 
morts,  ils  se  dissolvent,  et  ài  on  les  plonge  dans 
l'alcool,  ils  sont  détruite  presque  instantané- 
ment. La  figure  l**  reinésente  le  Béroé  à  Ml 


Fie  1. 


Fio.  2. 


"^éyM  Fia.  3. 


Met  (Béroé  oefeoeostatus)  à  l'état  parihit;  la 

figure  2,  l'extrémité  appelée  anlérimre  et  que 
l'on  croit  être  la  bouche;  la  figure  3,  l'extré- 
mité postérieure. 

BERK  AN».  Cest-à-dire  ds  Mm  (de 
l'arabe  berra,  dehors).  C'est  le  nom  qu'on 
donne  en  Algérie  à  la  population  flottante  et  in- 
digène des  villes  :  Kabyles,  Zibaniens,  Zaba- 
fiens^  Tunisiens,  Marocains,  Miabites,  Nègres^ 
qui  viennent  dans  notre  Tell  exercer  différen- 
tes industries,  le  plus  souvent  dans  le  but  de 
se  faire  uu  pécule  et  de  retourner  dans  leur 
pays.  Ils  sont  d'une  grande  utilité  pour  les  ci- 
tadins, vivent  avec  une  étonnante  sobriété 
et  couchent  souvent  sous  les  arcades  des  rues 
ou  dans  les  buzarb.  Les  Kabyles  sont  manœu- 
vres, agrienlteors,  maçons;  les  Zibaniens,  por- 
tefaix ou  bateliers;  les  Mzabitcs,  baigneurs, 
bouchers,  marchands  en  détail,  etc.  Les  Ber- 
rauis  sont  très-nombreux  dans  les  grandes 
villes  et- exigent  une  surveillanee  particulière. 
Le  soin  de  les  réglementer  appartient  depuis 
quelques  années  aux  bureaux  arabes  civib. 

BKaïUAT       SAINT-PAIX  (Jacques), 
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né  à  Grenoble  en  1769,  mort  à  Paris  en  1815. 

Beniat(icSaiiit-?rix  a  Hv  un  des  (Ipnùors  pro- 
fesscursde  droit  contcnii"H  aiiis  qui  ail  alliû  les 
traditions  du  passé  à  la  jiu  ibpnïiteice  née  de 
la  rtvoluiion,  et  souvcnl  il  égayait  l'enseigne- 
ment avilie  (le  la  procédure,  en  rappelant  les 
procureui-sderancieu  régime.  Des  I?JU,illitnn 
cours  de  U^'islation  à  l'école  centrale  de  l'Isère; 
en  1805,  il  devint  pn»fesseur  de  procédure  à 
GreiioMe,  et  i\v\n\\>  ÎSIO,  il  remplit  avec  dis- 
tinction la  cliaïre  de  procédure  et  d'instruction 
criminelle  à  Paris.  Pairoi  les  ouvrages  rdatils 
à  la  science  du  droit  qu'il  a  laissés,  nous  ne 
rappellerons  que  son  Histoire  de  Cujns,  1821  ;car 
ses  Cours  ne  pouvaient  serv  ir  qu'à  ses  auditeurs. 
Mais  M .  BeiTiat  de  Saint-Prix  s'oocupait  enoutre 
d'histoire  et  de  critique  littéraire,  et  publia 
sous  ce  rapport  divers  Iravanv  qui  le  firent 
admettre  à  l'académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  parmi  lesquels  nous  citerons 
réditiou  critique  des  Œuvres  de  DoiUutu,  qu'il 
donna  en  1830»  et  une  i3istoire  de  Jeame  d'An; 
en  1817. 

BEUTON  {U  général)^  né  le  16  joîn  17W. 
Elëvederécolc  de  Brirnne,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  en  1792,  servit  dans  l'année  de  S.in!- 
bre-et-Meusc,  se  lit  remarquer  plus  laixi  a  k 
bataille  de  Friedland,  passa  avec  le  maréchal 
Victor  en  Espagne,  (ni  i  luisieurs  actions  d'éclat 
lui  valurent  le  grade»  de  iiénéial  d»'  hricade 
(1813),  et  y  resta  jusqu'à  la  lin  des  guerres  de 
l'Empire.  hprè&  le  den^ième  retour  des  Bour- 
lionSy  il  Alt  emprisonné  |>eiuhint  i|ueli|ues  mois, 
comme  un  des  soutiens  les  plus  dévoués  de  la 
cause  impériale,  et  des  qu  il*eul  recouvré  la 
liberté,  il  publia  plusieurs  brochures  politiques 
très-hostiles  au  gouvernement,  qui  le  raya  des 
cadres  de  l'armée.  Bientôt  il  devint  ruii  des 
agents  principaux  de  la  vaste  cous^pjration  qui 
se  tramait  contre  les  Bourbons,  et  fut  choisi 
pour  opérer  le  soulèvesmit  de  l'ouest.  11  se 
transporta  en  efl'et  à  Sannnir,  et  de  là  à  Ttionars, 
où,  le  24  février  lî>22,  revêtu  de  son  uuitorme 
et  entouré  de  quelques  conjurés,  il  arbora  le 
drapeau  tricolore  et  proclama  la  république.  Sa 
troupe,  grossie  de  nntiveanN  adhérents,  marcha 
sur  Saumur  cl  an  In  a  sans  obstacle  devant 
celle  ville;  mais  déjà  les  autorités  étaient  pré- 
veanes,  et  Berlon  dut  se  retirer  après  de  vains 
pourprlers.  Sa  troupe  se  dispersa;  lui-même 
pflnint  a  se  sonstmire  aux  recherches  i\r  !;i 
police  pendant  cinq  mois;  mais  arrêté  ealiu  a 
Saiot-Florent  par  suite  de  trahison,  il  fut  tra* 
duit  devant  la  Cour  d'assise  de  Poitiers.  Les 
débats,  ouverts  le  2^  août,  passionné n  tx  s  ive- 
ment  l'opioiun  publique.  Berlon  lui  condamné 
à  mort  t?ee  diKi  autiw  conjurés,  et  eiéàtté 


le  G  octobre  1S22,  après  le  rejet  de  son  pourvoi 
en  cassation.  Sa  conduite  dans  l'aflaire  de  Sau- 
nmr  a  été  vivement  critiquée  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  la  eoH^ûtm  de  Saumur, 
1832,  par  le  colonel  (îaucliais,  condamné  à 
mort  comme  faisant  [lartie  de  la  conspiration. 

BEUTll A  i\  1>  DE  COllMl.XGES  (Saint-), 
l'ancicnno  Cenvem  ou  iMgdmiUM  Convenanm, 
clier-lieu  de  canton  du  départ,  de  Uaute-Ga- 
ronire,  à  21  kilnm.  S.-O,  de  Saint-Gaudens. 
îii  inil).  en  lH:>(j.  S.iiiii-Berlrand  possiîde  un 
pe  atmusécrcnfermant  desantiquités  recueillies 
dans  le  pays.  Il  y  a  aux  envin^ns  deux  mines 
de  cnivcf,  (lu  marbre  dit  Halvacatre,  du  cristal 
de  roche,  t  elle  ville,  en  partie  détruite  en68S 
par  Contran,  fUt  rebâtie  et  agrandie  vers  l'an 
IlOO  par  saint  Bertrand,  fils  d'Alton  Raimond, 
eonite  de  l'Ile,  qui  en  lut  évèqne  de  10?3à  1123, 
époque  Je  sa  mort,  et  dont  elle  porte  le  nom. 
Elle  a  conservé  son  siège  épiscopat  juacpi'eD 

1789. 

BERZÉLirS  (Jacoi  r.s\  chimiste  suédois, 
né  eu  1779,  près  de  Linkoepiug  lOsli-ogolbie),  et 
mort  en  1848,  était  fils  d'un  directeur  d'école 
provinciale.  Il  entra  dès  l'Age  de  dix-sept  ans  à 
rniiivcrsité  d'fpsal,  pnnr  étudier  la  médecine, 
pnl  un  goût  décidé  pour  la  chimie,  el  se  fil  con- 
naître, avant  même  d'avoir  terminé  ses  études, 
par  plusieurs  mémoires  remarquables,  entre 
autres  j)ar  des  irelierelies  sur  les  effets  «in 
vauii>me.  11  lut  nouuné  professeur  de  chinne  u 
l'école  de  Stockhobn,  en  1804,  et  adopta  dans 
renseignement  de  celte  science  la  méthode 
expéi  imenlale.  Il  devint  ,  dès  181)8,  membre  de 
l'académie  de  Stolihoim,  et,  en  1818,  sccretaii-e 
)HM-pétuel  de  cette  assemblée.  Désirant  se  livrer 
tout  entier  aux  i*ccherches  expérimentales,  il 
renonça,  en  1812.       fonctions  actives  de  l'en- 
seignement. On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
travaux  qui  tous  dénotent  une  sagacité  peu 
commune,  et  les  plus  vastes  connaissances. 
Nous  citerons  la  découverte  dn  phosphore  <lans 
les  os,  celle  du  cérium,  du  sélénium,  du  zirco- 
nium  cl  du  thorinium,  et  une  benreuse  appli- 
cation du  calcul  à  la  chimie.  n*  u\  théories  se 
disputaient  en  effet  reni|>ire  de  celle  science*  : 
celle  de  BerlboUet,  qui  supposait  la  matière 
susceptible  de  combinaisons  en  nombre  pour 
ainsi  dire  illimité,  et  celle  de  Proust,  cjui  n'ad- 
mettait que  deux  eombiir.usons  possibles  entre 
les  mômes  corps.  Les  reclierchcs  de  Beriélius, 
tout  en  détruisant  la  première  théorie,  élai^" 
lentla  sphère  delà  aeeonde,  au  point  d  en  faire 
pour  ainsi  dire  le  frerme  tl'"^  i^roportions  défi- 
nies, en  prouvant  que  la  composition  des^oxydes 
est  soumise  à  des  lois  constantes  doot  il  partit 
pour  tirades  mlyaea  «laoteo  de  te»  aoriead* 
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coDibiuuisons  du  soufre  avec  Je  phc^phorc, 
rctuJe  du  fluor  et  des  fluorures.  Il  y  a  peu 
d'aïutlyses  chimiques  qu'il  n'ait  faites,  rccli- 
HéoT  oa  confirmées.  Philosophe  non  moins 
qu'expérimentateur,  il  consolida  la  théorie  ato- 
mistique,  aussi  bion  que  celle  des  proportions 
chimiques;  il  inventa  et  fit  admettre  univer- 
ttUement,  pour  exprimer  la  eomposition  des 
corps,  des  formules  chinûqnes  analogues  aux 
fonnuH  alj^'f'hiiques;  i]  (It'tcrmina  un  grand 
nouiiredèquivalentschimiquesjenUn  il  adopta, 
ponr  expliquer  les  phénomènes,  la  célèbre 
théorie  du  dualisme  électro-chimique,  et  fit, 
au  moyen  de  cette  théorie,  de  nombreuses  ré- 
formes dans  la  nomenclature  ou  dans  la  chssi- 
ication  des  substances  minérales.  Il  fut  ainsi 
l'un  des  premiers  &  fonder  sur  la  oonnaissance 
des  éléments  chimiques  des  corps,  la  minéra- 
logie, pour  ainsi  dir-c  boniéo  jusqualore  à  la 
COttnaissance  des  caraclèies  extéiieui's.  —  Bci'- 
zélius  s'est  efforcé  de  démontrer  par  des  con- 
àdérations  fort  ingt'nicuses.  que  l'azote  est  un 
«mposé d'oxygène  et  d'une  suh.slaiicc  inconnue 
k  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  mlriam.  II  a 
aussi  para  enclin  à  penser,  d'après  quelques 
expériences,  que  rauimoiiia<|iu'  «'lait  composé 
d'oX)gène  et  d'une  base  mélalli(}ne  qu'il  appelle 
•■•Mis»;  mais  sa  manière  de  vuir  à  ce  sujet, 
Bttlgré  les  raisonnements  dont  il  Tappuie,  n'a 
pas  été  reçue  par  les  chimistes.  —  Outre  un 
grand  nombre  de  Mémoires  particuliers,  tra- 
duits pour  la  plupart  dans  les  Aanales  de  Chi- 
tiie,  Benélîusa  éerit  :  E$M^  wr  la  théorie 
proportion»  ch\mqne$,  et  sur  Cinfluence  de  l'ékc- 
tritùé.  I  vol,  in-^n,  ouvrage  profond,  dans  le- 
quel i'auteur  traite  de  l'action  des  particules 
Iss  plus  divisées  des  corps ,  ou  atomes,  les  uns 
sur  les  autres,  pour  former  les  corps  composés. 
C'est  le  développement  étendu  des  idées  qui 
avaient  inspire  a  bertboUet  sa  statistique  chimi- 
que: Xmfemtyttème  de  Minéralogie,  i  vol.  in-8<>  ; 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  ainsi  que 
h phMvdent,  Pari.s,  18l!> ;  Tvnïtàde  (  himk,  1825  ; 
i^'ejit  un  des  ouvrages  les  plus  complets  et  les 
pluseonsdenclenx  sur  la  matière,  il  a  été  tradnft 
ta  français  dès  1829,  par  Jourdain,  8  vol.  in-îf»; 
Traité  des  f/roj^rdons  chimiques,  où  l'auteur  ap- 
profondit la  question  des  atomes  et  équiva- 
lents, traduit  en  français  de  1813  à  1825; 
Traité  du  chalumeau,  ouvrage  indispensable  aux 
QUoéraJogistes;  il  a  été  traduit  en  français  en 
ea  1821,  par  Fresnel;  enfin,  à  partir  de  1822, 
in  Ceaipfe->iTmto  owael  des  progrès  de  la 
ehimie,   recueil  précieux  qui  contient  l'ex- 
pr^iiion  et  rrn*pri'["iation   quebiuefois  sévèit! 

<^  tnvaiu  tsulA  en  chimie  dans  tous  les  pays. 


Benélius  était  depuis  183S  associé  étranger  de 
l'Institut  de  France.  L.  db  u.  G. 

«ESTIAIRES,  Bestiaria.  ("pst  le  nom 
qu'on  donnait,  au  moyen  âge,  à  certams  traités' 
de  zoologie  où  les  animaux  sont  eitvisagés  sur* 
tout  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  i»» 
ligion. 

Les  chrétiens  des  premiei-s  su'cles,  cl  les 
Pères  de  l'Église,  en  étudiant  les  Sainte  Écri- 
tures, s'appliquaient  à  en  reetaercher  le  sens 
caché,  système  qui  fut  souvent  poussé  trop 
loin.  Les  passages  relatifs  aux  animaux  ne 
pouvaient  passer  inapeiçus  sous  leurs  yeux* 
Adam  avait  donné  à  chacun  d'eux  un  nom  en 
rapport  avec  son  earactère;  Hirn,  nprrs  ]r  t}^- 
luge,  avait  établi  son  alliance  avec  les  animaux 
comme  avec  les  iiouimcs,  et  déclaré  que  le  sang 
humain  serait  redemandé  à  quiconque  l'aurut 
versé,  soit  homme,  soit  animal.  Moïse,  dans 
sa  bénédiction  prophétique,  comjiarc  le  carac- 
tère des  trihus  à  celui  des  animaux  :  Juda  est 
un  lion;  Dan  un  serpent;  issachar  un  ftne  ro- 
buste et  Nephtali  un  cerf.  L'Kvanprilc  rom- 
paro  Jésus  h  un  aprneau  ;  l'Esprit  Saint  apparaît 
sous  la  forfiie  d  une  culomhe;  le  psalmiste 
souhaite  de  rajeunir  comme  l'aigle;  il  invite 
les  oiseaiix  d  i  ricl  et  toutes  les  hhcs  de  la 
terre  à  célébrer  les  louanfres  du  Seigneur;  Sa- 
lomon dit  au  paresseux  de  considérer  la  fourmi 
et  ses  œuvres,  et  l'apôtre  déclare  que  les  ani* 
maux  sont  des  tt'moi|<iiaf^es  vivants  de  la  puis» 
sanee  et  de  rinlelii},'enee  supri^mes.  Ces  pas* 
sages,  et  beaucoup  d'autres,  avaient  impres* 
sionné  l'imagination  des  fidèles,  et  on  rechercha 
dans  les  mœurs  des  animaux  de  pieux  cnsci- 
crnements,  des  ti^'ures,  des  allégories,  et  même 
des  syml>oles  religieux.  Cette  préoccupatiM 
se  révébit  à  chaque  page  dans  la  foule  de  ces 
traités  appelés  Ucxamerons,  oùPapias,  saint 
Justin,  saint  Théophile  d'Antiochc,  saint  Hasile, 
évéque  de  Césaréc,  Eustachc,  évêque  d'Antio» 
che,  saint  Amhroise,  etc.,  etc.,  commentèrent 
l'œuvre  dra  six  jours. 

Aux  Ifexaniprons  succédèrent  d'autres  écrits 
consacrés  spécialement  aux  animaux.  Le  plus 
célèbre  est  un  commentah«  d'un  livre  plus 
ancien,  dont  l'auteur  est  désigué  sous  le  nom 
de  Physiologus.  Ce  pseudonyme  honorifique 
désignait-il  Aristote  ou  quelque  autre  natu- 
raliste grec  ou  romain?  Cest  une  question  ft 
laqueUe  il  est  impossible  de  répondre.  Un  bes- 
tiaire, appartenant  à  la  Ribliotb^quc  de  l'Arse- 
nal, dit  toutefois,  en  pariant  de  lui  t  PhffsioUh' 
jw.  «n  dé»  èont  eferet  d'jâlJkéae».  *  L'auteur  dn 
commentaire,  appelé  lui-même  Physiologus, 
est  également  inconnu.  Conrad  Gcsner,  Ponoe 
de  Léon,  et  beaucoup  d'autres,  attnbueatei 
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IMtittndté  à  nint  Épiphane.  Les  Pères  Martin 
et  Cahier  font  rernaniuer  qu'Origène,  antérieur 
à  saint  Épiphane,  parle  déjà  des  Phjsiotogus,  et 
pour  cette  raison  ils  pensent  que  le  coiuincn- 
laire  est  Vieane  de  Tatien*  auteur  du  secontl 
siècle  de  notre  ère,  qui  déclare  avoir  couiposé 
un  traité  sur  les  animaux;  mais  ces  faits  ne 
sont  pas  concluants,  et  d'ailleurs  le  PhysioUygus 
dté  par  Origène  était  peut-être  l'auteur  prinii- 
lif  etnon  le  conmu'iitateur.  Quoi  (pi'il  ou  soit, 
le  Physiologus  jouit  au  moyen  âge  d'une  tros- 
grande  autorité.  Écrit  en  grec,  traduit  bientôt 
en  latin,  et  reproduit  dans  les  langues  vul^'ai- 
rcs.  il  ne  contient  que  vinirt-rin((  rhapitres, 
consistant  en  une  légciulc  /.oolo^'iqiie,  expri- 
mée en  quelques  ligues,  et  suivie  d'un  com- 
mentaire de  peu  d'étendue.  Il  ne  met  en  scène 
que  vingt  animaux,  qui  sont  :  le  lion,  Vours, 
Vëlt'photil.  lo  ar[\  Voigle,  le  vautour,  le  pélican, 
la  perdru,  ïd  tourlerdle,  le  phénix,  le  paon,  le 
êerpent,  la  ^ïwrmi.  le  marri,  la  ehouettet  YabeiUet 
la  grciwiiiHc,  la  chnnuhe,  le  pk  et  la  cigogne. 

Toutaloi's  parlait  au  chnHicn  dans  la  nature. 
Entendez-vous  le  cri  rauque  du  corbeau?  crm! 
«ml  Demain  !  demain  !  dit-il  en  bon  latin.  Cest 
le  cri  du  pécheiu-,  allendant  toujours  au  lentîo- 
main  pour  l'aire  piuiteiice,  sans  songer,  le 
malheureux!  que  deuiuin,  c'est  la  mort,  et 
qu'au  seuil  de  la  mort  s'ouvre  l'éternité.  Ainsi, 
du  moins,  l'entendait  Hugues  de  Saiut-Vit  tur. 
On  voyait  dans  le  porc  l'emblème  de  la  gour- 
mandise; le  renard  symbolisait  la  ruse;  la  co- 
iombe,  la  simplicité;  le  serpent,  le  démon  ten- 
tateur, qu'on  reprt'seutait  encore  sous  vingt 
autres  formes  animales  :  dragon,  basilic,  singe, 
chien,  crapaud,  etc.  La  parole  du  Physiologus 
ftit  done  écoulée  avec  un  respect  profond,  et 
ce  petit  traité  devint  le  prototype  d'une  foule 
d'ouvrages  du  même  genre  :  les  Besltatirs,  qui 
se  bornent  quelquefois  à  reproduire  les  mêmes 
emblèmes,  soit  MU  vers,  soit  en  prose,  en  y  jot- 
puant  des  souvenirs  bibliques,  des  l<'.:;eii(!es 
populaires,  des  réminiscences  d'Elieu,  de  (  l 
bias,  de  Solin,  d'Oppien,  etc.  Les  Bestiaires  5e 
liroposent  d'ordinaire  un  enseignement  moral 
ft  religieux.  Us  le  déclarent  euxH 

Malt  a  dire  «t  &  MtniM 
Es  «camplM  de!  besUilra. 


Et  U  livre»  ki  m»  «uMigoA 
£»  quel  gui«e  li  nval  rei 
£1  k  TCia  qiM  MX  tenir 
Cil  40!  aDiaa  iwit  MfVtlc. 

Beanoonp  de  Bestiaires  sont  restés  manu- 

Bcrils  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés,  nous 
uienlionnerons  :  le  liesliaire  de  Pierre  le  Pi- 
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tiaire  divin,  de  Guillaume,  clerc  de  Normande 

(xiir  sièele),  publié  iivec  d'exeellentes  annota- 
tions, par  M.  Hippeau.  Paris,  l^â2.  Ces  deux- 
traités  ne  sont  que  des  développements  dn 
Pliysicdogus,  ainsi  que  le  Bestiaire  de  Philippe 
de  TlKHin,  qui  date  du  xn«  siècle.  Plusieurs  de 
ces  manuscrits  zoologiques  sont  ornés  de  figu- 
res extrêmement  curieuses,  représentant  les 
animaux  dont  ils  traitent,  comme  on  se  les 
représentait  à  cette  éjwque  d'iunoranee.  D'au- 
tres sont  uniquement  consacrés  aux  oiseux, 
et  on  les  nomme  vofueraàn».  Nous  dévons  men- 
tionner encore  un  bestiaire  d'un  genre  à  part, 
c'est  le  Bestiaire  d'amour,  de  Richard  de  Funii- 
val,  où  tontes  les  légendes  zoologiques  sont 
considérées  pari  rapport  à  l'amour.  Ce  manu- 
scrit singulier,  qui  existe  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  est  du  xm*  sièc  le  beaucoup 
d'autres  mannserits  sont  de  véritables  bestiai- 
res, bien  qu'ils  n'en  portent  pas  le  nom.  Tels 
sont  :  le  traité  De  numitrit  et  Mtuii,  du  x*  siè- 
cle, publié  par  M.  Ber^ier  de  Xivrey.  dans  ses 
traductions  tératoloiriques  ;  les  ImtUutione^  mo- 
nasticet  de  be^m  et  alits  rébus,  de  Hugues  de 
Saint-Victor;  le  £i»re  degli  mùmali  e  degli  ne- 
cela,  dont  l'auteur  était  contemporain  dn  Dante; 
les  Proprientr:  dm  ^«fr<f  qni  ont  magnitude,  force  . 
elpouuoir  en  leurs  i^rafoit/e^,  extrait  par  M.  Ber- 
gter  de  Xivrey  d'un  des  romans  d'Alexandre. 
Les  Ori'/t«^«,dc  monsei;,'neur  Ysidoire  (Isidore 
de  Séville),  Vlmnije  du  nvnidi',  VHortus  delicia- 
rum,  de  llerradc  tle  Laudsberg,  abbesse  de 
Sainte-Odile;  le  SpecëUm  naturale,  de  Vincent 
deBcauvais;  le  Trésor,  de  Brunetto  I.atini,  etc., 
renferment  aussi  de  véritables  bestiaires,  où  il 
faut  aller  chercher  toute  la  science  zoologiquc 
du  moyen  âge.  At.  BemiBào. 

BCrUS  ou  ItIDLIS,  ville  de  la  Turquie 
d'iVsie,  dans  le  paehalik  de  Van,  à  environ  97 
kil.  S.-E.  de  Mouch.  Les  Arméniens  attribuent 
sa  fondation  à  Alcxandre-le-Crand.  Elle  fut 
longtemps  le  .siège  d'une  prineipauté  kurde  in- 
dépendante. Bt'tlis  est  mie  place  tres-fortc.  Elle 
compte  environ  12,000  habitants,  moitié  Kur- 
d<^.  moitié  Arméniens.  Elle  UAt  un  commerce 
considérable,  surtout  en  tabae. 

BEI  GXOT  (.Hrorrs-rixuDE,  comte),  nô 
en  1761  a  liar-sur-Aul)e.  11  fut  nommé  procureur 
général  syndicderAube  en  f 790,  etentra  l'année 
suivante  à  la  Législative,  où  il  se  prononça  pour 
la  royauté  constitutionelle.  Il  fit  décréter  Ma- 
rat  d  accusation,  lut  arrêté  sous  la  Terreur, 
devint  préfet  de  la  Seine-Inférieure  après  le  18 
brumaii-e,  fut  chargé  en  1807  d'organiser  le 
royatune  de  Westphalie,  et  en  I80S  le  Grand- 
Duché  de  Berg,  accepta  le  portefeuille  du  mi- 
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risoire  de  1814,  celui  de  la  marine  à  la  rentrée 
de  Louis  XVIII.  et  apri  s  la  seconde  Restaura- 
tion, fut  ministre  d'Etat  et  couseiiler  privé.  Eu 
tôi&>  il  si^ea  an  centre  gaaehe  de  la  chambre 
des  députés.  Vci-s  la  lin  de  la  Restauration,  il 
fi:t  noinrnr  pair  de  France.  Il  inounit  en  t835, 
Od  a  de  lui  des  Mémoires  assez  intéressants. 

BEURRE  DE  BOG(cftim.).  Matière  trouvée 
dans  les  tourbières  d'Irlande.  Elle  est  blanche, 
très  ^ Ti',  d'une  odeur  particulière,  très-so 
Ittbie  u.iUi>  l'alcool  bouillant,  fusible  à  51o.  C'est 
an  aeiMe  gras  natif,  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'acidiT  bo'fiqne .  et  qui  a  pour  formule 
C"ir»o*=C"ii"o\iio. 

B£Yi..\N  ou  BAlLAiV,  petite  ville  de  la 
b  baote  Syrie^  le  pachalik  d'Alep^  à  13 
Idilom.  S.  de  Scanderoun  ÎAlexandrette). 

Elle  r<;t  située  vt-rs  le  sommet  d'une  mon- 
tagne appartenant  à  la  chaîne  de  Beylan  qui 
te  fittache  au  Tauraa.  C*eat  une  localité  char- 
mante,  admiraUement  ombragée  et  arrosée. 
On  y  jouit  d'une  viu-  ni  v'nifîfpip  sur  le  golfe 
ik  Scauderoun.  Les  maisous,  appuyées  sur  des 
pentes  rapides,  sont  disposées  de  naniêve  que 
Itttemsses  des  unes  servent  de  rues  et  de 
»tvrîr«!  aux  nntres.  Les  Européens  pa.ssent  pres- 
que tout  leur  temps  à  Beylan  pour  éviter  les 
ks  lîèms  dangereuses  qui  sévissent  à  Scan- 
deroun, où  ils  ne  vont  que  pour  régler  leurs 
afbires.  Be\lan  est  rélèbro  par  une  victoire 
qu'Ibrahim -Hacha  y  remporta  sur  les  Turcs 
peu  après  edie  de  Homs,  qui  eut  lieu  le  8  juil- 
let 1832.  Ibrahim  voulait  pénétrer  dans  l'Asic- 
Mioeare.,  k  vizir  llussein-rachu  alla  l'atten- 
dre dans  un  déùié  situé  près  de  Beylan,  et  que 
les  Égjpâmi  devaient  nécessairement  tra- 
TCner;  disposa  de  rarlillcrie  sur  les  hau- 
teurs et  m  \'^<^  son  année  à  la  sortie  du  défilé. 
Ibrahim  euiporta  toutes  ses  positions  et  le  mit 
dus  une  déroute  complète* 

BIIILS  ou  BHIIJ^,  en  sanscrit  Bhillas. 
Peuplades  demi-sauvrc-'os  qui  habitent  princi- 
faieinent  le  pays  de  moaiagnes  et  de  forêts  si- 
tué dans  la  partie  méridionale  du  Ifeliva  et  dans 
h  partie  septentrionale  du  Khandeisch,  entre 
h  Nerhadrift  i  t  la  Tapti.  Les  niiils,  (îans  les- 
quels on  a  cru  reconnaître  les  aborigènes  de 
la  partie  centrale  de  l'Hindoustan,  s'étendent  à 
)'oue5t  jusqu'au  Guzcrat,  et  à  l'est  jusqu'au 
<K)ndw.inn.  Ils  sriT>i  (ir  petite  taille,  mais  ardents 
etcajâbles  de  supporter  les  plus  grandes  fati- 
(aes.Us  vivent  pour  la  plupart  de  vol  et  de  pil- 
lige,  et  sont  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Quel- 
ques-uns se  livrent  à  l'agriculture  et  liabitcnt 
des  villages;  mais  ceux  des  montagnes  n'ont^ 
«Tautre  abri  que  des  huttes  grossièrement  cons-' 
traites.  Leurlangue  estcelle  des  villageois  leurs 


voisins;  mais,  par  suite  de  leur  séjour  dans  les 
montagnes,  ils  p  uln  t  mi  dialecte  rude  et  bar- 
bare. Quoique  diviit'S  eu  plusieurs  classes,  les 
Bhils  ne  forment  qu'un  seul  peuple,  et,  à 
l'exception  <Ic  quelques  tribus  qui  fùrent  con- 
verties à  l'islamisme,  ils  professent  la  même 
religion  que  les  Hindous.  C'est  principalement 
à  Hahâdéva,  à  Dourgâ  et  à  quelques  divinités 
inférieures  qu'ils  adressent  leurs  hommages,  et 
parmi  ces  divinités  figure  \\\  (Ifcsse  de  la  jn'titc 
vérole,  qu'ils  adorent  sous  divers  noms.  Ils 
n'ont  point  ds  temples,  et  Cest  au  pied  d'un 
arbre,  sur  des  pierres,  qu'ils  célèbrent  leurs 
sacrifices.  Ils  croient  aux  sortilèges,  et,  avant 
d'entreprendre  une  expédition,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  consulter  leurs  barwfts, 
espèce  de  religieux  qui  pratiquent  l'art  de  gué- 
rir, et  auxquels  ils  attribuent  le  don  d'inspira- 
tion. Ils  reconnaissent  parmi  eux  différentes 
classes;  mais  la  principale  distinctiou  qu'ils  ad- 
mettent est  celle  de  purs  et  d'impurs.  Les  pre- 
miers ont  la  prétention  de  descendre  des  Râdj- 
pouts,  et  portent,  dans  certains  endroits, le  nom 
de  Bhillâlas.  Les  Bhils  obéissent  à  des  cheft 
dont  le  nom  difTèrc  suivant  les  localités  et  les 
habitudes  de  chaque  tribu.  La  diversité  de  leurs 
usages  a  iait  supposer  à  quelques-uns  que  le 
nom  de  Bhils  sert  à  désigner  une  aggloméra- 
tion de  races  impures  et  dégradées»  Cependant 
il  est  permis  de  epoirc  que  la  race  primitive  des 
Bhils  remonte  u  une  haute  antiquité,  et  qu'à 
une  certaine  époque  ils  étaient  maîtres  des 
plaines  fertiles  de  l'ilindoustan,  au  lieu  d'être 
reléfrués  dans  les  montagnes.  Proscrits  par  les 
gouvernements  despotiques  de  l'Inde,  et  se 
considérant  comme  une  race  méprisée,  les 
Bhils  durent  se  livrer  de  bonne  heure  au  bri- 
gaudnis'e.  Quoi<iue  pillards.  iL<5  ne  sont  pas  san- 
guinaires, et  depuis  qu'ils  sont  devenus  les 
sujets  du  gouvernement  anglais,  leurs  mœurs 
se  sont  améliorées.  Dès  l'année  1818,  leurs  prin- 
cipaux chefs  sollicitèrent  l'amitié  de  sir  John 
Malcolm,  qui  se  préparait  à  une  expédition 
contre  eux.  Cette  soumission  eut  pour  effet 
d'arrêter  leurs  incursions  dans  les  villages 
voisins.  Cependant  quelques-unes  de  leurs 
peuplades  se  sont  soulevées  quelquefois  de- 
puis cette  époque,  et  notamment  pendant  la 
grande  insurrection  qui  a  commencé  en  1857. 

Ed.  Lanckreau. 
limAL  £L  MOLOUK.  Yoy.  BAB  dans  ce 

supplémeia.  •  • 

BIENFAISANCE  (Bureaux  KTsocifrrÉs  dt). 
Dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise, il  fut  admis  en  principe  que  chaque  com- 
mune devait  subvenir  au  soin  de  ses  pauvres, 
et,  à  partir  de  Franf  ois  1*%  ce  principe  pénétra 


Digitized  by  Google 


BIE 

peu  ft  pen  dns  l*ââiiiiiti8tnition  pnlillqne,  d'a- 
bord parrétaMif^somcnt  d'un  burcaudes  pauvres 
à  Paris,  puis  par  l'institulion  dans  la  plupart  des 
communes  de  bureaux  de  charité  composés  du 
cnrét  du  seigneur,  du  juge,  du  procureur  fiscal 
et  d'autres  personnes  nolnblo".  Ces  hnrenux, 
dont  les  ressources  provoiiaicnl  en  partie  il'uiic 
taxe  spéciale  prélevée  sur  j^îs  habitants  de  la 
commune,  en  partie  de  propriétés  foncières  et 
autres  provenances,  de  donations  et  d'acquisi- 
tions de  tonte  nature,  furent  supprimés  pen- 
dant Ja  révokition,  et  remplacés  par  des  agences 
eantonnales chargées  dedistribuer  du  travail  et 
des  secours  aux  pauvres  valides  et  non  valides 
domiciliés  dans  le  canton.  Mnis  ils  furent  réfn- 
blis  sous  le  Directoire,  sous  leur  litre  acUicI  de 
hinaïke  de  bimfiUnmee,  et  la  loi  du  7  ftîmalre 
an  V,  qui  les  réorganisa,  leur  affecta  en  même 
temps  un  droit  d'nn  décime  par  franc  sur  le 
produit  des  spectacles,  bals,  concerts,  etc.  Suc- 
cessivement les  biens  dont  ils  avaient  été  dé- 
possédés pendant  la  révolution  leur  furent 
rendus,  et  ils  ont  toujoni-s  subsisté  dcpni?*.  mal- 
gré do  nombreux  abus  inhérents  à  toute  iiisli- 
tiition  de  ce  genre. —  Les  principaux  actes 
législatifs  qui  règlent  aujourd'hui  les  hureatix 
de  bienfaisance  sont  la  loi  de  frimnire  an  V,  les 
ordonnances  d  u  2 1  octobre  1 820  e  l  d  u  tj  j  u  in  1 830, 
la  loi  du  lOjanvier  IB498urrorganisationde  ras- 
sîstance  publique  à  Paris,  et  les  décrets  des  2:i 
mars  etl7jnin  18")2.  ï.'ndministrationdechaqne 
bureau  de  bierilaisaacc  est  composée  de  cinq 
moobres  nommés  par  le  préfet  et  du  maire  de 
la  commune.  La  présidence  appartient  au 
maire,  et  il  a  voix  pn'jxiiKléranle  en  rn<;  de 
partage;  en  cas  d'absence  du  maire,  la  prési- 
dence appartient  au  plus  ancien  des  membres 
présents  et,  à  défaut  d'ancienneté,  au  plus  âgé. 
Les  fonctions  des  meiid»res  pnnt  pnifniîes. 
L'administration  des  bureaux  de  bieulaisaucc 
est  renouvelée  chaque  année  par  cinquième, 
imh  les  membres  sortants  sont  rééligibles.  Les 
adniinisfr.ileiir.s  des  bureaux  sont  considérés 
comme  fonctionnaires  publics,  cl  ne  peuvent 
dtre  poursuivis  à  raison  de  leurs  fonctions 
qu'avec  l'autorisation  du  Conseil  d'État.  Kn 
j-ègle  générale,  il  suffit  d'un  bnrenn  lîe  !nenfrii- 
sancc  par  commune,  mais  rien  n'cmpéclie  d'en 
établir  plusienrs  dans  la  même  commune  lors- 
qiie  le  chiffre  de  la  population  et  le  nombre 
des  indigents  à  secourir  le  rendent  néees'^nirc; 
c'est  ainsi  qu'à  i»aris  il  y  a  douze  bureaux  de 
bienfiiisanccun  par  arrondissement.  Il  est  loi- 
sible, du  reste,  aux  membres  des  bureaux  de 
s'adjoindre  des  commissaires  et  des  darnes  <ff 
charité  ou  des  religieuses  pour  les  aider  dans  1 
la  répartition  des  secours.  Le  but  principal  des  | 
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bureaux  de  blcnltenee  est  de  distribuer  des 

secoure  à  domicile,  par  oppn<=itir  n  aux  hospices 
et  hôpitaux,  où  les  secours  sont  donnés  dans 
des  étabhssement  publics.  Ces  sccoui*»  coasis- 
tairat  principalement  jusqu'en*  ces  derniers 
temps  en  disfribntinn  de  pain,  viande.  Imis  de 
ciiaullage,  médicainents,  etc.  .Mais,  en  vertu  de^ 
principes  de  la  loi  de  184U  sur  l'assistance  pu- 
blique, le  secours  à  domidle  a  dû  être  étendu 
même  aux  rns  de  maladie  et  d'infirmité  vvh  vs  és 
antérieurement  aux  hdpit.inx  et  anx  hns|>iees; 
et,  en  effet,  30,985  individut*  oui  élc  traites  à 
domicile;  à  Paris,  en  18S6,  la  dernière  année 
sur  laquelle  des  renseipnements  statistiques 
aient  été  publiés.  Celte  attribution  nonvelle, 
dont  ou  doit  désirer  l'extension  de  plus  eu  plus 
grande,  augmente  considérablement  le  travail 
et  l'importance  des  bureaux  de  bienfaisance, 
qui  tendent  ainsi  à  remplacer  peu  à  peu  les 
administrations  hospitalières.  Les  règlements 
relatifs  à  la  distribution  des  secours,  ainsi  qu'an 
mode  et  aux  conditions  d'admission  des  indi- 
gents, sont  rendus  pnr  les  préfets.  Pmir  avoir 
droit  aussccoui-s,  il  faut  être  domicilié  au  moins 
depuis  un  an  dans  la  commune  où  on  le  ré- 
i-éclame;  mais  les  mineurs  y  ont  toujours  droit 
dans  le  lieu  de  leur  nais.«anre.  La  dotation  des 
bureaux  de  bienfaisance  se  compose  des  biens 
qui  leur  ont  été  rendus  sous  le  Directoire,  et 
de  ceux  qu'ils  ont  étédûmentautorisésà  acqué- 
rir ib'pnis  à  titre  onéreux  on  gmltn'î.  (bi  pw- 
duit  des  dons  et  legs  qu'Us  ont  été  autorisés  à 
accepter,  du  droit  d'un  décime  par  franc  sur 
les  spectacles,  etc.,  des  subventions  des  com- 
mnnes  cl  de  i'Llnt,  dti  produit  des  troues,  qnA- 
tfs,  .sonsciiptions  et  coUecles,  Ces  biens  sont 
soumis  à  toutes  les  règles  qui  concernent  ceux 
des  hospices.  Les  Gomptcs  sont  toujours  réglés 
par  b  s  préfets. 

.Nous  euiprunlons  à  un  travail  de  M.  de  Wat- 
teville,  publié  en  1854,  mais  relatif  i  Tannée 
1857,  les  renseignements  slatistiipies  qui  sui- 
^(  llt  sur  les  bnvenux  de  bienfaisance.  A  cetti» 
époque  9,330  l  ominunes,  ayant  une  population 
totale  de  10,.521,883  habitants,  possédaient  des 
liiireiux  de  ce  genre.  Le  rr\(  riii  brut  de  ces 
Inireanx  était  de  i7,381,2.'i7  fr.,  dont 
â,uyu,aGl  fr.  provenant  de  rentes  et  propriétés, 
11,381,8S6  fr.  de  recettes  éventuelles.  Dans  le 
chapitre  des  rentes  et  propriétés,  2,032,520  fr. 
de  rentes  provenaient  de  fermages  en  argent 
et  2,408,893  fr.  de  rentes  sur  l'État.  Daiis  les 
recettes  éventuelles,  les  subventions  commu- 
nales figuraient  pour  4,508,0(0  fr  ,  les  droits 
sur  les  spectacles  pour  470,368  fr.,  les  qti.^tes 
pour  2,072,782  fr.,  les  dons  et  legs  pour 
1,117,011  fr.,  les  recettes  imprévues  pour 
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2,098,547  fr.  revpTiit?  étalent  tn^s-lnégale- 
oieiit  répartis  :  l,(K)2  bui-eaux  ne  possédaient 
rien,  et  ne  sulisisttdfint  qu'ra-  moyen  de  re- 
cettes (  Vf  DtiMlles;  2,165  autres  n'avaient  pas 
lOO  fr.  t\c  lY'vpnu  en  rentes  ni  éventuels.  I  rs 
(iépcoses  avaient  été,  la  même  année,  de 
lM85,2f5  fr.,  doot  3,019,109  fr.  pour  fhlis 
d'administration  et  13^866,100  fr.  distribués 
aux  iîitli-rents.  Sur  cette  dcinière  somme 
|},2!î5,u^  fr.  avaient  été  enipioyt's  à  la  distribu- 
tion de  pain,  blé  et  brine,  2,344,.'t30  fr.  à  dos 
secoui-s  en  argent.  Les  frais  d'administration 
qîii,  v'iivanl  la  remarque  de  M.  de  Wallevillo, 
absort)aieat  en  moyenne  le  cinquième  de  la 
dépense  totale,  se  répartissaient  en  traitements 
des  médecins,  des  employés,  des  religieuses, 
r»^iar.iiif>ns,  contributions,  frais  d'exploitation 
des  propriétés  el  remises  des  receveurs,  frais 
de  bureau,  etc.  Les  dépenses  imprévues  y  figu- 
laientpour  1,088,053  fr.  Le  nombre  des  indi- 
cpnfs  iiisi  rifs  sur  les  contrôles  des  9.3nG  Iiii- 
reaux  était  de  l,329,Gâ9  individus,  formant 
4B,68I  fitmOles.  La  moyenne  du  secours  an- 
nuel était  de  10  fr,  42c.  par  indifîenl,  moyenne 
bien  insuffisante  et  qui  encore  était  tirs-inéga- 
kment  répartie.  M.  de  WatteviUe  fait  observer 
me  raison  qu'avec  ce  mode  de  distribution 
lc$  bureaux  de  bienfaisance  ne  font  qu'entre- 
tenir le  paup:  ri' rni'  au  lieu  il'y  porter  reninlo, 
les  secours  dérisoires  qu'il  reçoit  ne  pouvant 
jnnais  tirer  un  indigent  de  la  misère  et  le  met- 
tre en  position  de  se  passer  de  secoure  ulté- 
r,'"';:rs.  Mais  rV-^l  plutôt  la  peslion  de  ces 
établissempiits  qu'il  faudrait  réformer,  que  la 
l^islatiou  qui  les  n^git. 

£0  deiiofs  des  boreaui  de  bien&isance,  il 
exhte  en  France,  et  notamment  à  Pnris,  un 
Qomhre  considérable  de  sociétés  de  chai'ité 
particnlières.  Ces  sociétés,  placées  ordijiairc- 
nent  sons  un  patronage  religieux  et  qui  se 
vonenl  à  dos  œuvres  trës-divrrsns,  sont  com- 
plètement indépendantes  de  l'Etat,  et  s'ortjaTii- 
sept  et  s'administrent  comme  elles  l'cnteudenl, 
EUes  tirent  de  leur  propre  sein  les  ressources 
qricîfpipfnis  tK's-aî>oiiil;infcs  dniit  elles  dispo- 
sent; mais  si  elles  voulaient  se  constilTier  en 
personnes  civiles,  capal)les  d'acquérir  el  de 
ésposer^  elles  auraient  besoin  de  l'autorisation 
du  .convemcment.  II  serait  ulile  pctit-i'tre  de 
Mumetiie  ces  sociétés  aux  prescriptions  qui 
régissent  la  comptabilité  des  établissements  pu- 
blics; car  trop  souvent  elles  gaspillent,  ou  du 
mriiis  ^.èrent  très-mal  les  fonds  destinés  aux 
indigents. 

BILL.  Ce  mot,  dont  l'étymologie  est  très- 
incenaine,  est  la  forme  anglaise  du  mot  frau- 
|iU  HOet  et  n*«&  diflère  gnère'qoant  au  sens. 


Comme  le  mot  frrtnonis,  il  d(%igne  les  efTets  de 
eom;nerce,  les  biliels  de  banque  ;  mais  il  est 
employé  en  outredans  Facception  plus  générale  i 
de  titre,  tete,  certificat  on  antre  pièce  dn  \ 

même  îjejîre.  Te  sont  les  iifltiçres  parlementaires  ' 
qui  lui  ont  donné  sa  signilication  la  plus  haute, 
en  le  faisant  synonyme  de  loi.  Originairement, 
en  effet,  on  appelait  la  pièce  écrite  conte- 
nant une  proposition  soumise  à  l'une  des  deux 
chambres  et  sur  laquelle  roulait  la  délibération 
(voir  CHAMBRE).  Peu  à  peu  l'usage  a  attribué 
cette  dénomination  aux  actes  législatICi  mêmes, 
bien  qi:e  ItValcment  les  propositions  vntces 
par  les  chambres  el  sanctionnées  par  le  roi 
aient  conservé  le  nom  de  àtaM,  et  que  tons 
les  bills  d'une  môme  session  ne  constituent  que 
des  chapitres  d'un  statut  annuel  unique,  dési- 
gné par  l'année  du  règne  du  prince  qui  a  sanc* 
tlonnéle  bill.  Par  exemple  le  3«*  billqol  a  été 
promulgué  dans  la  4">*  année  du  règne  de 
Cicorp'  II,  sera  di'^iL,'né  ainsi  dans  les  pièces 
ofDdcIlcs  :  4,  Georges  U,  chapitre  m,  c'est-à- 
dire  statut  de  la  quatrième  année  du  ri'gne  de 
George  II,  chapitre  m. 

On  appelle  ftf7/s  <!(•  mortalUé,  en  Anîrîeterrc, 
des  extraits  que  les  paroisses  sont  obligées  de 
publier  périodiquement,  et  qui  indiquent  le 
nombre  des  individus  morts  dans  la  paroisse 
pendant  chaque  période  déterminée.  Cette  obli- 
gation fut  imposée  aux  paroisses  pourqu'on  piit 
se  l'cudrc  compte  des  ravages  exercés  par  la 
peste  ;  elle  a  été  maintenue  depuis  dans  l'inté- 
rêt de  la  police  générale  et  de  la  statistique,  et 
on  y  a  joint  celle  de  publier  le  relevé  des  nais- 
sances et  de^  mariages.  Tontes  les  paroisses 
n'y  sont  pas  également  sounnses.  I.es  bills  dtt 
niortalitr  (nit  éî.'  institués  pour  la  première 
fuis  à  Londres  en  1502,  et  Us  ont  été  tenus  régu- 
lièremcul  depuis  1G03. 

BILHA,  ville  du  pays  des  Tibbous,  TeboOS 
ou  Teda,  peuple  eonsidérable,  noir  et  cepen- 
dant nullement  nègre,  qui  est  répandu  sur  une 
vaste  étendue  du  Sabara.  Elle  se  trouve  sur  la 
route  de  Blourzouk  au  Bouniou.  Le  major 
Deulnm  n  pai  lé  avec  éloge  de  l'aspect  agrc'abîe, 
des  belles  dents,  des  danses  gracieuses  des 
femmes  de  cette  ville,  qui  a  été  ta  capitale  des 
Tibbous,  mais  qui  parait  aujnurd*hnl  aban- 
donner ce  titre  h  sa  voisine  Achenonma,  visitée 
par  Vogel  en  18.j3.  Le  sel  et  les  dattes  sont  les 
deux  pioductions  principales  dn  territoire  de 
Bilma.  E.  G* 

BTXOCtT:  {Criis!ach\  Geoffroy  indique  sous 
h  dénomination  de  Binocle,  quelquefois  encore 
employé  aujourd'hui,  le  genre  beaucoup  plui 
coonu  sous  le  nom  dfApda  (Fdy.  ce  moi). 
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BIOT  (Édouard-Constant),  né  à  Paris  en 
1803,  mort  en  1850.  Fils  du  célèbre  astronome 
de  ce  nom,  et  élève  de  l'École  polytechnique, 
Édouard  Biot  étudia  d'abord  les  sciences  méca- 
niques comme  le  prouve  le  Manuel  du  coastruc- 
Uur  de  chemin»  de  fer,  qu'il  publia  enl834.1his 
btenlAtil  MlimcoEdosivementaux  recherches 
historiquos  et  notamment  à  l'étude  du  chinois. 
En  1840,  l'Académie  couronna  son  mémoiresur 
VaboUtion  de  l'esclavage  ancien  en  Oeeiâeiii;  en 
aiêiiM  temps  de  nombreux  mémoires  sur  les 
sciences  exactes  et  l'état  social  do  la  Cliine,  in- 
sérés dans  le  Journal  asiatique,  préparaient  son 
entrée  à  l'Académie  des  inscriptions  dont  il  ftil 
nommé  membre  en  1847.  Pendant  la  dernière 
partie  desa  vie,  il  s'occupa  cxrlusivfmont  de  la 
traduction  d'un  des  monuments  les  plus  curieux 
derantiquité  chinoise,  le  rc]bfo»-li(voircemot), 
et  itl  TÂcut  assez  pour  achever  cet  important 
ouvrage,  il  nr  lui  fut  pas  donné  d'en  voir  la 
publication,  dont  son  père  dut  se  charger. 

BIRGER,  roi  de  Suède,  est  appelé  Birger  II, 
lorsqu'on  place  dans  la  série  royale  Birger  de 
Bielbo  son  aïeul,  qui  ne  fut  quo  rt'f,'ont.  11  était 
fils  de  Magnus  1<%  dit  Lod^ax,  auquel  il  succéda 
le  18  décembre  im  0  était  ligé  de  11  ans 
seulement.  Torkel-CamitMm,  auquel  on  avait 
confié  la  régence,  gouverna  avec  une  dureté 
extrême  et  irrita  profondément  la  nation.Bin;er, 
pour  tpeteer  les  méoonteDts,  lui  fit  trancher 
la  tête  eo  f  8(14;  Ua'en  ftit  pas  moins  arrêté  lui- 
même  par  ses  propres  frères,  ennemis  du 
raient,  qui  le  firent  emprisonner  pendant  près 
de  trois  sns.  Os  lerelâehèrent  en  1307,  mais  ne 
Ini  laissèrent  que  le  tiers  du  royaume,  s'étant 
eux-mêmes  crt''é  dans  le  reste  deux  duchés  in- 
dépendants, avec  l'autorisation  des  états.  Birger 
secouru  par  1m  rois  de  Danemarek  et  de 
Norvège  ne  put  les  dépesséder.  Use  reconnu- 
rent pourtant  ses  vassaux;  mais,  en  1317,  il  les 
attira  dans  son  palais,  sous  prétexte  d'une 
grande  liHe,  et  les  fit  jeter  dans  un  cachot  où 
Ûleslaissamourir  defaim.  Ce  crime  occasionne 
un  soulèvement  ;  Birger,  battu  dans  plusieurs 
rencontres,  se  sauva  en  Danemarek,  où  il  mou- 
rut en  1398,  dans  le  chfttean  de  Spicabourg. 
Son  fils  majeur  avait  été  tué  par  les  révoltés  en 
132C.  Birger  avait  promulgué  un  Code  connu 
sous  le  nom  de  loi  du  roi  Birger, 

BIRGOe  {CmUuiBl  Genre  de  la  légion  des 
Podophtharacs,  ordre  des  IXécapodes,  section 
des  Anomoures,  famille  des  Ptérygures,  tribu 
des  Paguriens,  créé  par  Leach,  assez  voisin  des 
Pagures  on  plutôt  des  Bemard-l*Ermite,  et 
caractérisé  surtout  par  l'abdomen  non  eon- 
touré  sur  lui-même  et  garni  de  grandes  pla- 
ques cornées.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 


espèce,  habitant  les  mers  d'Asie  et  remarquable 
par  les  végétations  vasculaires  dont  est  garnie 
la  voûte  de  ses  cavités  braneUales  :  c^eitle 


Biaouc  LA.Raoi«  (Dirgus  latro  Herbsl.),  dont  nous 
donnons  b  figure.  E.  Disn. 

BISKR A  ou  BiSKAiu,  ville  de  l'Algérie,  dans 
la  province  de  Constantine,  et  à  232  kilomètres 
S.-E.  de  cette  ville,  sur  le  versaul  S.  de  l'Aurès 
occidental,  à  l'entrée  dn  Sahara.  Biskia,  située 
sur  la  petite  rivière  qui  porte  son  nom,  est  la 
ville  principale  du  Zab  on  des  Ziban.  Sa  popu- 
lation est  de  4,000  habitants  dont  l,40i)  Euro- 
péens, la  plupart  mQitaires.  Elle  est  eomposée 
de  sept  villages  disséminés  dans  d'immenses 
jardins  plantés  de  palmiers,  sur  une  superficie 
de  20,000  hectares.  Les  habitants  indigènes  font 
grand  usage  dn  haehich  (voy  ce  mot).  On  j 
remarque  une  mosquée  dont  le  minaret  est  fort 
élevé,  et  la  citadelle  de  Saint-Germain,  bâtie  par 
les  Français  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Kaabt,  qui  avait  été  détruite  en  partie  par  un  des 
beys  de  Constantine.  Les  maisons  sont  en  bri- 
ques séchées  au  soleil.  Nous  possédons  Biskra 
depuis  1844.  Le  gouvernement  y  a  établi  un 
bureau  de  douanes  et,  dans  roasis  de  Béni- 
Horat  un  jardin  d'acclimatation  où  l'on  cultive 
le  café,  le  poivre,  l'indigo,  la  vanille,  la  canne 
à  sucre,  l'arachide,  le  ricin,  le  sorgho,  le  safran, 
le  coton,  ete.  Les  jardinsde  Biskra  sont  de  véri- 
tables oasis,  remarquables  par  la  richesse  de  la 
végétation  et  par  l'étendue  des  cultures,  com- 
prenant, outre  125,000  palmiers  productifs, 
des  céréales,  des  légumineuses,  des  oliviers  el 
des  arbres  fruitiers.  Les  eaux  de  la  rivière, 
soigneusement  aménagées,  servent  à  l'irrigation 
du  teritoire.  Le  principal  canal  de  distribution, 
qui  passe  devant  le  fort  Seint-Germain,  a  une 
pente  asses  considérable  pour  faire  tourner 
plusieurs  mrtulins  à  blé.  Biskra  s'élève  à  110 
mètres  au-dessus  de  la  mec.  i<a  température. 
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«lui  Tarie  de  5°  à  48"  centi^'i^^'ii  ?,  est  déli 
deuse  d'octobre  en  avril.  Le  cixuut  oflre  dcâ 
cuMttres  ifa'on  n'a  encore  constaté  sur  aucun 
autre  point  du  iilobe.  II  est  soumis  en  outre  à 
line  espèce  de  mousson,  tandis  qu'une  mousson 
inrerse  règne  de  l'autre  côté  du  désert^  Taifkau  Jé« 
AeW.  ftmipâ»  e%  Mgériê^  1864).  Biskn  existait 
da  temps  des  Romains,  sous  le  nom  d'Oue$ki'i\ 
Osotftor^quia  formé  la  dénomination  moderne. 
En  latin  on  disait  Vescer,  puisque  l'évéque  de 
Kakra  était  appelé  WnetrUmm* 

Btskra  est  le  chcMiou  d'un  cercle  qui,  en 
1855,  renfermait  :  20,808  Kab\les  Berbers  des 
montagues),  32,  lU  Ai-al>es,  22,81)3  Berliers.  Ces 
pepvbtions  peuTcnt  mettre  sur  pied  1,458 
csvnlirrs  et  14,700  fantassins.  EHes  possèdent 
lU,6tO  tentes  et  6,750  maisons,  le  tout  repré- 
seoUol  une  valeur  de  iO,i>00,000  iraucs.  Ou 
j  compte  1,354  chevaux,  4,373  mulets,  17,942 
chameaux,  l,4^î  bf-tes  à  cornes,  2.")7,600  mou- 
tons et  106,1)00  cbèvres.  Les  indigènes  ont 
recueilli  eu  18i>4  6,200  quiutaux  de  iaiiic.  Il 
existe  dans  le  cerele  deux  sources  thermales 
qui  pa  raissent  80  rappTOClier  bcancoup  de  eeUas 

de  Brirè;.'es. 

iilbOL  XOLINi.ou  mieux  Behistoun,  ville  de 
Perse,  située  entre  Kinnanchah  et  Bamadan, 

l'ancienne  nx^î-rrav-v  îpi;  de  Diodore.  Le  nom 
deliisoutoun  qui,  en  perse,  signilie  sans  colonnes, 
est  formé  de  l'altération  du  mot  perse  £a^a- 
rflss,deme«redesdieux,d*où  Behistoun  quei'on 
ne  comprenait  pbis.  Bisoutoun  est  célèbre  par 
une  moiltagne  qui  porte  son  non»,  et  dans  ia- 
q;ueU£  sont  sculpté  des  bas-relieis  et  des  iu- 
scvipâoBs  des  Achéménides  et  des  Saseanides. 
Les  œuvm  de  ces  derniei-s  rois  n'offrent  rien 
de  partjcuijer,  si  ce  n'est  une  inscription  en 
pelileri  ;  mais  le  document  réellement  impor- 
tun, elqui  est  connu  sous  le  nom  d'inscription 
de  Bisoutoun,  est  une  œuvre  de  Darius,  fils 
dHystaspe.  Les  andeos  attribuaient  ce  travail 
à  Sémiramis. 

Un  Immense  bas-relief  représente  le  roi  Da* 
rius  I"  suivi  de  deux  serviteurs  :  il  met  le  pied 
sur  le  p'^oTido-Sinerdis;  devant  lui  sont  neuf 
personnages,  rattachés  ensemble  par  une  même 
corde  qak  relie  leurs  cous.  Les  huit  premiers, 
qui  représentent  les  portraits  des  insurgés  Ni- 
dintabel,  Athrinés,  Phraortès,  Martias,  Titran- 
toechmès,  tiËosdatès,  Arakhès,  Phradès,  sont  nu- 
têie;  le  neuvième,  le  Sace  Sltoonka,  porte  un 
bonnet  très-bant  et  très-pointu.  De  tous  côtés 
auprès  du  bas-relief  se  trouvent  46  tables  cou- 
vertes d'inscriptions.  Celles-ci  sont  très-peu 
seccesiMes,  et  il  a  ftUu  le  courage  du  colond 
sir  ïlcnr^'  Rawlinson  pour  copier  ces  textes 
précieux,  giavésà 300  pieds  au-dessus  du 


T. es  textes  eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts 
d  altération  j  c'est  moins  la  main  des  bommes 
que  l'intempérie  des  saisons  qui  leur  a  nui. 
Seize  de  ces  tablettes  sont  en  langue  perse,  dix- 
sept  en  langue  médo-scythique  et  treize  en  lan- 
gue anyriettaci  ces  différents  textes  sont  des 
versions  des  mêmes  documents.  On  doit  ^ 
tinguer  entre  le  grand  texte  liislorique  et  les 
petites  lé};endcs, qui  expli<iueut  aux  spectateurs 
les  noms  des  différents  personnages;  mais  c'est 
de  la  grande  hiscription,  qui  dans  l'original  a 
plus  de  quatre  cents  lignes»  que  nous  devons 
rendre  compte. 

bile  est  rédigée  en  fonue  de  bulletin,  et  cba* 
que  paragraphe  commence  ainsi:  t  Darius  le 
prand  roi  fait  savoir....  •  Elle  donne  d'abord 
les  titres  et  la  généalogie  de  Darius,  (ils  d  Uys- 
taspe,  fils  d'Arsamès,  fils  d'Ariaramnès,  fils  de 
Téispès,  Hlsd'Aeheménès,  généalogie  qui  cadre 
exactement  avei"  celle  qu'on  trouve  dans  Héro- 
dote. Le  roi  Darius  énumère  ensuitr  los  vin^'t- 
ti-ois  pi-ovinces  sur  lesquelles  il  leijuail  et  se 
glorifie  de  la  justice  qu'il  y  exerçait. 

Avant  lui,  dit  il,  régna  Cambysc,  filsdeCyrus; 
ce  roi  avait  eu  un  frcre  Sinerdis  (Bardiya  en 
perse),  qu'il  tua  sans  que  le  peuple  cuuniit  le 
crime.  Cambyse  s'en  aUa  en  Egypte,  et  pendant 
son  absence  le  pays  tomba  dans  l'iinpiété  et  se 
révolta  contre  le  roi.  Un  .Mage,  i. ornâtes  profita 
de  ces  circonstances,  se  leva  à  Pissiacbadia, 
près  du  mont  Arakadris,  le  14"*  jour  du  12^ 
mois,  et  se  donna  pour  Smerdis,  fils  de  Cyrus, 
Le  peuple,  lassé  des  cruautés  de  Cambyse,  le 
crut  ;  Gouialès  devint  roi,  et  Cambyse  mourut 
en  se  blessant  lui-même  quand  il  s'apprèla  à 
regagner  l'empire.  Comatès  régna  en  destnic- 
teur  «le  la  religion mazdéenne;  pendant  plusieurs 
mois,  personne  n  osait  dire  la  vérité  sur  l'impos- 
teur, jusqu'à  ce  que  Darius  vint,  qui  avec  six 
conjurés  tua  le  Mage  Comatés  dans  la  ville  de 
Sichlachotès  en  Nisée.  Darius  devint  roi,  et  s». 
première  œuvre  fut,  selon  son  propre  témoi- 
gnage, de  relever  les  autelsdétmits,  de  restituer 
le  culte  deZoroastre.  de  rendre  le  pontificat  aux 
familles  perses,  en  un  mot  d'anéantir  les  der- 
niers rvsU^a  d'une  iVi»lauralion  médique,  ten- 
tée parlalhtudedu  pseiido-Smerdis.  Mais  après 
avoir  tué  .son  rival,  Darius  n'était  pas  pour  cela 
maître  île  tout  l'empire  de  Cyrus,  qui  menaça 
de  se  dissouditj  dans  une  révolte  générale  des 
peuples  soumis.  C'est  de  la  pacification  des 
révolutions  que  rend  compte  k  suite  de  l'in- 
scription. 

Àthrinès,  fils  dOpadarmès,  se  fait  roi  en 
Snsiane;  mais  bientét  il  est  trahi  par  les  siens 
et  tué  par  Darius.  Utie  révolte  plus  .sérieuse 
est  celle  de  Babylone»  qui  avait  préparé  Fin* 
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surrcction  pendant  le  rè^jne  de  Gomatès.  Un 
imposteur,  r>îidmtat>el,  fds  d'Aiuiri,  rallie  les 
Babyloniens,  en  m  donnant  pour  Nabuebodo- 
nosor  11,  fils  de  Nabonid.  Darius  marche  contre 
re!incTni  qtii  l'attend  snr  la  rive  m^sopota- 
micuoe  du  Tigi'e  \  il  clloi^iit  un  gué,  fait  pas- 
ser son  arin^  snr  des  chameaux  et  des  ehe- 
▼aux,  et  bat  -Nidintab*  !,  le  26°«  jour  du 
mois  dt'ectiitire  f)2tl.  La  Mésopotauiie  lui  est 
ouverte;  il  délait,  0  jours  après,  le  2°"  jour  du 
iUr  mois.  Nidintabel  à  Zazanna  sur  l'Euphrete. 
L'aruH'c  des  Cbaldéens  est  détruite,  Babylone 
prise  r(  i  iinpnslcur  mis  à  mort. 

Mais  pendant  (pie  Darius  fait  le  siège  de 
bylone,  la  l'erse,  l'Elynuûs,  laMédie,  l'Assyrie, 
rÂrnioiiie,  la  Parthic,  la  Mai  fjiunp,  les  Satta- 
gydcs,  les  Sarcs  se  révolfi  iit  1.  iirt\ivoau.  l'n 
Perse, Martias,tils  de  Siu.sicin  t's,  se  lève  en  Su- 
siane  et  se  flitt  passer  pour  Immanès,  roi  de 
Susiane  ;  mais  il  est  trahi  ainsi  qu'Athrinèfl^  et 
livré  à  Darius. 

La  llédic,  se  souvenant  de  son  anoionue  dy- 
nastie, entend  l'appel  de  Phraortès,  qui  prend 
le  nom  de  Xathrilès,  nyeton  de  Cyaxares  :  il 
esf  NfMin-nn  surtout  par  los  poptilafions  toum- 
nienius  tie  la  iU^Vie.  Hydaraès,  délégué  i>:ir 
Darius,  enjîage  la  bataille  de  Marus,  le  27»  jour 
du  I0«  mois  (janvier  520)  ;  mais  il  esl  forcé 
d'attondro  iJrs  rrnforts  à  r.aui]>ada. 

En  ménie  temps,  Dadarsès,  un  Arménie»,  est 
envoyé  pour  pacifier  l'Araiénie;  il  dêfiiit,  selon 
Darius,  dans  trois  batailles  successÏTes,  à  Znza 
le  9*  du  2»  ninis  (mai  520  .  h  Fiprra  en  Arménie 
{le  18*  du  même  mois),  et  à  thyama  en  Assy- 
rie, les  rebelles  qui,  malgré  leurs  échees,  re- 
poussent les^rscs  jusqu'en  Assyrie;  Darda r- 
sés  est  donc  ohlif^é  d'attendre  les  rrnfnrts  qui 
lui  arrivent  sous  les  onlrcs  d'Omisés.  Ce  fîéiié- 
ral  bat  les  Arméniens  à  Issid  en  Assyrie  le  15« 
jour  du  10*  mois  Humer  519),  les  repousse 
jii<îqn'n  Antiyftra  en  Arménie,  où  il  livre,  quatre 
mois  et  demi  plus  tard,  la  seconde  b;itaillc; 
mais  lui  aussi  doit  se  tenir  sur  la  détetisivc  jus- 
qu'à Tarrivée  de  Darius. 

Le  roi  peut  enfin  quitter  Babylone;  il  df^frrit 
Phnortès  à  Knndunis  en  Médic,  vingt-mi  nuits 
après  la  bataille  de  Zazanua,  le  22*  jour  du  7* 
mois  (octobre  519).  L'usurpateur  se  replie 
sur  Rha^rcs  en  Médie;  uuus  il  est  fait  prison- 
nier, et ,  nprés  avoir  été  mutilé  et  exposé  à  la 
porte  du  p;»lais,  il  est  mis  eu  croix  a  Ecbatancs. 

Un  autre  prétendant  au  trdnc  de  Médie,  Tri- 
t;uil.(  <iimès,  est  vaincu  par  un  général  de  Da- 
rius, le  Mode  Tachmaspadès;  il  partn£?c  le  sort 
de  Phraortès,  et  le  roi  courroucé  fait  cnicitier 
les  ennemis  morts  et  les  prisonniers. 

La  Faithie  et  rByreanie  soutiennent  le  dra- 


peau de  lai^Toltc,  arl)oré  par  Phraortès.  Le  père 
du  roi,  Hystaspe,  défait  les  insurgés  le  22*  jour 
do  IS*  mois  (mars  618).  Mais  malgré  l'honneur 

deja  victoire  que  s'attribue  le  roi,  nous  voyons 
qn'tin  renfort  est  néecs^nirc  fi  Hystaspe  pour 
raHériuir,  par  la  bataille  de  Patigrabana,  la 
puissance  de  Darius. 

Phratiès  est  vaincu  en  Margiane  le  2V  jour 
du9«  mois:  mais  pendant  qne  eette  révolte  était 
vaincue,  un  autre  pseudo-Smcrdis  avait  surgi 
en  Perse,  dans  la  personne  d'un  nommé  GEos^ 
datés.  Artabanlès  défait  successivement  cet  im- 
posteur à  Rakha  (le  IS»  jour  du  2*  mnif^\  et  à 
la  jn(»iitagne  de  i^raga  (le  6«  jour  du  5«  mois); 
là  il  est  pris,  emmené  à  Chadidia  en  Perse,  et 
misen  croix.  Mais  la  révolte  d'Cdosdatès, comme 
cellede  Phraortès,  dura  après  la  mort  de  !*u«5nr- 
pateur  dans  les  provinces  orientales.  Deux 
batailles,  celle  de  Capissacanis  (le  13*  jour  du 
10*  mois),  et  de  Gandulava  (le  7"  jour  du  12* 
moio,  sont  nécessaires  au  péném!  perse llyanès 
pour  réduire  les  i-cbelles,  qui  ne  sont  pris  qu'à 
Arsada  et  mis  h  mort. 

Vu  Arménien,  nommé  .\rakh,  profite  de  l'ab- 
sence de  Darius  en  Pei-sc  et  en  Médie,  pour 
soulever  les  Babyloniens;  il  prétend  être  Nabu- 
chodonosor  II  ;  mais  Intaphrtsdéfiiit  ce  préten- 
dant, reprend  Rabylone  le  22*  jour  du  11*  mois, 
et  tin  teniîilc  rliàliiiienl  frappe  les  insurges. 

Dans  le  reste  de  l'iuscription,  Darius  engage 
les  rois  qui  lui  succéderont  à  respecter  les 
lois,  et  demandeau  lecteur  du  monument  de  ne 
p;is  le  (ir-ti  iiii e.  Cette  partie  do  l'iiisoription  est 
a.ssez  développée.  La  fin  est  inléi'es*.ante  en  ce 
que  le  roi  y  nomme  ceux  qui  débarrassèrent  la 
Perse  du  mago  Gomatès;  ces  noms  cidrent,  à 
un  seul  près,  nvee  eeiix  dnnni'?^  par  Hérodote. 
Ce  sont  :lntapbernès,  fils  d'iJLosparès;  Otanès, 
fils  de  Sochrès;  Cobrjas,  fils  de  .Mardonius; 
Hydamès,filsdcMegabignès;  Mégabyze,  fils  de 
Dadyès;  .Vrdimanès.  fils  d'Orhns.  l  e  père  de 
l'histoire,  au  lieu  de  ce  dernier  nom,  donne 
celui  d'jVsparlliinès. 

Une  table  snpplémentdre,  dont  le  fexte  perse 
seul  est  à  )u  iiie  intellijiible,  parle  des  cauiia- 
gnes  de  Darius  contre  les  *^nsiens  et  les  Saces. 
Les  versiou5.médo-scythi(pie  etassyricuuc,  trop 
frustes,  n'ont  pas  été  copiées  par  le  colonà 
Hawlinson. 

î.'iii^cHpîion  deT>nriiis?i  Bisonlnnn  est,  sinon 
la  plus  intércs-sante,  du  moins  une  des  plus  im- 
portantes qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous. 
Les  faits  qu'elle  relaie  sont  sans  doute  cu- 
ricTiN,  mais  sa  t^ranilc  valriir  ne  réside  pas  là. 
Elle  nous  démontre  que  h  .s  donuécs  Irausujises 
par  les  Grecs  sur  tes  peuples  de  l'Asie  sont 
seules  authentiques,  et  qu'il  fiiut  regarder 
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febnleux  tons  les  contes  des  peuples 
orientaux  sur  cette  partie  de  leur  histoire.  Elle 

^ouve  également  la  ^'rande  valcurd'IIéroilofe, 
dont  les  renseigneiuonts  sont  corroborés  par 
Darius  lui-même,  taudis  que  ceux  de  Ctésias 
ne  le  sont  pas;  et  cela  est  d'autant  plus  impor- 
tant, que  les  faits  roiifiriiu's  par  li'  ti  vte  de 
Biâoutouu  uc  consistont  qu'en  des  noms,  au 
sujet  desquels  ni  Cti  sias  ni  Hérodote  ne  pou* 
Talent  avoir  un  intérêt  à  fausser  la  vérité. 

Il  existe  d'autres inscripti nus  ({ui  eoiii|ilMent 
les  données  fournies  par  le  texte  de  Hisoutoiin, 
et  qu'il  uc  sem  pus  iuulilu  de  citer  ici.  Kn  pre- 
mière ligne  se  place  Tinscription  sépulcrale  de 
Darius  à  .\akch-i-Ronseain,  la  nionl;\,i:ne  des 
sépultures  ro\al(  . s  juts  de  PeiM'polis.  La  aussi 
le  tombeau,  1rs  sculptures  et  les  textes  triliu- 
gM8  a<Mit  sculptés  dans  le  roc,  et  il  est  très- 
diffieile  d'en  ai»proelier.  L'inscription  est  pos- 
téiirureà  celle  de  llisoutoun,  et  eontieut  inie 
Douicuclaturede  provinces  plus  riche  que  celle 
dernière.  Darius  cite  comme  soumis  à  sa  son- 
vera iiii  té  les  pays  suivants  :  la  Perse,  la  Médie, 
la  Siisiaiif,  la  l'arthie,  l'Arian*'.  la  Kactriaui',  la 
Sogdiuiie,  lu  Chorasmic,  la  Zurangie,  l'Araclio- 
aie,  la  Sattagydle,  la  Gandarie,  l'Inde,  les  Scy* 
thes  aniyr.niens,  les  Scythes  sagittaires,  Bahy- 
lone.  r  Vssyrie,  rArabie.  l'Egyple,  l'Ariuénie,  la 
Cappadocc,  lu  Phrygic,riuuie,  les  Scythes  trans- 
■arins  (sur  la  Mer  noire),  Scodrus,Ics Ioniens 
dTuropc,  Put,  Chus,  les  Maxyens  de  Lybie, 
Carthai'o.  F.t  il  ajoute  :  i  Si  lu  p<>nses  ainsi, 
combien  soul  dilïércntcs  les  provinces  que 
fouTemait  le  roi  Darius,  regarde  les  images  de 
ceux  qui  portent  mon  trdne  (tel  est  le  sujet  des 
has-relirN  ,  i  t  tu  les  connaîtras.  Pourras-tu 
igaotvr  alois  que  la  lance  du  soldat  perse  alla 
loin?  Pourras-tu  tgnoreralorsqnelesoldat  perse 
écarta  la  guerre  loin  de  son  pays?»     J.  Oppkrt. 

lUTO.NTO,  raneieiuif  llnUmUm  ou  Didnin- 
Ism,  ville  du  royaume  de  N'apics,  dans  la  terre 
de  Bari.  Elle  est  le  siège  d'un  évéché,  et  ren- 
ferme de  13  à  11,000  liabitunts.  C'est  près  de 
celle  ville  que  les  F,spai,'iiols  vainquirent  les 
impériaux  en  1730.  On  réeolle  daus  ses  envi- 
rons le  vin  renommé  de  ZagarcUo. 

BIVALVES  {Molbu^),  On  donne  le  nom 
de  fl'trn'rcs  aux  Mollusques  q»ii  offrent  une  co- 
quille formée  de  deux  pièces  ou  ballants,  gé- 
néralement semblables  ou  presque  tout  à  fait 
semblables,  et  destinéesàcacher  complètement 
l'animal  ([u'clles contiennent.  Tctf»'  diMintiiiiKi- 
lion,  trcs-eniployéc dans  rani  ienne Malacologie 
ou  plutôt  daus  l'ancienne  Conchyliologie,  est 
beanconp  moins  usitée  aujourd'hui,  et  elle  est 
en  t-'randi^  partie  rcniiihici'»'  par  celle  d'.l<V- 
phak».  En  eflet,les  Mollusques  bivalves,  et  par- 


mi eux  nous  nous  bornerons  à  citer  comme 
ty  pes  les  Huîtres,  lesMoules,  les  Anodont«,ete., . 
offrent  à  peu  prto  tous  cctto  particularité  oiga- 
Fio.  U 


niqne  importante  qne  l'animal  contenu  dans  la 

('(upiille  ne  présente  pas  de  téte;  et,  dés-lors, 
aujourd'hui  que  la  classification  malacologique. 
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beaucoup  plus  naturelle  qu'autrefois,  est  basée 
sur  l'animal  (partie  easentieUe)  et  non  exdusi- 

Temcnt  sur  la  coquille  (partie  accessoire),  le 
nom  d'Acéphales  a  dû  être  préfi-ré  à  rohii  de 
Bivalves.  Toutefois  nous  devons  dire  que  quel- 
ques BivalTes  des  ancieiu  aatenrs  ne  font  pas 
partie  des  Ae^ihalesdesioologisiesaciuels^aiais 
des  ôlres  du  jrronpo  supérieur  des  Céphalés. 
C'est  à  l'article  Mulllsuues  {Yoy.  ce  molj  que 
les  caractères  détaillés  des  Bivalves,  ainsi  que 
leur  classification,  devront  itre  donnés;  nous 
nous  borntMons  aLtiit  llcracnt  à  donner  deux 
figures  qui  mon  li  eront  les  poiuts  les  plus  re- 
marquables de  l'organisme  de  ces  animaux,  et 
qui  feront  connaître  des  termes  souvent  em- 
ployés dans  les  descriptions  génériques  et  spé- 
cifiques et  qu'il  est  très-important  do  connaili  i'. 
— Fig.  I,  A,  extrémité  antérieure  ou  orale;  B  i , 
extrémité  postérieure  ou  anale  ;  2,  hauteur  de  la 
cnqiiillc;  3,  hord  dorsal  ou  supérieur;  l.cioclict 
au  tvoauuel-,  5,  lunule  ;  0,  bord  venlnil  ou  inlé- 
lieur;  Fig.  II,  7  et  8,  extrémité  orale  et  anale; 
9,  vulve;  10,  vulve  gauche;  11,  épaisseur  de  la 
coquille;  1*2,  lunule;  13,  natèces;  11,  limite  du 
crochet;  15,  écu&sous;  16,suture;  17,lèvrcsdc 
l'écusson  ;  18, ligament ;et  10,  nymphes.  Fig.  III, 
7  et  8,  extrémité  antérieure  et  extérieure;  20, 
nymphes;  21,  liî^ament  servant  à  ottvrir  les 
valves;  22,  lèvres  de  l'écusson;  23,  sommet; 
34,  fossette  ;  25,  bord  ;  29,  impression  ;  30,  lame 
cardinaU';  31,  fossette;  32 à 35* dents;  36,  im- 
pression alxloniinale.  E.  Desm. 

BJilRHlE,  ancien  pays  situé  entre  la  mer 
Blancbe  et  les  monts  Ourals,  sur  les  bords  de 
la  Dwina  septentrionale  et  de  la  Potchora.  Sa 
population  était  nombrctiseel  eoinposée  exclu- 
sivement de  Finnois  de  la  branche  dite  aat  ulo- 
chfesM,  par  conséquentde  celle  que  Ton  trouve 
eneore  aiijoiird'bui  dans  le  Savolax  et  la  Caré- 
lie.  Celte  contrée  était  fameuse  dans  le  Nord  et 
dans  l'Orient.  C'était  h  pati  ie  par  excellence  de 
la  race  finnoise  avant  sa  dispersion,  le  cbef-lieu 
de  sa  rivilisation.  C'était  aussi  un  vaste  eenlrc 
de  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  en 
quelque  sorte  un  centre  relij^ieux  pour  les  di- 
verses tribiis  de  race  finnoise,  qui  ify  rradaient 
en  pèlerinage  au  temple  du  dieu  Juinala.  Ce 
sanctuaire  renforniait  îles  riehesses  iniinenses, 
parce  que,  dans  son  enceinte,  on  enterrait  les 
morts  avec  un  Uers  ou  même  la  moitié  des 
objets  précieux  qu'ils  avaient  possédés.  Les 
Nornrands  furent  souvent  tentés  par  ces  l  iclies- 
ses.  La  pR'Uiière  de  leurs  expéditions  fut  enti-e- 
prise  au  x*  siècle  par  Erilc  Blodyxa,  flis  d'Ha- 
rrii  !  iiàrfaKêr.  l^autres  eurent  lieu  en  1026, 

H  !»0,  1222.  etc. 

Les  Jijurimens  fuirent  aussi  fréquemment  at- 


taqués par  les  Russes,  surtout  par  ceux  de 
Novgorod;  aussi  Borislaf,  grand  prince  de  Kieff, 
les  appela-t-il  un  jour  comme  auxiliaires  pour 
l'aider  à  combattre  son  frère  Jaroslaf,  chef  des 
Novgorodiens ;  mais,  maigi-é  ce  secours,  Boris- 
laf fut  vaincu.  Les  HJarmiens  sortaient  encore 
de  temps  en  temps  de  leur  pays  pour  aller  in- 
fester les  côtes  de  France,  et  tout  porte  à  croire 
que  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  avancés 
jusque  -ven  les  pays  plus  méridionaux. 

On  ne  sait  rien  du  gouvernement  ni  des  lois 
civiles  de^  Bjarmiens,  sinon  qu'ils  viv:nent  sous 
un  chef  auquel  les  écrivains  Scandinaves  don- 
naient le  nom  de  roi.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  leur  civilisation  avait  atteint  une  remar- 
quable hauteur  Les  belles  poésies  qu'ils  nous 
ont  laissées  en  font  foi,  de  même  que  leurs  re- 
lations commerciales  si  régulièrement  établies. 
Quoi  qu'il  en  soit,rempire  des  Bjarmiens  pei-dit 
son  indépendance  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Mongols.  Tous  ceux  d'entre  eux  qui  ne  purent 
se  sauver  en  Norvège  partagèrent  le  misérable 
sort  des  Russes,  avec  lesquels  ils  furent  désor- 
niais  incorporés.  Quand  vint  la  délivrance,  le 
grand  prince  de  Moscou  leur  envoya  un  moine 
nommé  Etienne,  qui  les  convertit  au  cbristîa^ 
nismc,  et  composa  pour  eux  un  alphabc>t  spé- 
cial que  les  savants  rcfrardent  comme  un  do- 
cument historique  de  la  plus  haute  importance. 
Aujourd'hui,  laE^armieestpartagéeen  plusieurs 
gouvernements  impériaux,  dont  celui  de  Perra 
conserve  encore  plusieurs  souvenirs  des  anciens 
li  nips,  notamment  les  ruines  de  icherdyn,  la 
célèbre  capitale  des  Bjiarniiens.  L.  L. 

BLAXGlIlSSEItlE,  étahlis.sement  destiné 
à  opérer  le  blanchiment  des  toiles  (voy.  Blan- 
chiment), ou  le  blanchissage  du  linge.  Dans  ce 
dernier  cas,  bien  qu'exploité  par  un  seul  in- 
dustriel, il  doit  être  monté  à  peu  près  comme 
un  lavoir  public  (roy.  ce  mot).  Mais  le  mot 
blanchisserie  est  peu  employé  :  ou  envoie  son 
linge  au  blanchisseur  ou  plus  généralement  à 
la  blanchisseuse. 

BLA  Non  aîné  (.Térôme- Anoi.PHE),  né  le 
21  novembre  à>iice,raortaParisle  29  jan- 
vier1854.  Il  s'était  foit  connaître  sous  la  Restau- 
ration par  sa  collaboration  au  Courrier  français 
et  par  divers  opuscules  sur  des  matières  éco- 
nomiques. Nonmié  professeur  d'économie  po- 
litique au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  en 
18.33,  m  i-e  m  placement  de  J.-B.  Say,  il  fut 
élu  T)u-mbre  de  l'académie  des  sciences  morales 
cil  18.^8,  et  siégea  de  1840  à  1818  dans  la  chambre 
des  députés  comme  représentant  de  la  Gironde. 
Doué  de  beaucoup  de  facilité,  mais  de  peu  de  pro- 
fondeur, il  n'enrichit  pas  la  science  de  nouvelles 
découvertes,  mais  la  vulgarisa  avec  un  grand 
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necès  dans  ses  leçons  du  Conservatoire.  Son 
Cran,  publié  par  MM.  Blaize  et  Gamier  {i&Hi- 
4  Tol  iaSf),  offtv  de  l'iatérèt  parce  qu'il 
contient  sur  rindustrie  manufacturière  des 
détails  qu'on  ne  trouve  pas  dans  d'autres  ou- 
Trages  du  méiue  genre.  Blaru}iii  a  mérité  sur- 
tmt  de  b  scieace  économique  iiar  les  voyages 
llooil)reiix  qu'il  a  accomplis  dans  diverses  par- 
ties de  l'Europe,  et  les  missions  dont  il  a  été 
cbugé  pour  étudier  la  situation  morale  et  ma- 
léricSle  des  populations  françaises  et  étran- 
fèics.  Nous  citerons  sous  ce  rapport  ses  ti-a- 
Taux  sur  la  Corse,  sur  l'^spn'^nf,  stn-  lasses 
ouvrières  en  France,  sur  les  populations  rurales 
de  la  France,  dans  Ui  CoUedfea  des  Mémdr»ée 
thttUMt.  Son  ouvrage  le  plus  eoami  du  public 
est  son  Uisioire  de  l'Economie  politique  en  Europe, 
iefuii  Ut  ancUnt  jusqu'à  nos  jour»;  suivie  d'une 
VMiographie  raiiOiMée  des  principwdt  tmrages 
fEemmiepolUUpÊe,  3»  édit,  1846,  2to1.  iii-18 
el  in-S». 

BiiAVET,  rivière  de  t  rance.  Elle  prend  sa 
floorce  dans  nn  étang  qui  porte  le  même  nom, 
et  sort  du  dép.  des  Côtes^du-Nord  pour  entrer 
dans  le  dép.  (l'i  Morbihan,  arrose  Napoléonville 
(Pontivy),  Henaebon,  y  devient  navigable,  et 
R  jette  dans  l'Océan  par  la  rade  de  Lorient,  uu 
peu  au-dessous  de  cette  ville,  où  elle  reçoit  le 
Scorft  I  (  Fllavet  a  élé  canalisé  entre  Ileniiebon 
Nupulèonville  ;  il  communique,  par  le  canal 
de  INantes  à  Brest,  avec  la  Loire  et  la  rade  de 
Brest.  Son  cours  est  de  120  kil.  R.  C. 

BLÉPIlAllOPLASTIE  (chirurg.).  Art  de 
icùire  les  paupières.  Voy.  Àutoplastik  dans 
etSunUment, 

BOBViE.  Cylindre  terminé  à  chaenne  de 
ses  exfrémit^s  par  un  rebord  saillant,  et  sur 
lequel  on  envide  les  fils.  Les  bobines  sont  plus 
ou  moins  gi-audcs  suivant  l'usage  auquel  on  les 
destine.  On  leur  donne  depuis  deux  ou  trois 
jusqu'à  quinze  à  dix-huit  ecntimctrcs  l"ng. 
Leur  a\i-  est  creux,  de  façon  à  ce  qu'elles  puis- 
sent être  moutées  sur  des  broches  de  fer  avec 
lesqueDes  ou  autour  desquelles  elles  toumen  t , 
suivant  qu'il  s'a  nt  Ir  faiie  envider  ou  dévider 
le  fil.  On  trouvera  la  description  du  niéeanisme 
par  lequel  se  font'  ces  opérations,  pour  l'envi- 
dage  au  mot  Baocns,  et  pour  le  dévidage  au 
mot  Lacets.  La  bobine  difTcre  de  la  canette  en 
ce  qu'elle  a  un  épaulement  à  chaque  bout, 
tandis  que  la  canette  n'en  a  qu'un  seul.  Il  y  a 
des  boÛnes  dont  la  gorge  est  très-peu  pro- 
fonde :  sur  celles-là  on  dispose  le  fil  destiné  à 
être  vendu,  parce  (lue  la  marchandise  y  paraît 
eu  plus  grande  quautilé  qu'elle  ne  s'y  trouve 
réellement. 
BOGAaO.  (IteAn).  Jeu  dépitons  mû  par  ui 


arbre  horizontal  arrap  fie  cannes.  Le  bocard 
sert  à  concasser  les  luiuerais  rocheux,  les  lai* 
tiers  dont  on  espère  retirer  du  métal  en  gre- 
naille, et  alors  il  lui  est  annexé  un  patouillet. 
Il  est  employé  aussi  à  briser  d'autres  mati^Tcs 
réi»ii»Uutes.  Cette  machine  est  assez  simple  pour 
ne  pas  avoir  besoin  d'une  deseription  détaillée. 

BOKUS.  Les  Boèrif  ainsi  nommés  d'un  mot 
hollandais. qui  sifi^nifie  paysan,  sont  des  aneiVns 
colons  d'origine  hollandaise  qui  vivent  indé- 
pendants au  nord  de  la  colonie  du  Cap,  où  ils 
ont  formé  dans  ces  dernières  années  deux  États 
nouveaux  :  I"  la  République  du  fleuve  Orange, 
entre  ce  fleuve  et  le  Vaal  ou  Ky-Cariep  son  af- 
fluent; T  la  République  TraimatUtique,  entre  te 
Vaal  et  le  Limpopo. 

Lorsqu'en  18H  les  Anglais  eurent  fait  siirrt'- 
der  leur  domination  à  celle  de  la  Hollande,  dans 
la  colonie  du  Cap,  les  fermiers  ou  eetons  culti- 
vateurs {Boin\  qui  vivaient  dans  rintérieur  des 
terres,  n'acceptèrent  d'abord  qu'avec  une  {rrandt' 
répugnance  le  nouvel  état  de  choses,  lis  de- 
vaient à  leur  isolement,  à  leur  genre  de  vie, 
des  habitudes  d'indépendance  qui  ne  purent 
guère  s'accorder  avec  le  méthodisme  et  le  ri- 
gorisme anglais,  lis  prirent  donc  bientôt  la  ré- 
solution de  rompre  avec  la  domination  an- 
glaise ;  rétinissant  leurs  troupeaux,  entassant 
leur  rustique  mobilier  dans  de  grands  chariots 
traînés  par  des  hœuis,  ils  résolurent  d'émi- 
grer  vers  fintérieur  ;  mais  Q  leur  bllut  eonqni- 
rir,  aux  dépens  des  Cafres,  le  fusil  d'une  main,  le 
bâton  de  pasteur  de  l'autre,  les  pâturages  néces- 
saires à  leurs  troupeaux.  Franchissant  letleuve 
Orange,  puis  le  Vaal,  ils  s'établîfvnt d'abord 
dans  les  belles  vallées  du  Limpopo.  Plus  lard, 
un  de  leurs  chefs,  Pieter  Retief,  parvint  en  1837 
à  passer  la  chaîne  d^  monts  Quathlamba  ou 
Drakenberg,  et  à  s'établir  sur  les  terres  de  ran- 
cit-une colonie  hollandaise  de  Natal.  Les  Boërs 
y  fondéi-eutia  ville  de  PieterniaritzboHrL^'.  et  ils 
croyaient  pouvoir  y  vivre  en  paix,  loi-squ'en 
1810  les  Anglais  réclamèrent  Natal,  comme 
leur  appartenant  depuis  l'abandon  de  cette 
colonie  par  l;i  llnitjiide,  et  par  le  fait  de  la  ten- 
tative de  colouisatiou  du  capitaine  GarUiuer 
en  1834. 

Pris  encore  une  fois  entre  les  Anglais  et  les 
Cafres  Zoulous,que  les  premiers  avaient  excité 
contre  eux,  les  Boërs,  après  de  longues  hosti- 
lités, se  décidèrent  à  francbir  de  nouveau  le 
Quathlamba,  pour  rejoindre  ceux  de  leurs  frè- 
res qui,  sous  la  conduite  de  Prétorius,  occupaient 
la  vallée  du  fleuve  Orange.  Ils  commençaient  à 
peine  à  jouir  éâm  ces  nouveaux  cantonnements 
d'un  rqiOSSÎCilèrement  acquis,  lorsqu'en  1848 
legmiTMiieBieiitdn  Gapdéclani  leur  teniloire 
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flioé  sous  le  protectorat  anglâi<s.  sons  le  nom 
d'Ornti{)e  Sovereigniy ;  ils  voulurent  résister, 
mais,  après  une  guerre  sangiaat€,  ils  furent 
btttuspar  sir  Harry  Smith,  gouverneur  du  Cap. 
Alors  Prétorius  passa  le  Vaal  et  alla  fonder 
entre  celle  rivière,  le  Limpopn  r f  les  monta- 
gnes Quatlilaniba,  une  nouvelle  république  qui 
prit  le  nom  de  TraMnmaltiqMe. 

Plus  tard,  en  après  la  fruerre  des  Ca- 
fres.  l(\s  AnL'l;irs,  qui  ne  s'élaiont  rmp«n's<ln 
territoire  du  lleuve  Orange  que  pour  enipéelu  r 
les  Boêis  de  feire  cause  commune  «vee  leurs 
ennemis,  restituèrent  aux  colons  hollandais  le 
territoire  toni|»ris  ciitio  le  fleuve  Onui-^'o  et  le 
Vaal,  et  ceux-ci  organisèrent  une  nouvelle  ré- 
publique qui  prit  le  nomde  République  4n  Fleitve 
Orange.  . 

La  Rf'pfihUqur  du  Fit'nvr  Orange  a  Une  SU- 
perticie  denviron  180,000  kilouièti'es  carrés, 
dont  les  deux  tiers  sont  occupés  par  les  Boërs, 
au  nombre  de  15,000;  la  partie  montagneuse 
est  occupée  par  les  tribus  CnH^s  di"?  îbssoutos, 
des  BaroloDgs,  des  iiécbuanas,  des  Koranas, 
tu  milieu  desquelles  les  missionnaires  de  Paris 
etde  Londres  ontde  nombreux  t  t  ihlissements. 
Blocinfontein,  snr  la  Mo^Mi  i-,  i  st  la  capitale  de 
la  république.  Parmi  le^^  ;iiiti  cs  villes  nous  ci- 
terons :  Sniitfleld,  Phili;  intpolis,  Plattberg, 
Mekuatling,  Béthulie,(:;iii;i.  iVdlisedactMoriah. 

La  Ri!pabli/iue  Transvaaiii<iur,  située  au  nord- 
est  de  lapr^édente,  a  une  bupt  i  licie  de  135,000 
kilomètres  carrés;  les  Boërs  y  sont  au  nombre 
de  40,000.  Potchefslrom,  appelée  aussi  Yrffhmtrg, 
est  la  cflpilale  de  cet  État,  '/ontpan?;hertr  en  e«;t 
la  seconde  ville;  Origstad  est  dans  une  position 
oomroerdale  importante,  snr  la  route  qui  con- 
duit à  Natal  par  les  di  lih  s  des  monts  Qua- 
thlamba.  Les  df'iix  î^tats  sont  admini^ttvs  par 
un  président  et  des  landrosles,  soumis  a  1  élec- 
tion par  la  Toie  du  suffrage  universel. 

En  1857,1e  président  delà  République  traiis- 
vaaltiqne,  Prétoi  iiis  II.  (ils  tic  rancien  clicf  des 
Boërs  qui  fut  si  longtemps  lu  terreur  des  An- 
glais, voulut  forcer  la  République  du  Fleuve 
Oi-ange  à  se  fondre  avec  sou  aînée;  mais  elle 
résista,  en  menaçant  même  PivIim  ius  de  re- 
courir, s'il  le  fallait,  à  la  proloctiou  anglaise 
pour  assurer  son  indépendance. 

Les  deux  i-épuUiques  ollirent  d'ailleurs  de 
grandes  différences  sociales.  T)ans  la  réprilili- 
que^  du  !•  leuve  Orange,  les  Boèrs  sont  en  mi- 
norité, ils  ont  abandonné  la  vie  sauva^'e  et 
errante  pour  se  fixer  dans  les  villes  où  ils  sont 
diss/'iuinés  au  milieu  de  nonibrenx  colons  an- 
i^ijiia  cl  des  indigènes  convertis  au  diristia- 
niraie  par  les  missionnaires  Les  Boérs  de  la 
té|«biiqn«Tnuumlliqtte  ont,  tu  contrure,  I 
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eotiservé  Ieurexi5t<^nce  nomade  et  ft  demi  sau- 
vage; ils  sont  nombreux,  vivent  peu  dans  les 
villes  et  .sont  toujours  disposés  à  se  réunir  a  la 
voix  de  leurs  chefs  pour  tenter  quelque  expédi* 
lion  profitable  h  la  cause  commune.  l>e  ces  dif- 
férences d'hal)itu(lejs,  de  ces  antipattiies  sociales 
on  peut  conclui'e  que  les  habitants  de  la  répu- 
blique du  Fleuve  Orange  sont  destinés,  dans  un 
avenir  prorliain,  à  rentrer  sous  le  joug  de  h 
domination  britannique.      V.  K.  M  vi n>l!m  n. 

BOEUF  {mammifères).  Le  genre  iiiii)ortaiit 
des  B<eufis,  et  les  nombreuses  espèces  qu'il  ren- 
Icruic ,  ont  été  décrits  au  mot  Bi  ffle;  le  B(w.iv 
ORDINAIRE,  ainsi  que  les  nombreuses  races  qui 
en  dérivent,  a  clé  étudié  à  l'ailicle  Bovines 
{e$piceit).  E.  Desv. 

BOEUF  (my//iol.}.  Les  peuples  anciens  ont 
presque  tnus,  sinon  adoré  d'une  manière  posi- 
tive, du  moins  honoré  d'un  culte  religieux 
l'espèce  bovine,  et  il  en  est  encore  de  même  de 
plusieurs  nations  modernes.  Ces  pratiques  de 
superstitieuse  reconnaissance  s'expliquent  as- 
sez par  les  services  inappréciables  que  le  bœuf 
et  ta  vactieont  de  tout  temps  rendus  à  l'homme 
et  à  la  civilisation.  Ces  ajiimaux  furent  consi- 
dérés comme  le  symbole  vivant  de  la  terre  fé- 
conde et  nourriciei'e.  Aussi,  dans  pr«'s«iue  tou- 
tes les  langues  de  souche  arienne  ri«  et  (aarrai 
se  tmuvent-ils  expriiiH  S  par  le  même  mot,  ou 
p:ir  des  uiots  formés  de  la  même  racine.  En 
sauhciil  tjuo,  gni'rt,  signilie  tauivau;  en  zend 
gavn,  gnya,  gueié^  veulent  dire  k  la  fois  vie  et 
taurcan;en  grec  (oas  est  le  boMif  et  bios  la  a ie; 
en  latin  non*?  avons  rîfrffffs-  et  iHn.  Il  suffit  de 
ces  exemples,  que  nous  pourrions  multiplier, 
pou:  Pi <^u ver  l'étroite  relation  que  la  logique 
des  ancK^S  âges  avait  entrevue  entre  l'exis- 
tence de  l'nomme  et  celle  de  l'espèce  liovine. 

Les  tradiiious  persanes,  recueillies  dans  le 
Zend-Avesta,nous  montrent  le  bœuf  devenu  le 
symbole  même  de  la  terre,  ou  plutôt  de  la  terre 
(jui  produit.  (|ni  enfaufc  ('e  bteiif  priuiilif  e«.t 
Aboudad.  11  porte  en  lui  les  germes  de  toute  la 
création  végétale  et  animale.  11  meurt,  terrassé 
par  la  ))uissance  ahrimanieiine;  mais  d'une  de 
ses  jambes  naît  Kainumorts,  rinuMUie-taureau, 
et  d'une  autre  rized-Goschoroun.  Oe  sa  queue 
sortent  cinquante-cinq  espèces  de  plantes  à 
grains,  et  douie  espèces  d'arbres  bons  pour  la 
santé  :  ses  cornes  produisent  les  fruits  (d'où  la 
corne  d'abondaucc  si  fameuse  dans  la  Grèce); 
son  sang  donne  1c  raisin  et  ra  poitrine  la  rue 
sanva;;e,  qui  chasse  les  maux  de  tctc.  Aboudad 
est  donc  le  peie  des  \égétaux:  les  animaux 
pourtant  étaient  aussi  en  lui,  mais  a  un  état 
d'élaboration  moins  avancé;  de  sa  semence 
Diea  forma  daix  nouTeaux  taureaux,  m&le  et 


Digitized  by  Google 


BOB 


kment  qui,  e^mtinoant  Tœuvre  de  production, 
dotèrent  la  terre  de  28S  (ou  292)  esp^^cps  d'a- 
aimaux,  des  oiseaux  et  des  poissons.  Ce  n'est 
pis  tout;  nzod-Goschoroun  était  l'âme  même 

du  taureau,  et  il  eut  ])oup  mission  de  protéger 
toute  la  création  animale  et  végétale  émanée 
d'Aboudad.  Les  livres  sacrés  le  regardent 
connue  le  principe  TÎtal  de  la  terre,  ées  ani- 
maux et  de  l'homme.  D'autres  bœufe  menrail- 
Iniv  fi,.n(rt-nt  dans  le  Zciid-Avcsta  :  tîons  rnp- 
pelierons  aussi  que  le  taureau  apparaît  avec 
itoe  signification  symlioliquc  très^élevée,  mais 
difficile  à  bien  définir,  dans  le  culte  de  Mithra. 
f.p  f;ini»-'i\  !?"hémot  (roi/.  re  nintl,  tel  qu'il  est 
décrit  dans  les  livres  des  rabbins,  nous  semble 
aussi  reproduire  le  mythe  persan  d'Aboudad. 
Ajeutoos  que  la  vénération  pour  le  bœuf  allait 
si  loin  dans  In  Perse,  que  l'urine  de  cet  animal 
était  remaniée  comme  intlisv>ensable  tiaiis  les 
purifications  Dès  les  temps  primitifs,  on  nous 
représente  Djemschid  (vey.  cemot)  segijérissant 
d'un  hoi  rihle  ulcère  en  se  Invant  avec  de  l'u- 
rine de  bœjif  et  en  en  buvant.  On  donne  à  ce 
liquide  ainsi  employé  le  nom  de  nerenn-din, 
et  la  Parsis  ont  continué  d'en  fUre  usage. 

nri;,'inesde  la  civilisation  indienne  sont 
intimement  unies  à  celles  de  lu  Perse,  L'espèce 
bovine  fut  donc  aussi  eu  grand  honneur  sur 
les  bords  de  rindus  et  du  Gange,  où  elle  esl 
encore  l'objet  d'une  vénération  profonde.  Mais 
dans  rit; d»-,  Ja  varhe  froi;.  ee  mot  au  Supplément) 
l'cmporuml  sur  le  bœni,  est  devenue  l'animal 
sacré  par  excellence.  Le  mâle  y  est  néanmoins 
hniinré.  et  le  taureau  Nandi,  qui  sert  de  vaba- 
KjKi  mi  di  niontiire  à  Siva,  est  devenu,  sous 
le  nom  d'A/jjK  n  Pasclia,  l'objet  d'une  fêle  reli- 
fîeuse.  n  n'est  pas  inutile  de  signaler  la  res- 
semblance fi-appante  des  noms  de  cet  animal 
sacré  avec  ceux  des  bœufs  Apis  et  Pacia.  on 
JSatù,  révérés  par  les  Égyptiens.  Le  Japon  a  un 
Dieu  è  téte  de  bœuf,  appelé  God-sou-ten-ou,  et 
on  a  élevé  dans  ce  pays  un  temple  à  un  bœuf 
démiurge,  qu'on  représente  brisant  avec  ses 
cornes  l'œuf  primitit  d'où  il  fait  sortir  le  monde, 
tes  fouilles  importantes  exécutées  à  Khorsa- 
bad,  près  de  ilossoul,  .sur  les  bords  du  Tigre, 
prouvent  que  le  bœuf  y  fut  rolijel  d'une  irr.mde 
vénératiou.  Ou  y  a  découvert  phisieurs  repré- 
sentations de  cet  animal.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  les  deux  taureaux  gigantesques  qu'on 
voit  aujourd'hui  an  musée  du  Louvre,  et  qui 
ornaient  l'entrée  d'un  palais.  Ces  taureaux,  à 
visage  humain  et  silés,  ont  les  cheveux  et  la 
barbe  bouclés;  leur  tête  est  surmontée  d'une 
tiare  éloilée,  couronnée  par  une  rangée  de 
plumes  droites.  Un  voit  sur  un  bas-relief  de  la 
I  locàliti  ûewL  autres  taureaux  ailés,  dont 


un,  à  téte  humaine,  ligure  dans  me  expédi- 
tion navale,  d'où  l'on  peut  conehire  que  ee?  fi- 
gura représentaient  un  génie  d'un  ordre  su- 
périeur et  protecteur  de  la  nation.  On  suppose 
que  les  ruines  de  Khorsabad  sont  celles  de  Ni- 
ni\  ('  :  mais  les  reprf^sentations  latirofonnesdont 
nous  parlons  ne  datent,  suivant  quelques  sa- 
vants, que  du  temps  de  la  domination  des  Par- 
th(  s,  et  l'on  pourrait  y  voir  la  figure  de  llzed- 
Gosi  hornun,  nu  celle  de  rized-Behram. 

Le  bœuf  et  la  vache  étaient  honorés  dans 
toute  r.\sie  occidentale,  du  moins  comme  sym- 
boles de  certaines  divinités.  Porphyre  dit  que 
dans  la  Phétiicie  un  repas  de  chair  humaine 
n'aurait  pas  inspiré  plus  d'horreur  ([U'un  repas 
où  aurait  liguié  de  la  viande  de  bœuf.  Moloch 
était  surtout  représenté  sous  la  forme  d'un 
l'œuf  d'airain,  comme  Astai  lé  sous  celle  d'une 
génisse.  Les  Hébreux  eux-mêmes  se  pi-oslcr- 
nérent  devant  le  veau  d'orj  mais  ils  avaient 
emprunté  ce  culte  à  l'Égypte,  où  l'espèce  bo- 
vine n'était  pas  moins  révérée  que  dans  l'Inde. 
Csiris  était  adoré  sous  la  figure  d'un  bœuf  (PIu- 
tarq.,  /sis  el  Oii/  is},  et  son  âme  passait  succes- 
sivement dsns  le  corps  de  tous  les  ÂpU  (roy.  ce 
nînt\  D'antres  bœufs  sacrés  étaient  nourris 
dans  différentes  villes  de  l'f  ;.'ypfe.  Tels  étaient 
SlnéLiSf  j&acw,elc.  La  Gii'cc  priniilive  eut  aussi 
ses  divinités  tauroformes;  1«s  anciennes  légen- 
des en  offi-ent  des  indices  nomlnrux.Le  Mino- 
tanre  de  Crète  dut  un  ^tre  nn  dien-bœuf,  au- 
quel on  iuimolait  des  vicltnits  humaines  {voy. 
HmoTAnnE);  mais  peut-être  était-il  d'origine 
eliananéenne.  .Inpiter  se  elianpe  en  taureau 
pour  séduire  lo  i^énisse;  Jnuon,  d'ailleni'S,  af- 
fectionne, connue  Vénus,  la  forme  de  la  vache, 
et,  l'épouse  étant  génisse,  l'époux  est  néccssai- 
renieut  tauieau.  Neptune  est  Ini-niiMnc  souvent 
en  rapport  a\ee  cet  animal;  uiai.s  en  Grece, 
comme  eu  Italie,  le  dieu  qui  s<'  confond  le  plus 
volontiers  avec  le  bœuf  est  Dionysos,  que  les 
Latins  appellent  pour  cette  i-ai-son  Raer  hns, 
pour  vaccus,  tarirean.  Sonvenl  même,  il  esl  re- 
présenté, sous  la  forme  d  nu  bœuf  à  face  hu- 
maine, comme  le  prouvent  un  grand  nombre 
de  médailles  de  l'Italie  el  de  la  Sicile;  aussi 
avait-il  reçu  l'cpithéte  de  tanrcmetopos  (à  face 
de  taureau),  et  d'autres  du  même  genre.  Les 
légendes  héroïques  parlent  souvent  de  trou- 
peaux de  boeufs  sacrés,  nourris  en  Si»  ile,  en 
Espairne,  etc.  Il  s'en  trouvait  également  chez 
les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Les  Gaulois 
rendaient  aussi  un  eulte  symbolique  au  bœuf, 
et  les  bas-reliefs  découverts  à  Notre-Dame  nous 
montrent  le  (nureanaux  trois  grues  (tarvcts  tn- 
gqrauos).  JLtiS  tradiUous  bretonnes  nous  ont 
consenré  une  légende  oft  deux  bonife  mylhi- 
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ques  jouent  un  i-ôle  important  (voy.ÂTAiiK  dans 
ce  Supplément).  La  recounaissaDce  et  lik  SUper- 
fttitioii,  après  avoir  en  quelque  sorte  déifié  le 
bœuf,  le  placèrent  parmi  los  k'v-uc^  r.'h\stes, 
ce  qui  donna  lieu  à  de  grandes  complications 
mythologiques  {voy.  Tavrkau).  La  législation 
s'occupa  de  Tespèce  bovine  avec  autant  de  sol- 
licitude que  la  religion,  laer  le  bœuf  labou- 
reur était  un  crime  puni  de  mort  à  Athènes. 
Dans  le  Péloponnèse,  en  Phr>gie,  et  chez  les 
premiers  Romains  (Varron,  De  re  rusiira,  II,  5. 
—  -lilian.  Anim.,  XII,  3i.  —  Pline,  Mil,  45.  — 
Columelle,  Yll).  Cette  loi  était  tombée  en  dé- 
suétude du  tempe  de  Platon,  mais  elle  avait 
donné  lien  à  la  ftte  des  AmpAenict  (voy.  ce 
mot);  et  un  empereur  romain  pensa,  dit-on,  à 
la  rétablir.  Al.  Bonnkjiu. 

BOGHAR,  petite  ville  de  l'Algérie,  proYÎnoe 
et  à  166  kilom.  d'Alger,  dans  la  subdivision  et 
au  sud  de  Médéah,  à  l'O.  du  rfn'lif  et  à  peu  de 
distance  au  N.  de  la  chaîne  de  moutagues  qui, 
partant  de  l'Ouenseris,  va  se  rattacher  A  VE,  au 
Iljuijttra  et  à  l'Aurès.  Une  route,  récemment 
achevée,  unitBn^harà  Médéah,  et  une  autre, 
commencée  en  1853,  se  dirige  sur  LagUouat, 
éloignée  deSOO  kilomètres.  Boghar  a  été  fortifiée 
par  les  Français,  il  y  a  un  hôpital  militaire 
très-vaste.  La  popul.  européenne,  à  la  fin  de 
1853,  était  de  610  habitants,  dont  405  militaires. 
La  colonisation  nes'est  pointdévcloppéc-  encore 
autour  de  Boghar,  qui  semble  destinée  a  devenir 
un  grand  ni:ire!ir  d'échange  entre  les  Européens 
et  les  indigènes  du  sud.  11  y  a  dans  le  voisinage 
des  forêts  considéraUea.  An  oonunencement  de 
1861,  le  cercle  de  Boghar  comptait  37,677  Ara- 
bes pouvant  mettre  sur  pied  IJfl  cavaliei's, 
1,356  fantassins,  et  possédant  5,650  tentes,  774 
gourbis,  172  maisons,  2,660  chevaux,  194  mu- 
lets, 30,840  chameaux,  13,790  bétes  à  cornes, 
311,000  moutons,  et  83,600  dièvrcs. 

BOUUS,  province  de  Suède,  bornée  à  i'O. 
par  le  Kattégat,  au  S.  et  à  l'E.  par  la  Teairo- 
gothie  et  la  Dalécarlie,  au  N.  par  ledloeèie  nor- 
végien d'Aggerhus  File  a  porté  ^nrcessive- 
ment  plusieurs  noms,  dont  le  plus  remarqua- 
ble eat  celui  é'Mfltcm,  demeure  des  Alfes,  qui 
lui  fut  enlevé  lorsque  la  race  royale  de  ce  nom 
s'étciguit  et  que  le  pays  pas.sa  sons  la  domina- 
tion d'Harald  Hàrfagcr.  Le  nom  de  Bohus  ap- 
paraît pour  la  première  fois  au  xiy*  siècle.  La 
province  qu'il  désigne  aujourd'hui  est  une  des 
plus  riches  de  Suède  en  antiques  souvenirs.  On 

trouve  des  châteaux ,  des  tombeaux ,  des 
pierres  runiques,  des  monuments  funéraires  et 
surtout  des  hiéroî^yplios  ^véa  sur  les  rochers. 
La  province  de  Bohus  e?t  semée  de  rochers 
aitre  lesquels  a'ouvmi  d'éUroites  vallées  i  les 


cdtes  se  brisent  eu  uue  foule  de  promontoires 
et  d*isthmes  qui  rappellent  les  rivages  de  Nor- 
vège. Ce  n'est  que  dans  les  parties  voisines  de 
la  Dalécarlie  que  le  sol  offre  des  couches  plni* 
uniformes  ;  aussi  n'est-ce  guère  que  de  ce  côté 
que  l'agriculture  est  possible.  Partout  aiUeun 
les  habitants  ne  vivent  que  des  produits  de  leur 
p<^'  hr  v[  de  petites  branches  d'industrie. 

li01SSO.\ADË  (Jean-François),  de  Fonta- 
rabie,  un  des  premiers  hellénistes  français  de 
notre  siècle,  naquit  k  Paris  le  12  août  1774. 
Après  de  hiillantes  éludes  au  rnlh  :,'e  d'IIar- 
euurt,  il  fut  attaché  au  miuistcie  des  aftaires 
étrangères  de  1792  à  1795.  ÊUminé  de  l*admi> 
nistration  comme  suspect  de  royalisme,  il  y  * 
rentra  en  1M)1  en  qualité  de  secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  la  llaute-.Marue,  et  en  sor- 
tit peu  après  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
des  études  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  l'oc- 
ciii)er.  Il  préluda,  en  1806,  par  son  ('-(litinn  des 
Ucroiqnes^  de  Philostrate,  à  une  longue  série 
de  pubUcations  qui  le  placèrent  au  premier 
rang  des  hellénistes  contemporains.  Il  serait 
twp  long  de  (hunier  lu  liste  de  ses  éditions,  si 
connues  des  amis  des  lettres  grecques,  et  où 
l'on  admire  une  érudition  solide  et  variée,  une 
critique  pénétrante  et  un  goût  exquis.  Il  suf* 
lira  de  rappeler  sa  collection  des  pei  tes  ^rees 
en  24  vol.  in-32,  puldiée  de  1823 à  1826,  et  ses 
Anedota  grœca,  qui  parurent  de  1820  à  1833, 
en  5  vol.  in-8,  vaste  recueil  de  morceaux  iné- 
dits, du  plus  grand  prix  pour  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  liltéiature  du  Bas-£mpire.  En  gé- 
néral, H.  Boissonade  préféra,  comme  éditeur, 
des  œuvres  de  décadence  qui ,  dédaignées  des 
autres  êrndils,  offraient  à  sa  critique  un  champ 
nouveau;  mais  il  ne  négligea  pas  les  auteurs 
dassiques,  dont  il  interprétait  les  beauté  avec 
autant  de  goût  que  de  savoir,  dans  son  cours 
du  Collège  de  France.  Professeur  suppléant, 
en  1800,  puis,  à  la  mort  de  Larcher,  en  1812, 
titulaire  de  la  chaire  de  grec  à  k  Sorbonne, 
Membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres)  en  18(3,  il  succéda  à  Gail  au 
Collège  de  France  en  1828,  et  continua  jus- 
qu'en 1853  son  ingénieux  et  fécond  enseigne- 
ment, n  est  mort  le  10  septembre  1857.  Les 
travaux  de  M.  Bdissonadc  sur  la  littérature 
grecque  ne  sont  pas  son  seul  titre  à  la  recon- 
naissance publique;  il  faut  y  joindre  de  nom- 
breux artielea  publiés  dans  le  JlivMiii  encgeUh 
pédique,  dans  le  Journal  des  Dt'tffs-,  et  d'excel- 
lentes éditions  d'auteurs  français,  qui  prouvent 
à  quel  point  il  était  versé  dans  la  connnaissauce 
de  notre  langue»  et  avec  quel  soin  il  en  tvait 
étudié  les  nuances  les  plus  délicates. 

LÉO  JOUBBRT. 
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BOrTES  DE  8EG0UB8  (Mf  •  SiCQims 

dans  ce  Supfdémenl). 

BOKHàM  (Al),  théologien  musulman, 
«orten  810  de  J.-€.  dans  le  pefs  de  Senar- 

khami.  Il  a  composé  un  recueil  de  scntcncps  et 
de  p:irolt\s  attribuées  à  Mahomet,  et  ce  corps 
de  lradiuou&  jouit  dans  tous  les  pays  musul- 
■eas  MB  seUitcs  d'une  autorité  iméqne  égale 
an  Coran, 

BOL  failli.).  On  comprend  sous  ce  nom  gé- 
nérai des  ai^Ues  diversement  colorées  par  des 
eijdes  mélallkpies.  Lee  bols  sont  quelquefois 
employés  en  médecinr  rnmnie  nstringenls,  le 
M  ^Arménie en\Tv  :iuti-*-s.  Ils  fou misseot  aussi 
diftercntes  couleurs  à  la  peinture. 

■MABC,  voie  de  FranM,  ehef-lieu  de  can- 
ton dans  le  déparlemrnt  i1e  la  Seine-lnfi  ritMirr. 
dans  l'arrondissement  et  à  30  kilom.  du  Havre. 
Celte  ville,  dont  la  population  est  de  8,664  ha- 
liluiia,  dTaprès  'le  teeeneenieot  de  1866,  est 
agréablement  située  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau, dans  une  vallée  étroite  arrosée  par  la 
petite  mière  de  Bolbec.  âes  maisons  sont  bâties 
m  briques  et  ses  mes  fégnliéres.  Ellê  dépen- 
dait autrefois  du  cùmxè  d'Eu.  Elle  fut  deuxfoi?^ 
la  proie  des  flammes  au  xviii«  si^cle ,  et  le  se- 
coôdde  ces  incendies,  celui  du  14  juillet  1765, 
ladévatt  entièrameiit,  à  Pexeeplioa  de  traite 
maisons.  Bolhcr  est  très-avantageusement  pla- 
cée pour  le  commerce.  Elle  possède  des  fabri- 
ques renommées  de  toiles  peintes  et  de  mou- 
^Miit  Uet  «rteB,  d'étoffes  de  laioe,  de  tdles, 
de  vdonrs  de  coton ,  de  coutils,  de  dentelles, 
des  filatures  de  coton,  des  teintureries,  etc. 
M.  Cûllen-Câstùgat  a  publié, en  1838,  un  Ewit 
ItManfwsvBDlbee. 

BOLJAiVUS  (my|/t.),  dieu  gaulois  connu  par 
one  inscription  trouvée  à  Nantes  en  1580.  On 
suppose  que  ce  dieu  ne  diffère  point  de  Vuicaiu, 
datt  le  non  (Tokiniis)  aura  été  légèranent 
corrompu.  Vulcaln  apparaît  aussi  représenté  à 
h^recqncsur  lesbas-n:'liefs  découverts  à  Notrc- 
buue  de  Paris,  et  on  voit  dans  Morus  (lib.  11} 
qae  le  Itoenn  Viridomaros*  dans  son  înTsaion 
en  Italie  vers  Tan  20O  av.  J.-C,  avait  fait  vœu 
deeonsacrerà  Vulcain  les  armes  ffii'il  enlève- 
nit  aux  ennemis.  Le  Dieu  Boljanus  a  donné  lieu 


BOMBYX  (Intecia).  Le  genre  linnéen  des 
Bomii ,  excessivement  nombreux  en  espèces,est 
<leveaa  pour  les  entomologistes  modernes  une 
Mhi  pariieallère,  cette  des  BoiineinBs,  qui 
a  été  partagée  en  une  très-grande  quantité  de 
orapes  çrénériques;  et,  par  un  hasard  fâcheux, 
le  Téntat^ie  type  de  k  division,  ou  tout  au 
MiH  eeivi  qnl  est  le  plus  connu,]e  vm  a  wn 
«■a  été  éloigné  et  forme  pour  LatreUle  le  genre 
Mae$d.  émXiX'S^  Sapptémenl. 


Serieutria.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  ac- 
tuellement de  tous  les  drmr  mbrcmcnts  des 
Bombyx;  c'est  aux  mots SÉiucicLLTii&E,  Vers  a 
Soie  et  SÉRiGAma,  Attacos  on  Satduiib,  qœ 
l'on  traitrm  des  espèces  employées  ou  que  Ton 
devrait  employer  dans  l'industrie;  c'est  aux 
articles  Endhomis,  Lasiocampe,  Orygie,  Lipa- 
■is,  etc.,  que  l'on  flen  connaître  ptasienn  des 
esprrrs  les  plus  remarcpiablos  par  leurs  carac- 
tères ou  par  les  dégâts  qu'ell(  s  uous  occa- 
sionnent, et  nous  n'étudierons  maintenant  que 
le  genre  Bomrx,  tel  qu'il  est  ido|rté  par  le 
noctenr  Roisduval,  Duponebd  ei  In  plaput 
des  naturalistes. 

L'insecte  parfait  ades  antennes  très-fortement 
pectinécs  dans  les  miles  et  senleaient  dentées- 
dans  les  femelles  ;  la  trompe  est  rudimentaire; 
les  palpes  courts,  velus,  obtus;  le  corps  épais, 
asse^  court;  le  thorax  globuleux,  très-velu; 
l'abdomen  très-laineux,  très-gros  éuu  Itt 
màlos,  cylindrique  et  terminé  en  pointe  dans 
les  femelles;  les  rtilrs  sont  larges,  non  dentées, 
presque  aussi  veiueâ  que  squamnieuses.  Les  che- 
nilles, rarement  aoHttiras,  Tivent  souvent  réu- 
nies en  grand  nombre;  elles  sont  ordinairement 
velues  avoc  des  poils  nombreux,  très-denses,  et 
d'auLi^'s  isolés,  Iksciculés.  Les  chrysalides  sont 
eoDtennes  dans  un  coeon  ovahire,  aases  gros, 
formé  presque  toujours  d'une  matière  soyeuse 
forte,  résistante,  et  produisant  habituellement 
une  sorte  de  feutre  très-gommé.  Les  espèces 
ée  ce  genre  sont  des  L^dopCères  Noetomes, 
de  taille  petite  ou  moyenne;  on  en  connaît  un 
tris-'^'rand  nombre  qni  sont  répandues  sur  pres- 
que toute  la  suriace  du  globe,  et  parmi  les- 
quelles une  vingtainebaMtent  l'Bvrope.  Celles^ 
ci,  qui  doivent  exclusivement  nous  occuper, 
ont  (Hé,  par  quelques  caractères  de  l'insecte 
parfait  et  de  la  chenille,  partagées  en  jdusietirs 
groupes  seeondaires;  tels  sont  les  snhanis :  — 
1*  Clisiocamp.%,  Stephens.,  dont  l'espèce  prin- 
cipale est  la  LiTRtB  {Bombyx  I^evirin,  Linné), 
dont  le  nom  français  fait  allusion  aux  couleurs 
de  la  ciwniile  sur  ls4inclle  on  rsDnrqne  des 
lignes  longitudinales  bleues  et  rouges  :  c'est  un 
papillon  à  rnrps  hninâtre  et  à  ailes  d'un  jaune 
plus  ou  moins  fauve,  avec  deux  lignes  plus 
loncéessnr  les  antérieures.  Lesesoft,  réunis  par 
une  nuitière  agglutinante,  sont  dépost^s  par  les 
femelles  autour  des  tiges  des  arbres  en  manière» 
d'anneaux  circulaires;  les  chenilles  venant  a 
éelore,  vivent  en  sodéié,  se  tenant  en  quel* 
que  sorte  par  troupeaux  sur  un  grand  nombre 
d'arbres  de  nos  bois  et  de  nos  jardins,  et  font 
beaucoup  de  mal  a  la  sylviculture.  La  loi  sur 
l'édienillage  a  été  ftûte  presque  exdnsiraneat 
ponraTopposer  àteQiBfivafes,  ainsi  qu'à  ceni 
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an  iipmit  OufmAtM,  «I  pmir  détnrfrc  les 

IlOlirsesdans  lesqnelîe*'  pnnt  contenu*» an  prin- 
temps des  milliers  de  cheniiles  qui  doivent  être 
extirpées  avec  soin.  —  2°Thichil'ra,  Stépb.,qui 
eoin!nwKl!eB.i«t*AOTfrii«(B  Crrt^unné^. 
petite  espèce  à  ailes  d'un  gris  brun  on  cendré, 
avec  des  lignes  pins  foncc^ps;  commune  dans 
toute  l'Europe,  et  dont  les  chenilles  dévorent  en 
été  les  fenilles  tftin  ginnd  nombre  d'arbustes. 
— 9>ClfRiioc4NPA.St('ph  ,  qui  renferme  surtout 
une  esp^-e  t^^s- répandue  dans  nos  climats  et 
trifilcnjenl  célèbre  i>ar  le  mal  que  ses  cbe- 
iiflles  font  I  nos  •rbiw  î  cTert  la  Processiou- 
NiiïRE  (B.  Proi\'ssioiiea,  Lin.);  petite  pspèf>f>  fi'"n 
gris  cendré,  avec  trois  lignes  transverses  plus 
foncées  sur  les  ailes  antérieures  et  une  seule 
nnr  les  postérievres;  etaenUles  gris  TevdAtre , 
vivant  en  troupes  nombreuses  sur  les  chênes, 
et  en  ront'otinf  les  feuilles  à  l'époque  de  l'année 
où  elles  viennent  de  se  développer,  de  telle 
sorte  que,  comme  on  peut  malheureusement 
trop  souvent  l'observer  drius  U"'  bois  dos 
environs  de  Paris,  les  arbres,  en  plein  été,  se 
présentent  dépouillés  comme  en  hiver  et  soof- 
ftentbcsncoQpdeeettedédDliation  intempestive  ; 
en  effet,  sous  certaines  influences  climat  Wqnes, 
ces  chenilles,  toujours  nombreuses,  deviennent 
parfois  innombrables,  et  dès  lors  sont  très- 
nnisiMes  ponr  les  torête,  que  l'on  ne  peut  éche- 
niller  comme  les  vergers  et  les  jardms.  Ces 
chenilles,  les  procmionnaireê  par  excellence, 
car  elles  marchent  toiyours  «n  trompes  «n  se 
•ttl^t  les  nnes  les  autres,  se  filent,  an  mo- 
ment de  la  métamorphose  en  chrysalides,  un 
grand  cocon  commun,  une  sorte  de  nid  dans 
l'intérieur  duquel  chacune  d'elles  se  forme  un 
petit  eoeôo  partienlier  ;  dans  la  soie  grossière 
de  ce  cocon  se  troiivcnt  épars  les  poils  qu'elle 
perd  nii  moment  de  sa  transformation.  La 
fotnelle  \*ond  en  juillet  des  oBofe  qui  ne  se 
développent  qu'au  printemps.  One  autre  espèce, 
nuisible  au  pin,  est  le  B.  prfiin^arrj'n.  Fahr  — 
4»  Fî^tnr^sTER  C.ennar,  parmi  lesquelles  nous 
ne  nommerons  que  la  imnelse  mt  cnisim 
(0.  ImMÊtk,  Un.),  qui  n'est  pas  rare  dans  nos 
environs.  —  î>«  Pœciiocxmp».,  stepii.,  qui 
TenfemiC  surtout  le  B.  du  peuplier  (B.  l*opuli, 
Un.),  vivant  sur  le  bouleau,  le  tremble,  le 
tfOeol,  le  diAtaifnier,  le  hêtre,  le  diéne,  le 
rosier  sauvage,  etc.  —  6»  Crmtronyx,  Dupon- 
chel-,  type  B.  nrs  îîrissoNs(B.  Dumeti,  Lin.\ 
dont  la  chenille  phytophage  fait  beaucoup  de 
«il  amtliaies,  aux  aAriseeaux,  etc.  -  «•  Bom- 
«TX,  BoiBdttfal,  qui  retifennc  six  à  huit  espèces 
européennes,  p-u  mi  lesquelles  nous  ne  citerons 
que  :  le  Bombyx  du  CinÈ;NE(fi.  quercûs.  Lin.),  petit 
papillonàailesteimlèrfDSiiiêux,  avecun  point 
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cntratblancet  «ne  bande  trausversejaunefiajM 
le  mâle  et  entièrement  jauue  paille  dans  la  II* 
melle,  donllaehenaie  se  newritAes  feuBles  du 
chêne  et  de  ptosieurs  autres  arbres,  et  qui  est 
très-commune  presque  partout.      E,  ï*"***; 

BONDRÉË  {Oiseaux).  Genre  de  l'ordre  des 
Oiseaux  de  proie ,  démembré  par  C  Owier  du 
fioupe  des  Buses,  et  ayant  pour  cararteres  : 
bec  courbé  dés  la  base,  faible  comme  dansiej 
Milans  ;  intervaUe  entre  le  bec  et  roeil  cevrert 
de  plumes  Inen  serrées  et  eonpées  en  écailles, 
au  lieu  d'être  nu  et  seulement  garni  de  quel- 
ques poiN  eommc  chez  tous  les  Faucons;  na- 
rines obliques  et  en  scissure  étroite  comme 
dans  lesCywwito  .-.tarses  à  demi-emplumés  nn 
la  base  et  réticulés  ;  queue  égale ,  aile^  1  nngiies. 
^  On  n'en  signale  que  deux  espèces  bien  dis- 
tinctes :  i"  U  BoTORÉR  COMMUNS  {Falcoopité' 
nw.  Linné),  asses  variaMe  dans  aen  plumai^, 
et  dans  laquelle  le  màle  adulte  a  le  sommet  de 
la  tète  d'un  cendré  bleuâtre  ;  les  parties  supé- 
rieures tfun  brun  plus  ou  moins  clair;  le  des- 
sous blanc  jaunâtre,  avee  des  stries  sur  la 
«MVeelle  cou;  enfin  des  taches  tnai)?ui:^ii'es 
sur  la  poitrine,  et  le  ventre  brunâtre.  Quoique 
cet  Oiseau  ait  les  pattes  très-courtes,  il  nmrciie 
et  court  môme  avec  fwsaîté  sans  s'aider  de  ses 
ailes,  ÛMîulté  qui  lui  a  été  accordfV  probable- 
ment pour  saisir  avec  faoilité  les  Mulots,  Gre- 
nouilles, liézards,  dont  il  lait  ^^a  nourriture, 
ainsi  que  d'Inseetes,  et  principalement  de  cht- 
niUes,  Guêpes,  etc.  La  femelle  nournt  ses 
petits  de  ebrvsalides,  et  particulièrement  de 
celles  des  Guêpes,  ce  qui  lui  a  valu  son  Mm 
spécifique.  U  Boodrée  liaWie  erdmaiwmejst 
les  contrées  orientales  et  est  seulement  de 
passage  en  France  et  dans  presque  toute  l'Eu-  j 
rope;  2^  la  Bo>DRftE  huppés  {PernU  eriitatM,  j 
Cuv.),  remarquable  par  une  huppe  oeelpitnie,  i 
est  propre  à  l'Ile  de  Java.  K  l>rsM 

ItOXGARE  {Keptiles).  Genre  dOphidieus,  : 
de  la  division  des  Serpents  venimeux,  section  , 
des  Protéroglyphes,!iunilledes  COTOoeniues,  ; 
créé  par  Ruscel,  et  autrefois  confondu  av©c  les 
Boas  à  cause  de  ses  plaques  caudales  entières.  ■ 
Les  caractères  principaux  des  Bongares  sont  :  i 
Tête  courte,  couverte  de  grandes  pisqnes;  oc-  i 
eiput  renflé;  dos  comprimé  en  carène,  et  gnmi  ; 
d'une  n>n^ée  longitudinale  d'écaillés  bexago- 1 
iKtlf  s  lias  de  crochets  mobiles;  les  premières, 
uiaxilkires  antérieures  très-grandes,  creu-, 
séesd'un  snien,  et  cemmuniqiiant  avec  une 
glande  venimeuse.  On    enrinalt  quatre 
pèces,  propres  à  l  Aix^Uipel  des^  lude»  et 
toutes  redoutables,  car  leur  venin  est  très-; 
acUf.  Comme  type,  nous  citerons  le  Bo^n.ns 
à  AiwsAUX  («w^smianaalir»),  qui  peui  dé- 
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p«i^«;er  Afnx  mètres  de  loigiifliir  et  qui  est  com- 
mune dajos  ie  Beftgile.  £.  ûum. 

aasm,  trèH«lie  61  nâmm  viUe  de  k 
ftmm  tkéoum,  ci-dmot  réridence  de  l'Élec- 
teur de  Cologne,  chef-lien  de  cercle  dans  le  goii- 
vwaflment  de  ce  nom,  et  siège  d'uoè  ooiversité 
iMdée«itM7»  de fai  dinetioD rapériem des 
mines  dcsytovinces  delà  Meuse  et  dttlUim,eH>. 
Cette  y\\\e,  <jui  doit  son  origine  à  un  camp  ro- 
maiji  étaJUi  par  Drusus,  a  joué  un  rôle  assez 
iapertuil  dans  l'histoire  de  cette  époque  et 
dusedtods  PAIhaaiM  is  moyen  l«e.  Elle 
occupe  une  cîiarmîinte  position  sur  le  bord  du 
fthio.  Farmi  les  quatre  églises  catholiques,  on 
dktinfae  la  magnifit^e  cathédrale  en  style  ro- 
man du  xm  sièele,  et  b  d-devut  égiiee  des 
jr^Tiites  faujomd'biii  du  Cymnaso).  L'hdtel-de- 
TiUe  est  un  joli  édifice  du  wn"  siècle.  L'iini- 
Wrsité,  sa  riche  bibliothèque  et  ses  collections 
«Mitifiqiies  oeoniMiit  PtiBiiieBse  cMteaii  des 
anciens  éicctpnr?.  qu'entoure  une  superl)e  pro- 
Denade,  au  centre  de  hiquelle  s'élève  le  nou- 
veau théâtre  anatomique.  Un  jardin  botanique 
M  teW  m  ehlieiii  de  Poppeltdwi;  inquel 
conduit  11  ne  avenue  de  douze  cents  pas  de  lon- 
gueur, plantée  dequ^tre  rangées  d'arhres.  Bonn 
s'est  considérablement  embdlie  et  agrandie  de- 
foislfli  trente  dentièiw  années.  On  y  troofe 
phisieurs  Êibriques,  entre  autres  une  grande 
nbriqpnc  de  pipes  et  une  iroportrtnte  imprime- 
nt de  musique.  La  population  monte  à  12,000 

•me»,    Scn. 

BONNETTE  («Mr.).  On  appelle  ainsi  les 
roiles  STîppl<^mpîitair<'s  (]ne  l'on  ajoute  par  les 
beaux  temps  sur  1^  côtés  des  voiles  ordinaires 
taraqn'dles  sont  déplofées.  Le  bonnette  ftit 
d'abord  une  bande  de  toile  que  l'on  attachait 
pr  de»  aigiiiHeites  an  bas  de  la  yoile  majeure, 
et  ee  ne  fbt  que  |dus  tard  qu'on  appelle  ainsi 
tefuBesIntenlefl.  Les  bonnettes  proprement 
dites  ne  sont  connues  que  depuis  le  xvi*  siècle, 
iosqn'au  milieu  du  xvii*,  la  voile  de  l'artimon 
et  du  beaupré  étaient  les  seules  qui  pn  a  va  i  ont. 
Aajourdliui  toutes  les  voiles  carrées  ont  des 
bc)nnettes  latérales  dont  chaenne  pvend  leaoBi 
de  la  voile  à  laquelle  elle  rpt  jointe. 

fiOlVS  DU  THÉSOR.  On  appelle  ainM  les 
4ftgatîons  k  terme  fixe,  portant  intérêt,  qu'é- 
mtl  le  Trésor  de  l'Élnt  pour  fûw  fiice  aux  dé- 
pçu5f.c;  rniirantes,  et  qui  rnnstitnent  un  des 
principaux  éléments  de  la  dette  flottrintn.  T'est 
TAngleterre  qui  parait  avoir  la  première  émis 
ém  bom  de  ee  genre ,  sous  le  titra  de  BUMw  de 
Ttthîquier.  T  n  bnnqne  d'.\ngleterre  ou  des  par- 
Iffîiliers  recomptaient  re<!  billets  au  gouver- 
nemeul,  qui  procunùt  ainsi  de  l'argent  au 
tMKatffinaire  d«  retoompte  connereieL  L'é- , 


mission  de  ces  billets  conf^titnaît  donc  en  réa- 
lité un  emprunt  qiù  ne  dil tarait  des  autres 
emprunts  publics  qu'en  ce  qu'il  était  rembouis- 
saUe  à  terme  fixe  et  à  courte  échéance.  Le 
pouvernement  français  antérieiu*  à  la  Révohi- 
tiou  connaissait  également  ce  moyen  de  se 
praenrarde  l'aj^ent,  et  il  fut  émis,  dans  le  der- 
nier siècle,  on  gitnd  nombre  de  billets  de  ce 
genre  sous  diverses  dénominations,  tels  que 
U»  btm  royaiks,  U*  mandais,  etc.  Les  bons  du 
Trésor,  qui  existent  actu^ement  en  France, 
ont  été  créés  par  la  loi  dea  finances  de  1824.  Le 
ministre  des  finances  fut  autorisé  à  en  émettre 
pour  140  millions.  Depuis  lors,  la  loi  des  finan- 
ces de  chaque  aiiuée  iixe  régulièrement  le  mon- 
tant total  de  rémiasien  de  Fannée.  Celle  de 
1830  fixait  ce  montant  à  20f1  millions  ;  celle  de 
1832  à  2^0,  et  ce  (lernier  cliiftrt;  a  été  le  plus  ha- 
bituel, bleu  qu  ii  ait  iréquemmeut  été  dépassé, 
et^niênie  le  geufenement  ait  été  autoiùéla 
plus  souvent  ordonner  provisoirement  de 
nouvelles  émissions,  si  les  besoins  du  service 
l'exigauent.  C'est  cette  somme  de  2jO  millions 
qu'ont  fixée  eneora  les  loia  des  finanees  de 
1867  et  18S8,  en  stipulant  toutefois  que  des 
émissions  supplémentaires  pourraient  avoir 
iieu  par  éèaet  impérial  eu  cas  de  nécessité. 

Les  biOets  dottt  noua  vensns  de  parler  se 
transmettent  par  voie  d'endossement  comme 
les  effets  de  commerce,  et  comme  ordinaire- 
ment leur  plus  longue  échéance  eel  d'uiw  an- 
née, et  que  le  papier  dnlMaoroOre  des  fatan- 
ties  supérieures  à  celui  des  maisons  de  com- 
merce, ils  circulent  avec  beaucoup  de  facilité, 
et  se-  placent  à  un  intérêt  très-bas.  Mais  il 
enals  mM  Beacttdeeapèes  deboosdnTkéMr, 
qui  n'entrent  pas  dans  la  circulation,  et  qui  iM 
constituent  que  des  garanties  du  Trésor  vis-à- 
vis  de  certains  établissomants  publics  :  ce  sont 
les  bons  que  le  Trésor  a  versés  à  divtiMS 
prises  à  la  Banque  de  France  pour  des  avances 
qu'elle  lui  a  faite<5,  et  qui  ratent  jusqu'au 
jttnr  de  leur  échéance  dans  les  caisses  de  la 
Banque;  ee  sont  ceux  ausa  qu'il  s  rends  aux 
CompKrirs  d'eseonpls,  et  qui  ne  sont  rsift* 
boursables  qu'éventuellement,  c'est-à-dire  au 
cas  où  les  comptnirs  auraient  besoiu  des  se- 
cours que  leur  a  promis  l'État.  Enfin,  oeanne 
les  opérations  de  la  Caisse  d'amortissement 
ont  été  purement  fletivrs  depuis  1848,  et  que  le?; 
fonds  qui  lui  étaient  attribués  servaient  à  d'au- 
tres dépenses,  1  État  se  contentait  de  lui  *S" 
mettre  des  bons  dn  TMaor  an  lien  des  soMSS 

fixées  par  le  hndj^ot.  Ces  hons  étaient  consoli- 
dés, c'est-à-dire  convertis  en  rentes  tous  les 
six  mois  au  profit  de  la  caisse,  et  venaiat 
augmenter  abiai  fleUfeneiit  Is  capitil  elliB 
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Intérêts  Je  la  dette  publique.  La  loi  des  finan- 
ces de  1858  a  modifié,  du  moins  en  partie,  cet 
état  de  choses,  en  rétablissant  l'amortissement 
de  11  dette  paMiqne. 

Les  bons  du  Trésor  qui  entrent  dans  la  cir- 
culation constituent,  dans  les  tomps  oniinai- 
res,  un  mode  d'emprunt  très-commode  et  très- 
ifuitifBitx  pour  les  gouTememente.  Mais, 
dam  les  moments  de  crise.  Us  deviennent  une 
source  d'embarras  graves,  quand  il  n'est  plus 
possible  de  se  procurer  par  de  nouvelles  émis- 
riou  les  MNUnieB  néœeeeires  poar  solder  les 
Imuis  qui  viennent  jouradtement  à  l'échéance. 
Us  partagent  alors  rinconvénient  général  de 
toutes  les  dettes  flouantes,  et  obligent  souvent 
'    les  gmifernements  aux  plus  don  sierilloes. 

BOPYRE  {Crttaeét).  Genre  de  la  légion 
des  Édnopthalmes,  ordre  des  Isopode.s,  formant, 
avec  le  genre  loue  de  LatreiUe,  la  petite  sec- 
tion des  Isopodes  sidentu'res  oo  des  Êpieari- 
des.  Le  grtHipedes  Bopyres,  crée  par  Latreille, 
et  <iui  correspond  aux  Mo»ochIu$  de  FabHcius, 
•  pour  caractéristique  priaci]^e  :  abdomen 
peu  développé,  portant  dnq  ptires  de  firasses 
ptttes  tMWMShiatai,  et  manquant  d'une  sixième 
paire  âf-  oo*;  appendices,  qn?  ^onf.  rempbrés 
par  deux  longs  ûiets  membraneux  non  articu- 
lés; bondie  ne  présentant  qne  des  pnttes-nft- 
choires,  des  lèvres,  et  des  mandibules  distinc- 
tes) et  semblant  or^raniséespour  la  succion  plu- 
tôt que  pour  la  mastication,  eomme  cela  a  lieu 
dies  les  antres  Isopodes.  Les  BopTres  sont  de 
petits  GiuBlaeés  à  eorps  ovakire,  déprimé, 
ma5<î  avec  «ne  forte  saillie  long'itiHliniïlf  et 
médiane  en  dessus  ;  à  téte  oblique,  peu  distincte  \ 
qneoe  aplatie,  oblique;  les  femelles  gitndissent 
beaucoup,  et  semblent  se  déformer  par  les 
progrès  de  l'âge  (  ce  que  l'on  voit  d'une  ma- 
nière très-manifeste  pour  les  deux  sexes  dans 
les  Lemées),  tsndis  qoeles  mUes  restent  très- 
petits,  et  se  rapprochent  beaucoup  plus  par 
!cnr  oi^nisation  des  Isopodes  ordinaires.  Les 
fiopyres  sont  tous  des  parasites,  qui  se  trou- 
mt  fliés  sons  le  test  des  Cmslaoés,  aeeroehés 
à  la  membrane  qui  double  ce  test  en  dessous, 
et  le  dos  appliqué  contre  les  branchies,  qu'ils 
ne  gênent  aucune  façon  ;  ils  paraissent  se 
■onrrir  des  petits  animaux  que  l'ean,  attirée  par 
le  mouvement  de  leurs  organes  respiratoires, 
apporte  avec  elle  :  leur  présence  sur  la  cara- 
pace des  Cruslac^  produit  sur  celle-ci  une 
profoliériiiee  d'autant  plus  marquée  que  les 
parasites  sont  plus  âgés,  ou  que  leurs  œufs 
sont  plus  abondants  ;  il  n'y  en  a  jaiiuus  (|irnn 
S£ul  surcbacun  des  animaux  où  ils  oui  ciu  Uomi- 
cile  ;  ils  sontplaeés  indifTéremment  àdrotte  ou  à 
fBniél%  0(011  leo  rencontre  à  toutes  les  épo- 


ques  de  l'année.  Les  Bopyres  çnt  toujours  des 
appendices  filiformes  extérieurs  entourant  Tah- 
domen,  et  par  là  se  distinguent  des  loae»  (type 
(MwNi  tikereedii,  Montagu,  des  eétes  de  la 
Ihndw),  chez  lesquels  ces  appendices  lamel* 
leuT  sont  cachés  sous  l'ahdomen.  —  Trois  es- 
pèces sont  placées  parmi  les  Bopyrn»  ;  ce  sont  : 
les  Borrats  MS  Cntvmtrrss  {B.  tqniUarum ,  de 
Lamarck,  on  Monoenlui  ersajemw,  Fabr),  très- 
commun  sur  nos  cdtes,  se  rencontrant  jusque 
dans  la  mer  Noire,  et  que  les  pécheurs  pren- 
nent à  tort  pour  de  petites  Soles  qui  viendnient 
de  naître;  B.  dbs  p^Umo^s  {B.  pslMMnii, 
Risso),  d*'  h  Méditerranée;  et  B.  des  hippolt- 
•m{D.  hippoljitei,  Krœyer),  trouvé  dans  l'O- 
eéan  polaire  :  le  nom  de  ces  espèces  indiqua 
les  animaux  ehei  lesqneli  elles  vivent  habi- 
tuellement. E.  Di^sir. 

BORA.  On  appelle  ainsi  une  espèce  d'oura* 
gan  qui  règne  sur  la  edte  orientale  de  la  mer 
Noire,  et  particulièrement  dans  les  parages  de 
Novo-Rossisi<,  au  sud  d'Anapa.  il  ne  se  produit 
sur  aucun  point  du  globe  de  tempêtes  plus  re- 
dontaMes.  Quelques  petites  nuées  lilsiiclieB, 
courant  au  milieu  d'un  eid  pur,  au-dessus  du 
rnnc;^so.  annoncent  l'approche  de  la  tourmente 
qui  descend  en  un  clin  d'ceil  du  sommet  d^ 
montagnes  sur  le  rivage,  entraînant  avec  elle 
des  avalanches  d'arbres  et  de  rochers.  Il  ren- 
verse les  maisons,  l:<hoiire  profondément  le  sol, 
creuse  de  profonds  sillons  dans  les  eaux,  qu'il 
élève  en  tromhes  menaçantes,  et  mugit  avee 
une  force  qui  empêehe  parfois  d'entendre  à  la 
cAte  le  bruit  du  canon  tiré  à  quelques  encâ- 
blures  par  les  vaisseaux  en  rade,  b'ii  éclate 
pendant  rhiver,il  revêt  to  coque  deshAtiments, 
leurs  mftts  et  leurs  agrès  d'une  couche  de  glace 
qui  atteint  quelquefois  une  épaisseur  (ie  plu- 
sieurs pieds,  rend  toute  manœuvre  iuipossi- 
ble,  et  finit  par  ftire  couler  bas  les  navires, 
comme  il  arriva,  en  janvier  18)8^  au  tender 
!a  SfroaïiT,  en  rade  Novo-Rossisk,  qui  s'en-  i 
fonça  avec  tout  sou  équipage.  Le  même  jour, 
quatre  antre»  vaisseaux  ftirent  brisés  sur 
la  cdte,  quoiqu'ils  eussent  jeté  toutes  leurs 
ancres  retenues  par  des  cûblrç-cliaines  h  Té- 
preuve.  L<e  iiora  dure  quelquefois  trois  jours  , 
entiers;  mais  il  ne -se  nràiûfeste  pas  en  pleme  | 
nit'i'. 

B01U).MU)tI  ARERIDJ.  Poste  de  l'Al- 
gérie, dans  la  province  et  à  198  kilom.  de  Con-  i 
stantine.  Il  est  le  ebef-lteu  d'un  cercle  de  la  | 
subdivision  de  Sétif.  Eu  1855,  ce  cercle  renfer-  ; 
mait  28,873  Kabyles,  et  GO,  17.3  Arabes  pouvant 
mettre  sur  pied  1,192  cavaliers^  15,062  fantas- 
sins, et  possédant  4,708  tentes,  7,287  gourhis, 
S»I9B  chevaux,  4,S54  mulets,  880  chameaux. 
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10,475  bêtes  i  eoraes,  115,f?0  monitoiis,  et 

113.8*0  chèrres. 

BORGOr  nii  DAR-SZALEII,  contrée  de 
h  Mgritie,  bornée  à  l'Ë.  par  la  Nubie  et  le  Dar- 
four,  à  ro.  parle  Baghermé,  et  aa  S.  par  le 
Dar-Roulli.  Ceat  dans  ce  pays  qne  Mungo- 
Park  trouva  tinr  mOTtsiinalheiirf'iise.  Los  villes 
princifaleâ  du  Borgoa  sont  :  Boussa,  Kiama  et 
NDd. 

BORNHOIJI»  lie  du  Daneniarck,  entre 
ccUcs  de  Schoonen  et  de  Rugen,  près  de  la 
Suède,  et  appartenant  à  la  province  de  Sce- 
laiiile.  Elle  a  six  milles  de  long  sur  cinq  de 
large.  Le  mI,  quelque  rocheux,  est  tiès-fleitile. 
Le  olimnt  est  moins  humide  ct  plus  sain  que 
celui  des  autres  îles  du  Danemarck.  On  trouve 
dans  cette  lie,  arrosée  par  plus  de  quarante  pe- 
tites rifières  et  raîaseaux,  de  la  chaux,  quinze 
îortes  de  terres  k  porcelaine  et  à  poterie,  de  la 
pierre  de  sable,  des  pierres  meulières  et  ar- 
doisières, du  marbi-e,  du  vitriol  et  de  grandes 
■nés  de  houiDe.  On  y  récolte  du  seigle,  des 
plantes  légumières,  du  lin,  du  ehnnvrr,  niais 
le  bois  y  est  rare.  Le  principal  objet  d'exporta- 
tion est  le  stockvisch.  Population,  30,000  àuies. 

BOEY  DB  SADnr-^niGBNT  {hkn- 
BirasTE-SfxncELLW,  baron),  illu'^tré  pnr  sfs 
Toyajrps  et  ses  travaux  sur  l'histoire  naturelle, 
naquit  à  Ageo  en  1780.  Dès  l'âge  de  vingt  ans, 
il  mit  prâenté  à  racadémie  de  Bordeaux  plu- 
«cnre  mémoires  et  fait  quelques  découvertes 
nùcroscopiques.  Appelé  aux  aruiécs ,  il  trouva 
le  temps,  tout  en  accomplissant  ses  devoirs 
militeiTCft,  de  cultiver  eneofe  la  science  avec 
anîeur.  A  la  demande  do  Lart'^prdr,  il  fut 
noni/né  naturaliste  en  chef  de  l'expédition  du 
Gétyrapiu  et  du  Naturalùte.  Sa  santé  ne  lui  per- 
■rit  pis  de  dépasser  nte  Mauriee  (alors  ile-de- 
France],  où  il  s'arri^ta,  ct  i!  fut  chargn  par  le 
fouvememeTit  d'en  écrire  l'histoire  luiturcllc, 
ce  qu'il  fit  aussi  pour  l'ile  Bourbuu.  À  son  re- 
tevr.il  poibiia,  en  1803, ses  Assit «srieiUet 
Fortunées,  suivis,  une  année  plus  tard,  du 
Voyage  dam  /w  ilcx  d' Afrique,  ouvraj^e  jcniar- 
guable  par  ics  études  et  les  descriptions  qu'on 
y  raKoatre,  et  par  les  cartes  qui  renricUssent. 
Pe  1805  à  1815,  les  événements  militaires  récla- 
m'Trnt  presque  tous  les  moments  de  Borj'  de 
bomt-Yioceut,  qui  prit  part  aux  plus  mémora- 
MesbttaiUes  deeette  pfeiede,  psrvint  eu  grade 
de  colonel  d'état-major,  et  fut  chargé  par  le 
maréchal  Soult,  après  la  bataille  de  Tou?oiise, 
«le  U  déCense  d'Agen.  Exilé  de  iaià  a  1820,  re- 
iMtonr  à  tour  en  Belgique  et  en  Prusse,  où 
A.  de  Hamboldt  le  prit  sous  sa  protection,  Bory 
Bc  remit  à  l'étude,  et  publia  de  nombreuses  ob- 
forfations  sur  des  matières  très-diverses  :  un 


Voyage  leslarrefs  dnit  iei  carrUra  de  Saint- 
Pierre     M^Mrieht:  une  ReUUUm  dCun  Mfspe 

aux  monta jne.'f  MandUrf,  etc.  A  cdté  de  ces  tra- 
vaux, nous  citerons,  quoique  d'une  date  posté- 
rieure,  la  publication  des  AiuutUs  générales  de» 
sciences  naturelles  et  physiques,  b  Céogrt^^ 
de  la  péninsule  Ibérique^  le  Dictionnaire  clatsiquf 
d'histoire  naturelle ^  dont  il  eut  la  direction,  et 
où  il  fit  de  nombreux  articles,  notanunent  sur 
les  animaux  microscopifiues,  dont  il  remaoia 
la  classification  et  la  desci  ipiion,  en  partant  du 
célèbre  ouvrage  d'Otb.  Fr.  Muller,  ct  en  y 
^ntsnt  le  résultat  d'études  directes.  Nous  ci> 
terons  encore  un  Essai  sur  rkomm,  dans  lequel 
l'auteur,  se  livnnt  plus  aux  caprices  de  son 
esprit  qu'aux  inspiiatioiis  d'une  science  réflé- 
chie, réunit  rhonune  à  l'orang-outang  et  di- 
vise le  génie  hunttinenqoinxe  espèces  dfstine- 
tes,  tirant  en  ontre  sn  TTomrnrlaturo  des  v(Hc- 
ments  dont  les  peuples  loui  ou  ont  fait  usage. 
Plus  tard,  l'auteur  se  releva  par  quelques  étu- 
des intéressantes  sur  ranthropologie  de  l'AlH- 
qiic  fniTiçîiise.  Chef  dc  l'expédition  scientifique 
de  Morcc,  Bory  en  publia  la  relation  en  1836, 
avec  MM.  de  Virlet  et  de  Boblay;  on  lui  doit  la 
partie  iiiaUsique,  presque  toute  l'archéologie 
et  les  cryptot^ames  Te  travail  lui  valut  le 
titj<e  d'académicien  libre.  £nûu,  Bory,  placé  à 
la  tête  de  la  commission  scientifique  de  l'Algé- 
rie, en  dirigea  les  travaux  avec  son  activité  or- 
dinaire, et  y  épuisa  ses  dernières  forces.  Il 
mourut  le  21  décembre  1846.  Hollako. 

BOSIO  f  François),  sculpteur  habile,  naquit 
à  Monaco  le  19  mais  1768.  Le  roi  Louis  XVUl 
le  chargea',  au  commeneement  de  la  Restaura- 
tion, d'exécuter  la  statue  équestre  de  LouisXIV, 
qui  se  voit  sur  la  place  des  Victoii-cs,  à  Paris. 
C'est  le  plus  importent  ouvrage  de  cet  artiste. 
Le  roi  lui  confia,  vers  h  mi^rae  époque,  lesdeux 
statues  alh'gonques  tu  inai  hre,  représentant  la 
France  et  la  Fidélité,  qui  ornent  le  monument 
comméinontir  de  la  déAnase  de  Leuis  XVi  par 
^laleshcrbes ,  et  qu'on  éleva  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  au  Palais-dc-Jnstice  de  Paris.  Bo- 
sio  a  produit  beaucoup  d'autns  travaux  de 
sculpture.  11  ftit  admis  à  Hnstitut  le  21  mars 
1816,  et  mourut  à  Paris,  le  29  juillet  1845. 

BOSJRSMAXS  ou  BUSI1M£3I  {c'est-à- 
dire  iiomme  des  bois),  peuple  sauvage  du  sud 
de  FAlirique.  Ce  nom,  très-vsgiie,  a  été  donné 
à  beaucoup  de  popnlations,  les  unes  dans  la 
Hottentotie,  les  autres  d\ms  la  Cafrene  inté- 
rieure. Les  Bosjesmaas  proprement  dits,  ceux 
qu'enad'sliord  nommés  ainsi.  S'appellent  dans 
la  langue  indigène,  Hovzounnas ,  ct  habitent  la 
Hottentotie.  Us  vivent  de  pillage  et  de  brigan- 
dage, attaquentsouventles  colons  du  Cap, 
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serrcntaTccadrcssedeflèchcsempoisonoécs.  Ils 
sont  renommés  parla  rapidité  de  leur  course  et 
passent  pour  les  plus  laids  des  Hotteotots.  R.  C. 

BOSON,  roi  (l'Arles  et  de  Provenf-e,  était  fils 
de  Théodoric  I*^,  comte  d'Autuu.  Cliarles  le 
Chauve  le  nomma  duc  de  LomlMr^  en 
nudsil  tut  dépossédé  l'année  suivaiile  pur  Car- 
loman,  roi  '^o  PavifTe ,  et  Charles  le  Chauve, 
dont  il  arait  épouse  la  sœur,  lui  donna  les  Ltats 
de  Provence  avec  le  titre  et  les  honneurs  de  la 
royauté,  «mme  <H1  le  voit  dans  la  Chronique  de 
Centuîe,  composée  par  Reginon,  et  dans  Albéric 
de  Trois-Fontaines.  Louis  le  Bègue  le  nomma 
pluataid  fan  des  tuteorsde  ses  deux  fllsLouis 
«tCarioman;  mais,  profitant  de  la  minorité  de 
ccsprincesjl  voulut,  àTiiistigation  de  sa  femme 
Uermengarde,  briser  le  lien  de  vassalité  qui 
l'attachait  à  Pempire.  Il  fitt  reconnu  souverain 
indépendant  par  vingt-trois  évéques  qu'il  avait 
réunis  à  Mantaille,  dans  le  Viennois,  le  15  oc- 
tobre 879.  Ses  États  cml>rasâaicat  la  Provence, 
leDaupbiné,  la  Savoie,  le  Lyonnais,  la  Franche^ 
Comté,  les  diocèses  de  Hâcon  et  de  Cbàlons  qui 
appartenaient  à  la  basse  Bourgogne.  Il  possé- 
dait en  outre,  dans  la  partie  orientale  du  Lan- 
guedoc, les  Âooàses  de  Thriers,  drUzès,  et  une 
partie  de  ceux  de  Vienne,  de  Valence,  d'Avi- 
gnon et  d'Arles.  Louis  et  Carlonian,  aidés  par 
Charles  le  Gros,  roi  de  Germanie,  l'attaquèrent 
en  880,  prirent  Ittemi  et  assM^Sèrent  Tienne  où 
se  trouvait  HermengarÂe^  qui  s'y  défendit  pen- 
dant lieux  ans  avec  un  courage  héroïque,  et  se 
*  rendit  a  iUcàard,  duc  de  Bourgogne  et  comte 
d*Antnn  :  car  Louis,  Carloman  et  Charles  le 
Gros  avaient,  pour  différentes  raisons,  quitté 
le  théâtre  de  la  guerre,  en  laissant  leurs  troupes 
à  Richard.  Boson  reprit  bientôt  ce  qu'on  lui 
avait  «ilevé,  vainquit  Bernard,  comte  d'An- 
vei^ne,  qui  l'avait  attaqué  au  nom  de  Charles 
le  Gros  et  qui  périt  dans  la  eampafrne,  et  ren- 
tra dans  Vienne  en  897.  Mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  stm  triomphe,  car  fl  mourut  la 
même  année.  Il  fut  enter  ré  à  Saint-Maurice  de 
Vienne.  Hernieiif^anle  tîouverna  le  royaume 
pendant  li  ujs  au:»,  au  nom  de  sou  Ûb  Louis,  dit 
l'Aveugle.  (Vo§n  Boroooeiw  et  Pbovbucb.) 

ROSTRA  ou  BOSUA,  ville  du  ITauran, 
l'orienldu  Jounhin,  et  h  2i  milles  romains  d'A- 
draa,  d'après  Euicbe.  Lile  était  célèbre  sous 
la  domination  des  Syro-Haoédoniens  et  des  Ro- 
mains, et  les  PP.  de  l'É^'lîse  l'appellent  métro- 
pole de  l'Arabie.  On  ne  sait  rien  sur  l'origine  et 
l'antiquité  de  celte  ville,  car  il  u  cjilpas  prouvé 
qu'elle  soit  hi  Bosra  iduméemie  dont  parle  la 
Bible,  ou  la  BfiHsot-a  des  Maechahées.  Reland  dis- 
tingue Soigtituscmeut  ct-s  différentes  places, 
et  mtaie  une  autre  Bosi'a  des  Moabites,  weu- 


tionnée  pai-  Jéréniie(XLVlII,  24).  On  comprend, 
du  reste,  que  ce  nom,  qui  signifie  bien  fortifié, 
ait  été  appliqué  à  plusieurs  villes.  —  Alexandre 
s'empara  de  Bostra  après  la  bataille  d'Ipsus. 
Elle  appartint  ensuite  aux  rois  de  Syrie,  et  en- 
fin aux  Romains,  qui  l'embellirent  et  la  forti- 
fièrent. Trajan  y  fit  élever  de  beaux  édifices  et 
une  citadelle  rtMÎ^uiablc.  La  \  ille  prit  alors  le 
nom  de  Irajana  Boslra.  Sepliiuc-Sùvère  y  fit 
iaire  une  foule  de  constructions  importantes, 
et  Alexandre-Sévère  y  établit  une  colonie  qui 
valut  à  la  ville  le  nom  û.' Al/;jcandriana  Cotonia. 
L'empereur  Philippe  l'Arabe  y  naquit.  —  Les 
liabitants  à»  Boslra  rendaient  un  ciute  particu- 
lier à  Racchus,  sous  le  nom  de  DÊêorès.  On  cé- 
lébrait en  son  honneur  des  jetix  appelés  Dusa- 
riens.  VénuA-Uranie  y  avait  aussi  un  temple 
magnifique.  On  a  des  médailles  de  Bostra  frap- 
pées en  l'honneur  d'Auguste,  de  C  iiimode,  de 
Caraealla,dc  Soplime-Sévère,  d*.\nlonin,  de 
Faustine  mère,  et  des  médailles  latines  d'A- 
lexai^bM-Sévèfe,  de  Ibnmée,  des  deux  Phi- 
lippe, de  Tngan-Dèce.  —  Burckhardt  a  décou- 
vert les  ruines  de  Bostra ,  à  quelques  lieues  à 
ro.  de  Salkbat.  On  y  voit  de  beaux  restes  de 
tegtplcs,  de  théâtres,  de  palais  datant  de  la  pé- 
riode romaine,  et  une  giîinde  mosquée  eocom 
debout,  et  remontant  aux  premiers  temps  de 
l'islamisme. 

BOTHWEIX,  village  d^coase  dans  \b 
coaité  deGlascow,  sur  la  rive  droite  de  la  Clyde. 
.Moiimouth,  fils  naturel  de  Charles  II ,  y  battit^ 
le  22  juin  1679,  les  Écossais  révoltés. 

BOTIl\irBLL{JaroesHBpnt)B]f,  comlede), 
l'un  des  seigneurs  de  la  cour  de  Marie  Stuart 
et  qui  finit  par  épouser  eelte  princesse.  Voir 
Maju£  Stuaht.  Après  l'emprisonnement  de  la 
reine  dans  le  eh&teau  de  Locbleven,Bolhwe1!  se 
sauva  dans  les  Oreades,  et  de  là  en  Nor*\  ège, 
où  il  mourut  fou,  dix  années  après,  4  Tige  de 
70  ans  environ. 

B0TaYLIiB(JfoaK»9set).  Groupe  d'Ascidies 
composées,  établi  depuis  longtemps  par  Gaer- 
tner,  mais  dont  la  véritable  nature  n'a  été 
connue  que  récemment,  par  les  travaux  de 
MILA*  Cr.  Desmarest  et  Lesueur,  Savigny, 
Milne-Edwards,  etc.  Confinés  autrefois  avec  les 
Zoophytcs,  les  Botryllcs,  ou  plutôt  la  petite  fa- 
mille des  Bolrylliens  doivent  être  raugés  à  la 
suite  des  Mollusques,  dans  la  daaae  des  TUni- 
eiers.  Ces  animaux  sont  agrégés  les  uns  aux 
autres,  et  chaque  masse  c^i  formée  d'un  grand 
nombre  d'individus  j  chacun  d'eux  ne  présente 
plus  extérieurement  de  parties  distinctes 
telles  que  îa  tête,  le  thorax  et  l'abdomen,  et 
leurs  viseires  se  trouvent  acculés  à  la  cham- 
bre llioraeiquc  et  forment  avèc  elle  une  seule 
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masse  plus  ou  moins  ovoïde.  On  en  décrit  un 
tasrt  frand  nombre  d'espèces,  et  celles  de  nos 

rf"itr^  nnt  sTirlouî  Hv  étiirlifVs  Dcux gr^ires  sont 
distingués  :  V  les  Botrylles  à  corps  commun, 
sessile,  gélatineux  ou  cartilagineux,  étendu 
SB  crottto,  eomposé  do  Bjfstfeiuo  ronds^oti  oDi|K 
tiques,  saîUants  on  annulaires,  aynnt  i!ne  ca- 
▼ilé  eentraic  et  une  rireonscription  distincte; 
le  corps  des  petits  animaux  de  chaque  système 
dtaDt  ooQSbé  pRSQQO  bofiBOnfdoiDciit,  otramu 
étant  très-éloigné  de  la  bouche  :  type  BoraTiLE 
frroiLÉ  (fi.  êteUa'n^.  Gaertner);  et  2"  Botoyi- 
LoioEs,  qui  ont  des  cloaques  se  continuant  dans 
h  masBO  coannmno  qui  les  soutient  sous  ta 
fbnne  de  canaux  intérieurs,  de  chaque  cdté 
desquels  îes  individus  se  trouvent  rangés  en 
séries  linéaires,  le  corps  de  chaque  animal 
ptaeé  presque  TerttnteiBOiil,  et  dtns  lesquels 
les  deux  orifices  aoBt  très-rapproc!iés  l'un  de 
Tautrc  :  type  BotutlioÏde  db  Leach  {B.  Leachii, 
SaTignj),  assez  commun  sur  les  cdtes  de  France 
Cl  d'Angleterre.  E.  Dbsm. 

BOCIKIIHA.  rivière  de  l'Algérie;  pro- 
vince de  Constantine,  descend  des  monts  Fed- 
joudj  (\es  Cols),  et  va  se  jeter  à  la  mer  entre 
Bdne  et  l'embouchure  de  la  Seybouse.  Elle  est 
formée  du  Bou-Heufra  et  de  ta  Meboïkyt.  ' 

BOUFFARIK,  cV^t-n  dire  Père  du  Parfngr, 
petite  Tille  de  l'Algérie,  au  S.-S.-O.  d'Alger,  a 
^  kiium.  de  cette  ville,  dans  l'aiToi^issement 
et  à  U  Utom.  11.  de  Blidah,  dans  ta  Metid^,  sur 
le  point  de  partag^e  des  eaux  du  Mazafran  et  de 
YAnracti.  C'est  le  premier  poste  que  les  Fran- 
çai&  aient  ékvé  dans  le  pays  (1832),  sur  l'em- 
jibeemeoc  dïm  maorctaé  aotrefoto  et  encore  très* 
IWquenté.  De  1836  ii  1810,  on  y  cn'a  un  centre  de 
population .  BoufTarik  relie  les  villes  de  Douera  et 
de  Biidati,  et  ia  culture  y  lait  de  très-grands  pro- 
grtSb  Leseérfotas^le  t^c,  le  mllrier,  ta  coton, 
les  arbres  fruitiers  y  cionncnt  de  riches  pro- 
duits. Popul.  i  la  fliî  de  1853,  l,3d8hab.,  tous 
européens  et  civils.  Eglise,  écoles,  bureau  de 
poste,  camansérail,  orphelinat,  moulin  à  Ué. 
fioufE^rik,  dont  le  séjour  était  autrefois  mal- 
sain, à  cause  du  voisinage  des  marais,  est  devenu 
salubre  par  suite  des  dessèchements  des  eaux 
croQpisaâuiies,  terminés- en  1817.  Des  flèms 
terribles  avaient  jusqu'alors  anéanti  les  colons 
q\n  s'f'tnient  fixés  sur  ce  point.  Ce  centre  de 
population  a  été  érigé  en  commune  en  18ôl,  et 
les  ressoniteBttiaaelIesde  ta  municipalité  sont 
de  15,620  francs,  sans  compter  une  subvention 
de  20,000  francs  qui  lui  est  accord pir  l'État 
pour  la  construction  d'cm  abattoir,  dont  le  re- 
venu sera  de  6,000  francs  environ,  éPnn  tavolr 
couvert,  d'une  mairie,  de  fonUdnes  et  ponts.— 

À9kiloni.deBouitarilt,  m  tanmte  ^eoadnit 


au  pied  de  l'Atlas,  se  trouve  le  village  bien 
aiTOsé  de  Smhm,  qui  possède  sur  son  territoinr 

3  moulins  arabes  dans  le  ravin  de  Ferrouka. 

BOUMEHAIVG,  arme  singulière  dont  se 
servent  les  indigènes  des  lies  de  l'Australie. 
Cest  on  moroean  de  bois  légèrement  reeonriié 
et  dont  la  courbure  forme,  au  milieu,  un  angle 
très-ouvert.  Ses  deux  extrémités  se  terminent 
en  pointe.  Le  bois  dont  on  iait  les  boumerangs 
est  dur  et  pèsent,  et  on  le  duNit  eneer»  en  Fes- 
posant  au  feu.  Les  Australiens  s'en  servent  à  ta 
guerre  et  k  la  chasse.  On  le  lance  de  bas  en 
haut,  dans  une  direction  oblique;  il  frappe  en 
toi^Huit  avec  beaucoup  de  fiwee  et  de  viiene» 
Le  boumerang  lancé  par  une  main  exercée  p<Mrle 
très-loin,  et,  par  suite  de  l'élasticité  du  bois  que 
tavorise  puissamment  la  courbure,  il  revient  à 
son  maître,  n  Itat  pour  ^ea  servir  aiTOlr 
meenrertalbroeéucoupà  ladisUaeedubatt 
carie  boumeran?  pourrait, en  revenant, blesser 
ou  tuer  celui  qui  l'aurait  maladroitement  lancé. 
Les  Austnlloui  tuA  evcc  cet  instrumenf  de  véri* 
tables  prod^  d'adresse,  dont  l'exécution 
pourrait  ffMimir  d'iililr'^  otr^en-ntion^  ri  ceux  de 
nos  savants  qui  s'adonnent  spécialement  à  la 
physique^  NottB  savons  même  qu'un  Anglais  â 
conçu  l'espmr,  peut^tre  chimérique,  tfutiliMr 
h  ppof1iîTien«?e  forée  r!n«;Tiqnf'  fin  bo!imer\ng^ 
pour  des  applications  iiidusii  ielies.  —  Les  habi- 
tants de  la  terre  du  roi  George  se  servent  d'un 
boumerang  particulier  qu'ils  appdknt  mL 

BOU-MËDFA,  chef-lieu  de  commune  de 
l'Algérie,  dans  le  département  et  à  88  kilom. 
d'Alger,  arrond.  de  Blidah,  à  33  kilom.  de  tti- 
Itanab,  sur  le  sommet  d*nn  plateau  qui  se  trouve 
au  débouché  de  h  por^TP  <]o  l'Otied-fler  On  y 
comptait,  au  commencement  de  1H54,  une  po- 
pulation européenne  de  2,729  habitants,  dont 
S;488  mitttaires.  Cette  colonie,  fondée  en  1841^ 
possède  des  terres  d'excellente  qnalitf^. 

BOUKMA]^  (biog.),  e^Have  de  Siint-Do- 
minguequi,  en  1791,  se  mit  àia  tète  des  nègres 
révoltés,  avec  Jean-Pnnçob,  dent  fl  était  un 
des  lieutenants,  Flaville  et  Biassou.  La  môme 
année  il  fiitfeit  prisonnier  pendant  l'expédition 
dirigée  sur  le  Cap  par  jcan-i'  rançois.  On  lui 
trandittatêteet  son  cadavre  fiit  brftléàtavue 
du  camp  des  nègres.  Sa  tôtc,  placée  au  haut 
d'une  pique,  fot  ensuite  exposée  dans  la  >  iilc. 
Il  avait  su  se  foire  aimer  de  son  parti,  et  les  ré- 
voltés portèrent  le  deuil  pendant  plurfeufs 
mois. 

lîOrROA^VEtfF,  ville  de  France,  chef-lieu 
d'arrondissement  dans  le  département  de  la 
1  Creuse,  avec  une  popalation  de  8,608  bibitante, 
d'après  le  recensement  de  1856.  Elle  est  b^tie 
sur  QM  émimiioe  ptèe  de  ta  me  gauche  du 
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Tlttiurioii.  On  y  voit  une  grosse  tour,  fort  élevée 
et  très-curiense,  qu'on  appelle  tour  de  Zizim, 
et  dont  on  attribue,  à  tort  sans  doute,  la  fon- 
Mon  à  Ziztm,  frère  de  Bajazet  II,  qui  ftviit  été 
envoyé  dans  le  prit  urr  de  Bourganeiifpir  Pierre 
d'Aubusson,  fjrand-mailre  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  qui  voulait  soustraire  ee 
prime  à  la  veogeamce  deB4]aset.*-Oadoiiiie 
le  nom  de  Basiin  de  Boargtmuf  à  nn  banin 
liouilkrqui  s'étend  rtans  Us  rommunesdeBour- 
ganeufyde  fiosmoreau,  de  Tiiauron  et  de  Saint- 
Dfder.— On  fid>rique  à  Bourganeuf  de»  papiers 
gris,  des  i^piers  pour  inpraasiiiMi  et  de  la  por- 
ceîahif.  —  L'arrondissement  renfermo  41,381 
habitants,  et  se  divise  en  quatre  cantons  :  Bour« 
ganeuf,  Bénévent,  Pontarion  et  Royère. 

BOURLOS  (Làc),  l'ancien  lac  de  Buto, 
occnpp  la  plus  grande  partie  de  la  côte  iu 
Delta  comprise  entre  les  branches  de  Rosette 
(Bolbitine)  et  de  Damiette  (rhatmétiquc  ou 
Bucoiiqne].  Ce  lac,  dont  la  plus  grande  largeur 
e8tde24kilom.  sur  une  longueur  de  48  kilnm  , 
doit  son  nom  à  un  cap  sablonneux  nomme  an- 
ciennement Paraku^  et  par  les  Coptes  Brouilo  ou 
Punlkm,  du  nom  d'une  p^le  ville  voisine  à 
laqttrllc  parait  avoir  succédé  le  village  arabe 
de  Reitm.  Une  étroite  bande  de  terre,  basse  et 
sablonneuse,  le  sépare  de  la  mer,  avec  laquelle 
il  ne  coromunique  que  par  l'ancienne  enibon- 
chure  Sébennitiquc.  La  rive  septentrionale  est 
unie,  mais  le  bord  opposé  est  découpé  en  une 
infinité  de  petites  iles,  de  golfes  et  de  lagunes 
marécageuses,  asiles  des  pteheurs.  Le  fond  da 
lac  Bourlosest  de  niveau  avec  la  mer,  puisque 
ses  eaux  saumàtres,  cii  diminuant  avec  le  Ni!, 
reprennent  presque  toute  la  salure  des  eaux  de 
mer  qui  y  affluent.  Le  manque  d'entretien  des 
nombreux  canaux  qui  y  versaient  l'eau  du 
fleuve  a  laissé  la  mer  envribir  progressivement 
ime  partie  de  cette  côte,  car  on  voit  aujourd'bui 
tous  les  eaux  les  ruines  d*nn  village  et  d'une 
mosquée.  Bien  que  ce  lac  reçoive  encore  divers 
canaux  dérivés  du  Nil ,  la  profondeur  des 
eaux  n'est  guère  plus  que  d'un  mètrei  aussi  la 
navigation  en  est  elle  finrt  difficile  pourd'autiea 
barques  que  celles  des  pêcheurs.  Les  plaines 
sablonneuses,  autour  du  lac,  sont  habitées  par 
des  fellahs  qui  ont  soin  de  nombreuses  plan- 
tations de  vignes  et  de  dattiers,  et  eultiveat 
surtout  des  melons  et  dffl  pastèguMMi  fwtmn6§ 
dans  tout  le  pays. 

Au  temps  d'ÎIérodoïc,  quand  on  entrait  en 
J^yple  par  l'embouehure  Sébennitiquc ,  on 
voyait,  sur  la  rive  méridionaledu  lac,  la  fameuse 
Buto,  ville  de  Latone  et  oracle  célèbre;  elle 
tirait  son  nom  de  k  nourrice  d'Uorus.  Isis, 
pour  dMwf  son  fila  aux  penécQtiojis  de 


Typhon,  l'avait  caché  dans  l'Ile  flottante  de 
Chemmù,  au  milieu  de  ces  marais  remplis  de 
roseaux.  Hérodote  vit  en  ce  lieu  le  grand  tem- 
ple monolithe,  qu'il  compte  an  Bomlm  des 
merveilles  de  l'Égypte.  Les  bords  du  lae  sont 
couverts  lout  autour  de  mono<»aux  de  décom- 
bres, mais  on  ne  trouve  nulle  part  des  debns 
rennrquables.  (Foy.  Bocouna  dans  ce  nfpl^ 

menl,] 

BO L -SADA,  c'est-à-dire  le  j»ére  d»  bonhevr, 
viUe  mdigènede  l'Algérie,  dans  la  province  et  à 
aaskilom.  S.-0.,  de  Gonstantine,  aur  le  plateau 

central,  au  S.  du  lac  salé  de  Hsila,  à  environ 
2Î5  kilom.  S.-O.  d'Alger.  Elle  renferme  decinq 
à  Six  cents  maisons  et  cinq  mosquées.  £Ue  est 
située  dans  une  plaine  stérile  que  domine  à  ro. 
un  unique  mamelon.  Ses  alentours  présentent 
de  beaux  jardins  pleins  d'arbres  fruitiers  de 
toute  espèce  et  arrosés  par  le  ruisseau  appelé 
Mekta-el-Amer.  La  ville  est  alimentée  par  deux 
bonnes  sources.  Lcsliabitant8,très-industrieux, 
possèdent  beaucoup  de  petites  fabriques  de 
savon,  des  boutiques  de  forgerons  et  d'armu- 
riers qui  font  des  bois  de  fusils  très-estimés 
des  indigène,  des  teintureries,  etc.  Les  juib  y 
ont  nn  quartier  à  part  Cette  ville,  placide  sur 
la  route  d'Alfîer  à  Biskra  et  sur  celle  de  Bi«- 
kra  à  l'Aghouat,  lait  eu  outre  un  commerce 
très-aetif,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  son 
marché  500  à  GOO  chameaux.  On  y  trouve  à  la 
fois  les  prwliiils  du  N.  et  ceux  du  S.  Aux  envi- 
rons il  y  a  des  carrières  de  plâtre  et  de  pierre  à 
ehanx.  En  1S54,  la  population  eivile  env»- 
péenne  n'était  encore  que  de  18  Européens. 
Bou-Sada  est  le  chef  lieu  d'un  cercle  de  la  subdi- 
vision de  Sétif.  kn  ce  cercle  renfermait  : 
41,487  Arabes  pouvant  mettre  sur  pied 
cavaliers,  4,303  fantassins,  et  possédant  7,048 
lentes,  788 gourbis,  80  maisons,  4,161  chevaux, 
61tt  mulets,  16,166  (chameaux,  7,644  bêtes  à 
oomes,  00,161  moutons  et  80,488  chèvres.  Les 
indigènes  ont  recueilli  en  iSM  171,803  quin- 
taux de  laine.  La  ville  et  le  district  fournissent 
beaucoup  d'huile  aux  Mzabites  de  Gardaia. 

BODTAIICIUB,  CD  italien  Aolsrye,  prépa- 
ration alimentaire  faite  avec  les  œufe  du  muge 
ou  mulet  et  de  la  perca-luccioperca,  poissons 
qu'on  pèche  dans  la  Méditerranée.  L'usage  du 
boutargue  date  de  la  plus  baute  antiquité,  car 
l'histoire  a  soin  de  nous  apprendre  que  ce  mets 
était  fort  recherché  chc?:  les  Grecs.  Il  fait  en- 
core les  délices  des  populations  du  midi  de 
l'Europe  et  de  celles  qui  habitent  tout  le  pour- 
tour de  la  Méditerranée.  Pour  la  préparer,  on 
extrait  les  œufs  du  poisson,  et  on  les  lave  soi- 
gneusement après  en  avoir  retiré  les  veines 
on  les  saie  ensuite,  et  on  les  net  sons  presse 
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d'objets  trè8>]ourd8.  On  les  retire  après  vingt- 
([oatre  heures,  on  les  fait  sécher  au  soleil  et  on 
les  encaque.  La  meilleure  espèce  est  celle 
fi'on  prépare  à  Hartigaet,  dans  la  ProTence; 

On  estime  aussi  beaucoup  le  boutargue  d'œufs 
de  barbeaux  de  mer,  qu'on  prépare  à  Santa- 
Giuâta  eu  âardaigae,  à  Hacarsca  en  Dalmatie, 
d  dus  plQsieiirs  ports  de  la  Grèee  et  de  la 
cdte  septentrionale  de  l'Afrique  ;  mais  le  meil- 
leur est  celui  d'Âlghéri.  L'Italie,  qui  en  fait  une 
gnndeconsommation,  en  fait  venir  (lel'Ëgypte, 
leTuiis,  de  la  Pro?ence,ete.  Dans  les  bonnes 
années,  le  boutargue  se  vend  6  francs  le  kilo- 
gramme, et  fbns  les  années  où  il  est  rare,  on  le 
paie  jusqu'à  20  (niucs.  On  le  mauge  fjotd,  à 
ftafle  et  M  vintigre,  on  an  jus  de  citron. 

BRACHYPHYLLE,  BrachyphyUum  {bot. 
/î«m).  m.  Aà.  Brongniart  a  formé  sous  ce  nom 
m  genre  de  Conifères  fossiles,  qui  rentre  dans 
h  tritan  on  funOle  des  Abiétinées,  et  que  dis- 
tipijuentdes  fpnille?  alternes,  disposées  en  spi- 
rale, courtes,  charnues,- insérées  par  un f  base 
hige  etrhomboidale,  mais  qui,  s'allougcaut  un 


coîîiqiief;  obtuses.  On  ne  connaît  pas  encore  la 
fructification  de  ces  fossiles;  mais,  dit  M.  Ad. 
Bhuigniart,  les  caractères  de  végétation  du 
(one  qu'ils  forment  le  rapfirocliettt  de  deox 
genres  actuellement  existants,  des  Arthrotniis 
de  la  terre  de  Diémen ,  parmi  les  Âbiétmécs, 
ft  des  Widârinçtenia  de  l'Afrique  australe,  et 
peaV-être  aussi  du  Gltptoêtrôbtu  (  Taxodium  japo- 
iu;iim\  parmi  les  Ciipressinécs.  On  ennnnît  an 
moins  quatre  oucinq  espèces  de  firacbypbylles, 
Awtfefmtis  se  travreitt  uniquement  diniles 
conebei  de  la  série  olitbiqœ,  depuis  le  lias 
jusqu'au  terrain  WeaMien. 

BRAHlLOFFouIBAAIllLOV»  viUe  de 
Il  Talnehie,  avee  nneftnrteresse  sur  te  rive  gau- 
die  du  Danube,  à  160  kilom.  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  à  20rkilom.  S  S  0.  de'  Galati,  et 
à90N.-K.-E.  de  SUistrie.  6,000  hab.  Les  Russes 
tapuèrant  de  eelte  vflh  en  1770,  et  la  Itrû- 
lèrent.  Elle  fait  un  coDuneroe  très-actif,  et 
Constantin ople  en  tire  une  partie  des  p;rains  né- 
e^saires  à  Talimeutation  de  ses  habitants.  Les 
exportatkms  de  Bmhiloff  ^élèvent  à  425,000 
tonneaux,  «t  occupent  environ  a,iO(Hiltlmenl», 
tant  à  l'ontréc  qu'à  h  sortie. 

BRAUMAPOUXJiA,  grand  fleuve  de  l'In- 
ài,  éoBÈ  la  ÊOOÊtê  est  pen  connue.  On  suppose 
qoTeno  est  situde  vers  SI»  N.  de  latit.,  et  82» de 
long  E.,  sur  le  cdté  opposé  de  la  ehaine  de 
iDontagpaes  d'où  sort  le  Gsinge.  Le  Brahmapou- 
lapMd  son  cours  VOIS  rB.,  fctitverslolU- 
Isc»  où  il  porto  le  non  do  6sttpou,  arrose  les 


Ihniiesdu  territoife  de  Lsssa,  et  passein  9.  do 

cette  ville.  II  fait  ensuite  un  vaste  circuit  au* 
tour  des  montagnes,  et  coule  vers  TE.  jusqu'à 
220  nulles  d'Younan,  province  la  plus  occiden- 
tale de  te  Chine.  Apr^  avob*  tneé  unecouriie 
d'abord  vers  le  S.,  puis  vers  1*0.,  il  entre  dans 
le  royaume  d'Assam,  où  il  se  divise  en  deux 
bruâ  et  forme  une  Ile  de  120  milles  de  longueur. 
Suivsnt  son coufB  vers  1*0.,  il  pénètre  dans  te 
Ben?aîr,  près  de  Coalpara,  fait  un  circuit  au- 
tour des  monts  r.arrow,  coule  vers  le  S.,  reçoit 
la  Megna  qui  lui  donne  son  nom,  et  s'unit  au 
Gange  à  environ  40  milles  de  te  mer.  Dans  son 
cours,  dont  la  longueur  est  évaluée  à  1,630 
milles,  le  Brahmnpoutra  reçoit  nne  quantité 
considérable  d'afflucuts.  Le  nom  de  ce  fleuve 
slgnifleen  sanscrit  Fit»  d»  Mteid.  On  rappoUe 
aussi  quelquefois,  dans  cette tangno,  Arddist 
AntasUâf  et  Lohilya. 

BRANGllIPË  iCrastacét).  Le  genre  Bran- 
cnmdeScliafterest  deveno  pour  M.  llflno*- 
Edwards  la  petite  famille  des  Brancbipicns, 
ordre  des  Plyllopod es,  U^ion  desBrancbiopodes, 
Lcach.,  renfermant  les  genres  Artemla^  Lcacb., 
(type  :  GnMer  aeteN» ,  Lin.),  qid  se  trouve 
dansics  mnrnis  salants,  et  rient  les  intestins  co- 
lorés en  rouge  produisent  par  transparence, 
dans  les  eaux  qu'ils  habitent,  l'apparence  de 
tacites  de  sang;  fiiUiiM,  LatreOle  {B.  albida), 
!7rmipe  pen  eonnu,  quoique  se  trouvant  dans 
la  merde  Nice;  et  surtout  BranchiptiSf  qui  doit 
seul  nous  occuper.  Les  Branchipcs  ont  le  corps* 
grtie,  aUm^  entièrement  nu,  te  dos  ne  pri^ 
sentant  nneunc  trace,  ni  d'une  carapace  en 
forme  de  bouclier,  ni  d'un  test  bivalve;  leur 
tête  porte  des  yeux  pédonculés,  des  antennes 
simples  ;  il  y  a  onze  paires  de  pattes bfanchiales 
assez  allongées,  etc.  Ce  sont  de  petits  Crustacés 
n'atteignant  pas  un  centimètre  de  longueur, 
habitant  les  eaux  douces  et  salées,  et  dont  les 
œufs,  restés  à  sec,  comervent  longtemps  la 
faculté  de  pouvoir  éclorc  sous  l'influence  de 
bonnes  circonstances.  Us  nagent  renversés  sur 
le  dos  avee  beaucoup  do  TâoeHé,  à  l'aide  do 
leurs  pattes  branchiales  transterméej  en  na- 
geoires, et  semblent  être  carnassiers.  Les  jeunes 
subissent  des  métamorphoses  remarquables  : 
dans  le  premier  âge,  leur  corps  au  Heu  d'étro 
allongé,  présente  la  forme  de  celui  des  Arai- 
gnées; riprèsla  première  mue,  la  tête  offre  trois 
yeux  distincts,  mais  tous  sessiles;  l'abdomen 
s'allonge,  se  bifurque  au  bord,  etc.  ;  après  h 
seconde  mue,  te  première  paire  de  pattes  folia- 
cées se  montre,  et  l'on  commence  à  voir  sept 
autres  paires  de  pattes  rudimentaires;  enfin, 
après  chaque  mue,  la  contermayon  du  jeune 
animal  tend  de  plus  en  pins  à  se  lapproeber 
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de  ce  qu'elle  sera  dans  l'adulte.  On  en  décrit 
cinq  à  six  espèces,  tontes  européennes,  et  dont 
•  lestypessont IcsBramchipes itt  h  tnMGs{B.  stag- 
naliSy  Lîiint'],  siicœssivpnii  iit  placés  dans  les 
genres  Cancer  Apus  et  Gammarus .  peu  rares  aux 
enriroiu  de  Ptris,  et  .que  l'on  trouve  sortout 
communément  à  Fontainebleau  dans  des  mares 
formccs  dans  les  creux  des  rochers  par  les  eaux 
pluviales»  et  qui,  en  été.  soumises  aux  rayons 
d'un  soleil  brûlant,  sont  soavent  entièrement 
desséchées; B.  Diiu>HAi<(E(B.  paZudosM,  LatreQle, 
on  Chirocephalus  diaphmus  de  quelques  au- 
teurs), observé  aux  environs  de  Genève  par 
H.  Bénédict  Prévost,  qui  en  ft  dimné  ww  histoire 
assez  complète.  E.  Dbiii. 

BRASSE  rn^trol.).  Mesure  de  longueur  qui, 
suivant  l'étyoïologie  de  sou  nom,  représente 
.  l'espace  compris  ^nne  extrémité  à  Fautre  des 
deux  bras  étendus  :  c^est  à  peu  près  la  hauteur 
de  l'homme.  Il  y  avait  en  France  la  grande 
brtuse  qui  était  de6  pi^,  ou  ea  mètres  1,949, 
la  mogeioê  de  6  pieds  |f2  ou  1,7866,  la  pelite 
de  5  pieds  ou  1,(04.  Cette  denûfere  forme  au- 
jourd'hui la  brasse  marine  française.  En  Italie 
cette  mesure  était  beaucoup  plus  petite,  et  se 
eomparait  à  la  longueur  du  hras.  A  Bergame  la 
brasse  était  les  5/9  de  l'aune  de  Paris  ;  à  Milan, 
celle  pour  les  draps  de  soie  était  4/9  d'aune, 
celle  pour  les  draps  de  laine  4/7;  à  Florence 
0,48  de  Panne;  à  tiieqnes  et  en  Piémonton  l'ap- 
pelait aussi  vas,  et  eUe  valait  1/2  aune;  à  Ve- 
nise, Bologne,  Mantono,  Modène  8/15;  à  Cré- 
mone la  bras6e  valait  eu  mètres  0,65;  à  Carrare 
0,890;  à  Ferrare,  hrasse  pour  h  soie  0,634; 
brasse  pour  le  coton  et  la  toile  do  fil  0,674;  à 
Florence  0,594;  Mantonc  0,644;  à  Lucques 
0,585;  à  Modène  0,64â;  à  Fadoue,  brasse  pour 
le  drap  0,681,  hrasse  pour  h  soie  0^637 ,  à 
Panne,  brasse  de  laine,  colon  et  linge  0,644  ; 
brasse  de  soie  0,594;  à  Pavic  0,595  ;  à  Home, 
brasse  des  luarcliands,  divisée  en  4  palmes, 
.0346;  brasse  des  tissennds,  divisée  en  3  pal- 
mes, 0,636;  à  Venise,  brasse  de  laine  0,683, 
brasse  de  soie  0,639  ;  à  Vicence,  toisse  de  drap 
0,600,  brasse  de  soie  0,637. 

BRAVALLA,  vaste  fÂaine  de  h  provînoe 
suédoise  d'Ostrogothie.  Elle  est  célèbre  parla 
bataille  qui  s'y  livra  en  7^0,  suivant  certains 
historiens,  et  en  812,  suivaut  certains  autres, 
entre  HaraU-Hildetand,  roi  de  Danemark,  et 
Sigard  Ring,  son  neveu,  roi  de  Suède.  Harald, 
après  un  lonç^  règne  pacifiqiu»,  encnnrut  h 
haine  de  ses  sujets,  qui  u  aspiraieut  qu'a  la 
guerre;  ils  cherchèrent  à  rétouffinr  dans  un 
bain.  Pour  échapper  à  cette  ignominie,  et  mé- 
riter, couuue  tous  ceux,  de  sti  race,  de  monter 
tu  Walballa,  il  résolut  de  mourir  le  1er  à  la 


main.  £a  conséquence,  il  provoqua  Sigard- 
Bing  à  un  eomhat  sans  merei,  dans  les  plaines 
de  Br&valla.  Sigard  s'y  rendit  suivi  de  tous  les 
gucrrierset  de  toutes  les  amazones  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  États.  Harald,  sûr  de  sa  iin 
prochafaie,  invoqua  à  haute  voix  le  dieu  Odbi, 
s'offrant  lui-même  en  sacrifice,  avec  tous  ceux 
qui  allaient  mourir.  Il  périt  en  effet  après  une 
horrible  mêlée,  et  Sigard  lui  rendit  des  hon- 
neurs Ihnèbres  dignes  de  l'exploit  qui  av^ 
couronné  sa  vie.  Eu  soulevant  le  sol  de  la 
plaine  célèbre  do  nravalla,on  trouve  souvent 
des  débiis  d'armes  ou  d'autres  instruments 
dont  se  servaient  les  vieux  guerriers  du  Norlr 
BRAYÉRTE,  Sraycra  {BotX  Kunth  a  établi 
le  genre  de  ce  nom  pour  un  arbre  rangé  dans  la 
famille  des  I\o$aeées,  à  la  suite  du  sous-ordre  des 
Spiréaoées,  que  disttngfuent  les  caractères  sui- 
vants :  sesncurs  sont  accompagnées  chacune  de 
deux  petites  bractées;  leur  calice  a  le  tube  tur- 
biné, la  gorge  pourvue  intérieurement  d'un  an- 
neau memhraneut  qui  en  resserre  l'orifiee,  et  te 
limbe  divisé  en  10  scgmentssur  deux  rangs,  dont 
les  5  extérieurs  sont  beaucoup  plus  grands  que 
les  autres;  leurs  5  pétales  sont  très-petits  et  li- 
i^res,  insérés  à  la  gorge,  de  même  que  les 
étamines  qui  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  ; 
enfin  ;i  leur  centre  on  trouve  deux  pistils  libres 
et  distincts,  dont  l'ovaire  uuiluculaire  renferme 
un  ovule  pendant,  dont  te  style  terminai  est 
surmonté  d'un  stigtinatc  élargi  en  disque  pelté, 
profondément  crénelé  à  sou  pourtour.  Le  t)-pe 
unique  de  ce  genre  est  la  Ba^vÉaiE  antoel- 
KUfniQOB,  Bnifera  esIftebi&rflUM,  Kunth.  Cet 
arbre  d'AJi)yssinio,  aujourd'hui  bien  connu 
sous  son  nom  abyssin  de  cusso  ou  cousso, 
a  20  mètres  environ  de  iiauieur.  Ses  ramuies 
sont  tout  «ouverts  de  poils  oetonneux,  et  ils 
sont  marqués  à  leur  surface  de  cicatrices  aanv 
laires  laissées  par  les  fenilles  tombées;  ses 
feuilles  sont  alternes,  rapprochées,  inicrrupte- 
pennées  avec  une  foliole  impaire,  composées  do 
folioles  oblongues,  dentées  en  scie,  velues  en 
dessous  sur  les  nervures  et  sur  les  bords;  leurs 
stipules  sont  adnées  au  pétiole,  qui  a  sa  base 
élargie;  ses  fleurs,  petites  et  de.peu  d'effet,  sont 
réunies  en  très-grand  nombre,  en  grandes 
cymes  plusieurs  fois  dichotomes ,  dont  les 
rameaux  sont  divariqués  et  flexueux.  La  iin- 
yérie  anttidmintti^ue  est  une  e^ièoft  des  plus 
précieusesque  fournisse  le  régne  végétal,  à  cause 
de  son  action  spéciale  sur  les  vers  intestinaux, 
particulièrement  sur  ceux  que  l'on  connaît  vul- 
gairement nous  le  iMMU  de  vtts  solitaires.  EUs 
l'emporte  sous  ce  rapport  sur  la  racine  de  Gre- 
nadier et  sur  tous  les  autres  uiédie^tments  em- 
ployés contrecesiuconuuodespaïasites.  Malheu- 
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r^iinçment,  l'extrême  difficulté  qu'on  éprouve   (  Ige  oominc  séjour  dp^  fées  ft      ir  'nirs.  Les 


se  procurer  plante  U  rcoA.  eitrémement 
iw»  et,  par  aae  vmkpmM  néoeMrire,  4f  im 
prix  teileneat  éM  que  Remploi  en  derient  fort 
restreinf.  pT-eniier  vnyît«Teiir  qui  en  ait 
rapporté  U  Aby&sinie  une  quantité  tant  soit  peu 
M.  Roehet  <rHériMnirt,  qui, 
dernier  vovage,  teo  le  soin 
procurer  le  plus  qa'il  lui  a  été  possible, 
elqaia  pMinis  ainsi  de  constater  en  France 
f  dfcâtirt  précieimdB  ce  médicament.  Aujour- 
Aaiqaelqiies  pliamMies  de  Parie  possèdent 

ifr'i->  :\K<ir7,  hm])r  provision  de  fonsso,  pOur 
qu'on  puisse  joindre  cette  nouvelle  substance 
médicinale  à  la  liste  de  celles  dont  foit  usage  la 
médecine  moderne. 

BRF.WT!  (rhim.y  R^'sinc  ncutir,  qui  fiiit 
parité  constituanle  de  la  risinç  d  it^jca.  La 
bréaoe  est  blanche,  nacrée  et  sèche  au  toucher. 
BDe  cvtetdHse  avec  fteiKlé  en  petites  aiguillée; 
eîie  nVst  pas  ptiospborescenlo  ;  elle  hr^h'  nvcc 
aae flamme  fuligineuse;  elle  ostinsolubli;  dans 
l'eau  ou  dans  les  alcalis,  presque  insoluble  à 
MdduM  rileool,  et  fènd  à  157^. 

BRÉCHTLIENT  ou  BI\OCÉUANDE, 
célèbre  forêt  de  la  Bretagne  Armorique,  dont 
le  nom  Téritabie  est  BrécUkn  ou  Brekilien.  On 
ftppèlle  eajoindniai  fwêt  de  IVrtwpael.  Elle 
est  située  en  partie  dans  le  d^'Hartetnenl  d'IIIe- 
et-Vîlaine,  eten  partie  dans  celui  du  Morbihan. 
EOe  est  aujourd'hui  coupée  par  de  vastes  plai- 
nts Yse  fertiles,  et  renferme  plusiettrB  tacs. 
Beaucoup  plus  étendue  autrefois  qu'elle  ne 
l'est  anjooTdiiui,  elle  divisait  la  Bretagne  en 
detix  jjarties  :  Tune  septcuthonale,  l'autre  mé- 
iMiomle.  Ble  eonHnsnçsit  elorsà  PB.,  ters 
Montfort,  et  se  prolongeait  an  loin  rers  l'occi- 
dfn(  An  vu*  ?î(f'rV  enooro.  elle  couvrait  une 
eleodue  d'environ  ô6  kilom.  du  S.-E,  au  N.-O., 
et  de  32  kilom  du  S.-4>.  an  N.-B.  EHe  tooeMt 
i  la  IbvM  de  Qrintin,  appelée  depuis  forêt  de 
L'f7^»«5,  pî  comprenait  1^'s  foTV^tsde  Lolu^acde 
Couk>n,  Mauron,  de  Monifort,  de  Gaél,  etc.  On 
einq  abbayes  :  1*  celte  de  Plelan, 
lann*  siècle  par  Salomon,  roi  de  Breta- 
TDé-  2«  celle  de  Gaêl ,  détruite  ati  x*  siMe  par 
Ifô  Normands;  3«  oeiie  de  Saint-Méen,  bâtie 
par  le  saint  du  même  nom,  yen  Fan  690,  dé- 
traHe  à  la  Un  te  vitr  siècle,  rétablie  par  Char- 
lfTO3?rne.  ^acmtrfV  an  pi^cIi»  par  les  îfor- 
mandls,  et  restaurée  en  1008  par  la  duchesse 
Batoise  ;  4*  celle  de  MontflMt,  ffnidée  en  1152 
par  Cnillaume  seigneur  de  Montfort-la- 
Canne  ft  rie  nar-l  ;  5"  celle  de  Paimpont,  d'abord 
simple  prieuré  dépendant  de  Saint-Méen,  et 
érigée  en  abbaye  à  U  fin  du  xii*  siècle.  La  fo- 
itt«e  ftdMIiai  devint  trèe-célèbre  an  niOTen 


romans  de  la  Mie  rondi-  y  (  onduiscnt  souvent 
lenmMrosanndlieude  pro<liges  sans  nombre. 
Le  célèbre  enchanteur  Merlin  et  la  fée  Thriane, 

objet  de  ses  amours,  en  avaient  foit  leur  séjour 
de  prédilection,  et,  dans  une  partie  inconnue 
de  la  f(Mét,  ils  dorment  tous  deux,  dit-on,  d'uu 
sommeil  magiqne  au  pied  d*ntt  buisson  d'aubé* 
pine.  D'un  antre  cdté  trouvait  le  Val  des 
faux  amantty  où  restait  prisonnier  tout  cheva- 
lier traître  à  sa  dame.  Et  ailleurs,  dans  le  val- 
Im  é»  Km'Kvnâ  (vallon  des  féesK  (pii  a  donné 
son  nom  tth^  potitc  villp.  trouvait  la  fon- 
taine bouillante  de  Baranton,  dont  la  margelle, 
aux  beaux  temps  de  la  chevalerie  et  de  la  poé- 
sie bardi<rae»  était  une  émerande.  On  ^  puiealt 
de  rr:\n  nvcc  un  bassin  d'or,  qui  avait  la  vertu 
de  produire  d'effroyables  tcmpi^tes  ;  et  les  p:^y- 
sans  bretons  croient  encore  aujourd'hui  que 
celle  fiMitaine  est  sOMière,  qu'elle  bout  tors- 
qn'on  y  jette  un  morceau  de  métal,  et  qu'il  suf- 
fit an  curé  de  Konkoret  de  répandre  sur  la 
margelle  un  peu  de  l'eau  qu'il  y  puise  pour 
foire  pleuvoir  vinft-^piatre  beuvea  dans  tonte 
la  paroisse,  privilège  qui  appartcnnit  j^rlis  aux 
sires  de  Montfort.  —  La  forêt  de  Brechilieut 
est  célèbre  aussi  parle  séjour  qu'y  fit  au  xii«  siè- 
ele  rbérétique  Bon,  avec  aee  partisane,  dans  les 
environs  de  Konkoret.  Ces  sectaires  passaient 
tous  pour  sorciers,  qualification  qu'on  n'a  point 
cessé  depuis  lors  de  donner  aux  gens  de  ivoa- 
boni. 

BRÈME  \Vohson$).  Genre  de  l'ordre  des 
Acantboptérygiens,  famille  des  Cyprinoïdes, 
tribu  des  Ables,  créé  par  G.  Cuvier  sous  la  dé- 
nomination d*A(rMili,  et  que  M.  Valeneiennes 
ne  considère  que  comme  un  simple  sous-frenrc 
deS'ABLrs  on  Leumctu,  et  ne  s'en  distinguant 
que  par  sa  nageoire  anale  très-allongée.  Les 
■BrtoMS  se  trouvent  dansles  eaux  doneee,  dans 
les  fleuves,  et  quelquefois,  quoique  rarement, 
comme  la  Z«rtb  (A&rflwis  t'ic»>a).  dans  la  im  r 
elle-même.  Elles  sout  surtout  communes  dans 
tente  l*Bnropc,  principalement  dans  le  nort 
de  cette  partie  du  monde,  et  l'on  en  a  aussi  si- 
{rnalé  plnsifnrs  dans  les  Indes  asiatiques  et 
dans  diverses  parties  de  l'Asie.  L'espèce  typi- 
que est  la  Bnten  conuiina  {CtpifKn  towne  et 
fart-ms,  Linu^,  qui  peut  atteindre  la  mCme 
taille  que  la  Carpf,  elle  aïe  corps  allnn^ré  et  en 
ovale;  la  tête  petite  et  courte;  ses  écailles  sont 
grandes,  régulières;  sa  conlenr,  variable  selon 
la  nature  et  la  clarté  des  eaux  dans  lesquelles 
on  la  prend,  est  t^'rn  "i  ilcment  d'un  argenté 
très-brillant,  à  reflets  dorés  ou  irisés,  avec  le 
dos  légèrement  teinté  de  vert,  fanale  noire, 
elles  antra  nageobes  Hanches.  U  Brêmn  es 
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très-re|)aiMlue  dans  toutes  les  eaux  douces  de 
rânrape,  et  même  du»  les  parties  septentrio* 
nales,  comme  la  Suède  et  la  Russie  ;  mais  on 
ne  la  troure  pas  en  Italie  ni  en  Espagne;  elle 
Iiabite  surtout  les  lacs  et  les  grands  fleuves, 
tels  que  la  Loire,  le  RMne,  l'Eseaiit,  le  Rbio, 
le  Danube,  la  Seine,  et,  dans  ce  dernier,  parti- 
culièrement au-dessus  de  Rouen,  on  en  a  pris 
souvent  d'une  longueur  de  cinquante  <»ntimè- 
Iree,  et  pesuit  jusqu'à  cinq  kilogrumnee.  ^ 
Tant  en  troupes  nombreuses,  ou  en  prend  sou- 
vent beaucoup  à  la  fois  :  on  cite  certains  lacs  de 
la  buis&e  ou  d'un  seul  coup  de  ftleton  a  péché, 
dit-OD,  près  de  trois  mille  individus.  Ce  Pois- 
son se  nourrit  de  Vers,  d'Insectes,  etc.;  il  croît 
vite,  et  peut  frayer  dès  la  première  année  de 
sa  naissance;  outre  divers  Entozoaires  et  cer- 
tains  Oiseeux  de  proie,  il  e  pour  ennemi  prin- 
cipal l'homme,  qui  le  recherche  avec  soin  pour 
son  alimentation,  et  qui  le  mange  frais  ou  salé, 
ainsi  que  cela  a  lieu  sur  les  bords  du  Volga. 
IliM  autre  espèce  du  même  senre  est  la  Boa- 

BdUÉRE,  HaBRIOT,  IIAZELIK,  ou  PETITE  BrÈMB 

{(Àffrinus  blianca,  Linné),  à  nageoires  pectorales 
et  ventrales  rougeàtres,  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, propre  anxeaux  donecs  de  tsnierEn- 
ropc  et  dr  l'Orient,  dont  la  chair  est  pe\i  rsti- 
mée,  et  qui  ne  sert  guère  que  de  pâluie  iK)ur 
les  Poissons  de  nviere.  £.  Desm. 

BRENN.  C'est  le  nom  que  les  Gaulois  don- 
naient à  If  nrs  chefs  de  rrc.  Les  Romains  en 
ont  fait  Brennmj  et  ce  titre  de  commandement 
a  été  pris  longtemps  pour  un  nom  propre. 
Dans  Icsanciemies  lois  galloises  et  iilandaises 
on  retrouve  souvent  ce  même  mot  sons  la 
fonne  Breni»,  et  il  désigne  le  chef  d'une  arniée 
on  d'un  pays.  Il  résulte  de  plusieurs  passages 
de  César  que  chacune  des  nations  de  la  Gaule 
étaitgouvemée  en  général  pardeux  chefa,  aux- 
quels rbistorien  donne  lu  nom  de  rois  (reges). 
Ge8deiixelie&  étaient  sans  doute  le  Brenn  ou 
Brenin,  et  le  Yergobret.  Tadte  nous  apprend 
que  les  Germains  élisaient  nnssi  deux  chefs  : 
l'un,  le  roi  (r&r),  devait  être  de  i-ace  noble,  et 
raotre,  le  généralissime  (diix),  était  choisi  par- 
mi Isa  bODimes  qui  s'éuient  le  plus  dîaiingoés 
par  leurs  talents  militaires  {Germon,,  vu).  Il 
parait  en  avoir  été  de  même  chez  les  Gaulois. 
On  est  du  moins  autorisé  à  le  penser  d'après 
diffLivutes  indications  de  Gâmr  (VII,  4;  V,  11; 
III,  22;  m,  17);  et  d'ailleurs,  nous  savons  que 
les  Gaulois  cisalpins  élisaient  chaque  année 
deux  eliefe,  appelés  daaiRvirt  et  quelquefois 
consuls  et  dictateurs.  Le  vergobret  était  le  gou- 
verneur du  pays  {roy.  Ckvle),  et  le  nn>nii  en 
était  le  général.  Souvent  même  ce  dernier  titre 

était  conféflé  an  ^énéfatissino  des  diflérentes 


nattons  confédérées.  Ces  dignités  étaient  tou- 
jours temporaires,  et  limitées  souvent  à  une 

année  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  les  prétendants 
de  se  les  disputer  quelquefois  les  armes  à  la 
main.  Les  Druides  jouaient  un  grand  i-die  dans 
ees  élections.  L'autorité  du  Brenn  et  du 
gobret  semble  avoir  été  fort  limitée  en  temps 
de  paix.  Dans  l'AmioriQue  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  le  généralissime  élu  par  les  nations 
eonfêdérées,  aux  jours  de  danger,  était  appelé 
uorligern  (de  môr  ou  rdr,  grand,  et  ligern,  tien, 
teyrn,  roi,  prince,  cbef),  et  parlMs  imlegm 
(houime-roi). 

BBENTÂ,  ane.  IMsacae  mt^,  rivière  qui 
prend  sa  source  au  S.-E.  de  Trente ,  dans  le 
Tyrol,  traverse  ensuite  le  royaume  Lombarxlo- 
Véniticn,  arrose  plusieurs  villes  importantes, 
alimente  le  eanal  de  Brentdle,  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Venise,  aprt'S  s'iVrc  réunie  au  Bac- 
chiglione.  Son  cours  ç^l  de  180  kil.  du  N.-O.  au 
S.-E.  Elle  coule  avec  rapidité;  ses  rives  sont 
maintenues  par  des  digues  en  plusieurs  en- 
droits. 

BREXTE  (Insectes).  Fahrinus  désigne  sous 
la  dénumiuutioa  de  Brenlus  uu  (,Tiire  de  Co- 
léoptères de  la  grande  ftmille  des  Cureulioni- 
de?,  qui  est  devenu  pour  Schœnherr  la  division 
des  Brentides,  qui  renferme  une  douzaine  de 
coupes  geiienqucs,  telles  que  celles  des  Arrhe- 
nsdet,  Bébfkeniêf  JMraeMss,  BtMtjfiuku, 
Ceocephalus,  Cîaeodercx ,  Tnphrodcres,  Brenlut 
(fp  dernier,  peut  être  partage  en  Hemoce- 
phalus,  Lroplcrus  et  Slenorliyuchué)^  etc.  —  Les 
Brentes  sont  des  Insectes  d'asses  grande  taille, 
et  remarquables  par  l'allongement  de  leur 
ror[)s,  et  surtout  de  leur  tête.  Ils  habitent  en 
gcueral  les  régions  chaudes,  principalement 
r  Amérique  méridionale  et  les  Indes.  On  peut 

prendre  potir  type  1c  Bnom»  AMCHOaâOO, 
habr.,  commun  au  iiiésil. 

BRËSCIA,  ville  de  l'Italie  dans  le  royaume 
Lombaido-Vénitien,  à  80  kilom.  de  Milan.  Cest 
l'ancienne  Brixia,  qui  fut  lacapitnle  des  Gau- 
lois Cénomans.  Les  Romains  y  établirent  uno 
colonie.  Après  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
Brescia  devint  indépendante  et  érigea  en  ré- 
publiqnc.  Klle  passa  ensuite  tour  i  tour  entre 
les  mains  des  Urusciati,  des  Scala,  desVisconti 
et  des  Vénitiens  (1426).  Cette  ville  eut  plusieurs 
sièges  à  soutenir;  les  Milanais  remportèrent  en 
1439,  près  de  ses  murailles,  une  grande  victoire 
sur  les  Yénitt^.  Bayard  y  lit  des  prodiges  de 
valeur  en  159D.  Les  Français  s*en  emparèrent 
en  1198,  et  elle  devint  plus  tard  le  chef-lieu 
d'un  département  du  royaume  d'Italie.  Elle 
appartient  à  l'Autriche  depuis  1815.  Brescia  est 
bien  fortifiée.  Elle  a  une  population  d'environ 
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36^000  habiuntSj  et  possède  une  citadelle»  une 
ntbédnte^  mi  hMel-da-TOIe,  une  MbHolhèque 
pablique,  uo  théâtre.  On  doit  citer  en  outre, 
parmi  ses  monuments,  l'église  de  Notre-Dame- 
des-Miracles.  Brescia  fabrique  des  armes  à  feu, 
des  draps,  dfls  toHes  de  lin,  des  denteUee,  et 
bit  un  commerce  actif  en  soie,  vin,  laine,  etc. 

BRESSUIRE,  ville  de  Franw ,  chef-lieu 
d'arrondissementdaû&le  aépartciQeQtdcsI>eux- 
Sèvresyàtf  Ul.  N.  de  Niort.  Breasuira  entrée- 
andeone,  et  occupe  peut-être  l'emplacement  du 
lieu  appelé  Ségora^  qui  traversait  la  voie  ro- 
maine établie  entre  Nantes  et  Poitiers.  Au  xiu* 
dfede,  Breendre  était  une  phee  importante  i»r 
sa  population  et  ses  moyens  de  défense.  Du- 
g^uesclin  la  prit  aux  Anglais  api-t»?  un  siège 
acharné.  Les  guerresde  religion  lui  lurent  pré- 
jndieiables  sous  tous  les  rapports,  et  commen- 
cèrent à  la  faire  tomber  en  décadence.  En  1794, 
elle  put  plus  à  souffrir  encore  ;  prise  et  reprise 
tourà  tour  par  les  républicains  et  tes  Vendéens, 
fie  se  vit  iMnite  à  nne  seule  maison.  La  popu- 
lation, qui,  en  1789,  était  de  2,700  habitants,  est 
d'après  le  recensement  de  1856,  de  2,470.  Bres- 
suire  n'a  de  remarquable  que  la  tour  de  son 
Mfiat,  et  les  raines  enoore  imposantes  de  son 
vienx  château.  On  y  fabrique  des  tire taines,  des 
seines  rayées,  du  drap,  des  mouchoirs  façon 
Qiolet  et  de  la  Ûaaelle.  Son  arrondissement, 
anosé  par  la  Sèvre  nantaise,  l'Argentan,  le 
Ihouet,  la  Dive  du  Nord,  le  Louin,  le  Thoua- 
rel,  l'Ouère  et  la  Mortère,  renferme  71,192  ha- 
bitants. U  est  divisé  en  six  cantons  :  Argenton- 
Cl|llaa%Cfeiiay,  ChAtillon-Sttr-Sèn«,TbonarB, 
Sa/rrf-Varrnt  eî  Bressuire. 

BHETWALBA  Ihist.  d'Anol  ).  Titre  que 
portèrent  plusieurs  des  chefs  anglo-saxons  qui 
gooTemèrent  les  États  de  l'Heptareliie.  Ge  mot 
solfie  goavenetir  ou  souverain  de  la  Bretagne. 
La  dignité  de  biotw^ilda  n'appartint,  suivant 
Bède  (II,  6),  qu'a  sept  des  princes  saxons,  qui 
dtabllrentleor  prédominance  sur  tous  ks  au- 
tres. On  ne  sait  s'ils  obtenaient  ce  titre  du 
soffrage  spontané  de  leurs  égaux,  ou  s'ils  le 
prenaient  par  droit  de  conquête.  i>es  sept  bret- 
\  nalda  sont  :  iCUa,  Imdatear  du  royaume  de 
Su-^sex  (480);  Ccawlin,  roi  de  Wessex  (568- 
483);  Éthelbert,  roi  de  Kent  f  696-616);  Red- 
iwld,  roi  de  West-AngUe  (616-627)  ;  Edwin,  roi 
de  Nortbambrie  (e27-«83)  ;  Oiivald.  fol  de  Ber- 
ntcie  (634-61$;  OmiOk  foi  de  Nortlnimbrie 
(643-670). 

BRÉVIP£NN£&  {ZoologU).  £n  Ornitholo- 
gie, G.  CuTier,  LatreiUe,  C  Buméiil,  Leiaon, 

ont  dfeigné  sous  ce  nom  un  groupe  form^  des 
genrea  AnmccHE,  Casoar  et  UaoTrE  {voy.  ces 
nota)»  occupant  dans  leur  classification  une 


place  différente.  G.  CuTier  en  laisait  une  di- 
Tisiott  de  l'ordre  des  Échassiers.  —  En  En- 
tomologie, la  même  dénomination  de  Brévipen- 
nés  est  symiljme  de  BnuMftr^s  et  de  Stapkf' 
limens.  E.  Desm. 

BRIGADIER  (imumUtktire).  Le  grade  de 
brigadicrdes  armées  du  roi,  supprimé  en  1793, 
était  l'intermédiaire  entre  relui  de  colonel  et 
de  marédal-de-canip.  On  en  distinguait  de 
trois  espèoes  îles  brigadlerBde  cavalerie,  créés 
en  1066;  les  brigadiers  d'infanterie,  créés  en 
1668,  et  les  brigadiers  de  drafrons,  créés  en 
1696. — L'officier  rerétu  de  ces  fonctions  com- 
mandait une  brigade  sous  les  ordres  du  maré- 
chal-de-camp  ;  chaque  brigade  était  alors  com- 
posée d'un  nu  de  deux  régiments. 

On  donne  aussi  le  nom  de  brigadier  i  un 
80us-«aiciersiâioidanné  au  maréchal-de-logis; 
il  remplit,  dana  la  cavalerie,  les  mêmes  de- 
voirs que  le  caporal  dans  l'infanterie.  Ce  grade 
date  en  France  de  1590.  En  1788,  on  créa  celui 
de  brigadiei^mpette,  chargé,  dans  la  catale- 
rie,  d'aider  le  trompetie-n^ior  dana  ses  frac- 
tions. 

En  Angleterre,  l'otUcier  général  revêtu  du 
titre  de  brigadier  est  intermédiare  entre  eeiut 
de  généralHnmior  et  de  colonel  ;  —  en  Espagne, 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  et  en  Por- 
tugal, il  prend  rang  entre  le  marécbal-de-camp 
et  le  colonel  ;  —  dans  le  Hanofre,  fl  mar^e 
après  le  lieutenant  général,  et  aVant  le  géné- 
ral-major. —  Le  grade  de  brigadier  n'existe 
pas  chez  les  autres  puissances  de  l'Europe. 

Smaan. 

BRTGNOLES,  Brimiomi,  Bmmia,  Brïno- 
limn.  Chef  lieu  d'arrondissement  dan  s  le  dépar- 
tement du  Var,  à  43  Idl.  de  Draguignan,  avec 
nne  population  de       imes  dfiqpffès  le  recen- 
sement de  1866.  Brignoles  était  déjà  une  ville 
importante  au  vi«  siècle.  Sa  situation  saine  et 
agréable,  sur  une  éminence,  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  ses  environs  la  flrsnt  choisir  pour  rési- 
dence d'été  aux  comtes  de  Provence.  Elle  de- 
vint même  la  seconde  capitale  de  cette  province. 
Le  connétable  de  Bourbon  s'en  empara  avec  une 
division  de  Parmée  impériale  ;  Charies-Quint  la 
saccagea  onze  ans  nprès,  et  le  due  d'^-i>ernon  la 
prit  en  1595.  Brtgnoles  possède  des  filatures  de 
soie,  des  faïenceries,  des  tanneries  très-impor- 
tantes, des  distilleries,  des  &briqM8  de  draps 
communs,  de  savon,  etc.  Klle  eommeree  en  vins, 
eaux-de-vie,  liqueurs,  huiles  d'ohvc  et  surtout 
en  prunes  renommées  qui  portent  son  nom.  — 
Sôn  arrondissement  renflmne  67,432  habitant*» 
et  se  divise  en  huit  cantons  :  Brignoles,  Bar- 
jols,  Besse,tk)tignac,  Bians,  Saiflt'MaxitniBf 
Roque-Brussannc,  TaTcmes. 
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d'éperon  en  ier  dont  on  garnit  à  demeure  le 
devant  des  b&timents  destinés  à  naviguer  dans 
les  miu&  polaires.  Les  navires  qui  en  sont 
dépourvus,  tt  qui  se  trouvent  pris  dÉus  les 
glaces  ou  sont  su  mouillage  dans  une  rivière 
qui  <'h;irn>.  <' t a hli fusent  quelquefois  des  briso- 
giacês  temporaires  en  bois  que  l'on  fixe  avec 
4is  ckHis  on  des  oonmi^,  en  preasnt  appui 
mt  le  beaupré. 

BRISE-LAMES.  Ouvrage  séparé  en  pierre 
et  en  bois,  formant  quelquefois  une  digue  ou 
une  ebsiuBée,  qu'on  construit  en  dehors  d'un 
port  ou  d'une  rade  pour  défendre  1^  navires 
qui  y  mat  mouillés  contre  la  violence  des 
lamcâ.  Plusieurs  ports  français,  tels  que  ceux 
de  IbrseOle,  Cette,  Cherboiurg,  sont  munis 
d'ouvrages  de  ce  genre.  On  a  construit  aussi 
dans  ces  derniers  temps  des  brise-lames  flot- 
tants, composés  de  poutres  réunies  à  claire- 
voie  et  enduites  de  colle  msrine  empoisonnée. 
Ces  brise-lames  sont  formés  ordinsireniMit  de 
plusieurs  sections  de  charpente  amarrées, 
placées  a  égale  distance  l'une  de  l'autre  et 
disposées  en  deux  lignes  qui  arrêtent  sueces- 
siveinent  la  lame.  Cbaque  section  a  20  mètres 
de  lorifTiiPur.  8  do  largeur  et  8  de  profondeur, 
dont  a  sont  sul>iueiYési  une  ceinture  en  liège 
piseée  n  nne  oeitaino  hsutenr  donne  de  It 
consistance  k  In  cbsipento  et  lui  sert  de  dé- 
duise. 

AAOGART.  On  appliquait  d'abord  ce  nom 
un  dteflès  coMplétenent  tissons  d'or  et  d^ 

gent  ;  on  l'a  depuis  employé  pour  désigner  1r  s 
tissus  fîp  soie  enriehis  de  rayures,  ou  df»  flrm  ^ 
d'or  ou  d  argent.  On  se  sert  pour  le  brocart  de 
fils  on  de  Imnes  :  les  praniMS  se  oomposent  ' 
d'un  fil  de  soie  autour  duquel  est  enroulé  le 
métal,  les  secondes  sont  de  mtUal  pur.  Les  fils 
et  les  bandes  sont  disposés  parmi  les  ùïb  de  la 
«lielne,  et  rételiè  est  Aite  sur  les  méttera  à 
In  Jacquart  (iroy.  ce  mot).  Les  brocarts  sont 
rangés  parmi  les  draps  d'or  et  d'nrgent  :  ceux- 
ci  comprennent  en  outre  les  velours  à  fond 
tfor  et  d'tifSBt  On  s  flrit  te  diminutif  IrMSfw 
delU,  et  depuis  broeaUlle^  pour  désignsr  des 
étoffes  en  grosse  soie,  et  mâmeencoloiioaen 
laine,  et  imitant  le  brocart. 

BROGBB  (fadte.).  Pnrtte  indtepensibte  de 
toute  machine  qui  doit  produire  du  fil  nn 
moyen  d'un  mouvement  continu.  Elle  se  re- 
trouve également  dans  le  rouet  des  ménagères, 
etdsns  ces  grands  nppsveils  de  filtiure,  que 
l'on  appelle  bancs  à  broches.  La  broche  se  com- 
j)osc  d'une  ti|re  en  fer,  garnie  d'uno  dmiMe 
branche  courbée  en  formed'U,  et  dout  les  bras, 
dgtlementéloignéft  d'elle»  lui  sont  ptnllèief. 


Dsnste  rouet oïdinaife,  les bns ou tUet  sont 

garnis  de  petits  crochets  en  cuivre,  également 
ospae/'s  sur  toute  leur  longueur,  ce  qui  leur 
Lut  donner  le  nom  d'^j^n^U^r.  Dans  la  filature 
mécanique,  une  des  ailes  est  creuse.  One  bo- 
bine est  montée  sur  la  tige  centrale  avec  un 
jeu  suffisant  pour  que  l'on  puisse  lui  imprimer 
un  mouvement  différent  de  celui  donné  à  la 
broche.  Le  tout  est  posé  sur  deux  eoussineto, 
de  manière  à  pouvoir  tourner  au  moyen  d'en- 
prcnages  ou  de  poulies  dedilTércnts  diami^trcs. 

Le  fil  étant  étiré  par  la  main  de  la  fileuse  ou 
par  un  mécanisme,  la  broche  a  pour  butde  Ven- 
rouler  régulièrement  sur  la  bobine,  et  de  le  tor- 
dre en  même  temps  On  conçoit  que  le  fil  par- 
tant de  la  téte  de  la  broche,  passé  dans  une  des 
ailettes  etatteehé  à  te  bobine.  S'enveloppera  sur 
elle  si,  pendant  qu'on  la  fait  tourner,  la  broche 
est  tenue  immobile  :  si,  de  plus,  la  bobine  peut 
glisser  dans  le  sens  de  sa  longueur,  ou  si  le 
point  où  le  fil  glisse  sur  l'ailette  peut  varier,  U 
csi  évident  que  le  fil  pourra,  en  outre,  être  en- 
roulé successivement  et  régulièrement,  sur 
toute  la  longueiur  de  la  bobine.  Dans  les  mé- 
tivs,  le  point  où  le  fil  sort  de  PaOette  ei«Bse 
ne  peut  varier,  et  c'est  la  broche  qui  nMfdte; 
dans  le  rouet,  il  est  plus  avantageux  que  la 
bobine  soit  toiyours  a  la  uiéme  place,  et  c'est 
en  biaanft  paaier  son  fil  sur  les  différente  em» 
chets  de  PépingUer,  que  la  fileuse  parvient  à  le 
faire  enrouler  sur  des  points  différents  de  la 
bobine.  Ce  qui  est  commiut  aux  deux  systèmes, 
efest  te  ùtrm  dnnnéo  à  te  téte  de  te  broche. 
La  tige  de  fer  est  asseï  forte  en  ce  point  pour 
offrir  la  forme  d'un  vase  cylindrique  percé 
d  une  fenêtre  latérale.  Le  fil  entré  dans  le  vase 
en  sort  par  l'ouverture  latérale,  soit  pour  en- 
trer dans  le  canal  intérieur  de  l'ailelte ,  soit 
pour  Hrc  conduit  sur  la  rangée  de  dents  de 
i'épinglier  jusqu'au  point  où  il  est  convenable 
de  l'y  engager.  Cest  au  moyen  de  ces  dispos!" 
tteas  que  l'on  parvient  à  tordre  le  fil.  Suppo- 
sons que  te  bobine  restent  immobile,  la  broche 
tourne  seule,  l'envidement  aura  lieu  coouue 
dans  noire  premltoe  supposition,  mais  en  outre 
le  fil  dont  une  exlféi^  est  maintenue  par  les 
doigts  de  te  filcnse  ou  par  la  machine,  tandis 
qu'il  est  entraîné  par  1  ailette  dans  im  mouve- 
ment eireufadre,  est  oMifédeaetoitffn  sur  lui- 
mlme,  et  la  torsion  est  d'autant  plus  grande 
que  le  fil  s'allonge  ou  s'envidc  moins  vile. 
Lorsque  te  filature  se  fait  par  un  mouvement 
intermîtient,  te  broche  et  h  bobine  si  meu- 
vent successivement,  te  première  pour  tordre 
le  fil,  la  seconde  pour  IVnvider;  lorsque  1»*  fil 
est  étiré  par  un  mouvement  réellement  ou  seu- 
siMfBWitf  iMMtinit  les       mwiTfBifBiif  Mot 
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simuhanés.  fl  est  en  efTet  indispensable  que  la 
Imbioe  coopère  a  i  eiivuiagc  du  tîl,  cm-  ta  ulie 
iMlaîl  famnrtiiUi,  conme  4ao8  notre  seconde 
soppofiition,  cbaque  tour  d'ailette  faisant  faire 
an  fil  une  révolution  entière  sur  lui-même,  la 
toni<m  appliquée  à  cette  longueur  ne  serait 
fiocoiivenililo;  iMit  en  ftinattounier  Ift  bo- 
Uat,  c'est  l'excès  do  Titesse  de  la  broche  sur 
celle  de  la  bobine  qui  détermine  le  degré  de 
tonùHi,  et  Q  cet  fiietle  de  régler  cet  excès  en 
iemiit  à  In  poulie  on  à  l'engrenage  qui  oon- 
dnft  la  liroche  un  diamètre  difiérent  de  celui 
accordé  à  h  pooUo  oa  à  i'eDgraHife  condui- 
sant la  bobine. 

BROCKHAUS(Fn6nÉRic>ArrroiNE),  l'un  des 
fins  célèbres  IflwiiKS-éditeurs  de  l'AUemagne, 
naquit  à  Dortmiuifî  en  Wr?tph;\lin ,  on  1772, 
exerça  successivement  sa  profession  a  Dori- 
Diund,  à  Amsterdam,  à  Altenboyrg  et  à  Leip- 
■dL  CosCà  loi  i|wrAlleiittgiie  Airttle  flunenx 
Cmtvenatùm  kxicm,  qni  ])rirte  son  nom,  et 
dont  il  ayait  conçn  l'idée  à  Altcnbourg.  Parmi 
kB  antres  ouvrages  importants  qu'il  ût  paraître, 
enduit  cKer:  rJKNMrednfliiiMsrM/Kdeltan- 
mer  ;  le  Le.ri<jue  bibliographique,  tl'Ebert,  et  la 
Béltographie  aHemr.rtdc,  d'Ersch.qni  n'a  pas  été 
terminée.  Brockbaus  mourut  en  1823.  On  trou- 
tcnè  rtitieie  ENefGKOrtMBime  appréeittioB 
de  son  ComenaUou  Uxicon. 

BROMAL  (c^m.).  Composé  ipii  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  cbloral,  à  l'exception 
qnek  ddore  de  eetol-ei  iTy  tronre  renplaeé 
par  le  brome,  il  peutdonc  être  considéré  comme 
de  l'aldehydr,  dnns  lrr|url  trois  équivalents 
d^bjdrogène  sont  remplacés  par  trois  équiva- 
lents  de  brome.  Le  bromal  a  été  découvert  par 
U.  Sœii%.  D  est  liquide ,  huileux,  bout  vers 
MO»  et  a  pour  formule  C*HBr'0*. 

BROilANlLINE  {chim.).  Corps  alcaloïde 
■DovcHement  découvert,  et  qni  résidto  de  la 
n'action  de  la  potasse  ear  la  bromisatine  {voy. 
hkftnm\  In  hrnmaniline  est  incolore;  elle 
cristallise  en  octaèdres  réguliers.  A  la  tempé- 
ittore  de  60*,  elle  se  tminibniie  en  one  buile 
violette.  Sa  composition  est  repréeentée  |iar  in 
fomftîlf*  c  «H*BrA«.  Ia  broraani!tnr  est  suscep- 
tible de  tonner  des  sels  par  sa  combinaison  avec 
les  acides. 

BROUGHTON  (oreMp^f).  Révnkm  dlles 

SOT  la  côte  occid.  de  l'Anu^rifpif'  sept.,  an  N.  de 
rile  Quadra-et-Tanconver,  par  50«>  47'  lat.  N., 
et  128*  56'  long.  0.  —  Le  même  nom  œt  aussi 
donné  à  un  fraupe  dlles  de  rooénnie,  à  PB.  de 
h  Nouvelle-Zélande,  par  î  r  îat.  S.  et  178^  lon^?. 
0.;  00  y  remarque  surtout  IMle  Chalam,  et 
Ton  donne  même  très-fréquenuueut  cette  der- 
«MrsdfooiBiiiatîon  à  toni  le  groupe.  CSe  flit  le 


navigateur  anglais  Broughton  qui  déeonvrit 
CCS  deux  arcbipels,  et  qui  leur  donna  son  nom  ^ 
a  coBMaindaitio  hficitle  Cfcilew.  1I.G, 

BROUSSL\S  [bût.].  Le  tronc  de  divers  ar- 
bres, surtout  de  l'orme,  présente  quelquefois 
des  excroissances  plus  ou  moins  volumineu$eSt 
àaorâuto  iirégulièm  et  inégale,  desqudlesoo 
voit  sortir  un  grand  momùM  de  petites  pousses 
chétives,  qni  ne  prennent  jamais  qu'un  faible 
développement,  et  qui  même  ont  une  existence 
fort  limitée.  C'est  à  cas  excroîsBOBees  qu'on 
donne  le  nom  do  ArsMiÉM.  LonqifOA  scie  dans 
nn  sens  (pielconque  ces  masses  ligneuses  irré- 
gulieres,  on  voit  que  les  diverses  couches  de 
bois  qui  Icsforment  sont  aussi  fort  irrégulières, 
parce  qti'ellM  se  sont  moulées  plus  ou  moins 
cxncîPtncnt  ?ur  lesbasesde  toutes  ces  pousses, 
et  sur  le  bois  de  celles  déjà  mortes.  11  résulte 
de  là  que  le  bois  des  broussius  présente,  lors- 
qu'on le  travaille,  des  vdBmnombranseset  fbrt 
irrégulières  ;  aussi  le  rechercbe-l-on  beaucoup 
pour  l'ébcnisteric,  surtout  pour  les  petits  meu- 
bles et  pour  divers  objets  de  tabletterie.  On 
emploie  ovdindrement  pour  cet  QSi|0  te 
broussins  de  l'érable  et  de  l'orme. 

BROUSSOÎ^NET  (PisiwB-MAWE-AtJGt  8Tï\ 
naturaliste,  né  à  Montpellier  le  2S  février  l/bl, 
mort  le  21  juillet  1807.  Docloor  m  méds* 
cine  &  18  ans,  M  vint  bientôt  habiter  Paris  et 
alla  passer  deux  ou  trois  années  en  An^i<>terre, 
auprès  du  professeur  Banks,  qui  le  lit  admettre 
à  la  seeiMé  royale  de  Londres.  Do  reloar  en 
France,  il  était,  i  25  ans,  associé  anatomistc  do 
l'Académie  des  Sciences,  et  !a  mt^mc  rpot]nc 
(1786)  il  fut  nommé  secrétaire  perpetud  de 
la  Société  df AgiMlim  et  dmrgé  de  réorga- 
niser cette  tapolinte  association.  Cette  der- 
nière place,  an  moment  où  éclata  la  Révolu- 
tion française,  le  jeta  malheureusement  dans 
la  carrière  politique  ;  malgré  son  patriotismo^il 
ftit  exilé  etse  réftigia  successivement  en  Espagne, 
en  Portugal  et  enfin  en  Afrique,  oii  il  accom- 
pagna, en  qualité  de  médecin,  l'ambassadeur 
extraordinaire  que  les  Étals-Unis  d'Amérique 
envoyaient  auprès  de  l'empereur  de  Maroc.  Là 
il  apprit  qîie  lo  Dinv-toire  l'avait  rayé  de  la  listo 
des  émigrés;  il  obtmt  alors  la  place  de  consul 
de  France  à  Maroc  et  plus  tard  aux  lies  CanaitaSk 
ce  qui  lui  permit  de  se  livrer  de  nouveau  à  ses 
étndessurla  botanique  et  d'envoyer  à  l'Institut 
d'importants  mémoires.  Ëndn,sur  les  instauces 
de  Chaptal,  il  se  décida  à  accepter  la  chaire  do  ^ 
Botanique  et  de  Zoirtogie  à  k  (àculté  de  Mont- 
pellier, et  en  peu  de  temps  il  établit  le  janlin 
public  de  cette  école,  encore  admiré  aujour- 
d  hui  des  naturalistes.  —  Parmi  les  ouvrsfes 
do  BroQSBome^  qui  se  Tocommandsnt  lunont 
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par  le  profond  savoir  de  leur  auteur  et  par  leur 
leDdtnee  à  rereoir  dans  la  route  tracée  par 
Linné  et  trop  tôt  abandonnée,  nous  citerons  : 
aa  Thèse  *ar  la  retpirationy  sa  Première  Décade 
lehlhjiologiqne  (véritable  modèle  dans  le  genre 
descriptif);  ses  Mimoim  mr  Im  CMM*  tfe  Mer, 
war  fÂMêniiiqne,  sur  le  Silure  trembUur^  sur  la 
Comparidsm  des  mouvf  mfnh  dcit  Phnies  avec  ceux 
des  Amwuuutf  ses  Notices  sur  ia  respiration  des 
IWtMM,  «irles  Dents  iee  ialsum»,  ses  nom- 
Imoses  et  iitll  s  publications  sur  divers  points 
Importants  de  l'Agriculture,  etc.    F  Ofsm. 

BRUAT  (ÀHMiUVD-JosBPH),  amiral  français, 
né  en  1796,  noit  en  1866.  Elè?e  de  l'éeole  de 
Brest,  il  commandait  en  qualité  de  lieutenant 
de  vaisseau  le  brick  le  SUèue^  en  1829,  quandil 
fit  naufrage  sur  la  cdte  d'iiHque  et  devint 
prisonnier  4a  dey  d'Alger.  Délivré  l'année 
suivante  lors  de  la  prise  de  cette  ville,  il 
fut  nommé  capitnine  de  vaisseau  en  1838,  et 
gouverneur  des  «itablissements  français  de 
rOotanie  en  184S.  GommisBBire  dn  ioi  prèa  de 
k  leine  Pomaré,  il  obligea  cette  princesse 
dTaocepler  le  protectorat  <îo  la  France,  malgré 
les  embarras  que  lui  suscitèrent  les  mission- 
naires anglais.  En  1846,  Brnat»  alors  contre- 
amiral,  fut  chargé  du  gouvernement  général  de 
laliartinicpie  et  delà  Guadeloupe, poste  des  plus 
difficiles  par  suite  de  la  récente  énwncipation 
des  noirs.  Nommé  vico^nlral  en  1868»  il  com- 
manda dans  la  guerre  d'Orient  nne  escadre  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Haraclin,  auquel  il  strceéda 
le  8  décembre  1851.  Sous  son  commandement 
h  flotte  française  flt  une  expédition  dans  la 
mer  tfAiof  et  liomfaarda  le  fort  de  Kinbam»  il 
mourut  de  maladie  tia  revenant  en  France^  peu 
après  avoir  abtenu  le  titre  d'amiral. 

BRUGGLÉBIBNS  (Mil.  fv%.),  nom  donné 
aux  membres  une  seete  qui  se  forma  au  xvii< 
siècle  à  Brugglen,  bourg  de  h\  Suisse.  Elle 
eut  pour  chefs  deux  frères,  Christian  et  Jérôme 
Bobler,  tisionnaires  qni  prétendaient  être  les 
téOMins  dont  il  est  parié  dans  l'Apocalypse. 
Ils  annonçaient  par  conséquent  la  fin  du 
monde  comme  très-prochaine,  et  déclaraient 
ipie  Jésnt-CliriBt  Tiendrait  juger  les  bommes 
dans  l'année  1748.  Cette  secte,  qui  compta  peu 
de  partisans,  ne  poufait  sorrivre  à  ses  fon- 
dateurs. 

BRUNBTTO  LATINIp  célMire  éctinladu 
xni«  siècle,  né  à  Florence  vers  1220.  Il  cultiva 
avec  succès  la  poésie,  la  philosophie  et  toutes 
les  autres  branches  de  la  littérature  et  de  la 
icienee,  joua  un  rdle  important  dans  les  trou- 
bles qui  désolèrent  alors  l'Italie,  prit  parti  pour 
les  Guelfes,  devint  secrétaire  de  la  république 
de  l>ioreQce|  et  fut  le  maître  de  I»aute  Ali-  i 


ghieri  et  de  Guido  Cavaicanti.  Les  Guelfes  le 
chargèrent  de  missions  importantes  et  l'en- 
voyé rent  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Cas- 
tille,  pour  en  obtenir  des  secours.  Bninetto  fut 
obligé  de  fuir  en  1260,  devant  les  Gibelins  vain- 
queina,  et  se  réAigia  à  Paris  où  H  resta  jos- 
qu'en  1284,  enseignant  les  lettres  et  la  philoso- 
phie. Il  mourut  en  iulie  en  1294.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  poésie,  de  rhétorique  et 
de  morale  en  itsiien,  nne  grammaire  française 
intitulée  :  le  Uvre  de  la  bonne  parleure,  et  son 
fameux  Trésor  de  toufes  choses,  qu'il  écrivit  en 
français,  et  dont  le  manuscrit  inédit  se  trouve  a 
la  Hbliothèque  nationale,  sous  le  n»  706666. 
Le  7r^Mr  est  une  véritable  Encydopédle  où  MeS' 
ser  Brunetto^  comme  on  l'appelait,  traite  de 
toutes  les  connaissances  de  son  époque.  Il  y 
montre  souvent  nne  sagacité  remarquable,  et 
toujours  une  grande  richesse  d'imagination.  11 
soutient  entre  autres  thèses  celle  de  la  roton- 
dité de  la  terre;  ii  affirme  qu'elle  ne  pourrait 
même  avoir  une  antre  forme,  parce  qu'elle  est 
comme  le  point  d'un  compas,  toujours  au  mi- 
lieu d'un  cercle  dont  elle  ne  peut  s'écarter  ni 
d'un  côté  ni  d'un  autre,  et  ajoute  que  si  l'on 
pouvait  percer  de  part  en  part,  et  jeter  une 
masse  pesante  dans  ce  trou,  cette  masse  s'ar- 
rAterait  toujours  au  centre  du  globe  au  lieu  de 
tomber  dans  l'air  atmosphérique  de  nos  antt 
podes.  Bmnetfo  avait  deviné  la  grande  loi  da 
la  gravitation,  et  avait  fait  part  de  ses  Idées  à 
I>ante.  qoi  les  exprime  lui-mfime  quelque  part 
dans  sa  Divine  Comédie.  Le  Trésor  de  Brunetto 
Latini  a  été  traduit  en  italien  par  Buono  Giam- 
boni,  TMvlBe,  1474,  at  réimprimé  à  Venise  en 
153r?,  mm  ee  titre  :  Tenoro  di  M.  Brurictto  Latini 
Fiorenlino,  preeettore  del  divino  poeUi  Danle,  On 
en  a  donné  une  nouv^e  édition  à  Florence, 
en  182Î. 

BRi;  \\,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  capi- 
tale de  la  Moravie,  située  à  l'embouchure  de  la 
Schvnurzawaetde  laZwituwa,  sur  le  penchant 
d'une  colline,  à  49"  11'  39"  delat.  N.,  14» 
de  ton!?  E  ,  sîf'çredela  courd'appel  de  la  Moravie 
etdela  Silésie  autrichienne,  du  commandement 
militaire,  de  l'administration  du  cercle  et  d'un 
évéché  érigé  en  1777.  Bmnn  compte,  avec  scf 
treize  faubonrjjs  et  le  bourg  conUgu  de  Vienx- 
Brunn,  une  population  d'environ  45,000  âmes. 
La  ville  est  entourée  de  murs  et  défendue  par 
le  Spiellierg,  citadelle  et  prison  d'État,  posée 

sur  une  montagne  de  810  pieiîs  de  hantetir.  La 
ville  proprement  dite  contient  neuf  é{îiises,  trois 
couvents,  sept  places  et  dix  fontaines.  Les  deux 
plaees  principales,  la  grande  place  et  le  marché 

aux  légumes,  se  distinrriient  par  leur  étendue 
I  et  leur  beauté.  Parmi  le^  édifices  civils,  on  re- 
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Bârqwe  principalement  le  magnifiqtie  hôtel  du 
frouvernement,  l'ancien  hfUel  des  états,  l'hôtel- 
de-vtiie,  ie  théâtre,  les  paiais  du  jprince  de 
banili  et  do  prince  de  IMeUriebstein,  raocieii 
et  immense  couvent  des  jésuites,  changé  en 
caserno,  \o  palais  épi.scopal,  la  résidence  de 
révàiue  d  Uimutz  et  l'Institut  des  dames  nobles. 
U  ctiliédrale,  les  égliace  des  minorités,  des 
capucins,  des  dominicains,  de  Saint-Thomas,  de 
U  garnison,  et  l'éi^li-^e  paroissiale  du  faubourg' 
d'Obrovitz,  mcnleul aussi  d'être  vues,  de  même 
que  les  quatre  grands  bdiMlaux.  L'esplanade 
«le  la  citadelle  a  été  tmnsfonnée  en  une  fort 
haWe  promenade  que  décore  un  obélisque  de 
soixante  pieds  de  hauteur,  érigé  en  mémoire 
de  It  guerre  de  1814.  A  Teatrémité  des  fiiu- 
bourgs  se  trouve  une  autre  belle  promenade, 
rAu^'nrtt  n,  dont  la  ville  est  redevable  à  l'empe- 
reur Jos«pU  U.  Bruan  est  la  ville  de  l'empire 
qui  eonlient  les  filatures  de  coton  les  plus  nom- 
breuses et  les  pins  importantes;  elle  possède  en 
outre  beaucoup  d'antre<;  fabriques  de  draps,  de 
tm,  de  cuirs,  etc.  Scâ  (quatre  foires  annueU.es 
attirent  un  noDibre  considérable  d'acheteurs  de 
tentes  les  provinces  autrichiennes.  Les  établis- 
sements scientifiques  de  Mrunn  consistent  en 
un  gymnase,  un  séminaire,  un  cours  de  philoso- 
phie, une  société  agricole,  un  musée  de  besnx- 
srts,  d'histoire  naturelle,  etc.  Sch. 

flHr\.\E.\,  jit  tile  ville  sitfiée  sur  le  hic 
d«&Quatr«-Can  tous  dans  le  canton  de  ScUwitz,  et 
^ni  farme  l'entrepét  du  commerce  de  PAlle- 
mgneafecritâlie  par  le  S.  Gothard.  La  ville 
deBronnen  est  célèbre  dans  l'histoire  pai-  la  ltr:ne 
perpétuelle  qu'y  conclurent,  en  décembre  laiâ, 
quelques  jours  après  la  bataille  de  Horgarten, 
.  les  cantons  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'UntervaUen. 
Cette  ligue,  qui  existait  depuis  le  commence- 
Bient  du  Xiii*  siècle,  mais  qui  n'avait  été  for- 
née  toujours'  que  pour  dix  ans,  acquit  un 
CttUdère  permanent  par  la  convention  de 
Bninnen,  et  devint  la  base  de  la  confédération 
helvétique  qui  naquit  de  l'accession  successive 
des  villes  et  des  cantons  voisins. 

BRLIi\0.\IACÉES.  Bmmiaeem  (loi.). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétalcs, 
établie  par  M.  Uob.  Browu,  et  qui  se  place  à 
edté  de  celle  des  Goodéniacées,  de  laquelle  uni 
été  démehées  les  plantes  qni  lulserventde  type. 
Os  plantf's  sont  des  herbes  vivaces,  presque 
acauies,  re^emblant  à  des  scabieuses,  dont  les 
feuilles  sont  ramassée»  dans  le  bas,  spatulées 
cteotitees;  dont  les  fleum  complètes  forment 
des  capitules  hémisphériques,  entourés  d'un 
iavolucre  et  portés  sur  plusicui's  hampes  sim- 
ples. Ces  fleurs  sont  accompagnées  de  bractées 
et  dnanie  d'elles  est  pourvue  de  dnq  brae- 
BnqfU.  ds  Xf3>  ^8^  Suppl. 


téolos  verticillées.  Leur  calice  a  le  tube  libre, 
turbiné,  et  le  limbe  divisé  en  cinq  lobes  subu- 
lés  sétiformcs,  plumeux,  quelquefois  terminé 
par  une  ghtnde  colorée;  leur  corolle  est  bypo- 
gyne  et  monopétale,  en  entonnoir,  marcescente, 
à  limbe  di vis»'  »'n  cinq  lobes  spnfulés;  leurs  éln- 
mincs,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur  le 
petit  support  du  pistil;  elles  ont  les  filets  li^ 
néaires-aplanis,  et  les  anthères  bilocalaircs, 
introrspp  réunies  en  tube  que  traverse  le  M}  le; 
leur  ovaire  libre,  à  loge  unique  et  umovulé, 
porte  au  sommet  un  style  simple,  droit,  ssil' 
lant,  hérissé  de  poils  dans  le  haut,  et  terminé 
par  un  stifrmate  charnu,  enfermé  dnns  une  in- 
dusie  à  orifice  nu.  Le  fruit  des  Brunoniacées  est 
un  utrieule  monosperme,  enveloppé  par  le 
tube  du  calice,  qui  s'est  accru  et  endurci,  et 
surmonté  du  limbe  plumeux  de  la  corolle.  Sa 
graine,  dressée,  n'a  pas  d'albumen,  et  renferme, 
sous  un  tégument  simple,  nn  embryon  à  ra- 
dicule infère  très-courte.  —  Cette  famille  ap- 
;>nrttrnt  aux  c<5tes  méridionales  de  la  Noiivelle- 
iloilande.  —  Elle  ne  comprend  que  le  genre 
AiNUMte,  Smitb. 

BRUSSEL  (Nicolas),  auditeur  des  comptes 
à  Paris  y>f'Tidant  la  première  moitié  du  xviit* 
siècle,  est  l'auteur  de  recherches  très-intéres- 
santes sur  le  droit  féodal.  Son  livre,  intitulé  : 
Nouvel  examen  sur  l'wâage  §éÊénU  de»  fiefs  en 
France  pendant  les  X!«,  mi«,  xiit*  et  xiv  siècles, 
Paris,  1727  et  tlM,  2  vol  m-4*,  est  loigours 
l'ouvrage  capital  sur  cette  matière. 

BRtlYS  (PiEaaanB),  chef  de  secte  du  com- 
mencement du  X!i«  siî'de.  C'était  un  pn'^tre 
dégradé  qui  ât  beaucoup  de  prosély  tes  dans  le 
midi  de  la  France,  et  surtout  dans  le  Langue- 
doc, en  enseignant  la  plupart  des  eri'eurs  sur 
lesquelles  s'est  basé  plus  tard  le  protestantisme. 
D'après  les  renseignements  peu  complets  qui 
nous  sont  parvenus  sur  sa  doctrine,  Kerre  de 
Bruys  rejetait  l'autorité  des  Écritures;  il  ne 
voulait  ni  autels  ni  églises  inatérielles,  niait 
l'efficacité  du  baptême  des  enfants,  ne  consi- 
dérait rEucharistie  que  comme  un  signe  nm- 
plMBMUt  commémoratif,  et  rejetait  les  prières 
pour  l(  s  morts.  On  raconte  qu'ayant  fait,  tm 
vendredi-saint,  à  Saint-Gilles  près  d'Arles,  un 
grand  bûcher  de  croix  entassé,  il  y  mit  le  feu, 
y  fit  cuire  de  la  viande,  et  invita  le  peuple  à  en 
manger.  Bientôt  après,  il  périt  sur  un  bûcher 
dans  la  même  localité,  victime  de  l'indignation 
populaire.  Il  avait  prêché  ses  erreurs  pendant 
près  de  ^ngt  ans,  depuis  1101  environ.  Après 
sa  mort,  sa  secte  ne  tarda  pas  à  se  confondre 
av(jc  celle  des  henriciens  (voy.  ce  mot). 

BRYACÉES,  Bryaceœ  {bot.).  Grand  groupe 
naturel  dans  lequelsont  comprises  presque  tou- 
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tes  t«t  moiuies,  et  que  Pon  regtrde  tentôt 

comme  une  famille  à  part,  tantôt  seulement 
comme  une  tribu,  scion  la  valeur  qu'on  attri- 
bue au  groupe  des  mousses  lui-même.  Nous  \c 
regardons  ici  comme  une  tribu.  Les  mousses 
qui  le  composent  varient  de  port.  Leurs  carac- 
tères distinclils  cnnsistcnt  dans  une  coifTe  fini 
se  détache  transvc'r.saleniciU  a  sa  hase;  dans 
des  capsules  munies  d'une  opercule  qui  parfois 
persiste  en  place,  de  telle  sorte  qu'aloi-s  la 
capsule  est  indéhiscente  ,  le  plus  souvent  elle 
s'ouvre  par  suite  de  la  cUute  de  son  opercule, 
de  manière  à  présenter  une  ouverture  soit  nue, 
soit  bordée  d'une  ou  deux  rangées  de  dents, 
coiistitn;uit  un  péi  istome  simple  ou  double. 

BLUASTIS,  qu'on  croit  ôtre  la  Phi-Bcseth 
de  la  Bible,  est  une  ancienne  ville  de  l'Egypte, 
clief-licii  du  Nome  appelé  lîubasliqm,  à  2  kil. 
environ  à  l'est  de  l'ancienne  bnuielie  dn  Nil 
dite  Péiuxiaque.  Cette  ville,  appelée  en  copte 
PhouhMhi,  Pouhuté,  Poututi,  Botta$ti,  (ùt  la  ré- 
sidence des  Pharaons  de  la  xxir  dynastie.  Elle 
était  célèbre  par  la  grande  liHe  que  l'on  y 
célébrait  tous  les  ans  en  l'honneur  de  la  déesse 
Bubaste.  L'emplacement  de  cette  ville  porte  1*- 
nom  de  Bastha,  ou  Tell  Bastha.  On  y  voit  les 
ruines  de  Rnbaste,  s'ct("inl;mt  sur  un  espace  de 
1,200  à  1,400  mett  es  eu  tous  sens.  Etienne  de 
Byzance  prétend  que  lenomdeBubastis  signi- 
fiait chat.  Mais  cette  étymologie  est  fort  dou- 
teuse. 

BLXOLIES,  c'est-à-dire  ;/dr«r<iy«,-  plaines 
marécageuses,  couvertes  de  roseaux,  de  papy- 
rus et  de  joncs,  qui  s'étendaient  le  long  du 
lac  de  Buto,  et  formaient  la  frontière  de  l'I^- 
gjpte,  du  côté  du  Nord.  Hérodote  et  Achille 
Tatius  en  font  souvent  mention.  Les  Bucolies 
étaient  occupées  par  des  pâtres  qui  faisaient 
en  même  tcmj^s  ]v  métier  de  brigands,  par  des 
pêcheurs  qui  vivaient  sur  des  barques  au  mi- 
lieu des  lies  dispersées  sur  le  lac,  et  formaient 
une  petite  république  indépendante.  Ces  hom- 
mes grossiers  et  frroees,  an  teint  noir,  h  la 
chevelure  épaisse,  étaient  dans  l'usage  d'offrir 
4  leurs  dieux  des  victimes  humaines.  Ils  possé- 
daient des  chevaux  au\  (  l  ins  longs  et  touffus, 
av«;  lesquels  ils  faisaient  des  excursions  dans 
les  provinces  voisines ,  tandis  que  les  autres 
pillaient  les  vaisseaux  que  le  vent  retenait  ou 
poussait  sur  la  côte.  —  La  capitale,  appelée 
Niehochis, forint' (•  irun-rand  nondire  de  huttes, 
était  placée  au  miUeu  des  marais  qui  l'caviron- 
naientde  toutes  parts,  et  présentait  une  re- 
traite inexpugnable.  Beaucoup  de  gens  pour- 
chassé.s  par  la  jnslice  se  retiraient  dans  ces 
lieux,  et  y  trouvaient  un  refuge  assuré.  Cest 
parmi  cette  engeance,  dans  ces  lauiuics  împra- , 


tlcables,  que  se  retira  PsamiDétique,  eiilé  pttr 

ses  eollègnes,  et  qn'Amyrtée  trouva  un  asile 
où  on  ne  put  le  forcer,  dit  Thucydide,  à  cause 
de  la  vaste  étendue  des  marais,  et  {^rce  que 
les  habitants  étaient  les  plus  belliqueux  de 
toute  l'Égypte.—  Cette  partie  du  Delta,  orn('e 
de  villes  florissantes  sous  les  Pharaons  de  la 
nouvelle  monarchie,  parait  s'être  atïranchic 
de  toute  tutelle  sous  les  rois  lUnéanis,  et  de> 
puis  n'avoir  jamais  été  complètement  soumise 
par  les  derniers  Pharaons,  les  Lagidcs  et  les 
Bonudus.  Le  christianisme  ne  put  y  pénétrer; 
et  l'état  de  ces  lieux  resta  à  peu  prto  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire,  jusqu'au  temps  des 
kalifs,  qui  subjuguèrent  c.  ramassis  de  bri- 
gands stupides  et  féroces. 

BUISSONNIÈRE  (Écou).  On  dit  aujour- 
d'hui, en  parlant  des  écoliers  qui,  au  lieu  d'aller 
à  l'écolp.  %  ont  courir  dans  les  ebamps,  qu'ils 
font  Vt^cole  tmssonnière.  Cette  expression  pa- 
rait assez  ebiire  par  elle-même  pour  n'avoir 
besoin  d'aucun  commentaire.  Elle  a  pourtant 
une  oni-'ine  historique.  Au  moyen  ftpe,  lechan. 
tre  de  l'égUse  cathédrale  de  Paris  exerçait  une 
juridiction  sur  les  écoles  et  prélevait  un  droit 
sur  ceux  qui  les  tenaient.  Pour  échapper  à  ses 
cxif-'cnces,  des  maîtres  fVf'rf^lr  *ie  bas  r\:r^H 
allaient  donner  leui's  leçons  dans  la  campagne, 
et  ces  classes  en  plein  air  étaient  appelées 
écoles  buimimtiret.  Au  xvi"  siècle,  le  chantre, 
qni  jMvsidait  enenrp  aux  éeoles,  avait  mission 
d'empêcher  que  les  pralestant^  ne  réunissent 
les  enfants  pour  les  instruire  dans  leurs  doc- 
trines, et  ceux-ci  allaient  tenir  école  dans  les 
ebamps,  derrière  les  buissons.  Le  Parlement, 
par  arrêt  du  Uao&t  1^2,  défendit  ces  âcoies  IfuU- 
wnnières. 

BULBE  {voij.  CaTeux  an  Supptément). 

BUL!HÎ,1J:,  bnlbilltts  {bot  y  On  donne  le 
nom  de  bulbillcs  à  des  corps  an-orulis  ou  ovoï- 
des, plus  ou  moins  charnus,  analogues  en  un 
mot,  pour  l'aspect,  à  des  bulbes  ou  oignons,qiii 
existent  dans  eertaint-s  plantes,  surtout  h  f'ni^;- 
selle  des  feuilles.  Le  nom  de  bulbilles  rajtpelle 
surtout  une  ressemblance  extéricuie,  ear  il 
n'y  a  pas  une  analogie  parfoite  entre  la  com- 
position de  ces  corps  et  eelle  des  vrais  bulbes. 
Dans  ceux-ci  l'on  distingue  une  portion  géné- 
ralement courte,  mais  solide,  qui  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  tige  très-raccourcie,  et  un 
bourgeon  très-di'veloppé,  prt)tégé  par  des  basos 
de  feuilles  dfja  d<  fi  uites  qui  constituent  des 
tuniques  emboittLS,  ou  plus  rarement  des 
écailles.  Dans  les  bulbilles  on  ne  trouve  qu'an 
petit  ramenti  axillaire,  fortement  épaissi,  et 
portant,  comme  tous  les  rameaux,  ou  un  seul 
bourgeon  terminal,  ou  plusieurs  bouj^geona 
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latéraux  avec  un  terminal;  mais  toujours  ces 
bourgeons  sont  tiès-peu  apparents,  on  mftmeils 
ne  le  deviennent  que  lonque  le  boUiille  a  été 
planté,  et  qu'il  commence  h  pousser.  Dans  la 
très-grande  majorité  des  cas,  les  bulbillcs  se 
pvodviwnt  sur  le  tige  à  l'aisselle  des  fenîUes  ; 
nan  on  les  Toit  aussi  remplacer  les  fleurs  dans 
plnsteiirs  espèces  A'Allium.  On  a  niAiTie  pensé 
pendant  longtemps  que  le  genre  Crinum  ollVait 
un  exemple  de  bulbilles  remplaçant  les  graines 
ditts  le  fruit;  mais  A.  Richard  et  Pl.  Brown  ont 
moDtré  que  ce  qu'on  avait  pris  dans  ce  cas  pour 
des  bulbilles  n'était  rien  autre  chose  que  «les 
graines  dontles  parties  avaient  subi  une  modifi- 
cation dans  leur  aspect  et  leur  consistance.  Un 
exemple  de  |i  s  fî/vr  luppt^s  abondamment 
i  t'atsseile  des  feuilles  nous  est  fourni  par  une 
espèce  de  Lis  orangé,  communément  cultivé 
dans  les  jardins,  et  auquel,  pour  ce  motif,  on 
a  donné  le  nom  de  Lis  bultufère.  Un  antre 
exemple,  bien  connu  maintenant,  est  celui  de 
f Igname  de  la  Chine,  introduite  en  France  par 
ll.de  Montigny,  à  laquelle  M.  Decaisne,  qui,  le 
premier  en  Fiin  pf  ,  l'n  cuittvf'e,  répandue, dé- 
crite et  figurée,  a  donné  le  nom  il'  Igname Batate, 
iHMcarta  Batatas.  Cette  plante,  d'un  haut  inté- 
rêt, qui  parait  appelée  à  jouer  un  rdle  assez 
important  dans  Icsculturcsde  nos  pays,  produit 
siu-  ses  longues  tiges  grimpantes  de  nombreux 
bulbilles  globuleux  ou  ovales,  à  l'aisselle  de 
ses  feuilles,  et  possède  ainsi  un  moyen  de 
nmMi^  lication  dont  on  tire  avantagensement 
paru.  Uni  que  ses  tubercules  sont  assez  rares 
pour  ne  pouvoir  suffire  à  sa  propagation.  A 
part  cet  exemple,  il  n'en  est  guère  où  Ton  uti- 
lise Jes  bulbilles  des  plantes  en  asseï  petit 
nombre  qui  en  possèdent. 

BULBOCODE,  Bulboeodium  {bot).  Genre 
de  la  fiunîUe  des  Colchicacées,  de  l'Hexandrie- 
Monôpynie  dans  le  syst^me  de  Linné.  Les  plan- 
tes qui  le  composent  se  trouvent  dans  les  par- 
ties méridionales  et  orientales  de  l'Europe. 
EDes  ont  un  bulbe  écafllenx  et  des  feifilles 
étroites.  Leurs  fleurs  ont  un  périanthc  coloré 
etpétalo!de,  à  six  folioles  rétrécies  dans  le  bas 
en  ti-és-lougs  onglets  qui  se  rapprochent  en 
taAe  trfes^greie,  et  qui  naissent  immédiatement 
du  bulbe;  ces  folioles  sont  soudées  antre  'elles 
à  la  gorge  par  de  petites  productions  latérales; 
le  linnbe  a  ses  six  parties  à  moitié  étalées;  les 
At  étamînes  ont  leurs  anthères  dressées;  le 
pistil  a  ses  trois  styles  soudés  entre  eux  pres- 
que jtisqu'à  leur  extrémité.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  trois  loges  conflucntcs  sur  presque 
toute  leur  longueur,  et  qui  i^oumnt  à  leur 
sommet  par  une  ligne  interne.  L'eqpèce  tj^c 
de  ce  §um  est  le  Buiaoccn»  puntimn,  nui^ 


bModinm  vemum,  Linn.,  charmante  petite  plante 
qui  croit  spontanément  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  etplusgéné- 
nlement  dansle<5  Mpr-s,  ainsi  que  surd'antres 
montagnes  de  l'Europe.  De  son  bulbe  écailleux 
S'élèveot  des  feuilles  lancéolées-linéaircs,  ca- 
nalieulées»  étalées,  du  centre  desquelles  sor- 
tent deux  ou  trois  jolies  fleurs,  ayant  les  divi- 
sions du  limbe  étroites  et  oblongues,  obtuses 
au  sommet.  Ces  fleurs  ressemblent  à  celtes  du 
Colchique  d'automne;  elles  se  montrent  dès  le 
mois  de  mars.  Leur  couleur  est  d'abord  un 
rose  très-pâlc,  qui  se  fonce  ensuite  de  pius  en 
plus.  Cette  plante  est  fréquemment  cultivée 
dans  les  jardins  pour  lesquels  elle  a  le  mérite 
de  fleurir  de  bonne  benrr.  File  est  de  pleine- 
terre;  cependant,  sotis  le  climat  de  Paris,  il  est 
bon  de  la  couvrir  de  paille  ou  de  feuilles, 
lorsque  les  froids  deviennent  rigoureux.  Elle 
aime  un  soi  léçrer.  Pour  la  multiplier,  nn  re- 
tire ses  bulbes  de  terre  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  et  l'on  en  sépare  les  caïeux,  qu'on  plante 
d'abord  à  part,  pour  les  mettre  ensuite  à  leur 
place  définitive,  lorsqu'ils  ont  jiris  de  la  force. 

BL^LIME  {Mollusques) j  genre  de  la  classe 
des  Gastéropodes,  ordre  des  Pulmon^,  divi- 
«on  desTorestres,  Amille  des  Hélicidés,  fondé 
p^rde  Lamnrck,  aux  dépen<î  des  Colimaçons 
ou  Hélix,  dont  il  ne  diflero  guère  par  les  carac- 
tères tirés  de  l'animal,  qui  n'est  que  sensîWe- 
ment  plus  gros.  La  coquille  est  ovde,  oblongue 
ou  tnrrirnb'-e,  à  ouverdiip  entière,  plus  lon- 
pue  (}iie  large,  avec  les  bords  très-inégaux, 
désunis  eu  haut;  le  bord  droit  réfléclii  en  de- 
hors, et  formant  un  boumlet;  la  eoluraelle 
droite,  lisse,  sans  troncature  et  sans  évasement 
dans  rài;o  adulte.  On  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  groupe,  el  ^es  sont 
répandues  presque  partout;  celles  des  pays 
cbauds  et  bumidcs  h  h  fois,  comme  le  Brésil, 
par  exemple,  sont  grandes  et  remarquables  par 
leurs  œufs,  assez  gros  et  à  coque  pierreuse; 
celles  de  nos  pays  sont  de  taille  midloere  ou 
petite.  Parmi  elles,  nous  citerons  :  le  Bulihk 
itÈcKvnf  [Urlix  decoUaia,  Gmelin),  qui  a  l'ha- 
.  bitudc  singulière  de  casser  snccefflîrement  les 
tours  du  sommet  de  sa  spire.  IVautres  espèces 
sont  :  les  B.  zooo.k  APniorrs,  de  Millet,  Fardai, 
THANoîQDE,  MÉRiDo,ctc.  Férussac  cn  a  séparé 
les  Partulks,  à  coquilles  pointues,  arec  la 
spire  conique  et  le  dernier  tour  renflé  et  plus 
long  que  les  autres  (P.  auslralis),  et  les  Bon- 
KELLiES,  à  coquilles  turriculées,  lisses,  avec  le 
sommet  très-pointu,  et  incliné  latéralement; 
à  axe  perforé  dans  toute  sa  longueur  (B.m 
taridre).  E.  Desm. 

BUUiÉE  {MoUuigua),  genre  de  Gastéropo- 
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dts,  de  l'ordre  des  TecUbranches,  trè«-voisin 
de  ceux  des  Acères  <  t  Bnllos,  créé  par  de  La- 
ma nk,  et  se  distinguant  surtout  par  sa  cot^uillu 
ireà- mince,  très-fragile,  un  peu  enroulée  en 
gfmie  d'uD  côté,  sua  colamelle  et  sans  spire, 
à  ouvcrftire  Irès-amplc;  cachr^c  dans  l'épais- 
seur du  manteau,  et  protégeant  les  branchies 
et  les  viscères  principaux.  On  n'en  connaît 
qn'un  nombre  uses  restreint  d'espèces;  le 
type  est  :  rAMJiNDr  mfr  BuUœa  aperla,  Lam.), 
dont  l'animal  est  blanchâtre,  avec  une  coquille 
de  même  couleur  :  elle  habite  toutes  les  mers, 
vivant  sur  les  fonds  vaseux*  On  en  a  signalé  des 
espèces  fossiles  propres  aux  terrains  tertiaires, 
et  découvertes  à  (ïHirnon  et  en  Italie. 

BURE  (iad.).  Lioîie  de  laine  brune,  très- 
grossière,  non  croisée  ni  tondue.  On  distinguait 
autrefois  la  bure  loyale  de  Preux,  qui  était  faite 
de  mère-laine,  et  la  bure  bourrière  de  Thibivil- 
liers,  qui  était  faite  de  bourre  ou  de  laine  ton- 
tisse  ou  déchets  des  tontes,  que  l'on  mêlait  A  la 
filature  avec  de  la  bonne  laine.  Le  nom  de  cette 
étoffe,  absent  des  règlements  pour  les  manu- 
factures, montre  qu'elle  était cuii:iidérée  conune 
en  dehors  de  la  fiibrique  officielle,  et  par  con- 
séquent de  Irès-peii  d'importance.  Elle  a  été 
appelée,  suivant  1rs  temps,  bnr^l  et  bureau,  et 
le  tarif  de  1661,  qui  la  irappu  a  la  sortie  d'un 
droil  double  de  cdui  fixé  4  l'entrée,  la  nomme 
bitgte  ou  beugle.  On  fait  venir  son  nom,  les  uns 
de  la  bourre  qui  entrait  dans  pn  roiiiection,  les 
autres  du  grec  nu^^c;  et  du  iaUu  Otmu  ou  bur- 
m,  qui  signifient  roux;  car  Valère  Haxime 
témoigne  que  beaucoup  de  femmes  ont  dd  le 
surnom  de  Barra  à  la  couleur  de  leurs  cheveux. 

BUREAUX  ARABES.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  en  Algérie  à  des  bureaux,  relevant  de 
l'administration  militaire,  et  chargés  spéciale- 
ment des  rapports  avec  les  indigènes  arabes  ou 
kabjfles.  Dans  le  principe,  nous  n'avions  que 
des  Juifli  pour  nous  servir  d'intermédkires 
avec  les  Vrabes.  Mais  les  Israélites  sont  de  la 
part  de^)  Musulmans  l'objet  d'un  profond  mé- 
pris qui  rejaillissait  nécessairement  sur  le 
pouvoir  qui  les  employait.  Les  commandants 
supérieurs  remplacèrent  donc  autant  que  pos- 
sible les  Juifs  par  ceux  des  officiers  qui  s'étaient 
familiarisés  avec  la  langue  du  pays,  et  auxquels 
les  Arabes  témoignèrent  une  grande  déférence. 
Des  relations  amicales  s'établirent  bientôt  entre 
eux  et  ces  officiers,  et  le  ministre  de  la  guerre, 
par  un  arrêté  du  1«  février  1844,  créa  trois 
Dinaiom  4et  affiOra  arêtes  et  les  Buremue 
arabfs.  Les  directions  sont  établies  au  chef- 
lieu  des  divisions  militaires  (Blidah,  Cran', 
Constantine),  et  iw>  bureaux  dans  les  cheis- 
lieuz  de  subdivisions  ou  de  cercles.  Sur  le 
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tout  domine  la  Hnm  poUHitê,  dont  le  siège 

est  à  Alger. 

Le  personnel  ffune  Direction  des  attaires 
arabes  se  compose  d'un  dfarecteur,  d'un  offider 

de  santé,  d'un  officier  payeur,  de  deux  inter- 
prètes, d'un  sous-officier  copiste,  d'un  secré- 
taire arabe,  d'un  oukil-cl-diaf,  et  de  deux 
chaoocbs  ou  cbiaoux.  Les  bureaux  arabes 
n*ont  qu'un  chef,  capitaine  ou  lieutenant,  sui- 
vant l'importance  du  bureau,  un  interprète,  un 
sous-officier  copiste  et  un  chaouch.  Le  tableau 
suivant  fait  connaître  quel  était  au  ommnqpee- 
ment  de  1868  le  siège  des  quarante>einq  bu- 
reaux arabes.  Le  chiffre  placé  entre  paren- 
thèses en  indique  la  classe,  car  ils  sont  divisés, 
suivaut  leur  importance,  en  trois  catégories. 
Ceux  de  la  dernière  sont  appelés  bureaux  en- 
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Millanab  (1). 
OrléansTiUe  (i). 
T«nè$  (f). 
("hrrrhel  (i). 
Mïis  (t) 
|Br»gfc«(t}. 
Tenia(*tl-li«d  (t). 
LlKh«ul(l). 
Bordj  det  B«nt- 
Bfautour  (3). 
Tiji-<-iuii'^u  (3). 
Fort  .>'a(>oléoa  (3). 
I>ra.«UMixoD  (3). 


t-  IV  0  »  I  •«  C  « 


MotUfiMn  (I). 
Sidib.«WAtMt(ll. 

Ttemcea  (I). 
AmmI-Slouu  (i). 
Tbiaret  (S). 
Siiid»  (î). 
Gérvvillr  'ï). 
Sebdon  (t). 
U  Maglinib  (I). 
NeouMif 
ZjflM»  «hM  tu 

FliU  (1). 
DtU  (3). 

AIn-TeinouchftDt(3] 


11  COUIilIill. 


BODC  (I) 

8iyf(l}. 
Batoa  (t). 

Bougie  (1). 
DjidjeUi  (S). 
riulippeTiUt  (I). 

La  Callfl  (t). 

Séli! 

ndj  [i). 
Giu'lina  (*). 
BisLr;i  iî}. 
Sonk-Hams  ()). 
AIa-B«Ida  (3). 
Tfbe.<i»  (31. 


£1  Ricba,  daos  le.Boa  âada  (3). 


"I 


Les  officiers  des  bureaux  arrhes  ont  des  at- 
tributions très  -  é  t  e  ndues  et  très  -  i  m  po  rtan  tes.  Us 
règlent,  de  concert  avec  les  kaïds,  la  quotité 
de  l'impdt  et  le  partage  annuel  des  tcms  entre 
les  individus  appartenant  à  une  même  tribu  ; 
ils  font  traduire  les  ordres  et  les  proclamations 
du  gouvernement,  et  eu  assurent  la  publication 
parmi  les  indigènes;  reçoivent  toutes  les  récla- 
mations et  y  font  droit,  c'est-à-dire  qu'ils  ren- 
dent la  justice  dans  les  limites  de  leurs  attri- 
butions, en  laissaut  au  cadi  ou  juge  musulman 
les  causes  qui  lui  sont  réservées,  et  en  ren- 
voyant les  criminels  devant  les  tribunaux  mi- 
litaires. Ils  visitent  les  tribus  et  les  marchés; 
surveillent  tous  les  mouvements  des  chefs,  dont 
ils  connaiasent  les  antécédents  ;  dressât  la  sta- 
tistique de  leurs  circonscriptions  respectives; 
resserrent,  quand  il  est  nécessaire,  le  terri- 
toire des  tribus  pour  lairc  place  aux  colons  eu- 
ropéens; reçoivent  les  faidigènes  qui  viennent 
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de  l'intérieur  ;  donnent  r hospitalité,  ele.  Tout, 
en  un  mot,  se  lait  par  leurs  mains. 
On  ne  saurait  contester  les  servioes  rendus 

par  les  bureaux  arabes  à  une  époque  où  nous 
ne  pouvions  agir  encore  que  par  tâtonnement, 
parce  que  nous  ne  connaissions  ni  le  caractère, 
ni  les  man»,  ni  les  tendances  des  Arabes. 
Mais  il  n'en  est  plus  ainsi;  et  l'autorité  sans 
contrôle  des  bureaux  aralM»«î  ne  pourrait  être 
maintenue  désonnais  sans  préjudice.  U  est  bien 
évident,  en  eflM,  que  des  capitaines  et  des  lieu- 
tenanls,  arrivant  à  ces  fonctions  sans  expé- 
rience, et  les  quittant  pour  rentrer  dans  leurs 
corps  dès  qu'ils  obtiennent  de  l'avancement, 
B*ont  pas  les  aptttadesnéeesaairesiKHir  admi- 
nistrer 2,500,000  individus,  pour  rendre  la  jus- 
tice, gérer  les  finances,  favoriser  les  développe- 
ments de  l'agriculture,  etc.  U  est  donc  temps 
de  rempiaceppamne  administration  régulière 
une  institution  qui  n'était  bonne  qu'à  titre 
provisoire.  Il  irtiporte,  en  outre,  de  grouper  au 
nulieu  des  popuiutiuus  indigènes  les  colons 
eoropéens  iniquelB  fll  ne  reste  pins  assez  de 
terres  à  distribuer  dans  1rs  territoires  civils; 
c'est  riinifjiîft  niovf'n  d'iniimluire  la  civilisa- 
tion parmi  les  Musulmans.  Mais  les  bureaux 
aniies  sont  hostiles  à  ce  système,  qui,  amoin- 
drissant d'abord  leur  autorité,  la  ruinerait  bien- 
tôt entièrement.  Ajoutons  que  les  colons  con- 
sentiraient difticilemeut  à  émigrer  pour  aller 
se  flacer  somi  le  rtgiBM  arbitraire  d'un  pou- 
voir pnrcTncnt  militaire,  frs  raisons  et  beau- 
coup d'autres  ne  laissent  aucun  doute  stir  la 
nécessité  de  supprimer  les  bureaux  arabes. 
Vofrinii»  ynlilique  s^est  dTsilIenn  pfononcée 
à  ce  sujet. 

L'exteusion  qu'on  a  donnée  dans  ces  derniè- 
res années  aux  territoires  civils  a  détaché  des 
boreanx  arabes  on  nombre  assez  considérable 

d'inrlipènes.  Ceux-ci,  ne  pouvant  être  encore 
assimilés  administrativement  aux  liabitants 
européens, on  a  créé,  par  décret  du  8aoùl  1854, 
du»  cluKiae  déperlement,  an  ^wvee  uraH  H- 
ril,  dont  îrs  ntîrihtition^;  sont  rt  pni  pr^s  îrs 
mêmes  que  celles  des  bureiiux  arabes  luilitai- 
res.  lin  commencement  d'assimilation  a  eu  lieu 
eependant,  car  les  Musulmans  sont  plaeés  sons 
l'autorité  du  maire  de  la  commune,  assisté  des 
chefs  indigènes.  On  est  ainsi  parvenu  à  orga- 
niser parmi  eux  la  constatation  légale  des  nais- 
mnces,  des  mariages  et  des  décès* 

BTJI13ÎES  ;  Alexandue),  officier  distingué, 
et  célèbre  voyageur,  naquit  à  Montrose  (Écosse) 
le  16  mat  1805.  U  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  aptitude  pour  les  langues  orien- 
les.  Apros  avoir  rxrrcé  les  fonctions  d'inter- 
prète et  de  traducteur  powr  les  langues  bin- 


doustanie  et  persane,  il  fut  attaché  au  service 
dn  quartier-mattre  général  de  la  province  de 
louteh.  n  profita  de  son  séjour  dans  eetle  pro- 
vince pour  visiter  (1827)  l'eniboacbura  orien- 
tale de  rindus,  et  la  contm*  connue  sous  le 
nom  de  Itan.  En  1830,  Burnes  fut  chargé  d'une 
mission  auprès  de  Randjit-Singb,  roi  de  L»- 
hore.  Parti  de  Mandavie,  dans  la  provineode 
Koutch,  le  21  Janvier  1831,  il  visita,  non  sans 
péril,  toutes  les  bouches  de  rindus,  dressa  une 
carte  de  la  partie  inférienre  du  cours  de  ee 
fleuve  et  de  la  route  de  terre  qui  mène  à  Tatin, 
et  arriva  à  Lahore  !<'  IH  jtiin.  il  étaità  Dehli,  en 
décembre  1831 ,  lorsque  le  gouvemeur-géné' 
ral,  lord  BentindE,  l'encouragea  à  entreprsndra 
un  voyage  à  travers  les  contrées  de  l'Asie  cen- 
trale, alors  presque  inconnues.  Le  but  de  cette 
expédition  était  d'étendre  le  commerce  de  la 
Compagnie  des  Indes  nu  delà  de  l'Indue;  miis 
le  gouvernement  angUis,  alarmé  des  intfignes 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbotirç,  et  soupçon- 
nant que  la  Russie  voulait  détruire  sa  puissance 
dans  rinde,  ordonna  au  Jeune  Ueutenant  de 
chercher  à  connaître  les  ressources  militaires 
des  pays  situés  entre  l'Indu  s  et  la  mer  Cas- 
pienne. Burnes  commença  son  voyage  le  2  jan- 
vier 1838.  n  risita  l'AilBihanislan,  le  fnriteetan, 
le  Kbarizm,  le  Khorassan  et  l'Iran,  suivit  la 
route  d'Alexandre,  et  revint  dans  l'Inde  au 
commencement  de  l'année  1833.  Feu  de  temps 
après  son  retoiir,  il  i^embarqua  pour  Londres, 
où  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  nH33\ 
et  membre  honoraire  de  la  S<i(  iété  asiatique.  U 
retourna  dans  l'Inde,  eu  1836,  et  bientôt  il 
Ibt  ihit  haronnet  et  Uentenant-eolonel.  Vers 
la  fin  de  l'année  1836,  le  gouverneur  gé- 
néral, lord  Auckland,  voulant  s'assurer  du 
cours  de  l'Indus,  l'envoya  eu  mission  dans  le 
Sindh  et  FAIï^hanistan.  Burnes  psrtit  de  Bom- 
bay le  26  novembre,  et,  après  un  lonf<  séjour 
dans  le  royaume  de  Kaboul,  il  revint  à  La- 
hore le  17  juin  1838.  Lorsque  Schàh-Schou<Ua 
Ait  rètahli  sur  letrdne  de  ses  ancêtres  (1839),  il 
fut  nommé  résident  politique  à  Kab(^»ul,  et 
chargé,  avec  Sir  Mac-Naghten,  de  diriger  les 
actes  du  nouveau  roi.  Mais  le  règne  de  SchUl- 
Seboudlja  ne  fht  pas  de  longue  durée.  Le  1 
novembre  1841,  un?  révolte  éclata  dans  TAf- 
ghanistan,  et  jusque  dans  Kaboul.  Burnes,  as- 
sailli dans  les  rues,  ftit  la  première  victime 
^n  massacre  dans  lequel  pluflieuis  ollieien 
supérieurs  périrent  avec  lui. 

Les  observations  recueillies  par  Burnes  pen- 
dant ses  voyages  sont  comprises  dans  deux 
ouvrages  que  l'on  consultera  toujours  avec 
fruit  :  1"  Voyage  dans  le  payf  fi''  Bokhnra,  ou  Ile- 
latim  d'iM  voy(^c  de  l'Inde  dans  k  kaboult  la 


BDR  (  m  )  BUR 


TSrtarie  et  la  Perte^  et  Récit  d'un  voyage  «ur  l'In- 
éu,  iefmiê  ta  merjuqu'à  Itfhor«,  ele.  Londres, 

1834, 3  vol.  in-8;  2°  KabotdtW  Récit  fun  voyagé 
et  d'un  séjour  damt  cette  vilU,  pendant  les  VMéH 
183(i,  mi  et  1838.  Londres,  1842,  ia-8. 

Ed.  Lamcbmau. 

BURNOUF  (Jka.n-Louis),  professeur  et  i>lii- 
iologuc,  né  en  1776  à  Ourvilie  (M.iiiclic  ,  nim  l 
en  1844.  Fils  d'un  pauvre  tisserand  qui  le  laissa 
orphelin  de  lionne  heure,  il  fut  élevé  par  un 
oncle  qui  le  fit  instruire,  et  remporta  en  1792 
le  ]ii'ix  d'honneur  de  l'Université  ati  roHége 
d'ilarcourt.  Commis  marchand  pendant  la  ré- 
volution, il  entra  dans  l'université  en  1807,  flit 
successivement,  à  Paris,  professeur  de  rhéto- 
rique, maître  (les  mnfôrenrp  ft  l'illcole  normale, 
professeur  d'éloquence  lutine  au  collège  de 
France,  inspecteur  de  i'iiuiversiléet  enfin  mem- 
bre de  l'Académie  des  inseriptlons.  Ses  tradue- 
tinns  de  TncHc.  des  Discourx  de  fArârou,  du  Dia- 
logue sur  les  oraleur!(  ilinstrcs  et  du  Pané'jynque 
de  l'itne,  se  font  reiiianjuer  par  une  conscien- 
cieuse fidélité  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  On 
fait  cas  aussi  de  son  édition  annotée  de  Sallusie 
(classifiMPs de  î.emaire':  mais  ses  otivraçrf's  Ii^s 
plus  estimés  sont  :  Méthode  (tour  enseigner  la 
taugae  grecque  (1813);  Méthode  povr  emeisner 
la  langae  latine  {iSW),  in-S".  Ces  deux  livres, 
qui  sont  devenus  classiques  dès  leur  nppnri- 
tion,  ont  opéré,  le  premier  surtout,  une  revo- 
Intiondans  renseignement  des  langues  mortes, 
surchargées  jusque-là  d'un  hagage  superflu 
de  déclinaisons  et  de  coirjîii^aisons  :  Burnout 
doit  beaucoup,  pour  la  simplitication  et  la  dis- 
position philo.sophi<iue  de  ces  ouvrages,  aux 
philologues  allemands  et  surtout  aux  grammai- 
riens de  Porl-Hojal. 

BUUiXOUF  (EiGèisE),  savant  orientaliste, 
fils  de  l'auteur  de  la  grammaire  grecque,  naquit 
à  Paris,  le  8  avril  18U1. 11  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  du  droit;  inais  il  l'abnndnnTîa  Iiien- 
tdl  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  de  la 
philologie  et  des  langues  orientales.  En  182U,  il 
Alt  nommé  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, où  il  enseigna  la  crrnnimaire  générale  et 
comparée.  Élu  •membre  de  l'Insiitut  eu  1832,  il 
devint  peu  de  temps  après  professeur  de  sans- 
crit au  collège  de  France,  et  Ait  nommé,  en 
.1838,  insportenr  de  la  typor^rapliie  orientale  à 
l'imprimerie  royale.  Il  était  menilire  de  plu- 
sieurs académies  étrangères  et  de  diverses 
sociétés  savantes. En  1852,  il  ftit  nommé  inspec- 
teur des  études  supérieures  et  élu  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inseriptinns  et 
belles-lettres,  il  mourut  le  14  mai  de  la  même 
année.  Doué  d'une  sagacité  merveilleuse  et  d'un 
esprit  éminemment  analytique,  E.  Bnmoufflit 


l'un  des  philologues  les  plus  remarquables  de 
notre  siècle,  n  a  eu  la  gMra  de  reconstituer  la 
langue  de  Zoroaatre, oubliée  depuis  longtemps, 
ctde  révéler  au  monde  savant  l'origine  du  Boud- 
dhisme, qui  était  restée  inconnue  jusqu'à  lui. 
Ses  ouviftges,  Men  qu'inachevés  pour  la  plu- 
part, sont  autant  de  monuments  que  l'on  devra 
ennsultep  pour  l'hisioire  du  genre  humain. 
Mous  nous  contenterons  d'indiquer  :  t**  Euai 
mur  le  PéH,  o»  langae  tuerie  4e  In  pretqvr'ile  «a 
delà  du  Gange  (publiéconjointement  avec  M.  Las- 
sen),  Paris,  1826,  in -8";  2°  Vendidad  s^vW,  l'un 
des  livres  de  Zoroastre,  lithographié  d'après  un 
manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Paris,  * 
1829-1843,  in-foL;  9*  CoMflwnlaireMr  te  Yaçaa, 
l'un  des  livres  religieux  des  Perses,  ouvra  ^re  etM>- 
tenant  le  texte  zend  expliqué  pour  la  première 
fuis,  les  v  artautesdes  quatre  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  et  la  vmion  sanscrite  inédite 
deNériosengh;t.I",  Paris,  1833,  in-4«;4''  f'.fiHes 
sur  la  langue  et  les  textes  zen<h,  tome  I",  Paris, 
1840-1850,  iu-8°;  5°  Mémoires  sur  deux  inscrip- 
tknu  àwtéiftirmft  trowiee  prè»  U  Hamaim,  Paris, 
18,36,  in-4»;  6"  Le  BhAgavuta-Pourdna,ou  histoire 
poétique  de  Krichna,  publiée  en  sanscrit  et 
traduite;  Paris,  vol.  I-III,  1840-1847,  iu-fol.; 
7"  IntrodaeUoH  h  rhhtotrê  d»  Bouddhisme  Jadim, 
tome  1'»,  Paris,  1844,  in-4»;  8»  Le  Lotus  de 
la  hnnnp  loi.  traduit  du  sanscrit,  accompagné 
d'un  commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires 
relatib  au  Bouddhisme,  Paris,  1863,  in-4** 
Outre  ces  ouvrages,  M.  Bumouf  a  laii^  une 
quantité  considérable  de  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  matériaux  d'un  diction- 
naire aend.  Il  éuit  l'un  des  rédacteurs  du  /wr- 
nal  dee  Savants,  et  il  a  pnblié  des  mémoires  dans 
divers  recueils  scientifiques.     E.  Lancereàu. 

BIJItNOUS  ouBEURXOUS.  Grand  man- 
teau à  capuchon,  qui  fait  partie  du  costume  or- 
dinaire des  Arabes  et  des  Kabyles.  Le  bu  mous, 
rétréci  dans  ses  proportions,  s'est  introduit 
chez  nous,  et  a  été  adopté  par  les  femmes 
comme  par  les  hommes.  La  mode  est  capri» 
eieuse,  et  accueille  avec  empressement  tout 
arcontromcnt  tie  prfnenance  exotique;  mais 
il  n'riaii  |)as  besoin  défaire  la  conquête  de 
r/Vlgerie  i>our  voir  régner  en  Franee  le  bur- 
nous. Il  existe  dans  notre  pays  depuis  ranti- 
quiléla  pins  reculée,  et  nous  l'avons  vu  cent 
fois,  orné  de  son  capuchon,  sur  les  épaules  de 
nos  paysannes  dans  le  Poitou  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  {vog.  Gairp.  et  Giapbâu}.  Le 
caban  de  nos  marins  n'est  lui-même  qu'un  di- 
minutif du  burnous.  En  Algérie,  les  burnous  se 
fabriquent  presque  exclusivement  dans  les  vil- 
les, dans  les  villages  de  là  Kabylie,  et  dans  les 
kflours  ou  viUagcs  du  Sahara.  Les  plus  estiméa 
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Mnt  îcs  burnous  griB  cl  rayés  des  Deni-Âbbès, 
k$  burnous  blancs  ou  Beni-Ourtilàn  et  deZaiiH 
non,  le»  burnous  noirs  4e  Maskara. 
BVRSGHEIVSCHAFT  {voy  LANnuim- 

BlîllSKK  A€ÊKS,/?r<r<rfrfîr^.fPfM.».  Famille 
déplantes  dicolylédonespolj  pétales,  tonnée  par 
M.  Kunth  ponr  des  genres  rangés  aupararant 
fitniii  les  Térébinthacëes.  Ces  végétaux  sont  des 
nrhrisseaux  à  SUC  résineux.  Leurs 
feuilles,  alternes,  sont  composées,  pennées  avec 
foliole  impaire  ou  seulement;  tenues,  quelque- 
Ms  même  onlColioIées,  à  folioles  entières  ou 
dent*^es  en  scie,  quelquefois  accompagnées  de 
deux  stipules  pétiolaires.  Leurs  fleurs  sont  ré- 
gulières, complètes  ou  incomplètes  par  arorte> 
neot,  petites,  disposées  en  grappe  m  en  peni- 
cules  axillairr<^  mi  terminales;  elles  ont  pour 
caratlères  :  un  calice  libre,  persistant,  à  trois, 
quatre  ou  ciuq  divisions;  des  pétales  en  même 
Mnbfe  que  les  divisions  calycinales  avec  les- 
qr.elles  ils  alternent,  insérés  sous  tin  disqne 
annulaire;  des  étaniines  insérées  comme  les 
péules,  en  nombre  double  de  ceux-ci,  toutes 
fertiles,  à  fllels  libres  ou  soudés  entre  eux  uni- 
faemenl  par  le  bas,  à  anthères  introrsej,  creu- 
sées de  deux  loges  qui  s'ouvrent  longitudinalc- 
ment;  un  ovaire  libre,  sessile,  creusé  de  deux 
I  doq  loges  dont  ehacune  Tenfermedeux  ovules 
eoUatéraux,  pendant  du  haut  de  son  angle 
interne,  surmonté  d'un  style  que  tenninc  un 
iligmate  indivisou formant  dedeux  à  cinq  lobes. 
Le  flndt  des  Biirséneées  est  une  dnipe  qui 
renferme  d'un  à  cinq  noyaux  durs,  dont  chacun 
ne  contient.  p^rl'elTetd'un  avortcmenl  qu'une 
imtie  gniae  renversée,  eylindracée  ou  angu- 
leue»  dans  laquelle  on  trouve  un  embryon 
droit  à  radieale  courte,  supère,  et  à  cotylédons 
pli«'5é«;,  non  accompagné  d'albumen. 

Toutes  les  plantes  de  cette  famille  croissent 
dus  lâione  intertropiole,  à  peu  près  en  même 
fnportion  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique, 
—  Le  suc  résineux  qui  coule  de  ces  végétaux, 
soit  naturellement,  soit  parles  entailles  qu'on 
yf^t,  concrélé  à  Vair,  constitue  les  diverses 
ttatières  odoiuites  confondues  sous  ta  déno- 
mination commune  d'encens.  Mais  on  ne  peut 
guère  encore  rapporter  avec  quelque  peu  de 
eertitude  les  différentes  sortes  ^encens  aux  es- 
pèces qui  les  produisent.  On  sait  que  l'oliban 
de  !'!ni1f!  provient  du  R<mveUiff  terrala,  Stackb, 
arbre  qui  croit  sur  les  montagnes  dans  la  pres  - 
qu'île au-dela  du  Gange.  On  sait  ausn  main- 
lenani  que  le  BoÊmdlia  glabra,  Roxb.,  distille 
une  très-bonne  qualité  d'encens.  Plusieurs  au- 
teurs admettent  que  l'encens  d'Arabie  provient 
delà  première  des  deux  espèces  que  qous  ve- 


nons de  nommer,  mais  leop  opinion  n'est  rien 
moins  que  basée  sur  des  preuves  positives.  On 
assiu^  que  la  myniie  vient  du  haisamdendrou 
Ettaf,  Snnfb  (BslMaMdMvii  Myrrka,  Ebrenb.), 
arbrisseau  de  l'Arabie-Henreuse.  Le  vrai  baume 
ou  baume  de  Giléad  ou  baume  de  la  Mecque, 
est  le  suc  qui  découle  des  entailles  faites  au 
BalHOMiendron  gileadensey  Kuntb,  et  au  Balsa- 
modendron  opobaliamm,  Kuntb.  Le  Bdellium  de 
l'Inde  est  produit,  assure-t-on,  par  le  Hnlsamo- 
dendroH  Hoxburgkti,  Aru.  Entui  parmi  les  autres 
Durséracées  de  l'ancien  continent  qui  donnent 
des  résines  odorantes,  on  peut  citer  le  Caïui- 
rium,  le  Colophovh,  etc.  Lcsespfces  de  In  nn'^me 
famille  qui  appartiennent  au  nouveau  cuutinent 
produisent  aussi  des  baumes  et  des  résines, 
employés  surtout  en  médedne.  Vldca  Gwa- 
nenm,  Aubl,,  est  vulgairement  nommé  bois 
A'enrrns,  parre  qu'il  distille  des  gouttes  d'une 
substance  analogue  au  véritable  encens.  VIcica 
/«iMrita,  DC.,  du  Brésil,  donne  la  AMae  éléml 
d'occident,  beaucoup  moins  précieuse  que  la 
véritable  résine  élémi  de  l'Inde  et  <i*A('nq\io, 
dont  on  ignore  l'origine.  L'Icica  heptaphylny 
Aubl.,  produit  le  baume  royal  {Bêbamo  fMl); 
Vlcicn  caranna,  H.  B.  K.,  donne  la  n^sine  hyowa 
qui  représente  en  Amérique  le  baume  de  Gi- 
léad; la  résine  de  Gamart  ou  la  résine  Cbibou 
provient  du  Bwur»  gwmwiftn,  Jaeq.;  la  résine 
n  anna  vient,  dit-on,  du  Bunera  acumfnata, 
NN  iiM.  Enfin  nous  citerons  encore  le  baume 
à  Sucrier,  ou  baume  à  cochon,  succédané  du 
baume  de  copabu,  et  le  sue  de  PIMiii^  Mm- 
mifera,  Sw. 

BUSIRIS,  aujourd'hui  Bomr  ou  Abousyr, 
ville  de  la  basse  Ëgyptc,  entre  Meropbis  et  les 
pyramides  de  l^iseh.  Elle  était  célèbre  par  un 
temple  magnifique  d'Isis,  et  la  fôte  qu'on  y  cé- 
lébrait tous  les  ans  en  l'honneur  de  cette  déesse. 
C'était,  suivant  Hérodote,  une  des  plus  grandes 
solennités  religieuses  de  FÉgypte,  «ft  une  Ibulo 
immense  y  accourait  de  toutes  les  provinces. 
Busiris  possédait  aussi  un  temple  de  Sérapis, 
où  l'on  enterrait  le  taureau  Apis.  Abdallatif 
nous  apprend  qu'on  voyait  à  Busiris  plustears 
pyramides,  dont  l'une  à  demi  ruinée  devait 
avoir  été  aussi  grande  que  celles  de  Djizeh  ;  il 
mentionne  en  outre  d'immenses  excavations 
dans  lesquelles  on  entemlt  tes  bommes  et  ta 
animaux.  C'est  dans  cette  ville  que  fût  tué 
Merwan,  le  dernier  des  califes  Ommiades. 

11  y  avait  dans  la  Haute-Égypte  une  autre 
Bosmis,  qui,  après  une  révolte  de  ses  babitants 
lut  détruite  de  fond  en  comble  par  l'armée  de 
l'empereur Wîiximien  rmze et  î^oé^a  croient 
le  nom  de  Bunsis  composé  des  mots  li«  o»aifi, 
1 9épulm  d'Offirif;  peut^êCi»  la  nom  dis  Bufrii 
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^-il  tout  simplement  celui  d'Osiris,  précédé 
de  l'article  égyptien  P.  Cette  ville  en  effet 
é*éerit  ordinalremeiiteD  copte,  Pmuiri,  Fmumi. 

BIJSSY-CASTEL\AU  (Ch.-J.  Pâtissier, 
marquis  de),  né  en  1718,  à  Bucy  ou  Biissy.  dans 
le  Soissonnais,  fut  l'un  des  plus  briilants  offi- 
eien  qui  aient  watenu  le»  intérêts  de  la  Firanee 
dans  les  colonies.  L'Inde  fut  le  théâtre  de  ses 
exploits,  à  l'Apoqnn  où  nous  disputions  à  l'An- 
gleterre la  possession  de  cette  Hcbe  et  popu- 
leuse contrée.  Dtipleix  {voy,  ce  mot),  à  l'aide 
â*une  politique  habile,  BOatenue  par  les  vic- 
toires de  Latouche,  et  surtout  de  Bussy,  alors 
colonel,  était  parvenu  à  établir  notre  supréma- 
tie vat  le  Dekkhan,  en  assurant  à  Hirzapba- 
E$ang,lil8  da  nizam  Oul-Houlkh,  le  trdne  d'Au- 
rangabad.  Bussy,  avec  nn  détachement  de  300 
Français,  avait  été  chargé  d'accompagner  ie 
noinreau  monarque  dans  sa  capitale  (1751); 
mais  une  révolta  ^late  tout  à  coup,  pendant  la 
route,  dans  rarnv'-e  hindr>ue.  Mirzapha-Diung 
est  tué.  Cet  événement  pouvait  nous  taire  per- 
dre toQt  le  fmit  des  victoires  études  traités, 
^fai^  Bussy  était  homme  de  têto  autant  que 
d't  jM  t .  Poiiiinanl  la  'situation,  et  tenant  en  res- 
pect les  chefs  mécontents,  il  se  hâte  de  faire 
proclamer  roi  Salabat-Djung,  neveu  de  Mirza- 
pha,etsauvetout  par  cet  acte  d'admirable  éner- 
gie. Bientôt  s'élève  un  nouvel  orage.  200,000 
Mahrattesou  Bengalais,  commandés  par  Ghazi- 
ed-Din,  frère  de  Salabat,  pénètrent  dans  le 
Dekkhan.  Bussy  les  bat  en  vingt  rencontres, 
Itîs  disperse,  les  force  à  denirtnder  la  paix,  et 
soumet  au  nizam  le  royaume  de  Nagpour,  les 
dnqCircars,  la  principauté  de  Golconde,  et 
tout  le  haut  Dekkhan.  Salabat,  qui  lui  devait 
dctix  fois  le  trône,  le  comble  de  faveurs,  se  laisse 
entièrement  diriger  par  ses  conseils,  et  cède  à 
Bttpleix  les  provinces  de  Gantour,  U  Ellora,  de 
Rajamandram  et  de  Chiceacole,  qui,  jointes  à 
celles  de  Konfîavir  et  do  Masulipatatn ,  situées 
élément  dans  les  Circars,  formaient  un  très- 
Taste  territoire,  où  Bussy  alla  bientôt  établir  la 
domination  de  la  France,  qui  était  cmtesiée 

par  quelriTiPs  zemindiirs,  dnnt  la  SOimiiSSion 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Les  Anglais  avaient  été  mis  pour  ainsi  dire 
bors  de  cause,  et  IHipleiz,  avec  an  homme  tel 
que  Bussy,  aurait  en  quelques  ann  Vs  assuré  à 
son  pays  la  possession  d'une  graudc  partie  de 
rinde,  et  la  prééminence  sur  le  reste,  il  ne  lui 
manquait  pour  accomplir  cette  tâche  que  quel- 
ques encouragements  de  la  pjrt  du  gouverne- 
ment français,  et  l'envoi  de  trois  ou  quatre 
régiments.  Une  reçut  de  la  métropole  qu'une 
brutale  révocation,  et  Godéheu  vint  lui  suc* 
eéder  en  1764.  Le  nouveau  gonvemenr  se 


h&ta  d'abandonner  toutes  les  conquêtes  de  Du* 
pleix.  Cependant  Bussy  était  toujours  tout- 
puissant  à  la  cour  dn  nizam,  et  la  guerre  tfé» 
tant  ralliiniéc  avec  la  France,  il  songea  un  mo- 
ment à  se  jeler  sur  le  Bengale  pour  y  achever 
la  i  uine  des  Anglais,  il  y  éU*X  appelé  par  Sura- 
Jah-Dottlab,  soubahdar  de  cette  province,  qui 
s'était  emparé  de  Calcutta;  niais  il  se  contenta 
d'enlever  aux  Anglais  la  ville  importante  de 
Vizagapatam  et  toutes  leurs  autres  possessions 
dans  les  Circars.  Il  raffermit  complètement  fat 
domination  française  dans  ces  provinces,  et 
soutint  à  la  même  époque  (1756-1737)  une  lutte 
acharnée  contre  Mizam-Ali,  qui  disputait  le 
trdne  à  son  firère  Salabat.  Bussy  fut  parlent 
vainqueur,  et  le  prétendant  se  vit  réduit  à  ac- 
cepter une  petite  principauté  que  lui  assigna  le 
général  français.  L'ambiUeux  Nizam-AU  tenta 
peu  après  un  nouvel  effort.  D  leva  encore  une 
armée,  et  chargea  des  ^ires  de  le  défaire  de 
Bussy,  qui,  assailli  dans  sfî  lente,  n'échappa 
que  par  un  heureux  hasaixl  aux  assassins  qui 
tuèrent  le  trésorier  de  son  armée.  11  était 
alors  dans  les  Circars,  etNizam-Ali  8*était  di- 
rigé sur  Anrangahad,  ou  une  armée  mahratte 
de  100,000  hommes  s'était  jointe  à  lui.  II  avait 
même  fbroé  a«m  frère  à  lui  remettre  le  sceau  de 
l'État,  cequiéqnivalaitpresqueàunedéchéauoe. 
Bussv,  n  rptff}  nouvelle,  part  avec  800  Euro- 
péens et  3,()0U  Cipayes,  fait  cent  lieues  au  pas 
de  course  et  arrive  en  présence  de  trois  armées 
ennemies.  Sa  présence,  tel  étàit  son  ascendant, 
suffit  pour  leur  faire  déposer  les  armes,  et  pour 
sauver  encore  Salabat.  Cet  événement  se  pas- 
sait au  mois  de  juin  1758. 

Au  mois  de  janvier  de  la  même  année  était 
arrivée  dans  l'Inde  une  flotte  fran(,'aise  qu'on 
attendait  avec  la  plus  vive  impatience.  Elle 
amenait  un  nouveau  gouverneur  général,  doué 
de  grands  talents  militaires,  et  animé  d'une 
haine  imphtr  atilr  pour  les  Anglais  :  c'était  le 
couUe  de  Lally-Tolendal.  Oé-^  son  arrivée,  il 
écrivit  à  Bussy  :  «  Toute  ma  politique  est  dans 
ces  oinq  mots  :  Plas  ^^Amfftfl*  ému  là  PétOmule.» 
Lally-Tolcndal  n'entendait  rien,  malheureuse- 
ment, aux  affaires  de  l'Inde.  N'en  connaissant 
ni  les  honunes,  ni  les  choses,  il  commit  fautes 
sur  butes,  et  voulut  ftire  la  guerre  dans  le 
Dekkhan  comme  il  l'aurait  faite  en  Belgique 
ou  sur  le  Rhin.  Il  se  montra  bientôt  jaloux  de 
la  grande  réputation  de  Bussy  et  de  sa  souveraine 
influence  auprte  du  nizam.  Le  13  juin  1768, 
au  moment  où  cet  officier  venait  de  rendre 
pour  la  troisième  ou  quatrième  fois  la  couronne 
a  Saiut)at,  il  lui  ordonna  de  revenir  à  Pondi- 
cbéry,  et  deoéder  son  commandement  au  mar* 
quis  de  Conflans,  officier  vaillant,  mais  sans 
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ancuneexp<^n(  Tice,  qui,  peu  après,  fit  battre 
par  le  colonel  anglais  Forde,  à  Peddipore,  per- 
dit «m  artillerie  et  ses  bagages,  et  bientôt  se 
laissa  prendre  à  Masulipatam  avec  toute  son 
armée.  Le  rappel  de  Dussy  eut  un  antre  résul- 
tat lûeii  autrement  grave.  Le  nizam,  abandonné 
à  Inf-ménie  et  ineapeble  de  résialer  à  ion  frère 
qui  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  s'était 
jeté  entre  les  bras  des  Anglais.  La  politirjue 
de  Dupltfix,  que  Bussy  avait  fait  prévaiuir  mal- 
gré Gedehea,  avait  été  brisée  à  jamais  pa  r 
LaJiy-ToIlcndal.  La  cauM  de  b  France  éuit 

désormais  perdue. 

Loiiy  nuit  par  ouvrir  les  yeux.  U  reconnut 
les  erreurs  de  la  poUtique  qaTil  avait  suivie,  et 
se  rapprot'ha  de  Bussy,  devenu  colonel  et  coiu- 
mandanl  eu  second  de  la  colonie.  Mais  un  reste 
de  haineuse  jalousie  l'entpéelia  encore  de  pro- 
filer des  conseils  de  cet  homiiie  supérieur.  En 
janvier  1780,  il  voulut  s'emparer  d'assaut  de  la 
ville  importante  de  Wandeswah  ou  Vondisvah, 
entre  Poiidichéry  et  Arcol.  iiussy  démonli'a  le 
danger  de  cette  attaque,  et  Ibumit  toutes  les 
raisons  à  l'appui  !  r  iri'néral  en  chef  ne  voulut 
pas  céder.  11  fut  ballu  par  le  colonel  Coote. 
Bussy  combattit  en  héros;  luais  son  cheval 
ncnnelleDeDt  atteint  s*abattit  sous  lui,  et  pen- 
dant qu'il  chf^n  hait  à  se  débarrasser  il  se  vil 
entouré  d'en  ne  nii>.  il  était  prisonnier.  Il  dut 
é)irouver  ilans  celle  mauvaise  fortune  une 
triste  eottsointion  :  son  concours  ne  pouvait 
plus  être  pour  son  pays  d'aucune  utilité.  Le 
triomphe  définitif  des  Anglais  n'était  pas  dou- 
teux, et  en  effet,  le  14  janvier  1761,  ils  prirent, 
après  un  siège  d'environ  siamois,  Poodichéry, 
capitale  de  nos  établissements,  où  se  trouvaient 
réunis  autour  de  Laily  les  débris  méconnaissa- 
bles de  notre  armée. 

Bnasy,  de  retour  en  Eorope,  y  resta  long- 
temps. Mais,  en  1782,  cédant  aux  sollicitât inns 
du  gouTememeni,  il  accepta  le  comuiandcnient 
général  des  troupes  qu'on  envoyait  encore 
dans  l'Inde  pour  combattre  les  Anglais.  11  était 
alors  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Il  arriva  le 
1"  juin  à  i'Ue  de  France,  se  hâta  d'envoyer  des 
renforts  au  bailli  de  Suflken,  qui  reprit  pour 
les  Hollandais,  nos  alliés,  Trinquemale,  dans 
l'Ile  de  fcylriii  11  passa  ensuite  sur  U  cdte  du 
Coromaudel.  iMais  li  manquait  de  cavalerie  et 
de  bœufli  de  trait,*  ce  qui  Pempécha  de  mettre 
à  exécution  les  plans  qu'il  avait  conçus.  Le 
13 juin  178.3,  il  prouva  n^nmoins  que  ses  longs 
loàlfS  ne  lui  avaient  rien  (ait  perdre  de  son 
habileté.  Les  Anglais  voulaient  s^emparer  de 
Goudelour.  Prenant  posiliou  entre  cette  ville 
et  la  rivière  du  môme  nom,  avt'f  2.300  Euro- 
péens et  &,00U  Cipayes,  Bussy  vainquit  le  géné- 


ral Stunrt,  qui  avait  en  liirue  5,000  Anglais  et 
9,000  Cipayes,  et  mit  hors  de  combat  une  fouie 
d'ennemis  et  63  olBcient.  Se  renfimmnt  ensoito 
dans  la  ville,  il  la  défi  udit  contre  les  Anglais» 
tandis  q(H'  If  bailli  de  Suffrcn,  avec  15  vais- 
seaux, baïuil  la  flotte  britannique,  supérieure 
eu  nombre.  Cette  victoire  permit  au  vainqueur 
de  ravitailler  l'armée  de  terre.  Bussy  se  pré- 
parait à  de  nouveatjx  triomphes,  lorsqu'il  reçut 
U  nouvelle  de  la  paix,  dont  les  préliminaires 
avaient  été  signés  en  janvier  1783.  Les  Anglais, 
conformément  au  traité,  lui  rendirent  Pondi- 
chéry  en  178'j  îl  mourut  h  mf^mp  année  daiM 
cette  ville  qu  U  avait  si  vailiamment  détendue  en 
1748,  sous  les  ordres  de  Dnpleiv.  Td  fût  le 
mar(]uis  de  Bussy,  dont  nous  n'avons  pas  si- 
gnalé, à  tieaucoup  près,  tous  les  services  et 
tous  les  hauts  faits.  U  est  à  peine  connu  cbea 
nous;  son  nom  a  été  oubUé  dans  la  plupart  de 
nos  ouvrages  biographiques;  mais  les  Anglais, 
qui  ont  su  npprrcier  son  mérite  sur  ies  chaniî»s 
de  bataille  et  a  la  cour  des  princes  du  Deklciian, 
ront  surnommé  le  I^smI  ÂiMir,  et  les  Hindoos, 
dont  il  avait  mérité  le  respect  et  rafTection, 
demandaient  encore  quinze  ans  après  son  dé- 
part à  tous  les  Européens  qu'ils  rencontraient  r 
irrasM  Étmif  4»*«»  tf^  Où  est  donc  M.  de 
Bussv?  At.  Po-N-yFu-, 

BÎTOM  ACÉESou  BUTO.MKES,  Ifuloma- 
cece  vd  Buomeœ  {bût.).  Famille  de  plantes  luono- 
eotylédones  squatiques,  établie  par  L.  C  Rl- 
chard  pmir  dr^  prnrrs  qui  étaient  compris  dans 
le  grand  groupe  des  joncs  de  Jussieu.  Ces 
plantes  sont  des  herbes  vivaces,  quelquefois 
à  suc  laiteux,  dont  les  feuilles  sont  toutes  radi* 
cales,  demi-engainantes  à  leur  base,  avec  une 
lame  ktrge,  nervée,  qui  avorte  quelquefois  ;  à 
fleurs  complètes,  régulières,  solitaires  ou  grou- 
pées en  ombellM,  portées  sur  une  bampe  sim- 
ple, et  distinguées  principal^-meut  par  les 
caractèrHs  suivants.  Leur  pcrianthe  est  formé 
de  six  folioles  sur  deux  rangs,  les  trois  exté- 
rieures ressmnblant  k  un  calice,  les  trois  anté- 
rieures plus  grandes  et  imitant  une  corolle; 
leurs  étamineshypogynes  sont  tantôt  au  nom- 
bre  de  neuf,  dont  six  opposées  par  paires  aux 
folioles  extérieures  du  périanthe,  et  lt;s  trois 
autres  opposées  isolément  aux  trois  folioles 
intérieures,  tantôt  en  nombre  indéfini  ^  les  ex- 
térieures généralement  alors  stériles  ;  leurs 
pistils  unicarpellés  sont  au  nombre  de  six  ou 
davantage,  distincts  les  uns  des  autres  ou  lé- 
gèrement cohérents  pntre  eux  par  leur  base  ou 
par  le  centre  ;  chacun  d'eux  renferme  des 
ovules  nombreux,  attachés  sur  toute  la  sur- 
face des  parois  intérieurf^s,  fait  rare  dans  le 
règne  végétal  j  ils  portent  chacim  un  style  très- 
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court  sur  le  côté  intérieur  duquel  se  trouvent 
les  papilles  stigmatiquesoa  un  stifpnate  sessfle. 
Les  fruits  de  ces  plantes  sont  en  noni!>t-e  r  gal  à 
celui  dos  ovaires,  distincts  les  uns  des  autres, 
conaces,  le  plus  souvent  surmontés  d'un  bec 
formé  par  les  restes  du  st\  le;  ils  sronrrent 
oïdiDureinent  par  leur  suture  ventrale,  pour 
laisser  sortir  des  {^raines  nombreuses,  tantdt 
droites  et  à  test  membraneux,  tantôt  eourbes 
•I  i  test  erostacé,  rugueux  tnutsrtmlement 
dans  tous  les  cas,  renfermaat  un  embrjon  à 
radicule  infère,  sans  albttfflen.  ^La  famille  des 
butomacées  comprend  les  genres  bëlomut  Lin., 
JkyiraeMt,  Rich,,  etUmmdkari»,  H.  et  B«  Le  pre- 
mier est  de  nos  contrées,  et  se  trouve  en  général 
dans  toutes  les  parties  tempérées  do  l'iif^mis- 
phère  boréal,  les  deux  autres  appartiennent  à, 
^Amérique  tropicale.  »  Le  buUmm  «mfitfftetiii, 
Lin.,  vulj^aircinont  nommé  jonc  flenri,  était  em- 
ployé au  In' l'ois  en  médecine;  on  faisait  nsn^e 
de  son  rhizome  et  de  ses  graines,  auxiiuelles 
on  âtriboait  des  propriétés  émollientes  et  ré- 
solutives: Ce  mùme  rbizomc  soi  t  d'aliment  en 
Sibôrif .  Tri  fait  sin^^nltnr  est  oolui  deTexistence 
d'un  suc  laiteux  dans  Vhydrwleis. 

BUXTORF  (Jean),  un  des  plus  célèbres 
hébralsants  connus,  fils  d'un  ministre  protes- 
tant, naquit  fi  Canton  on  AVc  tr  li  -lie,  le  25  dt^- 
cenibre  iàM.  Il  devint  prolesseur  d'hébreu,  à 
M!e^  etoeeupt  eette  chaire  pendant  38  ans,  avec 
In  plus  tiaute  distinction.  Ce  savant  n  laioé  un 
nombre  considrrnhle  d'ouvrages,  tous  remar- 
quables par  leur  érudition;  on  distingue  sur- 
lont  :  Ssnagoga  MàU»,  EpUome  grammticœ 

tmrrm  grammnticwi  linrjuœ  Hehrrrœ,  plnsicnrs 
fois  réimprimés;  enfin  le  Lesicon  ChtUdakum 
Ttimmbem  et  JiaMMeiMn,  acheré  et  publié  par 
son  fils  Jean  Buxtorf,  qui  lui  succéda  dans  la 
ire  d'hébreu  à  Bàlo  on  1630,  etïiublia  lui- 
même  plusieurs  travaux  estimables.  Jean  Bux- 
torf mourut  le  18  septembre  1629. 

BUZANÇAIS.  Petite  ville  du  département 
de  rindre,  dans  l'arrondissement  rt  a  22  kil. 
deCMtoauroux.  Philippe- AugUi>lo  l  enieva  aux 
Anglais  on  li73,  au  nom  de  Louia  VII  son  père. 
Les  Anglais  la  reprirent  pendant  ka  guerres  des 
Armagnacs  et  des  Bourgiiipnnns,  et  (Ic'rTinlirmt 
ses  fortifications.  Cette  viUe,  qui  compte  3,306 
babitants,  d'après  le  recensement  de  1856,  est 
agréablement  située  sur  un  coteau,  sur  la  Hto 
droite  de  l'Indre,  qu'on  y  prt<;«o  ?iir  cinq  ponts. 
On  y  ûibrique  beaucoup  de  gros  draps,  et  on  y 
fidt  nn  grand  commerce  de  sangsues. 

BYALOS  (géog.  onc),  aujourdliui  Hfebélt^ 
ville  maritime  de  la  IMu^niric,  rntro  Tripoli  et 
Beryte  [BtyrmUh),  près  du  petit  fleuve  Adonis  1 


(Nahr'lkrakm).  Étienne  de  Dysance  dit  qu'elle 
passait  pour  la  ville  du  monde  la  plusaneienne. 

Selon  Sanchoniaton,  elle  fut  bâtie  par  Saturne. 
Ce  fut  dans  celle  ville  que  la  déesse  l^is  retrou- 
va le  corps  de  son  époux,  enfermé  dans  un  ro- 
seau ou  un  tamarin  gigantesque,  qui  soutenait 
le  faite  du  palais  du  roi,  et  qui,  placé  dans  un 
templo,  devint  nn  objet  d'adoration.  Adonis  était 
fort  honoré  a  Hyblos,  où  on  le  regardait  comme 
identique  à  Osiris  sdon  Lucien  {ie  Dea  Syha), 
On  y  célébrait  des  fêtes  en  son  honneur,  dans  le 
terni  îo  de  Vénus.  Isis  y  avait  aussi  un  temple. 
C  clait  dans  celte  ville  qu'abordait,  dit-on,  tous 
les  ans  un  petit  navire,  un  vase,  ou,  selon  d*att« 
très,  tme  tête  de  carton,  que  les  Égyptiens  je- 
taient à  la  inor  à  l't^pnque  où  avaient  lieu  les 
fêtes  d'Adonis.  Les  habitants  de  Byblos  excel- 
laient dans  les  arts.  Cette  ville  est  nommée  Gefaal 
(montagne)  dans  l'I^critore,  et  ce  nom,  qu'elle 
devait  à  sa  position  sur  une  bauteirr,  est  celui 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Byblos,  après 
s'être  gonvemée  par  elle-même,  Ait  assujettie 
par  les  INriens.  Elle  secoua  !o  joug,  et  passa 
plus  tard  sous  la  domination  do  la  Perse.  Son 
roi  bnulus  abandonna  la  flotte  de  Darius  avec 
ses  vaisseaux  et  les  réunit  A  ceuK  d'Alexandre 
(Arrien,  lib.  il).  Byblos  fit  ensuite  partie  de  la 
monarohie  des  Lagides,  auxquels  elle  fut  en- 
levée par  Antiochus  le  Grand.  Apres  les  con- 
quêtes de  Tigrane  dans  la  Haute-Syrie,  elle 
tomba  entre  les  mains  du  tyran  Cinyras,  qui 
fut  décapité  par  ordre  de  Pompée.  Byblos  de- 
vint plus  tard  ville  épiscopale  ;  les  Génois  l'en- 
levèrent aux  musulmans  en  1106;  mais  les 
chrétiens  la  perdirent  définitivement  en  11117» 
ai>frs  !;i  virtoiii:  do  Saladin. 

liybios  utail  le  nom  que  les  Grecs  donnèrent 
au  papyrus  et  par  extension  aux  livres  qu'on 
faisait  avec  cette  plante  ;  de  là  nos  mots  MM» 
(le  livre  par  excellence)  {•{  hibUoihèqiw. 

Il  YCHARIS,  peuple  de  l'Afrique  orientale. 
Voy.  Beuàa  dans  ce  SuppUmeiU. 

BYIViCERSllOEK  (Cornf.illb  vàn).  L'un 
df^  pins  éminents jurisconsultes  hollandais,  né 
à  Middclbourg  en  1673,  mort  à  La  Haye,  prési- 
dent du  haut  consul  de  Hollande,  le  10  avril 
1743.  Le  droit  romain  et  le  droit  publie  lui  sont 
redevables  de  noniI)rensos  et  savantes  disser- 
tations. Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies 
en  2  vol.  in-fol.,  Leyde,  1766.  Elles  compren- 
nent notamment  ses  OpÊtcnia  varii  argumenU, 
ses  quatre  livras  d'Otncrvetinnes  juris  romani , 
ses  Quwstionesjaru  publici,  et  l'ouvrage  traduit 
en  français  par  Barbeyrac,  sous  le  titre  Duj»ge 
eempdtmU  deteiiufwirffun,  1723,  în-4. 

BYSSrS  (en  grco  ^jt^-ç).  nom  d'une  r'-tnffe 
fine  et  précieuse,  célèbre  chei  les  anàeus, 
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nais  dûut  la  nature  n'est  pas  bien  connue.  U 
est  souveot  question  dans  la  Bible  (CAron.,  I" 
lîm, 4, 21, 16» 37; H* livre,  2,  14, 5,  i2;Eslher, 
1,6^  S,  16;  Ezeciùel,  27,  lU)  d'un  tissu  appelé 
hUi,  employé  pour  les  v?temciit.s  iJcs  rois  et 
des  prêtres.  Au  lieu  de  ce  ini»t.  on  trouve 
MWTent  wsA  fdheieft,  emploN<  a  [>vu  près 
dans  le  même  sens  [Gm,  41,  42;  Pmrrb.  M, 
32;  EMd.  26,  1,  27,  9,  18,  28,  .19).  Les  Arabes 
donnent  encore  aujourd'hui  le  uonideMAMcAà 
b  moacBeline.OneQ  a  conclu  que  lenomdetels 
ou  schesck  était  celui  d'un  li  m  i  de  coton  très- 
fin  ;  nuits  de  récentes  invc'sti;,'ations  scnihknt 
prouver  que  c'éUUtUu  lin.  tiéroilote  dit  eu  cflct 
«pie  les  ^^ptiens  enveloppaienl  leunmoils  de 
bandelettes  de  byssiu.  Or,  on  a  constaté  par  des 
observations  faites  au  nticr-os<  ope  sur  de  noni- 
Intcux  échantillons  de  ces  bandelettes  qu'elles 
•ont  eompcttées  de  fibres  de  lin  (WOkîiuon, 
Manners  and  cuttom  of  the  ancient  Egyptians, 
vol,  m,  p.  116  .  roton  il  connu  (lu  temps 
il'Uèrodole,  qui  i  uppciic  iaïue  de  bois,  v.y.'it 
M  ^idM  ;  nuis  rien  ne  prouve  qu'il  tùi  cultivé 
en  Éir>  pte.  ni  ni£me  qu'il  fiU  alors  d'un  usage 
frfViueiil  dans  ce  pays.  11  est  crrtain  que  )l«'s 
étri^aïus  postérieurs  à  ilérudute  uni  appliqué 
IndiOiieiiiiiieDt  le  mot  de  hftm  soit  k  du  coton, 
soit  à  du  lin.  Pline  assure  que  le  biissws  était 
un  lin  très-fin.  Paiisanias  dit  la  même  chose 
et  remarque  que,  dans  toulc  Li  Grèce,,  il  ne 
fielHiHdeJywui  qu'en  Elide.  Ceux  quipensent 
que  le  byssus  était  une  toile  fine  (le  colon 
(mottsaelunej  s'uuloriseut  du  récit  de  Piiilos- 
tnte.  Gel  écrivaiu  raconte  qu'Apollonius  de 
lysne,  dans  son  séjour  aux  Indes,  observa  que 
tout  Je  /'vvvr;.T  dont  on  se  servait  en  fipypte 
venait  des  iudes.  Enfin  les  anciens  donnaient 
Is  nom  de  byssa*  à  un  taisccau  de  filaments 
longs,  fins,  lustrés  soyeux,  par  lesquels  cer- 
tains mollusques  sont  attachés  à  «les  roches 
«oos-mannes.  C'est  uu  assemblage  de  fibres 
Biisculalres.  Dans  la  grande  Pinne  méditer- 
lanéenne,  ces  filaments  sont  trèsnlèveloppés  et 
âusieptiblesd'êt  re  manufacturés. Encore  aujour- 
d  bui,  sur  les  cdtes  d'Italie,  on  en  lait  certains 
tians  prèdeux.  On  sait  par  Aristote  que  les 
Cnes  fian^aaieot  des  tissus  dn  même  genre 


et  qu'ils  leur  donnaient  ]r  nom  de  hjmt.  !)e 
tous  les  laits  que  nous  veuous  de  recueillir  on 
peut  conclure  que  dans  la  Bible  bntt  tt  iehe$eh 
désignent  deux  étoffes  diff»  rciit4«s,  la  premièfS 
de  lin,  la  seconde  de  colon  ,  et  que  <  luv  les 
Grecs  le  mot  b^mut  d'abord  appliqué  à  uu  lissu 
de  lin.  flit  ensuite  donné  à  des  étoffes  précieuses 
fabriquées  soi  t  avec  du  coton,  soit  avec  les  filets 
soyeux,  de  la  Pinne  marine,      I  f  f>  Joi'bert. 

BYSXaOM.  Célèbre  sculpteur  suédois, 
mort  à  Stokhobn  en  IMB,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à  Rome, 
et  ne  fit  que  de  rares  apparitions  dans  sa  pa- 
trie. Le  roi  Uemadotto,  qui  l'appréciait  psi^ 
ticulièrement,  lui  fit  don  d'un  terrain  où  le 
sculpteur  se  construisit  une  villa  italienne  en 
marbre  de  Carrare,  aujourd'lîui  transformée  en 
musée  que  les  œuvres  de  son  auteur  suftisent 
seules  à  remplir,  ^strdm  s'est  surtout  distin* 
gué  dans  les  statues  de  femmes  ;  il  a  aussi  atta- 
ché son  nom  à  des  décorations  mnnnmeulales 
de  la  plus  haute  dimension.  On  cite  entre  au- 
tres le  groupe  qui  orne  le  maltre-aulel  de  la 
cathédrale  de  Linskôping,  représentant  le  Sau- 
veur entouré  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la 
Charité,  le  tout  de  proportions  colossales. 

BYZAGBNE,  Bffzaeena.  Contrée  de  Fan- 
ciennc  Afrique,  versleN.-E.  sur  la  Méditerra- 
née. Elle  était  bornée  à  l  i:.  par  le  golfe  de  la 
petite  Syrte  (golfe  de  Cabes)  el  par  le  fleuve  de 
Triton,  àl'O.  par  la  Numidte,au  N.  parla  Zeu- 
gilane.  F.Ile  pan\ît  avoir  tiré  son  nom  de  la 
ville  de  Uysacena  ou  Byzacina,  appelée  aussi 
Dyzantium  par  Eustatbe  et  Zggmlis  par Étimne. 
Des  auteurs  donnent  à  ses  habitants  les  noms 
de  liyiocii,  Zyganlve,  Zygantes  et  Byznnten, 
Pline,  liv.  V,  ch.  4,  les  nomme  Lubo-Phénii 
cicM.  On  trouve  aussi  cette  contrée  désignée 
sous  le  nom  de  Pysanum,  ou  Empciriât  à  cause 
du  nombre  considérable  de  ports  que  renfer- 
mait ce  petit  pays,  dontk  partie  septentriouale 
était  renommée  poursaferUlité.— LaByaeène 
avait  pour  villes  principales  sur  la  côte  :  Ht- 
dramète  (Ilamanictt  ,  vers  ses  limites  occiden- 
tales, Leptis  minor,  Thapsus,  Taphuca,  Thenas; 
dans  l'intérieur  ;Tisdm8»  Sufetula,  Télepte  on 
Ta]a,Cap6a,Tisura8. 


G 


CABADÈS  ou  KOBAD.  r  i  de  Perse  de  la 
dynastie  des  âassanides,  monta  sur  le  trône  eu 
491,  Séduit  par  le  grand  mobed  Mazdak  (voy. 
«•mot},  il  voulut  établir  dans  son  royaiune  la 

communau  té  dcs  biens  et  des  femmes.  Unecon- 
fi^atiou  se  fsrma  contre  lui  -,  il  fut  détrdué 


en  -f&T,  et  jeté  dans  un  cachot.  Son  frère  fut 
proclamé  roi  à  sa  place.  Une  de  ses  femmes  par- 
vint à  te  Ikire  é^der  au  bout  de  quatre  ans. 
Kobad  fit  crever  les  yeux  à  son  frère,  el  ic- 
monta  sur  le  irAne  11  fil  la  guerre  à  l'empereur 
Anastase  sur  lequel  U  remporta  plusieurs  avan* 
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tages;  il  ravagea  rArménie  rt  la  Mpsopotainie, 
5'cmpara  de  la  ville  d'Âiuide,  et  la  livra  au  pil- 
lage. Kobad  fut  ensuite  batttt  par  Bélisairc,  qui 
le  força  à  demander  la  paix.  Il  mourut  en  531. 

CABOCIIOX  {Mollusquei).  Genre  du  type 
des  Céphaiés,  classe  des  Gastéropodes,  ordre 
des  Pectinibranches,  fimiUle  des  Capuloldes, 
créé  par  Denys  de  Monfort  sous  la  dénomina- 
tion latine  (^(^  Caimlns,  renfermant  quelques 
espèces  anciennement  rangées  par  Linné  avec 
les  Patelles ,  et  à  côté  duquel  Yieunent  se 
placer  les  groupes  des  Hipponyoe,  CitnDULE, 

PILÉOLE,NaVICBLLE,  CltYPTR<^F.  SlPHONAlRK,  Sl- 

GARET,  etc.,  qui»  comme  lui,  ont  pour  caractère 
principal  de  présenter  une  coquille  largenwnt 
ouverte,  à  peine  turbinée,  sans  opercule,  sans 
échancruro  ni  sip!ion  En  prîrtionlier,  chez  les 
Cabochons,  l'aimual,  de  forme  diverse  et  sui- 
vant celle  de  la  coquille,  a  une  tète  distincte 
du  corps,  munie  d'une  trompe  allongée 
qui  termine  la  bouche,  detrx  tentacules  assez 
gros,  coniques,  portant  les  yeux  sur  de  petits 
reoflanents  jàacés  à  là  Âce  externe;  des 
branchies  sur  une  seule  rangée  sous  le  bord 
antérieur  de  la  cavité  respiratoire  ;  un  voile 
membraneux,  plissé  sous  le  cou,  un  pied  grand, 
mince,  etc.;  la  coquille  cst  asses  irrégulière, 
en  cône  oblique  plus  ou  moins  élevé  au  sommet 
et  se  reconrbîint  légèrement  en  arrière  en  com- 
mencement de  spirale  :  son  ouverture  estlarge, 
irrégulièrement  arrondie,  clc, — Ces  singuliers 
Mollusques,  dont  la  dénomination  latine  vient 
du  mot  capulus  (poignée  d'épée),  et  que  de  La- 
marck  nommait  Piléopse  (du  mot  grec  mx^t, 
cdhapeau  ;  «*irç,  aspect),  ressemblent  a^s  i  des 
Patelles  à  coquille  élevée;  c'est  cette  ap- 
parence qui  fait  qu'à  une  époque  où  la  science 
était  beaucoup  moins  avancée  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui,  Linné  les  avait  confondus  avec  ses 
PalelUs,  quoiqu'ils  en  diffèrent  orpaniquenieni 
beaucoup.  Les  Cabochons  sont  de  taille  assez 
petite  i  on  en  décrit  une  dizaine  d'espèces  ac- 
tuellment  vivantes,  répandues  dans  presque 
toutes  les  ra^rs,  cl  quelques  espèces  fossiles, 
propres  au\  terrains  tertiaires  et  assez  com- 
munes dans  les  environs  de  Paris,  principale- 
ment à  Grignon.  Farmi  les  espèces  vivantes, 
nous  citerons  surtout  une  espèce  qui  n'est  pas 
rare  sur  nos  eûtes  :  c'est  le  Cabochon  prapre- 
ment  dit  ou  Patëlle  de  Hongrie  {Pateiia  hun- 
garka.  Lister)  ;  d'autres  espèces  plus  rares  arat 
IcsC.  Mitrée(C.  Hi/rrtfaGmélin  ,  C.  Calyptrée 
{C.  calyptroy  Chemnitz),  C.  â  trois  côtes  (C.  tri- 
CMtata,  Lamarck},  etc.  E.  Desm. 

CABRERA,  Ile  de  la  Méditerranée,  l'une 
des  Bnlf^nrrs,  siul  rie  Mnjorque,  dont  elle  est 
séparée  par  un  canal  d'environ  12  kil.  Sa  lon- 


gueur est  de  t1"  l(il.,  et  sa  largeur  de  3,  en 
moyenne.  Son  sol  est  peu  cultivé  et  peu  fertile; 
mais  on  y  élève  une  grande  quantité  de  dlèvret. 
L'Ile  de  Cabrera  a  un  port  assez  bon,  protégé 
par  un  fort.  Elle  pst  célèbre  dans  l'histoire  pour 
avoir  servi  de  lieu  de  déportation  aux  soldats 
français,  qui  y  éprouvèrent  d'horribles  souf- 
frances. On  a  élevé,  sur'  le  bord  de  la  mer,  un 
monumentcommémoratif  h  ce  tristeévéncment. 

GADIlAiVlIHE  {bot.  et  syivicuU.).  Le  bois  de 
certains  arbres,  après  qu'ils  ont  été  abattus  et 
débités  en  billes  ou  en  pièces  pour  la  charpente, 
éprouve  un  retrait  considérable  qui  tend  forte- 
ment à  en  diminuer  la  circonférence,  tout  en 
raccourcissant  beaucoup  moins  les  rayons.  Il 
résulte  de  là  un  tiraillement  considérable  dans 
le  sens  perpendiculaire  au  plan  des  rayons  mé- 
dullaires; or,  ceux-ci  présentant  peu  de  résis- 
tance se  déchirent  sur  certains  points  de  la 
masse  l^neuse;  il  en  provient  nécessaire- 
ment des  ruptures  longitudinales  dirigées  du 
centre  vers  la  circonférence.  Ces  fentes  rayon- 
nantes ajfant  été  comparées,  quant  à  leur  dis- 
position générale,  aux  lignes  horaires  d'un 
cadran,  on  a  donné  îe  nom  de  cadranure  à  ce 
fendillement  du  bois.  Tous  les  bois  ne  sont  pas 
également  sujets  à  se  cadraner;  pamd  eaux  de 
nos  pays,  celui  de  chêne  est  l'un  de  ceux  aux- 
quels cette  détérioration  arrive  le  plus  habi- 
tuellement et  au  plus  haut  degré,  surtout  Ion- 
qu'on  n'a  pris  aucune  précaution  pour  empê- 
cher que  le  dessèchement  ne  s'en  opérit  trop 
vite.  On  sent,  en  effet,  que  ce  doit  être  la  di- 
minution de  la  forte  proportion  d'eau  dont 
était  imprégné  le  tissu  ligneux  qui  agit  comme 
la  cause  principale  de  la  cadranure;  aussi,  les 
bois  qui  sèchent  lf>?itempnt  se  fendillcul-ils 
beaucoup  moins  que  les  autres  de  même  es- 
pèce qui  perdent  troppromptement  leur  humi- 
dité. —  Il  faut  bien  distinguer  les  fentr?  înnpi- 
-tiulinales  et  rayonnantes  qui  constituent  la 
cadianuredes  bois  abattus  de  celles  qui  se  pro- 
duisent assessonvent  perdes  fhiids  très-rigou- 
reux sur  des  arbres  vivants.  Celles-ci  sont  unr 
cn?iséquence directe  de  la  gelée,  et  elles  .se  for- 
ment i-apidement,  souvent  même  instantané- 
ment an  point  de  flure  édater  les  arbres  avec 
de  forts  craquements  rt  presque  des  explosions. 
—  La  cadr.uiure  a  pour  conséquence  pratique 
de  diminuer  la  force  des  bois  et  par  conséquent 
leur  valeur;  aussi  t-Uim  rediercbé  les  moyens 
de  l'empêcher  de  se  produire  ou  dn  moins  de 
l'amoindrir.  Une  dessication  lente  et,  .selon 
quelques-uns,  l'immersion  dans  l'eau  pendant 
quelque  tonps,  après  l'abattage,  sont  ceux  qui 
paraissent  apir  avec  le  plus  d'efficacité. 

CADRE  {Terme  miiUaire).  On  donne  celt« 
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d^noraïDation  à  tous  les  hommes  gradés  qui 
forment  l'ensrmhlp  constitutif  d'une  compa- 
gnie, d'un  bataiiiuu,  d'un  régiment.  Ces  cadrefi 
éàntm  être  eboius  parmi  les  ofllderSt  les 
scius-offîrirrs  el  les  soldats  les  plus  épronv(^s 
et  1rs  [ilu.s  capables  de  diriger  rin?tnît'tinîi,  la 
poiice  et  la  discipline.  Le  cadre  d  une  coiupa- 
gBiesecompoMt  dans  l'infonterie,  d'un  eapi- 
taine,  d'un  lieutenant,  d'un  sous-lieutenant, 
d'un  ser^jent-major,  d'un  fourrier,  de  quatre 
sei^eutâ  et  de  huit  caporaux  ;  celui  d'un  ba- 
tuUom^  d^in  eàef  de  bataillon,  d'an  a^iiidant- 
major  et  d'un  adjudant  sous-ofQcier.  Le  cadre 
d'im  n-i'iment  comprend  :  un  colon»'!,  un  lieu- 
teaant-cûlouel,  un  uiajor,  un  capitaïue-tréso- 
licrei  80D  adtjoint,  un  capitaine  d'haliiU«nent, 
an  porte-drapeau,  trois  officiers  de  santé,  dont 
un  médecin-major  et  deux  sous-aides,  un  chef 
de  musique,  un  taïubour-major,  trois  maîtres 
ewrien  (tailleur,  eordonnier,  armurier).  Dans 
la  caralerie,  le  cadre  d'un  escadron  ou  coropa- 
jmie  consiste  en  un  chef  d'psrariron,  un  capi- 
mac-commandant,  un  capitaine  eu  second, 
den  Bentenanta  et  quatre  sons-lieutenants  ; 
eelui  du  régiment  s'augmente  d'un  capitaine 
in^tniotetir,  d'un  vétérinaire,  de  deux  aidcs- 
ùténnaires,  d'un  maître  sellier-bourrelier  et 
ienarédiaiiz-lierrants.  Dans  cliaenne  des  deux 
armes  on  ajout»  na  capitaine  oa  nn  lieutenant 
d'état-niajor. 

Le  cadre  de  l'étatHiugor  général  de  l'armée 
eonfmd  :  les  maréchaux,  les  généraux  de  di- 
vision et  de  brigade.  Il  se  divise,  en  cadre 
d'acUvUé  ou  de  disponibilité,  et  en  cadre  de 
réserve.  Ce  dernier  se  compose  des  officiera 
fénâanx  gui,  bien  qu'ayant  atteint  l'âge  de 
leur  retraite,  sont  jugés  aptes  à  rendro  encore 
d'ntife?;  services  au  pays.  T  e  corps  impérial 
d'etat-nuyor,  celui  de  l'intendance  militaire, 
iMofileiers  de  santé  des  hôpitaux,  des  admi- 
nistrations de  rbabillement,  du  campement, 
des  subsistances,  etc.,  etc.,  forment  aussi  des 
cadres  particuliers  qui  se  remplissent  à  me- 
sure dm  Tacanees  et  aux  mêmes  conditions 
dans  les  grades  immédiatement  supérieurs. 

SlCAAO. 

COULIS  AURELIANUS  (Lucius),  mé- 
decin  grec,  né  dans  la  ville  de  Sicca,  en  Numi- 
dis,  pmit  aroir  été  contemporain  de  GaUen.  Il 

•-e  fit  une  grande  réputation  par  ses  écrits,  cl 
liasse  pour  le  fondateur  de  1  école  ditede<  taé- 
iMMe*.  11  nous  est  resté  de  lui  deux  ouvrages  : 
Tardarum  pauionnm  lib.  T,  qui  a  été  imprimé  à 
Bâle,  1529,  in-fol.  ;  Acatarum  pas'^ionum  lib.  III, 
Paris,  Iâ33,  in-d«.  ouvrages  ont  été  publiés 
ensemlAle  par  Amman,  Amsterdam,  1709,  et  par 
■aller,  Laiinans^  1773, 


G^ERE  (séog.  anc).  Ville  antique  de  l'It»- 
he,  au  N.-O.  de  Rome,  et  à  22  kiloînètres  0,  de 
Véiés,  non  loin  de  la  mer,  où  elle  avait  un  port 
et  un  arsenal  situés  à  Pyrgé.  Elle  étdtd*aliord 
appelée  AgyUa,  et  on  attribue  sa  fondation  sdt 
aux  Siculcs,  soit  aux  P^lasges,  soit  aux  Abori- 
gènes. Quant  à  son  nom  de  Cxre,  il  lui  fut 
donné,  selon  Strabon,  par  les  Tyrrhéniens,  et 
suivant  Hygin,  par  les  Remains,  qui,  assiégeant 
la  ville,  demandèrent  son  nom  à  un  des  habi- 
tants, qui,  ne  comprenant  pas  la  langue  qu'on 
lui  pariait,  répondit  par  un  mot  de  salutation 
Xxipi,  Bonjour!  II  est  inutile  d'insister  sur  le  ri- 
dicule de  cette  étymologie.  A  l'époque  de  !;i 
guerre  de  Troie,  Csre  occupait  un  rang  consi- 
dérable parmi  les  villes  étrusques  et  atait  pour 
roi  le  fameux  Hézence.  Vers  l'an  600  avant 
J.-C.,  les  Ca'rites  furent  vaincus  par  Tarquin 
l'Ancien,  et  conclurent  avec  lui  un  traité  d'ai- 
lianoe.  Après  sa  mort.  Ils  entrèrent  dans  fai 
ligue  étrusque  contre  les  Romains,  qui,  après 
une  lutte  de  vingt  ans,  forcèrent  les  Lucumons 
à  reconnaître  leur  suprématie.  Caerp  prit  en- 
suite parti  potir  TSrquin  le  Superbe  et  ses  fils; 
mais  la  cause  de  la  république  triompha  dans  IS 
ville  de  Romulus,  el  les  Cairites  obtinrent  une 
trêve.  Après  la  prise  de  Home  par  les  Gaulois, 
les  vestales,  les  flamines  et  tons  les  pontifes, 
chargés  des  objets  sacrés,  vinrent  diercher  un 
a<îi!e  ri  r;ï're,  dont  les  habitants  reçurent  en 
i-ccompeuse  le  droit  d'être  hébergés  aux  frais 
de  l*Etat  lorsqu'ils  allaient  à  Rome,  et  même  le 
droit  de  cité,  mais  suis  suffrages  dans  les  co- 
mices. De  là  le  nom  âe  Cfrnte<?  (nbul/r  donné 
au  tableau  sur  lequel  les  censeurs  inscrivaient 
les  citoyens  qu'on  privait  d«  droit  de  suffrage. 
Trente-cinq  ans  après  le  départ  des  Gaulois,  les 
Caerites  entrèrent  encore  dans  une  ligue  contre 
les  Romains  ;  mais  ils  déposèrent  bientôt  les 
armes  et  conclurent  k  paix  pour  cent  ans.  A 
partir  de  cette  époque.  Ils  se  montrèrent  oon- 
stamment  fidèles  aux  Romains. 

Caire  était  pix>sque  entièrement  ruinée  sous 
le  règne  d'Auguste  ;  mais  die  acquit  Mentdt 
une  prospérité  nouvelle,  devint  municipe  et  so 
coMvrit  de  beaux  édifices.  Elle  fut  pendant  plu- 
sieurs siècles  le  siège  d'un  évéché;  mais,  du  xi* 
au  xui*  siède,  elle  déchut  complètement,  et 
quelqaes4ins  de  ses  habitants  bâtirent  peu  à 
peu,  snr  line  colline  voisine,  une  petite  ville  qui 
fut  appelée  Cœre  noimm,  par  opposition  à  Care 
vttuê,  randenne  ville,  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  boui^  de  CerveUH  compris  dans  1 1  déléga- 
tion de  rivita-Vccchia.  Près  de  là  se  trouvent 
les  CœriiM  aqms,  sources  minérales  chaudes 
appdées  ai^ourd'bui  Bagid  di  Somio, 

Gerveterî  a^élève»  comme  l'antique  Caere,  sur 


Digitlzed  by  Google 


CAE 


{iiO) 


CAF 


«n  rofher  de  tnf  taillé  à  pic  et  inaccessible,  si 
ce  n'est  du  côté  du  nord.  Cette  ville  déchue 
conserve  encore  ses  murailles  du  moyen  âge, 
composées  en  partie  des  blocs  irréguliers  de 
l'ancienne  enceinte  pélasgiquf.  On  y  a  de  ron- 
vert  une  foule  d'objets  précieux  provenant 
pour  la  plupart  de  nombreuses  grottes  sépul- 
entoB  ereiuées  dans  le  roc,  et  auxquelles  on 
parvient  par  des  cscal'pr^  taillés  également 
dans  le  roc.  Les  cadavres  reposaient  sur  des 
lits  découpés  dans  le  rocher.  Parmi  les  trésors 
UPcMolociqueo  prorenuit  de  Csere  et  des  envi- 
rons il  faut  citor  surlotit  une  foule  de  statuettes 
en  terre  noire  représentant  une  déesse  à  quatre 
illM  qui  était  penfr-ètre  It  Cvpm  des  Étrusques, 
des  Sâbins  etd^  Picentins  ;  une  tunique  tissue 
en  or,  uu  pectoral,  des  ihainos,  des  bracelets 
du  même  uiéttl;  des  vases  d'ai^ent  ciselés  de 
style  égyptien  avec  des  figures  égyptiennes; 
des  vases  peints  de  style  grec.  —  C'est  de  Carc 
qu'oïl  f;i!t  fl(  river  le  mot  Or<f»>MWif«;.s.  Cette  viflt 
jouissait  eu  effet  d'une  réputation  de  sainteté. 

GABMiAIITHfilV.  Comté  d'Angleterre, 
au  pays  de  Galles,  borné  au  N.  par  le  comté  de 
Canlifran,  à  l'E,  par  le  Breeknock  et  le  Glamor^ 
gaii-Shires,  au  par  le  canal  de  Bristol,  à 
ro.  par  le  comté  de  Pembroke.  Il  a  une  super- 
ficie de  500«6M  acres,  dont  228,000  en  pâtura- 
ges, 1H  Ofrf)  en  culture,  cl  le  reste  improduc- 
tif. Ses  rivières  principales  sont  la  Towy,  la 
Cotby,  la  Dulas,  la  GwiUy,  l'Anunan,  la 
Llongr,  etc.  La  surface  de  ce  comté  est  généra- 
lement accidentée  ;  les  collines  ont  communé- 
ment un  aspect  sombre  et  aride,  mais  elles 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons et  des  chevaux.  On  récolte  dans  les  val- 
lées beaucoup  d'orge  et  d'avoine.  On  trouve 
dans  ce  comté  des  mines  de  plomb,  de  pierres 
à  chaux  et  de  cbariMm  de  terre.  Les  mannfiw- 
lures  de  bas  de  coton  constituent  sa  principale 
branche  d'industrie.  La  population  monte  à 
130,OOU  âmes. 

La  ville  de  Caemarfkeit,  cheMieu  du  comté, 
est  située  sur  la  Towy,  que  l'on  y  passe  sur  un 
beau  pont  en  pierres.  Cette  ville,  qui  s'étend 
sur  un  espace  .considérable,  a  des  rues  irrégu- 
Ifères  et  escarpées,  mais  des  maisons  bien  bâ- 
ties. On  remarque  l'église,  l'hôtel-de-ville,  la 
nouvelle  prison  et  le  monument  élevé  en  1826 
au  général  Pacton.  La  prison  du  couilé  occupe 
nne  partie  de  Panden  ehftteau.  Population, 
11,000  habitants. 

GAERNAliVON.  Comté  d'Angleterre,  au 
pays  de  Galles,  borné  au  N.  par  l'Océan,  à  l'E. 
parle  Denbiglishiie,  au  S.  par  le  comté  de  Me- 
rioneth  et  la  mer,  à  l'O.  parla  mer  dMrlande  et 
le  détroit  de  Menai.  11  s'étend  du  12*  43^  au 


1?.  27  de  long,  et  fiti  r>2»43'au53»  lydelat.  N., 
et  contient,  &ni'  une  surfoce  de  24  milles  carrés, 
6  villes,  68  paroisses  et  76,000  âmes.  La  Con- 
way  et  la  Seiont  sont  ses  rivières  principales. 
C'est  la  partie  la  plus  montueuse  du  pays  de 
Galles  :  le  ânowdon,  sa  montagne  la  plus  éle- 
vée, attdnt  nne  banteur  de  3,571  pieds.  Ce 
comté  contient  plusieurs  lacs  et  |)hi sieurs  ma- 
rais, f  fi  température  y  est  très-fj  oidr  :  auss» 
l'agncullure  y  est-elle  arriérée  \  mais  l'élevé  du 
bétoil,  surtout  des  montons,  qu'on  exporte  en 
gnnd  nombre,  est  considérable.  On  exploite 
aussi  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  des  car- 
rières d'ardoises,  etc.  La  pêche  du  hareng,  des 
homards  et  des  huîtres  y  est  très-abontente. 

Caern\rvon,  chef-lieu  du  comté,  est  une 
Tille  de  8,000  âmes,  «^itnrr  sur  !r  Mrnni,  assez 
prèii  de  l'embouchure  de  la  Seioiit,  où  elle  a 
un  port  bon  Cette  ville  est  bien  bétie  ;  ses  rues 
sont  étroites,  mais  se  coupent  à  angles  droits. 
Elle  possède  des  hains  chauds  et  froids  et  fait 
un  commerce  important  avec  Londres,  Liver- 
pool,  Bristol  etrirtande.  Les raioM  du  chftieaa 
construit  par  Edouard  i*  occupent  une  surftce 
de  deux  fi  trois  acres. 

CAFE.  Boutique  ouverte  au  public  pour  la 
consommation  du  eaéfi;  le  mareband  s'appelait 
cafetier;  mais  aujourd'hui  qu'on  est  devenu 
très-susceptible  sur  les  qualités,  on  ne  dit  plus 
boutique  ni  cafetier.  Le  cafetier  est  le  niaitre 
ou  le  chef  d*un  café;  il  n'a  pas,  il  est  vrai,  de 
magasins,  mais  dans  son  établisseoMpt  il  y  a 
des  salons;  il  ne  vend  pas,  il  sert. 

Le  café  n'héberge  pas,  il  ne  restaure  pas  ; 
quel  est  donc  son  but?  Il  récrée,  donne  à  celui 
qui  ne  les  connaîtrait  jamais  les  jouissances 
d'un  luxe  combiné,  «  î'isfaisant  le  goiU  et  l'o- 
dorat par  des  boissons  délicieuses,  la  vue  par 
une  décoration  toujours  supérieure  à  ceOe  des 
maisons  particulières,  le  corps  par  la  mollesse 
des  sièges,  l'esprit  par  la  rpuninn  d'un  grand 
nombre  de  personnes  et  par  ditférents  jeux; 
ajoutes  la  fibeité  dont  on  jouit  an  milieu  d'un 
salon  à  la  maîtresse  duquel  on  ne  doit  pas  d'é- 
gards particuliers,  et  dans  une  société  pour  la- 
quelle on  n'est  tenu  à  aucune  obligation.  Voilà 
ce  qui  attire  tant  de  monde  au  caM  ;  voiM  Bon 
charme  et  en  môme  temps  son  danger.  Cette 
absence  d'obligation  et  de  devoir  est  un  dissol- 
vant de  toute  société  polie  et  même  de  toute 
société  humaine,  le  ne  puis  me  détaéber  des 
autres  qu'ils  ne  se  détachent  de  moi  :  l'isole- 
ment est  dangereux  pour  l'homme.  .Mais  les 
lois  de  notre  nature  sont  plus  puissantes  que 
nons  etnous  ramènent  dans  notre  voie  par  les 
moyens  mêmes  que  nous  avions  pris  pour  nous 
en  écarier.Le  calé,  où  nous  cbercbonsle  déta^ 
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dMBoit  do  MndB  de  là  ftndltoét  de  lis»- 

ôHt  nous  confond  dans  la  foule,  nous  idenlifie 
à  la  masse,  nous  ('chauffe  avec  ello  ot  nous  en- 
lève daus  ses  explosions.  Ce  fut  d' un  cufé  que 
jullit.  Ml  12  juillet  1789,  rétinedle  qui,  en- 
lUrornantla  France  et  l'Europe,  remua  le  monde 
entier.  A  l'annonce  du  renvoi  de  Nccker,  fa- 
mille  Deâiuoulins,  sorti  d'un  café,  monte  sur 
BDc  clielse,  dit  It  noonlle,  amelie  one  fenUle 
d'arbre  qu'il  net  à  Mm  chapceu,  et  erie  :  «Aux 
armes!  » 

Le  café,  dans  toutes  ses  acceptions,  graine, 
préperetioiif  eoneomiiuitieii  dans  vn  lien  pu- 
blic, le  caiï'  nmis  vient  d'Orient.  On  ignore 
quand  et  >' rniiinent  l'idée  vint  à  (juclqu'un  de 
torréfier  ia  gi-aine  du  caféier,  de  la  broyer,  et 
d'en  ftire  ose  diooetton  ou  une  inftinoD;  mais 
on  sait  que  le  caf^*'  au  lait,  cette  prépai-ation  si 
iwitée  aujourd'hui,  est  dù  à  Nieuiioff.  11  avait 
été  amba&sadeur  de  Hollande  en  Chine  et  il  y 
mit  m  mettre  du  lait  dans  le  thé.  11  en  mit 
par  imitation  dans  le  café.  On  peut  refrarder 
fftnune  historique  tr  fait,  que  le  niuphti  d'.\- 
den,  mort  eu  l  iôô,  rapporta  de  la  Ferse  dans 
MU  pays  l'usage  du  eafé.  Cet  usage  se  répandit 
sans  doute  beaucoup  à  cause  de  la  loi  de  Ma- 
homet qui  interdit  celui  du  vin.  Un  derai-siocle 
plus  tard,  apre^  la  conquête  de  l'Égypte,  cette 
fiqueur  ftit  connue  k  Constantinople.  On  la  cite 
à  Venise  en  1614,  à  Marseille  et  en  Italie  en 
et  1645.  I.e  premier  café  fut  établi  à  Lon- 
dreSf  en  1662,  dans  des  circonstances  singu- 
ttëfei  :  Un  négodant  nommé  Edwards  avait 
apy»Artt'  (iu  café  de  Constantinople;  il  en  ofh'ait 
à  ses  amis  comme  une  curicsit^'s  un  souvenir 
de  ses  voyages  et  un  échantillon  des  usages  de 
fOrient.  On  prit  goôt  à  cette  nouveauté,  et  le 
nombre  des  amis  aui^nnonta  tellement,  que 
rimprudenl  Edward-^  nr  suftîsail  plus  à  servir 
son  monde.  11  imagina  alors  de  faire  ouvrir 
iNMitique  à  un  de  ses  serviteurs.  Ce  fiit  en  IttS, 
i  l'endroit  m^me  où  se  trouve  encore  le  café  de 
Virginie.  Moins  de  quarante  ans  après  on  en 
Mmptait  plus  de  trois  mille.  A  Paris,  l'Armé* 
aien  Paskal,  qni  accompagnait  rambanadeur 
lorc  auprès  do  Louis  XIV,  éleva  sans  succî's  une 
boutique.  Dès  166U,  il  en  existait  plusieurs  a 
Paris.  Ce  fait,  consigné  dans  le  JDiclionnave  de 
fuike  du  eoRwdssaîrs  Ddamarre,  ne  permet 
pas  de  citer  comme  étant  le  premier  le  café 
Procope  établi,  en  1689.  l  e  même  auteur  dit 
que  l'on  connaissait  à  Londres  l'usage  du  café 
dès  etii  I>arf8  vingt  ansaprès;  mais  Pu- 
sage  n'en  était  pas  commun  alons. 

Le  maître  d'un  cafù  ne  fixe  pas,  comme  les 
auti^  industriels,  si^  bénéfices  a  6, 10  ou  15 
pour  MO  du  pris  que  lui  ooôtoiil  les  boiisons 


«iu*i]  débite,  et  eda  ne  peut  pas  être,  les  four- 
nitures étant  sa  moindre  dépense.  Le  luxe,  l*d* 

légancc  et  la  rapidité  du  service,  la  volmio  qu'il 
obtient,  sont  les  éléments  de  ses  prix,  li  UiiTère 
eneoredela  plupart  des  autres  commerçants  en 
ce  (pie  ses  domestiques,  je  veux  dire  ses  gar- 
rous,  ne  sont  pas  rétribués  par  lui,  mais  le  paient 
pour  avoir  le  droit  de  servir  chez  lui.  Ceci  peut 
paraître  le  monde  renversé,  et  ee  n'est  pour^ 
tant  que  le  calcul  ordinaire  de  tous  ceux  qni 
travaillent.  Serv  ir  dans  un  café,  c'est  avoir  le 
droit  de  recevoir  la  pièce  que  tout  consomma- 
teur ajoute  au  moulant  de  sa  dépense,  et  ce  que 
le  prçon  donne  au  maître  n'est  qti'une  sorte 
de  partag:e  à  forfait  des  bciiptices  que  le  ser- 
vice lui  procure.  C'est  là  une  forme  d'associa- 
tion solidaire  tournant  au  bien  de  la  cteose.  Le 
cafetier  a  intérêt  à  bien  gtVer  pour  avoir  des 
garçons  qui  lui  rendent  beaucoup,  et  les  gar- 
çons à  bien  servir  pour  faire  de  jolies  recettes. 
Certains  calés  constituent  des  valeurs  impor- 
tantes,  et  on  citait,  il  y  a  peu  d'années,  le 
fonds  (lu  café  Vilette  comme  ayant  été  vendu 
2û0,000  fr.,  celui  de  la  Hotoude  312,000  fr.,  et 
celui  de  Foix«M,000. 

Dans  l'ancienne  socitMé  fran(jaise,  tontes  les 
professions  étaient  organisées  par  corporations; 
cependant  le  commerce  des  boissons  était  resté 
libre  jusqu'en  mars  1073,  époqnei  laquelIeLouis 
XIV  ordonna  que  toutes  les  professions  libn^s  à 
Paris  fussent  érigées  en  connnunault's.  Cela  fut 
exécuté  pour  les  liqueurs  par  lettres  patentes 
du  96  janvier  1076.  Les  limonadiers  ftirent  qua- 
lifiés maîtres  et  marchands  d'eau-de-vie,  titre 
souslequel  ct;uent  comprises  toutes  les  liqueurs 
chaudes,  le  commerce  des  vins  étrangers  ou  de 
liqueurs  restant  libre.  Le  15raai  suivant,  ils  fti- 
rent réunis  à  la  communauté  des  distillateurs 
d'eau-de-vie.  L'article  3  de  cette  ordonnance 
donnait  à  la  communauté,  à  l'exclusion  de  tous 
autres  marcbands  et  artisans,  le  droit  de  com- 
poser et  vendre...  le  café  en  graine,  en  poudre 
et  en  boisson.  En  décembre  1704,  on  supprima 
cette  communauté  et  on  cinia  150  maîtres  pri- 
vilégiés et  héréditaires  de  ces  mêmes  mar- 
chands, moyennant  finances.  La  conuuunaulé 
para  ce  coup  en  donnant  au  roi  2<)0,(M)()  livres, 
et  fit,  en  septembre  I706,  révoquer  rtklit  pré- 
cédent ;  mais  le  système  des  maîtres  privilégiés 
prévalut,  et,  un  an  plus  tard,  il  fut  cn'-A  '»00  pri- 
vih^îîes  de  limonadiers  à  Paris.  Le  mouvement 
social  de  17^  mit  fin  aux  communautés  et 
tendit  ialibcrléau  commerce.  La  Gonstitutieu 
du  14  janvier  1862  reconnaît  et  confirme  les 
principes  proclamés  en  1789,  mais  un  décretdu 
lOjanv.  1852  règle  spécialement  cette  industrie. 
Il  porte:  c  Art  t««  Auean  café,  «abaret  on  autre 
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débit  de  boissons  à  c Ansommer  <;nr  y>bce  ne 
pourra  être  ou  vert,  à  l'avenir,  sans  la  penntiision 
piMaMe  de  l'autorité  administrative.  8.  La  fer- 
meture des  établissements  d^gnés  en  Tart.  1*% 
qui  existent  actuellement  ou  qui  seront  auto- 
risés à  l'avenir,  pourra  être  ordonnée  par  ar- 
lété  du  préfet,  soit  après  une  oondamiiatioii 
pour  contravsntloii  aux  lois  et  règlMuents  qui 
coneemeiif  ces  professions,  soit  p:ir  mesure 
de  sûreté  publique.  *  Ces  disposUtoas  &out  in- 
dépendantes de  celles  de  la  loi  du  21  av.  1816, 
sur  les  iMHSSons,  et  qui  exigent-que  tous  ceux 
qui  voudront  se  livrer  à  la  vfMitf  au  détail  de 
vins,  eau-de-vie  ou  liqueurs  coiii{>osées  d'eau- 
4fe-irfe  ou  d'esprit,  fassent  déclaratiott  de  leur 
intention,  indiquent  par  un  insigne  ou  bouchon 
leur  qualité  de  débitant,  et  soient  sujets  aux 
visites  et  exercices  des  employés  de  la  régie 
des  eontributions  indirectes.       Eh.  L... 

CAFFAUELLI  (Fr^nçois-Marie-Augustb, 
comté  de).  Lieutenant-général,  né  au  château 
du  Falga  (tiaule-Garoaoe),  le  7  octobre  I7(i6, 
mort  le  2S  janv.  1849.  Entré  au  service  comme 
aons-liiHitenant  dans  l'armée  sarde,  il  aban- 
donna Tanne  rip  l'infanterie  et  entra  eomme 
siiQpIe dragon  dau6  l'un  des  ré^Mincals  français 
envoyés  en  Espagne  m  1791,  reçut  le  grade 
d'adjudant-général  en  1793,  devint  colonel  chef 
d'état-inajor  de  h  parde  des  Consuls  après  la 
journée  du  18  brumaire  CH^ii  aide-de-camp  du 
premier  Consul  et  général  de  brigade  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Marengo  (I80(»).  Chargé  en 
1804  de  se  rendre  à  Rome  pour  déterminer  le 
pape  à  venir  sacrer  le  nouvel  empereur,  il  s'ac- 
quitta avec  bonbeur  de  cette  mission  délicate 
et  obtint*  à  son  retour  à  Paris,  le  poste  de  gou- 
vernenr  des  Tuileries,  le  grade  de  ç^énéral  de 
division  et  la  présidence  du  collège  électoral  du 
Calvados,  il  combattit  avec  gloire  à  Austerlitz, 
et  fut  nommé,  en  1808,  ministre  de  la  guerre 
et  delà  mnrinc  <iîi  royatime  d'Italie.  Envoyé  en 
Espagne  en  1810,  il  se  distingua  aux  sièges  de 
Saragosse,  de  Bilbao  et  au  combat  de  Yilla- 
diego.  Rappelé  en  France  en  1813,  le  général 
CalTarelIi  fut  chargé,  après  la  première  abdica- 
tion de  Napoléon,  d'accompagner  l'iiupératrice 
IbHe-Louise  et  son  fils  à  Vienne.  Il  fut  mis  en 
disponibilité  au  licenciement  de  1815,  et  peu  de 
temps  après  à  la  retraite,  président  du  collège 
électoral  du  3«  arrondissement  de  l'Aisne,  en 
1830,  et  pair  de  France  le  19  novembre  1831,  le 
comte  Caffarelli  rentra  dans  la  vie  privée  a|»ès 
la  révolution  de  1848.  —  Son  frère  aîné,  Caffa- 
IKLU  DO  Falga  (I-nuis-Marip-Jenn-Maximilien, 
OMllte),  officier  d'une  gmude  distinction,  est 
mort  général  de  division  du  génie,  le  27  avril 
tm,  des  suites  d'une  bleesun  reçue  tu  siège 


de  Saint-Jean-d'Acre.  Il  avait  déjà  été  atteint 
d'un  boulet  à  la  jambe  gauche,  pendant  la  cam- 
pagne de  1796,  i  Parmée  de  Sambre-eMlêuee, 
blessura  qui  nécessita  l'amputation  de  cette 
jalmbe.  Sicard. 
CAIIENA,  reine  des  Bcrbers  (vo|r.  Dibya, 

dan8ceStt/))i;/dmr»0-- 

CAI£TA.\  [biog.)  Plusieurs  personnages 
de  ce  nom  méritetii  d'être  cites  à  divers  titres  : 
CAÎfiTAM  ou  CAJETAi^i  \Jhomas  de  Vio),  célèbre 
canlinal,  né  en  i4Sèk  Gaftte  ou  Caléte,  d*où  lui 
vient  le  nom  de  Caxelan,  sous  lequel  il  est  pres- 
que toujours  dêsiîrné.  Il  entra  en  1484  dans 
l'ordre  de  Saint- i>ommique,  s'y  fit  remarquer 
par  ses  talents,  devint  professeur  de  théologie» 
puis  procureur  général  de  son  ordre,  et  fut 
enfin  élevé  à  la  dignité  de  général  en  1506. 
Léon  X,  auquel  il  avait  rendu  d'émioeuts  ser- 
vices, lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  en  1617, 
et  le  nomma  Tannée  suivante  légat  en  Aile* 
magne.  Caietan  ooncut  l'espoir  de  ramenèr 
Luther  à  l'oithoduMe,  et  eut  avec  lui  plusieurs 
confibwces  qui  n'amenèrent  aucun  résultat. 
En  1519,  il  fut  fait  évêque  de  Gaète,  et  envoyé 
en  Hongrie  en  1623,  en  qualité  de  légat.  Il 
mourut  à  Rome  en  1634.  Le  cardinal  CaïeUn  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  ses  Comm^n/aires  nt 
V Ecriture-Sainte,  Lyon,  1639,  6  vol.  in-fol.,  ou- 
vrage plein  d'érudition,  mais  où  l'auteur  s'aban- 
donne trop  à  son  goût  pour  l'all^orisme  ;  De 
auctoritate  papas  H  condtU,  livre  éerit  dans  le 
sens  le  plus  ultramontain,  et  dont  Jacques  Alais 
fit  la  critique  par  ordre  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  ;  des  Commeimiireê  lar  ta  Somm 
de  nunt  Tbomai^  etc. 

('viFTAJi  (Ueuri),  cardinal  de  la  maison  de 
Sermoneto,  mort  en  1599.  Sixte-Quml  i'euvoya 
eu  France  en  qualité  de  légat  à  lalere  après  la 
mort  de  Henri  III.  U  avait  mission  de  fidre  tous 
ses  efforts  pour  assurer  la  couronne  à  un  prince 
catholique,  en  gaixlant  une  prudente  neuti-a- 
lité  au  milieu  des  partis  qui  déchiraient  la 
France.  Oubliant  les  recommandations  qui  lui 
avaient  été  faites,  Caïetan  se  déclara  pour  la 
ligue,  &;uis  aucun  ménagement,  et  embrassa 
avec  chaleur  le  parti  du  roi  d'Espagne.  Sixte- 
Quint,  mécontent  de  sa  conduite,  le  rappela. 
Caïetan  fut  plus  tard  envoyé  en  Pologne  pour 
déterminer  Sigismond  à  se  joindre  à  l'empe- 
reur d'Allemagne  pour  flaire  la  guerre  aux 
Tnrcs.  Le  cardSnal  échoua  encore  dans  cette 
mission.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait 
publié  divers  écrits  favorables  à  la  ligue. 

Caïstan  {Octave) ,  jésuite  sicilien,  mort  vers 
l'an  I6Û0.  U  est  auteur  de  travaux  fiurt  estimés 
à  rbistoire  ecclésiastique  de  b  Sicile^ 
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fUm  êÊfOmm  Skmbnm,  Ptlerme, 

1652,  in-fol.,  ouvrage  rédigé  d'apj'ès  les  meil- 
leures source?  et  des  inatiuscrits  anciens  et 
précieux  \  liogoge  ai  historiam  sucraiu  ncuiam, 
Menna,  1707,  iii-4».  Ce  travail  a  été  inséré 
dans  le  TteNMrM  MfigMfafMi,  de  Gnerins, 
tome  X. 

CjJeti„n  [Comtanlin),  abbé  bénédictin  de  baint 
Baiante,  dans  le  diocèse  de  Pistoie*  muiuità 

Syracuse  en  1560.  11  est  fameux  par  le  zèle 
ridicule  qu'il  déploya  en  faveur  de  l'oi-dre  de 
saint  Benoit,  en  s'évertuaiit  à  y  rattacher  une 
fbole  de  naânia  et  de  penoiuiafes  célèbres 
appartenant  à  d'autres  ordres,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  le  Voleur  df  •maints.  Il  était  du  reste 
trèâ-6uvaQt,  et  il  fournit  a  Baruutus  beaucoup 
de  matériaiix  pour  ses  AméeÊ,  Gtf etam  mourut 
à  Rome  en  1650.  Il  était  bibliothécaire  du 
Vatican,  fonctions  auxquelles  il  avait  été  élevé 
I>ar  Qénient  VHl. 

ejJBU  (Botml^).  L'artide  qui  devait  être 
fait  au  mot  Bi  lbe  ayant  été  renvoyé  au  mot 
Caiei',  c'est  ici  que  nous  ti-aiterous  à  la  fois  des 
bulbes  et  de  leurs  caieux. 

Les  bulbes,  volgairemeat  uonunés  siysost, 
sont  des  formations  souterraines  propres  aux 
végétaux  monocotylédons,  dont  la  structure 
complexe  a  été  lougteiups  uiécouuue.  Eu  etïet, 
en  les  a  regardés  comme  des  racines  ou  comme 
des  productions  de  racines,  jusqu'à  ce  qn'nn 
examen  moins  superficiel  ait  fait  reconnaître 
les  diverses  parties  qui  les  constituent.  Pour 
cet  examen,fl  suffit  de  ptendre  un  oignon  or> 
diîitiifp  nu  un  bulbe  de  jacinthe  et  de  le 
couper  loQgitadinalement  par  son  milieu.  On 
voit  aiors  que  cette  masse  arroudie  ou  ovoïde 
résulte  de  rembottemrat  de  |dusienrs  couches 
ép<ib-?cs  rt  charnues,  surtout  à  leur  côté  inté- 
neur,  qui  s'aïuincissent  vers  leur  point  d'at- 
tache, situé  àla  base  même  de  l'oignon,  et  dont 
les  extérieures,  en  petit  nombre,  sont  conmie 
dp^^(  r  hécs  en  membi-nu  s  formant  l'enveloppe 
commune  à  toute  la  masse.  On  remarque,  si  la 
plante  est  en  végétation,  que  plusieurs  de  ces 
eonehes,  situées  vers  l'extérieur  du  bulbe,  se 
continuent  chacune  avec  une  feuille,  d'où  il  est 
facile  de  conclure  que  chacune  d'elles  n'est  pas 
autre  chose  que  lia  portion  inférieure  de  la 
fBnilleaveclaquelledlese  continue.  Si  l'on  a 
sons  les  veux  un  oignon  ordinaire,  tel  qu'on 
les  emploie  pour  la  cuisine,  on  voit  que  le  centre 
de  sa  masse  est  formé  par  des  couches  analo- 
gues, mais  courtes,  et  qui  constituent  dans  leur 
ensemble  une  série  de  petits  cônes  emboîtés. 
Ces  petits  cdnes  ne  sont  que  des  feuilles  encore 


tion  de  nouvelles  fouilles  an  centre  végétatif  du 

bulbe,  eu  un  mot,  qui  passeront  par  les  mêmes 
phases  que  les  couches  maintenant  pins  ex- 
ternes. Un  bulbe  ou  oignon  est  donc  formé  en 
miyeure  partie,  dans  la  généralité  des  cas,  par 
des  hases  de  feuilles  et  par  des  feuilles  jeunes 
tout  entières  qui,  par  l'efTet  d'un  développe- 
ment spécial  de  leur  tissu,  sont  devenues  plus 
ou  moins  épaisses  et  cbamues.  On  peut  aisé- 
ment se  convaincre  de  la  nature  foliaire  des 
tuniques  des  bulbes  en  conip;n-Hit  Voi^rnon 
ordinaire  avec  le  poireau,  dout  le  bulbe  est  peu 
développé  et  prolonge  ses  tuniques  en  feuilles 
de  la  manicre  la  plus  évidente.  Mais  ce  n'est  pas 
là  tout  ce  qui  contribue  à  le  fonner.  Toutes  ces 
feuilles  ua  bases  de  feuilles  s'attachent  à  une 
masse  basilaire  généralement  peu  développée, 
plus  consistante  que  le  reste,  qui  d'ordinaire 
forme  un  cdi  ps'déprimé,  d'où  le  nom  vulgaire 
de  lAaicau  qui  lui  a  été  donné.  Ce  plateau,  qui 
constitue  comme  le  fondement  de  tout  le  w}^ 
lëme,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  tipo  con- 
tractée qui,  en  dessous,  émet  tles  nu-ines  dès 
que  le  bulbe  entre  eu  végétation,  tandis  qu'en 
dessus  il  donne  les  productions  nouvelles  des- 
quelles  résulte  une  plante.  Au  total,  on  voit 
qu'un  bulhe  es!  luw  ffu'niatiou  (■oniplexe  dans 
laquelle  un  dibtm^ue  uu  axe  et  ses  appendices, 
end'autrestermes,  une  tige  contractée  qui  porte 
dans  sa  lonj^ueur  des  feuilles  plus  ou  moins 
modifiées  par  un  développement  spécial,  et  à  sa 
secliuu  inférieure  des  raciues  adveutives.  Il  est 
donc  analogue  d'organisation  à  un  bourgoon 
ou  à  une  plante  entière  n'ayant  encore  (jnc  ses 
organes  végétatifs.  Dès  lors,  malgré  sa  position 
souterraine,  il  n'est  ni  une  racine,  ni  une  pro- 
duction de  racine.  Mais  cette  organisation  peut 
se  modifier  quelque  peu,  d'où  l'on  a  distinjîué 
trois  sortes  de  bulbes.  Dans  la  grande  majorité 
des  cas,  les  organes  de  deux  sortes,  feuilles 
et  axe,  qui  composent  te  bulbe,  présentent  la 
disposition  et  les  proportions  relatives  que  nous 
avons  indiquées,  et  l'on  a  des  bulbes  à  tiauqua 
ou  bulba  tuniques^  les  couches  concentriques 
qu'ils  présentent  formant  comme  autant  de  ttt" 
niques.  Ailleurs,  la  majeure  partie  delà  masse 
restant  encore  constituée  par  la  portion  foliaire, 
on  voit  ces  bases  de  feuilles  ne  plus  entourer 
Taxe,  et,  par  conséquent,  ne  plus  former  de  tu- 
niques complètes,  mais  se  réduire  à  l'^t  de 
simples  écailles  charnues,  plus  ou  moins  étroi- 
tes, qui  s'appliquent  plus  on  moins  Tune  sur 
l'autre;  on  a,  dans  ce  cas,  im  bulbe  écaUleux 
rninnie  celui  du  lis.  ^Villcurs,  enfin,  la  prédo- 
mmauce  du  développement  passe  des  feuilles  à 


tiès-jeunes qui,  l'année  suivante,  s'allongeront,  1  l'axe,  qui  forme  alors  un  corps  épais  et  renflé, 
ittinit  ivfotilées  ver»  rextérieur  par  la  forma- 1  plein,  pUu  ou  moiiia  anondi,  recouvert  seule* 
Aiqrcl.daI/JP$.,  Supplément.  ^ 
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ment  d'nn  petit  nombre  d«  tunk|afê  générale* 
ment  miiu  es.  Les  Inilbes  ainsi  oi^^anlsés  ont  Hé 
Dominés  Oatl/ra  volides  ;  le  colchique,  les  sulraiis 
en  offrait  des  exemples. 

Les  bulbes  ont  quelquefois  de  l'importance 
comme  constituant  des  produits  alimentnirr'î  on 
médicinaux,  ainsi  qu'un  le  voit  uotanuueni, 
d'un  odté,  pour  les  espèces  cultivées  dn  {renre 
Alliiim,  telles  que  l'oignon  ordinaire,  l'ail,  l'é- 
chalottc,  le  poireau  ;  de  l'autre,  pour  la  scillc 
officinale,  ScUia  marilim^  Lin,  Dans  tous  les 
eM,  leur  importanee  est  très^^nniDde,  perce 
qu'ils  fnurnissent  le  moyen  de  multiplication 
le  plus  simple  et  le  plus  coninnndt^  pour  les 
piaules  qui  en  sont  pourvues.  Duus  quelques 
espèce»,  il  lufllt  de  détacher  les  écailles  des 
bulbes  et  de  les  poser  sur  la  terre  humide  pour 
les  voir  donner  des  racines,  un  bour!?enu  et 
par  suite  une  npuvelie  plante  :  c'est  ce  (|ui  a 
lieu  pour  les  lis,  comme  t'avait  déjà  dit  depuis 
longtemps  Agricola  dans  son  livre  intitulé  : 
l'AghcuUure  parfaite.  Mais  hnhifiicllcmenf  rr^ 
•ont  les  caïcuv  qui  touniissent  lo  niojeu  de 
■mltipiier  commodément  les  plantes  bulbeuses. 
Quelques  dclails  explicatifs  sont  nécessaires  à 
ce  sujet.  Los  feuilles,  dont  les  Ivases  épaissies 
forment  la  plus  grande  partie  du  volume  des 
bull)es,  sont  douées,  comme  toutes  les  feuilles, 
de  la  facilité  de  donner  des  bourgeons  à  leur 
aisselle.  Ces  b«ui*geuns s'organisent  eux  Toéfnps 
en  petits  bulbes  auxquels  ou  donne  le  nom  de 
Cnïeux.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  for- 
mation, ils  sorit  1  Irisou  moins  enfoncés  dans  la 
masse  du  bulbe,  suus  les  lunicpies  plus  on  nif>ins 
iNvfondes  à  l'aisselle  desquelles  ils  oui  pris 
naissance;  mais  à  mesure  que  le  développe- 
ment constant  de  nouvelles  feuilles  au  centre 
rejette  ces  tuniques  vers  l'extérienr,  les  e.îïcux 
suivent  cellee-ci  et  s'approchent  graduellement 
de  rcktérieor,  jusqu'à  n'être  plus  couverts 
lorsque  ces  tuniques  snnt  déeliin  es  ou  désor- 
ganisées. Aussi,  lorsqu'on  arrache  les  plantes 
bulbeuses,  voit-on  aisément  leurs  caïeux  déjà 
forts,  qu'il  suflU  de  détacheretde planter  à  part 
pour  avoir,  an  \wn\  d'un  temps  j-liis  on  moins 
long,  selou  les  espèces,  autant  de  hulhc^^fnrmés, 
qu'on  plante  à  demeure  pour  en  obteuir  les 
fleurs.  La  production  des  caïeux  est  toujours 
essentielle  pnnr  la  multiptie  ition  des  plantes 
bulbeuses;  mais  elle  est  sui  tmit  niile  drins  h 
CuHnre  de  celles  dont  le  bulbe  ne  ileunl  qu  une 
ftiset  rueurt  aussitôt  après.  En  effet,  les  bullies 
peuvent  donner  naissance  à  la  tige  llorileir  de 
deux  manières  différentes  (pii  indueut  lioan- 
eonpsur  leur  dur^.  Dans  les  uns,  l'axe  fonda- 
mental, qni  sert  de  base  commime  aux  tunj« 
ques  M  écailles^  se  prolonge  à  «on  sommet 


pour  former  celte  tige  florifère  général«n«nt 
qualifiée  de  hampe  dans  les  plantes  bulbeuses. 
Ce  développement  ne  peut,  on  le  conçoit  sans 
peine,  avoir  lieu  qu*ttne  fois, d'où  il  résultequ'il 
termine  la  végétation  de  la  plante  qu'on  doit 
multiplier  ah»rs  au  tnoyen  <le  ses  rnïenx.  dmit 
chacun  ne  fleurii-a  également  a  son  tour  qu'une 
fois.  Ces  bulbes  ont  été  dits,  pour  ce  motif, 
tcrmiui'n.  Au  contraire,  il  est  d'autres  bulbes 
dont  la  hampe  naît  Imijonrs  à  ^ai'^s^lle  d'une 
feuille  du  bulbe.ou  latéraleiueul  par  rappoiiau 
sommet  de  Taxe  :  eclui-ci  peut  donc  continuer 
à  vi'j.'('li  r,ct  rien  n'eiupèche  qu'il  n'ait  plusieurs 
floraisons  sih cessivcs;  d'nn  il  résulte  naturel- 
lement qu  un  pcul  en  jouir  plus  longtemps  et 
qu'on  doit  multiplier  ces  plantes  moins  sou- 
vent. Cette  seconde  sorte  de  bulbe  est  appelée 

mti'teniihtf'e. 

(CAILLOU  {géo'og.).  Silex  conimun,  Iraiis- 
lueide,  à  pftte  grossière,  dont  la  cassure,  terne 

et  quelquefois  terreuse,  n'est  jamais  cireuse, 
rpii  n'i  sl  pas  suseeplihW  de  prendre  un  |)oli 
brillant,  et  jar  conséquent  n'est  jamais  employé 
comme  bijou  ni  comme  objet  d'ornement.  On 
comprend  assez  ordinaire  nient  encore  mmis  la 
déuomiiialion  de  cailloux  roulés  les  fragments 
de  toute  espèce  de  pierre  dure,  arrondis  et  uses 
par  le  frottement,  et  qui  se  rencontrent  libres 
ou  agrégés  dans  les  lerniins  meubles  nii  de 
transpoi  ts  anciens,  rrinime  dans  li?  lit  des  cours 
d  eau  actuel*»  el  sur  le  boid  de  la  mer  '^voy,  Gâ- 
LKTS). 

Le  mot  cailloa  désigne  vulgairement,  avec 
quelque  épithète  spéciale,  des  fragments  de  di- 
verses substances,  —  Le  caillou  de  Bfnnci  est 
une  sorte  do  pierre  jaspoide  qui  se  trouve  en 
fragments  isnît's  dans  qnelijiK  s  rivières  de  la 
Bretagne,  particulièrement  aux  environs  de  la 
ville  d'où  il  tire  su  désignation.  11  a  été  rangé 
dans  la  classe  des  poudingues,  quoique  les 
noynnx  qni  le  r'nnposcnl,  arrondis  el  réunis 
par  une  pàle  de  uiéiue  nature,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  roulés.  —  Le  caillou  d  AngUterre 
est  une  espèce  de  poudingue.  —  Le  eaiUo»  ou 
diamant  d'Atenfnn  se  enmjxmc  de  mnsses  de 
erisiaux  de  (piart/.,  qui  reuiplissenl  des  cavitcâ 
dans  le  granit  des  environs  de  la  ville  de  ce 
nom.  ~  Les  railtoiue  de  erhbd  et  du  Mm  sont 
des  fragments  mulés  de  quartz.  -  l.cscaillonx 
(TFjjvifdc  smit  des  fragments  orbiculaires  d'une 
espèce  de  j;ispe  qui  se  rencontrent  en  Egypte 
au  milieu  dos  sables.  Ils  sont  formés  de  coucbes 
conceutri(jues.  I)nllant(  s,  de  eonlenr  bnine  et 
jaune,  qni  ligurcut,  lof-squ'on  les  casse,  des 
zones  rubanées  d'un  bel  effet.  Suivant  Cordier, 
ces  cailloux  auniientfaitpartied'uiie  bréchequi» 
en  se  décomposant*  les  auraient  laissés  libres. 
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CUUDf AN  M  nu  AN.  PiitrtaKlie  antédi- 

ItiTien,  dont  le  nom  est  dérivé  par  la  plupart 

des  In^bmîsants  de  Kainah,  IriHUMiinîinn, 
plaiote^  et  par  d'autres,  de  Ktmah,  possnWw 
U  était  fils  d'Enos,  qui  l'engendra  à  l'âge  de 
90  ans.  U  était  lui-môme  à$;é  de  70  ans  lors- 
qu'il devint  père  de  Maliulaléel.  il  eut  encnre 
d'autres  enfants  qui  ne  sont  pas  nommés  dans 
h  Bible,  et  moimit  à  l'âge  de  910  aoa. 

CAKILIER,  Cakile  { bot.  ) .  Genre  de  la  famille 
des  Cnidfêres,  sous -ordre  de»  Pleurorhizées, 
de  la  tétradyDanue-&iltculeuse  dans  le  système 
de  Lâiné.  Lw  plantes  qui  le  composait  sont  dea 
herbes  annuelles  qui  croissent  naturellement 
en  Europe  et  dans  les  parties  de  i'Am<^riqiie 
siluéet»  en  d^  du  tropique  du  Cancer.  Leurs 
finiillcsdiaraaea  sont  dentées  ou  pinnatifldes; 
leurs  fleurs  blanches  on  ronge&tres  ont  un  ca- 
lice de  quatre  sc^pales  pins  ou  moins  dressés, 
(lûut  les  deux  ïulvraux  iorimul  une  bosse  à  leur 
base,  quatre  pétales  à  long  onglet  et  à  limbe 
obovale  entier.  Leur  fruit  est  une  silieule  com- 
primé**, formée  de  deux  portions  articulées 
l'une  au  bout  de  l'autre,  toutes  les  deux  creu- 
sées d'âne  seule  loge  et  ne  eontenant  qu*iuie 
graine,  mais  dont  l'inférieure  est  subéreuse, 
tronqîiée  et  terminée  par  deux  dents,  tandis 
que  la  supérieure  est  ensiforme  et  sunnontéo 
dn  stignûte  sessile.  Une  partieularité 
quable,  c'est  que  la  graine  contenue  dans  l'ar- 
ticle inférieur  est  pendante,  tandis  que  celle 
que  renferme  l'article  supérieur  est  dressée.  On 
tiwnetrèB-eommnnément  snr  tontes  nos  odtes, 
tant  le  long  de  l'Océan  (pie  de  la  Méditeri-aiiée, 
le  Caulier  hajutimb,  Cakile  mahlima,  Scop. 
{BuniasCakUe,  Lin.},  dont  la  racine  très-longuti 
el  grtfes^cafooce  iirafondément  dans  les  sables 
DOUrant.s  du  littonil  ;  dont  la  tige,  longue  de 
2  à  4  décimètres,  se  raiaitie  dès  sa  base  et  porte 
des  feuilles  divisées  en  lobes  inégaux,  ob(u.t  ou 
linplement  sinnés.  Ses  fleurs  purpiuines  sont 
assez  grandes;  les  gnppos  qu'elles  fornieut 
s'allongent  beaucon|)  après  la  floraison,  et  le 
pédicule  qui  les  porte  devient  tres-épai.s  bous 
le  fruit  qui  le  tômilie.  Cette  plante  était  em- 
ployée comme  antiscorbutique  dansia médecine 
de  nos  pères;  elle  est  enticrenient  abandonoei/ 
aujourd'hui  ;  mais  une  autre  espèce  du  même 
genre,  le  Calâil«  «wericoM,  Nutt.,  <|ui  croît  dans 
rAjnériqne  du  Nord,  est  rnrnre  fort  estimée  an 
même  litre  dans  ces  contrées  et  aux  Antilles, 
ou  1  oa  eu  fait  fréquemment  usage. 

CAIiAMODENDftON  (totaniftts  (MOe). 
M.  Ad.  Brongniart  a  donné  rr  nnrn  à  des  végé- 
taux fossiles  qui,  en  partie,  avaient  été  nommés 
par  Corda  Calamiietty  et  eu  partie  étaient  regar- 
dé «Oflune  desCsMles.  Pensut  nveenisoa 


que  la  prenièfS  do  ces  délioiliiiiitfoM  fSMUia 

t^t  bêauoonp  trop  à  celle  des  vrais  Cnlamiteê 
conservés  comme  genre  distiru  t.  notre  étninent 
botaniste  a  cru  devoir  la  m<<ailier  et  en  faire 
son  UHmoêeUton,  Le  genre  (Mamodokdnnk 
comprend,  d'après  lui,  ceux  d'entre  l«i  végé- 
taux fossiles  décrits  comme  des  Calamités,  qui 
présentent  une  écorce  cbartx>nneuse,  épaisse, 
presque  liise  à  rextArieur,  sans  stries  kmgftn- 
dinales  régulières  et  sans  articulations  sen- 
sibles, sons  !n(]iiflle  se  trouve  un  noyau  inté- 
rieur profoudt'uient  strié  et  articulé,  comme 
rest  odoi  des  mis  Calamités.  Ces  fossiles  ne 
sont  représentés  que  par  des  tiges  ligneuses 
dont  la  structure  a  été  décrite,  pour  l'und'enT, 
comme  olTrant  une  moelle  très-volumineuse 
qu'entonre  une  lone  ligneuse  ssses  épafssOi 
ans  zones  d'accroissement  appréciables,  mais 
formée  de  liandes  rayonnantes  qui  diffèrent 
beaucoup  entre  elles  alternativement  pour  la 
couleur  et  pour  Paspeet,  et  qui,  dans  l'espèen 
étudiée  plus  spécialement  par  un  savant  alle- 
mand, ont  à  peu  près  toutes  la  même  largeur, 
tandis  que  dans  d'autres  elles  sont  successive- 
ment l'une  large  et  rentre  étroite.  L'élude  de 
ces  bandes  rayonnantes  faite  sous  Ir  nnVro- 
scope  a  montré  que,  les  unes  étatit  composées 
de  vaisseaux  rayés  séparés  par  de^  rayons  mé- 
dullaires minces  et  courts,  celles  qui  alternent 
avec  dles  sont  formées  de  fibres  ligneuses 
étroites,  disposées  en  séries  rayonnantes,  f  lia- 
cune  de  ces  dernières  lames  ebt  parcourue  dans 
le  milieu  de  son  épaisseur  par  un  rasron  nnédnl- 
laire  assez  large  que  eonstituriit  'lni\  ou  trois 
rangées  de  cellules.  On  ignore  la  strucluro  ana- 
tomique  de  l'écorce  qui  enveloppe  ce  noyau 
ligneux,  qui  n'a  pas  d'analofue  pour  son  orga- 
nisation parmi  les  véri'fnnx,  vivants.  M.  Ad. 
Rrongniart  fait  observer  que  la  disposition  du 
cylindre  ligneux  et  des  rayons  médullaire  '\f** 
dique  dans  les  COmtémirm  des  plantes  die»* 
tvlédones,  el  que  la  nature  de  leur  tissti  les 
rapproche  des  (iymnospermcs,  mais  surtout 
des  genres  fossiles  du  groupe  des  6iiamana  et 
des  Siffitorie.  Il  pense  que  les  fimiles  connus 
sous  le  nom  d"Astéroph>11tlr«  [xinrralent  bien 
n'être  pas  autre  chose  que  les  rameaux  des 
Calamodeudres,  et  il  range  çeu«-d  dsns  in 
bmille  entièrenMnt  perdue  des  Astérophylli- 
tées,  qui  rentre  dans  la  grande  divi-^inn  fies 
Dicotylédons  gymnospermes,  constituée,  dans 
le  monde  vivant,  par  les  Conifères  et  les  Cyca- 
dées. 

GAL€AR(JBAJf  Vaw),  peintre,  né  à  Kalker, 
dans  le  duché  do  Clèves,  en  1499,  et  mort  à 
Naides  en  1Û40,  suivit  à  Venise  l'école  de  Ti- 
tien, etflt  de  li  gnadspiocrès,qiie  set  OBinfit 
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sontaouvent  eoûfondus  avec  oeox  de  son  maî- 
tre, et  ([lie  de  son  temps  même  ses  portmils 
particulièrement  étaient  vendus  pour  r-iic  de 
Titien.  Changeant  plus  laixl  de  manière,  il  imita 
Raphaél  au  point  de  tromper  les  pins  balriles 
connaisseurs,  roinnie  il  Tavait  fait  pour  Titien. 
Il  (it  une  suite  dessiin^e  et  presrpie  complète  des 
artifiles  qui  compuseut  l'ouvrage  biographique 
de  Vasari,  et  les  belles  repréeentatioiis  anato- 
miqucs  placées  dans  la  première  édition  du 
Traité  do  Vesalc  ;  ces  dessins,  gravés  sur  boi», 
ont  été  longtemps  attribués  au  Titien. 

GALCBDOINfi  (mi».).  Variété  d'agate  d*im 
blanc  laiteux  et  d'une  transparence  nébuleuse, 
que  l'on  taille  pour  en  faire  des  objets  d'orne- 
ment. Le  nom  de  ciUcédoine  lui  vient  d'une  ville 
de  Bitbynie,  dans  l'Asie-Mineure,  près  de  la- 
quelle les  anciens  trouvaient  cette  pierre.  Les 
calcédoines  les  plus  estimées  se  tirent  mainte- 
nant de  l'Islande  et  des  Ues  Féroé,  où  elles  se 
rencontrent  en  abondance.  On  donne  quelque- 
fois la  désignation  {Porientateê  aux  calcédoines 
dont  la  pâte  est  plus  fine  et  dont  l'intérieur 
parait  comme  pommelé       Agate,  QtAHrz). 

CALCl\ATIO\  (chim.),  du  latin  calr.  cal- 
ciê,  chaux.  Ce  mot  désigne,  à  proprement  parler, 
la  réduction  despierres.calcaires  euchanx,  par 
l'action  du  feu.  Ou  a  toutefois  assez  générale- 
ment étendu  cette  dénomination  à  toutes  les 
opérations  qui  soumettent  à  une  température 
élevée  les  substances  qui  n'y  sont  pas  fusibles, 
mais  qui  y  éprouvent  une  altération  seusiltle. 

CALCULER  {machine  à).  Voy.  Machine  à 

CALCULER. 

CALEBASSIER,  Crescentiaibot.).  Cenrede 
plantes  qui  forme  le  type  principal  de  h  famille 
des  Crescentiées,  admise  aujourd'hui  pur  la 
plupart  des  botanistes.  Il  appartient  à  la  didy- 
namic-angiospermie  dans  le  système  de  Linné. 
II  comprend  des  arbres  peu  élevés  et  des  arbris- 
seaux de  rAmérique  tropicale,  à  feuilles  sou- 
Tent  fasciculées,  simples  ou  temées  ou  pennées  ; 
à  fleurs  irrépiilièrcs,  caractérisées  de  la  manière 
suivante  :  calice  réi,'ulier  biparti  ;  corolle  pres- 
que campanulée,  à  tube  très-court,  renflée  à  la 
gorge,  à  limbe  qumquefide,  inégal  ;  quatre  éta> 
mines  didynanies,  saillantes,  accompagnées  du 
rudiment  d'uue  ciuquièuie  ;  ovaire  uniiocnlaire, 
surmonté  d'un  style  simple  que  termine  un 
Stigmate  épaiaai  à  deux  lamelles.  Le  fruit  dans 
ce  p'f^vo,  est  une  très-grosse  baie  ovoïde,  dont 
la  pulpe  est  enfermée  sous  une  couche  externe, 
consistante  ou  même  ligneuse.  — La  plus  con- 
nue et  la  plus  Intéressante  des  espèces  de  ce 
genre  est  le  C aleb  vssikr  ordinaire,  Cn'scentia 
cujete.  Lin.,  arbre  de  petite  laillcdontles  feuilles 
août  lancéoleeu,  eu  coiii  vers  la  base,  Hascicu- 


lées,  dont  les  fleurs  ont  une  couleur  bbmehe 

lavée  de  violet,  et  répandent  une  odeur  désa- 
gn'able.  Cette  espèce  est  remarquable  par  la 
gi'osseui-  de  ses  fruits  ovoïdes.  Ces  fruits  ont 
des  usages  divers  :  leur  pulpe,  de  saveur  douce 
et  acidulé,  sert  d'aliment,  surtout  pour  les  nè- 
gres; on  la  donne  en  outre  comme  remède 
contre  divei-ses  maladies,  telles  que  les  affec- 
tions inflammatoires,  bilieuses,  rhydropisie; 
on  l'applique  aussi  extérieurement  pour  guérir 
les  contusions.  Kn  second  lieu,  leur  enveloppe 
ligneuse  constitue  des  vases  tout  faits  qu'on 
emploie  pour  dilTérents  usages,  qu'on  enjolive 
même  en  les  ornant  de  dessins  en  conîen  r^ 

CALE.XDEltS,  c'est-à-dire  Or  pur.  Reli- 
gieux umsulmau5  ainsi  appelés  du  surnom  que 
reçut  Yousouf,  leur  fondateur.  Ces  moines  font 
vœu  de  pauvreté,  d'austérité  et  d'abstinence,  et 
s'engagent  à  voyager  sans  cesse,  ils  professent 
une  haine  implacable  eoutre  les  autres  ordres 
religieux,  et  regardent  les  ablutions  comme  pu- 
rifiant l':\inr  aussi  bien  que  IC  corps.  Ils  ont  pris 
part  à  un  grand  nombre  de  révolutions.  Ces 
nu)iues,  impudents  et  corrompus,  ue  i-eculeut 
devant  aucune  bassesse  pour  arracher  de  l'ar- 
gent aux  dévots. 

CALICOr.  Toile  en  coton,  généralement 
sans  apprêt,  faite  de  fils  plus  gros  et  moins  forts 
que  la  percale.  Plus  de  perfection  dans  le  tis- 
sage, une  plus  grande  force  et  un  apprêt  parti- 
culier lui  font  prendre  le  nom  de  madapolam. 
Le  nom  de  calicot  est  venu  de  l'Inde  (Calicut)  ; 
il  commença  à  se  répandre  en  1814,  lorsque  la 
fin  du  blocus  continental  développa  Tindustrie 
cotonnière.  Il  devint  alors  le  nom  piq^aire  des 
commerçants  en  tissus  de  coton. 

CALICUT.  District  de  la  province  de  Mala- 
bar, qui  s'étend  le  long  de  la  cdte.  Ce  district 
fut  cédé  à  la  Compagnie  des  Indes  par  Tippou- 
Sahib.çn  1792.  —  C  imci  t,  capitale  du  Malabar 
et  chef-lieu  du  district,  était  jadis  une  ville 
flmissante  et  étendue  :  die  ftit  submergée  par 
la  mer.  La  ville  moderne,  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  renferme  une  population  assez  nom- 
breuse, et  ils  y  lait  uu  commerce  considérable. 
Ge  fut  à  Calieut  que  Tasco  de  Gama  débarqua 
en  1498.  Cette  viUe  fut  bombardée  par  Pédro 
Alvarez  de  Cabrai,  qui  força  le  Zamorin  à  se 
soumettre.  Elle  fut  prise  eu  17(M>  par  Haider- 
Ali,  détruite  plus  tard  par  Tippou-Sahib,  et  re- 
construite par  ses  anciens  habitants,  lorsqi.^ 
les  Anglais  devinrent  possesseurs  du  pays. 

Ed.  L. 

GAUFORinB.  Cette  contrée  est  une  w 

celles  dont  la  géographie  a,  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  éprouvé  le  plus  de  change- 
ments. Nous  en  iutroduisous  donc  l'article  au 
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Si^fléwtaUy  quoiqn'éne  ae  trouve  déjà  décrite 
dans  le  corps  de  l'ouvrage.  —  I-a  Califoniie  so 
divise  en  deux  parties  :  l'une,  la  VieilU  ou 
Btme^kUifornk^  est  une  presqu'île  longue  et 
étroite,  renfermée  dans  le  N.-O.  du  Mexique, 
à  l'O,  de  îa  mer  Vermeille,  qu'on  appelle  aussi 
goife  de  CaliforHie.  Cette  Basse-Californie  n'est 
pus  celle  où  l'on  u  découvert  les  richM  mines 
d'or,  et  ce  n'est  pas  celle  sur  laquelle  nous 
avons  à  présenter  des  modifieations  à  ce  qui  a 
été  dit  dans  l'article  primitif.  La  Haute  ou 
tlonette-CaU/^rniet  sHuée  su  N.  de  Is  précé- 
dente, est  celle  oi^  se  sont  portés  avec  une  ac- 
tivité inouïe,  depuis  dix  années,  les  rheri-hnim 
d'or,  les  explorateurs  de  toutes  sortes  ;  c'est 
ce1le4àdont  la  géographie  est  tout  à  fait  neuve. 
EMc  fut  conquise  par  le*  Américains  sur  le 
Mexique  en  1816,  cédée  définitivemenl  aux 
Êtatâ-tnis  le  2  février  1848,  et  admise,  en 
mo»  au  nombre  des  États  de  l'Union,  sous  le 
nom  d'État  de  Californie. 

Cet  État  s'allonfîe  du  S.  an  N.,  le  Ion?  ilu 
Grand-Océan,  entre  33  et  42«  de  lat.  N.  ;  il  est 
Imné  an  N.  par  l'Éttt  d'Orégon,  au  S.  par  la 
Vieillc-Talifornie,  à  l'E.  par  les  territoires  du 
Nouveau-Siexique  et  de  l'Utali  ;  la  limite,  vers 
le  premier  de  ces  territoires,  est  marquée  en 
partie  par  le  Itio-Colorado,  et,  vers  le  second, 
sur  une  certaine  étendue,  par  la  Sierra-Nevada  ; 
sasupeHieie  est  «le  150,000  milles  anglais  car- 
rés, et  sa  population,  qui,  d'après  le  recense- 
ment de  48SO,  n'était  que  de  02,S07  habitants, 
MâU  évaluée  en  1854  à  700,000  âmes,  dont 
60,000  émigrants  chinois  ;  aujourd'hui  elle  est 
encore  bien  plus  considérable.  La  Sierra-Ne- 
vada Ibme  une  longue  rangée  de  montagnes 
éîe^  ées,  parallèles  à  la  c(5te,  dont  elle  est  géné- 
ralement séparée       nn  inten*Hlle  de  40  à  50 
lieues.  La  partie  éc  i  Ltal  qui  s'étend  à  l'E.  de 
cette  cbalne  est  peu  connue,  et  paraît  apparte- 
nir au  bassin  du  Rio-Ccdorado  et  à  ceux  de 
quelques  lacs  sans  écoulement.  La  (lartie  qui 
se  trouve  à  10.  est  la  région  fréquentée  depuis 
peu  tannées,  l'EI-Dorado  m  célèbre  par  tant  de 
richesses  aurifères  et  aussi  par  tant  de  décep- 
tions et  de  misères.  Vers  le  milieu  de  lacdte  rie 
cette  région  étroite,  par  '68,"  de  latitude,  s'ou- 
vre la  vaste  baie  de  San-Frandsco,  à  l'extr^ 
mité  oricnUale  de  laquelle  débouchent  les  deux 
principales  rivières  du  pays  :  le  Rio-Sacra- 
mento,  qui  vient  du  N.,  et  qui  reçoit,  entre 
autres  affluents,  la  rivière  des  Plum^  (Feather- 
Ri^  i  l  ),  grossie  du  Tnibai  etcelledes  Américains 
lAnierican-River);  2*  le  Rio-San^Joaquin,  qui 
vient  du  sud,  et  qui,  servant  d'écoulement  au 
lac  Tulare  ou  Tule,  reçoit  la  Mariposa,  la  Mer- 
eedes^  la  Tnolumne,  le  Stanislas,  le  Calave- 


ras,  etc.  Ces  deux  grandes  rivièreseoulent  dans 

un  bîissin  resserré  entre  la  Sletra-Nevada  et 
une  c  liaine  qui  longe  la  côte,  et  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  la  baie  d»  San-Ki-aneisco. 
C'est  sur  leur  affluents  de  l'E.,  descendant  de 
la  Sierra-Nevada,  que  se  tiouvent  générale- 
ment les  placer»  (ou  nnnes  d  nr)  exploités  jus- 
qu'à présent.  Une  scierie  mécanique,  élal)lie 
par  le  capitaine  Sutler  sur  la  fourche  du  sud 
de  ta  rivière  des  Américains,  au  S.  0.  ilu  lac 
Fréniont  ou  fionpland,  vers  IW»  40'  de  latitude, 
fbt  la  cause  de  la  découverte  des  premiers  gise- 
ments d'or,  en  mai  1848.  Outre  la  baie  de  9an- 
Francisco,  la  cdte  présente  peu  de  découpures 
considérables  ;  cependant  ou  remarque  au  S.  la 
baie  de  Monterey,  où  vient  se  jeter  le  Rîo-SaiH 
Buenaventura,  et,  au  .N.,  la  baie  de  la  Trinité, 
le  port  Humboldt,  pH's  du  cap  ^t^lnl ueino,  et 
la  baie  de  fiodega,  où  les  Russes  ont  eu  quelque 
temps  nn  élablisseraent. 

La  Sierra-Nevada,  quirec^e  les  nombreuses 
mines  d'or,  [)reseiite  de  vastes  plateaux  boisés, 
du  milieu  desquels  surgissent  des  pics  volca- 
niques et  couverts  de  neige  qui  atteignent  une 
altitude  de  4,000  à  6,000  mètres.  Le  mont 
Shasta  ou  Chasté  en  est  le  point  culminant. 
Les  schistes,  le  talc,  le  quartz,  composent  cet» 
montagnes.  Vue  autre  chaîne,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  tnouls  de  la  Cùle  Outxi-linnge), 
Innçre  h  (pielque  distance  les  rivages  du  (inmd- 
Ocean,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  20  à 
23 lieues;  son  altitude  varie  de  1,000 à  1,200 
mètre.s  ;  c'est  une  IkîIIc  chaîne,  en  partie  boisée, 
avec  des  intervalles  de  terrains  arables.  \a 
formation  eu  est  crétacée.  On  y  trouve,  à  la 
base,  des  grès  diversements  colorés,  entremêlés 
de  couches  ai^ileuses  ;  le  calcaire  domine  à  la 
partie  supérieure.  Les  neijres  que  reçoivent  ces 
montagnes  disparaissent  ordinairement  au  bout 
de  quelques' jours.  Enfin  le  bord  même  de 
l'Océan  est  formé  par  une  suite  de  petites 
chaînes  de  nionta(,'nes  dont  l'élévation  ne  dé- 
passe pas  GOO  ou  800  mètres,  et  qui  présente 
une  riante  ceinture  de  magniflqnes  forêts  el 
d'excellents  pfilnrairos.  Ello  porte  les  noms  de 
Sieii-as  de  Santa-Ciiiz,  de  Santa-Lucia,  del 
Buchou,  de  Sauta-Inès,  de  San-Femando,  de 
8an43abriel,  et  va  se  confondre  vers  le  port  de 
San-Die^ro,  sur  la  frontière  méridionale  du 
pays,  avet-  les  munts  dits  de  la  Cdte.  Ce  cordon 
du  littoral  parait  appartenir  à  l'étage  tertiaire  : 
c'est  une  alternance  de  grès,  de  marne,  de 
pypse,  de  silice  et  d'ocre.  Outre  l'or,  l'État  de 
Californie  possède  des  mines  d'argent,  de  pla- 
tine, de  mercure,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb, 
de  houille,  des  eaux  sulfureuses,  des  sources 
de  bitume. 
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Si  un  voyageur  se  lût  endormi,  il  y  a  cin- 
quaiiie  ans,  sur  les  bords  de  la  baie  de  San- 
Francisco,  pour  se  réveiller  aujourd'hui  seule- 
ment, quel  ne  serait  pas  son  étonnomont  !  I.cs 
qtifliiues  huttes  di'  boue,  les  tentes  de  peau, 
soui  remiilucéei»  par  d'innombrables  édifices  en 
briques;  des  vilies,  des  villages  Dombrcux  se 
sont  élevés  de  toutes  parts  autour  de  celte 
belle  masse  d'raii,  cl,  indciicndaniraont  de  San- 
Fi-anciseo  lui-môme,  qui,  plac«  à  l'eulréc  de 
la  baie,  est  déjà  une  grande  cité,  on  peut  nom- 
mer comme  (les  ondroils  importants  :  San-Josi\ 
qui  a  élé  un  instant  la  cai^ilale  de  l'Ktat,  dans 
une  agréable  situation,  a  quelque  distance  de 
reitréinité  S.  de  la  baie;  Beukia,  qui  a  été 
capitale  à  son  tour,  et  qui  so  trouve  sur  une 
<1('S  parties  de  la  baie  deSan-Kram  iscoa\aii(  r-fs 
dans  l'intcrieurj  i>acianuntiO'Ctly,  capitale  ac- 
tuelle, sur  le  fleuve  du  même  nom;  S/ocitoa, 
V(  !s  le  San-Joaquin;  aarystUle,  au  confluent 
il  I  I  rivière  des  Plumes  et  du  Ynlia;  Shasta- 
Uiy,  dans  le  bassin  supérieur  du  Hio-Sacra- 
manto;  Moqttdamiie'HUl^  Sonora,  MaripoMy 
toutes  dans  l'intérieur  ;  —  au  bord  de  la  mer,  ou 
très-près,  Cresrent-CiUi,  llnmboldt-Cily,  Saw-Wa- 
fiteif  au  2i.  de  San-Fraucisco  ;  —  Sauta~Cruiy 
Jfmtercy,  l'ancienne  ca|ritalede  la  Haule^lali- 
fornie,  Sonia- Barbara,  Los  Angelm^  San-hiego, 
qui  a  un  excellent  port  au  sud  de  âau-Fran- 
cisco. 

L'État  est  partagé  en  38  comtés. 

Cette  abondanc(  extraordinaire  d'or  qui  fait 
]'A  J  îcljessp  principale  de  la  Californie  a  offert, 
pciiJant  l'aouéc  1864,  un  produit  d'cuviron 
65,000,000  de^llars  (325,000,000  de  fr.).  On 
a  (  \poi  lé  en  18.'>7  pour  49,250,180  dollars 
d'nr.  il'  iio  c'^  li  s  (li'rl;iiTitions  faites  à  la  iloiiane; 
mais  un^  i^iaiiiie  quantité  de  métal  cîit  sortie 
sans  déclaration,  et  une  portion  considérable 
aussi  est  restée  pour  les  besoins  du  pays.  On  a 
extrait,  dans  la  même  amii'e.  pour  nnc  valeur 
de  750,0tKI  dollars  de  mercure;  et  l'on  a  ex- 
porté 926,226  kilog.  du  même  métal.  La  va- 
leur des  marchandises  apportées  par  718  na- 
vires étnuigers,  jaujrennt  2f5f.352  tonneaux, 
s'est  ('levée  en  1862  à  4,048,58/  dollars,  en  n'y 
compienaat  pas  les  importations  provenant 
descdtes  des  États-Unis.  Les  exportations  se 
sont  élevées,  dans  la  n)ême  aimée,  à  50,000,000 
de  dollars  ;2'iO,()(>(J,(KH)de  (r.\  par  906  navires, 
jaugeant  ^,872  tonneaux.  C'est  au  mois  de 
mars  184B  que  le  premier  navire  à  vapeur, 
venant  de  Panama,  a  francbi  l'entrée  de  la  baie 
de  San -Francisco,  et  depuis  lors  le  nombre 
des  paquebots  qui  font  un  ser>'ice  régulier  sur 
la  e6te  s'est  élevé  à  une  vingtaine*  A  ces  na- 
vires sjotttons  une  cinquantaine  de  bateaux 


à  vapeur  naviguant  sur  les  cau}^  intérieures  de 
la  Californie,  plus  de  300  bâtiments  de  diverses 
grandeurs  faisant  le  cabotage,  le  service  de  la 
baie  ou  la  navii^ation  fluviale,  et  500 ou  600  na- 
vires employés  comme  magasins  dans  le  port 
même  de  San-Francisco. 

La  population  qui  s'est  portée  à  la  Californie 
appartient  aux  éléments  les  plus  divers  :  les 
Ançrlo-Atnéricains  soni  U  s  jilns  noniluTUx  ;  il  y 
a  un  asse^  ^rand  noitilire  d'Ls]*a^iiols,  de 
Mexicains,  d'Américains  du  sud,  d'Anglais,  et 
environ  20,000  Français,  des  Cliinois  même  y 
afiluent  en  |;rande  quantité,  tntin  il  s'y  trou\  e 
uu  certain  nombre  d'indigènes,  qui  se  muiilrcul 
généralement  hostiles  aux  blancs,  et  qui  vi- 
vent misérablement  du  profit  de  leur  ebasse  ou 
de  leurs  déprédations.  On  eonvoit  que  tant 
d'étrangers,  dont  plusieurs  sont  sans  aveu, 
présentent  peud'accord  entre  eux,  et  l'on  s'ima- 
gine sans  peine  les  nombreuses  scènes  de 
désordre,  d'atlaqnes  violentes,  de  justice  som- 
maire, de  folle  ivresse  et  de  désolation  qui  ont 
accompagné  des  établissements  de  ce  genre. 
On  évalue  I  rmigration  annuelle  à  100,000  in- 
di\  idits  :  70,000  par  mer  et  W,0()0  par  terre. 
La  plupart  de  ces  colons  demanderont  sans 
doute  au  sol  de  la  Californie  autre  cbose  que 
de  l'or,  et  ragriculttu*e  formera  probablement 
plus  t;tvi)  ht  vraie  rieliesse  de  cette  contrée. 
Cependant,  elle  n'a  pas  progressé  coitiiiie  les 
autres  branches  de  l'activité  humaine,  quoique 
depuis  18Ô4  die  ait  fait  des  progrè^  remar- 
(|tiables,  et  qu'on  récolte  aiijounl'bni  une  asseï 
^.ntml»  quantité  de  blé,  d'or^fC  et  d'avoine.  On 
loi  {»  (  t  (  i  (  généralemeilt  le  commerce  et  Tin- 
dustrie  des  villes,  parce  qu'ils  ont  un  résultat 
immédiat.  Néanmoins  les  environs  de  San- 
Francisco  se  garnissent  peu  à  peu  de  fermes  et 
de  jardins  dont  les  légumes  sont  d'un  prix  &- 
buleux  (un  chou  s'est  vendu  2  fr.  ;  une  seule 
tète  de  salade,  1  fr..  cti  .).  Onélève  des  animaux 
domestiques  que  l'on  vend  très-cber;dcs  porcs, 
des  moutons,  des  poules,  dont  chaque  œuf  s'est 
payé  souvent  2  fr.  50,  et  qui  eUes-ménies  n'ont 
pas  été  aelietcés  moins  de  2>  fr,  ;  des  vaches, 
ddiit  If  lait  a  valu  5  Ir.  le  litre,  etc.  Des  .spécula- 
teurs agi'iex)le5  pourraient  avoir  de  très-bcu- 
reux  succès  dans  un  pays  qui  reçoit  un  si  pro- 
digieux  accroissement  de  consommateurs. 
Malheureusement  tout  n'est  pas  fertile  dans  le 
territoire  :  il  y  a  de  grands  espaces  secs,  ro- 
cailleux, ablonneux  ou  salés.  La  plaine  de 
Tulare.  vers  le  San-Joaquia,  parait  être  la  par- 
tie hi  plus  féconde;  il  y  a  aussi  un  grand  nom- 
bre de  belles  vallées  entre  les  uiouts  de  la  Cùlc 
et  l'Océan  ;  c^est  là  seulement  que  les  mission-  ' 
oaires  eapagnola  avaient  créé  leurs  étabUsse- 
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ments.  Lrs  plantes  et  los  arbres  fruitiers 
d'Europe  réussissent  parfaitcmiQt  dans  cette 
»ne,  eonstammeat  tempérée  par  tes  bnuntt 

qui  s'élèvent  de  la  mer.  On  y  récolte  de  beanx 
raisins,  rîi's  poiros.  olc;  !c  vin  est  un  des  pro- 
duits qui  paraissent  devoir  faire  une  dtt>  riches- 
fes  de  la  Californie.  Les  ai'bres  indigènes  sont 
KniTMit  magnifiques  et  surtout  d'une  hauteur 
fxtrnnrdinniio,  qui  vajusfin'à  IQOet  150  mètres; 
ce  sont  pariiculicrcinent  des  pins,  des  sapins, 
des  cyprès,  des  cèdres  ;  quant  à  la  faune,  elle 
f^Tourt,  Vëxùy  le  oerr,  Tantilope,  le  lièvre, 
l'oie  xrn'îic  du  Tanadri,  l'olc  blanche,  plusieurs 
Tariétéî»  tl«'  canards,  diiférentt  s  cs|)c(  es  dp  bé- 
casses, la  eaiiie  commune  et  la  caille  de  luon- 
laiM,  les  tétras,  etc. 

Les  chemins  de  fer  commencent  à  se  propa- 
ger dans  la  rrilitornic.  Le  premier  a  ét^  inau- 
guré en  18.W,  dans  la  vallée  du  Sacramento; 
état  chemins,  partant  dn  cheMieu  de  l'État, 
remontent ,  l'un  le  fleuve  Sacramento,  l'autre 
I»  rivière  des  Américains.     E.  Cort*mpprt. 

GALIPPE.  Astronome  et  mattiématicien 
giee,  né  à  Cyzique  dans  la  Pbrygte  Hellespon- 
tiqoe.  Toulant  corr^fsr  le  cycle  de  19  ans  ima- 
îîioé  par  Mëton,  pour  ramener  avec  pin??  d'exac- 
tiUMte  les  mêmes  positions  du  soieii  et  de  la 
Imw,  3  multiplia  ce  cyde  ]iar  4  et  en  formais 
période  appelée  de  son  nom  ('alltpiqne,  qui  est 
do  7B:nis  de  30'»  jours  1/f,  dont  il  retranchait 
te  dernier  jour,  et  dont  il  tixa  le  commencement 
an  sobtiee  d'une  année  qui,  suivant  les  meil- 
knrscompu listes,  correspond  à  l'an  .330  avant 
Jt'«n«-rhri*.t.  n*autreseii  fixent  1<:  point  initial  à 
]'amiée33l  et  d'autres  à  l'année  346.  Cette  cor- 
ttebon  ne  fotpas  nmlleure  queedtodeHéton, 
car  ctfe  laissait  un  quart  de  jour  de  trop  aux 
mouvements  solaires. 

CALlXTINS.On  donna  ce  nom  à  une  frac- 
tion de  le  secledes  Hussites,  qui  se  séiKtra  de 
h  fraction  exaltée  connue  sous  le  nom  de  Tabo- 
rites.  Elle  fut  désigniS?  ain<;i  parce  qu'elle  insis- 
bit  priaeipalcmcnt  sur  la  nécessité  du  calice 
eu  de  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

Ce  nom  servit  aussi  à  désigner,  dans  le  xvii* 
siècle,  nne  secte  de  Luthériens  qui  eut  pour 
rficf  Georges  Calivte,  tlién1(i«;i«n  célèbre  de 
l'Allemagne  protestante.  Il  s'éleva  contre  le 
ifslèine  titaBste  de  Luther  sur  la  prédestina- 
tion et  la  liberté;  mais  il  se  jeta  dans  l'excès 
opposé  et  reproduisit  les  erreurs  des  Sémipéla- 
gieos. 

GALLAO  DB  LIMA  ou  SAN-FELIPE  DB 

CALLOA.  Ville  maritime  du  Pérou,  à  l'O.  et  à 
9  kil.  de  Lima.  Elle  est  située  près  de  l'cmbou- 
diure  de  la  Rimac  j  c'est  le  meilleur  port  de 
MefaLedte.Lftvilleetle  port  sont  eommindéB 


par  trois  châteaux  crarnis  de  190  pièces  de  ct- 
uon.  Une  route  magnifique  conduit  de  Lima  à 
Caliao,  qui  sert  de  port  à  cette  ville.  C'est  la 
dernière  place  forte  que  les  Espa^Miols  avaient 
conservée  dnns  V.Vrnérique  du  sud.  Elle  fut  prise 
par  les  Colombiuusen  t82b.  La  moderne  Caliao 
se  trouve  à  côté  de  l'ancienne,  qui  fut  engloutie 
par  la  mer  en  1748,  à  ht  suite  d'tm  tremUe- 
mont  de  terre. 

CALLIiiAQlJË,  célèbre  écrivain  {;rec,  &ia 
de  Battus  et  de  Hésatma,  naquit  à  Cyrène,  en 
Libye,  d'une  fiunille  illustre,  qui  descendait 
peuf-^trc  de  Battus,  fondateur  Cm -in'  11 
ouvrit  dans  l'un  des  faubour^'.s  d'Alexandrie  une 
école  où  il  professa  avec  éclat  et  forma  d'ilius- 
tees  élèves,  parmi  lesquels  on  doit  dier  surtoitt 
Apollonius  de  Rhodes,  Aristophane  de  Byzanco 
etPhilostéplianus.  FMolfMnéePbiladelplie  l'admit 
au  Musée,  et  CalUiuaque  (M^upa  le  pi'éiuier 
langdans  la  fomense  pléiade,  fia  reoooaaiswBoe 
envers  le  roi  fut  di^'ne  des  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus;  mais  on  lui  reproche,  a\  t  e  justice, 
de  l'avoir  poussée  jusqu'à  1  udulauua.  il  auuait 
les  plaisirs;  il  célébra  même  dans  «es  vers, 
comme  Horace  le  fit  plus  tard,  les  passions  les 
plt?«î  honteuses  ;  mais  l'amour  de  l'étude  l'em- 
portait en  lui  sur  tout  le  reste.  Le  trait  le  pUiS 
saillant  de  sa  vie  ert  la  haine  avee  laqnelîe  il 
poursuivit  Apollonius  de  Rhodes,  d'abord  son 
disciple  et  son  ami,  et  contre  lef|?iel  il  composa 
la  satyre  de  l'Ibis,  où  il  le  comparait  à  cet  oi- 
seau qni  se  nourrit  de  reptiles  venioiens.  CiOi- 
maquc  possédait  des  connaissances  très-vastes, 
et  il  composa  .sur  les  sujets  les  plus  variés 
une  foule  d'ouvrages,  dont  les  tiscrivaios  les  plus 
modérés,  et  Soldas  le  premier,  portent  le  nom* 
bre  à  quatre-vingts.  De  tous  ces  écrits,  les  au- 
teurs n'en  nomment  que  quarante  et  un,  parmi 
lesquels  on  en  compte  vingt-deux  en  ^nm^ 
traitant  de  l'histoire,  de  h  géographie,  de  In 
physique,  de rei^erebes  littéraires,  etc.  Son  ba- 
f'rii'f'  poétique  con«;istait  en  tragédies,  comédies, 
ih-ames  satiriques,  ialaJes,  élégies,  liyiuuu», 
poèmes,  presque  tous  de  peu  tfétendne,  épi- 
grammes,  etc.  Il  ne  nous  reste  de  Calliinaque 
qtie  ses  hymnes,  de  soixante  à  soixante-treire 
épiorammei,  et  quelques  fragments  de  ses  autres 
ouvrages.  Comme  poète  élégiaque,  CaUimaqiii 
est  placé  au  premier  rang  par  Quintillen,  et 
Horace  ne  lui  reconnaît  de  supérieur  que  Mim* 
nerme.  Properce  proclame  sa  supériorité  dam 
totïs  les  genres  ;  Ovide  le  loue  souvent  et  lui 
ikit  sans  cesse  des  emprunts,  dansl'drt  d'aimer, 
dans  les  Trh!cft,  dans  Pliili'""^r;  ei  Baucù.  Son 
même  n'est  qu'une  imitation  de  celui  du 
poète  grec.  Le  livre  de  Dcnys  Périégèle  et  les 
lettrosd'AristMiàta  sont  «M^oiétppeiqoe  tout 
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entiers  d'emprnhts  faits  à  Callimaque.  Ovide, 
cepeadant,  lui  reprochait  de  manquer  d'iuven- 
tion.  Pluflieun  antres,  etenptrUetttiertiiden, 
blAment  son  excès  de  leptologie,  c'est-à-dire  le 
soin  trop  minutieux  qu'il  mettait  à  choisir  tou- 
jours le  mot  propre,  ce  qm  nuisait  à  l'élan  de 
lâ  pensfe.  Le  caractère  général  des  œuvres  qui 
nous  restent  rin  Callimaque  est  une  élégance 
soutenue.  Ses  hymnes  sont  remarquables  à  un 
antre  pointdevne  ;  elles  éclaircissent  beaucoup 
de  points  relatUb  à  l*histoire,  et  surtout  à  la 
mythologie  et  ntix  rites  usités  dans  les  grandes 
fêtes  de  la  Grèce.  Sous  ce  rapport,  on  doit  re- 
gretter surtout,  malgré  son  obscurité,  la  perte 
de  son  ouvrage  intitulé  les  Causes,  où  il  avait 
rassemblé  toutes  les  traditions  les  moin?'  mu- 
nups  de  la  théogonie  païenne.  Les  meilleures 
éditions  de  Callimaque  sont  celles  de  Spanheim, 
de  Bentlei  et  d*Bniesti,  accompagnées  de  notes 
précieuses.  T  np^rte-Dutheil  a  traduit  en  fran- 
çais SOS  épiprainincs  et  ses  hymnes.  On  peut 
voir  dans  cctouvrageles  titres  des  autres  écrits 
de  Callimaque. 

CALUiMCUS.ArchitectenéàHélinpnlisen 
Égypte.  11  se  rendit  célèbre  par  l'invention  du 
feu  grégeois,  et  livra  son  secret  à  l'empereur 
Constantin  Pogonat,  qui  s'en  servit  pour  brûler 
dansCyzique  la  flotte  des  Sarrasins,  rallinieiis 
lloriasait  dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle. 
-^/ddHnUnu  on  CSUftilfiie  est  aussi  un  sninom 
de  Seleucus  II,  roi  de  Syrie. 

CAIJJOPE,  de  **Xi.o;  et<-/j^belle  voix,  mnff 
qui  présidait  à  la  poésie  épique.  Les  muses 
étaient  vierges,  et  cependant  Œagre  rendit  Gd- 
liope  mère  de  Liiuis  et  le  rymolhous,  Strymon 
de  Rhésus,  Apollon  d'Ialême,  d'Orphée,  d'Hy- 
ménée,  ÂcbéioUs  des  Sirènes;  mais  ces  unions 
mystiques  sont  autant  d'all^ories.  Deux  des 
amants  de  Calliope  sont  des  fleuves,  et  les 
fleuves  étaient  «gardés  comme  des  symboles 
du  citant,  et  Apollon  le  chant  divinisé.  On 
représente  ordinairement  Cajliopeayec  des  ta- 
blettes et  un  stylet;  dans  des  peintures  anti- 
ques dérouvertes  à  lierculanum,  elle  est  vêtue 
d'une  tunique  verte  et  d'un  manteau  blanc; 
une  couronne  de  lierre  orne  sa  téte  et  elle  tient 
à  la  main  un  volume  ou  rouleau.  Le  p^tre 
Lebrun  l'a  représentée,  au  palais  de  Versailles, 
avec  une  couronne  d'or.  Les  anciens  la  pla- 
çaient souvent  à  côté  des  rois  et  des  héros  dont 
elle  devait  chanter  les  hauts  faits. 

CALLIOPE.  Voir  Planète  dans  ce  Suppl. 

CALUh  i  i^PlIE,  CaUisiephus  {M.).  Genre 
de  la  fkmille  des  Composées,  trflm  des  Astéroî- 
dées,  de  la  syngénésie- polygamie -superflue 
dans  le  système  de  Linné,  fornif»  par  (^assini 
pour  une  plante  que  l'on  avait  comprise  jus- 


qu'alors dans  le  grand  genre  Astèrc,  aster.  Lin/ 
Voici  les  principaux  caractères  sur  l^uels  il 
est  basé:  sâ  fleurs  fonnentdes  capitules  multi- 
flores,  entourés  d'un  involuere  à  trois  ou  quatre 
rangées  de  bractées  foliacées,  étalées,  ciliées, 
obtuses  ;  celles  du  rayon  sont  femelles,  ligulées, 
en  languettes  lancéolées,  larges,  sur  un  seul 
rang,  tandis  que  celles  du  disque  sont  tubu- 
leuseset  hermaphrodites.  Les  acliaines  qui.snc- 
cèdeut  à  ces  fleurs  sont  compriiués,  obovés,  en 
coin,  à  aigrette  double  sur  deux  rangs,  le  rang 
externe  formé  de  soies  paléact'f  s,  ytresque  sou- 
dées en  couronne,  le  rang  interne  composé  de 
longues  soies  grêles  et  âbabres. 

Le  CauisnftpnB  ms  jAnnins,  C.  Jkorfeatiit 
Cass.  'aster  sinensis,  Lin  i,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  Heme-Mar guérite,  est  une  herbe 
annuelle,  originaire  de  la  Chine,  l'un  des  orne- 
ments les  plus  habituels  et  les  plus  brillantsde 
no.c  jnnîiiis  A  beanté,  que  la  culture  a  extrè- 
mcnicnt  développée ,  à  la  variété  presque  infi- 
nie dans  la  nuance  de  ses  fleurs,  à  l'abondance 
et  à  la  durée  de  sa  floraison,  elle  joint  le  mérite 
de  réussir  partout,  de  supporter  sans  en  souf- 
frir la  sécheresse  de  l'été,  et  de  se  développer 
très-rapidement.  C'est  l'une  des  espèces  sur  les- 
quelles les  horticulteurs  se  sont  exercés  avec  le 
plus  de  zèle  et  de  succrs.  Aiissi  en  possède-t^n 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  variétés  qui  se 
rangent  sous  quatre  types  principaux  :  les  ¥ar- 
guerites  naine»  Mftw»,'dont  le  nom  indique  les 
quriHtésdistinrtives  ;  les  dauMe*,  dans  lesquelles 
les  fleurs  en  languettes  sont  très-multipliées, 
tandis  que  les  fleurs  tubulées  ont  diminué  con- 
sidérablement ou  ont  même  disparu  ;  les  (toa- 
bks  fi  tuyaux  ou  en  arj('mnn.''s,  dans  lesqrif^lles, 
au  contraire,  la  multiplication  et  le  développe- 
ment ont  porté  sur  les  fleurs  tubulées  ou  les 
tuyaux  ;  les  pymmidaleit  remarquables  par  le 
prand  nombre  de  leurs  rameaux  florifères,  dont 
l'ensemble  donne  une  forme  pyramidale  à  la 
partie  supérieure  de  la  plante  :  celles-ci  sont 
aujourd'hui  fort  recherchées.  —  Pour  jouir  plus 
longteîTtps  de?  flmir?  rlo  cette  belle  espèce,  on 
en  fait  plusieurs  seoiis  successifs  jusqu'au  com- 
mencement de  mai.  Le  plant  qui  provient 
semis  subit  un  repiquage  dès  qu'il  est  un  peu 
fort,  et  il  n'est  mis  en  place  que  lorsqu'il  mnnire 
ses  premiers  capitules.  Une  précaution  iiupor- 
tantedans  cette  culture  est  le  choix  des  graines, 
qui  sont  souvent  très-peu  abondantes. 

CALLITRIGHË  {Mammifères).  Une  espèce 
du  genre  Guanon  (twy.  ce  mot),  le  Cercopi^ 
ikeem  «illifrMkas,  b.  Geoffroy  Saint- Hllaire, 
porte  le  nom  de  CAXunicHB  :  c'est  à  l'article 
CnRcoeK.RF  qu'on  en  trouvera  la  de^»cription 
fi^éciû^ue»  aiuâi  <iue  des  détails  de  moeurs. 
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CALLITRlâ,  CdlUris  {Botanique).  Genre  du 
grand  groupe  des  Conifères,  famille  desCupres- 
Binées,  établi  par  Yentenat,  et  dont  le  type  est 
une  espèce  de  TAIpérie  qui  a  beaucoup  d'inté- 
rêt. Les  espèces  qui  le  forment  sont  des  arbres 
de  fiiUries  proportions,  assez  semblables  de  port 
et  d'aspect  ides  cyprès  spontanés  dans  le  nord 
l'Afrique  et  ]:i  Nnn  velle-Hollande,  dont  les 
ramifications  exlrêuieinent  nombreuses  sont 
aiticolées  et  chargées  de  très-petites  feuilles 
opposées  ou  Tertidllées  par  trois.  Leurs  fleurs 
sont  mrmnîqties,  les  mâles  rt  les  femelles  por- 
tées bur  dù»  rameaux  ditïcreuts.  Les  m&les  for- 
ment des  chatons  terminaux,  ovoïdes,  dans 
lesquels  de  nombreuses  étamines  naes  pré- 
sentent chacune  2  à  ô  loges  d'anthères  atla- 
cbées  sous  le  disque  formé  par  le  filet  dilaté 
m  sommet  ;  les  fleurs  feindles  sont  portées 
sur  un  réceptacle  terminal  fort  court,  qu'en- 
tourent  4-6  (  *  ailles  dont  chacune  offre  à  sa 
base  3  ou  9  ovules  dresses.  Le  cdoe  des  Calli- 
tris  est  fomté  d'écaiUes  plus  ou  moins  ligneu- 
ses, moeronées  au-dessoos  du  sommet  etétroi- 
tement  conni ventes;  leurs  graines  sont  large- 
ment ailées. —  L'espèce  pnocipale  de  ce  genre 
ert  le  CAiLinis  a  4  taltis,  CdIUrii  que^ival- 
fif.  Vent.  (  Thuya  articulata,  Desf.),  très-connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  do  Thuyn  de  !'A!(jérie, 
arbre  qui  croit  naturellement  dans  le  oord  de 
rAfrique,  et  qui  foarnit  un  admirable  bois  d'é- 
bénisterie  dont  on  fait  des  meubles  d'un  grand 
prix(to]f.  Crras).  Les  portions  de  ce  bois  qu'on 
emp\(He  sont  dés  excroissances  ou  loupes  plus 
on  moins  Tolnmineoses  qni  se  forment  à  la 
suite  des  mutilations  de  diverses  sortes  que  les 
Arabes  font  subir  nnx  arbres.  Dans  ces  loupes 
les  ûbrts  iigneuses  sont  enchevêtrées»  entor- 
tillées de  tontes  les  manières,  de  mimière  à 
donner,  lorsqu'on  les  scie,  des  plaques  admî- 
nWemcnt  veini^es,  dont  l'effet  est  encore  re- 
kawfié  par  la  présence  de  parties  comme  sati- 
nées. Une  antre  partoolarité  prédense  de  oe 
hcki  consiste  dans  sa  cohérence  remarqna]»le, 
tpii  permet  »!e  le  tniller  dans  tons  les  sens  et 
8005  les  formes  les  plus  déUcates  sans  qu'il 
^édate  ni  se  brise.  Aussi  l'ébénisterie  pari- 
sienne sait-elle  enobteniraqj^^urd'hui  de  petits 
objets  et  dfâ  placages  d'une  rare  beauté.  Mal- 
heureusement il  est  à  craindre  que  cette  pré- 
eienso  matière  ne  devienne  bientôt  fort  rare,  si 
Texploitation  n'en  est  faite  avec  mesure,  sur- 
tout si  l'nn  n'empêche  les  Arabes  d'en  détruire 
uQc  grande  quantité  en  en  faisant  même  un 
eombostible.  On  sût,  an  reste,  que  les  Romains 
estimaient  beaucoup  ce  bois,  et  qu'ils  payaient 
à  un  prix  très-étevé  les  meubles  dont  il  avait 
founu  ia  matière. 


GALM ANDE.  Etoile  du  genre  des  satins, 
faite  originairement  de  pure  laiue ,  elle  a  reçu 
depuis  desmélangesde  fil  et  même  de  soie.  Ces 

mélanges  augmentent  le  brillant  qni  est  essen- 
tiel au  genre  et  qui  résulte,  en  outre,  d'un 
apprêt  à  l'eau  de  gomme  et  d'une  forte  torsion. 
On  distingue  les  «limandes  en  isiHsft  et  en 
damas  de  laine.  Le  lasting  peut  t'tre  d'une  seule 
couleur,  uni  ou  rayé,  quelquefois  imprimé.  Le 
damas  de  laine,  appelé  aussi  lasting  fleuri,  pré- 
sente des  dessins  à  l'endroit.  Les  calmandes 
françaises  se  fabriquent  surloutà  Amiens,  Clll> 
Ions,  Lille  et  Tournay. 

CALMAK  {MoHusques).  Genre  du  type  des 
Céphalés,  classe  des  Céphalopodes,  tribu  des 
Acélabulifères,  famille  des  Hécapodes,  f-rrr  ]inr 
de  Lamarck  aux  dépens  des  Seiches,  de  Linuc. 
Les  Aeétabulifères  Décapodes,  dont  nous 
croyons  devoir  dire  quelques  mots  pOUr  mon- 
trer la  plnf'r  r[iir  1rs  f'rilmrirs  nfiMip^'nt  parmi 
eux,  sont  surtout  caraclérihéi)  parleui*:»  dix  bras 
sessiles,  dont  deux  sont  tentaculaires.  ils  i 
feraient  de  nombreuses  espèces,  tant  vivi 
que  fdssilt's  Alride  d'Orbignylcs  subdivise  en  : 
1"  Myopsidés,  à  yeux  recouverts  en  dessus  par 
une  continuité  des  tégumeiHs  et  sans  ooaiaet 
immédiat  avec  l'eau,  renfermantlesfemillcs des: 

A.  Sépidés  (genre  Seirhr],  et  plusieurs  groupes 
qui  peuvent  en  être  considérés  comme  des  sub- 
divisions, tels  qoe  ceux  des  Gro«eM«,  Sépide, 
Si'i>ioUAdcSy  /fostis);  B.  Louomfts  (genre  Ctdmar 
{Loligo),Sépioleuthe,  qui  en  a  été  démemhrfK  et 
desgroupesexclusivcment fossiles,  comme  ceux 
des  TmlAspiis,  UpMemiê,  ItoMtfSfMt)  ;  et 
2»  OicopsiDÊs,  à  yeux  largement  ouverts  en 
dehors,  au  contm  t  imjMt'-diat  df  l'eau,  subdi- 
visés en  quatre  famiilcs  :  A.LoLiGOPSiDÉs  igenres 
CeIsMrel  [LoHgopsis),  CklnUntke,  ITiifisfevtts); 

B.  Tbdtbidés  {genres Onychoteuthe,  Enoploleulhe, 
h'elaeno,  Ommastrèphe,  o\  quelques  divisions 
fossiles,  telles  que  celics  des  Acaalhoteulhe, 
Cmuinkêf  Manof^pis,  ete.);  G.  BsunnnnBds 
(genres  Belmnitt  et  BelemnitelU),  et  D.  Spiru- 
UDÉs  (genres  Spirale,  Spvntlirostref  Beloptère). 
Cest  aux  articles  Skicbe,  Onycboteuthe,  Be- 
inomm  et  Spmnu  (F^y.  ces  mots),  qne  seront 
exposés  les  caractères  de  la  plupart  dr  rrs 
Céphalopodes  ;il  ne  nous  reste  pitis  à  parler  que 
des  Loligidés  ou  Calmars  et  dta  LoligopsidéSi 
qui  ont  de  grands  rapports  avee  eux. 

Les  Calmars  ont  pour  principatix  caractères  : 
animal  à  corps  contenu  dans  un  sac  allongé, 
cylmdracé,  atténué  et  garui  d'appendices  en 
forme  d*ailcs  à  sa  base;  à  tête  sasez  courte;  à 
bouche  terminale,  entourée  de  dix  bras  garnis 
de  ventouses  :  deux  de  ces  bras  pédonculés, 
plus  longs  que  les  autres,  une  lame  dorsale 
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allûBcée,  minM,  transparente ,  cornée,  placée 
du»  riatérienr  du  corps  et  pu  de  eo<|iiiUe 
propponeot  dite. 

Le  nom  de  ces  Mollusques  est  venu  de  Cata- 
nuarium  (CtUawWt  en  vieux  français),  de  la  ixâ- 
«endiluieede  l'animal  avec  eessorteed'eiieriers 
portatifs  contenant  la  plume  et  l'encre  ;  c'é- 
taient les  Twôi;  ou  TtjOi;  d'Ai'istote  et  les  Lo- 
Ugo  de  Pline,  nom  qui  a  été  cou&ervé  scieutiii- 
qiiemeiit,etcBsont  lesfiworMitdespfiebeiirBde 
noscôtes.  Ce  genre  et  (juelqnos  groupes,  comme 
ceux  des  Sépioleuthis  de  UlaiuviUe  ou  Chondro- 
$epia  Lcukart  (type  le  Loligo  iepidUUadQ  Blain- 
viUe,  de  l'Océan  Atlantique),  et  Teêihùptis  Des- 
longcliainps  (espèce  iiiii(ine  ('.  AfujutU'iria, 
trouvé  fossile  dans  les  terrains  jurassiques  du 
Calvados),  que  l'on  peut  considérer  comme 
n'en  étant  que  des  démembrements,  constituent 
la  famille  des  I.oligopsidés  qui  n'ctnf  pas  de 
paupières,  niais  qui  offrent  des  cupules  à  la 
membrane  buccale,  une  crête  aimculaire  trans- 
versale, un  tube  locomoteur  pourvu  d'une  dou- 
ble bride  et  des  hnis  tentaenlaires  contractiles, 
et  en  pointe.  Ces  Mollusques  ont  une  foime  plus 
altoigée  que  les  Seiches  ;  leur  os  diffère  beau- 
coup de  celui  de  ces  derniers,  car  il  est  mince, 
corné,  très-allongé,  transparent  comme  du 
verrei  et  sa.  lorme  est  à  peu  près  celle  d'une 
plume  à  écrire  dont  on  aurait  enlevé  les  barbes 
du»  une  pnrlie  de  sa  longueur  ;  mais  ils  ont  la 
mi^me  nr!-';misalion  et  leui-s  habitudes  sont  à 
peu  près  ie^i  mêmes.  Ce  sont  de$  animaux  es- 
sentidtoiient  sociables  et  viiwit  en  troupes 
niNnlnmises;  ils  sont  côtiei*s  cinoctuipes.  Tous 
les  ans,  pendant  Vv{i\  ils  snivenf.  de  ïnême  que 
plusieui's  poissons,  une  directiou  détcrniiuée 
dinsleursmigratîons  des  régions  tempérées  vers 
les  mers  des  pays  eliands  ;Âne  S^oument  ha- 
bituellement sur  les  côtes  que  pendant  le  temps 
de  la  poule  el  disparaissent  ensuite.  C'est  au- 
dessous  et  au  niveau  des  bosses  marées  que  les 
femelles  pondent,  et  leurs  ONlfil,  gélatineux  cl  à 
un  seul  <'uihr>oii,  sou»  or-diiuiiremeiM  réunisen 
grappes  et  alli^cbcs  aux  eyrps  submej-ges.  Leur 
nourriturcconsisie  le  plussouvent  en  Poissons 
et  en  lloUH8qili0;ilsontpour  enncmisriionnue, 
qui  estime  leur  chair  sur  tout  le  lilloi*»!  des 
mers  et  qui  s'en  sert  cuuuue  appât,  surtout  pour 
la  pèche  de  la  Morue,  et  les  Cétacés,  ainsi  que 
quelques  grands  Poissons,  qui  en  font  une 
gramle  dcAlnn  lion.  Les  espèces  vivantes,  jadis 
très-uombreuses  et  qui,  pour  la  plupaj  l,  sont 
devenues  les  types  de  groupes  génériques  dis- 
tiiu'ts,  ue  sont  plus  aujQurd'hui  qu'au  nombre 
d'une  vingtaine.  Ces  espèces  sont  proprets  à 
pre&quc  toutes  les  mei-s.  Les  deux  plus  con- 
nue^ communes  dans  nos  mers  europànnes, 


sont  ;  le  Câlm^ii  commun  {LoUgo  vulgarité  Lam.), 
à  nageoirss  formant  ensemble  un  riiombe  en 

bas  du  sac,  et  le  Petit  Calmar  {Lolvjo  pnrva. 
Rondelet),  à  nageoires  formant  ensemble  une 
ellipse  en  bas  du  sac,  qui  se  termine  en  pointe 
aiguë;  une  dernière  espèce  des  plus  remar- 
quables, et  dont  nous  donnons  l:i  ligure,  est  le 
Cai.mah  vkrruquklx  ^Lùligo  verucv»a,  lam.), 
également  propre  à  nos  cétes. 


Quant  aux  Loligopsidés,  dont  la  dénondttl* 

flou  est  un  diminutif  de  celle  des  Calmars,  nous 
eiieious  seulemeul  le  genre  Cauiaret  (LoU' 
.r/o/'$w,Lanuurck),  dans  lequel  l'ammal  a  le  corps 
(  liiu  nu,  oblong,  contenu  dans  un  sae  allongé, 
cylindracé,  Iéf4«t'*Muent  pointu  à  la  base,  et  pré- 
sentant une  uageoire  ailée,  arraudie  intérieure^ 
ment  ;  une  téte  petite  ;  une  bouclw  terminais 
entourée  de  huit  bras  scssiles  égaux  cl  de  deux 
liras  tentaeulaiies  non  rélraeliles.  Chez  les 
Caluiarets,  comme  dans  les  Chiroleutlie»  et  UU^ 
titttmtim,  il  y  a  un  tube  locomoteur  sans  val- 
vule et  sans  bride,  disposé  comme  daus  les 
Octopruies;  pas  de  ^imls  lacrymal  ni  de  crête 
auriculaue,  et  un  osselel  corné.  Ou  n'en  con- 
naît que  quatre  espèces,  qui  toutes  habitent  la 
haute  mer,  et  dont  le  type  est  le  Loligopsiê 
Peronii,  Lamarck,  des  mers  aiisfrales.  K.  Uksm. 

GALMOUK.  Ou  comprend  sous  ce  nom  uu 
demiwlnp  ^briqué  dans  le  midi  de  ht  France 
et  en  grande  partie  exporté  au  Levant,  et  un 
drap  à  longs  ]»oils,  Irès-foulé,  et  dont  le  til  est 
gros.  Lu  casioriae  commune  est  une  sorte  de 
calmoulu 
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CALOPHYIXE,  Caîophullam  {Botaniqius). 
Genre  de  la  famille  des  Clusiacées,  de  la  polyan- 
drie>iiionog>  nie  dans  le  systèioe  de  Linné.  Kt  s 

vr^'-f'fanx  (}ni  le  cninpnsrnt  sont  des  arbres  1 1'"- 
pa»«jusdmib  toutes  les  contrées interlropicales, 
dont  les  feuilles  coriaees,  entières,  lustrées  et 
nauiqiiéfs  d'un  très-grand  nombre  de  stries 
îransvrrsalrs  iln»"^^  h  des  nrrviires  trcs-flnrs  cl 
parallfks,  ont  valu  :ui  frenre,  par  leur  beauté, 
le  nom  qu'il  a  reçu  de  Liané.  Lei>  ileurs  des 
GalopbirlieBsont  toujours  nombreuses,  herma- 
phrodites ou  polygames  par  l'eflet  d'un  avor- 
temrnf,  et  elîrs  présentent  le*?  carac  tères  sui- 
vajjLà  :  leur  ealiœ  obl  loi  nie  de  2  ou  4  bépales 
dsnl  Jet  S  exlèrieurs  sont,  dans  ce  dsmier 
cas,  plus  potils  ijiie  les  2  autres;  leur  corolle 
est  (if  4  pétales  en  eroix  ;  leurs  noudweuses 
étaïuiues  boni  iiypogjnes,  libres  ou  légéreiucnl 
scmdées  entre  elles  par  la  base  en  fdusieurs 
faisceaux  ;  enfin,  leur  ovaire  libre,  creusé  d'une 
loge  dans  la»iuelle  se  tiouve  un  seul  ovale 
dressé^  |>orte  à  bon  sommet  un  style  assez  long 
fluriDonté  d'uo  stigmate  largement  pelté.  A 
ce?  fleurs  succède  une  drupe  globuleuse  ou 
ovoide,  à  une  seule  praiuc.  —  Plusieurs  espèce* 
de  ce  genre  ont  de  l'intérêt  et  méritent  d'être 
diées  pour  leurs  propriétés  ou  pour  les  sub- 
stances qu'elles  fournissent.  Le  Cabphyllum 
M'^ftîWuM, Lin., arbre  des  Indes  orietitales.  ren- 
lenue  un  suc  aromatique  qu'on  reeueille  et 
qui  constitue  une  sorte  de  résine  TacamahacSt 
qti'tiTi  emploie,  dans  la  médecine  locale,  comme 
pur^tiveet  éraétique.  Sf)n  écoree  e-^t  employée 
comme  diurétique.  Le  Caiophylium  luamahaca, 
VîlldMCit  nae  espèce  indigène  de  l'Ile  Bourbon 
et  de  JUadagascar,  qui  fournit  la  matière  con- 
nnn  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Taeama- 
liaia  de  Bourbon.  Le  CulophyUam  thunferm, 
hBpp.,ealt  une  espèce  qui  croit  naturellement 
au  Pérou  et  dont  le  tronc  exsude  un  suc  jaune, 
visqueux,  qui  cnncrète  à  l'air  en  une  résine 
translucide,  agréablemeut  odorante ,  qu'on 
brûle  dans  le  pays  à  titre  d'oieens.  EnOn,  le 
Caiophylium  Calaba,  Jacq.,  est  une  espèce  des 
Antilles,  de  laquelle  on  retire  nn  sue  veitlàtre, 
qui  possède  des  propriétés  aiiaiogue»  à  celles 
da  baume  de  eopatm,  et  employée  en  place  de 
celui-ci,  surtout  dans  le  pays  ou  l'arbre  croît 
siMiiitanéuient.  Les  fruits  de  plusieurs  de  ces 
aHjres  ont  nue  saveur  à  la  fois  sucrée  et  acidulé 
qirilesrendbonsà  manger;  en  outre,  leurs  grai- 
nes renferment  une  buile  grasse  et  douce  qu'on 
en  extrait  pour  l'employer  à  divers  usages. 

f:AU>t;il|âr£  (laiiiO.Rocbe  ffiélaugée,es- 
lentlelleraeol  ot  dtàUncteraent  composée  de 
soliste  argileux  al  de  calcaire,  et  où  cette  pre- 
nièfvs  substance,  aourent  domînanie,  imprime 


la  fracture  feuilletée  on  (lu  moins  schîstoïde 
qui  lui  est  propre.  Lecaleau  e  y  C6l  blanc  et  sac- 
charolde,  quelquefois  compacte  et  grisâtre,  et 
répandu  dans  la  roche  en  taches  allongées  ou 
eu  lauies  minées.  On  y  voit,  en  outre,  iln  mua, 
de  la  bcrpenliue  et  de  l'anthracite.  La  cassure 
du  caischiste  est  superécailleuse. 

CAliVI.  Ville  forte,  maritime,  etchel^lieude 
sous-préiec  tuie  dans  l'Ile  de  Coree.  Elle  est 
bàtic  sur  un  i-oe  escarpé  qui  s'avance  en  Corme 
de  péninsule  dans  le  golfe  de  Csivi,  au  fond 
duquel  la  ville  est  située.  L'origine  de  Calvi  re- 
monte à  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle.  La 
ville  se  divise  en  ville  basse  et  en  ville  haute  ou 
citadelle,  fortifiée  du  cdté  de  la  terre  et  de  la 
mer  par  des  murs  construits  en  gnuUt.  Le  com- 
merce de  Calvi,  jadis  llorissant,  est  aujourd'hui 
tort  déchu.  Celte  ville  fut  prise  par  les  Anglais 
en  1791,  après  un  siège  long  et  opiniâtre  ;  mais 
ils  furent  obligés  de  l'évacuer  l'année  suivante. 
Populationen  18Ô6,  1,412  âmes.  L'arrondlsse- 
uieut  comprend  six  cantons  :  Belgodere,  Ca- 
leniana,  Calvi,  tle  Rousse,  Muro,  OkniCapella, 
et  compte  23.S  ■   habitants.  Sch. 

CAfliA  ou  K.\M\,  jrrande  rivière  de  la  llus- 
sie  d'Europe  et  l'un  des  principaux  tributaires 
du  Volga.  Elle  a  n  source  dans  les  monta  Ou- 
valli,  nn  peu  au  nord  de  celle  de  la  rivière  de 
Yialka,  dans  le  gouvernement  de  ce  nont  ;  prend 
d'abord  sou  cours  vers  le  nord,  loui'uc  ensuite 
à  l'est,  arrive  près  de  Tcberdin,  où  elle  com- 
menoeà  être  navigable  ;  coule  alors  vers  le  sud , 
puis  vers  l'est-sud-oncst,  et  so  jette  dans  le 
Volga  entre  Kazauet  Simbir»k.  bes  plus  grands 
affluents  sont  la  Bidaia^  qui  sort  de  l'Oural,  et 
la  Viatlta.  La  Cama  a  environ  2,000  kil.  de  lon- 
gueur; sa  hirfretir dépa-iise quelquefois  1  kil.;  .sa 
profondeur  est  considérablo,  et  la  navigation 
n'y  est  contrariée  ni  par  des  rapides  ni  par  des 
cascades.  Ses  eaux  sont  eu  outre  extrêmement 
poissonneuses  i'.riU'  (leseriplion  succincte 
lait  assez  comprendre  toute  1  importance  de  la 
Cama  an  point  de  vue  du  commerce  intérieur. 
Les  riches  territoires  qu'elle  arrose,  les  forêts 
ma^,'nififiues  situées  dans  son  voisinage,  les 
dépôts  de  sel  de  sou  bassin  snpérieui',  entre- 
tiennent sur  son  cours  une  activité  qui  va 
s'accroissant  d'année  en  année.  Elle  est  par- 
courue cha(pio  .tnnée  pir  H, «  (H)  grandes  bar- 
ques et  pal'  une  multiiuUc  de  trains.  Dans  les 
inondations  printanières,  une  communication 
momentanée  s'étahlit  entre  la  Cama,  la  Pet^ 
chora  ella  Vytchegda,  aflluenUs  de  la  Dwina.  On 
pourrait  donc,  sans  trop  de  diûlcultés,  jomdre 
la  Coma  i  la  Dwma,  et  créer  de  la  sorte  une 
communication  entre  la  Caspiewie  et  la  mer 
Biancbe,  qui  reçoit  la  l>wina. 
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CAMAIL.  Petit  manteau  noir  ou  violet,  ((iii 
s'arrête  à  la  hauteur  du  coude  et  que  les  évê- 
qiies  et  les  ehsnoînes  portent  sur  leur  roeliet. 
dnle  nomme  en  hlin  epomixjntmerale:  plus  an- 
ciennement il  portait  le  nom  de  camelanrhium, 
sous  lequel  il  était  décrit  comme  vêtement  de 
tête.  Les  uns  font  dériver  camuiU  du  mot  grec 
x*(*i).owjtov,  ornement  de  téte  ;  les  autres  iecame- 
lot,  sni-te  d'étoffe  dont  il  aurait  été  fait  d'abord  ; 
d'autres  enfin  de  cap  de  maille,  armure  de  téte 
exactemeat  semblable  au  camail,  pour  la  forme. 

GAMAIiDUIiES.  On  désigne  ainsi  une  con- 
grégation religieuse,  fnudée  vers  la  fin  du 

siècle  par  saint  Uoiuuald.  Elle  tire  son  nom 
du  monastère  de  Camalditle,  qui,  luinnérae, 
a  pris  le  sien  du  lieu  où  il  fut  hkii  :  Campu» 
MalduH,  dans  le  diocèse  d'Arexzn,  au  milieu  des 
plus  rudes  montagnes  de  l'Apennin,  mais  dans 
une  i^ine  assez  agréable.  Cette  congrégation 
adoptai  règle  de  saint  Benoît,  et  ses  monas- 
tères ne  peuvent  Hre  établis  qu'à  une  distance 
assez  considérable  des  villes.  Les  religieux  por^ 
lent  rhabit  blanc.  Une  autre  congrégation,  fon- 
dée en  1520,  près  de  Pérnuse,  sous  le  nom  des 
Ermites  de  saint  Romuald,  s'uuiten  1632  àcelle 
des  Camaldules. 

G  AHARG  UE.  Nom  donné  an  delta  on  trian- 
gle  formé  par  les  deux  principales  branches  du 
Rhône,  près  de  son  embouchure,  à  la  hauteur 
d'Arles.  Le  terrain  de  la  Camargue  consiste  en 
dépôts  limoneux  qvA  se  composent  d'un  mé- 
lange de  silic",  d'alumine,  de  débris  calcaires  et 
d'oxyde  de  fer,  le  tout  recouvert"  d'une  forte 
couche  d'humus  qui,  dans  les  marais,  se  rap- 
proche de  la  nature  de  la  tourbe.  A  la  snrfliee 
du  sol,  non  plus  que  dans  les  profondeurs,  on 
ne  rencontre  pas  la  plus  petite  pierre.  Les  ga- 
lets que  le  Ilhône  roule  dans  sa  partie  supé- 
rieure sTarrétent  un  peu  en  amont  d'Arles,  où 
la  force  du  courant  ne  suffit  plus  pour  les  en« 
traîner.  Le  périmètre  de  h  Camargue  est  de 
130,000  mètres  ;  sa  superficie  de  74,000  hec- 
tares, dont  52,120  appartiennent  a  la  Tille 
d'Arles,  et  22,080  à  la  commune  desSaiutes-Ma- 
ries.  Sous  le  rapport  de  la  production,  elle  se 
divise  ainsi  : 

Terres  eultiTécs   16,000  bect 

Pâturages   31,320  — 

Marais   7,880  — 

Étangs  et  terres  improductives.    10,000  — 

Le  ttivean  de  la  zone  cultiTée  est  à  2  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  basse  mer  ;  celui  des 
marais  à  0  ni.  75  e.  ;  celui  des  étan}<s  àO  m.  2."}  c. 
L'Ile  ne  renferme  aujourd'hui  qucdeux  salines, 
eelle  de  Badon,  qui  représente  un  capital  de 
100,000  fr.,  et  celle  de  la  Vignole,  d'une  valeur 
triple  de  la  précédente.  En  fusant  abstraction 


de  Trinquetaille,  faubourg  d'Arles,  et  situé  en 
face  de  cette  ville,  sur  la  rive  droite  du  grand 
Rhdae,  et  des  Saintes-Mariés,  petite  commune 
(le  1,000  habitants,  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
la  Camargue  ne  compte  sur  sa  vaste  étendue 
que  387  maisons  et  382  chcb  de  famille.  Sa  po- 
pulation est  en  hiver  de  2,000  babitants,  et  de 
4,000  en  été.  Ta  quantité  de  blé  semé  était  de  • 
9,747  hectolitres  en  1644,  de  11,154  licetolitres 
en  1794;  elle  est  at^jourd'hui  de  14,400  heclo- 
litres,  rapportant  annudlement  de  70  à  80,000 
heeloliti'e's.  La  Camargue  nourrit  120,000  bétes 
à  laine,  2,000  clievatix  indigènes  paissant  libre- 
ment dans  ses  herbages,  et  1,800  bœufs  sauva- 
ges. Ses  eaux  intérieures  s'écoulent  dans  tm 
grand  étang  appelé  le  Valcarès  ou  Grand'Mar, 
quia6,00î>  hectares  de  superficie.  L'ile  entière 
est  défendue  par  une  ceinture  de  chaussées  in- 
submersibles de  106  kilomètres  d'étendue.  Elle 
empiète  continuellement  sur  la  mer  par  l'ex- 
tension successive  des  alluvions  du  Rhdne.  On 
a  donné  des  évaluations  diverses  de  cet  empié- 
tement Selon  F^tbre,  dans  son  JB'mi  sur  la 
théorie  des  torrents  et  des  rivières,  elle  serait 
de  68  mètres  par  an.  M.  Elic  de  Beaumofit, 
dans  sa  Géologie  pratique,  l'évalue  à  6U  mè- 
tres. L'expérience  prouve  i{tte  cet  allongement 
va  toujours  en  diminuant,  à  mesure  que  les 
bouches  du  fleuve,  en  avançant,  tombent  dans 
une  mer  de  plus  en  plus  profonde  et  offrant 
plus  de  prises  aux  lames  et  aux  courants  litto- 
raux. L'amélioration  de  la  Camargue  a  donné 
lieu  à  de  nombreux  projeta  qui  tous  se  sont 
proposé  pour  but  le  desséchenicnt  ou  le  col- 
matage de  ses  terres  basses  et  de  ses  marais, 
l'irrigation  de  ses  terres  arable  et  une  meil- 
leure défense,  soit  contre  les  irruptions  de  la 
mer,  soit  contre  les  débordements  du  fleuve. 
L'importance  des  résultats  à  obtenir  donne  à 
ces  études  un  intérêt  qpii  ne  saurait  être  mè* 
connu.  Rrm\cle. 

CAHÉLÉOIM  MlIVÉRAL  {chim.).  On  dé- 
signe communément  ainsi  le  produit  qui  ré-  . 
suite  de  la  comblnalsf»,  à  température  élevée, 
de  l'acide  manganiqne  avec  la  potasse.  La  dis- 
solution aqueuse  de  ce  composé,  abandonnée  à 
élleHnéffle  sous  rinfluence  de  l'oxygène  atmo- 
q»bérique  passe  successivement  du  vert  au  bleu, 
au  violet,  au  rouge,  et  se  décolore  enfin  totale- 
ment à  mesure  qu'elle  laisse  déposer  un  préci- 
pité. Ces  mêmes  yariationsdecouleurs  peuvent 
aussi  être  déterminées  par  une  addition  d'eau. 

CAMELOT.  Étoffe  oripinaireraent  fabri- 
quée daiib  1  Anatolie  et  à  Angora,  avec  le  poil 
de  chèvre,  mais  qui,  en  Europe,  se  lUt  soit  de 
pure  laine  peignée,  soit  de  poil  de  chèvre,  de 
laine,  de  coton  et  de  soie  mélangés.  Arras  et 


Digitized  by  Google 


GAH  (  125  )  CAN 


Rnubaix  sont  les  principaux  centres  de  nos  fa- 
briques de  camelot.  Le  gros  caïuclot,  à  ûl  retors 
et  pitre  laine,  prend  le  nom  de  houraca».  L'eau 
gHÎsesur  le  caiiit'lot. 

CA.Ul'LUOÉ.^E.  (ù'iiéralLîaulois  qui  reçut 
(e  commandeiuent  des  Parisii,  lorsque  Labie- 
01»,  lieutenant  de  C^ar,  vint  attaquer  Lutèce. 
(lamulogène  était  vieux,  mais  il  p.issait  pour 
fr!'«-l![itt(li'  (Iniis  l'artde  la  guenv.  11  arrrUi  I.a- 
bituiu»,  qui  voulait  traverser  les  marais  \  ceiui- 
d  se  détourna  alors  sur  Helodunum,  traversa 
la  Seiue  et  mar^  sur  Paris  en  suivant  le 
cours  de  la  ri\i<'rv'  Camulogène  vint  à  sa  ren- 
cûutre,  et  Labicaus,  qui  ne  sougcail  pluâ  qu'a 
rejoindre  César,  Ait  forcé  d*en  venir  aux  mains. 
Lakitaille  paraît  avoir  été  livrée  dans  la  plaine 
où  s'étemî  nnifMird'Iiiii  Vau^'irai il.  I  ;i  victoire 
fut  loQgteiapi»  indécise  ;  mais  les  <>auiois  furent 
enfin  enfoncés,  et  Camulogène,  mortellement 
Uessé,  tomba  dans  la  mêlée. 

CAML'Lrs,  (lieti  gaulois  qui  présidait  à  la 
guerre.  £a  effet,  sur  un  bas-i-elief  de  la  Sa- 
Moe,  eonsacré  par  ttn  soldat  rémois,  et  repré- 
sentant ArduennOt  CaauUas,  Jupiter,  Mercure  et 
Hercule^  Camulus  apparaît  vêtu  d'une  cuirasse, 
appuyé  de  la  main  droite  sur  son  bouclier,  et 
de  la  gaucbe  sur  une  lance,  attributs  qu'on 
donne  au  dieu  Mars.  Dans  une  autre  inscrip- 
tion dt-cou  verte  à  Rome,  on  trouve  réunis  les 
Dousdo  Mars  et  de  Camulus,  l'un  étant  donné 
comme  épitbète  à  Tautre  :  Jfavorfio  Csmvfo  deo 
wiffiwitt......  Cette  assimilation  se  i  eiicunti  e 

sur  d'autres  monumeyil^  qu'il  est  inutile  d'é- 

uumércr  ici.  Camulus  recevait  des  Hemi  un 

culte  tout  spécial,  et  son  culte  ftit  ensuite  in- 
troduit danslllalie  et  à  Rome.  Le  nom  de  Ca- 
muliis,  avec  des  formes  diverses,  était  très-fré- 
queot  chez  les  Gaulois,  et  on  le  retrouve  dans 
edui  du  fameux  chef  appelé  par  les  Romains 
Ùaulogiat  (fils  ou  descendant  de  Camulus), 
dont  le  nom,  s'il  n'est  pas  Gaulois,  doit  être 
da  moins  la  ii-anseription  de  la  dénomination 
pUique  Camuiomab  ou  Camulomup.  li  y  avait 
nissi  en  Ani^eterre  une  ville  de  ComiiiNlMaasi 
(Colchester  on  Mcidon),  cnnsacri^e  sans  doute  à 
ce  dieu,  t-l  beaucoup  d'autres,  dansia  Graiule- 
Bretagne,  ou  1  ou  retrouve  également  ce  nom 
év'm.  On  sacrifiait  à  Camulus  les  bestiaux  tn- 
levés  à  rennemi  et  probablement  les  prison- 
niers de  guerre,  ("aniulus  est  peut-être  au  fond 
le  même  nom  que  Camillus  ou  Caduiillos,  qui 
hn-mérae  semble  identique  à  Cadmus,  oe  qui 
nous  ramènerait  non  pas  précisément  à  la  Sa- 
mothrace,  mais  à  une  certaine  communauté  re- 
ligicu&e  entre  les  Caulois  et  les  Pélasges.  La 
ndne  gauloise  du  nom  de  cette  divinité,  eam 
ea  MsiJbsipiiAaiteo  gaUiqttejmifsirt  pHiisonee^ 


d'oii  r<imn,  brave,  Cam  signifiait  aussi 
combal,  duel.  De  là  au^bi  vieituent  peut-être  nos 
moUB^am^teTf  champion,  campeador.  (A.  Maury, 
Recherches  sur  le  dieu,  Camulan.) 

CAXA,  ville  de  la  Galilée,  qu'on  appelait 
Cana  l'inférieure  pour  la  distinguer  d'une  autre 
ville  du  même  nom  située  sur  rEleutberus, 
entre  Tyr  etl^on.  Cana  était  comprise  dans  le 
territoire  assigfîè  par  Moïse  à  la  tribu  de  Zabu- 
iou,  vers  les  contins  de  la  tribu  d'Azer,à  40kil. 
S.-E.  de  Saint'iean-d'Âcre.  C^est  là  que  Jésus 
fit  son  premier  miracle  en  changeant  de  l'eau 
en  vin.  Simon,  un  de  ses  disciples,  ('triit  né  h 
Cana.  A  une  distance  de  2  kilomètres»  ou  montre 
l'endroit  où  le  Sauveur  répondit  aux  pbarisieBs, 
indignés  de  voir  ses  disdplcs  égréner  quelques 
épis  dans  leurs  mains,  que  «  le  Als  de  Diomme 
est  le  maître  du  sabbat  môme».  Cana  existe 
encore  sous  le  nom  de  Kefer-Kanna,  petite  ville 
de  4  à  5,000  àmes,  qui  s'élève  sur  le  penchant 
d'une  colline,  au  milieu  de  beaux  champs  de 
blé,  de  mais  et  de  tabac.  Les  voyageurs  y  visi- 
tent une  église  du  rite  grec  dans  laquelle  on 
montre  deux  cruches  de  pierre  qui  servirent, 
dit-on,  à  Jésus  à  opérer  son  miracle.  Au  viirsiè- 
cie  ou  voyait  encore  l'église  bâtie  par  saint 
i^tienne  à  l'endroit  même  où  le  mirscle  avait 

ei;  lirii 

A. \ CALE.  Cette  petite  ville  est  trop  fa- 
meuse dans  les  annales  delagaslrouomie  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  paasw  sous  silence 
son  histoire,  dont  les  événenUKlts  renumtent  à 
des  siècles  déjà  lointains. 

Cancale,  chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondis- 
sement de  Saint>3ialo,  3,115  bab.  en  1856,  était 
nommée  jadis  Caacaven  ou  Cancavre.  Elle  est 
située  entre  le  mont  Saint-Michel  et  Saint-Màlo, 
à  45  kil.  à  l'E.  de  cette  ville,  et  s'élève  sur  un 
promontoire  qui  s'avance  dans  la  baie  scmi- 
drculaire  qui  porte  son  nom,  et  dont  la  lai^ 
gn've,  alternativement  abandonnée  et  couverte 
par  la  mer,  est  douiiuée  par  le  inout  Saint- 
Michel  et  le  i-ocUer  de  Tombelèiie.  Ou  attribue 
la  fondation  de  Cancale  à  sanit  Méen,  qui  en 
est  demeuré  h'  jats-on.  En  709,  une  marée  ter- 
rible vint  ra\a;.'er  les  côtes  de  l'Anuorique,  et, 
ii'avanvaut  piofondémcnt  dans  les  terres,  y 
creusa  la  baie  à  laquelle  Cancale  doit  so..  u- 
portance  et  sa  célébrité.  En  1032,  Alain  III,  duc 
de  Bretai^ue,  confirma  la  donation  déjà  faite  par 
son  père  de  l'église  «de  Cancale  à  l'abbaye  du 
montSaint-Hichel.  Cetteéglîse,  rebllie  en  1716, 
paitiît  avoir  remplacé,  nu  ronimenccment  dn 
XI»  siècle,  celle  de  l'aucicuac  petite  ville  de 
Porat-Picau,  dont  on  voit  enco!*e  quelques 
ruines  au  nord  de  Cancale.  Des  lettres-patentes 
de  François  f,  confirmées  par  Henri  IV, 
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Lonis  XHT  et  î.oiiis  XIV,  d»  rnrt'TOTit  Cancale 
du  noni  de  ville.  Les  Anglais,  coiuiuandés  par 
Ibilborougb.y opérèrent  une  descente  le  6  juin 
1758,  et  se  poi'lèrent  ensuite  sur  Saint-Sorvan, 
qu'ils  brûlèrent  avoe  tous  les  vaisseaux  qui  se 
trouvaient  dans  la  rade  et  daus  les  ctianticrs  de 
eooMntction.  Le  13  mai  1779,  jour  de  l'Ascen- 
sion, les  Anplriis  ranonnèrcnt  encore  Cancale, 
et  un  de  leurs  boulets  pénétra  dans  la  chambre 
du  reeleur,  où  ou  l'a  fait  encastrer  avec  une 
inBcriptton.  Autour  de  la  ville  s'élendait,  avant 
la  grande  innnd;ition  de709,  une  vaste  foi^tquia 
été  en  grande  partie  recouverte  par  la  mer,  et 
qu'on  appelait  forêt  de  Cancaven  ou  de  Sciscy 
i8eUeiaem)tdu  nom  d'une  chaîne  de  rochers  qui 
servaient  autrefois  de  (Hifue  h  la  nu^r,  et  dont 
on  voit  1^  restes  dans  les  Ilots  appelés  Chausey, 
ritnée  au  nord  de  la  ra^  de  Cancale,  et  k  une 
distance  assez  considérable. 

Cancale  se  divise  en  deux  parties:  la  ville 
proprement  dite,  bâtie  sur  une  hauteur  d'où  le 
regard  embrasse  un  panorama  Immense  et  très- 
pittoresque,  et  la  Houle,  qui  en  est  le  port,  et 
dont  l'nrfivo  population  est  presque  exclusive- 
ment composée  de  pêcheurs.  Le  mouvement 
annuel  de  la  navifation  est  d'environ  ISO  bftti- 
ments,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie.  Vis-à-vis 
de  Cancale  s'él6ve,  sur  nne  île,  le  beau  fort  de 
Rimains,  doitt  la  eoustructiou  fut  commencée 
en  177»  pour  protéger  la  baie. 

L'hultrièrequiadonnétantdecélébritéà  Can- 
cale est  la  plus  helle  et  la  plus  productive  que 
l'on  conuai.si.e.  tilo  s'étend  le  long  d'un  banc 
situédsnsfai  baie.  Les  Anglais  en  ont  tiré  toutes 
les  petites  huîtres  avec  lesquelles  ils  ont  ense- 
mencé Ictir  Iwnr  de  Colchester,  sur  I:i  tnte 
d'Essex.  Au  milieu  du-xviii<  siècle,  la  munict- 
palilé  de  Saint-Halo  expédiait  chaque  semaine 
un  courrier  chargé  de  porter  au  roi  quelques 
douzaines  des  précieux  mollusque^  nourris  par 
les  eaux  de  Cancale  ;  aujourd'hui,  des  moyens 
de  transport  rapides  et  incessants  permettent 
à  toute  la  [)opulation  parisienne  de  savourer  la 
chair  de  ces  délicieux  coquillages,  tir-'-s  '^nit  de 
Cancale  môme,  soit  des  parcs  où  on  les  dépose 
pour  les  faire  groesir  ou  verdir  sur  différents 
points  de  la  eôle.  Kii  1665,  deux  spéculateurs 
de  Paris  tirent  de  grands  efforts  pour  obtenir 
le  privilège  exclusif  d'exploiter  le  banc  de  Can- 
cale. Ils  éehooèrent  dans  cette  prétention.  On 
s'aperçut,  en  1785,  que  ce  banc  tendait  à  se  dé- 
peupler, et  le  gouvernement  envoya  sur  les 
UeuiH.  Chardon  et  l'abbé  Diquemare  pour  avi- 
ier  aux  moyens  les  plus  propres  à  remédier  à 
ce  désastre.  Le  dépérissement  ne  fut  que  mo- 
mentané, et  les  huiires  devinrent  aussi  abon- 
dantes que  par  h  passé.  l«  m/èma  ptiénomèoe 


s'est  reproduit  de  nos  jours  avec  un  caractère 
plus  alarmant  encore.  On  parviendra  sans 
doute  ft  conjurer  le  péril.  L'art  nouveau  qu'on 

appelle  pisciculture  permettra  d'ailleurs  d'ac- 
climater les  huîtres  de  Cancale  sur  une  foule 
d'autres  points. 

C  ANCÊIUDES  (erut.).  Division  établie  par 
Laniarck  dans  la  famille  des  Na.ueurs,  section 
des  Brachyures,  de  l'ordre  des  Holobraneliea. 
Ses  caractères  cousisleiit  dans  toutes  le»  pattes 
onguiculées  et  dans  la  forme  du  test,  qui  est 
arqué  antt^rieurenient.  C'est  la  dernière  division 
des  Crustacés.  Klle  embrasse  les  Arqm's  de 
Latrcillc  et  quelques  autres  geni-es  analo- 
gues aux  Crabes,  qui  en  font  également  partie, 
f.es  fancéridcs  .sont  littoralrs  et  ne  nagent 
point.  Les  genres  dans  lesquels  on  les  a  répar- 
ties sont  les  Droméfs,  les  ^thres,  les  Calapes^ 
les  IlépaUi  et  les  Craben. 

CAXDI.WO.  Famille  vénitienne  qui  a 
donné  cinq  doges  à  la  république.  Le  pi-eraier 
fut  Pierre  Candi  Jino,  élu  en  887.  Il  périt  au 
bout  de  cinq  mois  de  règne,  en  Dalmatie,  dans 
une  hataille  contre  les  Narentins  et  les  Esela- 
vons.  —  Pierre  11,  fils  du  précédent,  parvint  au 
pouvoir  en  932,  battit  plusieurs  fois  les  Naren- 
tins, et  mourut  en  999.  —  Pierre  //f,  troisième 
fils  de  Pierre  If.  surréda.  en  9f2,  à  Pierre  Ba- 
douer.  Des  pirates  de  Trieste  ayant  pénétré 
inopinément  dans  les  Lagunes,  cnlevèrentdans 
l'égfisede  Castello  douze  jeimes  gens  et  douxe 
jeunes  filles  qu'on  allait  marier.  Candiano  se 
mit  à  leur  poursuite  avec  la  flotte,  les  atteignit 
sur  les  cdtes  de  Frioul  et  ramena  les  captifs. 
Cet  événement  est  célèbre  dans  tes  fastes  de 
Venise,  et  pour  en  pcrpéttTcr  le  souvenir,  on 
institiia  nue  léte  annuelle  qui  subsistajusqu'en 
1797,  et  dans  laquelle  doiwe  jeunes  filles  étaient 
mariées  aux  frais  de  la  république. —  PierrelV, 
fil-^  du  précédent,  l'ut  élevé  sur  le  trône  ducal 
eu  Uâ»,  et  rendit  de  grands  services  à  son  pays 
comme  guerrier  et  comme  administrateur; 
mais  il  déployait  un  fute  et  un  oi^eil  qui  lui 
firent  de  puissants  fMtneinis.  Pierre  lîrseolo 
conspira  contre  lui,  et  les  conjurés  massacrè- 
rent le  doge  et  ses  fils  en  076.  Urseolo  lui  suc- 
céda et  se  fit  moine  au  bout  de  deux  ans. —  Vital 
Candijuio,  frère  de  Pierre  IV,  fut  alors  élu 
doge  (978);  mais  il  abdiqua  au  bout  de  quatorze 
mois  pour  prendre  lui-même  l'habit  monacal. 

CAÏKÉE  (L\)  {/^ftaR{|l),  ville  de  l'Ile  de  Can- 
die (Crète),  sur  la  côte  septentrionale,  à  100  ki- 
lomètres 0.  de  la  ville  de  Candie.  Elle  a  rem- 
placé l'antique  et  puissante  Cydonia,  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines  dans  les  environs. 
La  Canée  fut  li^tie  parler  V<'ni1i(  •i'^  nui  avaient 
été  frappés  des  arantages  nautiques  de  son 
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port,  4|lll  est  en  effet  le  meillenr  de  tlîe,  et  qui 
peu!  rfoevoir  dos  \'ai?«sprHK  de  à  400  ton- 
neaux. Ils  y  avaient  construit  de  magnifiques 
tHtnmt  ToAtés  en  pierre,  et  sons  dttcnne  de 
ces  Toùles  on  pouvait  fabriquer,  à  l'abri  des 
intemyK-rics  et  di-s  ynojrriilcs  de  rennenii,  des 
vaisseaux  de  ligue  qui,  par  une  pente  naturelle, 
(btenl  ensnile  eonduits  dans  le  port.  Les 
Topcs  ont  laissé  tomber  en  ruines  ces  remar- 
quables chantiers  drpuis  101."),  aiiiiéc  on  ifs 
enlevèrent  la  ville  aux  Vénitiens  apiTS  un  si(^ge 
de  deux  mois.  La  Can(^c  est  une  jolie  ville, 
dent  les  mes  sont  tin  t  . s  an  cordeau  et  dont 
les  places  <;onf  oi-iiécs  de  fontaines.  I,a  [)Iiî[)rii'l 
des  maisons  .sont  à  un  seul  étage  et  surnioulées 
déterrasses  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  char- 
muite  sur  le  golfe.  Sa  population  est  d'envî- 
mn  f2.W0  habitants,  Grecs  et  Titirs.  KIlc  est 
Icclief-lieu  d'unsandjak  et  d'un  évôché,  et  sert 
4e  résidence  aux  consuls  européens.  C'est  le 
prinnpal  entrepôl  du  commerce  de  l'Ile  et  on 
T  fabrique  des  savons  estimés.  I.a  Canée  est 
dfftm'due  par  une  forteresse  sitnée  entre  le  cap 
%Qula  et  le  cap  Mélek,  et  forntant  un  carré 
\oaf  dont  on  &  ouvert  un  edté  poor  talsser 
entrer  la  mer  dans  le  port.  Les  trois  autres 
(Vités  sont  des  courtines  plus  ou  moins  brisées, 
flanqaées  aux  angles  de  bastions.  Le  côié  le 
plosfitfble  est  celui  de  l'ouest,  parce  qu*il  est  le 
phs  bas.  X  une  dislance  de  8  kilomètres  se 
Imtnp,  dp  l'autre  côté  de  l'isthme  qui  forme  le 
ai;»  Hëlek,  le  fort  de  la  Sude,  que  l'on  peut 
rej^fder  comme  un  ouvrage  avancé  de  la 
Canée.  l\  est  bâti  sur  un  rocher  à  l'entrée  du 
golfe  et  «PS  défenses  sont  habilement  conçues. 
L'ensciable  des  furlificaliuus  de  la  Canéc  est 
cepentfonf  très-déf^tueux,  parce  qu'elles  sont 
commandées  par  les  hauteurs  du  cap  Mélek, 
sur  Icsqurllés  l'ennemi  pourrait  établir  ses 
batteries.  L;i  Canéc  a  été,  eu  18->8,  le  théâtre 
de  luttes  sanglantes  entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans. 

C.WKLLACÉES,  rMtn-Unerœ  {ho{.}.  Endli- 
cher  a  formé  sous  ce  nom  une  famille  déplantes 
dirolvlédoncs  polypétalcs,  qu'il  place  immédia- 
tement apriScelle  des  Clusiacées  ou  Guttifères, 

Cf  dont  le  !iO!ii  os\  tirédn  ;;riire  Cnnclln,  auquel 
îpjKirlitMil  la  cant'ilc  blanche  des  pharmacies, 
ci  petit  gi-oupc  naturel  comprend  des  arbres 
ious  propreft  à  l' Amérique,  dont  les  feuilles  sont 
alternes  ou  opposées,  simples  et  entières,  sans 
Stipules  ;  dont  les  fleurs  sont  complètes,  régu- 
lières, cl  caractérisées  de  la  manière  suivante  : 
calice  do  trois  ou  cinq  sépales  libres  ou  soudés 
entre  eux;  corolle  de  cinq  pétales  à  Honiison 
Convrtltitép  ;  étatirnies  hypogynes,  au  noudjre 
de  dix  ou  plus  uuaibreuses,  uiuuadelplieâ  ou 


pentadelphcs,  k  anfhèTeâ  estrorses,  liiltien- 

laires,  adnées  ;  ovaire  libre,  à  trois  on  ciriq 
loges  multiotulées,  surmonté  d'un  style  sitn- 
ple,  que  terminent  des  stigmates  en  nombre 
égal  à  celui  des  loges.  Le  fruit  des  Canèllacées 
est  une  briio  à  cinq  Inire?,  qu'un  avortenient 
réduit  quelquefois  à  une  ou  deu.v  ;  chacune  de 
ces  loges  ne  renferme  que  peu  de  graines,  ou 
môme  une  seule,  et  dansées  graides  on  trouve 
un  einbrynn  arqué,  fi  cotylédons  soudés  entre 
eux,  à  radicule  supèrc,  logé  dans  un  albumen 
charnu.  —  Outre  le  genre  Candln,  *P.  Br.,  qui 
fournit  récorce  de  candie  blanche,  ou  la  fhusse 
énircc  dcWinter,  cette  petite  famille  renferme 
encore  le  genre  de  cinnamodiniflron,  Emilie,  dont 
l'espèce-typc  fournit  une  écorcc  analogue  par 
ses  propriétés  à  la  précédente,  et  le  genre  Pta^ 
lonia,  Mart.,  auquel  appartient  nn  ;,nind  arbre 
du  Brésil,  le  Platonia  insifinis,  Mart.,  tîont  le 
fruit  a  une  chairsucréc  et  acidulé  très-agréable 
à  manger,  surtout  préparée  au  sucre,  et  rem- 
fernie  des  graines  comestibles  dont  la  saveur 
ra]»pelle  celle  de  nos  amnnde.s. 

1:AXNABL\ÉES,  Cannabineœ  [bot.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  détachée  du 
groupe  des  Urticées,  et  dont  le  nom  est  tiré  «le 
celui  du  chanvre,  Cannabis.  Les  végétaux  qui  la 
composent  sont  des  herbes,  les  unes  annuelles 
et  à  tige  droite,  les  autres  vivaccs  et  à  tige 
voluble  ;  leurs  feuilles  sont  opposées  ou  alternes 
seuleuienl  dans  le  haut  de  la  plante,  inci.sées 
ou  lobées,  déniées  en  scie  sur  leurs  bords,  ac- 
compagnées de  stipules  persistantes  ou  tom- 
bantes. Leurs  fleurs  sont  diouiucs,  apétales, 
les  nulles  disposé'  s  en  grappes  ou  en  panicules, 
les  rcmelles  groupées  eu  épis  cl  eu  chatons. 
Dans  les  fleurs  mâles,  on  trouve  un  périantho 
vert,  à  cinq  folioles,  à  la  base  desquelles  s'atta- 
tiichent  autant  d'étamincs  oiiposées,  dont  le 
filet  est  plus  ou  moins  court,  cldonl  les  anlbéres 
sont  biloculaires,  parfois  surmontées  d'urio 
pointe  due  au  prolongement  du  conneclif.  Les 
fleurs  fein<  ]!«•■>  sont  aecontpagnées  de  bractées, 
et  pourvues  chacune  d'une  bractéole  qui  Fem- 
brasse  ou  rcnveloppc  même;  leur  périanthe, 
urcéolé,  tronqué  dans  le  haut,  entoure  exacte- 
ment ro\  aire  ;  celui-ci  est  libre,  un  peu  com- 
primé, ovoïde  ou  presque  globuleux,  creusé 
intérieurement  d*unc  seule  loge  où  est  contenu 
un  seul  ovule  qui  pend  de  sa  partie  supérieure  ; 
deux  sfigurafes  pnbosrents,  allongés,  grêles, 
surmoulent  cet  ovaire,  tantôt  iinmcdialement, 
tantôt  par  l'intermédiaire  d'un  style  très-court. 
Le  fruit  des  Cannabinées  est  indéhiscent,  par- 
fois remaniuable  par  rexcrétion  résineuse  pro- 
duite par  les  glandes  de  sa  couche  superficielle  ; 
il  renferme  une  seule  graine,  i^Térséè,  saûi 
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albumen,  dans  laquelle  se  trouve  un  embryon 
à  radicule  ascenkate,  supère,  qui  irient  s'ap- 
pliquer sur  le  dos  des  ootylédoos.  —  La  famille 
des  Cannabinées  ne  renferme  que  les  deux 
genres  chanvre,  Canna^u,  Toum.,  et  houblon, 
Humulm,  Lin.,  dont  le  premiernons  est  venu  de 
l'Asie,  où  il  <»t>lt  spontanément  dans  le  centre 
et  dans  les  montagnes  au  midi,  dont  le  second  se 
trouve  naturellement  dans  le  sud-est  de  l'Eu- 
rope et  dans  les  parties  adjacentes  de  PAsie 
{voy.  Cba.w  RK  et  lloi  blon). 

CAîVNACÉES,  Ciinnan'ie  'MX  Famille  de 
plantes  monocotyiédoues,  duat  le  nom  cbt  tiré 
de  son  genre  le  plus  important,  le  genre  Bali- 
sier, Canna,  Elle  comprend  des  plantes  herba- 
cées vivar;  s  ?i  n  ràlement  grandes;  à  racine 
fibreuse  et  quelquefois  à  rhizome  rampant  ;  à 
feuilles  alternes,  simples,  formées  d'un  pétiole 
engainant  dans  le  bas,  et  d'une  lame  large,  en- 
tière, parcourue  par  xme  côte  médiane  cl  des 
nervures  secondaires  simples,  parallèles;  à 
fleui^  complètes,  irrégulières,  accoiiipagnéesde 
braetées,  et  distinguées  sortont  par  les  earac- 
t^rps  suivants  :  leur  périanthc  présente  une 
rangée  externe  lormée  de  trois  folioles  vertes, 
et  une  rangée  interne,  pétaloide,  divisée  pro- 
fondément en  nx  lobes  vinblement  disposés  su  r- 
deux  rangs,  et  dont  les  trois  extérieurs  sont 
presque  égaux  entre  eux,  tandis  que  les  inté- 
rieurs sont  dissemblables  entre  eux,  diverse- 
ment soudés,  quelquefois  en  partie  réduits  ou 
même  oblitérés  ;  ceux-ci  ne  sont  autre  chose 
que  des  sta  m  inodes  ou  des  étamines  transfor- 
mées ;  une  seule  étamiue  persiste  dans  la  forme 
caractéristique,  encore  son  Blet  e8t>il  quelque- 
fois transfoniu'  en  laine  pétaloïde,  et  son  an- 
thère cst-i'Ue  habit  uoHenient  réduite  à  uncseule 
loge  ;  leur  ovaire  est  adhérent  ou  infère,  tantôt 
à  une  loge  contenant  un  seul  ovule,  tantôt  à 
trois  loges  uniovulécs  ou  multiovulées.  Le  fruit 
des  cannacécs  est  une  capsule  uniloculaire  ou 
triloculaire,s'ouvrauteu  trois  valves  pardéliis- 
oence  loenlicide  ;  la  loge  unique  ou  diacune  de 
ses  loges  renferme  soit  une  graine,  soit  plu- 
sieurs trraines  à  tégniiifnt  dur  et  coriace.  Ces 
graiueâ  renferment  un  albumen  larineux  ou 
presque  corné  qui  loge  un  embryon  axile,  pi cs- 
que  aussi  long  <iue  lui. —  Los  Cannacées  crois- 
sent presque  toutes  dans  les  parties  de  l'Amé- 
rique comprises  entre  les  Tropiques  ou  voisina 
des  Tropiqoes;  un  très  petit  nombre  d'entre 
ellesseulement  se  trouvent  dans  l'ancien  conti- 
nent. —  Leurs  ^'entos  principaux  sont  les  sui- 
vants ;  Tliolia^  Lm.,  Muraula,  Flum.,  Canna, 
Un.  00  Balisier.*—  Les  parties  souterraines  de 
plusieurs  Cannacées,  racines  et  rhizomes,  ren- 
fummi  une  gnal»  quantité  de  fécule.  l^çAi» 


remarquable  de  ces  plantes  à  cet  égard  est  le 
jraroMtoareiMNjMeea,  Lin.,  qui  nooirit  FarrouH 
root.  Plusieurs  do  ces  fdantes  sont  cultivées 
dans  les  jardins  comme  espèces  intéressantes 
ou  d'ornement. 

CANNE  (métnl.)»  Mesure  de  longueur  dont 
l'usage  a  été  défendu  en  France  par  arrêt  do 
conseil  du  21  juin  1687,  mais  qui  continue  d'être 
eu  usage  eu  d'autres  pays.  Elle  est  en  centimè- 
tres, à  Barcelone,  de  53,50;  à  Naples,  210,79; 
à  Païenne,  194,23;  à  Rome,  190,27. 

CAiWIllALES.  Nom  d^s  ])euplades  ca- 
raïbes anthropophages  des  Antilles  {voy,  An- 
tilles}. Ce  mot  a  passé  dans  la  langue  vul- 
gaire pour  désigner  les  individus  cruels  et 
féroces. 

CANTUA,  CoiKua  (bot).  Genre  de  h  famille 
des  Pvdémmiiacées,  de  la  pentandiie-monogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  11  comprend  des 
arbrisseaux  du  Pérou,  auxquels  leur  beauté 
donne  une  place  distinguée  dans  nos  jardins. 
Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  alternes,  le 
plus  souvent  fesciculées,  entières  ou  dentées; 
quelquefois  rtiènic  pinnafitidi  s.  Leurs  fleurs 
teriuinalcâ  i>oul  grandes,  belles,  blanches,  jau- 
nes ou  rouges,  le  plus  souvent  disposées  en 
coiymbes.  Elles  offrent  pour  caractères  prin- 
cipaux :  un  calice  tubuleux,  quinquefide;  une 
corolle  en  entonnoir,  à  long  tulie,  à  limbe  régu- 
lier, quinqueparti  ;  cinq  étamines  saillantes,  de 
même  longueur;  un  ovaire  à  trois  loges  mul- 
tiovulées, surmonté  d'un  style  simple,  que 
termine  un  sliKuiale  trilide.  A  ces  fleurs  suc- 
cède une  capsule  ligueuse,  qui  s'ouvre  en  trois 
valves  par  débiscenoe  loculicide. 

Le  CxisTux  A  FF.l  iLLFS  DF.  Buis ,  C.  bturifolia 
Lam.,  croit  naturellenient  dans  les  parties  éle- 
vées des  CordiiUeres,  au  Pérou.  Sa  lige  est  très- 
rameuse  et  s'élève  à  2mètres  et  même  davantage 
dans  son  pays  natal;  ses  feuilles,  elliptiques, 
sont  les  unes  entières,  les  autres  lobées.  Ses 
fleurs  forment  des  corymbes  peu  serrés  ;  elles 
sont  colorées  sur  le  limbe  en  un  rouge  vif  qui 
passe  graduellement  au  jaune  orangé  de  leur 
tube.  Cette  belle  plante  est  de  serre  tempérée 
sous  le  climat  de  i'aris.  On  la  cultive  ordi- 
nairraient  en  terre  de  bruyère.  Comme  die 
donne  de  bonnes  graines  dans  nos  jardins,  on 
la  multiplie  facilement  par  semis;  on  en  fait 
aussi  des  boutures  sur  couche.  —  Depuis  quel- 
ques années,  nos  jardins  se  sont  enndiis  do 
quelquesautresespècestrès-élégautes  dnmÂme 
genre. 

CAPlTOtL8.  Magistrats  qui  tenaient  au- 
trefoisàToulouse  l'emploi  rempli  ailleurs  parles 
consuls  ou  les  éclievins.  Leur  nom  leur  venait 
du  Gapitole  où  ilssiégeaient.  Au  temps  oîl  Tou- 
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Jonse  se  divisait  en  deux  parties,  la  ville  et  le 
bcmg,  elle  avait  six  capitouls  pour  l'an  et  six 
pour  Fantre;  mais  qnaâd  Ifc  ville  fat  devenue 
pins  considérable  que  le  bourg,  elle  en  eut 
kuit,  tandis  que  le  bourjî  n'en  avait  pln«;  que 
<iuatre.  Cest  en  1336  que  se  fit  cette  reparti- 
lion;  Charles  ▼!  la  modilla  en  1380,  et  réduisit 
à  quatre  le  nombre  des  Capitouls;  mais  c'était 
pour  revenir  rlnix  ans  après  au  chiffre  de  six, 
pois  à  celui  de  iiuit,  et  enfin,  en  14ÛU,  au  nom- 
bro  priaiitir  de  doue,  dnqae  etpiloal  avait 
sous  sa  Juridiclinn  un  quartier  ou  capitoulal, 
subdivisé  lui-niême  en  moulans  placés  sous 
Finspection  d'un  dixaimer  qui  rdevait  directe- 
ment du  capitotil.  Le  capiunilat  de  la  Danssde 

était  le  p]'i5  nonsidrrnble  de  h  viîle.  Les  fonc- 
tioiisdu  capiloul  ne  duraient  qu'un  an,  comme 
celles  du  consuT  romain,  mais  elles  donnaient 
droit  à  l'anoblissement  et  à  l'intervention  dans 
tous  les  conseils  généraux  de  la  ville.  T)c  plus, 
après  son  année  d'administration,  chaque  capi- 
tool  devait  faire  peindre  son  portrait,  qui  était 
placé  dans  une  des  salles  du  Capitole.  Cette  di- 
gnité était  toute  pai  liculière  à  la  municipalité 
toulousaine,  à  tel  point  que  les  consuls  de  la 
viUe  de  Moret  ayant  voulu  s'en  arroger  le  titre 
el  se  iûn  appeler  capitouls,  défense  leur  en  fut 
fûte  par  sentence  dn  sénéchal  de  Toulouse  en 
date  du  15  juin  1518.  Eo.  Focrnibr. 

CâPITULATION  {Mst.).  On  a  donné  ce 
Mm,iusiin'ilalindu  dernier siède,  aux  traités 
de  commerce  et  d^anii  tic  conrlus  entre  les  puis- 
isnces  duétiennes  et  les  Etats  musulmans, 
.    aetammoit  la  Turquie.  Dans  l'origine,  l'inva- 
sion de  l'Europe  par  les  mslioniétans  fut 
considérée  à  juste  titre  comme  une  grande  ca- 
hmitéf  et  la.  guerre  à  outrance  que  se  faisaient 
les  Ttans  et  leselirétiens  sur  les  frontières  de 
Fanden  empire  d'Orient  n'était  interrom- 
pue que  par  des  trêves  et  des  armistices,  les 
seules  conventions  que  Faniaiosité  religieuse 
réciproque  permit  anic  denx  parties  de  con- 
cfaire  entre  dies.  On  sait  que  ce  fut  François  I«r 
qui,  pour  contre-balancer  la  puissance  de 
Charies-Quint,  conclut  avec  la  Turquie,  au 
grand  seandsle  de  tonte  FEurope,  un  premier 
traité  d'alliance  et  d'amitié.  Indépendamment 
de  l'utilité  directe  que  François     tira  de  ce 
traité,  cette  alliance  eut  pour  effet  de  fonder 
naflaenee  prépondérante  que  la  France  con- 
serva dans  tout  le  Levant  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  de  préparer  les  relations 
pacifiques  que  devaient  consolider  plus  tard 
les  capitulations.  Gelles-d  avaient  pour  Irat, 
en  effet,  de  garantir  la  vie  et  la  s^urité  des 
Français  séjournant  en  Turquie,  d'alsurer 
aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  re- 
Biie§el,  ds  JI2P  S.  Suppl. 


I  ligion,  de  régler  les  rapports  commerciaux 
entre  la  France  et  la  Porte,  et  de  protéger  la  na* 
vîgation  européenne  contre  les  pirates  barlia- 
rcsques.  Ces  avanUges,  la  France  ne  les  assu- 
rait pas  seulement  à  ses  nationaux ,  mais  à  ceux 
de  toutes  les  puissances  européennes  qui  navi- 
guaient sous  son  pavillon.  Elle  devenslt  ainsi, 
de  fait  et  de  droit,  la  protectrice  de  toutes  les 
marine?  secondaires  qui  commwçsient  <<«nf 
ic  Levant. 

Le  traité  de  François  I«,  conclu  en  163S, 

avait  i'f('  renouvelé  en  1569  et  1581.  Ce  futsous 
Henri  IV  que  furent  arrêtées  les  capitulations 
détaillées  qui  fixèrent  la  position  des  chrétiens 
en  Orient.  Dans  cet  scie,  daté  dn  S>  mai  lOM, 
Henri  IV  est  qualifié  d'empereur  de  France  et  de  . 
premier  prince  de  la  chrétienté.  Il  y  est  stipulé 
que  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Catalans,  les 
RsgusainSfIesAnconitains,  les  Florentins,et  gé- 
néralement tous  les  autres  peuples  qui  n'ont 
point  d'ambassadeur  à  la  Porte,  ne  pourront 
trafiquer  dans  les  domaines  du  grand-seigneur 
que  sous  la  bsnidfere  de  la  France  ;  qu'ils  seront 
obligés  de  se  mettre  sons  1;i  prnirrtion  des 
consuls  de  France  qui  résident  dans  les  Échelles 
du  Levant  et  de  leur  payer  certains  droits,  mais 
que,  de  même  que  les  commerçants  de  France, 
ils  pourront  acheter  et  transporter  toutes  les 
marchandises  non  prohibées,  à  la  réserve  de 
lapondreà  eanmi  et  des  smes  nécessaires  à  la 
guerre.  —La  plupart  dos  nations  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ne  cessèrent  en  cfTet  de  na- 
viguer sous  le  pavillon  Irancais,  dans  les  eaux 
du  Levant,  jusqu'à  la  flttdn dernier  siècle;  mais 
d'autres  qui  étaient  comprises  implicitement 
dans  les  m^nic? stipulations,  tcllcsque  l'Angle- 
terre et  la  iiollaude,  ne  tardèrent  pas  à  se 
créer  une  poeition  indépendante.  —  Les  capi> 
tulations  de  1604  furent  confirmées  en  lllt^ 
1635  et  1640.  Elles  furent  renouvelées  avec 
des  additions  en  1673  et  soumises  à  une  rédac- 
tion définitive  en  1740.  Toici  quelles  en  étslent 
les  dispositions  principales  : 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  de  France 
auront  la  préférence  sur  les  autres  ambassa- 
deurs qui  résident  à  la  Porte.  Lee  consuls  fran- 
çais  établis  dans  les  Échelles  du  Levant  jouiront 
aussi  de  la  première  prérogative  à  l'égard  des 
consuls  des  autres  nations.  —  Les  sujets  de 
Fempereur  de  France  et  des  princes  ses  alliés 
pourront  aller  librement  en  pèlerinage  dans 
lès  lieux  saints.  Ils  y  seront  protégés  de  môme 
que  les  religieux  qui  desservent  l'église  du 
8sint-Sépulcre  à  lérusalem.  On  permettra  à 
ces  derniers,  sur  la  réquisition  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  la  Porte,  de  faire  à  leurs  bâ- 
timents les  rcparationsnécessaiies  ion  n'cxigers 
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deilPrançais  auéttiièroit  j>ôuf  \«  fegtîses  t(û'\h 
ont  sur  les  ttri-cs  du  j^rand-sfeigncûf,  et  les 
religieux,  de  Tii.'ine  que  les  évôqucs  de  cette 
nation,  ne  seront  pas  trouWês  dans  Ictti*  fbnc- 
tions.  —  Les  siijets  de  la  frorie  qui  trafiquent 
dans  le  pa^s  étranger,  sur  leurs  vaissenux 
ou  autrement,  se  met  iront  sous  la  protection 
du  consul  de  France,  et  ils  lui  paieront  les 
mêmes  droits  qu'H  per^^oit  des  cèmmerçants  de 
sa  nation.  —  L'ambassadeur  et  les  consuls  de 
France  jouiront  de  tous  les  privilèges  du  droit 
des  gens.  Les  personuei»  qui  auront  à  se  plaîn» 
dio^eiix  où  àlear  faire  quelque  demande  en 
Justice  s'adresseront  dircctniu  iit  à  la  Porte. 
—  Ils  ne  paieront  aucun  droit  pour  l'entrée 
des  vivres,  étotïes,  etc.,  nécessaires  pour  Ven- 
tretiendelevrinaisoD.— Us  interprètes  et  tru- 
chements qui  seront  à  leur  service  ne  paieront 
anciin  subside.  —  Les  Français  établis  dans 
rempire  olloman  seront  exempts  de  payer  la 
capllatioii.  S'il  survient  quelque  différend  entre 
les  marehands  de  cette  nation,  le  jugement  en 
appartiendra  au  seul  ambassadeur  et  aux  seuls 
consuls  français.  Si  un  Français  a  quelque  dé- 
Béléavveqnelfue sujet  du  gnud-seigneur,  le 
juirc  à  qui  en  appartient  la  connaissanee  ne 
pourra  informer  ni  porter  un  jugement  sans  la 
participation  de  l'amba^deur  ou  du  consul  de 
fiance. Il  «st4ôo«<< que,  slla  somme  dont  il 
peutAirr  question  entre  un  Français  et  un  su- 
jet dtà  grand-seigneur  dépasse  4,000  aspres, 
le  procès  ne  sera  jugé  qu'à  la  Porto  même.  — 
tes  coBteslationsqui  naisseit  entre  Jes  négo- 
ciants français  et  les  autres  personnes  étant 
uae  fois  jugées  et  terminées  publiquement,  il 
ne  sera  plus  permis  d'y  roYcnir  par  do  nouvelles 
procédures.  Si  les  consuls  et  nègodants  fran- 
çais ont  quelque  contestation  avec  les  con- 
suls et  les  négociants  d'une  autre  nation 
clmàtieme,  il  leur  sera  permis,  du  cousen- 
teoMBt  dit  deux  parties,  de  renvoyer  leurs 
procès  aux  ambassadeurs  qui  !  t''si,UMii  auprès 
de  la  Porte.  Tant  ^ue  le  demauUeur  et  le 
défendeur  ne  consentiront  pes  i  porter  ces 
scNrtes  de  procès  devant  les  bachss,  cadis,  etc., 
ceux-ci  ne  pourront  les  y  forcer.  —  S'il  an-ivo 
qu'on  tue  quelqu'un  dans  les  quartiei-»  ou  les 
Français  lâideDt,  0  est  défendu  de  les  molester 
enlMurdemandaut  le  prix  du  sang,  à  moins  qu'on 
ne  prouve  en  jiisiicc  qn'ils  sont  les  auteurs 
du  crime.  iSi  quelque  Turc  refuse  au  con- 
sul ou  à  ranlâsàdeur  de  France  de  rendre 
les  esclaves  de  leur  nallou  qu'il  possède,  il  sera 
ohVv^i'  (le  les  renvoyer  à  h  Porte,  afin  qu'il  soit 
décide  du  leur  sort.  Le  grand-seigneur  ni  si^sulù- 
eicrsnepourroats^emparerdesârets  d'un  Fran- 
çais qui  mourra  sur  ses  terres  ^  ils  seront  mis 


îfniisîà  Rardc  d«  rarnbassadf^rtt  oti  èeSifonsnte 
(le  France  délivrés  aux  héritiers  légitswes 
du  défunt,  l'û  Français,  quel  qu'il  puisse  Hrft, 
qniaura  embrassé  ta  religion  mahométane,  sert. 
oMig(^  de  remenre  à  ranil)a^sadeur  de  France, 
aux  consuls  de  cette  nation  ou  à  leurs  délégués, 
les  ef  fets  de  quelque  autre  Français,  doirt  B  te 
trooTera  saisi.— Lesoflîdersdti  grand-seigneur 
n'empôclieront  pas  les  w^rchands  ffançate  de 
transporter  eu  temps  de  paix,  porlcrfe  ou  |^ 
eau,  des  marchandises  non  pirohîliées,  soft  quTIfc 
Teuillent  les  faire  sortir  des  Etats  de  rempire 
ottoman,  soit  qu'ils  veuillent  les  y  faire  entrer. 
—  En  considération  del'étroitecianciennoami- 
lié  qui  règne  entre  rempèreuT  de  Fraiwe  el  la 
l»orte,  les  marchandises  chargées  dans  les  port- 
de  France  sur  des  hMiments  français  pour  les 
ports  du  grand-seigneur,  et  Celles  qui  seront 
chargées  dans  ceux-ci  sur  des  vaisseaut  Bran* 
çais  pour  être  transportées  dans  des  terres  de 
ladomination française,  seront  ex emptesdudroît 

de  mczeteric.  —  Les  Français  pourront  fairo 
toutes  sortes  de  péchcsfflSrtrlestdlesdeBsflisiit, 
et  en  particulier  dans  les  mers  qui  dépendent  des 
royaumes  doTuniset d'Aller.— Les  corsaires  de 
barbarie  ne  pourront  attaquer  les  navir^qm 
portent  le  pavillon  français;  ils  rel*cheWB(l 
ceun  qu'ils  aWOtft  pris,  de  même  que  les  pri- 
sonniers de  celle  nation,  auxquels  ils  restitue- 
ront tons  leurs  effets.  En  cas  de  contravention, 
la  Porte  ajoutera  fol  aux  pWnlW  de  l'eiii|i«* 
reur  de  France,  et  elle  donnera  ses  onlres  pour 
punir  les  d.'linqnants.  La  France  pourra  châ- 
tier les  Barbaresques  en  leur  courani  sus,  sans 
que  le  grand-seigneur  €S  stoit  offensé.  Si  m 
corsaires,  qui  abondent  dans  les  Échelles  dn  T  e- 
vant,  font  quelque  injure  ou  quelque  dommage 
aux  i  i  aiK  ais  qui  y  commercent,  ils  seront  sé- 
vèrement chiliés  par  les  ttfficiers  du  «iw" 
seigneur.— La  facuné  accordée  paf  le  grand- 
seigneur  à  la  France  de  se  faire  justice  elle- 
nirme  des  pirateries  des  régences  barbaresques 
prouvait  que  la  Tui-quie  M  80  «Ontsit  p» 
Pautoritè  «uifisante  pour  fcire  rospecUr  rrs 
dernières  stipulations  ;  et,  en  efTet,  la  France 
et  les  autres  Etats  de  l'Europe  traitèrent  direc- 
teiucni  à  plusieurs  reprisés  avec  les  Blats  cor- 
saires delaMéâilerranée,  el  conclurent  arec 
eux  des  conventions  semMsWes  à  celles  que 
nous  venons  d'analyser. 

Malgré  l'utilité  évidente  de  céstoïiventions, 
même  au  point  de  we  de  la  religion,  et  quoi- 
que les  papes  eussent  conelti  eux-mêmes  des 
traités  avec  les  Turcs,  un  certain  nombre  de 
théologiens  blâmèrent  longtemps  ces  eapitum- 
tions.Peu  àpeu  cependant  toute  l'Europe  en- 
tn  dans  la  même  voie  que  la  France,  et,  à  me- 
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SBïe  tfttc  !â  Porte  s«  rapprotliail     usàtrc?  de 
TEurepc,  les  capit«lKfion«î  devaient  faire  place 
i  des  tradtés  ordinaiit^s  ûe  <xmimerce  et  46 
oaTigation.  Deax  années  après  li  tundvtàm 
de  Vacte  de  1004,  rXngletrrrç  tihtint  \  son 
tAnr      capitulations  de  la  Porte,  tes  (smitu- 
tatioBS  ftirent  reneavriées  en  1641  et  repro- 
Mtes  daift  le  tnité  da  «MMBena  eaMfo  à 
ÂndfiBople  en  1«75.  L'Angleterre  essaya  pen- 
dant quelque  temps  d*impH>«er  son  pa-^illon  dans 
le  Lemt  à  la  Hollande,  qui  avait  traité  avec  la 
Vi0ffe  dèft  1988;  tes  Pays-Bas  flohwt néan- 
moins par  obtenir  des  capitulations  séparées. 
La  plupart  des  Etîils  itrilions  navigll^rcnt  jus- 
qnc  dans  le  XTiii*  siècle  sous  le  pavillon  fran- 
çais ;  il  en  fut  4e  même      Portugal,  qni 
fit  comprâi  fgamre  dans  le  traité  de  1740.  Les 
Demc-Siciles  eoncîurent  un  premier  traité  de 
Commerce  avec  la  Turq[uie  en  1740,  la  Prusse 
«D 1761  «  l'Espagne  en  1782.  L'AotriclielIteB- 
tKf  dStcrses  stipulations  en  faveur  du  com- 
merre  dans  d^tréves  r nnrlnes  de  16^9  à  (699. 
Ces  stipulations  (ùrent  conlirméea  par  k»  trai> 
tfstfeCniimRz  etde  Paaaafg^tte»  ni8,  et 
da  Msnite  en  1739.  En  1784,  le  fi«iid«>8el» 
fnétir  accorda  î\  l'Antrirho  des  capitulations 
Bouvelles,  sous  forme  d'un  $ened,  en  faveur  des 
sojets  de  la  domination  de  ta  maison  de  Rabs- 
korg.  La  Rnssie  traita  pour  la  pttmùife  fsAn 
vrf^h  Parte  en  1711.  On  Tinnnft  If"!  rîvarttnt'rs 
nombreux  qu'elle  sut  acquérir  en  Turquie, 
pendant  le  xnti*  siècle,  pour  ses  nationaax  et 
seteuidithwimtirts.  et  Tinfluence  quelntrai* 
lésYm  "-.raifriT  n^^^iiri^p  dnns  l'rinpirc  ottoman 
avant  ia  «limioir  jriifn  c  d'Orient. — Oepiiis  la 
Révolution  française,  ia  plupart  des  Etats  euro- 
péens eut  tsMwItt  destniléê  île  tseMnense  a^ee 
fa  Portr  Nous  citerons  ceux  de  la  Suède  en 
1827,  dcsEtalS-Ciiisd'Am<^rifine  en  18^0,  delà 
Toscane  en  1893,  de  la  bcigique  en  1839.  L'An- 
ifteOBfre  n  fenowveîé  aea  mileiiiiea  capitula- 
tions par  le  traité  de  Bïilta-Liman  de  1839,  et 
h  frincc  par  la  convention  An  5r»  novembre 
iS38,  pronmlgnée  en  France  par  l'ordonnance 
êe  S  Jiriii  1838.  VSd  vettn  de  isette  contention, 
tes  marchandises  importées  en  Torquie,  ou  qui 
en  sont  emportées,  sont  admises,  comme  atité- 
rietnrenaent,  moyennant  un  droit  de  trois  pour 
emt  içalcdé  wt  h  trieor  de  tes  maitlian- 
fises,  «t  en  outre  tousies  droits  de  commeree 
int^Vienr  perçus  jusque-là  sur  ces  marchan- 
dises sont  remplacés  par  un  droit  additionnel 
de  Aeont  >oâf  cent  va»  ta  va]ea^  Ce  même 
tuas,  n  2lè  Uté  dans  tonales  tnités  conclus  par 
h  Turquie  avec  les  puissances  européennes. 

CAPRI,  la  Caprde  des  Romains.  Ile  de  l'I- 
ttUe,  &  rentrée  du  golfe  de  Naples.  Capri  est 


<^I^mcnl  célèbre  par  la  beamé  et  la  salubrité 
de  son  climat,  par  les  souvenirs  historiques  qui 
s'y  rattachent,  et  parles  antiquités  qu'elle  ren- 
imne.Ony^lesresteBdu|iaMs,  des  aque- 
ducs et  des  bains  d'Angnste,  qui  y  s^jonmn 
quelque  temps;  cmik  de»?  flmiz---  <^difices  que 
Tibère  avait  fait  élever  en  i  nonneur  des  douze 
^«t  Oonsentes;  les  t^ines  dn  Foram ,  des 
Thermes  et  de  la  âuperbe  ChartrensB  Mtie  j^r 
ordre  de  la  reine  Jearine,  dont  tine  partie  .sert 
aujourd'hui  de  caserne.  La  plus  grande  curiosité 
de  Capri  est,  sans  contredit,  ia  grt^te  des  Npit» 
/  ^  ' ,  appelée  aujourd'hni  prltU  d'Axsr,  «I 
Tibnv  nimaïtà  sc  retirer,  CVst  nrif  vnAtr  înr\- 
gniJique  en  pierres  revêtue  de  stalactites.  An 
fond  se  trouve  une  nappe  d'eau  qui  commti^ 
nique  avec  la  mer  ;  la  lumière,  en  traversant 
cette  nnppf  d'cp.tî,  érhire  îa  JTnttc  df  bas  m 
haut  d'un  bleu  éclatant,  et  produit,  par  la  ré- 
fipaclion  et  la  réflexion,  l'effet  le  plus  curieux 
et  le  plus  élolinant  On  t  déconvett,  en  1819, 
rentrée  de  ccttp  çTfiltr  dans  une  des  viiîas  de 
Til)^rc,  qui  passa  a  €aprée  les  douze  dcru'rrrs 
années  de  sa  vie.  L'ile  ne  compte  que  3,4iiO  iia- 
bttants  environ.  Ellen  ftonr  cheMien  nne  peUtt 
ville  du  m^'-me  nom,  qiii  pns-^rdc  un  port  et  des 
fbrfificntions.  Une  quantité  énorme  de  cailles  se 
réunit  dans  celte  lie  à  l'époque  de  la  migration. 

CAmiFIGAtlOlir  (Mr.).  U  eapiMcntion 
est  une  pratique  orientale  usitée  de  toute  anti- 
cpîit(S  mais  dont  la  nature  et  l'objet  ont  été 
pendant  longtemps  fort  mal  compris.  Les  culti- 
tateurs  de  figuiers  dn  Levant  col  Phabitade 
d'aller  dans  les  lieux  où  il  croît  de  ces  ar^res  à 
l'état  sauvage  en  couper  des  rameaux  chargés 
de  figues  pour  Irapbcer  sur  les  arbres  cultivés; 
or,  ces  ligues  santages  renferment  liaMtnèDe- 
ment  un  insecte,  le  Cynips  Psenes,  qni  en  sort, 
et,  se  rendant  sur  les  lignes  des  pieds  cultivés, 
en  favorise  le  développement.  On  a  cru  bien 
longtemps,  et  tm  lit  encore  nujonrflninf  dans 
difrérewts  ouvrages,  que  l'intervention  de  cet 
insecte,  qui  constitue  proprement  la  caprifica- 
tion»  consistait  en  qu'il  transportait  le  pollen 
des^its  sauvages  sur  les  fruits  cultivés,  de 
manière  à  en  déterminer  la  fécondation  èl,  par 
suite,  le  développement.  Mais  dans  chacune  des 
enveloppes  ouvertes  à  leur  sommet,  d'un  petit 
orifice  ou  œil,  qui  formentles  figues,  il  existe  un 
grand  nonibre  de  petites  fleors,  les  unes  fc- 
nitncs,les  autres  fnàles,  celles-ci  généralement 
moins  nombreuses  et  situées  dans  le  voisinage 
de  l'œil.  11  y  a  donc  dans  chaque  Aguele  pollen 
nécessaire  à  la  fécondation  des  fleurs  femelles 
qu'elle  contient;  par  conséquent,  l'action  d'un 
pollen  étranger  devient  entièrement  inutile  et 
la  caprilicatioii  iic  peut  avoir  pour  objet  d*0B 
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Introduire  dti  dehors.  Aussi,  spmhle-t-ii  re- 
counu  que  l'arrivée  du  Cyn^ts  des  li^uiers  sau- 
vages amène  un  résultat  entièrenuMit  dilttrent 
L'insecte  pique  la  figue,  y  détermine  par  cela 
même  nn  plus  prand  afflux  de  sève  et  en  accé- 
lère la  maturation.  Comme  le  ùut  oljserver  avec 
laison  De  CandoUe,  il  se  prodnit  dansée  eu  on 
lait  analogue  à  celui  que  nous  présentent  les 
fruits  véreux  qui,  son?  l'influence  d'tiuo  hrw 
d'insecte,  mûrissent  plu&ti^t  que  les  fruits  sams 
de  la  même  espèce.  C'est  pn^nMement  en  te 
teanot  sur  cet  efTet  connu  des  piqAres  d'in- 
lectes  sur  les  fruits,  que  les  cultiv;itfurs  if  fi- 
guiers du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe  en 
général  sont  dans  l'usage,  pour  avancer  l'é- 
poqne  de  In  maturité  des  iwemitoes  ligues  on 
figues- n tu 5 rs,  les  plus  grosses  pt  les  plus  re- 
cherchées de  toutes,  les  uns  de  les  piquer  près 
de  l'œil  avec  une  aiguille  et  de  mettre  ensuite 
«ne  goutte  d'halle  sur  In  piqûre,  les  autres  de 
mettre  simplement  une  poutte  d'huile  sur  le 
même  ti-ou  ou  œil.  Cette  dernière  pratique,  dont 
il  est  difficile  de  comprendre  l'eflet  et  l'utilité, 
est  à  peu  près  nniversellemeot  adoptée  dans 
nùs  départements  méditerranéens. 
,  CAPEOIQUE  (acide),  CAPKOATËS. 
L'acide  caproique  a  été  découvert,  en  1818,  par 
M.  Chevreul,  parmi  les  produits  de  la  aaponill- 
eation  du  bçurre.  Les  acides  volatils  delà  sapo> 
nification  du  beurre  de  coco  en  contiennent 
éga]enunit.n  est  fluide,  très-inflammable,  d'une 
densité  de  0,922  à  +  26».  Son  odenr  rappelle 
celle  de  l'acide  acétique  Caible  et  de  la  sueur  ;  sa 
saveur  est  acide  et  piquante,  avec  un  arrière- 
goût  douceâtre  très-prononcé.  11  blanchit  la 
langue.  L'eau  à  70«  n'en  dissout  que  l/TS, 
tandis  qu'il  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool  et  dans  Téther.  11  bout  vers  200>  et 
distille  sans  subir  d'altération.  Les  acides  suifu- 
tique  et  azotique  ne  le  décomposent  pas.  il  n 
pour  composition  C^oB'^CHO.  Il  forme  avec 
les  bases  desselscristallisables  pour  la  plupnrt. 
Ceux  de  baryte  et  de  strontiaue  sont  soiuiiies 
dans  huit  ou  neuf  fins  leurs  poids  d'eau  froide  ; 
lecaproate  de  eharjx  en  exige  environ  50  par- 
ties. Lecaproate  d'argent  est  insoluble.  L'élher 
Ct^rcUquen  pour  composition  C*ii'0,C'*U"0*. 

GAPSA.  Deux  villes  de  rAflriqueont  porté 
ce  nom  dans  l'antiquité,  —  La  plus  célèbre  (au- 
jourd'hui Cafza,  à  240  kil.  S.-O.  de  Tunis)  était 
située  dans  la  Numidie.  Ptolémée  en  parle 
comme  d'une  ville  grande  et  forte.  Elle  sTélevait 
au  milieu  de  vastes  déserts,  pt  on  attribuait  sa 
fondation  à  Hercule.  Jugurliia  y  avait  enfrrmé 
ses  trésors,  et  Marins,  dans  une  attaque  auda- 
cieuse, parvint  à  s'emparer  de  cette  plaee  im- 
portante {173  av.  J.-C).  Elle  Ait  détrulie  en  46 


av  J.-C.  par  César,  dans  sa  guerre  contre  Sci- 
pion.  —  L'autre  Capsa  se  trouvait  dans  la  Bj- 
laeène,  entre  Tèleple  et  Tacapé,  suivant  Plti- 
néraire  d'Antonîn. 

GAPSE  [Zoologie}.  En  histoire  naturelle, 
les  noms  génériques  étant  tirés  de  particularî- 
tés  qui  peuvent  se  retronver  dans  des  eorps  de 
divisions  tfûs-âoîsnées  les  unes  des  autres,  il 
en  résulte  que,  malheui'eusemcnt  aussi,  la 
môme  dénomination  peut  quelquefois  servir 
pour  désigner  des  animaux,  des  végétaux  OU 
des  minéraux  qui  n'ont  aucune  analogie  les  uns 
avec  les  autres.  Que  dntt  fairp  le  naturaliste 
quand  ce  cas  se  présente  1  Doit-ii  remplacer  le 
nom  qui  fait  double  emploi  le  plus  récemment 
créé  par  un  nom  noumu?  C'est  ce  qui  a  tien 
souvent  ;  mais,  pour  empêcher  la  confusion,  on 
l'augmente  de  cette  manière  et  l'on  surcharge 
la  synonymie,  déjà  presque  inextricable.  Aussi 
esMl  plus  sage  de  oonsenrer,  quand  ils  ne  sa 
trouvent  pas  dans  une  m^me  pnnde  famille 
naturelle,  les  noms  qui  font  double  emploi.  Le 
fait  que  uous  venons  de  signaler  se  présente 
pour  la  dénomination  de  Carsn,  tirée  du  latin 
rnpîîw,  qui  signifie  coff)re.  En  effet,  cette  déno- 
miTialion  est  appliquée  à  la  fois  à  un  genrede 
Maliu^îques  et  a  un  genre  d'Insectes.  —  En 
Ifadaeologie,  le  genre  camb  appartient  au  type 
des  Acéphales,  classe  des  Lamellibranches, 
ordre  des  Cardiaeés  ;  il  a  été  créé  par  Bruguière, 
eât  U  èâ-voiaia  dt6  iiouaces  et  des  Vénus,  et  est 
prindpelement  caractérisé  en  ce  que  sa  co- 
quille estsans  lunule,  bombée,  oblongue,  àrepH 
assez  grand,  et  ayant  à  la  cliarnière  d'un  cdté 
deux  dents,  et  de  l'autre  une  seule  dent  bifide. 
Lesespècesde  GS^pMi  contasses  peu  nombren* 
ses  et  propres  aux  mers  d'Asie  et  d'Amérique. 
Le  type  est  la  Venus  deflorata,  Chemnitz, — 
Eu  Lutomologie,  le  genre  Catsb,  créé  par 
Fabridus,  se  rapporte  à  Tordre  des  Rémi* 
ptères,  famille  des  Mirides,  et  est  très-voisin  de 
celui  des  Pftytocorw,  dont  il  se  distingue  par  sa 
forme  un  peu  plus  élaigie,  par  le  troisième 
article  de  ses  antennes,  plus  dilalé  que  les 
autres,  etc.  On  ne  connaît  qu*un  petit  nombre 
d'espèces  de  Capsus,  la  plupart  européennes. 
Le  type  est  le  C.  capHÙuiSf  Fabr.,  répandu 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  qui  offire 
plusieurs  variétés  remarquables  qui  ont  été 
considérées  à  tort  comme  constituant  des 
espèces  distinctes.  £.  Dksm. 

G  APUCB,  CAPUCHON,  en  latin  csMllst. 
Pièce  d'étoffe  taillée  pour  couvrir  la  tête.  Le 
capuchon  a  été  employé  de  tout  temps  :  dans 
les  pays  chauds  pour  se  garantir  du  soleil,  et 
dans  les  autres  pour  se  défendre  du  flroid.  En 
général,  il  est  Axé  à  une  sorle  de  manteau  plus 
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ou  inoîQs  long,  mais  il  peut  être  employé  seuL 
Âi^audonné  d^uis  longtemps  en  France  par  les 
lumiiiies,  riini«  do  eapoelMNi  t  repris  fiw eor 
di  puis  que  notre  conquête  d'Afrique  a  introduit 
chez  Douâ  les  burnous  1  es  femmes  ont  toujours 
persisté  à  se  servir  du  capuclion,  au  moins  dans 
b  eaunpBgne  ;  a  était  llxé  ft  de  petits  mintetin 
courts  de  camelot  ou  de  toile,  dont  le  nom  le 
plus  eiéaéral  était  celui  de  capole  ;  mais  on  rem- 
ploie de  nos  jours  à  la  viUe,  tout  à  liyt  détaché 
et  pourcooTrir  It  tète  à  b  sortie  des  soirées. 
Pour  les  moines,  le  capuchon  était  réglé  :  l'as- 
semMée  d'Aix-la-ChappUc,  de  l'an  817,  a  décidé 
que  ia  longueur  du  capuchon  de  chaque  moine 
serait  eu  moins  de  deux  coudées. 

CARACAS.  C'est  le  nom  de  la  capitale  et 
d'une  province  du  Venezuela.  Pour  h  ville, 
ikomméG^mî^iiaatiaso-de-Leoi^-de'LaracaSf  voy. 
fawwrfe.—  U  psovinee  de  Gsrscss,  située  le 
long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique  du 
Sud,  s'étend  depuis  l'embouchure  de  l'Unarc 
jusqu'à  celle  du  Tocuyo.  Sa  population  est  é?a- 
liéeà  3M,60(»  baUlttits.  On  y  récoMeducaoïo 
et  du  café  Irès-estimés. 

GARAUSIl'S  (MARcrfr-AuEEUDS-VALBaiDs), 
général  romain,  de  sang  gaulois,  était  né  dans 
Is  CeoMelgiiiue,  et  spptrieiitit  à  h  nation 
des  Mî'napîens.  En  287,  il  fut  chargé  par  Maxi- 
mien Hercule  de  défendre  les  côtes  de  la  Bel- 
gique et  de  i'Àugleterre  contre  les  Saxons  et 
IcsFnnes,  et  reçut  le  titie  de  comte  ou  gou- 
temcur.  lî  fit  construire  et  équiper  à  Bou- 
k^e,  aux  frais  de  l'empire,  nne  flotte  piiis- 
sanie  qui  lui  aurait  periuis  de  réprimer  £aciie- 
ncntlespiiiicsstioos.  Hais,  au  Uea  de  les 
eombattre,  iJ  leur  laissait  continuer  leurs 
dépmJations ,  et  recevait  une  part  dans  le 
butin &it  par  eux.  Maximien  résolutde  le  punirj 
mais  GaraosiaB  iortifla  Boulogne,  eondut  une 
alliance  avec  les  barbares,  décida  l'armée  et  la 
flotte  à  embrasser  son  parti,  et  fit  voile  pour 
ia  Bretagne  en  prenant  le  titre  d'empereur. 
Mnimieii  Hercule  l'atta(|ua  sur  mer  en  289  ; 
mais  il  fut  vaincu,  et  conclut  un  traité  par  le- 
quel il  laissait  la  Bretagne  à  l'usurpateur,  qu'il 
reconnaissait  pour  collègue.  Néanmoins,  lors- 
qu'il eut  adopté  Constance  Gidore,  il  chargea 
oeiui-cide  détruire  la  puissance  de  Carausins, 
qui  régnait,  non  seulement  sur  l'Angleterre, 
mais  encore  sur  les  cdtes  occidentales  de  la 
Gaole.  Constance  s'empara  de  Boulogne  ;  mais 
CaransÎJis,  maître  de  la  mer  et  d'une  puissante 
armée,  se  préparait  à  une  longue  résistance, 
lorsqu'il  flit  assassiné  en  298,  par  Allectus,  son 
ministre,  qui  prit  lui-même  le  titre  d'empereur 
(293).  Le  rè^e  de Caransius  «fait élé  prâepère 
«t  même  gloheus. 


GABAVELLE.  C'est  le  nnm  H'un  nxyire 
U^et  et  ftn  de  fonne,  qui  figure  avec  éçlat 
dansrhisloirs  des  déocarerles  des  navigateurs 
des  xv*  et  XVI'  siècles.  Les  caravelles  éuieitt 

du  port  de  80  à  f  ôo  tonneaux  ;  elles  avaient  un 
château  d'arrière  {von.  IH^NErra)  et  d'avant.  Le 
milieu  du  navire  n'était  pas  ponté  ;  il  y  avait 
seulement  sur  les  côtés  d'étroits  passavants 
potir  comninniquer  d'un  château  à  l'autre. 
Daus  les  mauvais  temps,  on  fermait  l'ouvertiue 
comprise  entre  les  passe-avants  avee  des  pi^ 
larts  en  toile  goudronnée,  pour  préserver  la 
cale  de  l'invasion  des  coups  de  mer,  ainsi  qu'il 
ressort  du  real  du  la  tempête  essuyée  par  Co- 
lomh,  près  des  Açores.  —  La  caravelle  avait 
qnati*e  mâts,  portant  généralement  des  voiles 
latines  {voy.  Voile  et  \xu:>>y.:.  Ce[>on<lant, 
dans  l'Océan  surtout,  lu  iiiàt  de  1  avant  portait 
deux  voiles  carrées;  de  plus^  Gbristophe  Co- 
lomb, dans  son  voyage,  ayant  relâché  à  la  Go- 
méra.  l'tine  des  Canaries,  changea  le  tTn'onient 
de  la  PtaiOf  l'une  de  ses  caravelles,  et  rein])laça 
ses  voiles  rondes  ou  latines  de  l'arrière  par  on 
appareil  à  trait  carré,  comme  plus  propre  à 
affronter  les  difficultés  d'un  océan  inconnu; 
c'est  ce  que  les  traducteurs  ont  interprété  en 
disant  :  fa'tf  raidiirsrrUrs  ou  peivede  la  Pinla 
carré,  de  rond  qu'il  t'taiî.  L'équipage  des  cara- 
velles était  de  30  à  40  hommes.  —  Certaines 
embarcations  de  pêche  des  côtes  de  Picardie, 
de  26  à  98  tonneaux,  dont  le  vnd  nom  est  ear- 
vellc,  ont  étr,  jnsrju'à  nns  jours,  désignées 
improprement  par  celui  de  caravelle,  quoique 
n'ayant  rien  de  commun  avec  ces  célèbres  na- 
vires. Eue.  PAcmt. 

CARDIGAN,  r.ovntv  maritime  du  pays  de 
Galles,  borné  au  N.  par  les  comtés  de  Mério- 
neth  et  de  Uontgomery,  à  l'E.  par  ceux  de 
Radnor  et  de  Breeknock,  au  S.  par  celui  de 
Cacrmarthen,  et  à  l'O.  par  la  mer  d'Irlande.  U 
contient,  sur  une  superficie  de  32  milles  carrés, 
6  villes,  6ô  paroisses  et  76,008  âmes.  Le  sol, 
arrosé  par  la  Tivey,  l'Âeron,  l'Arth,  la  Cledon, 
^a^Virrai,  l'Ystwith,  la  Hliridol,  la  Towy,  etc., 
est  généralement  montagneux,  mais  très-fer^ 
tile  snr  les  côtes.  H  y  a  des  mines  imporlantea 
d'ai^ent,  de  plomb  et  de  cuivre. 

La  ville  de  Cardiga.n,  le  chef-lieu,  est  située 
à  deux  milles  de  l'embouchure  de  la  Tivey, 
que  traverse  un  pont  de  pierres  de  sept  arèhes. 
L'église,  vénérable  et  grande  construction  d'ar- 
cliitccture  ogivale,  l'hôtel  de  ville,  la  maison 
des  pauvres  et  la  prison  du  comté,  sout  scu 
édifices  les  plus  remarquables.  Le  commerce  y 
est  très-florissant.  Population,  3,000  âmes. 

CAREY;  William),  savant  indianiste,  naquit 
en  1762.  Il  apprit  le  métier  de  cordonnier,  et. 
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dansl^f^  heures  de  loisir  que  hù  h\sfr\il  Vêx&v- 
eîoâ  de  sa  profession,  il  étudiu  ie  iatiu,  le  grec 
et  rbébrtn.  H  Ait  enrojré  éua  le  Bnesle^  en 
1793,  pour  y  prêcher  l'Évani^ile,  et  il  s'y  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  du  sansci  it  el  du  ben- 
gali. En  1800,  il  s'étabUt  à  Séraiopour  chez  les 
■dnkxiMiiw  Iwptislea.  Nommé  praftaeiir  de 
sanscrit  au  collège  du  Fort-William,  en  1801, 
il  composa  une  grammaire  sans<M-it*>,  qui  pa- 
rut à  Séraœpour  en  1806.  Dans  lu  même  année, 
wee  IbfèlHmii  le  premier  volume 
d'une  édition  du  Râmayana  (texte  sanscrit 
arec  traduction  anglaiseï,  dont  le  troisième  et 
dernier  volume  fut  terminé  en  1810.  En  1826, 
il  eontribut  tree  le  même  Marabmen  à  la  pu- 
Idicttion  du  Dietionnaire  tibétain  de  Sehroeter. 
Cnrcy  prit  une  part  active  aux  traductions  de 
la  Bii)le  en  diverses  lances  del'Iude,  publiées 
à  Sérainpeiir.  n  moumt  dans  eette  ville  le  9 
juin  183>.  Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut, 
ee  savant  a  fait  paraître  h  Sénimpour  «Ic'i 
grammaires  et  des  dictionnaires  dont  voici  iu 
Itote  :  1*  grammaire  pandjabie,  tn^  t812  ; 
>  grammaire  talinga,  in-8,  1814;  S"  gram- 
maire karnata,  in-8,  1817;  4°grammaîi^mah- 
ntte,  in-8,  1825;  6o  dictionnaire  mahratte, 
Im-8,  fSfd;  6»  grammaire  bengalie,  in*8,  IflOft 
(2^  t  lit.);  7«  dictionnaire  bengali,  3  vol.  in-4, 
1825;  8°  dictionnaire  bengali -anglais  et  an- 
glais-bengali (abrégé  du  précédent),  2  vol.  in-8, 
1817-100.  E».  L. 

GARGUE  (art  navtique).  Corde  qui  sert  à 
retrousser  les  voiles  ou  h  les  serrer.  Le,5  gran- 
des voiles  ont  six  cargucs  chacune  attachées 
soit  aux  nlingaes  du  fond,  soit  aux  boulines 
ou  amures  (voir  ces  mots).  Du  point  où  elle 
est  attaf'h»V,  la  cargue  s'élèvele  lonfr  dr  lavnilp 
jusqu'à  la  vergue  où  elle  passe  sur  une  |>oulie 
d'où  elle  revient  snr  le  pont,  où  les  matelots 
la  tirent  pour  retrousser  ou  serrer  la  voile. 
Souvent  des  cargues  sont  établies  des  deux 
côtés  de  celle-çi.  Agir  sur  une  voile  par  ses 
eordes,  c^est  eurguer  eette  voile.  Une  voile  est 
dite  sur  sfs  cargues,  quand  ses  cordes  la  tien- 
nent retroussée  et  qu'elle  est  ainsi  toute  prôlc 
à  être  serrée  ou  à  être  établie. 

On  donne  aussi  le  nom  de  eargue  à  une  pe- 
tite embarcation  hollandaise  à  fond  plat, ayant 
un  seul  niàt  vertical  et  pas  de  heaupré. 

€AU1E  [bot.j.  La  carie  est  une  maladie  des 
céréales.  Le  grand  nombre  de  dénominations 
par  lesquelles  on  l'a  désignée,  et  la  quantité 
d'écrits  dont  elle  a  fourni  le  sujet  prouvent  son 
importance.  On  a  souvent  confondu  cette  ma- 
bdle  avec  le  charbon  (v<>y.  Charbon  an  Supplé- 
ment', et  par  suite,  parmi  les  noms  vôtres 
qu'elle  a  resus,  plusieurs  lui  sont  communs 


avec  ee  dernier  ;  tels  sont  ceux  de  JV^ir,  Chêr- 
bon,  Lharkmnetie,  NteiUf  on  la  nomme  aussi 
sp^»alement  JImM,  CA«fw,  CtumMele,  iNaiito 

ture,  etc.  Le  blé  qui  en  est  infecté  est  halut  u  I- 
lempnt  d<'si?né  sotis  le  nom  de  blé  M<mheté. 
En  Italie,  oa  nomme  k  carie  jFmmi,  V^a  oit 
fi^,  et  en  Anemagne,  Air  Fmfêrmi,  aiste* 

brnnd,  etc. 

Malgré  la  oonfuflîon  qui  a  M  faito  souvent 
entre  les  deux  maladies,  la  cane  est  lac  île  à 
dÉstingner  dn  éiiarbeii.  1*  fille  attafse  spécia- 

lement  et  presque  imiquemenl  le  fromr nt,  rjui 
est  au  contraire  beaucoup  moins  sujet  au  char- 
bon que  les  autres  céréales,  et  parmi  cclle»><i 
on  ne  dte  guère  que  r^MMtra  fni  eo  aeil 
atteinte;  2*  elle  so  développe  uniquement  dans 
l'intérieur  de  l'o^'aire,  tandis  que  le  charbon 
naît  et  se  dév^oppe  dans  les  parties  plus  ex- 
tMeureedela  fleur,  daaeletiisa  des  Misa, 
des  glumcs,  de  Taxe  des  épillets  ;  3^  la  pous- 
•^i^re  noirâtre  qwi  reste  comme  résultat  de 
i  action  de  la  carie  a  une  odeur  fétide,  analogue 
à  eelledn  poisson  gftté,  madisipie  la  pousûf* 
du  charbon  est  inodore  ;  4«  les  grains  de  la 
earie,  examinés  à  la  Inupp.  se  pré«^rntrnf  con- 
stamment avec  de  plus  lurtes  duueusiuuâ  que 
ceux  du  chailMii. 

La  earie  amène  ordinairement  des  pert« 
considérables.  Elle  est  due  au  développement, 
dans  le  tissu  de  l'ovaire  du  froment,  d'un  petit 
cbampigmm  parasite  auquel  d^Candolle  avait 
donné  le  nom  d'Vredo  cnrie»^  que  h  plupart  des 
botaniste  de  notre  épocpie  ont  transporté  dans 
le  genre  UstUago  sous  le  nom  û'U.  earm,  au* 
quel  enfin  MM.  Tulasne  ontera  raeoiraattredefr 
caractè  res  sufAsants  pour  en  faire  le  type  d'un 
genre  nouveau,  le  Tillftin  <1ans  îeq^iel  il  vient 
se  ranger  sous  le  nom  de  fUlclia  caries.  Cet 
entophyte  naît  presque  en  même  temps  que  la 
fleur.  Son  premier  effet  est  d'amener  l'atrophie 
des  stigmates  et  des  êtamines,  par  conséquent 
la  stérilité  des  fleurs;  les  stigmates  restent 
trèsHMMirts  et  imparfaits  ;  les  anthères  reaient 
petites  et  vides  de  pollen.  Tant  ifne  Fépi  atta- 
qué est  enfermé  dans  la  gatnc  de  la  feuille  su- 
périeure, la  plante  n'indique  guère  à  l'extérieur 
la  présence  dn  mal  qui  déjà  dévore  ses  paiHea 
les  plus  importantes  ;  cependant  sa  tige  est 
plus  gréle,  ses  feuilles  sont  plus  minces;  la 
plante  entière  est  d'un  vert  plus  sombre.  i>éjà, 
dès  eette  époque,  l'ovaire  écrasé  exhale  une 
mauvaise  odeur  très-marquée.  —  Lorsque  Té^ 
carié  s'est  dégagé  de  la  gaîue,  1<^s  caractères  de 
son  mal  deviennent  faciles  à  sai.sir.  Sa  couleur 
est  bleuâtre;  n  est  plus  étroit  qnoles  épis  sains; 
SCS  balles  sont  plus  serrées.  Lcs  jeunes  grains 
malades  sont  ovoïdes  ;  la  peau  qui  les  recouvre 
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catrerif  et  épaisse  ;  tontlMirlntéTÎeQr  est  d'ntie 
IMidité  extrême.  Plus  tard  encore  les  telles» 
Moid  tenpéw,  «PéeMeiit,  ee  qui  reml  répi 
plus  large  que  ceux  restés  sains;  sa  couleur 
est  moins  verte,  et  sa  fétidité  est  facile  à  sen- 
tir, même  à  l'extérieur.  Enfin  l'épi  earié  semble 
màîit  de  boanç  Iwiim,  et  «hm  eee  lielles  sont 
Mndiltras,  et  ses  grains  plus  nomlureoi  que 
diDS  les  bo'ns  épis.  Ces  grains  ont  n  ppu  près 
le  Tolunae  et  la  forme  des  grains  sains  \  mais 
fis  sont  brunâtres  par  places  ;  ils  ne  préarateiit 
MKnn  liâiee  de  réenssen;  inir  eiiloii  médian 
e«t  prononn\  rt  en  outre,  on  y  ob^^f^rvo 
trois  sillons  l^gcrcmcnl  marqués,  un  sur  le  dos 
et  les  deux  autres  sur  les  tintés.  Ces  graines 
s'écrasent  fteUcment  et  se  montrent  alors  rem- 
plies iVf}no  poussière  noirâtre  très-félidf^ 

Commciit  se  produisent  dans  l'ovaire  carié 
des  changetnents  si  complets  et  si  fâcheux  ? 
t'bvaire  atteint  de  e^rie  présente  d'abord  inté> 
rieareraent  une  sorte  de  pâte  d'wn  griîî-ver- 
dàtre,  ou  blanche  et  entremêlée  d'un  grand 
nombre  de  petites  taches  vertes.  Âu  milieu  de 
cette  matière,  le  microseope  lut  voir  un  nombre 
immense  de  granules  sph^riques,  de  grosseur 
inégale.  Ces  granules  ne  sont  que  les  spores  du 
îiUctia  cûties  en  voie  de  développement,  mtla- 
«Mei  en  grand  nombre  à  dee  tUamenle  tneo- 
hm,  fragiles,  très-déliés,  qui  disparaissent  à 
mesure  que  les  spores  grossissent  et  avancent 
vers  leur  maturité.  Ces  spçr^  et  ces  filaments 
Il  tienee  CMuniine,  eenstitnent  ITentepbyte. 
tfiTsqne  son  développement  est  complet,  les 
ipores  sont  toutes  lihres  et  en  qtnntité  innom- 
brable. Leur  masse  rem|>lit  Tovaire  d'une  pous- 
iière  bniidtre.  La  eoncilM.  externe  qui  leq^ 
dopne  leur  forme  est  mipce,  très-fragile,  com- 
posée uniquement  d'nnc  nu  de  deux  couches  de 
cellules  aplaties.  Quant  aux  spores  de  la  cai-ie 
dte-même,  eUes  sont  çlobuleases,denii-tran9- 
parentes,  dSin  diamètre  à  peu  près  trois  fois 
plus  graqd  que  celui  dos  spores  du  charbon,  et 
présentent  extéricu renient,  4'aprés  MM.  Tii- 
Bsne^  on  réseau  superficiel  de  lignes  saOlantes. 

On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  les 
catises  de  la  carie.  Inutile  f^^"  chr  rrhpr  ces  cau- 
ses dans  les  météores,  puisqu'on  voit  le  mal  se 
produire  également  pendant  des  annéeseliaadcs 
et  froides,  sèches  et  humides.  Le  sol  ne  parait 
|nère  avoir  plus  d'influence,  puisqu'on  trouve 
autant  de  blés  cariés  dans  les  bonnes  terres  que 
dvis  les  mauvaises.  Tessier  croit  que  le  déve- 
loppement  de  ce  mal  est  au  moins  favorisé  par 
les  semaine?;  profondps  ;  mais  c'est  là  plutôt  une 
conjecture  qu'un  fait  établi.  Ce  qui  est  parfai- 
teiQent  démontré,  c'est  que  la  propagation  de 
la  eaiie  est  essentiellement  due  tnx  spores  qui 


restent  attachée*  aux  graina  de  la  semenee,  ee 
qui  tait  que  les  grains  pro¥eDuade  récoltes  ^ 
nées  donnent  des  moissons  infestées  de  smii. 
Le  Itemier  déposé  dans  les  cbamiis  eontiibne 
nu<si  î  infester  les  moissons,  lorsqu'il  a  été 
lait  avec  de  la  paille  de  blé  carié,  à  laquelle  ad« 
bèrent  toojouiu  des  spores  du  èhampiguon. 

La  carie  du  firoment  n'est  pas  seulement  nnl* 
siblepar  les  pertes  ronsidérables  qu'elle  occa-i 
sioune.  Sa  poussière  cause  de  vives  déwangeah 
sons  aux  yeux  des  batteur»  en  grange  ;  elte 
provoque  en  outre  chez  eux  de  l'oppfessieB  el 
lie  l'innppi'  tcnce.  Mêlée  à  de  la  farine,  dleoemi 
muniquc  au  pain  une  saveur  désagréable  et  une 
couleur  noiiître.  Cependant,  ce  paiaseuifiéne 
parait  pas  amener  d*aocMiBta  ttaheiu  ehea 

ceux  qui  Ir  mrtnîi'rnî. 

Le  genre  de  propagatioade  la  carie,  au  moyen 
des  spores  adliérentes  à  la  semence,  permet  de 
«"opposer  elBeaoement  k  rexteoslun  de  ee  Man. 

On  eonçoit  en  effet  que  si  l'on  soumet  les  srrains 
de  semence  à  l'action  de  substances  capables  do 
détruire  ces  spores,  on  empêchera  qu'ils  n'em- 
portent aveeeuxles  germes  de  reBtopbyte.  On 

atteint  plus  ou  moins  heureusement  ce  résul» 
tat  au  moyen  du  chaulagc  et  surtout  du  sulfïi- 
tage,  opéré  avec  le  soin  nécessaire  {vo]/.  Chiu- 

LAGi). 

CAIlIGlVAN.—THOifiis  {François  àe  Sêitùie), 
chevalier  de  TAnnonciade,  devint  la  tige  des 
pripcçsde  Carignan.  H  était  fils  du  dweCharioi^ 
Emmanuel  I»,  dit  le  Oimd,  el  de  Catherine 
d'Autriche.  Né  le  21  décembre  1596,  il  donna 
de  bonne  heure  des  preuves  de  rnimptc  et  de 
prudence,  et  épousa  Marie  de  Bourbaa,  fille  de 
Charles,  comte  de  Soissons.  L'éloignemsiitdv 
cardinal  de  Richelieu  pour  sa  maison  le  rendit 
l'ennemi  de  la  France.  Il  se  lia  d'intérêts  avec 
l'Espagne  et  se  signala  dans  plusieurs  rencon- 
tres, à  IVèves,  à  Bréda  (163^,  êl  en  Pieardidi 
où  il  se  rendit  maître  de  plusieurs  places. 
Réconcilié  ave  î.nuis  :*vîTI  en  1642,  il  fut  dé- 
claré généralissime  des  armées  de  Savoie  et  de 
France  en  ftaMe^  où  il  fit  )s  guerre  avee  des 
succès  variés,  n  mourut  à  Turin,  le  22  janvipr 
lP5fi.  n  eut  pour  fîls  atné  Emmanuel  (t*hihbert- 
Amédée),  qui  continua  la  branche  de  Carignan; 
et  Eucitm-MâDBiGB,  comte  de  Boissons,  qui 
fut  lieutenant-général  en  France,  et  père  du 
fameux  prince  Eugène.— Emmahuel,  deuxième 
prince  de  Carignan,  gouverneur  et  lieutenant- 
général  du  eomté  dTAst,  mort  en  éteit  un 
prince  vaillant,  hardi,  spirituel,  bien  qu'il  par- 
lât nvrr  difficulté.  11  CUt  pOUr  fils  et  sueresseur 
VicTOR--\MÉDÉKDB  S&voiB,  priucc  de  Car.gnan, 
mort  à  Paris,  le  4  aTril  1741,  auquel  sueeédn 
Lmni-Yicion*AuiuiUhlosarnBiflaTPii,  féacn 
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de  Carignau,  né  à  Paris  le  27  septembre  1721, 
et  père  de  la  belle  et  inlioitiiiiie  prinoesee  de 
Lamballe. 

GARISSIMI  (Jacques).  L'un  des  créateurs 
de  la  musique  moderne,  né  à  Padoue  en  1688. 
Tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut 
maître  de  chapelle  de  Saint- Apollinaire,  et  qu'il 
vivait  encore  en  1672.  La  plupart  de  sfô  nom> 
breuses  a>mpMitioiis  sont  conservées  manns- 
erites  à  la  biîlUolhèque  de  la  rue  Richelieu,  à 
celle  du  Conservatoire  de  Paris,  et  dans  diverses 
bibliothèques  d'Angleterre  et  d'Italie.  On  y 
bouve  des  nusses,  des  motets,  des  oratorios, 
des  cantates.  C'est  à  Carissimi  que  l'on  doit, 
SÛum  l'invention,  au  moins  le  perfectionne- 
neatdeJa  cantate, qu'il  parvint  a  substituer  aux 
msdiîgaox.  Il  fit  aussi  beaucoup  pour  le  per- 
liactknuiement  du  récjtatif,  pour  lequel  il  avait 
une  grande  prédilection.  Son  chant  est  gra- 
cieux, nair,  spirituel,  et  son  barmonie  pure  et 
âéganle,  quoique  mdns  savante  que  celle  de 
ses  contemporains  de  l'école  de  Rome.  Ga  qiri 
le  distingue  surtout,  c'est  la  vérité  de  l'expres- 
sion. Son  chef-d'œuvre  est  Jephté,  oratorio 
pour  six  ou  sept  voix;  rico  de  plus  pathétique 
que  le  chœur  PloraU.  Un  autre  oratorio  pour 
trois  voix,  deux  violons  et  un  orgue,  la  Plainte 
dci  damné«t  a  joui  dans  le  temps  d'une  grande 
céMIffité.  Garissimi  a  aussi  eomposé  des  pièces 
comiques  d'une  gaieté  très-originale.  On  a  pu- 
blié en  allemand  la  traduction  d'un  petit  traité 
de  lui  sur  l'Art  du  chant,  dont  l'origioal  italien 
a'à  jamais  paru,  n  n'a  été  imprimé  de  la  mu- 
sique de  Carissimi  que  quelques  fragments dtans 
divers  recueils  i  toutes  ses  coniposttioiis  sont 
très- rares. 

GAHfiBBRG.  Ancien  ehftteau  û»  plaisanee 

prt?  de  Stockholm,  bâti  en  1630  par  l'amiral 
Cari  CarJsson  Gyllcnlijclm.  La  femme  du  roi 
Charles  XI  en  avait  luii  &uu  séjour  de  prédilcc- 
liaii.  Depuis  1792,  Giriberg  a  été  transformé 
an  académie  militaire,  où  l'on  élève  200  jeunes 
gens  destinés  à  entrer  cnmm  c  officiers,  soitdaotf 
l'armée  de  terre,  soit  dans  lu  marine. 

CARLISLE.  Ville  de  l'Angleterra,  dans  le 
comté  de  Cumberland,  dont  elle  est  le  chef-lieu. 
£lle  est  située  sur  l'Êden,  à  120  kil  S.  d'Édim- 
bouïg,  et  â  133  N.-O.  d'York.  Cariisic  eUit 
nommée  LngurvaUum  ou  IsfU-Mliisi  par  les 
Bretons. et  les  Romains;  Carleolum  en  latin 
du  moyen-âge;  ItteW  parles  Saxons.  Camlxlen 
eroitque  le  nom  de  Vallum  lui  avait  été  donné 
parce  que  la  grande  muraille  bAtie  par  les  Ro- 
mains pour  arrêter  les  Pietés,  passait  à  peu  de 
distance  de  sou  enceinte.  Quant  au  mot  Lug,  il 
>.««.A.|I  iMaààUy  dans  l'ancienne  langue 
CariialA  Ait  ondes  principaux  postes 


militaires  des  Romains.  Sous  David  !«',  elle  ap* 
partint  à  l'Écosse.  Le  roi  Henri  TIII  at  bâtir  dans 
la  yinrtic  orientale  une  citadelle  très-forte.  Les 
parlementaires  s'en  emparèrent  eu  1644,  et  les' 
lacobites  en  1745.  En  1661,  elle  fut  érigée  en 
comté-pairie  par  Charles  II,  en  faveur  d'une 
des  branches  de  hf  amille  Howard .  Cnrlislcesl 
aujourd'hui  une  vUle  de  plus  de  20,000  habi- 
tants. Elle  possède  un  évéNchéetune  cathédrale 
dont  les  constructions  inférieures  sont  très-an- 
eiennes.  La  partie  supérieure  est  d'architecture 
gothique  et  d'une  élégance  remarquable.  Les 
établissements  tftnstraction  publique  y  sont 
n  Hiil>reiix  ;  l'industrie  y  est  fort  active  ;  il  y  a 
(U  s  fonderies,  des  brasseries,  des  fabriques 
d'étoffes  de  laine  et  de  cordages,  des  tanneries 
importantes.  . 

CARLOS  (CiiRLOS-MARiÀ-IsuMn  ns  Boim« 
BON,  dit  Don),  deuxième  fils  de  Charles  !V,  roi 
d'Espagne,  né  en  17âS,  se  vit  forcé  d'abdiquer 
b  couronne  d'Espagne,  ainsi  que  son  père  et 
son  frère  atnéFenliaand,  après  l'occupation  de 
la  Péninsule  par  les  troupes  de  Napoléon  I". 
Les  événements  de  1814  lui  ayant  permis  de 
retourner  dans  sa  patrie,  il  épousa  en  1816  la 
fille  du  roi  de  Portugal,  Marie-Françoise  d'As- 
sise. Pi  11  disposé  en  faveur  des  idées  libérales 
et  constitutionnelles,  il  se  vit  placé  bientôt,  par 
les  eireonetances,  à  la  tête  du  parti  absolutista 
d'Espagne.  Son  frère,  le  roi  Ferdinand,  en  tf* 
fct,  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  ses  trois  pre- 
miers mariages,  et  i>on  Carlos  était  naturelle- 
ment appelé  à  lui  succéder.  Mais  un  quatrième 
mariage,  enfin,  promettait  d'être  plus  heureux. 
La  reine  Marie-Christine  devint  enceinte,  etFer- 
dinand,  prévoyant  qu'il  pouvait  avoir  une  fille, 
AoHt  d'avance  la  loi  salique  pour  l'Espagne. 
C'était  Philippe  V  qui,  en  1713,  avait  introduit 
en  Espafrne  cette  loi  tonte  française.  Mais  dès 
I78!i  Charles  IV  avait  abrogé  l'ordonnance  de 
^uii  prédécesseur,  dans  la  crsinta  de  la  mort  de 
ses  fils.  Cette  crainte  ne  s'étant  pas  réalisée, 
l'acte  d':ibrogation  n'avait  pas  été  publié,  et  ce 
fut  cet  acte  que  Ferdinand  Vil  mit  en  vigueur 
en  183D,  six  mois  avant  la  naissance  de  sa  fille, 
la  reine  Isabelle  actuelle.  Ce  changement  dé- 
jouait à  la  fois  les  espérane^^s  de  Don  Carlos, 
qui  se  voyait  privé  de  la  couronne,  et  du  pai'ti 
absoluti^,  qui  devait  prévoir  les  conoesàons 
qu'on  serait  obligé  de  faire  au  parti  libéral  sous 
une  reine  mineure.  Don  Carlos  commença  p^ir 
ciKonvcnir  son  frère  et  parvint  en  effet  a  lui 
fidre  retirer  le  décret  de  1890.  Ferdinand  VII 
revint  cependant  presque  aussitôt  sur  sa 
rétractation  et  exila  son  frère  en  I^ortugal. 
Mais  lorsqu  il  fut  mort  peu  après,  Don  Carlos 
atuqua  l'anlbeaticité  de  racle  de  1780,  nia  la 
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Mt  de  ton  fttes  d«  diiiifer  la  toi  de  011&- 
eession,  et  pril  le  titre  de  Chnln  T  ;  en 

m^me  temps  ses  partisans  levèrent  l'éten- 
dard de  U  révolte.  Pendant  un  moment  les 
CarUgUieamA  daetneeto  noMldes  (Foi/ .  Zuma- 
ucAKÊmeott  E»Aaa)f  mais,  Taincns  sur  tous 
Its  points  après  près  de  sept  ans  de  guerre  ci- 
TUe,  ils  furent  enfin  forcé  de  mettre  Im  les 
anees.  Don  Caries  m  réfugia  en  Fkanee  (1839) 
où  on  Im  assigna.  Bourges  pour  résidence. 
Quelques  iK^ivelles  prises  d'armes  de  SOU  parti 
ne  réussirent  pas  plus  que  les  négociations  ten- 
tées peur  opérer  une  oonciUatîon  entra  les 
deox  hfancbes  de  la  ftonille  royale.  Don  Carlos 
abdiqua  sa  royauté  en  1844,  au  profit  de  son 
ilsle  comte  dé  Montémolin,  et  quitta  la  France 
en  1817.  IlTécot  dans  les  derniers  temps  sens 
le  titre  de  eomte  de  llfllina,el  nnurot  à  Trieste 
ce  1866. 

CARMAGNOLE  (François-Bussoni,  dit), 
lé  i  Carmagnole,  dans  le  Piénumt,  en  1380. 
D^riwrd  gardien  de  pourceaux,  puis  valet,  il 
entra  comme  soldat,  en  1412,  dans  l'armée  de 
Philippe-Marie  Yisconti,  duc  de  Milan,  se  dis- 
tingn  sous  les  de  ce  prince,  S'éten  rapi- 
desient  aux  plus  hautes  fonctions  militaires, 
reçut  le  titre  de  comte  et  fut  comblé  de  biens. 
U  justifia  d'ailleurs  cette  &veur  par  ses  talents 
elles  serfices  qu'il  rendit  au  duc  de  mian, 
dont  il  assura  la  domination  sur  toute  la  Lom- 
bardie.  Son  influence  sur  l'armée  ne  tarda  pas 
cependant  à  le  rendre  suspect  à  son  maître,  et 
il  tfidi^va  i  une  perte  certaine  qu'en  èber- 

chani  un  refuge  à  Venise  (1425).  Sa  femme  et 

ses  et\tants  avant  été  emprisonnés  et  SCS  biens 
confisqués,  Carmagnole  excita  les  Vénitiens  à 
s'allier  aree  Floienoe  contra  le  due  de  MOan. 
Placé  à  la  téte  de  l'armée  des  deux  républiques, 
il  remporta  en  effet  contre  les  Milanais  des 
aiantages  signalés,  les  battit  complètement  à 
Iheaio  (I4S7K  et  obtint  une  peiit  avantageuse. 
Mais  la  guerre  s'étant  renouvelée  peu  après. 
Carmagnole  futmoins  heureux,  et  l'ombrageux 
sénat  vénitien  ne  manqua  pas  d'attribuer  ses  rê- 
vera à  le  trahison.  Oaningnole  ftat  appdé  à 
Veiiise,  et  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
puis  saisi  au  sein  m^'me  du  sénat  quand  ses 
soldats  se  furent  retirés,  jeté  dans  un  cachot, 
mis  à  b  tortura  et  eiéculé  quelques  jours 
plus  tard  (1452).  I.a  dernière  partie  de  cette  vie 
aventureuse  fonneie  8i\îet  d'un  drame  de  Man- 
zoni.   

CARMANIE.  Ancienne  contrée  de  TAsie, 
bornée  au  N.  par  la  Parthie,  à  l'O.  par  la  Per- 
«ide,  à  l'E.  par  la  Gédrosie.  an  S.  par  le  golfe 
Persique  et  la  mer  des  Indei».  Cette  province 
éteil  peu  connue  des  Grecs  et  des  Remainsion 


la  divisait  en  GNMfe  dMe  et  en  Gsraviis 

propre.  La  première,  qui  conlinaità  la  PartUe, 

consistait,  comme  aujourd'hui,  en  déserts 
vastes,  brûlants,  arides  et  malsains.  La  Carma- 
nie  propre,  entra  la  précédente  et  b  mer,  était, 
au  contraire,  renommé  par  sa  HertUité  et  par 
ses  fruits  délicieux .  Fîle  avait  pour  capitale 
Carmana,  aiiyourd  hui  Kermn.  Les  anciens  ha- 
bitants delà  Garmanie  se  servaient  à  la  guerre^ 
au  lieu  de  chevaux,  de  ces  Inès  robustes  que 
produit  l'Orient;  ils  ne  pouvaient,  dit-on,  se 
marier  avant  d'avoir  coupé  la  téte  à  un  ennemi. 
On  croit  que  cTesl  de  ce  peuple  quHétodole  n 
voulu  parler  sons  le  nom  de  Gennesii.  Le  dr- 
manie  correspond  au  moderne  Kerman  {voij.  ce 
mot).  Là  partie  maritime  est  appelée  Moghistm, 
CABMABmillB,  JwÊOda  (Ms^sd).  Linné 
avait  établi,  sous  le  nom  de  imlMa,  un  genre 
dont  les  caractères  étaif^nt  assez  peu  précis 
pour  que  les  botanistes  modernes  aient  pu  for> 
mer,  pour  les  espèces  qu'on  y  avait  sneeessive- 
ment  rangées,  un  nombre  considéi-able  de 
genres  diiïérents,  tous  compris  dans  la  famille 
des  Âcanthacées  et  la  sous-trilm  des  Justiciées. 
Nous  ne  pouvons  entrer  id  dans  le  détail  de 
ces  nombreuses  coupes  génériques  que  Nées 
d'Esenbeck  surtout  a  multipliées  put-être  ou- 
tre mesure;  mais,  considérant  les  Caruiantines 
dans  le  sens  large  du  mot,  nous  signalerons 
rapidement  quelques-unes  de  leurs  espèces  qui 
sont  plus  ou  moins  répandues  dans  les  jardins 
à  cause  de  leur  él^^ance.  Ce  sont  particulière- 
ment les  suivantes.<-La  GASuAimiiB  niiin^ 
JuUeia picta,  Willd.,  est  un  arbrisseau  de  l'Inde, 
qui  s'élève  à  deux  mètres  ou  même  un  peu  plus» 
et  qui  a  le  mérite  de  réunir  des  feuilles  SfUt 
élégantes  par  leur  panadinra  jaune  à  de  lieaux 
épis  de  fleurs  d'un  rouge  écarlate  brillant.  Ou 
la  cultive  en  serre  chaiidp,  dans  une  terre  lé- 
gère.—  La  Carmàatipië  KQUù^,Jusiicia  coccincaf 
Cavan.,  est  un  arbuste  du  Mexique,  qui  ne  dé- 
passe que  rarement  uu  mètre  de  hauteur,  qui 
a  des  feuilles  linéaires  et  qui  donne  pendant 
tout  l'été  une  grande  quaulilc  de  fleurs  solitai- 
res, colorées  en  JoU  ronge  écailate,  remarqusp 
bles  par  leur  long  tube  grêle  et  par  leur  limbe 
divisé  eu  4  lobes  étroits.  Cette  espèce  n'a  be- 
soin que  de  l'orangerie  pendant  l'hiver.  —  La 

CABMAimilK  ACJJKLAfB,  JUSticia  COCCXMÛ,  A»U., 

est  originaire  de  la  Guyniic.  Elle  forme  un  ar- 
brisseau de  deux  mètres,  à  feuilles  ovales  lan- 
céolées, qui  produit  pendant  tout  l'été  de  fort 
bdles  fleurs  rouges,  réunies  en  épis.  Elle  exige 
la  serre  chaude.  —  La  CARMAirrirre  éiégantk, 
Ji^slicia  speciosa,  Roxb.,  croît  naturellement 
dans  l'Inde^  elle  est  de  serre  chaude  dans  nos 
jaidin».  Elle  e*élève  jusqu'à  un  mètra;  eUe  • 
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des  fouilles  ovalc^oblongtics,  acumînécs;  elle 
ftcurit»  en  automne  ses  fleurs  sont  d'un  beau 
ilolet  cbir,  av^edes  tacbesd'un  rouge  pourpre 
à  la  base  da  leur  lèvre  supérieure.  —  Nons 
inentioonerons  encore  ici  les  belles  espèces  de 
itsiiçia  dont  B.  Browa  a  fait  le  genre  Aphctan- 
dlro,  qui  est  généralement  adopté,  pam^  les- 
quelles r4/»Man<fra  aurantiaca.  Nées,  originaire 
des  forets  du  Mexique,  produit  de  beaux  épis 
serrés  de  fleurs  colorées  en  jaune  d'orj  VApiie- 
ttaira  {«ffa^ona^  ytes^  ou  ranclen  JteDfds  crt^ 
iflfa,  Jacq.,  de  TAmérique  du  Sud,  donne  de 
beaux  épis  tétraçones  de  longues  Oeurs  d'un 
rouge  minium  tr^-brillant,  etc.  Ces  arbustes 
sont  de  «erae  éhande.  Enfin,  nous  dirons  que 
le  genre  Adathoia,  que  tons  les  botanistes  nio- 
denies  admettent,  et  dont  il  a  ('té  question  sous 
ce  nom  dans  cette  Encjxlopédie,  était  égale- 
ment confondu  par  Linné  et  les  andens  bota- 
nistes avec  les  Camiantines.  Duchartub. 

CâRUU!VE  WE  BRI  IVSWICKfAiiÊLiK- 
It^SASBTB),  reine  d'Angleterre,  était  fille  de 
Charte8-0ui]hume>Perâtiand,  duc  de  Bruns- 
"vviefe.  Elle  naquit  en  1768,  et  épousa,  en  170G, 
le  prince  de  Galles,  depuis  Goorcp^  IV,  dont 
elle  eut,  l'annéq  suivante,  la  princesse  Char- 
lotte. Caroline  avait  des  baMtudes  de  légèreté 
qui  firent  concevoir  de  graves  soupçons  sur  sa 
conduite,  et,  le 8  avril  1796,  le  prinr»»  fui  fit  si- 
gnifier qu^'U  cesserait  dès  lors  toute  coovmuni- 
cation  avee  eue.  Caroline  paraissait  néanmoins 
à  la  cour;  mais,  en  1806,  nne  commiasioil  nom- 
mée parle  roi  l'accusa  ?!':nnîi-  îiîïs  tuonde 
un  fils  dont  le  père  était  sir  Sjdney  Smith.  Ca- 
roline menaça  de  rendre  pubHque  la  procédure 
secrète  dans  laquelle  l'impliquait  cette  commis- 
sion inquisitoriale,  et  elle  obtint  du  ministère 
une  note  de  réhalûlitation.  En  1814,  après  avoir 
eu  à  endurer  des  tmcasseriea  et  des  bumina- 
tîons  de  toute  sorte,  elle  voyagea  sur  le  conti- 
nent, et  s'attacha,  en  Italie,  un  certain  nrrp-nnii, 
dont  elle  fit  d'abord  son  valet  de  pied,  puis  son 
chambellan,  et  auquel  elle  fit  accorder  la  croix 
de  Iblte  et  le  titre  de  baron  de  la  Franclsca. 
Ellesercn<îif  ensuite  à  Jérusalem,  oi'i  ell;'  ffindn. 
sous  le  nom  de  Sainte-Caroline,  up  ordre  dont 
éSt  donna  la  grande-mattrise  à  son  fevori.  De 
retour  en  Italie,  elle  acheta  de  vastes  propriétés, 
dont  elle  fil  présent  h.  Bergami.  En  1820,  le 
prince  de  Galles  devint  roi  d'Angleterre.  Caro- 
Koe  accourut  à  Londres,  oii  elle  fut  reçut  pres- 
<|ae  triomphalement  par  le  peuple.  Geoiges  i? 
présenta  à  la  chambre  dr  s  loixis  un  bill  tendant 
à  la  priver  du  nom  et  lu  titre  de  reine.  Brou- 
gham  défendit  Caroline,  ci  le  bill  passa,  mais  à 
une  m^orité  si  tm»  que  le  triomptie  de  la 
eonr  Ait  considéré  comme  un  échec  véritablo. 


Les  radicaux,  qui  soutenaient  la  princesse, 
firent  de  grandes  démonstrations  en  sa  faveur. 
Le  jonr  du  couronnement,  elle  touIM  entrer  | 
Westminster;  mais  elle  fut  repoussée  à  tontes 
les  portes.  l  e  îrndemain,  elfe  somma  l'arehe- 
véquede  Caiitorhery  de  la  couronner,  et  cette 
prétention,  appuyée  par  un  pani  nomhremt, 
allait  peut-être  occasionner  de  grands  désor- 
dres, lorsque  Caroline  tomba  malade  et  moanit 
(7  août  1821).  Quelques  auteurs  ont  pensé 
qo'eie  ivait  été  empoisonnée.  Caroline  l^aa 
par  testament  toute  sa  (brtune à  William  Austin, 
ce  môme  enfant  qu'eft  l'accusait  devoir  eu  dQ 
Sidney  Smith. 

gahoncdue:»  CAiioBremJs  {tooi., 

hot.].  La  caroncule,  diminutif  de  <raro,ck<i/r,  pe- 
tite portion  de  chair,  est  une  excroissance  char- 
nue et  membraneuse,  plus  ou  moins  colorée, 
qui,  dans  les  oiseaux,  entoure  onlinaivement  la 
base  du  bec,  en  s'étendant  plus  on  moins  au- 
delà  de  cet  organe.  —  Vieillot  a  donné  le  nom 
de  CAKonquLÉs  à  des  oiseaux  de  la  tribu  dc9 
Anisodactyles,  portant  une  carpncide  à  la  lêier 
ou  à  la  mandibule  inftTieurc,  et  qu'il  a  réunis 
en  famille  dans  l'ordre  des  oiseaux  sylrains. 
I>es  parties  différentes  portent  aus»  le  nom  de 
estvneafeehez  d^utresantmaux  ;  dans  rhemme^ 
par  exemple,  on  appelle  canmcHle  lacrymale  une 
Irès-petite  élévation  placée  dans  l'angle  interne 
dct'œil,  et  formée  par  un  repli  de  la  membrane 
conjonctive,  dans  Tépalneur  duquel  en  trsave 
des  follicules  muqueux  et  les  bulbes  de  quel- 
ques poils  très-délif's  —  Fn  hotaniqtie,  on  a 
donné  le  nom  de  caroncule  à  un  petit  corps 
charnu,  de  Ibrme  et  de  gtande lir  irariaUee,  sitné 
au  contour  du  hilede  eertaînes  graines,  eettes 
du  rifin.  flp  la  fi've,  par  exemph».  Ce  corps  nn 
parait  pas  réellement  être  dislinclde  i'ariiie. 

CAHOUGE  [Zouiogie).  Genre  êMmmx  de 
Fordre  ri<  s  Passercaux,  Ihmllle  des  Cassiques, 
cr<^é  par  Brisson  aux  dépens  des  Oriolus  de 
Linné,  et  ayant  pour  caractères  :  bec  eoniqiie 
entier,  généralement  plus  gros  que  k  tête, 
très-droit  ou  légèrement  arrondi  dans  sa  len- 
î'ueur,  et  alors  ti-ès-î^réle  et  aigu  ;  mnnHihule 
supérieure  se  prolonireant  entre  les  plumes  du 
tnnt  sous  forme  d'angle  très-aigu*^  pieds  con- 
termés  comme  ceux  des  Oiseaux  pereheurs, 
avor  des  on^rles  épiî'',  f*ourts,  très-arqués  et 
peu  propres  à  la  marche.  Les  Carouges,  indi- 
qués scientifiquement  sous  la  dénomination 
de  XMlAtffsaa,  sont  très>voisins  des  TroupialcB 
{voy.  rr  mnt),  et  ont  été,  par  suite  de  quelques 
pîirlicjilarités  présent  ces  par  la  forme  ou  hcc, 
subdivisés  en  plusieurs  groupes  secondaires 
ou  sous-geqres  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
Indiquer.  Comme  toutes  les  espèces  de  la  fii* 
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ées  Ctfôsi^ei^  lai  Careuges  ne  s»  tm- 
eDRtrent  qu'en  ;Vménqtie;  la  plupart  rivent 
par  paire»  et  cepefidant  quelques-uos  out 
rinstiiMl  eoeial  iet  Troupisiles,  ards  taquels 
ils  se  mAlcnt  ^Mli|neiMS  ;  Us  ne  (yé4piaitent 
pas  les  plaines  et  se  piniscnt  dnns  1^  teillis, 
les  bosquets,  et  suHout  dans  tes  endroits  four* 
vés;  ils  ckmiMt  Iflvr  Bowvitnre  mr  les 
arbres,  tl  énamàtM  à  terre  pour  y  saisir 
les  ïnsectf«î,  mais  ne  Tont  pas  à  la  recherche 
des  graines  des  céréales  :  aussi  les  rencontre- 
|*IM»  rarement  dans  les  champs  ensemencés.  Le 
fins  grand  nombre  oonstrait,  eonow  ien  Cas- 
sif]iifs.  (ic<;  riids  en  forme  de  bourse,  suspendus 
i  l'extréfliitû  des  branches,  et  très>iag6niense> 
meal  tissés  en  herbes  sèdies;  cependant  ta 
toat  ét  cet  nids  vaH»  asaai,  rahânt  les  «»< 
p^fM!  —  Parmi  les  espèces  assez  nombrrii^rs 
de  Carouges,  nous  nous  bornerons  a  eiter  le 
CiaouGB  Javac»  Viellol  {ùtMm  JamaeoH,  Gmé> 
lia),  loof  CshtIvmi  è  tNs  et  tom  Isdewnl 
du  roH.  1rs-  nilr<;,  h  rjneue  airT^i  qu'une  bnrulr 
transversale  sur  le  dos  d'un  noir  proibnd;  le 
derrtère  et  les  cdtés  du  cou,  le  bas  du  dos  et 
le  croupion,  les  petites  courerture»  âee  ailes 
M  tewt  \r  (îp^çoti"!,  depuis  h  poitrine,  d'en 
roQge  oraiiiîé  vit;  une  bande  lonj^ihidinale 
bbnehe  vers  le  milieu  de  l'aile;  beo  noirâtre 
tvee  b  kasa  aseré»;  bnbits  Is  BrMI. 

Vn  genre  de  Poissons  osseux,  ordre  des  Aean- 
tboptépigiens,  famille  des  Scombéroules,  créé 
{arMM.G.CaTieretYalencienne,Toisin  de  celui 
èn  CtruR,  pof4e  dgaleneiit  le  non  doCa- 
»orf,E.  et  se  distingue  par  la  forme  de  son 
oerps,  plus  élevé  que  celui  des  Caranx,  el 
mrlùui  pAr  plus  de  saillie  au  front  et  à  la  nu< 
qoe.  Oa  en  eamiatt  m  mm»  grand  wmhn 
d'espèces  propres  aux  mers  chaudes  de  l*Anf>é- 
riqiif  et  de  l'Océanie,  et  dont  le  type  est  le 
Caroioe  oes  Antilles  (ScomkeroQrougms,  Bloch), 
espèce  qui  peut  atteindre  presque  un  mètieds 
longueur,  qui  pèse  jusqu'à  douze  kilograaniMS, 
est  recherchée  pour  la  bonté  de  sa  chair,  et 
prétente  une  couleur  argentée  avec  une  tache 
leire  à  Foperciile* 

Enfin,  en  Botanique,  le  même  nom  és  Cà- 
RorcF.  ùsi  aussi  âppMqaéao  flmtt  du  Caroubikr 
(wy.  ce  mot),  E.  Dbsm. 

CAROVm.  Mlle  Tflls  du  canton  do 
Onèfe,  à  S  kilom.  -m  ^.  le  (  <  ttr  ville,  mi> la 
rive  franche  de  l'Arvo.  File  l  it  f  ondée  en  1780 
pu*  Victor-Amédée  111,  roi  de  Sardaigno,  qui 
a  Ito  la  cspHrie  de  te  prarinee  d»  loènie  asm. 
Ce  prince  espérait  que  te  rfté  nouvelle  aoqmr^ 
rait  nn  haut  deio-é  de  prospéritp  rt  qu'elle 
pourrait  rivaliser  avec  Genève.  I>es  destinées 
il  hrglantea  n'étalent  pas  réservées  à  Carouge, 


qui,  en  1815,  fut  cédée  àCMlèf»siiPWlitétt 

traité  de  Vienne  nrt  80),  avec  In  portion  de  la 
Savoie  située  entre  l'Arve,  le  Rb6ne,  U  partie 
asesfddft  à  te  Fnaioe  et  le  mont  Salève.  Cettû 
ville^  qui  a'A  guërs  que  5,000  iiabitants,  est  k 
sa  riche  voisine  ce  que  Saint  -Cloud  est  à  Paris, 
La  faïencerie  et  le  tannage  cuirs  soAtks 
iadaatrim  tes  plus  actives. 

U  pfOfUw»  d*  flbvote  qui  fOH^lIe  aoin  4* 

ûirouge  a  été  stippnœée  en  1837  par  le  ?on- 
verncmeut  sarde,  et  on  a  réparti  Mft  teiriMMQ 
entre  les  provinces  voisines, 

CARPATIIËS  (Moim),  nomnét  «Klii 
KRAPAf'KS.  YdstP  ctiaine  demontaj^nesqui 
ferme,  sur  une  éteudUie  de  plus  de  trois  ceuts 
iieuea,  te  frontière  de  te  Ucwgne  et  les  ûron-i 
tières  E.  el  &  dft  te  Tiuuyteiate*  h»  Cuva^ 

thcs  se  relient,  {«r  les  Sudètcs,  aux  chaînes  de 
ia  tiohûiiie,  et  par  celles-ci  aux  élévations  qui 
s^renK  le  haaâtn  du  ftenubet  de  eelui  du  RhiA, 
T<wl  est  eanai>te  yan>  Un  soasidért  eiupiao 

rmfi  avanl-terrn'^sf  du  système  des  Alpe^,  dont 
il  est  séparé  i)ar  ie  cours  entier  du  l^anuhf,  et 
dont  tes  Carpathea  fonueut  te  ciiuiue  ia  pluâ 
impoittma  si  Is  plaa  éteiréa,  fnokia'altei  la 

cèdent  de  lieaiicmip  en  hauteur  aux  Alpes.  On 
les  divise  en  trois  pai  lies.  —  Les  (.iirf/nt}u-js  <x> 
ciéaUaka^  qui  s'étendent  du  mout  \^tâui(^  au. 

présentent  des  masses  épaisses  et  t  U  vi^'es,  et 
comprennent  les  groupes  remarfiuables  de  Jt- 
bliaka  et  de  Taira.  Ce  dernier  est  couvert  de 


très;  il  contient  les  pies  élevés  de  Lomnitz 
(  1  ..m>  tois  es  )  e  t  (hH .  r;i  !  I  d  K 1 1 1  Yan  { 1 ,300  to  i  ses) . 
—  Lcsùuyalhes  ceairaU&,  du  mont  àlois^eck au 


de  montagnes  qu'un  terrain  élevé  parsemé  de 
groupes  isolés,  et  qui  s'abaisse  des  deux  ctifés 
vers  ia  plaine.  «*-  Les  C»palkÊ»  orteniaimt  au 
esamire,  piéMOteal  è»  noaraaa  dss  mmUI 
OMisidérîibles  et  très-élevé.s  ;  le  Ruska-Priyana 
y  atteint  1,r»50  toises.  Elles  forment  un  grand 
are  de  cercle  oourani  du  nord  au  sud  et  de  l'est 
à  PoQSSt,  et  sépsrmt  politiquenmit  te  Tnaaspl* 
vanie  de  te  Moldavie  el  de  la  Yalachie.  Deux 
roules  principales  les  traversent  par  des  Ct>i8 
étroits,  ceUe  de  Pesth  à  Jassy,  et  eelle  de  Peelh 
àBuehiNSl,  parTwaanvw  et  Bmmaiulsdt. 
Cette  danûèia  est  te  plus  importante  an  point 
le  vnf»  oonimercia!  et  militaire  ;  elle  froiu  lui  le 
passage  dit  de  la  Tour  liouge,  ainsi  nomme  d  un 
ouvrage  ds  IbrtifiestiOB  qai  sa  déM  rsatiéa. 
»  Géologiquement,  les  Carpathes  se  compo- 
sent d'une  sorte  de  grès  particulier,  iM)mmé 
grès  carpathique,  et  caracténsé  par  des  manies 
quartseusos,  des  sigites  HhtdiwMWtj  d»  Kte 
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calcaires.  Ces  montagnes  sont  très-riches  en 
métaux  et  en  sel  geiumc  ;  l'or,  l'argent  et  le 
eiii?re,  plus  abonduits  que  partout  tilleare  en 
Europe,  y  sont  exploités  à  Kremnitz,  à  Schein» 
nilz,  à  Npnsohl,  à  KaHsbonrg,  villes  situées  sur 
les  prulongements  du  latra.  De  vastes  forêts 
couvrent  le  pied  des  Carpathes,  jusqu'à  une 
hauteur  de  700  toises;  au-dessus,  les  aoumiets 
sont  nus  et  décharnés.  Quoique  certaines  p?ïr- 
ties  soient  couvertes  de  neiges  perpétuelles,  il 
ne  8^Jr  forme  néanmobis  pas  de  gteder. 

GARPENTIER  (Pierre).  Bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  le  2  février  1697,  à  Charleville, 
mort  en  1767.  Il  eut  la  principale  pail  à  la  se- 
eonde  édhkm  du  Gloasaire  de  Doeange  (1733  k 
1736),  et  publia  plus  tard  le  compUment  de  oet 
important  ouvrage  (Glossarium  nomn  sm  mp- 
pkmtUum  ad  aaclwrem  glmaru  Cangiemi  edUio- 
WM,  ITIV,  4  ToI.  in-fol.).  Âyant  été  ■dmis  à 
examiner  les  archives  de  la  couronne,  il  étudia 
les  caractères  tyroniens,  sténographie  anctetuie 
conservée  Jusqu'au  xi*  siècle,  qu'il  retrouva 
dans  le  miaïuerit  de  Louis  le  Débonnaire.  D 
publia  à  ce  si^et  l'ouvrage  intitulé  A^habeticum 
fyroniauvm  $e»  notas  Tyronk  explicandi  methodu»^ 
il  Al,  in-fol.  S'étant  attribué  à  lui  seul  le  sup- 
plément du  glossaire  de  Doeange,  il  ae  Ivouilla 
avec  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont  d'au- 
tres membres  l'avaient  aidé  dans  ce  travail,  et 
en  sortit  quelque  temps  avant  sa  mort. 

CAEPBNTIIAS,  la  C^npeslsraete  des  Ro- 
mains.  Chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dé- 
partement (le  Vauchiçç,  sur  l'Auzon,  au  pied  du 
montVentoux,  àaukii.  N.-E.  d'Avignon.  Cette 
ville,  jadis  eapitale  dea  ITmotî,  ftit  comprise 
dans  la  seconde  Navbonnaise,  et  devint  erâolte 
le  chef-lieu  du  conitat  Venaissin.  Son  nom  pa- 
rait voûr  de  rbabUeté  de  ses  habitants  à  con- 
duire les  ehara  de  goerre  que  les  Ctnlois  nom- 
m.iirnt  Carpentuns,  selon  Florus.  Au  iii'siècle, 
Car j) entras  reçut  un  évéché  qm  fut  supprimé 
par  le  concordat  de  1801.  Cette  ville,  dont  la 
popalatio&élaiten1«6de8,3»ha]»tants,  ren- 
ferme une  cathédrale  ornée  de  colonnes  qui  dé- 
coraient jadis  un templcde Diane,  des  murailli  s 
anciennes,  un  aqueduc,  une  bibliothèque.  Elle 
cette  siège  de  la  conr  d'aasiaes  ditdéptftement. 
L'industrie  y  est  fort  active  et  eooaiate  surtout 
en  fabrication  d'acide  nitrique,  en  distillntinn 
d  eau-dc-vie,  d'esprit  de  vin  et  d'essences,  eu 
filaturesde  selon  et  de  soie,  et  en  tanneries. 
Carpentras  fiit  aussi  un  grand  commerce  de 
soie,  de  garance,  d'huile  d'olive  estimée,  de 
vins,  d'esprits,  de  safran,  de  mieL  de  cire,  de 
graines  de  trèfle  et  de  loteme. 

L'arrondissemenf  de  Carpentns,  dont  la  su- 
perficie est  Oe  «4,1«»  lieslani,  coufflo  €^672 


habitants.  Il  est  divisé  en  vingt-neuf  communes 
réparties  en  cinq  cantons  :  Carpentras,  qui 
compte  pour  deux,  Mormoiron,  Pernes  etSault. 

GAftPL\  (Jbin  dp  Plah).  Moine  liranciscaitt, 
qui,  en  1246,  fut  envoy<*,  avec  \m  moine  polo- 
nais de  son  ordre,  nommé  Benoit,  en  ambas- 
sade auprès  dn  khan  du  Kaptcbak,  par  le  pape 
Innocent  IV,  pour  engager  les  Tartar^  à  cesser 
leurs  {Tii erres  contre  les  Chrétiens.  Jean  du  Plan 
Carpui  traversa  l'AUeroagne,  la  Pologne,  la 
Rnwie,  le  pays  des  Comam,  airiva  eiSin  à  la 
résidence  du  souverain,  qui  vesait  d'être  éla, 
et  assista  à  la  cérémonie  du  couronnement.  Cette 
ambassade  fut  sans  résultat.  Le  voyage  de  i.  du 
Pian  Garpin  est  imporunt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  des  mœurs  des  Tartares,  sur  les- 
quelles il  donne  de  grands  détails.  Vincent  de 
Beauvais  l'avait  inséré  dans  son  Miroir  histo- 
rique, et  Rflineras  Beinecdus  dans  son  His- 
toire orimOëê,  Bergeron  l'a  publié  en  t7V. 
M.  d'Avezac  en  a  donné  une  édition  pîtis  mm- 
plcte  en  1838.  Jean  du  Plan  Carpin  fut  ensuite 
nonunépravincial  d'Allemagne,  et  prêcha  l'É- 
vangile en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Norvège  cl 
en  Danemark. 

GAHliAQUE.  I^om  d'un  navire  du  moyen 
Age,  que  Pon  voit  cité  très-fkéquemment  dans 
les  documents  historiques  français  et  étrangère. 
Lescarraques,  armés  tout  àlîi  fois  pour  le  com- 
merce et  le  combat,  semblent  être  le  commen- 
eemeutdela  tranaformation  desnelk  anciennes. 
Abandonnant  ks  antennes  d'une  l<»igu«ir  dé* 
mesurée,  elles  leur  substituent  des  vergues  plus 
courtes,  et  les  grandes  voiles  triangulaires  sont 
remplacées  par  des  voiles  carrées,  munies  à 
leurs  angles  inférieurs  de  cordes  pour  tirer  ces 
points  vers  l'avant  ou  rarrière^  8eloiil'orieala-> 
tion  des  vergues. 

CABEARE.  Fiunille  italienne  dont  les 
membrea  gouvemèraDt  longtemps  la  ville  de 
Padoue. 

Jacques  Carrare  se  fit  nommer  chef  de  cette 
république  en  1318;  mais  un  parti  puissant  lui 
suscita  sans  cesse  des  embarras.  Attaqué  par 
Cane  délia  Sra!n,  seigneur  de  Vérone,  il  fut 
obligé  de  demander  du  secours  à  Frédéric,  duc 
d'Autriche,  qui  k  foi'ça  de  partager  avec  lui  la 
souveraineté.  Manile  Gaaaiuw,  neveu  et  suc- 
cessenr  dn  précédrnt,  féda  à  Cane  della  Scala 
la  seigneurie  de  Paduiie  (1328),  et  ne  conserva 
que  l'administration  de  la  vilie.  Il  recouvra  toute 
son  autorité  en  1317  avec  Paide  des  Florentins 
et  des  Vénitiens,  et  mourut  l'année  suivante. 
—  Son  neveu,  Vbertin  Carrare,  régna  en  paix 
jusqu'en  13^,  et  laissa  ses  États  à  AtarsiUcUo 
Ciaiuu,  soBpamt,  qui  ftittansBiaé  par /w- . 
put  U  CainaiB  (1845)^  Gs  dernier  pdri^oi* 
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même,  en  1360,  de  la  main  d'un  tils  naturel  d'un 
de  ses  ondes.  —  Ciacommo  Camuab  ,  frère  de 
Jteqoes  II,  htf  neeMa,  eoa|oiiilenent  mvw  ton 

neveu  François.  Après  cinq  années  <]('  bonne 
harmonie,  Frî^nroisfit  jrtcr  daii.s  iin«^  priî^onson 
onde  qui  voulait  ne  iklMrra&ser  de  im  (13âà). 
n  fltensuite  b  fverramix  TénilieBi,  IM  httta 
en  1372,  remporta  sur  cn\  une  pmnrte  victoire 
en  1378,  et  fut  défait  ou  a88  par  Galeas  Vig- 
conti,  qui  lui  prit  Pudoue  et  Trèvii»e,  et  le  ren- 
HBffiM  dansuMforlerattoùil  nouroteoins. 
— Frtmçois  II,  fils  du  précédent,  recouvra,  avec 
faidc  des  Vénitiens,  la  seigneurie  de  Padoue 
(IdBOj.Âyaut  ensuite  luécouteuté  les  Vénitieiis, 
eeni-d  le  miiiuiiiînat  et  l'emmenèrent  à  Venise 
où  il  ftitrtmng-lô  tîan5  sa  prison(l406!.  La  maison 
de  Carrare  ttiut  dans  la  peraonne  de  &ou  tils,  qui 
ftit,  en  143â,  condamné  à  mort  par  les  Vénitiens 
contre  lesquels  il  avait  porté  les  urmes. 

CAUniO.X  -  NISAS  (Maiiie-He5ri-Fran- 
çois-ËusjiBETH,  marquis  de),  issu  d'une  des 
funiUes  les  plus  distinguées  du  Languedoc, 
Biqaftau  cbiteau  de  Nisas,  près  Pézénas  (Hé- 
raulî>,  le  17  mars  1767.  Officier  de  ravalerie  à 
la  révolution  de  178d,  il  embrassa  d'al)ord  avec 
Aileur  les  principes  libéraux  de  cette  époque, 
ânêlé  «I  iaêarcéré  comme  suspect  en  1793,  il 
ne  recouvra  la  liberté  qu'apirs  la  journée  du 
9  tbennidor  (1794).  Pendant  toute  la  durée  du 
gouvemementdirecUirial,  CarrioB-Nieasae  eon- 
sacra  exdMhnmait  à  la  eultmw  des  lettres. 
Nommé  8ucce«^sivement  membre,  secrétaire  et 
K^siduNkt  du  inbuiiat,  il  se  prononça,  en  1804, 
en  fmwr  dn  gourenement  impérial,  dont  il 
ne  fut  pas  toujours  l'apologiste.  11  protesta 
contre  le  décret  qui  pxcluait  de  l'hérédité  les 
llnàres  de  Napoléon,  et  encoujrut  momeotané- 
mmt  la  di^rlee  dn  chef  de  l'fiitt.  Nommé 
fieutenaot  dMakB  gendamei  <f  «dgnnance,  il 
se  distingua  au  combat  de  Zurmin,  reçut  à  ce 
siyet  le  brevet  de  capitaine  et  fut  chaîné  d'al« 
1er  porter  àl*impévttriee  le  Indté  de  paix  con- 
dn  i  Tilsitt.  Envoyé  à  l'armée  de  Portugal 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron,  il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Vimeiro.  Le  général  Junot, 
qui  rtvntpréeédemnMat  ehargé  de  l'admiBif- 
tration  intérieure  du  pays  occupé  par  nos  trou- 
pes, eut  lieu  4c  se  louer  de  son  rèle  et  de  son 
babileté»  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
kv  au  aUge  de  Saragosae  et  à  la  iMlaiUe  de 
Talaveyra.  Chargé  par  le  roi  Joseph  de  porter 
les  détails  de  eette  dernière  vietoire  à  Napoléon, 
alors  a  bcbœnbrunn,  d  reçut  le  Utre  de  baron 
daPempire.  AyiPt  «n  te  mailiB«r  de  se  laiwar 
surprendre  dans  une  rencontre  avec  l'emumi, 
il  ftJt  destitué.  Cette  disgrâce  ne  le  découragea 
pasj  û  fit»  conune  votontaire»  la  campagne 


de  1813  dans  le  ao*  régiment  de  dragons,  et 
ounbattlt,  l'année  suivante,  pour  la  défense 
dn  territoire  MàM.  Resté  mus  emploi  Ju». 
qu'à  ta  On  de  1814,  il  Ait  attaché  avec  son 
ancien  grade  à  l'état-major  de  la  i"  division, 
et  nommé  secrétaire  adjomt  au  ministère  de 
la  gneiTB  en  mars  1M6.  Mfant  leo  «m* 
jours,  l'empereur  lui  confia  la  ùéknae  des  poolt 
de  Saint  rioiid  et  de  Sèvres,  où  il  i-ésista,  avec 
3,0UU  tiouintes,  contre  16,00U  Anglo-FnissieBS. 
Sa  brillante  oondiiHe  dans  eetle  hrtt»  inégale 
lui  valut  le  grade  de  maréchal-de-oanip,  que 
lui  conféra  le  prouve  me  ment  provisoire.  Dé- 
puté de  rtierault  a  l'assemblée  du  Cbamp  de^ 
Man,  illM  pM,  n  aaeoBd  reloir  dei  Beni^ 
bons,  sous  la  surveillance  de  la  haut»  poKee. 
Resté  eu  non-activité  jusqu'en  1830.  le  gouver- 
nement de  juillet  l'attacha  au  dépôt  de  la 
giien«.  Sonderoier  grade  noyant  pas  été  con- 
firmé, le  marquis  de  Carrion-Nisas  fbt  mis  à 
la  retraite  en  18:î6,  avec  le  litre  de  maréchal- 
de-camp  honoraire.  Il  est  mort  à  Montpellier 
en  IMl.  —  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
nous  citerons  les  suivants:  deux  tragédies  : 
Montmorency  et  Pieirt- lf~Crand ,  qui  sont  entiè- 
rement oubliées  ]  Essai  sur  I  kisUnre  généraic  de 
fart  aiiiiMra,  elo.,  tiNd  M^rOrfSNMtai 
delà  force  arm('e  en  France,  etc. ,  in-^.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  justement  estimés  par 
les  hommes  du  métier.  SiciUio. 

GABTBABT,  MvigUsor  inilBis,  dut  ae* 
compn;:ner  le  rnpttaine  Wallis  dans  le  voyntre 
autour  du  momie,  dont  celui-d  était  chargé,  et 
eut  le  commandement  dn  tAoùpleSmaUop.  L'ex> 
pédition  partit  d'Angleterre  le  82  août  1766.  U 
SreaUov,  mauvais  voilier,  abandonna  k  Dauphin^ 
que  montait  VVaUis,  dèi  la  sortie  du  détroit  de 
Magellan.  Gartent  déeomnH  rUe  de  PUoaln, 
au  S.-E.  de  l'archipd  Dangorwx,  passa  aiMn 
lesUes  de»  Amis  et  de  la  Société  sans  les  voir,  eut 
connaissance  de  l'archipel  ikuUa-Cm  de  Me»- 
dsM,  qu'il  appela  limée  lët^  OtÊHêOBy^um 
le  premier  dans  le  canal  de  Saint-George,  entra 
la  Nonv(  lie-Bretagne  et  la  Nouvelle-ïriande, 
qu'il  nomma,  et  découvrit  en  outre  plusieurs 
Iles,  dont  une  port»  ion  nom,  et  dont  la  prin- 
dpaîle  est  l'Ile  de  rAnilftuté.  11  rdàcha  à  Ba- 
tavia, et  futd»  reMw  A]i8l«t«telol>li&- 
vrier  nm. 

GAR'HER  (Jacques).  Navigateur  itêa^ 
né  à  Saint-Malo  vers  la  fin  du  xr  siècle.  Fran- 
roi?5 1*',  vonlnnt  assurer  à  la  France  quelques 
contrées  du  JNouveau-Monde  où  les  L&pagnols 
etles  PortngaiB  Matent  aios  cesse  do  non* 
veaux  établissemente,  y  amit  envoyé,  en  1623, 
le  Florentin  Jean  de  Yeraxzano,  qui  avait  par- 
couru 700  lieues  de  c6tes  k  l'E.  de  l'Amérique. 
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Après  k  raoi i  do  ce  navigateur,  Philippe  de 
QiaJiot»  aaiir<ii  lic  France,  communiqiit  à  Jm- 
qiMsOHtiaFlM  nénoirM  dft  Teiwsano  et  te 
chargea  de  faire  ua  nouvcnn  voyage  d'explo- 
ration. Cartier  partit  eu  \:>M,  découvrit  le  goUe 
de  ^nt-Laurent,  et  recuuuut  les  lies  dont  il 
«tfunaié.  lamumiMMâMii  l'oUiget  de 
Mfasser  en  France.  H  se  remit  en  mer  (lô^;  ran- 
gée stHvantp,  à  rinstigatioii  du  vice-<uiii[al 
Cbaries  de  Mouy,  qui  le  chargea  de  fonder  uu 
MiliflMBMÉt*  I.  entier  partit  le  M  nd  1696, 
rentra  diuis  le  ^olfe  de  Saint -Laurent,  remonta 
le  fleuve,  <)onna  te  nom  d'Or  léans  à  une  île 
^u'ilIrcHiva  à  làto  lieues  environ  de  Mm  mbou- 
«taiv,  «t  pM  fktm  à  reiBlwidnirede  li^ 
rivière  éè  fitûMe-Croii  ^ilepuis  Saînt-H^barles), 
(ju'i!  Tiomma  ainsi  parce  Cfii'il  y  était,  arrivé  le 
4  novembre.  U  remonta  ensuite  la  nvièi'6  jus- 
4»'4  k  p«mte  «Moad».  UflOMiMit  ittitt  grand 
fftfagtt  dhM  ks  4<pupage8,  et  Cartier  attribua 
mal  k  propos  cofto  înaladie  k  l'air  du  pays,  ce 
qui  produisit  en  i-ance  une  impression  tàcheuse 
il  nterda  h-foodation  de  imm  étiMBWBute 
éÊBêU  €iinie.  Ciftier  entreprit^  en  IMO,  w 
IroistèTne  voyage  sans  résultat  dans  le«?  mêmes 
contrée.  Le  journal  ^  ses  explorations,  dont 
Jes  deux  premières  forent  si  fécondes  en  déoou- 
VM«e%  eettvnveiiansrJNMwéiltlKMfMM»- 
fhatoe^  par  Lescarbot,  t6f2. 

GARVACOLË(c/um.J.  La  carvacoie  est  i  une 
des  deux  imiles  essentielles  qui  composent  l'es- 
HBoe  de  earvî.  fleest  iMolMev  dmeetfewr 
particuli^ro  rt  d/"5;npréâblc,  d'une  ■^avfnr  pi- 
quante et  Irfs-persistante.  Elle  houl  -k  2S2\ 
Elle  est  pkM  pesante  que  l'eau,  peu  soluiiie 
4efeeee  li^uMe^iMeHÉetaAIe,  $m  eeBttiufWy^hAe 
l'alcool  rt  driTTî  î'i'tîier.  Elle  brûle  avec  une 
iammeciairo  ri  fuligineuse.  L'acide ptioepho- 
riq«e  «nhydre  la  transforme  en  oanrène.  Sa 
oompoeitioft  m  Hfftémuét  jm  h  fomiÉe 

€ARVA<IAL,  Famille  espagnole  dont  pitt- 
ckors  membres  se  sont  rendus  célébras. 
CMWJià  ^fmm  m),  «vÂfieée  PtoOMMli,  frt 

hit  eaniinai  en  144B.  Il  remplit  avec  succès 
vingt-<leux  léptionsqM  \m  fMrent  f^oTifr^*?,  et 
fit  preuve  d'un  eèle  aident  pour  la  foi,  dans  la 
ilohiBie,  eè  II  eoHifeiltt  lie  HQBflHM.  Il  eeBiM« 
bua,  par  ses  conseils  et  les  sag^  mes«ilres  qu'il 
it  prendre,  à  la  grande  victoî!^  qn'Huniade 
remporta  à  Belgrade  sur  Mahomet  11,  le  8  juil> 
ktlH^  OevPihtneMtlIoflMeMlM,  à 
r»ge  de  soixante-dix  ans. 

CkMUki.{BiT»ftrdin  m),  neveu  du  ï)rt*c»'-doiit, 
Ait  successitement  évêque  d'Astorga,  de  Bada* 
jOB,deQffllie|èQe,  de  Sigueaza  cl  de  Plaooieii. 
Il       en       le  «bipem  èe  «ttdittal,  tfA«> 


lexaadre  VI,  qui  l'efkvo]fe  m  qualité  de  noAoe 
en  Espagne  et  en  Alteôagiie.  En  1611,  il  prit  • 
parti  pour  Louis  XII  et  l'empereur  Maximilien 

contre  le  pape  Jules  11,  et,  de  conoort  avec  le 
cardinal  Briçonnet,  provoqua  le  concile  de  Pise 
continué  à  Milan,  et  qui  se  prononça  contre 
Jules  II.  U  fut  excommunié  et  dégradé  de»  le 
concile  de  Latrau.  Après  la  mort  de  Jules  H,  il 
crut  pouvoir  retourner  a  Rome  ;  mais  Léon  X 
le  fit  renfermer  à  CiviU-TeoeUe.  S  demendi 
bieittdt  sw  perdes,  et  l'obtint  dans  le  eeiuie^ 
toirc  du  27  juin  Ifjt^,  11  fut  revêtî!  onsuitc  de 
plusicui  s  emplois  miportanti»,  et  mourut,  en 
iâZi,  evèque  d'Ostie  et  doyen  du  sacré  collège. 

CêMwuà^iLwmmtChinmtmS^^  eonseiller  de 
Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle,  n  laissé 
àesKémoires  estimé';  :^ur  cps  illusti'«ssou- 
veiains.  en  14/2,  li  mourut  a  borgos  en 
1687. 

CARVAi&i  {Fntnpùis  en),  célèbre  capitaine  es- 
pagnol, était  le  îneîDour  des  guerriei'sde  celle 
nataoB  ipa  aient  passe  dans  ^es  Indes  occiden- 
«OMenifeat  fioennu  11  eveit  IMiett  fieaûMi 
«MMi  m  Italie.  A  «ne  prudence  extrême  et 
à  une  intrépidité  inrrovable,  il  joignait  la  plu- 
part éts  vices  qui  desbonorent  1  humanité.  6a 
creaeté  étaU  penét  en  preferin.  Ue  àiil»> 
riens  contemporains  eminnt  qu'U  tua  plus 
de  400  hommes  de  sa  main,  et  fit  périr  plus  (te 
2iil,U00  IndieM.  E«  1&42, il  gagna  surdonDiégo 
d'AlmagreiaftBWie  tiHiMlB  qfrt  eem  le  pou- 
iKtr  à  VtaedeCMny  «Mtemeer  du  Pérou.  U 
s'nttarhn  ensuite  à  Gonza lès  Pi rarre,  auquel  il 
re«dit  d'émincnts  services.  Apres  la  défaite  de 
ce  dernier  par  la  Gasea  (1648),  Carvejal  ftitftik 
piriseniiiep  «?ee  lui  et  condamné  4  dtw  fÊÊàm, 
Son  rnTjisfiit  ensuite  rcai'kdé. 

lin  autre  Caavajjo^  comte  de  la  ilnioii,  v^t, 
en  1794,  le  commandement  de  Tamiée  de  Rtae^ 
iHton,  destMeieceibaltre  les  ftaeçais.  Uel^ 
tint  peu  de  succès  et  périt  la  môme  année. 

€ARVÈNË(^l»tm.).  C'est  ainsi  qu'on désigiié 
fwedtô  deux  huiles  essentielles  qui  composées 
l^essencede'oervt.SHeestiaeolore,  très-fluide, 
plus  légère  que  l'eau,  d'une  odeur  fittble  et 
agréable.  ¥.\\^  bout  à  173",  Elle  est  presque  in» 
soluble  dans  1  eau,  mais  trè&-«oluhle  dans  1^ 
eoel  et  éum  l'éUmi.  BUe^benfee  racidc  chior- 
bydrique  et  forme  alors  un  c^mpis.'  solide, 
cristallisé,  qui  se  f^4  60°,5.  La  compositioft 
dela  carvène  estrepréseetée  par  C'°ll'. 

CASAMAliKSBtNi  GAIIAMAltfCB.M«ièM 
du  Sénégal  dont  î'embouchupe,  située  ^  environ 
160  i<iî  .  de  Goréé  et  k  48  kil.  au  S.  de  latiambie, 
est  formée  au  N.  par  l'Qe  Dbiogué  et  au  S.  par 
me  maMiig.  MilMiics  ^  sabte»  dMiâeat 
i«  euftiaflkee»  lii«e,  MeMiMiitMM 
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en  Inissant  «epeadant  deux  passes,  Tune  au 
uord  et  l'attire  au  mà»  Ses  hves,  coatruremeot 
à  ce  qui  a  littt  d'«nliiiaii«,  sont  plus  tasses  en 
iMSiUiit  BOB  mut  qu'à  sou  emboucbure.  La 
Casamance  est  en  général  d'imc  très-grande 
iat^t'ur,  et  la  maréé  t»'y  è/ùl  bcutu*  jusqu'à  une 
diMatt€«  4e  40  oùUes.  Elle  est  navigable  pour 
IssWiMeitBcabeteurs  jusqu'à  Sedbiou,  eà  les 
IFVaDçais  ont  <^tahli  mie  factorerie.  Ils  en  ont 
établi  uue  autre  à  l'île  de  Caraliane,  qui 
trouve  à  r«ffiboachure  delarÎTière.  Cescomp- 
tflifwsat  fm  om  «nrlsiae  imynHsaes 
qaelgues  annf'-fts.  On  récolle  sur  la  haute  (  nsa 
mjiîce  btfauOTup  d'arachis,  pîajîteol^iagineuKe 
<]iu  uvU  f^ntanéuiciit  eu  iUrique.  Lu  iSi^^  la 
Kicste  avaii  éléli«s-aié(iiMre.<t  pMrtsnt  on 
«a  recueilli  1,950,000  kilogi-aninies. 

CASAXOVA  r>E  Seingalt  [J  nn^JacquM], 
fauMTUx  avuuturier,  qui  tuta  la  ioi&  abbé,  uii- 
mre^  fKpott,  kistoritn,  tBtiqMin,FiUieiste, 
poêle.  Né  à  Venise  en  i725,  il  était,  eu  1742,  à 
toDstanfinople  où  il  se  lia  avec  le  ccmite  d<* 
feaucvai.  Douze  ans  pluâ  lard,  il  est  enfenuc 
4m%m  plûMta  4•▼«•is^  MU  ftrvM  i 
s'échapper  en  1766.  Quelque  tOMps  «près,  on 
If  reîfwfe  à  Paris,  en  relation  avec  Volt^ij-e, 
f  avait,  i.-Jf.  Rousseau,  iiernis,  le  duc  4e  Ciioi- 
«sri,  les  MPiiniWslis,  fréfasiitsni  les  fripots, 
CMiifesBl  plus  4'ttBe  fois  U  fMtuBe  par  l'a- 
dresse, H  ortrskiiisant  la  loterif  myale  qui  faisait 
de  i  kat  une  grande  maison  4e  jeu.  Apre.'^  dix 
tM4ss4ie«r  en  IHnee,  M^en  Espsgie,  se 
avec  Raphaël  Mengs,  k  comte  (f  Àranda^  le 

duc  4^  ¥é<iina-Cc!t,  Olavitk»?',  ote.;  i!  visite  en- 
Mik  le  Foctugal,  puis  la  ft^olti^tte,  ia  Husi>ie, 
Itv  é  isir  iBHMit  r«r  4  fleinei  attins,  tt 
•bligé  de  reesnrir  year  toMster  aux  moins 
èoflorables  exp«îieiits,  rtteateur  et  hâbleur 
eoBune  au  valet  de  comédie,  et  libertin  comme 
■B  evpcreor  romain.  U  vint  enfin  se  reposer 
M  à  Dux  en  Bohême,  où,  ^ven«  sseréisire 
<!it  (»onite  de  W^Idstcin,  iJ  sp  Hvni  iiniquemcul 
à  1  étude  ei  tenuiua,  eu  17Mi^  une  vie  qui  sead)k 
«POBaoëes  phisagitésv  —  Les  Mém$iret4c 
«I  vie,écrils«i<ginaiMnMnt«n*nn^taiiMr«, 
Iradnits  en  allrmantl,  rHraMnits  «i  fhia^iii  et 
du  Iraoçaîs  en  diverses  langues,  ne  foi  iueut  pas 
«Mins  de  H  ««iuaafs  in-8».  L'ouvrage  «st  eu- 
fieax  oeiDflM  émde  de  «MMrs^  unis  dTnn  ey- 
iisme,  d'une  crodité  de  Tnniivnisrs  iTirrm'S  que 
lieo  oe  dépasse  ;  ti  n'a  ete  imprimé  qui:  23  ans 
tprès  la  monde  l'auteur, Casanova  avait  puiilié 
4tmm  mal  «se  «ninelien  iiniisnic  4n  ¥i- 
iMde,  une  iiistcire  des  troubles  de  la  Pologne, 
et  une  réfutauon  d  AiHclotde  la  Houssaye^  dans 
Il  aième  langue;  en  frauçaM^  l'kouméM^  ro- 
M  «M  rMllMint  VMMdMW  l'intédtw  Al 


globe,  5  vol.  ia-Sr,  et  qjaàlqim  tpumliitifnn 

thématiques. 

GàflaneTA  {français),  frère  du  précédent, 
numlxre  de  ^Académie  de  peinture  de  PwU,  n 
composé  un  grand  nombre  de  tablcain;  estimés. 
iNé  à  Londres  en  1730,  il  est  mon  a  Bi  uht  en 
1805,  après  avoir  ^*s»bc  a  i'aiis  k  plus  gniude 
partie  de  sa  vie. 

CASÉIiVE  (ckiou),  La  caséine  est  une  sub- 
stance albuuiineuse  qui  existe  dans  le  îait.  Pour 
l'obteuii'  pure,  ou  peut  traiter  d'abord  le  lait 
jnr  une  certaine  quantité  d'acide  enlfajriqna,  cù 
qui  donne  uu  précipité  qui  ensuite  est  lavé  à 
grande  eau,  et  soumis,  à  froid,  à  l'aclion  du 
carbonate  de  soude  qui  dissout  ia  caséine.  Cette 
dissolution  est  atandonnée  à  une  teofiénlURi 
de  20  degrés,  afin  que  le  beurre  se  sépare  com- 
plétemeiu  du  précipité;  ensuite  la  dissolution 
est  li-aitce  par  l'acidesulfurique,  et  le  précipite 
est  IsTé  jusqu'à  ce  que  l'eau  employée  ne  ioit 
plus  acide.  Dans  cet  état,  la  caséine  retient 
rnrorc  des  traros  d'ricidc  sulfurique,  qu'on  .lui 
ciilcve  par  du  carbonate  de  soude  ;  enfin  on  la 
traite  par  ralcool  «t  l'étiier,  qui  bdélianassent 
des  matières  grasses  qu'elle  pouvait  conserver. 
La  caséine  ainsi  obtenue  est  blauchc,  à  peine 
soluble  dans  l'eau,  iusolubie  dans  l'aicool, 
soIuUb  dans  les  alcalis.  Les  acides  déterasiaent 
sa  précipitation  et  tendent  ensuite  à  se  com- 
biner avec  elle.  Elle  rougit  faiblement  le  papier 
de  tournesol.  L'acide  ptiospborique  est  le  seul 
q  u  i  ne  déiemine  pas  sa  ceigulation.  Les  aeidflB 
acétique,  tar^œ  et  oxalique  forment  dans  ses 
dissolutions  un  précipité  qm  <lissout  par  un 
excès  d'acide.  Les  ^ssolutions  de  caséine  dans 
les  ncidee  un  les  akdis,  BiwiiiiBH  à  l'dfapin- 
tion,  se  recouvrent  d'une  pellicule  blancbe, 
semblable  à  celle  qui  se  forme  lors<in'on  fait 
évaporer  du  lait,  ia  easéine  est  pi-eapitée  4e 
aesdissalutieniparia  préswa.  En  Mauitagir 
de  la  potasse  surelle,  on  obtient  une  substaaoc 
C4-islaliine  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  deijf- 
rmiMy  insoluble  dans  l'alcool  et  dons  rétber, 
très-peu  soluble  dans  Fean.  La  iwpniiHw 
«MSléiinale  de  la  oaséinnpanU  dunln  ainie 
^lecdlede  {'«Iburaine. 

CASIdS  iséci.  ôt  miii.}*  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  à  deuE  cMMitagnes,  l'oBO  ëtnée 
dans  la  Syriaet  l'antre  van  les  frontières  N.  B. 
de  rÉjfvpte.  —  La  pren«i^re,  placée  au-dessus 
de  Sélcitoie,  «u  ï>.  d'Aûtioche,  est  un  pic  fort 
«tevé  Ci  uMLgiitÀque  quoique  sens  végétation, 
nè  BOBMnsneti  ia  ehtlne  dniaan»que  leCam» 
rattache  au  s}-stème  Tîiuro-Cauoasien.  Pliw 
croyait  que  du  haut  de  cette  montagne  ou 
voyait  le  soleil  se  lever  trois  Iteujres  avant  les 
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d'Antioche  célébraient  sur  ce  mont  une  f(?te  en 
l'honneur  de  Triptolènie  (Pline,  liv.  IV,  ch.  12). 
<—  L'autre  Casius  s'élevait,  selon  Strahon^à  300 
smdes  de  Muse,  à  TE.  dn  he  SirboiiiB,  et  fer- 
mait, on  s'nvançant  dans  la  mrr,  un  c^p  appelé 
aujourd'hui  Raz-Kazarom.  Pompée,  voulant  se 
rendre  en  Égypte,  débarqua  sur  ce  point,  et  y 
Alt  tné  et  cnmeli.  Cest  ce  mont  Gasiiis  que 
plusieurs  savants,  entre  antres  PintMo  et  Berkc- 
lius,  ont  pris  à  tort  pour  le  Sinai  (rm/  IIoreb). 
—  Un  fleuve  de  l'Albanie  asiatique  purtau  aussi 
le  nom  de  Cnb».  —  Lee  deni  montigneedont 
nous  venons  de  parler  se  trouvant  placées  aux 
deux  extrémités  de  la  contrée  désignée  parles 
anciens  sous  ]e  nom  de  Syrie,  ou  a  cherché 
r étymologf  e  du  mot  Culus  dans  une  expiession 
sémitique  sig^nifiant  /!a,  extrémité.  Il  est  plus 
naturel  d'y  voir  un  synonyme  et  un  homonyme 
de  Kaf,  Ko»,  montagne  en  {lersan  j  ce  mot  parait 
même  entrer  dans  celui  de  Goh-cm».  Xnpiter 
avait  un  temple  sur  les  deux  monts  Casius,  et 
on  l'appelait  souvent  Jujuiter  Casnu.  Ce  dieu,  en 
effet,  s'identifie  sans  cesse  avec  les  montagnes. 
Gomme  Cssin»,  il  était  représenté  sous  la  forme 
d'nn  rocher  rond  qui  paraît  coupé  parla  moitié, 
ou  d'une  montatriio,  escarpée,  sans  rien  d'hu- 
main. L'aigle  seul  taisait  reconuaitre  le  maître 
des  dien  dans  ce  Mdue  géologique.  Mnsieim 
villes  frappèrent  des  médailles  en  l'honneur  de 
Jupiter  Casins,  avec  ces  mots  pour  légende  : 
ZEYC  KACIOC.  La  ville  de  Cassiopc,  située  sur 
le  cap  le  pins  oeddental  de  nie  de  Gorcyre 
(aujourd'hui  Corfou),  révérait  particulièrement 
Jupiter  Casius.  Mais  sur  les  médailles  de  cette 
ville,  il  reprend  la  figure  htimaine. 

GASUBU  ou  KlSIiA W.  Le  troisième  mois 
de  l'année  thalmudique,  qui  commence  par 
ti»ri,  et  le  neuvième  de  l'année  de  Moïse,  com- 
mençant par  ni$m  ou  t^b;  il  correspond  à  une 
partiedenofembreetdedécemlire.  Le  nom  de 
ce  mois,  comme  ceux  de  la  plupart  des  autres, 
ne  peut  s'expliquer  par  aiicnne  langue  sémi- 
tique. C'est  dans  ce  mois  qu'avait  lieu  la  féte 
des  Lumières. 

C  A  SS 1 C  A  ÎV  (  Ow<?oud:) .  Genre  de  Fordre  des 
Passereaux,  division  des  Conirostres,  indiqué 
par  BuiTon,  adopté  par  G.  Cuvier  qui  leur  a 
appliqué  le  nom  sdentUliiue  de  JMfe,  et 
ayant  pour  caractères  ;  Bec  long,  droit,  ar- 
rondi au  dos,  comprimé  sur  !es  cotés,  à  pointe 
légèrement  crochue  et  échancrée  latéralement; 
narines  basales  réduites  k  de  sisipiss  linites 
lon-itndinales  sans  espace  membraneux;  bec 
inférieur  anguleux  à  la  hase  et  îrarni  inférien- 
rement  de  plumes  courtes  jusqu'à  la  moi- 
tié dO  la  longueur  ;  tarses  roinistes,  à  ongle 
du  pmiee  It  plus  long  do  tons  ;  ail«a  médiocf«> 


ment  longues;  qneue  en  général  égale.  Les 
Cassi^s,  qui,  comme  l'indique  leur  nom,  res- 
semblent assez  aux  Cassiques  et  aux  Toucans, 
ont  le  port,  la  taille  et  la  couleur  de  nos  Cor- 
beaux, à  la  suite  de^^quels  ils  doivent  être  pla- 
cés dans  une  méthode  naturelle.  Ils  sont  assez 
grands,  entièrement  noirs  ou  d'un  gris  cendré. 
Gomme  les  Gmvs»,  ils  sont  omnivores  et  pour^ 
suivent  les  prfits  oisraiix;  ils  sont  remuants 
et  criards.  Un  n'en  connaît  qu  un  nombre  as- 
sez restreint  d'espèces,  toutes  propres  aux 
Terres  australes,  où  elles  ranidaeent  probable» 
ment  nos  Corbeaux.  Nous  citerons  comme 
typps  les  Cassicvns  FLUTri  R  {Barila  tibue»), 
el  RÉVËiLLEiR.  {M.  airepera.^       £.  Desm. 

GASSIQUE  (CMmsim).  Genre  de  rordre  des 

Passereaux,  créé  par  Brisson  aux  dépens  des 
Tronpiales,  dont  ils  ne  forment  qu'une  simple 
subdivision  suivant  quelques  auteurs,  et  ayant 
pour  caractères  :  Bec  plus  long  que  ta  tête, 
très-étroit,  beaucoup  plus  haut  que  large,  à 
mandibule  supérieure  arrondi»^  f»t  so  ]»rolon- 
geanl  entre  les  plumes  frontales  par  une  eciian- 
crure  plus  ou  moins  Isrge,  denii-cireulaire  et 
gibbeuse;  côtés  du  bec  comprimés;  narines 
petites,  ovalaires;  pattes  robustes,  i  tarses  et 
doigts  forts,  scutell^  ;  ongles  forts,  élev^,briè- 
vement  arqués;  ailes  asses  longues,  i  troi- 
sième rémige  la  plus  longue  ;  queue  ample, 
allongée,  étagée;  plumage  en  général  noir  on 
olive,  relevé  par  du  jaune  vif  ou  du  rouge.— 
Les  Gasaiques  sont  les  ]»lus  grandes  eqpèeea 
de  la  fàmille  des  Tronpiales,  et,  comme  eesdei^ 
niers,  sont  tous  propres  à  l'Amérique,  où  ils 
portent  le  nom  d' ïapus.  Ils  se  plaisent  dans 
les  forêts  et  ne  fréquentent  pas  les  campagnes; 
ils  cherchent  leur  nourriture  sur  les  ariires, 
dans  les  broussailles  et  à  terre,  marchent  avec 
aisance  et  ne  voyagent  pas  en  haude  comme 
le  font  les  Troup^es.  Leur  nourriture  se 
compose  de  Vers,  d'Insectes,  de  baies  de  di- 
vers végétonx  et  de  frraincs  qu'ils  avalent  en- 
tières. Tout  leur  convient  en  captivité  et  ils 
montrait  plus  de  docilité  qu'on  i^en  remarque 
chez  les  Troupiales  ;  ils  ont  la  même  aptitude 
pour  articuler  des  mots,  imiter  le  rri  des  ani- 
maux et  apprendre  des  airs  sifflés  ;  en  liberté 
Us  èhoisiSBent  pour  plaoer  leurs  nids  suspen- 
dus, tantôt  les  arbres  qui  sont  sur  la  boni  de 
l'eau,  tantôt  les  lieux  désert?  el  couverts  de 
halliers;  leur  ponte  se  compose  de  deux  ou 
quatre  «Buft;  ils  en  fiant  piusiearsdans  Pannée 
et  dans  diverses  saisons,  de  même  que  tous  les 
Oiseaux  sédenLaircs  !^ons  la  zône  torride.  l.m 
nids  des  Cassiques  sont  très-grands,  construits 
soigneusemoit  avec  des  matières  végétales  di- 
f etaes»  et  tm^Joim  suapendua  aui  arbres  les 
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pins  élevés.  Les  sexes  présentent  une  énorme 
différence  dans  la  taille  ;  le  mâle  est  de  près 
d'un  tiers  plus  grand  que  la  femelle  ;  mais 
leur  coiontbn  est  la  mfime.  —  On  déerit  une 
fingtaine  tfespècee  de  Cassiqaes,  presque 
toutes  i^roprpsà  l'Amérique  méridionale  ;  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  Cassioues  Jupuya 

SI  POHR  OQ  YàPU  HOIR.  E.  DiSIf . 

GASSITÈEIDES  (îles),  du  mot  sM«ttpo;, 

é(ain.  Cest  le  nom  que  les  Cr(»cs  donnaient  à 
des  lies  d'où  les  Phéniciens  retiraient  beaucoup 
d'tein.  Stnbon  (Ub.  m),  PUiie(lib.  IT,  cap.  2i), 
et  Ptolétnée  (lib.  il,  cap.  0),  les  placent  au  voi- 
sin;?du  promontoire  Artabrum,  aujourd'hui 
M/)  t  inuiére^  en  Espagne.  Mais  ce  témoignage 
est  éridemment  errooé.  Hérodote  avoue  qu'U 
en  ignore  la  position.  Les  Phéniciens  et  les  Car- 
thaginois gardaient,  en  effet,  le  plus  grand  se- 
cret à  cet  égard,  et  on  rapporte  qu'un  vaisseau 
de  Carthage  qui  sTy  rendslt  aima  mieux  se  Mre 
échouer  sur  les  cdtes  de  la  Gaule  que  de  conti- 
nuer sa  route  en  présence  d'un  navire  romain 
qui  l'épiait.  L'n  passage  de  Diodore  de  Sicile 
inratt  néanmoins  écteircif  bi  difllcullé.  Cet  au- 
teiir  rapporte  que  l'étain  retiré  des  lies  Cassité- 
ndes  par  les  habitants  du  cap  Bolérium  (anj. 
Laud'i  end],  à  l'extrémité  la  plus  occidentale  de 
PAn^letene,  était  transporté  par  eux  dans  nie 
de  Yeetis  file  de  Wighl).  On  a  conclu  de  là,  avec 
asset  de  vraisemblance,  que  les  CussiltVides 
étaient  les  Sorlingues,  auxquelles  on  peut  join- 
dre le  ptfs  de  Comouûlk»,  encore  riche  en 
étain.  Menlcne,  i»rtant  de  ce  fait  que  les  Grecs 
D'oiit  connu  l'étain  que  par  les  Phéniciens, 
pense  que  ics  Grecs  avaient  donné  à  ce  métai 
le  nom  des  Ues  d'où  on  le  tirait,  et  non  point 
aux  fies  le  nom  du  mclal.  11  remarque  ii  ce  su- 
jet que  kazilen  en  armoricain  signifie  dits  $ont 
prnquf  séparées,  et  que  le  nom  de  Sorliugues 
dans  la  même  langue  veut  dire  iépttré  4»  !uM 
ie  la  terre. 

CASTALIE.  Fontaine  consacrée  à  Apollon 
etaux  muses, etdont l'eau  donnait  l'iaspiration 
poétique.  Elle  était  située  dans  la  Phocide,  sur 
le  penchnnt  du  mont  Parnasse  et  près  de  Del- 
phes. On  employait  ses  eaux  pour  toutes  les 
poriftcattons  notées  dans  le  temple  fufneux  de 
cette  viUe,  et pythie  ne  manquait  jamais  d'en 
boireavant  de  monter  sur  le  trépied.  Dnnnm  de 
cette  fooUùnc,  les  muses  sont  souvent  ajipclées 
GuMidar.  One  légende  très-répandue  repré- 
sentait la  nymphe  Castalie  obtenant  desim- 
morteLs  la  grâce  d'être  métamorphosée  en  cette 
fontaine  célèbre  pour  édiapper  aux  poursuites 
d'Apollon  épris  de  ses  ebarmes.  Le  dieu  com- 
muniqua alors  à  cette  source  le  pHvil^  d'in- 
spirer les  poètes  et  les  devins.  UnOMStlOtiadi* 
Ku^id,  du  nr  s,,  SappL 


i  tton  représente  Castalius,  fils  dTApoDon  et 

I  fondateur  du  temple  de  Delphes,  comme  ayant 
donné  son  nom  à  la  fonlainc.  On  croyait  assez 
généralement  qiull  existait  une  communication 
souterraineentradleetleCéphisc,  et  on  la  re- 
gardait comnio  \)r)c  cmlïouchure  du  Slyx.  Les 
Murœs  du  mont  Parnasse  sont  encore  aujour- 
d'hui Tofeget  d'an  superstitieux  respect.  Les 
modernes  Hellènes  en  font  lesi^our  des  .Ua- 
raidet,  naladesou  nymphes  d'une  g:rande  beauté, 
qui  attirent  les  voyageurs  et  les  enlèvent  sans 
retour.  Des  espèces  de  prêtres  d'Apollon,  z^- 
^lé^Aphelon,  bénissent  ces  sources  au  nomdtt 
vrai  Dieu,  et  les  Grecs,  persuadés  que  les  Ana- 
raïdes  leur  deviennent  alors  propices,  vont 
«'abreuTcr  de  ces  eaux  réputées  saintes  pour 
se  guérir  d'une  foule  de  maladies. 

CASTEL,  Entre  les  écrivains  qui  ont  porté 
ce  nom,  on  distingue  l'auteur  du  clavecin  ocu- 
laire et  celui  du  poème  des  Ptntea, 

Castel  [Louii- Bertrand).  Savant  jésuite,  né  à 
Montpellier  en  1188,  mort  en  fT57  après  une 
vie  employée  tout  entière  à  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  la  littérature,  et  au  professorat 
dans  divers  collèges  de  son  ordre.  Il  se  pas- 
sionna surtout  pour  deux  théories,  celle  de  la 
pesanteur  uuiverselle  et  celle  de  l'analogie  des 
sons  et  des  eoulenrs.  Il  réduisait  à  deux  les 
forces  de  la  naturo^  l'action  des  corps  tendant 
au  repos,  et  l'action  des  esprits  tendant  au  mou- 
vement. Il  développa  celle  idée  dans  deux  gros 
▼mûmes  in-t2  sous  oe  titre  :  TnUi  de  la  p«ea- 
trur  univertelle,  et  dans  une  polémique  qu'il  son- 

■  tsal  avec  l'abbé  de  Saint- Pierre.  La  seconde 
théorie  fut  développée  par  lui  dans  l'Optique  des 
coaln»,  et  mise  en  pratique  dans  la  construc- 
tion de  son  clavecin  o(  niaire,  qui  lui  coûta 
vingt-cinq  ans  de  travaux.  Le  P.  Castel  pré* 
tendait  donner  des  concerts  avec  cet  instru- 
ment, qui  obtint  un  moment  de  vogue,  fut 
chanté  par  Lemirrrt^  dans  son  poème  de  la 
Pcinti^re,  mais  dont  on  ne  tarda  pas  à  recoa- 
nailre  l'impuissance  {vog.  Tartide  Gamir,  vers 
la  fin).  On  a  encore  du  P.  Castel  la  Natkématiqae 
7!uircrsL^!!c,  in-4",  et  divers  autres  écrits  moins 
importants:  il  travailla  pendant  trente  années 
au  Joamal  de  Tréwna.  L'abbé  Delaporte  a  publié  , 
un  choix  de  ses  écrits  sous  ce  titre  :  Esprit,  ■ 
sniUles  et  singularités  du  P.  CoUtl^  in-12,  aveC 
une  notice  biographique. 

Castel  (Réné-Richarii.  PoM»  et  naturaliste, 
né  à  Vire  en  1758,  mort  du  choléra  h  Reims  en 
1832.  Député  du  Calvados  à  l'Assemblée  légis- 
lative, i!  y  défendit  la  cause  de  la  monarchie  et 
du  roi,  puis,  après  la  session,  0  se  reUra  en 
Normandie  et  abandonna  la  politique  pour  ne 
s'oecttper  que  de  iitténtan.  Sou  poème  des 
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Planiu  ïKinit  en  1707-,  il  fut  accueiUi  avec 
beaucoup  de  faveur  et  désigné  pour  le  prii^  dé- 
cenntl.  SàMt  4»  Fmtaindfiea»  {Xm)  n'ob- 
tint pas  moins  do  succès,  ot  l'un  rt  l'autre 
ont  été  réimprimés  un  assez  grand  nombre  de 
fois.  Ces  poômes  appartiennent  à  l'école  de 
Delille;  h  veni6cation  en  c«t  élégante  et  fa- 
cile, mais  ils  ont  tous  les  défauts  inhércnU  ati 
genre.  Casi<  1  a  publié,  en  outre,  une  édition  an- 
notée de  Uuilon,  un  opéra,  U'u  PrUurs  de  Ca- 
(<rw,  etc.  Nipoléon  le  nmm  professeur  eu 
collège  impérial  Louis-le-Crand;,  puis  insp?^»  - 
tcur  des  éludes.  Il  perdit  ces  placet  à  la  Ueb- 
tauration. 

CASTEUUlHAilB,  CeUeln-ifttre^i-Sira- 

bia.  Ville  muritimo  du  rnyann.c'  ûn  Nnpl<'s,  à 
2)  kil.  S.-K.  (lo  ci'lto  ca]*!!;!!!',  sm-  le  golle  de 
^aples.  Llio  est  loi-litice,  driendue  par  deux 
forteresses,  et  possède  un  év^hé  suffm^'uiit 
de  Sorrento,  un  li(5pilal  de  l  i  ;  i,  i  mi  ',  et  des 
sources  thermales  tios-ririiueiili-es.  On  y  fa- 
brique des  euii-s,  des  toiles,  des  soieries  et  des 
tissus  de  coton.  Castellanuire  compte  plus  de 
18,(  03  habitants.  F.lle  est  dans  une  position  dr- 
liqicuso,  et  on  rcuiai  ^iue  dans  ses  euvimn.s  une 
foule  de  villabcliaruiiintes.  Auprèji  est  le  bourg 
de  Quisisana,  remarquable  par  son  beau  palais, 
résidence  royale  pendant  l'été,  cl  par  son  cîun- 
tier,  le  plus  important  du  royaume  pour  la  ma- 
rine militaire.  C'est  aussi  aux  portes  de  Castel- 
Itmarre  qu'on  voit  les  ruines  de  l'ancienne 
Slrabia,  près  de  laquelle  Pliiit!  trouva  la  mort 
lorsqu'il  était  venu  observer  1  eruptioji  du  Vr- 
SUTC  qui  engloutit  cette  ville  cl  celles  d'Hercu- 
lanum  et  de  Ponipél.  On  conserve  dans  le  mu- 
sée de  Naplos  des  manuscrilF,  des  statues  r t 
des  peintures  trouvées  à  Strabia.  Les  Anglais 
tt  les  Napolitains  furent  battus  près  de  Custel- 
lamare  parle  général  Mac^lonnld  en  (709. 

C\8TEi.r  est  au^f  i  le  nom  d'une  ville  do 
Sicile,  à  48  kil.  S.-0.  de  Paleruie.  Elle  a  n.Oî'f) 
habitante.*  L'aneienneFrfiaou  EUa, putrio  du 
philosophe  Zenon,  est  aus5ii  appelée  Cattella- 
mnre  délia  Brucca).  Elle  est  située  à  U  kil.  Sk^O. 
d'il  Vallo. 

GASTI(GuiniTntr\).  Célèbre  poète  italieii 
dn  XVIII»  sIécJe,  né  à  Monteiia'voone  en  1721, 
mort  à  Paris  en  18o:i  l'nittfm'  ii<  .1-  '.îf?,;  rg^., 
UinU,  11  fut  d'aboi"d  professeur  au  scmituiire. 
puis  chanoine  dans  sa  ville  natale.  Mais  la  lit- 
tératui-e  française,  quoique  déchue,  dominait 
alors  san»  rivale  toute  I  Ftimpe  liîtérain". 
L'abbé  Casti  viut  en  Fnuice  et  s'y  lia  avec  les 
philosophes  incrédules  el  les  poêlés  liberlins  de 
l'époquo.  II  voyagea  ensuite  en  Aulricbe,  où 
/osoph  II  raccucillil  avec  une  grande  faveur, 
lui  eoufiéra  le  titre  de  Pœta  coareo,  illustré  par 
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kc  iaslase,  et  des  fonctions  diplomatiques  qui  lui 
permirent  de  visiter  les  diverses  cours  de  l'Eu* 

rope,  entre  autres  eelles  de  Russie,  où  il  re<;ut  de 
Catln  riur  II  un  accueil  non  moins  bienveillant, 
il  enireprit  alors  de  consigner  ses  observations 
critiques  sur  les  ooortisans,  dans  un  vaste  apo- 
loi; ne     vingt-six  chants,  Gli  animali  parlanli. 
La  royauté  e?t  rcpn'sciUée  dans  ce  livre  par 
un  tyran  iuibécile  qui  tremble,  nuuige  et  ne 
gouverne  pus,  et  la  noblesse  par  r&ne  Zam- 
pierreqni  bmit  stupidement  et  rue  de  même* 
Le  renard  iiiii'i.:iu'  a  son  profit  di'ri'ière  son 
poi  iri;  iiillc  de  ministre  d'Ktat  ;  le  loup,  pré- 
pose aux  linances,  et  le  tigre,  à  la  tête  <tes  ar- 
mées, sont  iidèles  à  leurs  antécédents,  etc. 
Amère  dans  la  t  om  ci'Iiiin,  la  raillerie  se  fait 
souvent  bieuvi  itlante  et  tolérante  dans  l'exé- 
cution. Les  obsci  valions  lines  et  méine  pro- 
fondes, les  délaits  spirituels,  les  traits  piquants 
et  inaltnidiTs  «^niTsIiondcnl  dans  le  pnéiue,  au 
point  (pie  i  orw  s'aperçoit  à  peine  de  sa  lon- 
gueur démesurée,  tasli  avait  débuté  par  deux 
volumes  de iVefferfogaland'.  qui  ont  été  plus  tard 
portés  h  quatre,  narrations  litici  tities  et  ii  i 
ligi(ïusc.e,  dignes  de  l'auteur  d»^  la  Cuenc  da 
Dieux.  On  a  aussi  de  t'asti  quelques  opéras 
bouffons,  IMafr»  dâ  Trofomo,  Il  te  ïcudoro  in  Ke- 
ne:i(i,  tiré  d'iui  l'pisode  de  Candide,  Vi  'unaln 
mu^ica  e  ])oi  iepamie,  et  d'un  poi'mn  tarlaro  assez 
médiocre,  où  l'autenr  peint,  sous  des  noms 
étrangers,  la  cour  de  Catherine  11.  Les  AnisMiu) 
j-nrlanlt  ont  ("té  ttaduits  deux  fois  en  français, 
eu  vers  et  en  prose  j  les  ^oêoeUe*  gakHieê  ne 
poui  mienl  l'être. 

CASTlViE  (min.).  Nom  par  lequel  on  dc^igne 
Ttil^nirmirnî  en  métru'hiivi*'  î'"  r;nvin>alo  »le 
ebaux  que  I  on  mêle  au  minerai  de  lérdansie» 
bauts-fourneaux,  pour  lui  servir  de  fondant. 
La  casline,  en  entrant  en  fu.sion,  absorl)e  l'îir- 
rilc  rpii  fn:^  lit  partie  du  minerai,  et  la  tians- 
l'iniif  eu  laitier. 

<:ASTU0.  Plusieurs  personnages  ont  porté 
ce  nom. 

(  -.TRO  fp  ••;'(/{•',  se  rendit  ci  tèh;-^  ronunc 
juriseonsultc.  il  enseigna  le  droit  à  Horcnce,  à 
Bologne,  à  Sienne,  à  Padoue,  et  mourut  en 
1437.  On  a  de  lui  des  ouvrages  souvent  réiiu- 
priiiu's.  driil  fujas  disait  .*  <  (J;  '  «  «  habet 
Pauluut  de  (.«.-s/ro,  iuniram  rnidal  ei  emat.  » 

Castro  [Juan  d:\  né  à  Lisbonne  en  IfiOO, était 
allié  a  la  famille  royale.  En  1545,  il  futchai-gê, 
av(  (  Il  liîrr  do  v;  r-roi,  dn  gouvernement  ries 
possessions  portugaises  dans  l'iude.  11  se  si- 
gnala par  plusicwr»  victoires  sur  les  Indiens  el 
les  Matiométans,  et  se  rendit  célèbre  par  SB 
Io\aut('.  Ce  fui  lui  qui,  obbgé  défaire  un  em- 
prunt aux  négociants  de  (kn,  leur  offrit  en 
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pge  ses  mou&tâchcs.  On  se  contenta  de  sa  pa- 
nile.  Juan  de  Castro  raonrut  pauTre  à  Goa,  en 

1548,  ce  qui  fait  assez  1  elogc  de  son  adminis- 
tration. Il  fut  enterré  aux  dépens  du  public.  On 
t  de  lui  le  Journal  do  son  voyage  de  Lisbonne  à 
Gm,  et  la  Description  de  toute  la  c6te  depuis 
Goa  jusqu'à  Diu,  ouvrage  traduit  en  français, 
eo  anglais,  etc.  On  le  trouve  dans  Vllisloirc  des 
Vojfagei  de  Prévdt.  La  vie  de  Jean  de  Castro  a 
été  écrite  par  Anarada,  Lisbonne,  1G51. 

Cxino  [Vaca  </tf),  juge  royal  de  Valladolid, 
reçut  de  thailos-Quiiit,  on  la  missi<m  de 
coraprinier  les  lactions  qui  désolaient  le  Pérou, 
et  de  régler  le  régime  intérieur  de  la  colonie. 
A  peine  débarqué  au  port  de  Cuena- Ventura, 
il  apprit  l'assassinat  de  François  Pizarre  et  l'u- 
surpalion  de  don  Diégo  d'Alma!?ro.  Vaca  de 
Cttbo  donna  le  gouvernement  a  Jérôme  d'A- 
liaga,  et  marcha  contre  Almagro,  qui  fut  battu 
et  iivTe  bientôt  par  sr^  ]ir  prcs  officier.'^.  Yaca 
de  Castro  lui  fit  trauelier  ia  ivir  ainsi  qu'a  ses 
eompliees.  Il  fit  preuve,  dans  i  exercice  de  ses 
fonctions,  d'une  grande  modération  enrera  les 
Indiens,  dont  il  (.liPrcliait  .à  adoucir  le  soi  t.  Une 
«ooduite  Si  louable  le  tit  disgracier  eu  iô  i  l  et 
le  nouveau  vice-roi,  Iilasu-Nune«  de  Vcla,  le 
fit  empriMoner.  Vaca  de  Castro  mourut  en 

i-kuno  lAndnt  de),  franciscain  efîpaîrnol, 
»ort  en  1577.  11  se  rendit  eu  Amérique  enqua- 
fiié  de  misfiionnaire,  ee  Uvra'à  des  études  ap- 
protondie*  sur  les  langues  du  pays,  el  publia 
Ù6S  omratres  très-importants  sur  ce  sujet  ; 
érte  de  iijffiHikr  lus  lingms  âlesicoM  y  jiaUa- 
reecèMlvUf  de  h  tingua  Mâ&taim' 
Castro  [Cailhen^  GuHlen  ou  CitàM  ie\  né  à 
Valence  en  Iii6i,  se  distingua  comme  auteur 
dramatique.  Lopez  de  Vega,  son  contemporain, 
ItJouebetueoupdaiu  son  lavrierd'ApoUon.  Sa 
pièce  la  plus  célibre  est  le  Qd,  auquel  Cor- 
neille fit  plusieurs  emprunts  ainsi  qu'au  Cidûc 
ftawante.  Lue  ancienne  édition  de  la  tragédie 
^  CorneiUe  est  aeoompagnéc  de  notes  rcnfer- 
inant  tons  les  emprunts  faits  par  notre  {ppand 
winin  aux  deux  pviète.s  espagnols.  Les  œu- 
m*»  de  GuiJheii  de  (Jasli-o  ont  été  -  réunies 
^ilnee,  tm  et  le»,  2  vol.  in-4s  sous  le  tiirtj 
de  LaM  Comedia  -Ir  oaCuilhen  de  Castro. 

CASTRLCCIO-CASTULXCI  ou  CAS- 
TAAGAiVI,  célèbre  capitaine  italien  qui  a. 
twwé  dans  Michiavel  un  admirateur  et  un 
<  ra[>h(>.  U  Qsqait  vcra  1221,  d'une  teniU» 
noLk'  lie  Lueques,  qui  se  retira  à  Ancône  après, 
te  inompbe  de»  CueUee  dans  sa  patrie.  Orplie- 
an  4  viii^  ans  et  ne  sachant  que  devenir  en 
Italie,  Castruceîo  se  rendit  en  Angleterre  et  S» 
|ri(dattlai  iKNUMi  «ftosf  da  ni  ;  mais 


tué  un  seigneur  de  la  cour  qui  lui  araît  donné 
un  soufDet,  il  fût  bientôt  obligé  de  quitter  ce 
pays.  Il  passa  dans  la  Flandre,  prit  du  service 
dans  l'annue  de  Philippe  le  Dcl,  et  rendit  à  ce 
monai'que  d  éminents  services  dont  il  fut  digne- 
ment récompensé.  En  1313,  il  retourna  en  Ita- 
lie, où  il  avait  été  devancé  par  le  bruit  de  ses 
exploits  cl  de  sa  fortune.  Dguccionc  dclla  Fa- 
Ijiuuia  dominait  alors  à  Pisc  avec  les  Gueitt  s, 
et  son  fils  Aéri  oppriuiait  Lucqucs.  Castruecio 
se  rendit  dans  cette  dernière  ville,  et  devint 
l'idole  de  ses  concitoyens.  Néri,  qtn  redoutait 
son  influence,  le  fit  jeter  dan5  une  prison,  sous 
prétexte  de  vol.  Les  habilanis  de  Lucques,  in- 
dignés de  cet  attentat  et  de  cette  lâcbet^  me- 
naçaient de  se  soulever.  Uguccione  accourt 
au  serours  de  son  fils  ;  les  Pisans  profitent  de 
sou  absence  pour  briser  le  joug  de  fer  qu'il 
Ikisait  peser  sur  eux,  et  les  Lucquoîs,  à  cette 
nouvelle,  courent  aux  armes  et  proclament 
Castruecio  modérateur  suprême  de  la  républi- 
que. C'est  un  nouveau  maître  qu'ils  se  sont 
donné.  Castrucdo  absorba  tous  les  pouvoirs  et 
montra  une  ambition  sans  bornes  ;  mais  il  fit 
preuve,  en  m^^mc  temps,  d'une  élévation  de 
caractère  peu  commune.  Il  créa  une  armée  et 
sut  la  discipliner  à  une  époque  où  le  plus  grand 
désordre  rignait  daus  tOUtes  celles  de  l'Italie. 
11  l  attit  à  plusieurs  reprises  Robert,  duc  de 
Pouille,  de  Ca!a!ire  et  de  Toscane,  ravagea  le 
pays  ennemi  j  i  t  u  aux  portes  de  Florence,  se 
rendit  redoutable  à  tous  ses  voisins,  et  vit  sou 
alliance  reelierchée  par  les  princes  les  plus 
puissants.  En  1328,  ii  se  déclara  le  cluimpion, 
en  Italie,  de  Louis  de  Bavière,  qui  venait  d'être 
excommunié  par  le  Pape,  le  conduisit  à  Rome, 
le  fit  eoui-onncr  par  Jacques  Allwrt,  évcquc  de 
Venise,  cl  pai'  l'évôquo  d'Alcsia,  reçut  le  litre 
de  sénateur  romain  et  encourut  lul-môme 
l'excommunication.  Atteint  bientôt  après  d'une 
maladie  épidémiquc,  Ta'^truceio  succomba  le 
3  septembre  1328.  11  venait  de  foi-cer  Pistoie  à 
le  reconnalti'o  pour  souverain.  «  On  ne  pouvait 
prévoir,  «  dit  Botta,  a  jusqu'où  serait  allée  la 
fortune  de  cet  bonmie  extraordinaire.  !!  est 
vraisemblable  que  si  la  mort  ne  l'eût  pas  sur- 
pris au  milieu  de  ses  travaux,  il  aurait  changé 
la  foce  de  l'Italie.  »  —  L'histoire  de  Castruecio 
par  Machiavel  est  un  livre  admirable,  mais  le 
grand  écrivain  a  lait  un  tableau  souvent  idéal 
de  la  sagesse  et  de  l'habileté  de  son  héros.  Il 
parait  même  avoir  tyouté  aux  fiiits  historiques 
des  cireonstanees  purement  imaginaires.  C'est 
dans  Aide  Manuce  le  jeune  qu'il  faut  lire  la 
vie  de  Castruecio,  si  l'on  veut  se  représenter 
cet  hoanne  tel  qu'il  était  réellement,  brave, 
constant»  pnévojant»  fourbe  «I  artificieux  sui- 
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vant  les  circonstances,  et  magnaninic  de  sa 
nature.  J.  Fleury. 

€<tSUAMJVÉES,  Canurinfœ  (toi.),  famOle 
(!e  iilantcs  (licotylr'dnnoî;  aptHntps^  formôp  par 
^!  lie  Mirhfl.  l'ik'  «'ompreiid  des  arbrisseaux  et 
plus  souvent  (les  arbres  Ires-reaiarquuliles  par 
leur  ressemblance  extérieure  avee  des  Prèles, 
ressenililancc  qu'ils  doivent  à  leurs  rameaux  et 
ramulcs  verticillés,  noiieiix-arliculés,  striés 
lungitudinalciucnt,  n'ayant  pour  toutes  feuilles 
que  de  petites  gatnes  courtes,  striées  et  denti- 
culées  a  Icui^  artieulations.  Les  fleurs  de  ces 
sinîîiiliers  véjjétaux  sont  monoïques  ou  dioï- 
ques,  les  mâles  en  epis,  les  tcmelles  en  capi- 
tules terminaux.  Les  fleurs  mâles  sont  accom- 
pagnées chacune  de  deux  bractéoles  et  ont  un 
périanthe  de  deux  folioles  d'abord  cohérentes 
en  coifle  au  sommet.  On  n'y  trouve  qu'une  éta- 
minedont  le  filet  s'allonge  beaucoup  pour  l'ê- 
panouisssement,  et  dont  l'anthère  a  ses  deux 
loges  séiwrérs  au  sonini»^t  et  à  la  base.  l  es 
fleurs  femelles  sont  accompagnées  de  deux 
bractéoles  naviculaires  qui  finissent  par  former 
au  fruit  une  enveloppe  close  dontrouverture 
ne  se  fait  qu'à  la  maturité  ;  elles  manquent  dr 
périanthe.  Leur  ovaire  comprimé-lenticulaire, 
renferme  dans  sa  loge  unique  un  seul  ovule 
«pendant,  qui  supporte  un  style  très-court  sur- 
monté de  deux  longs  stigmates  grêles.  Les 
fruits  dcsCasuarinées  sont  des  caryopses,  com- 
primés, prolongés  en  ailes  au  sommet,  dont 
rensemble  forme  un  e<)Qe  avec  les  bractée»  et 
les  bractéoles.  Us  renferment  une  graine  ren- 
versée, dont  le  tégument  externe  fait  corps 
avec  Tendocarpe,  et  dont  te  tégument  interne, 
membraneux,  est  séparé  de  l'externe  par  des 
fibres  spirales  interposées  dans  le  sens  Jon- 
giludiual  ;  l  embryon,  non  accompagné  d'albu- 
men, a  la  radicule  supère  très-courte. —Cette 
petite  famille  ne  comprend  que  te  genre  Filao, 
Casunnna,  Rumph. 

C  ATAUULXIEXS.  H.  Et.  Geoffroy  a  donné 
ce  nom  aux  singes  de  l'ancien  continent,  en 
raison  de  leurs  narines  séparées  par  une  simple 
cloison,  tandis  que  celles  des  singes  du  nou- 
veau continent  sont  écartées,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  Platirhiniens  H. 

CATICL  (Charles-Simom),  compositeur, 
menilire  de  l'Institut,  né  à  Laigle  en  1770,  morl 
a  Pans  ta  1820. 11  débuta  par  dœ  morceaux  de 
musique  pour  les  fêtes  de  la  Révolution  ;  on 
reroanjua  entre  autres  son  De  profiin<ns  pour 
les  funérailles  de  Gouvion.  Nommé  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire,  à  la  création  de 
cet  établissement,  il  fut  destitué  eu  1814.  Il  fit 
représenter  successivement  divei-ses  pièces  : 
miramis,  qui  eut  peu  de  succès,  malgré  les 


beautés  dont  elle  est  seinee  ;  l'Auberge  de  Ba- 
gnère$,  dont  la  musique  fut  trouvée  trop  sa- 
vante; la  ArliOa  par  occa$m  (1807),  dont  les 
rnncerls  ont  conservé  un  beati  trio  ;  enfin,  Wal- 
iiice  (1817),  son  chef-d'œnvre.  fatel  composa 
aussi  de  la  musique  de  i  liuul  el  collabora  a  di- 
vers écrits  publiés  par  le  Conservatoire;  mais 
l'onvrafTC  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputation 
parmi  les  artistes  est  son  Traih'  d'hanwuic.  qui 
est  resté  pendant  plus  de  vingt  ans  la  base  de 
renseignement  mu«cal.  Dans  ce  livre,  Catel 
rompt  solennellement  avec  le  système  de  la 
basse  continue  de  Rameau.  11  est  arrivé  ainsi  a 
une  génération  assez  simple  des  accords;  mai$ 
la  base  quUl  a  choisie  est  loin  d'être  îrrtpro- 
chable,  et  surtout  de  rendre  compte  de  tous  les  • 
£uts.  J.  Flkury. 

GATIlEaiXE  (sainte-)  Santa  Callutrina, 
province  du  Brésil,  dans  la  partie  méridionale 
de  cet  enipire.  Elle  s'étend  sur  les  bords  de 
l'océan  Atlantique  et  a  pour  limites  au  N,  et  à 
10.  la  province  de  Saial-Paul,  au  S.  celle  de 
Saint-Pierre  ou  de  Rio-Grande  du  Sud.  Elle 
est  séparée  de  la  première  de  ces  provinces 
par  une  chaîne  de  monln^^nes  qui  envoie  des 
chaînons  nombreux,  d'une  faible  élévation,  du 
cdté  de  l'est.  Vue  multitude  de  petites  rivières 
descendent  de  ces  montagnes  et  vont  se  jeter 
dans  la  mer.  Les  principales  sont  l'itapea  et  le 
Juassu,  entre  lesquelles  se  trouve  la  vaste  con- 
cession  de  terre  accordée  au  prince  de  loin- 
\dle  par  l'empereur  du  Bi  ésil,  l'Itajabi-Mérim, 
le  Tijuca,  le  Ri;,'uassu,  le  Maruhy,  l'Arrarin- 
gua.  Cette  province,  dont  le  climat  ^t  propice 
aux  Européens,  est  h  plus  salubre  du  Brésil  ; 
son  sol  est  fertile,  elle  possède  d'excellents 
ports,  et  les  rivières  dont  nom  avons  fait  l'é- 
numération  permettent  a  tous  les  produils  de 
l'intérieur  d'arriver  facilement  sur  la  cdte. 
C'est  donc  dans  cette  contrée  que  le  gouver» 
nemenl  brésilien,  si  intéressé  à  attirer  l'émi- 
gration européenne,  offre  des  terres  aux  co- 
lons qui  veulent  demander  à  un  travail  honnête 
et  régulier  la  fortune  ou  l'aisance.  De  grands 
efforts  ont  été  tentés  dans  ce  întt  depuis  1828, 
et  eu  particulier  depuis  iHM  :,  mais  l'éniigra- 
tion  a  refusé  jusqu'à  présentée  se  porter  snr* 
le  Brésjl.  Quelques  milliers  d'Allemands  et 
quelques  centaines  d  itidividus  appartenant  à 
d'autres  nations  ont  néanmoins  répondu  à 
cet  appel.  La  province  de  S^nte-Catberine 
comptait  en  1830  dix  colonies,  dont  voici  le» 
noms  avec  la  population  :  Ikma-Frouchca,  fon- 
dée en  1800  (lyî  hab.)  i  iainJ-/^«rre  d'Aicanlara, 
fondée  en  «839  (l,oaO  hab.);  Sainte-hébelte, 
fondée  en  181/  (207  hab.)  ;  Piedadr,  fondée  eu 
184i  (iôO  hab.]  ;  J^om^Alphom^  fondée  en  1«36 
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\m  hab.)  ;  Itajahj,  foiulrr  en  1835  (317  hab.); 
BUnti^au^  fondée  eu  18.j0  (20  hab.);  Uopoldine^ 
n'étail  encoro  que  projetée;  5oAy,  fondée  en 
t8f2  i9  tmb;. 

Les  villes  principales  de  la  province  sont 
Porto-Belio  sur  le  contineQt,  cl  iNostra-Senlio- 
n  del  Desterro,  située  dans  l'Ile  de  Seinte^a- 
tbcrinc  et  capitale  de  toute  la  province.  C'est 
aussi  dans  cette  Ile  que  se  trouve  la  ville  de 
San-Francisco.  L'ilc  de  Saintc-Catberiue  est 
âtuée  i  400  mètres  seulement  de  la  câte  ; 
eUe  a  56  kilomètres  de  longueur  sur  une  iar- 
fcor  de  12  kilomètres. 

CxiTlJERIXE  (ordre  de  S.UMEj.  Ordre 
roflse  de  ebevaleric,  institué  le  !•*- norembre 
1719  par  Pierre  le  Grand,  pour  les  dames  d'un 
rang  élevé,  et  en  l'hunneitr  de  l'impératrice 
Catherine  l'%  sa  femme.  Cet  ordre  est  composé 
de  deux  daœes  et  donne  droit  i  des  pensfonfi 
qui  >^rient  de  90  roubles  (300  francs)  à  46  ) 
roubli's  I  (  M;)  fraiicsi.  L'iiiipéralrice  de  Rus- 
sie en  e^i  la  granifb-maUresse.  Le  ruban  qui 
sert  d'insigne  est  ronge  avec  les  tiords  en  ar- 
gent. L'ordre  de  Sdute-Catlierine  a  deux  de- 
vises: PotH-l'amtmr  et  ta  Pairie,  —  jE^uai  ma- 
■M  comi>ari$. 

GATOC  ALA  (Insectes).  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Noctuides,  division  des  Catocalidcs,  créé  par 
Scbrank  et  Ochsenheimcr  sous  le  nom  que 
mm  lui  conservons,  mais  plus  généralement 
connu  soos  la  dénomination  de  LicuBNÊE.  Dans 
les  CnUi;nU  les  antennes  sont  fortement  ciliéés 
dans  ics  maies,  simples  ou  filifor.iies  dans  les 
ftneUes  ;  ies  •  palpes,  ascendants ,  couchés , 
k  deux  pramiers  artides  épais,  squammeux, 
serrés  contre  la  tôle  et  le  dernier  dépas- 
sant le  front,  cylindritine,  trrélc,  nu;  la  trompe 
lonirue,  robuste  ;  le  corselet  bombé,  lisse,  légei  e- 
ment  sqnanuneux  ;  Tabdomen  en  cdne  allongé; 
les  ailes  grandes  relaliveineiil  au  développe- 
ment du  corps  :  antérieures  épaisses  eoiivej'tcs 
d'écailles  largeâ  nébuleuses  et  traversées  par 
des  lignes  en  aigiag  bien  prononcées  :  posté- 
rif'ures  bleues,  rouges  ou  jaunes,  avec  des 
bandes  noires  plus  ou  moins  marquées.  ï.e<? 
chenilles  sont  allongées,  très-plates  en  dessous 
et  très^tténuées  en  avant,  i  tête  petite,  h  pre- 
mière paire  de  pattes  membraneuses  plus 
eonrtes  que  les  autres;  vivant  sur  les  arbres  et 
se  tenant  constamment  pendant  le  Jour  appli- 
quées contre  les  troncs  et  les  branches.  Chry- 
salides cylindrico-coniques ,  rcvCtues  d'une 
ponssîère  Mancbàtrn.  ou  bleuâtre,  envelop- 
pées d'un  tissu  làcbc  placé  entre  divcrsos 
prtiesdes  v^étaux.  —  Les  espèces  de  co' 
poupe  sont  de  taille  moyenne  m  même  aases 


grande,  et  fontes  remarquables  par  l'ampleur 
de  leurs  ailes,  dont  les  postérieures  seules 
sont  parées  de  couleurs  éclatantes,  tariflis  que 
les  antérieures  qui  les  recouvrent  pendant  le 
repos  sont .  îin  contraire,  de  teinte  sombre; 
c'est  de  la  qu  est  venu  le  nom  de  Crtto<  «/a,  du 
grec  xsTOf  en  dessous,  et  »aXe$  beau.  Quant  à  la 
dénomination  vulgaire  de  LkhenéeSy  elle  leur 
aété  donnée  pareequelesprenjiers  observateurs 
onlsupposéqucleurs  chenilles  se  nourrissaient 
du  Licben  qui  croit  en  abondance  sur  le  tronc 
d'ari)res  dlTcrs  de  nos  forêts  sur  lesquels  elles 
SI'  trouvent;  mais  c'est  à  fort,  car  elles  ne  man- 
geai que  des  feuilles  de  phanérogames,  et  si 
pendant  le  jour  fàles  se  tiennent  de  pr^érence 
parmi  les  Licbens,c'est  pour  se  soustraire  à  la 
vue  de  leurs  ennemis  :  leurs  couleurs,  variées 
de  gris  et  de  brun,  se  confondent  avec  celles 
de  ces  Cryptogames  lorsqu'ils  sont  desséchés. 
La  position  babitiielledes  LiLlienées,aussi  biw 
à  l'état  de  clienille  qn  à  celui  d'insecte  parfait, 
est  d'être  appliquées  sur  le  tronc  des  arbi-es  au 
milieu  des  Lichens  ;  mais  si  le  Lépidoptère  est 
troublé  dans  son  repos,  et  le  moindre  Mouve- 
ment suffit  pour  cela,  il  s'envole  brusquement, 
laisse  alors  apercevoir  ses  ailes  inférieures 
dont  la  couleur  le  dérobe  à  la  vue  dans  son  at- 
titude favorite;  son  vol  est  saccadé  et  court,  et 
il  ne  farde  pas  à  se  reposer  de  nouveau  aussitôt 
qu'il  a  trouvé  un  arbre  ou  un  mur;  toutefois, 
le  mouvement  qu'il  se  donne  pendant  sa  Tie 
]Kirait  se  bomer  &  ces  courtes  évolutions,  car 
on  le  voit  rarement  voler  au  crépuscule  comme 
les  autres  Noc: urnes.  On  conuait  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  Caheala;e\ks  sont 
répandues  dans  plusieurs  pays,  principalement 
dans  l'Amérique  du  nord  et  en  Europe;  celles 
de  ces  dernières  contrées  sont  au  nombre  d'une 
vingtaine.  Nous  citerons  surtout  :  1"  la  Licbk- 

HÉB  BLKUS  ou  CATOCALA.  DU  mÈNB  (NOCTUA 

FnwiNt,  Linné\  dont  l'envergure  des  ailes 
peut  atteindre  près  de  ein/i  ccnliinctres;  f«  ailes: 
antérieures  gris  cendré,  variées  de  blanchâtre 
avec  trois  lignes  transversales  ondulées,  noi- 
i-îlti'cs:  postérieures  noires  avec  nne  hu  L'c'  nruîe 
médiane  d'un  bleu  pàle ,  et  le  bord  Icrmuial 
blancbùtre,  longé  par  une  ligne  noire  ou  fauve; 
la  chenille  vit  sur  plusieurs  arbres  de  hante 
ftitaleet  principalemi  iil  stir  le  Frêne;  liabifo, 
en  août  et  septembre,  presque  toute  l'Luropc 
boréale  et  centrale,  et  est  assez  rare  aux  cnvi- 
ronsde  Paris  :  2*  la  LiCHENftBRouGBon  do  saulb, 
I'accordér  ou  la  dèplacèr  {Cnlocaln  nuptn)^ 
Linné;  ;  nn  peii  plus  petite  que  la  précédente; 
ailes  :  antérieures  grises,  variées  de  gris  pins 
pÂle,  avec  trois  lignes  ondulées,  noirfttrès,  cl, 
contre  le  bord  terminal,  nne  rangée  de  petites 
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lonulcs  noires  :  postérieures  d'un  beau  rouge, 
ftyec  deux  Inndee  transvemles  noires  ;  la  fran- 
ge blanche;  la  chenille  vit  avec  le  peuplier,  le 

saille,  etc.;  et  le  papillon,  qui  se  trouve  vers 
là  lia  de  l'été,  n'est  pas  rare  dans  toute  i  Eu- 
rope, même  dans  nos  environs;  et  8*laNocn:A 
PAitAHYMPHA,  Linné,  encore  plus  pclilc  que  les 
deux  précédents  et  dans  laquelle  le  fond  des 
ailes  inférieures  est  d'un  beau  jaune,  rayé  de 
trois  bander  noires^ 

Quant  aux  CAtocÀLiDEjs  d'une  manière  géné- 
rale, que  M.  K.  lîlanrluir.l  enractrrisc  i>ent- 
{'li  e  trop  brièvement  par  des  antennes  sélacées 
et  des  ailes  grandes  en  toit  dans  le  repus,  et 
qu'O  réunit  à  tort  aux  Opriusiobs  [Yoy.  ce  mot  ), 
nous  (liroMs  qu'elles  renferment  un  nomluc 
assez  restreint  de  prenrcs  et  d'espèces  euro- 
péennes ;  niais  aussi,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
M.  Cnenéo  qui  les  a  étudiées  dans  ces  derniers 
temps,  une  quantité  bonueoup  plus  considé- 
rable de  groupes  et  d'c^p'^f^e'?  exntif[ttrs  v' 
propres  à  presque  toutes  les  parties  du  globe. 
Les  deux  genres  typiques,  les  seuls  qui  ren- 
ferment des  espèces  propres  à  l'Europe  et  les 
seuls  dont  nous  vomIImus  nous  oertiper  ici, 
sont  le  genre  tATucAi.^,  que  nous  avons  lait 
eonnaltro,  et  celui  dos  CATaratA»  dont  il  nous 
reste  à  «dire  quelques  mots.  Dans  ce  groupe, 
également  enmetérisé  par  Oehscnheinier , 
les  antennes  sont  simples  dans  les  deux 
sexes  ,  parfois  garnies  de  cris  trfts-fins 
chez  les  mftles;  les  palpes  dépassent  le 
front,  et  leur  dernier  îirlirlo  [lus  ou  moins 
long  est  grêle,  nu,  tandis  que  les  deux  pre- 
miers sont  squammcux  ;  la  trompe  est  forte;  le 
corselet  arrondi,  robuste;  les  ailes  :  antérieures 
varii'fs  «le  lirun  et  de  noir,  à  fniuLTs  lari^es, 
festonnées,  et  postérieures  hhueliàlrrs  avec 
une  bordure  large,  noire.  Les  chenilles  res- 
semblent à  celles  des  Lièhenées  et  les  chrysa- 
lides sont  eoritiMHies  dnns  une  coque  assez  lé- 
gère, placée  entre  les  fissures  des  écorccs  des 
arbres.  —  On  n'en  coiniait  que  trois  espèces, 
êt  H.  Guenée  cite  même  Tune  d'elles  pour  for- 
mer le  f^rnupc  des  Anophia.  Le  type  générique 
est  I'Alchymistk  [Calephia  alchymisla,  Linné  , 
Guenée),  dont  l'envergure  est  d'environ  4  ccn- 
timètrcs;allesantérieuresnoire8-brunfttre$àvcc 
cinq  ligues  transversales  plus  ou  moins  angu- 
leuses d'un  noir  pltts  foncé  :  ailes  po.stérÛMn  es 
d'un  noir  vif  avec  une  grande  tache  à  la  base, 
une  large  frange  et  un  petit  trait  près  de  l'an- 
gle apiral,  blanc  pur.  Se  trouve  dans  le  midi 
de  la  Franco  et  môme,  mais  rarement,  auprès 
de  Paris.  E.  Dksm. 

GATTAHO,  en  slave  fieecor.  Tille  des  États 
«otiiâilenBr  dans  la  Dalmatie 1 3,000  baUtants. 


Elle  s'élève  entre  de  hautes  montagnes  sur 
une  pente  rocheuse,  le  long  da  golfe  qui  porte 

son  nom.  Elle  est  entourée  do  murailles  et 
défendue  par  le  chAleuu  fort  de  la  Trinité  et 
celui  do  ban-Oiovanni  bàii  sur  un  rocher,  à 
400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle 
est  le  chef  lieu  du  cercle  de  Cattaro  et  le  siège 
d'un  évéehé.  Ses  habitants  smit  la  plupart 
d'origine  italienne  et  se  livrent  avec  activité  au 
commerce  et  à  la  pèche;  aussi  bi  marine  mar- 
chande  de  Cattaro  est-elle  assez  considérable. 
Celte  \  ilîe  fut  bâtie  au  vi*  siècle.  Sa  cathédrale, 
consacrée  à  saint  Triùon,  n'offre  rien  de  bien  re- 
marquable. Cattaro  fut  prise  en  1378par  l'ainii-al 
vénitien  Ptsani;  en  1420  par  8igismond,  roi  des 
l{nniains;maisellcr.'sislaen  1539àBarbernHs-e, 
qui  vint  l'attaquer  avec  2ro  pal^^es  et  .  0,000 
houmies.  Elle  repoussa  égaîeuienl  les  Turcs  en 
1571  et  en  1657.  Après  avoir  formé  une  petite 
r'i'ulilique  indépendante,  Cattaro  devint  en 
1  \W  une  possession  des  Vénitiens.  Elle  fut 
ecdée  à  l'Autriche  par  lo*  traité  de  Campo- 
I  ormio,  et  k  la  France  par  le  traité  dePreft- 
lîonrg  (ISO".  .  I^es  Monténégrins,  alliés  des 
Uusscs,  en  1M  2,  enlevèrent  aux  Français  Cat- 
taro et  son  territoire,  qui  furent  rendus  en 
1814  aux  AtttHfAiiens.  Les  Monténégrins  ne  cé- 
dèrent pas  sans  une  lutte  opiniâtre  cette  ville 
sur  laquelle  ils  portent  encore  des  regards 
d  envie.  Elle  n'est  située  qu'a  2  kilomètres  de 
Icnrs  frontières,  et  elle  Ait  un  commerce  im- 
portant  a\  i  e  leur  payé,  dont  éDe  est  le  prind- 
pal  débouché. 

Le  CrRCLt;  on  Krf.is  dr  Cattaao,  appelé  aussi 
les  Boucha  da  CaUaro,  Albnnie  mMehknîie,Dal-' 
matie  infiiiturt,  est  la  partie  la  phis  uiéridiot- 
nale  des  trois  divisioi>s  de  la  Dalmatie.  Sa 
superficie  est  d'environ  G5,000  hectares,  et  «a 
population  n'est  que  de  35,000  habitants.  C'est 
un  pays  montagneux  qui  s'appuie  du  cdté  du 
nitrd  au  massif  rlu  Monlenf^gro.  Les  niontaçrnes 
sont  eouvertes  d'oliviers,  de  figuiers, de  vignes, 
d'orangers  et  de  limoniers,  car  le  climat  est 
trës^badd  et  l*biver  à  peu  prés  fneonnn. 
L'huiltf  est  une  des  principales  riebesses  du 
pays,  ainsi  que  le  vin,  dont  la  qualité  est  ex- 
cellente. Celui  qu'on  appelle  tMrzcmln  dcl  Teodo 
est  particulièrement  estiméw 

Le  Golfe  ou  Bocches  nr,  Cattaro  (sinus 
nmonicns)  est  l'une  des  rades  les  plus  magni- 
fiques de  l'Adriatique.  A  son  embouchure  se 
trotfVent  denx  îles,  l'une  appelée  ScogHo  éi 
Zff(/n»;rt,  et  l'autre  Scoglio  délia  madmna  dS 
Zagniza,  qui  forment  trois  embonehnres  ou 
entrées  auxquelles  le  golfe  et  le  pays  doivent 
le  nom  de  Aw^ket  ie  Cattm.  L'intérieur  dn 
folflBr  au-delà  de  eea  entrées,  est  plus  génén- 
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Innent  appelé  ùmaîée  Coffor».  Deat  des  em- 
bouchures ont  une  profondeur  très  consklé- 

rablc,  de  snrtp  qiio  îcs  plus  îtos  vaisseaux  y 
p<>uvonl  entrer  sans  la  moitiflro  dinnillé. 
Quand  on  a  franchi  les  embouchures,  il  faut 
eneore  traverser  deux  canaux  étroits  et  très* 
sinueux  avjnt  .in  prtv'Trer  ju<;qu'à  la  ville  de 
CafLtro,  sinire  au  fond  de  rexln'mité  du  golfe 
U  plus  enfoncée  dans  les  terres.  Le  pî riuièli'C 
du  ^Ife  entier  est  d'environ  200  kilomètres. 
On  comprend,  d'après  re  qui  pnTÎ't!»'',  la  haute 
iîiiporlance  attafh<'c  à  cette  possession  par 
l'Autrictie,  qui  rêve  une  gran<lc  extensiou 
Diritime,  et  qui  voudrait  agrandir  ses  terri- 
toires dalmates  aux  dt'pons  de  la  Turquie. 


GÂU 


CATZ  (J.icoB  V\N;,  n(^  à  nro»mv»r<-havon, 
CQ  Zélande,  en  1577,  devint  grand  pcnsion- 
nûre  de  Hollande  et  de  Wcst'Prise,  garde  des 
«eaux  et  stathondcr  de»  flefs.  11  remplit  avec 
distinction  <  (S  liatits  rmpin's  ;  mais,  entraîné 
par  l'amour  des  icltrcs,  il  renonça  à  la  carrière 
pollllqne.  II  dut  pourtant  se  résoudre  à  sortir 
âe  sa  retraite  pour  se  charger.  Sur  les  instan- 
ces réitérées  des  EtaLs,  d'une  ntnli.T^srKÎf  en 
Ani:leterre,  pendant log'iuvL'riU'uieut  >]r  (  dui- 
wcil.  U  revint  dans  les  Pays-lias  api vs  avoir 
actompli  celte  missioD,  et  s§  retira  dans  sa 
terre  de  Sorgoliet,  où  il  nioucut  en  IGCO.  Jacoh 
Van  Catz  mt  rifa  encore  m'ipnx  de  sa  patrie 
coœuio  littérateur  que  coitiaïc  diploiualu.  il  fut 
un  âes  créateurs  de  la  langue  et  de  la  poésie 
ho\hniiaises  ;  il  fut  digne  d'être  appelé  le  La 

rontameijfs  Pays-Bas,  Ses  poésies,  composée"; 
d'embli'iues,  d'allégories  et  de  fables»  ont  été 
souvent  rétiDprimées.  Toutes  ses  œuvres  ont 
été  réuflM^dans  l'édition  de  1712,  in-fo!.,  Am- 
sterdam, et  dans  crllo  de  1700,  in-8'. 

CAUCASE  {Ot'ûgraphie.  —  Istlune  Cauca- 
fl'pn.  Chaîne  du  Caucase).  Aucune  région  du 
globe  n'offre  des  limites  naturelles  plus  tran- 
chées et  un  caniottTf  général  inicux  délini  que 
Jislhme  C  aucasien.  La  mer  ^oire  et  la  mer 
ifAzof;  ou,  dans  la  langue  de  l'ancienne  géo- 
(Rphie^le  pontEuxin  et  la  Maiotide,  en  bai- 
gnent la  côte  occidentale  depuis  Tr*  liiz^nde 
jusqu'à  l'embouchure  du  Tanuis,  noinuie  au- 
jourd'hui le  Don»  dans  un  développcmcut  à 
Tol  d'oiseau  de  t40  de  nos  Ueues  communes; 
le  côté  oricjital  est  h.iipné  par  les  eaux  de  la 
mer  Caspienne  depuis  U  s  houchcs  du  Volga 
jusqu'au  Delta  du  Kuùr,  sur  une  étendue  de 
lieues.  La  largeur  de  Fistiime»  d'un»  mer 
à  l'autre,  est  en  droite  ligne  do  (20  lieues  dans 
sa  partie  la  plus  étroite,  sons  le  42'  piirallèle. 
On  peut  calculer  que  i'aréu  de  celte  région 
Caucasieane,  ainsi  limitée,  excède  d'ua  bon 
tien  h  sui&ce  de  la  France. 


Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qnc  celte 
grande  étendue  de  pays  soit  propre,  comme  la 
Fi-ance,  à  nourrir  une  population  coTii]»arle. 
Au  noixl,  elle  ne  se  compose  en  grande  partie 
que  de  vastes  sleppa,  plaines  nues,  basses,  en 
partie  sablonneuses,  où  do  toute  antiquité  des 
tribus  nomades,  diverses  d'origine,  semblables 
de  mœurs  et  d'habitudes ,  ont  planté  leurs 
tenleii  et  conduit  leurs  troupeaux; au  sud,  elle 
odVe  une  suite  ininterrompue  d'ikprcs  monta- 
gnes et  de  vaJlécs  rapides,  dont  quelques  par- 
lies  seulement  sont  propres  ;»  la  ctilturc.  Ce 
n'est  guère  qu'en  descendant  jusqu'aux  bords 
des  rivières  principales,  oii  viennent  aboutir 
les  innond)rai>lcs  torrents  des  hautes  vallées, 
— r  à  ro.  le  Phase  et  l'Euphi  itc  supérieur, 
à  l'E.  Id  koùr  et  l'Araxc,  —  que  le  cliniat 
moins  rude  et  le  sol  plus  fertile  ont  periuis  à 
l'industrie  humaine  de  se  déployer  librement, 
et  que  de  riches  campagnes  peuvent  entrer  en 
pandlcle  avec  les  plus  belles  conti'écs  du 
monde. 

Hérissée  d'étemels  glaciers,  couronnée  de 

pics  neigeux  aux  sonunets  inaccessibles,  re- 
vêtue sur  rf  aancs  d'un  sondée  manteau  de 
ioréls  sétulaires,  et  coupée  d'un  très-petit 
nombre  de  passages  praticables,  la  chaîne  des 
monts  Caucase  se  dresse  en  travers  de  l'isthme 
comme  une  énoroïc  imtraille  courant  ohJifjtie- 
uicnt  d'une  mer  a  i  autre.  L  axc  présente  une 
ligne  pres<|ue  droite  incUnéo  du  N.-O.  au  S.-E., 
depuïs  l'embouchure  dti  Kouhan  dans  la  mer 
Noire  jusqu'à  la  presqu'île  d'Abchéron  sur 
la  mer  Caspieuuc.  Ihms  ce  développement 
total,  on  peut  évaluer  à  260  de  nos  lieues 
connnunes  de  2.>  au  degré  (ce  qui  revient  à 
plus  de  llôO  kilomètres)  la  longueur  «le  la 
chaîne.  • 

&1ais  dans  cette  longueur  de  200  lieues,  la 
chaîne  Caucasienne  n'a  paîi  à  beaucoup  près 
partout  la  niAme  élévation,  non  plus  que  le 
même  aspect  ni  la  nu^me  nature  géologique. 

Sous  ce  triple  rapport,  on  y  peut  reconnaître 
trois  divisions  bien  li  anchées. 

A  son  extrémité  .N.  O.,  depuis  la  cote  oîi  elle 
se  termine,  an -dessus  d'^Vnapa,  jusque  vers 
les  sources  de  la  Laha,  un  des  affluents  du 
Konban,lacbatne  Caucasienne, dans  une  éten- 
due d'environ  f;0  lieues  26"i  kiloiii.  ,  forme,  à 
peu  do  distance  de  la  côte,  qu'elle  longe  paral- 
lèlement, un  dos  de  monta jn^  besses,  arron- 
dies, aux  pentes  boisée»,  aux  sonunets  couverts 
de  pâturages,  coupé  sur  les  deux  lianes  d'une 
multitude  de  vallées,  dont  les  eaux  sépan- 
chent  d'un  côté  dans  le  Kouban  inférieur,  et  de 
l'autre  vontse  Jetsrdireetemeiità  Ht  mer.  Toute 
cette  partie  du  Caucase  est  de  nature  crayeuse. 
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conséqiieTnmcnl  de  formation  sMimrntnire; 
elle  est  comprise  tout  entière  dans  le  pays  des 
Tcbcrkesses  ou  Circassicns. 

A  partir  des  sources  de  la  Lai»»  Isk  chaîne 
change  rapidement  d'aspect  et  de  caractère. 
Ses  cimes  granitiques  et  porphyriliques,  qui 
ont  percé  leur  enveloppe  ci-ayeuse  el  se  sont 
gradaellement  élevées,  atteignent  bientôt  à 
une  hauteur  de  t2  à  13,00  )  pieds  au-dessus  de 
la  mer,  et  plus  loin  encore,  au  centre  même  du 
massif,  s'élancent  jusqu'à  ta  et  18,000  pieds. 
Celle  crête  centrale  est  flanquée  au  S.  el  tuN. 
de  masses  de  schiste  noir,  auxquelles  s'appuie 
à  son  tour,  sur  les  deux  côtés  de  la  chaîne, 
un  double  contrefort  de  calcaire  jurassique  de 
7  à  8,000  pieds  d'élévation. 

Cette  division  centrale  dtt  Caucase  peut  se 
prendre  depuis  le  pic  d'Okhtt*n,  qui  domine  les 
sotirces  de  la  Lsd)à,  jusqu'au  Cbàb-dàgb  du 
Daghestan  méridional.  9m  dèvdioppenient , 
dans  cet  intervalle,  peut  ^tre  de  150  lieues 
(670  kilom.).  Les  pics  qui  en  forment  la  partie 
culminante  dépassent  de  beaucoup  la  région 
des  neiges  étemelles.  Le  plus  élevé  de  tous  est 
YEtbrous,  aux  sources  du  Koutan;  après  l'El- 
brouz c'est  le  ftqîni'ari,  plus  connu  sous  sa 
dénomination  russe  du  Ka:  bL'k,  près  des  sour- 
ces du  Térek.  Le  premier,  d'après  les  détermi- 
nations trit^onométriques  .des  inç,'<''iiieurs  rus- 
ses, :i  î8Jî)."i  pieds,  —3,700  pieds  dr  phis  que 
le  mont  Blanc,  la  plus  haute  soauuilé  des 
Alpes  et  do  l'Europe;  — le  second,  16,532 
pieds. 

Depuis  le  massif  du  Châh-dàgh  fdnnt  l'alti- 
tude est  de  8  à  9.(J00  pieds)  jusqu'à  la  presqu'île 
d'Abehéron,  le  Caucase  s'abaisse  de  nouveau 
au-dessous  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles, 
et  vient  se  p^^nlre  par  une  dégradation  rapide 
dans  les  hauteurs  médiocres  qui  avoisinent 
cette  partie  de  la  mer  Caspienne.  La  longueur 
de  cette  troisième  division  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  la  première. 

Cet  énorme  massif  du  Caucase  central,  qui 
se  prolonge  en  ligne  droite  dans  une  longueur 
de  150  lieues  sur  une  hase  de  20  lieues  de  large, 
et  qui  porte  son  front  placé  i\  une  hauteur  de 
plus  de  15,000  pieds,  forme  à  travers  l'isthme 
Caspien  une  barrière  à  peu  près  inlVancliissa- 
Ue.  Des  f|y)tcs  qui  çà  et  là  en  partagent  la 
niasse,  ou  d'étroites  dépressions  qui  en  abais- 
sent le  niveau,  n'y  livrent  qu'un  très-petit 
nombre  de  passages  par  lesquels  on  puisse  se 
transporter  d'un  côté  &  l'autre  de  la  cbatne.  Le 
principal,  el  aussi  !c  plus  généralement  pra- 
tiqué, est  celui  qui  coupe  la  masse  au  cejître 
même,  faisant  couununiquer  l'étroite  el  sombre 
vallée  du  b^nt  Térek,  que  défend  (depuis  le 


XII»  siècle)  le  château  de  Darl^^  avec  la  riche 
vallée  de  l'Aragvi  qui  descend  au  Kortr.  Cette 
passe,  qui  fut  une  des  routes  principales  des 
bordes  du  Nord  dans  leurs  irruptions,  a  été 
très-améliorée  depuis  quarante  ans  par  les  tra- 
vaux des  ingénieurs  rosses;  c'est  là  que  la 
Russie  a  établi  sa  grande  voie  de  communica- 
tion militaire  avec  Ti0is,  capitale  de  la  Géor- 
pic.  C'est  h  Porte  Caucasienne  OU  Caspienne 
'Pulœ  Caacatiœ,  seu  Caspiœ)  des  géographes 
latins,  qui  en  eurent  connaissance  après  les 
campagnes  du  grand  Pompée  ;  c'est  le  Bab-At' 
làn,  ou  Porte  des  Alains.  des  géographes  arri- 
bes  de  l'époque  du  Khalifat.  Le  col  de  Gouda, 
point  culminant  de  la  passe,  est  à  7,534  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'aprts  les  me- 
sures barométriques  de  M.  Friedrich  Parrot  : 
c'est  à  peu  près  !a  nif'me  élévation  que  le  pas- 
sage du  gi*and  Saint -Bernard. 

Quelques  antres  passes  existent  dans  la 
chaîne  à  l'orient  et  à  l'occident  du  défilé  de 
Darièl;  mais  la  plupart  ne  sont  connues  que 
des  indigènes,  et  toutes  sont  impraticables  en 
hiver.  Jusqu'à  présent  l'hostilité  des  monta- 
gnards n'a  permis  aux  Russes  d'établir  de  com- 
uHinications  régulières  par  aucune  de  ces 
gorges,  qui  ouvriraient  à  la  Géorgie  d'impor- 
tants débouché  sur  le  Daghestan  et  sur  le 
haut  Kouban.  On  en  peut  voir  un  aperça 
général  au  tome  IV  (page  203  rt  ?;uiv.)  du 
Voyage  de  Dubois  de  Montpéreux  aut^mr  da 
Caucase. 

Ces  passages  de  la  grande  ebatne,  qui  doi- 

vent  être  dans  l'avenir  des  voies  de  civilisa- 
tion, furent  jadis  des  routes  d'invasions  et  de 
dévastations.  C'était  par  la  que  les  hordes  du 
Nord  allaient  porter  le  ravage  cbes  les  nations 
policées  de  l'Asie  occidentale.  L'bistnire  a 
pardé  le  souvenir  de  plusieurs  de  ces  irrnp- 
tions;  la  plus  célèbre  est  celle  qui  est  attribuée 
aux  Scytbes,  dans  le  vt" siècle  avant  notre  ère. 
Pour  opposer  une  nouvelle  dit,'ne  à  ces  terri- 
bles inondations  des  peuples  nomades,  les  an- 
ciens maîtres  de  la  monarchie  persane,  dont  la 
domination  s'étendait,  sur  les  bords  occiden- 
taux de  la  mer  Caspienne,  jusqu'au  lieux  où 
s'élève  aujourd'hui  Derbend,  tirent  construire, 
longtemps  avant  l'époque  d'Alexandre ,  un 
rempart  qui  partait  des  bords  de  la  mer  et  se 
prolongeait  à  l'ouest  jusqu'aux  parties  inac- 
cessibles des  Alpes  Caucasiennes.  Des  restes  de 
cette  muraille,  destinée  à  fermer  complète- 
ment tous  les  défilés  de  la  montagne  au-dessus 
du  Daghestan,  se  reconnaissent  encore  aujour- 
d'inii.  \  diverses  époques,  d'autres  parties  du 
Caucase  Airent  pareillement  fortifiées  par  les 
princes  de  Géorgie. 
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deux  qui  achèvent  de  barrer  l'isthme»  en  pro- 
lon£?pant  !e  mns'sirdu  centre  jusqu'aux  rives 
mêmes  ûes  deux  mers.  L'une  de  ces  ramifica^ 
lions,  celle  de  l'ouest,  se  détache  dii  nœud  de 
l'OUitêD  et  vient  se  temiiner  à  Coi^,  sur  la 
mer  Noire ,  où  elle  forme ,  entre  SOU  front 
abrupte  et  la  plage,  un  étroit  défilé  tflioe  dé- 
feoM  befle;  Tantre  branche»  celle  de.  Test,  ne 
laisse  de  même,  sur  k-  bord  ds  la  Caspienne, 
qii'nn  pn'îsnge  difliciie.  Ce  passage  fut  fprm(^ 
de  bonne  bcure  par  une  place  de  construction 
persane  qui  reçut  de  sa  sUoation  le  nom  de 
Derbcnd,  car  ce  nom  a  en  persan  la  double  si- 
îmifirntion  de  (l'filé  et  de  barrière.  T'cKt  dn  là 
que  partait  la  grande  muraille  dont  il  a  été 
question  tout  à  l'heure.  Le  défilé  de  Derbcnd 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  ces  contrées.  11 
est  nommé  p:ir  Ir?;  f^rrivains  musulmans  «ï- 
Bnb-cl-Fdi'rfb,  ou  la  Porte  des  Portes;  par  les 
Géoi^ieiis,  Ightis-iCari  ;  par  les  Arméniens, 
Porte  de  Dior,  C'est  là,  très-probablement, 
qu'il  faut  placer  les  Pylœ  Albaniœ  des  anciens. 

Le  relief  si  vigoureusement  accusé  de 
l'isthme  Caucasien  y  dessine  un  certain  nom- 
bK  de  régions  naturelles  nettement  tranchées. 
La  délonuinalion  do  ces  régions  naturelles  est 
d'autant  plus  importante  ,  qu'elles  se  lient 
étroitement  à  la  distribution  des  races  diver- 
ses, on  des  diverses  ramifications  de  chaque 
race  qui  occupent  l'isthme,  et  qu'elles  tien- 
nent ainsi  d'nnr  manière  intime  à  son  ♦Hude 
historique,  statistique  et  politique,  non  moins 
qn*à  rélude  de  cette  grande  r^^  au  point  de 
vue  plus  spécial  de  l'histoire  naturelle. 

La  division  la  plus  pénénilc,  celle  dont  on 
est  frappé  d'abord,  est  le  partage  do  l'isthme 
en  deux  parties  par  la  chaîne  dn  Caucase. 

Au  N.  de  la  chaîne,  la  région  des  steppes. 

An  S.  de  la  chaîne,  la  haute  région  du  pla- 
teau arménien. 

liO  rapprochement  de  quelques  chiffires  fisra 
mieux  comprendre  que  tout  le  reste  la  dis- 
seniMnnre  enpitnip  qu'offrent  entre  elle'?,  au 
point  de  vue  physique,  ces  deux  grandes  divi- 
aions  de  la  i^on  Caucasienne. 

Au  N.  du  grand  axe  de  la  chaîne,  dans  un 
rayon  de  12  à  15  lieue??  on  nv:int  do  la  crête 
centrale,  élevée  de  8,000  pieUs  au-dessus  du 
nivean  des  mers,  le  premier  gradin  dn  massif 
est  déjà  descendu  à  une  altitude  moyenne  de 
12  à  1500  pieds,  de  16  à  1700  pieds  au  plus, 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vladikaukas 
sur  le  Térek,  assez  loin  encore  du  bord  exté- 
rieur de  la  première  terrasse,  est  à  1 ,734  pieds 
d'altitndn  nbsoluc  (Parrol).  Immédiatement  au- 
dessous  de  ce  premier  gradin,  le  niveau  des* 


eend  eneora  d^ne  quantité  considérable.  Le 
confinent  de  la  Malka  et  du  Térek,  à  16  lieues 

en  ligne  droite  an  N.  do  Vînfiikaukas,à  30  licnes 
des  hautes  cimes  du  Caucase  central,  est  à 
mobs  de  40O  pieds  au-d«su8  de  hi  mer.  Les 
altitudes  prises  dans  le  haann  du  Kouban  don- 
nent des  résultats  analogues.  Et  enfin,  au  N. 
de  ces  deux  bassins  fluviaux  du  Kouban  et  du 
Térek  qui  appartiennent  encoi^  au  système 
Caucasien,  tellé  est  la  dépression  des  plaines 
snhîoniuMises  ôù  la  Kama  et  la  Manitch  traî- 
nent leurs  eaux  presque  immobiles,  que  les 
sources  de  cette  dernière  rivière,  au  cœur 
môme  de  la  steppe,  ne  sont  qu'à  75  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  Noire  (llomniaire  de  Ut  il  . 

Si  nous  passons  au  S.  de  la  grande  chaîne, 
les  mesures  d'altitude  donnent  des  résultats 
bieq  différents. 

La  vallée  de  l'Aragri,  qui  s'adosse  au  m?me 
massif  que  le  Térek  et  s'incline  au  S.  vers  le 
Koûr,  se  maintient  dans  son  euseinble  à  1,UU0 
pieds  tu  moins  au-dessus  du  niveau  du  haut 
Térek.  Ananour,  qui  représente  sur  r.\rap'vi 
une  position  à  peu  près  correspondante  à  colle 
de  Vladikaukas  sur  le  Térek,  est  à  2,->2i  pieds 
de  hauteur  absolue.  Le  niveau  du  Koûr  à  Tiflis 
est  de  1,381  pieds  'Parrot).  El  il  faut  remar- 
quer que  la  vallée  tout  entière  du  Koùr  forme 
dans  l'ensemble  des  pays  que  le  Caucase  en- 
veloppe au^N.,  un  enfoncement  d'un  niveau 
très-inférieur  au  reste  du  Plateau.  Ainsi,  le  lit 
de  l'Araxe,  dans  la  plaine  qui  avoisine  l'Ara- 
rat,  est  de  13  à  l,40l>  pieds  plus  élevé  que  le  lit 
du  Koûr  à  Tiflis,  quoique  Tiflis  et  les  plaioes 
de  l'Ararat  soient  respectivement  à  la  même 
distance  du  point  où  les  doux  fleuves  se  réu- 
nissent. La  surface  du  lac  Sévang,  au  milieu 
du  pays  montueux  compris  entre  Mraxe  et  le 
Koûr,  est  à  5,500  pieds  d'altitude  absolue 
^Abich  ;  colle  du  lac  de  Van,  à  phis  de  5,000 
pieds  (lirant,  Texicr)  \  celle  du  lac  d'Ourmiah, 
à  environ  4,000  '(Desbassyns,  Texter).  La  ré- 
gion d'Erzeroum,  qui  domine  tout  le  Plateau 
et  où  sont  les  sonrops  de  l'Eupbrate  et  de 
l'Ai'axe,  est  élevée  do  ti,iM>0  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan. 

Ces  chiffres  suffisent  pour  donner  une  idée 
juste  des  rapports  que  les  différentes  parties 
de  l'isthme  Caucasien  présentent  entre  elles, 
quant  à  leur  disposition  générale  et  à  leur  re- 
lief. 

Ces  rapports  de  structure  et  de  relief  sont 
très-importants  à  constater,  pour  se  rendre 
nettement  compte  de  la  très-grande  diversité 
de  climats,  et,  par  une  conséquence  néces- 
saire, de  ccl!o  de  la  nature  animale  et  végé- 
tale, dans  les  différentes  parties  de  l'isthme. 
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-  ttd0)|KiliF  vxfiliffiKtf  ooinpUMta0Bt?OT  pMiio- 
mènes  si  iinpoitaiits  de  là  ttatore  arpnique; 

pour  bien  comprcndrp,  par  exempte,  comment 
les  plaines  du  haut  Euphrate  et  la  région  dii 
lac  Sérang,  sons  Ja  btitude  de  Lisbonne  et  de 
Naplet,  ont  m  diaut  eompenble  à  celui  de 

î;t  Norvèîîf»  ;  commnnt  la  nature  vJ^gétaîo  y 
nioiiLro  pour  ainsi  dire  simuliancment  tous  les 
caractères,  depuis  les  formes  du  pays  du  Nord 
ou  des  régions  alpines  de  la  Suisse  Jusqu'à 
cellfs  dos  p!!!»;  chaudes  conlrt''r>  du  pnnrtonr 
n!<'"1itf^rraiiéen  ;  comment,  enfin,  les  plus  sin- 
guliers contrastes  do  climat  et  de  végétation  se 
produisent  à  de  très^Mdes  distances,  on  coro- 
nienl  les  marnes  cantons  sont  \onr  h  tour  li- 
vrés à  l'action  opposée  des  climats  t  xli  Linf's, 
en  été  aux  chaleurs  les  plus  accaltl.uiiés,  en 
hiver  aux  froids  les  plus  rigonreux;  ^  pour 
bien  comprendre,  disons-nous,  cc9>  (f«M<li- 
tions  multiples  de  climatologie,  il  faut  en- 
core tenir  compte  des  nombreuses  chaînes 
de  montagnes  qui  bérissent  dans  tous  le»  sens 
la  haute  Imsc  du  Plateau.  Ce  sont  elles  surtout 
qui,  en  vannnl  à  l'infini  les  influences  locales, 
et  eu  mulUpliaut  les  expositions,  produisent 
les  anomalies  frappantes  qu'ofl^  de  vallée  à 
vallée,  de  province  h  province, le  climat  moyen 
de  la  région  Canfn'iienne. 

Nous  n'essaierons  pas  d'indiquer  nominale- 
ment toutes  CCS  chaînes  de  moiUagnes,  cou- 
ronnées de  pics  innombrables.  De  semblables 
énnmératinns  n'apportent  janwis  rt  l'esprit  (\\\(^ 
des  notions  confuses,  — d'autant  plus  confuses 
que  les  descriptions  sont  plus  minutieuses. 
L'aspect  d'une  bonne  carte  physique  vaiit 
tttieuK  que  les  plus  longues  descriplions.  Il 
suffira  de  quelques  indications  sommaires. 

Va  nmeau  qui  se  détache  du  massif  Cau- 
casien un  peu  à  l'Occident  des  sources  de  Té- 
rek,  pour  se  porter  dans  la  direction  du  S.  0., 
joue  un  rôle  important  dans  le  système  oro- 
graphique de  risthrac,  bien  que  d'une  hau- 
teur médiocre;  c'est  lui  qui  détermine  les  deux 
pentes  générales  qui  versent  eaux  de  la 
région  caucasienne  d'un  côté  dans  la  mer 
Noire  par  le  Phase  et  le  Tchorokh,  de  l'autre 
dans  la  mer  Caspienne  par  le  Koûr  et  l'Araxe. 
Cv  rniieau  n'a  p;i:^  de  nom  p^nérnl  fnon  plus 
qu'aucune  des  branches  du  systcnie  cauca- 
sien); les  monts  Likhi  des  Géorgiens,  et  le  mout 
KharMI^  des  Arméniefts  (nom  que  les  Turks 
ont  changé  rn  T'  hi!ffii\  en  font  partie.  La 
ligne  laitière  qui  court  entre  le  bassin  parti- 
culier du  Koùr  et  celui  de  l'Araxe  a  beaucoup 
plus  d'importance  comme  chaîne  de  monta- 
gnes; des  pics  élevés  la  surmontent  dans  pres- 
que toute  son  étendue.  Après  avoir  entouré  la 
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cttw  toMniqué  M  fond  de  Ihqa^  flflMid  h 

vaste  nappe  du  lac  Sévang,  elle  vient  se  ter- 
miner  sur  la  paiicho  de  l'Ara?;e  un  peu  an- 
dessous  d  Ourdabad,  où  elle  forme  les  rapides 
effrayants  que  les  auteurs  arméniens  désignent 
sous  le  nom  iVAraKbnr.  M.  DuImms  de  Montpé- 
mix,  qui  il  -l.Vrits,  évalue  à  1,300  pieds  h 
chute  totale  que  présente  ici  le  cours del  Araxe, 
dans  un  espace  de  mdtts  de  S  lieues. 

Ce  rameau  est  remarquable  à  plus  d'tm  titre. 
C'est  lui  (|ni  fonne,  au  nord  et  h  l'est,  l'escar- 
pemcnt  du  plateau  Arménien  proprement  dit  ; 
et  il  marque  également,  dans  la  plus  grande 
pallie  de  Bon  étendue,  la  ligne  de  séparation 
oii^'inniredesdriix  ncrs  principales  del'isfbme, 
la  race  géorgienne  et  la  nicc  arménienne,  fait 
ethnogi-apliique  qu'explique  assez  la  brusque 
transition  d'une  région  haute  et  froide  à  une 
ri'  i-ni  relativement  chaude  et  basse,  ainsi  que 
la  liitïicullédes  conmninicntions  d'une  région  à 
l'autre,  :\  travers  des  montajj-nes  escarpées.- 

Un  troisièmeramcau,  qui  se  détache  dumasslf 
neigetix  où  rF.iipln-ate  cl  l'Ame  ont  leur 
5(»inTc.  et  qui  va  se  réunir  aux  montagnes  du 
Ohihui  et  du  Maiandérau,  vers  l'angle  S.-O.  de, 
la  mer  Caspienne,  après  avoir  séparé  le  lae  de 
Vân  du  lac  d'Ouxcnkli,  présente  aus.si  dans  son 
parcours  i)lnsM  nr''  :'ronpes  remarquables.  J/é- 
norine  niassifdu  Huialaiiy  qui  domine,  à  l'orient 
de  Tan  ris,  tout  le  noni  de  l'Aderbaldjàn,  en  fiiit 
l«;t:  tie  ainsi  quçA'Ararttt. 

Parmi  les  nombreux  voyageurs  qui  ont  par- 
couru les  montagnes  de  l'isthme  Caucasien, 
beancoup  en  ont  étudié  la  nature  et  déterminé 
l'origine.  I.c  plus  grand  fait,  le  fait  le  plus  gé- 
néral qui  siirtidf  t  cUc  ('tndc,  est  le  carte- 
tèrc  volcanique  de  toute  celiegrandc  région.  Co 
caractère  est  commun  à  ta  chaîne  du  Caucase 
dans  toute  la  longueur  de  son  axe,  et  au  vaste 
plateau  compris  entre  le  Caucase  et  la  Mésopo- 
tamie. Les  phénomènes  volcaniques,  qui  ont 
autrefois  bouleversé  toutes  ces  contrées  et  leur 
ont  donné  leur  forme  actuelle,  sont  tous  anté- 
rieurs aux  temps  Tus'rtrique?;.  Il  n'y  a  plus 
actuellciucnt,  et  rhisloire  n'a  pas  connu  de 
volcans  eu  activité  ni  dans  la  chaîne  Cau- 
'casienne,  ni  dans  l'étendue  du  Plateau;  maie 
tout  y  porte  l'irrécusable  emprrinfc  des  an- 
ciennes éruptions ,  et  c'est  par  centaines 
qu'on  y  compte  les  cratères  éteints.  VEl- 
hrm  et  TAranit,  les  deux  pics  les  pins  éle- 
vés de  l'isthme,  ne  sont  eu\-mrVnes  que  deux 
ednes  d'oridne  ignée.  Kt,  non-seulement  la 
yrnnde  chaîne  offre  aussi  les  traces  profondes 
et  partout  reconnalssables  de  l'action  des  feux 
volcaniques,  mais  les  phénomènes  actuels  qui, 
par  une  analogie  siiignlière»  t»  produisent  eor 
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corean^oaitfhuIfltiiiiiltaiiéiBent  auxdeux  points 
exilâmes  de  son  axe,  d'un  côté  les  salscs  on 
volcans  boueux  du  Tamau,  de  l'autre  les  feux 
uaturcis  de  la  presqu'île  d'Abchéron,  pr^uen- 
tént,  selon  rexpression  de  U.  Alex,  de  llum- 
Ixihîf .  un  rarr\rt(  rc  fnippant  d'.*  v^lcaniri*!'.  On  a 
mj*.!u-  vu  aux  environs  de  Dakou,  à  dos  Opo- 
<jut\s  ii-ès-nicentes,  le  sol  enlr'ouverl  vomir  dos 
flammes  qui  ont  été  aperçues  ft  dix  lieues  de 
distance.  Le  nord  du  Chiiv.in,  le  Dagî'psian 
iiicridional  et  niênte  1rs  i  in  irons  d'Astrakhan, 
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<Hil  des  feux  uatuicis  anulo^jucs  à  ceux  de 
Balcon.  Aussi,  le  nom  d*Aderbal^attt  ou  Toi  ro 

tîc  Feu,  que  les  anciens  Iraniens  doiuu'  rciil  aux 
partie^  s'-plontriouales  de  la  McJic,  s-t  il  <'ti> 
quchiucfois  étendu  au  Daghestan  jus^u  au  dc- 
filé  deDerbend. 

D*apris  la  consUlution  physique  et  le  relii  f 
de  risthnio  Cnuaisien,  lois  fjuc  nôits  en  avons 
inué  rcsqmssc,  on  ilpïl  i»ien  présumer  que  les 
régions  naturelles  qui  s'y  dessinent  y  sont  Irôs- 
prui:  iii  ves  ot  très-distincles. 

I.'î^lhiiii\  i!;ms  son  oii'^tMnldi',  jucsciilc  lroi:> 
grandes  divisions  :  la  contrce  basse  du  uorJ, 
la  Chaîne  centrale  et  le  Plateau. 

Oiacune  de  (  t  ^  ti  oïs  divisions  renfornie  un 
certain  nombre  (\o  n  .^inns  naturelles,  dt'lornii- 
nées  eu  générai  par  la  circouscripliou  des  bas- 
sins fluviaux.  Nous  en  donnons  le  tableau. 


i«  CaaaM,  i  Biè-U.  H-.*iia  du  Téku. 
gloo».  fi.  Bissîn»  «*vo«cla*!r- 

\    in  I>aKIl<»^l.Ul. 

Ittvianx  da  Koubanj   rt«,  oui  »Vt  ni  iii>- 

^  5.  Bigioa  Alptoc*  trfaHlbUDcti  dr«  r< .  1:1 
n.  A«t<otr«4«)  flovulCKiitleticntM,  «tqnt  eompr-iid 
U  càtlM    i  ment,  «or  l«i  deux  T«rs*nt*  du  muiS  eeu- 
\  tnl,  iiû  hautct  taUfes  d«  l'OuMhi. 

/«.  Builii  du  Kortt. 
7.  Baiafaiilti  Pha^k,  tn 
qiiil    M'!    t;ill.i.  11.  11!, 

oi'lo:iL.  j  ,  que)<|iiri. 

If  ouïs  >V.  .111  sopniirlal- 
ri'S,Uilnii^in'*ilite.  l: 
t\c  U  lut-r  Ni'irr,  .m 
rnil,  H  ilu  VJi  > 

sul. 

L.(>^in  lin  T«:ili.!;i'i.  •' 
fi,  cf.nini»  II,)'  .-, 
li's  pi  lit*-»  Mil.  1  >  co. 
Uir>  >  OMinpt  i  1  >  '  :',lr.' 
rpintuMif  lmr<'iluTi:lio- 
rokli  <'t  Tii  Lii'Hiilc. 
9.  Bi-«i(i  ili^  l'Ar(*Tr, 
dont  li'fi  l'-iiu  oo!i- 

foixléut  l'.  C'  c  11  s  illl 

Kpi'iruTi  pfn  avilit  Af 
cei<  trr  iIaih  la  mrr 

10*  B*sMn  (sup*ri««T) 
dt  rfiorauTB,  dîTifé 
«n  d«a(7niideii  bno- 
cbcs,  r£«/'kr«f«pr»- 
pM!  011  nvtère  d*»». 
miim,  et  l6  Slourad- 
Trkal. 
tl.  Bu«ia  du  IaiS  M 
Ta», 


tu.  ka  sud  delà/ 


Ce  qui-tkit  voir  combien  ces  ^randesdivisions 
naturelles  de  l'isthme  Caucasien  sont  profon- 
dément empreintes  d'un  caractère  propie  et 
distinct,  c'est  la  parfaite  correspondance  qu'elles 
pfû«ntaveç  la  distribution  originaire  des  dif* 
fcrenlcs  races  qui  ont  penjtlc  risiliiiie. 

11  y  a  ici,  entre  les  circonscriptions  eliino- 
graphiqucs  et  les  régions  naturelles  détermi- 
nées par  les  grands  traits  physiques,  un  accord 
d'ensumble  et  de  détails  doàt  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappf'. 

(l'est  ce  que  nous  uioulrerons  dans  1  article 
suivant,  consacré  aux  POPULànoms  cavca- 

SlK>,>tS. 

Avant  de  terminer  celui-ci,  quelf]nes  mots 
enc*)re  sur  un  ou  deux  ponits  d'un  intérêt  tout 
à  fait  rétrospectif* 

On'a  doinié  plusieurs  étymologies  du  nom  du 
OiwmeA'.'vsX  iiuoqtieslion  fort  obsetire, comme 
loulea  les  questions  d'origine,  (.elle-ei  reste 
irès-ittcertaine,  m6me  après  les  explications 
<li verbes  ([ni  ont  étôouqui  peuvent  être  propo- 
sées, i-a  seiiio  cliosc  qui  soit  liors  de  doute, 
c  .  si  que  les  éiémeuLs  du  nom  apparlienucut 
;ui\  hn^ioes  iraniennes.  IToft,  en  persan  et  dans 
d'autres  dialcct(>s  de  la  lui  nie  famille,  signiiie 
m)ntfif!'i'\  et  il  est  difticile  ili;  n'y  pas  rapporter 
la  première  pitrlio  du  mot  Caucase.  La  seconde 
i'.sl  beaucoup  plus  problématique.  U  convienti 
an  surplus,  de  Ikire  renmi^uer  que  dans  son 
accciilion  originairo  le  nom  de  Cancaso  paraît 
s'éUc  uiiidiqué  non  pas  seulement  à  k  duiino 
centrale  de  l'isthme  Caspien,  mais  à  toute  la 
lii^ne  de  montagnes  plus  ou  moins  élevées  qui 
forme  au  nnrdrescarpetiient  du  plateau  li  '!ii<  n 
(lu  vMt'  fies  basses  plames  de  l'Oxuâ,  et  en  par- 
ticuiivr  au  massif  neigeux  de  l'Hindou-koh  qui 
t(  1  niineà  Voricnt  celte  chaîne  de  hautcui-s.  Ce 
sont  les  Mémoires  de  reviirtlUimi  d'Alexandre 
(lui  ont  liut  connaître  celte  applicAtiou  oriou- 
talc  dn  mot  Caucase,  amiuel  le  nom  des  KluttM, 
]>opulation  autrefois  prédominante  d'une  partie 
de  rHîndou-liDh,  pourrait  bien  no  pas  être 
■  t ranger.  Ce  que  rapporte  riiiie,  que  «  dans  la 
langue  des  Scythes,  Oiouctuum  ftiyuiriail  blan- 
chi par  les  neiges,  nie»  emuttAum* ,  ne  panlt  pat 
a\  ii  un  rapport  direct  av«e  b  TéritaUe  éty- 
ui<t|iiL:ie  du  mot  (!aiH-a?e. 

(In  sait  que  tous  les  anciens  couimontatcurs 
des  premiers  chapitres  )le  la  Genèse  ontregardé 
la  région  du  Caucase  comme  le  point  central  de 
lu  dispersion  dt  s  linmnies  sur  la  terre  après  le 
dt  hifio,  et  que  les  ethnologues  ont  longtemps 
emprunté  à  cette  tradition  «émiliqae  la  déno- 
mination de  race  caik;aifMlM,qa'il8  appliquaient 
a  Unih  Icb  i)ciiples  de  race  blanche  qui  peuplent 
le  sud-ouest  de  l'Asie,  l'turope  a  peu  près  eu- 
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tière  et  le  nord  dePAflriiiue.  Anjonrd'taQi,  cette 

appellation  de  race  caucasienne  est  complète- 
ment abandonnée  ;  elle  est  ,  en  effet,  également 
repoussée  par  la  géographie  physique  et  par 
rhistoire.Lft  rechn^chedesorigine&hîstoriqucs 
repose  aujourd'hui  sur  des  bases  tout  autres 
que  les  vieilles  traditions  It'^'cnflatros,  et  d'une 
bien  plus  grande  certitude.  Le  Cauease  a  été 
dans  Ions  les  temps  un  Heu  de  passai^  e  ou  d'ag- 
glomération de  tribus,  uon  uu  centre  de  for- 
mnfiof!  commune,  ni  un  foyer  de  migrations. 
Sj,  comme  tout  l'indique,  il  y  a  eu  originaire- 
ment un  tel  foyer  pour  les  deux  grands  ra- 
meaux de  la  race  blanche  et  une  partie  au 
moins  nombreuses  familles  qui  en  forment 
les  subilivisions,  c'est  dans  une  tout  autre 
eontrée  qu'il  le  fiiut  chercher. 

Vnmii  m  SAnn^MAiTiif . 

CAUCASIEIVXES  (POPULATIONS).  Ainsi 
qu'on  l'a  pu  voir  dans  Tarticle  précédent,  la 
distribution  des  populations  diverses  qui  cou- 
vrent risthme  Caucasien  est  tout  à  hh  en  rap- 
port avec  la  configuration  m  -me  de  l'isthme  et 
avec  la  diversité  de  ses  régions  physiques. 

L'isthme  présente  dans  son  étendue  trois 
grandes  divisions  naturelles  :  au  nord,  de 
vastes  plaines  herbeuses;  nn  centre,  la  chaîne 
du  Caucase  et  ses  gorges  alpestres;  au  sud,  le 
pbtean  montueux  qui  s'adosse  à  la  uhaine  et 
qu'arrosent  de  grands  fleuFes. 

Les  populations  se  rangent  ^^ement  sous 
trois  catégories. 

Les  steppes  du  nord,  de  tout  temps  abandon- 
nées aux  flots  mobiles  des  peuplades  nomades, 
sont  aujourd'hui  la  demeure  des  Kaluinuks  et 
des  NogaTs,  restes  des  dernières  bordes  qui 
sont  sorties  de  l'Asie  intérieure  pour  se  ré- 
pandre sur  l'Europe  orientale. 

Au  sud,  les  grandes  vallées  du  Plateau  sont 
occupées,  depuis  l'origine  des  temps  histori- 
ques, par  deux  nations  autrefois  puissantes,  les 
Géorgiens  et  les  Arméniens. 

Enfin,  les  hautes  vallées  de  la  chaîne  cen- 
trale, entre  les  steppes  kalinouques  et  le  pla- 
teau aménien,  apparlienuciit  à  différents 
groupes  de  populations  raontagnardesqui  n'ont 
jamais  aliéné  leur  sauva^^e  indépendance. 

Si  nous  descendons  de  cette  vue  d'ensemble 
è  l'examen  des  détails,  nous  voyons  que  les 
populations  de  l'Isthme  forment  neuf  nationa- 
lités distinctes,  que  l'on  peut  daaser  ainsi  : 

I.  Au  nord  de  la  grande  «Jkehis. 

1*  Kauiouxs,  de  race  mongole, 
o  >  )  G  MS,  de  langue  turque. 
3.  TtjRKOMANs  ou  Tmtmène$,  et  antres  tribus 
de  race  turque. 


n.  JiMM  te  duÊM  même  du  Caucase  el  dan$  let 
viOUei  Umiitates, 

4.  TcBERKESSES,  daus  le  bassin  du  Eonban, 
et  à  cheval  sur  le  prolongement  occidental  du 

Caucase. 

6.  TcHETCHEMz  ou  UiU^cghi,  dans  le  bassin 
du  Térek. 

6.  Leschi,  dans  le  Daghestan. 

7.  OssÉTRs,  dans  les  hautes  vallées  du  Cau- 
case central. 

sud  de  la  chatne, 

8.  GÉoncuci^s,  dans  les  trois -bassins  princi- 
paux du  Koûr,  du  Phase  et  du  Tcfaoïvkh. 

9.  ARMÉnians,  sur  toute  l'étendue  du  plateau 

méridional. 

Wons  ajouterons  seulement  quelques  déve- 
loppements succincts  à  cette  vue  synoptique, 
les  principaux  groupes  qui  s'y  trouvent  con»- 
pris  devant  être  l'objet  d'artirles  particuliers. 

1.  Les  Kalmaks.  —  Ce  peuple  nomade  ap- 
partient à  la  race  mongole;  il  en  a  gai-dé  sans 
altération  la  physionomie  et  la  langue.  Nombre 
de  voyageurs  ont  décrit  leurs  nwurs  et  leurs 
habitudes.  Bien  qu'ils  forment  aujourd'hui  la 
population  dominante  des  steppes  caucasiennes, 
ils  n'y  sont  arrivés  de  l'intérieur  de  l'Asie,  où 
se  trouve  encore  le  tjros  di-  leur  nation,  que 
vers  le  milieu  du  xvn»  siècle.  Leui^  campe- 
ments sont  répandus  dans  l'espace  que  circon- 
scrivent le  Volga  inférieurdepuis  Traritxln,  la 
mer  Caspienne  jusqu'à  la  Kouma,  puis  cette  der- 
nière rivière,  le  iégorlik  et  le  Don.  Leur  popu- 
lation, dans  cet  espace,  est  de  15  à  20,00J  lau»il- 
les  ;  l'éducation  du  bétail  et  des  chevaux  est 
leur  unique  richesse. 

2.  i>es  iVoflffl4«.  —  Cette  grande  tribu  parle  un 
dialecte  du  turk  djagata! ,  tandis  que  par  les 
ti-aits  elle  se  rapproche  beaucoup  des  Kalmouks 
à  physionomie  mongole.  Il  y  a  en  évidemment, 
à  l'époque  des  grands  déplacements  des  bordes 
lartarcs  de  l'Asie  intérieure  au  siècle,  rap- 
prochement et  mélange  entre  des  tribus  mon- 
goles, alors  dominantes,  et  des  tribus  turques; 
et,  par  une  loi  qui  semblerait  tenir  à  la  prédo- 
minance physique,  ou,  en  d'autres  termes,  à 
la  puissance  d'absorption  dont  certaines  races 
sont  éminemnieut  douées  dans  Icius  croise- 
ments avec  d'autres  races,  le  caractère  i)ropre 
de  réiérocnt  turk  s'e»t  complètement  eliace  au 
contact  du  sang  mongol,  tandis,  au  contraire, 
que  la  lanpne  de  la  lionle  conquise  y  a  survécu 
à  ranéautissement  du  type.  I,e  non»  de  Sctial 
est  celui  d'un  ancien  chef.  I^a  horde,  jadis  fa- 
meuse et  puissante,  ne  subsiste  plus  que  dans 
quelques  débris,  derniers  restes  de  l'eiii]>ii-e  si 
longtemps  formidable  du  KAi>TCRAK.Le  premier 
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81^6  des  Nogals  fnt  aa  nord  de  la  Caspienne, 
entre  le  ialk  et  le  Volga;  c^est  seulement  depuis 
le  commt'nccrncnt  (!ti  xvit*  siècle  qu'ils  ont 
passe  ce  dernier  tlcuve  pour  se  rapprocher  du 
Câucaseetdu  Don.  Aujourd'hui,  leurs  tribussout 
éparses  dans  tout  l'espace  qui  s'étead  des  bou- 
chrs  lîii  Térek  aux  bouches  du  Danube.  Les  No- 
tais, comme  les  Hahnoiiks,  sont  tous  nomades. 

Notons  Comme  un  fait  curieux  que  les 
Toyageors  ont  retrouvé  ches  ces  nomades  de 
h  steppe  orientale  la  maladie  singulière  qu'Hé- 
rolote  el  Hippocrale  attribuent  aux  Si  vthes. 
«  Un  trouve  parmi  les  Scythes,  dil  liippucrule 
dans  son  Trtnté  âe  Pair,  tkê  emu  et  îet  Ueux, 
des  bomuii's  (jui  ressemblent  aux  eunuques. 
Ils  se  livreul  aux  mêmes  nu\  ratres  que  les  fem- 
mes, dont  ils  unt  jusqu'à  la  voix  ;  on  les  appelle 
Àaaadréeiu»  »  Chez  les  Noga!s,  on  donne  à  ces 
hommes  dégradc's  !c  nom  de  Khos,  qui  emporte 
h  même  signiticalion  que  le  terme  grec. 

3.  Les  tribus  turkomaues,  —  11  y  a  dans  la 
steppe  d'autres  tribus  de  langue  turque  désî- 
piées  piir  les  Russes  sous  l'appellation  géné- 
ri«iue  (Je  Troukmènn ,  qui  n'est  qu'une  altéra- 
tion du  mot  Turkomau  ;  ces  tribus  sont  arrivées 
en  Russie  à  la  suite  des  Kalmouks.  Diverses 
tribus,  qui  par  leur  origine  se  rattachent  éga- 
lement aux  Turks  de  l'Asie  centrale,  son t  fixées 
depuis  une  époque  plus  ancienne  dans  quel- 
qoespunes  des  hautes  vallées  qui  s'adossent, du 
cdté  du  nord,  au  massif  central  du  Caucase; 
parmi  ces  tribus,  il  en  est  imc  particulière- 
ment inléressaote,  c'est  celle  des  Bammi  ou 
BaOuir.  Ils  demeurent  dans  une  des  vallées  af- 
fliu'dles  du  liaut  Térek.  C'est  chez  eux  une 
tradition  universelle  qu'à  une  époque  ancienne 
ils  out  habité  les  steppes  de  la  kouma,  au  nord 
dn  Térek,  et  que  leur  eapitale  s'appelait  alors 
Mad.  cr.  Madjar  est  en  effet  un  site  ruioé  de  ces 
quartit'is  dont  le  nom  revient  tVé(|uemment 
dans  les  chants  nationaux  des  Kalmouks  et  des 
Koguïs.  Quant  à  la  parenté  directe  des  Bassiani 
avee  Tune  d<'s  grandes  hordes  turques  qui  ont 
tour  à  tour  dominé  entre  le  nord-ouest  de  la 
mer  Caspienne  et  la  mer  d'Azof,  depuis  la  lin 
du  ix«  siècle  jusqu'au  conuneucement  du  xiii«, 
nous  serions  très-disposé  à  voir  en  eux  un 
reste  des  Turks  Petchénèghes  qui  dominèrent 
dans  les  steppes  caucasiennes  depuis  la  tin 
du  IX*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xi'.  Le  nom 
même  de  Basiiaui  semblerait  n'être  qu'une  al- 
tération adoriciode  la  dénomination  originelle, 
de  môme  que  chez  les  chroniqueurs  hongrois 
les  corps  détachés  de  Petchénéghcs,  qui  vinrent 
ehercher  un  reflnge  jusqu'au  cœur  do  la  Moesie, 
sont  désignés  sous  le  nom fmsque identique  de 
^iwù,  liwseni  et  Ba», 


4.  Les  Tcherkesscs  uu  Circassiens.  —  Cette 
race,  qui  occupe  tout  le  bassin  du  Kouban,  et, 
sous  le  nom  d'Abase,  la  /('ne  correspondante 
du  pourtour  de  la  mer  Noire,  esta  tous  égards 
une  des  plus  importantes  et  des  plus  curieuses 
de  l'isthme  Caucasien.  Nous  devons  nous  réfé> 
rer,  quant  aux  détails,  k  leur  aitide  parti- 
culiei'. 

5.  Les  Tclielchcm.  —  Ce  groupe  de  popula- 
tionst  renfermé  entre  le  Térek  moyen  et  les 
Alpes  caucasiennes,  n'a  pas,  à  bien  dire,  de  dé- 
nomination générique;  le  nom  de  TcheUhen: 
que  leur  donnent  les  Uusses,  de  même  que 
ceux  de  MUst^égkà^  de  KiMti,  û'Ingouches,  et 
d'autres  encore  qui  sont  en  usage  chez  les  peu- 
ples limitrophes,  n'appartient  proprement  qu'à 
des  tribus  particulières  ;  car,  ainsi  que  tou- 
tes les  races  montagnardes,  que  la  séporaticni 
des  vallées  fractionne  naturellement  en  petites 
nationalités  distinctes ,  les  Telietclien?  sont 
partagés  en  un  grand  nombre  de  clans,  ils  s'oc- 
cupent un  peu  d'agriculture  et  de  bétail  ;  mais 
lesRusses.en  réprimant  1<»  courses  habituelles 
et  les  brigandages  de  ce  peuple,  lui  ont  enlevé 
sa  ressource  de  prédilection.  La  plupart  deleui-s 
villages  ont^comme  ceux  des  Oisètes,  de  hautes 
tours  en  pierre  où  les  habitants  se  réfugient 
en  cas  d'attaque.  C'est  un  usage  qui  a  existé, 
on  le  saiH  en  diverses  parties  de  l'Europe.  Les 
tribus  sontparfidtement indépendantes  les  unes 
des  autres,  et  chacune  d'elles  nereconnaltd'atH 
torité  que  celle  tîe  ses  anciens.  On  trouve  encore 
chez  les  Tchetcbenz  les  traces  d'une  coutume 
qui  paraît  avoir  été  autrefois  générale  dans 
tout  le  Caucase,  celle  d'abandonner  à  un  étran- 
ger la  propre  fille  de  son  hôte,  f-'est,  dans  leurs 
idées,  un  des  devoirs  de  l'hospitalité.  La  poly- 
gamie est  générale  chez  eux.  A  &i  mort  d'un 
Ingouche,  le  fils  aîné  épouse  toutes  les  fem-. 
mes  du  dt-funt,  à  l'exception  de  sa  propre  mère. 
Ils  ont  cependant, comme  les  Oses  et  les  Tcher- 
kesses,  été  autrefoisconvertisau  christianisrae; 
mais  la  seule  trace  que  le  culte  chrétien  ait 
laissé  ]ni  nii  eux  sont  quelques  pratiques  défi- 
gurées dont  ils  out  oublié  le  sens  et  l'origine. 

La  langue  des  Tebetehenz,  parUgée  en  tnrfs 
principaux  dialectes,  forme  un  groupe  très- 
distinct  dans  les  langues  dn  Caucase;  Klaproth 
y  a  cependant  cru  reconnaître  de  nombreuses 
affinités  avec  les  langues  lesghi.  11  y  a  retrouvé 
aussi,  comme  dans  les  antres  idiomesdes hautes 
vallées  du  Caucase,  beaucoup  de  mots  appar- 
tenant aux  langues  finnoises. 

6  à  9.  Les  quatre  derniers  groupes  de  popu- 
lations qui  nous  restent  à  mentionner  dans 
l'isthme  Caucasien,  U  s  Lesrjhi,  les  Ossètes,  les 
Géorgim  elles  Àméniem,  olïreiU  trop  d'intérêt 
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au  double  point  de  vue  de  l'ethnologie  et  de 
l'histoire,  pour  que  nous  puissions  renfcnner 
en  <|uelqttc«  lignes  les  notions  qu'il  convient  de 

pr/.rpntrT  sur  ers  peuples.  On  peut  veootirir  à 
leurs  arlidcs  pai  ticulicrs. 

Le  Caucase  a  toujours  clé  cité  par  les  anciens 
eûtnnie  une  région  remarqwibie  par  le  grand 
ni'Tiihrr  de  langues  qu'où  y  parlait. On  vient  de 
voii-  que  ces  lanjjucs  se  peuvent  ramener  à 
neuf  groupes  principaux.  îlais  le  nonihrc  eu 
deviendra  en  effet  très-coniddérable,  si  l'on 
fait  entrer  en  li.irne  de  compte  les  dialectes, 
souvent  tW'S-iliflVi-ents,  di^a  plupart  des  pron- 
pcs.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  phèuouieue  com- 
mun à  toutes  les  régions  de  montagnes,  qui, 
par  leur  confonuatiou  même,  produisent  le 
.  frartinnnemfnf  indiTuii  des  nalionidilés.  eu 
même  teuips  qu'elles  opiioseni  d  insurmorUa- 
bles  obsfades  aux  i^i'-amls  ai:roupements  poli- 
tiques. La  Russie  en  a  fait  de  nos  jours  et  eu 
fait  ehnque  jour  Tf-preuve.  Tandis  que  sa  <]o- 
minatiou  s'est  ctcuduesaus  peiuesurles  ru  hei» 
provinces  de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie,  façon- 
nées depuis  rorigioe  des  temps  au  gouverne- 
ment monarchique,  et  ouvertes  :\r.\  invasions 
étrangères  eu  uièute  teuq)squ  aux  comnuinica- 
tions  commerciales,  tous  ses  efAu  ts,  et  le  dé- 
ploiement formidable  de  ses  n  ssonrees  uiili- 
taires,  sont  veims  jiisijii'à  présent  In  iM  r 
contre  l'indomptable  énerjjie  avce  laquelle  les 
deux  peuples  extrêmes  delaehaiue,  les  Tclicr- 
kesses  d'un  côté  et  de  l'autre  les  Lesghi,  dé- 
fendent leur  indépendance. 

LaniuUtplieile  desélémenls  divers quise  .sont 
n^sés,  superposés  et  confondus  dans  presque 
toutes  les  parties  de  la  région  caucasienne,  y 
rend  anjniird'hui  fort  difru  ile  la  déterminaliou 
scicntilique  des  éiémcnts  foudamenlaux  de 
chacun  des  groupes  existants.  Cette  rcclu:i  ehea 
néanmoins  étésui?icde  nos  jonrsavecbcaucoi  i  p 
d'attention  pour  plusieurs  de  ces  groupes,  et 
déjà^  on  a  pu  entrevoir,  sinon  avec  une  égale 
certitude  pour  tous,  du  moins  avec  une  grande 
probabilité,  même  pour  les  groupes  les  plus  rè- 
fraelaires,  que  tous  se  peuvent  ramener,  sauf 
peut-être  les  TcherKcsses,  à  une  orii:inr  indo- 
curopéennej  Mais  il  y  a  eu  induLilablement, 
et  cda  à  des  époques  très-anciennes,  un  mé- 
lan^.-e  considérable  d'éléments  septentrionaux 
(finnois)  auxquels  se  sftiil  surajoutés  plus  laal 
des  éléments  turks  et  mongols.  Malgré  ses  dif- 
ficultés et  sa  complication,  l'étude  ethnogra- 
phique de  la  région  du  Caucase  a  nu  intérêt 
parlirulier.  Si  l'on  ne  peut  pins  s'arirter  au- 
jourd  hui  aiïx  antiques  léi^eutles  qui  faisaient 
de  eette  région  le  foyer  originaire  et  le  point 
de  départ  de  tous  les  peuples  du  monde,  il  est 
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du  moins  certain  qne  toutes  les  races  qui  sont 
sorties  de  l'Asie  pour  se  répandre  en  Europe  y 
ont  laissé  à  diverses  ^wqnes  des  traces  de  leur 
pa.ssnge  et  des  représentants  de  Ini  s  natio- 
nalités. VlVlF?!  DF  SvI.NT-M  aRUN. 

CAL'CIIY  (Al  GiSTiN),  qui  resta  incontesla> 
blement  le  premier  mathéinaticien  de  la  France 

et  du  monde,  api  t^'s  la  mortdeCauss  et  de  Ja- 
eobi,  de  ilerlin,  naquit  le  21  août  17i®,  d'une 
fauulle  honorable  et  chrétienne.  Il  commença 
presque  enfiint'  ses  études  classiques  à  t'ÊcoIe 
centrale  du  Panthéon ,  les  termina  à  l'âge  de 
15  ans ,  remporta  trots  grands  prix  et  fut  cou- 
ronné par  l'Institut  conmie  l'élève  qui  s'était 
le  plus  distingué  en  humanités.  Après  une  seule 
.  année  d'études  des  mathématiques,  il  se  pré- 
senta au  coneoTirs  pour  l'École  polytechnique, 
en  180r>,  à  seize  ans  \  lui  reçu  le  deuxième  de 
la  liste,  et  entra,  en  1807,  le  premier  de  la  pro- 
motion à  l'École  d'application  des  ponts  et 
chaussées.  Il  parcourut  rapidement  les  rrmdes 
inférieurs;  fut  employé  à  plusieurs  travaux  de 
construction,  notamment  aux  travaux  du  fort 
de  Cherbourg;  et  devint  ingénieur  en  chef  en 
ISi'j,  Sou  début  dans  la  carrière  scientinquc  et 
académique  fiU  un  beau  mémoire  sur  jes  po- 
lyèdres géométriques,  qu'il  présenta  à  l'Insti- 
tut le  6  mat  1811.  N'aj-ant  que  22  ans,  et  n'é- 
tant enrorc  qu'aspirant-inf^énii^ur,  il  y  géné- 
ralisjut  un  théorème  d'Eulcr,  et  complétait  la 
théorie  des  polyèdres  étoilés  de  M.  Poinsot. 
En  1812,  il  donna  la  démonstration  d'un  autre 
théorème  sur  les  polyèdres  qu'aucun  géomètre 
n'avait  encore  démoïîtré.qni  avait  arrêté  même 
les  maîtres  de  l'art,  tu  181Ô,  il  démontra,  eu 
l'étendant,  un  théorème  énoncé  par  Fermât,  et 
dont  quelques  parlii  ularités  seulement  avaient 
pu  être  jusqu'alors  établies  par  les  malhéniati- 
cieus  les  plus  iiaiules,  l.egendrc  et  Gauss.  Celle 
même  année,  il  remporta  le  grand  prix  dénia- 
thématiques,  eu  doiuiant  la  théorie  complète 
de  la  propagation  d<'s  ondes  à  la  surface  d'un 
fluide  pesant  d  une  profondeur  indéfinie.  Sa 
place  fut  dès  lors  marquée  au  sein  de  l'Insti- 
tut, Une  circonstance  regrettable  pour  les 
sciences  et  jKtur  lui,  car  la  faveur  dont  il  fut 
l'objet  lui  a  été  souvent  reprochée,  lui  en  ou- 
vrit prématurément  les  portes.  Dans  Fordon- 
nauce  royale  du  21  mars  1816,  portant  réorga- 
nisation de  l'Institut  et  de  l'Acadétriie  dos  seieu- 
ces,  deux  noms  célèbres,  mais  deux  noms  de 
régicides,  ceux  de  Carnot  et  de  Monge,  furent 
remplacés  \m'  deux  noms  nouveaux  ;  Bréguet, 
rhorl(i;.'er  tuiinent,  et  Caucliy.  le  jeune  lau- 
réat malbématicien.  Ces  noms,  heureusement, 
avaient  été  suggérés  par  l'immortel  Laplace^ 
Dès  le  fin  de  1813,  H.  Geucby  avait  quitté  to 
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senice  actif  des  ponts  et  chaussées;  il  fut 
nommé  professeur  «(^oiot  d'analyse  à  l'École 
pdly technique,  et  devint  professeur  titulaire 

en  ISIG.  Il  était,  avant  tontes  choses,  rhommc 
du  devoir.  Appelé  à  cnsei^^ner,  il  tourna  toutes 
SCS  pensées  vers  renseignement.  De  18(6  à 
182ti,  il  publia  son  cours  d'Analyse  algébiiqve, 
dé  Cdcul  dif'll'rcrtî'u-l ,  à' AppUcalion^  de  l'ann- 
lyw  utfinUésiiualc  a  ta  théorie  des  courbes  ei  des 
BUT  faces  courbes  i  trois  ouvrages  excellents,  bien 
onionnés,  procédant  par  des  démonstratiôns 
toujours  rigourciisos  et  riches  de  dt  bils  nou- 
veaux. Ses  céK'i)rcs  mémoires  'ur  les  iuléKia- 
lesdéûuies  prises  eulrcdeslinjiU>  imaginaires, 
sur  le  calcul  des  résidus  publiés  vers  la  même 
épo<jue,  ouvrirent  des  voies  cntièrciiu  iU  nou- 
velles. Dans. ses  tliercires  vi'HhAïKili i:u's,  publi- 
catiou  périodique  commencée  eu  lualos 
les  parties  des  mathématiques  les  pins  clé- 
menlaiix'S  connue  les  phis  subliuK  s  éiaiL  iit 
abor-dées  avec  l:nst  de  gé  n  ralilé,  de  IVcondilé, 
d£  puissance  inventive,  qu'à  la  lecture  de  ce 
reciieil,  Abel,  un  des  plus  profonds  analystes 
do  notre  temps,  écrivit  à  un  d('  ses  amis  : 
«  Caucliy  fsî  ru''uc'll(  nu  nt  le  {;;couiètrc  (jui 
(^mpi'OuU  le  mieux  couiuumu  les  watUéiuuli- 
qucs  doivent  être  étudiées.  > 

Le  gouvernement  nouveau  de  1830  imposa 
le  serment  de  fidélité  à  Im;-  les  fonctionnaires 
publies,  méuie  à  ceux  qui  u'avaietit  d'autie 
charge  que  d'enseigner  les  sciences  )>iiysi(iues 
ou  maitiématiques;  Cauchy  le  relusa.  et,  mal- 
?ré!«>s  pressantes  instances  de  sa  faniille  qui 
voulut  pas  le  suivre,  il  s'evila  volonluireuieut, 
Tint  s'établir  à  Fribourg,  et  fit  trêve  pendant 
plus  d'une  année  à  ses  études  fiivorites,  occupé 
toîit  cnfici-  il  la  propa(^atiuu  des  bons  livres. 
lu  France  sembla  avoir  perdu  à  jamais  son 
géomclre  le  plu$  i]hi>trc,  cl  le  plus  exact  de 
ses  professeurs;  d'autant  plus  que  le  roi  de 
Sai-Jaignc,  apprennrit  volontaire  de  Cau- 
chy, créa  pouj*  lui,  dans  i  Iniversité  de  Turin, 
une  chaire  spéciale  de  physique  malliénatiquc. 
n  qnilU  bieotdt  cette  chaire  bospltali^  pour 
répondre  à  l'appel  du  roi  Charles  X,  qui  l'at- 
tachait h  rédtu-alion  du  comte  de  Chaïubord. 
PeoUaut  les  tiuis  ou  quatre  anuécs  de  sou  sé- 
jonr  à  Prague  on  à  Goriti,  il  composa  sur  les 
diverses  parties  des  mathématiques  une  nml- 
titiiik-  de  mémoire"*  précieux,  une  suite  à  se*^ 
exenàccs  Ue  mathématiques  et  sou  fameux 
mémoire  sur  h  dispertion.  En  1838,  il  se  sé- 
para de  son  royal  élève,  dont  il  s'était  acquis 
raffcction  cl  rehlime  ;  il  rentra  en  Frtince,  et 
revint  repremlre  à  l'Académie  des  scionoes  sa 
pkce  que,  sur  l'avis  ds  François  Ârago,  l'Ae»« 
iémie  n'avait  pas  Toula  rendre 


N'étant  chargé  d'aucun  entseigiiement,  U 
partagea  sou  temps  entre  les  œuvres  de  piété, 
le  travail  et  l'exercice  de  la  charité  sous  toutes 
Iv.'^  r iniiCN.  Le  noiubri!  des  nu'moiro.s  qu'il  a 
lus  a  l  Académie  diius  les  dix-neut  dernières 
auuées  du  sa  vie  s'élève  à  plus  de  ciuq  cents  ; 
la  plupart  ont  une  grande  valeur  propre*  tous 

(•nnticnncnt  ÙCa  id<'ps  uoincsct  fécondes  sur 
le  periccuouiieuient  cl  i  extension  de  l'analyse 
pure,  la  recherche  et  U  détermination  directe 
des  mouvements  ptonétaires  et  de  leu»  in^- 
galiU'sh  s  plus  eomidexes;  la  tliéorio  du  mott- 
ACnîciif  (>ni!'i!nfo!rc  de  lu  luiiii>''rc  considérée  s 
dajir>  .son  cnlicre  généiaiilé,  etc.,  ele.  iialheu-  i 
reusement,  sa  précipitation  k  produifp  ne  lui  : 
laissait  pas  la  palieuce  de  mûrir  et  d'achever 
ses  travaux.  U  a  i>ublié  daus  cette  même  pé- 
riode une  suileàs^s  cxertùc^^  matltén^tique^, 
sous  )e  titre  de  Uétmgv  d^tHottu  H  ds  pftysifad  . 

Kn  IS^ÎO,  apK*s  la  mort  de  Poisson,  il  fut  • 
nommé  à  rutiauimilé  meuihre  du  bureau  ûm 
lonititudes  ;  mais  sa  nomination  ne  fut  pas  ra- 
tilit'f  \'arte  qu'on  evi^:oa  encore  de  lui  le  ser- 
ment qu'il  refusa  do  prètt  i'  et  qu'il  ne  pouvait 
PHS  prêter.  Eu  charg»'  par  1  Acaduuie  do 
vérifier  hi  valeur  d'une  inégâUlé  &  longue  pé^ 
riodi;  dans  le  mouvement  de  la  pianéto  Pullas» 
il  inventa, oti  mit  ux  dt>vina  une  métliode  ana- 
lyti(|ue  par  laquelle  luutes  les  inégahleb  du  ce  . 
genre  se  déterminent  directement,  dans  tons 
les  cas,  et  avec  d'anUint  plus  do  précision 
qu'elles  soîst  d'un  ordro  plus  ric^vé  :  ce  fut  uu  . 
luiir  de  loice  auquel  ses  plus  liluslres  rivaux, 
et  entre  eux  laeoW,  ne  comprirent  rien.  En 
1848,  Cauchy  reprit  à  la  Faculté  dos  gcimecï  . 
de  Paris  sa  cliairo  do  malhi'wi.iliqnos,  lu  st.iile 
de  SCS  anciennes  places  qui  ne  se  trouvât  pas 
oLi  ;ii  :  ç.  Eu  iSa'A  il  cessa  de  nouveau  son  en- 
seignement; mais  un  peu  plus  tard  l'Entpereur 
lui  lildirequ'il  poiivuit  remonter  dans  sa  cliaii-e 
sans  prêter  senii' ut  et  sans  être  dispensé  du 
serment,  comme  lavait  été  François  Arago. 
Le  4  mai  1857,  il  lut  à  l'Institut  un  second 
mémoire  sur  l'emploi  eu  astronoinie  ilu  coefli- 
cienl  ré^'ub.tcur,  nouvel  artifice  de  calcul  sur 
lequel  il  tondait  les  plus  i,'âandes  espérances  et 
qu'il  comptait  au  rang  de  ses  plus  iraporianles 
découvertes  ;  nrais  il  était  très-faible  ot  souf- 
frait beaucoup  d'un  rhume  opiniâtre.  Celle 
inflammation  catarrhaie  passa  lapidcmcnt  à 
l'état  de  pneumonie  aiguë,  et  il  en  mourut  le 
23  mai,  à  Scmux. 

Disons  («neoi-e.  en  terminant,  que  sa  méthode 
de  délei'uuua^ou  du  nombre  des  racines  réel- 
les et  ImaginsiMs  dfmw  équation  algébrique 
fuîconqasi  ses  pncédés  4e  caknil  per  ap* 
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proximation  rigoureuse  de  ces  mfimcs  racines; 
sa  nouvelle  théorie  des  fonctions  symétriques 
deftcoeffidents  des  équations  d'un  degré  quel- 
conque; sa  théorie  mathématique  fin  h  lu- 
mière et  en  particulier  de  la  dispersion  ;  son 
calcul  à  priori,  sAiia  aucune  expérience  pro- 
blématique prédaMe,  sans  autres  données  que 
deux  ail|{:les  fournis  par  l'observalion  de  la 
mnintité  de  lumière  réfléchie  à  la  surface  des 
meUiux;  ha  tiiéorie  d<â  inégalités  à  longues 
périodes,  l'oot  plaeé  au  premier  rang  des  es- 
prits vraiment  créateurs-,  l'ont  constilué  le 
chef  illustre  d'une  nonvcllc  école  bien  supé- 
rieure duus  ses  aspirations  a  l'école  de  Laplace, 
•on  maître,  et  de  Poisson,  son  rivaL  P.Moigno. 

CACSSli\  DE  PEKCEVAL  (Jean-Jac- 
Ot'KS-AwTOiNE),  orientaliste,  né  à  Montdidier 
(Picardie)  en  17àij,  mort  à  Paris  en  183ô.  r^om- 
mé,  à  vingt-quatre  ans,  professeur  au  eollége 
de  France,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Pendant  sa  laborieuse  carrière,  il  a  publié 
un  grand  nombre  de  traductions  et  d'éditions 
grecques  ou  arabes.  Nous  devons  dter,  entre 
autres:  sa  traduction  de  l'^r^onau/i^o^d'Appol- 
lonius  de  Rhodes,  poème  qui  n'avait  jamais  été 
publié  en  français  ;  une  Uisloire  de  la  SiciU 
ton  la  êominatio»  des  Muidaesm,  à  la  suite  des 
voyages  de  Riedesel  dans  bi  Sicile,  la  Grande- 
Grèce  et  le  Levant  ;  une  Suile  des  Mille  et  unf 
Autts,  en  2  vol.  in- 12  i  les  TabUs  astronomiques 
iTEfci  Twafff,  traduites  égalementde  l'arabe.  Le 
rapporteur  pour  les  prix  décennaux,  au  nom 
de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne, 
mentionna  honorablement  ces  trois  ouvrages. 
Parmi  les  éditions  arabes  publiées  par  Caussin 
de  Perceval, on  distingue: les Cin^iuzntot^aficef 
deIIariri,le8Faf'!fs  de  Lor!:marîJe'5  Sept  Moalla- 
ka$,les  Trùs  fremier»  chapilres  tla  h  or  an,  in-4  , 
1818  et  suiv.  Caussin  était  depuis  1S09  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

CAVAIG\AC  (Eugène),  né  à  Paris  le  15 
octobre  1802;  ais  de  Jean-Baptisle  CavaiKnac, 
coiMrentSonnel.  —  Celte  filiation  est  à  noter 
d'abord,  car  elle  eut  une  inOuence  décisive  sur 
l'existofice  entière  d'Eugène  Cavaignac  et  par- 
ticulièrement sur  le  moment  le  plusKravt.'  de  sa 
vie  publique.  Admis  en  1820  à  l'Ecole  polytech- 
nique, il  en  sortit  officier  du  génie,  passa  deux 
ans  à  l'école  d'application  de  Metz,  et  fut  incor- 
yoré,  en  1824,  dans  le  deuxième  rép:iment  de 
Bon  arme.Enl828.il  fut  attaché  à  1  expédition 
de  Horée  en  qualité  de  capitaine  en  second,  et 
devint  cnpitaiue  en  premier  le  I»'  octobre  1^529. 
Il  était  en  garnison  à  Arn*:  lorsque  écbta  à  Pn- 
liii  la  révolution  de  18  U).  il  fut  le  premier  olû- 
^erde  son  régiment  à  se  prononcer  en  Ikveur 
de  eette  léTotation.  A  Menaça  im,iiém 


ce  Pn^et  d'aisociation  nalionale  dont  le  pro- 
gramme résumait  la  plupart  des  griefs  formu- 
lé par  l'opposition  naissante  contre  la  royauté 
nouvelle.  Cette  arihrsinn  fut  l'oceasion  d'expli- 
cation*; vives  entre  le  jeune  capitaine  et  ses 
chcis,  auxquels  il  déclara  nettement  que,  le  cas 
échéant,  il  ne  se  battrait  pas  contre  les  répn« 
bli(  riiiis  Son  frère,  Codefroy  Cavaignac,  fr-ni- 
luit,  il  est  vrai,  dans  ce  parti,  au  premier  niii^, 
et  parmi  les  plus  ardents,  les  plus  disposés  aux 
coups  de  main  et  à  l'insurrection.  Il  faut  s'en 
souvenir  pour  expliquer  une  pareille  déclara- 
!inTi,si  rontraireau  caractère  naturel  d'Enirène 
Cuvaiguae,  porté  à  exagérer  plutôt  qu'a  alïai- 
blirb  loi  du  devoir  et  surtout  de  l'obéissance 
militaire.  Mis  en  disponibilité,  Cavaignac  rcntm 
bienttH  en  actiAté  et  fut  envoyé  a  Al^er  en 
1832.  Employé  d'abord  aux  travaux  de  caser- 
nement et  de  défense  de  la  place  d'Oran.  il  fot. 
en  janvier  iSZ6,  chargé  de  garder  le  Méchouar 
de  Tlcmcen.  C'est  dans  ce  commandement  qu'il 
eut,  pour  la  première  fois,  l'occasion  de  dé- 
ployer les  qualités  élevées  de  son  caractère. 
Enfermé  avec  500  hommes  dans  cette  place,  ii 
y  tint  dix-huit  mois  et  resta  six  mois  ruficrs 
sans  être  ravitaillé.  Il  en  sortit,  à  la  Un  du  mai 
1830,  cbeTdebatainon. 

Plus  tard,  en  1840,  il  fut  encore  chargé  de 
défendre Chcrchell dans  descirconsttnrcs  à  pou 
près  semblables.  Ces  deux  missions  comptent 
parmi  les  beaux  Ibils  de  notre  histoire  militaire 
contemporaine.  Elles  exigeaient  plus  que  le 
courage  du  combat,  plus  que  la  fermeté  ordi- 
naire du  commandement  :  il  y  fallait  cette  in- 
trépidité calme  et  persévérante,  la  conftance 
sereine  et  forte  qui  se  communique  du  chef 
aux  soldats  et  les  soutient  contre  les  privations 
de  tout  genre  aussi  bien  que  contre  la  lassi- 
tude et  les  dangers.  Celui  qui  écrit  cette  notice 
a  eu  l'occasion  d'entendre  un  bon  juge  de  l'é- 
nerfiie  militaire,  le  maréchal  Bugeaud,  appré- 
cier a  ce  sujet  la  valeur  de  Cavaignac.  «  Quand 
c  j  approchai  de  la  place  pour  la  débloquer, 
c  disait  le  maréchal,  je  m'attendais  à  trouver 
«  une  garnison  exténuée  par  tant  de  combats 
c  journaliers,  abattue  jKir  tant  de  privations, 
<  ruinée  de  corps  et  d'àme.  Je  vis,  au  contrai- 
c  re,  une  troupe  pleine  de  galté,  de  vigueur. 
€  de  fierté.  Je  jugeai  aussitôt  que  l'homme  qîii 
•  avait  su  inipnser  à  sa  troupe  une  pareille 
«  énergie  et  la  im  conserver  dans  de  telles 
c  eiroottsianees  w«l  de  emmr  pew  Umte  nn» 
€  armée.  »  Au  moment  où  le  maréchal  Bii^rniid 
s'exprimait  ainsi,  il  croyait  avoir,  et  il  a\ail  en 
effet,  a  se  plaindre  personnellement  du  |,'éné- 

ral  Gaviignae.  Son  jugenaita  dÉae  tomm 
uImv  litténliw 
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feH*}  I  vision  et  de  lui  offrir  le  ministère  delà  guerre. 
1  ravaigiiac  refusa  ce  portefetiille  par  une  lettre 
iioiit  le  texte  ne  nous  est  pas  parvenu,  mais  qui 
méeontentef  dit-on,  les  komnies  du  gouverne- 
ment nouveau.  On  chercha  alors,  on  a  cherché 
depuis,  bien  dps  explications  à  ce  refus.  La 
raison  en  est  facile  a  trouver  pour  quiconque  a 
connn  le  général  Gavaignac. 

Sans  doute,  il  devait  être  visible,  depuis 
quelques  mois  surtout,  soit  par  remportement 
réciproque  et  malheureusement  très -pareil 
des  partis,  mit  par  Torgneilleux  aveogleiiient 
du  pouvoir,  qu'une  secooSM  prochaine  était 
inévitable.  Mais,  quoique  enîmirr  (lu is les  tradi- 
tions révolutionnaires  par  le  Mju\eitir  de  son 
père,  dans  les  préoccupations  dn  parti  républi- 
cain niililant  par  sa  mire,  par  son  frère,  par 
de  nombreux  amis  de  jeunesse.  <  :uvai;;nae  était 
uu  esprit  droit,  judicieux,  plutôt  froid  qu'en- 
thousiaste. Si  peu  qu'il  eût  vu  la  France  depuis 
dix  am,  et  quand  il  ne  l'aurait  connue  que  par  . 
la  porr<'spondanee  de  son  frère  et  les  discus- 
sions de  la  tribune  et  de  la  presse,  il  ne  pouvait  , 
se  fkire  illusion  sur  les  embarras  qui  allaient 
assaillir  cette  république  prématurée.  11  ne  put 
savoir  gré  aux  hommes  qui  avaient  profité  des 
incompréhensibles  défaillances  de  la  royauté  et 
des  hasards  d'un  conflit  de  rues  pour  prédjdter 
la  France  dans  les  périls  d  u  ne  expérience  ré- 
publicaine à  laquelle  elle  n'était  pt('i>ai'ée  que 
par  les  souvenirs  sanglants  d'une  prenuère  ré- 
volution, souvNifrs  que  les  nouveaux  républi- 
cains s'étaient  appropriés,  avec  une  vanité  ab- 
surdr,  ]>i-Tti!:iiit  di\.-liuit  ans  de  hn  yante  oppo- 
sition, il  donc  vraisemblable  que  cette  dis- 
position, qui  lui  était  commune  avec  bon 
nombre  de  démocrates  sincères,  mais  sensés, 
le  porta  à  repousser  la  solidarité  qu'on  lui  of 
frait  dans  l  avenir  d'un  gouvernement  auquel 
tout  allait  être  obstacle,  au  dehors  comme  au 
dedans  :  les  partis  détrônés  comme  les  partis 
qui  avaient  contribué  à  le  rvi-n-,  l'inquiétude 
des  intérêts  menacés  tout  comme  l'enthou- 
siasme violent,  chimérique  et  perturbateur  des 
sectes  démagogiques. 

Malcrré  losctTorts  de  quelques  bomnios  (  clai- 
rés  t't  courageux,  les  actes  du  gouvernement 
de  l'ilotel-dc-Ville  avaient  porté  ce  caractère 
de  l'esprit  de  secte  et  de  la  manie  des  chiutères 
à  un  point  qui  ne  dut  pas  effacer  les  impres- 
sions premières  du  général  Cavaiguac.  J'essaie 
d'expliquer  :  je  ne  justifie  pas.  Plus  le  danger 
public  était  grand  et  pressant,  moins  un  hon- 
nête homme  était  en  droit  de  st'  mettre  à  part 
des  drslMit'cs  de  la  patrie.  C'est  quand  le  vais- 
seau ebt  menacé  de  sombrer  que  chacun,  sans 


IVans  l'intervalle  qui  sépara  ce 
d amies,  r.a\aiiruac,  malade.  B7iy,  p?ie 
congé  et  fait  un  voyage  eu  Fianie.  iiy  puirl  /. 
sons  ce  tiiie  :  De  te  régeiue  d'Â^,  m  Utto 
qui  vaut  encore  d'être  lu  aujourd  :•  i:.  ïî  le  l  ''■ 
rite  d'autant  plus  qu  ayant  été  peu  '  i 

mumetit  de     publication  (1839,  avant  la  rup- 
tuK  do  triste  traité  de  ia  Tafna),  on  en  a  parlé, 
sans  le  connaître,  comme  d'un  encouragement 
systématique  aux  cruautés  de  guerre  et  de  con- 
quête quequelques  généraux  avaient  formutécs 
en  théorie.  Rien  n'est  plus  fiiux  ni  plus  injuste. 
Cavaignar.  il  est  vrai,  conseillait  la  franche  et 
prompte  rupture  du  traité  qui  nous  liait  vis-à- 
vis  d  .4bd-ei-Kader,  et  qui  ne  liait  I  émir  ni 
envers  nos  ennemis,  qu'il  fiinatisaît  et  organi- 
sait en  vue  de  ses  entreprises  futures,  ni  envers 
les  tribus  qui  nous  étaient  attachées,  et  qu'il 
persécutait  à  loisir  pour  leur  faire  expier  leurs 
sympatbfes  françaises.  Il  est  vrai  encore  qu'il 
repoussûl  tous  ces  plans  d'occupation  res- 
treinte atixquels  s'attachaient ,  avec  l'obstina- 
tion de  la  médiocrité,  lei>  majorités  parlemeu- 
taùres de  cette  époque,  lesquelles  n'osaient  ni 
voter  l'abandon  honteux  de  notre  conquête,  ni 
adopter  les  moyens  sérieux  d*'  l  i  conserver,  de 
la  compléter,  de  la  rendre  utile  et  fructueuse 
pour  la  roère«patrie.  Ibis,  en  cela,  Cavaignac 
pensait  comme  le  maréchal  Bugeaud,  dont  le 
large  bon  sens  eut  tant  à  Itifter  contre  les  ab- 
surdités énormes  de  la  bourgeoisie  pai'lemeu- 
taire. 

Blessé  dansia  défense  de  Tlemcen,  Cavaignac 

fut  nommé,  le  21  juin  t84U,  lieutenant-colonel 
et,  le  11  aodt  1841,  colonel  des  zouaves,  corps 
qui,  du  jour  de  sa  formation,  a  pris  une 
place  spéciale  et  glorieuse  dans  l'histoire 
militaire.  II  se  distingua  encore  à  la  brillante 
affaire  du  eol  de  Mouzaia,  dans  celle  de  la  Mi- 
tidja  (t8  avril  1842}  et  dans  celle  de  El-llarbour 
(I&  septembre  184^.  Il  commandait  l'avant- 
çnrdc  à  la  bataille  d'Isly.  Il  fut  fait  maréchal  de 
uiu\\  a  la  tin  delà  campagne, etchargé  tlu  com- 
maudeuieut  de  la  sulxiivision  de  Tiemcen.  Il 
prit  une  part  active  à  Ut  gœrre  désespérée 
q'i'\!»d-el-Kader  recommença  à  la  fin  de  1845, 
Qutanimcnt  par  la  délivrance  de  njemma-Gha- 
zaouat.  11  fut  ensuite  nommé  au  commandement 
de  h  province  d'Oran. 

La  révolution  de  février  éclata.  Quoique  Go- 
de froy  Cavaignac,  son  frère,  ne  fût  plus  vivant, 
le  parti  qui  se  vit  brus4{uemeiit  chargé  des  des- 
tinées de  cette  révolution  s'empressa  de  noter 
commesienl'un  des  chefsqui  avaient  coiujuis  en 
Afrique  une  gloire  solide  et  pure.  t"n  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement  provisoire  fut   
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doit  tnetti*  «lit  main  d<5voTiéif  *  in  manœuvre, 
quelle  qu'elle  soit,  que  le  Im&vd  lui  coalie. 
Cette  cou«Uérftlion,  ou  toute  autre  que  nous 
se  pouvow  oonwlira,  ^écMt  le  général  Ca- 
ta^ac  à  accopter  ce  mi^mc  miui^torc  de  nou- 
veau olfort  i>fir  In  0>»MtH«siw  t  ^feaiii'e  qui  avait 
suoc<»dé  au  G«uv4i  MmeiU  provmire,  le  17  niMi 
après  l'attentat  dont  la  MjprdaênlatiQii  nttioiiale 
aiait  dté  l'objet  le  t5. 

Cet  attontrit  TiV-tail  que  le  prélude  de  la 
sanglante  guen-e  civile  qui  éclata  i  Paris 
le  23  ju!«.  Gommeiit  le  potttflfr  laiwa  sa  pré- 
parer, se  rapprocher,  s'unir,  fermenter  en- 
semble les  élétnents  de  cette  horrible  explo- 
sion, c'est  ce  qui  n*a  pas  encore  été  expliqué 
autrement  que  par  lliicoliéreiice  même  du 
gKNnrernenient  et  l'impuissance  de  cctix  de  ses 
membres  qui  voyaient  s"ai)pt'oe1i<T  cet  ('(Trovable 

ora^e.  Le  t^éuéWl  Cavaignac,  chargé  naturel- 
lement de  la  défense  mlKtaiire  de  Parte,  ftit  dès 
lè  lendemain,  eamcdi  24,  investi  d  une  sorte 
de  dictature  par  la  démission  de  la  Commis^^ioii 
.  exécutive.  Il  organisa  et  dirigea  celt«  déleuso 
avec  un  sang-froid,  nne«lairTOyance,  une  pr* - 
eishm  dans  le  plan  et  dans  l'exécution  qu'il 
faut  admirer,  bien  que  l'idée  de  ce  plan  lui 
dftl  être  insiuréc  par  l'histoire  et  par  le  triom- 
phe lies  précédentes  insurrections  de  liSO  et 
de  1M8.  L'insarredton  Taîncue,  l'Assemblée 
nationale  déclara  par  un  décret  solennel  que 
le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  \a  pa- 
trie. Il  vint  se  démettre  de  ses  pouvoir»  dans 
le  sein  de  rAssemUée^qni  reftisa  cette  démis- 
sion et  lui  conféra  le  titre  ell '  uitnriiO  de  Chef 
dn  pouvoir  exécutif.  Mais,  singularité  qui  peint 
bien  la  profonde  anarchie  des  coteries  qui  com- 
posaient ee  gooTsmement,  le  général  Omi- 
j;iiac  fut  accusé  par  des  hnirmio*;  fie  son  propre 
parti,  non  pas  d'avoir  iHé  vaincu,  mais  sur  la 
tactique  de  sa  victoire  n»érac.  On  lui  reprochait 
soit  d'atoir  laissé  8*en({ager  le  combat  au  lien 
de  le  prévenir,  soit  de  l'avoir  volontairement 
laissé  diirr  r  et     j'f'iiOraliscr  en  vue  d  aceiH)ître 
l'importance  de  ia  bataille  et  l  influcnce  poli- 
tique qu'il  devait  trouver  dans  le  triomphe. 

Ces  accusations  ayant  été  souvent  r(Mt<^ré(  s 
cl  répétée"?  publîquemfnf ,  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  réclama  de  l  Asseuiblée  la  lixation  d'un 
jou  r  ponr  entendre  solenn^lement  l'aecnsation 
et  la  défense.  Ces  explications  eurent  lieu  en 
effet ,  le  25  novembre.  Tavaignac  s'y  montra 
orateur  précis,  lumineux,  éloquent  par  la  force 
irrésistible  d'un  bon  sens  supérieur.  Sous  cette 
argumentation  calme  et  ardente  à  la  fois,  où  à 
chaque  incrimination  l'areiisf^  opposait  un  in- 
Tincible  talcul  de  faits,  de  cbitTres,  d'heures, 
de  minutes,  l'iceosation  IM  léduita  en  pous- 


sière, et  l'  Assemblée  Unil  le  débat  en  déclarant» 
par  un  nouveau  décret,  que  Gavaignae  aiut 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Mais  ce  pouvoir  qui  lui  était  confié,  Cavai- 
gnac  en  sut-il,  eu  pul-il  faire  un  gouverne- 
ment, j  entends  un  gouvemeasent  vrai,  fort, 
national,  et  qui  dftt  eompler  sur  un  avenir? 
Non,  cela  lui  était  impossible.  Il  était,  dans  le 
gouvernement  Ibounue  d  un  parti;  or,  c'est 
une  loi  du  monde  moral  comme  du  monde 
phvsique:  le  contenu  est  plus  petit  que  le 
contenant.  Être  dans  un  parti  qui,  déjà .  est  plus 
petit  que  la  nation,  c'est  de^-enir  plus  petit  que 
ce  parti  même.  Et  ce  n'est  pas  là  un  simple 
jeu  de  mots  t  «Ire  d'un  parti  quand  on  se  trouve 
an  pouvoir,  c'est  se  condamner  à  obéir  à  toutes 
les  passions  fie  rr  r^arti,  h  touU«  ses  antipa- 
thies ;  a  u'emplover  pour  le»  fonctions  les  plus 
difticiles  que  les' incapables  <|ue  ce  parti  im- 
pose ;  à  ne  voir  que  par  les  yeux,  à  n'apir  que 
par  les  mains  de  ers  favoris  dfs  eoterie»;  a  re- 
pousser les  plus  utile*  caïKàcités,  jiarce  qu'elles 
n  ont  pas.  de  tout  temps,  porté  telle  eooaMe. 

Ajoutes  que  le  malheur  naturel  de  tout  parti 
d'opposition  extra  -  b'irr^lr-,  r'rst  d'être  très- 
pauvre  en  bouuues  de  bens  pratique  et  d'ex- 
périence administrative.  Des  philosophes  Ingé- 
nieux, des  écrivains  élégants,  des  avocats 
diserts,  mi  tel  parti  peut  en  avoir  en  grand, 
en  trop  Ki%\nd  nombre  Mais,  dans  notresodété 
laborieuse,  c'est  l'adiuinislratieil  des  intérêts 
qui  fiiit  le  fond,  ou,  du  moins,  le  détail  jour- 
nalier du  gouvernement  et  qui  en  rt  îifcrme  la 
sagesse  effective.  Le  parti  qui  eiuovirait  i^a- 
vaignac  do-ait  donc  se  montrer  Ibrt  dépourvu 
de  cet  élément,  humble  tà  l'on  veut,  mais  in- 
dispensable, et  l'opinion  était  d'autant  inoins 
disposée  à  lui  pardonner  cette  visible  et  pres- 
que universelle  inexpérience,  qu'il  y  joignait 
rodieux  d'une  exclusion  systématique  eonlro 
quiconque  ne  pouvait  produire  ses  paTChemins 
républicains. 

Toutes  les  fautes,  toutes  les  insufllsances  du 
gouvernement  sous  te  général  Oavaîgnac.  peu- 
vent et  doivent  être  ramenées  à  cette  cause, 
née  à  ia  fois  de  sa  situation  et  de  son  tempé- 
rament. Il  faut  les  attribuer  à  cette  sujôtIOB 
de  l  homme  de  parti  que  domine  à  toute  heups 
rinfluen*  e  des  alentours  dévoués  uniquement 
h  de  petites  haines  ou  à  d'étroits  intérêts. 

La  dissolution  de  la  commission  de  défitme 
nationale,  la  mise  à  la  retraite  de  nombre  de 
vieux  généraux,  la  destitution  de  quelques 
hommes  distinenés  que  la  révolution  avait  ou- 
blies dans  des  postes  élevés  de  l'adnuuislra- 
tiou ,  les  trsnsportationB  sans  jugement  des 
lalnetis  de  Juin,  Iw  mmam  aibitraira  dont 
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forait  l'objet,  après  ces  jouf ii«îes  et  plus  tard 
«ûtom,  quelques  jounuvx  et  queKiu.^  juur- 
naJistes-,  la  réédiotion  des  lois  contre  la  presse 
qijo  ceux  qui  les  ivfaisaient  avaient  tant  alla- 
quéei»  quand  ils  étaient  de  l'oppofiitiou,  toutes 
ees  BMsamet  biea  d'autrm  foreat  dictées  par 
ce  républicanisme  faux,  étroit  et  violent,  qui 
s'inspirait  du  Comité  de  salut  puhlir,  et  dont 
les  représentants  dorainaiaat  alors  et  le  cabi- 
net do  dnf  du  fooTenieinent  et  la  majoriié 
repn'sentalive  elie-môme.  On  a  trop  oublié, 
peut-être,  à  qiu'l  i»oint  cette  major  iié  le  pous- 
sait, l'excitait,  si  elle  ne  le  maîtrisait  pas.  Pour 
explîqmer  les  nuMuret  iwrbcs  qui  suivirent  les 
journées  de  juin,  il  lliudnit  se  MuveDir  des 
propf»sitions,  bien  autrement  violentes  et  ex- 
cessives, qui  furent  alors  portérs  à  la  tribune, 
«te  r^iaspémtion  enteiie  de  la  garde  luuonalo 
et  de  In  Imiiveoîaw  purialenae.  G«  était 
passion  de  peur  et  de  colère  chez  le  grand 
nombre,  était  système  raisonné  chez  I  fs  hom- 
mes d'Étnt  du  parti.  Ce 'n'est  quu  trop  lard 
et  dansnna  trop  làilrie  proportion  que  le  gé- 
nénl  r^vaiptiac  essaya  de  fortifier  contre  cet 
esprit  funeste  le  personnel  et  le  sens  de  son 
goiirenement  par  l'admission  do  MM.  Vivien 
et  Dubure  dans  le  conseil.  Cet  acte  même 
paasa,  dan»  ses  nlontonrs.  pour  une  trahison, 
et  le  soir  da  jour  où  ii  devint  piil.hc,  ma<îaitm 
Ctvaignac,  mère  du  général,  qu'on  en  léliei- 
taîi  eoDune  d'une  UMSttre  bgdNIe  et  utile,  ré- 
pondit neltenipnt  :  «  Ne  me  félicitez  pas  quand 
«  i'ennemi  entre  dans  ia  place!  »  Ainsi  l'en- 
nemi,  e'étiit  tout  ce  qui  n'était  pas  républi- 
cain de  naissance;  ainsi ,  on  le  voit,  ia  franee 
elie-mérae,  en  iminm^t»  majorité,  ('tait  rf»jet<''c. 
hors  de  sou  propre  K"'i^''^''n<'ment.  Il  faut 
rarouer,  quoique  le  général  Cavaiguac  eût  l'es- 
prit juste  et  droit,  quoiqu'il  eût  des  affaires  une 
compréhension  prompte  et  sAro.  iiiioiqu'il  fût 
naturellement  aussi  doux  que  bravo  et  qu'il  ne 
Ht  nullement  porté  à  la  violence,  son  idéal-du 
pouvoir  ne  dépassait  guère  cet  absolutisme  du 
prinrtp<^  républicain. 

On  le  vit  bien  en  trois  orrasions  solennelles  : 
la  première  quand  il  se  gloriiia  en  pleine  tri- 
bun n  souvenin  conventionnels  qui  se  rat» 
ta' liaient  h  son  nom;  ia  seconih'  quand,  plus 
tant  et  déjà  sorti  du  pouvoir,  il  «h'dnrait  liati- 
tement  que  la  république  était  supérieure  au 
SBffirafe  universel,  c'estMIre  supérieure  au 
droit  (!p  !a  nation  sur  elle-môrae;  la  troisième, 
entin,  quand  il  proclamait  la  liberté  <lf'  la 
presse  incompatible  avec  tout  gouvernemcat 
•%nMçr. 

î!  si  trop  oîair  qu'une  pareille  lépublique, 
m  pouvant  se  confier  ni  à  la  nasae  imfiffiw^tr  > 
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ni  à  t'opinion  libre,  n'était  plus  que  l'afTaira 
•l'un  parti;  il  est  ciair  qu  elle  «  offrait  plus  ni 
les  avantages  et  la  force  de  la  liberté,  ni  les 
avantafTc^  et  la  force  de  l'autorité;  il  est  clair 
qu'elle  a  avait  au  dedans  aucune  base,  et  par 
conséqueut  au  dehors  aucune  influence.  Au&ai, 
à  l'exoeptioa  du  secours  diplomatique  et  mili^ 
taire  envoyé  au  pape  après  rassa.s.>iiijl  de  son 
raiuislrc  llos.si  novcnihre  1848),  la  triste  des- 
tinée de  ce  guuvtrueiiiuut  fut  de  ne  rien  oser, 
quoique  assurément  le  général  Cavaignac  com- 
prit bien,  à  l'état  de  l'Europe,  que  c'était  un  de 
ces  moments  où  il  est  prudent  d'être  hardi.  Les 
effroyablesdi&tnictious  qu'apportèrent  à  l'intel- 
ligence publique  des  événements  comme  la 
guerre  civile  de  juin,  les  animosités  cruelles 
que  de  pareils  événenicnts  cn!?cndr«'nt  ton- 
jours,  ont  cmpôclié,  a  cette  époque,  d  aperce- 
voir les  Ikeilitée  admirables  que  l'élat  général 
des  chose»  au  dehors  présentait  pour  accom- 
plir, (iresque  sans  (hiuger,  un  mouvement  dé- 
cii)ir  auquel  la  France  devait  aspirer  depuis 
18iô,  et  qu'elle  attend  encore.  Absoriié  par 
de  misérables  et  pourtant  dangereuses  quc- 
ivllcs  de  partis,  ohli    «l'avoir  une  armée  c.ini- 
pée  a  i>ans,  une  autre  à  Lyoa^  le  gouverne- 
ment disposait,  sans  doute,  de  moins  de  forces 
pour  agir  à  l'extérieur.  Toutefois,  les  forcée 
qn'i!  trouvait  au  dehors  même  dans  les  mou- 
vements des  populations,  dans  la  déjïorganisa- 
tion  des  armées  de  quelques-unes  des  puis- 
sances hostiles,  dans  les  jalousies  et  les  ambi- 
tions de  toutes,  auraient,  jusqu'à  un  certain 
[toiiit,  compensé  les  cflets  désasti'eux  de  ces 
misères  internes,  si  les  eonseils  du  gouverne- 
ment eussent  éU'  animés  d'une  énergie  intelli- 
gente et  résolue.  Malheureusement  l'insnlti- 
sanco  était  partout.  Nulle  pensée,  nul  plan, 
nulle  volonté.  La  diplomatie,  pleine  des  rfive* 
ries  déclamatoires  de  l'ancienne  opposition  ré- 
volutionnaire, 5;nns  connaissance  des  faits,  des 
hommes,  des  forces,  sans  volonté,  sans  idées 
même,  laissée  sans  in^ration,  sans  direction, 
sans  but,  se  eoncentra  dans  les  ba.ssesses  de 
l'ambition  personnelle.  Elle  no  vit  pas  d'autre 
but  à  atteindre  que  de  taire  partout  cxcu.ser  et 
tolérer  sa  roture,  oublier  ses  anciennes  forfim- 
teries  de  tribune  et  de  presse,  et  de  remplacer 
les  diplomates  do  Loni«?-Pbilippe  dans  !••>«  l>on- 
nos  grâces  des  Représentants  de«  trailcH  de 
iBtft,  Une  oecasion  sans  pareille  fot  perdue  ; 
que die-je Telle  ne  Ait  pas  même  aperçue.  Et 
je  ne  sais  si  on  ne  risque  pas,  à  présent  cnanre, 
de  passer  pour  chimérique  en  affirmant  que 
jamais,  ît  aucune  époque,  la  France  ne  Ait  en 
mesure  l'  id  in<1re,  avec  moins  de  risques  et 
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à  de  si  amples  satisfactions  pour  elle-inCme  ; 
et,  pour  l'Europe,  à  un  ordre  plus  vrai,  plus 
solide,  pirce  qu'il  aarait  été  fondé  sur  le  res> 
pectdes  nationalités  et  sur  l'éternelle  justice. 

T 't'iévation  et  la^ndeur,  qui  ne  furent  pas 
toujours  dans  l'esprit  politique  de  Cavaignac, 
ne  manquèrent  jamais  à  son  caractère  person- 
nel. Il  reftjsa  constamment  de  recevoir  de  l'As- 
semblée,  qui,  de  juillet  à  décembre,  le  lui  eût 
dé  erué  avec  joie,  ce  pouvoir  suprême  qui  au- 
rait pu  paraître  entaché  de  captation.  La  vaUe 
mùtne  de  la  proclamation  de  son  successeur 
(c'est  uu  fait  que  je  puis  attester),  il  s'opposa 
d'une  uiunière  absolue  à  la  proposition  de  lui 
faire  conférer  la  di^ité  de  maréchal  par  cette 
Assemblée  qui,  certes,  en  avait  le  droit.  Aussi 
l'opinion  a-t-cUc  absous  Cavaignac  des  peti- 
tesses et  des  passions  de  son  parti,  et  les 
1,450,000  suffrages  qui  lui  furent  donnés  dans 
le  scrutin  pour  l'élection  présidentielle  fu- 
rent bien  plus  des  témoignaîrcs  d'estime  per- 
sonnelle que  de  confiance  dans  l'ensemble  de 
son  gouvernement.  Il  descendit  du  pouvoir,  il 
ifen  UmAa  pat,  comme  il  le  répondit  lui-même 
à  M.  P.  Leroux.  fSéance  du  13juin  1849.) 

Réélu  par  le  département  du  Lot  à  l'Assem- 
blée législative,  Cavaignac  reparut  à  la  tribune, 
notamment  dans  deux  des  circonstances  que 
nous  avons  rappelées  plus  haut. 

Arrêté  un  instant  et  conduit  au  fort  de  Hani 
au  moment  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il 
fut  bientôt  retuis  en  liberté  et  demanda  sa  re> 
traite  comme  général  de  division.  Élu  au  pre- 
mier Cor{kS  législatif  par  la  ville  de  Paris,  il  re- 
ftisa  le  serment  et  fui  considéré  comme  démis- 
sionnaire. Élu  encore  |iar  la  même  ville  en  1857, 
il  n'eut  pas  le  temps  «le  f  iire  connaître  ses  in- 
tentions sur  le  serment  et  sur  le  rôle  nouveau 
qu'il  aurait  pu  prendre. 

Le  28  octobre  1857,  une  mort  snbite  le  snr^ 
prit  à  la  campagne  où  il  vivait  retiré.  En  lui,  la 
t^rance  a  perdu  un  soldat  héroïque,  uu  cœur 
généreux,  loyal,  élevé;  un  esprit  d'une  rare 
justesse,  un  citoyen  qui  iût  devenu  un  des 
graiuls  liommcs  de  notre  histoire,  .s'il  n'eût 
porté  les  fers  de  cet  esprit  de  parti  qui  est , 
depuis  soixante  ans,  le  véritable  tyrau  de  ce 
pays.  AitSBLHB  Pbtbtin. 

CAVATLLOX,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
parleuieiit  de  Vaueluse,  à  2i  kii.  S.-K.  d'Avi- 
gnon, sur  la  Durance,  avec  une  population  de 
3,746  habitants  (recens,  de  1858^.  Cette  ville,  une 
des  vprincipales  des  Cnvans,  était  a|>|iclée  par 
les  Houiaiits  CabaUw,  Cnhalio  ou  Luhellio.  On  a 
pensé  que  son  nom  avait  pour  racine  le  mot 
celtique  Cahal^  dont  OU  fit  le  mot  de  basse  lati- 
nité CffMw»  cheval,  Ge  mot  paraît  se  i«troo- 


ver  aussi  dans  le  nom  de  Cavares.  CaTaillou 
fut  comprise  dans  la  Viennoise.  On  y  plaça  un 
corps  d'utriculaires  ou  bateliers  pour  le  passage 

de  la  Durance.  Au  iv«  siècle,  Cavaillon  reçut  un 
évécbé  qui  fut  supprimé  par  le  cou  cordât  de 
1801.  On  y  voit  encore  les  restes  d  un  ai-c  de 
triomphe  et  de  plusieurs  monuments  antiques. 
Ses  euvirous  produisent  des  mûriers,  des  oli- 
viers et  des  melons  d'hiver  renommés.  Les 
marchés  de  Cavaillon  sont  fort  importants  pour 
la  vente  des  soies  grèges.  - 

CAVËIVDISil.  Famille  anglaise  qui  eut 
pour  chef  sir WilliamCavendi.sh,  qui,  d'huissier 
du  cardinal  Wolsey,  fut  élevé  aux  honneurs  par 
Henri  TllI  et  devint  sueesseur  du  cardinal. 
C'est  à  cette  liniille  qu'appartieuuent  les  ducs 
de  Devoushirc  et  les  ducs  de  .Nevsca.stle.  Nous 
ne  citerons  ici  qu'un  seul  de  ses  membres. 
Ponr  les  autres,  royei  Dbvorshimi  duis  ce 
Supjdément. 

Cwr.NDisn  {William)^  duc  de  Newcastle.  né 
en  1592,  jouit  de  la  faveur  de  Jacques  ^'  et  de 
Charles  ^^  Il  fut  créé  comte  de  NewcasUe  par 
ce  dernier.  Charles  I"  n'eut  pas  de  défenseur 
plus  zélé.  Caveudish  sacrifia  toute  sa  fortune 
pour  défendre  la  cause  de  ce  roi  malheureux  ; 
mais  il  se  vit  forcer  de  quitter  l'Angleterre 
après  la  bataille  de  Blarston-Moor,  et  se  retira 
aiore  à  Ilanibour?,  de  là  en  Hollande,  et  ensuite 
à  Paris.  Après  la  Kestauration,  il  fut  créé  duc 
par  Charles  II  dont  il  avait  été  le  précepteur, 
et  fut  promu  è  des  emplois  importants.  11  mou- 
rut en  1676.  On  a  de  lui  des  poésies,  des  comé- 
dii's,  et  une  méthode  nouvelle  pour  dresser  les  che- 
vaujc,  dont  la  Iraductiou  fian«.aise,  impri- 
mée i  Anvon  en  1668,  in-fol.,  est  extrême- 
ment redierchèe  à  cause  de  la  beauté  des 
figures. 

CAVIAK,  ikra  en  russe,  préparation  ali- 
mentaire Ihite  avec  des  œufii  de  poissons,  et 

analofjue  au  lioulargue  [voy.  ce  mot  dans  ce 
SnjipiétHent).  On  ne  fabritpie  çruère  de  caviar 
qu  en  Uussie,  ou  celle  industrie  est  Ires-aclive 
et  très-importante,  et  principalement  sur  les 
bords  du  Volga  et  de  ses  affluents.  On  emploie 
presque  exclusivement  les  eeufs  du  t'raud  es- 
turgeon, de  l'esturçeon  proprement  dit,  du 
sevriouga  et  du  bialouga.  Ces  poissons,  d'ail- 
leurs, renferment  une  quantité  d'œufs  vérita- 
blement prodiî^ieuse.  Le  çrand  esturgeon  on 
fournil  quelipu  lois  jusqu'à  cinq  pouds  ^,82  kilo- 
grammes), (  c  qui  revient  à  dire  qu'il  a  dans  le 
corps  nue  ruasse  de  dnq  millioDsetdemi  d'œufs, 
puisqu'il  eu  faut  cinq  pour  égaler  le  poids  d'un 
grain;  mais  l'esturgeon  ordinaire  n'en  donne 
jamais  plus  de  16  kilograomies  et  on  n'Cs  tire 
que  6  à  6  du  sevriouga. 
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rnnr  pn'-paror  lo  caviar,  on  roiimirnre  toii- 
jouR»  par  iielioyer  ies  œufs  en  enlevant  les 
peaux  et  les  UgflLments  ou  veines  dont  ils  sont 
tniremêlés  !  on  emploie  à  cet  effet  différents 
moyens  fort  simples;  on  les  i)assc  au  tamis, 
ou  les  expurge  avec  des  grauds  couteaux,  etc. 
Les  procidés  de  fobrieation  varient  d'ailleurs 
suivant  la  saison  et  les  espèces  de  caviar,  car 
il  y  en  a  cinq  sortes  principales. 

1°  Le  paiousnaia  ikra  ou  caviar  foulé.  Après 
avoir  nettoyé  les  <Bufe,  on  les  sale  en  mettant 
environ  1  kilogramme  de  sel  pour  16  kilo- 
grammes d'œufs;  on  les  élciid  ciisuito  rm  so- 
leil sur  des  nattes. Quand  ils  sont  a  moitié  secs, 
on  tes  mêle  ensemble,  on  les  étend  de  nouveau, 
on  achève  d'eu  enlever  toutes  les  matières 
étrangères,  et  des  hommes  f  ha  tissés  avec  des 
tels  de  cuir  les  foulent  aux  pieds.  Le  caviar 
iMilé  est  le  moins  estimé, 

2'  Le  srmù/dia  îlmi  on  emrîar  ^rétui  est  fort 
(^tiiiu*,  mais  trop  salé  pour  beaucoup  de  i^'r- 
sonnes,  car  on  mêle  aux  œufs,  nettoyés  dans 
de  giandes  auges,  du  sei  dans  la  proportion  de 
4à  &  kilogrammes  pour  16  kilogrammes.  On 
remue  ensriite  le  tout  avec  une  p^'lle,  puis  on 
tamise  le  caviar,  qu'on  fait  égoutter  sur  des 
filets  tendus.  Lorsqu'il  est  see  et  coagulé,  on  le 
presse  et  on  le  met  en  barils. 

3»  Le  meachachnaia  ikrn  on  rarinr  pélri,  ré- 
^té  le  meilleur.  On  prend  des  sacs  étroits, 
ffttts  avec  une  toile  épaisse  ;  on  les  remplit  à 
moilié  d'œufs  frais  sur  lesquels  on  verse  de  la 
saumure  jusqu'à  ce  que  le  sac  soit  plein.  I.ot-s- 
que  toute  la  saumure  a  ûltré,  on  suspend  les 
sacs  à  des  perehes  trinsversales,  on  les  tord, 
on  les  laisse  sécher  pendant  dix  ou  douze 
heures,  et  on  met  le  caviar  en  barils. 

4"  Le  caviar  non  aaié.  On  se  borne,  après  le 
nettoyage  préliminaire,  à  Hure  égoutter  les 
ceu£$  dans  des  vases  dont  le  fond  est  criblé  de 
petits  trous,  et  sur  lesquels  on  place  un  poids 
assez  considérable  pour  exercer  une  forte  pres- 
sion. Souvent  aussi  on  se  contente  de  tordre  le 
caviar  dans  des  sacs;  on  en  remplit  ensuite  des 
barils  en  étendant  ;\  la  surface  une  couche  de 
graisse  de  poisson  ou  eu  y  ré|iandant  de  Thuile 
pour  préserver  les  œufs  de  toute  corruption; 
:iiais  le  caviar  non  salé  ne  peut  être  préparé 
qu'en  hiver. 

5'  Le  krasnaia  ikra  ou  caviar  roufie.  On  le 
préi)are  avec  les  œuls  du  saumon  blanc  et  du 
brochet;  mais  il  fiint  avoir  soin,  avant  la  salai> 
son,  d'arroser  d'eau  bouillante  les  œufs  de  ce 
dernier  poisson,  à  cause  des  glaires  nombreuses 
dont  ils  sont  remplis. 

On  fabrique  beaucoup  de  caviar  à  Astrakhan, 
à  Taganrog  ei  dans  beaucoup  d'autres  villes. 


Les  Kozaks  de  l'Oural  en  font  aussi  de  très- 
esiiinc.  On  luit  en  Russie  une  énorme  consom- 
mation des  œufs  de  poisson  ainsi  préparés,  et 
surtout  pendant  le  carême  et  dans  les  jours 
maigres.  C'est  une  excellente  nourriture.  On 
mange  ordinairement  le  caviar  à  l'huile  et  au 
vinaigre  et  on  le  sert  avec  du  pain  et  du  beurre. 
Dans  les  marchés  de  Saint-Pétersbourg  on  en 
voit  des  masses  si  volumineuses  qu'on  les  pren- 
drait pour  de  gros  blocs  de  neige  recouverts 
d'un  peu  de  poussière.  La  Russie  en  exporte  ' 
beaucoup,  et  surtout  en  Italie,  en  Turquie,  en 
Allemagne. 

CAYLfS   (MARTUK-MABGliERITe    UE  ViL> 

LETTE,  marquise  de).  Cousine  germaine  de 
M"»  de  Maintcnon,  elle  fut  élevée  sous  sss 
yeux,  et  ce  fut  à  celte  école  <iu*elle  se  forma  ce 
style  rapide,  facile,  spirituel,  qui  met  en  relief 
le  talent  d'observer  et  de  peindre  qu'elle  avait 
reçu  de  la  nature.  Mariée  à  treize  ans,  elle  vécut, 
f''tée  et  adorée,  dans  cette-  cour  galante  de 
Louis  XIY,  dont  elle  ne  sut  pas  complètement 
braver  les  séductions.  Ses  Sonva^t  dont  Vol- 
taire fut  l'éditeur,  offrent  une  lecture  atta- 
chante, on  l'on  voit  revivre  la  cour  du  grand 
roi  pendant  une  période  curieuse.  Ils  ont  été 
très-souvent  rtimprimés.  —  On  ne  connaît  It 
date  ni  de  la  naissance  ni  de  la  mort  de  M»*  de 
favlus. 

Caylus  (Anne-Ciaude-Philippe  de  Tubi^res,  de 
Grimoard,  de  Pestcls,  de  Lévis,  comte  de),  célèbre 
par  son  goût  pour  les  arts  et  ses  publications 
archéologiques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
\o  liecueil  d  anliquilés  égyplienne»,  élriuqiMt  greo- 
quesy  rosMftatft  «t  yos/oftes;  7  vol.  In-4s  1768  à 
1757  ;  les  planches  en  sont  médiocrement  gra^ 
\  ées,  et  le  texte  peu  énidit  ;  2*  Nouveaux  sujets 
de  peinture  et  de  sculpture^  1755,  in-12;  3»  Tor 
bleaux  tirés  d'Uomire  et  de  VirgiUty  avec  des  oIh 
servationsgénérales  surle  costume,  1767,  in^ 
1°  Drsn  iption  d'un  tahtenu  reprHentnnt  le  scirri- 
fice  d' ipludénie,  1757,  iu-12;  5"  ï Histoire  d  Her- 
cule U  Thébaitt,  1758,  in-8»  ;  mais  son  principal 
titre  d'antiquaire  est  sans  contredit  le  magni- 
fique ouvrage  des  Pierres  graréen  du  cabinet  d» 
roi,  2  vol.  in-foL,  dont  Bouchardon  a  lait  les 
dessins,  et  Mariette  les  explications.  —  Le 
comte  de Caylus  avait  débuté  par  le  uu'tierdes 
anncf»,  et  .s'était  distinfrué  an  siège  de  Kribourg. 
A|([(  s  la  paix  de  Hastadt,  plusieurs  voyages 
lointains  occupèrent  ses  loisirs  et  développèrent 
en  lui  le  goût  des  arts.  11  se  livrait  avec  le  même 
succès  à  la  musique,  à  In  peinturo  et  à  la  gra- 
vure. Reçu  en  17;u  à  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, il  y  fonda  un  prix  de  plastique.  Appelé 
comme  membre  honoraire  à  l'Académie  des 
inscriptions,  il  y  tint  oonvenahlenient  sa  place, 
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y  lut  plus  de  quarante  dissertationâ  sur  des 
siqets  variés,  et  y  fonda  un  prix  destiné  à  en^ 

courager  l'étude  de  l'archéologie.  Le  comte  de 
Caylus,  qui  avait  le  faible  de  viser  à  l'univei'- 
salilé,  est  encore  uulcur  d'uu  graud  uombi-c 
d'ouvrages,  dont  qiielquewins  sont  empreints 
d'une  grande  frivolité  ;  de  ce  nombre  sont  :  Ti- 
■w:,:-!r-n'(iiii\  1710,  2  vol.  iii-I2;  les  EeoswMs^s 
ou  1rs  (JT-  iz/N  (le  MqiuSf  l'éeries  nouvelles,  1741, 
2  vol.  iu-l2;  Contes  arientnus,  1743,  2  vol. 
in-12;  Conte»  de  fée»,  I71.>;  les  Manteaux, 
17 ta,  etc.  Tes  f;ir  *tip5  ont  été  réunies  sous  le 
titre  H'Œurns  ixulnies. 

C;EAUA,  proviucc  <lu  Brésil,  à  l'extrémité 
N.-E.  de  cet  empire,  sur  l'oct^n  Atlantique,  qui 
la  borne  du  côté  du  nord.  Elle  est  limitée  à  l'O. 
pnria  provinro  de  l'iauliy.al'K.par  celle  de  Rio- 
t^randc,  au  S.-O.  iwr  celle  de  Parahyba,et  au  S. 
par  celle  de  Pemambooo.  Elle  a  environ  400  Iti- 
lomctrcs  de  loi)i,'iiour  rt  iiiic  Inr.Lîr'Mr  prrs'p'o 
éi^  dc  I  ;i  serra  (l"ll)i:tpaba  la  traverse  <iu  sud 
au  nord,  et  elle  est  sillonnée  dans  d'autres  di- 
rections par  les  monts  lérîeoacoara,  Meroocs, 
Caracu,  Guammanc,  Araripe.  Ses  principales 
rivières,  fort  médiocres  d  ailtrur'?  si  on  b's  com- 
pare à  celles  de  Ix'aucoup  d'autres  provinces, 
sont  le  Jaguaribe,  le  Croailitt,  l'Aricati-Assu,  le 
Céara.tous  afflucntsdcrAtlantiquc.  Il  s'y  tmm  o 
aussi  quelques  lacs  salants.  \a\  province  de 
Céai-a  est  trt^-cbaude,  et  son  sol  est  peu  fer- 
tile sur  une  foule  de  points;  mais  il  abonde  en 
immenses  pâturages  où  Ton  élève  une  grande 
quantité  de  IkimiIs,  de  moutons  et  de  chèvres. 
Ses  productions  les  plus  remarquables  sont  le- 
tabac,  le  coton,  le  café,  la  canne  à  sucre,  le 
mais,leinanioc,lecacao,  lesaiinnas.  r.os  mon- 
tagnes sont  couvertes  pn  pnrtir  (le  fonMs  tna- 
gniliques  d'où  l'on  tire  de  beaux  bois  de  con- 
struction, d'ébénisterie,  de  marqueterie  et  de 
teinture.  Il  y  a  aussi  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  Pt  r,  ii  (les  gîtes  de  cristaux,  de  chrvsolite, 
d'aimant,  etc.  Les  villes  les  plus  populeuses 
sont  Céara,  qui  en  est  le  cbef-lien,  Araeaty, 
Gran^ja,  Sobral,  Ticoxa,  Vlllanova  del  Rey,Tco 
et  Crato. 

Céara,  chef-iieu  de  la  province,  porte  aussi 
les  noms  de  Notta  Senh«m  d*A»»umpciw  (Notre- 
Dame  de  l'Assomption)  et  de  Villa  do  l urtr.  I  Ile 
est  situ(:^e  à  2,(!(M)  kilom.  tr.  s  N.-N -E.  de  Rio- 
Janeiro,  sur  le  petit  neuve  de  Céara,  à  10  kilo- 
nôtres  de  son  embouchure  dans  rOoéan.  Cette 
ville  est  défendue  par  un  fort  et  compte  parmi 
les  plares  île  pierre  du  Hrésil.  Son  petit  port 
est  le  principal  entrepôt  .lu  eouimerce  de  la 
province;  les  vaisseaux  d'un  faible  tonnage 
peuvent  seuls  y  pénétrer. 

CEGGO  DTASGOU  (Fbamcbmo  STAttlU, 
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plus  connu  sons  le  nom  de),  .litténrtflnr  et  pro- 
fesseur, né  à  Ascoli  vers>1257  suivant  les  uns» 
vers  130')  suivant  les  autres.  11  professa  la  phi- 
losophie et  l'astrologie,  tour  à  tour  à  Bologne 
ei  a  I  lon'iice,  et  con)posa  dans  cesdenx  villes 
on  traité  d'astrologie  en  latin,  Commentarta  in 


Sphavam  Jonnma  'fr  Snrrobosco  ;  un  assez  mau- 
vais poème  ai-laeli(]ue  italien  en  terza  rima,  puis 
l'Acerba,  ou  pluttit  i'Acerbo  oxiAcervo  [amas',  où 
il  traite  tout  à  la  fois  de  physique,  d'astrologie, 
d'histoire  naturelle  et  .le  jibiloMiphie.  î/iiupii- 
sifimi  de  Tlnlopnc  y  trouva  des  hérésies,  et  .  on- 
damna  l'auteur  à  des  peines  pénilenticlb.s  ; 
celle  de  Florence,  moins  Indulgente,  le  fit  brû> 
1er  en  place  publique,  le  11  juillet  IX*??.  Ses 
livres  ont  .'t.'  plusieurs  fois  réimprimés,  mais 
toutes  les  éditions  en  sont  rares. 

CECIL  fWitxiAM>,  baron  de  Borleigb,  se- 
crétaire d'Etat  et  trésorier  d'Angleterre,  naquit 
en  1520,  fut  attaché,  en  I.W,  au  duc  de  Snm- 
mcrscl  qui  avait  alors  le  titre  de  Protecteur, 
devint  l'année  suivante  secrétaire  d'Etat,  flit 
emprisonné  momentanément  après  la  chute  du 
duc  de  Somnierset.  mais  re/'ouvra  son  emploi 
a>^nt  la  mort  d'Edouard  VI.-  Comme  il  s'était 
opposé  jusqu'à  un  certain  point  à  la  proclama- 
tion de  Jeanne  Cray,  il  resta  en  faveur  sous 
Marie  Tudor,  (juoiqu'il  fût  ri  fonné,  mais  ae.pu't 
une  ?rnnde  influence  surtout  sous  Elisabeth. 
Il  fut  un  des  principaux  consciliers  de  cette 
reine,  eut  une  grande  part  à  la  constitution  de 
l'église  anglieane,  et  fut  le  pi^ineipal  anteui  de 
l'incarcération  et  de  lexéeution  de  Marie- 
Sluart.  Disgracié  en  apparence  après  la  mort 
delà  reine  d'Ecosse,  il  reprit  tonte  son  influence 
en  i'm,  et  la  conscr%'a  jti'^qti'^  sa  mort  fl'>98j. 
r<TiI  (''tait  ttn  de  ces  iiniutucs  d'Etat  qui  ne 
reculent  devant  aucun  moyen  pour  assurer  la 
réussite  de  leurs  entreprises;  parmi  ceux 
qu'employa  le  ministre  d'Elisabeth,  le  plus  oi'- 
(linaire  consistait  à  susciter  des  trojiMes  et  à 
exciter  des  désordres  civils  dans  les  paj-s  qui 
portaient  ombrage  à  VAnglctcrre. 

CÉCILIUS  STATirS,  un  des  plus  célè- 
bres poètes  comiques  latins,  était  (îanlois  d'ori- 
gine et  naquit  à  Milan.  D'après  Aulu-Gclle^  il 
fut  d'abord  esclave,  et  dut  le  surnom  de  Sta- 
fius  à  sa  condition  servile  qui  l'obligeait  à  se 
tenir  debout  (stare.  près  de  son  maître.  Il  mou- 
rut en  1G«  avant  J.-C,  un  an  après  Ennius, 
deux  ans  avant  la  représentation  de  rAwdriciiW 
de  Térencc.  Cette  pièce,  soumise  àson  examen, 
avait  e\rité  son  admiration,  (akilius  composa 
un  grand  nombre  de  comédies  appartenant  à 
ce  genre  que  les  Romains  appelaient  FaUiatœ, 
c'esirà-dire  traduites  librenienl  ou  imitées  des 
poètes  athéniens  delaoomédîe  nouvelle.  U  mit 
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sniiHit  ft  flonbflMIâoii  IMnukfre)  msis  il  tltért 
ptr  de  granlèKS  pitisanteries  1m  exquises 

iM-.tiiif^s  dîT  pnëtp  comme  on  peut  s'en  as- 
surer en  lisant  le  curieux  chapitre  où  Aulu- 
GeUe  (Soetea  alHcœ,  Lu,  c.  23),  établit  une 
«Miiparaison  entre  certains  ptanfes  da  Mp» 
don  de  r<*ciliii?  rt  1rs  parties  ooprespondantps 
de  ia  pièce  de  Ménamlre.  Si  inférieures  qu'elles 
fussent  aux  originaux,  les  imitations  de  Céci- 
Uns  le  planèrent  au  premll^  ranp  des  poètes 
eoraiqurs  latins.  V?ilpatius  Sedigittis,  dans  une 
êpiimiiiiiic  (  ili'o  par  Aulu-Gellf  [yoct.  AU.  xv, 
34/,  iui  iiouue  même  la  preniitM'e  place,  tandis 
qH*0  assigne  la  seeonde  à  Plante  et  la  rixième 
seulement  à  Térence.  Varroii  dit  avec  plus  de 
justice  peiit-/*tre  :  «  Cécilius  excelle  dans  l'ar- 
rangem<*ni  de  ses  pièces,  Térence  dans  le  dé- 
Tdoppementdea  caractères,  et  Haute  dans  le 
dialogue.  »  «  Titinnius  et  Térence,  ajoute-t-il, 
n'ont  pas  de  rivaux  dans  lapeiiitnro  des  carac- 
tères, maisTrabéa,  AtUlius  et  Ct'cilius  les  sur- 
passent dans  Part  de  représenter  les  passions.  » 
f  Tni/.  Xonnus  au  mot  Peteen^  et  Chariaius,  I.  ii, 
V  r^^  h  On/  Cicéron,  qui  en  plusieurs  endroits 
critique  sévèrement  la  latinité  de  CécUius,  dit 
cependant  quil  est  c  peut-être  le  premier  des 
poett'*;  (>on)it|ui\s  lidins  •.  Ces  diven  jugements 
nr (îifToror.f  (jtio  pardrs  nuances;  ils  «ont  ron- 
tirroés  par  Horace,  Velleius  PaterculuselQuin-» 
tiUen;  on  peut  les  accepter  avec  confiance 
quoiqu'il  soit  irapossihlf  de  les  Vérifier.  II  reste 
de  ridiius  les  titres  d'une  qtiamiitaine  de  piè- 
ces cl  un  assez  grand  nombre  de  fragments  gé-. 
iiéralement  tr^s-cotirts.  Les  deux  plus  étendus 
ant:  fiin,  dix-sept  vers,  et  l'autre,  douze.  Les 
fragments  dcf.éciliiis  ont  êtt^  recueillis  avec  soin 
par  Bothe,  dans  ses  PùUarum  Lnlii  fragmenta; 
Leipzig,  1834,  t.  ii.  Léo  Joubert. 

(^.Et^UBE,  Cœcubiut  mom  o\\  ùecnhtt  ager. 
Colline  de  l'Italie,  dans  le  Latium,  entre  Terra- 
cine  et  Gacle.  Elle  était  environnée  de  maréca- 
ges et  de  terrains  plantés  en  peupliers,  ce  qui 
oe  ^empêchait  pas  de  produire  les  meilleurs 
v!n«>  de  ntalio.  avec  ceux  de  Falernc,  de  Mas- 
sique et  de  Gaure.  Horace  chante  souvent  le 
CécTibc.  Du  temps  de  Pline,  les  plants  de  vignes 
dn  mont  Cécube  avaient  beaucoup  dégénéré. 

CÉIÎRÉLACÉES,  Cedrelaceœ  (bol.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  pnîypétales.  in- 
diquée par  M.  Ilub.  Urowu,  et  délhiitivemcut 
établie  par  M.  A.  de  Jussieu  dans  son  beau  tra- 
vail sur  les  Méliacées.  Elle  comprend  des  arbres 
souvent  de  bautes  dimensions,  dont  le  bois  est 
géné  ralcmcnt  consistant,  de  bonne  quali  té,  et  co- 
loré. Les  féttillesde  ces  Tégétaux  sont  alterner, 
composées-ponnécs,  dépourvnes  de  stîpnlcs. 
Leurs  fleurs  sont  complètes,  ou  parfois  incoiU' 


plètes  par  suite  du  développement  imparfait  de 
certains  de  leurs  organes,  régulières,  groupées 

f.'«Mirra!enirnt  en  grandes  panirnies  fcnninales. 
Klies  présentent  les  carac^èiX'S  suivants:  calice 
libre,  à  quatre  ou  cinq  pétales  distincts  ou  sou- 
dés entre  eux  dans  le  bas  ;  sépales  en  même 
nombre  ipie  les  ptUales  avec  lesquels  ils  alter- 
nent et  qu'ils  dépassent  beanennp  ;  étami- 
nes  en  nombre  double  des  pétales,  insérées 
comme  ceux-ei  sur  un  disque  bypogyne,  ayant 
leurs  filets  tantôt  larges,  bidentés  an  sommet, 
sondés  en  tube,  tantôt  subniés  et  distincts,  et 
16(11*$  anthères  introi*ses,  biioculaircs  \  ua  dis- 
que glanduleux  entourant  la  base  de  roraim 
auquel  il  adhère  quelquefois,  ou  autour  duqud 
il  forme  une  sorte  de  gaine  basîlaire  ;  ovaire 
libre,  creusé  de  loges  en  nombre  égal  à  celui 
des  pétales  ou  moindre,  chaque  loge  renfermant 
quatre»  buit  ou  plusieurs  ovules  attachés  sur 
deux  rangs  le  lony  de  l'axe  central  ;  style  sim- 
ple, terminé  par  un  loag  stigmate  étroit  ou 
élargi  ou  même  Le  fruit 'des  Gédrélaoées 
est  une  capsule  ligneuse,  à  trois  ou  dnq  loges, 
qui  .s'ouvrent  en  autant  de  valves  par  déhis- 
cence  septifrage ,  en  laissant  fixées  à  l'axe 
des  graines  plaufô,  imbriquées,  ailées,  à  test 
fongueux,  dans  lesquelles  l'albumen  est  peu 
volumineux  ou  manque  même,  et  Inut  l'em- 
bryon, droit,  à  ra<licule  très-courte,  se  montre 
un  peu  oblique  ou  transversaL  —  Les  Cédré- 
lacées  se  trouvent  dans  les  contrées  intertro- 
pieales.  —  Elles  tormcut  deux  tribus:  1°  les 
SwiÉTÉNiÉES,  à  étaniines  monadelphes,  à  bile 
placé  au  sommet  de  l'aile  des  graines,  compre- 
nant surtout  les  genres  Su  ietenia,  Lin.,  et 
mida,  A.  Juss.  ;  2»  les  Cédrélées,  à  ('taniitics 
libres,  à  hile  situé  à  la  base  de  l'aile  des  grai- 
nes, telles  que  ChloroxyUm^HC^  Cedrela,  L.,  clc 
—  C'est  surtout  pour  leur  bois  que  les  Cédré- 
lacées  ont  f!e  l'importance.  Celni  de  plusieurs 
d'entre  elles  forme  la  matière  d'un  commerce 
important  et  se  di^iugue  par  des  qualités  pré- 
cieuses. Tels  sont  surtout  le  bois  d'acs^ou  ou 
du  Swielenia  .Itahagoni^  le  bois  satiné  ou  du 
Chlorortjhn  Swielenia,  le /It'd-ffood  des  Anglais 
ou  Iwis  rouge,  pimluit  par  le  Sofjmida  fcbrifU' 
gn^  etc.  En  outre,  plusieurs  d'entre  dles  pos- 
sèdent des  propriétés  médicinales  importantes. 
Ainsi  on  emploie  avantageusement  comme  fé- 
brifuge l'écorcc  du  Soymida  fdfiifuga,  A.  Juss., 
de  rtnde,  du  Ceireta  febrifuga,  Blum,  de  Java, 
dn  Khaya  scm'rjnlcmi^,  Cuilî.  et  Perr.,  du  Séné- 
gal, ele.  l)  autres  espèces  donnent  des  matières 
ijummu- résineuses  ou  des  résines,  qui  ont  des 
iLsages  divers  dans  les  pays  où  on  les  recueille. 
Telles  sont  entre  autres  des  espèOQS de  C^rdls* 
le  CMorojegloa  SwUlema,  etc. 
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CÉDRÈ\E  (chim.).  Carbure  dliydrogène 
qui  rcsulle  de  la  distillation  (\c  iN'ssonœ  de 
cèdre  avec  l'acide  phosphorique  antiydrc.  Cette 
aiibstimce  est  huileuse,  aromatique,  d'une  sa- 
veur poivrée,  d'une  liensité  de  0,981  à  la  tem- 
pérature (11'  ir>".  I,f  i  t'(lrèiie  bout  a  2Î8»  ;  sa 
densité  de  vapeur  est  de  7,5  et  correspond  à 
4  vol.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  f:'-H*\ 

CÉUROX.  KËDROIV  ou  KIDROX,  tor- 
rent de  la  Palestine.  11  sort  de  rextrémrté  st  jh 
tentrionale  de  la  vallée  de  Jesaphat,  appelée 
ausû  vallée  du  (lédron,  qui  sépare  Jérusalem 
de  la  monta;^'Me  des  Oliviers,  court  Ncr  s  le  midi, 
et  va  se  jeter  dans  la  mer  Morte,  après  avoir 
passé  près  du  eouvent  de  Saint*Sabas.  Vers  la 
source  de  ce  torrent  se  trouvait  le  jardin  des 
Oliv  iers  ou  Gcthscmani  {pressoir  d'h^ilr).  LeCé- 
dron,  a  sec  pendant  près  de  la  nuni'U-  de  l'an- 
née, roule,  pendant  le  reste  dg  temps,  des  eaux 
sales  et  jaunâtres,  et  charrie  des  cailloux 
Mancs.  Il  est  prultalilc  qu'il  devait  rorrvoiraii- 
trelois,  par  quelque  conduit,  les  eaux  employées 
au  service  du  temple  et  une  };'"inde  quantité 
du  sang  des  victimes.  On  le  traversait  par  deux 
ponts,  l'un  en  face  do  h  Porto  des  Trnupnanx, 
l'autre  vis-à-vis  du  mont  Moria.  Le  CéUron  re- 
çut souvent  les  cendres  des  idoles  que  les  Juifs 
brillaient  sur  ses  bords,  quand,  après  leurs  in- 
tldt  I  f  s  ils  revenaient  au  culte  du  vrai  Dieu. 
Kn  .se  remlant  à  la  mer  .Morte,  il  traverse  «les 
nia.ssifs  de  montagnes  et  de  rochers,  et  roule 
souvent  au  fond  d'un  encaissement  de  200ou 
3(10  pie<ls  dr  juid'oudiMir. 

CKLLt-LOSË  {chim.).  C'est  la  substance  qui 
constitue  la  matière  extérieure  des  cellules  «lu 
bois.  Sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule C'*H"'0"'  ;  d'où  il  ré.sulte  que  la  i  l'^ulo^t• 
est  isomérique  avec  l'amidon.  Sa  composition 
«1  centièmes  est:  carbone,  44,44  ;  hydrogène, 
6,18  ;  oxygène,  49,38.  —  La  cellulose  constitue 
en  gramle  partie  le' vieux  linge,  la  i  harpie,  le 
papier  et  la  moelle  de  &ureau.  Le  papier  a  filtre 
de  Suède,  dit  popier  de  Bersélius,  est  de  la  cel- 
lulo.se  presque  pure.  Pour  l'obtenir  dans  un 
état  de  j)urefé  pour  ainsi  dire  al)s(due.  il  suffit 
de  tr;«iter  successivement  un  de  ces  différents 
cgrps  par  Peau,  l'alcool,  l'étlier,  puis  par  d«'s 
acides  faibles  et  des  alcalis.  On  peut  encore 
préparer  la  cellulose  avpr  du  eôlon  commun  ou 
bien  avec  la  moelle  de  ï ynckenomem p<tludosa,  qui 
iMimit  le  papier  de  riz.  Les  spongioles  des  ra- 
dicelles des  jeunes  plantes  donnent  fodlemenl 
au.ssi  de  la  cellulose  pure  ;  urais  sa  purification 
préseutedegrandesdiffieultés  lorsque  les  tissus 
organiques  qui  la  contiennent  sont  fortement 
organisés,  oommedanslesléuilles.  Sousia  forme 
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do  tubes  longs,  plus  ou  mois  épais  et  forte- 
ment agrétrés.  la  cellulose  «-onstitue  les  fila- 
m«>iits  des  diverses  plantes  textiles,  du  lin,  du 
chanvre,  du  coton,  etc.  ;  foiblement  agrégée, 
commedans  le  parenchyme  des  jeunes  ft  mllis, 
les  lichens,  lf«  périspermes  de  certains  fruits, 
elle  peut  servir  d'aliments  aussi  bien  que  la  î 
matière  amylacée.  Mais  elle  se  retrouve  le  plus 
souvent  en  grande  partie  dans  les  excréments 
des  ruminants,  «nii  ne  la  digèrent  pas,  tandis 
(lue  les  autres  parties  du  ligneux  sont  complè- 
tement absorbées. 

La  cellulose  pure  est  blanche,  solide,  dia- 
phane, insnhihle  dausTeatî,  l'alcool  et  l'éther, 
les  huiles  tixes  et  volatiles.  Sa  densité  est  de 
1  ,b2:}.  L'eau  la  désagrège  assez  focilement  lors- 
que son  organisation  n'est  lus  très-avancée. 
S<»us  l'influence  des  acides,  elle  se  change  d'a- 
bord en  amidon.  Les  acides,  même  étendus, 
agissent  à  la  longue  sur  elle  pour  la  colorer  en 
brun  et  la  rendre  friable.  C'est  pourquoi  la 
pâte  dn  papier  qui  n'a  pas  été  complètement 
débarrassée  des  acides  par  le  lavage  donne  un 
papier  sans  consistance  et  qui  se  colore  à  l'air. 
La  cellulose,  plongée  dans  Tacide  azotique  fti- 
niant,  se  f-ombine  avec  lui  sans  chani,'er  de 
forme  et  constitue  un  corps  très-inlhunmable 
désigné  sous  les  noms  de  paroxyline  et  de  fulm- 
coio»  (voy.  ce  dernier  mot).  Les  dissolutions  al- 
calines étendues  n'exercent  pas  sensildement 
d'action  sur  la  cellulose.  Il  en  est  de  même  du 
chlore,  et  c'est  sur  ces  propriétés  que  sont  fon- 
dées les  opérations  du  mode  de  blanchiment  le 
plus  généralement  en  usage  pour  1rs  tissus  de 
chanvre,  de  lin  et  de  coton.  Cependant,  le 
chlore  ou  les  alcalis  employés  en  excès  fini- 
raient par  les  désagr^er  complètement.  L'hy- 
pochlorite  de  diaux  aurait  aussi  les  mftmes  in- 

COn\  eiiieiits. 

CLLUSIK,  Celosia  {pot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Amarantacées,  tribu  des  Célosiées, 

dr  la  pentandrie-mon«)gynie  dans  le  s^slème 
«le  Lmné.  Il  est  composé  d'herbes  propres  pour 
la  plupart  à  r^Vsie  cl  l'Afrique  tropicales,  cl  en 
petit  nombre  à  l'Amérique,  remarquables  par 
leurs  flem  s  en  épis,  scarieuseset  luisantes,  ('es 
fleurs  sont  hermaphrodites,  aceompagneos  cha- 
cune de  trois  bractées;  leur  périanthe  est  à 
cinq  folioles  ;  leurs  cinq  étamines  sont  soudées 
en  cupule  à  leur  ba.se;  leur  ovaire  uniloeu- 
laire,  multiovulé,  sm  iuonti'  d  im  style  court, 
que  termine  un  sligiuale  capilé  ou  bi-trilobé, 
«levient  un  utricule  qui  s'ouvre  transversale- 
ment vers  son  milieu  à  sa  maturité.  —  On  cul- 
tive dans  tons  les  jardins,  eonmre  plante  d'or- 
nement, la  CÉLOsiE  A  CKÉTK,  Ct'losta  aiMala, 

Lin.,  très-connue  sous  ses  noms  vulgaires  de 
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créie-ik-coq,  pasu-veloun.  C'est  une  plante  an- 
DtteOe,  à  feuilles  sessiles,  ovales-aiguës,  dont 
la  tige  devient  presque  toujours  hsâée  dans 
nos  jnrdins,  formant  ainsi  comme  un  r  ib  ni 
fort  large  dans  le  haut,  qui  est  enticreiiu  nt 
rouvert  de  fleurs  lustrées  trèS'Serrécs  ;  l'en- 
semble ressemble  à  un  morceau  de  velours 
d'un  brillant  effet.  On  en  possède  ih-s  varit'tés 
à.fleurs  pourpres,  roses,  violettes,  jaune  d'or, 
chamois,  etc.  On  multiplie  cette  plante  par 
grailles  qu'on  recneitle  à  mesure  qu'elles  mû- 
rissent, et  qu'on  sème  de  bonne  lictire  sur  cou- 
che rhatrdp.  On  ropiqiic  ensuite  hur  voncUvs  au 
pots,  qu'on  tais^se  là  jusqu'en  élé.  Eutin,  on 
met  en  place  avec  la  motte  en  juillet*  à  une 
exposition  chaude. 

CELSIUS,  deux  pcrsoimages  de  ce  nom 
mentent  d'être  cités. 

Cblsios  (Otait),  né  en  1670  et  mort  en  1766, 
se  distingua  cntnme  botaniste,  théolojjien  et 
orientaliste.  Il  fit,  par  onlrede  Cliarlos  XI.  plu- 
sieurs voyages  pour  déterminer  seientili(|ue- 
ment  les  plantes  dont  il  est  parlé  dans  l'Écri- 
ttire.  et  consigna  le  résultat  de  ses  reeliea'hes 
dans  (liv-sppt  dissertations  qu'il  réunit  ensnito 
sousie  titrede  H  lerobolauicoiif  gIc,  Upsal,  174ô-i7, 
Amsterdam ,  1743.  Il  publia  aussi  sur  la  théolo- 
gie, l'histoire  et  lesantiquités,desavantsti-aités, 
parmi  lesquels  on  dislintrue  :  (!»•  litt'jna  \tn  i 
ïesiamenti  origimiii  et  de  scutptara  Hebrœoruni. 
Celsius  fit  foire  de  grands  progrès  à  la  bota- 
nique, et  niérite  d'être  regardé  comme  le  fon- 
dateur <1f  l'histoire  naturelle  dans  son  pays.  Il 
fut  le  maître  et  le  protecteur  de  Linné,  qui 
donna  son  nom  à  un  nouveau  genre  de  plantes, 
la  CfCrûr  orienUiIis.  fomine  botaniste,  il  a  pii- 
hVu'  »?n  rnfntnijuc  des  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément dau.s  les  environs  d'Upsal. 

(kLSios  [André],  professeur  d'astimKmiie  à 
VpsaUoû  a  tlétever  à  ses  fiais  un  observatoire, 
arvoinpagna  Maupertuis  dans  le  voyage  que  fit 
ce  savant  à  Toméa  pour  déterminer  la  figure 
de  la  Terre.  Né  en  1701,  il  mourut  en  1744.  On 
a  de  lui  un  curieux  nci  utnl  de  316  observalims 
d'nnrorea  borcUile:^  laites  de  tTlfià  1732;  Disser- 
tation sur  une  nouvelle  méthode  de  mesurer  ia  dis- 
tance âe  ïa  Terre  a»  Sofeil,  1730;  titrJet  oftMrvo- 
tions  /nUe»  en  Frônee  pmMrdétenàna'la  figwre  de 
lu  Terre. 

CE^T  A!VS  (gi-erre  m.}.  C'vsl  le  nom  sous 
lequel  est  quelquefois  désignée  par  les  histo- 
riens, cette  longue  et  terrible  rivalité  qui  eut 
lien  entre  la  France  et  l'.Vngletene,  sous  les 
r^nes  de  Pbihppe  de  Valois,  de  Jean  l",  de 
Charles  Y,  de  Charles  ?I  et  de  Charles  VII.  Elle 
dura  de  mi  à  1437. 

C£diT^AlU>ij;8.Ceeoivs  a  été  institué 


par  décret  impérial  du  24  mars  18M,  sous  la 
dénominatbn  d'escadron  des  Cent-€ardes  à 
cheval,  pour  être  affecté  à  la  garde  et  à  l'es- 
enrte  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  des  en- 
fants de  France;  il  est  exclusivement  chargé  «le 
fournir  les  postes  et  les  factionnaires  placés  à 
l'intérieur  des  palais  impériaux.  L'organisation 
de  cet  escadron  fut  modifiée  par  un  second  dé  ' 
crel  du  2tt  février  18â0. 11  fut  alors  composé  de  8 
officiers,  d'un  médecin  aide-major,  d'un  vété- 
rinaire;, de  12  soufr^flficiers,  de  18  brigadiens, 
de  10.")  gardes,  d'un  brigadier  trompette  et  de 
4  lroni|ielles ,  il  dut  être  pi-is  dans  tous  les 
corps  de  troupes  à  cheval,  parmi  les  sou.s-ofli- 
eiers  ayant  au  moins  trois  ans  de  service  à 
niire;]e  minimum  de  la  taille  fut  fixé  à  1  mètre 
780  millimètres.  —  Le  décret  du  17  mars  1858, 
qui  réorganise  l'escadron  des  Ceut-Gardes,  y 
apporta  de  nouvelles  modiflcations,  et  le  com- 
posa d'un  état-major  et  de  2  compagnies;  Té- 
taî-inajor  comprend  un  colonel,  lieutenaiit-oo- 
ionel  ou  chef  d'escadron  ;  un  capitame  adjudaut- 
mtyor,  un  capitaine-major,  un  médecin-major, 
un  vétérinaire,  2  adjudants  sous-ofllclei's, 2  bri- 
gadiers seertHnires,  un  brigadier  trompette  et 
un  brigadier  maréchal-ferrant;  les  2  compagnies 
se  composent  de  2  c^taines- commandants, 
2  lieutenants,  4 sous-lieutenants,  2 maréchaux.- 
des-logis-chcfs.  2  inanVbaux-des-Iogis-fnnr- 
rit  is,  12  marechaux-des-logis,  24  brigadiers, 
150  gardes,  dont  50  non  montés,4  trompettes,  4 
marécb  a  1 1  \  i  *  i  r a  nts,  2  ouvriers  tailleurs  et  2  ou- 
vners  selliers,  l.e  nntiveatt  rnrps  se  reonite 
pai  nii  les  cavaliers  des  corps  de  troupes  à  che- 
val, tant  de  la  garde  impériale  que  de  la  ligne, 
ayant  au  moins  2  ans  de  service  sous  les  dra- 
peaux, 3  ans  de  service  à  faire,  et  la  taille  de 
1  metrc  8(iO  milluuetres.  Sicakd. 

CE?in  {métni.).  Mot  qui  entre  dans  la  no- 
menclature du  système  métrique.  Il  se  place 
devant  le  nom  propre  de  chactinedes  mesures, 
pour  turmer  le  nom  composé  qui  désigne  la 
(  (  Utièmc  partie  de  chacune  d'elles.  Le  centi- 
mètre, le  centiare,  le  i  entistère,  le  centilitre, 
le  ceiiti.^jramme,  sont  le  ceiitieuie  du  mètre,  de 
l'are,  du  stère,  etc.  Le  centième  du  franc  s'ap- 
pelle, par  exception,  centime.  Dans  le  calcul, 
les  centimes  s'écrivent  décimalement  dans  la 
colonne  des  centièmes  (  «of  •  SvarÉan  néim- 
que). 

GENTON.  Cest  un  des  genres  oubliés  de 
notre  vieille  littérature,  et  personne,  en  vérité, 
ne  sera  tenté  de  regretter  cet  arlequin  de  la 
poésie,  vôtu  de  lambeaux  arrachés  par  la  vio- 
lence ou  dérobé  parla  ruse  à  toutes  les  poésies 
antérieures.  Lecenton,  en  effet,  commerindique 
SOU  mm  (cMC»,eD]atin),étaituntaabit composé 
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dcpiicesetdemôTCMiix.  L*art<|uil1ii8piftiteoii- 

sistait  à  prendre,  soit  dans  un  seul  auteur,  soit 
dans  plusieuri»,  dos  vci's  oudcsfragmenlsdevrrs 
qui,  réunis,  présenUiiuat  un  sens  tout  nouveau. 
C'est  ainsi  que  plusieiirs  dévots  peraonnages, 
grands  admirateurs  de  Virgile,  ont  pensé  faire 
'ui  liavail  nn^ritoirc  pu  composant  avec  des 
\eiii  de  l'Énêide  et  dos  Géoigiques  plusieurs 
Vïet  iê  JéÉMê-Chriêt»  Ces  pasqiiinades  pieuses, 
où  l'on  fait  sortir  la  pure  doctrine  évangélique 
de  la  liouehe  d'un  païen  qui  en  était  aux  an- 
lipuiics,  sont  couuues  sous  ie  nom  de  ceatoas 
virgiUettM.  Quelques  rayons  ignorés  ou  du  moins 
d»'daissés  de  nos  grandes  bibliothèques  cou- 
se rvnU  de  môme  le  précieux  dépôt  des  ceiUmt 
homérique». 

La  musique  a  aussi  ses  eentam  ou  pmtkkes 

composés  d'airs  de  plusieurs  mattres,  et  dont 
quelques-uns  ^ont  des  chefs-d'œuvre  de  petits 
maestri,  animés  d'un  beau  zèle,  mais  incapables 
de  rien  tirer  de  leur  propre  cervelle.  Lecenton 
musical  est  toutefois  inliniment  préférable  au 
centon  poétique,  et  tOUL  le  Utonda  en  com- 
prendra la  raison. 

CEtVrniSQUB  {Paiuotu},  geni«de  la  série 
des  Poissons  osseux,  ordre  des  Acanthopléo- 
giens,  famille  des  Bouches  en  fliUe,  ci-éé  par 
i.irmé,  et  qui  a  été  depuis  pitrtagé  en  deux 
groupes  génériques  particuliers.  Les  Centris- 
qucs,  vulgairement  appelés  Décasses  de  mer, 
constituent  pour  G.  Cuvii  r  iioe  petite  tribu  des 
ISiUiclics  en  flûte,  dans  luiiuollc  le  corps  est 
comprimé  sur  les  cdtés,  et  tranchant  en  des» 
sous,  ovalaire  et  armé  d'un  fort  aiguillon,  d*où 
a  été  tiré  Icurdénomination  ûn  mot  iri  er  y.vTpîv: 
ce  sont  des  poissons  à  museau  tuiiuluux, 
à  bouche  extrêmement  petite  et  fendue  obli- 
quement, à  onïcs  n'ayant  que  deux  ou  trois 
rayons  grêles,  <leux  nageoires  dorsales  dont  la 
première  est  épineuse,  de  petite»  nageoires  ven- 
trales en  arrière  des  peetoralos,  etc.  Les 
deux  genres  qu'on  y  dislingue  sont  :  1°  Ccb- 
triscui,  f.inné,  à  première  naireoiro  dorsale 
placée  Iwa  vn  arrière»  ayant  la  première  épine 
longue  et  forte*  supportée  par  un  appareil  qui 
tient  à  l'épaule  et  à  la  tète,  à  corps  couvert 
d'écaillcs  rudes  et  petites,  et  ayant  quelques 
plaques  large-s  et  dentelées  sur  l'appareil  qui 
réunit  la  téteà l'épaule:  on  n'en coiînaH qu'une 
seule  espèce,  laHÉc  vssR  de  mer  {Ceniriscugscih 
/o/)0.r,  îiinné).  que  Forsk:tl  a  nnmmfV  par  er- 
reur vSiiKfiM  corniUu$t  et  dont  Lacépcde  a  fait 
un  genre  JfMrsraînpftoiat  :  ee  poisson,  long 
d'environ  0'"I0,  d'uno  couleur  argentée,  est 
commun  dans  la  M<  diierranée,ct  s'avance  dans 
l'Atlantique  jusqu'aux  lies  Canaries.  2'  Amphy- 
«iis»  Usin,  qui  difUrtt  ém  Centrisques  par  un 


dos  euiiassé  de  larges  pièces  éeaUleuses,  dont 

l'épine  de  la  première  nageoire  dorsale  semble 
être  une  contniuation:  on  en  décrit  deux  es- 
pèces propiva  a  la  mer  des  Indes  ;  le  Cenlrt»cm 
feuMtu,  limét  qui  a  d'autres inècesécailleuses 
sur  les  flancs,  et  dont  l'épine  dorsale  est  placée 
tellement  en  arrière  qu'elle  repousse  la  queue 
vers  le  bas,  ainsi  que  la  seconde  dorsale  et  i'a- 
nalo,  et  le  0.  veliferii*  Pallas,  à  enirasse  ne 
couvrant  que  la  nmitié  du  dos,  et,  par  cette 
disposition,  tenant  le  milieu,  pour  les  carac- 
tères, entre  les  r.eutrisqucs  et  l'AmphycUe  ku- 
#alM.  E.  Obsw. 

C:EXTR0LÉPI»ÉES,  Centrolepidèœ  (*et.). 
Famille  de  plantes  monocotylédones ,  formi^e 
pai  M. Desvaux,  i>our  des  genres  que  l'on  com- 
prenait auparavant  parmi  les  Restiacées.  Ces 
plantes  sont  des  herbes  de  petite  taiUo,  à  ra- 
cines fibreuses  ou  fasciculées-libreuses,  des- 
quelles s'élèvent  des  chaumes,  grêles,  simples 
et  nus.  Leurs  feuilles  sont  tontes  radicales,  fili* 
formes-sétacées,  engainantes  à  leur  base.  Leurs 
flfMii's  fonnenl  des  épillets  distiques  et  alors 
uuitlorcs  ou  terminaux,  et  dans  ce  cas,  uni- 
multiOores.  On  y  trouve  une  glume  placée  en 
avant  de  l'épillet,  ou  deux  gluroes  presque  op- 
posées ;  une  ou  deux  paillettes,  qu'on  voit  aussi 
mauqucr  assez  fréquemment  ;  une  seule  éta- 
mine»  antérieure,  dont  l'anthère  est  Introrse, 
uuiloculaire;  tantôt  un  st  ul  ovairr.  tantôt  plu- 
sieurs ovaires  fixés  sur  un  axe  commun,  à  di- 
verses hauteurs,  et  imbriqués,  dans  tous  les  cas 
contenant,  dans  une  seule  loge,  un  seul  ovule 
pendant  du  haut  de  h  ravité  ;  les  styles,  grêles, 
sinrples,  sondés  entre  en\  pnr  leur  base,  se  ler- 
uiincul  par  autant  de  stigmates  simples  ou  plu- 
meux.  Les  fruits  des  Centrolépidées  sont  des 
utricules  membraneux  qui,  à  leur  maturité,  se 
fendent  en  long  sur  un  crtté  pour  laisser  sortir 
une  graine  pendante,  à  test  coriace,  et  dans 
laquelle  un  embryon  lenticulaire  est  appliqué 
contre  un  albumen  charnu,  à  rcxtr»Mnit(>  dia- 
métralement opposée  au  bile.  —  Les  (Centrolé- 
pidées se  trouvent  à  la  Nouvelle-Hollande.-  — 
Le  principal  de  leurs  genre  est  le  Centroleph, 
Laliill..  qui  a  donné  son  nom  h  la  ftimille. 

CE\  rRONOTF  (Poissons).  Lacépèdc  a  créé 
sous  ce  nom  un  gonre>  de  Poissons  Osseux, 
ordre desAcanthoptérygiens,  famille  des  Scom- 
béroîdes,  renfermant  un  grand  nc^mbre  d'es- 
pèces propres  à  toutes  les  mers  e»  qui  offrent 
des  caractères  assez  importants  pour  que  les 
ichthyologistes  modernes  aient  cru  devoir  y 
former  plusieurs  groupes  génériques  particu- 
liers. Tels  sont  les  genres  Pilote  ou  Snurrates, 
ÉLAcm:,  LiCHK,  Irachinote,  Cborinëmr  :  nous 
renvoyons,  pouf  Fétude  spéciale  de  ees  grou- 
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p<^,  h  divers  articles  de  cette  Encyclopédie  et 
stirfoiif  an  nint  Pii,otf.  E.  Desm. 

CE.\TUOPOME  (Poissons),  genre  de  la 
aétie  des  Ossctix,  ordre  des  Acanthoptérygiens, 
femîHcdes  Pcreoîdes,  assez  voisins  des  Perches, 
(îr-s  P,nrs  et  ;h'%  Aprnîis,  eré(^  par  Laet'pède,  ap- 
partenant aux  Percoides  à  nageoires  veiUniles 
pinées  sons  les  pectorales  et  ayant  cinq  rayons 
mous,  et  présentant  surtout  pour  «uractères 
(îi>Miii'frr's  r  Vn  opereiile  obtus  cl  sans  armure 
ei  dt  ux  nageoires  dorsales  séparées.  On  n'y 
ran^e  plus  que  le  Hhoghet  dr  ver  ou  Cbtitro- 
fOMK  oM)K'  iMu  r  {Seiana  un  h-àmalis,  Bloeh), 
{irand  et  beau  p^issnn  rnnmi  il;ins  toute  l'Amt^- 
riqnc  mt^ridionale  sous  la  dénomination  de  Wro- 
ekcu  et  qui,  en  effet,  a  le  museau  di  priîiK^ 
«imme  notre  mi  Brochet,  mais  qui,  par  ses 
flciUs  en  velours  et  pnr  se<?  rnrnetères  princi- 
paux, est  nn  Percoide  à  deux  dorsales  :  il  est 
argenté,  teint  de  vcrdâtrc,  et  a  la  ligne  laté- 
rafe  noirâtre;  Il  habite  les  mers  américaines  et 
remonte  parfois  acse/  Inin  dnns  1rs  flnives.  — 
Le  trenrt'  Crtimmintex,  Hloch,  à  écailles  petites, 
à  f  pillés  au  préopercule  et  à  l'opercule,  cl  qui 
nerenrenne  que  le  G.  OminfrAi.  (G.  ortentalis, 
B!ooli\  petit,  rayé  lonirifiiilinaleiiient  dp  !)bnc 
sur  nu  fond  noirâtre  et  pr<>\riiaiit  îles  iihts 
indiennes,cn  est  rapproché  par  Cuv  ter.  E.  Dksw. 

GÉORL,  nom  d'une  des  classes  de  la  popu- 
lation chez  les  Anîrlo-Saxons.  Les  C.éorls  ou 
laboureurs  étnirnt  In  drrtiière  classe  des  hom- 
mes libres.  Ils  pouvaient  posséder  des  boek- 
landson  terres  franches,  mais  jamais  en  quan- 
(it<'  "iiifrisante  pour  s'élever  au  rang  de  thnne. 

j)l!i;iai  t  cultivaient  les  teiTes  des  seiirueurs, 
auxfjuels  ils  payaient  une  renfc,  et  tant  qu'ils 
étaient  exacts  à  [^acquitter  de  cette  redevance, 
on  ne  pouvait  leur  enlever  les  propriét/s  sur 
levfuelies  ils  étaient  établis,  tandis  qu'ils  jouis- 
saientde  la  liberté  de  les  quitter  quand  bon  leur 
semblait,  les  services  ou  prostations  qui  leur 
étaient  imposés  variaient  sui^mf  î  s  l'-iiicis, 
comme  on  le  voit  dans  le  Dmt'sdnijboi  k,  Kn  sa 
qualité  d'homme  libre,  le  Céorl  ne  iwuvailêlre 
mis  aux  fers  ni  condamné  au  châtiment  ignomi- 
nenx  du  fouet. Le  were,ou  eouipensationexif  ('c 
de  celui  qui  tuait  un  Céorl,  était  de  200  sclicl- 
l!n?s  I.ingard,  Ilisloire  d'Angleterre). 

CÉPOLE  {PoissoHê).  Genre  de  la  série  des 
Ossenx,  ordre  des  Acanlhoptérjgiens,  famille 
des  Trrnifiïrles,  créé  par  Linné  sous  le  nom  de 
Cepola,  portant  vulgairement  la  dénomination 
deRt  B4\s,  et  ayant  pour  caractéristique  :  corps 
très-allongé,  très-comprimé,  assez.  semblal)le 
à  tin  !nn?  riibnn  ou  h  une  lame  d'épée;  à  bou- 
rbe grande,  fendue  obHquement,  nnn  cxtt  ii- 
àble,  armée  de  dents  aiguës,  à  nageoires  dor- 


sale et  anale  longues,  atteignant  l'une  et  l'autre 
la  lia^c  (le  la  caudale,  qui  est  éfjalcment  assez 
développée,  ainsi  que  les  ventrales;  à  nageoi- 
res dorrâles  n'ayant  que  deux  on  trois  rayons 
non  articulés  cl  aussi  flexibles  que  les  autres, 
et  à  épine  de  la  naçreoire  ventrale  seule  poi- 
gnante. On  admet  quatre  espèces  de  Cépolcs 
très-incomplétement  connues  et  propres  aux 
mers  de  Tranquebar  et  dn  Japon,  et  une  bien 
décrite  qui  provient  delà  Méditermnée,  où  on 
la  trouve  assez  souvent,  ainsi  que  de  l'Ucéan, 
oà  elle  est  beaucoup  plus  rare  :  c*est  le  Cémlk 
nvBKT*  on  HOVGT.xmf.  {Cc'pola  rubcxccns,  Linné% 
qui  est  loiiK  de  0  m.  3.")  à  0  m.  50,  d'un  beau 
rouge,  traversé  par  de  légères  l)ande$  foncées; 
à  nageoire  d'un  Jaime  saiVan  liseré  de  rose, 
ornée  à  son  origine  d'nne  tache  rougeâtre,  et 
qui  se  tient  pendant  toute  Tannée  paimi  les 
Algues  marines  dans  le  voisinage  des  côtes,  se 
nourrissant  de  Crustacés  et  de  Zoophytes.  La 
chair  de  ce  poisson  n'est  pas  recherchée,  car 
elle  a  peu  de  K'"'d,  «  l,  en  outre,  elle  forme 
(\p<.  enurbes  t<llfinciit  niinces  qu'elle  n'est 
guère  bonne  à  manger.  E.  Desm. 

GÉRASINB  (eMm.).  Substance  particulière 
qui  se  trouve  mêlée  à  l'arabinc  dans  la  gonune 
rîc.s  eerisipi's.  dos  amandiers,  d»'^  ivnmîers.  Elle 
parait  insoluble  dans  l'eau  liouie,  et  se  Irans- 
forme  en  arabine,  par  rébullition  dans  ce  li- 
qiude.  La  cérasine  est  isomérique  avec  î'ara- 
bine,  et  ne  précipite  pas  lesul&te  de  peroxyde 
de  fer. 

CÉ]lATOPinnLLÉE9,CwfopftyIfen;^o(.). 

Faïuillc  de  plantes  dicotylédones,  aquati(|ues, 
refnnrqiiaViles  par  leur  organisation  et  Ictirs 
caractères  qui  n'établissent  pour  elles  aucune 
affinité  marquée  avec  le  reste  du  règne  végétal. 
Ces  plantes  croissentsubmergées  dans  les  eaux 
douées;  leurs  tiges  et  leurs  branches  sont 
noueuses-articulées,  très-subUivisécs  :  leurs 
feuilles  sont  verticillées,  sessiles,  sans  stipules, 
divisées  par  dichotomie  ou  trichotomiq  en  la 
niéres  grêles,  i-aides,  aiirui's,  denliculées.  Leurs 
ttcms  soiit  monoïques,  sessiles  à  l'aisselle  des 
feuilles.  Les  m&les  pr^ntent  un  involuere  di- 
visé profondéuMMit  en  dix  ou  (Umizc  lanières  li^ 
néaires,  entières  ou  incisées  ;  leurs  étamines, 
non  cnlourécs  d'un  périanlhc,  consistent  eu 
anthères  sessiles,  tricuspidées  an  sommet,  ra- 
massées en  grand  noiulnra  et  en  groupe  serré 
au  n-nfic  (le  l'inNoliure,  ayant  leurs  deux  loges 
enibncées  dans  l'épaisseur  d'une  niasse  ccllu- 
leuse.  Les  fleurs  femelles  sont  semblables  aux 
mâles  pour  l'involucre,  pour  l'absence  du  pé- 
rianthe;  leur  ovaire,  unique,  sessile,  nnilnev- 
laire,  à  un  mmiI  ovule  pni'l-uit,  j)n'.scnte  un  peu 
au-dessus  de  sa  kibe  cl  îui  les  deux  côlés  op- 
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posés  une  très-petite  pointe  qui  s'allonge  plus 
tard  sur  le  fruit  en  piquants  étalés.  Ce  fruit  est 
coriace,  entouré  par  IMiivoIncrc  persistant  ;  il 
renferme  une  seule  gjraine,  pendante,  à  tégu- 
ment membraneux,  sans  albumen,  et  dont 
l'embryon,  à  radicale  infère,  très-courte,  est 
des  plus  remarquables  par  le  développenient 
peu  commun  de  sa  plumule.  On  l'a  décrit  gé- 
néralement comme  ayant  ({uatre  cotylédons 
verticill"  s.  dont  deux' ovales,  opposés,  et  les 
deux  autres  linéaires,  tandis  qn'e»!  n^lité  il  n'a 
que  deux  cotylédons,  et  que  les  deux  petites 
feuilles  linéaires  qu'on  avait  aussi  regardées 
comme  des  cotylédons,  sont  unitiiionu  nt  les 
deux  pmnicres  feuilles  de  la  plumule,  qui  sont 
opposées,  et  qui  occupent  un  niveau  supérieur 
aux  deux  Yéritables  cotylédons.  —  Les  eérato- 
pliy liées,  comprises  toutes  dans  le  f:eiiiT  Cn-n- 
tophjiHnm.  Lin,,  se  trouvent  dans  les  eaux  douces 
Ktagiiaules  ou  à  cours  lent,  en  Europe  et  dans 
l'Ainérique  septentrionale. 

CI:R(:oP1TI1ÊQU£  (Jfammt^r«s}.  Voy. 
l'article  (.i;f.mon. 

CERDIG.  Chef  saxon  qui,  en  5C0,  envahit 
la  Grande-Bretagne  avec  une  armée  qu'il  avait 
ameuéc  c'nq  rhiuli'^  on  vaissoaMx  Intr^'s.  II 
débarqu<^  duus  un  lieu  qu'il  appela  Cerdicsira, 
et  éprouva  une  grande  résistance  de  la  part  de 
Natanléod,  roi  de  la  contrée,  qui  le  battit  en 
508.  Tandis  qm  ce  dernier  le  poursuivait,  il 
fut  attaque  lui-même  par  Kenric,  tils  de  Ccrdic, 
et  périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  5,000  Bre- 
t  Ml  -  r;<  rdic  éprouva. dès  lors  moins  d'cdisia- 
t  h  .  rî,  CM  .)!  î,  SCS  neveux,  Stiiffa et  Whilis'ar, 
lia  amenereul  un  renfort  considérable  sur  trois 
vaisseaux  longs.  Cerdic  étendit  rapidraient  ses 
eonquiMcs,  et,  m  ."ilO,  la  yraudc  bataille  de 
Cliarford,  livrée  sur  les  bords  de  l'Avon,  le 
rendit  maître  du  royaume  de  Wessex.  U  s'as- 
socia son  fils  Kenric,  donna  à  ses  neveux  la 
souveraineté  de  l'Ile  de  Wight,  et  mourut 
en  634. 

GÉnÉWrE (min.).  Substance  encore  imi 
connue,  qui  tire  son  ii'nn  de  sa  ressemblance 

avec  h  cire,  dont  elle  ntlre  l'aspect  et  la  mol- 
lesse. Sa  couleur  est  de  gris  verdûtre.  Elle  vient 
de  Lisbonne,  de  la  Provence,  de  la  Corse  et  du 
Raupliiné,  où  on  la  trouve  dans  des  laves.  C'est 
mal  à  propos  qu'on  l'a  prise  pour  ime  stéafite. 

CÉHi;\E  ou  ACIDE  CÉilOTlQU£ 
(cftHn.).  La  cérine  est  une  des  trois  substances 
qui  constitiii  iit  la  rire.  Elle  entre  pour  22/100 
dans  la  composition  de  ce  produit  naturel.  Sui- 
vant U.  Lewy,  celte  matière  serait  neutre,  et, 
traitée  par  la  potasse,  elle  fournirait  un  acide 
nouveau,  auque!  il  ilnnne  le  nom  tVficide  céri- 
mgse.  Suivant  M.  Bi'odier,  ia  cérine  ne  serait 
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pas  nentre,  mais  constituerait  un  véritable 

acide  api)elé  par  lui  nciilc  ct'rotique.  Cette  ma- 
tière fond  à  78",  et  prend  une  apparence  cris- 
talline très-prononcée  par  le  refraidissement 
Sa  composition  est  n^préscntée  par  la  formule 
C"||"()*  =  C*MI"0',HO. 

CÉUITE  IMoUnsques).  Genre  du  type  des 
Céphalés,  classe  des  Gasléropodes,ordre  des  Peo- 
tinibranches,  famille  des  Buccinoïdes»  groupe 
des  Céritidés,  créé  par  Adauson  aux  dépens 
des  ^fnre.f  de  Linné,  définitivcuient  introduit 
duus  ia  s<  tence  par  Bruguière  el  ayant  pour 
principaux  caractères  :  Animal  à  téle  en 
trompe,  surmontée  d'im  voile  membraneux 
et  de  deux  tentacules  ocule,s  à  leur  partie 
moyeune  et  externe  et  à  pied  court,  muni  d'un 
opercule  rond,  corné;  coquille  allongée*  tnrri- 
riilér,  à  s|»ircs  trè.s-élevécs,  à  ouverture  oblon- 
gue,  oblique,  terminée  à  sa  base  par  un  canal 
court,  tronqué  ou  Tecourt)é,  jamais  échancré. 
Les  Cérites,  dont  on  connaît  un  grand  nombre 
d'espèces  récentes  ou  fo.ssiles,  sont  des  Mulliis- 
ques  géncralement  d'assez  petite  taille,  rare- 
ment grands.  Les  espèces  vivantes  se  trouvent 
dans  toutes  les  mers,  sur  les  fonds  vaseux 
ou  sablonneux,  et  le  plus  iiahilio  1!  tf»  nt 
vei's  les  embouchures  des  fleuves,  halnliuit 
même  parfois  ces  derniers,  mais  jamais,  à  ce 
qu'il  |>arait,  au  delà  du  point  où  la  mer  remon- 
te :  telles  sont  I'Obélisolk  {('t'iilium  obeliscumt 
liniguierej  des  mers  de  rArchipel  d'Amérique  ; 
la  BoiRR  {Murex  veHoffos^  Linné),  de  l'Océan 
indien  ;  les  Céritks  Molucame  {C.  Molucanutnf 
RenieriU  de  l'Adriatique  ;  d'.\DAN.soN  (C.  AdaU' 


smn,  tirug.;,  des  côtes  du  Sénégal,  etc.  On 
signale  plus  de  cent  espèces  fossiles  toutes 
|)arliculiéres  aux  terrains  tertiaires,  où  elles 
sont  individuellement  tres-alfondantes,  et  qui 
ont  été  observées  dans  toute  l'Europe,  spé- 
cialement en  France.  La  plus  remarquable  de 
tontes  est  sans  contredit  !a  Cérite  géante  (C«- 
rittum  gigasy  Lamarck^,  dont  nous  donnons  la 
figure,  espèce  très-pesante»  d'une  grandeur 
variable  et  parfois  très-considérable»  qui  est 
assez  commune  sur  divers  points  de  l'écorce 
du  globe,  eu  France  particulièrement.  Ce  que 
Pon  àtÂt  noter,  c'est  que,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  rencontré  dans  1<  s  mers  de  la  Nou- 
velle-Hollande un  individu  actuelfenient  vivant 
qui  semble  tout  à  fait  analogue  a  l'antique 
Céri  te  géante.~Klein  avait  subdivisé  les  Cérites 
en  trois  groupes  :  YertagiUt  Hœtua  et  TimpoF- 
notonus;  mais  ces  divisions  n'ont  pas  été  adop- 
tées, tandis  que  deux  autres  subdivisions  pro- 
posées par  d'autres  auteurs  le  sont  générale- 
ment: teissont  les  PoTAMiDES (Al.  Brongniart), 
qui»  avec  la  forme  des  ooquîUes  des  Cérites, 
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OOt  nn  canal  très-court,  à  peine  échancré,  pas 
dp  poiitlicro  en  haut  au  hnii\  droit,  et  la  lèM'i' 
extérieure  dilatée:  q'telques  espèces  vivaulcb 
et  fofiftiles;  les  premières  (P.  hoirb,  P.  atram, 
Brug.;  P.  PALUsns,  P.  jm- 
Initie,  I.ain.,  P.  m\  RujrÉE, 
l'.tHuriçattts,  Lister,  etc.^ha- 
bitantlesrivières,  au  moins 
à  leurs  embouchures,  et  les 
se<-ou(|<'.s  propres  aux  ter- 
rains ternaires  ;  et  les  Pira- 
Kit,  Oenys  de  Hontfort,  à 
n  tq  u  i  I  le  a  yan  t  le  cana  I  il  roi  t, 
dilate  plus  ou  moins  avec 
l'âge,  et  ajaiit  pour  type  le 
CuiLutii  d'ÉBÉNB  {Ceritim 
ebrnimnn,  Bnijr.)  —  G.  Cu- 
>ier  rapproche  les  Cériles 
des  Murex  ;  aussi  en  éloi- 
gne>t-il  le  genre  Telescopium, 
Denys  de  Moutfort,  ibnué  ^ 
avec  une  ancienne  espèee 
de  Cérite  (le  Troschus  telesco- 
pmmt  Chemnilz  )  qu'il  rap- 
proi'lie  <h  s  Toupies  et  qu'il 
caractérise  par  sa  coquille 
sahs  ombilic,  mm  nacrée, 
encône  très-élevé,  à  tours 
de  spire  nombreux,  à  stries  demi-rondes,  à 
coluuielle  avec  l'extrémité  très-tordue  et  dé- 
passant Porigine  du  bord,  etc.      E.  Drsm. 

CEIdlBR  {Poissons),  genre  de  la  série  des 
O-^soux,  ordre  des  Acanthoptéryi,'iens,  famille 
des  Percoldes,  créé  par  MM.  G.  Cuvier  pt 
Yalenctenne,  et  caractérisé  par  ses  nageoires 
ventrales  i  éam  laytHis  mous,  ses  branchies  à 
sept  rayons,  sa  naVeoire  dorsale  unique,  et 
surtout  par  des  crêtes  dentelées  sur  l'opercule 
ainsi  «{ue  par  tous  les  os  delà  téte  offrant  des 
aspérités  :  ccquiledistingueprincipalemcntdes 
Ci'iilroprisles,  Pentacéras,  Greiuilles,  ete.,  ipii 
en  sont  très- voisins.  —  line  seule  espèce  entre 
dans  ce  groupe  :  <f  est  le  CrairiKR  ou  Pobjprion 
cernium,  Cuv.,  Val.,  qui  peut  atteindre  jusqu'à 
2  mètres  de  lonirueur,  semble  propre  à  toutes 
les  mers,  uyùs  qui  est  principalement  assez 
eommun  dans  la  Méditerranée.      E.  Drsh. 

CÉllOÈXE  {iiu'd.},  de  ccrn,  cire.  I.a  réroi'  iie 
est  un  emplâtre  résolutif  et  forliliaut,  dont  la 
composition  est  duc  aux  religieuses  du  touveut 
des  Miramiones  de  Paris.  U  est  composé  de  : 
résine  de  pin,  1  kil.  ôOO  {jram.;  poix  navale, 
32âgram.;  cire  jaune,  4i;0  gram.;  suif,  12")  gr.; 
terre  boloire,  32.j  gram.;  myrrhe,  olihan  et  mi- 
nium en  poudre,  de  chaque,  00  gram. 

CEIIOSIE  rhim.).  La  céi-osic  ou  eire  de  la 

cauue  à  sucre  ei>t  obtenue  en  raclant  l'écorcc 


de  cette  plante,  surtout  celle  de  la  variété  ?îo- 

li'lte,  et  se  présente  alors  sons  forme  de  ikmis- 
siere  blanche,  qu'il  suflit  de  faire  ensuite  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  pour 
l'obtenir  puiv.  Sa  comiMsition  est  représentée 
par  la  formule  C'^IP^O*. 

CÉROTIXE  (chim.).  Principe  particulier 
qui  résulte  de  la  décomposition  par  l'hydrate  de 
potasse  fondu  de  la  cire  de  Chine,  sécrétée 
connue  la  cire  des  abeilles  par  un  insecte  de  la 
famille  des  Hyménoptères.  C'est  une  substance 
neutre,  fusible  à  78*.  Sa  composition  est  repré- 
sentée |)ar  la  formule  C'*H»«0'. 

(^liSAULE.  Plusieurs  villes  ont.  porté  ce 
uuiu  dans  l'antiquité  : 

Arie-Minewt.  CésarAe,  aujourd'hui  Ktàtarteht 
\  ille  de  la  Cappadoce  (Anatolie),  an  pied  du 
uioiit  Api,'éc  (  inijch  .  Cette  ville,  appelée  d'a- 
bord ilazaca,  appartint  successivement  aux  Sy- 
liens,  aux  Perses,  aux  Macédoniens  et  aux  Ro- 
uKiins.  Tibère  lui  donna  le  nom  de  Cœsarea,  en 
l'honneur  tl'.Viit;usfe  ;  elle  était  aussi  appelée 
Etuchia  avant  celle  époque.  On  la  trouve  quel- 
quefois désignée  sous  le  nom  de  Kéocoret  c'est- 
i-dii f  de  ^ai  diciuicdcs  temples  élevés  en  l'hou- 
iieur  des  empereurs.  Césarée  reçut  le  titre  de 
méti'opole  ;  elle  possédait  de  beaux  édifices  ; 
elle  resta  longtemps  florissante.  Sous  le  règne 
(le  Valéricn,  elle  comptait,  dit-on,  -lOO.OfHI  ha- 
bitants; mais  elle  fut  alors  prise  et  dépeuplée 
par  Sapor,  roi  de  Perse.  Iléraclius  la  comprit 
dans  le  département  ou  thème  d'Arménie.  Plus 
taiil  elle  fut  en  grande  partie  délruile  par  un 
tremblement  de  terre  dont  la  date  est  inconnue. 
Elle  fax  rebâtie  au  xin«  siècle  à  un  quart  delicue 
de  sou  ancien  emplaceiuent.Kaisarieh  est  aujour- 
d'hui chef-lieu  (l'un  livah.  Sa  population  est  de 
2û,(iOU  habitants  environ.  Elle  est  lortitice.  Sou 
industrie  consiste  en  maroquins  et  en  étoffes 
de  coton. 

Une  autre  C'saicc  était  située  dans  la  Pbry- 
gic,  près  de  la  mer,  entre  le  mont  Olympe  et  le 
Rhyndacns  {Loupardi).  —  Antuarte  porta  aussi 
le  nom  de  Ci'sarée. 

Palestine.  Cf:s\n(:r.  de  Philippe,  dans  la  Gan- 
lanitide,  au  pied  du  mont  llermon.  Cette  ville 
était  sans  doute  d'origine  syro-macédonienne, 
eommc  tend  à  le  prouver  .son  ancien  fioin  de 
Pnni'as,  ou  ville  de  Pan,  dieu  adoré  dans  cette 
contrée.  Le  tétrarque  Philippe,  fils  d'Uérode, 
agrandit  et  embellit  Panéas,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  CéMréc  en  y  ajoutant  le  sien  pour 
la  distinguer  de  Césarée  de  Judée,  dont  nous 
parlei-ons  bientôt.  Ilérode  Agrippa  11  l'appela 
Nenmim,  pour  foire  sa  cour  à  l'empereur  Né- 
ron; mais  elle  ne  conserva  pas  ce  dernier 
nom.  Àu        de  la  ville,  on  voyait  la  grotte 
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de  Paneum,  consacrée  à  Pan  ainsi  qnc  te  potit 
bois  qui  l'environnait.  Cest  de  cette  grotte  que 

snrl  trn  dos  ruisscauN  qui  fnrniont  le  .îoiirf1;iiii. 
Tliin  kliaiiU  a  vu,  dans  le  rocher  qui  domine  ia 
yiuUe,  des  uiclics  destinées  à  recevoir  des  sta- 
tues etdes  inscriptions  qu'il  n'a  pu  déchilTrer. 
Il  a  pu  lire,  tonlcfois.  trnis  nints  jrroes  signi- 
fiant :  prHre  du  dieu  l'an.  Herode  lifitit  dans  les 
environs  un  tcuiplu  en  l'iionneur  d'Auguste. 
lésus-Christ  parcourut  les  environs  de  Césarôc 
de  Philippe  (Matlh.,  wn.  m.  —  Mnrr,  vit.  l'7\ 
Rti  temps  (Ir  Cnnstantin,  les  chrétiens  y  étaient 
trt*s-iiouibi-eu\,  cl  Cc^sarée  avait  uu  év(^que  dé- 
pendant du  patriarche  d*Antioche.  Les  Arabes 
lui  conser^^^^n1  le  nom  de  nnnias,  dont  les 
Croisés  ont  fait  Ildinns,  ainsi  que  Uenjaniinde 
Tudele.  C'est  aujourd'hui  un  village  d'environ 
150  maisons,  peuplé  de  Turcs,  de  Grecs,  de 
Druses  et  de  Nozaltiens.  Les  Tan»  y  sont  les 
plus  nombreux. 

Césarée  de  Palestine,  appelée  d'abord  Tour 
ie  SfrétfM,  probablement  du  nom  de  son  fon- 
dateur,  était  silnéo  sur  la  Méditerrannée,  au  S. 
du  mont  Carmol.  Iléiodo  lui  donna  ]o  nom  de 
Césarée,  eu  riionnenr  d'Auguste;  ii  y  consacra 
un  temple  à  cet  empereur,  agrandit  la  ville,  la 
fortifia,  l'orna  de  monuments  de  toutes  sortes, 
palais,  tln'Aire,  ntnjdiilfîéàlre,  etc.,  etc..  rf  y  fit 
bâtir  un  des  plus  beaux  ports  de  la  Xlédilerra- 
néc.  On  peut  voir  dans  Josèplie  {Aufi9.,]w.  xv, 
ch.  9)  la  description  des  travaux  gigantesques 
qu'y  accomplit  ce  monarque  pendant  douze  an- 
née consécutives.  l*our  y  attirer  les  Grecs,  il  y 
étaUit  même  des  jeux  itits  Césarien»  qui  de- 
vaient se  célébrer  tous  les  cinq  ans  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Cés.irée  acquit  bienîf't 
une  haute  importance  ;  mais  de  funestes  riva- 
lités s'élevèrent  entre  les  habitants,  en  partie 
Grecs,  Syriens  et  Juifs,  et  du  temps  du  gouver- 
neur Gessius  Florus,  une  rixe  sanglante,  qui 
s'éleva  entre  les  Juifs  cl  les  Païens,  devint  la 
cause  de  la  grande  insurrection  des  Juifs  contre 
les  Romains.  Après  la  di'siriicliiui  dn  Jérusalem, 
Césarée  devint  la  capitale  de  la  Judée  et  la  ré- 
sidence des  gouverneurs  romains.  C'est  à  Césu- 
rée  que  le  centurion  Cornélius  tut  converti  à 
la  foi  chrétienne,  et  que  saint  Paul  fut  tenu  c  .i 
jirison  pcnilimt  deux  ans.  résaréc  di  \ii)[  de 
bonne  heure  un  siège  épiscopal,  et,  sous  Cons- 
tantin, elle  était  une  des  trois  métropoles  de  la 
Palestine.  LesCroisés  s'en  emparèrent  en  llOf; 
Siil.idiii  la  iT|iiit.  11  ne  reste  jdns  de  Césarée 
que  des  ruines  conimes  encore  sous  le  nom  de 
Kaisariek,  étau  milieu  desquelles  s'élèvent  quel- 
qties  huttes  de  pécheuit. 

Il  y  avait  aussi,  dans  la  A!anri(;iiiie,  une  ville 
iuiportanlc  du  nom  de  Ci'sanU\  qui  avait  donné 


son  nom  à  la  Maurilaïue  dite  Césaréenne.  Le 
nom  de  Césarée  lui  avait  été  donné  par  luba, 

en  riinnne'ir  d'Aiigusle.  Cette  ville  avait  un 
port  important,  abrité  ]>ar  une  petite  ile,  et  ap- 
pelé Colhojf,  comme  celui  de  Cartilage.  £ilo  était 
fortifiée  et  possédait  des édiCces  remarquables, 
i: Ile  Hif  saccagée  par  la  guerre  des  Vaiidales. 
On  croit  f|iie  Césarée  corre.sjmnd  à  la  mixlerne 
Cherchell,  ville  très-ancienne,  qui  éljii  en 
ruines  du  temps  d'ibn^llaukal  (360  de  l'hégire), 
mais  où  l'on  voyait  des  débris  d'anciens  édifices 
et  ntf'^ine  des  statues  de  pierre. 

<^iùS  i  E  [loQyh>jtcs_,  geuixi  de  la  classe  des 
Acalèpbes,  division  des  BcroTdes,  Lessou,  ou 
Ciliogradesde  niainville,  créé  par  Lesueursous 
la  dénomination  seienliiî']iie  de  (:rsluiii,c\  avant 
pour  type  une  seule  espèce  propre  à  la  iiédi- 
terranée,  le  Cbstr  ou  Ceintcrr  de  Véms  (C«- 
tum  Veiicm),  très-remarquable  en  ce  qu'elle 
jT^^venîMo  h  un  ruban  parfois  loni;  de  2  mètres 
environ  sur  une  largeur  de  û  à  (j  ceuiimèlres 
senlement.  Ces  singuliers  Zoophytes,  que  les 
pécheurs  nomment  Sabm  de  mr,  sont  impar- 
failement  connus,  quoique  assez  abondamment 
répandus  sur  nos  côtes  uiédjlerranéennes  et 
surtout  aux  envîronsdc?iice;ib»snnl  diaitilesà 
étudier,  parce  qu'on  ne  les  reneoiitiv  quetrrà- 
rarcment  entiers,  ont  un  corfiv  _  f,iiiii,.[,^^ 
régulier, très-court. étendu  ouprolonge  de  cha- 
que edté,  et  un  long  ap|u  ndice  en  forme  de  ru- 
liaii.  Iini-dé  surchaque  angle  d'une  série  de  dis 
vihratiies,  formant  ain.si  quatre  ambnlacres, 
deux  de  chaque  côté.  C'est  sur  le  bord  intérieur 
qu'on  rencontre  la  bouche,  large  ouverture  qui 
se  rend  à  un  estomac  percéà  travers  la  largeur 
du  rn!)an  et  se  rendant  à  un  anus  très-petit;  de 
rextrcuiilé  voisine  de  l'anus  partent  des  vais- 
Seaux;  aux  côtés  de  la  bouche  s'ouvrent  deux 
sacs  qu'on  regarde  commedeux  ovaires.  —  Au 
Ccsle  de  Vénus,  on  a,  d ms  ces  derniers  temps, 
joint  deux  antixs  espèce  s  dont  la  taille  et>t 
moins  considérable:  Tune,  propre  aux  mers  du 
Sud,  a  été  décrite  par  Escliholtz,  etTautre,  la 
mieux  connue  de  tontf^.  a  été  étudiée  par 
ii.  .Marlens,  et  indiquée  sous  lu  déiiominatiou 
de  Certsm  Amphitrites.  E.  De&h. 

CKSTKf.NKKS,  Cairinem  {M,),  Dans  la 
famille  des  Sohinées.  telle  que  la  considèreipt  et 
l'adutetlenl  la  plupart  des  botanistes,  deux 
grandes  divisions  générales,  ou  deux  sous-or- 
dres, sont  basés  principalement  surlaconfijru- 
ralion  et  la  dit  e*  tinn  de  l'embryon.  En  etïel, 
les  plantes  qui  forment  le  premier  de  ee<;  sous- 
ordres  ont  rcuibryt)n  de  leurs  graines  toiijoui's 
plus  on  moins  arqué,  arec  les  cotylédons  épais 
et  denii-r\Iiniiiiqiir>,  d'uù  leur  est  venule  nom 
général  de  Çurvaul/rifv,  tandis  que  celles  qui 
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eMiititViiit  k  Moonde    ces  dffWoni,  ou  te 

sotis-on!rc  (Îp?  Hectembryœ,  pr/'^sf  nient  toujours 
un  embrjon  droit,  à  cotyh'dons  foliacés.  La 
haute  valeur  des  caractères  fournis  par  l'em- 
bryon donne  à  la  différenoe  de  ces  doux  orga- 
iii-nf-niis  une  Importance  très-praiuli'.  Aussi 
M.  Uroiigniart,  dans  son  Énuméralt&n  de»  genres 
it  pUuUe»  eultwéett  au  Muséum,  a-t-il  cra  defoir 
aéjptrerles  Hêetembryœ  d'avec  les  Solanécs  pour 
CD  fiinner  nne  famille  distincte  et  séparée,  sous 
le  nom  de  Cesthii^érs  (2*  édit.,  page  100).  Ce 
botaniste  indique,  comme  appartenant  à  cette 
famille,  lea  genres  Veslia,  >VilId.,  Cestrum,  L., 
H^brothamnm,  Eiidl..  Jochromn,  Kcnlli.  Cède 
DOUveUe  iamille  peut  être  subdivisée,  absolu- 
ment comme  l'étaient  les  Solanées  à  embryon 
droit,  en  deux  tribus:!*  les  Osfrt'trs,  ayant  pour 
fruit  une  baie,  comprenant  les  tiois  ik  rniers 
des  genres  qui  viennent  d'ôtrc  nommés;  2^'  les 
MMm,  distin^iées  par  leur  fruit  capsulaire,  et 
ajint  pour  type  le  genre  Veslia,  Willd. 

CÉTÈNE  tchm.\  rarlnirc  d'hydrojîène  qui 
se  produit  dans  ia  réaction  de  i'acide  phojipbo- 
riqne  anbydre  anr  Péthal.  Sa  composition  est 
exprimée  par  la  formule  C'îl'^.'qui  représente 
4  vol.  de  vapeur.  Le  cétène  bout  à  275'». 

CÉTOINE  {iKsecles),  genre  de  l'ordre  des 
Galéoptèrea«  seetion  des  Pmtamères,  famille 
des  I.anK'lIienrnes,  tribu  des  Scaraliéides  Méli- 
tbophites,  créé  par  Fal'riciiis,  adopté  par  tous 
le«  entomologistes,  parlagé  dans  ces  dcrnici-s 
temps  en  un  frand  nombre  de  coupes  généri- 
que-  (V^  r^-  tf  sons  le  nom  de  C^afifea,  Uift 
division  ou  Iribu  distincte. 

Les  Cétooides  renferment  tme  vingtaine  de 
emtpes  génériq\ies  ayant  pour  caractères  com- 
muns :  p'f't'es  axilluircs  saillantes  entre  les 
angles  iwslérieurs  du  corselet  et  les  angles 
bnmérairx  des  élytrcs;  «n  écusson  non  rccon- 
vert  par  le  corselet,  ete.  Les  genres  principaux 
de  cette  trilni  vf^nt  ceux  des  :  Crémastochiile, 
Knoch-,  UipU^mlUe,  Gory  et  Percberon;  Cm- 
fkoeère,  Rirby;  Macroma,  Kirby;  Gdittth,  La- 
marck  (vog.  ce  motl;  Schizorhiney  Kirby  ;  Ceto- 
nin,  Fabriciits  ;  Dichère,  Gory  et  irhcron  ; 
kknostotite,  Gory  et  Percberon  ;  Cymnetis^  Mac- 
Leay  (poy.  ce  mot),  ete.  En  traitant  des  Cétoines 
proprement  dites,  nousdonneronsdesdétailsdc 
raQrarssur  ces  insectes,  et  nous  ind iq uoron s  se!i - 
lenent  à  présent  quelques  remarques  sur  leur 
anatomie,  d*après  les  traTanx  de  MM.  Marcel 
de  Serre  et  Lwn  Dufour;  principalement  sur 
la  Ct'iotne  dorée.  L'estnniac  des  Célonides  dif- 
fère peu  de  celui  des  Hannetons;  il  est  cepen- 
dant moins  ton?,  et  sa  tnnique  externe  est 
couverte  de  petites  i^ajnlles  superficielles  en 
fbrmede  iioims.  Mn  intestin  assez  court  ie  suit 


et  présente  anssltdt  nn  renflement  diongé  qui 

n'est  pas  cavenioiix  comme  celui  du  Melolontba 
vttlgam.vi  qui  a  tous  les  canrtôrt  s  du  eœcum 
des  autres  insectes.  L'appareil  biliaire  est  ana- 
logue à  celui  des  Csrabiques,  mais  plus  long  et 
plus  délié.  L'appareil  respiratoire  est  ti  ès-com- 
pliqué  et  se  compose  d'une  quantité  innom- 
brable de  trachées  qui  enveloppent  tous  les 
muscles  depuis  la  tête  jusqu'à  Textrémité  de 
l'abdomen,  et  qui  sont  principaleitient  tirs- 
mullipliécs  autour  du  tube  intestinal  et  des 
org^ancs  reproductctirs  :  cependant  toutes  ces 
Irailifts  partent  (1(>  plusieurs tPOncs principaux 
(pii  fniirnis'vent  des  luancUes  transversales  fort 
nombreuses,  dont  les  plus  développées  abou- 
tissent direétement  aux  stigmates  ;  les  troncs 
des  trachées  pulmonaires  accompagnait  tOU- 
jours  levaissenndorsal, auquel  eîles  fournissent 
de  uombreuscs  ramifications,  et  les  troncs  des 
trachées  anérienes  sont,  an  contraire,  fixés  sur 
les  côtés  inférieurs  du  corps  :  leurs  branches 
s'étendent  jusque  dans  les  pattes.  Les  ortmnes 
génitaux  maies  se  composent  essentiellement 
d'une  paire  de  testicules  etdedeux  masses  com- 
posées chacune  de  douze  utricules  apgloujérés, 
du  centre  desquels  partent  autant  de  conduits 
propres  qui  aboutissent  successif  eiueiu  à  un 
canal  déférent;  on  a  m  aussi  des  vésicules 
spermatiques,  tubulouscs,  et  toutes  ces  parties 
débouchent  par  des  orifices  distincts  h  l'ori^'ine 
du  canal  éjaculateur.  Les  ur^aut^s  yj  iiitaux  des 
femelles  sont  moins  lucn  connus  que  ceux  des 
îuâles  et  senildent  constitués  sur  les  mêmes 
bases  que  ceux  des  autres  Lamellicornes. 

Le  genre  Cétoine,  le  seul  dont  nous  voulions 
nous  occuperactuellement,  car  nous  traiterons 
sf^pan^nifnt  des  }:roupcs  génriiijuosdesGoLivTrr 
et  des  Gv.MNKTis,  les  deux  ^lus  iiuportan Us  après 
Im  dans  la  tiibu  des  Cétonides,  le  genre  Cé- 
toine ou  Celonia^  Fabricius,  malgré  les  retran- 
chements nombreux  qu'on  lui  a  fait  subir,  ren- 
ferme encore  plus  de  deux  cents  espèces  pro- 
pres à  presque  toutes  les  parties  du  Monde. 
Ce  sont  des  Coléoptères  qui  ont  généralement 
le  corps  ovalaire  cl  dépriuu"  dans  sa  partie  an» 
téi  iem  e  ;  la  téle  petite  et  prolongée  en  un  cha- 
peron plus  long  que  large;  le  lobe  terminal  des 
mâchoires  entièreinciit  couvert  de  poils;  la 
lèvre  arrondie;  le  corselet  fniprznïdal,  léjrcre- 
uieiil  convexe,  très-étroit  auterieui-euient  et 
large  postérieurement  ;  l'écusson  plus  ou  moins 
grand,  triangulaire  ;  les  élytrcs  fortement  sî- 
nuées  ,  les  jandH's  très-dentelées.  La  forme 
des  (.éiuiiu's,  lourde  et  massive,  n'a  rien  de 
gracieux  ;  maïs,  ce  quilles  &it  rediercher  des 
collcctlouueui's,  c'est  qu'elles  sont  onu'cs  des 
couleurs  les  plus  vives,  les  plus  brillantes  ;  on 
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y  voit  du  vert,  du  bleu,  du  jaune,  de  l'oranger, 

dît  rouge,  du  Ll  inc,  du  brun,  du  noir,  elc; 
tantôt  l'insecte  olTre  une  teiat«  uniforme»  gé- 
nérale; tantôt  des  taches  oo  des  lignes  sont 
dessinées  sur  un  fond  brillant;  ntrement  terne, 
larétnine  est  le  plus  souvent  romme  vernie  et 
pai-ée  de  teintes  métalliques.  Ces  insectes  ont 
le  yol  assez  rapide  et  bruyant,  et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qu'ils  tiennent  leurs  ély- 
tres  fermées  pendant  qu'ils  l'exwiitcnt,  se  con- 
lenlaut  de  les  soulever  pour  permettre  à  leurs 
ailes  membraneuses  de  se  déployer  au  moment 
de  pi  i  iitlre  leur  essor  et  de  se  reployer  quand 
\\b  s  ahaltenl  sur  une  plante.  On  les  trouve 
souvunl  sur  les  fleurs  en  ombelles  et  en  co- 
rymbes,  ainsi  que  sur  les  Carduaoées  et  les 
Rosacées,  où  ils  sucent  prnbalilonioiit  la  li- 
queur miellée.  Toutefois,  quelques  espères 
s'abreuvent  de  préférence  de  la  sève  exlravasée 
qui  suinte  à  travers  l'écorce  des  arbres.  Les 
lai'ves  des  Cétoines,  quoique  caninssières,  sont 
ee(>€ndant  beaucoup  moins  voraces  et  braii- 
coup  moins  nuisibles  queccllesdes  Hannetons, 
auxquelles  elles  ressemblent beanconp  parleur 
organisation;  elles  se  tiennent  haliituellement 
dans  le  détritus  qui  s'amasse  au  pied  des  grands 
arbres  dont  le  tronc  a  été  creusé  par  le  temps. 
On  en  trouve  aussi  assez  souvent  dans  les  four- 
milières. Les  Fourmis  et  les  rétnines  vivent- 
elles  eu  bonne  mtelligence  Its  unes  avec  les 
autres  comme  Pont  prétendu  quelques  aateursî 
Et  les  premières  souffrent-elles  les  secondes 
pai-ce  qu'elles  ont  un  certain  i^-oût  pour  lem-s 
matières  excrémentielles?  Eu  oiilre,  que  \ont 
faire  les  larves  des  Cétoines  dans  les  fourmi- 
lières? S'\  troiivcnt-ellos  uniquement  parce 
qu'elles  y  reocoutreut  une  terre  meuble  qui 
leur  permet  de  se  mouvoir  facilement?  Yont- 
eltes  y  trouver  une  cbaleur  qui  leur  semble 
nécessaire?  Enfin,  y  vnnf-o1!rs  prendre  une 
nourriture  animale  en  dévorant  les  habitants 
des  demeures  dans  lesquelles  elles  se  sont  in- 
troduites? Telles  sont  les  questions  que  l'on 
peut  poser,  mais  auxquelles  on  n'a  pns  enenre 
repondu  d'une  manière  satisfaisante.  11  en  est 
de  même  d'un  foit  que  nous  avons  signalé,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  à  la  société  entonio- 
loj?i(iue  de  Franee,  et  qxii  coneernaif  di  s  Cé- 
toines qui,  à  l'état  parfait,  s'étaient  introduites 
dans  une  ruche  d'Abeilles.  Que  venaient-elles 
y  faire?  Veiiaii  iit-elli  s  y  pondre  pour  donnera 
leurs  larves  le  moyen  de  se  développer  dans  nn 
milieu  plus  chaud  que  celui  qu'elles  auraient 
trouvé  à  j;air  extérieur?  Qnoi  qu'il  en  soit  de 
toutes  ces  opinions,  on  sait  qne  les  larvi  s,  à 
l'approche  de  l'hiver,  s'enfoncent  dans  le  sol 
à  une  profondeur  d'environ  un  mètre,  s'y  pra- 


ti(|uent  une  loge  pour  passer  la  froide  sajson,  et 
ne  la  ([uiltent  qu'an  retour  du  printemps.  Au 
bout  de  trois .  ou  quatre  années,  quand  ces 
larves  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles  se 
renferment  dansiinecoqueovalaire  très-solide, 
lisscà  l'intérieur  et  rugueuse  au  dehors,  qu'elles 
se  fabriquent  avec  les  matières  qui  les  envi- 
ronnent et  dont  elles  font  une  espèce  de  ciment 
au  moyen  d'une  liqueur  gommeuse  qu'elles  dé- 
gorjrent.  Elles  ne  tardent  pas  à  s'y  tininsformer 
en  nymphes,  et  a  peu  pi-ès  un  mois  après  elles 
en  sortent  à  l'état  d'insecte  parfoit.  Ces  détails 
sur  les  métamorphoses  des  Cétoines  se  rappor- 
tent presque  excitisivenient  nn\  observutifiis 
données  par  M.  Leoii  Dutour  sur  les  Irun.sior- 
mationsde  la  CetoniatatrtOa,  Cette  même  espèce 
u  été,  dans  ces  derniers  teiufis,  le  sujet  de  re- 
inarr|ues  étraleineiit  iiii])oriatUes  et  d'une  tout 
autre  nature.  En  etïel,  il  semble  que  la  Cétoine 
dorée  pourrait  être  un  remède  utile  contre  la 
rncê.  et  une  poudre  verdàtre,  formée  peut- 
être  exclusivenuMit  ou  presque  exclusive- 
ment avec  cet  insecte  pilé,  est  indiquée  en 
itus^ie  comme  tm  excellent  préservatif  contre 
rii\dropliol)ie.  On  raconteque,  qitnnd  leselias- 
seurs  vont  lai»-e  de  grandes  courses,  ils  ont  soui 
de  faire  prendre,  par  précaution,  de  cette 
poudre  à  leurs  chiens,  et  l'on  die  des  per- 
sonnes qui,  mordue'*  par  des  chiens  enragés,  SC 
sont  parlaitenient  bicu  trouvées  de  ce  remède. 
M.  Guérin-Menéville  s'est  beaucoup  occupé  de 
ce  sujet  en  France  ;  il  a  présenté  à  cette  occa- 
sion plnsieni-s  notes  à  l'Académie  desscienees, 
cl  ii  a  publié  des  documents  importants  dans  la 
Revue  et  Magaân  4e  Zoologie.  Hais,  malgré  ses 
démarches  réitérées,  aucune  exjiérience  n'a  été 
tentée  soit  i»ar  le  gotivernement,  soit  parl'Aen- 
déntie,soit  dans  les  écoles  vétérinaires,  ou  cela 
pourrait  être  fait.  La  chose  en  vaut  cependant 
la  peine,  et,  lors  même  que  Ton  arriverait  en 
dernier  analyse  à  un  résultat  négatif,  on  de- 
vrait, dans  le  doute,  faire  des  observations  i^- 
rieuses  à  ce  sujet. 

Parmi  les  noinbrtMlses  espèees  des  fléloincs, 
nous  ne  parlerons,  en  terminant  cet  article,  que 
de  quelques  espèces  européennes,  laissant  de 
côté  les  espèces  exotiques.  1"  La  Cétoine 
Dout':r  'C.t''(inia  aurata,  Fabriciusl,  que  Geoffroy 
nommait  I'Emebauoine,  qui  se  trouve  dans  toute 
l'Europe  et  n'est  pas  rare  dans  nos  environs, 
e>l  de  taille  moyenne,  d'un  vert  d'émeraude;  à 
reflets  légèrement  métalliques;  elle  semble 
préférer  les  roses,  se  trouve  souvent  sur  ces 
fleurs  en  été,  et  est  répandue  aussi  bien  dans 
les  jai-dius  que  dans  la  campagne.  2*'  La  Cé- 
Toi.>K  FASTi  KUSE  (Cclonia  fasttiosa,  Fabriuiiis), 
encore  plus  grande  que  la  C.  auraiaf  d  uu  vert 
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doré  très-édatant,  habite  le  sud  de  l'Europe, 
et  principalement  l'Itaiie,  la  Crvre  h  le  midi 
de  la  France.  3^  La  Célmia  mono,  l' aitricins, 
SMOB  grande,  noirttre,  de  fEorope  mMdio- 
nale.'4«  Cetonii  slictica,  Linné,  pt'tile,  enlière- 
m^nt  noire  avec  nn  nsscz  pnnd  nombre  f^r 
points  blancs;  de  toute  i  Europe.  ô°  Lelvmu 
Me,  FUnt.,  de  ta  tailie  et  des  mêmes  pays  que 
la  précédente,  quoique  plus  rare,  également 
noire,  mais  avec  des  points  plus  jaiitiAtrcs,  et 
garnie  de  poils  assez  abondants.     £.  btAM. 

CBTIlGIfB.  Petite  Tille  de  h  Tmrqnje 
d'Europe,  dans  le  Monténégro  dont  elle  est  la 
capitale.  Elle  est  située  à  30  kilom.  £.  N.  E. 
de  Cattaro,  à  77  E.  S.  E.  de  Raguse  et  à  eo  N. 
N.  O.  de  Sculari,  dans  une  plaine  élevée  d'en- 
viron !!,0(X>  pieds  au-dcssns  du  niveau  de  la 
mer,  et  eulourée  de  hautes  montagnes  à  pic. 
Cette  plaine  est  probablement  le  lit  d'un  an- 
dea  lac.  Près  de  la  ville  paase  une  petite  ri- 
vière, affluent  dn  Ricorccrnovitcb.  Cettigne, 
qni  n'est  à  proprement  parler  qu'un  gros  bourg, 
n'a  aucun  édifice  qui  mérite  d'être  mentionné. 
Elle  flit  détruite  en  partie  par  les  Ottomans 
(1690\  qui  lui  tirent  encore  éprouver  un  ter- 
rible désastre  en  1714,  aoua  le  commandement 
de  Kuprili^PadiB. 

GBYX.(OiMMJ^,  genre  de  Tordre  des  Grim- 
peurs, créé  par  Lacépède  aux  dépens  des 
Martin&-Pécbeurs(poy.  ce  mot),  dont  ils  ne  dif- 
toeat  réellement  que  parce  que  leurs  pattes  ne 
PféaaDtent  que  trois  doigts  seulement-,  aussi 
ce  genre  n'est-il  général-' ment  refardr  que 
comme  (onnant  une  sui)divisiou  secondaire 
pnnni  ks  Hulfau-Fficlieurs,  qui  8<Hit  exeesslTe- 
ment  nomlram  en  espèces,  et  cérame  pouvant 
établir  le  pa^ge  de  ces  derniers  aux  Martins- 
Gfaaaaenn.  En  effet,  si  une  espèce  de  Ceyx,  le 
C.  flwMit  de  l'Avstralasie,  type  du  groupe  des 
iUqfone»,  Swainson,  a  dans  son  bec  un  grand 
rapport  avec  les  Martins-rficheurs,  une  mitre 
espèce,  VAkedo  truiaciyla,  Linné,  a  par  la  turme 
de  toa  liée  beaucoup  d'analogie  avec  les  Ifar^ 
tins-Chasseurs.  On  comiaît  plusieurs  espèces 
de  Ceyx,  toutes  remarquables  par  leur  plu- 
mage, assez  communes  en  Océanie,  quoique  ne 
tronvant  pas  cxelnaivement. 
M.  C.  Duméril  s'est  servi  également  de  la  dé- 
nomination de  Cnjx  pour  f1ésit?ner  un  eenre 
de  Diptères  de  sa  faimilu  des  Cbctuloxcs,  qui 
n'a  pasété  adopté  et  dont  lesespèees  ont  été 
réparties  entre  les  genres  Cdékita  et  Micropeza 
.de  Meigen.  E  DrsM. 

CUABASIË  (min.j.  ^iiuéral  qui  uc  s'est 
encore  trovfé  daiù  la  nature  qn'à  l'état  de  eris- 
taux  transparents  ou  blanchâtres,  et  sous  la 
forme  de  rhomboïdes  obtus  de  93°18",  ousim- 
Enqid.  d»  XU*  S.,  Supplément. 


pies  ou  modifiés  sur  leurs  bords  supérieurs  en 
même  temps  que  sur  leurs  angles  latéraux.  La 
Cliabasie  raie  légèrement  le  verre  et  fond  aisé» 
nent  au  ehainnieau,  en  nne  nasse  Idan^tm 

et  spongieuse.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'en- 
vinm  2,17.  F,:i  vai-icti'  primitive  existe  à  Féroé, 
dans  ia  Wacke,  uu  des  cristaux  de  Stilbttc  hii 
sont  ordinaifeinent  aasoeiés.  Iji  Tariété  secoo- 
daire,  uomméi  par  Haiiy  trirhomboldale,  parce 
qu'elle  offre  ia  nnnion  de  trois  rhomboïdes,  a 
été  observée  a  Karra  et  à  Oberstctn,  dans  le 
Xérasite  etle  GrOnstein  amigdaloUo  de  transi- 
tion des  Allemands.  On  a  aussi  trouvé  la  Cha> 
basie  dans  le  Basalte.  Celle  de  Féroé  a  donné  à 
l'analyse  :  silice,  49,2;^;  alumine,  22,6Û-  chaux, 
3,34  ;  soude  mêlée  de  potasse,  9,34;  ean.  M.*— 
La  Chabasie  est  demeurée  jtisqu'ici  sans  usages. 

GHACillA,  calotte  rouge  plus  ou  moins 
ample  qui  sert  de  coiffure  aux  Arabes  et  aux 
Kabiles.  EDe  est  toujours  en  laino.  On  plan 
au-dessus  une  ou  deux  calottes  plus  prtitf*s  en 
laine feutrée.L'iudustrie du  Cbachia  existe  dans  • 
tous  les  pays  musulmans  qui  bordent  la  Médi- 
terranée. Elle  est  très-déveleppée  à  Tunis  el 
dans  le  Maroc.  Le  grand  commervf  miquel  cpt 
article  donne  lieu  l'a  fait  entrer  deputs  quel- 
ques années  dans  la  ftbrieatiott  française. 

CilACO  ou  GRAN-€tlACOouGI1ACO- 
GrALA.\IDA,  vaste  contrée  de  l'Amérique 
du  sud  dont  le  nom  même  ne  figure  pas  dans 
la  plupart  des  traités  «I  des  dictionnaires  de 
géographie»  malgré  l'importance  de  cette  ré- 
'j'wn.  f  hnrn  en  quiehua  désipne  les  grandes 
troupes  de  bôlcs  fauves  que  les  sauvages  réu- 
!  nissentsurunpointdonnéaumoycndebattues, 
et  ce  nom  prononcé  Guteau  puis  Chaco  par  les 
Espagnols,  fut  donné  au  pays  où  se  n^tirérent 
une  foule  d'indigènesaprès  la  conquêtedn  Pérou 
par  François  Pisarre.  LeCInoo,  danstonte  Yat- 
tensiou  des  pays  désignés  aujourd'hui  sous  ce 
nom,  s'étend  entre  le  19»  et  le  30*  dej^'ré  de 
latitude  sud.  Il  est  borné  à  l'orient  par  le  cours 
do  Paraguay  et  du  Parana,  à  ronest  par  leBlo 
Grande  ou  Rio  Parapiti,  afTluent  supérieur  du 
Mamoré,  par  les  frontières  de  la  province  d( 
Saiu  et  le  Rio  Salado.  il  est  sillonné  par  trois 
grandes  rivières,  le  Pileonayo,  te  Vermelo  et 
le  Salado,  qui,  eouranl  de  l'ouest  à  l'est,  vont 
se  jeter  dans  le  Pamp-uay  et  divisent  le  Chaco 
en  trois  régions,  qu  ou  distingue  par  les  épi- 
fliètes  de  septentrionale,  centrale  et  méridio- 
nale. La  récrion  srptontrinnale,  qui  confine  au 
nord  de  Xarayes  et  de  San-Josè,  dans  la  pro- 
vince de  Chiquit<»,  dépend  naturellement  de 
laBdivie;  la  seconde,  située  entre  le  Pilcomayo 
et  le  Vermcjo,  peut  donner  lien  à  discussion 
entre  la  Itolivie  çt  la  république  de  la  PlaU;  la 


Digitizeci  by  GoOgle 


CHA  (  178  )  CÎIA 


(Mremièrc,  en  effet,  y  a  fonrlé  la  colonie  de  Villi- 
Rodrigo,  et  la  seconde  regarde  comme  lui 
appartentnt  le  district  ai^ourd'bui  bolivieii  de 
Tarija  dont  elle  est  séparée  par  toute  l'étendue 
du  Chaco.  Quant  à  la  troisième  région,  com- 
prise entre  le  Ycnnejo  et  le  Saladp,  elle  doit 
par  sa  position  même  appartenir  à  la  Plata.  Le 
Chaco  est  une  plaine  immen.^c  poti  ilcvôc  au- 
dessus  du  niveau  <h'  l'Océan,  ce  qui  la  rend 
sujette  aux  inondations,  dont  l'étendue  est  du 
reste  beancimp  plus  considérable  dans  lo  nord 
que  dans  le  sud.  Pondant  la  saison  des  pluies, 
d'octobre  en  mars,  les  rivières  se  gonflent  en 
desceadaul  de  la  Cordilièro,  franchissent  leurs 
Iwrges  et  couvriHit  le  Chaco  qui  ressemble  à 
une  vaste  mer  parsemée  d'Iles  de  verdure; 
quand  dies  se  retirent  elles  laissent  sur  le  sol 
un  limon  épais.  La  v^tation  du  Chaco  offre 
on  caractère  particnlier;  on  y  remarque  des  es- 
paces immf^n=t*«;  prtsqneentièreincnt  recouverts 
d'une  seule  espèce  d'iierbe  ou  d'une  môme  es? 
pèce  d'aitres.  LA,  on  voit  de  grandes  palmart»  ou 
forêts  de  Palmiers;  ailleurs  des  argarrobales  ou 
forêts  d'Algarroho  {Prosopis  dukis),  ou  des  fo- 
rêts de  Yinal ,  espèce  de  Miraosée  armée  d'é- 
pines qui  ont  jusqu'à  deux  décimètres  de  lon- 
gueur. On  Y  trouve  aussi  des  bnis  de  gayac  et 
de  la  bouibacie,  appelée  dans  le  pays  Falo  borra- 
cho.  Les  bords  du  Vcrmejo  sont  couverts  de  ri- 
Jeaux  de  saules  et  de  peupliers.  Le  Chaco  est 
parcouru  par  un  grand  nombre  de  tribus  in- 
diennes appartenant  aux  Guaranis,  Aquilequc- 
dichagas,  Ninaquiguilas,  Guanas,  Mbayas,  Len- 
guas,  Machicays,  Eniinagas,  Giu-ntusés,  Tobas, 
Pétilagas,  .\fiuiU)le.s,  .Mocobis,  .\l)i]>oncs,  Vilelas, 
Chunupès,  Guaycurus.  Âu  commencement  du 
xtni*  sîède,  ces  peuplades  pouvaient  former 
un  total  d'environ  100,000  àmcs;  mais  plusieurs 
tribus  ont  émigré, soit  pour  <Vhapper  à  l'hosli- 
btcde  tribus  voisines,  soit  à  la  suite  de  grandes 
inondations;  la  petite  wénT»  a  fttit  de  grands 
ravages  parmi  les  autres,  et  rr  s  sauvages  enfin 
ont  l'habitudedc  faire  périr  la  plupart  d.e  leurs 
enfants  [voy.  GuAvciRiiS  dans  ce  sappl.),  de 
sorte  que  leur  nombre  a  diminué  de  plus  de 
moitié.  —  Depuis  le  milieu  du  wif  sif  (  le, 
beaucoup  de  tentatives  ont  été  faites  pour  ou- 
vrir, .à  travers  le  Chaco,  une  communication 
entre  la  Bolivie  et  le  cours  du  Paraguay;  une 
route,  sni;  pnrtrrre,  soitfluviatile,  établie  entre 
les  anciuuiics  colonies  espagnoles  situées  aux 
deux  extrémités  de  cette  contrée  sauvage,  se- 
rait en  effet  d'une  grande  utilité,  et  on  par- 
viendra certainement  h  l'établir;  mais  jns(jn'i\ 
présent  on  a  toujours  échoué  dans  cette  entre- 
prise, parre  qu'on  n'a  pas  su  employer  les 
moyens  convenables.  Quelques  colonies  bien 


organisées,  échelonnées  dans  le  Cbaco,  con- 
tribueraient puissamment  à  faire  obtenir  ce 
résultat.  Le  dernier  voyageur  qui,  à  notre con> 
naissance,  ait  parcouru  ce  pays,  est  M.  Weddel, 
dont  on  peut  voir  rexcellente  relation  dans  le 
tome  VI  du  Voyage  de  M.  de  Casteliiau  dans  les 
parties  centrales  de  l'Amérique  du  sud  (Paris, 
ebez  P.  Bertrand,  1851),  Voyez  dans  ce  supplé- 
mrn' VF,nMF.to  (Rio)  et  Pli  roM \Yo.       A.  B. 

CILERILUS  [hist.  dram.,.  l'octe  tragique 
grec,  contemporain  d'Esdiyle,  et  le  prunier 
dont  les  tragédies  aient  été  ér  riîos.  11  fut  an.ssi 
le  premier  ([ni  donna  un  cosluiuc  aux  acteurs. 
Il  inventa  un  nouveau  mètre,  auquel  les  gram- 
mairiens ont  d<mné  lo  nom  de  «Acrttfasi.  On 
ini  attribue  lâO  ]^èoes,  qui  sont  toutes  per- 
dues. 

GHALAZK  (AHi(.).Membrane  qui  mvdoppe 

le  jaune  de  l'œuf,  et  qui  est  attachée  par  les 
ligaments  de  ses  deux  extrémités  aux  p^îles 
correspondants.  £Ue  est  formée  de  deux  lames 
ou  tuniques,  dont  l'externe  est  traversée  par 
une  sorte  de  cordon  ombilical,  qui  transporte 
atL  fœtus  la  substance  albumineuse  destinée  à 
sa  nourriture. 

GHAIiCIDE  (B€f^).  Genre  de  l'ordre  des 
Sauriens,  famille  des  Cbalcidicns,  créé  par 
Daudin,  et  ayant  pour  caractères  :  corjis  ser- 
pentiforme  tout  en  présentant  encore  la  forme 
de  ceux  des  Lézards,  avec  un  faible  sillon  sur 
les  côtés,  rouvert  de  petites  écailles  :  les  pla- 
ques du  dessus  du  crâne  grandes,  et  celles  des 
tcni|>es  scutellées;  langue  en  fer  de  flèche, 
libre  dans  sa  partie  anl^eure,  divisée  en  deux 
pointes  en  avant,  couverte  de  papilles  squammi- 
formes,  imbriquées;  pas  de  dents  palatines; 
dents  maxillaires  et  intcrmaxillaircs  coniques 
])res({ue  égales;  narines  latâales;  pasd'oreilles 
exlérieurcs;yeux  poun'us  de  paupières;  quatre 
pattes  très-courtes  :  antérieures  à  trois  ou 
quatre  doigts  armés  de  petits  ongles  :  posté- 
rieures, tantdt  de  même,  tantdt  en  simples 
stylets;  pas  de  pores  fémoraux.  On  indique 
spécialement  quatre  espèces  de  ce  genre,  trois 
de  l'Amérique  méridionale  et  nne  des  Indes 
orientales,  et  le  type  est  le  Cha.lcide  tm* 
DACTYLE  IChaîc'uh's  fri(hrlijlu.<i\  Daudini ,  long 
de  â  décimètres,  d'un  brun  roussàtre  ou  cui- 
vreux en  dessus,  avec  quatre  raies  blandhes 
sur  le  cou  et  le  dos,  et  lavé  de  fauve  en  dessous. 
—  On  pourrait  facilement  y  réunir  les  grou- 
pes des  IletemUu  lyias,  Spix,  Ecpkopus  et  Pm- 
todaefffUi»,  Ihiméril  et  Bibron,  qui  ont  les  qnaire 
pattes  à  cinq  doigts  plus  on  moins  complets; 
Tetrndadylus,  Merrem,  àquatre  doigts  à  chacune 
des  quatre  pattes;  Monodactylus,  Merrem,  qui, 
aveequatre  pattes  très^courtes  en  stylets,  n*of- 
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fre  plitt  qu'on  aeiil  doigt  :  chacun  de  ces  der- 
niers proupt-?,  tons  américains,  à  Tr^rcption 
de  celui  des  Uouodactyles  qui  est  africain,  ne 
renferment  qu'une  ou  un  très-petit  nombre 
^espèces. 

La  famille  des  Cbalcidiens,  à  laquelle  ce 
genre  a  donné  son  nom,  comprend  des  espèces 
ana  peu  nombiieoses  propres  à  PAmérique»  à 
PAAtmiiic,  et  dont  une  seule,  leBipède,MtfDUTe 

en  Europe;  tous  ces  Roptilo^;  ont  un  con»  cy- 
lindrique, parfois  seipeutifonne,  et  présentent 
quatre  ou  deux  ptttes  ou  même  pas  de  pattes  ; 
Us  sont  essentiellement  terrestres  et  camas- 
8i»r<,  ?s^0Y  vifs  dans  leurs  mouvements  et 
rampi'iit  iiouvcut  à  la  manière  des  Ophidiens, 
nts  lesquels,  surtout  dans  les  demiersgrott- 
pes,  ils  établissent  le  passage.  Les  genres  prin- 
cipaux des  Chalcidiens  sont  les  Clialcidcs  et 
autres  groupes  que  nous  avons  nommés;  les 
fkltiminiit  Smith  ;  Cérdyhêf  Cnt.,  on  Xauantê, 

Mcrrem;  Ixpidoyleymn .  A,  niinirril;  Tribo!''n;itiis, 
Diitn.  et  Bibron  \  Girrhosaurus  et  CerriionoluSf 
^icguiann;  Bipet,  Oppel,  ou  ScA<^o/m»i,  La- 
cépéde;  Opkisaurui,  DaiuUn;  etc.  Quant  aux 
AmphUbœna  Linné,  qu'on  y  réunissait  autre- 
fois, on  en  fait  avec  raison  s^ourd'hui  une 
famille  distincte.  E.  Dssu. 

CUAIX^IDIQUE  {Géogr.  anc.).  en  latin 
Chaiddice,  presqu'île  de  l'ancienne  Slacédoine, 
aiyourd'bui  en  Uoumélie.  £Ue  s'avance  dans 
FArchipel  ^mer  Égée)  entre  les  golfes  do  Salo- 
mque  (Thennaï  que)  et  d'Orphano  (Si  ry  nioniqu  c)  ; 
elle  est  découpi'^  pnr  deux  golfes  nommés 
Toronaïque  et  SiiigiUque,  qui  forment  les  trois 
presgn'Ues  de  Pallènc,  Sithonie  et  Aeté.  Cest 
dans  colle  dernière  péninsule  que  se  trouve  le 
c/Ièbre  mont  Athos.  Parnii  les  villes  princi- 
pales, ou  remarquait  Ctialcis  et  Olynthe.  —  On 
leoeontrait  en  ^rie,  à  l'E.  du  bas  Oronte»une 
province  de  ChoMdlqte»  capitale 
Cbalcis.  A.  C. 

CUALCIS  {Insectes).  Genre  d'Hyménoptères 
de  la  trilm  des  Ghalcidienâ,  créé  par  Fabricius, 
et  dont  les  entomologistes  modernes  ont  fait 
on  assez  grand  nombre  de  groupes  particuliers. 
Ce  sont  des  Insectes  à  corps  épais,  à  tête  large, 
k  ailes  n'offrant  qu'une  seule  nervure  bifur- 
qurc  au  tnili'u,  à  pattes  postérieures  très- 
dévcloppccs,  propres  au  saut,  et  à  cuisses  très- 
renflées,  dentelées  en  dessous  et  munies  d'un 
riUon  dans  lequel  sCapplique  la  jambe.  Les  es- 
pèces nombreuses  de  ce  genre  sont  de  très- 
petite  taille,  quoiqu'elles  soient  un  peu  plus 
grandes  que  celles  des  autres  groupes  de  la 
Blême  tribu;  leur  dénomination  générale  pro- 
vipnt  de  ce  (in'cllos  sont  d'une  couleur  hroit^f'-c 


pnsi|ue  partout,  et  à  leur  premier  état  elles 

vivont  aux  dépens  des  larves  des  Insectes,  et 
sont  par  conséquent  nos  auxiliaires  pour  la 
destruction  de  celles-ci;  comme  type,  nous  ci- 
terons seulement  le  Cksins  mpet  que  Linné 
rangeait  dans  le  crenrn  Sphex,  et  qui,  très-ré- 
pandu dans  toute  l'Europe  méridionale,  est 
asses  rare  dans  les  environs  de  Paris. 

La  tribu  desCnueiDiEns,à  laqndlscegenre 
donne  son  nom,  et  qui  renferme  unf>  qnrtntilé 
innombrable  d'espèces  réparties  en  beaucoup 
de  genres ,  propres  à  toutes  kn  parties  du 
monde,  est  principalement  caractérisée  par  ses 
antennes  habituellement  coudée*,  n'ayant  ja- 
mais plus  de  douze  ou  treize  articles;  par  des 
palpes  très-eourts  et  par  des  ailes  n'ayant 
qu'une  seule  cellule  cubitale  incomplète,  sans 
cellule  radiale.  Ce  sont  des  Hyménoptères  de 
taille  exiguë,  mais  presque  tous  ornés  de  cou- 
leurs variées,  brillantes  et  métalliques;  ils  foi^- 
nirnt  iinp  longue  série  de  genre  que  l'on  peut 
restreindre  aux  groupes  principaux  des  Leu- 
cospUes,  ChalcidUe»,  Evritomites,  Pléromalites  et 
Eulophites,  qui  ont  été  étudiés  par  BIM.  Walker, 
Westwood,  Haliday,  Nées  Von  Esenbeck,  etc. 
Leurs  larves  vi  v^t  dans  le  corps  d'autres  larves 
ou  de  nymphes,  ou  même  dans  Tintérieur  des 
Œuf^  de  certasMs  espèces,  que  ces  insectes 
vont  choisir  pour  y  établir  le  berceau  de  leur 
postérité.  La  femelle  du  Cbalcidien  entame  la 
peau  d'une  chenille  à  l'aide  d'une  tarière  abdo- 
minale, et  dépose  aussitôt  ses  œufs  au  nii^ine 
endroit  :  peu  de  jours  après  de  petites  larves 
naissent  de  ces  œufs  dans  le  corps  même  de  la 
chenille;  ces  larves  ManctaMres,  molles,  ova- 
laires,  privées  de  pattes,  vivent  aux  dépens 
de  l'animal  dont  elles  sont  parasites,  mais  en 
ne  rongeant  d'abord  que  le  tissu  graisseux  afin 
de  ne  pas  tuer  leur  victime  ;  ces  lar>'es  se  m^ 
tamorphosent  dans  l'intérieur  de  Va  f  benillc  ou 
auprès  d'elle,  en  se  fllant  de  petits  cocons,  se 
recouvrant  parfois  de  sa  dépouille  comme  d'un 
abri  protecteur,  k  l'état  d'insecte  parfait,  les 
riiilridions  frrquentenllrs  flf  ursou  les  plantes. 
Leurs  habitudes  diffèrent  entre  elles  ;  seule- 
ment on  remarque  que  càlaincs  espèces,  cer- 
tains genres  même  s'attaquent  constamment 
à  des  larves,  d'autres  à  des  nymphes,  d'autres 
à  des  œuf^  ;  il  est  positif,  enfin,  que  le  plus 
grand  nombre  vivent  chacun  aux  dépens  d'une 
espèce  parUculière,  bien  que  cela  ne  soit  pas 
général.  E  Dfsm. 

CllALClb.  ^oui  de  plusieurs  viiles  et  ri- 
vières dans  l'antiquité.  Les  pins  Importantes 
étaient  : 

('halcis  (aujourd'bui  Egripo),  capitale  de 


biUiante  (du  grec  jjOjiif  airain);  on  eu  trouve  j  i  i:.ubée,  bâtie  sur  une  étroite  péninsule  qui 
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,    j  I  oA«.:«  ^««f-JUiiPAait  I  On  le  multiplie  de  diverses  manières,  par  semis, 
s'avançaUducélede  la  BéoUe  d^^  nfr  lZu^Js  ou  marcottes,  par  rejetons.  Le 


séparée  que  pw  le  canal  de  l'Eunpe,  qu  on  tra 

Vtrsait  sur  un  pmit  Chalcis  a  aussi  porte  les 

non.';  >V  fMbét,  de  StytnphàU»,  à'HaiyawMA'Hy 

pochai^is.  Ses  habitants.  très-aA»»*!  *  lan»- 
îteati<m,«iTOyèrent  des  colonies  en  Thracc  en 

Ifecédoinc,  dans  l'île  de.  Corcyre,  à  Leinnos  et 
jusque  dans  la  SicUe  Cl  l'ItaUe.  Leui-s  mœurs 

étaient  fort  relâchées.   

CaiLCis,  vUle  de  Maoédome,  dans  U  contrée 
dite  Chalcifliquv.  Elle  était  située  entre  OlynUie, 
le  tîolfc  Singilique  et  la  ville  d'Apollonie. 

CHàLcis.  danî  11  8yriet  sur  le  bord  d'un  lac 
d'où  sortait  le  lac  Chakis,  et  ^  ro.  de  Berée, 
d'après  l'Itinéraire  d'\ntomn.  U  payscimron- 
nant  porta  le  uom  de  ChakU».  Cette  ▼Ole  est 
désignée  comme  ville  épisoopale  dans  la  notice 
d'Hiéroclès.  -  La  Cbxlcide  fut  donnée,  par 
Claude,  à  Ilérode,  frère  d' Agrippa,  q>u  pnt  ^ 
titre  de  prince  de  Chalcide.  Après  ItWWtffBe- 
iode,  elle  lut  accordée  au  jeune  Agrippa. 

CllALCOTYPIK.  Art  nouveau  de  graver 
sur  cuivre  au  moyen  de  l'électricité.  Yoy.  EtEC- 

xaiciTÉ  {appttcotoss  «MsUgs»)        f /«Pf  • 

CUAMMW.EUuvwtê  [bot.).  Genre  de  la  faraill  e 
des  Elseagné'^-^  h  Inquelle  il  donue  son  nom, 
de  la  télrandne-monogyme  dans  le  sysiwneae 
Linné.  U  compi«nd  des  arbres  indigènes  des 
pays  qui  s'étendent  depuis  les  parties  moyennes 
de  l'Europe  jusqu'au  Japon.  Ces  arbres  se  font 
remarquer  au  premier  coup  d'œil  par  leurs 
feulles  couferlesdhme  sorte  de  poils  écaUleux, 
en  disque  ni\  onné,  qui  leur  donnent  une  cou- 
leur blaïicliâtre,  comme  satinée.  Leurs  fleurs 
'  sont  hermaptuudites  ou  polygames.  Elles  pfé- 
sentent  un  périanthe  csmpanulé,  régulier,  â 
quatre  ou  six  divisions  :  qnatro  on  six  étamines 
alternes  aux  lobes  du  périantixei  un  disque 
aimulaire  ou  ooniqœ,  llxé  à  la  gorge  dn  tabe 
du  périanthe.  Le  fruit  est  un  achaine  recouvert 
par  le  tube  du  pf  ri^inthe,  qui  a  épaissi  en  deve- 
nant charnu  en  deUors  et  dur  en  dedans. 
L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 

CHXLEF  k  FKCILLES  ÉTPOITKS,  EÎTrirjmtS  finfjmU- 

fltlia,  Lin.,  vulgairement  ohvier  de  Bohêm.C'esl 
im  w-bre  de  proportions  moyennes,  indigène 
des  parties  centrales  de  ffinrops.  Ses  ieuUlcs 
sont  lancéolées.  Ses  fleurs,  jaunâtres,  petites, 
axillaires,  exhalent  une  odeur  agréable  et  pro- 
duisent un  fruit  de  la  forme  d'nne  petit»  olive. 
On  le  plante  fréquemment  dans  les  jardins  et 
les  parcs,  tant  à  cause  de  la  bonne  odeur  de  ses 
fleurs,  que  de  l'effet  produit  par  la  couleur  ar- 
gentée de  son  feuillage  etde  ses  raaMaux,  au 
milieu  de  bouquets  d'ailnres  et  d'arbustes  à 
feuillage  vert.  On  le  place  à  une  exposition  mé- 
ridionale, dans  une  terre  légère  et  sablonneuse. 


par  boutuK'S  ou  marcottes,  par  rejetons.  U 
disque  de  ses  fleurs  sécrète  un  liquide  miel- 
leux sINmdantque  Fou  distills,  et  dont  on  ob- 
tient ainsi  un  médicament  employé  avec  succès 
dans  le  midi  de  l'Europe  contre  les  fièvres  ma- 
lignes* 

On  cultive  plus  rarement  YElœagtuu  refiexa, 
DC.,  espèce  du  Japon .  pln-^  délicate  que  la  pré- 
cédente, dont  les  feuUles  ont  ou  dessous  une 
couleur  presque  métallique. 

lyantres espèces  de  ce  genre  ont  dn  !  intérêt 
à  divei's  titres.  Les  fruits  du  Chm  ^f  d  Orieîct, 
FAœagnMs  oruiUaU$,  Lin.,  ont  une  saveur  acidulé 
nui  les  fait  rediert*er  en  Perse.  On  mangn 
aussi  ceuxdera<KV»«  emfcrta,  Roxîi  ,  et  de 
YElœagmi^  firfrorm,  Roxb.,  dans  les  parties  chau- 
des de  l'iade,  amsi  que  ceux  de  VEUtagnusChar- 
!Poe«i,Royle,  dans  les  meots  Himalaya.  D. 

GHAUMERS  (George)  ,  polygraphe  écos- 
sais, naquit  ni  1742.  Il  étudia  le  droit  à  l'Uni- 
versité d'Edimbourg  et  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  FAmérlque  du  Hord.  De  retwir 
en  .Angleterre,  au  début  de  la  guerre  de  l  Indé- 
pendance, il  fut  appelé  au  bureau  du  commerce 
en  qualité  d'employé  supérieur  et  Mmpnt  ces 
fonctions  pendant  trente-ncnf  ans.  Déjà  connu 
par  d'utiles  publîrnlions,  parmi  lesquelles  figu- 
rent les  Anncdes  poUliquet  des  coionïM  d  Amérique 
(1780),  il  fil  paraître  ensuite  beaucoup  d'aatret 
ouvrages  économiques  etUttéraires.  Nous  cite- 
rons parmi  les  premiers  :  Y  Essai  comparatif  de  la 
pumance  de  la  Graïuk-yreiagne  pendant  U  règuc 
aclueletBonelei  quatre  règnes précédeMt^  Londres, 
lTO2,in-8;  traduit  en  français,  m  1789,  sous  le 
titre  à' Analyse  des  forces  de  la  Grande-Bretagne^ 
et  publié  eu  même  temps  que  refondu  à  Edim- 
bourg, en  1820,  sous  letitre  nouveau  de  :  Aperça 
hUtoriqne  «ur  réconomie  domestique  dti  Boyaum- 
Vni,  depnU  les  temps  Us  pins  reculés.  Cet  ouvi-age 
renferme  des  considérations  économiques  du 
plus  grand  intérêt.  . 

Quant  aux  écrits  purement  littéraires  de 
Chalmers,  les  principaux  sont  :  me  Vie  dé 
Daniel  de  Foe,  1790  i  une  Uiographis  dtf  TkomM 
KtiUmm,  17M;  les  OEwres  d^Alan  Ramay, 
1800  •  \e&CEuvres  de  sir  /nm-'s  Stewart  de  CoUne$ 
avec  une  Biographie  de  l'auteur  i  les  ÉcrUs  de 
sir  David  Undsay  4»  MwM,  1806;  CsIsMs» 
1807.  1  voL  grand  in^  Ce  volume  est  con- 
sacré à  l'histoire  proprement  dite.  L'ouvrage 
devait  comprendre  trois  autres  volumes,  luais 
la  mort  surprit  l'auteur  au  moment  où  U  se 
DTOposait  de  les  faire  paraître.  Une  de 
Marie,  reine  d'Écoise,  1818,  2  vol.  in-4,  est  ac- 
compagaco  de  six  Mémoires  sur  l'époque  de 
Maric-Stuart.  Le  prcmieratiait  auxealomnios 
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concernant  la  reine  d'Ecosse;  ie  deuxième  est 
relatir  à  François  II  ;  le  troislèiiie  à  tord  Dam* 

ley;  le  quatrièine  au  comte  de  Bothwell;  le 
ciuquicint'  au  comte  de  Murrayienlm,leAixièmc 
au  secrétaire  Mailand. 

CsAunM  (Alexandre)  t  éditeur  et  écrivain 
^rnssni^,  nnqiiit  h  McrdcTn.  Ir  29  mrirs  n:>9. 
Son  père,  qui  élait  imprimeur,  établit  dans  cette 
Tille  le  premier  journal.  Quant  à  Alexandre,  il 
étudia  la  médecine  et  m  disposait  à  s'embar- 
quer de  Portsmouth  pour  les  Indes-Occiden- 
taies,  pour  y  exercer  un  emploi  de  cbirurgien, 
quand  11  changea  soudainement  d'idée.  Il  se 
lendit  alors  à  Londres,  où  il  vécut  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  11  contribua  aux  publications 
pénodiqucs  les  plus  considérables  ot  édita  iui- 
■êmeplusieitK onm«es.  Unoiinit le  10  dé* 
cembre  1834.  On  cite  parmi  ses  éditions  et 
autres  écrits  les  suivants  :  Les  Essayistes  aa- 
flaUj  4^  vol.;  Skakipeare,  0  vol.;  les  Œuvra  det 
fme$  mflâk  éefiii$  Chma»  iaifa'*  Co&pet, 
21  vol.;  line  Histoire  des  coUége$t  places  et  édi- 
fices publics  d  Oxford;  enfin  le  DictUmaaire  bio- 
grt^^tpte  géaératt  en  32  vol.  On  peut  consulter 


Chauiem  {Tkmoi),  économiste  anglais,  na- 
<[ttît  en  1780.  Il  mtn  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique, puis  il  embrassa  avec  ardeur  l'étude 
des  sciences.  En  1^,  il  publia  le  réstiUat  des 
observations  économiques  que  lui  avait  suggé- 
rées eeii  séjour  k  Glasgow,  dans  un  ouvrage 
tafitalê  :  Bêcher^  twr  Fétude  et  la  ^abiliU  des 
ressources  mtionales,  11  y  soutint  cette  thèse 
pins  patriotique  que  vraisemblable,  que  si  la 
C^rtnde-Breta^ne  recevait  tout  te  développe- 
■eut  indostriel  dont  elle  est  susceptible,  elle 
pourrait  se  fiiiftire  et  n'aurait  rien  h  demander 
aux  pays  étrangers.  L  auteur  est  plus  judicieux 
daM  aa  autre  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Êe<h 
nomie  civile  et  chrétienne  des  grandei  villes^  1821. 
il  eriiique  la  cbarité  légale  établie,  comme  on 
sait,  en  Angleterre,  et  propose  de  la  remplacer 
par  le  patronege  des  classes  airtes  sur  les 
classes  pniivres  ;  ce  qui,  après  tout,  n'est  qu'tm 
retour  pratique  à  la  cbarité  évangeUque.  Cette 
doctrine  se  retrouve  dans  un  ouvrage  qui  ré- 
sume son  coon  comme  professeur  de  philoso- 
phie  morale  au  COlî<*{^e  Saint-André,  et  dont  le 
titre  est  :  VÊc<momie  politique  considérée  pm-  rap- 
port à  Vital  Mnd  «f  *  rewair  «orwl  dr  la 
mdUléy  1825.  Enfin,  Chalmers  publia,  en  ré- 
ponse à  la  critique  soulevée  par  cet  ouvrage, 
one  brochure  qui  eut  le  plus  grand  sueoès.  Elle 
m  intitulée  :  Svprim  inpwImM  iê  te  mmle 
psar  «M  teeee  wrganitatUiin  da  la  lesUtd.  Sans 
tmêUat  Mui  févofttttioiis  éeomiiwiina  al- 


tèrent  parfois  si  profondément  la  situation  des 
elaases  Udwriciises,  Chalmers  y  aoutioit'  que 
les  moyens  naturels,  l'instruction  morale  et 
religieuse,  les  hnbiludcs  d'ordre,  le  travail,  et  à 
l'occasion,  la  ciiarité  privée,  suffisent  a  rcmé- 
dter&k  misère. 

Chalmers  hi-^sa  ensuite  les  questions  éco- 
nomiques pour  prendre  part  a  une  autre  polé-  ^ 
mique  non  moins  ardente,  au  sujet  des  rapports 
de  l'Êgliae  d'Ecosse  vis  à  vis  de  l'État.  Il  se 
prononça  pour  le  prineipe  de  l'indépendance, 
qui  triompha  en  1843  et  amena  la  formation  de 
l'Eglise  libre  d'Éco^  dont  il  devint  le  ehef.  U 
mourut  le  3i  mai  1847.        V.  Rosenwald. 

GUALYBËS,  peuples  d'origine  .sevjhiquc, 
qui  tiraient,  dit-on,  leur  nom  de  Chalybs  (x«^<^ 
«eier),  fite  de  Han.  Cette  généalogie  avait  été 
forgée  par  tes  ûrecs,  parce  que  les  Chalybes 
passaient  pour  avoir  inventé  l'art  de  fabriquer 
les  armes,  lis  étaient  autrefois  très-puissants, 
etlenrs  tribus  se  ripandirent  au  loin.  Il  y  avait 
des  Chalybes  dans  l'Arménie,  entre  les  Tao- 
chiens  et  les  Scythiniens;  dans  le  Pont,  entre 
la  Petite-Arménie,  les  Nacrons,  les  Mosynœques 
et  les  Ubaréniais.  Ce  sont  ces  demies  qui 
furent  eonnus  par  les  Grecs  comme  d'habiles 
métallurgistes.  Du  temps  de  Xénophon,  ils 
étaient  bien  déchus  et  vivaient  sous  la  domi- 
nation des  Mosynosques.  D'autres  Chalybes  s'é- 
taient établis  à  Amissus,  à  Sinope  et  à  l'occi- 
dent de  l'Halys.  La  ville  de  Cbalybon  (Alop), 
dans  la  Syrie,  panit  être  saisi  une  colonie  de 
Chalybes.  —  Un  peuple  d'Mrique,  dans  la  Tro- 
glody tique,  portait  le  même  nom,  et  on  trouvait 
en  Espagne  une  rivière  appelée  Cbalybs  (au- 
Joard'hvl  Csbe),  dont  les  rivendns,  noaunés 
aussi  Chalubes,  excellaient,  dit  on,  dnns  la 
trempe  de  l'ader.  —  Xénophon  éprouva  une 
vive  résistance  de  la  part  des  Chalybes  dont 
noos  avens  psrié  ea  premier  lieu.  Cet  liisteftea 
appelle  Chaldéens  un  peuple  situé  entre  les 
sources  de  l'Euplirate,  du  Tigre,  de  l'Araxc  et 
du  Cyrus,  et  ce  même  peuple  porte,  dans  Héro- 
dote, te  nom  de  Chalybes.  Stiabon (liv.  Xat 
XI)  assure  que  de  son  temps  les  aasiêlis  Cha- 
lybes étaient  appelés  Chaldéens. 

GHAMBA  ou  Chaamba,  ft  an  sfagoltar 
Chambi;  tribu  arabe  du  Sahara  algérien,  qui 
habite  à  Metlili  et  à  Guéléa  ou  el  Goléa  (pro- 
vince d'Alger)  et  vers  Otiarégla  (province  de 
Constantine).  La  dlstaafie  fsspsclive  do  ces  to- 
calit^  montra  qne  la  ^bu  est  divisée  en  frac- 
tions. On  en  compte  en  effet  vingt-trois,  qui 
forment  trois  groupes  principaux  ;  les  Chambas 
b<m  Mo  à  Ouarégta,  les  Bemta  à  Metlili^et 
les  el  Madi  à  Guéléa.  Le  premier  groupe  et  le 
second  peavent  flMltiesnr  pied  M  savaliflia  et 
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1,200  à  1,500  fantassins  ;  le  troisième  ne  dis- 
pose gahre  que  d«  16  à  aoafktiers  et  de  300 

fantassins.  Les  frartinns  de  la  tribu  pi'ôtent 
d'ailleurs  une  nuUucUc  assistance,  et  elles  ont 
souvent  à  combattre  les  Mzabites,  les  Hamian, 
les  Touareg  et  plusieurs  autres  tribus.  Les 
Chambas  vivent  en  partie  dans  les  trois  vilU's 
que  nous  avons  nommées  et  en  partie  sous  la 
tente.  Ib  possèdent  d'imnenses  troupeaux  et 
euufent  au  loin  les  marchés  du  Sabtra,  soit 
pour  leur  propre  compte,  soit  comme  ennduc- 
teurs  de  leurs  chameaux  qu'ils  louent  souvent 
à  des  marchands,  soit,  enfin,  comme  entrepre- 
neurs de  transport  de  marchandises.  Ils  visi- 
tent surtout  Tcmacin,  le  Touat,  Ain  Madhi, 
Laghouat,  les  Ouled-sidi-Cheikh.  ils  ont  des 
omrriers  de  toutes  sortes  et  même  des  armu- 
riers, et  sont  d'une  étonnantr  sohriétt5.  Abd-el- 
Kader  ne  put  jamais  les  soumettre.  lisse  disent 
originaires  du  Maroc.  Hs  se  vantent  sans  cesse 
d*abner  le  chant,  ta  musique,  les  femmes»  ta 
poudre,  et,  par-dessus  tout ,  rindépendancc. 
(Daumas,  le  Sahara  algérien.] 

€HAMiEROP8,  Chmimops  (bot.).  Genre 
de  la  famille  des  Palmiers,  Iribn  des  Borassi- 
nées.  de  ^llexandric-mono^r^  nie  dnns  le  5V5;- 
tème  de  Linné.  U  comprend  des  palmiers  spon- 
tanés dans  le  noid  de  rinde  et  dans  ta  région 
méditerranéenne,  dont  les  feuilles,  raides,  à 
pétioles  épineux,  sont  en  éventail,  divisées  en 
lobes  étroits,  dont  les  fleurs,Jaunàtres,  serrées, 
sont  les  unes  hermapinroiHtM,  les  autres  mties, 
soit  sur  le  uiêmc  pied,  soit  sur  des  pieds  diffé- 
rents. Les  fleurs  de  ces  véjrétaux  ont  un  pé- 
riaiitUeà  deux  l'angs  très-distincts,  l'extérieur 
cal^rcinal,  triparti,  l'intérieur  corolUn,  à  trois 
folioles,  rt  six  ou  neuf  étamines  dont  1rs  filcfs 
sont  soudés  entre  eux  inférieurement;  les  Ucurs 
hermaptarodlteo  ont  un  périanthe  analogue  à 
cdtti  des  fleurs  miles»  ëx.  élamines  à  filets 
sAiîd(^s  on  eiipiilc  hypogyne  et  un  pistil  dp  troi^ 
carpelles  distwiçls,  à  stigiaatessùbulés,  presque 
sessiles.  Le  fruit  consiste  en  trota  tades  mono- 
spermes; 

Le  CffAMcnops  nain,  G.  humilis.  Lin.,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  palmier  min, 
est  commun  dans  ta  région  méditerranéenne, 
surtout  dans  le  nord  de  l'Afrique,  où  il  forme 
l'une  des  mauvaises  plantes  les  plus  répandues. 
C'est  en  effet  l'un  des  plus  grands  obstacles  au 
défridiement  des  terres  incultes,  à  cause  des 
difficultés  énormes  qu'on  éprouve  pour  l'arra- 
cher dans  ces  terres  où  il  abonde,  et  de  la  fa- 
cilité aveclaquellc  il  repousse  de  racines.  Habi- 
tudlement,  dans  les  diamps  de  l'Algérie,  il 
reste  enti^^eTnent  nain  et  ne  dtno!'  i  pe  pas  de 
tigei  mais,  dans  les  endroits  ou  il  peulsc  déve- 


lopper en  liberté,  il  forme  un  tronc  qui  s'élève 
mémo  à  quelques  mètres;  c^cst  eo  qu'on  Toit 

souvent  auprès  des  marabotits  ou  des  tombeaux 
de  personnages  vénérés  ;  c'est  aussi  ce  que  mon- 
trent très-bien  les  deux  magnifiques  pieds  de 
ce  palmier  que  possède  ta  Muséum  d'histoire 
nntTirfllr  f  r  Chamserops  a  quelque  nttlîti^pour 
les  Aral>es  j  ils  en  mangent  le  fruit  dont  la  chair 
est  sucrée,  mais  filandreuse  et  un  peu  sèche  : 
avec  ses  feafiles,  ib  font  des  cordes,  des  nattes 
et  des  paniers;  enfin  ils  mandent  h.  portion 
encore  souterraine  de  ses  jeunes  pousses.  Cette 
espèce  de  palmier  croit  encore  dans  le  midi  do 
l'Europe,  et  .arrive  vers  le  nord  jusque  dans 
les  lieux  où  ta  température  moyenne  de  l'année 
est  de 

GBAMIiOIlD»  en  tatin  Cûm»oritmn.sm»%e- 

du  dt^partcnient  de  Loir-et-Cher,  rrî,'  hre  par 
son  château.  Chambord  était,  dès  l'an  hj90,  un 
rendez-vous  de  chasse  des  comtes  de  Blois,  qui 
y  avaient  fiiit  élever  un  ehftteau.  Ce  domaine 
fut  acquis  par  les  rois  de  France,  et  François  1^ 
fit  remplacer  l'ancien  b&timent  par  le  magni- 
fique édifice  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Le 
Primatice  en  fournit  les  plans;  1,800  ouvriers 
furent  employés  à  la  construction,  qui  revint  à 
'444,570  livres,  somme  qui  r^résente  plus  de 
5  millions  de  notre  monnaie.  Le  chitean  resta 
pourtant  inachevé.  Henri  II,  Henri  III  et  Char- 
les IX  y  d^'pcnsèrent  encore  près  de  400,0C0 
livres  sans  le  terminer.  Louis  XIV  se  contenta 
d'y  lldre  âerer  quelques  bfttiments  accessoires 
pour  la  commodité  de  son  enlourage.  Le  châ- 
teau de  Chambord  est  situé  au  milieu  d'un 
parc  de  6,000  hectares,  remarquable  par  les 
accidents  du  teirain  et  ta  variété  des  sites,  ce 
(fiii  In  rend  propre  à  recevoir  toutes  les  sortes 
de  gibier.  Il  est  tniversé  par  la  rivière  du  Cos- 
se n,  qui  baigne  presque  les  murs  du  château. 
Le  château  proprement  dit  est  un  donjon 
cnrré  de  48  mètres  de  diamètre,  flanque  dt^ 
quatre  grosses  tours,  et  surmonté  d'une  autre 
tour  qui  lui  «tonne  une  forme  py  ranâltale  très- 
pittoresque.  D  est  environné  d'un  b&timcnt 
rectangulaire,  dont  chaoïn  des  ancrles  est  oc- 
cupé et  surmonté  par  une  tour,  i^esdeux  tours 
du  cdté  du  midi  sont  beaucoup  mcrins  âerées 
que  les  autres.  L'édifice,  composé  de  trois 
rangs  d'étages  et  orné  de  pilastres  espacés  de 
â  mètres  et  couronnés  par  un  bel  entablement, 
est  couTort  en  partie  par  des  terrasses  et  en 
partie  par  des  combles  tertninds  par  une  foule 
de  lanternes,  qui,  alteruant  avec  les  tuyaux  de 
cheminées  qui  s'élèvent  comme  des  fûts  de 
colonnes,  présentent  un  aqiect  presque  féeri- 
que. On  compte  dans  ce  chAteau  quatre  cents 
pièces  admirablement  distribuées.  On  y  monte 


Digitized  by  Google 


CHA 


(  183  ) 


CH\ 


par  un  inri^iiiifiquc  escalier  pratiqué  dans  la 
tour  du  milieu.  Cet  escalier,  formé  de  deux 
rampes  se  eroiMDt  Tune  sur  l'antre,  est  d'nne 
li'iTt'Tft^  étoiuiantp. 

Au  point  de  vue  du  caractère  architectural, 
le  château  de  Chambord  offre  le  plus  singulier 
mélange  des  fdrnics  gotbiqocs  et  des  propor- 
tions L'ItV'aiites  des  ordres  grecs.  Il  semble  que 
le  Priiiiaticc  l'ait  élevé  comme  un  souvenir  gi- 
fraiik'Hque  de  la  révolution  qui  s'opérait  alors 
dans  l'architecture.  François  I"^  avait  fait  bftlir 
le  château  de  Chambord  autant  peut-être  pour 
favoriser  ses  amours  avec  la  dame  de  Hont- 
fraolt^la  comtesse  de  Thouiy  et  IMane  de  Poi' 
tiers,  que  pour  y  prendre  le  plaisir  de  la  chasse. 
Là,  en  effet,  il  trouvait  tous  les  moyens  de 
s'abandonner  à  ses  passions  sans  éveiller  la  ja- 
lousie delà  reine  et  de  la  dachesse  d*Étainpes. 
Lorsque  la  reine  le  suivait  à  Cliainbord,  Diane 
m^rae  ne  logeait  point  au  palais,  niais  à  l'hôtel 
de  Montmorency,  que  le  roi  avait  fuit  con- 


vaient  être  que  des  instruments  entre  ses 
mains.  Chamiilard  était  parfaitement  approprié 
à  ce  rtfle.  IViioe  admirable  probité  et  plein 
d'excellentes  intentions,  mais  ne  se  faisant  pas 
faute  d'avouer  liii-mc''nie  sa  complète  incapa- 
cité, il  était  aimé  du  roi  pour  sa  docilité  et  sur- 
tout, disait-on,  pour  8onadreœanUJlanl.IloD 
seulement  il  fut  nommé  contrdleur  des  finan- 
ces en  1699,  mais  chargé  encore,  en  170t,  des 
aflSiires  de  la  guerre.  L'opinion  publique  ne 
manqua  pas  de  lui  attribuer  les  désastres  qui, 
dans  les  années  suivantes ,  aerahîtTpnt  1a 
France,  et  les  clameurs  devinrent  tellement 
vives  qae  Louis  XVf  se  vit  enfla  forcé  de  lui 
dter  les  finances  en  1708,  et  la  goette  l'année 
suivante.  Chamillard  monnit  le  14  avfîl  1721, 
à  l'âgo  de  70  ans. 

GHAMILLY  (Non  Booron,  marquis  de}, 
né  le  6  avril  IG50  à  Chamilly  en  Boui^ogne, 
mort  le  8  janvier  1715;  il  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  se  signala 


struire  au  milieu  du  parc.  Cest  sur  la  vitre  I  surtout  par  la  belle  défense  deGrave(107&),et 


d'une  des  croisées  de  ce  palais  que  le  galant 
monarque  écrivit  avec  un  diamant  ces  deux 
vers  si  connus  : 

Soarent  femme  Tarie, 
l(tbieBUl«vi»*7St. 

Après  l'exfl  de  mademoiselle  de  Lafayette, 
Louis  Xni  fit  de  Chambord  son  séjour  de  pré- 
dilection. Louis  XIV  y  passa  lui-même  plusieurs 
années  et  y  vit  la  preuiière  représentation  du 
Btm^eeiÊ  geiUUhomm^^  de  Molière.  Sous  le  règne 
de  Louis  XV,  Chambord  devint  In  n^sidence  de 
Stanislas,  le  maréchal  de  Saxe  reçut  ensuite 
ce  beau  domaine,  où  il  mena  une  vie  prin- 
eière.  Étant  mort  sans  postérité,  il  le  transmit 
à  son  m  veu  le  comte  de  Frise.  Chambord  re- 
vint ensuite  à  la  couronne.  En  1777,  la  famille 
de  PoUgnae  en  reçut  la  Joirissanee.  Vn  dépôt 
de  remonte  y  fut  établi  pendant  la  Révolution. 
Après  le  18  hnimaire,  la  commission  de  con- 
stitution l'offrit  à  Bonaparte,  qui  le  refusa.  En 
1808,  Napoléon  le  donna  à  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne,  en  vertu  du  traité  de  Bayonnc.  Après 
la  bataille  de  Wagram,  il  fut  érigé  en  princi- 
pauté en  faveur  de  Berthicr,  à  charge  à  ce  gé- 
néral de  le  terminer  d'après  les  dessins  du 
Primalice.  Berlîiier  étant  mort,  sa  veuve  mil 
en  vente  (t82f))  Chambord,  qui  fut  acheté  par 
souscription  et  olTert  au  duc  de  Bordeaux. 

GHAMlLLAflD  (Michel  de),  un  des  mi- 
nîstfps  de  la  dernière  période  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  pensait  à  cette  époque 
suffire  seul  à  la  direction  de  toutes  les  affai- 
res et  n'avoir  besoin  que  de  ministres  pa.«isifs, 
ipi'il  prétendait  former  lui-même  et  qui  ne  de* 


reçut  le  hnton  de  maréchal  en  1703.  Se  trou- 
vant en  Portugal  sous  le  commandement  du 
marédial  deScbombcr^,en  1663,  il  inspira  une 
vive  passion  à  une  cbanoinesse,  qui  lui  adressa 
les  douze  lettres  connues  sous  le  nom  de  Let- 
tres portug<û$es.  Chamilly  les  fit  traduire  et 
publier,  et  èlles  ont  été  trè»^uvent  rééditées 
depuis. 

CIIAMPLAIX,  lac  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Son  ex.trétnité  septentrionale  est  dans 
le  Bas-Canada,  mais  la  plus  grande  partie  est 

dans  les  États-Un  i-î  fl  s'allonge  du  N.  au  S.  sur 
un  espace  de  I70kilom.Scs  eaux  s'écoulent  dans 
le  Saint-Laurent  par  la  rivière  Sorel,  appelée 
aussi  Chambly  ou  Richelieu.  Il  reçoit  le  Mis- 
sisqui,  la  Moelle  et  l'Onion.  Un  cnnn!  riDnimé 
également  Champlain  l'unit  vers  le  sud  au 
fleuve  Rudsott.  Les  plus  gros  vai^eaux  peu- 
vent naviguer  facilement  sur  oo  lac,  qui  est 
d'une  très-grande  utilité  pour  le  commerce  du 
Canada  et  des  États-Unis.  —  Le  Ëuneux  arma* 
teur  de  Dieppe,  Champlain,  le  découvrit  en 
1608.  —  Les  Anglais  j  furent  battus  en  1814 
par  les  Américains.  R.  €. 

eu  AMPLU  RË  ou  CIL\MPELUR£  {bot.  ). 
Les  enltivateurs  nomment  ainsi  la  désarticn* 
lation  ([ui  s'opère  aux  nœuds  des  sarments  de 
vigne  non  aoùtés,  c'est-à-dire  non  lignifiés, 
loi-squ'ils  subissent  l'action  des  gelées.  Ce 
terme,  employé  le  plus  ordinairement  avee 
cette  acception  sp  'riali^  et  limitée  à  une  seule 
espèce,  peut  être  commodément  adopté  et  em- 
ployé dans  un  sens  plus  large  et  même  général 
pour  désigner  le  phénomène  analogue  qui  se 
produit  chez  difléraats  vég^ux  dans  àx»  dr. 
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constances  analogues.  —  On  sent  que  k  cluuu- 
phire  peut  devenir  ficheuse  dans  bien  d«8  cas, 

surtout  lorsqu'elle  se  produit  sur  des  arlins'cs 
ou  de«  arbres  qu'on  veut  assujettir  à  certaines 
formes  et  dout  il  est  important,  par  conséquent, 
deeensenrer  les  rameaux  de  Tannée  dans  leur 
intégrité.  Auss?,  fhns  ro  cas,  comme  il  est  ira- 
possible  de  remédier  directement  &  ce  mal,  il 
importe  Uc  le  prévenir  et,  pour  cela,  de  diriger 
le  dèvdoppement  dtt  aeions  de  telle  sorte  que 
CPTix  qu'on  lient  à  mnsprvpr  en  rntirr  airnt  le 
temps  et  la  vigueur  nécessaires  pour  s'aoùter 
dans  l'aonde.  La  manâie  à  suirre  daoa  ce  but 
est  une  conséquence  naturelle  principea 
adoptés  dans  la  taille  laisonnée  et  mMlioduiue 
des  arbres. 

CHAHFMESUË  (Mann  DasMânis).  Célè- 
bre comédienne,  née  à  Rouen  en  1644,  morte 
à  Paris  en  1<W8.  Elle  débuta  pour  échapper  à 
la  misère,  et  joua  quelque  temps  sans  que  l'on 
SQiqtQomiât  le  talent  qu'Ole  devait  d^eyer 
plus  tanl.  Racine  lui  donna  des  leçons  de  dé- 
clamation, et  composa  pour  elle  ses  principaux 
rôles,  Bérénice,  Athalie,  Roxane,  Monime,  Ipbi- 
féaie  et  Phèdre.  Loqîb  Racine  a  nié  cette  liai- 
son intime  du  poète  avec  l'actrice,  mais  il  est 
en  contradiction  avec  tous  les  contentporains 
qui  ont  connu  l'un  et  l'autre.  Tous  s'accordent 
à  louer  la  sensibilité  exquise  qui  se  pei;^nait 
sur  1p  visaf[;e  de  Champni»'s1f>,  pi  l'expression 
de  sa  voix,  qui,  tendre  d'ordinaire,  acquérait 
de  la  loree  et  de  l'énergie  lors^e  la  lÊÙaatiiaa 
l'exigeait.  La  Fontaine,  qui  était  auaai  lié  avec 
elle,  lui  a  dédié  son  ïïdphégor. 

CHAitPMmÉ  ifihark»  LheoiUetf  sieur  de),  uuiri 
delà  précédente,  débuta,  conune  die,  à  Ronen, 
et  mourut  à  Paris  en  1701.  Il  était  médiocre 
dans  les  rdles  sérieux,  mais  fort  applaudi 
quand  il  représentait  un  personnage  comique. 
Lee  eemédies  de  La  Fontaine  ont  été  pour  la 
plupart  représentées  sous  son  nom,  et  la  tra- 
dition veut  qu'il  y  soit  pour  nne  part.  Il  en  fit 
aussi  jouer  quelques-unes  pour  son  compte, 
dans  lesquelles  on  trouve  des  détails  plaisants, 
mais  qui  pèchent  par  l'ensemble  et  qm  !  jncfois 
par  l'incorrection  du  style.  La  moins  médio- 
cre, la  Critelte,  a  été  réimprimée  dans  ta  Pe- 
tite bibUolliéquf  des  Thédlreê^  in-18. 

CIIAIVCËLAUE  (monastère).  Chef-lieu 
d'une  congrégation  de  chanoines  réguliers  de 
fiaint-Augostia,  dans  le  diocèse  de  Périgueux. 
Son  origine  ninonte  au  xii''  siècle.  Il  fut  dé- 
truit an  \vi»  siècle  par  les  calvinistes.  Les  re- 
ligieux le  rétablirent  et  y  rentrèrent  après  les 
troubles.  Mais  leur  nombre  était  rédoit  i  trois, 
et  les  obsei-^ances  régulières  presque  aban- 
données, lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  Ull, 


Alain  de  Soliinnbiac,  pourvu  de  cette  abbaye, 
s'appliqua  à  y  rétablir  la  réforme.  Il  reçut  des 

novices,  donna  l'exemple  d'une  exacte  obser- 
vation de  la  réelle,  et  la  fit  oljsei'ver  à  ses  reli- 
gieux, en  sorte  que  cette  communauté  devint 
bientôt  un  modtte  de  discipline  monastique. 
Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  voulut  réunir 
cette  maison  et  les  autres  qui  en  dépendaient, 
à  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de 
France,  dont  le  chef-lieu  était  Sainte-Gene* 
viève.  L'abbé  de  Chancelade  s'y  opposa,  et  la 
contestation  fut  enfin  jugée  en  sa  faveur  en 
1870  par  un  arrêt  du  conseil.  Mais  cet  arrêt 
portait  qu'il  ne  pourrait  adjoindre  de  nouvelles 
maisons  à  sa  congréfîation,  qui  n'en  comptait 
qu'un  très-petit  nombre,  toutes  dans  le  Péri- 
gord  et  les  pays  voiains. 

CHANCRKS  (toi.).  On  nomme  ainsi  les 
plaies  des  végétaux,  principalement  des  végé- 
taiu  ligneux,  par  les(iuelles  suinte  un  liquide 
iere  et  caustique  qui  corrode  ou  désorganise 
les  tissus  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact. 
Les  chancres  amèneul  '^riuvcn?  des  altérations 
profondes-,  il  est  donc  impurtaut  d'y  porter  re- 
mède le  plus  tét  possible.  Souvent  on  y  réussit 
très-bien  en  incisant  jusqu'au  vif  les  parties 
malades  par  lesquelles  s^opère  le  suintement 
morbide,  et  en  remplissant  ensuite  le  vide  le 
plus  exactement  possible  avec  l'un  des  mastics 
ou  ciments  les  plus  habituellement  employés, 
tels  que  l'onguent  de  Saint-Fiacre ,  celui  de 
Forsyht,  de  Christ,  etc.  Il  est  i»iidenl  de  ne 
choisir  parmi  ces  compositions  que  celles  dans 
lesquelles  il  n'entre  aucune  substance  qui 
puisse  nuire  à  la  végétation.  Sous  ce  rapport, 
l'onguent  de  Sainfr-Fiacre,  composé  unique- 
ment d'argile  et  de  bouse  de  vache,  par  par- 
tics  éjïales  ;  celui  de  Forsyth ,  composé  de 
bouse  de  vacbe,  de  plâtras  ou  de  chaux,  de 
cendre  de  bois,  de  sable  et  de  poudre  d'os  cal- 
cinés, n'exposent  n  niirnu  danger.  Mais  déjà 
celui  de  Cbrist,  dans  lequel  on  ajoute  de  la 
térébenthine  à  de  l'argile, à  de  la  buuse  fraîche 
et  à  du  poil  do  vache,  devient  suspect  par 
suite  de  cette  addition.  À  plus  forte  raisoB 
doit-on  se  méfier  des  compositions  dans  les- 
quelles on  fiût  entrer  des  substances  encore 
plus  actives  et  certainement  nuisibles. 

CILWDLER.  Deux  écrivains  anglais  de  <% 
nom  ont  acquis  de  la  réputation.  —  Chaholir 
{Samuel),  théologien  presbytérien,  né  en  1683, 
à  Uungerford,  dans  le  comté  do  Berg,  mort  le 
8  mai  1766,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  a  laissé  des  commentaires  sur  les 
Épitres,  et  des  sermons;  mais  il  est  principale- 
ment cou  nu  par  sa  Défense  de  la  religion  chré- 
tïMHW,  ses  iUfmMt  SMT  ki  àékta  auN(mM«,et 
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aoo  Histoire  craque  de  la  viâ  de  David,  — 
€mkmt.m  (lUelkanl)»  stmût  hdléiiisle  et  anti- 

^aire,  né  en  1738»  membre  de  la  plupart  des 
soriétfe  savantes  de  l'Angleterre,  était  recteur 
4e  ia  paroisse  de  Telcburst  eo  Berkshire,  lors- 
iftm  monrat  le  9  février  1810.  En  17S8, 11 
donna  la  meilleure  édiliou  des  marJ  rcs  d'Anin 
del.  Choisi  par  une  société  pour  im  Mjyute 
scientifique  en  Orient,  il  parcourut,  de  lî&4  a 
1766,  nome,  rAtt^ne,  l'ArçoUde  et  rÛMe,  et 
publia  par  suite  ses  Antîqni!(^s  ionimnes,  2  vol. 
in-fol.,  17G9-1797',  ses  Inscriptions  inédiles  de 
FAsU-Minetre  et  de  la  Crèee^  1774,  in-fol;  la  lU- 
kÊûm  ée  son  voyage,  2  Tol.  in-4*,  1775  et  1776, 
trad.  en  français  par  Scrvois  et  Barbié  du  Bo- 
cage, 3  Tol.  in-8»,  1806;  enfin  son  Histoire 
#/liM  «n  4s  Troie,  1802,  in-4*.  Tons  eee  on- 
mcee  jooiasent,  à  Joete  titre,  d'une  gnuule 
féputatîon. 

GU  A2V FREIN  [zool.).  Cest  le  nom  donné  en 
Irippiatrique  èh  mtrqneUanciie  que  quelques 
dievaux  portent  longitudinalement  à  la  partie 
ttitérieuro  de  la  tête.  Quand  cette  marque  se 
prolonge  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  ia 
lèvre,  on  dît  qve  rmiattl  Mf  <famt  ton  ekan- 
firin.  Une  opinion  qui  paraît  fondée  fait  con- 
sidérer les  animaux  qui  présentent  cette  dis- 
pMiUojn  connue  plus  ombrageux  que  d'autres. 
~  On  ndtendn  In  dia^tion  de  «Ikai^Mi  tnx 
plumes  rudes  placées  à  la  base  du  bec  de  cer- 
tains oiseaux,  et  qui  ae  dingeni  d'arrière  en 
avant. 

GUANGALLAS  on  SCHANGALLA8. 

Tribus  nh^rt^  qui  occupent,  nn  sm!  du  Tigré, 
les  plaines  qui  séparent  l'Abyssinie  du  Sen- 
naar.  Us  GhangaUas  paraiaaent  eorrespondre 
tout  i  la  ft>la  nnx  Êléphantophages,  aux  Strou- 
tbophages,  aux  Acridophages  et  aux  Troglo- 
dytes des  Grecs  et  des  Homains.  Habitant  des 
contréea  basses  et  humides,  oà  les  iilantss  dont 
fhomme  se  nourrit  seraient  brûlées  par  un 
soleil  ardent  ou  noyées  par  des  pluies  torrcn- 
tieUes,  ils  sont  réduits  à  se  nournr  des  élé- 
phants et  des  antmches  qu'ils  prament  à  la 
cbasso,  ou  des  sauterelles  qu'ils  ont  trouvé 
moyen  de  conser^'cr  en  les  faisant  sécher  au 
soleil  après  les  avoir  fait  préalablement  bouil- 
lir. Ala  aaisoDdes  phties,  Us  se  lelifent  dans 
les  cavernes  qu'ils  sont  rrcTiscrs  an  fond 
des  nionta^Tnc?.  Pendant  ia  belle  saison,  ils  se 
répauiicut  daus  les  plaines  et  dans  les  forêts 
pour  M  livrer  à  la  chasse.  Ils  ramèoent  vers 
h  tcrro  des  branchrs  inférieures  des  grands 
arbres,  l•^s  fixent  au  sol,  les  couvrent  de  peaux 
d'animaux  sauvages,  et  se  format  ainsi  des 
cabanes  dont  le  oenineit  oœnpft  par  le  Inm 
du  Itehn  dontl'onbiaie  1»  piésenre  des  cha- 


leurs  brûlantes  du  climai.  Les  Chai)gallas,sui> 
vaut  H.  Sait,  donnent  toujours  à  leurs  enflmto 

des  noms  relatifs  à  certaines  particularités  de 
leur  naissance  ou  à  des  signes  qu'ils  portent 
sur  le  corps,  etc.  L'un,  par  exemple,  s'appelle 
himago-Kivû,  né  la  nuH;  rai  autre  Omé  Eéna, 
parce  qu'il  a  une  verrue  sur  la  main.  Ils  sont 
excellents  archers,  et  se  servent  d'arcs  d'une 
grandeur  et  d'une  souplesse  extraordinaires. 
Ils  ont  quelquefois  profité  des  dliiaions  des 
Abyssin?  pour  leur  faire  la  i:norre;  mais  ils 
sont  plus  souvent  attaqués  qu'agresseurs,  et 
les  gouverneurs  des  provinces  voisines  font 
souvent  contre  eux  des  razzias  subites  dans  le 
l)ut  de  les  réduire  en  servitude.  Les  a  n  lia  s , 
hommes  vigoureux  et  dociles,  sont  en  etlet  les 
meilleurs  des  esdaves. 

CHANGEUR  (SMU.).  Le  changeur  ne  fait 
plus  aujourd'hui  ^Mcnne  des  opération.*:  rlitcs 
de  change  ;  le  banquier  {voy.  ce  mot  et  Change) 
en  est  exclusivement  chargé.  Son  cemmeite 
consiste  à  échanger  rédproquen^nt  les  unes 
contre  les  autres  les  différentes  monnaies  et 
papiei*s- monnaies  des  divers  pays;  il  achète 
aûri  lesmonnaies  hors  de  cours  et  les  anatières 
d'or  et  d'argent.  Sa  profession  est  libre,  et  la 
concurrence  seule  fixe  la  rétribution  des  ser- 
vices qu'il  rend.  11  n'en  était  pas  ainsi  dans 
l'origine,  et  cela  était  naturel,  car  dans  les 
époques  où  le  désordre  et  la  multiplicité  des 
monnaies  étaient  immenses,  et  lorsque  les 
marchandises  se  vendaient  principalement 
dans  les  foires,  où  elles  étaient  transportées 
par  les  mnrrhnnrl?;  de  tous  les  pays,  l'interven- 
tion des  changeurs  étant  pour  ainsi  dire  indis- 
pensable, dut  être  considérée  comme  une  sorte 
de  magIstratuM  arbitre  de  tontes  les  transac- 
tions. 

L'existence  dfô  changeure,  ou  du  moins  leur 
importance,  dut  commencer  avec  la  ffiodalité, 
qui  multiplia  les  monnaies.  Nous  les  trouvons 
cités  dans  «ne  des  chartes  communales  de  la 
Tille  de  Provins,  datée  de  1230;  ils  y  sont 
exemptés  de  marcher  en  personne  pour  Post 
ou  la  chevauchée  du  comte  de  Champagne, 
pendant  qu'ils  seront  aux  foires.  Dès  1421, 
Charles  VI  donne  des  règles  à  cette  profession  : 
il  cmnmet  les  gÂaéfaux>maltres  des  monnaies 
à  l'effet  de  recevoir  les  changeurs  qm  so  trou- 
veraient avoîp  été  apprentis  au  Pont-au- 
Change  pendant  trois  ans.  Les  changeurs  fu- 
rent éri|^  en  titre  d'offlce  héréditaire  par  édit 
d'août  155f) ;  loiir  nombre  fut  détennioé  pour 
chaque  ville  du  royaume  par  édit  de  mars  1680, 
et  on  les  favorisa  de  nombreuses  exemptions 
en  168t.  Henri  Vf,  en  1601,  les  supprima  dans 
fontes  les  viOct  oùS  y  «fait  monnaie,  et  les 
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incorpora  aux,  fermes  de  ses  monnaies  à  per- 
pétuité. Ce  règlement  Ait  rèroqué  en  1909,  en 

même  temps  que  le  nombre  des  changeurs  fut 
réduit  à  moitié  dans  chaque  ville,  et  que  le 
change  fut  interdit  à  tout  autre  particulier, 
sauf  à  ceux  établis  par  les  généreux  des  mon» 
naios.  En  1696,  Louis  XIV  révoqua  toutes  les 
commissions  de  changeurs  et  créa  trois  cents 
titres  nouveaux.  Cent  soixante-seize  de  ces  ti- 
tres ayant  seuls  été  lerés,  un  édit  de  1706  sup- 
prima les  autres,  rt  h  rnnr  des  monnaies  fut 
réintégrée  dans  le  droit  de  donner  des  com- 
missions partout  où  il  n'y  avait  pas  de  chan- 
geurs en  titre.  A  eette  occasion,  cette  eoor 
résuma,  par  un  arrêt  du  7  janvier  171<5,li"s  nom- 
tireuses  règles  imposées  à  ce  commerce,  rè- 
gles qui  étaient  éparses  dans  une  foule  d'actes. 
Les  employés  aox  Changes  OUYerts  dans  tous 
les  hôtels  de  monnaies  ne  font  pn^  partie  des 
changeurs.  Éhile  Lkfévbe, 

.  CHANG-HAI  (Géûg.)ym  de  troiBiftae or- 
dre de  l'Em^re  chinois,  s.-préfeclure  du  dépar- 
tement de  Soung-Kiang-Fou ,  dans  la  province 
du  Kiang-Sou.  Elle  est  située  par  31»  W2»"  de 
,  latitude  Nord,  et  119»1t'  47'' de  tongîtude  Est, 
sur  la  rive  droite  d'une  rivière  large  et  pro- 
fonde, nommée  par  îcs  Chinois  le  Iloang-Pou 
et  par  les  Européens  le  Wou-Soung,  laquelle 
prrâid  sa  source  Au»  le  grand  lac  Ta«Hou,  tra- 
verse le  {^raut]  rnnnl,  pas^o  au  niilicu  du  lac 
Paiig-Ujan,  baigne  les  murs  de  Sou-Tcheou 
et  va  se  jeter  dans  le  grand  fleuve  Yang-Tze- 
.  Kiang,  à  environ  12  milles  marins  tm  aval  de 
Chang-Haî,  devant  le  village  de  ^^'on-Soung, 
d'où  provient, sans  doute,  le  nom  erroné  donné 
au  cours  inférieur  du  lloang-Pou.  Le  rang  que 
celte  ville  occupe  dans  l'administration  lui  a 
été  assigné  sous  la  dynastie  des  Tsin,  deux 
siècles  et  demi  avant  notre  ère;  mais  elle  a 
porté  une  foule  de  noms  diflérents  et  t  succes- 
sivement appartenu  à  diversescirconscriptions; 
ce  n'est  que  vers  la  fin  du  \»sif'r1p  qu'elle  prit 
son  nom  actuel,  qui  veut  dire  «  monter  à  la  mer 
ou  de  la  mier.i  St  position  est,en  effet,  merveO- 
leuse  au  point  de  vue  de  la  navigation  et  du 
commeree  maritimes,  et  nous  voyons  que  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  c'était  déjà  le  ren- 
dez-vous des  jonques  qui  allaient  au  loin 
cliercher  les  produits  dont  l'Est  et  le  Nord  de 
la  Cliine  nviiiont.  !)esoin.  Unr  fois  rendues  à 
CUang-ilai,  ico  cargaisons  étaient  transbordées 
sur  des  bateaux  tfun  moindre  tonnage,  «{ui, 
pouvant  remonter  le  fleuve  Bleu,  le  fleuve 
Jaune  et  tous  les  affluents  de  ces  grandes  ar- 
tères, pénétraient  jusqu'aux  provinces  les  plus 
occidentales  de  l'Empire.  Mais  les  richesses 
(|ui  s'accumulaient  rapidement  à  Gbang-Hal 


excitaient  la  cupidité  des  pirates,  qui,  de  tout 
temps,  ont  infesté  les  mers  de  Chine;  des 

incursions  fréquentes,  de  la  part  des  Japonais 
surtout,  cffrayaientle commerce  et  paralysaient 
ses  opérations.  La  dynastie  des  Ming  y  porta 
remède  en  frisant  construire,  en  1554,  poùr 
la  défense  de  la  ville,  le  mur  d'enceinte  et  les 
fortifications  qui  existent  encore  aujoui'd'liui. 

Le  périmètre  de  la  ville  murée  est  d'environ 
6  itilomètres,  et  a  It  forme  d'une  dlipse  un 
pen  irrégulière,  ayant  son  cnnd  axe  orienté 
presque  Nord  et  Sud,  parallèlement  à  la  rive 
droite  du  Hoang-Pon.  La  muraille  continue  a 
une  hauteur  moyenne  de  6  mètres,  et  est  m 
grande  partie  construite  en  briqurs,  la  pierre 
dure,  à  cause  de  sa  rareté  dans  le  pays, 
n'ayant  été  employée  que  pour  les  fondations 
et  le  soubassement.  I)e  distance  en  distance, 
tours  destinées  aux  archers  font  saillie  en 
avant  du  mur  et  forment  un  système  de  dé- 
fense latérale  qui  se  complète  par  deux  tours 
et  trois  terrasses  dominant  toute  la  ville.  Un 
larçre  fossé,  creusé  en  dehors  des  murailles, 
est  alimenté  par  les  eaux  de  la  rivière  qui  pé- 
nètrent par  quatre  ouvertures  dans  l'Hitérieur 
de  Cliang-Haï  et  s'y  divisent  en  un  grand 
nombre  de  canaux  et  de  nmifications,  à 
l'instar  de  certaines  villes  de  la  hollande.  Six 
portes  à  deux  passages  donnent  entrée  dans 
la  ville  et  sont  entretenues  en  assez  bon  état, 
tandis  (pie  le  reste  des  fortifications  est  né- 
gligé et  tombe  en  ruines  sur  une  foule  de 
points.  Dans  son  ensemble,  Chang-Hàl  présente 
le  mAmr  aspect  que  1:\  plupart  des  ^.'nndes 
villes  chinoises;  les  rues  marchandes  sont 
étroîtes,<tortuenses,  malpropres,  en  partie  om- 
bragées par  des  toits  en  nattes,  encombrées 
d'une  foule  d'objets  d'étalage,  et  toujours  plei- 
nes de  monde  ;  les  rues  boui^eoises,  au  con- 
tndre,  sont  bcmiées  de  murs  sans  ouvertures 
faisant  enceinte  aux  habitations,  dont  on  n'a- 
perçoit que  le  haut  des  toits,  et  aux  jardins, 
dont  la  haute  végétation  égaie  un  peu  la  mo- 
notonie du  paysage.  Un  nonAre  eonsidéralile 
de  pagodes,  de  chapelles  et  de  niches  dédiées 
à  tous  Ips  dieux  et  esprits  qu'on  adore  en 
Chine,  témoignent  de  la  ferveur  des  habiuots 
pour  le  culte  et  les  superstitions  Idolàtriques. 
Un  édifice  se  fait  particulièrement  remarquer; 
c'est  le  temple  du  protecteur  de  la  ville,  Tchèn- 
Hoang-Tang,  où  l'élégance  des  constructions, 
rivalisant  avec  le  pittoresqjue  bizarre  des  sites, 
offre  des  tableaux  uniques  au  monde  dans  leur 
genre.  On  compte  également  une  cinquantaine 
de  bonzcries,  lamastères  et  communautés  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  dont  la  situation  et 
réveiUeni  des  idées  mystiques,  do 
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au  su  de  tout  1p  mniit^r,  que  les  repaires  de 
la  paresse  et  de  la  plus  hideuse  licence.  L'ido- 
Utrie  peut-elle  inspirer  autre  chose  7  A  Tooeit 
de  la  Tille,  d'immenseft  faubourgs  formeat,  en 
se  prolongeant  au  nord  et  au  sud ,  une  ville 
extérieure  qui,  par  son  étendue  et  son  impur 
tance  cominercble ,  remporte  de  beancoup 
sur  la  Tflle  ofBcielle  entourée  de  mmilles.  Là 
se  trouvent  un<^  inflniti-  de  vastes  ma^'asins  où 
Tiennent  s'amonceler  les  produits  du  dedans 
et  du  dehors  qui  alimentent  le  eommeroè  ma- 
ritime  de  Chang-ITaï,  le  plus  considérable,  sans 
contredit,  de  toutes  les  mers  de  Chine.  Le 
Doiubrc  des  jonques  qui  y  viennent  tous  les 
ans  des  Déiroils,  des  ties  PhHIpiunes,  do  Japon, 
du  Tonkin  et  de  VOcéanie,  avec  de  riches  car- 
gaisons, n'est  pas  moindre  de  2,000.  Elles 
trouvent  toutes  un  mouillage  sûr  et  offrant 
tontes  les  facilitas  de  débarquement,  quel  que 
soit  leur  tirant  d'oaii  ou  la  saison  de  Tannée. 

Les  opinions  varient  sur  le  cbiflre  de  la 
population  de  Chang-tfal,  eonune  sur  celle  de 
l'Empire  chinois,  attendu  que  Tabsence  d'un 
état  civil  déjoue  tous  les  recensements  nrficiels 
ainsi  que  les  calculs  de  la  statistique  j  mais 
nous  croyons  être  peu  éloigné  de  la  vérité  en 
le  portant  h  400,000  ftmes  dans  le  moment  ac- 
tuel. Cesl,  du  reste,  une  population  indus- 
trieuse, de  mœurs  assez  paisibles,  niais  d'une 
intelligence  moins  dévdoppée  que  les  Canton- 
nais et  les  Fokiénois  ses  voisins. 

Lors(]ue  nous  avons  visité  celle  place,  il  y 
aura  bientôt  vingt  ans,  les  Anglais  avaient 
(Il  jà  fait  deux  tentatives  pour  y  établir  des  re- 
lations ;  mais  les  autorités  leur  avaient  op- 
posé, comme  de  droit,  un  refus  formel.  La 
guerre  de  Topium  survint  :  Cliang-Hal  M  mis 
par  sir  Hughes  Gough  au  rang  des  villes  mari- 
times où  l'Angleterre  devait  montrer  sa  pnis- 
sancei  elle  tomba,  le  19  juin  1842,  au  pouvoir 
des  troupes  britanniques,  qui,  cependant,  l'é- 
vacuèrent  cinq  jours  après ,  laissant  derrière 
eux  tous  les  édifiées  publies  en  ruine. 

traité  de  Nankin  ayant  fait  de  Chang-ilai 
on  des  cinq  portschinois  ouverts  an  commerce 
étrançrer,  les  Turopéens  eurent  la  facnUé  d'y 
établir  (ies  fnrtnrcrics  et  niéine  fi'y  bâlir  des 
églises.  Kieiilùl,  au  nord  de  la  viiic  s'éleva  un 
magnifique  quartier  construit  principalement 
par  les  Anglais;  puis  au  sud,  le  consulat 
français,  des  négociants  de  la  même  nation  et 
les  missionnaires  de  la  Propagande  obtinrent 
des  terrains  sur  lesquels  s'élevèrent,  comme 
par  enchantement,  dr^  pr\l;iis,  dos  fin-^'asins, 
des  maisons  religieuses  et  une  église  catho- 
lique. 


La  présence  des  Européais  ne  tarda  pas  non 

plus  à  attirer  le  courant  du  commerce  de  l'in- 
térieur qui  auparavant  se  divisait  sur  plusieurs 
autres  points,  et,  par  sa  proximité  de  Sou- 
Tcbeou,  Chang-llaï  devint  le  premier  marché 
des  soies  prèges  de  la  f.liîne,  an  grand  détri- 
nienl  de  Cauton  où  ce  précieux  article  n'a 
presque  plus  d'Importance,  l'ne  grande  partie 
du  thé  a  également  chanjîé  de  roule  et  se  di- 
rige de  préférence  sur  Chang-Haï.  Pour  juger 
de  l'extension  que  l'exportation  des  produits 
indigènes  a  prise  dans  ce  port  depi^  son  ou- 
verture le  17  novembre  1W3,  il  suffira  de  sa- 
voir que,  dans  l'année  1857,  il  a  été  cliargé  à 
Chaug-IIaI,pourlaGraude-Dretagne  seulement. 
If  millions  de  kilogrammes  de  tbé  et  65,609 
halles  tîe  soie  grège,  ce  qui,  au  prix  exagéré 
auquel  les  soies  se  sont  vendues  pendant  cette 
période,  réprésente  plus  de  125  millions  de 
francs. 

Le  district  de  Cliang-llaï  passe  pour  être 
très-salubre,  ce  qui  doit  tenir  à  ce  qu'étant  une 
plakie  immense  où  l'on  ne  découvre,  même  à 
l'horizoïi ,  aucun  aeddent  de  terrain,  il  est 

sans  cesse  ventilé  par  la  mousson  et  ninintenu 
à  une  agréable  température.  Eu  été ,  le  maxi- 
mum de  la  chaleiir  dépasse  rarement  38*  cen* 
tigrades;  en  hiver,  le  thermomètre  ne  descend 
puère  qu'à  4"  au-dessous  de  zéro  ;  un  an  d'ob- 
scn  ations  journalières  a  fourni  une  tempéra- 
ture moyenne  de  17*  cent.  On  cite,  cependant, 
des  hivers  excc|)tionnels,  entre  antres  ediii 
dcl8i8oii  les  ('langs  se  .sont  couverts  d'une 
couche  de  glace  et  tous  les  cotonniers  ont 
péri,  ce  qui  a  été  pour  le  district  une  véritable 
calamité,  car  le  coton  en  est  le  principal  pro- 
duit naturel  ;  le  riz  et  les  légumes  n'y  sont 
cultivés  que  pour  la  consommation  locale, 
bien  que  la  richesse  exubérante  du  soi  80 
pr(*te  admimbleniont  à  la  culture  maraîchère. 

La  première  autorité  de  Chang-Uai  est  le 
sous-préfet,  TcMtèn,  duquel  rcssortent  toutes 
les  causes  civilts;  mais  depuis  que  l'ouverture 
du  port  aux  Ktiroprens  a  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions internationales  d'un  ordre  supérieur, 
le  chef  militaire  de  la  division,  en  chinois  le 
Tdo-taï,  est  venu  y  élalilir  sa  résidence,  et  c'est 
avec  lui  que  les  consuls  ont  le  plus  souvent 
maille  à  partir.  Du  reste,  l'organisation  poli- 
tique de  ce  port  va  sans  doute  subir  des  modi- 
fications, par  suite  du  traité  de  Ti^n-Tsin  dont 
on  nous  annonce  la  conclusion  récente,  et 
Chang-Ilaî  rentrera  dans  le  droit  commun 
stipulé  pour  tous  les  ports  accessibles  aux 
étrangers.  J.-M.  Cali,kry. 

CllA.^-Sl  ifiéog.).  Une  des  dix-huit  pro- 
vinces de  l'empire  «Minois,  comprise  entre  les 
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35'  cl 42»  de^TLS  de  laliludc  Nord,  et  les  107« 
et  112"  degrés  de  longitude  Est  du  méridien 
de  Paris.  Elle  a  presque  la  forme  d'un  paral- 
liMogramiiic  dont  Ir  Ooiive  Jaune  bonio  le 
grand  côté  à  l'ouest  et  la  moitié  du  petit  côté 
au  sud,  où  son  COU» dévîc  brasquement  à 
angle  droit.  Les  pays  limitrophes  du  Chan-Si 
sont,  au  TinH,  le  Tchahar,  province  de  Mon- 
golie; à  l'est,  le  Petché-Li  elle  Ho-Nan  qui  le 
conflnc  également  an  sod,  ctà  l'oneslle  Chèn- 
8i.  On  évalue  sa  superficie,  en  dedans  de  la 
grande  muraille  au-delà  de  laquelle  elle  s'étend 
encore  dans  des  pays  déserts,  à  environ  19,000 
liettcs  marines,  et  sa  population  à  14  millions 
d'ftmes,  ce  qui,  au  point  de  vtic  de  la  statisti- 
que, la  place  à  peu  près  au  même  rang  que 
les  provinces  du  Fokièn  et  du  Petché-Li. 

Leseiroonsoriptions  territoriales  duChan-Si 
ont  subi,  depuis  nn  siècle,  des  mnriifiralions 
iinportantes  qui  ont  amélioré  notablement  son 
administration.  De  dnq  préfectures  qu'on  y 
comptait  du  temps  de  Kang-Hi,  on  en  a  fiit 
aujourd'hui  vingt  dont  voici  les  noms  :  Taï- 
Tfuèn-Fou  ;  Ping-Yang-Fou  ;  Pou-Tcheou-Fou; 
Lou-Ngan-Fou  ;  Fan-Tcheou-Fou  ;  TSee- 
Tcbeou-Fou  ,  Ta-Toiing-Fou  ;  Ning-Wou-Fou; 
So-Ping-Fou  ;  Ping-Ting-Tcheou ,  Hin-Tcheou; 
Taï-Tcheou;  Pao-Tè-Tcheou  ;  Kiai-Tcbeou  ; 
Kiang  -Tetaeon  ;  Siè-Tcheou  ;  Tsin-Tcbeou  -, 
Léao-Tclieou  ;  îîô  -  Tchcou  et  Kouéï-Souéï. 
ns  se  subdivisent  en  quatre-vingt-dix-neuf 
districts.  Mais  la  plupart  de  ces  préfectures  ne 
se  composent  que  de  deux  ou  trois  arrondis- 
semrnts,  ce  qwi  s'explique  par  la  difficulté  des 
communications  entre  certaines  parties  très- 
accidentées  du  pays. 

La  Tille  capitale,  Tal-Yuèn-Fou,  est  située 
sur  la  rive  gaticlie  du  Fan-Ho,  rivière  naviya 
ble  qui  va  se  jeter  dans  le  fleuve  Jaune,  et 
fottrnît  par  là  une  yoie  de  communicaticm  fin 
cile  avec  le  Yang-Tze -Kiang,  le  Canal  impérial 
et  leurs  nombreux  afOuents.  C'est  dans  cette 
ville  que  Yao,  un  des  premiers  souverains  de 
U'Ghinedont  la  tradition  ait  conserrélesonTe- 
nir,  a  établi  le  siét^e  de  son  gouvernement 
patriarcnî  :  ?i  poK^ition  centrale  entre  le  fleuve 
iaune  el  la  cbainc  des  Tsin-Cban  en  facilitait 
la  défense  contre  les  incursions  des  bordes 
sauvages  du  Nord  qui ,  dès  ce  temps-là,  ve- 
naient ravager  la  Chine.  La  n(^cessiié  do  pré- 
munir le  Chan-Si  et  les  pays  limitrophes  de  ces 
calamités  périodiques,  fut  le  motif  qui  déter- 
Tnin:\  l'empereur  Tsiu-Trbc-noang-Ti  à  con- 
struire la  grande  muraille  qui  clot  parfaitement 
cette  province  du  edté  du  Nord.  Dans  son  long 
parcours,  cette cittislmelion  gigantesque  s'é- 
tend au  traven  des  montagnes,  s'élève  au 
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sommet  des  pics  les  plus  abrupts,  descend 
dans  les  plus  profondes  vallées,  et  témoigne 
partout  de  la  volonté  pui=^?nnte  qui  en  a  conçu 
la  bizarre  idée.  Il  n'est  pas  besoin  d'i^outer 
que  dès  le  principe  cette  barrière  n'arrêta  pas 
entièrement  les  invasions  des  Mongols  et  des 
MantchouK,  et  qu'aujourd'hui  elle  n'est  plus, 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  parcours, 
qu'une  longue  traînée  de  ruines  dont  le  gou- 
vernement ni£me  ne  s'occupe  plus. 

L'immense  vallée  que  le  Ilnang-ïlo  traverse 
du  nord  au  sud,  en  la  ravageant  sans  cesse 
par  des  changements  de  lit  qu'aucune  d^e  ne 
peut  empêcher,  offre  l'aspect  d'une  plaine  à 
perte  de  vue  n'ayant  rien  qui  la  borne  à  l'ho- 
rizon ;  mais,  à  mcâure  qu'on  s'éloigne  du 
fleuve  vers  l'intérieur,  le  terrain  ^ondule  el 
bientôt  on  arrive  à  des  contrées  tout  hérissées 
de  hautes  montagnes  rouvertes  d'impénétra- 
bles forêts.  Dans  ces  parties  élevées  du  Chan-bi 
la  population  est  peu  nombreuse  ;  on  y  vil 
généralement  dn  produit  delà  chasse  qui  offre 
là  de  grandes  ressources  ;  une  des  chasses 
impériales  les  plus  giboyeuses  est  située  au 
centre  de  ces  montagnes. 

Cependant,Ies  vallées  et  les  plaines  arrosées 
par  le  Fan-Ilo  et  le  Sang-Kièn  sont  riches  et 
fertiles  i  tous  les  produits  des  climats  tempérés 
y  cnilasent  en  abondance  et  sont  d'une  qnallté 
excellente,  entre  autres  le  froment  qui  sort  à 
faire  non  pas  du  pain,  mais  une  sorte  de  nouilles 
ou  vermicelles  en  pâte  fraîche  qu'on  lUC 
bouillir  dans  reau  et  qui  forment  la  prindpile 
nourriture  des  gens  du  pays. 

Les  habitants  du  Chan-Si  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  ni  ausid  rusés  ni  aussi  enclins 
au  mil  que  ceux  des  provinces  méridionales; 
ils  ont  le  cnrarlère  parifique,  l'esprit  crédule 
et  des  habitudes  de  repos  qui  leur  assignent 
un  rang  secondaire  dans  le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  la  Cbine  ;  mais,  en  revanche,  ils 
comptent  beaucoup  d'hommes  distingués  dans 
les  lettres  et  la  magistrature. 

Signalons ,  enfin ,  au  Gban-Si  la  ftmeuse 
Pagode  de  Ou-Tal,  desservie  par  des  lamas, 
où  se  trouvent  les  tombeaux  de  la  dynastie 
Mongole  qui  a  régné  sur  la  Chine  aux  xni*  et 
XIV*  siècles.  C'est  nn  sanctuaire  bouddhique  en 
grand  renom  que  les  dévots  tarlares  viennent 
visiter  du  fond  des  steppes  les  plus  lointaines, 
el  qui  renferme,  dit-on,  avec  les  cendres  des 
empereurs  mongols,  des  richesses  immenses 
auxquelles  la  super^tion  défend  de  toucher. 

J.  M.  Callery. 
CUAXTENAY,  viUe  de  France  (Loire-In- 
férieure), sur  la  rive  droite  de  la  LoirOi  à 
3  kilom.  S.-0.  de  Nantes,  dont  elle  forme  un 
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des  arroadis&emeots.  La  poptilatioa  de  la  coi»- 
mime,  en  1968,  était  de  6jm  lui».,  et  la  po- 
pulation at,'glortn'rée  Ir  r^Tf)  seulement.  Port 
actif,  chantiers  de  construction,  bassin  df  cn- 
rénage,  diâlilleries,  fabriques  de  noir  animal» 
tanneries.  Le  mon? ement  dn  port»  en  1853,  a 
été,  pour  la  navigation  au  long  cours,  de  99  vais- 
seaux (8,230  toniL),et,pottr  le  cal>oUge,de  7â6 
(  i,760  tonn.). 

CHANTIBR  (Mr.).  Od  dit  d'un  lAliment 
en  ConttrucUon  qu'il  est  mis  sur  les  cbantiers. 
En  dTet,  c'est  sur  des  chantiers,  pièces  de  bois 
équarri^  que  s'établit  la  quille  d'un  navire, 
pièee  sur  laquelle  est  basée  toute  la  coque. 
Cest  donc  par  extension  du  sens  primitif  qu'on 
a  nommé  chantier  de  coniirucUtm  l'atelier  oà 
fmi  construit  les  navires.  Cest  partieulière- 
ment,  tonSefi^  au\  rtiblissemeiits  du  eoui- 
nerce  que  ce  nom  s'applique  [voy.  Arseual). 

CUAN-TOUNG.  (déog.).  Province  de  l'em- 
plie cbinois.  comprise  entre  les34*  et30*  degrés 
de  latitude  Nord,  et  les  llS*  et  lU*  de  longi- 
Inde  Est  du  méridien  de  Pnrîs. 

Elle  est  en  grande  partie  baignée  par  la 
mer,  au  milieu  de  laquelle  elle  sTavance  en  se 
létréciisant  sur  une  étendue  de  plus  de  60 
lieues  en  ligne  «Iroite,  fonnr^nt  ainsi  une  pres- 
qu'île qui  rompt  la  monotomc  du  croissant 
que  dessinent  les  edtes  de  l'Empire  chinois^  et 
à  laquelle  les  géographes  ont  donné  le  nom  de 
Promontoire  du  Chan-Toung. 

Au  nord  et  a  i'ouui»t,  cette  province  confine 
anree  celle  dn  Pé-Tdié-Lf ,  eù  se  trouve  la  viHe 
impériale  de  Pékin  f  nu  su  l-ouest,  elle  touclic 
au  Ho-Nan  dont  h  sTpaie  ie  fleuve  Jaune;  an 
8ud,eaÀJi,  elle  a  pour  voisin  le  Kiaiig-Sou,  qui 
Paeeon^pafne  jusqu'à  la  mer.  Snsupeiflde  est 
évaluée  à  environ  22,O0O  lieues  carrées,  et  sa 
population  à  29  millious  d'àmes,  chiffre  qu 
surprend  lorsque  l'on  considère  que  le  pays 
est  en  grsnde  partie  hérissé  de  hautes  mon- 
tagnes peu  propres  au  dévèloppemcot  agricole 
ou  industriel. 

La  province  est  divisée  en  dente  préfectures, 
dont  dix  Fou  et  denx  Teheou,  lesquelles  se  di- 
visent à  leur  tour  en  oent  quinie  distriels  ou 

Jlién. 

Voici  les  noms  de  ces  doute  départements  : 

Tsi  Nan  Fnti;  Taï-Npan-Fou  ;  Wou-Ting-Fou; 
\èa-Tcheûu-Fou;  I-Tcheou-Fou;  Tsao-Tcheou- 
Fou;  Toung-Tcheou-FûU;  Tsing-Tcheou-Fou; 
Teng-Tcheou-Fott  ;  Laï-Tcheoa-Fdu  ;  Tsi* 
Hing-Tcbeou  et  Lin-Tsing-Tcheou. 

La  ville  capitale  Tsi-Hian-Fou  entretient  un 
commerce  asseï  con^érable  avec  le  Nord  et 
tOoest  de  l'Empire,  par  la  voie  du  Ta-Tsing- 
O»»  sur  la  rive  droite  duquel  elle  est  Mtie. 


Cette  rivière,  quoique  d'un  parcours  peu  long, 
est  une  des  plus  grandes  qui  traversent  le 
grand  canal,  et  sert  ainsi  de  moyen  de  commu- 
ni' ntioii  entre  la  mer,  le  fleuve  J;iu  ne  h-  Vang- 
ize-Kiang  et  tous  les  cours  d  eau  qui  &  anasto- 
mosent dans  mflle  directions  d'une  extrémité 
de  la  Chine  à  Taulre. 

De  tous  les  départements  du  (lliuu-Toung 
le  plus  célèbre  est  celui  de  Ycn-TcLcou,  qui 
vit  naître  Ceofiicitts  au  village  de  Kiu-Feon, 
550  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Son  tombeau 
y  est  encore  de  nos  jours  un  but  de  pèieriiuge 
pour  les  Chinois  voués  à  l'étude  des  lettres,  * 
qui  reconnaiiaenl dans  le  grand  philosophe  un 
être  transcendant  auquel  est  dû  un  culte  spé- 
cial. Plusieurs  des  plus  illustres  disciples  de 
ConAicins,  tels  que  Uong-Tze,  Tseng*  Tze  et 
nu  très,  étaient  aussi  origmaires  de  cette  pro- 
vince. 

Mais  un  autre  lieu  non  moins  fameux,  vers 
lequel  affluent  des  pèlerins  de  tous  les  pdntede 

la  Chine,  c'est  la  montagne  nommée  lU-Chan, 
qui  pns';e  pour  la  plus  élevée,  non  setilemeut 
de  la  ctuiuu  du  Chan-Toung,  mais  de  toutes 
les  montagnes  de  l'empire  chinois.  Cest  sur 
"^on  snmmrt  qno  ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  l'empereur  va  une  fois  l'an,  ou  au 
moins  une  fois  dans  sou  règne,  sacrifier  au 
del  et  à  la  terre.  Par  esprit  d'imitation  ou  par 
la  conviction  qne  cette  montagne  est  particu- 
lièrement agréable  aux  dieux,  toutes  tes  sectes 
idolâtres  ou  rationalistes  qui  régnent  en  Chine 
ont  Mti  sur  les  flancs  du  Ta  i-Chan  une  quantité 
innombrable  de  pagodes,  de  chapelles,  de  bon- 
zerics  et  de  lamastèrts,  où  des  milltere  de  re- 
ligieux chantent  nidt  et  jour  les  louanges  de 
leurs  dieux  et  siiffisent  à  peine  à  recevoir  les 
offrandes  des  innombrables  caravanes  de  pieux 
pèlerins,  lesquels  viennent  de  tous  pays  im- 
plorer  qui  la  santé,  qui  la  richesse,  qui  de  la 
progéniture,  et  qui  les  honneurs  littéraires. 

La  nature  ninntaçrneuse  du  Chan-Toung  se 
prête  peu  à  la  grande  culture  -,  le  soi,  d'ail- 
leurs, quoique  asses  fertile,  y  est  d'une  eom* 
position  friable  et  blanchâtre  qui  exige  un  ar- 
roscraent  continuel.  Dans  les  vallées  et  les 
plaines  il  est  rare  que  les  récoltes  manquent, 
peree  que  les  nombreux  cours  d'eau  qui  des- 
cendent des  montagnes  en  rendent  l'irrigation 
facile  ;  mais  dans  les  parties  élevées  du  pajfS 
la  sécheresse  occasionne  souvent  des  ludncB 
qui  imposent  aux  habitante  les  plus  rudes  pri- 
vations, et  mettent  le  gouvcmetneut  dans  la 
nécessité  d'envoyer  des  approvisionnements 
par  la  voie  du  grand  canal. 

Les  piîndpaux  produits  du  pays  sont  :  le 
eoton,  qo  y  vient  d'excelleate  qualité;  le 
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rlianvre  ;  plusieurs  osjx'res  de  haricots  et 
d'autres  Ireriimcs  farincnx  ,  mais  notamment 
le  gros  ijiiilel,  qui  furnic  la  base  de  l'alimenta- 
tion indigène,  et  dont  on  extrait,  par  lai  distil- 
lation, dans  îc  district  de  Fen-Tcheou,  une 
boisson  alcoolique  qui  jouit  d'une  grande  cé- 
lébrité parmi  les  gourmets  de  l'empire  chinois. 

Les  naturels  du  Chan-Toung  sont  d'une  race 
plus  robuste  et  plus  développée  que  ceux  des 
provinces  voisines  ;  mais  ils  sont,  en  général, 
d*ane  intelligence  plus  obtuse  et  n*ainient  pas 
à  s'adonner  aux  travaux  de  Fesprit,  bien  qu'ils 
soient  fiers  d'avoir  eu  pour  compatriote  le  père 
de  la  législation  chinoise.     J.-M.  Gallery. 

CflAPE.  Cétait  autrelbfo  une  sorte  de  man- 
tpaii  :  rofficicr  de  la  maison  royale  appelé 
porte-manteau  s'était  d'abord  nommé  porte- 
chape.  Aujourd'hui,  le  nom  de  chape  est  resté 

un  ornement  d'église  que  Pon  porte  au  ehœur 
dans  les  fêtes  solennelles.  C'est  un  manteau 
sans  manches,  en  étolTe  de  soie  brodée,  qui  en- 
veloppe l'homme  tout  entier,  descend  jusqu'aux 
talons  et  s'agrafe  par  devant  sur  bi  poitrine. 
La  chape  de  saint  Martin  occupe  une  grande 
place  dans  notre  histoire  :  c'était  un  manteau 
court,  sans  mandies,  en  étoffe  de  soie,  sur  le- 
quel était  peinte  l'image  du  saint,  et  qui  avait 
été  posé  un  jour  ou  deux  sur  son  tomln^ait  Les 
ducs  d'Ânjou,  comme  sénéchaux  du  1  rauce, 
étaient  gardiens  de  cette  chape,  qui  servit  d'é- 
tendard sous  la  première  et  la  seconde  race. 

CHAPITEAU  {DisUUaiion).  On  appelle 
ainsi  la  partie  de  l'alambic  qui  dirige  les  va- 
peurs dégagées  dans  la  «partie  inférieure  de 
cet  instrument  vers  le  réfrigérant,  tuyau  re- 
courbé plusieurs  fois  sur  lui-même  où  les  va- 
peurs se  condensent  et  passent  à  l'état  liquide. 
Le  chapiteau  consiste  ordinairement  en  un 
tuyau  en  cni\  re  de  la  forme  représentée  dans 
la  fig.  2.  La  fig.  1  représente  un  chapiteau  ad- 
Fic.  i. 


Fig.  X 


hércnt  à  la  cucurbite  ou  partie  inférieure 
de  l'alambie,  qui  ici  est  en  verre.  Le  chapiteau 
porte  une  ouverture  par  laquelle  on  introduit 
la  substance  à  distiller,  et  que  l'on  bouche  en- 
suite hermétiquçnient. 
CUAPrrAE  (Saui  nu).  Pièce  où  les  moi- 


nes avaient  coutume  de  se  réunir  en  conseil, 
sous  la  présidence  de  l'abbé,  pour  délibérer  sur 
leurs  affaires.  La  salle  capilulaire  ou  du  cha- 
pitre était  située  à  proximité  de  Pégliae  des 
monastères,  dans  un  df  h  hfitiments  construits 
à  l'orientdu  cloître.  Sou  entrée  principale s'ou- 
vrait  dans  la  galerie  voisine.  Les  plus  anciennes 
salles  capîtulaires  étaient  de  forme  carrée  :  une 
voûte  sf'iilc  1rs  couvrait;  plus  tard,  on  les  di- 
visa en  plusieurs  ucfs  sépai'ées  par  des  colon- 
nes ou  des  piliers  isolés.  L'Angleterre  conserve 
de  nombreuses  sàllês  de  chapitre  construites 
en  cercle,  on  polygone  ou  en  ellipse,  et  offrant 
une  colouuc  aux  points  de  centre  pour  sup- 
porter les  voûtes  à  nervures  qui  les  couvrent. 
Cette  disposition  avait  été  adoptée  de  préfé- 
rence dans  cette  contrée  pour  que,  de  toutes 
les  places  occupées  par  les  religieux,  il  fùl  pos- 
sible de  se  foire  entendre.  Une  chapdle  occu- 
pait quelquefois  la  face  orientale  du  cliapitre, 
pour  qu'on  pût  faire  des  prières  avant  el  après 
lea  délibérations.  Des  bancs  en  pierre  sont  tou- 
jours établis  autour  de  ecs  salles;  on  y  voit 
une  place  disposée  d'une  manière  particulière 
pour  l'abbé-président.  La  décoration  s'établis- 
sait par  des  sculptures,  des  vitraux,  par  de 
riches  pavés  et  par  des  peintures  murales. 

CIIARAXES  {Insectes).  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  division  des  Diurnes,  tribu  des 
Nymphalides,  créé  par  Odisenheiroer  et  renfer- 
mant un  assez  grand  nombre  d'espèces  in- 
diennes et  africaines,  et  dont  une,  la  seule  dont 
nous  devions  nous  occuper,  s'est  propagée  sor 
tout  te  Uttoval  de  la  liéditemaiée,  où  croit 
l'Arbousier  sur  lequel  vit  la  dienille  et  qui  se 
trouve  par  conséquent  à  la  fois  en  Afrique,  en 
Asie  et  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe. 
C'est  le  C.  Jasiùs  Fabr.,  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux  Diurnes  de  nos  contrés,  dont 
le  vol  est  rapide  et  que  l'on  ne  peut  facilement 
se  •procurer  qu'en  élevant  la  chenille.  Le  genre 
Ckmrasis  se  rapproche  de  celui  des  Apalvra^ 
dont  il  ne  diffère  guère,  à  l'i-lat  parfait,  que 
par  ses  ailes  inférieures  terminées  par  deux 
queues  avant  l'angle  anal  ;  mais  ses  chenilles, 
aiuH  que  ses  chrysalides,  offrent  des  carao- 
tères  particuliers.  E.  Desm. 

€IlAllBO\  [bot.).  On  nomme  ainsi  une 
maladie  à  laquelle  sont  si^Jettes  les  céréales  en 
général,  même  diverses  graminées  et  des  plan* 
tes  d'autres  familles.  Son  nom  est  tiré  de  ce 
que  les  parties  qui  en  sont  attaquées  iinissent 
par  se  résoudre  en  une  poussière  très-fine, 
noire,  qui  ressemble  à  du  poussier  de  char- 
bon. Elle  porte  un  grand  nond[)rc  de  noms 
vulgaires,  dont  certains  lui  sont  communs  avec 
la  carie  (Mf .  Cuui  au  SujffL),  mais  dont  la 
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Êlupart  lui  appartiennent  en  propre.  Ainsi,  on 

nielle  volonté^  etc.  Bonnet  la  nommait  bronis- 
sttre  ou  pourritfire  du,  hté.  Les  Italiens  l'appe- 
laient fuligme,  carboHciuo,  et  les  Allemands 
Flâitrmii,  Rautnad,  Jtait,  ele.  Sar  les  céréa- 
les, en  général,  les  seules  plantes  où  il  y  a  in- 
térêt à  l'étudier,  ce  mal  se  développe  4ans  le 
parenchyme  des  enveloppes  de  ]â  fleur,  des 
glumes  et  des  balles,  dans  l'axe  et  le  pédiciile 
des  épillets.  1!  entraîne  toujours  l'avortement 
pIuA  ou  m'oins  complet  des  parties  eseeniieiles 
de  b  llear»  raltérttioii  de  leur  tiseo  et  eolln 
leur  destruction  complète.  Chn  le  maïs,  son 
siège  est  plus  étendu  et  sa  marche  est  parti- 
culière. Il  attaque  également  les  bractées  des 
flears  feméllee,  ees  llenn  dlee^mémes,  dont 
l'ovaire,  sons  rotto  infliicncp,  prend  un  déve- 
loppement monstrueux  et  arrive  à  former  un 
corps  souvent  plus  gros  qu'une  noix,  acoom- 
peipié  extérieurement  de  la  masse  plus  volu- 
mineuse encore,  formée  par  lo?;  brrtctées  char- 
bonnées.  Les  feuilles  voisines  de  l'épi  femelle, 
la  Hg«  èlto-inâiie  floiit  maii  sqjetles  à  la 
roal  idii  ,  qui  n'épargne  pas  même  les  fleurs 
tiîàlts.  Parmi  nos  céréales, l'orge,  Tavolne  «^itr- 
loul,  sont  le  plus  fréquemment  attaquées  par 
le  èhailion;  le  finoment  n'en  est  attdnt  qu'as- 
sez rarement,  et  le  seigle  est  épargné  par  lui. 
Ce  mal  est  dû  au  développement  d'un  petit 
champignon  intéiieur  ou  eotophyte.  Celui  de 
l'iToine,  de  l'oife  et  du  fhHne&t  est  VVsHiago 
carbo,  Toi.  [UstUago  segetum,  Bauch.  ex  Lév.  ; 
OreiocêrbQ  DCj^  celui  du  maïs  a  reçu  le  nom 
d*f;ifiIafo  lislifo,  tér.  {Vredû  «aMIt  DC). 

La  marche  du  mal  et  les  déformations,  les 
altérations  qu'il  amène  varient  avec  les  diverses 
céréales.  Dans  l'avoine,  il  se  produit  a  iu  ba&c 
des  oiTdoppee  florales,  qui  restent  alors  plus 
petites  que  d'ordinaire,  blanchâtres  ou  sca- 
rieuses  dans  le  haut,  et  qui  se  montrent  sou- 
vent plus  nombreuses  dans  l'épillet  qu'à  l'état 
oennaL  Le  cinume  des  plantes  malades  reste 
oidinairemeiit  grêle,  et  s'élève  moins  que  de 
coutume  ;  ses  panicules  se  montrent  plus  tard, 

ne  présentent  pas  de  traces  éetor^uu»  re- 
producteurs. La  paniculc  entière  finit  par  n'a- 
voir qu'un  petit  nombre  de  rainifiralions  cour- 
tes, irrégulicres,  et  se  résout  presque  enlière- 
menteo  une  poostière  noirâtre  ou»  plus  exac- 
ment,  de  couleur  brun  verdàtre.  —  Dans  les 
orges,  les  groupes  de  trois  fleurs  collatérales, 
situés  sur  chaque  dent  de  la  rafle,  se  soudent  en 
unsMil  coi^ovolde,  eoropriméàtrds  sommets 
et  conservant  des  arêtes.  Ce  corps  est  formé 
surtout  psr  des  enveloppes  florales,  accompa- 
gnées de  rudiments  des  organes  reproducteurs. 


Les  plantes  charbonnées  ont  un  développe- 
meot  phu  lent  et  plue  tardif  «pie  les  autres; 

elles  ne  portent  ordinairement  qu'un  seul  épi, 
et  celui-ci  fmit  pnr  se  résoudre  en  une  pous- 
sière noirâtre  qu  cmpurtent  les  vents  et  la 
phiiA,  en  Wssaiit  i  nu  It  rafle  plus  ou  motas 
consm'ée.  Quelquefois,  on  voit  dr^  épîs  rhar- 
bonnés  seulement  en  partie.  Dans  le  froment* 
les  épis  charbonnés  sont  noirs  dès  leur  sortie 
delà  gatne  ou  do  tuyau  ;  Os  ne  conservent  sih 
c«n  vesîicrf»  des  orpines  essentiels  de  la  fleur. 
Leur  poussière  se  disperse  longtemps  avant  la 
moiBsoii,  et  1^  rafle  persisle  seule.  Dans  eette 
céréale,  il  est  rare  que  le  charbon  soit  asses 
abondant  pour  diminuer  beaucoup  la  récolte, 
tandis  que  pour  l'avoine  et  les  orges»  les  pertes 
qoil  oeessionne  sont  qudquelbis  eonaldéraMet 
et  s'élèvent  à  la  moitié  inlne  aux  deux  tiers 
du  produit  normal. 

Le  développement  intime  du  charbon  a  été 
suivi  tree  soin  par  MM.  Ttthwne.  Voici  les  prin- 
cipniix  n'snltnts  de Iriirs  nhsnrvntions  :  Les  ex- 
croissances déterminées  par  l'invasion  ducham- 
pignon,  examlnéesde  très-booiieliettreettorB- 
qu'elles  sont  encore  gobées  de  sucs,  présentent 
t!itérieurement  un  parenchyme  à  grandes  cel- 
lules, souvent  lacuneux,  au  milieu  duquel  on 
n'oliserve  qu'an  petit  nombredeikisoeaux  ftlmi* 
vasculaires.  I-ns  Incnnos  dr  ce  tissu,  sniivi'nt 
aussi  ses  cclullcs,  sont  remplies  par  le  petit 
champignon  naissant,  sous  la  forme  d'une  sub- 
stance comme  gélatineuse,  incolore,  parsemée 
de  grains  arrondis  ou  ovoïdes  de  matière  azo- 
tée. I^u  à  peu  les  contours  de  ces  grains  épars 
se  dessinent  et  ifsfvêtent;  autoitr  de'cbscuii 
d'eux  se  forme  on  tégument  double,  mais  dif- 
ficile à  reconmdtre,  môme  à  l'état  de  parfaite 
maturité  ;  les  espaces  occupés  par  cette  vé- 
gétation cryptogamique  suivent  des  lignes 
sinueuses;  ces  ligues  se  joignent,  s'éterulent 
progressivement  :  tout  le  tissu  propre  à  la  plante 
finit  par  être  détruit.  A  la  fin,  l'on  ue  trouve 
plus  dans  ces  psrtîss  que  la  poussière  flirmée 
par  les  spores  ou  les  corps  reproducteurs  du 
charbon.  Ces  spores  sont  très-petites;  ell^ 
diffèrent  dans  le  charbon  du  mats  et  dans  celui 
des  autres  céréales.  Celles  du  premier  sont  hé- 
rissées à  leur  surface  d'as  péri  lé.n  fines;  celles 
du  second  sont  lisses  et  notablement  plus  pe- 
tites. 

La  poussière  du  diarbon  n'exerce  pas  d'ac- 
tinn  nuisible  sur  l'économie  animale  Elle  fait 
ioui>6er  les  batteurs,  mais  sans  lesincommodçr 
sensiUement.  Tessier  en  a  nourri  des  poules 

sans  qu'elles  en  aient  souffert.  Imhof  en  î  pris 

tous  les  mutins  pendant  quator7,e  jours  en  la  dé- 
layant dans  Ue  l'eau  de  source  j  il  eu  a  même 
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appliqué  sur  une  blessure  qu'il  s'était  faite  par 
aeddent,  et  fl  n'a  été  indisposé  ni  dans  Pnn 

ni  dans  l'autre  cas.  Du  rc^le,  il  est  encore  bon 
de  faire  observer  que  !a  poussière  du  charbon 
est  enlevée  en  partie  par  les  vcutâ  et  la  pluie  au 
moment  de  la  moisson,  et  qi^il  i^en  détache 
aussi  beaucoup  pendant  les  opérations  de  la 
moisson  ellc-niénie.  Mais  ce  fait  rassurant  d'un 
côté  devient  très-iàcheux  de  l'autre.  On  com- 
prend, en  eflét,  «pie  cette  prompte  dissémina- 
tion des  spores  doit  assurer  la  propagation  de 
la  maladie,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'y  op- 
poser directemoit  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lirâ. 
Le  diaulage  et  le  sulfatage,  si  efUcaces  contre 
la  carie,  dont  ils  détmisent  los  moyens  de  mul- 
tiplkation,  produisent  beaucoup  moius  d'effet 
contre  le  cliariM»,  dont  les  spores  n'adiièrent 
aux  grains  de  semence  qu'en  faible  quantité. 
Le  moyen  le  plus  sûr  d'amoindrir  ou  de  finir 
même  par  détruire  le  mal  consiste  à  faire  al- 
terner, avee  les  eérésles,  les  ecdttires  sarclées, 
qui  n'offront  pas  de  prise  à  YUsiilagOf  cl  qui, 
par  suite, amènent  la  dcsti  iu  tion  dr», ces  spores. 
—  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  causes  du 
charbon  sans  être  arrivé  à  rien  de  bien  positif 
sur  ce  sTijet.  Le  seul  tût  bien  établi  ù  cet  égard, 
c'est  qu'une  céréale  succédant  à  une  récolte 
charbonnée  est  atteinte  de  ce  mal,  et  qu'elle  est 
d'autant  plus  ravagée  que  la  récolte  antérieure 
avait  été  plus  malade  elle-même.  Du  reste,  ce 
&it  s'explique  sans  difficulté  par  les  détails 
dans  lesquels  nons  sommes  entré  retatirenient 
au  mode  de  propagation  du  champignon  ento- 
pbyte  qui  constitue  lo  charbon.        P.  D. 

CUARBU.\  MLTALUQU£  {ckim.}.  On 
donne  ce  nom  i  on  résidu  ebarixmneux  ipie  dé- 
posent  rrrtaines  substances  volatiles  en  passant 
à  travers  des  tubes  de  porcelaine  ou  de  fonte 
chauffés  au  rouge.  Ce  charbon  est  aussi  produit 
dans  les  hauts-fourneaux  et  dans  la  &bricttion 
dn  gaz  de  l'éclairage.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
CMlNires  d'hydrogène  résultant  de  la  houille, 
tnnerfluit  des  tuyattit  fortement  chauffés, 
éprouvent  une  décomposition  partielle  et  pro- 
duisent du  charbon  métallique,  (>  charbon  a 
souvent  le  brillant  et  la  sonorité  du  métal  ;  il 
est  trés-dnr,  bon  eondnetenr  du  calorique,  et 
brûle  avec  difficulté. 

CIlAHGUTIEIlSO'fkf.  corn.).  Ce  sont  rmx 
qui  vendent  de  la  chair  préparée,  et  particu- 
lièrement de  la  cbair  de  pofc.  La  proMon  de 
«^routier  fut,  comme  toutes  les  autres,  con- 
stituée en  communauté.  Le  premier  règlement 
qui  a  constitué  cette  commimauté  à  Paris  est 
daté  du  17  jan?ier  1475.  n  dit  que  dorénavant, 
et  à  moins  d'Otre  fils  de  maître,  on  ne  pourra 
eowrcer  cette  profession  qu'après  troisans  d'ap- 


prentissage et  après  avoir  lait  un  ^lef-d'œuvre. 
Les  chareulieraétaient  obligés  d'acheterlacbnir 

de  porc  ou  autre  dans  les  boucheries  jurées;  ils 
ne  devaient  employer  que  de  menus  boyaux 
de  porc  pour  faire  les  saucisses,  et  ne  pouvaient 
vendre  de  marée  que  pendant  le  earême.  Le  18 
juillet  ils  furent  autorisés  par  Louis  XII 
à  acheter  eux-mêmes,  sur  les  marchés  de  Paria 
ou  partout  ailleurs,  les  porcs  qui  leur  sersient 
néeeBsaireSfi  charge  de  les  Aire  visiter  et  lan* 
trucycr,  et  de  les  (aire  tuer  par  les  bouchers 
jurés.  Lors  de  l'établissement  des  droits  sur  la 
ventednbélanà  piedatMiKliim,  au  eommen- 
cément  du  xvu*  siècle,  il  Ait  détaiduanxclMi^ 
cutiers  d'acheter  des  porcs  dans  un  rayon  de 
20  lieues  de  Paris,  et  le  commerce  de  la  chair 
de  porc  an  détail  Ait  déclaré  libre  les  jouis  de 
halle.  Les  bouchers  avaient  conservé  le  droit 
de  vendre  de  la  chair  de  porc.  Ce  droit  leur  fut 
retiré  par  l'édit  du  24 octobre  170d,  qui  rctorma 
iM  Statuts  de  b  eommimauié  des  charcutiers. 
Aujourd'hui,  celte  profession  est  libre  ;  il  est 
permis  à  qui  que  ce  solide  l'exercer  en  so  oon- 
forinaut  aux  lois  et  rè{{Iements,qui,  sauf  a  Pa- 
ris, sont  égaux  pour  tout  le  monde  ;  l'intérêt 
seul  du  charcutier  sert  de  borne  à  l'étendue  de 
son  commerce.  Cependant  il  n'est  plus  d'usage 
qu'il  vende  du  poisson  ni  de  la  marée  ;  le  seul 
commerce  qu'B  réonisse  fréquemment  au  sien 
est  relui  de  marchand  de  vin.  A  Paris,  OÙ  la 
consommation  est  considérable,  la  plupart  des 
charcutiers,  sufflsamnratt  occupés  par  la  pré» 
paration  des  viandes,  n'achètent  pas  les  porcs 
vivants,  mais  s'adressent  à  des  marchands  con- 
nus sous  le  nom  de  gargoUt  qui  bornait  leur 
oommeree  à  l'acquisition  et  à  l'abattage  de  ces 
aniuiaux.  En  général,  cm  a^mme  le  pore 
avant  de  le  saigner  ;  on  reçoit  le  sang  dans  un 
vase  et  l'on  agite  pour  l'empêcher  de  se  coa- 
guler immédiatement.  On  dépouffle  ranimai  si 
on  veut  livrer  sa  peau  au  mcgissier;  mais  si  on 
vent  în  een serrer  pour  être  mangée  avec  la 
chair,  li  faut  Ûaïuber  le  porc  ou  l'échauder.  La 
première  méthode  consiste  à  couvrir  ranimai 
de  paille  sèche  à  laquelle  on  met  le  feu  ;  après 
quoi  on  lave  et  on  gratte.  Les  racines  des  soie5 
restent  alors  dans  la  peau,  et  se  rc  trou  vent  sous 
la  dent.  Dans  l'autre  méthode,  on  soumet  le 
pure  h  l'action  de  l'eau  chaude,  qui  dilate  les 
pores  de  sa  peau  ;  on  épile  et  on  brosse  éner- 
giquemcnt. 

il  y  a  deux  msnières  principales  de  ssler  te 
porc.  Dans  l'une  on  le  découpe  en  morceaux 
de  500  à  l,âûO  gr.,  qu'on  entasse  avec  du  sel 
dans  des  vases  en  bds  ou  en  terre.  On  emploie 
beaucoup  de  sel,  et  le  séjour  assez  long  que  la 
chair  doit  faire  danslesaioir  la  durdt.  Il  serait 
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4oiie|t«SiSitld«denliiwlMiiiOKeMnc  sa- 
loiriprès  nne  quinzaine  de  jours,  de  les  iaver  à 
frrande  eau,  et,  après  los  avoir  égoutu-s,  de  les 
jklonger  dans  de  la  graisse  chaude,  puis,  une 
fois  refroidis,  de  les  placer  dans  des  vases  sur 
lesquels  on  rerseraitde  U  même  graisse.  Ainsi 
garanti,  le  salé  pourrait  se  conserver  tin  an. 
Suivant  la  seconde  manière,  on  laisse  le  porc 
entier  tvee  sa  màdioir»  inférieure,  mais  sans 
ta  téte  :  on  l'ouvre  par  le  dos,  on  l'étend  sur 
une  tnl  lc  inclinée,  et  on  le  sale  sans  perte  de 
ael,  car  lu  partie  qui  est  en  excès  s'écoule  par 
la  mfteHbiM.  n  est  néeemire  que  le  sel  em- 
ploy^  soit  bien  purgé  de  parties  lorreuscs  ou 
déliquescentes;  les  premières  allèreniicnt  la 
eouleur  de  la  viande  et  sa  qualité,  les  autres 
détermineraient  sa  comipUmi  et  lai  donn»' 
raionl  de  rùrrr  tè.  dr  rr^inertnme  Tj-  fK)ids  du 
sel  doit  être  à  celui  de  la  viande  mise  en  baril 
fOBBM  22  eit  à  100.  Dmix  à  trois  pour  cent  de 
aalpéire  lyoutét  an  sel  conservent  à  la  chair  sa 
wuleur  rouge  :  on  peut  ajouter  aussi  des  baies 
de  genièvre,  du  laurier  et  du  sucre,  etc.  Le 
pore  ayant  snlHsamment  pria  le  sel,  peut  £tre 
fùmé  :  pour  cela,  on  enveloppe  les  morceaux 
et  on  les  suspend  dans  une  cheminée,  ou  bien 
on  les  enfume  à  nu  dans  des  cliamlN*es  dis- 
posées «xpfès.  Cest  ainsi  qoe  les  jambons  et 
les  grandes  pièces  sont  préparés. 

Le  charcutier  ne  bome  pas  son  industrie  à 
saler  et  Tumer  le  pure  :  avec  le  sang  uiélaugé 
de  lard  il  {ait  dra  boudins,  avee  la  chair  haehée 
et  raélan'jTf'r  de  chair  de  veau  il  fait  des  sau- 
cisses ;  des  andouilies  avec  les  intestins,  du  fro- 
mage cfRalie  avec  le  foie  écrasé,  du  fromage 
de  cochon  avec  les  chairs  de  la  téte,  etc. 

La  eharcuterie  est  d'un  usage  très-répandu, 
parce  qu'elle  est  toi^ours  prête  4  être  coosom- 
néesans  eûgvr  aueun  apprtt  :  les  eharentierB 
de  Paris  emploient  et  livrent  au  public  plus  de 
quatre-vintrl-diK  mille  pnrcs  par  an;  les  mar- 
chands forains  eu  anicaeat  de  leur  côté  une 
quantité  considérable. 

ClIARDOiV  (oKDRE  du).  Ordre  anglais  de 
chevalerie  institué  par  Jacques  V,  roi  d'Érosse. 
en  1540,  ou  plutôt  restauré  par  ce  prince,  car 
on  en  fidt  remonter  la  fondation  k  Vwa  787.  On 
rappelle  aussi  Vordre  de  la  Rue,  parce  que  ces 
deux  plantes  étaient  les  symboles  des  Pietés  et 
des  Scots.  Aboli  après  la  mort  de  Marie  Stuart, 
il  fut  rétabli,  en  1687,  en  mémoire  de  la  réunion 
de  l'Écosse  à  l'Angleterre.  La  reine  Ann  ■  m  tp- 
nouvela  les  statuts  en  1703.  il  ne  couipieiid 
qn^ne  elaase  et  n'est  aeoordé  qu'à  la  noMesse 
d'Écosse,  sauf  trois  nominations  aftedées  à  un 
prince  de  la  (amille  et  à  des  noMes  anglais.  Le 
nombre  des  chevaliers  est  limite  a  seize,  dont 
Sscyd.  ds  XIX*  S.  Supi»! . 


chactm  paie  en  entraul  une  somme  de  8,700  fr. 
La  décoration  consiste  en  une  médaille  d'or, 
ornée  de  l'iniage  de  saint  André  avec  sa  croix, 
La  plaque  por^  la  croix  de  ce  saint  avec  un 
chardon  au  centre,  et  le  collier  de  c^monic 
est  entremêlé  dé  chardons  et  de  feuilles  do 
rue.  La  devise  est  :  .Vt  m  f  nu-  imputte  lacrsset. 

CHAKÈS,  général  atiienien,  qui  avait,  dit- 
on ,  reçu  ce  nom  (de  x^tp*»,  r^uir)  parce 
qu'il  promettait  sans  cesse  les  plus  brillants 
succès.  Malheureusement  il  sV-ii  tenait  toujours 
aux  promesi^es,  ce  qui  duuua  iieu  au  proverbu 
grec  :  les  pnNaenea  i$  CJkartt.  Cet  homme  joua 
lin  rùlf  pnn  honorable,  mais  d'une  importance 
majeure  dans  l'histoire  de  la  Grèce,  et  on  peut 
le  r^ràer  comme  la  personnification  du  peu- 
ple dégénéré  d'Athènes,  dont  il  était  l'idote. 
Charès  avait  su  plaire  à  .s*'s  foiv  itoyens  par  sa 
valeur  bouillante,  ses  fanfaronnades,  ses  mceurs 
dissolues,  sa  taille  gigantesque  et  te  brutalité 
mémi-  de  sou  langage.  Il  filtnommé  f^énéral  en 
3.>7,  malgré  l'opposition  et  les  railleries  de  Thi- 
motUee,  et  commença  par  dépenser  en  festins 
publics  00  talents  (324,000  francs),  pour  célé* 
brer  sa  bien-venue.  Le  trésor  était  vide,  il  pro- 
posa de  le  remplir  en  grevant  d'impôts  énor- 
mes les  colonies  et  les  alliés.  Cos,  Cbios,  Rho- 
des et  Syssnee  se  soulevèrent  à  cette  noovdle. 
Charès  et  Chabrias,  «'uvoyés  contre  les  rebelles, 
le  pi  emier  en  qualité  de  commandant  de  l'ar- 
jnée  de  terre,  le  second  comme  amiral,  échouè- 
rent devant  Chios,  le  foyer  de  l'insurrection. 
Chabrias  même  y  perdit  la  vie.  Les  ennemis, 
cncouiugés  par  ce  succès,  ravagèrent  les  lies 
de  Samoa  et  de  Lemnos.  Athènes  équipa  une 
nouvelle  flotte,  qu'elle  envoya,  sous  la  conduite 
de  Mneslhée,  d'iphicrate  et  de  Timolhée.  La 
tlotie  ennemie  quitta  Lemnos  pour  secourir 
Hysance  ;  la  bataille  allait  s'engager,  loi'squ'il 
s'éleva  imc  tempête  assez  violente.  Charès  vou- 
lait néanmoins  marcher  à  l'ennemi  ;  Iphicrate 
et  Mnesthée  s'y  opposèrent  prudemment.  Cha- 
rès écrivit  slors  à  Athènes  que  ces  doux  géné- 
raux avaient  privé  la  république  d'une  victoire 
certaine,  et  sa  faction  parvint  à  les  faire  l'appe- 
ler, i^barès  alors  se  trouva  seul  à  la  téte  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  se  rendit  odieux 
par  ses  exactions,  dépensa  les  subsides  au 
paiement  de  troupes  de  chanteurs  et  de  cour- 
tisanes qu'il  traînait  après  lui,  et,  se  trouvant 
à  bout  de  ressimrces,  se  laissa  corrompre,  par 
l'or  du  satrape  Artahaze,  qui  venait  de  se  ré- 
volter en  lonie,  se  mit  à  sa  solde  avec  l'armée 
athénienne,  et  vainquit  l'armée  royale,  forte 
de  70,000  hommes.  Artaxercès  lil,  irrité,  me- 
naça les  Athéniens  d'envoyer  3(K)  galères  au 
secours  de  ses  ennemis,  ne  leur  laissant  pour 
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lltefnative  que  l'oMigation  de  rendre  la  Hbeité 
I  Bysance,  à  Rhodes,  à  CbloA,  «t  à  Cos.  Atlw- 

nf^s  fut  f!^Trr■r  dp  subir  cette  condition  et  perdit 
kum  ses  colonies  (3d(i).  Chai-es  réussit  néao- 
moiiu  conserver  la  faveur  du  peuple.  Plus 
tard,  lorsque  les  Athéniens,  auxquels  Démos- 
thènes  avait  fini  par  ouvrir  les  yenx,  rêsolurcnl 
de  s'opposer  aux  projets  de  Philippe,  ce  fut  en- 
eore  I  Charès  qu'ils  confièrent  le  commande- 
ment de  leurs  troupes.  Ce  t^'énéral  laissa  les 
Macédonirns  s'emparer  d'01ynthe,et5îe  contenta 
de  piller  tes  Fhocidicns,  alliés  d'Athènes.  En 
341,  il  reçut  de  nouTcau  mission  de  comtNittre 
Philippe;  maîsles  villes  alliées,  quiconnaissaient 
sa  rapacité,  refusèrent  delui  ouvriricurs portes, 
et  il  se  vit  obligé  de  revenir  honteusement  à 
Athènes.  Phocion  montra  su  peuple  Is  honte 
qn'il  assumait  en  se  doriiiiint  un  pareil  général. 
Ce  fut  pourtant  ce  même  Charcs  qui,  en  ^138, 
fut  mis  à  la  téte  des  forces  combinées  de  la 
Grèce  contre  les  Macédoniens.  Cétait  le  der> 
nier  elTort  des  Grecs  pour  conserver  leur  li- 
berté. Charès  avait  ponr  collègues  deuv  hom- 
mes aussi  vils  que  lui,  ralliénicn  Lysiclès  et  le 
ttiébain  Théogëne.  Ils  livrèrent  à  Philippe  la 
bataille  de  Chéronée,  et  la  Grèce  perdit  pour 
toujours  son  indépendance. 

CHARILLOS  ou  CHAniLAHS  (A  st.), 
roi  de  Sparte,  de  la  seconde  branche  des  Héra- 
elidt"';  fl  n'était  pas  encore  né  lorsque  son  père 
tunoiuus  mourut.  Sa  mère  offrit  à  Lycurgue, 
oncle  de  Venant,  de  le  fiiire  périr  sTil  voulait 
l'épouser.  Lycurgue  refusa  cette  offre,  profita  de 
la  régence  qui  lui  fut  décernée  ponr  dotmerses 
lois  aux  Spartiates,  et  rendit  le  ti-ùne  à  Charil- 
los  quand  il  fut  en  Age  de  commander.  Celui- 
ci  fit  plusieurs  expéditions  qui  ne  furent  pas 
heureuses,  et,  dans  l'une  d'elles,  dirigée  contre 
les  Tégéates,  il  fut  battu  et  fait  prisonnier,  puis 
relâché  par  eux  sur  son  serment  que  les  Spar- 
tiates ne  viendraient  jamai-  !rs  attaquer.  H 
mourut  l'an  770  avant  l'ère  chrétienne. 

GILtRITÊ  (LA),  cheMleu  de  canton  du 
département  de  la  Nièvre,  dans  l'arrondisse^ 
ment  et  à  viirjt-cînq  kilomètres  de  Cosnc,  avec 
une  population  de  4,:;33  habitantsen  1856.  Cette 
petite  Tille,  èituée  sur  la  rIve  droite  de  la  Loire, 
rabrique  beaucoup  de  grosse  quincaill*  rie  et 
d'outils.  Elle  a  des  distilleries  d*eau-de-vic,  des 
vinaigrerics,  des  tanneries  importantes.  Elle 
estfentrepdtdes  fers  du  Berry,  et  l^ltun  com- 
merce actif  en  fers,  ancres,  bois,  charbon,  vins, 
chanvre.  Elle  possède  un  hospice  départemental 
d'aliénés. 

GHAAITON  {biog.  HU.),  romancier  grec, 

né  à  Aplirodise  en  Carie,  à  une  époque  incon- 
nue, mais  pendant  la  décadence.  En  tête  de  son 


roman  [la  Amouri  de  Chéréa»  et  êê  GolMrlo^,  il 
prend  le  titre  de  secrétaire  du  rhétcfur  Athéna- 
gore,  mais  il  est  difficile  de  savoir  quel  était 
cet  Athénagore.  L'ouvrage  a  été  publié  pour  la 
première  Ibis  en  grec  en  1750,  in-4*,  par  Dor- 
ville,  qui  l'a  orné  de  notes  trcs-étendues.  Le 
savant  I-archer  l'a  traduit  trcs-fidelement  en 
français  (17(>3,  2  vol.  in-12},  et  l'a  aussi  accom- 
pagné de  notes.  Cette  traduction  a  été  repHo- 
duite  dans  la  lîibUoihéque  4e$  romans  grecs.  Il  en 
existe  aussi  une  traduction  italienne  fort  élé- 
gante, par  Salrini.  C'est  beaucoup  d'honueiir 
pour  un  si  fcible  ouTrage. 

CHARLES  m,  duc  de  Parme.  Charles- 
Feniinaud,  fils  du  duc  Charîes-Louis  de  Lne- 
ques,  naquit  en  1823  et  épousa,  en 
Louise^Narie-Thérèse  de  Bourinm*  sœur  du 
duc  de  Bordeaux.  En  1817,  son  p^re,  Cliarles- 
Louië,  fut  appelé,  en  vertu  des  arrangements 
pris  en  1815  et  du  traité  de  Parisdu  10  juin  1817, 
du  recès  de  Francfort  du  20  juillet  tSlOetdu  traité 
du  28  novrmhiT  1811,  h  sr;rrrs:=;inn  du  duché 
de  Parme,  ouverte  par  la  mort  de  l'irapératrice 
Marie-Louise,  tandis  que  Lucques  passait  au 
grand-duché  de  Toscane.  H  Tenait  à  peine  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement  de  Parme 
quand  éclata  la  révolution  de  1848  et  le  mou- 
vement m  fiiTeur  de  l'indépendance  itali^hd. 
Charles- Louis,  qui  était  dévoué  à  l'AUtridut, 
avec  laquelle  il  était  lié  par  un  traité  offensif 
et  défensif,  quitta  l'Italie  après  avoir  promul- 
gué une  constitution  et  institué  une  régeniie. 
Mais  cetlè  régence  tte  tarda  pas  à  être  rempla- 
cée par  un  gouvernement  provisoire  composé 
à  peu  près  des  mêmes  personnes,  toutes  très- 
honorahtes,  et  Te  duché  ae  donftS  au  roi  dto 
Sardaigne,  Charles-Albert,  qui  y  envoya  des 
troupes  et  des  Commissaires  chargés  de  l'an- 
nexer à  l'État  nouveau  que  Ce  prince  espérait 
Ibnder  en  Italie.  Mais  en  1S49»  âpfèsla  bàfaine 
de  Novare,  Charlf-s  f  nirs  Ht  revivre  ses.  droits, 
non  pour  les  exercer  lui-même,  mais  pour  ab- 
diquer, par  une  proclamation  datée  de  LondfeS, 
en  fikveurde  son  fils,  Charles  III«  qnf  dot  ainsi 
son  autorité  aux  arme';  :iT;trichiennos 

Charles  III,  mallieureuseiuent,  n'était  pas 
plus  que  son  père  Phomme  (fu'il  attrait  fiiQu 
pour  améliorér  une  situation  si  défavorable. 
Bien  qu'il  fût  doué  d'un  e.spHt  distîngtié,  une 
éducation  trop  indulgente  avait  développé  ses 
passions,  et  bientôt  il  mécontenta  gravement 
toutes  les  classes  de  la  population.  Il  ne  s'occu- 
pait ([ue  d'accroître  le  iininî^re  de  ses  soldats, 
d'cnricbir  leur  tenue  et  de  niulliplier  outre  me- 
sure les  officiers  pour  le  pbisir  dé  se  voir  en- 
touré d'un  brillant  état-niajor.  Exploité  par 
des  étrangers  intrigante  et  insatiables  qoi  fil- 
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meaunent  son  iMncbaBt  à  Udissipatioa,  il  fai- 
ait  des  dépense!  tout  à  fidthonde  proportion 
«tee  la  grandeur  de  n  principauté.  L'irritatiim 

de  ses  sujets  ne  fonmit  pUis  rte  bornes  loi^ne, 
dîrogeant  à  la  législation  française,  que  Napo- 
léon evtil  introduite  du»  le|Ni7s,  il  introdeiBil 
les  peines  corporelles,  notamment  pour  les  dé- 
lits politique?  Le 'i6  mars  I8.i4,  un  assassin  le 
frapp;i  d  uu  coup  de  stylet  dans  une  des  rue^  les 
fhîi  IMifoentéee  de  PnvÈté,  k  l'heure  de  la  pro- 
menade.  Charles  ÎII  mourut  le  lendeinuin  en 
leanifi^laiit  les  sentiment^;  les  phv^  ctirf'-iiona 
et  en  pardonnaut  à  mon  asisassin.  La  duciiesse 
iMieMlMw  de  Beurbea  prit  lee  rênes  du 
?OT!vernernpnt  Comme  rt'gentc  pour  son  fils 
Robert  1".  Elle  déploya  aussitôt  une  grande 
éuer^e,  rassura  les  populations,  et,  bien  que 
duvees  débuts  elle  ait  eu  encore  à  réiNrimer 
(inf  ttMJtntive  de  révolution  et  des  assassinats 
politiques,  elle  a  UMmtré  depuis,  par  la  restau- 
lelieii  des  fimnoea  de  rÉtat,  le  rupture  atuo 
fttoioD  douanière  autrichienne,  les  MfiM  dén- 
ués à  riîîstruction  publique,  h  suppression 
des  conseils  de  guerre  et  le  rétabiissement  de 
li  jueliee  ordintbe,  le  Meu  que  peut  fidre  une 
administration  à  la  fois  ferme  et  libérale. 

CHAHLES  fL'AncHiDuc).  né  à  Vienne,  le 
6 septembre  I77t,  le  plus  grand  général  que 
f  Autriche  ait  oppeaé  à  la  France  dans  lee 
guerres  de  In  révolution  et  de  l'empire,  était  fils 
dei'empereur  L€opoMII,et  frèredc  re!n|HMeiir 
Fran*|^is.  Il  lit  ses  premières  armes  duus  l'ar- 
mée du  pfiftce  deCoiwurg,  en  tTKk,  te  dislin- 
gtia  à  Neerwinden  et  i  Flenfus,  et  fut  chargé 
en  lîiHi  ûu  oommandoroent  de  l'armée  da 
fthin,  que  la  retraite  de  Clairfayt  rendait  va> 
eaot.  Par  ses  roanœnvres  habiles  entre  lee  ar- 
mé(^  séparées  de  Jourdan  et  de  Morcan,  cl  les 
avantages  qu'il  reuiporta  sur  Joardan,  il  força 
iaa  Français  à  repaseer  le  Bhin.  €eut-ei  Te* 
uniftH  cupeUdaatdU  reprendre  l'offensive  avee 
succès,  quand  furent  sit:n*'s  les  prélimin^iires 
de  jLéeben.  ta  l'arcldduc  Cbadcb  €oin- 
■unda  lél  forcée  riinilei  aur  le  DaUidM,  et 
remporta  sur  lourdan  la  victoire  de  Stockaoh, 
qui  arrf'ta  de  ce  côté  la  marche  de  Farméefran* 
çaise.  il  passa  ensuite  en  Suisse,  occupa  Zurich* 
UMia  quitta  cette  ville  peur  fiûre  phuie  aux 
Russes,  et  se  porta  sur  le  Ne(  ker.  Les  plaintes 
qu'éleva  contre  lui  Sou^^arow,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Zurich,  l'obligèrent  à  se  démettre 
de  son  commandement,  qu'il  reprit  cependant 
vprès  la  bataille  de  Ilohenlinden.  A  partir  de 
ee  naoment,  il  tut  à  la  téte  de  l'administration 
aiilitaire  en  Autriche,  et  s'eQbrça  par  tous  les 
moyens  de  rétablir  les  forces  de  cette  monar- 
eikiû»  fin  1^  il  eeuupandp  l'anuéa  difitée 


sur  l'Italie,  mais  dut  reculer  devant  l'offeasive 
vigoureuse  des  Français.  U  chercha  vainement 
à  devancer  ceux-ci  à  Vienne,  et  Ait  ob^gé  de 
se  rabattre  sur  le  Uaab  pendant  que  le  sort  fia 
la  campagne  se  décidait  à  Âusterlitz.  Ëii  lim, 
l'archidue  Charles  s'opposa  vivement  à  la  nou- 
velle coalition  contre  la  France.  Cependant  la 
guerre  ayant  éclaté,  il  en  prit  la  direction  et 
disputa  chéremeat  la  victoire  aux  Français*  à 
Eekmuhl,  à  KaUng  et  à  Wagram.  A  cette  te- 
taille  se  termine  sa  carrière  militaire.  Opposé 
au  renouvellement  de  la  guerre  avec  b  Franco, 
il  ne  fut  pas  employé  dans  les  campa^ne:>  de  ia 
fin  de  l'Empire,  et  sToocupu  do»  d'Ultoire  et 
d'art  militaire.  Il  mourut  en  1847.  On  a  clr  lui, 
en  allemand  :  Principes  de  la  Stratégie,  1814, 
3  vol.  in-8«;  Histoire  de  la  campagne  de  1iy9t  ^ 
Allemagne  <•/  en  Sni^se,  2  vol.  in-8°. 

CIlAliLES>ALDEUT  {bioj.  fu$!-),  fils  de 
Charles,  prince  de  Carignan,  et  de  Mane-Chrie- 
tinede  Saie,  naquit  i  Turin  le  S  octobre  1798. 
Deux  mois  aprta,  les  années  françaises  mMtt- 
paient  le  Piémont,  les  princes  de  Savoie  se  re- 
tiraient dans  i'Ue  de  Sardaigne,  et  la  famille 
de  Carignan  passait  en  France.  Id  Cfaarlee-Al-- 
bert,  encore  en  bas  âge,  perdit  son  père;  ensuite 
il  reçut,  à  Genève  et  à  Paris,  une  éducation 
privée  peu  en  liarmumc  avec  les  iuutes  desti- 
nées qui  lui  étaient  réservéee.  Cependant  le  ra- 
tentissement  des  victoires  de  l'empire  lui  in- 
spirales goAts  militaires  qu'il  gaida  toute  sa  vie. 
Ùès  que  le  Piémont  fut  rendu,  en  1814,  à  ses 
•neiensrois,  Charles- Albert  retourna  à  Turin 
comme  prince  Cari^^nan,  héritier  présoniptif 
du  tnkie,  et,  eu  1S17.  il  ^usa  Harie-Thérese, 
fille  de  Fevdinand  10,  grand-due  de  ToaoanOé 
Le  jeune  prince^  très-réservé  en  public,  se 
montrait  pln^^  ouvert  dans  ses  relations  parti- 
culièrest  et  ia  pensée  de  oonquérir  les  amies  à 
Ja  main  Findépeadance  de  l'Italie  lemhlait  lui 
sourire,  lorsque,  en  1820,  deux  révolutions 
éclatèrent  :  une  en  Espagne,  l'autre  à  Napli»^ 
lin  mouveoient  révolutionnaire  eut  bientôt 
lien  en  KémouV  fli  Chartaa^AUMfft  essaya  d'en- 
gager le  rni  Viclor-Einmanucl  à  se  mettre  à  la 
t<}{e  de  ce  mouvemeiil.  Unis  Yictor-Emmauuel 
pi  eiei-a  quitter  le  pouvoir  plutdt  que  de  trahir 
aca  convictions  ;  il  abdiqua  le  13  mars  1821,  et 
son  frère  Charles-Félix,  appelé  à  lui  succé- 
der, étant  absent,  il  nomma  Charies-Aibert 
régent  du  royaume,  jusqu'à  ce  que  le  nouyera 
roi  eût  (ait  connaître  ses  intentions.  Ce  prince 
répent  fiif  entraîné  nirilîrré  lui  à  proclamer  no^ 
miualemeni  la  consUluuon  espagnole,  et  l'Etat 
se  trouva  plongé  dans  une  aflireuae  eouftasion. 
.Sur  ces  entreûules  arrivèrent  les  ordres  du  roi 
(Ikariia-FéUx,  qui  enjoignait  au  régent  de  ré- 
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tablir  les  choses  comme  eiles  étaient  sous  le 
rèfiw  de  Ttetor-Emnitirael.  Ibis  Chtries-AI- 
bert  ne  pouvant  pas  faire  exécuter  les  volontés 
tlu  mi ,  quitta  Turin,  et  se  retira  auprès  de 
son  bcau>përe,  en  Toscane.  Quelque  temps 
après,  pour  se  tirer  de  la  malhenreuse  poeitîon 
nù  il  sr  trouvait,  il  prit  pari  à  l'expédition 
française  de  J823  en  Kspagno,  et  s'y  distingua 
par  une  intrépidité  admirable,  éminente  qua- 
lité que  personne  ne  pourra  jamais  loi  reAuer. 

Dès  lors.  1rs  murs  do  l'Europe  lui  fiirrnt  moins 
bostilesi  il  reparut  en  Piémont  comme  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  et,  à  la  mort 
du  roi  Charles-Félix,  il  fut  proclamé  roi  de 
Sardaigne  le  17  avril  1831.  Son  avènement  au 
trdae  réveilla  des  espérances  et  souleva  des 
cndntes.  Le  nonreau  roi  parut  d'iterd  aTatta- 
eher  de  préférence  à  calmer  Ict  craintes,  et, 
dans  ce  but,  il  alla  plus  loin  qup  son  prédéces- 
seur, mais  avec  moins  de  résolution  et  moins 
de  fermeté,  n  essaya  toutefois,  avec  plus  ou 
moins  do  bonheur,  quelques  réformes,  et,  ce 
qui  rfnrtra  son  rô^ne  mémorable,  il  publia,  en 
lëa7,  ua  code  civil,  dont  le  Piémont  n'avait  pas 
cessé  de  sentir  le  besoin  depuis  1814.  Les  fi- 
nances continuèrent  d'tUredans  un  étal  remar- 
quable de  prospérité  jusqu'à  1847  ;  !ps  rrretlrs 
excédaient  les  dépenses,  et  on  aumii  pu  ùntc 
de  conaldéntileB  épargnes  on  alléger  le  br* 
deau  des  taxes,  si  le  département  de  la  f^ierre 
n'avait  pas  absorbé,  pendant  de  longues  années, 
plus  de  la  moitié  des  revenus  publics,  au  mi- 
lieu d'une  paix  profonde.  Malgré  l'énonnité 
de  cette  dépense,  chose  fnste  n  dirp,  trmt  se 
trouva  manquer  au  moment  de  la  guerre,  et 
ee  moment  arriva  lori<{tt'on  iff  attendait  le 
moins.  Le  mouvement  révolutionnaire  qui  avait 
éclaté  à  Paris  en  février  1S48  vint  ébran- 
ler l'Europe,  et  l  lulie  fut  bientôt  en  feu,  le 
royaume  de  Naples  le  premier.  Le  10  mars  sui- 
vant, Charles-Albert  donna  une  constitution 
au  Piémont,  et,  en  présence  de  l'insurrection 
lombardo-vénitienne,  à  laquelle  il  aurait  pu 
dilGeilement  rester  étranger,  il  ftat  reporté  en- 
core nne  fois  sur  le  terrain  brûlant  des  révo- 
lutions. Dans  la  lutte  qu'il  engagea  contre 
TAutriebe,  l'armée  piémontaise,  après  quelques 
premiers  succès,  éprouva  des  revers  qui  ame- 
nèrent l'armistice  conchi  le  C  août,  en  atten- 
dant le  résultat  des  négociations  entamées  par 
les  piiiissanees  qui  avaient  offert  leur  mé- 
diation. Mais,  le  12  mars  1849,  Charles-Al- 
bert, pr»»ssé  d'en  finir,  dénonça  rrinnistire. 
Cette  démarche  inconcevable  fut  suivie  du  dé- 
sastre de  Novare.  Ce  Itat  en  trois  jours  une 
défait r  complète.  Charles-Albert  chercha  la 
mort  sans  pouvoir  la  trouver.  Enflo»  navré  de 


douleur,  il  abdiqua,  le  23  mars,  en  faveur  df> 
son  flls,  VictoMSmmanuél  n,  actuellement  ré- 
gnant. Il  quitta  immédiatement  le  Piémont, 
traversa  la  France,  l'Espagne,  cl  se  rendit  en 
Portugal,  a  Oporto,  où  il  fut  reçu  avec  les 
égards  dus  au  courage  malbenreux.  Aceablé  de 
soufTranccs,  il  expira  le  28  juillet  t8i9.  Ses 
dertiiers  mots  furent  des  vœux  pour  la  prospé- 
rité du  Piémont  et  de  toute  l'Italie. 

Nous  avons  essayé  de  résumer  les  faits  pria* 
ripanx  do  h  ^ic  Charles-Albcrt.  Ce  nom  est 
aujourd'hui  pour  le  Piémont  plutôt  un  principe 
qu'une  renommée  :  c'est  le  principe  de  k  con- 
stitution [statutoj  qu'il  a  donnée  et  qui  régit  ac- 
tuellement les  États  sardes.  Les  écrivains  de 
notre  temps  ontjugé  bien  différemment  Charles- 
Albert;  mais  les  événements  qui  se  rattachent 
à  la  Biémoire  de  ce  prince  sont  trop  récents 
encore,  les  passions  sont  trop  en  jeu,  et  les 
faits  trop  dénaturés  ou  trop  peu  édaircis  pour 
quH  soÂt  possible  de  le  juger  avec  connaissance 
de  cause.  Un  jugement  calme  et  impartial  n'est 
pas  de  h\  (r^'iiéi'ation  présente,  il  ne  peut  ap- 
partenir qu  à  la  postérité. 

GHABLES-IIOIIEnT,  plus  connu  sons  le 

nom  dr  Chnrobrrt,  comte  d'Anjm.i.  reçut  la  cou- 
ronne de  Hongrie  après  l'aixlication  d'Olhon 
de  Bavière  (1308).  Il  avait  été  imposé  aux  sei- 
gneurs Hongrois  par  le  pape;  mais  il  était 
d'ailleurs  arrière-petit-fils  de  Henri  IV  par  les 
femm^.  Ce  prince  vainquit,  en  1314,  Mathieu, 
comte  palatin  qui  s'était  révolté  contre  lui. 
Hais  il  fut  battu  en  1330  par  le  Woivode  de 
Valachie,  et  fut  oliiicrc  d'aller  chercher  un  re- 
fuge à  Maples.  11  revint  ensuite  dans  ses  États, 
et  âevala  Hongrie  à  un  degré  di}  splendeur  oA 
elle  n'était  pas  encore  parvenue.  Il  mourut  en 
1342,  laissant  .i  son  fils  Louis  un  royaume  qui 
comprenait,  outre  la  Hongrie  propre,  la  Dal- 
matie,  la  Croatie,  la  Bosnie,  b  Servit,  la  JUtk- 
chic,  la  Transylvanie,  la  Moldavie  et  k  Bul- 
garie 

CHARLES  m  (oRnas  db).  Ordre  de  che- 
valerie du  royaume  dlispagn^  fondé  en  1771, 

par  Charles  Tll,  à  l'occasion  de  la  naissance  de 
1  infant  Charles-Clément,  et  consacré  à  l'Im- 
maculée Conception.  Il  est  destiné  à  récent 
penser  la  vertu  et  le  mérite  en  tout  genre,  n 
conipixMid  trois  classes  :  grand'croix,  ohova- 
licrs  pensionnés,  au  nombre  de  2(J0,  et  cheva- 
lieri»  surnuméraires,  eu  uumbrc  illimité.  La 
croix  de  l'ordre  porte  d'an  côté  l'image  de  la 
Coneejitinn,  de  l'autre  les  initialosde  Charles  10. 
La  devise  est  :  Vtrlu^i  et  merito.  Le  niban  est 
moiré  et  avec  deux  bandes  bleues  et  une  blan- 
che. Cet  ord re,  renouvelé  en  1804,  ftit  supprimé 
par  le  roi  Joseph  Bonaparte  et  rétabli  en  1814. 
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Cil  ARLES  XJJl  (onDHE  de).  Ordre  de  che 
Tilerie  de  Suède,  inttitué  le  27  mû  1811,  et  ré- 

terré  spécial o m t-nt  nux  francs -niaçoir  dn 
royaume  pour  le&  encourager  à  bien  luériicr 
de  rbumanité.  La  croix  est  émaillée  de  rouge 
ei  !r  :  lil  iii  est  rouge. 

I :  n  A  W LES  FR  K DËIUC  (ordre  DU  MÉRrrs 
MILITAIRE  de).  Ordre  miliUiire  du  grand-duché 
de  Bade,  institué  le  4  avril  1807.  Il  est  composé 
de  trois  classes  :  grand'croix,  commandeurs 
et  r^*^v^îic^s;  les  généraux  seuls  peuvent  être 
grand  cruix.  Une  pension  de  100  à  400  florins 
est  aeeordée  à  diaque  merobre  de  l'ordre.  La 
décoration  porte  le  chirfre  du  fondateur  C.-F. 
(Charles-Frédéric).  Le  rul>an  est  rou?*»,  liseré 
jaune  d'or,  et  la  devise  :  t  iir  Badeas  thrc  (pour 
riMMurdbANfo).  * 

CHAllROIIX,  clK^f-lirti  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Vienne,  à  9  kiloni.  E.  de  Ci- 
my,  sur  la  Charente,  avec  une  population  de 
1,016  Inlntants  en  1856.  Charronx  ftit  long- 
temps rf'lèhre  par  son  abbaye  d'hnnnnes,  fon- 
dée en  785  par  Surgère,  comte  de  Limoges,  et 
oA  forent  tenus  câq  concOes.  Gliarieinagne 
dota  richement  ce  monastère,  où  r<Hi  se  ren- 
dait de  loin  en  pèlerinage,  à  ran«iG  d'un  mor- 
ceau de  chair  encore  sanglante  qui  provenait, 
disait-on,  dv  corps  de  Jésus-Christ.  Ce  lût 
même  cette  circonstance  qui  valut  au  monastère 
pt  a  la  ville  le  nom  de  Charroux  [Caro-Rvibra]. 
Louis  XI,  qui  avait  une  grande  vénération  pour 
eelle  réBque,  8t  don  à  Tabliaye  de  six  lampes 
d'argent.  L'Église  de  Cliarroux,bfitie  à  la  fin  du 
viir  siècle,  est  l'une  des  plus  curieuses  de  la 
France,  malgré  les  désastres  qu'elle  a  éprouvés 
pendant  les  guerres  de  religion.  —  Les  cinq 
mnrilp';  de  Charroux  ont  été  tenus,  le  premier 
en  9a3,  le  second  en  989,  en  faveur  du  monas- 
tère de  la  TÎlIe;  le  troisième  en  sur  la  foi 
catholique  ;  le  quatrième  en  1082,  contre  Bo- 
jon.  évéquedc  Saintes,  qui  y  fut  drpnsé  ;  In  cin- 
quième, en  1186,  avait  pour  objet  la  discipline. 
Quelques-ans  de  ces  conciles  sont  désignés  sous 
k  nom  de  conciles  de  Carrofé  ou  Camffét  nom 
qne  l'on  donne  aussi  à  Charroux. 

GHAIiTISTES.  Les  membres  les  plus 
avancés  du  parti  radical  anglais  ont  pris  ce 
nom  en  1839,  à  roccasion  d'une  constitution 
ou  charte  qui  fut  délibérer  à  cette  époque,  dans 
on  grand  nombre  de  meetings  tenus  dans  les 
^es  inda8tfidIes.BIIe  oontenaitle  programme 
drs  réformes  que  demandait  cette  fraction  du 
parti  radical,  et  les  hases  de  ta  nouvelle  con- 
stitution qu'elle  prétendait  réaliser  en  Angle- 
terre. Les  chartist»  firent  de  nombi-eux  iiro- 
sélvtes  dans  les  classes  ouvrières.  En  1839,  des 
propositions  finies  au  parlement  pour  l'abo- 


lition des  loi»  sur  les  céréales  ajaul  vivement 
agité  rotûnion  pulriique,  ils  provoquèrent  de 
grands  rassemblements  à  Birmingham  et  dans 
d'autres  villes,  notamment  à  Newport,  et  il  en 
résulta  de  fortes  émeutes.  Cependant  ces  trou- 
bles furent  facilement  réprimés;  radministm- 
liou  en  traduisit  les  auteurs  devant  les  tribu- 
naux, et  trois  des  coupables  forent  même  con- 
damnés à  mort  (91  1840,  par  les  assises  de 
Monmouth:  mais  leur  peine  fut  commuée  en 
celle  de  la  déportation.  Des  troubles  de  môme 
nature  se  sont  plusieurs  fois  renouvelés  de- 
puis, notamment  en  1842 et  en  mars  1848;  mais 
quoique  les  i-a.sseiubleuicnts  fussent  toujours 
composés  (fntio  foule  innombrable,  il  a  suffi, 
dans  la  plupart  des  cas,  du  simple  b&ton  des . 
constaMw  pour  les  dis^per.  Le  parti  cliarUste, 
néanmoins,  subsiste  enAngleterre  et  y  continue 
sa  propaj^ande  radicale,  de  concert  avec  les 
nombreux  réfugiés  politiques  qui  se  sont  réuuis 
dans  ce  pays. 

CUARY,  ASU  ou  AISOU.  Grande  rivière 
de  l'Afrique  centrale,  dont  on  ne  connaît  en- 
core que  le  cours  inférieur.  Elle  coule  du  sud 
au  nord  et  se  jette  dans  la  partie  mMdio- 
nale  du  lac  Tcbad.  Nous  n'avons  encoroaucuno 
donnée  positive  ou  même  approxinutive  sur 
ses  sources.  Le  Gtiary,  û  l'on  pouvait  en  croire 
les  rapports  des  indigènes,  prendrait  sa  source 
dans  le  Koéî-Dabo  ou  traverserait  ce  lac,  auquel 
se  rattachent  de  fabuleuses  légendes;  mais  rien 
ne  prouve  encore  l'eûstenee  de  ce  lac,  qui  se* 
rail  .situé  entre  le  7«  et  le  6*  degré  de  îat  \. 
et  entre  le  18"  et  le  20»  degré  de  long.  Suivant 
les  Africains,  une  autre  grande  rivière,  appelée 
Kouan  ou  Apabou,  déboucherait  égalerooitdans 
ce  lac  et  communiqticrait  au  Kcïlak,  affluent  du 
lac  Nu  que  traverse  le  I^il,  de  sorte  que  le 
Chary  se  trouverait  en  communication  avec  le 
fleuve  d'Egypte.  (D'Escayrac  de  Lauture,  Mé- 
moire  sur  le  Sotidan,  Paris  1856.)  Cette  rivière 
forme,  du  cdté  de  l'ouest,  la  frontière  du  Ba- 
ghermi.  Le  docteur  Barth,  qui  a  exploré  en 
18S2  une  petite  partie  de  son  cours  inférieur, 
et  qui  V:i  traversée  à  l'endroit  où  s'élèvent  les 
petites  villes  dejtfélé  et  d'Aisou,  lui  attribue 
près  de  cette  dernière  localité  une  largeur 
d'environ  550  mètres  avec  un  courant  d'envi- 
ron 6  kilomètres  1;2  à  l'heure.  C'est,  dit  JI.  V.- 
A.  Maltebrun,  résumant  les  observations  du 
docteur  Barlb,  c  une  rivière  magnifique,  qui 
au  milieu  de  son  coure  se  pnrtn^'e  en  deux 
branches,  formant  une  grande  lie,  depuis  Mil- 
ieu jusqu'à  Meskcn.  A  cette  dernière  vflle,  les 
deux  bras  se  réunissent;  le  bras  oriental,  - 
appelé  Balchikam  ou  Bflfr,  venant  couper  le 
Qary  presque  à  angle  droit.  >      dessous  do 
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ce  Confluent,  le  Chary  reçoit  par  sa  rive  occi- 
dentale une  antre  rivière,  celle  de  Eamak- 

Loggènc,  qui  est  cllc-ni^nio  considi^raljle. 

CHASSE  (mar.).  La  poiirsiiite  d'un  ennemi 
qui  cherche  à  s'échapper  présente  sur  mer  des 
*  drconstances  toutes  spéeiates»  qui  donnent  lieu 
an  problomc  de  h  chasse.  On  pose  en  principe 
qn'iî  faut  joindre  l'ennemi  par  la  voie  la  plus 
courte  et  eu  s'éloignant  de  lui  le  moins  possi- 
ble. Pour  y  parvenir,  il  est  néeessaire  de  s'as- 
surer d'abord  :  1»  si  l'on  est  au  vent  ou  sous  le 
vent  ;  2^  si  l'on  a  l'avantage  de  la  marche  sur 
celui  qu'oj»  poursuit.  —  En  principe,  deux  bâ- 
timents sont  également  au  vent  lorsque  la  ligne 
qui  les  joint  est  perpendiculaire  à  la  direction 
du  vent.  C'est  ce  qu'on  appelle  se  relever  l'un 
et  l'autre  sur  la  perpendiculaire  du  vent.  Dans 
ce  cas,  deux  bâtiments  courant  à  contre-bord 
avec  des  vitesses  égales  sur  des  routes  faisant 
avec  la  direction  du  vent  des  angles  opposés 
égaux,  arriveraient  ensemble  au  pioint  dinter- 
section  de  îeui's  deux  rentes.  On  e.st  au  vent 
d'un  Ixitiment  si  on  le  relève  sous  le  vent  de  la 
perpendiculaire  et  réciproquement.  —  Il  est  fa- 
cile de  reconnaître  si  le  bitimeat  que  l'on 
monte  marche  mieux  que  celui  que  l'on  chasse 
quand  on  gotiverne dans  ses  eaux,  soit  à  la  vue 
simple,  par  l'agrandissement  de  l'objet,  soit  en 
mesurant  avec  un  instrument  à  réflexion  i'an- 
gle  de  la  mâture.  Si  cet  ani^'lc  augmente,  c'est 
que  la  distance  diminue;  si  l'angle  diminue,  la 
balance  augmente,  et  l'on  a  le  désavantage  de 
kmarcbe.—  Si  les  deux  bàtimciits  font  des 
routes  parallèles,  c'est-a-dirc  pouvcTnent  au 
mémerhumbdevcnt  {voy.  Rhumb)  nnm,  Cire  dans 
les  eaux  l'un  de  Tautre,  on  connaîtra  le  meil- 
leur marcbeur  de  la  manière  suivante.  A  bord 
de  chaque  bâtiment  on  relèvera  dans  quelle  di- 
rection de  la  boussole  se  trouve  l'autre;  puis, 
après  quelque  temps  écoulé,  on  recommencera 
în  ni'Miie  opi^ratinn;  celui  des  doux  bâtiments 
qui  trouvera  l'autre  en  arrière  du  premier  re- 
lèvement aura  l'avantage  de  la  marche;  ily  au- 
raitégalitési  le  relèvement  n'avait  point  changé. 
-  —  Dans  le  cas  où  les  routes  font  un  angle  en- 
tre elles,  il  faut  combiner  les  deux  moyens  du 
relèvement  à  la  boussole  et  de  la  mesure  de 
l'angle  de  la  mâture,  pour  s'assurer  «  on  a  l'a- 
vantage de  la  marche,  et  trouver  la  rotite  qui 
fera  rencontrer  les  deux  bâtimeutâ.— Le  chas- 
seur qui  doit  se  trouver  de  l'arrière  du  chassé, 
*)parce  que  ce  dernier  doit,  en  général,  faire  une 
route  qui  s'écarte  du  chasseur,  relève  le  chassé 
à  la  boussole  et  mesure  l'angle  de  sa  mâture. 
Si,  le  relèvement  restant  le  même,  l'angle  de  la 
mâture  augmente,  le  chasseiir  a  l'avantage  <le 
la  marcbe,  et  la  route  qu'il  suit  doit  le  faire  ar- 


river en  même  temps  que  le  chassé,  à  l'inter- 
section des  deux  routes.  Si  Pangte  de  la  mftture 

I  i"îte  le  rn^'me  ou  nii  jmrnte,  et  que  le  chassé 
se  trouve  en  arrière  du  premier  relèvement,  le 
chasseur  a  l'avantage,  et  la  route  qu'il  fait  est 
parallèle  à  celle  du  chassé,  ou  le  ferait  passer 
de  l'avant;  il  devra  donc  virer  Un  peu  du  bord 
du  chassé  pour  s'en  rapprocher  en  le  conservant 
an  même  fhumb  de  vent,  afin  de  le  rencontrer 
à  l'intersection  des  deux  routes.  Si,  l'angle 
de  la  mâture  ayant  augmenté,  le  chassé  se 
trouve  en  avant  du  premier  relèvement,  la 
route  que  suit  le  chasseur  le  &it  passer  de  Per- 
rière du  chassé,  et  il  doit  virer  un  peu  du  bord 
opposé  jusqu'à  ce  qu'en  conservant  le  ctiassé 
au  même  rhumb  de  vent,  il  (iasse  augmenter 
Tangle  de  la  mâture.  Si,  parvenu  i  la  route 
panillMe,  il  ne  peut  au  moins  conserver  le 
même  relèvement,  il  peni  et  a  le  désavantage 
de  marche.  Dans  les  mêmes  circonstances,  le 
cfaasséqul  aura  dû  fiire  les  mêmes  observations 
connaîtra  s'il  a  l'avantage  ou  le  désavantage  «fe 
la  marche. 

Application  de»  principes.  —  Le  vaisseau  qui 
veut  en  chasser  un  autre  qui  est  sous  son  vent 

doit  se  mettre  au  m^me  bord,  le  relever  sans 
cesse  â  la  boussole  pour  s'assurer  que  la  route 
qu'il  fait  lui  fera  joindre  le  chassé  à  l'intersec- 
tion des  deux  routes.  Les  moyens  à  employer 
ont  été  détaillés  ci-dessus  ;  lorsqu'il  aura  trouvé 
la  route  qui  doit  lui  taire  rencontrer  le  chassé, 
il  ta  continuera  tant  que  ce  dernier  n'en  chan- 
gera pas  et  qu'il  s'apcreevra  qu'il  le  gagne. 
Cependant  si  l'allure  du  chassé  est  plus  avan- 
tageuse que  celle  du  chasseur,  ce  dernier 
pourra  recourir  à  une  route  [arallèle,  pour  se 
donner  les  mêmes  avantages  et  se  rapprocher 
dtichassé,  jusqu'à  ce  qu'arrivé  plus  près  de  lui  il 
puisse  faire  une  route  qui  le  lui  fasse  rencon- 
trer, ou  du  moins  l'en  fasse  passer  à  petite  dis- 
tance au  vent.  Le  chassé,  au  contraire,  ne  de-  * 
vn  négliger  aticun  des  moyens  de  retanlcr  le 
moment  où  il  sera  joint;  quelques  encablures 
de  plus  entre  le  chasseur  et  lui  peuvent  coi^- 
tribuer  à  le  sauver,  parce  que  la  nuit,  la  brume, 
un  changement  de  vent,  une  avarie,  suite  de 
manœuvres  répétées,que,  pai'  un  veut  frais^on 
aura  obligé  l'ennemi  à  faire,  peuvent  fevoriser 
nue  séparation. 

Étant  soat  le  vent,  chasser  un  vaisseau  aa  veut, 
et  étant  au  vent,  prendre  clmse  devient  un  vaisseau 
sous  le  vent.  —  Le  chasseur  qui  se  trouve  sous 
le  vent  doit  tendre  à  se  rapprocher  du  chassé 
en  virant  de  bord  le  moins  souvent  possible;  le 
chassé,  au  contraire,  doit  faire  en  sorte  d'obli- 
ger le  chasseur  à  virer  plus  souvent  que  lui, 
parce  que  l'on  perd  toujours  du  temps  dans 
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îe?  rfrement""  bord.  Pour  eela,  te  chasseur 
prendra  le  bord  qui  le  rapproche  le  plus  du 
cba«é,  etfl  irir«ni1or8qHe,  swtolKnd>iril« 

lèie,  il  relèvera  le  chassé  sur  fa  pcrpendieulaire 
de  In  route;  sur  le  bord  opposé,  il  virera  après 
avoir  relevé  le  chassé  dans  le  ilt  d«  vent, 
fll#Mrttiit  pins  fiH  éè  la  perpentie«Mr»ft  m 
propre  roule,  qu'il  a  plus  d'avantage  de  marche 
sur  le  chassé.  —  Ce  dernier  doit  chercher  à 
ftirerirerlechasseur  plus  souvent quelui  ;  pour 
eda,  il  prend»  le  bord  qui  Fételfnera  te  plus 
du  chasseur,  et  devri  virrr  toutes  les  fois  (juc 
celui-ci,  après  avoir  couru  le  bord  contraire, 
viendra  de  virer  pour  reprendre  te  bord  paral- 
ttle;  ee  dernier  sert  toné  de  vevirer  de  nou- 
veau s'il  ne  vPTtt  pas  s'éloigner,  car,  ayant  virr^ 
lorsque  la  distance  à  contre-bord  était  la  pliw 
petite  possible,  il  ta  se  retrourer  eoearo  dans 
cette  poâltfcm,  les  deux  MUÈneats étant  de  nou- 
veau i  rontre-hon!  ;  f»??rre  moyen,  le  chasseur 
fiera  an  virement  de  bord  de  plus  que  le  chassé  ; 
etel  le  dnasenr  ett  un  grand  natire,  ee  moyen 
éera  très-avantageux  pourlednasé,  qui  virera 
très-vile,  tandis  qtie  le  chasseur  vireri  1rn»p- 
ment.  Lorsque  le  chasseur  sera  parvenu  à  une 
n^le  distance  dn  diaasé,  il  prolongera  sa  boN 
dée  jnequrà  ee  q/fû  réihre  le  bâtiment  à  peu 
près  sur  la  perpendiculaire  do  vent,  pour  lui 
couper  la  route  en  revirant,  ou  sur  l'autre  ligne 
du  plus  près  {voy.  TACnom  RàTAie  tu  Suppt  ) 
pour  ne  plus  revircr  que  dans  ses  eaux  et  l'at- 
taquer au  même  bord.  —  Nous  avons  toujours 
supposé  que  le  chasseur  avait  i  avaniage  de 
mnrebe;  sans  ecto,  ht  dbasse  ne  ponrraft  pas 
avoir  de  résultat.  Cependant  un  Mtiment  qui 
en  chasse  un  autre  ne  doit  pas  l'abandonner  dès 
qu'O  r^nnalt  que  ce  dernier  a  une  supériorité 
de  marcbe;  sTi)  peut  le  conserver  à  vue,  il  doit 
continuer  la  chasse,  parce  qu'une  variation  de 
vent  on  un  changement  dans  l'étal  du  vent  et 
de  ia.  uicr  peut  lui  donner  cette  supériorité 
qa'n  n'avait  pas  d'abord.  E.  PAcmi. 

CHASSE  (hydrauL).  Action  produite  par  des 
relcaues  d'eau  qu'on  fait  écouler  sur  des  ter- 
rains inférieurs.  On  emploie  surtout  ee  mefven 
pour  débarrasser  les  purts  des  lianes  formés 
par  rrircumulation  des  galets  ou  des  saWes.  A. 
la  marée  haute,  on  laisse  introduire  l'eau  de  la 
ner  dans  de  vasles  bassins  oû  on  la  retient  par 
des  écluses  lorstpie  It  mer  baisse  ;  poSs^  quand 
eUe  est  tout  à  fait  basse,  on  lève  les  vannes,  et 
reatt«  dirigée  au  besoin  par  des  barrages  fixes 
et  pennanents  ou  moUtes,  est  précipitée  sur  les 
gatela  ou  saUes  amassés,  ifu'elte  rejette  dans 
h  mer. 

CHASUBLE.  Ornement  que  les  prêtres 
mettent  mut  Faube  pour  célébrar  la  messe.  On 


ignore  l'origine  de  ce  mot.  On  le  ftiit  venir  du 
grecM»^»  ruche  d'abeilles;  de  mîom,  sorl4 
de  lapis  on  d*élotni  dans  Hesydihm;  de  cspM, 

cassette,  chose  qui  enferme  (de  capere,  conttv 
nir);  de  eam,  petite  maison,  ou  plutôt  de  eoiutû^ 
qui  est  un  dûninutîf  de  cota.  Cette  dernière 
étymoiofie  est  la  plna  vrataenolilable.  La  eh»- 

subie  était  un  habit  vulgaire  du  temps  de  saint 
Augustin,  et  plusieurs  dessins  de  la  lima  $01- 
teranea  de  Bosius  nous  montrent  dee  eÉrétiens» 
homoH»  el  tannaes^  fnl  ett  étaient  Mfdtmi.  Cm 
dessins  prouvent  en  nuire  qu'elle  ne  difli^nit 
pouit  de  la  jutaula^  tait  confirme  aussi  par  la 
forme  actuelle  de  la  chasuble  grecque  qui  n'a 
point  éprouvé  de  variations  depuis  les  premiers 
sif'rlrs  i\n  rhrislianisîDe.  ff^tte  antique  chasuble 
recouvrait  entièrement  le  corps  eC  ne  présen- 
tait  à  sa  partie  supérieure  qu'un  trOu  pour  pas- 
ser la  téte.  Cette  roke,  toolefisia,  était  très* 
ample,  et  il  fallait  la  retrousser  sur  Its  épautes 
pour  lever  les  bras.  Pour  obvier  à  cette  incom* 
roodité,  l'Église  imaÉhie  a  llmde  et  dduuaeré 
fai  oifâsuble  des  deux  odtés ,  depuis  les  bine 
jusqu'au  bas  de  ce  vêtement,  <iui  représente 
une  longue  et  large  bande  d'étoflte  au  milieu  de 
laquelle  se  tnwve  «ne  evreiture  pour  paaset 
la  téte.  En  France,  une  longue  croix  est  brodée 
sur  la  partie  qui  retombe  p<^r  derrière  ;  à  Kome, 
cette  croix  se  trouve,  au  .coati'aii'e,  brodée  sur 
te  detant.  Oies  teelSrees,  la  diasuMe  des  évê* 
ques  est  toute  parsemée  de  croix.  La  chasuble 
parait  destin (!'e  à  rpcevoir  de  no«5  jours  ^ii/>}rf  nés 
modifications  ;  ainsi,  on  coaimeuce  a  la  l'aire 
retomber  un  peu  ptaebassur  les  brae  et  à  lui 
donner  plus  d'ampleur  des  deux  côtés.  — Tous 
les  papes  des  douze  pi'emiers  siècles  sont  re- 
présentés vêtus  de  la  chasuble.  Honorius  lY 
est  te  premier  qifûû  voltavee  nne  èhape. 

I  n  r'in'^uHene  est  le  nom  donné  à  la  branche 
decouuncrcc  qui  comprend  les  chasubles  et  tous 
les  vêtements  et  ornements  de  prêtres  et  d'é- 
glise. On  peut  évaluer  h  ôou  6  millions  defranes 

la  valeur  (1rs  nbirt'î  dp  rhr\'-"nblprir  fnbriqués 
chaque  année  en  France,  où  les  cinq  sixièmes 
sont  vendus.  Le  reste  est  exporté  dans  les  colo- 
nies, dans  l'Amérique  du  Sud  et  en  Espagne. 
La  ville  de  Lyon  ftibriqne  environ  les  onze  dou- 
zièmes des  étoffes  destinées  à  la  confection  d» 
chasnbtes.  Tours  fonniitrautre  dousième. 

CHATEAUBRIAND  (Fbax.  ns  R<ni,  tl- 
comte  de),  né  à  Saint-Mal o,  en  1768,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  de  la  Bretagne,  passa 
ses  premi^«8  années  au  château  petemd  de 
Comboui^,  (iiisant  de  fortes  études  classiques 
et  déjà  tnunnenté  de  ces  vagues  émotions  qu'il 
aretracéc$  plus  tard  avec  tant  de  charmes  dans 
Béné,  Son  père  le  destinait  à  la  narine  et  sn 
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mère  à  l'Eglise.  11  entra  dans  l'iofanlerie  en 
qualité  «te  ■ouMientenuit,  et  reçat  en  même 
tODps  le  titre  de  capitaine  de  cavalerie,  «  afin 
de  pouToir  monter  dans  les  carrosses  du  roi.  ^ 
11  débuta  par  quelques  poésies  insérées  dans  1'^/- 
MHMeà  deê  Mwtm,  Cétait  l'époque  où  la  guerre 
de  l'indépendance  avait  tourné  les  yeux  vers 
TAmérique;  le  jeune  Chateaubriand  résolut  d'y 
chercher  le  &uneux  passage  du  Nord»  et  il  s'eut- 
iMurqua  pour  ee  paya  en  1791. 11  ne  déemivrit 
pas  le  passafre  cherché,  mais,  chemin  faisant,  il 
explora  toutun  monde  nouvean,  avec  ses  fon^ts 
vierges,  ses  savanes  et  ses  grands  lacs.  Toute 
vue  poésie  neuve  et  agreste  vint  se  rérâer  à 
lui  rt  imprima  à  SOU  talent  un  caractère  tout 
particulier.  Assis  au  foyer  des  sauvages,  qu'il 
voyait  à  travers  les  îdéM  de  J.-J.  Rousseau,  il 
méditait  déjà  Atala,  il  ébauchait  les  Natche::  et 
le  Voyage  en  Allemninr  lorsqu'un  journal  vient 
lui  annoncer  l'arrestation  de  Louis  XVI.  U  croit 
que  son  deroir  l'appdle  en  Europe  et  revient 
Kfoasir  les  rangs  des  émigrés,  quoique  ne  par- 
tageant c[M'à  demi  leurs  idées.  Bless*^  dange- 
reusement au  si^e  de  Thionville,  il  ei>t  jeté 
mourant  à  Guemesey.  ta  compassion  d*une 
pauvre  femme  le  sauve  ;  il  passe  de  là  en  An- 
gleterre, où  il  vit  dans  le  (îi-nùment,  donnant 
des  leçons  de  français,  faisant  des  traductions 
et  tomposant  son  premier  ouvrage,  rCanti  mr 
la  Révolttlicn,  pnnrioxe  plein  iVénidition  sé- 
riptise,  de  tours  heurtés  et  d'èlranjîes  digres- 
sions, dans  lequel  il  prétendait  prouver  que 
toutes  Ice  révolutions  se  répètent,  et  que  celle 
qui  chassa  d'Athènes  les  Pisistratido^^  «  tait 
l'image  de  la  révolution  fhmçaise  !  En  poli- 
tique, l'auteur  se  prononçait  pour  la  monarchie 
constitutionnelle;  mais,  en  religimi,  U  en  était 
aux  idées  du  xviii*  siècle.  Une  lettre  dans  la 
quelle onlui  annonçait  la  mort  de  sa  mère  le  ra- 
ment •neliristiuiisme.llseprlt  à  étudiersesmo- 
numents  et  ses  œuvres,  et  il  en  résulte  ceb^u 
livre,  le  Génie  du  Ckri9iianisme,  qui,  apparais- 
sant au  moment  où  Napoléon  entreprenait  de 
Nstaurer  le  eulte,  contribua  si  puissamment  à 
la  révolution  religieuse  qui  s'ojM'ra  dans  les 
esprits.  La  première  édition  de  cet  ouvrage 
(1802j  contenait  deux  épisodes  qui  en  ont  été 
•éparéa  plus  tard  :  jUote,  délicieux  aouvenir  des 
voyages  d'Amérique  ;  Réné,  confidence  intime 
de  la  maladie  morale  du  siècle,  qui  a  enfante 
tant  de  maladroites  imitations.  Chateaubriand 
éuit  rentré  en  France  après  le  18  brumaire  ;  Na- 
poléon l'envoya  à  Rome  arec  le  cardinal  Fcsch  ; 
il  le  chargea  ensuite  d'une  ambassade  en  Suisse  ; 
mais,  en  apprenant  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien,  l'ambassadeur  donna  sa  démission  pour 
revçnijr  à  la  littérature.  U  GéâU  d»  Obr îKie* 


nUme  révélait  une  poétique  nouvelle  ;  Château- 
brfaoïd  entreprit  de  la  mettre  en  œuvre  dans 

une  grande  épopée  où  il  réunirait  la  BStHê  et 
Homère,  les  enchantements  de  la  musique 
grecque  et  les  profondeurs  de  l'art  chrétien  ;  îl 
conçut  les  Jfer^.  Le  Toilà  partant  pour  la 
Grèce  et  pour  les  lieux  saints,  recueillant  des 
couleurs  pour  son  épopée  et  des  notes  avec  les- 
quelles il  devait  composer  plus  tard  l'IUnémire 
de  PariiàJémalm.  Le  premier  de  ces  ouvragée 
parut  rn  1809  et  le  second  en  1811  Mais  avec 
des  succès  divers,  les  }fir(yrs  furent  très-froi- 
dement accueillis,  bien  que  i'auteur  ne  fût  ja- 
mais arrivé  jusqu'alors  à  cette  merv^neuae 
pureté  de  style  et  cette  splendeur  irr/  prorhahle 
de  h.  forme,  due  à  la  fois  à  un  talent  plus  mûri 
et  &  l'amitié  de  Fontanes,  qui  élaguait  soigneu- 
sement les  excentricités  et  les  phrases  de  mau- 
vais goût  érhnpjK^eâ  h  In  plttme  dr  son  ami. 
Appelé  à  l'Académie,  l'auteur  des  Mariyn  crut 
devoir  censurer,  daosson  discours,  la  révolu- 
tion et  quelques-uns  des  actes  de  son  prédécet- 
seur;  Napoléon  refusa  Tauiorisation  de  le  pro- 
noncer, et  la  réception  fut  syoumée  jusqu'au 
retour  des  Bourbons.  Chateaubriand  salua  oe 
retourpar  une  brochure  très- vive:  DeBuonaparte 
etdesitourbons,  qui  fit  pour  la  restauration  plus 
qu'une  armée,  ainsi  que  Louis  XVIII  aiiuait  à 
le  répéter.  L'auteur  ftat  appelé  dans  le  conseil 
royal.  Chateaubriand  suivit  les  Bnnrhons  ii 
Gand  pendant  les  Cent-Jours  et  revint  avec 
eux  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  le  gouveroe- 
ment  dans  une  note  de  la  Monarchie  telo»  le 
Charte,  où  il  hlAmait  la  dissolution  de  la  cham- 
bre introumble,  il  prit  une  part  active  à  la  ré- 
daction du  Coiuervaleur^  qui  Ibisait  une  rude 
guerre  au  gouvememeut  an  nom  dea  idées 
royalislpp 

La  mort  du  duc  de  Berry  rapprocha  Chateau- 
briand de  la  cour,  et  lui  ii^iim  nu  de  ses 
cheCs-d'œuvre  de  narration»  l<ê  JMnoire»  ttr  lê 

duc  de  Berry.  .\ppe!é  de  nouveau  au  ministère, 
il  assista  au  congrès  de  Vérone,  et  fit  décider  la 
guerre  d'Espagne  ;  mais  n'ayant  pu  s'entendre 
avec  son  collègue,  M.  de  Villèle,  il  se  vit  brus- 
quement destitué  en  182-1,  et  rentra  dans  la 
carrière  du  journalisme.  Sous  le  rapport  poli- 
tique, il  y  avait  deux  hommes  en  lui  :  «  Je  suis, 
disail-il,  hourhonnien  par  honneur,  monar- 
chiste par  raison,  républicaia  par  principe  et 
par  caractère.  >  A  partir  de  cette  époque,  il 
laissa  dominer  de  plus  en  plus  ce  qu'il  appelait 
son  caractère,  qui  finit  même  par  prendre  com- 
plètement le  dessus  dans  ses  dernières  années. 
Il  se  contenta  alors  de  se  rapprocher  de  Topi- 
nion  libérale,  et,  dans  les  Débats,  ii  battit  en 
JKàçANk  k  ministère  de  Villèle.  Le  ministère 
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le  nomma  «adMUMtfrar  à  Rome; 

il  donna  sa  dû  mission  en  apprenant  la 
nominatiuu  de  M.  de  Polignac.  \\nrs  la  révo- 
lution de  1830,  il  resta  fidèle  aux  vaiucas,  et 
•tuqua  le  gmiveniemeDt  dans  idosieurs  bro- 
chures :  De  la  restaiwalUm  et  de  la  monarchU 
^tcU9e  :  Mémoire*  svr  la  captivité  de  la  duchmede 
Benu,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  (ut  poursuivi  et 
a«|iiittéeD  1833. 

Chateaubriand  revint  alors  à  ses  travaux  lit- 
téraires. Le  passage  a'ix  affaires,  les  nécessites 
delà  polémique  et  i'àgc  avaient  donné  plus  de 
fravité  i  son  style  sans  loi  dter  de  son  éclat.  Il 
aTaitdéjà  publié  unn  mnarquable  étuile  his- 
torique sur  les  Quatre  Stuartsj  il  entreprit  une 
EiUoire  de  France  d'après  les  originaux,  mais 
celle  «eavre  est  restée  intclieTée  ;  U  n'en  a  été 
publié  qu'une  analyse  avec  quelques  parties 
seolemeat  terminées,  et  les  discoui-s  sur  la 
drate  de  Tempirenanain,  la  naiwanoeda  tSalÊr 
tianisme  et  l'invasion  des  Barbares»  quidevalent 
ger>ir  de  prolégomènes  à  ce  grand  ouvrage. 
Cette  ftréface,  qui  forme  deux  volumes,  est  le 
chef-d'anTre  da  penseur  qui  juge  de  baut  et 
magistralement  les  faits,  et  de  l'éorivain  dans 
sa  seconde  manière  r.hatcaubriand  fit  paraître 
ensiiile  VUiitoire  du  coagrè*  de  Véi  oit€f  VEuai  sur 
il  filMritafe  «vMss,  mie  lV«Atdt<m  de  Milton, 
qui  a  la  prétenlinn  d'être  à  la  fois  littérale  et 
poétique,  et  enfin  la  Vie  de  Rancë,  abbé  de  la 
Trappe.  Ses  dernières  années  furent  consacrées 
à  Fachèvement  de  ses  JiAaoiret  étoutre-tombe, 
vaste  histoire  de  sa  vie,  eomniencée  dès  1811, 
et  cent  fois  reprise  et  inlerrouipue  ■^  galerie  im- 
mense, oà  Ton  Tolt  passer  sneoessiveraent  la 
plupart  des  personnages  politiques  et  littéraires 
qui  ont  agi  sur  le  monde  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xix'  siècle,  il  y  a  dans  ces  onze 
vQhîmea  Ûen  des  jugements  sévères  et  passion* 
nés,  bien  des  petites  vanités,  bien  des  disparates 
de  style  et  d'appréciation;  mais  à  côté,  que  de 
pages  ravissantes,  que  de  jugements  profonds, 
que  d'apprédations  curieuses,  qoe  de  lumi- 
neuses aspirations  '  l  e  principal  défaut  de  ee 
livre,  c'est  d'avoir  de  corrigé  à  diverses  épo- 
ques, et  par  suite  de  manquer  d'unité.  Chateau- 
briand est  mort  dans  l'été  de  l'année  1848.  Son 
corps,  conformément  à  son  dernier  vœu,  a  été 
transporté  dans  une  Ue  de  Saiat-Malo  apparte- 
nant à  sa  Camille. 

Chateaubriand  s'est  trouvé  pendant  un  demi- 
siècle  à  la  téte  du  mouvement  littéraire  de 
l'Europe.  11  a  donné  à  la  fois  le  signal  de  la 
réaction  cbrétienne  et  spiritnaliste  dans  la- 
^lelle  nous  vivons,  et  de  la  révolution  litté- 
raire sous  la  bannière  de  laquelle  se  sont  placés 
tous  nos  écrivains  les  plus  amies,  historiens. 


phikeophea  et  poètes.  0  a  pobfié  des  ouvrée 

d'artiste  d'une  pureté  merveilleuse,  et  s'est 
créé  dès  l'abord  un  style  qui,  tout  en  procé- 
dant de  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  possède  une  incontestable  originalité 
dans  l'éclat  de  sa  couleur ,  un  peu  cherchée 
quelquefois,  mais  toujours  resplendissante, 
dans  la  désinvolture  de  ses  coupes  »  et  mémo 
dans  les  eontrastea  d'une  forme  litt^v^  qui 
marie  la  grâce  magique  de  la  muse  grecque  à 
la  soudaine  élévation  de  la  Bible  et  aux  vi- 
goureuses brusqueries  de  Bossuet.  Egalement 
supMeur  dans  le  roman,  dans  lliistmre,  dans 
la  philosophie  morale  et  la  critique  littt  raire. 
Chateaubriand  a  joué  en  politique  un  rôle  noble 
et  chevaleresque  qui  a  été  l'objet  d'apprécia- 
tions très-diverses,  mais  dont  ses  ennmna  les 
[lins  jclmrné.s  n'ont  pu  s'empêcher  de  reeon- 
uaitre  le  désiatéressement  et  la  loyauté.  Ses 
flBUvres,  qui  ont  été  souvoit  rqtroduites  dans 
tous  les  formats ,  avec  et  sans  illustrations, 
forment  près  de  ôO  vol.  in-8.  Elles  contiennent, 
outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  le 
Jtaniisr  des  ÀUneéngei^  des  Ar^d^  de  jour- 
naux, des  Discours  de  tribune,  des  Traductions 
d'Ossian,  une  assez  faible  trat,'édie  (Holse),  et 
quelques  Poéties  diverte»  destinées  à  VMmanach 
des  Mam.  H.  Collombet  a  puUié  en  1861  :  Cto- 
teaubria»d,  sa  vit'  et  ses  ouvragrs. 

C 1 1 ATE  L  (  Ferdinand-  François)  ,prétre  fran- 
çais, auteur  d'un  schisme  qui  heureusement 
n'a  pas  eu  de  graves  conséquences.  Né  à  Cannât 
en  il  ftit  d'ahord  apprenti  tailleur,  puis 
curé  a  Moutcnay-sur-Loire,  enfin  aumdnier 
dans  la  garde  royale.  Quelques  succès  oratoires 
dans  les  églises  de  Paris  et  les  événements  de 
1830  paraissent  avoir  suscité  au  plus  haut  point 
son  ambition.  Bientôt  il  se  posa  comme  réfor- 
matevr  du  eidte  et  raHia  autour  de  lui  quel- 
ques autres  prêtres  mécontents  et  une  petite 
communauté  d'adeptes.  Etant  parvenu  à  dé- 
couvrir  deux  anciens  évéques  constitutionnels 
qui  avaient  renoncé  à  l'état  eeelésiastique ,  il 
fut  sarn''  (Hi^ijuc  par  eux  et  prit  le  titre  de 
Primai  des  Gaules,  Ses  première  projets  de  ré- 
forme ne  consistaient  qu'à  substituer  dans  la 
liturgie  la  langue  française  à  la  langue  latine. 
Biais  1  '  Eglise  frança  ise  ne  tarda  pas  à  se  laisser en- 
valiir  de  plus  eu  plus  par  les  idées  du  xviii*  siè- 
cle, et  diacun  a  pu  voir  dans  les  salles  oA  elle 
célébrait  son  culte  les  images  de  saint  Voltaire 
et  de  saint  Rousseau.  Divers  schismes  se  mani- 
festèrent au  sein  de  cette  église,-et  la  police  fit 
fermer  le  lieu  des  réunions  en  t84S.  En  1848, 
l'abbé  Ch&tel  qui,  dans  l'intervalle,  avait  été 
employé  dans  l'administration  des  Pn?itcs,  vou- 
lut recommencer  ses  prédications,  mais  le  pu- 
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biic  lui  ût  défaut.  Il  mourut  en  1867,  dans  un 
AitTtilsiB  de  IMndfsénee.  On  «  de  lui  de  nom- 

Inreux  discours,  la  Profession  de  foi  ol  le  Caté- 
chisme de  rEcrltse  française,  et  un  ouvrage  in- 
titulé Cod«  de  r//ufRan</<;,  1848,  in-8. 

GHAUrVOm,  gniide  ndle  disposée  an 
rez-dc-chaiissf'ô,  sur  un  des  crtti^s  dn  HnUrp 
des  monastères,  pour  donner  aux  religieux, 
pendant  l'hirer,  la  fociiité  de  se  réunir  dans  un 
lieu  chaollé  oû  fis  pussent  m  livrer  à  la  lecture 
et  à  la  convcrsniinn  l  e  rhnnrfnir,  placé  ordi- 
nairement au-dessous  du  dortoir  afin  qu'il  y 
eemmuniqu&t  une  partie  du  calorique,  était 
dttBlfé  par  des  hypocaustes  ou  fourneaux 
sontcrnins,  à  Vinstardc  ceux  que  les  Romains 
employaient  dans  leurs  maisons  çt  dans  les 
établissemeiits  de  bains.  A.  L. 

CHAUX  [gt'olo^.,  min.,chim.).  C'est  une  des 
substances  les  plus  répandues  dans  la  nature, 
mais  elle  ne  s'y  rencontre  jamais  à  l'état  de 
pureté  parlUte  ou  mêmedelHwrté.  Son  avidité 
pour  les  acides,  et  principalement  pour  racido 
carbonique,  qui  fait  constamment  partie  de 
l'air  atmosphérique,  doit  nécessairement  s'op- 
poser à  ee  qu'elle  conserve  ses  propriétés,  alors 
même  qu'on  supposornit  qu'il  pût  s'en  produire 
dans  les  phénonièues  naturels.  Mais  la  chaux, 
combinée  avec  les  acides  pour  former  des  sels 
dmples,  ou  iHen  constituant  des  pierres  par 
son  itTtinn  avec  la  silice,  l'alumine  et  d'autres 
uhstanccs  terreuses,  combinaisons  que  l'on  re- 
garde maintenant  comm&des  sels  extrêmement 
comiilox  es,  se  trouve  très-abondamment  répan- 
due dans  les  trois  règnes.  L'analyse  chimique 
démontre  sa  présence  dans  beaucoup  de  végé- 
taux; unieàl*adde  phosphorique,  eUeestla 
base  des  parties  les  plus  solides  des  animaux  -, 
tout  le  monde  sait  que  des  chaînes  immenses 
de  montagnes  sont  entièrement  lonuées  de 
carlwnate  de  chaux*  vulgairement  nommé  cal- 
caire, et  que  le  sullûtc  de  chaux,  sous  le  nom 
de  gypse  ou  de  plAlrc,  constitue  à  lui  seul  de 
vastes  terrains.  Cette  immense  ationdance  de  la 
chaux  en  atteste  l'utifité  dans  l'économie  de 
ruiiîvors.  La  plupart  des  sels  à  bnse  de  chaux 
sont  eu  effet  d'uuc  solidité,  d'une  insolubilité 
qui  leb  rendent  presque  inattaqtiables,  et  don- 
nent une  grande  fixité  aux  corps  qui  en  ren- 
ferment. Mais  comment  la  chaux,  si  peu  so- 
luble  par  elle-même  et  dans  la  plupart  de  ses 
oombinaisoif^  salines,  peut-elle  s'y  produire? 
C'est  que  cette  insolubilité,  par  rapport  à  nos 
moyens  d'action,  n'est  que  relative  pour  les 
procédés  de  la  nature;  les  sels  calcaires  kvs 
plus  communs,  tcLs  que  le  eaitenate  et  le  sul- 


ftle,  se  trouvent  en  dissolution  dans  la  plupart^  laboratoires  de  chimie,  le  marbre  blan 


des  eaux  naturelles,  qndquet-mieB  même  en 


iiont  tellement  saturées  que  la  quantité  eond- 
déraUe  «qu'elles  en  laissent  déposer  obstrue  ra- 

jiidcmenl  leurs  conduits.  De  plus,  le  rhlortiy- 
(Inite  de  chaux  est  déliquescent  au  plus  haut 
degré,  et  trouve  à  chaque  instant,  dans  une 
multitude  de  cfreonstanees,  les  condHiens  né- 
ees.saires  à  sa  formation.  ÏTout  porte  à  croire 
que  c'est  en  cet  état  fjue  la  chaux  existe  le  plus 
souvent  dans  les  plauici»,  ou  du  moins  qu'elle 
se  trouve  tran^ttée  jusqu'aux  organes,  qui 
la  convertissent  en  carbonate,en  phosphate, etc. 
La  chaux  n'est  donc  pas  un  élément  propre  des 
corps  organisés.  Les  animaux,  qui  en  renfer- 
ment une  si  grande  quantité,  la  poisent  toute 
dans  leurs  aliments,  qui  l'ont  reçue  eux-mêmes 
du  règne  n)inéral.  On  a  constaté  en  effet  que 
Ira  anfnuiux  nourris  de  snhstanees  complète- 
ment  privées  de  chaux  n'en  pi^seotaient  nulle 
trace  dans  leurs  organes,  et  que  cenx  soumis  i 
un  tel  régime  après  le  développement  de  leur» 
parties  osseuses  devenaient  fiidUes  et  raehf* 
tiques.  La  chaux  n'est  donc  reçue  qu'acciden- 
tellement par  les  organes,  et  comme  déposée 
dans  des  réseaux  pour  augmenter  leur  soli- 
dité. 

La  chaux,  considérée  jusque  vers  Î807  com- 
me un  corps  simple,  est  un  oxyde  du  métal 
appelé  calcium  {voy.  ce  mot).  Elle  est  blanche, 
caustique.  Elle  attire  l'humidité  et  l'acide  car* 
boniquede  l'  tir  Dans  son  contact  avee  l'ean^ 
elle  entre  aussi  en  combinaison  chimique  avee 
^e  et  la  solidifie  pour  former  un  hydrate.  Mal- 
gré son  aptitude  à  cette  combinaison,  la  chaux 
n'est  cependant  que  peu  solubledans  l'eau,  qui 
n'en  dissout  qu'environ  la  quatre  centième 
partie  de  son  poids,  et  cette  dfaso1ution,eonnuo 
sous  le  nom  d'cflu  de  chaos,  a  une  saveur  àcre, 
urineuse,  et  même  caustique.  Sa  pesanteur  est 
de  2,30.  Elle  fUse  par  l'eau  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
augmente  de  volume  en  se  rédnlwit  en  poiis- 
sière,  avec  un  dégagement  de  calorîrfur  qui  va 
(]ue]quefois  jusqu'à  l'ignition.  Le  plus  violent 
feu  de  forge  ne  lui  fait  subir  aucune  altération. 
Elle  cristallise  en  prismes  rbomboldaux.  Cett9 
cristallisation  de  la  chmix  est  une  opération 
des  plus  délicates;  Gay-Lussac  l'a  obtenue  en 
plaçant  de  l'eau  de  chaux  concentrée  sous  lé 
récipient  d'une  machhio  pneumatique,  à  eété 
d'acide  sulfnri(Tue  îiiihydre;  mats  les  cristaux 
se  changeaient  iiislanianément  en  carbonate 
parle  contact  de  l'air. 

La  chaux  ne  se  retire  en  abondance,  et  pour 
les  besoins  industriels,  que  de  son  earhnnate 
naturel  (voy.  Chkvx,  industr.).  Pour  l'obtcjiirà 
l'état  de  pureté  pàri^ite,  on  ealdne,  dans  les 


caitranatée  saccharolde).  Le  produit  doit  être 
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cooMTvé  daa»  des  flacons  hennéUquement 
lisacliéa.  C'est  à  l'artieltt  Cbaox  {îMdàtlrk)  qiit 
nous  r6BV4if4Wft  poDr  les  dive»  ussgtt  de  ce 

produit. 

La  clàaux  est  in  bu^  U'ua  genre  minéralo- 
glqM  tonùéét  piasiettt»  ay  lirtmees  seidiferes. 

Elle  entre  aussi  comme  élément  cssenîirl  dans 
ta  coiupoalioQ  d'un  grand  nombre  de  pierres, 
teUes  que  ramp)41)ole,  le  pyroxène,  le  grenat, 
rdpidma,  ridAcnae,  ele. 

Chabx  AHSFMXTf  r ,  a!-<:t'nrnt6  de  chaïkt  des 

cfaimiftne.  Celle  espèce  uuuérale  n'a  point  en- 
core été  ranooDtK^  dans  la  mSnre  à  l'état 
cristalliD,  ottis  aanlement  sous  la  forme  de  pe- 
tits ;n3n}f'lf>n5  ou  de  filets  capillaires  dont  la 
surface  est  queiquefoi»  colorée  d'un  ronge  Jilas» 
par  le  cobalt  anematé,  EUe  rèBidte,  suif  aiU 
Berzélius,  de  la  combinaison  de  1  atome  d'ar- 
seniato  simple  de  rhaux  et  6  atomes  d'eau. Cette 
oomposiUon  atomistique  s'accorde  parfaitement 
aiae  ranalyao  de  Klaproth  t  adde  arseniqne, 
50,5 î;  chaux,  2S,00;  eau,  24,46.  Sa  couleur 
ordinaire  est  le  blanc  de  lait;  sa  pe.sautcur spé- 
cifique est  de  2«û4.  Elle  est  très-tcudj-e,  uoii 
solabledaiis  l'eau,  mais  soluble  san^efferves^ 
cence  dans  l'acide  asotique.  Elle  exhale  une 
odeur  d'ail  par  le  dukwcaa.  —  Le  gisemept 
de  la  chaux  arseniatée  est  dajas  les  terrains  les 
pIuB  anciens.  On  1*»  trottVite  à  Witticiien  en 
Souabe,  où  elle  a  poar  gangue  un  ^nit  à 
groe  graïAç»  reniermant  du  gypse  et  de  la  ba- 
ryla  svlbtée;  od  b  rencontra  atisM  à  Andvâas- 
berg,  au  Harz,  à  Kiegelsdorf,  en  Tliuringe,et 
àSai»t<'-Mane-au\-Mines,  en  France. 

jCuM'x  £UAATÉ£  siLicKL$g.  DatoUike  de  Wer- 
fier,  lemtifecf»  des  chimistes.  Ce  ipiiiénil  se 
méiiMie  lous  des  formes  que  l'on  peut  rap- 
porter au  prisme  droit  rhomboïdal  dont  elles 
portent  l'eropreinle.  llaQy  donnait  pour  limite 
IKaddeMOde  ce  prisa»  ti0^  MT;  mis  cette 
incidence  parait  n'être  effeetivement  que  de 
I03«»  40*.  La  chaux  boratée  e'^t  forfiii-e,  d'après 
Benélius,  de  1  atome  de  quadriboraie  de  chaux, 
I  alsaui  de  bisilicale  de  ebftiix  et  1  atoaaed'cau; 
ce  qui  se  rapporte  à  l'analyse  suivante  de  Kla- 
proth :  chaux,  35,5;  silice,  3tJ,5;  acide  b(in(}ue, 
24,0;  eau,  4,0.  Sa  pesanteur  spécitîquo  est  de 
MB.  Sea  firagauBte»  exposés  à  la  lamnie  d'une 
bouçrie,  hlanchissi'nt  ft  (î«^viennent  friables.  Sa 
poussière  se  réduit  en  gelée  dans  l'acide  azo- 
tique chaofTé.  La  datolithe  a  été  trouvée  dans 
la  aille  de  for  d'Arewkl  en  Norré^»,  où  elle 
est  associée  au  talc  et  à  la  chaux  carbonatée 
hminairc.  —  On  a  trouvé  dans  le  môme  ter- 
fiân  me  concréliaK  fmnée  de  oouelias  oon* 
eentriques,  rougoAtra  à  l'extérieur,  et  grise  à 
rîBliriew,  à  eBoare  doaittaim  «t  à  tisan 


breux,  que  les  minéralogistes  rapportent  à  1» 
mémo  espèce,  et  qui,  selon  Klaproth,  ne  diffé- 
rerait de  l'espèce  type  que  par  une  moindre 
quantité  d'acide  borique  et  la  présence  d'un 
peu  d'oxyde  de  fer.  D'est  ce  minéral  que  l'on 
avait  d'abord  appelé  sMitte  senHyranoïiife. 

TiiAUX  CARBorrATÉE,  corbonatt  de  chaux  des 
chimistes,  et  vulgaireaaeat  mIcsIm  (toy.  eedei^ 
ni^'juot). 

Cuvx  nuiâviB«  ipsA  /laer,  tptik  puOlê^ 

spath  vitrru.r  rfcs  anciens  inin/Talogistes.  Cette 
espèce  est  cai-actérisée  par  sa  forme  primitive, 
qui  est  l'octaèdre,  et  par  sa  composition  chimi- 
que, qui  idaulte  da  la  combinaison  de  1  atome 
de  base  avec  1  atome  d'acide  fluorique.  Elle 
contiendrait,  suivant  klaproth  :  chaux»  67>7â» 
et  acide  luerique,  32,2).  Elle  se  clive  avec  le 
plus  grande  facilité,  et  l'on  retire  à  volonté  de 
ses  fragments  l'ortardre  régulier,  le  tétraèdre 
régulier,  et  le  rhomboïde  de  60«  et  lao*,  qui 
est  la  noléenle  sovoiractite  è  l*aîde  de  laqu^ 
on  calcule  les  lois  de  décroissement.  Elle  a  na 
éclat  vitreux  :  elle  raie  la  chaux  carbnnat«'€, 
mais  elle  est  facilement  rayée  par  une  pointe 
d'aeier.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,t  à 
3,19.  Sa  poussière,  mise  dans  l'acide  sulfurique 
b'gèrement  chauH'é,  donne  lieu  au  dégai;cment 
d'une  vapeur  qui  corrode  le  verre.  Si  on  pro- 
jatteb  eiiaiu  flnalée  sur  ntt  sterboB  aident 
dans  l'obscurité,  elle  répand  une  lue  u-  phos- 
phorique  bleue  ou  verdàtrc.  Au  chalumeau,  elle 
se  convertit  en  émail  blanc,  lorsqu'on  tient 
son  fragment  avec  une  pince  de  platine;  mus 
si  on  place  ce  fragment  sur  un  filet  dosapfOM, 
elle  se  fond  en  un  verre  incolore. 

Us  fonMO  régulières  du  spath  fluor  sont 
assez  nombreuses  dans  la  nature.  Nous  cite- 
rons t)rinoipalement  :  1"  la  variélé  j>nmitive, 
que  l'on  trouve  au  Derbyshire  en  Aiigieierre, 
et  en  FraMo  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme;  2"  la  varit'ti^  cul'ique,  qui  est  la  plus 
commune,  cl  qui  rcsulte  d'un  décroissement 
par  une  rangée  de  uiolécules  sur  les  angles  de 
rootaMre  prinûtif;  ou  la  trouve  dans  la  même 
jjartie  de  rAnglctcrrc  que  la  précédente,  et 
l)fès  de  Parisa  Neuilly,elc,i3'  la  cubo-octaèdrt, 
comnmno  dans  le  Derbyshire  ;  4»  la  MUcaèdre^ 
produite  par  un  accroissement  d'une  simple 
rangée  de  molécules  sur  totis  les  bords  de  l'oc- 
taèdre i  â°  Vkêxatéiraàdre,  ou  le  cube,  dont  cha- 
que faea  est  recouverte  d'une  pyramide  trian- 
gulaire très-surbaissée. 

Il  est  peu  d'esp*  (  (  S  Miinérales  qui  présentent 
des  couleurs  aus^i  vainées  et  aussi  intenses  que 
la  chaux  fiuatée.  Ses  teintes  parcourent  pres- 
que tons  les  degrés  du  spectre  solaire.  Aussi 
oBMllBn  ■ownrat  été  comparée^  avec  celles 
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des  pierres  gemmes,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette 
mlWtaiieeleBBOinBde  /teo;  rubis,  ftuut  taphir, 
fausse émeraude,  etc.  —  Parmi  Us  formes  inrîé 
terminables  qu'affecte  la  chaux  tluatco,  on  dis- 
tingue: la  leslactfe,  du  département  de  Saùue- 
tMAÂM.  —  La  compacte^  dont  la  cassure  est 
mate,  quelquefois  écailleuse,  et  dont  la  sur- 
foce  pcésente  des  iontes  de  blancbâtre,  de  vio- 
làtre  et  de  gris  Mevilie.  On  la  tronye  près  de 
Slolberg  au  HAn.--httoiierilimmiearatifonHe, 
wmposée  de  couches  successivement  blaochp?; 
et  violettes,  qui  forment  des  anglra  alternaii- 
Yonent  rentfaits  etMdllants.Blle  te  rmeontre 
en  Angleterre,  où  on  la  travaille  pour  en  faire 
des  vases  de  différentes  formes.  A  cette  série 
se  joignent,  par  appendices,  deux  variétés  de 
nâange,  la  cbain  limite  qitartsifère,  du  comté 
de  Comouallles,  et  la  chaux  flnatée  alwninifère, 
en  cubes  isolés,  opaques  et  d'un  pris  sale,  trou- 
vée près  de  Boston.  On  a  donné  le  nom  ûechio- 
rophine  wm  furiélét  de  ànmx  fluatéa  dont  les 
frafTinents,  mis  sur  un  charbon  allumo.  rf^pan- 
dent  une  lumière  phosphorique  d'une  couleur 
Terte.  Celles  qui  jouissent  de  cette  variété  au 
plus  haul  degré  sont  la  qmitiiftre^  la  com- 
pacte et  la  cbanx  lliiatée  de  Mertadiiiik  cb  Si- 
bérie. 

La  diauY  Ouatée  appartient  aux  terrains  pri- 
miHA,  ou  de  transition ,  et  secondaires.  On  la 
trouve  en  couches  interposées  dans  le  granit  et 
dans  le  micaschiste.  Elle  entre  comme  partie 
aeeidentette  éms  les  roebes  ealeaifes  de  divers 
pays.  On  la  trouve  en  cristaux  cubiques  blan- 
châtres dans  les  bancs  de  chaux  carbonatée 
grossière  de  Neuilly,  près  Paris;  mais  la  plus 
grande  partie  est  aseoelée  aux  filons  métalli- 
ques, tels  que  ceux  d'étain,  de  galène,  de  co- 
balt, etc.,  en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Ik>hémc 
et  en  Norvège.  Enfin,  on  la  rencontre  aussi 
engagéedans  les  flr^pnents  de  roches ni^eifo 
intacts  par  les  explosions  rhi  Vésuve. 

Ckaox  rriTRÀTÉK,  niire  calcaire,  oiotaU  de 
dkmkr  des  chimistes.  Cette  substance  est  déli- 
quescente et  fiiae  seulement  sur  les  charbons 
allumés,  en  laissmt  un  résidu  qui  n'attire  plus 
rbumidité.  Sa  saveur  est  amère  et  désagréable. 
Elle  derient  phospboreseeirte  par  la  caldiia- 
tion  ;  elle  est  soluble  dans  deux  fois  son  poids 
dVmi  froide,  et  dans  moins  que  son  poids  d'eau 
bouillante.  On  ne  l'a  trouvée  qu'en  aiguilles 
phtt  ou  moins  déliées,  sourent  disposées  sous 
la  forme  de  petites  houppes.  Elle  est  produite 
en  môme  temps  que  le  salpêtre,  sur  les  parois 
des  vieux  murs;  elle  se  trouve  en  dissolution 
dansqiiebittes  eaux  minérales. 

CaADX  PHospn  xTf  F .  Cette  espèce  a  pour  forme 
primitive  un  prisme  iieiaèdrf  régulier»  dans 


lequel  le  cété  de  la  base  est  à  la  hauteur  dans 
le  rapport  de  la  racine  carrée  de  8  à  1.  8a 

roTtipo.sition  résulte  de  la  combinaison  de  1 
atome  de  chaux  avec  2  atomes  d'acide,  phos- 
phorique, ce  qui  s'accorde  avec  l'analyse  sui- 
vante de  Uaprolli  :  chaux,  Mi,4ID;  adde  phos- 
phorique. 15  Sn  pesanteur  spécifique  rst  de 
3, 15.  Elle  raie  très-légèrement  le  verre  ;  son 
éclat  est  vitreux.  La  pho&phorescence  de  sa 
poussière  est  sensiMe  dans  les  cristaux  1er- 
itiinM  par  Tine  ba^^e,  qui  appartiennent  h  Vnpn- 
tUe  de  Werncr  ;  elle  est  nulle  dans  ceux  qui  sont 
terminés  par  une  pointe,  et  qui  font  partie  du 
Sfinjd.'^iein  des  Allemands.  La  chaux  phosphatée 
est  infusible  au  ehahimean,  soluble  lentement 
et  sans  effervescence  dans  l'acide  azotique.  -~ 
tA.  dntux  phosfdiatée  entre  accidentellement 
dans  la  composition  de  plusieurs  roches  primi- 
tives, telles  que  le  granit,  le  mica  schiste,  etc. 
Elle  s'associe  à  la  formation  des  filons  d'étain 
en  Bohême  et  en  SaxCf  et  de  fier  oxydulé  en 
Norvège.  On  la  trouve  aussi  engagée  dans  des 
masses  <iue  l'on  re^nr*ie  comme  le  produit  du 
feu  sur  les  bords  du  lac  de  Laach,  pi'èâ  du  Rhin, 
et  dans  ledirisgaa. 

Chaox  sulfatée  (v0y.  Plâtre). 

eu  AUX-B£-FON0S(LAj,viUedela  Suisse, 
dans  le  canton  et  k  14  idl.  N.-Ô.  de  Neufdiltfli, 
au  fond  d'une  étroite  vallée  formée  par  les 
montagnes  du  Jum.  Cette  ville,  dmit  h  popu- 
lation est  de  8,000  habitants  environ,  est  très- 
importante  par  son  industrie.  On  y  ftbriqjoe 
beaucoup  d'horlogerie,  de  bijouterie  et  de  den- 
telles. La  Chaiix-de-Fonds  est  la  patrie  du  mé- 
canicien Oroz.  Elle  fut  détruite  par  uu  incen- 
die en 

CHEILOPLASUE  'rhimr^jX  Art  de  re- 
faire les  lèvres  (Mf .  AoTortAsiis  dans  ce  Su^ 

pkment). 

CmiROTHERIDH  (  PeidMfofefie).  Ce 

nom,  ainsi  que  celui  plus  convenable  d  lckno- 
lilhes,  a  été  appliqué  à  des  traces  de  pas  d'am- 
maux  que  l'on  a  signalées  à  la  surface  de  diver- 
ses pierres  et  que  l'on  a  attribuées  &  des  Mam- 
mifères, à  des  Oiseaux,  à  des  Keptiles  et  à  de 
grands  Amj^iilMeas  fossiles.  Des  traces  de  ce 
genre  ont  été  observées  dans  le  grès  range  dn 
comté  de  Dumfries  par  li.]>uncan,dans  lé  grès 
bigarré  de  Hildburghausen  p.ir  M.  Siegler, 
dans  le  nouveau  grès  rouge  de  Sloreton-Uill  en 
Angleterre,  dans  le  même  gris  ronge  en  Amé- 
rique par  M.  Hiehcock,  etc.  Ces  Ckeirolherium, 
dont  on  peut  voir  dans  les  galeries  du  Mu- 
séum un  bel  éclianlillon  proveiiaut  d'ilildbur- 
ghaosen  et  donné  récemment  par  le  Prinoe 
Napoléon,  renferment  souvent  des  tmres  trrs- 
mantfMtea  de  divers  animaux  auxquels  on  a 
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souvent  appiique  des  uoids  scientifiques  parti- 
calien.  B.  Dmii. 

rHELIDOXIQUE  [onde).  I/acide  eliéli- 
douiquc  a  été  découvert  dans  !a  fi-and»-  ChrMi- 
doaie,  OÙ  il  se  trouve  avec  i  acide  malique  et 
itt  âatre  «eide  que  l'on  croit  être  l'acide  citri- 
que. Il  est  soluhie  dans  l'c^in  froirle  rt  mieux 
dans  l'eau  bouillante;  il  s'elfleunt  à  la  tempé- 
rature ofdinaire.  Il  est  tribasique.  Sa  compo- 
sition cet  représentée  par  lafMrmuIe  G>«H*0**, 
3H0. 

CHEMINS  DE  ¥EK.  Historique.  —  Nous 
émdieranseneoeniireineBtdanscet  article  l'his- 
toire  des  cl^mins  de  fer  :  !<>  au  point  de  vue 
de  leur  construction  dans  les  (fifférents  pays; 
>>  au  point  de  vue  de  leur  exploitation. 

1.  Biaorique]  iê  ht  CMUfracÂm.  ^  L'Angle- 
terre est  en  même  temps  le  berceau  des  che- 
mins de  fer  et  celui  des  locomotives.  Les  États- 
Dais  et  la  Belgique  ont  marché  de  près  sur  les 
tmcfls  de  FAngleterre.  L'AlleniagDe  a  devancé 
b  France,  nous  reprenons  de  le  dire,  dans  la 
construction  de  c<?5  voies  perfectionnées.  La 
France  enfin  a  exécuté  ses  grandes  artèresavec 
nw  rapidité  et  «neperreetioniiiii  lui  fintper- 
donner  .son  indifTérence  à  l'origine.  Ces  pay.s 
sont  les  seuls  où  jusqu'à  présent  (1868)  les  che- 
mins de  fer  aient  été  établis  sur  une  grande 
échelle;  mais  dans  un  petit  nombre  d'années 
la  Russie,  l'Espa^rne,  le  Portugal,  l'Italie,  le 
Piémout,  la  Suéde,  le  Danemark,  la  âuiase 


même  posséderont  leur  réseau  métallique,  dont 
Kexéeutioo  est  d^à  ememéeevee  une  grande 

vigueur. 

La  Turfjilie  et  h  r.rèf<>  ne  sont  pas  encore  en- 
irt  e^  dans  ce  grand  mouvement.  Le  réseau  al- 
gérien a  été  décrété.  En  Ëgsrpte,  il  exWe  un 
Tronçon  de  chemin  de  fer  d'Alexandrie  aa 
Caire.  En  Asie,  on  a  commencé  la  construction 
d'un  r^au  indien.  Les  locomotives,  circulent 
déjà  sur  quelques  lignes  au  liexiqQe,  a» Brésil, 
an  I  liili  et  dans  l'Ile  de  €uha.  L'AnsÛvUeenin 
posi>ede  deux  chemins  de  fer. 

Nous  nous  attacherons  plus  particulièrement 
à  ftife  l'hisloire  des  chemins  de  fer  en  Angle- 
terre, en  France,  aux  Etats-Unis,  en  Belgique 
et  en  Allemagne.  Nous  esquisserons  à  grands 
traits  les  projets  en  voie  ^exécution  en  Russie, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Piémont,  en  Suisse,  en 
Suède  et  en  Danemark,  et  nous  n'indiquerons 
que  très-sommairement  les  travaux  exécutés 
danslesautrespays.  QuantanirensM^nements, 
nous  les  emprunterons  en  grande  partie  au 
Traité  élémentaire  que  nons  avens  publié  sur 
les  chemins  de  fer. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer 
cette  introduction  à  l'histoire  des  chemins  de 
fer  dans  les  différents  pays,  qu'en  comparant 
la  longueur  des  chemins  cuuslnuis  à  la  sur- 
face territoriale  de  ces  pays  et  à  la  population* 

Le  tableau  suivant  fournira  rélémentdeeette 
comparaison. 
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€l«aria»d0  fier  ce  à»gkl«m,  ^  Cest  en  Angle- 
tene,  avons-nous  dit,  que  l'on  vit  les  premiers 
dMMiins  de  fer  et  aussi  les  premières  machines 


locomotives.  La  première  vole  de  eetle  espèce 
fut  établie  dès  1660  aux  environs  de  Newcastle, 
maisl'ussge  en  ftitlimité  an  transport  du  cliar- 
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bon  et  du  mindrai  au  inoyem  de  clievaus.  jus^ 
iftt'tii  IWOvéïNiqueàlaqMntaii  «n|)ki7apottr  la 

prera i ère  fois  la  loconi  o  t  i  ^  <  s  1 1  r  n  n  (  :i  r  z  grande 
échelle  au  chemin  de  Darlington  a  Stockton; 
nous  rappellerons  que  ce  fut  toutefois  en  1S28 
eeutomentiineiMrarenteiifliêiiit  tampstur  les 
cheminsdoLifcrpoolà  Mnnrhrstcret  de  Lyon  S 
Saint-tUentie  les  premières  locomolivesà  gran- 
de vitesse,  et  que  l'on  coiuniença  à  se  servir  des 
lâwmimdefér  eamiM  toies  de  ffnmdo  commu- 
nication pour  le  transport  dos  voyapciirs  et  do 
tonte  sorte  de  uiairhandise»,  Geor-ges  Steplien- 
mn  {voy.  ce  mot  dans  le  Si^tplémnt)  eut  à  sou- 
tinlr  QM  imtê  •ctaraée  coatn  li  roiitiM  el 
l'ignorance,  pour  intnxliiire  dans  son  pays  ce 
nouveau  mode  de  ooaununicatioa  si  admirable 
et  si  parfait. 

Que  d'objectfoiw  n'y  fit-on  pas?  C'était  le 
brriit  fies  locomotivps  qiii  dpvnit  r'ifijgner  les 
hommes  à  une  grande  distaace  des  chemins  de 
fer,  la  fumée  qui  détruirait  la  Tégétatlon,  les 
étincelles  qui  inoeBdieraient  leS  maisons,  les 
explosions  qulexp^i^fr  iii nt  l.^s  voyageurs  à  de 
nombreux  et  terribles  accidents....  Prétendait- 
tn  dHdttenrs  rivaliser  aveo  les  tolea  nariga- 
bies?  C'était  fofie.  Les  chemins  de  fer  seraient 
donc  funestes  au  pays,  ruineux  pour  les  capi- 
talistes.... L'ouverture  du  chemin  de  Liverpool 
à  Manoliester  répondit  tletorleaseraent  aux 
détracteurs  des  rbeniins  de  fer. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  conver- 
sion futgénéralç.Si  le  succèsdece  chemin  créa 
de  noinâreux  parUsans  de  la  loeonwtion  par  la 
Tapeur  el  donna  immédiatement  naissance  à  de 
nouvelles  lignes  plus  importaute.s  les  proprié- 
taires de  canaux,  les  fermiers  des  routes  ordi- 
liafres  et  beaucoup  d'hommes  fermant  leurs 
yeux  à  h  lumière  nièrent  encore  pendant  un 
certain  tenipt»  jusqu'à  l'évidence.  Le  parlement 
tnglais  même  se  montra  hostile  aux  chemins  de 
fer.  Croirait-on  que  cefUten  iSISaenlemaitque 
le  dur  de  Wellington,  fortement  impressionni^ 
par  le  terrible  accident  arrivé  en  sa  présence  à 
)on  eellègiie  11  <  HosklMon,  fué  inr  vne  loeomo^ 
tive,  se  décida  à  voyager  sur  un  chemin  de  fer, 
•  et  en  1843  que  la  reine  Victoria  osa  tenter  ce 
nouv^u  iuode  de  transport?  Le  ministre  Ro- 
bert Feel,  au  contraire,  était  dn  nombre  de 
trnx  <]in  Ifs  premiers  avaient  entrevu  l'avenir 
des  chemins  de  fer.  «  HAtons-nous,  messieurs, 
llAtons-nous,  disait-il  déjà  en  1834  au  meeting 
de  Tanworth  :  il  est  indispensable  d'établir  d'un 
bout  à  l'autre  de  ce  royaume  des  communica- 
tions par  la  vapeur,  si  la  Grande-Bretagne  veut 
■ninlNiir  dans  le  monde  son  rang  et  sa  supé- 
iferité.  * 

'  MiAldt,  i^rès  raobèvement  ta  sbernin  de 


fer  de  Liverpool  à  MandMtlsr,  on  entreprit 

celui  de  Bristol,  et  l'Angleterre  fut  eu  peu 
d'années  silioîiuée  de  chemins  de  fer.  On  dis- 
tingue, au  milieu  de  toutes  les  lignes  qui  se . 
croisent  snr  son  tenitoire.  la  grande  artfere  qui 
s'étend  dn  snd  au  nord  de  Brighton  à  Édim- 
bourg  en  pns«ant  par  Londres,  Birmingham, 
Vork  et  j<lewcaslte.  Sur  cette  ligne  mère  s'em- 
hfinebe  I  l'onest  riraportant  chemin  de  Ur- 
mingham  à  Liverpool,  auquel  viennent  se 
souder  les  chemins  de  Liverjwol  à  Manchester 
et  de  Liverpool  à  Lancaâre.  Plusieurs  lignes 
transversales  reUentlnmer  du  Mord  à  l'Océan: 
l'une,  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  de  Sun- 
derland  à  Carltlle,  passant  par  Mewcaslle  ;  l'au- 
tre traversant  les  riches  contrées  du  centre,  de 
Hnll  à  Manctaesler  et  de  Liverpool  à  Leeds; 
une  troisième  enfin,  non  moins  imi>or1ante, 
étahlie  entre  Douvres  et  Bristol,  et  passant  i^^r 
Londres  el  Bath.  Un  chemin  spécial,  cdni  dit 
Horth^Eastem-ilailway,  dessert  les  coatréeode 
l'Est.  Dc^  ;,Tniipcs  spéciaux  de  petite  longueur 
transportent  aux  grandes  lignes  ou  aux  voies 
navigables  les  produitsdM  adnes  du  Nor^vmH 
berland,  du  Stafforshire,  du  iKiys  de  Galles  et 
dti  rornniiaille.  I/Irlande,  on  les  niêines  dif- 
iicultés  d'exécution  ne  se  rencontrent  pas,  n'est 
cependant  pan  bsaaeeappluB  riebe  en  chenhis 
de  fer. 

Aucune  pensée  d'ensemble  n'a  présidé  en 
iùigleterre  à  hi  détermination  du  tracé  des 
chemina  de  fer;  nuds  l'industrie  y  est  si  floria- 

santé  sur  pi  esque  tous  les  points  du  royaume, 
et  le  goût  de  la  spi^eulation  y  est  si  développé, 
qu'il  ne  s'y  trouvera  plus  bientôt  une  localité  de 
quelque  importance  qui  n'ait  son  cbemin  dl 
fer.  La  longueur  des  dicmins  exploités  dans  cé 
pays  au  i"  janvier  1858  était  de  14,430  kilomè^ 
très,  ce  qui  représente,  eu  n'ayant  égard  qu'à  la 
valeurd'émi88ion,l*énormecapital  de  7  millianU 
887  millions  de  francs,  et  ce  capital,  si  l'on  con- 
struit tous  les  chemins  projetés  el  autorisés,  at^ 
teindra  sous  peu  9  milliards  1/2. 

En  teosse,  où  la  configuration  dn  sol  se  prête 
difficilement  k  l'établissement  des  chemins  de 
1er,  nous  ne  remarquons  qu'une  ligue  impon*- 
unte,  cellede  Glasgow  à  fidimbourg,  etquelqueê 
petits  chemins  de  fer  employés  pour  le  service 
des  mines. 

Chemins  de  fer  en  Belgique.  —  Les  Belges  Oi4 
suivi  de  très-près  les  Anglais  dans  TètabliBse* 
ment  des  chemins  de  fer.  La  loi  qiti  déoréta  la 
création  du  gi'ûnd  réseau  tepuiifié  aujourd'hui 
fut  promulguée  en  1834.  Lcouiuns  M.  Michel 
Chevalier  mesurant  la  portée  de  cette  grande 
œuvre  : 

€  Aussitôt  installé,  dit-il,  le  gouvernement  de 
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ce  ptys  sflBtit  «m^  fo^r  iTaMunr  l'avenir,  il 

devait  marquer  de  son  sceau  U  territoire  belge 
par  de  grandes  entreprises  eu  barmunie  avec 
l'esprit  du  siècle.  En  môme  temps  qu'il  ratta- 
chait à  Ini  toutes  les aBcfenaes  influences,  qu'il 
ralliait  n  sa  cause  les  antiques  éléments  d'onlre 
et  qu'il  consolidait  la  paix  intérieure,  cundiliou 
première  du  bien-être  de  l'immense  majorité, 
H  se  Uwça  résolùment,  mais  avec  sagesw  et 
s^in^'-froiil,  dans  li  s  innovations  que  recom- 
mandaii  une  poiitiuue  non  moins  conservatrice 
que  progressiTe.  te»  dwottDS  éè  fer  étaient 
en  honneur;  ilerut  que  par  eux  il  pou- 
vai?  ronqiK^rir  une  solide  popularité  et  qu'il 
parvicuUraità  créer  à  la  Belgique  un  irrécusable 
titre  d'admission  parmi  les  Étais  européens. 

•  Toutes  CCS  espérances  du  gouvernement  se 
tout  réalisées  et  au-delà.  Grâce  à  celte  démons- 
tration de  puissance  (nous  insistons  sur  le  mut, 
caria  Ibtee  qui  enlïuite  des  ceuvres  fécondes  est 
de  la  puissance  tout  aussi  bien  que  celle  qui 
couvre  de  cadavres  les  cbanips  de  bataille}, 
grâce  à  cet  acte  décisif,  la  Belgique,  complète- 
ment affermie  au  dedans,  a  gagné  au  dehors 
radmîration,  sinon  l'amitié  de  ses  plus  hautains 
ennemis;  grâce  à  ses  ministres,  eu  1834,  elle 
a  devancé  dans  l'œuvre  des  chemins  de  fer  les 
grandes  monarchies  européennes.  Elle  doit  à 
cette  oBttTTC  sa  i^rospérite,  elle  lui  est  rede- 
vable de  sa  nationalité  elle-même.  » 

Deux  lignes  pi  iuc^iales,  sur  lesquelles  s^em- 
branchent  un  grand  nombre  de  tronçons  secon- 
daires, la  traversent  de  l'esf  ri  l'dii'^si  et  du 
nord  au  sud.  La  ligne  transversale  d  Osteude  à 
Ttrviers,  prolongée  jusqu'à  Cologne,  assure  le 
IMMnmerce  de  la  Belgique  avec  TAngleterre  et 
l'Allemagne.  Celle  qui  s'étend  du  nord  au  sud, 
d'Ànver»  à  Mous,  et  qui  se  prolonge  jusqu'à 
Par»,  reUe  la  Belgique  à  la  France  eti  la  lîol^ 
lande.  Bientôt  une  ligne  transversale  pai  i mt 
de  Bruxelles  puis  passant  à  Namurelà  Arlon, 
se  réunira  aux  chemins  de  fer  luxembourgeois, 
qui,  eux-mêmes,  seront  soudés  au  réseàti  IhUi- 
çais  de  l'Est.  Un  chemin  h  peu  près  direct  s'é- 
tendra alors  de  BruxeUcâ  à  Metz,  Naiey  et 
Strasboui^. 

L'étendue  du  téseaa  belge,  exploité  à  la  fin 
de  1856,  était  de  1,766  kilomètres,  dont  897  ki- 
lomètres par  l'État  et  869  kilomètres  par  des 
compagnies.  On  distingue,  parmi  ces  derniers, 
le  diiemin  des  Flandre*  occidentales,  ceux  de 
Namur  à  Liégo,  de  Rrnxelles  à  Luxembonrg 
par  Namur,  d'Anvers  à  Gand  et  d'Anvers  à  Rot- 
terdam. La  longueur  des  chemins  concédés,  et 
non  encore  exploités,  est  de  Sfli  Inlcmèltsi. 

Ch^muTi  d'^  fer  en  Frrtncr.  —  On  se  servait 
<kpuis  bi#Hde»  «nn<^des  chemina  de  fer  atix 


ahordi  ou  dans  l'intérienr  des  m^itei  dTAi^e* 

terre,  qu'à  peine  les  connaissions- nous  en 
France.  Ce  fut  en  1823  seulement  que  M.  Beau- 
uier  obtint  l'autorisation  de  construire  le  pre- 
mier chemin  de  fer  établi  sur  le  continent.  Ce 
chemin,  liant  le  bassinhouillcrtleSainl-Élieiine 
au  pont  d'Andrezieux  sur  la  Loire,  avait  pour 
objet  le  transport  du  charbou  proveuaut  de  ce 
bassin  jusqu'au  fleuve  sur  lequel  on  devait 
l'embarquer.  Il  fut  tracé  à  peu  près  comme  une 
route  ordinaire,  avec  de  fortes  pentes  et  des 
couriies  de  petit  rayon,  et  ne  devait  porter  que 
des  wagons  tmiués  par  des  chevaux.  Un  peu 
plus  tard,  MM.  Séguin  entreprirent  le  chemin 
de  Saint- Etienne  à  Lyon,  et  UM.  Hellet  et  Henry 
celui  d'Andrezieux  à  Roanne.  Le  premier,  aussi 
bien  que  le  chemin  de  Saint-Etienne  à  André- 
zieux,  devait  faciliter  l'exploitation  des  riches 
couches  de  combustible  minéral  du  bassin  de 
Saint-ttienne  ;  le  troisième  tendait  indirecte- 
ment  au  même  but,  en  suppléant  k  la  naviga- 
tion de  la  Loire  impossible  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  au-dessus  de  Roanne. 
Ces  deux  derniers  chemins  devaient  être  ded- 
servis  par  des  locomotiveSt  du  moins  sur  vue 
partie  de  leur  parcours. 

Le  premier  pas  fait,  il  semblait  qtie  h  France 
allait  marcher  hardiment  dans  la  voie  du  pro- 
grès où  elle  venait  d'entrer.  Elle  s'arrêta  ce- 
pendant, et  plus  occupée  de  ses  dissensions 
politiques  que  du  soin  de  conserver  sa  position 
industrielle,  elle  se  laissa  devancer  daitt  l'éln- 
blissenient  des  cbeniins  de  fer,  non-seulement 
parrAngleten-eetles  États-Unis,  mais  encore 
par  la  Belgique  et  l'Allemagne. 

Kn  1832,  lorsque  ouvrant  le  cours  de  chemii^ 
de  fer  à  l'Ecole  centrale,  nous  annonçâmes 
rimaoïense  révolution  qu'amènerait  dans  uotie 
commerce,  noUe  industrie  et  toutes  nos  bain- 
tudes  b  création  des  chemins  de  fer,  révolution 
que  nous  comparâmes  à  celle  dont  l'invention 
de  l'imprimerie  avait  été  suivie,  nous  fûmes 
traité  dlnéensél..  Deux  ans  après,  nta  membre 
dn  ministère  français,  nn  t  nd  d'AiiKleterre 
après  avoir  visité  le  chemin  de  Liverpooi,  sou- 
tenait à  la  tribune  que  les  chemins  de  fer  n'é- 
taiettt  bons  qu'à  servir  de  jouets  aux  curieux 
d'une  capitale,  ou  de  mnvm  tnnisport  dans 
quelques  cas  exceptionnels  seulement  «  U  n^y 
a  pas  aujourd'hui,  ^Usaitrdl,  hoit-bu  dix  Bencs 
de  dienidn  de  ter  en  construction  en  France, 
et  pour  mon  comptP,  si  on  venait  ra'assurer 
qu'on  en  fera  cinq  par  année,  je  me  tiendrais 
pour  fart  beureni.  Il  M  voir  bi  léalité:  car, 
même  en  supposant  beaucoup  de  succès  aftx 
cbeniins  de  fer,  le  développeoôeiltliaaaraitpmi 
ce  que  l'on  avait  supposé.» 
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M.  Navier  avait  étadié  un  dieniin  de  Paris  à 
Rouen;  mais  h  tnetkm  soroe  chemin  ne  de- 
Tait  être  faite  que  par  des  chevaux!  Un  cours 
de  chemin  de  fer  fut  ouvert  en  1834  à  i'JÊcoIe 
des  ponts-et-chaussées;  on  y  préconisait  aiisri 
l'emploi  des  chevaux  comme  moteur  et  on  n'y 
traitait  nullement  des  locomotives.  Un  ministre 
dos  finances  prétendait  que  le  prix  élevé  du  fer, 
on  niBoo,  srnit  un  obstade  Invincible  à  la 
coBStniclioa  des  voies  métalliques, comme  si  la 
plu<;  grande  dépense  descheminsde  fer  était  celle 
des  rails.  Un  illustre  savant  s'effrayait  des  sou- 
terrains inévitables  dans  le  tracé  drâchemins  de 
fer.  «  On  rencontrera,  disiiit-il,  dans  les  tunnels 
une  température  d*»  huit  déférés  Réaunnir,  en 
vouant  d'en  subir  une  de  40  ou  45.  J  aitinne, 
sans  héâHWjifWéÊiisw  panage  subit  dn  cbaud 
au  froid,  les  personnes  sujettes  h  la  transpira 
tion  seront  incommodées,  qu'elles  gagneront 
des  fluxions  de  poitrine,  des  pleurésies,  des  ca- 
tarrhes. >  Un  député  des  Hantes^Alpes  objectait 
les  accidents  du  sol  plus  nonibrf^tix  en  Fr-rmce 
qu'en  Angleterre*  «Les  remblai.s,  disait-il, 
pisseront  sur  le  Ibnc  des  montagnes.  » 

Bientôt,  cependant, une  compagnie  composée 
dt's  plu?  riches  banquiers  de  Paris  ayant  an- 
uonc«  l'intention  d'étudier  le  chemin  de  Rouen, 
FAdministratiott  des  ponts-et-ebaussées  crai- 
gnant l'intervention  de  cette  compagnie  dans 
l'exécution  même  des  travaux,  demanda  aux 
Chambres  un  crédit  de  600,000  francs  pour 
fidre  rétudo  de  nos  grandes  lignes,  et  elle  se 
mit  h  l'rrtivre. 

En  1835,  une  compagnie  fondée  pnr  MM  Éniile 
Pereire,  Lamé,  Clapeyron,  Stéphane  Mouy  et 
Eugène  Flacbat,  sonS  le  patronage  de  IL  la- 
mes de  Rothschild,  avait  obtenu  la  concession 
dn  chemin  de  Saint-Germain.  En  1836,  on 
commença  le  chemin  de  Montpellier  à  Cette  j 
on  1837,  eeox  de  Yonaîllcs,  rive  droite  et  livo 


gauche,  de  Mnlhoose  à  thann  et  de  BordeatK 

à  La  Teste.  En  1838,  des  compagnies  furent  aut«>- 
risées  à  entreprendre  les  chemins  de  Strasbourg 
à  Bàle,  Paris  à  la  mer,  Paris  à  Oriéans  et  em- 
brancbements,  et  LiUe  à  Dunkerque.  Hais  ces 
spéculations  nouvelle  n'inspiraient  encore  que 
peu  de  confiance.  Les  concessions  des  chemins 
de  Paris  à  la  mer  et  de  LiUe  à  Uuukerque  lu- 
rent résiliées  en  1810;  l'État  dut  venir  en  aide 
aux  autres  compagnies,  et  il  construisit  lui- 
même  le  chemin  de  Lille  et  de  Valencieunes, 
ainsi  que  celui  de  MoutpeUier  à  Nîmes. 

En  i94%  la  France  ne  possédait  encore  qu'on 
petit  nonil)re  de  chemins  de  fer,  lorsque  le 
gotivernenient  tît  adopter  par  les  Chambrcsune 
loi  qui,  malgré  ses  imperfectious,  est  devenue 
pour  la  France  Torigine  d'une  nouvelle  ère 
sod'nlr.  Les  Chambres,  la  France  entière  com- 
prirent enfin  la  nécessité  de  procéder,  sans  plus 
attendre,  à  l'établissement  des  grandes  voies 
de  fer.  Le  projet  de  toutes  les  gi-andesiignes 
ayant  été  pour  ainsi  dire  enrintr  dans  un 
seul  jour,  on  en  a  retiré  du  moii.s  cet  avan* 
tage,  qu'elles  ont  été  tracées  dans  des  idée» 
d'ensemble  qui  n'ont  pas  présidé  à  la  con- 
ception des  chemins  de  fer  anglais  et  allo- 
iiiands. 

Les  forces  isolées  de  riitat  ou  de  l'industrie 
privée  eussent  été  insuffisantes  pour  une  œuvre 
aussi  grande  que  la  construction  du  réseau 
français.  Aussi  ont -elles  été  appelées  à  con- 
eourir  i  son  exécution.  Ralenties,  en  1817, 
dans  leur  marche  par  une  crise  financière 
et,  en  1818,  par  la  révolution  de  février,  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  n'en  sont  pas 
moins  parvraues  à  accomplir  leur  tftcbe. 

C'est  sous  le  gouvenif  nimt  de  l'Empereur 
que  les  plus  grands  travaux  ont  été  exécutés 
ou  conciliés  \  les  chiffres  suivants  eu  servirout 
de  preuve  : 
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Si  Fon  jette  un  coup  d'esil  sur  la  carte  des 

chemins  exploités  ou  en  construction,  on  est 
tout  d'abord  frappe  de  la  haute  importance  de 
deux  grandes  voies  ferrées  qui  partagent  la 


France  tn  deux  parties  ;  la  première,  dans  aa 

longueur,  du  Havre  à  Marseille,  en  passant  par 
Rouen,  Paris  et  Lyon  ;  la  s^r orde,  dans  sa  lar- 
geur, de  Brest  à  Strasbourg,  paj-  Ueimes,  Paris 
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et  Nmcy,  tiuti  ntilM  rnm  et  ramtve  «u  point 
de  Toe  de  la  drOisation  et  de  la  atitlégie  que 

sous  le  rapport  commercial. 

A  Paris  viennent  aussi  converger  le  cbeniin 
da  Nord,  qui,  en  se  soudant  à  la  grande  voie  du 
Havre  à  Marseille,  forme  le  lien  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Méditerranée  ;  1p  chemin  de  Paris  i 
Nantes  par  Orléans,  qut,  se  reliant  au  chemin 
de  Brest  k  SCrasbouiv,  oeenpe  une  première 
place  parmi  nos  voies  de  communication  de 
l'est  à  l'ouest;  celui  de  Paris  à  Bordeaux  et 
Bayonne  également  par  Orléans,  et  enfin  celui 
de  Paris  à  Mulhouse  et  Bàle. 

J  e  chemin  de  Bordeaux  à  Cette  a  été  ouvert 
en  1866;  celui  de  Blcsme  à  Gray,  partie  d'une 
grande  artère  centrale,  prenant  naissance  à  la 
frontièrede Belgique,  passant  à  Reims,Épemay, 
ChàÎ  !)^  sur-Marne,  Cray,  Lyon,  et  aboutissant 
à  Mantille,  vient  d'être  livré  à  la  circulation, 
ainsi  que  ccini  de  Besançon  à  BelCDrt,  qui  com- 
]dète  le  lien  ferré  entre  le  Rhône  et  le  Rhin  ;  et 
nous  aurons  encon»  d'iri  peu  d'années,  le 
chemin  de  Paris  à  Toulouse,  qui  partagera  avec 
edni  de  Paris  i  M arsdlle  le  trafic  du  Nord  avec 
le  Midi,  et  le  chemin  de  Bordeaux  à  Genève  par 
Lyon. 

Dans  ce  système,  tous  nos  ports  de  mer  du 
premier  ordre,  toutes  nos  grandes  TQles,  Dun- 

kerque,  Boulogne,  le  Havre,  Cherbourg,  Brest, 
Nantes,  Bordeaiit,  Ct-lte,  Marseille,  Toulon, 
Lyon,  Rouen,  Orléans,  Strasbourg,  seront  des- 
servis par  des  èbemins  de  fer  aboutissant  à  la 
capitale.  Nos  contrées  les  plus  ferlilrs  seroiu 
réunies  aux  marchés  qu'elles  approvisionnent, 
nos  manufactures  aux  li«ux  de  consommation 
de  leurs  produita.  Nos  relations  internatio- 
nales aussi  seront  .garanties;  il  n'est  pas  un 
pays  voisin  dont  nos  locomotives  n'iront  tou- 
dier  la  frontière.  On  remarquera  enfin  que 
FexploitatiMi  de  nos  bassins  houillers  les  plus 
riches,  ceux  de  Snint-Étienne,  Alais,  Anzin, 
Êpinac,  est  déjà  assurée  par  U  construction 
de  voies  de  fi»  qui  se  réunisseot  anv  grandes 
fignes. 

En  1834,  il  n'existait  en  France  que  266  ki- 
lomètres de  chemins  de  fer,  et  encore  ces  che> 
mina  fiaieiit-ils  plutôt  eonsaerés  au  service 
des  marchandises  qu'à  celui  des  voyageurs. 
En  1840,  ce  nombre  s'était  élevé  à  499  kilo- 
mètres. Â  la  ûn  de  lSâ5,  la  longueur  développée 
des  dieidns  de  fer  construits  était  de  5,0W  ki- 
lomètres, et  celle  des  chemins  concédés  de 
5,434  kilomètres.  A  la  fin  de  iSSl,  la  longueur 
dtô  chemins  construits  a  atteint  7,460  kilo- 
Mètres,  et  celle  dea  dwiidns  concédés,  mais 
non  encore  construits,  7,790  kilomètres.  La 
France  possédera  donc  dans  quelques  aimées 
EncjicL  d»  XIX*  S,  Suppl. 


un  magnUfapie  réseau  de  1M90  Ukmlintda 

longueur  développée  au  moins.  Les<^eminade 

fer  construits  représentent  un  eapifal  de  près 
de  trois  millards,  et  ceux  qui  ont  été  concédés, 
et  qui  ne  sont  pas  encore  construits»  un  capital 
à  peu  près  égal.  Ce  capital,  calculé  sur  le  taux 
d'émission  des  actions,  s'est  déjà  considérable- 
ment accru,  et  chaque  jour  sa  valeur  tend  à 
augmenter. 

Chemins  de  fer  en  Algérir.  ~~  T.cs  N^pions  ro- 
maines ont  assuré  leurs  crmqm  irs  p:ir  la 
construction  de  grandes  voies  uuiitaires ,  nos 
légions  en  AfHf|U«  assureraut  les  nôtres  égale» 
mont  en  établissant  drs  voir';  qui  seront  en 
même  temps  militaires  et  uiduslriellcs.  Un  dé- 
cret de  l'Empereur  a  dà^idé  qu'il  serait  créé  un 
réseau  composé  :  t«  d'une  ligne  parallèle  à  la 
mer,  siiivnnt  h  l'est  le  parcours  entre  AI^Tf  H 
Constaiitine,  en  passant  près  ou  par  Auiuale  et 
Sétif  ;  à  l'ouest,  le  parcours  entre  Alger  et  Cran, 
en  passant  par  ou  près  BUdab,  Arrouah,  0^ 
léanville,  Saint-Oonis  du  Sig  et  Sainte-Barbe; 
2*  des  l^es  partant  des  principaux  ports  et 
aboutissant  à  H  ligne  parallèle  à  la  mer,  sa- 
voir :  à  l'est,  de  Philippeville  ou  Stora  à  Cons- 
tantine,  en  passant  par  Guelma  ;  à  l'ouest,  de 
Tenés  à  Orléanville  j  d'Arzew  et  Mostaganein  à 
Bdinm,  et  d'Oran  &  TIemoem,  en  passant  par 
Sainte-Barbe  et  Sidi-bel-Abbès. 

Chemins  m  AtUmagne.  —  Si  les  Anglais  et  les 
Fielges  ont  précédé  les  Allemands  dans  la  con- 
struction des  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer,  les  Allemands ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ont  devancé  les  Français.  C'est  ce  que 
prouvent  les  lignes  suivantes ,  que  nous  em- 
pruntons à  un  numéro  du  JoutmI  de  Hndu^ 
MH  et  du  Capitnihtf ,  publié  en  1840  :  <  L'As- 
sociation des  douanes  prussiennes  se  conso- 
lide et  se  fortifie  par  les  chemins  de  fer  qui 
s'établissent  dans  différents  États  de  l'Alle- 
magne. Il  existe  en  ce  moment  de  l'autre  côté 
du  Kbia  environ  tiuu  kilomètres  de  chemins  de 
fer  exécuté  ou  tout  près  d'étra  livrés  i  la 
circulation.  Outre  cela,  des  projets  sérieux 
promettent  à  l'Allemagne  1,600  kilomètres  de 
chemins  de  fer  d'ici  à  quelques  années.  >  A  la 
même  époque,  la  France  ne  comptait  que  440 
kilomètres  de  chemins  de  fer.  L'Angleterre  en 
déj^  construit  S»éOO  et  les  £UU-Uttis  d'A- 
nienque  12,00. 

Le  premier  chemin  à  locoroeilves  établi  en 
Allemagne  est  celui  de  Nuremberg  à  Furtb, 
construit  par  un  ingénieur  français,  M.  Denis, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  qui  jouit 
en  AUenmgne  d'une  réputation  bien  méritée  ; 
le  second,  rrlui  de  Pcrlin  n  Pot<;rînm.  De  1830 
à  1840,  on  a  étudié  en  Allemagne  un  grand 
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nombre  de  lignes  importantes  et  on  en  a  com- 
lueucé  quelques-unes  \  mais  ce  n'est  qu'à  par- 
tir de  1840  que  les  gouTeroements  des  divers 

États  qui  la  composent  se  sont  occupés  sur  une 
grande  échelle  de  la  construction  des  chemins 
de  fer.  Âigourd'bui  un  vaste  réseau  s'étend 
déjà  sur  tout  le  pays ,  et  raclivilé  déployée 
dans  l'exécution  répond  assi  z  au  reproche  de 
lenteur  que  l'on  adresse  si  iouveut  à  nos 
voisins  d'OuUre-Rhiu. 

L'Attemagne,  4  la  fin  de  1856,  comptait 
10,8'o  kilouiètres  de  chemins  exploités  et  un 
grand  nombre  en  construction.  Ces  chemins 
se  subdivisaient  de  la  manière  suivaulc  entre 
les  différents  £tats: 

Empire  d'Autrtolw  (  partie  aUemande  ) , 

ci  .*.,   2,064  kil. 

Prusse..;   4»311  * 

Bavière   1,138  • 


Saxe  

Wurtemberg  

Grand-Ducbé  de  Bade  

Aatres  États  d'AUemagne. 


589  » 

287  0 


Total  égal  10,820  kil. 

A  ces  10,860  kilomitres  exploités  il  fkvt 
lyouter  7,000  kilomètres  eavifOD  m  oonstnie- 

tlon  ou  concédés. 

Chemiiu  uns  Êtau-Lnis.  —  Les  voies  de  com- 
munication par  terre,  avant  rètabUssement 

de,s  chemins  de  fer,  étaient  on  ne  peut  plus 
mauvaises  en  Amérique  ;  il  ne  pouvait  en  <*tre 
autrement  dans  un  pays  où  les  distances  à 
parcourir  sont  si  grandes,  et  où  la  main  d*0Mi- 
vre  est  à  un  prix  si  élevé.  Traverser  le  plus 
souvent  d'imiuenscs  forêts  vierges  pour  aller 
d'un  pays  à  uu  auLie  n'était  pas  chose  facile; 
au  lien  de  routes,  on  préférait  ouvrir  des  ca- 
naux partout  où  cela  était  praticable,  afin  de 
Oumpléter  la  navigation  intérieure  des  hf  s  et 
des  nombreuses  rivières,  qui  offrait  dcja  d  im- 
menses avantages  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  otécuté 
•8,000  kilomètres  de  canaux  environ. 

Le  premier  railway  construit  eu  Amérique, 
Ters  1820,  était  un  peUt  chemin  de  ô.ooo  met. 
de  longueur,  de  Boston  à  Quincy,  ayant  pour 
destination  le  service  d'importantes  carrières 
de  granit;  plus  Urd,  en  lit2tf,  l'ingénieur  Wil- 
son  commença  les  travaux  du  chemin  de  Phi- 
ladelphie à  Columbia,  et,  vers  la  même  époque, 
ringénicur  J.  Knight  entreprit  cehu  de  Halti- 
more  a  l'Obio.  Dientdt  après  uu  construisit 
ceux  de  Charieston  à  Augusta,  Boston  à  Wor- 
eesler,  Boston  et  Providence,  etc.  ;  mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  183.3  qiu\  sons  1 1  ,!ii  <  i  !ion 
de  mi.  Bobiiutoii,  Allen,  Irnnble,  Uoplkms, 
et  d'autres  ingénieurs  distingués,  forent  éta- 


blies la  plupart  des  grandes  lignes,  opérant  en 
même  temps  le  transport  des  voyageurs  et 
celui  des  marchandises. 

Les  Américains  comprirent  vite  comMen 
ces  sortes  d'entreprises  pouvaient  être  fruc- 
tueuses et  devaient  concourir  à  la  prospérité 
de  leur  pays,  en  offrant  des  débouchés  aux 
divers  produits,  principalement  aux  produits 
agricoles.  De  nombreuses  compagnies  se  for- 
mèrent, et  on  ouvrit  des  chemins  dans  toutes 
les  dhrections.  CM  surtout  pendant  les  der- 
nières années  que  les  chcniins  de  fer  ont  acquis 
un  (lévelopi>enient  considi  r.ible.  Au  commen- 
cement de  1^Û2,  la  longueur  totale  des  chemins 
en  exploitation  était  de  17,110  kilomètres;  et 
celle  des  chemins  en  construction  de  17,549 
kilomètres  ;  à  la  lin  de  la  même  année,  la  lon- 
gueur des  chemins  exploités  était  de  21,348 
kilomètres,  et  celle  des  chemins  en  construc- 
tion ou  projetés  de  20,407  kilomètres  ;  à  la 
fin  de  1853,  la  longueur  des  chemins  de  fer  ex- 
ploités avait  atteint  28,513  kilomètres;  à  Is  fin 
de  31,812  kilomètres,  et  à  la  fin  de  1860, 
38,yiy  kilomètres,  ce  qui  est  énorme  eu  égard 
à  la  population,  qui  n'est  «encore  que  de  24 
millions  d'habitants. 

tes  États  de  l'Union,  qui  possédaient  la  plus 
grande  étendue  des  chemins  à  cette  époque, 
étaient  l'État  de  New-Vork,  4,m  kiiuiuèlres; 
rohio,  4,347  ;  l'Alinols,* 3,004;  la  Pensylvanie, 
2314;  l'Indiana,  2,558;  la  Californie  n'avait 
alors  que  100  kilomètres  de  chemins  de  fer,  et 
le  Texas  que  04. 

On  peut  dire  que  les  chemins  de  fer  contri- 
huent  puissanunent  au  défrichement  des  forêts 
et  à  la  colonisation.  Tonte  la  niasse  des  émi- 
grauls  qui  arrivent  eu  Amérique  se  porte  en  ce 
moment  vers  les  États  de  l'Ouêst,  dans  le  voi- 
sinafjc  fies  ilifférentes  lignes  de  fer  qui  viennent 
d  être  terniincûs  ou  qui  s'y  construisent  ;  aussi 
les  terrains  y  acquièrent-ils  promptement  de 
la  valeur.  Au  chemin  de  fer  de  l'Illinois  centrai,  , 
traversant  le  territoire  de  l'Illinois  dans  toute 
sa  longueur,  l'État  a  abandonné  à  la  Compagnie 
tous  les  terrains  que  ce  chemin  traverse,  sur 
une  zone  de  9  kilom.  ôO  de  chaque  côté  ;  la 
Compagnie  réalisera  des  bt  in  fin  s  considéra- 
bles sur  la  vente  de  ces  terraius,  que  l'État i 
concède  m^nairanent  aux  particuliers  à  raison  I 
de  12  tr.  l'hectare.  Le  voyageur  est  surpris  dei 
voir  avec  quelle  rapidité  i!»  '^  Nillages  et  des 
villes  se  forment  sur  le  paicours  de  ces  nou-. 
velles  lignes.  L'accroissement  de  la  population] 
est,  aux  États-Unis,  tel  que,  d'après  les  Ciil-j 
culs  et  selon  les  prévisions,  le  nombre  d'halti- 
tantsne  serait  pas  moindre  de  10i>  niiliiuns 
avant  la  fin  du  dix-oeavlèrae  siècle.  Le  chiflm 
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dp<:  'm^ntkos  dépMM  tnjMmnrat  400,000 

par  an. 

Pour  donner  en  passant  une  idée  de  la  for- 
mation rapide  de  ces  Tilles  américaines,  il  fiiut 
citer  Cindnnati,  sitîifV  :\n  bnnî  l'Ohio,  ville 
qui  ne  date  que  de  60  années,  et  dont  la  po- 
pulation actaelle  est  de  100,000  habitants. 
Mx-Mpt  UgBH  de  ehemiin  de  llBrlt  trtfenent 
en  tous  sens. 

Le  prix  d'établissement  des  chemins  de  fera 
tarié  dans  ce  pays  entre  7O«00DetM,€0Oflr. 
le  titomètre.  Le  prix  moyen  de  tous  les  cbe« 
mlns  construits  en  1f^")2  'inft,  mrjt^'ripl  compris, 
de  lOS.âOO  fr.  Ceux  construits  depuis  étant 
géDénlemeiit  I  simple  vole  et  exéeatés  dans 
des  teirains  très  -  faciles ,  n'ont  coûté,  en 
moyenne,  que  78,500  fr.  enriron  le  kilomètre; 
plusieurs  d'entre  eux,  dans  l'Illinois,  ont  été 
élaMis  sor  le  Ml  latnfel  mu  tfu'en  ait  eu 
bemn  de  ftiire  autre  chose  que  des  fossi's 
d'assainissement  de  chaipie  cdté  sans  employer 
de  ballast. 

Dans  le  MiMmHt  en  ve  eommeneer  tin  grand 

railway  qui  devra  ftro  continué  jusqu'à  l'nrrirn 
Pacifique  et  mettre  ainsi  l'Orégon  et  la  Californie 
en  communication  immédiate  arec  New-York. 
Une  portion  de  ce  chemin,  à  partir  de  Saint- 
Lmns.  r*it  dAjfi  livrée  à  la  circulation;  ponr  f«i 
continuation  dans  le  territoire  des  indiens,  on 
se  propose  de  poser  d'abord  un  ehemin  en  boi» 
destiné  an  transport  des  matériaux  et  des 
ouvriers,  rfcn^  aritrc"?  lignes  sont  prnjpttVs  aux 
États-Unis  pour  réunir  Focéan  Atlantique  i 
rooéan  Pacifique;  hne didé  to nord,  da Saint- 
Paol  à  Vancourer,  f antre  im  It  ptraDèle  de 
Fnlton  à  San-Pedro, 

La  proportion  des  Chemins  à  double  voie 
avx  diemlns  à  simple  voie  n'était,  aux  titats- 
Unis,  en  1854,  qnede70/l>. 

Comment  le  pouvvTnpment  des  Ètat.s-rnis 
a-t-il  pu  créer  le  vaste  réseau  de  chemins  de 
fn  qol  âlloane  tontes  les  parties  de  eette 
immwwe  agglomération  de  territoires  sans  sur- 
charger ses  budgets,  sans  contracter  de  dettes? 
Cela  est  bien  simple  i  expliquer  et  tient  à  la 
nature  dn  paya.  Au  lien  de  snl»?entlon  pécu- 
niaire, le  gouvernement  donne  aux  Compa- 
gnies des  subventions  territoriales.  L'ouverture 
des  voies  de  communication  ferrée  appelle  les 
popnlatiens»  provoque  le  travail,  foit  naître  et 
développe  la  production  ;  les  terres,  qui  étaient 
incultes,  donnent  en  abondance  le  ri/.,  le  blé, 
le  chanvre,  le  coton;  elles  avaient  une  valeur 
de  2  dollars  4  pdne  (10  fr.),  elles  se  vendent 
ri  :j.  urd'huî  couramment  12  et  ÎG  dollars  (00  et 
80  fr.}.  C'est  ainsi  que  l'ttat  de  rillinni.s  a  pu 
créer  en  trè&-peu  de  temps  600  nulles  de  che- 


de  fer.  et  qnr  la  fr^mpagnle  concession- 
naire a  pu  distribuer  à  ses  actionnaires  quatre  • 
fois  la  valeur  du  capital  versé,  et  leur  eoiif^^r- 
ver  k  perpétuité  le  privil^  de  Fexploitation. 

NoTis  ne  terminerons  pn^  re  paragraphe  sur 
les  chemins  de  fer  aux  États-lJnis  sans  dire 
aussi  un  mot  des  planks-roadt,  système  de  che- 
mina en  bois  ibnnéa  de  madriers  posés  i  plat 

sur  des  îfii'jrrnos,  et  t]iii  présente  aux  Etrits- 
Unis,  où  le  bois  abonde,  do  tels  avantages, 
qu'il  ne  Urdera  peut-être  pas  à  remplacer  lî 
plus  grande  partie  dea  voles  de  Communica- 
tion rurales  faites  en  empierrement.  Un  mé- 
moire fort  intéressant,  rédigé  par  M.  Grenier, 
ingénieur  en  dief  des  ebemins  dn  Grand- 
Lanembourg»  mémoire  auquel  nous  avons  déjà 
emprunté  une  partie  des  détails  qui  précèdent 
sur  les  chemins  de  fer,  nous  fournit  sur  les 
p/tmiMXNult  des  rensdfuemaits  dont  les  pa* 
ragraphes  suivants  sont  la  reproduction. 

C'est  dans  le  haut  Canada,  en  1833,  que  le 
plank-road  Uil  employé  la  première  fois  &  titre 
d'expérlenee.  On  se  contenta  de  poser  des 
planches  de  4  mètres  sur  des  travei*ses,  sans 
aucun  principe  de  cnnstniclion.  L'expérience 
ayant  donné  des  résultats  plus  satisfaisants 
que  ron  ne  s^  attendsit,  tant  sons  le  rapport 
de  la  facilité  de  transport  que  sous  eelni  dU 
faiide  prix  d'cnti  t  tien,  on  construisit,  en  1837, 
la  route  de  Salifia  a  Central-Square  sous  la 
direction  de  M.  Geddes  et  de  M.  Saint-Alvord, 
qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  du 
système  des  plank-roads  dans  le  Canada. 

Après  les  troubles  de  1838,  les  routes  en  bols 
devinrent,  sous  la  direction  de  M.  Atmilton, 
président  de  la  chamhrc  des  travaux,  un  des 
perfectionnements  à  l'ordre  du  jour,  et  elles 
furent  alors  Importées,  avee  le  plus  grand  sue- 
cès,  d'abord  dans  le  haut  Canada,  et  ensuite 
dans  le  has  Tahada.  Maïs  c'est  surtout  dans 
l'État  de  New- York  que  ce  système  a  fait  le 
plus  de  progrès  :  depuis  quatre  snnées  seule- 
ment  qui  les  planks-roads  y  étaient  employés, 
cîi  1H,>0,  on  en  comptait  dans  cet  État  3,370  kl- 
lometresi  ils  ont  été  exécutés  au  prix  moyen 
de  0,186  fr.  le  kilomètre.  A  la  même  époque, 
il  n'en  existait  encore  que  700  klbniètresdans 
le  Canadiï 

Ai^ourU'imi  on  construit  de  ces  chemins 
dans  tous  les  États  de  l'Union.  On  peut  dire 

que  les  chemins  en  bois  en  .\niérique  parais- 
sent destinés  à  alimenter  les  chemins  de  fer  et 
les  canaux,  et  qu'ils  ne  leur  sont  pas  inférieurs 
dans  leurs  usages  particuliers.  Les  chemins  en 
bois  rendent  de  grands  •^-  rvi  cs  :i  l:i  iM  ^ulation 
agricole  pour  les  coumiunicutioui»  avec  les 
villes;  ils  offrent  au  fermier  ravantage  d'une 
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route  en  bon  état  où  il  peut  se  servir  de  son 
matériel  roulant  pour  transporter  en  toute 
saison  les  produits  de  aa  fème  au  marché  voi- 
sin, et  ils  OMt  nnssi  avec  les  chemins  de  fer, 
et  même  à  un  plus  haut  degré,  une  telle  in- 
flumioe  sur  les  propriétés  qu'ils  les  font  aug- 
menfinr  considérablement  de  valeur.  Les  che- 
mins en  bois  ne  durent  fuère  au-delà  de  buit 
années. 

Chemin  i»  ftr  m  HéUtmie.  —  Un  eliemin  de 

fer,  long  de  171  kilomètres,  réunit  déjà  les 
villes  de  Rotterdam,  La  Haye,  Leyde,  Harlem, 
Amsterdam  et  Arnheim.  Ce  chemin  se  prolonge 
«l'delà  de  Arnh^m  jusqu'à  Enuneriéli,  et  bien- 
tôt il  atteindra  Cologne.  La  comniuniration 
entre  Uotterdam  et  Anvers  est  assurée  au  moyen 
d'un  service  de  bateaux  à  vapeur  de  RottenUuu 
aolbudych  et  d'un  chemin  de  fer  du  Biardych  à 
Anvers.  Le  chemin  de  Haëstrich  à  Aix-la-Cha- 
pelle est  livré  à  l'exploitation.  Une  ligne  d' Arn- 
heim à  Maëstricht,  par  Mtmèguc,  Grave  et 
Vanloo,  formera  un  nouveau  lien  du  réseau 
hollandais  avec  le  rcsran  belge.  Une  troisième 
ligue  partant  d'Ârnbeim  et  se  dirigeant  vers 
le  Nord  atteindra  Groningue.  Une  quatrième 
enfin,  partant  de  Flessingue,  aboutira  à  la  fron- 
tière de  Prusse  par  Breda»  Bois-le-Duc  et 
Vanloo. 

L'histoire  des  éhemins  hollandais  nous  offre 

Ullfait  unique  dans  celle  des  chemins  de  fer, 
fait  qui  honore  beaucoup  le  roi  Guillaume  I". 
Il  s'agissait  de  protéger  autant  que  possible  les 
intérêts  de  la  ville  d'Amsterdam  contre  la  eon- 
currence  du  port  dWnvcrs,  en  unissant  la 
ville  liollandaise  au  Rhin  par  un  chemin  de 
fer.  Le  projet  ayant  été  présenté  auv  états  gé- 
néraux, cette  assemblée  reAisa  de  le  sanction- 
ner (février  1k38i  ;  mais  le  souverain,  f;ni  por- 
tait à  cette  ligue  un  vif  intérêt,  s'étant  décidé 
i  l'exécuter  à  ses  frais  et  risques,  les  travaux 
commencèrent  immédiateraent.Cetteligne  offre 
donc  cette  parlicnbritfMju'elle  n'appartient  ni 
à  une  Compagnie  m  à  l'Etat  :  le  roi  en  a  été 
lui-même  l'entrepreneur,  au  moyen  d'un  enn 
pruntdontil  a  garanti  les  intérêts. 

Chmiui  de  fer  en  Russie  et  dnm  la  Pologne 
mue.—  La  Russie,  si  pauvre  encore  en  chemins 
de  hr^  a  joui  cependant  d'un  des  premiers  che- 
mins  à  locomotives  construits  en  Europe,  celui 
de  Saint-Pétei-sbourg  à  Tsarkoeselo.  C'est  M.  le 
chevalier  de  Gerstner,  ingénieur  autrichien, 
auteur  du  plus  ancien  chemin  de  fer  construit 
en  Allemagne,  relui  de  Budveis  à  l  in?,  qm  a 
rédigé  le  projet  de  cette  ligne  de  27  kilomètres 
senlenient,  et  qui  l'a  construite. 

L'empereur  Nicola;;  comprit  bientdt  que  le 
rôle  que  les  chemins  de  fer  étaient  appelés  à 


jouer  dans  im  grand  empire  était  bien  plus 
élevé  que  cdui  que  remplissait  le  diemin  de 

Tsarkoeselo,  et  il  conçut  dès  1840  le  projet 
d'ur»  réseau  qui  devait  établir  un  lien  entre  les 
points  les  plus  éloignés  de  ses  possessions  eu- 
ropéennes, ftciUter  ractkm  du  pouvoir  «en- 
trai, et  exercer  une  puissante  influence  civili- 
satrice sur  le  pays. 

Mais  les  contrées  a  parcourir  étaient  pauvres 
et  mal  peuplées,  les  ressources  du  gouverae* 
mon!  n'étaient  pas  nssp?:  cnnsirlérables  pour 
suflire  à  l'œuvre.  II  ùUait  donc  offrir  à  l'intérêt 
prive  des  avantagea  qui  assurassent  son  con- 
cours dans  l'exécution  des  travaux.  A  cet  efliel, 
l'empereur  non  eontont  de  garantir  aux  action- 
naires un  intérci  annuel  de  4  pour  cent  et  de 
leur  aeeorder  gratuitement  tous  les  terrains 
traversés  fidsant  partie  de  ses  domaines,  a  mis, 
sans  aucune  condition,  à  Irnr  pleine  disposi- 
tion tous  les  bois  et  matériaux  néccttaires  à  la 
construction  desrails-ways,  tout  en  accordant 
la  libre  imporWiondes  rails  et  des  machinas 
locomotives,  mesure  qui,  du  reste,  était  con- 
forme aux  dispositions  patriotiques  des  maîtres 
de  forges  et  des  industriels  du  pa^. 

Entraînés  par  l'esemple  de  l'empereur,  les 
seigneurs  ont  voulu  coneourir  à  l'exécution 
d'une  œuvre  de  laquelle  la  Russie  attend  de  si 
grands  résultats;  non  contents  de  l'abandon 
gratuit  de  tous  les  terrains  nécessaires  à  l'éta- 
blissement du  railway,  ils  ont  mis  une  grande 
partie  de  leure  serfs  à  la  disposition  des  Com- 
pagnies jusqu'à  l'entier  achèvement  des  tra- 
vaux. Mais  il  n'était  pas  donné  à  Nicolas  d'ac- 
complir entièrement  la  grande  œuvre  qu'il 
avait  conçue.  Le  chemin  de  fer  de  Saint-Péters- 
bourg à  Moscou,  long  de  650  kilomètres,  et  ce- 
lui de  Warsovie  à  Cracovie,  long  de  100  kilo- 
mètres, ont  été  les  seuls  entièreuieut  établis 
sous  son  règne.  Le  cheminde  Saint-Pétersbourg 
à  Warsovie  a  été  commencé.  C'est  à  son  suceea- 
senr  Alexandre  11  qu'appartiendra  l'honneur 
de  compléter  le  réseau  des  chemins  russes. 

Nous  ne  doutons  pas  que  secondé  par  son  mi- 
nistre des  travaux  publics,  le  général  Tscheff- 
kine,  homme  éclairé  et  laborieux  qui  depuis 
longtemps  a  tait  de  l'indastrie  des  chemins  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  une 
étude  spéciale,  il  n'obtienne  un  plein  succès. 
Déjà  et  nous  sommes  fier  de  le  dire,  à  l'hon- 
neur de  la  l-rance,  rendant  bonmiage  a  1  habi- 
leté de  nos  ingénieurs  M  de  nos  financiers,  il  a 
fait  npprl  h  leurs  lumières,  et  un  traité  a  été 
conclu  qui,  pour  l'avenir,  deviendra  un  gage 
de  paix  et  d'union,  meilleur  peut-être  encore 
que  le  traité  signé  à  Paris  par  les  plénîpoten^ 
tiaires  de  toutes  les  puissances  européennes. 
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Le  réseau  définitivement  arrêté  aura  4,162 
kilomètres  de  longueur  développée,  et  sera 
composé  de  la  manière  suivante  :  1*  une  ligne 
ié  Sainl^Pétersboarf  à  Wanovie,  longue  de 

1,249  kilomètres,  et  exploitt'c  dtjà  sur  12  kilo- 
mètres de  longueur,  lipne  sur  laquelle  s'em- 
branche, à  Wiina,  un  cbemm  se  dirigeant  vers 
b  frontière  priuriaim  et  tlltnt  rendre  le 
réseau  prussien  à  Kœntp;sbfrtT,  nu  ninvrn  fVuno 
voie  ferrée  que  le  gouveruemeal  prussieu  doit 
pousser  à  sa  rencontre  jusqu'à  Tilsitt  ;  2*  une 
ligne  de  Moscou  à  Tbéodosie,  en  Crimée,  sur 
!a  mer  Noire  (1,259  kiloniètn  s^ ,  iinr-  troisième 
ligne,  longue  de  427  kilomètres,  de  Moîïcou  a 
vogorod,  dont  ht  fMre  cèMire  eti  f en- 
trepôt de  toutes  les  marchandises  de  l'Asie  ; 
3"  une  troisième  ligne  s'embranthaiit  sur  la 
précédente  à  koursk,  €bef-Ueu  d'une  province 
eteentrede  raetivlté  eommeidale  dans  l'inté- 
lienr  de  la  Russie,  et  aboutissant  au  port  de 
Liban,  sor  Ift  Btttîqtte,  longue  de  1»227  kilo- 
mètres. 

la  ligne  de  8eint*P£lerab<Mirg  à  Waraorf e  a 

sa  destination  spéciale  comme  ligne  interna- 
tionale :  elle  réunit  la  capitale  evee  le  réieau 
européen  des  cbemins  de  fer. 
La  Hgnede  Homou  ft  Théodoeie  (KelAi)  relie 

Moscou  au  meilleur  port  naturel  de  ta  mer 
Noire,  où  le  comu>prre  trouvera  les  facilités  de 
1  emplacement  qui  mauquent  à  Odesba  ;  elle 
cmnmmiàiine  d^aillenn  tvee  cette  vVle  per  le 
Piiirper  maritime  et  la  mer.  Elle  traverse  les 
terres  Noires  sur  700  kilomètres;  elle  leur 
offre  un  déboucbé  ftcUe  vers  la  mer  Noire 
pour  les  céréales,  lee  gninM  oléegineuaee,  les 
suifs,  les  lins  et  les  chanvr*^*',  etc.,  mais  plus 
important  encore  vers  la  Baltique.  Elle  ramè- 
nera vers  le  Nord  lebéliil  des  steppes,  les  vins 
de  Crimée,  les  sels  de  la  mer  d'Azof,  et  surtout 
leshoMilles  du  bassin  de  Donelz,  reroniiu  et 
exploité  déjà  jusqu'au  voisinage  de  Kbarkov, 
•ppdé  I  jouer  un  WHe  eonridèniMe  dans  f  ave- 
nir  industriel  de  la  Russie. 

La  ligne  de  Koursk  ou  Orel  à  Libau  est  des- 
tinée a  devenir  une  d^is  grandes  voies  pour  i'é- 
ehange  dee  produits  du  sol  entre  les  difKreates 
parties  si  inégalement  partagées  de  l'empire; 
elle  est  destinée  surtout  à  porter  à  la  mer  Bal- 
tique, pour  les  livrer  à  l'exportation,  les  cé- 
Hnleset  tous  les  produits  du  r^ne  végétal  et 
animal  recueillis  par  la  ligne  du  Sud  au  centre 
des  terres  Noires,  et  par  la  ligne  de  Nyni  sur 
le  Volga  cl  ses  afOuenls. 

Le  port  de  LilKiu,  plus  méridional  de  3  de- 
grés et  demi  que  Sainl-Pélershourjr,  n'est  ob- 
strué ((uu  pendant  trois  semaines  ou  un  niuis 
pur  les  glaces,  tandis  qu'à  Saint-Pétersbourg 


et  Riga  tonte  navigation  est  arrêtée  pendent 

cinq  et  six  mois.  Libau,  qui  e<^t  un  port  sans 
importance  en  ce  moment,  est  dune  destiné  à 
devenir  le  centre  d'esportatien  pour  lee  pru- 

duits  de  la  Russie,  et  d'importation  pour  les 
produits  étranger»^.  Le  gouvernement  s'est  en- 
gagé à  faire  les  travaux  d'amélioration  du  port 
de  Liban,  pour  qu'ils  soient  acbevés  quand  le 
rhpniTTi  dp  fer  sera  pr^tà  «"^Ire  exploité.  Le  port 
de  Libau  suppléera  les  ports  de  Saint-IN  trr-s- 
bourg  et  de  Riga  aux  époques  de  la  fermeture 
par  les  glaces  ;  en  outre,  l'exportation  qui  sa 
dirige  maintenant  sur  Memel  rt  KoMii-^berg, 
viendra  y  cbercber  les  facilités  duimecs  au 
commerce  national.  Cette  double  circonstance 
ajoute  donc  beaucoup  à  l'importance  de  la  ligne 
de  Saint-Pétersbourg  à  Warsovie,  qui  deviendra 
en  même  temps  une  grande  voie  commerciale. 

La  l^e  de  Moscou  à  Nyni-Novogorod  réunit 
la  capitale  industrielle  de  l'empire  avec  son 
principal  marcbé, célèbre  parles  tnuisactions 
considérables  qui  s'y  fuiit  au  moment  de  la 
toin  snnutile  ;  die  met  le  Volga,  artère  navi- 
gable de  3,600  l;iInTih  tpf  s,  située  tout  entière 
en  dehors  du  ternluirc  propre  au  réseau  con- 
cédé, en  communication  avec  Moscou,  par  la 
ligne  de  jmwtion  la  plus  courte.  Un  large  trsfle 
lui  est  assuré. 

Le  capital  total  de  la  Compagnie  sera  de 
1  millard  138  millions  de  francs,  et  doit  être 
dépensé  en  dix  ans. 

Les  cbemins  russes  exerceront  non -seule- 
ment une  immense  influence  sur  le  commerce 
int^ur  de  le  Russie,  ils  permettront  encore 
rexportation  à  l'étranger  de  50  à  60  millions 
d'hectolitres  de  blé,  excédant  annuel  df*  h\  pro- 
duction sur  ia  consommation,  qui,  faute  de 
voies  de  communication,  ne  peuvent  être  por- 
tés à  rextérieur.  On  pouvait  crnirulre  que  la 
rigueur  du  climat  en  Uus.sie  ne  fut  un  obstacle 
au  succès  des  chemins  de  fer.  Elle  sera,  au 
eontrdi«,  un  des  éléments  tes  plus  dédsifii  de 
ce  su f CCS.  Le  froid  n'entrave  jamais  la  marche 
des  ii  ains,  comme  on  est  disposé  à  le  croire  t 
la  neige  n'a  interrompu  It  drenlatlon  en 
moyenne  qu'un  jour  tons  les  ans  sur  le  chemin 
de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou.  Par  contre, 
les  voies  navijîables  sont  gelées  pendant  sii 
mois  dans  le  Nord,  et,  pendant  cette  période, 
le  cbemin  de  fer  aura  le  monopole  de  tous  les 

transport?,  farilitrs  d'ailleurs  pUT  !«  tntnagO 
pour  les  rclutious  latérales. 

Chemins  en  SaUede»  Ni»rMfe.>— 11  n'existait,à 
la  fin  de  1834,  que  120  kilomètres  exploités  en 
Suède  et  123  en  Norvège.  De  nombreux  tron- 
çons ont  été  livrés  au  public  depuis  cette  épo- 
que. Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun 
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rnnefgTiement  jprécis  sur  leur  longnenr.  Un  ré- 

Èma  tout  entier  est  aujourd'hui  projeté  :  une 
ligne  de  500  kilomètres  se  dirigerait,  de  l'est  à 
l'ouest,  entre  Stokholm  et  Gotlienbourg;  elle 
nlienit  entre  eUes  ces  deux  ▼llles  importantes  ; 
et,  par  conséquent,  la  mer  du  Nord  et  la  Bal- 
tique. De  cette  ligne  partirait  un  embranche- 
ment qui  remonterait  vers  le  nord-ouest,  pas- 
serait par  Christiania  et  Caristadt,  pour 
rejoindre  la  ligne  de  Norvège  en  construr lion , 
cette  dernière  va  de  Christiania  à  l;i  frnutièrc 
suédoise,  près  du  fort  de  konisgriiiger;  sur  le 
territoire  suédois,  est  embranehement  aurait 
xu\r  longueur  de  260  kilomètres  rm  imn  Une 
troisième  ligne  de  280  kilomètres,  parlii-ait  de 
Jankoping,  etse  prolongerait  jusqu'à  Maimo sur 
la  cdte  de  la  province  de  Scanie,  en  face  de  Co- 
penha^ur.  Fntrr  Maîmn  ot  la  capitale  du  Dane- 
mark, un  service  l  égulicr  de  bateaux  à  vapeur 
fonctionne  depuis  plusieurs  années  ;  la  traver- 
sée est  d'une  heure  et  demie.  Enfin,  pour  com- 
pléter cette  partio  (Ui  réseau,  une  ligne  de  jonc- 
tion de  60  kilomèti*es  unirait  la  ligue  du  Nord 
au  Midi  à  celle  de  l^t  à  Hhiest,  de  Jankoping 
àFaleoping. 

Pour  les  portions  situées  au  nord  do  Ir\  rapi- 
taie,  on  construirait  une  ligne  de  i^tH)  kilomè- 
tres, entre  Stockholm,  Upsal  etCefle;  enfin  une 
voit'  feiTte  de  100  kilomètres,  actuellement  en 
coTistruction,  et  qui  sera  terminée  l'année  pro- 
chaine, ira  de  Geiln  à  Faicon,  en  Dalécarlie. 
L'auteur  du  projet  de  ce  réseau  est  le  célèln« 
ingénieur  suédois,  capitaine  Erickson.  qui  a 
construit  une  partie  du  canal  de  Gothie  (écluses 
de  Frolhalta),  du  grand  canal  de  Saima  dans 
la  Finlande  orientale,  et  des  ma^fiiiucs  éelnses 
de  Stockholm.  L'étendue  du  réseau  complet 
sera  d'environ  f  ,500  kilomètres. 

Chemins  en  Danemark.  —  Le  Danemark  est 
lapatrIed'Oerstedt,  dmitlesmagnifiqui  s  rit  rou- 
vertes ont  donné  naissance  au  télégraphe  élec- 
trique. En  tout  temps  les  Danois  out  fait  preuve 
dinlelligenee  et  d'énergie.  Ils  ne  pouvaient  mé- 
eonnaltre  l'utilité  des  chemin»  de  fer  pour  leur 
pays,  quelque  faible  que  soit  son  étendu<\ 
Aussi  le  gouvernemcut  danois  a-t-il  fait  cons- 
truire les  deux  lignes  principales  tu  travers  du 
pays,  celles  de  Copenhague  à  Conœr,  et  d'Al- 
îona  à  Kiel,  et  encourafîe-t-il  les  compagnies 
qui  se  présentent  pour  la  construction  de  nou- 
Telles  lignes. 

Chmins  de  fer  en  Sardaigne,  en  Piémont  et  en 
Savoie.  —  Le  trouvernement  sarde,  se  voyant 
menacé  par  la  concurrence  de  l'industrieétran- 
gère  et  ne  trouvant  alors  aucune  compagnie 
<|ui  voulût  se  rharp;er  du  i  hcniin  de  Turin  à 


Gènes,  l'un  de  ceux  qui,  eu  Europe,  ont  pré- 1 18^7,  l'Italie  ne  possède  encore  qae  de»  trou» 


sentè  tas  plus  grandes  difficultés  de  eonstroo- 
tion,  rentrqvrit  rt'solûment,  dès  1849,  tveeses 

propres  moyens.  Plus  tai'd,  il  èncouragea,  par 
des  garanties  d'intérêt  et  par  des  abaissements 
de  li&oits,  la  construction  des  chemins  de  fisr 
dans  ses  États.  Grâce  à  sa  coopération  éclairée, 
il  s'est  formé,  depuis  quelques  années,  des 
compagnies  nationales  qui,  aujourd'hui  toutes 
à  l'œuvre,  auront  Mentdt  doté  le  pays  de  nom- 
breuses  voies  de  eoinmunications  rapides. 

Parmi  ces  coniprî^'nies,  il  faut  pîaf  r  r  en  pre- 
mière ligue  la  compagnie  Viclor-lLmiuaauel,  à 
laquelle  ont  été  concédés  les  chemins  d'Aix<4es» 
Rains  ^  Snint-Jean-de-Manrienne  et  Modane, 
au  pied  du  mont  Cenis,  se  reliant  au  clieniin  de 
fer  de  Lyon  à  Genève,  à  Guloz,  et  le  cliemin  de 
Suzc  àTurin.  Ces  deux  tronçons  ne  seront  sé- 
jiari's  que  par  le  mont  Ceni?,  que  l'on  traver- 
sera soit  au  moyen  d'un  souterrain,  soit  par 
des  plans  inclinà.  Une  fois  le  mont  Cenis  fran- 
chi par  un  dhemin  de  fer,  le  cheuiin  Victor- 
Emmanuel  établira  une  communication  mé- 
tallique non  interrompue  de  Paris  à  Turin  et  à 
Gènes.  La  même  Compagnie  doit  construire  un 
embranchement  d'Annecy  à  Scyssel. 

La  section  d  .vix  à  Saint-Jean-de-Maurienne, 
longue  de  84  kilomètres,  et  celle  de  Suze  à 
Turin,  de  63  kilomètres,  sont  d^  livrées  à 
l'exploitation. 

Une  ligne  se  détachant  du  chemin  de  Turin 
à  Gènes  à  Alexandrie,  se  dirige  par  Mortara  et 
Novarrevers  Arona,  sur  le  lac  Ifojenr.  Elle  est 
déjà  livrée  à  l'exploitation  sur  toute  sa  lon- 
gueur. Plus  tard,  elle  fera  partie  de  la  pr^nûe 
voie  de  communication  qui  unira  la  Suis&c  au 
port  de  Gênes. 

I,e  rhrntin  df  Turin  à  Milan  est  terminé  sur 
le  territoire  piémontais.  Il  dessert  Chivasso, 
Verceil  et  Novarre.  De  ce  diemin  se  détachent 
des  embranchements  sur  Tvrée,  Bielle  et 
Casale. 

Outre  ces  grandes  artères,  on  a  construit  en 
IHémont  plusieurs  chemins  moins  importants, 
tels  que  le  cbemin  de  Turin  à  Pignerol  (38  ki- 
lonii'lres) ,  d'Alexandrie  h  Aqui  M  kilomètres) , 
de  Vigevano  à  Mortara  (13  kilomètres),  etc.,  etc. 
La  longueur  totale  des  chemhis  livrés  à  Pex- 
idoifation  en  Piémont  au  1"  janvier  1857  était 
du  711  kilomètres;  celle  des  chemins  concédés 
nous  est  inconnue.  —  On  a  entrepris  en  Pié- 
mont, par  un  procédé  nouveau,  tm  des  travaux 
lesplusextraordinairesauxquelsia  construction 
d'tm  flicniin  de  fer  aura  donné  lieu  :  le  perce- 
ment du  mont  Cenis  sur  uae  longueur  de  12ki- 
lomètres. 

Chemins  de  fer  en  Italie.  —  Aujourd'hui,  en 
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çom  ét  chemfais  de  fer;  mais  ils  ccneoiirent  à 

la  formation  de  lif^ncs  qui  se  relieront,  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  à  celles  des  États  voi- 
sins. Dans  l'Italie  supérieure,  sont  en  exploita- 
tion IflS  fhffn»»^  suivants,  qui,  réunis,  doivent 
former  phi^  tnrd  les  lignes  de  Milan  à  Venise, 
en  correspondauce  par  la  mer  Adriatique  avec 
Trieste*  savoir  :  Milan  à  Treviglio  (24  Ulomè- 
tres; .  Vérone  et  Teniae,  par  TiceDoe  et  Padoue 
(120  kiloinptrcpf,  avec  embranchement,  d'une 
part,  de  Véroue  a  Hantoue,  et,  d'autre  part,  de 
Moaxft  à  Lecco.  Sont  en  eonetniction  ou  à 
télude,  le  chemin  de  Milan  à  la  frontière  sarde, 
celui  de  Milan  à  Plai-sanco,  pnint  où  aboutira 
éfalement  le  chemin  cUt  du  Centre  de  l'Italie, 
leqoel  paaaen  à  Panne,  Modène,  Bologne,  et 
se  réunira  au  réseau  toscan  à  Pistoja  ;  de  Mo* 
dène,  un  enihranchemenl  se  dirigera  sur  Man- 
toue.  Quant  au  réseau  toscau,  il  se  compose  du 
dieniin  de  Florenee  à  Piala  et  Pistoja,  long 
de  54  kilomèlrcs,  déjà  construit;  des  chemins 
de  Florence  à  Pise,  avec  embranchements  de 
Pibtt  a  Lucques,  de  Pise  a  Livourue  et  d'Cm- 
poli  à  Sienoo,  égalcnient  coutniils,  longs  do 
179  kilomètres.  Florence  sera  relié  avec  Rome 
par  une  voie  ferrée  passant  par  Arezzo  et 
Pérouse,  el  formant  avec  le  chemin  Central  une 
grande  artère  dans  le  seo»  de  la  longueur  de 
l'Italie,  De  Modène,  une  voie  conduira  à  Rimini 
et  à  Ancdne,  et  nn  chemin  transversal  unira 
Home  à  Anc<)ne.  —  1>Q  seul  chemin  exploité 
dans  les  États  romains  est  celui  de  Rome  à 
Frascali.  Mais  le  pape  vient  de  concéder  tout 
on  réseau  à  une  Compagnie  française. 

Le  chemin  de  Rome  à  Naples  est  commencé. 
Le  gouvernement  napolitain  a  concédé  en  1865 
la  ligne  de  Naples  à  Ortona,  point  important  de 
l'Adriatique,  longue  de  kilomètres.  Les 
seetkme  diverses  qui  relient  la  ligne  principale 
à  San-Severo,  Popoli  et  Ferano,  ont  une  éten- 
due d'environ  200  kilomètres.  Le  13  octobre 
1856,  les  statuts  de  la  ComfOgnie  du  chemin  de 
fut  de  Naples  à  la  frontîèn  romaine,  dont 
réiendne  est  de  600  kilomètres,  y  compris  les 
embranchements,  ont  été  approuvés  î.*'  M) 
septembre  de  la  mémo  année,  le  ctiemm  de 
tSaleme  par  Evole  è  Tarenle  a? ait  été  concédé  ; 
cnan,  le  chemin  de  fer  de  .Naples  tn  golfe  de 
Tarente  a  été  autorisé.  L'Itali»'  pourra  dotic. 
dans  quelques  années,  être  parcourue  sur  voies 
de  în  dans  tonte  sa  tongoeur. 

CftentM  de  fer  en  Sume,  —  Il  n'est  pas  de 
pays  au  monde  OÙ  plus  d'obstacles  naturels 
semlilent  accumulée  pour  s'opposer  à  la  con- 
sbuction  des  chemins  de  (ër  qu'en  Suisse  : 
difficultés  de  termin  et  division  du  pouvoir. 
4  ces  dilfieaUés  sont  veniMssn  joindra  la  lutle 


engagée  entre  les  banquiers  stir  le  teiritoii^ 

helvétiijuc .  les  passions  politiques  des  petits 
dictateurs  de  canton,  l'ignurance  ou  la  mau- 
vaise volonté  de  certains  conseils  et  les  exi- 
gences ridicules  des  villes  cbeb-lieax  de  can* 
ton,  (lui  toutes  se  considèrent  comme  des  ca- 
pitales importantes.  Les  chemins  de  fer  ne  s'y 
exécutent  pas  moins  pins  on  moins  rapide- 
ment ;  m^ads  ils  n'ont  été  nulle  part  plus  mal 
tractîS;  et,  comme  le  réseau  est  divi<;é  entre 
autant  de  compagnies  qu'il  y  a  de  cantons,  ou 
à  peu  près,  il  est  fiwl  à  cmlndre  que  l'eiptoi- 
tation  n'y  ait  lien  dans  de  très-mauTaises 
condition  fi. 

La  Suisse  a  longtemps  hésité  avant  de  suivre 
l'exemple  donné  par  les  avtresÊtafseuiopdens. 

La  concurrence  des  fUwiques  étrangèm  de- 
venant ccpend^int  menaçante  pour  son  indus- 
trie, et  ia  popularité  des  chemins  de  fer, 
comme  moyen  de  transport  des  voyageurs, 
grandissant  chaque  jour,  la  Confédération 
sonpt'u  à  prendre  un  parti.  C'était  en  1852. 
Dcja  quelques  essais  avaient  été  tentés  sur  le 
soi  helTétique.  Une  société  vnudoise,  présidée 
par  M.  Pcrdonncl  père,  avait,  dès  18^,  fait 
étudier  à  ses  frais,  par  M.  1  ingénieur  Fraisse, 
le  chemin  de  Morges  à  Yverdun,  avec  embran- 
chement sur  Lausanne,  et,  queues  années 
plus  tard,  M.  l'ingénieur  Sulzbergcr  obtenait 
la  concession  de  celte  ligne.  Une  autre  société 
livrait ,  eu  1^47,  a  la  circulation  le  petit  cher 
min  de  Baden  à  Zurich. 

Le  célèbre  ingénieur  Robert  Sîephenson 
fut,  en  1SÔ2,  appelé  pour  étudier  un  ensemble 
de  chemins  de  fer  en  rapport  ayeo  les  hesoins 
et  les  ressources  du  pays,  et  unis  eommisBiott 
fut  nommée  pour  rechercher  les  moyens  de  le 
mettre  à  exécution.  Parlant  du  principe  qu'il 
fallait,  autant  q\u  ^mble^  construire  les  gran- 
des artères  dans  les  vallées  et  ne  s'établir 
qu'exceptionnellement  sur  les  phtenux  ,  il 
traça  un  réseau  dont  ou  s'est  trop  écarte  dans 
l'exécution. 

Encouragées  par  le  rapport  favorable  de  cet 
ingénieur,  par  les  recherclips  statistiques  de 
la  commission  fédérale,  par  le  succès  des 
compagnies  étrangères  et  par  l'espoir  que  le 
perfectionnement  des  locomotives  permettrait 
de  gravir  à  moins  de  frais  les  fortes  pentes, 
des  compagnies  se  présentèrent  dans  le  cou- 
rant des  années  1863,  ifM  et  1866,  pour 
l'exécution  des  chemins  de  fer  en  Suisse,  et 
aujourd'hui,  en  ISS'?,  710  kilomètres  sont  en 
exploitation  el  610  kilomètres  eu  construction. 

Bêle  communique  déjè  avec  Berne,  Zurich, 
Arau,  Lucerne,  Shaffouse,  Gall  et  Coire,  par 
une  ligna  de  fer  qui  s'étend  jusqu'au  lac  de 
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Gèastenee.  Lausanne  raliéa  à  Génère,  et 
l'aDnëe  prochaine  la  grande  ligne  de  Bàle  à 
Cenève  par  Neufrliâlcl  sera  complétr-e ,  à  l'ex- 
ception d'une  lacune  de  13  à  U  kil.  entre  La- 
nen ville  et  Bienne  dont  les  prétentions  dn 
gouvcmeiiient  bernois  ont  retardé  jusqu'à  ce 
jour  rpxfVntioi!.  On  construit  à  travers  monts 
un  chemiu  direct  de  Laubaime  à  Fribourg  et  a 
Berne,  et  on  eomplète  la  ligne  do  Lausuine  à 
Harligny.  La  section  de  VUleneuTO  i.  Bei  est 
déjà  livrée  à  l'exploitation. 

Chemins  en  Espagne.  —  Les  renseignements 
les  plus  récents  que  nous  possédions  sur  les 
chemins  de  fer  espagnols  datent  du  no- 
vembre 1856.  La  loniiueur  des  chemins  de  fer 
exploités  alors  était  de  633  kiloutèlresi  celle  des 
AÔniBS  eoiieédés,  y  eompris  eeux  exploités, 
était  de  2,8GC  kilomètres.  AujounlMiui,  en 
1857,  la  longueur  des  chemins  concédés  dé- 
passe 3,000  kilomètres. 

En  1830,  lorsque  l'Angleterre  commençait  à 
peine  rétablissement  de  ses  grandes  licrnes  de 
chemins  de  fer,  un  projet  fut  rédigé  pour 
l'établissement  d'un  camino  de  hkrro  de  (^dix 
àPuttrto-SuHSf'llaria.  Nous  avons  eu  ce  projet 
entre  les  mains -,  mais  il  resta  incxêcutr  Te 
n'est  qu'en  1840  que  fut  concédé  le  chemin 
de  HaÂrid  à  Aranjuez,  long  de  S8  kilomètres 
seulement,  aujourd'hiii  exploité.  De  1843  à 
18.51,  deux  autres  lignes  ont  été  entreprises, 
celle  de  Langreo  a  Uijon  et  à  Oviedo,  longue 
de  49  kilomètres,  et  celle  d'Alsr  del  Rey  à  Ssn- 
tander,  longue  de  60  kilomètres.  De  18Gi>  à 
1855,  quelques  lignes  importantes  ont  été  con- 
cédées, telles,  par  exemple,  que  celle  de  Bar- 
celone i  Sentgosse,  longue  de  3V  kilomètres, 
faisant  partie  aujourd'hui  du  chemin  de  Madrid 
à  Albacele.  En  1H4iJ,  on  commeiu-n  relie  de 
Barcelone  à  Mataro,  longue  de  'JH  kiioiactres  ; 
les  figoes  d'AInumsi  à  JntiTs,  longues  de  71 
kilomètres;  d'.\lmansa  à  Alicante,  longue  de 
97  kilomètres,  et  de  Jativa  à  Valence ,  lonpue 
de  00  kilomètres,  furent  concédées  eu  18ôl  et 
1862  ;  mais  l'impulsion  qu'a  reçue  Ilndustrie 
des  chemins  de  fer  en  Espag^ne  ne  date  réelle- 
ment que  de  18^.  Les  grandes  lignes  de  >Ia- 
drid  à  Sengosse  (  360  kilomètres),  Madrid  a 
Almsnsn  (356  kilomètres),  Madrid  à  la  frontière 
française,  par  Vallailolid  et  Burgos  (021  kilo- 
mètres). Jerez  à  Séville  (100  kilomètres),  et  de 
talence  àTsmgone  (280  kilomètres),  ont  été 
toutes  concédées  en  1855  et  1856. 

Chemins  en  Turquie  et  en  Grèce.  —  Le  réseau 
tnrc  n'a  pas  encore  trouvé  de  concessionnaire. 
Les  premiers  travaux  paraissent  deroir  être 
exécutés  le  long  du  Danube  dans  le  but  de 
prolonger  le  réseau  autricliieni  tout  portant 


remède  aux  difficultés  de  la  navigalion  dans 

cette  partie  du  fleuve. 

Il  n'est  question  en  Grèce  quo  d^iue  TOiO 
ferrée  d'Athènes  au  Pirée. 

Chembi*  ieptrh  Cato,  h  la  HowéUe'CroMâB, 

au  Mexique,  au  Chiii  et  au  Brésil.  —  La  colonie 
de  Cuba  était  déjà  riche  en  chemins  de  fer,  que 
la  mère-patrie  en  possédait  à  peine  quelques 
kilomètres,  n  existait  en  1854  plusieurs  lignée 
dont  la  longueur  considérable  pour  un  si 
petit  pays  était  de  004  kilomètres.  De  nou- 
veaux chemins  d'une  assez  grande  longueur 
ont  été  concédés  depuis  lors  à  des  compagnies 
respectables. 

On  a  livré  h  la  Nouvelle-Grenade  à  la  circu- 
lation, le  28  janvier  lâûà,  le  chemin  de  fer  de 
Panama.  Le  tn^et  de  l'isthme  qui,  dans  l'ori- 
gine, demandait  jusqu'à  dix-sept  jours,  et  que, 
par  les  moyens  ordinaires,  on  était  pan'cnu  à 
réduire  aux  fatigues  de  trois  journées,  s'opère 
aujourd'hui  en  six  heures. 

Aux  I^ta1?;  Tnis  du  Mexique,  le  rhernin  de 
Tehuautepec.  en  construction  actucllcmeut, 
est  un  redressement  de  celui  de  Panama. 

Au  Chili ,  le  chemin  de  fer  de  Santiago  à 
Valparaiso  a  élé  livré  h  la  eireulntinn  ,  et  il 
s'est  formé  une  compagnie  pour  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  entre  la  capitale  et  bi 
ville  de  Tolea  située  sur  ie  Bio-Meurle,.  à  310 

kilomètres  au  sud. 

Au  lirésil,  le  gouvemement  encourage,  par 
des  garanties  d'intérêts  et  par  des  eonoessionn 
de  privilèges,  l'établissement  des  chemins  de 
fer  dans  ses  fitals.  Trois  chemins  sont  en  voie 
d'exécution  ou  terminés.  Le  principal  est  le 
chemin  de  don  Pedro  II,  li»g  de  80  kilomètreo, 
et  s'étendant  de  Rio-Janeiro  au  pied  de  la  Terva 
da  Mas. 

En  Australie,  on  cite  les  chemins  de  Williams 
Town  et  de  Greelong. 

Chemins  de  fer  en  Asie.  —  On  apprendra  avec 
étonnement  que  les  projets  de  chemins  de  fer 
destinés  à  relier  les  différentes  parties  de  l'Inde 
britannique  sont  à  l'étude  depuis  1842.  Les  tra- 
vaux toutefois  n'ont  rnîTinicncé  qu'en  1849.  On 
compte  aujouiti'hui  193 kilomètres  cutièrement 
achevés  et  exploités;  1,038  sont  concédés  et 
auraient  été  terminés  en  1857  sans  l'insurrec- 
tion 320  sntit  en  eonstruction,  608  à  l'étude. 
On  craignait  les  préjugés  hostiles  de  la  popu> 
lation.  L'événement  a  prouvé  que  ces  alarmes 
étaient  mal  fondées.  Les  lignes  actuelles  par- 
tent de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras,  et 
doivent  rayonner  dans  toute  l'étendue  de 
l'Hindoustan. 

11.  HisloHq*»  de  Fexphitation.  —  L'étude  des 
résultats  do  tiallc  sur  les  difKrentes  lignes  du 
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réseau  fhtnçais  et  sur  les  différents  réseaux  eu- 
ropéens livnèsdéjà  àrex.ploitation  depuis  quinze 
à  vingt  ansnousfournitdeschiCTres  dont  on  peu  t 
lirer  d'importtntes  conséquences.  Ces  chiffres 
sont  empruntés,  pour  la  plupart,  à  l'important 
traTail  rédigé  par  la  Commission  que  présidait 
H.  k  comte  Dubois,  et  publié,  eu  1866,  sous  le 
titre  de  OMMMiilt  stalisHfM».  Ils  nous  donne- 
ront  une  idée  nette  de  l'influenre  qiir  1rs  cbe- 
minsde  feront  exercée  depuis  leur  création  sur 
le  commerce,  riudustrie,  la  civilisation  en  gé- 
néral. Le  chiffre  des  recettes  et  la  nature  des 
transports  efTectués  sont  les  indices  les  plus 
caractéristiques  de  cette  influence. 

Recette  brute  kilométrique.  —  Si  d*ahord  nous 
cberdions  i  nons  rendre  compte  de  la  recette 

totale  et  que  nousln  cnmpnrinns  siir  rliffi^rcntc^ 
lignes  en  la  rapportant  au  kilomètre  de  lon- 
gueur, nous  trouverons,  pour  le  produit  idio- 
métrique,  en  ISfiS: 

français.  •   &8,S0O 

  A1,000 

  SS.8W 

  s»,eM 

A  l'insprction  de  ces  chiffres,  on  remarque 
tout  d'abord  que  les  chemins  de  fer  français, 
au  point  de  vue  de  la  recette,  sont  placés  en 
pnmière  ligne,  ce  qui  prouve  combien  était 
erronée  l'opinion  des  hommes  d'État  qui  ont 
combattu  l'établissement  des  chemins  de  fer  en 
France,  en  prétendent  que  ee  genre  de  voies 
de  communicatin  dont  les  Anglais  avaient 
déjà  apprécié  les  avantages,  n'étaient  pas  ap- 
pelées à  obtenir  le  même  succès  en  France. 

Le  jmdttit  moyen  kilométrique  varie  entre 
des  lùnites  assez  écartées  sur  les  différentes 
lignes  ou  différentes  portions  de  lignes  com- 
posant un  même  réseau.  Ainsi,  prenant  le  ré- 
tean  flnn^  comme  exemple,  nons  tronrons 
que  le  produit  kilométrique  de  ce  réseau  s'est 
subdivisé,  en  1857,  de  Ut  manière  suivante  : 

lUNMldeLjoa...*.   73,000 

—  do  Nord.  •  *  SS^MM 

—  de  la  Méditemoée   6S,000 

•  do  l'OoML   43,000 

—  d*OriétilS   iS,OM 

—  de  l'Est   38,000 

—  du  Midi   30,000 

Et  si  nous  considérons  les  produits  de  cer- 
taines sections  isolées,  tels  que  uous  les  indi- 
qnent  les  comptes -rendus  des  compagnies 

avant  la  constitution  des  grands  réseaux,  nous 
remarquons  que  le  produit  kilométrique  a  été  : 

Pour  le  chcouji  do  Paris  à  Soint- 

 (18SI).  01,060 

l(rivcdr0....id.  68,000 

(rive  gauche)  id.  09,000 


Strasbourg-BAIe  (Isr.Tl.  17,000 

Montpellier-NIaies.  id...  18,000 

HontpellierCecte.  M...  1B,S0O 

Montcrpaii-Troye*  id...  1&,000 

Bouen-Dieppe  id...  13,000 

BordoMutft  La  Testa... id...  5,eeo 

S«înt-Étienne-Ly«l....ld. .  s?  ooo 

Paris-Orléans  id...  82,000 

PaiMiMaa  M...  «,000  (ISS()  §1,000 

Lyon  (1851).  38,000  (1850)  78,000 

Nord  id...  99,000  (1856)  00,000 

Piri»4lr«iboiii|.....(lS9l).  34,000  (1S50)  AS,000 

Les  troiademièresUgnes  n'étaient  exploitées 
en  1851  que  sur  une  partie  de  leur  lonf^ueur. 

Il  résulte  des  chiffres  qui  précèdent,  que  le 
produit  kilométrique  des  chemins  de  fer  est 
trè»-Tariaiile,  et  <pM  celui  des  lignes  de  grand 
pnrroTics  est  supérieur  de  beaucoup  h  rt  lui  des 
lignes  de  petit  parcours,  exception  faite  des 
lignes  qui  desservent  la  banlieue  de  Paris  et 
du  chemin  de  Saini-ÉUenne  à  Lyon  qui  se 
trouve  dans  des  conditions  spéciales,  ce  che- 
min servant  à  transporter  des  masses  consi- 
raUes  de  dtarlwn  de  terre.  Les  reeéttes  kilo- 
métriques, surtout  quelques  années  après 
l'ouverture  des  chemins  de  fer,  et  lors<iue  les 
cbeminsont  été  livrés  à  l'exploitation  sur  toute 
leur  longnenr,  ont  généralement  dépassé  les 
prévisions,  résultat  fort  heureux,  puisque  la 
dépense  de  construction  a  étA  d'un  autre  côté 
supérieure  à  celle  prévue  daus  les  devis.  Ainsi, 
les  sutistîeiens  les  pins  hardis- supposaient, 
pour  le  chemin  dr  Strn?hrnr<.^  une  recette  de 
16  millions  seulement,  m6me  après  plusieurs 
années  d'exploitation.  La  recette  de  la  pre- 
mière année  a  été  de  Si  millions. 

Le  rliiffre  des  recettes  a  permis  de  distribuer 
de  beaux  dividendes  sur  toutes  les  grandes 
lignes,  sur  le  chemin  de  Saint -Ëtienne  à 
Lyon  et  sur  celui  de  Saint  -  Germain.  Sur 
les  deux  chemins  de  Vpt-sailles,  malgré  le 
chiltre  des  recettes,  le  béuébce  a  été  faible  ou 
nul,  par  suite  du  capital  conridéraUe  engagé 
dans  chacune  de  ces  lignes.  Les  petites  lignes, 
fi  une  certaine  dislance  de  Paris,  ont  été  con- 
slauuuent  en  perle  et  n'ont  trouvé  leur  salut 
que  dans  leur  réunion  aux  grands  réseaus. 
Qui  croirait,  cependant,  que  les  hommes  po- 
litiques les  plus  dislintîués  du  règne  de 
Louis-Philippe  ont  soutenu  à  la  tribune  que 
les  chemins  do  fer  n'étaient  bons  que  pour  do 
courtes  distances  et  aux  abords  des  capitales? 

Variation  de  la  recette  htomélrique.  —  11 
était  intéressant  de  comparer  la  variation  do 
la  recelte  kilométrique,  année  par  année, 
depuis  l'ouverture  du  clicinin  de  frr,  on,  au 
moins,  de  comparer  ces  receltes  à  plusieurs 
époques  séparées  par  des  périodes  de  plusi^in 
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années.  C'est  dans  ce  but  que  nous  avons 
dnnni'  t.'iblcaîi  suivant  où  les  recottes  ne 
sout  indiquées  qu'à  partir  de  1841,  époque  de 
h  mise  en  cxploitttloii  des  deux  ehemins  de 
Versailles. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que,  sur  chaque 
chemin  considéré  isolément^  les  recettes,  sauf 
quelques  anonuiGes  Insi^iflantes,  ont  été 

croissant  d'année  en  année.  L'accroissement  a 
eu  lieu  sur  les  lignes  de  grand  parcours  aussi 
bien  que  sur  celles  de  petit  parcours;  il  a  même 
été  pins  sensible  qnesur  la  plnpart  de  ces  der^ 
niers.  Sur  lesclieniins  de  l:i  banlieue  de  Paris, 
coiisfier«'s  presque  exelusivenienl  au  transport 
des  voyageurs,  il  a  été  faillie.  Sur  le  chemin  de 
SaînMSenDaiB,  l'aoeroissemeot,  pins  grand  que 


1841 

lf4S 

1843 

Yaiinui  (rtfs  drdt»).. 
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Nous  ferons  sur  ce  tableau  les  observations 

suivantes  ; 

En  1843,  la  eompa?^nie  de  Rrinm  rnmTnenrr 
à  payer  une  redevance  à  eelle  de  Saint-Uer- 
tnein,  ce  qui  augmente  les  produits. 

En  1861,  les  produits  du  chemin  d'Argen- 
teuil,  réunis  k  ceux  de  SninHSennain,  tendent 
à  réduire  la  moyenne. 

En  1864,  les  produits  da  dienitt  dfAuteail 
sont  réunis  à  ceux  dn  chemin  de  StlnMier- 
main. 

En  1851,  les  produits  du  chemin  de  Bordeaux 
à  U  Teste  sont  augmentée  par  la  prolongation 
du  tronc  commun  de  BordeauKft  Lamothe  vers 

Bayonne. 

En  1846,  le  chemin  d'Orléans  est  prolongé 
Jusqu'à  Tours;  en  1861,  jusqu'à  Feitiers;  en 

IB.')^,  jusqu'à  Bonlnrmx. 

En  1851,  le  chemin  de  Lyon  n'est  livn'  à 
l'exploitation  que  jusqu'à  Cbàlons;  il  n'est  ou- 
vert jusqu'à  Lyon  qu'en  1864. 

Si,  au  lien  de  considérer  la  variation  des 
produits  de  chaque  ligne  prise  isolément,  nous 
étudions  la  variation  des  produits  de  l'en- 


sur  les  diemi  ns  de  Tenailles,  tient*  en  grande 

partie,  à  la  redevance  payée  par  les  compagnies 
des  chemins  de  Rouen  et  de  Versailles,  rive 
droite,  pour  le  droit  de  passagesurletmne  com- 
mun. M.  Robert  Stephenson,  dans  un  discours 
à  la  société  des  ingénieurs  civils  de  I  nndi  cs, 
constate  qu'en  Angleterre,  comme  en  Jt  raiice, 
les  produits  de  chaque  ligne  considérée  inotf* 
ment  ont  été  toujours  eu  erois.sant,  et  il  ajoute 
que  ce  mouvement  asc^'nsionnel  des  recettes 
n'a  môme  pas  été  arrêté  pour  certaines  lignes 
par  la  mise  en  expkriiatlon  de  lignes  paralèlles. 
M.  Stephenson  exin  iiue  l'opinion  qu'il  est  ^ans 
limites,  puisqu'on  ne  saurait  assi^'nerde  limites 
aux  progrès  du  l'industrie,  et  que  la  population 
augmente  génémleomntde  16  p.V*endbt  ana. 
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semble  du  réseau  français,  nous  trauvous 
pour  la  recette  kilométriquA  dn  en  réseau  : 

En  18M   83,000 

1851     83,000 

1853   87,000 

1853   43,000 

1854     f|6,000 

1855   51,000 

1856....'   ^8;n(l0 

1857   48,000 

On  voit  que  cette  recette  kilométrique,  apr^s 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  constam- 
ment en  croissant,  a  diminué  penfUnt  les  der- 
nières années.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  les  der- 
nières ann''e«  !e  réseati  français  s'est  accru 
d'embrancbemeutâ  médiocrement  producUla, 
Un  ikit  seniblalile  s'Mt  produit  en  Angleterre. 
Lesproduits  de  chaque  ligne,  considérée  isolé- 
ment, s'accroissant  chaque  année,  lesproduits 
du  réaeau  augmenteront  de  nouveau,  si  on 
cesse  de  construira  des  lignes  peu  produetires» 
ou  si  on  n'en  construit  qu'en  petit  nmnhre*  Ce 
sen  l'inverse,  si  On  multiplie  outre  mesure  les 
eaiuranciiewients  d'un  faible  produit  ou  si  l'on 
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établit  des  lignes  parallèles.  Le  prolongemeut 
dM  grandes  lignas,  à  twtm  des  eontrées 

icoias  riches  qnc  crllfs  desservies  par  les  par- 
ties déjà  construiles,  n'a  pas  exercé  sur  la 
recette  kilométriqué  riuAueuce  fâcheuse  que 
l'on  ndoolait,  L'aHongeoisnt  de  la  ligne,  au 
contraire,  augmentant  l'importance  des  rela- 
lions  entre  les  extrémités,  a  augmenté  aussi 
les  produits  parties  construites,  de  telle 
façon  qoa  te  moyome  kilométrique  a  généra- 
lement :n]£,Mnf»nté  an  lion  de  diriiiimer.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  cheaiia  de  ier  de  Stras- 
bourg» lorsque  la  partie  comprise  entre  Nancy 
et  Strasbourg  est  venue  ifajOQter  à  celle  d^'à 
exploitée  de  Paris  à  Nancy 

Le  produit  brut  des  cbemins  de  fer  augmen« 
tint,  les  frais  généraux  ont  diminué  et  le  rap- 
port de  la  recette  à  la  dépense  a  aussi  diminué, 
li  5'esi  trouvé  également  affaibli  par  suite  des 
periecliunoements  apportés  daxis  les  procédé» 
de  traclion.  Koos  trouvons  cependant  quelques 
exceptions  à  celte  rèj^'le  :  exceptions  qui  pro- 
viennent sans  doute  de  l'auginenUition  de  dé- 
pense qu'occasionne  la  vétusté  du  matériel  ou 
de  h  voie.  On  constate  surtout  avec  iaquié» 
tîidf  h  rîcsîrurtion  rapide  des  rails;  celte  des- 
truction lient  au  poids  des  machines  emplnvf'es, 
à  la  vitesse  des  iraiuâ  et  aux  vices  de  la  fabri- 
cation; maisc'estsartoutàeettederaièrecause 
qu'il  faut  l'attribnrr.  Les  rontpac'iiies  ne  de- 
vraient reculer  devant  aucun  sacriliee  pour 
améliorer  la  fabricaUon.  Elles  s'attacbcat  peut^ 
être  trop  an  bon  onrelié  plutôt  qu'à  la  bonne 

Happort  de  la  rtcelte  à  la  déf^em,  —  Quant 
an  rapport,  on  trouve  qu'il  varie  non-ieulement 
avec  la  recette,  mais  eneore  avec  la  pente  ou 
la  oourt>ure  du  chemin,  avpr  le^^  conditions  de 
l'exploitAtion,  telles,  par  exemple,  que  le  rap- 
port des  charges  i  l'aller  ^  an  retour  et  en 
iiisoB  inverse  de  la  longueur  de  la  Hgne. 

Pour  un  chemin  tie  longueur  moyenne,  en 
France,  dans  de  bonnes  conditions  de  pente  et 
de  oottflHire,  et  dont  la  recette  est  de  30,000  à 
S(,OÛO  fr.  par  kUomètre,  il  est  de  60  à  55  p.  lOo. 

Ponr  un  chemin  produisant  de  40,000  à 
60,UU0  fr.  par  kilomètre,  de  grande  longueur, 
et  dont  le  traeé  ne  présente  des  pentes  qui 
dépassent  5  millièmes  qu'exceptionnellement 
(rheniins  du  Nonl,  Orléans,  Strasbooi^)»  il  se 
miuit  a  37  ou  38  p.  100. 

Au  chemin  de  Sainfr^ennain,  bien  qui*!!  soH 
de  faible  parcours,  la  recette  kilométrique  élant 
de  02,000  fmnes  et  la  traction  evlrèim hk  Tit 
laaic,  ce  rapport  est  de  34  pour  100.  Sur  ic^ 
diemiDS  aaglnls.  dont  le  tncé  n'tdnetgteéni- 
lovent  qn«  dn  Mbies  pentes  el  do  frandi 


rayons  de  courbure,  la  recette  moyenne  di 
tous  les  chemins,  en  1850^  étant  de  W,000  fr. 

jnr  kilomMre,  le  rapport  a  été  de  M  pour  100. 
Sur  les  chemins  américains  où  l'on  remonte  fré- 
quemment de  fortes  pcalcs,  ou  les  rajoasde 
courbure  descendent  quelquefois  à  120 mètres, 
et  ou  les  recettes  sont  laibles,  il  atteint  d6 
pour  100. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  différents 
rapports  de  la  recette  à  la  dépense  d'exploi- 
tation ne  peuven?  iiTiMfTTicni  flmufr  une  idée 
exacte  des  frais  absolus  d'exploitation,  puisque 
la  recette  y  exerce  une  grande  influence.  Pour 
bien  se  rendre  compte  des  frais  d'exploitation, 
il  faut  les  ralcnler  par  liilomMreparcotiru  avec 
une  machine  conduisant  un  train.  (  Vofr  Tartide 
CIMm  de  fer.) 

Le  bénéfice,  en  outre,  ne  se  mesure  pas  seu- 
Icment  mv  la  différPTir?  de  în  rerette  îirute  à 
la  dépense,  etdépend  encore  du  capital  engagé, 
li  se  pourrait  donc  que  le  produit  bnit  kilomi- 
triqne  d'un  réseau  allant  en  diniiuuanl.  par 
suite  de  l'adjonction  d'end)ranchenients  médio- 
crement productifs,  le  bénéfice  net  ne  fût  pas 
âltM  on  emmre  qnil  allât  «n  augmentant, 
parce  que  les  embranchements  l'tnnt  itinîns 
coûteux  d'établissement  que  les  lignes  prin- 
cipales, le  capital  moyen  engagé  par  kilomètre 
aurait  aussi  diminué  ;  mais  c'est  le  contraiiS 
fjiii  est  ft'n rendement  arrivé,  soit  en  France, 
soit  eu  Angleterre.  Sur  les  chemins  anglais,  le 
bénéfice  moyen  qm,  en  1847,  était  de  4  1/2 
pour  100,  n'était  plus,  en  18U^  que  de  3,75 
ponr  tôt).  En  1850,  il  s'était  un  pen  aniélîoréi 
puisqu'il  a  été  de  4,20  pour  100. 

Le  ehiAe  do  la  reoetlebnito  no  donne  pas 
une  idée  nette  de  l'accroissement  du  trafic, 
comme  on  pourrait  le  supposer.  Le  tarif  moyen 
pour  le  transport  de  la  marchandise  ayant  subi 
une  réduction  aensiblOt  l'aoeroiiaenient  dn 
trafic  a  été  natureUenwnt  plus  gnnd  queeelnî 
de  la  recette  brute. 

Si  l'on  se  rend  compte  séparément  de  la  re- 
cette pour  lee  voyageun  et  de  celle  pour  la 
marchandise  à  petite  vitesse  ou  pour  les  acces- 
soires de  la  grande  vitesse,  denrées  alimen- 
taires, etc.,  ainsi  que  pour  ceux  de  la  petite 
vitesse  (bestiaux,  chaises  de  poste,  ele.),  on 
trouve  que  le  produit  des  niarrhnndises  à  pe- 
tite vite,sse  sur  l'ensemble  des  ehenuns  français, 
qui  a  était  que  de  42  pour  11)0  environ  du  piXH 
dnil  total,  ^élnit  élevé,  en  I8&4,  à  63  pour  100, 
et  qu'il  tendait  ch;ir[tie  jour  à  s'accroître,  sur- 
Inut  sur  certaines  li}|:nes.  Ainsi,  nous  avons  vu 
1  auuéû  dernière  (1867),  sur  le  chemin  de  fer 
do  l'Est,  le  produit  des  marchandises  aug* 
menler,  laadiB  ^ocelil  des  ïofagenii  décrois» 
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sait.  Les  chiffres  antvuits  flenriront  à  apprécier 

l'accroissement  graduel  »1<'s  rcooftos  |iro(liiites 
par  les  marchandises  sur  les  cUomms  de  Stras- 
bonif  et  d'Orléans  (réseaa  ancien). 
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Les  marchandiaesi  telles  que  les  combusti- 
bles, les  pierres  de  construction,  etc.,  qui  sem- 
blaient devoir  appartenir  exclusivement  aux 
ctfiaai,  entrant  aujoardlmi,  sur  plndeurs 
lignes,  ponr  moitié  de  leur  tonnage  total. 

Cauêetinfluanttiir  Fmxroissernentdes  produit». — 
L'accroissement  des  produits  sur  les  chemins 
defertient,  po  ur  les  voyageurs,  en  m£me  temps 
i  la  vitesse  de  la  circulation  et  à  la  réduction 
du  prix  de  transport.  Pour  les  marchan- 
dises il  tient  surtout  à  la  réduction  du  prix 
de  transport.  La  rapidité  et  l'abaissement  du 
prix  de  transport  sur  les  chemins  de  fer, 
tout  en  produisant  un  accroissement  de  rc  ■ 
cette,  ont  eu  pour  résultat  le  développement 
d'habitudes  nouvelles  qui  ne  peavent  exercer 
qu'une  heureuse  influence  sur  le  bien-ôtre  gé- 
néral, sur  l;i  sf'icnre  et  sur  la  politique.  On  en 
jugera  par  les  taits  suivants  empruntés  à  l'his- 
toire de  l'exploitation  des  ebemins  de  fer. 

La  plupart  de-s  con!p;vj:ni<'s  ont  établi  des 
prix  réduits  d'abounenienl  pour  les  citadins 
qui  habitent  la  campague  une  partie  de  l'année. 
Elles  étendrontfSans  doute»  pour  le  grand  bien 
de  l'instruction,  les  abonnements  aux  enfants 
qui  se  rendront  à  l'école  à  des  distances  con- 
sidérables, aux  ouvriers  qui  se  rendront  sur 
leurs  chantiM8»elc.,  etc. 

Déjà  elles  ont  réduit  leurs  prix  on  faveur 
des  congrégations  religieuses,  des  militaires, 
des  jeunes  pensionnaires  ^voyagent  en  grand 
nombre  à  U  fois  et  des  indigents.  A  de  cer- 
taines époques  <1ol'nnnt^i\  elles  nr;-':inisriit  des 
trains  de  plaisir  au  prix  le  plus  faibie  possible 
élites  voyages  dnnMres  à  des  prix  également 
avantageux.  Grtee  à  des  réductions  consenties 
au  profit  des  sociétés  chorales,  les  réunions  des 
sociétés  de  localités  souvent  fort  éloignées  se 
sont  multii^iées,  et  nous  avons  vu,  cette  année, 
la  société  chorale  des  Suisses  établis  à  Pari: 
voyager  tout  entière  sur  le  chemin  de  Stras- 
bourg pour  iraleroiser  avec  des  sociétés  sem^ 


blables  formées  en  Suisse.  Le  professeur  de 
botanique  à  la  faculté  des  sciences  de  P:iris, 
M.  Châtelain,  au  moyen  d'une  réduction  de 
prix  eonaidérable  qui  lui  a  été  libéralement 
accordée  par  les  compagnies  de  Paris  à  Lyon 
et  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  a  pu  conduire 
l'année  dernière  120  de  ses  élèves  de  Paris  à 
Montpellier,  à  nne  distance  de  840  kilomètres, 
et  y  faire  sa  leçon.  Cette  année,  il  les  conduira 
à  Grenoble  ;  l'année  prochaine,  probablement 
en  Angleteire  ou  eu  Allemagne.  M.  Élie  de 
Beaumont,  professeur  de  géologie,  a  conduit 
les  siens  dans  les  Vosges.  Les  souverains,  qui 
naguère  quittaient  rarement  leur  capitale,  par- 
courent aujourd'hui  leurs  Etats  dans  tous  les 
sens,  afin  de  se  rendre  compte  par  eux>ménies 
des  vtTux  et  des  besoins  des  [Kipulations  Quel- 
quefois même  ils  se  rendent  à  des  congrès  ou 
conférences  en  pays  étrangers.  rapidité  et 
la  facilité  des  transports  modifieront  enfin  pro- 
fondément l'art  millairo  (Feir  l'article  CkemiM 
de  fer). 

Les  faits  qui  dénient  de  l'étude  du  trans- 
port des  marehandises  ne  sont  pas  moins  in- 
structifs  que  ceux  qui  résultent  de  l'élude  dn 
transport  des  voyageurs.  La  rapidité  du  trans- 
port a  permis  de  transporter  la  marée  et  eer^ 
taines  denrées  alimentaires  sur  les  points  où 
jusqu'nlor-v  on  en  avait  été  entièrement  privé. 
Le  transport  de  la  marée  seule  rat  devenu, 
pour  quelques  chemins  de  fer,  la  sonree  d'un 
produit  important.  Les  chemins  de  fer  ont 
exercé  l'inûuencc  1;^  plus  henrense  sur  l'ex- 
ploitation du  combustible  minerai  et,  par  suite, 
sur  la  prospérité  des  nombreux  établiasements 
qui  en  font  usage,  plus  particulièrenienl  dans 
les  localités  où  la  construction  des  cnnniix  était 
à  peu  près  impossible.  £n  moins  de  \uigl  au- 
nées,  le  cbemin  de  Darlington  à  Stoekteo  a  vu 
son  tonnage  en  charbon  de  terre  s'élf  vrr  de 
100,000  tonnes  à  1,000,000,  celui  de  Saint- 
Étienne  à  Lyon  de  300,000  tonnes  à  1,000,000. 

Le  ehemin  de  Strasbourg  a  oontribué  puis- 
samment à  raraélionition  drs  tcrn-?,  en  trans- 
portant ân  plAtre  employé  comme  engrais  à  des 
distances  qui  ont  atteint  293  kilomètres.  Le 
commerce  des  fïnits,  dans  certaines  stationsda 
chemin  de  Strasbourg,  a  pris  luv^  importance 
qu'on  était  bien  loin  de  prévoir.  Aiusi,  la  quan- 
tité de  cerises  expédiées  à  Paris,  de  ces  diffi^ 
rentes  stations,**  atteint  le  chiffre  énorme  de 
1,102,000  kilogrammes. 

On  a  conduit  par  le  même  chemin,  des  envi- 
rons de  Bar-le-Dne  et  même  de  Sarrebonrg,  des 
trains  considérables  de  pierres  de  construction 
qui,  jusqu'alors,  n'avaient  été  emplnvéfs  que 
dans  les  localités  voisines.  En  1847,  auuée  de 
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«ysette,  les  chemins  de  fer  ont  servi,  mieux  que 
les  voies  navigalitas,  à  établir  Téquitibre  dans 

îf  prix  flti  h\é.  ï.es  compagnies,  spontanément 
et  d'un  commua  accord,  ont  abaissé  des  deux 
Ûm  le  tarif  d«t  céréales,  quand  les  sociétés 
lie  navigation  doublaient etquadruplaient  leurs 
pn\  df'  transport.  Elles  ont  répété  la  même 
réduction  en  18i>6  et  1850. 

CtÊiéiameet  4»  la  r^IttiM  Ai  In^. 
L'étude  de  la  répartition  du  trafic  sur  un  che- 
min de  fer  conduit  à  d'importantes  conclu- 
ai«ns  sur  le  choix  du  tracé.  Ainsi,  l'on  a  re- 
etNina  que  ai  le  produit  des  gares  extrêmesd'uii 
chemin  de  fer  était  généralement  plus  impor- 
tant qitc  celui  des  stations  intermédiaires,  celui 
des  stations  intermédiaires  était  tieaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  l'avait  espéré  lorsqu'on  s'est 
occupé  pour  la  première  fois  de  l'étude  de  nos 
chPTninsde  fer.  Ainsi,  sur  le  chemin  du  Nord, 
eu  lââ2,  le  rapport  du  noiulire  des  voyageurs 
dn  parcours  partiel  au  nonibre  des  vojfageurs 
du  parcours  total  a  dépassé  90  pour  100. 
M.  Minard,  inspecteur-génf'ra!  des  ponts  et 
chaussées,  qui  le  premier  a  siguaic  ce  fait,  ca 
t  tiré  cette  condusion,  que  les  ingénieurs  qui 
avaient  étudié  no?  frrandr^  li^nrs,  dans  l'ori- 
gine, avaient  eu  tort  de  les  tracer  autant  que 
possible  en  ligne  droite,  en  sacrifiant  les  points 
iatennédiaires  aux  points  extrêmes.  C'est  ainsi 
qu'un  premier  tracé  du  chemin  de  Paris  au 
Havre  passait  à  une  certaine  distance  de  Rouen 
qui  n'était  desservi  que  par  un  embvanuhe- 
ment. 

Une  ^titre  question  grave,  relative  nu  tneé 
des  cùetums  de  fer,  tranchée  par  l'exploitation, 
a  été  ceHe  de  savoir  si  le  traoK  devait  se  déve- 
lopper de  préférence  sur  les  plateaux  ou  dans 
les  vallées.  La  solution  dépend  évidemment, 
avant  tout,  de  la  configuration  du  terrain  et  de 
certaines  drconstanees  loeales;  unis  l'étude 
des  résultats  de  l'exploitation  a  prouvé  qu'en 
général  les  tracés  par  les  vallées  étaient  les 
plus  faciles  et  les  plus  productifs.  La  concur- 
rsnee  des  voies  navigables  dans  les  vallées  n'a 
pas  été  ausi  redonlidble  qu'on  l'avait  cm  d'a- 
bord. 

\  influence  de  la  viUue  sur  les  frais  d  exploita- 
Um,  —  Le  fait  le  plusstfUant  de  l'exploitatim, 
celui  qui  frappa  le  plus  l'imagination  du  pnl^ltc, 
dans  l'origine,  ce  tut  l'extrême  vitesse.  Nous 
avomi  déjà  (artide  CftoNlat  de  fer)  prouvé  que 
les  craintes  qu'on  avait  conçues  au  sujet  de 
cette  extrême  vitesse  n'étaient  pas  fondées. 

La  vitesse  n'est  pas  la  même  pour  tous  les 
UaiDi.  Si  les  trains  express  narehent  à  ta  vi- 
tesse moyenne  de  60  à  72  kilomètres  par  heure 
(Noid)»  tes  tnins  omnibus  ne  dépassent  pas 


celle  de  40  à  4â,  et  ceux  de  marchandises  majv 
chent  habituéllenient  à  la  vitesse  de  25  à  30 

kilomètres. 

Un  écrivain  célèbre,  tout  à  fait  étranger,  à  la 
vérité,  au  sujet  qu'il  traitait,  dans  un  ouvrage 
qui  a  fait  quelque  bruit,  a  prétendu  que  les 
ehfmiins  de  fer  réaliseraient  de  grandes  écono- 
mies eu  diminuant  la  vitesse  des  trains  de 
maréhandlses  et  en  augmentant  la  charge  de 
ceux  des  voyageurs.  Il  conseillait  pour  parve- 
nir an  dernier  résultat,  de  diminuer  le  nombre 
des  convois  de  voy^eurs.  Si  cet  écrivain  se 
Ittt  mieux  rendu  compte  de  l'exploitation  d'un 
chemin  de  fer,  il  aurait  compris  que  les  con- 
vois de  marchandises  marchent  aussi  lentement 
que  le  permet  le  nombre  de  trains  circulant 
ordinairement  sur  une  de  nos  grandes  lignes» 
et  que,  quant  aux  trains  de  voyageurs,  le  ser- 
vice a  des  exigences  tant  pour  la  vitesse  que 
pour  le  nombre  des  convois,  exigences  aux- 
quelles il  butabsolument  satisbire.  Le  produit 
brut  moyen  des  trains  de  voyageurs  et  de  mar- 
chandises varie  entre  des  limites  assez  écartées 
pour  nos  différentes  lignes.  Cela  tient  en  gé- 
néral à  des  drconstanees  parllcttUères  à  lÂâ- 
cune  de  ces  lignes,  eirronstancrs  qtie  les  com- 
pagnies ne  sauraient  modiûer.  Sur  certaius 
chemins,  par  exemple,  oïï  le  transport  du 
charbon  de  terre  constitue  la  partie  la  plus 
importante  du  trafic,  les  retours  ont  lieu  for- 
cément à  vide  pour  un  grand  uouibre  de  trains» 
ce  qui  est  une  droonstance  défavorable  pour 
l'Mploitation  -,  sur  d'autres  chemins,  an  con- 
traire, le  nombre  des  transports  est  à  peu 
près  égal  dans  les  deux  sens,  ce  qui  con- 
tribue à  augmenter  le  prodvit  moyen  des  trahis. 
Sur  le  chemin  du  Nord,  les  voyageurs  sont 
nombreux  et  riches  ;  la  proportion  du  vide  dans 
les  convois  est  faible  et  les  voitures  de  pre- 
mière clssse  sont  redierehées.  Au  chemin  de 
Strasbourg,  c'est  l'inverse.  Aussi,  le  produit 
brut  kilométrique  des  convois  devoyagear<î  au 
chemin  du  iNord  est-tl  de  27,000  fr.  par  au,  et 
au  chemin  de  l'Est  de  17,000  fr.  Pourvaitponau 
chemin  de  l'Est  augmenter  la  charge  des  con- 
vois, en  en  diminuant  le  nombre?  Cela  est  fort 
douteux.  Si  l'on  diminuait  le  nombre  des  con- 
vois, le  nombre  total  des  voyageurs  se  trouve- 
rail  probnidcment  réduit  ;  le  public  perdant 
l'attrait  que  lui  pr^nte  le  départ  des  trains  à 
de  certaines  heures  qui  lui  conviennent,  cesse- 
rait de  se  déplacer,  et  la  charge  moyenne  d^ 
convois,  loin  d'an^rnicntcr,  se  trouverait  ré- 
duite. Sur  les  chemins  de  banlieue,  par  exemple, 
il  Ibut  bien  se  résigner  k  foire  des  trains  sou- 
vent  peu  productifs  en  grand  nombre,  si  l'on 
ne  veut  s'exposer  à  voir  le  chemin  entièrement 
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déserté.  La  multiplication  des  trains  est  une 
eoodHioii  essentiellê  du  sneeèsde  cca  eh«miii8. 

La  principale  préocctipation  d'un  dircctotir 
d'exploitation  doit  être  sans  floiite  de  rt'irlor  la 
marche  des  trains  de  manière  à  eu  augmenter 
le  plin  fMimibto  te  piradnit  hnA  et  à  en  dimi- 
niipr  !c  pins  possible  les  frais  ;  mais  la  ques- 
tion est  très<omplcxe,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite 
d'une  longue,  intelligente  et  patiente  étude  des 
besoâis  do  public,  que  l'on  parvient,  pour 
chaque  ligne,  à  tpprocher  de  k  meilleure 
solution. 

Ce  que  nous  ayons  dit  de  la  vitesBe  et  du 

nombre  des  convois,  nens  devons  le  difetussî 

delà  gnndourdos  voitures  etdesaniénaîîempnts 
des  stations.  Le  publie,  qui  dans  l'origine  des 
ebemina  de  fer  se  contentât  de  voitures  légères, 
mats  courtes  et  étroites,  ainsi  que  de  l'aména- 
geraent  de  la  plus  tîrnnde  siinpliriK'-  aux  sta- 
tions, veut  aujourd'hui  des  voitures  plus  spa- 
eiemes  et  aussi  plus  pesantes,  des  stations  pins 
eommodes.  En  France  et  en  Allemagne,  on  lui 
a  donné  toute  satisfaction  h  rot  t'^^'ard.  Kii 
Angleterre,  on  n'a  apporté  aucune  aniélioratiou 
I  l'état  dnmatérieL 

Proportions  entre  les  PoyageHndedasKsdiverses, 
—  En  Anp;leicrre  et  en  France,  les  voyageurs 
se  aubdiviseul  en  trois  classes.  On  a  trouvé  en 
France,  sur  nos  grandes  lignes,  les  proportions 
suivantes,  entre  les  Toyagenrs  des  difTérratcs 
classes. 

Voyageurs  de  3*  cluse  6ô  p.  loo 
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Ces  proportions  sont  des  moyennes;  elles 
tsrfent  sur  les  diflérents  chemins,  suivant  la 
richesse  des  populations  dessenries.  Ainsi,  la 

proportion  des  vovapetirs  de  1"  classe  r<t.  au 
chemin  de  Paris  à  Rouen  de  15  p.  lOO,  tandis 
qn'ellen'est,  an  chemin del'Est.quedeSp.lOO. 

Elles  varient  encore  suivant  les  dislances 
parcourues.  Les  places  de  classe  sont  plus 
demandées  pour  les  grandes  que  pour  les  petites 
dislances.  Les  saisons  influent  sensiblement 
sur  le  produit  des  chemins  de  fer,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  voyatreurs. 

Généralités.  —  Les  chemins  de  fer  ont  apporté 
sans  doute  quelque  pertnrfaetion  dans  certaines 
industries;  mais  In  mn!  .-[ii'ifs  r'-nt  fnit  n'a  clé  que 
momentané  et  le  bien  beaucoup  plus  grand  que 
le msL  L'immense  accroissement  des  produits 
tuquel  ilsont  donné  lieu  correspond  à  un  déve- 
loppement d'industrie  qui,  pour  les  populations 
voisines  du  chemin  de  fer,  a  eu  pour  consé- 
quence un  accroissement  considérablede  travail 
et  d'industrie.  On  croit  généralement  que  l'éta 


sible  au  mouvement  sur  les  routes  ordinaires. 
Les  chiffres  suivants  prouvent  le  contraire. 

En  1811,  époque  à  laquelle  il  n'existait  encore 
en  Fi-anee  que  885  kilomètres  de  chemins  de 
fer,  le  {>arcour8  total  kilométrique  était  de 
113  millions  par  voies  ferrées,  ^  millions  par 
voies  ordinaires.  En  1R'^,  le  pareoui*^  parr-hr'- 
min  de  fer  s'était  élevé  à  1  millard  372  millions  ; 
mais  celui  des  voles  ordinaires  était  encore 
de  428  millions. 

Le  surcroît  de  développement  donné  aux 
transports  agricoles  et  industriels  et  l'augmen» 
tation  de  drenlatten  sortes  routes  qni alimen- 
tent le  chemin  de  fer  a  compensé  la  diminution 
provenant  de  la  suppression  du  roulage  et  des 
entreprises  de  messagerie.  Un  autre  fait  très- 
remarquable,  et  qui  tend  aussi  i  démontrer 
l'influence  bienfaisante  des  chemins  de  fer, 
c'est  que  tout  en  disputant  avec  succès  les 
marchandises  aux  voies  navigables,  ils  ne  leur 
ont  pas  causé  le  préjudice  que  l'on  pouvdt  re- 
douter, puisque,  si  la  circulation  kilométrique 
des  marchandises  .sur  les  voies  navigables  est 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  a  lieu  sur  les 
chemins  de  fer,  et  si  l'éeart  entre  les  diUfres 
qui  la  représentent  augmente  chaque  année, 
la  masse  des  transports  sur  les  voies  navigables 
n'en  est  pas  moins  supérieure  aujourd'hui  à  ce 
qu'elle  était  avant  rétablissement  de  ess  mu- 
vi  lîp';  vnir-  de  communication  et  aucrmente 
anntieiicment  des  deux  côtés.  Les  routes  ordi-  ^ 
naires  et  les  voies  navigables  ayant  (»)n8ervé 
leur  mouvement,  le  personnd  qu'elle  ooen- 
pent,  postillons,  bateliers,  etc.,  ont  donc  con- 
servé leurs  moyens  d'existence,  et  les  chemins 
de  fer  n'ont  Ikit  que  créer  in  nomlm  eousidé- 
rable  d'emplois  pour  le  reste  de  la  population, 
lis  ont  ouvert  de  nouvelles  sources  de  richesse, 
sans  tarir  celles  qui  existaient  déjà,  et  soumet- 
tant teur  nombreux  personnel  à  des  bsbitndes 
d'ordre,  4f  Obéissance,  de  politesse  et  d'exacti- 
tude asspf  rares  auparavant  parmi  les  hommes 
qui  composent  ce  personnel,  ils  ont  moralisé, 
tout  en  enrichissant. 

Nous  avnns  dit  ailleurs  les  services  qu'ont 
déjà  rendu  les  chemins  de  fer  comme  voies 
stratégiques  et  ceux  plus  grands  encore  qu'ils 
peuvent  rendre  par  la  suite. 

liéfflfllatlou  des  chemins  d«  Ter. 
—  I,es  chemins  de  fer  ont  été  exécutés  par 
l'Etat,  —  par  les  Compagnies  sans  subvention, 
par  l'Etat  partiéltement  ou  totalement,  —par 
les  Tonipapiies  a*,  -subvention,  —  par  les 
Compa{i nies  arec  gai-antie  d'intér«^t  de  l'Etat. 

Les  chemins  de  fer  exécutés  par  l'Etat  ont 
été  exploités  par  l'Etat  ou  par  les  Compagnies. 


Misaement  des  chemins  de  fer  a  été  très-nni-  <-*•  Les  chemins  de  ffr  exécutés  par  les  Oomp»* 
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gnies  avec  ou  sam  subvention  ont  été  VX' 
lioitéB  pirletGoiiipagiiietMiitk  cootvâle  d« 

instat. 

En  Belgique  et  dans  quelques  Etate  d'Alle- 
magne, les  obemins  de  fer  ont  été  exécutés  ea 
grande  pwli««a  entièKniMit  ptr  l'Blat.  Bn 
Brl^irique,  dans  rorig^inn,  l'Ktat  seul  exécutait  et 
exploitait  les  chemins  de  fer  ;  depuis  quelques 
années  le  gouvernement  belge  a  conc^é  cer- 
taines lignes  à  des  Compagnies  ;  «a  Aaglelim, 
les  chemins  de  fer  ont  tous  éuS  exécntiB  psr 
des  Compagnies  sans  subvention. 

En  France,  l'Etat,  sur  certains  chemins,. a 
•xécHté  les  travaux  de  temnementellet  tni* 
ranx  d'art  ;  il  a  fourni  les  terrains  et  constniit 
ics  stations  \  la  Compaimie  a  ballasté,  posé  la 
voie,  et  fimnii  le  matériel  fixe  et  roulant.  La 
Compagnie  a  exploité  et  recueilli  tous  les  bé- 
oéiices  de  l'exploitation,  à  la  seule  condition 
de  partager  avec  l'Etat  les  bénéfices  au-delà  de 
8  pour  eeot.  (Chemin  de  Paris  à  Strasbourg.) 

Sard'autres  chemins,  celui  deToursà  Nantes, 
par  exemple,  l'Etata  exécuté  les  travaux  d'art  et 
de  terrassement,  mais  il  n'a  pas  fourni  les  ter- 
Ttins  et  n*t  pM  eonMruit  les  stttieM.  Floiieun 
lignes  ont  été  construites  par  des  Compagnies 
avec  subvention  de  l'Etât  en  argeiil.  (AvigiiOB 
a  Marseille.) 

tar  d'entrés,  nstel  68t  interventi  tu  moyen 
de  prêts  fhits  à  la  Compagnie  à  des  conditions 
avantageuses.  (Strasbourg-Bàle,  Versailles  (rive 
gauche),  etc.  Poiur  les  chemins  d'Orléans,  de 
LyoB,deLyeii  à  le  MédHemnéet  de  roéestt 
dû  Lyon-Cenève,  etc.,  l'Etat  a  garanti  l'int^rt^t  à 
4  p.  100 sur  un  certain  capital.  La  faculté  d'ex- 
proprier les  terrains  pour  rétablis.Hemeiit  des 
eheroins  de  fer,  de  les  exploiter  et  d'en  peree» 
voir  les  bénéfices  n'a  é\à  irmrr^éc  que  pour  des 
laps  de  temps  variables  de  durée,  laps  de  temps 
après  lesquels  le  chemin  devenait  la  propriété 
de  l'Etat;  et  tootes  les  Compegniesrêeef  satone 
snbven'lnn  du  gouvernement.  '?ori<?  qMfîqrtc 
forme  que  celte  subvention  se  présentât,  ont 
contracté  l'obligation  de  partager  leurs  bé* 
néfioes  avec  PBtat,  dès  que  ces  bénéfices 
d^pa-^seratent  S  p  (\n  ripit  il  engagé.  La 
même  obligation  a  été  imposée  même  a  des  Com- 
pagnies qui  n'iTtlentreçu  aucune  subvention. 
Anmomentdela  fusion  des  Compagnies,  l'Ktat 
a  nniformisé  la  durée  des  concessions  pour 
toutes  les  Compagnies,  en  la  fixant  à  99  ans. 

ktoL  Etats-Unis,  certains  elienilns  de  lin*  ont 
été  exécutés  par  l'Etat,  d'autmpar  des  eompa^ 
gnies  sans  subvention,  c»  enfin  un  aœcz  grand 
nombre  avec  subvention  de  l'Etat  ou  des  loca- 
lités trafcfsées.  Les  ehemins'de  fer  construits 
par  l'Etat,  chemin  de  Philadelphie  à  Harri»- 


honrg,  etc.  ont  eu  peu  de  succès.  Les  employés» 
dlns  par  le  anffipig»  nnivefsèl  pour  trais  ans 

seulement,  ontété  choisis  plutôt  pardes  motifii 
politique.<:  qu'en  raison  de  leur  capacité.  I.'Ktat 
interveiiaut  par  des  subventions  en  argeui,  a 
aussi eeosarvé  lednrft  dintervention  dans  In 
gestion  des  afTaires  de  la  Compagnie,  et  catte 
intervention  a  toujours  été  fâcheuse. 

Il  est  un  autre  mode  de  subvention  qui  a 
produit  d*es«dlentarésoltat8,  eTcst  eelul  qui 
rnn-ist'-'  n  céder  gratuitenirnt  aux  Compagnies 
de  graudcii  surfaces  de  terrain,  non-seulement 
pour  l'étabUfisemeut  de  la  chaussée,  mais  en- 
core à  edté  de  la  ligne  suivie  par  le  ehemin. 
Dans  ce  cas,  le  gouvernement  ne  paraît  pas 
s'être  conservé  le  droit  d'intervenir  dans  i'ad* 
ministration  de  l'exploitation  des  chemins 
comme  dans  celui  de  la  subvention  en  ai|^t 
Cp  m  xi  r  de  subvention  eii  terrain  ne  sera  pas 
susceptible  d'application  en  Europe,  où  les  ter- 
rains traversés  parles  dMoiina  de  fiff  ont  d^ 
une  grande  valeur. 

En  Prusse,  sur  6,976  Idlomètres  de  chemins 
concédés  l,2iu  appartiennent  à  l'Etat,  le  resta 
à  des  Compagnies.  L'Etat  aacaeed*  à  eertaines 
Compagnies  une  fsnntie  tfinlérlt  de  8  1/S 
p.  100. 

fin  Autriche,  le  gouvernement  a  renoncé  à 
l'eiéctitioD  et  h  Pexpleitation  des  chemins  de 

fer  par  l'Etat.  Il  a  cédé  moyennant  indemnité 
les  chemins  construits  à  de  gnin-les  Compa- 
gnies, et  leur  a  concédé  de  nouvelles  lignes 
avee  on  sans  subvention,  avee  eu  sans  ga* 
rantie  d'intériH. 

Le  gouvernement  russe  a  eu  recours  A  une 
grande  Compagnie  pour  l'exécution  de  son 
l^tt  et  il  lui  a  garanti  on  intéiét  de  4  0/» 
sur  un  capital  déterminé. 

Kn  France,  les  concessions  étaient  accordées 
ancieunemeat  par  voie  d'adjudication  et  di- 
visées entre  nn  grand  nombre  de  Compagnies. 
Aujourd'hui,  les  concessions  sont  accordées 
directement  à  un  petit  nombre  de  grandes 
Compagnies  qui,  i  la  suite  de  fusions  provo- 
quées et  facilitées  par  legouvemement,otttrénnl 
dans  leurs  mains  tontes  les  petites  conre^stons. 
Le  réseau  des  chemins  de  fer  français,  ainsi 
divisé  entre  six  grandes  Compagnies  connues 
sous  les  noms  (le  Compagnies  du  Nord,  de  l'Est, 
de  l'Ouest,  d'Orléans  et  prolongement,  de  Lyon- 
Méditerranée  et  du  Midi,  s'est  trouvé  formé  de 
six  réseaux  partiels.  Les  ehemins  des  Ardennes 
et  de  Grenoble  à  Saint-Rambert  n'appartien- 
nent pour  le  moment  fi  aucun  de  ces  réseaux 
partiels,  mais  ils  ne  tarderont  pas  i  s'y  ratta- 
cher; celui  des  Ardennes  à  cdni  de  l'Est  ou  à 
celui  du  Nord  et  cduîde  Grenoble  à  9atait-RanK 
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bert  au  rés^u  de  Lyon-Méditerranée.  Cette 
«Hicentration  de  l'exploitation  des  chemini  de 
Iter  entre  les  mains  de  quelques  Compagnies 
très-puissantes  a  eu  pour  avantage  de  diminuer 
eonsidérablement  les  frais  généraux  et  de  rmr 
dre  beaucoup  plus  faciles  les  combinaisoilS  do 
servir*'  dans  Fintért^t  fçénéral.  Le  gouvorno- 
ment  a  pu  de  cette  manière,  tout  en  s'exonerant 
de  li  plus  grande  partie  dct  durges  qu'il 
s'était  imposées  dans  l'origiiie»  obtenir  l'exé- 
cation  d'iinm(«nso<î  tmvaux  que  de  petites 
Compagnies  indépendantes!^  unes  des  autres 
enraient  été  probaMement  incapables  d'aeiie^ 
TCr. 

Les  conditions  auxqnellos  le  gouvernement 
accorde  à  des  Compagnies  la  taculté  d'exploiter 
les  chemins  de  fer,  et  dont  rensemUe  ftmne  le 
cahier  des  charges,  sont  nombreuses  et  variées. 
Kous  n'indiquerons  que  les  principales: 

En  Angleterre,  toutes  les  anciennes  conces- 
sions sont  perpétuelles.  Les  nouveaux  bills 
consacrent  le  il  mit  de  rachat  à  de  certaines 
conditions  dans  un  délai  de  21  ans.  Les  forma- 
lités à  remplir  pour  obtenir  une  concession 
sont  excessivementcoAteuses.  LesGompagnies 
doivent  fournir  un  cautionnement  pour  ga- 
rantie du  paiement  des  frais  de  l'instruction 
seulement.  Les  aOes  de  concession  les  plus 
anciens  défendent  de  servir  un  intérêt  pendant 
t'ex«'>cution  des  travaux.  Les  Compagnies  sont 
autorisées  à  emprunter,  en  cas  de  nécessité,  im 
tiers  du  capital  social;  elles  sont  autorisées  à 
mofiitlrr,  tinns  de  certaines  limites,  le  tracé 
primitif  soumis  à  l'approbation  dn  Parioment, 
Le  règlement  des  indemnités  de  terram  se  lait 
par  un  jury  tiré  au  sort  avec  droit  de  récusa- 
tion par  les  parties.  Dans  l'originr  des  rhcrnins 
de  fer,  tout  entrepreneur  était  autorisé  à  faire 
dreitler,  moyoïnant  péage,  les  voitures  et  les 
locomotives  sur  les  chemins  de  fer.  Mais  cette 
disfvosition  des  actes  do  concession,  si  contraire 
a  une  bonne  exploitation,  est  tombée  en  désué- 
tude. 

Aux  Etats-Unis,  les  concessions,  ence  qui  con- 
cerne ledi-oit  depëage  et  de  transport, prt^ontent 
la  plus  grande  diversité.  Dans  chaque  but,  le 
^gouvernement  suit  des  errements  particaliers, 
non-seulemen  tà  l'égard  dn  tarif,  mais  encore  pour 
l'ensemble  des  dispositions  du  bill.  Cependant, 
au  milieu  d'une  foule  de  clauses  dissemblables, 
on  distingue  un  certain  nombre  de  stipolations 
générales  que  nous  allons  analyser  :  La  base 
de  la  perception  est,  à  peu  près  sans  exception, 
le  poids  des  marchandises,  et  iJ  est  rare  que  les 
tarifs  les  divisent  en  plusieurs  catégories.  Dans 
toute  la  nouvelle  Anirictorre,  en  général,  la  for- 
mation du  tarif  a&i  laiitece  aux  compagnies  ; 


mais  leun  chartes  contiennent  cette  résen'e 
extrême,  qu'après  un  délai  de  dix  ans,  à  partir 

de  l'ouverture  du  chemin,  In  li'pislntnn»,  si  le 
dividende  dépasse  10  p.  100,  aura  le  droit  de 
réduire  le  tarif  de  mani^  que  ce  produit  ne 
soit  pas  dépassé,  mais  aussi  qu'il  ne  soit  pas 
diminué.  Dans  quelques  Etals,  la  pénofîe  de 
l'exercice  du  droit  de  révision  est  plus  rappro- 
chée. A  Texoeptloo  de  la  taxe  inr  les  divi-  . 
dendes  qui  dépassent  un  certain  chtfire,  taxe 
qu'on  ne  trouve  que  dans  l'Etat  de  Pensylva- 
nie,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  n'ont  à 
supporter  aucun  impdt  spécial.  Tantdt  elles 
sont  soumises  au  droit  commun,  en  ce  qui 
concerne  l'impdl  foncier,  sur  leurs  enclos  et  l>a- 
tiraents;  tantôt  elles  sont  affranchies  expres- 
sément de  toute  taxe.  On  a  renoncé,  aux  Etats- 
Unis  comme  en  Angleterre,  au  droli  de-  libre 
parcours  stipulé  par  certains  actes  de  conces- 
sion. Dans  ht  plupart  des  Etats,  les  eoncessions 
sont  illimitées.  Dans  ceux  du  Nord  leur  durée 
est  fixée  de  &0  à  lUO  ans.  L'instruction  des  de- 
ntandes  de  concession  est  dégagée  de  toutes 
les  formalités  usitées  en  Europe.  L*on  n'eage 
pas  de  cautionnement  des  Compagnies.  Les 
garanties  consistent  dans  le  versement  par  le 
souscripteur  d'une  partie  du  montant  de  Tao- 
tion,  versement  qui,  dans  quelques  Etats,  est 
confisqué  en  cas  de  non-paiement  des  termes 
échns.  1 /agiotage  sur  \os  actions  avant  la  con- 
stitution définitive  des  Couipagaies  est  prohibé. 
(Voir  Legoyt,  Uweia  Ctoatst  de  fitr.) 

En  France,  la  durée  des  concessions  est  li- 
mitée à  99  ans.  Le  gouvernement  s'est  réservé 
le  droit  de  rachat  dans  un  délai  de  16  ans 
après  la  mise  en  exploitation  de  ht  totalité  du 
chemin.  Les  actes  de  concession  déterminpnl 
un  maximum  pour  les  tarifs  sur  les  voyageurs 
et  sur  les  différentes  natures  de  marchandise 
Les  Compagnies  ne  peuvent  modifier  leuit  ta- 
rifs qu'avec  l'approbation  du  gouvernement, et, 
si  elles  les  ont  abaissés,  elles  nctpeuveut  les  re- 
lever qu'un  an  après  les  avoir  i^uits.  Des 
ductions  de  tarif  sont  stipulées  en  &venr  des 
miUtaires  voyageant  isolément  ou  en  corps.  Le 
service  de  la  poste,  dans  un  certain  nombre 
d'années,  se  fera  sur  tous  les  chemins  de  fer 
gratuitement.  Les  tracés  sont  soumis  à  rappro- 
bationde  radminisli-ation  stipérif^nn'.  I.e  poii- 
vemement  contrôle  l'exploitation.  Aucun  em- 
pnint  ne  peut  avoir  lien  sans  son  autoriiatkNU 
Les  indemnités  de  terrains  sont  livrées  à  l'ap* 
préciation  d'un  jnry  F.<>s  ('ompagnies  ancien- 
nement fournissaient  un  cauti<Minement  qui 
leur  était  restitué  au  ftir  et  à  mesure  de  l'exéài* 
tiou;  aujuurdMiui  que  les  nouvelles  concessions 
ne  sont  accordées  qu'aux  grandes  Compagnies 
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déjà  eustantfis»  le  ctnlioiineiiient  devient  inu- 
tae. 

Ed  Prime,  en  Suisse  et  en  gènénil  dans 

presque  tous  les  Etats  européens,  le  droit  de 
rarliat  à  de  certaines  conditions  pst  consacré 
par  les  actes  de  concession.  Y  a-l-ii  lieu  de 
croire  <|ae  les  gouvernements  en  feront  usage  T 
Nous  ne  le  pensons  pas.  La  question  de  l'exé- 
cution et  surtout  de  l'exploitation  par  l'Ëtat 
nous  paraît  atyourd'hui  résolue. 

Si  le  système  de  l'exécution  et  de  l'e«ploita> 
tÎMi  pur  les  Compagnies  bis^r  ht  aiicoup  à  dé- 
sirer, fl  est  cependant  inlinimeut  préférable 
à  celui  de  l'exécution  et  de  l'exploitation  par 
l'Etat.  Les  Compagnies  sont  contrôlées  par 
FEtut.  Elles  sont  dans  la  position  d'entrepre- 
neurs à  l'égard  desquels  on  a  le  droit  de  se 
montrer  siv&re.  L'Etat  ne  serait  pas  contrôlé 
ou  ne  le  serait  que  par  ses  propresagents.  L'or- 
ganisation  de  l'administration  gouvenienien- 
tale ,  en  France  du^  moins,  est  tellement  com- 
pliquée, les  fonnalités  à  remplir  en  tonte  cir- 
eoustance  sont  tellement  nombreuses  et  les 
habitudes  du  personnel  sont  de  telle  nritm  e, 
qu'il  faudrait  y  apporter  de  grandes  modiiica- 
tkins  pour  rendre  rexploitatien  par  le  gouver- 
BHMent  possible  dans  de  bonnes  conditions  ; 
ces  modifications  seraient  toute  une  révolution 
à  accomplir.  Les  Compagnies,  bien  que  contrd- 
Ues  par  l'Etat,  ont  une  liberté  d'action  que  le 
gouvernement  ne  laissera  jamais  à  ses  agents. 
Les  Coin^Ktimies  encouragent  leurs  employés 
au  moyen  de  traitements  élevés,  de  parlicipa- 
tkm  aux  béaéiees,  et  de  primes  ou  gratifica- 
tions, n  serait  (lifTicile  au  gouverueuieut  d'en- 
trerdans  cciu^  voie,  surtout  aussi  largement  (}ue 
le  font  h&  Compagnies.  Le  système  appliqtiéà 
rexploilation  de  cberains  4e  fer  devrait  l*ètre 
anssi  h  toutes  les  autrrs  f(r:inf  hcs  de  l'adminis- 
tration, ce  qui  ne  pourrait  se  faire.  L'opinion 
politique  ou  la  faveur  joueraient  dans  le  choix 
des  employés  un  rôle  fâcheux  qu'elles  ne  jouent 
pas  dans  les  Compagnies.  L'opinion  politique, 
dans  les  Etats  républicains  surtout,  comme  la 
Suisse,  ferait  souvent  tomber  le  choix  sur  des 
employés  incapables.  Bien  mieux  que  les  gou- 
vernements, les  Compagnies  administrées  par 
des  conseils  dans  lesquels  domine  l'élément  ii- 
wmderet  commercial  et  animées  par  le  stî> 
mnlaiit  puissant  de  llntérét  privé,  savent  le 
secret  de  ces  grandes  combinaisons  commer- 
ciaJcs  et  industrielles  dont  la  réalisation  pro- 
Ute  autant  au  public  qu'à  leurs  actionnaires. 
«  Elle  seule  (l'industrie  particulière),  disait  à 
la  rhanibrc  M.  Molé,  ministre  et  ancien  direc- 
teur général  des  ponts  et  chaussées,  a  le  secret 
du  juste  rapport  des  avant^jes  et  des  dépenses; 
Etefd.  iê  JiX*  S»,  Supplément. 
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seule  sait  approprier  les  travaux  à  leur 


elle 

an  » 

On  a  oljecté  au  système  de  Texécution  et  de 

l'exploitation  par  de  grandes  Compagnies,  que 
ces  Compagnies  deviendraient  plus  puissantes 
que  le  gouvernement  lui-même.  Cette  objec- 
tion ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  pays  où  le 
cronvernemenl  manque  de  force.  On  a  dit  que 
les  chemins  de  fer  étaient  un  instrument  ad- 
mirable dont  le  gouvernement,  tuteur  des  inté- 
rêts généraux,  tirerait  meilleur  parti,  dans  l'in- 
térêt génci-nl,  qne  les  Compagnies  prcoceupres 
seulement  de  leur  intérêt  privé.  Nous  répon- 
drons que  rintérêt  général  et  l'intérêt  privé  des 
Gompagniessont  le  plus  souventd'accord  ;  que  le 
gouvernement  a  le  droit  de  prescrire  aux  Com- 
pagnies les  modifications  de  service  dans  l'inté- 
rêt du  public,  et  que  quant  à  ce  qui  concerne 
les  tarib,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
les  ont  modifias  '^nonlant^ment,  toutes  les  fois 
quel'inttTtH  gênerai  en  a  réclamé  impérieuse- 
ment l'aliaissemeut. 

Pour  prouve,  nous  rappellerons  la  réduction 
opérée  sur  le  transport  des  céréales  dans  les 
années  de  disette. 

c  Pour  fixer  les  tarifs,  dit  M  Edmond  Teisse- 
renc,  dans  un  excellent  article  sur  les  tarifs  qu'il 
a  publié  en  18.>G  dans  le  Journal  des  Economistes, 
il  n'y  a  pas  deux  points  de  vue  dilîérentsj  l'un 
à  l'usage  des  Compagnies,  l'autro  à  Pusage  de 
l'Etat.  Bien  des  gens  inclinent  à  croire  que 
l'Etat,  quand  il  exploite,  peut  se  soustraire, 
sans  dommage  pour  la  chose  publique,  aux 
règles  tracées  parla  nature  essentielle,  consti- 
tutive, par  les  aptitudes  de  chaque  instrument 
de  transport  ;  qu'il  lui  est  loisible,  par  exemple, 
d'excéder  la  puissance  de  bon  marché  d'un 
canal  ou  d'un  cheroin  de  fer  et  d'abaisser  les 
tarifs  au-dessous  du  chiffre  indiqué  par  !  s  be- 
soins d'une  exploitation  normale.  Erreur  dan- 
gereuse et  profonde.  Ce  que  l'Elal  sacrifie  sur 
les  tarifé  U  «il  «Mgé  de  le  reprendre  sur  /'isi- 
pôt,  cl  t abaissement  consenti  est  tout  simptement 
une  subvealioa  déguisée^  une  subvenlion  payée 
avec  la  Aosne  de  tout  et  qui  ne  profile  qu'à  un 
nombre  limUê  d'usagers  et  de  riverains...  Le  bon 
marché  ainsi  obtenu  est  un  bon  marché  fictif, 
un  acte  de  mauvaise  administration,  de  Causse 
économie  publique.  » 

Si  le  gouvernement  était  maître  absolu  des 
chemins  de  fer,  il  .serait  en  butte  h  toutes  sortes 
d'obsessions,  toute  sorte  de  réclamations  de  la 
part  des  populations,  obsessions  et  réclamations 
auxquelles  il  lui  serait  souvent  bien  difficile  de 
n''?ister.  Il  serait  exposé  aux  reproches  sans 
nombre  et  sou>enl  sans  fondement  que  le  pu- 
blic adresse  aux  Compagnies.  Il  supporterait 
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nne  responsabilité  qui  pèse  a^jourd'iiui  sur  les 
Compagnies.  * 

Restent  enfin  les  considérations  financières 
qui,  en  Autriche  et  on  Russie,  ont  o\rvv6  tine 
grande  influence  sur  la  décision  prise  par  les 
goavernements  de  reeoarir  aux  compagnies 
faidusbieHes. 

Formation  du  capital  des  Compagnies.  —  Orga- 
nisatUm  et  adminijlralio».— Le  capital  présumé 
nécessaire  k  la  eonstraction  d'an  chiMnindefer 
se  dlviso  giMi^rak-iiu'iit  en  France  en  actions 
de  500  fr.  S'il  est  insuflisant,  on  supplée 
ordinairement  à  celte  insuffisance  par  l'émis- 
sion d'an  emprunt  sous  fittmt  d^obHgations 
de  3(K),  500  et  1,000  fr.  Quelquefois  le  capital  dès 
l'origine  de  l'entreprise  est  composé  en  partie 
d'actions  et  en  partie  d'obligations.  Les  dividen- 
des on  produits  nets  de  l'exploitation  dn  chemin 
de  fer  sont  les  gages  des  préleurs.  Ils  ont  droit  à 
un  intérêt  fixe  de  cinq  pour  cent  à  pnMevprsnr 
le  dividende  par  privilège  sur  les  actions.  Il  n'est 
Ait  de  distribution  aux  actions  qu'après  le  paie- 
nn  ut  minplol  des  intérêts  dus  aux  obligations 
et  de  ia  somme  iiéccssaîre  à  l'amortissement 
graduel  de  ces  obliijalions.  Le  capital  repré- 
sMilé  par  les  obligations  dépasse  quelquefois 
sensiblement  le  capital  représenté  par  î's  ac- 
tions. Aux  chemins  de  fer  de  l'Est,  le  premier 
étant  de  4100  millions,  le  second  ne  dépasse 
pas  SSO  nOUons.  Les  produits  dtt  chemin  ga- 
nntisHent  t^^iUffois  surabondamment  le  paie- 
ment des  intérêts  aux  obligations.  L'excédant 
du  produit  net  après  le  paiement  des  intérêts 
aux  obligations  et  l'amortissement  de  leur 
capital,  exception  faite  de  certaines  réserves 
ordonnées  par  le  cahierdes  charges,  appartient 
en  totalité  aux  actions.  Le  remboovsement  du 
capital  des  obUgations  a^opèro  ordinairement 
dans  un  temps  déterminé  successivement  par 
roie  de  tirage  annuel.  Ce  remboursement  a 
Sen  à  on  prix  ordinairement  plus  éloTé  que 
le  prix  d'émission.  Le  taux  du  remboursement 
est  de  ôno  fr.  pour  les  obligations  émi.ses  à 
300  fr.  ou  au-dessous  \  650  pour  celles  émises 
àfiOO  fr. ,  et  1,250  pour  celles  émises  à  1,000  fr. 
Le  capital  des  actions  est  également  amorti 
par  voie  de  tirage,  en  ayant  ^gard  à  la  durée 
de  la  concession. 

Les  sociétés  concessionnaires  de  chemins 
de  fer  sont  toutes  des  sociétés  anonymes 
administrées  par  des  conseils  irresponsahjfjg. 
Les  actiouiuire.s,  purtenrh  d'un  certain  nom- 
bre d'actions  déterminé  par  les  siatafs,  se 
réunissent  une  fois  au  moins  par  an  en  assem- 
blée générale.  L'assemblée  générale  nomme  le 


rejette  les  comptes  qui  lui  sont  présentés  ptr 
le  conseil  d'administration.  Elle  délègue  ordi- 
nairement, pour  l'examen  de  ces  comptes, nne 

commission  dite  commusion  des  comptes,  com- 
posée de  trois  membres.  Elle  est  préaidée  par 
le  président  du  conseil  d'administration.  Elle 
vote  sur  les  propositions  qui  lut  sont  soumises 
par  ce  conseil.  Les  actionnaires  réunis  en  as- 
semblée générale  ne  peuvent  faire  aucune  pro- 
position; ils  émettent  simplement  des  toeox 
que  le  conseil  d'administration  tmsfbrme,  si 
bon  lui  semble ,  en  propositions  T  e  conseil 
nommé  par  la  première  assemblée  générale 
n'est  ordlnahvment  renouvelé  qu'un  an  on 
deiix  ans  après  l'achèvement  des  travaux.  Il 
l'est  partiellement  ou  intégralement.  Lorsque 
le  conseil  est  peu  nombreux,  comme  l'était 
l'ancien  conseu  du  ehentin  de  Strasbourg  i 
Bàle ,  i!  fait  souvent  fonctions  de  comité  de 
direction  ou  de  conseil  de  surveillance.  Quand 
il  est  nombreux,  comme  les  conseils  des  che- 
niinsdeLyon,  d'Orléans,  de  l'Est,  du  Nord,  ete., 
il  délègue  le  pouvoir  exécutif  ou  la  surveillance 
à  un  comité  de  direction  ou  à  un  dirtM-teur  uni- 
que. Son  action  se  borne  alors  an  contrôle  du 
comité  de  direction  ou  du  directeur.  Quelque- 
fois il  se  suhdivi.'ie  en  j)hisieurs  comités  (fut  a«i- 
sistent  et  surveillent  le  dirertenr  (ch.  d'Or}éans% 
Le  chemin  de  Genève  enfin  est  administré  en 
même  temps  par  un  comité  de  direction  et  par 
un  direcleuT;  mais  alors  }^  cnniitr  i\r  flirertion 
n'est  qu'un  véritable  comilc  de  surveillance. 
Les  comités  de  direction  ou  de  surveillance  et 
les  directeurs  sont  aujmird^ui  toujonrs  nom- 
més et  peuvent  Hrc  révoqués  par  le  consHI 
d'administration.  Le  directeur  anciennement 
était  nommé  par  l'assemblée  générale  (chemin 
de  Versailles). 

I  nr<;que  le  chemin  n  peu  de  InnjrTrenr,  1.50 
ou  200  kilomètres,  par  exemple,  nous  pensons 
qu'un  directeur  aniqde  sniRt;  mais  sÎJ  flTagit 
d'un  chemin  plus  important  on  d'un  réseau 
de  2,00)  à  3,000  kilomètres,  le  fardeau  de 
l'administration  peut  être  trouvé  trop  lourd 
pour  un  directeur  nnique,  et  il  y  a  Heu  d'exa- 
miner si  le  système  des  eoinités  de  direction 
n'est  pas  pr  -férahlc.  La  concentration  des 
pouN  oirs  dans  les  mains  d'un  directeur  ou  chef 
supérieur  unique  semble,  au  premier  abord, 
nécessaire.  L'expéiience  a  prouvé  que  l'unité 
d'action  qui  paraît  devoir  en  découler  n'est  que 
fictive.  Les  opérations  qui  constituent  l'cx- 
ptoltation  d'un  chemin  de  ftn-  sont  tellement 
nombreuses  et  exigent  des  connaissances  tel- 
lenient  variées,  que  la  surveillance  que  l'on 


conseil  d'administration  cl  fi.\e  la  \;Ueur  du  j  attend  de  la  part  d  un  riireeteurunique  devient 
Jeton  de  présence.  Elle  discute,  approuve  ou  |  génénlementîUiisoifc,tandisquerinlerveBCioa 
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d«  ce  directeur  rotijoiirs  irès^puissaut  rend 
inpossible  ou  trea^iiiicUe  ceik  d'un  conseil 
4**Miiittntiaii  du  ifim  eomité  délégué  par 
le  conseil.  Le  directeur  d'une  compagnie  de 
cheruirt  Mo  fer  exploitant  un  réseau  de  I  /2tK>  ;i 
2,uuu  kiluuièties»  comme  nos  grandes  compa- 
gaies  ftwKtises,  joue  pliMdt  rdle  d'un  ad- 
miikistrateur  délégué,  remplaçant  le  président 
ou  TiicuLbre  du  conseil  pour  les  affaires 
géut'raies,  que  celui  d'un  directeur  du  service 
actif.  Les  administratearB  éhis  par  faseenMée 
:;pnérafe,  souvent  Irop  âgés,  Irop  riches  ou 
trop  occup<'*s,  qiulrjîicfois  peu  capables,  se 
déctiargeut  sur  lui  d  uue  partie  du  iravaii  qui 
-  demil  leur  iMomtap.  Le  teMin  d'unité  est 
satisfait  par  î'ntttihiitinn  de  lâ  construction  cl 
de  l'entretien  du  matériel ,  de  la  construction 
il  dç  l'entretien  de  la  voie,  à  ûes  cïiek  uniques, 
liBii  qM  par  la  léuakm  dans  tes  inêniM  uains 
de  tous  les  détails  du  as  rvice  de  rcxploilation, 
étant  bien  entendu  que  les  agents  du  matériel 
et  de  la  voie  passent  sous  les  ordj'es  du  direc- 
taur  da  l'expMiatioii  profraneat  dita,  en  ea 
fui  eottceme  cetif*  pxploitriiion. 

On  a  objecte  principalement  au  système  des 
«anités  de  direction  la  nécessité  de  ne  pas  dissé- 
Biner  le  pouvair  exécutif.  L'at^aetfon,  au  pre- 
mïprnbnrd,  prtnît  «îérrfiise;  elle  n*ept  ffnr  spé^ 
eteuse.  En  cffet,ai  le  comité  de  direction  devait, 
aAfMilé,  diriger  leiervice  actif  comme  son  nom 
semble  l'indiquer,  son  action  tarait  fiiaa  nui- 
sible qu'utile;  mais,  en  re  qui  concerne  les 
services  actifs,  les  eoniitéâ  de  direction  sur- 
mOIfldtbfen  plus  qu'ils  ne  dirigent.  La  direction 
firilaUa  appartient  au  directcar  dè  Feiploi- 
latTon .  à  l'ingénieur  en  chef  des  travanx  et  ft 
l'nifénieur  en  chef  du  matériel.  Le  cOiidté  de 
dliàeiioii  nfntairlam  an  'ea  qui  eotceme  la 
direction  réeBd gantant  qu'il  y  a  conflit  entre 
ce^  trois  directenr*;  ou  ingénieur*  en  chef; 
mais  fort  beureusement  les  lignes  de  déttar" 
tatian  antte  l'exfiloitation  proprement  dMa  4s 
abemin,  la  construction  et  l'entretien  du  ma- 
tériel, la  confîtrnction  et  ÎVnîretien  de  la  roîe, 
sont  bien  tracées,  que  les  conflits,  dans  le 
éia  dé  cette  lépaïUtloii  dn  tmafl,  daftendant 
exceesirement  rares,  et  cessent  immédlalaniaill 
Mus  l'action  d'un  comité  supérieur! 

Les  comités  de  direction  «  ordinairement 
aampaséa  dlMmnas  ant  vna  grande  axpé* 
rîenee  des  affaires  et  des  connaissances  variées, 
exercent,  selon  nous,  un  contrôle  plus  efficace 
que  ne  le  ferait  un  directeur  unique  qui  Hé 
poasèdê  quedai  oeunalasanoea  spéeîalea.  Ifons 
avens  vu,  dans  les  compa^ies  diriirées  par  un 
directenr  commerçant,  les  services  techniques 
fort  négligés  sans  même  que  le  con^M^il  d'ad- 


I  raiïiisti*aiion  à'en  dontrit.  Dana  d'autres  com- 
pagnies dirigées  par  des  uigénieursi  c'était  la 
serriee  oommercial  qui  souffirait  lifla  qaankm 
contentieuses,  celles  de  oomptaJiliité  générale, 
de  tarifs  h  faire  avec  le  cornuierce,  et  même 
celles  du  système  à  adopier  pour  l'exécution 
des  grands  tvavaux,  sont  bien  miami  élabordea 
par  un  comité  qu'elles  ne  le  seraient  par  un 
seul  homme,  qaaiqiia  capaUe  d'ailiaun  vm 
soit  cet  homme, 

La  servie»  actif  partafé  a»  trois  direetiana 
comme  nous  Tarons  indiqué ,  la  comptabilité 
générale,  le  secrétariat  et  le  contentieux  peu- 
vent, sans  nui  uiconréoieat,  former  des  dépar- 
tsaieata  sépavés. 

Les  agents  de  l'exploitation  obéissant  au 
directeur  sont  par  ordre  d'importnnce  :  le  chef 
du  service  commercial,  le  cUct  du  mouvement, 
ledKfdii  contrôla»  IflB  âiefe  dabnraaii  (linrcav 
central,  bureau  commei  rinl,  bureau  du  mou- 
vement, burejiu  du  contrôle),  et  emjrfoyés  de 
bureau  ;  les  sous-ebefe  remplacent  quelquefois 
las  ciiakf  laa  iospactama  da  aouvement  et  de 
la  comptabilité  ;  les  chefs  et  sous-chefs  de  gare 
ou  stations,  les  cbeâ  de  train  et  gard^frein% 
surreillants,  facteurs  enregistrant  (  assistant 
le  chef  de  station  pour  la  comiitatiilité  da  In 
station),  facteurs,  lampistes,  cllefk  et  hommafe 
d'équipe,  mamBarres,  etc.  La  dénominatioa  dê 
ees  différentes  fonctions  salfit  pour  en  indi- 
quer la  nature. 

Les  agents  dn  matériel  sont  :  l'ingénieur  oa 
les  ingénieurs  du  matériel,  de  la  tra^n  et  des 
aleliers  *,  M  dlwctettfa  4*atalMi«  ai  oantia- 
mattredf  Ita  onrrlers  de  différentes  espèces 
fforîrerons,  toumewfg,  ajnsienrs,  menui- 
siers, etc.,  etc.)  ;les  gardes-flragasins,  les  chefs 
de  Mteat»  èt  employés  de  IwMiii,  lea  deari^ 
natenrs,  les  chefs  et  soos-chefs  de  dépdt  (  mé- 
canideit»,  directeurt.  des  dépôti  de  machines;  *, 
les  mécanielens  et  chattffears,  graisseorsi 
les  Iienitiicë  â' équipe  et  lès  Mtnninnes. 

Les  agents  de  la  voie  sont  :  h  s  ingénieurs 
et  sous-lnjréntcurs,  les  chefs  et  sous-chefs  de 
section  ou  conducteurs  de  travaux,  les  chefc 
et  tmtt-ciielli  de  Wirtad  ahisl  que  leurs  em- 
ployés, les  ganîes-magasins  ,  les  piquettrs, 
gardes-chefs,  gardes-lignes  et  gardes-barrières, 
les  chcfiî  et  sous-chcCs  poseurs,  les  poseurs, 
les  nanflSQTfCS,  alc< 

Les  agents  de  comptabilité  générale  sont, 
indépendamment  du  chef  de  service  :  les  chefs 
de  la  comptahilité,  le  caissier  proprement  dit, 
le  csissiei'  des  titras,  les  cbefii^  sotta-ehefi  de 
bureau  et  leurs  employés. 

Le  personnel  dn  secrétariat  général  enfin  se 
compose  du  secrétaire  général ,  dit  dMf  dB 
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contentieux,  du  chef  de  l'économat  général, 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'em- 
ployés de  bormu.  ' 

Le  choix  du  poi-snnnel  est  une  des  opén- 
tion*  les  pins  importantes,  les  plus  délicates 
et  les  plus  ditùciles.  En  vain  ferait-on  les 
lèglements  les  fAw  sages,  si  le  personnel  qui 
doit  les  mettre  à  exécution  est  incapable  nn 
négligent.  hommes  qui  réunissent  les 
ipulités  nécessaires  pour  remplir  les  emplois 
supérieurs  d'un  chemin  de  fer,  et  ntaM  cer- 
tains emplois  inférieurs,  sont  très-rares.  Le 
conseil  d'administration  nomme  un  président 
et  ses  délégués,  et  ce  sent  le  président  et  les 
déliés  qui  ont  l'initistire  pour  le  choix  des 
dircrteiirs  on  inprnieurs  en  chef.  Ceux-ci  pro- 
posent la  nouunauon  de  leurs  agents  et  ont  en 
réalité  tout  pouvoir  pour  cette  nomination,  n 
nefautpsssealement  chez  les  administrateurs, 
directeurs  ou  in^'énitnîrs  en  chef  une  irninde 
Intelligence  et  connaissance  des  hommes  pour 
les  guider  dans  le  eboix  de  leurs  subordonnés; 
il  Caut  aussi  une  grande  fermeté  de  cann  tprc 
pour  résister  aux  sollicitations  toute  nature 
qui  tendent  à  faire  tomber  la  prelerencc  sur 
des  sujets  qui  en  sont  peu  dignies,  ou  à  otain- 
tenir  ces  sujets  ni  fonctions.  Dans  l'origine 
des  chemins  de  fer,  on  a  été  obligé  de  former  et 
d'instruire  le  nombreux  personnel  qui  devsit  les 
exploiter  ;  c'était  une  ttcbe  pénible  et  difficile. 
Aujourd'hui,  les  agents  expérimmtés  devien- 
nent moins  rares,  et  l'exploitation  devient  plus 
fiàcile  et  plus  sftra. 

9mm  Tarifs.  —  Le  limite  maxima  dcsUrifis 
ou  taxe*;  :i  percevoir  par  unité  de  trafic  trans- 
portée à  l'unité  de  distance  (voyageur  ou  tonne 
de  marchandise  transpoièe  à  un  kilomètre), 
fixée  par  les  actes  de  concession  n'a  jamais  été 
atteinte,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  mar- 
chandises. Toutes  les  compagnies  se  sont  trou- 
vées conduites,  seit  par  fa  concurrence  de  la 
navigation,  soit  dans  le  but  seul  d'accroître  la 
circulation ,  à  diminuer  ces  tarifs.  Ainsi,  la 
moyenne  des  tarifs  légaux  étant  de  16  centimes 
par  tonne  et  par  kilomètre,  le  tarif  moyen 
perçu  est  successivement  descendu  à  14,  puis 
à  12,  puis  à  10,  puis  enfin  à  8  centimes,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'a  pas  encore  atteint 
sa  limite  inférieure,  caria  batellerie  soutenue 
par  l'État,  qui  réduit  ou  supprime  les  droits 
de  passage  sur  les  canaux,  bit  au  chemin  de 
fer  une  concurrence  de  plus  en  plus  redou- 
table, et  la /circulation  à  vide  d'une  partie  du 
matériel  des  compagnies  est  encore  trop  grande 
sur  certains  chemins  de  fer  pour  qu'elles 
n'aient  pas  intérêt  à  opérer  de  nouveaux 
abaissements  de  tarifii  pour  certaines  mar- 


chandises qui  pourraient  se  charger  dans  ces 
wagons.  Les  tarifs  perçus  par  les  compagnies 
varient  avec  les  distances  ou  avec  la  direction 
suivant  laquelle  les  marchandises  sont  trans- 
portées, ils  ont  aussi  varié  avec  1^  quantités 
transportées  et  d'après  les  engagements  pris 
parmi  lœ  expéditeurs.  C'est  ce  qui  a  fait  don- 
ner tarifs  variant  ainsi  le  nom  de  tarifs 
différeHiiels.  Depuis  quelque  temps  le  gouver- 
nement n'autorise  plus  les  réductions  do  tarit; 
en  raisoD des  quantités  transportées,  mais  il 
permet  la  variation  du  tarif  avec  la  distance. 
Les  anciennes  entreprises  de  roulage  et  de 
messagerie  ont  toigours  sdmis  les  lirift  diflé> 
rentiels,  qui  paraiissnt  ètrs  une  des  nécessités 
du  trafic. 

Il  est  làeilc,  en  effet,  àe  comprendre  que 
certaines  matières,  surtout  quand  leur  vn- 

leur  intrinsèque  est  faible,  ne  peuvent  être 
vendues  à  une  (.'rande  distance  qu'autant 
qu'elles  ne  sont  pas  grevées  de  frais  de  trans- 
port trop  élsfés.  Maintenir  la  taxe  kOomé- 
trique  pour  ces  matières  au  niOmc  taux  pour 
les  {?randes  ou  pour  les  faibles  distances,  c'est 
en  rendre  le  débit  a  de  grandes  distances  ab- 
solument impossible,  et,  par  suite,  en  aug- 
raenter  le  prix  mf^mc  h  de  petitrs  rlTstnncr?^, 
puisque  le  prix  d'une  matière  augmente  si  la 
production  diminue.  Il  est  juste  d'ailleurs  que 
les  entrepreneurs  de  transport  réduisent  le 
prix  pour  de  grandes  distances,  et  cela  leur 
est  facile  parce  que,  en  réalité,  leurs  dépenses 
dbninuent  avec  M  distance. 

Ce  que  nous  disons  des  distsnoes  s'applli|ne 
également  aux  masses  Les  compagnies  nous 
semblent  fondées  a  réduire  ces  prix  pour  cwx 
qui  leur  livrent  de  grandes  masses  i  trans- 
porter. M.  CÏnrles  Dupin  s'est  beaucoup  api- 
toyé snr  le  sort  du  petit  fabricant,  qui  se 
trouve  déjà  dans  une  position  désavantageuse 
en  présence  de  son  voisin  plus  puissant ,  et 
qui  voit  sa  situation  s'aggraver  par  la  diminu- 
tion des  frais  de  trafisport  au  profit  de  celui 
qui  fabrique  en  grand  et  qui  envoie  au  loin 
l'ol^et  fobriqué.  H.  Dupin  fût  ainsi  ta  guerre 
au  principe  de  l'cxploitâtion  qui  a  pour  objet 
la  n&union  des  efforts  individuels  pour  fabri- 
quer en  grand  à  meilleur  marché,  et  il  oublie 
qu'à  côté  du  petit  tabricsnt  11  y  a  le  petit  con- 
sommateur. Pour  être  conséquent  avec  lui- 
mt^mc,  M.  Charles  Dupin  devrait  proscrire 
aussi  les  machines  à  vapeur,  dont  l'usage  n'est 
A  la  portée  que  du  grand  Lthricaut.  Ou  a  ob^ 
jecté  cnHu  :nt\  tniifs  dinV-fr  uiieis  l'abus  qui 
pourrait  eu  l'esuller ,  les  administrateurs  de 
compagnies  tavorisantà  leur  profit  les  établis- 
sements dans  leaqueta  ita  seraient  intéressés. 
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ou  eertainas  localités  qui  feraient  l'oiqet  de 

leurs  prédilections.  On  a  été  jiis(}u'à  dire 
qu'ils pourraient.ài'akle  des  tarifs  dilTérentiels, 
innuler  reffel  des  droits  protecteurs.  Mais  ou 
i  oabUé  que  les  tarift  doivent  être  homolofrnés 
par  liî  gouvernement  avant  d'^tt-p  nppHqnés, 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  dépend  nilif  ment 
des  adiùinistrateui^  de  compagnies  de  les  faire 
varier  euivant  leurs  intérêts  privés.  Le  gon- 
vemcm^'nt ,  tuteur  des  intérêts  généitui,  a 
tout  pouvoir  pour  les  sauvegarder. 

Le  principe  des  tarifs  difTérentlels  »  écrit 
M.  Prosper  Toumeux,  chef  de  la  division  des 
chemins  de  fer  au  ministère  des  tnvnnx  pu- 
blics, dans  le  IH^oiuimre  de  i  adminuiration 
froMçaiu ,  a  été  l'otjet  de  diseussions  soleo- 
ncUes  dans  les  deux  chambres ,  et  reconnu 
ronnne  indispeoaableàla  Vie  do  l'industrie  des 
transports. 

•  Les  tarife  difléreotids,  disait  H.  Legrand, 
ancien  directeur  général  des  ponts-et-chaus- 
sées,  qui,  cependant,  ne  s'est  jamais  montré 
tres-sjrmpathique  aux  compagnies,  dans  une 
diseusriott  à  la  ClNunbre  des  pairs,  les  tarife 
diflérentiels  sont  la  base  de  toutes  les  opérations 
des  industries  de  trans[>ort.  Interdire  ces  tarifs 
diflérentiels,  c'est  paralyser  cette  industrie,  et, 
ie  le  déclare,  sans  tarife  différentiels,  vous  ne 
trouverez  pas  de  compajînies  qui  se  chargent 
d'cxploiff  r  vas  chemins  de  fer.  »  Le  gouver- 
nemeui  iuiMoême,  lorsqu'il  exploitait  le  chemin 
de  Lyon,  s  perfu  des  tarife  diflérentiels.  On 
nr  vmrait  donc  admettre  les  réclamations  des 
cijatnbres  de  commerce,  qui  voudraient  (pi'ils 
fussent  interdits  aux  compagnies,  dont  ia 
création  a  lésée  les  intérêts  d'une  partie  de 
leurs  membres  intéressés  dans  les  entreprises 
de  roulage.  A.  Fbroonnct. 

Cll£MliVE£.  On  désigne  sous  ce  nom 
un  tuyau  placé  au-dessus  d'un  foyer  dont  il 
doit  activer  la  combustion  et  entraîner  au  de- 
hors les  produits  gazeux  qui  se  forment  alors 
en  grwide  abondance, .  produits  dont  la  pré- 
sence serait  toujours  désa^Tcahle  et  souvent 
nuisible.  Non-seulement  les  cheminées  ont 
IMMir  but  de  les  enlever,  mais  encore  elles  doi- 
vent les  Terser  dans  l'atmosphère  à  une  hau- 
teur plus  ou  moins  considérable,  suivant  l'in- 
tensité de  leur  production,  afin  qu'entraînés 
par  les  courants  d'air,  iis  ne  retombent  pas, 
4  cause  de  leur  grande  pesanteur  spécifique 
immédiatement  près  du  foyer.  Les  cheminées 
sctirent  la  combustion  en  produisant  l'appel 
d'air  nécessaire  pour  que  le  combustible  brûle 
eomplétement.  On  est  partagé  sur  la  question 
de  savoir  si  les  anciens  avaient  des  cheminées, 
car  Vitruve,  qui  s'étend  si  longuement  sur 


toutes  les  parties  qui  composent  un  édifice, 

n'en  fait  nullement  mention,  et,  d'un  autre 
cété,  Virgile  et  Uui'acc  semblent  vouloir  nous 
iudiquer  leur  existence  dans  les  vers  suivants  : 

u  Déjà  on  v(dt  an  loin  Ut  Aimée  s^élever  du  toit 
des  maisons.  » 

I>issolreMgiu,Ugaill9irSM* 

Large  reponcns. 

«  Chassez  le  froid  en  mettant  du  bois  en  abon- 
dance dans  le  foyer,  t 
Hais  peut4tre,  ce  que,  du  reste,  je  regarde 

comme  peu  probable,  peut-être  ces  foyers 
étaient  entièrement  semblables  à  ceux  des  sau- 
vages du  nord  de  l'Amérique  et  de  la  Russie 
qui  laissent,  à  la  partie  supérieure  du  leurs 
huttes,  un  trou  pour  le  pass^i^rc  de  la  fumée. 
Aristophane  nous  représente  le  vieillard  Poly- 
cléon  cherchant  à  s'évader  par  la  cheminée  de 
la  chambre  où  il  était  renfermé,  et  Applen, 
dans  le  quatrième  livre  de  son  Histoire,  nomme, 
parmi  les  retraites  où,  à  l'époque  des 'guerres 
civiles,  les  proscrits  se  cachaient,  le»  Heu  par 
où  la  fumée  s'échappe  des  toit*,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  d'une  cheminée  véritable.  Mais, 
d'un  autre  cété,  deux  siècles  après  Appien, 
remperenr  Julien  raconte  qu'étant  gouverneur 
des  Gaules,  il  faillit,  pendant  le  séjour  qu'il  fai- 
sait habituellement  chaque  hiver  à  Pnris,  être 
asphyxié  par  un  brasier  placé  dans  sa  ciiaiiibre 
pour  la  récbaoflèr,  ce  qui  semblerait  indiquer 
l'absence  complète  de  cheniinrf^  ;  uiais  ceté- 
inoitrnage  ne  doit  que  médiocrenicnl  nous  in- 
llueneer,  car,  dans  presque  tout  l'Orient,  où 
cependant  l'usage  des  cheminées  est  connu, 
on  se  sert  encore  généralement  de  ce  mode  de 
chauffage.  Quelle  que  soit  l'idée  qu'on  doive 
se  Êùre  des  cheminées  des  appartements  des 
ancions,  on  doit  croire  qu'ils  en  connaissaient 
l'usn^'!'  pour  leurs  bains,  leurs  cuisines  ou  tout 
au  moins  pour  l'exploitation  des  produits  mé- 
tallurgiques, car  ils  connaissaient  différents 
métaux  qu'ils  étaient  parvenus  à  extraire  à 
l'état  pur  :  ainsi  ils  se  servaient  de  fer,  de 
cuivre,  d'or,  d'argent,  etc.,  et  personne  n'ignore 
que,  pour  la  réduction  des  minerais  de  fer,  il 
faut  employer  la  plus  forte  chaleur  dont  l'in- 
dustrie de  l'hoinmr  puisse  disposer,  et  que  cette 
chaleur  intense  du  pyromètre  de  Wedg- 
wood)  ne  pourrait  pas  être  obtenue  si  un  tirage 
actif,  produit  par  une  cheminée  et  alimenti' 
par  d'énormes  soufflets,  n'avait  pas  lieu.  Le 
cuivre,  quoique  n'exigeant  pas,  pour  sa  fusion 
et  son  extraction,  une  ten^iérature  aussi  éle- 
vée, a  néanmoins  besoin  d'un  feu  dont  la  vi- 
vacité ne  pourrait  être  obtçuue  sans  le  secourir 
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d'une  cheminée.  AnjonTd'hoi  que  la  pyroteehnte 

a  f;iif  (îf  fîrands  i)roL:rrs,  lotis  les  apjtaroils 
ancinis  ont  ôtô  roasuh'Tahltmient  perfer'ion- 
ïiés,  et  les  cheminées,  surtout  celles  des  éta- 
blissemento  industriels,  ont  reçu  les  pins  no- 
tables améliorftiïnn';  Nous  alloius  d'aliortl  dire 
quelques  mots  des  clicaiiuécs  des  usines,  puis 
ensuite  nous  parlerons  de  celles  des  apparte- 
ments. 

Dans  toute  espj'cc  rViTuliislrio,  l'(  (Tet  quVlks 
doivent  produire  est  toujours  connu  d'avance  ; 
k  physique  nous  a  appris  h  quantité  de  cha- 
teiir  que  produit  un  eombuBtible  en  huilant  ; 

on  sait,  jlc  pliis.  îivpr  :\^sf-7  d'npnroxiiiiation, 
ce  qu'il  faut  de  calorique  pour  produire  l'effet 
demindé.  Le  problème  i  résoudre  consistera 
donc  en  eeqne  la  cheminée  soit  assez  puissante 
pour  consommer  tout  lo  oombnsfihlc  néces- 
saire: on  entend,  par  puissance  d'une  chemi- 
née, la  force  avee  laquelle  elle  appelle,  dans 
le  foyer,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  coni- 
bustion.  Mais,  avant  d'allrr  plus  Inin.  if  se 
présente  une  question  :  l'air  doit-il  arriver  en 
quantité  suffisante  pour  que  l'oxyg^ne  soit 
brûlé  en  entier,  ou  doit-il  en  arriver  en  quan- 
tit'-  ^-urabondanlc?  Au  premier  abord  il  paral- 
iraii  devoir  être  plus  avantageux  de  n'admettre 
que  juste  la  quantité  nécessaire  pour  la  oom- 
îiusfinn  romplMo  ;  car  l'cxcrs  d'air  qui  arrive- 
rail  emporterait  nécessairement  une  quanlitc 
de  chaleur  qui  serait  perdue;  mais,  si  l'on  ré- 
fléchit que,  lorsquenle  l'air  passe  sur  du  char- 
bon cliauffé  au  Ht  roiiee,  il  se  forme  beaucoup 
d'oxyde  de  carlione,  qui ,  mis  en  présence 
d'une  nouvelle  quantité  d'oxigène  à  une  tem- 
pératnreélcvée,  se  change  en  acide  carbonique, 
en  donnant  naissance  à  une  qnnntité  de  chaloiir 
plus  que  suffisante  pour  compenser  celle  en- 
levée par  la  surabondance  de  l'air  introduit 
dans  le  foyer,  on  conclura  qu'il  est  bien  pré- 
férable d'en  laisser  arriver  plus  que  le  strict 
nécessaire.  Mais  la  puissance  d'une  cheminée 
dépend  de  sa  hauteur,  de  sa  section  et  de  la 
température  moyenne  que  conserve  la  fumée  à 
la  sortie  de  l'orifice  supérieur  de  la  cheminée. 
L'expérience  a  appris  1"  que  la  hauteur  doit 
toujours  être  la  plus  grande  possibte  :  aussi 
voit-on,  partout  où  il  existe  des  madiines 
dont  le  tirage  n'est  alimenté  par  aucun  moyen 
artificiel,  les  cheminées  s'élever  à  une  hauteur 
prodigieuse.  S>  Que,  quant  à  ta  température 
moyenne  de  la  fumée  à  l'orifice,  nous  savons 
que  plus  un  gaz  est  léper,  pltis  il  s'élève  vite 
dans  l'atmosphère.  Ce  principe  s'applique  ici  ; 
et  Texpériettce  ayant  appris  que  le  tirage  qui 
augmente  avec  la  température  ntoyennc  de  la 
fumée  croit  d'abord  plus  vite  pour  diminuer 


ensuite,— >  car  il  croit  rapidement  deO^à  KO*, 

très-lentement  do  2')0»  à  y^i"..  pt  décroît  en- 
suite de  telle  façon  qu'à  1000»  il  est  à  peu  près 
le  môme  qu'à  lOO*.  —  On  voit  qu'il  faut  choisir, 
pour  la  température  de  la  Mntfe,  celle  qui  nous 
donnera  le  ma'^inn'm  âr  tini^r,  l.a  tfMnp^'-m- 
ture,  à  la  sortie,  dépend  du  refroidissement 
éprouvé  en  passant  contre  les  surfaces  de 
chauffe  et  contre  les  parois;  on  PtuTi  done 
asser  cTnctement  en  prenant  la  moyenne  dp 
celle  de  l'entrée  de  la  cheminée  et  de  celle  de 
la  sortie.  Dans  les  bonnes  chaudières  è  vapeur, 
elle  varie  onHnairement  de  2S0°  à  aoo»  ;  mais 
it  est  liieii  nxre  qur  Von  n'utilise  pas  la  efraleur 
qui  s'échappe  par  l'orifice  supérieur.  Ainsi, 
dans  la  majeure  partie  des  hauts-fourneaux, 
les  chaudières  à  vapeur  qui  doivent  mettre  en 
jeu  les  soumets  sont  clianffées  à  la  flanime 
perdue  du  gueainrd.  3"  Euliu,  quant  à  la  sec- 
tion, comme  la  eombastion  doit  être  rapide,  il 
tant  que  la  cheminée  soit  a.ssez  grande  pour 
que  les  produits  gazeux  puissent  s'échapperfa- 
eilement.  On  donne  ordinairement  à  la  grille 
qui  reçoit  le  combustible  nne  étendue  double 
de  la  section  de  la  cheminée,  car  l'espace  occupé 
par  les  barreaux  et  celui  du  conitMistihie  ren- 
dent alors  l'ensemble  des  trous  restants  égal  à 
peu  près  en  section  h  c^e  de  la  cheminée,  n 
ne  faut  pas  non  plus  que  la  cheminée  soit  trop 
}  nnide,  car  elle  ne  produirait  plus  l'effet  rpie 
l'on  attend  d'elle.  Le  constructeur  devra,  dans 
tous  les  cas,  lui  donner  des  dimensions  propor- 
tionndîcs  à  h  quantité  de  coinbnstlWe  quil 
veut  bnilcr  dans  l'unité  de  temps 

Dans  toutes  les  cheminées,  ou  place  ordinai- 
rement un  appareil  pour  diminuer  à  volonté  le 
tirape.  Tel  appareil,  disposé  le  pins  ordinaire- 
ment à  rorilk*e  supérieur,  n'est,  dans  ce  cas, 
qu'un  simple  di.sque  métallique  mobile  autour 
d'ime  charnière,  et  que  l'on  fait  mounrdr  à  to- 
lonîé  :  51  porte  le  nom  de  rejistrr 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  la  forme 
que  doivent  avoir  les  cheminées;  quanti  la  ma- 
tière avec  laquelle  on  doit  les  construire, 
elle  est  indin'érente.  Si  1r  fer  rtp  jouissait  pas 
de  la  propriété  de  s'oxyder  tres-vite  lorsqu'il 
est  en  contact  avec  l'air  i  une  teropératore 
élevée,  elles  devraient  étiv  uniquement  ftilcs 
avec  ce  métal,  tant  à  cause  de  son  bas  prix 
que  de  la  petite  perte  de  vitesse  qui  résulterait 
du  frottement  de  la  fliraée  contre  les  parois.  Ne 
pouvant  se  servir  de  fer,  on  emploie  le  plus 
ordinairement  la  brique  :  la  meilleure  forme  à 
leur  donner  est  évidemment  la  forme  circulaire, 
car  c'est  elle  qui  présente  le  moins  de  résis- 
tance au  mouvement  des  gaz.  Si  on  ne  con- 
struit pas  toutes  les  cheminées  de  cette  forme. 
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c^est  ptréeononie,  car  elles  coûtent  pins  cher 
qTip  îps  autres.  0"''"'^  (Inivnnt  :\vmr  une 
faible  hauteur,  on  leurdonne  des  fonues  prisma- 
tiques ou  coniques  ;  mais,  si  cIleBdohreiit  8féle> 
ter  con^d^blemeat,  elles  prennent  celtes  de 
pyramides  tmTiqnéfs  ou  fU>  troncs  de  cônes,  et 
on  a  soin,  dans  les  rétrécissements,  de  faire 
^des  u{^es  le  imIbs  milkuitt  ponible;  eUes 
doivent,  de  plus,  ^re  exactement  verticales, 
car  leur  inclinaison  diminuerait  le  Onns 
le  cas  où  l'on  n'a  qu'une  seule  clicnùaoe  pour 
|lii8ie8fsléin,  Il  ftrat  weir  le  plus  graad  soin 
de  construire  les  ouvertures  dans  le  conduit 
principal  de  manière  que  le  tirage  de  l'une  ne 
noise  pas  à  celui  de  l'autre,  ce  qui  arrive  sou- 
vent du»  te8«lwninéet  d*tp|MTteinMils.Qinnd 
les  cheminées  sont  très-élevées  et  minces,  on 
prend  la  précaution  de  les  armer,  c'est-à-dire 
de  disposer,  dans  l'intérieur  île  la  maçonnerie, 
des  IttfTM  de  fér  qni  leiir  donnont  une  plus 
grande  solidité,  et,  pour  les  préserver  de  la 
foudro.  nn  îr  s  '-fnnnnte  d'un  paratonnerre, 
commuuiquaiit  avec  le  sol  par  uu  ûl  métalli' 
«pu»  «fisposé  le  long  de  la  pwtfe  extérieure. 

fwEmr^ÉKS  D'\pPàRTBMEffT8.  Ccs  chenilnées, 
qui,  dans  notre  système  d'habitation,  sont  un 
des  principaux  ornements  de  nos  apparte- 
ments, n'ont  pas  toujours  été,  quant  aux  di- 
TTiensions,  laiss(^P5  à  h  libre  flisposition  dt  s 
architectes.  Il  existe  deux  orUonnauces,  l'une 
de  1712  et  l'autre  de  1733,  qui  règlent  leur 
iprandenr  idosi  qu'il  suit  :  ponr  les  cheminées 
d'app^nomcnf?,'?  pieds  de  largeur  sur  îOpouces 
de  profondeur  dans  œuvre,  et,  pour  les  grandes 
cttiafnes,  de  4  pieds  1/2  à  6  pieds  de  large  enr 
fO  pouces  de  profondeur  égaleinent  dans  œuvre, 
et  elles  devaient  dp  fins,  ^!re  construites  en 
briques.  Â  cette  époque,  elles  étaient  disposées 
d*ane  manière  très-incommode  :  iinsi,  dans 
nnc  maison  à  plusieurs  étages,  on  élevait  les 
cheminées  perpendiculairement  et  adossées  les 
nn^  contre  les  autres  à  chaque  étage,  de  telle 
Êiçon  que  les  cheminées  occupaient  la  moitié 
de  la  chambre,  et  de  pins,  par  leur  poids,  sur- 
chai^eaient  considérablenicnt  les  plafonds  et 
les  murs.  On  voit  encore,  dans  les  rues  de  Pa- 
Tfi  qoi  ont  «dd  peu  de  ehangements  depuis 
deux  siècles,  un  grand  nombre  de  ces  maisons 
oti  les  cheminées  occupent  la  moitié  des  pièces. 
Cependant  il  existait,  dans  quelques  cbftteauii 
du  mo^en-Age,  plusieurs  cheminées  percées 
l'une  contre  l'autre,  dans  l'épaisseur  des  murs; 
ainsi,  dans  le  cliAteau  d'Aulrey,  Mti  par  les 
preux  de  Vergy,  on  voyait,  avaiU  qu'un  maitrc 
delbrges  ne  feftt  démoli  pour  y  fiiire  une  halle 
à  charbon,  neuf  cheminées  prises  dans  un  gros 
mur,  et  séparées  entre  elles  par  de  minces 


cloisons  tellemmkteolideBquil  fallut  le  pondre 

pour  les  faire  sauter.  Aujourd'luii  toutes  les 
cheminées  sont  prises  dans  les  murs,  et  indtr 
néesdetdieserte,  que  presque  toutes  ont  leur 
tuyau  particulier.  Cette  disposition  nuit  bien 
au  tirage;  mais,  comme  l'cflet  de  la  <  li<  ininée 
doit  toujours  éûre  (aible,  cet  inconvéuteal  en 
loi-même  est  peu  de  chose.  Uah  il  vfe»  est  pas 
de  même  d'un  autre  qui  en  est  assez  souvent 
la  suite,  c'est  celui  de  fumer,  inconvénient 
grave  contre  lequel  toute  k  scieace  ée»  pyro- 
tecAmietens  est  venue  éehouer  ;  car  le  remède, 
bon  dans  certains  cas,  échoue  complètement 
dans  d'autres.  La  description  et  l'élude  de  tous 
les  appareils  inventés  par  eux  constituent  l'ait 
dtt  fumiste.  {V<ir*  cemoi.)  Sowrent  le  dé&ut  de 
fumer  tient  à  ce  que  l'on  ne  donne  pas  au  foyer 
une  profondeur  assez  grande,  afin  d'éviter  la 
perte  iiumense  de  calorique  qui  aurait  iicu  s'il 
étuttrop  reoilé  t  m  a  cadcidé  que  les  meil- 
leures cheminées  ne  rendent  pas  efUcace  la. 
seizième  ivartic  de  la  chaleur  prtxluite,  tandis 
que  les  poêles  en  rendent  près  de  moitié  utile. 
De  là  sent  venus  un  grand  nomfave  d'tppaKils, 
tels  que  les  rhpniinéc^-pofMc'^,  lc5  cheminées 
dites  à  la  prusiâmc^  etc.,  qui,  tout  en  ayant 
l'inmiensc  avantage  de  fumer  rarement,  pos- 
sèdent encore  celui  non  moins  précieux  d'épan- 
gner  le  combliBtiblo,  toujours  fort  eher  davs 
les  villes. 

On  comprend  ordinairement  sous  le  nom  de 
ehemi$tée,  non-seulement  le  tuhe  qui  sert  à  dé- 
verser dans  î'îitniosphnre  \os  produits  pazcux 
de  la  combustion,  mais  encore  le  loyer  et  sa  dé- 
coration, isdis  on  donnait  è  cette  dernière  pun- 
tié  des  dimensions  énormes  :  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  dans  les  vieux  châteaux  et  dans  lœ 
campagnes  des  cheminées  sous  le  manteau  de^ 
quelles  une  fionille  entière  peut  S'abriter;  on 
proportionne  maintenant  leur  grandeur  à  celle 
des  pièces  où  elles  sont  contenues  ;  et,  depuis 
que  Decotte,  architecte  de  Louis  XV,  a  introduit 
l'usage  de  les  orner  de  glaces,  leur  htntenrn 
été  également  beaucoup  diminuée.  Ainsi  on 
voit,  au  château  de  Versailles,  des  eheminées 
dont  ht  hauteur  égale  presque  2  metrus,  tandis 
que  maintenant  on  leur  dtonne  rarement  phm 
de  1  met.  20  cent.  Si  leurs  dimensi<^iis  ont 
varié,  en  revanche  les  matériaux  employés 
■dans  leur  construction  sont  toujours  les  mêmes. 
Ainsi  la  décoration  du  fbyer  est  toujours  en 
marbre  ou  en  pierre  imitant  le  marbre,  soit 
naturellement,  soit  au  moyen  d'une  coucliede 
peinture,  et  le  tuyau  est  fait  soit  en  briques 
pesées  è  plat  l'une  sur  Vautre,  et  bien  jointes 
entre  elles  par  fin  plâtre  on  im  mo!tier  h  la 
chaux,  soit  par  des  pièces  de  poterie  de  terre 
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de  brifiiic  formanl  tuyau  cl  s'ajustant  tr^'s- 
exacletneut  ;  les  contro-forls  qui  servent  à  ré- 
trécir le  fond  du  foyer  bout  ausbi  eu  briques. 

La  hauteur  da  tuyau  doit  toujours  être  assez 
grande  pour  dépasser  de  1  mMre,  au  moins,  la 
hauteur  de  la  maison  dont  elle  fait  partie,  ou 
celle  contre  laquelle  elle  pourrait  êtro  adossée. 
Un  autre  grave  inconvénient  que  présrate  la 
faible  tirage deschmiint  i  r^,  nn  iinc grande 
partie  des  molécule:»  i>olideâ  qui  sont  entraînées 
par  les  gai  se  déposent  le  long  des  parois,  et, 
fonoant  ee  qu'on  appelle  la  suie,  les  encias- 
sent  pnmiptement  et  arrêtent  le  tirage,  ce  qtii 
les  bit  ftuner.  D'un  autre  côté,  cette  suie, 
s'emfbnninant  ftdlement,  produit  les  feux  de 
cheminée,  si  fréquents  et  quelquefois  si  terri- 
bles :  la  meilleure  manière  de  les  éteindre  est 
de  jeter  du  soufre  dans  le  foyer,  ce  qui  donne 
iiaisBUiee  à  des  torrents  d'acide  sulfureux  ga- 
zeux et  impropre  à  la  combustion,  et  en  même 
temps  de  boucher  hermétiquement  la  partie  in- 
férieure pour  empêcher  l'arrivée  de  nouvelles 
quantités  d'air,  ee  qui  neutralise  faction  de 
l'aride  sulfureux.  Ces  feux  de  cheminée  ont 
amené  la  nécessité  de  donner  au  tuyau  une 
épaisseur  suffisante  pour  qu'il  pût  résister  à 
la  pression  des  gaz  ;  car*  s'il  venait  à  se  rom- 
pre, l'incendie  se  communiquerait  rapidement 
aux  autres  parties  du  bâtiment. 

Cet  appareil  de  chauffage  est  si  him  entré 
dans  nos  habitudes  et  nous  trouvons  l'avan- 
tage de  voir  briller  à  jour  la  flamme,  telle- 
ment supérieur  aux  inconvénients,  que  ic& 
poêles  ni  lescalorit^w  d'aueun  système,  mal- 
gré leur  économie  et  certains  avantages,  ne 
paraissent  pas  appelés  à  déplacer  la  chemim^ 
de  nos  appartements.  On  travaille  de  toutes 
parts  à  ht  perfèetionner  :  omementatioa , 
ra\ rimement, échauffement  de  l'air  parla  cir- 
culation, combustion  de  la  l'umée,  enip! oi  tla 
combustibles  dilTcrentâ,  oui  fait  nailm  uuu 
grande  quantité  de  systèmes  dont  la  plupart 
ont  disputé  l'attention  publique  à*  l'exposition 
universelle  de  18ô5. 

-  Rumfbrt  a  depuis  longtemps  cliei'ché,  par 
rindinaison  calculée  des  parois  intériettres,  à 

anfrrnentor  l'effet  de  la  chaleur  rayonnante  : 
la  chemiuée  à  la  prussienne  a  tenté  de  pro- 
duire réchauffement  de  l'air  par  contact  des 
parois.  La  construction  des  appareils  que  Ton 
introduit  dans  les  cheminées  pour  obtenir  les 
effets  cherchés,  a  naturellement  amené  à  es- 
sayer desulistîtueclefer,  lapierre,  etc.au  mar- 
bre  comme  chambranles.  M.  Hervez,  de  Paris, 
a  obtenu  une  première  médaille  jtour  des  ehe- 
minées  à  circulation  d'air  bien  réglée,  à  devan- 
lureeD  tôle  repoussée  au  marteau.  MM.  Horoi^» 


et  5lathys,  de  Belgique,  chacun  une  médaille 
de  deuxième  classe,  pour  ornementation  eu 
acier  poli.  La  bonne  construction  de  la  courbe 
du  foyer  de  ses  cheminées,  bien  calculée  et 
évidemment  propre  a  m  l)on  rayonnement 
de  la  chaleur,  a  valu  à  II.  Baudon^Porchès,  de 
Lille,  une  médaille  de  première  classe.  Une 
autre  manière  d'augmenter  le  rayonnnement 
est  d'avancer  le  foyer.  M.  Paul  PoUiot,  de  Paris, 
a  atteint  ce  but,  eu  même  temps  que  celui  de 
chauffer  l'air,  par  un  système  de  tubes  dont 
les  uns  sont  verticalement  placés  au  fond  du 
foyer,  et  les  autres  horizontaux.  L'àtre  est 
mobile,  et,  par  le  moyeu  de  tuyaux  concentri- 
ques, il  peut  être  amené  au  milieu  de  k  pièce 
à  chaufler.  lia  obtenu  une  médaille  de  deuxième 
clas.se.  La  même  médaille  a  été  donnée  à 
M.  liailey  et  à  M.  Ëdwards,  tous  deux  de 
Londres,  pour  des  <ft«nittéesàfoyer  fumivore, 
suivant  le  système  du  docteur  Neil-Arnotl.  Ce 
docteur  était  membre  du  jury  et  par  consé- 
quent hors  concours  ;  mais  il  a  été  (ait  le  plus 
grand  éloge  de  son  invention,  pour  laquelle  il 
n'a  pas  voulu  prendre  de  brevet. 

Parmi  les  modifications  résultant  de  l'em- 
ploi d'uu  combustible  auti'e  que  le  bois,  bor- 
nons-notts  à  signaler  celles  qui  résultent  du 
chauflage  par  le  gaz.  Les  appareils  de  M.  El- 
sener,  de  Berlin,  lui  valurent  uue  médaille  de 
première  classe.  Dès  cette  époque,  8,000  becs 
de  gaz  étaient  emj^oyés  chaque  jour  dans 
Berlin  à  ce  nouvel  usage  qui  ne  force  pas  à 
changer  la  forme  des  cheminées,  il  suffit  d'y 
instaRer  d«  tuyaux  ou  des  ,plaqucs  percés 
d'ujie  multitude  de  trous  assez  petits  ou  des 
toiles  métalli|[ues  assez  fliit's  pour  que  le  j?,az 
intérieur  ne  s'allume  pas.  Dans  quelques  sys- 
tèmes les  troussent  plus  grands  et  remplis  par 
des  mèches  d'amiante.  On  entretient  par  un 
aninx  d'air  suffisant  la  flamme  à  l'ètat  bleu, 
état  dans  lequel  elle  donne  moins  de  lumière, 
mais  plus  de  chaleur.  Hais  on  se  donando  si 
la  plus  grande  quantité  de  chaleur  praduita 
compense  bien  l'aspect  monotone  que  le  foyer 
présente  alors.  On  se  demande  pourquoi  con- 
server dans  une  des  parob  de  l'appaitementet 
enfoncé  dans  la  muraille  un  foyer  qui  iwurait 
faire  un  si  Ih«I  et  plus  puissant  effet  ailleurs. 
Un  inventeur  belge,  que  nous  croyons  être  le 
savant  et  ingénieux  M.  Jobard,  dlreeleur  dn 
Conservatoire  de  Belgique,  a  répondu  à  ces 
regrets  par  une  disposition  tout  à  fait  neuve. 
11  a  installé  un  appareil  éclairant,  ohaullaulct 
ventilant  à  la  fois;  cet  appareil  se  compose, 
d'un  po^'le  en  vei're  épais,  préfendu,  jiosé  sur 
un  socle  en  l)i'onze,  surmonté  d'un  ddmc  à  la 
partie  bU]H  t  leiue  duquel  prend  iiais&aïKc  un 
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tidiB  qui  porto  au  dèbon  les  produits  de  k 

(Xtniltiistion.  Em.  L.  • 

CHEMMTS  fx%f^<;).  Ile  célèbre  de  l'an- 
cieime  Ëg>ple.  Elle  était  située  dans  le  lac  de 
Bato  (atqoîud'hiiï  Bourto»  ;  vog.  ce  mot  dans  ce 
Supplément)  et  an  milinn  tic  plnitics  tinsses  et 
marécageuses  appelées  Bucolus.  Elle  rciilcriiiait 
un  temple  très-rcspecté  consacré  à  Horus  ou 
Apollon,  avec  trois  autels,  et  son  sol  était  cou- 
vert de  palmiers  et  d'arbres  fruitiers,  f.re 
Egyptiens  prétendaient  que  cette  iie  était  ilot- 
teote;  mais  Hérodote,  qui  la  visiu,  déclare 
qu'il  ne  la  vit  jamab  remuer.  Cest  dans  cette 
Ue  que  Bouto,  Ruivant  la  légende  mytholo- 
gue, avait  caché,  après  la  mort  d'Osiris,  le 
jcnnrHaroéri,  qui  lui  avait  élé  confié  par  Isis. 
Cette  Êkbie  cosmogonique  se  retrouve  dans  la 
Grèco.  où  r.liemmis  est  devenue  Dôlos,  et  où 
Laloue  mit  au  jour  Apollon,  qui  se  confond 
avecHaroéri.  Onlil  dans  l'Histoire  eodésîasti- 
quc  de  Socrale  et  dans  celle  de  Sozomène,  que 
les  deux  saints  Maraire  furent  exilés  dans  une 
lie  de  la  basse  Égypte  où  s'élevait  un  temple 
Irès-andeD  et  très-célèbre,  dont  le  prêtre  était 
révéré  à  l'égal  d'undicu.  Ilsrnuvcrtirenl  tous  les 
habitants,  détruisirent  le  temple  et  élevèrent 
une  église  sur  ses  ruines.  Cette  Ue  ne  pouvait 
être  que  celle  de  Chemmîs. 

Il  y  avait  aussi  sur  la  rive  droite  du  Nil,  dans 
le  Said  du  milieu,  une  ville  de  Chemmis  dont 
il  est  fait  souvent  mention  dans  l'histoire  du 
cSinsltanisme  égyptien.  Les  Grecs  la  nom- 
maient Vanopoli»  ou  ville  de  Pan,  et  elle  est 
appelée  dans  les  livres  coptes  Schmin  et  l^aim. 
C'est  la  DOUTclle  Akkmùi  ou  Aèaiia,  qui  a  perdu 
son  antique  splendeur  et  qui  ne  compte  plus 
que  6,000  habit;xnt«;.  Cette  ville  possédait  un 
temple  magnitiquc  dont  les  murailles  étaient 
courerles  de  peintures*  et  les  chrétiens  y 
élevèrent  deux  églises.  On  y  trouve  encore  lés 
niioes  de  deux  temples. 

GHENDY.  C'est  le  nom  d'une  ville  et  d'un 
pa^  de  la  Nubie.  Le  royesne  ie  CAeai^  était 
naguère  tributaire  du  roi  de  Scnnaar,  et  ilcor- 
rt^spond  à  la  partie  la  plus  importante  de  l'an- 
cieu  royaume  de  Méroé.  La  viih^  située  sur  la 
live  droite  du  Nil,  peut  avoir  de  8  à  900  mai- 
sons composées  d'un  rcz-dc-chausséetrès-élevé 
et  d'une  vaste  terrasse.  La  population,  selon 
C;iilliauU,  est  de  6  à  7,000  àmcs.  Mais  Hoskins, 
qui  l'a  visitée  depuis  (1833),  ne  lui  accorde  que 
6 à  700  n»aisons  et  3,r)00  habitants.  Avant  l'in- 
vasion des  Egyptiens  (1820),  Chendy  était  le 
princiiol  entrepôt  du  commerce  de  la  Nu^ie, 
et  le  plus  grand  marché  d'enclaves  de  œ  pays. 
Elle  entretenait  des  relations  actives  avec  le 
Seonaar,  le  kordofan,  le  Darfour,  le  Don^olab, 


et  avee  l'Arabie  par  Souakim.  —  Dans  un 

rayon  de  27  milles  autour  de  la  ville  se  trou- 
vent :  Na^'a,  village  où  l'on  voit  les  ruines  de 
sept  temples;  LUMéçauurat,  où  subsistent  les 
débris  de  huit  autres  temples,  dépendants, 
selon  Cailliaud,  du  grand  sanctuaire  de  Méroé; 
Assour  ou  Hachour,  village  situé  au-dessous 
de  Chendy,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  et  que 
CailUaud  oroyait  être  Méroé  :  on  y  remarque 
UT)  î^rand  nombre  de  pyramides;  l'île  de  Kour- 
gos,  où  ituppel  a  vu  trois  groupes  de  mausolées 
antiques  de  forme  pyranddate  et  ornés  de 
sculptures.  Un  de  ces  groupes  est  composé  de 
vingt-trois  pyramides. 

CHËN-8i.  (  Céog,}  Province  de  l'empire 
chinois,  comprise  entre  les  32*  et  99*  degrés  de 
latitude,  et  les  104*  et  109*  de  longitude  Est, 
sur  les  contins  septentrionaux  de  la  Chine 
proprement  dite.  Sa  surface  est  évaluée  à  en- 
viron 23,000  lieues  marines  carrées,  et  sa  po- 
pulation à  11  millions  d'habitants ,  ce  qui  la 
place  au  dixième  raiii;  des  dix-huit  pros  inccs 
sous  le  rapport  de  l'étendue,  et  au  quinzième 
sous  celui  de  la  population.  Autrefois  elle  s'é- 
tendait fort  loin  au  nord-ouest,  en  passant  par 
la  chaîne  des  Ki-Lièn-Chau,  jusque  dans  la 
Mongolie  ;  mais  depuis  qu'avec  ce  territoire  on 
a  formé  la  nouvelle  province  du  Kan-Sou,  elle 
a  pour  limites,  au  nord,  la  grande  muraille  qui 
la  sépare  du  pays  des  Mongois-Ortous  ;  à  Test, 
le  fleuve  Jaune  qui  la  sépare  du  Chan*SI  et  du 
IIo-Nan;  au  sud-est  et  au  sud,  une  chaîne 
de  montagnes  qui  la  sépare  du  Hou-Pè  et  du 
Se-Tchouan  ;  à  l'ouest  enfin,  une  ligne  ima- 
ginaire traçant  irr^lièremoit,  du  nord  an 
sud,  le  domaine  du  Kan-Son  ll»nné  à  ces  dé- 
pens. 

Le  Chèn-Si  est  divisé  eu  douze  départements, 
dont  sept  dn  rang  de  Fw  et  dnq  du  rang  de 

Tcheott;  en  voici  les  noms:  Si-Ngan-Fou  ; 
Tounfr-Trh<'ou-Fou  ;  Foung-Tsiang-Fou  :  llan- 
Tchouug-Fuu  ;  Iling-Ngau-Fou  ;  Yèn-Ngan- 
Fou  ;  Ytt-Un-Fou  ;  Ghang-Tcheou  ;  Kièn- 
Tcheou  ;  Pin-Tchcon  ;  Fou-Tcheou  et  Souéï- 
Tèe  Tchcou.  Ces  dbuze  préfectures  renferment 
quatre-vingt-deux  districts. 

La  ville  capitale,  Si-Ngan-Fou,  est  située  sur 
sur  la  rive  droite  du  Wéi-IIo  par  31  degrés  de 
latitude  Nord,  un  peu  en  amont  du  point  où 
cette  rivière  ^t  sa  jonction  avee  le  Kmg,  les 
eaux  limpides  de  l'un  et  les  eaux  bourbieuses 
de  l'autre  continuant  à  couler  parallèlement 
sans  se  mélanger,  jusqu'à  ce  qu'elles  débou- 
chent dans  le  fleuve  Jaune,  sur  la  frontière  du 
Ho-Nan. 

Dans  les  anciens  temps,  cette  ville  a  joué  un 
rôle  politique  très-important,  car  c'est  <}aus 
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SCS  murs  que,  pendant  plus  de  mille  ans,  les 
dynasties  des  Tbin,  desB«ii«  des  Souéf  et  tu- 

îrrs .  jusqu'à  celle  des  Tang  inclnsivr-niput 
tinrent  leur  cour.  Klle  s'appi'hiit  alors  Tchaug- 
>'gan  et  renfermait  une  population  trois  fois 
plus  considénliie  cpie  de  nos  jours  ;  mais  dès 
qu'elle  rp^K;i  d'être  b  f-ipïtnle  do  l'mpire,  sa 
prospérité  alla  en  décroissant,  et  il  ne  lui  resta 
plus  de  son  ancienne  splendeur  que  les  ruines 
infonnes  des  palais  somptueux  d'où  ses  mo- 
narques, et  entre  autres  la  fttmeusc  inipi^n»- 
trice  Wou-Tsi-Tsièn,  dictaient  leurs  lois  à  la 
moitié  du  monde  connu. 

Une  inscription,  décoOTerte  en  1625  dans  des 
fouilles  pratiquées  nux  environs  de  Si-Ngan- 
Fou,  seiutile  prouver  que,  pendant  les  vi«  et 
Tii*  ^èeles  de  notre  ère,  des  moines  nestoriens 
Tenus  de  la  Syrie  avaient  importe  en  Chine 
les  notions  de  la  relii;ion  chriétiennc,  et  fait 
connaître  à  1  Occident  cet  empire  lointain  au- 
quel Théophylacte  de  Symocate  donne  le  nom 
de  Koubdan.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
l'aiilhenticiK^  de  ce  monument  sur  lequel  on  a 
t)caucoup  écrit  dans  des  sens  contraires  ;  mais 
on  ne  peut  réroqner  en  doute  qu'ft  l'époque 
en  question  la  capitale  des  Souéï  n'ait  été  vi- 
sitée par  plusieurs  ambassadeurs  occidentaux 
qui  y  trouvèrent  un  bon  accueil,  et  durent 
nécessairement  émettre  quelques  idées  de 
christianisme. 

La  province  de  Chèn-Si  est  en  général  mon- 
tagneuse et  peu  favorisée  80us  le  rapport 
de  la  culture.  On  y  récolte  néanmoins,  en 
quantité  suffisante  pour  les  besoins  du  pays, 
du  blé,  de  l'orge,  du  riz,  du  gros  millet  et  la 
plupart  des  légumes  farineux  ;  les  fruits  y  sont 
ceux  des  pays  froids,  car,  quoiqu'on  été  il  y 
fasse  une  elialeiir  tropic;^  ',  ]  i  ri^fueur  de  l'hi- 
ver y  est  à  son  tour  .si  iuiense,  qu'aucune 
plante  des  pays  chauds  u'y  peut  résister. 

Dans  la  chaîne  des  montagnes  Tsin-Lin^  on 
trouve  des  neiges  perpéttu-lles  ;  r'est  la  aussi 
qu'on  exploite  des  mines  d'argent,  de  cuivre  et 
de  motiurc,  dont  le  rendement  considérable 
supplée  largement  à  rinsufOsance  de  la  richesse 
agricole.  Divers  antres  produits  naturels  don- 
nent (^'alcment  lieu  à  un  commerce  lucratif 
pour  le  Cbèn-Si;  notamment  la  Thubarïie,  le 
musc,  le  miel,  le  set  gemme,  le  charbon  de 
terre,  les  bois  d'ébénisterîe,  plusieurs  esp6ces 
de  la  race  chevaline  et  deux  espèces  de  cha- 
meaux qui  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour 
les  relations  très-iHeudues  que  le  Chèn-Si  en- 
tretient avec  l'Asie  centrale  par  la  voie  du 
GrcUid-Désert  et  de  .ses  deux  principales  ri- 
vières Wéï  et  King. 

Les  habitants  de  cette  province  passent  pour 


être  les  plus  robustes  et  les  plus  courageux 
de  tous  les  Chinms  ;  ils  sont  en  mène  tempe 

trè'î-actifs  et  doués  d'une  nptifnde  partiruîière 
pour  les  affaires  de  commerce  et  de  finance, 
ce  qui  explique  assez  leur  peu  de  goût  pour 
les  études  littéraires  et  les  spéeulatiOM  de  te 
philosophie.  S'il  fallait  croire  à  la  tradition,  ce 
serait  par  le  Chèn-Si  que  seraient  entrés  eu 
Chine  ses  premiers  habitants  émigrés  de  la 
liaute-Asie  ;  ce  serati  par  conséquent  là  qu'il 
faudrait  aller  chercher  le  type  primitif  de  la 
race  chinoise  actuelle.         J.-M.  Cailery. 

CHERAGAS,  centre  de  population  d« 
l'Algérie,  dans  l'arrondissement  et  à  12  kilom. 
d'Alger.  Chef-lieu  de  ronimune.  Population 
européenne  à  la  fm  de  18^3,  567  habitants. 
Eaux  abondantes,  moulin  à  farine  snr  l'Oued- 
bcni-Messous,  briqueterie.  Le  territoire  est 
très-fertile.  Depuis  1851  on  y  a  établi  la  culture 
des  plantes  à  essence  et  une  distillerie  qui 
livre  au  commerce  des  esaenees  de  tontes 
natures  et  estimées,  telles  que  celles  de  jas- 
min, qui  vaut  560  fr.  l'once,  de  neroli,  de 
rose,  de  géranium,  etc.  Grandes  fermes  aux 
environs.— Cette  eommune  a  pour  minmw 
Guyot-Vilte  ùa  AU-BenUm,  viDage  asses  pf»- 

sp'^re. 

t.tll:.ilF  (géog.).  Rivière  de  l'Algérie.  {V^^ei 
SBVBOum  dans  ce  AtppWawnf.) 

CHEIIOKEËS.  Nation  indienne  nombreuse 
et  partagée  en  quatre  tribus  :  les  Creeks  ou 
Muskoguls,  les  Chaktaws,  les  Chikasas  et  les 
Cherokees.  Avant  le  traité  réeent  eeaeiii  par 
eux  avec  les  États-Unis,  qvi  les  oMilt^  à  s'éta- 
blir à  l'ouest  du  Mississipi,  les  Cherokees  occu- 
paient une  partie  des  États  de  la  Géorgie,  de 
l'Alabama  et  du  Tennessée.  A  l'exception  d'en- 
viron un  quart  de  la  nation,  qui  s'était  fixé  en 
1818  sur  les  bords  de  l'Arkansas,  où  elle  conti- 
nua à  mener  la  vie  sauvage,  ils  étaient  les  plus 
civilisés  de  tous  les  indigènes  de  l'Amérique 
du  Nord.  Convertis  au  christianisme  par  los 
missionnaires  Baptistes  et  Moraves,  les  Chero- 
kees étaient  devenus  bons  agriculteurs;  ils 
comptaient  plus  de  70  vilhiges  bien  bfttis  et  de 
bonnes  fermes  pourvues  d'un  nombretix  bétail  ; 
ils  avaient  construit  un  grand  nombre  de  rou- 
tes j  ils  exerçaient  tous  les  arts  mécaniques,  et 
savaient  ht  plupart  lire,  écrire  et  parier  l'an- 
glais.  Ils  avaient  promulgué  en  1827  une  con- 
stitution calquée  sur  celle  des  États-Unis,  et 
établi  dans  leur  capitale,  la  petite  ville  de  New- 
Echota,  une  bibliothèque  publique,  un  musée, 
une  impriuierie  et  'un  journal  bcbdoruadaire, 
intitulé  ;  le  Phénix-Tcherokti,  qui  éluit  écrit  en 
cheroké  et  en  anglais.  Leur  population  dépas- 
sait 91^,000  taies. 
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iflIlÉB.  Ce  mot  été  tongtamps 

employé  dans  le  sens  que  nous  donnons  aa- 
jourd'hui  à  hmrm'en  d'inspeclion.  Dans  le  sys- 
téiae  féodal,  il  indiquait  un  certain  eervice  mi- 
lilnra     to  wifMiir  pv  tes  fuaavi  on  ta» 

sujets.  Ceserriec  était  dans  l'intérêt  particulier 
du  seigneur;  lorsqu'il  s'agissait  de  l'inti^rct  pii* 
Mtc,  de  niurciier  contre  Tennemi  Uuutem),  oa 
dteit  l'Ml.  n  n'y  avoH  ai  polit  oeigiieur  qôi 
n'eût  droit  de  cticvauctiét',  au  moius  jusqu'à 
raboMlion  des  t;iienes  pi-ix'f^s  vers  1353.  Le 
droit  d'o»t,  au  eoatraire,  était  beaucoup  m)ïa& 
fréfoont.  On  oppéWt  por  oxleneion^henMi- 
filées  ce  que  depuLs  on  appela  nnnstrr.  qu'au- 
jourd'hui nous  appelons  revutt.  On  abusait  du 
droit  de  convocation  pour  fiiire  achelei'  dos 
CBomptions  do  ponllKe  onx.  retvoOi  isof  mo 
ordonnance  de  saint  Louis  fmd  ;iux 

baillis  et  aux  sénéchaux  d'ordonner  des  che- 
?aucbées  inutiles  pour  en  tirer  de  l'ui^ent. 
GniAO0X(tufTnnt  la  prononciation  tnrqoe 

trhr''<vrrh  /r^'foii.vr/i^.  Ollicier  qui,  dan<;  Vrirt- 
pire  ottoman,  remplit  les  fonctions  d'huis6ter 
01  d*apporile«r.  Il  y  a  des  ebiaonz  ebargés  de 
garder  les  accusés,  de  les  faire  comparaître  à  la 
citation  des  ina^i^tmts  et  d'ex«kntcr  le  juge- 
ment. Dans  la  nouvelle  organisation  de  l'inCsiB- 
Ifrie  turque,  le  sei^ent  est  appelé  Mkoooirii,  et 
le  sergent-major  basck-teh<jumck.  Le  tehùoasck- 
baehi^  ou  chef  des  huissiers  de  la  cour  otto- 
mane, est  le  grand  maréchal  du  palais. 

L.  DfjMvnt. 
CHICANE  (/»ri«pr.).  C'est  un  root  nouble 
que  celui  ci.  Également  répandu  parmi  toutes 
les  classes  de  la  société,  il  a  sa  place  dans  le 
long^  ordinaire,  dans  la  prose  et  dam  la 
IKx^-^ie,  dans  les  compositions  les  plus  badines 
cuinnie  dans  les  phis  irraves,  (ibose  étrange, 
c'est  ou  elle  règne  le  plui»  incontestablement 
ta  dilcne  m  voH  onduode  la  lan^  ofll- 
cielle.  Les  tribunaux,  à  la  barre  desipiels  ou 
la  voit  incessamment  dressée,  prononcent  bien 
son  nom,  mais  ne  l'inscrivent  jamais  dans  leurs 
arrêta.  A  peine  tnmvo-t^  une  on  dovx  cours 
qui,  la  regardant  cti  fae;-,  V;ûvvt  cnn-lairinf^c 
Sflus  son  nom.  Nous  citerons  nu  arrêt  tic  lô.jfj, 
par  lequel  un  nommé  Ballon  tut  condamné  en 
réparation  onvera  la  veuve  Beanlien  et  en 
amende  envers  le  roi,  pour  les  molestes  chicn- 
•erin  et  subterfuges  dont  il  avait  usé.  Mais  la 
loi  et  les  magistrats  évitent  le  nom  et  qualifient 
la  chose,  comme  l'ordonnance  do  1639  pour 
l'abréviation  des  procès,  de  subtrrfunfs  et  délais 
tt  froeès  retardés,  de  récMaiions  frivoles  et,  au- 
joôrd'bui,  de  /Yais  frustraioiret.  La  langue^  ce- 
pendant, conserve  le  mot  parce  que  la  chose 
existo  toi^ours.  Hais,  dira-t-on,  qne  £»ut-il 


«ntendro  pnr  èUtaset  Distinguons  (notez  que 
cette  réponse  est  lo  4»  tire  de  toute  chicane). 
Parlez-vous  de  h  chicane  avecrortïcio  défini? 
Voici  la  re])oui>e  de  Boiieau... 

...  Sur  un  tas  poudnu  de  «aea  et  de  protiiy 
Ilorle  tims  lei  mtfM  VM  ittifSê  MfU; 
Ob  l'appelle  ckieeae,  et  ee  aunutie  odi«ox 
iêandi  four  l'équité  n'eut  d'omUee  ai  d>«nx. 

CeotThlniisen  p0fsoiino»niais  dépeinte  par 

les  plaideurs  ntalhenrtiui,  ot  entourée  4e  tous 

ses  snppdts.  les  chicqunnmis,  comme  les  appelle 
Kabelais,  qm  leur  fait  habiter  le  ^xiys  de  procu- 
ration. ^AUéforio  anasi  juste  qne  prof(Nide,  car 
c'est  pariui  les  procureurs  et  autres  porteurs 
de  prnniration  que  la  chicane  se  développe 
dans  toute  sou  ampleur  j  elle  ne  saurait  vivre 
pMout  oA  on  plaide  on  porMnne,  ot  lea  oon* 
scils  de  prud'hommes  lui  refusent  asile 

Vous  voulez  savoir  ce  qu'on  appelle  des  chi- 
canes (ici  l'article  e6t  iudétiuî)?  Ecoutez  i^tâ* 
oanona,  oetto  Mloeréation  de  Ratpo.... 

...  r»n  appelle. . .  autre  incident... 
..........  fepfodni»!  je  fcnrnit 

Bi  liti.teweMiltt,  eacniites,  compolMlMi, 

Repports  <l'ix;>erU,  trajis|i<iits  trois  interlocutoiiett 
Otitti  ctiaiu  uouveau,  L.iiu  lI  procès-verbaui. 
J  obltena  lettres  royani,  cl  je  in'inscri.s  en  Tau». 
Oottone  ippoiBtemeBt»,  tteute  exploita,  vx  tnetAoeee, 

Arrêt  ptiflo. 

Les  formes  et  les  mots  de  la  procédure  ont 
changé;  mais  qu'importe,  on cbicano  toujours 
snr  toutes  les  questions  prtetables;  on  <Ut  ton- 
jours  naître  des  incidents;  ou  trouve  toujours 
moyen  de  remettre  en  question,  sur  nouveaux 
frais,  les  points  déjà  jugés;  ou  découvre  tou- 
joors,  dana  ta  praeédnre,  des  ftntes  qui  en- 
t rainent  des  nullités  :  le  tout  atln  de  retarder 
le  phis  possible  l'examen  du  fond.  C'est  ainn 
qu'à  la  guerre  celui  qui  défend  pied  à  pied  son 
temûn  est  dit  ikirs  nno  guorro  de  eMeano.  On 
pni^ncdn  tfnip';  ft  c'est  beaucoup;  nu  épuise 
les  ressources  de  sou  adversaire,  et  c't»t  da- 
vantage, car  tel  souvent  reste  maître  dO  dMmp 
do  IWtaBlo  non  pas  parce  qu'il  a  raison,  mais 
parce  que  celui  qui  réclamait  justement  une 
partie  de  son  bien  a  mangé  le  reste  à  batailler 
contre  des  chicanes,  et  qu'au  moment  d*eiB- 
porter  la  victoire,  il  manque  d'argent  pour 
avancer  les  f-  ni^^  de  l'arrêt  définitif.  Moins  il  y 
a  de  formes  légales  de  procédtire,  moins  il  y  h 
lieu  à  chicanes  :  le  jugement  par  jurés  en  oHIro 
un  exemple  frappant. 

Il  est  évident  que  le  mot  ehicfinr  et  tous  s<-- 
dérivés  apparaissent  toujours  sous  un  poii 
de  vue  peu  fivorable':  ils  ont  beau,  eh«pelianr 
des  ressources  en  eux-mêmes,  alléguer  qu  • 
l'expression  très-usitée  de  «raesiM  cAi^aoe 
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implique  néeewtiKiMiit  FiiMe  de  éhleuies 
bonries  on  indiffércotei»  ceci  ne  change  pas 
ropiiiioii  publique,  el  si  on  iiisist  ^t,  remon- 
tant à  la  racine  de  tous  ces  mots,  pour  prétendre 
qu'elle  n'entraloe  pis  néoeaniieinent  une  ap- 
préciation défavorable,  il  n'y  aurait,  croyons- 
nous,  rien  à  gagner.  Déchiqueter,  c'est  n-dnire 
un  tout  en  parcelles;  ckiquet,  cbtqaeUtt  seul  les 
pureelles  de  ce  tput;  cht^w,  Tadical  primitif; 
c'est  quelque  chose  d'imperceptible,  un  ani- 
malcule, un  ciron,  moins  que  rien,  comme  on 
dit.  L'itiilieii  cica,  l'esps^nol  chico,  ont  le  même 
sene.  Oem^  en  latin,  signifie  la  peau  intérieure 
de  l'oraiipr,  r'rst  toujours  peu  de  chose  Ence 
sens,  ii  faudrait  dire  que  chicane  est  un  rai- 
sonnement, un  effort  appuyé  sur  une  minutie; 
c'est  do  côté  le  plus  favorable  l'effort  du  noyé 
qui,  se  cramponnant  à  un  brin  d  hci  îic,  (  liicane 
avec  la  mort,  liais  ceci,  restant  une  exception, 
ne  sert  qn*ft  eonfinnor  la  règle.    È.  UKftnm. 

GUIGIIIQUÉ  (fiot:,,  arbre  de  h  fiuniUe 
des  AjMrfjn^e^.  !1  forme  des  forôts  entières  sur 
les  petites  occidentales  des  Andes,  dans  l'Amé- 
rique centrale,  et  peitieulièrement  dans  le 
Guatémala.  Cet  arbre,  que  les  Européens  n'ont 
employé  jusqu'ici  que  coYnme  bois  de  construc- 
tion et  de  chauffage,  parait  destiné  à  jouer  un 
gnnd  rdle  en  médecine.  Le  doctmir  J.  SarCui, 
de  la  ville  de  Cualéinala,  a  trouvé  dans  son 
écorce  tontes  les  vertus  du  quinquina,  et  il  eu 
est  de  même  d'un  autre  médecin  de  la  même 
tille.  If.  Luna.  La  pratique  n  confirmé  cette 
npinion,  et  depuis  quelques  années  le  chichi- 
quc  se  vend  dans  les  pharmacies  de  Guatémala 
de  préférence  au  quinquina.  On  l'emploie  en 
poudre,  et  par  doses  irès-faibles,  dans  les  fiè- 
vres intermiltciitrs.  Le  dortfMtr  K^vl  Scherzer, 
après  un  scjour  de  plusieurs  années  dans 
TAraérique  centrale,  a  rapporté  en  Europe  de 
l'écorce,  des  feuilles  et  des  fleurs  de  cet 
arbre,  qu'il  a  présentées,  en  1856,  à  la  Société 
de  botanique  et  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Tienne  (Antriehe).  60  kilog.  del*écoroe  du  cl»- 
chiqiié  pris  dans  un  des  ports  du  Guatémala 
lu  reviendraient  qu'à  une  ({uarantaine  de 
fnuics,  tandis  que  le  quuquuia  se  vend  à  un 
prix  toorme  qui  ne  peut  que  s^accroitre  par 
suite  de  h  rareté  du  produit. 

GIIIETI,  l'ancien  Tfieate.  Ville  du  royaume 
deNapIes,  capitule  de  l'Abrujte-Citérieure,  ar- 
chevêché et  siège  du  tribunal  civil  et  criminel 
de  la  province.  Elle  est  bâtie  sur  une  montagne 
et  sur  la  rivière  la  Pescara,  au  11»  35'  lonjr., 
42*42'  latit.Pi.  Cbieti  est  une  ville  bien  bâtie, 
avec  quatre  églises,  neuf  couvents,  un  oollégc 
royal,  une  société  (rn^rr-ifuliurr,  des  arts  et  du 
çpmmerce.  Elle  a  Uouuc  son  nom  aux  religieux 


Théatins,  ordre  établi  en  ÎSU  par  GaMun  df 

Thiénc  ou  Théate.  fit  population  s'élève  à 

10,000  habitants.  Sch. 

€H1FFA,  rivière  de  l'Algérie.  (Vo|.  IU2&- 
nuN  dans  ee  SMpplémmU.)  Sur  la  rive  fnmelie 

de  cette  rivière,  à  7  kilom.  de  Blidah,  se  trouve 
le  village  de  67«7/(i,  dont  It^  territoire  est  arrosé 
par  les  eaux  de  la  riviurc  au  moyen  d'un  aque- 
duc et  decammx  de  dérivation. 

ClllllUAHUA,  ville  ci  État  du  Mexique. 
La  ville,  située  à  1,300  kii.  N.-N.-O.  de  Mexico, 
par  28"  47'  lat.  N.,  et  iOBr  W  long.  0.,  compte 
environ  15,000  habitants;  elle  en  avait,  dit-on, 
70,000  au  siècle  dernier.  Chihuahua  est  bâtie 
sur  un  affluent  du  Couchos.  Elle  est  belle  et 
grande,  et  l'on  7  remarque,  autour  d'une  pitee 
magnifique,  une  église,  l'une  des  plus  belles  du 
Mexiqiif',  le  palais  de  l'État  et  de  vastes  ga- 
leries ^  aux  environs  se  trouvent  de  superbes 
prommades.  Avant  la  Révoliition.  cette  ville 
était  la  résidence  du  eapilaine  général  des  pro- 
vinces intérieures. 

L'ÉUt  de  Chihuahua,  un  de  ceux  de  la  con- 
fédération mexicaine,  est  borné  au  N.  par  le 
territoire  du  Nouveau-Mexique,  à  l'E.  parî'État 
de  Cohaliuila,  au  S  f>nr  celui  de  Durango,  et 
à  l'O.  par  celui  de  bouora-et-Cinaloa.  Sa  super^ 
fide  est  de  27,860  heetares  environ  ;  sa  popu- 
lation,  en  1837,  était  évaluée  à  190,000  liulii- 
tants.  Il  est  traversé  dans  toute  sa  longueur 
par  une  cbaine  de  montagnes,  et  possède  un 
grand  nombre  de  mines  d'argent.  Les  plus  ri- 
ches sont  celles  de  El-Purral,  de  Bntopilas,  de 
l'arras  et  de  Jcsus-Maria. 

CHIMPANZÉ  {Hamni{èren\  Ét.  Geoffroy 
Solm-Hilaireaeréé  pour  le  CmMPAnztou  Okahg 
AOiR  un  genre  particulier  de  Quadrumanes  qiw 
l'on  place  généralemet  en  tète  de  la  série  des 
Mammifères,  et,  par  conséquent,  immédiate» 
ment  après  l'Uomme,  si,  comme  le  proposent 
quelques  naturalistes,  celui-ci  est  laissé  avec 
les  animaux  et  ne  forme  pasiïn  règne  distinct. 
Lescaraetèresgènériques  des  Chimpanaés  sont: 
incisives,  quatre  à  chaque  mâchoire,  peu  sail- 
lantes, contiguës  aux  canines  et  aux  molaires 
comme  celles  de  l'houmie;  canine,  une  de 
chaque  cdté  et  à  chaque  mftdioire;  molaires, 
au  nombre  de  vingt,  cinq  de  chaque  côté  aux 
deux  mâchoires,  et  présentant  des  différences 
à  la  couronne  i>uivanl  1  àj^e ,  tête  aj'rondic,  mu- 
seau peu  saillant;  erëtes  sourcilières  très*pnH 
noncées  ;  facial  de  50  degrés;  bras  pres- 
que proporliuunés  aux  jambes,  atteignant  le 
bas  des  cuisses  ;  pouces  assez  longs,  oppasa- 
bles;  pas  de  queue,  d'abs^oues  ni  de  callosités. 
I.rs  naturalistes  ne  sont  pas  (l'accord  sur  le 
nowbred'espèces  que  l'on  doit  admettre  dans  ce 
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genre  j  plusieurs  de  <^Ue6  qui  ont  été  propo- 
■ées  ne  WHit  fM  le  jeune  ag«  d^titree  espèces 

é^h  rnniiiKs  ;i  l'iV^^f  udtilte;  «ne  autre  es  prcis 
-qin'on  a  l'ange  à  tort  dans  ic  même  groupe,  le 
CkHitue  {voff.  ce  mot  au  Supplément),  doit  être 
prise  pour  type  d'un  genre  spécial.  Le  Cbim- 
pK'srf-  |M-ojirernent  dit  ;t  f'îr  décrit  à  l'article 
OftAMti  de  cette  Ëacyclopédie»  où  l'on  a  fait  con- 
mÊtn  k»  déttilB  de  hubuk  qui  le  eoncement. 

E.  Dksm. 

CHIOGGIA  on  CHIOZZA ,  n\  lutin  Fossa- 
CiMâdm  ou  Clu^M  major.  Ville  Un  royaume  lom- 
befdo-vénitien,  à  S3  kU.  &  de  Venise»  au  N.  de 
l'emlMuchure  de  la  Brenta,  et  dans  l'Ile  de  Pa- 
lestrina,  réunie  p:ir  nn  Ion-/  |»ottf  do  pierre  au 
LiUoràle-dt^SoUo-Maruia.  6a  population,  y  com- 
pris celle  du  biilMrarg  de  Sotto*ilsrina,  dépas^ 
sait,  en  1837,  25,000  habitants.  Chioggia  est 
une  place  de  guerre;  deux  forts  détendent 
rentrée  de  son  port.  Elle  possède  un  évôché 
snfltafsnt  de  Yeoise,  une  belle  cathédrale,  un 
gymnase,  une  bibliothèque,  des  chantiers  de 
construction.  On  exploite  dans  les  environs  des 
salines  très-importantes;  le  jardinage  y  est 
très^vaneé,  et  les  lialiitaats  se  livrent  avec  ae* 
tivité  à  la  navigation  il  '  Ion}?  cours  et  au  cabo- 
tage. De  1367  à  13»2,  Chioggia  a  été  le  théâtre 
de  nombreux  combats  entre  Gènes  et  Venise. 

CHIPAGB  {TecImU.).  Préparation  de  veaux 
ditsal'ainn  pour  l'nsape  dejs  relieurs.  Cette 
{^réparation  coiiâiste  à  faire  macérer  les  peaux 
dans  une  dissolution  chaude  de  tan.  On  la 
nomme  aussi  auvergne,  et  rouvrier  qui  la  donne 
emwywsr.  On  chipe  encore  les  cuh^  f»n  li  nr 
donnant  l'apprêt  à  la  danoise.  Alors,  au  Ueu  de 
tes  eondier  en  fosse  an  milieu  de  lits  de  tan, 
en  les  coud  en  forme  de  sac,  puis,  après  les 
avoir  emplis  de  tan  et  d'eau,  on  l»  s  snhnierpe 
dans  des  fosses  pleines  d'une  dissolution  de 

éuSOTYPOGRAPUIE.  ou  Arl  d  impri- 
MT  à  la  main.  L'imprimerië  a  produit  dans  le 
monde  une  si  grande  révolution  que  toutes  les 
qvestiefu  relatives  à  eet  art  divin,  ainsi  qu'on 

l'appelait  au  milieu  du  xv  siècle,  exciteut  un 
vif  intérêt.  î-i  question  de  la  Cliirotypoj(rapliie 
mérite  donc  d  être  exposée  avec  quelques  dé- 
tails. Les  Gfses  et  ks  Romains,  comme  on  l'a 
dità  l'article  Imprimerie,  avaient  entrevu  de  bien 
près  la  déeouveiiede  l'imprimerie.  Agésihis,  an 
rapport  de  i'lutarque,  voyant  ses  soldat)»  dé- 
emiisés  au  moment  de  livrer  bataille,  écrivit 
dans  sa  main,  et  à  rebours,  le  mot  Victoire  ; 
puis,  prenant  du  devin,  le  foie  de  la  victime,  il 
y  appliqua  sa  main,  en  paraissant  plongé  dans 
une  médîution  profonde,  jusqu'à  ce  que  «  les 
tnit»  des  lettres  eussent  pris  et  Aissent  typi»" 


graphies  sur  le  foie.  »  Retirant  alors  sa  main, 
il  montra  le  foie  à  ses  soldats,  qui,  y  lisant  le 
mot  Victoire,  crurent  à  un  miracle  de  la  parf 
des  dieux,  et,  enflammés  d'une  ardeur  mar- 
tiale, vainquirent  l'armée  ennemie.  Ainsi,  les 
Grecs  connaissaient  le  procédé  de  limpression 
humide,  lis  faisaient,  ainsi  que  les  Romaine, 
un  usaf,'e  journaUer  de  lettre-^  mt-talliques  pour 
marquer  au  front  ou  sur  le  cou  tes  esclaves,  et 
sur  la  cuisse,  les  chevaux  et  autres animani  do- 
mesli(iucs.  .\  Rome,  chaque  citoyen  faisait  im- 
primer à  chatui,  sur  la  peau  de  l'esclave,  la  pn^ 
mière  lettre  de  son  nom,  et  si  un  serviteur  fu- 
gitif était  repris,  on  le  marquait  des  l^ressni- 
vantes  F.  H.  E.  'fagitivus  hir  >^^i\  auxquelles  on 
joutait  les  initiales  du  nom  et  du  prénom  du 
maître,  il  existait  doue  néeessaireraent  à  Rome 
des  boutiques  pleines  de  caractères  représen- 
tant toutes  les  lettres  de  l'alphnhrf  !.es  lettres 
dontil  s'agit  nese  trouvaient  pas  réunies  sur  des 
plaques  ;  ellesétaient  mobiles,  comme  il  résulte 
d'un  passage  de  Sénèque(</<  Trrtnfliii//.,lib.  i),  et 
de  plusieurs  autres  témoignages.  Cette  méthode 
était  plus  ancienne  encore  dans  la  Xbrace,  où 
les  personnages  d'illustre  Cunllle  portaient  gra* 
vé^sur  le  front  des  Ir  ttres  qui  léinoiffnaient 
de  leur  proprcorigine  (Hérodote,  liv.  vl,  et  il  en 
était  de  uièiae  chai  les  Daces  et  chez  les  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne  (Hérodien,  llb.  m. 

—  PlÏTKv  lih,  xxin*.  f.rs  tîninnins  rni ployaient, 
eu  outre,  pour  cuseigucr  la  lecture  aux  enfiints, 
des  lettres  mobiles,  en  ivoire,  enbois,etc.,  (saint 
Jérdme,  Êpitre  à  Lmta,  I,  vu,  4,  —  QuintilUen, 
de  Instit.  oral.  1,  i,  2Vi,  et  Cicéron,  combattant 
l'opinion  que  l'arrangement  qui  re^^nedans  le 
monde  est  Felltat  do  liaaard,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Pourqu<rf  cdui  qui  croit  cela  pos- 
sible lie  eroinit-il  pas  que  si  l'on  jetait  à  terre 
par  milliers  les  vingt  et  une  lettres  de  l'alpha- 
bet, formées  en  or  ou  en  matière  queloonque, 
elles  pourraient  tomber  arrangées  dans  un  or- 
dre tel  qu'elles  permissent  de  lire  les  AimaU» 
d'Emm.  >  {de  Natwr.  deor.  l\,dt.  xxxvii}.  Il  se- 
rait difficile  ou  même  impossible  de  supposer 
qu'on  se  l>oniàt  à  apprendre  aux  enfants  le  nom 
de  ces  lettres  mobiles  et  qu'on  ne  les  leur  fitpas 
réunir  en  mots  et  en  phrases.  Or,  ces  caractères 
étant  réunis  en  mots,  on  ne  pouvait  ignorer 
avec  quelle  turiîiti'  (ni  vn  y>"iii  nhtoTiii"  l:i  repro- 
duction à  l'uilini  par  empreinte.  Il  semblerait 
donc  que  l'art  de  l'imprimerie  d&t  être  connu, 
théoriquement  du  moins,  dans  la  capitale  de 
l'Italie  et  du  innu  le.  Nous  savons,  d'autre  part, 
que  les  Etrusques,  à  l'aide  de  patrons,  décal- 
quaient sur  le  bois,  sur  la  terre  cuite  ou  sur 
la  pierre,  toutes  sortes  de  dessins,  d'images  et 
de  lettres,  et  Varron,  au  rapport  de  Pline,  avait 
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hreux,  non-seulement  les  noms,  mais,  p;\r  un 
certain  moyen,  les  ireairf»?  de  ?;opt  cents  person- 
na^fô  illustres^  qu'il  avait  auiM  envoffi^  par  toute 
to  fm,  tfln  que  fMiliNit  on  pAt  tes  cnire  pré- 
sents. Quelle  que  fût  la  nature  du  procédé  dé- 
couvert par  Vrtrrnn,  on  avouera  qu'il  louchait 
de  bien  près  a  1  imprimerie,  et  ces  portraits^ 
répradiuavce  ses  fiTtespsr  tottte  Is  terre»  vfiaf 
diqueraient^ls  pas  un  procédé  analo^e  poitr 
le  texte  mêmet  C'est  une  question  que  nous 
A'avons  pas  la  prétention  de  résoodra.  Noos 
YOQloasMaleiMiitl»  poser,  en  spportantqpielr 
ques remarques  à  l'appui.  Rappelons encoreque, 
peu  après  Varron,  Pétrone  attribuait  la  déca- 
émee  de  l'tiii  deb  tMbitiire  à  l'usage  des  ecty- 
pe$,  avec  lesquels  on  pouvait  reproduire  tous 
les  tableaux.  Ne  s'agit-il  pas  là  d'un  simple  per- 
fectionnement de  rinventioQ  attribuée  à  Var- 
nnt  Les  aatears  Iftthis,  en  perisnt  des  lettras 
dont  ils  coumient  le  front  de  leurs  esclaves, 
ne  disnif>nt  pris  seulement  tiw;>ni»i<T,  mais  ils 
employaient  souvent  le  mot  écrire  (Ulpien,  /lu- 
m.,  tit  1. 4,  Xfii;  Msrlisl,  etc.).  Aerira  était 
donc  synonyme  d'imprimer,  et  il  résulte  de  là 
qu'on  ne  petit  p'aufon^cr  poMmierrexistcace 
de  la  chirotypograpiue,  du  sons  propre  de  «cri- 
i0r$t  piseé  à  la  Un  de  besiMOup  de  ttrres  re- 
gardés à  tnr!  nn  à  oisnn  000016 maonseittS  : 

Ego  scripsi  hoc  rolumen. 

Lorsqu'on  examine  avec  attention  beaucoup 
de  livres  uieieiia  roulés  aiSMisertls,  en  est 
d'nhnri  étnnrif'  t!n  la  réprnlarité  parfm'tc  dp 
toutes  les  lettres  qui  les  composent.  Un  savant 
Italien,  D.  Yincenzo  Requeno,  a  lait  dans  diffé- 
tmtes  MMkvthèques  une  étude  spéciale  des 
roanii«?rrits  au  point  de  vue  que  n'i'is  vfnnns 
d'indiquer,  car  l'^alite,  la  netteté,  la  beauté, 
PanUbnnKé  des  caractère»  et  des  dessins  lui 
avaient  inspiré  des  don  t  (  ^  sérieux  sor  leor  ori- 
gine et  l'avaient  forcé  à  se  ii^mnnder  s'ils 
n'étaient  pas  le  fruit  d'un  procédé  artistique 
tenu  seeret.  U  eximina  une  foole  d'ouvrages, 
et  en  vit  de  très^nciens  et  de  très-beaux, 
italiens,  françai«,  espagnols,  dr>  litfTrrrn''^^; 
époques  dont  les  caractères  étaient  absolunK'nt 
semhlableSf  à  Pexoeption  de  quelques  lettres 
ornées.  Les  paléographes,  pourtant,  ont  admis 
ce  principe  que  l'écriture  à  la  plnme  présente 
de  peuple  à  peuple  des  différences  bien  sensi- 
Mes,  qui  serrent  à  fiiire  reeoimaKre  le  liea  et, 
approximativement,  l'époque  où  (tirent  exé- 
cutés tels  ou  tels  manuscrits.  Comment  donc 
expliquer  cette  identité  parfaite  d'une  foule  de 
▼olunes  éerhs  dsns  des  pays  et  dansde»  sièeles 
divers,  en  caractères  hébrnîqires,  syriaques, 
grecs  et  romains?  Commwit  concevMf  que  le 


Codex  commençant  par  ces  mots  EccèefmfÊê^ 
ft/to,  qui  est  du  vi*  siècle,  soit  écrit  on  carac- 
tères presque  semblables  à  ceux  du  Codex  vi- 
gilien  du  x«  siècle,'C/erict  f  MitdisiJtfef?  Ne  tant» 
U  pas  admettre  qae  les  Codiees,  préeeniaiit  tm 
caractère  imifomie  et  exécutc^s  dans  des  jrays  et 
à  fies  •'poqucs  trés-éloignés,  sont  le  produit  de  ■ 
la  chirotypograi^iie?  Requeno  regarde  en  outre 
eomme  dtoelmeBt  iropossible  d*éefîre  aree  la 
plume  trois  volumes  in-folio  comme  cen\  qn'il 
a  étudiés  dans  la  bibliothèque  Barberini,  sans 
qu'il  existe  la  plus  légère  dissemUance  dans 
«ne  lettre  quelconque,  reproduits  des  milUwrs 
de  fois  depuis  le  commencement  jnscpi'à  la  fin 
de  l'ouvrage  ;  un  »,  par  exemple,  qui  dans  les 
trois  volumes  ne  présente  pas  nue  seule  fols 
un  jambage  un  peu  pins  court  que  l'autre  OU 
une  variation,  si  minime  qu'on  puisse  la  sup- 
poser, daus  l'écartemcnt  dœ  deux  jambages; 
no  d  qui  ait  Je  Mten  plus  eourl  on  plus  long 
qu^un  entre  rf.  il  a  en  la  patience  de  mesurer 
an  compi«;  Ir-?  lettres  d'une  foule  de  manti- 
scrits  sans  pouvoir  y  découvrir  une  seule  va- 
riante de  forme,  de  longueur  ou  de  largear.  11  a 
étudié  des  Cediiees  à  la  fin  desquels  on  lisait  : 

NoHS,  S....  H  y  fl''«n?  t'crit  cclhre,  sans  que 

le  livre  trahit  la  moindre  dilTérence  d'écriture,  ce 
qui  lui  fit  supposer  que  deux  oMrotypofraptosa 
avaient  simultanément  travaillé  eompoailion 
del'ouvrage.  Ilrappelleà  ce  sujet  que  Constantin 
le  Graud  écrivant  à  Eusèbe  {De  npparUwne  «o^ro- 
f»m  rolsiniaam),  le  prie  de  lui  taire  taire  da- 
qunntc  exemplaires  des  livres  saints  nb  arlifici- 
btts,  par  des  ouvrière,  mot  que  nulle  part  on  ne 
trouve  employé  pour  désigner  Ira  copistes.  Au 
nnniastère  de  Sainte^Seolastiqne  de  8«Waeo« 
Reqneno  cnf  n  nxaniiner  un  volume  d'OF;îî  rf» 
morales  de  saint  (irégoire,  datant  du  x"  siècle; 
or,  la  dernière  feuille  d'un  des  livres  se  troufiit 
blanebe  d'un  côté,  et,  sur  cette  page  biancka 
de  parchemin,  on  voyait  très-distinctement  le 
relief  des  caractères  imprimés  de  l'antre  cdlé. 
Le  doute  n'était  fthis  possible.  La  dilrotypo* 
graphie  existait  au  moyei  ■a-c  La  page  en 
fpip'^tion,  par  mégarde,  n'avait  pas  Î'U''  battue 
au  marteau,  suivant  le  procédé  ancien  positi- 
▼ement  tndiqué  par  lUpien  {lib.  ëe  Légat  ).  On 
lit,  dans  le  tome  IV,  Ameniiat.  litterarm,  qu« 
Schclhorn  avait  découvert  parmi  les  nianu- 
scritsde  liœhlcr  tm  codex  semblable,  qu'il  ap- 
pelle un  mamment  (nta^urv  #«m  eertitimttpèe$ 
de  typographie  primitite.  Christophe  Wolf  {Mo- 
nufii.  Itnwgr.,  tome  lî)  refranle  aussi  comme 
étant  d'une  grande  antiquité  l'art  d'imprimer  à 
la  main,  et  le  savant  pMIologoe  suédois  Jean 
Ihre  prétendit  en  avoir  découvert  la  preuve  évi- 
dente dans  nu  très-antiqtte  codex  de  la  biblio- 
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Ihèqm  d'Upnl,  renfennint  las  crlittr»BvMigil«B 
éarilB  en  lettm  d'or.  Knitel,  enfin,  fut  égale- 
ment  forcf'  tïe  dt'darer  imprimé  un  prétendu 
Burasciit  ii«  k  bilUtotlièque  de  Wolfenbuttel 
(MNMJIfM»  luf  fti  Guelftrt^stana).  Requeno 
dtMerva  enewtdans  beaucoup  d'autres  livres 
réptitôs  m'inTwntî!  le  même  relief  qu*i  avait 
r«iuarqué  dans  le  volame  d«  CEavres  moralet 
éb  «Ifit  IMfoIreb  Un  de  «et  «trrages,  qai  loi 
fut  envoyé  par  Gîo.  Gberardo  de  Rossi,  rcn- 
forme  l'office  de  Vierge  et  des  Morts  e  date 
de  1^13,  ce  qui  prouve  que  le  proci»ié  de  la 
>Mi  ul  j  pogniphie  mit  wgréeii  à  rinveolk»  ét 
l'imprimerie  au  moyen  de  la  presse  et  des  ca- 
ractères mobiles  obtenus  par  !:i  fonte.  Le  pro- 
cédé de  k  chirotypographie  parait  donc  avoir 
flsiilé  réeUemaal  du»  le  noyen  âge.  II  Ait 
eniplo>é,  suivant  Requeno,  pour  la  composi- 
tion des  livres  écrits  dnns  tontes  !cs  langues 
cultivées  alors  eu  Europe  j  mais  il  ne  sortit 
fM,  MkHi  t4Nil«a|ipireiioe,  des  couvenle  où  let 
■OiiMS  le  conservaient  comme  un  secret  pour 
h  composition  des  Irvrr?  admirables  qu'ils 
vendaient  couune  luanuscrits.  Il  est  pro- 
tabto^MriiBpitaierietelleiitteBouslÉ  poeié* 
fîons  n'en  est  que  le  perfcclionnement,  ot  que 
des  oiractères  mobiles,  enlevés  par  quelque 
serviteur  infidèle  des  ateliers  d'un  monastère, 
lyiiwii  d*  ■Mdèles  m  inveat^ni  de  la  ty- 
poîmphie,  auxquels  Us donnèrent  l'idée  de  la 
lOQte  des  caractères  et  de  t'impressioa  au  moyen 
de  k  presse.  Comme  on  l'a  vu  à  l'article  impri- 
nnn^lefMntorlntde  Gotenberg  fut  même 
d'iBiiier,  eomnif  !rs  7nninp«^,  jv-cfiture  (k's  nia- 
nuserits,  mais  en  opérant  sur  une  plus  vaste 
ddMile. 

QMnt  à  Porigine  de  h  cbirotypograptde, 
Requeno  émet  l'opiTiion  fiircllc  rtnit  fort  con- 
nae  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  Grecs  em- 
ployaiem  poor  la  teproduetloii  dci  Hms  des 
ÊÊÊi§va^ii  et  des  eal/ifinpfetf*;  il  pense  qv»  lee 
premier*!  ^tîtient  uniqnement  employés  à  reco- 
pier d'une  manière  eiacte  et  lisible  des  roanu- 
eetltselMvnes  Aiiftffe,etqo«le§Meiiid9k8 
reproduisaient  au  moyen  de  la  cbirotypogra- 
pliie,  Cf  qnp  tend  à  protivf  r  li^  passigecité  plus 
haut  de  la  lettre  de  Constantin  à  Ëiisèbe.  Ces 
dm  olDew  nUirfetit  également  pennl  les 
moines,  qfli  les  confiaient  aux  novices  et  aux 
plus  jeunes,  pieu  ou  point  instruits,  mais  capa- 
bles d'un  travail  assidu.  i.e  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1194  dnt  mhm  défendre  aux 
jeune<^  religteutde  publier  leslivTes  nécessaires 
an\  éfrlis<»?,  parce  qu'il»  y  introduiraient  un 
grand  nombre  de  fautes,  et  il  chargeait  de  ce 
Mhi  dei  penoMMB  pHn  ft|^ee  et  plof  taiitralles. 
Cependant  ks  iennes  moines  eontinuèpent  b 


y  êbn  empiefdSy  nais  on  sonmettait  leur  trav 
vail  à  des  oorreoteurs.  Ces  novices,  appartenait 

presque  tous  à  de?  fannlies  vul^jaires  ijui  n'a- 
vaient pjf  leur  donner  une  éducatujn  âoiguée, 
sont  doue  les  auteurs  de  tant  de  Mme  d'nae 
admiraUn  perfection.  N'esl-on  pas  autorisé  dès- 
lors  à  penser  qne  leur  seul  mérite  étroit  de 
composer  avec  des  caractères  mobiles  ^  La 
preore  de  feiisttttce  delà  diiro^pographie  ne 
se  trouve-t-elle  pas  encore  dans  l'éloge  que  se 
donnaient  à  eux-mêmes  Barthélémy  de  Cré- 
mone et  Léonard  de  Bàle,  imprimeurs  à  Venise 
et  à  Padone  en  W2,  lefaipi*lls  se  vantaient 
d'avoir  surpassé,  avec  leurs  caract^es  de  mé- 
tal, l'art  d'imprimer  avor  do«;  onrarlèrcs  sculp- 
tés sur  ivoire,  et  lorsqu  ils  raiilaieut  ceux  qui 
imprimaient  à  la  main,  avee  des  caracttaes 
métalliques,  pouvant  former  à  peine  la  mil- 
lième partie  des  caractères  qu'ils  pouvaient, 
eux,  reproduire  d'un  seul  coup  au  moyeu  de 
la  presse.  {Âa^flMIi  Sftttuum  tdUUm.  ikHear, 
secuL  .XV,  page  221.)  Telles  sont  Ips  nl>sorva- 
tions  et  la  conclusion  de  Requeno,  auquel  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  iails  consignés 
dsns  eet  «niele.  Ce  savant  fournit  beaucoup 
d'autres  pronvos  à  l'appui  dr  son  opinion.  Il 
combat  aussi  avec  des  arguments  remarquables 
et  en  dtairt  des  eipériences  peraoanelles,  k6 
fdi^ections  qae  l'oai  peut  lui  adresser  en  disant 
quo  le  rrlirf  les  loftro*?  mit  les  manuscrits  pro- 
vient du  la  pesanteur  de  l'encre  ou  de  k  dureté 
de  k  plume  dont  se  serfaient  leseopisles^  Neus 
renvoyons  le  lecteur  à  son  curieux  traité  inti- 
tulé :  Oxserrationi  nUû  ehirfiimfjraft/t.  Roinu 
1810.  Voyez  aussi  daa8ee<Sii{»^l^»MH^  Uiàtomo- 
cniFim  et  lYKocnaMm»        an  Lmenvr. 

CIILAM YS.  (InucUt.)  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Chrysomélines,  eréd  par  Knock  dux  détiens 
des  ClyUifes  dam  II  dHAre  par  ses  palpes  la- 
biaux semblant  biforqnés  i  cause  du  prolonge- 
ment du  second  article  au-delà  de  l'origine  du 
troisième  ou  dernier,  et  qui  se  rapproche  des 
Cryptocéphales,  mais  a  les  antennes  eomies 
et  en  scie,  l^-s  r.hlamys  se  reconnaissent  aisé- 
ment h  leur  corps  trapus,  épais,  pr^ue  carré, 
et  couvert  de  rugosités  ou  tubercules  qui  s^élA- 
TMl  i^métrlquement  de  leur  corselet  et  de 
leurs  élytres,  et  qui  les  fnnt  pnnUrc  comme 
gnilîochées  ou  comme  cUifionnécs.  La  forme 
bizarre  de  ces  rugosités  varie  dans  chaque 
espèce,  m  aide  beaiieonp  à  lesdislingiièr 
entre  elles,  i ndr pendamn»ent  de  leurs  coul«ii8 
qni  sont  très- variées  et  souvent  d'un  éckt  mé- 
tallique très-brillant.  On  en  connaît  «ne  e«i^ 
liina  d'eqièces»  tontes  amérlealnes  et  presque 
eidtisifoniéat  de  Gajmine  et  du  nddl^  et  doit 
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It  ]riu  comiite  est  le  Cfi^jk»  wm^nutu^  Faliri- 
dns.  Klng  eo  a  donné  une  bonne  monographie 

•ceompagnée  de  nombretises  figures.  E.  Desm. 

CHLOROFORME  {chim.).  Corps  nouveau 
qui  a  été  découvert  presque  en  même  temps 
]»ir  MM.  Sonbeiran  et  Liebig.  11  se  produit  dans 
un  gfand  nombre  do  cin'onstrinof^s,  ni;us  prin- 
ciptlement  :  1*  danii  1  aotion  du  chlore  sur 
l'hydrogène  protoewboné,  on  sur  le  éhhirliy- 
drate  de  méthylène;  2° dans  la  réaction  des  al- 
calis hydratés  sur  !*ande  chloracétique  ou  les 
clilorhydratcs  :  C*CPO»HO  =  C«HCP+2C0«  ; 
9>  par  la  réaetion  des  alcalis  sur  le  chloral  : 
C*HC1»  +  2H0 =C«HC1»  +C*HO>,HO; 

4*  dans  l'action  des  hypochlorites  sur  l'alcool, 
respdt  de  bois,  Tacélone,  etc.;  S*  par  Taction 

du  clilore  sur  diverses  matières  organiques.  Il 
est  liquide,  incolure,  d'une  odeur  élhéi-ée  très- 
agréable,  d'une  i>aveur  sucrée.  Sa  densité  à  18" 
est  de  1,48.  Il  bont  à  6IM.  8a  densité  de  vapeur 
pst  1,2.  îl  brille  avec  une  flamme  verte. 
Lorsqu'on  le  fait  passer  à  travers  un  tube  in- 
candescent, il  se  décompose  en  donnant  du 
charbon,  de  l'acide  chlorhydrique  et  un  corps 
cristallisé  en  lonf,Mies  aiguilles  hlanclies.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  au  contraire 
Ams  l'alcool.  Le  potassium  et  radde  sulltari- 
que  n'exercent  sur  lui  aucune  action.  Le  diloce 
le  transforme,  sous  l'influence  des  rayons  so- 
laires, en  chlorure  de  carbone.  Les  alcalis  le 
transforment  ftcOement  en  fbmuates  et  en 
chlorures,'  réaction  caractéristique. 
Le  chloroforme  est  employé  depuis  quelque 
^  temps  comme  moyen  anesthésique.et  reiuplaœ 
*  avantageusement  l'éthersous  ce  rapport.  Son 
nsâge  donne  moins  sonv(  nt  lit  n  à  des  acddeiltS 
nerveux.  (Foy.  ëthérisation.  f 

CHLOROSE  ou  PÂLELii  (boL).  On 
donne  ces  noms  à  l'état  morixde  des  plantes 
chez  lesquelles  la  couleur  verte  pftlit  ou  bien 
est  reno^lacée  par  une  teinte  plus  ou  moins 
jaunitre.  L'on  confond  souvent  la  chloime  avec 
l'ktère  ou  jamim  (aoy.  Iciiau),  qui  se  mani- 
feste extérieurement  par  des  svni]»t<5mcs  ana- 
logues, bien  que  cet  état  cou&iitue  une  affec- 
tion différente.  La  chlorose  {BlekknelU  des 
Allemands)  n'est  que  le  premier  degré  de  l'étioP' 
lement;  elle  est  aceompatméc  d'un  ramollisse- 
ment des  tissus,  d'une  surabondance  d'eau, 
dTnn  afIMUiflsemcnt  três^marqué  des  odeurs  et 
des  saveurs.  Sa  cause  essentielle  n'est  ordinai- 
rement que  l'insuffisance  de  la  liimirre.  .\u 
contraire,  l'ictère  parait  uniquement  dù  à  un 
allhiblissement  des  fiirees  végétatives  de  hi 
plante  sous  l'influence  d'un  sol  trop  humide, 
trop  pauvre,  d'arrosewents  trop  copieux»  quel- 


quefWs  aussi  de  causes  très-différentes,  telles, 

par  exemple,  qu'une  chaleur  trop  forte  ou  une 
sécheresse  trop  ^'rande.  Si  l'insuffisance  de  la 
lumière  est  la  cause  principale  de  la  chlorose, 
il  m  résulte  que  le  remède  naturel  consistera 

dans  un  acc(  s  plus  libre  de  la  lumière,  tandis 
que  pour  l'ietere  on  pourra  souvent  recou- 
rir à  des  remèdes  directs,  tels  surtout  que 
les  arrosements  avec  des  solutions  ferrugi- 
neuses. 

CHMiELNICKI  (Bocdan),  célèbre  hetman 
ou  chef  des  Cosaques  de  l'Ukraine.  Il  servit  avec 
distinction  dans  l'armée  polonaise  et  se  mit 

dans  les  bonnes  grâces  du  roi  AVladislas  VII. 
\v;»nt  demandé,  aii  nom  des  Cosaques,  à  sié- 
ger a  la  diète  d'élection  de  la  Pologne,  sa  pro- 
position fut  rejetée  avec  mépris  par  les  mem- 
bres de  cette  assemblée  (1632).  Il  prit  les  armes; 
mais  les  Cosaques  furent  battus  à  Boworwika, 
par  Nicola.s  Potocki  (1637).  Dix  ans  après, 
Chniielnicki  souleva  de  nouveau  les  Cosaques, 
battit  Potocki,  le  fit  prisonnier  à  Korsoum,  et, 
profitant  de  la  mort  de  Wladislas,  envahit  la 
Pologne  et  força  la  diète  à  donner  la  couronne 
à  Jean-Casimir  (1649),  qui  lui  confirma  hi  di- 
gnité de  hetm;it>  I  f>  nouveau  roi  ne  tarda  pas, 
nàmmoins,  à  oublier  le  service  qu'il  avait  reçu 
de  ChnUelnieki.  0  l'attaqua,  fut  délUt  à  Zbo- 
row  et  forcé  de  recevoir  les  conditions  que 
voulut  lui  imposer  le  chef  des  Cosaques.  Celui- 
ci,  craignant  pourtant  de  voir  les  hasards  de 
la  guerre  se  tourner  contre  lui,  conclut  en 
1654,  avec  la  Russie,  un  traité  en  vertu  duquel 
les  Cosaques  de  l'Ukraine  reconnaissaient  la 
souveraineté  de  cette  puissance.  Chmielnicki 
mourut  trois  ans  après  (1667).  Son  fils,  qni  lui 
succéda,  abdiqua  ea  1661  d  se  retira  dans  un 

couvent 

CHULhOPOTAME.  (Mammféreê.)  G.  Cu- 
vier  a  appliqué  génériquement  ce  nmn  à  un 

proupe  fossile  de  Paelndermes  de  la  dh  isicm 
des  Cochons,  dont  il  a  trouvé  le  type  iChcero- 
polamus  gyfjturum,  Desiuaret)  dans  les  gypses 
des  ravirons  de  Paris,  dont  on  a  retrouvé  des 
débris  dans  f1c<^  cmichcs  analninies  de  l'ile  de 
Wigbt,  et  auquel  M.  liermauu  de  Meycr  a  joint 
deux  espèces  découvertes  dans  la  molasse  de 
deGeorgensmand  en  Allemagne.  Les  Chœropo- 
1  tnnirs  rivaient  de  clia<pie  cdté  de  la  màehoire 
supérieure  .sept  molaires,  dont  quatre  de  reœ- 
plac^nienl,  coniques,  ressemblant  un  peu  à 
celles  de  l'Hippopotune,  et  trois  arrière-miH 

hiin's  un  |>ei!  ]ilus  larfTCS  que  Imifruf^s;  leur 
uiàcboijt!  inférieure  ne  portail  que  six  tuolaires 
de  chaque  côté;  les  cairïnes  înlérieures  étaient 
courtes  comme  dans  les  Pécaris,  mais  moins 
aplaties  et  ressemblant  davantage  à  celles  des 
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Carnassière  ;  il  est  probable  qu'il  existait  :ui>si 
Jci  cajiiiies  a  la  mâchoire  supérieure,  et  que 
les  deux  mâchoires  avaient  des  incisives.  K.  D. 

CHOISET'L  (marbre  de).  On  donne  ce  nom 
à  un  monument  précieux,  découvert  à  Alljc- 
nes,  en  isSii  par  le  comte  de  Cboiscul-Goufûer, 


tion  des  antiques  ds  mnêie  da  Lowrê,  par  H.  le 

comte  de  Clarac. 

CIiOL£STËRIi\£  ou  CUOLLKE  {ckim.]. 
La  ebùleitériite  est  la  matière  grasse  biliaire. 
Elle  .se  distiii-ue  des  autres  matières  grasses 
par  un  point  de  fusion  très-élcv,-  et  pari  e 


Sî?ÎSSf  ÎT  nlî^f'^.  t^^rJ*^!***!  insaponifiablcOu  la  rencuulrc  eu 

ûo  atides).  Ce  n.arbre.  destmé  à  être  placé  abondance  dans  le  cerveau,  les  nerfs.  la  bile  et 
dans  un  lieu  public,  porte  de  chaque  côté  des    '  -  '  •  ■ 

insaiptions.  H  est  orné  de  bas-reJiefs  d'un  beau 
sQrle,  mais  en  mauvais  état,  représentant  une 


femme  vêtue  d'une  longue  tuuiiiue  et  armée 
d'une  lance»  et  un  homme  appuyé  sur  un  bâton 
auprès  d'un  arbre.  L'inscription  principale  se 
eonipose  de  qnarantè  lignes  et  contieni  un  ré- 
sumé de  (dépenses,  un  compte-rendu  des  som- 
mes tirées  du  trésor  de  réserve  et  eniplox  ées  à 
Athènes,  sous  Parchontat  de  Glaucippe,"entre 
le  14  juillet  410  avant  i.-C,  et  le  2  juillet  409, 
c'est-à-dire  vinj^t  ans  après  la  mort  de  Périclès 
ou  la  troisième  année  de  la  qualre-vingt-doti- 
aènM  olympiade.  Ce  seul  énoncé  fait  compren- 
dre toute  l'importance  du  marbre  de  Ounsettl. 
On  y  voit  le  détail  d'une  dépense  de  924,291  fr. 
92  cent,  et  la  répartition  de  cette  sonune  entre 
les  dix  prytanies  ou  tribus  qui  existaient  alors 
à  Athènes;  on  y  parle  de  traites  sur  Samos,  où 
la  république  avait  sans  doute  un  dépôt  de 
fonds;  oià  y  apprend  que  la  dépense  avait  pour 
objet  désistes  publiques,  Tentretien  de  la  cava> 
fertp.  ele.  Les  sommes  versées  aux  différentes 
^ibus  sont  exprimées  en  talents,  drachmes. 
Obotoaet  fractions  d'obole.  L'inscription  nonmie 
neoTuairbtratures  athéniennes,  et  vin{ît-qua- 
tre  noHfs  de  citoyens,  mentionne  deux  fêtes  et 
dîx-ncui  .bourgs  ou  autres  lieux.  On  n'y  remar- 
qoeni  tes  voyelles  longues  ni  les  lettres  dou- 
bles dont  les  Athéniens  ne  se  servaient  encore 
que  pour  l'écriture  courante  el  les  inscriptions 
des  particuliers.  Sur  l'autre  face  du  mail)re 
fifurentdeux  inscriptions;  celle  d'en  haut  a 
vingt-deux  lignes,  malheureusement  en  très- 
mauvais  état;  il  résuite  clairement  de  la  partie 
qu'on  en  a  -  pu  déchitïrer,  qu'elle  se  rap- 
porte au  compte  de  deux  années.  La  ti-oisième 
in.soription,  séparée  de  la  précédente  par  une 
large  bande  vide,  a  vin^ît-quatre  lignes.  On  a 
pu  la  lire  en  entier,  à  l'exception  de  quelques 
noms  propres  et  quelques  nombres.  Elle  nous 
fait  connaître  le  détail  des  dépenses  faites  par 
la  thbu  Erechthéide  pendant  sa  prytanie,  dnns 
WieManée  qui  n'est  pas  la  môme  que  celle  de 
rinoeription  prindpnle.  te  marbre  de  Choiseul 
a  été  commenté  par  Barthélémy  (Mémoires  de 
FAcadémie  des  Inscriptions,  tome  XLVHI ,  pa- 
ffca  337-406),  par  Bœckh  {ÊcMomie  polUique  des 
illtdBiiM),OD  peut  aussi  consulter  Is  lk»erip' 
EÊefO*  d»  m  SuppL 


le  foie;  elle  existe  aussi  dans  le  sang  et  dans 
le  jaune  d'œuf;  les  calculs  de  la  vésicule  du 
foie  en  sont  formés  dans  un  état  souvent  voi- 
sin de  celui  de  pureté,  puisqu'il  suffit  de  les 
traiter  par  l'alcool  bouillant  et  un  peu  de 
charbon  animal  pour  avoir  de  la  cholestérine 
pure.  La  formule  de  ce  produit  naturel  n'est 
pas  encore  définitivement  fixée,  parce  que 
n'étant  ni  acide  ni  basique,  il  se  prête  mal  à 
des  réactions  nettes.  M.  thevreul,  qui  en  a  fait 
la  première  analyse,  lui  donne  toutefois  une 
composition  élémentaire  qui  correspondrait  à 
C**  II-*0,  formule  qui  s'accorderait  assez  bien 
avec  les  résuluts  de  l'analyse  de  M.  Payen. 
Hais  d'autres  diimistes  donnent  à  la  cholesté- 
rine, pour  équivalent,  un  nombre  beaucoup 
plus  élevé  qui  correspondrait  à  la  formula 
C«*H"0». 

La  cholestérine  est  blanche,  insipide,  ino- 
dore, insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 

rri!(  oo!  froid,  mais  tr^s-sohlble  dans  l'alcool 
bouiUaiu,  qui,  par  le  refroidissement,  la  laisse 
(ieposersotts  forme  de  belles  himescristalUnes, 
douces  au  toucher,  fusibles  à  137".  Elle  est 
au.s.si  soluble  dans  l'éllier,  l'esprit  de  hois,  l'es- 
sence de  térébculhine  el  l'eau  de  savon;  les 
corps  gras  neutres  peuvent  également  la  dis- 
soudre, tandis  qu'elle  résiste  à  l'action  des  al- 
calis concentrés  et  bouillants.  Mais  la  chaux  la 
détruit  vers  250^,  en  donnant  lieu  à  un  déga- 
gement d'hydrogène,  et  la  transforme  en  une 
matière  grasse  amorphe,  presque  insoluble 
dans  l'alcool.  Une  dissolution  de  cholestérine 
dans  un  mélange  de  deux  volumes  d'alcool  et 
d'un  volume  d'éther,  laisse  d^oser,  par  une 
évaporation  spontanée,  des  cristaux  feuilletés 
et  transparents,  qui  sont  de  l'hydrate  de  cho- 
lestérine (C"H**0)«,SHO.-  La  cholestérine  est 
attaquée  par  le  chlore  et  le  brome,  qui  lui  en- 
lèvent de  l'hydrogène  à  l'état  d'acide  chlorliv- 
dnqué  ou  bromhydriquc,  et  produisent  des 
composés  chlorés  et  bromés,  dans  lesquels 
l'tiydrogène  éliminé  se  trouve  remplacé  par 
une  quantité  équivaleute  de  chlore  ou  do 
brome. 

GHOLIAMBE.  (Km.)  Ter»  iambique  tri- 

inêlrr  rîont  le  dernier  pied  est  un  spondée  ;  c'est 
cette  circonstance  qui  lui  a  valu  son  nom  de 
yuiivuSii  ou  boiteux.  Ananlttset  Hipponax  sont 
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regardés  comme  les  inventeurs  de  ce  mèu%,  et 
^est  en  choliambes  qae  Théoicrite  a  fiait  l'^f- 

taphe  de  ce  dernier.  Ce  nièlrr  q\\'^v  l'iambe  au 
second,  au  quatrième  et  surtout  au  cinquième 
pied  ;  le  premier  et  le  troisième  peuvent  être 
des  spondées.  Catulle  et  surtout  Ifartial  affec- 
tionnaient le  choliambe. 

0  flid  j  lôtù  I  li*  Ht  I  l>êd  I  tiù$  I  riirw? 
Qiwat  m^n*  |  ônût  |  rfpn  |  nil  àc  |  prré  |  griai 
lâ  W I  ri /fil  I  ai  •<  I  afmit  I  lâ»wm  M 1 1 


a,  M. 

En  transposant  les  deux  derniers  pieds  de 
ce  dernier  vers,  on  aurait  un  iambique  tn- 
mètre.  Exemple  : 

iMhÔ  \  ri  fëM  \  ti  rr  \  nlmùs  |  twnlrum       ]  larrm. 

Ce  vers  essentiellement  composé  de  12  sylla- 
bes, est  un  de  ceux  qui  ont  pu  doiiaer  nais* 
sancc  à  notre  alexandrin. 

CIIOLIQrE  [ndde\  ACIDE  CnoîFf- 
QLE,  ACIDE  CIIOLAIDIQUE»  ACIDE 
ClfOLALI(^CB.  Un  des  travaux  les  plus  ré- 
cents sfM-  ]:\  bile,  dû  à  M.  Streeker,  considère  ce 
liquide  cuiuiae  une  combinaison  de  soude  avec 
deux  acides  azotés ,  l'acide  choliqae  et  l'acide 
choléhiue. 

L'aeide  Cholique  constitue  la  majeure  partie 
de  h  bile.  Il  se  transforme,  par  l'action  prolon- 
gée d'une  dissolution  de  potasse  bouillante,  en 
sucre  de  gélatine,  et  en  un  tndsième  acide  ap- 
pelé par  M.  Streeker  acide  cholaUqae. 

L'acide  CHotjaiQUE,  C*«U«09,6I10,  cristal- 
lise dans  l'alcool  et  dans  Péther,  en  tétraèdres 
ou  en  octaèdres  à  bases  carrées,  d'un  édat  vi- 
treux, d'une  saveur  amère  avec  un  arrrère- 
goùt  sucré.  Il  devient  opaque  à  i'air,  en  y  per- 
dant une  partie  de  son  eau  de  cristallisation,  n 
est  snliihle  dans  750  parties  d'eau  bouillante, 
dans  40,000  parties  d'éther.  L'alcool  bouillant 
le  dissout  en  proportion  considérable.  L'acide 
diolalique  se  dissout  aisément  dans  les  alcalis 
et  les  e  irhnii  iti  s  alcalins.  La  dissolution  suffi- 
samment concentrée  d'un  cholalate  airniin 
cristallise  lorequ'on  l'abandonne  au  refi  oidis- 
serocntParune  évaporation  spontanée,  elle 
laisse  une  espèce  de  vernis  très-solithle  dans 
l'alcool.  L'acide  cholaliquc  forme  des  sels  solu- 
bles  avec  les  bases.  L'acide  cholalique  se  con- 
vertit à  20O'*  en  acide  cholaïdique;  à  290»,  ilse 
c!ian£îc  en  djjsh/sine.  Celle  donbli"  t'nnsrnrnin- 
tion  a  lieu  sans  aucune  autre  réacliou  que  la 
production  d'eau. 

L'iCioE  cnoLAÏDiQUR  cst  inodorc,  blanc,  in- 
snlnhle  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool, 
peu  soluble  daus  l'éther.  Il  fond  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  i60>.  L'eau  bouillante  le 
ramollit  sans  k-  dissoudre.  Sa  composition  est 


avec  les  oxydes  métalliques  sans  perdre  d'eau. 
II  se  distingue  donc  de  l'acide  cholalique  par 
les  éiïinents  de  l'éqnîvalcnt  d'eau.  Il  forme 
avec  les  bases  des  sels  dont  la  composition  cen- 
tésimale est  la  même  que  celle, des  cholalates, 
mais  qui  en  dififerent  par  leurs  propriétés. 

L'acide  choléioi  f  rt»  compagne  l'acide  cho- 
lique  dans  la  bile.  11  contient  une  certaine  quan- 
tité de  soufre,  n  n*a  pas  été  obtenu  k  fétst  de 
pureté.  Les  dissolutions  alcalines  bouillantes  le 
transforment  en  taurine  et  en  acide  cholalique, 
qui  se  trouvent  mêlés  à  une  certaine  quantité 
de  glicocoUe  dont  la  production  doit  être  attri- 
buée à  la  présence  de  l'acide  eholiqve  mélangé 

à  l'aride  rholéique. 

€HOLl/LA  ou  CHUlVULTÉIOL,la  Chu- 
ruiteeatûe  Cortez.  Tille  du  Mexique,  dans  rfitat 

de  la  PncMa,  par  100°  27' long.  0  ,  19o  2'  lat. 
N.,  avec  une  population  d'envirou  16,000  habi- 
tants. Elle  est  jolie  et  environnée  de  belles  plan- 
tations d'agavé.  Avant  la  conquête,  Cbolula 
était  la  capitale  religieuse  du  Mexiqne,  et  fe 
centre  d'une  espèce  de  république  oligarchico- 
théocratique  qui  exerçait  une  grande  influence 
dans  l'empire.  Elle  a  pu  être  appelée  la  Rome, 
la  Jérusalem  et  la  îlecqne  de  l'Anahua^  J.v^ 
peuples  s'y  rendaient  de  toutes  parts  en  pèleri- 
nage, et  l'on  y  voyait  autant  de  temples  qu'il  y 
a  de  jours  dans  l'année,  mais  pins  de  pauvres 
tiiie  dans  aucune  autre  ville  de  r.\mérique.  Le 
principal  éditîcc  de  Cholula  était  son  magni- 
que  Téocalli,  qui  existe  encore  en  partie,  n 
consiste, dit  M.  de  niiniboMt,en  quatre  as^sœ. 
Dans  son  état  actuel,  il  a  57  mètres  «l'élévation, 
et  4r>2  mètres  de  largeur  horizontale  à  sa  base. 
U  est  construit  de  couches  de  briques  alternant 
avec  des  couches  d'argile.  Sur  sa  plate-forme, 
dont  la  stiperficic  est  de  4,*200  mètres  carrés, 
les  Européens  ont  élevé  une  église  environnée 
de  cyprès,  dédiée  à  Notre-Dame-de-Ios-Rème- 
dios.et  rianslaiinellela  messe  est  célébrée  tous 
les  matins  par  nn  prêtre  de  race  indienne,  qui 
tiabite  au  somuicldu  Téuculli. 

CHONDRINE  (ch^.), corps  particulier  q[ul 
forme  la  base  des  rartila^xes.  On  l'obtient  pur 
en  faisant  bouillir  pendant  2»  heures  eunron 
des  cartilages  costaux  d'homme  ou  de  vean.  On 
évapore  ensuite  la  liqueur  jusqu'à  consistance 
gélatineuse,  et  on  la  traite  par  l'éther  qin'  j»n- 
lève  les  corps  gras.  La  eliondrine  est  précipitée 
de  sa  dissolution  par  presque  tous  les  corps 
gras  ;  mais  ce  précipité  est  soluble  dans  un  ex- 
cès du  corps  préeipitant.  L'acide  carbonique 
précipite  égaleincut  la  chondrine.  Les  dissolu- 
tions de  snlfinte  d'alumine,  d'alun,  d'acétate  de 
pl  uiib,  de  sulfate  de  fer,  forment  dans  celle  de 


représentée  par  la  formiUe  C*<H><»0^  Il  s'unit  1  chondrine  des  précipités  volumineux,  carac- 


CHO 
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tifcs  étiUhnnit  Mf  dtstHnetion  iTeclïi  f^lt' 

Une,  qui  n'est  pas  pr/'cipitée  par  les  mêmes 
résrctifs.  La  composition  de  la  choitdrine  est  re- 
présentée par  la  formule  C"H"A2*0«*. 

GllORBIIOFrERYGlEi\S(poiM.)G.  Cu- 
Y\PT  a  rappliqué  cette  dénomination  à  nnc  ob^^p 
de  poissonsqui  porte  plus  vulgairement  le  nom 
él  CAMnuoRiKfrx  (voy.  ce  mot).         B.  Vf. 

CnOPFV  (RÉ?rfi).  Fameux  jurisconsulte  du 
iTi«  siècle,  né  à  Hailleul,  près  de  La  Flèche,  en 
1537,  mort  à  Paris  en  160U.  Avocat  à  Paris,  U 
leqnlt  mie  grande  i^Sputation  et  oMhit  des  let- 
tres de  noblesse  de  Henri  ITI,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  jeter  arec  ardenr  dans  le  parti 
de  la  Ligue.  Antérieurement,  il  avait  publié  un 
pMme  sor  h  guerre  de  fat  religion  (BeUam  lo- 
erum  gallicnm,  1562,  in-8.),  et,  plus  tard,  il  fit 
l'apoîo?îc  du  bref  de  r.r(^goirc  XÎV  contre 
Renn  IV  [i^i  iu-4.},  apologie  qui  lui  valut  une 
réponse  sareastiiiae  de  Hotoman,  intitulée  >lii- 
tt  f  h'^pinus.  Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  h  se  ral- 
lif  r  h  Honri  IV,  lorsque  rolui-d  fut  entré  à  Pa- 
ris. 11  publia  en  1594  uo  panégyrique  de  ce 
lirinee.  Les  ouvrages  de  Ctioi»ln,  écrits  en  sssez 
manvais  latin,  ont  été  recueillis  et  traduits  en 
6  voL  in-fol.  Il  sont  très-importants  pour  l'é- 
tude de  l'ancien  droit  français.  Les  principaux 
sont  :  un  CmmaUaire  sur  la  Coutume  d'Anjou; 
tin  nntrpsîir.'fî  Coutume  de  Parîs;nn  Traité  du  do- 
WMtHC  i  un  Traité  de  la  police  ecclésiastique^  et 
f ouvrige  inâMdé  :  AijtrfvUef itorwfleorMi  (lflô6, 
in-foI.)»  qjol  eontient  des  renseignements  trte- 
enrienx. 

GHORIAMBE  [vers),  sorte  de  pied  de  la 
venfdaliOD  métrique,  qui  se  compose  de  deux 
iMrèTCB  cttiredeqx  longues.  Exemple  : 

Sdrinifat. 

Ce  piffi  entre  dans  le  grariii  asriepiaile  qui, 
étant  composé  de  dnq  de  ces  pieds,  prend  le 
Bsn  An  choriambique  pentan^tra.  Exemple  : 

fi  «I  f  fiMMi;  I  «M  fliyHlk  I  «rfM  «nf  (  4«Mi  «M, 

,  Ce  vers  peut  tussi  se  seanderdft  m  manière 
srivanto: 

M  R*  I  taBrfl  I  rfa,  I  mM  «I I  Ait  I  «uteiiMI  I  «Mi»  «M. 

De  cette  manière,  on  sent  mieux  la  nécessite 
des  deux  césures  qu'Horaer,  fart  ami  de  ce 
rbythme,  juge  tout  a  tait  indispensables. 

On  tnnve  aussi  dite  ko  poMes^  nais  plus 
rarement,  des  chonambi(]Ties  de  quatre  pieds. 
En  voici  deux  exemples:  le  premier  d'Ausone, 
le  second  de  Claudien. 

TC  M  «{ I  f  w4  lOciâs  t  mAi  mMMi  1  li /Ih  M. 

GHC^ES.  Ce  mot  a  pris  nne  acception 
tectuiique  dans  le  langage  du  droit,  où  il  est 


opposé  au  mot  fermm.  Les  juriseonsnltes  ru« 

mains,  dans  leurs  livres  éli'mentaircs.  traitaient 
d'abord  des  personnes,  c'est-n-dire  des  ('très  ca- 
pables d'avoir  des  droits,  des  sujeli  actifs  ou 
pasrilb  des  droits;  et  ensuite  des  choses,  e^est- 
fi-dire  des  objets  des  droits.  La  personne  pour 
eux  ne  se  confondait  pas  avec  l'homme  physi- 
que, car  ils  classaient  parmi  les  choses  l'e^îlave, 
qui,  dépourvu  de  tous  droits,  était  lui-même 
l'objet  de  droits  rte  propriété,  de  cnntrats.  Fis 
admettaient  plusieurs  divisions  des  choses,  qui 
pour  la  plupart  ont  passé  dans  le  droit  mo- 
derne. 

La  i»lus  importante  de  ces  divisions  est  celle 
des  choses  en  corporeUe*  et  incorporeUeSt  les  pre- 
mières comprenant  tous  les  objets  matériels  et 

tangibles,  les  secondes  les  droits  eux-mêmes, 
f^n  tant  qu'ils  peuvent  devenir  l'objet  de  rela- 
tions juridiques  ultérieures.  Un  droit  d'usufruit 
OU  un  bail,  par  exemple,  peut  être  Cédé  et  de- 
venir  ainsi  l'objet  de  transactions  et  de  droits 
nouveaux  :  l'usufruit  et  le  bail  sont  on  ce  sens 
des  choses  incorporelles,  il  en  est  de  niênic  de 
tons  les  droits  qui  peuvent  compéter  k  nne  per* 
sonne,  et  notamment  des  droits  sur  un  ensem- 
ble de  biens  :  une  }uhi'dité,\e  patrimoiae  d'un 
individu,  et  en  général  toutes  les  universt^itit 
de  biens  constituent  des  cbosos  incorporelles; 
car.  quoique  VlK^rédUc^  et  le  patrimoine  puis- 
sent se  composer  d'objets  corporels,  le  droit 
sur  l'ensemble  reste  le  même,  quelle  que  soit 
bailleurs  la  consistance  de  ces  ol^ett  et  <piàr 
qnes  variations  qu'ils  subissent 

Une  seconde  division,  qui  s  applique  égale- 
ment aux  cboses  corporelles  et  aux  choses  in- 
corporelles, classe  les  choses  en  meubles  et  en 
immeubles.  [Voy.  Istmkubles,  Mobilier.)  Suivant 
une  autre  distinction,  relative  surtout  aux 
choses  eorporelfes,  celles-ci  sont  t^iWe$  Oxv. 
ce  mot)  ou  non  fonijiblcs.  Par  rapport  au  droit 
de  propriété,  le.s  clioses  sont  ou  susceptibles  du 
droit  de  propriété,  ou  bien  ne  le  sont  pas.  Dan* 
cette  dernière  classe  se  rangent  tous  les  objets 
que  la  nature  a  destim^s  à  l'usnge  commun  des 
hommes,  tels  que  l'air,  la  lumière,  la  mer.  En 
droit  français,  toutes  les  choses  susceptiMes  de 
propriété  ont  par  cela  même  un  propriétaire  ï 
car  celles  qui  n'appartiennent  pas  à  un  particu- 
lier on  à  une  communauté  appartiennent  de 
plein  droit  à  l'Etat.  A  cette  considération  sé 
rattache  randenne  division  des  cboses  en  cho- 
ses commune!^.  puhliqHes,  d'université,  privées, 
n'apforteHont  à  personne  (nulliusj.  Une  chose  est 
hors  du  commerce  lorsqu'elle  est  firappée  d'une 
inaliênabilité  absolue.  Telles  étaient  principa- 
lement les  choses  de  droit  divin  (divini  juris), 
que  les  Romains  divisaient  eu  trois  classes  :  les 
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chose*^  facréfs,  consacrées  aux  dieux;  les  cho- 
ses leiiguuscs,  les  tombeaux,  les  lieux  d'iuhu- 
mttioB;  les  choses  takttet  protégées  par  une 
sanction  pénale,  telles  que  les  murs  et  les  por- 
tes des  villes.  Cette  distinction,  créée  en  vue  du 
pagaïusiuc,  a  été  adoptée  par  la  législation  de 
Justinien  et  le  droit  canonique,  et  ajqitroiHîée  k 
la  religion  chrétipinif^.  Ott. 

GHCrrr  {Plaiuc  de»  ),  plaine  immense  de 
l'Algérie,  à  l'extrémité  S.-O.  des  possessions 
françaises.  Elle  forme  de  l'E.  à  l'O.  presque 
toute  la  partie  méridionale  (le  la  province 
d'Oran,  et  a  pour  limites,  au  S.,  la  grande 
chaîne  dont  les  points  les  plus  remarquables 
sont  :  le  DJebel-Roiindjaïa  et  le  Djebel-Ksan;  à 
l'E.,  le  bassin  (1»>  ronn  l-f'l-Tnnil  ;  au  N.,  les 
plateaux  élevés  d'oii  sortent  les  rivières  qui 
traveraent  la  province  d'Oran  pour  se  ren- 
dre à  la  Méditerranée,  et  à  l'O.  le  territoire 
marorain.  l  a  plaine  des  Chott  doit  ce  nom  à 
trou»  grands  dioU,  ou  lacs  salés,  dont  les  deux 
principaoxsont:  leCbott-el-Chergtti  (chott  de 
l'Est)  et  le  Chott-el-r.hail)i  (diott  de  l'Ouest"  . 
Ces  trois  lacs  sont  de  forme  oblon^'ue,  et  leur 
longueur  totale  occupe  uue  surface  de  225,000 
hectares.  Us  reçoivent  beaucoup  de  petites  ri- 
vières dont  la  plupart  tarissent  pendant  l'été. 
Leurs  bords  sont  souvent  pr^que  perpendicu- 
laires. Il  7  a  aussi  deux  cbotts,  ceux  de  Zarèz, 
dans  la  province  d'Alger.  Le  molchott  est  arabe 
et  signifie  une  plage  maritime,  le  bord  d'une 
rivière,  des  terres  que  ]es  eaux  couvrent  et 
abandonnent  suoeeflsfvene&t 

CHRISai E  {ÂrcMot,  elirél.).  Ce  mot,  formé 
de  XfurrcîjCArwf,  désigne  nnmonofîr:»mme  com- 
posé des  deux  premières  lettres  grecques  de  ce 
nom,  entrelacées.  Cest  ce  signe  que  Constantin 
plaça  sur  le  labarum.  On  le  trouve  aussi  sous  la 
forme  du  P  grec  avec  une  simple  barre,  et  sou- 
vent renfermé  dans  un  cercle  avec  les  lettres  A 
et  n,  exprimant  le  eomminieenient  et  la  fin.  Ces 
diffi'rentes  combinaisons  se  retrmn  rnt  sur  les 
tombeaux  chrétiens  des  Catacombes,  sur  quel- 
ques monnaies  dn  rois  de  France  de  la  pre- 
mière race  et  sur  beaucoup  d'églises,  jusqu'au 
XIII* siècle.  On  comprend  aussi  sons  le  nom  dr 
chrisme  d'autres  lettres  exprimant  le  nom  du 
Sauveur,  telles  queX.e  (Xpurm  «ne.  Christ, 
Dieu)  ;  Xxirrc;  yiXT,njî,  Christ,  vainqueur}.  Au 
commencement  du  xii«  siècle,  on  adopta  sou- 
vent les  deux  premières  lettres  et  la  dernière 
du  nom  de  X^wnc,  XPG  ou  XPS,  et  ces  lettres, 
placées  sur  les  monnaies  par  Louis  VI,  y  furent 
conservées  jusque  sous  le  règne  de  François  I''. 
On  voit  aussi  sur  les  monnaies  d'or  des  derniers 
empereurs  byzantins  les  lettres  1HS.XP$.KIKA 
(lésus-Christ  a  vaincu).  Les  trois  premières  de 
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ces  lettres  sont  encore  souvent  employées  de 
nos  jours. 

CHRISnAH  ou  GHIUSTIBRBI  VIII  , 

roi  de  Danemark,  était  fils  du  prince  hérédi- 
taire Frédéric,  frère  consanguin  de  Chris- 
tian VII.  Il  était  né  en  1786.  Avant  de  mon- 
ter sur  le  trône,  Christian  se  distingua  par 
sa  courageuse  résistance  à  la  décision  de  la 
Sainte- Alliance,  qui  enlevait  la  Norvège  au 
Danemark  pour  l'unir  à  la  Suède  (1814).  Le 
19  mai  de  la  même  année,  il  fut  proclamé  roi 
de  Norvcfîe  sous  le  nom  de  Christian  I".  Mais, 
le  14  juillet,  le  tr^té  de  liiel  détacha  le  Dane- 
marlc  de  l'alliance  française ,  et  Christian  re- 
nonça à  ses  droits  sur  la  Norvège,  à  laquelle  U 
avait  accortlé  précédenmient  la  cot^stitution  li- 
bérale connue  sous  le  nom  de  Conshtutt^a  d  £id- 
«Kid.  (  Voy.  Dahbhabk.)  Christian  monta  sur  le 
trône  de  Danemark  en  1839,  à  la  mort  de  son 
cousin  Frédéric  VT,  Il  ûwortsa  les  arts  et  les  let- 
tres, et  son  règne  paibibie  n'offre  pas  d'événe- 
ment important,  si  oe  n'est  l'affldredes  duchés 
deS<^'lileswigetde  Ilolstein,  qui  rommcnça  ri  de- 
venir brûlante  en  1845.  Voir  Dakoise  \queslw»). 
Christian  VIII  était  du  reste  animé  à  l'égard  du 
Danemark  et  de  ses  possessions  allemandes 
des  seutiimMits  lihrraux  qu'il  avait  manifestés 
pour  la  Norvège,  et  il  avait  préparé  une  con- 
stitution commune  pour  tous  ses  États,  quand 
il  mourut,  It  2' *  janvier  1848. 

CHRYSOMELË  [Insectes],  genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  fondé  par  Linné,  mais  qui,  par 
les  découvertes  modernes,  contient  un  nombre 
tellement  considérable  d'espèces  propres  à 
toutes  les  parties  du  globe,  qu'on  1  fli'i  on  fnire 
une  tribu  distincte,  elle-même  partagée  eu  plu- 
sieurs Cimilles  et  en  beaucoup  de  genres.  Cîestte 
tribu  est  celle  des  Chrysoaiéliaef,  et  les  familles 
indiquées  par  Latreille,  celles  des  Eupodea^ 
Cydiqttes  et  Ciavipalpes.  Quant  aux  genres  nom- 
breux, au  moins  de  deux  premières  tribus,  les 
seuk\squi  représentent  réellement  les  ancienne?; 
Clirysomèles,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
Timardia,  Cyrlomis,  Doryphore,  ChrysoaUU^  Ue- 
tode$,  etc.  Ftès  d'un  millier  d'espèces  et  nn« 
ciT>quantaine  de  genres  sont  admis  parmi  les 
Chrysomélines;  ce  sont  des  Coléoptères  pbyl- 
lophages,  vivant  en  agrégation  et  demeurant 
en  repos  pendant  le  jour,  fixés  aux  teuilles, 
aux  tiges,  placés  au  pied  dos  nrlires  ou  cachés 
sous  les  écorces,  sous  les  pierres,  etc.  Quand 
on  les  saisit,  ils  rendent  par  ht  bouche  une  li- 
queur roussàtre  abondante  ;  ils  raidissent  leurs 
pattes  et  se  tiennent  immobiles  comme  morts, 
Ces  espèces  sont  disséminées  par  tout,  aussi 
bien  dans  les  plaines  que  dans  les  hautes  mon- 
tagnes, et  les  deux  tiers  environ  appartiennent 
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«n  régkN»  tempéiéesde  PEurope  et  de  l'A- 
mérique. Leur  taille,  généralement  assez  pe- 
tite, est  très- variable,  et  leur  système  de  colo- 
ration, parfois  brillant,  est  sonîbre  dans  beau- 
eoni»  de  eu.  Plusieurs»  à  leur  état  parftit,  font 
des  dégâts  aax  piSDles,  eo  dévorant  leurs 
feuilles.  E.  Des». 

CHllYSOPRASE  ou  PAASË  {min.),  va- 
riété du  quartz  agate,  d'un  vert-iNMiiinc  ou  d'u n 
vert  blanchâtre,  ordinairement  ti-anslucide,  et 
<pii  doit  sa  couleur  à  l'oxyde  de  iNikel.  On  ne  la 
tnwra  fii'eB  fripunts  irrégaHen  et  non  m&- 
tdliiés»  en  quoi  die  dUTcre  du  prascm  des 
Allannnd$(,  qui  n'est  qu'un  cristal  de  quartz  co- 
Joré  par  de  l'amphibole  vert.  Son  principal  gi- 
sement est  dans  un  terrain  de  serpentine,  aux 
eoTirons  de  Kosenûtz  en  Silésie.  Celte  pierre 
est  fort  recherchée  en  bijouterie.  Malheureuse- 
ment ses  plus  beaux  morceaux  sont  toujours 
d'un  prtit  volume. — On  donne  aussi  le  nom  de 
Chrysoprase  d'Oaii:.'nt  à  une  variété  de  topaze 
d'un  jaune  verdàtre. 

CHUQUISAGA,  ville  de  rAïuérique,  capi- 
tsle  de  la  BoUvie.  Elle  est  aussi  connue  sous  le 
nom  de  CJwr'-as,  mais  aujourd'hui  on  l'appelle 
plus  généralement  Sucre  ou  La  Plala.  Elle  est 
située  à  1,900kilom.  N.-N.-O.  de  Buénos-Ayres, 
et  à  85  E.-N.-E.  de  Potosi,  par  19°  29',lat.  S., 
et  67°  SO*  long.  0.,  sur  la  rive  gauche  du  Ca- 
cliîfluiyo,  à  2,844  mètres  au-dessus  du  niveau 
defOeéaa.  Bfttie  en  1538,  par  Pedfo  Anaures, 
sor  remplacement  de  l'ancienne  ville  de  Chu- 
quinca,  elle  dut  son  nom  de  La  Plata  h  une 
riehe  mine  d'argent  que  les  Espagnols  décou- 
vrirent dans  ses  environs.  jÉngée  en  évéché 
en  1561,  elle  devint  le  siéirc  d'un  archevêché 
en  t6()8.  Sa  population  est  aujourd'hui  de 
14,000  habiUiits.  Elle  possède  une  université, 
me  riebe  bibliothëque,  une  belle  cathédrale, 
des  couvert';.  C'est  dans  cette  ville  que  se  tint 
le  congrès  ou  fut  déclarée  l'indépendance  de  la 
république,  le  6  août  1825. 

Le  DÉPARTEMENT  DE  CHrQi'isxcà,  situé  Otttre 
le  Pérou  nn  N  ,  le  Brésil  à  l'E.,  le  Paraguay 
au  S.,  les  départements  de  la  Paz  et  de  Potosi 
à  ro.»  a  830  kilom.  de  longueur  environ,  et  ne 
oompte  guère  que  IOO,0(M)  habitants,  la  plupart 
d'origine  indienne.  11  est  sillonné  par  des  mon- 
tagnes très-élevées  et  renferme  des  mines  d'or 
et  d'argent. 

GHUSAN.  (fag.  Tcnsou-CnAïf,  daiis  ce 

Supplément.) 

ClAt.C.ONIU.S(PicaiiE-tn.vcoN,  plus  connu 
seus  le  nom  de),  archéologue  distinguéf  né  à 

Toi  !r  en  1525,  môrl  à  Rome  en  1581,  aussi 
émineut  par  bon  savoir  que  par  sa  modestie,  a 
rendu  de  grands  services  à  la  science  des  anti- 


quités romaines*  et  éluddé  phiiienm  qneitinnn 

importantes  relative  à  la  ehranokiie,  aux 

poids  et  mesures  et  aux  usages  des  Rnn>ains. 
Son  principalécritestintitulé/>0  <rtc^ù>  romano, 
ta  plupartde  ees  dissertations  ont  été  insérées 
dans  le  Thésaurus  de  Gra^vius.  Ciacconius  a 
donné  line  édition  estimée  du  Décret  dcGraticn. 

CIBAO  \i*éog.)t  la  plus  haute  montagne 
I  Haïti  ou  SeinMïombigne.  Elle  s^élève  à  peu 
1>!  i  s  nu  rentre  de  l'île,  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique dominicaine,  près  de  la  petite  ville  de 
la  Véga.  Sa  hauteur  est  d'environ'  2,400  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  ce  pie 
majestueux  se  détachent  un  t^rand  nombre  de 
chaînes  qui  sillonnent  le  pays.  Le  Cibao  donne 
naissance  i  plusieurs  rivières  qui  roulent  des 
parcelles  d'or,  et  renferme  de  riches  gisements 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  qui  furent  exploi- 
tés au  profit  des  conquérants  espagnols  par 
les  indigènes  d'Haïti.  Cette  population,  douée 
et  inofTensive,  entraînée  violemment  dans  rcs 
mines,  y  périt  en  grande  partie.  Les  Espagnols 
retiraient  annuellement  du  Cibao  et  de  Saint- 
Christophe  46,000  marcs  d'or  éqnivafamt  à 
peu  près  à  36,800,000  francs.  Ces  raines,  qui 
se  trouvent  dans  les  versants  orientaux  de 
la  montagne,  furent  abandonnées  après  la  des- 
truction des  naturels  :  on  ne  lésa  pas  Mm* 
vertes  depuis.  En  1825,  cependant,  une  com- 
pagnie, formée  à  Londres,  conclut  avec  le 
gouvernement  haïtien  un  traité  pour  l'exploi- 
tation de  ces  mines  et  de  celles  qui  existent 
dans  les  autres  montagnes  de  la  partie  orien- 
tale de  l'Ile  \  mais  les  minéralogistes  envoyés 
sur  les  lienXi  ayant  perdu  un  delenrs  collègues, 
firent  un  rapport  trcs-désavantigenr  et  !a  coni- 
papiiie  anglaise  renonça  à  son  entreprise.  Luc 
nouvelle  compagnie  se  forma  à  Londres,  en 
1896,  sans  plus  de  résultats.  Une  troisième 
s'oi^nisa  en  1837,  snti^  la  direction  d'un 
Haïtien,  Nicolas  Julia  de  Santiago,  qui  obtint 
des  fonds  en  Angleterre  M  oonnnMica  Pexploi- 
tatton,  en  18â2,  avee  s^  ouvriers  anglais  et 
beaucoup  d'indigènes,  mais  dans  d'autres  gise- 
ments que  ceux  du  Cibao.  Les  moyens  dont  on 
disposait  n'étant  pas  assez  puissants,  on  dut 
s'iin  rli  ['  encore. 

ClCAmENS,  Cicaiii  tribu  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  section  des  Honioptères,  prin- 
clpalnnent  eanetérisée  perses  antennes  très- 
petites  et  composées  seulement  rîe  trois rîrtieles. 
Ellecomprend  un  assez  graud  notubred'itisectes 
vivant  tous  sur  les  végétaux  dont  fls  aueent  la 
sève  an  moyen  de  leur  bec  aeéré.  Les  subdivi- 
sions formées  dans  cette  tribu  correspondent 
aux  genres  Creopiée^  Uembrace,  Ful^ore  et  Ci- 
gale  [voy.  la  plupart  de  ces  mots}.       E.  D. 
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sous  les  noms  de  Cidnrile  t  t  Cidaris,  un 
genre  de  l'ordre  des  Echinodermes  qui,  pour 
les  zoologistes  modernes,  est  devenu  une  fa- 
mille particulière  subdivisée  en  une  douaine 
(1r  çrenres,dont  les  deux  principaux  sont  ceux 
des  Echinus  et  des  Ctdnns.  Leur  caractère  le 
plus  saillant  est  la  foruie  sphéroïde  du  test 
qnf  porte  deux  espèces  de  piquants  :  iea  uns, 
assez  grands,  situés  sur  de  gros  mamelons,  et 
les  atitres,  plus  petits,  entourant  la  base  des 
premiers  ou  recouvraDi  la  Ixwe  des  ambtt- 
lacrcs  ;  la  bouche  est  centrale  et  à  la  face  infé- 
rieure du  disque,  et  l'anus,  diamétralement 
opposé,  est  situé  au  sommet  du  disque.  On  en 
eimnatt  un  nombre  considérable  d'espèces  que 
l'on  ti  odve  toutes  à  l'état  fossile,  dansleMns- 
rhelkalk,  dans  les  terrains  jiirnssiqnes  secon- 
daires et  tertiaires,  et  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  contrées  du  monde.  M.  Agassis  les 
a  surtout  étudiées  avec  soin.        E.  Dbsm. 

CI^'€I!V^  ATI.  C'est  la  ville  la  plus  inipor- 
tante  des  États-Unis  de  l'ouest  après  la  rsou- 
▼elle-Orléans.  Elle  est  située  dans  le  comté 
d'lI:imilton(Étatde  l'Ohiol,  dont  elle  estlcchef- 
Jieii.  sur  la  rive  droite  de  l'Ohin,  vis-fi-vis  de 
l'eutbouchure  du  Licking,  par  3y '  .y  û4  '  lal.  i\. 
Cette  viUe,  fondée  en  1780,  n'avait  que  760  hjH 
bitants  en  1800  :  elle  en  avait  2,560  en  1810, 
9,642  en  1820,  Hi,m  en  1840,  enfin  I1ô,-43(î  en 
]850,dont  heaucoup  d'Allemands  ou  Hollandais. 
Cincinnati  possède  un  évéché  catholique,  un 
évéché  mfHhndiste,  deux  écoles  classiques  su- 
périeures, deux  séminaires,  déux  écoles  de  mé- 
dedne  et  de  chirurgie,  une  école  de  droit,  une 
école  des  sciences  appliquées,  des  bibliothè- 
qnes  publiques  et  des  musi^es.  Son  beau  port 
sur  rohio,  qui  à  cette  hauteur  est  large  de 
600  mètres,  fiivwise  puissamment  son  indus- 
trieet  son  conmierce.  Cincinnati  ad'iniportantcs 
manufactures  de  machines,  des  moulins  à  fa- 
rine, de  vastes  distilleries:  on  y  fabrique  de 
gros  articles  en  fer  et  en  fonte,  beaucoup  d'é- 
bénisterie,  des  bateaux  à  va|)cur,  etc.  La  valeur 
moyenne  des  exportations  était,  pour  les  an- 
nées 1836  et  1837,  de  43,200,000  fr.,  dont  plus 
d'un  tiers  consistait  en  viande  et  salaison  de 
porc.  En  18.16,  en  effet,  on  y  tua  lO.'.cnOdeees 
animaux.  Cincinnati,  avec  sa  grande  industrie, 
ses  environs  charmants,  ses  nombreux  édifices, 
a  jii'  l  it r  d'rtre  surnommée  la.  Reine  de  POuest. 

CIWAMÈNE  (d.im.).  C'est  le  radical  de 
l'acide  cinnamique.  Il  est  quelquefois  nommé 
Stsral^  parce  qu'iUprend  naissance  dans  la  dis- 
tillation du  styrax.  On  le  trouve  encore  dans 
le  produit  de  la  distillation  du  sauplra;,'on, 
dans  ia  disliilaliou  sèche  de  1  partie  d'acide 


cinnamique  et  de  4  parties  de  baryte.  L'aôde 

cinnamique  chauffé  â  h  température  du  rouge 
sombre  en  donne  aussi  une  grande  quantité.— 
Le  cinnamène  est  liquide,  incolore, très-fluide, 
d'une  odeur  annnatique  et  pénétrante,  d'une 
saveur  brûlante  et  poivrée,  d'une  densité 
de  0,928  à  la  température  de  15°.  11  bout  à  146» 
et  ne  se  solidifie  pas  à  20».  Sa  composition  est 
repiésentée  par  la  formule  C<«li*.  Traité  par 
l'a'  id*'  n gotique  fumant,  il  donne  nn  composé 
cristallin,  le  nitrocimamène,  qui  a  pour  formule 
C"B'(AzO*).  Bnenfermntle  dnnamènedaos 
une  petite  ampoule  de  verre  que  l'on  chauffe 
enstiite  à  200"  environ,  on  le  transforme  en  uri 
carbure  d'hydrogène  solide  et  isomérique,  qui 
a  reçu  le  nom  de  MitâelaïuimiM. 

GITflVAlIfIQUE  [acide).  L'acide  cinnamique, 
dont  îa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule C»»40*,H«,  occupe  dans  la  série  cinna- 
mique la  place  qu'occupe  l'ïicide  benioifue 
dans  la  série  benzoïque.  Il  est  le  produit  de 
l'oxydation  de  l'hydrure  de  rinnaniyle  ou  es- 
sence de  canelle.  Mais  l'acide  cinnamique  ne  se 
prépare  jamais  ainsi.  On  a  découvert  récem- 
ment dans  les  baumes  du  Pérmi  rt  fin  Toîu 
une  substance  liqtiide,  la  cinnamâiiie,  qui  se 
Iransfunuc  avec  la  plus  grande  facilité  en 
acide  cinnamique  sous  l'influence  des  ateaUa. 
C'est  d(Mie  du  baume  du  Pérou  que  l'on  relire 
cet  acide,  au  moyen  de  la  chaux  qui,  à  une 
température  convenable,  est  changée  en  réai- 
nate  insoluble,  et  en  cinnamate  soîuble,  qu'il 
suffit  de  drcomposer  pour  isnli  r  l'arirlp  nn- 
namique.  Ce  produit  se  dépose  d  une  dissolu- 
tion aqueuse  sous  forme  de  lames  nacrées,  eC 
d'une  dissolution  alcoolique  sous  celle  de 
prismes  très-consistants.  11  fond  à  129",  et  bout 
vers  300».  Il  présente  une  certaine  analogie 
avec1*adde  benzoïque,  dont  on  le  distingue  en 
ee  qu'il  donne  de  l'huile  essentielle  d'amandes 
amères  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  une  dis- 
solution d'acide  chromique,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  l'adde  benzoïque.  n  distille  avec  la  chaux 
et  la  baryte  et  donne  nai.ssance  àdun'jinamcH^; 
lorsqu'on  soumet  à  l'influence  du  chlore  un 
mélange  d'acide  cinnamique  cl  de  soude,  il  se 
forme  dereeitfe  Mmrœbtnmlfue  C««HH:iO<,HO. 
L'acide  azotique  fiiniaut  transforme  l'acide 
cinnamique  en  acide  nitrocinnamique  C**H* 
(^AzO*}0%HO,  soluble  et  cristallisable.  L'acide 
sulfiirique fumant  donne  lieu  à  un  produit  ana> 
logue,  l'acide. sf///;'^'nn«'niflM*C'*irO»(SO*)»,HO. 
—  Les  ctnnama/eâ  correspondent  aux  benzoates. 

CIPAYE.  Mot  francisé  qui  vient  soit  du 
persan  siinthy,  soldat,  soft,  comme  le  pensait 
l'rvt^que  Héber,  de  sip,  arc,  de  sorte  qu'il  serait 
synonyme  d'archer.  Les  Anglais  écrivent  leo^, 
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iefoy.  C'est  ce  même  mot  qui,  B0115  la  forme 
ipa/^M,  s«rt  à  désigner  les  soldats  d'un  corps  de 
ctvalerie  que  nous  avons  formé  en  Algérie  et 
qnt  est  composé  en  grande  partie  d'indigènes. 
Mais  le  nom  de  Cipoffc  n'est  appliqué,  en 
Inrope,  qu'ans  troupes  hiadoiMi  eoréciaieo- 
téeo  par  PAngleterre  pour  la  garde  eila  défense 
de  son  empire  asiatique. 

Les  dpayes,  recrutés  parmi  les  difTérentes 
uatioiis  et  les  difflhmites  castes  de  l'iudoustan, 
sont  commandés  par  des  ofBciers  anglais  très- 
largement  rétribués.  Un  simple  enseigne  touche 
par  mois  202  roupies  (la  roupie  vaut2fr.  ôU);  uu 
Heitleiiant,  256;  un  capitaine,  41.'>;  un  major, 
780  ;  un  colonel,  1,032.  Les  soldats  européens 
n'ont  que  15  roupies;  mais  ils  sont  défrayés  de 
tout,  et  souvent,  au  lieu  delà  ration,  ilsreçoivent 
UB  supplément  de  paie  appelé  tofto,  de  sorte 
qu'ils  peuvent  avoir  des  domestiques  pour 
fiùre  leur  cuisine,  entretenir  letir  fourni- 
ment, etc.  Les  officiers  eux-mêmes  voient  dans 
une  Ibirie  de  etroonstanees  leur  solde  s^ang- 
iTipnter  dans  de  grandes  proporlions.  Le  coni- 
iTiandement  effeelif  donne  lieu,  en  effet,  à  une 
augmentation  pécuniaire  considérable,  qui  ne 
If flèf*  pas  à  moins  de  400  roupies  par  mois 
pour  rrlui  qui  commande  un  rf^iiiment,  de  riO 
pour  celui  qui  commande  nne  coinpaf^nio,  etc. 
Or,  comme  les  officiers  sont  en  iiomi)re  insuf- 
taant,!!  arrivefréquemment  que  plusieurs eom- 
pagnies  sont  confiées  h  un  seul  Iiommc  qui  voit 
sa  solde  sfaccroitre  d'autant.  Parfois  môme,  il 
arrive  à  un  simple  capitaine  d'avoir  le  com- 
mmdement  d'un  régiment.  Ajoutons,  comme 

rorrprîif.  que  officiers  smit  nbligt^s  à  une 
foule  de  dépenses.  Un  enseigne  et  un  lieute- 
nant doirent  avoir  cinq,  six  et  jusqu'à  huit 
domestiques  -,  un  capitaine  en  â  de  dix  à 
douze,  rt  nn  officier  siipi^rifur  une  vingtaine. 
Ce  n'est  pas  qu'Us  tieuuent  à  s'environner  de 
tente  cette  vdeliiUe  ;  mais  rinde  a  ses  usages 
auxquels  il  Ikttt  nécessairement  se  con- 
former. Dans  ce  pays  de  démarcations  et  de 
castes,  le  valet  de  chambre  ne  consentirait  ja- 
mais à  fidre  h  cuisine,  à  étriller  un  cheval,  à 
lui  couper  de  l'iicrbe,  à  aller  diercher  de 
l'eau,  etc.,  etc.  11  faut  un  homme  pour  remplir 
chacune  de  ces  fonctions. 

Ces  beaux  appointements  n'en  exdtentpas 
moins  la  convoitise  des  Européens,  et  le  gou- 
Temement  anglais  en  profite  pour  se  débar- 
rasser de  tous  les  cadets,  de  tous  les  jeunes 
gens  de  bonne  fiunille,  mais  sans  fortune,  dont 
l'agglomération  dans  la  mère  patrie  serait  à  la 
longue  une  cause  de  désordres  et  peut-être  de 
révolutions.  En  huit  années,  de  1836  i  1843, 
rsmnée  indo-brimnkiue  n  reçu  1,070  griffM 


(c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  linde  aux  jeunes 
officiers  fraîchement  débarqués),  et  on  com- 
prend toute  l'importance  de  ce  déversoir.  Ln 
plupart  périssent  sous  îf  magnifique -mais 
dangereux  climat  de  l'iiindoustan.  c  L'Iode^ 
disait  un  soldat  irlandeis,  beau  pays  oik  Pon  t 
toujours  soif.  Seulement,  l'on  va  au  lit  bien 
portant  et  l'on  est  très-étonné  de  se  rrvciller 
mort!»  Chaque  soldat  européen  entre,  en 
moyenne,  trois  Ibis  à  l'hépital  dans  le  court 
d'une  année,  et  la  mortaUté,  qui  est  de  15  pour 
1,000  en  Angleterre,  dans  les  régiments,  est, 
dans  le  Bengale,  de  72  pour  1,000;  aussi,  les 
régiments,  dtns  les  trois  présideness^  sont^Oi 
entièrement  renouvelés  dans  l'espnoede  dix  on 
douze  ans.  Voici  les  chiffres  de  la  mortalité 
moyenne,  dans  une  période  de  vingt  ans,  pour 
les  Européens  et  les  indigènes  : 

natOAU.  tUBkU.  MHaAT. 

SoldaU  eBWféMl..,.  7,  M  f.  IM  tJUê  S^S 
Ciparw   1, 7t    —         s,  M  MN 

Si  l'on  tient  compte  de  leur  sobriM  et  de 

leurs  habitudes,  les  soldats  indigènes  non  mu- 
suhnans  ne  seront  pas  regardés  comme  moins 
favorisés  que  les  Auglais,  sous  le  rapport  de  1% 
solde.  Lé  eipaye  reçoit  de  7  à  •  roupies  ptr 
mois,  suivant  qu'il  est  ou  non  vétéran.  Il 
doit,  il  est  vrai,  au  moyen  de  ce  pnM ,  subve- 
nir à  son  liabillement  et  à  sa  uourriture  \  mais 
11  peut  encore  mettre  de  cdté  S  roupies  pur 
mois,  et  cette  somme,  rmnomisée  par  lapiupifi 
d'entre  eux,  lait  vivre  une  partie  de  leur  Ik- 
mille.  Quant  aux  cipayes  musulmans,  cette 
somme  est  pour  eux  insuffisante,  à  etnae  de 
leur  Tpç^hwc  spécial.  Les  indigènes  ne  peuvent 
parvenir  à  aucun  commandement  supérieur; 
on  a  dû  toutefois  leur  réserver  eeilains  gmdeai, 
sont  pour  l'infiinterie  et  la  cavalerie  réga- 
Hère  :  nnït  (caporal), /jdffWTr /sprrrnntV  qunrîn 
nasler,  â^emaîar  (lieutenant),  éonbuMar  (sorte 
de  capitaine);  et  pour  In  cafilerie  irrégnlière: 
nagadareMy  éefpâart  lois  ê^dar,  djemadar, 
nàik  russalâar,  resâîdar,  msKnldar.  Le  na!k 
touche  12  roupies  par  mois;  le  havildar,  14;  le 
djemadar,  40,  et  le  soubahdar,  60.  Les  mêmes 
grades  sont  plus  rétribués  dans  la  cavalerie. 

Pour  exciter  r«*mn![ition,  on  a  créé  pour  l'ar- 
mée indo-britannique  deux  ordres,  qui  sont  : 
¥oréte  d»  MMU  et  l'ordre  de  Mlltb  /sdia.  Le 
premier  est  divisé  en  trois  classes,  et  la  décora- 
tion, pour  cbaon  ne  d'elles ,  n'est  accordée  qu'aux 
hommes  qui  eut  lait  une  action  d'éclat.  L'in- 
signe delà  première  classe  est  nne  étoile  d'or 
avec  celte  légende  :  la  récompense  di:  mnrnjc 
(thc  reward  of  valour).  On  la  porte  avec  un 
ruban  bleu  liséré  de  rouge.  L'insigne  des  deux 
est  une  étoile  d'argent  Les 
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membres  de  cet  ordre  ont  une  pension.  Les 
nomiiittions  y  sont  extrêmement  rares.  Le 
Briihh  Mia  comprend  deux  classes  de  cent 
croix  chacune.  La  première  est  réservée  aux 
soubaiidars  et  aux  resaidars.  Ceux  qui  l'ont  ob- 
tenue reçoivent  deux  roupies  d'extm-paie  par 
jour,  et  prennent  le  litre  de  serdar  bahadour  qui 
signifie  chef  victorienx.  La  seconde  classe,  af- 
fectée à  tous  les  officiers  indigènes,  donne  droit 
à  une  extn>paie  d'une  rou^  par  jour  et  à 
porter  Ja  qualification  de  bahadour  (victorieux). 

Les  indigènes  qui  entrent  dans  l'arniée  an- 
glaise contractent  un  engagement  de  trois  iuis. 
Us  ont  droit  à  une  pension  de  retraite  au  iMut 
de  quinze  ans,  au  minimum,  et  cette  pension, 
jointe  aux  économies  qu'ils  ont  pu  faire,  leur 
assure  une  vie  aisée  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours. 
Leur  costume  est  à  peu  près  sembiaMe  à  celui 
des  soldats  anglais.  Il  fuit,  en  mnyonnc,  huit 
ou  neuf  mois  pour  former  un  cipaye.  Les  An- 
glais se  sont  efforcés  de  représenter  à  l'Europe 
leur  armée  indigène  comme  une  armée  admi- 
rable, capable  de  lutter  contre  les  meilleures 
troupes  du  monde.  La  grande  guerre  de  l'insnr- 
feetion  qui  a  éelatéen  1857  nous  aurait  appris 
ia  vérité  sur  cette  assertion,  si  nous  ne  l'avions 
pas  sue  longtemps  auparavant.  On  a  rétissi  à 
donner  à  l'Hindou  l'apparence  du  soldat,  et 
c^est  &  peu  prèsà  quoi  se  home  le  miraele  tant 
vanté.  Le  eipaye,  sans  doute,  est,  dans  les 
temps  ordinaires,  le  plus  parfait  modèle  du 
troupier.  Il  est  tranquille  et  obéissant;  sa  con- 
duite e^  régulière;  ses  plaisirs  sont  innocents 
et  simples,  et  les  liqiîrtirs  frrmrnft^e^  ne  rati- 
sent  Jamais  aucun  trouble  dans  son  cerveau, 
aucun  désordre  dans  son  service.  Le  eipaye  est 
même  un  beau  soldat  de  revue  et  de  parade; 
malheureusement,  il  conserve  sous  l'habit 
rouge  tous  les  défauts  de  sa  race.  Il  est  mou» 
nonchalant,  sans  nerf  et  sans  énergie.  Il  ne 
sert  pas  par  vocation,  mais  pour  sortir  de  la 
misère  où  il  était  plongé,  pour  soulager  sa 
famille,  pour  s'assui*er  une  ressource  dans  sa 
TieiOesse.  H  n'aime  pas,  d'ailleurs,  le  maître  qui 
le  paie.  Qu'il  soit  brahmaniste  ou  musulman, 
sa  religion  fait  pour  lui  de  !'«' trouver,  de  l'infidèle 
un  objet  de  haine  ou  de  méprii»  dont  le  seul 
contact  suffit  pour  le  souiller.  S'agit-il  de  bire 
une  rnuipaijni"  fatigante  pour  nlU-r  chercher 
l'euneiui,  les  longues  marchent  l'effraient  et 
Taecablent,  et  la  désertion  se  met  dans  les  rajigs. 
Il  possède  à  un  étonnant  degré  le  mépris  de  la 
mort,  et  pourtant  il  osl  lâche.  On  a  vu,  dans  la 
guerre  des  Afghans,  les  cipayes  rester  en  ar- 
rière, sans  oser  avancer,  tandis  que  leurs  offi- 
ciers européens,  croyant  être  suivis,  seinificl- 
pitaieot  sur  l'ennemi  qui  les  sabrait  aux  yeux  j 


de  Icui-s  bataillons  immobiles.  Dans  cette  expé- 
dition, ils  se  laissèrent  battre  dix-sept  fob  sur 
vingt-trois,  et,  ccpen^nt,  ces  Afghans  si  ter- 
ribles  étaient,  même  en  nombre  décuple,  in* 
ca{>âhles  de  tenir  contre  les  soldats  anglais.  U 
existe  pourtant  dans  l'Inde  des  races  fortement 
trempées,  comme  les  Sikhs  et  les  Mahrattcs, 
mais  ils  n'ont  figuré  jusfin'à  prcsi  nt  que  pour 
un  chiffre  très-restrcint  daus  i  anuce  indigène. 
Depuis  la  rév<dte,  on  a  formé  pourtant,  dans 
le  Pandjah,  une  armée  fie  75,000  honunes 
dont  les  Sikhs  composent  la  majorilc.  L'orga- 
nisation de  ce  corps  e.st  trop  nouvelle  pour 
qu'on  puisse  porter  sur  ces  troupes  un  juge- 
ment sérieux.  Ountit  à  !riir  fidélité,  quatre 
tentatives  de  rébellion  ca  cinq  ou  six  mois 
nous  permettent  déjà  de  l'apprécier. 

On  a  agité  pendant  longtemps,  en  Angleterre, 
la  question  de  .savoir  si  l'année  indigène  était 
animée  de  sentiments  sympathiques  ou  hostiles 
pour  le  pouvoir  qui  l'employait.  Elle  avait  été 
tranchée  dans  le  sens  négatif  par  beaucoup  de 
{?ens  très-compétents,  parmi  lesquels  nouscit^ 
rons  sir  Charles  Napi er  e  i  Metcalfe,  qui  voyaient 
dans  les  régiments  cipayes  le  plus  grand  danger 
qui  pût  menacer  la  domination  britannique. 
On  comptait  d'ailleurs,  jusqu'en  18i9,  vingt- 
sept  corps  d  armée  du  Bengale  qui,  en  diverses 
ctrconstanees,  s'étaient  révoltés  eontre  les  An- 
glais.  L'insurrection  de  1857  a  prouvé  d'une 
manière  pèreniptoire  que  .Vetcalfe  et  Papier 
avaient  apprécié  sainement  la  situation.  Elle  a 
mis  un  autre  fait  en  évidence.  Cent  mille  dpayes 
de  l'armée  du  Bengale  lèvent  l'étendard  de  la 
révolte;  ils  forment  une  armée  disciplinée  et 
parfaitement  organisée  ;  ils  ont  des  armes,  des 
munitions,  des  canons  et  des  places  fortes; 
l'argent  abonde  dans  leurs  coffi  ps,  et  pour- 
tant quelques  milliers  d'Européens,  hai^assés 
par  de  longues  marches,  affaiûis  par  un  cli- 
mat brûlant  et  plus  que  décimés  par  les  ma- 
ladies, battent  presque  invariablement  les 
rebelles  en  nombre  infiniment  supérieur  et 
leur  enlèvent  une  &  une  leurs  viltes  et  leurs 
forteresses.  Il  s'en  faut  donc  que  les.cipaj'es 
soient  la  meilleure  armée  du  monde,  et  les  An- 
glais doivent  s'estimer  aiyourd'hui  fort  heureux 
de  ne  pas  les  trouver  tels  qu'ils  les  reprteen- 
taient  aux  autres  nations  pour  leur  servir  d'é- 
pouvanlail. 

L'insurrection  de  1857  a  appelé  l'attention 
sur  des  vioes  d'organî.^tion  de  l'armée  indi- 
gènes auxquels  on  aurait  dù  songer  plus  tdl. 
Nous  voulons  parler  des  éléments  constitutifs 
de  cette  armée.  Le  tableau  'suivant  les  fera 
connaître  d'un  coup  d'œil.  II  se  rapporte  aux 
seuls  régiments  d'infanterie. 
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Ain^i,  l'année  du  Bengale,  qui  n'existe  plos 
qne  dans  les  rangs  de  l'insnrwtion,  était, 
en  très-grande  majorité,  composée  de  brah- 
Dumes  et  de  kchatriyas  (radjpoutes)  c'est-à- 
dire  des  hommes  des  castes  supérieures,  tandis 
que  celles  de  Madras  et  de  Bombay,  qui  n'ont 
pris  qu'une  très-Caible  part  au  mouvement  in- 
snrrectionnel,  sont  surtout  recrutées  dans  les 
castes  infi-rieiires.  On  a  pensé,  et  avec  raison, 
que  les  troupes  du  Bengale  n'auraient  pas  levé 
l'éleudard  de  la  révolte,  si  l'élément  populaire 
avait  prédominé  parmi  elles.  L'élément  aristo- 
cratique, basé  sur  l'orgueil  de  caste,  ne  peut 
être  en  effet  qu'hostile  à  rAni;lcterre.  Les 
brahmanes  et  les  kchatriyas  sont  faits  pour 
eommander.  Les  livres  sacrés  de  l'Inde,  les 
lois  et  les  usages  du^ays  leur  assignent  le  pre- 
mier rang  et  ils  doivent  aspirer  sans  cesse  à  le 
ressaisir.  C'était  par  conséquent  dans  l'armée 
dn  Bengale  quelarévoltedevait,  sinon  germer, 
du  moins  Mater.  Aujourd'hui  donc,  connue  l'a- 
vaient proposé  sir  Napier,  Wf  Hin-ton  et  lord 
ItaOtousie,  on  songe  à  organiser  burun  pied  dia- 
méCralemeot  opposé  l'armée  nouvelle  qu'il  fin - 
dra  créer  dans  le  Bengale  après  la  défaite  de 
finsurrection.  Peut-être  ne  se  contentera-t-on 
pas  d'y  faire  prédominer  les  classes  populaires 
qui  ne  sauraient  avoir  contre  les  Européens  les 
mêmes  antipathies  que  les  hantes  castes;  on 
parie  d'y  faire  entrer  dans  un  salutaire  amal- 
,game  lesreprésentantsdes  races  les  plus  distinc- 
tes. Un  officier  «Bstingué,  le  colonel  W'angh,  a 
Tui^me  passé  en  revue  les  rîifférents  peuples  qui 
seraient  propres  a  lOurnir  les  éléments  d'une 
bonne  armée  indigène. nies énumèredansror> 
dre  suivant  :  Sikhs,  I^ndjabisou  musulmans  du 
Pandjab  ;  Mazbis  ou  Sikhs  de  basse  caste  ;  Gour- 
kbas,  D(}gras,Pacluuis  ou  tribus  montagnardes  ; 
Gonjars,  Raugars,1^at8,  Radjpoutes,  Hindousde 
basses  castes  (Aliirs,  Koiirniis,  Garerias,  etc.); 
Passis  d  Oudc,  Chumars,  Koris,  Swipcrs,Mugs; 
Pataj)s  et  autres  musulmans  de  l'indc;  Iklab- 
nltcs»  Télingas^  Eurasians  et  chrétiens  indi- 
gèues;  nègres  africains,  Brahmanes,  Bhils, 
Omsias,  Gonds,  Santhals.  On  formerait  ainsi, 


dans  un  même  régiment,  des  compagnies  tout  à 
faitdistineles  et  se  tenant  mutuellement  en  res- 
pect. Nous  ajouterons  que  ces  peuples  ou  ces 
peuplades  parlent  des  idiomes  si  distincts  qnc 
les  compagnies  d'un  régiment  ainsi  composé 
ne  s'Nitendraientpas  mieux  que  les  descendants 
de  Noé  après  la  confusion  des  langues. 

ClllCARS  (Septentrionaux),  r.rande  pro- 
vince de  rinde,  située  dans  le  Dekhan,  entre 
15»  et  20"  de  htit.  N.  sur  le  odlé  occidental  du 
golfe  de  Bengale.  Elle  est  bornée  à  l'E.  par  la 
mer;  à  l'O.,  elle  <%t  séparée  de  la  province 
d'Haldcràbàd  par  des  montagnes  qui  s'étendent 
jusqu'aux  bords  de  la  GodavérI;  au  nord  de 
cette  rivièiT,  une  chaîne  de  monta-nes  la 
sépare  du  Gondwana;  celte  même  chaîne, 
en  se  prolongeant  vers  l'Est,  forme  avec 
le  lac  Tchilka  ses  limites  septentrionales. 
Vu  S  ,  h  rivière  Gondegama  la  .séj^arc  du 
Karuatiiiue,  Les  Circai-s  se  divisent  en  cinq 
parties  principales  qui  sont  :  Gantour  ou 
.MourtezÂbàd,  Condapilli  on  Moustaphâbâd,  El- 
lore,  Uadjamandri  et  Cicacole.  Le  sol  de  cette 
province  est  fertile  et  produit  en  abondance  du 
riz,  du  mab  et  diverses  espèces  de  céréales, 
du  tabac,  du  sucre  et  du  coton.  On  fabrique 
dans  les  Circars  des  cotomiades,  des  mousse- 
lines, des  tapis  de  laiue  et  des  soieries.  Les 
villes  les  plus  importantes  sont  :  Gtndjam, 
Goiimsar,  Cicacole,  Vizagapalam,  Radjamandri, 
Masulipatam,  Ellorc,  Condapilli  et  Gantour.  La 
population,  que  Ton  évalue  I S  millions  et  demi 
ou  3  millions  d'habitants,  est  composée  presque 
entièrement  (riliiiilous.  Sous  le  règne  du  sou- 
verain liaUnani  Mohammed  II,  en  1471,  les 
M  usulmans  envahirent  les  Cfrcars,  où  ite  oecn* 
pèrent  les  districts  de  Radjamandri  et  de  Con- 
dapilli. En  1177,  il  firent  la  conquête  de  Masu- 
lipatam, et  plus  tard  se  rendirent  maiti'es  de 
tout  le  CSantour.  Après  la  chute  de  l'empire 
Bahmani,  les  prinrrs  hindous  de  l'OrisîTx  re- 
prirent leurs  anciennes  possessions,  qui  leur 
furent  enlevées  vers  1671,  par  Ibrahim-Koutb- 
Schâb,  souverain  de  Goleonde.  En  1088^  les 
Circars  toinfièrrnt,  nve^^  ce  royaume,  au  pou- 
voir d'Aurangzeb  et  fui-ent  annexés  à  l'emptre 
de  Delhi.  Ils  devinrent  dépendants  de  Nixam- 
oul-Moulk  en  1721.  Salabat-Djang,  ils  et  suc- 
cesseur de  ce  prince,  fist  TnlHé  des  Français,  et 
leur  céda  successivement  le  Circar  de  (kuitoor 
et  les  antres  districts  dont  se  compose  la  pn>> 
vince.  Après  la  prise  de  Masulipatam  par  le  co- 
lonel Forde,  en  1759,  ces  territoires  rentrèrent 
sous  la  dépendance  du  Nizam,  à  l'exception  de 
Hasulipatam,  que  les  Anglais  se  réaervj^t. 
En  17G6,  le  nouveau  vice-roi  du  Dékhan,  Ni- 
zam-Ali,  céda,  par  un  traité,  les  Circars  de  Ci- 
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cacole,  de  Raiîjamandri,  d'EUope  et  de  Gonda- 
pUli  à  la  Conapagniedes  Indes.  En  prenant  pos- 
session déHttitive  dii  Guitour.  en  1788,  le  gou- 
vernement de  la  Compagnie  devint  mnîtro  de 
toute  la  province  rfn'i!  divisa  plus  tard  en  ("niq 
coliectorals,  savoir  :  Gandjam ,  Tizagapataiii , 
Radjamandri,  Masulipatam  et  Gantour;  ce  der- 
nier renferme  le  district  de  PaîiKuid. 

CIRCirS  (mylh:.  Dipii  gaulois,  auquel  Au- 
guste fit  élever  un  temple  dans  la  province 
romaine  (Provenee).  n  en  régla  même  te  enlte, 
en  sa  qualité  de  grand -pr^'tre.  'Sénèqne,  Qmst, 
nat.  V.,  17.)  Ce  fut  le  premier  effort  des  Ro- 
mains pour  amener  la  fusion  du  culte  gaulois 
avec  le  polythéisme  romain.  Le  dieu  Circius 
n'était  autre  que  le  vcn?  du  \.  N.  0.  Kirk,  en 
armoricain,  signifie  im^iétuoitité,  fougue,  ou- 
ragan. 

CIRCONSTANCES  (droU  crim.).  On  ap- 
pelle circonstance»  en  droit  criminel  les  faits  et 
les  particularités  qui  accompagnent  une  ac- 
tion et  qui  en  constituent  quelquefofola  eriml> 
nalité  même  et  quelquefois  ne  font  qu'aggra- 
ver ou  atténuer  cette  criminalité.  Par  suite, 
on  distingue  les  circonstances  en  consliluliveSf 
«nmwoiifc»  et  atUmtmitef,  ^  Les  circonstances 
constitutives  sont  les  faits  sans  lesquels  le 
crime  ni(!^uie  nV'xisUM-ait  pas.  Par  exemple,  le 
fait  de  tuer  un  huuiuiu  ç'onstitue  Vkomicide:,  le 
fait  de  le  tuer  volontairement,  le  swartrv;  le 
fait  de  le  tuer  avec  prc^nu'ditation  ou  guet- 
apens,  Vasmssinal.  Quand  la  loi  a  déterminé 
ainsi  les  caractères  constitutifs  d'un  crime,  la 
question  de  savoir  si  ces  drooitstances  se  scmt 
présentées  dans  une  accusation  donTP  r  init 
tou|joufS  être  posée  au  jury.  —  Les  cin  nn- 
stances  agirrovonfet  sont  celles  qui,  sans  rien 
changer  à  la  nature  du  crime,  en  augmentent 
la  gravit*' et  entraînent  des  pénalités  l'inv  fortes. 
Le  Code  pénal  offre  de  nombreux  exeniples  de 
gradations  de  peines  résultant  de  circonstances 
de  ce  genre;  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
celles  qui  changent  le  vol  simple  en  ro!  qu'ilifié. 
{Vojf.  Vol.)  Les  questions«ur  les  ciixonslances 
ntgtvmi^^  résultant  de  Vacte  d'accusation, 
doivent  également  être  posées  au  jury,  à  peine 
de  nullité.  —  On  a  compris  sous  le  nom  de  cir- 
comUuices  oUcuuanks  des  faits  de  nature  très- 
4i?er8e.  Avant  la  loi  du  18  avril  1832,  on  dési- 
gnait par  ce  terme  soit  les  circonstances  des- 
tructives de  la  criminalité  mthuc,  comme  le 
défaut  de  disceruenienl,  la  démence;  soit  les 
faits  justificatif,  comme  la  nécessité  de  la  légi- 
time défense  ;  soit  les  circonstances  pouvant 
foire  excuser  le  crime  et  qui  seules  méritaient 
propretnent  le  nom  de  circonstances  atténuan- 
tes, (rojf.  DÉHOICB,  DlSCBMIBMBnT.  EXCVSIS.) 


Aucune  des  circonstances  précédentes  ne  peut 
motiver  l'acquittement  ou  l'atténuation  de  la 
peine  qne  lorsqu'eUe  a  été  expressément  pré- 
vue par  la  loi.  Mais  la  loi  de  1832  a  créé  des 
circonstances  atténuantes  d'une  autre  espèce. 
Liie  a  voulu  qu'en  toute  matière  criuuneile,  le 
jurjr  pût  dédtter  qu'il  existe  des  eiroonstanoes 
atténuantes  en  faveur  de  l'accusé  reconnu  cou- 
pable, et  a  exigé,  sous  peine  de  nullité,  que  le 
président  de  la  cour  d'assises  rappelât  cette  |a- 
culté  au  jiory  avant  qu'il  entrât  ea  délibéra- 
tion. Ces  circonstances  sont  générales  ;  elles 
comprennent  tous  les  cas  d'excuse  possible  et 
s'appliquent  à  toutes  les  accusations;  le  jury 
ne  hil  qu'en  déclarer  l'existence  sans  [Hiuvoir 
dire  en  quoi  elles  consistent.  L'admission  des 
circonstances  atténuantes  a  pour  effet  de  lairo 
appliquer  une  peine  inférieure  4'on  degré  ou 
.  de  deux  à  celle  qui  eût  été  eueouruedans  le  cas 
contraire.  Ainsi,  si  la  peine  prononcée  par  la 
loi  était  celle  de  mort,  la  cour  doit  appliquer  la 
peine  des  timm  fliicés  à  perpétuité  ou  céH* 
des  travaux  forcés  à  temps.  De  même  pour 
toutes  les  autres  peines. 

CIUBUODEUMAIRES  {ioùph.).  Ce  nom 
et  celui  de  Cirrhodermet  ont  été  quelquefois 
employés,  principalement  dans  la  méthode,  de 
de  nhinville,  pour  désigner  l'ordre  des  £cAiJU>- 
dermes.  {Vwj,  ce  mot.) 

CIS  (/tiMeto).  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères, division  des  Xylophages,  famille  des  Bos- 
trichicns,  créé  par  Latreille  eldont  Mellié  a  pu- 
blié une  bonne  monographie.  Ce  sont  des  in- 
sectes de  très-petite  taille  et  de  couleur  som- 
bre, à  corps  ovalaire,  un  peu  convexe,  à  tête 
petite,  hémisphérique,  bituberculée  dans  les 
màlfô  et  enfoncée  en  partie  dans  le  comelet,  I 
antennes  terminées  en  masme  perfbliée,  i 
pattes  courtes,  etc.  ;  il'^  \  \\  pu\  en  sf  f  i 'te  dans 
les  champignons  desséchés  sur  les  arbres,  se 
tenant  de  préférence  à  la  partie  inférieure  et 
se  laissant  tomber  au  moindre  danger.  On  en 
décrit  près  de  deux  cents  espèces,  presque- 
toutes  signalées  en  Europe^  et  dont  le  Cis  bo- 
leH  Fdnicius,  commun  dans  nos  environs,  peut 
être  pris  pour  type.  E.  Desm. 

f:ïS'rÈLE.  'lméctes).Le  genre  Cixtefa  de  Fa- 
bricius,  de  l'ordre  des  Coléoptères,  est  devenu 
pour  les  entomologistes  modernes  la  tribu  des 
CiSTÉLiDES,  qui  renferme  dos  insectes  de  forma 
ovalaire  arquée,  à  téte  petite,  à  antennes  assez 
longues,  filiformes,  à  corselet  presque  carré,  à 
élytres  allongées  et  peu  coriaces,  et  à  pattes 
Ioniques,  etc.,  qui  se  tiennent  sur  les  fleurs  à 
leur  état  parfait  et  qui  appartiennent  particu- 
lièrement aux  régions  tempérées  du  globe.  Le 
type  estlaCisMn  «iil|pih«fM,ralir.*qui  se  trouve 
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surtoat  sur  les  chàijti|;ui«r8  daos  les  environs 
4e  Paris.  E.  Desm. 

GiTÉB,  HÂBiTAiHim  àaacoiMy  indcs- 

TRrFLLFS,  ot'vrt^:rfs.  [Eronnmie  siv!ii!i'.)E>UÙ)^&' 

semealfi  lawffi&es  Ue  nos  jours,  pour  répandre 
à  Ifc  frMlmiM>ite  «niitfciw,  à  !»■  UKli^iia 
■éMBSîKs  du  méntgi.  Vi4it  du  bûB-ètn.  «I 

sartout  fîn  bien-être  pour  les  Tirasses,  est  une 
idée  de  notre  siècle.  Les  puissants  eux-mêmes 
vistient  plutdt  w  luxe  pour  éUouir  que  pour 
se  procurer  des  jouissances,  et  on  avait  été  jus- 
qu'à poser  en  principe  qu'il  valait  mieux  pour 
rtndihridu  et  pour  le  citoyen  mépriser  les  be- 
loiiiB  Mtéfide  ipw  de  chefeber  à  les  satis- 
fture.  Celle  doctrine,  on  le  comprend,  ('lait 
beaucoup  trop  absolue,  car  riionnne,  sans  né- 
gliger kl  partie  spirituelle  de  boit  être,  doit  des 
igaidfti  IM  eorps,  instrument  néeeMaire  du 
prn;:rès  et  de  l;i  pfrfettion.  On  a  été  nruniK"  peu 
à  peu,  par  la  plus  grande  stabilité  des  socjétéb, 
à  considérer  l'alimeutation  publique  comme 
difUdepréoccuper  les  Gouvernements.  U  y  avait 
un  danger  iuiniincnt  dans  les  souffrances  des 
masses,  dès  qu'où  ne  pouvait  plus  les  Cure  émi- 
grer  dans  des  pays  plus  riebae.  lliii  «a  Ait 
IragCemps  à  chercher  les  lois  de  kt  produc- 
tion puis  de  ta  distribution  des  richesses  avant 
de  songer  à  leur  répartition.  Ceux  qu'on  a  d'a- 
keM  appelée  les  i^éformateun  landemes,  puis 
ke  secielieleB.  Ck.  Ponrier,  8emi-8imoii  et  Rob. 
(hwen,  à  peu  prè«;  contemporains  p<»Tiscrent  les 
premiers  à  combiner  des  habitaiious  de  telle 
eoite  qpa'R  ea  itéettltftt  ime  alMuice  «éaMe.  La 
théorie  du  bon  marché,  mise  au  jour  par  les 
économistes,  vint  à  l'apT>ui  des  théories  mem- 
listes  et  l'idée  se  propagea,  devint  populaire  et 
M  eneonragée  per  les  Oonvememenle. 

Le  mobile  commun  était  de  procurer  IHripn 
être  par  If*  bon  marché.  On  pouvait,  dans  la  réa- 
lisation ,  tendre  a  des  buts  divers.  Le  désir  de 
satisfkire  aux  beseioe  naterde  MUa  d'un  edié 
fîdéc  des  associations  entre  rpaux ,  et  do  l'autre 
celle  d'entreprise  et  de  spéculation.  L'esprit 
d'humanité,  de  eharité,  de  fraternité,  inspira 
ndée  dee  aasooiations  protectrices  oà  les  uns 
donnant  tout  ou  !n  plnsc^rande partie,  tandis  que 
les  autres  recueillent  plus  qu'ils  n'ont  aj^ité. 
Lepaonrir  y  aperçut  des  luiynadedifeesifla 
on  de  aor? eiilanee  des  naaea  à  faailiomtiaD 

du  sort  desquelles  il  roncoiirflit. 

La  conception  de  Fourier  est  plus  complète  : 
rtehHHfni  deil,  saHutlai,  êtittdifl|Mieéede 
manière  à  être  le  wHIea  le  plus  favoraUa  au 
di^rploppement  le  plus  complet  de  l'homme  en 
société,  bon  but  est  de  satisfaire  a  toutes  les 
M*  de  1»  «atuv  inoMiiie.  L'édifleetonuBimal, 
^«H-dlff  InlM  far  dp  indif idm  M  tow 


âges,  de  tout  sexe  et  de  toutes  cDûdiuons,  est 
conçu  en  vue  des  rapports  qu'une  comimma 
particulière  doit  avoir  ave<'  celtaequi  cempoeest 
la  nation  et  l'iiumanilé  tout  entière.  Cette 
idée  comprend  toutes  les  autres,  mais  mal- 
beweiisement  elle  suppose  le  communisme. 
Uidtde,  dont  il  est  ici  ^neslieB,  Alonl  pat 
une  portée  si  étendue. 

Le  premier  but  (jpi'on  se  proposa,  fut  de  don- 
ner à  bas  pii%.  des  logements,  et  tout  d'aberd 
surgirent  deux  systèmes  différents  :  les  UW 
proposèrent  de  vastes  construrriniis  et  les  au- 
tres des  coliections  de  petites  maisons.  Qiacun 
de  ceaflfatoea  a  dea  avantagea  réds.  Lee  pe- 
tites maisons  se  recommandent,  parce  que  cha- 
que famille  vivant  wnlf,  îc^  occasions  de  mal 
faire  sont  moins  fréquentes,  ia  surveiiiaace  dea 
jeunes  gens  plus  fteile,  les  disputée  à  peu  prèa 
impossibles,  la  propriété  mieux  maintenue,  la 
responsabilité  de  chacun  étant  plus  directe.  M 
est  en  outre  plus  facile  de  faire  passer  les  loca- 
uires  à  l'teft  de  propriéiairee,  en  leur  IMauft 
par  des  anntiités  acquérir  une  petitt  niBiaOll* 
qu'un  logement  dans  une  grande. 

Les  hÂtiments  unitaires  invoquent  le  bon 
marché  de  la  instruction,  surtout  dans  les 
Jurandes  villes  où  le  terrain  est  fort  cîu  r  et  les 
distances  fort  grandes  pour  se  transporter  à  s^ 
affaires.  Us  répondent  a^ds,  ou  au  moins  iJa 
répondent  beaucoup  mieux  que  toute  autre 
constrndioTi  à  la  satisfaction  des  besoins 
complémentaires  de  celui  du  logement  et 
auxquels  on  a  foulu  aussi  pourvoir.  Dla- 
trihution  d'eau,  de  lumière  par  le  gaz  et 
hientôt  de  cliauffaj^e  ;  combinaison  facile  de 
1  administration  de  la  cité  avec  celle  d'une  so- 
ciété alimentaire,  de  faaina  et  lavoln,  de  biblie* 
fhèques;  salons  rnnnniins,  vastes  cours  et  jar- 
dins, donnant  en  quantité  l'air  et  la  lumière; 
salles  d'asile  sous  la  main  des  parents.  Ajoutez 
la  lacilité  de  aatiafilîra  aux  besoins  de  sociabir 
lité  si  vifs  chez  nous,  et  qu'il  faudrait  faire 
naître  et  encourager  s'ils  manquai^.  Ces 
avanUges,  dus  àl'unité  de  rédifiee  et  à  la  com- 
munauté d'babiution,  ne  sont  pas  exclusifs  du 
partinilier  et  du  chez  soi;  l'expérience  le 
prouve  assez  à  l»aris  où  l'o»  peut  être  très-isoW 
dans  lea  mdaana  à  nposbreux  leeatairee.  Laf 
conununautés,  comme  les  escaliers ,  peuvent 
ôtre  infiniment  réduites,  et  on  a  même  projKisô 
sous  le  titre  de  foiaU  d«  FamdU^  de  vastes  éta- 
MlgeemwrtB.  eompeiés  de  logMMRt»  «ndués 
pour  toutes  les  fortunes  où  les  prind^Ultan* 
raient  chacun  leur  escalier  propre. 

L'Angleterre  enti-eprit  la  première  de  réaliser 
osa  idéea:  en  ISM  114*7  fiofna  une  aociéléponr. 
méMofir  da  ffeillii  nwjBona  M  «•  cooitritirf 
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de  ueuve6  et  en  uieuUer  pour  être  louées  en 
garni.  On  lit  dœ  maiflons  pour  une  seule  h" 
mille,  qui  ont  6  mfttret  carrés  oompria  une 

petite  conr.  Elles  roijiposont  «l'une  grande 
.  pièce  au  rez-de-chaussée  el  de  deux  petites  au- 
dMBiK.  EUes  sont  lonées  4  (lr.80 c. par  semaine, 
oeqai  Iktt  par  an  217  fr.  50  e.  Une  maison  de 
cinquante-quatre  familles  donne  pour  chaque 
logement  6  à  7  mètres  carrés,  distribués  en  un 
passage  Centrée»  quatre  piices  dont  une  petite 
cuisine,  plus  un  cabinet  d'aisance.  La  location 
est  de  343  fr.  par  an  .  Dans  la  question 

posée  comme  affaire  de  pUiiaiuhropic  ou  d'iu- 
térM  bien  entoulu*  pnralt  résolue,  ri  eUe  est 
niaiiilenue  dans  les  étroites  limites  où  on  l'a 
renfermée.  Les  capitaux  enpagés  rapportent 
4  l/2ou  généralemeut  4  p.  100  par  an. — Berlin, 
Brime,  BranddMmrg  ont  8ai?i  la  même  voie 
avrr  un  <^pn1  mcçbs,  ntnsi  que  Bnixrllrs. 

En  France,  une  commission  fut  nommée  par 
le  Président  de  la  République,  le  16  novembre 
pour  visiter  l'Angleterre  ;  elle  publia  son 
rapport  en  1850  et  1851.  La  loi  sur  les  loge- 
ments insalubres  prouva  combien  la  législature 
a^iméressait  à  la  question  des  Inlritations,  et  les 
déerMs  des  22  janvier  et  27  mars  1S52  ont  en- 
connfTP  et  faciliu*  la  construction  des  cités  de 
toutes  sortes.  A  Paris,  on  pensa  d'abord  aux 
«randaa  maisons  :  la  Cité  Napoléon  8*éleva  rue 
Rochechouart,  n«  58,  pour  habitations,  et  une 
autre  Cité  rue  de  Montreuil,  n»  39,  i>our  loge- 
ments garais.  Le  rapport  fait  à  i'Ëmpereur,  le 
(  avril  MM,  par  le  mitriatre  de  rintérieur,  fri- 
sait espérer  que  la  ((U(»tion  était  heureusement 
résolue.  La  Cilé  Napoléon,  y  est-il  dit, se  trouve 
dans  les  meilleures  conditions  :  elle  renferme 
nae  aUIed'taiIe,des  bains  et  lavoirs,  un  séchoir. 
Elle  a  coûté  650,000  francs;  elle  comprend 
cent  quatre-vingt-quatorze  logements  pour  mé- 
nages d'ouvriers  ou  de  célibataires.  £lle  est 
babitée  aetuellement  par  cinq  cents  personnea; 
son  revetm  net  est  de  26,417  francs.  La  salle 
d'asile  est  gratuite  et  les  kiins  se  paient  30  c; 
OB  en  donne  35,000  par  an.  Cette  prospérité 
est  due  i  l'initiative  du  Gouvernement  qui,  par 
application  décret  du  22  janvier  1852,  lui  a 
accordé  200,000  fraues,  et  aux  efforts  de  la 
ociété  propriétaire.  MM.  Péreire  ae  sont  en- 
gagés à  fairecwwtruire  des  cités  ouvrièNS  jus- 
qu'à concurrence  de  4,655,000  francs,  moyen- 
nant subvention  du  tiers  de  la  dépense;  le  prix 
dn  cabinet  garni  pour  célibataire  étant  fixé  à 
20  c.  la  nuit,  et  la  location  pour  ouvriers  ma- 
riés à  7  fr.  50  c.  par  an  et  par  mètre  de  super- 
ficie. MM.  Heckeren  et  Kennard  se  sont  engagés 
à  faire  des  eonstmetloiiB  jusqu'à  eonoumoce 
de  MéO^  tenes.  U  Cité  Ifapoléoii  avait 


coûté  6ùO,0U0  fr.,  Je  revenu  brut  de  40,000  îr,, 
était  net  de  26,447  fr.,  ce  qui  donnait  i  p  100 
du  capital  employé  et,  eu  égard  à  la  subvention, 
tout  près  de  5  p.  100  aux  actionnaires.  C'était 
fort  beau.  La  cité  de  Moutreuil  devait  contenir 
quatre  cents  cabinets  pour  célibataircB  :  elle 
devait  coûter  1,300  fr.  par  lit,  et  au  toUl 
520,000  fr,  ;  les  travaux  de  maçonnerie,  serru- 
rerie, peinture,  etc.,  étaient  achevés,  ceux  d'a- 
meublement étaient  en  cours  d'exéention.  Les 
concessionnaires  avaient  déjà  reçu  173,333  fr. 
sur  la  subvention  qui  leur  était  accordée,  du 
tiers  de  leur  dépense.  On  voit  que  les  entre- 
preneurs voubient,  k  l'aide  dn  Gouvernement, 
faire  de  biens  meilleures  conditions  à  l'ouvrier 
que  les  Compapiies  anglaises.  La  maison  de 
0  mètres  carrés  qui  coûtait  à  Londres2i7  fr.  50c. 
et  celle  de'O  à  7  mètres,  343,  auraient  coûté  à 
Paris  45  fr.  et52fr  r,0  r. 

La  suite  n'a  pas  répondu  au  satisfaisant  ex- 
posé du  ministre,  et  les  cités  ouvrières  lan- 
guissent à  Paris.  Nous  n'hésitons  pas  à  recon- 
naître conimp  pi  îiK  ip;i!c  cnuse  de  l'insuccès, 
l'idée  exclusive  qui,  sans  nécessité  avouée,  a 
borné  IHnstitation  snx  dassos  ouvritees.  Sans 
doute  il  y  a  des  classes  dans  la  société,  mais  il 
n'y  n  pas  de  castes.  Ce  qui  distingue  ces  deux 
clats  sociaux,  c'est  que  la  caste  enferme  à  tou- 
jours les  individus  et  les  ftmîlles,  et  que  la 
classe  comprend  des  cadres  dans  lesquels  les 
personnes  sont  incessamment  variables.  Tel 
dans  nou  e  temps  était  rentier  hier  qui  est  ou- 
vrier aq|oord*bui,  et  tout  ouvrier  tend  à  deve- 
nir propriétaire  ou  maître.  Il  y  a  donc  une 
réelle  contradiction  dans  le  projet  de  préparer 
des  logements  convenables  dont  le  locataire 
devra  devenir  acquéreur,  et  bi  qualification  de 
cité  ouvrière;  car  le  premier  acquéreur  et  ses 
descendants  auraient  dû,  pour  ne  pas  faire 
uieutir  le  titre  de  l'institution,  rester  à  jamais 
onvrieis,  ce  que  personne  ne  peut  supposer. 
D'un  autre  côté,  si  honorable  qu'on  trouve  la 
classe  dont  on  fait  aujourd'hui  partie,  on  se 
trouve  à  juste  titre  ble^  de  tout  ce  qui  tend  à 
fiûresupposer  qu'on  y  estimmuablMuent  et  per- 
sonnellement lié.  On  ne  veut  pas  être  on\  rier 
ni  employé,  ni  de  telle  ou  telle  catégorie,  mais 
citoyen,  égal  en  droits  à  tous  les  autres.  SI  on 
juge  à  un  autre  poiitt  de  vue  l'idée  de  borner 
la  cité  aux  clas'^vs  ouvrières,  on  la  trouvera 
encore  moins  hcureu.se.  La  société  est  d'autant 
plus  polie,  d'autant  meiUenre,  peut-on  dire,  que 
l'association  y  est  plus  complète,  les  rapports 
plus  gértéralemcnt  habituels;  que  le  fort  étant 
plus  à  portée  du  faible,  le  meilleur  du  moin- 
dre, lia  se  servent  plus  laeikment  d'appui  et  de 
modèle;  que  la  ressetribiines  est  plus  grande 
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lier  rt  <!e  relations  plus  faciles,  il  le  doit  ô\\- 
deiumeut  à  des  habitudes  sociales  basées  sur 
a  plus  parfaite  fusion  ùe&  cla^ises.  Essayer  des 
étabHs54>nieiits  d'habitStioiUl  pftr  chsses,  tftA 
vouloir  ni]  r  directement  contre  le  coufant 
principal  de  notre  temps. 

Le  système  des  petites  habitations  fut  adopté 
i  MaOMtMe  par  une  Société  composée  priaci- 
paiement  de  chefs  d'iiuî  nstrin  On  se  proposa 
de  coustruire  des  niaibous  pour  une  seule  h- 
niille,  «es»  ceumaMeKim  avec  les  mtn»,  et 
destinées  à  être  vendues  aux  ouvriei^.  L'État 
acoonln  nno  snbvfTition  150,000  fr.,  le  capi- 
tal social  eUut  de  3U0,UU0  t'r.  et  à  condition  que 
le  prix  du  lo^rwiie  dépasserait  pas  8  p.  100  du 
prix  de  revient.  La  Société,  au  reste,  s'était  in- 
terdît tout  bénéfico  ;  olk-  se  bornait  à  l'amortis- 
iement  de  son  capitâl  et  à  4  p.  1(M)  d'intérêt. 
Le  sueeès  t  eouronné  cette  entrepfiae.  Remar- 
quons que  la  cause  en  était  dans  la  nature  niétuc 
de  l'institution,  et  que  l'absence  de  conununi- 
eatiou  entre  les  maisons  est  sans  importance 
tonqnil  s'agit  d'une  population  qui  vit  tout  le 
jour  en  commun  à  l'atelier.  Le  système  Mul- 
bou&ien  devait  être  appliqué  à  Paris,  rue  de 
Reuilly.  Des  procès  entre  le  bailleur  de  fonds 
et  rentreiHreneur  ûrent  éeliouer  l'affoire. 

Quel  que  soit  l'état  aç-tucl  des  choses,  l'idée 
est  lancée,  elle  fera  S(  u  rhc  mm.  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  ie  règlement  de  la  Com- 
mlanon  qni  présidait  aux  choses  de  l'économie 
domestiqtir  avait  classé  le  logement  parmi  les 
oijets  tloot  il  y  aurait  à  s'occuper.  Le  rapport 
du  jaij  lUt  savoir  que  des  cKffleultés  de  temps 
et  d'espace  ont  conduit  à  renoncer  k  cette  par- 
tie du  proîmmme.  Toutefois,  on  n'a  pas  voulu 
passer  souâ  silence  des  exposants  qui  avaient 
adressé,  soft  des  notes  du  plos  haut  intérêt, 
astt  des  spécimens  ranarquables.  La  Commis- 
sioa  spécinlf!  a  donc  signalé  :  t»  la  Société  des 
cités  ouvrières  de  Mulhouse,  qui,  pour  un  prix 
trto-modique  i^yé  par  annuités,  avee  les  ftiei* 
lités  les  plus  grandes,  rend  facile  à  l'ouvrier 
l'acquisition  de  la  propriété,  les  dernières  mai- 
sons revenant  à  1»300  fr.  2»  Toutes  les  villes 
■'étant  pas  dans  la  position  d'entreprendre  une 
enivre  aussi  {gigantesque  que  celle  de  Mulhouse, 
elle  a  remarqué,  conmie  subvenant  à  la  cherté 
des  matériaux,  le  mode  de  construction  iavcnté 
par  M.  Goignet  et  qui  esdnt  le  bois  et  le  fer. 
Cr^;  maisons,  dr  riment,  construites  à  la  nia- 
uiërc  du  pilé, pourront, lorsqu'elles  seront  bien 
comprises,  revenir  à  des  prix  très-bas  tout  en 
étant  trè»<cenvenablcs  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène et  de  l;t  solidité.  A  Paris,  quatre  iiîaisons 
accolées  auraientcoûte  à  cette  époque  (>,U)0  fr.. 
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de  hauteur  et  24  mètres  superûcids,  ft  eoSH 
prendraient,  au  rez-de-chaussée,  une  grande 
pièce  de  4  mètres,  un  cabinet  de  2  mètres,  cave 
et  escalier.  Môme  disposition  au  premier  étage. 
Chaque  maison  aurait  sa  porte  d'entrée  spéciale 
son  escalier  et  ses  latrines.  En  rendant  cont^ 
muns  l'escalier  et  les  latrines,  le  prix  ne  serait 
plus  que  de  1,000  fr.  pour  chaque  malMm,  le 
terrain  non  compris.  La  xxxi'  clas.se  avait  voté 
pour  ia  Société  des  cités  ouvrières  de  Mul- 
house la  grande  médaille  d'honneur;  sa  pro- 
position n'a  pas  pu  parvenir  à  temps,  et  pour 
ténioiîiner  son  regret  de  rp  contretemps,  elle  a 
décerné  à  l'unanimité  une  médaille  de  l'hélasse 
à  M.  Emile  Muller,  l'intelligent  architecte  de 
ces  cités.  Elle  a  aussi  décerné  à  H.  Coignet  une 
pareille  médaille. 

Les  cités,  les  palais  de  famille,  etc.,  proposés 
dans  les  deniers  temps,  quoiqu'on  ks  ait  eona- 
parés  à  des  couvents  ou  à  des  caseraes,  ne  dé- 
rivent ]>as  de  la  même  idée.  l  es  couvents  ont 
eu  pour  ijasc  l'esprit  de  morlitication,  qui  est 
l'opposé  do  désir  de  hien-ètre,  soureedes  inven- 
tions modernes;  la  caserne,  bien  plus  récente 
que  le  couvent,  est  le  complément  de  la  di.'-ci- 
pline,  ce  qui  n'a  pa:»  de  rapport  à  l'esprit  de 
bien-être.  Les  collégiales  et  les  béguinages  à 
rétablissement  desquels  l'esprit  de  mortification 
était  moins  csseutiel  qu'à  celui  des  couvents, 
avaient  leur  raison  d'être  dans  l'idée  de  faciliter 
l'exercice  de  la  prière.  Sans  doute  le  phéno- 
mène de  l'économie,  réstiltant  de  la  manuten- 
tion ménagère  en  grande  échelle,  se  manifeste 
dans  ces  institutions  eomme  dans  nos  cités, 
mais  pour  celles-ci,  cette  économie  est  le  pivot 
sur  lequel  roule  toute  la  chose,  et  pour  les  mi- 
tres, c'est  un  résultat  purement  accessoire 
amené  par  le  bit  d'assoctetion.  La  dhwipline  est 
le  fondement  de  l'état  militaire,  la  mortification 
et  la  prière  le  sont  de  l'état  religieux  :  la  ca- 
serne, le  couvent,  créés  dans  le  but  de  rendre 
plus  OKile,au  soldat  ou  au  moine,  l'aeeomplis- 
sèment  de  ce  qui  est  leur  véritable  fin,  rentrent 
dans  la  même  idée,  parce  qu'elle  est  véritable- 
ment générale  et  qu'elle  comprend  dans  son 
ensemhle  l'unité  et  toutes  ses  variétés. 

Emile  I^efè^'rf. 

CI  i  llL  (en  latin  cUnu)^  nom  d'un  arbre  de 
la  famille  des  Conifères,  très-célèbredaBal'aiir 
tiquité,  et  connu  aujourd'hui  dans  rébénistsrie 
sous  le  nom  de  thnyn  de  Harltarie,  oti  sitnple- 
roent  thuya.  Les  botauisteâ  le  désignent  sous  le 
nom  Uitin  de  CaUUrit  qinirhta»î»,  Yent  11  était 
connu  des  Grecs  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Homère  en  [inrle  dans  son  Odyssée  (Raps.  V, 
V.  59  et  sq.),  à  propos  de  Ciroé,  qui  faisait  brii- 
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qaè  répandiBKwt  bois  en  se  consumant.  Théo- 
phrane,  dans  son  Hbtoire  de^  Plantes ,  dit  que 
ce  conilè»  croissait  éans  la  Cyréiiaique,  près 
du  temple  d^Anmon,  et  qn'OB  remployait  pour 
li  fiMeaCton  d'objets  précieux.  Sa  racine,  dit 
le  m/'me  naturaliste,  est  entièrement  veinée 
et  incorruptible.  {Vog,  Ckunns  dans  ce  Sttp- 

l  e  citre  fut  en  ç^nn  ir  faveur  chez  les  Ro- 
mains. Cicéron  poussa  jusqu'à  l'extravagance 
le  goût  des  tables  de  citre,  et,  malgré  son  peu 
de  fortune,  il  en  leheta  une  1,000,000  sest. 
(210,000  fr.).  Dans  son  rrlMirr  jilaidoyer  con- 
tfe  Teirès,  c'œt  avec  impétuosité  qu'il  lui  re- 
ptoehe,  comme  un  très-grand!  crime,  d'aToir 
dérobé  ane  table  de  citrc,  «  grande  et  belle  >. 
On  cite,  en  outre,  la  table  d'Asinus  Gallus,  qui 
coûta  1400,000  sest.  (231,000  fr.);  celles  du  roi 
de  lobe,  qvi  ftirenc  vendaes  à  Prachère,  l'mie 
1,200,000  sest.  (252,000  fr.),  l'autre  un  peu 
tnoins;  enfin,  celle  des  Céthégiis,  acquise  au 
prix  de  1,400,000  sest  (294,000  fir.).  La  table 
de  eltrela  plus  grandedentrbteieireaHlUtmen* 
tion,  ^tait celle  de  Ptolémée,  roi  de  Mauritanie, 
rnnipn.sée  de  deux  demi-circonférences,  et  qui 
a\aii  4  pi(»ls  et  demi  de  diamètre.  Les  plus 
belle»,  saivant  Pline,  étaient  ceffes  qoA  tfslent 
des  veines  ressenihhitt  h  des  cheveux  crêpés , 
ou  bien  à  de  petits  tourbillons.  On  désignait 
sous  le  nom  de  tigrines  celles  dont  les  veines 
se  produianlent  en  hmg,  tendis  que,  an  con- 
traire, on  appelait /rfTrTîffr*rfnf«,  rt^Hes  dont  les 
reines  revenaient  sur  elles-mêmes.  Suivant 
TMophraste,  on  employait  les  bois  de  thuya 
pour  la  charpente  des  temples,  et,  ainsi  utilisé, 
ce  bois  f'tnit  tnnt  à  fait  inaltôrahle.  Plusieurs 
poètes  latins  ont  également  célébré  dans  leurs 
T&ts  bt  bcentd  dv  bote  de  cHrB  et  dék  tables 
qu'on  en  fidsaât.  ■«rlial  en  parle  plusieurs  fois 
dans  ses  Épigramroes,  ainsi  qtie  Lucain  dans 
sa  Pharsale.  Enfln,U  paraît  en  être  question 
duie  le  ch.  XVIIf  de  PApecalypse,  bien  que  par 
les  mots  Çw>6Y  employés  au  douzième  ver- 
set, on  vptiiîle  plutôt  désigner  du  bois  odorifé- 
rant en  général,  que  du  bois  de  thuya  en  par- 
ticnlier. 

On  voit  encore  des  thuyas  en  Al^'érie,  sur  les 
versants  de  l'Atlas  exposés  au  uiidi,  et  dans 
certains  massifs  du  Tell.  Mais,  en  générai,  ces 
fégétanx  ne  itj  rencontrent  pins  qn'à  Fétat 

arbustes,  parce  que  les  tribus  arabes,  guer- 
royant sans  cesse  les  unes  contre  les  autres, 
incendiaient  fréquemment  les  bois  et  les  bos- 
quets pour  éviter  les  surprises  et  les  cmbus- 
'cades  de  leurs  ennemis.  'Pu  trm]-^  r!o  Pline,  il 
en  était  déjà  ainsi,  car,  suirant  ce  naturaliste, 
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le  mont  AMonrint,  en  KMfttmlt,  qfti  four- 
nissait aux  Romains  les  plus  beaux  citres,  était 
déjà  épuisé,  et  ne  donnait  plus  que  des  branches 
ou  des  troncs  très-exigus.  Mais  si  les  tiges  ne 
peuvent  être  utilisées,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  larges  couches  enfouies  sous  le  sol,  et  dont 
nous  avons  admiré  de  si  beaux  écluintiUons  à 
l'Exposition  universelle  de  18S5.  Dn  aména- 
gement attentif  permettra  sans  doute  de  mal- 
tiplirr,  comme  autrefois,  ]<■  i  iécieux  thuya. 
Mais  ce  résultat  ne  sera  obtenu  que  dans  un 
temps  fort  éloigné,  et  le  dtre  restera  pendmi 
longtemps  nn  bois  de  lase  ianeeasible  ans 
fortunes  médiocres.        L.  Léon  »b  Ro«i>Y, 

€lUDAD-RODRIGO,  c'est-à-dire  t<ii«  de 
Btirttuê,  ViHe  d^spagne  rroyaume  ét  Léen> 
éKM  In  province  et  à  83  kil  S.-O.  de  Sala- 
manque,  près  de  la  rive  droitedel'Agueda,  avec 
une  population  de  7,000  habitants.  Ciudad-Ro- 
drigo  ftit  fondée  dans  le  xn*  sièdepar  Ferdi- 
nand II,  roi  de  Léon,  sur  l'emplacement  d'une 
ville  romaine  nommée  Lnncia  Trannaidunn,  ou 
iMncia  Oppidana.  bile  est  située  à  2ù  kû.  des 
frontières  dn  PortugsL  Elle  fbt  |irbe  par  les 
Portugais  en  1706,  et  par  les  Français  en  1810. 
I.e  18  janvier  1812,  Wellington  s'en  empara,  ce 
qui  lui  ^Ut  le  titre  de  duc  de  Ci udad- Rodrigo. 
Pillée  pnr  les  troupes  angMses,  qui  ne  l'avaient 
prise  qu'au  prix  d'une  prrtc  fîr  1 ,400  hommes, 
cette  ville  p<'rdit  alore  une  partie  de  sa  popu- 
atioii.  Lllc  est  très-forte  ;  elle  est  le  siège  d'un 
évêchésufTragantde  Santiago.  On  y  Ibbriqnades 
lainages,  des  toiles,  des  '-nir^  des  savons;  etc. 

CIVRAY,  petite  ville  de  France,  cbef-liett 
d'arrondissement  dans  le  déptrtement  de  bi 
Tienne,  sor  la  Charente,  à  47  kil.  S.  de  Poitiers, 
avfT  une  population  di^  2,2f)9  habitants,  d'après 
le  receueement  de  1856.  Civray  possède  une 
jolie  église,  et  Fon  réceite  dans  sss  «iToons 
des  truffes  et  beaucoup  de  difttaignes.  A  nne 
Mphp  de  h  ville  se  trouve  une  carrière  de 
marbre  dit  marbre  de  ta  Bmardià'e,  Civray  est 
tan  aneien.  En  1  tW,  il  était  le  titre  dTune  sei- 
gneurie appartenant  à  Othon,  fils  de  Henri,  doe 
de  Bavière,  neveu  de  Richard-C<pnr-de-Lion, 
En  1641,  la  seigneurie  lut  érigée  en  comté  par 
François  l».->L'smmdlnenientde  Civray  ren- 
ferme 60,003  haliifants.  et  comprend  cinq  can- 
tons :  Availles,  Charroux,  Couhé,  Gençay  ei 
Civray. 

CLAIR  {SAmr-),  lac  de  ^Amérique  sept., 

entre  le  territoire  de  Michipan  [fitats-Fnis^  et 
le  liant  Canada.  Il  communique  au  sud  au  lac 
Érié,  par  la  rivière  Détroit,  et  au  ^iord  au  lac 
Huron  par  la  rivière  Saint-CIsiF.  Ces  deux  ri- 
vières permettent  une  navigation  facile  à  de 
gros  b&timents.  Environ  130k.  de  circuit  R.  C 
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CLATHROPTRRIS  (Bofànique  fbmle). 
Genre  de  Fougères  fossiles  qm  n  établi  par 
ML  Ad.  Brongniart,  et  dout  le  nom  rappelle  le 
priaeiptlfliiMlèPediatiiietif.  En  efléi^iorlM 
ïeuillr?  de  ce  genre,  l'inlervnlle  qui  se  trouve 
entre  deux  nervures  principales  est  divisé  en 
aréoles  quadrilatères,  qui  s'étendent  tran£vcr> 
Mdement  d'une  éat  mmim  Meondidres  à 
l'autri":  le  plus,  on  y  voit  encore  un  résean 
fecondairc  dont  les  aréoles  sont  plus  petites 
6t  à  peu  prto  carrées.  L'espèce  type  de  ce  genre 
ftéié  dterite  par  M.  Ad.  Brongniart,  dans  aon 
prand  onvr:<tfe  ?^iir  les  plantes  foFsilfs  sons  le 
i  de  CltUkropUris  mettUcioiieêi  elle  se  trouve 
le  ffèe  dit  Hat  te  plnaievrs  partie&  de 
l'Europe.  EUe  t  été  longtempa  la  seule  que  l'on 
connût;  mais,  dans  son  important  article  sur 
ka  végétaux  fossiles,  iusérédaus  le  Oictùnutairé 
mimnel  d^UiMr»  Miaralla,  le  même  botuiiste 
a  tùt  voir  qu'il  en  existe  encore  une  et  proba- 
blement même  deux  autres  pspf*ces  qui  ont  été 
décrites  cooune  des  Camplopuris ,  l'une  par 
M.  Gennar,  rautre  par  H.  Goeppert,  et  qui  ap- 
partiennent encore,  comme  la  première,  au 
grès  du  lias,  dont  elles  caractérisent  l'époqne. 

CLAIiËlIONT.  Ce  château  royal,  situé 
dans  te  comté  de  Sorresr  et  dana  le  dirtrict 
d'Elnibridf^e,  à  25  kilomètres  de  I^ndres,  res- 
tera rélobre  dans  l'histoire  :  il  est  l'Holyrood 
de  la  bnuiebe  cadette  des  Bourbons  de  Frajice. 
Ceat  là  qne  IjOina4>littifpe«  eomté  par  le  poida 
des  années,  alla  chercher  un  dernier  asilr 
après  la  tempête  révolutiomiaire  qui,  en  1848, 
avait  iuopinémenl  renversé  le  troue  qu'il  oc- 
ett|iait  ;  d'est  là  qu'il  afest  éteint;  e*eat  là  encore 
que  reposent  à  ses  côtés  deux  des  princesses 
qu'il  avait  données  pour  femmes  à  ses  fils  •  la 
duchesse  de  Nemours  et  la  duchesse  d'Oi'iéaus. 
Ctaranont  avait  va  d'antres  larmes  et  d'autres 
douleurs.  ï  n  prÏTirRsse  Charlotte ,  fille  de 
Georges  iV  et  femme  de  Léopold,  aujourd'hui 
roi  des  Belges,  y  était  morte  elle-même  en 
devenant  mère  comme  la  duchesse  de  Nemours. 
Le  château  de  Claremont  r^ppartient  au  roi  des 
Belges,  qui  l'avait  acheté  en  1816.  Il  occupe  un 
site  charmant  et  possède  de  vastes  jardins 
ornés  de  pièces  dTeao,  et  un  parc  au  milieu 
daquei  on  remarque  un  monticule  élevé  par 
leeomte  de  Clare,  ei  dont  le  mm  de  Clare- 
Mua  est  devenu  edni  décatie  bdle  rMdence. 

CIiARKE  (  EnovABD^lAmBL).  Savant  pro- 
fpv>ï(>nr  f'f  voyageur  anglnis.  né  en  1767  el 
mort  en  1821.  U  enseigna  la  minéralogie  à 
Cambridge,  où  il  avait  fàlt  ses  études,  et  de- 
vint conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette 
université.  Il  fit,  en  I7M),  m\  voyage  en  Itnlie 
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tour,  il  enf)*eprtt  une  vaste  exploration  dana 
la  Russie,  !n  Crimée  et  la  Turquie,  d'où  i!  re- 
vint en  18U2,  en  travei^nt  l'Allemagne  et  la 
France.  La  relaMen  de  ce  vayago»  intltnlée» 
Trnvels  in  varions  paris  of^  Europe,  Asia,  etc., 
obtint  un  succès  mérité.  Clarke  avait  visité  en 
véritable  observateur  les  pays  qu  U  a  déerits, 
et  il  féonJasait  ka  qnalitéa  les  plus  piéciduses 
qu'on  puisse  demander  à  un  voyageur,  là 
science  du  naturaliste  et  l'érudition  de  l'archéo- 
logue. Son  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
et  dans  i^hisimm  autres  langues.  On  a  aussi  de 

Clarke  nn  livre  ^nr  la  rUstrihution  mélkodique  du 
r^/ne  minéral,  et  plu&ieui-s  mémoires  estimés 
sur  diffArents  sujets  d'archéologie. 

CLARKE  {Hugk.),  né  en  t745  et  msil  sn 
1822,  se  rendit  célrbrc  on  AnjTti^t^rrp  comme 
graveur  et  comme  écrivain.  U  s'occupa  surtout 
de  la  gravure  bénfalli|iic.  Il  a  pnklié  nna 
Introduction^  pinsienn  fais  réisipriméa,  à  ia 
science  hérnldiqnf. 

CLADSEJu  (BRRTBiUfD,  cohtk),  maréchal  de 
Ptance,  né  à  Ittrepoix  (  Ariége),  le  11  déaemlre 
177Î,  mort  le  21  avril  1842.  Entré  au  service 
comme  sous  lieutenant,  en  1791,  il  franchit 
rapidement  tous  les  grades  subalternes,  oom- 
manda  en  I1W  une  Mgade  à  l'année  dMIe, 
et  suivit  le  général  Leclerc  à  Saint-Domingue^ 
Il  commandait  dans  le  nord  de  ce  pays,  avec 
le  grade  de  général  de  division,  et  sut,  par  sa 
modénrtioo  et  sa  jnstiee,  seeeneiKerKeschne  et 
les  sympathies  des  habitants.  La  violence  de 
Lcclcrc  choquait  ses  sentiments  d'humanité.  Il 
S'unit  a  d'autres  généraux  pour  lui  enlever  le 
commandement  et  renvoyer  en  France;  mtSé 
la  conspiration  fut  dérotn  crtc,  et  I  prlpre  le  fit 
embarquer  avec  plusieurs  autres  de  ses  anta- 
gonistes. Clausel,  de  retour  en  France,  fut  sue- 
cessivement  employé  anx  armées  du  Nord, 
d'îtalie  el  d'Allemagne.  Envoyé  en  Espagne 
en  1810,  il  accrut  sa  réputation  militaire  à 
la  bataille' de  Salamanque,  et  pendant  liffU* 
traite  de  l'armée  sur  Paneerto.  il  se  dtatiagtta 
en  Russie  en  1812,  h  l'armép  d' AlîcTtnfrne, 
et  en  France,  de  1813  à  1814.  Lors  du  re- 
tour de  rEmpereor  de  file  dVIbe,  le  généra! 
Cbausel  reçut  le  commandement  en  chef  du 
corjvs  d'observation  des  Pyrénées-Occidenta- 
les, et  fut  appelé  à  la  Chambre  des  pairs  le 
2  juin  1845..  Compris  dans  rordonnanee  du 
24  juillet  de  cette  année,  il  se  réfugia  en  Amé- 
rique et  fut  condamné  à  mort  par  contnmace, 
le  11  septembre  1816.  Rentr*?  en  France,  en 
tffiD,  le  roi  loi  rendit  ses  titres  et  ses  bonneors. 
Député  de  TAriége  en  1827,  et  réélu  çii  1830,  il 
rfv^'it  du  roi  Loms-Phîlippe  le  commandement 


avec  le  duc  de  Berwick,  et,  peu  après  son  re-  |  de  1  armée  d'Afrique.  Créé  maréchal  de  France 
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te  30  jaillet  1831,  il  fût  de  nouveau  envoyé  à 
Alfer  en  1835,  nveo  le  tiire  de  gouverneur  gé- 
néral des  possessioiu»  (nàuçai&es  dans  le  nord 
de  rAfiique.  Rappelé  en  France,  après  Tinue 
malheureuse  de  l'expédition  de  Constantine, 
fl  fut  mis  â  l'écart,  et  termina  sa  carrière  dans 
la  retraite.  Sica-rd. 

GLAVAGBUB,  OMOfilte  (•oU.).  Genre 
de  coquilles  que  l'on  n'a  trouvé  qu'à  l'état  fos- 
sile et  qui  a  pour  caractères  :  fourreau  tubu- 
leux,  testacé,  atténué  et  ouvert  antérieurement, 
temtaé  en  arrière  par  une  massue  ovale,  légè- 
rement comprimée,  lii  rissée  de  tubes  spini- 
formes,  massue  offraut  d'uu  côté  une  valve  dé- 
couverte, enchâssée  dans  sa  paroi  :  Inmlre  valve 
est  lilm  dans  le  fonmnn.  Les  cUTsuelles  ont 
quelque  rapport  r^vec  des  coquilles  vivantes 
telles  que  les  Arrosoirs  et  les  Kistulanes.  On 
n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  propres  anx 
terrains  récents.  Nous  citerons  comme  type  la 
Clavagelle  corRoiNN^r.  Clavagella  coronata. 
Rang.,  qui  provicut  des  euvirons  de  Paris. 

GLAVIGULB.  Oe  qui  est  comme  la  clef  de 
l'épaule  (davu,  clef).  Situées  h  la  pnrtir  -supé- 
rieure de  h  poitrine  et  couchées  lionzontale- 
meot,  ies  deux  clavicuks  prennent  leur  point 
d'eppiii  snr  le  sternum  et  s'étendait  jusqu'à 
romophte  à  laquelle  elles  adliprent  par  des  li- 
gaments. —  La  clavicule  a  la  forme  d'une  sorte 
d'S  allongée.  Elle  présente,  dans  une  partie  no- 
table de  son  étradue,  des  rugosités  destinées  à 
l'insertion  des  muscles  et  des  ligaments.  Plus 
compacte  vers  sou  centre,  la  clavicule  estspon- 
giense  tws  ses  extrémités.  Cbes  r^ftnt  à 
terme,  ces  extrémités  sont  encore  à  l'état  carti- 
lagineux. Son  épiphyse  slemale  ne  se  îîOude 
détinitivement  qu'à  l'achèvement  du  squelette. 
LndftTieule  est  sqj^itte  ft  la  nécrose,  à  l'exostose, 
àla  périostose,  en  un  mot,  à  toutes  les  maladies 
propres  au  système  os^^eux.  fV'oî/.  ces  mots.)  Mais 
deux  lésions,  la  luxation  et  iu  fracture,  méritent 
vas  attention  spéciale. 

Les  IttxaliûHt  peuvent  être  douilles  on  ne 
porter  que  sur  l'une  des.  articulations.  La  luxa- 
tion de  l'extréminé  siornalc  est  la  plus  com- 
mune. Elle  n  ]M^ue  constamment  lieu  en 
avant.  Dans  ce  cas,  l'épaule  s'abnissc,  le  hns  se 
rapproche  de  la  poitrine,  la  téle  s'incline  utà 
peu  dv  eôté  malade,  les  mouvements  du  bras, 
en  haut  nurtout,  et  en  avant,  mmt  difficiles  et 
douloureux  Kiiflii,  on  trouve,  au-devnnt  du 
sternum,  au-dessous  du  niveau  de  l'articulation 
de  la  clavicule  du  edté  opposé,  une  tumeur 
insolite,  mobile,  se  déplaçant  par  les  mouve- 
ments (le  l'épaule,  et  au-dessus  de  cette  tumeur 
une  cavité  occupée  précédemment  par  l'os.  La 
liittlkNide  l'extrémité  acromiile  se  Hiit  le  plus 


souvent  en  haut.  I/épanle  devient  difforme,  elle 
est  déprimée  et  surmontée  d'une  înmeur  en 
pointe  par  comparaison  avec  l'état  ordinaire  de 
sphérieité  de  eelte  pnriie.  Le  Ints  «'abaisse  et 
semble  s'allonger;  le  malade  se  plaint  d'une 
douleur  qui  augmente  par  les  mouvements: 
le  doigt  placé  le  loug  de  l'omoplate  est  arrêté 
par  It  présrace de  la  clavicule;  enfin,  si  l'on 
saisit  cet  os,  on  imprime  à  l'extrémité  saillante 
un  mouvement  manifeste.  La  réduction  de  la 
luxation  de  l'extrémité  interne  on  stemsle  est 
facile.  On  l'opère  en  pinçant  une  main  sous 
l'aissell!"  et  l'autre  main  sous  le  coude,  et  por- 
tant l'é|)aulc  eu  dehors  et  eu  arrière  j  la  clavi- 
cule se  dégage  et  vient  prendre  m  ^huce  dans 
la  cavité  articulaire  du  sternum.  La  grande 
difficulté  est  de  maintenir  la  luxation  réduite. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  applique  l'appareil 
conseillé  pour  les  fractures  de  la  davioile.  — 
Le  traitement  de  la  luxation  de  l'extrémité 
externe  ou  acroiîunle  estbeaucoup  plus  difficile. 
Heureusement  ia  nature  pourvoit  àla  guérison. 
Le  douleur  se  dissipe  d'eUe-roérae,  les  lign- 
ments  se  raffermissent  et  le  membre  recouvre 
ses  mouvements,  mais  la  difformité  persiste 
dans  l'immense  majorité  des  cas. 

Les  f)ractureê  doit  elavieulene  sont  pas  rares. 
Klles  sont  directes  quand  la  cause  vulnérante 
frappe  uuuiédiatement  la  partie  lésée  ;  indi- 
rectes lorsque  la  violence  porte  sur  une  partie 
du  voisinage  :  par  exemple  sur  l'épaule.  Pei^ 
sonne  n'a  mieux  décrit  que  Boyer  les  signes 
de  cette  fracture.  «  Le  bras,  dit-il,  est  pendant 
sur  le  cdté  du  corps.  Le  malade  incline  un  peu 
le  tronc  et  la  tète  de  ce  côté.  Il  soutient  ordi- 
nairement l'avantrbras  du  côté  malade  avec  la 
main  du  cdté  opposé  ;  il  craint  la  douleur  que 
les  mouvements  de  l'extrémité  malade  lui  eau- 
seraient  ;  il  ne  peut  élever  le  bras  et  le  porter 
en  nvnnt.  Il  est  surtout  gêné  pour  le  mouve- 
ment de  circumducliou  par  lequel  il  dirigerait 
sa  main  vers  b  partie  antérieure  de  la  téte  on 
sur  l'épaule  du  côté  opposé,  et  si  on  rcnga^ie  à 
porter  la  main  à  sa  tête,  il  exécute  ee  nsnuve- 
ment  en  partie  par  la  flexion  de  l'avaut-ijras,  en 
partie  par  l'inelinaison  du  tronc  et  de  la  téte 
vers  le  poignet.  L'épaule  est  plus  basse  et  moins 
distante  de  la  ligne  médiane  du  tronc.  Eu  pro- 
menant la  main  le  long  de  la  face  supérieure 
de  la  clavicule,  on  sent  sa  moitié  ou  ses  deux 
tiers  internes  conformés  e  t  (îirii'és  comme  dans 
l'état  naturel,  mais  le  i-este  de  l'os  est  situé 
beaucoup  plus  bas  et  porte  dans  un'sens  diffé- 
rent :  dans  le  lieu  où  cette  direction  change,  on 
distingue  les  bouts  eoî  respondants  des  frag- 
ments. Les  mouvements  que  l'on  imprime  au 
bras  on  eeux  que  l'on  communique  aux  fnf> 
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ments  peuvent  produire  la  crépitation.  Euûn, 
ai,  tTee  une  main  placée  sous  l'aisseUe,  on  porte 
Ift  iNUtie  suDérieme  du  brts  en  debon  et  en 
anrièra,  tandis  que  de  l'autre  main,  saisissant  le 
coude,  on  le  repousse  fortement  en  dedans,  en 
avant  et  en  haut,  on  redonne  facilement  à  l'é- 
paule  son  élévation  et  sa  saillie  naturelles,  et  on 
rep!3C(»  lf>s  deux  fragments  bout-à-bmit.  »  Cette 
description  donne  l'idée  la  plus  exacte  des 
sjmptdoies  de  la  ftietore  de  la  portitm  de  da- 
Ticule  comprise  entra  restrémité  stcrnale  on 
Interne  et  l'apophyse  coronoîde.  S'il  s'a^t,  en 
effet,  d'une  fracture  de  la  portion  externe,  les 
synptdniea  sont  différents,  puisqu'elle  ne  s'ec 
compagne  d'aucun  déplacement  de  totalité  de 
l'épaule.  La  fracture  de  la  daviciilc  est  facile  à 
réduire,  mais  tellement  difficile  à-  maintenir, 
qu'eUe  ne  se  eonsoUde  presque  jamais  suis 
diminution  de  longueur  et  sans (lifformité.  Beau- 
coup d'appareils  ont  été  conseillés  ;  celui  dit  de 
Desault  semble  répondre  au  plus  grand  noni- 
iNre  d'indications.  11  consiste  en  un  coussin  cu- 
néiforme placé  sous  le  bras  et  destiné  à  tenir 
l'épaule  écartée  au  moyen  de  deux  fortes  ban- 
des, ttiis  cet  appareil  el  tons  ceux  qui  en  dérk 
veot  ont  de  graves  inoonvénleots,  ksuns  de  se 
distendre,  les  autres  de  comprimer  la  poitrine, 
eeux-la  de  meurtrir  les  chairs,  etc.  —  M.  Major 
emploie  nn  appareil  Uen  ^mple  composéd'ane 
serviette  pliée  en  diagonale,  et  formant  de  la 
sorte  un  triangle.  On  place  la  base  de  ce  triangle 
au-dessus  du  coude,  et  l'on  en  fixe  les  deux 
anglca  sapériears  derrière  le  dos.  Des  bandes 
attachées  à  chaque  portion  de  l'angle  inférieur 
de  la  serviette  sont  destinées  à  passer  sur  l'une 
et  l'autre  épaule  pour  être  attachées  à  la  partie 
de  la  serviette  fixée  derrière  le  dos,  et  former,de 
la  sorte,  une  anse  dans  laqucllr  passent  l'avant- 
bras  et  le  coude  correspondant  à  l'épaule  frac- 
turée. Frappé  de  l'insufAsance  des  râultats  ob- 
tenus par  tous  les  appareils  conseillés, Pelletan 
etplusiont  s  chirurgiens  à  sa  suite  ont  supprimé 
ces  appareils  et  traité  les  fractures  de  clavicule 
par  la  podtioD  seule.  Le  malade  est  eouché  sur 
le  dœ,  le  bras  soutenu  par  un  coussin.  La  gué- 
lison  s'obtient  aussi  bien,  aussi  prompteincnt 
qu'avec  les  appareils  les  mieux  entendus.  Di- 
sons eepradant  que  tous  les  malades  ne  pour- 
raient pas  être  indistinciemenjt  soumis  à  ce 
mode  de  traitement. 

S' il  s'agit  d'une  fracture  del'extrémité  externe 
comprise  entre  les  apophystt  aeromion  et  co- 
racoïdc,  comme  celte  fracture  ne  s'accompagne 
qoe  de  peu  de  déplacement,  1^  positirm  suftit 
poMr  amener  une  guérisou  sùi-e  el  durable.  Il 
est  superflu  d'i^outer  que  si  la  fractui^  de  la 
elavieulese  complique  de  plaies,  d'ecchymosesy 
Encud.  iBXiX*  S.,  SnppL 
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etc.,  le  chirurgieu  devra  modifier  son  traite- 
ment selon  la  nature  des  complications. 

Bonanm. 

CLAVICULE.  [Uagie.)  Sjilomon  fut  un 
grand  roi.  Sa  sagesse,  dit  l'Écriture,  était  plus 
grande  que  celle  de  tous  les  Orientaux  et  que 
celle  des  Egyptiens.  Il  parla  dans  ses  livras  de 
tous  les  arlires,  di^puis  le  cèdre  du  Liban 
qu'à  i'bysope  qui  sort  de  la  muraille;  il  parla 
auaai  deabétes,  des  oiseaux,  des  septiles  et  des 
poissons,  et  il  deNiiiiii  toutes  les  énigmes  que 
les  rois,  suivant  l'usai. t  du  i<>mps,  se  plaisaient 
à  se  poser  les  uns  aux  autres.  Il  n'en  fiallait  pas 
davantage  pour  fiUre  attribuer  à  ce  pntoaaat 
monarque,  par  les  rabbins,  un  pouvoir  magi- 
que capable  de  changer  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre.  Salomon  fut  donc  regardé  comme  le 
grand  hiérophante  de  la  magie  et  de  la  soreel- 
lerie.  Cette  opinion  pn^^sa  <1(  s  Juifs  aux  Arabes, 
et  les  Talmudistes  l'iiUroduisireiit  en  Europe, 
où  elle  se  répandit  de  toutes  parts,  grÀce  à 
l'ignorance  qui  signala  la  période  du  moyen 
&ge.  On  attribua  donc  au  successetir  de  David 
une  foule  de  livres  traitant  de  sciences  oc- 
cultes ,  tels  que  :  Liber  quatuor  anmidmm  ; 
Liber  de  navem  candarii»  ;  ÎÀber  de  trUm  figuris 
npirituum  ;  Liber  de  ^i'jiHis  ml  rfœnwniacos^  Liber 
LaméHéf  Liber  peaiacuhnmf  Liber  de  officm 
spirKaaa;  l^a-éê  anlrtt  M^anMa;  SUsîisaii 
imantatione*;  Annulus  Salomonia,  etc.;  mata, de 
tous  ces  livres,  le  plus  fameux  était ,  «ans  con- 
tredit, la  Clé,  ou  biavicuUf  dont  voici  le  titre 
complet,  d'après  «tivers  mannserils  compulsés 
par  Kabricius  :  Clavicula  Salomonis,  seu  Occulta 
OrcuHorum,  Orationes  semiforas  (semhamforas), 
Liher  de  »ecreli»  aecretorum,  septem  aililudinei  et 
de  éMgeim  «tttlsdiaitat  SolpsieiiM.  Cet  ouvrage 
apocryphe  fut  traduit  dans  les  langues  vul- 
gaires et  plusieurs  fois  réimprimé.  Nous  en 
citerons,  par  exemple,  une  édition  allemande, 
puMiée  en  1626  sous  ce  titre  :  Teu»phia  pnêth 
matica.  A  l'époque  de  la  renaissance,  plusieurs 
écrivains  ne  voulurent  voir  dans  la  Clavicule 
qu'un  Hvre  mystérieux  eaehant  un  sens  tout  ft 
fait  différent  du  sens  littéral  ou  Tulga're.  Mais 
c'éiait  faire  trop  d'honneur  sans  dmite  à  cet 
oracle  pris  au  sérieux  par  tous  les  adeptes  de 
la  soredlerie ,  qui  y  étudiaient  les  moyens 
d'évoquer  les  démons  au  moyen  de  cercles,  de 
caractères,  de  diverses  Rk^tcs  et  de  ridicules 
cérémonies.  La  clavicule  est  appelée  en  hébreu 
mpatêj  dont  la  signification  est  hi  même. 

CLAYTONE,  Claytonia  [bot.].  Genre  de  la 
famille  des  Portulacées,  tribu  des  Calandri- 
niées,  de  la  peutaudrie-mouogynietians  le  sys- 
tème de  Unné.  Il  esl  composé  de  plantes  ber- 
baeées,  annnelles  ou  vivaees,  propras  aux  par* 
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lies  froides  de  l'Asie  et  à  l'Âmérique  septen- 
trionale. Ces  végétaux  ont  une  racine  (ibreuse 
on  un  riiizome  tubéreux;  des  feuilles  cbarnucs, 
entières,  les  radicales  pétiolées,  les  cauliiiair^s 
sessiles  ;  des  fleurs  blanches  ou  rosées,  orgaui- 
sées  de  la  manière  suivante  :  leur  eftiioe  est  à 
dtnKSé|ialM  ovales,  entier»,  libres  ou  soudés 
quelque  peu  dans  leur  partie  inférieure;  leur 
corolle  est  à  cinq  pétales  égaux,  libres  ou  sou- 
ééê  pur  leurs  onglets,  qui  ftoinent  ptp  se 
tondre  en  matière  comme  gélatineuse  ;  leurs 
cinq  étamines  sont  insérées  au  bas  de  l'onglet 
des  pétales;  enfin,  leur  ovaire  unilœulaire, 
contMumt  de  trais  à  six  omles,  porte  wi  st^  le 
trifide,  et  derrient  une  capsule  triTalve. 

La  CtATTorfB  prrfoliêr,  Claytonia  perfidiaia, 
Willd.,  est  une  espèce  annuelle,  de  l'Amérique 
flqileRtrioiia)e«  qui  a  pris  phce  depuis  quelques 
années  dans  nos  jardins  potagers.  Elle  ne  s'é- 
ièvequ'à  troisou  quatre  décimètres.  Ses  feuilles, 
charnues,  sont  entièrement  unies  et  sans  ner- 
vnras,  les  ndfeaies  oviles-rboniwfilateB,  les 
caulirmirps  hi^es  et  nn  peu  cnnnées  :  ses  pé- 
tales sont  cûUei-s.  On  se  sert  de  ses  feiiilles 
comme  de  celles  de  l'épiuard  et  du  pourpier,  et 
sa  végélition  est  assez  rapide  pour  qtftm  poisse 
les  couper  plusieurs  fois  pendant  îc  eours  de 
l'été.  On  multiplie  celte  plante  de  graines  qu'on 
slmeatt  printemps,  dans  une  terre  douée  mêlée 
de  terreau.  P.  DucHàSTitK. 

GLEMfiN'ri  (Mrno\  Compositeur  rt  nta- 
lliste  oélèbre,  né  à  Home  en  1762,  mort  eu  1832. 
Bnlint  ptbtnet,  il  obtint  k  neof  ans,  an  eon^ 
cours,  uneiilaeed'Offaniste  :  il  s'agissait  d'ac- 
compasmer  me  b^«=s(»  figurée  de  CorelM  et  de  la 
transposer  en  diaéreat»  tons.  Un  Anglais,  qui 
Mt  oeeasion  de  l'entendre  qnelqnes  années 
après,  obtint  de  ses  parents  la  permission  de 
remmener  avee  lui,  et  ce  fut  en  An<î!pferre  que 
le  jeune  artiste  publia  ses  premières  composi- 
tloDS  nmsieiles.  fl  n'avait  qne  18  ans  quand  il 
Hvra  au  publie  sa  sêconde  œuvre,  qui  a  été  long- 
temps le  type  des  sonate^  roinposées  pour  le 
piano.  Quelque  temps  api  e^,  li  était  chargé  de 
tsair  le  piano  ropén  de  Londres.  Des  voyages 
en  Fmnf*e  pîi  AHcmacrne  et  en  ftnlip  fnrent  les 
seuls  événements  de  sa  vie.  Partout  sa  eompo- 
siMon  et  son  jeu  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme. C'est  à  Vérone  qu'il  publia  sa  Auneose 
Tntrnte  et  son  Infro^vj-Vion  à  t'nrl  ^om-r  du 
piano.  Ce  fut  là  aussi  qu'il  se  Ha  avec  Kalkbron- 
ner,  auqud  11  donna  des  leçons,  et  qui  a  pro- 
pagé son  excellenU'  méthode  do  mécanisme  et 
de  (îoiiïté.  On  n  de  lui,  outre  sa  Toceale,  106  so- 
mta^  un  dtio  pour  deux  pianos,  4  àuotà  quatre 
mains  et  nne  œnvre  de  piéeer  atratAérkiijaes. 
Ge»  outittges,  qui  sont  restés  efausiqoes,  se 


distinguent  par  la  légèreté,  le  brillant  et  l'élé- 
gance du  chant.  L'harmonie  en  est  beureuse, 
sauf  quelques  incorrections;  mais  on  aimcfait 
à  trouver  dnns  la  mélodie iBoins  de  séchsrssss 
et  plus  de  passion.  i.  Fiburv. 

GLAoBIENS.  Kom  &waB  seete  qui  eut 
pour  chef  un  certain  Cléobius  ou  Qéobule, 
dis(  ?>îp  f]r  Simon  le  Magicien.  On  ne  sait  pas 
précisément  sur  quel  p<^t  elle  difféiait  de  la 
secte  des  fltaoniens.  BUa  tdaseltait  eoanno 
celle-ci  le  fond  des  doctrines  conununes  aux 
diilV  rentes  seetrs  du  Gnosticisme.  Elle  attribuait 
la  ci-eauon  à  des  génies  inférieurs,  niait  la  di- 
vinité de  J.-€.  et  rejetait,  comme  les  Saddn- 
céens,  les  livres  des  prophètes  et  le  dogme  de 
la  vé-stn-rection.  Elle  fit  peu  de  progrès  et  s'étei- 
gnit promptement  ou  se  foudit  dans  les  autres 
sectes  gnostiqncs.  (CM.  JIM**  lib.  nr,cap.  x»  ; 
Theodor.  llaret.  Fai.,  Ub.  1I|  GMMiil.  fpsM., 
lib.  VI,  cap.  viii.) 

GLÉOME,  Cleome  {bol.}.  Geure  de  la  famille 
des  CappaHdées,  de  llwttiidiie^Binionrnie 
dans  le  système  de  Linné  T  es  véfrétnnx  qui  le 
composent  sont  des  herbes  pour  la  plupart 
annuelles,  quelques-unes  sous-fhitescentes, 
qui  crotomt  natureHement  dans  les  itarties 
ehandes  t^v^  tIptix  rontinents.  Leurs  lenincî 
sont  quelquefois  simples^  mais  pli»  souvent 
composées  de  trois  à  sept  folioles.  LeofS  Rosis 
sont  solitaires  on  réVBles  en  grappe  teminale. 
Voici  leurs  caractères  principaux  :  nn  calice 
qoadriparti;  quatre  péûues  un  peu  inégaux; 
quatre  on  six  étamines  Insérées  snrmi  récep- 
tacle peu  proéminent,  hémisphérique  ou  ar- 
rondi t^'énénlrinertt  inégales  et  déclines;  un 
ovaire  sessiie  ou  pédîCDlét  supportant  un  stig- 
mate oMos  on  arrondi,  sessile  ou  presque  ses* 
sSle.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une  cspalo  al* 
longée,  qui  s'ouvre  en  deux  valves. 

On  cultive  <XHnme  plante  d'ornement  le 
CiÉmiK  MQnam,  C.  pim^mt  WHfd.)  ffande 
espèce  annuelle  de  TAmérique  septentrionale, 
dont  la  tiffc  rameuse  est  armée  d'épines;  dont 
les  feuilles  sont  composées  de  cinq  ou  sept  fo- 
lioles, tandis  qne  celles  placées  prte  des  fleors 
sont  simples.  Ses  flonrs  violacées  forment  une 
(grappe  allonjîée  terminale.  On  la  multiplie  de 
graines  qu'on  sème  sur  couche  et  en  pot,  aftn 
de  pouvoir  ensuite  mettre  la  plante  en  place 
sans  la  repiquer.  —  On  nitive  aussi,  Tunis  en 
serre  chaude,  le  Cleome  arborea,  Hunib.  cl 
lioiipl.,dont  les  fleurs  sont  colorées  en  pourpre 
fioiioé.  —  Le  Cleome  pentëpliyUû,  Lin.,  qui  est 
devenu  pour  De  Candollc  le  Cynandropais  penta- 
phylla,  est  une  plante  annuelle  qui  se  trouve 
dans  presque  toute  la  région  tropicale,  dont 
l*licrbe  a  des  propriétés  «iniofneB  à  celles  4e 
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notre  cocliléarh,  et  dont  les  '^-rtiînps,  oléagi- 
neoae^,  ont  une  ^veur  piquante  qui  rappelle 
«lleitok  BKmtavâle.— LeOwM  gignlsa,  L., 
ie  l'Amérique  tropicale,  eitwiiplojé  ftéqnan- 

ment  par  les  bnbitr>nLs  de  ces  pays  comme  ni- 
Ifétiaat.  —  Ënfiu,  les  Clecme  heptaphyllOt  L.,  et 

sont  remarquables  par  leur  odeur  Mmiiique. 

Les  Améric^ii^s  If^s  emploient  comne  vulné- 
nires  et  stomaciiiques.  P.  D. 

ClAnniA,  CUtkn  (M.).  Cenra  d»  la  fe- 
mille  des  Éricacées,  sous  ordre  des  Éricinées, 
de  ia  décaudrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  Aes 
■iMmmk  on  des  arbres  praims  à  ITAnériqne 
septentrionale  et  tropicale  ;  à  feuilles  alternes, 
généralement  dentées  en  scie  ;  à  fleurs  Man~ 
cbee«  disposées  eu  (grappes  terminales,  acconi> 
HgMéM  éê  iMcléeS)  et  «tiMtérisées  prlnoH 
paiement  de  b  m:\nièrc  suivante  :  calice 
quinqncparîi  :  l  orolle  monopétale,  profondé- 
ment divisée  eu  cinq  lobes  spatulés,  ccmnivents; 
dbi  éiÉBihiM  foelMcBr  è  tnthèm  CKtfones,  en 
co'TîP,  mncmnées  an  «commet;  ovaire  à  trois 
lo:^'es  rimitiov niées,  surmonté  d'un  stve  grêle, 
persistant.  Le  fruit  est  une  capsule  entourée 
|Mr  le  eaHee,  à  trois  loges  s'ouvrent  en  au- 
tant de.  vTiîvpfî  p^r  déhiscence  locuUdde.  —  On 
cultive  dans  las  jardins  plasieurs  espèces  de  ce 
genre,  panni  lesquelles  nous  citerons  comme 
les  pins  mÉmiuMes  î 

Le  CvtnnK  a  Kuilles  n'Arrr.  ri^thrauM-' 
foiui,  lÀu.j  originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
ilile.  CTtet  nn  arbrisseau  d'environ  2  mètres  de 
liiiitMr«  à  feftiUes  olWTilfls-luMéelées,  à  ttenm 
blancbes,  odorantes,  accompli ?néc«?  in-actées 
qui  pOTsistent  On  le  coltÎTe  en  pleine  terre  de 
Imtyèret  en  w  Hsq  Ands  St  ombragé.  On  le 
ranitipUe  psr  fiaiiMi»  ptr  mtreottes  et  par 

rejet  Ans. 

Le  Clétbhà  en  AMRe,  C.  arborea.  Ait,  ar* 
krissean  cjirf  craft  nstunUsniéiit  dans  llte  do 

Madère,  et  qui  if^èn  ft  S  eu  3  mètres  de  hau- 
{f-'jT.  Ses  feuilles  sont  oM on cres-lancéolées,  gla- 
bres à  leurs  deuit  faces,  persistantes  ;  ses  pe- 
tites flenn,  en  grappes  spîeifonnes,  sont  ^tm 
ttue  nosé,  tr^Higi^blement  odorantes.  On 
en  possède  nnc  îH's-jolic  variété  h  feuilles  pana- 
chés. Cette  espèce  est  d'orangerie  à  Faris.  On 
In  eSltive  dans  de  la  terre*légèr«  <ra  dans  de  te 
terre  i.  orangers.  On  la  multiplie  par  marcottes 
et  par  graines  qn'on  sème  sur  eouebe  et  sous 
ebissis. 

Le  <kAnaA  iconnif ,  Cleffer»  SMsMtMfa, 

Mich.,  est  un  arbrisseau  des  montagnes  de  la 
Caroline,  qui  s'élève  h  3  mètres  de  bantp'ir  ou 
même  darantage.  Ses  feuiltes  sont  grandes. 


ovales  acuroinées,  glauques  en-dessons.  Ses 
fleurs,  blaoclieSf  format  de  longues  grappes, 
dans  lesquelles  liles  sont  accompagnées  de 
bractées  plus  longues  qu'elles.  On  le  tient  en 
pleine  terre  de  bruyère,  à  «ne  exposition  fi-;ii- 
cbe  et  couverte,  et  on  le  multiplie  de  graines, 
de  nnreottes  etde  boatafe8.p-Gnfln,  mus  nons 
contenterons  de  citer  comme  cultivées  avec  les 
espèros  précé<U>ntes,  les  CleOmftÊéaUaiA,  Ait, 
ercilouiqma,  Lindl.,  etc. 

GLDfQUiJrr  (TMftae!.).  Fenffle  de  métal 
laminée  très-mince,  argentée,  dorée  ou  vernie, 
^ue  l'on  emploie  dans  la  fabrication  des  dcn- 
teiiea  d'or  et  d'argent  et  dans  la  passementerie 
afin  de  donner  ploo  d'édat  et  de  brillant  an 
galon,setaux  rubans.  Pour  colorer  le  clinquant 
on  emploie  des  décoctions  d'acétate  de  cuivre 
pour  le  vert,  d'orseilie  pour  le  violet  et  le  iiias, 
de  eoeheniUe  pour  le  foage«  de  carmin  pour  le 
rubis  et  le  rose,  et  de  prussiate  de  fer  dissous 
(îaiîs  de  l'arirlc  hydrnehlonque.  On  -ilécai)e 
d'abord  le  cimquaut,  puis,  après  y  avoir  étendu 
ptasienrs  eondics  de  rnne  de  em  cottlenn  pans 
ou  combinée  avrr  (!',intrPF,  nn  les  recouvre 
d'un  vernis  siccatif  à  l'alcool  et  on  passe  au  It- 
miQoir.  Après  ces  préparations,  le  clinquant  n 
aoqnlB  besoeonp  drédflt,  quoiqu'il  ait  ttèe-peti 
de  valeur.  C'c^t  par  allusion  à  cette  apparence 
que  l'on  appelle  clinquant  les  objets  qui  bril- 
lent beaucoup  et  valent  peu. 

CLIO.  {MoUuaqun.}  G^rede  C<  jilialés,  de 
l'ordre  des  Ptéropodes.  créé  par  Pallas,  m:\'m 
que  les  travaux  de  Pérou  et  Lesueur  ont  seuls 
(kit  connaître  à  peu  près  eiMU|délenient.  Lm 
Clios  ont  un  ctafps  nn,  allon^  icominé  en 
arrière,  dépourvu  do  coqnille  ;  une  tête  dis- 
tincte portant  six  teniacolee  longs,  coniques, 
idtraetiles  ;  une  boncbe terminale;  un  pied  ro- 
dimentaire  placé  en  dessous,  et  sur  les  côtés 
des  sortes  de  nageoires  trinnsîulaires,  allongées, 
servant  à  la  fois  à  la  natation  et  à  la  respira- 
tion. Ils  sont  répsfldns  dans  les  mers  dnndes 
et  froides;  ils  viennent  au  cr«^yn?rule  papil- 
lonner k  la  surface  de  l'eau  et  y  sont  ordi- 
nairement en  si  grand  nwnbre  que  les  Ba- 
tefoes  en  fmt  leur  nourri  tore  principale.  Les 
deux  espèces  principales  sont  les  Clio  aiislrnlis, 
des  mers  de  Madagascar,  et  boreality  qui  fré* 
qneate  les  régions  pokiires.        E.  Desn. 

GLKP.  V&ffn  Vtuttnê  au  St^ptément. 

CLITOMAO^^K-  philosophe,  m'  à  Car- 
tbage,  et  qui,  dans  la  langue  de  son  pays,  s'ap- 
pelait Asdrubal,  commença  à  s'appliquer  i  la 
phOosopliiedans  sa  patrie;  il  vint  à  Athènes  à 
l'âge  de  40 ans,  et  étudia  sous  Cariirn^lr  dont 
il  embras.sa  la  doctrine,  et  auquel  il  succéda 
comme  chef  de  l'Académie,  en  130,  Kf .  I.-C? 
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H  écrivit  plus  de  400  volumes,  contenant  sur- 
tout l'exposé  des  opinions  de  Caniéade,  et  dont 
rien  ne  nous  est  parvenu.  Tels  sont,  à  peu  prte, 
les  seuls  renst  i[:nf>ments  qui  tUNlB  soient  p&r- 
venus  sur  ce  philosophe. 

CLIVE  (Robert,  baron  de  Plusby),  géné- 
ral anglais,  fut  le  véritable  fondateur  de  l'em- 
pire indo-britannique.  Il  naquit  le  29  septembre 
1726,  à  Styche  près  de  Market-Draytoo,  dans 
le  comté  de  Shrop,  et  montra  dans  son  enfimce 
un  caractère  aident,  plein  d'initiative,  mais 
violent,  querelleur,  rebelle  à  toute  autorité  et 
très- antipathique  aux  études  classiques,  ill 
partit  pour  l*hide  en  174S  en  qualité  de  writer 
ou  d'écrivain,  c'est-à-dire  de  commis  aux  écri- 
tures, et  fut  d'abord  employé  à  Madras.  Il  ne 
sut  créer  autour  de  lui  que  des  ennemis,  et 
mécontenta  si  profondément  ses  ^efe  par  la 
négligence  qu'il  apportait  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  fonctions,  qu'ils  voulurent  plu- 
sieurs fois  le  chasser.  II  se  couvrit,  en  outre, 
de  dettes  quil  ne  pouvait  payer,  et  un  Jour 
il  résolut  de  mcttro  fin  à  sa  vie.  Le  pistolet 
auquel  il  demandait  ce  triste  service  rata  deux 
fois  quoique  parfaitement  chargé,  et  le  rejetant 
alors  loin  de  lui,  il  sTéeria  :  «  Cest  Hen;  il 
faut  vivre;  il  parait  que  j'ai  quelque  chose  à 
taire  dans  ce  monde.  *  Peu  de  temps  après 
(1746),  La  Bourdonnais  s'empara  de  Madras. 
Clive  parvint  à  se  sauver  sous  un  costume  in- 
digène et,  cédant  i  ses  poùts  belliqueux,  il 
quitta  l'administration  civile  et  entra  dans  l'ar- 
mée en  qualité  de  lieutenant  (1747).  U  avait 
enfin  reconnu  sa  vocation.  En  1747,  le  major 
î-awrence  assiéjrcnit  Devicotah,  forteresse  ap- 
partenant au  radjah  de  Tanjore.  Clive  demaoUa 
à  monter  à  l'asaut  à  la  tète  de  34  Anglais  et 
et  de  700  cipayes;  mais  les  cipayes  prirent  la 
fuite,  elle  jeune  lieutenant  continua  sa  marche 
avec  ses  soldats  européens.  C'était  une  folie 
Imprudence,  et  Clive  Ait  obligé  de  battre  en 
fetiaite  après  avoir  vu  tomber  à  ses  côtés  tous 
ses  compagnons,  excepté  trois:  mais  cette  té- 
mérité même  prouvait  qu  on  pouvait  compter 
sur  luL  Bientôt  il  remonta  à  l'assaut  avee  une 
colonne  anglaise  et  la  place  fut  emportée.  La 
paix  ne  tarda  pas  à  ôtre  conclue  avec  le  ndjah 
de  Tanjore,  et  Clive  rentra  dans  l'aduiimsira- 
tù)n  avec  les  fonctions  lucratives  do  commis^ 
saire  des  troupes.  Une  fièvre  nerveuse  l'attei- 
gnit; il  fut  plus  fort  que  le  mal;  mais  i!  ne  put 
éf^apper  aux  funestes  conséquences  de  celte 
maladie,  et  pendant  toute  sa  vie  il  épfouva 
par  intervalles  de  grands  aibissements  intel- 
lectuels. 

La  situatioil  dos  Anglais  dans  l'Inde  était 
nionpeu  floiisnnte,  ot  bientdt  leur  puiasaiiee 


se  trouva  pour  ainsi  dire  anéantie.  Dupleix 
{voy.  ce  mot),  homme  de  génie,  qui  adminis- 
trait les  établissem^its  finmcais,  était  parvenu 
à  se  faire  céder  d'immenses  territoires,  et  il 
avait  placé  sous  son  influence  directe  et  en 
quelque  sorte  sous  sa  domina^n  le  FRam  et, 
par  suite,  le  Dékhan  presque  tout  entier.  Les 
Anglais  étaient  frappés  de  stupeur,  ils  se  sen- 
taient peixlus,  et  ils  l'auraient  été  en  effet,  pour 
peu  que  le  gouvernement  français  eût  secondé 
les  efforts  de  Dupleix.  Clive  seul  ne  s'était  pas 
senti  abattu  dans  ces  circonstances  désespérées; 
il  avait  repris  du  service  avec  le  grade  de  capi- 
taine, et,  pénétrant  un  jour  dans  le  conseQ  qui 
délibérait  sans  pouvoir  s'arrêter  à  aucune  ré» 
solution  :  a  Nous  ne  pouvons  nous  défen<1re, 
dit-ii;  prenons  roffeusive.  Pendant  que  ChauUa- 
Sahib,  aidé  parles  Français,  nous  poursuit  à 
Tritcliinopoly,  prenons-lui  Arcot,  sa  capitale.  » 
Le  conseil  approuva  cette  mfile  resolution,  et 
Clive,  secondé  par  des  commis  transformés  en 
olicién,  marcha  sur  Aroot  avec  300  Cipayes 
et  200  Anglais,  et  entra  dans  la  place  sans 
même  avoir  eu  besoin  de  combattre.  1!  ne  tarda 
pas  à  s'y  voir  assiéger  par  le  fils  de  Chanda- 
Sahib,  que  Dupleix  avait  nommé  nabab  du  Car- 
natique;  mais  l'ennemi  fut  repoussé.  Clive 
ayant  reçu  des  renforts  assez  considérables 
attaqua  ensuite  les  Français,  les  battit  et  rasa 
la  viili  deJPatibabad  (ville  de  la  Victoire),  éle- 
vée récemment  par  DupUiv  Mais  ces  succès 
isolés  ne  pouvaient  rendre  aux  Anglais  la  pré- 
pondérance qu'ils  avaient  perdue  ;  ils  no  no* 
difiaient  en  rien  la  situation  générale.  Un  évé- 
nement inattendu  vint  changer  h  face  des 
choses.  Dupleix  reçut  en  même  temps  sa  des- 
titution et  l'ordre  de  revenir  en  Europe,  ei 
Godeheu,  son  successeur,  se  hâta  de  conclure 
avec  les  .Viîtrhus  un  traité  en  vertu  duquel  !a 
France  abandonnait  tous  les  territoires  acqui.s 
par  Dupleix,  et  rentrait  dans  ses  andennes  li- 
mites. C'était  un  de  ces  actes  d'aberration  qui 
décident  de  la  destinée  des  nations.  L'Inde  était 
perdue  pour  nous. 

Clive  se  rendit  lui-n^e  en  Angleterre  oà  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme,  et  revint  dans 
l'Inde  avec  le  grade  de  lieutenaiit-rolonel  et 
le  litre  de  gouverneur  du  fort  Saiui-i>avid.  U 
8*oeeupn  d'abord  de  détruire  les  pirates  qui  in- 
festaieut  les  cntrs  rriourna  ensuite  ses  armes 
contre  Sarajah-Doulah ,  nnbab  du  Bent,'ale,  qui 
avait  détruit  les  complûus  anglais  et  s'était 
emparé  de  Calcutta,  ville  alora  très^misérablc. 
Le  nabab  fut  battu  et  forcé  défaire  de  grandes 
concessions  aux  Anglais  dont  il  devint  l'allié, 
et  pour  lesquels  il  enleva  Chaudernagor  à  la 
France.  llais'Sar^ali-Doulab  avait  un  oompé* 
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titeur,  Mir-Jaffier,  son  grand-oncle.  Clire  ac- 
eep^  les  propoiitioiis  (|ue  lai  6t  Mir-Jafficr, 

et  se  déclara  en  sa  faveur  contre  le  iiabab 
son  allié.  Le  prix  de  cette  trahison  fut  un  traité 
qui  Km  en  rétUté  le  Bengale  k  l'Angleterrè, 
car  elle  devait  gouverner  sous  le  nom  de  Mtr- 
Jaffîer.  Sarajah-Doulah  courut  aux  armes  :  tunis 
Qive  le  mit  dans  une  déroute  complète  à  la  iu- 
meusa  bataille  de Plassey,  qui  eut  lieu  en  I7S7, 
et  qui  marque  dans  l'histoire  l'ère  de  la  puis- 
sance anglaise  sur  les  bords  du  (îange.  Le  vain- 
queur fut  nommé  gouvuraeur  de  Calcutta  et 
reçut  4e  Wr-lafBer,  son  vassal,  un  présent , 
nous  disons  en  français  un  pot-dc-vin,  de 
6,250,000  francs.  11  avait  promis  à  un  mar- 
ckaod,  nommé Omischnnd,  qui  avait  servi  d'in- 
termédiaire entre  lui  et  Mir-Jaffier,  cinq  pour 
cent  sur  le  trésor  de  Sarajah-Doulah  et  le  quart 
des  pierrerïest  des  bijoux»  etc.  Cette  promesse 
aviit  même  été  stipidée  dans  le  traité.  Après 
h  vicloire,  Omîschund  se  présenta  pour  rece- 
voir la  part  qui  lui  revenait  dans  la  ttabisnn 
commune.  Clive  le  repoussa  en  déclarant  qu  il 
M  lui  était  rien  dû,  et  le  malheureux,  étourdi 
d'une  telle  perfidie,  en  devint  fou. 

Mir-Jaffier  avait  espéré  que  les  An^çlais  n'exer- 
ceraient sur  le  Bengale  qu'un  simple  protec- 
torat n  compvit  Uoitdt  son  erreur.  En  vain 
roiiihiaiî-il  Clive  dc  ses  plus  riches  présents, 
Clive  voulait  pour  son  pays  la  souveraineté  du 
Ben^e;  maisle  mauvais  état  de  sa  santé  le  força 
O^flO)  de  faire  un  nouveau  voyage  en  Angle- 
terre, où  il  rrriit  les  titres  de  pair  d'Irlande  et 
de  baron  de  Plassey.  Le  Bengale  se  souleva 
peDdani  son  absenoe.  n  eonseutit  à  revenir  à 
Calcutta,  muni  de  ponvoirs  illimités  ;  mais,  à 
son  retour  (  1765),  le  calme  se  trouvait  rétabli, 
grÀce  ala  victoire  remportée  par  le  major  Adams 
sur  le  nabab  dTOude,  protecteur  de  Hir-Goesim, 
successeur  de  Mir^aflfier.  Clive  éleva  à  la  na- 
babie  un  des  fils  dc  Mir-Jaffier,  qui  céda  n  !a 
compagnie,  en  échange  d'une  pension  de  50  lacs 
*de  roupies,  son  pouvoir  et  ses  revenus.  Le 
Benprnlo  nppartonnit  di'finitivrincnt  à  l'AriisMc- 
terrc.  Tout  était  à  créer  dans  l'administration. 
Clive  s'occupa 'de  régler  tous  les  services  et 
^attira  ranimadvenlon  des  employés  civils 
et  TTiilitairrs  de  la  compagnie.  Fatigué,  abreuvé 
de  dégoûts,  il  revint  en  ^gleterre  en  1767 
pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours,  au  milieu 
du  luxe  que  lui  assurait  une  fortune  (irin- 
cière,  car  il  déclarait  lui-même  posséder  un 
revenu  annuel  d'un  million  de  francs. 

Su  Angletem  même,  Clive  eut  à  soutenir  de 
nouvelles  lattes.  Il  fut  publiquement  accusé 
de  malversations,  et  l'immense  fortime  qu'il 
avait  acquise  pendant  la  durée  de  son  admi- 


iiistratioQ  éimitbi  voix  contre  lui.  f>eux  com- 
missions forent  cbargées  par  le  Parlement  de 

faire  mie  enquête  sur  les  affains  de  l'Inde,  et. 
rannuc  siiivante  (1774),  le  coloiicl  Btirgoyne, 
en  présentant  à  la  chambre  le  rapport  ât»  com- 
missaires, accusa  Clive  d'avoir  profité  de  la 
haute  position  qu'il  avait  occupée  pour  s'enri- 
chir aux  dépens  de  la  Compagnie,  et  demanda 
qo*ot* le  forçât  à  rendre  gorge.  Ibis  si  les  con- 
cussions qu'on  lui  reprochait  étaient  évidentes, 
les  services  qu'il  avait  rendus  ne  l'étaient  pas 
moins,  et  le  Parlement  refusa  d'admettre  les 
conclu^dons  du  rapporteur.  Clive,  qui  était 
membre  de  la  chambre  des  conununrs  (Irptn's 
17f 0,  s'était  défendu  avec  une  éloquence  tres- 
remarquable  ;  mais  les  accusations  dont  il  avait 
été  rotjet  ébranlèrent  profondément  son  cer- 
veau; son  intelligence  se  troubla;  il  avait  en 
outre  une  maladie  du  foie,  et,  pour  s'étourdir, 
il  86  Ihm  avec  une  sorte  de  flrâiésfe  ft  Tosagc 
de  Topium,  de  sorte  qu'il  mourut,  pour  ainsi 
dire  eyiipoisonné.  îc  22  [invembrc  1774.  I!  insti- 
tua un  legs  de  l,7iiU,0U0  francs  destinée  à  four- 
nir des  pensimis  aux  olHders  et  aux  sous-of- 
Aciers  devenus  infirmes  à  la  suite  de  blessures 
reçues  dans  l'Inde. 

CLOISONNAIRE.  {HoUusqaes.)  Une  es- 
l^ècB  de  Serpulo  de  Linné,  la  Setfidu  pofyllksfo- 
min,  est  dpvrnup  pnnr  r>c  Lamarck  le  type  de 
son  genre  C.loiso?in\ire  ou  Septaria,  qui,  par 
l'ensemble  de  ses  caractères,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  coquille,  la  seule  partie  quo 
l'on  connaisse,  doit  Hre  rangé  dans  le  type  des 
Acéphales,  ordre  des  Enfermés,  et  auprès  des 
Tarets,  ainsi  que  des  subdivisions  génériques 
formées  aux  dépens  dc  ce  groupe.  C'est  avec 
les  Fistulanes  que  les  Cloisonnaires  ont  le  plus 
de  rapport;  mais  elles  en  diffèrent  notablement 
par  leur  tube  calcaire,  épais,  solide,  assez  al- 
longé, conique,  irrégulièrement  (îexucux, 
muni  à  l'intérieur  de  petites  cloisons  annuli- 
formes,  incomplètes,  terminé  à  une  de  ses 
extrémités  par  un  renflement,  et  k.  l'autre  par 
deux  tnbes  ?rrlps,  s^pan  s  Encore  incomplète- 
ment connu,  ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce  (CLOisonnAiRB  des  sables;  Septaria 
ar^arts lAm.)  qui  peut  atteindre  à  une  gmidtt 
taille,  car  certains  débris  dr  tube?!,  sonle*!  par- 
ties que  l'on  ait  dans  les  collections,  peuvent 
souvent  avdr  près  d'nn  mètre  de  long,  ce  qui 
ferait  supposer  à  ranimai  mie  longueur  au 
moins  double.  E.  Desm. 

CLOQUE  (bot.),  La  cloque  est  une  défor- 
mation maladive  des  organes  foliacés,  qui  in- 
flue sur  la  santé  générale  des  plantées.  Dans  nos 
pays,  les  pôchers  y  sont  très-sujets.  Chez  ceux 
de  ces  arbres  qui  en  sont  attaqués,  on  voit,  des 
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la  pousse  du  priolcmps,  les  feuilles  devenir 
épaisses^  boursouflées,  seeontonrner  irréiraliè- 
remcnt  el  se  crisper,  principalenioiit  sur  los 
bords.  Ces  déformations  se  nionlrciil  Mirtout 
vers  rcxtrémité  des  jeunes  sciuus  qui,  dès  cet 
insbint,  deviennent  évidemment  gfyaéê  dans 
leur  développement.  On  voit  alors  ces  parties, 
si  le  mal  est  grave,  cesser  de  s'allonger,  se 
boursoufler,  se  contourner,  perdre  mCraè  leurs 
feuilles.  Ainsi  atteintes,  elles  mtent  ordinal» 
rement  rabougries  ;  elles  meurent  môme  assez 
souvent.  Dans  tous  les  cas^a  gêne  qu'a  éprou- 
vée leur  végétation  nuit  à  la  fnictiUcation  de 
l'année  suivante;  les  arbres  fleurissent  mal  on 
môme  pas  dti  font,  et  s'ils  portent  Miplqne^ 
fruits,  ils  les  nourrissent  impûrfiùtenu  ut.  —  La 
doqae n'entraîne  pas  toujoursdesconséquences 
aussi  fâcheuses.  Souvent,  dès  l'an-ivi^e  de  la 
seconde  sève,  il  se  produit  sur  les  arbres  clo- 
ques de  nouveaux  scions  (scions  anticipés, 
promptsadoniOM^  constitués  et  bien  portants, 
qui  ont  le  temps  de  se  développer  et  de  s'.ioft- 
Icr  avant  les  froids,  de  nmnifTc  h  permettre 
d'asseoir  sur  eux  uue  uiiiiu  convenable.  Si 
l'arbre  ne  Mmbie  pas  disposé  à  présenter  cette 
mai-che  dans  sa  végétation,  ou  si,  comme  la 
prudence  semble  l'exiger,  on  ne  veut  pas  s'en 
remettre  au  hasard,  on  détermine  artificielle- 
mentce  qui  aurait  ]^ avoir  lieu  naturellement. 
Lorsque  la  cloque  cesse  de  faire  des  progrès, 
on  lukii  les  scions  cloqués  au-d^us  d'un 
bourgeon  sain  et  en  bon  état,  de  manière  | 
déterminer  son  développement  et  à  favoriser 
sa  végétation.  On  obtient  ainsi  dans  le  courant 
de  Fannéc  de  bons  scions  sur  lesquels  se  dé- 
veloppera la  fructification  de  l'année  suivmte. 

On  attribue  généralement  la  cloque  à  l'at* tion 
locale  des  vents  froids  et  des  pluies  froides  du 
priulenips  sur  les  pousses  encore  jeunes  et 
très-délicates.  L'observation  semble  justifier 
cette  opinion,  car  on  voit  quelquefois  tinc  por- 
tion d'espalier  entièrement  et  foricnient  clo- 
quée,  tandis  que  l'autre  portion,  qui  s'e^t  trou- 
vée abritée,  est  restée  parfaitement  saine.  Ce 
fait  démontre  l'avantage  des  abris  employés 
par  les  horticulteurs  soigneux  pour  abriter  les 
arbres  pendant  les  giboulées  da  pintemps. 

La  pomme  de  terre  est  sujette  a  UQe  sorte  de 
cloque  à  laquelle  on  donne  vulgairement  les 
noms  de  frisole  ou  friioUe. 

CLOniiDE  (S&nrrB),  reine  de  France, 
femme  de  Clovis  I".  Fille  du  roi  de  Bourgogne, 
Chilpéric  l*"',  Clotilde  fut  témoin  dès  sa  jeu- 
nesse du  sort  tragique  de  sa  famille.  A  la  suite 
d'une  révolte  victorieuse  de  Gondébaud,  frère 
de  riiilpéric,  elle  vil  périr  son  père,  .ses  deux 
ft  ères  et  sa  mère,  qui  fut  jetée  dans  le  lUidnc, 


une  pierre  au  cou.  Ces  actes  de  révoltante  bar- 
barie paraissent  avdr  vivemmt  frappé  l'espiit 

deCIotilde,  el  le  souvenir  qu'elle  en  jjarda, 
mêlé  au  ressentiment  que.  comme  catholique, 
elle  nounissait  contre  les  liourguignons,  de- 
vint fatal  aux  rois  de  Bourgogne.  Ce  ne  fttf 
qu'avec  difficulté  que  le  meurtrier  de  pnn  père 
consentit  à  son  mariage  avec  le  fondateur  de 
la  nationalité  française.  On  trouvera  à  l'article 
VêÂSfn  lliistcrire  romanesque  de  ce  mariage,  et 
la  part  importante  que  prit  Clotilde  aux  événe- 
ments qui  signalèrent  te  règne  de  son  mari. 
Après  la  mort  de  Glovfs,  elle  engagea  vivement 
ses  trois  fils  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire 
(le  premier  fils  de  Clovis,  Théodoric,  n'était  pas 
né  d'elle)  à  conquérir  la  Bourgogne,  qui  ne 
tarda  pas,  en  effiet.iétreréonieanx  possessions 
françaises.  Le  dernier  fiiit  que  rhisloirc  rap- 
porte de  Clotilde  témoigne  de  la  rude  énergie 
que,  malgré  sa  piété  fervente,  les  malheurs  de 
sa  famille  avaient  laissée  dans  son  caractère. 
Clodomir  ét^nt  mnrt,  <;eH  frères  Childebert 
et  Qotaire  s'emparèrent  de  ses  jeunes  fils,  et 
envoyèrent  à  la  reine,  dit  Grégoire  de  fours, 
Arcadius,  sénateur  d'Auvergne,  qui,  montrant 
à  Clotilde  do*;  risoniix  et  inin  épée  :«  0  reine 
trèsoglorieuse,  dit-il,  tes  fils,  nosseigneurs, 
attendent  ta  volonté  snr  ce  qnfls  doivent  faire 
des  enfents  :  8i*ta  ordonnes  qu'ils  vivent  les 
cheveux  coupés  ou  qu'ils  soient  égorgés.  » 
Celle-ci,  cfl'rayée,  et  ne  sachant  ce  qu'elle  di- 
séit  :  «raime  miewc,  s'éeria-trdie,  les  voir 
morts  que  tondus.  >  Par  la  tonsure,  en  effet, 
ils  entraient  dans  les  ordres  religieux,  et  per- 
daient leurs  droits  comme  chefs  militaires  de 
la  France.  On  sait  que  les  fils  de  Clovis  s^uto> 
risèreut  de  ce  mot  pour  égorger  deux  des  fils 
de  Clodomir.  Clotilde  .se  relii-a  A  Tours,  où 
elle  mourut  en  ô43.  Son  corps  fui  transporté 
à  Paris  et  enterré  à  edté  de  eelni  de  Glovis 
dans  l'église  Saint-Plerre-et-Saint-Paul ,  qui 
était  sur  l'emplacement  de  l'église  aetueiie  de 
Sainte-Geneviève.  Elle  a  été  canonisée,  et  est 
fêtée  le  3  juin.  Une  église  en  style  gothique  a 
été  élevée  récemment  à  Paris  sous  son  invo- 
cation. 

(8aint>).  Centre  de  poptiMion  de 

l'Algérie,  dans  l'arrondissement  et  à  SS  kH*  B. 
d'Oran,  à  16  kilom.  S.  d'Arzeu,  sur  la  route 
qui  relie  ces  deux  villes.  Cette  colonie,  fondée 
en  1848,  est  la  plus  florissante  de  toute  la  ban* 
lieued'Oran,  où  l'agriculture  a  feit  des  progrès 
si  remarquables  depuis  1848.  Sa  population,  en 
était  de  900  habitants  actib  et  laborieux 
qui  ont  su  tirer  le  meillenr  parti  de  leur  terrl- 
toii*e  excellent  et  bien  arrosé.  Culture  des  cé- 
réales, du  môricr,  des  arbres  à  fruits,  élève  des 


Digitized  by  Gopgle 


(XY       *      (M)  CXE 


besiiiax;  Jatliee  é»  pifK«  éMiM,  «Ile  tfatOe, 

marché  iionportant,  deux  moulins  à  blé. 

CLYPÉASTRES  (Zoophules).  (;enro  d'É- 
cbinodermes,  de  la  division  des  Échiaides  ou 
OoMiiuitCrééptrDeUinarck  el41eféaii  rang 
dr  famiUp  par  V.  Atrîissiz, qui  y  comprend  une 
dizaine  de  groupes  génériques  Tivants  ou  fos- 
siles, et  établissant  le  pamgesériildM  8|Mtui- 
fues  aux  Cklariu».  Gtt  amt  éM  Échinodtmifts 
circnlaires  h  hoiiphe  centrale  ou  presqtte  cen- 
trale, à  anus  plus  ou  aieins  rapproché  de  la  péri- 
phérie, iMtdt  à  ta  •««Mpériewe,  tantâtà  la 
taesMMewredu  di6qn«.LMevèces,  assez  nom- 
breuses, appartiennent,  pottr  les  vivantes,  à 
presque  toutes  les  mers,  et,  pour  les  fossiles, 
prMpileamntttixtemiMterttaim.  B.llB«i. 

GLTf  ilHR  {Insectafj.  Laîchartmf ,  en  cr^nt 
ceçcnre  de  Coléoptères,  et  Fabricius  et  Olivier 
eu  l'adoptfuit,  n'y  eoraprenaient  qu«  peu  d'es- 
pfeces;  iibîis  le  iBonhr»  des  espèeesa^étittt  tfès- 
considérableinent  augmenté,  M.  Chevrolatena 
ftiit,  sous  la  dénomination  de  Clythr\irks,  une 
sous-tribu  qu'il  caractérise  ainsi  :  tète  large, 
Ibrie,  éépfffmée;  «Btennes  tesévées  à  la  partie 
înféi^'eure  des  yenx,  de  onze  article-^;  mf\r^ni- 
rcs  cornées,  courtes,  bifides  ;  palpes  presque 
égaux} corselet  transversal;  élytres  presque 
(TKnMqiiet,  dues,  coriaces,  inégales;  pattes 
antérieures  longues  chez  les  mâles  ;  deux  ailes 
membraneuses  repliées,  etc.  La  couleur  géné- 
rale des  Cljrthraires  est  le  jaune  teive  et  le 
Uea;  on  remai^  qoe  lee  espèces  américaines 
sont  cot on n crises,  l<Tn?«!,  ou  noires  h  rt'llets 
bleus  ou  vert  foncé  luibaut;  les  élytrcs  sont 
quelquefois  courtes  et  armidiee,  et  portent 
géoéralemeaft  qwtre  taeh^  rouges  ov  une 
bandf  noire  stir  un  fond  rougeàtre  ;  le  ventre 
est  soyeux  et  argenté,  etc.  Les  larves  des  Cly- 
lliree  proprement  dits,  de  mène  que  oelleB  des 
Cryptocéphales,viventdansunfourrt  au  qu'elles 
traînent,  et  qui  s'augmente  à  mesure  qu'elles 
preanent  de  l'accroissement  :  ce  fourreau  est 
fermé  des  exertoenls  de  la  larfe,  qui,  sdea 
toute  prohabilité,  fait  sa  nourriture  tlo  nintirres 
ligTiouses  ;  en  effet,  comme  le  remarque. M.  Che- 
Trolat,  les  fourmilières  où  les  larves  des  C/jf- 
fnadK-f<0Mfs  et  fiMdrHNiaeMs  passent  la 
première  partie  de  IcnV  vie,  sont  composées  de 
petites  brancbeâ  et  de  débris  ligneux,  et  ce  ne 
serait  qu'à  leur  état  d'insecte  parfkit  que  les 
Clythraires  deviendraient  phyllophages.  On 
dArrit  de  400  k  600  espèces  de  cette  division  ; 
ces  espèces  proviennent  de  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  PAfriqne  et  de  PAmérique,  et  sont  réparties 
dans  une  quinzaine  de  genres  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  des  Ckkmfit  Clythra,  Labidùs- 
tmU,  etc.  E.  Desii. 


OOmtNflTON  (Mr  BMràuB).  AmM  aa- 

glàifi,  né  en  1770.  Issu  d'une  ancienne  famille 
du  c.loucestershire,  il  entra  au  service  en 
et  se  disiiugua  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ew.  n  était  HeuteMmt  en  tfM,  et,  le  !«  Juin 
de  cette  année,  il  sn  fit  remarquer  par  sa  belle 
conduite  sur  le  (Juecn-CJuirlolte,  dans  le  combat 
fkmeux  livré  par  l'amtral  Hove  à  l'eseadre 
ft^çaise,  dans  les  eaux  de  ta  ManclM.  n  se 
Pîpnnia  également,  en  juillet  ITfW,  au  combat 
de  Bridport,  auquel  il  prit  part  en  qualité  de 
capitaine  de  te  Itolef.  A  ta  Maittads  TnAI- 
gar  (Il  eclotaw  1905),  il  eommandait  l'Orion. 
Le  gouTprnf  ment  avait  confié,  en  1828,  ta 
flotte  envoyée  dans  la  Méditerranée,  et  en  lft27, 
lorsque  les  puissanees  ennpéeones  se  détermi- 
nèrent k  prendre  parti  en  feveur  de  la  Grées, 
Codrington  réunit  ses  forces  à  celles  de  la 
France,  commandées  par  Rigny,  et  à  celles  de 
ta  Russie  ptaeées  sons  les  ordres  de  Tan  del 
Heyden.  Se  trouvant  plus  âgé  que  ses  deux 
collègues,  il  fut  investi  du  commandement  en 
cbef,  força  le  port  de  Navarin  le  90  octobre 
1837,  et  éerasa  ta  iotte  turque  qnf  veutail  lui 
en  disputer  l'entrée.  !/F.Tirnpc  nppbudit  à  cette 
victoire  éclatante  ;  jamais  coup  plus  temhle 
n'avait  été  porté  à  l'empire  ottoman  ;  laai»  le 
gouvernement  angilata,  letn  de  s'associer  à 
l'enthoiisiasme  général ,  neensn  Codrington 
d'avoir  outrepassé  ses  pouvoire,  et  lui  donna 
ordre  de  revenir  en  Angleterre.  On  pouvait,  en 
effet,  assurer  l'indépendanee  de  la  Grèce,  sans 
causer  h  !.i  Perte  un  di'sr^stre  qui  favorisait  si 
puissamment  les  projets  ambitieux  de  la  Russie. 
Codrington  ne  rentra  en  taveur  qu'à  l'avène- 
ment  de  Guillaume  IV  (18M).  De  1832  à  18i0 
il  siégea  au  Parlemeni  comme  représentant  de 
Oevonport.  Ses  opnnnns  étaient  libérales.  Il 
mourut  à  Eaton-Sqiiarc,  en 

COëNITRE  (Helminthes) .  Genre  de  l'ordre  des 
Cystoïdcs,  voisin  de  celui  des  Cyslicerques, 
créé  par  Rudolpbi,  ayant  pour  caractères  :  corps 
mon»  rond,  extrêmement  eourt,  ridé  pluMt 
qu'articulé,  ayapt  en  avant  un  renflement  cé- 
phaliqtie  tétragone  bien  distinct ,  pourvu  de 
quatre  fossettes  orbiculaires  ou  suçoirs,  et 
d'un  rastre  médian  eourt,  armé  d*une  eou- 
ronnc  de  crochets;  et  en  arrière  un  renflement 
œstoide  plus  ou  moins  considérablei  servant  de 
terminaison  à  un  nombre  variable  dindividus* 
—  On  n'en  connaît  qu'une  setile  espèce,  mal- 
heiirensemenl  bien  célèbre,  le  fœniù  cerebraiit^ 
Gmélin,à  vessie  parfois  delà  grosseur  d'un  œuf, 
à  parois  très-minces,  fibreuses,  montrant  des 
contractions  sensibles.  Les  Vers  de  cette  espèce, 
longs  de  2  à  3  centimètres,  rentrent  dans  la 
vessie  par  contraction,  et  se  développent  dan» 
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le  eermn  des  Moutons,  détruisent  une  partie 

desasnh«=fanoc,  la  compriment  assez  fortement 
et  leur  cau&ent  une  sorte  de  paralysie  qui  a  été 
appelée  le  tmidtf  perce  qu'elle  les  lût  tour- 
ner involontairement  du  côté  gauche  comme 
s'ils  avaient  le  vertige,  et  ne  tarde  pas  à  les  faire 
mourir.  Aucun  remède  n'est  possible,  car,  pour 
atteindra  la  poche  hydetUnie  du  Ceenure,  cause 
dn  mal,  il  faudrait  rpco  irir  au  trépan,  et,  par 
ce  moyen,  on  tuerait  infailliblement  l'animal 
attaqué.  Le  Ccenure  n'est  pas  uniquement  pa- 
faslte  des  Moutons;  on  l'a  trouvé  aussi  chez 
d'autres  Ruminants  dans  lesquels  il  produit 
aussi  le  toiumis.  E.  Desn. 

0OLA1IBA8E.  Hérétique  de  la  secte  des 
Valentiniens,  qui  appliqua  au  système  du  Gnos- 
ticisme  les  principes  de  la  cabale  et  de  l'astro- 
logie. Il  déterminait  le  nombre  des  éon»  par 
celui  des  lettres  del'alpliabet  grac,  et  soumet- 
tait à  l'influence  des  sept  planètes  la  naissance 
et  toute  la  vie  deshommes.il  eut  pour  disciple, 
et  selon  d'autres  pour  maître,  Marc,  dont  les 
doctrines  teient  ft  peu  près  semblables,  et  qui 
donna  son  nom  à  la  secte  des  Marcosiens. 

COLASPIS  {Itueclet.  )  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  famille  des  Chrysonielines,  créé 
par  F^tbridus,  et  dont  M.  Chevrolat  a  liiît  une 
tribu  particulière,  celle  des  Colaspides,  parta- 
gée en  une  cinquaataioe  de  groupes  généri- 
ques, dont  les  deux  principaux  sont  ceux  des 
CMs^pîiet  des  fssMirpAei,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  antennes  mince? ,  filiformes  ou  prèles 
à  la  base,  élargies  au  sommet,  de  douze  arti- 
cles :  le  dernier  souvent  très^exigu  et  soudé 
au  précédent;  tarses  à  crochets,  munis  à  l'in- 
térieur, dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
d'une  membrane  onguiculée  divisée  en  deux 
parties.  CesontdesGoléoptèresdetaille  moyen- 
ne, de  couleurs  en  général  éclatantes  et  métal- 
liques, indigo,  émeraude,  améthyste,  rubis,  etc., 
quelquefois,  néanmoins,  peu  brillants,  velus, 
pnlvérulenu  ;  les  élytres  sont'  ponctuées  et 
marquées  de  côtes  longitudinales  (Colaspis  pro- 
presj  ou  ponctuées  et  pointillées  d'une  manière 
plus  espacée  (Eumorphes).  Ils  vivent  réunis 
en  troupe  sur  les  plantes  et  les  arbustes  ;  quel- 
qu€s-mis  sont  très-niit<:i!i]rs  à  nos  cultures, 
tels  sont  surtout  le  Coiaa^is  ùarbaras  et  le  Bro- 
flii>««iri«,  qui,  dans  le  midi  de  la  France,  font 
beaucoup  de  mal,  le  premier  à  la  Luzerne,  et 
le  second  à  la  Vipne.  On  trouve  des  Colas- 
pides  partout;  mais  l'Amérique  seule  en  pos- 
sède plus  des  deux  tiers  des  espèces  connues. 
L'Europe,  ainsi  que  l'Océanle,  n'en  renfer- 
ment qti'un  petit  nombre.  E.  Desm. 

COLEBllOOKE  {  Hewri-Thomas),  savant 
orientaliste,  naquit  k  Undres  le  t6  juin  1765. 


Fils  d'un  baronnet  qui  fut  longtemps  président 
delà  comïMignie des  Indes,  il  n'avait  que  douze 
ans  lorsque  sa  famille  vint  résider  en  France, 
où  il  lit  de  fortes  études  classiques.  Il  aurait 

un  goût  prononcé  pour  les  si  inirr>  physiques 
et  mathématiques.  A  dix-sept  ans,  il  lui  nom- 
mé commis  dans  le  service  civil  de  la  compa- 
gnie des  Indes  au  Beofile;  après  trois  ans  de 
séjour  à  Calcutta, il  devint  adjoint  au  collecte  ur 
des  impôts  dans  le  district  de  Tirhout,  et  dix 
ans  plus  tard  collecteur  en  cbef  àNattore.  Tout 
en  remplissant  ses  fonctions  avec  exactitude, 
il  se  livra,  sur  la  géologie,  la  zoologie  et  la  bo- 
tanique, à  de  savantes  recherches  dont  il  publia 
ensuite  le  résultat.  Nommé  préaident  de  ta  cour 
de  justice  à  Mirzapour,  il  fut  envoyé  j^r  le 
marquis  de  \VeIlesley  en  négociation  auprès  du 
sultan  de  Nagpour.  il  avait  appris  de  bonne 
heure  le  persan  et  Vwahe  ;  msis  il  n'étudia  le 
sanscrit  qu'après  onae  ans  de  séjour  dans 
l'Inde,  et  se  passionna  pour  cette  langue  qu'il 
avait  longtemps  dédaignée.  Ce  fut  alors  que 
William  Jones  le  pria  de  concourir  à  la  rédac- 
tion des  mémoires  de  la  Société  asiatique  de 

I  Calcutta  Afircs  la  mort  de  Jones,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  la  compaguie,  dlache- 
ver  le  grand  travail  que  ce  savant  avait  entre- 
pris sur  les  lois  hindoues,  et  nn  1>nnt  de  deux 
ans,  il  présenta  au  gouvernement  et  au  conseil 
de  la  compagnie  l'ouvrage  entièrement  terminé. 
Une  haute  cour  d'appel  ayant  été  créée  en  18IM« 
Colebrookeen  fut  nnmiiié président» et»  comme 
ses  fonctions  l'obligèrent  à  résider  à  Calcutta, 
on  lui  donna  le  titre  de  professeur  de  sanscrit 
au  collège  de  cette  ville.  En  1795,  il  devint 
mefhbre  du  conseil  suprême.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  fut  affligé  par  des  revers  de  fortune  et 
des  malheurs  domestiques.  En  1805,  il  revint 
en  Angletérra  où  toutes  les  sociétés  savantes 
lui  firent  un  accueil  empressé.  Il  fut  élu  mem- 
bre associé  de  l'Académie  des  Inscnptions  et 
Belles-Lettres  en  1831,  et  mourut  le  10  décem- 
bre 1837.  Outre  le  Digeste  den  lois  hindoues,  qui 
parut  en  quatre  volumes  in-folio,  Calrutta  , 
Coiebrooke  a  laissé  les  ouvrages  suivants: 
1«  rrsdseUMi  ie  ieim  Tnitii  êé  Ugi$laH»»  Ais- 

\  donc  concernant  fr^  fK'ritnyen,  Calcutta,  1810; 
2*  Hemarquei  sur  l'élal  présent  de  l'agriculture  et 
du  commerce  dans  le  BengaU,  Caluutta,  17dâ; 
3^  une  Grammaire  ianertte,  dont  il  n'a  paru 
que  le  premier  volume  ;  f"  Amara-S"i  hn.  r  wn- 
butairesanscrU^  avec  une  tradiiclioa,  Serampuur, 
1808;  Sf»  Hitopadésa,  texte  sanscrit,  Calcutta, 
(80i  ;  G'  Traitd  sur  les  ôbligatimu  etUtCMtfëU, 
Loniln^,  I>I8.  Mais  ses  travaux  les  plus  re- 
marquables .sont  le&  nombreux  Mémoires  qu'il 
a  publiés  dans  les  JbcAfrvfe«s  Mîol^fSM  et  dans 
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las  TmmÊdkM  i$  h  SteUté  Ravale  AMpu, 

et  qu'il  a  rassemblés  dans  la  dernière  année 
>  de  sa  vie,  sons  le  litre  d'Etsats  divers  (  Miscel- 
laneous  Essays,  London,  1837»  2  vol.  in-S»). 
Les  priodiMux  sont  :  l'Ensi  sur  les  langues 

sanscrite  et  pi-acritc  ;  l'Essai  sur  la  poésie 
sanscnte  et  pi^àcHte;  les  Essais  sur  rn'vtrnno- 
mie  et  l'algèbre  des  Hindous  ;  les  Essais  sur  la 
phUoBophie,  les  eMmonies  fdigiêases  el  les 

Cft5tp?  (îes  ïlintinTis;  l'Fssni  «^nr  les  Védas,  et 
les  Méiuoires  sur  diverses  inscriptions  sanscri- 
tes. Les  Essais  sur  la  philosophie  ont  été  tra- 
duits m  fraiiQus  par  Pauthier.  Puis,  18S4, 
an  vol,  in-8*.  Fn  T ancbiibmj. 

COLETTIS.  (Voyez  Kolettis.) 
COLMATAGE  (  AgrieuUure).  De  ntalteil 
csiMffm,  comlder.  Les  eaux  pluviales  du  tmrreD- 
tielles,  en  descendant  des  montagnes,  entraî- 
nent une  masse  considérable  de  terres  d'une 
caueOenle  qvtlité.  On  eonçoit  donc  qu'il  serait 
extrêmement  avantageux  de  retenir  ces  terres 
riches  en  humus,  soit  pour  combler,  en  les  fer- 
tilisant, des  endroits  marécageux,  soit  pour 
eoimir  d'un  hamus  Menikiniit  des  espaces 
zrîdr^,  rocailleux,  sablonneux.  Dnns  l'un  et  l'au- 
tre cas,  on  peut  aider  la  nature  ca  détachant 
des  montagnes  des  terres  qu'on  fait  charrier 
par  les  eaux  dans  une  direction  assurée  d'a- 
vance; mais  l'opérât inn  riti  en Inntn^'f  présente, 
sans  recourir  à  ce  moyen,  un  vaste  champ  à 
l'activité  humaine.  La  terre  T^jétale  entraînée 
par  les  eaux  va  se  perdre  dans  .les  rivières 
qu'elle  enrase  ou  se  rend  à  la  mer.  Il  est  donc 
de  l'intérêt  des  agriculteurs  de  l'anéter  au 
passage,  pour  utiUser  Is  nasse  énonne  d'en- 
gra»  qu'elle  contient.  En  Toscane,  le  colma- 
tage rend  des  services  qu'on  ne  saurait  trop 
iqiprécier»  et  on  a  pu  en  constater  les  excellents 
iMtots  en  France,  dans  le  bassin  de  la  Du- 
rince  etdeFAude.On  pourrait  de  même,  par  un 
habile  système  (l'irrigalion,  assurer  à  nos  cam- 
pagnes une  grande  partie  du  limon  soulevé  par 
les  rirlères,  k  l'époque  de  In  eme,  et,  en  sai- 
gnant ainsi  los  conrs  d'eau,  partout  où  on 
peut  le  faire  sans  porter  préjudice  à  la  navi- 
gation et  à  l'industrie,  on  obtiendrait  un  autre 
i^aoltat  de  la  pins  bmte  imporlanoe  :  on  ren- 
drait impossiMes  les  désastres  des  grandes 
inondations. 

COLOGOTROMS  (Théodore),  l'un  des 
régénérateurs  de  la  Grèce,  naquit  en  1770, 
dans  la  Messénic.  Son  père,  Constantin  Colo- 
cotronis,  était  mort  en  combattant  les  Turcs,  et 
Théodore,  marchant  sur  ses  traces ,  était,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  chef  d'une  bande  d'armato- 
Ics.  En  180O,  il  prit  part  à  la  ligue  des  Étolicns, 
des  SottUotes,  etc..  contre  le  vizir  .\U-Pacba. 


Les  Tores  triomphèrent,  et  Coloootronis,  dont 

la  tête  avait  été  mise  à  prix,  se  réfUgh  dans 
l'Ile  de  Zante,  d'où  il  revint  au  premier  signal 
de  l'insurrection  de  1821 ,  à  laquelle  il  contri- 
bua à  donner  le  grand  élan  qui  amena  l'alllran- 

chissementdela  Grèce.  Lorsque  DémélriusYp- 
silantl  eut  été  revêtu  par  son  frère  Alexandre 
d'une  autorité  presque  absolue  sur  les  géné- 
raux, Coloootronis  manlfesu  hautement  son 
indignation.  Le  vieux  Kleflhe,  qui,  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  avait  été  proclamé 
général  en  chef  de  la  république,  ne  pouvait 
s'habituer  à  obéir  à  un  jeune  homme  qui  n'avait 
pour  lui  qu'un  vain  titre  princier,  et  dont  le 
pouvoir  n'était  qu'une  usurpation.  De  là,  des 
désordres  ftchenxet  des  dissensions  IntesUnes, 
qui  troublèrent  le  Péloponèse  et  se  manifes- 
tèrent jusque  dans  l'Ass(Miil>!ée  nationale  con- 
voquée à  ÂrgM,  où  Colocotronis  et  les  autres 
généraux  tinrent  im  langage  qui  fit  trembler 
les  véritables  patriotes.  Colocotronis  se  signala 
ensuite  par  un  grand  exploit,  la  prise  de  Tri* 
politza,  défendue  par  6,000  Turcs  et  plus  de 
100  pièces  de  eanon.  n  s'attribua  du  m<rfns  touts 
la  gloire  de  cette  conquête,  qui  fut  si  favorable 
à  la  cause  de  rifuiépcndancc  Totitefois,  Déraé- 
Irius  Vpbiianti,  qui  commandait  eu  chef,  re- 
vendiqua ee  triomphe;  mais  l'adroit  Colocotro- 
nis était  parvenu  à  l'éloigner  avant  la  fin  du 
siège.  Ce  fut  surtout  à  partir  de  ce  moment 
que  la  rivalité  de  ces  deux  généraux  prit  un 
caiaclèravéritablementalurmant.  Colocotronis 
s'empara  ensuite  de  Corinthe,  de  concert  avec 
Micétas.  Peu  de  temps  après,  il  fut  chargé  du 
oommandemeilt  en  dief  de  l'année  nationale, 
conjoInteBient avec  D.  Ypsilanti,  auquel  il  ne 
laissa  aucune  occasion  de  se  signaler.  En  1822, 
il  arrêta,  avec  Mavro-Miçhale,  chef  des  Maino- 
tes,  l'armée  de  Dram-AIi-Pacha,  qui,  après 
s'être  rendu  maître  de  TArgolide,  menaçait 
Malvoisie  et  Tripolitra,  et  bientôt,  avec  Démé- 
trius  ïpsilanli ,  il  battit  encore  l'année  otto- 
mane, ferle  de  16,000  hommes,  dont  une  cen- 
lainc  à  prine  parvinrent  à  s'échapper.  Drara-Ali 
périt  iiii-mûme  dans  la  déroute.  La  prise  d'A- 
napli  vint  ajouter  un  nouvel  éelat  à  la  gloire 
de  Coloootronis.  Mais  son  ambition  était  égale  i 
ses  talents.  Il  voulut  être  le  chef  fJf  1^  fiièce 
régénérée,  et  une  guerre  civile  aurait  infailli- 
blement éclaté  sans  MsTroeordsto,  qui,  à  fonts 
de  prudence,  parvint  à  contenir  l'impatience 
(lé  Colocotronis  et  la  rage  de  Mavro-Michale, 
rival  de  ce  dernier,  jusqu'à  la  i-cuiuoa  du  con- 
grès national,  qui,  pour  eontenter  à  la  Ibis  les 
deuxpartis,donnaàllaTro*Biichalela  présidence 
et  à  Colocotronis  le  pouvoir  nnlitaire  Le  nou- 
veau chef  du  gouvernement  s" établit  a  Âaapli  i 
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CMooetronls,  pour  tumrillflr  fon  rhnl,  s^ob* 

stiiia  à  tenir  ^rnison  dans  eetteviUe»  et  confia 
le  coinnia?i(1f'nicnt  de  la  eîtadcHe  à  son  fils 
Vmo.  gi-aiide  invasion  du  Mouâlaï-Paclia, 
qui,  svee  100,OM  Tare»,  temUait  prft  à  anéan- 
tir la  Grèce,  la  victoire  éclatante  de  Marco 
Botxaris,  firent  bientôt  cesser  les  désortlres  qui 
diviâaietil  ïca  {latxiotes  ;  le  p^arti  de  Colocolro- 
■te  se  btrava  ruiné.  Ce  f énéni  ae  rallia  dana 
la  suite  (1827)  au  pirsidcnt  Capo-d'Istria ,  qui 
lui  conOa  le  coniniandement  militaire  de  la 
Morée.  Après  l'a&ëas&iuat  de  ce  ehefde  la  répu- 
blique (tÛl),  il  fat  nninié  aaamlire  du  fPttvêr- 
ncment  provisnirr.  En  183-1,  il  conspim  cnîitre 
la  régence  étalUic  jusqu'à  ia  majorité  d'Olhou, 
«t  fut  condamné  k  mort.  Le  jeune  roi  lui  ac- 
eovda  aa  grftee.  Théodore  Colocotronia  nonrirt 
en  1843. 

COLOSSfiS,  CoteM.  ViUe  de  la  Phrygie 
Paeattenne»  atiruiie  hauteur,  fvèadu  Ménidre. 

Les  Perses  et  les  Séleucidee  la  jteaeédèwiUttaur 

à  tniîr.  Fmtu  no,  roi  de  Perpame,  s'en  empara 
après  la  victoire  qu'il  remporta  à  Magnésie  sur 
AniioolHM  m.  BUe  «abraïaa  de  bottae  heure  le 
christianisme.  Une  épitro  de  saint  Paul  est 
adressée  m\\  f  olossiens.  Cette  ville  prit  plus 
tard  lo  nom  de  LàoueSj  qu'elle  a  conservé  dans 
edoideJrmMt. 

COLPORTAGE,€OLPOnTECR  (com.). 
Les  colimiicurs  sont  des  marchands  qui  portent 
de«>  luai'ehaiidises  à  leur  cou,  disent  les  anciens 
règleOMMits,  ou  encoveà  dofi,  et  qnelquefbûiaur 
des  Mtes  de  somme  ou  bien  avec  des  charrettes, 
et  vont  les  offrir  de  porte  en  porte.  Une  oixlon- 
nauce  de  16^1  les  appelle  pûtle-paHUn  ;  on 
iramine  u^eurd'hiif  porte^nUes  ceux  qui  dr- 
eulent  avec  nnc  h^}]f'  sur  leur  dos.  Cette  der- 
nière espèce  de  colporteurs  oflire,  suivant  Cou- 
lomb, deleus  lea  bommes  portant  dea  iutleaux, 
celui  qui  produit  la  plua  frande  aemme  de 
travail  niMsrnhïTe  liti le.  Il  se  charge  ordinaire- 
ment de  44  kilog.  et  pareouri  20  kiK  ffut  jour  : 
cPeat  un  poids  «tile  de  880  kf  log .  transporté  à 
un  Idiom.  Le  eolporiage  est  également  utile 
au  consommateur  et  au  faltrieant.  il  épargne 
en  effet  le  temps  du  premier,  et  su^ée,  au 
nrilien  des  populations  peu  aggleméréeSyà  l'ab- 
eenee  de  marchands  en  boutique*  Feur  le  se- 
cond, il  provoque  la  consommation  des  pro- 
duits, et  surtout  (ait  éeouler  ceux  de  quidité 
Infértoure,  de  la  vente  desqu^  le  eommerae 
séilentnirc  se  chargerait  difticilement.  Séna 
doute  la  fraude  est  encore  plus  Hicile  dans  le 
colportage  que  dans  les  autr^  modes  de  vente, 
unis  ta  plus  ou  moins  grand»  flMilité  des  abus 
ne  peut  être  une  raison  pour  proeerirs  Tusage 
d'une  chose. 


La  loi  et  les  règlements  ont  depuislougtemps 

distini^'ué  le  colportage  des  livres  et  des  în^nmés 
de  celui  des  autres  inarfhnndises.  Celui-ci  était 
autrefois  interdit  dans  i'iuiciicur  deâ  villes,  où 
H  existait  des  maîtrises  et  des  oommunautés  : 
il  était  niriao  défendu  aux  maîtres  eux-mfirae» 
de  eoI|»<)rler  leurs  propres  ^uoduils.  Aujour- 
d  liui  ic  colportage  u  i^L  qu  une  des  l'onucs  du 
eomneres,  etU  n*eat  soumis  qu'aux  lois  géné- 
rales ou  à  celles  qui  sont  spéciales  à  h  partie 
qu'il  embra.sse  :  les  fabricants  ont  par  coiisé- 
queiU  le  di'oit  de  colporter  et  d'o^rir  à  domi- 
cUe  les  produits  de  leur  industrie.  On  distingue 
:i  Paris  le  eolportage  des  meubles  neii^"':  pnr  le 
uum  de  Irolnge.  —  Quant  aux  colporteurs  de 
livres,  leur  influence  étant  considérable,  puis- 
qu'ils choiaiasent  ensFinénies  1^  ouvrages  qui 
sf'ront  mis  presque  exclusivement  dans  les 
tiiaias  de  la  population  la  moins  instruite  et  ia 
plus  nondireuse,  celle  des  eampagnes  ;  on  les  t 
toujours  surveillés  de  beaucoup  plus  près.  Las 
règlements  du  28  février  1723,  dits  Code  do  la 
librairie,  les  mettaient  sous  la  surveillance  de 
ranivorafté.  Les  lois  pestéHovres  ont  laissé 
plus  ou  moins  de  latitude  à  ce  commerce,  sui- 
vant que  l'esprit  du  temps  portait  à  diminuer 
ou  à  étendre  l'uitluence  gouvernementale.  Au> 
jounThui  c'est  ta  loi  du  17  juOlel  18»  qui  régit 
cette  industrie.  L'article  22  de  cette  loi  repro- 
duisant l'art.  20  de  la  loi  du  9  septembre  1S35, 
statue  que  tous  les  distributeur  ou  colporteurs 
de  livres,  écrits,  brochures,  gmvnres  et  litiMH 
graphies,  doivent  être  pourvus  d'une  autorisa- 
tion délivrée  pour  le  déparleuictit  de  la  Seine 
par  ie  préfet  de  police,  et  dans  les  autres  dé- 
partements par  te  préfet.  —  Ces  autmiaatiOBS 
peuvent  toujours  être  retirées.  Les  contreve- 
nants seront  condanmés  parles  tribunaux  cor- 
rectionnels à  un  emprisonnement  d'un  à  six 
mois,  et  à  une  amende  de  2&  à  5Û9  firanes.  • 

COLUMB  ou  COLOMB  (MiCHFî  ).  était  le 
plus  habile  sculpteur  de  Técole  établie  dans  la 
ville  de  Tours,  oii  il  naquit  en  143L  C'est  un 
des  nombreux  artistes  fiânçais  dont  le  nom  ou 
les  travaux  étaient  restés  ignorés,  et  qui  doi- 
vent aux  investigations  modernes  d'êti-e  enfin 
sortis  de  l'oubli.  Le  plus  bd  ouvrage  de  oe 
grand  sculpteur  est  le  Mausolée  de  François  11, 
duc  de  Bretagne,  et  de  la  duchesse  Marguerite, 
qui  se  voit  aujourd'hui  dans  l'église  cathédrale 
de  Nantes.  Les  deux  personnages  y  sont  repré- 
sentés couchés  sur  un  riche  cénotai^e  qu'or^ 
nent  les  figures  des  douze  ap<^tres,  celles  de 
saint  François  d'Assise,  de  sainte  Marguerite, 
de  Chsflemagne  ntde  sdnt  Louis.  Quatre  gnan> 
des  statues  isolées  représentant  ta  Justice,  ta 
Force,  h  Prudence  et  ta  Sagcase^  oocnpent  les 
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augiesdece  tombeau  qui  lut  exécuté  paronlreile 
h  reine  Anne  de  Bretagne,  ftUe  de  François  II. 
COLUMBA  ou  COLUMBKULL,  le  saint 

le  plus  fameux  de  l'Ii  bnde,  après  saint  Patrice, 
et  que  beaucoup  d  aukmrs,  et,  entre  autit^, 
M.  Auf^stin  Thierry  (UitMfe  de  la  conquête  de 
l'Angleterre),  ont  confondu,  à  tort,  avec  saint 
Colomhan  'voii.  ce  mot).  Colunil»  descendait 
du  côlé  paternel  de  la  race  royale  de  Niai,  et 
appartenait  par  n  mère  Allhnea  &  la  ftmille 
phndère  de  Loinster.  Né  vere  Tan  521,  datiK  îa 
f»aronni*>  de  Kilnmerenan,  il  porla  d'abord  le 
nom  de  Ciimtiiua,  mais  reçut,  a  cause,  dit-ou, 
de  la  doneenr  éa  aon  canclère,  eelui  de 
]noit>a  (colombfi),  auquel  on  ajouta  depuis  le 
mot  kill  ou  cille  (ColumbkiU,  coiomite  des  cel- 
lule* m  de»  chapelle»}.  11  fit  ses  études  dans  les 
éeoiea  les  pins  célèbres  de  ririande ,  et  fonda 
ensuifr  If*  numaslère  fameux  ilr  î>ftire  CaL-aoli, 
qui  donna  naissance  a  la  ville  de  Derry,  et  plus 
Uni  eelni  de  Dainnagh  (piame  i»  «Ma«v),  dans 
k  pnrtic  méridionale  de  l'ancien  Méaûi.  Les 
Picfes  (!u  Nord  de  l'Anglei  rrc  rtaiotu  encore 
paieiiâ  ;  il  résolut  de  les  convertir,  et  obtint  de 
ConnaJ,  son  parent,  rai  dn  Seots  albaaieiiB,  la 
petite  Ile  d'Hy  ou  d'Iona,  mot  qui  signifie  peut- 
Hri'  Me  de*  vagues,  où  il  s'établit,  en  563,  avec 
douze  disciples,  et  d'où  il  chassa  les  Druides, 
dont  cette  lie  était  depuis  des  sièeles  «ne  des 
retraites  favorites.  Pénétrant  de  là  dans  le  pays 
des  Pkli'S,  il  força,  par  un  miracle,  le  roi 
Brude  à  l'accueillir  avec  distinction,  malgré  les 
efforts  des  Mages  ou  Druides,  opéra  des  mil- 
liers de  conversions,  et  bâtit  partout  des  éj^li- 
scs  et  des  comnnrnautés.  Il  n'obtint  |>a.s  moins 
de  succès  dans  les  lies  de  l'Ouest,  et  commença 
la  converahm  des  Angto-aasnos,  qui  s'étaient 
d^jà  établis  dans  la  Bretagne  du  Nord.  Son  in- 
fluence politique  sur  les  rois  des  pays  environ- 
nants fut  très-grande.  C'est  ainsi  qu'àl'Assem- 
Mée  nationale  de  Omraeeat  il  parvint  à  eon» 
serrer  l'ordre  bardiqiie  composé  des  fiUas,  ou 
]MH:tes,  et  des  seanachies,  ou  antiquaires,  qui 
s'était  rendu  impopulaire,  et  dont  on  allait 
prononcer  la  siippref»ion.  Après  avoir  ▼iaité 
pour  la  dernière  fois  les  éUtblif^f^m^nts  reli- 
gieux qu'il  avait  fondés  en  Irlande ,  il  se  l'élira 
dans  nie  d'Iona,  qu'il  appelait  Vilêd$m  eteur, 
et  où  il  mourut  i  l'ftge  de  70  ans.  Son  tombeau 
devint  le  but  d'un  ('('"l^brr  polfrinaf^e;  mais  ,  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Danois ,  le  roi  lien- 
nelh  fil  fit  transporter  ses  os  à  Dnnkeld ,  sur 
le  Tay,  où  il  fonda  l'église  de  Saint-Col umba. 
(John  Lanigan,  Ifixtolrr  erclMnHique  d'Jrlnvk, 
—  Thomas  Moore,  Uuloùre  d'Irlande.  —  Adam- 
lan,  Vie  dsMdsf  GtIsMte.  -«Itoher,  ds  Aitam. 
Eedee,  primerâ*) 


GOLUMBliS.  Ville  des  JÉtaU^s,  ch.-i.  do 
l'État  d'Otdo,  snr  la  riTO  ganche  dn  Scioto,  af^ 

fluent  de  l'Ohio,  à  150  k.  N.-Ë.  de  Cincinnati 
et  à  5(K)k.  0.-\'  -0.  de  Washington.  Sa  situa- 
tion est  agréaiilei  ges  rt>es  sont  droites,  ses 
maisoBs  en  général  bien  bUies.  On  y  HmU' 
que  un  très-beau  Capitole ,  une  importante 
maison  d'aliénés  {VOhio  Luuatic  Asijlum),  un 
lioapie^  pour  ks  souixls  et  muets,  et  un  pé- 
nltentlaira.  L'aeemissement  de  eotte  villes  été 
rapide.  Columbus  fut  fondé  en  1812,  et  il 
compte  aujourtl'hiii  plus  de  2')Sm  Iiah,  II  n'ois 
avait  pas  0,ÛOU  eu  lti4U.— Ce  nom  de  (Mimbu» 
a  été  donné,  pour  hsMrsr  In  mémoire  de  Cou- 
lomb, à  us  grand  nombre  de  .lieux  et  de  com- 
tes des  Ktats-Unis  :  on  remarque  une  ville 
dans  k  Géorgie»  nne  autre  dans  le  Mississipi, 
un  beau  villaco  dans  l'indiana,  «le.     E.  C. 

COLUMELL1ACÉE8,  CrIumeUiacfœ \bot.). 
La  petite  famille  de  ce  nom,  formée  pour  le 
genre  ColumelUa,  iluia  et  Pav.,  est  placée,  laute 
de  mieux,  à  la  suite  de  ecUesden  Ebéonoéeset 
des  Styracées.  F.lîf  roniprend  ûes  :irhtTs  et  des 
arbrisseaux  toujours  verts,  du  Pérou  et  du 
Mexique,  à  rameaux  opposés,  comprimés;  k 
feuilles  opposées,  simples,  sans  stipules;  à  fleurs 
terminales,  Jaunes,  distinguées  surtout  par  les 
caractères  suivant*;  :  ^ lice  à  tube  adhérent,  à 
Kmbe  libre,  quinqucparti;  corolle  en  roue,  à 
cinq  lobes  égaux,  obtus;  deux  étamin(ss  insè- 
r:'("?  nu  hn'i  de  la  corolle  entre  ses  deux  lobes 
put>  teneurs  et  les  deux  latéraux,  à  filets  courts, 
eomprimés,  ^latés  supérieurement  en  un  eour 
nectif  très-faiblement  trilobé,  à  trois  antbèrcs 
biloculaires,  suivant  les  contoui*»  du  cooneetif, 
coufluentes  au  sommet,  et  rapprochées  en  une 
masse  eafraetneuee;  ovaire  adhérent,  bilecu- 
laire,  multiovul^,  surmonté  d'un  style  court, 
assez  épais,  marqué  de  deux  sillons,  et  terminé 
par  un  stigmate  très-légèrement  bilobé.  Le 
fruit  de  ces  véfétaux  est  une  capsule  presque 
ligneuse,  couronnée  par  le  limbe  du  ralit;e,  à 
demi  supère,  biloculaire  et  s'onvraut  en  deux 
valves  par  déhiscenee  septicide  ;  cette  capsule 
contient  un  grand  nombre  de  graines  compri- 
mées, À  tégument  coriace,  dans  lesquelles  un 
embyron  droit,  à  radicule  longue,  infère,  et  à 
cotyb^ons  obtus,  occupe  presque  toute  la  km- 
Joueur  de  l'axe  d'un  albumen  rliamu. 

COLYBES.  Nom  riontié  ]>ai  Ips  Grecs  à  une 
sorte  de  pain  bénit,  qu&  l'on  compose  en  mêlant 
à  du  fipomentenitdans  Peau  et  écrasé  daas  un 
plat,  des  pois  é^Moent  cuits  et  pilés,  des  noix 
hachées,  des  rabins  secs  et  du  persil.  Ce  mé- 
lange est  divisé  en  petits  morceaux,  pour  être 
dietriboé  aux  lidèles.  Us  litnele  des  Grecs  oosh 
tiementaaefDrnndepartieniièndeliénéëietieii 
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pour  ces  pains,  que  l'on  a  coutume  de  bénir 
et  de  distrilmer  le  prenier  seniedi  de  orême. 
Mais  on  en  hii  aussi  de^  olTrandes  en  l'hon- 
neur des  saints  on  en  mémoire  des  défunts. 
Cette  cérémonie  est  fort  ancienne  \  Balsaroon 
en  attrilme  llnstitotion  à  saint  Athantse.  Le 
Synaxaire  ou  Martyrologe  des  Grecs  en  fixe 
l'origino  n  mAme  époque  et  dit  que  Julien 
l'Apostat  ayant  tait  pro&kner,au  commencement 
du  earéme,  ptr  le  sang  des  victiiiies,  le  pain 
et  les  denrées  qui  se  vendaient  au  marché  de 
Constantinople,  l'évéqne  ordonna  aux  fidèles 
de  ne  manger  que  des  colybes  ou  du  froment 
eoit,  et  que  c'est  en  mémoire  de  cet  éfénement 
que  fut  établie  la  eotttome  dont  nous  venons 
de  parler. 

GOMBE  {Lk  Gkaivd'-).  Bourg  du  départe- 
ment da  Gard,  en  Languedoc,  dans  i'ar- 
rondissement  et  à  13  kiloni  l'Alfiis  auquel  il 
est  relié  par  un  cheroinde  fer.  La  Grand' -Comité 
n'ét^  eneore,  il  y  a  une  dontaine  d'années, 
qu'un  pauvre  hameau;  maisiOQS  le  sol  où  elle 
s'élevait  sVtfndent  d'immenses  houillères  qui 
ontfaitsa  fortune.  La  Grand'-Comhe  comptait, 
m  1866,  5yS63  habitants,  et  die  est  devenue, 
iniépendamment  de  l'extraction  de  la  houille, 
un  centre  industriel  assez  actif  où  l'on  fabrique 
des  verres  à  vitres,  des  couleurs  à  base  de 
xine,  ete.  Il  7  a  avasi  one  usine  à  zine  et  à 
plomb 

COMATUL£.  iXoophytes.)  Genre  de  ia 
classe  des  Ecbinodermes,  ordre  des  Steilérides, 
indiqné  ptr  De  Mainville  sous  le  nom  d'Aste- 
rfw»,  par  Leach  sans  relui  û'AIrrto  pt  pnr  De 
Lamarck,  enfin,  sous  celui  de  CoauUula,  qui, 
quoique  appliqué  le  dernier,  a  cependant  pré- 
valu. Asses  voisins  des  fitoiles  de  mer  et  des 
Ophiures,les  Comatules  se  rapprochent  r- nrDm 
davantage  des  Encrines  ;  mais  leur  corps  n  (  :>t 
pas  fixé  au  sol  comme  chez  ces  derniers,  et 
est  entièrement  libre  :  en  outre  les  rayons  sont 
divisé?  on  deux  ou  trois  tiges  portant  chacune 
deux  rangées  d'appendices  articulés,  ce  qui 
donne  à  rensemble  de  ranimai  l'aspect  d'une 
étoile  à  plusieurs  branches.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  qui  ont  mt^rne 
été  partagées  en  plusieurs  groupes,  et  qui  sont 
propies  i  tontes  les  mers;  comme  type  nous 
lu"  nommerons  qnr  h  Comatula  enropœn  La- 
marck, commune  sur  noscdtes  et  dans  laqticlîr» 
on  doit  probablement  distinguer  plusieurs  es- 
pèces. B.  Disii. 

CO-MOURAÎVTS,  en  irrci:  ^ynnjjothnnmnè- 
M*.  Association  formée  par  Antoine  el  Cléo- 
pitre  et  composée  de  personnes  de  leur  entou- 
rage ,  mpi  ^'engageaient  à  mourir  euemMe. 
Une  société  eréé(D  dMi  iin  tel  Iwt  nous  pinlt 


aujourd'hui  empreinte  d'un  caractère  de  bizar> 
rerie  étrange  et  monstrueuse,  n  n'en  était  pas 

absolument  ainsi  à  l'époque  et  dans  le  pays  où 
fut  instituée  la  société  des  po-mourants.  Le^ 
principes  de  la  secte  cyrenaïque  s'étaient  po- 
pularisés en  Ëgypte;  on  se  nippelidt  oMore  à 
Alexandrie  la  doctrine  d'Hé^rsias,  philosophe 
de  celte  école  qui,  dans  ses  cours  de  philoso- 
phie, prêchait  le  suicide  avec  une  éloquence  si 
persoasive  et  si  entninente,  que  ses  auditeurs 
se  donnairnl  la  mort  en  cnnd  nnnibro,  nfin 
de  se  dcburrasscr  d'un  seul  coup  des  ennuis  et 
des  douleurs  de  la  vie.  Le  penchant  des  Orien« 
taux  pour  b  volupté  a  fait  naître  dans  beau- 
coup de  contrées  dr^  systrincs  :>nîvlogUC8.  An- 
toine, par  la  nature  de  son  tempérament  et  la 
tournure  de  son  esprit,  subissait  pldnement 
l'influence  de  ces  doctrines  pernicieuses,  il  avait 
d'nhord  formé  avec  Cléopâtre  b  socirté  des 
amimétobia,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  la  vie  ni 
ininatabU,  parce  qu'ils  passaient  le  temps  en 
festins  et  en  plaisirs  aooompagnés  de  tous  les 
raffincrnrnîs  d'un  luxe  que  les  maîtres  du 
monde  pouvaient  seuls  se  permettre.  Mais  ses 
idéesseiembruttirentaprèslapertede  la  bataille 
d'Actiuro.  Ilrésolutd'abord  de  vivre  eu  misan- 
thrope comme  Timon;  mais  bientôt  revenant 
à  ses  anciens  principes,  il  remplaça  la  société 
des  amimétobies  par  eelle  des  co-mourants, 
qui  ne  le  cédait  à  la  première  ni  en  mollesse, 
ni  en  luxe,  ni  en  magnificence,  maisqui  posait 
la  mort  volontaire  comme  le  dernier  terme  de 
cette  vie  de  déliees.aéopAtre,  qui  en  était  l'àmê, 
faisait  exprrimnifrr  tous  les  poisons  connus, 
afin  de  reconnaître  ceux  qui  peuvent  procurer 
à  la  fois  kl  mort  la  plus  douce  et  la  plus 
prompte.  Le  but  de  l'association  se  dessina  en- 
fin netf'-menl  lorsque  les  galères  de  César  vîn- 
rcni  bloquer  Alexandrie.  Antoine  se  perça  de 
son  cpée  ;  son  fidèle  Eros  l'avait  d^  devancé; 
CléopAtredIe-méme,  après  un  repas  magnifi- 
que, mourut  [>î)r  le  poison,  et  à  cèté  d'elle  on 
trouva  les  corps  inanimés  d'iras  et  de  Char- 
roion,  femmes  dévouées  qui  l'accompagnèrent 

toujours 

COIIPARAISOIV  iphUoBophU).  La  compa- 
raison est  l'acte  jtar  lequel  l'esprit  examine  les 
rapports  qui  existent  entre  deux  on  plusieurs 
objets.  Pour  que  cette  opération  logique  soit 
possible,  il  faut  posséder  à  l'avatu-c  une  idne 
générale,  la  notion  d'une  qualité  qui  appar- 
tient ou  pourrait  appartenir  aux  objets  A  com- 
parer, et  c'est  au  point  de  vue  de  cette  qualité 
![ue  se  fait  la  comparaison.  On  peut  comparer, 
par  exemple,  deux  objets  au  point  de  vue  de  la 
grsndeor»  de  hi  beauté,  de  la  couleur,  et 
consMer  que  l'un  est  plus  on  msins  grand* 
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plus  ou  iiioiiis  beau  que  l'aulre;  que  i  uua  leiie 
coolMir,  l'iutre  telle  antre,  etc.  Bvidemment, 

si  on  n'avait  auparavant  une  U\èe  de  la  gran- 
deur, de  la  beauté,  des  couleurs,  ces  com- 
pauraisons  seraieul  inipos&ibles.  Quelquefois 
h  «ompweitoii  a  pour  rèiultat  de  prouver  que 
h  qualité  au  point  de  vue  de  laquelle  on  com- 
pare  les  objets  n'appartient  qu'à  l'ua  d'eux 
et  Ilût  iheelument  défaut  aux  autm.  G'^t 
aiiMi  i|a*ea  comparant  l'esprit  à  la  matière 
5nii«  le  rapport  de  l'étendup,  nous  trouvons 
que  la  matière  seulea  de  l'étendue,  que  l'esprit 
ae  «mit  foeséder  cette  propriété  saofi  cesser 
4rtec  Iiii-miême;  qu'en  comparant,  sous  le 
rapport  <!e  la  pesanteur,  les  corps  matériels 
aux  agents  physiques,  à  l'électricité»  à  la  cha- 
leur, on  appremi  qae  lee  premiers  seola  obéîs- 
fleotà  la  gravitation,  tandis  que  les  autres  sont 
impond<Vables.  Le  procédé  de  la  comparaison 
est  d'ailleurs  très-simple.  Il  consiste  à  former 
d*akord  des  jvgemcnts  particuliers  sur  cbacun 
des  objets  à  comparer,  au  point  de  vue  du  rap- 
port çrénéral;  de  dire,  par  exemple,  sous  le 
rapport  de  la  grandeur,  ce  premier  objet  a 
3  mètrea  de  Imot;  ce  second  a  4  mèti-es;^ 
puis  à  résumer  ces  jugement?^  particuliers 
eu  un  seul,  qui  constate  la  difTcrcnce  entre 
les  objets  :  donc,  le  premier  a  2  mètres  de 
moina  qoa  le  aeceod.  —  Dana  ces  conditions 
élémentaires,  la  comparaison  joue  un  rdle 
constant  et  des  plus  utiles  dans  la  vie  pra- 
tique et  dans  le  raisonnement  seientifique. 
C'est  par  elle  que  nous  établissons  toutes 
les  similitudes  et  toutes  les  diftérences  qui 
existent  entre  les  êtres;  c'est  par  elle  que 
nous  pouvons  mestoer  et  éTahier  les  choses  ; 
eUe  est  rinstnupent  indispensable  de  tont^ 
nos  distinctions  et  de  nos  classili<Tition?^  Mais, 
par  cela  même  qu'on  ne  peut  toujours  compa- 
rer ka  ehoaea  que  aoua  un  certain  rapport,  la 
eemparaiaon  ne  noua  ùit  pas  découvrir  les 
propriétés  mômes  des  êtres  ;  ces  propriétés 
doivent  être  connues  d'avance  pour  que  la 
ceasparalaon  noua  permette  de  classer  les  lA- 
jets  à  leur  égard.  Au  point  de  vue  de  l'électri- 
cité, par  exemple,  on  a  pu  constater  une  foule 
de  différences  entre  les  corps  ;  mais  les  com- 
paraiaonsquioot.Mnrià  établir  ceadilMreiieea 
ne  pouvaient  nous  faire  connaître  l'électricité 
elle-même,  et  elles  étaient  même  impossibles 
laut  qu'on  ne  s'était  pas  fait  une  idée  nette  de 
eeCle  fiiree  importante.  Quelquefoia,  cependant, 
la  coiiM  ai-aison  s'élève  au-dessus  des  distinc- 
tions élciueuiaires,  et  sert  dans  la  science  non- 
seulement  de  preuve,  mais  de  moyen  de  dé- 
couverte. La  comparaison  cherche,  dans  ce  cas, 
à  établir  catre  les  ot^ela  des  aanlefiM  (M<r  ea 


mot),  et  de  CCS  analogies  elle  conclut  à  une 
identité  ph»  ou  moina  grande  dea  olijeta. 

Comme  preuve,  l'analogie  est  généralement 
peu  concluante,  car,  de  ce  que  deux  objets  se 
ressemblent  sous  le  rapport  sous  lequel  on  les 
compare,  il  ne  a'enauit  pas  qu'ile  ne  difièreirt 
pas  sous  beaucoup  d'antres,  et,  rbns  vr  sens, 
on  dit  justement  que  comparaison  n'est  pas 
raison.  Mais,  comme  moyen  de  découverte,  la 
comparaison  a  souvent  joué  un  très-grand 
rôle,  car  il  ne  s'agit  pas  là  de  conclure  à  l'iden- 
tité complète  de  laits  d'un  ordre  différent,  il 
suffit  de  tirer  de  l'analogie  de  certaina  fidta  «vee 
d'autres  dont  la  loi  est  déjà  connue,  dea  COD* 
clusions  sur  les  faits  dont  la  loi  est  înf'onnue. 
C'est  ainsi  que  Newton,  en  comparant  a  la  pe- 
santeur qui  agit  i  la  surfice  de  la  terre  la  fbjee 
qui  fait  graviter  les  planètes  autour  du  soleil, 
a  découvert  la  loi  de  l'alfnïction  univi^rseUp- 
Les  analogies  ne  permettent,  dans  la  plupart 
des  cas,  que  d'établir  dea  hypothèses  sur  les 
lois  qu'on  cherche  à  découvrir; mais  lorsqu'une 
hypothèse  est  confirmée  par  les  vériticationa 
auxquelles  on  la  soumet,  elle  constitue  elle- 
même  la  fBmnle  de  la  loi  cherehée.  (  fdr  Et- 
poTntsp.  îiu  Supplémen!  )  Orr, 

COMPAHAISOiN  {UUér.).  En  Uttérature, 
la  comparaison  est  employée  comme  preuve  ou 
comme  moyen  oratoire.  On  distinguadone  doux 
sortes  de  comparaison  :  1»  la  Ccmparniton  toçique 
forme  toi^iours  un  raisonnement  plus  ou  moins 
conduant.  Exemple  : 

Jaa  ftUU  4m  data»  il  doo*  )nr  pAtwra. 

Parfois  la  comparaison  n'est  qu'indiquée  au 
lieu  d'être  exprimée,  et  elle  n'en  est  souvent 
que  plus  frappante  :  Une  armée  de  cerfs,  com- 
mandée par  un  lion,  disait  le  général  athénien 
Iphicrate,  est  plus  à  craindre  qu'une  année  de 
lions  commandée  par  un  cerf.— On  trouve  deux 
belles  cominraisons  de  ce  genre  dans  un  vers 
de  Lenrierre,  chez  qui  de  pareils  passages  ne 
sont  pas  communs.  On  conseille  à  Bamereldt 
de  se  donner  la  mort  : 

C»lvu  se  II  donua  —  Socral«  fatUadU, 

répond  Tillustre  proscrit. 
S»  U  GM^MraiM»  eratotre  necooclnt  paa,  aile 

éclaire  ou  elle  embellit  l'objet  comparé. 

I  comparaisons  qui  ont  pour  but  d'éclai- 
rer ia  pensée  s'emploient  surtout  dans  les  su- 
jets philosophiques  ou  scientifiques.  En  voici 
une  très-frappante,  tirée  de  YAêlronoaue  deDe- 
launay  :  S'il  était  possiMe  d'installer  dans  le 
ciel  une  horlofe  dont  le  cadntn  fht  visible  do 
tous  lea  pouta  de  la  terre,  et  qui  marquftt  con- 
atamment  rhamwdftPiris,  il  aufttiait  évidem- 
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ment  ilB  ttgwder  ce  Mdiwi  ei  4a  comparer 

cpttc  heure  à  celle  qui  est  indiqm'r  ymi-  le  chro- 
nomètre. Or,  les  astronomes  ont  ri'alisé  celte 
Idée;  ee  cadran,  c'est  la  iuuc,  etc.  »  m  L'àme  hu- 
nMine,  dit  Barris  danssoB  Bermia,  est  comme 
la  cire  qui  non-ficulement  reçoit,  mnis  ron^on  e 
l'empreinte.  Si  elle  n'avait  que  riutcliigeDce 
sans  la  utémoirc,  elle  res8enû)lerait  non  à  la 
tivt,  Mis*  l'eau  qui  reçoit  l'empreinte  instan- 
tanément, mni'^  <\ui  1 1  prrfl  aussi  vite,  o  —  l  es 
écrits  d'Araiso  abondent  en  comparaisons  de  ce 
fenrc. 

Les  cemperalsoas  <|iri  ont  pour  but  d'em- 

belî!!'  cont  un  des  ornements  les  plus  habituels 
de  la  poésie  et  de  l'éloquenee.  En  voici  une  fort 
belle  de  Tboms  :  «  L'idée  eenle  de  Sully  était 
poer  Henri  IVee  qne  la  pensée  de  l'Etre  suprO- 
me  est  pour  l'homme  juste:  un  frein  pour  le 
mal,  on  encouragement  pour  le  bien.  >  Bossuet 
noue  en  fournit  me  fMs  frappante  eneore  ; 
il  n'agit  de  la  misère  des  riches  au  lit  de  la 
mort  ;  *  Il  ne  reste  plus  alors,  dit-il,  que  la 
mort  et  le  péché.  Tout  le  reste  échappe,  sem- 
MkMe  à  de  Fêta  geldedont  le  vil  crlsid  ee  fond 

entre  1rs  mains  qui  le  srrrrnt,  et  nr»  r;tit']T>e  les 
salir^  9  Parmi  les  plus  bniiant«^,  il  faut  citer 
c^e  par  laqueilelUltoa  compare  Satan  d^u  à 
mflolottéetiprt. 

La  comparaison  «rt  un  deg  ornements  du 
stjle  qui  flattent  le  plus  l'esprit  iiuniain,  ton- 
jeînvIwitrMni  de  latairdes  rapports  eiire  lee 
objets.  Hais  toute  comparaiem  doitétrvtsacte» 
et  les  objets  eontpan's  (loi vent  nvoir  une  grande 
ressemblance.  —  La  compai-ai&oa  ne  doit  pas  se 
prendre  non  pliu  dee  cheees  basses  ontriviales, 
ni  se  faire  trop  savante  en  empruntant  le  lan- 
gage abstrait  de  la  science  î'ans  le  iMcmier 
cas,  on  manque  son  but  en  ravalant  i  objet  que 
l'on  veut  ennoblir:  dans  le  second,  on  reste 
inintelligible  au  prand  nombre.  —  Contraire- 
ment aux  autres  ligures,  !;t  comparaison  s'em- 
ploie  plutôt  dans  les  uiomeuLs  de  calme  et  dans 
ce  qiron  appelle  le  style  fleuri  que  dani  les 
mouvements  passionnés.  A  mesure  que  le  style 
s'anime,  la  comparaison  doit  être  plus  nipide 
et  indiquée  par  un  mot  ou  une  phrase  pitto- 
resqne.  Une  comparaison  défètoppée  dhBs  nn 
possaçre  animé  irait  presqtie  toujours  en  sens 
inverse  de  l'intention  de  l'écrivain.  J.  Fleury. 

COHPLAINTfi  (tin.).  Chant  populaire  gé- 
néralement triste  ou  lugubre,  analogue  ft  la 
ballade  allemande  ou  écossaise,  ou  r>  !:i  romance 
esfmgnole,  mais  d'un  titre  fort  inférieur, 
comme  litténiture.  Le  eompitinte  relate  tuitdt 
les  aventures  merveilleuses  de  ces  lutins  que 
nous  a  légués  le  druidisme,  la  punition  i;  '  r- 
I sale  du  blasphémateur,  les  aventua-s  plus  vul- 
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unes  (le  ces  eoTiipliiintrs  nous  sont  pnrvenues 
plus  ou  moins  uiuUiécs  à  travers  les  âges,  r& 
maniées  à  chaque  génération,  et  ne  gsrtent,, 
les  unes  que  la  pensée  primitive,  les  autres 
que  l'air.  ParTiii  n  llt  s-ci,  il  faut  distinguer  la 
complainte  sur  la  luort  de  Malbnu§,  dont  la 
musique,  tant  siméedellirie>Antoittette,  peratt 
remonter  jusqu'aux  croisades,  bien  que  les  pa- 
roles soient  du  siècle  dernier.  La  complainte 
du  J«tf  Errant,  semble  aussi  la  transformation 
d'une  légende  rimée  plus  antique  ;  celle  de 
VEmfant  Prodigue  ne  date  que  du  xvn<'  siè- 
ele.  L'interminable  et  romanesque  liisloii-e 
û' Henriette  et  d'Amoa  doit  être  comptée  au  uum- 
tare  dss  eompiaiates,  sinai  que  l'bisloire  rinée 
de  Pyrame  et  Thi$bé  et  même  la  fameuse  lé- 
gende d^  CensfièKe  de  BraèoMl  en  cent  vingt- 
cinq  couplets. 

Parmi  lee  eenplsintes  modernes  qui  eat  ob> 
tenu  le  plus  de  vopue,  il  faut  mentionner  celle 
dans  laquelle  on  raconte  en  vers  naïfs  et  baro> 
ques  l'épouvantable  assa^iuat  du  Fualdès  qui 
fit  tant  de  brailsous  Is  restauration.  Le  réper> 
toire  de  cette  partie  nauséabonde  de  la  littéra- 
ture populaire  se  grossit,  à  chaque  exécution 
capitale,  d'un  nouveau  chef^'oravre  dans 
lequel  la  langue  n'est  pss  moins  msltreitée 
que  la  mnrnle,  car  ces  chants  n'ont  que  trop 
souvent  pour  effet  de  familiariser  l'esprit  avec 
l'idée  du  crime,  malgré  la  moralité  prétcitlmiee 
que  l'on  ne  manque  pas  de  coudre  à  la  fin. 
Somnif  toute,  cette  partie  de  notre  littérature 
populaire  est  plus  panvre  et  plus  incorrecte 
que  dMK  les  nttions  voisines .  (  Vuyei  cmuim  vo- 
puLÀiRES,  fiLtc»  et  CHANSON.)      J.  FuuaT. 

COMPO\irM,  e'est-à-dirc»wc*i«j  à  com- 
poser. On  a  donné  ce  nom  à  un  instrument  de 
musique  inventé  vers  IM  pir  vn  méesnieisn 
hollandais  nommé  Winkler,  et  composé  d'un 
orgue  à  cylindre,  dont  le  mécanisme  est  resté 
un  secret.  Un  thème  quelconque  étant  pcwté 
sur  un  eyHndrs,  MnstrnnMnt  en  repfodwsiit 
de  lui-m^me  les  noies  arec  toutes  les  variations 
possiMf"'^,  ainsi  qu'il  résulte  du  ra|)port  fait  à 
rinstiiut  sur  cet  iiisti'ument  pai-  iiiot  et 
OMét. 

COIïTE  rvroFSTT.^.  Philosophe  français  né 
à  Montpellier  en  mort  à  Paris  en  1857. 
Sorti  de  l'École  polytechnique  en  1816,  Auguste 
Comte  se  trouva  en  contact,  au  début  de  sa 
carrière,  avec  les  hommes  qui  n  r ctte  époque 
formaient  l'avant-garde  de  la  science  française, 
et  qui,  étrangers  eneore  aux  spéenistions  tbéo- 
sophiques  et  panthéistes,  s'oceupaient  à  ouvrir 
aux  siences  histori  joes  et  morales  ti?)»»  route 
nouvelle  et  féconde.  Nous  veulons  |>arler  de 
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Saial-Sioraa  et  de  ies  premierâ  disci|^.  En- 
tntné  ptr  forigiMlité  dM  idétB  de  Stint-Si- 

mon,  Aupu-^tc  Comte  ne  tarda  pas  à  le  rccon- 
nailre  pour  maître,  et  publia,  en  li^,  sous 
£00  patronage,  un  premier  écrit  :  le  3»*  cahier 
ûu'CaléMêm  ict  Mwlrieb,  qui,  cependant, 
n'était  pas  complétrment conforme  à  h  prnscr' 
dont  il  s'était  inspiré.  Saint-Simon,  qui  avait 
liris  aoa  point  de  départ  dans  leadot^rtnas  liia- 
toriquM  dn  Toifotet  de  Condorcet,  cbeicblit 
à  créer  nne  science  qui  sût  tirer  de  l'ctado 
de  l'histoire  les  lois  générales  du  progrès  so- 
cial, et  qui  da  |i«Hé  de  llmiMnité  permit  de 
eoMlnre  à  dettàn^  CnUires.  Jusque-là, 
AofnJste Comte  était d'acoonl  Sriiiit-Simort; 
mais  ce  dernier»  prenant  la  questiuu  au  point 
de  Tne  le  plu  large,  èompniiait  en  mtoie 
tempe  dans  la  science  sociale  les  progrès  de  In 
religion,  de  l'art  et  de  la  littérature,  ceux  de  la 
science  et  ceux  de  la  politique  et  de  l'économie 
poUtique*  Un  seni  de  cee  upeete  Hmpiia  ànguste 
Comte,  ce  fîit  le  côté  scientifique.  Ce  défaut, 
que  lui  reprochait  déjà  Saint-Simon  dans  quel- 
ques mots  de  préface  placés  en  tète  de  la  pu- 
Ukntfmi  de  IttI,  iwtn  un  dee  Yicee  doHiwnif 
de  toute  sa  doctrine. 
•  Dans  son  second  riisfriiirs  sur  Vlii^loirc  «n/- 
v€rttii€,  lui^ot  avait  trace  aiusi  ia  luardie 
fénènle  dee  proprè»  eeientHkpMS  :«  Avant  de 
connaître  la  liais/m  des  cïïets  |)hysîr|iiçs  entre 
eux,  il  n'y  eut  rien  de  plus  naturel  que  de 
supposer  qu'ils  étaient  produits  par  des  fitres 
iimilllgiaii  et  hiTisibles»..  Tout  ee  qû  anri- 
vsrf  ^!\m  que  les  hommes  y  prissent  ynrt  eut 
son  dieu,  auquel  la  crainte  et  l'espérance 
firent  renA^e  an  cnlte.».  Qoud  lat  fkiioa»* 
phes  eurent  rcK-onnu  l'abeivtité  deeaa  tebles^ 
iinn;:in^rrnt  d'expliquer  les  mn'^es  des 
phénomènes  par  d«^  expressions  al)straites, 
conVSMnMi,  fiK&Ué»,  expressions  qui  cepen- 
daotn^expliquaient  rien  et  dont  on  raisonnait 
comme  si  elles  cusRent  été  des  êtres ,  l'on  multi- 
plia les  fitcaltés  pour  rendre  compte  de  diaque 
iOM.  Ce  ne  IM  qne  Men  tard,  en  obaemat 
FacUon  raécaniqne  que  les  eorps  ont  les  uns 
sur  antres,  fyii<»  l'on  tira  de  rette  mécani- 
que d'autres  hypothèses  que  les  matliénta- 
tiqucs  purooA développer  et  l'expdrienee  véri- 
ft»P.  »  Cette  hypothèse  générale  de  Tiin;ot  sur 
la  nwpeho  des  srienreç,  Auguste  Comte  a  pré- 
tendu l'appliquer  i  toutes  les  branehes  de 
FiMlMIé  eoelale  ;  fl  en  a  MC  ht  loi  générale  de 
rhomanité,  et  elle  constitue  à  elle  senle  à  peu 
près  tout  son  système.  11  avait  es^iuissr  déjà 
dans  le  Catéchime  des  induMrieiê  ce  qu'il  a 
appeld  pins  taid  eefle  immense  déconrerle.  H 
paasadênx  ans  à  mArIr  et  à  vérifier  aon  iQrpo» 


thèse,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  in- 
vention pareille  ne  penvait  «e  fidre  sans  une 

profonde  commotion  cérébrale.  Le  fait  est  que, 
pris  subitement  en  mars  182(5  d'nn  arc^s  d'alié- 
nation mentale  et  contié  aux  soins  d'Esquirol, 
il'  ne  pnt  reprendra  ses  travaux  que  vers  le 
m  ni»!  d'nnùt  1828.  Mai.s  celle  crise  n'avait  en 
rien  modifié  ses  idées.  Ce  fut  nlors  qu'il  fit  le 
cours  de  phUo$ophie  pmUi^e  qui  a  ete  publié  de 
in»  à  iSÊM  «n  6  vol.  in-8*.  Auguste  Comte  y 
pxpnsf»  comment  l'humanité  pnssa  sucrcssive- 
mciit  par  l'^loi  tkéologique,  où  elle  attribuait 
tous  les  phénomènes  à  des  agents  surnaturels; 
puis  par  rdfsi  métapkffiifu,  eè  elle  sepaidail 
(inrisla  recherche  des  r^nses  et  des  substances, 
pour  arriver  par  ces  phases  nécessaires  qui  ca- 
neiérisident  son  enfimce  et  son  adoInHenee,  à 
ViUt  pmiiif,  où  elle  ne  reconnaît  que  les  vérités 
que  démontre  l'observation  aidée  par  le  calcul. 
Dans  l'éiat  fontif^  riioniuie,  convaincu  que  sa 
eonnaiffanee  ne  peut  atteindre  «fue  les  phéno- 
mènes et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux^ 
s'abstient  de  toute  recherche  sur  les  essences, 
les  causes,  l'origine  des  choses.  Les  mots  de 
Meu,  d'écrit,  de  fines,  drimamrtalilé,  sont 
bannis  de  son  vocalwilaire,  car  ils  e^prinimt 
des  idées  qn'annme  observation  ne  saurait 
vérifier.  L'humanité  n'a  pas  besoin  de  ces 
hypeiiièses,  elle  trouve  m  lot  en  eHe^mlme  par 
les  méthodes  exytérimrntnles  I  n  philosophie, 
pour  Auprnste  Comte,  ne  consiste,  d'après  ces 
prémisses,  que  dans  la  coordination  des  lois 
générales  propres  k  dnqne  ordre  particulier 
de  ph(^nnmpnrs,  m  d'n'itrc^  termes,  dans  le 
résumé  systématique  des  principes  généraux 
des  diverses  sciences.  C'est  à  PsKpodlion  de 
ces  lois  générales  qu'est  cdnaieiée  en  effet  la 
pins  irrftnde  partie  dr  snrf  roiirs  de  philosophie 
positive,  qui  traite  successivement  de  cbaquo 
ssienoespécialeelrésume  lesrésultitsgénéran 
oè  eNe  est  arrivée.  Dans  cette  expositi<Hi, 
ce  qnî  appartient  en  propre  il  Augtiste  Comte, 
C'est  l'apprédalion  des  résultats,  mais  sur- 
tout rordrs  encyclopédique  dans  lequel  11  a 
classé  les  sciences.  Il  avait  cm  rcmarcpicr  que 
les  phénomènes  les  plus  çrénéraux  étaient  en 
même  temps  les  plus  simples  et  ceux  qui  se 
prêtaient  le.  plus  fiMilementl  fétide,  la  eon* 
naissance  des  faits  plus  compliqués  supposant 
celle  des  faits  plus  simples,  et  l'inlclligence  do 
ces  derniers  facililarii  la  recherche  des  pre- 
miers* Or,  de  tous  tes  phénomènes*  le  phis 
pénéral  et  le  plus  simple,  c'est  la  ffranrienr,  qui 
donne  lien  par  eUe-mi'ïne  àia  sciencedu  calcul, 
et,  par  son  application  à  l'étendue  et  au  mou- 
vement, à  la  géométrie  et  à  la  mécanique.  Voilà 
dose  nue  première  seienee,  préUminaim  en 
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quelque  sorte  :  la  mathématique.  Puis  viennent 
taeeeaiivciiieiit  le»  Mtenocs  de  plus  en  plus 
compliquées  qui  ont  pour  nhjrt  1rs  phénnmriies 
matériels,  {'««{rooomte,  la  phytiqM,  la  chimie^ 
la  kiologU  (science  de  la  vie  organisée)  et  la 
atdtkgiê  (scienee  de  rhonuoe  et  de  la  société), 
fees  sciences  passent  successivement  chacune, 
dans  leur  développement,  par  l'état  ihéologi- 
que,  métaphysique  et  positif;  le  degré  d'a- 
vancement où  elles  se  trouveni  doit  indiquer 
leur  simplicité  relalire  et  vérifier  la  i  lassifica- 
tkm  précédente.  Et  en  effet  les  bcieuces  les 
plus  simples  sont  les  seules  qui  soient  arrivées 
àPétat  positif;  la  physique  et  la  chimie  en  sont 
encore  à  l'état  Tnftaithvsique,  la  biologie  et 
la  sociologie  ne  sont  pa&  sorties  de  l'enlance. 
Cbaqîie  science  spéciale  est  divisée  d*aiUeun 
en  deni  seetîons  principales  :  la  atalique,  qui 
s'occupe  des  phénomènes  d'équilibre,  et  la 
iffuatmque^  qui  étabiu  les  lois  du  mouvement. 

Jusqu'en  im  on  pouvait  eroire  qu'Auguste 
Comte  avait  dit  son  dernier  mol  dans  le  Cours 
àf  philotophie  positive.  Ses  idées  avaient  géné- 
ralement trouvé  peu  d'écho.  On  conçoit  en 
cllèt qu'une lAilssophie  qui  interdit  à  la  science 
humaine  toute  rerhi^rcïie  sur  l'orij^'ine  des 
ehoses,  qui  élimine  péremptoirement  1^  pro> 
blêmes  que  f  homme  a  toujours  dft  se  poser  et 
qui  l'intéressent  le  plus,  ou  y  répond  par  la 
négation  de  Dieu  et  de  toute  substance  spiri- 
tuelle; était  incapable  de  satisfaire  les  esprits 
sérieux,  n  était  ftidie  de  voir  en  outre  quels 
valeur  universelle  qu'Auguste  Comte  avait 
attribuée  k  l'hypothèsede  Turgol  était  démentie 
par  les  faits,  qu  11  n'existait  pas  dans  l'huma- 
nité de  période  tiiéotoglque  proprement  dite, 
mais  que  l'on  avait  toujours  cru  à  la  divinité, 
et  que  seulement  cette  croyance,  altérée  à 
l'origine,  s'était  épurée  dans  le  cours  des  siè- 
des;  que  la  langue  ni  la  science  bunuiine 
n'avaicîit  jamais  pu  se  passer  de  notions  méta- 
physiques qui  ne  sont  autre  chose  que  les  idées 
générales;  qu'en  An  il  y  avait  eu  de  tout  temps 
des  connaissances  positives  et  d'autres  qui  ne 
l'étaient  pas,  et  qu'il  en  sera  toujours  ainsi,  le 
nombre  des  problèmes  de  la  science  s'accrois» 
lant  pour  ainsi  dire  à  proportion  de  l'aeerois- 
sement  des  aequisitiottS  réslies  du  savoir  hu- 
main. Enfin  son  système  encyclopédique,  qui 
au  premier  abord  paraissait  simple  et  ration- 
nel, soulevait  de  nombreuses  critiques-aussitôt 
qu'on  pénétrait  dans  le  détail,  et  on  trouvait  en 
définitive  qu'il  ne  répondait  ni  au  système  na- 
turel des  êtres  ni  à  la  marche  véritable  de  la 
sdenee.  Par  tousees  motifo,  Auguste  Comte  put 
se  dire  un  moment  (ju'il  était  le  seul  à  admettre 
son  syslènie.  Après  ltt40,  oéaauwins,  l'adhésion 


d'un  helléniste  distingué  et  de  quelques  astrtt 
personnes  sorties  des  écoles  scientifiques  de 

l'État,  réunit  autour  de  lui  un  premier  noyau 
de  disciples.  Hais  à  ce  moment  se  préparait 
dans  sa  doctrine  une  pbase  nouvelle. 

Auguste  Comte  nous  apprend  lui-même  dans 
les  préfaces  de  ses  derniers  ouvrages  que 
jusqu'en  il  avait  négligé  un  des  cdtés  es> 
senlids  de  la  nature  humaine  :  les  fiicullés  du 
cœur.  Il  y  fut  rappelé  par  une  dame,  M""  Clo- 
tilde  de  Vaux,  avec  b^inelle  il  passa  «  une  in- 
comparable année  d' union  obijecUve  * ,  et  qui 
mourut  en  avrU  1816.  A  paitirdece  raoment^ks 
idées  d'Auguste  Comte  prennent  une  tournure 
mystique,  et  le  chef  de  l'athéisme  nmderne  ne 
réve  plus  qu'à  fonder  une  rttligiou  nouvelle. 
Une  reKgioii  sans  Dieu,  cela  peut  paraître 
extraordinaire  ;  mais  les  inconséquences  et  les 
si?i?7ularités  eÉfraieut  si  peu  le  philosophe  posi- 
tiviste qu'un  le  croirait  prêt  à  retomber  dans 
Ies.accident8de  1896.  A  début  de  l'Être  inani. 
l'humanité  s'adorera  cne-même  Otto  religion 
nouvelle  aura  sou  pontife  suprême,  son  clergé, 
son  culte,  ses  sacrements,  ses  fêtes,  son  ère 
nouvelle,  son  calendrier»  ses  anges  gardiens. 
Auguste  ("nmtc  a  fait  connaître  les  moindres 
détails  de  cette  organisation  religieuse  dans  • 
les  eours  qvtiH  fit  an  Mais-Royal  après  1848 
et  le  Cours  de  politique  positive  qu'il  publia  de 
1851  à  1854  en  i  volumes  in-8'.  Dans  ce  der- 
nier livre,  il  a  fait  connaître  aussi  son  plan 
d'organisation  sociale  dont  voici  les  traits  prin- 
cipaux :  En  politique,  il  divisait  le  pouvoir  en 
deux  grandes  branches,  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel;  le  premier  formant  une 
hiérarchie  de  savants  et  ayant  la  direction  gé- 
nérale dans  les  questions  religieuses,  morales 
et  d'enseignemeut;  le  second  réparti  en  une 
louie  de  petites  républiques  fédératives.  En 
économie  sociale,  il  oonservait  la  division  ao- 
tuelle  des  prodn<  tturs  on  entrepreneurs  agri- 
coles et  industriels  propriétaires  de  l'instru- 
ment de  travail,  et  en  ouvriers  vivant  de  leurs 
salaires;  mais  il  repoussait  la  propriété  oisive 
et  voulait  que  les  snhin  s  fussent  élevés  à  un 
taux  suffisant  pour  donner  l'aisance  au  travail- 
leur. Il  prétendait  arriver  à  ce  résultat  par 
une  certaine  réglementation  du  travail. 

Auguste  Comte  avait  vécu  d'abord  de  leçonf 
de  mathématiques.  Nomme  répétiteur  à  l'École 
polytechnique  en  1833^  mais  destitué  en  1844, 
il  avait  conservé  néanmoins  dans  le  même  éta- 
blissement une  place  secondaire  de  2,000  fr. 
Cette  place  cependant  ne  lui  suffisait  pas  pour 
vivre,  et  quand  il  se  Ait.  posé  ooaune  grand 
prêtre  de  la  religion  positive,  il  demanda  à  ses 
disciples,  qui  alors  étaient  au  nombre  d'uue 
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centaine,  une  souscription  aiinuclJe  de5,000fr. 
qui  lui  permit  de  conserver  l'apparteinent  qu'il 
occuptit  rueMoDsieur-le-Prince,  c  cesmurssa- 
crrs  n  où  il  avait  trouvé  la  Ini  uniivelle  de 
rhumanité,  où  lui  était  apparu  t  son  ange  gar- 
dien*, V**  CloUlde  de  Taux.  Un  subside  appro- 
ciiant  d0  cette  somme  lui  fax  servi  eu  crfet 
jusqu'à  sa  mort,  arriver  pu  septembre  1857. 
—  Outre  les  livres  dont  nous  avons  parlé,  Au- 
guste Gomte  a  pnUié  encore  dhren  onmges 
dont  le  plus  importent  est  le  CatééUâm  de  le 

reH<jvm  positive.  Ott, 

COi\AUY  LE  GHAiVD,  roi  del'Ulster»  en 
Mande,  régnsit  an  oonuneneement  de  l'ète 

chrétienne.  Il  est  fameux  dans  les  traditions  et 
dans  î»*s  annales  nationales  par  la  guerre  de 
Sept-Ans  qu  il  soutint  contre  Marie,  reine  de 
Connang ht.  Cest  dans  cette  guerre,  appelée 
Tnin-ho-Cuailgue  fonlèvenicnt  dos  bestiaux  à 
Cuailgue},  à  cause  de  la  circonstance  qui  \  avait 
donné  lieu,  que  se  distinguèrent  les  t'aiiieux 
chevaliers  de  la  Brandie-Ronge  et  en  particu- 
lit  i  r:ii  !nillin,  fils  du  roi,  dont  les  prétendus 
poèmes  d'Ossian  ont  popularisé  le  nom.  Ce 
jeune  prince  avait  été  armé  chevalier  à  l'âge  de 
sept  ans,  suivant  la  coutume  irlandaise  qui 
existait  encore  du  temps  de  Froissard. 

CONCEPTION  DE  NOTRE-DAME  DE 
TIULA-VIGOSA.  L*an  des  otdres  de  cheva- 
lerie du  Portugal  et  le  plus  recherch»'-  après 
celui  de  la  Tour  el  l'Épée.  Il  fut  inslitnr  ;\  Rio- 
Janeiro,  en  1818,  par  le  roi  Jean  YI  \  mais  ses 
Matnts  datent  de  Tannée  suivante,  il  comprend 
quatre  classes  :  grand'croix,  commandeurs, 
chevaliers,  servants.  L'insigne  est  une  étoile  à 
9  pointes  émaillées  de  blanc,  anglée  de  rayons 
d'or  et  de  9  étoiles;  an  centre  se  trouvent  1m 
lettres  A.  M.  (Ave  Maria)  autour  d'un  cercle 
bleu  azuré  sur  lequel  est  la  devise  :  Protcdrice 
da  Toyaume.  La  croix  est  d'argent  pour  les  ser- 
vants. Le  mtian  est,  pour  les  quatre  classes, 
blni  clair  avec  deux  raies  blanches. 

C^OIVCIIOLÉPAS  {Mollusques).  Genre  de 
Céphalés,  ordre  des  Gastéropodes  Pectinibran- 
cbes,  Itaaine  des  Buccinoides,  division  des  Buc- 
cins, assez  voisin  de'î  Pnitrpro'î,et  fondé  par  de 
Lamarck  pour  une  espèce  singulièrede  coquille 
placée  anciennement  avec  les  Patelles  par  Linné 
etqneBruguière  réunissnit  tux  Buccinum.  Dans 
les  fmrkrîfipas,  la  coquille  est  ('paissi  ,  nvalp- 
jt)ombee,  à  spire,  si  grande  et  à  ouverture  si 
énorme  qu'elle  lessemlile  à  eelle  d'un  Cabo- 
chon ou  même  d'une  Patelle,  et  qu'elle  a  pu 
être  prise  pour  une  valve  du  genre  Ai^clie;  de 
chaque  côté,  l'échancrure  a  une  dent  saillante; 
ranimai  a  un  pied  énorme,  i^attachant  à  la 
CfNpiilte  f^r  un  muscle  en  fer  h  chend*  comme 
Eaetfd.  d»  XW  Siippl. 


I  dans  les  Cabochons,  et  muni  d'un  opercule 
corné,  mince,  étroit.  L'espèce  unique  de  ce 
groupe  est  le  Buccinum  Ùmehaépas,  Bruguière, 
des  c(*)tes  du  Pérou,  qui  présente  une  coquille 
à  surface  externe,  rude  et  transversalement 
sillonnée.  E.  Desm. 

CONGlUATIONCjMwM.).  La  loi  ftançaise 
exige  qn'nvnTit  d'entamer  un  proc^s,les  parties 
comparaissent  devant  le  juge  de  paix,  qui  doit 
essayer  de  les  concilier  (Codedeproc.  art.  48-58). 
Cette  institution,  créée  par  l'Attemblée  consti- 
tuante en  1790,  a  survécu  à  toutes  les  modifi- 
cations qu'a  subies  l'organisation  judiciaire,  et 
quoiqu'elle  ait  souvent  été  attaquée  comme 
inutile  et  onéreuse,  le  nombre  des  conciliations 
que  les  juges  de  paix  parviennent  à  opérer,— 
plus  de  la  moitié  des  affaires  portées  devant  eux, 
—  prouve  4iu'elle  rend  des  serviora  réels.  En 
règle  générale,  tontes  les  demandes  du  ressort 
des  tribunaux  de  première  instance  doivent  Aire 
soumises  au  préliminaire  de  conciliation.  Biais 
cette  règle  souffre  de  nombreuses  exceptions  ; 
ainsi,  la  loi  dispense  de  cette  formalité  les  de- 
mandes qui  intéressent  des  parties  qui  ne  se- 
raient pas  capables  de  transiger,  comnie  l'État, 
les  établissements  publies,  les  mineurs;  eeHes 
qui  requièrent  célérité  ;  les  demandes  en  matière 
de  commerce  ;  toutes  les  demandes  incidentes 
et  celles  qui  ne  sont  pas  introductives  d'in* 
stance,  comme  les  demandes  en  garantie,  en  in- 
tervention, et  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  La  procédure  est  celle  de 
toutes  les  afhires  portées  devant  le  jugedepaix, 
et  ordinairement  celui-ci  convoque  par  unsim- 
plo  billet  les  parties,  qui  alors  comparaissent 
volontairement  ;  dans  le  cas  contraire,  une  ci- 
tation  doit  être  donnée  par  un  huissier;  la 
comparution  peut  avoir  lieu  par  un  fondé  de 
pouvoir.  Lorsqu'il  siège  au  bnrrau  de  paix,  le 
juge  n'exerce  aucune  juridiction,  et  ce  n'est 
pas  avec  l'autorité  d'un  magistrat,  mais  avec 
les  conseils  d'un  médiateur  qu'il  doit  agir  sur 
les  parties.  Lorsque  celles-ci  parviennent  a 
s  arranger,  leurs  conventions  sont  insérées  au 
procès-verbal  de  conciliation,  et  ont  Ibrce  d'o> 
bli^'-alion  privée  ;  s'il  n'intervient  pas  d'arran- 
gement, le  procès-verbal  doit  faire  sonnnaire- 
ment  mention  que  les  parUes  n'ont  pas  pu 
s'accorder.  Si  l'une  des  parties  refuse  de  com- 
j)ai-aUre,  il  en  est  fait  iriention  par  le  greffier 
sur  les  registres  de  la  justice  de  paix  et  sur 
l'original  ou  la  copie  de  la  citation.  Le  défiûl- 
lant  est  condamné  à  une  amende  de  10  francs  ; 
mais  il  suffit  qu'il  consigne  cette  amende  pour 
qu'il  soit  admis  à  agir  comme  demandeur  ou 
omnme  délinidenr  devant  le  tribunal  de  pn^^ 
mière  inilnnon.  Tout  ajournement  devant  le 
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tribunal  civil  fierait  nul  s'il  n'était  accompagné 
du  certificat  constatant  que  les  parties,  après 
avoir  compara  devant  le  juge  de  paix,  n'ont  pu 
je  concilier,  ou  qu'après  avoir  été  appelées  de- 
vant lui,  elles  n'ont  pas  comparu.  D'autre  part, 
la  citation  en  conciliation  interrompt  la  pres- 
cription et  fait  courir  les  intén^ts,  pourvu  que 
la  demande  soit  formée  dans  le  mois  à  dater  du 
jour  de  la  couiparutiou  et  de  la  uon-coucilia- 
tiOD. 

.  coiVDrnoN,  conditiomvemeivt 

DE  LA  SOIE.  La  soie  est  une  matière  d'un 
prix  élevé.  Elle  se  vend  au  poids,  et  sou  poids 
est  incessamment  variable  sons  rinfluence  de 
rhumidilé,  car  elle  peut  absorber  jusqu'à  33  p. 
100  d'eau.  Cette  variation  de  poids  peut  être 
déterminée  soit  par  l'humidité  de  l'almospbère, 
toit  par  des  moyens  frauduleux.  transac- 
tions sur  la  soie  étaient  donc  soumises  à  des 
causes  d'incertitude  que,  vu  l'importance  de  la 
valeur  de  cette  marcliaudise,  il  y  avait  iuléi  êt  à 
ftire  ceaser.  Le  commerce  lui-nolnie  réclama 
l'intervention  d'un  arbitre  impartial.  —  On 
pensa  d'abord  au  moyen  d'amener  les  soies  à 
une  condition  atmosphérique  toujours  la  m{>me, 
avant  de  les  livrer  à  rao(piérenr.  C'œt  ce  qu'on 
appelle  le  coadUiovvrvin]\.  Plus  tard  on  préféra 
eu  France,  un  essai  dont  les  résultats,  suffi- 
samment rigoureux  et  parGdtffiDaent  compara- 
bles, donnèrent  le  titre  de  h  soie  ai  par  suite 
sa  valeur  relativement  au  titre  coiîvfnn.  L'éta- 
blissement public  dans  lequel  s'extculent  l'un 
ou  l'autre  de  cea  pim^dés  porte  également  le 
nomdeGoadItiM. 

Le  premier  exemple  d'une  Condition  établie 
légaieineut  se  trouve  dans  un  r^lement  du  roi 
de  Sardaigne  sur  les  mouliniers  ou  flleurs  de 
soie  de  Turin.  Cet  acte»  daté  du  8  avril  17M, 
décrit  ainsi  le  procédé  qu'on  devnit  suivre  :  tLa 
soie  sera  exposée  à  la  Condition  pendant  vingt- 
quatre  heures  et  sans  feu  dansles  mois  de  mai, 
juin,  juillet,  août,  et  dans  les  autres  huit  mois 
avec  un  feu  modéré  et  continuel  sons  la  che- 
minée; et  s'il  est  reconnu  que  la  soie  ait  subi 
f  lus  de  un  et  demi  pour  cent  de  diminution,  la 
Tonditionsera  réitérée  jusqu'à  ce  que  la  diffé- 
rence n'excède  pas  un  et  demi.  »  L'établisse- 
ment de  cette  condition  publique  laissait  sub- 
sister les  entreprises  particulières.  En  France, 
la  ville  de  Saint-Étienne  eut  des  Conditions  des 
1703;  Lyon  doit  rétabli-ssement  d'une  Condition 
municipale  à  un  décret  du  23  germinal  un  Xill. 
Kentdt  après,  un  autre  décret  du  16  janv.  1808 
statue  qu'il  n'y  aura  dans  la  ville  de  Sainl- 
Étienne  qu'une  Condition  unique  pour  la  dessi- 
cation  des  aolea>  Le  directeur  en  sera  nommé 
par  le  ministre,  sur  les  préaenutiona  de  la 


chambre  de  commerce  et  du  préfet.  Les  Condi- 
tions particulières  sont  attpprimées  moyennant 
indemnité  de  six  mille  francs  à  chaque  entre-' 

preneur.  Tout  aehetetir,  tout  \eiideur  pourra 
exiger  que  la  soie  qu'il  aura  achetée  ou  vendue 
soit  mise  à  la  Condition.  U  sera  construit  dans 
les  salles  de  la  Condition  des  cages  en  ûl  de 
fer,  d'une  capacité  suffisante  pour  contenir 
cinquante  kilogrammes  desoieau  moins,  et  dans 
lesquelles  on  ménagera,  pour  la  Condition  des 
organsins,  des  tiroirs  espacés  d'environ  onze 
centimètres.  La  soie  sera  rangée  dans  ces  caisses 
en  présence  de  celui  qui  l'aura  déposée  et  sous 
son  cachet.  La  chaleur  des  salles  de  la  Condi* 
tion  sera  constamment  maintenue  entre  dix- 
huit  et  viuetdeuréslléauuuir.  quelle  que  soit  la 
situation  Uu  bai  omètre.  La  durée  de  la  Condi- 
tion sera  de  vingtH|uatre  heures.  Tout  ballot 
qui  dans  une  première  Condition  aura  perdu 
quatre  a  cinq  poureentdc  son  poids,  subira  une 
seconde  Condiliou  de  quarante-huit  heures. 
Telles  sont  les  règles  fixées  à  cette  époque  et 
qui  étaient  déjà  suivies  à  Lyon,  nù  M  Rastp 
Maupas  les  avait  mises  d'abord  eu  pratique. 

Mais  les  parties  faibles  de  ce  procédé  ne  tar* 
dèrent  pas  à  frapper  les  parties  intéressées.  Par 
un  vent  sec,  la  dcssication  était  plus  grande, 
tandis  que  par  un  temps  humide  le  contraire 
avait  lieu  :  il  arrivait  mémo  que,  en  présence 
de  soies  très-humides,  des  soies  plus  sèches  sor- 
taiciit  de  la  Condition  plus  chargées  d'eau 
qu'elles  n'y  étaient  entrées.  Aussi  les  acheteurs 
attendaient-ils  autant  que  possible  le  vent  du 
nord  pour  faire  leurs  achats.  Mais  leur  empres. 
sèment  lui-même  trompait  leurs  prévisions, 
l'eacombrement  qui  en  résultait  dans  les  salies 
de  là  Condition  produisant  une  humidité  arti- 
ficielle qui  s'opposdt  à  la  dessication  espérée. 
Lp'i  «oies  données  comme  parfaitement  sèches 
contenaient  quelquefois  dix  pour  cent  d'eau. 
De  plus,  le  service  était  long,  compliqué,  pé- 
nible, parce  qu'on  opérait  sur  les  ballots  entici'S 
pesant  environ  cinquante  kilogr.  :  les  précau- 
tions de  fermeture  des  cages,  des  scellés  ap- 
posés par  le  propriétaire  de  la  soie,  nécessaires 
peut-être  dans  les  établissements  parliculici'S 
pour  traranlir  à  chacun  que  la  soie  par  lui  dé- 
posée ne  pourrait  être  ni  diaugée  ui  mélaugée, 
et  que  Ul  Condition  publique  avait  peut-être  dii 
conserver  lors  de  son  établissement,  entraî- 
naient néeessairemeut  beaucoup  de  formalités 
luinulieuscs. 

Laehambro  de  commerce  de  Lyon«  après 
avoir  fait  appel  aux  savants  et  aux  boinnies 
spéeianx,  chargea,  en  1H31,  M.Talabotde  jKuier 
remède  à  tous  ces  défauts.  Celui-ci  proposa  de 
déttfmiBer,aur  des  écbanlillena  pris  cnnombie 
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suffisant  et  avec  intelligence  dans  clmque  bal- 
jk>t,  la  quantité  absolue  d'humidité  contenue 
dans  Ift  soie  présentée  :  on  pouvait  connaître 
ainsi  le  titre,  et  un  calcul  facile  donnait  le 
poids  vr;u  do  la  soie  contenue  dans  le  ballot,  fl 
montra  qu  une  chaleur  de  108°  ccntigr.  n'alté- 
rant pas  la  quantité  de  la  soie  et  en  expulsant 
toute  humidité,  il  suffisait  d'établir  des  appa- 
reils capables  de  contenir  chacun  dp«î  <^rban- 
tillons  d'un  môme  ballot,  et  dans  lesquels  on 
pflt  élever  la  températuve  an  degré  voulu  pom- 
qiie  l'opération  fût  terminée  promptement  et 
avec  une  précision  suffisante.  Ô'ap^^s  cesvnos, 
il  établit  des  vases  eu  cuivre,  cylindriques,  à 
fond  bémisphériqne,  envelo[^  d'un  double 
corps  laissant  autour  du  vase  un  espace  ciivu- 
laire  pour  y  introduire  à  volonté  la  vapeur  d'un 
générateur.  Une  cloche  avec  un  couvercle  mobile 
percé  à  son  centre  d'un  trou  de  petit  diamètre 
fenne  le  vase  supérieurement.  Un  robinet  per- 
met ou  interrompt  l'écoulement  au  dehors  des 
vapeurs  qui  pourront  être  produites  à  l'inté- 
lîeur.  Ce  vase  ainsi  clos  se  trouve  placé  au- 
dttsoosde  l'un  des  bras  d'une  balance,  atiquel 
est  suspendu  un  cercle  de  métal  garni  de  cro- 
diets  pour  recevoir  les  échantillons.  La  tige 
supportant  le  cercle  passe  dans  le  trou  central 
de  la  cloclie,  il  inaniérc  à  ce  que  ce  cercle  et 
ses  écbantillous  se  li-ouveut  enfermés  dans  le 
cylindre,  au  ndHen  dnquel  ils  peuvent  libre- 
ment osciller. 

On  constTte  l'abord  le  poids  brut  des  échan- 
tillons, puis  ou  introduit  la  vapeur  dans  le 
double  corps  et  on  ouvre  le  roMnet  d*évapora- 
tion.  Lorsque  tout  l'appareil  est  arrivé  à  108% 
on  arrête  la  vapeur  ;  on  ferme  le  robinet  pour 
empêcher  l'entrée  de  l'air  extérieur  et  on  laisse 
le  tout  fermé,  jusqu'au  moment  où  la  balance 
n'indique  plus  aucune  variation  dans  le  poids 
des  échantillons.  On  a  alors,  par  comparaison 
avec  le  poids  primitif,  le  rapport  au  moyen 
duquel  le  pcMs  brut  du  baBot  entlw  peut  être 
ramené  au  poids  nel  de  la  sole  tout  à  fait  pur- 
pée  d'humidité.  Dans  l'usage,  le  titre  comnier- 
cui  de  k  soie  est  le  poids  net  augmenté  de 
'  mue  pour  cent,  cette  quantité  d^eau  étant  eon- 
sidcn^c  comme  ordinaire  dans  la  soie.  Pour 
écarter  de  l'opération  toutes  les  chances  d'er- 
reur, les  échantillons  prélevés  se  pai  tagenl  eu 
trois  lots  que  Ton  pèse  avec  le  plus  grandsoin  : 
deux  lots  sont  éprouvt^s  dans  deux  appareils 
différents,  et  s'il  y  a  concordance  parfaite,  l'o- 
pération est  jugée  bonne  ;  s'il  y  a  différence  de 
un  et  demi  pour  100,  on  recommence  res.sai  sur 
le  troisième  lot.  Après  dix  années  d'essais  et 
d'expériences  comparatives  avec  le  condition- 
iwmaity  letavaiitigcs  do  nouveau  système  fit- 


rent  jn: fiitement  constates  et  il  fut  établi  dans 
la  CuuUition  actuelle  de  Lyon,  érigée  en  éta- 
blissement d'utilité  publique  par  ordonnance 
d'avril  1843. 

La  Comlition publique  de  cette  ville  avait  reçu 
de  1821  à  1831  plus  de  cinq  millions  et  demi  de 
kilog.  de  soie,  et  l'on  estime  que  ce  n'était  que 
lesdeuxtiMS  ou  tes  trois  quarts  de  la  soie  ven- 
due; la  consommation  annuelle  aurait  donc  été 
de  sept  mille  quintaux,  soit  U  à  12  mille  balles 
valant  au  moins  soixante  milIfoBS  de  francs. 
L'intervention,  dans  les  transactions  indivi- 
duelles, de  cet  arbitre  ayant  caractère  public, 
est  déjà  expliquée  pour  nous  par  l'importance 
des  intérêts  quil  sauvegarde.  Aussi  ce  mode 
de  conditionnement  a-t-il  été  établi  dans  d'au- 
tres contrées  manufacturières  de  la  France  et 
de  l'étranger,  et  notamment  à  Londres.  A  Paris, 
l'établissement  d'un  bureau  de  garantie  a  été 
autorise  par  décret  du  2  mai  1853.  Ce  sont  là 
des  téniolutio  ic^  précieux  en  fiàveurde  cette 
mesure  de  garantie.  E.  L, 

GONDRODITE  ou  GHONDKODIUB 
(min.),  Lon/kCtTE  des  Américains.  Substance 
minérale  qui  ne  s'est  encore  présentée  que  sous 
la  forme  de  grains  brunâtres,  à  texture  lamel- 
Icuse,  disséminés  dans  une  gangue  calcaire. 
Herzélius  la  reperde  comme  un  silicate  de  ma- 
gnésie pénétré  d'oxyde  defer.Uaûylui  assigne» 
pour  forme  primitive,  un  prisme  rectangulaire 
«lout  la  base  est  oblique  et  ressort  par  une 
arête  horizontale,  en  faisant  avec  le  plan  adja- 
cent uu  angle  de  112°  12".  Sa  dureté  est  sufQ- 
sante  pour  rayer  le  verre.  Elle  est  invisible  sur 
le  charbon;  l'action  de  la  chaleur  lui  fait  perdre 
seulement  sa  couleur  et  la  rend  opaque.  Elle 
fond,  avec  le  borax,  en  un  verre  transparent  et 
légèrement  coloré.  €e  minéral  a  d*abord  été 
découvert  à  Ncw-Jerscy,  aux  Etats-Unis,  dans 
le  calcaire  lamellaire  qui  renferme  le  tTraphife, 
où  il  est  disséminé  en  petites  masses  allongées 
et  jaunfttres.  11  a  été  retrouvé  depuis  en  Fin- 
lande, dans  la  gangue  de  la  Pargasite,  et  à 
Alkf^r  vn  Sudcnnanie. 

COMb.GliLV^O ,  l'ancienne  Conelianum. 
Ville  du  royaume  Lombard-Vénitien,  k  24  kil. 
N.  de  Trévise,  entre  la  Piave  et  Monte^'nano, 
dans  une  situation  délicieuse.  La  population 
s'élève  à  6,000  habitants  assez  industrieux.  On 
récolte  dans  les  environs  d'excellents  vins 
blancs,  dont  on  exporte  la  plus  grande  partie, 
et  des  vins  rouges,  également  estimés,  qui  sont 
consommé  dans  l'intérieur  du  pays.  Mon  loin 
se  trouve  le  cbàteau  de  Collalto,  dont  les  comtes, 
puissants  au  moyen  âge,  sont  la  souche  des 
princes  qui  r^nent  aiigourd'hui  sur  la  Prusse 
et  le  HobenaoUem*  CoMfllano  Ait  érigé  en 
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duché  ptr  Napoléon ,  en  hnm  du  muéelial 
lIODcey. 

CO:^FL\S  ou  FRO?iTlÈRES  MILI- 
TAIRES, UUUar  grause.  On  donne  ce  nom  à 
nne  division  politique  et  administnitive  des 
Etats  autrichiens,  comprenant  une  zdne  de 
larpctir  variable  qui  s'étend  le  long  de  la  fron- 
tière turque,  depuis  les  bords  de  l'Adriatique 
jusqu'à  rextrAmjté  orientale  des  Ettts  tutri- 
cUens,  à  travers  plusieui^  provinces,  de  sorte 
que  l'on  distintriie  la  Frontière  croate  ou  Cro&tir 
militaire  (Kroau&cbe  uuiiUr  granze);  la  t  roa- 
tiirt  Owmieiine  ou  SUvome  mitttaire  (Stevo- 
nîache  militar  granze)  ;  la  Frontière  du  Banal 
(Banatis<-be  rnilitar  granze) ,  et  la  Frontière 
de  Transijlvanie  (Siebenburgische  militar  gran- 
ze), qui  Jusqu'en  1851  formaieiit  quatre  com- 
mandements jîénéraux.  La  superficie  des  con- 
fins militairrs  est  évaluée  à  31,300  kilomètres 
carrés,  et  sa  population  dépasse  un  million  d'ba- 
bitaDls.  dont  b  vujorité»  Crottes,  Slovènes  et 
Serbes,  appartiennent  à  la  race  slave.  Le  reste 
est  composé  de  Valaques,  de  Madgyars  ou  Hon- 
grois, d'Ailemauds,  de  Tsiganes  ou  bohémiens, 
d'AmiiAiiieDS*  de  Grecs,  de  Juifs.  11  s'ensuit  que 
la  plus  grande  partie  ôe  la  population  professe 
la  religion  grecque,  qui  compte  en  effet  &âi,4>00 
adhérents,  dont  le  patiiarehe  réside  à  Carlo- 
wîcz.  Les  catholiques  sont  au  nombre  de 
435,000.  On  compte  ensuite  17,000  protestants, 
6,400  grecs-imis  et  400  juife.  Le  sol  est  mon- 
tagneoi  i  l'est  et  à  Fooest  ;  mais  la  partie  oen- 
traie  est  une  vaste  plaine.  Les  bords  des  ri- 
vières (Danube,  Save,  Drave,  Theiss)  sont  sou- 
vent noarécageux  et  par  conséquent  malsams. 
On  y  remarque,  en  outre,  nne  contrée  tout  à 
fait  stérile,  le  désert  de  Biélodo,  à  l'est  de  Pa- 
ncsova.  Le  reste  du  pays  est  plus  ou  moins 
fertile.  La  totalité  du  sol  exploité  comprend 
2,6&9,2G0  hectares,  dont  800,000  en  champs 
cultivés,  33,TOO  en  viennes,  450,000  en  prés  et 
jardins,  445,000  en  pâturages  et  1,036,000 
en  forêts  dmit  beaucoup  sont  très -belles. 
On  trouve  un  assez  grand  nombre  de  petits 
Incs  dnns  le  distrirt  de  Carlstadt,  et  ailleurs 
plusieurs  rivièies,  telles  que  la  Likka  et  la 
Gaacka,  qui  se  perdent  sons  teire.  L'industrie 
n'est  pas  très-développée  dans  les  Confins  mi- 
litaires ;  mais  il  s'y  fait  un  grand  eommerce  de 
transit  entre  l'Autriche  et  la  ïurquie,  soit  au 
m^en  des  routes  qui  sont  belles  et  nonôbreuses, 
soit  par  les  rivières.  Les  deux  ports  de  eom- 
nifTce  les  plus  actifs  sont  Zenjrg  on  Scgna  et 
Carlopago.  iasxeuovacz  possède  des  chantiers 
de  construction  navale.  Les  villes  principales 
sont  Peterwardein,  Scmlin,  Karlowitz,  Tittelet 
Gradisca  dans  rSselavonie  ;  Pancsova  dans  le 
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blissement  des  Confins  militaires.  Sigisniond 
de  Hongrie  créa  d'abord  le  capitanat  de  Zegg  ; 
Louis  11  céda  ensuite  à  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche  les  places  Ibrtes  de  In  Croatie  pmir 
qu'il  les  défendit  contre  les  Turcs,  et  Ferdi- 
nand y  attica  les  Serbes,  les  Croates  et  les  Rou- 
mains cciiappéâ  de  Turquie.  Les  Frontières  mi- 
Utaires  de  la  Croatie  se  troundent  d^  orgt> 
nisées  en  1580.  Les  autres  le  furent  successi- 
vemonl.En  1818 elles  prêtèrent  main-forte  au 
gouvcrucmeut  contre  l'insurreciiuu  lioagi*oiâe. 
L'omperenr,  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance, les  érigea  en  pays  de  la  couronne. 
11  leur  donna  en  1850  une  nouvelle  organisa- 
tion. Le  généralatde  Transylvanie  fut  supprimé 
en  Ittl  et  réuni  à  la  Transylvanie  civile.  Au- 
jourd'hui, les  Frontières  mUitnirn;,  nn  lien  d'étrO 
divisées  en  quatre  commandements  généraux, 
forment  deux  grands  commandements  :  1°  le 
ammtmiement  enalo^lœm,  comprenant  dix 
districts  avec  071,000  habitants,-  2»  lecommoB- 
demeut  serbo-boMial^  qui  a  cinq  districts  et 
340,000  âmes.  Tout  habitant  possédant  une 
propriété  Immobilière  est  tenu  de  servir  à  par- 
tir de  l'Age  de  vinçrt  ans,  earles  propriétés  sont 
des  fieb  militaires  béréditaires  que  les  déteo* 
teurs  tiennent  de  l'Etat,  ns  sont  en  outre  obli- 
gés de  former  le  long  de  la  frontière  un  cordon 
sanitaire.  Cette  armée,  répartie  eri  quatorze 
régiments,  est  par&itemeat  disciplinée  et  peut 
dtre  sur  pied  en  très-peu  de  temps. 

GOBÎFIIlMA'nON  {Uti.).  Partie  du  dis- 
cours où  l'orateur  établit  les  prcives  de  son 
opinion.  C'est  la  partie  essentielle  du  discours; 
le  reste  n'est  qn'aceessoin  et  n'a  de  valeur 
qu'autant  qu'il  fait  valoir  la  confirmation.  Elle 
comprend  quatre  points  :  choisir  les  preuves, 
les  disposer,  les  développer,  les  lier  entre  elles. 
Le  cMs  dépend  à  la  fois  du  sqjet  et  de  l'an- 
ditoire,  car  les  meilleures  preuves  ne  sont 
pas  toujours  les  pîiis  convaincantes.  L'ordre 
dépend  aussi  de  la  matière  que  l'on  traite. 
QidntUien,  cependant,  piopose  un  ordre  qui 
parait  géni^ralement  avantageux  :  c'est  celui 
auquel  il  donne  ie  nom  d'homérique,  parce  que 
c'est  suivant  cet  ordre  que  nous  voyons  les 
combattants  disposés  dans  Homère.  Il  vent 
qu'on  débute  par  des  preuves  fortes  et  propres 
à  (aire  impression  ;  on  peut  placer  ensuit^!  dos 
preuves  plus  faibles,  comme  pour  laisser  à 
randiteur  le  temps  de  reprendre  baleine;  mais' 
les  preuves  les  plus  convaineaiites  doivent  être 
réservées  pour  la  fin,  parce  que  c'est  sous  leur 
impression  que  le  vote ,  que  Farrét  va  être 
rendu.  Quelquefois,  cependant,  un  autre  ordre 
peut  être  préférable,  et,  lorsqu'on  a  afikire  à 
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ua  auditoire  lueUTetllaut  et  bien  disposé,  il 
peut  être  avantageux  de  eommeneer  par 

les  preuves  les  plus  bibles,  et  d'aller  tou- 
jours en  augmentant  de  force,  suivant  le 
procédé  que  les  musiciens  appellent  un  cre&- 
eemàt,  D^ntns  fois,  an  contraire,  lorsqne  Ton 
n'a  qu'un  .seul  argument  puissant,  il  convient 
de  le  préscntiT  d'abord  et  d'attirer  sur  lui  Tat- 
tention.  L'auditeur,  prévenu  contre  la  cause, 
éeootera  plus  volontiers  ensaite  des  preuves 
de  moindre  inipnrtnnre  qu'il  n'aurait  pas  voulu 
entendre  au  début.  Les  preuves  Ir-s  phis  propres 
à  faire  iuiprt^iou  demaudeut  a  t-tre  ampiiliée» 
Ci  déveloi^pées  eonvanaUenient,  bien  que  sans 
vert)iagc  ni  redf^ndnucr  i\v  inirolcs  ;  Ips  prouves 
plus  faibles  se  prùteut  uu  mutuel  secours  en 
s'accumulant.  Quiotilien  les  compare  dans  ce 
catà  la  grêle  qui  fia|ipe  da  tous  les  edtés.  ~ 
C'est  pour  la  in«'*ni(»  raisrm  que  lotîtes  les  preu- 
ves doivent  être  liées  entre  elles,  de  manière  à 
former  un  tissu  serré  et  inextricable  de  raison- 
nements anxqnéls  on  ne  poisse  rien  opposer,  i 
On  irait  fonfre  oe  but  en  rapprochant  dps  nr- 
gumeots  de  nature  disparate,  parée  qu'alors  ils 
88  MinieBtainlieii  de  tTéelairer.  €*e8tce  qu'on 
fer^  par  exemple,  si,  pour  prouver  «pi'il  Iknt 
aimer  son  prochain,  on  disposait  ses  arguments 
dans  cet  ordre  :  i"  la  satisfaction  intérieure 
que  proenre  un  seatinenl  Menveltlanl;  2*  le 
précepte  de  l'Évangile  ;  3»  la  sympathie  qu'on 
éprouve  pour  celui  qui  fait  le  bien.  Ces  argu- 
ments sont  excellents  chacun  séparément,  mais 
ils  smrt  msl  dispesés  ;  les  deux  motife  tirés  de 
l'intérêt  personnel  devraient  être  jilacés  l'un 
pr^s  de  l'autre,  au  lieu  d'être  sépai-és  par  un 
mout  d  uo  ordre  différent.  —  Ce  serait  aussi 
on  tort  de  crmre  que  plus  en  a  d'arguments, 
meilleuîT  r?t  la  cause,  l'n  petit  nombre  d'ar- 
guments bien  présentés  et  développés  convena- 
blementfont  beaucoup  plus  d'effet  qu'une  forêt 
de  bons  arguments  montrés  sans  ordre,  ou  in- 
diqnés  sans  développement.        J  Ftia  RY. 

GOIMINE  ickim.).  Alcaloïde  qui  cxi&te  dans 
toutes  les  parties  de  {la  ciguë  fraîche.  La  ciguë 
desséchée  n'en  renferme  plus.  La  conine  est 
incolore,  oléagintMjse,  p!tT?  lér'rrr  que  l'eau.  Sa 
densité  est  de  0,89 ^  son  odeur  e.st  pénétrante 
et  désagréaMe.  Bile  bout  à  170*,  et  se  réunifie 
lorsqu'on  l'expose  à  l'air.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  nuis  elle  se  dissout  eu  toutes  pro- 
portioasdans  Falcoot  et  dansl'éther.  Sacompo- 
iNiaB  est  représentée  par  la  Annule  Ci*II*«At. 
La  conine  est  très-vénéneuse,  et  agit  instanta- 
nément sur  réeonnmie  animale,  à  la  dose  de 
HKHns  d'un  centignttume.  Les  sels  qu'elle  forme 
avec  les  aeidss  toal  icr«»  ineriitrilissliles  et 
véadiMinLNeas  pensons  q4ll  y  aurait  a(vinta(ie 


à  les  employer  en  médecine,  au  lieu  de  l'extrait 
de  ciguë,  préparation  qui  s'altère  avec  une 
grande  facilité. 

COXSTAXT  II ,  empcrrur  d'Orient,  était 
fils  d'Héraclius  II,  auquel  il  .succiHla  en  641,  à 
l'âge  de  12  ans.  Conslant,~eomnie  la  plupart  do 
ses  prédécesseurs,  se  préocctipa  phis  des  que- 
relles théologiques  que  de  la  défense  et  de  l'ad- 
ministration de  ses  Etats,  et  les  Sarrasins  arra- 
chaient sans  eesse  quelque  ville  ou  quelque 
province  à  l'empire.  Kn  053,  il  fil  enlever,  par 
l'exarque  r;illinpas,  le  pape  Martin  I'»  (  vo^. 
ce  mot},  qui  i  avait  déclaré  hérétique,  et  le  flt 
transporter  dans  la  ChersonèseTaurique,  après 

t'nvr^tr  TîMinniininiscmont  tniitr.  Fn  fT>2,  il  en- 
treprit de  reprendre  l'Italie  aux  L(uiij)anis,  et 
d'accomplir  lui-même  cette  conquête.  Luc  ex- 
pédition en  Italie  paraissait  alors  une  chose  si 
étiTiir-TP  et  §i  diffic  ile  qTte  le  bruit  rrprrTidit 
que  l'ombre  de  Théotlose,  frère  de  Constant, 
qu'il  avait  £ùt  assassiner,  venait  chaque  nuit 
le  tourmenter,  et  qu'il  espérait  échapper  à  sa 
venp'fanrf»  en  t^embarqtiant  pour  l'Italie.  Tnn- 
stant  partit  avec  tons  ses  trésors,  et,  eu  aGi, 
il  assiégea  Bénévent.  11  Ait  repoussé  par  Ro- 
muald,  fils  de  Grimoald.  Il  haïssait  Constan- 
tinople,  et  il  choisit  Syracuse  pour  résidence. 
En  Gt>8,  une  coi^uratioii  fut  tramée  contre  lui 
par  ses  principaux  ofReiers,  et  un  jour  il  Ait 
trouvé  assommé  dans  son  bain.  II  eut  pourSUO* 
cesseur  son  fils  Constantin  Pogonat. 

CONSTANTIN ,  pape  originaire  de  Syrie, 
Ait  âevé  sur  la  chaire  pontificale  le  4  mars 
708,  après  la  mort  de  Sisinnius.  L'année  sui- 
vante, l'empereur  Justinien  II  l'invita  i  se  ren- 
dre auprès  de  lui  afin  de  terminer  le  différend 
relatif  aux  canons  ajoutés  au  concile  quini- 
spxtr  I  n  cruauté  et  la  perfidie  de  Justinien,  le 
ton  même  de  son  invitation,  et  la  protection 
qu'il  accordait  aux  Honothélites,  pouvaient  in- 
spirer  de  sérieuses  inquiétudes  sur  le  résultat 
de  ce  voyage:  car  on  n'avait  pas  oublié  à  Rome 
l'attentat  comnus  par  Constant  II  sur  le  pape 
Martin  I«.  Constantin,  n'écoutant  que  son  sèle, 
se  dédda  néanmoins  à  partir  pour  l'Orient.  Son 
entrevue  avec  l'empereur  eut  lieu  à.'Sicomédie. 
Elle  n'amena  aucun  résultat  ;  mais  Constantin 
;  fut  traité  avec  tous  les  égards  qui  lui  étalent 
dm.  n  mourut  le  9  avril  lii,  et  eut  pour  sue* 
cesseur  Grégoire  II. 

CONSTANTIKIEN  (Ordre),  ou  ordre  de 
SofN»«Mitautti.Ordredeclievaleriedu  royaume 
de  Napl<  s  et  du  liiirhf'de  Parme.  Il  dit-on, 
fondé  en  1190,  à  (-onstanlinople,  par  l'empe- 
reur i8aac-.\nge  Comnène,  et  porta  le  nom 
I  d'eniPf  oJigdlifse.  La  ftmllle  Comnène  en  eut 
toi^ours  la  glande  maîtrise,  et  son  dernier  re- 
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jeton,  J.-A»ge-André-Flave  Comnène,  s'étant 
léAigiéàParme,  en  1C99,  céda  la  mattrise  de 

Torrlro  an  duc  François  Farnèsr,  qui  l'oriranisu 
dans  son  duché.  L'infant  dou  Carlos,  lils  de 
.Philippe  Y,  roi  d  E.si}agne,  étaDt  devenu  duc  de 
Parme,  et  phi  s  tawl  roi  de  Naples,  transjwrta 
dans  cette  dernièro  ville  les  archives  de  l'ordre 
qui  devint  purement  lapoUtain,  malgré  les  ré- 
clamations que  firent  {dus  tard  les  ducs  de 
Parme.  Mais  ce  duché  ayant  été  donné  à  Harie- 
I.niii<;('.  fpmiue  de  Napoléon  l»»^,  celte  princesse 
s'investit  de  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  Con- 
stantinien,  comme  issue  de  la  AodiUe  Farnèse. 
Depui»  lors,  l'ordre  appartient  à  la  fois  à  Na- 
ples et  à  Parme.  11  comprend  cinq  classes  : 
chevaliers,  grand'croix,  chevalici*s  de  justice, 
chevaliers  du  mérite,  frères-servants,  écuyers. 
Les  chevaliers  des  trois  prenùèrcs  cln^sos  s'cn- 
ga^n'cnt  à  s'appliquer  à  la  \erlu,  à  suivre  le 
grand-maille  a  la  gucne,  à  entretenir  deux 
soldats  à  leurs  dépens,  à  ne  point  jouer  aux 
jeux  de  hasard,  à  .s'nd-ti  nii-  d  -^  Acciipations 
boui'geoises.  L'inâigne  est  une  croix  rouge  cr- 
iée d'or,  avec  les  extrémités  fleurdelisées.  Sur 
chaque  extràiiilé  est  une  des  lettres  L  il.  S.  V., 
devise  de  Cnnstanliii  (In  hoc  sif/no  rinces]  ;  et  à 
la  croix,  entrecoupée  par  les  lettres  grecques 
X.  P.,  les  deux  premières  du  nom  du  Christ, 
est  suspendu  un  saint  George  à  cheval. 

CONTAT  (LotnsK).  Comédienne  célèbre, 
née  a  Pans  en  1760.  Elle  débuta  d'aboitl  dans 
la  tragédie,  ma»  avec  peu  de  succès,  et  ce  fût 
seulement  dans  la  comédie  des  Courtisanes,  do 
Pahssot,  qu'elle  commença  à  être  appréciée  du 
public.  lieaumarcliaiâ,  qui  s'y  connaissait,  lui 
confia  le  rMe  de  Susanne,  éna  le  M^rUig»  i» 
FigarOy  et  depuis  Inrs  elle,  parvint  an  premier 
rang.  Admirable  mélange  de  sensibilité  et  de 
finesse,  de  grâce  et  de  dignité,  son  jeu  excel- 
lait à  rendre  les  nuances  les  plus  délicates. 
P;irmi  ses  rôles  préférés,  on  cite  :  M'""Évranl 
du  VieujcCéiibatairef  Julie  du  Dmipaleurf  la  Cch 
qnetU  corrigée.  M"»  de  Wolroar  du  Mariage  te- 
crel,  les  Femmes  de  Dumoustier  ;  die  triom- 
phait dans  les  rôles  defemmes  de  Marivaux,  mais 
elle  n'avait  pas  moins  de  succès  dans  le  réper- 
tdrede  Molière.  Dune  tous  ces  rdies,  ellen'a  été 
égalée  depuisque  par  H"*  Mars.  La  reine  Marie- 
Antoinette  dé.slra  nnjonr  lui  voir  jotirr  la  Coh- 
teruofUede  La  Chaussée;  vingt-quatre  heures 
après  elle  était  prête,  ayant  éprouvé,  disait- 
elU-  en  eette  occasion,  que  le  siège  de  la  mé- 
moire e.st  dans  le  cœur.  Son  embonpoint  étant 
devenu  excessif,  clic  se  retira  de  la  scène  à 
quarante^huit  ans,  pour  épouser  un  neveu  du 
poète  Parny,  et  mourut  en  1813  des  suites  d'un 
cancer. 


CONVIVE,  celui  qui  se  trouve  h  un  repas 

avec  d'autres  personnes.  Dans  la  société  anti- 
que, où  les  lois  de  l'hospitalité  éUiirnt  litn  rtUe- 
meut  pratiquées,  les  convives  tenaient  une 
place  considérable,  et  la  langue  grecque  avait 
sept  à  huit  mots  pour  les  désigner  (^MtuiafNc, 

SxxTvXtli,  (r>u.;TûT*i,  ouv^tiTCvci,  xXrTOt,  wfxXr.rot, 

iRuùatm).  OutTC  ces  coMwtê  iutiUi,  auxquels 
étaient  réservées  les  places  d'honneur,  il  exi»->  ' 

tait  trois  autres  catégories  de  convives  :  !<>  Ici 
ombres  (wiaî),  c'est-à-dire  les  amis  que  rh^iquo 
invité  avait  le  droit  d'amener  avec  lui;  2'  les 
sMuckes  (fnûu),  intrus  qui  venaient  à  un  repas 
sans  y  être  invités,  et  que  l'on  tolérait  par  res- 
poef  pour  riiospilalité,  tout  en  les  trait;mt  as- 
sez niai,  et  en  les  lézardant  couiuie  les  Uéaux 
d'un  banquet  ;  3»  lès  punnUi  (vof.  ce  mot).  Chei 
les  anciens  Grecs,  le  nombre  fies  f^onvives  pa- 
rai L  avoir  été  d abord  asseï  restreint;  ii  ne  dé- 
passait pus  cinq  ou  dix  ;  mais  bientôt  ce  nom- 
bre prit  des  proportions  telles,  que  l'État 
«lut  intervenir  pour  arrêter  des  f  *!iL';i!ih  s 
ruineuses,  et  empêcher  des  nisscmUemenlb 
contraires  à  l'ordre  public.  La  législation  atb^ 
nienne  fixa  à  trente  le  chiffre  des  convives,  et 
lies  ma^'isfrats ,  appelés  gynéconomes^  furent 
chargés  de  veiUei'  a  l'exécution  de  cette  loi. 
Les  Romains  eurent  les  mêmes  catégories  de 
convives  que  les  Grecs.  Chez  eux  aussi  le  nom- 
bre des  convives  fut  d'abord  peu  élevé.  D'après 
une  maxime  cieganle  citée  par  Yarron,  U  ne 
devait  pas  être  moindre  que  eeliU  des  GrAces,  ni 
excéder  celui  des  Muses.  Voici  ce  passage  de 
Tarron,  tel  que  M  inrobe  l'a  enrtsiM-vé  ;  u  Didt 
cunvivaritm  muacram  tncipere  opporUre  a  Gra- 
Umm  fumtrù,  «t  vroa/na  §A  Mmarm»  ii 


proflcisci  a  tribus,  consis!cre  in  twiem.  » 
Malgré  cette  sage  prescription,  le  cliilïre  des 
convives  s'accrut  rapidement,  et  à  Home  comme 
à  Athènes,  la  loi  dut  le  régler.  Cette  loi  qui,  du 
nom  (le  son  auteur,  s'appela  Ux  orchia,  tomba 
bientôt  en  désuétude,  et  Caton  demanda  vai- 
nement qu'eue  fllt  remise  en  vigueur.  Il  exis- 
tait encore  chez  les  Romains  une  classe  parti- 
culière de  convives  :  c'étaient  les  cliente  que 
les  patrons  admettaient  de  temps  en  temps  à 
leur  table.  Juvénal  a  &it  une  sombre  et  amèra 
peinture  des  humiliations  auxquelles  ces  con- 
vives étaient  exposés  de  la  part  de  leurs  nobles 
hôtes.  Ou  trouvera,  dans  les  divers  articles 
consacrés  par  VEncydopédie  aux  repas  cbet  les 
anciens,  des  détails  sur  la  manière  dont  les 
(  oîivives  étaient  placés  à  table,  lia  se  rendaient 
au  ic6tin  au  sortir  du  bain,  et  mettaient  pour 
cette  circonstance  une  robe  Uinefae,  qui  s'ap- 
pelait veslis  Iridiaaria,  cœnatoria,  cûnvivaUs.  Os 
portaient  des  couronnes  de  fleurs,  parfumées 
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d'enenees.  Pendant  le  repas,  ils  bavaient  à  la 
santé  les  uns  des  autres  ;  la  coupe  passait  de 
main  en  main,  depuis  la  première  phf  e  jusqu'à 
la  dernière,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  à  table 
quelqueMtnt  de  ces  cGents  pauvrea  doDt  parie 
Juvénal.  Ceikiinbles  inTités  étaient  rarement 
admis  à  l'honneur  de  la  coupe,  et  ils  auraient 
été  mal  Tenus  à  le  rédamer.  Les  convives,  en 
qniltaiit  leur  hôte,  reoaralent  de  loi  de  petits 
préeents,  appelés,  d'an  mot  grée,  «fophortta. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  convives  chez  les 
moteroes.  Ce  si^et  est  du  domaine  de  la  comé- 
die et  dn  romui,  et  n'a  rien  à  démêler  evee 
l'érudition.  L.  J. 

COOK  (fféo^.).  L'archipel  âc  €ook,  appelé 
aussi  archipel  de  Mangeea  ou  Ues  Uarv^^  est  un 
frowpe  dlles  slUiées  dîne  le  Gftnd-Ooéan  éqni- 
noxial,par  18*  ^45'-21''2f>'  lat.  S.  et  ISO»  45'-162o 
16'  long.  O.,  au  S.-O.  de  l'archipel  de  la  Société 
et  à  l'E.  de  celui  des  Amis.  Cook  découvrit  ces 
fles,  qui  ftirent  fiaftées  par  MblNi  en  1833.  La 
principale  est  appelée  Mangeea  ou  ManaTa. 

Le  détroit  de  Cook,  découvert  "en  1770  par  le 
navigateur  dont  il  porte  le  nom ,  est  celui  qui 
sépara  lei  deox  Iles  qoi  fbnnent  la  Nenveile- 
Zélanrïr 

L'Enlrde  de  Cook  est  un  golfe  de  la  côte  0. 
de  l'Amérique  du  Nord ,  vu  d'abord  par  Cook, 
et  eiploré  ensuite  par  Vancouver.  11  est  situé 
parlSI-a^-fn^/r/lnn??.  0.  rt  r/h  fîl"  1H  Int.  N. 

COOPfili  iSm  AsTLEï  PASTOM),  baronnet, 
ebirurgien  de  l'bdpital  Guy,  de  Londres,  pro- 
fesseur d'aoatomie  et  de  chirurgie  au  collège 
âfi'^  Chirurgiens  de  la  mémevin*',  rhirurfnen 
particulier  du  roi«  Il  était  né  le  '£i  août  I76ë,  à 
Broeke,  eomté  de  KorfUk,  et  Hmounit,  à  Lon- 
dreSile  12  février  1841.  Astley  Cooper  montra, 
dès  son  bas  âge,  un  c^rtct^re  difficile  et  indis- 
cipliné, qu'il  conserva  toute  la  vie.  Enfant,  il 
se  Téfoltait  confie  son  père  et  ses  supérieurs  ; 
jeune  homme,  il  s'attacha  aux  partis  politiques 
ennemis  de  la  royauté  ;  homme  fait  et  profes- 
seur, il  lutta,  de  toutes  ses  forces,  contre  l'au- 
tOrHé  des  anciens. 

Gine,  chirurgien  habile,  se  rendit  maître 
de  cette  nature  ingrate.  C'est  eu  excitant  et 
en  surexdtant  Tamour-proprc  et  l'ambition 
«piH  Hdtcs  Aitlef  Oooper  à  se  liner  an  travaO. 
Les  succès  furent  si  rapides  q>ie,  dès  l'âge  de 
17  ans,  il  était  reçu,membre  de  la  Physical  so- 
ddy.  Son  travail  opiniâtre  et  son  habileté  le 
conduisirent  anx  honneun  et  anx  positions  les 
plus  élevf^cs  qit'iî  soit  permis  à  un  chimi^en 
d'espérer.  Néanmoins,  il  n'obtint  qu'en  1824  le 
titre  de  chirurgien  du  roi ,  objet  de  sa  plus 
vive  amMtfon.  Gomme  profeasenr,  il  Ât  preuve 
tfune  giuido  taMleté,  s'attachent  essentielle- 


mcnt  à  la  pratique  de  i  art  ;  comme  écrivain,  il 
atteignit  à  peine  le  médiocre,  reeneiilant^et 
là,  sans  examen  o\  sans  critique,  des  observa- 
tions sur  lesquelles  il  était  censé  fonder  ses 
doctrines;  comme  praticien,  il  s'éleva  i  la  plus 
grande  hauteur,  inqktré  qu'il  était,  par  une 
rare  habileté  et  une  audace  rxtn'^mc.  Go  fut  lui 
qui,  le  preffliw,  pratiqua  la  ligature  de  l'artère 
aorte,  véritsUe  eslonne  d'Hâmile  de  la  dû' 
TUTgie.  Astley Coopéra  publié  successivement  : 
rraii^  dfft  Inrafhns  et  des  frartures  ariicdainiS^ 
1822.  —  lUiulraUom  aur  la  maladie»  de»  teint, 
1S29.  —  ÎHiti  «sr  te  ttnemn  et  Im  wuùiHtt 
du  tettieuU^  1831.  —  Anatomie  dtt  thymus,  1832. 
—  Amtomiedela  mamelU,  1830;  enfin,  nnTraité 
des  hernies  f  véritable  chef-d'œuvre,  destiné  à 
fidre  époque  dans  la  scienoe.     IK  Bovainir* 

GOOPfiR  (Fenimorb).  L'un  des  plus  célè- 
bres romanciers  du  xix*  siècle,  né  à  Burlington 
(New-Jersey),  en  1789,  mort  à  Cooperatown, 
en  septembre  1861.  Gonflé  suooessivement  k 
divers  professeurs  pnrtirulicrs,  placé  ensuite 
dans  un  collège  dont  il  ne  voulut  pas  accepter 
la  disdpUne,  le  jeune  Cooper  ne  reçut  qu'une 
fbrt  médiocre  édncatlon  dassique,  mais  des 
courses  au  milieu  tirs  ?;olitn(ir<;  nmèriraines,et 
dix  ans  de  rude  service  dans  la  marine  des  États- 
Unis,  meublèrent  sa  jeune  imagination  de  ces 
scènes  sauvages  et  «randioacs  <ia1l  devait  re- 
tracer pîn"^  tnrd  avec  tantde  chnrme  et  d'origi- 
nalité. Rentré  en  1810  dans  la  vie  civile,  il  se 
maria  et  alla  baMter  la  petit»  viUe  qui  sTélait 
élevée  autour  de  l'habitation  de  son  père  et  qui 
portait  son  nom.  Ce  fut  là  que  les  premiers 
romans  de  Walter  Scott  vinrent  éveiller  sa 
verve.  Son  premier  essai  (1820),  était  complè- 
tement dans  la  manière  do  modèle  ;  mais  Cooper 
ne  tarda  T>as  à  s'ouvrir  une  voie  originale,  en 
consultant,  non  pas  les  livres,  mais  1^  souve- 
nirs de  sa  tie.  L'Apioii,  les  MnmImv,  lieeel 
lAncoln,  le  dernier  de»  Mohican»,  furent  la  révé- 
lation de  mondes  inconnus,  reproduits  avec 
une  vivacité,  une  vérité  et  un  intérêt  mer- 
▼elllenx.  Chateanliriand  noos  avait  raconté  1» 
poésie  de  l'Amérique  ;  Cooper  en  reproduisit  la 
réalité,  à  la  fois  familière  et  grandiose.  Aussi 
le  succès  fut-il  universel.  Bas-de-Cuir  parbi 
bientdt  tontes  les  langues  de  l'Europe,  et  le 
barde  écossais  eut  an  <Mh  l'Atlantique  un 
rival  qui  balança  sa  réputation.  Cooper  vint 
habiter  la  France  en  1826;  les  romans  améri- 
cakis qu'a pubiit  sur  le  continent,  la  Prairie, 
le  Corsaire  rouge,  le  Bravo,  furent  de  dignes 
pendants  de  leurs  aînés;  mais  il  en  fut  autre- 
ment lorsque,  retourné  dans  sa  patrie,  l'autenr 
entreprit  de  raconter  i  ses  compatriotes  les 
mcBurs  de  notre  monde;  «m  pineesn,  si  iishito 


Dlgitized  by  Google 


ICO 


(  280  )  €0P 


I  peindre  les  vestes  solitudes  de  l'Oeéen,  ou 

les  mœurs  des  Peaux-Rouges,  manqua  de  déli- 
catesse et  d'originalité.  Soit  fatifnie ,  soit  que 
le  contact  des  moeurs  européennes  eût  fané 
leftaleheur  de  soa  imaginttîon,  soit  que  le 
sujet  fût  épuisé,  il  no  retrouva  plus  pour  ses 
nouveaux  romans  américain'^  îa  verve  et  le 
colorii»  des  premiers  j  ii  crut  y  suppléer  par 
desailusioiis  iwliliiiQee;  nais  il  se  fit  des  en- 
npmi<î  sans  se  concilier  des  lecteurs.  La  plu- 
part des  romans  de  Cooper  ont  été  traduits  plu- 
sieurs fois  en  français.  Cooper  a  en  outre  publié 
line  BUtoire  de  le  MartM  mm  ÊtêMMtf  un 
Voyage  en  Suisse,  etr 

COOP£RATia\  imr.).  11  est  évident  que 
Ton  devient  responsable  des  actions  d'avtrai 
quiod  M  y  prend  part  ou  que  l'on  y  coopère 
par  lin  concours  direct  ou  de  toute  autre  ma- 
nière. C'est  un  principe  dicté  clairement  par  la 
conscienoe  et  consacré  par  les  dispositions  de 
la  loi  civile.  On  conçoit  en  effet  que  le  complice 
d'unp  action  criminelle  en  devient  la  f:<ns»>  à 
certaim  égards,  et  qu'elle  doit  par  con.s('({ueiit 
lui  étra  imputée  comme  à  l'agent  principal.  La 
responsiibilité  est  plus  ou  moins  grande,  selon 
que  la  coopération  est  plus  ou  moins  directe, 
plus  ou  moins  efficace.  Ou  peut  coopérer  aux 
actions d'autnii  par  des  ordres,  par  des  con- 
Sf  ils.  par  une  approbation,  par  un  simple  con- 
sentement, par  uu  concours  réel,  et  même  par 
l'inactioil  et  le  silence  ;  car  il  est  clair  que  dans 
certains  cas,  et  de  la  part  de  certaines  personnes 
pour  qui  l'opposition  est  vu  devoir,  Ir  silence 
devient  une  approbation  et  un  encouragement. 
IKun  autre  cdté,  on  peut  coopérer  à  l'action  elle- 
même  par  un  (x>ncour8  direet,  ou  seulement  à 
quelques  faits  ou dreomstances  accc5soirt>s  q\u 
s  y  rapportent,  qui  la  prirent  ou  qui  eu  favo- 
,  risent  l'exécution.  Ces  (tfts  particuliers  et  ac- 
cessoircs  peuvent  se  rattacher  immédiatement, 
et  par  des  rapports  nécessaires,  à  l'action  prin- 
cipale :  comme,  par  exemple,  lorsqu'ils  sont  une 
eonditioa  sans  laquelle  celle-ci  ne  pourrait  s'ef- 
fectuer; ou  bien  ils  peuvent  ne  s'y  rattacher 
que  par  des  rapports  qui  ne  tiennent  pas  à  la 
nature  des  choses,  mais  seuleiucnt  à  ia  volonté 
de  l'homme,  en  sorte  qu'on  puisse  les  conce- 
voir, et  qu'ils  puissent  se  produire  isolément  et 
d'une  manière  tout-à-fait  indépendante  de  l'ac- 
tion principale.  De  plus,  ils  peuvent  être  crimi- 
nels par  leur  nature  propre,  ou  n'avoir  qu'un 
objet  par  lui-même  indifTérent.  Enfin,  dans  oc 
dernier  cas,  ii  peut  arriver  qu'on  les  accom- 
plisse, ou  qu'on  s'y  prête  sans  aiuwn  motif 
étranger  et  par  le  seul  effet  d'une  détermina- 
tion parfaitement  volontaire,  ou  qu'on  ne  puisse 
a'en  abstenir  sans  s'exposer  à  des  pertes  ou 


courir  des  dangers  plus  on  moins  oonsidéraUes. 

On  comprend  que  la  responsabilité  varie  né- 
cessairement, et  que  la  faute  devient  plus  ou 
moins  grave,  suivant  ces  différentes  circon- 
sbmces.  Si  la  coopération  a  pour  otijet  une 
action  préjudiciable  à  autrui,  elle  iniiHjse  une 
obligation  de  restituer,  dont  l'étendue  est  pro- 
portionnée à  la  nature  ou  à  l'influence  de  cette 
ooopératkm,  et  dépend  en  outre  des  cireon- 
stances  qui  modifient  rnliligation  der^Nurer 
un  dommage  qu'on  a  causé. 

GOPAlS  (Lac).  Lac  de  la  Grèce,  vers  le 
centre  de  la  Béotie,  au  S.-E.  d'Orchomène.  0 
tirait  son  nom  dr  la  ville  de  Cop/r,  située  au 
ii.-E.  On  l'appelait  aussi  lac  d'UaliarUt  de  Le*- 
amk,  de  Céphissis,  parce  que  ces  trots  viDes  s'é- 
levaient dans  le  voisinage.  11  a  reçu  dans  les 
temps  modernes  les  noms  de  Ukrri^  de  K^taki, 
de  lac  do  Livadiet  ÛB  iacde  TopoUas.  Le  CépÂise, 
le  Mêlas  et  plusieurs  antres  petits  cou»  d'eau 
viennent  s'y  décharger.  11  est  environné  de 
toutes  parts  de  montagnes  rocheuses  qui  des- 
cendent souvent  d'une  manière  abrupte  jusque 
sur  les  bords.  De  grands  roebers  s*avan«ant  an 
milieu  du  bassin  semblent  le  diviser  en  plu- 
sieurs lacs  différents.  Les  terrains  avoisinants 
et  surtout  à  l'E.  sont  de  vastes  et  («itfonds  ma- 
récages. Le  Copab  couvrait,  ditH>n,  à  une 
époque  très-reculée,  une  étendue  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  les  temps  histori- 
ques. Ou  u  même  attribué  à  la  rupture  des 
digues  naturelles  qui  retenaient  aes  eaux  le 
fameux  déluge  d'Ogygès,  et  plus  tr^rd,  suivant 
Pausanias,  il  submergea  à  la  suite  d'une  grande 
fonte  de  neiges  deux  villes  appelées  Atkina 
eiEkttsis  quiavtetéléliéties  sur  ses  bords. 
I,»'  (  opaïs  communique  aver  la  mer  au  lîioyen 
de  canaux  souterrains  naturels  que  les  anciens 
Grecs  avaient  ambrés  sur  quelques  points  de 
leur  parcours.  Ces  canaux  passaient  sous  le 
mont  Ptous.  On  est  parvenu  depuis  quelques 
années  àdessécher  une  grande  partie  du Cepaîs. 
En  18&7,  il  était  à  peu  près  à  see. 

COPP£H-ML\E  lUVER,  c'est-à-dii« 
fiewe  de  la  mine  de  cnfne.  Fleuve  de  la  Nou- 
velle-Bretagne, dans  les  territoires  des  Indieos- 
Copper  et  des  Esquimaux,  par  61*  de  lat.  N. 
et  1 18*  de  long.  0.  Il  traverse  un  grand  nom- 
bre de  lacs,  et  fonne  une  infinité  de  rapides  et 
de  catai>actes.  La  mine  ^ui  lui  a  donné  son 
nom  est  à  l'emboudmre  du  fleuve.  Son  coub 
est  environ  de  460  kil.  Découvert  par  Hearre, 
en  1772,  il  a  été  exploré  par  l'expédition  du 
capitaine  Franklin,  en  1821.  H.  C. 

copias.  (Insectes.)  Genre  de  Coléeptèrei, 
df'  b  familîp  Lamellicornes,  comprenant 
deâ  Insectes  connus  vulgairement  sous  la  dé* 
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Mmination  de  Bousiers  :  c'est  à  ce  mot  qu'il  en 
a  été  traité  dans  cette  Eneyidopédie.  E.  Db 

COPllOLITHES  iPnîéonlologie).  Ce  nom 
a  été  appliqué  à  d^  corps  fossiles  assez  curi  niix, 
et  qui  semblent  être  la  trauâformatiou  des  ex- 
cntments  des  animnix  intédihivieiia.  On  en 
connaît  dt^jft  tin  assez  grand  nombre  d' ('^ctmn- 
tillons,  et  l'on  a  cherché  à  les  classer  d'après 
criées  qu'Us  présentent.  Leur 
ion  française  provient  das  deux 
mots  grecs  xo^pc;,  exf  r»^ment,  et  >i9cî,  ptorre, 
et  indique  à  la  fois  leur  nature  ancienne  et  leur 
ntwe  aetoélle.  E.  Dnai. 

COPTOS,  aujourd'hui  Keft.  Ville  de  l'an- 
cienne Égypte,  dans  la  Théhaldc.  Dans  les  li- 
▼res  coptes»  elle  porte  les  noms  de  Meft^  de 
ïïeM  et  de  Iqrt*.  Située  sur  un  canal  du  Nil, 
elle  était,  dès  le  temps  de  la  domination  ro- 
maine en  Égypte,  un  des  plus  grands  entrepôts 
de  commerce  de  l'Europe  avec  l'Inde.  Les  mar- 
cbaiidieee  7  étaient  apportées  à  des  de  cba- 
meau,  du  port  de  Bérénice  sur  le  golfe  Ara- 
bique. Coptos  s'étant  révoltée  contre  les  Ro- 
mains, fut  prise  et  détruite  eu  2aU  après  J.-C. 
Bile  se  releva  de  ses  mines,  et  recouvra  une 
partie  dp  son  nncienno  prospérité.  Elle  com- 
mença à  décliner  vers  l'an  400  de  l'hégire  (voy. 
Eoiss).  L'an  572  de  la  même  ère,  elle  se  révolta 
m  fiveur  d'un  ambitieux  qni  se  ItiatH  passer 
ponrl>avid  fils  d'AI- Aded.  Saladin  envoya  con- 
tre elle  des  troupes  qui  s'en  emparèrent  et  pen- 
diiCBt  3^  de  ses  habitants.  Ver»  l'an  700 
de  l'kégfoe,  elle  avait  perte  presque  tonte  son 
imporfanre,  et  il  n'y  restait  plus  que  quarante 
lalBneries  de  sucre  et  six  moulins  à  écraser  les 
amies.  Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
ttisine,  Coptos  éuit  devemte  le  siège  d'un  évè* 
ché,  et  on  voyait  dans  pon  enceinte  et  dans  ses 
environs  beaucoup  d'églises  et  de  monastères. 
80ns  le  gouvernement  de  Méhémet-Âli,  elle  de- 
vînt le  chef-lieu  d'un  des  quatre  cantons  dn 
département  de  Kené. 

COQ  itupertt.),  COQ  GAULOIS  et  COMBATS 
M  COQS.  Le  eoq  «  été  (»  grand  honneur  de- 
puis les  régions  glacées  de  l'Europe  septentrio- 
nale jusqu'aux  bords  de  rEuphntc  cl  du  Gange. 
Chez  les  Scandinaves,  il  était  consacré  à  Tbor, 
le  dieu  des  Mailles,  et  il  pevebait  sur  le  siège 
d'Héla,  la  déesse  de  la  mort  ;  les  Varègues  le  pla- 
çaient sur  la  têtedu  dieu  Rasgast,  protecteur  de 
leurs  tribus  guerrière;  lesCuthéens  transportés 
dnsli  Palestine  par  aelmanastr  tdoraient,  dH- 
mt,  Ifergtil  sons  la  figure  d'un  coq.  Si  l'on  en 
croit  r,<prres  etd'autres  savants,  l'un  des  oiseaux 
&acrcâ  des  anciens  Perses,  le  fameux  Houfrach- 
madûi  on  Pmitndk  n'étaitaatie  qu'uncoq.  On 
lit  dann  le  BoviMlelNSOii  que  le  ett»  (eu  coq) 


COQ 

a  été  donné  pour  combattre  les  Dews  et  les  ma- 
giciens, et  qu'il  détruit  le  mal  aussitôt  qu'il  fait 
entendre  sa  voix. Nous  trouvons  en  outre,  dans 
le  lescht  Farvardan,  VII«  cardé,  que  le  co(î  donné 
par  Ormouzd  fait  du  bien  à  ceux  dont  les  désirs 
sont  pars  et  prend  soin  du  juste.  Tout  eroyant 
devait  en  conséquence  avoir  un  coq  dans  sa  mai- 
son. Mahomet  n'a  point  oublié  le  coq  dans  ses, 
mystiques  rêveries.  Dieu,  dit-il,  a  un  coq  blanc 
dont  les  tOes  sont  tissuesd'émeraudes,  d'esear- 
boucles  et  de  perles  ;  une  de  ses  ailes  s'étend 
vers  Torient,  une  autre  vers  l'occident  :  tous  les 
matins  il  chaute  une  hymne  et  tous  les  autres 
coqs  de  la  terre  la  répètent.  — Lesrabbins  nous 
donnent  une  autre  explication  du  chant  du  coq. 
Dieu,  disent -ils,  ferme  tous  les  soirs  les  portM 
du  ciel,  et  les  ouvre  le  malin.  Les  coqs  enten- 
dent le  bruit  qui  se  iUt  dans  le  rid  à  ce  moment 
et  alors  ils  crient  pour  éveillor  les  hommes. 
(Buxtorf,  Synagog.,  cap.  iv.)  Ajo  11  Ions  pourtant 
que  le  coq,  dans  la  syuag(^uc,  a  le  triste  privi- 
lège de  remplacer  le  bouc  émissaire  à  l'époque 
de  la  féte  des  puriHcations.  Le  juif  prend  un  de 
ces  oiseaux,  un  blanc  autant  que  possible,  mais 
jamais  un  rouge  parce  que  le  coq  rouge  est  Pem* 
blême  du  mal;  lise  flrsppe  trois  fois  la  t*  tr  en 
disant  ;  (>  roq  sera  mon  échange;  il  soiiHrira 
la  mort  quej'ai  méritée  et  sera  mon  expiation.— 
Dsns  la  Grèo»,  le  coq  était  consacré  à  Mars,  à 
Minerve,  dont  il  surmontait  le  casque  chez  les 
Éléens  ;  à  Rellone,  à  Mercure  et  à  Esculape.  ïl 
est  assez  difficile  d'expliquer  ses  rapports  avec 
cette  dernière  divinité.  Bergier  aeru  en  trouver 
la  raison  dans  la  signification  même  du  mot 
«XtxTwo,  qui  signifie  le  coq,  et  peut  être  traduit 
par  qui  {ail  quitter  U  Ul.  Les  Lacédémouiens 
Immolaient  un  bouf  à  Mars  lorsqulla  avaient 
vaincu  l'ennemi  par  la  ruse,  et  un  coq  lors- 
qu'ils avaient  triomphé  à  force  ouverte.  La  ville 
de  Calés  en  Italie,  et  plusieurs  autres  cités, 
avaient  un  eoq  sur  leurs  médailles.  Pline  (li« 
vrc  X)  fait  de  cet  nnimal  la  description  la  plus 
curieuse.  «  Seul,  parmi  les  oiseaux,  il  regarde 
le  ciel,  dressant  en  même  temps  sa  queue  en 
forme  delkucûle;  aussi  inspire-t-il  de  la  ter- 
reur an  lion  même,  et,  pour  sp  d(  fendrcde  cet 
animal  et  de  la  panthère,  il  suffit  de  se  frotter 
avec  du  bouillon  de  coq.  Cet  oiseau  est  digne 
des  hommages  que  lut  rend  la  pourpre  ro- 
mninf^  :  s<«s  repas  sont  de?  présages  solennelsl 
C'est  lui  qui  chaque  jour  règle  la  conduite  de 
nos  magistrats  et  leur  ouvre  on  leur  ferme 
leurs  propres  maisons;  efest  lui  qui  prescrit  le  = 
repos  ou  le  mouvement  aux  faisceaux  roniainsî 
c'est  lui  qui  ordonne  ou  défend  les  batailles! 
n  a  amioiicé  toutes  les  fietoires  remportées 
dans  tout  funifen;  en  on  mot,  il  emunande 
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aux  maîtres  du  monde!  •  Le  coq  dut  jouer 
«uskBi  un  haut  riNe  chez  les  anefeiw  Celtes, 

qui  faisaient  de  la  poule  le  synibolo  de  la  prrande 
di^esse  Koridg^veii.  Il  ornait  d'ailleure  les  en- 
seignes des  Gaulois,  et  Moutiaucon  {Anliq. 
eq^.,  tom.  III)  a  reivradDit  une  médaille  gau- 
loise sur  laquelle  fipiirr  m  oiscnn  :  mnis  il 
'Semble  que  c'est  à  tort  qu'où  a  cru  trouver  uue 
preuve  du  respect  que  nos  anofitm  portaient 
au  eoq  dans  Tusage  immémorial  à»  le  placer 
au  sommet  drs  cluclier'-.  Ot  tisn!."»,  général 
chez  tous  les  peuples  chrétiens,  teuU  à  prouver 
que  le  coq,  sur  les  églises,  doit  ètl«  regardé 
comme  un  avertissement  de  prier  dès  le  lever 
du  jour.  Au  XII*  siftcle,  les  seigneurs  de  Polies 
portaient  un  coq  dans  leurs  armoiries,  et  c'est 
ce  qui  a  donné  naissancè  ft  Tun  de  nm  plus 
anciens  ordres  de  chevalerie.  Le  nom  de  Callus, 
qui  sipnifie  à  la  fois  Gaulois  et  coq,  contrihua 
beaucoup  sans  doute  à  faire  adopter  cet  oiseau 
comme  symbole  delà  France.  Une  médaâle  de 
1C65,  frappée  en  m(5moiro  dr-  la  délivrance  de 
Quesnoy,  représente  le  coq  mettant  en  fuite  le 
lion  espagnol,  avec  cette  devise  :  Canton»  fagat. 
Une  autre  médaille  de  1679  nous  montre  un 
coq  sur  un  globe,  avec  la  légende  :  Cetta*  jiro- 
tector  mb  »mbn  alanm. 

c  Les  hommes  qui  tirent  parti  de  tout,  dit 
Buffon,  ont  bien  su  mettre  en  œuvre  cette  an- 
tipathie invincible  que  la  nature  a  établie  entre 
un  coq  et  un  coq.  Ils  ont  cultivé  cette  haine  in- 
née avee  tant  d*art,  que  les  combats  de  deui 
oiseaux  de  basse-cour  sont  devenus  des  spec- 
tacles diirncs  d'intéresser  la  curiosité  des  peu- 
ples même  les  plus  polis.  >  Les  coqs  de  Rhodes 
et  de  Tanagre  étaient  surtout  reeberehés  pour 
les  combats,  rem  de  Mélos  et  do  ChaU  is  claienl 
ensuite  les  plus  estimés.  A  Perframe,  on  donnait 
chaque  année  des  combats  publics  de  coqs, 
comme  à  Rome  des  coœtats  de  gladiateurs.  Un 
combat  de  coqs  reproduit  sur  les  médailles  dos 
Dardaniens  nous  prouve  aussi  que  ce  spectacle 
était  en  honneur  parmi  eux.  Une  allusion  de 
Thémistocle  à  ces  combats,  au  moyen  de  Ik- 
qcrllr  il  n  leva  le  courage  des  Athéniens  qu'il 
conduisait  contre  les  Perses,  fit  instituer  à 
Athènes  un  combat  annnel  de  coqs  qui  avait 
Heu  au  théâtre.  Les  Romain.K,  qui  n^avaient  pas 
assez  des  jeux  sanglants  du  cirque,  adoptèrent 
ces  sortes  de  spectacles,  et  nous  apprenons 
d'Hérodien  que  Caracalla  et  Géta  en  fidsaîent 
Icnr.H  délices.  Les  anciens  poussaient  si  loin 
leur  passion  pour  les  coqs  qu'ils  dressaient  aux 
combats,  que  Poliarchus,  au  rapport  d'Elien, 
fiiisait  foire  aux  siens  des  flinérailles  publiques 
et  I  i  1 1  r  ô  le  va  i  t  des  monn  raents  avec  des  épitaphes. 
Le  goût  des  combats  de  eoqsnes'est  pas  perdu.  | 


Les  Anglais  et  les  t  lauiands  font  de  ce  i^[>eeta« 
de  un  de  leurs  plus  doux  pi88e4emps.  Il  en  est 

de  même  dos  Cliinois.  Mais  ces  plaisirs  bar- 
bares n'excitent  peut-être  nulle  part  autant  de 
passion  et  de  frénésie  que  dans  les  lies  Philip- 
pines et  particulièrement  à  Manille,  parmi  les 
habitants  catholiques.  Les  coqs  élevés  pour  le 
combat  sont  nourris  et  exercés  avec  un  soin 
extrême  ;  on  y  consacre  une  partie  de  la  jour- 
née, et  on  les  promène  dans  les  rues  les  plus 
populeuses  pour  les  babiuicr  au  bruit  rie  la 
foule.  Les  combats  ont  lieu  les  jeudis,  les  di- 
manches et  les  jours  de  fétes.  Les  coqs,  1^  er- 
gots garnis  de  lames  d'acier  bien  acérées,  sont 
mis  en  présence;  des  paris  s'engagent  entre  les 
maitrcs  de  ces  guerriers  emplumés  et  les  spec- 
tateurs. Le  combat  eommenoe,  et  U  anrifo 
souvent  qu'un  des  deuxcliainpions  tombe  mor- 
tellement blessé  dès  le  premier  elioc.  Malj^ré 
les  désastres  uccasiunués  par  ces  spticUcles  à 
ta  suite  des  paris  souvent  niineux  d^  amateurs, 
le  cronvemement  espagnol  les  tolère  à^cause 
des  droits  qu'il  prélève  sur  les  maisons  ou  ont 
lieu  les  combats.  Ces  droits,  en  1841,  lui  ont 
rapporté  40,000  piastres  fortes*  Al.  Bonnsau. 

<'OUBIE.  Chef-lieu  de  canto!)  <!n  dcpirte- 
ment  de  la  Somme,  arrondissemeut  d'Amiens, 
sur  la  Somme,  à  16  Ul.  an-dessos  d'Amiens* 
Cette  ville,  qui  donnait  son  nom  à  un  comté, 
était  célfhrr  dans  le  moyen  âge  par  l'abbaye 
de  béneUictias  qui  y  était  établie,  et  qui  fut 
fondée  ev66ul  par  la  rehie  sainte  Bathilde.  L'ab* 
baye  de  Corbie  fut  une  de  celles  qui  servirent 
de  refuge  aux  lettres  et  aux  sciences  du  vu»  au 
xii"  siècle.  EUle  produisit  plusieurs  hoounes 
éminents,  dont  le  plus  illustre  est  Pasebase 
l\adbert.  Corbie  est  une  ville  induslrieuso  de 
;i,((02  âmes  a-oc.  de  iH'yfi).  —  Des  moines  de 
l'abbaye  de  Corbie  tui  eut  Liansplaulés  eu  Alle- 
magne par  Louis  le  Débonnaire,  en  vue  de  U 
propagation  rlr  la  foi  chrétienne,  et  fondèrent, 
de  819  à  822,  uue  abbaye  de  même  nom,  eu  al- 
lemand Corvey,  sur  le  Weser,  dans  le  district 
actuel  de  Preussisch-Minden,  en  >Yestphalie. 
Celle-ci  siirp:issa  bieniôl  l'abbaye  française  par 
son  importauce,  ses  grauds  domaines  et  les 
trésors  scientifiques  qu'elle  parvint  à  réunir. 
La  plupart  des  missionnaires  et  des  grands 
prélats  de  rAUcmaçrne  .«sortirent  de  son  sein. 
Elle  relevait  directement  du  pape,  et  son  abbé 
était  prince  de  l'empire.  Cependant,  des  aliéna- 
tions successives  avaient  réduit  peu  à  peu  ses 
grandes  possessions,  et  dans  les  derniers  siè- 
cles, elle  ne  formait  qu'un  petit  Ëtat  de  cinq 
milles  carrés,  avee  2D,O0O  habitants.  Cette  ab- 
baye  fut  érigée  en  évèché  en  1794,  médiatisée 
en  1803,  et  supprimée  peu  après»  Sa  riche  bî- 
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l»lioUièque  fut  dispersée;  son  territoire  fut  réuni 
M  royaume  de  IVertpInlie  en       à  la  Pnuse 

en  1815,  et  révôché  fut  également  supprimé  à 
celle  époque.  11  ne  reste  aujourUimi  que  l'é- 
glise et  les  b&timentfi  de  l'abbaye  avec  utà  lia- 
lueau  de  64  habitants.  Lee  reliques  de  aainl 
Vite  continuent  à  y  attirer  annuellement  une 
foule  considérable.  Les  documents  précieux  du 
temps  des  Carlovingiens  et  des  Ottons,  qui  y 
étaient  réunis,  ont  été  publiés,  en  partie,  par 
Falckr  :  r  .r/dtf  fraditfMMMi  carMmiàgt,  Leipe., 
1762.  lu-lol. 

GOBIKXV  DE  SAINT-FRANÇOIS.  C'est 
une  espèce  de  cordt-  gariiic  de  nœuds,  qui  sert 
de  ceinture  anx  dinV'i-enf.s  (.li.lt-rs  frainvisriuns, 
c'est-à-dire  aux  cordeiiers,  aux  obbervautms, 
eux  eapoeins»  eux  récollets,  etcOndimneeittai 
ce  nom  à  une  confrérie  compfeiuttit  des  per- 
sonnes de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  qni  {»Mrf«^nt 
un  semblable  cordon,  bénit  par  le  supenuui  Ue 
l'ordre.  Dee  indulgences  sont  eecordées  aux 
membres  de  cette  confrérie  qui  portent  ce  cor- 
(lo!(  f{  qui  récitent  chaque  jour  cinq  fois  l'oni- 
son  dumiiiicale,  suivie  de  la  salutation  aa^jeli- 
que  et  de  b  doxologie  GMt  FtM. 

CORIARlÉtiS,  Coriariœ  (bot.).  La  plupart 
des  botanistes  de  nos  jours  admettent  sous  c 
nom  une  petite  famille  de  plantes  dicol>  lulouc^i 
polypétalee,  qid  vient  se  placer  près  de  celle 
des  Malpijiliiacées.  Celte  famille  a  pour  type  le 
iienre  Coriaria,  Nivs.  I.e'j  vt-tr<''ta!i\  qui  consti- 
tuent ce  groupe  nului  ei  i>oiU  des  arbres  ou  des 
aitHriaseanx,  à  liranelies  tétrai^onea,  les  infé- 
rfenres  temées,  les  supérir  irts  opposées;  à 
fetfilles  opposées,  souvent  tcruces  sur  les  ra- 
meaux, simples,  quinquenervé^,  entières,  sans 
stipules  ;  à  flenn  compUtes  ou  ineomplèteB  par 
l'effet  d'un  avortemcnt,  monoïques  ou  dioï- 
ques,  disposées  eu  grappes  simplets,  à  l'extré- 
ndté  des  rameaux  et  des  ramules.  Ces  fleurs 
enl  un  calice  (|uinqucparti,  persistant,  régulier; 
leur  corolle  est  formée  le  vlnq  pétales  i-ypo- 
gynes,  pli»  courts  que  le  calice,  égaux  euu*e 
eox,  releTés  <Pnne  carène  ft  leur  fiMe  inté« 
rienre,  un  peu  épais,  qui  persistent  autour  du 
fruit  en  grandissant  et  en  devenant  succilents; 
leurs  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  moitié 
atteraee,  moitié  opposées  aux  pétales,  hypo- 
gynes,  à  filets  capillaires,  et  à  anthères  intror- 
ses,  biloculaires  et  bifides  à  leur  base;  leur 
ovaire  est  sessile,  libre,  à  cinq  lobes  extérieu- 
rement, ereoeé  întérleareBient  de  dnq  loges 
alternes  avec  les  pétales,  dont  chacune  ren- 
ferme tm  spul  ovule  pendant;  il  porte  à  son 
centre  cmq  stigmates  allongés  et  grêles.  Le 
frnitdes  Goritriées  est  fimnédecinq  coques 
eraataoécBi  indéiiicenUe,  qa*entoui«nt  ie  «m 


lice  membraneux  et  les  pétales  devenus  char- 
nus; chacune  de  ces  coques  renferme  une 

prairie  pendantc.sans  albumen, dont  l'embryon 
droit  a  sa  radicule  courte,  obtuse,  supère. 

La  piaule  la  plus  couitue  et  la  plus  intéres- 
sante de  cette  bmille  cet  le  Coriari»  Myr«/Wia, 
Lin.,  vulgairement  nommé  Ilaloul  eu  français, 
Rûdo  en  patois  laugueducieu  et  gascon,  arbuste 
commun  dans  la  région  méditcn'anéeuue,  sur- 
tout dans  ses  parties  oocidentades.  La  grande 
quantité  de  tannin  qu'il  renferme  le  lait  em- 
ployer avantageusement  dans  la  teinture  et  la 
tannerie.  Mais  ses  feuilles  renferment  aussi  un 
principe  vénéneux  narcotique,  qui  a  causé 
quelquefois  des  accideiits  ti'ès-funestes  dans  des 
circonstances  où,  par  une  £rau<|e  des  plus  cou- 
pables» on  en  avait  mêlé  aux  feuilles  du  séné. 

Une  espèce  du  Chili,  le  Coriaria  ruacifolia.  L., 
donne  une  bonne  couleur  noire.  —  Enfin,  le 
Coriaria  »armaUo$a,  Foyt.,  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, fournit  une  liqueur  vineuse  dont  on  Ikit 
journellement  usage  dans  ce  pays,  mais  dans 
In  préparation  de  laquelle  ou  a  grand  soin  d'é- 
carter  les  graines,  qui  sont  extrêmement  véné- 
neuses* 

CORHONTAIGXE  {biog.).  L'un  des  pins 
hii biles  disciples  de  Yauban.  Entré  dans  le  corps 
du  génie  eu  1713,  il  prit  pari  a  tous  les  siégea 
ménnoraUes  de  1713  à  1746,  et  s'éleva  de  grade 
en  ^'i  ii  le  Jusqu'à  celui  de  maréchal  de  camp.  Il 
mourut  en  i7;j2.  C'est  sur  ses  plans  et  sous  sa 
dlructiuu  que  furent  cunstruit^  le^  grauds  ou- 
vrages ajoutés  aux  places  de  Metz  et  de  Thi<m- 
ville.  On  lui  doit  les  réduits  dans  les  places 
d'armes  reutinutes  du  chemin  couvert  pour  en 
prolonger  la  défense,  la  méthode  d'employer 
plusieurs  fronts  de  fortifications  sur  la  même 
liL'iie  fli  oite  ou  sur  des  angles  de  polygone  très- 
ouverts,  l'usage  des  pièces  à  revers  &tu>  les 
fruits  d'attaque,  etc.  On  a  publié  sur  ses  ma- 
nuscrits :  Mémorial  pour  Vailaquo  des  plaee$f 
1805,  in-ë°;  Mémorial  pour  la  dL  fensc  des  places, 
etc.,  même  année;  Mémorial  pour  les  forUfica- 
twHi  formmumlti  «1  passagères,  1809,  ia-8*.  Cet 
trois  ouvrages  importants  ont  été  réimprimé 
(-n  181.^  et  SOUS  le  tXtted'Œmei  d$  Cor- 
imataigne, 

GORNACËES  on  CORNÉES,  Cùfnaeem 

vel  coraeœ  {bot.).  Famille  de  plantes  dicotylé-  ' 
doues  polypétales,  établie  euininc  distincte  et 
séparée  par  De  CauUulle,  et  regardée  aupara- 
vant, parKuntb,  comme  une  triba  dee  Gaprifin 
liacées,  bien  que  celles-ci  aient  une  corolle 
monopétale.  Elle  est  conipnsr'o  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux à  feuilles  presque  tuujoui's  opposées, 
simplee,  entitoea  oa  dentées  en  ade,  dépour- 
vues de  stipules  :  à  fleuiteonplMeB  ou  inoDok» 
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plètes  par  TefTet  d  un  avorteiueui,  réunies  le 
plus  souvent  en  capitules  m  en  ombeHes  qu'ac- 
compagne un  ioTOlnere  génMement  eoloré, 
plus  rarement  en  corymbes  sans  invoincres. 
Ces  fleurs  ont  :  un  calice  à  tube  adhérent  et  à 
limbe  supère,  quadridenté;  quatre  pétales  in- 
sérés au  haut  du  tube  du  calice^  alternes  avec 
ses  dents;  quatre  étamines  insérées  comme  les 
pétales,  avec  lesquels  elles  alternent,  à  filets 
distincts,  à  antbères  intrones,  MIocnlaires  ;  un 
ovaire  adhérent  surmonté  d'un  disque  épi- 
g\  np,  creusé  de  deux  ou  trois  lopos,  dont  cha- 
cune renferme  un  seul  ovule  pendant  j  un  style 
simple,  nn  pen  renflé  dans  le  haut,  et  un  stig^ 
mate  on  tête.  Les  fruits  de  Cornées  sont  des 
drupes  parfois  sondées  en  un  seul  corpâ  pour 
chaque  infloresceuce,  portant  au  sommet  la  ci- 
cMrice  laissée  par  le  calice,  renfisnnant  un 
noyau  le  plus  souvent  h  deux  logrcs,  quelque- 
fois à  trois  loges,  ou,  par  avortement,  à  une 
aanle;  leurs  graines,  solitaires  ^ns  chaque 
loge  et  renTcnéea,  renfsrment  sous  un  tégu> 
ment  foriaf'p,  un  cmbyron  ù  radicule  supère, 
logé  dans  l'axe  d'un  albumen  charnu.  Les  Cor- 
naeées  se  trouvent  dans  les  parties  tempéfées 
et  un  peu  froides  de  l'hémisphère  boréal,  sur- 
tout en  Amériqup  au  Népatil.  Elles  forment 
les  genres  Cornouiller,  Cornut,  Toum.,  Be»- 
ûmîMt  linSL,  ÂmtltHy  Ihumb.,  auxquels  les 
botanistes  en  rattachent  quelques  autres  dont 
les  affinités  avec  le  type  de  la  famille  sont 
beaucoup  moms  prononcées.  —  Les  plus  inté- 
reasantes  d'entre  ces  ptenles  sont  comprises 
dans  le  çrpnvp  Cornouillrr.  (Fojf.  Cornouilifr  i 

—  On  cultive  aujourd'hui  dans  quelques  jar- 
dins le  Bentamùi  fragifera,  Lindl.,  joU  arbris- 
seau du  Népaul,  remarquable  surtout  par  ses 
fruits  soudés  en  un  seul  corps  ovoïdf*,  qui  res- 
semble à  une  fraise-ananas.  —  Quand  à  ï'àw 
et^iepoukOf  Un.,  dont  le  nom  indique  la  pa- 
trie, c'eGt  l'un  des  arbustes  d'agrément  les  plus 
répandus  dans  nos  jardins,  à  cause  de  son  beau 
feuillage  totgours  vert,  tout  maculé  et  panaehé 
de  blanc  Jaunâtre,  nvee  te  fond  d*un  beau  vert 
lustré.  Cet  arbrisseau  est  diofqueet  n'est  repré- 
soitédans  nosjardinsqTte  par  des  pieds  femelles. 

COANAKO  {biog.).  Famille  patricienne  qui 
a  donné  trois  doges  à  la  république  de  Venise  ; 

—  Marc  Cornaro  (1365),  qui  acheva  de  aev* 
mettre  l'Ile  de  Candie,  soulevée  sous  son  pré- 
déce^eur;  —  Jcam  1'»  Cornako  (1625),  sous  le 
gouvernement  duquel  le  conseil  des  Hx  ftit 
dépouillé  du  pouvoir  d'annuler  les  décrets  du 
grand  conseil  jEâw  li  Cornabo  (1709),  qui 
fit  la  guerre  aux  Turcs,  et  signa  le  traité  de  Pas- 
sarowiu,  par  lequel  furent  flséee  les  limites 
d«  Venise  d  dea  pMMioiis  tarquei. 


Nous  citerons  encore  parmi  les  membres  de 
cette  flunîlle  : 

CoRNARO  [Catherine],  reine  de  Ch>  pre,  et  ar- 
rière-politc-fille  de  Marc  Cornaro,  née  à  Venise 
en  1454,  mariée  en  1468  à  Jacques,  bâtard  de 
Lusignan,  qui  8*élait  emparé  dix  ans  aupara- 
vant du  U^ne  de  Chypre.  Le  sénat  de  Venise 
révoqna,  en  faveur  de  cette  alliance,  la  sen- 
tence d'exil  prononcée  contre  son  père.  Veuve 
en  1478,  elle  fouvema  pendant  quatorze  ans 
au  milieu  des  orages,  et  finit  par  remettre  ses 
États  aux  Vénitiens,  qui  les  conservèrent  jus- 
qu'en 157i.Catherine  mourut  à  Venise  en  1510. 

CouNiuio  (Mt),  né  en  1467,  mort  en  1608, 
se  rendit  célèbre  par  sa  sobriété.  Pendant  qua- 
rante ans  il  s'était  livré  à  tous  les  excès;  mais 
voyant  sa  santé  décliner,  il  changea  de  régime, 
se  réduisit  à  ne  consommer  que  douze  onces 
(î'aliments  solides  et  f|intorze  onces  de  vin  par 
jour,  et  parvint  à  prolonger  sa  vie  jusqu'à  près 
de  cent  ans.  11  consigna  le  rédt  de  ses  expé- 
riences dans  un  éerit  intitulé  :  Discorn  délia  vite 
sobria,  1558.  Cet  ouvraî^e,  qui  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  en  français  par  Premond 
s<N»  ce  titre  :  CeméOt  pear  vivre  Imgtemj»,  a 
été  imprimé  un  gnnd  nombre  de  fois  en  Italie. 
L'édition  la  plus  complète  est  c^lle  rte  r.amba, 
1816,  in-8».  L.  Cornaro  a  Ikit  aussi  un  Tratlato 
H  aeqne,  relatif  aux  lapnes  de  Venise. 

CoRNiiRO  PiMOPiA  [Lucrèce-Uélène],  née  à  Ve- 
nise en  ir»46,  morte  eu  1684,  apprit  l'espagnol, 
le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe, 
les  mathématiqnes,  l'astronomie,  les  belles* 
](  ttros,  la  musique  et  mnmr  !n  tht'nlnpic,  ot  re- 
çut eu  1678,  à  Padoue,  le  bonnet  de  docteur 
en  pliilosophic.  On  a  d'elle  des  DinaÊtt  acadé- 
miques italiens,  des  Éloges  latins  de  quelques 
hommes  illustres,  des  Leilres  latineiî,  la  Tra- 
dmiion  d'un  ouvrage  ascétique  espagnol,  et  des 
PoMes  italiennes.  Ces  ouvrages vahmmt  à  l'au* 
teur  une  réputation  européenne;  mais  la  pos- 
térité les  a  jugés  moins  favorablement. 

GOANE  (conirérie  de  la).  Fameuse  associa- 
tlon  de  buveufSt  fnidée  en  VM  au  cbfttcau 
fort  de  Hant-Bar,  près  de  Saveme,  par  l'évé- 
que  Jean  de  Mandfrsrhoidt-BIaukeuheim,  qui 
venait  de  faire  réparer  les  fortifications  de  cette 
citadeik  importante.  Pour  être  admis  tens  la 
conMrie,  â  fldiait  vider  d'un  seul  trait  une 
rornp  énorme ,  contenant  deux  pintes.  Une 
foule  de  personnages  illustres  ambitionnaient 
l'honneur  de  fidre  partie  de  fai  confrérie,  et  sur 
le  grand  registre  de  l'ordre  on  voyait  figurer, 
entre  autres  noms  illustras,  rm\  de  Ileuri  de 
Bohenhausen,  grand  maître  de  Tordre  teuto- 
nique,  de  Frédéric  dne  de  Saxe,  de  phttienrs 
comtM  palatin  ds  Léopold  d'Autriche,  etc. 
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Le  duc  de  Saïui-Simon,  ayant  été  nommé  gou- 
venienr  de  b  phu»,  vidi  ta  eonie  vm  tontes 
les  c^réninnir=:  iisittp?,  et  fit  boire  la  diu  tît  s-p 
et  sa  lille.  ilaut-Bar,  pris  et  repris  tour  à  tour, 
fut  rendu  par  k  paix  de  Westphalie  àTévêque 
de  Stnd)otir8r*4ui  en  fit  naer  les  fortiflcatioiis. 
La  corne  alors  fui,  ainsi  que  le  refjistre,  trans- 
portée à  Saverue»  et  il  n'y  eut  plus  de  nou- 
Teaux  membres  inscrits.  En  1728  pourtant, 
l'évêqne  et  duede  Langres,  psir  de  France,  vi- 
dait encore  la  corne  on  l'honneur  de  la  mon- 
diale de  Noailles,  comme  ou  le  Ut  au  r^isire 
de  In  eonfirérie. 

GORNOUAILLES.  Contrée  de  la  Breta- 
pnf»-ArMinrif|ne,  qui  comprenait  le  diocèse  de 
Quimper.  Son  nom,  Camwal  ou  Corn-Gallf  eu 
iktin  Canut  Cofto,  loi  venait  de  sa  position 
néme  ;  il  fut  quelquefois  appliqué  à  l'Armori- 
que  tout  entière.  Le  Cornotiailles  avait  pour 
ea^tale  Quimper-Corcntin»  appelé  aussi  Cor- 
wùmâUeÊ.  Auprès  se  trouve  Pandenne  lie  de 
Sayn  ou  Jkin,  célèbre  par  ses  neuf  prêtresses, 
et  sur  la  côte,  la  fameuse  F]aie  des  ïr(''na.vsés, 
entre  le  long  promontoire  ûec-du-Raz  el  l'Ile 
de  Sein.  Le  ComouaDles  est  aujouidlini  com- 
pris dans  les  départements  du  Finistèrs»  du 
Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord. 

CORNOUAILLËti  (iNouveau),  iSew-Com- 
9êU,  Contrée  de  l'Amérique  dn  Nord,  décou- 
verte en  1741  par  Behring.  Elle  fut  explorée 
en  partie  par  les  Fspnfrnols  Juan  d'Ayola,  Juan 
de  ia  Uude^a  et  Quadra  en  1775,  et  trois  ans 
pins  tard  par  Cook  et  Tanconver^  Ce  pays  s'é- 
tend  sur  la  côte  occidenfalr  de  l'Amérique, 
entre  le  54»  et  le  58-  degré  ;  la  partie  septen- 
trionale appartient  à  la  Russie,  et  la  partie 
■éffidîonaie  à  l'Angleterre.  Cette  dernière  par- 
tie est  comprise  dans  la  Nouvelle-CaUMlonie. 

CORN  WALLIS  (Charles).  Généraianglais 
et  gouverneur  général  de  l'Inde,  né  en  1738. 
n  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique,  sous 
les  onlres  du  général  en  chef  Clinton,  et  donna 
surtout  de  grandes  jHmives  de  courage  et  d'ha- 
bileté aux  combats  de  Gennantown  dans  ta 
Pensylvanie,  etdeRedbank  dans  le  New-lefsey 
(1777).  Il  contribua  plus  que  personne  à  la 
prise  de  Charlestown  qui  eut  lieu  en  178(.). 
VoînB  heureux  en  1781,  'û  fut  forcé  par  La- 
fiiyeite  de  mettre  bas  les  annes  avee  8,900 
hommes  à  Yorktown,  ce  qui  occasionna  son 
rappel  à  la  suite  d'accusations  très-vives  por- 
tées eontie  lui  par  Clinton.  En  17M,  il  (lit 
nommé  gouverneur  général  de  l'Inde  pour  rem- 
placer Macartney,  qui  lui-même  avait  succédé 
à  Warren  Uastings.  Lord  Comwallis  voulut 
d'abord  asseoir  sur  une  base  plus  régulière  et 
plus  solidn  l'administration  et  ta  propriété. 


Malheureusement  il  n'avait  pas  tait  des  choses 
de  ee  pays  une  étude  assesapiffofandie,  et  ses 

réformes  ont  été  jusqu'à  ce  jour  pour  les  mal- 
heureuses populations  fie  l'Inde  une  cause  de 
ruine  et  de  mort.  Voyant  les  zemindars  maî- 
tres de  ta  majeure  partie  du  territoire  et 
ne  sachant  pas,  ou  mettant  en  oul)li,  que  kiir 
autorité  ne  reposait  que  stir  une  usurpation, 
puisqu'ils  n'étaient  d'abord  que  de  simples  fonc- 
tionnaires, il  les  investit  légalement  de  toute 
h  prnprirfc'  faticirrr  rn  \vuv  Inissnîit  lr\  faculté 
de  la  l'aire  exploiter  comme  ils  l'entendraient, 
par  les  ralots  ou  payses.  Les  rslots,  toutefois, 
en  prenant  un  domaine  d«s  zemindars,  reee* 
vaient  d'eux  un  contrat  qui  df^vriit  les  mettre 
à  l'abri  de  toutes  réquisilious  ou  charges  non 
stipulées  dans  ce  titre  ;  mais  Gâte  danse  de- 
vint purement  illusoire  :  les  paysans  furent  à 
la  merci  des  zemindars,  et  ceux-ci  devaient 
trouver  eux-mêmes  leur  ruine  dans  cette  or- 
ganisation aveugle.  Connvallta  avait  d'abord 
fixéà  dix  ans  la  durée  de  cet  état  de  choses  ;  mais 
il  la  fit  déclarer  perpétuelle  p:ir!e  conseil,  qui  n'y 
consentit  que  sous  la  pression  de  la  cour  des  di- 
recteurs. Quant  k  ta  justice,  il  prit  l'heureuse 
initiative  de  l'enlever  aux  zemindai-s,  et  éta- 
blit au  civil  trois  deg^rés  de  juridiction  :  les 
iiUahs  ou  tribunaux  de  district,  les  cours 
provindsles,  tribiinanx  d'appel  au  nombre  de 
sept,  et  enfin  une  cour  suprême  qui  conserva 
!p  nom  qu'elle  avait  déjà  reçu  de  sadder  de^ 
wany-adauiai.  Corawallis établi teii  outredes  tri- 
bunaux inférieurs,  les  uns  pour  les  aflkires  li- 
tigieusesdont  la  valeur  ne  s'élevait  pasandessus 
de  20O  roupies,  et  les  autres  pour  celles  qui  ne 
dépassaient  pas  60  roupies.  I^e  gouremenr 
créa  aussi  trou  degrés  pour  ta  justice  crimi- 
nelle :  les  magistrats  qui  jugeaient  les  simples 
déUts  ;  les  cours  de  circuit,  qui  à  certaines  épo- 
ques parcouraient  le  ressort  de  leur  jnridietion 
pour  y  juger  les  crimes;  et  le  nizamat-adaulat, 
qui  était  la  cour  suprême.  La  police,  sous  ta 
direction  des  ziUahs,  fut  confiée  à  des  daragahs 
dont  un  sent  surveillait  vingt  milles  carrés. 

En  1700,  les  empiétements,  les  intrigues  et 
les  prnjojs  bien  connus  de  Tippou-Sahib,  sul- 
tan de  Mjsore,  forcèrent  lord  Cornwaliis  à  lui 
faire  la  guerre.  Les  Angtate.  alliés  avee  les  Mab- 
i-altes  et  leNizam,  attaquèrent  Tippou  au  mois  - 
d'août  ;  la  première  campagne  fut  tout  à  l'a- 
vantage de  ce  prince.  Cornwaliis  vint  alors 
prendre  en  personne  le  commandement  de 
l'armée  et  changea  rapidement  la  face  des  cho- 
ses. Bientôt  Tippou  fut  assiégé  dans  Sérin|^- 
patam,  où  il  avait  fait  d'immenses  prépen^ 
de  défiense:  mata  tous  ses  plans  ftirent  déjoués 
et  les  Angtata  s'emparftreiit  en  une  nuit  (  6  fé» 
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vrierl7&2)  de  la  première  ligne  de  fortifications. 
Le  sultan  eominît  que  tonte  résistance  était 

impossible,  et  coiioliit  un  traite^  m  vertu  du- 
quel il  abandonnait  anx  Anglais  et  à  leurs  allies 
la  moitié  de  son  territoire.  Les  pouvoirs  de 
lord  Comwallis  expirèrent  peu  de  temps  après 
et  il  retourna  en  Angleterre  la  même  année. 
L'assemblée  des  propriétaires  de  la  compagnie 
loi  adressa  des  remcrcfements  solennelB,  et  le 
28  janvier  1793  la  cour  des  directeurs  décida 
qu'une  statue  îui  serait  élevée  dans  l'hÔtel  de 
la  Compagnie  des  Indes  ;  elle  vota  en  outre, 
pour  lui  et  pour  ses  héritierB,  une  pension  de 
6,000  livres  sterling  pendant  vingt  ans. 

Après  le  départ  de  Tomwallis,  sir  John  Shore 
gouvemarindejusqu'en  1798,  etlord  Wellesley. 
Mrs  de  Wdllnftmi»  de  1706 jusqu'au  30  juillet 
1805,  époque  où  Cornwallis  revint  .siéi^er  sur 
Je  trône  de  Calcutta;  il  avait  alors  <î7  atis  et  il 
était  accablé  d'infirmités;  une  paralysie  lui  en- 
levait même,  par  inlervalles,  Tusafe  de  ses 
faeullés.  La  seconde  partie  de  son  administra- 
tion fut  donc  stérile  en  faits  de  quelque  im- 
portance, et  ses  idées  systématiques  l'auraient 
raadne  fatale  si  la  mort  n'était  pas  venue  le 
surprendre  à  Ghazipore,  le  ôoctnhre  1805.  C'est 
là  qu'il  fut  enterré,  car  il  avait  dit  :  c  Où  l'arbre 
tombera,  qu'il  y  demoire.  *  Son  soecesseur  fût 
sir  George  Barlow. 

COROI¥  ou  K0110!VIS.  Tîîle  maritime  de 
la  Grèce  (Morée),  sur  la  cdte  0.  du  golfe  qui 
porte  son  nom,  à  SO  kil.,  B.  de  Hodon.  Elle  a 
environ  8,000  habitants.  Elle  est  le  siège  d'un 
évêché  et  commerce  en  crnÎTis,  huile,  miel, 
cire,  etc.  C'est  l'ancienne  Lorotu,  dans  la  Mcs- 
sénie.  Elle  portait  primitivement  le  nom  ifjB- 
pein,  et  possédait  plusieurs  temples  remarqua- 
bles, parmi  lesquels  on  cite  celui  de  Riane 
nourrice,  celui  de  Bacchus  et  celui  d'Esculape. 
Son  port  était  appelé  le  port  4e9  Aehéeiu.  Le 
trolfr»  actuel  âc  Tôt  on  est  l'ancien  Sinus  Coro- 
nœux  ou  Sinus  Lamauau,  ou  Siniu  Mem- 

CORPS  OB  JÉSVS-GimiST.  Nom  d'un 

ordre  religieux  établi  vers  la  fin  du  xiii'-  siècle 
ou  au  commencement  du  XIV*,  et  qui  avait  pour 
objet  d'adorer  particulièrement  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  par  la  réeltation  de  roflice 
du  Saint-Sacrement.  Cet  ordre,  dont  l'institu- 
teur n'est  pas  connu,  suivait  la  règle  de  saint 
Benoit.  Il  ftit  réuni  en  1393,  par  Boniface  IX,  à 
l'ordre  deClteaux,  dont  il  fut  scparè  plus  tard. 
Enfin  Grégoire  XII  l'imit  définitivement  à  la 
congrégation  des  Olivétains. 
1  GOBIUEIVTBS.  Cest  le  nom  d'une  rivière, 
d'une  Tille  et  d'un  État  de  la  Plata. 
La  MTiÉRK  prend  son  nom  au  s.  du  lac  lbe> 


ria,  et  tombe  dans  le  Parana  après  un  cours  de 
245  kilomèttnes  environ. 

La  vitLE  DR  CoRRiRNTES,  chcf-lieu  de  l'Etat, 
est  située  sur  la  rive  gauche  du  Parana,  un  peu 
au-dessons  de  son  confluent  avee  le  Paraguay. 
Sa  population  n'atteint  pas  6,000  habitants 

mnis  sa  pofîition  av:inf:icrense  lui  fera  pcut-êtitj 
acquérir  un  jour  une  grande  importance.  * 

L'ETAT  DB  CoRRinvTBS,  qui  ftôt  partie  de  la 
confédération  du  Rio  de  la  Plata,  est  riiné  entre 
le  Parana  et  la  république  Cisplatine,  et  l'ÉUt 
de  Cordova. 

GORTONE,  CortOKê  des  Romains.  Yille  de 
la  Toscane,  à  27  kil.  S,-E.  d'Arezzo ,  dans  le 
Val-di-Chîana.  Cette  ville,  dont  la  population  ' 
est  d'environ  5,000  habitants,  possède  un  évè- 
cbé,  une  académie  des  antiquités  étrusques, 
fondée  en  1726,  un  beau  musée  et  un  cabinet 
d'histoin-  naturelle  .  On  y  voit  encore  des  débris 
de  uiurailles  cyctopécnnes,  et  d'autres  antiqui- 
tés romaines  et  étrusques.  €ortone,avantd'étve 
sonmiseà  I\ome,*^tait  le  centre  d'une  des  douze 
lucuuioniesdos  lares  <''trus{|U('s.Servius(^iiAltf, 
liv.  III,  vei-s  170)  dit  que  celte  ville  portait  au- 
trefois le  nom  de  Coryihus,  du  nom  d'un  fils  de 
Danrifi^,  qui  l'avait  fondée. 

COSSOi\'E.  {Insectes.)  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères,  fiunille  des  Cureulionites,  eréé  par 
riairville,  et  dont  Schoenherr  a  fait,  sous  la 
dénomination  de  CossowfnBS,  une  division  par- 
ticulière, partagée  en  une  dizaine  de  genres 
contenant  une  centaine  d'espèces  particulière- 
ment propres  à  l'Europe  et  à  l'Amérique,  et 
ayant  pour  cai-u-tères  :  antennes  courtes,  fu- 
nicuies  de  sept  articles,  massue  indistincte- 
ment articulée,  spongieuse  i  l'extrémité; 
trompe  inflécliie;  pypidium  eaclu'  par  les  ély- 
tres  ;  les  deux  premiers  segments  abdominaux 
beaucoup  plus  longs  que  les  suivants  ;  pattes 
antérieures  distantes.  Ce  sont  de  petits  iBseciSft 
qui  vivent  dans  l'cpaisseur  des  écorces,  et  dont 
on  peut  prendre  pour  type  le  Cossmm  lineahs 
Fabricius,  qui  est  commun  dans  nos  environs. 

E.  Dbsh. 

COSSYPUE.  (fnscrfï's.i  Genre  de  Coléop- 
tères hétéronières.  famille  des  Taxieorues,  créé 
par  Olivier,  et  qui  est  devenu  une  tribu  spéciale 
(Cossn»KftiiBsLatreilleetC0»sy)ijUdai  deRrême)» 
partaf,'t'e  en  deux  fjenres  :  Ilefoeim  et  Co<ift*iphn.<(, 
eu\-ni/^nies  subdivisés  en  plusieurssous-genit^. 
Ce  sont  des  insectes  brunâtres,  à  corps  ovale, 
ti^-aplati,  en  forme  de  bondier,  débordé  tout 
autour  par  la  dilatation  du  corselet  et  des  ély- 
tres  ;  leur  tête  est  entièrement  cachée  sous  le 
corselet  ;  les  antennes  sont  terminées  par  une 
massue perfioliée,ete.  On  en  connaît  vingt-cimf 
à  trente  e^èccs  qui  se  trouvent  sons  les  ^e^• 
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Ks  dans  les  parties  les  plus  Tnéridkm&les  de 

l'Europe,  en  Barbarie,  en  Ei^ypte  et  dus  les 
Indes  Orientales.  Le  Cossyphus  Hoffmrtnseftfjii 
Berbst,  petite  espèce  qui  a  été  rencontrée  à  la 
Ibb  en  Espagne,  en  Corse  et  enBaiiMrie,  peut 
être  prise  comme  type  de  ce  genre.    E.  Desm. 

COTE-D'OR.  Contrée  d'Afrique  qui  fait 
partie  de  la  Gainée  septentrionak*.  Elle  est 
située  entre  le  edte  d'Ivoire  à  l'O.,  et  Ui  edte 
des  Esclaves  à  l'E.  Sa  longueur  est  d'environ 
600ki!oni(nrc^,  I  n  plupart  des  habitants  appar- 
tiennent a  la  làuiille  des  Aschantis.  On  fait 
dans  ce  peys  un  commerce  f mportint  oonsls- 
lant  en  productions  nfrif-aines  et  en  pondre 
d'or  que  l'on  recueille  dans  les  sables  de  plu- 
sieurs rivières.  Les  Européens  ont  sur  la  cbte- 
drOr  de  nombreux  établissements.  Aux  Hollan- 
dais appartiennent  renx  d'Axim  et  d'Elmina, 
et  les  Anglais  possèdent  eeox  plus  Qorissants 
âeCepCoaetyde  ibrt  James,  Anamaboe  et  de 
Dixcove. 

COTTE.  {Poisgons.)  Genre  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens,  familledes  Jones-cuirassés, 
créé  parLbiné,  et  ayant  pour  caractères  :  corps 
un  peu  ramassé,  large  en  avant,  mince  vers  la 
queue,  sans  écailles  ;  téte  larire.  déprimée,  cui- 
rassée ou  année  d'épines  ;  des  deuts  en  vdours 
aux  mftchoires  et  an-dennt  du  Tomer,  mais 
pas  aux  palatins;  deux  nageoires  dorsales  dis- 
tinctes ou  au  moins  très-peu  unies  ;  rayons  in- 
férieurs  de  la  nageoire  pectorale  non  bran- 
éhus;  trois  ou  quatre  rayons  aux  ventrales  ; 
six  rayons  aux  branchies  ;  pas  de  vessie  nata- 
toire, etc.  Les  Cottes  sont  des  poissons  de  taille 
moyenne  ou  petite  ;  on  le»  subdivise  en  : 
1«  CHAMm  (My.  ce  mot),  et  2*  en  Qiabois- 
SE4UX  ;  les  premiers  fluviatilcs,  et  les  seconds 
marins.  Les  Chaboisseaux,  vulgairement  indi- 
qués sons  les  noms  de  Grogneun  et  de  Coqs, 
O'epiMb,  Tétêrib,  SoorpiOM,  DiabUi  de  sur,  se 
trouvent  snr  nos  ciîtes  on  dans  l'Océan  septen- 
trional, dans  ceux  d'Amérique,  dans  la  Balti- 
que, la  mer  Pacifique ,  etc.  ;  ils  sont  plus  petits 
et  plus  épineux  que  les  Chabots,  et  quand  on 
les  irrite  ils  renflent  considérablement  leur 
téte.  La  seule  espèce  que  nous  citerons  est  le 

ClUaOlSSUU  FWmtBMMT  OTT  (CottU*  êCcrpius 

Linné),  qui  est  d'un  gris  ronssàtre  ou  verdàtre 
en  dessus,  blanchâtre  ou  jaun&tre  en  dessous, 
commun  sur  nos  côtes  européennes,  et  pou- 
vant vivre'  lon<;tcni|>ii  .hors  de  Teau  avant  de 
périr.  E.  Desm. 

COTYLE.  Mesure  de  capacité  commune 
aux  choses  saches  et  aux  liquides,  em|doyée 
en  Grèce,  en  Egypte  et  dans  diverses  parties  de 
l'/Vsie.  Considérée  comme  mesure  pour  les  li- 
quides, la  Cotyle  était  la  cent  quarante-qua- 


trième partie  do  Métrète;  comme  mesure  des 

choses  sèches,  elle  était  la  cent  quatre-vingt- 
douzième  partie  du  Médimnr  Si  \aleur  était 
de  27  centilitres,  un  peu  moms  des  trois  dixiè- 
mes de  la  pinte  de  Paris,  et  le  quarante-bul- 
tiême  environ  du  boisseau.  On  Ait  qiielquelbie 
en  françiiis  Otyle  du  masculin  ;  c'est  une  er- 
reur, le  mot  grec  est  xotûxd,  et  non  pas  »eTuVi«. 

COULIS.  CtfoUet  en  angliis.  Ce  mot  vient 
probablement  du  turc  eouli  qui  veut  dire  s^rvi- 
teur.  On  appelle  ainsi  nne  classe  d'Indiens  qui, 
sans  appartenir  à  la  caste  proprement  dtte  des 
agrionlteurs,  quittent  leur  industrie,  leur  fli- 
mille,  leur  district  infnie,  soit  pendant  des 
époques  de  chdniape,  soit  poussés  par  la  néces- 
sité de  subvenir  aux  besoins  d'une  famille 
nombreuse  ou  par  quelque  autre  motif,  pour 
se  livrer  aux  travaux  n,!ïricolcs  les  plus  pénibles. 
Ils  se  louent  à  la  journée  moyennant  un  salaire 
qui  varie  entre  1  ana  1/2  et  3  anas  (de  2S  c.  à 
50  c),  etè  la  condition  de  pourvoir  eux-mêmes 
à  leur  nonrrilure.  Les  coulis  sont,  rnmmetous 
les  Indiens,  laborieux  et  dociles,  d'un  caractère 
doux,  ne  manquant  ni  d'intelligence  ni  même 
de  finesse»  assez  forts  pour  supporter  un  tra- 
vail presque  continn  de  10  heures  sous  les 
températures  les  plus  élevées  ;  mais  ils  tiennent 
à  revoir  leur  pays,  à  rentrer  dans  le  petit  do* 
maine  qui  peut  leur  revenir  de  leurs  ancêtres» 
et  sont  snnvrnt  atteints  par  la  nostalgie. 

Avant  i  émancipation  des  esclaves,  on  s'é- 
tait déjà  préoccupé  de  rorganisation  du  tra- 
vail libre  dans  les  colonies  europt^ennes,  et  en 
particulier  dans  les  colonies  françaises  et  an- 
glaises; ainsi  ou  trouve,  du  18  janvier  1826  au 
10  novembre  1M8,  une  série  d'arrêtés  rendus 
à  la  Rénninn  pour  établir  et  réglementer  l'in- 
troduction de  travailleurs  indiens  engagés  sur 
la  côte  d'Orixa.  En  1830,  le  nombre  de  ces  trt* 
vailleurs  s'élevait  à  3,000.  Hais  sous  le  régime 
de  l'esclavage,  le  travail  îitîrc  tic  ]»oiivait  soute- 
nir la  concurrence,  et  l'on  peut  dire  que  ce  Ait 
seulement  après  l'émancipation  qui  eut  lieu  en 
1834  pour  les  colonies  anglaises  et  en  18l8pour 
les  colonies  françaises,  que  l'on  eut  recours  à 
l'immigration  pour  remédier  au  manque  de 
bras  occasionné  par  findolenee  des  noirs.  Les 
colonies  anglaises  des  Indes  occidentales  intro- 
duisirent (les  Portugais  do  Mr\rl<  r;^  et  des  noirs 
de  traite  libérés;  mais  cette  double  ressource 
restt  insttfilsante.  La  Réunion  et  Ifaurioe  Urenl, 
pour  recruter  des  travailleurs  à  la  ei^te  orien- 
tale d'Afriffue  et  à  Madagascar,  des  elTorfs  in- 
fructueux ou  qui  ne  furent  suivis  que  de  résul- 
tats insignifiants.  Ceyian  offrit  un  exemple 
fécond  :  depuis  longtemps  les  Anplais  y  avaient 
introduit  des  coulb  qui,  au  lieu  de  se  louer  à  la 
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contractaient  des  engagements  de 
plusieurs  années,  à  l'expiration  desquelles  ils 
repassaient  le  détroit  de  Manaar  pour  rentrer 
éhes  em.  n  7  mit  ainsi  tous  les  ansenlre 
l'Tndc  et  cette  Ile  un  mouvenent  d'environ 
12,000  agriculteurs. 

Prélever  sur  une  population  de  170,000,000 
d'âmes  un  nombre  de  tniTailleurs  suffisant 
pour  remplir  h  place  que  IN-iriancipation  lais- 
sait vide,  parut  un  problème  facile  à  résoudre, 
car  les  colonies  pouvaient,  sans  s'obérer,  pré- 
senter aux  eoulis  des  avantages  matériels  plus 
étendus  que  ceux  qu'ils  allaient  chereber  quel- 
quefois dans  des  districts  éloignés. 

En  effet,  dans  l'Inde  les  coulis  n*mit  pour 
logement  qu'une  légère  pailiotte  de  bambou 
qu'ils  construisent  eux-mômes  et  dahs  laquelle 
ilscoucbent  sur  la  terre  nue;  pour  nourriture, 
qu'une  maigre  ration  de  riz  et  de  pois  secs  cuits 
avec  des  épices;  pour  vêtement  qu'un  lambeau 
d'étoffe  passé  autour  des  reins  ;  privés  de  soins 
médicaux  et  de  toute  protection,  ne  gagnant 
qa'nn  &ible  salure,  souvent  mal  payés,  quel- 
quefois pas  du  tout,  iissontdans  l'impossibilité 
de  se  cTvor  quelques  proûts  particuliers  dans 
un  pays  ou  une  ctièvre  vaut  une  roupie  (2  f.  40), 
une  poule  un  ana  (16  c.).  Ils  avaimt  donc  inté- 
rêt se  rendre  dans  les  colonies  qui  leur  firent 
appp!  et  011  ils  troTivcrent,  indépendainiuenl 
d'un  salaire  relauvement  élevé  (à  la  Réunion, 
ia  fr.  fiO  c.;  à  hi  Guadeloupe,  12  fr.  ;  à  la  Tri- 
nité, 12  fr.  60;  à  Maurice,  de  12  à  14  fr.  par 
mois),  un  vêtement  convenable  et  commode  ; 
une  nourriture  se  composant  presque  invaria- 
blement de  80  à  90  décagrammes  de  riz,  de  10 
à  25déca^mmes  de  viande  ou  de  poisson  salé, 
mantèque,  légumes  secs,  oignons,  quelquefois 
d'un  rottkâtt  de  tabac  et  d'un  verre  de  rbum; 
une  case  confortable  garnie  d'un  lit  de  camp  et 
d'une  natte  ou  d'une  couverture  de  laitie  ;  avee 
cela,  la  jouissance  d'un  petit  terrain  sur  lequel 
ils  peuvent  élever  pour  leur  compte  des  ani- 
maux de  basse-cour;  les  soins  médicaux  assu- 
rés soit  h  l'hôpital,  soit  dans  la  case;  enfin,  dans 
les  contestations  avec  les  propriétaires,  des  au- 
torités protectrices  tooijours  disposées  à  leur 
faire  rendre  justice.  Aussi,  dès  l'année  1834, 
l'Ile  Maurice  entretenait-elle  à  Calcutta  un 
agent  chargé  de  passer  des  engagements  pour 
cette  colo^;  en  1836,  les  colonies  anglaises 
dos  îrulcs  occidentales,  qui,  à  l'exception  de 
celles  où  la  propriété  était  très-divisre , 
comme  Ântigoa,  la  iiarbade,  etc.,  étaient  dans 
on  état  de  décadence  Inquiétant,  eurent  aussi 
recours  aux  coulis.  En  1818,  rémigration  in- 
dienne s'organisa  à  Pondichéry  pour  la  Héu- 
I,  et  aujourd'hui  la  Martinique,  la  Guade- 


loupe, la  Guyane  française  font  à  leur  tour 

appel  il  c^  trâN'ailleurs. 

Le  succès  de  l'entreprise  s'est  présenté  dans 
ces  «rioniM  sous  des  aspects  divers  :  aux 
Antilles  et  à  la  Guyane  françaises,  l'opération 
est  trop  récente  pour  qu'on  puisse  encore 
Juger  des  résultats;  au.v  Indes  occidentales 
anglaises,  ces  résultats  se  confondent  avec 
ceux  qu'on  :\  ohtrnusdes  immigrations  de  Por- 
tugais et  de  noirs  de  Sierra-Leone,  il  est  même 
vrai  de  dire  que  l'immigration  des  coulis  est 
celle  qui  a  le  moins  bien  réussi;  la  mortalité  et 
l'absentéisme  en  ont  été  les  causes  principa- 
les ;  à  la  Trinité,  elle  a  complètement  échoué, 
peut-être  parce  que  cette  eoloole  se  trouvait 
dans  des  conditions  particulières;  à  la  Jamaï- 
que, fi  la  Guyane,  le  chiffre  de  la  production, 
après  être  descendu  fort  bas,  est  remonté 
beaucoup  plus  haut  qu'aux  époques  antérieures 
à  l'émancipation,  surtout  à  la  Guyane,  qui  a 
reçu  plus  du  double  de  coulis  que  la  Jamaïque. 
A  Maurice  et  à  la  Réuion,  où  l'immigration 
a  été  organisée  au  moment  opportun,  où  elle 
a  été  favorisée  par  des  règlements  sages,  oii  un 
courant  régulier  d'immigrants  a  pu  s'établir,  la 
prospérité  n'a  pas  tardé  à  s'accroître  dans  des 
proportions  inattendues.  A  Maurice,  70,000 
ludions,  h  la  Réunion,  50,000,  sont  employés 
aux  cultures,  et  si  l'on  veut  établir  une  com- 
paraison entre  la  Guadeloupe  et  la  Réunion, 
on  verra  qu'avec  une  superficie  plus  étendue, 
une  i)npiilation  à  peu  près  égale,  la  première 
n'a  que  16,(J0O  hectares  en  culture,  et  qu'il  y 
en  a  plus  de  25,000  à  la  Réudion  ;  Maurice  est 
depuis  longtemps  dans  un  état  non  moins  pros- 
pèi'e,  les  10,000  coulis  que  t  otîc  roloiiic  reçoit 
tous  les  ans  suffisent  pour  le  maintenir,  et  il 
serait  peut-être  difficile  de  8*01  procurer  un 
nomlm  plus  considérable,  car  l'émigration 
infîicnne  est  limitiV  Calcutta,  Bombay,  plus 
récemment  Madras,  pour  les  colonies  anglaises; 
Pondichéry,  Karikal,  pour  les  colonies  Ihui- 
çaiscs,  sont  les  seuls  porto  où  die  soit  élaUie. 
Des  agents  délégués  par  les  colonies,  ou  lîes 
compagnies  formées  dans  ce  but,  y  emploient 
des  recruteurs  nommés  ddUidars  et  mestris; 
ceux-ci  vont  dans  les  campagnes  embaucher 
les  coulis,  ils  les  amènent  dans  les  villes,  où  on 
leur  (ait  contracter  des  engagements  de  S  ans. 
Ce  système  d'embauchage  a  entraîné  quelque- 
fois des  abus  ;  il  est  arrivé  qu'on  faisait  aux 
coulis  des  promesses  qu'il  n'était  pas  possible 
de  tenir.  La  Compagnie  des  Indes  crut  devoir, 
en  conséquence,  prohiber  les  émigrations. 
C'éUit  en  1839.  L'état  de  crise  qui  en  résulta 
pour  Maurice  lit,  en  1812,  revenir  à  l'ancienne 
mesure,  et  la  surveillance  dont  elle  est  l'objet 
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vend  à  peu  près  impossibles  les  abus  qui  exis- 
taient avant  1830.  Les  mauTiises  années  pour 
la  récolte  du  riz  sont  les  bonnes  pour  rémigra- 
lion;  sauf  celte  exception,  son  mouvement  est 
régulier,  et,  loin  d'augmenter,  il  semble  avoir 
atteint  un  maximum  annuel  d*envfron  25,000 
individu  s  >ri(lras  n'a  jamais  pa  exporter  plus 
de  5,000  coulis  par  ao. 

Ce  moavement  est  dtaNî  sur  des  bases  assez 
Iai|;es  pour  que  Maurice  et  la  Réunion  ne 
manquent  jnntais  de  bn?  ;  d'autres  colonies 
pourront  uiêine  se  procurer  dans  l'Inde  quel- 
ques travaillean  ;  mais  ces  resscnirees  sont  loin 
de  pouvoir  satisfiiirs  aux  besoins  des  ^nsh  s 
contrées  <y\\  l'homme  manque  à  la  torro  ;  dans 
les  deux  Amériques,  au  cap  de  lioune-Espé- 
fanee,enAv8tnlie,  àla  NOoTelle-Calédonie,  en 
Algérie  enfin.  C'est  à  une  autre  source  qu'il  fan 
dra  puiser,  et  plie  s'offre  d'elle-même  :  cnCliiue 
surabonde  une  population  d'bomuies  actifs  et  ro- 
bnstesque  la  misère  et  l'appât  du  gain  poussent 
i  s'expatrier,  et  souvent  sans  pensée  de  retour, 
pour  aller  chercher  au  loin  la  vie  et  la  fortunt' 
On  leur  a  donné  par  extension,  mais  impropre- 
ment, le  nom  de  oonUs.  Chaque  année»  lenrs 
bandes  uouibreiises,  soutenues  par  un  puissant 
esprit  d'association,  de  coalition  m<*me,  émi- 
grent  vers  la  Cochinchine,  Siam,  Formose,  les 
PhOipINnes,  Bornéo,  et  se  lancent  sur  des 
jonqnes  fragiles  jusqu'n  Sydney, la  Californie,  et 
depuis  1868  jusqu'à  la  rivière  Frazer,  dans  la 
nouvelle  Calédonie;  les  Hollandais  se  sont  vus 
fcraés  de  Isor  fermer  Java  ;  plus  d'un  million 
d'hommes  ont  ainsi  quitté  h  Chine  en  ISfjf 
^  Cest  eu  Chine  qu'aujourd'hui  les  Aaiéri- 
csîBS  et  les  Anglais  vont  chercher  des  colons 
pour  leurs  «ntareuses  possessions;  c'est  là 
quf»  h  France  en  trouvera  pour  l' Alcrérie,  sur- 
tout daus  la  province  de  Fo-Kien,  où  se  cultivent 
le  bléetle  ooton.  Un traraillear  éhinds  rendu 
à  Alger  reviendiait,  toutes  dépenses  comprises, 
à  500  fr.  environ.  Un  salaire  de  20  à  2â  fr  p:ir 
mois,  le  logement  dans  un  gourbi,  la  nourri - 
lareeoM^sbmten  une  f /S  lirre  de  ris,  une  1/2 
livre  de  liiscuit,  une  1/2  livre  de  viande  ou  de 
poisson  ?al/'  par  jour,  seraient  des  conditions 
aussi  avauia^'euses  à  l'engagé  qu'à  l'engagistc. 
En  admettant  qne  le  fonvenement  voulût  se 
charger  du  transport  et  qu'il  ne  trouvât  pas, 
dans  l'augmentation  de  la  richesse  publique  et 
dn  mouvement  commercial  qui  seront  le  mul- 
tat  de  cette  opération,  un  dédomungement 
imflîsant  à  ses  dépenses,  il  pournit  se  rem- 
iMurser  de  ses  avances  au  moyeu  d'une  taxe. 
LesddiMls  préféreront  sans  doute  au  système* 
«les  engagements  celui  du  tnvail  à  la  tiehe, 
^ni  convient  mieux  à  leur  caraet^rr•, 

Encycl.  én  XIX'  S.  Suppl. 


qui  peut  avoir  pour  effet  de  détourner  de 
ragricnhure  des  bras  qui  lui  sont  destinés. 
C'est  dans  ce  cas  que  l'établissement  de  la  taxe 
serait  absolument  nécessaire  pour  arrtter 
cette  tendance. 

Nous  avons  dit  que  la  Réunion  et  Maurice 
ont  déjà  demandé  quelques  travailleurs  libres 
à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  qui  naguère 
alimentait  en  grande  partie  l'odieux  trafic  de 
la  traite.  Il  y  a  tout  lien  de  penser  que  fappél 
aux  populations  noires  deviendra  pour  les  co- 
lonies nne  ressource  précieuse  dont  elles  use- 
ront largement.  La  France  paraît  l'avoir  surtout 
compris  :  en  1857  eten  1858,  elle  a  recruté  sur 
la  côte  un  nombre  considérabled'Africains  elle 
ne  s'en  tiendra  pas  là,  et  les  autres  nations 
l'imiteront  vraisemblablement.  On  a  thit,  il  est 
\  rai,  dépraves  objections  à  ce  sujet.  Lesroiset< 
les  petits  chefs  qui  rè^^nent  en  despotes  sur 
les  noirs  ont  été  les  plus  ardents  pourvoyeurs 
de  la  traite,  et  on  a  craint  qu'ils  ne  eontinuent 
à  faire  la  chasse  aux  malheureux  habitants  de 
la  Nipritie  pour  fournir  aux  Européens  des 
travailleurs  prétendus  libres;  car  si  l'on  n'a- 
chète pas  les  nègres,  Il  sera  du  moins  néees-' 
saire  d'offrir  des  primes  à  ceux  qui  les  déter- 
mineront à  prendre  un  etu-aï-'onienf  dans  les 
colonies.  On  parviendx-a,  uous  u  en  doutons 
pas,  k  waife  de  pardis  abus  rinon  imposri-* 
bles,  du  moins  trrs-rares.  Les  rr^irrf  s,  d';iiî- 
leurs,  après  leur  engagement,  seront  ramenés 
libres  à  la  cdte  avec  des  économies  considérables 
et  une  expérience  qui  sera  grandement  profi- 
table à  eux  et  à  leur  pays.  L'engagement  des 
travailleurs  africains  semble  destiné,  par  con- 
séquent, à  répandre  peu  à  peu  dans  PAlrique 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  il  est  à  éÛL^ 
rer  qu'après  l'avoir  entouré  de  toutes  les  ga- 
ranties nécessaires,  on  lui  donne  tout  le  déve- 
loppement dont  il  est  miseeptîMe. 

Tri  STAR  DE  ROST  AINO. 

COURAGE.  A  quoi  bon  un  article  sur  ce 
mot?  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  ce  que  c'est 
que  le  courage?  Tout  le  monde  ne  se  datte-t-il 
pas  d'en  avoir?  Qui  oserait  accuser  quelqu'un 
d'en  manquer?  En  France,  le  courage,  comme 
autrefois  l'esprit,  court  les  rues.  Cependant  on 
Padmire  eommeune  diose  rare,  et  c^cst  un  mé- 
rite si  prand  qu'en  sa  faveur  on  excuse  beau- 
coup de  défauts  et  même  quelques  vices.  Mais 
il  a  de  singuliers  caprices  :  tel  qui  est  brave 
en  duel,  ne  l'est  plus  sur  le  champ  de  bataille; 
tel  qui  est  intrépide  à  la  bataille,  trem- 
ble au  moindre  bobo.  U  y  en  a  aussi  de  di- 
verses sortes  :  les  uns  sont  braves  par  honneur, 
les  autres  par  obéimance  ;  les  nns  par  imiu- 
tion,  les  antres  par  colère;  les  uns  par  vanité, 
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de  l'ofïicier  et  celle  du  soldat.  Mais  est-<?e  donc 
là  le  courage  et  n'est-ce  que  cela?  Nous  n'avons 
parié  jusqu'ici  que  doa  dangers  matériels,  les 
seuls  que  le  vulgaire  apprécie,  et  noiwn'avaoâ 
parlé  que  de  !n  hravoure,  le  seul  courage  que 
«mnaisse  aussi  le  vul|j^re.  fa  l>ravoure  n'est 
pas  le  courage  ;  elle  en  ost  Ut  moniiaie»  elle  en 
est  la  parure  si  l'on  veut,  mais  elle  n'en  est 
pas  la  ré;t!itr  Le  courage  est  plus  que  cela  j 
c'est  une  qualité  ou  une  faculté  morale  qui  eu* 
gendre  la  bravonre,  mais  que  la  brat oure  00 
donne  pas.  On  peut  être  brave  cl  ni'an(iuer  do 
courage.  Ceci,  j'en  miiviens,  ressemble  ii  uu 
paradoxe,  et  cependant  tien  u'ebt  plus  vrai. 
ISemliien  de  fois  n*a<on  pas  vu  de  bravée  sol- 
dats trembler  devant  un  danger  civil,  môme 
dans  les  plus  justes  causes.  Les  martyrs  étaient 
des  hommes  coui-ageux;  les- gladiateurs,  leurs 
iKtttmaux*  étaient  peut-Are  des  liraves.  Le 
courage  e<=;t  plus  qu'un  m 'rite;  c'est  une  vertu 
et  une  vertu  du  premier  ordre,  c'est  l'attribut 
essentiel  qui  constitue  l'homme  complot,  le 
jnslum  et  teHacem  propotiti  vintm  d'Horace. 
Qu'est  en  effet  celui  au  j  ud  cette  vertu  fnii 
déCautI  Un  malheureux  qui  cède  à  tout  soulilu 
de  l'opinion  «  qui  n'a  ni  cro^anra  ni  parole 
certaines,  dont  l'ftmo  aervile  obéit  toiyouft» 
un  comédien  sans  cesse  occupé  de  cacher,  sous 
de  brillants  dehors,  les  faiblesses  de  son  cœur< 
H  fiitttétt  oourage  pour  être  un  homme  véri** 
tablement  honnt^te,  pour  être  un  bon  citoyen. 
Il  n'v  a  pas  de  vertu  possible  sans  courage;  il 
eu  laut  même  pour  être  eharilable  ;  il  eu  £aut 
dans  la  science,  dans  l'art,  partout  où  11  y  a 
quelque  chose  de  grand,  de  beau,  d'utile  mais 
do  difllcile  à  faire,  il  en  faut  surtout  ou  poli- 
tique; mais  ce  courage,  qui  est  le  vni,  n'a  pus 
le  brillant  de  la  bravoure.  Il  est  grave,  il  est 
cafim ,  il  i>st  modeste  môme  lor.s(|u'ii  inspire 
kii  aiuoits  les  plus  énergiques.  Or,  d'uù  vient 
cette  qu^ilité  qui  est  si  grande  que  sans  eUe 
aucune  vertu  n'est  solide,  cette  qualité  i|ai  lidt 
l'homme  véritablement  digne  de  ce  nom,  sans 
laquelle nousne  sommes  plus  ^uede  misérables 
jonels  dans  teutea  les  eontingenees  poasîbtos? 
QuoUe  en  est  la  source  ?  Quel  eu  est  lefondt 
Klle  nnît  de  la  volonté  inCme  5  elle  en  ma- 
mieiite  l'énergie.  Sans  doute  il  y  a  des  boni- 
mes  qui  sont  organiqueinent  ndeux  préparés 
que  d'autres  contre  les  dangers  physiques,  qui 
.  sont,  comme  on  dit,  nalurelleuient  braves. 
Ceux-là  sont  duué:>  d'un  certain  calme  des 
sens,  d'une  certaine  harmonie  des  fonfttiona, 
qui  fait  que  leur  organisme  est  mieux  disposé 
que  d'autres  à  obéir  an\  counnandements  de 
fâme;  mais  étczla  vol^nie,  et  touleâ  ce6  ]>ré- 
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dispositions  ne  serviront  plus  à  rien.  Au  con- 
traire, si  la  volonté  est  énergique,  quelles  que' 
soient  les  dispositions  de  l'organisme,  voua 
Terras  apparaîtra  cette  lisriQSlé  intrépide  qoi 
ne  cède  devant  aucun  danger  matériel  et  au> 
cune  violence  morale.  Notre  France  posscfic  à 
un  bauldc^ré  le  courage  uuiiUire  uu  k  iira- 
vourai  mamelle  n'a  pas «ncoro  appris  l'avttt: 
je  ne  sais  pan  mUm  si  «Un  e«  connaît  la  va- 
leur. BUCKEZ. 

COUREURS  (ZùoiogU.)  Plusieufs  divisions 
d^ianimanx  de  diflérantes  dassas  ont  re«a-  la 

dénomination  de  Courews.  De  Blainvillc  a 
appelé  de  ce  nom  certains  Rongeurs,  très-aptes 
à  la  course,  tels  que  le  Lièvre;  divers  orniUio- 
légistes  ont  désigné  ainsi  un  (roupo  d'Oiseaux 
qui  ne  se  servent  pas  de  leurs  ailes  pour  pnt- 
grcsser,  mais  emploient  presque  exclusivemeul 
leurs  pattes,  comme  les  Autruches,  Casoars, 
Nandous,  Aptéryx,  et  même  les  Outardes»  et 
Coure- Vile;  f.atrnillc  désii^iie  nu^ine  un 
groupe  d'Orthoplèrcii,  dont  les  pieds  sont  pro- 
pres à  la  course,  c'est-à-dira  les  Ferficnles,  les 
Blattes,  les  Manies  et  les  Spectres;  et  enfin 
Ilawort  a  donné  ce  nom  au\  Ocvpodes  parmi 
liki  Crustacés,  dont  lea  pieds  sont  égalemeiU 
propres  à  la  course.  S.  Obsk. 

GOURIL  {Mttk.  ).  mim  on  Esprits  qnî 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  croyances  popu- 
laires de  l'Irlande. On  les  représente  quelquefois 
avee  des  pattes  d'Ida.  Us  Conrila  sont  très- 
espiègles,  mais  ils  n'eut  pas  le  fond  méchant  ; 
aussi  ren'lcnt-ils  souvent  aux  hommes  dos  ser- 
vices précieux.  La  croyance  aux  Counis  «existe 
aussi  dans  la  Ba8io*Bralsgne. 

€OURO:^NB  -rai  CHÊNE  (onnaB  dk  lk). 
Ordre  de  chevalerie  des  Pays-Bas,  ci-éé  en  dé- 
cembre 1841  pour  le  mérite  oivil  et  militaire. 
11  eomprend  quatre  classes.  La  déooratian,  va^ 
riant  suivant  la  classe,  est  siispcndup  ;i  nii ru- 
ban jaune-orangé  uiuiré,  avec  trois  raies  vert 
foncé.  La  devise  est  :  Je  mamtiendrai. 

eWhGSm  DE  FER  (ORDRE  de  u). 
Ordre  de  chevalerie  de 'l'empire  d'Autriche.  H 
a  pour  insigne  la  couronne  de  fer  des  aneie»» 
rois  lombards,  surimtée  do  l'aiglu  4*Autvlllie, 
avùe  cette  devise  :  At^  $1  aucta  (anoienne  et 
augmentée).  Le  ruban  est  jatme  d'or  avec  lisérés 
bleus.  L'onlre  renferme  trois  classes,  savoir  : 
50  cberuliera»  UU  tommandeurs  ut  30  grands- 
croix.  L'ordre  de  la  Couronne  de  Fer  fut  insti- 
tué par  Napoléon  leâ  jutUel  18<)5,  après  son 
couroanciueut  à  Milan,  en  qualité  de  roi  U' Ita- 
lie (30  mal  iMt^  Il  Ait  vétaUi  par  l'eaapereur 
François  ^^  le  1"  janvier  1816,  eu  mémoire  de 
la  réunion  des  provinces  de  l'Italie  à  l'empire 
d'Autriche,  i-éuaioiâ  que  l'ordre  fête,  cbaqus 
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qui  rsf  le  jour  de  It  flmdtUon  dn  roytumt 

lonibard-vcuitieo. 

COURONNE  DE  SAXE  (  ordre  de  lk). 
Ordre  de  chevalerie  do  wymmt  de  fine,  intti- 
ttié  V'iOjniîIct  f907  pnr  Frt'tiéric-Aiifnistc.  Il 
De  comprend  qu'uiie  (  las^^p  [  f s  chevaliers  por- 
tent un  grand  cordon  en  éclmrpe  avec  une  pla- 
que.  Le  ruban  est  vert  moiré.  L*onlre  t  pour 
drvi«r  :  Providenlift  mrrjjnr,  car  il  fut  créé  potir 
perpétuer  le  souvenir  des  bienfaits  accordés  à 
h  Saxe  par  la  divine  Providence. 

COURONNE  DE  WURTEMBERG. 
Ordredechevnîcriedii  royaume  deWurtemhrT*? 
faistitaé  en  1818  par  Guillaume  i^.  U  comprend 
trois  dÈBÊÊÊ,  et  Padoifarien  dans  l'ordre  dotme 
k  noUesse  personnelle.  Le  ruban  est  rouge 
cramoisi  avec  un  filet  noir  de  chaqne  côté.  La 
devise  est  en  langue  allemande  :  Sans  peur  et 
HûHe  (Furchtios  nnd  trea).  n  a  remplacé  les 
ordres  de  V Aigle  d^or  et  du  Mérite  civil. 

COUROUCOII.  (Oiseaax.)GçnTC  de  Tordre 
des  Grimpeurs,  créé  par  Linné  sous  la  dénomi- 
nlkni  littM  Al  TrogM,  et  ayant  pour  earaetè- 
ras  :  bee  plus  court  <iae  la  téte,  gros,  voûté, 
convexe,  plus  Inrge  que  haut,  courbé  à  la 
pointe,  dents  sur  les  bords,  et  garni  de  longs 
poils  i  la  Inse  ;  narines  basales  ;  tarses  courts, 
Mbles;  ailes  médiocres;  queue  longue,  étagée. 
—  Les  Coiiroucous  ont  souvent  un  plumage 
brillant,  et  cependanti  par  l'ensemble  de  leur 
eorps,  ils  oui  une  figure  asset  di^raciense  ;  ee 
sont  des  oiseaux  tristes,  nonchalants  et  f?oli- 
laires,  semblant  redouter  la  lumière,  vivant 
retii-és  dans  les  endroits  les  plus  reculés  des 
Mts,  et  tdflant  euteudre,  à  l'époque  des 

amnîîrs  seulement,  un  cri,  un  siftlement  tli^sa- 
gréable  et  entrecoupé,  qu'on  a  cheretic  à  re- 
préseulcr  par  les  syllabes  cou-rou-cm  ,  cette 
dernière,  très-praiongée.  ils  sont  insectivores, 
et  leur  rhr^ir  est  recbfrrhi^':»  pour  la  nourriture 
de  l'homme.  Les  deux  contincuts  possèdent 


oou 


des  Couroucous  ;  mais  leurs  limites  uéogra- 
phiques,  dont  ils  ne  S'éloignent  |aniais,  sont 
très-restreintes  :  c'est-î^-dire  ertrc  îr«?  tropi- 
ques et  pas  au-delà.  Comme  type,  nous  indi- 
qOCTODS  le  Covnoucou  resplendissant  [Trogon 
lipMmi),  dont  la  tète  est  surmontée  d*une 
fiuppc  aplatie,  comme  le  Coq  de  vr>rhn  ;  la 
queue  ayant  quatre  rcctrices  flottantes,  jongucs 
4e  à  4D  centimètres  ;  tout  le  plumage  est  en 
dessus  d'un  beau  vert  d'émeraude, glacé  d'or  et 
du  plus  bel  effet;  le  dessous  du  corps  est  d'un 
rouge  vermillon.  Cette  magnifique  espèce  est 
commnneanBrésiletauNexiqne;  son  plumage 
aservijadisde parure  auxfiUes  des  Caciques, et 
«liounniul  lesCréoleasTen  décorent.  E.0e8». 
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autre  matière  analogue.  L'emploi  le  plus  inté- 
rcs-^ant  des  courroies  est  celui  qu'on  en  fkit 
pour  la  transmission  des  mouvements  mécani- 
queSj  dès  que  la  fioree  devient  supérieure  I 
deux  hommes.  Les  courroies  sont  préférable* 
aux  cordes  sans  fin  employées  au  même  usage, 
et  les  mouvements,  devenus  plus  doux  qu'avec 
les  engrenages,  sont  en  outre  silendeua.  On 
n'n  pns  encore  déterminé  limitrs  de  force  et 
de  vitesse  auxquelles  l'emploi  des  courroies 
doit  être  remplacé  avec  profit  par  les  engre- 
nages. 

COrRTISAîVF*?.  {Arryohqic.)  Sous  CC 
nom  moderne,  et  d'origine  italienne,  on  dé- 
signe les  femmes  que  les  Grecs  appelaient 
hétaïres  (irsCpst,  amies).  Les  béAdres  occu- 
paient dans  In  ?;nriété  antique  une  place  que 
le  christianisme,  en  relevant  la  femme  et  en 
épurant  la  morale,  a  dû  nécessairement  \«a 
enlever.  Les  privilèges  et  les  honneurs  dont 
elles  jouissaient  en  certains  cris  tenaient  à  des 
causes  diverses.  D'abord  la  prostitution  trou- 
vant éam  les  temples  un  asile  respecté  et  so 
rattachant  d'une  manière  intime  au  culte  de 
certaines  divinités,  recevait  une  sanction 
qu'elle  a  perdue,  Dieu  merci,  dans  les  sociétés 
modernes,  si  ce  n*est  toutdtbis  dans  l'Inde. 
Plusieurs  catégories  de  bayadères  présentent 
en  effet  avec  les  hétaires  une  analogie  ou 
plutôt  une  siinilitude  qui  pourrait  nous  paraî- 
tre étonnante  si  nous  ne  connaissions  pas  les 
rapports  intimes  des  religions  de  la  Grèce  avec 
celles  de  l'Iurtoustan.En  second  lieu,  le  mariage, 
quoique  sanctionné  par  la  religion  et  par  les 
lois,  n'eut  jamais  chez  les  anciens  la  pureté  et 
la  noblesse  que  lui  a  données  le  christianisme. 
La  femme  légitime  ne  semblait  avoir  d'autre 
mission  que  de  perpétuer  la  race  et  de  prendre 
soin  de  la  maison.  Qu'elle  fftt  fidèle  à  ses  de- 
voli-s  d'épouse,  de  mère  ot  de  paHiennc  vi(ri- 
lante  des  intérêts  domestiques,  son  rôle  était 
rempli  et  son  mari  ne  lui  demandait  rien  de 
plus,  n  se  croyait  quitte  lui-même  envers  elle 
s'il  administrtit  sn^ement  leur  fortune  com- 
mune. La  tendresse  mutuelle,  la  douce  intimité 
du  fover,  le  préoccupaient  médioctement;  et 
d'ailleurs  les  femmes,  privées  à  la  fois  de  toute 
instruction  solide  et  de  tous  les  talent.s  aima- 
bles qui  peuvent  séduire  et  charmer,  ne  de- 
vaient inspirer  à  Iftors  maris  qu'un  ftlble 
attachement.  Les  législateurs  grecs  le  compre- 
naient, et  pAnr  prott'ç/er  un  lien  que  ne  i,';ir.in- 
tissait  pas  l'aflcclion  réciproque  des  époux,  ils 
donnèrent  à  la  loi  des  .  armes  terribles  contre 
rsdultère.  Ils  crurent  mémo  sauvci^'arder  par 
la  prostitation  la  sainteté  du  mariage  et  le  re- 
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pos  des  familles.  On  allribiie  à  Solon  le 
premier  élablisstMueni  des  courtisanes  à  Athè- 
nes. Ce  fait,  toutefois,  u  a  pour  garant  que 
l«  po6te  comifiiie  PhUémon  auquel  Plutarque 
et  AlUénée  l'ont  emprunté,  et  il  rst  probable 
que  ce  législateur  se  borna  à  régulariser  un 
état  de  choses  déjà  ancien.  On  prétend  qu'il 
soumit  les  courtisanes  à  un  impét  dont  le  pro- 
duit lui  ser\  it  ii  I  onstruire  un  temple  à  Vénus 
Pandémos  ou  Pul)lique.  A  partir  de  cette 
époque,  les  eour^nee  m  troayèrait  mêlées 
à  beaucoup  d'événemeats  importants  de  Fhii- 
toire  d'Athènes,  et  par  exemple  à  l'avénemcnl 
de  Pisistrate  et  à  la  chute  de  ses  fils  ;  mais  on  a 
dit  à  tort  qu'elles  forent  U  cause  première  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  Plutarque  et  Athénée 
ncimtent  que  l'enlèveTriont  par  les  Mégariens 
de  deux  femmes  d'Aspasic  amena  le  décret  qui 
interdit  aux  habitants  de  Mégare  rentrée  des 
ports  atliéniens  et  provoqua  l'intervention  des 
Spartiates.  Cette  assertion  n'est  fondée  que 
sur  uu  jeu  de  mot  d'Aristophane,  et  il  est 
permis  de  la  révoquer  ea  doute.  D'autres  lUts 
plus  avérés  attesteraient  la  grande  influence 
des  courtisanes  i  mais  nous  avons  surtout  à 
nous  occoper  id  de  leur  condition  légale.  Un 
règlement  analogue  à  ctM  de  Solon  continua 
de  les  régir.  Elles  purent  exercer  leur  profos- 
siou  sous  la  surveillance  des  officiers  de  police 
nommés  agemimeit  et  à  oimdition  de  payer 
à  l'État  une  redevance  annuelle  perçue  par  des 
agents  spéciaux,  les  Tclones  ou  PornotHnn?^. 
£lies  habitaient  eu  générai  sur  le  Céramique. 
On  a  prétendu,  mais  sans  preuve,  qu'elles 
étaient  assujetties  à  porter  un  habit  particulier. 

Dans  la  Grèce,  comme  chez  nous,  les  courti- 
sanes formaient  une  sorte  de  hiérarchie  s'éle- 
vant  d'éuge  en  étage  depuis  les  bas  fonds  de  la 

société 


jusqu'au 


sommet  Celles  qui  ont  joué 
dans  l'histotre  le  rôle  que  nous  avons  tout  à 
l'heure  indiqué  étaient  des  hétaires  privées,  vi- 
vant ou  séparées»  chacune  dans  sadeounin»  ou 
réunies  par  groupes  de  trois  ou  quatre.  Elto 
étaient  en  général  habiles  à  jouer  de  la  flûte 
ou  de  te  dthare.  On  les  appelait  aux  sacrifices 
de  famille  pour  en  augmenter  l'éclat,  et  dans 
les  banquets  pour  ajouter  aux  plaisii-s  du 
festin  le  charme  de  la  musique.  Il  n'était  pas 
rare  de  trouver  deshétaires  joignant  à  hi  beauté 
physique  et  à  la  grâce  qui  rehausse  la  beauté, 
un  esprit  soigneusement  cultivé.  Varfnis  ntr^tiii™ 
flUes  suivaient  les  cours  des  philosophes  les  plus 
renommés  par  leur  sdenoe.  Usthénia  se  glori- 
fiait de  figurer  au  nombre  des  élèves  du  divin 
Platon;  Léonlium  avait  reçu  les  leçons  d'Épi- 
fiuie,  et  Aspasie  s'était  adonnée  avec  tant  de 
'  i  l'étude,  que  PériclèsetSocrAte  trou- 
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vaienl  à  profiler  dans  ses  entretirns.  On  rom- 
prend  dés  lors  l'influence  que  devaient  exercer 
les  hétaires  sur  l'imagination  d'un  peuple  en- 
thouaiastoda  la  beauté  physique  et  de  la  culture 
intellectuelle  ;  on  comprend  en  métnc  temps 
quelle  supériorité  immense  elles  avaient  sur  le 
reste  delà  population  féminine,  dont l'inatroo- 
lion  était  si  fatalement  négligée.  La  brillante 
existence  des  l  asthénia,  des  Leontinra,  des 
Phryoé,  des  Lais,  fascinait  Jusqu'aux  femmes 
honnêtes,  et  l'on  vit  plus  d'une  fois  les  jeunes 
femmes  des  meilleures  maisons  d'Athènes  se 
rendre  auprès  d'Aspasie  pour  apprendre  d'elle 
le  secret  de  plaire  à  leurs  maris. 

Aucune  ville  de  b  Grèee  n'égato  te  oâttiilé 
que  Corinthe  devait  à  ses  courtisanes.  Le  tem- 
ple Vénus  Corinthienne  en  renfermait, 
d  après  btrahou,  plus  de  mille,  toutes  hiérodtt* 
les  ou  consacrées  an  culte  de  te  déesse.  Elles 
étaient  la  ruine  des  étrangers,  ce  qui  donna 
lieu  a  un  proverbe  bien  connu  qu'Horace* 
exprime  daus  ce  vers  : 

Non  eoim  homimun  eoatiagit  adin  CotiaUim. 


Il  serait  difficile  de  déterminer  la 
ciale  à  laquelle  appartenaient  les 
Les  hétaires  établies  dans  les  maisons  tenues 
par  les  Uimaf  soit  qu'elles  fussent  de  omdi- 
tion  servile,  soit  qu'elles  eussent  Tolontahe- 
ment  aliéné  leur  liberté  pour  un  temps  déter- 
miné, étaient  dans  la  position  ordinaire  d^ 
esclaves.  Elles  se  |-ecrutaient  surtout  parmi 
les  enftnts  exposés  par  leurs  parents  et  re- 
cueillis dans  un  but  intéressé.  Quant  aux  hé- 
taires privées,  elles  étaient  étrangères  ou  af- 
fraucliies.  Très-rarement  une  Atliénienne 
adoptait  te  profession  de  courtisane,  et  dans 
ce  cas,  elle  était  dégradée  de  ses  droits  civils  et 
pxch!(»  dft  toute  jxarticipationaux  rites  religieux 
de  sa  famille  i  elle  devait  même  changer  ^ 
nom.  Une  dégradation  analogue  frappait  l'Athé- 
nien coupable  de  tenir  unr^  maison  de  courti- 
sanes. Cependant  le  métier  d'hétaire  ne  P»*^ 
point  pour  une  offense  contre  la  religion;  « 
fut  môme  regardé  quelquetote  comme  une 
institution  religieuse.  Plusieurs  peuples  orien- 
taux, parlant  de  l'idée  que  l'on  doilà  U  diviw» 
les  prémices  de  chaque  chose,  en  Tinrent  a 
offrir  aux  dieux  le  sacrifice  de  la  chasteté.  La 
prostitution  fut  non-seulement  légale,  niai 
encore  religieuse.  Cette  étrange  coutume,  qu 
Héradole  nous  montre  établie  à  Babylone. 
existait  aussi  à  Tyr;  elle  passa  en  Ci  lc»-  av 
le  cu!t«  de  Vénus.  A  Corinthe,  on  <^y^L!J 
rendre  la  déesse  favorable  en  consaci»^  JJJJ 
son  temple  des  jeunes  filles  qui,  élevées  ave** 
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loiD,  devenaient  iùerodules  ou  servantes  sa- 
crées. Erpi,  en  Sicile,  possédait  nn  temple 

semblable.  La  condition  des  courtisanes  à  Roiiio 
n'offre  rien  de  particulier.  Elles  étaient  sou- 
miscs  aux  lois  qui  régissaient  les  esclaves  et 
t«  aflhuDchb,  aeloii  qu'elles  sppsiienslent  à 
Tune  de  ces  deux  classes  Chaque  fols  que  les 
poêles  romains  voulu t  (  ut  peindre  des  courti- 
sanes, ils  euipruntcreut  leurs  couleurs  aux 
Grecs.  Les  vices  d*Athèiies  et  de  Goriiiflie  se 
rrirniivnient  à  Rome  avec  moins  d'tiégtnce, 
et  dans  de  plus  vastes  proportions. 

Les  ouvrages  relatifs  aux  courtisanes 
grccfMS  soDt  très-nombreux.  Outre  Athénée, 
qui  leur  a  consacré  le  xiii*  livre  de  ses  Orf/mr  ^r>- 
jkule»t  outre  les  comiques  athéniens  dont  les 
«mes  perdues  was  sont  eomraes  par  des 
ûnilaiions  de  Plante  et  de  Tércnce,  il  suffira  de 
citer,  parmi  les  anciens,  les  Dialogurs  des  cour' 
tUaius  de  Lucien,  et  les  LeUra  d'Alcipiiron  ^ 
penni  les  modernes^  TRkUibn  ig  la  eiriliistiss 
morde  et  religieute  det  Grec$,  de  M.  Linibourg 
Brower;  le  mémoire  (allemanfl)  de  M.  Hirtsur 
les  Uièrodules  ;  le  commentaire  que  M.  Naudet 
ajelBtàsatniiditetkwde  Pfaïute,  et  leronao 
{anemaiid)  de  M.  Beck  intitulé  ChaHctiÊ, 

l.{:0  JotIBERT. 

COUSS£HAi\S  ou  GO.\SEaAXS,  ancien 
petit  peys  tu  snd  de  bi  Fmioe,  qui  eut  pour 
espîtale  Saint-Lizier,  après  la  dcstniction  de 
CoH'Tfjna.  Ce  territoire  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  de  l'Ariége,  et  est  presque  en- 
tiftremciit  compris  dans  rerrondissement  de 
Saint-Ginnifc  GTest  l'andenne  région  des  €km- 
torw»i.  K.  C. 

GOUSEUSE.  (Kof .  Couture  dans  ce  Sup]^- 
«esl.) 

COUSOIR.  fTechn.)Deux  petits  instniments 
portent  ce  nom.  Le  plus  ancien  est  à  l'usage 
des  relieurs,  et  l'autre  est  employé  pour  coudre 
ksgsiits.  Le  Gousoir  du  relienr  est  établi 
sur  une  forte  table.  Il  se  compose  de  deux 
montants  cylindriques  en  forme  de  vis.  Ces 
deux  montants  supportent  une  traverse  qui 
peut  être  teoue  plus  ou  moins  élevée,au  moyen 
de  flr-ix  écrous  embrassant  les  vis  et  sur  les- 
quels elle  repose.  Entre  les  deux  montants  et 
(bns  le  même  plan  que  la  traverse,  la  table  est 
ooopée  par  une  rainure.  Quand  on  veut  coudre 
un  volume  qui  doit  être  relié,  on  attache  à  la 
traverse  un  nombre  de  ficelles  déterminé  par 
leftmnaldnlivre.  Ces  fiodles,  appelées  n»-/l, 
peaveot  être  apparentes  sur  le  dos  de  la  cou- 
verture,  ou  noyées  dans  le  volume  si  on  y  a 
préalablement  pratiqué  des  entailles  convena- 
kles.€to  nerft,  arrêtés  sous  la  taUe,  sont  main- 
tem»  dans  le  même  plan  par  une  règle  de  bols 


appelée  iremj^ie,  et  taillée  pour  remplir  la 
rainure  ;  ils  sont  tendus  également  par  des  die» 

villes  passées  dans  la  traverse  supérieure. 
Quand  tout  est  disposé,  la  garde  du  livre  est 
posée  sur  la  table,  touchant  aux  nerfs  ;  avec 
une  aiguille  courbe  on  pique  le  il  du  dehors 
au  dedans,  à  2  ou  3  cenlimèti'es  du  preuiier 
nerf,  puis  le  til  est  i-amené  du  dedans  an  dehors 
auprès  du  nerf  qu'on  lui  fait  envelopper  en  le- 
rentrant' par  le  même  trou,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier.  Alors  on  repasse  le  fil  en  de- 
bors,àune  certaine  distance.  Le  premier  cahier 
se  place  sur  la  garde,  et  on  le  coud  de  même 
en  revenant  sur  ses  pas.  On  noue  ensuite  le  fil 
avec  le  bout  qu'on  a  laissé  dépasser  en  com- 
mençant, et  on  continue  pour  chaque  cahier. 
Les  Uflftuds,  par  lesquels  on  assujettit  le  fil  à 
lui-même  aux  deux  extrémités  du  volume  et 
au-delà  des  nerfs,  constituent  le  point  de  chaU 
nette  qui  relie  tous  les  cahiers  les  unsauit 
autres. 

LeCousoir  pour  lesgantsse  compose  de  deux 
mâchoires  disposées  comme  celles  d'un  étau, 
mais  qu'on  tient  rapprocl^ées  au  moyen  d'une 
pédale.  Ces  m&eboires  portent  clnumne  un 

peigne  en  laiton,  à  dents  très-peu  profondes 
qui  se  buttent  l'une  contre  l'autre,  de  façoti  que 
les  vides  se  correspondent.  Les  pîèc^  a  coudre 
étant  saisies  entre  les  mâchoires,  il  suffit,  pour 

avoir  une  couture  parfaitement  égale,  de  faire 
toujours  atteindre  par  son  ai^niille  exactement 
chaque  rainure.  On  a  des  jieignes  pour  toutes 
les  grandeurs  de  points,  et  de  forme  droite  ou 

contournée,  sui\aTit  h  direction  qu'on  dfvra 
donner  à  la  couture.  Quoique  ces  peignes  soient 
assez  faciles  à  changer,  on  transporte  un  inhne 
gant  sur  plurieurs  CouMHrs,  plutôt  que  de  dé- 

monlfr  un  de  rcux-ci  pour  lui  frtirr  trrniinfr 
l'OTivrage.—  Ce  Cousoir,  inventé  eu  Angleterre 
après  1820,  fut  importé  en  France  en  1824,  où 
plusieurs  brevets  ftirent  pris  pour  des  perfec* 
tionnenienls.  On  supposait  alors  que  les  tail- 
leurs, les  couturières  et  les  lingères  applique- 
raient  cet  instrument  à  leur  usage.  Mais  on  a 
depuis  imaginé,  pour  ces  diverses  professions, 
des  machines  à  coudre  qui  remplaceront  au 
contraire  le  Cousoir  du  gantier.  (Koy.  Couturr 
dans  ce  Suppl^mnl.) 

COUTURE.  Voici  une  des  industries  les 
p!'i<;  indispensables,  et  sans  doute  des  plus  an- 
ciennes. Dès  qu'on  a  pensé  à  se  vêtir,  U  a  iailu 
aviser  aux  moyens  de  réunir  entre  elles  les  di- 
verses pièces  nécessaires  pour  constituer  un 
vfitement,  car  on  ne  se  tint  pas  longtemps  à  la 
simple  ceinture  de  feuillage,  ni  même  à  la  peau 
des  animaux  dans  sa  forme  naturelle.  La  cou- 
tore  s'exécute  à  l'aide  d*on  fil  et  d'une  alêne 
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ott  d'iioe  aiguille.  Cell^-ci,  plus  expéditivc,  est 
MBplojèedd  préférence  toutes  les  fois  que  l'é- 
toffe en  permet  l'usage.  On  la  piqnf.  d'un  seul 
mouvement, du  dessus  au  dessouset  du  dessous 
au  dessus  de  rétofre.Eii  ht  timiit,  on  fait  suim 
tj  fil  le  mémo  chemin,  et,  en  continuant  celle 
manœuvre,  on  fait  une  Sf^ric  de  points  qui  joint 
solidement  les  prtics  cousues.  La  manière 
dont  on  dirii»  les  piqûres  de  raiguille  consti- 
tue diffi^rnnlcs  f  spoces  de  points  qu'il  serait 
difficile,  Pt  surtout  ppn  uti1(\  rlf  rhrroher  à  dé- 
crire. Tout  le  niotKle  a  pu  les  pratiquer  ou  les 
voir  pratiqner.  La  couture  fournit  du  travail 
à  une  quantité  irhnmmesct  de  femmos.  Dans 
les  pays  qui  ont  adopté  les  vêtements  étroits, 
dont  la  confection  est  plus  compliquée,  et  sur- 
tout dans  ceux  où  la  modo  a  un  certain  empire 
et  t'ait  renouveler  plus  souvent  les  rnstunies.  il 
&ul  plus  d'ouvriers.  Ce  nombre  a  dû  «Hre  en- 
oon  ingmenié  depuis  <iuelqiies  années  qu'on 
a  eu  l'idée  de  centraliser  la  confection  des  ha- 
billpfnents,  et  rine  l*(*ennnuue  obtenue  par  ce 
moyen  sur  l'étotTe  et  sur  le  prix  de  la  main 
tfttnvre  t  donné  lien  ft  un  eommerce  d'expor- 
tation. 

Cette  extension  doiuK'e  à  h  cnnfeetion  des 
vêtements  n'avait pasété  favorablcaux  ouviici-h 
ae  livrant  &  l'exereioe  de  la  couture  :  la  puis- 
sance du  capital,  qui  dans  notre  société  n'a  pas 
de  contrepoids  et  peut  être  justement  qualifiée 
de  féodalité  tmatieière,avait  considérablement 
réduit  le  tauit  dea  salaires.  Les  tailleun,  les 
couturières,  les  îingèressc  plaignaient  du  peu 
de  profit  qu'apportait  le  travail  de  l'aitruille. 
Que  diront-ils  maintenant  que  les  machines  se 
netient  en  com;urrenco  avee  euxf  Malheureu- 
sèment  lasoeii^té  ne  voit  eneoredans  l'industrie 
qu'un  champ  de  bataille,  sur  lequel  il  faut 
marcher  sans  regarder  si  l'on  écrase  le  soldat 
tombé  parmi  les  vaincus  ou  même  parmi  les 
vainqueurs.  Voici  les  machines,  pauvres  fjens 
de  la  couture,  elles  sont  de  fer  et  d'acier,  sauve 
qui  peut!  Ne  dites  pas  :  Elles  menacent  depuis 
longtemps,  et  sont  restées  Impuissantes  ;  ne 
dites  pas  cela,  le  moment  est  venu,  veillez  à 
votre  salut. 

En  1836,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  un  tailleur 
de  Tienne,  du  nom  de  Madersperger,  Obtint  de 
rempereur  d'Autriche  un  privilt'çre  pour  une 
machine  qui  faisait  toutes  sortes  de  vêtements 
do  drap  avec  autant  de  promptitude  et  de  soli- 
dité qu'à  la  main.  Cette  machine  brodait  aussi. 
Elle  n'a  cependant  pas  pré\  nîu  sur  le  travail  à 
la  maio.  Oui,  sans  doute,  mais  depuis  cette 
époque,  les  inyentions  se  succèdent  avec  plus 
de  rnpiditf^  de  jour  en  jour;  une  quarantaine  de 
brevets  ont  été  inscrits  depuis  dix  ans.  Les  ma- 


chines, d'abôrd  trte-complîquées,  sont  deve- 
nues plus  simples,  elles  ont  été  éprouvées  par 
l'usacre,  et  plusifiirs  ont  ^té  récompensées  à 
l'exposition  universelle  de  Paris.  11  y  a  trois 
systèmes  principaux  dont  nous  allons  essayer 
de  donner  l'idée.  L'un  opère  avec  tme  seule 
aigtu'lle  et  un  seul  fil;  c'est  celui  de  M.  Singer, 
de  New- York  ;  il  a  obtenu  une  médaille  de  pTc- 
mlère  classe.  Un  antre  emploie  deut  flis  et 
deux  nl^'uilli's  ;  e'esl  celui  de  r.rovcr  et  Bael(rr,' 
auquel  on  a  donni^  une  médaille.  Le  troisième, 
qui  vient  d'Amérique  comme  les  deuK  premiers, 
porte  le  nom  de  couseuseSeymour;  il  coud  avec 
une  aiguille,  une  navette  et  deux  fils.  Toutes 
ces  machines  pr-éscnlent  une  potence  en  fer, 
fixée  sur  un  tabouret  en  bois  destiné  à  être 
posé  sur  une  table  ;  à  toutes  on  peut  donner  te 
mouvement  snit  avec  la  main  au  moven  d'une 
manivelle,  soit  avec  le  pied  par  une  bielle,  soit 
ai^  un  moteur  mécanique.  Elles  ne  déposent 
pas,  dans  les  modèles  ordinaires,  la  dimension 
de  trente  centimètres  en  tout  sens;  enfin  l'ai- 
guille joue  vcrlicalcmenl  à  l'extrémité  libre  de 
la  potence  ou  bras,  et  éQe  a  son  œil  près  de  sa 
pointe. 

Machine  Sinr}er.  —  Le  mécanisme  est  tout  à 
fait  extérieur.  LU  arbre  horizontal,  enfermé 
dans  le  bras  de  la  potence,  reçoit  de  la  mani- 
velle le  mouvment  multiplié  par  des  engre- 
nages et  au  moyen  d'une  roue  partant  des  ca- 
mes; il  donne  le  mouvement  vertical  au  porte- 
aiguille  ainsi  qu'à  une  tige  appelée  |»ed-de- 
biche  dont  rcxtrt'  initt*  iufn  ieure  est  coudée  i 
angle  droit  et  fcnducpour  laisser  passerl'aiguille. 
Sur  le  bras  de  la  potence,  et  vers  le  milieu,  se 
dresse  une  branche  verticsle  servant  d'axe  à  la 
bobine.  He  la  boliine,  le  fil,  après  s'être  euroulé 
lâchement  au  moyen  d'un  tourniquet  sur  une 
broche  en  fer,  passe  dans  un  anneau  formé  ptr 
l'extrémité  d'un  fil dcfcrèlastique  placé  ausom- 
met  de  la  machine,  pour  aller  de  là  s'enfiler 
dans  l'aiguille.  L'enveloppement  du  fil  au  moyen 
du  tourniquet  sert  à  en  régler  la  tendon:  le  fU 
de  fer  élastique  s'abaisse  avec  l'aiguille  pour 
laisser  piquer  le  point,  et  il  se  relève  avec  elle 
pour  le  serrer  en  proportion  de  la  tension  ré- 
sultant dn  nombre  de  i^volutions  que  Ton  a  Mt 
fiûreau  ffl  sur  la  broche  qui  porte  le  tourni- 
quet. La  table  qui  forme  le  dessus  du  tabouret 
est  creusée  d'une  rainure  longitudinale,  au-des- 
sous et  dans  le  plan  du  bras.  Dans  eette  rainure, 
couverte  d'une  coulisse  en  cuivre  de  niveau 
avec  la  table,  un  crochet  reçoit  un  niouvemenl 
de  va  et  vient.  L'ouvrière,  assise  devant  U 
table,  a  le  mécanisme  h  sa  droite  et  l'aiguille 
devant  idie  vers  sa  ganehc  ;  aju-f-s  avoir  posé 
régulièi-ement  l'une  sur  l'autre  les  pièces  d'é- 
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»  à  coudre,  Mie  pltce  au-desBOos  d«  l'aifuille 
le  peint  nn  elle  veut  oommeneer  :  elle  met  en 
train  avec  la  main  et  continue  avec  le  pied. 
I/rfgnite  éBÊt&ùû^  ifmoè  rétoffe,  y  iiitrodiitt  le 
m  et  le  fait  dépasser  parnlessous.  Au  moment 
où  elle  se  relève,  le  61  est  saisi  par  le  erochet, 
le  pied-de^biche  descend,  maintieat  l'étolTe  et 
fentmlne^e  la  qoaaiHé  ttét  pom  la  tonfeeer 
du  point.  Te  mouvement  est  fini  loi'sque  l'ai- 
giiilie,  descendant  de  nouveau  pendant  que  le 
pied-de-biche  se  relève,  perce  l'étufle  et  pas&e 
iè  êl  ÙÊB»  la  bonde  eoMMonaée  par  l'aetkm  du 
croelMt.  €Se  passa !2:e  successif  pt  rrc^niif-r  du  fil 
è  travers  l'étoffe  et  dans  la  boucle  formée  infé- 
rietiFAment  par  l'arrêt  du  point  précédent,  cons- 
titue un  point  de  ebatnetie,  fti  est  arréié  ft  la 
fin  de  la  en«itnrc  par  un  nœud  que  fiiit  b  itm- 
chine.  La  grandeur  du  point  se  change  à  volonté 
par  le  siiiq»Ie  nonvemeiit  éPoiie  tfs  placée  sous 
la  nudn  de  fenvrler,  et  qui  limite  le  mouve- 
ment de  va  et  viMt  du  pied  de  hîche.  Dans  cette 
machine,  il  est  llMAIe  de  placer  l'aiguiUe,  de 
aerfsr  le  point  esaMiriiiMit  eMuna  en  le  ireut, 
et  la  manœuvre  se  borne  à  tourner  régulière- 
ment et  k  diriger  l' étoffe  pour  obtenir  une  cou- 
ture droite, en  £lg-zag,  Midulôe  ou  de  tel  dessin 
<|ue  roB  dMn.  On  pênt  monter  dis  entovir» 
Dures  d'un  très-petit  diamètre. 

Machine  Gnver  êl  Backer.  —  La  machine  une 
fois  montée,  est  d'une  manœuvreaussiEeuiileque 
la  pf«eédente*,  mais  les  aignlilM  sont  isses  dff* 
ficiles  à  ajnster,  et  elles  doivont  IVMrc  ;!vec  une 
précision  qui  ne  résiste  pas  ires-longiemps  à  un 
travail  continu,  de  sorte  qu'il  peut  être  néces- 
flrire  de  les  remonter  plimieiirs  fois  dans  la 
journée.  Fllf^  prodnisent  une  espèce  de  point 
de  chaînette  qui  fait  une  saillie  sensible  au  tou- 
cher. Cet  inconvénient  devient  an  avantage 
Hmpim  vaut  etéeuter  des  omenwnts  imitant 
la  somwlia}  Mite  maeiitBe  IM  cxénite  irèa- 
Weo. 

IShMSMv  Aynser»  ^  La  muNBttvfè  de  cBtso 

machine  n'offre  pas  de  difSenhé.  Son  aiguille 
est  plus  difficile  à  monter  que  dans  la  machine 
Singer  et  moins  que  dans  la  précédente.  La  na- 
ivite,  4|id  ne  peut  eentanir  qu'une  petite  quan- 
tilé  de'  fil,  doit  être  changée  souvent,  ce  qui 
cause  une  interruption  dans  le  travail.  Le  point 
«le  cette  couseuse  ressemble,  quand  il  n'est  pas 
»te  sei'id,  k  nne  nAe  de  petites  boneles  tra> 
versant  l'étoffe  et  formées  par  le  fil  supérieur, 
dans  tontes  lesquelles  le  fil  inff'rieur  passe  sans 
s'inilécbir,  comme  le  pourrait  faire  une  broche 
tigfilê. 

On  peut  citer  encore  une  machine  k  une 
aif^nilie  et  une  navette  destinée  à  la  linfrerte, 
dont  l'aiguille  est  à  la  plus  longue  exu-emité 


d'un  levier  qui  }>ortei  MnpMitfaiiala  baMat 

où  est  enveloppé  le  fil.  Cette  bobine  est  d'une 
très-petite  longueur  relaiivenient  à  sou  dia- 
mètre. La  tenaloD  du  fil  est  réi^ée  par  an  rea- 
sort  plat  qui  presse  sur  la  bobine.  Malgré  la 
force  constante  du  ressort,  il  suffit  qne  le  Hlne 
soit  pas  eu  vidé  avec  une  parfaite  régularité, 
pour  que  le  déreulemont  toit  inégal  et  queli 
point  devienne  irrégulier. 

Dans  ces  trois  machines,  l'étoffe  est  enti  :\în(-e, 
et  la  graudeur  du  poiut  déterminée  par  une 
plaque  iulériittte  eranalée,  deni  la  eoufM  *oa 
règle  au  mnvcii  d'une  vis.  La  couseuse  Scymonr 
transmet  le  mouvement  è  l'aiguille,  à  la  na> 
vette,  à  la  plaque  cannelée  et  au  pied-de-biohe 
qui  presse  l'étoffe  sur  la  plate-forme,  au  moyai 
d'un  rvîintire  droit,  dont  Irv  surface  est  creusée 
(le  trois  cannelures  à  peu  près  parallèles  aux. 
bases,  nrais  onduléea,  dans  IcaqueDèa  repOMOl 
des  bras  de  levieia  armés  de  galela. 

On  est  ébloui  en  voyant  avec  quelle  rapidité 
ces  petites  machines  piquent  l'aiguille  dont  on 
a  peine  à  aoim  lemouvement,  tandla  ifoe  feu* 
vrière  qoi  anime  tott  l'appareil,  avec  le  pied  et 
sans  mouvement  apparent,  n'est  occupée  qu'à 
donner  hi  direction  à  l'étoffe,  qui  fuit  devant 
elle.  Cinq  eents  points  fidta  à  la  minute  ne  seM 
qu'un  jeu.  L'ouvrape,  essentiellement  rt^gulier, 
est  solide.  Soixante-dix  machinrs  f^rover  et 
Backcr  travaillent  dès  aujounl  liui  dans  uo  seul 
magasin  d'équipements  militaires.  La  ooutuft 
mécanique  est  donc  pas^tV  h  l'i^tnt  de  fhit  ac- 
compli. Les  machines  sont  peu  coûteuses  rela- 
tivement à  la  besogne  qu'elles  produisent.  Lors* 
que  les  brevets  aotudf  atront  «cplrés,  ou 
ponrr:i  combiner  dans  une  seule  macfiinelcs 
avantages  que  le  privilège  affecte  à  plusieurs; 
le  prix  d'étaMIiaement  diminue»  en  mêmê 
temps  qu'on  approchera  davantage  de  la  per* 
fcction  ;  mais  dès  aujonrd'htii  la  lutte  n'est  ploâ 
possible  dans  les  établissements  où  le  travail 
est  un  peu  eonsid4rable.  I^autres  sjistènMi  W9» 
paraîtront  sans  doute;  par  exemple,  celui  de 
l'aiguille  à  deux  pointes,  qui  produit  un  point 
tout  à  fait  semblable  à  celui  fait  k  la  main.  Au- 
jourd'hui,  les  répaiations  et  quelques  oprira* 
tions  qui  exigent  des  point  inégaux  ou  ne  tra- 
vc'TSîint  pasl'étnffp,  rc?lcrontà  l'avenir  l'unique 
domaine  de  lacouture  a  la  main  dans  les  grandi 
établissements.  Emu  Littnm. 

COWDIE.'  On  appelle  résine  coirdie  le  pro- 
duit résineux  qui  provient  du  Dommara  osiffs- 
lis.  L  alcool  la  sépare  en  deux  prodttitii  réri- 
neux»  radde  domsiarigit^  (C^H>»0<HO)  et  la 
dmmaranc  qui  est  neutre,  C"H»'OV  C'est  une 
résine  blanche  et  cassante.  La  résine  oowdie 
donne  à  la  distillation  sèche  uns  Mé  appèléé 
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dommarni,  de  couleur  d'ambre,  qni  bout  n  une 
temp<5rature  au-dessus  de  100»,  et  dont  la  com- 
position est  représentée  par  C«'H»"0«.  Distillée 
avec  cliui  ou  six  f<^  son  poids  de  chaux  vive, 
cette  résine  donne  la  Dommarone,  liquide  so- 
luble  dans  l'alcool,  et  qui  bout  à  122°. 

GRABRON  (fnmetn.)  Genre  de  Fordre  des 
Hyménoptères,  fondé  par  Fabricius,  et  qui  est 
devenu  pour  !f^s  entomolopistes  modernes  la 
tribu  des  Crabroniens,  partagée  elle-même  en 
trois  sotts-tribiis  {GiuBRONiBBa,  L&bbidbs  d 
Bembécides)  qui  renferment  béaucoup  de  gen- 
res et  un  tr6s-fn*and  nmnbrc  d'esp«TPS  par- 
ticulièrement propres  a  l'aocica  continent  ei 
sttrtODt  aux  r^ons  niéridionalos  de  TEorope, 
ainsi  qu'à  toute  l'Afrique.  Les  Crabrons,  com- 
pris ainsi  d'une  manière  très-générale,  sont 
des  Hyménoptères  parfaitement  recoonaissa- 
blesà  leur  tète  large  et  carrée  et  iloors  jambes 

plus  on  moins  déliées  ou  épineuses;  presque 
toutes  les  espèces^  de  taille  assez  petite,  sont 
nuancées  de  jaune  sur  un  fond  plus  ou  moins 
noir,  brun  ou  roussâtre,  de  môme  que  cbez  les 
Guêpes.  A  l'état  parfait,  ces  insectes  vivent 
sur  les  fleurs,  mais  leurs  larves  se  nourrissent 
exclosiTement  de  proie  Tivante.  La  tanelle, 
aprèr>  avoir  creusé  une  retraite  assez  spacieuse 
dtems  le  sable  ou  dans  les  branches  f)es  arbres, 


pas  àédore  ;  et*  comme  la  larve  est  entièrement 

apode,  elle  périrait  bientôt  d'inanition,  si 
sa  mère  prévoyante  n'avait  eu  soin  de  ren- 
fermer dauâ  ba  retraite  un  certain  nombre  d'in- 
aectes  qu'elle  a  i  moitié  tnéa  et  qui  sont  ses 
provisions  alimentaires  :  cette  larve  dévore 
lesvictimes  qui  lui  ont  été  apportées  ;  clic  grossit 
peu  à  peu,  et  quand  sa  provision  est  épuisée, 
die  a  acquis  toute  la  taille  qu'elle  doit  avoir  et 
occupe  presque  tout  le  nid  dans  lequel  elle  se 
trouve  :  alors  elle  se  fait  un  petit  cocon  soyeux, 
se  transforme  bientdt  et  sort  à  l'état  d'insecte 
parfait.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  dans 
presque  tous  les  cas  chaque  espèce  de  Cabro- 
nicDS  s'attaque  toujours  à  la  même  espèce  d'in- 
tectes  pour  en  nourrir  sa  progéniture,  et  ne 
manque  jamais  d'en  apporter  en  quantité  suffi- 
sante pour  l'alimenter  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  à  sa  ci-oi2>^nce.  On  a  dit  que  quel- 
ques espèeeodela  division  des  Sphégides  étaient 
parasites.  —  Comme  type,  nous  indiquerons 
le  Crabron  a  grosse  tête  [Crabro  cephatoUes, 
Fabr.)  qui  est  commua  dans  toute  l'Europe  et 
dont  la  femelle  peribre  le  bois  pourri  pour  y 
déposer  ses  œufs.  k.  Desm. 

CRAMBE, Cromte  (bot.).  Genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Raphanées,  dans  la 


tes  herbacées  on  sons-frulc^centcs  fie  la  réi^ion 
méditerranéenne,  des  rivages  du  nord  de  l'Eu- 
I  ope,  et  plus  rarement  du  centre  de  l'Asie.  Ces 
végétaux  sont  généralement  glauques,  rameux; 
leure  feuilles  sont  enti' res  on  disscfîuécs;  leurs 
fleum,  blancbes,  formeiU  des  grappes  allongées, 
multiflores,  rapi^foeMes  en  panieule  Iftehe. 
Leurs  caractères  principaux  sont  :  un  calice  de 
quatre  sépales  étalés  ;  six  étamines  tétradyna- 
mes,  dont  les  longues  présentent  une  dent  la- 
térale vers  leur  sommet  Leur  firoit  est  une 
siliquc  raccourcie,  coriace,  indéhiscente,  for- 
mée de  deux  articles  uniloculaires,  dont  l'infé- 
rieur, qui  resseuible  à  un  pédicule,  est  vide, 
tandis  que  le  supérieur,  qui  est  presque  gUdm'» 
leux,  renferme  \mi-  seule  graine. 

L'espèce  la  plu£  iutéressante  de  ce  genre  est 
le  Cbam»  MAamm,  Cnmbê  martUma,  L.,  vul- 
gairement chou  marin.  C'est  UUO  grande  plante 
vivace  qui  croit  naturellement  dans  les  s;ibles, 
sur  les  cdtœ  de  l'Océan  et  de  la  Hediterranée. 
Ses  grandes  feuilles,  glauques  et  un  peu  épais- 
ses, sont  preeques  arrondies,  sinué^  ondulées 
et  dentées;  sa  silique  est  mutique.  —  Le 
Crambe  occupe  une  place  importante  dans  les 
jardins  potagers  de  l'Angleterre,  et  commence 
à  se  répandre  dans  ceux  de  la  France.  On  mange 
es  jeunes  pousses  après  les  avoir  fait  blanchir. 


dépose  dans  chaque  nid  un  œul  qui  ne  tarde  1  et  les  avoir  préparées  de  la  même  manière  que 


les  choux-fleurs  et  les  aspei^es,  dont  elles  oat 

quelque  peu  la  saveur.  Ces  pous.ses  doivent  être 
coupées  très-jeunes  ;  un  peu  pl'is  développées, 
elles  ont  une  légère  amertume,  dont  on  peut,  il 
est  vrai,  les  débemsser  aisémenten  les  ftisent 
d'abord  bouillir  quelques  minutes  dans  l'eau. 
On  multiplie  le  Crambe  par  semis  et  par  bou- 
tures de  racines  en  tronçons  de  7  ou  8  centi- 
mètres. On  plante  ces  boutures  dès  la  fin  de 
l'hiver,  en  les  réunissant  par  deux,  afm  d'ob- 
tenir de  plus  fortes  touffes.  Ces  boutures  don- 
nent des  plantes  fortes  dans  la  même  année.  Les 
serais  se  font  tantôt  en  pUoe»  tantdt  en  pépi- 
nière. M.  Vilmorin  recommande  ce  dernier 
moyen,  dont  une  lonu' <  expérience  lui  a  dé- 
montré les  avantagea,  Quelquefois  aussi  l'on 
sème  sur  couche  tiède  et  sous  ehftssia  eu  sous 
cloche,  pour  repiquer  ensuite  le  plant  en  pleine 
terre.  Lorsqu'un  sème  en  pleine  terre,  on  fait 
les  semis  aux  mois  de  mars»  d'avril,  mênw  de 
mai,  dans  des  rigoles  espacées  d'environ  un 
pied,  sans  épargner  Ir^  graine,  qui  est  souvent 
en  partie  mauvaise  ;  ou  couvre  légèrement  de 
terreau,  et  t'onrdoBne  enauile  des  arroseraeiits 
et  des  bassinages  jusqu'à  ce  que  le  plant  ait  pris 
tin  peu  de  force.  Dans  le  courant  de  l'année,  on 
sarcle  et  l'on  bine  autant  que  cela  est  néces- 


létradynanUe-Biliqiieuse.  Iloomprenddespian- 1  «aire;  enfln,  au  mois  de  novembie,  on  enlève 
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toates  tes  fisniUM,  et  I'ob  tMtjgB  de  quelques 

centimètres  de  terreau.  Au  mois  do  février  on 
de  mars  de  la  seconde  année,  le  plant  est 
boD  à  être  uiib  ea  place;  ou  le  transporte 
dans  des  planches  défoncées  et  Ih«i  amendées, 
par  lignes  espacées  d'environ  65  rrntimètres, 
et  eu  distançait  les  pieds  de  aO centimètres.  On 
efléuttle  encore  en  automne,  et  Ton  charge  la 
planche  de  quelques  centimètres  de  terreau. 
Enfin,  la  troisième  anii(V,  on  fait  tilanchir,  en 
reoouTrant  chaque  plante,  des  le  uiois  de  février 
on  le  eomneiMenient  de  mars,  avec  un  pot  ren- 
twsé.  Apitela  récolte,  on  découvre  les  pieds 
pour  leur  Ciire  développi^  à  l'  ur  fies  pousses 
aoavelles,  qui  assureront  la  production  de  l'an- 
née snirante.  îs  Cnunbe,  ainsi  tnilé,  continue 
à  donner  ses  pooms  pendant  an  moins  cinq  ou 
tixans.  P  D. 

CRAMPONS.  {Bolamqfte.}  On  nomme  ainsi 
les  meinesott  filets  radieauxan  moyen  desquels 
certaines  plantes  grimpantes  s'attachent  aux 
corfw  pour  s'élever  Cps  sortes  de  racines  sont 
un  simpie  moyen  d'adbeâioa  et  non  un  orgaue 
chargé  de  eoneearir  à  la  nutrition  des  plantes  ; 
aussi  1(  s  voit-on  s'attacher  aux  rochers,  aux 
murs,  aux  bois;  eu  un  mot,  à  tous  les  objets 
voisins,  dans  lesquels  elles  ne  peuvent  rien 
puiser,  n  a  élé  eepnidant  reconnu  par  expé- 
rience que  dans  le  lieri-c  commun,  qui  fournit 
un  bon  exemple  de  crampons,  ces  filets  radi- 
caux peuvent  prendre  du  développement  quand 
on  tes  met  en  tem  et  psaser  alors  k  rétat  de 
vraies  radnes  ooneonitnt  à  te  nutrition  de  te 
plante. 

CILlA'£QUL\I£iii»  {An  mtliL),  Cnukiranii 
ea  latin  du  moyen  Ifs.  On  appelait  ainsi  des 
arhnirtriers  à  pied  ou  à  rhcval,  qui  bandaient 
leur  arc  au  moyen  du  craaequia  ou  pié  de  biche, 
pièce  de  fer  attachée  à  leur  ceinture.  Philippe 
de  Gommines  pense  que  te  mot  eranequin  est 
allemand.  LMmportr\ncc  des  cmnrqiiiniers  fut 
assez  grande  pour  que  l'on  ait  appelé  grand- 
maltre  des  arbalétriers  et  cranequiniers  de 
France,  le  grand  dignitaire  qui  eut  depuis  le 
titre  de  grand-mattre  de  l'artillerie. 

CRANGON.  {Crustacés.}  Genre  fabricien  de 
l'ordre  des  Décapodes  Macroures,  fionilte  des 
Salicoques,  dont  M.  Milne-Edwaids  a  fiût  te 
tribu  des  Cranj^oniens,  qui,  mitre  le  genre 
Crangon,  renferme  les  groupes  des  Egéons,  Itis- 
fio.ou  PoRfopAUe.Léach,  et  if <f«optw,Rafrunesque, 
et  qui  a  pour  eunetères  :  carapace  dépriniiée, 
nr  présentant  qu'un  rudiment  de  rostre,  an- 
tenucs  iuternes  insérées  sur  la  même  ligne  que 
les  externes;  pattes  de  te  première  paire  termi- 
nées pnrunft  main  monodaetyle  subchélifonne. 
Les  espèces  aasespeu  nombreuses  de  ce  genre 
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sont  propres  à  nM  mers  européennes,  aux 

mers  polaires,  et  le  type  est  le  Crà.'vgon  com- 
Muri  {Cancer  crangon,  Linné),  d'une  longueur 
de  trois  centimètre,  à  corps  transparent, 
d'un  ver^gteuque  trés-pUe,  ponctué  de  gris, 
qui  vit  par  troupes  nombreuses  tr?  "^  près 
des  rivages,  et  nage  sur  le  dos  avec  une  grande 
facilité.  Il  est  très-commun  sur  les  côtes  de 
l'Océan  et  de  la  Manche.  On  en  mange  en  j|uan- 
tité  prodi*îicTisc  en  Normandie,  en  Bretagne, 
en  Gascogne,  en  Provence  et  même  à  Paris,  et 
on  s'en  sert  comme  d'appât  pour  prendre  di- 
vers poissons.  E.  Desm. 

GRAjVIë.  iMoUusqites.)  Genre  de  la  classe  des 
Bracluopodes,  division  des  Orbiculides,  voisin 
des  OrUcules,  et  dont  teTèriteMe  pbcedans  te 
série  malacologique  a  été  longien^ incertaine. 
Chez  les  Cranies,  la  coquille,  assez  petite,  est 
arrondie;  la  valve  inférieure  est  plus  ou  moins 
plane  et  ofRre  quatre  iminessions  musculaires  : 
deux  postérieures,  écartées,  et  telles  du  milieu 
très  rapprochées  et  se  confondant  quelquefois; 
la  valve  supérieure^t  pateiiiiunne,  peu  éle- 
vée, présentant  aussi  quatre  impressions  mus> 
culaircs  ;  l'animal  n'est  pas  connu ,  quoi- 
qu'une espèce  <Ie  cf  i^roupe  vive  atipi  ès  de  nos 
cdtes.  Les  Cranies  ont  les  mêmes  liabitud^ 
que  les  Orbieules;  M.  HoBDenfhaoss,  dans  te 
monographie  qu'il  en  a  publiée,  en  décrit 
treize  espèces  :  trois  vivant  dans  la  Méditer- 
ranée et  dans  l'Océan  indien,  et  dix  découvertes 
à  l'état  fossile  dans  les  terrains  anciens  et 
crétnr^és  Comme  type,  nous  nommerons  te 
Cramie  eu  masqub.  E.  Dbsm. 

GRAflSUIfB.  Crassula.  {Bot.)  Genre  impor- 
tant de  te  fiUDUle  des  Crassulacées,  à  laquelle 
il  donne  son  nom,  de  la  pcntandrie-peiîtafrynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  espèces  nom- 
bi-euses  qui  le  composentsont  desherhes  et  des 
arbrisseaux  cantonnés  presque  tous  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dont  quelques-uns  se  trou- 
vent aussi  dans  la  région  méditerranéenne.  Ces 
végétaux  ont  les  feuilles  opposées.  Leurs  fleurs 
blanches  ou  rosées,  régulières  et  complètes, 
ont  un  caîioe  quinqueparti  ;  cinq  pétales  conai- 
vents  ou  élalés  en  étoile;  cinq  élamiues  péri- 
gynes  et  de  petites  écailles  bypogynes;  un  pistil 
formé  de  cinq  carpelles  libres,  unilnculaires, 
qui  deviennent  cnstiitc  aut;ml  de  follicules.  — 
On  cultive  pour  l'omeuient  des  jardins  plu- 
sieurs espèew  de  ce  genre,  toutes  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  CRASSLir:  tc kwiKTE,  Crossula  coccinea, 
Haw.,  est  une  trcvbelle  plante  qui  s'élève  jus- 
qu'à près  d'un  mètre  de  hauteur,  et  dont  te  tige 
se  ramifie  dans  le  bas  en  plusieurs  branches 
dressées,  chaiyéeede  feuilles  ovales-lancéolées. 
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eiHées  et  teiMtaées  dMeaM  ptr  tine  roapiu- 
flqiie  cyme  de  grandes  flrnrs  tiibiilt'os,  d'un 
très- beau  rougft  éoariate.  On  en  possède  une 
variété  plus  belle  encore  que  le  type. 

La  Cramdlë  LiCTÉR,  Cm»ta  UuM^  Ait.,  a 
la  tipp  rougeâtre,  allongée,  cmichée  ou  ascen- 
dante. Ses  feuilles  mm  ovaleJi,  épaisses,  rétré- 
cies  dans  le  bas,  connées,  entières,  ponetnées 
de  blanc  vers  leur  bord.  Ses  fleurs,  d'un  blanc 
pur,  forment  de  grandes  cymeseteibaleatune 
odeur  de  vanille  vers  le  soir. 

Lt  CRAMOti  pmpoufte,  C.  perthm^  Lam., 
est  principalement  cultivée  pour  la  singularit(^ 
de  l'aspect  de  ses  feuilles  charnues,  qui  sont 
tellement  connées  entre  elles  que  chacune  de 
leurs  patres  ne  semble  fkiire  qu'une  seule  feuille 
que  Iraverserail  la  li;,'p.  Ses  fleurs  blanclifs, 
petites,  produisent  assez  peu  d'elTet.  Ces  es- 
pèces de  crassules,  aiusi  que  celles  que  i'un 
eultiTe  evee  eliee  dam  les  jardins,  sont  des 
plantes  d'  irin^rrir,  que  Ton  tient  dans  de  la 
terre  légère,  cl  auxquelles  on  ne  doit  donner 
que  fort  peu  d'eau.  Leur  culture  est  du  reste 
assez  Iluiile.  P.  D. 

CRASSt^S  fT.  LiciNiLS).  L'un  des  pins 
grands  orateurs  de  l'ancienne  Rome,  né  vers 
fan  160  aTtntl.-C.  H  exerça  le  pouvoir  consu- 
laire en  96»  et  fut  ensuite  nommé  censeur. 
En  91, lorsque  le  fiimeux  tribun  T  ivitts  Drusus 
eut  proposé  ses  lois  de  conciliation  pour  réta- 
blir la  bonne  harmonie  entre  les  p&tridens, 
les  chevaliers  et  le  peuple,  llarcius  Philippus, 
un  des  consuls,  se  tonrnn  contre  le  sénat,  et 
prit  parti  pour  l'ordre  équestre,  H  avait  déclaré 
\  la  tribune  qu'on  ne  pouvait  gouverner  la  ré- 
publique avec  un  pareil  sénat.  Crassus,  qui  sou- 
tenait cette  assemî)l(^e ,  dont  il  était  memljre, 
prit  la  parole,  attaqua  Ptiillippus  avec  une  vio- 
lence extrême,  et,  ik  la  suite  d'un  admirable 
flisf  r-urs,  dressa  de  sa  main  une  prorîaniation 
qui  fut  unanimement  adoptée,  et  où  il  déi  larait 
que  le  zèle  du  sénat  n'avait  jamais  uianqué  à 
krépttbliqae.CefttlIechantdu  cygne.  Crassus 
se  sentit  pris  (Fune  vive  douleur  au  cfité  pen- 
dant cette  grande  lutte  oratoire;  il  tomba 
malàde  et  mourut  sept  jours  après.' 

CRÉATIIVE,  GliÉATlIVINlS,  SABRO- 
SI!VE.  Xhim}  \a  crëatine  (de  chair) ',\  ('té 
découverte  par  M.  Chcvreul  dans  les  muscles 
des  mammiffires.  Sa  présence  a  été  constatée 
ensuite  dans  la  chair  des  animaux  les  plus  di- 
vers. La  créatine  fst  solide,  neutre,  inodore, 
insipide,  soluble  dans  75  parties  d'eau  froide, 
dans  04  parties  d'aleool  atthydre,  trèe^iluMe 
dans  l'eau  bouillante,  d'où  elle  se  sépare,  par 
•e  refroidissement,  en  prismes  rortnn^iibircs, 
orillanls  et  nacrés,  qui,  à  la  température  de 


fOO",  peMeot  18  p.  0^  ou  1  él|Uivalents  d'eau. 

La  créatin»^  di'!<^t»nt  sans  altération  dans  les 
liqueurs  iégèromeut  acides  ou  aicaiines;  mais, 
en  préMnee  des  teides  eoneentrés,  elle  peid 
4  équivalents  d'eau  et  se  change  en  une  nou- 
velle base,  la  créaiitiine ,  dont  on  doit  la 
découverte  à  M.  Liebig.  La  c()mposition  de 
la  eréttine  est  représentée  ptr  lt  fbrmole 

C«H'Az"'OV,2nO. 

La  CBft^Tnï^K  ,  CinAz^O» ,  cristallise  en 
prismes  iuculures ,  beaucoup  plus  soiuUes 
dans  reatt  et  dans  raleool  que  la  eréttfne. 
Elle  a  tine  réaction  alcalineet  une  saveur  caus- 
tique comme  l'ammoniaque.  Elle  forme  avec 
tous  les  acides  des  sels  qui  cristallisent  avec 
flieifité.  —  Lt  btrjrte  boniflante  et  en  grand 
excès  décompose  la  ci-éafifiîne  et  en  «^cprire 
une  nouvelle  base  organique,  la  sarkmine.  On 
voit  en  même  temps  les  produits  de  la  décom- 
position de  rurée  par  les  alcalis,  c'est-à-dire 
de  l'ammoniaque  qui  se  déirncre  et  de  Tacidé 
carbonique  retenu  par  la  l^ryte.  En  retran- 
chant les  éléments  de  Ift  strkmltte  de  eem  dA 
la  créatine  cristallisée,  le  reitê  repféaeAte  eil 
effet  les  éléments  dé  Turée  : 

C«H*'A»»0«=C''H^AzO*+C»H*AgO*. 

CrfaSaT'  sârkMtne.  Vete. 
La  S/iREOSiNR  présente  la  même  composition 
centésimale  que  la  lac^amidc  etl'urethane,  mais 
elle  s'en  distingue  par  son  insoInMRté  défis 
l'éther  et  dans  l'alcool.  Elle  cristallise  en  pris- 
mes rhoinboédriques  droite,  d'une  transpa- 
rence parfaite,  et  n'exei-ce  aucune  action  sur 
les  réaetifs  eolorés.  fia  saveur  est  douce  quoi- 
que faiblement  mélalliqne.  Elle  forme  avec  les 
divers  acides  des  sels  cristallisables  et  se  com- 
porte à  leur  égard  comme  une  véritable  base 
tlctline. 

Le  bouillon  de  viandr  renferme  de  la  créatine 
et  de  la  créatinine.  100  kil.  de  viande  de  bœuf 
fournissent  environ  (K)  graumtes  de  créatine  ; 
la  même  quantité  de  viandede  cheval  en  AMimlt 
environ  12.  On  rencontre  encore  xme  petite 
quantité  de  ces  deux  principes  dans  l'urine 
de  l'homme. 

CRÉDIT  FON€lfill*  On  désigne  eous  ce 
non»  U  s  avances  et  les  prêts  faits  aur  prnprié- 
tair^  de  terres  ou  de  maisons,  et  ayant  pour 
gage  spécial  la  propriété  territoriale  ;  on  com- 
prend aussi  sous  la  même  dénomination  tonlSS 
les  institutions  (jui  irn  lent  à  assurer  la  garan- 
tie de  ces  prêts,  et  à  les  rendre  plus  faciles.  Le 
moyen  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  garantir 
les  prêts  fonciers,  c'est  l'hypothèque  f  v«if.  ce 
mot);  les  institutions  destinées  à  les  fncilifcr 
et  à  mettre  l'emprunteur  en  rapport  avec  les 
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Swéteuis,  ce  sont  les  banques.  (  Voy.  ce  mou)  U 
Mtit  dOM  mes  natortl  qu'«ii  tim  d«  flivftriéer 
les  «mpronts  Ibncien  on  combinât  les  hypo- 
thèques avec  les  opérations  de  banque.  C'est 
sur  cette  oombiuaisou,  en  effet»  que  reposent 
Im  iMtitutiona  de  erédit  fimeier  m  multi- 
plient aujourd'hui  dans  toute  rEurope.C»n'est 
que  du  dernier sièdc  cependant  qne  datent  ces 
insiitutioDS»  etjusque  bi  l'bypoliicque,  telle  que 
Mut  TsTOit  tniitiiiita  te  droit  nmaiii,  éttiit 
restée  la  seiilo  voie  ouverte  aux  emprunteurs. 
La  création  des  brtnrfum  tcrritvhaies ,  dont  ia 
première  lut  uUbUe  eu  Silésie  eu  1770,  intro- 
dvilit  onfia  m  qpitème  nottmii  qui  iftA  tua» 
ce9.sf  d>  reloppé  dqjuis  etqitî  déjjà  été  liwmd 
en  nisultats. 

Le  principe  foudameulal  des  banques  fon- 
cières est  la  mrenlatioa  de  titm  de  eféances 
hvpnth praires,  de  teWre*  de  Sfc^r,  portant  inté- 
rêt. Leâ  premières  de  ces  banques  n'étaient 
fM  des  associations  de  propriétaires  emprun- 
teurs. Toutproflriétaire  roulant  recourir  à  ce 
mode  d'emprunt,  donnait  hypothôiiiu  à  Tasso- 
ciation  sur  une  partie  de  sa  prc^rîété,  et  pour 
uMceitdiwwNBne  dontllfiwfMtSeif  de  peyer 
Piailidt  L'inociation  lui  remettait  en  retour, 
non  de  l'argent ,  mais  un  titre,  ^me  Ifttrc  de 
gage,  dont  elle  garantissait  la  remboursement  a 
un  tenoe  assez  ôMgné.  Cette  lettre  étant  tnm  s- 
ndnillle  par  voie  d'endcrnsement  ou  même  au 
port^ir  ft  trouvant  parfaitement  garantie, 
pouvait  passer  dans  la  circulation  comme  de 
Fargcnt  eowpliat,  et  devait  le  lUie  aoetpcer 
d'infant  plus  facilement  qu'elle  portait  intérêt, 
etquecet  intérêt  était  payable  par  l'association. 
Celui  qui  prenait  les  lettres  de  gage  en  paie- 
ment ov  tes  adMUdt»  tout  en  aeqvértnt  nne 
valcnr  tonjniir^  flisponible  ,  faisait  dune  en 
même  temps  un  pla  t  ment  hypothécaire,  pla- 
cement qui  ne  portait  pas  sur  les  bieus  il' un 
seul  iadîTidâ,  mai»  sur  ceux  de  tente  nne  as- 
sociation de  propriétain'S  pnrfaiti'Tncnt  sol- 
fabies.  U  n'est  donc  pas  étonnant  que  la 
drculation  de  ces  lettres  se  soit  établie  très- 
teitaBNttt,  cl  qn^eUes  se  aoient  presque  tou- 
jours mainterme'?  an  pair.  L'institution  silé- 
sienne  fut  imitée,  dès  le  dernier  siècle»  dans 
dftetfes  provineet  de  la  Praaw  et  dana  le 
Biiuirre.  Elle  Ait  éUUie  daaa  le  duché  de 
Posen  en  1822,  dans  le  royaume  de  Pologne  en 
1835,  dans  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  en 
tUB,  em  Belgique  en  eie.  Nais  en  ee 
propageant  elle  subit  des  modificatiene  et  re- 
vêtit des  formes  diverses,  l  es  changement^;  les 
ploe  remarquables  qui  s'y  mtroduisir^t lurent 
lee  aoivtBli  :  l*  En  ceMiitts  pays,  neiMMt 
«a  MttgM^  togetwariii—n  aa  anhalilitt  «nt 


aasooiâtioofi  de  propriétaires  et  se  chargea  de  la 
geStran  de  la  eaiase  territoriale  ;  2«  l'emprun- 
teur fut  mis  à  même  d'amortir  successivenenl 
son  emprunt.  Dans  l'origine,  rannuilé  à  payer 
par  l'emprunteur  ne  comprenait  que  l'intérêt 
de  la  lettm  de  gage,  et  cenune  l'aasoeiatien  ser- 
vait ce  même  intérêt  aux  détenteurs  des  lettres, 
l'emprunteur  devait  en  outre  1  ou  1/2  pour  100 
en  sus  pour  frais  d'administration.  lîans  ce  cas, 
il  devait  rembouiSerleeapitaldeladMeàuM 
échéance  fixe.  Ce  système  dura  en  Prusse  jus- 
qu'en 1838,  et  forma  ce  qu'on  appelle  le  syntème 
pnuUu.  Dans  h  Hanovre,  au  couli-aire,  on 
avait  sjouté  à  rannnité  u  dami^nr  eent  en 
sus,  au  moyen  duquel  la  dette  s'aniorlis.sait  en 
soixante  ans.  Ce  systèn»e,  en  vertu  duquel 
l'eiupruateur  se  libère  duos  uu  temps  plus  ou 
moiltt  tenf «  en  pafani  annueUement  de  1/2  à 
2  pour  HK>  rn  sus  rlr  l'intérêt  et  ûv.s  frais  d'ad- 
ministration, a  reçu  le  nom  de  i^&Um  jk>^r<u«, 
parce  que  le  duché  de  Pos^  l'adopta  en  tttX 
H  adepniséléadflidspartepiMpandailiaaqueB 

territoriales. 

Les  excellents  résultats  que  donnait  celle 
institution  m  ftdsaient  depuis  lengtempa  déai- 
rer  la  natavalisation  en  France.  On  s'en  était 

beauwînp  occtipé  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis- Philippe }  des  personnes  atta- 
chées è  radministratlon  avaient  été  envoyées  à 

rétrangcr  pour  y  élBdier  les  banques  territo- 
riales (  voy.  RoYBR  :  Dtê  tMtiItttioM  de  crédit 
fonder  m  àUma%M  et  en  BiAgUiUt  1^  \  Jus- 
sgào,  Ifmmm  dsMMnmlasar  (e  erAiîl  finémr, 

1851)  ;  divers  projets  de  loi  furent  présentés  à 
ce  sujet  à  h  rnn^tituanle  et  à  l'Assemblée 
législative.  Lutin  1  institution  a  été  réalisée  par 
un  décret  dn  »  février  fttS.  Ce  décret  auto- 
risait la  création  df  snciétés  rlr  crédit  fonr'ifr, 
abréjreaif  f  ii  leur  laveur  les  formalités  requises 
pour  la  purge  des  hypothèques  légales,  et  leur 
donnait  le  droit  d'émeure  des  ntHfeMiat 
dérfa, analogues  îiTix  Irltres  df  c:a;-re,  en  rcpnV 
sentaliou  des  sommes  prôlées,  sous  la  con- 
dition néanmoins  qu'elles  ne  prUendent  que 
sur  première  hypothèque,  et  que  les  prêts 
nr  dApnpseront  pns  h  moitié  de  l;i  valeur  des 
inmieubks  engagés,  li  disposait  egalemeuique 
le  capital  serait  renbonrsé  par  aannitéa  eonw 
prenant  l'intérêt,  l'amortissement  et  les  fhus 
d'administration  ,  dont  le  maximum  était  fixé 
pour  l'intérôt  à  5  pour  100,  pour  l'amorlissO' 
ment  à  S  ponr  ilM,  et  peur  tes  finis  àdO  e» 
pour  100  fi-anc^.  Aux  termes  des  décrets  du 
28  mars  1862  et  du  0  juillet  1851,  c'est  d'ailleurs 
le  gouvemeraeul  qui  lixe  k  durée  du  paiemeut 
desanuités. 
GaaftnaémitttéMdéentdnlBfllvrisr,  ils» 
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totti  dUMvd  une  «Miété  à  Piris,  pour  hi  cii^* 
eonseripUon  de  la  Cmir  d'appel  de  cette  ville; 
et  deux  à  Marseille  et  à  Nevprs.  n'ntitrop  so- 
ciétés encore  étaient  eu  iiiiituace  pour  obtenir 
l'autiMritation,  lorsque  le  gouTcntMiiait adopta 
un  nouveau  système.  Par  le  décret  du  10  dé- 
cembre 1852,  la  banque  foncière  de  Paris, 
qui  prit»  à  partir  de  ce  moment,  le  titre  de 
CnAHI  fbncier  ie  Frtmety  obtenail  te  privilège 
des  opérations  de  crédit  foncier  dans  tous  les 
déiKirtements  où  aucune  banqiip  foncière 
n'avait  encore  été  établie,  et  l'aulorisatiun  de 
i^inomporar  à  ramiaUe  k»  aociétiés  en  voie  de 
fondation.  Le  gouvernement  lui  faisait  en 
même  temps  une  subvention  de  10  millions 
(réduite  plus  tard  à  9,700,000  fr.),  et  la  com- 
pagnie s'engafeait  à  prêter  200  nrilliona  à  la 
IH'Opriété  foncière  innvfnnant  une  annuitr 
6  pour  iOO  comprenant  l'intérêt  à  3  pour  100, 
frais  d'administration  et  l'amortissement 
en  90  ans.  La  limite  maximum  de  l'annuité 
ne  tarda  pas  néanmoins  à  <!^tre  modifiée.  FnfiTi 
le  décret  du  6  juillet  18&4  fit  de  cet  établisse- 
ment nne  institatlon  goaveinenMntale  sem- 
blable à  la  Banque  de  France.  La  direetien  de 
ses  affaires  fut  confiée  à  un  gonvcmcnr  et 
deux  sous-gouverneurs  nommés  par  l'empe- 
TCnr,  recevant,  le  premier  un  traitement 
annuel  de  40,000  fr.,  et  les  deux  autres  un 
traitement  de  20,000  fr.  ohanin.  Il  fut  statué 
en  même  temps  que  trois  membres  du  conseil 
d'adndnistratien  eevaient  pris  parmi  les  reoe- 
veurs  généraux.  En  décembre  1856,  le  CrédU 
foncier  de  France  absorbait  dans  son  sein  les 
banques  de  IHevers  et  de  Marseille ,  et  le  25 
juillet  1856,  un  décret  impérial  approuvait  les 
statuts  définitifs  de  la  société.  D'après  ces  sta- 
tuts, la  durée  de  la  société  est  fixée  à  99  ans 
à  partir  du  dO  juillet  1852,  le  fonds  social  à 
00  mi]lions»diviaé  en  120,000  actions  de  UO  fr. 
Les  affaires  de  la  soriétr''  snnf,  diri^rées  par  le 
gouverneur;  le  sous-gouvcrueur,  vingt  adnii- 
nistrateura  et  trcris  censeurs  forment  ensemble 
le  conaeil  d'administration.  L'assemblée  géné- 
rale se  oompoae  des20()  pl  is  forts  actionnaires. 
La  société  ftit  deux  sortes  de  prêts.  Les  uns 
aont  remboursables  à  Imig  terme  par  annuités 
calculées  de  manière  à  amortir  la  dette  dans 
.un  délaide  lOatis  nn  moins,  de  60 ans  au  plus. 
Les  autres  sont  remboursables  à  court  ternie 
et  sans  amonissenmit.  Les  prêts  peuvent 
^Xtq  faits  soit  en  numéraire,  soit  en  obl^tions 
foncières  ou  lettres  de  gage.  T  a  société  prête  I 
surhypothèque  suivant  les  conditions  que  nous 
avons  lut  connaître,  et  jouit  à  cet  égaid,  aux 
tf  mirs  du  décret  dn  28  février  1852  et  de  la 
loi  du  10  juin  1803»  de  priviiéees  très-iiy^ 


tant8.LM  annuités  sont  payables  par  semestre, 
et  le  défaut  de  paiement  d'un  semestre  rend 

exigible  la  totalité  de  h  dette  un  mois  après  la 
mise  en  demeure.  La  société  émet  des  obliga- 
tions Ibodêres  on  lettres  de  gage  nominathrae- 
ou  au  porteur,  transmissOiles  par  voie  d'en- 
dossement. Tes  obligations  ne  peuvent  dé{>n«ser 
le  montant  des  engagements  hypothécaires 
des  emprunteurs  ;  il  ne  peut  en  ^  créé  dTin- 
férieures  à  100  fr.  Les  obligatitfns  portent  in- 
térêt et  sont  remboursables  par  voie  de  tirage 
au  sort.  Il  peut,  avec  l'autorisation  du  gouver- 
nement, être  attribué  k  ces  oUîgations  des  lots 
et  des  primes  payables  au  moment  du  rem- 
boursement. La  société  peut  en  outre,  ce  qui 
est  une  extension  notable  de  ses  premiers 
statnts,  recevoir  en  dépAt  des  capitaux  avee  ou 
sans  intérêts  et  employer  ces  capitaux  :'i  faire, 
pour  un  terme  de  90  jours  au  plus,  des  avances 
sur  les  obligations  émises  par  la  société,  et  est 
exemptée,  par  la  loi  du  10  juin  1857,  des  Idp- 
malités  exii      pour  !a  vente  du  gage. 

Cette  institution  n'a  pas  produit  jusqu'ici  les 
brillants  résultats  auxquels  on  ^attendait.  Son 
imnccès  doit  être  attribué  à  plusieurs  causes. 
Les  sociétés  du  même  genre  fondées  en  AHe- 
magne,  en  Poli^ne,  etc.»  reposaient  sur  le 
principe  de  la  mutualité.  Elles  se  proposaient 
de  venir  au  secours  d^  emprtuiteurs  hypothé  • 
caires  et  ne  pour-Miivaient  aucun  hiit  de  béné-  • 
fice  pour  les  actiouuaires  et  preneurs  d'obU- 
gations  qui  étaimt  les  iM^êteurs  et  emprunteurs 
hypothécaires  eux-mêmes.  Le  CrééU  foncier  de 
Franc/',  en  voulant  assurer  des  dividendes  à  ses 
actionnaires,  a  été  entraîné  naturellement  à  des 
opérations  étrangères  à  sa  destination  propre- 
ment dite  et  qui  d(  valent  cntmvrr  sou  déve- 
loppement régrulier.  Kii  second  lieu,  ses  obli- 
gations ne  devaient  pas  trouver  grande  fa- 
veur, malgré  les  chances  de  gain  considé- 
rables qui  y  étaient  attachées,  parce  qu'elles 
n'étaient  qu'à  3  et  4  p.  0/0,  taux  iuféricur  à 
celui  des  placements  ordinaires,  et  qu'elles  ne 
préaentaieiit  guère  aux  yeox  du  public  les  ca- 
ractères de  plnrcnicnts  hypothécaires.  Ce  ne  Alt 
que  dans  les  derniers  temps,  en  effet,  que  la  so- 
ciété émit  des  obligations  portant  intérêt  à  & 
p.  010  et  qu'eUe  prêta  en  lettres  de  gage.  Enfin 
il  était  difficile  à  la  snrirté  de  remplir  son  but 
principal  qui  était  de  venir  au  secours  de  la 
propriété  grevéed'hypothèques.  Contrairement, 
en  effet,  à  ce  qui  existe  en  AllemafDS  et  en 
Pologne,  où  la  grande  propriété  surtout  éprott» 
vait  le  besoin  de  baiîques  foncières,  la  dette 
hypothécaire  en  France  grève  principalemoit 
la  petite  propriété,  eL  elle  est  répartie  en  très- 
petitea  aornaNS  tmpnurtéeaà  très-court  tenna. 
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La  moitié  des  prêts  hypoltiécaim  est  de  4uû  fr. 
et  au-dsMMM.  Or,  àtm  lee  pnnrimttatals  du 

Crédit  foncier,  il  Atait  stipulé  que  la  rnTnpa.:ni> 
ne  ferait  pas  de  prûts  inférieurs  à  300  tr.  Cette 
disposition  a  disparu  des  statuts  postérieurs; 
nais  la  société  ne  trouve  toujoon  qae  peu  d'à- 
Tantages  à  faire  de  petits  prél.s,  et  ne  rend  ser- 
vice réellement  ^u'à  la  giande  et  moyenne 
propriété.  Le  pranier  pvèk  effiwlaé  par  l'éta- 
blissement porte  la  date  du  20  novembre  1862. 
A  îa  fin  de  18M  les  prêts  s'élevaient  h  la  somme 
de  ^^IJèOO  fr.,  et  chaque  prêt  était  en 
.  ■Mywne  d»  fr.  Av  SI  décembre  1A67 
le  ttCMoubre  total  des  prêts  eflbetnée»  depine  l'o- 
rigine, n'était  que  de  1,506,  la  somme  prêtée 
de  83,496,130  fr.,  dont  8, 187,711  fr.  étaient  déjà 
iiBtPée  par  l'aiaorliBaeiiient  à  la  Un  de  1857  -,  le 
n(Hnbre  des  obliiT^i lions  et  promesses  en  circu- 
lation était  lie  82,049,700  fr.  Un  dernier  avan- 
tage fait  par  le  gouvernement  au  .Crédil  fbacier 
M  peuffa  pas  wmaqwr  du  reste  de  doBBwim 
développeincul  considérable  à  ses  opérations. 
Noîis  vouicns  parler  de  la  loi  du  28  mai  1868 
qui  autorise  cette  société  à  faire  à  la  place  de 
f  tilat  le  prM  de  100  MiOioiis  pour  le  draiiiage 
accordé  à  ragriculturc  par  la  loi  du  17  juil- 
let 1856.  Le  Crédit  foncier  est  subro^i''  pour  ce 
prêt  aux  droits  de  l'État  et  jouit  de  tous  les 
dieits  et  pritUéges  appartenant  à  eelul^ei.  Il 
est  di-^pcnsé  de  l'obligation  de  ne  prêter  que 
sur  première  hypothèque,  et  autorisé  à  émettre 
des  oUi08(kMi«  de  drainage,  pour  se  procurer  la 
somme  néesisalie  à  ealle  opération.  Les  prêts 
doivent  être  autorisés  pt>r  le  ministre;  mais  ils 
ont  lieu  aux  risqoes  du  Crédit  foncier,  auquel 
le  gwnnmmA  Maure  me  commission  de 
4&eait.p^  MOfr.  et  par  an,  pourle  couvrir  de 
ses  risques  en  cas  de  pr<*(s  non  hypothécaires, 
et  de  35  cent,  en  cas  de  prêts  hypothécaires. 
Le  trésors' engage  eu  omrs  à  supporter  les  dif^ 
ttrenoesqui  pourraientvéaulSerdelanégociation 
des  obligalionê  dm  draiuage  au<4eaB0us  du  pair  ou 
à  un  intérêt  de  plus  de  4  p.  WO.  On. 

CBÈDUrmomMaL  U  pMels 
dmCréditwtobUier  a  été  autorisée  parle  décret  du 
18  novembre  1852,  eta  commencé  S4»s  opérations 
dès  1863*  C'est  la  première  société  anonyme 
créée  m  Fimeeenvnede  la  spéculation  sur 
les  effets  de  Bourse  et  des  placements  de  capi- 
taux, réservés  jusque-là  aux  simples  ban- 
quiers. D'après  les  statuts,  iea  opérations  de  la 
MéléeoMteIsMtàsoaserira  ouaequérir  des 
effets  publics,  des  actions  ou  des  obli^^ations 
(kns  les  différentes  entreprises  industrielles 
et  de  crédit,  telles  que  les  sociétés  de  chemins 
deiv,  do  eanaux,  de  mines,  etc.  ;  à  émettre  pour 
•noaoHBo  épie  à  iéllo  fvplosfée  à  ces  tout» 


criptions  et  aequisitious  ses  propres  obligaticms; 
à  iFendre,  éehanger,  donner  en  nantissement 

les  arfinns  cl  nhli-rrîtions  aC(|uises  ;  à  soumis- 
sionner les  emprunts  et  les  entreprises  de  tra 
vaux  publics;  à  prétersur  elTets  publics  et  dépôts 
d'actions  et  d*oliligations;  à  recevoir  dee  eom-, 
me,s  en  cotnptf»  rniii*ant,  opérer  les  recouvre- 
ments pour  le  compte  des  compagnies  anony- 
mes, tenir  une  caisse  de  dépôts  pour  les  titres 
de  c^  compagnies.  Ces  statut»  taterdiseiit  en 
môme  temps  à  la  Société  toutes  autres  opéra- 
tions, celles  par  exemple  auxquelles  les  ban- 
quiers se  livrent  le  plus  iialiitiiellement,  comme 
l'escompte  des  effets  de  conineroe.  La  Société 
s'est  constituée  pour  99  ans,  au  capital  de 
fiOmiliioofi,  représente  par  i2u,000  actions  de 
600  fr.  Il  est  stipulé  que  jusqu'à  Péniissien 
complète  des  actions  rept^sentant  le  fonds 
social,  les  obliîTations  créées  i»r  la  Société  ne 
pourront  dépasser  cinq  fois  le  capital  réalisé; 
après  l'émission  du  fimds  soeial,  elles  pour- 
ront atteindre  une  somme  ('-gale  à  dix  fois  le 
capital.  Ce  capital  tip  fut  réalisé  complètement 
qu'en  I8M  ;  quant  aux  obligations,  la  Société 
du  Crédit  moliUier  n'a  pu  en  énelire  jus- 
qu'ici, parce  rjn'rllr  m  fut  empêchée  par  le 
gouvernement  qui,  trouvant  le  marché  sur- 
chargé de  titres,  ne  voulait  pas  qu'on  vint  ftiire 
encore  de  nouvelles  émissions. 

Dans  ees  cOTuiitinTis",  InSnrirté  (bi  Crédit  mo- 
bilier ne  peut  que  l'aii-e  sur  une  grande  échelle 
ce  que  le  spéoilateur  ordimire  de  la  Bourse 
fkit  dans  des  proportions  plus  restreintes.  Elle 
acbète  des  rentes  et  des  effets  quelconques 
quand  ils  sont  en  baisse  et  les  revend  quand 
ilssont  en bansse;  die  porto  eUe-méine  sur 
le  marché  les  actions  et  obligations  de  chemins 
de  fer  ou  d'entreprises  industrielles  créées  par 
elle  ou  par  d'autres,  et  bénéficie  des  différences 
que  produit  la  hausse  de  ces  titres  ;  enfin  die 
emploie  ses  fonds  aux  opéiutions  ordinaires 
de  Bourse  et  notamment  aux  report*  (voir  ce 
mot).  Agia»int  avec  d'immenses  capitaux  qui 
la  rendent  pour  ainsi  dire  ntattresse  du  nutr- 
ché,  placée  dans  les  meilleures  conditions  pour 
opérer  avec  la  plus  t^rande  certitude  possible, 
eUe  a  d'immenses  avauuges  sur  le  petit  eapi- 
talisle  et  peut,  dans  des  eireonslanees  ordt* 
naires,  faire  la  hausse  ou  la  baisse  ;\  son  gré. 
Aussi  a-t-elle  distribué  jusqu'ici  de  maguitiques 
dividendes  à  ses  actionnaires,  12  à  13  pour 
eent  en  1tt3  et  18M,  40  pour  eent  en  1856, 

23  pnttr  crnt  en  18.50.  Mnis  d'antre  part,  tout  le 
capital  de  la  Société  étant  représenté  eu  actMns 
et  effets  dont  la  valeur  est  fort  variaMe,  ces 
bénéfices  peutent  devenir  minimes  dans  un 
moment  donné  ;  aussi  en  1867,  Us  sont  rsdeo- 
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eendiis  au  taux  des  preinièras  années,  et  dans 
leeudTttiMlMteM  MUdaine  et  générale  des 

Kntes  et  actions  indnstiinlles,  le  capital  de  la 
Société  pourrait  se  trouver  réduit  subitement 
à  la  moitié,  au  quart,  au  dixième  de  sa  tileor 
Qomiiitle. 

On  yinit  fVinnfrTr"?  fairp  mie  idée  du  inou- 
vemeut  d'affaires  de  celte  Compagnie  par  ies 
chiffres  suivants,  empruntée  rapport  pré- 
tenté  te  28  avril  1867  à  l'assembléB  ét»  aetlon- 
naires  par  M.  ïsaae  Pereire.  Le  mouvement  de 
la  caisse  s'est  élevéen  1866  à  3,08&,10ô.t7tt fr.; 
eelnl  de  le  celne  des  titres  e  porté  sur  4,M6,304 
seiioiis  et  oUigetions.  Le  moUTement  du 
compte-cotïrant  avec  la  Banque  a  été  de 
I»2i0,686,2r72  fr.;  celui  des  autres  comptes 
oeamiits  de  9,789,1 11«0»  fr.  Le  Sodélé  e  reçu 
160,976,590 fir.  en  versements  sur  1,405.264  ac- 
tions et  obligations,  et  payé  pour  son  compte  et 
celui  des  cQuipaguies  dont  elle  fait  le  service 
de  benque,  i,764«9f  1  coupons  ^'élèvent  à 
«4,250,723  fr. 

CREDO.  Mot  latin  qui  siKnilie  ja  crms.  On 
appelle  ainsi  i  abrégé  des  dogmes  de  la  reli-i 
gion  dirétienne  que  tout  ehrétien  doit  réciter 
pour  rendre  témoi^înagre  de  sa  foi.  L'Eglise 
catholique  reconnaît  quatre  Credo  dont  on 
trouvera  Thistoire  en  net  ftnnoLiQiiB,  eemdr: 
le  symbole  des  Apôtres,  celui  de  Nicée,  celui 
de  ConsUintinople  et  rcini  do  S»int-Atbanase. 
La  récitation  du  Credo  fait  partie  intégrante  de 
divers  oflSeee;  eelui  de  Goiielaatinoiile  se  dit 
n^llèrement  à  la  messe.  Lft  |ilupert  des 
Mhps  protr5t3nt'>s  n'ont  OODSeffé  4|ne  k 
symbole  des  Apëtres. 

Dens  fusage  vulgeirs  on  a  appliqué  le  mot 
Credo  à  des  profeerione  de  foi  quelconques, 
fort  étrangères  souvent  aux  vérités  chétienncs 
et  qui  en  sont  quelquefois  ia  négation  pure  et 
Simple.  Chaeun  a  remarqué,  il  y  a  quelques 
années,  un  de  oee  Credo  philosophiques  dont 
tous  les  paratM-aphes  commencent  per  eas 
mots  :  Je  ne  crou  ^a».,, 

GRÉMATION,  du  latin  ermmm,  Mer. 
Les  Romains  donnaient  ce  nom  au  supplice  du 
feu,  qui  était  le  châtiment  des  traîtres  qui  jias- 
saient  à  l'ennemi,  de  ceux  qui  révélaient  les 
seerete  de  Ffitat«  des  Um  monnoyeurs  et  dee 
incendiaires.  Mais  dans  une  acception  phis 
fréquente,  le  mot  crémation  désignait  les  funé- 
veittes  sorle  biHcher,  c'est-à-dire  l'incinération 
des  morts.  Cet  neane  était  répandu  dane  b 
plus  grande  partie  l'Europe  et  ehr?  If  s  peu- 
ples les  plus  civilisés  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
Il  Alt  prâ^t  longtemps  un  des  traits  caraeté- 
^listiqiîeede  la  mêlé  jaidiétlqiM  en  «lyane  à 
Jhqttêile  nous  appartemms. 


Lee  plus  aneisns  meanmens  des  peuples 
aryans  ou  ariens  sont  d'abord  les  Yedaa,  et  ea« 

suite  le  Zeiid-Àvesta,  dont  nous  ne  possédons 
que  la  moindre  partie.  Or,  dans  le  Big-Veda,eet 
aneélftt  des  lira  saerés  éb  l'Inde,  nouetMMi- 
vons,  entff  autres  passages,  une  hymne  en- 
tière consacrée  à  la  crémation,  et  nous  en 
citerons  une  partie  pour  faire  comprendre  les 
idées  qui,  à  cette  époque  reculée,  se  rattachaient 
à  ce  mode  funéraire  :  «  0  Agni,  dit  le  poêle 
(Apni  est  le  dieu  du  feu),  ce  trcptissé  vient  sur 
le  bûcher  pour  obtenir  le  corps  qui  doit  traus» 

porter  son  ftroe  an  eiel  Remats  an  dél  et  à 

la  terre  ce  que  tu  lour  dois;  va  donner  aux 
e;^iix  pt  aux  plantes  les  parties  de  son  corps 
qui  leur  appartiennent.  Hms  il  est  de  son  èlre 
une  portien  imnMirteUe.  Ceet  elle  qu'il  ftHt 
échauffer  de  tes  rayons,  cnfîrnnnicr  de  tes  feux, 
ô  Apni  !  Dans  le  rorps.  subtil  que  tu  auras 
formé  pour  ioi,  iraiispurle-le  au  monde  des 
hommes  {deux.  »  Ainsi,  on  croyait  que  le  feu 
donnait  à  V-:\nm  un  corps  sntitil  avec  lequel 
elle  s'envolait  au  ciel,  et  cette  croyaitee  passa* 
comme  le  nom  d'Agni  (i^n»,  le  feu),  chet  les 
Romeins,  et  probablement  chez  beauoonp 
d'antres  peuples  de  la  méme'souche.  Les  An'as, 
franchissant  les  montagnes  pour  s'établir 
dans  l'Inde,  y  portèrent  avec  eux  la  crémation, 
qui  devint  une  ooQtnme  générale  dansée  pays» 
où  elle  snlwste  eneofo  comme  aux  temps  an* 
ciens. 

Une  autre  branche  dee  Aryas,  émigrani  à 
rOccidant,  s^empara  dee  vastee  eontréee  aens* 

prises  fntrp  l'Oxuset  l'Eupbmtr-  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  des  Indes,  et  y  introduisit 
la  crématiea.  Nons  savons  en  efibt  qu'elln  Alt 
en  usage  parmi  les  Perses  jusqu'à  l'époqneoA 
ils  adoptèrent  rlptniitivpment  la  loi  floZoroastre 
qui,  par  respect  pour  le  feu,  avait  mterdità  ses 
eeeUteurs  le  brdlenent  des  morts.  Use  autre 
religiea,  formulée  dans  le  livre  appelé  Deçalir 
(voy.  ce  mot  dans  ce  SïïfpUfMkt)  et  pratiquée 
dans  une  contrée  située  entre  l'Inde  et  la  Perse, 
dédarsit  quede  toutealeeeoutnmes  Ainéialns, 
celle  de  l'incinération  était  la  meilleure. 

Tes  Hellènes,  autre  rameau  de  la  grande 
souche  aryane,  apportèrent  avec  eux,  dans 
tous  Iss  paya  eok  âs  sf  étsUiient,  la  eoulume  de 
livrer  au  feu  les  cadavres.  Cet  usage  était  si 
ancien  parmi  eux,  que  le  mot  employé  pour 
désigner  l'action  d'inhumei-  un  corps,  ô««Ttt», 
exprimait  proprement  in  erémation,  pmequ'H 
a  pour  racine  le  sanscrit  lap,  lintlor  d'où 
viennent  é^aleniisiit  le  latin  tv^e  et  le  persan 
iafUn  qui  ont  le  même  sens.  C'est  more  aiuai 
que  T«^,  TK^.  autres  dérivés  delqp,q«i 
mnlent  d'abord  le  lien  nù  ua  «erpa  avait  été 
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lirtté,  devinrent  dans  la  ndle  synonymes  de 
Mbtra.  Avee  les  procMée  taeiens,  e^eBt4- 
dtreea  brftlsnt  les  corps  sar  un  bAcher,  l'ind* 

nération  était  souvent  incomplète.  On  recueil- 
lait alors  les  os  pour  les  enterrer,  ou  on  les 
plaçait  af«e  les  enkhw,  adt  daiw  «m  nme, 
soit  dans  une  phiale,  ce  qui  n'excluait  pas  en- 
core l'inhumation,  bitn  que  l'on  conservât  MU* 
vent  les  urnes  dans  les  nuisons. 

1km  retroufOM  tnssl  1t  evéoudioii  «Ini  les 
Ttiraces  et  chez  les  Pliryi,nons,  et  tout  le  monde 
sait  qu'elle  était  pratiqiu'e  par  les  Romains  et 
probablement  par  la  plupai't  des  autres  peuples 
itaUcDS,  ear  b  eootune  romaine  ne  poavtit 
être  un  fait  isolé  dans  la  pi^ninsule.  Il  est  cer- 
tain du  moins  qu'elle  était  générale  dans  ce 
pays  à  l'époque  impériale.  On  brûlait  les  morts 
à  Rome  dès  la  fondation  4e  cette  ville,  pnliVie 
Nunia  défendit  de  faire  ot^nsnmer  son  corps 
par  les  flammes,  et  qu'il  proscrivit  la  coutume 
de  répandre  du  vin  sw  les  Mchers.  line  loi  des 
Bonze  Tables  interdit  plus  tard  l'inhumation  et 
la  crémation  dans  l'intérieur  de  la  ville.  L'inci- 
nération devint  si  prédominante,  qu'on  avait 
élalin,  hofs  de  Fenetbite  de  Rome,  des  lienx 
ippelèB  MfrtM,  06  PonbrdMt  en  muse  les 
cadavres  des  gens  du  peuple. 

Nos  ancêtres,  les  Galls  ou  Gaulois,  répandus 
depuis  rAndtlotisie  jusque  dans  la  Grsnde- 
Bretagne,  depuis  l'Océan  Jusqu'aux  embon* 
chures  du  Danube,  confiaient  eux-ml^mes  aux 
flammes  du  bûcher  les  cadavres  de  leurs  morts, 
tes  ItaïaMdonl^  notre  sol  est  persemé  eonfir- 
meilt,àccsujet,les  nombreux  témoignages  des 
écrivains  anciens.  Cette  coutume  était  même 
si  profondément  enracinée  parmi  les  Gaulois, 
qVettë  snMste  longtemps  encore  tprèe  ffn- 
troduclion  du  christianisme.  La  crémation  exis- 
tait également  chez  les  Ccltibèrcs  et  chez  les 
Germains,  comme  Tacite  nous  l'apprend  et 
étulime  on  le  voit  par  les  mfillers  de  tombetui 
qu'on  a  découverts  en  .\llcmagne.  Nfnis  savons 
même  que  les  Saxons  brûlaient  encore  leurs 
morts  du  temps  de  Chariemagne.  Ptrm!  les 
peuplesqui  conservaient  cet  usage, iiousciterons 
àussilesCntlis,  les  Hérules,  1rs  Atifrln-Saxoiis,  les 
Esthonicns,  les  Livoniens,  les  Lithuaniens,  les 
Samogètes,  et  en  général  totites  les  tribus  de 
la  race  slave,  chez  lesquelles  le  bttclier  se  per- 
nétUà  jusqu'au  xi*  siècle,  du  moins  dans  le 
mÎi|o  du  bas  Volga.  On  peut  dire  même  que  la 
jpaÉttonalaissé  jusqu'à  notre  époque  des  trti* 
TOéâknslaRussie,  car  c'est  à  son  exisience,  rela- 
tivement récente  dans  ce  pays,  qti'il  faut  sans 
douteattribuer  la  coutume  des  sectaires  appelés 
êliêiwÊirkiùàmaréktÊeàm,q!iA  «roletit  eccoinpiir 
une'oBiivre  pleose  dt'tobriUant  font  vlft. 


Les  Sesndlnives  pretiquèfent  tiusl  pendent 
longtemps  te  ertmeHatt.  Lft  trame  «MM,  on 

&ge  des  bûchera,  dam  ches  eux  depuis  Odin 
jusqu'à  l'introduction  du  christianisme.  Odin 
lui-même  avait  voulu  que  son  corps  fût  dévoré 
perleeflsmcB.  Le  cadavre  était  parfois  placé 
sur  «ne  barque  que  l'on  poussait  dans  la  mer 
après  avoir  allumé  le  bûcher  que  l'on  y  avait 
élevé.  C'était  ainsi  que  les  dieux  avaient  brûlé 
lèeorpideBiider,  fkd*Oiin,  et  ee  mode  de 
funéralHes  était  assez  ordinaire  à  ces  hardiseli 
aventureux  pirates,  qui.s'élançantdescdteado 
la  Scandinavie,  se  précipitaient  avec  leurs 
(Mtoeembereetleni  ta  miUea  destoeerdi  de 

l'Océan. 

Ce  rapide  aperçu  prouve,  comme  nous  l'a- 
vions avancé,  que  la  crémation  était  un  usage 
nationti  dMH  pvns^M  tous  les  peeples  d'o^- 
gine  aryane  ou  indo-européenne.  Elle  existait 
néanmoins  chez  beaucoup  de  nations  epper* 
tenant  à  d'autree  variétés  homsiwss  olfui 
peut-être  l'avaient  empravlie  en  Arynne. 
Klle  reçut  autrefois  une  très-grande  extension 
dans  la  Chine;  on  peut  s'en  convaincre  en 
lisent  la  réMai  Auneose  de  Hueo  Mo,  qnt 
en  parle  ft^qoMunent  comme  témoin  oenisire. 
Aujourd'hui  encore,  la  crémation  est  usitée 
dans  tous  les  pays  bouddhistes.  Au  Tbibet,  on 
brdie  aurtevt  Ise  Ismee,  les  priness  et  les 
gtnnds  psnonnages ,  et  il  en  est  de  même 
dans  plusieurs  provinces  avoisinantes  ;  mais  la 
crémation  est  générale  chez  les  Siamois,  les 
inrnMns,les  Gejlinile,  mime  chei  les  Japonais 
etlesliahllantsdel'neLiéou-Khiéou,  quoiqu'elle 
ait  perdu  du  terrain  dans  ces  deuxderniers paye. 
Elle  a  été  aussi  plus  largement  répandue 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  parmi  lee  peuplades 
sibériennes,  où  elle  s'est  niaiotenue  chez  les 
Tartares  des  environs  de  Kousnetsk,  les  ko« 
rtak,  les  RoarietiB,  «le.  Cest  protaUement  le 
bouddhisme  iffA  Vk  Introduite  dans  toutes  les 
cnntn^es  que  nous  venons  d'énumérer,  et  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  religion  s'est 
formée  et  dAvrioffpée  dine  linde. 

Franchissons  le  détroit  de  Behring  pour 
passer  de  l'Asie  dans  l'Amérique,  car  la  cré- 
mation n'a  pas  été  plus  inconnue  au  nouveau 
monde  qu'à  rmeien.  n  n*y  e  rien  dene  ee.ftit 
qui  doive  nous  surprendre,  car,  sans  remonter 
aux  épof|ues  primitives  et  à  l'origine  des  po- 
pulations, il  est  aujoui^l'hui  hors  de  doute  que 
P Amérique  s'est  trouvée  eh  relstloR  s vee  1* Asie. 
Cet  usage,  d'ailh^urs,  présentait  de  tels  avan- 
tage», qu'il  peut  être  né  spontanément  dans 
plusieurs  pays.  Quoiqu'il  en  soit,  lebrûleraettt 
des  morts  avaif  lieu  -dans  le  Mexique  et  elles 
quelques  penples  poHeés  de  l'Amérique  eén^ 
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tnJe  me  une  pompe  irfiis  gmoà»  «oeore  peut- 

être  qu'en  Grèce  et  à  Rome  îl  était  en  outre 
et  il  f»st  encore  en  usage  parmi  de  nombreuses 
peuplades  du  Canada,  de  la  iSouvclle-Çalédouie 
amMcaine,  et  dans  lés  rastea  régions  qui  s'é- 
tendent depuis  TAmazone  jusqu'à  la  Colombie, 
C'est-à-dire  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Amérique  du  Sud.  A|o«itiiitt  qa*<ni  a  retroavé 
la  crémation  dans  plusieurs  lies  de  l'Océanie. 
I  II  nous  reste  à  parler  de  la  crémation  chez 
les  Hébreux,  et  ici  la  question  devient  très- 
grave,  puiqu'il  s'agit  de  savoir  si  la  loi  iiiosal> 
que  ou,  en  d'autres  termes,  la  loi  inspirée, 
autorisait  ou  non  le  brûlement  des  morts. 

On  a  prétendu  non  seulement  que  les  Juifs 
m»  pratiquaient  pas  ee  mode  ftinÂrtiro,  mais 
encore  qu'ils  en  ignoraient  jusqu'à  l'existence, 
pi^i-squc  la  crémation  n'était  pratiquée  ni  chez 
les  Egyptiens ,  ui  chez  les  Arabes,  ui  chez  les 
Syriens,  ni  cIms  les  peuples  pMnieiens  o« 
ehananéens.  Cet  argument  négatif  n'a  pas  la 
moindre  valeur.  La  combustion  des  cadavres 
était  usitée,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure, 
permi  toutes  les  nations  de  race  aryane;  or 
ces  nations  s'étendaient  dans  l'Asie  occiden- 
tale jusqu'au  Tigre  et  à  l'Euphratc,  et  jusque 
dus  l'i^'HioMire.  Les  Juifs,  originaires  des 
frontières  de  TArnubiie,  s'^aient  donc  trouvés 
nécessairement  on  rapport  avec  des  peuples 
auxquels  la  crenulion  était  familière,  et  parmi 
tesquels  on  est  autorM,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  placer  les  Assyriens,  dont  rinfîuence 
s'étendit  jusque  mr  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Pluiiieun»  &avauu>  ont  pensé,  eu  outre, 
que  les  tribus  non  elmnanéennss,  établies  dans 
la  Terre  promise  avant  la  conqu/^te  in  pays 
par  Josué,  étaient  de  souche  arjane,  et  il  ne 
fuit  pas  oublier  que  les  Israélites  habitèrent 
pendant  plusieurs  siècles  au  milieu  des  hordes 
conquérantes  qui  réîTnèrent  en  Egypte  sous  le 
nom  de  Hyksos,et  dont  l'origlnea  été  rapportée 
par  de  grandes  autoritésà  k  souche  indo-euro- 
péenne. La  masse  émigraate  qui  suifit  Moïse 
hors  de  l'Egypte  était  même  comf>osée,  suivant 
le  témoignage  de  l'Exode,  d'éiéments  fort 
hétérofànes.  Les  Hébreux  devaient  done  oon- 
naître  la  crémation  avant  de  se  constituer  en 
corps  de  nation  Bible  se  charge  elle-même 
de  le  prouver,  puisqu'elle  constate  à  plusieurs 
reprises  l'esislence  de  cet  usage  chez  les  Juife. 
Ces  prémisses  sont  d'une  importance  capitale. 
Nous  savons,  eu  effet,  que  le  lé^nshtîcur  hébreu 
aconAattUitns  cesse.avec  la  plusgrande  éner- 
gie, les  croyances  et  les  usages  dont  il  redoutait 
l'influence.  S'il  avait  désapprouvé  h  créma- 
tion, il  l'aurait  formellement  interdite,  ou 
du  moins  il  naiiit  prescrit  un  mode  funé- 


raire wiqud  on  aurait  été  tenu  de  se  oonCor- 

mer.  On  peut  donc  admettre  qu'il  avait  regardé 
comme  également  respectables  les  modes  divers 
de  sépulture  usités  parmi  les  Juifs,  savoir  : 
l'inhumation,  l'embaumement  et  la  crématiott. 
Nous  ferons  même  observer  que  Moïse,  qui 
condamne  si  vigoureusement  les  pratiques 
odieuses  de  la  nécromancie ,  ne  pouvait  être 
hostile  A  la  crémation  qui  tend  à  les  détruire. 

Le  premier  passage  relatif  à  la  crémation 
que  nous  présentent  les  Écritures  se  trouve 
dans  le  livre  de  Sorauel  (  I,  ch.  xxxi,  1S  et 
«  Tous  les  hommes  vaillants  (  de  labescfa  de 
Gakuid)  se  levèrent,  marchèrent  toute  la  nuit, 
et  prirent  le  corps  de  Saùl  et  les  corps  de  ses 
flis  du  mur  de  BeUi-Sdian ,  et ,  revenus  à  la- 
besch,  ils  les  y  brûlèrent.  Ils  prirent  leurs  os- 
sements qu'ils  ensevelirent  sous  un  tamaris.  • 
Voilà  un  fait  de  crémation  bien  posiUi,  et  le 
texte  est  si  dalr  que  tous  les  traducteurs  et  les 
exétrétcs  l'ont  entendu  dans  le  même  sens,  y 
compris  ceux  qui  nient  l'usage  de  la  crémation 
dans  la  Judée.  Ces  derniers  supposent,  il  est 
vrai,  que  les  Israélites,  en  brûlant  les  corps  de 
Saul  et  de  ses  fils,  voulaient  uniquement  les 
préserver  d'un  nouvel  outrage  de  la  part  des 
Philistins  ;  mais  la  Bible  ne  dit  pas  un  met  de 
cette  prétendue  intention.  Si,  d'ailleurs» le  Ivû- 
lement  di^s  cadavres  n'avait  pas  été  un  usape 
national,  il  ne  serait  pas  venu  à  l'idée  des  Jui£s 
d'y  soumettre  les  corps  de  Imm  princes  tondiée 
glorieusement  sur  le  champ  de  bataille.  Une 
telle  innovation  aurait  été  regardée  comme 
une  abomination,  et  l'écrivain  sacré  ne  se  serait 
pas  borné,  sans  doute,  à  enregistrer  cet  événe- 
ment purement  et  simplement  comme  une 
chose  or-dinaire  à  cette  époque.  Les  endroits 
principaux  de  la  Bible  où  il  est  encore  parlé  de  la 
crémation  sont  les  suivants  :  II,  Cftf0ii.xvt,  14, 
où  l'on  voit  allumer  pour  Asa  un  bûcher  très- 
grand  ;  —  II,  Chron.  XXI,  19,  où  l'on  dit  que  le 
peuple  ne  ftt  pas  à  Joram  un  bûcher  comme 
celui  de  ses  pères  ;  —  /<a!«  xxxiii,  33,  où  le 
proplièfp  décrit  le  lieu  préparé  pour  le  bûcher, 
et  le  bûcher  où  le  corps  du  roi  sera  consumé  : 
«  Il  est  profond,  il  est  large  son  bûcher  !  du 
fou  et dnhoieea  quantité  I  t^/MiRiexxxiv,  5: 
€  Tu  mourras  en  paix ,  et  comme  on  a  biiftlé 
les  rois  tes  premiers  ancêtres,  ainsi  on  te  brû- 
lera. »^  Amo$  VI,  9  et  10,  oà  dans  un  sombre 
tableau  l'écrivain  sacré  nous  représente  les 
Israélites  brûlant  les  cadavres  de  leurs  proches 
pour  en  emporter  les  os  hors  de  la  maison  ut 
peut-être  sur  h  terre  étrangère. 

Ces  passages,  se  corroborant  tous  l'un  par 
l'autre,  deviennent  l'expression  d'un  lait  irré- 
cusable et  d'un  usage  eontinu  dont  la  Bible 


Uiymzed  by  Google 


CRE  (  âOS  )  CRE 


constate  rexislcnce  depuis  Safil  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Da  verset  isolé  n'aurait  pu 
qu'appeler  le  doute  et  provoquer  l'hésitation  ; 
mais  110  pareil  ensemble  doit  produire  une 
conviction  complète  dans  l'esprit  de  ceux  rini 
n'ont  pas  d'idées  précoagues.  Plusieurs  liebmi- 
sants ,  subtittsml  sur  ces  textes  eomme  sur 
celui  du  livre  de  Samuel,  soutiennent  que  les 
brûlemcnts  dont  il  est  parlr  dans  la  lîihip  n'é- 
taient que  des  brûlemcnts  de  parruiut».  ^ous 
répondnMtt  d'abord  que  ri  un  tel  m»  avait  pu 
être  admis,  les  Septante  etFIavius  Joaèidie,  qui 
avaient  un  parti  pris  de  ne  pas  laisser  voir  la 
crémation  dans  le  livre  sacrée  n'auraient  pas 
manqué  d'en  profiter,  an  lieu  de  dénaturer  le 
texte  comme  l'ont  fait  les  premiers,  ou  de 
l'éluder  comme  l'a  fait  le  second.  On  voit,  il 
est  vrai,  dans  le  ii'  livre  des  Clu  oaiquen  (xvi,  14), 
que  le  cadavre  du  roi  était  déposé  sur  un  lit 
rempli  d'épices  et  de  parfums  divers.  Mais 
que  prouve  ce  passage,  le  feul  où  il  soit  ques- 
tion des  substances  aromatiques,  sinon  que  les 
Hébreux,  en  brûlant  les  morts,  les  couvraient 
de  parfums  comme  les  Indiens,  les  Grecs,  les 
Romains  et  tous  les  autres  peuples?  Partout 
ailleurs  la  Bible  se  contente  de  parler  de  la 
erémation  sans  mentionner  les  aromates,  et  on 
conviendra  que  l'omission  serait  élran^îc  si  le 
brûlement  des  parfums  avait  constitué  toute 
la  crémation  hébraïque.  Lesanti-crémationb" 
tes  n'ont  pas  assurément  la  vraisemblance  de 
leur  côté.  .V  quoi  bon  ces  bùelier^  allumés,  ces 
grands  bûchers,  ces  bûchers  larges  et  profonds 
ponr  brftler  de  simples  parAims,  et  comment 
aurait- on  hrùlé  ces  épices  répandues  sur  h 
corps  .sans  brAlcr  le  rr>vps  !ui-m^nie?  Si  les 
monarques  hébreux  u  avuicul  pat»  été  brûlés 
après  lenr  mfvt,  on  les  aurait  prolMUement 
embaumés.  Or,  dans  tous  les  passades  où  la 
Bible  nous  donne  quelques  détails  sur  les  fu- 
nérailles royales,  elle  ne  dit  pas  un  mot  de 
rembaumement,  tandis  que  partout  elle  pro- 
nonce le  mol  de  crémation.  Dans  le  II*  livre 
des  Chroniques  lxvi,i4],  la  Bible  dit,  après  avoir 
'  parlé  du  grand  bdcher  du  roi  Asa,  qu'il  fut 
enseveli,  et  on  a  voulu  tirer  de  cette  indication 
un  argument  conli  c  la  crémation  ;  mais  cette 
preuve  u'a  pas  plus  de  valeur  que  les  au- 
tres. Cbez  les  Hébreux  comme  cbeis  les  Ro- 
mains, les  Grecs,  les  indiens,  les  Gaulois,  etc., 
on  ensevelissait  les  ossements  qtii  rcslaidii 
après  ia  combubiiun  du  cadavre,  et  le  passage 
r^tif  àSaûl,  qui  n'est  pas  sujet  à  contesta- 
tion, nous  mont.e  que  telle  était  en  etïel  la 
coutume  hébraïque.  Dans  aucun  pays  la  cré- 
mation n'a  exclu  l'inhumation ,  que  l'imper- 
ftetîon  des  procédés  nmdatt  même  nécessaira. 
fiKfel.  4»      S,,  Soppl» 


Souvent,  d'ailleurs ,  et  notamment  chez  les 
Juifs,  la  combustion  n'avait  d'autre  but  que 
de  dépouiller  le  cadavre  des  chairs  putrescibles 
pour  le  préserver  de  l'Impureté  et  de  la  cor> 

riii'itinti. 

On  compreadi-a que  nous  ne  puissions  entrer 
ici  dans  la  discussion  grammaticale  relative 
aux  mômes  textes.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
saint  Jérôme,  si  versé  dans  la  langue  hébraï- 
que, et  dont  la  version  a 'été  n  ioptée  paj* 
l'église  catholique,  traduit  les  passades  sujets 
à  contestation  dans  le  sens  de  la  crémation.  Or, 
son  autorité  est  au  mdîns  épale  à  aurun^'  autre, 
quelle  qu'elle  soit.  Dans  les  temps  uiodcrues 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possiUe  d'en 
citer  une  pliis^'rande  que  celle  de  Gesenius.  Or, 
ce  grand  liébralsant  ILexicon  maMolé)  déclare 
positivement  que  Uisrephoth  a  le  sens  de  brvte- 
numl  de»  mmrtê,  dans  Jirémi»  xxxnr,  6,  et  dans 
Chroniques  xiv,  14.  IJuxtorf  et  Léopold  expli- 
quent de  la  même  manière  le  niot  sarapha 
dans  il,  Chron.  xxi,  19.  Nous  pouvons  invoquer 
é^^alement  l'opinion  de  Tostat,  évêque  d'Avila, 
de  Jalni  irAckermann,  de  M.  ffîtien  et  de 
plusieurs  rabbins.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler, pour  dore  cette  série  de  preuves,  que 
l'opinion  de  saint  Jérôme  et  de  Gesenius  était 
aussi  celles  des  juifs  portugais  qui  ont  traduit 
ia  Bible  en  langue  castillane,  et  qui  sont  des 
juges  comi>étents  entre  tons. 

La  Bible  ne  parle  de  la  crémation  qu'à  pro- 
pos des  funérailles  royales,  et  il  est  possible 
qu'elle  ne  fût  usitée  que  pour  les  princes  et  les 
grands  personnages.  Plusieurs  rabbins  l'ont 
supposé  ;  mais  ce  sentiment  ne  s'appuie  sur 
aucune  preuve  directe,  il  se  pourrait  même 
qu'on  eût  brûlé  les  corps  des  simples  citoyens 
dans  bi  vallée  deTophcth  ou  de  Ben-Hinnom, 
carie  mot  Topheth  ou  Toiihlc',  qui  apparîirnt  mix 
langues  ai^anes»  suivant  Gesenius,  signitie 
lieu  pour  brtter.  Un  pasaage  de  Jérémic  pourrait 
être  cité  a  l'appui  de  cette  manière  de  voir  : 
f  Depuis  lonjîtemps,  —  dit  le  prophète,  —  To- 
phflh  est  prêt  ;  il  est  préparé  ausat  pour  le  roi.* 
(XXX,  aS).  Il  ne  s'agit  Ici,  toutefois,  que  d'une 
shnple  hypothèse. 

La  crémation  dura  cbez  les  Juifs  jusqu'à  la 
captivité  de  Uabylunc.  Les  trtbus  dispersiàes  fi- 
lent dans  l'exil  de  nombreux  emprunts  aux 
croyances  zoroastricnnes,  et  loi-squ'une  partie 
de  la  nation  revint  s'établir  dans  le  pays  de  ses 
porcs,  elle  ne  dut  cette  ftiveur  qu'à  la  bienveU- 
lauce  des  rois  de  Perse.  Or,  on  conçoit  que  si 
les  Hébreux  n'avaient  pas  renoncé  au  brûle- 
ment des  morts  pendant  leur  longue  captivité 
au  milieu  d'un  peuple  qui  avait  cette  coutume 
CDhovnur,  ilsinfaientdû  nécessairemeat  ùin 
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•Ate concession  aux  succosseiirs  de  C\  rus,  qui, 
animés  d  un  zvle  aitlenl  puur  la  lui  tle  Zoroaii- 
tre  et  entrepmiani  des  guerres  dans  le  but 

unique  de  délruiro  l'idolalrie,  n'auraietil  jus 
tolî'ri',  <i;in'.  un  p.iys  Iribulain',  une  rnuluaie 
au»3i  auUiuUiique  u  leur  rcli|^ioa  quu  celle  do 
la  erématioo. 

Nods  [louvons  conclure  de  tout  cq  r[ni  pré- 
cède qu'une  coiitiiitic  nussi  ropauduc  que  celle 
de  rincifléraiioa  des»  cwrp»,  daiu»  les  temps  au- 
dans  et  modernes,  ne  saurait  ùire  regardée 
coîiiiiio  mauvaise.  Elle  fut  ;tiloji;('i'  par  toutes 
les  nations  civilisées  du  ulobe,  hi  lou  eu  ex- 
cepte les  Egyptiens  et  1*'^  peuples  de  suueiic 
chanaaienne,  et  ponr  obtenir  droit  de  cité  en 
Crèce,  en  Italie,  dnns  les  Ciiiilcs.  <l;ins  l'Iii- 
dc,  etc..  il  fallait  qu'elle  repondit  aux  scnli- 
mcnts  les  plus  délicats  de  la  aulurc  humaine 


La  matière  ne  pérît  pas;  elle  cliange;  elle  se 
transforme,  ut  il  u'cst  pas  an  pouvoir  des  hom- 
mesd'enanéantirlamoléculela  plusinOme.  L'É- 
glise n'avait  donc  aucun  iulérèl  a  se  prononcer 
contre  la  crémation.  La  question  di  s  reliques 
reste  elle-même  intacte  ;  car  si  la  crcmalion 
ùài  disparaître  les  oa,  elle  les  conserve  sous 
forme  <le  cendres  qui,  par  leur  infinie  division, 
pnurn'fMiI  sofnrifljT  nifrvcilIcusenu'Ut  les  iu- 
leiutuiisdc  1  Lglisc  pour  la  sanctilication  dcs 
fidèles.  On  sait  d'ailleurs  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  elirétiens  fais:iient  bnlU  r  pnnvcnt 
les  rorps  de  leurs  proches,  parce  que  riucitté- 
raLiou  cimL  alors  l'usage  prédominant,  et  OU 
peut  voir  dans  Tou vrage  de  d'Âginoou  r t ,  et  dans 
plusieurs  autres,  des  fii(nrn^;  d'urnrs  clir''licn- 
nes  trouvée*;  d:«ns  les  c  ;!  icomhes  de  itouie. 
Plusieurs  auteurs  eecltsiasliqucs  et  quelques 


ffl  particulièrement  à  ce  respect  et  &  cette  piété  pèresde  rEglisesesont  élc\  és  il  est  vrai  contre 


envers  les  morts  qu'il  impnrto  dr-  mainlcnirnu 
milieu  des  populations,  et  que  les  anciens  pos- 
•idaient  au  plus  haut  det^ré.  Si  la  crémaiion 
aoos  parait  ai^ourd'li ni  ehoquante,  (  est  ilouc 
uniquemenl  parce  (m'ellc  frnissc  nos  habitudes 
actuelles  et  les  préjugés  qui  eu  découleuL  Mais 
les  {in  jugés  sont  destinés  h  disparaître  peu  à 
peu  de  la  société  dont  Us  paralysent  les  pro- 
grès, ef  epîiii  (]ui  s'attache  à  la  «  i  'iii  Hion  ne 
sera  (las  éternel  au  milieu  de  nous,  parce  <iue 
l'incinération  des  cadavres  est  vérilabiement  le 
seul  mode  funéraire  qui  soit  en  harmonie  com- 
plète avec  la  civilis4Uion  moderne,  basée  suc 
la  religion  chrétienne.  Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion d'un  grand  nombre  de  personnes,  parmi 
Iefi(|nelle8  figurent  des  wi  lésiastiqnes  reeom- 
mandahles  par  leur  iusinif  limi  et  leur  piété. 

La  loi  mosaïque,  comme  nous  l'avons  vu, 
était  hTorable  à  la  crémation,  et  la  loi  nou- 
velle, e\|»r)s  'e  (l  ins  le.  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament, ne  l  a  pas  condamnée.  L'Eglis?  n'a  pas 
été  pins  exeltisive.  La  crémation,  en  elïel,  n'est 
Opj^osée  ni  à  son  esprit,  ni  à  ses  rites,  ni  aux 
cérémonies  de  son  r'iUi>  çrrandiose.  Le  corps 
estdeslinéà  une  transfurmation  complète  après 
la  mort.  Les  éléments  qui  le  composent  se 
dissolvent  et  se  dispersent  dans  la  terre,  dans 
l'air  et  dans  les  eaux.  Celle  désa^éf;ation  des 
parties  matérielles  de  notre  être  s'oiv  re  (  îus 
lentement  par  l'inhumatiuu,  plus  rapidemeni 


cet  usno^e  funéraire;  nK('*î  i' fi;; 'tsc  s'est  toujours 
tenue  en  dehors  et  au-dessus  de  ces  opinions 
particulières .  Nous  pensons  même  que  dans  1<» 
premiers  Ages  do  christianisme,  les  écrivains 
ecf  lésiastiques  avaient  d'e\eel'«-ntcs  misons 
pour  cond>atlre  la  crémation.  11  s'y  rattachait 
beaucoup  de  coutumes  et  de  superstitions 
païennes  dont  ont  pouvait  craindre  rintlllra- 
tion  parmi  les  fidèles.  C'est  pour  nu  motif  ab- 
solument semblable  que  les  cvèqucs  et  môme 
les  papcsavaient  défendu  auxcbrétiensdu  noid 
de  l'Europe  de  se  nourrir  de  v  iande  de  cheval, 
[tarer  que  cet  auinml  jutnit  un  rôle  prédonvtianl 
dans  la  religion  du  pays,  et  que  sa  chair  passait 
pour  être  douée  de  vertus  merveilleuses,  liais 
les  temps  sont  bien  chan;,'és.  Il  existe  aujour- 
d'hui, dans  \  ilirs  s  plus  catholiques  de 
l'Allemague,  des  boucheries  très -achalandées 
où  l'on  ne  vend  quede  la  viande  de  cheval,  et  la 
cour  de  Rome  n'y  voit  assurément  aucun  mal. 
Notîs  en  dirons  autant  de  la  crémaiion.  Les 
raisons  qui  auraient  pu  la  faire  coadamaer  ont 
cessé  d'exister  depuis  une  longue  série  d'an- 
nées et  de  siècles,  et  si  cet  usage  était  bon  en 
liii-nit'iiu',  rien  ne  s'opjinse  a  ee  qu'il  s;)it  de 
nouveau  adopté;  riigiiso  même  peut  s'y  trou- 
ver intéressée. 

On  sait  combien  le  clergé  regretUi  la  inp' 
pression  des  rimetirTCS  qui  s'étendaient  dans 
rinlerieur  des  viiles  et  autour  des  églises.  Il 


par  la  crémation;  mais  au  fond  la  similitude  lutta  avec  opiniâtreté  contre  l'autorité  civile 

est  Cimiplife.  et  i!  impnrto  pie  i,  comme  le  di-  î  qni  en  avait  ordonné  l'éloiguement,  lurce  que 
sait  Miuutius  Félix,  que  notre  corps  soit  détruit  eeste  mesure  constituait  a  ses  vetix  une  grave 
dans  la  terre,  dans  l'eau  ou  dans  le  feu,  puis-  i  atteinte  au  culte  des  morts,  a  la  moralité  pu- 
que  i'àme,  quel  que  soit  le  sort  de  sa  mortelle  i  btique  et  par  suite  à  la  religion  même.  Le 
enveloppe,  n'en  suit  pas  moins  ses  dostinées  '  speclacte  de  la  mort  inipi't  sylritinail  les  vivants, 
étemelles.  Le  dogme  de  la  résurrection  est  et  le  einieture  qu'où  tia\erH;t-r  pour  entrer 
lul>memeindépendaiitd0  tout  mode  funéraire.  1  dans  le  temple  de  Dieu  iuspiraiL  au.\  Udèlesdes 
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seDfînients  d'humilité  et  un  recueillement  qu'ils 
n'y  portent  peut-être  plus  au  m^mc  deç^ré.  Le 
cUi^^  était  parfaitement  fondé  dans  »es  plain- 
te. Il  comprend  néanmoins  la  nécessité  hygié- 
nique de  la  loi  promulguée  au  commencement 
oc  ce  «iècle,  et  il  ne  s'altend  plus  aujourd'hui 
â  voir  les  cimetières  revenir  au  sein  do  nos 
cités.  Eh  hien!  ce  que  l'Eglise  a  cessé  d'espé- 
rer, la  crémation  le  lui  rendrait!  Avec  Tinci- 
nératioa  des  corps  disparaissent  tous  les  mias- 
mes de  la  corruption  et  tous  les  dangers  de  l'in- 
fcctinn  cadavérique.  L'urne  abolit  donc  la  loi  qui 
régit  maintenant  les  rirnriifir.s  et  los  inhuma- 
tions; chacun  redevient  libre  de  déposer  ses 
norisoù  bon  Ini  semble,  et  les  cliamps  ûo  repos 
peuvent  (•li  e  rétablis  autour  des  églises.  Bien 
piusjes  familles  pieuses  auraient  la  consolation 
de  déposer  les  cendres  de  leurs  membres  dé- 
«édés  dans  l'intérieur  mémo  de  rédificc  sacré, 
sous  les  pavés,  dans  les  chapelles  et  dans  des 
TOussures  qu'on  pratiquerait  par  milliers  dans 
ke  épaisses  umrailles  de  nos  temples,  ce  qui 
Monterait  beaucoup  aux  re?entts  souvent  in- 
suffisants des  fabriques.  Loin  de  nuira  mora- 
lement et  matériellement  h  l'I^^'lise,  comme 
quelques  personnes  l'ont  prétendu  sans  y  avoir 
iBffisamment  réiléebija  citation  lui  rendrait 
donc  tout  ce  qu'éUo  n  perdu  et  plus  Qu'elle 
n'a  perdu  1 

n  noua  reste  maintenant  à  ikire  oonnaitro, 
aa  imnt  de  vue  de  l'bypène,  de  réconoroie 

publique,  de  la  piété  envers  les  niorts  et  de  la 
moralité,  les  avantages  que  la  crémation  peut 
friêenter  sur  Pinbumation. 

Les  cimetières  sont  des  foyers  de  corruption 
et  de  pestilence  qui  viciait  l'air  dans  un  rayon 
fort  étendu.  La  prolondeur  des  fosses,  fiU-ellc 
double  de  celle  qui  est  généralement  adoptée, 
n'arrêterait  pas  les  miasmes  dt  léièrea  qui,  par 
ieur  nature,  tendent  invincildenirnt  n  se  ré- 
pandre dans  l'atmosphère.  Un  savant  d'.An^le- 
terw,  le  docteur  Lyon  Playfer,  qui  s'est  livré 
à  de  longues  et  sérieuses  études  sur  ces  ques- 
tions, a  enlnilé  que  la  qiianlilé  de  gaz  qui  s'iv 
chappe  auaucilement  des  ciiitetièris  de  Londres 
dépâôw  2,671^  pieds  cubes,  tes  miasmes 
morbides  poussés  en  tous  sens  par  le»  rents 
pénétrent  donc  jour  et  nuit  dan-î  no<;  poumons. 
Ce  n'est  pas  «ont.  L.e6  pluies  qui  tombent  dans 
lascimeti«Ks  et  la  seule  humidité  de  la  terre 
«ntraFnent  une  partie  de  ces  gaa  et  dos  raillions 
de  parctlies  caiinvériques  qui,  s'infilti-ant  dans 
les  nappes  ou  dans  io»  courants  souterrains, 
viannent  se  nséler  aux  eaux  que  nous  buvons, 
de  sorte  que  nous  ne  pouvons  ni  manger,  ni 
boire,  ni  même  respirer  sans  nous  assimiler 
des  éléments  du  maladie  ou  de  mort.  Nous 


pourrions  citer  une  Ibule  d'exemples  d'épidé' 

nu'cs  terribles  jtortant  la  mort  dans  des  villes 
ou  dans  des  villages,  à  la  suite  de  l'ouverture 
d'un  tombeau  renfermant  un  cadavre  en  pu- 
tréfaction, ot  chaque  jour  cette  opération  re- 
poussantcsc  renouvelledansnoscimetières.  Qui 
donc  pourrait  apprécier  le  rn!.'  nue  jouent  les 
miasmes  putrides  dans  les  maJadjcs  dont  nous 
sommes  afllicés?  Ne  sait-on  pas  que  beaucoup 
de  savants  médecins  attribuent  le  eholéra,  qui 
vient  do  temps  on  temps  décimer  nos  popula- 
tiens,  aux  gaz  méphitiques  qui,  à  2,<;tO  lioues 
de  nous,  s'échappent  dm  milliers  de  cadavres 
humains  entassés  dans  les  eniboucliuros  du 
Gange  ?  Or,  si  Dieu  a  imposé  à  1"  ho  m  m  c  r  i  n  s  t  i  n  c  t 
et  le  devoir  de  la  conservation,  il  la  impose  de 
même  à  la  société,  qui  doit  prendre,  pour  pre» 
tégeren  masse  la  vi©  dos  individus,  autant  do 
précautions  que  l'individu  isolé  on  prend  pour 
sauvegarder  sa  propre  existence,  11  s'ensuit 
que,  rintinination  étant  une  coutume  esseiW 
tiellenicnt  dangereuse,  il  est  d'oMip;i(ioii  pour 
les  gouvernements  de  la  remplacer  par  un  sys- 
tème funéraire  plus  en  harmonie  avec  Ici  saines 
prcsrriplions  de  l'hygiène  publique. 

On  sait  eoiubicn  les  cimetières  sont  envahis- 
sants, lis  tendent  sans  ces&e  a  accroître  le  do- 
maine des  morts  aux  dépens  des  vivants.  L'abus 
est  surtout  déplorable  autour  des  grandes 
villes,  où  l'espace  nuinquc  aux  populations  en- 
tassées. Les  cimetières  de  Paris  sont  tous  d'o- 
rigine récente,  et  le  plus  ancien  ne  date  que  de 
trois  quarts  de  siècle.  Déjà,  pourtant,  il  a 
fallu  les  agrandir  souvent  et  dans  de  vastes 
proportions.  Us  dévocantavec  une  rapidité  ef- 
frayante les  terrains  sjoutés  successivement 
aux  espaces  immenses  occupés  par  leseadavrcs, 
et  Paris  en  est  réduit  à  la  triste  nécessité  de 
créer  aujourd'hui  un  quatrième  cimetière  qui, 
lui-mémo,  sera  bientôt  cnoombrét  Lo  départe- 
ment de  la  Seine  se  Irouvor.iil  en  moins  de 
deux  siècles  tranformé  tout  entier  en  un  gi* 
gantesque  ciroetièr»,  si  l'administration  n'avait 
pris  des  mesures  énei-j^iques  pour  arrêter  ce 
perpi'tuel  empiéteuiciit  de  la  mort,  t'est  iei 
que  le  système  des  inhuaialiuns  nous  apparait 
dans  toute  son  horreur;  c'est  ici  qu'on  voit  i 
quel  point  il  est  incompatible  avec  les  sonti- 
menls  les  plus  saerés  du  cœur  hunni'ii,  avec  h 
justice,  avec  la  piété,  avec  la  rtij^iuu,  avoc 
la  civilisation  chrétienne  I 

En  eflcl,  le  respect  envers  les  morts  est  un 
devoir  que  la  nature  a  profondément  gravé  dans 
nos  cœurs.  La  religion  le  déclare  obligatoire  ; 
le  gouvernement  en  prodame  la  sainteté,  et 
l'adininistration,  par  une  contradiction  impie, 
mais  nécessaire  et  (ataiemeut  obligatoire,  n'ao- 
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corde  aux  pauvres  qu  un  asile  de  cinq  années 
dans  In  tranchée  commune  où  les  générations 
viennent  s'entassor  pî^le-mfile.  Plus  ^'.Mu'n'iîsc 
envers  los  l  iches,  elle  leur  vend  des  terrains, 
mais  elle  ne  les  cède  que  pour  les  retirer  plus 
tard,  en  violant  le  prim  ipc  de  la  propriété,  et, 
en  attendant,  elle  a  éiioriiiLinent  élevé  les  prix 
des  concessions,  afin  de  ne  les  rendre  acces- 
sibles qu'à  un  petit  nombre.  Elle  interdit  donc 
aux  pauvres  le  culte  des  tombeaux  et  s'ef- 
force d'en  éloit^ner  les  riches.  Telle  est  de 
nos  jours  l'inhumation.  Nos  percs,  nos  mères, 
r.os  frères,  tous  ceux  qui  nous  ftirent  chers, 
elle  nous  force  à  les  traiter  comme  les  i)ciiph- 
dcs  les  plus  harharcs  ii'n'f>r:\io!il  trailer  leurs 
ennemis.  Lorstiu'en  présence  de  ces  abus  mon- 
ttruetn,  on  a  pi-oposé  de  recourir  h  la  créma- 
tion, qui  les  ferait  dispai-aitrc,  quelques  voix 
ont  crié  à  l'impiété.  Il  serait  plus  exact,  nous 
le  croyons,  d'appeler  impiété  ce  qui  se  pabse 
dans  nos  cimetières,  où  la  hideuse  exhumation 
enlevé,  chaque  année,  de  la  terre  impuissante  h 
les  proléger,  30,<,00  cadavres  couverts  encore 
de  chairs  en  décomposition  et  qui  doivent  céder 
la  place  à  de  nouveaux  venus!  Cet  usage  est-il 
vi-aimeiil  di^'ued'un  peuple  chrétien  et  civilisé? 

Nous  as  ous  dit  quels  avantages  les  fabriques 
et  la  rch^iion  elle-môine  auraient  à  attendre  de 
la  crémation.  Nous  n'avons  pas hesoind'syouter 
que  ce  mndc  funéraire  n'apporterait  aucun 
changement  et  aucune  altération  aux  céré- 
monies instituées  pour  les  fanéraîfles.  Mais 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  sur 
une  ami  linration  qui  résulterait  de  la  créma- 
tion et  qui  iutéressc  au  plus  liaut  degré  l'église 
«t  la  société  tout  entière. 

L'inhumation  interdit  à  l'énorme  majorité 
delà  population  des  villes  le  respect  des  tom- 
l)eaux  et  I  idée  profondément  tuoralisatrice  qui 
«Ty  rattache.  Ce  feit  est  d'une  telb  gravité, 
qu'il  suffirait  pour  faire  conda?nner  un  sys- 
tème auquel  nous  n'avons,  en  réalité,  d'auti'c 
raison  de  tenir  que  celle  de  l'habitude.  Les 
«imctières,  dans  l'ordre  actuel  et  nécessaire 
des  choîîcs,  ne  sont  plus  qu'une  institution  de 
privilège,  perpétuant,  jusque  dans  l'erapirc  de 
la  mort,  les  démarcations  établies  par  la  for- 
tune. Avec  la  crémation,  au  eoutraire,  leres- 
pert  des  tombeaux,  la  justice  et  la  morale  rr- 
couvreut  leurs  droits  imprescriptible.  Les 
eondres  des  morts,  religieusement  recueillies 
dans  des  urnes,  seraient  livrées  aux  familles 
<pM  pourraient  les  conserver  flans  le'irs  inni- 
«oiis  ou  les  placer  dans  leurs  jardins,  en  y  con- 
sacrant un  petit  édifice  dont  Télé^nce  serait 
en  rapport  avec  la  fortune  de  chacun.  Les 
penrOimes  qui  n'ont  ni  propriétés,  ni  habita- 


tions fixes,  en  confieraient  le  dépdt  sacré  aux 

cimetières  communaux  ou  à  ceux  des  égli- 
ses ,  et  les  riches  demeureraient  libres,  comme 
aujourd'hui,  d'y  faire  élever  des  tombeaux, 
tandis  que  les  urnes,  renfermant  les  cendres 
des  hommes  disgraciés  de  lu  fortune, seraient 
placées  dans  des  niches  ou  voussures  disposées 
à  cet  effet  sur  tout  le  pourtour  des  muirailles 
environnant  le  cimetière,  dans  de  vastes  bâti- 
ments ou  dans  des  catacombes  préparer  dans 
ce  Ijut.  Les  urnes,  composées  d'un  métal  léger, 
mais  solide,  ei  portant,  gravés  en  relief,  le  nom 
de  l'individu  décédé,  son  âge.  sa  patrie  et  la 
date  de  sa  mort,  avec  un  numéro  d'ordre,  se- 
raient inscrites  sur  un  double  registre,  de  sorte 
que  les  familles  pourraient  toujours  réclameret 
i-etronver les cend res de leursaïenx. La  mutation 
des  propriétés  ne  leur  ferait  plus  pcrdreà  l'ave- 
nir ces  restes  précieux,  et  les  émigrants  pour- 
raientles  emporter  avec  eux  sur  la  terre  étran- 
gère destinée  à  devenir  leur  patrie  nouvelle. 

Tout  esprit  non  prévenu  comprendra,  pour 
peu  qu'il  y  réfléchisse,  les  conséquences  incal- 
culahles  qu'un  pareil  système  serait  destiné  à 
exercer  sur  la  moraliic  des  individus.  II  ten- 
drait à  faire  de  la  iainilie,  base  éternelle  de  la 
société,  un  véritable  sanctuaire,  car  les  pensée 
mauvaises  et  les  «jnerelles  domestiques  tféf^ 
nouiraicnt,  le  plus  souvent,  devant  le  dépdt 
sacré  des  urnes  paternelles.  La  femme  surtout, 
prétresse  naturelle  du  culte  bienfaisant  des 
ancêtres,  7  puiserait  les  éléments  d'un  saint 
apostolat  dont  le  rayonnement  s'étendrait  au 
loin  antourd'elle.  On  donnerait  enfin  au  peuple 
une  généalogie,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dira.  Il  n'y  a  rien  de  moralisant  comme  ttne 
généalogie. 

Quant  aux  moyens  d'incinération,  on  com- 
prend bien  qu'il  ne  s'agirait  pas  de  revenir  au 
bikcher  antique.  Un  tarcophèbe  (purificateur  de 
la  cliaiT;  s'élèverait  dans  le  voisinage  delà  cité, 
sur  un  point  culminant,  et  les  cadavres  y  se- 
raient presque  instantanément  réduits  en  cen- 
dres, isolément,  pour  qu'il  n'y  eût  aucune  con- 
fusion possible,  et  à  l'aide  de  procédés  que  la 
science  indiquerait  dès  demain,  s'il  le  fallait,  et 
dont  le  gaz  et  rélectricité  peut-être  seraient 
les  agents  les  plus  actifs.  Ajoutons  que  si  la 
crémation  était  jamais  introduite  parmi  nous, 
aucune  violence  ne  pourrait  être  exercée  sur 
les  individus  et  sur  les  fkmiltes.  Chacun  reste- 
rait libre  de  devenir  cendre  ou  pourriture,  de 
lé::rner  à  ses  semblables  nn  exemple  fécond  en 
résultats  utiles  ou  de  tristes  ossements  qui  se- 
raient bientôt  déshérités  d'une  terre  où  l'inhu- 
mation môme  n'offre  aux  riches  qu'un  asile 
pjiai>ager.  Alexandre  Bommkad. 
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GRE:VATULE.  {MoUu»qtiet.)  Genre  de  b 

classe  des  Acéphales  lamellibranches,  trihn  des 
Oslracés,  gi*oupe  des  Halléacés,  vui.sm  des 
Harteaax  et  surtout  des  Pentes,  créé  par  de 

Laniàrck,  ol  so  (listinL;uaiit  priiu'ijiak'inoiil  par 
leur  coquille  prosijiie  ('(juivaive,  aplatie, 
mince,  feuilielée,  uu  peu  irrégulière,  à  char- 
nière latérale  linéaire,  inarginée,  crénelée.  Les 
Crénntiilps  ne  renferment  qu'un  asse7.  petit 
nombre  d'espèces,  toutes  propres  aux  mers 
des  Indes  et  de  l'Australie.  Elles  ne  se  fixent 
pas  au  moyen  d'une  de  leurs  valves  ni  d'un 
byssus,  mais  se  logent  dans  r'mti'rienr  rniMne  de 
divers  corps  marins,  tels  que  les  Eponges.  On 
peut  inil  i  (|  Il  e  r  comme  type  h  Cs^ttatolk  nodio  - 
LAIBB  iCreittitufa  modiolnla,  l^m.]    F..  Dfsm. 

CRÉNIQl  E  \acide\  ACIDE  APOCUE- 
XIQU£.  Les  acides  crénique  et  apocrénuiue  ont 
été  découverts  par  Benéllus  dans  certaines 
eaux  minérales.  M.  Malderl^  a  retirés  du  ter» 
rean.  L'acide  apocréuique  peut  aussi  «^ire  ob- 
tenu ai-titicicllemcnt  en  soumettant  les  compo- 
sés ulmiques  à  raction  de  l'acide  azotique.  La 
compositinn  du  premier  est  repivseiitée  par  la 
formule  ^.•''H"•0'^4  );  celle  du  secoml  par 
C*'II'*0^*,50.  L'iin  et  laulre  sont  dej»  acides 
très^peu  énergiques.  Les  sels  quils  forment 
avec  les  bases  alcalines  sont  colorés  et  in- 
cristallisables.  L'acide  crénique  et  l'acide  apo- 
crénique  présentent,  par  leurs  propriétés 
générales,  une  certaine  analogie  avec  les  ré- 
sines. 

GRÉJPIUULE.  {yoUvaqtut.)  Genre  de  Cé- 
phalés,  fondé  par  de  Lamark,  rangé  par 
G.  Cuvier  dans  l'ordre  des  Gastéropodes  Pccti- 
nibranclies,  famille  des  Capuloïdes,  et  ayant 
pour  caractères  principaux  :  coquille  irrégu- 
liëre,  ovale  ou  oblongue,  convexe  en  dessus, 
avec  une  spire  peu  formée  et  trcs-inclinée 
sur  le  bord  postérieur;  cavité  grande,  à  bonis 
tranchante,  formée  en  partie  par  une  lame  ou 
doison  borizontale  partant  du  côté  poslé- 
rionr.  (tr.  Rénnies  aux  Patelles  par  les  anciens 
auteurs,  les  Crépidules  sont  de  petits  .Mollus- 
ques habitant  les  bords  de  la  mer  et  se  trou- 
vant ordinairement  sur  les  rochers,  oîk  ils  se 
fixent  pntir  ne  plus  cliani,'er  de  place,  cl  sur 
lesquels  ils  se  moulent  souvent.  On  en  a  rap- 
porté de  toutes  les  mers,  mais  ils  sont  parti- 
culièrement communs  au  cap  de  Bonne-Espé- 
nnce  et  sur  !<'<;  ràft-sdu  continent  ainri-'u-ain. 
Le  type  est  la  Lhéhidule:  PORCCL\iiNe  {Crfi/idala 
porcftianen.  Lister).  On  en  a  signalé  quelques 
espèces  fossiles.  E.  Dksm. 

CRÈTF.  Cette  Ile  célèbre  porta  anssi  dans 
une  antiquité  reculée  les  noms  de  Teichitm^  de 
Cnrefit  el  tPjErfa.  Les  questions  relatives  à 


l'origine  de  ses  premières  pop  jlatfonsont  sou- 
levé des  disenssions  nombrettses.  Les  Telcliincs 
semblent  avoir  occupé  primitivement  le  sol  de 
la  Crète.  Après  eux  el  à  ecUé  d'eux  se  dessinent 
les  Curètes  et  les  Dactyles;  mais,  aux  yeux  de 
beaupotip  d'auteurs  anciens  et  modernes,  les 
Ti  leliincs,  les  Curetés  et  les  Dactyles  sont 
des  peuplades  de  même  race.  Les  uns,  tels 
qu'Hérodote,  Ilocliart  Clavier,  les  font  venir 
de  la  Phénicie,  d'autres  de  la  Phrygie;  quel- 
ques-uns, et  en  particulier  Sainte-Croix,  les 
regardent  comme  des  tribus  d'origine  pélasgi- 
que.  Ces  diverses  opinions  ne  sont  nullement 
safisfaisaiites.  La  physionomie  de  la  (!rétc  pri- 
mitive nous  rappelle  par  beaucoup  de  points 
celle  deTÉgypte.  Il  fiiut  donc  admettre  d'anti- 
ques relations  entre  cette  île  et  la  vallée  du 
Nil.  Ik's  documents  dont  on  a  tenu  trop  peu  de 
compte,  nous  paraissent  jeter  une  vive  lumière 
sur  la  question  des  origines  crétoises.  La  Bible 
nnus  apprend  que  les  Philistins,  mol  qui  si- 
gnifie émt({ré$t  sont  venus  de  Caphtor  (Anios, 
IV,  7,  —  lérémie,  xtvii,  -i).  Les  Septante,  les 
versions  chaldaïque,  syriaque,  cl  la  Vuli;ate, 
rendent  Caphtor  par  Cappadoee:  mats  Jt  rémie 
dit  positivement  que  Caplilor  était  une  ile. 
D'un  autre  edté,  Êséchiel  ixxv,  tO)  et  Sopho- 
nie  11,  fj)  appellent  les  Pliilislins  Crdhm  rni 
Ceretliim,  et  on  retrouve  ce  nom  appliqué  aux 
soldats  compc^ant  la  garde  royale  de  David, 
qui  sans  doute  avait  formé  ce  corps  de  Philis- 
tins, parce  que  ee  peuple  excellait  au  tir  de 
l'arc  comme  les  <  rétois.  11  résulle  de  ces  pas- 
sages que  les  PliUistins  étaient  originaires  de  la 
Crète.  Nous  s;)vons  en  outre,  par  l^^licnnc  do 
Bysancp,  qtieCaza,  capitale  des  Philistins,  porta 
d'abord  le  nom  de  ilinoa^  parce  qu'elle  avait  été 
fondée  par  une  colonie  crétoise,  et  que  cette 
ville  possédait  un  temple  de  Ju  it-  r  Dv'/o/"?. 
Tacite  enfin  déclare,  d'après  une  \  ieillc  tradi- 
tion, que  les  Juifs  venaient  de  la  Crc  tc.  Mais, 
par  lesluibf  cet  b^rien  a  voulu  indubitable- 
ment désigner  les  habitants  de  la  Palestine, 
c'est-u-dire  les  Phili.slins,  qui  avaient  donné 
leur  nom  à  ce  pays.  Or,  d'après  l'Écriture,  les 
Philistins  appartenaient  à  la  même  variété  bu- 
nraineque  les  Egyptiens.  Ki;r.Tr,,  l'ancien  nom 
de  la  Crète,  selon  Et.  de  Bysancc,  ne  diffère 
d'ailleurs  du  Ca-ethim  de  la  Bible  que  par  la  dé- 
sinence  plurielle  de  celui-ci.  Il  nous  semble 
donc  bien  établi  que  le  principal  élément  de  la 
population  cK^loi.se  appartenait  au  sang  cha- 
mite. 

Le  premier  fait  historique  que  nous  fournisse 
l'hisloii-c  crétoise  est  relatif  à  l'introduction  du 
culte  de  Jupiter,  opposé  ii  celui  de  Ji'nMiM».  La 
lutte  entre  les  deux  religions  fn%  terrible,  paive 
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qu'elle  était  en  même  temps  une  Intfe  politi- 
que. Kronos  succomba  enfin,  et  avec  Itti  tomba 
l'aucien  régime  social,  basé  suria  eoiiiinuiiaulé 
des  bieni  (Diodore,  U?.  v).  La  Crète  rasta  long* 
temps  paHagi-e  en  pctils  lofais  «nii  parais- 
sent pas  même  avoir  étt*  unis  par  dos  liens  do 
confétléralion  et  les  rois  cites  par  Eiisébe  : 
Crès,  Cydon,  Aptévas  et  Upës,  s'ils  avaient  la 
moindre  valeur  liisl'iriqtic.  somi.nit  tout  au  plus 
de  petits  dytiasles  tjui  auraient  régné  sur  une 
partie  de  i'ilc  seulement.  L'Iiisloire  de  Minos 
n'est  pas  moins  obseare,  en  olïct,  que  colle  de 
srs  ]  rédérossciiiii  :  les  nus  le  disent  d'oritrine 
purement  clianiite,  d'antres  le  font  descendre 
deTeetamus,  petit-flls  d'Hellen,  qui,  cin([  gé- 
nérations  avant  la  guerre  de  Troie,  avait  aniené 
en  Crète  une  colonie  de  Dfjrit'iis.  Qiielqucs- 
uus  ne  comptent  qu'un  Minos,  auquel  ils  iunt 
succéder  €atée  ou  Crétée,  et  Idoménée,  tan^ 
dis  que  d'autiH»»  en  admettent  trois.  D'aprrs 
ces  derniers,  la  série  des  rois  do  Crète  se  con- 
tinuerait ainsi  jusqu'après  la  guerre  de  Troie  : 
Hinos  Lycaste,  Hinm  II,  eontaniporain 
d'Égéc  et  époux  de  f>anaé,  Deucalion,  Minos  111, 
ou  Idoménée,  c'est-à-dire  Minos  l'idéen.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  dans  l'espace  assigné  au  rè- 
gne de  ces  personnages  que  la  Crète  atteignit 

snn  plus  îiaiit  degré  de  puissance;  (pi'rîli'  fol 
dotée  de  ses  lois,  si  célèbres  dans  l'antiquité,  et 
rédigées  par  Minos  1",  suivant  une  tradition,  ou 
par  son  frère  Rliadamanle,  d'après  une  autre 
légende.  C'est  h  roltc  époque  (fue  la  Crète  con- 
vril  la  MMiterraiiée  de  ses  vaisseaux,  conquit 
presque  toutes  les  lies  disséminées  autour  de  la 
Grèce,  soumit  une  partie  de  l*Asie>llineiire, 
dirfa  des  înis  à  Afhèncs,  et  p'irla  ses  armrs 
Jusque  dans  la  Sicile.  Cet  éclat  de  la  puissance 
erétolse  dura  peu.  Idoménée  se  ligna  avec  les 
Grecs  eontn;  le  i-oyaume  de  Troie.  En  partant, 
il  avait  confié  le  ponvernement  de  ses  fitats  à 
Lieucus,  qui,  protUant  de  sa  longue  absence, 
8*empaRi  de  la  couronne.  Idoménée,  à  son 
retour,  eut  une  longue  guerre  à  souteinr  con- 
tre l'usurpateur.  Vingt  cités  fiii  >  nt  détruites 
dans  cette  lutte  acharnée.  Idoménée  trioniplia 
de  son  rival;  mais  il  ne  parvint  pas  à  rétablir 
son  autorité  sur  les  poptilalions  révoltres,  i  t  il 
alla  chercher  un  refctre  vu  ?falii\  f>n  il  fmitlala 
ville  de  Saleule.  La  (  rete  se  tnMiva  alors  livrée 
à  une  anarchie  afTrense.  La  peste  et  la  famine 
arlicvrrcnt  de  la  dépeupler.  Des  aventuriers 
grecs  vinrent  y  établir  di  s  cidoiiiis  et  y  bà- 
tirent  les  villes  de  Magnésie,  d'Arcadiè,  de 
Ifyeènes,  etc.,  qui  ne  devinrent  jamais  bien  flo- 
rissantes. Los  Doriens.  après  avoir  vaincu  les 


Crète,  ns  y  transportèrent  une  partie  despepu- 

lations  qu'ils  avaient  soumises,  et  repeuplèrent 
Gortyne,  Gnosse,  i>yctos,Cydonie,  Pliocstôs,etc., 
et  c^est  alors,  suivant  Clavier,  que  se  f^m* 

dans  la  frète  h  classe  des  pœncrcs,  assez  ana- 
logue à  relie  des  Ilotes  dti  Pélopnnèse,  et  com- 
posée des  anciens  habitants  groupés  autour  des 
villes  de  quelque  importance,  désignés  aussi 
sous  le  nom  de  3!u(jital.  Mais  il  est  beaucoup 
plus  naturel  de  su[>p<»ser  que  cette  classe  de 
demi-esclaves  avait  été  établie  par  le  législa- 
teur crétois,  dont  le  code  ftit  presque  scrvile- 
ment  copié  parÎACurgue.  LesHni  iensrvTusèrcnt 
d'admettre  lians  les  assemblées  ips  aueieus 
habitante,  qui  se  révoltèrent  et  finirent  par 

I  !  resque  tous  exterminés.  Il  ne  restait 
plus  de  la  rrrlc  qu'un  souvenir.  —  Métellus  la 
réduisit  eu  proviuce  romaine  en  avant 
notre  ère.  En  290,  Diocictien  la  comprit  dans 
le  1,'ouvêi  nement  de  l'Illyrie.  Après  la  mort  de 
Th'iulose  (.'^9.'i>,  elle  fit  partie  de  l'enipire 
d'Orient.  Les  Sarrasins  s'en  emparèrent  en  823, 
et  y  bâtirent  (^)  la  ville  de  Candie  (voy.  ce 
mot),  qui  donna  son  nom  à  l'Ile  entière. 

II  nous  reste  maintenant  à  parler  de  cette  an- 
tique législation,  qui  faisait  1  admiraliuii  de  l'an- 
tiquité, et  qui  servit  de  base  à  celle  de  beaucoup 
de  peuples  de  la  Crèce.  Nous  avons  indiqué  le 
tenjpsoù  Cl  s  lois  furent  introduites  dans  laCrète. 
Le  législuliuir  ordonna  que  les  enfants  fussent 
élevés  en  commun  ;  il  établit  en  conséquoicedes 
tables  destinées  à  renfanee  ;  d'autivs  étaient  ré- 
servées pour  les  adultes  ;  quant  aux  hommes,  ri- 
ches et  pauvres,  ils  venaient  s'asseoir  à  la  mémo 
table;  il  en  é  tait  de  même  pour  les  femmes.  C*é* 
tait  l'État  qui  subvenait  a  ces  dépenses,  tandis 
qu'à  Lacédémone  les  particuliers  étaient  obligés 
de  fournir  Icttr  quote-part  sous  peine  d'être  ex- 
clus des  repas  publics.  Les  enfants  devaient  être 
accoutumés  de  bonne  heure  à  une  vie  active  et 
laborieuse,  aux  exercices  militaires  et  gjm- 
nastiques  ;  on  devait  les  Mbituer  à  supporter  le 
chaud  et  le  froid,  et  ne  leur  apprendre  que  des 
rlioses  relatives  à  l'art  de  la  frtterre,  même  dans 
1  enseignement  de  la  danse  et  ^de  la  must> 
que. 

Après  la  cbute  de  bi  royauté  dans  la  Crète, 
l'Ile,  ou  plus  vraisemblablement  l'État  principal 
qui  s'y  forma,  fut  gouverné  par  ua  sénat  com- 
posé de  trente  membres  qui  délibéraient  sur  les 
alTaires  publiques,  et  rendaient  des  lois,  exécu- 
toires seulement  après  que  le  peuple  les  avait 
approuvées.  Dix  magistrats  ou  Cosmos  (*&<ii*a;, 
ordre;,  assez  semblables  aux  épbores  de  Lacédé> 
moue,  étaient  chargés  de  maintenirle  bon  ordi  c 


peuples  du  Péloponèse  et  délruil  la  ville  d'IIé-  i  dans  la  république.  C'était  à  eux  qu'.ipparlenait 
los»  songèrent  enx-mémes  à  s'établir  dans  In  '  le  commandement  des  armées.  Ils  étaient  choisis 
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par  le  iOH^  Bttis  sMlemeKldani  certaines  fa- 

milU's.  et  revêttis  dit  pouvoir  pendant  leur  vio 
entière.  Ils  n'avaient  à  rendre  aucun  compte  de 
leur  administration.  »  Les  Cvélois,  mnl^'i-é  la 
nçease.  il  *cst  vrai  fort  eonteitaUe,  do  leurs 
Ims,  méritèrent,  dans  les  temps  postfiiciir^i, 
une  réputation  de  paresse,  d'avarice  et  de  four- 
berie qui  enrichit  la  langue  grecque  d'un  mot 
nouveau  que  nous  traduirons  par  erétiter^  et 
qui  signifiait  menlip  et  tromper  avec  iui.-^u- 
deoce.  Oo  peut  lire  dans  PoIyLe  une  longue  et 
intfrecsante  critique  de  l'ancienne  législation 
des  Cretois.  Nous  devons  indiquer  aussi  comme 
sources  :  Fplioro  dans  Strabon  flih.  x),  Platon 
(les  lois  cl  Minos);  Âristote  [lifpubl.  lik  Ji, 
eap.  8).  Quant  à  Thistoiro  de  la  Crète,  Diodore 
a  «înil>iii(\  ensemble,  d'une  manière  niailieii- 
reusement  trop  arbitraire,  les  notions  qu'il  avait 
puisécj  dans  Ëpiménide,  Dosiade,  Su:»icralo, 
Laosténide,  historiens  de  la  Crète,  dont  les  ou> 
vraLM  s  ne  nous  sont  pas  parvenus.      A(..  15. 

CilEirrZ.  Grande  famille  de  Su.  de,  dont  le 
membre  le  plus  illustre  fut  lu  comte  Cliaiies- 
nsfppef  né  en  1729.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  fit 
remarquer  par  un  rare  talent  de  (liiiI<Mnate  et 
par  d'éclatants  succès  en  littérature,  bon  poëme 
intitnid  Âtbt  et  CrtmUla  est  certainement  un  des 
morceaux  qui  honorent  le  plus  le  Parnasse  sué- 
dois. Nonmu'  à  Và'jm  de  il  n-is  ministre  pléni- 
potentiaire eu  Espagne,  Crcutz  ne  tarda  pas  à 
quitter  ee  peste  ponr  renir  occuper  celui  d'am- 
baaaadeor  à  Paris.  S<in  liôtél  devint  le  rendez- 
vous  de  tout  rc  que  la  Franee  |y^ss  ''d;iii  alors 
de  plus  distingué  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  La  considération  etlMailoence  que  cette 
manière  de  vivre  attacha  naturellement  à  sa 
personne  l'aiil^ront  puissamment  à  ennrlnro 
asrec  Louis  XV  et  avec  Louis  XVI  ces  traités  de 
unhsiéeedmit  le  roi  Gustave  III  profita  si  bien, 
tant  pour  son  coup  d*Êtat  de  1772  que  poi  1 1 
ferrer*  contre  la  Russie.  ï.c  comte  de  Ti  f 
termina  sa  carrière  diplomatique  par  la  cou- 
clttiioii  d*Qn  traité  de  commerce  avec  l'Amé- 
rique, dont  Frinrklin  fut  le  signataire.  Il  partit 
ensuite  pour  Stockholm  où  il  fut  nnmmé  prési- 
dent de  la  chancellerie  royale,  et  promu  succes- 
rivement  auv  plus  hautes  dignité  du  royaume, 
n  monrut  le  90  octobre  1785. 

CïlKVALn,  on  Crcfi-M.  Ville  de  Pnisse, 
dans  la  régence  et  à  17  kilom.  de  Uiisseldort. 
Cette  ville,  qui  doit,  sinon  son  orii^ne,  au  moins 
SCS  accroissements,  aux  religionnaires  exilés  de 
la  France,  des.  Pays-Bas,  d»i  prand-durhé  de 
Bcrg,  de  Cologne  et  de  l'élccturat  de  ce  nom, 
est  une  des  plus  industrieuses  de  l'Allemagne, 
et  en  niêinf*  tmips  ikic  r''^«:  ritt's  Ic^  pln^  bf^llcs 
des  environs  du  Rhin.  ËUe  présente  un  carré 


obloof  ,  avec  quatre  portes.  La  vaste  place  car- 
rée, au  centre  de  la  ville,  et  les  rues,  larges  cl 
régulières, sont  bordées  d'un.graud  nombre  de 
beaux  édiOccs  privés.  En  fait  d'édifices  publics, 
il  n'y  a  guère  que  la  principale  église  et  le  thé&-  - 
tre.  Il  y  a  jiliisieiii's  églises  liitlirrirnncs,  un 
consistoire  hébraïque,  une  synagogue  et  une 
chapelle  mcmnonite.  Les  principales  fabriques 
de  celte  ville  sont  celles  de  velours  en  piècM 
et  en  rubans,  celles  de  dni|is  oïdiii  iurs  cl  fins, 
de  tissus  de  coton,  de  toUes,  de  liouueterie, 
d'horiogerie  et  de  filature  de  coton.  Il  y  a 
aussi  des  tanneries,  des  distilleries,  dtt  telntU» 
rcs,  etc.  Population,  3G,(J00  .Imes. 

CUISTAILLLG  (Uotlusques).  Genre  du 
type  des  Moliusooîdcs,  classe  des  Bryozoaires, 
ordre  des  Pltiniatclliens,  créé  par  G.  Cuvier,et  * 
ne  renfermant  qu'une  seule  espère,  vivant  dans 
les  eaux  douces  de  ^tresque  toute  l'Europe,  ob- 
servée il  y  a  longtemps  en  Allemagne  par  Rœsel, 
étudiée  beaucoup  plus  récemment  en  Ecosse 
pur  Dalycol.  et  aux  environs  de  Paris  [Kir  M.  le 
professeur  P.  Gervais,  cl  qui  a  ret-u  ks  noms  de 
CaisTATSue  hoisissvrbou  ptuvtAte,  Oktntella 
Trnrcdn,  ptuintUi^  et  vagans.  —  Très-voisines  des 
.\lcyonelles  et  des  Pluuiateltes  {von.  ces  mots), 
les  Cristalelles  en  Uillcrcnl  surtout;  1"  piu- leur 
réunion  en  grand  nombre  en  longs  filaments 
dans  une  enveloppe  communr^  1 1  2"  par  la 
forme  de  leurs  œufs  revêtus  de  pointes  nom- 
breuses. Du  reste,  individuellement  elles  ont  la 
forme  de  petits  polypes  à  panaches,  sembla- 
t)lc.s  à  ceux  des  Pluniatelliens  en  général,  et 
comme  eux  ne  pouvant  être  étudiées  qu'à  l'aide 
d'un  très-fort  grossissement.  Ces  polypes  se 
réunissmt  en  trte-grande  quantité  dans  une 
enveloppe  commune  afTectant  la  foniiede  longs 
filaments  de  la  grosseur  d'une  plume  de  Cvgae, 
dont  l'aspect  à  l'cBil  nu  i-appelle  assez  bien  celui 
des  cordons  de  passementerie  qu'on  appelle 
I  clicuillc  *-t  (l(uil  rcxtn''niité  offre  une  sorte  de 
I  villosité  pixMluile  par  1  ensemble  des  tentacules 
appartenant  aux  polypes  eux-mêmes.  Ces  es- 
peces  de  cordons,  tantôt  cylindriques  et  en 
partie  libres,  tantdt  complètement  fixés,  et 
alors  adhérents  aux  racines  et  aux  tiges  de  pe- 
tites plantes  qui  vivent  dans  les  maies  et  dans 
les  étangs,  par  une  rentn'e  en  rixinnre  de  leur 
propre  substance,  uut  une  loni,'ueur  variable 
entre  un  ou  deux  centimètres  et  trois  décimè- 
tres. Les  tentacules,  assez  courts,  sont  d'un 
beau  hyalin  .et  le  corps  ou  l'enveloppe  est  co- 
loré en  roux  lirun,  par  bandes  lonpiludinaies  à 
la  partie  postérieure,  sauf  à  l'exti-émiié.  Pour 
mieux  fiiire  connaître  ces  singuliers  animaux, 
nous  donnons  des  figures  qui  i  ppr-^scntml  di- 
vers points  de  l'organisme  de  la  CristùUiU  fiiir 
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viatUe.  La  figure  1^*  montre  une  masse  de  po- 
lypes réunis  dans  leur  enveloppe;  la  figure  2» 
fait  voir  l'animal  retiré  de  sou  tube  et  trcs- 

FIG.  1. 


gnsBi,  et  b  flgim  9*,  encore  ptas  amplifiée, 
représente  aa  bouche  entourée  de  ses  tentacules 
développés.  E.  Dksm. 

CHOISIG  (Lb).  Chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  dans  l'arron- 
dissement et  à  41  kil.  O  tlp  Savonay,  à  72  kil. 
O.-iN.-O.  de  Nantes,  sur  l'Océaan,  entre  les  em- 
bouchures de  la  Vilaine  et  de  la  Loire.  La  po- 
pulation du  Croisic  ne  s'élevait  en  18j6  qu'uà 
2i)75  liai).  ;  cette  petite  ville  fait  néanmoins  un 
comniercede  cabotage  très-important.  En  1840, 
elle  e  expédié,  pour  la  pêche  de  la  morue, 
53  bâtiments  de 6,8 13  tonneaux.  Le  Croisic  com- 
merce en  sel,  cl  on  y  pC'che  beaucoup  de  ha- 
Jeags,  de  sardines  et  de  maquereaux. 

CROIX  DE  FER.  Ordre  dyfl  et  mllitaiie 


2  )  GRO 

du  royaume  de  PnisBe,  Institué  en  1813,  pour 

récompenser  les  hommes  qtii  avaient  rendu  le 
plus  de  services  au  pays  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Il  a  trois  classes,  une  de  grand'croix  et 
deux  de  chevaliers.  La  croix  est  dê  fer  bordé 
d'argent;  le  ruban  est  blanc  à  lisérés  noirs  pour 
le  civil,  et  noir,  a  lisérés  blancs  pour  le  nuii- 
taire. 

CIlOM-CnUACIl  (Mylh.):  Ancien  dieu  de  ' 
l'Irlande,  appelé  aussi  Coen-Croilh  i  téle  du  so-  | 
leil),  représenté  par  une  pierre  à  tétc  d'or,  au- 
tour de  laquelle  étaient  dressées  douze  tutres 
pierres  grossières,  l'ii  vieux  manuscrit  (dans  le 
Col'e'  tati.  (le  rébus,  Hibcrn.,  n"  12:  dit  qu'on  lui 
saci-itiait  les  premier-nés  de  chaque  espèce 
d*aniniaux,  et  que  Tighemmas-Mae-FoUaig,  rm 
d'Irlande,  avait  ordonné  dos  sacrifices  solennels 
à  cette  divinité  le  jour  du  Saman  ou  Samhin. 
Eo  vertu  de  cet  ordre,  les  hommes  et  les  feuunes 
devaient  se  prosterner  et  frapper  la  terre  de 
leur  visat'c  jusqu'à  çc  qiicle  sang  leur  sortit  par 
le  front,  le  nez  et  les  oreilles.  Cette  coutume 
barbare  fit  donner  à  l'endroit  où  l'on  adorait 
Crom-Cruach  le  nom  de  MaghSkaeth  (lieu  du 
mas.sacre\  que  porto  encore  une  plaine  du 
comté  de  Leitrim,  ou  ce  culte  était  célébré.  Oo 
immolait  aussi  à  ce  dieu  des  Tietimes  humaines. 
(t'o(/.S\MBiN  dans  ce  Supplément.]  Le  dernier  di- 
manche de  l'été  porte  encore  en  Irlande  le 
nom  de  Dommach-Crom-Crsuich  (dimanche  de 
Crom-Cruach).  Le  culte  de  ce  dira,  qui  était 
le  même  que  celui  du  Molocli  pliéiiicien  etcai^ 
thaginois,  fut  déîruit  par  saint  Patrice. 

CHOMVVËLL  (ItiCHARD).  fils  du  fameux 
Olivior,  né  à  Huntingdmi,  ea  1628,  succéda  à 
son  père,  en  septembre  1C58,  aussi  naturelle- 
ment que  jamais  prince  de  Galles  succéda  à  un 
nri  d.' Angleterre.  Un  parlement,  convoqué  sui- 
vant les  anciennes  règles,  le  reconnut  comme 
le  premier  magistrat  de  l'État,  sous  le  titre  de 
Protecteur,  et  pendant  quelques  mois  il  parut 
presque  probable  que  la  dymsiie  de  Cromwdl 
allait  se  consolider.  Richard  était  d'une  capacité 
médiocre;  il  avait  peu  d'énergie,  mais  il  était 
doux,  honnête,  instruit;  il  avait  peu  d'enuemis, 
et  les  deux  grands  partis  qui  divisaient  le 
peuple  anglais,  les  cavaliers  et  les  presbytériens, 
étaient  disposés  à  le  soutenir,  dans  l'espoir 
qu'il  les  délivrei-aitde  la  tyrannie  mihtaire  dont 
ils  étaient  victimes  depuis  dix  ans.  Halheureu- 
sement,  Ilicliard,  dont  les  habitudes  et  les  goitts 
étaient  |)acili(|ues,  n'avait  aucune  autorité  sur 
la  redoutable  armée  à  l'aide  de  laquelle  Olivier 
avait  conquis  sa  gloire  et  son  autorité.  A  peine 
Itichard  était-il  iicounn.  (jiic  !<  s  ;:énéi"aux  et 
les  principaux  ofliciors  conspiraient  déjà  pour 
empêcher  de  s'établir  un  gouvernement  civil 
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légolfor.  Les  fanatiques  se  joignirent  à  enx. 
Lrs  sentiments  religieux  de  Richard  étaient 
suspects  aux  saints^  et  les  indépendants,  qui 
domiiiaieDt  presque  exelosivement  dans  l'ar- 
mée, abhorraient  les  presbytériens,  qui  domi- 
naient dans  le  parlement.  Réunis  tn  conseil 
général,  les  ofûciers  généraux,  au  uom  de  1  ar- 
mée, adressèrent  des  remontrances  au  Protec- 
teur el  demandèrent  que  le  pouvoir  militaire 
fût  concentré  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
eût  la  confiance  des  soldats.  Les  communes 
alarmées  ordonnèrent  qu'il  ne  se  tint  plus  de 
conseil  général  des  offii  iors.  Sur  ce,  les  géné- 
raux se  rendirent  tumultueusement  cbez  Ri- 
chard, et  lui  arraebèrent  fofdre  de  dissotution 
du  pBTteinent.  C'était  abdiquer.  En  effet,  quel- 
ques jours  plus  tard,  le  21  janvier  IG')»,  il  signa 
loruiellement  son  abdication,  laissant  le  champ 
libre  au  pouvoir  militaire,  dont  l'Angleterre  ne 
put  se  délivrer  que  par  une  restauration.  — 
Sorti  des  aflaires  publiques,  Hirfiinl  mena  \onç^~ 
temps  une  vie  obscure.  11  u  avait  qu  au  revenu 
très-médioere.  Après  la  restauration,  il  passa 
quelqufô années  en  France,  où  l'on  mmiiteque 
le  prince  de  Conti,  qui  causait  avec  lui  sans  le 
connaître,  lui  parla  de  cet  imbécile  de  Richard, 
qui  n'avait  pas  su  profiter  des  crimes  de  son 
prrr  Rentré  en  Angleterre  sons  un  nom  d'em- 
prunt, il  y  mourut  en  1712,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans.  —  Olivier  Cromwell  avait  laissé 
un  autre  fds,  Henri,  qui  gouvernait  l'Irlande  à 
la  mort  de  son  père.  La  chute  de  son  frère  en- 
traîna la  sienne.  —  Le  dernier  descendant  de 
la  fsmiUedeCronnirell  estdéeédé  en  Angleterre 
eu  1821.  II.  Feuguerw. 

CROTALE  (Reptiles).  Linné  a  indiqué  sous 
les  noms  de  Crotaus  ou  Crotalus  ,  ces  OpUi- 
di«i8  venimeux  et  si  lerriMes,  connus  volgai- 
rcnienl  sous  la  dénomination  de  Sr.nPE.Ms  a 
8o.>>ETTES  :  c'est  à  ce  dernier  mot  que  nous  eu 
traiterons  dans  ce  Supplément.      E.  Dcsu. 

CRUZ  (AnenruL  os  SjjiTà«).  {Yog.  Cnan- 
LOTTE  {Iles  delà  Heine). 

CliUZ  (Alvarez  db  BASSANO.  marqius  dk 
Santa-).  Célèbre  amiral  espagnol  qui,  sous  le 
règne  de  Cbarles-Quiut,  enleva  Oran  aux  bar- 
baresqucs,  et  prit  Tunisà  Barberousse.  II  assista 
à  la  bataille  de  Lépante,  et  remporta ,  en  lô82, 
sur  Philippe  Strozzi,  qui  soutenait  le  prieur  de 
CralO  au  nom  de  Catherine  de  Médicis,  une 
grande  victoire  navale  prf  s  de  Saint-Michel, 
une  des  Açores.  Strozzi  y  fut  même  l'ait  prison- 
nier. Le  marquis  de  Santa>Cruz  ternit  sa  ivoire 
par  sa  barbarie.  II  mourut  en  15B7. 

CRUZ  DE  LA  SIEIIUA  (Santa-).  Ville  et 
déparlement  de  la  Bolivie.  —  La  vilk,  chci-lieu 
du  df^ncBeot»  fui  fondée  en  I âOI.  Elle  est 


située  près  de  la  rive  ganehe  du  Rio-^ande  de 

la  Plata,  au  milieu  d'une  plaine  immense,  et 
compte  environ  9,000  habitants.  Elle  est  le 
sié^e  d'un  évêcbé.  —  Le  département  est  situé 
entre  ceux  de  la  Paz  au  N.-O.,  de  Cochabamt)a 
au  S.-O.,  de  Chuquisaqna  au  S,,  le  pays  des 
Chiquitos  au  S.-£.,  et  celui  du  Moxos  au  et 
i  l'E.  U  est  couvert  de  montagnes  et  de  forêts, 
et  arrosé  par  beaucoup  de  rivières,  dont  les 
principales  sont  le  iliiapey,  le  Mamoré,  le  Pa- 
rapiti,  la  Sara.  Le^j  principales  productions  sont 
le  riz,  le  mais,  le  bois  de  construction,  le 
sucre,  le  gibier,  les  abeilles.  î-e  pays,  chaud  et 
humide,  n'a  guère  que  20,000  habitants,  dont 
la  plupart  sont  des  indigènes  à  demi  sauvages. 

CRUZDE  MAUZE.VAUO  (Svnta-),  d'une 
grande  maison  des  \slui'ics,  naquit  vers  1087, 
donna  de  grandes  preuves  d'habileté  mililaii-e 
en  soutenant  la  cause  de  Philippe  V  en  Espagne 
et  en  Sicile,  Ait  envoyé  en  ambassade  à  Turin 
et  en  France,  reçut  ensuite  le  gouvernement 
d'Oran,  et  fut  tué  en  1732  dans  une  sortie.  U  a 
laissé,  sur  Fart  militaire,  des  ouvrages  fort  es- 
timcs,  et  en  parliculicrdes  Héflexionamililairt  s. 
10  vol.  in-4\  Turin.  172î,  dont  Vergy  donna 
une  traduction  fi  anviuse  eu 

GItUZKlUO  (oRDEM  lurtaiAL  no),  ordre  in. 
périnl  (lu  Cruzeiro,  ou  de  la  Croix  da  Sud;  ordre 
de  chevalerie  de  l'empire  brésilien,  institué  le 
1"  décembre  1822.  U  comprend  :  1»  descheva- 
licrs  en  nombre  illimité;  2»  2i0  officiers  cffeo- 
tîTs  el  12<)  liunonircs;  3»  30  di^rnitaires  cITce- 
life  et  15  honoraires;  4«  Sgrand'eroix  ctfecliCs 
et  4  honoraires.  L'insigne  est  une  croix  &  cinq 
rayons  el  dix  pointes  posée  sur  une  couninne 
de  fe  nlli  s  (!e  caféier  et  de  tabac,  surmontée 
de  la  couronne  impériale.  Sur  l'écussou  est 
représentée  la  constellation  de  la  Croix  du 
Sud.  Le  ruban  est  bleu  céleste,  et  la  devise  : 
Bene  merentium  prœmitm  (Récompense  des  bien 
méritants).  Ou  lit  sur  le  revers  de  la  croix  : 
PMni»,  Ans»Ui«  impertUor  (Pedro,  empereur  du 
Brt'sil). 

CUYPTES.  6n  donne  ce  nom  à  de  petites 
vésicules,  reçues  dans  des  fossettes  qui  exis- 
tent dansletteucelittiairesous-muqucux.  Ces 
petites  pnriies  ont  une  ouverture  si  étroite  que 
plusieurs  aiutomistcs  eu  ont  nié  l'existence, 
et  ont  donné  à  ces  cavités  le  nom  générique 
de  fUliaUe$  clos.  D'autres  anatomistes  profes- 
.sent,  au  contraire,  que  ces  cavité.s  sont  sou- 
mises à  une  déliiscence  intermittente,  opinion 
qui  parait  fondée  sur  l'observation  microsco- 
pique. Ces  vésicules  sous-muqueuscs  sont  rem- 
plies par  un  liquide  fiu  nié  de  cellules  à  noyau 
tantôt  plates  et  larges,  tantôt  arrondies,  et 
comparaUM  aux  corpuscules  du  pus.  La  roem- 
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bniM  qui  ftraiela  piroi  de  ccsctiltésne  pré- 
sente ptsd'oi^nisaiion  apparente.  Ces  cryptes 
eont  ^spprsés  d'une  manière  in«kale  sur  l'é- 
tendue (les  membranes  muqueuses;  ils  sont 
,  tantdt  disséminés,  tantdt  agglomérés.  Le 
professeur  J.  Ilcnle,  de  Zurich,  rep.tiric  les 
cryptes  miuînrnx  comme  l'élémoiit  morpholo- 
gique Uu  lis^u  glandulaire,  et,  pour  cette  rai- 
son, les  dérigne  sons  les  noms  de  véêieuUê 
glandulaires. 

Indt'pcndammcnt  des  follicules  clos,  il  en 
existe  un  grand  nombre  d'autres  qui  s'ouvrent 
à  la  surrace  du  tégument  par  une  ouverture 
toujours  béante.  Ces  follicules  appartiennent 
évidemment  à  la  classe  des  glandes  encore  à 
rétat  rudlmentairc.  On  en  distingue  deux  es- 
pèces :  les  uns»  constitués  par  des  utriculcs 
simples,  cylindriques  {mjytœ  minhuT  ,  don- 
nant, dans  l't'tat  physiologique,  un  liquide 
trsnsparent,  chargé  de  grrantilationsnilcroseo- 
piques ,  et  qui  csl  probablement  le  suc  in- 
testinal, i'anaiofîne  (!ti  snr  rrastrlque.  Les  au- 
tres cryptes  [glondes  soiitaires)  sont  eu  forme 
de  bourse,  à  fond  renflé,  ayant  un  quart  de 
lifne  environ  de  diamètre,  sécrétant  un  liquide 
transparent,  épais,  mucilau-ineiix,  chargé  d'al- 
bumine ou  de  caseïne,  et  constituant  le  mucus 
intestinal.  Ces  deux  espèces  de  cryptes  sont  in- 
dépendantes des  afrploiriénts  i^'laïKluIaires  que 
Ton  rencontre  dans  l'iléum  (glandes  de  Peycr) 
et  dans  le  jéjunum  (glandes  de  Brunner). 

D'  Boinoilf. 
CRYPTrE  {hiH.  (inc.),  du  grec  «-i^rrr,  sou- 
terrain, d'où  njvTrro;,  cofhé.  On  donnait  à  Sparte 
le  nom  de  Cryptie  i  riiabileté  des  Jennes  gens  à 
cacher  leurs  larcins,  qui  n'étaient  réputés  con- 
damnables que  lorsqu'ils  étaient  maladroite- 
ment commis.  Le  mot  crypiie  désignait  un 
autre  usage  laeédémonien.  Lorsque  les  Ilotes 
devenaient  trop  nombreux,  clsans  doute  a  i^si 
lorsqu'on  avait  quelque  sonp^^on  à  leur  égard, 
on  donnait  seci-ciemcnt  a  la  jeunesse  de  la 
ville  l'ordre  de  se  répandre  dans  la  campagne, 
et  de  décimer  celte  mec  de  vaincus  et  d'es- 
claves. C'est  ainsi  que  les  Spartiates,  dont  le 
nombre  était  si  restreint,  parvenaient  à  main- 
tenir leur  autorité,  que  le  trop  grand  accrois» 
sèment  des  Ilotes  aurait  compromise  on  même 
anéantie. 

YoyezGM- 

•Ot'RI. 

CilYFrODinu.\]\CIIES ,  CrijiMibroH- 
chia  (Wo//.).  Nom  donné  par  de  Blainvilleà  l'un 
'des  ordres  de  la  classe  des  Mollusques  Cépha- 
lopodes, (jui  (omprend  ceux  de  ces  animaux 

dont  les  branchies  sont  radiées  dans  le  sac  qui 
enveloppe  le  corps.  Cet  ordre,  qui  renfenne 


les  genres  FMd^»  ArfnmHâ,  Miérophe,  CtiU 

mar,  OmichoteuthU,  Sépiole,  Sép'wtheuU  et  Seiche, 
est  adopté  par  M.  Aleidc  d'Orbi?ny,  quoiqu'il 
ne  »uit  généralement  pas  admib  par  la  plupart 
des  roalacologistes.  E.  D. 

eu  YPTOMÉIllE,  CnjpUmerin  (fcoL\  Genre 
de  la  famille  di'«  eonniferes-abiiHinées,  qui  a 
pour  type  un  grand  et  bel  arbre  de  la  Chine  et 
du  Japon,  où  H  forme  sur  les  montagnes,  à  une 
hauteur  de  150  h  400  mètres,  des  forêts  d'une 
grande  étendue.  Les  principaux  caractères  da 
ce  genre  consistent  :  1"  dans  des  fleurs  mo- 
noïques» dont  les  miles  formait  dm  chatons 
latéraux,  a\illaires,  sessiles,    ramassés  en 
grappes  courtes,  tandis  que  les  teinelles  sont 
réunies  en  cbaions  globuleux  et  terminaux; 
2«  dans  un  cône  on  (itrobtle  globuleux,  doni 
les  écailles,  soudées  par  leur  base  à  des  brac- 
tées, plus  courtes  qu'elles,  sont  divisées  à  leur 
extrémité  en  qnetre*ou  dnq  lanières  raides,  di« 
vergenles,  presque  ligneuses;  sous  chacune  de 
«Vailles  se  trouvent  quatre  ou  cinq  graines 
sessilcs,  dressées,  comprimées,  anguleuses, 
dont  le  tégument  erustaeé  se  prolonge  tout 
autour  d'elles  en  une  ailo  membraneuse, 
éd.  iti'.  é  hancrée  au  sommet  et  à  la  base,  et 
dont  l'embryon  est  dicolylédoné.     La  Cryp- 
TOMÉMR  DU  Japon,  Cr^j^merh  jêponie».  Don., 
Cij.i-i-'-<ti!s  jft; c:,  f,7T,  I.in.  fils,  a  un  tronc  eylin- 
drique  c|ui  (lie  parfaitement  droit  et  s'élève 
jus(iu'à  plus  de  trente  mètres,  avec  un  dia* 
mètte  d'un  mètre  et  demi  dans  le  bas;  la  ctme 
est  pyramidale,  fru  tuéf»  de  brandies  la  jdnpart 
étalées;  son  bois  est  compacte,  revêtu  d'une 
écorce  unie,  blanche.  Ses  feuilles  altemeSjdis^ 
posées  sur  cinq  rangs,  rapproebécs,  raides, 
linéaires,  aiguës  caréné<*s  en  dessus  et  en  des- 
sous, restent  sept  ans  sur  l'arbre;  chaque  an- 
née elles  prennent  une  couleur  roossàtre  pen- 
dant l'hiver  et  recouvrent  tu  printemps  leur 
heaii  Ncrt  ;  ses  crtncs  triohiileux,  de  la  groiiseur 
d'un  belle  cerise,  sont  solitaires  à  l  extrémité 
des  ramules;  ils  mûrissent  la  premièfe  année. 
On  possède  déjà  en  Europe  des  i>ieds  de  ce  bel 
arbn-.  îi^"»*  / foi  is  pour  commencer  à  IVuetifuT. 
Bien  (ju  il  au  rdsislé  en  pleine  terre  aux  hivers 
de  ces  dernières  années,  on  n'est  pas  eneore 
parfaitement  assuré  de  sa  rusticité.  S'il  stip- 
}>orte  tout  à  fait  les  froids  de  nos  climats,  il 
deviendra  l'un  des  plus  l)eanx  ornements  des 
jardins  et  des  parcs  de  nos  pays.  Jus'in'à  pr6- 
sent  ou  l'a  multiplié  sans  diftieulté  au  moyen 
des  boutures  étoulTés,  faites  sous  l'inQuonee 
d'une  température  élevée. 

CRYPTOPllOCIE  {Mammifèreg).  Genr^ 
de  Carnassiers,  de  la  famille  des  Viverrien8,qui, 
par  plusieurs  caractères  importants»  établii 
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naturellement  le  passage  sériai  de  cette  der- 
nièra  famille  à  celle  des  Félicns  ou  Chats. 
C'est  à  Beonett  que  l'on  doit  1»  création  de 
c«  genre  mcore  incomiiWenmit  onum,  et 

dont  on  ne  décrit  qu'une  seule  espèce  (Cfyp/o- 
prfl.-!n  rerar]  propre  à  la  partie  sud  de  l'Ile  de 
Hailai^u:»uii,  et  dont  la  tailie  est  assez  élevée. 

E.  Deev. 

CTÉWDACTYLE  (J/rtww//:v,.ï.)  Ccnre 
del'ordre  des  Ronjîciirs,  créé  par  ll.-J.-L.tiray, 
place  par  lui  auprès  dei»  Aipuola,  mais  parais- 
fant  plutôt  devoir  être  rapprocbé  dc^  lu  iumys. 
Les  Qt  nodaclyU'$^  dont  on  ne  connaît  (|u'ui)e 
seule  espèce*  C.  Mataouil^  provenant  du  cap  de 
BoDiie-Esiiéranee,sont6urtoutcarsiclérisés  par 
leur  système  dentaire.  L'espèce  typique  est 
fouisseuse,  h  peu  près  aussi  grosse  que  le  rat 
d'eau,  mais  à  queue  beaucoup  plus  courte,  à 
corps  plus  lanumé,  plus  bas  sur  jambes  et  è 
oreilles  assez  petites  ;  les  itieJs  out  quatre 
doigts  en  avant  coujuie  lmi  arrière,  ceux  de 
derrière  élaut  couverts  d'un  peigne  de  poils 
r»idcs,  surtout  les  deux  internes.    E.  Desm. 

CTÉSIPIION.  Ancienne  ville  de  Dabylo- 
jiie,  sur  le  Tigre,  à  4  tùl.  du  conllueot  de  ce 
fleuve  arec  le  Délas.  Seloueus  Nicator  avait 
Mtie  Sdcucie  pour  alTaiblir  Dabylone.  Les  rois 
parthcs  élevèrent  Ctésiphon  sur  l'autre  rive 
du  Tigre,  presque  ou  face  de  ^leucie  pour 
fUre  tomber  cette  capitale  de  la  domination 
syrienne  dans  rOrienl.  Ils  y  i  Uiblii  eul  leur  vi- 
sidence  la  plus  ordinaire,  surtout  pendant 
i'biver.  Ctésiphon  devint  extrômemcut  Corib- 
«Mite;  mtis  elle  deyiUt  tomber  k  son  tour. 
Trïyan  s'en  empara  en  115  ;  Avidius  Cassins, 
général  de  Marc-Aurèle,  la  prit  une  seconde 
fois  UW)  après  sa  victoire  d'Europe  en  Syrie; 
Sepdnie  S^tre,  à  son  tour,  y  pénétra  en  108, 
après  un  siège  aclarné,  la  livra  au  pillage,  fil 
passer  au  m  de  l'épée  tous  les  habitants  màlcs, 
et  emmena  prisonniers  les  femmes  et  les  en- 
fiintft.  Oagdad  fut  bâtie  plus  tard  par  les  Ara- 
bes avec  les  débris  de  Séleneie  et  de  Ctési- 
phon. L'emplacement  de  ces  deux  cités  est  dé- 
signé par  les  habitants  du  pays  sous  le  nom 
^*Al'Madatn  {Us  rillea). 

r.L'JAVIE,  Kttj'awla  eu  polonais.  Contrée 
de  la  Grande-Polofc'ue,  comprenant  les  terri- 
toires qui  depuis  formfrrent  les  palatinats  de 
BrzesT,  d'inovroclav  et  le  pays  df  Dnlu  /.in.  î.a 
Ci\|avie  ût  d'abord  partie  de  la  principauté  de 
liazorle,  cr^  en  12D7  en  bveurde  Conrad,  61s 
do  Casimir  11.  Elle  devint  plus  tard  un  duché 
particulier.  Louin  I roide  Polotrnect  do  lîon- 

£ie,  donna  ce  duché  à  Uladislas,  duc  d'Oppein, 
i  oyavie  revint  à  la  cauronne  de  Pologne  en 
1fl20.  —  On  donne  encore  io  nom  ^éti^  ie 


eut 

Cujavu  k  l'érêque  de  Wladislaw,  parce  que  la 
sié^e  de  cet  évéché  était  fuimitiTement  à 

lij*ouswica  en  Cujavie. 

€I}MCID£S.  (InMdM.)  Le  genre  linnéen 
des  Coi  .si>s  on  Cuusx  est  devenu  pour  les 
entomologistes  modernes,  sons  I  -  nom  de  Cl- 
LiciDEs,  uue  (auiiile  ou  tribu  particulière  de 
l'ordre  des  Diptères,  section  des  Némocères, 
caractérisée  principalement  par  une  trompe  ' 
longue  et  menue,  un  suçoir  de  six  soies  et 
des  pai|H's  droits,  ilrcniermc  uue  dizaine  de 
genres  dont  les  principaux,  selon  H.  Hacquart, 

sont  ceux  des  Aiuiplrl,',  Méaarhine  ,  Mdc»  et 
Couin,  Ce  dernier  est  le  seul  dont  nous  de- 
vons nous  occuper.  —  La  trompe  des  Culicjdcii 
est  composée  de  toutes  les  parties  que  présente 
la  liouilic  des  insectes  dans  le  plus  haut  de- 
gré de  l'or^'anisation  et  forme  un  appai-eil  dQ 
succion  dont  rieo  n'égale  la  déUcatcsse,  qui 
fait  placer  ces  êtres  en  téte  de  l'oi-drc  des  Dip- 
tères et  qui  leur  permet  de  sucer  bvcc  la  plus 
grande  facdîic  noire  sang,  ainsi  que  celui  dtu» 
mainmilîbres.  Les  habitants  de  la  plus  grande 
partie  du  globe  trouvent  dniiS  les  (Uilieitl  'sdc:; 
ennemis  redoutables  qui  les  obsèdent  iu  Jour 
et  surtout  la  nuit  ;  l'ombrage  des  bois,  la  fraî- 
cheur des  eaux,  l'intérieur  luenie  de  nos  al- 
côves sont  éi,'aleinent  troiibirs  prfr  leur  pré- 
sence importune  :  leur  bourdonnement  cl  sur- 
tout leur  piqûre,  rendue  encore  plus  dou- 
loureuse par  les  sucs  vénéneux  qui  enduisent 
leur  trompe,  nous  harcèlent  sans  cesse.  Cc- 
l>cndant  les  femelles  seules  luanifçsteut  cette 
avidité  pour  le  sang,  et,  à  défont  de  ce  fluide, 
elles  peuvent  nn^nie,  comme  tous  les  màles,  so 
nourrir  du  suc  des  ileurs.  Ces  insectes  appa- 
raissent souvent  le  soir,  et  c'est  alors  qu'ifs  se 
rassemblent  en  troupes  nombreuses  pour  ^  ac- 
(•oui>l('r.  C'est  dans  les  eaux  que  les  femelles 
déposent  lcui*s  œufs,  et  elles  on  forment  une 
sorte  de  radeau  qui  surnage  et  qui  est  composé 
de  200  à  303  œufs,  pondus  un  à  un  et  collés  l'un 
à  l'aulre.  Les  jeunes  larves  édosent  au  bout 
de  deux  jours;  elles  sont  organisées  pour  vivre 
dans  Teau,  bien  qu'elles  puissent  se  traîner 
sur  le  sol,  se  nourrissent  de  petits  animaux,  et 
au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  ayant  atteint 
toute  letir  grosseur,  elles  se  transibrroent  en 
nymphes  qui  se  meuvent  dans  l'eau  au  moyen 
de  deux  nageoires  situées  à  l'extrémité  du 
corps  et  accompagnées  de  longues  soies.  Peu 
de  temps  après,  l'insecte  porfoit  en  sort,  et 
ayant  endurci  ses  ait<  s  par  l'action  de  l'air, 
se  met  aussitôt  à  voler.  Les  Culieidcs  produi- 
sent plusieurs  générations  par  an,  ce  qui  ren- 
drait leur  multiplication  eftoyante,  s^ilsne  ser- 
vaient dans  leurs  difl^rents  etatsds  nourriture 
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tbondante  aux  Oiseaux  et  aux  Poissons.  Les 

esfH'oes  ouropcenncs  de  cette  famille,  sont  pr- 
néralenient  de  couleur  sombre  cl  brunâtre; 
mais  les  espèces  exotiques,  particulièrement 
propres  à  l'Amérique  méridicmale,  o(k  elles 
font  Ijcaucoup  de  mal,  et  plus  rares  en  Asie  et 
eu  Afrique,  tout  en  conservant  quelquefois  la 
livrée  de  celles  de  nos  climats,  sont  parfois, 
surtout  dans  les  régions  tropicales,  ornées  de 
couleurs  brillantes  :  î'acii  r.  l'nr,  l'émcraude 
étinccllent  alors  sur  toutes  les  parties  do  leur 
eorps.  —  Le  genre  Covsm  raoramicNT  oit,  ou 
Cu/ex,  particulièrement  caractérisé  par  ses 
palpes  pins  lonîjs  qiio  Itt  trompe  dans  le  mâle 
et  Irès-cuurts  dans  la  lentellc,  reat'erme  une 
trentained'espèces  presque  toutes  partîcuUcrcs 
à  l'Europe  et  à  l'Amérique,  qui  se  multiplient 
aussi  bien  dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids,  et  que  les  Américains  nomment 
Uousiiques  oviHttr^tSMins.  Notre  espèce  indi- 
gène In  pluscomniimi-  et  celle  dont  on  a  dé- 
crit (  OHiplétemenl  les  diverses  phases  du  déve- 
loppement, est  le  Coesirr  suceoR,  Cufec  pipiens, 
Linné.  K.  Dfsm. 

CI  MÉXE,  CUMIMCMTUOC!  MIXF. 
(Cft/m.)  Le  cwffl^ft^est  un  carbure  d  hydrogène 
particulier,  qjie  Ton  obtient  par  la  distillaUon 
d'un  mélange  de  4  parties  de  baryte  et  de  1  par- 
tie d'acide  curnini(jne  crisUiIlisé.  Co  eorps  est 
liquide,  insoluble  dans  l'eau,  Ités-soluble  dans 
l'jdoool  et  dans  l'éther.  11  bouta  15l«.  Sa  den> 
sité  de  vapeur  est  de  3,îW.  Snus  rinfluence  de 
l'acide  azotique  monohydi-até  et  bouillant, 
il  donne  une  huile  pesante,  le  cumène  nitré 
C'H'MazO*).  Par  une  action  prolongée  du 
même  acide,  celte  Iniile  disparaît  et  produit 
une  masse  cristalline,  jaunàtre,solublc  eu  par- 
tie dans  l'ammoniaque.  La  partie  Insoluble 
dans  ce  réactif  constitue  un  nouveau  dérivé  du 
cumène,  le  cumène  binilrd,  que  l'on  obtient 
aussi  par  l'action  de  la  liqueur  sulfonilriquc 
sur  le  cumène,  et  qui  a  pour  formule  C**W* 
(AzO*)*.  I-e  rnnièiie  nilré  et  le  cumène  biiutré 
traités  jiar  le  .snlllivilrate  d'amninniaqiie  don- 
nentdcs alcalis  organiques  nouveaux,  la  atmine, 
C"H*'Az,  et  la  aitrocvntM,  C'^H*«  (AxO«>Az. 

I-aCniiiNKcsl  une  huile  jnuriàlre,  (pii  riTra»  îl* 
fortement  la  lumière,  d'une  odeur  piirticuiiere 
et  d'une  saveur  brûlante.  Refroidie  par  unmé- 
lange  de  glace  et  de  sel  marin,  elle  se  solidifie 
en  lablcllcscarn'es,  qui  redeviennent  bientôt  li- 
quides par  l'élévation  de  la  température.  La 
cumine  est  peu  solitble  dans  l'eau,  très^lnble 
dans  l'alecol,  l'éthcr,  l'esprit  de  bois  et  les 
huiles  grasses.  Klle  se  vaporise  lentement  à  la 
températuie  ordinaire;  sa  densité  est  deO,»j2U; 
cnn  point  d'ébnllition  est  à  225*.  Récemment 


distillée,  elle  est  Incolore;  mais  elle  jaunit 
promptement  au  contact  de  l'air,  et  devient 
rougcàtrc.  Sa  vapeur  brùle  avec  une  flamme 
jaune  très-fuligineuse.  —  La  plupart  des  sels 
de  cumine  sont  cristjllisables,  incolores,  solu- 
bles  dans  l'eau,  plus  soluMes  dans  l'alcool.  Ils 
sont  anhydres  et  ont  une  réaction  acide.  —  La 
cumine  donne,  sons  l'influence  du  brome,  an 
dégagement  d'acide  bromliydrique  et  une  ma- 
tière solide,  insoltible  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool,  et  se  déposant  de  cette 
dernière  liqueur  en  longues  aiguilles  incolores. 
—  La  cumine  traitée  par  un  eourant  de  paz. 
rhlonny  carbonique  se  convertit  en  une  masse 
erisUilline  qui  se  dissout  dans  l'alcool,  et  s'en 
dépose  en  aiguilles  semblables  au  salpêtre  ; 
c'est  la  carbocnm'inc. 

La  NiTRociuMiKR  cristallise  en  écailles  jau- 
nâtres, fusibles  à  une  température  inférieure 
à  100".  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther»  et  neutralise  les 
acides  les  plus  forts. 

GlIinNaLEou  I1YD11I7REDE  GDIII- 
XYLB.  (CWaiOCecorDSestcomposéavec  le  ey- 
mène,  l'essence  de  cumin  du  eommcree.  Le  eii- 
minol  est  liquide  ;  il  bout  à  22  >  ;  son  odeur  est 
forte  et  persistante.  Sa  densité  de  vapeur  est 
de  5,24.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule C*"!!"0*, II.  Il  se  transforme, sous  l'in- 
fluence des  corps  oxydants,  en  acide  cuminî- 
que.  Traité  par  le  chiore,  il  donne  naissance 
à  un  chlorure  .le  enminyle,  r.«"H"0«,f.l,  niulo- 
guc  au  chlonirc  de  benzoile.  Le  brome  donne 
naissance  à  un  produit  analogue.  L'ammoilia- 
que,  en  agissant  sur  l'essence  de  cumin»  dmine 
la  Cttui'mhif\inii'vl,\  0'>W'Kt^. 

CUMIMQI'Ë  [acide).  L'acide  cuminiquc 
résulte  de  l'oxydation  du  cuminol.  Sa  composi- 
tion est  représentée  par  C«<»I1"0M10.  Il  est 
solide,  presque  insoluble  dahs  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther. 

€1}NAXA.  Tiltage  situé  sur  rCnphrate  et 
célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  donna  cnlr^  ^y- 
rus  le  jeune  et  .son  frère  Artaxerxès  II,  roi  de 
Perse.  Cyrus  y  périt.  C'est  de  Cunaxa  que  par- 
tirent les  dix  mille  Grecs  auxiliaires  de  Cyrus, 
jMMir  ivIournrr  dans  la  Crét-e  par  les  cotes  du 
Ponl-Luxiii.  Un  a  beaucoup  discuté  sur  l'empla- 
cement de  Cunaxa.  La  plupart  des  manuscrits 
de  Xénopbon  fixent  ce  village  à  3,000stadesde 
Babylone;  mais  celte  distance  est  inexacte,  et  il 
parait  qu'il  faut  iireSOO  stades,  connue  le  portent 
deuxmanuscritsdeXénophon ,  (  itésparLarcher. 
On  peut  consultera  ce  sujet  une  dissertation  de 
Barbier  du  Hocape, et  la  carte  qu'il  a  dressée  du 
plan  de  ia  bataille.  D'après  ce  savant,  Cunaxa 
se  trouvait  par  42»  de  long,  et  93  de  latit. 
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€€i\ÉlFORUES  [imcriptionsl  de  cuneus, 
coin.On  nomme  ainsi  des  documents  gravés  sur 
pierre  et  sur  argile,  et  dont  les  différents  carac- 
tères sont  fnniH'S  par  tlfs  rnmb'iinisnn?!  trrs-vn- 
riées  d'un  seul  élément,  le  coin,  ou  horizon- 
tal, on  vertical,  ou  oblique,  on  réuni  avec 
d'autres  crochots.  On  trouve  les  inseriptions 
cunéiformes  chez  les  peuples  de  l'jVsic  occidon 
talc  ;  les  contrées  où  ou  en  u  découvert  le  plus 
sont  Van  en  Arménie,  TAssyrie,  la  Babylonie,  la 
Su5iirine,  la  Perso,  la  Mrdic;  on  prétend  même 
en  avoir  vu  en  Bactriime.  (  t  s  peuples  écri^  nif'nt 
leurs  documents  sur  l'argile  molle,  qu'ils  i.ii- 
aaient  sécher  ensuite  au  four  ou  au  soleil^  et  Os 
gravaient  les  caractrrrsfi  l'aide  d'un  petit  Stviel 
en  ivoire  comparable  à  un  burin  de  graveur. 
Chaque  coup  de  stylet  produisait  une  incision 
cnnÀtique.  Plus  tard,  on  transporta  cette  écri- 
ture sur  la  piei-re  (liiif,  où  elle  se  recomman- 
dait égaleiueul  par  la  facilité  de  l'exécution.  Il 
ftntdire  que  le  coin,  à  luisenl,  ne  constitue  p;is 
un  caractère  spécial  :  on  peut  faire  de  nos  lettres 
avec  des  caractères  cunéifnnnes.  \u.ssi  evisle- 
t-il,  couune  on  le  verra  tout  à  l'bcure,  deux 
dasBCs  d'écritures  cunéiformes,  qui  sont  anssi 
dissemblables  enti*e  elles  que  l'est  le  sjstèim; 
latin  (lu  syslèmc  chinois.  Ces  deux  classes  d'c- 
crilui^'b  ctuiéiloruK's  sont  : 

L'ÉCRITURE  CUMÉIFORICE  ARIENNE,  al- 
phabétique ; 

L'ECRITURE  CUNEIFORME  ANARIPNNE, 
hiéroijlyphique,  idéo^^rapluque,  syllabiquc. 

La  pfemicrc  semble  s'être  formée  Indépen- 
daniment  de  la  seconde;  on  n'fii  ciinnuît  jkis 
encore  l'origine.  La  seule  langue  qu'elle  sert  a 
représenter  eslla  langue  des  anciens  Perses,  le 
perse,  idiome  voisin  du  zend  et  allié  du  sans- 
crit. C'était  récriture  propre  aux  rois  de  Per^e. 
qui  semblent  l'avoir  reçue  des  rois  mède«.  Elle 
Ait,  s'il  &ttten  croire  les  lettres  du  pseudo-Thé- 
mistocle  Ttniplaeée  par  une  autre  du  temps  de 
IVarius;  mais  nous  n'iivnns  aucun  écliaiitilloii 
de  celte  écriture  plus  uuHlerne:  tous  les  rois  de 
Ferse,  jusqu'à  Artaxereès  Ocbus,  se  sont  servis 
de  l'ancien  système  employé  déjà  par  Cyrus. 

L'écriture  anarionnc  (ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  employée  par  des  populations  non 
arienDcs)  était  à  l'itsafe  de  plusieurs  peuples  et 
servait  à  écrire  plusieurs  Iarii.Mies;  elle  |iiuve- 
nait,  comme  l'écritui-e  éityptienue,  chinoise,  et 
comme  notre  alphabet  phénicien  même,  d'une 
'  ancienne  écnture  hiéroglyphique.  La  forme  de 
he;ine!>i!p  de  lettres  le  prouverait  déjà  sans  les 
tables  de  Ninive,  où  les  images  se  trouvent  à 
eOlé  das  signes  cunéiformes,  qui  en  dérivent 
visibUMnent.  L'hiéroglyphe  se  transforma  en 
!  abrégé  on  MtfrvlIfM,  qui  était  tracé  par 
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de  simples  lignes,  et  l'cniploi  du  burin  trans- 
forma cette  écriture  hiératique  en  signes  cu- 
néiformes. Des  exemples  feront  saisir  la  marcbe 

de  rette  transformation. 

Les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Susiens, 
les  anciens  Arméniens,  les  Nédo- Scythes  et 
d'autres  peuples  touraniens  et  probablement 
les  Bactriens,  .se  sont  servis  de  réerititrT  an- 
arienne,  qui  s'est  Iransloruu'e  chez  chacun  de 
ces  peuples,  et,  de  même  que  le  système  phé- 
nicien, a  revêtu  des  Hiruies  en  apparence  di- 
verses chez  les  diltércntes  nations  (jiii  Tout 
.successivement  adoptée.  L'écriture  auui  iennese 
montre  donc  sous  les  formes  (sfj^/ai)  suivantes  : 
I.  1.  Hiéroglyphes  anariens. 
IL  2.  Écriture  hiératique. 
ilL  3.  Écriture  cunéiforme  archaïque  babylo- 
nienne. 

4.  Écriture  néo-babylonienne. 

5.  Écriture  néo-babylouienue  des  Âcbé- 
ménides. 

6.  Écriture  babylonienne  mixte. 
iV.  7.  Écriture  cunéiforme  archaïque  assy- 

rieuue. 

8.  Écriture  néo-assyrienne  (ninivite  ordi- 
naire''. 

9.  Écriture  assyrienne  mixte. 
V.  10.  Écriture  arniéniaquc  archaïque  {^niia 

spécimen). 
11.  Écriture  néo-arméniaque. 
VL  12.  Écriture  susienue  archaïque. 

13.  Écriture  susienue  moderne. 
VIL  14.  Écriture  médo  -scythique  archaïque 
(sans  spécitncnK 
15.  Écriture  médoscytliique  des  Achémc- 
nides. 

Nous  avons  des  échantillons  de  tous  les  styles 
archaïques  sauf  l'arméniaque  et  le  ni  ilo-scy- 
tbique  qui  doivent  avoir  existé,  quoique  jus- 
qu'ici nous  ne  les  ayons  pas  encore  rencon- 
trés. 

Ces  différents  styles  anariens  servaient  à 
exprimer  les  idiomes  suivants  : 

Langue  assyrienne  (idiome  sémitique  de 

Biibylone  et  de  .\iuive,  m  cl  ivl. 
Lançuc  arméniaque  (idiome  iudo- euro- 
péen, v). 

Langue  susienne  (idiome  touranien,  vi). 
Langue  médo-scythtqoe  (idiome  toura- 

nien,  vu). 

Langue  casdo-scythique  (idiome  touranieii, 
écrit  avec  les  caractères  ninivites  i. 
î^an"?  toutes  ces  langues,  les  nic^nies  .signes 
ont  la  même  valeur  syllabiques  et  désignent  le 
même  objet,  précÈiémoit  comme  nos  chtflires 
indiquent  Ui  même  Idée  dans  toutes  les  langues 
qui  s^en  servent,  qnd  que  soit  le  son  qoi  les 
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exprime  dans  les  difTérants  idiomes.  Itous     I  ilypiiesetencartctèrescunéifoniies.  Leitraupe 


irlcndrons  surccUc  particularité  iinportanle. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  ue  con- 
naissait pas  la  valeur  des  caracieres  cunéifor- 
mes, on  neeoniprenaitpas  même  la  langue  dont 
ils  forment  les  signes  écrits;  aujourd'liui , 
le  système  arien  et  !e  système  auaricu  sont 
déchiffrés.  T.cs  inscriptions  ariennes  sont  lues 
et  intei  prêtées  ;  les  inscriptions  anarienncs  sont 
déctiifrnVs,  c'est -à-dire  qii'nn  sriit  comment 
les  transcrire;  la  seule  difliculté  qui  reste 
est  de  les  interpréter,  précisément  comme  les 
tables  eugubines,  qui,  Inen  qu*en  caractères 
latins,  ne  sont  pas  pour  cela  coaiplélcmenl 
expliquées.  Les  textes  de  Kinive  et  de  Baby- 
lone  sont  déjà  intelligibles  en  grande  partie. 
Comment  est-on  arrivé  à  ce  résultat?  Nous 
dirons  d'abord  quelques  mots  de  l'écriture 
arienne. 

i.  Mériter»  «Haw».  Ce  esTSlèmenesetroore  que 

sur  les  monuments  que  les  rois  de  Perse  ont 
hissôsàPcrsépolis,  Parsagadcs,  Bisoutonn.  Ec- 
ijatiine,  Suse,  Van.  Pour  se  faire  comprendre 
parles  peuples  qui  ne  parlaient  pas  la  langue 
perse,  les  souverains  du  pays  avaient  l'habitude 
d'ajouter  aiiv  textes  rédigés  dans  leur  idiome 
maternel  deux  traductions,  l'une  en  langue 
médo-ecy  thique,  l'autre  m  usyrien.  Sanf  une 
Senio  inscription  dont  les  venions  n<'  se  trou- 
vent pas,  quoiqu'elles  aient  pu  exister;  tous 
les  monuments  qui  contiennent  un  texte  perse 
sont  fn7»9«ei, yest-è-dire  rédqpés  dans  les  trois 
langues,  généralement  disposées  dans  l'ordre 
Suivant  :  1,  Langue  perse.  2.  Langue  mi^do-sey- 
fhique.  3.  langue  assyrienne.  Chacune  de  ces 
kngues  étant  écrite  avec  ses  caractères  parti- 
culiers, on  s'est  accoutumé  à  les  d  signer  par 
les  expressions  très-vicieuses  de  iJcrsépoUlain 
de  la  première»  seconde,  troisième  espèce,  ce 
qui  ne  dit  rien  du  tout. 

Le  premier  qui  ait  réussi  à  déchiffrer  les 
noms  des  rois  de  Perse  dans  les  inscriptions  de 
Feisépolls  est  Georges-Frédéric  Grotefend,  à 
Hanovre.  Cet  essai  date  de  l'an  1802,  où  Tant  eu  r 
lut  son  travail  à  l'Académie  de  Gœttinguc,  dans 
la  même  séance  où,  par  une  heureuse  coïnci- 
dence, Heyne  rendait  compte  des  premiers  dé- 
chiffrements  des  inscriptions  égyptiennes.  Par 
des  raisonnementscxtrSmcnicnl  ingénieux  dont 
nous  ne  pouvons  exposer  ici  le  détail,  qu'on 
trouvera  dans  Oppert,  EsféàUion  es  Mé»opo' 
iamie,  t.  II,  p.  4  et  suiv.,  Grotefend  déchiffra 
les  noms  de  Darius,  Xcrxès,  Hystaspe  et  Ar- 
taxercès,  ou  plutôt  il  leur  assimila  certains 
flnmpes  de  caractères  perses.  Cette  première 
découverte  fut  confinnée  d'une  manière  écla- 
tante par  la  kctiured'unoiikscriptiMi  enbién^ 


que  llrotcfcnd  avait  identifié  à  Xerxès  était 
juxtaposé  à  un  cartouche  hiéroglyphique  que 
les  connaissances  acquises  di  ja  altribuaicut  au 
même  roi.  Roek,  de  Saint-Martiu  et  quelques 
autressavantss'occnpcrent  dt  s  insr-i  iptionssans 
faire  de  notables  progrès.  Ce  ne  fut  qu'eu  1836 
que  Burnouf  et  Lassen  découvrirent  simulta- 
nément une  liste  de  nonu  géographiques  qui 
fournirent  la  valeur  d'une  grande  quantité  de 
lettres.  Pas  à  pas,  on  réussit  à  deviner  beaucoup 
d'autres  caractères,  et  presque  tons  étaient  con- 
nus à  peu  près  quand  sir  Henry  Rawlinson  pu- 
blia le  texte  perse  de  l'inseription  de  Pismif  oun. 
iVoy.  BiSotiTouN.)  En  1847,  Oppert  modifia  la 
lecture  j  usqu'slon  adoptée  en  Ikisant  connaître 
la  manière  dont  les  Peiws  désignaÎMit  les  dipll* 
thongues.  11  remarqua  que  quelques  signes 
consonantiques  ne  se  voient  que  devant  cer- 
taines voyelles,  et  que  les  consonnes,  qu'on 
croyait  jusqu'alors  représentées  par  ces  carac- 
tères,  avaient  des  représentants  employés  éga- 
lement devant  ces  voyelles  et  la  lettre  a.  On  re- 
marquait, par  exemple,  une  lettre  signifiant  sik- 
rement  g  et  ne  se  trouvant  que  devant  es,  et  i 
côté  une  autre  lettre,  ayant  également  la  valeur 
de  g,  qui  se  trouvait  aussi  bien  devant  pu  que 
devant  «.  On  transcrivait  donc  la  première  par 
g  et  la  seconde  par  g\  et  on  déclinait  ainsi  le  mot 
Magous,  le  mage  :  N.  Mnfjom,  G.  Maij'owt,  Acc. 
Magoim,  Loc.  Uagouvû  ;  mais  la  grammaire  com- 
parée fit  trouver- le  mot  de  Pénigme.  €  signi- 
fiait originairement  goa  ;  fl*  ;  ga.  Plus  tard,  on 
écrivit  la  syllabe  rjon  par  gou  et  on,  tandis  que 
l'auli-e  signe,  suivi  de  i?u,  s'employa  pour 
dire  non  pas  gmt,  mais  (go).  Il  trat  donc 
décliner  N.  Magou»,  G.  Maontis,  Acc.  hfngoum^ 
L.  Mofiauvâ.  Il  y  a,  de  même,  trois  m  que  l'on 
distinguait  par  m',  m^,  ra  j  m  se  trouve  dcvaiiia, 
t,  w\  wf  seulement  devant  i,  et  wfi  seule* 
ment  devant  ou.  Les  combinaisons  doivent  être 
placées  ainsi  :  mi:  mai,  w'i.-mi,  vion  :  mau^ 
m'^ou  :  nrn.  Cette  modification  a  achevé  de  faii-e 
eon  naître  récriture  anarienne,  avec  laquelle 
on  litlescent-trcntenomspropressuivnnls.  qu'il 
ne  sera  pas  inutile  de  reproduire.  Noms  d'hom- 
mes :  Achéménès,  Achémënide,  Téispès,  Aria- 
ramnès,  Cyrus,  Cambyse,  Smerdis,  Hystaspe, 
Darius,  Xerxès,  Artaxercès,  Gomatès,  Mage, 
Âtlirinès,  Martias,  Sinsichrès,  Pbraortës,  Xa- 
thritès,  Cjraxaiès,  Hydamès,  Dadarsès,  Omisès, 
Tritantœchmès,  Pliradès,  Œosdatès,  Hyanès, 
ArachèSfImmanè.s,  ()r:(v;i>arès.Otanès,  Sothrès, 
Dadyès,  Ardimanes,  Oehus,  Artabardès,  Go- 
bryas,  Aspathinès,  Arsaniès,  Upadanunmès, 
taphrès,  Intapbemès,  Halditès,  Mardonius, 
lafhmaspsdèm  MégrtiigBèi,  Méisbra«^  it  1» 
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diodonosor,  Nabonid.—- Noms  de  pays  :  Porse, 
Médir,  AralHP,  É^n,  pie  (Miidraya),  Pfirypic  fSpar- 
da),  iouie,  Ariane,  Sogdknc,  Chordstuie,  Uac- 
trfaiie,  GBiuhrje,ParoiNiinisii8,  Settagjdes,  llar- 
giane,  Parthie,  SEarangie,  Arachosie,  Inde,  Cap- 
pado€«,  Armi^nie,  Saces  Ainyrgiens,  Scndnis, 
Phut«  Chus,  Maxyes,  Cartbage,  ?(isa»  taïuiia- 
dise,  Pasaiigides,  fiafartie,  Susiane,  Assyrie. 
Babylono,  nyicanic;.  Macic,  Candut.iva,  Ontie, 
—  Noms  (lo  villos  :  ErlKitniics,  lUia^ios.  7n- 
zanne,  Zuza,  Kuadurus,  Marus,  Cyganacu, 
Sichtachotes,  Arbèles,  TigrA,  Patignbana, 
Rakli:'i.  Iridtis,  Ilyspanzatis,  l'binma,  Arsada, 
Tarara»  Kapissacanis,  Uiadidia,  Auti>arus.  — 
Noms  de  montagnes  :  Araeadris,  Paraga.  — 
Noms  de  fleuves  :  Evphrate,  Tigre.  —  Nom  de 
tribu  :  Patisclioiicri. 

Quand  on  lil  avec  imalpîiahpf  r('snoms,dunl 
la  plupart  nous  sont  connus  depuis*  notre  en- 
fance, on  peut  bien  dire  que  les  résultats  par> 
lent  plus  haut  que  toute  antro  raisnn  que  l'on 
pourrait  allé{^uer.  Cet  alphabet  donne  ensuite 
une  langue  qui  se  rapproche  du  zeud  et  do 
tansoit,  et  qui,  évidemment,  est  Torigine  du 
persan  actuel* 

▼oiei  cet  alphabet  : 

ÊCRnURB  ARIENNE. 

îîîl.  ïfl.  <ÏÏ«i.  <S=<b.  K-T. 


T  dmnt  a,  ou.   n  B  dtviat  i.    ï"^  li  'liviui  ,i.  i.  k 
*"g  devant  a,  i.  Kï^""fi  df  vaut  ou. 

làimikifltflv.  Il"  uh  d«nBli,l,ro.*~IK  jdevwt 
a,«o.  dmati.  ^ItI  tdMutta,  i.  TfT'^tdc- 

tntoo.  TT  ddmatt.  4<1mibII.  «4iTani 
on.  T^T  tli  devant  a,  i,  ou.  T?  p  dovïnl  a,  i,  «i.  h 
deraal  a,  i,  oa.  IKK  f  »  dmnt  a,  I.  KK*- 

a 4Miat il  ffldefauia.  TK^md«mt  i.  t.^" 
H  àmÊt  «a.  ^1  r  derant  i.  r  dmnt  a,  m.  ]îZ  % 
^  I dtfiit «,  I, «0.  f^^^T  g4n«itt,i,M.  Çf  tftrdt- 

d»Ni. 
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de  lit  aiiiiiMrti  dms  Is  meurtre 
Smaidia  : 

Kl  m  -II!  ïï  !<-  \  n  TU  El  K- 

Th   û      t    i    y    .  D  â    ra  fa 

Dicit  Darius 

<îr  5  \  «Il  <<  m  K-  Kf 

rcx 

n  t<-V--.ïï'Tiini<-\-MÏ= 

i   ya  t        i  ma  i   ff    ,   ma  r 

hi  ho- 

t      i    y     à   ,      t      yn    i    f  • 

mines  •  qui 

m  «-  <n  <<  ÎT     m  \  ^îtï  -<  m  \ 

0     n     u   s  i  y    a  ,   ma  n   A  , 
asseclae  mei: 

fiiïï?I«Ef  =<iïî\p<m-riï\ 

viHâtt  f  ra   n  â  .    n    à    ma  . 

Intapliciiics  nomine 

-ÏE  <=<  f<-IE^mEl  <s<l<-în\ 

Ya     k    ^    ç  V  à  ra    h     y     d  « 

Ocosparis 

S-  <fr  f?  \  ^  m  £r     \  <îT  î^M 

p    u  Ihra  .    P   à    r     ça  .    V  i 
fiUus  Persa,  Ota&es 

m  ^<  \     m  -h]  \  K]  <??  «!! 

d  «a  .    n    d    «M    .    1%  u 

nomino  Sochris 

ra    h     y    û   ,  p   u  (iira.  P  d  r 

niius  Persa, 

ça  ,   Ca    ni    r    «m.  ad 
CSobryas  nomine 

8NI»    Ifa    r    à     u   n    i   ya  h 

Manlonii 


Kl.» 
I.  s<î< 


«,1,  «. 


I  n  vnvrllr  r?  f^t  inh/rontc  à  lâ  lettre.  I.CS 
Dasales  devant  une  cou.soune  ne  sont  pas  ex- 
primées dans  l'écriture. 

Nous  reproduisons  une  phrase  de  l'iDScription 
de  BiBoatoon  (it,  1.  S8  et  sq^.)»  où  Darina  parie 


K"^  m  \  ^  <Tï  n  \  f,  in  ET  \ 


etc. 


jl    d    .  p   tt Ihra.  par 
filius  Persa 
Dans  la  transcriptioninteriinéaire,pronoacez 

a  :  ou  ,    :  c7(. 

Voici, du  reste,  la  phnise  transcrite  eû  entier 
avec  la  traduction  intei  iineairc  : 
Tiiàtiy  Dàrayavut  khidyathiya.  Imaiy  marliyd 
Dicit  Dariua      m  :  UU  (sunt;  homines 

lyahi  (tn'takniy  nrnrlâ  nhantà  yâld  adtim  Cn'viKt'.ff'n 
qui  pauci    ibi  fueruntgaumegoi^omateiD 
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^lagiinioccîdorcm  qui  Smcrdis  appcHaba- 
Afidak  'Vi  imniti  mnrliyd  lija>y  anusiyd  manii.  V'in- 
tur.  Pauci  ii  hoiniues  qui  asseclae  mei:  In- 
iitfttmânâma  ViUtnaçparahyAfutkra  Pirça.  Vtâno 
laplicriies  nomincUKosparisfilius  Persa.Otam  .s 
i  niimn  Thukhraliyd  puthra  Parça.  Crtnbrttra  ««/«« 

■  noniine  bocbm  filius  Persa.Gobrjasiioiiiine 
',  Mûrdunisttkgâ  pvthra  Pârfa,  Viàarna  »âm  Ba- 

Mardonii       filius    ?(  rsa.  Ilydarnes  noniine 

■  gnbi'jnnhyà  puthrn  Pdrça.  lldijnbukhm  riAina  Dà- 
•  Megabignis  ûlius  Persa,  Meijabyzus  nominc 
'  éxAyakuà  pttlftm  Vàrfa,  ArâmtatU  wtona  Vah»- 

Dadya»   filius  Persa.  Ârdimaiies  noinine  0 
khuhyâ  puthra  Vûrça. 
chî    filius  Pciâa.  , 

Hérodote  (m,  70),  nomme  les  «M^urés  Inta- 
pheniès,  Otant^s,  fîrthnns,  Hydarnrs,  M»''.:;a- 
byzc  et  Asiiathincs  ;  il  n'y  a  erreur  que  sur  ce 
nom.  (jiii  ligure  dans  les  iuscripliuns  comme  un 
haut  di,i;rutaire  de  la  oour  de  Darius. 

Qui,  après  ces  ('prouvrs,  osera  dire  qu'OA  ne 
lit  pas  réi:riUire  aneune? 

II.  Écriture  marienve.  Le  second  système 
de  caractères  cunéiformes  est  loin  d'être  aussi 
simple  que  le  promier.  Disons  tout  d'ahord  que 
c'est  une  écriture  eu  môme  temps  idéogra- 
phique et  syllabique»  qu'elle  n^est  pas  encore 
arrivée  à  l'abstraction  de  la  consonne.  Scienti- 
fiquement pariant, nous  atirioiis  dfl  commencer 
par  elle;  mais,  le  système  perse  étant  la  biise 
et  fournissant  la  clef  du  système  anarien,  nous 
avons  d'abord  voulu  convaincre  le  lecteur  des 
sucL'i's  obu  iius  dans  le  décliiflrenienl  de  l'écri- 
ture arienne.  iNous  avons  dit  plus  haut  que  les 
rois  de  Tancienne  Perse  avaient  Thabitude  dW 
OOmpagner  leurs  documents  de  versions  ou 
langues  médo-scythiqueelassynenuc;  les  cent 
trente  noms  propres  forment  le  point  de  départ 
des  recherches  concernant  les  prétendus  second 
et  troisième  systèmes  pi'rsriKiIilaiiis.ll  est  vimI 
que  le  mauvais  état  daus  lequel  se  trouve  au- 
jourd'hui le  texte  assyrien  de  Bisoutoun  ne 
nous  a  pas  permis  de  reconnaître  plus  de  qua- 
tre-viugt-div  noms;  mais  cv  chifl'n'  est  drjà 
très-suffisant  pour  fournir  la  clef  de  1  ecrilure 
anarienne.  Mais,  par  suite  des  grandes  diffl> 
cultés  qu'offre  ce  système  et  qui  ont  leur 
source  dans  son  histoire'  même,  on  n'est  pas 
pai  vetni  d  ciublv»'  a  iK  inouiller  ce  chaos,  cl  il 
a  &llu  toute  la  persistance  des  investigateurs, 
ainsi  qut  des  rcssoiincs  inespérées,  pour  ar- 
rivera la  solution  de  ce  problème.  Tout  au  dé- 
butpOn  avait  cru  voir  dans  les  systèmes  second 
et  troisième  deux  écritures  différentes;  on  ne 
pouvait  pas  se  rendn^  fompte  de  l'iileiitité  ori- 
ginaire des  caractères,  ou  avait  seulement  été 


frappé  de  h  reseemblanee  4in*ollMent  qod- 

ques-uns  d'entre  eux.  On  avait  également  re- 
!•(!•■  tous  les  signes  comme  étant  des  lettres 
ulpliabéiiqucs,  ce  qu'ils  ne  sont  nullement; 
on  avait  aussi  été  frappé  de  la  permutation  do 
(|ii('l(|iu's  lettres  qui  se  renip!at,aieiit  eonslani- 
iiient,  et,  supposant  que  leur  valeur  était  identi- 
que,ou  les  avait  iiomiitécs/tomopAoR^s.Oii  avait 
vu  qu'un  même  signe  B  remplaçait  A  et  C,  et 
l'on  s'était  cru  autorisé  à  eonelure  à  l'ideiililé 
de  A  et  de  C,  ce  qui  n'est  nullement  le  ca^.  On 
avait  appliqué  ces  valeurs  alphabétiques  au  dé- 
cbiflireâient  même  du  corps  de  l'inscription, 
et  on  avait  vu  que  les  textes  ainsi  trouvés, 
noa-seuleœent  ne  présenlaieut  aucune  appa- 
rence de  langue,  mais  qu'à  mesure  qu'on  avan- 
çait on  rencontrait  de  nouvelles  difficultés,  de 
nouvelles  contradictiiuis.  C'était  naturel,  puis- 
qu'où  était  parti  d'une  base  fausse. 

D*al)ord,  le  système  anarien  est  ^llabique  ; 
six  signes  différents  qu'on  croyait  tous  signi- 
fier r,  ne  son!  pas  identiques,  mais  ils  rendent 
les  valeurs  de  ra,  ri,  roUf  ar,  ir,  our.  Ensuite 
l'écriture  est  essentidlement  idéographique , 
c'csl-.^-dii'c  il  y  a  pour  les  différentes  idées  des 
signes  tels  que  sont  nos  chiffres;  par  exemple 
le  chiffre  3  indique  le  nombre  trois  dans  toutes 
nos  langues.  Tous  les  signes  sont  d'abord  idéo- 
graphiques et  pentent  devenir  phonétiques  :  par 
exemple,  le  même  signe  qui  dérive  de  l'hiéro- 
piyplie  testicule  signifie  dans  toutes  les  lan- 
gues père,  et  partout  comme  signe  phonétique 
at.  Ainsi  l'hiéroglyphe  jioissoii  a  donné  nais- 
sance à  un  caractère  signitiant  poisson  et  ha. 
On  peut  donc  écrire  un  mot  par  un  signe  idéo- 
graphique ou  moM^mmet  ou  bien  rexprimer 
parle  î.'roupc  phonétique  qui  rend  leson  dansla 
langue,  comme  on  peut  écrire  ;i  ou  trois,  drei, 
Ihrce,  harom ,  scion  l'idiome  dont  on  se  sert. 

Toutes  les  idées,  il  est  vrai,  n'ont  pas  un  si- 
Kne  spécial,  mais  on  peut  les  exprimer  par  une 
suite  de  monognimmes  :  par  exemple,  le  signe 
m  a  la  valeur  de  dieu,  celui  de  é  celle  de  voûte  ; 
la  coiul)M)aison  an  e  rend  ciel  :  ainsi  le  démon- 
trent les  inscriptions  trilingues,  et  ce  mono- 
gt  aiiime  complexe  ou  idt'ogramme  permute  dans 
les  textes  de  Babylone  avec  le  mot  «emi,  mot  as- 
syrien  pour  CMf. Ainsi  l'idéogramme  ka.  m.  ra. 
ki.  ne  se  prononce  pas  kaanraki.  Ka  est  porte, 
an  dieu,  ra  déluge,  ki  enceinte,  ville,  et  le 
groupe  signifiant  Ut  viUe  4«4  e»t  la  porte  d»  die» 
du  di'lu'je  (c'est-à-dire  de  Saturne)  permute 
dans  les  mêmes  textes  avec  le  s^roupe  phoné- 
tique liabiioHi  il  exprime  Babyloue  Nous  avons 
des  idéogrammes  analogues;  par  exemple 
3.>  signifie  trente-cinq;  3, 5,  trois  Ct  demi;  et 
3^ ,  c'csl-à-dire  2Aâ, 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  Pour  exprimer  un 
groupe  sylbbique,  une  syllabe  ferinée,  ou  la  dé- 
compose ;  par  exemple  bar  s'écrit  baar;  tfr: 
M  ir  ;M»r boa  our,  ou  bii-n,  il  y  a  pour  bar,  bir, 
^nr,  des  signes  spéciaux.— Maintenant  on  sera 
éloonné  de  voir  que  ce  même  signe,  qui  dans 
maint  passage  remplace  les  deux  signes  ftt,  or, 
est  substitué  dans  un  nombre  aussi  considr'- 
rable  de  cas  à  la  combinaisoo  de  deux  lettres 
M  et,  et  qui  signifie  «te».  Ainsi  un  même  carac- 
tère a  sûrement  les  valeurs  qrUsbiques  de  dm, 
tan,  tan,  zan,  lap,  rap,  kn> 

Cette  pluralité  de  valeurs  atUchée  à  la  môme 
lettre  s'appelle  polyfOmiie.  <ta  n'a  pnsTOulu  y 
croire,  mais  elle  existe,  et  personne  ne  la  nie 
plus  aujourd'hui .  Comment  ce  phénomène 
aussi  étrange,  et  aussi  contraire  au  principe 
a-t-il  pu  srintrodniref  Lt  réponse  réaide  dans 
l'histoire  même  de  l'écriture  anarienne. 

Ul.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'écriture 
oméiforme  anarienne,  comme  tout  autre,  dé- 
rive d'un  anden  système  Méroglyphique.  Il 
est  clair  qu'un  seul  des  cinq  peuples  que  nous 
connaissons  a  pu  inventer  l'écriture,  et  que  le 
peuple  iorenteur  a  transrais  le  système  aux 
autres.  Comme  dans  tonte  autre  éeritnre,  les 
valeurs sylhbiqnos  sont  n;ifiirp!lement dérivées 
des  sons  par  lesquels  on  exprimait  les  objets 
'  «n  carûïlères  hiéroglyphiques.  C'est 
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ainsi  que  nos  lettres  a,  *,  c,  proviennent 
des  images  dp  h  tête  de  bCDUf,  de  !:i  m:\isnn, 
du  cou  ùe  ctjameau  ,  parce  que  ces  objets 
étaient  rendus  dans  la  langue  phénicienne, 
dont  nous  avons  tiré  notre  alphabet  perdes 
mots  comnirnrant  par  a,  b,  c.  —  Pour  trouver 
maintenant  quelle  nation  avait  inventé  l'écri- 
tnre  anarienne,  il  a  lUlu  examiner  quelle  est 
fa  langue  qui  expliqtie  pourquoi  un  certain 
hiéroglyphe aacquis  telle  valeurphonétiqiie  Or. 
il  est  cûur  et  démontré  pour  tout  le  monUc  que 
cette  langue  ne  peut  être  ni  une  tangue  sé- 
mitique ni  un  idiome  indo-européen,  mais  que 
le  peuple  qui  la  parlait  appartenait  k  la  fa- 
BiDe  TomuffiniNB  (finno-ouralienne,  tataio- 
flMgole).  C'était  l'idiome  médo-scytbiqne  qui 
Adsait  partie  de  cette  souche,  rt  qui  donne  l'ex- 

EUcation  de  beaucoup  de  ces  coïncidences, 
'meien  idiome  touranien  se  rapproche  beau- 
coup du  magyar,  comme  le  médo-scytliique ; 
nous  faisons  juge  le  lecteur  lui-même  : 

féUm  Talav 
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On  aura  tu  que  ht  langue  sémitique  des  As- 

syrii  iis  n'explique  aucun  de  ces  termes  usités, 
tandis  que  les  langues  touraniennes  remioiu 
parfaitement  compte  des  coïncidences  dont 
nous  avons  parié.  La  conclusion  la  plus  grave 
de  <  e  fnit  est  l'existence  d'une  antique  civili- 
sation touranienne  précédant  celle  des  Sémites 
et  des  Ariens,  et  qui  a  été  supplantée  par  celte 
dernière  dans  le  cours  du  troisième  millénaire 
avant  l'ère  vulpriirt». 

Nous  pouvons  donc  formuler  ainsi  les  prin- 
cipes généraux  de  l'écriture  anarienne  : 

1.  Tous  les  signes  de  l'écriture  cunéiforme 
anariennp  «lériveut  d'une  iniaj^e  hiéroglyphi- 
que exprunant  un  objet  concret  et  un  son  qui 
rendait  cette  notion  principate  dan  fidionie 
des  inventeurs  touraniens.— S.  L*image,  repré- 
sentant  d'abord  nn  objet  concret.  Tut  souvent 
employée  comme  l'expression  symbolique  d'une 
idée  ahstraitep  et  prit  mtureDement  dans  te 
première  langue  le  son  du  mot  qui  exprimait 
cette  abstraction.  —  3.  L'écriture  cunciformo 
fut  adoptée  par  les  Assyriens  sémites  et  les 
autres  peuples,  qui  acceptèrent  les  Taleurs 
idcoirnyihiques  et  syllabiques  des  Touraniens. 
Ces  dernières  ont  servi  à  fonner  la  base  du 
syllabaire  anarien.  Naturellement  ces  autres 
nations  fiurent  obligées  d'ajouter  à  ces  valeurs 
antérieures  crllcs  qui  découlaient  de  leure  pro- 
pres idiomes,  et  ainsi  il  arriva  que  les  mômes 
s  I  ^nes  eurent  des  prononciations  syllabiques  di- 
verses. Cette  multiplicité  des  sons  s'appelle  }»• 
lyphonk.  —  4.  Tous  les,  sigmes  ayant  au  moins 
une  valeur  idéographique,  il  an  iva  forcément 
(pie  qndqueo  Idées  ftirent  exprimées  par  la 
combinaison  de  deux  ou  plusieurs  notions,  et 
conséquemment  par  l'ensemble  de  quelques  si- 
gnes syllabiqutô  dont  chacun  exprimait  une 
de  ces  idées.  Ainsi  nous  rencontrons  des  gron- 
pes  de  caractères  dont  l'ensemble  se  prononce 
autrement  que  la  totalité  des  signes  pris  isolé- 
ment. Nous  nommons  ces  signes  idéogramme». 
■—5.  Souvent  les  signes  sci  vent  seulement  à 
indiquer  qu'un  mot  d'un  certain  ordre  d'idées 
doit  suivi-e  :  dans  ce  cas  ils  forment  des  déter- 
minatiti  si^loRe».  —  6.  Comme  l'égyptien,  TaS' 
syrien  connaît  des  eomplémenlt  phonétiquett  pour 
DaircTOirqn'nn  certain  signe  idéographique  se 
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tenuiiiË  Éii  telle  ou  telieartieuiatioa.  Ces  com- 
pléments Bont  surtout  iiftitis  dans  le  eu  où  on 

caractère  exprime  plusieurs  uotîons  à  la  fois; 
ils  sont  destinés  à  prévenir  des  erreurs. 

Le  système  assyrien  se  compose  à  peu  pies 
de  quatro  cents  signes,  dont  deux  cent  qua- 
nnte  sont  égalcmont  rmployés  rnmmn  sit;ii(  .s 
I^Uabiques.  Il  faut  remarquer  encore  que  cha- 
cun de  ces  quatre  cents  signes  a  dans  chaque 

'«t'waiAvrUMM. 
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style  fonn^  propres,  qui  pourtaut  peuvent, 
pour  beaucoup  de  cara^ères»  6tre  assez  rctson- 

naissables.  Mais,  dans  d'autres  cas,  il  a  fallu  des 
étuilps  spéciales  pour  découvrir  que  tel  signe 
du  slyie  ai-cliaique  babjlouien,  par  exemple, 
est  le  même  <|tte  tel  autre  des  styles  araluil^tte 
de  Ninive  ou  babylonien  moderne,  néo-as- 
syrien, médo-scythique.  Mous  doooons  quel- 
ques  exemples  ; 
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Ces  quelques  spécintens  peuvent  donner  uue 
idie  de  la  difficulté  de  cette  tftehe,  qui  n'a  pu 

être  résolue  qu'après  un  très-long  travail. 

Nous  voulons  donner  maintenant  h  lépcnde 
trilingue  de  Cyrus  qui  se  trouve  à  Faisa^^adcs, 

En  perse  : 

Adam  Kurus  khsàyathiya  BakMmani$iya. 
Ego  Cyrus     rex  Aeiismenides. 

En  inédo-scylhiqiifï  : 

V*  Ku-rag.  màuk, 

îffc^H-»=4><-<I-Efc=*- 

A     ak       ta  fluu  nu    »  yu. 
En  assyrien  : 

^     na      te.      Mu     fw.  ^wru. 
4  kba  MM  ni  si. 


Leb  noms  propres  d'houtmes  en  assyrien,  et 
les  nomA  de  respect  en  médo-aeythiqtte,  sont 
précédés  du  clou  vertical. 

En  dehors  des  écritures  assyro-chaideeanc 
et  scythique,  le  système  anarien  se  montre 
dans  les  styles  arméniens  et  susiens,  qui  du 
reste  se  rapprochent  assez,  l'un  de  l'assyrien, 
l'autre  du  kibylouieu  ;  mais ,  quoiqu'on  puisse 
tranticrire  ces  signes,  il  est  impossilde  de  tn- 
duii  (  ces  textes  «t  de  comprendre  tatn»  cbose 
que  les  noms  piof^re*^. 

Four  une  étude  qm  se  moditie  sans  cesse  et 
fiiit  tous  les  joun  de  nouveaux  progrès,  conuse 
l'est  celle  de  l'écriture  cunéiforme,  il  est  iu- 
utile  (l'indiquer  les  anciens  ouvrages  qui  ue 
peuvent  avoir  qu'une  iniporUince  historique. 
Nous  citerons  pourtant  les  noms  des  nuteara 
principaux  qui  ont  écrit  stir  retto  matière  ; 
C.rotcfend,Raiik,Saint-Martin,Burnouf,Las8en, 
Jacquet,  Becr,  Holtzmann,  Rawlinson,  Bcnfey» 
Oppîert,  Spicçel  pour  les  textes  perses;  Wes- 
tei^aanl,  de  Saulcy,  Norris»  Holtcmann,  pour 
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les  textes  médo-scythiqiies  nrAtefond,  Botta, 
Layard.Lœwenslern,  deLongpérier,  de  Saulcy, 
Stern,  ffineks^lUnirliinoii,  Opjpert,  pour  Im  in* 
srriptrons  assyrl^niMs,  et  Hinck.'*  pour  celles 
de  l'Arménie.  J.  Oppert. 

Cl'N3illVGH AMITE9.  (no(./*ojs.)  Presl  a 
éltldi,  sons  ce  nom,  un  genre  paitienlier  pour 
une  plantr»  fossile  (jui  a^  r  n  timii  nu  iTonpe  na- 
turel desCooifères-Abictinées,  cl  donl  le  feuil- 
hge  ressemble  beaucoup  à  celui  du  Cunningha- 
tua  sinensis,  arbreaqjflurdlnii  vivant  et  qui  com- 
■lenceà  devenir  assez  commun  (hiis  les  janlins 
et  les  parcs.  C'est  cette  ressemblance  d'aspect 
amie  Ctiiita^Jkania  qn'est  destiné  &  rappeler  le 
nom  de  Cm^kmi^ei.  L'espèce  fossile  qui  a 
servi  de  type  à  ce  genre  a  reçu  de  Presl  le  nom 
de  CMuiagkamite»  Ojucedrus.  Elle  paraît  exister 
en  assez  grande  abondance  dans  \eB  schistes 
argileux  du  Quadersandstein  de  Nicderscliœna, 
pr6s  de  Freyberg.  Un  pi'tit  nnniîirv  d'iuilrcs 
espèces  fossiles  ont  été  rangées  dans  ce  genre 
par  Presl  et  par  Corda  ;  mais  voici  le  jugement 
que  porte  sur  elles  II.  Brongniart,  dans  son 
grand  article  Végétaux  fosailcs,  du  Dictionnaire 
d'Orbigny.  Le  Ctutninghamites  dubius  de  Presl, 
qui  se  trouve  dans  le  Keuper,  n'a  qu'une  ana- 
logie fort  douteuï>(î  avec  ce  geiu  e,  ses  feuilles 
paraissant  être  ;ii  tieulées  et  caduques,  contrai- 
rement à  ce  quia  Heu  dans  l'espèce  type.  Quant 
aux  deux  espèces  ajoutéesà  ce  genre  par  Corda, 
sous  les  noms  do  Cumiaghamitcs  ek(jiins  et  C. 
pîanifoUa,  qui  ont  été  trouvées  l'une  et  l'autre 
daoâ  lC6  schistes  argileux  Uu  Quadersandstein 
inférieur  de  la  craie  de  Bohème,  la  première  a 
la  forme  de  la  nervure  in^diaiie  et  le  mode 
d'insertion  des  feuilles  du  Cunningimmia  vivant, 
la  seconde  s'en  éloigne  beaucoup  plus,  et  sei-ait 
petit<étre  plus  Tolsine  des  Damman.  On  ne  con^ 
naît  pa.s  encore  les  fruits  de  ces  diverses  espè- 
ces fossiles,  et,  par  couséquenl,  il  serait  difficile 
d'établir  avec  précision  les  rapports  que  le 
fsnre  dam  lequel  on  les  range  peui  avoir  avec 
les  genres  dont  l'oriranisation  rst  lucn  cntmue. 

CURION.  Surnom  des  Sc^-ibouius.  11  leur 
avait  été  donné,  parce  que  le  premier  chef  de 
eeite  fomiUe  avait  élé  gnad  carion.  Un  seul  des 
membres  de  cette  maison  mérite  d'être  cilé  ; 
c'est  Coim  Scribonim  Cvnion,  qui  se  tit  remar- 
quer tout  à  la  fois  par  ses  grands  talents  ora- 
toires et  le  relàcbenirot  de  ses  mœurs.  Il  était 
élève  de  Cicéron  et  joua  un  grand  rôle  dans 
les  guerres  civiles.  11  s'était  mis  d'abord  à  la 
téle  des  patrieiens  qui  voulaient  S'opposer  aux 
entreprises  du  triumvirat  forme  par  César, 
Pompée  et  Crnssus  :  mais  il  était  perdu  de  det- 
tes, et  César  le  gagna  à  son  parti  en  le  débarras- 
sant de  ses  nombreux  eréaneiera.  Curion  se  dé- 


Clara  alors  ennemi  deCaton,  marcha  contre  lui 
avec  quatre  légions,  le  chassa  de  la  Sicile,  battit 
Tams  et  Jnba.  A3rattt  eu  ensuite  rimpnidqice 
d'en  venir  anx  mains  nvee  Sabim,  p'uénil  de 
Juba,  qui  avait  des  fondes  bien  supérieures  aux 
siennes,  il  fut  vaincu  et  tué.  C'est  lui  qui  avait 
dit  dans  une  harangue  qve  C^r  était  ?homme' 
de  toutes  les  femmes  et  la  femme  de  tons  les 
hommes. 

CUUÏSCIIE-H  AFP.  Lagune  dcsÉtati  prus- 
siens, proT.  de  la  Pnisse  orientale,  au  N.-E.  de 
Kœnigsberg,  près  de  Meincl.  Il  communique  à 
la  Baltique  par  un  détroit  d'environ  1,000  mèt. 
de  largeur.  Sur  tous  les  autres  points,  le  Cn- 
rische-Neh  ung,  longue  langue  de  terre,  le 
sépare  de  la  mer.  Le  Curischc-HalT  rernit  les 
eaux  du  Mi  men.  Sa  longueur  est  de  ÎM>kdom. 
et  sa  largeur  de  45  kilom.  R.  C. 

ÇUIVITA  (Jérôme).  Écrivain  espagnol ,  né  en 
1512,  àSaragosse.  II  fut  secrétaire  de  l'inqui- 
sition, et  alla  eu  Allemagne  en  qualité  de 
chargé  d*affiiires  du  conseil  de  Gastille.  11  i^oe- 
cupa  avee  ardeur  de  recherches  sur  l'histoire 
d'Aragon,  voyagea  en  Italie  et  en  Sicile  pour 
recueillir  des  documents,  et  se  fixa  enfin  chez 
les  Hiéronymites.  11  mourut  en  1581.  On  a  de 
lui  les  Annales  de  la  couronne  d'Aragon,  Sara- 
gnsse,  1562-1581,  6  vol.  in-fol.  ;  des  notes  sur 
l'itinéraire  d'Àntonin,  sur  César  et  sur  Clau- 
dien.  C'est  à  Çnrîta  qu'on  doit  la  découverte  du 
Chronico»  Alexandrinum  ou  Pascale,  qui  a  été 
inséré  dans  la  collcelion  Byzantine. 

CURKO.(.Myt/».)  Divinité  adorée  parlesPms- 
siens  au  moyen  fige.  Elle  était  représentée  par 
une  peau  de  elièvre  élevée  sur  une  perche  à  2 
ou  3  mètres  de  hauteur,  et  couronnée  d'épis. 
Cturko  passait  pour  procurer  à  ses  adorateun 
les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

CUKOPALA  l  E.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
nait, à  lacourdcsempereui-sdeConstanlinople^ 
aux  grands  diguilai  res  de  l'empire  qu'on  voulait 
particulièrement  honorer.  Il  n'y  avait  point  de 
titre  plus  éle\  é,  excepté  ceux  de  césar  et  de 
notfUmim.  L'otïice  de  curopalale  {chargé  dtt 
soin  dupalais]  élaitpurenienthonori0que.On  en 
revêtait  ordinairement  les  plus  proches  parente 
de  rempiM'eiiv. 

CUTLllEUilE.  {Insecte»).  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachooères,  famille  deaAtbéri- 
cères,  tribu  des  UEstrides,  établi  par  Clarck,  et 
adopté  pur  tous  les  entomologistes.  Les  Cuté- 
rébres  ont  une  cavité  buccale,  le  style  des  an- 
tennes plumeux,  etc.  ;  mais  ce  qui  les  caracté- 
rise surtout,  c'est  que  leurs  larves  sont  culicoles 
c'est-à-dire  qu'elles  vivent  sous  la  peau  de  cer- 
tains ^mmifèrcs.  On  n'eu  a  signalé  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  toutes  propres  à  l'Amè* 
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rique;  telles  SOU l  les  Cuterelfra  cuntcuit,  Fabr. , 
dont  la  lanre  est  parasite  des  Lièvres  et  des 
Lapins,  en  Céorfîie  ;  C.  pupivora,  Clarck,  dont 
une  larveaélétrouvéesousiapeau  d'une  espèce 
de  Lièvre ,  dans  la  Caroline,  etc.    E.  Desh. 

GUTABA.  {Géog.)  Ville  du  Brésil,  capitale 
de  1^  province  de  Matto-Grosso,  à  TO.-N.-O.  de 
Bio-ianeiro  ;  à  l'O.  de  tioyaz,  à  peu  de  distance 
des  sonroes  du  Paraguay.  Fondée  en  1716, 
cette  ville  devint  en  ISID  la  capitale  de  la  pro- 
vince. Elle  est  grande  ;  ses  rues  sont  droites, 
larges,  bien  pavées,  et  passablement  éclairées 
pendant  le  nuit  ;  la  plupart  des  maisons,  Uties 
à  l'européenne,  ont  un  ou  deux  t^tageset  sont 
blanchies  à  la  chaux  Les  principaux  édifices 
sont  le  palais  du  président,  celui  de  l'évêque, 
Fhdpilal  mOitairSt  l'arsenal,  la  cathédrale  et 
quatre  autres  iV'lîses.  Les  mœurs  y  sont  fort 
relâchées,  et  le  clergé  n'est  pas  lui-même,  à  ce 
sujet  exempt  de  reproches.  L'évêché,  érigé  en 
se  compose  de  cinq  divisions  ecclésiasti- 
ques, qui  sont:  Cnyabn  Mitto-Grosso,  Dia- 
mantino,  Àlbuquerque  et  San  Pedro  del  Rei, 
Cuyaba  est  située  sur  le  Cuyaba .  bdle  rivière 
navigable,  grande  comme  la  Seine  Rouen  et 
qui  coiitnnmiqaeavec  le  Pnratruav  On  y  a  con- 
struit un  port  et  un  arsenal  maniimes.  La  ville 
de  Cuyaba  Ctit  tin  eommeree  trës-aetifaveeRio- 
Janeiro,  malgré  la  Jurande  distance  qui  la  sépare 
de  cette  capit;i!»'  <le  l'empire.  Le  coniiuei-ce 
s'accomplit  au  muyen  de  caravanes  de  mules 
.  qui  parconrent  sans  cesse  la  distance  intermé- 
diaire, et  mettent  5  à  6  mois  à  accomplir  le  tra- 
jet|  à  raison  de  3  à  5  heures  de  marche  par 
jour.  Autrefois,  sauf  de  petites  distances  à 
Ihuidiir  par  terre,  Cuyaba  communiquait  à  la 
côte  par  voie  fluviale.  Cette  route  ahmidniinrc 
sera  certainement  reprise.  La  communication 
piédense  de  cette  ville  aveclaPlata  lui  assure 
en  outre,  pour  l'avenir,  une  grande  source  de 
prospérité.  Ilfaulajouterqu'ellesetronve  à  peu 
de  distance  de  plusieurs  des  grands  aitluents  de 
la  rl^re  des  Amazones,  de  sortequ'dlesanbte 
destinée  à  devenir  une  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes  de  tout  l'empire  brésilien.  Le  terri- 
toire est  très-fertile  et  abonde  en  gîtes  d'or  et 
de  diamants.  Au  N.  se  trouve  le  fameux  district 
iHamaniitio,  ainsi  ttppelé  n  caiisp  de  «îos  riches 
mines  de  diamants.  Les  exportations  de  Cuyaba 
consistent  surtout  en  poudre  d'or,  en  diamants, 
en  ipécacoanlia,  en  cuirs  de  Ixmif»  peaux  de 
daim  et  de  jaguar. 

GYATllE.  (Ma«e«)  Mesure  de  capacité  cbez 
les  Grscs,  équivalant  ft  0  litre  04S.  On  se  servait 
du  cyathe  pour  tirer  le  vin  du  cratère  et  te 
verser  dans  les  coup<'s.  Comme  cette  mesure 
était  fort  petite,  on  était  obligé,  potir  remplir 


une  seule  courte,  de  puiser  dans  le  cratère  à 
plusieurs  reprises,  et  jusqu'à  neuf  ou  dix  Ibis. 

Pour  (itn  icr  '.\  cet  inconvénient,  on  inventa  des 
multiples  du  cyalbe,  et  on  les  divisa  en  |)etits, 
moyens  et  grands.  Les  petits  étaient  le  textasu 
(deux  cyathes),  le  qmdrttm  {trois  cyathM),  le 
tricns  (quatre  cyathes)  ;  les  moyens  étaient  le 
qtàncuus  (cinq  cyat)ies>,  le  utins  ou  l'hemue 
(six  cyathes),  le  sepUiuc  (  sept  cyathes),  le  fet 
(huit  cyathes);  les  grands  étaient  le  dodrOMi 
(neuf  cyathes),  le  deunx  ^onze  cyathes'  ;  douze 
cyathes  faisaient  un  xaic  ou  ttiur.  Le  cyathe 
n'était  pas  en  usage  senlement  à  table,  on  s^en 
senait  aussi  en  médecine  pour  mesurer  les 
doses  pharmaceutiques  ;  et,  comme  dans  ce  cas 
il  était  trop  grand,  on  employa  des  diminutifs 
dont  les  plus  connus  smt  la  cesfss  (»^]c» 
0  lit.  022),  demi-cyathe, et  laosittertfe  (jto'xXtcfMv 
000,4)  dixième  de  cyathe.  L.  J. 

GYAXARE.  Deux  rois  de  Médie  ont  porté 
ce  nom  .'Le  premier  parait  avoir  régné  de  666 
à  696  avant  notre  ^re  ;  il  était  successeur  de 
Pbraorte,  fils  de  t>éjocès.  Cyaxare  s'appliqua  à 
relever  la  puissance  de  la  Médie  qui  avait  été 
fortement  ébranlée  par  Nabuchodonosor  sous  le 
rèfîne  précédent,  et  il  mérita  le  surnom  de  Créa- 
teur 4e  Vart  de  la  guerre.  11  porta  au  loin,  vers 
l'Orient,  lesfrontièresde  son  royaume,  et  tourna 
ses  armes  contre  les  Assyriens  pour  venger  la 
mort  de  snn  père.  L'armée  assyrienne  voulut 
arrêter  sa  maixhe  ;  il  la  tailla  en  pièces  et  vint 
mettrele  siège  devant  Ninive.  Gettegrande  vilte 
allait  probablement  tomber  en  son  pouvoir  lors- 
qu'une invasion  de  Scythes,  descendus  des  Pa- 
lus-Méotides,  le  rappela  brusquement  en  Médie. 
Cyaxare  fut  vaincu  par  les  envahisseurs.  Pen- 
dant vingt-huit  ans,  les  Barbares  ^est^^ent  maî- 
tres de  la  Médie  et  d'une  partie  de  l'Asie,  oii  ils 
minèrent  tout  par  leurs  violences  et  leurné- 
gligence.  Cyaxare,  ne  pouvant  se  débarrasser 
parla  force  de  ces  hdtes  terribles,  ourdit  contre 
eux  une  vaste  conspiration.  Chaque  tamille  re- 
çut rordre  d'inviter  un  certain  nombre  de  Scy- 
thes à  un  festin,  de  les  enivrer  et  de  les  mas- 
sacrer ensuite,  ce  qui  fut  exécuté.  Cyaxare 
continua  alors  avec  ardeur  l'organisation  de 
son  vaste  empire,  dont  il  étendit  les  frontières 
jusqu'il  THalys.  LesScythes  qui nvnient  échappé 
au  inas.sacre  s'étaient  réfugiés  auprès  d'Alyatte, 
roi  de  Lydie,  qui  leur  avait  donné  une  hospi- 
talité généreuse.  Cyaxare  saisit  ce  prétexte 
pour  attaquer  les  Lydiens.  La  guerre  dura  cinq 
ans,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers. La  sixième  année,  une  grande  bataille 
fut  livrée;  mais  tout  à  coup  le  soleil  s'obscur- 
cit, et  les  deux  armées,  effrayées,  se  l'etirèrenl 
et  tirent  la  paix.  C'est  cette  éclipse  qui  avait 
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été  lirUiltt  pir  Italès  de  Milet.  Lldlknee  tntrc 
les  Lydiens  et  les  Mèdes  fut  scellée  par  le  ma- 
riage d'APrénis,  fille  d'AIyatte,  avec  Astyage, 
fils  de  tyaxare.  Cyaxare  recommença  alors  la 
guerre  contre  les  Assyriens,  de  concert  svec  Nt- 
bopolassar,  roi  de  Babylone.  Ninive,  assit^gi'e 
de  nouveau,  fut  prise  et  détruite  (625;.  Cynxare 
mourut  après  cette  expédilioa,  lai&saiil  le  troue 
à  son  Ils  Astysfe. 

Ctawre  II,  fils  d'Astyage,  régna,  selon  Xé- 
aopboQ,  de  .>60  à  536.  Â  peine  était-il  monté 
sur  le  trdne,  que  le  roi  de  Babylone,  Nériglis- 
aor,  se  puépen  à  lui  faire  la  guerre,  de  con- 
cert avec  Crésus,  roi  de  Lydie.  Cyrus  vint  à 
son  secours  avec  une  année  de  30,000  Perses. 
Cjazare  se  reposa  sur  ce  jeune  prinee  de  la 
direction  de  la  guerre,  etmardlft  avec  lui  con- 
tre Babylone,  dont  Cyrus  s'empara.  Cyaxare 
avait  donné  sa  fille  unique  en  luariage  à  Cyrus, 
qai  IvIsaeeMa.  Solvant  la  plupart  des  cbrono- 
logisles,  Cyaxare  est  le  Darim  Medas  dont  il  est 
parlé  dans  In  livre  de  Daniel.  C'est  ce  que  l'on 
peut  cuuciure  de  l'accord  frappant  qui  existe 
entre  la  Cfr^Jh  de  Xénoptum  et  le  liyre  de 
Daniel.  Ajoutons  toutefois  que  Xénophon  est 
Je  seul  historien  qui  parle  de  Cyaxare  11,  dont 
Hérodote  et  Ctésias  ne  connaissent  pas  même 
le  nom. 

CYCADITES  (bot.  fm.).  M.  Brongniart  a 
formé  sous  ce  uom  un  genre  particulier  pour 
des  Ydgélattx  foesiles  dont  on  ne  eoinalt  que 
tes  fBuJUes,  distinguées  essentieUenient  parce 
qu'elles  présentent  une  nervure  médiane , 
comme  celles  des  Cycas  vivants,  qui  diffèrent 
pKt^  des  antres  Cyeadèes.  D^api^  le  même 
botaniste,  quatre  espèces,  parmi  celles  qui  ont 
été  décrites  sous  ce  nom ,  paraissent  se  rap- 
porter réeliemeut  à  ce  genre  ;  ce  sont  ;  le  Cjr- 
eadilet  peeMaeiiif ,  Berg.,  du  lias  de  Ckiburg,  les 
C.  Brongnariii,  Roein.,  et  MorrisiaMU^  Dunk., 
du  terraiti  Weaklien  d'Obernkirchen  ;  entin,  le 
C.  iVilfoniaMiM,  Brong.,  du  grès  vert  du  ia  craie 
de  Seanie.  Les  autres  fossiles  qui  ont  été  don* 
nés  pour  drs  Cycadites.  paraissent  ne  p;ts  en 
être  en  réaiUé,et  parmi  eux  U  se  trouve luéuiu 
des  tiges. 

CYCADOIDEA  {bot.  fou.).  Le  eâèbre 

pro!op:îie  an;_'!ais  Huckland  a  donné  ce  nom  à 
des  végétaux  fos&ile6  dont  ou  ne  connaît  que 
les  tiges,  qui  rappellent  entiérenient'eeUes  de 
ptadeurs  Cycadée.s,  aujourd'hui  vivantes,  no- 
tamment des  Encepkali!r!û'( .  de  l'Afrique  aus- 
trale. En  diet,  ces  tiges  sont  généralement 
eourtes  et  renflées ,  presque  sphériques,  et 
couvertes  par  les  bases  des  pétioles  qui  ont 
persisl»^  ;  dans  quelques  espèces  elles  s'allon- 
gent un  peu  plus,  deviennent  cylindroides  et 


conservent  toujours  le  caraelère  esseiitifll 

que  forme  pour  elles  la  persistance  des  bases 

des  pétioles.  Bnckland  avait  décrit  de^x  espè- 
ces de  ce  genre  qu'on  trouve  assez  abotidam- 
ment  dans  le  calcaire  jnratwique  supérieur  de 
l'île  de  Portland.  Plus  rcceinnient  on  en  a  fait 
connaître  plusieurs  autres,  dont  quatre  pré- 
sentent posiliveaient  le  caractère  distinctif  des 
Cycedtridea,  et  appartiennent  éfdeoMnt  à  la 
formation  jurassique,  tindis  que  deux  autres, 
qui  ont  été  signalées  comme  se  trouvant  dans 
le  terrain  houiller,  sont  i  c^uj-dées  par  H.  Bron- 
gniart  comme  n*élant  que  des  tiges  de  ItpMé- 
phloios. 

CYCÉOlV.  (wwiMv)  Sorte  de  breuvage  sacré 
dont  on  frisait  unge  dans  les  mystères  d'Eleu- 
sis.  Le  mot  Cifcétm  figure  dans  la  Ibnmiln 

d'initiation  usitée  aux  petites  et  aux  grandes 
Eleusinie».  Voici  Mtte  formule,  telle  qu'on  la 
trouve  dant  saint  Clément  d*Alexandrie,  CWhsrI. 
ad  gentes,  2,  21  ;  a  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le  Cycéon; 
je  l'ai  tiré  d<>  In  ri-^te  (grande  corheillo  sacrée), 
et,  après  en  avoir  goûté  ,  je  l'ai  placé  dans  le 
calaÀe  (petite  corbeille  sacrée),  et  du  calathe 
je  l'ai  remis  dans  h  eistp  n  Ott*»  formule  nous 
montre  bien  que  le  Ci/oroo  jouait  un  grand  rôle 
dans  le  rituel  des  initiations  ;  mais  elle  n'indi- 
que pas  en  quoi  consistait  ce  breuvage.  C'était 
une  rppré'^fntation  syniholirine  du  CycéM 
(boisson  ou  bouillie),  qui,  suivant  la  tradition, 
ftat  offert  à  Gérés  par  la  vieille  Baubo.  Pvmâ 
les  ingrédients  dont  il  se  composait  se  trou- 
vaient le  sésane,  î«  miel ,  et  surtout  l'orge. 
Quelques  archéologues  ont  pensé  que  c'était 
une  espèce  de  bière  sur  laquelle  les  grains 
d'orge  surnageaient.  D'autres  ont  cru  que  le 
Cycéon  ne  (l<'siguait  pas  une  boisson  particu- 
lière, mais  indiquait  symboliquement  tous  les 
mets  dent  rasage  était  prescrit  aux  initiés  pour 
se  préparer  à  la  eélébfation  des  mystères 
d'Eleusis.  Léo  Joubkrt. 

CYCLIQUES.  {Ifuecte».]  Famille  de  Pordra 
des  Coléoptères,  établie  par  Latreille  et  ayant 
f  our  caractères  :  corps  ordinairement  arrondi; 
corselet  ayant  la  base  de  la  largeur  des  ély  très; 
antennes  filiformes  ou  un  peu  plus  grosses 
vers  le  bout  ;  mâchoires  à  division  extérieure 
cylindroïde,  ayant  l'apparence  d'un  palpe,  et  à 
division  intérieure  étroite,  sans  ongiet  écaxi- 
leux;  languette  carrée  ou  ovalaire,  entSèr» 
ou  légèrement  échancrée ,  tarses  paraissant 
n'avoir  que  quatn'  :iriicîos,  dont  les  trois 
premiers  spongieux  ou  garnis  de  peiottes  en 
dessous,  et  l'avantHiemier  partagé  en  deux 
lobes.  Latreille,  d'après  les  habitudes  des  lar- 
ves de  celte  famille,  la  partage  en  quatre  gi-ou- 
pes  :  1°  les  Ca&sioairi^^  et  Hispwes,  à  larves 
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«é  rwoQvnnt  de  leios  exflrtoents;  2«  les 

Glvtprxires  et  Cryptocêphalidks  ,  à  larves 
Yivant  (kns  des  tuyaux  qu'elles  tnilaeiit  avec 
«Ues;  3*  les  CHRYiiw^mis,  à  larves  nues  ;  et 

40  les  Alticitkh,  à  larves  cachées  dans  l'inlé- 
lieur  des  feuillus  et  se  nourrissant  d<>  leur 
parenchyoïc.  C'e^l  aux  articles  Cattidâ,  Hupct 
Qglkn,  6rlboiiri,CkrfiÊmèUt\AitUpie,  que  l'on 
tfottveraqiiclqueaiietioiissur  ces  divers  grou* 
peu.  E.  Ttrm. 

GVGLOPË.  {Cntdacés.,  tienre  de  la  légion 
des  ButmiMstrteés,  oniff  des  Gooopodes»  créé 
par  Mûller  sous  le  nom  de  Cydops,  et  auquel 
Linné  a  appliqué  la  dénomination  plus  connue 
de  Monocu'ns.  C'est  à  l'article  MonocLE  (  Voy. 
ne  mot)  que  nous  en  avons  traité.    E.  Desm. 

CYGLOSE  (bot.).  M.  SHinît?  n  (h-ni-ué  sous 
ce  nom  la  circulation  qu'il  aduiel  coiuiiie  ayant 
lieu  dans  ce  système  de  tnbes  rameux  et  ana- 
stomosés entre  eux,  que  les  botanistes  connais- 
sent aujourd'hui  «^nns  imm  de  laticiferes. 
NatelesotiscrvutiunsconcluanlesdeMM.  Aniici, 
HugoMohl,  etc.,  ont  prouvé  que  cette  oirouk- 
tion  particulière  n'existe  pas,  et,  par  consé- 
quent, le  mot  (Im  rvclose  ne  s'eppliquant  plus 
à  rien  doit  être  i>upprimé. 

OYCLVRB.  (AflpWM.)  Genre  de  l'ordre  dee 
Sauriens,  famille  des  Ii;uHniens ,  tii!);i  i!/ ^ 
Pleurodontes,  démembi  é  îles  Iguanes  par  liai  - 
Un,  auquel  Wiegraan  applique  le  nom  de  Cte- 
Miwra,  et  principalement  earBclérisé  par  leur 
cnrp^  h  pcati  lùche,  à  plis  transvprsnux,  et  par 
leur  queue  garnie  d'écaillés  vcrticillées,  alter- 
nant avec  desanneenitd'épiii».  On  n'en  décrit 
que  trois  espèces  prtqifes  tn  Mexique,  tontes 
d'assez  grande  taille.  E.  Hesm. 

C  YliL\IDII£S.  Une  grande  quantitéde  petits 
ttODimients  antiqnes  en  pierre  dure  présentent 
Itltorme  géométrique  d'un  cylindre,  percé  dans 
le  sens  de  l'axe.  Ces  monuments  proviennent 
de  l'Assyrie,  de  la  Babylonie,  de  la  Perso,  de 
In  Phénide,  de  TÉgypte  ;  on  «n  Ironre  é|^e- 
ment  en  Syrie  et  en  Asie  mineure.  La  plupart 
de  ces  monuments  pourtant  sont  ou  assyro- 
chaldéens,  ou  perses;  à  quelques  exceptions 
près,  ceux  qui  portent  des  inscriptione  sont 
toujours  munis  de  lettres  cunéiT'u mes.  Il  y  en 
a  qui  offrent  des  hiéroi,'ly|)lies  ptieiis  et  ((iii 
ne  semblent  pas  avoir  la  destination  des  ey- 
llndns  assjrriens;  très- peu  fournissent  des 
!ettre5hymyariqnes  et  phéniciennes. 

La  matière  de  ces  cylindres  est  nssez  va- 
nsMe:  il  y  en  a  en  calcédoine,  lapis-lazuli, 
at,'afe,  sai-doine  blanche,  grise  et  rubanée, 
albiitrc  translurirlc,  cri'^ii!  de  roehe,  jaspe 
vert,  rouge  et  jaune  (rarement  m  jaspe  san- 
guin), serpentine,  pierre  calcaire,  fer  oligiste, 


coquille  fteslle,  et  surtout  en  hématite.  Qfe 

sali  f]\u'  hi  superstition  des  peuples  anciens 
attribuait  auxdiftërentes  pierres  eertainesqua»- 
lités;  les  ittlile  des  anteurs  aMiens  ne  noua 
laissant  paa  de  doute  Stti>  l'origine  asiatique  de 
ces  croyaitees;  aussi  ne  nous  étonnons  pas  si 
nous  voyons  quelques  matières  souvent  entr 
ployéee,  tandis  ^oe  d'anlres*  par  eouaiple  la 
cornaline,  le  grenat  ete.,ne  se  tranvaat  pna  CB 

forme  de  eylindres. 

Ces  luonumeiitt)  représentent  des  sujets  très- 
vaHée:  en  debors  des  ineeriptkMis,  il  y  a  teu* 
jours  deux  genres  di.stincts  rte  représentalitMis, 
l'une  principale,  l'autre  accessoire.  Le  sujet 
principal  donne  une  scène  d'initiation  ou  d'a- 
doration: quelquefois,- snrtDttt  dans  les  cy- 
lindres iisiatiques,  on  voit  des  offrandes  et  des 
sacriitees  aoai<^es  à  ceux  des  bas-reliefi»  de 
I41nl?a,  L'arbie  aaeré,  flanqué  de  detmedtéade 
génies  ailés,  y  tgnre  souvent.  Quelquefois  des 
personnages  se  groupent  autour  d'un  autel 
ou  d'une  table  chargée  d'oflrandee.  Un  sigel 
très-4Mqnent  sor  les  cyUndies  de  BsliylOM 
est  un  homme  vêtu  d'une  grande  robe  à  voUmts. 
Souvent  on  voit  nnf  cbnsse,  et,  surtout  sur  les 
cylindres  perses,  on  aperçoit  le  roi  tuaut  un 
animal. 

En  dehors  de  la  scène  reprr^enlrc.  le  mo- 
nument contient  ordinairement  une  grande 
quantité  de  figures  emblématiques  qui  n'ont 
aucon  rapport  direct  aveo  ell»;  mais  comme 
ces  emblèmes  ne  manquent  jamais,  i!  faut 
supposer  qu'on  y  attachait  une  importance  réelle 
I)Our  l'effet  qu'ils  devaient  produire,  soiteonune 
amulette,  soit  cnuune  cachet.  On  voit  sotttlit 
le  soleil  11  lune,  les  étoiles,  des  croix  ressem- 
blant a  la  croi\  grecque,  des  palmes,  la  hache 
do  démiurge,  des  globules  superposés  le»  nos 
aux  autre»,  d«i  Iwyttm,  des  armes,  des  faux, 
des  phalles,  des  ctéis,  des  anîmanx  de  toute 
espèce,  des  dieux-mouches,  et  beaucoup  d'au- 
tres symboles. 

Quelquefois  la  surface  des  cylindres  est  di- 
visée sur  le  sens  de  la  hauteur  en  deux  champs 
ou  registres  séparés,  qui  présentent  des  sujets 
différents.  Souvent  les  figures  prennent  tonte 
la  plae«',  souvent  il  y  a  une  inscription  m  ca- 
nictércs  eunéifoi'niesouaulres,  (jnelquefoisune 
place  se  trouve  ménagée  pour  en  recevoir. 

Les  cjlindres  étalent  ou  des  «moMles  <m 
des  eaehets;  cette  dernière  espèce  est,  de  beau- 
coup, la  plus  fréquente.  La  preuve  très-eon- 
vaincante  de  cette  destination  réside  dans  la 
cireonstanee  que  les  caractères  sont  gravés  à 
rebours  pour  <^ti'e  intjiriînf's,  avec  toute  la  re- 
présentation, sur  brique  molle,  et  nous  possé- 
dons eneore  réellement  l'empreinte  de  ees  cy- 
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IMfts  tsr  é»  ut»  pnfèê.  On  défMdait  «w 

cytindres  moyennant  un  fil  de  métal  qui  pas- 
sait par  le  trou  dans  lo  sens  de  l'axe,  ot  quel- 
ques (^liodres  truuves  a  x^iuive  sont  encore 
lMBto4efleMn8aiid0iBélaL  Hérodote  (1, 196) 
nouflditexpi'essi^mcnt  que  chaque  Babylonien 
ftTait  Boo  cachet,  et  cette  cicconstaioe  expUque 
la  quantité  encore  existante  de  ces  ■oaïuaeots. 
On  voit  même  des  < }  H  xii  C8  qii pltettam  des 
espaces  s^rés  par  des  lignées  pour  recevoir 
lliMeription  ;  on  les  fabriquait  sans  nom,  et 
Fiéfctsory  faisaitgrayleaien.  Aimiriiscrip- 
tien  non  babylonienne  ne  prouve  pas  contre 
Portgine  chaldéenne.  L'iiiscriplîon  dos  amu- 
lettes est  gravée  eu  sens  direct,  «elle  des  ca- 
«Ms  <n  MM  iiiveiM;  «lie  «BttfdiaalPHBMt 
parallèle  à  l'axe.  Peu  de  cylindres  présentent 
plus  fîf  tTOî?î  îiçî'nf^  (!e  f.irae tères:  on  m  a  ob- 
servé  pourtant  jusqua  douju}  qui  coiUieuneut 
émitt^oealkm.  Ln  ineriptions  en  trois  lignes 
sont  ordinairement  disposées  ainsi  qu'il  suit  : 
la  première  contient  le  nom  du  propriétaire, 
kt  seconde  oclui  de  son  père,  ia  troisième  l'i»- 
éhttlM  «•  la  4Miilé  pceMlriot. 

1.  Pigam-Sin 

2.  nis  de  Sin-But 
3.  serviteur  du  dieu  Ao. 

Owelquefois  Tinsoripiion  n'indique  que  les 
divinités  sous  la  tuteUe  desquelles  se  sont  pia- 
«ia  les  propriété^;  «imi  «m  pande  qvioilité 
de  cylindres  en  hémntite  no  |)ortt  iitquela  ligne: 
€  Dieu  soleil,  dieu  lune,  ■  on  *  Xo  fils  d'Oanm^'s.  : 
C'est  alors  k  repreâeutatxûu  seule  qui  di^iiu^ue 
tocaBbel.  OsToit  parcaqvIprteMa  que  gé- 
néralement le  sujet  est  c— |lélomi  iadé- 
pendant  de  l'inscription. 

lin  cylindre  qui  mérite  une  mention  spéciale 
est  ie  cachet  du  roi  Darius  qui  aei  trwive  à 
Londres  et  qui  confirnl  en  beanx  canctères, 
gravés  au  rebours  et  en  trois  lignes,  la  lé- 
gende ;«  Bifiiis  grand  v«f.  s 

Aux  cyiindres  se  rattache  une  classe  de  ca- 
chctf;  fini  n'ont  pas  \:i  forme  cylindrique,  mais 
qui  sont  des  pierres  coniques,  hémisphériques, 
elliptiques  ;  eea  eacbeta  Mot  géaéraleaMBt  d'un 
igi  plua  réemt,  el  «nrtéut  les  monuments  hé- 
ini«rpMnqiies  appartiennent  à  l'époque  des  Ar^ 
sacides  et  des  Sasmnides.        J.  Opput. 

OYIiAO.  (ÊÊÊittm\)  Geave  dêPaidredM  U- 
lHdoptères,'(!iroillede8  Diurnes, établi  par  M.  le 
docteur  Boisduval  hmk  dépens  àesSaiynis  de 
Latreille,  ayant  les  aiies  supérieures  grandes, 
presque  triangulaIreÉ,  ifM  lesi'  bord  faterae 
foi  tcinenî  arqué,  et  échanci/^ès  sur  le  bord, 
et  les  ailes  inff^riftiire^  ofTranf  un  angle  ou 
une  queue  dans  ie  milieu  de  sou  l>oixl  ex- 


terne, '«te  On  en  connaît  une  disaiae  d'ea- 

pi  ee^,  propres  aux  contrées  inlertropi(  aies  et 
prmdpâleiueut  à  l'Inde,  à  l'archipel  Indien, 
à  la  Nouvelle-Hollande,  à  l'Afrique  occidentale 
et  à  i'Ue  de  Madagascar.  Comme  t)pe  nous  Ind^ 
querotts  leCyllo  Uda,  !  inné,  qui  habite  toutes 
les  régions  que  nous  avons  d^  citées  :  le  pa- 
pillon, qui  se  trauTe  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année»  wie  beaucoup,  car  il  en  «uate 
des  individus  presque  entièrement  d'unf^  cou- 
leur tauveeu  dessus,  et  d'autres,  au  conl^'aire, 
d*nn  brun  femiginenx  on  noirfttie;  la  chenille 
est  veiHlâtre,  pubescenle,  avec  quatre  raies  plue 
obscures  :  deux  dorsales  et  ime  près  des  pattes; 
ia  tète  est  un  peu  bitide  et  surmontée  de  deuK 
cornes  fcaMmUant  &  4m  orûllM  de  lièvre  )  elle 
vitsUr  les  graminées  ;  la  chrysalide  est  verte, 
cyliitfirique. —  I  n  fait  curieux  qui  doit  tro\i- 
ver  place  lu,  u  est  ia  découverte  faite  dans  les 
plàtrièBH  dMeaviraaad'Anuen  Prownee,  4*«n 
Lépidoptère  fossile,  très-probaJilenientdu  genre 
qui  nous  occupe,  parfaitement  empreint  sur 
une  marne  schisteuse.  M.  de  Saporta,  a  qui 
cette  empreinte  appartenait,  l'ayant  oofliauiB^ 
qu{^e  à  la  Société  entomolnpirme  de  Fran(^ 
M.  le  docteur  Boisduval  a  ^  chargé  de  l'exa- 
miner, et  il  résullade  aen  rapport  que  le  Lép^ 
doptère,  4Mt  alla  ollba  Im  ailes  à  peu  ppis 
complètes,  appartient  au  genre  Cy/fc,  qu'il  np 
reaseuible  à  aucune  espèce  vivante,  et  qu'il 
doit  flofiMT  ma  eipèea  dbtimia  qna  M.  ie 
doctmr  Bobduvvl  nomme  C.  sepulta,  pour  la^ 
prier  son  antique  origine.  Malgré  les  observa- 
tions présentées  par  M.  Alex.  Lefebvre,  nous 
pensons  que  eet  taaecta  iwntfquMa  Ml  Mea 
nue  esp^ce  de  Cyllo.  E.  Des*. 

CYIVIPS.  (Insecte».)  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  créé  par  Linné  et  devenu  pour 
1m  enloiaaiogfim  nodaniM  une  trttNi  parll^ 
culière,  celle  des  CyNiPSTins  Gallicolkr  (wy. 
à  l'artide  FumvoRas)  ou  GALLUtaecTEs,  par- 
tagée en  deux  groupes,  les  IMikê  ot  les 
C^Hipdtm,  mtotnatt  miadmiMiaad»  geiMa 
et  des  espèce'^  ns-^ez  peu  abondantes  qui  n'ont 
encore  élé  signalées  qu'en  Europe,  car  leur  pe- 
titesse n'a  probablement  pas  permis  qu'on  Im 
étudiât  dans  les  autres  parties  da  Monde,  où  il 
doit  cependant  en  exister.  D'nne  manière  gé- 
nérale, les  Cynipsiens,  dans  leur  (nremier  état, 
vivent  da  matière  végéMe;  Im  femellM  tf^ 
dressent  presque  toujours  à  une  espèce  parti- 
culière d'arbres  pour  y  opérer  le  dépdl  de  leurs 
ceufîs  ;  à  l'aide  de  leur  petite  tarière  abdomi- 
nale, éllM  entaillent  légèrement  iM  tigM  en 
les  pédoncules  des  feuilles  et  elles  y  placent 
un  œuf.  La  blessure  faite  ain<^i  à  h  plante  tend 
à  amener  à  ce  point  une  abondance  de  sève, 
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et  la  petite  lam,  qui  ne  tarde  pas  à^nattre, 

suçant  la  matière  qui  l'entoure  et  dt^gorgeanl 
sans  doute  une  liqueur  particulière,  excite  en- 
core la  6ève  à  se  porter  vers  l'eudroit  qu'elle 
habite,  et  il  en  résulte  bientôt  sur  farbre  une 
protubérance  ou  galU,  auprnienlaiit  de  volume 
en  même  temps  que  la  larve  elle-même.  On 
rencontre  souvent  de  ces  galles  sur  une  foule  de 
Tégétaux,  et  plusieurs  sont  employées  dans  les 
arts;  c'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple,  que  celles  du  chèae,  connues  sous  le 
noméi  §9U»j  servent  dans  h,  confection 
de  l'cnoffe  d  des  teintures  noires,  en  les  mélan- 
geant avec  «ne  dissolution  d'acide  sulfuriqtic 
et  de  sulfate  de  fer.  La  plupart  de  ces  galles 
Btmt  sphériques  et  sooTent  très*dnres,  mais 
elles  peuventafTecterdiverses  formes.  C'estdaiis 
l'intérieur  de  ces  excroissances  que  les  larves 
de  Cyiitpsieos  subissent  toutes  leurs  métamor- 
phoses; elles  loot  UancMtrtô,  privées  de 
pattes  rt  ne  ?:c  inenvcnt  qu'a  l'aide  de  prtits 
mamelons;  souvent  il  n'y  a  qu'une  seule  larve 
dans  chaque  galle  et  plus  rarement  plusieurs. 
La  plupart  y  passent  leur  état  de  nymphe  et 
en  snrîf'Tit  n  l'état  d'insecte  ailé;  quelques- 
unes  doivent  s'enterrer  à  l'époque  de  leur 
dernière  transfonnatiott.  Les  Cynipsiens  sont 
de  très- petits  Hyménoptères  et  leurs  ailes  of- 
frent quelques  nervures  et  plusieurs  celliilofi 
complètes.  —  Le  genre  particulier  des  Cymps, 
le  seul  dont  nous  voulions  parier»  se  distingue 
particulière  mont  par  ses  antennes  filiformes, 
grossissant  un  peu  vers  l'extrémité, etc.;  parmi 
les  espèces  nous  indiquerons  :  !•  leCvNtMDE  la, 
CAU.B  A  TEINTURE  (Cys^  foUœ  tiasMi,  Fahr.), 
abondant  dans  le  midi  de  l'Europe  et  surtout 
dans  le  Levant,  qui  produit  les  galles  em- 
ployées dans  le  commene,  mais  qui  sont  flMr^ 
mées  conjointement  par  quelques  autres  espè- 
ces, et  qui  se  trouvent  sur  une  espèce  de  chêne; 
2^  le  Cynips  de  la.  sose  (CynijM  roitv,  Linné), 
frès-eonuBun  dans  toute  l'Europe  et  fbnnant 
des  pnlles  de  forme  particulièrô  sur  les  ro- 
siers ;  S*  le  Cynips  des  bjubs  ou  cbênb  {C^ipê 
quercui  (accamm,  Linné),  très-répandu  sur  les 
ehêoes  de  aosclioiate,  où  il  produit  desexerois- 
sances  nombreuse*^  etc.  E.  Pesm. 

CYNOSUAË,  Cyimuru»,  {Bot.)  Genre  de 
ylantes  de  la  fiimille  des  Graminées,  tribu  des 
yestucacées,  de  la  triandrie-digynîedanslesys- 
tèmc  de  !  inné.  Les  espèces  qui  le  romp<isenl 
croissent  natureUemeut  daosl'Europe  moycuue 
et  dans  la  ré^n  méditerranéenne.  Leurs  fleurs 
fomient  des  paniculesspici formes,  résultant  de 
In  réunion  d'épillets  bi-quinqueQores,  d'un  as- 
pect particulier  dû  à  ce  que  les  épillets  herma- 
phrodites aont  eatiemélés  d'épOtets  alérites 


qoi  Amnent  des  sortes  de  petite  peignes  ratdes. 

l  (^s  (^pillrts  fprtilfvs  ont  dcux  plumes  lanrpo- 
Ices,  carénées,  brièvement  aristées;  chacune 
de  leurs  fleurs  a  deux  paillettes  dont  l'infé- 
rieure est  mucronée  ou  aristée  au  sommet, 
tandis  que  la  supérieure  est  hifîde  au  somniPt, 
bicarénée.  Leurs  deux  glumcilules  .sont  pres- 
que entières.  Le  gnfai  ou  le  caryopse  est  Hhve 
dans  ses  paillettes. 

L'espèce  de  ce  genre  h  plus  connue  est  le 
Cynosurb  a  crête,  C.  cmiatus,  Linu.,  vulgai- 
rement désigné  sous  le  nom  deCrafsHs.  Cette 
plante  est  commune  dans  les  pelouses  srchf*5, 
le  long  des  allées  et  des  chemins.  On  la  recon- 
naît aisément  parmi  ses  congénères  à  sa  pani» 
eule  spieilhnne  simple ,  étroite  et  pllongée,  dans 
laqTirlIr  1rs  épillets  .stériles  en  î>eignes  sont 
dépourvus  d'arétcs.  Cette  gnuuiuée  est  vivace, 
et  s'élève  en  moyenne  à  quatre  ou  cinq  ceali- 
mètns.  EUe  peut  former  de  bons  piturages 
pour  les  moutons,  qui  la  mangent  trc^-volou- 
tiers  ;  les  autres  bestiaux  l'aiment  aussi.  Sous 
ce  rapport,  elle  est  d'autant  plus  avantageuse 
qu'elle  réiisat  dans  les  terres  sèches,  bien 
qu'elle  vienne  mieux  et  produise  davantage 
dans  les  terres  fraîches  et  de  bonne  qualité. 
Elle  est  peu  reeoromandable,  au  contraire,  pour 
les  mélanges  de  prés  à  faucher,  à  cause  des  pe- 
tits peignes  piquants  qui  se  trouvent  à  la  base 
de  ses  épillets,  et  qui  piquent  désagràiblement 
les  bestianx  nourris  «vee  dn  foin  métengéde 
celte  phmte. 

GYSTlGNATHfi.  (BepUles.)  Genre  de 
l'ordre  des  Batraciens,  sous-ordre  des  Anoures, 
fomiUe  des  Raniformes,  eréé  parWagler  aux 
fléppTis  des  Gi'enouilles,  et  ayant  pnnr  rznc- 
téristique  :  tête  non  cuirassée,  tympan  plus  ou 
moins  visiMe;  pani^ère  supérienve  non  pro- 
longée en  pointe  ;  doigts  libres;  une  vessie  vo- 
cale unique  oa  double  sit^iép  sous  la  «nnie. 
Les  CjitUgHalhut  que  l' itziugcr  nommait  /o- 
dse(fhit,etauxdépensde8quels1lNhndietWeiK 
ont  formé  leurs  groupes  des  Crinia,  PUurodcma 
et  Dorypkor  09,  se  trouvent  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, ala  ^uu vdle-UolUndc,  au  Sénégal,  etc., 
et  sont  tous  ds  petite  taille.  On  en  décrit  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  h  (".nF-xouiLLE  ocel- 
lée {Rana  oceiiata,  Liimé),  de  l'Amérique  du 
Sud,  peut  être  prise  pour  type.     E.  Desm. 

CYSTIGEllQUfi.  (Helminthe,)  Genre  de 
l'ordre  des  Cystoïdes  ou  Hydatides,  créé  par 
Zedei-,  et  renfermant  des  espèces  dans  les- 
quelles la  poche  hydaiique  ne  renfierme  qu'un 
seul  corps  et  une  seule  léte  ;  eello-ci  disposée 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  la  tête  des 
Taenia.  On  en  a  constaté  des  espèces  qui  sont 
loin  d'être  bien  déterminées  dans  l'homme  et 
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AtMiUfrrmdiioaibMdflliuiiHdttres,  et  qui 

oot  été  trouvées  dans  le  cerveau,  damtoUssus 
cellulaire  et  masculaire,  dans  les  poumons,  le 
foie  et  même  le  péritoine.  En  général  ces 
montifw  mt  «Bfnvijs  dtm  une  poche 
fibreuse  qui  appartient  à  l'animal  dont  ils  sont 
parasites,  et  sur  laquelle  rampent  les  vaisseaux 
wingiiins  appartenant  à  celui-d  i  dans  quelques 
CM,  eonmw  pour  le  Ciyilfaw^iw  4m  lifrfH,  si 
commun  ehcz  rrt  nnimnl,  les  Cysticrrqnes  sont 
libres  entre  les  feuiilels  du  péritoine.  Dans 
riHMUBe,  ces  Vers  se  logent  souvent  dans  les 
ptasoftfiiBiilairHidacwmv,  «titooecnfaii- 


nent  dans  ce  cas  de  grands  dérangements 
intellectuels.  Dans  le  cochon,  les  CgtUeenm 
etUulom  Gniplin ,  (\m  sant  nn  moins  tr^s- 
voisias,  sinon  identiques  à  ceux  qui  atta- 
quent Phomme,  se  multiplient  qudquefois  en 
telle  abondance  fv'ib  ditarmiiMiit  une  ma* 
ladie  partiruHère,  connue  sous  !e  nom  la- 
ttrehe^  qui  altère  considérablement  et  d'une 
manière  dtngeraRM  la  clmir  de  ces  animnix. 
l!n  efTet  on  cite  des  exemples  de  personnes 
chez  lesquelles  des  Cysticerqiies  se  sont  déve- 
loppés parce  qu'elles  s'étaient  nourries  de  porcs 


DACTYLÈIHKE.  (Reptile».)  Genre  de 
l'Mdie  des  Amphibiens,  sous-ordre  des  Âuou- 
fcs,  créé  par  G.  Cuvier  tous  la  dénorniMtfam 

que  nous  lui  consen-ons,  ayant  reçu  de  Mayer 
le  nom  de  Leptoptu^  de  Fitzinger  celui  d'Kngjf»- 
tmë,  et  de  Wagler  cehrî  de  Xmoptu,  et  présen- 
tant de  grands  rapports  avec  le  groupe  des 
Pipa  (voy.  ce  mot  an  Supplément ,  qtii  seul  com- 
pose avec  lui  la  tamtUe  des  Pipaeformes.  Les 
Dietylèlliraeeiiteiirtoytdeedentsàlamkliolre 
supérieure,  tandis  que  les  Pipas  n'en  offlrent 
pas  ;  leurs  membres  sont  terminés  par  cinq 
orteils  coniques,  pointus»  entièrement  et  très- 
leigenent  palmée  :  les  trois  premiers  ayant 
leur  extrémité  terminale  garnie  d'un  étui  co- 
nique qu»  i'embolte  à  la  nianièrp  d'un  dé.  k 
coudre;  ils  n'ont  paî>  de  iaugue,  ce  qui  itt»  a 
ftit  ranger  dans  la  divialmi  én  Phrynaglosses 
de  MM.  Duméril  et  Bibron.  —  La  seule  espèce 
de  ce  genre  a  reçu  successivement  les  noms  de 
CsAPACD  ussE.  Bafo  Unis,  Daudin  ;  UfUfu 
0S]/daci$kUy  Mayer,  Xerwpus  Boiei ,  Yf^gler ; 
Engyatoma  DeUUmdiit  Fitzinger,  et  Dar(yl<'(hra 
Q^fouis,  G.  Cuvier.  Elle  présente  l'aspect 
féaéial  des  Crapauds,  quoique  ses  formes  mi 
peu  pins  svdies  rsppeUeftt  sont  oelles  des 
Grenouilles ,  mais  beaucoup  plus  celles  des 
Pipas.  Sa  taille  est  assez  grande,  quoique  moin- 
dre que  «elle  du  Pips  amiriesin  ;  es  oelomtîon 
est  d'un  beau  cendré  veiné  de  noirâtre  en 
dessus  et  d'une  teinte  plus  chire  en  dessous. 
Lile  iobitc  les  environs  du  cap  de  Boune- 
EBpènmosetn*y  estpsstrèsHrsre.  B.1>ssb. 

DAGUERRE  (Lolis-Jxcqirs-Mxndê),  na- 
quit à  tornieille.s  en  Parisis,  le  18  novembre 
1787.  11  se  livra  d'abord  à  la  peinture  de  pay- 
sage, puis  à  la  décoration  ttiéîtrale,  à  laquelle 
i\  ftf  faire  de  notables  progrès,  Doué  d'uTic  heu- 
reuse faculté  iinitative,  il  se  réunit  à  Buutou, 
penitre  non  moins  bsbile  que  lui,  pour  créer 


le  Diorama,  dans  lequel  ees  deux  artistes  lutr- 
tèreni  de  talent  et  d  micUigeuce  pour  montrer 
an  publie  des  tsMesmt  dont  lee  ellMs  et  l*illit- 
sion  complète  dépassaient  tout  ce  qui  avait  été 
tenté  Jusqu'alors.  Le  Diorama,  ouvert  le  11 
juillet  1822,  fut  détruit  par  un  incendie  en  1838. 
Dans  le  nouveau  genre  de  peinture  appliquée 
aux  rfleîs  du  Diorama,  I>aguerre  avait  fait  in- 
tervenir les  r^sources  de  la  physique  et  de  la 
dymie;  dits  defiisiil  le  eonduire  à  la  déeou^ 
vttiede  Is  phologn^piiie,  et,  par  le  moyen  de 
rinatrument  nommé  daguerréot^,  à  fixer  et 
rendre  durables  les  images  fugitives  produites 
par  lahmiière.  Après  avoir  reçu  Is  réeorapeose 
nationale  que  le  gouvernenjent  lui  accorda  pour 
rt'tte  dérouverte,  Daguerre  se  retira  au  village 
de  Bry-5ur-Marue,  auprèi»  de  i^ris,  où  il  mou- 
rut le  17  juillet  1861.  Les  photogrspiies  de 
New-York  ont  consacré  un  riche  monument  à 
sa  mémoire  ;  la  Société  libre  des  beaux-arts  de 
Paris,  qui  le  comptait  parmi  ses  membree«  lui 
fit  élever  un  tombeau  avec  le  concours  de  la 
commune  de  Ary.  (F«f .  Dmiuiu,  Pnesocsuâ' 

PBJS.} 

]IA€0,  lie  de  le  Russie  d'Europe,  gouv. 

d'Estlionic,  au  N.  du  golfe  de  Livonie,  entre 
58"  -iV  et  59°  &  de  lat,  N.,  et  entre  19»  W  et 
20^  3d'de  long.  Ë.;eUe  est  séparée  du  continent 
parundétroitde  ttkil.  dels]ve.8elon9neurest 
de  6ô  kil.  de  l'K.  à  l'O.  Sa  plus  grande  l  u  -eiir 
du  N.  au  S  est  de  li  k.  Elle  compte  un  certain 
nombre  d  agriculteurs  et  de  pêcheurs  suédois. 
Les  grandes  forêts  ipii  couvrent  cette  lie  nour- 
rissent une  abondante  quantité  de  gibier.  R.C. 

1>A11£R,  prince  qui  régnait  sur  ude  partie 
de  la  vallée  de  lindus,  su  comn^ncemeot  du 
viu*  siècle  de  notre  ère.  lladjadje  envers  une 
armée  pour  faire  la  conquête  de  son  royaume 
Dès  la  première  rencontre,  les  Musulmans  bat.- 
tirent  les  Indiens.  Délier  montra  «n  grand 
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ed«nt»  état  PiMion;  Mût  &  Ait  tué  et  n 

mort  entraîna  h  soumissioft  (die  tout  lo  ytys 
i>laeé  sous  son  obéissance. 

DAHRA.  Chaîne  4e  montagnes  de  l' Algérie, 
entre  MosUganem  el  Mifianah,  cl  entre  la  mer  «t 
le  Chélif.  Elle  donne  son  noni  n  h\  rontrée  qu'elle 
«ouvre  de  ses  ramilicaiioab.  Uou<Hasa  y  sufr- 
eili  en  tBU  et  1816  «m  insamclioa  forpiida* 
bic  panni  les  Kabylei.  Elle  fiU  comprimée  par 
les  colonels  {depuis  maréchaux  de  France) 
Saint-Arnaud  et  Pélissier.  Un  événement  qui 
«rt  ator»  m  «niid  fSleBliHetnent*  aifiit]»  Il 
fin  de  cette  guerre  :  les  Oulcd-Rlihi  s'i'lanl  ré- 
fugiés dans  (les  t;roltes,  le  colonel  Pélissier  fit 
mettre  le  feu  à  l'entrée  de  ces  cavernes,  cl  les 
insurgés  flirent  étouffés  par  la  fiimée  (  !8  juil- 
let 18ir>\  On  explique  cet  acte  de  ri  niinr 
par  la  nécessité  de  se  débarrasser  d'enueniis 
dangereux  qu'il  n'était  pas  possible  d«  forcer 
dBn$  leur  retnile  et  dont  la  rapidité  des  opé- 
rations Tie  permettait  pas  d'attendre  la  soumi»- 
^on  volontaire.  M.  le  c^tatee  du  génie  Ri- 
èhard  u  jnNié  im  nm  tfK  fdti  hiat  tatérU 
sur  l'iiuurreetim  dit  Dahra  (Alger  1846). 

Dahra  ou  Draha  est  aussi  k  nom  d'une  pro- 
vince de  l'empire  de  Maroc  entre  le  Tafilet,  le 
9tlMM  h  pNirhice  dio  Sons.  WHë  1 6itvirDn 
WOkilom.  9ur310:  dattes;  antimoine.  Ter,  cniviv. 
Le  chef-lieu  de  la  province  porte  le  même  nom. 

DAITYAS.  {Myth.  ind.]  Génies  ennemis  des 
Bfoin.  (V99.  A800UM  dans  <ie  wffMMMf.) 

DALAISTES  (Hht.  rdia.)  Membres  d'one 
secte  hérétique  fondée  en  Écosse  au  itnii»  siècle 
par  David  Dale.  Celte  secte  peu  consfdénMe  sou- 
tenait que  dans  l'Évangile,  tes  paroles  de  Jésus- 
Christ  doivent  ^ti-c  toujours  interprétées  dans 
leur  sens  naturel  et  littéral.  Les  Dalaïstes  re- 
gurdênt  611  outre»  coniiiic  coitmins  aux  livres 
Itihl^,  tout  établifitemctt  créé  par  le  gotiver- 
nemcnt  en  faveur  d'une  religion  quelconque. 

DALLEHY  (Thomas-Charles- Auguste), 
né  à  Amiens  le  4  septembre  1764.  Il  «emUe  que 
f  expérience  entière  de  sa  Ikmllle,  distinguée 
depuis  ûm\  cents  ans  parmi  les  fact^HT-s  d'or- 
gues, se  soit  résumée  en  lui.  Tout  jeune  encore 
et  déjft  riche  des  eonnaissanees  néeanliives  et 
physiques  exigées  et  développées  par  la  fac- 
ture du  plus  puissant  de  nos  instruments  de 
musique,  il  éclaira  de  sa  i'ortc  intelligence  des 
sujets  nouveaux.  Orgue,  piano,  Inrpe,  lior> 
logerie,  bijouterie,  aérostats,  vapeur,  que 
ne  toucha-t-il  pas  d'une  main  de  maître,  ou 
arec  une  inspiration  tenant  du  génie  !  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  porter  en  soi  le  feu  sacré  ni 
même  de  se  dévouer  aver  ardeur  et  persr^vé- 
rance ,  il  fiiut  que  le  temps  et  le  milieu  soient 
fhvonUes.  Les  circonstances  fivorables  nefu- 


mt  pa$  iMureuses  pour  Dalleiy  ;  cela  seul  lu& 
manqua,  mais  e^da  est  tout.  11  invente  le 
moyen  de  doter  la  Uarpedas  deuù-toos  et  com- 
munique son  idée  i  un  autrefnrend  le  brevel  1 
il  est  chaîné  de  la  construction  d'un  orgue  peur 
la  cathédrale  d'Amiens  :  la  révolution  brise  son 
marché  et  son  aveiur  coté  de  la  musique. 
Tout  enfhat.  Il  avaU  oonstrait  det  berieges  i»* 
roarquables;  il  fait  des  montres  à  répétition 
d'un  nouveau  système  et  de  deux  centimètres 
de  diamètre  ;  il  perfectionne  k  taiincatiott  de 
It  14ioaterie,  améliere  les  eiiveeiiis  à 
Inrde:  vaines  tentatives,  toutes  ces  voiefttaftt 
ferniét^s  S'agissait-il  de  luxe  alors! 

Scra-t-ii  plus»  heureux  d'un  autre  côté?  L'ap- 
provisionnenient  de  Paris  était  menacé  :  Dellery 
propiisr"  flf  rni;s!i'iure  des  moulins  à  vapem"; 
le  gouveinicmeat  adopte  l'idée,  et  la  favorise 
par  la  concession  des  bâtiments  de  Bercy;  les 
fonds,  la  ^tle  de  Paris  les  promet  :  elle  les  pro- 
met et  ne  les  donne  pas;  l'idée  était  tomhée 
stir  un  sol  ahde,  elle  se  dcssèdie,  et  la  disette 
dMsnd  Mi  ravages.  La  fortune  de  ftedurtriél 
éèbotiiult  malgré  ses  ^orts  ;  l'homme  de  génie 
STirnape.  !Snus  soiumes  à  l'époque  du  camp  de 
Itoulogne  :  Uailcry  avait  inventé  un  bateau  à  va- 
peur, non  pas  oehii  deFnIten,  nttfo  lebutsia  à 
iiélioe,  à  mâts  l'entrants,  mu  par  une  chaudière 
tubniaire  à  hélice  aspirative  :  conception 
complète,  inventée  plus  tard,  pièce  à  pièce,  par 
divers  hiténieon.  Yoilfc  lafloire  deDnUny, 
gloire  méconnue,  tenue  poar  un  temps  5;ou8 
le  boisseau,  mais  qu'un  gendre  ]Neux  du  graud 
homme  a  mise  à  la  vue  de  HM».  Un  brevet  pris 
le  29  mnvB  iW^  six  mêla  avant  les  essais  de 
Fnllon,  en  est  une  preuve  Incontestnhie,  Leba- 
teau  destiné  à  recevoir  le  système  fut  construit 
et  miaâ  Aet,  lea  ttaeMnea  eonanencdês;  nmis 
la  petite  fintaneâcrfaiveDteor  était  épuisée.  Il 
s'aii'/essn  an  ponvenrement.  Effort  aussi  vam 
que  ceux  tentés  dans  les  autres  voies*  L'en&A' 
tement  4n  génie  est  étooffo,  et  fautenr  d'uw 
si  belle  chose  qui  n'a  pas  encore  été  dépassée 
depuis  plus  d'un  demi-sitM'le,  détruit  de  ses 
propres -mains  le  monument  de  sa  gloire.  Pour 
eemble  de  malbenr,  aen  brevet  ftit  étaMè  inmi 
ceux  qui,  ayant  pour  but  des  conceptions  chi- 
mériques ou  sans  aucun  intérêt,  ne  tm\  im- 
primés que  dans  leur  titre  seul. 

Tingt^nenf  ans  aprfes,  en  1SS9,  FMtférie 
Sauvage,  invenfn  A^^  nouveau  In  j^mpidsion 
héliçoïdale.  L'admirable  mémoire  du  capitaine 
Delisle  n'est  que  de  1823.  {Yoy.  hélice.  )  Oallery 
ne  se  borna  pas  à  appliquer  l'hélice  comme 
propulseur,  il  h  plnçi  hns  les  dessins  de  sa 
voiture  à  vapeur  comme  destinée  à  produire 
un  extrême  tirage.  On  applique  aujourd'hui 
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Mttt  propriété  pourlftTMitilatioo.  Lemfttroi- 

trant  est  décrit  dans  le  brevet  :  «  Un  màt  creux 
de  ?0  piods  de  haut;  de  celui-ci  ori  sort  un 
autre  qui  a  27  pieds,  niais  duut  2u  pieds  seu- 
toment  pandsscBt  au  dehors,  à  l'aide  d'un  crie 
&  roanivelle;  à  l'extrémité  supérictire  dti  dor- 
EÏer  mât  est  adaptée  une  vergue  de  a  32 
piede  de  long,  qui  supporte  les  cordages  né- 
cessaires pour  la  voile.  »  La  chaudière  UibiL- 
laipp  p?f  d'une  importance  cavit  ili ,  surtout 
your  le»  locomotives.  Cotte  Uispusiliou  p^rael 
Mile  de  rédÉiie  MBeK  le  fotone  de  le  eluin- 
diète  pour  la  pearoir  placer  spr  des  roues, 
en  lui  laissant  une  puissance»  capal»!»»  do  siif- 
ire  au  travail  qu'on  attend.  La  locouiutive 
eenatraiie  |«r  Cngoot,  en  1760*  éehena  ftuite 
d'une  chaudière  tubulaii'e  ;  elle  ne  pouvait  mar. 
cher  qu'un  quart  <!'hei!r(',  et  il  fallait  un  tmnps 
égal  àt  repos,  peuUaut,  qu'une  nouvelle  quan- 
tité de  vapeur  était  leprodaite.  U  ehaedière 
de  Dalfpry  a  des  tubes  où  l'eau  circulu;  celle 
de  Séguiu,  usitée  maintenuni,  a  des  IuIkîs 
où  pasi»e  le  feu.  L'un  et  1  uuliv  b>t»lèiue  a 

le  méoie  but  t  dtaîMuer  le  velwiie  de  la  ohao» 
dière  en  augmentant  sca  wurkom  et  par  auile 

m  puissance. 

Dallery  est  mort  à  Jouy,  près  Versailles,  lo 
t**  juin  1836,  et  en  veyaÎM  ses  inventions  ap- 
pliquées foTi«;  dp^  norw  Hr\n^cn.  Enflu,  niie 
eewwniasion  de  l'Académie  de.s  sciences,  com- 
posée de  m.  Arago,  Dupin,  Morin,  Poncelet, 
a  déclaré  :  «  . . .  DcrexaiMB  au^ielils  se  sont 
lÏTrée,  il  résulte  pour  vos  commissaires  la 
preuve  que  dès  l'aonée  lë03,  M.  Dallery  avait 
f^tftpoaè  r  J*  iVeiploi  des  cbandifeKe  k  konil» 
leurs  tubulaires  verticaux  communiquant  aveo 
m»  réservoir  à  vapeur;  2^  celui  de  l'hélie*  im- 
mergée, oomme  moy&i  de  propulsion  et  de  di- 
leetlen  povriea  blâmants  à  fapear;  3*  eeiui 
des  mâts  rentrants;  4"  celui  d'une  hélice, 
comme  moyen  d'aspiration  pour  aetÏTer  le  ti- 
rage des  foyers.  » 

Le|ew  die  réquM  a  loi,  «t  peal-étre  eeini 
de  h  efolre,  Car  il  s'apit  d'élever  une  statue 
à  Dallery,  et  le  conseil  d'arrondissement  d'A- 
miens a  appuyé  ce  vœu  de  son  autorité. 

Em,  Larerae. 
,  DAM.\!VHOUn,  ville  de  la  basse  Epyptc, 
capitale  de  la  province  de  Baharyeh,  a  em- 
prunté son  nom  au  copte  Timi  m-Hdr,  qui  si- 
gnifie la  ville  on  le  bourg  d'Horus.  Elle  est 
située  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Hermo- 
f9h$  PanOf  dont  elle  n'a  conservé  auoin  débris, 
et  à  ts  OQ  1,600  nétNa  de  canal  d'Alexandrie, 
ft  une  joomée  dor  marche  de  eetie  vile. 
Damanhmir,  détmlte  par  rni  tremblement  de 
terre  en  1302,  fut  promptement  rebAtie,  et»  en 


1380,  entoarée  de  murs  par  ordre  du  «id^iu 
Barkouk.  La  ville  est  grande,  mais  mal  bâtie, 

et  :(  jH  rdu  toute  sou  imporlanc^\  C'est  de  là 
(|u  ou  iiiuit  autrefois  les  étoffes  apyd^  da- 

II  y  a  encore  en  Égypte  deux  autres  villes  ou 
bnnrirs  de  ce  nom.  Damanhùiir-Chonbm  on  K!.^ 
thaiiui,  prci»  du  Kaire,  auueu  si^e  épiticop4l 
d'un  évéehé,  est  eeeiuie,aiUoanl*bai  seiw  1# 
nom  de  Chnubia.  —  Dammhour-Wakek§,9tl^^ 
tuée  dans  la  province  de  Garbieh. 

DAMA&Cll/i»  (do  Dautab;  ;  le  dernier  des 
pbilosephea  néeplalenieiena  qui  enseigna  à 
Athènes.  11  vécut  sons  Justinicn,  et,  quand  les 
écoles  païennes  furent  fermées  par  ordre  da 
cet  empereur,  fut  obligé  de  se  réfugiu'  aupj-ès 
du  roi  Cosroes  on  Perse,  en  621).  Son  principal 
onvrape  a  été  publi'»  j»aur  la  première  fuis  en 
lë20,  pui-  Kupp,  ëuuâ  ce  titre  :  (^MBitiosâi  de  pU' 
mit  principiU,  Francfort,  in-O^.  Des  extraits  de 
ses  divers  autres  ouvrages,  notamment  de 
«;on  ffiFfnire  rien  philnsopht'F:,  se  trouvent  dans 
l'iiouus  et  buida:».  Daniascius  ne  s'est  éloigné 
^*en  quelques  points  seeendairssde  Frodee  et 
(îe.s  autres  philosophes  panthéistes  de  l'école 
néoplatonicienne,  et  corarac  ses  prédécesseurs, 
il  s'est  beaucoup  occupé  de  questions  relatives 
aux  prodigea*  enx  apfritiona  de  déenone,  ele* 

DAMERGHOr,  pays  du  Soudan,  vers  les 
contins  du  Sahara,  au  H.-O.  du  Bournou,  au 
N.-E.  du  Katsena,au  S.-E.  de  l'Air.  C'est  une 
contrée  fertile,  et  les  oéréalee,  partionliife* 
ment  le  miUet  {peHnUetum  Itiphouleum),  y  sont 
abondamment  cultivées.  Le  sol  est  plat  et  dé- 
eenvert  ;  il  y  a  cependant  «ne  rangée  de'lmn* 
teurs ,  courant  du  nord  au  sud ,  sous  le  nom 
de  Douvatsou-n-Ddmrrghou.  Les  maisons  sont 
des  huttes  eu  tiges  de  maïs  entremétecs  de 
branobes  d'asefetriet  fifaelea;  eUe»  asot  petilee 
et  peu  solides,  mais  asmi  propres.  Le  toit  de 
chaume  qui  les  couvre  est  arrondi.  Les  deux 
fléaux  les  plus  redoutés  pour  les  recotlos  de 
cette  ridieeentrée  sontlea éfass»  (mtB>et  Ise 
ffara  (fourmis  blanches). 

Las  habitants  sont,  les  uns,  d'onçnne  kanonri 
(ou  bournouaise»,  les  autres,  d'origine  haoussa. 
La  popuiatlen  n'est  pas  en  rapport  ateo  la 
fertilité  de  ce  pays  ;  elle  a  été  autrefois  beaucoup 
plus  considérable  ;  mais  les  guerres  sanglantes 
entre  le  Bournou  et  PAIr  ont  dépeuplé  le 
Damcrgbou,  qui  est  aujourd'hui  tributaire  du 
sultan  d'Agadès  (dans  l'Air).  Le  chef  principal 
du  pays  réakle  à  Roëla-n^  herki.  Un  autre  lieu 
asses  impovtant  est  TageUl,  oà  le  voyageur 
RiebafdseD  ae  sépam  de  ses  compagnons  Barth 
et  Overwe*»,  en  janvier  185t,  pour  livrera 
une  excursion  particulière.  3b*  toaxiJUiKaT. 
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BAM  PIERRE  f Acguste-Hewri-Mawb-  Pi- 
cot, marquis  de).  GihH'ral(hiii{ais,  né  à  Paris, 
le  15  août  I75().  Dès  sa  jeiinrssp.  il  montra  un 
goùl  prononcé  pour  la  carrière  militaire,  et 
lorsque,  par  suite  de  sa  position  de  fiunitle,  il 
ftit  devenu  officier  dam  les  gardes-françaises, 
il  essaya  de  quitter  son  r^f,'iment  ponr  prenrlre 
part  à  la  guerre  d'Amérique.  Ce  projet  n'ayant 
pas  réussi,  il  voyagea  en  Prusse.  Son  adinlva> 
tion  pour  les  institutions  militaires  de  ce  pays 
ayant  de  pin  à  la  cour,  il  se  retira  dans  ses 
terres.  A  la  Révolution,  dont  il  embrassa  chau- 
dement les  firincipes,  il  rentra  dans  rannée, 
commanda  le  5«  drapons  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1792,  fut  bientôt  nommé  général, 
et  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes.  Au  commencement  de  1793,  il  comman- 
da une  division  du  mrps  de  Mirnnda  sur  la 
Rûèr.  Après  les  désastres  de  cette  campagne  et 
Il  défeetioik  de  Dumouries,  il  ftit  placé  *  la  tête 
derarméede  Bdgique  enavril  1793.  Uae  re- 
tira sur  Bouchain  pour  rétablir  son  armée, 
réunit  en  effet  40,UG0  tiuiumes,  et  reprenait 
roflSmsiye,  lorsqu'il  fut  tué,  le  énud,  dans  un 
des  combats  multipliés  quMl  livrait  sur  la  fron- 
tière pour  rendre  la  contiance  à  ses  soldats. 

DAMAÉMONT.  Centre  de  population  de 
rAlgérie,  imvince  de  Gonstantine,  arroi^- 
sf  mrnt  et  ri  5  kilomètres  S. -E.  de  Philippe- 
ville,  sur  la  rive  gauche  du  Safsaf.  Il  s'y  trouve 
une  distillerie  ou  l'on  fabrique  avec  des  tuber- 
cules d'asphodèle  une  can^e-vie  dont  la  qua- 
lité égale  presque  celle  qoe  l'mi  dit  avec  du 
vin. 

DAIV,  e*e8i-ii-d\nJugmeiU.  C'est  le  nom  d'un 
des  douze  fils  de  Jacob  et  de  la  tribu  dont  il  fut 
le  père.  — Dan  était  le  cinquième  fils  de  Jacob, 
et  le  premier  qu'il  eut  de  Baia,  servante  de  Ra- 
èbel.  L'Ecriture  ne  nomme  qn*un  de  ses  fils 
appr  !  '  Ilasim.  A  l'époque  de  l'Exode,  la  tribo 
de  Dan  av;nt  62,7(¥J  hofnme^  en  état  de  porter 
les  armes.  Jacuij,  dans  la  bénédiction  propbé- 
tiipieqn'a  prononça  sur  eliaeun  de  ses  fils,  dit 
à  Dnn  :  Dan  aussi  sera  le  prince  de  sa  tribu, 
comme  tousceuxdcs  autres  tribus  d'Israël  ;  Dan 
sera  un  serpent  sur  la  route,  une  couleuvre 
dans  le  sentier  qui  mord  le  pied  du  cheval  et 
fait  tomber  le  cavalier  à  la  renverse.  »  (Ge- 
nèse, X.L1X,  16  et  17).  Moïse,  dans  sa  bén^c- 
tion  se  borne  à  ces  seules  paroles  ;  c  Dan  est 
un  jeune  lion,  il  s'élancera  du  Basan.  >  Il  est 
dont-  à  rroirp  f[iip  l:i  tribu  de  Dan,  devait  occu- 
per un  icrnioire  daus  le  N.-E.  delà  terre  pro- 
mise, du  edié  de  ranti-Ulian.  LeslhlU  mêmes 
i-elatifs  à  l'histoire  de  la  tribu  de  Dm  viennent 
à  l'appui  df  cette  conjecture.  Lorsqttc  Josué 
procéda  au  prtage  del  a  terre  promise,  les  tri- 
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bus  les  plus  fortes  eurent  les  portions  les  pim 
vastes  et  les  plus  avantageuses.  Dan  reçut  aa* 

dessus  du  pays  des  Philistins,  entre  Ephraîm 
au  N.,  Bei^amin  à  !'£.,  Judaau  S.  et  la  mcr'à 
l'O.,  un  territoire  tout  à  fliit  insuillaant;  aussi 
voyons- nous  plus  tard  une  fraction  de  celle 
tribu  aller  chercher  ailleurs  tme  demeure,  et 
c'eut  au  pied  du  Liban  qu'elle  alla  s'établir. 
(Voy.  MiCHAS.)  —  Les  villes  principales  de  la 
tribu  de  Dan  étaient  :  Saréah,  Esthaol,  Aialou, 
Thimnatha,  Yafo  ou  Jopp»'-  On  i^niore  le  sort 
de  cette  tribu  après  ia  captivité  de  Babylone. 
Eldad,  voyageur  hébreu  du  ix*  siècle,  rapporte, 
d'après  des  traditions  qu'il  avait  rf^cueilliee, 
mais  dont  rien  ne  prouve  ia  valeur,  que  les 
Danites  s'étaient  retirés  en  Ethiopie  où  Us 
avaient  été  rejoints  par  les  tribus  de  N^ldi, 
de  Zabulon  et  d'Aser.  Ces  quatre  tribu"^,  stiî- 
vant  cet  auteur,  formèrent  un  état  putôâant, 
qui,  de  son  temps,  pouvidt  mettre  sur  pisi 
100,000  cavaliers  et  120,000  fantassins,  chiffi« 
dont  nous  avons  à  peine  !>esoin  d'indiquer 
l'exagération.  On  a  cru  d'abord  qu'Eldad  avait 
voulu  parler  de  l'Ethiopie  d'Afrique  où  lesJufiii 
devinrent  en  efTct  très-nombreux  et  très-puis- 
puissants;  mais  il  suffit  de  lire  avec  attention 
la  relation  d'Eldad  pour  voir  qu'il  a  voulu  par- 
ler de  r  Arabie,  où  les  luib  acquirent  aussi  une 
grande  puissance;  il  cite  en  effet  comme  enne- 
mis des  Juifs  les  principales  tribus  des  envi- 
rons de  Médine, 

DANAVA8  (JM^  iad.).  €énlee  ennemii 
des  dieux.  (Voy.  Asoi  ras  dans  ce  8cppl^me.^t.) 

DANDELOT  (François  de  coligny  plus 
connu  sous  le  nom  de),  frère  putné  de  l'amiral, 
joua  comme  lui  un  rdle  dans  nos  guerres  reli- 
gieuses. Né  àChâtillon  sur  Loing  en  1521,  il  fît 
ses  premières  armes  en  Italie,  et  fut  armé  che- 
valier sur  le  diamp  de  bataille  de  Gérisoles. 
Protestant  très-ardent,  il  entraîna  ses  frères 
dans  ce  parti,  défendit  avec  l'amiral  la  place  de 
Saint-Quentin,  en  1&57,  se  distingua  à  k  ba- 
taille de  Dreux,  et  fit  Ui  guerre  en  Bretagne, 
dans  le  Poitou,  à  Jamac,  etc.  Il  mourut  deux 
ans  après  cette  bataille,  en  1560,  à  Saintes, 
après  une  vie  toute  remplie  de  combats,  de 
prouesses  et  d'aventures.  Ses  eoréligionnaires 
pr«'tcndent  qu'il  fut  empoisonné.  Im  Vie*  des 
hommes  illustres  de  France  contiennent  une  no- 
tice étendue  el  curieuse  sur  Dandelol. 

DANEBR06.  Ordre  de  chevalerie  civile  ^ 
militaire  du  royaume  de  Danemark.  En  1219, 
le  roi  Waldemar  II  livra  aux  Livoniens  ido> 
làtres  une  grande  bataille  près  du  lieu  où  s'é- 
lève aujourd'hui  la  ville  de  Wohaar.  Les  païens 
étnient  bien  supérieure  en  nombre,  et  les 
Danois  ayant  perdu  leur  étendard  au  milieu  de 
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H  liiltille,  eommeiicaiMit  à  pccmlm  b  ftiite, 
lonqo'Os  virent  s'tie?ar  un  antre  drapeau  de 

eouleur  roiig:e,  avec  «ne  croix  blanche  \\\\  mi- 
Jieu,  qui  leur  parut  comme  envoyé  du  ci«J. 
Iterenant  alors  à  la  eharev,  Ua  eulbntèrent 
rennemi  dont  ils  firent  un  {;i  and  carnage.  Wal- 
demar  fit  consacivr  rétendard  an([noI  il  était 
redevable  de  la  victoire  et  qui  tut  appelé 
Dtm&*ro§  (pour  Dmiê-^)^*^eiit-M&n  fMe- 
rnte  (fn  Danois.  II  voulut  aussi  perpétuer  le  sou- 
venir de  cet  événement  par  la  fondation  d'un 
ordre  de  chevalerie  du  même  nom.  Cette  his- 
toire n'est  guère  qu'une  légende  nationale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mi  Christiem  V  créa,  en 
1971,  un  nouvel  ordre  de  Danebrog  qui  fut 
réoi^nisé  en  1693  et,  plus  tard,  par  Fré- 
dérieVI,  en  vertu  d'un  décret  du  28  juin  1808, 
eomplété  par  les  ordonnances  de  1800  et  de 
itii  L'ordre  comprend  quatre  classes  i  grands 
eenoiaiMlears,  grand'eroix,  eAmmaiidenrs , 
eheiraliers.  L'insigne  est  une  croix  d'or  pattée, 
émaillée  d'arg-ent  à  la  bordure  de  gueules.  Le 
ruban  est  blanc  orlé  de  rouge.  Les  mots  Gud 
9f  MoÊffe»  (Dieu  et  le  roi)  fimient  la  devise.  A 
cet  ordre  se  rattache  une  cinquième  classe 
dont  les  membres  sont  appelés  Danebrogmann 
(hommes  du  Uaiiebrog).  L'insigne  est  une  petite 
eraix  d'arum. 

DANOISK  ^Que-Stion).  Parmi  les  épisodes 
qui  ont  détourné,  à  plusieurs  reprises  depuis 
1848,  l'attention  publique  des  complications 
pina  générales  de  la  poUâqne  enropéenne,  fi- 

gurp  pn  première  lifjnf»  rc  rjii'on  a  appelé  la 
Quettion  daame.  Cette  question  est  née  i  la  fois 
dea  cireiHistances  hlstoriqnea  dans  leaqnellea 
l^eat  formée  la  monarchie  danoise,  et  des  ar- 
rangements de  1815  qui  ont  fait  du  Danemark 
un  des  membres  de  la  Confédération  germa- 
nique. On  aait  que  le  Danennarfc  se  compose 
du  royaume  de  Danemark  proprement  dit;  du 
duché  de  Sleswig  que  l'on  compte  quelquefois 
dans  le.  royaume  même,  puisque  cette  partie 
néridienale  dn  Jvtland  ne  ftit  eonatituéeen 
duché  particulier  qu'en  If  lô  par  le  roi  Nicls, 
an  profit  de  son  neveu  Eanut;  du  duché  de 
Holstein.dontla  population  a  toujours  été  alle- 
nMndeetqni  rivait,  dans  le  temps,  de  l'Em- 
pire germanique;  et  du  duché  de  Lanenfiourg, 
pays  également  allemand  que  le  Danemark 
ii*acquit  qu'en  1815,  en  éebange  de  la  Pomé- 
ranle  suédoise  que  lui  avait  concédée  le  congrès 
de  Vienne.  Entre  les  \!U>niândR  des  dnchés  de 
Uoistein  et  de  Lauenbourg  et  les  Danois  du 
rojHHnne»  autasislait  nne  rivalité  nationale  pro- 
voquée par  le  fait  même  de  leur  union  sous  une 
même  dy  uaslie  royale,  les  roi  s  *  ie  !>;î  n  e  m  a  r  k  c  h  c  r- 
ehantàassimilerlea  habitants  desduches  àia  po- 


pulation danoise,  les  duchés  de  leur  côté  tenant 
vivement  à  leur  nationalité  alleDuuide  ;  et  il 
était  facile  de  prévoir  que  les  arran?renients 
pris  à  Vienne  donneraient  lieu  tôt  ou  tard  si 
dea  embarraa  aérieux.  C'est  do  1830  que  datent 
les  premières  contestations  nées  de  cette  riva- 
lité, et  ce  fut  à  l'occasion  du  duché  de  Sleswig 
qu'elles  se  produisirent  d'abord. 

La  population  de  Sleswig  est  en  grande  partie 
danoise;  mat<^  dans  la  partie  méridionale  du 
duché,  l'élément  allemand  est  nombreux,  et 
cet  élément  est  principalement  d'origine  hols- 
teimriae.  n  était  donc  naturel  que  le  Hobtein 
comprit  le  Sleswig  dans  ses  tendances  anti- 
danoises et  cherchât  à  l'attirer  du  côté  de 
l'Allemagne,  quoiqu'il  ne  fit  pas  partie  de  la 
Confédération  g^nianique.  Ces  sentiments 
trouvaif-nt  beaucoup  d'écho  parmi  les  Alle- 
mands du  Sleswig,  notamment  les  pasteurs,  les 
employés,  la  bourgeoisie  lettrée  qui  avrit  ftji 
sea  études  dans  les  universités  allemandes  ;  tb 
s'appuyaient  en  pjirtie  sur  les  liens  histoH^jnps 
qui  avaient  longtemps  subsisté  entre  les  deux 
duchés.  Dana  les  idées  de  l'Eun^  moderne  et 
libérale,  les  rapports  féodaux  qui  ont  existé 
jadis  entre  divers  pnys,  et  les  droits  qui  en  ré- 
sultent, comptent  pour  peu  de  chose  ;  la  tea« 
danee  noderao  oonsbte,  au  contraire,  à 
ne  tenir  aucun  compte  de  ces  nririrnncs  re- 
lations et  à  les  remplacer  partout  par  des  rap- 
ports nouveaux,  fondés  sur  la  convenance  réci- 
proque des  parties  et  les  droits  plus  réels  et 
plus  efficaces  que  garantissent  les  constit  n  fions. 
Mais  en  Allemagne  on  a  attaché,  dans  celte 
question  spéciale,  une  importance  exagérée  aux 
conventions  féodales  :.il  est  vrai  que  c'étaient 
les  seules  qu'on  pût  faire  valoir  en  faveur  des 
prétentions  allemandes.  Nous,  devons  donc 
foire  oonnattre  an  moins  ba  fUta  principaux 
de  l'histoire  obscure  et  compliquée  qui  a  servi 
de  prétexte  à  cette  longue  contestation^ 

Waldemar  11,  qui  avait  élevé  le  Danemark  à 
une  puissance  formidable,  s'était  rendu  maître 
en  1202  du  Holstcin.  nlors  simple  comté;  mais 
ce  prince  étant  tombé  entre  les  mains  du  comte 
de  Sdiweriti,  toutes  les  provinces  conquises  se 
soulevèrent  contre  la  domination  danoise,  etb 
llolstein  parvint  k  se  rendre  indépendant  sous 
les  comtes  de  Scliauenbourg.  Le  Sleswig  ap- 
partenait alors  i  une  branche  cadette  de  b  fin- 
mille  royale  de  Danemark.  En  1252,  les  ducs 
de  Sleswig  étant  mineurs,  îc  Danemark  essaya 
de  réunir  ce  pays  à  la  cuuroiiue;  mais  Gérard 
de  Sebauenbourg,  comte  de  Hobtein,  vint  au 
secours  du  Sleswig,  et  après  une  guerre  pro- 
longée, il  fut  stipulé  que  la  maison  ducale  sei-ait 
réintégrée  dans  ses  posses.sion8,  et  qu'en  cas 
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d'extinction  de  cette  maison,  celle  d'Holsteia 
siirréfU'rait  daus  le  SIeswis;  M330).  En  1373, 
les  comtes  de  Sctiautiobuiir^,  posses»eui-it  du 
Bolslein,  deriimt  en  efliBtdiras  de  Sleswig  d 
eonsenrèreot  le  duché  et  le  comté  jusqu'en 
1459  où  leur  maison  s'Mcifmit.  Alors  les  États 
du  bleswig  et  du  Holstein  élurent  pour  duc, 
le  4  mars  1480,  le  roi  Chrietiaii  I*»,  de  le  maiBoa 
d'Oldenbourg.  Dans  l'acte  conclu  en  cette  cir- 
roMstanre,  il  fut  stipul«'  ifue  le  roi  (  tiristiaa 
était  élu,  non  exitiiuie  roi  de  Haueiuai  k,  mais 
eomme  prinoe du  docbé  de  8le»wig et  du  comté 
(le  Holstein.  qne  ce  duché  rt  c  ■  roraté  ck'vaieat 
rester  unis;  que  le  duc  n'aui-ait  pas  le  droit  de 
lever  des  impôts  sans  le  conseotemenl  des 
États.  Peu  après  le  comté  de  Holstein  Ait  lui- 
mèmr  érigé  en  duché  M473). 

Les  deux  duchés  conservèrent  une  atiminift- 
tration  séperéc  de  celle  du  Danemark  el  des 
État8  à  part.  La  célèbre  loi  royale  de  Ifidfi,  qui 
éf  ililissnit  dans  le  Danemark  la  monarchie 
alMiolue,  n'y  fut  pas  promulguée;  nuiis  la  lasû- 
toa  d'Oldenbourg  ne  reepeeie  mdleiieit  le 
principe  de  l'indivisibilité  des  dndite;  divisés 
et  sulxlivisés  n  plusieurs  reprises  entre  les  di- 
verses branches  deeette  maison,  ils  furent  par- 
te^ définitiTement  estre  deux  lignes  :  le 
branche  alnéc  régnante  en  Danemark,  la  li^ne 
royaie.  Pt  la  branche  cadette  ou  dncale  de 
Sleswig-Huisleiu-Gottorp.  En  1721,  à  la  suite 
de  la  foem  entre  la  Seèdeet  la  Ruaiie,  à  la- 
quelle le  roi  de  Danemark  el  le  duc  de  Gottorp 
avaient  pris  [>art,  les  troupes  danoises  occu- 
pèrent tout  le  Sieswig  et  réunirent  la  partie  de 
eelte  provtaiee  qne  possédait  la  Ngae  dooale  à 
celle  qui  appartenait  df^jà  h  la  ligne  royale.  Les 
lhats  de  Sieswig  réunis  à  Flensbourg  recon- 
nurent le  roi  de  Danemark  pour  icnr  souve- 
rain. Cette  traion  fut  garantie  par  la  France  ét 
rAnpIoïPrt'e,  et  sub.sista depuis,  ni^lcrré  !ps  n-- 
claiiiations  du  ducde  tiottorp  auquel  étaitécbue 
Il  plus  grande  partie  du  BtusIeiB,  iédanMlionB 
qui  faillirent  provoquer  vue  ga«n«»  ^und  le 
chef  de  la  rrcii'^An  de  Gottorp,  petit-fils  dp 
Pierre-le^rand  par  sa  mère  Anne,  monta  sur 
le  tréiie  de  Russie  sous  le  nom  de  Pierre  fil. 
Un  article  de  l'acte  de  réunion  du  Sieswig 
durai  et  du  Sieswig  royal  stipulait  que  les  ha- 
bitants du  Sieswig  tiendraient  le  roi  de  Dane- 
mark penf  leur  seul  prfnee  souverain  et  lui 
pr^'leraient  serment  de  fidélité,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  héritiers  royaux,  suivant  la  te- 
neur de  la  loi  royale  ;  mais  on  négligea  de  dire 
quelle  était  la  loi  royale  stipulée  dans  ee  texte, 
si  c'était  la  loi  roynlr  <]c  18»Î5  qui  réfrissait  le 
XHmeroark,  ou  une  autre  loi  donnée  en  IGôO 
ferles  rois  de  Danemark  à  la  partie  du  Sles- 
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wig  qtie  possédait  leur  ligne,  et  par  laquelle 
tout  nouveau  partage  du  duché  était  prohibé 
à  l'avenir.  Cette  clause  obscure  a  alimenté  une 
bonne  partie  des  discussions  interminables 
auxquelles  les  duchés  ont  donné  lieu  depuis 
ia:io. 

L'héritier  de  la  maison  de  Goltûrp,  Paul  de 
Russie  (plus  tard  Paul  fr»),  avait  cédé  en  17G7 
(  f  1 773  tuus  ses  droits  sur  le  llnlstein  au  roi  de 
Danemark  en  échange  des  comtés  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst,  et  naturellement  les 
princes  danois  cherchaient  à  opérer  dans  leurs 
p(>sset>sions  le  ti-:tv;iil  d'unification  qui  s'était 
(lait  dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe.  Mais, 
eonune  nous  l'avons  dit,  cette  œuvre  de  ftision 
rencontrait  un  grand  obstacle  dans  les  senti» 
ments  germaniques  du  Holstein  et  des  classes 
lettrées  du  Sieswig,  et  une  éveutuahle  cerUiuQ, 
quoique  assez  éloignée,  celle  de  l'extbution  in* 
dubitable  de  la  ligne  niàle  de  la  maison  royale 
de  Danemark,  devait  fournir  un  prélextt  [plau- 
sible aux  teadauœs  séparatistes  d«i>  liuciies. 
Les  prétentiims  du  Holstein  sur  le  Sieswig 
s'annoncèrent  ouvertement  pendoiit  fagitatiou 

qui  SMÎvit  h  révolution  de  1810.  Suivant  les 
pubUcistes  du  paiu  gcnuamque,  l'unité  des 
duchés  opérée  sous  les  comtes. de  Schauen* 
bourg  au  xiv*  siècle  et  reconnue  par  les  rois 
de  Danemark  au  xv«  (levait  fonuer  la  loi  inva- 
riable de  ces  provuices,  malgré  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis,  malgré  rade  du  congrès 
de  Vif  iine  qui  avait  compris  le  Holstein  dans  la 
confédération  germanique  et  avait  laissé  le 
Sieswig  eu  dehors!  Or,  laquesliou  de  succes- 
sion allait  ofTrir  une  occasion  excellente  pour 
redresser  la  faute  conimise  à  Vienne  en  cette 
circonstance.  Christian  YIU,  qui  était  monté 
sur  le  tréne  de  Danemark  en  1839,  n'avait 
qu'un  ils,  d^  deux  fois  marié,  et  dont  les 
deux  mariages  avaient  été  stériles.  La  ligne 
m&le  de  la  maison  royale  allait  donc  s'éteindre 
et  la  couronne  de  Danemark  éclioir  à  la  pno^ 
cesse  Charlotte,  femme  du  landgrave  Guil^ 
]riumf>  de  Hes.se.  51ais,  suivant  l'ancienne  con- 
stitution des  duchés,  ceux-ci  ue  pouvaient 
tomber  en  quenottUte,  les  femmes  étaient 
exclues  de  la  succession,  et.  par  fuite,  les  du- 
cht^s  devaient  échoir,  à  la  mort  du  roi,  à  uiio 
branche  cadette  de  la  famille  royale,  il  y  avuu 
un  prétendant  tout  prêt,  le  duc  d'Auguste»* 
bourg.  Si  l'ancienne  constitution  était  respectée, 
la  si^pa ration  devenait  donc  imminente  et  déjà 
les  Allemands  du  Holstein  la  considéraient 
comme  un  fliit  accompli.  Les  Danois,  de  leur 
C(*)tt'',  ne  voulurent  j>as  laisser  échapper  ainsi» 
par  ime  application  du  droit  féodal  qui  avait 
cessé  complètement  d'être  en  harmonie  avec 
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rétat  de  fUnrope  moderne,  des  ymiiice» 

qti'îls  s'étaient  habitués  h  considérer  comme 
dos  pûities  intcf.T;uUes  de  leur  monarchie.  Les 
pubiicistes  danois  s'appuyèrent  de  l'acte  de 
17SI  et  esflayèrent  de  prouver  que  les  duchés 

av^licnf  ircrplé  quant  h  la  ^iirfr---.',-ion  !p"~  Inis 
du  Danemark.  Une  proposKion  qui  n'eut  pas  de 
suite  fut  faite  dans  ce  sens  au  sein  des  États 
do  SIeswig  en  1844,  et  ta  mlmè  petinée  fttt  re- 
produite dans  une  déclaration  royale  du  8  juil- 
let 1846,  qui  causa  une  vi?e  agitation  dans  les 
dnchés;  On  savait,  en  entre,  fine  le  rof  Chris- 
tian, l'auteur  de  la  constitution  norfégieoM, 
fvéparsit  imr»  constitution  libérale  pour  ?e«! 
Âsts,  et  qu'ainsi  tomberaient  les  arguments 
besés.  sur  l^kbeence  d'instHaUons  représente- 
tlTes  et  rasservisBement  que  la  loi  royale  de 
1686  faisait  peser  sur  le  r^nnfmark.  Ces  nr"u- 
ments,  d'ailleurs,  n'étaient  fondés  qu'en  .partie, 
târ  le  SIeswig  et  le  llolslein  louiseslent  din- 
stitutions  représentatives  fort  imparfaites  sans 
doute,  mais  fort  supérieures  à  celles  de  plu- 
sieurs Ëtats  allemands,  notanmient  de  la 
Prusse  et  de  FAntrielie.  Les  endenê  Étals  du 
SIeswig  et  du  nolslein  rriinis  l'n  1160,  n'avaient 
pas  été  convoqtiés,  il  est  vrai,  depuis  1712.  Us 
avaient  été  remplacés  par  une  assemblée  fort 
farégalière  de  préiftts  et  de  meinbres  de  la  no- 
blesse qui,  nprps  nvait  revendiqué  les 
droits  de  l'ancienne.dièle  provinciale.  Les  re- 
présentants de  la  noblesse  s'étaient  même 
adressés  dans  ee  but  à  la  diète  gennanique  qui 
avait  repoussé  leurs  récbtuations  ♦•n  Mais 
le  15  mai  18:i4,  le  gouvernement  danois  avait 
aeeoidé  aux  dnebéa  nne  organiMti<ta  prart- 
soire  qini  établissait  dans  le  SIeswig  et  le  Hols- 
tein,  dfis  États  particuliers  à  chaque  rltichc, 
sortes  de  conseils  généraux,  avec  simple  voix 
eonsnltathre.  Des  coaioessions  tontes  sembla- 
bles avalent  été  Ibhes  an  royaume  de  Dane- 
mark. 

Le  roi  Christian  ViU  mourut  au  commen- 
cement de  1848  avant  d'avoir  pprainlgué  la 

constitution  qu'on  attendait  de  lui  Mais  son 
fils  Frédéric  VIII  s'engafrea  h  tenir  toutes  les 
promesses  de  son  père,  et  publia  le  28  janvier 
un  projet  de  eonstitntlon  d'apr^s  lequel  une 
même  assemblée  représentative  devait  réunir 
les  députés  du  Danemark  et  ceux  des  duchés. 
Le  parti  allemand  protesta  contre  ce  projet 
Sur  ces  entrefliltes  éelata  ta  révolution  de  0^ 
Trier  qui  mît  toute  l'AIleniairue  en  feu.  Le 
Ildlstcin  crut  alors  le  monieul  arrivé  de  dé- 
tacher les  duchés  du  Danemark.  L'uvénemcnt 
mtme  dn  parti  libéral  an  ministère  Itat  le  signal 
de  l'insurrection .  Le  mouvement  éclata  dans  la 
ville  universitaire  de  Kicl,  le  24  inai«.  Tout  le 


Rolsleitt  se  souleva  et  un  eevpe  de  vidonfalvM 

formé  îi  la  hâte  s'empara  de  la  forteres,se  deJ 
Rendsbourg,  placée  sur  les  limites  S!(*swig. 
Une  lientenimce  révolutionnaire  fut  instituée 
pour  gouverner  les  denx  dnehés  et  aeoomplir 
leur  séparation  politique  et  adniini«;tn\tivp  fin 
Danemark,  sans  qu'ils  ee^s&cut  néanmoins 
de  re4»nnaltre  le  roi  Frédéric  pour  leur  prince 
légitime. 

Ccpenrinnt,  le  Danemark  proprement  dit 
voyait  avec  i  nd  i  gnation  ce  qu'il  devait  conndérer 
eornne  nne  révolte  contre  Punité  nationale, 
et  la  population  tout  entière  demanda  avee 

éîîoi'gie  que  l'on  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  la  oonservation  de  l'État.  Le  gouverne- 
ment danois  se  montra  à  la  hautenr  des  dr- 

constances.  Copenhague  fut  mise  en  défense, 
la  flotte  équipée,  d^s  la  fin  de  mars  une 
armée  danoise  se  dirigeait  sur  le  foyer  de  l'in- 
snrreetion  et,  le  •  avril,  battait  les  insurgés  à 
Bau ,  prèsdeFlensbourg  en  SIeswig.  Mais  VW- 
leniajînc  avait  pris  parti  pour  les  dnrhés,  et  la 
Prusse,  qui  rêvait  i  empire  yeruianique,  envoya 
des  troupes  ft  leur  secours.  Les  Danois,  inft- 
rieurs  en  nombre,  rr>istèrent  pendant  une 
journée  i  23  avril  i  sur  le  Danevirke,  niais  furent 
obligés  enfin  d'évacuer  cette  position;  leur 
dette  néanmoins  mit  le  Moens  devant  les  ports 
du  Hol.stein  et  rie  VAllcmn p'ntv  T  e  1*^  mai, 
l'armée  allemande,  commandée  par  le  général 
prussien  llVrangel,  entre  dans  le  Jutland;  les 
deux  combats  de  Duppcl  et  de  Nybel  restent 
indécis;  mais  sur  les  instances  de  l'Anglrterro, 
de  la  Russie  et  delà  France,  l'armée  allemande 
quitte  le  Jufland  et  un  arnâistice  est  condn  le 
26  aoAt  à  Malmoê. 

Le  Danemark  profila  du  repos  que  lui  laissait 
la  suspension  des  hostilités  pour  se  donner 
nne  constitution  des  plus  libérales.  Cette  loi 
fondamentale  votée  librement  par  la  r  insti- 
tuante danoise  et  promulguée  le  5  jnm  1849, 
confiait  le  pouvoir  législatif  à  une  diète  com- 
posée de  deux  chambres,  le  /MbfMa^  (assemblée 
dn  peuple)  et  le  lan  hllilny  (  assemblée  dés  an- 
cifns\  formées  la  première  de  députés  éhis 
pour  trois  ans  au  suffrage  universel,  la  seconde 
de  membres  élus  par  des  électeurs  payant 
un  cens  de  550  fr.  environ.  Elle  garantissait 
d'ailleurs  toutes  les  libertés  en  usage  dans  les 
Ëtats  constitutionnels.  Mais  cette  constitution 
n*éiait  pas  apidfcable  aux  ducliés,  occupés 
militairement  eu  partie  par  les  troupes  de 
rinsurreclion.  Dans  le  Danemark  même,  il 
s'était  formé  dés  cette  époque  dcu*  partis  dont 
les  vues  à  l'égard  de  ces  provinces  étaient  fort 
opposôes  :  l'un,  le  parti  de  l'unité  c(»mplètc  et 
de  l'intégrité  de  la  monarchie  ^heeUlai),  per- 
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sisUit  dans  l'intention  de  fondre  m^me  le 
Holstein  et  le  Lauenbourg  dans  le  Danemark  ; 
l'antre  qui  forme  le  grand  parti  natioitai  dauoid, 
ctloi  éB  l*EMer,  Toulait  que  runilé  danoise  ne 

fftt  étendue  que  jusqu'à  la  rivière  de  l'Eidpr 
qui  forme  la  fronfiii  re  méridionale  du  Sleswig, 
le  Holstein  et  ie  Lauenboui^  n'étant  rattachés 
au  Danemark  que  par  des  liens  purement  fé- 
dératifs  et  parleur  union  sous  une  même  dy- 
nastie royale.  Mais  les  Âlleinan^s  des  duchés 
repoussaient  avec  la  môme  colère  l'iine  et  l'autre 
de  çes  deux  solutions  el  déclaraient  qu'ils  ne 
poseraient  les  armes  qu'après  l'incorpo- 
ration du  Sleswig  daiis  la  Confédération  ger- 
manique. Des  négedations  ftirent  entamfies 
pendant  l'armistice  ;  mais  elles  échouèrent  par 
suite  des  lenteurs  f;t!cnl('(«s  ih^  In  Prusse,  et  la 
guerre  recommença  en  avrU  im^.  Ses  débuts 
fiuttBt  signalés  par  une  catastroplie  pour  la 
marine  danoise  à  Ekernforde  {Voir  ce  mot). 
Des  combats  indécis  obligèrent  l'armée  danoise 
à  battre  en  retraite  ;  uu  corps  holsleinois  de 
ICtOOO  hommes  se  porta  sur  Frideritia  et  m 
conmienra  le  bombardpiiioni  le  16  mai.  Mais 
le  6  juillet,  une  sortie  victorieuse  des  Danois 
décida  du  Miceès  de  cette  campagne.  1^ 
Ndoutes  ennemies  furent  emportées  et  l'armée 
prussienne  dut  quitter  le  Jutland.  r.ette  défaite 
détermina  enlia  la  Prusse  à  signer,  n  10  juillet, 
un  nouvel  annistioe  et  des  inrèliminairee  de 
paix.  Aux  termes  de  celte  convention,  le  Jut- 
land dfvfiit  être  évacué;  mais  la  Prusse  con- 
servait un  .corps  de  6,000  hommes  dans  le 
Sleswig  méridional;  le  reste  de  ce  duebé  devait 
êtiT  ofTiipr  par  un  rorps  suédois  sur  le  pied 
delà  neutralité.  Enfin  une  administration  pro- 
visoire, composée  de  deux  membres,  1  un 
danCNSt  l'autre  prussien,  auxquels  était  M^oint 
un  commissaire  anj^lais  destiné  h  servir  d'ar- 
bitre, était  instituée  pour  le  duché  de  Sleswig. 
Les  négociations  ftirent  entamées  aussitôt  en 
vue  d'une  pacification  définitive,  entre  la  lieute- 
nance  des  duchés  et  le  Danemark  d'un  cdté, 
entre  celui-ci  et  la  Prusse  de  l'autre.  Hais  les 
firétentioiis  de  la  lieutenance  étaient  tropexor- 
bitantes  pour  qu'il  filt  possible  d'arriver  à 
aucun  résultat  et  la  Prusse  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  retarder  toute  solutiou.  Cepeudaiit 
la  situation  de  l'AlIenuigne  avait  beaucoup 
changé;  le  parlement  de  Francfort  avait  cessé 
d'exister,  le  mouvement  révolutionnaire  était 
comprimé  partout.  La  Russie  prit  en  mains  h 
cause  du  Danemark  et  adressa  de  sévères  admo- 
nesta tinns  à  la  Prusse.  L'Angleterre,  dont  la 
médiation  avait  été  acceptéCt  ouvrit  à  Londres 
une  conlërence  qui  devait  avoir  pour  résultat 
néeeasnlns  d'imposer  In  paix  aux  parties  belli- 


gérantes. La  Prusse  se  résigna  enfin  à  traiter. 
Le 2  juillet  1850.  lut  concine  k  Berlin  une  con- 
vention entre  le  Danemark  et  la  Prusse,  par 
laquellecelle-ci  s'engageait  à  évacuer  le  SIssvig 
occupé  par  sestroupi  s  et  qui  rmiettait  toutes 
choses  au  stala  quo  ante  beilum.  Deux  jours  plus 
tard,  les  puissauccs  uégociaient  à  Londres  un 
protocole  qui  garantissait  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie danoise  et  indiquait  xmp  modification 
dans  les  lois  de  succession  comme  le  moyen  de 
sortir  de  la  difBeulté  provenant  du  dé&ut  d'hé- 
ritiers mâles  de  la  couronne. 

M;iis  le  traité  du  2  juillet  devait  Atre  sr^ne- 
tionne  par  la  Confédération  germanique  et  les 
insultés  qui  n'y  avaient  pas  coopéré  ne  vou- 
laient le  reconnaître  en  aucun  point.  Us 
s'étaient  fortifiés  de  nouveau  pendant  les  né- 
gociations et  occupèrent  les  places  du  Sleswig 
A  mesure  que  les  Prussiens  les  abandon- 
naient. Ils  étaient  commandés  du  reste  par  un 
officier  prussien  en  grande  laveur  auprès  du 
roi  de  Prusse,  le  général  Willisen.  L'armée  da- 
noise marcha  contre  eux  et  les  battit  complè- 
tement à  Idstedt,  le  25  juillet  1850.  Le  Sleswig 
fut  évacué;  mais  les  Danois  n'osèrent  poui^ 
suivre  les  insurgés  dans  le  Holstein  de  peur  de 
se  compromettre  avec  la  Confédération  germa- 
nique qui  n'avait  pas  encore  ratifié  le  traité  de 
Berlin  et  qui  n'était  pas  même  représentée  lé- 
gnlraient,puisquelaPm88e  prétei^t  toujours 
fbrmer  une  iwtoa  restreinte  et  que  l'Autriche 
avait  réuni  à  Francfort  l'ancienne  diète  ger- 
manique. Le  12  et  le  13  septembre,  les  insurgés 
prirsot  encore  une  fois  roffensive  et  furent 
défaits  de  nouveau  à  Ekernforde  et  à  Frédé- 
richtadt.  Il  était  temps  enfin  démettre  nn  terme 
à  ce  conflit  sanglant  qui  ne  pouvait  aiMutu  à 
aucun  résultat  satisbisant.  Ce  Ait  l'Autriche 
qui  s'en  chargea  pour  se  relever  aux  yeux  de 
l'Lurope  et  humilier  la  Prusse.  La  question 
des  duchés  fut  tranchée  en  même  temps  que  la 
question  allemande  par  la  fameuse  convention 

(i'Olmi'itz  (îit  29  novembre  iS'A).  Pareette  ron- 
veution  il  fut  arrête  que  l'Autriche  et  la  Prusse 
enverntoit  le  plus  promptement  possible  des 
commiissaires  dans  le  Holstein  qui  exigeraient, 
au  nom  de  la  Confédération,  la  suspension  des 
hostilités,  la  retraite  des  troupes  derrière 
l'Eider  et  la  réduction  de  l'armée  à  un  tiers, 
en  menaçant  d'une  exécution  commune  en  cas 
de  refus,  I  es  insurgés  posèrent  alorsles  armes 
et  ce  tut  aux  négociations  a  terminer  défini- 
tivement le  différend. 

Le  Danemark  pouvait  espérer  qu'on  lui  tien- 
drait compte  de  la  vigueur  dont  il  avait  fkit* 
preuve  pendant  la  guerre  et  de  hi  modération 
qu'il  montra  après  ht  victoire.  Deux  amnisties 
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loecessives  effooèreat  en  effet  dès  le  commen- 
cement de  1851  la  plupart  des  traces  de  lu 
guerre  civile.  Aucune  poursuite  ne  fut  exercée, 
»iiCQa«  eondanmatioD  prononcée;  la  plupart 
des  fonctionnaires  sleswicois  restèrent  en  place. 
Trente-trois  pf^rsonnes  seftlcinent  furent  ex- 
ceptées de  i'amnistie  et  exilées,  uolamineut  le 
due  et  le  prince  «l'AugusteniMKiiv  qui  aspi- 
raient au  trône  des  duchés  et  qui  avaient 
été  les  instigateurs  et  les  chefs  de  Kinsur- 
rection.  Cependant  les  négociations  ne  tour- 
nèrent pas  au  profit  du  Danemark.  L'Autriche, 
î;titisf:ute d'avoir  huniili»'  lu  Prn5<;('  rt  r*' prouvant 
le  besoin  de  faire  de  la  popularité  eu  Alle- 
magne, reprit  les  prétentions  geimudques  k 
l'éprd  de  l'union  des  duchés,  et,  per  des  ar- 
rangements pris  à  Londres  et  à  Vienne  en  IKT^l 
et  au  commencement  de  18S>2,  le  Danemark 
fot  oUigé  de  reconnaître  des  limites  à  son  au- 
torité, nonHseulement  sur  le  Holstein  et  le 
Lauenbourg,  mais  aussi  sur  le  Slesx^i;^^  II  dut 
promettre  aux  puimuces  allemandes  de  ne  pas 
incorporer  même  ce  dernier  duché  au  Dane- 
mark proprement  dit,  el  (le  lui  laissor  sa  cofistt- 
fution  prtrt'L'iîlièrf  ninsi  (jii'au  Holstein.  Une 
ordonuuuce  du  26  jauvier  iSù2  i*égla  l'état  des 
dudiée  conformément  auxcondittons  imposées 
par  l'Allemagne.  Les  affaires  du  Sleswig  et  du 
Holstein  étaient  attribuées  à  deux  ministres 
particuliers  qui  n'étaient  pas  responsables  vis- 
àfrô  de  h  diète  danoise.  Chaque  duché  devait 
avoir  sa  constitution  pririi  -ulière,  ses  États 
organisés  sur  les  bases  de  l'ancien  droit  aristo- 
cratique  ^  liSodal  qui  attrilmait  une  in- 
fluence prépondérante  à  la  noblesse  et  à  h 
grande  propriété.  Ces  constitutions  furent  pro- 
mulguées, en  effet,  pour  le  Sleswig  le  15  fé- 
Trier  1864,  pour  le  Hoisteitt  le  11  juin  de  la 
même  année.  Si  le  Sleswig  n'était  pas  uni  au 
Holstein,  il  était  séparé  du  moins  de  droit  et  de 
bit  du  royaume  de  Danemaï  k. 

Les  n^vMâitions  suivies  à  Londi^  abouti- 
rent aussi  à  régler  la  question  de  la  succes- 
sion danoise.  Pour  échapper  à  la  division  de 
la  monarchie  qui  devait  rc&uller  de  la  succes- 
sion Cfiminine  dans  le  royaume,  de  la  suc- 
cession masculine  dans  les  duchés,  la  loi  de 
succession  fut  cliangée  et  la  succession  fémi- 
nine abolie  aussi  en  Danemarlc.  Par  le  traité 
deLondres,  du  g  mai  1852,  conclu  entre  le  Da- 
nemark d'une  part,  l'Autriclie,  la  France,  la 
Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la  Suède  de 
l'autre,  il  fut  stipulé  qn*à  début  de  descendance 
mâle  du  roi  Frédéric  m»  Taiiteur  de  la  loi 
royale  de  1665,  la  couronne  serait  transmise  h 
une  branche  collatérale  représentée  par  le 
prinee  Christian  de  Slesw^^-Holstdn-flonder^ 
Eaefel.  de  J/P  Suppl. 


bounr-dttcksbourg  et  I  Mi  descendants  i^us 
du  mariatre  de  ce  prince  avec  la  princesse  de 
liesse,  de  mâle  en  màle  et  par  ordre  de  primo- 
géniture  ;  les  parties  contractantes  garantis- 
sant la  succession  de  la  ligne  de  Gluksbourg  à 
la  totalité  des  États  réunis  sous  le  sceptre  du 
roi  de  Danemark  et  l'intégrité  de  la  nionarchie 
danoise.  Les  autres  ayant-droit  et  notamment 
Irbridgrave  de  Hesse avaient  facilité  cet  ari-an- 
geiuent  par  des  renonciations.  La  Russie  re- 
nouvela égalemcut,  dans  le  protocole  de  VVar- 
sovie  du  24  mai  5  juin,  les  renonciations  de 
Paul  I*',  mais  en  se  réservant  de  rentrer  dans 
ses  droits  à  rexUsctiou  de  la  maison  de 
Cluksbourg. 

La  question  danoise  se  trouvait  ainsi  résolue. 
Mais  il  était  laciie  de  pn'  vnir  que  cette  solution 
incomplète,  qui  ne  faisait  droit  ni  aux  vœux  du 
parti  national  danois  ni  à  ceux  des  Aliemands 
des  duehés,  ne  tarderait  pas  &  provoquer  de 
non  vt'aux  conflits.  En  effet,  une  seconde  ques- 
tion dcj)  duchés  a  surgi  en  18^  et  menacé  de 
mettre  encore  une  fois  le  Danemark  aux  prises 
avec  l'Allemagne.  Mais  dans  cette  question  qui 
n'est  pas  encore  résolue  au  moment  où  nous 
écrivons,  le  Sleswig  n'est  plus  en  jeu,  il  ne 
s*agtt  que  des  duchés  de  Holstein  et  de  Laueo- 
bour^'. 

En  vertu  des  arrangements  de  1852,  le  Hols- 
tein et  le  Lauenbourg  se  trouvaient  complète- 
ment séparés  au  pointdevue  politique  et  admi- 
nistratif du  royaume  de  Danemark.  Ils  avaient 
conservé  leui's  anciennes  institutions  modi- 
fiées parles  ordonnances  nouvelles.  Orlescir^ 
eonstancesavaient  portéau  pouvoirdansleDane- 
mark  le  parti  du  fwchtnt,  qui  rêvait  toujours  l'u- 
nité de  la  monarchie  et  qui  était  assez  disposé 
è  la  réaliser  par  un  retour  aux  principes  absolu- 
tistes. Kn  effet,  le  24  juillet  18.^,  le  roi  de  Dane- 
mark octroya  à  ses  sujets  du  royaume  et  des  du- 
chés une  constitution  commune  qui  dérogeait 
en  beaucoup  de  points  à  la  constitution  danoise 
et  à  cell  n  d  (  s  f]  ti chés  :  cettecoustitution  provoqua 
une  vive  résistance  au  sdn  du  parlement  da- 
nois, qui  refusa  de  la  reconnaître  et  présenta 
un  autre  projet.  Les  chambres  furent  dis* 
pniitos;  mais  les  élections  donnèrent  tort  au 
gouvernement,  et  le  roi  céda  eiitin  après  une 
lutte  d'une  année.  Le  projet  présenté  par  les 
chambres  i  .  it  !  i  s  inction  royale  et  devint, 
à  la  fin  de  I85,j ,  la  loi  fondamenlale  de  la 
monarchie.  Aux  termes  de  cette  constitution 
commune,  une  distinctfon  est  établie  entre  les 
affaires  qui  concernent  renscnible  de  la  mo- 
narchie et  celles  qui  regardent  plus  particu- 
lièrement chacune  de  ses  parties  intégrantes. 
Sont  considérés  comme  intérêts  communs  aux 
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pas  été  désignés  spéeialeinent  comme  parlicu- 

licrs  à  l'une  ou  à  l'autre.  Les  affaires  particu- 
lières sont  (lu  ressort  des  diètes  spéciales  des 
duchés  ou  du  royaume.  Les  autres  dépendent 
des  poavoirs  établis  par  la  constitution  nou- 
velle. Ces  pouvoirs  <;niii  a  côté  du  roi  un  mi- 
nistère d  Éut,  dont  tout  partie  le  ministre  du 
Sleswig  et  cplui  du  flolsleiii  et  qui  forme 
conseu  pour  les  duchés  aussi  bien  que  pour  le 
rDyniinif,  r!  un  sénat  ou  conseil  suprême  in- 
vesti du  pouvoir  législatif  pour  les  affaires  com- 
munes et  composé  de  quatre-vingts  membres» 
dont  vingt  nommés  par  le  roi,  trente  élus  par 
les  représentetions  des  provinces,  trente  à  l'é- 
lection directe  dans  la  monarchie  entière.  Des 
premiers,  nommés  pour  douze  ans,  douxe  doi- 
vent Hre  du  royaume,  trois  du  Sleswig,  quatre 
du  llolstcin  et  un  du  Laueiibouif  ;  les  soixante 
autres,  élus  pour  huit  ans,  soiil  tirés  des  di- 
verses provinces  dans  la  même  proportion.  La 
HK^nc  loi  réglait  la  part  contributive  des  diffé- 
rentes parties  de  la  monarcbie  aux  dépenses 
communes. 

Cette  constitution,  votée  tenlement  par  la 
diète  danoise,  ne  fut  pas  soumise  aux  f  t;tis  fhj 
Sleswig,  ni  du  Holstein  ni  du  Lauenhourg, 
mais  ftat  imposée  d'autorité  mn  duébés.  Elle 
excita  dans  le  Holstein  et  le  Lauenbourg  un  vif 
mécontentement,  qui  lut  augmenté  encore  par 
les  lois  postérieures  destinées  à  l'interpréter  et 
à  l'appliquer.  Les  duchés  prétendaient  que  la 
loi  fondamentale  ayant  été  promulguée  sans 
avoir  été  votée  par  leurs  leprésentanl.s,  leur 
propre  couslitution  se  trouvait  violée  ^  qu'on 
avait  attribué  au  conseil  suprtaie,  comme  af- 
faires  communes,  des  questions  qui  étaient 
toutes  spéciales  aux  duchés;  que  la  manière 
dont  était  organisée  la  représentation  des  du- 
chés dans  ce  conseil  donnerait  toujoursla ma- 
jorité aux  Danois,  tandis  que  les  différentes  par- 
ties de  la  monarchie  devaient  jouir  ch^icuoe 
d*un  vote  égal  ;  enûn  que  la  part  contributive 
des  duchés  dans  les  dépenses  communes  dépas- 
sait la  juste  proportion,  et  que  leurs  intérêts 
étaient  lésés  en  tout  au  profit  du  Danemark.  jOe 
lottsoes  griefs,  un  seul  parattbien  fondé  :  c'est 
celui  de  la  violation  de  l'ancienne  constitution 
des  duchés  par  la  loi  fondamentale  no'ivpî!»'. 
Mais  un  s'étonne  que  les  gouvernemeuls  aile- 
mands,  qui  génémlementmitsi  peu  respecté  les 
constitutions  dans  leurs  États,  aient  pris  si 
chaudement  la  défense  des  droits  constitution- 
nels du  Holstein  dans  cette  circonstance.  La 
Prusse  et  l'Autriche  se  prononcèrent  immédla- 
tenient.en  effet,  en  faveur  desduchés,  et  adre-s- 
sèrent  au  Danemark  des  dépêches  pourl  e  rap- 


peler k  ses  devpirç  constitutionnel^  et  à  ses 
promesses  de  1852.  Le  Danemark  répondit  en 
maintenant  son  droit.  Les  États  du  Holstein, 
de  leur  côté,  l'éfusèrent  de  voter  les  impôts  des- 
tinés à  payer  les  dépenses  communes,  et  le 
gouvernement  les  fit  percevoir  d'autorité.  En- 
fin une  rrcî  imation  du  Lauenbourg  vint  com- 
pliquer la  question  :  c'était  un  domaine  de  ce 
duché  que  ta  couronne  voulait  mettre  en  venta» 
et  l'ordre  équestre  du  Lauenbourg  prétendait 
que  le  gouvernement  n'avait  pas  le  dr^it 
d'aliéner  aucun  domaine  sans  le  couscuteuiuut 
des  États. 

De  nombreuses  et  longues  dépCches  furent 
échangées  entre  le  Danemark  et  les  puissances 
allemandes  en  }8j6  et  1867.  L'Autriche  et  la 
Prusse  devenaient  de  plus  en  plus  pressantes 
et  menaçaient  de  porter  la  (jueslion  devant  la 
diète  germanique  et  de  recourir  aux  mesures 
de  coercition  kderale.  Les  journaux  alicmanda 
de  tous  les  partis  exdlaient  en  ipâme  temps 
l'opinion  publique  de  l'Allemagne  contre  le 
Danemark.  Le  gouvernement  danois  résolut 
enfin  de  convoquer  les  États  du  Holstein  pour 
leur  demander  de  formuler  leurs  grieb.  Hais 
les  Étals  demandèrent  à  1<  tir  tour  que  le  gou- 
veraenient  formulât  des  propositions  capables 
de  les  satisbire.  La  session  des  États  se  termina 
ainsi  sans  aucun  résultat.  Les  grandes  puis- 
sances allemandes  renouvelèrent  leurs  récla- 
mations. Le  Danemark  persista  dans  la  voie 
qu'il  avait  suivie  jusque-là.  Les  États  du  Lauen- 
bourg' ayant  enfin  déposé  à  la  diète  germanique 
une  plainte  relative  à  l'aliénation  des  domaines, 
l'Autriche  et  la  Pru&se  pruiuercul  de  celte  ac- 
caston  pour  aairir  l'assemblée  de  Francfort  de 
celle  affaire  et  lui  proposer  de  rappeler  le  Da- 
neniai  k  à  l  obscrvatioa  de  ses  obligations  fédé- 
rales et  decellesqui  résullaieut  pour  lui  descou- 
ventions  qu'il  avait  conchtes  avec  les  grandes 
puissances  allemandes  (29  octobre  1857). 

La  diète  de  Francfort  adressa,  en  effet,  une 
sommation  dans  ce  sens  au  roi  de  I>anemar)(, 
en  sa  qualité  de  due  de  Holstein  et  de  Lauen- 
bourg. Comme  Cf^tte  longue  discussion  av^it 
vivement  ému  l'Europe  et  qu'on  pouvait 
craindre  que  hi  France,  l'Angleterre  el  ^ 
Russie  n'intervinssent  en  faveur  du  Dancniark, 

liiRussic  snrtniit,  qMi,dansle  casdeTextitie- 
tiou  de  la  maison  deOluksbourg.auraitdroit  a  la 
succession  du  trAnOi  —  on  évita  avec  le  plus 
grand  soin  de  mêler  le  Sleswig  dans  la  question 
et  de  rappeler  les  négociations  de  Londres.  Le 
Danemark  répondit  d'une  manière  érasive  et  ea 
soutenant  la  légalité  de  ses  actes.  Mais  la  dièle 
germanique  fut  ti'ès-ferme ,  plus  ferme  peut- 
être  que  ne  l'eussent  voulu  quelques-uns  de 
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•lie  éttitponsséé  par  les 
exhortations  de  plus  en  pins  pr^ssinnnf^ps  âo  Va 
presse  allemande  et  par  l'aniinosité  de  quelque» 
Bt»lsMci»ndtifes,notaiiiiiieiit  du  Htnorre,  qui 
t  mwitré  dans  cette  question  on  adiaime- 
ment  inrrov;\ble,  motivé  enparliepar  ses  sym- 
pathies pour  ia  noblessedu  Holstein  etdu  Lauen- 
boarg,  et  peut-être  par  le  désir  de  Mre  oublier 
qu'il  venait  lui-même  d'abolir  par  voie  d'ordon- 
nance une  constitution  solennellemoTit  jin*ée. 
L'assemblée  de  Franctort  persista  donc  dans  ses 
demandes»  et,  après  de  nombreuses  répliques 
iofViutucuses,  le  Danemark  fut  enfin  obligé  de 
eéder.  11  suspendit  provisoirement,  pour  les 
duchés.  Ut  constitution  commune  et  les  lois  qui 
m  dépendaient,  et  promit  de  soumettre  aux 
États  du  Holstein  les  articles  de  celte  constitu- 
tion qu'il  leur  apprirtient  d'approuver.  La  diète 
germanique  a  accueiiU  favorablement  ces  ou- 
terturas,  et  il  lui  reste  à  reoereir  les  eennnu- 
Titrntinns  du  Tbnemark  sur  la  manière  dont  il 
entend  organiser  l'administration  du  Hols- 
tein et  du  Lauenbourg,  car  ou  peut  les  con- 
sidérer comme  étant  définitivement  dégagés 
de  la  constitution  commune.  C'est  à  ce  point 
qu'eu  est  la  question  aiyourd'hui  (septembre 
1858),  et  tout  porte  à  eroire  que  cette  affaire 
se  terminerai  pacifiquement.  Ott. 

DAOl  I)  PACHA,  capitan-pacha  et  hrjr 
lerbeg  de  Rouniélie,  massacra  de  ses  propres 
mains  le  sultan  Osman,  et  fut  nommé  grand- 
flrir  i^r  les  janissaires  révoltés  ,  mais  bientôt 
après  on  l'étranfrla  f1fl23  de  notre  ère). 

DAFiiKI£.  {Cnutacéi,)  Genre  de  la  légion 
des  Bnndikipodes,  eréé  pur  MQller,  et  qui, 
nvee  les  groupes  des  Sids,IalMM,  Lyneens,  Poly- 
phemus  et  Epiidn^,  qui .  pniir  phipnrt,  en  ont 
été  démembrés  et  n'en  différent  pas  beaucoup, 
eonstitne  la  (iimille  des  dadoeères  Latreille, 
ea  Daphnoîdes  Miine-Edvards.  Les  Daphnies, 
qiip  î  inné  coTifondait  avec  ses  Monocl»"?,  ?e 
distinguent  d'une  manière  générale  par  leur 
corps,  qui  paraît,  au  premier  coup  d'oeil,  divisé 
seulement  en  deux  parties  :  une  antMeure 
formée  par  la  téte  assez  saillante,  et  une  pos- 
térieure renfermée  entre  deux  vaWcs  qui, 
réunies  Air  le  dos  et  souTNtt  aussi  en  dessons, 
oaissent  de  la  partie  postérieure  de  la  tétc  et 
semblent  représenter  la  <^rapace  des  Apus  ; 
mais,  en  dessous  de  cette  espèce  de  bouclier, 
on  peut  TOiruo  thorax,  un  abdomoi  conique, 
recourbé,  terminé  par  deux  appendices  sétacés 
assez  longs,  et  quatre  ou  cinq  paires  de  pattes, 
toutes  foliacées.  Ce  sont  des  Crustacés  d'eau 
douce  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  2à3  mil- 
limètres de  longueur-,  et  malgré  cela,  leur  or- 
ganisation est  assez  compliquée.  Un.  grand 


nombre  de  naturalistes  se  sont  eeeupésde  ces 

sniuMi!ior<?  animaux  ;  nous  citerons  surtout 
Swanimerdam,  Millier,  Needham,  Leuwenhœt, 
Jnrine,  Oegéer,  Bandohr,  Bsir,  Latreille, 
A.-G.  Desmarest,  Ifilne-Bdmfde,  et  surtout 
Straus-Dtirkheim,  qui,  dans  un  excellent  mé- 
moire, les  a  foit  assez  parllùtmnent  connaître, 
non  seulement  sous  le  point  de  vue  de  t'ori»- 
nisation  tant  extérieure  qu'intérieure,  mais 
sous  celui  de  leurs  habitudes  naturelles. —  Lee 
Daphnies,  et  surtout  la  D.  pdck  ou  PsaaoQun 
d'eau  (DapknUi  /m/es,  Linné),  la  plus  connue  de 
toutes  et  qui  est  d'une  couleur  générale  bru- 
nâtre clair,  sont  très-abondantes  dans  les  eaux 
stagnantes  de  toute  l'Europe  ;  elles  y  nagent 
en  petites  bandes,  et  qnekfuefaisénee y  sont 
tellement  iiuiltipliées  qu'elbs  Inir  dorment 
leur  propre  couleur.  C'est  à  l'aide  de  leurs 
antennes,  divi&ées  eu  deux  branches  compo> 
sées  l'une  de  trois  et  l'autre  de  quatre  arlieles, 
qu'elles  agitent  de  haut  en  b»«î,  et  par  suite  de 
sauts  qu'elles  exécutent  de  moment  en  mo- 
ment, que  leur  natation  a  lieu.  Leur  nourri- 
ture consiste  en  animalcules  et  en  diverses 
IKuniciih's  vApétalps  •  au  printemps  et  en  été, 
elles  ne  sont  occupées  qu'à  ia  recherche  de 
leur  nourriture  ou  livrées  an  beeofai  de  la  ?»- 
produetiwi;  mais  l'hiver  elles  s'enfoncent 
dans  la  vase  et  y  p/risseut  probablement,  car 
on  ne  doit  pas  admettre,  comme  l'ont  lisût 
certains  naturalistee,  qu'elles  puissent  ?ifPe 
plusieurs  années  et  qu'elles  restent  en.scvelies 
dans  la  vase  jusqu'à  la  nouvelle  saison.  Néan- 
moins, dans  certaines  années,  les  mares,  où 
abondent  ces  CrusUoés,  ee  dessèchent  com- 
plètement par  l'action  du  soleil  ;  ces  animaux 
se  trouvent  alors  enterrés,  toUlement  privés 
d'eau,  et  ne  périssent  pas  pour  cela,  car  aussi- 
tôt qu'une  pluie  abondante  vient  remplir  de 
nouveau  les  mares  où  elles  étaient,  on  1ns  voit 
paraître  de  nouveau  et  reprendre  toute  leur 
activité.  Mais,  dans  ce  ca^  comme  dans  celui 
de  leur  apparition  annuelle^  ne  pourrait-on 
pas  admettre  plutôt  que  les  œnfs  seuls  n'ont 
pas  pfVi,  et  que  les  individus  qu'on  voit  ap- 
paraître en  proviennent  î  Les  sexes  sent  sa» 
{Kiréscbex  les  Daphnies,  quoiqu'on  ait  prétendu 
le  contraire  ;  les  m&les  n'apparaissent  seule- 
ment (pie  dans  une  saison  de  l'année,  et  un 
seul  accouplement  donne  lieu  4  plusieurs 
(jusqu'à  six)  générations  de  femelles  ;  toutes 
peuvent  pondre  d^s  rpnf?  qui  donneront  des 
Crustacés  eux-mêmes  productifs  sans  avoir 
besoin  d'être  fécondés  de  nouveau,  Les  ceulb, 
plaeésd'abord  dansles  ovaires  des  femelles,  sont 
verts,  nisps  on  bruns  ;  !es  jeunes  qui  en  sortent 
se  développent  irès-prompteraent  ;  les  mues 
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de  ces  derniers  se  succèdent  avec  d'autant  plus 
de  rapidité  que  la  ijaisou  est  plus  cbaude*  et 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  Taetivité  da 
développement  est  teUe,  que  les  petites  fe- 
melles fli  s  l'âge  de  sept  jours  et  après  avoir 
subi  trois  mues,  ont  déjà  leurs  ovaires  remplis 
^me  matière  colorée,  bientdt  transformée  en 
ttoft.  Les  màles  sont  en  u-cs- petit  nombi-e 
eompnmtiveroent  à  celui  des  femelles  ;  c'est 
én  automne  qu'on  peut  en  observer  le  plus  ; 
an  printemps  ainsi  qu'en  été  on  n'en  trouve 
que  rarement*  Vers  le  commencement  de 
l'automne,  on  voit  un  travail  reproducteur 
nouveau  se  produire  chez  les  fetiielles  :  il  se 
fiwme,  k  h  ftce  interne  de  ebaque  valye  de  la 
carapace,  une  lame  opaque  qui  constitue  bien- 
tôt un  appareil  particulier  nommé  éphippiuiitt 
qui  contient  de  véritables  œuDs.  Cet  organe 
étant  abandonné  avec  la  vieille  peau  dont  il 
fait  partie,  les  œufs  qu'il  contient  y  trouvent 
un  al>ri  contre  la  rijîueur  froid,  qui  fnit 
périr  la  plupart  des  individu»  vivauti»  :  au 
printemps  ces  ceuft  éelosent,  et  l'espèce  ne 
court  pas  la  chanrr  th^  disparaître  si  les  œufs 
ordinaires  sont  aiortâ.  —  On  décrit  une 
vingtaine  d'espèces  de  Daphma ,  qui  semblent 
exclusivement  propres  à  l'Europe ,  seul  pays 
où  on  les  ait  observées.  E.  Desm. 

DAPPES  (VAUÉB  DBS).  Vallée  de  la  Suis&e 
dviB  le  canton  de  Yand,  sur  le  rêvera  oceidai- 
lal  dulnra,  entre  le  village  vaudois  de  Saint- 
Ceppues  et  le  village  français  des  Rousses,  qui 
est  situé  dans  le  département  du  Jura,  à  25 
kilom.  de  Saint-Claude  et  à  45S  kilom.  de  Pa- 
ris. Celte  vallée,  arrosée  en  partie  par  la  Val- 
serine,  ne  comprend  que  quelques  lieues  car- 
rées entre  la  Dôle  et  le  mont  des  Tuffes,  et  sa 
population  n'est  guère  que  de  1S0  habitants 
fixés  dnns  deux  hameaux,  In  Tnqnrttp  v\  les 
Cressonnières,  et  dans  un  certain  nonibic  de 
cbalets.  De  beaux  pâturages  permettent  d'y 
élever  environ  000  vaches,  et  les  forêts  y  sont 
d'une  beauté  remarquable.  Le  vallon  est  tra- 
versé par  une  belle  route  qui  descend  des 
Rousses,  par  la  Faucille,  dans  le  pays  de  Gex, 
et  que  protège  un  fort  élevé  par  le  gouverne- 
ment français. 

Cette  route  met  en  communication  avec  la 
Franche-Comté  une  des  extrémités  de  notre 
territoire  qui  eu  est  séparée  par  la  chaîne  du 
Jura,  tandis  que  l'autre  extrémité  de  ce  terri- 
toire est  rattachée  à  ia  France  par  le  passage 
du  Fort-l'Écluse.  La  France  aurait  donc  un 
grand  intérêt  à  posséder  la  vallée  des  Dappes. 
Napoléon  1"  qui  l'avait  bien  compris  l  avait 
réunie  k  la  France,  malgré  les  protesUttiuas  du 
canton  de  Vaud,  et  avait  lUt  construire  la  belle 
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routf  dont  nous  venons  de  parler;  mais  la  val- 
lée dut  être  rendue  à  la  Suisse  en  vertu  d'une 
déclaration  dnoongrèt  de  ^nne,  acceptée  par 
la  France  le  9  juin  1616.  Cette  restitution  u'a  • 
vait  pas  été  encore  accomplie  lorsque  les  plé- 
nipotentiaires de  l'Autriche,  de  l'Angleterre, 
de  la  Prusse  et  de  U  Russie  reconnurent,  le  10 
novembre  1815,  la  justesse  du  désir  exprimé 
parla  France  de  conserver  ia  vallée.  Une  clause 
conforme  devait  figurer  dans  le  traité  ;  mais  le 
plénipotentiaire  suisse  n'étant  pas  autorisé  à 
donner  son  assentiment,  elle  n'y  fut  pas 
insérée.  Les  plénipotentiaires,  toutefois,  s'en- 
gagèrent à  obtenir  cette  cession  du  direc- 
toira  fédéral  helvétique.  Mais  le  canton  de  Yaad 
refusa  obstinénu^nt  de  souscrire  à  cet  arran- 
gement, et  il  persista  dans  son  relus  sous  les 
règnes  de  LouLs  XVill,  de  Charles  X  et  de 
Louis-Philippe.  Napoléon  III  a  repris  d«  non- 
veau  les  négociations  en  1857;  elles  se  sont  con- 
tinuées en  1858,  et  il  est  à  croire  que  bientôt 
ia  France  pourra  rentrer  légalement  en  pos» 
session  de  la  vallée  des  Rappes  et  de  quelques 
zdnes  avolaînanloSp  moyannant  une  juste  in- 
deumité. 

DAlilËL,  du  tartare  dar-iol,  e'est-àHlire 

chemin  étroit.  Célèbre  défilé  du  Caucase  qui 
s'étend  de  Vladikavka?  (dompte  Cfliu?/w«)àTinis, 
sur  une  longueur  de  180  verslea  (la  verste  vaut 
1,067  mètres).  11  est  traversé  par  la  route  mi- 
litaire qui  fait  communiquer  les  provinces  rufr* 
ses  situées  des  deux  côtés  du  massif  caucasien. 
C'est  dans  ce  défilé  que  se  trouvaient  les  |wr/es 
eeuemiauut  (pilas  caucasiKl  Ikraeuses  chec  les 
anciens  qui  les  nommaient  aussi  portes  caspien- 
ncs,  du  nom  des  mont;î£înesqui  les  dominaient, 
et  portes  $armatiquei  parce  qu'elles  menaient  de 
l'ibérie  et  de  l'Albanie  (Géorgie)  dans  le  pays 
des  Sarmates.  Les  Ossètes  appellent  ce  passajre 
Duîrnn,  et  les  Géorgiens  hhevis-kari,  c'est-à- 
dire  imle  de  khevi  ou  poi  U  de  la  vallée.  C'est  par 
cette  route  que  se  sont  précipitées  la  plupart 
des  hordes  envahissantes  qui,  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge,  débordèrent  sur  les  contrées 
voisines  et  sur  l'Asie  occidentale. 

Le  défilé  de  Dariel  est  travei-sé  par  le  cours 
supérieur  du  Térek,  rivière  qui,  avant  de  de?;- 
cendrc  dans  la  plaine,  n'est  encore  qu'un  ter- 
rent dont  les  eaux,  à  l'époque  des  pluies  et  de 
la  fonte  des  neiges,  roulent  avec  un  fracas  hor- 
rible en  entraînant  les  rochei-s  et  les  arbres 
détachés  des  flancs  du  Caucase.  C'câtà  Vladikav- 
.kas,  petite  ville  forte  fondée  par  Potemldn  nn 
bord  du  Térck,  qu'on  commence  à  entrer  dans 


la  montagne.  La  route  monte  pro^M-essivement 
jusqu'au  pied  du  Goudu,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jfos/s^iM  ds  Ut  Croix^od  elle  atteint  une 
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bautrnr  dr.  2,485  mMres,  égale  h  celle  du  pas- 
sage du  grand  Saînt-iieritard,  dans  les  Alpes; 
elle  descend  ensuite  jusqu'à  Titlis  en  se  main- 
tenant longtemps  à  une  grande  éi»!\ati(tii. 
Après  une  marche  de  2S  kiloiDètres  au-delà  de 
Vfaulikavkas,  on  se  trouve  au  village  ingouche 
de  Lars,  an  pied  septeotriontl  du  nngestueux 
Kazbek  ;  ou  arrive  ensuite  à  Dariel  ou  Daricla, 
petit  fort  qui  jadis  était  plus  important,  niais 
éoat  les  Russes  ont  Tait  sauter  une  partie  pour 
élargir  It  villét,  qui  n'a  en  cet  endroit  qu'ime 
largeur  de  4\)  mètr^.  Â  côté  de  cette  forte- 
resse, on  voit  encore  les  restes  d'une  mtiraillR 
qui  jadis  coupait  la  vallée  et  où  se  trouvaient 
proMMement  les  Portes  Gavcuieiitiee.  Plus 
loin,  s'élève  sur  un  petit  plateau  le  village  de 
Kazbek,  n'-sitU^ice  du  prince  des  Ossètes.  A  cet 
endroit,  la  route,  quiuaut  la  vallée  du  férek, 
se  dirige  direcfenient  vers  la  montagne  de  h 
Croix,  nin^i  nnniTii(V  frime  croix  de  bois  qui  y 
fut  éiigéc  par  Pierre  le  Grand,  et  que  le  géné- 
ral Yermolof  remplaça  dans  la  suite.  A  partir 
de  là,  eonme  nous  1  avons  dit,  on  otnmnence 
n  f1c<;erntlr?,et  à  une  distance  de  45  vèrstes,  on 
traverse  le  déûlé  de  Miouléthu  kàri  (porte  du 
pays  Hionléthis),  seconde  porte  Caucasienne 
défendue  autrefois  par  des  forts  dont  on  voit 
les  ruines  sur  les  hauteurs.  C'est  à  i  otte  gorffc 
que  commence  la  Géoi^ie  proprement. dite. 

Cette  route  ofBre  an  voyageur  un  spectacle 
grandiose  et  souvent  effrayant.  Tantôt  elle  est 
encaissée  entre  des  montagnes  ri  pi'%  d'une 
énorme  hauteur,  aux  parois  desquelles  sont 
aaqiendns  les  villages  et  les  châteaux  des  tri- 
bus pillard»  s  ilu  CaïK  nse,  tanlrtt  elle  est  l)ordéc 
de  vallées  «  t  de  précipices  a,n  fond  desquels  les 
houunes  apparaissent  comme  des  pygiuées. 
11  •  flilltt  souvent  la  tailler  dans  le  rocher,  et 
les  Russes,  à  fnn  r  dn  trrxvaux,  sont  parvenus 
à  la  rendre  praticable  pour  des  voitures  ;  mais 
ce  n'est  pas  sans  difHcnltés  qu'on  la  (huichit, 
et  à  l'époque  te  fontes  de  neiges,  le  Térek  dé- 
bordé intercepte  parfois  les  communications. 
Ces  inondations  se  produisent,  dit-on,  avec  une 
inlensilé  extoaordinairef  au  bout  de  chaque 
période  de  sept  ans.  U  reste  donc  beaucoup  à 
faire  pour  assurer  des  communications  régu- 
lières et  faciles  entre  les  provinces  séparées  par 
le  Caucase.  Vato  le  gouvernement  russe  ne  se 
décourage  pas  ;  il  s'est  remis  à  l'œuvre  en  1858, 
et  il  se  propose  de  consacrer  plusieurs  millions 
deroublesâ  la  construction  d'unechaussécdont 
fl  comprend  toute  rimportanee  au  point  de  vue 
prtitique  tn  militaire,  comme  à  celui  du  com- 
merce et  de  la  civilisalkon  des  peuples  cauca- 
âeus. 

MttDBN.  (€^.)Ce  nom,  qui  est  celui 


d'un  golfi  dp  l'  Amc^rique,  est  aussi  donné  quel- 
quefoisà  i  islhrne  qu'il  baigne,  mais  qui  est  plus 
généraieuieat  appelé  isthme  de  Panama  i  voy.  ce 
mot).  Le  golfe  de  Darien  est  situé  sur  la  o6te 
.•«eptcntri  innlc  îo  la  Nouvellc-Crenadr,  entre 
IcsdéparU'iiu  fits  de  Ha^alcna  et  de  l'Isthme. 
Ses  cdtes,  comprises  entre  le  cap  Brabaà  l'O.  et 
celui  de  Mauion  à  l'E.,  sont  hérissées  de  ro- 
chers qui  les  rendent  dangereuses,  excepté 
dans  la  partie  occidentale  et  méridionale  ;  plu- 
sieurs fleuves  viennent  dAoudier  dans  ce 
golfe  ;  le  plus  considéraUe  est  l'Atrato,  nommé 
aussi  Darien,  dont  on  a  souvent  songé  à  utili- 
ser le  cours  pour  l'établissement  d'un  canal 
destiné  à  ftire  communiquer  les  deux  océans. 

Le  nom  de  Darikîs  appartient  aussi  à  deux 
districts  des  États-Unis,  dans  l'État  de  New- 
York,  a  un  des  districts  du  comté  de  W  alwortb, 
dans  l'État  de  Wisconsin,  et  au  chd^lien  du 
eoTntp  Mnc-lntosh,  dans  l'État  de  Ci'drde, 
sur  la  rive  droite  de  l'Alatamaha,  à  19  kilum. 
de  la  barre  qui  se  trouve  à  l'embouchure  de 
cette  rivière  dans  l'Océan.  Cette  ville  n'a  guère 
que  2,000  habitants.  Le  chemin  de  fer  Central 
a  fait  déchoir  sou  commerce,  qui  est  surtout 
alimenté  ai^ourd'hui  parles  bois  de  charpente. 

DASY'1*BS.  (Ituectei.)  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  de  la  division  dps  anciens  Prnta- 
mèrcs,  famille  des  Malacodermes,  établi  par 
Paykull,  adopté  par  tous  les  entomologistes, 
qu'Olivier  rangeait  avec  les  Melyris  dont  il 
se  distingue  par  sa  forme  allongée,  étroite, 
souvent  cylindrique  ou  linéaire,  et  par  ses 
crochets  tarsiens  pourvus  d'un  appen^ce 
membraneux  en  dessous,  et  que  Fabricius  réu- 
nissait avec  les  Lagries  dont  il  est  facilement 
séparé  par  les  articles  des  tarses,  toujours  au 
nombre  de  cinq  à  toutes  les  pattes.  Les  Da- 
sytessontde  petits  rolcnptères,  très-allongés, 
mollasses,  ayant  quelques  l'apporta  avec  les  Ma- 
lachies,  maiss'en  distinguant  par  l'ahsencedes 
vésicules  rétracliles  que  l'on  voit  sur  les  côtés 
delà  poitrine  chez  ces  derniers  I  nrs  méta- 
morphoses, au  motos  celles  d'une  espèce  indi- 
gène, le  Dasttbs  blbd,  sont  actuellement  con- 
nues, car  le  docteur  Laboulbène  en  a  présenté, 
eu  18r>8,  l'histoire  à  la  Société  entoraologique 
de  i-  rancc.  Ces  insectes  se  tiennent  constam- 
ment sur  les  fleurs  à  leur  état  parftit;  leiu» 
larves  s'y  trouvent  également,  et,  selon  M.  La- 
porte  de  Castelnau,  elles  vivraieutalissidanslc 
bois.  On  en  connaît  une  centaine  d'espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde, 
maisdontles  dmx  tiers  environ  appartiennent 
aux  diverses  contrées  de  l'Kurope  et  particn* 
lièrement  aux  parties  les  plus  méridionales. 
Gomme  type,  nous  citerons  le  Dasyiss  siiu 
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(Aiqrfet  ecmbw,  F«!ir.),  petite  eepëee  au 

corps  d'un  bleu  verdâtre  qui  se  trouve  oom- 
mujiéiuent  aux  eavirons  de  Paris,  et  le 
D.  POILU  {D.  MrUttf  Linné),  plus  grand,  noi- 
rfttre,  très-poilu,  très-abondant  sur  les  Grami- 
néi^  dans  le  midi  de  h  Fnnrp.  —  On  a  formé, 
sous  le  nom  de  Oaotydes,  une  petite  dirision 
spéciale  de  Mélyrides.  eanctériBée  par  un  corps 
ovalo-linéâire,  plus  ou  moins  velu,  dépourvu, 
sur  les  côtés  de  la  poitrine,  de  vésicules  rétrac- 
tiles,  et  renfermant  les  genres  Duyiei.  Polycao», 
Zwia,  Mdyriê  et  Ptteoophonu.       t.  Hum, 

DAVID 'ij'A^cr  nsl.  Célrhrp  statuaire  fran- 
çais,né  à  Angei-s  en  1780,  mort  en  1866.  Pierre- 
Jean  David,  fils  d'un  pauvre  sculpteur  sur  bois, 
manifesta  dès  sa  jeunesse  le  talent  par  lequel  Û 
devait  s'illustrer  plus  tard,  vin(  ;i  Pnris  ;ivf>f 
une  pension  de  sa  ville  natale,  et  obtint  en  1809 
de  l'Académie  des  beaux-arts  une  médaille 
d'encouragement  et  dirersprix  les  années  sui- 
vantes. Il  se  rendit  ensuite  en  Ilalie,  séjourna 
quelque  temps  à  Rome,  et  fut  cbargô  après  son 
retour  eu  France  d'exéeuter  la  statue  du  grand 
Ckmdéqul  est  actni  llf  ment  placée  dans  la  cour 
d'honnpnr  <ln  chàii  au  d c  Versailles.  La  réputa- 
tion de  David  ailatoujoursen  grandissant  depuis 
cette  époque,  et  en  1898  il  ftit  reçu  membre 
de  l'Institut.  Doué  d'une  activit»^  inrafigable,  il 
ne  cessa  de  produire,  et  remplit  de  ses  œuvres 
le  monde  entier.  David  dut  d'ailleurs  iies  suc- 
cès à  deux  causes  distinctes  :  d'ibord  à  Ut  pe^- 
fection  de  h  forme,  qui  rt  p^'rrais  de  rnmparcr, 
80US  le  rapport  de  la  pureté  du  dessin,  cer- 
taines de  ses  statues  aux  plus  belles  œuvres  de 
rtntiquité  dasstque,  mais  qui  cependant  ne 
se  retrouve  pas  égnlcment  dans  toutes  ses  pro 
ductions;et  en  second  lieu  à  un  mérite  plus 
grand  peut-être,  au  choix  de  ses  st^ets.  David 
ne  considérait  pas  seulement  l'art  conome  un 
objet  d'agrémeftt  ;  il  le  croyait  appelé  &  con- 
tribuer au  perfectionnement  moral  des  peuples, 
«C  S'attachait  surtout  à  reproduire  les  traits  des 
bommes  qui,  dans  sa  conviction,  avaient  rendu 
des  services  à  l'humanité.  K.levti  dans  les  idées 
du  xviii*  siècle,  il  put  quelquefois  se  tromper 
dans  ses  appféeiatiofis;  SOUS  ee  rapport  il  man- 
qua toujours  en  outre  d'un  des  grands  éléments 
de  la  puissance  artistique,  du  selitimcnt  reli- 
gieux, et  l'idéal  qu'il  s'était  formé  présente  par 
cette  raison  même  qitelqueehose  de  défectueux 
et  d  inconiplet,  comme  on  peut  en  jtiper  par 
une  de  ses  œuvres  capitale:»,  le  fronton  du 
Fantbéon  de  Paris.  Mais  il  trouvait  d'antre 
part  une  source  de  vives  inspirations  dans  ses 
sentiments  patriotiques,  qui,  lorsqu'il  ètnit  tnnt 
jeune  encore,  lui  avaient  fait  refuser  à  Londres 
Fetéeution  d'un  moDument  en  l'hoaneurde  la 


bataille  de  Waterioo.  Sous  LQUis-Philippe,  Da- 
vid était  membre  du  parti  répnMifnin,  et  en 
1848  il  fut  élu  représentant  à  l'Assemblée  con- 
stituante. Après  les  événements  de  décem- 
bre 1861,  il  dut  quitter  momentanément  la 
France.  Nous  n'énuniérerons  pas  les  œuvres 
de  cet  artiste  fécond.  Un  grand  nombre  de 
Tilles  de  France  et  beaucoup  de  localités  étraB- 
gères,  en  Europe  et  en  Amérique,  possMonl 
des  statues,  des  bu-stes  et  des  médaillons  de 
David.  Toutes  avaient  demandé  à  l'illustre 
seulpteuf  le  nosument  qu'elles  voulaient 
ccii^inrrà  leur  grand  bomme  bistoriquo  ou 
contemporain. 

OAVIËS  (sir  John).  JuHsconstilte  anglais, 
digne  d'être  placé  au  premier  rang  des  légistes 
(Î'outre-Manchr  rt  fju'il  f;tut  ranp;er  parmi  le 
très-petit  nombre  d'bommes  de  loi  qui  ont  bri- 
gué les  fttreurs  des  Muses,  n  jrirâit  sous  le 
règne  éPElisabetb  et  sous  celui  de  Jacques  1**  ; 
il  fut  appelé  aux  plus  liantes  dignités  de  la 
magistrature,  et  remplit  avec  éclat  la  charge 
^attorneg  gauroi  en  Irlan'de.  Cé  flit  k  Dublin 
que  parut,  en  1615,  en  un  volume  in-folio,  le  re- 
cueil de  8CS  mémoires  et  «lérisions  judiciaires, 
sous  le  titre  de  :  «  L^  primer  rej^rt  den  corn  et 
rnaUm  enUff  retàkm  eta^fugm  «n  le»  enrtê  M 
Iloy.  »  On  sait  que  la  jurisprudence  anglaise  a, 
pendant  des  siècles,  fait  usage  d'un  dialecte 
tout  partictUier,  qui  n'était  ni  du  firançais  ui  de 
l'anglais,  et  qu'on  appelait  du  vieux  normand. 
En  téle  de  ce  report  se  trouve  une  introduc- 
tion au  droit  commun,  écrite  avec  une  préci- 
sion, une  vigueur,  une  clarté  des  plus  remar- 
quables. Comme  poêle,  Suvles  a  composé, 
entre  ntitres  ouvrages,  un  volume  mis  au  jour 
en  1509  et  dont  le  titre  latin,  Noice  te  j>suto, 
recouvre  deux  compositions  en  vers  anglais, 
l'une  sur  ce  qu'il  est  donné  à  l'bomme  de  savoir, 
l'autre  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Il  y  a  de  la 
vigueur  dans  quelques  images.  On  a  aussi  de 
Davies  :  La  éêcomurte  ie»  vérilaêl«t  motif»  qui 
onl  fait  que  rirlaM4§w*ajamau  été  complétemeM 
subjugaée  ni  soumise  à  la  domination  de  rAn{jl&' 
lerre.  Le  magistrat  anglais  rejette  le  mal  sur 
les  mceurs  barbares,  sur  le  défkutd'instruetion 
et  le  goiit  d'indépendance  de  la  race  irlandaise. 
On  voit  qu'il  n'a  pas  mis  le  doigt  sur  la  plaie. 

G.  Bauner. 

DATiL  Poste  fortiflé  de  l'Algérie,  dans  la 

province  et  à  15.3  kilomètres  d'Orm,  entre 
Scbdoii  et  Saïda,-ct  à  71  liilomètres  de  Sidi-bel- 
Abbés,  à  l'entrée  des  hauts  plateaux.  On  y  a 
exécuté  d'assez  grands  travaux  de  fortification, 
et,  h  fa  tin  lie  1854,  il  restait  encore  à  j  faire 
une  dépense  évaluée  à  ^5,000  fr.  llagasin  à 
poudre,  magasins  de  vivres  pour  400,000  ra- 
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tioits.  localité  estsàine,  lè&  «ti¥iiW  fertile» 
et  les  eaux  de  bonne  qualité.  L'exploitation  des 

forêts  voi'' in r'';  5on  pour  00  ceiitro  un  grand 
élément  de  prospérité. 
DE  GAJUDOLB  (Ainmm-PTnAMB).  Gélèliro 

botaniste,  né  à  Genève  le  4  février  1778,  mort 
en  ifm.  n  appartenait  h  une  famille  française 
qui  s'était  expatriée  pour  cause  de  religion.  Son 
pèfe,  qui  ftit  pendant  vingt  ans»  membre  do 
gouvernement  de  Gom'^vc,  cl  dcu\  fois  syndic 
delà  rj'publiq'ip,  descendait  de  l'une  des  plus 
anciennes  maisons  de  Provence.  Augustin 
4e  Cindole  vint  à  Paris  en  t796,  et  fl^ap|iliqua, 
snic  h  direction  de  I>olomîfn,  â  l'étude  de 
l'histoire  naturoll»\  mais  plus  particulièrement 
à  celle  de  la  botanique.  Associé  d'aboi-d  aux 
tMtftax  de  Delamarek,  pois,  en  1798,  à  ceux 
Dc^fonfalnes,  il  fnt  chargé  parce  dernier  de 
rédiger  le  r<îste  de  VUUtotre  des  plantes  grasses, 
et  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  premier  rang 
parmi  les  botaitlstes.  Deux  ans  après,  il  pui)lia 
h  Monographie  drs  A'^frngalu,  dans  laquelle  11 
chercha  à  fiûre  pénétrer  les  principes  de  la 
elaasUlcatiOn  naturelle  jusqué  dans  les  détails 
des  genres,  et  successivement  11  présenta  à 
l'Institut  des  mémoires  dans  lesquels  il  jeta  les 
foudements  de  la  physiologie  végétale.  Nous 
dierons  sorfotit  eeux  qni  ont  pour  objet  Fexb- 
knce  et  Cusage  des  pote»  cwlicaux,  la  végétatioH 
du  gmi.  l'infUtince  de  la  lumière  sur  len  véfélmx. 
De  Candole  fut,  en  1802,  chargé  de  faire,  pour 
Guvief,  leeours  ditistoire  Hatorenedo  eollége 
de  France.  Kn  1H01,  il  sr  fit  rrrevoir  docteur  en 
médecine;  la  thèse  reni:ir([uable  qu'il  soutint 
à  celte  occasion  sous  le  titre  :  Ettai  Wf  les  pro- 
priétés méiieales  des  plantes,  comparées  avec  la 
elu'sffi'aijnn  nrit;tfr!!t\  a  t^té  traduite  en  plu- 
Sieurs  langues.  En  180â,  il  fit  paraître  une 
troisième  édition  de  la  Fbn  française,  travail 
tOntà&ltneuf;  depuis  la  deuxième  édition,  la 
science  avait  fait  de  si  rapides  prnjrn's  qu'il  fal- 
lut refaire  presque  tout  entier  l'ouvrage  de 
Ltmarclt.  fin  de  Gandole  donna  un  Aq»- 
fUÊteni  à  la  Flore  française,  contenant  l'indi- 
cation de  trcirc  ren?"?  fspèces.  Il  reçut  la  mAme 
année  la  mission  de  parcourir  i'Ëurope  pour 
reconnaître  Pélat  de  ragriculture,  eo  qui  lui 
fournit  la  matière  de  trois  mémoires  du  plus 
haut  intérêt  au  point  de  vue  botanique  et  agro- 
nomique (dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agri- 
€ÊUm,  18iï7-18t9).  n  obtint,  en  f  808,  la  chaire 
de  botanique  de  la  fartiîté  df  Tuédecinc  de 
Montpellier.  Nous  ne  mentiotincrons  pas  une 
foule  de  uiéuioires  par  lesquels  de  Candole  a 
élucidé  on  gitnd  nombre  de  points  encore  ob- 
RTurs  dans  la  science,  ainsi  que  diverses  mono- 


cialémctit  parmi  ses  ouvrages  :  Principes  élé- 
mentairesde  tofaflf{r««,  Paris,  IMS^In-S;  Sffnoptft 

plfmtnrum  in  Fhra  gallica  dâsrriptarum ,  PaT-is, 
1808,  in-4:  on  doit  regretter  que  l'auteur  n'ait 
pas  continué  cetravail,  qui  eOtété  d'une  grande 
utilité;  Théorie  élémentaire  <felsfofeiifftte,f>aris, 
1«13,  m-H.  'i*  rd.,  1810;  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  allciuaud.  C'est  le  triomphe  de  l'aateur, 
qui  j  démontre  les  rapports  riatufds  des  di- 
verses parties  de  la  plante,  et  analyse  la  valeur 
de  chacune  de  ces  parties.  —  Malgré  tant  de 
services,  ^  Candole  se  vit,  en  1815,  obUgé  de 
quitter  la  t''4anoe  pour  avoir  accepté  pendant 
les  cent  Jours  les  fonctions  de  recteur  de  l'aca- 
di'miedc  Montpellier.  Il  fut  accueilli  avec  em- 
pressement à  Genève,  où  l'on  créa  pour  lui  une 
chaire  d'histoire  naturélle  et  un  ^rdin  bota- 
nique, n  publia  ensuite  :  tlegnl  vffjctalls  systema 
natarate,sive  ordines,  gênera  et  species  planiarum 
secundam  methodi  nataralls  normas  digestantm  et 
de^criijtfjnmj\ïv\f>,  in-8,  vol.  1'',  1818;  vol.  2*, 
1821.  Cette  publication  devait  cnntf  nir  !n  des- 
cription de  toutes  les  plantes  connues  et  de 
leurs  variétés,  atecléttr  synonymie  et  Pindlca- 
tion  de  leurs  habitations  ;  mais  entrepris  sur 
une  trop  vaste  échelle,  il  ne  put  être  achevé, 
et  de  Candole  reprit  le  même  plan  dans  un  ou- 
vrage plus  abrégé  :  Proébromuê  rtgnt  wgelalis, 
9  vol,  in-8,  1824-1814.  On  lui  doit  encore  : 
Oryanographia  Vi'gétnlr  ou  description  faisonnétt 
des  plantes,  en  2  vol.  in-8, 1827,  et  la  Physiologie 
tftff  Mais,  S  toi.  ftt4,  Idaél,  «nvMdeà  qui,  arec 
la  théorie  élémentaire,  forment  un  cours  com- 
plet de  botanique.  —  De  Candole  est  le  premier 
qui  ait  envisagé  la  botanique  &  un  point  de  vue 
philosophique.  Il  s'attacha  à  découvrir  les  lois 
lntimr«;dii  vAi,"^trtl  complet.  Il  Suivit  fc<;  or^^rincs 
des  plantes  dans  toutes  leurs  transformations 
et  expliqua  d*«M  Diidère  Ueutedse  leun  dif- 
formités ou  anomalies  apparentes  ;  mais  c'est 
pcMf  -Atrc  plus  encore  par  ses  travaux  sur  les 
méthodes  qu'il  rendit  les  services  les  plus  émi- 
nents  à  la  science;  il  fit  triompher  définitive- 
ment la  méthode  naturelle,  et  poussa  aussi  loin 
que  possible  la  classiflcation.  —  De  Candole 
était,  depuis  1814,  associé  étranger  de  l'Insti- 
tut. Son  éloge  a  été  prononcé  ft  l'Académie  des 
sciences,  en  18îi2,  par  M.  Flouren,^. 

DÉÇ.VTin,  c'est-à-dire  rèjlex  de  conduite, 
ordonnances.  Ou  daigne  sous  ce  nom,  qui  est 
la  fwnne  plurielle  du  mot  arabe  desiour,  un 
livre  reJifrieux  de  la  Perse,  qui  fTifTprc  cnticrr!- 
ment  du  Zend-Avesta.  Lesécrivainsmusuiuians 
parlent  quelquefois  de  ce  hvrc,  et  comme  on  n'en 
avait  signalé  nulle  part  l'existence,  nos  orien- 
talistes avaipnf  pn  îr*  rcîrrtrflcr  comme  perdu. 


giapliies  intéressantes.  Nous  citerons  plus  spé-  1  U  n'en  était  rien,  et,  en  17eO|  un  archi-prdtredee» 
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PanudeBomlMiy,  nommé  Kaous,  ayant  fait  ui. 

voyage  en  Perse,  acheta,  dans  la  ville  d'Ispa- 
liaii,  un  manuscrit  qu'il  avait  cru  d'abord  rela- 
tif an  culte  Mnoutriea.  C'était  le  Déçatir,  que 
MoUa  Firouz,  fils  de  Kaous,  fit  imprimer  à 
Bombay,  en  1818,  snus  ce  titre  :  Desatir,  or  m- 
cred  wriling»  of  ancicHl  penim  propheU  in  their 
ortgkuU  UmgiÊe^  together  with  tke  «iidM  fMnim 
translation  and  commeniary,  2  vol  in-8o.  I>a  Ira- 
duclion  ptTsanc  dont  il  est  (lueslion  dans  ce 
titre  est  aUribuée  à  Saçan,  ainsi  que  les  com- 
mentaires, et  parait  dater  du  siècle  denotte 
^rr  1/annonce  de  cet  otivra^T  produisit  une 
fraude  sensation  parmi  les  oriculalistes,  dont 
aucun  ne  put  déchiffrer  le  texte,  qui  n'a  d'ana- 
logie  ni  avec  le  xend,  ni  avec  le  peblTi,  ni  avec 
le  déri.  Ce  texte  est  écrit  en  caractères  arabes, 
et  la  plupart  des  savants  pensèrent,  eu  déses* 
poirde  cause,  que  cette  langue,  indéchiffrable 
pour  eux,  ^ait  de  pure  conventimi.  Quant  à  la 
traduction  persane,  elle  parait  avoir  ^ré  retou- 
diée  dans  des  temps  postérieurs  pour  rendre 
la  pensée  plus  ftcQe  à  saisir.  Le  DétaUr  est 
composé  de  16  livres  ou  chapitres  attribués 
aux  prophètes  dont  voici  les  noms  :  1"  Malia- 
bad  ou  Âbad-le-Grand,  2'  Djai  Efràm,  3»  Cbai 
lélÎT,  4»  Y^fMt,  5»  Guildiàh,  9*  Seyamek, 
7"  Housclienf ,  S'  Tnhmonra,  0'  njrnischid, 
10"  Féruioun,  H"  Menoutcheiir,  12'»  hai  Kosrou, 
13"  Zerducht  ou  Zoroaslre,  11°  Sèkeuder  ou 
Alexandre,  15'  Saçan  l**,  10»  Saçan  V.  C'est  ce 
dernier  qui  passe  pour  l'anteur  de  la  traduction 
persane.  Le  livre  de  Mahabad  forme  la  partie 
capitale  du  Déçatir;  les  autres  ne  sont  que  des 
oommentaires  ou  des  corollaires  de  la  doctrine 
qni  y  est  oxposi^r,  dieu  du  Déçatir  sedésigne 
sous  plusieurs  noms,  dont  le  plus  fréquent  est 
Làreng  ;  les  antres  sont  MeidÂnn,  Vesdan,  Daî, 
Chemta,  etc.  Le  trait  sdUant  et  fondamental 
du  caractère  de  L&reng  est  la  bonté  finie  à  la 
puissance.  Il  tôt  ■  le  dieu  d'amour  et  du  justice. 
Personne  ne  connaît  son  origine;  il  n*y  a  que 
lui-même  qui  puisse  la  comprendre.  L'exis- 
tence, l'tmitf^  et  l'identité  sont  des  qualités 
inhérentes  à  sou  essence  cl  ne  sont  point  acci- 
dentelles, n  est  sans  oonuneneement,  sans  fin. 
11  n'a  aucun  associé,  ni  ennemi,  ni  rival,  ni  ami, 
ni  père,  ni  mère,  ni  femme  ou  enfant,  ni  place, 
ni  position,  ni  corps,  ni  quoique  ce  soit  de  ma- 
tériel, nt  eontoor,  ni  odeur.  Son  omniseienee 
embrasse  tout  ce  qui  se  voit,  totit  ce  qui  s'en- 
tend, tout  ce  qui  existe.  >  Ainsi  s'exprime 
Abad-Je-Grand.  Sm  sectateurs  professaient  donc 
le  plus  pur  déisme;  cependant  il  leur  cnjoiut 
d'adorer  .nissi  d'une  manière  convenabU  les  pla- 
nètes, d  allumer  des  feux  ça  leur  honneur  et 
de  les  repiésentor  par  des  aimolaerea.  Le  pro- 


phète place  au-dessous  de  Dieu  des  myri^es 

d'anges  de  différentes  rntégorics,  purement 
s^iirituels,  préposés  a  la  surveillance  de  tout  ce 
qui  existe.  Ôiaque  élément,'  cbaque  espèce 
d'animal,  chaque  plante,  chaque  minéral  a  son 
anpe  gardien,  et  il  en  est  ainsi  de  la  pluie,  du 
vent,  etc.  Ces  anges  ont  donc  le  plus  graud  rap- 
port avec  les  feroners  dv  Zimd-Avesta;  maSM 
ceux-ci  sont  opposés  aux  dews  innombralnc» 
forniant  l'armée  d'Aliriman,  tandis  que  le  ma- 
hubadisme  ne  reconnait  point  l'antagonisme  du 
mal.  Cbaqne  individu  appartenant  aux  trois 
grandes  familles  minérale,  végétale  et  animale, 
est  doué  d'une  âme  active,  intelligente  et  libre. 
L'àme,  «  feu  émané  du  foyer  des  splendeum  de 
la  toute-puissance  de  MezdÂm,  •  est  indépendante 
du  corps  et  invisible,  mais  c'est  dans  le  corps 
qu'elle  atteint  sa  perfection,  et  ce  n'est  que  par 
son  union  avec  le  corps  (|u'elle  peut  s*éleverà]a 
dignité  des  anges  pour  jouir  de  la  béatitude  de 
la  contemplation  de  Dieu,  ce  qui  est  le  souve- 
rain bien.  L'homme  doit  vivre  avec  pureté;  la 
charité  et  Tannidne  lui  sont.particuliérenient 
recommandées.  Il  est  destiné  au  bonheur.  11  y 
a  pourtant  un  enfer,  mais  ce  lieu  de  supplice 
n'est  que  le  séjour  momentané  des  âmes  qui, 
trop  endurcies  dans  le  mal,  ont  besoin  d'être 
purifiées  par  de  longuc-s  épreuves  avant  de 
prendre  l'essor  vers  les  régions  sublimes.  Les 
âmes  des  pécheurs  ordinaires  se  purifient  par 
des  transmigrations  sueeessives,  caria  méten»- 
psychose  joue  un  rôle  capital  dans  la  doctrine 
de  Mabàbad.  La  société  pour  laquelle  cette  in- 
stitution fut  élaborée  était  divisée  en  quatre 
castes,  OMome  les  Hindous.  Mais  si  tous  les 
hommes  sont  égaux,  quelle  est  la  moralité  de 
cette  institution  t  De  quel  droit  une  caste  se 
dit-elle  supérieure  à  une  autre  T  Le  prophète, 
qui  veut  maintenir  et  légitimer  cet  ordre  social, 
déclare  que  la  vie  de  l'homme  n'est  qu'une  ré- 
tribution ;  les  rois,  les  puissauts,  les  heureux 
jouissait  de  la  récompense  de  leurs  bonnes 
œuvres  antérieures,  comme  les  pauvres,  les 
méclKîrits,  les  esclave*  reçoivent  le  châtiment 
des  mauvaises  actions  Uuut  ils  se  sont  reudus 
coupables  dans  le  corps  qu'ils  animaient  autre- 
fois. l,e  mendiant  qui  pratique  la  vertu  renaîtra 
dans  le  palais  des  chels  et  des  primats,  et  les 
monarques  vicieux  descendront  au  dernier  rang 
de  misère  el  d'abjection.  «  Feftt  sief  ds 
nigme,  »  ajoute  en  propres  termes  l'auteur  du 
code  sacré.  L'àme  humaine,  suivant  les  expia- 
tions qui  lui  sont  imposées,  passe  même  dans 
le  corps  d'un  animal,  dans  un  végétal  ou  dans 
un  minéral,  car  tous  les  objets  des  trois  règnes 
possèdent,  comme  on  l'a  vu,  une  âme  intelli- 
geôle  et  libre.  Les  bêtes  lérooes»  les  serpents. 
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168  ofsemn  de  proie,  sont  des  hommes  tntre- 

ISlris  puissants  qui  se  Tengent  de  leurs  courti- 
sans, transformés  en  animaux  dont  ils  font  leur 
inroie,  des  fautes  que  ceux-ci  leur  ont  fait  com- 
mettre; Us  obéissent  ahisi  à  la  missioA  qu'ils 
ont  reçue  :  c'est  la  peine  du  talion  ;  les  hommes, 
à  leur  tour,  peuvent  tuer  sans  scrupules  ces 
tyrans  d'autrefois,  coupables  du  meurtre  de 
tant  d'innocents.  Quant  aux  smiibttn^  on  ani* 
maux  granivores,  il  est  défendu  aux  fidèles  fie 
leur  donner  la  mort,  car  ils  n'ont  point  versé 
lé  sang  dans  leur  vie  atitérieurc.  Ils  expient 
leurs  péchés  en  labourant,  en  portant  les 
Tardeaux,  en  traînant  les  chariots,  etc.  Tuer  un 
zindiiDar  équivaut  au  meurtre  d'un  homme 
idiot  qui  ne  foit  aucun  mal.  Telle  est  en 
substance,  la  doctrine  du  Défatir.Ce  livre,  dont 
îe  !iotn  i^st  à  peine  connu  parmi  nons,  tient  à  la 
fois  du  niagisme  et  du  védisme  ;  m^s  le  régime 
des  castes  qu'il  justiAe  ne  permet  pas  de  le  re- 
garder comme  rexpressîOD  d'une  sectedétachée 
de  la  religion  roroastricnne  ;  l'unité  do  Dieu 
qu'il  proclam»  avec  tant  d'éclat  s'oppose  plus 
fortement  eoeoreà  ee  qu'on  le  finae  dériver  du 
védisme.  II  ne  saurait  même,  dans  sa  partie  la 
plus  ancienne,  être  antérieur  h  U  s'rande  scis- 
sion religieuse  des  tribus  uneiuies,  puisque, 
par  là  hauteur  de  ses  idées  sur  la  Divinité,  il 
dénote  un  pro^i^s  immense  sur  les  croyances 
de  cette  époque,  consignées  dans  le  Rig-Véda  ; 
il  est  également  impossible,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  de  savoir  dans  quelle  con- 
trée fie  h  Perse  ou  du  Turkestan  a  pu  exister  !n 
société  pour  laquelle  il  a  été  composé,  il  faut 
donc,  sans  en  méconnaître  l'importance,  le  re- 
Baidercammenne  véritable  énigme  historique, 
religieuse  et  m^iTie  philologique,  puisque  nous 
ne  pouvons  en  comprendre  le  sens  que  par 
la  verston  persane.  Al.  BoiniBAo. 

DECAZE  VILLE.  Bourg  du  département  de 
rAvcyron,  dans  l'arrondissement  et  k  30  kilo- 
mètres N.-Ë.  de  YiUefiuncIie.  Ce  lieu  était 
•haolumMit  inhahité,  lorsque  H.  Decases,  pro- 
fîtant  de  la  houille  et  du  fer  qu'on  y  exploite,  y 
créa  une  usine  en  183').  Cet  établissenient, 
auquel  il  donna  son  nom,  acquit  une  grande 
importance  «tU  afy  forma  IrienÛ^t  un  centre  de 
population  considérable.  Le  recensement  de 
1852  y  signale  6,938  habitants,  et  celui  de  18ri6, 
7,272.  L'usine  de  Decazeville  est  l'une  des  plus 
importantes  de  la  France.  On  y  compte  dix 
hauts  fourneaux,  deux  '/mndes  forges ,  dix 
machines  à  vapeur  ;  ou  y  fabrique  une  énorme 
quantité  de  rails  pour  les  chemins  de  fer.  Ce 
grand  établisseme&testdesBervipar  mè- 
tres rte  railways. 

III:<FËCAX10N(cAiiiit«).Séparationdesfèces 


otimarc  dehliqnenrqni  en  est  sortie.  Cette  opé- 
ration peut  se  faire  simplement  par  le  repos  et 

coinmesuitedela  différence  de  densité  natti  relie 
entre  lesdeuxparties  que  l'on  veut  isoler.  Il  suffit 
alors  de  décanter  fai  liqueur  ou  de  l'enlever  avec 
un  siphon.  Quand  la  différence  de  densité  n'est 
pas  assez  marquée,  on  peut  l'augmenter  par 
une  addition  d'eau  ou  d'un  liquide  approprié. 
Si  on  ne  peut  déterminer  le  dépôt  complet  des 
fèces,  on  a  recours  à  un  tamis  fin,  au  filtre  ou 
à  la  chau.sse.  .Mais  souvent  le  liquide  n'est  pas 
assez  coulant,  comme  par  exemple  les  jus  de  ^ 
fruits,  et  on  doit  le  foire  fermenter  pendant  un 
certain  temps  jusqu'au  moment  où  la  pelée  est 
en  partie  détruite.  D'autres  fois  il  y  a  lieu 
d'employer  des  réactifs,  comme  dans  la  fabrica- 
tion du  suera  de  betterave,  où  l'on  emploie  la 
chaux.  Les  procédés  varient  suivant  Tobijet 
dont  ou  veut  obtenir  la  déféoition. 

DfiFBNSE  LÉGITIME  (DnU  4e),  Non- 
seulement  les  moralistes,  mais  même  la  plu- 
part des  législateurs  ont  reconnu  le  droit  de 
repousser  la  force  par  la  force,  quand  on  est 
l'objet  d'nne  agression  injuste,  et  ils  ont  excusé, 
dans  ce  cas,  jusqu'au  meurtre  de  l'agresseur. 
Ce  droit  dérive  directement,  en  efTet,  du  devoir 
de  se  conserver  soi-iuéuic,  et  de  l'injustice  de 
l'agresseur  qui,  se  mettant  en  dehors  de  la  loi, 
autorise  à  son  égard  tous  les  moyens  de  vio- 
lence. Le  droit  de  la  légitime  défense  se  trouve 
renfermé,  d'ailleurs,  dans  certaines  limites  indi- 
quées par  la  raison  même.  Ainsi  lorsqu'on  peut 
se  garantir  d'avanee  prxr  des  moyens  de  précau- 
tion et  de  sûreté,  on  doit  recourir  à  ces  moyens 
plutôt  que  d'attendrel'attaque  pour  la  repousser 
par  la  force,  et  en  général,  les  voies  pacifiques 
sont  toujours  préférables,  même  si  on  ne  de- 
vait se  tirer  d'aflaire  qu'en  souftrant  une  lé- 
gère injure.  On  ne  doit  user  du  droit  de  se 
défendre  par  la  force  que  lorsque  tout  autre 
moyen  serait  insuffisant,  et  l'on  ne  serait  pas 
excusable,  par  exemple,  d'y  avoir  recouru  lors- 
qu'on pouvant  Invoquer  sans  péril  la  protection 
(les  magisti-ats.  Enfin  on  finit  ?c  défî  ndre  en 
faisant  le  moins  de  mal  possible  a  l'agresseur, 
et  quoiqu  ii  soit  permis  de  le  tuer,  on  ne  doit  eo 
venir  à  cette  extrémité  que  dans  le  eas  de  né- 
cessité nbsnluii.  Cependant,  sous  ce  rapport,  il 
est  juste  de  tenir  compte  du  trouble  ou  de  la 
frayeur  dont  peut  être  saisi  celui  qui  se  trouve 
attaqué  inopinément,  et  l'agresseur  ne  pourrait 
se  plaindre  d'actes  irréfléchis  qu'il  aurait  pro- 
voqués lui-même.  En  droit  des  gens,  le  droit 
de  légitime  défense  est  le  fondement  de  la 
guerre  défensive,  et  il  peut  être  exercé  par  une 
nation,  que  celle-ci  soit  attaquée  dans  sa  sou- 
veraineté, ou  dans  la  personne  des  individus 
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dont  clic  se  compose,  ou  dans  siîs  biens.  Dans 
la  société  civile,  il  n'appartient  en  général  qu'à 
céox  qui  snrtt  violemment  et  îdopinément  at- 
taqués dans  leur  vie,  leurs  membrcf;  ou  Ifur 
honneur,  ou  qui,  par  suite  d'attaques  dirigtes 
contre  leurs  biens,  coufent  des  risques  person- 
nels. Le  Code  pénal  (art.  328,  329)  déclare 
qu'il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsqu'un  homicide 
ou  des  blessures  étaient  commandés  par  la  né- 
eesslté  tfctueUe  de  la  légitime  défense  de  soi- 
même  ou  d'autrui.  Il  comprend  dans  les  cas  de 
nécessité  les  blessures  faites  pour  se  défendre 
contre  l'escalade  ou  l'effraction  nocturnes,  ou 
contre  les  suteiinr  de  vol  ou  de  pUlage  exéetités 
avec  violence  (voy.  EtcrsFS). 

DÉFlMTEUnS.  C'est  le  titre  donné,  dans 
certaiiis  oixlres  religieux,  aux  nicuibres  choisis 
pendant  U  tenue  du  chapitre  pour  régler  les 
affnin  s,  nomnicrlcs  supérieurs  et  dresseur  le? 
statuts  ou  décrets  jugés  nécessaires.  On  distin- 
gue des  définileurs  parlkuliers,  envoyés  par 
chaqne  monastère  au  chapitre  provincial,  pour 
les  affaires  de  la  province,  et  dos  (U'finitciirg 
générales,  envovés  par  chaque  chapitre  profin- 
eial  an  diapitre  général,  pour  les  affiures  de 
tout  l'ordre.  Le  nombre  de  ces  dénnitcnrs.  les 
formes  de  leur  élection,  les  conditions  d'éligi- 
bilité, la  forme,  et  l'objet  même  de  leurs  déli- 
bérations varient  suivant  les  usages  ou  les  rè> 
glcmonis  particulier  des  dUt&renta  ordres 
relii^ienx. 

DËllA.  c'est-à-dire  dix  en  persan,  f  été  que 
eâèbrcnt  les  musulmans  cbyites  pendant  leS 
dix  premiers  jours  du  mois  de  mobarrem,  en 
commémoration  de  la  mort  de  l'iman  Boçein, 
ou  Hussein,  fils  d*AU.  Hs  donnent  anssl  à  cette 
solennité  le  nom  de  fête  du  m<mrtit.  En  Arabe 
elle  est  appelée  Acharah,  Aachonrn,  mot  formé 
û'acher  qui  signifie  dix.  Les  cbyites,  à  l'époque 
du  Deha,  cessent  de  flréqaenter  les  bains,  négli- 
gent leurs  vêtements,  se  couvrent  même  de 
haillons  et  tendent  de  noir  les  mosquées  où 
les  ministres  de  la  religion  font  des  sermons 
dont  le  thème  invariable  est  la  mort  d'Hoçeln. 
On  élève  dans  les  divers  quartiers  des  villes 
de^  simulacres  de  tombeaux  appelés  tazpah, 
qu'on  unie  uarfui^i  avec  luxe  et  devant  lesquels 
un  mollah  ait,  souvent  en  vers;  le  récit  de  la 
mort  l;intiMilable  de  l'iman,  en  opérant  dans 
son  monologue  une  gradation  qui  émeut  ses 
auditeurs  à  tel  point  qu'ils  poussent  des  cris  de 
vengeance  contre  les  assassins  d'RoçeIn,  font 
éclater  des  cris  et  des  sanglots,  se  menrtris- 
seul  le  corps  et  quelquefois  se  font  des  bles- 
sures. On  représente  aussi  des  espèces  de  dra* 
mes  [téoiié)  du  même  genre  que  nos  anciens 
mystères»  où  l'on  met  sous  les  yeux  des  spec' 


tateurs  toutes  les  <;ii-constances  du  fiital  évé* 
nement,  ce  qui  prôduK  (k>fitre  les  musulmans . 

siintiites  un  déchaînement  de  colères,  de  fu- 
reurs et  de  malédictions  difficile  à  décrire.  On 
peut  voir  dans  ta  Revfiê  ii  FOrUnt  (mars  IM5) 
un  de  c<s  mystères  tradyit  par  M.  Chodiko,  et 
(Inns  le(|nel  on  voit  fiijnrer  entre  autres  person- 
nages Adam,  Ève,  Abraham,  Moïse,  bi  mère  de 
Woîse,  Jéstis-Christ,  la  vierge  Marie,  la  iUe 
de  JétbrO,  les  principaux  pei-sonnage»  de  l  is- 
lamisnie  et  la  tfVc  coupée  de  l'iman  à  laquelle 
on  fsut  tenir  les  plus  beaux  discours  pendaut 
tonte  la  durée  de  la  pièce. 

DÉItÈPHILE.  {linectes.)  Genre  do  I  -^pt- 
doptères,  famille  des  Crépusenlaires.  iribu  des 
Sphingiens,  créé  par  Ochseuheimer  aux  dé- 
pens des  Sphint,  dont  N  se  diaiinvue  sur- 
tout par  ses  antennes  droîtes,  par  ses  palpes 
écartées  à  l'extrémité,  par  sa  trompe  beaucoup 
moins  longue  que  le  corps  et  par  l'angle  api- 
cal  des  ailes  antérieures  al^  ei  Mgèrenem 
falqué.  Ce  groupe  renferme  un  asse?-  prand 
nombre  d'es|»èces  propres  à  presque  tous  les 
pays  et  remarquables  par  leur  forme  élégarttê 
et  parles  cottleurs  pins  on  moins  vives  dont 
elles  sont  ornées,  surtout  pnrmi  les  exotiques. 
Les  chenilles  offrent  des  couleurs  aussi  belles 
et  aussi  éclatantes  que  IM  insectes  parfaits,  «I 
l'on  peut  particulièrement  citer  à  cet  égard 
celle  du  Déiléphilc  deTithymale;  quelques-unes 
sont  dépourvues  de  cette  corne  qui  surmonte 
le  onzième  anneau  de  la  plupart  des  chenlllea 
de  sphingiens.  et  tmites  se  transforment  en 
chrysalide  dans  une  coque  informe,  rnnii>osée 
de  débris  de  végétaux  et  de  molécules  de  terre, 
ftlasurfiieedncol.— L'espèce  la  pld» connue  est 

le  SPHtwx  DU  Laurirr-rose  'DHléphifn  Scrii, 
Linné  ,  dont  le  corps  et  les  ailes  sont  agréable- 
mciit  nuancés  de  vert  et  de  rose.  Ce  magnifl* 
que  papillon,  qui  tifesonnomde  rarbriaseausur 
lequel  vit  sa  chenille,  se  trouve  dar^s  tmite^  les 
eonlrées  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe 
n»éridionale  où  ce  végétal  croit  spontanément. 
Cependant  on  rencontre  sa  chenille  de  temps  i 
antre  sur  des  lauriers  rnsr<  cultivés  en  caisse 
dans  les  jardins  du  cculre  de  la  France,  des  en* 
virons  de  Paris  et  même  des  provinces  plus 
septentrionales  ;  mais  ce  qui  prouve  que,  dans 
ce  cas,  son  apparition  n'est  qu'accidentelle,  c'est 
qu  elle  ne  se  continue  pas  deux  années  de 
suite  dans  la  même  localité.  Parmi  les  diverses 
conjectures  qu'on  a  formées  pour  expliquer 
cette  apparition  fortuite,  la  plus  naturelle  est 
de  supposer  que  plusieurs  couples  des  Lepido- 
ptèies  dont  il  s'agit,  poussés  dans  leur  vol  par 
un  vent  du  sud-est,  se  sont  dirigés,  siuis  s'en 
douter,  de  leur  pays  natal  vers  le  nord,  et  se 
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sout  arrêtés,  pour  se  propager,' 9ur  les  premien 
b«rien*MeM  <|uele  humé  lear  aura  Mt  ren- 

contrtT  dans  leur  route.  Celte  explication, 
coiuiiu!  le  fait  remarquer  bupouchet,  est  d'au- 
tant plus  adiui&sibic  que  le  Sphinx  A'er»  eut 
^rftilanHM  «ifnitoé  pour  voter,  il  peut  rivt* 
r.ser  sous  ce  rapport  avec  les  Oiseaux  chez  Ics- 
'quels  celte  faculté  est  portée  à  son  plus  giiuid 
développemeut.  Parmi  les  autres  espèces,  nous 
en  BonuDeroBS  deux  qui  lont  réfûéxm  étm 
unr-  ;?r.inde  partie  de  l'Europp  ci  qui  -iont  com- 
munes auprès  de  i^ris  :  ce  sout  k  Ueilephila 
EufàûrMm^  donl  la  chenille  vit  sur  le 
Titbymale  et  sur  VSnfèêrbiaqipari$$ias,  et  le 
D.  Elpenor,  Fabr..  iiO!nmé  aussi  par  GieofTroy 
SfhiHS  é*  ia  vigne,  parce  que  sa  cbiuiilld  mauge 
iMliittieDtaaBtfitttepliatê  utile*    E.  Onu. 

BKIRIB  ou  DKIRA.  Aaoian  royaume  de 
l'Ancrletprre,  dans  la  partie  méridfonale  de  la 
Mortbumbrie,  au  sud  de  la  l'yne*  qui  le  sépa- 
rÉltéo  te  Borukio.  Son  Mrtqire  se  trouvo  mu- 
vm  confondue  afec  celle  de  ctf  dernier  État, 
et  leur  réunion  définitive  en  070  forma  le 
royaume deNorthumbne;  sa  capitale  était  York. 
Lm  BreUHM,  <|ui  poosédaieut  «0  pays  avant  Foo- 
cupation  anglo-saxonne,  portaient  le  nom  de 
Déiriens.  Le  premier  chef  iinKlais  qui  les  atta- 
qua tut  Seomii  j  uii  de  de^ceudauts,  /Ella, 
wNnnit  loQto  te  oontrie,  prit  en  660  le  titre 
de  roi  rvéirie,  et  acquit  une  grande  prépon- 
dérance \vo)j.  ÛRirrwALnA  dans  ce  iuppiément). 
A  aamoityEdilfrid,  son  gendre,  s'empara  de  la 
eooronna  au  pféjndica  du  jaune  Edwin,  âgé 
de  trois  ans  seulement,  qu'on  parvint  à  sous- 
traire à  sea  recberclies,  et  qui  trouva  un  refuge 
ctes  Cadran,  roi  de  Nord-Galltô.  Ednfirid  nar- 
dife  eontve  ea  dernier,  qu'il  rencontra  prèi  de 
Chester.  Avnnt  de  livrer  la  bataille,  il  aperçut 
au  haut  d'une  montagne  une  foule  d'hommes 
ma  armes,  qui  priaient  pour  le  aueeès  de  Ca* 
dran.  Il  lee  fit  tous  paaeer  au  fil  de  l'épée. 
C'étaient  les  moines  du  couvent  de  Bangor,  au 
nombre  de  1 ,200,  dit-on.  Édilfrid  fut  vainqueur, 
iTenpari  de  Cbeaier  et  détratait  Bangor.  Edwin 
aeretiraalocBprfeade  Redwald,  roi  d'Est-Anglic, 
qui  résista  aux  sollicitations  de  l'usurpateur 
et  le  battit  en  616  sur  les  bords  de  l'ldcl, 
dana  te  eomté  de  NettingluuB.  Édilfrid  y  périt 
et  Edwin  fut  reconnu  roi  de  Déirie  et  de  Ber- 
nicie.  II  vainquit  les  deux  rois  de  Wessex  qtii 
avaient  cherché  à  le  faire  assassiner,  et  embrassa 
le  ebrtettentome  par  rinlluenee  du  nrinioa* 
■aire  Paulin.  Tous  les  princes  bretons  lui 
payèrent  tribut,  et  tous  les  rois  anglo-saxons 
étaient  sous  sa  dépendance.  Il  s'était  emparé 
dealles  Anglesey  etdellan.  Il  lit  rdgnertejus- 
tiee  et  te  séenrHi  partout  e&  ^étendiit  la  doni 


nation,  et  fut  tué  an  633  près  d'Uartiîeld,  entre 
le  Don  et  la  Terre,  dans  une  bataille  contre 

Penda,  chef  des  Merciens,  et  Ceadwalla,  roi  de 
Nord-Galles,  l<ndcsesfils,Osfrid, péritaveclui, 
Êi  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Osric.  Os- 
wald,  flted'Édîlfrid,  gouverna  ensuite  te  Déirie, 
vainquit  et  tua  Ceadwalla,  protég-ea  le  Christia- 
nisme, et  péril  en  G-ISilans  les  (champs  de  Maser, 
en  combattant  Penda.  Oswio,  son  frère,  devait 
réunir  tous  ica  États;  maia  il  Ait  forcé  de  re» 
noncer  à  la  Déirie  et  de  l'abandonner  à  Oswin, 
fils  d'Osric,  prince  accompli  qu'il  fit  assassiner 
en  651  ;  nuûs  la  Déirie  reconnut  pour  roi  Oidil- 
wald,  fite  d'Oawald,  et  après  sa  mort  Alchfrid, 
fils  d'Oswio,  qui  fut  te  dernier  roi  de  Déirie  et 
mourut  vers  670. 

JHfiJEAIV  (ta  com  Airortm).  Il  naquit  à 
Amiens  en  1780.  Soldat  à  l'âge  de  quinze  ans, 
présent  sur  la  plupart  drs  grands  diamps  de 
bataille  de  la  liévolutiou  et  de  l'Empire,  géné- 
ral de  division  et  aidende-camp  de  Napo- 
léon \'\  proscrit  en  1815,  par  la  Restaura- 
tion jus(|u'4m  1818,  rentré  en  activité  après 
la  Révolution  de  1830,  nommé  immédiate- 
ment pairde  France,  il  fntèbargé,ft  partir  de  ce 
moment,  de  fonctions  impoi  tantes  qu'il  a  reni- 
pliespresqucjnsqu'au  momentdesamort.  Telles 
sont  en  quelques  mots  les  principales  phases 
de  la  vie  politique  et  militaire  de  Dtjean.  9a 
vie  scientifique  commença  également  de  très- 
bonne  heure.  Dès  17U3  il  recherchait  déjà  des 
iuseclcs  dans  les  environs  de  sa  viUe  natale, 
prenait  pour  premiers  guides  Duponchel  et 
M.  C.  Dinnéril,  !«  doyen  actuel  de  l'Entomo- 
logie fi*ançaise,  et  après  avoir  étudié  quelque 
temps  les  Lépidoptères,  il  ne  ifoeenpa  bientdt 
plus  que  dea  Coléoptères,  et  ne  cessa  de  le 
faire,  avec  une  ardeur  constante,  aussi  bien 
pendant  te  guerre,  même  sur  les  champs  de 
batailte,  que  dans  ses  momento  de  loisir.  Il  for- 
ma, tant  dans  ses  \  oyages  que  par  les  rela- 
tions qu'il  avait  établies  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  la  plus  noiubreuso  coUcctiou  de 
Coléoptères  que  Ton  eftt  pu  reoueîllir  jusqu'a- 
lors. Celte  collection,  qui  est  aujom  rimi  dis- 
persée, renfermait  en  1837  plus  de  22,000  es- 
pèces et  un  nombre  immense  d  individus.  Lea 
trofe  éditiona  du  Cetelsfw  qu'en  a  successive^ 
ment  publiées  Dejean  en  1821,  1835  et  lfl:n, 
exercèrent  une  liaute  iniluence  sur  progrès 
de  l'entomologie  en  préseutaut,  à  l'époque  où 
eltee  pamrmit,  me  liste  presque  complète  et 
systématiqnn  fie  l'ordre  des  Coléoptères.  Mal- 
heureusement les  espèces  et  iœ  genres,  nou- 
veaux eu  trés-giiiud  nombre,  n'y  étaient  pasca- 
ractérisèo,  et  qnelqttea-una  d'entre  eux  avaient 
mdne  dté  décfite  prMdewniitt  souaé'autrai 
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dénomi  nations.  Les  ouvrages  capitaux  deDejetn , 
ceux  par  lesquels  il  a  rendu  le  plus  de  services 
à  h  ^nnicc, 9>ont\e  Sfh'cies  géni'râldesCvU'opf^rex , 

publié  de  182jà  1832,  dans  lequel  la  priorité 
adentiÛque  n'a  peut-être  pas  M  ttMi  stricte- 
nwnireqMetée,  etdoftt  il  n'a  paru  que  cinq  vo- 
lumes comprenant  setilemcnt  l'histoire  com- 
plète de  la  grande  famille  des  Car<Mqua\  Vleo- 
nographie  4m  Cuiéeftèm  é^Btrope,  commeiieée 
avec  la  collaboration  de  Latreille,  terminée 
avec  celle  de  M.  le  docteur  Boisduval  et  ne 
renfermant  également  que  la  seule  division 
neturene  desCarabiqttes;  ees  liyres  sont  des 
roo'irlrs  h  stiivre  pour  des  ouvrages  de  ni^me 
nature.  Ce  n'est  qu'en  1837,  au  moment  même 
où  Dejean,  ayant  en  partie  |>erdu  la  vue,  se 
défttsait  de  se  liiMlotliëi|iie  et  de  ses  eoltec- 
tions,  qu'il  se  fit  recevoir  au  nombre  des 
membres  de  la  Société  eutomologiquc  de 
Fnnce  et  Amiis  dans  les  Annales  de  oette  «s* 
sociatkm  quelques  notices  critiques  sur  di- 
vers ouvrîmes  re1:itifs  h  TeTitomnlogie.  Après 
onze  mois  d  une  douioureui>e  maladie,  il  suc- 
conilm,  à  Paris,  à  i*lge  de  66  ans,  le  17  mars 
1845.  —  Le  doctetir  Boieduval  a  donné  une 
notice  complète  sur  les  travaux  scientifiques 
de  Dejean,  dans  les  Aun^  dé  la  Soàélé  «n- 
tmrietkptê  de  Fnmce.  E.  Dbsh. 

UELAVIGXE  (J.-F.-Casimirj.  PoCte  dra- 
matique et  élégiaque,  né  au  Havre  en  1793.  Dès 
l'enfance,  il  annonça  son  goût  pour  la  poésie, 
et  une  satire  qn*il  écrivit  contre  l'éeonMne  de 
son  rolléfje  fit  grand  bruit  par  la  ville.  En 
1811 ,  il  concourut  pour  le  prix  proposé  au  sujet 
de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  mais  n'obtint 
qu'un  des  derniers  prix.  L'Académie  française, 
àlaqurlle  i!  n  lrcssn  quelques  discours  en  Vers, 
ne  se  montra  pa^  non  plustrès-favorableÀcette 
IKction  châtiée,  à  ce  mélange  d'esprit  et  de  bon 
sons  qui  caractérisaient  déjà  sa  poésie;  elle  ne 
lui  accorda  que  des  acceê$it.  Les  événements  de 
1815  lui  révélèrent  son  véritaUe  talent;  pen- 
dant que  d'autres  poètes  saluaient  le  retour  des 
Bourlwns,  i!  se  fit,  dans  les  ifesiénienne$,  le 
pdëte  du  parti  lib(^ra!,  il  d«''îiloni  les  Français 
vaincus  à  Waterloo,  le  smonuaieiits  ravis  à  nos 
musées;  etc)i8DtaJeaiNied*A]fC,  en  flétrissaotb 
conduite  de  rAngleterro.  Un  succès  immense 
accueillit  ces  vers,  qui  rappelaient  Racine  par  la 
fbme,  et  traduisaient  en  magnifique  langage  les 
principes  des  feuilles  libérales  de  l'époque. 
Une  tragédie,  le»  Tipret  sieiliennes,  i  !ns  bril- 
lante que  profonde,  et  conçue  soui>  rinlluence 
des  mêmes  opinions  politiques,  fut  également 
bien  accueillie  à  l'Odéon  en  1819.  Le  Tliéfttrs- 
Français  l'avait  refusée  :  l'auteur  s'en  vengea 
^  une  comédie,  kt  Com^diMs,  faible  d'in> 


trigue  et  de  caractères,  mris  étincdante  d'os* 
prit  etfiMi  supérieure,  pour  le  style,  aux  Vipnt 
siàUenn^.  Bient<1t  après  parut  le  fane  le  rhef- 
d'œuvre  de  l'auteur  pour  l'élégance  cuulmue  de 
la  Tersilication  ;  jamais  la  liNise  radnienne  n'a* 
vait  été  reproduite  avec  une  plus  irréprochable 
perfection.  Le  succès  fut  moindre,  cependant,  i 
cause  des  vices  du  siyet.  line  scène  relative  S 
l'égalité  native  des  hommes  Ait  retrandiée  de 
cette  pièce  parla  censure,  et  l'auteur,  qui  avait 
été  nommé  bibliothécaire  de  la  chancellerie  en 
1820,  fut  destitué.  Le  duc  d'Orléans,  depuis 
Lonis^Philippe,  le  dédommsf  sa  en  lui  confiant 
le  sniii  (le  sa  bibliothèque  particulière  L'Fmle 
des  VieUlardê^  la  tentative  la  plus  heureuse  que 
l'auteur  ait  faite  dans  la  comédie  de  mcsurs,  fot 
comparée  dans  le  temps  aux  pièces  de  Molière, 
dont  elle  est  bien  loin  cependant,  et  valut  à  l'au- 
teur ime  place  à  l'Académie  française  (  1825). 
Ces  traTanic  avai«kt  dérangé  la  santé  toujours 
faible  du  poè  te .  Pour  seremettre,  il  fit  un  voyage 
en  Itr^He,  d'où  il  rapporta  sept  Souv^lles  meué~ 
nieaaeft,  qui  réussirent  moins  bien  que  leurs 
aînées,  quoiqu'elles  leur  soient  souvent  supé- 
rieures, et  une  comédie,  la  Princene  Ami'lify 
qui  ne  n^iissit  pas  du  tout.  Les  idées  littéraires 
s'étaient  moditiées  pendant  son  absence  sous 
l'influence  do  romantisme,  et  le  publie  deman- 
dait quelque  chose  de  plus  accentué  à  ses 
poètes.  Casimir  Delavipne  n'entreprit  pas  de 
lutter  contre  le  goût  public.  Dans  Marino  Fa' 
U8n  { iW  )  il  détendit  son  style  et  le  ripproeha 
davantage  de  la  conversation,  en  mémo  temps 
qu'il  donnait  à  son  action  un  caractère  plus  dra> 
matique.  Ce  système  (ai  poussé  plus  loin  encore 
dans  Ltmii  XI,  réminiscence  de  ^Valter  Scott; 
dans  le»  Enfants  d'Édouard,  réminiscence  af- 
fiûblie  et  charmante  de  Shakespeare  ;  dans  Vm 
fkmUlêM  tmp$  ie  Luther^  réminiseepoe  aUe* 
mande,  et  dans  la  Fille  du  Cid,  réndniBeencede 
Corneille  et  du  Romancero.  Enfin,  ses  ouvrages 
calmes,  él^ants,  soignés,  ai^>araissant  de 
temi»  à  autre  au  milieu  des  passions  littéraires 
surexcitées  par  d'autres  rivaux  plus  ardents, 
plus  viwurcMx,  niais  excentriques  et  exagérés, 
reposaient  doucement  l'esprit  du  public,  qui 
ne  leur  flt  jamais  défaut.  Psrmi  les  snooès  éda* 
tants  de  C.  Delavigne,  nou.s  ne  di  ^  nii^  pas  ou- 
blier Don  Juan  d'Autriche,  cette  comédie-<lranic 
si  spirituelle,  sipiquantcd'entrain,  surtout  aux 
premiers  actes,  où  hi  figure  de  ClûuierVcst  si 
heureusement  csntiissée.  Le  Comeiller  rapport 
leur,  la  Popularité  furent  moins  bien  reçus,  le 
premier  pour  une  cause  toute  politique,  et  la 
seconde  pan^qu'elle  appartientà  un  genre  usé. 
La  PopuiarlU,  cependant,  contient  d'excelients 
ve»d'éf»ltrc  bien  digues  d'être  plus  conuuâ. 
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Casimir  Delavigne  avait  salué  la  révolution  de 
mo  pir  une  canlat»,  te  PwWmms  une  mes- 

sénienne,  une  Semaine  de  Paris,  et  une  ballade, 
le  Chien  du  f.mvri',  la  meilleure  des  trois  piè- 
ces; mais  il  refusa  de  jouer  un  rdle  politique, 
quoiqu'il  en  fût  vivement  ptwté.  Ce  qi^il  pré- 
férait à  tout,  c'était  sn  vie  (Vintf'rieur  et  de  fa- 
mille  toute  remplie  par  la  composition  lente 
et  stHgnée  de  ses  pièces,  qu'il  faisait  tout  en- 
lâèNft  dans  uni  esprit  étant  d'en  écrire  un  seul 
ver?,  et  l'on  ne  put  in  (riais  obtenir  do  lui  qu'il 
86  uu>nUràt  dans  le  laoude.  Un  second  voyage 
eadelàdes  Alpes  l'inspira  mieux  que  le  premier; 
il  en  rapporta  ces  délicieuv  chants  d'Italie, 
stances,  ballades,  méditations,  où  l'abandon  ne 
nuit  pas  à  la  correction.  U  se  rendait  pour  la 
traiaiàme  fols  en  Italie,  afin  d'y  cheràier  la 
santé,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Lyon»  i  la 
fin  de  1843.  Inférieur  pour  h  vigueur  et  l'in- 
vention à  nos  autres  poètes  contemporains,  Ca- 
afanir  DebTîgne  est  plus  par,  plus  bannonieux, 
plus  correct.  En  lui  finit  l'école  de  Racine,  dont 
il  est  l'un  des  plus  f<r.icieu\  échos.  Dans  une 
seconde  maiiicre  il  a  su  s'approprier  la  pai  iie 
des  doctrines  littMres  nouveUes  qui  i^hanno- 
niait  avec  sa  nature,  et  rester  ori^'inal  tout  en 
imitant.  Il  ne  passionne  guère,  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  l'aimer.  Dans  la  vie  privée  on 
retrouvait  Casimir  Delavigne  doux,  modeste, 
indulgent,  conciliant,  tri  enfin  qu'il  appai-aît 
dans  ses  écrits.  Ses  OEuvrei  compliles  forment 
6  vot.in-9".  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  y  trouve  CharU»  Vl,  opéra  fait  en  col- 
laboration avec  son  frère,  M.  Germain  Delavi- 
gne \  un  certain  nombre  de  Ditconrt,  d'Épilres 
et  de  MHktMfmti.  L'aeadéniie  4»  Rome  a  mis 
son  Éloge  au  concours  en  18-17.   J.  Fledry. 

DELAHOCHE  (IIippolyte  dit  Paul),  pein- 
tre d'histoire,  né  à  Paris  le  17  juillet  1797.  Son 
était  expert  en  taMeanx,  son  oncle, 
11 .  Joly,  conservateur  du  cabinet  des  estampes 
à  la  Bibliothèque.  C'est  rinns  ce  milieu  artiste 
qoe  son  goût  se  forma  et  que  la  carrière  s'ou- 
nft  âevwt  loi  sans  ebstade.  D^à  aon  frère 
aîné,  Jules,  se  destinait  à  la  peinture;  mais  il 
fut  convenu  que  chacun  prendrait  uu  genre 
différent  dans  l'art  qu'ils  devaient  cultiver  : 
Jules  serait  peintre  «Tliistoire,  Paul  serait  pay- 
sagiste. Paul  concourut  stircrs  pour  le 
grand  prix  de  paysage  à  l'École  des  beaux- 
artt  en  même  temps  que  Micbalon.  Gros  fut 
smi  maître,  et  c'est  en  1819  qu'il  exposa  pour 
la  proniîcro  fois,  l'année  même  où  l'on  vit  le 
Itadeatt  de  la  Méduse^  de  Géricault.  En  1822, 
aon  tsUean  de  /osuMb  sasveal  Ams  commença 
réputation.  A  partir  de  ce  moment  il  reçut 


grandit  presque  aussi  vite  que  sa  renommée. 
Cest  une  particularité  rare  dans  la  vie  des 

artistes  que  ce  bonheur  qui  sourit  toujours  à 
Paul  Delaroche  et  le  tint  jusqu'à  sa  mort  plus 
haut  dans  l'estime  du  public  qu'il  ne  le  fut  ja- 
nuûs  dans  edie  des  peintres  et  des  hommes 
d'un  f^oùl  sévère.  Il  produisH  successivement 
quelques  prandcs  toiles  où  se-  titrant';,  dessin 
incorrect,  coloris  sec  et  sans  haraiouic,  ^^ient 
balancés  par  de  rédles  quartés  de  compositîon 
et  de  mise  en  œuvre.  Tels  sont  Jeanne  (f  Arc, 
la  Mort  4»  président  Daranti,  la  Jfort  d'Èiisabeih, 
En  1831  il  exposa  les  deux  tableaux  de  cheva- 
let, RidMiMi  et  Mmsm^  ouvrages  médiocres 
qui  firent  pourtant  fortune,  et  en  ratVne  temps 
CromweU  ouvrant  le  cercueil  de  Chartes  /*%  ainsi 
que  les  Enfimts  é^Éitmard  dont  la  Umr  ie  £m- 
dres.  Ces  deux  dernières  compositions  habile- 
ment présentée'?  au  public,  et  où  l'on  voulut  voir 
des  allusions  politiques,  obtinrent  un  grand 
succès  et  ouvrbent  à  leur  auteur  les  portes  de 
l'Institut  en  1832.  L'année  suivante  il  devint 
professeur  à  l'I^rolt'  des  beaux-arts  et  forma 
im  atelier  qui  lut  un  moment  célèbre.  En 
1833  on  songea  à  Paul  DelaroelM  pour  déeorer 
la  Madeleine,  et  il  entreprit,  à  cet  effet,  un 
voyage  en  Italie,  où  il  fit,  au  couvent  des  Ca- 
maldules,  dans  les  Apennins,  des  études  de 
moines  qui  resteront  ses  cbel^-4*muvre  aux 
yrux  des  vrais  connaisscnrs.  Cepen<lant  les 
travaux  de  la  Madeleine  avaient  été  partagés 
entre  plusieurs  artistes  sans  que  Delaroche  efit 
été  consulté.  Dès  lors  il  abandonna  ce  travail 
dont  il  n'est  resté  que  des  éludes  préparatoires. 
C'est  au  moment  de  son  départ  qu'il  avait  ter* 
miné  son  tableau  de  chevalet  roprésentant 
ï'AssassimU  éuduc  de  Guise,  le  meilleur  mor- 
ceau de  peinture  que  M.  Delaroche  ait  laissé. 
U  sufiira  pour  sauver  sou  nom  de  l'oubli.  La 
compositimi  tn  est  hien  ordonnée,  la  fidblesse 
du  dessin  est  sauvée  par  le  costume,  et  le  colo- 
ris emprunte  à  b  pénombre  où  il  est  tenu  une 
sorte  d'harmonie  et  de  solidité  qu'on  ne  ren- 
contre, an  même  degré,  dans  aucune  autn  de 
ses  œuvres.  Avant  le  duc  d' Cnhr,  qui  figura  au 
Salon  de  1835,  il  avait  exposé  en  1834  un  grand 
tableau  à  effet,  la  Mort  te  laâê  Grey,  qui  pas- 
sionna  beaucoup  la  foule  dont  l'éducation  ar- 
tistique se  faisnit  alors  dans  les  méloflrtîmes 
pseudo-hist^riqucs  qui  compromettaient  la 
scène  française.  Strefyurd  et  Cèorlet  ianltf 
naquirent  de  la  même  influence.  U  a  été  re- 
marqué, avec  justesse,  que  Paul  Delaroche 
était  toujours  attentif  à  consulter  les  godts  et 
les  passions  de  la  foule.  Prompt  i  recevoir 
l'inspiration  du  dehors  plutôt  qu'à  la  commu- 


conseils  de  Géricault,  et  son  talent  1  niqiier  lui-même,  il  est  rare  qu'il  ait  laissé 
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échapper  l'à-propos.  De  même  qu'il  avait  peint, 
à  la  suite  des  dramaturges  et  des  écrivains  de 

1830,  les  scènes  politiques  on  rcliçri*'""""^ 
xvi*  siècle,  en  1848,  à  la  suite  des  Girondine  de 
H.  de  Laniartfne,  il  peignait  le  Dernier  repoi 
éUs  Girondin*  et  Marif-AtUoinette  après  sa  eon- 
ânjnvnUmj.  î f  prnmicr  de  ces  deux  tableaux 
peut  être  mis  eu  balance  avec  le  duc  de  Gum. 
Vvpah  cette  époque  le  pineean  de  Paul  Dela- 
rochc  n'a  plus  produit  que  de  petits  tableanic 
ou  des  toiles  de  moyenne  grandeur,  parmi  les- 
quelles il  faut  surtout  citer  Jfobe  exposé  sur  le 
NU,  Sotafe  deite,  la  Vierge  m  pied  de  ta  ends, 
uue  Mnrtyrt'  chrt'tu-nne  du  temps  de  Diocléiien, 
et  quelques  petits  cadres  dont  la  légende  chré- 
tienne a  inspiré  les  sujets.  Mais  de  toutes  les 
ceuvresde  Paul  Delaroche  la  plus  considéra- 
ble, par  l'étendue  coniuie  par  la  destiuatinn 
monumentale  qui  lui  était  réservée,  est  l'Hé- 
miq/cle  de  l'École  des  beaux-arts.  Cette  com- 
position, peinte  sur  la  surface  d'un  mur  qui 
décrit  un  gnnrî  nrc  de  cercle, avait  pour  objet 
d'tWoquer  aux  yeux  des  lauréats  de  rÉcoic.les 
plus  câèbres  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes des  siècles  passés.  C'était  là  nue  tftche 
ingrate,  car  il  fallait  disposer  toutes  ces  fifrures 
par  groupes  assez  variés  pour  éviter  la  mono- 
tonie et  cependant  leur  donner  à  toutes  une 
iniportauce  suffisante.  On  ne  saurait  dire  que 
Delaroche  se  soit  complètement  rendu  maître 
de  son  sigct;  il  en  a  cependant  vaincu  les  prin- 
cipales difficultés.  Commencé  en  1837,  l'hé- 
micycle fut  terminé  en  1841.  Un  incendie  qui 
pensa  détruire  l'éditice  et  anéantir  l'œuvre 
principal  du  laborieux  peintre  donna  à  Dela- 
roche l'occasion  de  montrer  l'une  des  plus 
belles  qualités  de  sa  nature,  la  persévérance. 
U  reprit  une  à  une  les  figures  qui  avaient  été 
endommagées  et  s'appliqua  k  les  rendre  à  leur 
état  primitif.  Delarodie  a  Ikif  plusieurs  portraits 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ceux  de 
MM,  Guiitot,  Tliiers,  de  Salvandy,  Émile  Pereire. 

De  tous  les  peintres  contemporains,  Paul 
Delaroche  a  été  le  plus  heureux,  et  sinon  le  plus 
populaire,  du  moins  celui  dont  le  talmt  fut 
longtemps  le  moins  contesté  et  le  plus  ap- 
plaudi. Obserrateur  attentif  du  goût,  des  ten- 
dances cl  des  mœurs  de  son  temps,  il  eut  tou- 
jours rhabilrté  d'y  conformer  le  choix  de  ses 
sujets  aussi  bien  que  la  manière«te  les  iuter- 
prêter,  et  l'on  peut  dire,  avec  raison,  de  son 
œuvre  qu'il  est  l'expression  fidèle  de  l'époque 
où  il  s'est  produit.  La  plupart  des  tableatix  de 
Paul  Delaroche  ont  été  gravés  par  MM.  Forster, 
Martinet,  Calamatta,  Mercurl,  Henriquel  Du- 
pont. Ce  dernier  a  reproduit  en  trois  feuilles 
ÏBémknclc  de  VEcole  des  beaux-arU,  Les  œurres 


de  Paul  Delaroche  n'ontjamais  perdu  à  paMW 
parle  burin  du  graveur,  il  est  môme  ^rmisde 

penser  qu'il  lui  doit  une  partie  de  sa  gloire. 
Paul  Delaroche  est  mort  à  I^ris  le  4  novembre 
1856,  à  l'âge  de  69  ans.  n  sTiit  épousé  la  ffile 
de  M.  Horace  Vemet,  et  tliissé  deux  Hls. 

Alphonse  de  Calo.we. 
DELA W ARE.  Nation  indienne  de  la  fa- 
mille Lennape.  Ce  nom,  donné  aussi  à  l'un  des 

Etats-Unis  et  à  une  rivière,  était  eelui  d'un 
gouverneur  de  la  Virçinie  qiii,  sous  Charles  I", 
rendit  à  cette  colonie  des  services  éminents.  La 
nation  des  Delawares  était  autrefois  fort  nom- 
breuse. Elle  occupait  une  partie  de  la  Pensyl- 
vanie,  du  New-Jersey  et  du  Ncvs-York,  le  long 
de  la  rivière  de  Delaware.  En  1818,  mille  indi- 
vidus de  cette  peuiriade  ont  été  transportés  sur 
les  bords  de  l'ArkrtTT->ns. 

DELËSSËUIE,  DeUsseria. (Bot.)Gei\re  d'al- 
gues de  la  famille  des  Floridées,  formé  par  La- 
monroux.  Les  espèces  qu'il  comprend  sont 
remarquables  par  leur  rare  élét^nce  et  par  leur 
coloration  en  rose  ou  en  rouge  vif,  qu'avive 
encore  la  dcssication.  Leur  fronde  est  membra- 
neuse, un  peu  cartilagineuse,  tantôt  étendue  en 
expansions  foliacées,  tantiît  conformée  m  fila- 
ments. Comme  la  généralité  des  Floridées,  les 
Ddesseries  présentent  deux  sortes  de  corps  re- 
producteurs ou  spores,  les  uns  inenformés  en 
quantité  dans  des  sporocarpes  ou  apothéctps. 
les  autres  groupés  par  quatre  dans  chaque  spo- 
range ;  ces  sporanf  es  sont  arrondis  et  en  feitne 
de  tubercules,  tandis  que  les  sporocarpes  res- 
semblent <!fs  ponctuations  et  sont  groupés 
sur  la  fronde,  en  petites  taches. 

On  trouve  dans  rOcéan  atlantique,  le  long 
de  nos  côtes,  huit  ou  dix  espèces  de  Delessé- 
ries,  parmi  lesquelles  les  plus  éléf^antes  sont  la 
Dklessérie  SANOUinE  ,  Delesseria  songmnea, 
Lam.,  et  la  DRunMÉnm  smuéb,  IMsiMrii  si- 
nuom,  Lam.  L'une  et  l'autre  émettent  d'une 
base  commune,  qui  forme  comme  une  sorte 
de  tige  cornée  ou  presque  cornée,  phisieurs 
expansions  membraneuses,  d'un  beau  rouge, 
oblongues,  parcourues  dans  leur  Inn'rTueur  par 
\mecdte  médiane  et  par  des  nervures  pennées; 
mais  les  bords  de  cette  expansion,  dans  la  pre- 
mière espèce,  sont  entiers,  tandis  qu'ils  sont 
sinués-pinnatifides  dans  la  sccoimIc  Ces  char- 
mantes plantes  marines  font  l'un  des  princi- 
paux ornements  des  coUeetions d'algues,  et  des 
tableaux  on  des  groupes  composés  d'algues, 
qu'on  trouve  assez  souvent  conservés  dans  les 
collections  de  curiosités.  P.  D. 

DELLT8.  Tille  maritime  de  l'Algérie,  dans 
la  province  et  la  subdivision  d'Alger  et  à  (5  kil. 
de  cette  ville.  Les  Arabes  l'appellent  Tediès  et 
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Barberousse  y  établit  sa  résidence  en  1517  et  ses 
babitaiit8fiisûr0a^re{narquerparleurcomniârcd, 
leur  iwlustHe  et  Itnr  piraterie  ;  ipais  les  vexa- 
tions des  Turcs  avaient  ruiné  Dellys,  qui 
ne  cnnifttait  plus  que  600  babitants  en  1830. 
Population  9  la  fin  18^,  1,113  Européens, 
dont  400  militalfw.  fl  y  »  un  bôpital  militaire, 
un  moulin  h  huile,  deux  mouHns  à  blé,  une 
pépinière  qui  rond  aux  colons  de  grands  ser- 
vices, un  fondouii  ou  marché  construit  ea 
1853  pour  Tente  das  grains  et  des  huiles, 
marchandises  qui  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  exportations  de  la  Kabylie  qui  s'o- 
pèrent par  le  port  de  Dellys.  Ce  port  n'offre 
pes  toujours  aux  navires  un  mouillage  sûr, 
et  c'nst  celui  de  loiilc  l'Algt'rie  qui  fait  le 
commerce  lo  uioins  important.  La  valeur  do 
ses  importations  en  18â4  a  été  de  20,G47  fr. 
et  celle  de  ses  exportations  de  99,7tf  fr.  n  y 
a  un  entrep()l  fictif.  A  c6lé  et  au  S.  de  la  ville 
européenne,  fondée  en  18^15,  s'éiève  la  ville 
arabe.  Elles  sont  toutes  deux  réunies  dans  la 
même  enceinte.  Le  territoire  est  propice  à  la 
culture  de  la  vigne.  Le  cercle  de  Dellys  ren- 
fçrnuat,àl»finde  185i,  121,065  indigènes,  dont 
llO,115KabyIe8  et  10,850  Arabes.  Us  pouvaient 
mettre  sur  pied  5H5  cavaliers  et  2i4  fiintassins, 
et  poss^'daienl  6,505  irourbis,  11,182  moutons, 
<09  cbevaux,  mulets,  56  cbs^nieaux, 

46,000  bonfe  et  vaches,  57,000nu)ntons,  06,000 

l>ËLI\IO  (M  AKTiN-A>Tomp.),  né  à  Anvers  en 
1561  et  mort  ^  Louva^n  en  1608,  fut  U  ulKti-d 
conseiller  au  conseil  di|  Brabant,  puis  inten- 
dant militaire  en  158p.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites  à  Valladolid,  enseigna  la  philoso- 
phie à  Douai,  et  la  théologie  morale  %  Ljége.  Il 
oiitint  ensnite  une  chaire  à  Gnts,  oli  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie.  Deino  publia 
plusieurs  écrits  relatifs  à  l'Ecriture  sainte, 
parmi  lesquels  on  estime  particulièrement  sc^ 
C$ameiUaktf9  m  h  GmMis.  Nais  le  plu»  eélèbre 
de  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  publia  .sons  le 
titre  de:  Di^uisUioncs  mngieœ,  Louvaiu,  1599, 
Ilayence,  laÏA,  etc..  et  dont  Duchesue  donna 
luiabr^en  Anncais,  Paris,  101  f*  Dans  cet 
ouvratre,  fruit  d'une  vaste  érudition,  Delrio  se 
proposa  pour  but  de  n  fnter  les  auteurs  qui 
prétendent  que  l'art  magique  a  cessé  d'exister 
depuis  JésuchCbrist.  Il  leur  oppose  une  foule 
de  passages  des  Pf^res,  des  conciles,  des  théo- 
logiens, des  historiens  et  des  écrivains  des  dif- 
férents pays,  et  pose  en  principe  (pie,  dans  les 
questions  relatives  à  la  magie,  il  faut  à  la  fois 
se  tf^iiîf  m  t^'arde  contre  la  crédulité  et  la  né- 
l^atiun  absolue.  Le  livre  de  Delrio  est  une  inlfie 


pour  ainsi  dire  tadpuisable,  où  sont  fiOtuMtO 

un  nombre  de  faits  prodigieux  r-'M;i!  ifs  à  toutes 
les  pratiques  usitées  dans  les  (liûérentcs  brao^ 
chet  de  la  OMgie. 

deltoïdes,  iiluectes.)  Latreille  indique 
sous  ce  nom  et  Duponchel  sous  celui  d'Ilcrmi- 
mUs  une  section  de  la  spus-iaiiiille  des  Pyra- 
liens,  division  dl»  Nocturnes  ou  Chalinoptères. 
Les  DelloUes  sont  des  Lépidoptères  de  t;iil!û 
petite  ou  ntovennc,  de  couleurs  sombres,  t'(  lo- 
uant habituellca^eut  au  printemps  et  en  été,  e( 
habitant  surtout  |ef  boM  ou  au  moins  les  en- 
droits ombragés.  Conmic  les  Phalénicns,  ils 
s'appliquent  presque  eoiiptamnient  à  U  surface 
des  feuiile$,  et  ils  y  rcstcut  uuuiobiles  (>ett4iuit 
le  jour,  ft  moins  qu'ils  ne  soient  effrayés  par 
un  danger  quelconque  ;  alors  ils  s'envolent 
avec  une  grande  vivacité  et  fouriussent  un  vol 
rapide,  mais  de  peu  de  durée,  et  qui  n'a  pour 
but  que  de  chercher  un  nouvel  ahri.  Dès  qu'ils 
l'ont  trouvé, ils  s'y  posent  de  nouveau,  les  an- 
tennes repliées  et  couchées  contre  le  corps,  les 
ailes  antérieures  étroitement  appliquées  et 
tpès-peu  inclinées»  comme  les  Phalènes,  mais 
non  étendues  conmie  fps  di^rniers,  ni  croisées 
comme  dans  les  Moctuelieni>  ;  ces  ailes  sont 
simplement  rapprochées  parleur  bord  interne, 
de  sorte  que  l'insecte,  ainsi  replié,  a  luie  forme 
triangulaire  -,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  Deitoidegf  à  çapse  de  la  forme 
du  A  {delta  grec)  qu'il  imite  un  peu.  Ces  pa- 
pillons ne  commencent  à  voler  spontanément 
qu'au  coucher  du  soleil,  et  voyagent  dans  les 
allées  ombragées  des  bois  pon^me  les  Ucrmi- 
nies,  ou  volent  par  essaims  autour  des  plantes 
qui  nourrissent  leurs  chenilles  de  nu';nie  que 
les  Hypènes;  toqs  sont  altii  s  par  les  feux  et 
les  lumière  et  m^mc  à  un  piu^  liaut  degré  que 
les  nutres  Nocturnes.  On  ne  ooiihalt  que  très- 
peu  de  cbenilles  de  Deltoïdes  ;  on  peut  dire  ce- 
pendant qne  toutes  vivent  solitaires  sur  les 
plantes  basses  et  s^r  les  arbres  et  qu'elles  ne 
se  renfennent  pas  dans  des  fourreaux  pour  9e 
chrysalider,  et,  en  outre,  que  celles  des  He^ 
minics  ont  mie  pattes,  sont  très-lentes  dans 
leur  niarcUe  et  passent  leur  vie  cachées  sous 
les  feuilles  sèches  dans  les  endroits  humide^ 
tandis  que  celles  des  Hypènes  manquent  pres- 
que tout  à  fait  de  la  première  paire  de  pattes 
ventrales,  qu'elles  sont  vives,  fretilhwtes  et 
vivent  pour  la  plupui  l  groupées  en  asscs 
grand  nombre  sur  la  même  touffe  de  plantes. 

On  ne  connaît  guère  que  cent  cinquante  es 
pèces  de  cette  section,  et  beaucoup  d'entre 
elles  ont  été  décrites  récemment  par  M.  Cuc  ■ 
née  ;  ITurope  en  renferme  le  plus  grand  nom- 
bre i  i'Anjériqqe  parait  produire  aussi  une 
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MM  CfMidle  qatattlé d'espèces;  tes  contrées 

humides  de  l'Asie,  principalement  le  continent 
indien,  doivent  en  renfermer bcanconp.  et  l'A- 
frique, dont  le  sol  est  brùlaul,  doit  eu  avoir 
nirins;  mais  l'on  comprend»  ftdiement  qu'on 
ne  soit  pas  bien  fixé  sur  les  questions  gcoçrra- 
phiqucs  qui  regardent  ces  insectes,  lorsqu'on 
réfléchira  qu'ils  ont  été,  surtout  à  l'étranger, 
très-pen  recherchés  jnsqa'ici.  M.  Guenée  admet 
trente-trois  genres  dans  cette  division  et  il  les 
aubdivise  en  trois  groupes  qui  correspondent 
tax  genres  principaux  des  PtàmnB,  HYPim 

OtilERlIIMiF.  E.DBSH. 

BÉLY-IBRAHIM.  Chcf-tieu  de  commune 
de  l'Algérie  dans  l'arrondissement  d'Alger,  à 
11  UlomMres  de  cette  ville,  sur  la  grande 
route  de  Blidah.  Sa  population  au  commence- 
ment de  18^1  était  de  514  européens.  K?rltse, 
école,  orpholiuat,  gendarmerie.  Le  village 
d'f  Mekour,  situé  sur  un  plateau  très-salubre, 
bit  partie  de  cette  commune. 

DEMI-MÉTAUX.  [Min.]  Nom  encore  vul- 
gairement donné  aux  métaux  fragiles  ou  cas- 
sants, tels  que  l'antimoine,  le  manganèse,  le 
cobalt,  qui  se  brisaient  au  lieu  de  se  laisser 
étendre  sous  le  marteau  {voy.  Métaux), 

DÉMISSION.  (Adrow.,  drott.)  Acte  par  le- 
quel on  se  démet,  on  se  dépouille^^  d'une  qua- 
Iit('^,  (Vnn  droit,  d'unr  fonrtion  d'une  charge, 
d'une  propriété.  La  langue  judiciaire  n'admet 
plus  l'expression,  autrefois  si  usitée,  de  dAnit» 
riûmdebieng:  ces  actes,  variables  dans  leurs 
formes  et  dans  leurs  effets  suivant  les  com- 
tnmes,  ont  été  remplacés  dans  le  système  de 
notre  Code  civil  par  les  distributions  on  par- 
tages de  biens.  Ceux-ci  peuvent  être  faits  sous 
la  forme  de  donations  entre  vifs,  ou  de  testa- 
ment, et  avec,  les  effets  particuliers  à  ces  deux 
e^èees  d'actes,  ainsi  que  cela  est  réglé  dans 
les  articles  1075 et  1180.  —  Dans  Tordre  ecclé- 
siastique, les  démissions  d'évôcliés  se  font  en- 
tre les  mains  du  pape  ;  celles  de  bénélices  se 
font  dans  les  mains  du  collateur. — Le  système 
féodal  appelait  démisnon  de  foi  la  renonciation 
faite  par  le  vassal  à  )a  fMlMlité  qu'il  devait  à  son 
seigneur.  —  Au  point  de  vue  administratif,  la 
démission  n'autorise  le  fonctionnaire  à  cesser 
ses  fonctions  qu'après  l'acceptation  de  cette 
démission  par  l'autorité  supérieure,  qui  doit 
préalablement  pourvoir  aux  nécessités  du  ser- 
vice. 

DPMNA  rHARi.Ks-jF.À>-M\RiE].  Historicn 
etliUéraleur  italien,  né  en  1731  à  Hevel  (Pié- 
mont). Il  entra  d'abord  dans  les  ordres  sacrés, 
occupa  avec  honneur  diverses  ch^^rges  dans  le 
colléjro  (le  Pi  ^' ne  roi  cl  dans  le  collège  supérieur 
de  Milan,  mais  se  fit  des  ennemis  par  la  rigi- 


dité de  son  canetèlw  et  les  attaques  plus  on 

moins  déguisées  dont  il  poursuivit  les  jésuites 
et  les  onlres  monastiques,  dans  des  pièces 
jouées  par  ses  élèves,  et  dans  un  ouvrage, 
Delfimpietù  ééUe  pencme,  qu'il  fit  imprimer 
en  Toscane,  avec  !n  floiible  approbation,  cepen- 
dant, de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité  reli- 
gieuse. Il  Ait  ensuite  invité  par  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  à  venir  écrire  à  Berlin  l'histoire  des 
r  'vnlutions  d'Allemagne,  qu'il  méditait  depuis 
longtemps  i  mais  il  ne  fut  Jamais  placé  dans 
ttl^  Wttt  f^loiophique  au  même  rang  que  les 
incrédules  français.  .Napoléon,  qui  le  rencontra 
à  Mayence  en  1804,  le  nomma  son  bibliothé- 
caire et  l'emmena  à  Paris,  où  il  mourut  en 
1813.  Son  principal  ouvrage  est  son  histoire 
(telle  revolusioni  d'Italia,  qui  olltint  un  succès 
immense  qu'il  méritait  à  beaucoup  d'égards, 
mais  surtout  pour  l'intérêt  de  la  narration,  la 
fermeté  du  style,  et  l'étendue  des  si^els  que 
i'aulcur  embrasse.  L'ouvrage  appartenait  à 
l'école  historique  de  Roberlson,  c»  i!  ne  fau- 
drait pasy  cherche!'  la  peinture  naïve  des  épo- 
ques, n  est  du  reste  tellement  supérieur  aux 
autres  ouvrages  de  l'abbé  Deiiina  qu'on  lui  en 
a  disputé  la  propriété.  Parmi  ses  mit  ces  écrits, 
on  distingue  sa  Viceude  délia  lelleruiura  ^lievo- 
lution  de  la  littérature)  avec  plmietirs  suites, 
et  souvent  réimprimées  ;  les  Révolutions  d'Allé 
magne,  V Histoire  de  l'Itiilie  occidentale,  la  Clef 
des  Langues,  et  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages de  bibliographie,  d'histoire  et  de  litté^ 
rature,  en  italien  et  en  français,  entre  atilres 
un  IHscoitrs  dans  lequel  il  se  prononce  en  fa- 
veur de  la  littérature  française  contre  la  litté- 
niture  allemande,  déjà  représentée  cependant 
par  Gœllie  >Vip]and.  etc.  Les  Révolutions  d'Ha- 
lte ont  été  traduites  en  français  et  dans  la 
plupart  des  langues  européennes.  Toltaire,  que 
Denina  avsit  attaqué,  lui  répondît  d'une  ma- 
nifTt>  nssez  peu  courtoîse  dans  l'Hoataw  sa* 
quarante  écttS. 

DENTAUB.  (Molliuques.)  Genre  du  tjrpe 
des  Cépbalés,  classe  des  GastéK^Odes,  OldrO 
des  Cirrhobranches,  ayant  pour  caractères  : 
animal  très-allongé,  conique,  tronqué  anté- . 
rieurement,  enveloppé  d'un  manteau  terminé 
en  avant  par  un  bourrelet  sphinetéroîde, 
frangé  ou  plissé  ;  tétc  distincte,  pédiculée,  à 
lèvres  munies  de  tentacules,  sans  yeux,  et  avec 
une  paire  de  mâchoires  latérales,  cornées, 
ovales,  fendues  ;  branchies  cirrhcuses  et  en  deux 
paquets  cervicaux  cl  symétriques;  pied  anté- 
rieur proboscidiforuie,  terminé  par  un  ap- 
pendice conique  reçu  dans  une  sorte  de  calice 
à  bords  fosidim  's  :  anus  terminal,  médian, 
dans  une  sorte  de  pavillon  infundibulifonne 
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postérienr,  ponvant  sortir  du  Iwt;  coquille 

Ft^gulière,  conique,  allongée,  syin(''triqiie,  plus 
OU  moins  recourbée,  à  concavité  ventrale  et 
convexité  dorsale,  ouverte  auxdeux  exLréoiilés  ; 
onvortare  antérieure  plus  grande,  dmple,  le 
plus  ordinairement  oblique,  et  ouverture  pos- 
térieure plus  petite,  parfois  continuée  par  une 
fente  médiane  oudorêale.  — Le  genre  DEnrALB 
{Dentalium),  dont  la  dénomination  prOTient  du 
mot  latin  dens,  dcntis,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance grossière  avec  une  défense  d'£iépbant, 
esl  run  des  plus  andennement  eonnos  ;  Ronde* 
let,  le  premier,  Ta  oonBacré  sous  la  dénomina- 
tion qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  et  celle 
dénomination,  il  Ta  empruntée  à  la  pharmacie 
de  son  temps,  car  ces  coquilles  calcaires,  ré- 
duites en  poudre  fine,  entraient  déjà  dans  la 
composition  de  plusieurs  onguents.  Depuis 
Rondelet  jusqu'à  M.  Lacaze-Duthiers,  qui  a 
publié,  à  la  fin  de  1857,  on  excellent  mémoire 
sur  l'organisation  et  le  développement  des 
Dentales,  plus  de  soixante  naturalistes  se  sont 
occupés  de  ces  singuliers  animaux,  oui  fait 
connaître  l'animal,  ont  décrit  les  espèces 
basées  sur  la  forme  de  la  coquille,  ou  en  ont 
recherché  les  affinités  naturelles.  Parmi  tous 
ces  tn^am,  nous  nons  bornons  à  dire  que 
Goaltieri  circonscrivit  bien  le  groupe  des  Den* 
it^îes,  fjiie  î.iiuié  en  fit  un  genre,  que  H.  Des- 
ha^es  en  donna  une  monographie,  que  G.  Cu- 
Ttorles  plaça  auprès  desSen»ttles  dans  la  elane 
*  des  Annélîdes,  et  que  Savigny,  de  Blalnirille, 
et  depuis  eux  tous  les  naturalistes  modernes, 
dénioutréreot  que  c'étaient  bien  des  Mollusques 
et  qu'ils  devaient  être  nngés  sérialement 
dans  les  environs  du  genre  Patelle.  En  ciïel, 
l'anatomic  dfs  Dentales  offre  les  particularités 
les  plus  remarquables  et  montre  un  organisme 
assez  semblable  i  celui  des  Céphalâ,  mais 
ayant  déjà  des  points  de  ressemblance  nvrc 
celui  des  Acéphales  ;  le  test  est  bien  réellement 
une  coquille,  et  non  un  tube  calcaire  analogue 
à  ednl  de  certaines  Annélides,  et,  en  ftinnt 
abstraction  de  son  grand  allongement,  on  voit 
qu'il  a  du  rapport  avec  cdut  des  Fissurelles, 
qui,  comme  lui,  est  percé  i  ses  deux  extrémités. 
Les  Dentales,  qui  n'atteignent  pas  une  taille 
considérable,  se  trouvent  à  une  faible  profon- 
deur dans  les  parties  sablonneuses  de  presque 
toutes  les  mers,  et  plus  spécialémentde  cèQes 
des  pays  chauds;  elles  s'enfoncent  dans  le  sable 
perpendiculaireiiicnf,  la  plus  petite  extrémité 
en  haut,  et  elles  parviennent  à  se  loger  dans 
cette  position  au  moyen  de  leurs  pieds,  dont 
les  marM  M',  1!  -  ^nut  tout  à  fait  scn\hlal)le.ç  à 
celles  du  inùuxc  organe  dans  les  Manches  de 
couteau.— On  connaît  plus  de  soixante  espèces 
Enenel»  ds  XIX*  S.  Snppl. 


de  Dentales  tant  virantes  que  fiMsiles.  Les  pre- 
mières peuvent  être  subdivisées  en  trois  grou- 
pes :  1°  espèces  lisses,  telles  que  la  DENTAtt 
POLIE  {DeaUUMm  poUtim}  et  I  briTALs  (D.  eiUa- 
Uum),  toutes  deux  de  lalléditeRinéa;  9»  es- 
pèces strii^es,  comme  la  Dr^fiAiE  propr^mi  nt 
DiTB  [D.  deu/âiu),  commune  dans  la  Méditerninée 
et  dans  l'Océan  ;  et  S»  espèces  polygones,  sou- 
vent striées,  telles  quels  D.  éléphaniini  {D.eU' 
phantinnm^,  la  plus  grande  de  tmitos  et  pro- 
pre aux  mers  des  pays  chauds.  Les  secondes, 
è^est-ànlire  les  eqÂns  foariles,  qui  portent  en 
général  le  nom  de  Dentalites,  passent  des  ter- 
rains tertiaires  aux  terrains  secondaires  cré- 
tacés et  de  ceuxrK:!  aux  terrains  jurassiques, 
et  l'on  en  a  même  observé  jusque  dans  les 
couches  de  transition  ;  plusieurs  ont  été  ren- 
fontrée^.  en  Francp  ;  telle  est  la  Dkint^î.f  nonBtB 
dupiexi,  asse2  commune  à  Parnes,  non  loin 
de  Paris.  E.  Dasn. 

BF\DnOBATE.  {ReptUes.)  Genre  de  l'nr 
dre  des  Ampbibiens,  sous-ordre  des  Anoures, 
famille  des  Bufonifbrmes,  créé  par  Wagler,  et 
dont  les  caractères  oiTrent  un  mélange  de  ceux 
des  Crapauds  et  des  Rainettes.  En  effet,  comme 
les  Ilainettes,  lesDendrobatesont  un  épatemeni 
en  pelote  à  l'extrémité  des  doigts,  et  ils  ^en 
servent  pour  se  fixer  aux  arbres;  mais  ils  man- 
quent complètement  de  dents,  ce  qui  est  le 
caractère  essentiel  des  Crapauds.  On  décrit 
trofe  ou  «quatre  espèces,  toutes  améHealnes, 
de  ce  genre  ;  le  type  esl  la  Rainette  a  tapirkr 
I nnidrohatestinctoriti,  Daudin),  dontlesmemhres 
sont  trcs-allongés,  qui  e^t  d'uu  brun  Jau- 
nâtre uniforme  avec  deux  lignes  blanches  sur 
les  C('îlés  du  corps,  et  qui  habite  spi'cialcinent 
le  Brésil.  On  suppose  en  Amérique,  cl  tous  les 
auteurs  ont  successivement  répété,  que  le  sang 
de  cet  Amphibien,  répandu  sur  les  petites 
plaies  du  corps  des  Perroquets  verts  ou  gris 
aux  points  où  l'on  a  arraché  des  plumes,  donne 
au  nouveau  plumage  de  ces  Obeaux  un  mé- 
langede  teintes  rougéset  Jaunes  appetéldjpinvs, 
et  CCS  Dendrobates  passent  ain^  pour  ren- 
fermer une  substance  avec  laquelle  on  obtient 
des  perroquets  tapirés  :  c'est  de  là  qu'on  a  tiré 
leur  nom  spécifique.  E.  Desm. 

DÉPLArKMKNT.!Marmc.)C'eslle  volume 
d'eau  auquel  ua  vaisseau  qui  flotte  s'est  sub- 
stitué; or,  d'après  les  lois  de  l'hydrostatique, 
le  poids  du  volume  d'eau  déplacé  est  identique 
à  celui  du  vaisseau  ;  la  science  nous  donne 
donc  un  moyen  exact  de  détominer  ce  que 
pèse  tout  corps  llottant,  et  ce  problème  si  diffi- 
cile n\  npp:irenrepeut  être  résolu  par  le  plus 
modeste  élève  en  géométrie,  qui,  en  mesurant 
les  contours  extérieurs  d*un  eorps,  sait  en  dé- 
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duire  la  solidité.  On  n  im'^îne  dressé  des  échel- 
les dites  de  déplacement  ou  de  solidité,  qui 
sont  de  simples  tracés  graphiques  contenant 
«Dê  série  dtt  divitioiis  MUemeBt  «miliinées. 
^'sreeune  miyprtnre  de  compas  représen- 
iMt  le  linnt  «l'eau  inoyea  d'un  iiaTire,  c'estr 
è-diiela  quantité  dont  il  est  immergé  dus  n 
partie  centrale,  on  trouve  le  nombre  de  ton- 
neaux que  la  carène  contient  à  ce  tirant  d'eau. 
On  comprend  sans  peine  comment  la  connais- 
aance  de  la  solidité  du  Utiment  peut  eerrir  à 
faire  connaître  son  poids,  et  en  effet,  cette 
solidité  étant  évaluée  en  mètres  cubes,  et  un 
mètre  cube  d'eau  de  mer  pesant  1,026  kiio- 
gruBtnei,  Il  devient  évidei^que  le  navire  pèoe 
autant  de  fols  1 .026  kilogr.  qu'il  rontipnt  de 
mètres  cubes.  A  l'aide  de  ces  principes,  on 
détermine  le  poids  d'un  navire  quelconque 
yrtt  à  prendre  la  mer  avee  eoa  diargement  et 
«on  équipage  î'n  vaisseau  ']u  premier  mn^r 
ou  de  t20canons  pèse  en  nombre  rond  6,tOO,<i(X> 
Uiogr.  —  Taiaeeaii  dn  quatrième  rang  on  de 
SOboudies  à  fm,  a,0i20.000  kilogr.  -  I-Végatc 
du  premier  rang  ou  de  60  bouches  à  feu 
2,60O,0CO  kilogr.  —  Frégate  du  troisième  rang 
on  de  40  bonehes  à  fen,  1,400,000  kilogr.  — 
Cmndi  r  orvette  à  gaillards  ou  de  30  bouches  à 
feu,  1,000.000  kilog.  —  Brick  de  20 bouches  à 
feu.  540,04)0 kilog. —Brick  de  10  bouches  à  feu, 
370,000.  Entrant  dans  les  détails,  et  tmqours 
en  appn^ciant  le  volume  du  navire  à  mesure 
qu'il  s'immerge,  ou  trouve,  par  exemple,  en 
moyenne  approximative  pour  le  poids  d'un 
vaisseau  dn  second  rang'ou  de  cent  bouches  à 
fetj  : 

Poids  de  la  roque  2,1^0,000  kilogr 

du  test   536,000 

de  l'eau.  UO,MO 

des  Tirrcf.   'i  70,000 

delà  niAtare,  grikment,  etc.  370, oou 
de  l'artillerie,  projectiles,  etc.  '  500,000 
de  ré<]uipago  et  de  ses  effets.  90,000 
de»  eiabàrcationB   14,000 

TMaL  .  .  .  4^ao,oM 
Enfin  on  estime  que  le  déplacement  d'un 
vaisseau  du  troisième  rang  ou  de  90  bouches 
à  feu  est  d'un  centimètre  pour  huit  tonneaux 
et  demi  de  poids  que  l'on  emliarque  à  bord 
de  ce  bâtiment,  lorsqu'il  est  calé  jusqu'à  peu 
pW'S  à  la  hauteur  de  son  plan  de  flottaison  en 
charge.  Ds  Bonnaroux. 

DERCYLLIOAS,  général  laeédémonien. 
Après  la  bataille  de  Cunaxa  et  la  mort  de  Gyrns 
le  jcuiu-,  le  roi  de  Perse.  Artaxercès,  envoya 
Tissaphenie  coiilre  les  Grecs  d'Asie  qui  avaient 
soutenu  la  révolte  de  C^rus  pour  les  bire  ren. 
tuer  sous  la  dominatioii  persane.  Les  dtésde 


l'Asie-Mineure  demandèrent  des  secours  à 
Sparte,  qui  envoya  à  leur  aide  Tbimbron 
avec  500  hommes.  Thimbron  avait  réuni  à  ce 
corps  de  troupes  les  testes  de  feapédltlon  des 
Dix  mille  et  prisPerganie  avec  quelques  autres 
villes,  quand  il  fut  remplacé  dans  son  com- 
mandement (309  av.  J.-C.  )  par  Dercyllidas. 
homme  que  son  génie  en  inventions,  dit  Xéno- 
phon,  avait  fait  surnommer  Sisypbp.  Xrnophon 
et  Diodore,  les  seuls  auteurs  qui  nous  aient 
donné  quelques  renaeignoments  sur  eette 
jziirrre,  ne  s  Mit  pas  d'accord  sur  les  d«'tails.  Il 
parait  en  tout  cas  que  Dercyllidas  montra  une 
modération  à  laquelle  on  n'était  pas  habitué  de 
la  part  des  Spartiates,  et  tén»^na  aussi  une 
grande  habileté  tinns  lrs  opérations  militaires  et 
surtout  la  prise  des  villes.  Après  s'être  emparé 
de  plusieurs  cités,  il  conclut  des  armistices 
d'abord  avec  Tissapheme,  puis  avec  Phama- 
barr,  satrape  de  la  Phrygie  et  de  l'Éolic.  Il 
profila  de  cette  trêve  pour  passer  dans  la  Cher- 
sottèse  de  Thrace  (la  presqu'île  de  Gallipoli),  et  . 
la  fenna  par  un  rempart  de  37  stades  de  lon- 
gueur, pour  la  protéger  contre  les  incursions 
desThraces.  Il  était  en  pourparlers  avec  Tissa- 
pheme et  Phamabaze  pour  condora  une  paix 
définitive,  lorsqu'il  fut  remplacé  dans  SOA 
commandement  par  Agésilas  '397). 
UËliCYLLIDËS.  Philosophe  grec  du 
siéele  après  J.*€.  Il  STait  composé  sur  la  pld- 
însnphie  de  Platon,  dont  il  partageait  les  doc- 
trines, un  ouvrage  dont  des  fragments  étendus 
relatifs  à  l'astronomie  nous  ont  été  conservés 
dans  l'Astronomie  de  Thétm  de  SraymOt  et  dans 
les  écrits  de  Prorlns, 

DERJAVL^Ë  ^Gabriel).  Poète  russe,  né  en 
1743  à  lasan  et  mort  en  18141.  Il  suivit  d'abonl 
la  carrière  militaire  et  entra  en  1700  au  corps 
du  ïrénit  L'année  suivante  il  fut  admis  au  rô- 
gimcnt  de  Préobrajcnsky.  En  1774,  il  se  distin- 
gua par  son  courage  dans  l'expédition  envoyée 
contre  le  rebelle  Pougatcheff,  devint  ensuite 
secrétaire  d'État,  conseiller  privé,  sénateur, 
caissier  de  l'empire  et  obtint  en  1801  le  porte- 
feuille du  ministère  delà  JuiAiee.  flVMitin  énm 
Iavieprivéeenl803ctseconsacraexdu8ivenient 
à  la  culture  des  lettres.  Rerjavine  s'est  dis- 
tingué surtout  comme  poète  lyrique  et  ses  odes 
peuvent  être  comparées  à  ce  qui  a  été  produit 
de  meilleur  chez  les  autres  peuples.  Il  a  chanté 
les  triomphes  de  la  Russie,  l'aliaissement  de  h 
Turquie,  les  progrès  de  la  civilisation,  cl  la 
gloire  de  l'impératrice  Catherine  ;  il  a  abordé 
avec  un  égal  succès  les  sujets  héroïques  et  les 
sujets  sacrés ,  les  chants  philosophiques  et  les 
hymnes  anaeréontiques.  Son  style  est  plein  de 
verve  et  de  coloris,  et  a  a  enrichi  la  langue 
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russe  d'une  foule  de  mots  nonmiix  et  admi- 
rablement choisis.  On  lui  irprorhe  une  adula- 
tion trop  servUe  pour  Catherine  dont  les  vices 
igtltieiit  les  qusûtés,  et  dans  betneonp  de  ses 

piècfs,  un  style  verbeux  et  diffus.  On  a  aussi 
de  lui  de?,  pièces  de  théâtre  et  des  ouvragos  en 
prose  ou  li  a  lait  preuve  d'une  gmnde  léeon- 
«Blé  et  dfmi»  nr»  cvigintUté.  Son  llyuM* 
Dieis,  composée  en  1776,  a  été  trnduitc  dans 
presque  toutes  les  langues  et  même  eu  chinois. 
Son  Oie  uw  l'ex^oUim  des  Fronçai*  (1813)  ren- 
ferme inssidesbeantés  du  premier  ordre.  Nous 
citerons  encore  parmi  ses  œuvres  les  plris  ad- 
mirées :  ÏOde  itw  la  mort  ds prmcc  MeêUchenki; 
t^ÊâlÊÊ,  dimt  lyrique. 

DmiANYSSE.  [Arachnides.)  Génie  ciéé 
parDugès  aux  d/^pens  des  Acarus,  et  caracté- 
risé par  son  corps  mou,  ses  palpes  à  cinquième 
article  très  petit,  ses  lèvres  très-aiguës,  ses 
mandibules  perforantes  et  ses  pieds  antérieurs 
Imigs  à  hanches  contigngs.  On  n'en  connaît 
qa*un  petit  nombre  d'espèces  vivant,  pour  la 
plupart,  du  sang  des  Mammiftres,  des  Oiseaux 
ou  des  Reptiles,  mliis  dont  quelques-unes  se 
trouvent  sur  les  plantes  et  semblent  vivre  du 
suc  des  végétaux.  Tel  est  parmi  ces  derniers  le 
Demmfmi  esuMlMlLGemmetypedecegenre, 
nous  ne  citerons  que  V Acarus  Gallinœ  ou  Ilinin- 
dinis  des  anciens  zoologistes,  que  Dugès  nom- 
me Dtrmantf»$us  avium;  c'est  une  très-petite 
espèce  d'AradiDide  d'une  eouleur  pouvant  tip 
rier  à\i  pourpre  au  bnm,  sHon  la  nourriture 
dont  elle  estgoi^ée.  Elle  se  trouve  en  toute  sai- 
son dans  les  petits  bfttons  creusés  servant  de 
peiehoin,  et  placés  dans  les  cages  des  Oiseaux 
chrtnteijrs,  tels  que  les  Serins,  Chardonnerets, 
Linottes,  Verdiers,  etc.  Dans  ces  cavités  très- 
profondes  pour  lui,  leOennanysse  des  Oiseaux 
vit  en  peuplades  nombreuses  ;  mab  il  s'en 
échnppo  furtivement  la  nuit  pour  aller  proba- 
blement sur  les  Oiseaux  endormis  sucer  le  sang 
dont  sont  mnpiis  les  orgUMS  digestife  chez 
tons  les  individus  jeunes  et  adultes.  Cestdsns 
rint<^ricur  des  bâtons  que  se  passe  presque 
toute  la  vie  de  l'Acaride  :  c'est  là  qu'il  s'ac- 
eonple,  que  les  anh  édosent,  et,  ce  qu'il  y  a 
detrès-remarqna]iie,e^eBt  que  les  petits,  quand 
ils  sortent  des  oeufs,  n'ont  que  six  pattes. 
Ce  n'est  que  deux  jours  après  leur  nais- 
sance, à  la  strîte  d'une  mue,  <|ue  deux  autres 
pattes  apparaissent  et  complètent  ainsi  les 
q[uatre  paires  d'orfjanes  locomotoiirs  dont  sont 
pourvus  ces  parasites  à  leur  état  parfait.  — 
Parmi  les  autres  espèces  nous  citerons  le  D. 
awrtiiM,  Dugcs,  qui  se  trmivo  sur  des  Mam- 
mifères, et  le  D.  srrpentiiim,  Lucas,  qui  vit 
entre  les  écailles  des  Boas,  des  Pythons  et 


probablement  tnssi  de  la  Couleuvre  à  col* 
lier,  etc.  K.  nFsu. 

]>£aiIATOCliÉLYD£.  {Repiiieê.)  Genre 
de  Fordre  des  Chéloniens,  fimiille  des  Thalso- 

sites  ou  Tortues  marines,  fondé  aux  dépens 
des  Chélonées,  et  qui  a  reçu  successivement  les 
dénominations  de  Dermatocheljia  de  Blainville, 
Dermedul§i,  Lesueur,  Goriedb,  Fleming,  et 
Sphargis,  lieirem,  nom  qui  a  été  adopté  par 
MM.  Duraéri!  et  Bibron.  —  Les  Dermatoché- 
iydes  se  distinguent  facilement  des  Chélonées» 
car  ces  derniers  sont  constamment  eouverls 
d'écâilles,  tandis  que  les  premiers  ne  présentent  - 
qn'tmc  peau  épaisse,  coriace,  lisse  dans  les  in- 
dividus adultes,et  seulement  tuberculeuse  dans 
lee  jeunes  sqjets,  (fui,  en  outre,  n'ont  pas 
d'ongîes  niix  pattes.  La  seule  espèce  bien  au- 
thentique, rangée  dans  ce  genre,  est  le  Luth, 
Testudo  coriocefl  et /yro  des  anciens  auteurs,  que 
Merrem  indique,  d'après  le  nom  spécifique  ap- 
pliqué par  Rondelet ,  sons  la  dénomination  de 
Sphargis  Mercm^Us,  Sa  carapace  est  presque  or- 
biculaire,  surmontée  deseptesrênes  longitudi- 
nsles;  son  corpsd'un  brun  clair,  avec  les  carènes 
fauves  ;  sa  téte  brune  ;  ses  membres  noirâtres, 
bordés  de  jaune;  sa  taille  est  considérable^ 
ear  eUe  peut  atteindre  de  3mètres  i  2  mètres 
et  demi  de  longueur  totale,  sur  une  largeur 
d'environ  un  cinquième  de  la  largeur;  son 
poids  s'élève  jusqu'à  7,000  à  8,000  kilogrammes. 
Cette  eq  tèee  est  très-rsre  ;  eUe  se  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  î'Orétm  Atlantique,  et 
l'on  a  cité  des  individus  qui  ont  été  pris  à  Fron- 
tigrian,  à  Cette,  à  l'embouchure  de  la  Loire  et 
snrlescdtes  de  ComouaiUes.  Ses  habitudes 
sont  h  pcn  prî-s  les  marnes  que  celles  de  la 
Chélonéc  franche,  si  ce  n'est  toutefois  qu'elle 
fait  entendre,  dit-on,  une  voix  aseex  forte  ;  sa 
chair  est  abondante  et  estimée  des nafifUenis. 
Rondelet  avait  pensf'  (lue  h  carapace  en  effet 
pandariformc  de  ces  Chéloniens,  avait  fourni 
aux  Grecs  le  modèle  des  premières  lyres,  et 
c'est  de  là  que  sont  dérivés  la  plupart  des  noms 
appliqués  à  cette  espèce  ;  mais  il  est  démontré 
que  les  tortues  terrestres  servaient  aussi ,  et 
même  de  préférence,  à  la  construction  d'une 
lyre,  et  Pausanias  rapporte  qu'on  trouve  sur  le 
mont  Parthenius  des  TortUM  tr(^s-propres  à 
fiûre  des  lyres.  t.  i>esm. 

DBRPT.  F«y.  IHn»at. 

PERRYEII  ou  mieux  DRAIEH.  Grande 
ville  de  l'Arabie  cent  i  aie,  capitale  du  Nedjd-el- 
Azed,  à  750  kil.  M.-ë.  de  la  Mecque,  par  25''  ly 
lat  N.,  dl*  iV  long.  E.  Cette  ville  est  située 
dans  un  vallon  bien  cultivé,  couvert  de  l)ois  de 
dattiers  Elle  est  traversée  par  la  rivière  Hani- 
feh,  et  entourée  de  murailles.  Ses  maisons, 
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commë  SCS  mosqiu'es,  sont  bâties  en  pierre, 
chose  assez  rare  en  Arabie  poiîr  <îlre  mention- 
née. Di'àicli  était,  sous  Ebu-SuuouU,  le  chef- 
lien  de  reiBfdfe  des  Wthhebiset  comptiit  alors 
environ  15,000  hal  ilants.  l!ini!iim  Pacha  s'en 
est  emparé  en  1818,  après  une  longue  et  désas- 
treuse campagne,  et  ne  pouvant  la  conserver,  il 
b  saccagea  de  fond  en  cornlde.  Mais  peu  d'an- 
nées après,  elle  était  entièrement  relevée  de  ce 
désastre.  Elle  sert  encore  de  résidence  aux  en- 
hnxa  de  Sououd,  à  sa  famille  et  aux  principaux 
scctaius  lie  VVahab. 

DLSMAltEST  (Nicolas).  Physicien,  Mi- 
néralogiste et  Géok^ue.  Filsd'ua  pauvre  luai- 
tred'écolede  village,  NleotasDesnaresl naquit 
à  S  i  laines,  en  Champagne,  le  16  septembre 
1<2j,  et,  après  avoir  ftiil  son  éducation  au  col- 
lège des  Oratoricas  de  iroycs,  vint  à  Pans,  où 
le  mémoire  (lu  il  poMia  en  1763,  sur  la  ques- 
tion lie  .savoir  si  l'Angleterre  et  la  France 
avaient  été  autrefois  réunies,  le  fit  connaître 
du  monde  savant  et  le  mit  eu  rapport  avec 
d'Alembtnt,  Turgot,  Ifalesherbes,  Tnidaine  M 
la  duchesse  d'Anville,  qui  le  choisit  pour  ac- 
coropagnerson  iUs,  le  duc  de  Larochefoucauld, 
dans  plusienrs  de  ses  voyages,  principalement 
en  Italie.  Attaché  successivement  à  divers  in- 
tendants, il  v()vn^<>;\  (!;t!is  1<'s  provinces  pour 
étudier  nos  uàanuiactures,  rcpaudrelcs  innova- 
tions pratiquées  dans  quelqueenines  et  propa- 
ger parmi  nous  les  découvertes  de  l'étranger. 
C'est  MÏTisi  que,  de  1757  à  1793,  il  vit  nos  prin- 
cipaicâ  tabnques  de  draps,  les  Iromageries  de 
la  Franebe^mté  et  de  la  Lorraine  dont  il  fit 
connaître  les  procédés  à  l'Auvergne;  les  manu- 
factures de  la  Cuii'nnp.  dn  Limousin,  de  la 
CUampagae,  etc.  \  les  macliines  eraployées^n 
Hollande  pour  la  fibrieation  dn  papli»  et  les 
métiers  à  tricot  usités  en  Angletcrn»  qu'il  intro- 
duisit en  France  ;  les  manufactures  de  porce- 
laine, etc.  A  répoque  de  la  Révolution,  il  était 
«inspecteur  i;énérâl  et  directeur  des  manu- 
f-H'tiires  de  Fr.incc.  fV'<;tittic  fi  cnitr  é(>oque  et 
mêuic  pei-séculc,  il  rcmpUl  plus  tard  des  fouc- 
l^ma  analogues,  et  exerça  ainsi  pendant  trois 
quarts  de  siècle  nne  bante  influence  sur  les 
arts  mécaniques. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations  indus- 
trieUes,  Nicolas  Itesmarest  trouva  encore  le 
temps  de  cultiver  les  sdences  pures  et  appli- 
quées et  de  publier  un  grand  nombre  d'ou- 
vrantes ;  c'est  ainsi  qu'il  inséra  beaucoup  de 
mémoires  importants  dans  les  recueils  de  Tan- 
rieiine  Aiadi'itiie  et  de  l'Institut  de  France 
tient  ii  fut  uicmlirc  pendant  près  de  cinquante 
ans,  et  divei-s  traitCsi  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie méthodique,  le  Dictionnaire  de  géo- 


graphie  pyîisiquc,  etc.  Mais  celles  de  ses  ob- 
servations (}ui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur 
k'b  progrès  du  la  scieuce  sont  ses  remarques 
sur  les  basaltes  et  sur  diverses  autres  roches 
dont  il  i  d  (  tu outré  l'origine  ignée  ;  il  a  prouvé 
ainsi  couti'c  Werner  et  son  école  qui  cunsidé» 
rait  les  basaltes  comme  étantd'origine  aqueuse, 
que  les  luontagnee  de  l'Auvergne,  ainsi  que 
celles  de  plusieurs  parties  de  rAllcmagne  et  de 
l'Italie,  sont  toutes  d'aucteus  volcans,  âa  carte 
minéralogique  et  géologique  de  l'Auvergne, 
qui  n'a  été  publiée  que  longtemps  après  sa 
moit  et  parles  soins  de  son  fils,  est  également 
un  de  ses  principaux  titre  de  gloire.  Kicolas 
Desmarest»  noauné  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  fin  de  l'Empire,  mourut  à  Paris 
le  20  septembre  1815.  —  G.  Cuvier  prononça 
son  éloge  dans  la  séance  publique  du  16  mars 
1818  de  l'Institut  rojal  de  Fntnee  {BogtÈ  kit- 
toriques,  tome  U,  Paris  1810.) 

DESMAREST  (  Anselme-Gaétvn),  Zoolo- 
giste. Fils  du  précédent,  il  naquit  à  Paris  le  6 
mars  1784,  se  voua,  dès  sa  plus  tendre  jeu* 
nesse,  à  l'étude  des  sctcnrcs  naturelles,  et 
suivit  les  cours  céh  bres  de  l'école  centrale  des 
Quatre-Nations ,  où  professaient  G.  Cuvier, 
Lalreille,  Al.  lirougniart,  M.  C.  Duméril,  etc. 
Peu  après,  il  fut  reçu  rièvc  du  Prytanée  fran- 
çais, et  Napoléon,  alors  prcuucr  consul,  Tayaut 
interrogé  sur  les  mathématiques,  fut  tellement 
satisfait  de  ses  réponses  qu'il  lui  accorda  une 
médaille  et  une  petite  pension.  Employé  de  la 
Légion-d'Honncur,  son  patriotisme  lui  ferma, 
à  la  première  Restauration,  la  carrière  admi- 
nistrative, et  lui  permit  en  même  temps  de  se 
livrer  exclusivement  h  la  science  dont  il  n'avait 
jamais  cessé  de  s'occuper  seul  ou  avec  ses 
amis  devenus  depuis  célèbres  pour  la  plupart» 
tels  que  de  Blaiin  ilîc,  Constant  Pnîvost,  Lc- 
sueur,  etc.  En  181  d  fut  nounnè  professeur  à 
l'école  vétérinaire  d  Ailui  i  et  y  occupa,  pendant 
vingt-trois  ans,  jusqu'à  sa  mort,  successive- 
ment ou  simultanément,  lesehaircs  de  Zool<^ 
gie,  de  Physiologie,  d'Anatomie  et  de  Botanique. 
Préparé  par  des  étud^  sérieuses  et  doué  d'un 
esprit  à  la  fois  calme,  sage  et  pénétrant, 
A,-G.  f>c^iin!('st  a  contribué  aux  perfectionne- 
ments iuiporlauts  que  la  zoologie  a  reçus  de- 
puis le  commencement  du  xix*  siède.  Aprts 
des  efforts  persévérants  de  plus  de  vingt  an- 
nées, après  avoir  donné  des  observations  im- 
portantes sur  la  Taupe  du  Canada^  sur  un 
genre  nouveau  de  Rongeurs,  celui  des  Copro* 
mys,  et  publié  un  grand  nombre  d'arti- 
cles sur  les  Mammifères  dans  les  Dicîionnfiires 
d'histoire  ualtirclie  et  des  sciences  nalurelies,  il 
donna  en  1821  et  1832  sa  Mmmahgfe  lUsaiH 
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partie  de  V Encyclopédie  tnélhodique,  oavrage 
encore  aujourd'hui  dassique,  et  dans  lequel  il 

décrit  850  espèces  parmi  lesquelles  un  certain 
nombre  n'avaient  pas  encore  été  sienalécs.  Dans 
ionUiitotre  et  Iconographie  des  Tangara»,  Mana- 
Hm  h  ToUên^  il  a  eréé  plnrienrs  espèces 
nouvelles  et  proposé  diverses  divisions  qui, 
depuis,  ont  été  élevées  au  rang  de  genres. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  qui  embrassent 
toutes  les  bfanciies  de  la  zoologie,  nousette* 
rons  principalement  ses  Planches  de  Hepliîes  de 
la  faune  française;  sa  Décade  de  Poissons  de  l'ile 
de  Cuba;  ses  ConsidércUion»  générales  sur  les 
Cnulués,  comprenant ,  à  l'époque  où  elles  por 
rurent,  «n  Gênera  complet  et  un  Species  des  es- 
pèces françaises  -,  son  Histoire  naturelle  des 
CnMaUs  fossiles,  foisant  suite  à  celle  des 
TriloMtes  d'Al.  Brongnian,où  il  eut  l'heureuse 
îtî'^p  de  se  ser^'irdes  formes  et  de  ladispositiou 
des  relief  oGferts  par  l'enveloppe  extérieure 
de  MB  animaux  pour  traduire  la  disposition  et 
les  formes  de  leurs  organes  intérieurs  ;  ses 
mémoires  sur  diver'?  însectes  et  sur  le  Botrylle, 
qui,  ainsi  qu'il  le  prouva,  est  un  Mollusque  et 
non  un  Zoophyte  ooaune  on  le  pensait  ayant 
lui.  Outre  ces  travaux  et  plusieurs  autres  que 
nous  ne  pouvons  pas  signaler,  il  donna,  de 
1826  à  1832,  une  édition  complète  de  l'Histoire 
naturelle  de  Buffon  (ouTrage  eommmeé  par 
Lamouroux)  et  de  celle  de  Lacépède,  et  il  ajouta 
à  ces  ouvrages  les  annotations  syuoiiv  iniques 
nécessaires  pour  les  mettre  au  niveau  de  la 
oeienee.  Membre  titulaire  derAeadémie  de  Mé- 
drrinr,  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences  de  l'Institut  de  France,  etc.  A.-G. 
Desmarest  mourut  à  Âlfort  le  4  juin  1838, 
«'avant  encore  que  54  ans. 

DËSMODË.  {Mammifères  Onre  de  l'ordre 
desCbeiroptères(MV.  ce  mot),  taukille  des  Phyl- 
lostomeSy  créé  par  H.  de  nonwied,  et  oarac- 
tértoé  par  sa  feuille  nasale  surbaissée  et  sans 
prolongement  haslif'M  ine  >  par  '^a  membrane 
interfémorale  courte  comme  dans  les  Sténo- 
dermes,  et  par  son  manque  de  queue.  La  seule 
espèce  qu'on  y  range,  le  Desmodas  rnfus,  qui 
provient  de  l'Amérique  méridionale  et  dont 
la  taille  est  à  peu  prèis  la  même  que  celle  de 
nos  Murins,  a  reçu  d'Alcide  d'Orbigny  le  nom 
à'Edostoma  cinerea.  Comme  les  Vampires,  le 
Desmode  rouge  a  l'habitude  de  sucer  le  santr 
des  animaux;  son  système  dentaire  (en  tout 
•normal  parmi  les  CbauTe<>Souris),  et  surtout 
SCS  puissantes  incisives  supérieures  ainsi  qui" 
ses  canines,  lui  permettent  sans  doute  de  percer 
^profondément  la  peau  des  animaux,  en  même 
temps  que  la  disposition  des  lèvres  lui  rend  la 
aumion  trés-fMUo.  E.  Dian. 


DESPOTE.  Ce  mot,  formé  du  grec  J»oB«njç 
maître,  seigneur,  n'avait  pas  dans  l*antiquité  le 
sens  que  nous  y  attachons  aujourd'hui.  D'a- 
bord, sansdonte  i!  »''lail  employé  pour  dt'si|."u-i' 
le  chef  d'une  famille  ou  d'une  ville  ;  mais  plus 
laid  il  devint  synonyme  de  roi.  Les  auteurs 
grecs  appellent  ordinairementdespoteslcsehefs 
de  petits  État5  monarchiques.  II  parait  qu'il  in- 
diquait un  degré  de  puissance  inférieur  à 
eelui  du  Uoùmz  (roi^  quoiqu'on  le  trouve  em- 
ployé parfois  comme  synonyme.  Lor.sque  l'em- 
pereur Nicéphore  eut  fait  couronner  son  fils 
Staurace,  celui-ci,  par  déférence,  ne  voulut 
pas  pnndre,  comme  son  père,  le  titre  de  basi- 
leus,  et  se  contenta  de  celui  de  despotès  :  rr- 
pendant  les  empereurs  suivants,  Constantin 
et  Micbel  Ducas,  Nicéphore  Boloniate,  Romain, 
Diogène,  les  Comnènes,  abandonnèrent  la  qua- 
lification de  roi  pour  prendre  celle  de  despote, 
et  les  princesses  même  furent  souvent  dési- 
gnées sous  le  nom  de  inmwt  ou  êapGtme. 
Le  titre  d'auguste,  primitivement  su pt- rieur  à 
celui  de  despote,  lui  fut  subordonne  par  l'em- 
pereur Âlexis-l'Ange.  Ce  prince  créa  sous  ce 
deml«r  nom  une  dignité  qui  fut  la  plus  M- 
nente  de  l'État,  et  qui  était  ordinairement  ac- 
cordée aux  fils  et  aux  gendres  des  empereurs. 
Comme  elle  était  conférée  à  plusieurs  prince 
on  hauts  personnages,  la  préséance  parmi  eux 
appartenait  naturellement  fil'ht^ritior  présomp- 
tif du  tr^nio.  01!  à  son  gendre  s'il  n'avait  pasde 
fils,  etc.  La  Ville  de  Sparte  ayant  été  donnée  en 
apanage  aux  fib  ou  frères  de  l'empereur,  sous 
les  successeurs  de  Constantin ,  ces  princes 
étaient  désignés  sous  le  titre  de  despotes  de 
Sparte.  On  voit,  au  xii*  siècle,  des  princes  grecs 
despotes  de  Morée,  de  Servie,  de  Valachie,  d'Al- 
banie, et  leur  gouvernement  était  un  deftpotat. 

DÉSULTEUR.  Comme  l'indique  l'étymo- 
logie  latine,  le  iémitear  est  un  cavalier  qui, 
menant  plusieurs  chevaux,  .saute  de  l'un  aur 
l'autre.  Cet  exercice,  très-fréquent  d;ins  nos 
cirques,  l'était  également  dans  ies.hippodromes 
de  l'antiquité.  Les  Grées  et  les  Romains 
saient  paraître  des  désulteurs  jusque  dans  les 
pompes  funèbres.  On  voyait,  parmi  eux,  des 
écuyers  si  babilesqu'ils  menaient  jusqu'à  vingt 
chevaux  de  front  et  sautaient  du  premlwsur 
le  quatri^me,  le  sixième,  etc.  —  On  donnait 
au.ssi  le  nom  de  ddsulteur  à  l'homme  qui  trahis- 
sait un  secret  ou  qui  abandonnait  un  parti 
pour  passer  dans  un  antre.  En  français^  dana 
lo  langage  vulgaire,  nous  disons  de  même  en 
parlant  de  tels  individus,  qu'ils  sont  des  muh 
leurs. 

DEUTERO^ANONIQUES  (LiviK).  On 
désigne  ainsi  quelques  livres  de  la  Biblo»  qtti 
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ont  été  insérés  phia  Uni  que  les  autres  dans 
le  canon  des  Btintes  Geritnfcs.  Qudqafls-uns 

sont  des  livrrs  de  l'Ancien  Testament  qui  ne 
se  trom  aient  point  dans  le  canon  des  luifs;  les 
autres  des  livres  du  Nouveau  Testament  qui  fU- 
mtqtttiqne  leni|iB  nos  être  mmiiniement  re- 
connus comme  canoniques  parloutes  Icséglises 
{poy.  Bible).  C'est  par  une  tradition  remontant 
jusqu'à  Jésus-Christ,  on  aux  Apétres,  que  dnt 
s'établir  dans  l'Église  l'autorité  des  Mvres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  mais  i! 
pouvait  arriver,  dans  l'origine^  que  celte  tradi- 
tkMit  btai  que  génénle  et  constante,  ne  fftt  pas 
Mttauuaont  connue  à  l'égard  de  quelques  li- 
vres, dans  certains  endroits,  et  de  là  viennent 
les  doutes  que  l'on  trouve  dans  les  écrits  de 
ipieliiues  Pères,  et  leeomisaions  que  l'on  remar- 
que dans  les  catalogue»  ou  canons  dressés  par 
quelques  docteurs  ou  par  quelques  conciles 
particuliers.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  l'on  put 
oonstater,  au  sujet  de  ces  ihrres,  la  croyance 
perpétuelle  du  plus  grand  nombre  des  églises, 
qu'ils  furent  admis  partout  sans  contestation, 
comme  réellement  canoniques.  On  voit  tous  les 
Kfres  ai^ourdlrai  reconnus  comme  tds,  com- 
pris dans  un  catalogue  dress  '  m  tv  siècle,  dans 
le  troisième  concile  de  Carthage  ,  par  l'Étrlise 
d'Afrique.  Ils  se  trouvent  tous  également  dans 
nn  catalogue  dressé  par  le  pape  saint  Inno- 
cent  h'  et  dans  le  f^Vrct  du  pape  Cf'Iasr,  ce 
qui  prouve  manifestement  que  cette  tradition 
était  celle  de  rÉglise  romaine  et  de  tout  l'Oc 
ddent,  Quant  à  l'Orient,  on  doit  reconnaître 
aussi  qne  la  nu^iie  tradition  ,  si  elle  n'y  était 
pas  générale,  était  cependant  la  {dus  répandue  ; 
car  les  Pères  les  plus  éclairés  etles  plus  habiles 
Tont  suivie  comme  une  règle  certaine,  et  n'ont 
pas  hésité  à  proclamer  l'autorité  de  ces  livres 
et  à  s'en  servir  contre  les  hérétiques.  On  les 
voit  ausri  compris  dans  la  version  syriaque 
faite  pour  l'usage  des  églises  d'Orient,  et  qui 
date  des  premiers  siècles.  Enfin,  ils  sont  admis 
par  les  sectes  orientales  séparées  de  l'Église  dès 
lo  T«  siècle  ;  d'oà  ron  doit  condore  évidem- 
ment  qn'nlors  ils  étaient  reconnus  partout  sans 
contestation,  comme  rrinoniques. 

JWBVANAGAKl.  Le  Dévanàgari,  ou  mieux 
Muanègaram,  est  lo  caractère  alpliabétique 
du  sanscrit.  Ce  caractère  s'écrit  comme  le 
ndtre,  de  gauche  à  droite;  il  est  alignf^  par  !c 
Imnt  au  moyen  d'une  barre  horizontale  formée 
par  la  partie  supérieure  des  lettres.  L'ali^labet 
dévanâpa ri  se  conipnse  de  qnarante-hnit  let- 
trée :  quatorze  voyelles  et  trente-quatre  con- 
flonnes,  auxquelles  il  faut  syouter  deux  signes 
accessoires.  Les  grammairiens  hindous  ont 
lungé  est  lettres  suivant  plusieurs  systèmes 


différents;  mais  celui  qu'ils  ont  suivi  de  pré- 
férence est  fondé  sur  Tanalogie  et  la  sinni> 
tude  des  sons  Hans  ce  système,  le-:;  vnyclles  et 
les  consonnes  sont  classées  séparément.  Les 
voyelles  se  divisent  en  deux  classes  :  voyelles 
simplea»  «  nomlwe  de  dix,  et  voyelles  compo» 
sécs,  au  )ionibre  de  qnatre   Les  vingt-cinq 
premières  consonnes  sont  partagées  en  doq 
classes,  compremmt  chacune  cinq  lettres.  On 
les  nomme  gutturales,  palatales,  cérébrale, 
dcnfnlrs  et  labirilcs.  I.cs  neuf  demièrgs  ne  sont 
pas  classées  i  elles  se  divisent  de  la  manière 
suivante  :  quatre  semi-vojelles,  trois  siHlamea, 
une  aspirée,  et  une  lettre  qui  est  particulière 
aux  Védas.  Les  deux  signes  accessoires  sont  : 
i'anoiMtidra,  signe  général  des  nasales,  et  le 
«berye,  ou  signe  d'aspiration.  Ces  deux  sipes 
ne  se  placent  qu'à  la  fin  d'une  syllabe.  Le  pre- 
mier est  représenté  par  un  point  au-dessus  de 
la  lettre,  et  le  second  par  deux  points  (:)  qui 
la  suivent.  Dans  l'écriture  dévanigarie,  lis 
consonnes,  quelle  que  soit  la  place  qu'elles 
occupent,  conservent  toujours  la  m^nie  forme;  . 
tandis  que  les  voyelles  s'écrivent  de  deux  mi- 
nières dlffiêrentes,  selon  qu'elles  sont  loitiiles 
ou  médiales  et  finales.  Ouatrc  de  ces  voyelles 
se  mettent  après  la  consonne,  une  seule  se 
place  avant  elle,  deux  s'écrivent  au-dessus,  et 
six  an*4e8B0us.  L'a  bref  étant  inhérent  à  toole 
consonne  non   accompagnée  d'une  autre 
voyelle,  n'est  indiqué  par  aucun  signe  lois*  I 
qu'il  est  au  milieu  ou  à  la  Ûn  d'un  mot.  Pour  I 
obvier  aux  difficultés  que  œ  principe  de  l'adhé- 
rence de  !'fî  bref  avec  la  consonne  devait  ap- 
porter dans  récriture  des  mots  terminés  par 
une  consonne,  o%contenant  an  moins  deai 
consonnes  de  suite,  les  Hindous  ont  imaginé 
deux  moyens.  Dans  le  premier  cas,  ils  mettent  j 
au  bas  de  la  consonne  liuale  un  trait  ou  signe  ' 
de  qulescence  appelé  vMmAs  dans  le  seeiwd, 
ils  groupent  les  consonnes  qui  se  suivent  e( 
les  attachent  les  unes  aux  autres,  de  manière 
qu'elles  ne  forment  plus  qu'un  seul  caractère. 
Ces  groupes  ou  comWnaiswis  de  consonaei 
sont  très-nombreux. 

Les  alphabets  des  langues  du  nord  de  l'Inde 
sont  dérivés  du  dévanâgari,  et  l'alphabet  tbi- 
hétain  a  la  même  origine.  CNiniqu*il  soit  propre 
au  sanscrit,  le  dévani\gari  est  encore  employé 
de  no5  jours  dans  certaines  contrées  de  l'ilia- 
doustaii.  On  s'en  sert  pour  écrire  l'hindoui, 
l'hindi,  le  mahratte  et  d'antres  Idiomes.  L« 
Hindous  dés!£:ncnt  sons  le  nom  de  nâgari  di- 
verses formes  rcrronipues  du  dévanâgari  dOOt 
ib  tout  usage  daus  les  transactions  comiDCf* 
dUei  et  leufs  rebitiODS  particulières. 

En.  Laucsuiu* 
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VOYELLES  SIMPLES. 


COMPOSÉES. 
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ka 

Lettre  ptrticnlière  eux  y<du. . 

7 

SIGNES  ACCESSOIRES. 

Aaousvàra  

Vùai^  


SIGNES  DIVERS. 

Sigae  de  (piiescoace  

ApMtrophe   S 

Points  finaai   \  {{ 


VOYELLES  JOINTES  AUX  COMyO^ViKS. 


EXEMPLES  DE  GROUPES. 
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ïï 
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fa 
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^  tr/ia 
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hdja 
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DÉVAPHAYAGA.  Ville  de  la  province  de 
Ghenvâl,  danslenord  de  l'Hindoustan.  Kllc  est 
située  au  confluent  de  la  BbÂguîratlii  (Gange) 
et  de  l'Alakananda,  et  Mtle  snr  le  penduoit 
d'une  montagne  escarpée.  Dans  la  partie  su- 
périeure de  cette  ville  est  un  temple  consacré 
à  Raghounâth  ou  Râmatchandra. 

Dévapi-ayàga  eet  un  lien  vénéré  des  Hindous, 
et  l'un  des  cinq  principaux  praydgas,  ou  con- 
fluents de  rivières,  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  livres  sanscrits.  Ed.  L. 

DEVAS  on  DEVATA8  (Myti^  M,),  cTest- 
à-dire  Dieux.  Nom  générique  de  totis  les 
dieux  et  de  tous  les  génies  bienfaisants,  ils 
sont  aussi  appelés  Souras  par  opposition  aux 
génies  fUnestes  qui  sont  les  Asoar<u  {vog,  ce 
mot  dans  ce  S^ippJr^ment).  On  divise  les  dévas 
en  un  grand  nombre  de  catégories,  mais  cette 
classification  est  arbitraire  en  beaucoup  de 
points.  Il  peut  ôtrc  utile  toutefois  de  la  faire 
connaître.  t°  Brahm  l'irrévélé,  Maia  (la  déesse 
Ulusiou)  et  la  Trimourti  (Brahma,  Yiclinou, 
Un.  et  lenre  femmes)  ;  2*  les  huit  Taçous, 
présidant  au  vent,  au  feu,  etc.,  et  dont  le  plus 
connu  est  Soma,  le  dieu  Lunus  ;  3*  les  quatorze 
Uanous  et  les  saints  ou  Mounis  ;  4°  les  Brahma- 
dikas,  Pradjapatis,  lUchb,  HabereUs»  Dèm> 
chis,  Radjarcliis;  5"  les  deux  Marouts,  ou 
génies  du  vont,  et  un  f^rand  nombre  de  dieux 
isbus  des  meuïbres  de  la  Trimourti  ;  C  les  Kin- 
naris,  musiciens  à  téte  de  cheval  attachés  à 
Kouvén,  iV'.cK  fîes  ricliessfs  ;  7  '  les  Iakclias  et 
lesGimbouroudersj  8"  les  Cliidlers;  9»  les  Yi- 
^ders  ou  Tittadharas;  10*  les  Garoudhas  ou 
oiseaux  divins;  11°  les  Ghandarvas,  musiciens 
célestes  du  ciel  d'Indra,  et  les  Apsarns,  qui 
en  sont  les  bayadères;  12"  les  Pidounlénidégats 
ou  gardiens  des  morts;  13*  les  dix  Roudras, 
demi-dieux  nés  du  front  de  Brahma,  mais  dont 
l'un,  Hara,  est  parvenu,  sous  le  nom  de  Siva, 
aux  honneurs  de  la  Trimourti  ;  ii"  les  Tchoub- 
étnBi  16*  les  Pitiis,  ou  dieux  mânes  ;  16»  des 
génies  inférieurs  et  les  planètes.  —  Le  mot 
deva  a  pour  radical  div,  briller,  et  on  peut  re- 
garder comme  dérivant  de  la  même  racme  les 
noms  donn^  k  la  divinité  chez  un  grand  nom- 
*brc  de  peuples  :  9icî,  chez  les  Grecs;  Deus, 
chez  les  Latins;  £>ùi,  en  Irlande;  DUwasen 
Lithuanie,  etc. 

D£VO\'  (ducs  et  comtes  de).  Cette  maison, 
one  des  plus  importantes  d'Angleterre,  date 
du  xii*  siècle,  époque  où  vécut  le  premier 
comte  de  Devon,  Riehurd  Afawn.  Sa  petite-flUe 
Uawise  épousa  Béginald  de  Cîourtcnay,  de 
l'an'  ienne  famille  royale  de  France,  et  trans- 
mit à  son  époux  le  titre  de  comte.  Les  Courie- 
nay,  comtes  doDeroii,  prirent  part  aux  que- 


relies  sanglantes  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rœ 
Manche,  et  quelquos-nns  d'entre  eux  eurent 
un  sort  funeste  ou  tragique. 

TnouAS,  sixième  eomte  de  Devon,  périt  sur 
l'échafaud  en  1466.  Son  frère,  Tean,  trouva  h 
moi  t  sur  le  champ  de  bataille  de  Tewkesbury. 

Hëkhi,  pelit-fils  d'Edouard  de  Courtenay 
(branche  collatérale)  et  dixième  comte  de  De- 
von,  eut  !('  malheur  de  devenir  l'un  des  favoris 
du  fantasque  et  cruel  Henri  Tlll,  dont  il  fut 
bientôt  la  TÎellme.  Après  Pardr  nommé  mar- 
quis d'Exeter  et  lui  avoir  donné  d'autres  preu- 
ves de  bienveillance,  Henri  accusa  le  comte 
d'avoir  correspondu  avec  le  cardinal  Pôle  {voy. 
ce  mot).  De  là  à  une  condamnation  sans 
preuves,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  pas  dans 
le  système  habituel  du  roi  d'Angleterre  et  !e 
comte  de  Devon  subit  la  peine  capitale  (l.i2j,. 
Sa  femme,  fille  de  lord  Vontjoie,  fÉteoodamnée 
l'année  suivantes  seulement  le  ni  lui  laissa  la 
vie. 

EnoujuiD,  leur  fils,  né  eu  162C,  lut  conduit 
à  la  Tour  après  la  mort  de  son  père.  Il  avait 

douze  ans  alors,  et  comme  on  craignait  qu'il 
n'entreprit  de  venger  son  père,  Edouard  VI 
l'excepta  de  l'aumistie  générale  proclamée  lors 
de  son  arrivée  au  pouvoir.  L'avénement  de  la 
reine  Marie  rendit  à  Edoinrl  (^nnrtenay  la 
liberté  et  bientdt  après  sa  haute  position.  11  no 
tarda  pas  à  recouvrer  le  titre  de  comte  de  De- 
von, maison  ne  lui  rendit  pas  cchu  «]>  marquis 
d'Exeter.  Cette  bienveillance  de  la  reine  pour 
lui  a  été  attribuée  par  quelques  historiens  à  un 
sentiment  plus  fort  que  cdui  de  la  justice. 
Bien  fait  de  sa  personne,  Edouard  Courtenay 
aurait  ins])iré  à  Marie  un  amour  qui  serait  allé 
jusqu'à  des  démonstrations  assez  claires.  Tou- 
jours est-il  qu'on  a  interprété  dans  ee  sens  une 
lettre  dans  laquelle  elle  lui  conseillait  de  se 
marier,  et  ajotitait  que  pas  une  femme,  si  haut 
qu'elle  se  trouvât  placée  dans  la  société,  ne 
reAiserait  de  le  prendre  pour  époux.  Hais 
Edouard  Courtenay  avait  un  vif  penchant  pour 
Elisabeth,  sœur  de  la  reine,  cl  depuis  reine 
elle-même.  Enfermé  à  la  Tour  par  suite  sans 
doute  du  dépit  de  Marie  et  de  ses  soupçons 
jaloux,  il  y  demeura  jusqu'au  25  mai  1561. 
Transféré  au  château  de  Fotheringay,  il  flit 
élargi,  ainsi  que  la  princesse  Elissdietli,  k  la 
prière  de  Philippe  d'Espagne,  qui  cherchait  à 
se  faire  des  amis  en  Angleterre.  Ayant  ensuite 
obtenu  la  permission  de  voyager  à  l'étranger, 
Edouard  Courtenay  visita  h  France  et  l'Italie, 
tomba  malade  à  Padoue  et  y  mourut  le  15  oc- 
tobre 1556.  On  a  supposé  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  le  poison  n'avait  pas  été  étranger  à 
cetteflninattendue.  Dans  sa  personne  s'étàgnit 
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k  bmiebe  iliiée  des  Gourteiuqr.  Le  comté  de 

Devonshire,  donné  depuis  à  Charles  Blount, 
lord  Montjoie,  passa  aux  Cavcndish,  branche 
cadette  de  la  maison,  par  suite  du  mariage  de 
Rofper  de  Yoiioii  avec  lliéfitière  de  Mm  Pot- 
ion à  laquelle  revenait  h  terre  de  Cavcndish. 
La  noaison  prit  d^s  lors  pour  deyise  cette  lé- 
gende :  Cavejido  luiM. 

mute»  Ckymmm,  premier  due  de  De- 
TOnshire,  Tatné  des  trois  fils  de  William,  troi- 
sième comte  de  ce  nom,  naquit  le  25  janvier 
1640.  Au  mois  de  mars  1666,  il  prit  part  à  l'ex- 
péditien  du  due  d'York  contre  les  Hollandais 
et  s'y  comporta  vaillamment.  Fn  1f)69.  il  ac- 
compagna lord  Montagu  en  son  ambassade  à 
Paris.  A  son  retour,  il  tnrafa  aux  prises  la 
cour  et  le  parlement  et  se  prononça  pour  l'op- 
position.  An  plus  fort  du  conflit  des  deux  pou- 
Toirs,  li  couseiila  à  la  majorité  de  la  chambre 
des  communes  de  fidre  alûance  i?ec  les  étals- 
génér-aux  de  Hollande.  II  proposa  ensuite  h  la 
chambre  de  s'opposer  h  l'ajoumement  médité 
contre  elle  par  la  royauté  eu  proclamant  son 
indépendance.  11  se  lilBait  «a  même  temps  une 
grande  réputation  d'iMoquence.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  privé  de  Charles  1"  comme  re- 
présentant des  communes,  il  offrit  au  roi  sa 
démission  ifuand  il  le  vit  leAiser  de  sanction- 
ner le  bill  d'exclusion  du  duc  d'York  de  la 
succession  au  trône.  Le  duc  de  Devonshire  fit 
des  efforts  pour  sauver  lord  Russell;  il  tenta 
nCme  de  leftdre  éfader.  Au  débarquement  du 
prinre  d'Orange,  Cavendish  fut  un  des  plus 
empressés  à  saluer  le  futuc  pouvoir.  Son  dé- 
Touement  fut  récompensé;  le  14  février  1689, 
GaTcndîBliftttnonuné  membre  du  conseil  privé, 
puis  successivement  lonl  Steward,  ehev^lier 
de  la  Jarretière,  enfin  lord-lieutenant  du  comté 
de  Derby.  En  mai  10M,  il  Ait  nommé  marquis 
de  Artington  et  duc  de  Devûtdiire.  La  reine 
Anne  ]t:i  témoigna  de  la  faveur,  mais  ne  l'em- 
ploya point.  Le  duc  de  Devonshire  mourut 
le  8  aoèt  IIW.  Ô  H^sa  des  poésies,  en  parti- 
culier, 1*  un  poème  sur  la  mort  de  la  reine 
^larie,  2"  un  autre  poëme  sous  le  titre  singulier 
de  :  Allusion  to  IhcBubopofCambraïf'  supplément 
fa  ffosier  (Allurion  au  supplément  à  Homère 
de  révôque  de  Cambray]. 

WiUiam,  baron  Cavendish  de  Hardwick  en 
vertu  des  lettres  patentes  du  7  août  1618,  fut 
rcDcle  du  due  de  NeweasHè,  qui  se  signala  par 

son  zèle  pourîrt  eniif^e  fie  Charles  l". 

%Vilhnm  Cavendish,  quatnéme  dunom,devint 
lord-iieutenantd'Irlandc  en  1755.  Cette  circon- 
alanee  motiva  sans  doute  l'intérêt  tout  particu- 
lierqucscs descendants  témoignèrent  tnnjours 
pour  ce  malheureux  pays.     Y«  RosfinvtfAU». 


DHAHBR  [cheik).  Clief  arabe  assez  célèbre 

pendant  la  seconde  moitié  du  xviii»  siècle. 
Dhaher  possédait  par  héritage  la  ville  de  Safad, 
située  près  du  lac  de  Tibériade.  Vers  1742,  il  se 
révolta  contre  la  domination  turque,  qu'il 
combattit  pondant  longtemps  avec  une  grande 
hahilett .  Il  prit  et  fortifia  h  ville  de  Saint- 
Jeaii-d  Âcre,  dont  il  fit  sa  capitale.  En  1768,  il 
obtint  de  la  Porte  rinvestiture  de  son  gouTer* 
nemenl  pour  lui  et  ses  suceesseurs  avec  le 
titre  de  cheik  d'.\cre  et  de  toute  la  Galilée  ;  mais 
bientôt,  la  Porte,  qui  voyait  avec  peiue  Télé- 
vation  de  Dhaher,  lui  suscita  pluneurs  en> 
nemis.  II  en  triompha  par  la  force  des  armes, 
et  battit  même  le  fameux  Djezzar-pacha,  gou- 
verneur de  Beyrouth.  En  1774,  les  circonstances 
politiques  amenèrent  un  grand  changement 
dans  sa  position,  et  il  fit  sa  sonmission  à  la 
Porte.  Ses  ûls  se  révoltèrent  alors  contre  lui  ; 
il  se  retira  dans  la  dtaddle  de  Saint-Ieaft 
d'Aci  e  où  il  Au  attaqué»  et  périt  en  soldat  D 
était  ftçré  de  90  ans. 

DllOLPOUIl  ou  DHOLAPUR.  Tille  de 
nndoustan,  dans  la  provinced'Agra,  à  un  mille 
au  nord  de  la  rivière  Cbamhul ,  et  à  34  milles 
sud-est  d'Agra.  C'est  une  ancienne  cité  dont 
l'empereur  Babar  fait  souvent  mention  dans 
ses  MHMtm.  Elle  est  grande  et  renfèime  cii- 
viron  20,000  habitants  ;  son  territoire  est  trfes^ 
fertile  et  d'un  grand  revenu. 

OIABL£.  [Iconographie  chrétienne.)  Ange 
déchu,  et  par  conséquent  créé  avec  les  anges, 
Satan  n'a  enn^f^rvé  qu'une  bien  faîlde  partie 
des  canàctùres  qui  avaient  été  primitivement 
son  partage.  Éséeldél  compare  h»  anges  à 
des  pierres  brillantes,  à  du  cristal,  à  des  char- 
bons ardents,  à  des  étincelles,  à  des  nuages,  à 
des  éclairs  et  à  des  souffles,  spiritualisant  au- 
tant qu'il  lui  était  possible  leur  substance. 
Faits  de  lumière,  ils  ne  sont,  selon  saint  Jean 
Damascène,  qu'une  réverbération  de  la  lumière 
iucréée.  Lorsque  plus  tard  on  les  représenta 
sous  la  iigure  humaine,  on  les  peignit  au 
moyen  d'une  tête,  resplendissante  de  lumière  , 
ornée  du  nimbe  et  complétt-e  par  les  ailes 
de  l'oiseau.  L'ange  des  ténèbres  ,  c'est-à- 
dire  l'ange  après  sa  dinte,  a  été  robfet  de  re- 
présentations bien  différentes.  Dans  un  manu- 
scrit du  xni»  siècle  que  possède  l'Arsenal,  et 
qui  passe  pour  avoir  appartenu  à  saint  Louis, 
on  peut  voir  une  miniature  représentant  la 
chute  des  mauvais  anges.  La  dégradation  phy- 
sique qui  les  déforme  et  qui  se  prononce  de 
plus  en  plus,  à  mesure  qu'ils  ^éloignent  da 
ciel  pour  afengloutir  dans  l'immense  gueule 
de  dragon  qui  figure  l'enfer,  est  parfaitement 
rendue  par  le  dessin,  ëu  tombant  du  ciel,  ils 
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sont  anges  eneore  ;  ib  ont  le  nimbe,  les  «Des, 

la  robe,  mais  déjà  telllt  traits  se  contractent, 
la  bouche  se  change  en  gueule  et  le  nez  s'ai- 
guise eu  bec.  Lorsqu'ils  entrent  dans  le  guuf- 

ils  n'ont  fltaa  de  nimbe  ni  de  robe; 
^ue  a  poussé  au  bas  de  lïchine,  les  pieds 
et  les  mains  sont  devenus  des  pattes,  les  ongles 
sotttd^  griffes,  toute  ki  peuu  est  velue  comme 
edle  dn  singe,  Is  tête  grimace  et  n'est  plus 
humaine,  mais  bestiale  et  nionstnifMi5f .  Mais 
ce  n'est  qu'à  la  fin  du  moyen  âge  que  nous 
foyons  le  diable  pourvu  de  tous  ces  caiSO- 
tèKS,  <pii  phu  tsvd  le  fieront  toujours  recon- 
naître. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre,  à 
travers  les  divers  transformations  que  lui  fait 
subir  la  pensée  artistique,  le  progrès  des  idées 
auxquelles  répondent  les  représentations  mul- 
tiples dont  il  est  l'objet.  I/idée  que  l'antiquité 
se  forme  de  ce  génie  du  mal  est  celle  d'un 
tifo  SQsii  puisssnt  qne  eruel,  qnt,  iitr  vn 
reste  de  soufcmrs  de  manichéisme,  lutte  sou- 
vent avecavantagecontre  Dieu  et  contre  lesan- 
ges.  C'est  un  terrible  ennemi  que  ce  Léviathan 
dont  il  est  si  souvent  question  dons  l'Écriture. 
L'histoire  de  Job  montre  le  principe  du  mal 
et  celui  du  bien  luttant  l'un  contre  l'autre 
avec  des  forces  presque  égales.  C'est  avee  des 
INroportionsgraiMlioses  que  nous  le  représente 
encore  l'apocalypse  l  e  dinble  n'a  pas  de  re- 
présentation dans  les  peintures  des  catacom- 
bes, et,  en  général,  il  est  longtemps  question  de 
ce  grand  ennemi  de  Disu  et  de  l'bomme  avant 
que  l'on  essaie  de  donner  son  image.  Le  rdle 
important  que  joue  l'iafiitigable  tentateur  dans 
la  Tio  des  Pèrâs  dn  Désert  a  probaUement 
donné  lieu  aux  premiers  essais  que  !a  sculp- 
ture et  la  peinture  ont  produits,  pour  le  figu- 
rer aux  yeux.  Le  souvenir  de  son  triomphe 
dans  le  paradis  terrestre  amena  tout  naturel- 
lement la  pensée  de  le  représenter  sous  la  fi- 
gure du  serpent  Enroulé  autour  du  figuier 
ou  du  pommier,  dont  le  firoit  fut  si  funeste  au 
genre  bumain,  il  a,  dans  un  grand  nombre  de 
peintures,  la  tête  d'une  femme   Dnns  l'une 
d'elles,  il  est  femme  du  cdté  qui  se  tourne 
im  Adam,  et  homme  do  odié  tourné  vers  sa 
Iropftible  épouse.  Tous  les  animaux  malfid* 
santssenirent,  après  le  serpent,  le  dragon  ou 
le  basilic,  pour  repiésenter  le  mélange  d'as- 
taee  et  de  médumoeté  qui  est  son  partage.  Les 
artistes,  qui  ont  assigné  à  chaque  vice  un  ani- 
mal immonde  pour  symbole,  n'ont  pas  manqué 
de  trouver  eu  eux  autant  d'images  du  Moufes. 
On  raconte  que  les  disciples  un  saint  solitaire 
se  trouvèrent  tout  à  coup  assaillis  par  une  mul- 
titude d'insectes  qui  s'attachèrent  à  leurs  corps 
et  pénétrèrent  jusquedaus  leursoreilles.  C'était 


autant  de  démons  qui,  soQS cette  Ibimo»  < 

rcnt  de  faire  arriver  jusqu'à  leur  cœur  le  sôtÊ' 
tle  empoisonné  de  la  tentation  \  et  l'exorcisnie 
seul  put  les  débarrasser  de  ces  ennanis  iop 
purs ,  dont  l'mfloenee  frisait  naître  en  eux  do 

mauvaises  p*>nsées; 

Dans  les  Betliairei,  le  diable  a  dans  le  règne 
animal  un  grand  nombre  do  représentants.  «Le 

jaloux  ennemi  du  genre  humain,  dit  Ordcric 
Vital,  dans  son  Histoire  det  Duc*  de  Normandie 
{livre  XI),  porte  beaucoup  de  noms  dans  les 
écrits  inspirés  par  le  ciel.  En  effet,  c'est  un 
lion,  un  loup,  un  dragon,  une  perdrix,  v.n  Insi- 
lic,  un  milan,  un  tanglur^  un  renard,  un  chien, 
uu  oursy  une  Bmgsne,  une  cérn$te,  une  owlA- 
vrw  eméllo,  qui  tous  nous  tendent  des  piégtt, 
et  s'occupent  de  mrire  aux  insensés,  par  ruse 
et  par  violence.  »  Tous  ces  animaux,  sculptés 
ou  peints  dans  les  églises  cbiétiennes,  repré- 
sentent évidemment  le  diable. 

Otiand  pn'valutlaformehumaine,  avec  des  ac- 
cessoires effrayants  ou  grotesque»,  l'imagina- 
tion, toujours  féconde  lonqu'il  s'agit  de  figurer 
les  instruments  de  la  douleur  et  des  supplices , 
se  complut  dans  les  millf^  fantaisies  qui,  à 
partir  du  XIII*  siècle,  reproduisent  si  souvent  le 
bourreau  qui  se  plattà  tourmenter  les  raalbeuo 
reux  voués  aux  supplices  étemels.  On  peut  voir, 
à  rhôtcl-do-ville  de  Padnue,  les  peintures  que 
Giotto,  à  l'inspiration  du  Dante,  son  contempo- 
rain et  son  and,  a  retracées  de  l'Être  puiseant 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'Enfer  du  poète. 
C'est  en  France,  sans  doutc,  que  Dante  avait  vu 
Lucifer  ayant  iroi»  têtes,  dont  chacune  dévore  un 
damné.  Cette  image  se  trouve  dsns  un  des  ma* 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  poète 
de  Florence  fait  dévorer  par  son  Satan  à  trois 
têtes,  Judas,  Brutus  et  Cassius,  image  époiH 
vantable  que  le  pinceau  d'Oecagnn  a  reproduite 
dans  le  Campo-Santo. 

C'est  surtout  eu  France  et  en  Allemagne  que 
l'art  iconographique  s'est  donné  un  libre  ea^ 
sor  pour  représenter,  sous  toutes  les  formes, 
les  traits  de  l'ange  déchu.  La  Renaissance  a 
déployé  pour  le  peindre  sa  richesse  et  sa  puis- 
sance. Qui  n'a  TU  le  grand  tableau  dans  lequel 
Michel-Ange  a  représenté  la  victoire  de  l'ar- 
change sur  le  dragon?  L'antiquité  avait  sur- 
tout été  frappée  de  la  puissance  du  génie  du 
mal.  Le  moyen  &ge,  tout  en  conservant  uie 
haute  idée  de  son  pouvoir,  s'est  plu  principa- 
lement à  représenter  Satan  sous  une  forme  ri- 
dicule. L'art,  au  xvi*  siècle,  revenant  aux  sou- 
venirs du  paganfame,  a  idéalisé  le  diable 
comme  les  anciens  îrl (Enlisaient  même  les  fu- 
ries. A  mesure  que  l'aria  vu  agrandir  sa  sphère, 
c'est  moins  par  les  formes  du  corps  que  par 
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l'expression  des  traits  du  visage  qu'il  a  cher- 
cbé  à  figurer  rennemi  du  genre  humain.  Dans 
les  sièdîs  où  la  foi  ctencene  et  oû  le  scepti- 
etniie  eommence  i  prévaloir ,  il  s'attachera  à 
faire  ressortir  son  cM('  plaisant  et  railleur. 
Satan,  au  xviii«  siècle,  est  devenu  raisonneur 
et  sophiste ,  et,  soas  m  dernièie  expression, 
sous  les  traits  de  ce  Héplilsto^élès,  qui  se 
feit  docteur  et  philosophe  pour  entraîner  le 
malheureux  Faust  dans  l'abîme,  il  sort  du 
ëomaiiie  religieiix  pour  titrer  dans  celui  de 
la  poésie.  C.  H. 

DUDUME!VIANLIS  M  OPKtics-MACRi- 
HDS-ÂMTomitL'S) ,  né  202  ans  après  J.-C,  était 
lus  de  rempereur  ramsis  HmvIb,  soceesieitr 
de  Caracalla.  A^ssocié  à  l'empire  dès  la  première 
année  dti  règne  «le  son  père,  i!  parînpi'a  !e  sort 
malheureux  de  celui -ci  et  fut  massacré  peu 
après  lui  (voyez  Hacrin). 

DIAMAXTIXO.  Petite  ville  du  Rn'sil , 
dansla  province  de  Matto-<irosso,au  nord -ouest 
de  €uyslM,  capitale  de  cette  province.  On  l'ap- 
pelle officiellement  Nossa  Senhora  da  Concci- 
eao  do  Alto  Paraguay  Diamanlino.  Elle  est 
Située  près  des  sources  du  Paraguay,  à  une 
neoe  et  demie  de  ce  fleuve,  dans  une  TsUte 
irès-alloiigée»  et  ne  renferme  qu'environ  20O 
maisons  à  un  seul  étage,  mais  trè«;-j.'nnd€s. 
ëa  population  peut  s'élever  à  1,2UU  iiahitants 
libres  arec  un  nombre  considérable  d'esdaves. 
Fondée  en  I8(M,  elle  a  été  érigée  en  villa  en 
1824.  Elle  est  le  chef-lien  d'une  frei^ue^ia 
(paroisse),  peuplée  de  4,000  habitants  dont  un 
qoart  éttdcnt  des  noirs  esclaves  en  1848.  Cette 
viîl*^ ,  située  dans  un  pays  malsain  ,  doit  sa  fon- 
dation, son  importance  et  son  nom  môme  nnx 
gttes  d'or  et  surtout  de  diamants  qui  se  truu- 
ventdsns  ses  environs  ;  mais,  dans  nn  avenir 
peut-(^fTT  prochain,  elle  acquerra  une  grande 
prospérité  commerciale.  Déjà  ses  habitants 
font  on  commerce  assez  actif,  en  descendant, 
jusqu'à  Santarem  sur  fAmaione,  le  Rio-Arinos 
ou  Tapajos,  malgré  ses  cataractes.  Mais,  dans 
son  district,  lepius  remarquable  de  l'Amérique 
dn  Sod,  au  point  de  vue  du  système  hydrogra- 
pUqne  de  ee  continent ,  prennent  à  la  fois 
nais.«anee,  autour  de  la  ferme  d'Estivado,  plu- 
sieurs des  grands  affluents  de  l'Amazone  et  les 
livides  qui  forment  le  Paraguay  et  ensuite 
la  Plata ,  de  sorte  qu'au  moyen  d'une  canali- 
sation assez  facile  et  d'un  très-court  portage, 
on  peut  établir  des  voies  navigables  dans 
tonte  l'étendue  de  llmmenae  empire  brésilien. 

Le  gouvernement  s'était  d'abord  réservé  le 
droit  exclusif  de  feirc  exploiter  les  mines  de 
diamants  du  district,  et  les  habitants  avaient 
été  en  conséquence  dépossédés;  nais  on 


leur  rendit  leurs  terres  en  1805,  à  charge, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  remettre  à 
la  couronne  tous  les  diamants  qu'ils  potttfaient 
rencontrer.  Une  junta  de  diamants  Ait  en  con- 
séquence établie  à  Cuyaba  l  e  jîrouvernement 
renonça  tout-à-fait  à  ce  monopole  en  1834.  L'or 
est  tdiement  mêlé  ft  tonte  la  terre  de* cette 
contrée,  qu'après  les  pluies  les  enfants  en  re> 
cueillent  dans  les  mes  même  et  dans  la  petite 
rivière  d'Ouro  qui  traverse  la  ville»  et  il  n'est 
pas  rare  qu'un  seul  d'entre  eux  en  ramasBO  ea 
un  Jour  de  8  à  15  grains  (poids  du  Brésil).  On 
trouve  quelquefois  des  diamants  en  cultivant 
les  jardins,  en  plantant  des  arbres  dans  les 
endroits  où  l'on  S'attendait  le  moins  k  cette  dé- 
couverte,  et  dans  l'estomac  des  volailles.  Parmi 
les  cours  d'eau  du  pays  les  plus  riches  en  dia* 
mant5  sont  les  deux  branches  du  rio  d'Ouro, 
affluent  du  Diamantino  ;  le  Diamantino,  depuis 
son  origine  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
Paraguay  ;  le  rio  das  Areias ,  affluent  de  la 
Santa-Anna  ;  cette  dernière  rivière  tributaire 
du  Paraguay  ;  les  rios  Saurf^ancisco  de  Paulo 
et  San-Francisco-Xavier ,  qui  se  réunissent 
ponr  se  jeter  dans  la  Santa-Anna;  le  rio 
San-Frandseo  de  Ghagres,  autre  affluent  delà 
Santa-Anna,  et  enfin  le  Paraguay  jusqu'au  lieu 
appelé  Tres-Barras.  Le  rioSumidouro,  afDuent 
de  l'Arinos,  passe  aussi  pour  être  très-riche 
en  diamants  ;  on  en  trouve  du  moins  beaucoup 
dans  les  exploitations  ouvertes  près  de  ses 
bords,  et  surtout  autour  des  villages  de 
San-Pedro  et  de  Buritizal.  C'est  daos  la  Santa- 
Anna  qu'on  trouve  les  plus  beaux  diamants, 
et  cette  rivière,  en  outre,  est  celle  qui 
en  contient  le  plus  grand  nombre.  Les  nos 
Diamantino,  d'Ourou  et  Paraguay  paraissait 
aujourd'hui  presque  épuisés.  C'est  à  l'époque 
des  basses  eaux  qu'on  fouille  les  rivières.  Il 
faut  plonger  au  fond  pour  en  retirer  le  cas- 
calho  ^caflloux  roulés  mêlés  de  sable),  qui  ren- 
ferme le  précieux  minéral  et  qu'on  lave  ensuite 
avec  soin.  On  n'emploie  guère  que  des  nègres 
à  ce  travail  auquel  les  blancs  ne  sauraient  ré- 
sister, et  qui  cause  la  mort  de  beaucoup  de 
noirs;  aussi  récolte-t-on  beaucoup  moins  de 
diamants  depuis  les  entraves  apportées  à  la 
traite  par  le  gouvernement,  qui  l'a  même 
abolie  tout  I  fidt  depuis  1853.  Lorsque  l'exploi- 
tation a  lieu  dans  les  chrip^d^î^  P'^ïcaux  élevés), 
on  pratique  à  ciel  ouvert  (Jes  tranchées,  en 
général  peu  profondes,  car  d'ordinaire  on 
trouve  le  easeallio  après  avoir  creusé  à  1  ou  S 
mètres;  qTielqtiefoiî^,  cependant,  il  feut  aller 
jusqu'à  6.  Suivant  M.  de  Castelnau,  qui  visita 
cette  contrée  en  1843,  les  diamants  qu'on  a 
tirés  des  environs  dis  Diamantiiio,  depuis  I0 
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commencement  de  rc&ploilation  jusqu'en  1849, 
peuvent  être  évalués  à  environ  1G,2()O,GO0  Tr. 
En  IS^n,  2,000  personnes  dont  8<)0  esclaves, 
étaient  occupées  à  la  recherche  des  diamants 
dans  ce  dMet  ^Fqr.  ci-^ssoosDiAiiAimiis 
(disli  icts).  Al.  B. 

I>I.^\IAXTÏ^'S  (nisTRtcTs).  Cest  le  nom 
souâ  lequel  on  désigne  souvent  les  différents 
di8triclsdu  Brésil  dans  lesquels  on  exploite  des 
sites  àA  diamants.  La  constitution  géologique 
de  PC8  terrains  mérite  de  fixer  rattcntion,  et 
noui)  ne  saunons  mieux  faire  que  de  citer  à  ce 
sujet  les  savantes  obBonrations  de  M.  de  Cas- 
telnau,  qui  a  étudié  la  question  sur  les  lieux 
{Expédidon  dam  (es  parties  centrales  de  l'Amé- 
rique du  sud,  Paris,  1850,  G  vol.  in-B").  Voici 
d'abord  comment  il  s'exprime  au  sujet  da  ter- 
riloire  de  Diamantino  :  t  La  formation  dans 
lai|urlle  se  rencontre  le  diamant  est  exacte- 
lueiii  la  liiéiiie  dans  tout  le  district  de  Diaman- 
lino,  soit  qu'on  l'olisenre  dans  les  tnnefaées 
faites  de  tnain  d'homme  et  à  ciel  ouvert,  soit 
qu'on  l'étudic  dans  le  lit  des  vastes  ravins  que 
ies  cours  d'eau  7  ont  tracés  en  mettant  à  nu  le 
easeallio.  A  la  surface  on  rencontre  d'abord  une 
terre  vépétale  noire  et  liès-argileuse,  dont 
l'épaisseur  est  très-variabic,  parce  que  sa  sur- 
£ice  même  est  très-ondulée.  Immédiatement 
au-dessous,  se  trouve  une  couche,  dont  la  face 
sup<  ricuro  est  parfaitement  horizontale,  de  ce 
que  les  minciros  appellent  gorhgalhoctqui  est 
im  eomposé  de  petits  cailloux  de  grès,  de  quartz 
et  de  silex  roulés  et  le  plus  souvent  aggluti- 
nés par  une  argile  jaune  et  rouge  de  la  nature 
du  canga,  mais  qui  quelquefois  aussi  n'ont 
entre  eux  aucune  adh^nce.  Legorghalbo,qui 
est  l'indice  et  l'un  des  prineipaux  élc'Muenls  de 
la  formation  diamantine,  est  évidemment  un 
dépôt  d'origiue  aqueuse,  amené  par  uii  vaste 
torrent  qui,  à  une  époque  géologique  tràs-ré- 
centp,  a  parconm  et  fortement  remué  la  vallée 
du  l*araguay.  C'est  au-dessous  du  gorghalho, 
et  ausri  sous  la  forme  (f  une  couche  parfaite- 
ment horizontale,  que  se  trouve  le  cascalho 
qui  contient  le  diamant.  Ses  clr^menls  géné- 
raux sont  les  mêmes  que  ceux  du  gorghalho, 
seulement  les  cailloux  en  sont  plus  gros  et  l'on 
n'y  rencontre  jamais  la  matière  du  canga  qui 
ordinairement  a^rfîlntine  ce  dernier.  Enûn,  ce 
qui  surtout  caractérise  le  cascalho,  c'est  la 
présence  de  certaines  pierres  de  formes  et  de 
couleurs  toutes  spéciales  qu'on  appelle  dans  le 
pays  les  calivos  do  diamniite.  Partout  où  se 
trouvent  ces  calivos,  la  présence  du  diamant  est 
certaine,  et  où  il»  ne  paraissent  pas  les  re- 
chenlies  sont  inutiles.  >  Trois  espèces  de  ca- 
tivos  sont  surtout  remarquables  comme  indi> 


cation  des  gtles  de  diamants.  Ge  sont  des  cail- 
loux roulés,  parfaitement  polis  et  dont  laimins 

prouve  le  lon^;!:  frottement  qu'ils  ont  éprouvé 
par  l'action  des  eaux.  Le  premier  est  un  silex 
noir  00  maitré»  voisin  de  la  cornaline;  le  se- 
cond est  une  pierre  qui  a  la  consistance  et  l'ap- 
parence d'os  longtemps  enterrés  ;  c'est  un  grès 
très^ur,  voisin  de  l'itacolumite;  le  troisième 
est  un  grès  violet  dont  la  présence  indique  te 
diamant,  mais  moins  sûrement  que  celle  des 
deux  antres.  Le  gorghalho,  qui  accompagne  le 
diamant,  n'en  renferme  jamais,  et  le  cascalho 
r^iose  sur  des  sehistes  ai^ileux  roug»,  appe- 
lés pissara  par  les  nn'ncurs.  L'épaisseur  de  ces 
couches  est  va  ri  a  bip.  I>ans  une  des  tnincliées 
les  plus  remarquables  parmi  toutes  celles  qu'a 
visitées  H.  de  disteinau,  l'épaisseur  de  ces  eoo* 
elles  de  terre  végét.ale  était  d'environ  f  mètre  ; 
celle  du  gorghalho  de  60  à  70  centimètres; 
celle  du  cascalho  de  50  à  70  cent.  ;  quelquefois 
mais  rarement  les  couches  de  ca.scalho  altei- 
^ncnt  1  m.  25  c.  .\  Chique-Chique,  danslcdislrict 
Diamantin  de  Bahia,on  a  trouvéle  <as<»iibo  dia- 
mantifère à  h  surfiuie  même  du  sol.  Immédia- 
tement au-dessous  de  l'herbe  et  à  Andraby, 
après  avoir  épuisé  le  cascalho,  on  a  attaqué  la 
pissara,  où,  fait  très-remarquable,  on  a  trouvé 
une  assez  grande  quantité  de  diamants.  Pour 
résumer,  le  savant  voyageur  ])ensc  que  lesdia- 
mants  des  cours  d'eau  du  haut  Paraguay  y 
ont  été  apportés  par  un  mouvement  d'alluvion 
d'une  époque  très-moderne  et  qu'ils  ont  été 
arrachés  aux  immenses  plateaux  de  grès  de  la 
Serra  de  Taquara.  Il  fait  remarquer  aussi  que 
les  diamants  de  la  province  de  Bahîa  se  ti'ou- 
ventdans  des  sables  provenant  manifestement 
de  la  désapréiration  des  grès  rouges,  et  qu'en 
définitive,  dans  toute  l'Amcrique  du  Sud,  l'exis- 
tence des  diamants  semble  se  rattacher  à  la 
présmee  des  grès  de  couleur  rouge,  n  cile,i 
l'apptii  de  cette  opinion,  des  observations  et 
des  faits  curieux  que  nous  ne  pouvons  rappor- 
ter ici  {voy.  le  tome  11  de  son  livre,  pages  328 
et  suivantes). 

Indépendamment  des  terrains  à  diamantsda 
territoire  de  Diamantino,  la  province  de  MattO- 
Grosso  renferme  les  gites  remarquables  du 
bassin  du  Rio-Claro,  dont  la  prodm  i  i  ti  au* 
jourd'hui  est  bien  moins  considérable  qu'au- 
trefois et  dont  ou  avait  tiré  jusqu'en  1849  des 
diamants  pour  environ  9,80O,0(N>  francs.  La 
province  deHinas-Geraes  a  elle-même  des  mi- 
nes de  diamants,  celles  de  Cerro  do  Frio,  dé- 
couvertes en  1727  par  Bernardino  Fouscca 
Lobo.  Hais  les  plus  célèbres  de  Templre  brési- 
lien sont  aujourd'hui  celles  de  la  Chapada  de 
Bahia.  Le  district  Dianutntin  de  cette  province 
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a  20  lieues  de  long  sur  10  de  large.  Il  est  situé 
i  90  lieues  oaest  quart  sud  de  Babia  et  8*étend 

sur  les  cmbrandicments  de  la  rivière  de  Para- 
guassu.  Les  gitcs  les  plus  renommés  sont  ceux 
de  Comercio  de  Fora,  de  Muei^e  ou  villa  de 
Santa  babel  do  Paraguassu,  dea  Canibocaa, 
deChiqiic-Chique,deNni'(',  de  Causa-Boa,  d'An- 
drahy,  des  Lençoes  (les  Draps,  à  cause  de  la 
nappe  d'eau  qui  s'y  trouve),  de  Pedra  Cradara. 
Les  gites  les  plus  riches  sont  ceux  des  Bicaa 
sur  les  bords  du  San-José.  Lençoes  passe  pour 
produire  les  diamants  les  plus  beaux',  mais  on 
î^aceordeà  #re  que  lesdiàmants  de  oette  eon- 
Iréesoat  inférieurs  à  ceux  des  autres  mines 
brésiliennes.  Les  mines  de  la  Chapadade  Bahia 
furent  découvertes  en  1844  par  un  esclave 
nègre  qui  avait  passé  sa  jeunesse  sur  le  terri- 
toire diainantirère  de  Minas  Geraes.  Cet  homme, 
p^ard^int  ses  troupeaux  dans  la  Chapada,  re- 
marqua i  analogie  du  terrain  qu'il  parcourait 
airec  celui  des  mines  qu'il  connaissait.  Ht  des 
recherches  et,  en  vingt  jours,  trouva  700 
karats  de  diamants.  Il  prit  alors  la  fuite 
avec  son  trésor  ;  mais  il  fut  arrêté  dans  une 
ville  où  il  voulait  vendre  sa  trouvaille  pré- 
cieuse, parce  qu'on  le  prit  pour  un  voleur. 
Ayant  toutefois  refusé  obstinément  de  faire 
connattro  son  secret,  on  le  renvoya  à  son 
mattre»  qui  lui  rendit  ses  anciennes  occupa- 
tions et  le  suneilla  avec  la  plus  grande  at- 
tention. Le  nègre  recommença  ses  fouilles  ; 
les  gîtes  flirent  découverts,  et  Tannée  suivante 
25,000  personnes  accourues  de  toutes  parts 
remuaient  cette  terre  féconde.  En  1847,  toute- 
fois, suivant  M.  Haybaud,  consul  de  France  à 
IMiia,  le  nombre  des  Garimiieipos  ouchercheurs 
de  diamants  n'était  plus  que  de  12,0C0  envi- 
ron. Jusqu'au  1'' janvier  de  cette  môme  année, 
le  produit  des  mines  de  la  Chapada  de  lialiiu 
pouvait  être  évalué,  d'après  les  calculs  de 
M.  Raybaud,  à  23,300,000  fr.  Kn  1848,  l'état 
critique  des  affaires  commerciales  fit  en  partie 
abandonner  les  mines  ;  mais  l'exploitation  re- 
prit son  aetivité  dès  l'année  suivante,  II  y  a 
au  Brésil  d'autres  gîtes  de  diamants  connus,  et 
beaucoup  d'autres  seront  certainement  décou- 
verts lorsque  ce  magnifique  empire  aura  reçu 
une  population  en  rapport  avec  son  étendue, 
sa  fertilité  cl  les  richesses  de  toutes  sortes 
qu'il  renferme  dans  son  sein.  Les  districts  dia- 
mantins  les  plus  abondants  après  ceux  que  nous 
avons  cités  sont  :  1"  dans  la  serra  d'Arrirape  ; 
2»au  Caldeirâo,  dans  la  province  de  Piauby,  à 
30  lieues  de  Hio  Sau-t  rancisco  en  allant  à  la 
Caxoeira  do  Roberto;  3'  &  Rio  Vermelho  entre 
*  Cralo  et  Ico,  dans  la  province  de  Ccam  ;  i"  dans 
les  nos  Tabagi  et  Ycrdc  de  la  provioce  de  Saa- 


Paulo.  —  En  1772,  la  couronne  de  Portugal 
s'était  attribué  le  monopole  exclusif  à»  toutea 

les  mines  de  diamants  du  Brésil,  et  toute  at- 
teinte à  ses  droits  était  punie  avec  la  dernière 
sévérité  et  même,  ou  peut  le  dire,  avec  barba- 
rie, ce  qui  n'empêchait  pas  les  travailleurs  de 
détourner  peut-être  la  moitié  des  diamants 
découverts.  Mais  les  frais  considérables  néces- 
sités par  la  surveillance  active  exigée  par  ce 
système  et  par  les  procédés  d'exploitation  ab- 
sorbaient à  peu  près  tous  les  bénéfices.  Du 
1''  septembre  1832  au  1"  mai  1834,  les  dé- 
penses de  l'administration  déj^utsèrent  même 
de  beaucoup  les  recettes.  Le  gouvernement 
brésilien  renonça  dès  lors  à  cette  exploitation, 
qui,  à  partir  du  25  octobre  1834,  devint  libre 
pour  tout  le  monde.  Lorsque  les  mbies  se  trou- 
vent sur  des  terrains  n'appartenant  à  personne, 
le  gouvernement  se  contente  de  vendre  le 
terrain  diamantifère.  Ainsi,  dans  toute  la  Cha- 
pada de  Bahia,  l'autorité  cède  le  terrain  au  prix 
modique  de  30  réis  (environ  7  centimes)  la 
brasse  carrée.  —  Voici,  d'après  M.  de  Castel- 
uau,  la  production  totale  des  mines  de  dia- 
mants du  Brésil  depuis  qu'elles  ont  commencé 
à  ôtre  exploitées  jusqu'en  1840.  On  comprend 
que  ces  chiffres  ne  puiââeut  être  qu'approxi- 
matift  : 


NOMBRE  D'uITAVAS 
((•  pardi  te  IW*  MiéUeMr,  !*• 
qneU*  nM  M  fnM.  Ml.) 

TALSUa 

ntmiKl. 

Miau  Cents. 
M.iUo-Grouo. 

300,700,000 
S«, 000,000 
3)i,7ïO,U0O  j 

138,000 

San  Pinlo  et 

{  fnmm.  M  eSM%.  } 

m,sM,«O0 

Si  la  quantité  de  diamants  que  nous  venons 
d'énumérer  avait  été  taillée  tout  entière,  la 
moitié  en  roses,  et  l'autre  moitié  en  brillants, 
r!lo  représenterait  dans  le  commerce  une  va- 
leur d'environ  un  milliard  de  francs.  Mais  il 
s'en  &ut  de  beaucoup  que  tous  ces  cristaux 
aient  été  dégrossis.  —  La  découverte  des  mines 
de  la  Chapada  de  Rahia  a  déjà  fait  diminuer  de 
beaucoup  les  diamants,  à  tel  point  que  la  va- 
leur moyenne  de  l'oitava  de  diamants  bruts, 
qui  était  au  Brésil  de  300,000  rois  (1,000  reis 
valent  environ  3  francs^  était  tombée  en  1819 
à  1^0,000  reis  et  qu'elle  fut  même,  dit-on,  of- 
ferte en  1848  au  prix  de  GO,000  ou  même  de 
30,000  reis.  La  production  fontinuant  à  .s'ac- 
croître, et  les  grandes  fortunes,  au  contraire, 
diminuant  progressivement  en  Europe,  il  n'est 
pas  douteux  que  ces  cristaux  prédeux  ne  toni^ 
bciit  bientôt  à  un  prix  comparativement  très- 
faible  i  il  est  possible  même  qu'à  la  tin  du  siècle 
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Où  nous  sommes  ils  ne  vaillent  plus  que»  pour  |  pour  tracer  snr  1o  pardirmin  rps  be11e«?  lettres 

ornées  qui  font  encore  notre  admiration  et 
même  les  caractères  ordinaires,  oommc  on  le 
voit  dans  les  notes  ù  la  nmin  rl'nn  PTon  plaire 
des  Psaumes  puMit-s  par  Gullcmbcrg  en  1457. 
Cet  exemplaire  appartenait  au  couvent  de  Reth, 
près  de  Memmingen.  n  résulte  d'un  examen 
attentif  des  livres  de  chœnr,  iVrits  on  lettres 
demi-gothiques  ou  gothiques  d'uiie  grande  di- 
mension,  qu'ils  étaient  ordinalrementeirtcalés 
d'après  ce  procédé,  encore  en  usage  à  la  fin  du 
xviii»  siècle  dans  plusieurs  pays.  On  rapporte 
que  la  Chartreuse,  située  prèsdcMaycnce,  pos- 
sédait jusqu'à  soixaDlealplnbets découpés  dans 
des  plaques  de  laiton.  H.  Ambroise  Firmin 
Didot,  dans  un  très-remarquable  travn  l  sur  la 
typographie,  pense  que  Paul  dePrayiuî  a  voulu 
parler  éb  la  IMatomographie  quand  il  dit  (Ite* 
nusc.  lat.de  la  bibl.  de  Cracovic  :  «  I-c  faiseur 
(le  livres  (libripagas)  est  un  artiste,  sculptant 
habilement  sur  des  lames  d'airain,  de  fer,  de 
bois  peint  on  d'autres  substances,  des  images, 
de  récriture  et  toutes  sortes  de  choses  afin  de 
îes  imprimer  d'abord  sur  papyrus,  sur  les  mu- 
railles, sur  des  bois  polis  {papyro,  aut  parfeKt 
«a(  astleri  munio).  11  taille  (sdadir  tout  ce  quH 
lui  plaît,  et  il  y  en  a  nn  autre  qui  fait  la  même 
chose  pour  les  peintures  {et  est  homo  factem 
talia  cum  picluris).  De  mon  temps,  quelqu'un 
sculpta  fc  Bamberg  une  bible  entière  sur  des 
lames  (scutpsit  inttram  Mbliam  super  hmel- 
las),  et  en  quatre  semaines  il  imprima  {prœt^ 
gnarit)y  au  moyen  de  cette  sculpture,  tonte  It 
bible  sur  un  parchemin  léger.  »  Ce  passage  est 
assurément  du  plus  haut  inlériH  ;  mais  il  peut 
donner  lieu  à  des  interprétations  diverses.  On 
ne  comprend  pas,  par  exem|Je,  qu'une  peN 
sonne  puisse  en  un  mois,  écrire  une  bible  en- 
tière, ni^meavccdes  patrons  déeoupés.  earcn  y 
consacrant  quinwî  heures  de  travail  effectif  par 
jour,  il  aurait  à  écrire  au  moins  deux  lignes 
par  minute,  chose  matériellement  impossi- 
ble. Si  on  suppose  les  earactères  gravés  sur 
bois  ou  sur  métal,  alors  tout  s'éclairdt.  Mais 
d'autre  part,  on  ne  comprend  guère  que  celte 
dernière  méthode  puisse  être  appliquée  aux 
parois  des  murailles.  U  est  à  croire  que  Paul 
de  Prague  a  voulu  parier  à  la  fols  des  procédés 
de  la  xylographie  et  de  la  diatomographie. 
Cette  dcniière  méthode  fut  aussi  employée  dans 
la  première  moitié  du  xiv»  siècle,  pour  la  con- 
fection des  cartes  à  jouer  qu'on  enluminait  dans 
une  seconde  opération.  A  une  époque  plus  re- 
culée, on  s'en  servait  pour  graver  des  légendes 
sur  les  sceaux.  Le  sceau  d'Alphonse  X  le  phi- 
losophe, roi  d'Espagne,  en  présente  un  exemplft 
incontestable.  De  nos  Jours  encore,  en  ntilise 


cent  de  ce  qu'ils  valaient  en  1800,  si,  couune  U 
y  a  lieu  de  le  croire,  les  mines  brésiliennes 
continuent  d'en  fournir  la  même  quantité.  Si, 
jusqu'à  ce  jmir,  les  pierres  taillées  n'ont  pas 
subi  une  sensible  diminution,  c'est  que  la  plu- 
part de  celles  qu'on  a  découvertes  depuis  une 
douzaine  d'années  n'ont  pas  été  travaillées. 
[Yûiji'z  dans  le  corps  de  l'ouvrage  l'article  Dia- 
mants.) Outre  i'ouvi-agc  de  M.  de  Castelnau, 
on  peut  consulter  sur  les  mines  de  diamants 
en  général,  et  en  particulier  sur  celles  du  Bré- 
sil :  José  de  ï^eicnAii  Costr^.  Memohahistorica 
sobre  los  diamanles,  Rio-Janciro,  1836.  —  Caire, 
Sdauedeifiemifridêtuet,  1833.~JI»Moriei 
historicas  de  Uio-Jandr»*  —  Memorias  de  aca- 
demia  real  de  IJsboa.  *         Al.  BonNEAD. 

DlArÉliE  [lasecies).  Geoffroy  a  Crée  SOUS 
ce  nom  un  goire  de  Perdre  des  Coléoptères 
qui  est  devenu  pour  les  auteurs  modernes  une 
division  particulière  de  la  famille  des  Taxi- 
cornes,  parmi  les  Hétéromères,  renfermant 
une  trentaine  de  genres,  propres  à  tous  les 
pays,  et  avant  pour  caractéristique  génénilc  : 
tète  découverte  et  reçue  dans  une  échan- 
crure  du  thorax,  sans  jamais  être  entourée  ni 
surmontée  par  lui.  Ce  sont  dos  Inst  ctcs  assez 
petits,  à  corps  globuleux,  ovalaire  ou  cylin- 
drique, à  antennes  perfoliées  dans  toute  leur 
longueur,  et  composées  d'articles  enfilées  par 
leur  centre  les  uns  à  la  suite  des  antres  :  d'où 
est  venu  le  nom  de  Diapère,  du  grec  *taice»p«», 
je  transperce.  Les  Diapères  YÎTent  dans  les 
Cbampignonset  dans  les  art»res  pourris  ;  comme 
type  nous  citerons  le  Diapère  ne  Bor  rx  (  Dia- 
peris  boleti,  Fabr.),  noir,  avec  des  taches  jau- 
nes, qui  se  trouve  avee  la  Uure  dans  les  Bolets 
et  n'est  pas  nra  aux  euTirons  de  Paris. 

E.  Dksm. 

DIATOMOGRAPHIE,  mot  formé  du  grec 
iut  par,  à  travers,  to(mc,  coupure,  ouverture, 

et  -Ypi^iw  écrire,  art  d'écrire  avec  des  caractères 
à  jour.  Cet  art  date  de  loin.  Quinlilicn 
{De  instilut.  oral.  I,  chap.  I*'}  rapporte  qu'à 
Rome  on  se  servait,  pour  apprendre  i  écrire 
aux  enfants,  de  patrons  découpés,  rnnplis'^nnt 
des  pages  entières,  de  sorte  que  l'écolier,  pour 
s'exercer  à  former  tous  les  caractères  alphabé- 
tiques, n'avait  besoin  que  de  suivre  avee  son 
style  les  contours  des  lettres.  Nous  voyons 
aussi,  dans  Procope,  que  l'empereur  Justin  se 
servait  d'une  lame  d'or  ainsi  déeonpée  pour 
apposer  sa  signature;  et  il  en  était  de  même  de 
Théodoric,  de  Cbarlemagne  et  des  premiers 
Cariovingiens,  qui  ne  savaient  pas  écrire.  Au 
moyen  ftge  <m  employait  aussi  quelqurfois  des 
patrons  découpés,  de  bois  et  surtout  de  carton, 
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les  patrons  pnur  appliquer  sur  Im  muraille 
d08  «lâches  plus  ou  mdiiseompUqiiées  qui  ont 
farantage  dê  rMster  pendant  dM  années  à 

l'intonipérie  des  saisons.  (Voy.  dans  ce  ii^tplé- 
wunt  €aimoTirpoGR4p»s  et  X,TLOcaiJ>HiE.) 

fiaUilB  ou  DIÉBOU  ott  BAME-TRB 
(lac  noir).  Lac  dans  !'•)  la  l^ftgrîtie,  formé 
p»r  l<>  Niî?pr  on  Diali-Bi,  à  200  liilom.  S.-O.  de 
ïombouctou.  On  n'en  coiuiaU  pas  exaetement 
rétendue,  qui  partit  «miMMile.      L.  C. 

DICLYTRE,  Dielplra.  {BoU)  Genre  de  la 
Ikniille  des  Fiimariacées,  de  la  diadelphie- 
hexandrie  dans  le  système  4e  Linné.  Il  corn- 
pNwl  éM  piaules  beiteoieB,  de  l'Amérique 
septentrionale  et  de  la  Sibérie,  à  racines  tubé- 
reuse.s  ou  fibreuses,  à  feuilles  multindes,  à 
fleurs  blanches  ou  purpurines,  grandes,  en 
pwppes,  présentant,  entre  antres  esnelères, 
les  suivants  :  calice  de  deux  sépales  Inti^ranx  . 
quatre  pétales  librrs,  dont  les  deux  latéraux 
sont  planes,  duul  1  antérieur  et  le  postérieur 
«on  t  renflés  en  boise  ou  en  ^»eron  à  leor  base  ; 
six  étaminrs  npprorhrrs  rn  deux  faisceaux, 
l'un  antérieur  et  l'autre  postérieur,  soudées 
seolenent  dans  le  haut,  présentant  dans  chaque 
faisceau  une  anthère  médiane  biloculaire  et 
deuxlatéralesunilonilajres;ôvaireuni!onilnîrf>, 
multiovulé,aTec  un  style  terminal,  persi.staiit, 
et  un  stigmnte  bOobé.  Le  fruit  est  nne  caps li le 
en  forme  de  silique,  comprimée,  bivalve.  —  On 
cultive  communt^mont  aujourd'hui  comme 
plantes  d'ornement  deux  œpèces  de  ce  genre. 

Là  Diaims  ÉtioiUfTK,  ù.  fimum,  DC,  est 
uaolMiriieTivacede  l'Amérique  septentrionale, 
à  ti^  nue,  s'élevanl  à  2  ou  3  décimètres,  et  se 
tenninant  par  une  jolie  grappe  de  fleurs  pur- 
purines, pendantes,  pourvues  de  deux  épe- 
rons ;  ses  feuilles  sont  tripennées.  Cette  plante 
fleurit  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 
On  la  cultive  en  pleine  terre  et  on  la  multiplie 
ptr  division  des  pieds.  Elle  forme  des  touffes 
d'un  charmant  elTet. 

La  DîCLYTBF.  REMiiKQirjiBLF.,  Dîclytm  gpectalfi- 
lis,  DC.  {Fumaria  speclabiliê.  Lin.),  nous  est 
venue  des  puiies  de  la  Sibérie  qui  touchent  à 
la  Chine.  Elle  est  vivaee  comme  la  prrri vîrnte, 
qu'elle  surpasse  notablement  en  liauteur.  Elle 
{at)duit  également  et  à  la  même  époque  de  l'an- 
née de  charmantes  grappes  de  fleurs  nées.  EUe 
est  également  rustique  et  de  pleine  terre. 
.  D1CBA:^*IJRE.  [IntecteM).  Genre  de  l'ordre 
«des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
jdes  ItoCodontides,  créé  par  Latreilleet  ayant 
pour  caractères)  :  antenne?  pertinées;  léte  si!r- 
monlée  d'une  touffe  de  poils  bifides;  palpes 
velus  et  courts,  trompe  rudimentaire;  ailes  su- 
périeures longues,  à  sonunel  asacsnign  :  infé- 


rieures courtes  et  arrondies.  Les  Dicranures 
SOBldes  papillons  à  ailes  grises  ou  blanchâtres, 
aveedes  ligiws  noires  tecompagnées  de  taches 
rousses  ou  ferrugineuses.  Lrs  Thmiiirs,  qui 
vivent  ordinairementsur  les  saules,  sont  grosses 
antérieurement  cAUées  et  en  pointe  inférieu- 
imncnt,  ou  elles  sont  terminées  par  nne  dovUo 
queue  qui  remplace  les  pattes  anales  :  qneue 
formée  d'un  double  tube  qui  transporte  un  li- 
quide iere,  servant  à  la  défense  de  la  dieniUe. 
On  <»Minait  une  dixaine  d'espèces,  toutes  euro« 
péennes,  de  ce  genre  :  le  type  est  la  Grapim- 
fiDEUK  pouacHVE  dc  Geoffroy,  Bombyx  ou  IH- 
erimafs  «issls  Lfamé,  qui  n'est  pas  rare  dans 
nos  environs.  E.  Oesh. 

DIGUIL.  Moine  et  écrivain  iriandais  dont 
la  vie  nous  est  entièrement  inconnue.  On  ignore 
même  l'époqne  de  sa  naissance  et  de  su  moit  ; 
mais  on  sait,  d'après  son  propre  témoignage, 
qu'il  vivait  au  ix«  siècle,  puisqu'il  composa  son 
livre  en  825.  II  devait  être  alors  assez  âgé,  car 
il  parie  de  communieallons  géognpbiqiMsqni 
lui  avaient  été  fnitps  trente  ans  auparavant. 
M.  Lctronne  a  conclu  de  ce  passage  et  de  quel- 
ques autres  que  DicuU  était  né  entre  760  et 
765,  et  a  prouvé  qu'il  n'est  pas  possible  de  le 
confondre  avec  nicnil,  Dinil  on  Dichnll,  abbé 
de  Innis  de  Huredaicb,  en  Connauglil,  mort 
en  87f  t  ou  nvee  un  abbé  de  Kifanor,  du  mêmn 
nom,  qui  mourut  en  889.  Mais  il  présume  qu'il 
ne  différait  point  de  Dichulus,  abbédePahlacht. 
Dicuil  est  l'auteur  d'un  traité  de  Uenaura  orbù 
terrx,  oA  il  leproduit  divers  passages  de  Pline, 
de  ScÂîn,  etc.,  et  met  à  profit  1^  relations  de 
plusioiin;  Toyageurs  contemporains  qui  éclair* 
cissent  différents  points  géographiques  rektib 
à  l'Egypte,  à  TEeeese  et  anx  Iles  a^aeentes. 
Dicoil,  en  outre,  nous  a  cnn<^rrvé  les  mesurai 
des  envoyés  de  Théodose  imjs-i  Theodom)  qui, 
sans  lui,  seraient  totalement  iuconnucs.  Mal- 
heurausement,  il  «"est  gUasé  beaucoup  d'tlté« 
rations  dans  son  livre,  parce  qu'il  a  con- 
sulté des  manuscrits  fautifs  des  auteurs  an- 
ciens dont  il  donne  des  fragments,  et  surtout 
parée  que  son  propre  ouvrage  a  été  maltraité 
parles  copistes.  On  connnU  plusieurs  manu- 
scrits de  son  traité;  deux,  dont  l'un  du  x»  siècle, 
apprtiennent  à  hi  bibliothèque  impériale;  et  11 
en  exista  deux  autres,  l'un  à  la  bibliothèque  do 
Venise,  Vautre  à  rrlln  Florence.  M.  Valcl<nacr 
a  donné  une  édition  pnncepsde  Dicuil,  en  Ihûî, 
d'après  les  deux  manuscrits  de  la  BibUothéqu» 
impériale,  en  se  bornant  à  reproduirr  exacte- 
ment l'orthographe  de  la  copie  qui  lui  parais- 
sait ia  meilleure  et  en  donnant  l'orthographe 
de  Tantie  eommo  vtriantes.  H.  Boisaonntds 
(«jod&Mi  Ripert.  d»  IttM.  «s.,  loine^ 
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pages 206et  suiT.,édaircit  ensuite  plusieurspas- 
sages  du  traité  et  H.  Roquefort  proposa  d'heu- 
leuses  corrections  [Monitear  de  1812,  n°  328; 
^Mercure  du  26 décembre  1812).  M.LeIronne 
enfin  publia  sur  le  traité  de  Dicuil  un  travail 
complet,  comprenuit  I»  resâtntioii  du  te&te 
entier,  avec  une  foule  de  notes  critiques.  Ce 
travail  important  a  été  imprimé  à  Paris,  1814, 
io-flo.  Al.  B. 

BIBBITSGH  (  Isuf-GBAïkiss-FikiiiiKiG, 
comte  de),  général  au  service  de  la  Russie,  na- 
quit en  1785,  en  Silésie.  II  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  et,  après  avoir  appris  l'art 
nilitaife  sons  les  drapeaux  de  h  PnUBa,  il 
alla  chercher  fortune  en  Russie.  L'empereur 
Alexandre,  qui  l'avait  tlisilngué,  le  combla  de 
faveurs.  Il  fut  blessé  à  AusterUtz,  en  1805,  se 
dbtiiigiia  ensuite  à  Eylau,  à  Friedland  (1807), 
pnis  à  Dresde,  en  1813.  On  lui  a  même  attri- 
bué, à  tort  ou  a  raison,  d'avoir,  le  premier, 
conseillé  aux  alliés  de  marcher  sur  Paris.  Die- 
bitsch  fit  preuve  d'habileté  dans  les  guerres  de 
l'empire  ;  maïs  il  dut  surtout  sa  renommée  à 
la  campagne  brillante  qu'il  fit  en  1829  contre 
les  Turcs.  La  Russie  déclara  la  guerre  à  la 
Porte,  par  un  manifeste  da  10  avril  1828,  à  la 
suite  de  quelques  difficultés  snrvennes  au  sujet 
de  la  Servie,  de  la  lioldo-Valachie  et  du  traité 
d'Ackermau.  L'année  russe,  forte  de  105,000 
hommes  el  de  461  bonches  à  feu,  se  mit  aussi- 
tét  en  marche  sous  les  ordres  du  vieux  feld- 
maréchat  comte  de  Wittgenstein,  auquel  Ni- 
colas avait  adjoint  Diebitsch  comme  chef 
d'état-mi^or  de  toute  l'armée.  Ce  général  se  fit 
remarquer  dans  beaucoup  d'occasions  pondant 
les  opérations  qui  eurent  lieu  en  tUM,  cl  l'an- 
née suivante,  sur  la  demande  même  de  Wit- 
tgenstein, incaiiable  de  supporter  plus  long- 
tem])S  les  fatii^ues  de  la  piii^rre,  il  reçut  le 
comniaaderueut  eu  chef,  il  etuit  lui-même 
d'une  santé  très-mauvaise;  mais  la  lUblcssede 
sa  constitution  ne  rcmp^chait  pns  de  déployer 
une  activité  prodigieuse,  el  lorsqu'il  ne  pouvait 
marcher  ou  monter  à  cheval,  il  se  faisait  porter 
en  litière.  Le  18  mai,  il  mit  le  siège  devant 
Silîstrie,  et  le  10  juin  suivant  il  parvint,  par 
un  mouvement  très-habile,  à  dégager  le  géné- 
ral Roth,  investi  dans  Pravadi.  Se  portant  en- 
suite du  cété  de  Choumla,  il  battit,^  Kulec- 
tscha,  l'armée  turque,  commandée  par  le 
grand-vizir  Reschid-Pacha,  lui  prit  56  canons 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages,  et  choi- 
sit «ne  position  qui  lui  permettait  à  la  fois 
d'observer  Cltmimla  et  de  se  porter  an  besoin 
au  secours  des  Russes  qui  assiégeaient  toujours 
Silîstrie.  Cette  place  se  rendit  enfin,  le  30  juin, 
après  avoir  résisté  six  semaines.  IMebitseb^  an 


lieu  d'assiéger  Choumla  qui  pouvait  le  retenir 
longtemps,  conçut  le  hardi  projet  de  frandir 

immédiatement  le  Balkan.  Laissant  une  fallde 
(garnison  dans  Silis  trie,  et  devant  Choumla  une 
forte  division  commandée  par  le  général  Kras» 
aoftky,  il  partagea  le  reste  de  ses  tfonpes  en 
trois  colonne^,  et  s'engagea  dans  la  montagne 
par  trois  routes  difff^fentes.  La  colonne  de 
droite,  commandée  par  Kudiger,  prit  la  direc- 
tion de  Kiaprikeui,  dans  le  bassin  do  KamtcUk; 
celle  de  gauche,  sous  les  ordres  de  Roth,  devait 
traverser  le  Kanitchiit,  au-dessous  et  à  l'est  de 
Kiapnkem;  celle  du  centre,  destinée  à  soutenir 
Tune  ou  rentre  des  précédentes  en  cas  Mtr 
que,  ni.irchaît  ?nu5  la  direction  du  général  Fab- 
ien Le  yraiid-vîzir,  croyant  à  une  attaque  géné- 
rale des  Russes  contre  Choumla,  avait  fait  dé- 
garnir le  passage  important  du  Kamtchik.  Cette 
faute  décida  du  sort  de  la  campa p:ne  Lp!î:tlknn, 
considéré  jusque-là  comme  une  baiTière  mex- 
puguable,  fut  franchi  sans  difficulté  par  les 
trois  colonnes,  et,  le  22  juillet,  Diebitsch  en» 
trait  ilaiis  îa  ville  de  Mésembrie,  située  au  bas 
de  la  montagne.  Bourgas  fut  pris  bientôt  après; 
une  nouvelle  victoire  ne  tarda  pas  à  rendre  les 
Russes  nnttns  d*Mdos.  Diehitscb  combina  ses 
opérations  pour  marcher  sur  Andrinoplc;  le 
grand-vizir  et  les  pachas  s'efforcèrent  vaine- 
ment de  l'arrêter  ;  le  tl  août,  il  culbuta  W,O0O 
hommes  à  Sélimia,  el  le  ^  août,  il  entra  sans 
coup  férir  dans  Andrinople,  ville  pourtant  bien 
fortifiée,  qui  avait  une  garnison  de  15,000 
hommes  et  une  population  presque  entière» 
ment  musulmane  de  80,000  habitants.  Die- 
bitsch n'était  plus  qu'à  quelques  marches  de 
Constantinople,  et  il  n'y  avait  entre  lui  et  cette 
ville  aucune  armée  qui  pût  l'arrêter.  Lesultan, 
se  conformant  aux  conseils  que  lui  avaient 
donnés  les  ambassadeurs  de  France  el  d'Angle- 
terre, s'empressa  d'envoyer  à  Diebitsch  deux 
négociateuTS  chargés  de  demander  b  paix, 
qui  arrivèrent  à  Andrinople  le  27  août.  Le  traité 
fut  si^'né  le  14  septembre.  [Voy.  AnoaiHOrtE.) 

Diebitiich  fui  récompensé  par  le  titre  de  feM- 
maréchal  et  le  snmom  de  ZsMfesMfti,  destiné 
à  perpétuer  le  souvenir  de  son  passage  à  tra- 
vers le  Balkan.  Il  reçut,  en  1831,  le  comman- 
dement de  l'armée  russe  chargée  de  comprin»* 
l'insurrection  polonaise  ;  mais  il  ne  sou  t  t  P^*^ 
la  grande  réputation  qu'il  avait  acquise  eo 
combattant  les  Turcs.  Vainqueur  d'abord  a 
Ostrolenka,  il  éprouva  ensuite  plusieurs  re- 
vers. Il  mourut  peu  de  temps  après  :  sa  mort 
fut  attribuée  par  les  uns  à  un  empoisonne- 
ment my.stérieux;  par  d'autres  à  un  suiOjW 
on  à  nne  attaque  de  choléra  provoquée  par 
excès  de  boisson. 
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DrEFFEIVBACFl  fJ.  Frédéric}.  Hnbile  chi- 
rurgien allemand,  né  à  Kœnisberg  en  1795,  et 
mort  en  1817.  H  professa  la  clinique  chirurgi- 
cale à  Berlin,  et  pratiqua  pour  la  première  fois 
rop(^nition  du  strabisme  et  b  spction  du  frn- 
don  d'Achille  pour  la  guérison  du  pie<l-bot. 
INelTeiilMicli  a  aussi  inveoté  des  procédés  nou- 
veaux  pour  faire  disparaître  le  bégaiement  et 
pour  faire  des  lèvn»,  des  paupières  et  des  nez 
artificiels.  ^ 

DIÉMBIV  (Antoihb  Tau),  né  à  Kwillemberg, 
en  1595,  fut  d'abord  simple  commis.  On  le 
nomma,  en  1G2.'>,  gouverneur  général  des  pos- 
sessions hollandaises  dans  l'Inde.  Il  revint  en 
Hollande,  en  1631,  et  retoiinia  Pannée  sui- 
vante dans  l'Inde  avec  le  titre  de  directeur 
général.  Il  s'empara  des  établissements  que  les 
INwtttgais  possédaient  dans  l'ile  de  Ccylau  et  à 
Valaeca,  ouvrit  le  Tonquin  au  commerce  de 
son  pays,  et  contracta  plusieurs  alh'ances 
avantageuses.  H  mourut  en  1645.  II  avait 
diai^é,  en  IMS,  Abe!  Tasman  d'un  voyage 
pendant  lequel  ce  navigateur  découvrit  la 
grande  île  qui  fut  appelée  Terre deVan  Diémen, 
nom  auquel  on  a  substitué  plus  tard  celui  de 

niEU  (iconographie).  Le  besoin  de  (\m\nvv 
anx  (idèles  une  instruction  religieuse, qui  ]  m, 
en  frappant  leurs  sens,  pénétrer  plus  facilement 
dans  leur  Intelligence  et  se  gravât  plus  profon- 
dément dans  leur  souvenir,  a  donné  pendant 
tout  le  moyen  âge  une  grande  importance  à 
l'art  liguré.  Les  formes  diverses  sous  lesquelles, 
depuis  la  naissance  du  christianisme,  les  ar- 
fi^tr<;,  chargés  de  la  décoration  des  églises,  ont 
représenté  Hieu,  peuvent  donner  lieu  h  d'inté- 
ressantes études.  Nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner sur  ce  point  les  principaux  résultats  de 
la  science  iconographique.  Le  Dieu  des  chré- 
tiens est  triple  et  un,  un  en  essence,  triple  en 
personnes.  De  là  la  nécessité  de  représenter 
d'abord  chacune  des  pereonnra,  c*est4-djre 
Dieu  le  père,  J''sîis-<;iirîsl  le  fils  et  le  Saint- 
Esprit,  et  de  donner  ensuite  une  idée  de  la 
réunion  de  ces  trois  personne  en  une  seule  : 
réunion  qui  constitue  la  Divinité  dans  sa  pléni- 
tudc,  ou  la  très-sainte  Trinité.  Il  était  assez 
difficile  d'offrir  l'image  de  Dieu  créateur,  de 
cette  puissance  imposante  et  formidable  qui  a 
bit  le  monde  de  rien.  Il  s'agissait  en  effet  de 
ce  grand  Jéhovah,  dont  on  ne  pouvait  guère  se 
figurer  les  traits,  puisqu'il  ne  s'était  pas  in- 
carné. Jusqu'au  xn*  siècle,  on  s^étaît  borné  à 
le  reproduire  sous  la  forme  d'une  mainsortant 
du  ciel  ou  des  nuages.  Quelquefois  cette  main 
lance  par  chacun  de  ses  doigts  des  rayons  de 
Aumne»  et  elle  est  aloff»  ouyerte  ;  le  plu»  80ii^ 
Sne§a,  de  IIX*  S.>  Suppléaient, 


vent  elle  bénit.  Si  les  premiers  doigts,  qui  fe* 
présentent  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sont  seuls 
ouverts,  ou  simplement  tendus,  c'est  la  béné- 
diction lattoe.  Si  l'index  est  tendu,  si  le  pouce  et 
l'annulaire  se  croisent,  appliqués  l'un  sur  l'au- 
tre, tandis  que  le  petit  doi^'t  et  le  doigt  du  milieu 
se  recourbent,  vous  avez  la  bénédiction  grec- 
que. Comme  tous  les  antres  symboles  sous  les- 
quels  la  Divinité  se  révèle,  la  main  divine,  nue 
dans  le  principe,  fut  plus  tard  ornée  du  nimbe 
cmcifbv.  Vers  le  xiii*  siècle,  Dieu  le  père  ne  se 
contente  plus  d'avancer  sa  main  ou  son  bras:  ïi 
montre  sa  face  d'abord,  son  buste  ensuite,  enfin 
sa  personne  entière.  Avec  h  tétc  d'un  vieillard, 
il  est  habillé,  selon  les  temps  et  les  lieux,  tantôt 
en  pape,  tantôt  en  empereur  ou  en  roi,  et  il 
porte  habituellement  le  globe.  Au  xti»  siècle, 
enfin,  sous  le  pinceau  du  Pérugin,  de  Haphaël 
et  de  Miehel-Ange,  il  rerdt  eette  forme  grave, 
majestueuse  et  noble,  qui  contraste  avec  la 
physionomie  pleine  de  douceur  cl  fie  clirirme 
qui  demeure  l'apanage  du  fils,  liemarquons  que 
pendant  tonte  hi  din<ée  dn  moyen  Age  ti'est  la 
figure  de  Dieu  le  fils  que  la  statuaire  et  la 
peinture  se  sont  empressées  de  reproduire  avec 
le  plus  de  complaisance.  Le  moyen  âge,  qui  n'a 
pas  élevé  une  seule  église  à  Dieu  le  ^èn,  en  a 
élevé  mille  à  son  fils.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  Jésus  est  le  plus  ordinaire- 
ment un  beau  jeune  homme  imberbe,  à  la  face 
ronde  et  douce,  tel  à  peu  prèa  que  l'on  a  le  plus 
souvent  représenté  les  anges.  Vers  le  x*  siècle, 
à  l'approche  de  l'an  mil,  son  visage,  orné  de 
barbe,  annonce  un  âge  plus  avancé,  et  porte 
une  physionomie  sévère  et  menaçante.  A  la 
renaissance,  sa  jeunesse  et  sa  douceur  lui 
sont  restituées.  Sur  la  question  de  savoir  si  la 
figure  do  Christ  devait  être  réellement  bdie  ou 
laide,  les  opinions  se  sont  partagées.  Les  ar- 
tistes ayant  à  peindre  le  Christ  fait  homme  ont 
tantdt  représenté  en  lui  l'humanité  souffrante 
on  b  divhiité  triomphante,  et  ils  loi  ont  donné 
naturellenionl,  dans  le  premier  cas,  un  visage 
moinsbeau  que  dans  le  second.  Un  livre, la  boule 
du  monde,  la  nudité  des  pieds,  la  couronne,  la 
tiaro,  l'auréole,  une  inscription  spéciale,  désl- 
puèrent  suffisamment  DieU  le  fils,  et  la  présence 
de  la  croix,  les  stigmates  dont  ses  pieds,  ses 
mains  et  son  flanc  étaient  marqués,  l'indivi- 
dualisërenl  de  plus  en  plus.  Le  bon  pasteur 
rapportant  au  bercail  un  a  tïrcbis  égarée  a  été 
le  plus  fréquemment  sou  symbole.  II  est  sou- 
vent l'agneau  divin,  portant  le  nimbe  mwk- 
fere,  et  tenant  dans  l'un  de  Ses  pieds  la  croix 
ornée  d'une  flamme.  Il  sera  aussi,  en  sa  qualité 
de  iioA  de  /sda,  représenté  souvent  sous  la 
figure  4«  Hoa.  Lei  beMiilies  qui,  d'après  les 
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habitudes  du  temps,  cherchaient  dans  les  pi  o- 
priétés  Traies  ou  fausses  que  la  science  tradi- 
tioiméHe  attribuiit  à  eerteliu  inintux,  des 
traits  sous  lesquels  ils  <î«?signaicnt  lo  divin 
Sauveur,  l'ont  souvent  comparé  à  l'aigle,  au 
phénix,  au  pélican,  etc.  :  de  là  certaines  repré- 
Mntatioiis  symboliciiies,  mus  tesquélles  l'i- 
mage de  tteu  le  fils  retrouve  encore  dans 
les  fresques,  les  mosaïques,  les  tapisseries, 
les  émaux,  les  ciselures,  les  miniatures  des 
manu»;rîts,  les  verrières  et  les  sculptures 
âps  «'-lisos  La  rroix,  le  lion  et  l'agneau 
sout  le»  seuls  vrais  symbole  sous  lesquels  l'É- 
gliie  reocmiaiMe  le  Gtirist;  les  autres  images, 
résultat  de  similitiides  ou  de  métaphores  plus 
ou  moins  heureuses,  n'avaient  rien  d'officiel  : 
c'étaient  de  simples  figures,  des  emblèmes  ar- 
thtiques,  de  intaie  <|ae  le  jwfMm  si  fréquem- 
ment ciselé,  à  l'origine,  sur  les  monuments 
chrétiens.  Les  cinq  lettres  qui  forment  son  nom 
grec  ixeri  étaient  les  initiales  de  chacun  des 
mots  dont  rensemUe  eompossit  le  légende  : 
iéiU8-€hrîst,  fl!s  ie  Die»,  Sauveur. 

Tomme  le  Père  et  le  Fils,  le  Samt-Esprit 
est  une  seule  personne.  Mais  il  était  plus 
diffieile  encore  à  représenter,  en  raison  de 
son  caractère  essentiellement  spirituel,  el  l'^irt 
figuré  ne  lui  trouvera  pas  de  symbole  plus 
expressif  que  cette  colombe  que  nous  pré< 
sentent,  lorsqu'il  s'agit  de  lui,  troisième  per- 
sonne de  la  Trinité,  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament.  La  colombe  céleste  est  blanche, 
par  opposStton  à  Pesprit  des  ténèbres.  Quoi- 
que le  saint-Esprit  ne  soit  qu'une  seule  et 
même  personne,  l'analyse  chrétienne  le  décom- 
pose en  sept  esprits  partiels,  doiCt  il  est  la 
somme;  ee  sont,  d'après  Isale:  laflayem,  l'iaM. 
ligence,  le  conseil,  le  murage,  la  science,  la  piété, 
la  crainte.  Ces  sept  esprits  sont  figurés  par  sept 
colombes  portant  le  nimbe,  uni  ou  crucifère. 
Selon  que  les  artistes  se  feront  de  la  divinité 
imo  iflée  plus  ou  moins  tornhlc,  la  crainte  oc- 
cupera dans  la  hiérarchie  de  ces  sept  esprits 
une  place  plus  ou  moins  élevée.  Abailard  ne 
YOtthit  pas  (  I  l  tercet  esprit  de  erakiUptrmi 
les  esprits  divins  reconnus  dans  Jésus-Christ. 
Du  X*  au  XVI*  siècle/le  Saint-Esprit  fut  rcpré- 
SMité  sous  la  figure  humaine,  ici  comme  un 
enfant  flottant  sur  les  eaux,  comme  Moïse  sur 
le  Nil,  la  romme  un  vieillard  en  cheveux  blancs, 
ailleui^  comme  un  jeune  homme.  Apres  le 
XTi*  sièele,  l'Église,  qui  n'avait  jsmais  adopté 
pour  le  Saint-Esprit  la  figure  humaine,  lui  a 
rendu  celle  de  la  colombe. 

A  partir  du  iv«  siècle,  les  trois  personnes, 
Jusque-là  représentées  isolément,  sont  réunies, 
al  les  repréaentatioiis  du  Dieu  triple  cC  on 


abondent  sur  Icir  monuments.  Selon  que  l'ar- 
tiste aurd  eu  vue  i' unité  et  l'jdentité  des  per- 
sonnes, OU  leur  multiplicité  et  leur  diversité, 
il  imaginera  des  symboles  différents  répon- 
dant à  chacun  de  ces  points  de  vue.  Lorsque  le 
Saint-Esprit  se  (ait  homme  avec  le  Père  et  le 
Fils,  leur  union  est  d'abord  figurée  par  le 
bnnc  unique  ^mv  Ifquel  ils  sont  assis,  par  le 
manteau  a  trois  compartiments  dont  chacun  a 
sa  part,  enfin  par  l'auréole  commune  qui  les 
entoure.  Sur  un  bas-relief  de  l'égltoe  deSedge- 
ford  en  Angleterre,  les  trois  personnes  se  con- 
fondent dans  un  Christ  ayant  une  triple  tête. 
Au  xvm  sfède,  en  vertu  d'un  bref  du  pape 
Urbain  VIII  (11  août  1628),  on  en  est  revenu 
aux  symboles  primitifs,  représentant  ensemble 
les  trois  personnes,  chacune  sous  la  figure  qui 
la  distingue,  avec  certaines  eombinaisons  géo- 
mélriqncs  dont  le  sens  est  facile  à  saisir,  telles 
que  le  triaugle  inscrit  dans  un  cercle,  ou  trois 
cercles  entrelacés.  Un  savant  archéologue, 
H.  Didron,  a  donné  à  ces  diverses  considém- 
tions  irnnographiques  tous  les  développements 
dont  elles  sont  susceptibles,  dans  son  grand 
ouvrage  ayant  pour  titre  l'Histoire  de  Diea,  au- 
quel nous  renvoyons  nos  lee^rs.  C.Himav. 

DIEU  (iLF.).  Voy'z  !i  r  d'Yeux. 

DlilYÀ.  Reine  d'une  partie  du  Berbers, 
surnommée  EX-Kahena  (en  hébreu  ioAen,  prêtre}, 
c'est-à-dire  la  prophétesse  ou  la  devineresse. 
Elle  était  fille  de  Tabete,  fils  de  TIfan  et  appar- 
tenant à  la  tribu  des  Djeraoua  qui  avait  le 
privilège  de  fournir  des  rois  et  des  chefli  à  tous 
les  Berbers  de  la  race  d'El-Abter,  et  qui  était 
fixée  dans  les  montagnes  de  l'Auras.  Dihya 
professait  le  judaïsme,  ainsi  que  les  Djeraoua  et 
les  difl&rentes  tribus  des  Nifou^a.  Les  écrivains 
arabes  disent  qu'elle  était  en  commerce  avec 
les  démons,  et  que  l'avenir  pour  elle  n'avait 
point  de  mystères.  Après  la  mort  de  lioeéila, 
chef  puissant  des  Bérnnès ,  qui  fiit  vaincu  et 
tué  par  les  Vrahî^s  en  687  ou  689,  les  tribus 
berbères  de  l'Auras  et  des  environs  se  rtttn- 
chèrcnt  à  Dihya,  qui  avait  acquis  une  graudc 
réputation.  L'année  suivante,  sur  Vmàn  du 
khalife  .\bd-el-M^lek,  le  gouverneur  d'Egypte, 
Hassan -Ib-en-Noman-cl-Ghassani,  se  dirigea 
sur  l'Ifrlkia  avec  une  puissante  armée,  et  après 
s'être  emparé  de  Calrouan  et  de  Carthage, 
marrlia  contre  la  Kahen^,  qui  vint  rattmdre 
au  bord  de  la  rivière  Miskiana,  à  une  journée 
de  Baghaîa  et  de  Hed^farau  Les  MusulniaiiB 
s'étant  rangés  en  bataille,  elle  se  précipita  sur 
eux  avec  un  acham'ement  extrême,  les  mit  en 
déroute  après  en  avoir  fait  un  grand  roassacro» 
et  fit  beaucoup  de  prisonniers  qu'elle  renvoya, 
à  remeptioa  de  Khaled-Ilm-TesId-el'Calci. 
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Profilant  de  son  succès,  elle  poussa  devant 
les  Anbes  ët  les  nifett  du»  hi  province 
de  Tripoli.  Dihya  avait  pris  Khaled  en  amitié 
et  l'avait  adopté  comme  un  fils  ;  mais  ce  Mu- 
sulman ne  répondit  a  sa  générosité  que  par  la 
trahison,  et  entretint  iv&c  Hassan  une  corres- 
pondance dans  laqurllr  il  l'avertissait  de  tout 
ce  que  faisait  la  kaliena.  Hassan ,  néanmoins, 
resta  cinq  ans  sous  le  coup  de  l'échec  qu'il 
avait  reça  ;  mais»  en  093  ou  94 ,  Abd-el-Mélek 
lui  envoya  des  renforts  et  il  envahit  de  nou- 
veau rifrikia,  qui  tout  entière  s'était  rangée 
sons  rautorité  de  la  leine  de  Tkam,  Dihya ,  à 
son  approche»  fit  détruire  toutes  les  villes  et 
les  fermes  du  pays,  afin  de  priver  l'ennemi 
des  ressources  qu'il  aurait  trouvées  dans 
cette  contrée  fertile  et  adminUeinent  cultivée, 
qui,  de  Tripoli  jusqu'à  Tanger,  offrait  l'aspect 
d'un  bocage  immense  parsemé  de  villages  flo- 
h&sants  qui  se  touchaient  les  uns  les  autres. 
Les  Berbers,  irritée  de  la  pote  de  leurs  pro- 
priétés, abandonnèrent  en  partie  la  Kahena  et 
se  soumirent  à  Hassan.  Ce  {général ,  profitant 
de  cet  événement  inattendu,  s'avança  contre 
la  reine,  parvint^  semer  la  division  parmi  ses 
ndh  -rçnts,  l'attaqua  et  la  vainquit.  Elle  se 
sauva  dans  le  mont  Auras  et  fut  tuée  à  un  en- 
droit qu'on  nomma  depuis  lors  Dir-el-Eakena 
Qe  poils  de  la  Kabena).  Les  Berbers  se  aonmi- 
rent  alors  h  Hassan  qui  leur  avait  offert  imp  nm- 
nistie  générale  et  embrassèrent  l'islamisme.  Le 
fils  atuédeDihya  fut  même  investi  du  commau- 
dementen  chef  des  Djeraoua  et  d  u  gouvernement 
de  l'Auras,  car  ce  prince,  ainsi  que  son  frère, 
avait  fait  sa  soumission  aux  Arabes  avant  la 
bataille,  par  le  conseil  de  sa  mère,  qui  prévoyait 
rissue  du  combat.  Elle  leur  avait  même  an- 
noncé qu'elle  périrait  dans  la  lutte.  Tel  est  le 
récit  que  font  de  cet  épisode  important  de  la 
conquête  de  l'Afrique  Ibn-Khaldoon  et  En- 
Noweiri.  At.  Bonubau. 

DTTOLO.  Lac  de  l'Afrique  australe,  situé 
vers  le  12«  lat.  S.  et  le  21*  de  long.  E.,  sur  une 
diatne  de  montagnes  à  une  bauteur  d'environ 
1,200  mètres  au-^lessus  du  niveau  de  la  mer. 
Pendant  la  saison  des  pluies  sur  le  Liambye  où 
baut  Zambèse,  c'est  à-<iire  en  juillet,  le  lac  Di- 
lolo  verse  le  trop  plein  de  ses  eaux,  d'un  edté 
dans  la  Liba,  amuent  du  Liambye  qui  les  porte 
dans  l'océan  Indien,  et  de  l'autre  cdté  dans  le 
Casai,  affluent  du  2aire  ou  Congo,  qui  se  dé- 
ebarge  dans  Tocéan  Atlantique.  Le  Bilolo  fiût 
ainsi  communiquer  les  deux  mers,  à  certaine 
époque  de  l'année.  C'est  du  moins  ce  qui  ré- 
sulte des  belles  explorations  accomplies  dans 
l'Afrique  anstrale  par  le  docteur  Livingstone. 

DIMERES.  (  AfCtilM.)  M.  C  Duméril  a 


établi  sous  ce  nom  une  section  de  l'ordre  des 
Coléoptères.  Cette  section,  qui  se  eomposait 
des  rsprcps  auxquelles  on  n'avait  encore  aperçu 
que  deux  articles  à  tous  les  tarses,  a  été  long- 
temps adoptée  par  tous  les  entomologistes; 
mais  un  examen  plus  attentif  a  fkit  oennaltra 
que  ces  insectes  avaient  trois  articles  tarsiens, 
dont  un,  le  premier,  excessivement  petit  ;  de 
sorte  que  la  division  des  Dimères  a  dû  être  suppri- 
mée, et  cela  avec  d'autant  plus  déraison  qu'elle 
ne  renfermait  qu'un  petit  frroupe,  celui  des 
PsËLAPBEs  {vog,  ce  mot),  qui,  par  la  brièveté  de 
leurs  élytres  et  le  reste  de  leur  organisme, 
rentrent  naturellement  dans  la  famille  des 
Brachélvtres  ou  Staphylinicns.      E.  Df<;m. 

DIMYAIAES.  (Mollusques.)  Us  anciens 
zoologistes  n'avalent  pas  porté  leur  attention 
sur  le  nombre  des  muscles  qui  attachent  un 
Mollusque  bivalve  à  sa  coquille  ;  de  f  aTiiarck 
le  premier  s'aperçut  que  tous  les  Mollusques 
à  deux  muscles  ont  des  caractères  communs, 
et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  Mollusques 
à  un  seul  muscle;  aussi,  d'après  ce  caractère, 
divisa-t-il  ses  Mollusques  conchifères  en  deux 
grandes  séries,  et  donna-t^les  noms  de  MonO' 
MYAiREsà  ceux  de  ces  animaux  qui  n'ont  qu'un 
seul  muscle  à  la  coquille,  et  celui  de  Dimy\ires 
à  ceux  qui  en  présentent  deux.      E.  Desm. 

DINANT.  Jolie  ville  de  la  Belgique,  cbef- 
lien  d'arrondissement  dans  h  province  <^ç  N  i- 
mur.  Elle  est  située  au  confluent  de  la  Sambre 
et  de  la  Meuse.  On  remarque  la  principale 
église,  monument  fort  intéressant  du  xiii*  siè- 
cle, le  grand  pont  en  pierre  sur  la  Meuse  et 
la  nouvelle  citadelle,  placée  au  sommet  d' un  roc 
escarpé.  Cette  ville  était  célèbre  au  moyen 
âge  par  ses  fonderies  de  cuivre,  connues  sous 
le  nom  de  Dinanderiei.  U  s'y  fait  aujourd'hui  un 
commerce  considérables  do  cuirs,  de  marbres 
et  de  pierres.  Il  y  a  aussi  des  fonderies  de  fer» 
des  moulins  à  papier  et  des  tanneries.  Popnla* 
tion  5,000  âmes. 

DINOBRYON.  (  Infmoires.)  Genre  singu- 
lier créé  par  M.  Ebrenberg  et  comprenant  des 
animaux  microscopiques  à  filaments  flagelli- 
formes  contractiles,  au  fond  d'une  carapace 
ouverte, se  multipliant  par  gemmation,  de  telle 
sorte  que  les  nouvelles  carapaces  restent  adbé- 
rentes  par  leur  base  au  somnift  fies  précéden- 
tes, d  où  résulte  une  sorte  de  poljpier  rameux. 
Les  Dinobryons ,  qui  reeaembient  assez  aux 
Monades,  se  fixent  souvent  sur  les  Cyclopes 
ou  sur  divers  autres  animaux  fluviatiles,  ou 
bien  flottent  librement  dans  l'eau  après  s'être 
détachés  de  leur  support.  Quand  ces  Infti* 
soires  sont  décomposés  après  leur  mort ,  leurs 
polypiers  se  conservent  ipielque  temps  encore 
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tout  à  fait  diaphanes.  M.  Ehrenbei^,  tout  en  re- 
connaissant que  leur  organ^«^alion  n'est  pas  suf- 
lisaiument  connue ,  croit  cependant  pouvoir 
assufer  qu'Os  ofTrentt  eomme  oi^ane  locomo- 
teur, une  trompe  simple  filiforme  ,  que  l'ovaii  e 
pst  ronstHué  par  les  granulations  vcrdàtrcs 
ou  jaunûlres  qu'on  voit  dans  leur  corps,  et 
que  la  vésicule  séminale  pounait  être  cette 
pocho  vésiculaii  c  claire  située  au  milieu  du 
corps.  Le  savant  micrographe  que  nous  avons 
nommé  va  même  plus  loin  :  pour  lui,  les  Dino- 
bryons  formait  une  famille  [)articulière  sub- 
divisée en  deux  pcnrcs,  les  Dinobryons  propre- 
ment dits  auxquels  il  accorde  un  oêil  rouge,  et 
les  Epipyxis,  qui  n'auraient  pas  ce  prétendu 
ceil.  Peu  d'espèces  sont  rangées  dans  ces 
groupes,  et  le  type  est  le  Dynobryon  sertularia, 
Ehr.,  chez  lequel  le  corps  des  animalcules  est 
vert  et  le  polypier  transparaît;  il  vit  dans 
Teau  des  étangs  et  a  été  observé  à  Berlin  ainsi 
qu'aux  environs  de  Paris.  E.  Desm. 

DI^OIl^'l$  {Oiseaux).  Genre  fossile  de  la 
funUle des Erévipennes,eréé  par  If .  Owen,  pour 
des  ossrnu'iit.s  trouvés  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
qui  se  rap{)ortent  à  des  osi)èccs  d'Oiseaux  dont  la 
taille  é^alc  au  inuius  celle  des  Autruches.  Les 
Dinomis  ont,  comme  les  Aptér}'X»desos  privés 
dctrousàair,  semblables  à  ceuxdes  Mammifères 
etdesReptiles;  ils  étaient  tridactyles^une espèce, 
le  Dhemis  gigantews  Owen,  atteignait  à  une 
bauteor  presque  égale  à  celle  de  la  Girafe; 
les  rcifres  espèces,  c'est-à-dire  les  D.  ttrulhio- 
des,  dromœoïda,  didiformii  et  (Hidiformi,  Owcn, 
quoique  plus  petites,  étaient  cependant  d'une 
grande  dimension.  Les  os  de  Dinornis  contien- 
nent encore  une  proportion  si  grande  de  géla- 
tine, que  i  on  est  presque  forcé  d'admettre  que 
B^ils  n*exi8tent  plus,  il  y  a  peu  de  temps  qu'ils 
ont  disparu,  et  que,  sous  ce  rapport,  ils  sont 
dans  le  cas  du  Dronte  ou  Dodo  de  l'ile  de 
France,  dont  le  dernier  individu  a  été  vu  il  y  a 
environ  un  siècle  ;  s'il  faut  même  en  croire 
le  récit  fait  au  Rév.  Williams,  deux  Anglais,  ac- 
compagnés d'un  naturel,  auraient  aperçu  un 
Dinornis  déplus  de  quatre  mëtresdc  haut;  mais 
ils  n'osèrent  pas  en  a|)procher  assez  pour  le 
tuer.  Selon  le  dire  des  indigènes,  ces  ani- 
maux, qu'ils  nomment  Movie  et  Moa,  seraient 
des  sortes  de  monstres  vivant  dans  des  ca- 
vernes inaccessibles,  oit  ils  seraient  gardés  par 
une  espèce  de  l.t'zard  ;  mais  aucun  individu  de 
la  génération  présente  ne  1^  vus.  U  est  pos- 
sible que  ces  Cibles  et  plusieurs  autres,  aecrédi. 
técs  par  les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande, 
aient  été  imaginées  uniquement  pour  expliquer 
la  présence  de  ces  ossements,  qui  se  trouvent 
eu  telle  abondance  que  l'on  a  dA  nécessairement 


s'occuper  de  leur  origine  et  émettre  à  ce  sujet 
toutes  sortes  de  supposittons.»La  tradition  fait 
un  espèce  d'Aigle  du^  Dinornis,  qui  ne  pos> 
sède  que  des  rudiments  d'ailes;  cela  prouve 
qu'il  n'a  jamais  été  vu  vivant.         K.  Desm. 

DiNOSAUlUËAS  [neptiles).  M.  0\ven  indi- 
que sous  ce  nom  une  famille  de  Sauriens,  ou 
plutôt  un  ordre  distinct  qui  ne  renferme  que  dies 
espèces  fossiles,  offrant  quelques  rapports  avec 
les  ÉnaliosaurieasetMo6a8auriens,maisdifrérant 
beaucoup  de  tous  les  Sauriens  aetueDemcnt  vi- 
vants. Les  Dinoaauiiens,  dont  le  nom  vieai  des 
deux  mots  î^recs  Jtvc;  grand,  et  «raupc;  Lézard, 
comprennent  des  espèces  gigantesques,  décou- 
vertes en  Angleterre,  dans  le  terrain  des  wealds 
et  dans  l'oolithe,  par  M&l.  Buckland  et  Mantcll, 
et  caractérisés  par  un  grand  saenmi  formé  de 
cinq  vertèbres  ankyIosées,dont  k  parue  anté- 
rieure ne  corre^ttd  pas  uniquement  au  corps 
de  chacune  d'elles,  mais  est  supportér  jar 
deux  vertèbres  continués  comme  dans  le  sacrum 
de  l'Autruebe,  d'uii  il  suit  que  le^  Iruus  de 
conjugaison  des  trois  vertèbres  intermédiaires 
sont  placés  h  peu  près  au  milieu  du  corps  des 
vertèbres.  Eu  outre,  ils  sont  encore  distingués 
par  la  banteur  et  la  largeur  de  la  partie  annu- 
laire des  vertèbres  dorsales,  par  des  côtes  à 
double  articulation  pour  la  partie  antérieure 
du  tronc,  et  à  simple  articulation  pour  la  partie 
postérieure,  par  un  sternum  assez  semblable  à 
celui  des  Sauriens,  par  des  os  longs,  et  par  des 
os  du  métacarpe,  du'métatarse  et  des  phalanges 
analogues,  à  l'exception  des  phalanges  oa- 
guéales,  àceux  des  grands  Pachydermes.—  On 
y  range  trois  genres  distincts  :  Mégalosaure, 
Buckland  :  une  espèce  D.  Buckhvidii,  Cuv.,  dé- 
couverte dans  le  calcaire  ooUliuquc  de  Slones- 
field  et  dans  la  fiNrmation  d'eau  douce  de  la 
foriît  de  Tilgate  ;  IIyi.éosaure,  Mantell  :  une 
espèce,  //.  armatm,  de  tilgate  ;  et  l(iL\.>ouo.N 
Mantcll,  également  une  seule  espèce,  H.  Man- 
telUt  Cuv.»  de  Foolitbe  d'Angleterre.  —  Le 
genre  DnACOSAijaB  doit  peut*£tre  aussi  y  ôtre 
réuni.  E.  Desm. 

DlXOllIÉRIlîM  {Mammifères  fbisUn), 
Genre  de  l'ordre  des  Pachydermes,  assez  voisin 
des  Mastodontes,  des  Rhinocéros,  des  Hippopo- 
tames et  des  Tapirs,  ainsi  que  l'ont  démoutré 
Laurillard  et  H.  Lau-tct,  mais  présentant  des  ano- 
malies asses  grandes  dans  les  systèmes  osseux 
et  dentaire  pour  que  des  zoologistes  (  éîèljres, 
qui,  il  est  vrai,  ne  connaissaient  pas  rcnsenible 
de  ses  os  et  de  ses  dents,  l'aient  successivement 
placé  avec  les  Tapirs,  comme  l'a  fait  G.  Cuvier; 
avec  les  Édcnlés, ainsi  quel'a  proposé  M.  Katip, 
cl  avec  les  Gmvigrades  aquatiques  ou  Ct  iacés 
herbivores,  comme  le  pensait  de  Blainville. 
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Cet  animal,  que  G.  Cuvier  nommait  Tapir 
gigmtesque,  et  dont  M.  Kaup  a  fait  le  genre 
Siiuiheriim,  sur[pssait  en  grandear  et  en  force 
les  plus  grands  Eléphants,  et  nIAte  n'éudt  pas 
mmns  extraordinaire,  par  sa  grosseur  et  sa 
fonne,  que  celle  de  ces  derniers  Pachyder- 
BM8.  Deux  défenses»  dont  les  pointes  étaient 
dirigées  vers  la  terre,  Ini  sortaient  aussi  de 
ÎSi  bouche,  mais  elles  appartenaient  à  la  nift- 
ehoire  inférieure,  qui,  à  cet  effet,  était  recour- 
bée en  bas,  en  déeriraiit  un  qnart  de  eerde  hn- 
raédiatement  en  avant  dos  molaires  :  disposi- 
tion qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des  animaux 
récents  et  fossiles  précédemment  connus.  Les 
nudinres  sont  an  nombre  de  vingt  :  dnq  de 
ciiaqiie  côté  aux  deux  mâchoires;  leur  cou- 
ronne, oblongue  pour  les  trois  postérieures, 
porte  deux  ooQfaies  transTerses  sépan't  s  par 
une  vallée  profonde,  à  l'exception  de  la  troi- 
sième dans  les  adultes,  et  de  la  derni^^(•  dans 
les  jeunes,  qui  présentent  deux  collines  et 
deux  vaDéM.  Le  crâne  offre  un  mélange  des 
formes  de  la  t^to  de  l'Éléphant,  de  l'Hippopo. 
tame,  du  Tapir  et  du  Lamantin,  en  même  temps 
qiu'elie  présente  aussi  des  particularités  remar- 
quablesdans  l'énomieélargissenient  des  maxil- 
laires et  des  intrrniaxillaircs  et  dans  la  grande 
ouverture  antérieure  de  la  cavité  nasale.  Les  os 
du  nez,  s'ils  existaient,  étaient  très-petils,  de 
««rte  que  ranimai  portait  misemblablement 
une  trompe.  On  ignore  s'il  avait  des  incisives 
et  des  canines  à  la  mâchoire  supérieure  ;  cepen- 
dant, l'épaisslssement  du  bord  de  l'interuiaxii- 
laireet  unrenflementanbordextemednmaxil- 
laire,  à  son  point  de  contact  avec  l'intermaxil- 
laire,  peuvent  indiquer  l'existence  d'incisives 
et  de  canines  rodhnentatrse.  Aujourd'hui  on 
eomiaft  presque  tout  lé  «loelette  du  IMnothé- 
rium,  et  l'on  î>eut  assurer  que  c'est  bien  un 
animal  quadrupède  j  la  forme  de  ses  os  longs 
était  intermédiaire  entre  celle  des  mêmes  os 
dans  l'Éléphant  et  les  autres  Pachydermes.  De 
toutes  ces  particularités,  et  de  plusieurs  autres 
que  nous  ne  pouvons  rapporter,  on  semble  bien 
fondé  à  conclure  que  le  Dinofltérinra  était  un 
Mammifère  Parhyflemic  amphibie  à  la  manière 
des  Hippopotames,  et  habitant  plus  souvent 
Peau  des  fleuves  que  la  terre.  Il  était  probable- 
ment herbivore,  maisàquoi pouvaientlui servir 
ses  fortes  défenses  dirigét  s  en  bas  et  qui,  par 
leur  position  ne  devaient  pas  être  pour  lui  une 
arme  très-utile  t 

Beaucoup  de  naturalistes  se  sont  occupés  de 
ces  animaux  ;  nousavonsdéjà  nommé  plusieurs 
d'entre  eux,  et  nous  ajouterons  seulement  que 
cfcit  M.  de  KUpstein  qui  a  été  asaes  heureux 
pour  trouver  dans  les  sables  d*Eppel8heim  une 


tétc  à  peu  près  complète  de  Dlnothérium.  Dei 

débris  do  ce  fossile  ont  été  rencontrés  dans 
beaucoup  de  localités,  en  France,  dans  k  .s  dé- 
partements de  riBère,  de  la  llauto-Garoune,  du 
Oers,  de  l'Ariége,  du  Puy-de-Dôme,  duLoirat, 
etc.,  et  à  l'étranger  à  Eppclsheim,  dans  le 
grand-ducbéde  lleiise-Darujstadt,  près  de  Furth 
en  Bavière,  près  de  la  frontière  de  la  Mora- 
vie, etc.;  ce  qui  fait  penser  que  l'on  en  rencon- 
trera probablement  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  où  existe  le  terrain  tertiaire  supé- 
rieur. 

On  admet,  d'après  MM.  Kaup,  Ilerraau  de 
Meyer  et  Kichwald,  six  espèces  de  Dinothérium, 
maisdcuxseuleraentsont  suffisamment  connue» 
pour  être  admises.  Ce  sont  :  1«  le  BiMmnnuin 
r,Tr.A."«nTSQi  F  {!).  rjiganteum,  Kaup),  dont  le  crâne, 
depuis  l'extrémité  des  condyles  occipitaux  jus- 
qu'au boid  antérieur  des  jnlermaxillaires,  a 
l">,10fi  de  longueur  et  la  (iiee  occipitale  0>»,830 
de  largeur;  et  2r  le  D.  de  Cdvikr  (Z>.  CttvM, 
Kaup),  d'un  tiers  plus  petit  que  l'espèce  précé- 
dente. Hoat  donnons  deux  figures  du  IHnolhe- 
no.  I.  -  no.  9. 


rkm  :  la  fig.  1  représente  la  mâchoire  infé- 
rieure avec  sa  défense,  et  la  fig.  2  l'une  des 
molaires  vue  par  la  couronne.      p.  Dssn. 

DIOCLÈS.  Nnni  de  plusieurs  suteuis  an- 
ciens dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  pas  par- 
venus, et  sur  lesquels  les  renseignements  sont 
assez  peu  certains  pour  qu'il  soit  souvent  très- 
difficile  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  Nous 
cUeronsDiodèi  le  mathématicien,  qui  résolut  le 
problème  du  doublement  du  cube  ;  —  Diodès  de 
Careste,  médecin  vers  .30,',  avant  J.-C,  un  des 
plus  fameux  successeurs  d'Ilippocrate,  et  l'un 
des  fondateurs  de  l'école  dogmatique  ;  —  Dioclès 
d'Érjrtbrée,  bistorien  d'Alexandre  (voy.  Savin, 

Mi'm.  de  VAcad.  drs  Inscript.,  t.  XIX).  Les  au- 
teurs anrioiis  altrilmcnt,  en  outre,  à  divere 
Dioclès  la  première  histoire  romaine  faite  par 
un  Grec,  une  histoire  des  Perses,  une  bistohre 
des  fitolicns,  des  vies  de  philosophes.  —  On  cite 
aussi  un  auteur  de  comédies  et  un  musicien  de 
ce  nom. 

DIOCLES.9yracusainqui,avecHennoerate, 

son  compatriote,  avait  puissamment  contribué 
à  l'échec  de  l'armée  envoyée  par  les  Athéniens 
contre  Syracuse.  Voy,  Nicias  et  Péloponèsb 
(ffaerrvda).  Après  la  retraite  de l'eiinemi,llloclès 
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entreprit  de  réformer  les  mœurs  de  ses  conci- 
toyou  et  de  leur  donner  de  nouvdles  lois.  Il 
troim  dans  Hermocrate  un  anlagoriisle  puis- 
sant; mais  il  sut  réloipner  en  lui  faisant  don- 
ner le  commandemeiil  d  une  flotte  que  les  Sy- 
neusains  envo3raient  en  Grèce  pour  soutenir  les 
Laci'déinoniens  en  guerre  avec  Athènes.  Her- 
mocrate échoua  dans  son  entreprise;  il  fut  battu 
entre  Sestos  et  Âbydos,  perdit  une  partië  de  ses 
rnseaui  et  Ait  eondamné  à  l'exil.  IModès  put 
alors  préparer  en  paix  les  réformes  qu'il  médi- 
tait. Mais  quelque  temps  après,  les  Carthaginois 
envahirent  la  Sicile;  Hamoerate  accourut  de 
l'Asie  mineure  où  il  se  trouvait,  léuntt  une  ar- 
mée et  fit  éprouver  de  grandes  pertes  aux  Afri- 
cains. Pour  prix  de  ce  service,  il  demanda  aux 
Syraeusains  son  rappel,  qu'il  ne  put  obtenir; 
mais  il  parvint  néanmoins  à  aigrir  le  peuple 
contre  Dioclès,  qui  fut  banni  à  son  tnnr,  comme 
coupable  d'avoir  mal  défendu  la  ville  d'IIymère. 
Hermoerate  essaya  alors  de  pénétrer  de  forée 
dans  Sypacusr,  et  fut  tué  dans  cette  agression. 
Dioclès  ne  tarda  pas  à  être  rappelé,  et  fît  adop- 
ter dans  sa  patrie  les  lois  qu'il  avait  élaborées, 
et  qui  Aiient  acceptées  par  plusieurs  <les  villes 
les  plus  ÎTiiport:inlcs  dr  h  Sicile.  Ces  lois  sont 
connues,  sous  le  nom  de  Lois  Dioclées.  Elles 
étaient  «Tune  sévérité  extrême  et  qudqaefois 
obscures.  Une  d'elle  décrétait  la  pèine  de  mort 
contre  tout  citoyen  <iui  se  présenterait  armé 
dans  la  place  publique.  Dioclès  ayant,  un  jour 
d'alarme,  enfrdnt  lui>mAne  eette  loi  par  ra^ 
garde,  on  lui  fit  remarquer  sa  (kute,  et  11  te 
perça  de  son  épée. 

DlODO'fE,  surnommé  Tryproix,  était  gé- 
géral  d'Alexandre  Bala,  auquel  il  rendit  les  plus 
grands  services.  Aprôs  la  mort  de  ce  prince,  il 
probta  de  la  haine  du  peuple  contre  Démétrius 
Nicanor,  et  lui  opposa  AntiochusYI,  Théos,  fils 
de  Bala,  qu'il  fit  couronner  en  144,  après  avoir 
vaincu  Démétrius.  Diodote  ni™  rontrntn  pas 
de  l'autorité  souveraine  qu'il  exerçait  au  nom 
du  jeune  Antiochus;  il  résolut  de  se  d^r- 
rasser  de  celui-ci.  Mais  craignant  de  voir  ses 
projets  traversés  par  Jonatha.s  M;tcliabée,  il 
jugea  prudent  de  s'assurer  d'abord  de  la  per- 
sonne de  ce  dernier.  Il  se  rendit  en  Palestine  à 
la  léte  d'une  armée,  combla  d'honneurs  Jona- 

^  tlias  qui  était  venu  au  devant  lui,  dissipa  par 
sou  apparente  sincérité  les  soupçons  qu'avait 
conçus  le  prince  |uif,  lui  prwnit  la  ville  de 

.  Ptolémaï  1r  et  plir  ieurs  autres, l'engagea  à  ren- 
voyer les  trom>es  qu'il  avait  amenées  avec  lui, 
et  le  fit  prisonnier  par  trahison,  Siméon,  frère 
de  Jonatbas,  marcha  Inentdt  contre  lui;  Diodote 
lui  fit  dire  qu'il  rendrait  la  liberté  à  son  prison- 
nier à  condition  qu'on  lui  paierait  une  somme 


de  100  talents,  duc  par  les  Juife  au  roi  de  Syrie, 
et  qu'on  lui  donnerait  en  otages  les  deux  fils  de 
Jonathas.  I^méon,  malgré  ses  appréhensions, 

envoya  l'arfrent  et  ICvS  otages  ;  mais  Jonathas 
resta  pnsouuier,  et  Diodote  chercha  à  envahir 
la  Judée.  Il  échoua,  fit  assassinor  Jonathas  et 
rentra  en  Syrie.  Peu  de  temps  après  on  apprit 
qu'Antiochiis  ét;iit  mort,  entre  les  mains  des 
médecins,  dca  suites  d'une  opéraliou.  ^lais 
personne  ne  s'y  trompa;  Diodote  tai  regardé 
coin  me  le  meurtrier  du  jeune  prince  II  se  flt 
alors  proclamer  roi  (143).  Antiochus  Sidètes^ 
frère  de  Démétrius  Nicanor,lui  disputa  bientôt 
le  trdne.  L'usurpateur  vit  une  partie  de  ses 
troupes  passer  dans  le  camp  ennemi  ;  assiégé 
dans  Dora,  il  s'échappa  de  cette  place  qu'il  ne 
pouvait  défendre,  et  se  sauva  à.Aparaée,  sa 
patrie,  où  quelque  temps  après  il  ftit  pris  et 
mis  à  mort  (138). 

mOIVIS  DU  SÉJODK  (AcHiLLE-Punns), 
Géomètre  distingué,  né  à  Paris  en  1764,  mort 
à  sa  terre  d'Angeville  en  1814,  après  une  vie 
partagée  entre  les  fonctions  de  conseiller  au 
parlement  et  l'élude  des  sciences  mathéiuati- 
ques.  La  noMesse  de  Paris  l'avait  envoyé  à 
l"^i>seuiblée  constituante,  mais  il  y  pa.ssa  ina-  ^ 
pei'vu.  Il  s'attacha  .surtout  à  l'application  de 
l'analyse  aux  phénomènes  astronomiques,  exé- 
cuta plusieurs  travaux  sur  >  les  éclipses,  les 
comètes,  l'anneau  de  Saturne,  etc.  Les  résultats 
de  ses  études  sont  consignés  dans  les  Mémoiret 
de  I^Académie  det  sciencei  (1761-1774;.  Dioais 
avait  été  élu  membre  associé  de  cette  com- 
pagnieen  1705  Toii>  ses  écrits  sûr  l'astronomie 
ont  été  recueilUs  par  lui  sous  ce  titre  :  Trailé 
anatfftiqu  mMstemenU  ^parents  det  corps  cé' 
lestes,  1789,  2  vol.  in-8<>.  On  a  encore  de  lui  un 
TiaUt'  de?  courbes  algébriques,  1750,  en  société 
avec  Gondiu,  et  des  Becherclics  sur  la  gnomo- 

ï>lPYIlE(iJiin.),  lettcolithe  de  Maulécn.  Miné- 
ral qui  se  rencontre  en  prismes  octaèdres,  blan- 
châtres ou  rougeàtres,  libres  ou  réunis  en  fiûs» 
ceaux,  et  divisibles  en  parallélipipèdes  rectan- 
gles. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,6;  il 
raie  le  verre  ;  sa  cassure  est  conchoïde  ;  sa 
poussière,  jetée  sur  un  charbon  ardent,  répand 
une  lumière  phoqpbarique  dans  l'obscurité. 
Chauffé  dans  un  matras,  le  dipyrc  donne  de 
l'eau  sans  rien  perdre  de  sa  transparence  ;  au 
chalumeau  et  avec  un  feu  trè»>vif,  il  fond  avec 
bouillonnement.  C'est  un  silicate  d'alumine  et 
de  chaux.  Le  dipyre  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  la  paraiithme  ou  wernérite; 
aussi,  la  plupart  des  minéralogistes  s'accor- 
dent-ils pour  les  réunir.  —  Le  dipyre  a  été  dé- 
couvert sur  les  bords  du  gave  de  Uauléon 
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(nautes-PYrénécs),  dans  nne  «fpatitc  argileuse 
blancbc  ou  grise;  ou  l'a  reucoulré  ensuite  dani> 
bTalIée  de  CtatUIon  près  de  Saint-Girons,  et 
près  d'Aiigeiiiner  (Ariége). 

DIRA  (DjebelV  Moiitatriie  de  l'Algf^rie,  dans 
la  province  d'Alger,  au  sud  de  la  ville  d'Âumale 
(SMir-el-€hod9ui);  die  forme  un  nœud  d'où 
s'f'f  înppr  au  nord  un  chaînon  qui  va  rejoindre 
le  Jurjurd,  et  fait  partie  de  la  chaîne  du  moyen 
Atlas.  Celle-ci  forme  à  l'ouest  lemootOuenseris, 
et  se  pn>Ion«e  &  Peet  jntqn'à  rAurès.  ht  Dint 
donne  Tirît<;;nnrp  nord  à  plusieurs  de?;  af- 
fluents supérieurs  de  la  Sumiiiain,  et  au  sud  à 
POned-Djenan,  qui,  après  120  kiiom.de  cours, 

ce  perdre  dans  le  laesalé  deMsila.P}usieurs 
affltientsde  eette  lîTière  y  prennent  aiusi  leur 
source. 

DISTOME.  aoologie.]Ce  nom  a  été  donné 
génériquement  par  Gsertner  à  un  groupe  dé- 
membré des  Alcyons,  et  que  l'on  range  arriirlJe- 
ment  parmi  les  Mollusques,  classe  des  Mollus- 
eoldes,  sous^élasse  des  Tunieiers,  division  des 
Ascidiens  composés.  Les  Dtetonws,  étudiés  avec 
soin  par  Savigny,  ont  un  corps  commun, 
sessile,  demi  -  cartilagineux ,  polymoiphe, 
composé  de  plodeurs  systèmes  généralement 
rirrnfntnires  ;  les  animaux  sont  disposés  sur  un 
ou  deux  rangs,  à  des  distances  inégales  de  leur 
centre  commun  ;  leur  orifice  buccal  s'ouvre 
en  six  rayons  réguliers  et  égaux,  et  Oen  està 
peu  près  de  m(*mc  de  îrnr  ouverture  anale; 
le  thorax  estpetit;  l'abdomen  longuement  {>(>- 
dicnlé,  etc.  On  en  reconnaît  deux  espèces,  les 
Ditloma  rul/rum,  Sars.,  et  variolotam,  Gaertn., 
qui  habitent  les  mers  de  l'Europe,  et  dont  la  se- 
conde, particulièrement  propre  aux  cdtes  de 
TAngletene,  se  reneontn  souvent  fixée  sur  le 
Fucus  palmé,  dontelle  enretoppe  en  entier  les 
t'?«?s-  E.  Dksm. 

DIURNES.  {Insectes.)  D'après  Utreille l'or- 
dre des  Lépidoptères  w  subdivise  en  trois  &- 
milles,  celle  des  Diiirhes,  Crépusculaires,  et 
Nocturnes.  Les  Diurnes,  que  le  docteur  Bois- 
duval  nomme  Rhopalocères  et  M.  E.  Blanchard 
Ackalipièrfs,  n'ont  pas  de  soie  raide,  écailleuse, 
e«:f"Vc  de  frein  ati  bord  externe  des  ailes  infé- 
rieures. Les  ailes  supérieures  sont  l n  iinnrs 
âevées  dans  le  repos,  et  les  anteaucs  le 
plus  habituellement  terminées  par  un  renfle- 
ment ,  ils  renferment  en  général  dos  esp<'vT'; 
exclusivement  de  jour,  et  le  genre  Papillon,  en 
Ibrroe  le  type.  Les  Crépntcvk&n»  et  les  Soctur- 
nés  réunis  constituent  pour  MM.  Boisduval  et 
Blanchard  la  division  des  Hitérocères  ou  Chaîi- 
nopièresi  mais  chez  les  premiers,  qui  se  trou- 
vent baMtodlement  le  sotar  ou  le  matin,  et 
dont  le  tenre  SfHàus  est  le  groupe  typique,  il  y 


a  une  soie  raide  au  bord  externe  des  ailes 
inférieures,  passant  dans  un  crochet  des  ailes 
supérieures  et  les  maintenant  dans  une  po- 
sition hoviiontale  ou  Inclinée  dans  le  repos, 
et  les  antennes  sont  en   massue  allongée, 
prismatique  ou  en  fUseau;  tandis  que  les 
seconds,  qui  ne  volent  guère  que  la  nuit  et 
qui  ont  pour  type  le  genre  nouvelle,  ont, 
à  quelques  exceptions  près,  comme  les  Cré- 
pusculaires, des  ailes  bridées  dans  le  repos 
au  moyen  d'un  erin  corné  eu  d*ttn  Cdscean 
de  soies,  partant  du  bord,  externe  des  ailen 
inférieures  et  passant  dans  un  anneau  ou  une 
coulisse  du  dessous  des  ailes  supérieures  ;  les 
ailes  sont  borizontales,  penchées  ou*roulées 
autour  du  corps,  et  surtout  les  antennes  vont 
en  diminuant  de  grosseur  de  la  base  à  la  pointe 
ou  sont  sétacées.  —  C'est  aux  articles  Insectes 
et  Lepid<q»tères  (voy.  ces  ro<H8),  que  nous  avons 
indiqué  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  l'organi- 
sation,  les  mrpurs  et  la  classification  des 
Diurnes,  que  nous  u  avons  voulu  que  caracté- 
riser coraparativement  aux  deux  antres  flmiilles 
primaires  des  Lépidoptères.  E.  Desm. 

DIVISION.  {RhéL)  Partie  du  discours  ora- 
toire dans  laquelle  l'orateur  £ait  part  i  Uan^ 
toire  de  son  plan,  et  annonce  d'avance  en  com» 
bien  de  parties  il  partagera  son  argumentation. 
Il  y  a  deux  sortes  de  divisions  :  celle  par  laquelle 
on  dégage  son  sujet  de  tout  ce  qui  n'en  ftit  pas 
essentiellement  partie;  la  seconde,  pour  laquelle 
le  sujet  étant  circonscrit,  on  indique  les  diffé- 
rents cétés  sous  lesquels  il  devra  être  examiné. 
La  division  apporte  de  la  clarté  dans  le  discours, 
guide  l'orateur,  et  repose  l'esprit  de  l'aiidileur, 
Mais,  pour  atteindre  rc  luit,  elle  doit  satisfaire 
à  plusieurs  conditions.  Llle  doit  être  naturelle^ 
c^est'à-dire  se  présenter  d'elle-même  au  pro» 
micr  examen  du  sujet.  Elle  doit  être  entière, 
c'est-à-dire  embrasser  le  sujet  dans  son  ensem- 
ble ,  de  sorte  qu'en  additionnant  ses  diverses 
parties  on  retrouve  le  sujet  tout  entier.  — 
La  division  doit  être  précise,  c'est-à-dire  que 
ses  parties  ue  doivent  pas  rentrer  les  unes  dans 
les  autres.  Les  rbéteurs  exigent  encore  que  la 
division  oratoire  soit  symélritjtte,  c'est-à-dire 
que  toutes  ses  parties  doivent  partir  du  même 
point  du  sujet,  comme  les  grosses  branches 
d'un  arbre  partent  du  tronc,  et,  de  plus,  clia- 
cune  de  SCS  parties  doit  être  tellement  pondérée 
que  toutes  prêtent  à  peu  près  également  à  l'élo- 
quence, et  qu'une  partie  du  discours  ne  soit 
pas  complètement  aride,  tandis  que  l'autre  est 
riche  de  développcrnr>nts.  Lorsque  le  sujet  se 
présente  avec  cette  aridité  partielle,  il  faut  du 
moins  palUer  ea  début  foisant  cette  partie 
la  plus  courte  et  en  l'entourant  de  dévdoppe- 
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inents  qui  ta  dissimulent,  et  conserver  pour  la 
Un  du  discours  la  partie  la  plus  oratoire. 
La  division  enfin  doit  être  brève  et  exprimée 

en  peu  de  mots  ;  tous  les  développements  qtie 
l'on  donno  ■>  rrtte  partie  du  discours  l'obscur- 
cissentaulieu  deréclaircir.Féiieton,  Labruyère 
et  tprès  enx  Yoltaire,  se  sont  étérés  contre 
f  usage  des  divisions  oratoires.  En  elTet ,  dans 
certains  sujets  simples,  dans  ceux  où  l'esprit 
est  plus  intéressé  que  la  raison,  les  divisions 
«ont  Inutiles,  et  quelqtiefois  nuinMes.  Uds 
IVloqucnce  n'a  pas  seulement  pour  hui  d'é- 
mouvoir, elle  doit  aussi  prouver,  et  un  raison- 
nement philosophique,  une  démonstration  peut 
nrement  se  passer  dé  diTision.  Platon  atta- 
chait une  tr']]r  importance  à  l'art  des  divisions, 
qu'il  dit  quelque  part  qu'il  iaut  regarder  comme 
un  Diea  celai  qnt  sait  Uen  définir  et  bieii  di- 
viser. Dans  on  discours,  la  division  se  place 
ordin^iivment  après  les  prt>pnsitions.  Quand 
l'argument  est  fort  simple,  on  peut  se  dispen- 
ser de  l'expliquer;  c'est  œ  qoe  Ait  pflôffois 
Cicéron,  dont  les  dhimaê,  do  reste,  sont 
toujours  excellentes. 

DIVISIO>\.  {Log.)  La  division  constitue  une 
des  opérations  fondamentales  de  la  métliode 
analytique  (iw/.  Anm.y8b)  et  en  général  du  rai- 
sonnement humain.  Elle  consiste  à  diviser 
chaque  genre  en  toutes  ses  espèces,  chaque 
tont  en  toutes  ses  parties,  chaque  difficulté  en 
tous  ses  cas.  La  division  est  d'un  usage  indis- 
pensable daos  toutes  les  sciences,  car  ce  n'est 
«qu'à  l*aide  de  ce  procédé  qu'on  peut  arriver  à 
se  rendre  parfaitement  compte  d'un  objet  ou 
d'une  idt'c  h  on  saisir  toute  l'étciKlnf^  pf  à  pu 
Caire  l'analyse  complète.  Les  coiidiiious  essea- 
tidles  de  la  dii^on  sont  :  1*  qu'elle  èoSi  en- 
tière, c'est-à-diiT  qu'aucune  des  parties  ou  des 
espèces  ne  soif  omise  ;  2*'  qu'aucun  des  mem- 
bres ne  rentre  liuas  l'autre  ;  3-  que  les  mem- 
bres soient  du  nême  degré,  c^est^à-dire  qu'ils 
naissent  tous  immédiatement  et  au  môme  titre 
de  la  première  décomposition  du  snjet  :  la  di- 
vision serait  fausse,  par  exemple,  si,  voulant 
diviser  un  genre  d'animaux  en  ses  espèces,  on 
rangeait  parmi  celles-ci  de  simples  variétés. 
Lorsqu'il  existe  des  rapports  de  cette  nature, 
on  doit,  pour  attendre  le  dernier  terme  de  la 
division,  subdivi$€r  les  membres  obtenus  par  la 
division  première,  et  proeéder  ainsi  ^^nf^f'cssi- 
vement  jusqu'à  ce  que  le  sujet  soit  complète- 
ment épuisé.  On  appelle  prû»^  ie  la  dfvirioti 
le  pninî  Je  vue  SOUS  lequel  on  divise.  On  peut 
diviser  les  hommes,  parexemple,  sous  le  point 
de  vue  de  leurs  caractères  physiologiques,  ou 
de  leurs  mœurs,  ou  de  leurs  crogwioes  reli- 
gieuses, etc.  U  règle  Indlspensalile,  qnand  on 


a  adoptô  un  principe  de  division,  est  de  ne  s'en 
écarter  dans  aucune  partie,  et  de  le  suivre 
rigourensement  dans  toutes  les  subdivisions. 

01 VOWK..  Bourg  de  France  (Ain),  à 
8  kilom.  de  Gex  et  à  G  de  r.enève,  chef-lieu 
d'une  commune  dont  la  population  n'atteint 
pas  2,000  âmes.  IMvonne  s'élève  sur  le  ver- 
sant  E.  du  mont  Mussy  ;  partie  du  Jura';  cl  l'on 
y  jouit  d'une  vue  ina^înitique.  Les  environs 
sont  charmants.  Fabrique  de  papiers,  torgcs  et 
martinets.  Aux  sources  de  la  petite  rivière  di 
m^uie  nom  on  n.  f"inilé  un  r'!ntilissrni''nl  de 
bains  assez  fréquentés  où  les  malades  suivent 
un  nouveau  système  hjdrothérapique.  La  tem- 
pérât ure  des  sources  est  de  6  degrés  et  demi 
centigrades,  et  leur  eau  oxygénée  passe  pour 
être  très-digestive. 

MABAlUElVS.Hérétiquesmasalmaiis  qui 
prirent  naissance  au  commencement  du  H*  sÛ- 
cie.  Le  nom  de  ces  "^rTînirps  vimt  du  mot  rfjnhr 
(nécessité) , parce  qu  ils  sou  tiennent  que  l' homme 
est  nécessairement  contraint  de  faire  tout  ce 
qu'il  fait,  sans  avoir  en  quoi  que  ce  soit  le  pi-ivi- 
lége du  libre  arbitre.  L'homme,  pour  enx,  u'pst 
qu'une  machine  vivante,  un  simple  automate. 
La  volonté  de  Dieu  esttout;  IMeua  dlivaneetoat 
prévu,  tout  ré^'lé.  II  suit  de  là  que  tout  est  bien, 
que  le  mal  n'existe  pas.  Maître  absolu  de  sos 
créatures.  Dieu  peut  agir  à  leur  égard  selon  son 
bon  plaisir,  et  on  ne  saurait  même  l'accusor 
d'injustice  ou  d'arbitraire  s'il  lui  pl  nsrt  h  pré- 
cipitcr  dans  l'enfer  toute  la  race  h  u  marne.  Les 
DJahmieiu ,  sectateurs  de  Djabm^bn-Saffwan, 
soutenaient  môme  que  l'enfer  et  le  paradisso> 
raient  ;iii<  nitis  aussitôt  après  avoi?-  Tf'*;i!  cpnx 
qui  y  sont  d'avance  destinés,  de  sorte  qu'a  la 
fin  des  temps  Dieu  seul  trdnera  dans  fimme» 
sité.  Oa  voit  ce  que  vaut  l'homme  pour  ces  Ah 
natiques.  Cependant,  à  cdtédes  njabdriens  purs, 
il  y  a  plusieurs  sectes  de  Ujabâmiis  modéré»  qui 
accordent  aux  hommes  un  certain  pouvoir  ou 
plutdt  un  semblant  de  pouvoir,  puisqu'il  n'a 
aucune  influence  sur  leurs  actions.  D'auti*es  s»»c- 
te.s  s'échelonnent  encore  entre  ces  principes 
abrutissants  et  les  doctrines  moins  exclusives 
des  orthodoxes.  On  peut  citer  les  4«Mrien#j  les 
Nadjârienn,  les  Deràriens. 

I>JAI1EDII1ë:VS.  Scctc  musulmane  héré- 
tique, rameau  de  celle  des  motazalites.  Son  chef, 
Anu'ou-E!)n-Bahr,  surnommé  ul  Djdhed,  était 
célèbre  par  l'élégance  de  son  style.  Ce  docteur,, 
avait  des  opinions  fort  'singulières.  Le  Coiun» 
suivant  lai,  est  on  corps  qui  peut  être  Iran»- 
fornu'-  quelquefois  en  homme  et  (juclijiu'iois  en 
animal.  U  faut  entendre  par  là,  sans  doute, 
qu'on  peut  ^interpréter  de  deux  manières,  selon 
l'esprit  ou  suivant  la  lettre.  Cette  distinction  de 
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§€Cteen  rappelle  une  autre  recueillie  pard'Her^ 
l-elot  et  de  par  laquelle  le  Coran  a  deux  f  irr^ 
1  une  d'homme  et  l'autre  d'animal.  DjàheU  sou- 
tenait anssi  que  tout  bomme  croyant  en  Dieu 
el  regardant  Mahomet  comme  Vapôlre  de  Dieu 
serait  mis  au  rang  des  fidèles  sans  être  tmn  :> 
rien  de  plus,  et  que  les  supplices  de  l'culcr  ae 
seroDt  point  étemels. 

BJJJINA,  en  sanscrit  Yamund.  Rivière  qui 
prend  sa  source  sur  le  flanc  méridional  de  l'IIi- 
màlaya,  à  une  petite  distance  au  nord-ouest  de 
'la  Moroe  du  Gange.  Elto  passe  dans  hi  prorinee 
de  Dehli,  et  se  jette  dans  le  Gange  aordessous 
d'Aîlah/ibâd. 

UJA'jUS.  Race  hindoue  dont  l'origine  paraît 
remonter  à  une  liaute  antiquité.  Suivant  le 
témoignage  d'un  auteur  arnbr  nié  par  M.  Rei- 
naud  dans  son  savant  mcmoirc  sur  l'Inde,  les 
Djftts  s'élaldirent  à  tine  épot^ue  très^denne 
dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  l'Indus, 
sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve.  Dès  avant  la 
guerre  qui  eut  lieu  entre  les  ILauravas  et  les 
Pandaras ,  ils  étaient  sous  la  dépendanee  des 
souverains  d'Hastinàpoura.  Âu  commencement 
du  VIII*  siècle  de  notre  ère,  ils  étaient  établis 
sur  les  deux  rives  de  l'Indus,  et,  lors  des  pre- 
Bû^«8  invanons  rausolmanes  dans  l*Inde,  ils 
s'unirent  aux  envahisseurs,  ot  ciuhrassèreat  de 
bonne  heure  l'islamisme.  Les  Djàis  se  livraient 
principalement  à  la  pèclic  et  à  la  navigation  ; 
ils  équipaient  même  des  flottes  eonsidémbles, 
et,  s'il  faut  en  i  (  iie  une  chronique  arabe,  ils 
firent,  vers  219-220  de  l'hégire  {834-8.3j  de 
J.-C),  une  descente  sur  les  bords  du  Tigre,  non 
loin  de  Banora.  Loisqne  Ifalimond,  après  son 
expédition  de  Soninath,  se  dispos;iit  ;\  reinonlcr 
rindus  pour  reluuraer  à  Gazua,  ils  chen  lièrent 
à  s'opposer  à  son  passage ,  et  lui  enlevèrent 
une  partie  de  scmlMitin  (1026).  Mahmoud  fit 
une  expédition  pour  les  châtier,  les  vainquit  et 
les  força  de  chercher  un  refuge  dans  les  dis- 
tricts montagneux  de  l'intérieur  du  pays. 

A  dater  de  cette  époque  jusqu'au  règne  d' Au- 
rangzel),  les  DjSts  ne  jouèrent  aucun  rôle  im- 
portant dans  l'histoire  de  l'Inde.  Tout  ce  que 
l'on  sait,  tfest  que  Timour,  dans  sa  marcbe  de 
Bhanlir  à  Samàna,  eut  à  les  comliattre.  Vers 
1700,  ils  s'étabUrent  dans  diverses  parties  du 
Doâb  formé  par  le  Gange  et  la  DJamnà.  Grâce 
à  la  fiiiUesse  des  snecesseurs  d'Aurangzeb,  ils 
devinrent  une  puissance  redoutable,  et,  à  partir 
du  milieu  du  xvriK  siècle ,  ils  érigèrent  une 
principauté  dans  les  provinces  d'Âgra  et  de 
DeUi.  Après  avoir  &it  ta  guerre  contre  Ahmed- 
8ebàll-Douràni,ilsfurent  ses  alliés,  el  ce  prince, 
pour  récompenser  leurs  services,  leur  céda  le 
district  d'Âgra.  Us  tentèrent  plusieurs  fois. 


mais  en  vain,  de  s'emparer  de  Dchli.Vers  1780^ 
ils  ne  possédaient  plus  que  Bhartpour  et  une 
petite  étendue  de  territoire  dans  les  environs 
de  cette  Tille.  Quoique  dépouillés  de  la  |luf 
grande  partie  de  leurs  poesessioiis  »  ils  bravè- 
rent  la  puissance  anglaise  qui  ne  put  les  sou- 
mettre qu'avec  de  grands  efforts.  La  ville  de 
Bhartpour  fut  assiégée  en  1805»  et  prise  d*as-, 
saut  dans  une  seconde  expédition  en  1828.— 
H  existe  encore  aujourd'hui  des  Djàts  non  seu- 
lement dans  la  province  d'Agra,  dans  le  Guze- 
late  et  la  partie  inférieure  de  la  vaUée  de  l'In- 
dus ,  mais  dans  la  provinee  de  Lahore  et  le 
royaume  de  Kaboul.        '  Ed.  Lamcerf.au. 

DJEDI  (Ouxd-ël),  c'est-à  dire  rivUre  de  sa- 
ble. Ri?ièrede  l'Algérie.  C'est  le  plus  long  cours 
d'eau  de  toute  la  partie  méridionale  de  notre 
colonie.  Le  Djodi  sort  du  DjebckVmour  (pro- 
vince d'Alger),  où  il  est  formé  de  la  réunion  de 
rOued-Mcrra,  qui  prend  sa  source  au  maralioiit 
de  Sidi-Ioucef,  et  de  l'Oued-Ricba,  qui  prend  la 
sienne  près  du  village  du  môme  nom.  Le  cours 
d'eau  produit  par  la  réunion  de  ces  deux  ri- 
vières estaj  [Il  11  d'aboi-d  Oued-Mii.  Un  poiau* 
dessous  de  Tadjmout  il  disparaît  dans  des  ma- 
rais et  reparaît  à  22  kil.  plus  loin,  se  perd  en- 
core plusieurs  (bis  dans  des  terrains  de  mémo 
nature,  devient  un  torrent  en  hiver  et  se  trouTe 
à  sec  pendant  les  chaleurs.  Après  avoir  coulé 
du  N.  au  S.-E.  jusqu'à  Ksir-el-Ua'iran  à  l'Ë.  d'El- 
Aronat  (FAgliouat),  U  tourne  i  rE.4«.-E.  et 
prend  le  nom  de  Djcdi.  U  passeau  village  à  ruines 
roniaines  d'EntiJa,  arrose  ceux  de  Sidi-Khaled, 
d'Oulcd-Djellal, deLilioua,  do  Sada,  et,  après 
un  cours  de  480  kit.  «DTiren,  va  tomber  dans 
la  sebkaoulae  Voîrir.ll  reçoit  parla  rivo droite 
dix-neuf  affluents  et  douze  par  la  rive  gauche. 
{Le  général  Doumas,  te  Sahara  alQéma,\ 

DJEFn-KITABI.  C'estrà-diie,  en  tuie, 
ivre  écrit  sur  une  peau.  Les  musulmans  «lonnent 
le  nom  de  DjeiY  à  un  livre  écrit  en  caractères 
mystérieux  sur  une  peau  de  chameau  pvéfià- 
rée,  et  ils  en  attribuent  la  rédaction  à  Âli,  fils 
d'Abou-Taleb,  et  ri  Djafal-Sadik.  Ils  prétendent 
que  ce  livre  contient  l'histoire  de  l'islamisme 
et  en  général  Tbistoire  du  monde  jusqu'au  ju- 
gement dernier.  L'intelligence  complète  du 
Djefr  est  réservée  au  Mnbdi  oti  M*^bf]i,  dernier 
iman  de  la  race  d  AU,  qui  parailt  a  a  la  fin  des 
temps.  Suivant  Honradgea  d'Ohsson  {Tableom 
général  de  V Empire  Othonutu,  I,  413),  le  sultan 
Séiim  rapporta  d'Égypte  ce  livre,  et  leplaga 
dans  le  sérail  avec  plusieurs  raretés. 

DJÉLALABAD.  Yille  de  l'Afghanistan,  si- 
tuée h  soixante  ou  soixante-dix  milles  au-des- 
sous de  Kaboul.  Cette  ville  est  entourée  de 
ruines  dont  Torigine  est  restée  inconnue,  et 
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c'est  dans  son  voisinage  (^ue  l'on  a  cru  retrou- 
ver lis  vestiges  de  Tandauie  Nysa.  DjâaIftMd 
est,  dit  Bûmes,  une  des  pins  sales  villes  de 
l'Orient.  Elle  renfcrmp  une  population  de 
2,000  âmes  ;  mais  pendaut  l'iuver,  les  habitants 
des  montagnes  voisines  viennent  s'y  réfiigier. 
Au  nord  et  au  sud  de  Djélalâbàd,  il  y  a  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  I  f  K;<boi!l,  l'une  des 
principales  rivières  del  AigiiauisUiu,  passe  k  un 
quart  de  mille  au  nord  de  cette  ville.    Ed.  L. 

DJEMILA,  l'ancienne  Cme'/^^,  ou  plutôt 
Cuiculum,  localité  de  l'Algérie,  province  et  à 
95  kii.  N.  de  Couslautine,  au  N.-E.  de  Sétif. 
Elle  a  conservé  quelques  ruines  romaines, 
parmi  lesquelle  On  remarque  un  bel  arc  de 
triomphe. 

DJENAN  (Oun-),  rivière  de  l'Algérie,  prov. 
d'Alger,  prend  sa  souiee  aux  versanis  sud  du 

DjebeUDira,  et  va  se  perdre  sous  Icnomd'Oued- 
Chelal  dans  le  lac  salé  de  Msila,  après  un  cours 
d'environ  ItS  kO.  Cette  petite  rivière  reçoit  par 
la  rive  droite  POued-Chib,  l'Oued-El-Malali, 
rOued-Mamoura ,  qui  sortent  également  du 
Djebel'Dira,  et  par  sa  rive  gauche  beaucoup  de 
petits  torrents,  à  sec  pendant  l'été. 

DJIDJELLY,  GIGELLY  ou  GIGÉRl  ; 
petite  ville  fortifiée  do  l'Algérie  dans  la  pro- 
vince et  à  128  kilom.  N.-E  de  Constantinc,  à 
TE.  de  Bougie,  entre  cette  ville  et  Collo  et  à 
tKi  kilom,  0.  de  Philippeville  ;  r'rst  î'nnricnne 
IgUgUtë.  Population  européenne  en  iâô4,  103â 
babitants,  dont  673  militaires.  Elle  est  située 
sur  une  presqu'île  rocailleuse,  unie  à  la  terre 
par  un  isthme  fort  bas,  mais  dominé  par  des 
hauteurs.  Les  Français,  qui  s'en  étaient  déjà 
emparés  en  1464,  ne  s'y  établirent  que  neuf 
ans  après  la  conquête  d'Alger,  le  13  mai  1839. 
Djidjelly  a  un  hôpital  militaire  et  un  magasin 
à  poudre  d'une  contenance  de  30,000  kilogr. 
Bon  mouillage,  commeree  asses  aetif.  Lavaleur 
des  importations  en  1854  a  été  de  198,719  fr., 
et  celle  des  exportations  de  1,299,952  francs. 
Une  route  joint  Djidjelly  à  Milah;  elle  a  été 
construite  par  les  soldats  de  l'expédition  du 
Babor  en  185:^  est  le  chef-lieu  d'un 

cercle  de  la  subdivision  de  Constautine.  En  1855 
ee  cercle  renfermait  2B,flOS  Kabyles  pouvant 
mettre  sur  pied  93  cavaliers,  4,552  fantassins, 
et  î>nssédant  6,490  gourbis,  981  chcvniix, 
l,2ai  mulets,  17,100  bêtes  à  cornes,  9,230  mou- 
tons et  34,400  chèvres.  Les  principales  produc- 
tions des  indigènes  en  185  !  ont  été  9,255  quin- 
taux de  laine  et  r),0()7  hectolitres  d'huile. 

DJIHAD.  Ce  mot  arabe,  dans  son  accep- 
tion la  plus  ordinaire,  désigne  la  çnerre  tnnte, 
mais  il  a  d'autres  significations  qu'il  est  utile 
de  préciser.  Dans  son  sens  le  plus  général,  il  i 


exprime  l'effort  vers  un  but  qu'on  cherche  à 
atteindre,  en  employant  tous  les  moyeas 

que  peuvent  fournir  l'action  et  la  parole. 
Le  but  le  plus  noble  que  le  vrai  croyant 
se  puisse  proposer  est  sans  contredit  l'afler- 
miasement  et  l'extension  de  la  foi.  Le  Qjihâd 
par  excellence,  Djihndu-èqbèr  (Djiliâd  le  plus 
grand),  consiste  donc  dans  l'étinh'  approfondie 
de  la  loi,  qui  fournit  aux  musulmaus  les  rai- 
sonnements profonds  et  subtils  et  les  argn^ 
ments  puissants,  armes  invincibles  de  la  propa- 
gande religieuse.  Ce  djihàd  moral  n'est  pas  à 
la  portée  de  la  masse  des  croyants;  tous  pour- 
tant doivent  combattre  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur pour  amener  le  triomphe  de  la  vérité  et 
la  conversion  des  infidèles.  Le  djihid  alors  se 
matérialise,  et  aux  tomes  de  la  jurisprudenee 
musulmane,  le  peuple  iTaCquitte  de  ce  devoir 
sacré  en  faisant  la  guerre  aux  harbi  ou  infi- 
dèles (de  harbi,  guerre,  gens  auxquels  on  doit 
faire  h  guerre,  étrange»  non  tributaires),  «n 
frappant  et  en  tuant  les  personnes,  en  pillant 
leuns  biens,  en  détruisant  leurs  temples,  etc. 
Ainsi  s'exprime  le  Uèdjmce,  l'un  des  codes  les 
plus  respectés  des-  mahométans  orthodoxes. 
Quant  aux  malades,  aux  infirmes,  aux  femmes 
et  aux  vieillards,  ils  accomplissent  le  Djihâd 
en  aidant  les  combattants  de  leur  fortune,  de 
leu^s  conseils,  de  leurs  pri^vs,  etc.  La  guerre 
sainte  fait  donc  appel  en  même  temps  à  toutes 
les  classes  de  la  population.  Le  Koran  ne  cesse 
d'en  prêcher  la  nécessité,  et  avant  d'aller  plus 
loin,  il  convient  d'indiquer  les  principaux 
passages  du  livre  sacré  qui  sont  relatilis  au 
Djihâd. 

k  Combattez,  s^éerie  le  prophète,  dans  la 
voie  de  Dieu,  combattez  les  infidèles  jusqu'à  ce 
que  tout  culte  soit  celui  du  Dieu  unique.  • 
(Koran.  ch.  Il,  v.  189;— ch.  Yill,  v.  40.)  «  Faites 
la  guerre  aux  infidèles  jusqu'à  ce  qu'ils  paient 
le  tribut  et  qu'ils  soient  soumis;  ne  les  appelez 
point  à  la  paix  tant  que  vous  leur  serez  su- 
périeurs. »  (IX,  29;  —  XLVIII,  37.)  «  Croyants, 
combattez  ceux  des  infidèles  qui  sont  vos  plas 
proches  voisins  ;  qu'ils  trouvent  en  vous  dureté 
(et  persévérance)  à  les  attaquer.  »  [W,  124.) 
«  Combattez  pour  Dieu  comme  il  a  droit  qu'on 
combatte  pour  lui.  »  (XXII,  775.)  A  ceux  qui 
prendront  part  au  Djih&d,  le  prophète  annonce 
des  récompenses  magnifiques.  «  Dieu,  —leur 
dit-il,  —  vous  introduira  dans  les  jardins  arro- 
sés parles  fleurs;  vous  habiterez  éternellement 
des  demeures  charmantes;  un  bonheur  im- 
mense vous  est  réservé.  »  (LXl,  11 , 12.)  II  leur 
promet  rassislance  û*va  haut  dans  les  batailles, 
t  Dix  mille  anges,  se  succédant  sans  inter- 
valle, les  soutiendront  contre  leurs  ennemis,  » 
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(YIII,  9.)  Si,  au  contraire,  ils  refu&eut  de  mar- 
cber  au  combAt,  «  Dieu  les  chilien  d'un 

châtiment  terrible,  »  car  l'abstention  de  la 
guerre  sainte  est  un  crime  odieux  entre  tous. 

On  comprend  à  quels  commeutaircâ  les  théo- 
ktgiem  ont  dû  se  livrer  sur  ces  pageages  et  sur 
Itêiucoup  f^'intrcs  OÙ  Ics  mémes  tendances 
sont  exprimées.  Ces  textes,  dictés  souvent  au 
prophète  par  la  nécessité  dm  événements  con> 
temporsins,  ont  enfanté  chez  les  peuples  mu- 
sulmans une  politique  don  t  l'espritd'intolérance 
ne  se  retrouve  au  méuie  degré  chez  aucune 
autre  nation.  Leur  jurisprudence  même  est  ba- 
sée sur  lantîccs.sitéduDjihàd.  Il  existe,  d'après 
lesdoctpnrs  et  les  jurisconsultes,  quatre  moyens 
d'acquérir  la  propriété  ;  le  Djihàd,  le  commerce, 
ragrieulture  et  le  métier  ou  profession  ;  mais 
de  CCS  quatre  moyens,  le  Djihùd  est  le  plus  re- 
commandable  et  le  plus  noble,  car  en  dépouil- 
hnt  les  infidèles,  mis  hors  de  la  loi  par  le 
Soran,  il  enrichit  les  musulmans,  étend  et 
consolide  la  vraie  foi.  Tous  les  biens  et  toutes 
les  terres  des  liarbi  sont  d'ailleurs  déclarés 
«sftoft,  c'est-à-dire  vacants,  sans  maîtres,  aban- 
donné au  premier  occupant.  Cessons  donc  de 
nous  étonner  de  l'àpreté  des  musulmans  à  cou- 
rir sus  aux  intidéles,  sur  mer  aussi  bien  que 
sur  terre.  La  piraterie  oomme  la  guerre  est  une 
chose  sainte  et  trois  fois  sainte!  Le  Djihàd  ne 
doit  cesser  qu'après  rexlcrmination,  la  eon- 
versioQ  ou  la  conquête  des  peuples  uou- 
croyants.  Le  MèdjnuB  déclare  même  que  le 
souveniin  doit  envoyer  deux  ou  trois  fois  par 
an  îjne  armée  dans  le  daru-t-harb,  c'est-à-dire 
dans  le  pays  des  infidèles.  Les  souverains  ne 
font  plus,  il  est  vrai,  de  ces  principes  la  base 
de  leur  conduite.  Ils  ont  vu  déclitier  îa  puis- 
sance de  l'Islam;  les  infidèles  sont  devenus 
leurs  ariiitres  ou  leurs  protecteurs,  et  la  civi- 
lintlon  les  a  éclairés  de  ses  reflets  lointains  ; 
on  peut  affirmer  néanmoins  que  la  loi  musul- 
mane domine  encore  de  toute  sa  sauvage  éner- 
gie les  populations  qui  font  leur  prière  en  se 
tournant  vers  la  Kaba,  de  sorte  que  le  monde 
musulman  présente  aujourd'hui  le  phénomène 
étrange  de  gouvernemeuti»  furccâ  de  reclicr- 
dier  à  contre-coeur,  eten  (Usant  violeneeàleurs 
propres  convictions,  l'alliance  t!cs  infidèles, 
pendant  que  les  peuples  soumis  à  leur  aulorilé 
s'abandoiment  à  toutes  les  inspirations  d'un  fa- 
nalisnie  aveugle,  etvoicàitdatts  la  tiédeur  reli- 
gieuse, ou  plutôt  dans  la  prudence  de  leurs 
chefs,  la  cause  des  malheurs  qui  s'appesantis- 
sent sur  leur  pays. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  nos  rdations 
avec  les  gouvernements  musulmans,  quclqtic 
smcèns  qu'ils  nous  paraissent  dans  leurs  pro- 


testations d'amitié,  nous  sommes  trompés  on 
nous  le  serons;  car  le  musulman  nous  hait  et 

doit  nous  haïr  en  vertu  du  Koran  et  de  la  loi 
telle  que  l'ont  fonnuléc  les  docteurs  dont  la 
parole  est  regardée  comme  le  pur  développe- 
ment de  celle  de  Ibhomet.  Or,  cette  toi  défend 
toute  alliance  avec  les  infidèles.  Elle  déclare 
qu'aucun  traité  ne  peut  être  conclu  avec  eux, 
et  que  la  paix  est  un  temps  de  relâche  pendant 
lequel  on  doit  se  préparer  à  la  guerre  sainte. , 
Mais  laissons  la  parole  aux  dnctcurs  : 

<  Si  les  infidèles  demandent  que  les  deux 
parties  contractantes  concluent  une  paix  per- 
pétuelle, les  musulmans  ne  peuvent  consentir 
à  une  pareille  clause.  La  seule  raison  siiffiiait 
pour  lu  démontrer.  Eu  effet,  le  Djihàd  est  pour 
les  mulsulmans  un  devoir  religieux  comme  le 
sont  la  prière  r  t  Ir  jrnlne.  Il  nous  est  aussi  im- 
possible d'accepter  la  clause  de  perpétuité  que 
do  consentir  à  la  paix  à  la  condition  que  nous 
renoncerions  à  la  prière  et  au  jeâne.  Y  consen- 
tir ne  pourrait  trntivoi-  d'excuse  que  dans  la 
nécessité  ;  mais  alors  ce  serait  pour  la  rompre  et 
recommencer  les  bostilités  à  Ilnstant  où  nous 
aurions  recouvré  nos  forces.  »  (L'imam  Maho- 
med,  disciple  d'Abou-Hanifii,  dans  son  Siéri» 
Qélnr.) 

Un  autre  docteur  dont  Tautorité  n'est  pas 

moins  respectée  s'exprime  en  ces  termes  :  «  11 
est  permis  à  l'imam  de  faire  la  paix  avec  les 
harbi  s'il  y  trouve  uu  avauuige  pour  les  musul- 
mans. Quand  ils  n'ont  pas  des  forées  suffi- 
santes pour  résister  aux  harbi,  il  n'y  a  pas  de 
mal  a  ce  qu'ils  renoncent  aux  combats  pour  un 
temps  déterminé  ;  c'est  en  quelque  sorte  fiiire 
encore  la  guerre;  mais  s'ils  sont  forts,  l'imam 
ne  doit  pas  faire  la  paix,  parce  que  ce  serait  alors 
une  renonciation  réelle  au  Djihàd,  devoir  sacré 
des  musulfloans.  >  {Mètiitnœ.  )  Ces  prescriptions 
d'ailleurs  sont  en  parfUt  accord  avec  le  Eoian, 
qui  ne  fait  mention  que  d'une  paix  limitée avee 
les  infidèles  (iX,  4). 

Ainsi,  les  traités  de  paix  perpétuelle  eondus 
entre  les  chrétiens  èt  les  musulmans  sont  pure- 
ment illusoires.  Ils  sont  lettre  morte  et  les 
croyants  ue  peuvent  les  signer  qu'avec  l'inten- 
tion de  les  rompre  à  la  première  circonstance 
favorable.  M:ihouiet  l'ordonne,  et  la  loi  leur 
en  fait  une  obligation  sacrée.  Il  est  par  consé- 
quent oiseux  et  presque  naïf  d'insérer  daiis  ces 
traités  iks clauses  telles  que  celles-ci  :  u  Dès  à 
présent  et  pour  l  onjoun  resse  ron  t  toutes  les  hosti- 
lités et  l'inimitié  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici.  » 
{Tr^ie  Keamardji,  1774.)— «La  paix,  l'amitié, 
l'harmonie  et  le  bon  voisinage  entre  les  deux 
empires  doivent  subsister  éterneUemerU  sans 
aucune  altération  ni  infraction.  •  {Conveatum 
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du  10  mars  1779  entre  la  Russie  et  la  Turquie.) 
—  «  La  paix  et  l'amitié  régneront  o  jamais  en- 
tre... »  [TraHi  ée  Budwat^iBtl.)  c  II  y  aura 
à  l'avenir,  entre  la  République  française  et  la 
sublime  Poiic  Ottomane,  paix  et  amitié.  Les 
hostilités  cesseront  désormais  et  pour  toujours. 
{Traité  de  Parte.  1802.)  «  U  y  aura,  à  dater  du 
jour  de  l'échange  des  ratifications  du  présent 
traité,  paix  et  ainilié  n  perpétnilé  entre...  » 
{Traiié  de  Paris  du  30  mars  i8ô6.) 

ta  loi  est  fonnelle  à  ce  sujet.  «  L'imam, 
ajtrès  avoir  fait  la  paix,  peut  la  rompre  s'iî  y 
trouve  plus  d'avantage,  »'t  (hns  ce  cas,  il  doit  le 
déclarer  aux  iiifidcleb  par  ua  héraut  d'armes.  » 
{Medti»M,}  %  Les  musulmans  ne  peuvent  com- 
mencer les  hostilités  pcnd  uit  'ont  le  temps 
dont  le  prince  harbi  a  besoin  pour  faire  savoir 
dans  tous  ses  États  que  les  musulmans  ont 
rompu  le  traité.  »  {Sièri-Qèblr.j  Ces  prescrip- 
tions sont  d'ordinaire  exécutées  dans  toute  leur 
riffueur  parles  musulmans,  et  les  actes  de  leur 
politique  qui  nous  paraissent  empreints  d'un 
caractère  de  révoltante  perfidie,  ne  sont  bien 
souvent  que  la  simple  application  de  la  loi  qui 
les  régit.  Abd-cl-Kader,  par  exemple,  en  rom' 
pant  la  traité  de  la  Tafiia,  ne  ftlsaU  qif  user  du 
droit  sacré  des  musulmans,  et  flobasrra  reli- 
gieusement les  formalités  que  nous  venons 
d'indiquer.  Âvant  de  commencer  la  guerre,  le 
souverain,  le  cbef,  le  général  doit  même  som- 
mer les  infidèle.s  de  se  convertir  à  l'islam.  Le 
premier  hut  du  Djihâd  est  en  effet  la  conver- 
sion des liarbi. Cette  prescription  n'est  pas  tou- 
jours observée  maintenant,  lorsqueles  musul- 
mans savent  d'avance  que  la  soiumation  nesc- 
raitsuivie  d'aucun  résultat.  On  vit  cependant, 
il  y  a  une  quinzaiu  d'années,  ua  chef  arabe  de 
TAlgérie  adresser  une  telle  sommation  au  gé- 
néral Cavaignac. 

Il  peut  exister  toutefois  entre  les  musulmans 
et  les  infidèles  une  paix  perpétuelle  et  légale  j 
mais  c'est  dans  le  cas  seulement  oî^  les  harK 
abandonnant  leur  pays  aux  croyants,  se  sou- 
mettent au  tribut  et  aux  redevances  imposés 
parla  loi.  Alors,  en  effet,  U  n'y  a  plus  lieu  de 
faire  contre  eux  la  guerre  sainte.  Les  liarbi 
sont  devefins  ruia  (troupeau^ 

Ce  n'est  pas  par  amour  de  la  guerre,  ce  n'est 
pas  par  orgueil ,  ce  n'est  pas  dans  un  intérêt 
mondain  que  les  musulmans  regardent  le  Djiliâd 
comme  une  'tMi  iiiiuu  sacrée.  Ils  voie'it  (hn? 
le  Korau  ic  livre  par  excellence  et  dma  i  isiam 
le  salut  du  monde.  En  faisant  la  guerre  aux 
infidèles,  c'est  pour  Dieu  (lu'ils  combattent;  c'est 
son  règne  et  non  le  leur  qu'ils  veulent  ét,U»lir 
sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Le  Djihad  est 
le  proeélyiisme  armé.  Écoutez  Okba  arrivant 


sur  les  rivages  de  l'orcan  Atlanliqur  unes 
avoir  fi-anchi  victorieux  toute  la  largeur  du  con- 
tinent aMcain.  Faisant  entrer  son  cheval  dans 
la  mer  jusqu'au  poitrail,  il  lève  ses  mains  vers 
le  ciel  et  s'écrie  :  t  Seisrneur,  si  cette  mer  ne 
m'en  empêchait,  j'irais  dans  les  contrées  éloi- 
gnées et  dans  le  royaume  de  Doul  Caméfa,  en 
combattant  pour  ta  religion  et  en  tuant  tous 
ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  ton  existence 
et  qui  adorent  d'autres  dieux  que  toi.  >  Us 
paroles  d'Okba  sont  la  devise  de  la  guerre 
sainte.  La  devise  reste  ;  l'esprit  de  prnsoly- 
tismc  est  toujours  ardent  ;  mais  une  civilisation 
plus  grande  et  plus  forte  s'cil  développée  dans 
les  pays  de  l'Occident,  et  l'Islam,  arrBté  dans 
son  essor,  au  lien  de  faire  éclater  comme  autre- 
fois son  énei^ie  par  le  prosélytisme  du  sabre, 
en  est  réduit,  comme  le  scoipion  qui  s'erapol- 
sonne  en  mordant  8a  ijueue ,  à  la  manifester 
aujourd'hui  par  les  actes  d'un  fianatisme  dés- 
espéré. 

Mais  si  cette  décadence  est  évidente  à  nos 
yeux,  les  musulmans  ne  peuvent  ni  l'avouer 
ni  même  la  reconnaître.  La  guerre  sainte 
rayonne  toujours  au  fond  de  leur  pensée.  Elle 
est  pour  eux,  maintenant,  plus  qu'un  devoir; 
elle  est  devenue  leur  plus  chère  csp4'rancc.  Les 
infidèles  ont  établi  leur  domination  sur  beau- 
coupde  pays  conquis  autrefois  par  l'islamisme, 
et  les  croyants  subissent  le  joug  abborré  des 
giaours  en  Crimée  ,  dans  la  région  cauca- 
sienne, en  Algérie,  sur  les  bords  du  Sénégal  et 
dans  l'indc.  Si  les  chrétiens  ne  sont  pas  maîtres 
sur  les  bords  du  Bosphore,  en  Syrie,  en  Perse, 
en  K.^yple,  leur  influence  du  moins  y  est  pré- 
dominante. Le  musulman  s'indi;rncen  voyant 
la  prépondérance  des  harbi  /  riiuiiiiliation  «lu 
Koran  l'irrite  ;  il  caresse  en  secret  la  vengeance, 
il  attend  le  jour  sacré  du  DjibAd.  On  peut  donc 
y  compter;  en  Asie  comme  en  Afrique  ii  se 
lèvera  plus  d'une  fois  encore  à  la  parole  d'un 
marabout  inspiré  ou  d'un  cheikh  au  turbjia 
vert.  Il  fera  parler  la  poudre  ;  et  si  le  giaour  U 
fait  parler  plus  fort,  il  rentrera  vaincu,  nuls 
non  corrigé  sous  sa  tente  ou  dans  .son  gourbi; 
ne  sait -il  pas  que  la  prophétie  doit  se  réaliser? 
n'attend-il  pas  le  Mahdi,  le  Moule  Saa,  et  savez- 
vous  si  demain  la  voix  du  mallre  de  i'bcure  ne 
retentira  pas  dans  le  désert  ou  dans  la  mon- 
tagne? Al.  BonrrEAU. 

IW(Mir.AIEXS.  Secte  hérétique  musul- 
mane, dérivée  de  celle  des  motazalites.  Son 
chefAboo-Ali-Mobammcd-Ebn-Abd-al-W'ablialt, 
surnommé  Al-Djobbal,  vivait  dans  la  prciiiicre 
moitié  du  xviii«  siècle  et  soutenait  le  principe 
motazaliste  :  *  Dieu  comall  par  son  essence...  » 
en  disant  que  si  IMeu  est  «enanissant,  ce  n'est 
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pas  à  dire  qu'on  lui  doiuie  la  connaissance 
pour  attribut  et  qu'on  lui  assii,'ne  un  état  (lui 
rende  nécessaire  cette  eyislcncc  counuissante.  Il 
croyait  la  parole  (îp  F)ieu  (le  Coran)  créée  in 
êuliiecio  comme  dans  la  mémoire  de  l'ange  Ga- 
Itriel  et  dans  celle  de  Mahomet»  etc.  ^tant 
loi,  les  Inaibeurenx  dans  le  paradis  ne  pour- 
ront voir  Dieu  que  par  les  5cux  du  corps;  Dieu 
ne  cache  à  ses  serviteurs  rien  de  ce  qu'il  con- 
naît; les  bonimes  coupables  àt  pécbés  mortels 
seront  damnés  pour  l'éternité. 

0OBIU)CTSCI1A  ou  DOBRUDZIK, 
c'est-à-dire  bonne  terre.  Contrée  de  la  Turquie 
d*Earope,  dans  la  Bulgarfe.  Elte  s^étend  depuis 
reiubouchure  mf^ridionalc  du  Danube  jusqu'aux 
dernières  pentes  du  Balkan  de  Chounila  et  a 
pour  limites,  à  l'Orient  la  mer  Noire,  et  à  l'Oc- 
cident le  Danube.  Ce  n*est  pas,  oomme  on  le 
croit  vulîT.iireincnt,  un  pays  de  mart'cngcs.  I,c 
soi  au  contraire  est  élevé  et  forme  sur  ie  bord 
de  ia  mer  un  plateau  solide  que  les  eaux  puis- 
santes du  Danube  sont  obligées  de  contourner 
longuement  en  remontant  vers  le  nord  pour  se 
rendi-e  à  la  mer.  Le  prétendu  cours  primitif  de 
ee  fleuve,  qu'on  signale  entre  Rassova  et  Ku8> 
tendji  n*a  donc  jamais  existé,  car  bicti  que  cette 
partie  (iii  pnys  snit  la  plus  l)assc,  la  cliaînc  des 
collines  qui  traverse  la  Dobroulscha  y  conserve 
encore  SO  mètres  d'élévation.  Les  lacs  qui  s'y 
trouvent  sont  situés  au-déssus  du  bassin  du 
Danube  et  y  d  "'versent  môme  leurs  eaux,  loin 
d'«Hre  formés  par  celles  de  ce  fleuve.  Les 
parties  basses  sont  seules  insalubres  parce 
qu'elles  sont  cin  aîiics  par  des  niar('ca;,'es  que 
lacuUure  fera  disparaître  un  jour.  I.altohrouts- 
cha  est  sillonnée  depuis  Tcheniawoda  près  de 
Rassova  sur  le  Danube,  jusqu'au  capTocota,  sur 
la  mer  Noire,  par  un  ancien  rempart  construit 
par  Trajan  et  destiné  à  arrêter  les  invasions 
des  Barbares  du  Nord.  Cette  muraille  ^'igan- 
tesque  longe  en  psutie  la  petite  rivière  de  Kara- 
âou  et  couronne  le  sommet  des  collines.  La 
Dobroutscha  est  peuplée  par  les  Bulgares  et  par 
des  Cosaques  Zaporogues  qui,  après  leur  émi- 
gration de  la  Russie  méridionale»  y  forent  in- 
stallés par  les  Turcs.  II  s'y  trouve  aTissi  quel- 
ques débris  des  Tartares  du  Boudjiak,  qui,  en 
18ô4,  ont  été  en  grande  partie  exterminés  par 
les  Russes  auxquels  ils  opposèrent  une  coura- 
geuse résistance.  Les  Kusses  pénétrèrent  dans 
Ja  Dobroutscha  en  Ils  s'en  emparèrent 
égatemttit  en  mars  1854  ;  nais  ils  durent  se 
retirer  après  l'arrivée  des  Français  à  Varna. 
Ceux-ci  les  ayauf  iniprudeuunent  poursuivis, 
furent  décimés  par  ia  maladie  et  principale- 
ment par  le  dmléfa  pendant  une  marche  de 
nuit  accomplie  sous  une  pluie  battante.  Us 


j  villes  principales  de  la  Dobroutscha  sont 
Toultscha,  Matchiu,  Hireova,  Kusteufjyi,  Ba^ 
badagh. 

DODWEL  (He^ri),  né  à  Dublin  en  mt, 
d'une  famille  peu  aisée,  se  rendît  célèbre  par  son 
érudition  et  les  doctrines  erronées  qti'il  soutint 
sur  différentes  qwesticms  théologiques  et  phllo* 
sophiqucs.  Il  se  lia  étroitement  avec  le  savant 
Lloyd,  évéque  de  Saint^Asaph ,  et  fut  nommé 
professeur  d'histoire  à  Oxford  en  1688;  mais 
il  fut  destitué  en  1691 ,  pour  avoir  refusé  de 
prêter  le  serment  d'allégeanee  au  roiGuillatmie 
d'Orange.  Il  mourut  en  1711.  11  avait  étudié» 
avec  une  ^le  ardeur,  l'écriture,  les  iivres 
des  pères,  l'hisloire  ecclésiastiqiu^,  ranti(}uité 
grecque  et  romaine.  Les  travaux  qu'il  i)ublia 
sur  cette  dernière  branche  de  ses  études  lui 
font  oicore  honneur;  tels  sont:  Gcsyrsphi* 
reteris  <;mptorcii  Crœri  minnrrx,  Oxford,  !(jfl8  et 
1712,  4  vol.  in-8",  ouvrage  d'une  grande  éru- 
dition, accompagné  de  remarques  et  de  disser- 
tations précieuses  ;  De  veteribus  Grœcorum  Itoma' 
noramque  njcUsi,  Oxford,  1702,  in-4»  ;  Annales 
Thucydidiset  Xenophontis,  1702,  ia-i°.  On  esUnte 
aussi  le  savant  écrit  qu'il  a  composé  sur  l'éeri- 
vain  phénidenSanchoniaton.etses  remarqua 
sur  Vellcius  Paterculus,  Denys  rl'Halicamasse, 
etc.  Les  paisibles  succès  de  l'éruditiou  n'avaient 
pas  le  pouvoir  de  satisfaire  l'ftme  ardente  de 
Dodwel  ;  il  voulait  feire  du  bruit  dans  le 
monde,  et  il  ne  recula  pas  devant  les  plus  ab- 
surdes paradoxes  pour  atteindre  le  but  qu'il  se 
proposait.  Dans  un  TraUé  emUrt  te»  nan-cm^' 
mhîes .  il  soutifit  (lue  l'âme  f-^t  iMiturellement 
mortelle  et  qu'elle  n'obtient  1  luiinoilalité  que 
par  le  baptême  administré  par  des  prêtres  In- 
timement ordonnés.  Dans  ses  Dùsertatieu  te- 
tines  sur  saint  Cyprien,  il  chercha  à  proMvcr 
qu'on  a  prodigieusement  exagéré  ie  nombre 
des  martyrs,  ce  qui  lui  atthra  une  soUde  réfu- 
tation de  Dom  T.  Ruhiard.  Il  émit  d'antres 
opinions  non  moins  erronées,  dans  son  Dis- 
cours sur  un  sacerdoce  et  un  autel;  dans  son 
TrOtid»  droit  éstaeertoee;  dans  ses  Actes  tfa- 
cères  des  martyrs.  Les  critiques  ne  lui  man- 
quèrent pas,  et  l'on  doit  citer  parmi  les  plus 
habiles  :  Clarkc,  Norris,  Baxter  et  Bumet. 

gewri  Domi. ,  itis  ainé  du  précédent,  mar- 
cliaiit  sur  les  traces  de  son  p^rc,  publia,  en 
1712,  un  écrit  anonyme  intitulé  :  le  Cluristifi' 
nisme  non  fondé  en  preuves,  OÙ  il  attaquait  la 
révélation,  et  qui  fut  réfuté  dans  un  sermon 
par  son  frère  William,  archidiacre  de  Berks. 

DOFfULKES,  en  norvégien  Dovre-fjeld. 
Montagnes  delaMorvége,  qui  forment  la  partie 
centrale  des  Alpes  Scandinaves.  Les  Dofrines 
piopiement  dites  s'étendent  de  l'£.  à  VO.,  et 
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traversent  les  provinces  le  !Îp<1omarken,  de 
Romsdal  et  de  Sondre-Troadiijeiii.  Leur  point 
culmfiiant  est  le  Soœbaette»  (Bmiet  ie  neige)* 
qui  a  2,38f)  iiièlros  (ralliliule.  —  On  a  souvent 
étendu  le  noru  de  Dofriim  à  toute  la  rbninn  drs 
Alpes  scandiuaves,  r^ui  traverse  dans  luute  sa 
longueur  la  péninsule  de  b  ScandImiTie,  sé- 
pare la  Norvc^jre  de  la  Saèdt^,  et  forme  la  ligne 
de  partage  des  eaux  qui  se  rendent  à  la  Bal- 
tique'et  de  celles  qui  tombent  dans  la  mer  du 
Nord.  Les  Pofrines  sont  peut>être  les  monta- 
gnes de  l'Europe  les  plus  riche»  en  fer  et  en 
cuivre.  Elles  renferment  aussi  de  l'argent»  du 
])lonib,  de  l'arsenic  et  du  cobalt. 

DULABELLE  [Molltuqtiea).  Genre  du  type 
des  Céphalés,  classe  des  Cî^str nipodcs,  ordre  dos 
Teclibranclies,  famille  des  Aplysicns,  fondé  par 
de  Lamarck,  et  poufant  natureUement  rentrer 
comme  section  dans  le  genre  Apiyne,  ainn 
que  l'a  montré  M.  Rang  dans  la  monographie 
qu'il  a  publiée  deccs  Mollusques.  Les  Dolabelles 
ressemblent  en  effet  beaucoup  aux  Aplysid  ;  ce 
sont,  en  général,  de  gros  animaux  limacifor- 
mes,  mollasses,  dont  les  mouvements  sont  trôs- 
lenls  et  très-bornés;  quelques  espèces  rampent 
sur  les  roehers  ou  sur  les  plantes  marines, 
se  tenant  cachées  pendant  le  jour  et  ne  sor- 
tant que  la  nuit  de  leur  retraite  ;  il  y  en  a 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui 
s'enfoncent  dans  le  sable,  s'y  eachent  entière- 
ment et  ne  hi-^sent  passer  au-dehors  que  le 
tube  ,  charnu  qui  sert  à  porter  l'eau  sur  les 
brancbies;  mais  elles  se  décèlent  aux  yeux  de 
l'observateur  parce  que  cbaqne  individu  forme, 
un  petit  monticule  dans  le  sahîe  qui  le  cache  ; 
la  coquille,  triangulaire,  ressemble  beaucoup 
à  celle  des  Aplysies,  et  «*en  distingue  sur- 
tout par  sa  nature,  qui  est  constamment  cal- 
cairp  rouimc  type,  nous  nous  bornen)ns  à 
uomuier  la  Dolabelu  caubosb  OU  de  Rlm- 
raras  {EhMeOê  tbMHpm,  Lamardc),  propre  à 
l'océan  Indien.  E.  Desm. 

DOLICHOTISfMammi/^rcs).  A. -G.  Desma- 
rcst,  en  1819,  a  créé  sous  ce  nom  pour  le  Lié- 
VRB  PAMPA  OU  PATAAON  de  FAiafa,  un  genre 
particulier  de  Tordre  des  Rongeurs,  cl  Lesson, 
plus  récemment,  en  a  fait  son  groupe  générique 
des  M\RA.  Les  caractères  tirés  du  crâne  et  des 
dents  des  Dolichotis  les  rapprochent  assez  des 
Cabias,  desCochons  d'Inde  etdes  Kérodons  ;  leur 
cràuc,  quoique  un  peu  allongé,  l'est  cepen- 
dant  moins  que  celui  des  Kérodons;  leurs 
molaires,  comme  celles  des  Gafaîais,  offrent  à 
chacune  d'elles  deux  lobes  cordiformps  de  ' 
l'émail  :  lobes  réunis  près  de  leur  soimuet, 
qui  est  externe  à  la  nleiioire  supérieure,  tan- 
dis que  etti,  au  contraire,  la  polnlequi  t  eetio 


disposition  à  la  mâchoire  inférieure  :  en  outre, 
la  première  figure  cordiforme  des  dents  infé- 
rieures est  irrégulière  et  la  dernière  de  la  m&* 
choire  supérieure  est  doublée  par  une  troisième 
partie  subcirculaire  de  la  quatrième  dent.  Les 
pieds  ont  quatre  doigts  en  avant  et  trois  seule- 
ment en  arrière;  les  oreilles  sont  plus  longues 
que  celles  des  Agoutis,  avec  lesquels  A.-C.  Des- 
raarest  comparait  ces  animaux;  le  pelage  est 
roux  et  la  robe  c^t  peinte  de  couleuj's  élé- 
gantes :  roux-brun  sur  le  dos,  passant  au 
f;Mive  sur  les  côtés,  au  gris  sur  le  sacrum,  les 
cuisses,  et  au  roux  à  la  tête  :  le  croupion  est 
noir,  les  fesses  blanches  et  les  membres  lavés 
de  fauve  et  de  gris.  L'espèce  unique  de  ce 
genre,  le  DoHchoiis  paiagonica,  A.  G.  Desm  , 
est  répandue  dans  une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  est  surtout  commune 
en  Patagonie  ;  sa  taille  est  celled'un  fortUèfie, 
mais  il  y  a  moins  de  disproportion  entre  les 
deux  i^ires  de  membres.  Cet  animal  est  très- 
léger  à  la  course,  et  préfère  les  plaines  k  toute 
autre  région.  E.  Desm. 

DOMHASLE.  (JosEPH-ALEXÂrn>RB-MA-reiEc 
de),  ué  à  Nancy,  en  1777,  et  mort  en  1843,  fut 
de  tous  nos  agrmiomes  cdni  qui  rendit  à  l'agri- 
rtilture  les  plu  s  nombreux  services,  lia  inventé 
une  charrue  nonveHe  qui  porte  son  nom,  il  a 
introduit  eu  Lurrame  la  culture  du  Un  sur  une 
grande  éehéllo,  amélioré  la  laine  par  le  croise- 
ment intelligent  ^ios  races  ovines,  popularisé 
l'usage  de  la  marne,  comme  engrais  dans  les 
sols  non  calcaires,  et  introduit  en  France  (1823) 
les  déflg  de  ekamu»,  Dombasle  Ait,  depuis  I83S, 
direetPTir  de  la  ferme-modèle  de  Rovillc,  tlnns 
le  département  de  la  Meurthe.  Là,  expérimen- 
tant sans  cesse  les  meilleures  métbodesde  cul- 
turc,  il  forma  de  nombreux  élèves  qui  port^ 
rent  dans  toute  la  France  et  à  l'étranger  les 
utiles  cnseignementsdu  maître.  Les  résultats  de 
ses  études,  au  point  de  vue  de  la  théorie  et  sur- 
tout de  la  pratique,  méritaient  d'être  mis  à  Ut 
portée  de  tous  les  hommes  intelligents  qui  s'oc- 
cupent de.  faire  rendre  à  la  terre  toutes  les  ri- 
chesses dont  ^e  est  prodigue  quand  on  sait 
habilement  la  solliciter.  Dombasle  les  a  consi- 
gnés dans  des  écrits  justement  estimés,  dont 
nous  ne  pouvons  citer  ici  que  les  principaux. 
Nommons  d'abord  les  Amute$agr^oktékRo9me^ 
6  vol.  in  8,  dans  lesquelles  se  trouTcnt  cmttk 
gnées  toutes  les  opérations  entreprises  sous  sa 
direction  dans  la  ferme- modèle  ;  il  faut  men- 
tionner ensuite  :  AaoiMir  raR«lysedè»e»ii«iHi- 
(urrUr.^  par  les  réaclifi,  1810;  Description  des 
nouveaux  instruments,  traduction  de  l'allemand 
de  Thaer,  1821  ;  ThéorU  de  ta  charrue,  1821  i 
CefeMMer  Al  ten  eellivetow;  Fattt  H  éhemUim 
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$ur  la  fahii-nUon  du  sucre  de  betterave,  1823  ; 
AgriciHlurc  pratique  et  raisonnée^  ouvrage  tra- 
duit de  l'uBgltis  de  Sinclair,  1825, 2  toI.  iii-8  ; 
Instrurthn  sur  la  dislUtatio»  ia  fuàu»  «t  àu 
pommes  déterre,  1827. 

DOIIOES.  Ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  Boulogne,  aujourd'hui  compris  dans 
le  départrmpnt  de  l'Ain.  On  trouve  dans  celle 
région  uo  grand  nombre  d'étangs  qui  la  ren- 
dent assez  malsi^e.  La  capitale  de  ce  pays 
était  THvmkx.  Lâ  principauté  de  Dom}>cs  ap- 
partenait à  la  maison  de  Bonrbon  ;  François  I"^ 
la  confisqua  après  la  défection  du  fameux  con- 
nétable ;  mais  elle  fut  remise  à  Louis  de  Binir* 
bon,  fhic  de  Montpensier,  en  1560.  La  célèbre 
M"»  de  Montpensier  la  légua,  en  1681,  au  lînf 
du  Haine,  fils  légitimé  de  Louis  XIY;  le  comie 
d'Eu,  flis  de  ce  prince,  l'échangea  avec  le  roi, 
en  1762,  contre  différentes  terres,  et  elle  se 
trouva  ainsi  n'iinû'  à  la  couronne.         E.  C. 

DOjdËSDAY  BOOl^.  Cadastre  des  terres 
d'Angletene,  exécuté  par  ordre  du  roi  Guil- 
lamne  le  Conquérant.  II  est  aussi  intitulé  le 
^rand  Rô!e,  le  Rdie  royal,  IcRôlcdo  Winclics- 
tcr  [Rotulm  magnat f  hotuliu  regitu,  Holulus  Wm- 
fnue).  L'original  comprend  deux  toIuqms  :  l'un 
grand  in-folio,  l'antre  in-quarto.  Le  premier 
commence  avec  le  comté  de  Kent  et  finit  avec 
le  comté  de  Lincoln.  Il  est  écrit  sur  trois 
cent  <|uatre>  vingt-deux  douUes  pages  de 
vélin,  d'une  seule  et  même  main,  en  caractères 
fins  et  très-tiels.  Chaque  page  est  divisée  en 
deux  colonnes.  Ce  volume  contient  trente 
et  un  comtés.  Les  neuf  demitew  pages  sont 
consarr^es  aux  réclam:iIions  élevées  dans  les 
comtés  d'York  et  de  Lincoln  ;  aux  décisions  du 
jury  à  ce  sujet;  à  la  récapitulation  des  can- 
tons, villes  et  propriétés  do  omnté  d'Torfc. 
Le  second  volume,  de  quatre  cent  cinquante 
doubles  pages -de  vélin,  écrit  sur  une  seule 
eolonne,  en  grands  et  beaux  caractères,  con- 
tient les  comtés  d'Essex,  de  Norfolk  et  de 
Siiffolk.  Ces  deux  volumes  sont  conservés  avec 
d'autres  registres  do  l'Échiquier,  dansleChap- 
ter-Hottseà  Westminster.  A  lafindu  second,  on 
lit  la  note  suivante  en  lettres  capitales  :  «  Anno 
milleùmo  octogesimo  sexto  ab  Incamatione  Do- 
mini,  vigesim  vero  regni  Wx^lmit  fada  ett  uta 
DeMcr^tiOt  non  »ehm  po'htatm  Gmtfetat,  iti 
0Htm  ftr  dte.»  D'après  cette  note  on  peut  as- 
signer avec  certitude  à  ces  deux  Yolumes  la 
date  commune  de  1086. 

En  1707,  à  la  suited'une  adresse  de  la  chandffe 
des  Lords,  Georges  lU  ordonna  la  publication 
du  Domcsday  Dook  Ce  travail,  confiéau  savant 
archéologue  Abraham  Farley,  fut  achevé  eu 
1783.  On  imprima  des  Tolomes  originaux,  en 


fac-fvmlf,  3i!hnt  dn  moins  que  des  caractères 
mobiles  pouvaient  imiter  l'écriture.  Cette  pu- 
blication Alt  comfdétée  en  1816  par  dewx  vo- 
lumes supplémentaires  contenant  une  intro- 
duction, des  index,  et  quatre  nouveaux  radas- 
li  es.  Trois  de  ces  cadastres,  c'.est-à-dire  le  Exam 
Dome$iaif,  l'Dif sMUd  BUenrii,  et  le  lifer  Wbh 
ton,  sont  contemporains  du  Dometiag  Booi;le 
quatrième,  aî^jx'lé  Ihldon  Book,  est  un  cadastre 
du  comté  de  Durham,  lail  en  1183  par  i'évèque 
Hugh  Pudsey.  Ces  volumes  sup^émentaireo 
furent  publiés  sous  la  direction  (]c  sir  Henri 
EUis.  Le  Northumberland,  le  Cumberland,  le 
Westmoreland  ctleDurham  ne  sont  pascompris 
dans  le  Dome$dav  Boi^  et  le  comté  de  Lan- 
castren'y  figure  par -sous  son  véritable  nom; 
mais  F urness  et  les  parties  nord  de  ce  comté, 
aussi  bien  que  le  sud  du  Westmoreland  et  une 
partie  du  Cumberland,  sont  compris  dans  le  dia- 
trict  occidental  d'York.  La  portion  du  Lancas- 
hire,  située  entre  les  deux  rivières  Kibbe  et 
Meney,  et  qui,  à  l'époque  du  cadastre,  conte- 
nait six  cantons  et  cent  quatre-vingt-huit  ma- 
noirs, est  jointe  au  Cheshire.  Une  partie  du 
comté  de  Rutland  est  décrite  dans  les  comtés 
de  Northampton  et  de  Lincoln  ;  et  les  deux  an- 
ciens cantons  d'Anticross  et  d'Existan,  placés 
dans  le  Cheshire  par  le  Domesday  Book,  ont  été 
depuâ  transférés  aux  comtés  deFlint  et  de  Den- 
Mgh.  Enfin,  le  reeensement  du  comté  de  Glon- 
ccster  renfcniip  iiiir-  portion  considérable  du 
comté  de  Monmouth.  Nous  notons  avec  soin  r 
particularités,  parce  qu'elles  ont  une  certaine 
importance  pour  la  géographie  historique  de 
l'Angleterre. 

Le  Domesday  Book  contient  le  recensement 
de  toutes  les  terres  du  royaume,  leur  étendue 
dans  chaque  district,  les  noms  de  leurs  proprié- 
taires, leurs  redevances,  leur  valeur,  l'étendue 
des  prairies,  des  pâturages,  des  bois,  des  terres 
labourables,  ainsi  que  le  nombre  des  fermiers, 
des  paysans  et  des  esclaves  qui  demeuraient  sur 
chacune  de  ces  propriétés.  En  général,  en  téte 
du  recensement  de  chaque  comté  se  trouve  le 
nom  du  roi,  puis  viennent  les  évêques,  les 
maisons  religieuses,  quelques  grands  person- 
nages suivant  la  dignité  qu'ils  tiennent  du  roi, 
les  thanes^  les  comtes,  les  chevaliers,  les  ser- 
gents d*annes,  etc.,  tous  les  tenanciers  enfin  et 
sous-tenanciers  auxquels  Guillaume  avait  dis- 
tribué les  terres  des  Saxons  vaincus. 

Ce  recensement  fut  exécuté  par  des  commis- 
sa^  royaux  {leftM  regii).  Noussavonstesnoms 
de  quelques-uns  d'entre  eux.  C'étaient  Remi- 
î,nns,  évéque  de  Lincoln,  WalterCiffard,  comte 
de  tiuckingham,  Ueniide  Ferrers  etAdam,  ircrc 
d'Eudon  Dapifer.  Ub  oonuniiaaircs  disaient 
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companltre  devant  eux  les  riiérilb,  les  lords 

de  chaque  manoir,  les  prêtres  de  chaque  c^g'ise, 
les  juges  de  chaqirc  canton,  les  baillifs  et  six 
Tilains  de  chaque  village.  Les  pei'boaues  ainsi 
convoquées  devaient  didarer,  sous  sonnent, 
ÎTtat  où  se  trouvait  chaque  domaine  temps 
du  roi  Edouard,  l'élat  où  il  était  quand  le  roi 
GuiHaume  l'avait  donné,  et  ce  qu'il  était  au 
moment  présent.  C'était,  comme  on  le  voit,  une 
stalistiqni-  en  partie  triple.  Elle  fut  dressée 
avec  une  extrême  rigueur.  L'auteur  de  la  partie 
de  la  GhroniqDC  saxonne  relative  au  temps  du 
Conquérant  nous  apprend  avec  une  certaine 
indignation  qu'il  n'y  eut  pas  un  arpf^nt.  pas  un 
bœuf,  pas  une  vache,  pas  un  porc  qui  fût  omis 
dans  le  reomsement. 

LeOoiwfday  Bool.-  est  inépm'sable  en  renseî- 
gncments  sur  liffr rentes  classes  de  tenan- 
ciers, sur  la  coQditoa  des  terres,  la  valeur  des 
monnaies,  les  servitudes  et  les  frandiises  ter- 
ritoriales, les  juridictions  civiles  et  criminelles, 
les  matières  ecclésiastiques,  et,  en  général,  sur 
les  mÎBurs  tt  usages  du  temps;  mais  il  est  muet 
sur  d'autres  points  de  statistique  d'une  haute 
importance,  sur  la  population,  par  exemple.  La 
liste  des  grands  tenanciers  comprend  à  pt  inr 
1,400  noms,  celle  des  sous-tenanciers  comprend 
moins  de  8,000,  et  le  nombre  total  des  per- 
sonnes portées  sur  le  Domesday  Booh  nfe  s'é- 
lève qu'à  282,2 12  ;  mais,  pour  plusieurs  raisons 
qu'il  serait  trop  long  de  donner  ici,  il  est  évi- 
dent que  ce  recensement  a  seulement  tenu 
compte  de  '-ertaitip';  classes  de  la  population  et 

S le  le  chilTre  cité  plus  haut  n'iudifjue  qu'une 
îble  partie  des  habitants  de  l'Angleterre.  Au 
moyen  delà  triple  évaluation  des  propriétés,  on 
constate  facilement  que  la  conquête  normande 
en  avait  sensiblement  diminué  la  valeur.  La  dé- 
préciation est,  en  général,  de  trente  pour  cent. 

Consiilt.  Bi'lliam,  Domesday  Book  iUtutrated; 
Londres,  1788,  iii  s,  et  l'Introdticlion  générale, 
réimprimée  par  ordre  du  gouvernement  en 
1833,  2  vol.  in-8.  Uo  lonasaT. 

l)OM[\ICAÏ\E  (nÊrcBLiocE).  L'un  des 
deux  Euts  qui  se  partagent  l'Ile  de  Saint-Do- 
mingue ou  d'IIaîii.  Son  nom  lui  vient  de  Santo- 
Doniinyo  ou  Saint-Domingue  (en  français  Saint- 
Ooininique)  qui  en  est  la  capitale.  La  républi- 
que ]>oiniuicaiae  correspond  à  la  partie  de 
Itlc  qui  resta  sons  la  domination  espagnole 
après  l'établissement  des  colons  français.  La 
délimitation  définitivr  rî^s  frontières-  date  du 
3  juin  1777.  Elle  est  tixée  par  une  ligne  fort 
irrégulière  qui,  commcnçantaunordde  la  Laie 
de  Mancenille,  suit  d'abord  le  cours  delà  rivière 
du  Massacre,  fait  ensuite  un  large  détour  vers 
l'ouest  jus<iu'aux  montagnes  du  Cahos,  etabou- 


tità  l'anse  à  Pitre,  dans  la  mer  des  AntiDes. 

La  répuhliqiie  Dominicaine  englobe  donc  toute 
la  partie  orientale  de  l'ilo,  et  possède  uu  ter- 
ritoire beaucoup  plus  étendu  que  celui  de 
YEmptn  ffsKiM,  car  il  forme  les  3/6««  delUe 
entière  Sr\  population  toutcfoiai  d'après  les 
caiculbapprosLimatifsde  M.  Lepellelierdc  Saint- 
Remy,  n'est  que  de  125,000  habitants  dont 
50,000  soi-disant  blancs,  50,000  sang-mMéset 
2;),f)00  noirs  libres;  mais  ce  dénombrement  pa- 
rait exagéré  d'au  moins  un  cinquième.  La  su- 
perficie est  évalnée  à  12,800  kilom.  dont  10,800 
kilom.  de  plaines  et  1,800  de  montagnes.  Les 
plaines  ou  végas  sont  d'une  admirable  fertilité 
ot  parCaitement  arrosées.  On  cite  surtout  k 
Vega  Real  ou  Plaine  Royale  et  celles  de  Neyba, 
d'Azua,de  les  Uanos  ou  des  Savannes  qui  sont 
d'immenses  prairies  naturelles,  et  celles  de 
Santo-Domingo  cl  de  la  Jayna.  Les  rivières  les 
pins  considérables  sont,  en  suivant  la  cdie,  da 
nord  à  l'est  et  de  l'est  au  sud,  le  grand  YaqiWt 
qui  .se  décharge  dans  la  baie  de  Monte-Christ  et 
passe  à  San-Yago  i  la  Yuna,  qui  se  jette  dans 
l'admirable  baie  de  Samana  ;  la  Tuma  ou  ffi- 
guey,  leGuaabon,  le  Soco,  le  Socaris,  le  Bni- 
jnebis,  rOz  '.ma  qm  passe  à  Sanio-Doniiiii:o,  la 
Jauia,  iu  .Niâao,  le  Dani  et  la  Neyba.  La  béate- 
GataUna  et  la  Saona  sont  les  lies  les  plus  consi- 
dérables de  la  c'Ue.  Quant  aux  ports,  ils  sont 
moins  nombreux  que  dans  la  partie  haïtienne; 
mais  la  grande  baie  de  Samana  {tH>y.  ce  mot 
dans  ce  wppl.)  est  peut-être  le  plus  admiral)le 
mouillage  qui  existe  sur  le  globe.  Pour  les 
productions  du  pays,  voyez  Haïti.  La  républi- 
que est  divisée  en  cinq  provinces,  subdiviséesea 
conimtmes.  Ces  provinces  sont  :  Compostdle 
îr  Azua,  Santo-Domingo,  Santa-Cniz  dcl 
Seybo,  Conception  de  la  Vega,  San-Yago  delos 
CavallerM. 

La  colonie  fi>ançaise  et  la  colonie  espagnole 
ne  furent  jamais  unies  par  des  liens  de  sympa- 
thie et  de  cordialité.  La  prospérité  toujours 
croissante  de  la  première  excitait  la  jalousiede 
la  seconde,  qui  ne  cessait  de  dédinerà  mesure 
que  sa  rivale  s'enrichissait  par  le  commerce  et 
les  différent  es  branches  de  l'industrie  agricole. 
Des  guerres  partiales  régnèrent  même  conti- 
nuellement entre  elles  jusqu'à  l'époque  delà 
délimitation  définitive.  Il  s'établit  alors  entre 
les  deux  parties  de  l'Ile  quelques  relalious 
commerdales.  Lesliabitantsde  F AwUam!»,  nom 
sous  lequel  on  désignait  ordinairement  la  colo- 
nie espagnole,  transportaient  dans  la  partie  fran- 
çaise les  bestiaux  dont  l'élève  était  leur  prin- 
cipale richesse»  et,  malgré  les  défenses  rigou- 
reuses de  leur  métropole, s'y  approvisionnaient 
des  marchandiseseuropéennes  et  même  du  petit 
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nombre  d'esclaves  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Au  milieu  du  xtui«  siècle»  la  décadence  de  la 
eokmie  était  Idle  ifo'oii  n'y  comptait  plus  que 
6,000  blancs;  le  gouvernement  de  Madrid  fit 
prands  efTorts  pour  la  soutenir  et  y  fit  pas- 
ser UQ  grand  nombre  d'Européens  provenant 
sorUMit  des  tk»  CknarlM.  L'Audience  touteftib, 
loin  d'être  profitable  à  Tu  mi  rr -patrie,  lui  coû- 
tait annuPÎlpmrnt  1,7WJ,(MT)  fr.,  suivant  Mo- 
reau  de  bamt-Méry,  au  momcot  où  éclata  la 
iév<rintion  de  1789.  Les  CMitTeB  j  étairat 
beaucoup  mii  iix  traités  que  sur  le  territoire 
français  ;  ils  taisaient  en  quelque  sorte  partie 
de  la  famille  du  maître,  taudis  que  chez  nous 
ils  a'étaiMit  que  It  chose  du  planteur.  Cet  esprit 
de  modération  et  de  justice  assura  à  la  colonie 
espagnole  une  sécurité  parfaite  pendant  la 
aanglante  période  qui  dans  la  partie  occidentale 
de  rile  armait  les  noirs  et  les  sang-niêlés  oon- 
trc  la  mce  blanche.  Les  mlnns  espagnols 
avaient  conservé  ntalbeureu.sement  une  baine 
proflMide  contre  leurs  Toidns,  et  le  gouvemo» 
naent  s'associait  à  leurs  sentiments.  Ils  fovori- 
aërent  le  soulèvement  des  esclaves  et  prêtè- 
rent assistance  à  Jean-François  et  à  Biassou, 
les  premiers  cbdk  de  rinsurrectkm  noire.  Les 
autorités  de  Santo-Domingo,  attaquant  ouver- 
tement la  France,  firent  même  envahir  notre 
territoire  par  le  nord,  tandis  que  les  Anglais 
débaïquaienl  sur  la  cdte  occidentale  (1793), 
car,  en  vertu  d'une  convention  secrète  conclue 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  ces  deux  puis- 
sances devaient  se  partager  l'Ue  après  la  con- 
quête. La  défection  de  Toussaint  Lonverture 
en  faveur  de  la  France  (1791)  anéantit  leurs 
espérances.  Les  succès  des  armées  françaises 
sur  les  froulieres  de  l'Ëspague  déterminèrent 
ensuite  lè  Direetdie  i  joindre  l'Audience  ison 
propre  triritoire.  Celte  annexion  n'i''tait  pas  ' 
d'ailleurs  une  pensée  nouvelle.  Elle  avait 
donné  Uea  à  des  négociations  avec  la  cour  de 
Madrid,  à  laquelle  on  avait  offert  en  échange 
la  Corse,  en  1740,  et  plus  tard  la  Guadeloupe 
(1788).  Le  gouvernement  français  reprit  donc 
pndflqnenient  la  question  en  iTM  et  profita  du 
tnité  de  BUe  pour  oliianir  cette  concession  de 
la  cour  d'Espagne.  Toussaint  Louverture  prit 
possession  de  kt  colonie  espagnole  en  janvier 
ItOl,  malgré  les  efforts  de  Boume,  agent  du 
gouvernement  français, du  général  Kerverseau 
et  du  mulâtre  fhanlatte,  qui,  soupçonnant  les 
aspirations  du  chef  noir  à  une  complète  indé- 
pôidanee,  voulaient  i^mer  l'annexion  pour 
assurer  à  la  France  la  possession  de  cette  par- 
tie de  Pile,  qui  pouvait  lui  servir  de  point  d'ap- 
pui pour  ret^nquérir  le  reste.  Kerverseau» 
eUiipbdeft'enftiir  derantTonsssint  Loovarture» 
eae§d,  ds  XRP  S.,  Suppl. 


revint  en  1802  avec  l'expédition  de  Lcclerc  et 
parvint  à  fiùre  rentrer  l'Audience  sous  la  do- 
mination ftançaise.  Le  eommandonent  de  celte 

province  lui  fut  enlevé  en  1803  par  le  général 
Ferrand,  qui  administra  avec  sapesse  et  modé- 
ration. Mais  le  gouverneur  espagnol  de  Porto- 
nieo,  obéissant  à  la  junte  espagnole,  parvint 

en  18C'8  h  faire  soulever  la  population.  Fei^ 
rand  ne  disposant  que  de  quelques  centainei 
d'hommes,  fut  vamcu  et  se  brûla  la  cervelle 
le  7  novembre.  Le  reste  des  Français  renfer- 

m(^s  flnns  Sr\ntn-r>omin;:n  snîitinr-cnt,  sous  les 
ordres  du  général  Barquier,  contrôles  insurgés 
et  une  escadre  anglaise,  un  siège  de  huit 
mois,  l'un  des  plus  glorieux  dont  l'iiistoire  ail 
conservé  le  souvenir.  Ils  furent  enfin  obligés 
decapitulerijuillet  1809).  L'Espagne,  redevenue 
maîtresse  de  l'Audience,  la  conserva  jusqu'en 
1821,  car  l'article  8  du  traité  de  Paris  (1814) 
avait  annulé  les  clauses  du  traité  de  nàle.  Le 
t«  décembre  1821,  une  révolution  édaU  à 
Santo-Oondngo.  Us  eokmsde  l'Audience,  lad- 
tant  les  colons  espagnols  de  l'Amérique*  vou- 
lurent se  gouverner  par  eux-mêmes  et  un  avo- 
cat crécrfe*  NunesCacerès.se  fit  proclamer  pré- 
sident de  la  nouvelle  République.  Un  parti 
hostile  se  forma  immédiatement,  et  Boyer, 
président  de  la  République  Haïtienne,  se  fit  ap> 
peler  comme  médiateur  ^t  libérateur.  Il  entra 
Mentdt  dansSanto-Domîngo,  dont  l'annexion 
la  République  haïtienne  fut  proflauu'e  le  9  fé- 
\Tier  1822.  L'Espagne  protesta  en  1830,  récla- 
mant la  restitution  de  sou  ancienne  colonie: 
mais  die  ne  dmma  pas  de  suite  à  cette  démar* 
che  et  rAndirnce  suivit  jusqti'riprcs  lu  chute  de 
Boyer  (13  mars  1843|  les  destinées  de  la  répu- 
blique noire.  C  ette  période  de  vingt-deux  ans 
s^éooula  dans  une  paix  profonde  qui  permit  à 
l'airrirtiltnrc  renaître  ponr  ainsi  dire  dv 
cendres.  Mais  le  gouvernement  Uaitien  n'avait 
pu  conquérir  les  sympathies  dm  oo1<ms  espa* 
gneta,  qui, malgré  les  eflbrts  d'Hérard-Rivière. 
successeur  de  Boyer,  se  révoltèrent  en  fé- 
vrier 1844,  aux  cris  de  vive  la  vierge  Marie  et 
Ut  réitubliqae  DmMeêiÊêl  A  la  tête  du  mon- 
vement  se  trouvait  un  homme  aussi  distin- 
gué par  son  courage  que  pnr  l'rnrr^'io  de  son 
caractère.  Cétait  Pedro  buuuna,  uu  des  plui- 
riches  propriétairss  de  troupeaux  du  canton  de 
Seybo.  Suppléant  à  î'insnftl=;ance  de  Dtiartc,  il 
fut  nommé  président  de  la  République,  dou  t 
la  constitution,  proclamée  en  novembre  1844, 
abolit  l'esdavaffe  et  garantit  le  droit  de  pro- 
priété à  tout  fMranpcr  qui  voudrait  s't'tablir  sur 
le  territoire  national.  Cette  nouvelle  lut  essen- 
tiellement désagréable  au  gouvernement  dt 
^rt-tu-Piinee»  qui  tenait  piécisémciit  à  l'aa* 
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ncxion  de  VKnéwnm  pour  éloigner  a  jamais 
de  riîe  les  blancs  dont  il  redoutait  la  snp«'rio- 
rlté.  Santam  administra  la  Républiqne  jus- 
qu'en 18iS,  époque  où  finissait  son  mandat. 
Xinu-nès,  qui  lut  porté  a  ia  présidence  par  un 
parti  hostile  à  Sanlana,  ruina  les  finances  pitr 
un«  émiasioiM  illimitée  de  pa|>ier>inoiiiuti(  et 
provoqua  un  pranct  m«Vnntentemcnt.  Soulou- 
que  jugeant  l'occasion  favorable,  envahit  le 
pays  en  1849,  et  n'arança  viftorienx  jnsqn'à 
Âxiia.  limÂnès  n'était  ni  assez  fort  ni  assez 
o'n'i  jiniir  poiîvo'r  rt'sistcr  ;  mais  Snntnnn  réu- 
nissant une  petite  armée  repoussa  les  noirs, 
secondé  par  Buoimventure  Baez,  son  ami,  qui 
avait  déjà  rendu  de  grands  services  au  p;»ys 
en  faisant  reconnaître  la  république  domini- 
caine par  l'Angleterre  et  par  ia  France.  Baez 
Alt  élu  président,  grâce  è  rinflnence  de  San- 
tana,  que  de  nouvelles  éleolions  rapprit  itiU 
à  la  présidence  en  18')3.  Le  premier  soin  de 
ce  chef  fut  d'exiler  Baez  dont  il  redoutait  les 
sympathies  ponr  la  France.  Mvoné  à  la  poli- 
tifine  dos  Ffats-rnis  qui  aiiibilionnont  la  \|ia- 
trnitiqne  baie  de  Saniana,  il  conclut  avec  eux 
un  traité  pur  lequel  il  leur  faisait  cette  cession 
Si  ardemment  désirée.  M.  Maxime  Raybaud, 
consul  de  FrancR  à  Port-au-Prince»  acconrnl  à 
SantO'Domingo,  et  parvint  à  empêcher  la  rali- 
Ileation  dn  traité  par  le  congrès  dominicain. 
Souiouque  tenta  au  ihois  dA  décembre  1855 
une  expédition  plus  désastreuse  encore  que 
la  précédente.  Santana,  qui  l'avait  encore  re- 
poussé, se  montra  disposé  à  seconder  les  pré- 
tentionsdes  Etats-Unis.  Le  peuple  témoignant 
hnTitcnient  son  mécontentement,  Santana  dut 
se  retirer  ;  IJaez,  rappelé  de  l'exil,  s'assit  de  nou- 
veau snr  le  kutenil  présidentiel  et  expulsa  son 
adversaire  (1856).  Bientôt  une  conspiration  dan- 
gcretïse  fut  tramée  contre  Baez,  accusé  de  mal 
administrer  la  république,  d'accapai'er  à  son 
proftt  la  vente  des  tabaes  et  surtout  de  fevori- 
ser  la  politique  de  la  France.  Le  inouvenient 
hostile  parlait  de  la  ville  de  San-Yago,  toujours 
jalouse  de  la  capitale.  Une  insurrection  éclata 
en  juillet  t857.  Santana  reparaissant  dans  l'Ile 
se  mit  à  la  ti'^te  des  insurgés  et  assiégea,  dans 
Santo  Domingo,  Baez  qui,  après  une  lonjiue  et 
courageuse  défense,  dut  le  10  juin  1858  céder 
te  présidence  à  Valverde  qui  avait  été  élu  par 
les  habitants  de  la  réçri'nt  septentrionale,  fm^- 
ci  voulaient  faire  transporter  a  San-Yago  la  ca- 
pitale de  l'État  et  Valverde  appuyait  cette  préten- 
tion. Mais  San  tana,  soutenant  les  droits  des  ha- 
Mtant8.du  sud  et  de  la  vill'  de  Santo-Domingo, 
tnareba  contre  le  aoureau  président  qui  s'em- 
bari|na  en  toute  Mte  pour  les  Iles  Turques  à 
li  fln  dMt  106a  Telles  ont  été  lei  pbasea 


DON 

pi-ii.cipules  qu'a  eu  à  traverser  jusqu'à  ee  jour 
la  république  dominicaine. 

C'est  en  I8i5  seulement  que  l'Espagne  s'est 
délemiince  à  reconnaître  rindéperulaiice  de  cet 
Etat.  La  république  dominicaine  a  fait  de-^ 
puis  quelques  annéesun  appel  aux  colons  enro- 
|)éens.  Le  premier  convoi,  coïncidant  aivcc  la 
dernière  guerre  civile,  n'a  pas  eu  un  sort  de  na- 
ture à  encourager  des  émigrations  nouvelles. 
Le  pays  pourtant  est  d'une  grande  fertilité;  il 
se  prête  admirablement  à  la  culture,  et  à  l'é- 
lève des  besfiaTiy  ;  l'exploitation  des  mines  et 
des  forêts  >  donnerait  d'excellents  résultats; 
mais  l'agriculture,  l'industrie  et  lo  oommem 
demandent  une  sécurité  que  la  république  Do- 
minicaine n'a  pu  encore  leur  assurer. 

ÀLBXANDRB  BONNB4tl. 

DOMlfVS  00  DONUS.  Deux  ptpiRS  ont 

porté  ce  nom.  Domnus  I'',  Romain  de  naissance, 
fils  de  Maurice,  succéda  le  2  novembre  67(i,  ou 
peut-être  quelques  mois  plus  tôt,  au  pape 
Adéodat,  après  une  vacance  de  quatre  moiii  et 
demi.  L'année  sni vante,  Constantin  Pogonat. 
sur  sa  demande,  révoqua  l'édil  de  Constant 
qui  déclanùt  l'archevêque  de  Uavenne  exempt 
de  la  jnridietion  du  Saint-Siége,  oi  qui  mit  fln 
an  schisme  de  Ravenne.  Ce  pape  mourut  le 
11  avril  678.  —  Domnus  11  était  Romain, 
comme  le  précédent.  11  ftit  élu  en  974,  après 
l'expulsion  de  l'astiipflq^  Bonilkce.  8ea  poatL 
fi(  ;^r  r^t  frr^  obscur,  et  ne  dura  guère  qu'Me 
année.  Benoit  VU  lui  succéda  en  974  ou  975. 

im^lACIE.  (InsecUs.)  Genre  des  Goléo^ 
tères,  familles  des  Eupodes,  tribu  des  Crio«&- 
rides,  créé  par  Fahricius,  et  qui,  par  leurs 
antennes  assez  développées,  viennent  naturel- 
lement se  placer  immédiatement  après  lee 
Longicornes.  Ce  sont  des  Insectes  assez  moua, 
de  t:nlle  moyenne,  vivant  sur  diverses  plantes 
aquatiques.  Les  couleurs  sont  verdltres , 
Meues,  rougeftiree,  noirâtres  «  nélalliqmi  et 
brillantes  ;  le  dessous  du  corps  c.sl  ar^îenlé  et 
soyeuN.  Par  leurs  ongies  excessivement  cro- 
chus, les  Uouacies  se  cramponoent  fortement 
aux  objets  qu'elles  touchent;  aussi  sonteHes 
obliiïée.'î  d'étendre  quelque  temps  leurs 
avant  de  pouvoir  prendre  leur  essor,  et  ce  n'est 
que  dans  le  moment  du  danger  qu'elles  dé- 
ploient une  grande  agililé}  quand  dies  tom- 
bent ;i  î'eau  elles  ri>nvnlenf  presque  itîimé- 
diatcmcnt.  La  larve  d'une  espèce,  celle  de  la 
Donaeia  nysipAAe,  a  été  étudiée,  et  vit  é^m 
l'intérieur  des  tiges  du  yymf^ua*  On  connaît 
plus  de  soixante  espèces  de  ce  genre,  dont  la 
moitié  au  moins  appartiennent  k  l'Europe,  et 
les  autres  au  nord  de  l'Afrique ,  aux  Indes 
.  orientales  et  surtout  tnx  ÉtttMIaii  d'AnA» 
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riqti0.  Ml.  noiM  «t  Ktifiztf  ên  ont  eliûcuii  pu- 

blié  une  monographie.  Comme  types,  nous 
citerons  les  Donada  erassipes,  nympheœ  et  $agU- 
Utrkt ,  ftbf. ,  qni  se  rencontrent  oomiminé- 
fiacnt  dans  nos  environs. 

DORADE.  (Pffff^^r?'?^  On  in  liquc  vulgaire- 
ment &OUS  ce  nom  le  genre  CoR¥PBàriE(voy.  ce 
mot).  L'animal  nommé  haMtoeHement  fébM 
fUHffy  êt  qoi  appartient  au  genre  CtnuH  [wg. 
ce  mA\  porte  aussi  le  nom  de  Donii»  m  ti 
CBi?ie. 

noRGAHlOM.  [Insectes.)  ùem  defidtlûp- 
tères  de  la  Ikmine  det  Longicornes,  tribu  des 

Laminirt^s,  fv^fi  pnr  T)alman  et  ayant  ponr  ca- 
ractères :  corps  aptère,  variant  en  longueur 
étttrt  10  et  SS  ndUimètrss  ;  élytres  renflées, 
(^longues,  noires,  brunes,  grises  ou  rougeà- 
tres,  presque  toujours  marquées  de  lignes 
longitudinales  blanches  \  antennes  courtes, 
uses  épeisBes.  Lee  Ooreadions  babitent  les 
prairies,  les  plaines  montagneuses,  et  se  trou- 
vent aussi  dans  l'herhe  an  pied  des  arbres  ; 
ies  larves  doivent  vivre  des  racines  de  certaines 
plantes,  et  Vinaeele  parftiit  apparaît,  dam  nos 
contrées  au  moins,  au  premier  printemps,  im- 
médiatement après  les  pluies,  et  est  souvent 
couvert  de  houe  tantôt  huiuide,  tantôt  sèche. 
On  en  décrit  plus  de  cinquante  espèces,  dont 
plu5  des  deux  tiers  app»tiennent  k  l'Europe, 
et  les  autres  surtout  à  TAsie,  mais  aussi  à 
TAfrique.  Le  plus  commun  en  Europe,  et 
snrtont  auprès  de  Paris,  est  le  DsrvadiM 
f^iliQÎnntor,  Fabr. ,  qui  est  grisâtre  avec  la 
tête  noire  ;  une  jolie  espèce  propre  à  la  Rui^âie 
méridlomJe  est  le  D.  erudatum,  Fabr.,  noir, 
arec  une  làfg»  eioix  blandie  aor  les  élyties. 

E.  DrSM. 

IM>RIPPE.  (Crmlacés.)  Genre  de  l'ordre 
des  Décapodes  Brachyures,  famille  des  Oxys- 
tomes,  itabn  par  Fabricius,  remarquable  par 
sa  Carapace  très -déprimée ,  tmntiuéc  en 
avant ,  presque  ^adrilatère  et  trop  courte 
pour  reoouTrir  te  corps  ;  par  son  front  large, 
par  son  plastron  circulaire,  parla  disposition 
de  Pappareil  buccaî  ainsi  que  par  celle  des  ou- 
vertures respiratoires,  etc.,  et  dont  M.  Milne- 
Edwanls  a  fliit,  sous  la  dénomination  de  Do- 
rippiens,  une  tribu  particulière,  partagée  en 
quatre  frroupes  génériques  :  ceux  des  Dorippe, 
ÔfMopodia,  Etusa  et  Caphyra,  —  Peu  d'espèces 
entrent  dans  ces  diverses  divisions  et  sont  ré- 
(indues  dans  presque  toutes  les  mers.  Le  type 
est  la  Dorippe  latneusr  {Doiippe  lanatn,  nosc), 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  aussi  bien 
sur  les  c^ktes  européaines  que  sur  celles  de 
l'Afrique.  Ce  Cnislacé  se  tient  sur  les  roehcrs 
éloignés  de  la  cdte,  à  40  ou  60  mètres  de  pro- 
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rondeur,  et  dans  le  voisinage  des  Hemc  vasénx; 

il  vit  isolé;  ses  mouvements  sont  faibles  et 
lents,  et  il  rampe  plutôt  qu'il  ne  nage  ;  son 
test  est  presque  mou  ;  ses  pinces  sont  petites  ; 
la  longueur  et  la  disposition  de  ses  jambes» 
dont  quatre  seulement  semblent  faite?  pour  la 
locomotion,  doivent  s'opposer  à  ce  qu'il  puisse 
combattre  ses  ennemis  avec  avantage  ou  ftiir 

prri[!i|'ift:'rrii_'i)t  lu  péril. 

DOitPATou  DEKrr.  vnip  delà  Russie 
d'Europe,  gouvernement  de  Livonie,à23IOkil. 
N.-E.  de  Riga.  Elle  S'étend  au  pied  d'une  mon- 
tagne fortifiée.  Ses  rues  sont  longues  et  irré- 
gulièrement bâties.  Son  université,  fondée  eu 
1632  par  Gustave- Adolphe,  fut  plus  tard  réta- 
blie parPaul  I".  Elfe  possède  une  vaste  biblio- 
thèque et  un  célèbre  observatoire.  Oay  fiomj^té 
environ  15,r00  habitants. 

DORTMUi^D.  TiUe  des  États  prussiens, 
danslaWestpba1le,à40Ul.  N.  0.  d'Arensberg, 
avec  une  population  d'environ  6,n00  habitants. 
Dorfnmnd  M:\H  nîitmfois  ville  libre  impériale 
et  banseatique.  £iie  tut  donnée  en  ISU2  au  duc 
de  NassathDtets,  st  en  ttt6  tu  due  de  Berg. 
File  fut  cédée  à  la  Prusse  en  1815.  On  y  re- 
marque une  belle  place  dite  Kœnigshof.  Elle 
possède  uu  gymnase ,  une  direction  des 
mines,  et  fabrique  beaucoup  de  quûieainerie, 
des  toiles,  de  la  bière,  du  vinaigre. 

DORYPHORE.  (Zoologie.)  Trois  genres 
d'animaux ,  qui  semblent  être  porteurs  d'une 
lance,  ont  reçu  le  nom  de  DtrfpkoM,  tiré  des 
deii\  rni^ts  ^recs  8cpu  et  'f  —  Le  pre- 
mier genre ,  établi  par  G.  Cuvier,  se  rapporte 
à  un  Reptile  de  l'ordre  des  Sauriens,  lamille 
des  Iguaniens,  et  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce ,  le  Léz/ird  AzrRé  de  Daudin  (  Lacerta 
amrea^  Linné}  propre  à  la  Guyane  et  au  Brésil, 
et  qui  ne  diffère  pas  très-notablement  des 
espèces  du  genre  lavANs  {voy.  ce  mot).  —  Le 
second  genre,  appartenant  aux  Pritraciens,  aété 
créé  par  M.  W^ise,  et  correspond  au  groupe  des 
CuniGiiams,  précédemment  étabU.  ^  Enfin, 
le  troisième  genre ,  le  plus  ancien  de  tous ,  à 
été  formé  par  llliger  et  comprend  des  Insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères ,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  ChrysoméUnes.  Ces  Dory- 
phores sont  des  Coléoptères  assez  arrrondis, 
grands,  très-brillants  et  présentant  des  cou- 
leurs métalliques,  dorées,  nacrées,  ainsi  que 
des  dessins  asses  variés.  Leurs  élytres  sont 
orbiculaires  ou  oblongues  ;  les  angles  anté- 
rieurs du  corselet  avancés,  et  la  poitrine  est 
armée  d'une  longue  pointe  dirigée  en  avant, 
ns  vivent  le  plus  ordinairanent  des  feuilles 
des  arbres  épineux.  On  en  connaît  près  de  150 
espèces,  qui,  à  peu  d'exceptions  prés,  sont  e\- 
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dusivement  propres  à  l'Amérique  équinoxiale. 
—  Le  même  nom  de  Doryphora  a  aussi  été 
donné  à  im  genre  de  plûtes  de  le  ftniUe  des 
Mbnimiaoécs,  tribu  des  Atbéroqiermées. 

E.  Desh. 

OOTHINEN'rÉRIE  ou  DOTUINEN- 
TÉEITE.  (Méd.)  Ces  mots,  dérivés  de 
bouton,  furoncle,  et  ivTtpov ,  intestin,  ont  été 
employés  pour  désigner  les  afTections  typhoï- 
des, afin  de  préciser  davantage  le  siège  supposé 
de  l'affection,  qui,  d'après  l'hypothèse,  n'eût 
consisté  que  dans  une  maladie  lot^alisée  sur 
les  intestins.  Mais  l'expérience  a  prouvé  que 
les  syiuptùQies  qui  peuvent  être  rapi>ortéâ  a  la 
llèm  typhoïde  étaient  loin  de  oonstitucr  un 
tout  an=^si  netlemenl  limité,  et  la  plupart  des 
praticiens  ne  considèrent  plus  aujourd'hui 
l'état  iocai  qui  coustitue  essenlielleiuent  la 
dotbfneatérite,  que  ocnnnernne  des  manifes- 
tations de  l'état  mortdde  génénl.— Fo|r.  Tv- 
PHOÏDE  [Fièvre]. 

DOtJAIiNËI\£Z.  Baie  do  l'Océ^a,  sur  les 
edtes  de  le  Bfetegne.  EUe  est  terminée  au  sud 


encore  sur  d'autres  points  de  la  céte,  savoir:  I 
l'endroit  appelé  £n^irr  <le  Phugoff  (jjAo-goK,  lin 
dp€xpiatiùa),  en  &oe  de  ftle  d'Onensnt  ;  à  las- 
leff  {lieu  des  gémissements),  entre  Saint-Brieuc 
et  Trcguier.  11  y  a  même  près  de  Trépuicr  un 
petit  bras  de  mer  qu'on  appelle  Piu«i(}£  àe  l'En- 
fer, et  où  les  babitants,  par  une  riêiUe  habi- 
tude, embarquent  leurs  morts  pour  les  trans- 
porter au  cimetière,  quoique  le  chemin  de  terre 
soit  plus  court  et  plus  commode. 

DOVBRA.  Cbef-lieu  de  commune  de  l'Al- 
gérie, dans  l'arrondissement  et  à  22  kitom.  sud- 
ouestd'Alger.su  rie  bord  o  ecid  en  ta  1  de  1  a  M  étidja , 
et  sur  la  route  de  Blidah.  U;  centre  tut  fondé 
par  les  Français  en  1833  et  colonisé  en  IStS*. 
son  corps  municipal  fut  organisé  par  décret  du 
8  juillet  1854.  Son  maire  et  sou  adjoiul  sont 
nomiués  par  le  gouverneur  général  sur  la  pré- 
sentation du  préfet  du  département  d'AÛcer. 
Population  à  la  fin  de  1853,  1,635  Enr  npérti'^. 
dont  102  militaires.  Lavoir,  abreuvoirs,  puit£ 
public,  trois  fontaines,  église,  temple  protes- 
tant, mairie,  bdpital  civil,  éeole  et  salle  d'asile. 


ouest  par  la  pointe  du  bec  dn  Raz,  séparé  lui-    justice  de  paix,  dépôt  de  pontprs  à  iiirendic  : 

■lé    il  y  a  une  minoterie  à  vapeur,  créée  eu  18û2,  et 


même  de  l'Ile  de  Sain  (Scna)  par  un  canal  appe 
StiXF^'Ffmtenaiif  semé  d'écueils  et  sujet  à  des 
tempêtes  affreuses,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 
proverbe:  Nul  ne  pnssera  le  Rn:  rjutl  n'ait  peur  ou 
douleur.  La  baie  a  été  nommée  pour  celte  rai- 
son, on  i  cause  des  tmditbms  qui  s'y  rappor- 
tent, baie  de»  Trépastéi  0t&^nn-Anaon]  ou  baie 
ûtn  àriic%  (t'oy.  Is  dans  ce  supplément).  Elle  est 
envirounéc  par  des  promontoires  très-hauts  et 
très*C8carpéÂ  contre  Icsquds  les  flots  se  bri- 
sait  avec  fureur,  même  dans  les  temps  calmes. 
Oncroitquec'estsurccpoint  des  cdtes  deCor- 
nouailles  que,  suivant  les  anciens  Armoricains, 
se  ranembtaientles  âmes  des  morts  qui  étaient 
ensuite  transportées  par  un  nautonier  dans 
l'Ile  i'Avallon  [voy.  CLASTowRrRY\  croyance 
dont  parlent  les  poètes  romanciers  du  moyen 
Ige.  Procope  et  Gandien,  bien  avant  eux, 
avaient  raconté  ces  superstitions  élran^^es.  Les 
pêcheurs  et  autres  habitants  des  côtes,  dit  le 
premier  de  ces  auteurs,  sont  chargés  de  passer 
les  âmes.  An  milieu  de  ta  nuit,  ib  entendent 
frnppcr  à  leur  porte,  se  lèvent,  trouvent  sur  le 
rivage  des  barques  étrangères,  où  ils  ne  voient 
personne,  et  qui  pourtant  sont  si  chargées 
qu'elles  s'enfoncent  dans  l'eau.  Unebeure  leur 

suffit  pour  les  mrnrr  à  leur  dr^tiiirilion,  quoi- 
qu'ils ne  puissent  guère  faire  ce  trajet  en  moins 
d'une  nuH  avec  leurs  propres  bateaux.  {De  Dello 
Cêlhf  IT,  SO.)  Il  reste  encore  en  Bretagne  quel- 
qnes  restes  de  cette  vieille  croyance.  Les  âmes 
des  morts,  avant  de  passer  dans  l'Ile  d'A vallon,  et 
peut-être  dans  quelques  autres,  se  réuni.ssaient 


quelques  babitants  fabriquent  du  crin  végétal. 
Lesidantalions  publiques  de  ta  ville  sont  vastss, 

et  on  se  propose  de  les  augmenter  de  quatre 
hectares  qui  seront  plantés  en  mûriers.  Daas 
cette  commune  Peau  courante  manque  pour 
l'irrigation  des  terres;  mais  la  nappe  souter- 
raine fort  rapprochée  du  sol  permet  l'établis- 
sement peu  coûteux  de  puits  avec  norias.  De 
cette  commune  dépendent  les  villages  de  Be* 
ba-Has$eu,  de  Crescia,  de  lîir-Toula,  ceux  de 
Sainte-Amélie,  ûe  Sainl-  f'trdinnrai  et  de  Maelma. 
Ces  trois  derniers  ont  eic  luiidés  en  1843  par 
les  condamnés  militaires.  Douera  veut  dire  ta 
petite  maiêon. 

DRABANT  ou  TIIAIIAXT.  Mnt  nllemand 
qui  signifie  garde.  On  a  désigné  plus  spéciale- 
ment SOUS  ce  nom  les  soldats  d'élite  qui  for- 
maient la  garde  particulière  des  rois  de  Suède, 
notamment  de  Charles  XII ,  sons  lequel  leur 
rôle  devint  plus  important.  Leur  troupe  n'était 
composée  que  de  1G0  hommes.  Le  roi  en  était 
le  capitaine,  et  il  avait  sous  lui  pour  capitaine- 
lieutenant,  mi  pénéral-major;  pour  lieutenant 
et  adjudant  deux  colonels,  pour  sergent  et 
cafwraux  sept  lieiitenants-oolonds,  et  pour 
sous-caporaux  six  majors.  Les  drabanls  ne  quit- 
taient jamais  le  rnj  A  la  bataille  d'HoIofzni, 
Charles  XII  en  vit  seiii  tuiiiber  morts  à  ses 
côtés  ;  à  Pultavra,  il  n'en  échappa  qu'un  fort 
petit  nombre.  Lecorpsdes  drabants  fut  dissous 
à  la  mort  de  Charles  XIL  Aujoui-d'hui,  daos 
les  grandes  cérémonies,  le  régiment  delà  garde 
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njnJe,  oommaiidé  pour  te  aenrioe  penoiUMl 
du  Tiionnrqae,  iwCt  encore  lenr  UBiforme  tn^ 

ditionnel. 

DRACOSAURB  {ReptUes  foêtiie*).  On  in- 
dique sous  ce  nom  rnn  de  ces  groopes  de 

grands  Reptiles  marins  qui  n'existent  plus  dans 
la  nature  actuelle,  et  dont  la  place  dans  la 
série  zoologique  est  difficile  à  assigner.  Les 
OnoMaares  appartiennent  à  la  même  firanlle 
que  les  Simosaurr-^,  mitres  animaux  perdus, 
et,  avec  des  particularités  spéciales,  telles 
qu'unepetite  tête  ou  des  pattes  palmées,  ils  pré- 
actttent  également  un  inéiange  des  caractères 
propres  aux  Torincs  et  aux  Crocodiles.  I/ex- 
trftme  allongement  de  la  partie  du  crâne  com- 
prfoe  entre  la  cavité  cérébrale  et  les  orbites 
donne  à  la  tête  nne  forme  très-étrange;  les 
orbitp«î  sont  rapprodit^es  des  narines,  non 
terminales  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
espace  anei  large;  les  dents  sont  petites,  ai> 
guës,  nombreuse,  enciiftssées  dans  des  al- 
véoles et  sur  deux  rangs  à  la  maf^hoîre  supé- 
rieure; l'iatermaxilkire  porte  à  sou  extrémité 
et  à  sa  partie  postérietm  des  dents  beaucoup 
plus  fortes,  en  guise  d'incisives  et  de  canines  ; 
le  bout  de  la  mâchoire  inférieure  est  également 
pourvu  de  plusieurs  de  ces  dents.  On  a  cru 
de?4rir  dîstingoer  irfusieors  espèces  de  Omm- 
gftitras,  dont  on  a  découvert  les  débris  dans  le 
Trias  et  j^us  particulièrement  dans  le  Muschcl- 

BRA-EL-HIZAlIf.  Pwte  nriiitaira  im- 
portant dans  la  proviurc  d'Alger,  à  moitié  che- 
min de  Rcllys  à  Auniale.  Il  a  été  créé  pour  sur- 
veiller la  région  moyenne  de  la  Kabylie;  l'ad- 
ministration militaire  y  a  établi  un  eentre  de 
colonisation  qui,  en  18)4,  comptait  einrynnntn  et 
un  colons.  Mais  les  transactions  commerciales 
y  attirent  sans  cesse  les  Kabyles,  ce  qui  donne 
une  grande  importance  à  eeit»  localité. 

DtlAGlIAHK.  Cé!rhn>  monastère  de  la 
province  suédoise  de  iiohus,  bâti  au  milieu  du 
icifi*  siècle,  par  le  roi  de  Norwéfs  Hakon  VI, 
Hakoosson,  qui  le  dédia  à  la  vieifolterie ,  et 
le  dota  richement  Ce  njonaslère  acquit  une 
haute  renommée ,  et  exerça  une  grande  in- 
twmee  snr  la  eivilisation  dn  Nord,  grâce  à  son 
éeolo  supérieure,  fréquentée  par  la  jeune  no- 
blesse de  Norwége,  de  Danemark  oi  même  de 
Suède.  U  fut  détruit  À  l'époque  de  la  réforme, 
et  il  n'en  resie^lus  que  des  mines  encore  ma- 
jestueuses. 

D11A\'GIANE.  {Géog.  anc).  Contrée  de 
l'Asie,  bornée  au  N.  par  l'Âne  (pays  d'Hérat, 
Af||;liani8latt),  an  S.  par  la  Gédrosie  (MeltranK 
à  l'E.  par  l'Arachosie  ef  à  l'O.  par  la  Carama- 
nie  (iiennan).  La  Drangiane  correspondait  donc 


en  grande  partie  à  la  prorince  actndio  do 

Séîstan  ou  Sedjestan,  patrie  de  Djemschid  et 
de  Roustam,  les  deux  héros  de  la  tradition 
épique  et  mythique  des  Persans. 

DRAIIIAii;cboMiev  de  commvno  do  l'Al- 
gérie, dans  l'arrondissement,  et  à  J2  kilnm. 
sud  d'Alger.  Population  européenne  au  com- 
mencement de  1864, 394  habitants.  Eglise,  mai- 
rie, écoles,  isntaines,  lavoirs,  atmoroirs;  cul- 
ture de  cerf  ni  r  s  et  de  tabac  ;  industrie  séricole 
bien  développée,  casernes  importantes. 

DREVLIENS.  Peuple  slave  de  la  Russie, 
dont  le  nom  s'est  ef&eé  do  la  nomenclature 
ethnnlncrique,  bien  que  drsrpndanLs 
soient  encore  répandus  sur  les  bords  de  la 
Pripet,  dans  les  gouvernements  de  Yolhynie  et 
de  Minsk,  où  se  trouvent  les  TiUes  de  Jitomv, 
d'Ovroutch,  d'ïscoroche,  etc.,  qui  lui  doivent 
leur  origine.  Nestor,  le  chroniqueur  de  la 
Rusde,  dit  que  les  DrevHeaséUdont  d'abord  un 
peuple  paisible;  mais  il  fiul d'eux  le  plus  triste 
tableau.  «  Ils  vivaient,  dit-il,  d'une  manière 
bestiale  et  vraunent  comme  des  animaux  sau- 
vages; ils  s'égorgeaient  entre  eux,  se  nonrri»- 
saient  de  choses  impures,  ne  voulaient  point 
de  mariage.  Ils  ravissaient  les  filles  et  les  en- 
levaient quand  eWes  venaient  aux  fontaines.  » 
Oleg  les  assujettit  à  un  tribut;  mais  en  013 Us 
se  soulevèrent  contre  \<^or,  son  successeur,  qni 
les  soumit.  Ce  prince  fit  contre  eux  une  nou- 
velle expédition  en  94â,  sans  qu'ils  lui  en  eus- 
sent donné  aneun  motif,  et  pilla  leur  pays;* 
mais  les  Drcvlirns,  délibérant  avec  leur  prince 
noumié  Mail,  se  dirent  :  t  Quand  on  lâche  lo 
loup  contre  les  brebis,  il  égorge  tout  le  trou- 
peau, n  on  est  de  même  d'Igor;  si  nous  ne  le 
tiinns  pa«;.  il  norjs  dépouillera  entièrement,  » 
Sortant  alors  de  leur  ville  de  Korosthène  (Isco- 
roche),  ils  l'attaquèrent  avec  impétuosité  et  le 
tuèrent  avec  ses  troupes  d'ailleurs  peu  nom- 
breufîes,  car  il  avait  renvoyé  le  gros  de  l'armée. 
Les  Drevliens  voulurent  ensuite  contraindre  « 
Olga,  veuve  d'Igor,  à  épouser  Hall  qui  aurait 
gouverné  la  Russie  sous  le  nom  du  jeune 
Sviatoslaw,  fils  d'Igor  ;  niais  leurs  députés  fu- 
rent deux  fois  mis  à  mort  par  l'ordre  de  c«tte 
princesse,  qui,  marchant  oontre  eux,  en 
tua  6,000  par  trahison,  et  fit  ensuite  le  sïé^n 
de  Korosthène.  Un  an  s' écoula  sans  qu'elle  par> 
vint  à  s'emparer  de  cette  ville.  Elle  fit  alors 
annoncer  aux  habitants  qu'elle  se  contenterait 
d'une  simple  reconnaissance  de  sa  suzeraineté 
sur  eux  et  qu'elle  partirait  avec  son  armée,  si, 
en  signe  de  soumission,  chaque  famille  de  la 
ville  con^ntait  à  loi  envoyer  trato  pigeons  et 
trois  momenTix.  Lr«;  Drevliens  acciirilîirent 
cette  proposition  avec  joie  ;  mais  Oiga  fit  atta- 
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dier  on  morceau  d'étufTe  enflammée  à  la 
quoiie  de  ces  oiseaux  qui.  retournant  cha- 
cun a  la  maison  où  ils  avaiuul  coutume  de 
vivre,  fncendièfwit  te  ville  cotièn.  Les  babi- 
tants  voulants'enfiiir  furent  massacrés  et  Olga 
s'empara  de  tout  leur  pays.  Telle  est  la  cu- 
rieuse légende  racontée  par  Nestor  et  dont 
nous  n'tnms  pu  reproduire  les  détails  les  plus 
pittoresques.  Après  la  mort  de  Sviatoslaw,  fils 
d'Oiga,  01eg«8mtoslavitch  dcviut  leurpnuee; 
nais  il  périt  daos  une  guerre  qu'il  Mnlmait 
contre  laropolk  mu  frère,  etcelui-d  réunit  dé- 
finitivement le  paya  dot  DrevUens  à  la  prioei- 
pauté  de  KJew. 

raiLB  (fuMcte).  fieare  de  Coléoptères 
pentam^vs,  ie  la  fiuiiUe  des  Serncornes,  sec- 
tion des  Malacodermes,  tribu  des  I>anipyride.s, 
et  ayant  pour  caractères  :  antennes  de  onze 
aftides,  plus  longues  que  la  tÊbb  et  le  eorselet 
réunis,  pectinées  au  cdté  interne,  avec  leur 
second  article  petit,  arrondi  ;  palpes  maxillaires 
avancés;  corselet  transversai.  L.es  Drilesont  le 
eofps  aninigé  «t  un  peu  déprimé  ;  la  têt»  eonne, 
i  peu  près  aussi  large  que  le  corselet  ;  celui-ci 
est  rebordé  et  légèrement  plus  étroit  que  les 
élytres,  qui  sont  très-Aexibles  et  recouvrent  les 
ailes  nenbnoiettses  dent  ces  InseeCes  finnt  iw 
fréquent  usage  :  aussi  les  rencontre-t-on  sou- 
vent volant  sur  les  fleurs,  surtout  pendant 
rété.  On  n'en  connaît  qu'un  nombre  très-res- 
treint  d'eapèees  qel  semblent  enelmireiMit 
'propres  ft  l'Europe  et  an  Nnrd  dr»  l'Afrique,  et 
la  plus  connue  est  le  Drile  jau.natrk  ou  le  Pa.- 
MACHB  JAUNE  de  Geoflroy  {Driioê  flmescea»,  Fa- 
bricins),  qui  se  trouve  esses  eomnunénieiit 
dnn"^  lmitp  rfliiropc  et  n'est  pns  nre  nrix  en- 
virons de  Paris.  C'est  sur  cette  espèce  qu'Oli- 
vier fonda  le  genre  Driltu,  mais  sans  en  con- 
naître la  finnelle,  qui  n'a  été  découverte  que 
tPèft4ongtfTTips  ri[:ii'rs  ]Kir  Mipl?iîisf1<v,  qui  }'a 
décrite  le  premier  sous  ses  états  de  larve  et 
drinseete  paiAit.  Me  lèiiiene  reste  eonstam- 
ment  aptère  et  diffère  très-peu  de  .la  larve  des 
deux  sexes;  elle  est  beaucoup  plus  volumi- 
neuse que  le  m&le,  avec  lequel,  comme  cela  a 
lieu  dans  beaucoup  de  Lampyrides,  die  n'a  au- 
eun  trait  de  ressemblance  extériewre,  de  sorte 
qu'fi  moins  de  trouver  les  deux  sexes  ncrnnp!»^ 
il  est  impossible  de  supposer  que  des  msectes 
aussi  dissemblables  appartiennent  àla  mèmees> 
pèce  :  aussi  Mielzinscky,  qui  n'avait  pu  voir  cet 
accotiplement,  car  il  n'avait  obtenu  que  des  fe- 
melles des  larvesqu'il  avait  élevées,  proposa-t-il 
Ae  foire  de  ces  Coléoptères  un  genre  nouveau, 
sons  la  dénomination  de  CochUoclonat^  en  don- 
nant l'cpitliirte  de  forflj-  à  rcspèce  qui  lui  ser- 
vait de  type,  attendu  qu'elle  se  nourrit  è  l'état 


de  larve  de  la  chair  d'une  e^pè^  de  Colimaçon, 
Vlleli  x  nemoratis,  dans  la  coquille  duquel  elle  su- 
bit toutes  ses  niélamorpboses.  Hais  k,-Q,  Dm- 
mareat,  reprenant  les  observations  de  tlieUn- 
scky  et  se  procurant  dans  le  parc  de  l'école  vété- 
rinaire d  Allort  \in  o:rand  nombre  d'We/u  mrtncK 
raiiM  renferiuaul  des  iarvcs  d'Insectes,  fut  assez 
heureux  pour  obtenir  de  ces  larves  et  des  C»- 
cMeocUmiu  voras  et  des  Dri/iu  flarescens  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s'accoupler,  de  telle  sorte  qu'il 
démontra  complètement  que  le  Cocbléoctone 
aptère  est  la  femelle  du  Drile  ailé,  quoique  In 
dernier  semble  très-dilTérent  du  piemier  et 
que  sa  taille  soit  dix  à  quinice  fois  plus  petite. 
Cette  observation  eurieuse,  et  qui  montre  la  bi- 
zarrerie de  la  nature,  a  éié  confirmée  anatomi- 
quement  parAudouin,  qui  a  montré  que  mal  ltc 
leur  dissemblaoce  eUrême  à  l'exléneui*,  les 
deux  sexes  du  Diile  jaunâtre  ont  la  mtmeoi^- 
nisation  à  l'intérieur. — Depuis,  les  faits  avancés 
par  A.-G.  Desmarcst  se  èoni  généralisés;  c'est 
ainsi  que  notre  collaborateur  H.  II.  J^ucas,  pen- 
dant son  exoursiOB  en  Algérie,  a  été  à  même 
d'étu<Uerles  métamorphoses  et  les  mœurs  d'une 
espèce  nouvelle  de  Drile,  qu'il  nomme  l>ril'u 
muM  iiuuicutt  et  qui  lui  a  présenté  une  glande 
analogie  avee  ce  qui  a  lien  ehes  le  JMIss  ito- 
vescens.  La  larve  du  Drile  de  Mauritanie,  qui  a 
été  trouvée  surtout  îitix  environs  d'Oran,  vit 
aux  dépens  de  i  animai  du  Cjicmtoma  WohuH' 
nmt  elle  saisit,  pour  ^attaquer,  l'instant 
ce  Mollusque  sort  de  sa  retraite  et  vient  res^^w- 
rer  i'air  humide  à  la  surface  du  sol,  pendant  ia 
saison  des  pluit»;  elle  place  à  cet  effet  son  der> 
nier  segment  sur  le  bord  extérieur  de  la 
coquille  et  s'y  fi\e  solidement  ait  moyen  d'une 
espèce  de  ventouse  dont  est  armé  ce  wéuie  seg- 
ment ;  libre,  alors,  de  tous  ses  mouvements^ 
elle  dirige  ses  organes  manducataires  du  edté 
où  le  (Aclostome  est  obligé  de  soulever  un 
opercule,  soit  pour  respirer,  stùt  pour  uarcher; 
danscette  position,ettsnlapaliMloed*att»Adm 
nou-seuleinent  des  beures  entières,  mats  queU 
quefois  plusieursjours,  que  le  Céphalé  se  décide 
à  sortir  de  sa  coquille  ;  ear  sentant  bi  pr^euce 
de  son  ennemi,  eelni-d  reeulele  plus  longtemps 
possible  ee  mènent  dont  il  sesable  apprécier  la 
^ntvitf-  :  Tiiaîs  enfin,  vaincu  par  la  faim  ou  pSirle 
IjesoiQ  de  renouveler  l'air  de  sa  prison,  il  se  dé- 
termine à  rouvrir.  U  larve  du  Drile,  toujouis 
aux  aguets,  profite  de  cet  instant  pour  couper 
nvpç  «PS  ncuidibides  le  muscle  qui  retient  l'o- 
percule au  pied  du  Mollusque,  ou  iiu  iail  uue 
blessure  asses  profonde  pour  en  empéeher 
l'action.  Dès  lors,  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'en- 
trée de  la  larve  dans  la  coquille,  et  une  fois 
maîtresse  de  l'intérieur,  die  dévore  tranquille- 
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bile.— C'est  dans  les  mémoires  de  Mielzinscky 
(  AnnoUi  des  Scietwes  n(Uareiie$,  l«23,  t.  1  ) , 
d'A.-G.  Dâ&uiarâst  (  méine  recaeii,  1824,  t.  11 
aànâùmm  (Hem,  imn),  et  de  H.  H.  Lucae 
(ùm^Ut-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  ftoar 
Î842al  Partie  enlomoloçtqae  de  i'EsftédUiQH  êctenr- 
t^tfté  M  Algérie),  que  l'on  trouvera  sur  le  genre 
Mif  ées  détails îBimrtaiitsdoatiioiu  n'vnm 
rapporté  qu'un  court  cxti-jif .  î:^>rstf. 

liliOLLliXG  (Maatia),  pdutreduut  la  ccié- 
Ifité  a  eu  pour  lieee  ua  tableau  d'une  grande 
vérité,  V  Intérieur  ^nae  CuUi$ie.  Cet  artiste»  aé 
àObcrt^rgheim,prèsColniar,cn  1752,  est  mort 
à  Faris  en  tôl7.  Le  lirret  du  musée  du  Louvre 
MMPB  qv'U  ii*a  IMS  «H  de  naître.  ^  Son  fils, 
DmoLUNG  (MichcHlaitin).  né  à  Paris  en  1786, 
profitant  de  la  renommée  de  son  père,  suivit  la 
ean  iere  des  beaux-^rts,  et  remporta,  en  1810, 
le  pittniep  grand  prix  de  Reme.  Il  fit  tin  des 
plafonds  du  Louvre  :  celui  qui  représente 
Louis  XI!  prfM'Î9îné  père  du  peuple.  ]j\  Mon 
^AM,  i>epm'çUwn  d  Uccêbe  et  de  l'olyMiu^  et 
Orphée  peréiaU  Fitfydiee,  sont  ses  iiieillews  ta- 
bleaux. Lesdeux  denuers,quioiit  fait  longtemps 
partiede  !a  Galerie  du  Luxembourg,  sont  passés 
daos  celles  du  Louvre.  L^ajusteinents,  le  des- 
iia  et  la  eooiew  deMUngeent,  m  géadral, 
d'une  lourdeur  trop  pronnnr/'e,.  Cet  artiste  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  B^ux-Arts 
et  iwofaBseur  à  l'école  des  Beaux-Arts.  U  mou- 
iQt  SK 1861.  Sott  tableau  dOrphée  et  farydite  a 
.été  pn\vé  par  François  C;irnier.  Tiîf->oT. 

DiiUSCiliKl.espèce de  voiture rus^eaquatre 
foues,  d'une  simplicité  extrême.  Le  droechki 
«asHisie  ea  m  aUf  e  ou  banc  longitudinal  sus- 
pendu ^tre  les  roues  de  devant  et  celles  de  der- 
rière et  parta^  dans  sa  longueur  par  ou  dos- 
sier et  tKwm  de  asUe  d'âne,  de  elM|ue  cdté 
AÎqnd  se  trouve  un  marche  pied  d'où  s'élève 
ane  espèce  d'aile  qui  s'étend  au-dessus  des 
soaes  peur  garantir  des  éclaboussurcs.  Il  bert 
4e  «isilwde  place,  et  k  SainM^terebeiirg  il  y 
4Hia  plaide  3,000  toujours  prôts  à  recevoir  les 
Toyageurs.  Le  droschki  peut  recevoir  dmix  per- 
sonnes qui  se  placent  dos  à  dos.  Quand  li  n'y  en 
a  qtf'idMaraie,  elle  se  atet  à  ehetal  sur  le  des- 
eier.  Le  cocher  est  assis  sur  le  bout  du  banc, 
les  pieds  en  dehors.  Le  droschki  n'est  attelé  le 
plus  souvent  que  d'un  seul  cheval,  et  quelque- 
lK8dedeiuit»doatrmieetà  la  voMe  et  galope 
la  lète  basse,  tandis  que  l'autre,  celui  du  bran- 
card, a  l'encolure  liauteet  va  tonjonrs  ;iîi  sfrand 
trot.  Le  cocher  conduit  toujours  u  ^'raades 
guidée.  Cetts  Toitare  est  trta4éière  ettrèe-ia- 
pide;  mais  les  personnes  qui  n'y  sont  pas  habi 
«nées  sont  oUiidss  de  fûre  des  edorts  coutir- 


nusls  pour  ne  psa  tember  entra  le  dMiier  et  lii 

ailes  (lu  roarcbe-pied.  II  y  a  aussi  des  droecfakia 

à  quatre  et  à  six  places. 

J>UOliE  i  (JEàM-BAFTtSTS,  COMTE  o'ERLON). 

Maréshal  de  France»  né  à  Reims  (Harne)»  le 

2y  juillet  17G5.  Il  servit  dans  le  r^iment  de 
Beaujolais  (infanterie),  de  1782  à  f'yi  et  s'en- 
rôla, l'année  suivante,  dans  uu  iialuiUuu  de  vo-| 
Isntaires,  où  son  intelligence  et  l'énergie  de 
son  caractère  le  firent  bientdt  remarquer  du 
général  Lefebvre,  qui  le  choisit  pour  son  aide 
de  camp.  Sa  conduite  distinguée  aux  armées  de 
la  Moselle  et  de  Sambre-et-Meusc  lut  mérita, 
le2'>juilk't  179Î),  legradedegént  ral  de  brii-'nde, 
U  lit  eu  celte  qualité  la  campagne  d' Allemagne 
de  1800  et  se  signala  d^une  manière  particu- 
lière à  la  bataittsde  Hohenlinden.  Passé  à  l'ar- 
mée  de  ll;inovre  en  1803,  il  contribua  à  la  pri<^e 
de  possesbiou  de  ce  royaume  et  fui  nommé  gé- 
néral de  division.  L'empereur  loi  eonfia,  en 
1800,  lecommandementd'uneorpedfarm(^avee 
letfuel  il  pénétra  dans  la  Bavière  par  la  Fran- 
couie.  Le  général  Drouet  prit  part  à  la  victoire 
d*léna  (!«»),  à  la  reddition  de  Danuig  et  à  la 
bataille  de  F  riedland  (18J7),  où  il  fut  griève- 
ment blessé,  —  iVîipoléon  le  créa  grand-officier 
de  la  Légtou  d'iiouueur,  et  lui  conféra  le  titie 
de  eonte  d'Crlon  avec  une  deMjen  de  aft,€00fr. 
Chargé,  en  1809,  du  commandement  du  9'  corps 
de  l'armée  d'Espagne,  il  obtint  l'année  suivante 
dimportnnts  succès  en  PortugaL  Le  comte 
d'Erlon  eomfaattît  vaillamment  à  Titteria,  sur 
les  rives  de  l'Adour,  à  Orthès  et  à  Toulouse.  11 
reçut,  sous  la  Aestauratiou,  le  commandement 
de  la  16*  division  militaire,  fut  élevé,  pendant  les 
Cent-Joun,  à  la  digntté  de  pair  de  France,  et 
donna  de  nouvelle'?  preuves  fie  valeur,  à  la  tête 
du  premier  corps  de  la  grande  armée.àFleurus 
et  à  Waterloo.  Compris  dans  l'ordeaanee  èa 
proseriptiori  du  24juillet  1815,  il  demenrtitta 
emploi  jusqu'en  1832,  époque  à  laquelle  le  roi 
Louis-Philippe  lui  eoofia  le  commandement  de 
la  19»  division  militaire  (Nantes).  ^  Nommé 
gouverneur  général  de  l'Aljrérie  en  18.'i4  et  ma- 
réchal de  France  le  9  avril  1843,  le  comte 
i>rouet  d'Erlon  mourut  à  Paris  le  2ô  Jauvier  de 
Tannée  suivante.  Son  nom  est  pavé  sur  lecdté 
Est  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

DilOUOT  (Antoi>  f,  co.mtr'i,  général  de  di- 
vision d'artillcnu,  ne  a  iNaucy  (Meurthe)^  le 
11  janvier  1774.  Ûevé  au  «rilége  de  sa  ville  na- 
tale, il  s'attacha  particulièrement  à  l'étude  des 
mathématiques,  science  dans  laquelle  il  fit  de 
rapides  progrès.  A  la  suite  d'un  brillant  examen 
le  jeune  Drouot  fut.  admis,  le  premier,  à  l'école 
d'application  de  l'artillerie  et  du  génie,  à  Metz, 
en  sortit  un  mois  après  et  ealca  en  iiosiité  de 
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tillcric  II  se  signala  aux  batailles  de  Fleurus, 
delaTrebiaet  de  Hobenlinden,  franf  tiit  npide- 
ment  les  premiers  grades  militaires,  el  fut 
Bommé,  en  1806,  oalond-major  de  rartiltorie  & 
]Med  de  la  garde.  Le  colonel  Drouot  prit  une 
p  trt  t'Jorieuse  à  la  victoire  de  Wagraro,  devint 
générai  de  brigade  et  se  distingua  à  la  Hoscowa 
et  à  Lulzen.  Sa  brillante  etnidQite  à  la  tataOle 
deBautzen  lui  mérita,  le  3  septembre  18t3,  le 
brevet  de  gén/Tî!  de  division  ;  il  rendit  d'impor- 
tants services  u  la  journée  de  Wacbau,  où  il 
mit  en  un  monoent  l'ennemi  dans  une  dérosie 
complète.  Devenu  aide-de-camp  de  Terapcreur, 
il  se  couvritde  gloire  à  Hanau,  aux  combats  de 
la  Rothière,  de  Cluiapaubert  et  de  Montcrcau. 
Le  général  Drouot,  qui  avait  suivi  Napoléon  à 
nie  (rribe,  revint  en  France  avec  lui,  assista  à 
la  bataille  de  Waterloo  et  donna  tous  ses  soins 
à  la  défense  de  Paris.  Compris  dans  ronton- 
nanoedu  24  juillet  1815,  il  alla  se  constituer 
pri-^onnier  à  l'Abbaye  et  fut  acquitté  par  le  con- 
seil de  guerre  chargé  de  le  juger.  Retiré  à 
Nancy,  le  général  Drouot  reAiaa  le  traitement  de 
disponibilité  auquel  il  avait  droit  et  n'accepta 
aucun  des  emplois  qui  lui  furent  oflerts  sous  la 
Restauration  et  sous  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  Il  était  membre  de  rAeâdéraie  de  Sta- 
nislas, président  de  la  Soeiété  d'aj^ricullure  de 
Nancy  et  iTnnd'croix  dr  la  Légion  d'honneur. 
Atteint,  a  lu  ûn  de  sa  glorieuse  carrière,  d'une 
cécité  oomplèt»  et  aceaMé  d'mflrmités,  sa  TÎe 
s'étei^'nit  le  2Î  mars  1R47,  à  l'Age  de  73  ans.  Le 
général  Droiiol  a  publi»',  dans  le  journal  de  la 
Société  d'agriculture  de  iNancy,  un  assez  grand 
nombre  de  rapports  dans  lesquels  il  lUt  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  bon  sens. 

DRUE  Y  (CHARtRS).  L'un  des  chefs  du  parti 
ndical  soisee,  né  vers  1800,  dans  le  canton  de 
▼aod.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  fit  remarquer  par 
une  motion  sinpnlière  en  demandnnî  [mur  Ir? 
femmes  ledroiideparticiper  à  l'administration 
de  l'Église.  Imbu  des  idées  des  universités  alle- 
mandes qu'il  avait  visitées  pour  achever  ses 
études,  il  entreprit  faire  triompher  dans  son 
pays  le  protestaïuisuie  relâché  qui  domine 
dans  beaucoup  de  chaires  d'Allemagne ,  et  y 
paniiit  en  elTot.  Une  loi  de  1839  dispensa 
les  pasteurs  de  |  rciitire  pour  base  de  l'ensei- 
gnement relit^ieux  la  profession  de  foi  hel- 
vétique et  leur  permit  de  suivre  uniquement 
rédilure  sainte  et  leur  propre  in  piration.  Il 
parvint  bientôt  aux  plus  hautes  fonctions  po- 
litiques dans  son  canton,  et  se  trouva  placé 
par  les  refirameus  de  ropfaiioii,  tantdt  «  la 
t<*te  dn  gonvernpmpn!,  tantrtt  au  preniirr  rnnc 
de  i  opposition.  Ëo  liM7,  il  fut  un  de  ceux  qui 


prirent  la  plus  grande  part  à  h  lutte  des  Ub^ 

raux  suisses  contre  le  Sonderbund,  à  l'expiil- 
sion  des  jésuites  et  à  la  réorfranisalion  poli- 
tique de  la  confédération  helvétique.  A  partir 
de  IftiS  et  qnand  la  nouvelle  eonstitotioii  de  lu 
Suisse  eut  été  mise  en  vigueur,  il  joua  un  rôle 
considpT"tble  dans  !r  ponvernenient  fédi'ral.  îl 
fut  membre  deux  fois  de  l'assemblée  nationale 
et  présida  deux  (bis  celte  sssenUée.  H  Alsail 
parti^lu  conseil  fédéral  depufe phislears  SB^ 
nées,  quand  il  mourut  en  1855. 

DRYOPITHÈQUE.  {Mammfires.)  Genre 
de  Quadrurasne  fossile,  eréé  réeemment  par 
M.  I.artet  pour  une  espi  r-n  !l>.  Fonlani)  dont 
quelques  débris  ont  été  trouvés  dans  un  banc 
d'argile  marneuse  du  myocène,  aux  envirmis 
de  la  ville  de  Saint^Gaudens,  dans  le  déparie- 
ment  de  la  Haute-Caronne.  Nnn  s  exposerons! 
l'article  singes  fossilv-s  (Voy.  ce  mot]  tes  carac- 
tères du  fenre  Dryopilkeau,  en  même  temps 
que  nous  fbrons  connaître  comparativement 
les  diverses  espèces  de  Quadrumanes  que  l'on 
ne  trouve  plus  dans  la  nature  actuellement 
vivante.  E.  Htm. 

DUCHESKE  (J.-B.-Josbph).  Peintre,  né  en 
1770,  à  Gisors.  !1  se  fit  remarquer  à  l'exposi- 
tion de  1^  et  devint  le  plus  émintmt  des  ar- 
tistes frsnçais  pour  la  miniature  et  la  peinture 
sur  émail.  Il  obtint  la  médaille  d'or  à  diverses 
expositions  et  la  frande  médaille  d'honneur  à 
celle  de  1831.  Le  gouvernement  le  chargea  en 
1810  de  continuer  au  musée  du  Louvre  la 
série  d«'S  émaux  commencée  il  y  a  deux  siècles 
par  Petitot.  Duchesne  conserva  ses  f:içnltés 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  A  1  âge  de 
82  ans,  en  1881,  il  ajouta  encore  &  ses  eheft- 
d'œuvre  deux  chefs-d'œuvre  nouveaux,  le 
portrait  du  duc  de  Galiera  et  celui  de  la  mar- 
quise de  Brognoles.  On  estime  surtout,  comme 
miniature,  ses  portraits  de  Napoléon,  delà 
diifhf^^se  de  Kerri;  des  enfants  de  France,  de 
iiiailanie  Robert  Lcfevre ,  remarquables  à  la 
Ibis  par  la  vigueur,  h  Bnesse  et  Pédat  du  eo- 
loris  auquel  le  temps  n'a  rien  fait  perdre.  Il 
excellait  par  le  naturel  de  la  pose,  la  vérité  de 
la  ressemblance,  la  beauté  des  chairs  et  la 
perfection  du  des^.  Tontes  ces  fuaUlài  te 
retrouvent  également  dans  ses  peintures  sur 
émail.  Duchesne  est  mort  en  1856. 

DCCHESNOIS  (M"').  Célèbre  tragédienne, 
née  en  1777,  près  de  Valenciennes,  morte  eu 
1835.  Domestiijue  et  couturière  dans  sa  jeu- 
nesse, pHc  srntiî  n:iîtrc  sou  talent  dramatique 
en  juuuut  sur  uu  théâtre  de  société,  duuna 
queiqnes  représentations  en  1797  à  Talencieii* 
nés,  et,  ayant  reconnu  sa  vorntion  pour  la  tra- 
gédie, vint  à  Paris  pour  y  faire  des  études  sé- 
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Legouvé,  elle  fut  admise  à  firbutcr  au  lhr;\tre 
Français  et  s'annonça  dès  sou  appariliou  comme 
une  artiste  de  premier  ordre.  Mais  immédialc- 
ment  toasi  elle  épirouva  l'hostilité  de  ses  rivales 
et  ne  fut  reçue  comme  sociétaire  au  théâtre 
Français  que  sur  un  ordre  exprès  de  l'impéra- 
trice Joséphine.  M*'*  Duchesnois  a  brillé  sur- 
tout dans  des  pièces  de  son  temps  à  peu  pi-ès 
OoWiées  aujoni-d'hiii.  avait  de  l'élégance, 
da  aentimeot,  de  l'énergie,  mais  peu  de  ma- 
Jcaté  et  me  dérJeauitiiiii  frti|uile.  file  joua 
pour  la  dernière  fois  ea  1833. 

DCFRÉi^OY  (PiERRB-ÂRHAND).  Miuéralo- 
gûte  et  idéologue.  Fils  d'un  riche  procureur  au 
Chàtdet  rainé  à  h  Rérolttlion  et  oMlgé  d*ae- 
cepter  une  simple  place  de  greffier  en  Piémont, 
et  d'Adélaîde-Gilette  Billet,  dont  les  produr lions 
littéraires  sont  citées  avantageusemeut,  il  ua- 
fait  en  178B  à  Semn  (Seioe-et-Oise),  et  mon* 
rat  à  Paris  à  Tâge  de  65  ans,  av  commence- 
ment de  1857.  Élève  du  Lycée  impérial  et  de 
l'École  polytechnique,  il  entra  eu  imà  dans  le 
cor»  des  Mines,  où  il  oocupa  snecessiTeDient 
les  (onctions  d'ingénieur,  d'insprcicur  général 
de  l'*  classe,  et  plus  tard  de  da  cciour  et  de 
professeur  de  Minéralogie  à  l'École  des  mines; 
M  éHdl  tm  entre  emnmandeur  de  hi  Légion 
d'honneur,  membrp  de  l'Institut,  professeur 
de  Géologie  à  l'École  des  poats-et'Chaussécs, 
et  occupa  pendtnt  pins  de  &  sni  li  disire  de 
Minéralogie  laissée  vacsnta  au  Muséun  pnr  la 
mort  d'Al.  Brongniart. 

Dulrénoy  se  livra  avec  ardeur  pendant  toute 
m  eerrlère  fc  Tétode  des  sciences  et  fltpnrsltre, 
surtout  dans  les  AnHolet  de$  Uine»^  une  série  de 
mémoires  qui  contribuèrent  à  asseoir  la  Géo- 
logie sur  des  bases  nouvelles;  nous  ne  cite- 
rsBS  que  :  m  Bdatio»  dm  temiiu  tertiairet 
êt  des  UrraltiM  volcaniqms  en  Auvergne,  où  il 
donne  la  solution  du  problème  de  l'allernancc, 
dans  ce  pays,  des  couches  volcauiiiues  avec  les 
eoodies  tertiaires;— seo  Mémoire  isr  Is  pnttim 

géoloji  luc  des  principales  mines  de  fer  de  la  partie 
wietUtUedcs  Pyrduées^  ^compagné  de  comidéra- 
tiotu  i»r  Cépo^  du  couletnent  du  Caiûgoit  et 
mrlMMaUtndë  céeaite  de  Randé;  —  ses  C011- 
sidératkm^  générales  sar  le  platettu  central  de  la 
FrtmUt  et  partiaUièremeat  »ur  le*  terraiuê  secoH' 
Mm  fsi  reaNMr«nl  le$  pmie$  mériàùmeie»  «te 
wuurifprimÊUf  fut  le*  compote  ;  —  ses  Caractère* 
particuliers  que  présente  le  terraiv  de  craie  dan$ 
U  <id  de  la  France,  et  priuci^alemut  sur  Ui 
peu'ê  des  Ffirénée*,  où  U  dànontre  que  des 
terrains  très-modemes  peuvent  présenter  des 
caractères  de  terrains  anciens  par  suite  du 
métamorphisme,  et  prouve  <|ue  les  Pyré- 
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nées  et  les  Cévennes  sont  d^in  ftge  plus  ré- 
ccnt  qu'un  ne  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour,  foit  dont 
résultent  des  indications  nouvelles  pour 
la  recherche  de  la  houille  ;  —  sa  notice  sur 
le*  terraUu  mUmlquei  dM  cssiroMi  é»  Napta^ 
où  il  développe  sur  la  formation  du  Vésuve  et 
de  la  Stiiuiua  une  théorie  nouvelle  qui  semble 
démontrer  que  ces  montagnes  sont  le  l'ésultat 
de  phénomènes  diflérents,  que  les  villes 
d'Herculanum  et  de  Pompél  sont  recouvertes 
par  des  débris  du  tuf  ponceux,  et  que  leur 
enfouissement  doit  être  en  grande  partie  le 
résultat  d'un  éfaonlonent  du  Vésuve  et  non 
d'un  rccouvrcnH  nt  de  lave,  etc.  Il  publia,  en 
outre,  de  noukbreux  mémoires  dans  divers  re- 
cueils scientifiques  et  donnt  tous  ses  soins  à 
l'arrangement  et  à  la  classification  des  collec- 
tions minéralogiques  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  de  l'École  des  mines.  Mais  les  deux 
ouvrages  principaux  de  Dufirénoy,  qu'il  lit 
conjoititenuMit  avec  M.  Élie  de  Boaumout,  et 
qui  les  occupèrent  de  1823  à  1841,  sont  la 
Carte  géologique  générale  de  ia  t  raace  et  lExpli- 
cêtiois  4e  lacarU  $M&giqueig  la  Fnmcê  (0  gran- 
des cartes  et  3  vol  in-4»),  travail  imniensr  nu 
tous  les  faits  avancés  ont  été  vérifiés  sur  les 
lieux  mêmes,  et  qui  fait  connaître  complète- 
ment toutes  les  richesses  minératogiques  de 
notre  pays.  Enfin  un  dernier  ou  vn^^'f  que  nous 
voulons  indiquer  est  le  Vonagc  méiallurgi^  eu 
Angleterre,  0»  reaiM  ie  mimeirei  rar  fo  famM, 
l'exploitation  et  le  traitemeul  des  minerais  de  fiBt, 
éfnin,  plomb,  cuivre  et  zinc  dans  la  Grande -Bre^ 
tagne,  publié  avec  le  concours  de  MM.  Eiie  de 
Beauraont,  Geste  et  Perdonnet;  ce  travifl  est 
le  résultat  des  observations  que  Dufirénoy  avait 
recueillies  pendant  une  mission  en  AnpleteiTe 
dont  il  avait  été  chargé,  en  1827,  dans  le  but 
d'étioler  les  avantages  que  présente  l'air 
chaud  substitué  à  l'air  froid  comme  moyen 
d'alimenter  h  combustion  daos  les  fourneaux; 
après  y  avoir  traité  longuement  le  sujet 
principal,  il  indique  plusienis  rïuuigemenls 
intéressants  apportés  dans  Fallinage  du  fer 
dans  le  pays  de  Galles.  é.  Desm. 

DUGAZOIV,  l'un  des  meilleurs  comédiens 
delascène  française, naquit  vers  1741,  et  mou> 
rut  en  1809.  Son  nom  véritable  était /,-R  //rn ri 
Got'RGAULT.  Dugazou  débuta  en  1772,  au  Théâ- 
tre-Français, dans  les  réles  de  valets,  et  égab 
Préville  auquel  il  succédait.  Son  débit  était  plein 
de  chaleur  et  de  mordant,  et  la  mobilité  de  sa 
physionomie  se  joignait  à  son  habileté  mimique 
l)oùr  captiver  le  public  On  lui  reprochait  néan- 
moins d'outrer  quelquefois  les  rôles  pour  exci* 
ter  l'hilarité  des  spectateurs.  Cet  îîrtîste  avait 
de  la  littérature  \  U  composa  deux  comédies 
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de  droonstance,  FÉmigrante  et  k  Moiéri^  dont 

la  seconde  seule  fut  imprimée.  II  arrangea  en 
outre  U's  Originaux  deFa£?an,  auxquels  il  ajouta 
trois  bccues.  —  Dugazon  s'était  cru  appelé  un 
noment  i  jouer  un  rAle  dans  la  rérôlation  ; 
nais  nous  avons  oublié  Dug^on  le  démagogue 
pounx'  plus  nous  souvenir  que  do  joyeux  valet 
du  ia  comédie  française. 

DuGuoii  (  £0ute-ll»iiiIi0  Lurtvi»),  femme 
du  précédent,  s'engagea  d'abord  comme  dan- 
seuse à  la  Comédie-Italienne.  Mais  elle  avait 
uue  voix  cbarwaote,  et  Grétry  la  fit  débuter 
en  1790,  oomme  cantatriee,  dans  son  opéra  de 
ImUe.  Elle  obtint  de  grands  siuois.  M°"  Du- 
gazou  excellait  surtout  à  jouer  les  amourcusi  s. 
Son  genre  de  voix,  facile  et  suitout  gracieux, 
mais  peu  étendu,  est  demeuré  comme  type 
d'emploi  dans  l'opéra  comique.  Elle  brilla  pi  in- 
cipalement  dans  Sylvain,  la  Colonie,  Pierre  le 
Grand.  Elle  professait  des  sentiments  politiques 
tout  à  fait  opposés  à  ceux  de  son  mari  ;  aussi 
lavit-ou  n  f user  avec  une  indép<;ndante  per- 
sistance de  paraître  sur  la  scène  dans  la  pièce 
destinée  à.  eélébrer  les  succès  des  révolution- 
Jiairei.  N**  Dugazon  était  née  à  Berlin  en  1775; 
elle  moiirni  à  Paris  eu  ICtSI^dansds  grands 
seainnents  de  piété. 

PCGONG.  [Mammifère».)  Qenre  de  l'ordre 
des  Cétacés,  créé  par  F.  Cuvier,  et  ayant  pour 
caractères  :  corps  allongé  ;  nageoire  caudale 
en  croissant;  trente  à  trente-deux  dents  dont 
qaatii  ineisives  snpérieuras  et  sii  ou  huit 
inférieures;  pas  de  canines;  cinq  molaires  de 
cbaquecdté  et  aux  deux  mâchoires,  co!upf)S''fs 
chacune  de  deux  cônes  réunis  par  les  cotes; 
pean  très-épaisse,  sans  poils.—  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  bien  authentique  de  ce 
groupe,  c'est  le  Dugong  (Halicore  indiens,  Fr. 
Cuv.)  qui  se  trouve,  mais  toujours  rarement, 
dans  les  mers  de  la  Ualaisie,  du  noni  de  l'Ans  - 
tralie  et  dans  la  mer  Rou^'e.  Quoi(iue  avant 
quelque  analogie  avec  les  Lamantins,  les  Du- 
gongs en  différent  essentiellement  par  leurs 
nageoires  pectorales  entièrement  dépourvues 
d'ongles,  par  leur  queue  scmhlaMe  à  celle  dos 
Dauphins,  par  la  situation  de  leurs  narines 
qui  s^ouvrent  à  la  partie  supérieure  du  museau 
etassezloindeson  extrémité,  cte.  Absolument 
herbivore,  ce  Cétacé,  dont  la  couleur  générale 
est  entièrement  noirâtre,  recherche  les  plages 
peu  profondes,  couvertes  de  Varechs  et  d'au- 
tres plantes  marines.  II  atteint  une  très-grande 
taille  ;  mais  ceux  qui  ont  été  pris  jusqu'ici  ne 
dépassent  guài*e  â  mètres  de  longueur,  parce 
que,  dit-on ,  il  serait  dangereux  pour  les  pé- 
cheurs d'attaquer  les  individus  plus  grands. 
Les  deux  dents  incisives  externes  de  la  mà- 


éhoire  supérienre  i^dlengent  en  forme  de  dé* 
fenses  fortes ,  droites ,  comprimées  à  ienv 
extrémité,  et  leur  forment  des  armes  f^finire- 
reuses  ;  outre  cela,  ces  animaux  qui  vivent  en 
troupe  se  défendent  mvtiiénaneni,  et  pea^ 
sent  quelquefois  l'audace  Jusqu'à  essaya  de 
monter  dans  les  petites  i)arqiies  dont  on  se 
sert  pour  la  pèche.  Ito  se  portent  entre  eux 
une  si  grande  affeetion,  que  si  l'on  prend 
fenrelle  on  est  h  peu  près  sûr  que  le  mâle  et 
les  petits  viendront  «e  Hvrer  eux-mêmes  au 
harpon.  Les  Malais  t*cgardeat  leur  chair  comme 
délicieuse  et  la  réservent  iieur  la  taUe  de  leura 
chefs.  Autrefois  très-eounnuus,  les  Dugon-s 
ne  se  trouvent  plus  dans  certaines  mers  où  on 
en  prenait  jadis,  et  semblent  du  uomltre  de  ces 
animaux  destinés  flitalement  A  dieparattra  do 

la  surface  de  h  terre  :  il  y  n  unr  qainr^niue 
d'années,  MM.  de  Hombron  et  Jacqumot  uat 
trouvé,  dans  une  Ue  de  l'Océanie,  un  os* 
suaire  eonsidéraMe  de  ces  animaux,  et  y  ont 
pris  un  assez  ^nd  nombre  de  ci  ànes  qu'ils  OMt 
rapportés  au  Muséum  de  Paris.    ^.  Dbsm. 

IHJXES.  Voy,  Pljmt&tmu  n«s  MMus  éuê 
ce  Supjikiment. 

DLPOACHEL  (PmLocfyF-Kvc.vsn).  U 
naquit  a  Yalencieimes  en  1?74,  occupa  de  bonne 
heure  diverses  ftmetfons  dans  radmiaiatvatioa 
des  hôpitaux  militaires,  et  était  chef  du 
personnel  an  ministère  de  la  t^ierrc  lors- 
qu'il fut  forcé,  en  18t6,  de  prendre  sa  re- 
traite à  une  époque  de  sa  vie  «A,  par  aen  nsii- 
vité  et  la  solidité  de  son  jugement,  il  aurait  pu 
pendant  longtemps  rendre  de  grands  scn  ices 
à  rÉUt.  Dès  sa  jeunesse,  Duponchel  s'était 
livré  dans  ses  moments  de  lilMvté  i  l'élade  do 
la  nntani(|ue,  puis  à  celle  des  Insectes,  mais  il 
poursuivit  surtout  cette  dernière  étude  avec 
une  extrême  ardeur  quand  il  fut  libre  de  toute 
occupatioa  administrative.  Il  puMIa  un  gmné 
nombre  de  mf^nioires  sur  divers  poinis  dr  l'en- 
tomologie, parmi  lesquels  nous  citerons  pritt- 
cipalenieut  sa  Monographie  des  Erotyles  et  ses 
observations  sur  divers  Lépidoptères.  Il  fut, 
pour  la  partie  entomologique,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Dictionnaire  universel  f  histoire  naturtUe 
et  de  V  Encyclopédie  du  XIX*tiiete\  mais  ami 
principal  titre  à  la  reconnaissance  des  natnv»- 
listes  est  Vlfistoire  naturdfc  drx  Lâpiioptâres  ou 
papillons  d'Europe,  commencée  par  Godart, 
qu'il  continua  et  termina  par  un  TeMes»  mé- 
thodique complet  de  tous  les  Lépidoptères  européens. 
Cr'  ouvracre,  dans  lequel  l'aTitcnr  dessiné  et 
peint  lui-même  tous  les  modèl<%  des  ligures 
des  espèces  qu'il  décrit,  a  demandé  à  Diipon* 
cliel  près  de  vingt  ans  de  recherches,  d'obser- 
vations et  de  sohis  infinis,  et  a  donné  on  ia- 
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r,  en  Frmee  m  moiiw,  à  l'étude  des 
Lépidoptères.  Duponchel  était  inenik»re  de  plu- 

sif'nrs  socit'l<^ssavantf^s  frTinçaisest'l  étrangères, 
etfut,  m  1832,  l'uu  d«»  foudaiou»  de  lAâo^été 
€Bloai»l«gfqii«4e  Fi«ac0.  B  noviot  à  Puii  le 
11  janvier  t846.  -  Soo  fils,  AugutUa  Onpon- 
chei,  médeciu  milifnir»»,  qui  fit  en  cette  qualité 
peitie  de  l'expudiuau  ù-aiiçai«e  eu  Morée,  a 
pablié  divers  triTaox  reemninudeUee,  et  M 
l'un  de  nos  collaborateurs  à  l'Enct/ciopédie.  11 
iQOurtit  la  même  année  que  son  et  était 
alon  médeeiQ  en  ebef  de  i'£a>ic  puiy  tuciuùiiue. 

DrPO\T  dit  DE  l'Eure  Jacques-Charles), 
l'ijfi  ij»  s  nres  hoiumes  politiques  coutempo- 
raiiis  qui  ont  su  &e  eoDcilier  l'estime  de  taui»le& 
punie  ptr  le  puneté  éb  leor  emctère  el  leur 
intégrité.  Né  à  Nrubou rg,  dans  le  départe- 
ment de  rËure,cn  iltàJ,  Dupout  embrassa  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution  et  fut 
appelé  suecessivement  par  le  choix  de  ses  con- 
citoyens à  diverses  fonctions  louuicipales  et  ju- 
diciaires. Député  au  conseil  des  Un^'^^eats 
en  et  pnésideat  du  fribuBal  d'Èvreux 
801IS  le  eoasulat,  U  fut  nommé  en  1811  prési- 
dent de  la  cour  impériale  tJeKouen.  Merubredu 
corps  législatif  en  1^13  et  1814,  il  lit  partie 
lenent  de  It  ehembre  é»  rt  préeei^aiits  des 
Gntlours,  et  fut  un  de«  vice-préskicntsdeeette 
assemblée  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  déclaration 
que  la  chambre  des  rapréeeotante  adressa  au 
peuple  fran^  le  6  jflillel  Itlfi,  tu  meneat 
où  les  troupes  étrangères  allaient  occuper  une 
seconde  fois  la  capitale,  et  qui  était  der- 
nière protest^ion  au  nom  des  libertés  naiiu- 
nalce.  CeUe  démarciie  eefltoeit  peur  dasser 
Dupont  de  l'Eure  parmi  les  adversaires  des 
Bourbons.  M  nr  taj-da  pas  à  êlre  destitué  \  IH\H; 
de  ses  tonctious  de  président  de  la  cour  royale 
de  ReM,  et  neeeaiadeeiéger  à  laehambre  des 
députés  sur  les  bancs  de  l'oppositiori  Après  la 
révolution  de  1830,  il  fut  nommé  mlmstre  de 
la  justice,  mais  se  retira  bientdtavec  quelques- 
vns  de  ses  amis  quand  une  pelilii|ue  contraire 
à  SCS  convictions  pmçTCSsives  eut  prévalu  au 
sein  du  conseil.  Rejeté  dans  l'opposition  répu- 
blicaine, il  en  partagea  les  destinées  jusqu'en 
tMB  eù  b  rérôiution  de  lévrier  le  porta  au 
gonvomement  provisoire.  Nommé  alnf<:  député 
de  l'Eure  à  l'Assemblée  eonstituante,  il  ne  fut 
pas  réélu  en  1649.  C'était  la  première  loîs  de- 
puis I8t7  qu'il  ces<sait  de  faire  partie  de  l'As- 
semblée représentative.  Il  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  où  la  mort  vint  le  chercher  en  18&5. 
Sans  avoir  jamais  joué  un  rMe  de  premier 
ordre,  Dupont  de  l'Eure  a  prouvé  que  la  sim- 
pticité,  le  désintéieesenient,  les  vertus  fmées, 


la  fermeté  des  convictions  sufOseulquelqueiota 
pour  assurer  aux  toofflUKS  politiques  uoe 
grande  considération. 

DUVEIli\OY(G£OHG£s-Loris).  Anatomiste 
et  Zoologiste.  Fils  d'un  médecin*  il  naquit  à 
.MouLbeliard  le  6  août  1777,  et  mourut  A  Paris 
le  l^'mars  i8'>'),  à  l'à^e  de  78  ans.  Il  commença 
ses  études  à  l'Académie  de  Stuttgart,  et  les 
coBtiaua  d'abord  à  StmstNMirg,  puis  à  Paris,  où 
il  fut  reçu  dodiitf  m  médecine  en  1801.  Dès 
1802,  G,  Cuvier,  son  parent  éloii^né,  l'associa, 
ainsi  que  M.  C.  Duménl,  a  la  rcdaclion  de  ses 
U§m  diSMfoiei»  emparés,  et,  en  JftW,  U  fiit 
nommé  professeur-adjoint  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  l'aris.  Mais  contraint 
pai-  lies  exigences  de  lawiile  de  retourner  dans 
son  pays  natal*  U  s>  lirra  presque  exelusive- 
nieot  pendant  dix-huit  ans  à  l'exercirr  la 
médecine.  Ce  ne  fut  eu  elTet  qu'en  1827  qu  il 
accepta  une  chaire  d'iu^luiic  uaturuile  à  la 
Faculté  des  seienees  de  Strastenrg,  dont  il 
devint  le  doyen  vu  1832.  Correspondaut  de 
l'Acadéime  des  scieuces  de  l'Institut  de  Fi-ance 
(1833),  il  en  fut  plus  tard  (1847)  nommé  associé 
libre;  il  était  d<yà  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Enfin,  en  1837,  il  obtint  au  Collège 
de  France  la  chaire  de  l'bieUMre  naturelle  de» 
corps  organisés  laissée  vifituile  depuis  la  mort 
de  G.  Cuvier,  et,  en  lÛO,  U  remplaça  de  Blain» 
ville  au  Muséum  comme  professeur  d';nuitomie 
comparée.  Duvemoj  a  douui:  un  giuad  nombre 
de  méniowes,  notiees,  tUndis  de  eonrs,  rap> 
ports,  etc.  sur  l'anatomie  et  la  zoologie,  pu- 
bliés dans  les  mémoires  et  corn  pies- rendus  de 
l'Académie  des  sciences  et  dans  beaucoup 
d'auties  reeneils  français  ou  allemands.  Parmi 
ses  travaux  importants  et  qui  ont  le  pîns  servi 
à  l'avancemeîU  de  la  science,  nous  citerons 
surtout  les  suivante  ;  Dùnertalion  sw  l'hil»térkt 
thèse  inauiurale;  -  Mémolrê  m  (e  memkm» 
hffmen  elies  la  femme  et  chez  la  animaux;  — 
Soie  sur  une  espèce  fossile  de  Girafe  ;  —  Hechar- 
cke9  amiomqites  U  Phoque  oommaa;  Mé- 
moin  «ar  kê  ént»  étt  Mmmitim  €$  momgra* 
phie  de  t'es  Stummifètr^  ;  —  01' se  nations  phytiolo' 
giques  sur  U  CamdU'on;  —  £lade$  8wr  U  foie;  — • 
w  La  orgaacê  de  la  générali»»  it»  repidci, 
enriecdi^  acerptaie,  avriaptdsieieélAelopoit»; 
—  mr  le  tyntème  nerveux  de»  moUti'tjnrs  bivnives 
km^ibrtmchei  ;  —  Mémoire  mr  le4  céiucés  vk- 
vaaU  et  fmileê,  prvtcipalemeÊi  sur  le  groupe  éUë 
Hppérodo»êt  «<-  Mmtraphie  Oêtéologique  d» 
gevrr  bœuf;  —  Kote  lUT  Cfi^ck;  —  MonogrO' 
pkies  des  rhinocérm  fmUeê  4t  àa  orgçUropn 
vimnU  ;  —  JT^iMire  aar  reaeMe  êu  mmg§t 
chimpaniés,  gorilles  et  mire»  »kl0m  taj^ieurs^ 
son  damier  twesil,  dont  Ms^wirion  n'n  été 
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terminée  qu'après  sa  mort.  Outre  ces  divers 
onrrages,  on  loi  doit  eneore  plusieurs  travaux 

e"^trnits  flr-  ses  cours  sur  la  cin^rifirnlim  q^nérale 

de»  anirnam^  et  dans  la  deuxième  édition  des 
UçBÊM  éttmâtvtàM  emparie,  des  observations 
nouvelles  sur  les  organe$  de  la  digettUm,  de  la 
rrsp&ndon,  (f e  ia  drrafoliMH  de  la  génération  et 
de*  sécrélioM.  E.  Dbsm. 

DU  VIVIER  (FRâmiam  m  VwM»)*  Géné- 
ral français,  l'une  des  victimes  les  plus  regret* 
tables  des  journées  de  juin  1848.  Né  à  Rouen  en 
1794»  Duvivier  sortit  en  1814  de  l'école  poly- 
tedmique  eonuno  lieutenant  d'artillerie;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  la  conquête  de  l'Algérie  qu'il  dut 
son  avancement  Dès  1830,  il  fut  nommr  roni- 
mandant  du  liauillon  de  zouaves  qu  il  avait 
Ofiganieé,  car  ee  eorps  n'existait  pas  avant 
lui.  l 'nnnre  suivante,  il  sauva  deux  fois  des 
colonnes  françaises  tombées  dans  une  embus- 
cade, l'une  dans  les  gorges  de  Mouzaiah,  l'autre 
près  de  BottfAurik.  En  18S1  il  teçut  le  oomman» 
drmcTit  supérieur  de  la  circonscriptinn  de  Don- 
gie,  et  l'exerça  avec  une  rare  capacité  et  à  la 
vive  satisfaction  de  ses  administrés.  Mais  il  le 
quitta  en  1835,  par  suite  d'une  contealalion 
avec  le  maréchal  d'Erlon,  dans  laquelle  tous  les 
torts  étaient  du  cdté  de  ce  dernier.  Duvivier 
prit  part  à  l' expédition  de  Conatantine  sons  le 
maréchal  Clausei,  et  (ut  nommé  ensuite  com- 
mandnnt  supénenrdu  cnmp  dcGuelma.  Promu 
au  grade  (lecolonei  en  1837,àceluidemarécbal- 
de-camp  en  1839,  Oovlvier  rentra  en  France 
en  1811,  et  publia  son  livre  intitulé  SobUto»  de 
la  qttfilion  d^AfHque,  et  diverses  brorliui  ps  sur 
le  même  sujet  dans  lesquelles  il  critiquait  vive- 
ment le  système  suivi  jusqu'ahm  dans  notre 
colonie  algérienne.  Il  resta  par  suite  sans  em- 
ploi jusqu'en  1848.  Mais  sitôt  après  la  révolu- 
tion de  février  1848,  il  fut  nommé  général  de 
'  division,  et  eliargé  d'organiser  la  garde  mo- 
bile. Élu  d  'ptttr  à  l'Assemblée  constituante  à 
Paris,  il  reçut  une  balle  au  pied  dans  les  jour- 
nées de  juin,  et  mourut  quelques  jours  après 
de  cette  blessure  qui  paraissait  peu  grave  au 
premier  abord.  Le  général  Pnvivier  n'était  pas 
seulement  un  militaire  plein  de  bravoure,  mais 
«félnt  nn  esprit  très-distingué  sons  tous  les 
rapports.  Il  a  émis  dans  diverses  brochures 
des  idées  parfois  lomineuses  sur  l'adminis- 
tration algérienne  ;  sa  mort  a  été  une  perte 
réelle  ponr  cette  ecrionie.  Duvivier  a  publié  -  en 
outre  divers  écrits  sur  l'art  miltiaire,  notam- 
ment un  Essai  de  la  défense  de*  Êlatspar  ks  for- 
tificatùmtj  1826,  in-8«,  et  des  Obienalion*  sur  la 
fisrra  ds  le  saoeestiMi  d'^^Myae,  1830,  2  vol. 
In-8r  On  a  aussi  de  lui  des  Bedierckes  sur  le* 
iMehftiom  phémckmiei  d  igkéfMi,  VM,  ia-8*. 


Maisoes  études  étaient  trop  étrangères  à  ses 
travaux  pour  qu*il  ait  pu  les  poursuivra  nvee 

succès. 

DYNASTIES  GIliNOISËS.  {Uui.)  On 
donne  ce  nom  aux  Ikmilles  impériales  qui  se 

sont  succédé  dans  le  gouvernement  de  la 
Chinr',  depuis  l'nri^rine  de  cet  empire  jusqu'à 
no6  jours.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nombre  qu'on  doit  en  admettre,  par  In 
raison  que  plus  d'une  fois  la  Chine  a  été  gou- 
vernée simultanément  par  des  fomilles  rivales, 
qui  avaient  chacune  leur  cour  et  prétendaient 
également  à  la  légitimité  ;  plusieurs  dynasties 
ont  aussi  modifié 'leur  nom,  suivant  le  lieu  de 
leur  résidence,  quoique  la  succession  naturelle 
des  souverains  ne  fût  pas  interrompue.  Cest 
ainsi  que  le  nombre  des  djrnasties  est  sonvent 
porté  jusqu'à  trente-deux.  Mais  tout  bien  con- 
sidéré, il  nous  semble  plus  rationnel  et  d'une 
plus  grande  clarté  de  suivre  la  classification 
adoptée  de  nos  jours  par  l'académie  de  Példn, 
qui  fixe  le  nombre  des  dyna^tios  qui  sont  cen- 
sées former  la  succession  plus  ou  moins  directe 
des  empereurs  de  la  Chine,  à  vlngt-et-unc , 
laissant  en  dehors  deux  périodes,  l'une  fabu- 
leuse ou  mythologique,  l'autre  semi-historique, 
c'est-à-dire  incertaine  quant  à  la  durée  des  rè- 
gnes et  au  nomlnvdes  souverains  que  des  tra- 
ditions plus  ou  moins  douti uses  y  font  figurer. 

Péricrfr  mj;(hci!oniqve  VA\v  rst,  selon  toute 
probabilité, de  I  tuvention  du  Bouddhisme,  qui, 
une  fois  naturalisé  en  Chine,  envelopi»  l'his- 
toire primitive  du  pays  de  toutes  les  mervdllss 
et  les  hyperlwles  de  la  mytbolo^'ie  indienne. 
Cette  altération  de  la  vérité  n'a  dû  être  faite 
que  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
car  ni  Confticius  dans  ses  compilations  histo- 
riques, ni  aucun  de  ses  disciples  ne  prient  des 
règnes  sans  nombre  et  sans  fin  que  les  boud- 
dhisteapfaKientavantFou-lii.D'aprèseuXfflyau* 
rait  eu  sur  la  terre  un  premier  homnio,  nrttiimé 
Pan-Kou,  dont  la  puissance  et  les  attributs  au- 
raient ressemblé  à  ceux  d'un  être  créateur; 
son  règne  aurait  duré  des  millions  d'années,  et 
aurait  étt^  s  uivi  par  celui  de  trois  cmpi'reurs, 
le  Céleste,  le  Terrestre  et  l'Humain,  que  cer- 
tains rêveurs  envisagent  comme  les  personni* 
fications  du  Ciel,  de  la  Terre  et  de  l'Homme 
dans  les  transformations  que  ces  trois  grands 
êtres  de  lanatun  ont  dù  subir  pour  arriver  à 
l'état  où  ils  sont  aqjonrd'hui.  Les  auteurs  qui 
admettent  ces  excentricités  ne  se  font  pas  faute 
de  nous  donner  des  listes  interminaMo  d  i m- 
pereurs  et  de  dynasties  contemporains  dos  dra- 
gons et  des  cerfs  ailés,  sur  lesquels  on  voya- 
geait dans  les  airs  :  mais  ce  serait  perdre  son 
temps  quede  s'arrêter  davantage  à  ces  rêveries 
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stufules,  dépourvues  même  (\e  ce  qui  peut 
flatter  un  instant  l'imagination  :  passons  à 
l'époque  <ift  semUe  Tniment  conuDencer  l'his- 
toire chinoise. 

Période  $emi-hulûriqw.  Elle  s'ouvre  par  le 
règne  de  Fou-Ui,  que  la  plupart  des  critiques 
ebiiu^  regardent  eomme  le  fondateur  de  l'em- 
pire,  et  s'étend  jusqu'au  règne  de  Yu,  prcmirr 
eniprrcnr  (1p  b  <!ynastift  des  Hia.  Les  abori- 
gènes du  la  Chine  vivaient  dans  les  forêts, 
mangeaient  la  viande  cnie  et  oe  se  couvraient 
que  de  peaux  d'aniiEnux,  lorsque  Fou-hi  leur 
apprit  à  construire  des  maisons,  à  cuire  la 
viajide  et  à  se  faire  des  vêtements.  Il  leur 
donna  aussi  des  lois  sociales  et  des  règles  de 
divination,  dans  lesquelles  tf^ns  les  sïp'  Ips  pos- 
térieurs ont  cru  trouver  l'origine  de  toutes  les 
connaissances  hnmaines.  Hais  ft  quelle  époque 
flUltril  plaeer  le  règne  <lo  Fou-hi  ?  Suivant  les 
nos,  ce  serait  vers  l'an  3460  avant  Jt'sus-Christ; 
suivant  d'autres,  ce  ne  serait  que  vers  28â0, 
éeartconsidévable,  qui  prouve  combien  d'obscu- 
rité enveloppe  ces  premiers  temps  de  la  Chine. 
Onoi  qu'il  en  soit,  liprès  une  lacune  qu'il  est 
impossible  de  remplir  plausibicment,  on  arnvc 
an  règne  de  l'empereur  Houang-ti,  que  la  chro- 
nologie chinoise  SaH-Yuen-'Kia-tze  s'accorde, 
avec  la  plupart  des  critiques,  à  fîxpr  à  l'an 
3007.  Cest  à  peu  près  l'époque  du  déluge,  si 
on  adopte  la  dironologiedesS^tante.  Cepen- 
dant, les  annales  chinoises  ne  menlionnonl  le 
déluge,  ou  un  cataclysme  de  ce  genre  survenu 
en  Chine,  que  3âO  ans  plus  tai'd.  A  dater  de 
Iloiiang-ti,le  nombre  d'années  de  chaque  règne 
a  été  soigneusement  supputé  d'après  un  calen- 
drier lunaire  et  un  cycle  de  soixante  ans,  in- 
ventés par  cet  empereur.  Cest  là,  il  faut  le 
dire,  In  seule  proîvo  tant  soit  peu  valable  de 
Fauthenticité  de  la  chronologie  chinoise,  car, 
pour  tous  les  monuments  écrits  qui  ont  pu 
exister  depuis  cette  époque  jusqu'à  Conftieius, 
leur  compilateur,  rien  n'en  établit  rofigine  et 
encore  moins  la  véracité. 

L'invention  des  procédés  agricoles,  celle  de 
l'écriture  et  des  principaux  arts  industriels 
sont  attribuées  à  Houang-ti,  dont  le  non  est 
devenu  l'appellation  générique  des  empereurs 
chinois,  comme  s'il  avait  été  le  père  de  la 
nation.  Parmi  les  princes  qui  lui  ont  succédé, 
]e  plus  célèbre  est  Yao,  sous  lequel  eut  Heu 
une  inondation  génénlp  de  la  Chine,  qu'on  a 
voulu  faire  coïncider  avec  le  déluge,  bien 
qn'dle  n'en  ettX  certainement  pas  tous  les 
caractères,  puisque  la  nation  chinoise  n'en  a 
pas  été  anéantie,  et  que  sous  la  direction  éclai- 
rée de  Yu,  de  simples  tranchées  purent  ouvrir 
sux  eaax  un  éeoolement  fittile  vers  la  mer. 


On  fait  aussi  remonter  à  ce  règne  les  études 
astroiîomiques  auxquelles  les  Chinois  ont  tou- 
jours attaché  une  grande  importance,  dans 

la  persuasion  qu'un  sage  gouvrrnrmcnt  doit 
se  baser  sur  l'harmonie  des  mouvements 
célestes. 

Dans  les  chronologies  que  nous  avons  sous 

les  vfnx,  le  nombre  des  empereurs  qui  ont 
régné  depuis  Fou-hi  jusqu'à  Chouen,  le  der- 
nier de  la  période  semi-historique,  varie  entre 
huit  et  trente-deux  I  D'où  il  faut  conclurequf  { 
est  impossible  de  rien  savoir  de  positif  sur  ces 
temps  reculés,  et  qu'on  ne  peut  admettre 
comme  eertaines  que  deux  ou  trois  de  ces 
grandes  figures  historiques,  qui  ont  laissé  en 
Chine  une  renommée  impérissable ,  et  encore 
faut-il  admettre  sur  l'époque  de  leur  existence 
une  tatitude  de  au  moins  nn  siècle,  sous  peine 
de  se  heurter  à  d'innombialdes  conindîe- 
tions. 

I^nattie  Bia.  Depuis  Houang-ti,  le  sceptre 
était  resté  dam  la  même  flraiille  pendant  4êb 

anS;  mais  l'héritier  présomptif  de  l'empcrtMir 
Chonon  s'étant  montré  indigne  de  gouverner, 
ia  nsrtion  unanime  plaça  sur  le  tréne  Yu,  homme 
émlnent  par  ses  vertus  et  ses  talentt  adminis- 
tratifs, qui  avaitété  ministre  de  Yao  et  auquel  est 
ûi\  1p  dessèchement  de  la  Chine  après  la  grande 
inondation.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  eut  Hdée 
de  donner  à  la  famille  riante  un  nom  patro- 
nymique, qui  (Icvemit  rohn  de  l'empire  lui- 
môme.  Sa  dynastie  a  duré  depuis  l'année  220& 
jusqu'en  1766,  avant  notre  èi«,  et  compte  une 
succession  non  interrompue  de  dix-sept  souve- 
rains,dont  l'histoire  n'a  guère  enregistré  que  le 
nom.  Le  seul  fait  saillant  qu'on  signale  sous  la 
dynastiedes  Hia,c^estl'usurpationdutrdne  par 
unprincequi  tua  l'empereur  Ti-siang  (en  -21181, 
croyant  qu'il  n'avait  pas  do  proçéniliin^  :  mais 
l'impératrice,  qui  se  trouvait  enccmie,  ayant 
donnéle  jouràunflls,  dansuneprovineeéloigttée 
où  elleavaitfui,cet  héritier  naturel  de  Ti  siang, 
iino  fni<=:  ndulte,  se  fit  connaître  aux  anciens 
serviteurs  de  son  père,  et,  à  la  suite  d'une 
révolution,  où  fusurpaleur  laissa  la  vie,  il  fut 
proclamé  légitime  empereur,  sous  le  nom  de 
Thnn  KrinîT.  Tmi»;  siècles  plus  tard,  la  dynastie 
des  Hia  tombait,  non  point  sous  les  coups  de 
la  rivalité,  mais  par  les  excès  inimaginables  de 
l'empereur  Kié-Kouéî.  Tes  rninutt  s,  lesobscé- 
nités  et  les  folies  de  tout  genre  que  l'histoire 
raconte  de  ce  prince  en  font  un  de  ces  mons- 
tres exécrables  dont  les  annales  de  l'humanité 
ne  citent  fort  honreiisf^mout  que  doux  ou  trois 
exemples.  On  ne  doit  pas  s  étonner  m  ia  nation 
l'a  vu  avec  plsiiir  renverser  du  trône  par  le 
ministre  d'un  prince  «Mdataire»  que  Xié-Konél 
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avait  poursuivi  de  m  colère,  cl  qui  devint,  sans 
l'avoir  elHNké,  \ê  ctef  d*«iie  nwmlie  dynas- 
tie. 

Di/nasiie  Chang.  Le  chef  de  cette  famille, 
TchenK-Tanç,  était  un  descendant  de  l'empe- 
reur Houang-Ti  et  {çouvernait  une  principauté, 
lorsqnr  îo  (Irrnit  rdes  Hia  80uk'\nil  conlrc  Ini 
l'indignation  générale  par  l'énorniilé  de  ses 
eieèa.  nulMin  foit  il  a?iit  adraaé  à  l'empe- 
rwir  des  avis  qui  foiUirait  lui  coûter  la  vie  ; 
mais  il  n'avnit  inmais  conspiré  contre  son  soii- 
verain^et  il  fallut  presque  lui  faire  violence  pour 
obtenir  qu'il  teeeirtàt  letrOne  auquel  l'appelait 
le  Tcea  de  la  nation  (1766  avant  J.-C.)*  Ses  suc- 
eesseurs,  au  nombre  de  vingt-sept,  n'héritèrent 
point  de  sœ  vertus  exceptionnelles.  Pendant 
lee  644  ans  que  dura  la  d^rnaetie,  Vempire  fat  ai 
mal  gouverné  que  de  toute  part  ruutorité  du 
souverain  ?n(>connue  et  faisait  place  à 
la  plus  déplorable  anarchie.  Par  une  flcbeuse 
eofneidencev  le  déaordre  soeial  était  aouvent 
a'-compagné  de  calamités  naturelles,  telles  que 
famines,  oura(;ans,  inondations  ou  épidémies, 
qui  décimaient  le  peuple  ou  lui  imposaient  tea 
fiw  rades  privatkme.  Enfin,  pour  eouronner 
cette  srne  df  malheurs,  il  arriva  an  pouvoir 
un  prince  nommé  Tcheou-Sin  qui  dépassa  en 
emautéa,  en  débauches  et  en  crimes  de  tout 
genre  le  trof»  bmenx  Eié-Kouél  de  la  famille 
Hia,  et  caiisn  romme  lui,  lîi  perte  de  sa  dy- 
nastie. Cet  homme,  doué  d'une  force  muscu- 
laire inoHle,  se  plainit  à  torturer  Ivi-néme 
les  vietimea  de  n  colère,  et  entre  les  mille  sup- 
plices que  sa  cruauté  avait  ima^i'^'"^  on  en 
fâte  un  qui  consistait  à  &ire  passer  les  con- 
damnés il  mort  doui  di  gnmd»  cylindres  en 
cuivre,  bien  graissés  à  t*faitérieur  et  placés  ho- 
rizontalement snr  un  grand  l>rasipr  Tcheou- 
Sin  iHt)mettait  la  vie  à  celui  qui  parviendrait  à 
traverser  le  ejrlindrs;  mais  comme  il  n'en  était 
pas  un  qui  ne  fût  rôti  avant  d'avoir  achevé  ce 
terrible  pareoirrs,  l'empereur  et  sa  concubine 
Tan-Ki  se  pâmaient  de  rire  à  voir  les  contor- 
aimis  et  l  entendre  les  cris  de  ces  mallieareui. 
Quant  àladébauche,il  en  avait  poussé  les  igno- 
bles eTces  au  point  de  réunir  dans  ses  jardins, 
en  état  de  parfaite  nudité,  des  assemblées  nom- 
brSQses  dHiommes  et  de  fcmmes  qui  trouvaient 
là  (les  repas  splemlides,  et  se  livniient  publi- 
quement pendant  plusieurs  jours  aux  plus  ré- 
voltantes oipes,  l'empereur  lui-même  les  exci- 
tant par  Bon  exemple. 

Au  milieu  de  ce  débordement  elTn^né,  la 
Chine  comptait  cependant  encore  îles  hninmes 
vertueux-,  le  bas  peuple  même  voyait  avec 
peine  rignominie  où  étUt  lomlié  le  pouvoir,  et 
ne  demandait  pas  mieni  4|otd«  le  voir  posier 


en  des  mains  plus  dignes  de  le  tenir.  Ce  fut 
alors  que  le  prince  Wou-Ouang,  feudataire  de 
I  puipire,  irrit'  rentre  Tcheou-Sin  des  m?.n- 
vais  traitetiicntà  qu'il  avait  fait  subir  àOuen- 
Ouang  son  père,  autrefois  premier  ministre, 
conçut  le  pniet  de  renverser  la  dynastie  des 
rhnncr  à  son  propre  profit.  H  roTTiiuençu  par 
ij  ai>i>ui*er  du  coucoui-s  des  autres  feudataires, 
et  per  se  captiver  l'amour  des  populations  an 
moyen  d'immenses  largesses,  puis  il  marcha 
sur  la  capitale  à  la  t^te  d'une  nombreuse  ar- 
mée. Tcheou-Sin  ne  se  déconcerta  point  et  mit 
à  son  tour  sur  pied  une  armée  4fo  sept  cent 
mille  hommes,  ae  croyant  sûr  de  triompher; 
mais  les  deux  camps  ue  furent  pas  plus  tôt  en 
présence  qu'ils  pioclamerent  à  l'envi  Wou- 
Onang  empereur,  tant  était  grand  le  mépris 
que  Tcheou-Sin  avait  inspiré  à  ses  propres 
troupes.  Quand  le  tyran  vit  son  palais  cerné 
par  le  vainqueur,  il  se  revêtit  de  ses  habits  les 
plus  riehes,  mit  le  feu  an  pnviUon  qni  renfer- 
mait ses  trésors  et  se  précipita  luUmêoie  ait 
milieu  des  flammes. 

UfiimlU  Tcheou.  Wuu-Ouang  prit  donc  pos- 
session da  trdne  sans  plus  d'obstacles  en  l'an- 
née 1122  avnnt  J  -C.  et  fut  le  fondateur  d'une 
dynastie  qui  dura  873  ans,  donna  à  la  Chine 
trente-cinq  empereurs,  et  devint  à  jamais  cé- 
lèbre par  les  grands  philosophes  qui  surgi- 
rent «^o  II  s  «on  égide.  Déjà  Wcn-Ouang,  père  de 
Wou-Uuaug,  s'était  illustré  {^r  des  travaux 
littéraires  d'un  haut  mérite,  puisqu'on  cr<Mt 
que  le  texte  actuel  du  I-King  est  le  fruil  ém 
loisirs  que  lui  a  faits  sa  longue  prison  sous 
le  règne  tyratinique  de  Tcheou-Sin.  Le  prince 
Tdieou-Koung,  frère  de  l'emperenr  Wo«< 
Ouang,  fut  anasî  na  ardent  promoteur  des 
lettres,  et  les  annales  en  parlent  avec  vénéra- 
tion, lui  attribuant  la  plus  grande  part  dans  la 
rédaction  du  li-iTi,  ou  Mémorial  des  rites, 
ainsi  que  du  Tchtou-Li.  Mais  ce  furent  surtout 
Confucin",  Montr  Tze,  Lao-Tze,  Tseng-Tze  et 
les  autics  esprits  distingués,  nourris  à  l'école 
des  trois  premiers  maîtres  de  la  philosophie, 
qui  répandirent  sur  l'époque  des  Tcheou  le 
plus  grand  et  le  plus  légitime  éclat.  Jusqu'a- 
hon  la  Chine  n'avait  possédé  sur  l'histoire,  la 
morale  et  le  droit  publie  qu'un  petit  nomîire 
de  mémoires  dispersés  çà  et  là,  incohérents  ou 
même  se  contredisant  les  uns  les  autres,  de 
favoii  ù  rendre  l'étude  de  l'antiquité  etde  la  phi- 
losophie aiaon  impossibie,  du  moins  très-^ar* 
due  pour  les  inlcHigenccsonlinaircs.  Confucius 
parut  avec  son  imuicnse  génie^àlOavaut  J.-C.^: 
il  réunit  tous  le^i  iiuitériaux.  léguer  par  les 
siècles  antérieurs,  rqieta  ceux  qui  lui  parurent 
manquer  de  critique»  compléta,  les  uns  par  les 
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autrtis,  ceux  qui  prÛMntaidttl  uu  caiitistère  iuf- 
iMMt  dovtMtéottdemiaenUtiiM,  dAv6)a|i|)i 

lui-Bléme  les  principes  q^ic  les  anfims  av^it^t 
teulenient  efOeurés,  et  arrêta  etitin  sa  ctUebre 
collection  des  livrea  canoniques,  où  t»  trouvent 
réSBiAées  1  hifitoire  et  la  poésie  été  tnciens 
Icnrps,  ainsi  que  les  lois  nioinUîS  et  sociales 
qut  oot  constammeiit  servi  de  r*%(k  à  la  ofttiOB 

Indépendamment  de  ses  éerits,  Confuciiis 
sVfforça  de  répîindre  nrïîfmeiit  ses  levons  de 
liaute  sages&e  et  forma  un  nombre  considérable 
de  disciples  qui  propagèrent  Minite  dint  tout 
l'empire  la  doctrine  et  ks  maximes  du  grand 
/('fri^fntetir.  Une  ri!ronsîrtn''o  particulière  de 
l'époque Êivorisail  alors  la  «iitlusion  dos  lettres  : 
hélait  la  momiltMeitl  de  Pempire  e&  me  in- 
Anitédèdafigotfefnéapar  des  princes,  tribu- 
taires do  nom.  qui  prenaient  tes  dehors  de  la 
royauté  et  alttraieiit  à  l'cnvi  auprès  d'eux  tous 
les  iMminee  de  mérite  qui  pouvaient  a^ater 
au  lustre  de  leur  cour.  Il  fut  un  temps  où  ces 
sortes  de  royaumes  secondaires  s'élevèrent  au 
nouibre  de  1260,  d'où  il  est  permis  de  conclure 
^erdtendne  territerialc  dediaettn  d'eux  était 
assez  restreinte.  On  conipread  combien  cette 
multiplicité  d'intérêts  et  de  régime^;  «levait 
eccasionoer  de  discussions  et  de  tiraiilcmeuls 
dana  oa  empire  iiabitiié  depuis  longtemps  au 
gouvernenicnl  patriarcal  d'un  seul  souverain. 
Aussi,  l'autorité  de  la  familio  impériale  des 
Tcheou  perdit-elle  graduellement  son  prestij^e 
et  prépara-t-elle  par  eon  indolence  l'éléTatien 
de  I;t  funille  prîni'i^rc  des  Tsin.  qui,  depuis 
cinq  siècles,  possédait  un  vaste  fief  dans  le 
Chèn-si  jusqu'aux  frontières  de  la  Tarlarie. 

DtBÊtUê  Tm,  Le  clier  de  cette  née  Ait  un 
éleveur  de  chevaux  auquel  l'enipprcnr  Yeou- 
OuaAg(781  avant  J.-C.)  avait  donné  l'investi- 
tnra  d'nne  principauté,  pour  prix  de  l'éclatante 
TMgeMice  exercée  par  lui  aur  les  Tartares  qui 
avaient  mis  à  mort  l'empereur  Siuèn-Ouani: 
«on  père.  Dans  le  prmcipe,  l'iiumble  origine 
des  Tain  lea  Ht  ii^inaer  par  lea  autres  prin- 
ees  feudatairos  :  maia  lenr  puiaaance  s'étant 
insensiblement  agrantîif*  par  l'annexion  de 
Boiiveanx  territwes,  il  s'e^t  trouvé  que,  vers  le 
ndiiea  dn  ui'aièele  atant  netre  kn,  leur  prin~ 
épaulé  M  royaume  feudatairc  était  le  plus 
taste  et  le  plus  riche  de  Tempire.  Le  prince 
TclMang-^Siang-Ouang,  voyant  alors  les  cir- 
eoneimifes  flfveraldee,  entreprit  de  a'enparer 
ds  trtoe,  et,  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  il 
COramene^  par  fnniPTttcr  la  discorde»  entre  les 
IMMiees  qui  pouvaient  la  ire  obstacle  a  ses  vues 
aMbitlffiMei;  puis,  clMiehant  tour  à  tour  que- 
relle au  plat  bUiley  UdiminiiaaineignMlneUe- 


ment  le  nombre  de  ses  rivaux  et  parvint  à  dé- 
trdaer  Teung-Tdieou-Kiûn,  qui  fut  le  dernier 
souverain  delà  i^nastiedee  Tcheou  (249 avant 

J.-C). 

Cependant,  quoique  Tcboang-Siang-Ouang 
soi  t  regardé  oemme  le  fondateur  de  la  dynaatie 
des  Tsin,  son  œuvre  ne  fut  pas  complète,  car 
plusieurs  grandes  principautés  feudataires  des 
Tdieon  avaient  conservé  leur  indépendance  ;  ce 
ne  fut  que  .sous  .son  fils,  le  fameux Tche-floang- 
Ti,  que  la  domination  des  Tsin  s'étendit  à  tout 
l'ancien  territoire  de  l'empire  chinois  propre- 
ment dît.  Cet  empereur,  un  de»  plus  remar- 
quables qui  aient  existé  en  Chine,  aéiemiiéan 
mcnmire  par  deux  faits  gigantesques  quîcaraC" 
teriseitt  bien  l'exagération  et  la  ténacité  or- 
gueilleuee  de  aon  caractère,  en  même  temps 
qu'ils  dénotent  une  volonté  et  une  puissance 
sans  liornes  ;  savoir  :  la  construction  de  la 
grande  muraïUe  et  la  destruction  de  tous  les 
livres  qid  «xiaiaient  de  son  temps.  On  se 
sent  frappé  de  stupeur  et  d'admiration  à  la  vue 
ilf  (V  monuinent  unique  au  monde  qui  sépare 
la  (.iiine  de  la  lartarie  sur  une  ligne  non  in- 
terrompue de  mille  lieues,  à  travers  les  aed> 
(lents  les  plus  variés  de  pays  montagneux  et 
sauvages,  ctnn  se  (lcnia.Ti(1('  comuicnt  tm  j^rand 
génte  a  pu  sacnticr  laut  d  kummei»  et  taul  d  ar- 
gent à  la  construction  d'unboulevart,  d'autant 
moins  redoutable  pour  les  Tartares  auxquels 
on  l'opposait,  qu'il  était  impossible  à  défendre 
dans  tout  son  parcours.  Hais  à  certain  poiutde 
vue,  cette  ftdie  a  coûté  moins  cher  à  la  Chine 
que  la  loi  barbare  qui  a  condamné  au  feu  tous 
les  livres  existant  dans  l'empire,  sauf  les  ot^ 
v rages  de  médecine  et  de  divination.  Tcbe- 
IIoang^Ti  ne  pouvait  entendre  dire  qu'avant 
lui  il  nAt  fNi^ité  des  princes  vertueux  ;  les  traités 
de  morale  et  de  philosophie  lui  faisaient  hor- 
reur; il  s'imagina  qu'en  ordonnant,  sous  peine 
de  mort,  la  destruction  de  tous  les  livres,  il  ef- 
f;icerail  les  souvenirs  vénérables  de  l'antiquité 
et  ferait  commencer  l'histoire  de  la  Chine  par 
son  règne  tyrannique. 

Il  s'ensuivit  une  viidente  persécution  contre 
les  lettrés  (1<*t»'nteurs  par  prédilcctinTi  des 
œuvres  de  Conlucius»  et  un  grand  nombre  de 
réfraetairea  ftirent  mis  à  mort  (213  aoa  avant 
J.-C.).  Néanmoins,  malgré  les  pertes  immenses 
et  irréparables  que  cette  conflagration  générale 
a  dû  causer,  quelques  exemplaires  des  livres 
classiques  ont  édianié  au  déiaatra  et-oonservé 
lea  traditions  les  pna  imponantas  dea  temps 
anciens.  Du  reste,  on  nepeutpas  nier  que  Tche- 
ilouaug-Ii  n'ait  été  un  graad  capitaine  et  n'ait 
donné  à  la  Chine»  tant  par  sas  nombrsiuc* 
triomphes  snr  les  Tartares  «un  par  teatisvaû 
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pnbUei  qnll  8t  cxéeuter,  un  édtt  et  une  gran- 

deiir4ia'elle  n'avait  jamais  atteints  avant  lui. 

Mais  à  ppinc  fiit-i!  mort  (209  ans  av.  J.-C.) 
que  son  second  ùls  ËU-Che-Hoang-Ti,  placé 
bnuqneuMiit  sur  le  trdne  pif  la  tnliiMti  de 
deux  odieux  nuinistres,  au  détriment  de  l'hé- 
ritier légitime,  précipita  dans  l'abîme  la  dynas- 
tie qui  ne  faisait  que  de  naître. 

Incapelile  de  raquer  *a%  mAm  du  fouTenie- 
mcnl  et  à  aucun  travail  d'esprit,  ce  jeune 
prince  passait  son  temps  à  fabriquer  des  jou- 
joux,  abandonnant  l'exercice  de  i  autorité  int- 
périale  au  ministre  Tctnc-Kao,  dont  il  la  ternit. 
Les  extorsions,  les  cruautés,  les  nctcs  tyran- 
niques  de  tout  genre  auxquels  Tchao-Kao  se 
livra  téle  baissée,  i  l'insu  de  son  maître,  ne 
tardèrent  pas  à  irriter  le  pays  et  à  faire  éclater 
une  insnrrrctÏDn  fnrniidahlp,  divisée  en  driiK 
camps  qui  agissaient  dans  le  même  but,  mais 
sous  des  chefs  différents.  A  la  téte  de  Pan  était 
un  ancien  garde-chionnne  nommé  Uiang-yu, 
véritable  prodige  de  force  musculaire,  de  cou- 
rageuse audace,  mais  aussi  de  féroce  cruauté. 
Â  la  tête  de  l'autre  marchait  an  maire  de  vil- 
lige,  nommé  Lieou-Pang ,  qui,  tout  en  ayant 
de  grandes  qualités  militaires,  se  faisait  litner 
de  tous,  même  des  vaincus,  par  la  douceur  et 
la  généroeité  de  son  caractère,  toujours  prêt  à 
foire  du  bien,  jamais  à  tirer  vengeance.  Pen- 
dant quelques  années,  les  deux  généraux  firent 
cause  commune,  chacun  d'eux  poursuivant  ses 
triomphée  dans  une  direction  diflérente;  mais 
lorsque,  après  avoir  occupé  la  capitale  et  mis 
à  mort  le  dernier  descendant  des  rois,  le  gé- 
néral Kiang-yu  voulut  usurper  le  trdne  en  se 
donnant  le  titre  de  Tehoa-pa-<imuig,  son  con- 
current Lieou-Panp  marcha  contre  lui  à  la  tPte 
d'une  année  formidable  et  dévouée,  le  tailla  en 
pièces  et  fut  iui-mémc  nommé  empereur  par 
f  tedamation  unanime  de  la  nation. 

rhjnn'^tie  flnn  (202  nvant  J  -C).  Ce  futd'un 
excellent  augure  pour  celte  famille  impé- 
riale d'avoir  eu  pour  fondateur  un  homme 
doué  de  sentimenis  humains,  noUeeet  géné- 
reux, depuis  trop  Inng^mps  inconnus  sur  lo 
tritaie.  Aucune  autre  dynastie  ne  s'est  couverte 
#tutantde  gloire  et  d'illustration  ;  aucune  n'a  vu 
se  produire  pendant  sa  durée  autant  do  grands 
souverains,  de  héros,  de  sages  et  de  savants. 
Lieoo-Pang,  auquel  on  donna  le  nom  posthume 
de  laiMson ,  n'eut  de  son  épouse  Liu-heou 
^n'itn  lenl  81s,  Hoéf-ti ,  qui  régna  sept  ans  et 
sp  signala  par  la  révocation  des  îni=?  qui  pro- 
scrivaient les  livres  et  la  culture  des  lettres. 
Après  la  mort  prématurée  de  ce  dernier,  l'im- 
pératrice mère  faillit  perdre  la  dynastie  en 
confl^rant  les  plui  hautes  dignilés  de  1'  empire 


à  ses  parants,  au  préjodiee  des  antrao  < 

dants  de  son  mari;  mais  un  nUnistre  fidèle 
para  le  coup,  et  le  prince  Ouen-ti ,  fils  de  Kao- 
Isou  par  une  femme  secondaire,  lut  nanti  du 
sceptre  que  Lin-heott  avait  ftit  txraiber  en 
quenouille  pendant  huit  ans  (179  ans  av.  J.-C.). 
Dans  toute  la  série  des  empereurs  qui  ont 
régné  en  Chine,  depuis  l'origine  jusqu  a  nos 
jours,  il  n'en  est  toeon  4ont  Thistoire  pnrie 
avec  autant  d'admiration  que  de  Ouen-ti  :  c'est 
qn'auctm  n'a  jamais  poussé  si  loin  l'amour  de 
son  peuple  et  l'abnégation  de  soi-même,  la 
générosité  à  lUre  le  bien  et  réeonomie  dans 
ses  dépenses  peraonnelles  et  dans  eeOes  de  sa 
cour. 

Dès  que  l'avènement  de  Ouen-ti  fut  connu 
dans  l'empire,  tons  les  troubles,  foules  les 

dissensions  ccss^^rcnt,  et  ce  fut  à  qui  lui  témol- 
gnei-ait  le  niietix  son  respect  et  sa  soumission  ; 
l'histoire  rcaiarque  même  que,  dans  la  crainte 
de  lui  déplaire,  on  «^abstenait  d'enfreindre  le» 
Ini<^,  à  tel  point  que  janinis  il  n'y  eut  Tnnins  de 
cruucâ  commis  que  pendant  les  vingt-trois  aus 
de  ce  mémorable  règne.  Outre  les  exemples  de 
vertu  et  les  actes  de  bonne  administration.  It 

rhinc  doit  n  Oneri-ti  la  restauration  des  livres 
anciens,  dont  quelques  exemplaires  et  beau- 
coup de  fragments  furent  retrouvé  enflMils 
dans  des  murs  et  dans  des  tombeaux.  L'empe- 
reur réunit  r(>s  prérieii>;  matériaux,  les  fitcol- 
lationner  par  les  savants  de  l'époque  et  accordn 
au  culte  des  lettres  une  proteetion  spéciale,  qui 
en  fiirorisa  le  rapide  développement  dans  tout 
le  pays. 

Son  fils  King-ti  ne  fit  rien  de  bien  recom- 
mandaUe;  mais  son  petit-fils  Wou-tl,  monté 

sur  le  trône  en  l-H)  av.  J.-C.,  fournit  cinquante- 
quatre  ans  du  règne  le  plus  brillant  dont  on 
ait  l'exemple,  sous  le  rapport  de  la  gloire  mili- 
taire. Cétait  alors  une  époqw  d'émigratioa 
pour  les  peuples  nomades  de  IWsie  centrale  cl 
des  steppes  de  la  Tartarie,  lesquels  allaient 
chercher  à  l'aventure  des  p&turages  plus  gras 
et  des  cHmats  plus  doux.  Woo-ti  défendit  vaf  l-> 
lammcnt  la  Cliine  contre  ces  invasions,  porta 
fort  loin  vers  l'occident  les  limites  de  sa  puis- 
sance, envoya  des  flottes  subjuguer  les  rives 
insoumises  do  midi  de  l'empire,  et  enrichit  son 
peiiple  d'une  infinité  de  plantes  alimentaires, 
de  produits  et  d'inventions  utiles  qu'il  recueil- 
lit dans  le  cours  de  ses  conquêtes.  Le  flivnnr 
que  Wou-ti  acosrdait  hautement  aux  lettres  fit 
surgir  un  grand  nombre  de  personnages  distin- 
gués; parmi  eux,  le  plus  Ulustre  fut  sans  con- 
tredit le  grand  historien  Se-ma-tsièn,  qu'on  n 
appelé  à  juste  titre  l'Hérodote  de  11  Chine.  Ln 
postérité  doit  à  ce  génie,  aussi  reminpubie  par 
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aon  éradition  que  par  sa  saine  critique,  les 
fcnwwM»  amnloi  de  la  CliiiMy  Ss^Mi,  que  les 
historiographes  olficieU  eut  oontinttéâ  depuis 

jusqu'à  nos  jours. 

A  Wou-ti  succéda  une  série  de  six  princes 
qui  Arcnt  peu  parler  d'eux;  puis,  survint,  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  un  inter- 
règne pendant  lequel  Ouang-mang,  ministre  de 
Piug-u ,  s  unogea  le  pouvoir  après  avoir  em- 
peiMHiné  soD  ntaltre;  mais  un  desomdant  di- 
rect de  Kinp-ti,  quatrième  des  Ilan,  lequel 
jouissait  (le  la  faveur  de  l'armée,  réclama  l'hé- 
ritagede ses  aïeux  eldeviut  l'empereur  iiouaiig- 
Wou-U,  en  l'an  »  de  l.-C. 

Les  hisioricns  donnent  généralement  aux 
desceadanls  de  ce  prince  le  nom  de  Ilan  orien- 
taux, parce  qu'en  arrivant  au  pouvoir  Kouang- 
Won  transféra  la  cour  à  Lo-yang,  ville  du 
Honan.  située  à  l'est  de  l'aru  ienne  capitale  de 
Tehauj^  -  ngau.  Ses  couqucles  furent  nom- 
bfleaaes  sur  tout»  les  frontières  de  l'empire  ; 
leeTarlates,  les  Cochinchinois,  les  Coréens, 
les  prÎTtces  indcpi  u  l  ints  du  Fo-Kièn  et  du 
kouang-toung,  les  tribus  avoisinaut  l'Inde, 
durent  tons  reculer  derant  ses  années  victo- 
rieuses ou  leeonnaltre  sa  suzeraineté.  Cepen- 
dant la  gloire  militaire  ne  lui  fit  pas  oublier  le 
culte  des  lettres  qu'il  encouragea  de  tout  son 
pouvoir,  quoique  dans  sa  jeunesse  il  n'eiu  reçu 
lui-raêmeque  l'Macation  grossière  d'un  simple 
laboureur. 

Uing-ti,  l'aîné  de  ses  Als,  qui  lui  succéda  en 
l'année  68  de       a^est  rendu  à  jamais  célèbre 

par  l'introduction  de  la  religion  Bouddhique 
dans  l'empire  chinois,  la  8»  année  de  son  règne 
et  la  66*  de  notre  ère.  11  parait  que ,  depuis 
quelque  temps  déjà,  la  renommée  du  dieu  in- 
dien avait  pénétré  eu  Chine,  et  que  bien  des 
esprits  était-nt  frappés  des  merveilles  qu'on  en 
dirait.  L'empereur,  qui  crut  voir  duns  les  sen- 
timents diaritaliles  de  son  cinquième  frère 
Tchou-ouang  une  application  spontanée  des 
doctrines  de  Bouddha  ou  Fo, envoya  dans  l'Inde 
des  messagers  spéciaux  qui  eu  ramenèrent 
«fndques  bonzes,  munis  des  Hyres  et  imbus  des 
théorirs  de  leur  culte.  Le  prince  Tchou-ou  nit: 
trouva  la  nouvelle  doctrine  fort  de  sou  goût, 
et  l'embrassa  avec  un  zèle  qui  suscita  aussitôt 
dans  le  peuple.nn  grand  nenibre  d'imitateurs  ; 
on  ne  dit  pas  toutefois  que  Ming-ti  personnel- 
lement ait  pratiqué  le  Bouddhisme,  tandis  que 
les  annale^  mentionnent  qu'il  est  allé  sacrifier 
sur  la  tombe  de  Confucius.  L».  dynastie  des 
lîan  enqipte  après  Ming-ti  douze  autres  empe- 
reurs, dont  la  plupart  ont  f  égné  fort  jeunes  et 
aases  peu  de  temps.  Aueun  d'eux  n'a  désho- 
noré le  trône  par  de  grands  vices,  mais  ils 
£a^el.  d»  XIX*  &,  Snppl. 


n'ont  pas  brillé  non  plus  par  de  grandes  qua^ 
Utés,  et  c'est  ft  l'indolence  où  était  tombée  la 
cour  pendant  les  deux  preniiei-s  siècles  de  l'ère 
chrétienne  qu'il  faut  attiibuer  la  f-htite  de  la 
dynastie  et  le  démembrement  de  l'empire. 

Epoque  dnffffjf  Jltfsraimes  (220-265  deJ.-C). 
Pendant  les  quarante-cinq  ans  qui  forment 
cette  période  de  l'histoire  ehinoise ,  la  Chine  a 
cessé  de  faire  politiquement  ua  seul  empire. 

Deux  princes  rivaux  des  Han  dépouillèrent 
l'empereur  Hièn-ti  de  ^autorité  impéi-iale  et 
fondèrent  les  dent  royaumes  deOu.'ï  ot  de  Ou^ 
ne  laissant  aux  héritiers  de  Uièn-ti  qu'une  pe- 
tite partie  des  provinces  de  l'ouest,  à  laquelle 
on  donna  cependant  le  nom  pompeux  de 
royaume  de  Chou.  A  la  rirrucnr  donc,  la  famille 
des  Han  continua  de  régner  jusqu'en  265;  mais 
comme  personne  ne  lui  reconnaissait  plus  l'au- 
torité impériale,  on  la  distingua  par  le  nom  de 
derniers  Han,  ce  qui  éUiltlit  trois  branches  dans 
toute  la  dynastie,  les  Si-han  uu  ilan  occiden- 
taux, comptant  quatone  empereurs,  les  Totm§- 
han.  nu  Han  orientaux,  qui  eu  cnnipfont  douze, 
et  les  Heou-han,  ou  derniers  Han,  dont  le  nom- 
bre se  réduit  à  deux.  Les  trois  bianches  réunies 
ont  régné  467  ans. 

Quoique  indépendants  les  uns  des  autres,  les 
trois  royautncs  ne  se  voyaient  qu'avec  jalousie 
et  se  faisaient  fréquemment  la  guerre.  Enfin 
celui  de  (hiél  acquit  delà  prépondérance,  et 
finit  par  s'emparer  des  an  lies  an  266  de  J.-C), 
ce  qui  ramena  le  pouvoir  souverain  à  l'unité. 

DynaêtU  7ito.  Le  roi  victorieux  de  Oué!  de- 
vint donc  l'empereur  Wou-ti,  chef  d'une  dy- 
nastie nouvelle  qui  dura  155  ans  et  compte 
quinze  souverains  ;  mais  il  a  été  le  seul  de  sa 
race,  k  régner  sur  tout  rempire,  car  sous  son 
fîls  Hoéï-ti  les  Tartares  Ilioung-nou  s'emparè- 
rent d'une  grande  partie  de  la  Cliine,  et  les 
Tsin  durent  se  réfugier  dans  le  Kiaug-nan ,  où 
leur  puissance  était  renfermée  dans  de  tr^- 
étroites  limites.  Le  royaume  fondé  par  les  Tar- 
tares se  nomma  d'abord  Han ,  ensuite  Tchao, 
et  se  maiiiuut  37  ans,  mais  bientôt  mille  ambi- 
tions surgirent  de  toute  part,  et  on  vit  Jusqu'à 
seize  royaumes  à  la  fois  se  partager  les  vastes 
contrées  situées  au  nord  du  fleuve  Bleu.  Si  on 
voulait  retracer  la  vie  des  Tsin  pendant  le 
siècle  qu'ils  ont  régné  à  Nankin ,  ce  serait  à 
dégoûter  le  lecteur,  si  affreux  ont  été  les  excès 
de  cruauté,  de  débauche  et  de  licence  auxquels 
ils  se  sont  livrés.  Cétalt  alors  le  règne  des 
concubines,  des  eunuques  et  des  bonzes  -,  on  ne 
peut  bien  le  définir  que  par  le  mot  de  déprava- 
tion générale. 

Uyseitfci  Snmg,  Tri,  UûMt  et  fehH,  On  ne 
doit  donc  pas  a'étonner  si  les  généravx  qui 
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araient  à  leurs  ordres  des  troupes  nombreuses, 
aftierrîM  «l  «nnemies  de  la  mollesse,  pou- 
vaient disposer  du  sceptre  toutes  les  fois  qu'il 
leur  en  prenait  fantaisie  :  c'est  ainsi  que 
Licou-yu,  général  titis  Isin,  fonda  à  sou  profit 
U  dynastie  de»  Soiiog  du  Mord,  et  prit  rang 
*parnii  les  (impL-reiirs  sons  le  nnmtk'  K.io-Tsoii. 
Soixante  ans  plus  lar-d,  les  Soung  toiubaienl 
de  môme  par  la  trahisott  d'un  chef,  Siw»-Tao- 
tehing,  qui  devint  le  fondateur  de  la  dynastie 
Tsi.  A  celle-ci  succédèrent  rapidomont  deux 
autres ,  les  Léang  el  les  Tchèn,  loujourh  luu- 
décs  par  des  soldats  victorieux  et  rebelles  à 
leur  sommrsin,  de  sorte  que,  dans  l'osp^ioe  rc- 
lativcTnent  court  de  16S  ans  [ùc  A2i)  :i  :>«) ,  la 
cour  de  Nankin  fut  gouvernée  par  quatre  dy- 
nasties différaites,  qui  comptent  vinytrdeux 
empereurs,  tous  plus  ou  moiiis  obscurs  pour  la 
postérité. 

Uais  lorsque  nous  appelons  empereurs  les 
princes  qui  ont  régné  à  Nankin*  nous  ne  fiiisons 
que  suivre  les  A  nuiks  officielles  de  la  Chine, 
dont  le  but  évident  el  obliçîé  a  été  de  trouver 
une  suite  non  interrompue  de  souverains  occu- 
pant le  mène  trdne;  esr,  en  fait,  pendant  l'es- 
pèce de  bas-empire  qui  a  Kiiivi  la  dynastie 
Han,  la  cour  du  Sinl  n'avait  qne  très-peu  d'im- 
portance auprès  de  celle  du  Nord,  qui  possé- 
dait la  plus  grande  partie  de  l'empire  et  faisait 
trembler  par  sa  puissance  militaire  tous  les 
royannifîs  situés  au  sud  du  grand  lleuve.  C'é- 
taient des  conquérants  tartares  connus  sous  le 
noni  de  Ouéï,  qui  avaient  fondé  ce  royaume 
septentrional,  dont  les  limites  s'étendaient  fort 
Mo  dans  l'Asie  centrale.  Us  furent  déti-ônés. 
après  17S  ans  de  règne,  par  Yang-Kièn,  un  de 
leufs  propres  généraux,  lequel  s'empara  suc- 
cessivement du  ncm\  et  du  sud  de  la  Chine,  fit 
disparaître  à  la  fois  les  Ouéi  et  les  Tclièn ,  et 
se  prodama  le  Ibndateur  d'une  nouvelle  dy- 
nastie. 

ItgMêtie  Sotiéi.  Elle  n'est  censée  commencer 
qu'en  &89,  au  renversemertt  des  Tchen,  qui 
régnaient  à  Nankin ,  quoique  depuis  neuf  ans 
Yang-Kiën  fût  déjà  maître  du  pays  des  Ouéï. 
Son  fondateur  releva  le  nom  longtemps  avili 
de  la  Chine,  et  porta  ses  armes  victorieuses  en 
Corée  et  ehet  les  tribus  turcomanes  :  mais  après 
lui  Yang-ti  abusa  des  richesses  immenses  que 
les  victoires  et  l'extension  considérable  de 
l'empire  lui  fournissaient,  pour  consslruire  des 
résidenees  d'un  luxe  Ikbuleux,  pour  se  procu- 
rer les  sntisfactions  les  pins  extravatiantes,  et 
mécontenter  le  pays  parles  exactions  énormes 
que  ces  folles  dépenses  nécessitaient.  De  la  des 
révoltes  fréquentes,  qni  aboutirent  au  renvcr- 
temenldes  Souél  trente  ans  après  leur  arrivée 
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au  trdne  impérial,  deux  souverains  seulement 

l'ayant  sérieusement  occupé. 

Dynrtxlie  Tanq.  Ce  fut  ?in  spî^Ticur,  nommé 
Li-yuèn,  qui  ôta  le  pouvou-  a  Vaug-lietà  ses 
deux  Hls  (an  e»),  et  fmda  cette  grande  et  glo^ 
rieuse  dynastie,  moins  par  son  habileté  per- 
sonnelle, qni  était  médinrrp,  que  grâce  au  con- 
cours dévoué  de  son  fils  Li-chc-min,  jeune 
prince  doué  de  talents  militaires  et  administra  - 
tifs hors  ligne.  Les  Souéï  étaient  parvenus  à 
abattre  tons  les  royaumes  indépendants,  ainsi 
que  les  fiets  qui  entreteiiHient  la  division  dans 
l'empire;  mais  ils  n'avaient  pas  su  créer  une 
administration  forte  el  bienfaisante,  qui  se  con 
cillât  le  respect  et  l'amour  du  peuple.  Plus  ha- 
bile et  plus  vorlueusi;,  la  dynastie  Tang  com- 
prit que  la  justice  et  la  bonté  font  la  fbrce  de 
tout  gouvernement,  et  se  donna  ces  vertus  pour 
régie  dès  son  d/bul.  f  ^  môme  Li-che-min,  qui 
aida  si  puissaumicnt  feoii  père,  l'empcrcur  KSO» 
Tsou,  à  monter  sur  le  trdne,  devenu  à  son  tour 
l'emperenr  Taï-tsnnnçr  en  627,  dévoila  dans  sa 
personne  toutes  les  précieuses  qualités  qui  font 
admirer,  respecter  et  chérir  un  souverain.  Un 
volume  ne  suffirait  pas  pour  recueillir  tous  les 
traits  de  sagesse,  d'humanité,  de  fiénérosilé  et 
de  justice  dont  ce  prince,  unique  peut-être  dans 
l'histoire  de  Chine,  à  moins  qu'on  ne  lui  assi- 
mde  Ouen-Ouang,  a  rempli  le*  vlngt>lPOis  an- 
nées dp  sfui  rè^^ne.  Aussi  sa  renommée  s'était- 
elle  étendue  au  loin  en  Occident,  d'où  l'empe- 
reur Théodoee  et  plusieurs  nk»  indiois  hii 
envoyaient  des  ambassades  pour  lier  avec  lui 
(les  relations  d'amitié.  On  croit  qu'à  la  même 
.•pi>quc  le  christianisme  ftit  prêché  eu  Chine 
par  des  moines  neetoriens  venus  ft  la  suite  de 
l'ambataadeur  grec;  cela  du  moins  semble 
prouvé  par  une  inscription  découverte  en 
à  Si-ngan-fou,  qui  était  autrefois  la  capitale. 
En  matière  de  religion»  Taf-tsoung  usa  tot^ra 
d'nne  grande  tolérance,  bien  qu'il  manifestj^t 
personnellement  pins  de  tendance  vers  les 
doctrines  de  Lao-Tze,  dont  il  se  croyait  descen- 
dant. 

Les  exemples  de  vertu  donnés  pnr  ro  prince 
furent  suivis  par  un  certain  nombre  de  ses  suc- 
cesseurs, notamment  par  Hiuéu-Tsoung,  Taï- 
tsoung  et  Ti-tsoung;  mais  il  y  eut  aussi  plu- 
sieurs princes  dé|>ravés  qui,  ayant  livré  le  pou- 
voir aux  femmes  et  aux  eunuques  du  palais, 
attirèrent  sur  l'empire  les  plus  affreuses  cala- 
mités. I/bistoire  parle  avec  horreur  d'une 
femnio,  nommée  Won-Heou.  qui  s'empara  du 
iione  en  mellanl  à  mort  ses  propres  Ûls,  et 
conuuit  à  elle  seule  plus  éei  cruautés  et  ûé 
crimes  que  les  trop  fameux  Kié-Kouéî  et 
Tcbeott-Sia.  Plus  d'une  fois,  après  eUe,  cefu- 
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rent  aussi  les  femmes  qui  di^prtst'rcnt  du  sceptre, 
ce  qui  donua  lieu  à  une  foule  Uc  révoltes  et  favo- 
1^  les  {nvasions  desTbibétains,  qui  s'em[>arè- 
rentde  la  capitale,  la  dépouillèrent  <ie  tous  ses 
trilsors  et  la  livrèrent  aux  flnmmes.  La  d\  nastic 
cependant  ne  tomba  pas  encore,  grâce  aux  re- 
cours qu'elle  reçut  des  khalifes  du  Tuiicestan  ; 
mais  la  faiblesse  et  les  excès  des  empereurs 
ayant  donné  aux  eunuques  une  puissance  à 
laquelle  U  fallait  absolument  mettre  fia,  le 
général  Tehou-San,  qui  délim  le  pays  de  cette 
|»laie  en  les  mettant  tous  à  mort,  se  crut  plus 
apte  à  gouverner  que  son  maître  et  fit  assas- 
siner le  dernier  héritier  des  Taug,  eu  l'au- 
Bée  007,  pour  monter  lui-même  sur  le  trdne. 
Ainsi  finit,  après  trois  siècles  de  règne,  celle 
illustre  dynastie,  qui,  avec  celle  des  Ilau, 
résume  les  plus  beaux  temps  de  l'empire  chi- 
nois, et  s  laissé,  comme  èlle,  de  si  glorieux 
souvenirs  dans  la  nation,  que  jusqu'à  ce  jour 
tout  Chinois  est  fier  de  s';iiM><'î  r  sujet  desUan 
{JBan-jen)  ou  sujet  des  Tang  Jung-jèii).  , 

Dgnoitiei  HtovrUan^y  lleo»>raii9,  ffeas-Ain» 
ÎIcoH-flan  cl  Ui'ûu-Ti  ht'ûH.  Les  Chinois  appel- 
lent CCS  familles  les  t  cinq  petites  dynasties,  •» 
et  les  admeUeul  plulùt  pour  couiplder  la  suite 
de  la  succession  au  trdne  que  pour  indiquer  les 
véritables  souverains  de  l'empire;  car,  dai)S 
cette  triste  pt'Hodc,  la  Cliitin  a  été  divisée  en 
un  grand  nombre  de  pcliU  royaumes  qui  i>e 
disputaient  la  suprématie  et  qui  avaient  à  lut- 
ter en  outre  contre  les  invasions  étrangères, 
trop  souvent  victorieuses.  Il  suffit  de  dire  que 
CCS  cinq  dynasties,  comptant  treize  empereurs, 
onldisparadans  le  court  e^ce  de  cinquante- 
trois  ans,  ponr  que  l'on  comprenne  l'état  per- 
manent d'anarchie  et  de  confusion  où  l'empire 
a  dû  se  trouver  à  cette  époque.  Les  empereurs 
qui  se  culbutaient  ainsi  étaient  les  uns  Chinois, 
les  autres  Ttirrs,  les  autres  Tarlares  ;  niais  ni 
la  juslice  m  le  bien  du  pays  ne  les  occupaient  : 
la  force  brutale  l'oppression  étaient  leurs 
seules  raisons  de  gouverner. 

Dynastie  Soung.  Elle  eut  pour  dicf  un  géné- 
ral qui,  profitant  de  la  mmorité  de  Koung-ti, 
dernier  r^eton  des  Tcheou  postérieurs,  ma- 
nœuvra de  manière  à  se  bire  nommer  empe- 
reur  par  l'armée  qu'il  cominrmdnir  C'était  un 
homme  grossier»  ignorant  et  sans  aucune  édu- 
cation ;  néanmohu  il  fiiTorisa  beaucoup  les  let- 
tres, fonda  un  grand  nombre  de  collées  et  se 
mit  à  gouverner  avec  tant  de  clémence,  de  fer- 
meté et  d'économie  qu'il  s'attira  peu  à  peu  l'a- 
mour  des  peuples,  et  finit  par  passer  pour  un 
excellent  souvendn.  Ses  successeurs  eurent  à 
lutter  pendant  un  siècle  et  d( mi  contre  les 
Tartaies,  qui  faisaient  en  CUmc  des  incursions 


incessantes,  etsouventils  les  combattirent  avec 
succès  ;  mais  au  commencement  du  xii"  siècle, 
les  Tarlares  Kin  ayant  fait  prisonniers  l'empe- 
reur Iloéi-tsoung  et  son  fils  Kîn-tsoung,  le 
fière  de  ce  dernier  se  réf!ij,'ia  h  Nankin  et 
coaliiiua  la  dynastie  Soung,  qui,  depuii>  lui, 
s'appela  pour  ce  tMAlt NaUSounij  (les  Soung 
méiidîonaux).  L'empire  était  donc  divisé  en 
dciiK  parties;  les  Kin  possédaient  tout  le  pays 
au  nord  du  fleuve  Bleu,  tandis  que  Kao-tsoung 
régnait  sur  les  provinces  situées  au  sud.  Cet 
état  de  choses  durait  depuis  plus  d'un  siècle, 
loi-squ'en  1234  l'empereur  Li-Tsoung,  aidé  par 
les  Tarlares  orientaux,  s'empam  de  la  capitale 
des  Kin,  mit  fin  à  leur  dynastie  et  rendit  à 
l'entpire  ses  ancinmes  limites.  Mais  ce  tiiom- 
plii!  coûta  fort  cher  aux  Soung,  car  le  général 
tarlare  lloupilié,  qui  s'en^ttiibuait  avec  rai- 
son le  principal  mérite,  trouva  le  séjour  de  la 
Chine  bien  plus  agréable  que  celui  de  la  Tar- 
tarie,  et  il  se  dit  un  beau  jour  que,  puis(inr  les 
Soung  étaient  incapables  de  défendre  leur  irùae 
avec  leurs  seules  ressources,  ils  étaient  par 
cela  même  indignes  de  l'occuper;  que  par  con- 
séquent ce  serait  une  bien  grande  simplicité  à 
lui  do  no  pas  user  de  son  influence  miiiuiro 
pour  fonder  à  son  profit  une  dynastie  nouvelle. 
Or  l'empereur  n'était  alors  qu'un  enfant;  c'é- 
tait sa  mère  qui  était  censée  gouverner.  llou- 
pilié n'eut  pas  besoin  d'uu  taraud  courage  pour 
jeter  le  masque  et  se  proclamer  le  souverain  de 
toute  la  Chine.  Les  Soung  finirent  donc  par  le 
même  procédé  que  les  Tcheou ,  après  une  do- 
mination de  32ii  ans ,  exercée  assez  sagement 
par  dix-buit  empereurs,  dont  neuf  à  chaque 
branche.  Sons  cette  dynastie,  les  lellres  brillè- 
rent d'un  très-vif  éclat,  et  les  auteurs  parurent 
en  plus  grand  nonlbre  qu'à  aucune  autre  épo> 
que  :  nous  devons  citer  spécialement  lù  célè- 
bre liislorien  Semakouang;  le  grand  critique 
Ifchou-hi,  dont  les  commentaires  sur  les  an- 
ciens livres  passent  pour  tout  ce  qui  a  été  écrit 
de  plus  sensé  en  Chine  ;  le  philosophe  Tchang- 
tsat,  auquel  on  rend  rie  nos  jours  une  sorte  de 
culte  dans  les  collèges  des  bac  Ueliei-s  ;  enfin  les 
moralistes  Tcheng^,  Tchang-hao,  YangHsheet 
Tcheou- touen-i. 

DyMStie  Yuèn.  lloupilié,  qui  n'est  autre  que 
le  grand  koublaï-Khan  dont  parie  Marco  Polo, 
avait  entrepris  de  conquérir  Tem^  dès  1'^-^. 
née  1260;  mais  il  n'en  fut  le  maître  exclusif  que 
vingt  ans  plus  tard,  A  l'extinction  du  dernier 
représentant  des  Soung.  Connaissant  à  fond  le 
cœur  humain,  ce  Mongol ,  petit-fils  du  fameux 
Tchènghis-Khan ,  s'efforça  de  cnpli\ei'  l'estime 
et  l'amour  des  Chinois,  auxquels  les  Tarlares 
faisaient  horreur,  en  s' assimilant  leurs  mosnia 


Digitized  by  Google 


DYN 


(  404  )  DTN 

tait  le  ciel,  où  brillent  le  soleil  et  une  infinité 
d'étoile  :  d'où  il  concluait  que  le  jeune  boniA 
était  appelé  à  devenir  le  fils  du  ciel .  ou ,  en 
d'autres  termes,  le  chef  de  l'empire.  Celte  pré- 
diction monU  la  tête  à  Tchou,  qui,  à  partir  de 
ee  moment-là,  se  mit  à  dévorer  tous  la  ouvra- 
pps  sur  l'art  militaire  qu'il  pouvait  se  procurer. 
A  cette  époque,  l'incapacité  de  l'empereur 
Chouen-ti  ayant  inspiré  de  la  haidiesse  à  tontes 
les  ambitions,  Tehou  se  mit  à  la  téte  des  jeunes 
gens  de  son  pay?  et  devint  le  chef  du  district, 
à  l'instar  de  mille  auti-es  aventuriers  qui,  sur 
tous  les  points  de  l'empire,  ftisaient  éhscun 
leur  petit  potentat.  Trois  ans  après,  un  chef  de 
pirates,qui  avaitàsos  ordres  <hm  le  \ang-tze- 
Kiang  dix  mille  hommes  ei  douze  cents  jon- 
ques, fut  obligé  de  ftiir  devant  les  troupes  mon' 
goles.  En  descendant  le  fleuve,  il  entend  parler 
dp  l'indépendance  de  Tdiou;  il  va  lui  offrir 
ses  services,  qui  sont  acceptés  avec  joie,  et 
voilà  le  bonze  pourvu  des  moyoïs  nécessaires 
pour  porter  la  guerre  par  eau  jusqu'au  cœur 
de  roini)ire. 

Dégoûtée  qu'elle  était  des  Tartares,  la  nation 
seeneillit  d'autant  plus  volontiers  eelul  qui  se 
donnait  pour  libérateur,  que  ses  conquêtes  n'ê- 


et  leurs  idées.  11  appela  auprès  de  lui  les  sa- 
vants, fonda  de  nombreux  collèges,  voulut  que 
les  jeunes  gens  de  sa  nation  apprissent  le  elii- 
nois,  il  fu  en  un  mot,  tout  son  possible  pour 
faire  oublier  aux  indigènes  qu'ils  élaienl  sous 
le  joug  étranger.  Mais  pour  mettre  sa  capitale 
àl'abri  des  coups  de  main  que  le  yni-^iTinL-e  des 
grands  fleuves  rendait  faciles,  il  la  transporta  à 
Pékm,  où  fut  construit  par  ses  ordres  un  palais 
de  la  plus  rare  magntftoenoe.  Au  dehors,  la 
puissance  et  la  renommée  de  Houpilié  n'étaient 
pas  moins  grandes  ;  ses  armées  victorieuses 
avaient  soumis  les  royaumes  de  Corée ,  de  Co- 
cblnehine,  de  Siun,  du  Thibet,  ainsi  que  les 
tribus  turconianes  qui  habitnif-nt  le  plateau 
central  de  l'Asie  ;  son  nom  retentissait  même 
en  Occident,  où  le  souvenir  encore  féeent  des 
hauts  fiûts  de  Tchèn^bis-Kl^n,  son  grand- 
père,  était  de  nature  à  le  faire  craindre  et  res- 
pecter. 

Se«  successeurs,  au  nombre  de  tault,  sontin- 
ftnt  d'abord  rhonnenr  de  la  dynastie,  et  l'on 

cite  son  pctit-fils,  Tchenfr-tsoung,  nommé  le 
pnnd  Timour  par  les  Tartares,  comme  un  des 
princes  qui  firent  le  plus  de  WOB  à  la  nation. 
lèn-Tsoung  mérite  aussi  une  mention  hono- 
rable pour  son  amour  du  peuple,  son  abncfra-  1  f nient  jamais  suivies  d'aucune  vengeance,  et 


lion  personnelle  et  son  dévouement  à  la  chose 
publique  ;  mafs  l'attiuit  du  plaisir  et  les  babU 
tQdes  de  luxe  inhérentes  aux  mœurs  chinoises 
ne  tai-dèrcnt  pas  à  corrompre  les  mœurs  aus- 
tères des  ¥uèn,et  un  siècle  ne  s'était  pasicoulé 
que  cette  finnille  avait  déjà  perdu  tout  prestige 
aux  yeux  des  Chinois  :  il  ne  lui  restait  plus  de 
gens  fidèle?^  que  les  bonnes  de  la  secte  boud- 
dhique du  ïhibct,  nommés  Lamas,  auxquels 
elle  avait  aveuglément  acoordé  une  puissance 
et  des  privilèges  qui  révoltaient  la  nation.  Par 
malheur,  le  sceptre  vint  à  tomber,  l'an  1333, 
entre  les  mains  d'un  enfant  de  treize  ans,  qui, 
bien  entmdu,  s'oeeupait  de  ses  plaisirs  et  lais- 
sait  le  pouvemenienl  à  l'abandon.  Cette  fois  le 
pays  n'y  tint  plus;  des  révoltes  éclatèrent  sur 
une  fuule  de  points,  et,  comme  toujours,  il  s'est 
trouvé  un  homme  de  génie  qui  a  su  profiter 
habilement  des  cii'conslances  pour  renverser 
la  dynastie  mongole  et  replacer  sur  le  trône 
impérial  une  dynastie  d'origine  chinoise. 

Ayaoslis  Mhi§.  Le  fils  d'un  pauvre  paysan 
était  entré  comme  frère  lai  dans  un  couvent  de 
bonzes;  il  était  natif  du  Kiangnan  et  se  nom- 
mait Tchou-yuèn-tchang.  Dans  l'oisiveté  de  la 
bomerie,  il  demanda  à  un  diseur  de  bonne 
aventure  ce  que  pouvait  signifier  une  large 
tache  noire,  entourée  de  soixante-douze  autres 
plus  petites,  qu'il  portait  sur  la  cuisse  dès  sa 
aaiasanoe.  U  toreier  M  dit  que  eela  représen» 


que,  même  dans  les  combats,  il  répandait  le 
moins  de  sang  possiUe.  Ce  ne  fût  toutefois 
qu'après  dix-sept  ans  de  lutte  contre  ses  nom- 
breux concurrents  que  Tcli'^ii  parvint  à  réunir 
tout  l'empire  soussa  dominaiioa  en  t368,ayant 
pris  alors  le  nom  de  Roung'Wou.  Son  règne, 
comme  ceux  de  presque  tous  les  fondateurs  des 
grandes  dynasties,  fut  marqué  au  sceau  des 
nobles  idées,  et  devint  pour  le  pays  une  ère  de 
prospérité  et  de  progràs  dans  la  civilisation. 
Ce  monarque  était  d'ailleurs  porté  san.s  cesse  à 
faire  le  bien  non-seulement  par  les  tendances 
naturelles  de  son  cœur,  mais  plus  encore  par 
les  conseils  de  sa  femme  Ma-houang-heou,  qui, 
ayant  partagé  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie, 
lui  rappelait  souvent  son  liumble  origine  et 
l'engageait  à  avoir  pitié  du  peuple,  à  pardonner 
aux  ennemis,  à  vivre  sans  luxe  et  à  ne  confier 
les  emplois  publics  qu'à  des  hommes  d'une 
vertu  éprouvée. 

En  mourant,  après  trente  et  un  ans  d'un 
règne  très-prospère,  Houng-Won  commit  la 
fa'ite  de  léguer  le  trône  à  son  pctit-fils  Kièn- 
ouen-li,  au  détriment  d'autres  fils  qui  lui  res- 
taient. L'un  de  ces  derniers,  qui  était  prince  de 
Pékin,  revendiqua  la  succession  par  les  armes, 
vint  assiéger  Nankin  où  était  alors  la  cour,  et 
détrôna  son  neveu  en  1403.  Après  deux  règnes 
insignifiants,  les  Tartares  de  la  tribu  des  Yalas, 
qi^  avaient  repris  courage  après  les  défiûtes 
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que  leur  aviH  fUt  essuyer  Hoiing-Wou ,  ren- 
trèrent «n  Chine  el  einmcnèrciil  prisonnier 

l'empereur  ln?;-tsou!i'jr.  Force  fut  au  frore  de 
celui-ci  d'accepter  le  sceptre  que  les  gr-ands  lui 
offrirent,  n  devint  l'empereur  Kiiig-ti  ;  mais 
après  sa  mort,  Yng-Tsoung,  revenu  de  sa  cap- 
tivité, reprit  los  rAnes  du  gouvernement ,  qu'il 
légua  à  son  His  Uièn-Tsoung  en  14U6.  En  pas- 
9UA  sur  deux  autres  règnes,  nous  arrivons  à 
Cbe-Tsou,  sous  lequel  fut  posé  le  germe  du 
renversement  de  la  dynastie  des  Ming.  Plu- 
sieurs tribus  de  la  Mautchouhe  s'étaient  alliées 
pour  attaquer  la  Chine  ;  mais,  dans  le  principe» 
elles  avaient  peu  de  troupes.  Leurs  irruptions 
n'puront  pas  «le  succès,  et  deux  de  leurs  chefs, 
que  la  d)  uaslic  aclucUe  range  parmi  ses  aïeux» 
Âirent  fiîits  prisonniers  par  les  GhinoiSt  qui  les 
mirent  à  mort.  Presque  à  la  même  époque,  riie- 
tso  u  l'cpo  1 1  s  s  ^  n  u  ssi  vigou  re  m  se  ment  plu  s  i  e  1 1  r-s  a  t- 
taques  mariUmes  que  les  Japonais  osèrciU  laire 
sur  les  eôtes  du  Tehé-Ktang  et  du  Fou-Kièn. 
Si,  à  la  «^nite  de  ces  triomphes,  il  était  survenu 
une  inalu  forte ,  capable  de  consolider  le  pou- 
voir, les  Ming  auraient  eu  de  longs  jours  en- 
core ;  mais  en  1573  l'autorité  impériale  devint 
nu'ritïige  d'un  prince  inppîr,  Chèn-tsoung,qui, 
pour  le  malheur  de  l'empire,  ne  régna  pas 
moins  de  quarante-huit  ans.  Cet  empereur, 
unique  en  smi  genre  dans  l'histoire,  se  tenait 
constamment  enfermé  dans  ses  appartements 
intérieurs  sans  jamais  vouloir  s'aboucher  avec 
ses  ministres  pour  conférer  sur  les  afiUres  de 
rÉtat  ;  dans  l'espace  de  25  ans  il  ne  sortit 
qu'une  fois,  et  ce  fut  pour  forcer  son  fils  à  re- 
pousser, devant  la  cour  réunie,  l'accusation 
portée  contre  un  eunuque  de  ses  fnvoris  d'a- 
voir attenté  à  la  vie  du  prince.  11  se  conten- 
tait de  recevoir  les  rapports  écrits  de  ses  mi- 
nistres, auxquels  il  ne  répondait  jamais,  de 
sorte  que  la  direction  supérieure  manquant 
partout,  les  fonctionnaires  publics  opprimaient 
librement  le  peuple  et  se  disputaient  le  pou- 
voir. Les  Tartarcs,  qui  avaient  gardé  ran- 
cune ai^  tribus  aUié^  ne  manquèrent  pas 
de  profiter  du  délabrement  de  l'empire  ;  ils  en- 
vahirent le  Lcao-toung,  rava!:,H'reiU  successi- 
vement toutes  les  praviiices  limitrophes  de  la 
l^rtarie  et  vinrent  presque  sous  les  murs  de 
Pékin,  snn-^  que  Chèn-tsounj;  fit  semblant  de  le 
savoir,  (.  est  à  cette  époque  d^ilG)  que  la  dy- 
nastie actuelle  fait  remouler  fondation, 
quoique  ce  ne  soit  réellement  qu'en  iM4  qu'elle 
est  devenue  maîtresse  ineoîitestée  de  tout  l'em- 
pire par  la  mort  de  lioai-tsonng,  dernier  des 
Ming.  Rien  de  plus  déplorable  que  la  fin  de 
cette  dynastie  jadis  si  i^orieuse  et  n  respectée. 
L'indolenoe  des  trois  souverains  qui  se  succé- 


dèrent depuis  Chèn-tsoung  avait  encouragé 
la.  révolte,  et  en  iBêO  il  n'y  avait  pas  moins  de 

huit  partis,  autres  que  celui  desTîirlnres,  ayant 
chacun  leur  chef  qui  se  disait  empereur.  La  ja- 
lousie ne  tarda  pas  à  alltmier  la  guerre  entre 
tant  de  concurrents,  les  gros  détruisirent  les 
petits,  et  la  dictature  finit  par  tomber  entre 
les  mains  d'un  général  en  chef  nommé  Li-tse- 
tcheng.  homme  cruel  et  redoutable  qui  anît 
subjugué  toutes  les  provinces  centrales  de  la 
r.biiie.  Devant  lui  rien  ne  résistait  ;  il  se  rua 
sur  Pékin,  qui  lui  ouvrit  ses  portcsaprës  trois 
jours  de  siège  ;  mais  quand  l'empereur  Hoa(- 
tsouug  se  vil  sur  le  point  de  tomber  au  pou- 
voir du  vaiiujueur,  il  se  pendit  à  un  arbre  de 
son  jardin,  éteignant  dans  sa  personne  la  fa- 
mille impériale  des  Hing,  dont  h  durée  a  été 
de  277  ans. 

I>yiiaslie  Tsin^.  Dans  !a  prise  de  Pékin ,  le 
chef  Li-lse-tcheng  avait  lait  prisonnier  le  père 
du  général  Ou-san-kouéi,  qui  eommandait  tm 
corps  d'armée  au  Léao-toung.  Afin  d'éviter  le 
prolongement  de  la  lutte,  il  menaça  le  général 
resté  fidèle  à  la  cause  iuipéi  iaic  de  faire  mou- 
rir son  vieux  père  s'il  ne  mettait  bas  les  annes. 
Ou-san-kouéi  irrité  d'une  pareille  menace 
se  rendit  auprès  des  Tartai'es  Mantchoux, 
et  leur  proposa  de  joindre  ses  troupes  aux 
leurs  s'ils  voulaient  mtreprendrc  le  renvene- 
mcnt  de  l'usurpateur.  C'était  assurément  une 
grande  faute  de  la  part  du  général  cbinoiSf 
d'appeler  au  cœur  de  l'empire  ces  tribus  in- 
domptables, qui  depuis,  des  milliers  d'années, 
avaient  toujours  été  les  ennemis  naturels  d^ 
Chinois  \  mais  le  ressentiment  l'emporta  sur  le 
patriotisme,  et  la  nationalité  diinoise  lUt  sa- 
crifiée à  un  sentiment  de  vengeance.  U  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  le  général  Amavang, 
chef  des  Mantchoux,  accueillit  avec  empresse- 
ment la  proposition  qui  lui  ouvrait  les  portes 
du  pays  où  depuis  si  longtemps  sa  famille  cher- 
chait r!  s'introniser.  Il  marcha  sur  Li-tse-cheng 
qu  il  uiUaen  pièces,  conquit  ensuite  une  à  une 
toutes  les  parties  du  territoire  qui  reftisaient 
encore  de  reconnaître  son  autorité,  et  finit  par 
être  maître  absolu  de  toute  la  Chine,  dont  il 
légua  la  supi'ématio  à  son  neveu  qui  n'était 
alors  qu'un  enfiint.  Devenu  empereur  sous  le 
nom  de  Chouen-tehc,  ce  prince  se  montra  fOi't 
au-dessous  de  la  lourde  tâche  qui  lui  était  im- 
posée, et  ses  folies  auraientruiné  la  dynastie 
nouvelle  dans  ses  foiulemenis  s'il  avait  occupé 
longtemps  le  trdne.  Fort  benrensement,  il 
mourut  à  l'âge  de  26  ans,  et  sa  succession  fut 
recueillie,  en  1€62,  par  son  ftls,  le  célèbre , 
Kang-hi,  dont  le  long  règne  a  brillé  du  plus 
vif  éclat.  Ce  prince  n'avait  que  irait  ans  lors- 


Digitized  by  Google 


DYN 


(  406  ) 


DYN 


qu*il  Alt  proclamé  empereur  ;  on  dut  lui  donner 

un  foiisril  (le  irrcnro  :  inai<^  à  troizcans  il  pi*it 
eu  maiu  les  rêno  du  gouvernement  et  donna 
des  preuves,  chaque  jour  croissantes,  d'une 
rare  pcuétration  d'esprit  et  d'une  parfaite  sù- 
rclé  de  ju^'oment.  Dtjà  sous  le  rcirtie  de 
Ciicn-lsoung,  en  1581,  des  missionnaires  jé- 
suites avaient  pénétré  en  Chine,  et,  grâce  h  la 
toK'i-ance  des  Ming  en  matière  religieuse,  ils 
avaient  pu  répandre  parmi  le  pcujile  les 
principes  de  la  religion  catholique.  Kang-hi  re- 
connut d'un  coup  d'ffiil  la  supériorité  de  ces 
hoiTunes  venus  de  si  loin,  il  coîuiirit  totit  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  leur  sa  voir  pour  le 
Lieu  du  pays,  les  appela  à  sa  cour  où  il  les  en- 
toura d'honneurs  et  de  privilèges.  I.cs  jésuites, 
qw  nul  toujours  et  part'tui  iiniiifesié  un  faible 
poui-  la  grandeur,  i»e  sont  prêtés  aveceiUbou- 
siasme  aux  vues  de  Kang-hi,  et  ce  fut  alors 
qu'on  vit  les  pères  delà  Compagnie  se  faire, 
rini  astrononif»,  r.iutre  malliémalirion,  rcîtii-ci 
géographe,  celm-ia  slralégiste,  un  autre  fon- 
deur de  canons,  un  autre  musicien,  un  autre 
peintre,  ou  pharmacien,  ou  médecin,  ou  de 
toute  autre  prof^■s^ioI)  qnc  Sa  Majesté  i  hinoi.se 
voulait.  .Mais  des  rivalilcs  ^uri;ireul  l'iilre  les 
divers  ordres  religieux  qui  évangélisaicnt  la 
Chine  ;  des  dispult'S  religieuses  l«  s  suivirent, 
au  grand  détriment  du  christianisme ,  et 
Kaug-Ui  qu'on  voulut  prendre  pour  juge  se 
moqua  des  deux  pailis  et  resta  bouddhiste. 

Tout  Tartare  qu'il  était  d'origine,  ce  prince 
devint,  à  force  d'étude  et  de  veilles,  un  des 
plus  grands  savants  daui>  la  littérature  chi- 
noise. On  doit  à  sa  plume  un  grand  nombre 
d'ouvrages  du  plus  haut  mérite,  et  à  pa  ;;('né- 
reuî^c  initiative  les  plu.s  belles  éditions  de.s  au- 
teurs de  toutes  les  é|>o(|ues.  Il  échangea  des 
présents  avec  louis  \IV,  son  coutemponiin, 
au(ii!cl  les  jésuites  se  pi  lisaient  à  le  comparer, 
Cl  mourut  après  soixante  cl  un  ans  de  règne, 
laissant  l'empire  dans  l'état  le  plus  prospère  où 
on  l'eût  jamais  vu.  - 

Son  fils  Ynuni^-tchrnçr,  innnté  sur  le  Iréiie 
en  1723,  n'eut  pas,  à  beaucoup  pits,  la  feruii  te 
de  son  père,  et,  dans  les  treize  années  (|u'il 
régiui,  on  n'a  rien  à  citer  de  remarquable.  11 
avait  line  Jurande  dévotion  pour  Bouddha,  cl  fit 
d'énormes  s;ieriliccs  en  laveur  des  laïuas  du 
Thibet;  c'est  peut-être  ce  qui  explique  lesme- 
sures  sévères  qu'il  prit  contre  le  christianisme, 
dont  la  (îiffusion  offusquait  les  bon/es  et  les 
dévots  bouddhistes;  les  missionnairi  s  reçurent 
l'ordre  de  quitter  la  Chine.  On  admet  cependant 
que  Young-lehetig  était  animé  des  meilleures 
nttmtions,  et  qu'il  ne  négliye^iit  rien  de  ce  qni 
pouvait  conli'ibucr  au  bouUeur  de  sou  peuple. 


En  1736,  Kièil40iii4r  succéda  à  son  père  à 

l'âirp  de  vinçît-cinq  ans,  occupa  le  trône  soixante 
ans,  et  vécut  encore  quatre  ans  après  avoir 
abdiqué  en  foveurde  son  fils  Kia-King.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  suivi  partout  son  grand-père 
Kang-hi;  il  en  avait  étudié  la  manière  de  lou- 
verner,  la  conduite  publique  et  jusqu'aux  lia- 
bitudes  privées,  et  dès  qu'il  arriva  au  pouvoir, 
il  se  le  pnqiosa  [lour  modèle  en  foutes  choses. 
Connue  lui,  il  se  livra  de  Ikuiuc  heure  aux 
études  littéraires,  où  il  fit  d'immenses  progrès, 
sans  n^ltger  un  seul  instant  les  soins  du  gou- 
\oriienipiit  ;  il  excellait  surtout  dans  la  |»i.>Lsie, 
qu'il  appelait  la  consolation  de  ses  vieux  jours. 
Ses  vers,  dont  le  nombre  dépasse  cent  mille, 
sont  regardés  comme  d'une  excellente  facture; 
on  y  reînarqiie  souvent  des  pensées  seiilinieu- 
lales  et  des  soupirs  mélancoliques  qui  rappel- 
lent certaines  odes  d'Horace.  De  hauts  faits 
militaires  ont  donné  du  lustre  au  règne  de 
Kièn-loung;  il  subjugua,  dans  les  contrées 
nord-ouest  de  l'Asie,  les  Turgouts,  les  Kalkas, 
les  Eleuthes  et  les  Turcomans  qui  avoisinent  le 
Thibet  ;  il  réduisit  l'Ile  de  Tormose,  pacifia  la. 
Cochinchine  en  y  confirmant  la  dynastie  anna- 
mite des  Yucu,  qui  règne  encore  aujounl'hui  j 
détruisit,  enfin,  dans  les  montagnes  du  Se> 
tehouan,  les  repaires  de  la  race  demi-sauvage 
des  Miao-Tze,  qui  avait  toujours  mécoonu l'au- 
torité impériale  et  tué  ses  envoyés. 
'  Par  respect  pour  son  grand-père,  Kièn- 
lonnt;  ne  voulut  pas  régner  plus  longtemps  que 
lui;  il  abdiqua  en  17î)(),  après  soixante  ans  de 
règne,  en  faveur  de  sua  lils  Kia-King,  qui  oc- 
cupa le  trône  jusqu'en  1820.  Sous  ce  nouvel 
empereur,  la  Chine  a  vu  naître  dans  son  sein 
plusieurs  sociétés  secrètes,  qui  firent  vaine- 
ment des  tentatives  pour  renverser  le  pou- 
voir. L'une  d'elles,  ayant  des  intelligences  avec 
lin  fhef  (les  eunuques  nommé  Li-Tsing,  en 
était  \emie  jusqu'à  envahir  nuitamment  le  pa- 
lais impérial  ;  mais  le  fils  de  Kia-King,  qui  fut 
depuis  i  l  inpereur  Tao-Kouang,  accourut  au 
pit  iiiier  bruit,  et  d'un  coup  de  fusil,  chargé 
avec  uu  boulon  métallique  de  sa  chemise,  tua 
l'eunuque,  ce  qui  mit  en  déroute  ses  partisans. 
Les  vieillards  s'accordent  k  dire  que  Kia-Kiof 
avait  uu  esprit  mesquin  et  tracassier,  inacce»- 
bible  à  toute  idée  de  géuérosité  et  de  grandeur; 
il  était  aussi  tr6»-inibu  des  superstitions  boud- 
dhiques, et  ce  fut  pour  plaire  aux  lamas,  dont 
il  prenait  souvent  les  avis,  qu'il  lança  contre 
l(i  eUrisliaui&me  des  édits  foudroyants  qui  ont 
fait  beaueotip  de  martyrs. 

T:io-K(  I  tut  proclaméempei«urle35aoiU 
1S20,  et  laissa  Im  utôt  apercevoir  que  s'il  avait 
la  bouté  d  urne  et  le  déar  de  bicu  (aire  de  sou 
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aïeul  Toung-Teheng,  il  en  avait  aussi  la  fii-  1  plus  grandes  villes  du  centre  allèrent  in» 
blesse  dé  caractère  et  l'hésitation  d'esprit,  dé-  1  staltcr  une  nouvelle  cour  à  Nanldn,  où  leur 


faïus  majeurs  |>nur  un  souverain, que  la  nation 
chinoise  aurait  pu  pardonner  vn  ratnillc,  mais 
qui  devinrent  très-funestes  dans  \es  relations 
foreées  de  Tempire  avec  les  Européens.  Nous 
tenons  de  la  bouche  ni^uie  d'uu  onde  de  Tao- 
Kouaii^  que  ce  prince  travaillait  plusieurs 
heui-t'b  par  jour  avec  ses  luiaistres,  qu  il  se  fai- 
sait rendre  compte  de  tout  et  donnait  toujours 
le  meilleur  avis;  mais  si  on  lui  faisait  la  uioin- 
dre  opposition,  il  renonçait  aussitôt  à  ses  vues 
et  se  rangeait  humblement  de  l'avis  des  autres. 
Cest  A  rooeasioD  de  hi  guerre  de  l'opium  qu'on 
put  se  convahucre  combien  cette  condescen- 
dance était  nuisible  aux  intérêts  de  1  btat.  Tao- 
Eouang  était  disposé  à  traiter  avec  les  Anglais 
avant  qu'on  en  vint  aux  moyens  extrêmes; 
mrtis  Ttiini'îtrc';  !o  poussèrent  dans  la  voie 
de  la  réfiisUàuce,  et  il  arriva  qu'après  s'être  vu 
luttresur  tout  le  littoral,  il  lui  Mut  accepter, 
sous  les  murs  de  Nankin ,  le  traité  humiliant 
que  la  flotte  anglaise  lui  imposa  le  fl^  août 
1842. 

Povr  ftkire  équilibre  à  la  prépondérauee  bri- 
tannique, le  gouvernement  chinois  fit  un  bon 
accueil  à  l'ambassade  que  la  France  envoya  à 
Canton  en  iSH  i  il  signa  le  traité  de  Houang- 
pou  sans  la  moindre  opposition,  et  l'année 
suivante  l'auteur  de  ces  lignes  obtenait  un 
édit  impérial  qui  révoquai!  tons  les  êdits 
rendus  antérieurement  contre  le  cliristianisme 
0t  permettait  le  libre  exerdoe  de  cette  sili- 
giott.  Mais  ces  concessions  aggravèrent  le  mal 
au  Heu  de  l'atténuer.  I.a  rintioti  ressentit  vi- 
vement la  pression  matérielle  et  morale  qui 
pesait  sur  son  souverain  ;  elle  n'en  paria  plus 
que  dans  les  termes  du  mépris.  Néanmoins , 
elle  le  laissa  mourir  tranquillement  sur  le 
Irdne  le  25  février  1850 ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
l^vénement  de  son  fils  Hièn-foung,  empereur 
aetael ,  qu*éctata  l'insurrection  formidable  qui 
portn  inscrit  «^Tirson  drapeau  :  i  F\piihion  des 
Tarlares,  rétabUssementde  la  nation  chuioiso.') 
Que  pouvait  faire  contre  le  torrent  de  l'opinion 
un  jeune  prince  de  19  ans,  imbu  des  pri^ugés 
du. vieux  parti  qui  avait  entraîné  Tao-Koiiang* 
Les  insurgés  se  répandirent  à  leur  aise  dans 
toute  lit  Chinç ,  s'cuiparèrcnt  au  i)a-ssage  des 


chef,  Iloung-siu-t5uèn  ,  règne  encore  aujour- 
d'hui, se  disant  le  fondat^^ur  d'une  dynastie 
chinoise  nouvelle,  IcsTai-ping. 

D'un  autre  eôté,1a  haine  des  Européens  pré- 
sida au  choix  des  lionnucs  que  Ilicn-foung 
chargea  des  relations  extérieures  Ceux-ci  ren- 
chérirent peut-être  sur  Icï  iubtruclions  de  leur 
maître;  dans  tous  les  cas,  ils  poussèrent  si 
loin  le  mépris  des  traités  cl  du  droit  des  gens, 
ils  opposèrent  aux  représentations  des  puis- 
sances étrangères  tanl  d'orgueil  et  d'obstina- 
tion ,  qu'enfin  l'Angleterre  et  hi  France  durent 
avoir  recours  aux  annes  pour  ramener  îc  ?ou- 
venioment  chinois  à  la  raison.  Mais  le  bombar- 
dement et  la  prise  de  Canton,  le  28  décembre 
1857,  ne  suffirent  pas  ;  il  fallut,  cinq  mois 
après,  que  les  flottes  alli'  cs  riétruisissent  les 
forts  situés  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Pékin,  qu'une  flottille  de  canonnières  re> 
montftt  jusqu'à  Tièn'Tsin,  et  que  de  là  elle  me- 
naçât la  capitale,  pour  que  liièn*fonng  se  d^ 
cidàt  à  reconnaître  ses  torts. 

Bon  gré  mal  gré,  Sa  Majesté  tartare  a  ratifié 
les  traités  conclus  séparément  avec  la  France 
et  l'Angleterre  les  26  et  27  juin  IS'jS ,  et  pour 
la  première  fois  elle  a  admis  que  des  ambas- 
sadeurs étrangers  pourront  rMder  àFékla* 
Hais  Dieu  sait  à  quels  événements  plus  terri- 
bles va  encore  être  exposé  cet  empire  en  dis- 
solution, rongé  au  dedans  par  la  guerre  civile, 
jttiaqtié  du  dehors  par  les  justes  exigences  de 
la  civilisation  européenne,  et  n'ayant  à  opposer 
que  la  force  d'inertie  !  Au  point  de  vue  gou- 
vernemental, la  Chine  n'est  pas  plus  avan- 
cée aujourd'hui  qu'elle  n'était  sous  les  Téhéoo; 
on  ne  peut  espérer  de  la  voir  au  niveau 
des  nations  civilisées  que  lorsqu'un  élément 
étranger  aura  changé  ses  principes  moraux, 
ses  lois  et  ses  institutions. 

le  ferai  observer,  en  terminant  cet  article, 
qne  l'uniformité  d'orthographe  des  mots  chi- 
nois admise  dans  cet  ouvrage  ne  me  permet- 
tant pas  de  suivre  le  système  de  transcription 
pwé  dans  mon  Systema  phoneticum  et  dans  le 
Mémorial  des  Ritei ,  je  me  suis  conforme^  ,  mut 
en  le  désapprouvant,  au  système  gcuenilcmciit 
admis  en  France.  J.'M.  ÇàJiUtCt» 
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RÉSUMÉ  CHROISOLOGIQUE  DES  DYNASTIES  CHINOISES 
d'après  L'iiisToinB  rooMc-TcaBoa4Uii4;ribii 

commence  tû  2205  av.  J.  C.  ûiiil  en  1786  àm  ftS* 
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UYSAGRYLE.  (Oim.)  Principe  qui  se 
produit  parb  ttOBifomiottoii  qa»  subit  l'acro- 

îéîne  conservée  dans  Vrmi.  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  :  C'»H*0*.  La  dy- 
sacryle  est  blanche,  pulvérulente,  insipide, 
inodore,  insoluble  dans  l'eau,  l'éther,  l'alcool, 
le  sulfure  mrbonc,  les  essences,  les  huiles 
grasses  et  les  acides.  La  potasse  en  fusion 
s'unit  &  «Ile;  Inais  les  acides  l'en  séparent  sans 
qu'rlli  siiliissc  (l'altération. 

D  YSL  YSUVE.  (Chim.)  Corps  particulier  qui 
se  produit  dans  la  réaction  de  Tacide  chlorby. 
dfique  sur  la  bile.  La  dyslynne  est  caraetérisée 
par  son  élasticité  dans  l'alcool  et  dans  les  car- 
bonates alcalins.  Elle  se  présente  sou.s  la  forme 
d'une  masse  résineuse,  blanche,  friable,  tout  à 
ftit  insoluble  dans  l'eau.  Elle  peut  être  repré- 
sentée par  la  formule  C^H'^O^.HO.  On  a  ob- 
tenu une  dyslysine  soluble  dans  l'éther  et  une 
autre  insoluble  dans  ce  même  liquide  ;  ces  deux 
eorps  diffèrent  entre  eux  par  de  l'eau. 

DZOU'LNOUXIDES.  C'est  le  nom  de  la 
dynastie  des  rois  musulmans  qui  régnèrent  sur 
Tolède.  Le  ehef  de  cette  famille  fut  Ismaël-bem- 
OniuM,  Africain  d'origine,  qui,  vers  iV&i,  s'em- 
para de  Tolède  et  de  son  territoire,  pendant  la 
guerre  civile  des  Ommyades.  Il  avait  eu  pour 
prédécesseur  Um^Taiscb,  qui  avait  été  élevé  par 
le  peuple  i  la  dignité  royale,  mais  qui  n'avait 
ré{sTié  que  peu  de  temps.  Ismael  prit  les  titres 
fi' Al-ModbûffeT'Behatd-AUah  (  Vainqueur  par  la 
puissanee  de  Dieu),  et  de  Ifa^a^'Dmtah 
(Protecteur  de  l'État).  11  fut  presrpie  toujours 
en  bostilitH  avec  la  Caslille  et  le  Léon,  fit  la 
guerre  à  Djahwar,  roi  de  Cordoue,  et  mourut 
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en  1043  (135  de  l'hégire).  Il  eut  pour  sueeesseui 
son  SlBYàmkl^  Al-Mamoum,  l'un  des  meilleurs 
princes  musulmans  qu'ait  eus  l'Espagne.  Yahia 
conclut  en  1048,  avec  Ferdinand  1*%  roi  de 
Castille  et  de  Lém,  une  trêve  par  tuiuéOe  il 
s'engageait  à  lui  payer  tribut,  s'allia  avec 
Âbdoul-Azil,  roi  de  Valence ,  fit  la  guerre  à 
Âboul-Walid-Mohammed ,  second  roi  de  Cor- 
doue, pénétra  dans  cette  ville»  battit  plusieurs 
fois  l'armée  ennemie,  et  remporta  en  1062, 
près  des  bords  de  l'Algodar,  une  grande  vic- 
toire sur  les  rois  coalisés  de  Cordoue,  de  SéviUe 
et  de  Badajoz.  En  1066,  il  détrôna  le  roi  de 
Valence  qui  l'avait  trabi ,  et  tenta ,  mais  sans 
sncccs,  de  s'affrnncbir  du  tribut  qu'il  payait  à 
Ferdinand,  il  atuqua  ensuite  Abou-Abdàllah, 
émir  de  Murciet  le  força  à  reconnaîtra  sa  sou- 
vei^ineté,  et  se  fit  céder  les  villes  d'Orihuela 
et  de  Mula  (1070).  L'année  suivante,  il  donna 
asile  à  Alphonse  VI,  roi  de  Léon,  détrôné  par 
son  frère  Sandie  II ,  roi  de  Gastille,  H  plus 
tai-d,  il  s'empara  de  Cordoue,  de  Zalim  d'Ubcda 
et  de  Sévillc  (1004);  mais  en  1077,  Motamet,  roi 
de  cette  dernière  ville,  parvint  à  y  rentrer,  et 
battitles  troupes  d'Yahia,  qui  mourut  au  mois 
de  juin  delà  même  année.  Après  lui  régnèrent 
tour  à  tour  HEScHÂM-Ai/-€Jki>&A-UiLi.4B,  son  fils 
(1077-1079),  et  YabuH  AL-DHAFRR,fils  ou  frère 
du  précédent.  Ce  dernier,  chassé  par  le  peu|de, 
se  réfugia  k  Cuença  (1080)  ;  mais  il  rentra 
bientôt  à  Tolède,  vit  ses  Etats  ravagés  pendant 
trois  ans  par  Alphonse  IV,  rot  de  Gastille,  qui 
s'empara  de  sa  capitale  en  f066.  Yabia  II  se 
n  tira  fï  Valence;  avec  lui  finit  îo  royaume  de 
Tolède  et  la  dynastie  des  Dzou'lnouuides. 


F.Afix.  {Éconopùe  urbaine.)  Hygiène.  Sources 
ariiiicicUe».  C'est  avec  l'eau  qu'on  combat  la 
poussière,  la  boue  et  la  èhaleur,  qu'on  éteint 
leo  incciidies,  qu'on  entretient  la  pn^preté  dû 


corps,  de«:  vrfements  et  <lu  Ioct's:  rie!i  df  tout 
cela  n'a  besom  de  développement.  Voici  cepen- 
dant quelques  ftdts  peu  connus  qu'on  ne  lim 
pas  sans  intérêt.  ^  Diaprés  les  expériences  de 
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U.  Howick  à  Londres,  et  de  H.  Lee  à  Sheffield, 
un  jet  d'eau  à  haute  presnon  nettoie  si  parfai- 
tement les  rues  avec  une  dépense  de  deux 
litres  par  mètre  carré,  qu'il  semble  après  l'o- 
pération, à  Toir  la  blaucheur  des  pavés,  que 
eenx-dvieniieiit  d'être  posés.  —M.  Raie,  un  des 
inspecteurs  du  bonrd  ofHeoUky  a  nettoyé  de  la 
ni^me  façon  les  fenêtres  et  les  flevnrUures  des 
maisons  d'une  ruelle  de  BediordJ;)ury  à  Lon- 
dres. Le  jet  d'eau,  retombuit  en  plnie,  avait 
pour  effet  de  rafraîchir  et  de  purifier  l'air;  la 
température,  qui  était  de  2!  degrés  centigra- 
des, tomba  à  19.  En  même  temps,  l'atmo- 
sphère, saparavant  infecte,  devint  agréable  à 
respirer,  et  un  léger  courant  d'air,  résultant 
de  son  refroidissement  subit,  se  lit  sentir.  —  Il 
existe  dans  un  bas  quartier  de  Londr^  un  carré 
de  pelitesniaiwns  appelé  LmMkSq^an^  habité 
pnr  rnviron  500  personnes  <îr  h  rlnssr  oiivrifTo, 
Cette  population  subit  en  1849  rinvasioii  du 
choléra,  efen  1852  les  ravages  de  la  fièvre  ty- 
phoïde. Or,  dans  l'antoumc  de  cette  tnAme 
znn^v  18.*)2,  le  propriétaire  de  l'Hot  résolnt 
i  y  apporter  de  grandes  réformes  hygiéniquesj 
il  substitua  aux  fosses  stagnantes  de  ces 
maisons  des  appareils  convenables ,  et  les 
approvisionna  largement  d'eau.  Depuis  ces 
changements,  LambetbrSqmre  n'a  pas  eu  un 
seul  cas  de  fièvre  typhoïde ,  et  le  cholért  de 
1855,  quolcpi'U  ait  ravagé  comme  auparavant 
le?  mes  environnantes,  n'a  pas  frappé  seul 
habitant  de  ce  carré.  Ceci  était  raconté  par 
M.  Ward,  an  congrès  de  bienfidsance  tenu 
à  Braxellcs,  en  septembre  1836,  et  en  même 
temps  \\  déposait  sur  le  bureau  une  carte  de 
LambelhSquwre  et  des  rues  voisines,  sur  la- 
ipidle  les  morts  dn  choléra,  dans  duunie  rue, 
étaient  indiqués  par  des  points  noirs  ;  or,  on 
voyait  toiil  le  voisinage  noirci ,  tandis  que, 
LambclliSquare  restait  entièrement  blanc ,  on 
cftt  ditnne  forteresse  enlonrée  tepre|ectilesqat 
n'avaient  pu  l'atteindre;  rien  n'était  pin;;  sai- 
sissant. —Achevons  de  préciser  par  un  trait  la 
gravité  de  notre  sujet.  Mous  sommes  composés 
d'eau  pour  les  quatre  cinquièmes  de  notre  poids. 
La  qur-^tion  qui  nous  occupe  se  rattache  donc 
intimement  à  celle  des  subsistances;  l'eau  est 
après  l'air  la  substance  qui  exerce  snr  l'orga- 
nisme l'influence  la  plus  profonde.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  cette  ques- 
tion s'élever  en  ce  moment  à  des  proportions 
inconnues  jusqu'ici  et,  selon  les  expressîottsde 
BIM.  Boutron  et  Bondet,  mettre  en  jeu  les  in- 
téi-<*ts  les  plus  divers  et  les  plus  considérables. 

Lorsqu'on  parcourt  l'Égjpte,  la  Babylonie, 
la  Perse,  b  Grèce,  ritalie,  on  trouve  par- 
tout ht  trace  detravtvx  gigantes^ius  toooin- 


plis  en  vue  de  procurer  de  l'eau  aux  cités. 
Mais  il  fàut  avoir  lu  Froutin,  qui  fut  surinten- 
dant des  eaux  sous  les  règnes  de  Veapt- 
sien,  Nerva,  Trajnn,  ponr  se  faire  une  idée  de 
l'incroyable  quantité  d'eau  distribuée  soit  aux 
habitants,  soit  aux  fontaines  publiques,  soit 
aux  bains  de  l'anciouie  Rome;  l'expression 
d  inondation  quotidienne  dont  use  à  cet  éganl 
M.  Maxime  Paulet  est  pariaitement  justillée. 
Frontin  nous  apprend  que  de  son  temps  il  y 
avait  28O,C0O  pas  roiuains  construits  en  aque- 
ducs (enviroîi  107  !ieues),  lesquels  distri- 
buaient 14,C0i; quinaires  d'eau;  chacun  de  ces 
«ptinaircs  débitait  en  S4  henits  gO,4NXI  litres. 
Pour  ne  parler  qne  des  monuments  élevés  sur 
notre  sn!  par  le  peuple-roi,  je  eiferai  le  pont  du 
Gard,  magnilique  aqueduc  de  40  mètres  de 
hauteur,  snr  VB  de  longueur,  binnt  partie 
d'un  canni  de  phis  rîe  Kî  kilomètres,  qui  ame- 
nait dans  Nimes  les  eaux  réunies  des  fontaines 
d'Eure  et  d'Airan,  et  l'aqueduc  d'Arcueil,  com- 
mencé sous  l'empereur  Julien,  qui  conduisait 
au  pîihis  des  Thermes,  à  Paris,  les  eaux  de 
quelques  sources  des  coteaux  de  Rungis,  de 
L'hay,  de  Cachan  et  d'Arcueil.  Ajoutons  qu'ft 
Rhodez,  en  ce  moment,  on  restaure  les  aque- 
ducs romains,  non  finns  la  seule  vue  de  con- 
server des  monuments  historiques,  mais  en- 
core pour  les  utiliser  de  nouveau.  • 

Les  travaux  des  modernes  ne  le  cèdent 
déjà  plus  à  ceux  des  ancêtres.  Voyons  Paris. 
Au  moyen  d'un  canal  de  /6  kilomètres.  Pans  a 
dérivé  une  partie  de  la  rivière  de  l'Ooroq; 
il  élève  l'eau  de  la  Seine  au  moyen  dr  ma- 
chines à  vapeur  ;  il  vient  de  remplacer  l'an- 
tique pompe  Notre-Dame  par  de  nouvelles 
machines  et  de  nouveaux  réservoirs  situés 
sur  le  point  culminant  de  Chaillot;  il  a  fait 
creuser  le  puits  de  Grenelle,  il  &it  creuser 
celui  de  Passy  ;  mais  cela  n'a  pas  paru  suffi- 
sant à  l'édilité  parisienne,  fit  en  effet,  ni  sous 
le  rapport  de  la  quantité,  ni  sous  celui  de  la  qua- 
lité, l'approvisionnement  de  la  capitale  n'était 
satisfidsant.  t'ean  de  l'Oureq,  amenée  de  si 
loin,  ne  peutgu^,  vu  sa  mauvaise  qualité,  être 
employée  que  pour  le  nettoyage  des  mes;  celle 
d'Arcueil  ne  vaut  guère  mieux,  ^uaut  a  l'eau 
de  Seine,  on  verra  plus  loin  ce  qu'elle  est. 
€  n  m'a  paru,  dit  à  cet  égard  M.  le  préfet  de  la 
S  liie,  dans  son  remarquable  mémoire  de  1857 
sur  les  eaux  de  Paris,  qu'une  eau  chargée  de 
détritus  animaux  et  végétaux  que  les  riverains 
V  jettent,  de  sels  malliiisnnts  que  les  ruisseaux 
ou  les  torrents  y  app  n  ti  iit,  échauffée  d'ail- 
leurs par  le  soleil  en  juillet,  ou  gelée  en  jan- 
vier, ne  pouvait  être  offerte  en  boisson  aux 
teintants  dlm  giwod  centre  de  civilisatioo. 
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tfnon  comme  pis-aller  et  à  déraut  d'une  eau 
fHua  tthM,  pluB  ctiire  et  d'une  teni^ntuve 

moins  variable.  ^■>  En  conséquence,  M.  Belgrand, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  it  chaussées,  fut 
charyé  de  rechercher  dans  tout  le  bassin  de  la 
Seine  les  eaux  réunissant  lee  conditions  re- 
quises, et  voici  le  résultat  «if  sf?  rpclien  hes  : 
Vn  aqueiluc  de  100  kilomètres  amcuera  à  Paris 
les  Mox  d*une  rivière  du  département  de  la 
Marne,  la  Soromo-Soude,  lituée  entra  Cliàlons 
et  Épernay,  et  les  versera  dans  un  inmicnse 
réservoir  creusé  sur  les  hauteurs  de  Héiulmuii- 
lant.  J'ai  parlé  des  puits  de  Grenelle  et  de 
Vasay  :  le  premier  va  être  complété  par  la  con- 
struction 'sur  la  place  de  Breteuil)  d'une  tour 
en  fonte  destinée  à  la  distribution  dee  eaux. 
Cette  tour  len  d'une  frande  légèreté  d'as* 
pect;  elle  aura  42  mètres  de  hant;  son  socle 
est  en  pierre  de  taille  et  de  foriue  circulaire. 
Quatre  piliers  extérieurs,  simulant  des  vasques, 
ligneront  dans  in  lituteur  de  la  tour,  qni  sera 
couronnée  d'une  rampanille  tcrniinéc  yi-ar  un 
dôme  reposant  sur  six  cQlounettcs  en  foule.  Les 
eaux  leriHit  conduites  an  sommet  de  Fédifioe 
par  deut  tubes  d'ascension,  et  elles  en  descen- 
dront par  un  tube  de  distribntion  et  par  un 
tube  décharge.  Ces  quatre  tubes  seront 
logés  dans  le  eylindre  aseensionnel,  autour 
dn*|ut  l  s'enroulera  un  escalier  en  hélice  à  jour, 
supporté  par  des  montants  é{îalement  à  jour. 
Cent  inillo  tiilograinnies  de  loute  seront  em- 
pleyés  dana  eette  eonsinietion,  qui  comptera 
pnrmi  loi  étnMi^srnicnt^  hydrauliques  les  plus 
importants  de  Parts.  Quant  au  forage  de  Passy, 
on  va  également  mettre  à  exécution  un  projet 
détour  qui,  surmontant  le  puits,  permettra  de 
surveiller  à  cbarjuc  instant  le  jet  des  eaux. 
Cette  tour  aura  '2i  mètres  âO  centimètres  de 
baut.  On  compte  sûr  4,009  mètres  de  liquide 
par  24  heures.  Pendant  la  KVit,  les  eaux  vien- 
dront s'accumuler  dans  un  réservoir  situé  à 
1,230  mètres  du  puits;  pendant  le  jour  elles 
iront  alinaenler  les  riTières  et  les  bouches  d'ar- 
rosace  du  bois  de  Boulogne.  —  Mais  si  considé- 
rables que  soient  Iw?  travaux  accomplis  ou  pix>- 
Jetés  à  Paris,  cette  gruudo  viile  ne  jouit  sous 
ce  rapport  d'aucun  priyilége  axelusif.  Marseille, 
pour  dériver  une  partie  de  la  Durauce,  a  fait 
construire  un  canal  de  m  liiloroctres,  et  ce  ^.m- 
gantesque  aqueduc  de  Roquefavour  qui  ne 
craint  pas  la  comparaison  avec  celui  du  Gard 
aon  voisin.  Montpellier  a  dérivé,  au  moyen 
d*an  canal  de  14  lùlomètres  et  d'un  très-long 
aqueduc,  les  sonrees  qui  alimentent  ses  fon- 
taines publiques.  Au  Havre,  les  sources  de 
Saint-Laurent  ont  été  récemment  ajoutées  à  la 
çonaoouQatioa  de  la  ville.  Lvon,  Tours,  Nantes, 


.\ngers,  Dordcaux,  Toulouse,  Dijon,  Iksançon, 
Grenoble,  Caicassonnc,  Niort  et  bien  d'autres 

villes  encore  sont  pourvues  de  distributions 
d'eau.  De  même  à  l'étranger.— A  Londres,  ueul 
compagnies  fournissent  quotidiennement  l'eau 
néerâaire  à  la  consommation;  l'une  de  cea 
compagnies  i  fait  un  canal  de  74  kilomètres 
pour  amener  les  eaux  de  la  Lea  dans  l'enceinte 
do  la  viHa.  Manebester,  Édimbourg,  Bolton, 
Stoclcpett,8tiriing,Faialey,  Farnham,  Rughby, 
Sandgate,  Glasoow,  Greenork,  Melbourne,  Li- 
v£rpooi  ont  accompli  des  travaux  gigantes- 
ques. H.  Hawksley  a  exécuté  en  1857,  pour 
l'apprOTittoniAment  de  cette  dernière  ville, 
plusieurs  irsf^rvoirs  fermés,  dont  la  contenance 
est  du  14  uiiUions  et  demi  de  mètres  cubes;  Ta- 
ménageraent  en  est  Cùt  de  manière  à  fournir 
par  jour  220,600  mètres  cubes.  L'eau  est  fournie 
par  une  maîtresse-conduite  eu  fonte  de  1  melre 
113  luillimetrei»  Uu  diamètre  et  de  37  kUomèlrca 
de  leng.Do  ginndsobsueles  ont  dû  ètresttfmoii« 
tés, à  cause  du  peu  de  consistance  des  terres  ; 
sur  plusieurs  points,  U  a  fallu  creuser  à  lâ, 
18  et  31  mètres  pour  établir  tes  fondations  dot 
digues;  le  coilt  Votai  des  travaux  s'élève  à 
la. 750,000  francs.  En  outre,  l'acquisition  des 
travaux  antérieurs  de  deux  compagnies,  que 
la  nouveileentreprise  remplace,  a  entraîné  une 
dépense  de  21, '-'50.000  francs.  Au  total,  l'appro- 
visionaeuieiU  d'une  ville  de  TiOO.OlM)  habitants 
aura  coûté  40  uullious  de  francs  ;  c'est  80  francs 
par  téte.  Le  réservoir  de  Melbourne  mérita 
encore  d'être  cité.  H  est  formé  d'une  vallée 
entière  convertie  eu  lac,  située  à  30  kilomètres 
de  la  ville;  le  réservuir  occupe  environ  814 
hectares  de  auperficie  ;  la  profondeur  de  l'eau 
y  atteint  souvent  7. mètres  77  centimètres;  la 
digue  a  OttS  mètres  de  long,  9  mèti-cs  45  ceu- 
timètres  de  baut,  6  mètres  10 centimètres  de 
large  au  sommet,  31  mèttes  SI  centimètres 
d'épaisseur  à  la  base  ;  les  ca,ux  surabondantes 
s'écoulent  par  un  déversoir  dont  la  crête  ^t 
à  1  mètre  62  centimètres  en  contre-lKU  du 
sommet  de  la  digue,  et  se  rendent  dans  la 
rivière  l'ienly.  Eu  Allemagne,  Hambourg'  a  fait 
un  canal  de  dérivation;  Vienne  a  ses  distri- 
butions d'eau;  Genève  et  Lisbonne  ont  les 
leurs.  Passons  en  Amérique.  ÎWnv-York,  Was- 
hington, \!h;iuv,  Tniy,  rhil;i(lclpiiic,  aux  Ltats- 
tuis,  Ualaa  au  Uiésil,  ont  «icrivé  des  souixes 
pour  se  procurer  de  l'eau  potable.  Le  mouve- 
ment est  donc  universel. 

Moyens  employts  pour  procurer  de  Peau  è.iUM 
ville.  Ces  moyens  sont  les  suivants: 

1«  A  l'aide  d'aqttedtteB,uneeau  courante  plus 
ou  moins  éloignée  est  amenée  par  le  seul  effet 
de  la  déclivité  du  sol.  Les  aqueducs  ligureat 
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parmi  les  ouvrages  les  plus  célèbres  des  Ro- 
majn8.Noii8avoiiBâitdanBle8l%iMS  précédentes 

qu'ils  reprennent  faveur  parmi  nous.  Dans  le 
mémoire  déjà  cité,  M.  le  préfet  de  ta  Seine  leur 
donne  même  une  préférence  absolue  sur  des 
nio)  l'IIS  inodernes  :  c  Ou  a  pris  en  dédain, 
dit  ce  haut  fonctinnnaire,  les  travaux  hydrau- 
liques des  peuples  qui ,  ne  conu^isttaut  pas  la 
machine  à  vapeur,  ont  construit  à  grands 
frais  des  aqueducs  fermés  pour  amener  aux 
villps  l'eau  des  sources  lointaines.  L'erreur  et 
la  barbarie  ne  sout-cUcs  pu^  uu  coulrairc  du 
oAté  de  ceux  des  modernes  qui  regardent 
comme  le  dernier  terme  du  progrès  do  faire 
monter  chaque  nuHrc  cubcd'cau  par  l.it  ouiljus- 
tion  d'une  cci  Uiue  quantité  de  çliarbou,  et  de 
soumettre  ralimentation  d'une  grande  ville  aux 
chances  de  dérangement  de  machines  compli- 
quées ?  La  QieiUeurc  apphcation  du  savoir  et 
la  perfedtop  véritable  ne  sout-dles  pas  uu 
contraire  ches  les  Romains,  auteurs  de  ces 
magnifiques  aqueducs,  fleuves  suspendus  d'eau 
pure  et  toujours  fraîche,  liieufail  éterael  que 
ne  peut  interromprft  une  roue  qui  se  brise  ou 
un  foyer  qui  s'éteint?  »  2»  L'eau  d'un  fleuve 
ou  d'une  rivière  arrosant  la  %illc  qu'il  s'agit 
d'approvisionner  est  cmmagasiatc  dans  de 
vastes  réservoirs  assez  élevés  pour  que,  i»ar  le 
seul  effet  d'une  différence  de  niveau,  elle  se 
transporte  dans  les  divers  quarliei-s.  L'eau  est 
versée  dans  ces  résenoirs  au  moyeu  do 
pompes  mues  soit  par  des  machines  hydrauli- 
ques, soit  par  des  machines  à  vapeur,  soit  par 
des  moulins  à  vent  :  nous  reviendrons  plus 
luiii  sur  ce  dernier  moyen.  3»  L'eau  est  fournie 
par  des  puits  artésiens.  Malgré  les  nombreux 
forages  d(^jà  opérés,  cette  belle  industrie  n'est 
encore  qu'à  ses  débuts.  D'après  les  calculs  de 
If .  Watferdin,  il  sufQrait  de  pousser  à  Paris  un 
sondage  jusqu'à  7  ou800  mètix's,  ce  qui  est  très- 
possible  aujourd'hui,  pour  obtenir  un  véritable 
fleuve  dont  les  eaux  auraient  la  température  du 
corps  burodn.  M.  Élie  de  Beaumont  regrettait 
dernièrement  qu'on  n'eût  pas  poussé  jusqu'à 
celle  profondeur  !t>  forage  du  puit^ile  Grenelle. 
On  peut  être  assui-é  que  ce  dcaideratum  sera 
rempli  un  jour  ou  Vautre.  4»  Les  eaux  de  pluie 
lavant  de  grandes  étendues  de  terrains  primi- 
tifs sont  rénTii<»s  à  l'aide  de  digues  dans  des  ré- 
servoirs pratiqués  à  mi-côte  dans  des  val  Ion  s, 
ou  Incn  encore  elles  sont  recueillies  au  nioyctt 
du  drainage  des  terrains  sablonneux.  Ceci  est 
le  système  anglais ,  dont,  en  raison  de  sa  nou- 
veauté, de  son  importance  et  de  ses  succès  en 
Angleterre  et  en  Belgique,  nous  ferons  un  exa- 
men spécial. 
Quand^  par  l'un  quelconque  de  ces  procédés^ 


l'eau  se  trouve  réuuic  dans  des  réservoirs  suf- 
flsamment  âevés,  un  système  de  conduites  la 

prend  à  ces  réservoirs  et,  serpentant  à  dilTé- 
rents  niveaux,  la  déverse  dans  les  quartiers  do 
là  ville.  Ces  conduites  sont  en  fonte,  en  ciment, 
en  pierre  ou  en  verre.  Ceux  de  plomb  Ou  d« 
bois  doivent  être  exclus  ;  les  derniers  parcQ 
que  la  décomposition  de  la  nialicre  ligueuse 
charge  l'eau  de  produits  fétides  \  les  premiers 
parce  qu'au  contact  de  l'oxygène  et  de  l'acide 
carbonique  en  dissolution  dans  Teau,  il  se 
forme  du  carbonate  acide  de  plomb  qui  se  dis- 
sout dans  le  liquide  et  dont  tes  effets  sont 
toxiqtios.  Les  conduits  publics  delà  haute  ville 
à  liruxclles  étaient  (  cpi mlant  encore  construits 
en  plomb,  il  y  a  dcu.\  uns  (rapport  de  M.  Cla- 
rcz).  Il  en  est  de  même  à  Norwood  et  à  Ch- 
phani  près  de  Londres,  où  ou  a  constaté  leurs 
graves  inconvénients.  L'invasion  du  choléra 
dans  le  quartier  de  Coldcn-Siiuarc,  en  septem- 
bre 18")  î,  .1  été  attribuée  à  la  |  ompe  de  Broad- 
Strect  qui  communiquait  avec  le  plomb  de  des- 
cente d'une  maison  voi^inCi  ainâi  qu'on  le  re- 
connut tardivement. 

Quant  à  l'emploi  du  veri^B,  nous  citerons 
Macslricht  où  le  gaz  se  distribue  par  un  réseau 
de  tuyaux  en  verre  de  6  à  10  centimètres  de 
diamètre  posés  sous  la  vole  publique.  Ces 
tuyaux  établis  en  1847-48  ont  été  soumis  à  une 
série  d'épreuves  décisives,  telles  que  !e  pas- 
sage d'un  wagon  chargé  d'une  lourde  cbuu- 
dière,  etc.;  ils  ont  parfoitement  résisté  à  ces 
essais  ainsi  qu'au  roulage  ortlinalre,  et  ils  fonc- 
tionnent toujours  sans  qu'une  seule  cassure  ni 
une  seule  laite  se  soit  déclarée. 

Arrivée  dans  les  différents  quartiers  d'une 
ville,  l'eau  est  distriî  ,  r  de  deux  manières; 
tantdl  au  moyen  de  luataines  :  c'est  le  seul 
procédé  usité  à  Paris;  tantôt  les  eondidtes  se 
prolon.u'cnt  jusqu'aux  divers  étages  des  mai- 
sons et  la  profcs.sion  de  porteur  d'eau  est  sup- 
primée. C'est  ce  qui  a  lieu  en  Angleterre  daps 
une  multitude  de  villes,  ainsi  qu'on  le  Terra 
plus  loin. 

Distribution  d'eau  daus  Paris.         ville  de 
Paris  reçoit  journellement  : 
104,0CO  mètres  cubes  parle  canal  deroureq; 
40,800  m.  c.  en  eaux  de  Seine  élevées  par  dès 

pompes  ; 
1,01.0  m.  c.  en  eaux  d'Arcucil  ; 
900  m.  e.  par  le  puits  artésien  de  Grenelle; 

500  m.  c.  par  les  sources  du  Nord. 

1/cande  l'Ourcq  est  dîs!ril>uce  par  un  aque- 
duc de  ceinture  de  4,oaj  mulres,  qui  part  de 
La  Tillette  et  aboutit  à  la  barrière  de  Mon- 
ceaux. Ce  canal  alimente  dix  conduites  princi- 
pales qui  pénètrent  dans  Paris  et  dont  quel* 
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ques-unes  remonieat  sur  le  versant  de  la  rive 
gauche,  après  aToir  traversé  k  Seine.  Des 
tuyaux  secondaires  distribuent  l'eau  à  droite  et 
à  gauche  sur  le  trajet  de  chacune  des  r on- 
doites  principales.  L'eau,  à  son  point  de  départ 
deraquedae  de  ceinture,  estft  S5*,U  au-dessus 
de  rétiat^e  de  la  Seine. 

L'eau  de  la  Seine  parvient  à  la  consomma- 
tion ;  1°  par  les  quatre  aocieui»  réservoirs  de 
Chaillot,  situés  à  90  et  36  mètres  au-dessus  de 
r('tia?r  ;  2^  pnr  les  nouveaux  réservoirs  de 
Chaiilot  construits,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
barrière  des  Bassins;  3*  par  le  refoulement  di- 
rect des  pompes  de  Chaiilot,  qui,  non-sculc- 
ment  élèvent  l'eau  dans  les  précédents  réser- 
voirs, mais  refoulent  aussi  directement  le 
liquide  dans  une  conduite  deO",60  gagnant  le 
réservoir  de  l'Estrapade,  ai»^  avoir  alimenté 
le  cours  de  la  Reine  et  une  partie  du  dixième 
et  du  onzième  arrondissement;  i"  par  les 
pompes  du  Gros-Caillou,  qui  font  encore  le 
serrice  d'une  partie  du  dixième  et  du  onzième 
arrondissement;  5<>  il  y  a  peu  de  jours  il  eiit 
fallu  ajouter  :  par  le  refoulement  de  la 
pompe  du  pont  Notre-Dame.  Cette  pompe  qtii 
alimentait  aussi  par  une  conduite  le  résenoir 
de  l'Estrapade,  vient  d'être  détruite  comme  on 
l'a  dit  plus  haut. 

L'ean  d'Arcuetl  est  reçue  par  le  réservoir  de 
l'Observatoire,  a  3t  mètres  aa-deesuA  de  l'é- 
tiage. 

L'eau  de  Grenue  monte  à  44  m.  82  cent,  au- 
dessus  de  l'étiage. 

Les  eaux  des  snnrrcs  du  Nord  entrent  en 
conduite  a  34  mètres  au-dessus  de  l'étiage. 

Le  souMol  des  mes  de  Paris  est  (dllonné, 
pour  distribuer  toutes  ces  eaux,  par  70,000  mè- 
tres de  conduites  principales  de  0«,25  à(y»,(K) 
de  diamètre,  cl  par  242,000  mètres  de  conduites 
secondaires  de  0-,8  à  0",21  de  diamètre,  en- 
semble 312,000  mètres  de  conduites. 

Les  dix-htiii  bassins  plac^^s  en  t^tf>  des  con- 
duites principales  contiennent  00,0U8  mètres 
cubes  et  Paquedue  de  ceinture  des  eaux  de 
l'Ourcq  qtii  est  presque  horizontal  et  qui  peut 
<*tre  considéré  comme  un  véritable  réscr\oir, 
contient  1,000,000  de-  mètres  cubes.  Toutes 
ces  ressouroM  oOIrent  &  la  consommation 
parisl'  nne  H7, 800  mètres  m  fips  par  jour,  soit 
pour  1  miiiion  d'habitants  14S  litres  par  indi- 
vidu. 

QnantiU  fem  divMtaA  à  divines  viUes.  — 

D'après  une  intéressante  brochure  publiée  par 
MH.  E.  Flachat  et  L.  Laurent,  la  quantité  d'eau 
distribuée  dans  les  villes  dont  les  noms  suivent 
donne,  étant  divisée  par  le  nombre  de  leurs 
habitants»  les  quotients  que  voici  : 


Rome   1,105  litres  par  jour. 

Besançon    SSO 

New- York   608 

Marseille   470 

Carcassonnc   40O 

Philadelphie   SB 

Priris,   20O 

Dijon   180 

Lyon   145 

Glasgow   113 

Londres. ........  105 

Manchester   84 

Toulouse;   80 

Genève   74 

Nous  ferons  remarquer  que,  d'après  ce  qui 
précède,  le  chifl're  de  Paris  serait  trop  fort. 

Dans  œ  tableau  n'est  pas  compris  ce  que  les 
particuliers  peuvent  prendre  directement  à  la 
rivière  et  dans  les  piiiis  et  citernes.  Ajoutons  : 

Narbonne   80  à  85 

Grenoble   60  à  85 

Vienne   60  à  0S 

Montpellier   50  à  55 

Beziers   12  à  14 

Après  la  question  de  quantité  vient  edle  û% 
qualité. 

QndUé  des  eaux  de  Paris.—  L'eau  de  l'Ourcq 
roule  une  forte  proportion  de  sulfate  de 
chaux  et  ne  doit  être  em]doyée  qu'au  nettoyage 
des  rues;  sa  saveur  est  tourbeuse  et  désagréa- 
ble.  Les  eaux  d'Arcueil  sont  également  séléni- 
teuses.  H.  Poggiale  a  étudiée  l'eau  de  Seine  à 
diverses  époques  de  Tannée,  Void  le  lésnméde 
ses  recherches  : 

i»  La  proportion  maximum  des  matières  te- 
nues en  suspension  dans  l'eau  de  Seine  puisée 
au  pont  d'Iny»  en  plein  coui-aut,  s'est  élevée, 
pour  un  litre  d'eau,  à  0,118;  le  minimum  a  été 
de  0.007.  La  quantité  des  matières  en  suspen- 
sion est  proportionndle  i  h.  hauteur  de  Teau  ; 
les  chiffres  les  plus  élevés  ont  été  obtenus 
l'hiver  à  lasuitede  pluies  abondantes. 

2*  La  proportion  des  gaz  est  susceptible  do 
grandes  variations;  la  quantité  d'air  est  plus 
considérable  en  hiver  qu'en  été  ;  il  en  est  de 
même  de  l'acide  carbonique.  L'eau  est  moins 
riche  en  oxygène  en  hiver  qu'en  été.  Généra- 
lement la  proportion  des  gaz  croit  en  même 
temps  que  le  volume  de  l'eau. 

3»  La  proportion  des  inniicres  solublcs  at- 
teint généralement  son  muxiuutni  lorsque  la 
hauteur  de  la  rivière  est  de  2  et  3  mètres,  et 
elle  décroît  au-dessus  et  au-dessous  ;  le  maxi- 
mum de  principes  fixes  a  été,  pour  un  litre 
d'eau,  8,277  et  le  minimum  0,190;  d'une  ma- 
nière générale,  l'eau  de  la  Seine  est  plus  char- 
gée de  substances  aolubles  en  été  qu'en  hiveri 
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1>  moyeniM  de  vingt  et  une  analyses  donne  un 
résidu  de 0,141  pour:i,OCO  grammes  d'eau.  L'eau 

puisée  an  pont  d'AusIerlitz  n  fourni  un  résidu 
dont  le  minimum  a  été  0,2âO  et  le  maximum 
ÛB  0,3S.  L'eau  de  la  rive  gauche  a  donné  dans 
une  expérience  0,296  et  celle  de  la  rive  droite 
0.230;  la  proporlinn  de  eailmnnt--  de  rhmi\  rf 
de  iiugiiésie  est  généralement  plus  élevée  eu 
été  qu'en  hiver.  eUe  est  en  raison  inverse  de  la 
hnuteur  de  l'eau  :  le  chiffre  maximum  a  été  de 
0J97  milligrammes  pour  un  litre  d  can,  et  le 
chiffre  minimum  de  0,139  milligrauunes.  L'eau 
de  Seine  eontient  une  proportion  notable  de 
matières  organiques  qui  augmentent considéra- 
blenicnt  pendant  l'été;  le  résidu  de  l'évapoi-a- 
tion  de  l'eau  noircit  alors  el  répand  une  odeur 
ittlDeie  pnr  la  celeiiuition  ;  l'auteur  a  trouvé  de 
0,00009  à  0,00037  d'ammoniaque  pour  un  litre 
d'eau;  la  proportion  d'alcali  est  augmentée  par 
les  pluies,  par  lu  tonte  des  neiges,  et  paraît 
être  en  rapport  avec  les  matières  organiques. 
Au  pont  d'Austerlitz,  l'eau  de  la  rivière  droite 
a  fourni  dans  trois  expériences  de  O,000f  l  à 
0»00Q27  d'ammoniaque,  et  celle  de  la  rive 
gauche  de  0,00085  à  0,00000. 

Si  de  IVau  de  Seine  nous  passons  à  l'eau  des 
puits  de  Paris,  le  tableau  ne  fera  que  se  rem- 
Irnnir.  D'abord  cette  eau  éUut  irèà-séléui- 
ienae  n'est  pas  potable  et  ne  convient  ni  au  sa- 
vonnage ni  a  la  cuisson  des  légumes,  mais  c'est 
ie  moindre  de  ses  inconvénients.  Tandis  que 
Veau  de  Seine  prise  par  M.  Boussingault,  en 
avi-il,  au  pont  d'Austerlits  et  au  pont  de  la 
Concorde,  contenait,  dans  Irpromirr  cas,  1,12, 
et,  dans  le  second,  0,16  d'ammoniaque  par 
mètn  ente,  les  puits  de  plusieurs  maisons  de 
Paiis  renferment,  pour  le  même  volume,  les 
quantités  suivantes  : 
Maiiiou  sise  rue  de  la  Tabletterie. . . .  0,26 

—        duPare>Royai   1,32 

M  de  la  Mégisserie,  n*  90  30,33 

—  30   33,86 

Place  de  l'Hdtel-de-ViUe  34,35 

•  Il  est  hors  de  doute,  dit  M.  Boussingault, 
que  la  forte  proportion  d'ammoniaque  qu'on  y 
trouve  provient  des  matières  fécnles,  des  sub- 
stances organiques  putréfiées,  dont  le  terrain 
est  plus  souvent  pénétré.  >  Le  même  ehimiste, 
après  avoir  montré  que  la  pluie  qui  lave  l'at- 
mosphère d'une  grande  cité  contient  plus 
d'ammoniaque  que  celle  qui  tombe  en  rase 
eampagne,  conclut  en  ces  termes  :  c  Paris,  sous 
le  rapport  des  émanations,  peut  être  comparé 
à  un  amas  de  fumier  d'une  étendue  considé- 
rable. >  On  en  peut  dire  autant  de  presque  tous 
les  grands  centres  do  population.  A  Strasteurg, 
la  majorité  des  pompes  communiquent  avec 
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les  égouts  el  les  latrines,  et  M.  Daubrée  nous 
apprend  qu'il  7  existait,  il  y  a  peu  d'années, 

des  fosses  qu'on  ne  vidait  jamais,  parce  que  les 
eaux  se  perdaient  d'elles-mêmes  dans  le  ter- 
rain voisin.  M.  H.  Saint-Claire  Deville  a  dosé 
dans  une  eau,  puisée  à  Besançon,  l'è(|uivalent 
<io  l?s  }^ ranimes  de  nitrate  de  potasse  par 
mètre  cube.  A  Londres,  les  puits  les  moins 
profonds,  dits  pmla  de  surface^  sont  souillés 
par  le  contenu  des  fosses  d'aisance,  des  tuyaux 
de  df^scpnte  et  des  égouts.  11  faut  donc  poser 
en  principe  qu'on  nedoit  jamais  puiser  ime  eau 
destinée  aux  usages  culinaires  dans  les  puits 
des  villes;  cependant,  d'après  M.  Barruel ,  les 
porteurs  d'eau  de  Paris  en  remplissent  fraudu- 
leustujient  leui^  tonneaux.  Par  une  autre  voie, 
chaque  Parisien  prend  tous  les  jours  la  totalité 
des  nitrates  dissous  dans  un  certain  volumede 
cette  eau  de  pnit.s,  et  cela  sous  forme  de  pain, 
degrosvins  et  de  liqueurs  alcooliques,  l'eau  en 
question  étant  employée  à  la  confection  du  pre- 
mier et  au  coupage  d^  seconds. 

Qualités  des  eaux  de  Londres.  —  Les  eaux  que 
l'on  boit  à  Londres  proviennent,  soit  de  la  Ta- 
mise^soit  de  laNew-River,  soit  d'antres  rivières 
dont  on  y  amène  les  eaux,  soit  enfin  de  sources 
souterraines  que  l'on  atteint  par  des  puits.  D'a- 
près un  mémoire  du  docteur  Lankester,  toutes 
ces  eaux  renferment  plus  ou  moins  des  ma- 
tières minérales  suivantes  :  l**  Du  carbonate  de 
chaux,  à  raison  de  C«'.()13,  à  0«',242  par  litre; 
ce  sel,  insoluble  à  l'état  neutre,  est  ici  tenu 
en  solution  par  de  l'acide  cartwnique  résultant 
de  la  décomposition  des  matières  organiques, 
e!  c'est  pour  cela  qu'on  le  trouvr  en  plus 
grande  quantité  dans  les  eaux  de  puiia  de  sur- 
Ihce.  C'est  surtout  le  carbonate  de  cbaux  qui 
cause  la  lureté  des  eaux  de  Londres  2"  Du 
sulfate  de  chaux,  de  0«',08i  à  0«^,214  par  litre  ; 
ce  sel  se  décompose  en  présence  des  matières 
organiques,  et  donne  de  l'acide  suKhydriqno. 
Il  ne  faut  qu'une  tr?  potite  quantité  de  ces 
matières  pour  produire  cet  elfet.  3"  Les  phos- 
phates et  l'acide  silieique  existent  dans  tontes 
les  eaux  de  Limdres,  mais  en  très-petite  quan- 
tités. 4°  L'ammoniaque  a  aussi  été  trouvée  en 
petites  proportions  dans  les  eaux  de  la  Tamise, 
mais  en  quantités  beaucoup  plos  fortes  et  pins, 
appréciables  dans  celle  des  puits  de  jsurface. 
Elle  y  est  toujours  le  résultat  de  la  décompo- 
sition des  matières  anmiaies,  et  dans  le  second 
cas  elle  provient  Indubitablement  des  excré- 
tions humaines.  5"  Les  azotates  sont  le  résultat 
de  l'oxydation  de  l'ammoniaque,  ils  manquent 
complètement  dans  les  puits  de  fond  et  n'exis- 
tentqu*entrè»>petite8  quantités  dans  la  Tamise  ; 
mais  on  les  rencontre  en  proportions  élevées 
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et  même  dangereuse»  dans  les  puits  de  surface, 
puisque  H.  Noid  en  ■  trouvé  dans  l'eau  d'un 
I  (ic^  p-iit^  ]i1i;s  ili'  o?'Jj'^  par  litre,  fi"  Ptr  ehlo- 
rure  Uc  sotluim,  de  0«',014  à  Q'^fil  par  litre 
pour  l'eau  de  la  Tamise  ;  dc0«',143  i  0«',242, 
pour  Oldle  des  puits  de  fond,  et  de  0^,285  à 
0«^,r»70  pour  r'i,  dr^s  puits  de  suiTace.  11  est 
hors  de  duute  que  ce  chlorure  de  sodium  eut 
dû  au  voisinage  de  h.  mer.  Oint  tme  lettre,  pu- 
bliée en  18fi5,  dans  les  journaux  anglais,  M.  Fa- 
raday nfipf  l  iit  l'attention  du  public  sur  l'état 
de  corruption  Où  sont  maintenant  parvenues  les 
eaux  de  la  Timise,  depuis  le  pont  de  Londres 
jusqu'à  Ilungeford-Market.  «  La  rivière  tout 
entière  n'ost  plus  form«''e,  disait-il,  que  d'un 
/luide  opaque  hrun  pâle.  >  Des  morceaux  de 
carte  plongés  à  3  centimètres  an-dessons  de  la 
surrace  de  l'eau  y  deviennent  invisibles,  mémo 
au  moment  on  le  soleil  brille  detont  koti  éclat, 
t  C'est,  dit  l'illustre  physicien,  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux  au  quai  Saint-Paul,  an  pont  Black» 
Friars,  au  quai  Temple,  au  pont  Southwark  à 
Hungcrford  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'en  descen- 
dant plus  bas  encore,  je  n'eusse  retrouvé  les 
mômes  phénomènes.  Près  des  ponts,  ^oute-t-il, 
les  matières  fécales  roulaient  en  nua^'es  si 
denses  (|u'iis  étaient  visibles  a  la  surface,  même 
dans  ces  eaux  opaques.  Le  goiU  de  l'eau  par 
toute  la  rivière  était  comparable  fc  celui  des 
eaux  qui  sortent  I  s  égouls  des  rues;  la  Ta- 
mise entière,  en  ce  numient,  n'était  qu'un  vaste 
doaque.  Il  m'aurait  été  presque  impossible  de 
eoBtfaïuer  jnsqu'mi  Lambeth  on  Ghelsea  ;  j'étais 
heureux  de  rentrer  fl  ins  les  mes,  dont  l'atmo- 
sphère, excepté  près  des  ûgouts,  était  beaucoup 
plus  pure  et  plus  agréable  que  sur  la  rivière.  » 
De  son  edté,  un  journal  médieal,  Thé  Laneet, 
rapporte  que  la  plupart  des  écliantillons  d'eau 
pris  dans  le  voisinage  des  égouts  se  rappro- 
chaient de  Tenere  ponr  la  conlenr.  ils  exha- 
laient une  odeur  détestable;  plusieurs  déf[a- 
geaient  de  ^hTd^og^ne  sulfuré  ;  le  plus  crmnd 
nombre  laissaient  déposer  des  quantités  consi- 
dérables de  matières  provenant  des  égouts.  Le 
microscope  montrait,  dans  ces  dépôts,  des  dé- 
bris de  tissus  végétaux  putréfiés  et  de  fibres 
musculaires,  et  une  multitude  de  productions 
organirjues  vivantes.  Un  poisson  plongé  dans 
ce  liquide  y  est  mort  proraptement;  le  même 
sort  est  arrivé  à  des  oiseaux  auxquels  on  a  fait 
respirer  les  émanations  gazeuses  qui  en  pro- 
viennent. Enfin,  on  a  calculé  que  la  Tamise  re- 
çoit le  trop  plein  d'égouts  contenant  une  masse 
d'ordures  stagnantes  qui  rempliraient  un  ca- 
nal de  40  milles  de  longueur,  de  30  pieds  de 
largeur  et  de  10  pieds  de  profondeur. 
D'après  ce  qui  précède,  tout  en  laissant  de 


côté,  comme  il  convient,  des  faits  aussi  excep- 
t  ionnels  que  ceux  de  la  Tamise,  on  voit  que  les 

eaux  urbaines  ne  remplissent  pas  les  rondittons 
d'une  eau  i»oiable  et  détergente.  L'analyse  que 
M.  Poggiale  alaite  des  canxde  la  Seine  jnstiftfl 
les  reproche»  que  leur  adresse  M.  le  préfet  de 
la  Seine  dans  le  mémoire  cité,  et  qui  s'appli- 
queraient avec  autant  déraison  aux  eaux  de  la 
plupart  des  rivières,  aussi  impures,  aussi  va- 
riables que  la  Seine  ;  c'est  en  [tarticulier  le  cas 
de  I  I  M;iriie,  de  la  Sadne,  du  fttadne,  dnRbin, 
du  Doubs,  etc. 

Si  Paris  se  plaint  de  la  Seine,  Londres  de  It 
Tamise,  Nantes,  Angers,  Tours,  se  plaignent 
(le  la  Loire,  et  l'on  voit  Besançon,  malgré  le 
Doubs,  Grenoble  malgré  l'Isère,  Dijon  malgré 
i'Oucbe,Carca8Bonne  malgré  l'Aude,  bien  d'an> 
trc.s  villes  encore  renonçant  à  l'eau  qu'elles 
ont  sous  I.-i  main,  détourner  à  grands  frais  des 
sources  lointaines. La  répulsion  contre  l'eau  des 
rivières  est  done  universelle.  Ceci  posé,  nous 
abordons  l'étude  du  système  anglais  qui  ré- 
pond tout  à  fait  aux  préoccupations  actuelles  : 

Création  de  sources  artificieili^  d'eau  pure.'-  Re- 
cudUiedanslescampasawendesendroitii  con- 
venables,an  moyen  du  drainai,'e  on  pamnliar- 
rage,  une  eau  d'une  pu  roté  parfaite  est  conduite 
dans  les  villes  à  l'aide  d'aqueducs  ;  elle  monte 
à  tous  les  étages  des  demeures  :  la  profession 
de  porteur  d'i  vi  est  supprimée  ;  elle  sert  aux 
usages  domestiques  et  aux  lavages  des  rues  :  le 
balayage  des  ruesestsuj^rimé.  Les  eauxmémes 
s'emparent  des  matières  fécales  (nne  proHes^ 
siou  déuradantP  est  supprimée),  les  entraînent 
hors  de  la  ville,  les  conduisent  dans  les  champs 
qu'elles  fécondent,  et  l'eau,  en  exc^  dans  Ici 
champs,  filtrée,  purifiée  au  moyen  du  drainage, 
est  jetée  daus  les  rivières.  Tel  est  le  système 
anglais.  Les  réformateurs  anglais  lient  donc 
ensemble  les  villes  et  les  campagnes  par  une 
vaste  organisation  tubulalre  ayant  deux  divi- 
sions, l'une  urbaine,  l'autre  rurale.  Ces  divi- 
sions se  composent  chacune  de  deux  systèmes, 
un  système  afférent  ou  artériel,  un  système e^ 
férenl  ou  veineux. 

Ainsi,  dans  les  villes,  deux  séries  de  tirynuT, 
l'un  amenant  l'eau  pure,  l'autreemiucnaatcette 
eau  enrichie  des  matières  fertilisantes. 

Ainsi,  dans  les  campagnes,  deux  autres  sé- 
ries :  l'une  d'irrigation,  amenant  le  Ouide 
nourricier  aux  récoltes;  l'autre  de  drainage 
enlevant  l'eau  après  qu'elle  a  filtré  à  travers 
le  sol. 

Knfre  ces  quatre  séries  fie  tu^^nux,  chaque 
fois  que  la  gravitation  fait  défaut,  on  place  une 
machine  à  vapeur  qui  met  le  tout  en  moure- 
ment  et  remplit  rolUce  de  moteur. 
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MM  MUS  oceaperooi  «solaBifiiinattt  ûu 
aftlèinc  urbain. 

L'eau  n'ost  ompnintée  ni  aux  rivières,  ni  aux 
couclit^  soiiterrAines  qui  alimtiiitenl  ios  puits. 
Cesi  Ten  te  baut  de  la  colline  qu'on  va  cher' 
cher  l'eau  pure  dislillép  ptar  le  soleil,  descemiuo 
sous  forme  de  pluie  sur  le  roelier  priiiiilif  ou 
ses  débris  sablonneux.  Quand  le  l  ochei-  fail  dê- 
fiini,  on  cherche  det  terrains  stériles,  des 
bruyères,  qui,  justeiocnt  parccqu'ellessont  im- 
propres à  fournir  une  nourriture  solide,  le  blé 
et  la  viande,  parce  qu'elles  inanqueut  de  sels 
aolubles,  sont  aptes  à  nous  fbuniir  l'eau  pure, 
la  nourriture  liquide.  Là,  dans  les  sables  sili- 
ceux, lavés  et  purifiés  par  les  pluies  séculaires, 
on  pose  les  tuyaux  do  drainage  ordinaires,  on 
les  place  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessous  de 
!a  sjirface,  au  point  où,  après  avoir  filtré  à  tra- 
vers une  couche  de  sable  pur,  l'eau  est  de  la 
plus  grande  pureté.  Ces  tuyaux  sont  de  véri- 
tables sources  artifleiellcs{  i Is  viennent  se rén* 
nir  dans  l'aqueduc,  rivière  artificielle  au^s!,  q^i 
les  conduit  à  la  ville,  et,  se  divisant  à  son  em- 
bouchure en  vaisseaux  capillaires,  apporte 
l'eau  à  chaque  naiion  oljaux  diOérents  dtagei 
de  chaque  maison . 

Le  principe  posé,  passons  aux  laits. 

U  n'y  a  pas  encore  fingt  ans  que  tes  kfim 
habitants  de  Paidaj«  en  Écosse,  mamlenant 
possesseurs  de  sources  artificielles,  usaient  ex- 
clusivement des  eaux  calcaires  des  puits  de  leur 
ville  et  de  b  rivière  qui  la  traverse  *,  eaux 
propices  aux  lithotriteurs,  aux  fabricants  de 
savon ctaux  producteurs dts  (lcnr«'es  rolniii;iles, 
mais  funestes  à  la  sauté  et  a  la  bourse  des  cou- 


S'iU  n'ont  pas  recueilli  bcAOcoap  plus  tdtles 

avantages  hygiéniques  et  économiques  dont  ils 
jouissent  depuis  qu'ils  ont  changé  leur  système 
hydraulique,  h  fliute  n'en  n'est  pas  à  hi  grande 
dame  (jui,  en  Tan  de  grftce  1770,  portait  le  nom 
*U'  coiufessc  de  (ilasgow,  et  vivait  dans  ses 
lunes,  voisines  de  Paisiey.  Cette  comtesse  de 
GhMgow  ne  buvait,  en  fût  d'eau,  que  Tean 
douce  et  pure  du  ciel,  el  elle  eût  voulu  que 
personne  n'en  bût  d'autre.  Or,  au  milieu  de  ses 
propriétés,  s'élevaient  des  coliiaes  de  l'oi  uialiou 
priniitive,  qui  lui  paraissaient  trto-propre8,eo 
raison  de  leur  nature  géologique  et  de  leur  si- 
tuation, à  fournir  une  eau  convenable  aux  liahi- 
tants  de  Paisley.  L'expéricHce  prouve  que  ce 
sont,  en  effet,  d'exodlciils  ternûns  eoUecCeun. 

Lady  Glasgow  offrit  aux  conseillers  de  la 
ville,  sa  voisine,  do  leur  abandonner  l'usage 
gratuit  dos  eaux  de  ces  collines;  elle  leur  oflnl, 
de  plus,  au  même  piix,  pour  rien,  une  petite 
vallée  admirablement  dispoeée  pour  être  con- 


vertie en  résarrolr.  Us  traviui  hydrauliques 

à  exécuter  devaient  rester  à  la  charge  Âb  la 
ville  ;  travaux  fort  siniplt^s  :  inioi'cepler  les 
eaux,  les  diriger  dans  le  bassui,  et  do  là  les 
conduira  è  Paisley  ;  voilà  tout  C'était  trop, 
selon  les  conseillers  de  Paisley,  hommes  graves, 
sérieux,  pratiques.  L'idée  de  créer  des  sources 
artificielles,  quand  la  nature  se  donne  la  peine 
de  réunir  les  eauxparmaaseaetlssoonduit  gra< 
tiiilement  au  sein  des  vill^,  leur  parut  un  peu. 
trop  fantastique.Toutefois,  pour  n'avoir  rien  àse 
reprt)cher,  et  considérant  la  qualité  de  la  per- 
sonne qui  leur  offriût  le  cadeau,  ils  voulurent 
bien  s'en  rapporter  àleurs  ingénieurs.  Lesingé- 
nieursdécl;ir(  t  rnt,  d'un  commun  accord,  qu'on 
rccueilleruii  tout  au  plus  un  tiers  do  l'eau  qui 
tombe  sur  les  oolUnes,  et  que  le  prcget  d'en  ap- 
provi.-^innTitT  la  ville  était  tout  ce  qu'on  pouvait 
imaginer  de  plus  cliiniériqne.  Plus  d'un  demi- 
siècle  après,  une  cumpagnie  catreprit  cette 
œuvre,  si  savamment  jugée  impraticable;  elle 
draina  les  collines,  barra  la  vallée  et  posa  les 
tuyaux  de  conduite  entre  celle-ci  et  la  ville. 
Les  dépositions  annexées  à  un  rapport  officiel» 
en  date  de  1850,  constatent  la  réussite  de  cette 
entreprise.  Les  fabriques  de  Paisley,  au  nombre 
de  80,  reçoivent  de  lu  à  00,000  Iiectolilres  d'eau 
par  fiibrique  et  par  jour,  i  i  la  pluiese  recueillo 
â  bellement  que  vingt-sept  jours  pluvieux 
fournissent  les  7/10  de  la  consommation  an- 
nuelle. Chaque  hiver,  un  excédant  qui  suffirait 
à  une  population  de  20,000  âmes  s'écoule  en 
pure  perte  des  réservoirs,  bute  d'emploi . 

Farnham,  petite  ville  située  ù  une  heure  de 
Londres,  est  luurnic  d'eau  par  un  réseau  col- 
lecteur qu'on  y  a  posé  en  1837,  et  dont  le  cou- 
rant ne  s'est  jamais  arrêté.  Ce  réservoir  natu- 
rel, au  lieu  de  s'épuiser  par  le  tirage,  fournit 
trois  fois  plus  d'eau  qu'il  ne  s'en  écoulait  du 
même  terrain  avant  le  drainage.  Ceci  vient  sans 
doute  de  ce  qu'en  facilitant  l'écoulement  sou- 
terrain de  l'eau,  on  diminue  la  quantité  qui  se 
perd  par  l'évaporation.  L'eau  est  d'une  pureté 
exquise  et  d'une  ftaitcheor  délicieuscL'étaidtte 
du  réseau  n'est  que  d'un  hectare,  et  cepen- 
dant sou  rendement  sufHt  aux  besoins  d'une 
populaliou  de  i.iiOO  personnes.  Cette  eau  de 
source  monte  aux  étages  les  plus  élevâi  de 
toutes  les  maisons;  chaque  habitant,  pour  s'ap- 
provisionner, n'a  qu'a  tourner  un  robinet. 
Comme  le  Juif-Errant  a  toujours  5  sous  dans 
sa  poche,  l'habitant  de  Farnham  a  toi^oiira 
dans  sa  cuisine  nue  fontaine  pleine  et  qui  se 
remplit  d'elle-même.  Savez-vous  combien  il  lui 
un  coûte?  La  dépense  est  de  2  j  centimes  par 
maison  et  par  aemahio.  I^jà  Paisley,  Rugby, 
Sandgate,  Otter-Sainfe-Ilary ,  Abnwick  iouissaat 
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te  nAnêt  ivanligM'  que  Farnlitni  ;  UentOt, 

dans  cent  villes  anglaises,  l'eau,  recueillie 
artificiellement,  sera  distribuée  à  domicile  par 
l'un  ou  l'autre  de  ces  infatigables  porteurs 
d'eau,  sinon  par  tous  Usé  deux  à  te  fois  :  la  gra- 
vitation et  la  vapeur. 

Ce  moyen  de  créer  les  sources  artificielles 
est  sans  contredit  l'une  des  plus  belles  inven- 
tions de  notre  temps.  Cest  une  nouvelle  bran- 
che de  culture,  et  de  toutes  la  plus  on?!in:il 
Nous  avons  des  terrains  consacrés  à  la  produc- 
tion des  eéréalcs,  des  fourrages,  du  vin,  de  la 
bière  ;  nous  aurons  des  terrains  consacrés  à  la 
production  de  l'eau.  Ces  terrains  sont  précisé- 
ment ceux  ([ui  demeurent  incultes.  Peut-être 
dln«t-on  qu'on  les  eût  défiriehés.  Ibis  ne  vaut» 
elle  pas  bien  un  défrichement,  l'opération  en 
vertu  de  laquelle  un  hectare  tic  ffrrc,  jusqu'ici 
sUirilc,  économise  auxcousoniniaieurs  1,000  fr. 
par  an?  Celle  économie  n'équivaut-elle  pas  à 
une  production  directe  de  la  môme  impor- 
tance? Or  c'est  là ,  paralt-il,  ce  que  rapporte  la 
création  de  sources  artificielles.  Remarquons 
qoe  ce  nouveau  mode  de  eultufo  A  pour  résul- 
tat  indirect  d'assainir  la  contrée  où  il  s'exerce, 
non-seulement  en  diminnant  l'évaporation , 
mais  encore  en  desséchant  les  bas-fonds  voi- 
sins des  terrains  aquilères  plus  élevés.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  lorsque  les  élévations 
sablonneuses  sont  cernées  par  des  tuyaux  col- 
lecteurs, l'eau  de  pluie  que  ces  élévations  re- 
çoivent ne  descend  plus  dans  les  marais.  Les 
drains  posés  dans  la  bruyère  do  Farnham  ont 
desséché  deux  bas-fonds  autrefois  si  maréca- 
geux qu'en  les  trarersant  VMter  on  avait  de 
te  boue  jusqu'aux  cbeyilles.  Tes  dépressions 
présentent  maintenant  une  surface  parfaite 
ment  ferme  et  sèche,  même  pendant  les  plus 
Ibnes  pluies. 

L'eau  des  sources  a  sur  les  eaux  calcaires 
des  rivières  et  des  fleuves  deux  sortes  d'avan- 
tages, les  uns  hygiéniques,  les  autres  économi- 
qncs.  Bien  que  te  bourse  passe  oommunéroent 
avant  la  santé,  nous  eommeneerons  par  les 
premiers. 

Sous  ce  nouveau  régime,  la  santé  publique 
s'est  beaucoup  améiloiée  à  Paislejr,  vilto  de 

flO,OOOâmf's  Les  maladies  calculeuses,  autre- 
fois très- nombreuses  à  l'hôpital  ,  sont  devenues 
tout  rares.  Une  diminution  de  maladies  calcu- 
leuses a  eu  lieu  également  à  Bolton  pour  le 
môntf  motif.  Lam^mechoseà  C]ns.:r>w.  Il  est, 
du  reste,  à  remarquer  que  partout  où  elles  ont 
le  cboix  entre  une  eau  douce  et  une  eau  cal- 
caire, les  populations  se  prononcent  pour  la 
première  contre  la  seconclc  Ainsi  n  l'aisley,  où 
l'on  peut  oonboumer  gi^luitement  les  eaux 


I  calcaires  des  puits  de  b  viUe  et  de  te  rivière 

Dlack-Eart,  les  neuf  dixièmes  de  la  population 
aiment  niienv  payer  assez  cher  l'eau  douce 
qu'une  compagnie  fournil  a  la  ville.  Les  mé- 
decins constatent  te  même  prédilection  ehes 
les  habitants  de  Glasgow  et  de  Bolton.  A  Stock- 
port,  !a  préférence  a  été  si  marquée  que  la 
compagnie,  pour  accélérer  les  abonnements, 
s'est  décidée  i  abandonner  ses  sources  cal- 
•"îiin's,  et  n  ne  plus  distribuer  qu'une  eau  doUOO 
qu'elle  recueille  sur  les  collines  voisines. 

Quelques  fdts  semblent  contraires  aux  jH^é- 
cédrats;  au  fond  ils  ne  les  infirment  pas  :  ib 
prouvent  seulement  la  toute  puissance  de  l'ha- 
bitude sur  certaines  individualités.  «  Je  bois 
rarement  de  l'eau ,  parée  que  j'aime  mieux  le 
grog  et  la  bière,  disait  à  M.  >Vard  un  honnête 
boutiquier  de  Farnham;  mais  quand  j'en  bois, 
je  préfère  celle  de  ma  pompe  à  celle  de  la 
bruyère,  car  je  trouve  ceUe-d  insipide,  t 

Vu  habitant  de  la  bruyère  disait  au  con- 
traire :  «  Je  me  pa-sse  toujours  de  tbé  quand  je 
vais  visiter  un  de  mes  amis  qui  demeure  à 
quatre  millès  d'ici,  el  qui  fidt  son  ihé  avec  le 
hard  water  (eau  calcaùre)  de  son  puits ,  parée 
qu'une  seule  tasse  de  thé  quile  up$€U  me  (  me 
bouleverse  tout  à  fait).  •  Ces  témoignages  cou- 
tradicloires  semblent,  au  premier  abord,  se 
balancer  ;  mais  il  s'en  faut  qu'ils  aient  la  môme 
valeur.  L'amateur  de  bière  trouve  l'eau  douce 
insipide;  le  buveur  de  thé  est  bouleversé  par 
l'eau  dure.  Voilà  un  fait  constant  et  décisif  :  te 
substitution  de  l'eau  douce  à  l'eau  calcaire  ne 
porte  jamais  atteinte  à  la  santé,  tandis  que  le 
changement  contraire  jetle  souvent  te  pertur- 
bation dans  les  constitutions  les  plus  robustes. 
C'est  ce  dont  M.  Ward  a  pu  pleinement  s'assu- 
rer lors  d'ua  voyage  qu'il  fit  tout  exprès  à 
Fambam ,  où,  à  cdté  de  bancs  de  craie  îtoù 
jaillissent  des  eaux  trèfr^Knq^des,  mais  modé- 
rément calcaires,  se  trouve  cette  bruycrf  sa- 
blonneuse dont  nous  avons  parlé ,  qui  lourail 
des  sources  où  on  ne  trouve  presque  pas  à» 
chaux.  «  J'étais  étonné,  dit-il,  de  l'extrême  an- 
tipatbie  des  paysans  de  la  bruyère  pour  le 
hard  watar.  Tandis  que  moi,  d'une  santé  reteti- 
vement  fidUe,  je  buvate  avec  satifAiction  les 
eaux  fraîches  des  puits  et  des  sources  calcaires, 
je  voyais  de  jeunes  paysans,  robustes  comme 
des  taureaux,  qui  n'osaient  pas  en  prendre  un 
verre.  »  C'est  qîfen  elfet  à  l*un  de  ces  pajmns 
un  verre  de  hard  wakr  avait  causé  une  purjïa- 
lion  violente  ;  l'autre  lui  avait  dû  une  forte 
constipation;  chez  un  troisième,  la  digestion 
S'était  arrêtée  court;  ptusieurs  avaient  éprouvé 
des  maux  d'entrailles,  la  sensation  <  de  plomb 
dans  l'estomac»  »  etc.  Les  aniiuaux,  et  surtout 
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les  chevaux,  en  souffrent  également.  Stephen 
Pbuo  araft  mi  cheral  bibitné  à  boire  Teau 
donee  de  b  rivière  ;  ce  cheval  un  jour  s'abreuva 
à  une  souroe  calcaire  ;  moins  d'une  dcnii-heure 
après,  l'animal,  qui  traînait  une  charrette, 
i^arrêta  en  manifestaiit  un  malaise  extrême.  A 
peine  iîit-il  dételé  qu'il  se  coucha  par  terre,  et 
on  eut  grand'peine  à  le  faire  arriver  jusqu'à 
l'écurie.  Un  Toiturier  à  F amham  assure  avoir 
▼n  des  chevaux  tués  par  ringestion  des  eaux 
dures  du  voisinage. 

Ces  histoires  de  chevaux  font  la  transition 
entre  les  avantages  sanitaires  et  les* avantages 
èooDomiqiies  de  l'eau  douce. 
Parlons  maintenant  de  ces  derniers. 
La  maison  de  travail  de  Boltm-Umn,  en  An- 
gleterre, était  approvisionnée,  il  y  a  quelques 
années,  d'une  eau  détergente  qui  contenait  à 
peu  près  le  dix-millième  de  son  poids  de  ma- 
tière calcaire.  A  cette  eau  ou  eu  a  récemment 
substitué  une  renfermant  le  vingt-quatre-mil- 
lième des  mêmes  principes.  La  différence  était 
très-minime,  comme  on  voit.  On  avait  simple- 
ment remplacé  une  eau  douce  par  une  eau  plus 
douce  encore.  Sait-on  cependant  ce  qui  eu  est 
résulté?  L'emploi  de  la  seconde  eau  a  immé- 
diatement rtMuit  la  dépense  hcbdninarjairc  en 
savon  de  62  fr.  10  c.  à  39  fr.  50  c.  \  Uimmution, 
34,92  p.  lOO.Un  blanchisseur  de  Paisley,  M.  Stir- 
rat.  :i  déclaré  devant  le  conseil  sanitaire  à 
Lun  lK  ';  ffiie  l'emploi  de  l'eau  douce,  dù  :\  î'r- 
tal)lis^iueQt  de  sources  artiûciclies,  a  diminué 
de  moitié  la  consommation  du  savon  dans  sa 
fifcbrique.  M.  Ward  estime  à  385,000  fi  là  perle 
annuelle  en  savon  qui  résulte,  pour  la  ville  de 
Bruxelles.del'usagedes  eaux  calcaires  :quatrcà 
dnqcentndlleldlogrammes  sont  précipités  sous 
forme  de  grumeaux  inutiles.  Si  on  pouvait  cal- 
culer les  quantités  de  savon ,  de  thé,  de  café, 
de  houblon,  de  bois  de  teinture,  de  drogues 
piréeienscseinp%é8da]islesait8etquela  chaux 
en  dissolution  dansl'eau  détruit  annuellement, 
comme  on  s'enthousiasmerait  pour  les  sources 
artificielles!  C'est  un  fait  notoire  eu  Angleterre 
que  l'eau  dure  diminue  notablement  la  fnree 
du  thé.  «  Tnnîc;  les  ménagères,  dit  M.  Ward, 
reconnaissent  que  deux  livres  de  thé,  traitées 
par  feau  douce,  vont  aussi  loin  que  trois  livres 
préparées  à  l'eau  calcaire.  »  Diaprés  des  expé- 
riences analogues  faites  sur  le  café  par  un 
homme  compétent  en  ce  genre  de  chimie,  le 
cbef  de  euisbie  du  Reli»nn  Club  de  Londres, 
retu  dure  détruit  un  peu  moins  du  principe 
actif  du  café  que  de  celui  du  thé ,  mais  encore 
en  détruit-elle  beaucoup!  Voici  pour  la  bière  : 
un  brasseur  ambulant  qui  fait  la  bière  à  domi- 
cile pour  les  habitants  du  pays,  dans  un  rayon 
£a^d.  d»  HP  ;S.  Suppi. 


de  quatorze  milles  autour  de  FamTiam,  et  qui 
la  fldt  par  conséquent  avec  toutes  sortes  d'eaux, 
déclare  que  l'eau  douce  èxtrait  la  force  (rframt) 
de  l'orge  et  du  houblon  tellement  mieux  que 
l'eau  dure,  qu'on  gagne  par  son  emploi  un 
hogOiêttd  de  Ûère  sur  dixHieuf.  M.  Ward  est 
certainement  au-dessous  de  la  vérité  quand  il 
estime  h  un  million  de  francs  nnr  an  les  frais 
directs  et  indirects  qu'occasioune  à  la  seule 
ville  de  Bruxelles  l'emploi  forcé  de  l'eau  cal- 
caire. 11  s'agit  de  Bruxelles  dans  l'enceinte  des 
bonlrvr^rts;  si  l'on  étendait  les  mêmes  calculs 
aux  faubourgs,  on  aurait  à  constater  une  perte 
annueOe  de  2,610,000  fi*.  Ce  chillke  est  préci- 
sément celui  du  bénéfice  ou  de  l'économie  que 
procurerait  la  distribution  publique  d'imn  can 
douce  puisée  à  des  sources  artificielles.  A  quel 
chiffre  arriverait-on  si  on  folsait  les  mêmes 
calculs  pour  Paris,  pour  Londres,  pour  toutes 
les  agglomérations  humaines! 

Sovirce&  ariificieUei  en  France.  —  Bien  avant 
Famham  et  de  temps  immémorial,  Raguenau, 
petite  forteresse  du  Bas-Rhin,  alimentait  ses 
fontaines  avec  de  l'eau  de  drainage.  ïîaguenau 
est  située  sur  l'aliuvion  moderne  de  la  Moder,et 
dominée  par  des  plateaux  composte  des  alln- 
vions  anciennes  des  Vosges,  c'est-à-dire  de 
sable  quartzeux  qui  repose  sur  un  banc  de 
glaise.  Deun  drains  en  maçonnerie  sèche,  d'une 
longueur  totale  de  200  mètres,  puisent  l'eau 
û'vvp  partie  du  plateau  dans  le  réservoir  formé  . 
par  la  couche  de  glaise.  Ces  deux  drains  se 
réunissent  en  un  aqueduc  en  maçonnerie  qui 
se  déverse  dans  un  réservoir,  oïî  une  conduite 
en  fonte  prend  les  eaux  pour  les  introduire  en 
ville  et  les  répartir  entre  quatorze  dégorgeoirs. 
Ces  travaux  viennent  d'être  complétés  par 
M.  Pugnière,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Nous  pourrions  citer,  dit  M.  Frit?'  TMsquay, 
plusieurs  conununcs  rurales  du  lias-iUiin  qui 
tirent  du  drainage  agricole  de  leurs  terres,  à  , 
titre  de  produit  secondaire,  une  eau  potable  en 
grande  quantité  et  en  quantité  constante.  (L'hh 
géttieur,  1857.) 

Indieatient  ittiles  aux  propriétaire*  rvroM,  — 
Les  questions  relatives  à  l'économie  des  eaux  h 
la  campagne  peuvent  se  classer  sous  trois 
chefs  :  1*  la  reitoclie  ou  la  création  de  sour- 
ces; 2»  l'essai  et  l'épurstion  des  eaux;  3«>  leur 
distribution. 

Recherche  et  création  des  sources.— Trois 
procédés  :  le  drainage  scion  le  système  anglais, 
le  forage  artésien,  la  mise  à  nu  des  source 
souterraines.  Sur  ce  dernier  point,  nou»;  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  i  abbé 
Parsmdie,  dont  les  innombrables  suceèa  dans 
la  recherche  des  sources,  succès  fondés  sur  des 
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connaissances  géologique»,  n'ont  rien  à  faire 
avec  la  baguette  divinatoire. 

Essai  et  purification  des  eaux.  —  Ce  qui  ira- 
IK)rte  surtout  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  un 
moyen  simple  et  facile  poardétendiier  promp- 
teroent  la  quantité  de  cbaux  et  de  magnésie 
contenue  dans  une  eau  source  et  de  rivière  : 
tel  est  celui  que  MM.  Boutron  et  Félix  Boudet 
ont  fidt  connattre  (UydrotimitHeffimtdle  mi- 
tkode  pour  déterminer  les  froportioM  de  matière» 
en  dmoluiUm  dan»  le»  eaux  de  source»  et  de  ri- 
vière» i  Paris,  1856),  et  auquel  i'Âcadémie  a 
déeemé  un  prix  de  2,000  francs.  Quant  &  la  pu- 
rification  des  eaux  calcaires  ou  séléniteuses,  on 
en  tronvera  les  procédés  dans  tous  les  traités 
de  chimie. 

Distribution  de  l'eau.  —  La  seule  difficulté 

rc«ifl;mt  dans  les  moyens  de  l'élever,  nous  in- 
diquerons celui  de  tous  auquel  on  pense  le 
moins  et  qui  mérite  le  mieux  la  préférence  : 
nous  voulons  parler  de  la  force  du  vent,  utili- 
sée par  un  moulin  tel  que  celui  de  M.  Amédée 
Durand,  et  pour  fixer  l'opinion  des  lecteurs  sur 
ce  point,  il  nous  suffira  de  reproduire  oe  docu- 
ment, émané  de  la  mairie  de  Gerberoy,  arron- 
dissement de  Beauvais  (Oise),  et  signé  des 
maire,  adjoint  et  conseillers  municipaux  de 
cette  localité  :  «  Gerberoy  est  situé  sur  le  som* 
met  d'une  colline,  et  l'unique  source  qu'il  ait  à 
sa  disposition  gît  à  G.'î  mètres  au-dessous  de 
son  sol.  De  temps  immémorial  l'extraction  de 
cette  eau  s'opérait  par  l'emploi  d'un  moulinet 
à  bras,  et,  par  mesure  de  sftrcté,  1'^  tnivail  en 
était  interdit  pendant  la  nuit.  En  1843,  le  con- 
seil municipal ,  guidé  par  un  rapport  hSt  à 
l'Académie  des  sciences  par  feu  François  Arago 
et  MM.  Poncelel  et  Séguier,  voulut  tenter 
d'affranchir  enfin  les  habitants  de  cette  pénible 
situation.  11  eut  confiance  dans  lemoyen  que  re- 
commandait ce  rapport,et,  depuis  treizeannées, 
l'ancien  hôtel  de  ville  de  Gerberoy  se  trouve 
surmonté  par  un  appareil  qu'anime  le  vent 
et  qui  subvient  à  la  consommation  de  la  com- 
mune. Un  simple  réservoir,  que  la  disposition 
du  sol  a  permis  de  rendre  souterrain,  a  suffi 
pour  cette  tranformalion.  L'expérience  de  treize 
années  a  parfkdtement  établi  qu'un  approvi- 
sionnement de  100  litres  par  habitant  pouvait 
être  considéré  comme  suffisant  pour  rendre 
insensibles  les  intermittences  du  veut.  L'exem- 
ple fourni  par  rétablissement  hydraulique  de 
Gerberoy  reçoit  une  valeur  particulière  des 
difficultés  tout  exceptionnelles  qu'il  a  rencon- 
trées. L'action  du  vent  sur  l'appareil  moteur  y 
est  particulièrement  gAnée  par  le  voisinage 
d'une  vaste  é^Hise  qui  le  dépasse  de  toute  la 
hauteur  de  sa  toiture,  et  l'appareil,  en  raison 


de  sa  distance  horizontale  du  puits,  se  trouve 
surchargé  du  jeu  de  douze  articulations,  sans 
emploi  dans  un  casoniinaire.  ' 

La  question  de  la  dépense  s'est  trouvée  à 
Gerberoy,  et  par  suite  du  développement  in- 
usité du  mécanisme,  dans  des  conditions  trop 
exceptionnelles  pour  qu'il  y  ait  utilité  à  en 
présenter  les  détails. 

Cette  pièce  établit  clairement  que  la  forée  du 
vent,  reçue  et  transiSise  par  un  appareil  qui  la 
modère  dans  sa  violence  et  se  tient  toujours 
prêt  à  la  recueillir  dans  quelque  direction 
qu'elle  vienne,  est  un  résultat  passé  dans  la 
pratique.  Le  service  de  l'appareil  de  Gerberoy 
n'est  d'aillc'irs  p;i«  un  fait  isolé  :  un  rapport  de  l 
la  Société  d  agncuJture  de  la  Charente  consta-  I 
tait,  dès  1M7,  un  fait  d'élévation  d'eau  à  5S  naè- 
tres ,  avec  un  parcours  obliqtie  de  650  mètres 
le  long  d'un  coteau.  Dans  le  département  du 
Gard,  une  élévation  de  niveau  analogue  donne 
lieu  à  un  jmrcours  ascendant  de  plus  d'un 
kilomètre.  Dans  la  commune  de  Gourcellcs- 
sous-Moyencourt  (Somme),  un  moulin  Durand 
extrait  l'eau  d'une  profondeur  de  86  mètres. 
Dans  vingt-huit  de  nos  départcraenls ,  des  (kits 
semblables  existent,  et  plusieurs  snn?  fnrt  an- 
ciens. Enfin  de  pareils  moteurs  à  vcni  ont  cté 
établis  à  Alger,  à  Tunis  et  à  Alexandrie  d'E- 
gypte; O  en  existe  sept  dans  cette  dernière  loca- 
lité. V.  Meumfr. 

ÉBLÉ  (jEàif-BAPTiSTB,  comte}.  Géuomi  de 
division  d'artillerie,  né  à  Saint-lean^e-Ror- 
bach  (Moselle),  le  21  décembre  1758.  Enùmt 
de  troupe  et  simple  canonnier  dans  le  régiment 
d'Auxonne,  où  servait  son  père,  olBcierde  for- 
tune, le  jeune  Éblé  devint  lieutenant  en  se- 
cond en  1791  :  capitaine  peu  de  temps  après,  il 
forma  un  des  premiers  une  compagnie  d'artil- 
lerie k  clieval,  lit  avec  distinction  la  campagne 
de  1793  à  l'armée  de  Dumouricz  et  y  reçut  le 
brevet  de  chef  de  bataillon.  Il  assista  à  la  ba- 
taille de  Hondscoote,  au  déHocus  de  Dunker- 
que  et  an  combat  de  Wattignies.  —Nommé  gé- 
néral de  brigade  après  la  victoire  d'Hondscoote 
et  général  de  division  à  la  suite  du  combat  de 
>Vatti^uics,  le  gouvernement  lui  confia  le 
commandement  de  l'artillerie  de  l'armée  du 
Nord.  !1  se  distingua  à  la  conquête  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Hollande.  — Appelé  au  coniiiinn- 
demenl  en  chef  de  l'artillerie  de  l'armée  du 
Rhin  et  Moselle,  il  ouvrit  avec  le  général  Ho- 
reau  la  campaîmc  de  l'an  tr  (1796),  et  se  fît 
remarquer  l'année  suivante  à  la  défense  du 
fort  de  Kelh.  Le  général  Eblé  passa,  en  1799, 
à  l'armée  de  Rome,  sous  les  ordres  de  Chana- 
pionnet,  puis  à  celh'  (!es  Alpes;  retournn  h 
l'armée  du  lUùn,  y  fit  les  campagnes  de  1600 
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et  1801,  et  dirigea  avec  une  grande  habileté 
le  puaa^  du  Rbin,  ceax  de  Tlnn  etde  laSalia. 
Charpf^,  on  1809,  de  la  direction  de  l'artillerie 
de  l'armée  de  Portugal,  il  déploya  sous  les 
jnurs  de  Ciadat-Rodrigo  autant  de  dévouement 
que  d'iiitcUigcncc  et  de  talent.  Le  siège  d'Al- 
roaida  lui  offrit  une  nouvelle  occasion  de 
se  signaler.  Le  7  février  1812,  le  général  Eblé 
flit  nommé  commandant  en  chef  des  équipages 
de  pont  de  la  grande  armée  qui  s'ébranlait 
pour  envahir  la  Russie.  C'est  à  lui  qu'est  due 
en  première  ligne  la  construction  des  pouls 
sur  la  Bérésina,  qui  Airent  le  salut  de  l'année 
française  dans  la  retraite  désastreuse  qui  suivit 
cette  campaene.  Il  mourut  à  Magdcbourg,  le 
30  décembre  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  se  rendre  à  Kœnisberg,  pour  7  prendre 
le  rniiminnderaent  en  chef  de  l'artillerie  de  la 
grande  année,  en  remplacement  du  général 
Lariboisière  décédé.  La  nouvelle  de  sa  mort 
n'était  pas  encore  parvenue  en  France,  le  3 
janvier  1813,  quand  Nnpoit'on,  juste  apprécia- 
teur de  son  mérite,  le  nomma  premier  inspec- 
teur géiéral  de  rartillerie.  Sicâu». 

"EiaV ME  { Insecte*).  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentanières,  famille 
des  Longicomes,  tribu  des  Cérambycins,  fondé 
•par  Andinet  ServUle,  et  renfermantune  wrfun- 
taine d'espèces,  toutes  américaines,  détaille 
sveltpet  élevée,  et  dont  la  couleur  prédomi- 
nante est  le  brun  clair,  le  brun  foncé  ou  le 
cendré.  Les.  élytres  des  Ebories,  tronipiées  à 
l'extrémité  et  munies  sur  chaque  angle  termi- 
nal d'une  longue  épine,  portant  toujours  des 
taches  en  relief  d'un  jaune  d  ivoire  :  ces  ta- 
ohes  sont  souTont  doubles,  allongées  et  en- 
tourées d'un  cercle  noir.  Les  mœurs  sont  asseï 
différentes  suivant  les  espèces:  les  plus  grandes, 
de  forme  cylindrique,  vivent  sous  les  écorces 
etdansrintéfieor  des  ai9>res  vermoulus  ;  celles 
à  corps  plus  aplati  et  h  éîytrcs  moins  dures, 
se  tiennent  fixées  aux  feuilles,  ont  les  antennes 
nlnissées  le  long  du  dos,  et  Réchappent  arec 
nyndité  en  se  laissant  tomber  sur  le  sol  quand 
envient  à  le?  toucher.  Toutes  produisent  avec 
le  corselet  le  son  particulier  aux  Cérambycms. 
— Gomme  type,  on  peut  dter  le  Stmucenu  qua^ 
dri-tMcidatu»  Fabricius.  E.  Desm. 

ÉCUENILLEIJR  Genre  de  l'ordre  des 
Passereaux ,  division  des  Dentirostres,  dis- 
tingué par  Leralllant.  n  a  été  indiqué  systé- 
matiquement par  Yiellot  sous  la  dénomina- 
tion de  Campephaga,  et  par  G.  Cuvier  sous 
celle  de  CeblepyriSj  qui  a  été  généralement 
adoptée.  Les  Eelienillenrs  ont  te  bec  gros, 
court,  fort,  élargi  à  la  base,  un  peu  bombé, 
C(Hnprimé  à  la  pointe  j  les  narines  basales^  ar- 


rondies, couvertes  par  les  petits  poils  du  fi-ont; 
les  ailes  médiocres,  à  pr^ière  rémige  courte, 
et  les  quatrième  ou  cinquième  seulement  les 
plus  longues;  les  tarses  sont  faibles,  courts,  à 
doigts  latéraux,  inégaux,  réunis  on  soudés  à 
leur  base;  la  quene  est  très-large,  composée 
de  douze  rectrices  dont  les  bagnetlcs  sont  roi- 
des  et  souvent  terminées  en  pointes  très-ai- 
guës.—Ces  oiseaiir  se  trouvent  à  Hadagasear, 
au  cap  de  Bonne-Eq»érance ,  au  Sénégal,  à 
Sicrra-Leone,  à  Timor,  à  Banda,  à  Sumatra  et 
jusqu'à  la  Nouvelle-Islande  i  ils  vivent  en  trou- 
pes sur  les  arbres  les  plus  élevés  et  les  plus 
touffus,  et  semblent  se  nourrir  uniquement  de 
chenilles,  de  larves  et  de  mouches  qu'ils  chas- 
sent le  matin  et  le  soir.  Leur  système  de  colo- 
ration estlenoir,  le  gris  cendré  on  blenfttre,  le 
vert  fonct',  le  brun  obscur,  bigarrés  de  jaune, 
de  blanc  ou  de  rouge  ;  ils  sont  en  général  assez 
brillants  et  leur  taille  varie  de  celle  du  Chou- 
cas k  celle  du  Merie.  Les  femèlles  diflèrent  des 
mâles,  en  ce  que  leurs  teintes  sont  moins  écla- 
tantes, beaucoup  plus  ternes  ;  les  jeunes  tien- 
nent des  deux  sexes  par  leur  livrée.  La  place 
à  assigner  définitivement  à  ce  genre  n'est  pas 
bien  déterminée  ;  on  ]p  rapproche  des  Hrongos, 
des  Cotingas,  des  Loriots  et  des  Coracinesi 
quelques  espèces «Hrtuuii  été  placées  avec  les 
Corbeaux  :  tel  CSt  nbmiiiiunim  omis,  qui,  en 
rffftt,  ressemble  beaucoup  aux  Choucas.  On  en 
décrit  une  quinzaine  d'espèces  encore  assez 
mal  détcmdnéee.  E.  IteSM. 

ÉCIIIIVOMYIE.  (Insecle.^.)  Genre  de  l'or- 
dre des  Diptères,  division  des  Brachocéros,  fa- 
mille des  Athéricères,  tribu  des  Muscidcs,  sous- 
tribvdesndifaiaiMS,  établi  par  M.  G.  DumériL 
Ces  insectes  sont^emarquables  par  la  gran- 
deur et  l'épaisseur  de  leur  corps  et  par  la  con- 
formation des  antennes  à  deuxième  article 
pins  long  que  le  troisième,  et  dont  le  style  a 
sa  seconde  division  allongée.  Leur  nom  (du 
grec  :  ix^o;»  hérisson,  t^i»,  mouche),  fait  al- 
lusion aux  fioles  raides  et  nombreuses  qui  hé- 
rissent leur  corps.  Les  Echinomyies  paraissent 
dès  le  mois  de  mars  et  se  montrent  de  nouveau 
vers  la  fin  de  l'été,  dans  les  terrains  secs,  où 
éHes  volent  sur  les  fleurs  de  la  fluasille  des 
Ombellifères.  Leurs  larves,  comme  la  plupart 
de  celles  de  la  division  des  Tachinaires,  se  dé- 
veloppent dans  le  corps  des  chenilles,  et  par- 
ticulièrement de  celles  dn  genre  Ûicullie; 
toutefois,  selon  Réaumnr,  la  larve  de  TEceiNO- 
MTiR  cÉANTF  iUusca  groRsa  Linné),  qu'on  peut 
prendre  pour  type  générique,  vivrait  dans  les 
bouses  de  vacbe.  Haecpiart  décrit  vingt-neuf- 
espèces  de  ce  irenrc  :  quinze  propres  à  l'Eu- 
rope, deux  à  i'Àméhque  et  deni  aux  lies  Cana- 
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ries;  mais  il  est  probable  que  de  nouvelles 
reehereh«eii  feront  découvrir  un  beaucoup 
plus  grand  nombre.  E.  Desm. 

ECKËai\'FOËUDË.  Ville  et  port  du  Dane- 
mark, dans  le  duché  de  Sleswig ,  à  un  kilo- 
mètre S.-E.  de  la  capitale  du  ducbé,  sur  la 
Baltique.  Cette  ville  n'a  giu'rc  que  trois  mille 
habitants;  mais  le  commerce  y  est  fort  actif. 
Son  port,  un  des  metUeurs  du  Danemark,  pos- 
sède des  chantiers  de  construction  pour  la  ma- 
rine marchande.  Eckeufœrdc  était  occupée  par 
les  ipsurgés  lorsque,  le  3  avril  1819,  deux  na- 
vires de  la  marine  danoise  sTètant  avancés  vers 
la  berge  pour  détruire  les  batteries  mnrmins 
furent  retenus  par  les  vents  contraires.  L'un 
d'eux,  le  Chrétien  VUI,  sauta  après  une  héroïque 
et  célèbre  résistance  ;  Fautre,  U  Gé/Um^  se  ren- 
dît pour  empêcher  la  mort  inévitable  de  tou 
l'équipage.  Les  Danois  reprirent  Ëckernfœrde 
après  la  bataille  didsiedt  (voy.  ce  nmtdanli  ce 
SK^^iment).  Mais,  le  12  septembre  185a,  elle 
fût  reprise  par  les  insurgés  Slevico-Holslcinois. 
Défendue  par  une  flottille  danoise,  elle  eut 
beaucoup  à  sonflHr  du  tea  terrible  que  les 
deux  partis  avaient  ouvert  l'un  contre  l'autre 
et  fut  incendiéo.LesUolsteinoi8flirentfioroé8  de 
l'évacuer. 

ÉCRASEMENT  IINÉAIEB.  Terme  ré- 
cemment introduit  dans  la  chirurgie,  par 
M.  Chassaigiiac,  pour  désigner  une  opération 
par  laquelle  on  divise  les  tissus  organiques  au 
moyen  d'un  bnriement  intelligent.  M.  Heurte- 
loup,  qui  s'est  occupé  avec  soin  du  m^me  pro- 
cédé de  diérèse,  donne  à  son  opération  le  nom 
de  ÊteUM  flUMMS.  L'écrasement  linéaire  a,  en 
réalité,  pour  but  de  substituer  au  bistouri  des 
instruments  mousses  cliargéf  d'opérer  la  sec- 
tion des  tissus. 

Broyer  au  lien  de  trancher,  td  est  le  principe 
de  la  nouvelle  méthode.  Les  instruments  in- 
vcnté.s  pour  remplir  l'indication  n'apisseul  pas 
tous  par  le  môme  mécanisme,  lautùt,  eu 
^t,  les  surfilées  mousses  marebent  diroete- 
ment  h  leur  rencontre  réciproque,  et  froissent 
les  tissus;  tantôt,  au  contraire,  l'instrument 
exerce  une  simple  pression  sur  les  organes  à 
diviser.  La  division  s'opère  dans  les  deux  cas. 
L'expérience  apprendraàqnèl  procédé  OU  devra 
donner  la  préférence. 

La  section  mousse  a  une  durée  variable  selon 
le  volume  des  parties  à  diviser.  Elle  est,  en 
moyenne,  d'un  quart  d'heure,  bien  qu'elle 
puisse  se  prolonger  pendant  des  heures  en- 
tières, et  même  une  journée.  Pour  abréger  la 
durée  des  grandes  opérations  par  Péerasement 
linéaire,  on  a  conseillé  de  commencer  l'opéra- 
tion par  le  bistouri  ou  le  caustique.  Quel  sera 


le  résultat  de  l'action  combinée  desdeuxmodes 
de  division  T  La  question  est  encore  à  Fétude. 

Les  avantages  de  In  sertion  mousse  seraient, 
d'après  les  inventeurs,  d'éviter  Thémorrhagie, 
nous  ne  disons  pas  le  saignement,  d'éviter 
ansai  PinflanunaUon  trop  intense,  et,  par  suite, 
la  suppuration  abondante,  rufln,  df  protéger  le 
malade  contre  i'iuicctiou  purulente,  ou  au 
moins  d'en  diminuer  notablement  les  i^hanees. 
L'expérience  donnera  plus  lard  la  mesure  dCS 
avantages  attribtu's  ;\  la  méthode  nouvelle. 

L'écrasement  linéaire  compte  des  succès  in- 
contestables 4tans  la  destruction  des  tnmeurs 
nnturcîlcinont  isolée^;  et  recouvertes  seule- 
ment par  la  membrane  muqueuse.  Tels  sont  : 
les  polypes  utérins,  les  excroissances  pédicu- 
lées  et  partienllèrement  les  tumeurs  hémor- 
rboïdales  externes.  On  l'emploie  nnssi  dans  le 
traitement  dœ  fistules  à  l'anus,  du  varico- 
cèle,  etc.  La  langue,  le  col  utérin,  le  pénis  ont 
pu  être  enlevés  à  l'aide  derécrw  se  n-  linéaire.  . 
Pour  l'ablation  des  tumeurs  volumineuses,  l'on 
est  obligé  d'introduire  la  chaîne  de  l'écraseur 
sous  la  peau  au  moyen  de  ponctions,  ou  «fin* 
cisions  avec  le  bistouri.  L'intervention  indis- 
pensable de  l'instrument  donne  à  l'opération 
un  cachet  nouveau.  Elle  constitue  un  procédé 
complexe  qui  a  besoin  d'être  soumis  à  de  lon- 
gues épreuves  pour  pouvoir  être  apprécié  à  an 
juste  valeur. 

L'amputation  des  tumeurs  pédiculées  par  la 
section  mousse  est  un  fait  décidément  acquisà  la 
chirurgie.  Les  succès  obtenus  ont  donné  le  droit 
de  cité  à  cette  remarquable  opération.  L'hon- 
neur de  la  découverte  et  de  l'application  en  re- 
vient entièrement  à  la  France.      D"^  Boordin. 

KBO,  AËD,  EDDa\.  {Myih.)  Qieu  gaulois 
adoré  par  les  Uoégriens^  à  l'embouchure  de  la 
Loire.  Son  culte  fiit  introduit  dans  la  Grande» 
Bretagne  par  des  colonies  gauloises.  C'est  anasi 
une  colonie  d'adorateurs  d'Aed  qui  pénétra 
dans  le  centre  de  la  Gaule,  où  elle  fonda  la 
puissante  nation  des  Eduémi,  dont  le  nom 
même  ne  difl&re  point  de  edui  de  celte  divi- 
nité. 

li;DOUGH.  Montagne  de  l'Algérie,  dans  la 
province  de  Constantine,  entre  Bdnc  et  Philip- 
pevi'Ie,  au  nord  du  lac  Fzara.  Elle  se  dirige  de 
l'E.  S.  E.  vers  l'O.  N.  0.,  et  forme  dans  la  Mé- 
diterranée le  grand  prolongement  appelé  cap 
de  Fer.  Son  point  culminant,  au  Bonsiei,  aW 
teint  à  une  hauteur  de  1,000  mètres  environ. 
Cette  montagne  recèle  de  riches  mines  d'excel- 
lent fer  dont  rexbtenoe  était  signalée  par 
Edrisi  dés  le  xii*  siècle,  et  par  Ibn-Haucal  en 
971 .  Une  des  ptusimportanteK,ce1le  d'Aïn-Morkr! , 
près  du  cap  de  Fer,  est,  sous  le  rapport  de 
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rélcndira,  comparaMe  aux  mines  les  plus  eé- 

lèbres  de  l'Eiirop*'  (  i-nlrale  et  renferme  un  fer 
magnifique  aussi  bon  que  celui  de  Suède,  ce 
qui  exercera,  sans  doute,  une  grande  influence 
sur  le  perfeetionoemcnt  de  nos  aeiéiies, 
lorsque  ces  gisements  seront  fructueusement 
€\ploiU's,  ainsi  que  les  autres  de  môme  nature, 
ear  ou  retrouve  cette  précieuse  qualité  de  fer 
rar  d'autres  points  de  l*Bdouf^  et  partîcnliè- 
rement  dans  la  belle  mine  de  Bou-IIammra  dont 
l'exploitation  a  été  inaugurée  en  st^ptembre 
1853.  On  a  aussi  commencé  à  extraire  le  fer 
d'Aln4lorka  et  de  plusieurs  autres  gisements 
du  bassin  de  lîône.  L'Edough  est  l'an  ri  m  mont 
Pafpua  dont  parle  Procope,  où  Gélimer,  roi  des 
Tandales,  se  rendit  à  Bélisaire. 

EHKILI,  nom  d'une  langue  de  l'Arabie  mé- 
ridionale, tiré  de  celui  de  la  race  noble  qui  la 
parie.  Elle  a  étéaiusi  désignée  par  M.  Fulgence 
Fireenel,  qui,  le  premier,  l'a  mâée  à  l'Eu- 
rope en  1838.  Elle  est  en  usage  entre  l'Hadra- 
maut  et  l'Oman  et  surtout  dans  le  pays  de 
Mahrali  (d'où  le  nom  de  mahri  sous  lequel  on 
la  désigne  aussi  h  &  Miftet  et  à  ZbéOv.  M.  Fres- 
nel  vit,  dès  le  principe,  dans  l'ehkili  les  restes 
de  l'ancienne  langue  de  l'Yémen  (Vmj.  Homé- 
ftms),  qui,  refoulée  peu  à  peu  par  l'arabe,  s'était 
éidnte  dans  l'Yémen,  postérieurement  au 
XIV*  siècle,  pour  se  ref^igîcr  dans  le  Mahrah 
qui  est  demeuré  fermé  à  l'islamisme  jusqu'au 
commencement  du  siècle  où  nous  vivons.  Edrisi 
en  effet  {Géog.,  traduct.  Jaubert,  1. 1,  p.  160), 
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avait  déjà  déclaré  que  la  langue  de  Mahrah 
était  l'ancien  byraiante,  et  un  proverbe  arabe, 
nhtir  à  Zhéflir,  représente  eetle  ville  eomme 
celle  où  l'on  parlait  surtout  rhimyarite.  La 
découverte  de  beaucoup  d'inscriptions  îiimya- 
rites  est  venue  confirmer  ces  indications,  hicu 
que  ledédiUftenwntdeces  textes  épigraphiques 
ne  snitpas  encore  très-avancé.  L'ehkili  se  rap- 
proche parfois  du  copte;  il  paraît  cependant 
devoir  être  placé  dans  la  famille  des  languessé- 
mitliues.  Il  se  rattache  incontestablemoit  au 
ghezouéthiopien,dont  l'origine  sémitique  n'est 
plus  contestée,  et  présente  moins  de  rapports 
•Tee  l'arabe  qu'avec  l'hébreu,  fait  dont  il  est 
assez  difficile  de  Men  se  rendre  compte.  Le  rdle 
des  voyelles  y  est  fort  différent  de  ce  qu'il  c^t 
dansles  autres  dialectes  sémitiques.  L'emploi  du 
son  kau  Imu  du  son  f  «aux  adrormantes  de  la  se- 
conde personne  du  présent  est  le  point  de  res- 
semblance le  plus  frappant  qu'on  ait  signalé 
entre  l'ehkili,  le  ghez  et  le  copte.  La  connais- 
soMO  de  cette  langue  fteHitera  beauooup  le 
déchiffrement  des  inscriptions  de  l'Yémen  qui 
peuvent  ouvrir  à  l'îii^tniro  de  nouveaux  hori- 
2ons,  et  dont  le  uumiiru  eât  loimense  selon 


M.  Arnaud  qui  en  a  rapporté  cinquantc^x 
nouvelles  en  1843.  L'alpliabct  bimyarite  porta' 
le  nom  de  Musnad.  W.  Joncs  avait  cru  pouvoir 
le  rattacher  à  l'alphabet  Devanagari  et  Nicbuhr 
aux  caractères  cunéifonnes.  Hais  ces  deux  hy- 
pothèses ont  été  abandonnées.  Gesenius,  au  con- 
traire, pense  qu'il  a  pour  origine  les  vient  ea- 
1-aclèresphéniciens.Il  possède  en  effet  Talcph  et 
l'aln,  et  on  peut  trouver  quelque  ressemblance 
entre  plusieui-s  autres  do  ses  lettres  et  celles  de 
l'alphabet  phénicien:  de  plus  il  n'a  pus  de 
voyelles  isolées-,  mais  la  plupart  de  ses  autres  ' 
lettres  diflèrent  totalement  de  celles  des  langues 
sémitiques,  ce  qui  pourrait  s'expliquer  parla 
haute  antiquité  de  l'époque  où  l'alpliahot  mus- 
nad fut  emprunté  aux  Phéniciens.  On  conçoit 
en  effet  qu'il  ait  pu  ensuite  affecter  des  formea 
spéciales,  caries  ;i!ph  d  ets  despntples  moder- 
nes présentent  le  même  phénomène.  Il  faut  se 
rappeler,  à  ce  siyet,  les  traditions  qui  repré- 
sentent les  Phéniciens  comme  étant  originaires 
des  horHs  ûc  în  mrrRougC  {Voy.  0\n>f.«;,  Fry- 
TBBAs).  Ces  conjectures  acquerraient  un  nou- 
veau degré  d'évidence  si  l'on  était  bien  cer- 
tain que  M.  Fresnel  ait  trouvé,  comme  il 
le  pense,  le  nom  de  la  déesse  phénicienne  A»~ 
tarlé  sur  les  inscriptions  bimyariqucs  rappor- 
tées par  H.  Amand.  —  On  peut  consulter  sur 
YEhkili  :  Frosnel,  Mohl  et  Bargès,  Journal  niio- 
tlqw,  à  partir  de  1838.  Gesenius,  AUgetneinê 
Litteralur  Zeitung  de  Halle,  8  juillet  1841  ;  — 
Roediger,  ZeUschrifl  fkr  die  Kunde  des  Uorgen* 
hndei,  t.  III,  p.  288  ;  M.  Lanci,  Su  gli  Omireni  e 
loro  forme  dt  $crwcr«  tmaU  ne'  codici  poUeoMit 
Borna,  1810.  »  Panl-Émtle  Botta,  JMaftoi  d*«i 
voyage  dans  l'Yémen,  Paris,  1841. 

EIOUB-EKSARI,  général  arabe,  fut  l'un 
des  disciples  du  prophète.  II  suivit  Yézid  au 
premier  ^ége  de  Gonstantinople  par  les  Hn- 
sulmans  et  fut  tué  l'an  48  de  l'hégire  ((508  de 
J.-C.)  sous  les  murs  de  celle  ville.  Trois  jours 
après  qu'elle  tut  tombée  au  pouvoir  de  Maho- 
met n,  l'un  des  sdieiklis  ftvoris  de  ce  prim» 
vint  lui  annoncer  qu'un  ange  lui  avait  révélé 
le  lieu  où  reposait  le  corps  d'Eioub-Ensari,  à 
côté  d'une  source.  On  creusa  la  terre  et  bieil* 
tdt  on  découvrit  le  tombMU  avec  cette  in- 
sf  n'i  tion  en  letfrcs  hébraïques  :  t  Ici  repose 
Eioub-Ensari,  l'ami  constant,  le  conseiller  de 
Dieu,  dont  l'aide  nous  soit  à  jamais  propice.  > 
Mahomet  s'empressa  de  faire  surmonter  la  tombe 
d'mi  turbé  accompaf^né  d'une  grande  et  belle 
mosquée.  Dès  que  ces  éditiccs  furent  achevés, 
le  sultan  s'y  rendit  environné  de  tous  les 
oulémas  et  s'y  fit  ceindre  d'un  sniirc  magni- 
fique. Cette  investiture,  qui  remplace  le  COU- 
ronneraeut,  u'a  pas  cessé,  depuis  cette  épo- 
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.que,  (l'aToir  lien  dans  la  mosqaée  dTiOQb, 

le  cinquième  OU  le  sixième  jour  après  Tavé- 
nenicnt  (le  chaque  souverain.  La  mosquée  s'é- 
lève dans  un  faubourg  auquel  elle  a  donné 
son  nom.  Les  dévots  s'y  rendent  en  pèleri- 
nage et  se  sanetiflent  en  buvant  de  Peau  de 
la  source. 

ÉLACIIISTE.  [Ituecks.)  Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  fomille  des  Noctamcs»  tribu 
de^  Tinéitcs,  créé  par  Treitschkc,  et  ayant 
pour  caractère  :  antennes  filiformes,  plus 
épaisses  à  leur  origine  que  dans  tes  autres  par- 
ties; palpes  labiaux  courbes,  à  peine  distincts; 
pas  de  trompe;  tétc  très-velue;  corselet  lartjc; 
abdoiucii  court,  eylindroïde;  pattes  postérieures 
allongées;  premières  ailes  à  ellipse  très-aU 
longée,  avec  une  frange  longue  à  l'extrémiti?  du 
boni  inlernc  :  secondes  ailes  à  peu  près  linéai- 
res, entuui-ées  d'une  frange  longue.  Cbeoilles 
n'ayant  que  quatorze  pattes,  parce  que  la  qua- 
trième paire  des  membraneuses  manque;  à 
corps  presque  transparent;  se  creusant  des 
galeries  dajis  l'épaisseur  des  feuilles»  dont  elles 
ne  mangent  que  le  parenehyme,  sans  loucher 
an\  ('[(iilermcs  qui  leur  servent  d'abri,  et 
entre  icsqucl:»  elles  subissent  leur  transforma- 
tion en  nymphe.  Les  Élachistes*  comme  l'in- 
dique leur  nom  tiré  du  mot  grec  Exxxwrc;,  ti-cs- 
pelit, sont  peut-être  les  pltis  petits  Lépidoptères 
connus,  car  l'envergure  des  ailes  des  plus 
grands  ne  dépasse  pas  19  nilliniètres,  et 
relie  des  plus  petits  n'en  atteint  pas  5;  mais 
si  ces  Insectes  sont  si  minimes,  en  revanche 
ils  sont  parés  des  couleurs  les  plus  brilluntes, 
de  l'éclat  (les  métaux  les  plus  précieux  et  des 
forme  s  les  plus  délicates  et  les  plus  élégantes, 
de  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  Dupouchel  que 
ce  sont,  parmi  les  papillons,  les  représentants 
des  Colibris  et  des  Oiseaux-Mouches  de  la  classe 
des  Oiseaux.  L'exiguïté  des  chenilles  est  telle 
qu'elles  peuvent,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
se  creuser  des  galeries  dans  l'intérieur  des 
feuilles  les  pins  minces,  et  c'est  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  spécial  de  chemlles  mineusti  ;  mais 
toutes  n'ont  pas  ce  genre  de  vie,  car  il  en  est 
qui  rongent  à  la  fois  les  parties  membraneuses 
e(  iMili  élises  des  feuilles  en  se  tenant  à  l'abri 
sous  un  tissu  serré,  parcheminé,  très-mince, 
qu'elles  produisent,  et  celles-là,  quand  elles 
sont  parvenues  à  toute  leur  taille,  quittent  leur 
demeure  poursefiler  une  petite  coque,  en  forme 
de  grain  de  blé,  qu'elles  attachent  au  premier 
olyet  qui  se  trouve  è  leur  portée.  On  connaît 
une  centaine  d'esprccs  A'EtaclUiU*  et  presque 
toutes  sont  pmpres  à  l'Europe,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  n'en  existe  pas  dans  les 
pays  étrangers,  man  seulement  qu'on  ne 


les  y  a  que  trèS'pen  observées.  On  n'a  décrit 
encore  qu'une  très-petite  quantité  de  che- 
nilles des  Élachistes. 

On  u  cberché  à  subdiviser  .en  plusieurs  genres 
le  groupe  générique  des  Eladiistes  ;  pour  nons, 
nous  ne  citerons,  ffmirne  sous-genrc8  seule- 
ment, que  les  divisions  principales. 

§  I.  EL4CHISTA.  Zeller,  Dnponchel.  Cette  divi- 
sion comprend  près  des  deux  tiers  des  espèces 
de  tfvîi  le  groupe,  particulières  h  l'Allemagne, 
à  la  Bohème,  etc.,  mais  qui,  mieux  recherchées, 
seront  probablement  trouvées  oi  Franee,  cnr 
déjj^  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  prises  dans 
toute  l'Kurnpe  :  nous  indiquerons  setilemcnt 
deux  espèces  qui  font  beaucoup  de  mal  à  l'agri- 
culture. CO  sont  :  A.  EiACniSTi  nn  pecillbs 
DF.  l'olivier  (  Elachista  oleœUa  Fonscolombe  )  : 
ailes  allongées,  dont  l'envergure  est  de  sept 
millimètres,  couvertes  d'écaillés  distinctes, 
très-Iulsantes,  marbrées  de  nuances  noirâtres 
on  foncées,  dont  quelques  unes  produisent 
même  une  ou  deux  petites  taches  au  bord  ou 
au  milieu  de  l'aile,  à  frange  bien  fournie  d'é- 
cailles  occupant  toute  l'extrémité  de  l'organe  : 
ailes  jjo'^tri  inires  cendrées,  un  peu  moins 
foncées  que  les  antérieures,  à  Irange  plus  am- 
ple mais  sans  écailles;  abdomen  jann&tre, 
avec  quelques  poils  gris;  antennes  et  pattes 
grises;  milieu  des  pattes  de  derrière  armé  d'un 
grand  éperon  qui  donne  à  cette  Tinéite  la  fa- 
cilité ^  sauter.  La  petite  chenille  de  eelte 
Elachiste  se  nourrit  evclusivenieul  du  paren- 
chyme des  feuilles  de  rolivier.  Connue  celle 
d'une  autre  Teigne,  ÏUtcoplwra  oUvœlia,  qui  se 
nourrit  de  l'amande  du  noyau  del'Olive,  elle  Ibit 
beaucoup  de  mal  aux  Oliviers,  surtout  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Italie.  Ainsi  que  les 
autres  espèces  d'insectes  nuisibles  à  l'agricul- 
ture, cette  chenille  devient  rare  ou  abon- 
dante suivant  les  circonstances  atmosphéri- 
ques. On  a  cherché  les  moyens  de  détruire  ce 
Lépidoptère,  et,  outre  quelques  procédés  dont 
nous  parlerons  en  traitant  des  OEcoraoais 
{Voy.  cemol),  on  propose  de  recueillirles  feuilles 
attaquées  et  de  les  détruire.  Boyer  de  Fonsco- 
lombe  a  donnéen  1837  {AMU.ioe.  ent.  éeFrmee)  un 
excellent  mémoire  sur  cette  espèce,  qu'il  com- 
I»are  à  \'()l-:(ophora  oUvœlla,  cl  nous  v  renvoyons 
ceux  que  ce  sujet  intéresse.—  B.  El-icuistedu 
C&rftiBR  (£foffA»f4i  eoffeeta  PmotetetGuérin): 
enverfrure  des  ailes  ayant  de  quatre  à  cinq 
millimètres;  ailes  antérieures  d'un  blanc  ar- 
genté très-brillant  en  dessus,  avec  l'extrémité 
terminée  par  des  écailles  allmi^'i  es  fonnant  un 
appendice  un  peu  relevé  et  varié  de  jaune  doré, 
de  blanc,  et  de  bleuâtre  foncé,  à  frange  brune; 
ailes  postérieures  très-étroites,  terminé  en 
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pointe  ;  eouTcrtcs  d'écaîUes  argentées,  frangées 
de  longs  poils  bruns.  I.a  <  honill»\  tr<  s- petite, 
très-mince,  aplatie,  d'un  bï-diic  jaunâtre,  "se 
loge  entre  les  deux  épidermes  des  feuilles  du 
Caféier,  mango  leur  parenchyme  interne,  et 
quand  leur  nombre  devient  considérable,  ce 
qui  arrive  périodiquement  et  assez  fréquem- 
ment, cause  la  mort  de  l'arbrisseau  en  détrui- 
sant toutes  les  feniHes  et  renip<^rhant  ainsi  de 
végéter.  C'est  principalement  aux  Antilles  que 
cette Elachiste  lait  le  plus  de  mal.  MM.  Peirotet 
et  Guérin-MeneviUe  ont  publié  (Jfevas  zoolo- 
giqiu  1802}  un  important  ini'inoiro  snr  ces  Ti- 
uéites,  et  ont  fait  counattre  quelques  moyens 
propres  à  les  détruire,  ou  tout  an  moins  à  en 
diminuer  le  nombre. 

§  II.  pRms  Ctirtis.  Le  type  de  ce  genre  est 
l'Ètachista  Curitselia  Duponchel,  dont  la  che- 
nille, selon  H.  Stalntcm,  se  trouve  au  printemps 
dans  les  jeunes  pousses  du  frêne  dont  elle 
mange  les  feuilles  non  encore  épanouies  for- 
mant des  galeries  sou:>  i  epiderme  el  poiiquaut 
parfois  de  petits  trous  par  où  elle  fôrojette  ses 
excréments.  En  autnnmn  elle  vit  en  mlueuse 
dans  les  feuilles  du  mémo  arbre. 

§  III.  Opastega  Zcllcr,  Duponchel.  L'Ela- 
CBiSTE  DE  Gejiet  (  TitflAi  ^OTtifolkUa  Hubner), 
qui  habite  toute  l'Europe,  et  dont  la  chenille 
'  vit  dans  l'intérieur  des  feuilles  du  Geuét  et 
peut-être  ausn  dans  celles  du  Noisetier,  pourra 
être  pi-ise  Goœme  espèce  typique. 

§  IV.  Lyoxeti  \  Htibner,  Zeller.  Une  vingtaine 
d'espèces,  dont  la  plus  connue  est  I'Elacbiste 
du  Nerprun  (Efawftitte  rhemnifblkaû  Treischke), 
qui  se  trouve  au  printemps  en  Allema^'iic  et 
dans  les  pays  où  croit  le  Nerprun.  Les  chenilles 
vivent  aux  dépens  de  ce  végétal^  se  tiennent 
au'^dessous  des  feuilles,  presque  toujours  au 
nombre  de  six  à  huit ,  et  se  transforment  en 
automne  ch  rtitysalides  qui  passent  l'hiver. 

§  V.  LiiuocûixKTis  Hubner,  Zeller.  Aussi 
nombreux  que  le  précédent,  ce  groupe  ren- 
ferme surtout  l'EtAcnisTE  DR  l'Orme  (Tinea 
ulmifoiieita  Hubner},  dont  la  chenille,  peut-être 
polyphage,  a  été  trouvée  dans  les  feîulles  de 
l'Orme  et  du  Bouleau.  EUe  est  commune 
dans  presque  toute  l'F.iirope 

§  VI,  TiscHERiA  Zeller,  Duponchel.  Croupe 
ne  renfermant  que  rELAcnisTB  vn»  (Trnes  «mi- 
fUmeUû  Hubner),  espèce  i  i  connue  qui  a  été 
prise  en  France,  en  Bobénic  et  en  Saxe. 

Ë.  Dësm. 

ÉLAPHRE  (/wreelM.)  Genre  de  l'ordre  des 

Coléoptères,  .section  des  Pentamèrcs,  ti  ibudcs 
SimpUeipedes,  établi  parFabricius,  dont  onadé- 
membré quelques  groupes  tclsqucccluidesNo- 
tiophiles  par  «umple,  et  dont  on  a  proposé  de 


faire,  sous  la  dénomination  d'Elaphriens,unedi- 
vision  particul!»'>re,  renfermant  une  dizaine  de 
genres  ayant  pour  caractères  communs  :  un 
grand  élargissement  des  mandibules  et  des  mft- 
choircs  à  leur  base,  et  la  présence  de  plusieurs 
poils  qui  naissent  à  la  partie  élargie  des  inâclioi- 
res  el  se  convertissent  en  véritables  épines  dans 
les  I^iafw.  -~Les  Elapbres  proprement  dits  sont 
des  Coléoptères  ayant  un  peu  la  physionomie 
des  Cicindèles,  soit  pour  la  forme  du  corps  et  la 
grande  saillie  de  leurs  yeux,  soit  par  les  cou- 
leurs, ils  ressemblent  aussi  aux  Cicindèles  par 
la  c  '*l('rité  de  leurs  mouvciiu-nts.  mais  en  ditTè- 
rent  beaucoup  par  rensemble  de  leurs  caractè- 
res. On  etfeonnatt  une  dixaine  d'espèces  presque 
toutes  européennes,  et  dont  une  ou  deux  pro» 
viennent  de  l'Amérique  du  Nord.  Ces  in- 
sectes, de  taille  moyenne,  grisâtres,  se  trouvent 
communément  sur  le  bord  des  étangs,  des 
mares  et  des  fossés  à  moitié  desséciiés;ils  se 
cachent  sous  les  herhe.'^,  dans  les  fissures  de  la 
vase,  au  pied  des  arbres,  et  on  les  en  fait 
sortir,  soit  en  y  jetant  de  l'eau,  soit  en  pres- 
sant le  terrain  avec  les  pieds.  Le  type  est  YEln- 
phras  tdiginosus  Fabr.,  qui  se  trouve  dans  toute 
l'Europe,  et  n'est  pas  rare  autour  de  Paris. 
—Un  genre  qui  enest  très-voisin.céini  desffl»- 
Ihwa,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  {lî.  mul- 
tipunctata  fvihr.),  propre  aux  rc{i;ion8  méridio- 
nales de  l'Europe,  et  dont  nous  avons  trouvé 
un  Individu  à  la  Glacière,  près  Paris.  E.  Desm. 

ï:  r.  A  SI!  OTIIÉRIUM  [Mammifèreê  fàssiUs), 
M.  Fischer  de  Waldheim  adécouvert  en  Sibérie, 
dans  les  terrains  terdaires,  et  décrit  pour  la 
première  fois  un  fragment  de  mâchoire  infé- 
rieure grand,  épais,  et  rappelant,  dit-il,  par  la 
forme  de  ses  molaires  celles  du  Rhinocéros 
HehorkinH»,  mais  se  rapprocbant  du  Cheval 
par  le  plissement  de  la  lame  d'ivoire  des 
dents,  et  de  l'Eléphant  par  l'ondoiement  des 
fçstons.  La  forme  particulière  de  cet  os 
maxillaire  a  déterminé  M.  Fischer  à  tonner, 
sous  le  nom  de  Eltismolherium  Fischeri ,  im 
genre  qu'il  regarde  connue  très-voisin  des  Rhi- 
nocéros. Lue  dent  trouvée  près  de  la  mer 
Caspienne,  par  M.  Keyserling,  luiafoitcréer 
une  seconde  espèce  {E.  KcyacrUntjn).  Duvernoy, 
raisonnant  surtout  d'après  M.  Kaup ,  a  été 
plus  loin  encore.  Pour  lui  la  mâchoire  infé- 
rieure de  l'Kasmothérium  de  Sibt  rie  se  rap- 
porterait de  tout  point  à  un  ancien  Rhinocéros, 
et  appartiendrait  probablement  à  la  même  es- 
pèce qu'un  f^gment  de  n^chmre  mpàieure 
de  Rhinocéros  que  nous  possédons  au  Muséum, 
et  qui  faisait  partie  de  l'ancien  cabinet  osléolo- 
gique  de  Gall.  Pour  nous,  ainsi  que  nous  avons 
eu  occasion  de  le  dire  dans  l'explication  des 
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planrhcs  posthumes  <lc  l'Ostdographie  de  de 
Ulaiuvillc,  el  d'après  l'étude  que  nous  en  avons 
fiiite  ftvec  notre  savant  maître,  nous  pensons 
que  la  mâchoire  iiifétieure  de  rÉiasmotlu'ritan 
appartenait  à  un  gnunl  Edenté.  Nous  appuyons 
notre  opinion  sur  la  disposition  mâuie  des 
moUîres,  et  nous  croyons  que  le  crâne  seule- 
ment do  la  collection  de  Gall  se  rapporte  à  un 
Rhinoct'-ros,  E.  DtSlf. 

ÉLATËIUDES.  [Ituecta.)  Tribu  des  Coléo- 
ptères pentamères,  ùmiUe  des  Serricomes, 
tribu  des  Stemoxcs,  créée  par  Latreille,  ayant 
pour  typelegcnre  EUter  ou  Tacpin  [voy.  ce  der- 
nkr  mot)  dont  on  aretranché,  pour  en  fidre  des 
tribus  spéciales,  les  EttcamI»  et  les  drofkutis. 
LesÉlatérides  renferment  encore  une  cinquan- 
taine de  genres,  établis  pour  la  plupart  par  Eschs- 
cbotuet  répandussnrtoutela  snrfiu»  du  globe. 
Parmi  tous  ces  groupes  nous  nous  boriu  rons 
seulement  à  citer,  comme  en  étant  les  plus  re- 
marquables, ceux  des  Perkalltts,  CkalcoUpidius, 

ir(Uobus.  Cardiophorua,  Elakr,  Luditu,  Dicrepi- 
dius,  Melamtiiii,  AdrasUis,  Aijriotes,  etc.,  qui  pré- 
sentent des  dilXérences  de  taille  assez  considé- 
rables, et  sont  presque  toujours  de  grandeur 
moyenne. 

Les  Elatérides  ont  le  corps  elliptique  ou  ova- 
laire,  parfois  linéaire,  toujours  déprimé;  la 
téleest  horizontale,  avancée  ou  simplement 
penchée  ;  les  antenne^  f  n  ^nc  ou  pectinées; 
le  labre  saillant;  les  maiwlibules  bidentées;  le 
corselet  en  trapèze  allongé,  rebordé  latérale- 
ment et  plus  ou  moins  prolongé  en  pointe  aux 
angles  postérieurs  ;  le  prostemum  se  terniine 
en  pointe  ;  l'écusson  est  petit;  les  élytres  ailou- 
géi»,  étroites,  presque  toi^ours  striées  t  les 
pattes  eotu'tes,  comprimées,  en  pwiic  con- 
tractiles, unies,  sans  épines,  avec  les  larses 
filiformes  et  à  articles  entiers.  Ces  insectes 
volent bion  ;  mais,  comme  les  Buprcstides,  ils 
ne  peuvent  prendre  leur  essor  à  l'iti'  tnnt  où 
on  va  les  saisir  ;  Textrémc  brièveté  de  Icui  s 
pattes  ne  leur  permet  pas  non  plus  d'échapper 
par  la  course  aux  rerambes  de  leurs  enne- 
mis, et  quand  par  quelque  accident  ils  sont 
renversés  sur  le  dos,  ils  ne  peuvent  se  remettre 
dans  leur  poidtion  naturelle  avec  Faîde  seule 
de  leurs  pnttes;  en  .sorte  que  de  tous  les  Co- 
léoptères, ils  seraient  peut-ôlrc  les  plus  mal 
partagés  dans  les  moyens  de  repousser  les  at- 
taques dirigées  contre  eux,  si  la  nature  n*y 
avait  remédié  par  une  organisation  particu- 
lière qui  leur  donne  la  faculté  de  disp:iraitre 
i  l'instant  même  où  le  danger  est  le  plus 
imminent.  Le  corsdet,  en  effet,  ne  \}eut  se 
mouvoir  que  dans  un  seul  sens  sur  l'abdomen, 


c'est-?i-dire  de  haut  en  b^s,  rar  ses  angles  pos- 
térieurs, terminés  en  pouiie  et  appuyés  en 
quelque  sorte  sur  ta  base  des  élytres,  empé- 
client  tout  mouvement  latéral  ;  mais  sous  le 
corselet  et  dans  son  milieu,  vers  le  boni  posté- 
rieur, est  une  partie  cornée,  élevée,  pointue, 
en  forme  de  stylet  et  dirigée  vers  la  poitrine  : 
celle-ci  présente,  ù  l'endroit  vcrsloiinel  arrive 
la  poiiite  du  corselet,  une  cavité  assez  pro- 
fonde, dont  les  boinls  sont  très-lisses  *c(  dans 
laquelle  s'enfonce  l'extrémité  de  la  pointe  en 
question  quand  l'Insecte  est  dans  sa  position 
naturelle,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  placé  sur  le 
ventre,  et  que  son  corselet  et  son  abdomen  ne 
font  pas  d'angle  entre  eux.  Cet  instrument  une 
fois  connu,  voici  comment  l'insecte  sait  s'en 
servir  :  se  plaçant  sur  le  dos,  il  baisse  la  téte 
et  le  corselet  vers  le  piau  de  position;  par  ce 
mouvement  la  pointe  du  corselet  est  retirée  de 
la  cavité  de  la  poitrine,  où  elle  est  enj^aféo 
dans  l'état  ordinaire;  ensuite,  après  avoir  ra- 
mené ses  pattes  le  long  du  eorps,  l'Élatéride, 
rapprochant  vivement  le  corselet  de  l'abdo- 
men, en  dessous,  pousse  avec  force  et  rapidité 
contre  le  bord  de  la  cavité  la  longue  pointe  qui 
retombe  comme  nn  ressort  en  y  rentrant;'  le 
corselet  et  la  l^ic  heurtant  fortement  contre  le 
plan  de  position,  concourent  par  leur  élasticité 
à  faire  élever  le  corps  en  l'air.  Par  ce  moyen' 
l'insecte  saute  perpendiculairement  et  sou- 
vent à  une  hauteur  égale  à  di\  ou  douze  fois 
la  longueur  de  son  corps,  et  la  vigueur  de  ce 
saift  varie  en  rafeon  de  la  solidité  du  plan  de 
position.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Élatéride  exécute 
cette  manœuvre  rti  viue  fois  qu'il  se  croit  on 
danger,  se  laissant  tomber  à  terre  et  se  cachant 
aussitdt  dans  l'heibe  :  quand  il  lui  arrive  en 
sautant  de  retomber  sur  le  dos,  il  recoffl- 
menée  de  suite  sa  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'il 
se  retrouve  sur  les  pattes  el  qu'il  puisse  fuir. 

Les  Élatérides  n'ont  pas  les  lentes  bril- 
lantes que  l'on  admire  dans  les  Huprestidcs, 
qui  en  sont  organiquement  voisins;  ils  sont  de 
couleurs  ternes,  brunâtres,  jaunâtres,  noires  et 
larement  rougeàtres.  Us  se  tiennent  ordinai- 
rement sur  les  fleurs  ou  quelciuefnis  sui'  ou 
SOUS  les  écorccs  des  arbres.  Les  espèces  .-iont 
trés-nombreuaeset  répandues  par  tou  l  le  globe, 
jus<iue  dans  les  régions  polaires;  mais  les  plus 
grandes  et  les  plus  belles  n'habitent  que  dans 
les  pays  chauds,  et  c'est  aussi  dans  les  mêmes 
contrées  qu'on  trouve  celles  qui,  comme  les 
Pyropbores,  sont  lumineuses  ou  phosphores- 
centes, de  même  que  les  Lampyres.  Ces  insectes 
semblent  se  nourrir  de  matières  végétales, 
bien  qu'il  paraisse  résulter  de  qvehpies  obser^ 
valions  récentes  que  eertains  d'entre  eau  se- 
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nient  cumaasien.  Leur  organisation  a  été  étu- 
dUe  surtout  par  M.  Léon  Dufour  :  d'après  cet 
bal>iie  entomologiste,  l'oesoptage  est  très- 
flomrt,  fcollé  en  un  jabot  eonofde,  line  esté- 

lieurement;  le  vcntrîculc  chylifique  est  al- 
longé, presque  droit,  terminé  brusquement  par 
un  bourrelet,  autour  duquel  s'implantent  les 
VBiaaeaQX  liOiairea;  rinteaiin  «rêle  est  fin» 

forme,  flexueux,  et  se  termine  en  nn  rcrtnm 
également  filiforme;  les  organes  reproducteurs 
sont  très-compliqués,  surtout  dans  le  sexe  fe- 
melle. 

Les  larves  de  ces  Insectes  sont  encore  assez 
peu  connues  ;  cependant  11.  Léon  Dufour  a  fiiit 
connaître  avec  tuAa  et  a  flgnré  les  trois  états 

de  larve,  de  nymphe  et  d'insecte  parftit  de 
tElater  (Atkoiis)  rhomieus,  Olivier.  D'une  ma- 
nière générale,  oo  peut  dire  que  ces  larves  dif- 
Itoent  beaucoup,  selon  les  dWerses  esiièoes,  ou 
plutôt  selon  les  difTérents  groupes  génériques; 
c'est  ainsi  que  la  larve  â'nne  espèce  fi^réc  et 
décrite  par  De  Géer  se  rapproche  assez,  par  sa 
Imne  eyUndriiiue  et  idusieiirs  de  ses  caractè- 
res, de  celle  des  Lampyres,  tandis  que  la  larve 
d'une  autre  espèce  qui  ronf?c  les  racines  du  blë 
[Elater  tegetis,  Fahr.)  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  une  larve  û'Belopi.        E.  Dbsm. 

EF.  'nTAfl.  Centre  de  pnpnbtinn  de  l'Aîjré- 
rie,  département,  arrondissement  et  commune 
d'Alger,  à  5  Mlom.  de  cette  ville,  sur  le  plateau 
que  domine  le  fort  de  l'Empereur,  Son  terri- 
toire fei'tile  ot  a  fci  tien  té  est  cnlfivé  en  céréales, 
plantes  mdustneiies,  vignobles,  mûriers,  oli- 
vieiB  greffés.  D  y  a  une  dupélle  et  on  orphe^ 
Unat. 

ÉLECTRICITÉ  (  APPLICATIONS  db  L').Depuis 
'   que  la  découverte  de  l'électro-magnétisme  a 
donné  la  peesibilitédecréer  à  diataftce  une  forée 

susceptible  d'être  détruite  spontanément  à  un 
moment  donné,  on  a  pn  songer  à  employer 
l'électricité  daus  une  foule  d'applications  in- 
dustrielles et  économiques,  soit  pour  la  sim- 
plification des  appareils  et  mécanismes  utilisés 
dans  ces  applications,  soit  pour  la  réalisation 
dfellieAs  nonreaux  que  nul  autre  moyen  ne 
salirait  produire  et  que  l'usage  de  la  télégra- 
phie électrique  a  pu  seul  révéler.  Ce  n'est  donc 
qu'à  l'époque  de  la  découverte  de  la  télégraphie 
élecirique  pratique,  c'est-à-dire  vers  Tannée 
1840,  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  des  di- 
verses applications  électriques  (pii  font,  depuis 
quelques  années,  l'admiration  du  monde  entier, 
,  ^  qui  sont  déjà  asses  nombreuses  pour  reuf 
plir  à  elles  seules  un  ouvrage  entier  en  quatre 
volumes.  (Voir  l'Exposé  des  applications  de  l'élec- 
tkUéf  par  H.  Th.  Du  Monoel.)  Ou  comprend 
Memeot  d'après  cette  o^Ucatioii  pourquoi. 
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dans  les  articles  qui  ont  été  faits  sur  l'électricité 
et  la  télégraphie  électrique  dans  les  précédents 
volumes  de  cet  ouvrage,  aucune  des  appUcations 
électriques,  si  ce  n'est  la  galvanoplastie,  ne  se 
trouve  signalée. 

Applications  mécaniques  db  L'ÉLECTRicirt. 
—  Pour  que  l'application  de  l'^ectricité  en  mé- 
canique on  du»  les  usages  domcstiquespuisse 
être  faîte  d'une  manière  sensée  et  utile,  il  faut 
que  la  réactirm  qu'elle  exerce  soit  en  rapport 
avec  SCS  caractères  propres,  car  autrement  les 
moyens  ordinaires  seraient  toujours  préféra- 
bles, puisque  ceux  ri  n'exigent  pas  l'emploi 
d'une  pile  dont  l'entretien  ne  laisse  pas  qucd'âtre 
sinon  dispendieux,  du  moins  d'un  soin  assiyé- 
lissant  et  délicat  :  or  quelles  senties  réactions 
électro-méeaniqiies  en  rapport  arec  les  carac- 
tères propre  de  cet  agent  physique^?  Les 
voîd  : 

l'L'instantonéité  de  la  transmission  de  force, 
quelque  grande  que  soit  la  distance  séparant 
les  deux  oi^anes  mécaniques  appelés  à  réagir 
Pun  sur  l'autre; 

2"  La  possibilité  d'obtenir  une  force  aussi 
considérable  qu'on  le  désire  avec  une  force 
initiale  très-minime  ou  d'une  application  dif- 
ficile; 

3'  r.n  possibilité  de  iliviscr  f  i -ilemcnt  et  de 
telle  manière  qu'il  convient  une  force  donnée. 

Ces  réactions,  qui  sont  la  conséquence  de  la 
vitesse  de  transmission  de  rélectricité  et  de  la 
faeilifé  (î'^  b  conduction  de  ce  fluide,  sont  évi- 
demment les  seules  qui  soient  en  rapport  avec 
les  caractères  pApres  de  cet  agent  physique, 
de  sorte  qu'en  étudiant  à  ce  point  de  vue  les 
diiTércntes  applieation.s  dont  nous  allons  parler, 
on  verra  inmiédiatement  quel  est  le  degré  de 
leur  importance  rdatiTe.Toulefoi8,nousdevoQ8 
l'avouer  dès  en  coninicnrant,  îe  plus  grand 
nombre  de  ces  applications  n'a  pas  encore  passé 
dans  la  pratique,  bien  que  tout  le  monde  soit 
frappé  au  pronler  abord  des  avantages  et  des 
effets  presque  surnaturels  qu'elles  présentent. 
Cela  tient  à  j^usicurs  causes  qu'il  est  facile 
d'apprécier  :  d'abord  1  l'esprit  de  routine  qui 
s'oppose  partout,  mais  particulièrement  en 
France,  à  l'adoption  des  choses  nouvelles;  en 
second  lieu,  à  l'emploi  d'an  élément  nouveau 
Ô'éleetricité),  avec  lequel  peu  de  personnes 
sont  encore  familiarisées;  en  troisième  lieu,  à  la 
réputation  que  la  négligence  des  employés  té- 
légraphistes a  faite  à  tort  à  l'électricité  d'être  un 
agent  des  plus  capricieux  et  des  plus  inégn» 
liers  ;  énfin  au  défaut  de  fabrication  en  grand 
des  appareils  propres  à  réaliser  ces  applica- 
tions. Il  est  évident  que  ce  temps  d'arrêt  dans 
l'adoption  des  moyens  que  nous  allons  étudier 
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n'est  que  laornentmé,  et  «lue  quand  le  manie- 
ment de  l'agont  t*!<N^triqnc  sera  pins  ivpaiulu, 
ces  moyens  dcvieudroiu  tout  a  fait  usuels; 
mais  il  ne  fiiut  pas  se  fiiire  eependent  trop  d'il- 
lusions à  leur  égaixi,  car  toutes  les  décou- 
vertes, mCiiie  les  meilleures,  ont  mis  un  temps 
plus  ou  moins  long  à  se  vulgariser.  Il  est  donc 
probable  que  d'ici  à  dix  ou  quinaeans,  les  ap- 
plications électriques  resteront  encore  dans  !c 
domaine  de  la  science,  et  l'on  aurait  tort  de 
déduira  de  cela  que  ces  applications  n'ont 
qu'une  très-médiocre  valeur. 

Applicalion  de  l\'lfctriàté  à  h  sécurité  des  che- 
mins de  fer.  —  Si  l'on  en  juge  par  l'importance 
qu'eue  démit  avoir,  si  l'exéenti<ni  pratique 
n'en  avait  pas  été  ajournée  pour  des  raisons  que 
nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici,  rappllcation 
électrique  la  plus  importante  serait  bien  cer- 
tainement celle  qui  viendrait  en  aide  fc  Pexploi- 
tation  des  chemins  de  for  pour  prévenir  les  ac- 
cidents qui  arrivetit  malheureusement  encore 
trop  souvent,  quoi  qu'en  disent  les  compagnies 
et  les  statistiques.  Pludeurs  systèmes  ont  été 
proposés  dans  ce  but,  et  nous  citerons  entre  au- 
tres ceux  de  MM.  l^er,  Rcguaull,  de  Castro, 
Tb.  Du  Moocd,  De  LafoUye,  Marqfoy,  Bouelli, 
Dufau,  etc. 

Parmi  ces  systèmes,  les  uns  agissent  auto- 
matiquement, c'est-à-dire  sans  l'assistanced'un 
employé,  les  autres  fonctionnent  au  contraire 
avec  l'intermédiaire  d'employés  spéciaux  af- 
fectés à  ce  service.  On  a  discuté  et  on  discute 
encore  la  question  de  savoir  lequel  des  deux 
principes  est  le  meilleur.  Pour  nous,  nous 
croyons  qu'avoir  recours  à  des  employés,  c'est 
éluder  la  question  et  fonder  un  moyen  de  SfVn 
rité  sur  un  élément  tellement  fragile,  qu  autant 
vaudrait  supprimer  tout  système  de  ce  fenre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  que  peu- 
vent fournir  ces  différents  systèmes  : 

.  !•  On  peut  enregistrer  à  chaque  station  les 
difTércnts  points  de  la  voie  pareourus  par  les 
différents  trains. 

2»  Oïl  peut  &ire  en  sorte  que  deux  trains 
Tenant  à  la  rencontre  l'nn  de  l'autre  on  s'entre- 
suivant  de  trop  près ,  s'avertissent  mutuelle- 
ment de  leur  trop  grand  rapprocbement  sans 
aucune  intervention  humaine. 

3«  On  peut  prévenir  les  trains  en  mouvement 
avanrrint  vers  les  stations  que  la  voie  estlibre 
ou  qu'elle  est  fermée  à  ces  stations. 

4*  On  peut  échanger  une  dépêche  télégra- 
phique entre  les  stations  et  les  convois  etentre 
le«  convois  eux-môines,  de  telle  sorte  que 
chaque  convoi  prévient  celui  qui  le  suit  on  le 
préoède  du  point  de  It  voie  où  il  se  trouve. 

6*  On  peut  frire  savoir  si  les  disques-stgntttx 


qui  précèdent  les  stations  accomplissent  bien 
le  mouvcmeut  voulu  pour  rcpré.senter  le  signal 
envoyé,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  j  on  peut 
même  savoir  quand  les  lanternes  qui  fournis- 
se nt  les  signaux  pendant  la  nuit  sont  allumées 
ou  éteintes,  ce  dont  on  est  immédiatement  pré- 
venu dans  ce  dernier  cas. 

Tous  1^  systèmes  proposés  pour  résoudre 
en  totalité  ou  partiellement  ers  difft  rniis  pro- 
blèmes ne  diffèrent  que  par  la  disposition  des 
communications  électriques.  Chez  les  uns,  une 
ou  deux  bandes  métalliques  continues  et  iso- 
lées, sur  des  stipports  isolants,  établissent  une 
liaison  entre  les  convois  au  moyen  de  frotteurs 
appuyant  sur  cette  bande;  ch«  les  autres  ce 
sont  des  traverses  métalliques  placées  de  kilo- 
mètre en  kilomètre  entre  les  rails  et  qui,  étant 
reliées  entre  elles  par  un  fil  de  ligne  télégra* 
phique,  mettent  les  trains  en  rapport  avec  le 
circuit  télégraphique  au  moment  de  leur 
passage  au-dessus  d'elles.  Enfin,  chez  les  au- 
tres, ce  sont  des  bandes  d'une  certaine  lon- 
gueur placées  sur  deux  rangées  parallèles  et 
alternant  d'une  rangée  à  l'autre,  ne  laissant 
subsister  de  solution  de  continuité  qi^e  devant 
chaque  milieu  de  bande  ;  par  ce  moyen  le  dt^ 
cuit  n'est  complété  que  quand  deux  convois 
circulent  ensemble  dans  l'intervalle  d'une 
longueur  de  bande. 

liés  appareils  qui  se  trouvât  mis  en  rapport 
avec  le  circuit  télégraphique  varient,  bien  en- 
tendu, suivant  la  manière  dont  est  composé  ce 
circuit,  suivant  les  problèmes  qu'on  veut  ré- 
soudre et  le  mode  d'action  qui  doit  être  mis  en 
jeu;  mais  ils  sont  ordinairement  de  deux  espè- 
ces :  li-s  appareils  fixes,  placés  aux  stations  ou  sur 
les  bords  de  la  voie,  et  les  appareUs  mobiles,  portés 
par  les  convois.  Ces  demim  secwnposent  gé- 
néralement d'une  pile,  d'un  appareil  à  signaux, 
d'un  transmetteur  et  d'une  sonnerie.  Les  au- 
tres consistent  dans  un  appareil  indicateur,  une 
sonnerie,  un  transmetteur,  une  pile  locale.  Use- 
rait superflu  de  décrire  ici  ces  différents  appa- 
reils, sur  lesquels  on  trouvera  tous  les  ren- 
seignements poKibles  dans  mon  Espoié  det 
applications  de  l'éleobtUMi* 

Horlogerie  électrique.  —  Après  la  télégi-aphie 
électrique,  l'appUcation  qui  a  eu  le  plus  do 
succès  est  l'horlogerie  âedriqne.  Ici  on  se 
demandera  naturellement,  pourquoi  faire  inter- 
venir l'électricité  dans  une  fonction  si  facile- 
ment rcutplie  par  un  ressort  ou  par  un  puids; 
mais  il  sTagit  de  bien  s'entendre  d'abord  sur 
l'objet  de  la  question.  L'électricité,  en  cfTct, 
dans  cette  application,  ne  réagit  pas  scuicmont 
comme  agent  moteur  ;  elle  peut  faire  ce  qu'un 
poids  on  «a  ressort  serait  impnissantàréaliser. 
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horloges  même  ordinaires  un  synchronisme  de 
miirrhf  qui  n'existe  jamais  sans  son  inlerven- 
tiouj  elle  peut  même  reproduire  à  distance 
rheore  eomme  le  fenit  un  compteur  ou  un  se- 
cond cadran  qii'on  placerait  à  côté  d'une  hor- 
loge ;  enûn  elle  permet  la  simplification  des  mé- 
canismes dans  une  horloge  oràinaLre  ;  et  tout  en 
lui  donnant  plus  d*einetitudB  dans  sa  maielie, 
elle  la  rend  susceptible  de  fonctionner  pondant 
un  temps  très-long  sans  qu'elle  ait  besoin  d'être 
remontée.  Ces  trois  conditions  constituent, 
trois  catégories  d'horloges  âectriques  habi- 
lement fxplniti^es  en  Europe  par  MM.  Liais", 
Robert  iioudin,  Paul  Garnier,Storer,  Froment, 
Breguet,  Nollet,  MoniUeron,  Lasieau,  Bain, 
Gloesener,  ete.  Toutefois,  pour  l'idstoriiitte 
de  la  question,  nous  devons  dire  (\w  c'«"^t 
M.  Whcatstone  qui  le  premier  a  construit  un 
comptenrd'hoiloge  électrique  pmw  télégraphier, 
disait-il,  à  dittance  Vheare  de  son  régulateur. 

On  a  construit  des  compteurs  électro-chrono- 
metriques  de  mille  façons  différentes;  mais  ils 
se  composent  tons  d'one  rone  à  rocbet  sur 
laquellr  rrn^it  un  crochet  d'encliquetage  mû 
électriquement,  d'une  roue  intermédiaire  et 
d'une  minuterie  pour  iniduire  i  iieure  donnée 
par  la  rone  à  rodiet.  La  disposition  de  ees  jrfè- 
cps  est  plus  ou  moins  ingénieusement  com- 
binée pour  donner  plus  d'énergie  à  la  force 
motrice  et  plus  de  sûreté  à  la  marche  de  l'ap- 
pareil, et  ci'est  en  cela  que  din;  rt  ut  la  plupart 
des  systèmes  qpii  ont  été  imaginés^ 

Les  horioges  électriques  proprement  dites 
ont  été  diversement  établies  :les  nnessont  8im« 
pies,  les  autres  ont  une  sonnerie  électrique; 
mais  quelles  (jii'elles  soient,  le  principe  sur 
lequel  elles  reposent  toutes  est  l'entretien  de  la 
marcbe  d'un  pendule  par  le  débridement  d'un 
ressort  ou  la  chute  d'un  poids  tombant  d'une 
hauteur  constante  sur  un  bras  rigide  fixé  à  ce 
pendule.  Le  relèvement  de  ce  poids  ou  de  ce 
ressort  s'effeetuant  sons  rinfiuenoe  éleetro- 
ma;Tnf'tique,  d'après  les  oscillations  du  pendule, 
on  réduit,  comme  on  le  voit,  une  horloge  à  un 
mécanisme  d'une  simpHdté  extrême.  Pourtant 
dans  Fliorlogerie  de  précision,  plusieurs  mé- 
canismes additionnels  doivent  fMrn  ajoutés,  et 
c^est  grâce  à  ces  mécanismes  qu'on  est  par- 
venu à  fiiire  marcher  Phorloge  électrique  d& 
l'Observatoire  de  Paris,  placée  dans  les  cata- 
combes, presque  qrncbroniquenMmt  avec  la 
marche  du  ciel.  * 

Nous  donnons  ci-dessous,  fig.  1  et  i,  eomme 
échantillonsdc|ce  genre  d'appareils,  le  compteur 
élcctro-chronométrique  de  M.  Paul  Garnier,  cl 
le  pendule  ckclrique  de  MM.  Robert  iioudin  et 


Détooéhe.  On  sait  que  11.  Paul  Gamler  a  ob- 
tenu une  médaille  d'or  à  l'exposition  univer- 
selle de  18ôô,  comme  ayant  le  plus  fait  progres- 
ser l'horlogerie  électrique  en  France  depuis  sa 
découverte  par  M.  Wheatstone.  Quant  à  la  pen- 
dule électrique  de  MM.  Robcrt-Houdin  et  Dé- 
touche, nous  l'avons  choisie  comme  spécimen 
en  raison  de  son  bon  marchéj  elle  ne  coûte  en 
effet  que  60  francs. 

Pour  clilciiir  qu'un  compfoMr  ("lectro-chro- 
nométnque  puisse  fonctionner  sous  rinfluence 
d'une  réaction  âectrique,  il  faut,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'il  soit  relié  à  un  régulateur  soit 
électrique  soit  ordinaire,  qui  ait  pour  fonction 
d'opérer  une  fermeture  de  courant  à  des  'wr 
tervallesde  temps  égaux.  La  durée  de  ces  in- 
tervalles peut  (lu  reste  varier  suivant  le  caprice 
i\u  constructeur,  depuis  1  minute  jusqu'à  1 
seconde.  Dans  le  compteur  de  M.  Paul  Gar> 
nierifeprésenti  (fg.  1  ),  ees  ftanneiaress'effee- 
tuent  toutes  les  secondes,  et  TOiCÎ  oommeilt 
elles  traduisent  l'heure  : 
Fio.  U 


LU  est  un  électro-aimant  commandant  le 
mécamsme  du  compteur;  il  est  disposé  verti- 
calement, les  branches  en  bas,  "ét  c'est  h  pe- 
santeur de  l'armature  M  qui  sert  de  force  an- 
tagoniste. La  tige  T  sur  laquelle  réagit  le 
contre-poids  est  articulée  en  0  sur  un  levier 
E  F  qui  se  trouve  au-dessous  de  l'axe  la 
roue  CC%  et  qui  se  termine  en  Aii  par  une 
potence  sur  laquelle  est  fiicé  un  crochet  d'ot- 
cliquelage.  Deux  butoirs  d'arrêt  H,  H'  adaptés 
Sur  ce  même  levier,  sont  taillés  de  manière  à 
venir  buter  contre  la  roue  à  rochet  BB'  après 
chaquemouvement  accompli  parcelevier.Eufin 
un  cliquet  de  retien  G  et  une  roue  intermé- 
diaire CC',  engrenant  sur  un  pignon  adapté  à 
la  roue  à  rochet  35*,  complètent  le  mécanisme 
du  compteur.  * 

Le  mécanisme  qui  traduit  sur  le  cadran,  en 
divisions  du  temps,  le  mouvement  saccadé  4u 
rochet  BB',  est  placé  derrière  la  platine  <Io 
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compteur,  et  n'est  antre  ija'une  mninterie  or* 

dinaired'horlogc.soconiposantd'uneronc  qu'on 
appelle  rone  de  chaussée  qui  se  monte  à  frot- 
tement sur  l'axe  de  la  roue  CC,  et  qui  engrène 
tvee  une  seconde  roue  dite  de  renvoi  qoi  porte 
le  mftmc  nombre  de  dents  que  celle  de  chaus- 
sée ;  celte  roue  de  renvoi  est  montée  sur  un 
pignon  calculé  pour  faire  douze  tours,  tandis 
qu'une  troisième  roue,  appelre  roue  de  canon, 
avec  lariuelle  elle  engrène  n'en  fait  qu'un-,  la 
roue  de  canon  porte  l'aiguille  des  heures  \  elle 
a  pour  txe  la  chaussée  qui  porte  l'aiguille  des 
minutes. 

Généralement,  la  roue  C.C  fait  un  tour  par 
Iteure,  et  comme  elle  engrène  avec  le  pignon 
de  la  Toue  &  rochet  BD'»  le  rapport  du  nombre 
des  dents  du  pignon  et  de  cette  roue  doit  t^tre 
(hin.s  une  proportion  convenable  eu  égard  an 
nombre  de  dents  du  rochet  et  aux  intervalles 
de  temps  que  met  llnterrupteur  entre  diaque 
fermeture  du  circuit. 

Dans  les  compteurs  à  secondes  de  M.  Paul 
Garnier,  le  nombre  des  dents  du  rochet  est  de 
60,  et  de  90  dans  ses  compteurs  fonctionnant 
toutes  les  quatre  seeondes  ;  par  conséquent  la 
roue  intermédiaire  a  120  dents  dans  le  premier 
cw  et  80  dans  le  second. 

Le  jeu  de  ce  compteur  sTelleetnede  la  manière 
suivante  : 

Quaud  une  fermeture  du  courant  rend  actif 
rélectro-aimant  LL%  l*anittture  M  est  soulevée 

et  avec  elle  le  levier  E  F  qui,  h  l'aide  de  son 
crochet  d'impulsion,  fait  avancer  d'une  dent  le 
rochet.  Hais  en  même  temps  que  ce  mouve- 
ment s'accomplit,  le  butoir  H  vient  se  placer 
devant  l'une  des  dents  de  ce  mi'^mc  rochet  et 
l'empêche  d'ôlre  poussé  plus  loin.  Aussitôt  que 
le  courant  a  cessé  de  dreuler  dans  rélectro- 
aimant  I.I/,  la  roue  à  rochet  se  trouve  dégagée; 
mais  elle  est  maintenue  dans  sa  position  par 
le  cliquet  du  reticn  et  le  butoir  B'. 

Dans  l'origine,  M.  Paul  Garnier  emirtoTait  de 
doubles  rochet^  pmir  donner  plus  de  priso  an 
butoir  d'arrêt  H;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  recon- 
naître qu'on  pouvait  résoudre  le  problème  avec 
un  seul  rochet,  puisque  le  butoir  B  poufuit 
constituer  un  obstacle  rigide  an  mouTement 
de  la  roue. 

Pour  régler  la  distance  entre  l'armature  et 

rélcctro-airaanl  sans  changer  les  conditions  de 
force  du  crorhct  d'encliquetape.  M.  Paul  Gar- 
nier a  fait  de  iu  tige  T  une  véritable  vis  de  rap- 
pel se  Tissant  en  Z,  de  sorte  qu'A  aufllt  de  tour- 
ner* cette  vis  h  droite  ou  à  gauche  pour 
rallonger  ou  raccourcir  le  crochet,  et  par  cela 
même  pour  rapprodier  ou  éloigner  l'armature. 
Enfin»  une  vis  adaptée  à  l'extrémité  de  l'aima- 
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tnre  de  l'étectro^mant  et  qui  appuie  contre 

le  niivrc  de  la  Iwbinc  quand  cette  arma- 
turc  est  attirée,  peut  régler  la  distance  de  son 
contact  nécessité  parle  magnétisme  rémanent. 
'  Quand  les  aiguilles  des  cadrans  qû  doivent 

{*trn  mise?  en  mouvoniriU  pnr  le  rnmptrnr 
sont  longues  et  lourdes,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  soient  équilibrées.  En  conséquence, 
les  axes  de  la  nrinuterie  sur  lesquels  elles 
sont  montées  portent  du  côté  opposé  des  dis- 
ques de  plomb  qui  sont  cachés  derrière  le  ca- 
dran. 

La  petite  roue  RR'  avec  son  cliquet  d'arrAI 
X  que  l'on  distingue  sur  la  figure  n  étf'  adaptée 
dansle  but  de  permettre  la  remise  des  aiguilles 
à  l'heure»  ee  que  Pou  iUt  i  l'aide  du  bouton  t 
en  ayant  soin  de  soulever  le  cliquet  X  par  son 
petit  manche.  Pour  que  cette  opération  soit 
plus  facile  et  susceptible  d'être  faite  sans  que 
l'on  ait  besoin  4e  regarder  le  grand  cadran,  un 
petit  cadran  et  une  aiguille  indicatrice  ont 
été  adaptés  derrière  le  mécanisme  du  comp- 
teur. 

UigaralreprésentelapeoAQledeMlL  Ro- 

Fio.  Z 


bon  Houdmet  Détouche,  vue  par  derrière,  c'est- 
à-dire  du  cdté  du  pendule  eecillant. 

Dans  sa  premit^rc  impulsion  vers  la  gauche, 
le  bras  de  ce  pendule  ferme  le  circuit  en  tou- 
chant le  ressort  en  couiniunicatiou  avec  le 
pôle  peaitiC  Le  connnl  tiavene  le  balancier, 
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âTive  à  la  nupension  P,  passe  à  la  platine  en 
contact  métallique  avec  la  sns[»onsion,  cl  va 
circuler  autour  de  rélectro-aimaui  E  qu'il  ai- 
mante. L'armatute  A  est  alors  attirée;  son 
mouvement,  transmis  au  ressort  c,  pousse 
d'une  dent  le  rochet  de  la  minuterie,  l'aiguille 
avance  d'uu  pas  sur  le  cadrau.  Ëu  uiêuie  temps 
le  levier  N  soulève  le  ressort  par  rinlnrmé- 
diaire  de  la  tige  T.  Celte  lige  porte  un  petit 
cône  qui,  agissant  sur  le  ressort  faisant  suite 
au  levier  L,  fait  baseiiler  ce  levier  et  ramène 
à  s'enga^jcr  sous  r".  Lorsqu'on  revenant  vers 
la  d  loi  le  le  bras  du  balancier  a  cess»^  'le  toucher 
le  ressort  r",  le  circuit  électrique  est  rompu, 
l'aimantation  cesse,  la  tige  T,  n'étant  pins  sou- 
levée par  le  levier  n,  laisse  retomber  le  ressort 
r"  sur  le  levier  L;  et,  comme  le  cÔnc  n'agit 
plus  sur  le  ressort  a,  le  levier  soUicité  pai-  la 
nasseexeentrique  m*  se  dégagera  ausûtdt  qne 
le  ressort  r"  aura  été  soulevé  par  le  balancier; 
ce  ressort,  en  se  détondant  et  revenant  à  sa 
pobiliuti  nonuaie,  pj-essera  sur  le  balancier  et 
lui  rendra  l'impulsion  dont  il  a  besoin  pour 
«mitinner  ses  oscillations. 

Le  mouvement  est  indépendant  de  l'inten- 
silé  du  courant,  parce  que,  quelle  que  soit 
cette  intensité,  la  tige  T,  le  levier  L,  le  res- 
sort r",  seront  ^ujours  souIcm  s  de  quantités 
ligûureusemcnt  égales,  et  que  le  ressort  f, 
par  conséquent  toujours  également  tendu, 
communiquera  au  bahncier  la  même  quantité 
de  mouvement.  Ajoutons  d'ailleurs  que  lorsque 
le  balancier,  quiUant  le  ressort  r',  le  dépose 
sur  la  tige  D  isolée  dn  mécanisme  de  l'Iior^ 
loge  par  des  lames  d'ivoire,  celte  tige  peut 
diriger  le  courant  vers  un  autre  électro-ai- 
mant, qui  aurait  pour  fonction  de  mettre  eu 
mouvement  la  minuterie  d'un  second  cadran  ; 
on  pourra  donc  avec  la  même  pile  multiplier, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  indications  de 
l'horloge  électrique. 

Comme  complément  de  l*lioilogerie  électri- 
que, on  a  imaginé  plusieurs  accessoires  inté- 
ressants: tels  que  des  accélérateurs  et  des 
retardateurs  de  mouvement,  des  régulateurs 
horaires  et  même  des  régulateurs  électro-so- 
laires qui  tous  les  jours,  au  moment  du  pas- 
sage du  soleil  au  méridien,  règlent  des  hor- 
loges ordinaires  de  manière  à  leur  fiûre  donner 
le  temps  vrai.  (Cette  invention  appartient  à  l'au- 
teur de  cetartide.) 

Cbronoscopes  et  chronofprafha,  —  Une  autre 
application  électrique  des  plus  importantes  et 
dies  plus  utiles  est  le  chronograpHe  électrique. 
Pour  qu'on  on  puisse  juger  toute  la  valeur, 
il  nous  sufiira  de  faire  observer  que  dans  une 
foide  de  circonstances  particulières  on  est  ap- 


pelé à  mesurer  un  intervalle  de  temps  excessi* 
vemcnt  court,  comme  un  millième  do  seconde 
par  exemple.  Ainsi,  quand  on  veut  constater 
la  promptitude  d'Inflammation  des  différentes 
espèces  le  poudre,  la  vitesse  des  projeetilcs 
et  des  corps  qui  ne  peuvent,  romnie  la  lu- 
mière, produire  par  eu-x-mémcs  uu  effet 
physique  instantané  à  distance,  on  est  forcé 
d'employer  des  raécani s in PS  capables  de  four- 
nir une  mesure  quelquefois  même  plus  petite  - 
que  la  fîractiott  de  seconde  que  nous  avons  in- 
diquée. On  comprend  alorsque  la  plus  grande 
difficulté  fi  surmonter  n'est  pas  tant  l'appré- 
ciation mécanique  de  ce  temps  infiniment 
court  que  le  pobttie  départ  et  le  pâat  éPerrêl  de 
l'obsercatioUt  car  nos  sens  sont  loin  d'être  assez 
sensibles  pour  une  pareille  apprériritinn.  L'é- 
itxtricité  est  venue  encore  merveilleusement 
en  aide  à  la  mécanique  pour  servir  d'oi^ne 
sensible  et  doter  les  corps  matériels  de  pro- 
priétés au  moyen  desquelles  la  vitesse  de  la 
lumière  a  pu  être  constatée  directement.  Ce 
sont  les  instruments  employés  dans  ce  but 
qu'on  aappelés  chrono^mphes  diectnqaei. 

C'est  M.  Wheatstone,  l'illustre  inventeur  du 
télégraphe  à  cadran  et  à  aiguille,  qui  a  eu,  en 
1840,  la  première  idée  de  ce  genre  d'applica- 
tion de  l'électricité;  mais,  depuis  lui,  beaucoup 
de  savants,  entre  autres  MM.  Breguet,  Siemens, 
Hipp,  KonstantinofT,  Martin  de  Brettes,  Navez, 
Th.  du  Moncel,  Gloesener,  etc.,  ont  cherché  à 
résoudre  le  problènie  de  diverses  manières,  et 
il  en  est  résulté  une  foule  d'appareils  chrono- 
graptdquesdifftrents  qui  sont  aujourd'hui  em- 
ployés non-sculemcut  pour  les  observations 
scientifKfues  et  astronomifjues,  mais  encore 
pour  ia  dclcruiiuation  des  différences  de  lon- 
gitude et  les  expérimiQes  de  balistique. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  disposition  des 
clironograplies,  le  principe  sur  lequel  repose 
leur  mode  dTaclion  est  fondé  sur  la  production 
électrique  de  traces  dont  on  peut  estimer  la 
valeur  par  rapport  au  tciTips,  par  la  relation 
qui  existe  entre  leur  longueur  et  la  vitesse  du 
mobile  qui  les  a  produites,  vitesse  qui  peut 
toVQOUTS  être  connue.  Comme  ces  traces  peu- 
vent être  produites  soit  sur  le  mobile  lui- 
même,  soit  sur  un  enregistreur  fixe,  soit 
même  d'nne  manière  fugitive,  par  de  simples 
indications  d'aiguilles,  les  elironographes  peu- 
vent être  divisés  en  trois  grandes  catégories  : 
1»  les  chronograpbes  à  mouveiueuts  d'horlo- 
gerie et  è  styles  fixes;  Sf>  les  ehronographes  à 
styles  mobiles  et  enregistreurs  fixes;  3^  les 
chrouograpbes  à  cadran. 

Par  la  manière  même  dont  les  traces  sOQt 
Ibnniies  sur  l'enregistrear»  les  duronogra- 
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phes  peuvent  ôtre  i^leetro-raagnétiqiirs  à  poin- 
tage, élcrtrn-chimiqiies  on  »Meclro-physi(inos. 

Enfin,  par  la  manière  dont  le  temps  peut 
étreappi^^t  ^  chroiuigraphes  peurent  être 
divisés  en  quatre  classes  :  !•  les  chronographes 
dans  lesquels  le  temps  est  estimé  par  la  vitesse 
de  déroulement  des  mobiles  :  il  faut  alors  que 
ceux-ci  aient  un  mouvement  parraitemcnt  uni- 
forme,  ce  qui  est  difficile  à  obtenir;  2»  les 
chronographes  dans  lesquels  des  traces  sont 
laissées  par  une  horioge  à  seconde,  à  cdté  des 
tracos  qn'il  s'agit  d'évaluer  ;  3"  les  chronogra- 
plies  (Irins  lesquels  on  déduit  le  temps  des  for- 
mules connues  des  oscillations  du  pendule; 
4»  les  ebronofraphes  dans  lesquels  le  tcn^  se 
trotivo  apprt'eif'  par  le  dcirré  de  dériatimi  de 
l'aiguille  d'un  galvanomètre. 

Pour  obtenir  la  réaction  de  jareils  instru- 
imnits,  il  suffit  de  produire  une  fermeture  ou 
une  ouverture  de  courant  nu  moment  où  la 
cause  qui  provoque  l'action  commeace,  et  de 
pratiquer  pareille  fermeture  ou  ouverture  de 
courant  au  moment  où  cette  niérae  action  est 
tepmiin'P  ^p'^  deux  effets  st-  fnnt  ordinaire- 
ment automatiquemenl.  Amsi,  si  c'est  la  vi- 
tesse d*un  boulet  qu'on  cfaerefae  à  déterminer, 
on  place,  au  sortir  de  la  bouche  du  canon  et 
à  une  distanee  donni^e,  des  cibles  dans  les- 
quelles le  til  du  circuit  se  trouve  replié  en 
réseau.  Quand  ees  cibles  sont  ptn^céesparle 
boulet,  le  courant  se  trouve  sucoessiveniont 
rompu,  et  agit  à  ces  divers  instants  stîr  !o  chro- 
nographe.  Si  c'est  une  force  électro-magncUque 
à  estimer  d'après  la  vitesse  de  chute  des  corps 
qtii  V  sont  soumis,  il  suffit  que  ces  corps  soient 
disposés  de  manière  à  fermer  un  courant  élec- 
trique à  l'état  de  repos,  et  h  Pourrir  au  mo- 
ment de  leur  chute  pour  le  rétablir  une  fois  la 
réaction  effectuée.  Pour  les  observr^fions  astro- 
nomiques et  pour  la  détermination  des  longi- 
tudes, l'efltot  produit  sur  l'instrument  est  tût 
à  la  main  par  les  observateurs  eux-mêmes, 
au  moyen  d'un  petit  manipulateur. 

figure  3  ci-dessous  montre  un  modèle 
Fm.  s. 


de  clironographe  combiné,  prinuuveinent  par 
MM.  Bregnet  et  Konstantinoff  et  peifet^onné 
depuis  par  M.  Martin  de  Brettcs. 

Le  cylindre  enre^MStrcur  est  en  0.  Sa  sur- 
face est  divisée  en  1,000  parties  égales  par  des 
génératrices  équidistantes  de  (H,00t*  Il  est 
monté  sur  un  axe  en  acier  tournant  sur  des 


galets  et  reçoit  son  mouvement  d'un  méca- 
nisme d'horloperie  à  deux  mobiles  qui  est  ré- 
gularisé par  un  volant  à  ailettes  hélicoïdales. 
Un  conjoncteur  de  courant  est  établi  sur  l'axe 
(1m  premier  mobile  Cfhn  sur  lequel  réagit  le 
imds)  et  un  disjoncteur  de  courant  est  fixé  sur 
l'axe  même  du  cfUndre  enr^streur.  Tel  est, 
sauf  quelques  déûils  (f  exécution  dans  lesquels 
nous  n'entrerons  pas,  le  système  moteur  da 
chronograpbe. 

Le  système  traçant  se  compose  :  1*  d'une 
série  de  styles  f  f  f,  etc.,  rangés  sur  une  ligne 
parallèle  à  l'axe  du  cylindre  et  dont  un  seul 
est  représenté  sur  la  figure,  les  autres  se  trou- 
vant cachés.  Ces  styles  en  ader  ont  une  pointe 
très-fine  qui  peut  ftre  rapprochée  de  la  sur- 
face du  cylindr<'  à  volonté  an  moyen  d'une  vis 
de  rappel.  Chaque  style  est  fixé  à  une  palette 
métallique  formant  rextrémité  supérieure  d'un 
levier  vertical  mobile  autour  d'un  axe  horizon- 
tal a  parallèle  à  celui  du  cylindre.  Le  levier 
ports-style  a  son  centre  de  gravité  placé  au- 
dessus  de  cet  axe  a  et  incliné  du  côté  du  cy- 
lindre, de  sorte  qu'il  tombe  sur  ce  dernier  lors- 
qu'il est  abandonné  à  l'action  de  la  pesanteur. 

S*  Vnne  série  d*électro-niraants  fixes  E,  E', 
E",  etc.,  destinés  à  réagir  sur  les  styles  par 
l'intermédiaire  d'une  palette  te  fer  doux  fixée 
sur  chacun  de  ces  derniers. 

3^  D'une  série  de  petits  leviers  coudés  f,  V  V 
disposés  au-dessous  des  leviers  porle-sUjïe  de 
manière  que  la  queue  de  ces  derniers  les  re- 
pousse de  droite  à  gauche  quand  les  styles 
tombent  sur  le  cylindre.  Il  anive  alors  que  la 
branche  horizontale  df  rrs  leviers  rnudés  vient 
toucher  une  plaque  mclalliquc  et  peut  établir 
un  contact  électrique  ayant  pour  effet  la  fi»- 
mation  d'un  circuit. 

Le  compteur  à  pointage  suplémentaire  placé 
en  H  est  commandé  par  un  électro-aimant  dont 
l'bâice  magnétisante  est  composée  de  deux 
fils.  Au  devant  de  ce  compteur  se  trouvent  dis- 
posés d'autres  petits  électro-aimants,  tf,**,  etc., 
agissant  sur  tle  petits  leviers  bifurquésji  j';" 
dont  les  branches  peuvent  toucher  deux  plt- 
ques  métallique?  plncf'es  au-de.ssous  d'elles. 
La  bobine  de  chacun  de  ces  petits  électro-ai- 
mants est  aussi  à  double  hélice  et  parcourue, 
ainsi  que  celle  dti  compteur  lui-même,  par  des 
courants  équilihrrs. 

Les  dispositious  électriques  sont  tellement 
combinées  dans  cet  appareil  qu'au  moment  de 
son  action  tous  les  styles/'/',  etc.,  se  trouvent 
éloignés  dé  la  surface  du  cylindre  Cj  mais  si 
l'un  f  vient  à  tomber  sur  le  cylindre,  il  sa 
trouve  relevé  aussitdt  après  la  chute  du  style 
suivant  f  par  reflet  du  contact  opéré  par  le 
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levier  I.  Vnn  antre  odtè«  vn  coorant  ima  d'une 

sccondf  p5lR  (établit  un?  rphtinn  entre  le  con- 
joDCteur  et  le  disjoQcteur  établis  sur  le  mo- 
teur et  l'électro-aimant  du  chronographe  à 
pointage,  qui  lui-même  est  en  rapport  par  l'in- 
tcmiôdiaircdes électro-aimants  c,  etc  ,  nvT>c 
les  styles/;  f,  etc.  Toid  maintenant  coiiuneiU 
cet  appareil  fonetionne. 

Au  roomeot  de  rcxpéricncc,  l'appareil  étant 
mis  en  mouvement,  le  coujoncleur  réagira  sur 
le  chronoscope  à  pointage  H  et  lui  fera  tracer 
un  point  noir  à  ehaqae  riTOlntion  de  l'axe  sur 
lequel  il  est  f\\é.  Quand  ces  marques  se  succt^- 
deront  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  le 
mouvement  du  mécanisuie  sera  devenu  uni- 
fbrme  et  on  pourra  Mre  jouer  les  styles. 

Ces  styles,  h  mesure  que  les  diffiTonts  rir- 
cuits  auxquels  ils  correspondent  se  trouvent 
eoupés,  tomberont  successivement  sur  le  cy- 
lindre et  imprimeront  une  trace;  mais  il  n'y 
aura  jamais  qu'une  trace  d'imprimée  à  la  fois, 
car  la  chute  de  l'un  de  ces  styles  a  pour  effet 
secondaire  le  relèrement  do  edui  qui  te  pré- 
cède. Comme  le  courant  qui  anime  les  électro- 
aimants  E,  E',  E",  etc.,  passe  en  même  temps 
par  les  électro-aimants  e  &  e"  et  équilibre  le 
courant  iara  d'une  autre  pile  qui  les  Iravesse 
déjà,  sa  ruplufc  entraîne  la  mise  en  action  de 
ces  derniers  électro-aimants,  et  par  suite  leur 
réaction  sur  le  chronoscope  à  pointage  qui 
*  marque  on  point  sur  le  cadran  en  nèm  temps 
que  le  style  correspondant  tombe  sur  le  cylin- 
dre. L'arc  compris  entre  deux  points  consécu- 
tif donnera  donc  la  valeur  du  temps  écoulé 
entre  deux  chutes  de  styles,  que  ceux-ci  re- 
présentent le  premier  et  le  dernier  de  la  série, 
ou  qu'ils  soient  placés  consécutivement  l'un 
près  de  l'autre;  de  cette  manière  on  peut  aisé- 
ment totaliser  1^  instants  des  chutes  succes- 
sives des  styles,  ce  qui  est  un  avantage  pour  la 
vérification  des  indications  fournies  par  les 
styles  sur  le  dironographe. 

Ces  indications,  comme  on  l'a  déjà  compris, 
consistent  dans  une  série  de  courbes  circu- 
lairei»  tracées  chacune  par  un  style  particu- 
lier. On  peut  se  servir  de  ces  couriies  de  deux 
manières,  soit  en  consîdrnnt  pour  chacune 
d'elles  l'arc  de  cercle  réellement  tracé  par  le 
style,  soit  la  partie  comprise  entre  les  généra- 
trices sur  lesquelles  se  trouvent  les  points  de 
chute  de  ce  style  et  de  rrlni  qui  est  influencé 
par  le  courant  interrompu  postérieurement. 
Mais  remploi  de  ces  deux  moyens  ne  peut  en 
général  servir  à  calculer  immédiatement  le 
temps  écoulé  entre  les  interruptions  des  cir- 
cuits, car  dans  des  appréciations  de  temps 
nnisl  petites,  le  temps  de  la  chute  des  styles 
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et  celui  de  la  désaimantation  ne  sont  pas  né- 

gligentilrs  rt  rnntribiirnt  h  diminuer  l'étendue 
de  la  courbe  tracée.  D'un  autre  côté,  le  temps 
employé  par  les  leviers  porterstyles  pour  aller 
toucher  les  leviers  rhéotomiques  /,  entraîne 
rallongement  de  cette  môme  courbe;  de  sorte 
que  ce  serait  dans  le  cas  particulier  où  ces 
deux  effets  sdnentralisendent  que  la  courbe  re- 
présenterait  exactement  le  temps  cherché. 
Cela  aurait  lieu  si  le  style  tombait  et  se  relevait 
instantanément  quand  les  circuits  correspon» 
dants  sont  interrompus,  ce  qui  est  imposée*, 
car  si  les  temps  de  chute  et  de  relèvement 
étaient  égaux,  ce  qu'il  est  possible  d'obtenir, 
il  resterait  toujours  encore  à  déterminer  l'in- 
fluence  de  la  force  coftrdtive. 

Pour  obtenir  la  valeur  des  corrections  à  in- 
troduire dans  les  formules,  M.  Martin  de 
Brettes  propose  des  moyens  que  nous  n'étu- 
dierons pas  id,  mais  qui  sont  longuement  dé- 
crits dans  mon  ouvrage  etdans  celui  de  M. Mar- 
tin de  Brettcâ  sur  les  chronographes. 

Enregiilrwirt  Heetrtque»,  8i  au  moyen  des 
appareils^récédents  on  peut  enregistrer  les 
temps  infiniment  courts,  à  plus  forte  raison 
peut-on  enregistrer  des  temps  plus  ou  moins 
longs  et  en  rapport  avec  tdies  ou  tidies  fMio- 
tions  détermiiirps.  Les  chronographes  sont 
appelés  alors  enregistreurs  électriques,  ei 
peuvent  avoir  une  disposition  plus  ou  moins 
compliquée,  mais  se  rapportant  toujours  en 
principe  mix  rhrnno;rrn[ihps  élortrifinos  C'est 
ainsi  que  MM.  Breguct  et  Wheatsloue  ont  fàit 
des  compteurs  horaires  pour  oiregistrer  les 
vitesses  différentes  des  moteurs  aux  différents 
in<îfan?s  du  jniir  â^m  los  usines.  C'est  ainsi 
que  je  suis  moi-même  parvenu  à  enregistrer  à 
distance  la  direction,  la  durée  et  la  vitesse  des 
vents  au  moyen  de  mon  anémbgraphc  élec- 
trique; je  suis  arrivé  même  à  cnregistn  i  h  s 
improvisations  musicales  exécutées  sur  un 
pfamo  ou  les  difMventes  hauteurs  de  la  marée 
en  pleine  mer.  C'est  encore  nin'^i  que 
MM.  Wheatstone,  Regnard,  Liais  et  autres  ont 
obtenu  électriquement  les  indications  de  la 
marche  diurne  du  baromètre,  du  thermo- 
mrtrc,  du  psyrhromètre.  Enfin,  M.  Palmiori  pst 
parvenu  de  celte  manière  à  faire  un  instrument 
fort  commode  pour  enregistrer  l'heure,  la  dn^ 
rée  des  différents  tremMements  de  terre  et 
l'amplitiulr  do  la  perçusse. 

Il  nous  est  impossible  de  décrire  tous  ces 
instruments  ;  nais  nous  dirons  d'une  manière 
générale  qu'ils  se  composent  de  deux  méca- 
nismes :  d'un  mécanisme  transmetteur  (qui 
transuiet)  et  d'un  mécanisme  récepteur  (qui 
reçoit).  Ce  dernier  se  compose  hii-méme  dfua 
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système  mobile  relié  à  la  marche  du  temps,  et 
d'un  système  traçant,  commandé  par  un  sys- 
tème électro-magnétiqaeouélectro-ehiinique  : 
le  premier  a  pour  effet  de  &ire  réagir  Torgane 
appelé  à  constater  l'action  ou  le  phénomène 
qui  doit  être  observé  sur  un  interrupteur  plus 
en  moins  compliqué  en  rapport  avec  le  récep- 
teur. Quelques  exemples  feront  comprendre 
du  reste  la  disposition  de  ce  genre  d'appareil. 
Puions  de  l'enregistreur  météorologique  de 
M.  WbettsUNU  leivésentA  fig.  4 
fut,  4, 


L'utilité  de  l'intervention  de  l'électricité  dans 
eesjrst^  d'instninentsestlteaeàeompNOdre 

si  l'on  réfli^chit  que  les  mouvements  du  mercure 
dans  le  baromètre,  le  psychromètre  et  le  ther- 
momètre ne  pouvant  donner  lieu  à  une  action 
mécanique  appréciable  sans  altérer  les  indica- 
tions que  ce  liquide  doit  fournir,  l'enregistra- 
tion  de  ces  indications  ne  peut  s'obtenir  que  par 
des  moyens  purement  physiques;  orTapplica- 
tkm  des  réactions  électriqaès  est  un  de  ces 
moyens. 

Dans  l'appareil  de  M.  Wheatstone,  l'enre- 
gistrement automatique  des  indications  du  ba* 

romèlre,  thermomètre  et  psychromètre  s'ef- 
fecliie  sous  l'influence  de  la  rupture  d'un  cir- 
cuit fermé  par  le  coutact  du  mercure  de  ces  ap- 
pareils avee  un  fil  de  platine  qui»  à  des  instants 
donnés  et  connus,  plonge  dans  ce  liquide.  En 
dehors  de  ces  instants,  en  effet,  l'électro-ai- 
mant  M  interposé  dans  ce  circuit  se  trouve  in- 
actif et  laisse  tomber  son  armature  k  contre  un 
levier  de  détente  BCD  qui  laisse  libre  un  mouve- 
mentd'horlogerie.Acemouvementd'horlogerie 
indépendant  de  edni  P  qui  provoque,  au  moyen 
des  poulies  e.  h,  e,  l'ascension  et  Ja  descente 
des  fils  dans  les  instruments,  correspond  un 
levier  u  marteau  E  F,  comme  celui  d'une  son- 
nerie, qui  se  troure  disposé  de  manière  à  frap- 
per les  extrémités  deileux  étoiles  flexibles  GH, 


G'II'  dont  les  rayons  portent  des  caractères  en 
rehef  (ces  étoiles  sont  vues  de  champ  sur  la  fi- 
gure, et  comme  elles  sont  tontes  les  deux  pla- 
cées dans  le  même  plan,  on  n'en  voit  qu'une). 
Ces  caractères  ainsi  frappés,  peuvent  laisser 
leur  empreinte  sur  un  cylindre  0  revêtu  d'une 
feuille  de  papier,  lequel  est  mis  en  rapport  de 
mouvement  avec  le  mécanisme  d'horlogerie 
du  marteau,  à  la  manière  des  télégraphes  im- 
primeurs. 

Les  étoOes  flexibles,  appdées  roues  des 

types,  dont  le  mouvement  (provenant  de  l'hor- 
loge P)  s'accorde  parfaitement  avec  l'ascension 
et  la  descente  des  fils  qui  plongent  dans  le 
mercure  des  instruments,  sont  tellement  dis- 
posées que  quand  l'une,  G  H,  munie  de  quinze 
rayons  portant  chacun  une  lettre,  a  lait  im  tour 
sur  elle-même  en  trente  secondes,  ^utre  rone 
qui  n'a  que  douze  rayons  correspondant  aux 
clix  chiffres  et  au  point  de  repère,  n'a  accom- 
pli qu'un  doiuième  de  sa  révolution.  Il  en  ré- 
sulte que  cette  dernière  fUt  sa  révolution  en- 
tière en  rix  minutes,  précisément  l'interralle 
compris  entre  une  ascension  et  une  descente  du 
fil,  car  une  minute  a  été  calculée  pour  la  des- 
cente du  fil  et  son  replacement  à  sonp(rintde 
départ. 

On  comprend,  d'après  cela,  que  plus  la  co- 
lonne de  mercure  sera  élevée  dans  les  tubes  des 
instruments,  plus  la  délente  du  iiii*<*>ttiMHA 
imprimeur  mettra  de  temps  avant  d'agir,  et 
plus,  par  conséquent,  il  y  aura  de  rayons  des 
roues  des  types  qui  auront  échappé  au  coup  de 
marteau.  Connaissant  donc  la  valeur  en  flrse* 
tions  de  millimètres  représentée  par  chacun 
des  caractères  des  deux  roues,  on  peut  con- 
naître, par  l'inspection  de  leurs  traces,  les  di- 
verses oscillations  des  colonnes  mercurielles. 

Comme  chaque  rayon  de  la  roué  des  types 
qui  fait  son  tour  en  trente  secondes ,  met  deux 
secondes  pour  arriver  à  la  place  qu'elle  doit 
occuper  pour  être  susceptible  de  recevoir  le 
choc  du  marteau  imprimeur,  et  que,  pendant 
cet  intervalle  très -court,  il  pourrait  arriver 
que  le  fil  quittât  le  mercure,  M.  Wheatstone  a 
adapté  à  son  instrument  un  rhéotomc  au  moyen 
duquel  l'action  du  courant  est  prolongée,  après 
que  le  tU  a  quitté  le  mercure,  toutes  les  fois  que 
ceteffBtalieu  pondant  un  changement  de  rayon 
de  la  roue  des  tj-pes. 

Pour  donner  à  l'armature  del'électro-aimant 
du  mécanisme  imprimeur  une  ditite  considé- 
rable, sans  perdre  les  bénéfices  de  l'attraction 
il  petite  distance,  M.  "NVheatstonc  a  imaginé  un 
petit  mécanisme  complémentaire  fort  ingénieux 
et  qui  pourrait  être  employé  dans  beaucoup 
d'antres  cas.  Ccst  une  petite  roue  K  placée 
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rannature  elle-même,  et  qui  est  mise  en 
rotetion  par  lemourement  d'horlogerie  oorre»- 

.  pondant.  A  cet  effet,  elle  est  munie  d'uno  petite 
cheville  J  qui,  en  rencontrant  cette  armature, 
'  la  relève  graduellement  et  la  rapproche  de 
raimtnt  pendent  le  minute  inactive.  Après 
favoir  élcvt^e  à  son  maximum  et  l'avoir  aban- 
donnée à  l'attraction  de  l'aimant,  elle  passe 
outre  pour  permettre  une  nouvelle  chute  de 
l'armature  lorsqu'elledefntoaiberaQ  moment 
de  l'observation. 

On  pourrait  croire,  d'après  la  description 
piéeédente,  que  chaque  histnnniBt  météoro- 
logique exigerait  des  roues  à^pct  et  un  appa- 
reil à  percussion  séparés;  mais  un  commuta- 
teur bien  simple  a  permis  à  H.  W'heatstoue  de 
fldre  enregistrerke  indications  de  tous  les  in* 
struments  par  le  même  appareil.  C'est  un  cer- 
cle R  de  dix  secteurs  en  cuivre,  isolés  les  uns 
des  autres  par  dix  séparations  en  ivoire  ;  trois 
deees  seeleors  mélalliqnes  sont  iaolénient  en 
communication  métallique  avec  un  des  instru- 
ments, et  un  index  à  deux  branches  peut  réu- 
nir successivement  ces  secteurs  avec  leurs  op- 
posés qui  sont  m  eonununieation  directe  avec 
l'autre  branche  du  courant,  c'est-à-dire  celle 
qui  passe  par  l'électro-aimant  de  détente.  L'in- 
dex étant  relié  au  mouvement  d'horlogerie  et 
nqdUsBant  une  révolution  autour  de  son 
centre  en  une  heure,  chaque  secteur  se  trouve 
donc  posséder  le  courant  pendant  six  minutes, 
et  c^flit  prtdsément  le  temps  d'une  ascension 
et  d'une  descente  du  Gl  métallique  dans  les 
tubes  des  instruments.  Or,  comme  les  trois 
secteurs  se  suivent,  chacun  des  trois  instru- 
ments a  ahemativement  ses  Indications  tran- 
scrites de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  minutes. 
(Voir  pour  les  détails,  rouTrage  de  M.  l'abbé 
Moigno.) 

Llmporlanee  de  Penfegistreur  des  Improvi- 
sations musicales  se  comprendra  si  l'on  songe 
que  beaucoup  de  compositeurs  trouvent  sou- 
vent les  plus  jolis  motifs  de  leurs  composi- 
tions en  promenant  leurs  doigts  sur  le  piano 
dans  leurs  moments  d'inspiration  ;  mais  com- 
ment retrouver  ces  motifs  une  fois  qu'ils  ont 
été  joués  sous  la  seule  influence  de  l'inspi- 
rntlon?  Comment  les  noter  pour  ne  plus  les 
perdre?  C'est  pr^-ciséraent  ce  que  l'on  obtient 
mu  moyen  de  l'enregistreur  électrique  dont 
nous  parions,  et  dkns  leqaél  féleetridté  tfin- 
tervtent  que  pour  rendre  le  piano  libre  de 
tout  mécanisme  encombrant.  L'enregistreur, 
en  effet,  est  tout  à  fait  indépendant  et  peut 
être  plaeé  en  td  endroit  qu'il  convient. 

Le  principe  de  mon  syslrme  consiste  à  faire 
Té^^l  électriquement  les  touches  d'un  pîano 
'  £sc](d.itsX£Z*5.,Suppl. 


sur  un  petit  clavier  composé  d'aiguilles  de  fer 
et  mis  i  portée  ffun  méeanianie  enregisirenr 

électro-chimique. 

L'appareil  que  j'ai  fait  constniire,  il  y  a 
quatre  ans,  dans  ce  but,  se  compose  de  trois 
parties:  1*  d'un  méeanlsnM  motenr  dont  Is 
marche  est  régularisée;  2»  d'un  système  élec- 
tro  magnétique  de  détente  et  d'arrêt;  3*  d'un 
appareil  enregistreur.  Les  fig.  6  et  6  représen- 
tent l'élévation  et  le  pian  de  ert  appareil. 

Le  mécanisme  moteur  n'est  antra  cime 
Fig.  5. 


qu'un  mouvement  de  tourne^Mvche,  dont  la 
vis  sans  fin  A  B,  fig.  5,  porte  un  disque  d'em- 
brayage C  C,  et  se  termine  par  un  système  de 
quatre  ailettes  adaptées  à  un  tourniquet  à 
encliquetage  D,  afin  d'éviter  Tarrét  brusque 
du  mécanisme  au  moment  du  renclanchcment 
de  la  détente.  L'axe  E  F,  fig.  6,  du  second  mo- 
bile se  prolonge  en  éànân  des  trini^  de  sup- 
port pour  eonrespondre,  au  moyen  d'une  boite 
d'engrenage,  avec  l'axe  du  cylindre  enregis- 
treur X.  De  cette  manière,  ce  cylindre  parti- 
cipe an  mouvement  du  méeanlame  moteur* 

Le  système  de  détente  et  d'arrêt  se  compose 
de  deux  électro-aimants  M  M,  M'  M',  disposés 
de  manière  à  constituer  un  rhéotume  de  Tyer. 

Sous  Mniluenee  du  ressort  antagoniste  de 
l'armature  de  Trlectro-aimant  M  M,  la  dent  a 
du  disque  d'embrayage  se  trouve  butée  contre 
la  Ucat  b  de  l'armature,  et  le  mécanisme  est 
srrëté;  mais,  quand  le  courant  est  fermé  à  trSr 
vers  IV'lectro-aimant  M  M,  le  disque  se  trouve 
dégagé,  et  son  armature  vient  s'embrider  dans 
la  boucle  G  de  rarauture  de  réleetro^imant 
If'  M',  qui  la  msintient  écartée  du  disque  D. 
TUitqtt'un  coniant  ne  vient  pas  à  passer  à  tra- 
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yers  cet  éïectro-airaant  M'  M',  le  mécanisme 
moteur  reste  donc  dégagé  ;  mais  sitôt  que  le 
courant  est  fermé  à  trayers  cet  éleetro-aiiiiant, 

la  première  armature  se  trouve  dégagée  h.  son 
tour  et  arrête  le  mécanisme  d'horlogerie.  Il  ne 
s'agit  doue,  pour  mettre  l'appareil  en  marche 


et  l'arrêter,  que  de  toucher  alternativement 
deux  boutons  interrupteurs  analogues  à  ceux 
des  sonneries  éledriîiaes  de  Vinnd,  et  ces 

boutons  se  trouvent  placés  soit  sur  les  côtés 
du  piano,  soit  au-dessous  de  la  tablette  du  cla- 
vier de  ce  piauo. 


Fus.  6. 


Le  mécanisme  enregistreur  se  compose: 
1°  de  deux  cylindres  X  et  Y  formant  laminoir; 
2*  d'an  râteau  K  L  armé  des  aiguilles  d'acier 
destinées  à  agir  sur  le  papier  chimique; 
3»  d'une  planche  N  0  portant  une  éponge  im- 
prégnée d'eau  et  de  chlorure  de  calcium; 
4r  d'un  rouleau  P,  sur  lequel  le  papier  diimi- 
que  est  en  provision.  Ce  rouleau  est,  comme 
dans  les  télégraphes  électro-chimiques,  placé 
dans  une  lioHe  an  fend  de  hqnéUt  se  trowe 
un  vase  rempli  d'eau,  afin  de  maintenir  tou- 
jours humide  l'air  de  la  boite.  Le  papier  chi- 
mique passe  à  travers  cette  boite  par  une 
étroite  oayertnre,  et,  après  s'être  enroulé  sur 
le  cylindre  X,  se  trouve  pris  entre  les  deux  cy- 
lindres qui  le  font  avancer  sous  les  aiguilles 
du  laminoir  d'une  manière  uniforme.  Le  cy- 
lindre X  est  revêtu  d'une  chemise  de  enivre 
étamée,  et  sur  sa  Surface  appuie  une  espèce  de 
raeloir  ST  destiné  non-seulement  à  conduire  le 
coorant  dans  cette  garniture  de  cuivre,  mais 
encore  à  décoller  le  papier  de  dessns  le  ey- 
llndre,  quand  il  s'y  trouve  maintenu  par  suite 
de  la  pression  exercée  par  le  cylindre  Y  sur  le 
eylindre  X,  pression  nécessaire  pour  le  détire- 
ment  régulier  du  papier,  cl  que  l'on  obtient  en 
adaptant,  .sous  les  tourillons  de  l'axe  dn  qr- 
lindre  Y,  des  lames  de  ressort  r,  fig  6.  . 

Les  aiguilles  du  râteau  KL  sont  constituées 
par  des  fragments  de  ressorts  de  montre  main- 
tenus sur  la  plancbe  KL  au  mojren  de  vis  à 


bois.  Les  trous  à  travers  lesquels  passent  ces 
vis  sont  allongés  en  forme  de  rainure,  de  ma- 
nière à  pouvoir  allonger  ces  ressorts  an  ftnr  et 
h  mesure  de  leur  usure.  Chaque  ressort  com- 
munique par  un  fil  à  une  tête  de  clou  ou  à  un 
bouton  d'attache  fixé  sur  la  tablette  qui  sert  de 
support  à  rappardl,  et  pour  que  ces  fils  ne 
communiquent  pas  entre  eux,  ils  sont  repliés 
au-dessus  d'un  tube  de  verre  x  y  adapté  à  la 
partie  supérieure  d'un  des  montants  de  l'appa- 
reil. Un  levier  articulé  diargé  d'un  contre- 
poids, fait  appuyer  convenablement  le  rilteau 
sur  le  cylindre  X,  de  manière  que  tous  les  res- 
sorts touchent  le  painor  chimique,  et  c'est  pour 
cela  que  la  planche  K  L  est  articulée  en  g  h. 

La  planche  à  éponge  N  0  est  également  arti- 
culée en  m  n,  et  se  trouve  supportée  par  un  sys- 
tème de  leviers  r  f  «,  qui  est  commandé  per 
l'électro-aimant  M'  M'.  Cette  planche  porte, 
fixée  au-dessous  (Vello,  nno  longue  éponge  que 
l'on  humecte  d'eau  par  la  rainure  o p.  En  temps 
ordinahre,  cette  planche  est  maintenue  soulevée 
au-dessus  de  la  feuille  de  papier  par  un  contre- 
poids adapté  à  l'extrémité  r  du  levier-bascule 
r  <;  mais  quand  l'appareil  est  mis  en  action, 
une  che^HUle  fixée  sur  l'une  des  roues  du  méca- 
nisme moteur  soulève  ce  levier  r  ( ,  et  vient 
l'accrocher  sur  un  petit  crocJiet  flexible  u; 
alors  l'éponge  appuie  sur  la  bmdedepapier.'qui 
se  trouve  ainsi  fortement  humectée  avant  l'im- 
pression chimique.  Une  deuxième  éponge  W« 
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placée  au-dessous  de  la  planche  N  0,  est  char^ 
gée  de  mouiller  la  surface  inférieure  de  cette 
mênie  bande  de  papier,  quand  celle-ci  est  dé- 
primée par  suite  de  l'abaissement  de  la  pre- 
mière éponge. 

Lorsque  le  mécanisme  moteur  est  arrêté,  un 
levier  coudé  X',  porté  par  l'armature  de  l'élec- 
tro-aiman\  M',  appuie  contre  le  crochet  u  et 
dégage  le  levier  r  t,  qui  entraîne  la  plan- 
che 0  N  ;  alors  la  feuille  de  papier  n'est  plus 
en  contact  avec  les  éponges. 

Ce  système  mécanique  pour  mouiller  le  pa- 
pier avait  été  combiné  avant  l'invention  du  pa- 
pier chimique  hygrométrique,  et  il  était  alors 
indispensable  ;  mais  avec  ce  dernier  papier  il 
devient  à  peu  près  inutile,  surtout  si  l'on  ren- 
ferme le  rouleau  au  papier  dans  une  botte, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 

L'appareil  transmetteur,  que  nous  représen- 
tons vu  en  coupe  dans  la  gravure  ci-dessous  fig. 
7,  consiste  dans  une  série  de  ressorts  d'acier  R 
Fio.  7. 
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recourbés  en  col  de  cygne  et  fixés  sur  la 
planche  C  D,  de  manière  que  chacun  d'eux  se 
trouve  sous  une  touche  E  F  du  piano,  il  y  a 
donc  autant  de  ressorts  que  de  touches  sur  le 
piano,  c'est-à-dire  82.  Au-dessous  de  chaque 
ressort  se  trouve  une  lame  de  cuivre  commu- 
niquant, à  l'aide  d'un  bouton,  avec  un  fil  parti- 
culier allant  à  l'une  des  aiguilles  du  récepteur; 
et  tous  ces  fils  réunis  en  cible  passent  à  l'inté- 
rieur du  piano  pour  en  ressortir  par  la  partie 
inférieure,  et  regagner  delà  l'enregistreur.  Afin 
de  nepas  encombrer  inutilement  le  mouvement 
des  touches,  quand  on  n'a  pas  de  morceau  à 
enregistrer,  la  planche  G  p  est  soutenue  sur  une 
forte  traverse  de  fer  vissée  à  l'extrémité  de  deux 
leviers  verticaux  articulés  sur  des  bascules  M. 
Ces  leviers  se  meuvent  dans  deux  trous  pra- 
tiqués à  travers  la  table  du  piano,  et  los  bas- 
cules M  étant  soulevées  peuvent  être  mainte- 
nues dans  cette  position  par  des  crochets  à 
ressort  G  ;  alors  la  planche  C  D  se  trouve  à  la 
bauteur  nécessaire  pour  recevoir  la  réaction 


des  touches  du  piano  ;  mais  quand  les  res- 
sorts G  sont  écartés,  la  planche  C  D  s'abaisse 
et  le  clavier  devient  complètement  libre.  Enfin 
au-dessous  de  la  table  du  clavier  sont  placés 
deux  boutons  transmetteurs  H  H*  qui  corres- 
pondent l'un  à  l'électro-aimant  de  détente, 
l'autre  à  l'électro-aimant  d'arrêt  M' M'.  De  cette 
manière,  le  musicien  peut  à  son  gré,  et  sans 
se  déranger,  enregistrer  les  morceaux  qu'il 
improvise. 

Le  jeu  de  cet  appareil  se  devine  aisément. 
Au  moment  où  l'on  touche  le  bouton  M,  l'enre- 
gistreur est  mis  en  mouvement,  et  dès  lors 
chaque  note  que  l'on  touche  a  pour  effet  se- 
condaire la  fermeture  d'un  courant  à  travers 
l'un  des  ressorts  d'acier  de  l'enregistreur.  Plus 
on  appuie  de  temps  sur  cette  note,  plus  est 
long  le  trait  laissé  sur  le  papier  chimique  par 
le  ressort  correspondant:  de  même,  plus  l'in- 
tervalle de  temps  entre  ceux  notes  touchées 
est  considérable,  plus  l'espace  blanc  qui  sé- 
pare les  traits  correspondant  à  ces  notes  est 
lai^e,  et  la  hauteur  de  ces  traits  sur  la  feuille 
peut  désigner  la  nature  de  la  note.  On  a  donc 
ainsi  les  éléments  nécessaires  pour  connaître 
non-seulement  l'ordre  de  succession  des  diffé- 
rentes notes  qui  composent  le  morceau,  mais 
encore  leur  valeur,  les  pauses  qui  existent 
entre  elles  et  la  mesure  dans  laquelle  le  mor- 
ceau a  été  joué. 

Pour  traduire  en  langage  musical  ordinaire 
un  morceau  ainsi  inscrit,  il  suffit  d'appliquer 
sur  la  feuille  de  papier  chimique,  à  partir  d'une 
ligne  de  repère  fournie  par  le  dernier  des  82 
ressorts  d'acier,  une  feuille  de  papier  à  calquer 
sur  laquelle  ont  été  tracées  82  lignes  corres- 
pondant exactement  aux  ressorts  traçants. 
Conune  ces  82  lignes  sont  divisées  en  huit 
zones  diversement  coloriées  et  correspondant 
aux  différentes  octaves  du  piano,  il  devient  fa- 
cile de  distinguer  quelles  sont  les  différentes 
notes  enregistrées,  et  la  longueur  du  trait 
représentant  une  blanche,  comparée  à  une 
échelle  tracée  d'avance  et  réglée  d'après  le  mé- 
tronome, permet  d'apprécier  le  mouvement 
dans  lequel  le  morceau  a  été  joué. 

Comme  le  courant  électrique  peut  se  bifur- 
quer indéfiniment  dans  les  réactions  électro- 
chimiques, plusieurs  notes  touchées  à  la  fois 
peuvent  être  aussi  bien  inscrites  qu'une  seule, 
et  ce  résultat,  qui  ne  pourrait  jamais  s'obtenir 
avec  des  électro-aimants,  rend  ce  système  d'en- 
registrement électrique  indispensable  dans 
cette  application. 

Le  maréographe  électrique  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  est  destiné  à  mesurer  les  différentes 
hauteurs  de  la  marée  en  pleine  mer,  peut  êtra 
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eau 

dans  les  réservoirs  d'a- 
limentation des  villes, 
soit  pour  indiquer  si 
l'état  d'approvisioûno- 
mentde  ces  réservoirs 
est  suffisant,  soit  pour 
calculer  la  dépense  de 
l'eau  consommée  en 
ville.  Avec  cet  appareil, 
le  directeur  de  l'usine 
affectée  au  service  des 
réservoirs,  peut  avoir 
ces  différentes  don- 
nées à  toute  heure  du 
jour  et  sans  sortir  de 
son  cabinet. 

G«  système  que  j'ai 
imaginé  en  IS&ô,  com- 
porte deux  genres  d'ap- 
pareils :  un  transmet- 
teur et  un  rt-ccpteur.  Ce 
dernier  peut-être  tra- 
çant et  simplement  à 

aiguilles,  mais 
dans  tous  les 
cas  ces  appa- 
reils sont  plus 
ou  moins  nom- 
breux suivant 
le  nombre  des 
réservoirs  avec 
lesquels  ils  doi- 
vent être  liés 
■  électrique- 
ment. 

Le  transmet- 
teur se  com- 
pose d'une  co- 
lonne de  bois 
que  l'on  place 
sur  le  bord  de 
ces  réservoirs, 
comme  on  le 
voit  fig.  8,  et 
dont  la  hau- 
teur est  un  peu 
plus  grande 
que  la  profon- 
deur du  réser- 
voir correspon- 
dant. Sur  cette  colonne  glisse  à  frottement 
doux  un  anneau  de  fer  AN  muni  de  galets  et 
auquel  est  adapté  un  socle  de  bois.  Sur  l'un 
descdtés  de  ce  socle  est  fixé  un  frotteur  à  pis- 
ton B  qui  appuie  sur  une  bande  de  cuivre  ap- 


pliquée sur  la  colonne,  et  qui  est  coupée  trans- 
versalement de  cinq  en  cinq  centimètres,  de  ma- 
nière à  constituer  un  interrupteur.  Toutes  ces 
Fig  9. 


peliles  plaques  sont  en  relation  par  des  fils 
avec  de  petites  pointes  de  cuivre  disposées  cir- 


culairement  autour  d'an  rochet  mesureur 
placé  au  haut  de  la  colonne  que  nous  représen- 
tons fig.  9,  et  dont  nous  allons  étudier  le  jeu  à 
l'instant.  Enfin,  le  socle  de  bois  A  peut  être 
soulevé  ou  abaissé  par  l'intermédiaire  d'une 
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tringle  portée  par  un  largo  IMtteiir  F  qui 
donne  la  hauteur  de  l'eau. 

Le  réeeptewrepréantè  ff|r<  Meit  étebli  pour 
correspondre  à  deux  réservoirs;  il  se  eompose 

par  cons4iquent  de  deux  mécanismes  enregis- 
treurs iloQl  les  styles  traçants  se  voient  en 
L  «t  I/.  Cm  styles  m  OMoveat  an-deisas  d'une 
tablette  à  roulettes  abcd  qui  rmiln  sur  un  petit 
rhemin  de  fer  et  dont  le  niouveiiKMit  est  com- 
maudé  par  une  horloge  H.  C«lte  espèce  de  cka- 
itet  oirâgistnar  MoompUt  si  eewreede  Em 
F  en  12  heures. 

Les  styles  LL'  font  partie,  comme  on  le  voit, 
de  deux  crémaillères  mobiles  sur  des  galets 
et  aur  lesquelles  réagissent^au  moyen  des  en- 
diquetaçes  n^rpssnirp?^,  dciix  élertrn-nimants 
MN';  mais  ces  encUquetageâ  peuvent  être  sou- 
levés ptr  des  crochets  eonmiuidés  dans  cha- 
^  fl^tème  par  «n  éleetro^imsiitPF.  Alors 
les  crémaillères  ,  quelque  arancées  qu'elles 
«oient  snr  le  chariot  enregistreur,  peuvent 
êtn  ramenées  à  leur  pmntde  départ  sons  in- 
fluence d'un  eentre-poids  TT'. 

L'borlofreM,  en  faisant  marcher  un  double 
interrupteur  de  courant ,  provoque  toutes  les 
«eeondes  tue  denUe  fermettune  de  otreait  qui 
réagit,  Tnne  sur  les  électro-aimants  NN',  l'autre 
sur  le  mécanisme  mesureurplacé  à  la  sommité 
des  colonnes  du  transmetteur  (voir  ù/f,  9),  le- 
quel ceoaiiladanann  rodiet  R,  ndaen  nonve- 
mcnt  par  un  électro-aimant  M.  Sous  rinfliirnce 
«Je  celle  double  fermeture  de  courant,  une 
dent  de  ce  rochet  m&iureur  et  uue  deut  des 
cnnsiilères  U/  (flg.  10)  échappent  tontes 
les  secondes,  de  telle  sorte  que  ees  méca- 
nismes marchent  synchroniquement  ensemble. 

Supposons  maintenant  que  le  rochet  R  de 
chaqne  meenreur  qui  sera  mis  directement  en 
rapport  arec  un  des  électro  nimants  Pet  P',  etc. , 
du  récepteur,  porte  un  fi-otleur  à  piston  Â 
(fig.  9),  appuyant  sur  les  différentes  pointes 
de  cuivre  am  rangéee  ebeulairement  au-des- 
sous de  lui,  et  admettons  que  le  circuit  à  tra- 
vers les  eiectro-aimanta  P  et  P'  ne  soit  com- 
plété que  quand  le  fhrtlenr  A  appuie  sur  odies 
4espoinfie8  eeo,  etc.,  du  mesureur,  qui  est  en 
rapport  avec  celles  des  plaques  de  la  colonne  du 
transmetteur  touchées  par  le  frotteur  Ûg.8  ; 
il  irriveia  fcnémeat  qîie  tant  que  ee  double 
contact  n'aura  pas  lieu,  le  rocliet  R  et  la  cré- 
maillère correspondante  du  réc^teur  avance- 
ront successivement,  et  le  crayon  de  cette  cré- 
MslUèPa  marquera  sur  le  eharioC  am  ligne 
.  dont  In  longueur  sera  en  rapport  avec  le  nom- 
bre de  deiit.s  qui  auront  échappé  ;  mais  aussit<5t 
que  ie  pistou  A  aura  rencontré  la  pointe  de   

.îBttifffeen  n^voavm  kMear  8»  Iseounat  i^ena  ka  métien  à  laMqnart}  &*lestoehe  éleo- 


étantferméà  travers  réleclro-airaantPP',  cte., 
(fig*  7}>  l'eucliquetage  de  la  crémaillère  sera 
seulsfé  et  eelM  sera  ramenée  à  sonpoitttde 
départ,  après  avoir  laissé  sur  te  chariot  un  tndt 
dont  h  longueur  représenten  exactement  la 
hauteur  du  niveau  de  l'eau  dans  le  réservoir} 
le  neittbro  de  dents  du  mesureur  et  de  laeré» 
maillère  échappées  avant  la  fermeture  du  cou* 
rant  représentant  le  nombre  de  plaques  de  cinq 
centimètres  qui  se  trouvent  correspondre,  sur 
la  cobNifedeMidKtnanwtlMr,  àlebanteor 
comprise  entielellNiddnftserveir  et  teniviett 
de  l'eau. 

Pour  assurer  le  déclanchagc  et  permettre  de 
remettre  d'accord  dans  leur  marche  le  rochet  li 
et  les  eréniaillères  en  cas  de  dérangement,  un 
rbeotome  coigoncteur  a  été  adapléanxéleetrot 
aimsotsFF  et  nn  second  tretteur  B  a  été  fixé 
à  eemême  rochet  R  ;  or  ee  piston,  «i  passant 
sur  des  pointes  b,  V  à  chaque  tour  du  rochet, 
opère  sur  les  électro- aimants  PP'  le  même 
«ÂBt  que  le  piston  A  seei  Pinfluenee  du  frot- 
teur de  la  colonne. 

Comme  l'horloge  est  disposée  de  manière  à 
réagir  sur  le  double  interrupteur  tout^  les 
einq  minutes,  et  que,  pendent  ce  temps,  le 
chariot  s'est  avancé  d'une  petite  quantité,  une 
nouvelle  trace  se  trouve  produite  toutes  les 
cinq  minutes  sur  le  chariot,  de  sorte  que  l'on 
«ibiient  an  bout  de  douie  iMuiee,  peurehaque 
crayoi],  144  lignes  parallèles  inégalement Iw» 
gues,  dont  les  bouts,  (^tant  joints  ensemble, 
fournissent  la  courhe  des  varlatioas  du  niveau 
de  reeu  dsns  le  réssrvoir  correspondant. 

Les  autres  détails  représentés  dau?  notre 
fipiire  n'étant  que  des  détails  d'exécution  pour 
asâarer  le  jeu  régulier  de  ce  système ,  naui 
aTen  paileNiis  pasiei. 

AppHrnîm»  itidn^trieUes  et  éconmifjues.  — 
Comme  applicatious  électriques  suscoptibles 
d'^^trc  employées  dans  l'économie  dsmêrtique 
et  rindustrie,  nous  aurons  à  eiter,  en  première 
ligne ,  les  sonneries  éleetriques,  dont  l'usage 
n'est  pas  simplement  borné  à  celui  des  sonnet- 
tes ordinaires,  mais  encore  à  servir  de  signal 
dans  une  foule  d'applications  différent  es  ;  2^  les 
régulateurs  électriques  de  la  température,  que 
j'ai  imaginés  en  18ô-i  et  au  moyen  desquels  on 
peut  mainienir  à  un  degré  eonstent  la  teoipé- 
rature  d'une  pièce  quelconque  ;  3"  les  métiers 
éleetriques  pour  filer  la  soie,  de  M.  Âchard,  au 
moyeu  desquels  le  fil  des  cocons  qui  vient  à  se 
otBser  pendant  le  dévidage  se  trouve  immédia- 
tement remplacé  ;  1"  les  métiers  d'électro-tis- 
sage  de  M.  Bonelli,  dans  lesquels  l'électricité 
intervient  pour  suppléer  les  earttms 
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tiiques  pour  mdi^r  les  distances  parcourues 
fw  Itt  naTircB  en  mer  ;  6«  les  électro-trieu» 

de  MM.  Froment  et  Chenot,  au  moyen  desquels 
le  fer  se  trouve  séparé  inapnéiiquemcnt  dans 
les  minerais  en  grain  qui  oat  subi  l'opération 
da  grOlige  ;  7*  lee  flotteurs  et  manomètres  élec 
triques  et  magnétiques,  qui  sont  pounns,  la 
plupart,  d'avertisseurs  électriques  susceptibles 
de  prévenir  automatiqueineut  quand  le  niveau 
de  l'ean  est  trop  sbelssé  dans  les  diaodiftres  à 
vapeur,  ou  quand  la  tension  de  la  vifeur  est 
tropcMevfk'  ;  8"lcsrépnlateurs  de  courants  élec- 
triques; 9*  les  remouteurs  d'horloges;  10»  les 
lépilsteun  automatiques  pour  la  cuisson  des 
œufs  ou  pour  les  opérations  photographiques 
ou  galvanopiastiques  ;  11"  les  embrayeurs  élec- 
triques; 12»  les  aTertisseurs  Aectriques  pour 
préserver  les  navires  des  ensaldements  ;  13°  les 
horloges  à  sonneries  électriques  pour  sonner 
l'heure  de  la  reprise  et  de  la  cessation  du  tra- 
vail dans  les  grands  ateliers;  14*  les  baromè- 
tres, les  barométrographes,  thermométrogra- 
phes  et  psychrométrographes  électriques  pour 
obtenir  avec  plus  de  précision  la  mesure  de  ia 
flolomie  baromtoique,  et  pouvoir  eonnnltre 
non-seulemeiil  les  maxima  et  minimn  baromé- 
triques, thermométriques  etpsychrométriques, 
mais  encore  l'heure  de  ces  maxima  et  minima; 
ifi^lessphéromètres  électriques,  au  moyen  des- 
quels nn  obtient  plus  d'exactitude  dans  îa  me- 
sure des  épaisseun»;  16°  les  calendriers  perpé- 
tuels électriques  ;  17°  les  aide-mémoire  âêo- 
trlQues;  18*  les  serrures  électriques,  ete. 

Parmi  ces  difTérentes  applications,  nous  par- 
lerons des  régulateurs  électriques  de  tempéra- 
ture, de  rélectro-triense  de  M.  Froment,  des 
lochs  électriques  et  des  embrayeurs  électriques 
qui  ont  été  mis  en  usage  dans  la  pratique.  On 
nous  demandera  peut-être  pourquoi  nous  u'in- 
sistona  pas  sur  les  métiers  électriques  de 
M.  DoneUi,  dont  on  a  tant  parlé;  mais  à  celte 
question  nous  répondrons  que  ce  genre  d'ap- 
plication ne  peut  avoir  beaucoup  d'avenir, 
puisque,  pour  éviter  les  cartons  des  métiers  à 
la  laqnart,  on  emploie  un  rnnimutatcur  toTit 
aussi  dispendieux  à  construire  et  qui  néces- 
site, pour  produire  son  effet,  l'entretien  d'une 
pile  plus  ou  moins  Ibrte.  Cet  appardl  ne  réu- 
nissant pas  les  conditions  de  bonne  applica- 
tion du  fluide  électrique,  nous  croyons  mutile 
feutrer  dans  de  longs  détails  à  son  égard, 
d'autant  plus  que,  pour  être  compris,  ces  dé- 
tails entraîneraient  la  description  complète 
d'un  métier  à  la  Jaquart.  J'ai  du  reste  cousa-. 
eré  dnquante  pages  du  troisième  volume  de 
mon  Expoêé  à  la  discussion  des  avantages  et 
pes  inoonvénientft  d'un  pareil  système  de  tis- 


sage, que  les  personnes  spéciales  pourront, 
apprécier  aisément  quand  elles  sauront  que 

les  aiguilles  des  crochets-griffes  destinés  à 
maintenir  élevés  ou  abaissés  les  fils  rie  chaîne 
en  temps  opportun,  par  l'intermédiaire  des 
cartons  percés,  se  trouvent  remplsoés  par 
des  électro-aimants  dans  le  nouveau  système. 

Pour  qu'on  puisse  apprécier  les  avantages  du 
régulateur  électrique  de  température,  il  faut 
savoir  quil  est  souvent  Important,  dansceir* 
taines  industries,  particnlifrcment  pour  les 
magnaneries,  les  minoteries,  certaines  usines 
de  produits  chimiques  et  même  pour  les  ser- 
res-chaudes, etc.,  de  maintenir  à  un  degré 
vnulii  la  température  d'un  milieu  de  grandeur 
limitée.  Dans  ce  cas,  l'électricité  peut  être  uti- 
Ibée  avec  avantage.  Cest  alors  lethennomètm 
qui  est  l'organe  régulateur,  l'électricité  l'or- 
gane automatique,  et  la  fonction  dr  ces  deux 
organes  œt  de  réagir  sur  des  bouches  calori- 
fiques et  réfrigérant^!^  disposées  en  consé- 
quence. Si  le  degré  de  chaleur  déterminé  n'est 
pas  atteint,  la  bouche  de  chaleur  s'ouvre  sous 
l'iulluenced'un  électro-aimant  en  rapport  avec 
le  thermomètre.  Ce  degré  de  àhaleiir  vient-O 
au  contraire  à  être  outre-passé,  la  bouche  de 
chaleur  se  ferme  et  la  bouche  réfrigérante 
s'ouvre  à  son  tour. 

Les  flg.  tl  et  it  représentent  la  dispoaitifRi 
des  différents  organes  de  ce  système. 

ABCD,  A'B'C'D',  fi  g.  11,  sont  deux  thermomè- 
tres à  air  libre  recourbés  et  remplis  moitié 
avec  de  Talcool,  moitié  avec  du  mercure,  pour 
leur  donner  plus  de  sensibilité;  ils  sont  réglés 
de  manière  à  marcher  le  plus  possible  d'ac- 
cord; toutefois,  dans  cette  application,  leur 
marche  synchronique  n'est  pas  exigée,  car  ils 
ont  chacun  une  échelle  thermométrique  spé- 
ciale, à  laquelle  doit  être  rapportée  la  disposi- 
tion des  pièces  régulatriees.  Ces  pièees  consis- 
tent dans  deux  fils  de  platine  a  g  h  E,  r  d  r  ^ 
portées,  l'une  par  une  tige  en  cuivre  H  L  mo- 
bile, à  frottement  dur  dans  une  rigole  do  cui- 
m  B  I  en  communication  avee  la  borne  Y, 
c'est-à-dire  aven  le  rirciiit  correspondant  à  la 
bouche  çalot  iiique  ,  l'autre,  par  un  flotteur 
soutenu  a  ia  suriace  du  mercure  du  thlMTOH 
mètreA'B^Oiy.  Ce  dernier  système  est  équili- 
bré au  moyen  d'un  contrepoids,  et  les  extré- 
mités /"et  à  de  ces  fils  de  platine  doivent  être 
coupées  de  manière  à  correspondre  l'une  «  à 
l'extrémité  H  de  la  tige  E  H,  l'autre  à  U  hau- 
teur de  flottaison  du  flotteur  c.  A  portée  du  fll 
cdef,  se  trouve  fixé  un  tube  de  verre  K  L, 
mobile  comme  la  tige  H  E  dans  une  rigole  iso- 
lante, et  dont  le  mercure  qui  le  remplit  se 
trouve  relié  par  un  fil  extensible  4ia  borne 
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réfkigérante.  La  borne  Z,  en  communication 
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tTCC  l'un  des 
pôles  de  lapik', 
communique 
par  des  fils  de 
platine  avec  le 
mereiure  des 
deÉnt  ttefnM^ 
mètres. 

Pourobtenir 
ùfVec  cet  appa- 
reil le  règle- 
ment de  la 
température,  il 
suffît  de  pouâ- 
âir  fliis  ou 
moins  la  tige 
EH  et  le  tube 
KLy  jusqu'à  ce 
qvèrntrémité 
H  de  la  tige  EH 
et  le  niveau  g 
du  mercure  du 
tabèsbientpla- 
c^s  devant  le 
degré  des  é- 
chelles  ttier^ 
màélrifiueo , 
qui  a  été  assi- 
gné. Il  se  ma- 
nifeste alors  les  reactions  suivantes  ; 

Tant  que  le  lùercure 
do  fbemuniièlre  ABCD 
n'a  pas  atteint  la  pointe 
a  du  fil  de  platine  aghE, 
^est-à-dire  tant  que  ce 
thermomètre  n'a  pas  at- 
teint le  degré  devant 
lequel  on  a  placé  l'ex- 
trémité H  de  la  tige  HE, 
anom  courant  n'est  fer- 
mé à  travers  la  bouche 
dechaleur,etla  tempéra- 
ture s'élève  succesjsivc- 
mentdansle  milieu  où  se 
trouve  placé  l'appareil; 
mais  aussitôt  que  le  mer- 
cure dece  même  thermo- 
mètre rmcontrelapoin- 
tea,  le  courant  électri- 
que estétabli  etlabouche 
de  chaleur  est  fermée. 

Alors  de  deux  dinaes  l'une,  ou  la  tempéra- 
ture continuera  i  monter  on  elle  reiUv^cendra; 
si  elle  redescend*  le  courant  qui  a  provoqué  la 


fermeture  de  tat  InmmIio  (tlorîliqne  Me  trouTeit 

interrompu,  et  eelle-d  se  rouvrira  de  nouveau. 
Si  elle  continue  de  monter,  le  fil  fe  d  c  sortira 
du  mercure,  et  par  cette  rupture  du  courant 
ouvrira  la  booeiie  réfrigérante.  On  pourrait,  en 
substituant  au  fil  ag  un  double  fil  isolé  dont 
l'un  des  bouts  dépasserait  l'autre  de  1  ou  2 
millimètres,  obtenir  le  résultat  que  nous  ve- 
nons d'inalÎFSer,  aree  un  seul  Utennomètre. 

Pour  obtenir  une  réaction  électrique  suscep- 
tible de  mettre  en  jeu  des  bouches  de  chaleur 
d'un  grand  diamètre,  ce  qui  est  nécessaire  dans 
les  établissements  indnstriels  dont  j'ai  parté,  il 
m'a  fallu  combiner  un  mécanisme  particulier 
qui  est  représenté  fig.  12.  La  bouche  à  laquelle 
est  adapté  ce  mécanisme,  dans  le  modèle  que 
j'ai  exposé  en  18&5,  a  30  centimètres  de  dia- 
mètre. Elle  consiste  dans  deux  grands  disques 
de  cuivre  percés  de  sept  trous,  dont  l'im  est 
ttték  ftxtréorité  du  tujtu  du  caloi^Gèrè,  d 
dont  l'autre  est  mobile  suc  un  axe  auquel  est 
adaptée  une  roue  A  ;  trois  autres  roues  inter- 
médiaires du  même  diamètre  B,  C  et  D  mon- 
tées sur  la  traverse  de  cuivre  E  7,  communi- 
quent à  cette  roue  A  le  mouvement  d'un 
mécanisme  d'horloperie  à  3  mobiles,  com- 
mandé par  un  électro-aimant  M  et  un  échap- 
pement G  I  d*nne  ferme  pertienlière.  Cet 
échappement  correspond  au  troisième  mobile. 
Pour  chaque  fermeture  et  pour  chaque  inter- 
ruption du  courant,  le  disque  I  fait  un  tour 
complet  sur  lui-même,  et  comme  ce  disque 

Fia.  12. 


tourne  sept  fois  plus  vite  que  la  roue  intermé- 
diaire D  avec  laquelle  il  est  en  rapport  de 
mouvement  au  moyen  d'un  pignon  fixé  sur 
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«M  ÊMÊ,  fl  UTire  que  diaque  échappement  de 
ce  disque  fait  tourner  la  bouche  de  chaleur 
d'un  septième  de  sa  circonférence,  c'est-à-dire 
#mw  qnastHé  sofitouite  povr  que  les  troas 
pteoés  ke  uns  en  fiioe  des  autres  sur  les  deux 
disques  de  la  bouche  se  trouvent  mutuelle- 
ment cacfaés  par  l'intenralle  qui  les  sépare. 
Qotiqie  le  mémirieme  qui  eonmieiide  le  Jea 
de  cette  bouche  ne  soit  mis  en  moavement  que 
par  un  simple  banllet  11  (muni,  il  est  vrai, 
d'un  ressort  de  tourne-broche),  il  a  assez  de 
tiboepsvIliMteiinier  le  disqiie  neliile,  at- 
tendu que  les  roues  A,B,C  et  Dcette^peidsiit 
au  second  mobile. 

La  bouche  réfrigérante  est  construite  esAO- 
temoit de  h  Btae  manière;  senlemeat  elle 
communique  soit  avec  les  caves,  soit  avec 
l'ail'  extérieur,  soit  avec  des  ajpptreils  où  peu- 

M^^^  fta  ■!  III  tmm  â  I  ■  m  M  i  ■  t%  m    *  -M  i     A  iT  !■    ■  M  ii 

mn  eve  mipeamn  «es  mnanieB  mngemiis. 

Il  va  sans  dire  que  ces  boaches  avec  leur 
encadrement  doivent  être  incrustées  dans  le 
mur  des  appartements  où  elles  doivent  être 
iMlsIlées.  Une  pUe  de  DanieU  de  8  élémsats 
suffit  pour  mettre  en  marche  ces  appareils. 

Si  l'on  considère  que  certains  oxydes  métal- 
liques peuvent  devenir  magnétiques  par  le 
frtUÊgecm  la  réduelion,  et  que  dans  cet  état 
ils  peuvent  être  séparés  mécaniquement  des 
oorps  plus  ou  moins  composés  auxquels  ils  sont 
mis,  ou  peut  comprendre  de  quelle  importance 
devient  alors  l'action  électro-magnétiqne  ap- 
pliquée comme  un  réactif  chimique,  et  com- 
bien il  devient  facile  de  simplifier  les  opérations 
métaQuip'ques,  surtout  pour  les  minerais  dits 
en  grain,  qui  sont  les  plus  rkhes  en  métal. 

Pour  établir  en  grand  ce  système  de  triage, 
Flo.  13. 


MM.  Ghenot  et  Froment  ont  imaginé  deux  ap- 
pareils auxquels  ils  ont  donné  to  nom  d'^eo- 
tro-trieuses  et  qpe  noos  représentons  Hans  la 

figure  13. 

L*nn  deees  appoNils  «ensisie  dans  une  roue 


verticale,  dont  la  eireonlérenee  est  fanla  d'^* 

lectro-aimants  en  rapport  avec  un  commutateur 
fixé  sur  son  axe;  le  commutateur  est  telle- 
ment disposé,  que  trois  de  ces  âeetre-aimsnts, 
au  plus,  reçoivent  en  même  temps  le  courant, 
et  cela  quand  ils  se  trouvent  dans  une  posi- 
tion donnée.  Aussitôt  qu'ils  ont  abandonné 
cette  position,  ils  deriennent  inaetife»  et  par 

conséquent  peuvent  abandonner  teSCWpS ma* 
gnétiqucs  qu'ils  ont  attirés. 

Cette  roue  ainsi  munie  d'électro-aimants 
tourne  au-dessus  d'une  toile  métallique  en> 
roulée  sur  deux  cylindres  sur  lesquels  vient 
tomber  le  minerai  en  poudre  qu'on  veut  ex- 
poser à  l'action  électro-magnétique  et  qui  est 
en  provision  dans  une  trémie;  au  moment 
où  cette  poudre  vient  à  passer  à  portée  des 
électro-aimants  actifs,  ceux-ci  attirent  toutes 
les  matières  magnétiques,  les  transportent  au- 
dessus  d'un  plan  incliné  de  décharge,  et  conune 
ils  deviennent  alors  inertes,  ils  les  laissent 
retomber,  taudis  que  les  matières  non  magné- 
tiques ont  été  rqjeties  dans  une  seconde  trS* 
mie  placée  en  arrière.  De  cette  manière,  la  sé- 
paration des  parties  magnétiques  du  minerai 
s'efTectue  d'une  manière  continue  et  très- 
prouipte.  Dans  l'antre  système  de  M.  Ghenot, 
la  séparation  magnétique  ne  s'opère  que  sons 
l'influence  d'aimants  fixes  dans  lesqtiels  le  cou- 
rant électrique  est  toiiyours  en  activité;  c'est 
alors  un  rsmaneur  que  Ton  Mt  tourner  qui 
se  charge  du  transport  des  sotatances  migné^ 
tiques  attirées. 

On  comprend  facilement  que  ces  systèmes 
d'appareils  peuvent  être  appropriée  è  la  sépara- 
tion des  limailles  métalliques  mélangées,  par 
exemple  à  la  séparation  de  la  limaille  de  fer 
ou  de  fonte  d'avec  la  limaille  de 
cuivre,  de  sorte  que  ce  proeédé 
peut  /»tre  considéré  comme  un 
moyen  de  séparation,  de  puri- 
fication et  de  classification  d'un 
certain  nombre  de  corpe. 

Pour  déterminer  la  vitesse  des 
navires  en  mer,  vitesse  de  la- 
quelle on  peut  déduire  approxi- 
mativement l'espace  parcouru, 
on  jette  ce  qu'on  appelle  le  loch 
à  la  mer.  C'est  une  espèce  de 
flotteur  auquel  est  attachée  une 
longue  corde  qu'on  laisse  défiler 
à  mesure  que  le  navire  marche; 
on  note  le  temps  que  la  corde  met  ainsi  à  se 
dérouleret  on  obtient  per  cda  même  la  vitesse 
du  navire.  Pour  avoir  une  approximation  suf- 
fisante dans  l'estimation  du  chemin  parcouru, 
il  faut  jeter  souvent  le  loch  à  la  mer,  et  encore 


Digitized  by  Google 


HUB  (  Ul  )         «  ELB 

«ètle  manière  d'opérer  n'est  pu  d^ine  joslease  i  tontes  les  heares  de  manière  k  ikire  maieher 
inréprochaMe  puisqu'elle  ne  fournit  que  des  |  un  cttaÉlateur,  on  pourra  voir  sur  un  cadrai 

repères  pins  ou  moins  éloignés  les  uns  des  au-    correspondant  à  ce  dernier  mécanisme  l'espace 


très.  On  a  donc  cherché  à  obtenir,  par  l'inter- 
médiaire dlnstminents  partkttllen,  des  In* 
dications  continues,  et  pour  cela  encore  l'élec- 
tricité a  été  un  intermédiaire  utile.  Au  moyen 
des  lochs  électriques,  en  effet,  non- seulement 
Its  dUMreolM  phissB  de  le  irlteBse  dv  ntvire 
peuvent  être  appréciées  à  diaque  instant  du 
jour,  mais  les  distances  parcourues  se  trouvent 
inscrites  d'une  manière  continue  sur  un  cadran 
duis  h  duunftve  mené  dn  eepMie.  11  n'est 
donc  plus  besoin,  avec  ces  appareils,  de  jeter 
le  loch  à  la  mer  ni  de  faire  aucuns  calculs. 

Le  loch  électrique  a  été  imaginé  en  1846  par 
H.  Befai;  ntisle  deseriplion  n'tasiyiatpesétd 
publiée,  je  vais  indiquer  sonimairementle  Jfllh 
Cipe  de  celui  que  j'ai  fait  construire. 

Qu'on  imagine  plongé  dans  une  eau  pariki- 
lenent  celme,  nn  petit  iMMilinet  à  deux  ailes 
engrenant  avec  un  compteur.  Ce  petit  mouli- 
net ne  bougera  pas  tant  qu'on  le  maintiendra 
immobile;  maission  l'entraîne  avec  aneTiteese 
pio»  on  moins  grande,  Q  se  mettra  à  tourner, 
et  le  nombre  de  ses  tours,  enregistré  par  le 
compteur,  sera  en  rapport  avec  la  vitesse  qui 
hii  aura  été  imprimée.  Le  même  effet  serait 
pNdnitsi  l'appareil,  au  lieu  d'être  entraîné,  fftt 
demeuré  immobile  et  que  l'eau  eût  acquis  un 
mouvement.  Supposons  donc  que  différentes 
expériences  préaMIes  Mtes,  soit  tv  moyen 
de  cours  d'eau  dont  la  vitesse  est  connue,  soit 
en  faisant  mouvoir  l'appareil  dans  une  eau 
très-calme  avec  des  vitesses  uniformes  égale- 
ment eonnnee,  sient  ponris  de  dresser  une 
Isllle  indiquant  les  différentes  vitesses  en  rap- 
port avec  tel  ou  tel  nombre  de  tours  de  mou- 
linet accomplis  dans  tel  ou  tel  temps,  on  pourra 
apprécier  immédlMement  pnr  là  les  eqtaces 
parcourus  soH  pir  le  €00»  d'enn,  soit  |nr  fin- 
atrument. 

Admettons  maintenant  qu'un  instrument  de 
es  fente  soit  adapté  à  reitrémité  d'une  longoe 
lifede  fer  soutenue  derrière  les  navires  par  un 
flotteur,  et  que,  par  l'intermédiaire  de  fils  re- 
couverts de  gutta-perdia ,  un  oonmnt  éiso* 
trlqnesoit  éubli  à  travers  le  compteur;  èhsqto 
cinquantaine  de  tours  de  moulinet,  par  exem 
pie,  pourra  être  accusée  sur  un  appsrsil  élec- 
tro-magnétique placé  dans  la  disidire  dn  en* 
^ine,  par  PoOIrt  d'une  fennetnie  de  eonnnt 
opérée  à  propos  par  le  compteur.  Ces  ferme- 
tures de  courant  seront  d'autant  plus  nom- 
Imoses  que  la  vitesse  dn  navire  sera  plus 
grande,  et  si  une  horloge  placée  auprès  de 
l*appareilélectWMPagiiétiquedéclanche  celuhci 


parcouru  par  le  navire  aux  différentes  heures 
du  jour  et  de  la  nuit.  Bien  plus  même,  dès 
traces  au  crayon  pourront  être  laissées  sur  une 
feuille  de  papier  placée  sur  l'appareil,  et  l'on 
suivra  ainsi  les  différentes  phases  de  la  vitesse 
du  navire  pendant  toute  la  dnrte  dn  «n^OL 
On  comprend  facilement  que  phuienn  précau- 
tions doivent  être  prises  pour  que  cet  appareil 
fonctionne  régulièrement.  Il  faut,  par  exem- 
ple, que  le  mouBnet  soit  plsoé  à  une  proCm- 
deur  d'environ  huit  mètres  au-dessous  dn 
niveau  de  l'eau  afin  d'éviter  les  perturbations 
des  vagues  dans  le  sens  du  mouvement  du 
nsvire.  Les  osefllatiOBS  dans  le  sens  vertical 
n'exerçent  aucune  influence,  car  si  le  moulinet 
étant  soulevé  de  bas  en  haut  par  les  vagues 
tourne  plus  vite  qu'il  ne  devrait  le  faire,  il 
tourne  moins  vits  lorsquTil  descend  après  le 
passage  de  ces  vagues.  Il  faut  encore  qu'une 
grande  plaque  de  tôle  ou  de  zinc  maintienne 
toiyours  le  moulinet  perpendiculaire  au  sillage 
du  navire.  Enfin,  Q  fiiut  que  le  mécanisme  dn 
compteur,  au  lieu  de  réagir  directement  sur  le 
ressort  interrupteur,  ne  le  mette  en  action  que 
par  l'intermédiaire  d'im  levier  à  bascule  dont 
l'une  des  branches  est  renfermée  dans  une 
boîte  hermétiquement  close,  et  dont  l'autre» 
sortant  de  cette  boite,  soit  en  partie  envelop» 
pée  dans  une  gatne  de  caoutchouc  enveloppuit 
toute  la  boite.  De  cette  manière,  le  levier- 
bascule  est  libre  dans  ses  mouvements  et  l'eau 
ne  peut  pas  entrer  dans  la  boite  où  se  trouve 
le  rencNitoteiraptenr. 

no.  14. 


La  figure  13  représente  cet  appareil.  AB  est 
le  moulinet,  G  la  roue  du  compteur,  D  ia 
boite  de  nnteimpêenr,  L  la  hascule  de  cet 
interrupteur  en  rapport  avec  le  fil  a  recou- 
vert de  gutta-perchai  R  est  le  ressort  de  pU- 
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de  ce  même  interraptenr  «wamunkinant 

aver  )r  fil  b,  E  est  la  palette  pour  maintenir  le 
moulinet  dans  une  direction  perpendiculaire 
au  counDt,  F  est  le  ftottenr,  eolbi  TT  eitla 
tige  de  fer  sur  laquelle  est  fixé  tout  ta  méca- 
nisme au  moyen  du  collier  G. 

Le  récepteur  traçant  de  cet  appareil  qui , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  piaeé  dans  la  cabine 
du  capitaine,  n'est  autre  chose  qu'un  enregis- 
treur ordinaire;  seulement  c'est  nne  horloge  à 
balancier  circulaire  qui  commande  le  mouve- 
ment du  cylindre  enregntr«nr,  et  le  nombre 
des  dents  du  rochet  qui  se  trouve  entre  les 
branches  de  l'électro-aimant  est  calculé  de 
manière  que  chaque  mouvement  d'un  second 
crayon  enregistre  un  kilraiètre.  Un  compteur 
à  cadran,  adapté  à  cette  roue  à  rochet,  per- 
met ensuite  de  faire  indiquer  à  une  aiguille  le 
nomlure  des  kilomètres  successivement  par- 
cooma. 

Les  embrayeurs  électriques  permettent,  par 
une  simple  réaction  électrique  opérée  de  ma- 
nière à  produire  une  adhérence  magnétique 
an  contact,  de  réagir  énergiquement  sur  des 
mécanismes  puissants,  soit  pour  leur  trans- 
mettre un  mouvement  à  des  moments  dé- 
terminés, soit  au  contraire  pour  éteindre  un 
mouvement  dont  ils  seraient  animés,  soit  pour 
augmenter  la  résistance  due  au  frottement. 
Ces  appareils,  combiués  de  diverses  lâanières 
par  101.  AGhard  et  Nicktts,  ont  été  apfdiqaés 
avantagcusenientaux freins  des  convois  de  che- 
mins de  fer,  pour  être  mis  en  jeu  à  distance; 
aux  locomotives,  pour  augmenter  l'adhérence 
de  leurs  roues  aux  rails  et  leur  permettre  de 
remonter  des  pentes  assez  rapides;  aux  piè- 
ces mécanique^i  ayant  besoin  d'être  engre- 
nées à  un  moment  donné;  aux  pompes 
alimentaires  des  diaudières  i  vapeur  pour 
faire  arriver  l'eau  en  plus  grande  quantité 
dans  la  chaudière  quand  le  niveau  est  trop 
àbolasé;  aux  gouremails  même  des  navires; 
à  l'cnmyage  des  volants  de  WMM^htlWff  ou  de 
treuils  de  puits,  etc.,  etc. 

^ous  ne  parierons  pas  des  moteurs  électri- 
ques, car  ils  n'ont  fourni  jusqu'à  préwnt  aucun 
résultat  avantageux,  et  il  est  probable  qu'il  en 
sera  encore  ainsi  pendant  longtemps,  car  bien 
des  causes  de  nature  diverse  s'opposent  à  la 
réalisation  de  ce  liroblème.  Tous  les  beaux 
récits  qu'on  a  pu  lire  souvent  dans  les  jour- 
naux n'ont  rien  de  réel,  et  nous  pouvons  affir- 
mer, sans  crainte  d'être  contredit  par  des  per- 
sonnes de  l'art,  qu'aucun  moteur  électrique 
n'a  atteint  jusqu'ici  non  pas  la  force  d'un  che- 
val, mais  inAnif^  relie  de  l'homme.  J'ai  déve- 
loppé du  rcâle  longuement  cette  question  dans 


mon  ovmte  sur  Isa  apflicatii»s  deféMI» 

cité. 

ApPUGATIONS  rHTSIQOBS  DE  L'ÉLECTRICITÉ.  — 

Les  appHcatidns  physiques  de  l'éieetrielté,  sana 

être  aussi  nombreuses quelesapplications  méc:^ 
nique!?,  sont  pourtant  très-remarquables.  L'ap- 
plication des  effets  caionUques  à  l'explosion 
des  mines  a  été  im  véritaMe  Menftdt  pour 
l'humanité,  en  même  temps  qu'elle  a  été  une 
ressource  des  plus  précieuses  pour  l'ingé- 
nieur. La  vie  de  l'homme  s'est  en  effet  trouvée 
protégée  par  ces  moyens,  et  les  opéiations 
ont  été  beaucoup  mieux  assurées.  Le  pro- 
blème (le  l'innanimatioa  des  mmes  peut  être 
résolu  de  piuôieuï's  manières  ;  soit  en  mettant 
à  contribution  Yetfet  calorifique  produit  par  le 
pn?;ragc  de  l'élcrtricité  dans  un  fil  irès-Hn  fai- 
blement conducteur,  soit  en  faisant  réagir 
directement  l'étincelle  elle-même.  Le  premier 
moyen  n'est  guère  pratiqué  à  cause  de  la  puis» 
sance  qu'il  faut  donner  à  une  pile  pour  nm^r 
un  ûl  à  distance,  et  du  peu  d'instantanéité  de 
cette  aetion  physiqucLe  aeeond  est  infiniment 
préférable  depuis  que  l'ingénieuse  machine  de 
Ruhmkorff  a  permis  d'obtenir  des  étincelles 
très-énergiques  au  moyen  de  la  réaction  d'un 
courant  TOltaïque  pen  énei^ique  sur  une  hé- 
lice d'induction.  Avec  cet  appareil  cm  obtient 
une  étinceUe  qui  perd  très-peu  de  son  énert^io 
avec  la  longueur  du  circuit,  et  qui  se  produit 
par  tons  les  temps;  Toutefiiis,  faction  seule  de 
cette  étincelle,  en  raison  de  son  instantanéité, 
n'aurait  pas  été  suffisante  pour  assurer  le  ti- 
ragedes  mines,  si  ou  n'eût  pris  la  précaution  de 
lafUre  ptsserà  travers  des  fusées  de  gutta-per- 
cha,  garnies  de  sulfure  de  cuivre  et  de  fulmi- 
nate de  mercure,  substances  qui  jouissent  de 
la  propriété  de  conduire  assez  l'électricité  de 
tension  pour  rendre  l'étincelle  plus  énei^que, 
et  pour  rougir  sous  l'action  de  cette  étincelle. 
Depuis  les  effets  remarquables  qui  ont  été  pro- 
duits par  ce  système  sur  les  in&ies  monsties 
employées  pour  le  creusement  du  port  de 
Cherbourg  (sTstcme  que  j'ai  organisé  et  com- 
biné moi-même),  l'emploi  de  l'électricité  pour 
le  tirage  des  mines  s'est  généralisé,  et  il  est 
adoptéactnelleDient  àHarseiile,  à  Brest  et  pour 
les  travaux  des  tiiemlns  de  lér  de  Suisse  et 
ditalie. 

n  ne  sera  peut4tre  pA  sens  intérêt  d'entrer 

ici  dans  quelques  détails  sur  le  système  des 
grandes  mines  établies  à  Cherbourg  et  dont  on 
a  tant  parlé  dans  les  journaux  et  les  recueils 
scientifiques  de  ces  dernières  années. 

Une  mine  monstre  telle  qu'elle  a  été  orga- 
nisée à  Cherbourg  depuis  quatre  ans  se  com- 
pose de  deux  chambres  C,  b,  lig.  là,  de  la  con- 
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tenance  de  2  ou  3  mètres  cubes,  twuAu  à  en- 
Tiron  15  mètres  au-dessous  de  la  surface  du 
rocher  et  ^e  l'oa  remplit  dé  poudre.  Pour 
o|iénr  06  craiseiiieDt,  on  ouvn  d'tbord  vu 

puits  A  B  de  15  mètres  de  profondeur,  puis  on 
fiut  partir  du  fond  de  ce  puits  deux  galeries 
horizontales  B  C,  B  D  d'environ  i"'t50  de  hau- 
tour  sur  6  mètres  de  longueur;  et  c^est  à  Pex- 
trémilé  do  ces  galeries  que  sont  creusées  les 
chambres  en  question.  La  poudre  n'est  pas 
versée  directement  dans  ces  chambres,  car 
dans  le  long  tnfin  da  boQingo  de  ees  ndiies, 
elle  pourrait  devenir  humide  et  rester  sans 
effet.  C'est  dans  de  grands  sacs  de  gutla-percha 
hermétiquement  fermés  qu'elle  est  déposée 
avec  il  ftiaée  d'explosioii  que  ihnis  représen- 
tons fig.  16.  Quand  ce  travail  est  fait,  que  les  fu- 
sées des  deux  poches  de  poudre  sont  reliées 
entre  elles  et  avec  l'extérieur  par  des  Ûls  re- 
Ite.  16L        Fig.  16. 


couverts  de  gutta-percha,  on  maçonne  soli- 
dement à  pierre  et  à  plâtre  les  galeries,  et  on 
remplit  de  terre  le  puits  de  descente,  de  sorte 
que  les  mines  ne  sont  plus  en  rapport  avec 
rext(^ri(Mir  que  par  les  fils  de  gutta-percha  qui 
ont  été  eux-mêmes  noyés  dans  la  maçonnerie. 
Ces  fils  sont  ensuite  reliés  à  l'appareil  d'induc- 
tion âectrique  de  RuhmkorfT,  et  à  un  eommu- 
tateur  que  nous  représentons  fig.  17,  lesquels 
sont  éloignés  de  la  mine  d'environ  500  mètres; 
et  cfest  en  fidsant  passer  le  ressort  à  manche 
AB,  à  traven  les  plaques  /;  9,  h,  i.  j  de 
ce  commutateur,  qu'on  met  le  feu  à  la  mine, 
ou  plutdt  aux  mines,  car  plusieurs  systèmes, 
analogues  à  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
sont  étahlis  les  uns  à  la  soUe  des  autres. 

Le  spectacle  de  ces  mines  monstres  a  quel- 
que chose  de  sublime  et  d'imposant,  au  mo- 
flMnl  eft  le  Hbo  est  communiquéà  la  pondre; 


la  partie  supérieure  du  talus  escarpé,  aar 

lequel  ces  mines  sont  établies,  se  soulève  en 
l'air  sur  une  épaisseur  d'environ  5  à  6  mètres 
en  donnant  lieu  à  des  déclilmres  profondes 
qui  forment  à  la  vue  comme  des  lignes  de  sape, 
suivant  le  lit  du  rocher;  aussitôt  après  que 
la  mas6c  soulevée  retombe  sur  les  flancs  de 
cette  espèce  de  (Uaise,  un  tourMIlon  Immense 
de  fumée  enveloppe  la  montagne  et  la  dissi- 
mule quelques  instants  aux  yeux;  mais  bien- 
tôt on  distingue  à  travers  cette  fumée  quelques 
sommets  mutilés  qui  ont  échappé  au  boule* 
versement  général,  et  qui  semblent  restés  là 
comme  pour  accuser  toute  l'étendue  de  ce  bou- 
leversement. On  dirait  d'un  de  ces  changements 
de  décors  à  vue  avec  lesquels  rOpéra  nous  a 
si  souvent  familiarisés. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  partie  du  rocher 
qui  n'a  pas  été  enlevée  par  l'explosion  n'ait 
pas  subi  l'effet  de  la  mine.  Si  elle  ne  s'est  pas 
écroulée,  c'est  que  le  poids  de  la  partie  supé-  • 
rieure  qui  est  descendue  sur  ses  côtés  l'a  main- 
tenue; mais  û  on  l'examine  de  près,  on  voit 
qu'elle  est  aUonnée  de  tous  côtés  par  des  cre- 
vasses qui  en  rendent  dès  lors  l'exploitation 
très-facile. 

On  comprendra  aisément  l'avantage  immense 

des  mines  monstres  enflammées  par  l'électri- 
cité ,  si  l'on  songe  que  tout  J' effet  avanta- 
geux de  ces  espèces  de  volcans  n'est  obtenu 
que  quand  les  ébranlements  individuels  into* 
duits  par  l'cxplcsion  de  chacune  des  mines  se 
prêtent  un  mutuel  secours;  or,  il  faut  pour 
cela  que  les  explosions  soient  simultanées,  et 
il  n'y  a  que  le  système  du  tir  électrique  qui 
puisse  réaliser  cet  effet.  C'est  ce  qu'ont  très- 
bien  compris  les  entrepreneurs  du  port  de 
Cherbourg,  lorsqu'ils  m'ont  prié  d'établir 
leurs  mines  sutvûit  mon  système.  D'antenne 
Fio.  18.  Fio.  17 


il  airivait  souvent  que  les  mines  monstres  eo- 
Ibunmées  par  les  moyens  anciens  ne  partaient 
pas,  et  c'était  pour  les  entrepreneurs  une 
perte  qui  dépassait  souvent  .30,000  francs. 

L'expérience  a  du  reste  démontré  que  i'eni- 
ploi  de  Pâ^elricité  dans  le  tir  des  mines  mone- 
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lies  présentait  ft  la  fois  êimUi  pour  Iw  oii^ 
Triera,  tûreté  pour  ropération,  augmeuiiUiau  de 
force  ou  d'eflet  mécanique  (dû  à  la  simultanéité 
d'explo&ion  )  estimée  à  un  sixième,  et  économie 
de  60  pour  100  dans  le  prooMé  d'iaflamiiuitioii 
lui-même. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les 
dispositions  du  l'opération  que  j'ai  longuement 
décrites  dans  raon  ovvrage  sur  les  appUeatioi» 
de  l'électricité;  j'ajouterai  seulement  que  le 
commutateur,  représenté  fig.  17,  est  destiné  au 
tir  des  mines  à  longue  distance,  et  que  la  force 
électriqtie  employée  ponr  fidre  agir  rappareil 
d'induction  résulte  du  courant  de  deux  élé- 
ments de  BunscD. 

L'application  des  effets  calorifiques  de  l'élec- 
tricité a  été  encore  utilisée  à  l'allumage  des 
substances  gazeuses  inflammables,  soit  pour 
allumer  un  bec  de  gaz  à  l'extrémité  d'un  màt 
pour  les  mires  de  nuit  des  observatoires,  soit 
pour  allumer  et  éteindre  tour  à  tour  une  série 
de  lanternes  serrant,  àbord  des  navires,  de  tt- 

FiG.  19. 


légraphe  nautique  pendant  la  nuit.  Cest  tou- 
jours la  machiiu!  de  KuhmkorfTqui  a  été  em- 
ployée pour  ces  applications.  On  a  encore  pensé 


àvtOiser  ce  moyen  tfacHon  pour  fondre  Ici 
burins  brisés  au  fond  des  puits  artésiens; 
mais  cette  application  n'a  pas  été  toujours 
couronnée  d'un  plein  succès. 

La  lumière  électrique  est  «icore  une  des 
applications  physiques  de  l'électricité  les  plus 
importantes,  non  qu'elle  puisse  être  substituée 
avec  avantage  au  gaz  d'une  manière  générale, 
mais  comme  une  restouree  ineomparaUe  daitt 
plusieurs  eis  particulie»  que  nous  analsrse- 
rons. 

La  lumière  électrique,  en  effet,  a  les  défauts 
de  ses  avantages,  mais  aussi  les  avantages  de 

ses  défauts.  Par  la  concentration  de  l'elTct  lu- 
mineux, elle  peut  être  projetée  d'une  manière 
merveilleuse,  et  peut  éclairer  algiorM^  comme 
on  le  dit  avec  justesse,  un  petit  eqnce;  maiS 
pour  obtenir  (  et  éclairage  il  faut  une  dépense 
assez  considérable;  et  comme  l'espace  éclairé 
est  rebtiTement  petit,  il  vaudrait  mieux,  nu 
point  de  vue  des  avantages  pratiques,  que  le 
loyer  lumineux  fût  moins  anlent  et  que  sa  lu- 
mière fût  distribuée  sur  plusieurs  points; 

d'aineurs,  cette  In- 
mière  éclatante  est 
fatigante  à  la  vue, 
et  colore  les  obj^ 
d'une  manière  qui  est 
loin  d'être  avanta- 
geuse. Dès  lors  que 
le  problème  se  trouve 
ainsi  posé,  l'éclairage 
électrique  perd  tous 
ses  avantages  puis- 
qu'il coûte  plus  dur 
quel'éclairagcaugas, 
et  qu'il  est  |oin  en- 
core d'en  avoir  la 
fixité.  On  a  bien  es- 
sayé divers  systèmes 
pour  obtenir  écono- 
miquement la  dilTu- 
sien  de  la  lumière 
électrique  et  sa  ré- 
partition sur  plu- 
sieurs points  ;  mais 
ils  n'ont  fourni  rien 
de  réellement  appli- 
cable. 

Jusqu'à  présent  les 
applications  de  la  In^ 

mière  électrique  sem- 
blent devoir  se  con- 
centrer :  i»  dans  l'é- 
dairage  des  phares  dont  les  projections  lumi- 
neuses seraient  vues  alors  de  plus  loin;  2» 
dans  l'éclairage  des  grands  ateliers  pour  les 
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de  nuiti  3«  daa&  l'éclairage  des  tra- 
His-marinst  4»  dans  l'éclainge  des 

galerie?;  de  mines  pour  éviter  les  funestes  acci- 
deuts  du  gi'i&ou;  &*  dans  l'éclairage  des  ianaux 
de  navires  pour  éclairer  leur  marche  et  empê- 
Âer  les  abordages;  S*  dans  l'éclairage  n^^ 
site  par  les  trnvniix  militaires  pour  l'attaque 
en  la  défense  des  places;  7«  dans  l'éclairage 
des  déeontioo8  thiàtiales  pour  la  production 
da  eertaina  effets. 

De  ces  différentes  applications,  l'une  d'elles 
peut  être  laite  dans  des  conditions  telles  que 
la  lainière  produite  ne  demanderait,  aueuas 
frais.  C'est  celle  dans  laquelle  cette  lumière  est 
employée  à  bord  des  navires  1!  existe  en  effet 
inainieuant  des  machines  magnéto-électriques 
lénement  perfeetionnéee»  qn'en  dietrajmit  du 
moteur  du  navire  une  force  de  un  ou  de  deux 
chevaux,  et  en  cniplnyant  cette  force  h  friire 
marcher  uue  mactiiue  de  ce  genre,  ou  peut 
obtenir  une  lumière  égale  à  cdle  ({ne  lurodui- 
rait  une  pile  de  quatre-vingts  éléments  le  Bun- 
sen. On  a  en  outre  l'avaaUige,  par  ce  moyen, 
d'éviter  les  acides  des  piles  qui,  à  hord  d'un 
«mire  snnout,  tenient  un  grave  inoonvéaient, 
tant  h  enuse  des  mouvements  de  langage  et  de 
roulis  que  des  odeurs  qui  en  résultent  toujours. 
La  figrure  tB  ci^ntre  représente  une  de  ces 
machines. 

Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  dans  rh3fpo- 
thèse  que  la  lumière  électrique  était  stable 
«omme  celle  d*mie  lampe,  d^m  bec  de  gaz,  etc. 
Hais  en  est-il  réeUement  ainsi?...  NonsaonaMS 
obligé,  malheureusement,  de  convenir  que 
nous  sommes  encore  loin  d'un  pareil  résultat. 
Deimiedii  ans  <m  ehwche  à  perfectionner  les 
iCgulateurs  de  lumière  électrique,  et,  malgré 
Ibb  notables  amélioi-ations  qu'on  leur  a  fait  su- 
bir* le  problème  n'est  pas  complètement  résolu  i 
tMrtcAdB,  Il  tint  avouer  que  lis  édipaes  oonti- 
auelies  qu'on  remarque  dans  la  lumière  élec- 
trique ne  tiennent  pas  complètement  au  régu- 
lateur; c'est  le  plus  souvent  à  l'impureté  des 
cknbemqii'il  AiutleaaAtribuer.  Or,  M.  Jaequo- 
hin,  préparateur  à  l'École  centrale,  est  parvenu 
deniièrement  à  produire  des  charbons  de  car- 
bone pur  qm  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce 
lappen.  AMedepûeili  charb«na,<neflirt,  lalii* 
mière  électriqueestinfinimenlplus  stable,etac- 
quiert  une  puissance  d'éclairage  de  beaucoup  su- 
périeureàceUequ'eile possède  avec  lescharhons 
4eeomH0.  Leaexpériencee  fidtea  demièrement 
avec  les  épurants  issus  de  la  machine  magnéto- 
électrique  des  Invalides  ne  peuvent  plus  laisser 
■Menn  doute  à  cet  égard,  et  sous  ce  rapport  le 
.pvoblèiiieeBtrMu  autant  que  possible.  Quant 
aux  fégubiteuis  ius-mêmea,  lea  pins  peiliBC^ 


iiuuués  sont  ceux  de  MM.  Lacassagne  et  Thiers, 
Duboscq,  Marçais,  Archereau,  Loiaeau,  laapar, 
Serrin,etc.  Ces  appareils  ont  pour  effet  de 
produire  le  rapprochement  des  charbons  (en- 
tre lesquels  se  forme  l'étincelle)  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  usure  et  par  suite  d'une  réaetioii 
électro-magnétique  qui  est  la  conséquence  de 
l'aflaihlissement  du  courant  producteur  de  la 
lttmièft».folPéleeCnHnagnétisme  vient  encore, 
comme  on  le  Tdt,  en  aide  à  l'électricité  eUe- 
même  dans  une  de  ses  applications  les  plus 
importantes. 

Noua  repréaentoiui  d-deasous,  comme  spé- 
cimens de  ces  appareils ,  les  régulatems  de 
MM.  Duboscq,  LaccaSSagnect  Tliiers. 

^  Fio.  20.  Dans  le  régulateur 

deH.DubMcq(fig.20} 
les  charbons  acmt 
placés  à  l'une  des  ex- 
trémités de  deux  cré- 
maiUèrea  dont  Pune 
I  J  se  meut  dans  un 
tube  support  X,  et 
dont  l'autre  M  G  oc- 
eupe  la  partie  cm- 
traie  de  l'appareil; 
ellçs  engrènent  avec 
deux  roues  0  et  N 
d'inégal  diamètre, 
montées  sur  le  même 
barillet  et  dont  le 
mouvement  est  tem- 
péré par  nn^ystène 
de  roua^rcs,  muni 
d'un  volant  à  ailev> 
tes.  Sur  l'au  de  ce 
volant  se  trouve  un 
rochet  îl  sur  lequel 
réagit  le  bec  d'un  le- 
vier d'embrayage  ar- 
ticulé D  C  B,  con^ 
mandé  parunélectro- 
aimant. 

IjC  courant  qui  doit 
passer  à  lra^  ers  lea 
charbons  pour  pro- 
duire lalumière  élec- 
trique passe  à  travers 
cet  électro-aimant  et, 
suivant  sa  force,  pro- 
voque ou  non  l'atraction  de  rarmatore  A* 
S'il  est  anfflsamment  fort,  ce  qui  suppose 
l'écartement  des  charbons  peu  considérable , 
l'armature  Â  reste  attirée  et  les  rouages  sont 
arrêtés.  Si  au  contraire  il  a'affldblit  par  suite 
de  l'usure  des  charbons,  les  rouage  précédents 
deviennent  libres  et  lea  cbarbons  ae  rappro* 
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ohenl  jusqu'à  ce  qu'étant  devenu  de  nouveau 
assez  fort,  ce  courant  vienne  à  provoquer  leur 
•rrtt.  GomiM  la  marche  des  deux  crémaillères 
e^t  înf'gale  et  combinée  de  manière  à  ce  que  le 
charbon  positif,  qui  s'use  le  plus,  aille  plus 
vite  que  le  charbon  négatif,  le  point  lumineux 
ne  se  déplace  pas,  et  le  problème  de  la  fixité 
delalnmière  se  trouve  h  peu  près  résolu. 
FiG.  21. 


Dans  le  régulateur  de  MM.  Laccassagne  et 
Thiers,  le  rapprochement  des  eharbonsyftu lieu 
de  s'opérer  sous  Taetion  d'un  mécanisme  d'hor- 
loperie,  ?'pffectnc  sous  l'influence  du  mou- 
vement ascensionnel  d'un  liquide  assez  dense 
pour  soutenir  soHdementun  flotteur  muui  d'un 
cbarbon  I  !..  Ce  liquide  est  du  mercure,  versé 
en  provision  dans  la  capacité  A  et  tendant  à 
remplir  un  cylindre  inférieur  G  H  par  l'intermé- 
diaire d'un  tuyau  en  caontclioue  B  K  H  qui 
les  réunit  l'un  à  l'autre;  toutefois  cette 
tendance  est  modérée  par  nne  action  électro- 
magnétique que  nous  allons  analyser.  Le  tuyau 
B  K  H  an  lieu  d'aboutir  directement^iu  cylindre 
G  H,  passe  à  travers  le  fer  d'un  éLectro-aimanl 
M,  et  après  s'être  replié  en  D  sous  l'armatnre 
de  cet  électro-aimant,  retoiune  en  E  et  de  là 
en  H.  Comme  eette  armature  serre  d'autant 
plus  ce  tuyau,  qne  le  courant  qui  anime  l'élec- 
tro-nimnnt  est  plus  fort,  il  irrivc  que  l'écoule- 
ment du  mercure  de  A  en  G  il,et,parsuite,  l'as- 
cension dttcharbon  J.s^efredUMit  plus  ounioins 
vite,  suivant  que  en  ronranl  est  moins  ou  plus 
fort,  c'est-à-dire,  suivant  que  l'écartement  des 
charbons  est  plus  ou  moins  considérable.  Un 
petit  électro-aimant  supplémeataire  K  pennet 
mtaiederéilerlsfoxeederétoetro^aimaot  M 


suivant  l'afTaiblfssemcDt  dé  la  pile.  On  prétenH 
qne  ce  système  «  l'anmtage  de  fimmlr  une 

régularisation  de,  lumière  moins  saccridt'^c  et 
plus  sûre  que  celle  qui  est  fournie  par  Iqs  ap- 
pareils à  mouvement  d'horlogerie. 

On  a  encore  appliqué  l'étlhcelle  électrique  à 
la  cristallisation  du  carbone,  et  par  conséquent 
à  h  fabrication  du  diamant.  Mais  les  résultats 
obtenus  par  M.  Despretz  ne  sont  pas  encore 
asses  importants  pour  qu'on  puisse  voir  dans 
cette  invention  h  découverte  de  la  pierre  phi- 
losophale.  La  réaction  de  l'étincelle  électrique 
sur  l'air  des  galeries  de  mines,  soit  pour  re- 
connaître en  temps  opportun  la  présence  da 
grisou,  soit  pour  déterminrr  l'inflammation  de 
ce  grisou  avant  l'entrée  des  ouvriers  dans  la 
mine,  a  été  encore  utilisée  par  Wf.  Paul  Thé- 
nard  et  Jcandel  d'une  manière  qui  peut  se  rattan 
cher  aux  applications  électriques.  Enfin,  si, 
pour  compléter  ce  tableau  des  applications 
électriques,  nous  a|onto&s  les  applicatioos 
électro-médicsdes  qui  nécessitera i  -nt  à  elles 
seules  un  chapitre  spécial,  on  pourra  reconnaî- 
tre qu'aucun  agent  physique  n'est  susceptible 
de  plus  d'applications  usuelles  que  l'tetricité, 
et  que  l'iHiidcde  ces  applications  n'est  pas  au- 
tant à  drriaiçrner  que  veulent  l'insinuer  plu- 
sieurs savants,  amis  avant  tout  de  la  théorie. 

Tto.  m  HoNCB. 

ÉLECTl\ïCrrÉ  (Application<?  chimtqties 
DE  i/\  La  ]*rcmière  et  la  plus  ancienne  des  appli- 
cations chimiques  de  l'électricité  est  celle  qui 
a  révélé  la  puissance  do  ce  fluide  comme  agent 
d'analyse  chimique,  je  vpiit  parler  de  la  décom- 
position de  l'eau.  Nichol&on  et  Carlisle,  peu  de 
temps  après  que  Tolta  eut  construit  sa  pile, 
parvinrent  à  décomposer  l'eau  en  y  plongeant 
drnx  fi!<5  do  mi^ial,  dont  l'un  communiquait 
avec  le  pdle  positif,  et  l'autre  avec  le  pôle  né- 
gatif  de  la  batterie;  ces  deux  flis  éiaient  en  lai* 
ton.  f  elul  qui  communiquait  avec  le  pdle  po- 
sitif )-)  ne  donnait  point  de  gaz  ;  mais  il  «éprou- 
vait une  forte  oxydation.  Celui  qui  cooununi- 
quait  arec  lepélenégatif  (— )>  ancoDtndrs,dé- 
{rageait  de  l'hydrogène,  et  la  production  de  gaz 
était  d'aiitant  pins  abondante  que  les  deux  fils 
étaient  plus  rapprochés.  En  remplaçant  par 
des  fliB  de  fbtbie  les  flls  de  laiton,  on  obtint 
du  gaz  oxygène  anpéle  ( et  de  rbydrogèna 
au  pôle  {  —  ). 

Ces  deux  gaz  furent  recueillis  à  l'aide  d'un 
tube  ranpH  eau  que  l'on  plaça  sur  chaque 
^•lectrode.  Voici  du  reste  l'aj^pareil  qui  est  ac- 
tuellement en  usage  pour  opt'rer  facilement 
cette  décomposition.  Dans  un  vase  M  M' ter- 
miné à  la  pûtie  inférieure  en  forme  d'enton- 
noir et  fenné  par  en  bas  SB  M'I  l'aide  de  liège 
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mastiqué,  on  fait  pénétrer  deux  lames,  ou  deux 
tiges  de  platine  A,  B.  On  peut  mettre  tiges 
fD  TclatNii  tvee  les  ànx  pdies  P  et  N  d'une 
piln  Toltnïqne.  On  place  dans  le  vase  de  l'eau 
rendue  conductrice  en  l'acididant  ftar  l'acide 
solftiriqae;  puis,  si  on  f^t  paner  dm  le  eir- 
enit  le  courant  prorenant  d'une  pile  à  acide 
nitrique  de  dix  éléments,  aussitôt  on  voit  au- 
tour des  électrodes  de  platine,  des  gaz  se  dé- 
gager en  àbondanee  :  en  k»  leeneObiit  dans 
des  éprouvçttes  C,  D,  on  reconnaît  quil  se  ûé- 
ga  je  deux  volumes  de  gaz  hydrogène  au  pdle 
négatif  pour  un  volume  de  gaz  oxygène  qui  se 
dMoppe  an  pdle  positif;  l'eau  est  donc  dé- 
composée en  ses  deux  éléments,  car  on  sait 
qu'elle  est  formée  par  la  combinaison  de  deux 
Tolumes  de  ga;;  hydrogène,  et  d'un  yolume  de 
gas  «nnène. 

Flo,  1. 


Cette  prenùère  application  de  l'électricité 
commo  aeent  df  décomposition  chimique 
amena  l>ientôtde  nouveaux  résultais.  En  plon- 
geant lesÂectfQdes  dans  différents  liquides,  on 
ne  tarda  pas  à  remarquer  des  effets  de  décom- 
position bien  ('•vidcnts.  C'est  ainsi  que  Cruis- 
kband,  en  ploogeantles  électrodes  de  la  piledans 
une  solution  de  nitrate  d'argent  étendue  dans 
l'ammoniaque,  obtint  de  l'argent  mt'tnîliqup  au 
pôle  négatif;  avec  des  fils  de  cuivre  plongeant 
dans  une  solution  de  cuivre  ammoniacal,  il 
eiitint  du  cuivre  métallique  au  même  péle. 
Ces  sels  étaient  donc  df^compost^  par  le 
eimrant  Toltaïque.  Tels  furent  les  premiers  pas 
del'ékctrO'Ciilnile.Lesautres  applications  chi- 
niqnes  de  l'étenstricité  n'en  sont  que  la  consé- 
quence plus  ou  moins  directe.  Toutefois,  quel- 
que rapides  qu'aient  été  les  progrès  de  la 


science,  les  premiers  pas  ont  été  comme  ceux 
de  tout  ce  qui  commence  en  ce  monde,  incer- 
tains» ûidécis.  Plus  d'nne  fois  l'honiDW  t  ea 
dans  !sa  main,  qu'il  lui  fuffisait  de  fermer,  un 
précieux  trésor  qu'il  n'a  pu  garder,  jusqu'à  ce 
qu'on  benrei»  hasard  loi  en  eût  révélé  tout  le 
prix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  force  décomposante 
de  l'électricité  frappa  les  physiciens  l'ori- 
gine, et  les  ai»plieation8  sctentiAqiucs  qui  eo 

furent  faites  sufiîrcnt  à  la  gloire  de  Faraday, 
de  Dnvy.  de  Becquerel  et  de  tant  d'autres  qui 
ont  étendu  les  consàiuences  du  principe  que 
Cruiskhand  avait  constaté  le  premimr  et  dent 
r«;t  résultée  une  scienrc  tnntp  nmivnllc 
connue  sous  le  nom  d'élcctro-cUimie.  On  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  tous  les  sels  sont 
décomposablcs  par  l'électricité,  lorsqu'ils  se 
trouvent  à  IV^tat  liquidr.  rt  ce  puissant  agrent 
des  décompositions  chimiques  permit  bientôt 
d'analyser  des  eembinaisons  qui  avaient  résisté 
jusqu'alors  à  tous  les  moyens  d'investigation. 
FaraHîiy  créa  l'analyse  électro-chimique  à  la- 
quelle U  donna  le  nom  d'éleclroiyte,  et  constata 
que  tous  les  corps  simples  pouvaient  être  dé- 
gagés directement  nu  intlircctement  de  leur 
combinaison  par  l'électricité,  suivant  une  loi 
qui  peut  être  énoncée  ainsi  :  L'oxygène,  le 
chlore,  l'iode,  le  brome,  le  fluor,  le  cyano- 
gène, le  soufre,  le  sélénium,  le  sulfocyanogène 
et  généralement  tous  les  acides  se  rendent  au 
p<31e  positif,  tandis  que  l'hydrogène,  •  tous  lies 
métaux,  les  oxydes  métalliques,  les  terres,  les 
alcalis,  se  rendent  au  pôle  négatif  par  suite 
d'un  véritable  transport  dont  il  est  facile  de 
constater  les  eflisls,  en  interposant  dans  un  eir- 
cuit  vnltaïqîie  dos  snbstnncrs  susceptibles 
d'arrêter  au  j^issageleséiémeuts  des  corps  ainsi 
transportés. 

Parmi  les  ii£Tja.LoîoES,  quelques-uns  Auent 
d'abord  facilement  ramenés  à  leurs  éléroents 
simples,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  la  dé- 
compotition  de  l'eau  qui  nous  donne  Vikenènê 
et  l'Hydrogène.  Il  fut  plus  difficile  d'obtenir  TA- 
zote  dans  un  état  de  pureté  complète,  car  dans 
1^  décompositions  des  substances  azotées,  ce 
gaz  se  rend  soit  au  pôle  positif,  soit  au  pôle  . 
négatif  suivant  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'analyse, 
et  se  mêle  aiusi  à  l'hydrogène  ou  à  l'oxygène. 
Les  composés  azotés  les  plus  simples  que  l'on 
puisse  soumettre  à  l'analyse  électrochimique 
par  l'intermédiaire  de  deux  lames  de  platine, 
sont  l'acide  nitrique  trcs-concentré  et  l'ammo- 
niaque ;  ce  sont  deux  composés  dans  lesqudH 
l'azote  joue  un  rôle  dilTérenl.  Dans  le  premier 
r^s,  on  obtient  sur  l'électrode  positive  de  l'oxy- 
gène, et  sur  l'autre  du  gaz  nitreux  ;  dans  le 
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Mcond  cas,  on  obtient  de  l'azote  sur  l'électrode 
poîitfve;  oet  asole se  comliiiie  tvee  Poiygène 

qni  provient  de  la  décompositiiHide  l'eau,  d'où 
fl  résulte  de  l'acide  nitrique  qui  se  combine 
aiec  l'ammoniaque,  et  l'hydrogène  so  rend 
ml  sur  l'éleetrode  négative. 

Les  Chlorures  se  décomposent  facilement  à 
l'aide  d'un  appareil  voltaique  composé  de  plu- 
sieurs élémcnu.  Si  l'on  agit  sur  de  l'acide 
chlorfaydrique  concentré  tvee  deux  électrodes 
de  platine,  il  se  dégage  au  pôle  positif  du 
chlore  mélangé  de  quelques  produits  chlorés , 
ekan  pôle  négatif  de  l'hydrogène.  On  lait  que 
tau  lea  chlorures  ne  sont  pas  solubles  dans 
l'eau  ;  mais  s'ils  sont  ramenés  à  l'état  liquide 
par  la  fusion  ignée,  la  décomposition  a  lieu 
eomne  dan  lea  diasohitions  aqueuses. 

Les  Bromura,  les  lodures^  se  comportent 
comme  les  chlorures.  Les  Fluorures  offrent  de 
plus  grandes  difficultés  qui  ne  paraissent  pas 
afair  encore  été  eomfdétôaaeftt  aonBantées.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  Souf\re  ;  on  en  obtient  faci- 
lement, au  moyen  de  la  pile,  des  cristaux  dont 
les  dimensions  peuvent  s'accroître  pour  ainsi 
i&re  indéflniment  quand  l'opération  est  bien 
conduite.  On  prend  à  cet  effet  deux  bocaux  de 
wcreA,B.  Dans  l'un  A,  on  Towe  une  solution 


de  sulfate  de  cuivre,  et  dans  l'autre  B,  une 
solution  de  sulfocarbonate  de  potasse,  puis  on 
établit  la  communication  d'une  part  avec  un 
tube  recourbé  C  G'  lempU  d'arffle  humectée 
d'une  solution  de  nitrate  de  potasse,  et  de 
l'autre  avec  un  arc  métallique  composé  de  deux 
.  lames,  l'une  de  quivre  D,  l'autre  de  plomb  E, 
la  première  plongeant  dans  le  sulfkte,  la  se- 
conde dans  le  sulfocarbonate.  Dans  cet  appa- 
reil, le  plomb  est  le  pdle  positif,  et  le  courant 
â  assez  d'énergie  pour  décomposer  le  sulfate 
de  cuivre  E;  le  coiTTe  est  réduit,  l'oxygène  ét 
l'acide sulfuriquc  sont  transportés  surleplomb; 
l'acide  dans  son  tnget  décompose  le  nitrate  de 
potasse  pu  suite  d'une  plus  forte  affinité  pour 
n  potasse  que  l'acide  nitrique;  l'acide  nitrique 
etrox^S^  réagissent  sorle  plomb  et  lesoUo- 


carbonate  ;  il  se  forme  alors  différents  produila 
dent  il  est  Inutile  de  sfoeeuperlei,  et  une  partin 

du  soufre,  mise  à  nu,  cnstallise  en  octaèdiS 
à  base  rhomboidalc  sur  la  lame  de  plomb. 

Le  Stiéntum  n'a  pas  été  soumis  à  l'inQuenee. 
du  flosmil  vsltii4«^  Le  Phoiphore  s'oMicnt 
de  l'acide  phosphoreux  vitrifié  et  légèrement 
humecté;  en  le  faisant  traverser  avec  deux  fils 
de  platine  par  le  courant  voltaique,  on  obtient 
de  l'oxygène  au  pdis  positif  et  dn  phoepliora 
au  pôle  négatif. 

Le  Carbone  se  présente,  comme  ou  sait,  sous 
diffé^ts  aspects,  il  n'est  pas  décomposé  par 
rélectridté.  On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  der- 
niers temps  de  la  production  de  diamants  arti- 
ficiels obtenus  au  moyen  de  la  pile.  Si  on  a,  à 
l'aide  du  eoorant  électrique  eoanvnaMeraent  di- 
rigé, «ditena  une  certaine  poussière  qui  avait 
une  analogie  plus  ou  moins  grande  avec  le  dia- 
mant, il  y  a  loin  de  là  à  la  production  du  dia- 
mant dans  un  état  appréciable  ;  mais  le  pouvoir 
désorganisateur  de  la  pile  sur  le  diamant  est 
très-sensible.  Kn  le  soumettant  à  l'action  d'une 
forte  chaleur  produite  par  la  pile  de  Bunsen, 
il  se  famoilit,  se  partage  en  plusiieuvs  ftag» 
mcnts,  perd  sa  transparence,  augmente  de 
volume,  devient  noir,  et  finit  par  se  changer 
en  un  charbon  entièrement  comparable  an 
oolce. 

L'/ir$<?tiic  se  dégage  facilement  des  sub- 
stances dans  lesquelles  il  entre  en  combinaison. 
Em.  Davy  dispose  l'apparril  de  la  manière  sui- 
vanle  :  il  prend  une  lune  de  zinc  et  une  lame 
FiO.  3,  de  platine,  la  pre- 

,  .  mière   en  feuille 

jr^^\      mince,  la  seconde 
^3ar"rraJ5t  J      ftçonnée  en  creuset 
OU  cuiller.  Quand  on 
y— \  ^  j^^       veut  opérer  la  dé- 
^  ^       ftnqposition  d'une 

solution  arsenifère» 
on  yajoulequelques 
gouttes  d'acide  et  on  met  le  tout  dans  la  cuiller 
de  platine,  puis  on  plonge  dedans  la  lame  de 
zinc,  préalablement  mise  en  contact  avec  le  pla- 
tine. Il  se  forme  alors  un  couple,  et  l'arsenic  se 
dépose  aussitôtsur  la  surface  du  platine  qui  joue 
le  rdle  de  péle  négatif.  On  a  voulu  apph'quer 
cette  facilité  que  le  courant  voltaique  éprouve 
pour  mettre  à  jour  l'arsenic  et  ses  composés, 
à  la  recherche  légale  des  intoxications.  C'est 
un  moyen  de  plus,  sans  doute,  dont  la  justice 
humaine  peut  disposer  pour  éclairer  sa  reliirion  . 
et  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  En  effet,  Marton 
est  arrivé  à  retirer  des  quantités  infiniment  £û- 
bles  d'un  composé  toiique  en  y  joutant  nnn 
certaine  quantité  de  potasse  pore  pour  rendra 
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le  composé  meilleur  conducteur,  soit  par  le 
secoure  d'une  batleiie  puissante,  soit  eu  sou- 
mettant le  composé  à  un  courant  très-faible, 
tn:^h  en  laissant  continuer  l'opération  pendant 
longtemps.  Toutefois,  ces  moyens  n'ajoutent 
fim  à  oenx  qui  sont  fournis  par  l'appareil  de 
IbiA,  et  il  ne  faudrait  y  recourir  qu'autant 
•<iue  ce  dernier  donnerait  ries  résultats  donfeiix. 

Le  Bore  ne  peut  être  lacilement  obtenu  de 
ses  composés  par  l'ét««tririHé>  car  dès  qePm 
couche  très-mince  reconm  Pétoctrode  de  pla- 
tine, le  courant  cesse  de  passer,  et  Ui  décom- 
position cesse  en  même  temps. 

Le  ^idm  est  ua  corps  mauvab  eondnelmr 
delà  chaleur  et  de  rélectricité,  et  sur  les  com- 
posés duquel  Davy  n'oîttînt  aucun  effet  à 
l'aide  des  piles  formées  d  un  gmud  nombre  d'é- 
léments. LesippeNi]BdelI.BeeqaerélontdQiiné 
de  meilleurs  résultats;  tant  que  le  conrant  agit 
on  obtient  des  lamelles  brillantes  sur  l'élec- 
trode négative  :  mais  pour  les  conserver,  il  faut 
les  soustraire  immédiatement  à  l'action  de  Ymr 
qui  les  di-^smit  dès  que  le  courant  ne  passe 
plus.  Diiïéreuts  essais  ont  amené  des  résultats 
analogues,  mais  toujours  peu  abondants. 

Le  Cyanogène^  qui  trouve  sa  place  en  chimie 
à  la  suite  des  métalloïdes,  se  prête  facilement 
à  l'analyse  élcctrochimique,  et  ses  compositions 
sont  d'un  grand  prix  ponr  des  applications 
d'une  autre  nature  que  nous  aurons  occasion 
(le  siçrnnier  plus  tard  et  qu'il  est  dès  lors  inu- 
tiie  d'indiquer  ici. 

Les  nttàm  ausauhs  m  namnrx  n'ont  pas 
tous  été  soumis  au  courant  voltaîque  ;  les  re- 
cherches sur  quelques-uns  ont  donné  des  ré- 
sultats qui  mériteut  d'être  signalés;  le  Sodium, 
qui  est  le  radical  de  la  sonde,  et  le  PMenissi, 
radical  de  la  potasse,  ont  étf''  obtenus  en  trai- 
tant leurs  composés  de  la  mùmc  manière.  Davy 
ayant  pris  un  morceau  de  potasse  pur  qui 
«vait  été  eaposé  qaelqoe  temps  à  l'air,  plaça 
ce  morceau  de  potasse  sur  iine  plaque  de  pla- 
tine isolée,  mise  eu  commun  i  >  a  1 1  on  avec  le  pdie 
n^tif  «Fone  pile  de  250  couj>ks,  puis  11  tou- 
cha la  sorlMie  supérieure  avec  une  pointe  de 
platine  communiquant  au  pdle  positif;  il  se  dé- 
gagea autour  du  fil  positif  de  l'oxygène  pur,  et 
fl  se  déposa  sur  la  plaque  négative  de  petits 
globules  qui  avaient  un  édat  métallique  bril- 
lant ;  c'était,  en  effet,  un  métal  nouveau,  le 
potassium.  Un  morceau  de  soude  présenta  les 
mêmes  efl^  avec  nne  intenrité  de  courant 
plus  forte  toutefois,  et  l'on  obtint  ainsi  le  so- 
dium. Ces  deux  métaux  furent  recueillis  en 
assez  grande  quantité  dans  l'huile  de  naphte 
récemment  distillée.  Aittourdliui  on  i^te  fit- 
cOeneat  l'expérience  avec  une  pile  de  Buoaen 
Rteta,  ds  XiX*  &  Suppi. 

/.  ■  • 


de  20  ou  30  éléments  seulement.  Différents  pro- 
cédés ont  été  employés  par  USl,  Siebeck,  Bîrd, 
Tbénard,  Gay^^nssae  et  Bronner  pour  obtenir 
ces  deux  métaux  en  plus  f^Tanilf  ahondancL-  i 
cause  des  propriétés  qu'on  leur  a  reconnues. 
Mais  ces  procédés  n'ont  rien  apporté  de  nou- 
veau à  la  pranitoe  application,  a  été  faite  par 
Davy,  du  courant  électriquepour  la  réduction 
de  ces  deux  métaux. 

L'^MMealflfM  soumis  an  courant  électrique 
a  donné  des  résultats  singuliers  qui  ont  fuit 
croire  à  la  présence  d'iin  radical  qui  avait  été 
nommé  l'Ammonium.  M.  Ampère  avait  posé  le 
premier  une  théorie  Ingénieuse  pour  expliquer 
le  rôle  baziquc  de  l'ammoniaque,-  et  cette 
thMric  développée  par  Berzélius  a  compté  un 
grand  nombre  de  partisans.  Cepemkmt  les  pro- 
eédés  galvaniques  n*ont  pas  réalisé  les  c^- 
rances  que  celte  théorie  avait  fait  concevoir. 
Davy  chercha  inutilement  ce  métal  nouveau  au 
moyen  des  procédés  qui  lui  avaient  procuré 
le  sodium  et  le  potassium.  Benâius  et  Fortin 
reprirent  rexpérience  suivante  :  après  avoir  mis 
du  mercure  dans  une  capsula  de  verre,  ils  y 
plongèrent  un  fil  de  platiue  en  relation  avec  le 
pdle  négatif  de  la  pile,  puis  ils  versèrent  sur  ce 
métal  de  l'ammoniaque  caustique  concentré 
dans  lequel  ils  firent  plonger  un  iîl  de  platine 
communiquant  arec  le  pôle  positif,  et  dont 
l'extrémité  se  trouvait  à  deux  millimètres  dtt 
mercure.  Ils  n'observèrent  d'abord  un  dégage- 
ment de  gaz  que  du  côté  positif;  mais  bientôt 
il  se  dégagea  des  bulles  au-dessus  du  mercure  ; 
peu  à  peu  ce  métal  se  gonfla,  épaissit,  prit 
une  consistance  bulireuse  et  une  couleur 
blanc  d'argent.  Son  volume  augmenta  de  cinq 
à  six  ftris;  BUdittB  retirant  cet  amalgame,  il  se 
convertit  rapidement  en  ammoniaque  avec  dé- 
gagement d'hydrogène,  après  quoi  le  mercure 
reprit  son  état  naturel.  L'amalgame  n'existe 
donc  que  sous  l'influence  de  la  pile.  Aussi  la 
théorie  de  l'ammonium,  acceptée  d'abord  avec 
circonspection,  resta  quelque  temps  indécise, 
et  fut  enfin  à  peu  près  rejetée  par  tous  las 
chimistes. 

Parmi  les  métaux  terreux  qui  ont  été  ana- 
lysés par  la  pile,  nous  devons  citer  le  LUbium, 
le  BerfeRi»  le  SlnMlfass  le  CaUbim,  qui  ont  élé 
isolés  par  Davy,  Ihinsen,  et  d'autres  chimistes» 
en  obtenant  d'nbnrd,  au  moyen  de  la  pile,  un 
amalgame  de  mercure  et  de  ces  métaux,  dont 
les  composés,  tels  que  la  lithine,  la  barite,  la 
strontiane  et  la  chaux,  avaient  été  soumis  au 
courant  par  un  procédé  semblable  à  celui  qui 
a  servi  à  la  recherche  du  sodium  et  du  potas- 
sium. Le  Magnérium  présente  plusde  difficultés; 
pour  décomposer  le  chlorure  de  magnésium  an 
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moyen  de  la  pile  on  se  sert  d'un  creuset  de 
porcelaine  A  B,  haut  de  10  centimètres  et  large 
de  six,  on  introduit  dans  ee  ereuset  un  dia- 
Ei«.  4>  phragmea  fl'de por- 

celaine qui  en  sé- 
pare b  moitié  supé- 
rieure en  deux  com- 
partiments ;  c'est 
dans  l'un  de  ces 
compartiments  que 
se  dét^aprc  le  chlore, 
qui  par  cette  dispo- 
sition est  tenuàdiS^ 
tanee  du  magné- 
sium. Le  creuset  est  mtini  (l'nn  couvercle  B  W 
que  l'on  forme  en  façonnant,  à  l'aide  de  la 
lime,  un  carreau  de  brique  ordinaire  ;  ce  oou- 
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verde  est  percé  de 
deux  trous,  destinés 
à  livrer  passage  aux 
deux  électrodes  for- 
més avec  le  char- 
bon qui  sert  dans  la 
construction  des  pi- 
les. Pour  fixer  les 
extréniiti's  (les  fils 
conducteurs  de  la 
pile ,  on  emploie 
deux  petits  coins  D 
D'  entre  lesquels  on 
introduit  deax  lames  de  platine  qui  servent 
à  transmettre  le  courant.  Le  cliarlwn  E'  qui 
constitue  le  pôle  négatif  est  muni  d'incisions 
dcnteléeseldirigées  obliquement de,lKis  en  haut; 
c'est  par  les  saillies  que  forment  ces  dentelures 
quelc  magnésium,pluslégerquele  liquide  dans 
lequel  il  se  forme  est  retenu.  Sans  cette  disposi- 
Uon,  il  rémouterait  à  la  surface  etserait  brûlé. 
ViG,9,  L'Ahminùm  ne  se  laisse  pas 
décomposer  comme  les  autres 
terres  par  son  électrisation  avec 
le  mereurei  il  s'obtient  iiacile- 
mentenagissantlentementdans 
un  tube  en  D  préparé  à  la  ma- 
nière des  appareils  simples; 
mais  ces  moyens  sont  loin  de 
donner  des  résultats  aussi  satis- 
faisanls  qtic  ceux  qui  sont  em- 
ployés pur  M.  Deville,  en  agis- 
sant sur  le  chlorure  double 
d'aluminiumpar  le  sodium  dans 
des  appareils  cmiTenaUement 
préparés. 

Les  trois  derniers  métaux 
terreux  Cerium,  Lanfane  ei  Di- 
dfjmr  n'ont  pas  été  soumis  à  l'analyse  électro- 
cliimique,  ou  du  moins  nous  ignorons  les 


résultats  des  expériences  qui  auraient  été 
fiûtesàcesujet. 

Tous  les  MÉTAUX  PROPREHCNT  DITS  OUt  été 

l'objet  de  recherches  nombreuses  qui  ont  donné 
des  résultats  non  équivoques.  On  peut  dire  en 
général  <|ue  te  courant  âectrique  peut  être 
appliqué  à  la  décomposition  de  tous  les  sels 
métalliques,  et  même  des  oxydes,  avec  des  diffé- 
rences qui  tiennent  à  la  plus  ou  moins  grande 
conductibilité  électrique  des  composés  soumis 
à  ]'cxi>érit*nce.  L'application  de  l'électricité  à 
la  recborche  et  à  l'analyse  des  métaux  a  donné 
à  la  seiernse  ce  dit  général,  à  saToir,  que  tous 
les  métaux,  quels  que  soient  les  composés  sou- 
mis an  courant  électrique,  se  rendent  au  péle 
nt'galit.  Cette  opération,  si  simple  aujourd'hui, 
est  sortie  des  laboratoires  des  savants  pour 
donner  dos  iTstiliats  pratiques,  des  applications 
commerciales,  artistiques,  industrielles  que 
nous  allons  maintenant  examiner.  Aussi  nous 
devons  abandonner  l'ordre  cbimique  que  noitb 
avons  suivi  jusqu'à  présent  pour  reprendre  un 
ordre  qui  nous  a  paru  plus  conforme  aux 
nomlmmses  applications  que  nous  aurons  à 
signaler. 

Nous  avons  vu  que  Cruiskhand  en  soumettant 
un  sel  d'argent  au  courant  électrique,  avait 
obtenu  de  l'argent  métallique  au  pdle  négatir. 
Touslcsmétaux  présentonldes  sels  qui  donnent 
des  résultats  analogues.  Pour  les  obtenir  on 
peut  faire  usage  de  l'appareil  suivant  :  dans 
une  cuve  A  B,  dont  les  dimensions,  la  forme  et 
la  matière  varient  selon  les  besoins  de  l'expé- 
rience, pour  recevoir  la  dissolution  métalii^Mp 
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on  place  deux  lames  de  platine  en  eommnnica- 

tion  avec  les  pôles  d'une  batterie  électrique; 
le  métal  se  dépose  aussitôt  sur  la  lame  négative. 
C'est  ce  que  l'on  nomme  un  appareil  composé. 
La  réducUon  du  métal  peut  s^obtenir  d'une 
manière  plus  directe  :  dans  une  cuve  A  B, 
remplie  de  la  dissolution  métallique,  on  place 
uii  vase  poreux  C  D,  qui  contient  de  reaa 
addnlée  et  un  zinc  amalgamé  Z  ;  à  côté  de  ce 
vase  poreux,  on  place  dans  la  dissolution  mé- 
tallique une  lame  de  platine  P  en  commuuica- 
tion,àraided*unepinee,  avec  le  âne  de  Tappa- 
reil,  et  le  dépôt  métallique  se  fait  aussitôt  que 
le  contact  a  lieu,  sur  la  lame  de  platine;  c'est 
ce  que  l'un  nomme  les  appareils  simples. 
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Comme  les  applications  que  nous  allons 
•iguaier  maiatenant  reposent  toutes  sur  la  ré- 
dactioD  des  Mis  métalliques,  diflons  d'abord 
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que,  à  défiiot  de  ada  métalliques,  on  peut  ap- 
pliquer le  courant  voltaïque  à  la  production 
d'un  ul,  Yoici  comment  on  doit  opérer.  On 
Tene  dans  lar  cave  une  dissolution  de  Tadde 
dont  on  veut  faire  le  radical  du  sel,  et  on  em- 
ploie un  pôle  positif  de  grande  dimension 
formé  avec  le  métal  dont  on  veut  faire  la  base 
de  ce  sel.  On  le  place  à  la  partie  inféiieure  du 
liquide,  on  le  met  en  communication  avec  le 
pAle  positif  d'une  batterie  de  Bunsen  de  deux, 
Inris  ou  quatre  éléments,  suivant  les  circon- 
stances, et  un  simple  fil  de  platine  pour  élec- 
trode communique  avec  le  pôle  négatif.  Dès 
que  le  circuit  est  fermé,  le  liquide  soumis  au 
courant  attaque  fortement  le  pôle  positif,  et 
un  obtient  promptemoitanediûolutiini  saline 
convenable  qui  laisse  d'abord  le  mtHal  se  dé- 
poser sur  le  fil  de  platine  sous  la  forme  de 
poudre  noire,  et  qui  finit  bientôt  par  le  donner 
dans  son  état  malléable  et  duc^  à  mesure 
que  la  saturation  du  liquide  augmente.  On 
comprend  aisément  qu'en  agissant  pour  la  ré- 
doetion  d*an  sel  k  Taîde  de  l'appareil  composé 
avec  une  anode  du  même  métal  que  la  base  du 
sel  soumis  au  courant,  au  lieu  d'une  anode  de 
platine,  cette  anode  se  dissout  a  mesure  que 
le  mélaj  se  dépose  au  pMe  négatif  et  maintioit 
le  bain  dans  un  état  de  saturation  constant. 
Dans  les  appareils  simples,  on  maintient  la  sa- 
turation du  bain  à  l'aide  de  cristaux  du  même 
sel  suspendus  dans  des  sacs  ou  paniers  à  la 
partie  supérieure  de  la  cuve,  et  qui  se  dissol- 
vent à  mesure  que  le  métal  se  dépose. 

On  peut  se  proposer  dans  la  rtduetion  des 
métaux  de  les  obtenir  soit  en  couches  minces 
adhérentes  à  l'objet  qui  sert  de  pôle  né^'atif, 
soit  en  couches  épaisses  et  solides,  susceptibles 
de  se  séparer  de  l'objet  qui  sert  de  pôle  né- 
fitif. 

Les  dépôts  de  la  première  espèce  constituent 
ce  que  l'on  appelle  la  dorure,  l'argenlurCy  U  cui- 
wnitf  etc.  Pour  obtenir  des  résultats  satis&i- 
isnts  de  ces  applicaticMis,  certaines  conditions 
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sont  nécessaires  et  communes  à  toutes  les 
opérations,  il  suffit  de  les  énoncer  ici.  U  Haut 
d'abord  que  l'objet  qui  doit  recevoir  le  dépôt 
soit  cottduicteur  de  l'électricité;  qu'il  soit 
exempt  d'oxyde  ;  pour  cela,  on  le  soumet  à  une 
opération  préalable  que  l'on  nomme  le  iéca- 
page  ou  le  iirw^afe,  suivant  les  cas.  —  Il  fiiut 
en  outre  que  la  matière  de  cet  objet  soit  sans 
action  sur  le  liquide  dans  lequel  on  doit  le 
plonger,  car  s'il  décomposait  le  bain,  l'opération 
ne  saurait  avoir  lieu  convenablement. 

La  première  application  industrielle  à  la- 
quelle on  ait  songé  lorsque  la  réduction  des 
sels  métalliques  lUt scientifiquement  constatée, 
fut  cdle  de  la  dorure  et  de  l'argoitnre  électro» 
chimiques.  Remplacer  les  procédés  toxiques  de 
l'argenture  et  de  la  dorure  au  mercure  par  un 
procédé  simple  et  exempt  d'émanations  délé- 
tères, c'était,  certes,  une  idée  qui  avait  sou 
prix  et  qui  méritait  toute  la  sollicitude  de  la 
science.  BnignatelU  parait  être  le  premier  qui, 
dans  le  courant  de  Tannée  1806,  ait  obtenu  les 
premiers  effets  de  la  dorurs  tieetro-cbimique  ; 
il  parvint  à  dorer  deux  grandes  médailles 
d'ai^eut  en  les  faisant  communiquer  à  l'aide 
d'un  fll  d'acier  avec  le  pôle  négatif  d'une  pOe 
de  Volta  et  en  les  tenant  l'une  après  l'autre 
plongées  dans  de  l'ammoniure  d'or  nouvelle- 
ment fait  et  bien  saturé.  M.  Becquerel,  en 
1834,  remarqua,  en  traitant  par  la  pQe  les 
minerais  de  différents  métaux,  que  ces  métaux 
venaient  se  déposer  sur  les  électrodes  négati- 
ves et  y  adhéraient  dans  certaines  circonstan- 
ces avec  une  force  telle  qu'il  fallait  souvent 
employer  le  grattoir  pour  les  détacher.  Quel- 
ques années  plus  tard,  M.  Delarive  (de  Genève}, 
g  u  idé,  comme  il  le  dit  hd-méme,  par  les  décou  • 
vertes  de  H.  Becquerel,  parvint  à  trouver  un 
moyen  de  dorure  déjà  fort  remarquable  en  se 
servant  d'un  appareil  simple  formé  par  un  zinc 
plongeant  dans  un  sac  en  baudruche  rempli 
d'eau  acidulée  et  mis  en  communication  avec 
l'objet  à  dorer,  préalablement  bien  décapé, 
plongeant  avec  l'appareil  eu  baudruche  dans 
une  dissolution  de'dilorure  d'or  aussi  neutre 
que  possible.  Cependant  ces  résultats  restaient 
dans  les  laboratoires;  M.  Elkingtoo,  de  Birmin- 
gham, et  plus  tard  M.  de  Ruotlz,  après  de  lon- 
gues recherches  et  l'emploi  de  moyens  plus 
ou  moins  inijiarfaits,  parvinrent  à  les  faire  pas- 
ser dans  l'industrie.  Les  procédés  auxquels  ils 
ont  attaché  leurs  noms  sont  maintenant  du 
domaine  public  et  d'une  simplicité  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  On  agit  à  chaud  ou  à  froid  à 
l'aide  des  appareils  composés,  avec  un  uonibre 
plus  ou  moins  grand  de  couples  de  Bunsen 
suivant  rétendue  ou  le  nondire  des  objets  que 
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Von  veut  dorer.  Pour  opérer  à  froid,  on  les 
dispose  dans  des  cuves  en  boî»  donUées  en 
gutta-percha,  et  on  les  met  en  relation  avec 
le  pôle  négatif  (ie  h  batterie  à  l'aide  de  con- 
ducteurs eu  laiton  p;ir  une  disposition  analogue 
k  eelle  que  nous  indiquerons  pour  l'argenture. 
La  disposition  la  plus  commode  pour  la  dorure 
à  chaud  de  petits  objets  est  celle  que  la  fi- 
gure ci-jomte  rend  facile  à  comprendre.  En  se 
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servant  d'un  pôle  positif  de  platine,  on  peut 

donner  à  la  dorure"  une  teinte  pltis  ou  moins 
foncée  suivant  qu'on  le  plonge  davantage  dans 
le  liquide. 

La  composition  des  bains  varie  suivant  les 
objets  sur  lesquels  on  veut  opérer.  Quelques- 
uns  doivent  être  employés  à  une  température 
élcTée,  d'autres  peuvent  être  employés  à  firoid. 
Voici  du  reste  les  principales  formules  dont  la 
pratique  a  constaté  les  avantages. 

Formule  de  H.  de  RuotU.  —  Ou  dissout 
10  parties  de  cyanure  de  potassium  dans  100 
parties  d'eau  distillée,  on  filtre  et  on.  introduit 
dans  la  liqueur  une  partie  de  cyanure  d'or  bien 
lavé,  préparé  avec  soin,  séché  à  l'abri  de  la 
lumière.  On  renferme  la  liqueur  dans  un  fla- 
con bien  îiottc  hé  à  Témeri  que  l'on  remue  fré- 
quemment, et  <{ue  l'on  tient  à  l'abri  de  la  lu- 
mière à  une  température  de  +  15  à  -f  20 
d^rés;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  solu- 
tion est  complète  et  peut  être  employée 

Formule  de  M.  Becquerel.  —  On  tait  dissou- 
dre t  gramme  de  ddorure  tfor  see  et  10 
grammes  de  cyanoferrure  de  potassium  dans 
100  grammes  d'eau  distillée  ou  filtrée  pour 
séparer  le  cyanure  de  fer,  puis  on  ajoute  à  la 
liqueur  un  gi^mme  d'une  solution  saturée  de 
eyanure  jaune.  Ce  mélange  flonnf  ;î  la  dorure 
un  mat  terne  \  mais  en  l'éleudaiit  de  une  à 
deux  fois  son  volume  d'eav  on  obtient  un  mat 
dair.  La  couleur  varie  suivant  l'état  de  con- 
centrntion  du  bain. 

Formule  de  M.  Levol,  pour  la  dorure  de 
l'argent.  —  On  fliit  dissoudre  du  chlorure  d'or 
neutre  en  y  ajoutant  une  solution  aqueuse  de 
sulfocyanurc  de  potn'=si\îrn  jnsqtrfi  (1i<^prtritton 
du  précipité  qui  s'éiait  d'abord  lormé.  La  li- 


queur ainsi  éclaircie  doit  conserver  une 
tion  légèrement  acide;  si  elle  l'avait  perdue, 
on  la  lui  rendrait  en  ajoutant  quelques  gouttes 
d'acide  cblorbydrique. 

Formule  du  docteur  Franbeinstdn.  —  Une 
partie  de  chlorure  d'or,  10  parties  de  cyanofer- 
rure de  potassium,  10  parties  de  sel  mariu  et 
50  parties  d'eau.  Ce  mélange  est  soumis  pen- 
dant quelque  temps  à  l'ébullition  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  cton  décante,  pour  s'en 
servir,  la  liqueuT  Claire  de  couleur  jaune  qui 
surnage. 

Formule  de  IL  Fiseau.— Un  gram  n  li  chlo- 
rure d'or  et  4  grammes  d'hyposulfite  de  soude 
dissous  dans  un  litre  d'eau  distillée.  —  Ou 
bleu  laites  dissoudre  un  gramme  de  ddorara 
d'or  sec  dans  100  grammes  d'eau  distillée  -,  ajou- 
tez-y peu  à  peu  «ne  solution  de  carbonate  de 
potasse  dans  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  le 
chlorure  d'or  commence  à  se  troubler.  On  pent 
employer  immédiatement  cette  liqueur. 

Formule  de  M.  Briant.  —  Dissolvez  3i  gram- 
mes d'or  dans  l'eau  régale,  et  transforniez-les 
par  évaporation  en  eblorure  neutre;  ce 
chlorure  est  ensuite  dissous  dans  quatre  kilo- 
praiiiTiies  d'eau  chaude  à  laquelle  on  ajoute 
2U0  grammes  de  magnésie  du  commerce  ta- 
misée avec  soin;  l'or  se  précipitera  sur  la 
magnésie.  Ce  précipité  pst  séparé  du  liquide 
par  iUtration  ou  décantation  et  bien  lavé  à  l'eau 
pure.  On  le  &it  ensuite  digérer  dans  40  pardcs 
d'eau  auxqndleB  on  igoute  3  parties  d'acide 
nitrique  pour  enlever  la  magnésie.  On  lave 
alors  l'oxyde  d'or  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  rou- 
gisse plus  sur  le  papier  de  tournesol  ;  on  dissout 
ensuite  400  grammes  de  cyanoferrure  de  po- 
tassium et  100  grammes  de  potasse  caustique 
dans  4  litres  d'eau  ;  on  y  scoute  l'oxyde  d'or  et 
on  bit  bouillir  environ  vingt  minutes;  roxyde 
d'or  se  dissout,  il  se  précipite  T:n  peu  d'oxyde 
de  fer  que  l'on  sépnre  par  filtralion,  et  la 
liqueur,  d'un  beau  jaune,  est  prête  à  servir 
pour  opérer  à  cbaud  ou  à  froid. 

Formules  de  M.  Rosclcur.  —  1»  Phosphate  de 
soude  cristallisé,  600  grammes;  bisulfite  de 
soude,  100  grammes;  cyanure  de  potassium 
(pour  les  bains  destinés  à  la  dorure  direeU  de 
l'acier),  10  grammes  fpour  la  dorure  du  cuivre, 
bronze,  argent,  etc.,  16  à  20  grammes)  ;  or  pur 
en  eblorure  neutre,  10  grammes  ;  eau  de  pluie, 
10  kilogrammes.  —  2«  Phosphate  de  sonde, 
400  grammes;  bisulfite  de  soude,  100  grammes; 
bicarbonate  de  potasse,  50  gramaies  ;  potasse 
caustique,  60  grammes;  eyanure  de  potassium, 
25  grammes;  or  vierge  en  chlorure  neutre, 
15  grammes;  eau  de  pluie,  10  kilogrammes. 
Toutes  les  substances  autres  que  le  chlorure 
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d'or  peuvent  être  dissoutes  ensemble,  et  après 
les  avoir  filtrées  si  besoin  est,  on  y  ajoute  la 
dtawlntioii  de  ee  dernier.  Ce  dernier  bain 
flTempIoîc  h.  50  ou  60  dc^^rés  ot  donne  une  très- 
belle  dorure,  mais  elle  ne  pont  servir  à  la  do- 
rtire  directe  du  fer  ou  de  l'acier.  —  Enfin  voici 
ttne  fonnule  d'une  extrfime^simplieîté  qui 
donne  cependant  de  bons  résultats  :  Cyantire 
de  jtotassium,  50  grammes;  or  réduit  en  chlo- 
rure neutre,  10  grammes;  eau  ordinaire,  3  ki- 
logi-ainiiiLS. 

M.  Roseleiir  donne  des  formules  à  l'aidedes- 
qoeUes  ou  peut  varier  la  teinte  de  l'or.  En 
ejoQtant  une  dissolntien  de  panure  double 
d'ai^ent  et  de  potasse  aux  bains  ei-dessus  indi- 
qués, on  obtient  une  dorure  verte  ou  blanche 
que  l'on  peut  agréablement  mêler,  à  l'aide  de 
ftennw,  à  une  dorure  [ihis  foncée.  En  ajoutant 
au  bain  d'or  une  certaine  quantité  de  qranure 
double  d'arg^cnt  et  de  potasse,  et  une  certaine 
quaulité  d'un  cyanure  double  de  cuivre,  on 
obtient  une  dorure  rose  d'un  effet  très-eédui- 
sant. 

Toutes  ces  formules  n'ont  rien  de  bien  ri^'on- 
reux,  l'expérience  peut  les  modifier  à  l'iuliiii 
suivant  les  besoins  du  moment.  Convenable* 

ment  employé,  rauro-cyanure  de  potassium 
peut  servir  à  tous  les  besoins  de  lu  dorure. 
La  jcductiou  de  l'or  par  voie  galvanique  su 
fidt  à  bas  prix,  puisqu'il  résulte  des  expé- 
riciK  i  s  qui  ont  été  faites  que  pour  un  équiva- 
lent de  puissance  qui  coûte  1/20  de  décime, 
on  obtient  12  grammes  d'or  qui  valent  plus  de 
60  fr. 

L'argenture  {galvanique  a  suivi  les  mêmes 
pibases,  ou  à  peu  près,  que  la  dorure  ;  c'est  en- 
core à  MM.  de  Rtiollz  et  Elkington  que  Ton  doit 
les  premières  applications  commerciales  de 
l'argenture  galvanique.  Le  bain  dont  ils  se 
sont  servisse  compose  de  la  manière  suivante  : 
Ml  dissout  dans  100  grammes  d'eau  distillée 
10  grammes  de  cyanure  blanc  de  potassium; 
on  y  ajoute  ensuite  par  petites  portions  un 
gramme  de  cyanure  d'argent  dissous  dans  une 
certaine  quantité  d'eau  distiUée.  Ce  bain,  d'une 
composition  très-simple,  suffit  à  peu  près  pour 
tous  les  besoins  de  l'areeiilui-e.  Cependant  un 
grand  nombre  do  formules  ont  été  pi-oposéeâ 
depuis,  qui  toutes  ont  donné  des  résultats  éga> 
lement  avantageux. 

Foniuile  du  dceteur  Franlieinslcin.  —  I^re- 
nez  1  parue  de  chlorure  d'argent,  5  parties 
de  carbonate  de  potasse^  2  parties  d'eau  salée, 
6  parties  d'ammoniaque  et  6  parties  d'eau.  Ce 
mélange  est  soumis  à  la  chaleur  pendant  30  à 
45  minutes  en  remplaçant  l'eau  à  mesure  de 
ion  évaporati'on.  On  laisse  refroidir,  et  lorsque 


îa  liqueur  est  devenue  claire,  on  la  décante 
pour  la  séparer  de  son  dépdt,  et  on  la  conserve 
dans  un  Haeon  bien  bouché.  (Cette  préparation, 
de  même  que  toutes  les  préparations  ammo- 
niacales qui  forment  des  fulminates,  doit  être 
employée  avec  les  plus  grandes  précautions.) 

Formule  de  M.  Rockeline.  —  Prépares  du 
nitrate  d'argent  neutre  en  faisant  dissoudre 
l'oxyde  de  ce  métal  dans  l'aeide  nitrique,  éva- 
porez jusqu'à  siccité  et  mettez  le  bel  luiiiié 
dans  un  tube  de  porcelaine  cbanflé  à  318»; 
faites  passer  dans  le  tube  pendant  quelques 
minutes  un  courant  d'hydrogène  sec,  et  lors- 
que l'appareil  est  refroidi,  retirez  le  sel  que 
vous  ferez  dissoudre  dans  l'eau  distillée  flraide. 
M.  Rockeline  assure  qu'il  a  obtenu  avec  ce  sel 
un  dépôt  bien  supérieur  à  celui  qui  résulte  des 
autres  sels  du  même  métal 

L'argenture  électrique  est  l'opération  la  plus 
simple  qui  existe  dans  le  laboratoire  et  dans 
les  ateliers.  La  liqueur  la  plus  généralement 
employée  se  compose  d'une  dissolution  de  25 
pi-nuiinos  d'argent  dans  l'acide  azotique  ;  cette 
dissolution  est  précipitée  par  le  cyanure  de 
potassium;  on  décante  et  on  redissout  le  pré- 
cipité dans  une  dissolution  contenant  600 
jjramnies  de  cyanoferrure  jaune  de  potassium 
calciné,  on  ajoute  la  quantité  d'eau  néressnire 
pour  former  cinq  litres;  chaque  litie  de  li- 
queur contient  par  conséquent  6  grammes 
d'argent.  On  opère  à  froid.  L'argent  peut  être 
réduit  par  la  pile  de  tous  les  sels  solubles.  Les 
sels  insolubles  foruient  avec  les  alcalis  des  sels 
doubles  qui  donnent  tons  de  bons  résultats 
pour  l'argenture  du  cuivre.  On  peut  donc  em- 
ployer pour  dissoudre  le  composé  insoluble 
d'argent  qui  sera  un  chlorure,  un  iodure^  un 
oxalatc,  un  carbonate,  soit  le  cyanure  simple 
de  potassium  on  t]o  sodium,  soit  rhyposullite 
de  soude,  soit  même  le  sulfite  de  soude,  de 
manière  à  former  un  sel  double  d'argent  et  de 
soude  ou  de  potasse.  Ces  bains  peuvent  être 
employés  à  chaud  ou  à  froid. 

Les  bains  à  froid  reçoivent  des  dispositions 
dUflérentes,  suivant  les  objets.  Ceux  qu'on 
emploie  pour  les  couverts  de  table  sont  dispo- 
sésdansde  grandes  cuves  rectangulaires,  dou- 
blées de  gutla-percha  et  enduites  de  mastic  j 
elles  présentent  assez  de  hauteur  pour  que  les 
pièces  que  l'on  y  suspend  soient  surnagécs  par 
dix  ceutimèti-es  environ  de  liquide  et  à  une 
disuiac  semblable  du  fond.  C'est  une  bonne 
disposition  pour  que  le  dépdt  de  métal  soit  le 
même  aux  deux  extrémités  de  l'objet.  î  c  r 'tf^rd 
extérieur  de  chacune  de  ces  cuves  supporte 
deux  galeries  de  laiton  qui,  tout  en  iïiisant  le 
tour,  sont  complètement  isolées  entre  elles  et 
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pfésentent  des  hauteurs  différentes,  afin  que 
des  tringles  disposées  transTenalement  ne 

puissi  lit  poser  que  sur  les  deux  côt^'s  d'une 
même  galerie»  sans  toucher  l'autre.  Chacune 

FiG.  10. 


de  ces  galeries  se  rattaclie  à  l'un  de  pôles  de 
la  Intlerie  galvaniqiie  à  l'aids  d'un  condnc- 
tenr.  Celle  qui  doit  recevoir  les  triniles  char- 
gées de  pièces  à  arpenter  se  reh'e  au  pdie 
négatit  de  la  pile,  et  l'autre,  destinée  à  recevoir 
les  anodes,  va  se  rattadier  an  p^e  positif.  En 
cet  ^tal  de  cliosrs,  on  dt'capo  siiunllanément 
un  certain  nombre  de  couverts  fixés  à  une 
même  tringle  par  des  fils  de  cuivre,  et  on  place 

Fie.  11.  Fie.  12. 


cette  tringle  en  trayers  sur  la  galerie  n^ativc; 
en  avant,  sur  la  galerie  positive,  on  dispose 
une  autre  tringle  qui  porte  en  drapeau  une 
lame  d'argent  fin,  puis  nne  seconde  tringle 
diaifée  de  couverts,  puis  un  nouveau  drapeau, 
et  ainsi  de  snite.  Pnnr  éviter  nne  charge  iné- 
gale, on  retourne  les  objets  pendant  le  cou- 
rant de  Popération. 
Les  couverts,  pour  présenter  une  solidité 
'  convenable,  doivent  recevoir  un  dépét  de  70  à 


100  grammes  d'argent  par  douzaine  ;  on  s'as- 
sure de  la  quantité  d'argent  déposé  en  Ciisant 
nne  pesée  avant  et  après  l'opération.  Si  l'on 
veut  avoir  une  quantité  exacte  d'argent  dé- 
posé, on  peut  faire  usage  de  Y  appareil  à  ba- 
lance qui,  dn  reste,  est  d'une  construction  des 
plus  fticiles.  Après  av<rir  enlevé  un  des  plateaux 
Fi6. 13. 


d'nne  balance  ordinaire,  on  lui  substitue  on 

châ.ssis  métallique  aux  tringles  duquel  se  sus- 
pendent les  objets  argenter.  Cet  appareil  se 
relie  par  des  fils  métalliques  aux  fléaux  de 
la  balance,  qui  ello^me  communique  par 
son  pied'  ou  la  colonne,  au  réophore  négatif 
d'une  batterie  galvanique.  I/anodc  centrale 
communique  au  pôle  positif.  Lorsque  les  pièces 
(des  eouverts  de  table,  par  exemple)  plongent 
dans  le  bain,  on  rétablit  l'équilibre  en  char- 
geant le  plateau  lais.sé  a  l'autre  extrémité  du 
fléau;  puis  on  rompt  de  nouveau  cet  équilibre 
par  l'addition  sur  le  même  plateau  d'un  poids 
écal  à  celui  de  l'argent  que  l'on  veut  déposer. 
Il  est  inutile  de  dire  que  l'opération  sera  ter* 
minée  lorsque  l'équilibre  sera  de  noureau  ré- 
tabli. 

L'argenture  h  cband  sert  ordinairement  pour 
les  objets  de  petite  dimension  ;  l'acier,  le  fer, 
le  plomb,  préalablement  enivrés,  réussissent 
mieux  à  «Âaud  qu'à  froid.  L'acier  prt^sente 
pour  se  recouvrir  plus  de  diffirnltés  que  le  fer, 
toutefois  on  y  arrive  directement  en  plongeant 
la  pièce  d'acier  dans  une  solution  extrêmement 
faible  de  nitrate  double  d'argent  et  de  mer- 
cure, à  laquelle  on  ^oute  quelques  gouttes 
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4*acide  nitrique  ;  l'acier  se  recouvre alo»  d'un 

Ji'ger  dépôt  noirâtre  qui  s'enlève  avec  facilité 
en  passant  iin  linge  à  la  surface.  11  se  trouve 
alors  parfaitement  décapé  et  déjà  revêtu  à  sa 
surfiice  d'une  légère  couche  d'argent  gttrême- 
ment  mince,  niais  d'iuie  adhérencf  intime  ;  la 
pièce  d'acier  est  donc  parf:iitcment  disposée  à 
rccevpir  la  couche  d'argenture  galvanique,  qui 
s'y  dépose  avec  la  plus  grande  bcilité.  On  ar^ 
gvnU'  ainsi  des  ennU-aiix  de  tahle,  des  inslru- 
luents  de  chirurgie,  etc.,  pour  les  préserver 
d'oxydation. 

L'argent  pent  s'appliquer  sur  For,  sur  le  pla- 
tine, et  fournit  ainsi  des  contrastes  dont  on 
peut  tirer  parti  -,  il  s'applique  très-bien  sur  le 
laiton,  le  cuivre,  le  bronze.  L'ai^enture  galva- 
nique a  ainsi  remplacé  toutes  les  préparations 
dans  lesquelles  on  se  servait  autrefois  du  pla- 
qué. On  argenté  pour  la  chimie  des  capsules 
en  laiton  qvA  remplacent  les  capsules  d'argent. 
On  argenté,  ou  du  moins  on  peut  argenter 
économiquement  tons  les  instruments  en  cui- 
Tre,  balances,  machines  de  physique,  et  même 
les  ustensiles  employés  dans  nos  ménages, 
cher  les  confiseurs,  chez  les  pharmaciens,  et 
généralement  pai  tout  où  l'on  préparc  des  suh- 
6Un(^  dont  les  réactions  acides  peuvent  ame- 
ner des  accidents. 

L'étain  s'argente  facilement  ;  mais  l'emploi 
d'une  substance  plus  solide  comme  base  des 
ustensiles  que  l'on  pourrait  coufectionner  laisse 
cette  feeilité  sans  application. 

La  possihilitédc  déposer  des  métaux  sur  des 
corps  non  conducteurs  a  permis  d'argenter  le 
verre,  et  M.  Power  a  employé  ce  moyeu  pour 
substituer  à  l'étamage  des  glaces  une  couche 
d'ai^cnt  qni  ne  présente  aucun  des  inconvé- 
nients des  préparations  mercuricllcs  employées 
pour  rétamage  ordinaire,  et  qui  joint  à  un 
grand  éclat  l'avantage  d'une  grande  solidité  ; 
des  plnrr"^  des  plus  grandes  dimensions  mit  été 
ainsi  préparées.  Mais  l'avantage  inconie&tahJe 
de  cette  nouvelle  application  est  surtout  remar- 
quable pour  la  pr^iation  des  miroirs  con- 
caves ou  convexes  usités  dans  les  expériences 
de  physique.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  possible 
d'ai^enter  les  miroirs  des  téiesoopes  et  de  leur 
donner  des  dimensions  que  les  procédés  anté- 
rieurs n'auraient  jamais  pu  atteindre. 

En  générai,  au  sortir  du  bain,  les  objets  ar- 
gentés sont  d'un  blanc  mat,  qu'ils  perdent  par 
le  grattebroflsagn  ou  le  brunissage,  pour  rece- 
voirl'éclat  avec  lequel  ils  circulent  dans  le  com- 
merce. Il  parait  qu'en  versant  quelques  gouttes 
de  bisulfure  de  carbonedanslebaind'argent,on 
obtient  directement  ce  brillant,  sans  qu'il  soit 
utile  de  recourir  à  jme  opération  ultérisure. 


La  réduction  galvanique  de  Targent  se  fidt 

très-économiquement,  puisque  la  réduction  de 
500  grammes  d'argent  valant  104  fr,  80  cent., 
coûterait  environ  40  cent. 

On  a  employé  les  propriétés  de  la  pile  pour  dé* 
poser  d'autresmétaux  en  couches  minces  sur  un 
métal  sous-jacent,  soit  pour  le  préserver  d'oxy- 
dation, en  le  recouvrant  d'un  métal  moins 
oxydable,  soit  pour  obtenir  des  effets  que  l'on 
n'aurait  pu  obtenir  directement.  On  peut  pré- 
server certains  ^létaux  à  l'aide  du  platinage.La 
formule  du  bain  qui  paraît  donner  les  meil- 
leurs résultats  est  celle-ci  :  ean  distillée, 
1 ,000  grammes  ;  carhnnate  de  soude,  400  gr.  ; 
platine  en  chlorure  neutre,  tO  grammes.  On 
opère  à  la  teinpéi'ature  de  70  à  80  degrés. 

Les  autres  métaux  prérîeux  ont  fourni  peu 
d'applications  -  le  nickel  vant  comme  prir  cinq 
fois  environ  le  cuivre  dont  il  partage  les  incon- 
vénients, cependant  on  l'emploie  avec  avan- 
tage pour  recouvrir  les  otjeta  de  sellerie,  de 
c^rro'îseric,  etc.;  presque  tons  les  seîs  de  nic- 
kel sont  susceptibles  de  donner  de  bons  résul- 
tats; une  dissolution  ^azotate  de  nickd  dans 
son  poids  d'ammoniaque  étendu  de  25  fois  son 
volume  de  bisulfite  de  soude,  liquéfiée  à  24  de- 
grés du  pèse-sel,  parait  devoir  être  employée 
avec  le  j^us  davantage. 

Le  cuivre  est  de  tous  les  métaux  celui  dont 
les  applications  électro-chimiques  sont  les  plus 
nuaibrenses;  il  se  réduit  facilement  de  presque 
tous  ses  sels  ;  le  sulfote  (couperose  bleue  du 
conmicrcel  est  celui  qui  à  cause  de  son  prix 
est  communénumt  employé.  Sa  dissolution 
fonue  un  bain  que  l'on  peut  déposer  sur  beau- 
coup de  substances  conductrices  de  l'électricité 
et  même  sur  des  suhstances  non  coTiductrices, 
en  les  enduisant  d'une  préparation  propre  à  re- 
cevoir le  dépôt.  Les  solutions  de  sel  double  for- 
ment des  bainsquisontd'unegrandeutilitépour 
les  dépôts  de  cuivre  sur  dr^^  sT!b^t:inres  comme 
le  fer,  l'étain,  le  zinc  qui  découiposci-aient  les 
bains  de  sulfate  de  cuivre.  Le  cuivrage  s'opère 
principalement  avec  la  formule  suivante,  fonc- 
tionnant à  froid  ?itr  !e  fer  et  l'acier  :  sulfate  de 
soude,  500  grammes  i  cyanure  de  potassium, 
500  grammes;  earimiate  de  soude,  1,000  gr»; 
acétate  de  cuivre  (veidet),  475  grammes;  am* 
moniaque,  350grammes;  eau  douer,  25  litres.  — 
Bain  k  froid  ou  à  chaud  pour  l'étain,  la  fonte 
ou  les  gros  objets  de  sine  :  sulfiite  de  soude, 
.300  grammes;  cyanure  de  potassium,  50O  gr.; 
acétate  de  cuivre,  .350  L'rammrs  ;  ammoniaque, 
200  gramme  ;  eau,  26  Uircs.  Pour  préparer  ces 
différents  bains,  il  but  d'abord  dissoudre  dans 
20  litres  d'eau  les  sels  autres  que  l'acétate  de 
cuivre  et  l'ammoniaque,  qu'on  dissout  à  part 
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dans  5  litres  d'eau,  puis  on  mélaugc  ces  deux 
dinolutiouB  achevé  Celle  de  cuivre,  qui  pré- 
sentait une  magnifique  coloration  bleue,  se  dé- 
colore complètement  en  se  mélangeant  à  la 
première,  et  le  bain  est  prêt  pour  fonctionner. 
A  l'aide  de  ces  préparations  on  pent  cuivrer  la 
fonte  et  le  fer  quelles  qu'en  soient  les  dimen- 
sions, et  préserver  ainsi  ces  pièces  de  l'action 
de  l*air  ;  des  statues,  des  pltoes  de  clitTpente 
a&osi  préparée^  ont  donné  les  meilleurs  i^ul- 
tats.  Le  dépôt  se  fait  dans  des  cuves  préparées 
comme  pour  i'argeiiture  et  la 'dorure  à  l'aide 
d'apparrils  eoraposés  d*un  nomliro  ph»  on 
moins  considérable  de  couples,  selon  l'éten- 
due on  le  nombre  des  objets  à  recouvrir. 

Le  laitonua^c  ou  laitouisage  s'obtient  de  la 
même  manière  dans  mi  bain  préparft  d'aiurès 
la  formule  suivante  :  on  dissout  dans  8  litres 
d'eau  de  puits:  suUkte  de  soude,  200  grammes; 
cyanure  de  potassium,  500  grammes;  carbonate 
de  soude.  1 ,000  grammes,  et  à  cette  dissolution 
on  ajoute  la  suivante  faite  dans  deux  litres 
d'eau  :  acétate  de  cuivre,  125  grammes;  proto- 
ddorare  de  dne  naître,  100  grammes.  Les 
deux  liqueurs  sa  décolorent  par  leur  contact. 
Ce  bain  donne  d'excellents  résultats  sur  le  fer, 
l'acier,  la  fonte  et  l'étaiu.  Pour  opérer  sur  le 
rinc  la  formule  Tarte  ainri  :  ean  de  pluie, 
20  kilogrammes;  sulfate  de  soude,  700  grammes; 
cyanure  de  potassium,  1,000  grammes  ;  à  cette 
dissolution  on  ajoute  la  suivante  :eau,ô  kilogr.; 
acétate  de  enivre,  3S0  grammes;  protoehlorure 
de  zinc,  350  grammes  ;  ammoniaque,  400  gr. 
1/6  bain  filtré  est  incolore,  et  donne,  sous  l'in- 
flnenoe  de  la  pile,  une  très-belleteinte  de  laiton. 
On  varie  la  teinte  enplns  rouge  ou  en  plus  vert, 
suivant  les  proportions  du  zinc  ou  du  cuivre; 
dans  tous  les  cas,  l'anode  doit  être  en  laiton. 
Les  laitonnages  sont  soseeptibles  de  reeeroir 
toutes  les  teintes  de  l)roii7.c  possibles,  à  l'aide 
de  préparations  qui  ne  sont  {dus  du  ressort  des 
applications  de  l'électricité. 

Noos  avons  dit  qn*on  peut  déposer  des  mé- 
taux sur  dos  corps  non  conducteurs  de  l'élec- 
tricité. Pour  recouvrir  une  statuette  en  plâtre 
d'une  couche  de  cuivre  susceptible  d'être 
bronzée,  argentte,  dorée  ultérieurement,  on 
se  sert  avantageusement  de  l'appareil  suivant 
qui  n'est  autre  que  l'appareil  simple  renversé  : 
après  avoir  Ikit  absorber  au  ptttre  une  quan- 
tité suffisante  de  stéarine  pour  qu'il  soit  com- 
plètement imperméable,  on  le  métallisé,  soit 
avec  de  la  plombagine,  soit  par  la.  méthode  de 
M.  Brandely,  et  on  di8|N»e  la  statuette  Sdans 
un  vase  poreux  A  A',  capable  de  lacontenir;  on 
verse  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  dans 
le  vase  poreux,  et  le  zinc  «,  z,  ^,  2,  plonge  daus 


l'eau  acidulée  que  l'on  verse  tout  autour  dans 
nn  vase  d'une  eapadté  snfibante.  On  élabBtlt 
contael  tvee  des  fils  de  cuivre,  ot  le  tunB 
Fio.  14. 


commence  comme  dans  les  appareils  simples; 
seulement  la  réduction  du  métal  se  fait  dans 
l'intérieur  du  diaphragme. 
Après  le  enivnge,  les  métaux  dont  on  a 

tenté  l'application  élcctro-ehimiqueaDnt  prin- 
cipalement rétamage  et  le  zingage. 

L'étamage  s'obtient  à  l'aide  de  plusieurs  for- 
mules qui  donnent  des  résultats  asaes  satisid- 
sants.  M.  Roseleur  conseille  les  formules  et 
l'appareil  suivants  :  1°  eau  distillée,  300  htres; 
crème  de  tartre,  3  kilogrammes;  protochlorure 
d'étain,  300  grammes.  On  dissout  le  tout  en- 
semble, il  en  résulte  une  dissolution  incolore, 
mais  à  réaction  fortement  acide,  qui  constitue 
le  bain.»2<>  Eau  distillée, 300  litres  ;  pyrophos- 
phate de  potasse,  6  kilogrammes;  protoehlo- 
rure d'étain  acide,  600  grammes;  le  môme, 
fondu,  2  kilogr.  400  gr.  On  dissout  le  tout  en 
mémo  temps  sur  nn  tamis  métallique,  et  après 
agitation  il  en  résulte  un  liquide  clair  qui  est 
le  bain.  L'une  ou  l'autre  de  ces  dissolutions  est 
disposée  dans  un  tonneau  défoncé  par  en  haut 
et  d'une  eapteité  snlllmnte.  Ce  tonneau  reçoit 
à  la  partie  inférieure  de  sâ  base,  mais  à  des 
hauteurs  différentes,  les  deux  tubes  d'un  petit 
bouilleur  de  métal,  disposé  sur  un  foumeaiï 
en  contre-bas  du  fond  do  la  covo.  Le  tube  A, 
qui  afQeure  le  fond  du  tonneau,  plonge  par  son 
autre  extrémité  presque  au  fond  du  bouillear; 
le  tube  B,  au  contraire,  eelui  qui  pénètre  plus 
haut  dans  la  cuve,  à  6  ou  8  centimètres  du  fond, 
part  du  sommet  même  du  bouilleur  ;  enfin,  le 
bouilleur  porte  encore  un  tube  S,  destiné  à 
préserver  l'opérateur  d'une  explesi<m,  dans  le 
cas  où  il  y  aurait  obstruction  des  tubes  qui 
communiquent  avec  le  tonneau.  On  comprend 
aisément  que,  les  choses  ainsi  disposées,  si  on 
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diaoflSB  le  boaiDear,  le  liquide  qa'U  cantient  se 
dilaUuit  per  ea  dialeur,  deviendra  plus  léger 

et  montera  au  sommet  de  l;i  cuve  par  le  tube 
qui  débouche  le  plus  haut  dauâ  ceile-cii  mais 
ea  même  temps  le  vide  een  eomUé  une 
Fw.  16. 


égale  portion  de  liquide  froid  et  par  conséquent 
plus  lourd  qui  entrera  dans  le  bouilleur  par  le 
tabe  qui  plonge  au  tond  de  celui-ci  ;  il  s'éla- 
Uira  donc  ainsi  un  mouvement  de  circalation 
perpétuelle  qui  tiendra  le  bain  dans  un  état 
d'agitation  nécessaire  pour  renouveler  l'appau- 
Ynssement  des  couches  de  liquide,  à  mesure 
qa'dies  s'appauvrissent  par  les  dépôts  métal- 
liques qu'elles  font  sur  les  pièces  à  étamcr.  La 
plupart  des  métaux  et  même  le  zinc  sont  sus- 
e^tibles  de  e'étamer.  Dès  Ion  on  peut  eom- 
prendre  les  nombreuses  applications  que  Téta- 
mage  galvanique  peut  recevoir  en  s'adressant 
facilement  aux  objets  les  plus  usuels  ;  il  s'up- 
pHqnerait  surtout  avee  avantage  aux  boulets 
de  canon,  en  les  préser^'ant,  à  bord  des  navires, 
d'une  oxydation  qui  nuit  incontestablement  à 
la  justesse  du  tir. 

Le  zinc  s'applique  fecilement  par  le  secours 
de  la  pile  sur  le  fer  et  la  fonte  ;  si  on  précipite 
un  sel  double  de  zinc  par  l'ammoniaque, 
et  si  on  ledissout  le  précipité  par  un  excès 
d'alcali,  on  oMieat  un  bain.qoi  donne 


bons  rfeultats;  il  en  est  de  mtene  du  bain  de 
plomliagc  (lui  s'obtient  par  une  dissolution  de 

protoxyde  de  plomb  <lans  la  potasse  caustique. 
Cette  dissolution  soumise  au  couraut  électrique 
donne  un  résultat  différent  suivant  le  pdle  que 
l'on  considère.  Ainsi  le  plomb  se  dépose  dans 
un  état  métallique  au  pùle  négatif  :  uiais  si  on 
prend  pour  pùle  négatif  un  ûl  de  platine,  et 
pour  pôle  positif  une  large  surfkce  métallique, 
alors  l'oxyde  do  plomb  se  dépose  en  couches 
minces  sur  cette  surface  et  lui  donne  les  cou- 
leurs les  plus  variées,  suivant  l'inégalité  du 
dépôt,  et  cette  inégalité  s'obtient  en  plaçant  la 
plaque  métallique  à  des  distances  inéj,'alcs  du 
pôle  négatif.  Nobih  est  le  premier  qui  ait  ob- 
servé et  signalé  ces  phénomènes.  M.  Becquerel 
les  a  analysés,  et  en  a  étendu  les  consé((iieiK:es 
à  d'autres  oxydes  qui  ont  donné  les  résultats 
les  plus  satisfaisants.  Aujourd'hui  la  coloration 
lie  certains  objets  par  des  dépôts  galvaniques 
d'oxydes  métalliriucs  constitue  toute  une  bran- 
che d'industrie  dont  les  produits  sont  d'un 
usage  pour  ainsi  dire  journalier. 

Les  autres  métaux  dont  on  sfest  préoeenpé 
n'ont  pas  donné  de  résultats  bien  avantageux. 
Nous  signalerons  cependant  l'antimoniage» 
qui  fl^opère  à  la  température  de  Peau  bouillant  j 
dans  un  bain  coinposé  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  bouillir  pendant  une  heure  environ 
dans  une  capsule  de  porcelaine  :  eau,  10  litres  ; 
caiiionate  de  potasse  ou  de  soude,  2,000  gram- 
mes ;  siilfnre  d'antimoine  en  pondre  fine,  500 
grannues.  On  passe  à  travers  un  filtre  la  disso- 
lution bouillante,  qiil  abandonne  par  le  refroi- 
dissement une  pondre  jaune-rougcàtre  qui 
n'est  antre  rpie  le  kermès im  oxysulfurc  d'anli- 
muiue;  un  l'ait  bouillir  de  nouveau  cette  pou- 
dre avec  le  liquide  qui  surnage,  et  e^est  dans 
la  liqueur  qm  résulte  de  la  nouvelle  dissolu- 
tion que  l'on  opèi-e  l'antimoniage,  toujours  à 
la  température  de  l'eau  bouillante,  avec  une 
anode  d'antimoine  ou  un  fll  de  platine.  Le  dé- 
\x)t  est  d'une  eonlenr  brun-rougeilfre  (pii  pro- 
duit un  très-bon  effet  et  peut  prendre  un  très- 
beau  poli  sous  le  brunissoir. 

Les  autres  métaux  n'ont  reçu  aueune  appli- 
cation pratique,  bien  qu'il  soit  possible  d'en 
obtenir  des  réductions  au  moyen  de  courants 
galvaniques  eonvenaMement  dirigés. 

Les  dépôts  métalliques  en  ronrhes  ('paisses  et 
solides  ont  formé  cette  branche  nouvelle  de 
l'art  ou  de  l'industrie  connue  sous  le  nom  de 
galvanoptaslic.  Le  principe  a  été  longtemps 
un  fait  scientifique,  avant  qu'on  en  ait  tiré  tontes 
lesconséquencespratiques.  Vers  la  ménieannée, 
en  1887,  M*  Tlmmas  Spenser,  en  Angleterre,  et 
M.  laeoU,  en  Rossie,  réalisèrent  les  premien 
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les  applications  les  plus  délicates  des  propriétés 
réduetivesdes  courants TOltalqnes.  La  galvano- 
plastie aurait  pu  prendre  naissance  avec  h  dr- 
coiiverle  do  la  pile  iniajîinée  par  Becquerel  et 
à  laquelle  le  professeur  Dannicl  a  attaché  son 
nom.  Lorsque  Ton  fit,  en  ^et,  les  premiers 
essais  de  cette  pile,  on  remarqua,  en  enlevant 
un  fragment  de  cuivre  qui  s'était  déposé  au 
pdle  négatif,  que  les  éraillures  du  conducteur 
de  platine  étaient  fidèlement  reproduites  sur  le 
cuivre;  Delarive  obser\'a  égalenienl  le  in(^rne 
fait  sans  en  tirer  de  conséquence.  Les  expé- 
riences de  Spenser  et  delaeobi  n'eurent  lieu 
que  deux  ans  après.  La  première  application 
de  ce  dépôt  en  couches  dont  l'épaisseur  pou- 
vait varier  suivant  le  temps  pendant  lequel  on 
.  prolongeait  l'expérioice,  eut  pour  résultat  la 
reprodurlion  des  médailles  et  des  empreintes 
de  rarliets,  etc.,  en  un  mot,  tous  objets  d'un 
moulage  facile  et  de  petite  dimension.  Aussi  la 
galvanoplastie  fût  rettée  sans  applications  éten- 
dues sans  la  découverte  des  propriéti's  do  dnix 
substances  quidevaicnt  compléter  la  découverte 
de  Spenser  et  de  lacobi.  le  veux  parler  des 
propriétés  de  la  plombagine  et  de  la  gutta- 
percha;  celle-ci  pour  prendre  des  empreintes 
des  objets  que  l'on  veut  reproduire,  l'autre 
pour  les  rendre  conducteurs.  Ce  n*est  pas  que 
d'autres  substances  telles  que  le  plâtre  et  la 
gélatine  ne  puissent  donner  de  bons  résultats 
plastiques,  ui  que  la  plombagine  fût  indispen- 
sable pour  rendre  conductrices  les  surfiioesdes 
Fïo.  16. 


moules;  mais  ces  deux  substances  ont  complété 
les  moyens  plastiques  déjà  connus  et  se  prê- 
tent à  des  applications  dans  lesquelles  elles  ne 
pourraient  être  remplacées  par  aucune  sub- 
stance. On  opéra  d'abord  à  l'aide  de  batteries 


composées  et  de  dissolutions  de  sulfate  de 
cuivre  ;  mais  ce  moyen  Ait  Mentdt  abandonné 

pour  les  appareils  simples  qui  sont  d'un  usage 
à  peu  près  général.  Voici  la  disposition  qui 
nous  a  paru  donner  les  meilleurs  résultats  : 

A  A*  est  nne  cuve  ai  cbéne,  doublée  avec  de 
la  gntta-percha  de  60  centimètres  de  hauteur, 
60  centimètres  de  longueur,  et  30  centimètres 
de  largeur.  La  cuve  est  partagée  dans  sa  plus 
grande  longueur  par  une  planche  C  C,  desti- 
née à  supporter  le  vase  poreuxB  B  de  l'appareil 
simple.  Ce  vase  est  oblong  et  contient  une  lame 
de  zinc  amalgamé  dont  il  est  alors  Ibdle  d'uti- 
liser les  deux  côtés  en  suspendant  les  moules 
M 11'  desdeuicdtésdu  diaphragme.  Les  moules 
FiG.  17. 


pourrontavoirjusqu'à56centimètres  de  diamè- 
tre, puisque  toute  lahau teur  de  la  cuve  peut  être 
utilisée;  en  ayant  soin  de  les  retourner  tous  les 
jours  sans  les  sortir  du  liquide,  on  obtient  un 
très-bon  d^t  de  cuivre  régulier.  Les  dimen- 
sions que  nous  avons  indiquées  ne  sont  pas  ri- 
goureuses et  peuvent  varier  suivant  les  besoins. 
Nous  tenons  seulement  à  constater  deux  choses: 
d'abord  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  vase  po- 
reux descende  an  fond  de  la  cuve  pour  nlitenirde 
bons  résultats  galvaniques,  et  ensuite  que  cette 
disposition  prétraite  un  avantage  évident  surles 
vases  poreux  cylindriques;  il  va  sans  dire  que 
l'on  peut  anijmenter  la  surface  du  zinc  en  jux- 
taposant un  nombre  quelconque  de  vases  po> 
reux  suivant  les  dimen^ons  de  la  cuve  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Toutefois  les  vases  CJ- 
lyndriqucs  ne  doivent  pas  être  absolument 
proscrits.  En  effet,  les  appareils  que  nous  ve- 
nons de  décrire  sontexcellentspourlareproduc- 
tion  des  bas-reliefs,  dont  les  dimensions  sont 
plus  ou  moins  considérables;  mais  .s'il  s'agit 
de  faire  un  dépôt  dans  un  moule  cylindrique. 
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être  mis  en  rapport  arec  l'appareil  précédent; 
mais  en  le  plongeant,  après  l'avoir  rendu  con- 
ducteur, dans  une  dissolution  de  sulbte  de 
Fw.  19.  cuivre,  si  on  intro- 

duit dans  la  cavité 
un  vase  poreux  cy- 
lindriqae  B  V  ren- 
fcmiant  un  zinc  cy- 
lindriqjie  Z  Z',  et 
que  l'on  établisse  le 
.  contaet  à  l'aide  d'un 
conducteur  C,  le 
dépôt  commence 
aussitôt  dans  l'intérieur  du  moule. 

n  peut  arriver  qne  l'intérieur  de  ee  monle 
soit  trop  étroit  pour  recevoir  un  vase  poreux  ; 
alors  il  faut  avoir  recours  aux  appareils  com- 
posés dont  nous  avons  parlé  déjà.  Ainsi  Ton  ob- 
tiendra facilement  un  dépôt  d'une  aenle  jiièce 
dus leseonditioiis suivantes  : 

Fig.  20. 


X  X'  est  le  moule  du  col  très  allongé  d'une  ai- 
guière (fig.  2t)  qui  peut  se  reproduire  en  deux 
moroesmc:  It  base  A  par  le  procédé  précédent, 

le  col  B  parcelui-ci  :  après  avoir  rendu  conduc- 
teur ce  moule  XX',  je  le  soutiens  par  un 
support  en  bois  S  S'  dans  la  position  verti- 


cale et  je  le  plonge  dans  un  bain  de  sul- 
fate de  cuivre,  fdàt  j'Introduis  dans  l'inté- 
rieur une  tige  de  cuivre  A  A*  qui  joue  le  rôle 
d'électrode  soluble  et  j'établis  la  communica- 
tiOB  da  la  twe  avec  le  pôle  positif  d'une  pile, 
Fw.  il.     «t  celle  de  l'intérieur  du 
moule  avec  le  pôle  négatif. 
Le  dépôt  commence  aussitôt 
et  donne  un  olqet  circulaire 
d'une  dimension  trcs-étroitc. 

Enfin,  au  lieu  d'une  anode 
soluble,  on  peut  se  servir 
une  anode  de  platine,  et  ce 
système  a  permis  à  M.  Lcnoir 
d'appliquer  la  galvanoplas- 
tie a  la  reproduction  des  sta- 
tuettes et  généralement  des 
objets  en  ronde-bosse.  Voici  son  procédé. 
Après  avoir  obtenu  un  moule  (rendu  conduc- 
teur] de  la  ronde-bosse  à  reproduire,  il  in- 
troduit dans  l'intérieur  de  ce  monle  un  81  de 
platine  avec  lequel  il  forme  h  maquette  de 
l'objet;  ce  fil  conduit  ainsi  le  dépôt  dans  lessi< 
nuosités  du  moule,  et  lorsque  le  dépôt  a  une 
consistance  suffisante,  il  est  aisé  de  le  retirer 
du  moule.  M.  Brandely  avait  employé  un  autre 
moyen  pour  la  reproduction  des  statuettes  et 
de  la  ronde-bosse,  en  divisant  le  moule  en 
plusieurs  portions  et  en  les  réunissant  après 
l'opération  au  moyen  de  soudures.  M.  Brandely 
est  un  ùcs  premiers  qui  aient  vulgarisé  l'ap- 
idieation  de  la  gdvanoplastie  à  la  reproduction 
des  objets  d'art,  et  il  a  ainsi  ouvert  la  voie 
a  une  industrie  qui  prend  chaque  jour  une 
extension  de  phis  en  plus  grande. 

La  difliculté  que  l'on  rencontre  dans  la  repro- 
duction (les  nltjets  eîi  rofide-bosse  a  appelé 
l'attenlion  de.s  praticiens  sur  le  mode  de  son- 
dage des  pièces  de  galvanoplastie.  On  s'est 
d'abord  scn  i  de  l'étain  pour  souder  et  ren- 
forcer les  CoipiilU'x  galv;iniques;  cette  économie 
mal  comprise  n'a  servi  qu'à  décrier  d'abord  les 
productions  de  la  galvanoplastie.  M.  Henri 
Bouillet  est  arrivé  fi  les  souder  avec  du  laiton; 
c'est  ainsi  qu'il  relie  et  renforce  au  besoin  les 
pièces  au  sortir  des  bains  de  sulfote  de  enivre, 
et  son  procédé,  appliqué  chesM.  Christoflc,  a 
fait  de  cet  établissement,  quia  eu  pendant  long- 
temps le  privilège  de  la  dorure  et  de  l'argen- 
ture galvaniques,  le  premier  étaMissement pour 
la  reproduction  sMense  des  objets  de  galva- 
noplastie. Aussi  on  a  pu  admirer  dernièrement 
les  splcndidcs  bas-reliefs  qui  sont  sortis  de  ses 
ateliers  pour  la  décoration  du  iragon  papal. 

Les  dépôts  de  cuivre  sont  la  base  de  la  gal- 
vanoplastie; les  nombreuses  applications  que 
ces  dépôts  peuvent  recevoir  sont  les  consé- 
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qnences  de  Ym  on  Faatre  des  modes  d'optoer 

que  nous  avons  indiqués  :  on  obtiendra  ainsi 
des  bas-relii-rs  dcit-iis  !i  s  médailles,  les  cachets 
de  la  plus  peliledimeuMOu,  jusqu'aux  surfaces 
Itt  plus  grandes,  pour  lesqueUeeeaii'ertliintlA, 
du  reste,  que  par  la  grandeur  des  vases  dans 
lesfjuols  on  doit  opérer.  On  n'a  pas  recule 
devant  la  tentative  de  douUer  les  navires  d'une 
eoucbe  de  enivre ,  et  la  hardiesse  de  cette 
conception  ne  rencontre  aucune  objection 
scientili([uo.  La  ^galvanoplastie  s'appliquera 
jurement  aux  sciences,  eu  reproduisant ,  par 
eiemp]e>  des  limbes,  des  eadrans  gradués  avee 
une  exactitude  indiscutable;  —  aux  arts,  en 
remplaçant  la  fonte  dans  tous  les  cas  possibles  : 
bBs4eliefe,  statues,  etc.  ;  — elle  fournira  à 
l'imprimerie  dos  clicliés  d'une  précision  remar- 
quable. L'exactitude  de  la  reproduction  gai  va 
nique  est  telle  que  le  dépôt  métallique  reproduit 
les  lignes  des  bontons  de  Barten  avee  one 
fidélité  qui  donne  à  l'empreinte  les  propriétés 
de  l'original  pour  la  n^flexion  de  la  lumière  ; 
Il  en  est  de  même  du  moiré  de  la  nacre,  qui 
cornmoniqne  sa  couleur  aux  métaux  avee  les- 
(juels  ou  a  reproduit  l'empreinte.  M.  Poulton 
est  parvenu  a  reproduire  un  œil  de  libellule, 
et  cette  reproduction  vue  au  microscope  pré- 
sente toutn  les  beettes  qu'cm  observe  sur  l*œll 
lui-même.  Enfin  ]r  dépôt  galvanique  reproduit 
non-sculeui<iut  le  poli  de  la  plaquedaguerrienne 
mais  encore  l'image  que  la  lumière  y  a  tracée. 
Il  est  inutSedc  dire  que  ces  premiers  résultats 
obtenus  avec  le  cuivre  peuvent  être  dor*'?,  ai 
genlé^,  bronzés,  etc.,  suivant  les  circonstances 
et  de  la  manière  que  nous  avons  précédemment 
indUiuées. 

Une  de?;  pln<;  pracieiises  applications  des 
dépôts  galvaniques  est  celle  qui  a  pour  objet 
la  reproduction  des  végétsux.  On  peut  en  effet 
obtenir  des  ruils,  des  feuilles  et  des  fleurs  qui 
sont  quelquefois  d'un  effet  fort  séduisant. 
M.  Gervaisot  opère  direotcraentsur  les  fruits,  ou 
les  feuilles,  en  lesrsndant  conducteurs  soit  par 
h  plomltaçrine,  soit  par  tout  autre  moyen,  et 
en  les  recouvrant  d'une  courbe  plus  ou  moins 
épaisse  de  cuivre.  Voici  un  autre  procédéqui  me 
parait  donnerd*asses  bons  résultats  :  on  pmd 
une  feuille  très-contournée,  peu  importe,  eton 
la  moule  d'abord  en  plâtre  ;  on  fait  à  cet  effet 
une  maquette  de  sable  humide  qui  en  repro- 
duit grossièrement  la  forme,  puis  on  dépose 
snr  rv\{o.  maquette  la  feuille  préalablement 
nuilée  cl  les  nervures  en  dessus;  on  coule 
alors,  pour  faire  le  moule.surla  feuille,  du  plâtre 
de  Paris  ;  an  bout  de  quelque  temps,  lorsque 
le  plâtre  est  pris,  il  est  facile  de  briser  la  ma- 
quette de  sable  et  d'arracher  la  feuille  du  moule 


qui  la  reproduit  avee  ses  nervures  en  ereux. 

Lorsque  ce  moule  est  bien  sec,  on  le  trempe 
dans  l:i  stéarine  liquide  dont  on  le  laisse  s'im- 
biber peudaul  quelque  temps;  puis,  avant  que 
le  moule  ne  soit  refroidi,  après  avoir  d^;agé 
avec  un  pinceau  l'excès  de  stéarine  que  le 
plâtre  n'a  point  absorbé,  on  frotte  le  moule 
avec  de  la  plombagine,  on  établit  le  contact 
à  l'aide  de  fils  de  cuivre  disposés  sur  le  moule» 
et  on  !('  met  an  h:iin.  Il  importe  que  toutes  ces 
opéi'ations  soient  laites  pendant  que  le  moule 
est  encore  diiud  ;  la  plombagine  d'abwd  prend 
mieux  sur  le  moule,  et  en  outre  cette  chaleur 
activesingulièrcmcntîc  dépôt,  qui  pénètre  a  Inrs 
facilement  dans  les  plus  profondes  sinuosités 
de  la  féuille.  Le  démoulage  s'opère  en  ftisaat 
brûler  le  moule  sur  un  feu  doux,  et  il  en  sort 
une  feuille  qui  a  toute  la  grâce  des  feuilles  na- 
turelles et  de  plus  la  solidité  métallique  que 
les  autres  procédés  ne  sauztieitt  domier. 

Si  le  cuivre  est  la  base  générale  des  applica- 
tions de  la  galvanoplastie,  parce  que  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  réduit  de  son  suinte  et  le 
bas  prix  de  ce  sel  ont  naturellement  amené 
cette  préférence,  il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
dant que  le  cuivre  ait  le  privilège  exclusif  de 
pouvoir  se  déposer  dans  des  moules  en  couches 
solides.  On  peut  dire,  ni  règle  g^émle,  que 
tous  les  métaux  jouissent  de  cette  propriété: 
la  science  le  prouve.  Si  l'industrie  ne  suit  pas 
les  données  de  la  science,  c'est  que  d'une  part 
ces  opérations  sont  assez  délicates,  et  que  d*ua 
autre  côté  ces  réductions  Dfi  domient  aUCUD 
résultat  avantageux. 

M.  Roseleur  annonce  qu'il  dépose  le  platine 
en  coudies  solides;  tout  porte  à  croire  qu'en 
agissant  sur  le  palladium  on  obtiendrait  des 
résultats  plus  Êtcilcs,  mais  d'une  application 
aussi  restreinte.  La  galvanoplastie  d'or  et  d'ar> 
gent  est  un  fait  industriel  ;  on  obtient  ainsi 
des  objets  reproduits  en  or  ou  en  argent  massif 
avec  toute  l'épaisseur  et  la  solidité  désirables; 
ces  réductions  sont  même  avantageuses  au 
point  de  vue  de  la  dépense  électrique  nms 
d'un  autre  côté  le  prix  élevé  de  ces  métaux  en 
rendra  toujours  les  résultats  définitifs  très-dis- 
pendleux...  Au  surplus,  l'art  n'a  rien  à  y  gagner  ; 
que  ce  soit  le  courant  électrique  ou  la  fonte 
qui  coule  le  métal  dans  les  moules,  la  matièrcdcs 
chefs-d'œuvre,  si  on  veut  les  reudres  duraUeS* 
sera  tot^urs  te  cuivre  on  ses  composés. 

Lesmétaiix  inférieurs  n'offrent  aucun  avarn 
ta£3:e;  leur  prix  de  réduction  s'élève  d'aïUcin^ 
pour  ainsi  dire  en  raison  inverse  de  leur  valeur 
intrinsèque,  et  la  fonte  de  quelques-uns,  teisqite 
In  pîomb,  rétain,  le  zinc,  est  tellement  facile 
qu'où  les  déposera  toigours  ainsi  dans  des 
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moules  plus  économiquem^t  qu'à  i'aîde  du 
counnt  galvanique. 

Ces  difTérentes  appUcatioiis  du  courant  élec- 
tri(iue  son^ toutes  obtenues  snr  le  pôle  négatif 
de  l'appareil;  le  pdle  positif  est  susceptible  à 
MD  tottr  de  domar  dee  aivptiatiai»  non  moins 
cufnuf»  et  non  moins  importantes.  Ainsi  on 
comprend  qu'il  soit  facile,  à  l'aide  des  nioynis 
gae  nous  avons  indiqués,  de  llùreservir  la  gai- 
TUioiMie  à  la  reprodoctioii  dei  emetèns 
d'imprimerie,  des  gravures  en  relief,  sur  bois 
on  sur  enivre,  et  même  des  gravures  en  crcu  j 
au  burin  ou  à  l'eau^orte  à  l'aide  d'un  double 
BMMlage;  mimfliiiepliisdfffleteineBt  en  Agissant 
sur  les  planches  gravées  elles-m^mcs.  Mais  il 
y  a  plus,  on  peut  faire  servir  le  courant  a  gra- 
ver directement  une  planche.  Il  suffit  à  cet  effet 
d»  destiner  avec  im  crayon  giason  nn  vernis 
sur  une  plaque  de  métal  dont  on  va  faire  le 
pôle  positif  ùe  l'appareil  ;  cette  plaque  de  in^tnl 
sera  précisément  attaquée  sur  tous  les  points 
qui  n'ïnnmt  pu  été  atteints  par  le  Ternis,  et  le 
dessin  restera  en  relief.  Veut-on  avoir  nu  con- 
traire la  gravure  en  creux,  on  commcnr  <  ra  par 
enduire  la  plaque  de  vernis,  et  on  fera  son 
dessin  airee  un  style  qui  enlèvera  le  TCmis 
partout  oi'i  la  planche  devra  Çtre  attaquée. 

Les  conséquences  de  ces  principes  ont  donné 
d  utiles  applications  connues  sous  le  nomd'£l<c> 
tntifpie  et  dont  voidies  principales  :  M.  Karl  Jo- 
rhim, rynidirigc cnBup^io  ut\  des  atelierslesplus 
importants  (l'électronu'tallurgie ,  a  essayé  de 
substituer  aux  caractères  ordinaires  d'impri- 
merie des  caractères  nouveaux  dont  la  tige  est 
en  métal  typographique  et  l'œil  en  cuivre  gal- 
Tanoplastique.  On  commence  par  mouler  élec- 
triquement des  planAesdecnineBarleBqiuiles 
se  dressent  les  yeux  dsi  lettres,  on  soude  CCS 
planches  à  la  surface  supérieure  de  blocs  qua- 
drangulaires  en  métal  de  caractères  \  on  divise, 
à  raide  de  scies,  rensembte  du  bloc  et  de  la  plan- 
che en  petits  prismes  formant  chacun  une  lettre  ; 
on  donne  enfin,  à  l'aide  (Vinif»  machine  très-in- 
gâaieuse,  aux  lettres  ainsi  obtenues  leur  forme 
dendèra  et  rigonrensement  exacte,  de  tdie 
sorte  qu-cUes  peuvent  s'aligner,  se  justifier 
a\issi  parfaitement  que  les  caractères  résultant 
de  la  fusion. 

m.  L.  Aner  et  Woring  ont  oblenn  par  vn 
procédé  très-simple  des  planches  de  cnw  rc  ser- 
vant k  l'impression,  en  reproduisant  les  con- 
tours des  objets  d'un  relief  peu  prononcé.  On 
place  le  modèle  à  reproduire  entre  une  plaque 
de  cuivre  et  une  lamp  plomb.  ;  on  fait 
ensuite  passer  le  tout  entre  deux  cylindres.  La 
pression  considérable  que  subit  i  objet  et  le 
pen  de  dureté  du  plomb  délemlneitt  nfbr* 


tuation  d'une  empreinte  sur  ce  métal.  Si  alors 
on  encre  en  couleurs  les  différentes  parties  do 
l'empreinte,  la  planche  de  plomb  peut  donner 
à  l'impression  des  copies  colorées  du  modèle. 
Mais  à  cause  de  l'extrême  souplesse  du  plomb, 
ces  planches  ne  peuvent  fournir  qu'un  petit 
nombre  d'épreuves  ;  on  a  donc  cherché  à  les 
reproduire  par  la  galvannpinstie.  Pour  cela  on 
s'est  servi  de  la  lame  de  plomb  comme  d'un 
moule,  et  l'on  a  obtenu  des  planches  de 
cuivre  en  relief  et  en  creux  qui  ont  donné  à 
l'impression  des  copias  exactes  de  plrintos  et 
d'étoffes.  Pour  reproduire  les  dessins  formés 
sur  les  agates  ou  les  fossiles  qu'on  trouve 
incrustés  dans  les  pierres,  on  verse  à  la  surface 
unie  du  modMe  une  rertainp  quantité  d'acide 
azotique  qui  en  corrode  inégalement  les  diffé* 
rentes  parties  et  fonne  des  aspérités,  on  prend 
ensuite  l'empreinte  de  ces  aspérités-au  moyen 
de  la  galvanoplastie,  et  l'on  obtient  une  planclie 
qtii  peut  donner  un  graud  nombre  d'épreuves. 
Lorsqu'on  vent  reproduire  une  dentèlle,  en 
imbibe  l'original  d'une  dissolution  alcoolique 
de  térélienlhine  de  Venise,  on  le  place  ensuite, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  entre  une 
planche  de  cuivre  et  une  lame  de  plomb  qu'on 
soumet  à  une  prrpsinn  cnnsidéraMc;  il  se  forme 
une  empreinte  sur  le  plomb,  et  cette  empreinte 
reproduite  par  la  galvanoplastie  peut  servir  à 
la  leproduetion  typographique  de  l'origina). 

Il  n'est  pas  en  effet  plus  difficile  de  repro- 
duire, par  la  galvanoplastie,  une  planche  gra- 
vée qu'une  planche  unie,  en  agissant  directe- 
ment sur  le  modèle  ;  la  seule  dimculté  à  vaincre 
est  d'ernpArbpr  le  métal  déposé  d'adhérer  à 
l'original.  Pour  cela  différents  procédé  ont  été 
tentés. Le  plds  simple,  et peut-êlre  le  meBIcur, 
consiste  à  abandonner  la  plaque  sur  laquelle  le 
dépdt  doit  avoir  lieu  dans  un  enfiroit  frais 
pendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui  lui  permet 
de  se  revêtir  d'ime  l^ère  couche  d'oxyde  qui 
empédie  l'adhérence.  Les  planches  unies  ainsi 
obtenues  peuvent  scn  ir  à  la  gravure  ;  mais  les 
planches  gravées  peuvent  être,  traitées  comme 
les  planches  unies,  et  donner  de  nouveaux 
typesqui  peuvent  servir  au  tirage  des  épreuves. 

La  reproduction  des  planches  d'acier  offrait 
plus  de  difficultés,  car  elles  ne  pouvaient  être 
exposées  directement  dans  les  bains  de  sulfates 
de  nitrate  ou  de  chlwnirede  cuivra,  ^  mn-^r  le 
leur  action  sur  ces  bains;  on  a  tourné  la  diffi- 
culté en  déposant  d'abord  sur  l'acier  une  cou- 
che d'argent  que  l'on  a  augmentée  par  un  dé- 
pôt de  cuivre  subséquent,  jusqu'à  ce  que  ce  dé- 
pôt ait  une  consistance  suffisante  pour  servir  à 
son  tour  de  moule  à  un  nouveau  t)T>e,  avec 
lequel  on  obtiendra  des  épreuves  identiques  à 
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celles  obtenues  par  la  planche  d'acier.  M.  Ba- 
Unet  a  présenté  à  ricadémie  des  scienMB 
(30  octobre  1854%  rin  nom  de  M.  Coblenz,  une 
épreuve  de  la  carte  physique  d'Espagne,  four- 
nie par  une  planche  graiwe  sur  acier,  et  w 
épreuve  de  la  reproduction  de  cette  carte  avec 
addition  des  divisions  militaires  données  par 
une  planche  obtenue  au  moyen  de  la  galva- 
noplastie ;  il  restait  à  r^jtèter  cette  opération 
sept  fois  encore  pour  graver  des  divisions 
différentes  qui  conservent  le  premier  tracé 
avec  une  exactitude  inattaquable.  M.  Dumas  a 
également  mis  sous  les  yeux  de  FAcadémie 
(30  juillet  1855)  une  planche  gravée  en  taille 
douce,  d'après  un  dessin  de  Raphaël,  par 
H.  Hcnriquei  Dupont,  avec  la  reproduction 
galvanique  ebtenue  {par  H.  Hnlot.  Cette  der- 
nière, qui  a  tiré  r>00  belles  épreuves,  n'est  nul- 
lement usée.  Une  antre  reproduction  galvano- 
plastique,  obtenue  par  M.  ilulot,  est  également 
fort  remarquable:  c'est  ime  image  de  la  lune 
gravée  pour  le  Traité  tTastronome  tic  M,  Delau- 
nay.  La  planche  originale  sur  acier  est  placée 
àedtéde  la  reproduction,  ainsi  que  les  épreuves 
obtenues  par  l'un  et  par  fautre  des  types  ;  mais 
ces  épreuves  sont  tellement  identiques  qu'il  est 
impossible  de  les  distinguer.  On  sait  du  reste 
que  M.  nulot  a  appliqué  ces  procédés,  avec  une 
sagacité  bien  remarquable,  à  la  reprodocUon 
des  timbres-poste  et  des  billets  de  banque. 

Rien  n'est  plus  facile  que  la  reproduction 
galvaniquedes  gravures  sur  bois,  dont  on  peut 
prendre  un  premier  moule  dans  lequel  on  dé- 
pose facilement  du  cuivre  qui  sert  de  type  pour 
tirer  des  épreuves. 

Les  plaques  daguerriennes  peuvent  être  re- 
produites t;alvani(iuement  par  (k-ux  procédés 
différentii.  Le  premier  consiste  à  employer  l'i- 
mage elle-ménie  comme  moule  pour  déposer 
du  cuivre,  et  l'on  obtient  ainsi  une  planche 
qui  peut  donner  une  image  semblable  â  celle 
du  modèle.  Le  second  procédé  consiste  à  se 
servir  de  la  plaque  daguerrienne  comme  élec- 
trode positive,  en  la  plongeant  dans  une  dis- 
solution qui  attaque  l'argent  sans  altérer  le 
mercure. 

L'appareil  est  ti^simple:  deux  cavités  sont 

creusées  dans  un  morceau  de  bois,  à  Qr005  d'in- 
tervalle. Ou  met  la  plaque  daguerrienne  dans 
l'une  de  ces  cavités,  et  u%»  lame  de  platine  de 
même  dimension  dans  l'autre.  La  plaque  da- 
guerrienne doit  avoir  le  dos  et  les  bords  recou- 
verts de  gomme  laque,  que  l'on  gratte  en  un 
point  pour  établir  le  contact.  CeU  fait,  la  pièce 
de  bois  et  les  deux  plaques  sont  plongées  dans 
un  vase  qui  contient  de  l'acide  clilorliydrique 
étendu  du  tiers  de  son  volume  d'eau.  Oa  éta- 


blit la  coimnmrieatloa  entre  les  deux  plaques 
et  la  pile,  an  moyen  de  fils  do  platine,  et  l'on 

fîîitnfjir  le  courant  pendant  30  secondes;  am 
bout  de  ce  temps  k  plaque  daguyrieane  est 
lavée  à  pliuimrs  reprises  avec  oe  Pean  dis- 
tillée, ce  qui  permet  d'apercevoir  la  couche 
d'oxychlorure  qui  s'est  formée.  Ce  dessin  est 
lavé  avec  du  coton  imbibé  d'ammoniaque,  jus- 
qu'à ce  qu'il  disparaisse,  et  la  plaque  est  aéchée 
avec  soin.  On  peut  alors  s'en  servir  pour  tirer 
des  épreuves  du  dessin  original. 

Ce  procédé  nous  conduit  naturellement  i 
expliquer  la  gravure  galvanique.  On  peut  re- 
couvrir d'une  couche  de  cire  une  planche  pré- 
parée eonmie  pour  la  gravure  ordinaire.  On 
dessine  sur  cette  planche  avec  un  burin,  en 
ayant  soin  de  mettre  le  cuivre  à  nu  dans  les 
entailles;  la  plaque  est  ensuite  plongée  dans 
l'acide  azotique  étendu  pour  décaper  les  parties 
métalliques,  puis  ou  l'introduit  dans  un  bain 
de  sulfiue  de  cuivre;  on  fût  passer  le  courant 
et  l'on  obtient  une  planche  en  relief  qui  peut 
donner  des  épreuves. 

On  a  proposé  de  faire  servir  la  galvanoplastie 
à  la  reproduction  de  planches  susceptibles  de 
donner  directement  des  épreuves  de  tableaux 
et  de  dessins  faits  dans  le  genre  de  la  gravure 
au  lavis.  Ces  planches  s'obtiennent  de  la  ma> 
nière  suivante  :  on  dessine  et  on  lave  au  pin- 
ceau sur  une  planche  d'argent,  avec  une  cou- 
leur transparente,  les  objets  que  l'on  veut  re- 
produire. Les  omlifes  sont  représentées  par 
les  couches  les  plus  épaisses,  et  on  gradue  les 
demi-teintes  de  manière  que  les  clairs  soient 
représentas  par  l'absence  de  couleur.  Ce  des- 
sin est  eoemite  recouvert  d'une  couche  de 
cuivre  à  laquelle  on  donne  la  résistance  néoe^ 
saire  pour  pouvoir  tirer  des  épreuves  avec 
cette  planche,  que  l'on  peut  encrer  par  les 
moyens  ordinaires. 

M.  Charles  Belay,  au  lieu  d'une  plaque  d'ar- 
gent, se  sert  d'une  plaque  de  verre  enduite 
d'un  vernis  conducteur,  sur  lequel  il  dessine 
avec  un  burin  qui  découvre  plus  on  moins  la 
plaque  de  verre,  et  sur  laquelle  il  est  alOTB 
cile  de  déposer  une  couche  de  cuivre. 

M.  Dumont,  graveur,  a  décrit  souâ  le  nom  de 
ZiiMdf r^ftw  le  procédé  de  gravure  galvanique 
suivant:  sur  une  lame  épaisse  de  zinc  planée, 
grenée  avec  une  muletle  en  acier  et  du  sable 
fin,  il  dessine  un  sujet  quelconque  avec  une 
sorte  de  crayon  lithograpbiqne,  sur  le  desan 
achevé  il  répand  une  poudre  fine  iiit  lan^iréc  de 
résine,  de  poix  de  Bourgogne  et  de  bitume  de 
Judée;  en  éehanitot  la  plaque  de  tinc  il  fait 
fondre  cette  poudre,  qui  se  transforme  en  vernis 
et  se  répand  sur  les  parties  de  la  snrlMse  qni 
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ont  été  recouvertes  de  crayon  gras,  c'est-à-dire 
sur  tout  ce  qui  constitue  le  dessin.  Pour  faire 
Mordre  sa  planche  et  obtenir  le  dessin  en  re- 
lief, il  la  plouge  dans  un  Inin  de  aullate  de 
une,  en  étal)U^aiil  la  comminfcalion  avec  h» 
|kUe  positif  d'une  jÀe  en  face  d'une  autre  pla- 
que unie  en  communication  avec  le  pôle  né- 
gatif  ;  le  courant  passe  et  corrode  le  zinc  au 
pôle  positif  dans  tous  les  endroits  qui  ne  sont 
pas  recouverU  d'encre,  et  laisse  le  dessin  en 
îiaillic.  Il  est  facile  d'obtenir  ensuite  des  moules 
en  gutta-percha  dans  lesquels  on  peut  déposer 
du  cuivre  qui  formera  la  planche  définitive 
avec  laquelle  on  pourra  avoir  des  épreuves  au 
moyen  de  la  typographie  ordinaire. 

M.  de  Viaccuzi  dispose  autrement  sa  plaque 
de  sine  :  après  avoir  fait  son  dessin  avec  le 
crayon  lithographique,  il  la  prépare  d'abord 
comme  pour  procéder  au  tirage  d'une  épreuve, 
et  il  encre  son  dessin  avec  un  vernis  composé 
d'asphalte,  d'huile  de  lin  cuite  avec  la  litlurgc, 
et(!ctérébenlhine{nruns\vicli-black).  11  mêle  ce 
vernis  avec  l'essence  de  lavande,  et  lorsque  le 
vernis  est  sec  on  met  la  plaque  de  zinc  eu 
communication  av(H:  une  plaque  de  cuivre  à  la 
distance  dt:  0-005  environ,  et  on  plonge  le  tout 
dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  i  il  en  r^ulte 
nn  couple  voltaîque  par  suite  duquel  toutes  les 
parties  du  zinc  qui  n'ont  pas  clé  recouvertes 
de  vernis  sont  attaquées,  et  laissent  le  dessin 
en  relief  sur  la  plaque  de  zinc,  que  l'on  traite 
eomme  précédemment.  En  généralisant  ce 
priiu  ipe  on  peut  reproduire  ainsi  les  lithogra- 
phies, les  gravures  et  toutes  les  imi>ressions 
qui  peuvent  être  transportées  sur  les  plaques 
de  zinc  au  lieu  de  la  pierre  lithographique. 

M.  Pring  a  essayé  le  premier  de  graver  l'acier 
Je  plus  duc  à  l'aide  du  courant  galvanique  :  il 
lixe  la  plaque  qu'il  veut  graver  dans  un  étau  i 
main,  puis  il  la  fait  communiquer  à  une  spirale 
électro-magnétiquequi  est  mise  en  contriet  nvc 
le  zinc  d'une  batterie  de  plusieurs  éléments  de 
Bunsen  ;  nn  autre  fli  qui  est  fixé  au  pdle  positif 
va  s'unîr  à  un  fil  de  platine  ou  d'or  qu'il  est 
bon  d'attacher  à  un  manche.  Qiinnd  on  met  ce 
fil  eu  contact  avec  l'acier,  une  partie  de  celui-ci 
se  détache  et  se  porte  sur  l'instrument  qui  sert 
à  graver  ;  si  on  fixe  ces  objets  en  sens  contraire, 
on  obtient  un  dessin  d'or  ou  de  platine  sur  la 
plaque,  et  l'on  peut  ainsi  dauiasquiner  l'acier 
le  plus  dur. 

Enfin  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence, 
dans  la  liste  des  applications  chimiques  de  .l'é- 
lectricité, le  procédé  i  Faide  duquel  M.  Poey  de 
la  Havane  prétend  extraire  du  corps  humain 
les  métaux,  tels  quele  mercure,  qui  y  auraient 
été  introduits  sousforme  de  remède  qu  qui  au- 


raient été  absorbés  dans  des  manipulations  qui 
exigent  leur  emploi.  On  plonge  le  malade  dùis 
une  baignoire  métallique  isolée  du  sol,  et  assis 
liorizonialemcnt  sur  tm  banc  de  bois  qui  l'isole 
de  la  baignoire  ran|4ie  d'eau  acidulée.  La 
baignoire  est  mise  en  rapport  avec  le  pôle  né> 
gatif  de  la  pile,  et  le  patient  tient  dans  ses 
mains  Je  conducteur  positif.  H.  Poey  affirme 
qu'il  a  ainsi  retiré  du  fémur  et  du  tibia  d'un 
syphilitique  une  grande  quantité  de  mercure 
métallique;  mais  ces  assertions  ont  besoin 
d'être  confirmées  par  de  nombreuses  expé- 
riences, ne  seraitpce  que  pour  établir  que  le 
pouvoir  du  courant  électrique  s'exerce  bîensur 
le  métal  absorh*',  cl  non  sur  le  métal  qui  se  se- 
rait seulemcul  arrôlé  à  la  surface  des  corps 
sans  s'être  mêlé  à  l'organisation. 

On  a  proposé  dernière  riirrii  l'upplication  de 
l'électricité  a  la  défécatiou  des  sucs  des  végé- 
taux, à  la  fermentation  et  à  la  distillation  de 
leurs  produits.  M.  Ballière  d'un  côté,  et  M.  Le- 
mett  de  I  ti  itt  e,  ont  môme  pris  pour  cela  des 
brevets  ;  mais  nous  ignorons  encore  si  les  avan- 
tages qu'ils  annoncent  sont  réels.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  le  procédé  de  H.  Ballière.  Les  matière 
végétales  étant  concassées  et  pressées  comme 
à  l'ordinaire,  le  veson(la  partie  sucrée)  est  mis 
dans  une  chaudière  isolée  chaulTée  jusqu'à  60». 
Les  doux  conducteurs  d'une  pile  sont  intro- 
duits dans  le  veson,  l'nn  jusqu'au  fond  avec  un 
tube  isolant  dans  la  huuleur  du  liquide,  le  bout 
inférieur  étant  seul  libre  ;  l'autre  conducteur 
tenu  à  la  surface  du  liquide  par  un  flotteur  de 
liège.  On  faitensuite  passer  le  courantenchauf- 
fiint  jusqu'à  95« ,  après  avoir  mêlé  de  la  chaux 
avec  le  veson.  Alors  les  produits  impurs  se 
trouvent  clarifiés  cl  les  impuretés  arrivent  à  la 
suriace  du  liquide  ou  sont  précipitées.  Pour 
obtenir  la  fermentation  prompte,  on  plonge 
dans  le  liquide  qu'il  s'agit  de  fiiire  fermenter 
quelques  morceaux  de  pierre  calcaire  et  on 
bit  passer  le  courant  à  travers.  Sous  l'influence 
de  celui-d,  Faeide  carbonique  de  la  pierre 
se  dégage  et  absorbe  les  produits  nuisibles,  tout 
enactivantia  fermentalion.  Suivauti'inventeur, 
le  procédé  appliqué  aux  vins  leur  donnerait  en 
peu  d'instants  les  qualités  que  le  temps  peut 
seul  leur  donner.  Enfin,  pour  activer  hulistilla- 
tion  des  produits  appelés  à  parfumer  ou  à  don- 
ner certaines  liqueurs,  telles  qu'absinthe, 
mentbe,  etc.,  on  fidt  passer  les  vapeurs  qui 
en  résultent  h  travers  un  réservoir  isolé  et 
conducteur  du  courant  qui  contient  à  sa 
partie  inférieure  de  la  chaux,  et  à  sa  partie 
supérieure  les  plantes  aromatiques  dont  l'eSr- 
sence  doit  fournir  !e!^  parfums  en  question. 

Le  fluide  galvanique  qui  exerce  une  puis- 
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sancc  si  active  sur  les  métaux,  ne  pouvait  pas 
passer  inaperçu  lorsqu'il  s'agit  de  les  extraire 
de  leur  état  natif  pour  les  ramener  à  l'état  mé- 
tallique que  le  oomunelve  et  Pindustrie  réela- 
ment. 

H.  Becquerel,  qui  a  tant  fait  pour  la  science 
électro-chimique,  s'esl  préoccupé  de  cette 

utile  application,  et  y  a  consacré  plusieurs  cha- 
pitres diaus  soQ  beau  travail  sur  l'électricité  : 
il  a  fourni  les  Indications  nécessaires  au  trai- 
tement rlecîro-chimiquedes  minerais  d'argent, 
de  pJoiub,  de  cuivre.  Ses  théories  passeront 
certainement  dans  la  pratique  dès  qu'on  se 
sera  familiarisé  avec  les  principes  sur  lesquels 
elles  rpposont  ;  elles  seront  adopU'cs  particu- 
lièrement dans  les  contrées  où  l'on  ne  peut  se 
procurer  que  difficilement  le  mercure,  où  le 
eombastible  n'est  pas  en  quantité  suffisante 
pour  traiter  le  minerais  par  la  fonte,  cl  où  le 
sd  ordinaire  est  abondant.  Alors  les  ateliers  de 
la  mt^'lallurgie  présenteront  un  aspect  vraiment 
singulier  :  au  lien  de  ces  foyers  immenses  où 
les  lionimes  semblent  s'agiter  dans  des  tour- 
billons de  feu  et  de  fumée,  un  instrument  in- 
forme,  insaisismlile,  accomplira  silencieu- 
sement cet  immense  travail  <[  li  a  pour  liut 
d'arracher  les  métaux  aux  entrailles  de  la  terre. 

Telles  sont  les  principales  applications  chi- 
miques de  rélectridté,  td  est  l'emploi  que 
l'homme  a  fait  de  ce  puissant  agent  d'analyse. 

La  liste  dos  applications  que  nous  avons  si 
rapideincui  passées  en  revue  est  déjà  bien  lon- 
gue, et  laisse  entrevoir  bien  d'autres  applica- 
tions que  nous  avons  h  peine  indiquées;  et 
pourtant  plus  d'un  mystère  entoure  encore  le 
travail  silencieux  qui  s'accomplit  dans  les  dis- 
solutions salines  où  le  fluide  circule.  Pourquoi 
cette  force  insaisissable  atrit-clle  sur  les  molé- 
cules des  corps  arec  une  si  admindde  régula- 
rité? ITeiM  agitât  iMi«m,  dirait  le  poète  antique. 
Hais  les  savants  de  tous  les  â-^  es  ne  pourront 
jamais  que  constater  leur  impuissance  quand 
ils  voudront  expliquer  le  pourquoi  des  lois  de 
la  nature.  Cestdéjà  beaucoup  quand  les  fils  de 
Japhet  peuvent  surprendre  ces  lois;  qu'ils  les 
suivent  ;  mais  qu'ils  ne  poussent  pas  plus  loin 
leur  in.satiable  curiosité.        J.  Ménant. 

ÉLIfi  (Saint-).  Montagne  ignivome  de  l'A- 
mérlquc  du  nord  (Amérique  russe).  Elle  fait 
^  partie  de  la  cliainc  des  montagnes  Roclicuses 
'  et  se  trouve  à  peu  de  dislance  de  la  baie  de 
Iakoutat.  Le  Saint^Élie  est  le  point  culminant 
de  l'Amérique  seplenlrionaîe  ;  il  est  haut  de 
5,400  mètres  et  visible  à  plus  de  cinquante 
lieues  en  mer. 

ËLISABETH-'mÉRÈSE  (Or&bb  d*).  Or- 
dre militaire  de  chevalerie  fondé  en  1760  par 


rimpératrice  Ëlisabelb-Christine,  dont  la  fille 
Marie-Thérèse  modifia  les  statuts  en  1771.  n 

n'a  qu'une  classe.  L'insigne  est  une  étoile 

à  huit  m  ynn  s  blancs  surmontée  de  la  couronne 
impériale  et  qu'on  porte  suspendue  à  la  bou- 
tonnière par  un  ruban  noir.  La  devise  est  : 
Maria-Theresa  parenlii  gratiam  peramem  wAuU  ; 
c'est-à-dire  :  Marie-T-hérèse  a  voal»  perpétuer  la 
faveur  accordé  par  »o  mère.  Le  nombre  des  che- 
valiers n'est  que  de  vingt  et  un  touchant  une 
pension  qui  varie  de  1,000  à  500  florins.  Le 
rnnsril  aulique  de  guerre  présente  les  candi- 
duis  u  l'empereur,  qui  choisit  entre  eux. 

E1I1B80LLB.  iMuom.)  Genre  de  l'ordre 
drs  Chondroptérygiens  à  branchies  fixes,  fa- 
mille des  Sélaciens  ou  Plagiostomes,  créé  par 
G.  Cuvier  sous  la  dénomination  latine  de  Jf«- 
tellus,  offrant  toutes  les  formes  des  Requins  tt 
des  Milandres;  mais,  outre  que  les  espèces 
qu'il  renferme  ont  des  évents  conmie  ces  de- 
niers, se  distinguant  fitcilement  des  uns  et 
des  autres  par  leurs  dents  en  petits  pavés.  Le 
type  est  I'Êmissolle  {Squaîus  musiellus,  Linné; , 
long  d'environ  un  mètre,  d'un  gris-cendré  en 
dessus  et  blanc  «m  dessous,  qui  habite  lea 
mers  d'Europe  et  se  trouve  élément  diDS 
l'Océan  Pacifique.  E.  Desm. 

£MP£GL\ADO.  (DoM  Juàm  MAariii  Diez, 
surnommé  1').  Né  à  CJastillo,  dans  la  Houvdle- 
Castille,  et  fils  d'un  pauvre  paysan,  il  fit,  comme 
simple  soldat,  la  campagne  de  1793  contre  la 
France,  retourna  à  la  charrue  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  et  reprit  les  armes  en  1808  lo» 
de  l'invasion  de  la  péninsule  par  Napoléon. 
Doué  d'une  âmeénrr;^iq!io  et  de  f^mnds  talents 
militaires,  il  organisa  uu  dca  premiers  ces 
bandes  de  guérillas  qui  devinrent  si  redou- 
tables à  l'armée  française,  et,  après  s'être  dis- 
tingué dans  maintes  escarmouches,  fut  nommé 
maréchal  decamp  par  la  régenccde  Cadix.  Fer- 
dinand VII,  à  son  retour- d'Espagne,  le  con- 
firma dnns  tous  ses  grades  et  lui  permit 
ti^smcttre  à  ses  descendants  le  surnom  d'£j!o- 
pecinado,  enéM  de  potx,  surnom  commun  du 
reste  à  tous  les  habitants  de  son  village,  à  cause 
de  leur  profession  de  cordonniers  ;  mais  l'Em- 
pecinado  ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgr&ce 
quand  11  eut  demandé,  dès  1816,  le  rélabltee- 
ment  de  la  Constitution  de  1812.  Plus  tard,  en 
effet,  il  fut  un  des  chefs  de  la  révolution  espa- 
gnole. Arrêté  après  le  rétablissement  de  Fer- 
dinand, en  1824,  il  fut  pendu  le  19  août  182S. 

EMPÉDOCLE.  Pliilosophe  né  à  AKi-igenie^ 
en  Sicile,  vers  l'an  m  avant  J.  C.  nutdu,  son 
père,  était  un  homme  riche  et  considéré,  et 
Empédode,  son  grand-père,  avait  remporté  k 
prix  de  la  course  des  chars  i  Olympie,  dana 
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'lit  7i-  o)ympiadc  ,  iJXi .  On     connaît  point  les 
iiaiii-es  sous  lesquels  il  étudia  la  philosophie  ; 
mais  il  est  à  croire  <in*î}  reçut  les  leçons  de 
quelqur  pytlL'i;?oHcien,  et  peut-être  môme  de 
Télange,  disciple  de  Pythagorr.  ffuolqnc  sa 
philosophie  se  rapporte  autant  à  celle  dns  éiéa- 
tiqoes  physleiei»  qv^tox  doetrines  de  IVcoie 
italique.  L'^cht  de  son  talent  et  roslime  qu'il 
inspirait  par  ça  probité,  joints  à  sa  fortune  im- 
nteose,  lui  donnèrent  sur  ses  compatriotes  une 
influence  qn*D  chereha  à  utiliser  en  réformant 
leurs  mœurs  efféminées  et  corromptu*.  Quel- 
ques auteurs,  mais  peut-être  à  tort,  le  rcpré- 
senteat  comme  un  homme  plein  d'orgueil 
et  d'ambitioo,  et  ptéteodent  qu'il  ne  sortait 
qu'accompagné  d'un  grand   noml)re  dVs- 
cia?œ,'avec  «ne  couronne  sur  sa  (Ole  ornée 
d'une  longue  et  flottante  cherelure,  et  vêtu 
d'une  vobe  de  pourpre  retenue  par  une 
ceinture  d'or.  Il  refusa  l'autorité  suprême  que 
les  Ajrrigcntins  lui  avaient  offerte,  découvrit 
par  sa  perspicacité,  dans  un  festin,  une  conspi  • 
ntio»  qui  vnH  pour  but  «Télcver  sur  le  trdne 
un  TnnçrL'îtrat  de  la  ville,  en  fitpunir  fr  s  auteurs, 
et  parvint  à  établir  dans  sa  patrie,  tyrannisée 
par  un  sénat  aristocratique  de  mille  personnes, 
un  gouvernement  populaire  eimiposé  de  cent 
membre^  "^ihoisis  moitié  parmi  le»;  patriciens , 
moitié  parmi  les  plébéiens,  et  qu'on  renouve- 
lait tons  les  trois  ans,  afin  de  laisser  à  chaque 
citoyen  la  faculté  d'y  siéger  à  son  tour.  Timée, 
daty;  rHor(^nc  Tierce,  dit  qu'après  la  prise 
d'Agrigente  paries  Carthaginois,  4()3  ans  avant 
I.  C,  les  ennemis  d*£mpédocIe  s'opposèrent  à 
son  retour  dans  la  ville,  et  qu'il  alla  finir  ses 
jours  dans  I»;  Pi  lopnnèse  ;  mais  on  ne  sait  rien 
de  certain  sur  sa  luort.  Les  uns  croient  qu'il 
périt  dans  un  naufrage,  vers  Van  404  avant 
J.  C.,en  retournant  de  Parthcnope  en  Sicile; 
d'autres  sur  l'Etna,  pendant  une  éruption  vol- 
canique qu'il  avait  voulu  voir  de  trop  près, 
eomme  Pline,  afln  de  mieux  saisir  tous  les  dé^ 
tails  de  ce  grand  phénomène  de  la  nature. 
M:;is  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée 
est  qu'il  se  précipita  dans  le  cratère  de  l'Etna, 
pour  ne  laisser  aucune  traee  de  sa  disparition 
et  se  faire  ainsi  passer  pour  un  Dieu.  Mallicu- 
reasement,  ajoute-t-on,     volcan  r^  jctn  sur  la 
montagne  tme  de  ses  pantoufles  d'airaia,  qui 
dévoila  la  supercherie. 

Empàîodc  adnirt'aît  une  divinité  ou  prin- 
cipe inlelligeut  dont  il  paraît  avoir  fait  l'âme 
du  monde;  des  dieax  inférieurs  résidant  dans 
les  astres;  quatre  éléments,  le  feu  ou  Jupiter, 
la  tem  ou  .''uir^n  ,  V-mv  a>i  Pl'if^-i ,  i't-a'i  ou 
Westis,  dont*:es  partieuips  indi%is!fit(-i,  iuaîté- 
rables,  étemelles  sont  renfermées  dans  l'unité  j 
MÊtfd*  és  JiV  Si 


et  deux  causes  primitives,  l  amour  et  la  haine, 
ou,  cnd'auti-es  termes,  l'altraction  et  la  répul- 
sion universelles,  qui  unissent  et  divisent  à  la 
fois  toutes  choses.  La  matière  première,  agitée 
parce?;  deux  grands  mofeirr-   <'nriii"  d'alwrd 
une  substance  contenant  les  germes  de  tous 
les  éires,  qui,  après  un  long  espace  de  temps, 
.se  développèrent  et  formèrent  des  Clôtures 
mon^tnieuscs,  premières  ébnnrhe*;  de  la  na- 
ture. Dans  une  troisième  période,  ces  étrt  s  dif- 
formes-fiirent  animés  du  souffle  vital  ;  dans  la 
quatrième  période  enfin,  l'amour,  par  un  der- 
nier ot  suprême  effort .  orcani«:rî  îa  ci-éation 
actuelle.  La  diversité  des  êtres  provient  des 
variations  infinies  qui  se  manifestent  dans  les 
combinaisons  des  quatre  aWmenis  entre  eux. 
La  vie  n'est  autre  chose  que  l'agrégation  de 
ces  éléments  par  l'amour;  leur  séparation  par 
la  haine  est  ce  qu'on  appelle  la  mort  —  Obser- 
vatiMir  profond,  Eropédocle  étudiait  sans  cesse 
la  nature;  il  disait  que  toutes  le*  pnrties  de 
l'univers  appartiennent  à  un  grand  tout  au- 
quel elles  se  rattachent  par  des  liens  impercep- 
tibles ei  mystérieux;  il  avait  voulu  transporter 
cette  unité  multiple  dans  sa  philosophie.  Des 
quatre  éléments  et  de  l'action  des  deux  causes 
premières  il  déduisait  donc  la  nature  entière 
avec  tous  ses. phénomènes;  il  rattachait  même 
aux  éléments  l'àme  humaine,  quoitju'U  la  crût 
immortelle  et  tout  à  fait  distincte  du  corps  ;  il 
la  plaçait  dans  le  cœur  et  lui  reconnaissait  deux 
farnités,  l'TTnpscnsitive, l'autre  intellectuelle, de 
la  réunion  desquellesil  faisait  naître  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Il  enseignait  que  l'âme,  dé- 
chue par  orgueil  de  sa  perfection  première,  er- 
rait dans  îf  nmndc  prndant  trente  mille  années, 
et  que  tous  les  trois  mille  ajw  c  ilc  révélait  ime 
forme  nouvelle  et  parcourait  ainsi  toute  l'é- 
chelle des  êtres ,  depuis  la  plante  jusqu'à 
l'homme.  Pendant  I»'  frmp<;  qui  séparait  cha- 
cune de  ces  incarnations,  les  Ames,  dégagées 
de  la  matière,  se  répandaient  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers;  les  unes  g'-nies  tutélarres, 
inspiraient  aux  hommes  qu'elles  protégeaient 
des  sentiments  nobles  et  généreux,  tandis  que 
les  auM  les  baissaient  et  les  poussaient  au 
mal.  Pour  se  tenir  en  garde  contre  les  attaques 
d*'  ces  dernières,  il  recommandait  des  purifi- 
calions  morales,  dont  les  plus  ctticaces  étaient 
la  musique,  l'étude  des  seienees  et  l'amour  du 
prochain,  dogme  qui  fit  des  Agrig^nlins  le  plus 
chiîHabl*'  et  le  plus  hospitalier  des  peuples.  A 
sa  sortie  du  corps  hunuim,  l'àme,  si  elle  avait 
pratiqué  la  justiee,  habitait  un  séjonr de  délires 
pendat:t  trois  mille  ans,  q.  i  coriipléfrticnt  les 
trenî**  mille  de  ?-on  exil ,  et  allait  cussnte  se 
réunir  au  principe  éternel  deschof  cs.  L^àme* 
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des  mécbants  étaient,  au  contraire,  reliées 

dniis  un  lieu  d'élernelles  ténèbres. 

Ce  système,  malgré  ses  aberrations,  avait, 
aux  yeux  des  anciens,  un  caractère  de  grandeur 
qui  le  fit  admirer.  Empédode,  en  effet,  dut 
imprimer  un  grand  inonveniont  an\  imites  de 
son  siècle,  et  l'influence  qu'il  exerça  sur  les 
sciences  fut  peut-être  plus  grande  encore. 
Considère-t-il  les  npixirts  de  la  terre  avec  le 
soleil,  il  dédare  que  notre  globe  tourna  on 
vingt-quatre  heures  autour  de  l'astre  qui  le 
r^hanCTe  et  le  féconde.  L'étude  du  règne  vé- 
gétal absorbc-t-elle  son  attention,  il  découvre 
les  deux  sexes  dans  los  plantes  ;  il  se  trompe, 
il  est  vrai,  eu  les  croyant  toutes  hermaphro- 
dites: il  les  regardait,  en  outre,  comme  douées 
de  sentiment  à  nnceruln  degré,  et  expliquait 
lenrs  ni  ihdifs,  comme  celles  des  animaux,  par 
leur  plus  ou  luoins  grande  faculté  de  transpi- 
ration. 11  s'était  ansBi  occupé  d'entomologie, 
puisque  Pline  cite  son  témoignage  à  ce  sujet, 
et  il  avait  acquis  dans  la  médecine  une  im- 
mense répuVation.  11  avait  composé  un  poëme 
mr  la  ntUvre  et  kê  fiineipei  des  choses,  une  bis- 
toire  dont  nous  ne  connaissons  pas  métiie  ]o 
titi  e,  et  deux  tra£r<Vlî«>s.  Son  style  était  brillant 
et  imagé  ;  4r^tolo ,  dan»  Laërce,  le  compare  à 
eelnl  d'Homère,  et  l'on  chantait  ses  vei«  dans 
les  jeux  Olympiques,  honneur  qu'on  ne  faisait 
qu'aux  écrivains  Ifs  plus  émincnts.  —  11  ne 
nous  reste  du  ses  ouvrages  que  quelques  frag- 
ments réunis  par  M.  Sturz,  sous  le  titre  :  Emfte- 
dûrlis  A'jnijeni'mi  de  vita  et  philosophin ^  etc.; 
Leipzig,  iHO');  et  par  M.  Attiéilée  Pcyron,  dans 
le  livre  intitulé  :  Empedodis  cl  i'anuenults  fnuj- 
mentB  ex  eodice  b^Mecte  taitHnenti*  restUuta  ; 
Lcipzi?,  1810.  —  On  croit  qu'un  neveu  d'Kin- 
pcdocle,  qui  portait  le  même  nom ,  .s'adoima 
aussi  à  la  poésie,  ce  qui  a  pu  faire  penser  à 
quelques  auteurs  qu'Empédocle  le  philosophe 
difTi'r.iit  fl'I' iii'i'flocle  le  pof'lc.    Ai..  Ro>>r:\i'. 

i:.UPELOÙË.  —  Mot  dont  la  laciuc  est 
iv7t;:-.',v  tiunthé^  et  qui  désignait,  à  Sparte,  le 
magistrat  nommé  o^sonomc  à  Athènes,  c'est-à- 
dire  l'inspecteur  des  marchés. 

£MP£SAtiË.  {Techtt.)  Aelion  d'empeser, 
de  mettre  à  l'empois.  L'empesage  a  pour  but 
de  donner  au  linge  une  certaine  fermeté  qui 
l'empéchi'  do  so  friper-  lorsqu'il  rst  porté. 
Deux  opération!»  hont  nécessaires  pour  at- 
teindre ce  but  :  dans  la  première  on  imprègne 
le  linge  d'empois,  dans  la  seconde  on  dun  it  re 
dernier;  t'est  la  blanchisseuse  do  fiîi  qui  lait 
ces  deux  opérations.  Pour  la  première,  elle 
prépare  un  liquide  chargé  de  féeule,  soit  d'em- 
pois proprement  dit,  soit  d'eau  de  riz.  On  sait 
que  l'empois  wtdo  l'amido»  déUvé:  babituel- 


lemcttt  on  te  fait  cuire,  quelquefois  on  l'eiu* 
ploie  sans  cette  préparation  ;  dans  tou.s  ks  cas. 
un  l'étcnd  d'une  sulîisante  quantité  d'eau  et  on 
y  plonge  l'objet  à  empeser,  que  l'on  tori  en- 
suite pour  en  expulser  ce  qu'il  a  absorbé  de* 
trop;  nn  Trlale  onfm  sur  h  table  à  repa.'^ser. 
La  seconde  opéntioii  con>iisle  à  faire  sécher 
rapidement  la  pièce  ainsi  étendue  au  moyen 
d'un  fercbaud. 

E.UPÉTI\ÉES  {hoi::.  —  Cette  petite  fa- 
mille a  été  formée  par  M.  NuttaU  pou»  (k-s 
végétaux  dycotylés,  que  A.  L.  de  lussien  r*»« 
geait  à  la  suite  de  sa  ûmille  des  bniyèies, 
mais  sculcmont  comme  ayant  do  raffiniti-  avcr 
clie,  sans  en  faire  essentiellement  partie.  Elle 
emprunte  son  nom  au  genre  «mprlntR  ou  ca- 
marine,  qui  en  est  le  type,  et  se  trouve  com* 
posée  !<'  petits  arbustes  trèe-raneux,  droits  on 
couchés,  qui  ont  le  port  des  bruycreset  dont  les 
feuilles  allernes  sont  petites  el  nombreuses, 
(  01  ia(  t  s,  étroites,  entières  et  sans  stipules.  Les 
{leurs  de  ees  ve-etaux  sont  petites,  régulières, 
généralement  diuiqucs,  le  plus  souvent  &âï- 
taires  à  FiJsselle  des  feuilles  supérieurfs:  elfes 
ont  un  calice  libre  à  trois  sépales  ;  un*  ioroHe 
de  trois  pétales  pou  différents  d'aspect  et  de 
consistance  d'avec  le  calice  j  trois  élamincs  à 
longs  filets  libres  et  persistants,  à  anthères  bi- 
locnlaires,  extrorse.s,  presque  globuleuses,  qui 
restent  riidimonîairi  s  dans  ^cs  fleurs  femelles. 
Dans  celles-ci,  on  trouve  un  ovaire  presque 
globuleux,  à  trois,  six  ou  neuf  carpelles,  fer- 
mant autant  de  logos  uniovulécs,  el  surmont'* 
d  iin  style  court.  »|ue  termine  un  grand  stig- 
mate lobé-rayonné.  A  ces  fleurs  succède  une 
drupe  sphérique,  marquée  au  sommet  d'an 
enfoncement  ou  ombilic,  et  qui  renferme  trois 
six  ou  neuf  noyaux  osseux.  Dans  chacun  de  ces 
noyaux  se  trouve  une  graine  dressée,  dont 
l'embryon,  i  cotylédons  courts  et  obtus  et  à 
radicule  infère,  occ  upe  presipio  toute  la  loii- 
gueurde  l'axe  d'un  allnunen  eharnu  assez  con- 
sistant. —  La  petite  laiinlle  des  empêtrées  fie 
compose  du  genre  «s^efrinn,  Toum.;  du  genre 
corem'i,  qui  a  été  t'-taldi  par  Don  pour  IVmrv- 
Irumalbum,  Linn.;  enfin  du  genre  ceratiolajl.-C 
nichard.  Ces  plantes  croissent  sur  les  menti- 
gneset  dans  le  nord  de  l'Europe,  dans  le  Po^ 
tup.ll,  dans  l'Amérique  septentrionale  et  à  l'es- 
trémité  australe  de  l'Amérique  du  Sud.  les 
fruits  de  l'empelrum  nigrum,  Linn.,  ont  un  goût 
acidulé,  peu  agréable,  et  sont  regardés  comme 
antisrnrbutiipies  et  diimUiquos  :  on  les  inan?* 
dans  le  nonl  de  l'Europe.  En  rortiigal,  on  Pré- 
pare avec  ceux  du  corema  un  ï>rcuvagcaii.Hrt 
qu'on  administre,  dans  la  médecine  populaire 
de  ce  pays,  çontre  les  fièvres  iptermittentis. 
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ÈMPIÎASE  {rhtior.),  du  grec  tv-^iîvnv.  pn- 
raitre  avec  édat  ;  pompe  alTcctée  dans  le  dis- 
cours  ou,  dans  la  prononcialion.  Telle  esl  la  dé- 
linitMNi  que  TAcadiMBle  donne  de  ee  mot;  mais 
il  est  bon  de  rcmarqupr,  afin  d'en  comprendre 
la  justification  étymologique,  que,  chez  les 
Grecs  et.les  ^I^maius,  l'emphase  n'était  qu'un 
terme  ou  on  tour  de  pbraseîminemmentsigni- 
ficatif,  et  de  nalur(^  à  éclairer  soudr^ïTiement 
l'esprit,  un  véritable  trait  de  lumière  qui  révé- 
lait plus  de  choses  que  les  paroles  ne  semblent 
en  Mpiésenter,  et,  comme  Pn  dit  Oniittilico, 
altiûrétn  proebens  intcllrctum  fjnnm  quem  t^erba  per 
M  ifia  déclarant.  Aujourd'hui  on  s'accorde  avec 
raison  à  proscrire  le  style  emphatique;  mais  il 
ne  trot  pas  le  condamner  ni  le  ridiculiser 
d'une  mantôre  nhsolup  rhoz  les  écrivains  de 
tou^  les  époqiu  s  et  de  tous  les  pays.  Il  est 
mamà  que  les  peuples  primitif,  n'étant  gui- 
dés qae  par  l'imagination,  se  bissent  aller  à  ce 
défaut;  aussi  le  langage  des  races  non  encore 
miliates  porte-t-il  ce  caractère  d'exagération, 
qaTon  tnawB  èhez  les  sauvagw  de  rAroériqve  et 
lesnomadesde  l'Afrique,  comme  dansles  chants 
deshanks  dp  h  vinillc  Écos?:e  r(  de  la  Scandi- 
navie et  dans  les  nomes  des  hiérophantes  de  l'an- 
ctaie  Gfèoe.  De  plus,  le  caractère  de  grandeur 
qoe préeeolent, dans  certaines  contrées,  la  na- 
ture phy»que  et  les  habitudes  d'un  peuple  doit 
nte^înirement  se  refléter  dans  le  langage,  et 
il  n'y  n  rien  de  surprenant  i  ee  que  les  Egyp- 
tiens d'autrefois  eussent  des  locutions  un  peu 
en  rapport  avec  la  hauteur  des  pyramides,  et 
que  les  Arabes  d'ai^ourd'hui  prodiguent,  dans 
lenr  eonvenation  même,  des  images  propor- 
lionnées  à  l'immensité  du  désert  qu'ils  parcou- 
rent et  à  la  majesté  des  cieux  sous  lesquels  ils 
vivent,  le  plus  souvent,  à  découvert.  Qui  osc- 
mit  rsprodier  aux  stintes  £eritum  cette  ma* 
gnificence  et  cette  solennité  qui  répondent  si 
bifn  à  la  sublimité  du  sujet,  aux  mœurs  hé- 
braïque et  à  la  splendeur  do  la  nature  orien- 
tale? n  flintdone  se  garder  de  prendre  pour  de 
l'exagération  et  de  TtifTectation  h  sn!)liTnitr 
des  hommes  inspirés  et  la  naïveté  des  peuples 
en&nts.  L'emphase,  dans  le  sens  ordinaire, 
résulte  surtout  d'une  di^roinrUon  entre  l'ex- 
pression  et  l'idée.  Il  est  rare,  en  effet,  que  les 
pensées  véritablennent  grandes  soient  expri- 
wén  empliatiqoenient,mai8  il  est  très-firéquent 
que  de  petites  dioscs  soient  représentées  par 
de  grands  mots,  ce  qui  engendre  inf •^  itnhle- 
ment  le  ridicule.  —  L'emphase  se  produit 
*  dans  une  littératnre  lorsque  le  goût  n*A  pas 
encore  fixé  les  saines  doctrines,  comme  Ron- 
sard et  même  Pierre  Corneille  en  ont  donné 
trop  d'exemplesi  ou  bien  lorsque  le  goût  se 


eo: rompt,  et  que  IN  puiseraenl  littéraire  fait 
confondre  la  création  avec  le  renouvellement 
des  formes  surannées.  Il  ne  serait  pas  difficile 
de  citer,  de  nos  jours,  nn  grand  nomlire  d*éeri* 
vains  qui  sont  tombés  dans  cette  confusion. 
Au  siècle  de  Louis  XIV,  ce  vice  était  presque 
entièrement  bamii  des  lettres,  et  dans  les 
ttuvras  complètes  de  RaeUie  mi  ne  saurait 
trouver  qu'un  seul  vers  qui  mérite  un  reprorh? 
de  celte  espèce,  celui  où  Pyrrhus,  parlant  a  ia 
fois  de  son  amour  et  de  l'incendie  de  Troie, 
s^eiprime  ainsi  :  • 

MM^tplwSiflnaifMje  «i^wdtaMl. 

La  prononciation  a  aussi  son  emphase,  qui 
consiste  dans  un  débit  trop  éclatant,  trop  pré- 
tentieux, qui  trrihit  h  vrsTiit  '  de  celui  qui  parle 
et  lasse  la  patience  de  celui  qui  écoute.  Le  type 
proverbial  de  la  double  emphase  est,  comme 
en  sait,  le  cliarininn  qui  éldouit  In  po|nilitlmi 
sur  nos  places  publiques.  Lwercpck. 

EMPIlYi»£;il£  (if<;d.},  du  grec  i^uf^u, 
je  souffle  Mm»,  —  C'est  la  présence  d'un  gaz 
au  milieu  même  des  tissus,  qu'il  y  soit  venu 
du  dehors  mi  qu'il  s'y  soit  développé  spontané- 
ment. —  11  y  a  donc  deux  espèces  d'emphy- 
sèmes: Tnn  a  reçu  le  nom  de  irswMtfifM,  et 
l'autre  ceux  de  non  (rfinnsiiftir»  on  de  vmIm^ 
ou  pnr  exhalation. 

Qu'un  organe  creux  contenant  un  gaa  duis 
son  intérieur,  tel  que  les  voies  aMnnes  et 
intestinales,  éprouve  une  solution  de  conti- 
nuité, le  gaz  s'échappe  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Si  ce  gaz  s'épanche  dans  une 
cavité  sérense,  on  a  une  variété  des  rnsmu- 
TOSES  {fùy.  ce  mot),  désignée  sous  le  nom  de 
pneumothorax  qnand  cette  cavité  est  la  plèvre, 
et  de  lympanUe  pérîlonéale  quand  c'est  le  péri- 
toine. Nais  ces  memlmnes  séreuses  sont^les 
lésées  encs-m(*mes  de  manière  que  le  gaz  ne 
.s'arrête  pas  là  ets'intiltre  au  milieu  des  tissus, 
il  en  résuite  1  emphysème.  Ces  deux  formes  d'un 
même  dut  moitNde  se  trouvent  souvent  rén- 
iiirs  —  On  a  vu  l'emphysème  succéder  à  une 
rupture  des  intestins,  survenir  à  la  suite  d'une 
perforation  du  larynx,  de  la  tivchée-arlère  et 
des  bronches;  mais  le  plus  souvent  il  résulte 
d'une  soUition  de  continuité  des  cellules  pul- 
monaires. Celle-ci  a  quelquefois  lusu  dans  l'ex- 
piration, comme  dans  une  forte  quinte  de  toux, 
surtout  si  l'ocdiMion  du  larynx  s'oppose  à  la  . 
sortie  de  l'air,  comme  dans  les  efforts  violents; 
le  poumon  se  trouve  alors  puissamment  com- 
primé par  les  parois  de  la  poitrine,  mais  à  sa 
face  interne  la  nMstance  opposée  par  le  mé- 
diastiu  n'est  pas  aussi  énergique;  att'^si  a-t-on 
TU,  dans  CCS  cas,  les  cellules  pulmonaires  oi^  la 
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portion  cen-icale  dn  liiltc  lu'ricn  se  rompre, 
Tair  s'infllli-cr  dans  le  tissu  GcUulaiFe  qui  se 
trouve  P!i  abondance  danfi  !e  voisinage,  gonfler 
le  cou»  et  de  tà  b'éleudre  dans  une  pluj^  ou 
moins  frande  étendue.  Cest  encore  dans  l'ex- 
piration que  Ttir  s'échappe  de  ses  eondtiits 
dans  les  blessures  du  larynx,  de  la  tr.ichée- 
artère  et  des  bronches.  Cest  dans  la  inômc 
drconstance  eneore<iu*on  voit  Temphysème  se 
produire  à  la  face  lorsqu'il  y  a  fracture  de^  os 
dunes  ou  des  sinns  maxillaires  ,  rtKus,  le  plus 
souvent,  c'est  dans  l'inspiiation  que  l'air  soi  t 
de  ses  voies  naturelles,  comme,  per  exemple, 
dans  les  fractures  de  côtes,  quand  les  frag- 
ments ont  blessé  le  poumon.  — -  L'emphysème 
traumatique  peut  encore,  dans  les  plaiÊi>  de 
poitrine,  se  produire  sans  gne  le  poumon  ait 
(•té  atteiiil  :  c'est  lorsque  la  plaie  est  disposée 
<ic  telle  sorte  qu'elle  donne  passage  à  l'air  ex- 
térieur, quand  les  parois  thoraciques  se  dila- 
tent, sans  lui  permettre  de  SMtir  lorsque  ces 
mêmes  parois  rev  iennent  snr  etles-ménws  et 
diminuent  ainsi  la  cavité. 

Un  mécanisme  analogue  se  produit  égale- 
ment quelquefois  dans  les  plaies  de  certaines 
parties  concaves,  telles  que  l*aî<s*'ll<'.  l'aine,  le 
creux  du  -iarret,  etc.  U  est  facile  de  \  («)r  (|ue, 
dus  les  mouvemeDln  d'extension,  la  peau  de 
ees  régions  tend  k  nbtndonnerles  parties  sous- 
jaeentps,  et  que,  par  conséquent,  un  %-ide  tend 
à  s'opérer  au-dp<;sous.  —  C'est  surtout  dans  le 
tisan  celluhir''  ciui  unit  les  organes  entre  eux 
que  l'emphysème  traumatique  a  lieu,  d'une 
mnni^îr  irréîniîière,  il  est  vrai,  mais  toujours 
♦;n  proportion  de  la  laxité  de  ce  tissu. 

Les  signes  de  l'emphysème  sont  une  tumé- 
faction plus  ou  moins  rtcndue,  moUe,  élasti- 
que, cr<!pit;intc  sous  les  doigts.  1^  peau  se 
laisse  déprimer,  mais  ne  conserve  pas  l'em- 
preinte comme  dans  l'œdème;  elle  est  luisante 
et  même  plus  pi\lp  qu'à  l'état  normal,  à  moins 
que  la  cause  vulnéranle  n'y  ait  déterminé  une 
extravasion  de  sang  ou  une  inflammation.  On 
t  TU  peu  à  peu  toutes  les  formes  s'efîacer,  le 
gonflement  arriver  à  un  de^^n'  oxlraordinaii-e, 
tout  mouvement  devenir  impossible,  la  respi- 
mtiOQ  liorrililemeut  gênée,  et  toutes  les  ou- 
vertures tellement  oblitérées,  qu'elles  se  refu- 
.saient  à  l'acerimpli'^^M^ment  de  îcir-*;  ^nnctions. 
—  L'emphysème  très-étendu  est  une  compli- 
cation fort  {rrave  ;  lorsqu'il  s'arrête  dans  des 
limites  modérées,  il  n'est  pas  dangereux  par 


Jui-méme,  abstraction  fait*-  de  la  gn>it<''  i;i 
lésion  qui  lui  a  donné  naissance.  —  L'indica- 
tkm  In  plus  urgente  est  de  filtre  qne  l'air  non 
encore  infiltré  puisse  s'échaf^  Klmment  en 
dehors,  et  pour  çela  on  pratiqua,  «a  beMiOi 


iin<*  i>liis  ou  moins  large  ouverture,  ou  bien  ou 
iitrandit  celle  existant  déjà.  Quand  l'emphy- 
^♦■inc  est  fon'-idéraMe,  on  fait  e*  1?»  dr^  sca- 
l'ilicalions  profoudes,  afin  que  l'air  trouve  une 
issue  (belle.  SI,  au  contraire,  il  est  IbiMe,  on  a 
tout  lieu  d'(.'S5térer  que  l'air  scr?,  i  r'";:!:')!»  peu  à 
peu  par  seules  forces  de  la  naturCj  surtout 
Si  ou  leur  vient  en  aide  par  une  compression 
méthodiqtie  et  des  fomentations  toniques  et 
rt'solutivcs. 

OiKiui  à  Vemphy^hne  Hpontané,  on  rcnwrqoe 
quelquefois  une  gr.inde  tendance  à  la  produc- 
tion de  gat  dans  les  intestins,  dans  les  voies 
ciix:uIatoires,  au-dessous  de  la  peau,  fîp-  t^t'- 
qiieuses,  et  jusque  dans  l'épaisseur  des  or- 
ganes. Presque  tous  les  cas  de  ce  genre  pré- 
sentent tous  les  signes  d'une  grande  tendance 
à  la  putridité,  à  h  iranîrrène,  et  même  d'un 
commencement  de  décomposition.  On  a  vu 
l'emphysème  constitué  par  un  gaz  qu'on  a  sup- 
posé être  de  l'hydrogène  proto-carboné,  parce 
qu'il  brûlait  avec  tme  flamme  bleue,  et  on  s'e<t. 
à  cette  occasion,  demandé  si  les  combustion.*, 
humaines  dites  spontméi»  n'ont  pas  été  occa- 
sionnées par  le  dévéloppment  d'nn  gaz  in- 
flamniablf  dans  les  organes. —L'emphysème 
qui  se  développe  autour  de  certaines  contu- 
sions qui  ont  broyé  les  tissus,  autour  m  quel- 
ques piistuh's  malignes,  ou  Ken  après  la  pi- 
quif  de  rortiùns  insectes,  ou  encore  ajrrès  ?n 
morsures  de  plusieurs  reptiles  ophidiens,  s'ac- 
compagne de  symptômes  de  débilité  et  de 
prostration  qui  le  rapprochent  beaucoup  du 
cas  précédent.  —  On  a  encore  vu  de*;  fra/,  se 
développer  spontanément  dans  des  individus 
soumis  k  des  conditions  h^^éniques  défavora- 
bles ou  bien  épuisés  par  des  hémorragies  con- 
sidérables. Il  est  évident  que,  dans  tous  r,\s 
cas,  un  traitement  local  et  général  tonique  et 
un  régime  fbrtifiant  sont  de  rigueur. 

On  a  donné  le  nom  A'emphti^i'^me  puî^.omirf  à 
une  ou  plutôt  à  deux  alTeeiionN  df^s  pfMimons, 
dont  l'une  seuleuent  a  de  l'analogie  avec 
remphysème  gMral  que  nous  venons  4*éln- 
dier;  mais  toutes  les  deux  ont,  en  apparf^nce 
du  moins,  une  certaine  ressemblance  au  point 
de  vue  des  symptômes  et  de  l'anatomie  patho- 
logique. L'une  consiste  dans  la  rupture  des 
sicules  du  poumon  et  dans  r»T.:ir!''hpment  d*; 
l'air  dans  le  tissu  cellulaire  qui  les  unit  entre 
elles  et  les  lobules  qui  résultent  de  leur  aipglo- 
méraiicn  aux  lobules  voisins.  Il  ne  s'arn'lo  pus 
toujours  là  et  t'atruc  quelquefois  U'  ttî  - tiiistiij, 
puis  le  cou,  pour  constituer  reniph}s»émc  gé- 
néra». Cette  variété  de  l'emphysè  me  pulraonaii  o 
n'est  pas  fréquente  chez  l'honuiie  ;  mais  il  ijîi- 

ratt  qu'elle  p'est  pas  rare  c))«i  fca  wiipaits 


Dlgitlzed  by  Google 


iSMP 


EMP 


Uv>éi  à  des  travaux  pénibles  et  à  des  eiforts 
fiolente,  les  dievaux  par  exempld.  Cette  pre« 

mière  forme  de  l'emphysème  pulmonaire  a  été 
nommée  inî-'rlobulnirr.  — Quant  à  la  seconde, 
elle  est  caraclcribcti  par  une  simple  dilatation 
des  Téfiicutes,  et  sous  ce  rapport  elle  peut  être 
le  premier  degré  de  la  fonue  précédente  ; 
mais,  comme  cUe  est  beaucoup  pluèfréqucnit-, 
elle  a»  par  cela  môme,  une  importance  hvaa-- 
conp  plus  grande.  On  l'a  appelée  emphysème 
fédaU^e.  Elle  occupe  les  deux  poumons  ou 
bien  un  snul,  b  tolalit!*  ou  bien  seulement 
une  partie;  dans  ce  dernier  cas,  elle  existe 
surtout  en  avant»  vers  le  bord  antérieur  de 
l'organe. 

fotle  distension  permanente  des  vésicules 
pulmonaires  est  causée  par  les  professions  et 
les  maladies  qui  exigent  de  grands  efforts  d'în- 
M  !-itioii  longtemps  continués.  Son  mécanisme 
uc  (IhftTf'  flf  Cflii!  de  IVîTiplîvsème  iiitcrlohi;- 
iaire  qu'en  ce  que  la  cause  agit  moins  vive- 
ment, mais  d'une  manière  plua  longue  et  plus 
contenue',  rai  nii  '«  s  lualrulit  s  qui  l'orrasinn- 
nent,  on  range  i  intLiiiuiKUion  chronique  des 
bronches,  soit  qu'elle  obUtère  leurs  dernières 
ranuGeations  en  gonflant  la  membrane  qui  les 
'.".[issc,  soit  qu'elle  produise  îe  mrrne  elTet 
au  moyen  des  sécrétions  plus  ou  moins  épais- 
ses, plus  ou  moins  abondantes  qu'elle  y  déter- 
mine. On  a  nié  cette  oblitération;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qnr  les  poumons  cjri|ili\svnia- 
teiix  ne  s'affaissent  pas  comme  les  i»oumoiis 
sains,  à  l'ouverture  d«;  la  poittnne  :  donc  l'air 
qui  les  U  nd  éprouve  de  la  diiBeulté  à  sortir. 
Si  les  nuK  osilés  broii'  liiqucs  ue  sont  pas  loii- 
joui'S  tr€â-épaissc5,  il  ne  iîiut  pas  oublier  la 
longueur  de  l'espace  qu'elles  occupent,  raison 
donton  n'a  tenu  aucim  compte,  par  cela  même 
qti'clle  est  difOcile  à  apprécier.  Des  tubercules 
ou  des  glandes  indui'écs  peuvent  encore  pro- 
duire le  même  effirt  en  comprimant  les  bron- 
ches voisines.  Dans  tous  ces  cas,  raïr  pénètre 
dan'^  îf  "^  vf  '-if  nies  parce  que  les  muscles  inspi- 
rateurs sont  très-puissants;  mais  il  n'eu  sort 
plus,  parce  que  les  forces  expiratrices  sont 
!>«aiic<»up  moindres.  Il  en  résulte  alors  des 
t  loiilTi'ineuts  fpii  amènent  des  inspii'itlioTis  de 
plus  en  plus  grandes,  et  c'est  ainsi  que  les  vé- 
sienles  se  distendent  de  plus  en  plus.  —  L'em- 
physème pulmonaire  afTecte  à  peu  près  égale- 
h  nicfU  les  hommes  et  les  femiuo'^  U  j>eut 
attaquer  aussi  tous  les  âges  ;  cependant  on  y 
est  d'autant  plus  exposé  qu'on  avance  davan- 
tage dans  la  vie.  Il  est  souvent  bérédilaire,  dTap 
près  MM.  Jackson  et  Louis. 

Cette  maladie  s'accompagne  ordinairement 
de  dyspnée;  mais  «ette  oppression  a  souvent 


des  moments  d'empération  qui  se  manifestent 
tout  k  coup  et  forcent  le  malade  4  se  mettn» 

sur  son  séant,  à  s'élancer  hors  de  son  lû  ;  œln 
a  lieu  surtout  quand  h  lirunrhite  passe  à  l'état 
aigu,  ou  quand  un  grand  effort  ou  une  éinO' 
tion  vive  accélèrent  ta  dreulation.  11  est  nn> 

aus>i  qu'il  ne  se  manifeste  f^s  une  toux  plus 
ou  moins  intense,  accompairuée  ou  non  d'ex- 
pectoration le  plus  souvent  mousseuse.  Les 
forces  sont  ordinairement  en  raison  inverse 
de  la  dyspnée  ;  à  moins  de  eompUcation ,  il  n'y 
a  pas  de  fièvre*  l'embonpoint  et  l'«ppétit  se 
âuulieunent. 

Les  signes  physiques  de  l'emphysème  pul- 
monaire sont  une  dilatation  de  la  poitrine  pi  o- 
poilionnée  au  de;,'ré  de  la  maladie,  d'où  il  suit 
qu'un  côté  est  quelquefois  plus  dilaté  que 
l'autre.  La  sonorité  que  rend  cette  cavité,  lors- 
(lu'on  la  pea'ute,  est  également  augmentée  en 
proportion  du  mal.  Lorsqu'on  applique  l'oreiile 
à  sa  surface,  on  constate  que  le  bruit  respira* 
toire  a  diminué  notablement  ;  rien  de  remar- 
quable comme  la  faiblesse  de  rç  bruit  compi\rc« 
avec  les  efforts  qu''  ]<•  malade  fait  pnur  rp<if>i- 
rcr.  Eu  outre,  m  entend  des  rùle^  (aiilot  mbi- 
lants,  tantôt  sous-erépitants,  tantdt  crépitants, 
tantôt  à  grosses  bulles.  Ce  dernier,  que  Laen- 
nec  regardait  comme  tout  à  fait  caractéristique 
de  I  cmphysème,  a  cependant  pcitlu  des*  va- 
leur d'après  des  recherches  plus  récentes,  et  on 
s"a<  eoitlc  généralement  à  regarder  ces  râles 
eommc  dépendant  de  raffection  bi'oncliique 
dont  l'emphysème  est  ordinairement  accom- 
pagné. —  Les  battements  du  pouls  sont,  en 
général,  proportionnés  à  l'inlensité  de  la 
dyspnée. 

L'emphysème  pulmonaire,  quoique  grave, 
est  rarement  une  maladie  mortelle,  et  ne  le 
devient  que  par  les  affec  lions  dont  il  petit  ^e 
compliquer.  —  Le  traitement  prophylactique 
consiste  à  éviter  les  causes  énuniérées  plus 
haut,  notamment  les  efforts  exagérés  et  î'iii- 
llammafiiin  rlironique  des  biouL-ins.  C'est  en- 
core surtout  à  ces  causes  qu'il  faut  jin  nflre 
garde,  quand  la  maladie  est  développi  <>,  i>oiir 
prévenir  les  accès  d'o]q)ression.  Pour  la  niéui<! 
niison,  on  doit  éviter  les  émotions  \  iv.  ^,  l'hu- 
midité et  les  brouillards,  l'exposition  a  la  pous- 
sière, les  conversations  à  haute  voix  et  trfts- 
pioluiigées;  il  faut  habiter  des  lieux  secs, 
exposés  au  midi  et  offrant  un  air  pur.  Les 
diurétiques  et  quelques  dérivatifs  sur  le  canal 
intestinal  peuvent  être  utiles  pour  diminuer  ht 
sécrétion  bronchique;  cependant  il  ue  faut  pas 
pcitîre  de  vue  que  celle-ci  preud  pitib  de  vi.s- 
cosité  à  mesure  qu'elic  dimuitie  d'abondance. 
Les  >omîti6  admînbtrés  avec  prudence  peu- 
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Vent  quHquefois  èire  uUles  pour  débarrasser  I  de  leur  seigneurie.  Telle  eit  l'opmiou  de  lâ 
les  bronches  des  mucosités  qui  les  obstruent.  |  plupart  des  anciens  tntenrs,  ipii  iilaçateM  sor 
La  saignée  peut  ègalonent être  employée  dans  la  même  ligne  l'emplivléose  à  temps  et  celle  à 


les  accès  d'oppression  ;  mais  le  rf  mode  <lont 
l'expérience  a  le  mieux  constaté  l'efficacité  est 
l'opium  sous  toutes  les  formes.  Quant  au  ré- 
gime, il  doit  être  doux  et  modéré,  sans  être 
trop  restreint.  Le  café,  les  vin^  spiritueux  et 
les  liqueurs  fortes  sont  entiereuicnt  proscrits. 

Hiacm. 

BHPHYTÉOSE  (  jariqfntd.  ) .  du  grec 
«(ifvîiuitv,  planter,  améliorer  une  terre.  — C'é- 
tait  un  contrat  qui  n'avait  pour  objet,  dans 
l'origine,  que  le  défrichement  et  la  eolture  des 

terrains  stériles.  Il  nous  vient  des  Romains, 
chez  losqndsil  ne  conférait  d'abonl  au  preneur 
qu'une  jouissance  à  temps  pour  quaire-viugt- 
dix-neuf  ans  au  plus,  et  quelquefois  même 
pour  la  vie  du  preneur  seulement  ;  mais,  par 
la  suite,  il  eut  pour  objet  la  concession  à  per- 
pétuité des  terres  en  valeur,  et  en  général  de 
toute  espèee  de  biens.  On  le  distinguait,  chez 
ce  peuple,  du  bail  à  longues  années  ou  à  vie  en 
ce  que,  dans  celui-ci,  la  redevance  était  ordi- 
nairement à  peu  près  égale  à  la  valeur  des 
fruits,  tandis  que,  dans  le  premier,  elle  était 
très-modique ,  en  coiifid(''vation  de  ce  que  le 
preneur  était  oLIIkc  de  défricher  et  d'améliorer 
l'immeuble,  aussi  ne  le  qualifiait-on  pas  de 
MjflnuMrie,  si  ce  n'est  depuis  Constantin,  mais 
seulement  de  servitus  ou  jus  fundi\Ql  c'est  pour 
cette  raison  que  Cujas  met  ce  contrat  au  nom- 
bre des  espèces  d'usufruit.  Toujours  est-il  que 
ni  leslds  romaines  ni  notre  ancien  droit  ir  >  mi 
nettement  tranché  la  question  de  savoir  quelle 
était  sa  nature,  ou  plutôt  le  droit  qu'il  confé- 
rait. La  contradiction  apparente  qui  existe  en- 
tre qudques  lois  sur  cette  matière  vient  de  ce 
que  les  unes  parlent  de  l'eniphytéose  tempo- 
relle, les  autres  de  l'emphytéosc  perpétuelle,  et 
c'est  pour  eondlier  ces  dispositions  qui  sem-< 
blent  contradictoires  que  la  plupart  des  inter- 
prètes ont  imaginé  de  distinguer  If  domaine  di- 
rect qui  existe  enti-c  les  mains  du  bailleur,  et  le 
iomahu  ttik  qui  passe  an  preneur.  Le  premier, 
selon  Merlin,  devait  avoir  la  plus  parfaite  simi- 
litude avec  la  seigneurie  dircf  te  du  bailleur  à 
fief  ou  à  cens  seigneurial,  car  il  avait  servi  de 
modèle  i  celle^j.  Or,  ce  droit  de  seigneurie 
n'était  autre  chose  que  le  domaine  primitif 
du  fonds  dont  on  avait  séparé  k  domaine  utile 
par  aliénation,  ce  qui  n'en  fai-sait  plus  qu'un 
donniDe  de  itj^érkrttéf  ainsi  appelé  parce  qa'il 
conférait  le  mc'me  droit  que  celui  qu'rivnipnl 
les  seigneurs  de  se  faire  reconnaître  connue 
tels  par  les  propriétaires  des  biens  qu'ils  avaient 
cédÀ,  et  d'exiger  les  redevances  récognitiTW 


perpétuité, comme  rendant  toutes  deux  le  pre- 
neur réellement  propriétan  e  du  domaine  utile. 
Toutefois,  il  est  à  remarquer  quil  entrait  dans 
le  domaine  direct  des  fonds  concédés  pour  un 
certain  temps  un  élément  de  plus  que  dans  ce- 
lui des  biens  cédés  à  perpétuité.  En  effet,  bien 
que  le  premier  se  composât,  cmnme  le  seoondt 
du  droit  qu'avait  le  bailleur  de  se  faire  rpron- 
naltre  propriétaire  ancien  et  primitif,  et  d'exi- 
ger à  ce  titre  certains  devoirs,  il  renfermait,  de 
plus,  le  droit  de  rentrer  dans  le  domaine  utile 
k  l'expiration  de  l'emphytéosc.  Maî?rê  l'appui 
des  plus  graves  autorités,  celte  théorie  d'assi- 
milation n'est  peut-être  pas  à  l'abri  de  toute 
critique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  d'im  arrêt  de  la 
(  r  in  (îe  cassation  du  2(S  juin  et  d'im 
auiiL'  du  1"  avril  1840,  que  l'empbytéoae  est 
un  contrat  qu'on  ne  d<nt  confoi^  ni  arec 
celui  de  louage  ni  avec  celui  de  vente,  pirce 
qu'il  a  sa  nature  propre  et  que  ses  effets  sont 
de  diviser  la  propriété  en  deux  parties:  l'une 
formée  du  domaine  direct  dont  la  rente  retenue 
par  le  bailleur  est  représentative;  l'antrr  du 
domaine  utile,  qui  consiste  dans  la  jouiss:  ace 
des  fruits  produits  au  profit  du  preneur  qui  en 
est  réellement  propriétaire,  puisqu'il  peut, 
pendant  la  durée  de  son  acquisition,  en  dispo- 
ser par  vente,  donation,  çcbange  ou  autrement, 
liais  remarquons  qu'il  ne  sagit  ici  que  de  l*em« 
phytéose  à  temps,  toujours  permise  sous 
l'empire  de  nos  lois  actuelles.  L'usage  de  l'ein- 
phytéose  perpétuelle  a  été  aboli  par  la  législa- 
tion intermédiaire.  Il  résulte,  en  efliBt,de  In 
loi  du  11  brumaire  an  VU  que  l'emphyté(»e 
perpétuelle  n'est  plus  devenue  qu'un  contrat 
de  vente  moyennant  un  prix  constitué  eu  rente 
rachetable,  et,  par  suite,  toutes  celles  de  cette 
espî'ce  qui  ri\riif  nt  été  consenties  ^ms  l'an- 
cienne jurisprudence  se  sont  trouvées  con- 
verties en  rentes  pures  et  simples.  Mais  nul 
doute  que  rempbjtéose  perpétuelle  fbite  sons 
le  code  devrait  valoir  comme  vente  pure  et 
simple  consentie  moyennant  une  rente  perpé- 
tuelle rachetable  dans  les  termes  de  l'article 
630. 

Mais  il  reste  la  question  de  savoir  si  les  em- 
phytéoses  temporaires  seront,  de  plein  droit, 
soumises  aux  règles  de  l'andenne  jurisprii- 
dence  qui  avait  été  maintenue  taeitenent  par  la 
loi  de  1790,  ou  si  elles  seront  régies  par  les 
dispositions  du  code  civil.  L'opinion  de  Favart, 
qui  penche  pour  l'alfirmative  de  cette  der- 
!  nière  question,  a  été  fisriement  critiquée,  car 
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ilft'eit  pas  nUion&el  de  supposer  que  le  légis- 
lateur moderne,  cri  passant  !'(  inphytéose  SOUS 

silence,  en  ail  altrogt-  li-s  irgJes.  La  four  de 
cassatioQ  a  même  foriuellcmeat  déclaré  que  les 
lois  romaines  qui  régissaient  cette  matière,  et 
dont  les  dispositions  avaient  été  a  Imis»  s  eu 
Frince,  n'avaient  nullement  t'ii'  clianfi-cs  ni 
modifiées  par  le  code  civil.  C'est  dune  la  loi  de 
1700  qui  en  a  autorisé  Pusagc,  sauf  quelques 
restrictions,  et  toutes  celles  dont  elle  consacre 
implicitement  le  maintien,  qui  doivent  régir 
aujourd'hui  les  contrais  emphytéotiques.'  * 

Quoique  le  caractère  de  eette  transaction  ne 
dépende  pas  rigoureusement  du  temps  pour 
lequel  elle  est  consentie,  toutefois  "on  considé- 
rerait diflicileiuent  comme  une  emphytéose 
celle  qui  n'aurait  qu'une  courte  durée.  En  effet, 
si  le  pi*eneur  s'obUge  à  faire  des  améliorations, 
ce  n'est  que  par  une  jouissance  prolongée  qu'il 
peut  espérer  d'en  tirer  quelque  fruit;  et  d'ail- 


tête  petite  et  sphérique;  trompe  perpendlcd^ 

laire  ou  fléchie  sous  la  poitrine  ;  antennes  de 
trois  articles,  quelquefois  de  deux  seulement 
distincte,  le  dernier  à  style  terminal;  ailes  à 
quatre  cellules  postérieures  ou  moins;  anale 
petite  et  terminée  obliquement.  Nous  réunis- 
sons ;i  n'\U'  fMÎiii  celle  des  tachydromijdes  de 
plusieurs  auteurs,  qui  se  distingue  par  les  deux 
premiers  articles  des  antennes  ordinairement 
soudés  en  un  seul,  par  les  palpes  couchées  et 
par  les  ailes  à  deux  ou  trois  cellules  posté- 
4'ieures. 

Ces  insectes  sont  de  ts^  moyenne  ou  pe- 
tite, de  eouleuis  oliscures  ou  ferrugineuses,  de 

foniic  peu  remarquable.  Ils  ne  sont  donc  ob- 
senés  que  par  les  scrutateurs  de  la  nature, 
qui  découvrent  en  eux  plusieurs  partieularitéa 

dignes  d'intérêt,  telles  que  la  place  qu'ils  occu- 
pent dans  l'ordre  naturel,  la  série  progressive 
que  présentent  leurs  oi^'ane^  riches  en  ntoditi- 


leiirs,  puisque,  entre  autres  droits,  l'emphytéote  cations,  la  diversité  des  différenoes  sexuelles, 


possède  celui  d'hypothéquer  et  même  de 
vendre  sa  propriété  utile,  ces  droits  seraient 
.  tout  à  fait  illusoires  si,  à  une  époque  trop  rap- 
prochée, le  fonds  devait  rentrer  dans  les 
mains  du  bailleur.  La  durée  de  cette  transmis- 
sion, qui,  d'après  la  loi  de  1790,  dépassait  tou- 
jours neuf  années,  sans  en  excéder  qualic- 
viflgt-dix-ueuf,  ne  cesse  pas  aujourd'hui  d'être 
comprise  dans  ces  limites.  Elle  ne  saurait,  non 
plus,  être  stipulée  pour  la  vie  du  preneur  seu- 
lement, car  alors  sa  durée  serait  trup  incci- 
taine  ec  lui  ferait  perdre  le  caractère  légal  de 
l'emphytéose. 

Celui  qui  possède  un  iiuiueubie  pour  un 
temps  déterminé,  &  titre  d'cmphytéose,  est  dît 
emphytéoie. — EmphyléolKinn  se  dit  de  tout  ce 
qui*a  rapport  à  l'emphytéose.  La  redi'vance 
eot/ikjitéolùpie  est  aussi  appelée  canon  cmph^téO' 
tique.  Les  anciennes  lois  romaines  avaient  dé- 
cidé que,  faute  par  l'emphytéote  de  payer  ce 
canon  pendant  trois an.s,  !r  haillcir  pouvait,  de 
plein  droit,  rentrer  daus  i'iinineuhlc  ;  c'était  ia 
tmniu  emphytéoliqite.  liais,  dans  notre  juris- 
[irinlonee.  cette  commise  a  toujours  àà  être 
prononcée  eu  jugement,  et  les  juges  pouvaient 
toujours  accorder  uu  délai  à  l'emphytéote.  11  y 
avut  eneore  une  autre  commise,  lorsque  ce 
dernier  vendait  l'ohjel  cédé  sans  le  consente- 
ment du  bailleur,  on  sans  le  prévenir  et  lui  dé- 
noncer le  prix,  ù  titre  de  prélal'm  empl^téo- 
tique.— L»  expressions  Mt,  traité,  tnuae- 
lion,  conLt'saton  emphytéo^ee  sont  synonymes 
du  mol  Emphytêose.  J  vkgkr. 

E.ViPIDIES.  iEulomi.iTniiki  d'insectes  dip- 
tères de  la  division  des  breékneirei,  stdidivisioji 
des  a/tfMéTM  l^<rsetetef.  8c8  caractères  sont  : 


enfin  leurs  mœurs,  qui,  comme  celles  delà  plu- 
part des  antres  inscftos,  méritent  à  tant  de  ti- 
tres de  lixer  nuire  attention  par  ia  parfaite 
concordance  qui  règne  entre  eltes  et  Pollini- 
sation. 

Les  Enipidies  se  placent  naturellement  parmi 
les  diptères  dont  Ut  iioinpc  est  formée  de 
quatre  lames  ou  stylets;  mais  dies  occupent 
l'un  des  derniers  rangs  de  celte  grande  divi- 
sion, par  raffaibhsâeincnl  do  l'organisation, 
signalé  surtout  par  les  nervures  des  ailes  ;  car 
ici,  comme  dans  la  généralité  des  insectes,  ces 
faibles  vaisseaux  qui  (  in ulenl  entre  les  ih-n-c 
membmes  alaires  sont  tellement  en  rapport 
avec  les  autres  parties  de  rorganisation,  que 
toutes  les  modifications  organiques  s'étendent 
jusqu'il  en\  ;  et  comme,  par  la  grandeur  des 
ailes,  ils  ont  généralement  plus  de  développe- 
ment  que  les  autres  organes,  ils  se  modifient 
d'une  manière  plus  accessible  à  l'œil.  —  La 
série  que  forment  les  Enipidies  est  Irès-distinctc 
et  suit  les  degrés  organiques  que  constituent 
les  genres  assez  nombreux  de  eette  tribu, 
depuis  le  genre  des  Enipis,  qui  occupe  le  som- 
met, jtisqn'aux  Cyrtomes,  qui  sont  au  dernier 
rang.  Euti  e  eux  se  classent  les  Rhamphomyics, 
les  Hilares,  les  Brachystomes,  les  Hémérodro- 
mies,  les  Tachydromics,  les  Drapetis,  les  Ardop- 
tères,  les  Plalicni  ines  et  plusieurs  autres.  Les 
principaux  caractères  qui  différencient  ces 
genres  entre  eux  consistent  surtout  dans  le 
nombre  dictinct  des  articles  antennaires,  dans 
la  forme  du  dernier ,  dans  les  dimensions  de  la 
trompe,  dans  la  position  des  palpes,  dans  les 
diverses  modifications  des  pieds  dont  la  plus 
remarquable  est  rallongement  des  hanches 
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^atérieures,  eutiu  dans  les  différentes  disposi- 
tiofis  des  nervures  des  ailes. 

A  h  diversité  que  répandeut  sur  cc6  insectes 
les  caractères  géoériques,  nous  devons  joindre 
celle  des  différences  sexuelles,  qui  sont  sou- 
vent assez  importantes.  Outre  eelles  qui  sont 
oonununes  à  la  plupart  des  diptères,  telles  que 
les  dimensions  du  front  et  les  appendices  qui 
terminent  l  abdomen»  il  faut  mentionner  la 
longueur  de  la  trompe,  quelquefois  SQpérieure 
dans  les  femelles  ;  la  dilatation  des  ailes  dans 
plusieurs  mâles,  et  surtout  les  diverses  confor- 
mations des  pieds  i  le  métatai^,  souvent 
élargi  en  palette  cbes  les  BUares  mtles,  le  tibia 
pluiiieux  denombrenxEmpIsetRIiaoïpiiomyies 
femelles. 

Les  Emptdies  soul  généralement  de  mœurs 
guerrières  ;  elles  vivent  de  proie;  mais  le  suc 

des  fleurs  leur  sert  aussi  de  nourriture,  et  par- 
ticulièrement aux  mâles,  La  rapine  qu  elles 
exerceulsur  les  autres  insectes  se  fait  quelque- 
fois à  la  course;  elles  saisissent  leurs  victimes 
avec  leurs  pieds  et  les  percent  dr  K  ur  trompe; 
maitf  c'est  dans  les  airs  qu'elles  se  livrent  le 
plus  souvent  à  leurs  chasses  ainsi  qu'à  leurs 
amours.  Elles  se  réunissent  en  troupes  noai- 
|)^fv„cf><;  q,,i^  dans  les  bfHfs  Foirées  d'été,  tour- 
iHiloauent  comme  les  Cousins  auprès  des  eaux; 
dtes  i^abattent  ensuite  sur  les  buissons ,  les 
t^lUs,  et  on  les  trouve  la  plupart  du  temps 
aeconplécs;  mais  une  remarque  sin^ilière  faite 
par  nous  sur  l'Empis  livide,  c'est  que,  parmi 
des  nûlliers  de  couples  que  nous  avons  vus 
posés  sur  des  haies  et  des  broussailles,  presque 
toutes  les  femelles  étaicut  occnptk's  à  sucer  un 
insecte.  Les  unes  teuaient  des  petites  Friganes, 
les  autres  des  Ephémères,  la  plupart  des  Tipa- 
laires.  —  Le  premier  fi^o  des  Empiiîivs  n'est 
encore  connu  que  par  des  nb-ser\ations  bien 
incomplètes.  >ious  avons  Iruuvé.à  la  iîu  d'avril, 
nn  Eropisopaqnedont  l'un  des  pieds  postérieurs 
était  engagé  dans  une  peini  le  nyiuphc  de 
laquelle  il  était  évidemmt'nl  sorti,  et  qui,  de 
plus,  conser>ait  toults  les  iorincsde  la  nymphe 
elle^néme.  Cette  dépouiUe  était  ovale,  allou- 
géc;  la  partie  antérieure  offniif,  en  dessous, 
l'empreinte  de  la  trompe  et  des  pieds  de  l'in- 
scctc.  Les  segments  du  corps  étaient  bordés, 
en  dessous,  de  petites  pointes  qui  indiquaient 
qu'elle  était  sortie  de  la  terre  par  des  contrac- 
tions du  corps.  Depuis,  la  lan  e  de  la  Rhampho- 
nyic  spinipMe  a  été  également  trouvée  dans 
la  terre  par  M.  Bou«dié,  de  Berlin.  11  est  pi-o- 
bable  que  les  lai^ves  y  pr  •niifut  tV"^  aliinciits 
V^étaux,  et  cette  opinion  est  surtout  fondée 
anr  Tolwervation  que  souvent  les  Diptères  qui 
vivent  de  proie,  dans  l'état  ailé,  ae  noorriBaent 


de  substances  végétales  dans  l'eut  de  lar^  e,  et 
9icê  9tnâ.  i.'MÊJbvoiÊH. 

EMYDOSAURIENS  {lîepuk-^}.  Svnonyme 
de  CR0coD(MF!>â,  suivant  de  iUainviîle. 
l'article  CaocouiLS.) 

ENFAUOSAimiESiB  (Jbflilit).  M.  Owen 

indique  sous  ce  nom  une  farailk  de  Sau- 
riens fossiles  que  l'on  place  intermédiaire- 
ment  entre  les  Crocodiliens.  quelques  autres 
groupes  de  Reptitea  perdus  et  les  Gaméléo- 
niens,  et  qui  comprrnd  particulièrement  les 
groupes  des  khthyosûare$ ,  des  Pié*U»aurei  et 
des  Plioiûïïrei,  Ce  sont  des  êtres  fossiles  des 
plus  remarquables  et  de  grande  taille,  qui  of- 
frent lies  raractères  pris  dans  presque  tout'  s 
les  classes  des  animaux  vertébrés;  ils  sembleut 
former  un  chaînon  qui  lie  d'une  part  les  Rep- 
tiblts  aux  Poissons  et  de  l'autre  aux  Gétaoés. 
Dès  lors  on  comprend  qup  ce  n'est  pn>  !n"^  n-i- 
turellement  qu'on  les  range  avec  les  Sauriens, 
comme  nous  Tavons  fidi  avec  nos  devanciers. 
Les  Énaiio-sauricns  (du  ^rcc  EvxXi««,  Bttfin; 
ïxopcî,  lézard),  étaient  de^  aifirnanK  marins 
dont  les  restes  sont  enfouis  dans  l'oulithc  et 
principalement  dans  le  lias,  et  qui  ont  été  dé- 
couverts en  Anj^leterre  par  E.  Home,  Labèche 
et  Coiiybaére,  mais  dont  quelques  indiv  idus  ont 
été  également  trouvée  en  Allemagne  et  en 
France.  Ces  Reptiles,  dont  les  quatre  extrémi- 
tés avaient  la  forme  des  nageoires  des  Dau- 
phins,  remplissaient  dans  les  mers  de  l'époque 
jurassique  les  fonctions  dévolues  aujourd'hui  à 
nos  Cétacés.  E.  DÛ*. 

EXTIMUS  [hMctcs).  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères.  de  la  famille  des  run  nlio- 
nites  gonaloeèi-es,  fondé  par  Gcmiar,  et  dont 
les  entomologistes  modernes  ont  bit  une  divi- 
sion partie ulièri',  celle  des  Enli*nile$,  partagée 
en  une  dizaine  de  coupes  génériques  propres  a 
l'Amérique,  à  l'Afrique  méridionale  et  à  l'Aus- 
tralie, et  ayant  pour  caractères  principaux  :  ' 
trompe  médiocrement  courte,  un  peu  iucruuîe, 
cylindrique,  épaisse,  le  plus  souvent  renflée 
au  iiùheu.  Un  assez  ^rand  nombre  d'espèces 
entrent  dans  ce  genre,  et  toutes  sont  de  taiOe 
moyenne;  tels  sfuit  les  Erlimv!;  impmoïiSy  no- 
bilis  etrfim,  l  abr.,  qui  semblent  erftièrement 
vei-ts,  mais  dont  le  corps  et  les  élytres  sont 
couverts  d'éeailles  diamantées,  ayant  la  forrn^ 
de  paillettes,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  à 
l'aide  d'un  fort  grossissement.       E.  Desu. 

E.\TITÉ.  Terme  de  la  langue  philoso- 
phique, principalenient  employé  à  la  fin  du 
moyen  ftpe.  Î-C  xnr  siècle  avec  seï.  docteurs 
le!>  plus  illustres,  Alexandre  de  Haies,  Albert 
le  Grand,  saint  Iliiomas,  aviit  adopté  la  tiiéorie 
métaphysique  d'Ariatote  :  Il  admettait  que  tout 
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éifi  »e  eoitif^ose  de  matière  et  de  forac,  la.  ma- 
Hire  étant  un  principe  passif  et  indéterminéf  la 
pmtiHIU^  érigée  en  élément  réel,  la  fbme  con- 
stituant le  princifH^  d'artivit  '-  et  de  détennina- 
tioa.  âcot  et  ses  disciples  furent  contraints,  pour 
rendre  compte  de  enttins  dognes  cttholiques, 
d'introduire  au  eein  de  VÙre,  h  côté  de  la  ma- 
iière  et  de  la  fbrm,  qu'ils  s'obslinaient  h  con- 
server, divers  autres  élémentî»  qu'Aru>totc  et 
la  raison  hellénique  n'avaient  pa^  entrevus.  On 
eut  ainsi  une  métaphysique  très-complexe, 
très-snrchargép,  très-subtile,  contenant  à  la 
fois  les  principes  qui  avaient  présidé  à  la 
adence  ancienne  et  les  pi  lu  ipes  mal  démêlés 
encore  qui  allaient  présider  aux  premières 
ébauches  de  la  science  moderne.  Il  falltu  donc 
une  expression  générale  et  >ague  pour  col- 
immer  sous  une  désignation  commune  tons 
ces  principes  d'origine  diverse:  cette  expres- 
sion fut  celle  d'miiW.  l'if  exemple,  dans  c  't- 
taius  6>stèm«â  du  moyen  âge,  les  facuUés  de 
rime  étaient  regardées  comme  étant  quelque 
chose  de  plus  que  les  modes  primitifs  de  son 
activité;  elles  ne  frii^aiciit  pas  une  st  tile  et 
même  chose  avec  elle.  c\hs  se  surajoutuiiut  à 
son  être,  comme  la  branche  se  surajoute  à 
l'arbre.  On  a;  ]  In  donc  cntUét  les  facultés  de 
rime.  Ce  titre  fat  également  donné  (la  logique 
le  voulait  ainsi)  à  toutes  les  puissances,  vertus, 
tendaiwe.s,  dispositions  4|ne  l'esprit  humain 
voyait  alors  pulluler  -  t  n'Ues  parts  dans  le  do- 
maine de  la  réalité.  V  horreur  du  vide  était  une 
entUé,  les  vertus  occultes  étaient  des  nUtUt. 
Par  extension,  <m  désignait  aussi  sous  le  même 
noi'i  rpitaineîî  substances  mystérieuses  que  les 
doctrines  réalistes  les  plus  exajf^i'ées  étaient 
contraintes  d'Inventer  par  delà  les  choses  in- 
divtdnelles.  —  C'est  au  milieu  de  cette  forêt  de 
chimères  que  Guillaume  Ockam  vint  un  beau 
jour  promener  la  liache  de  sa  dialectique  im- 
pitoyable. «-Toutefois  on  remarquera  que  cette 
curieuse  germination  d*enlU^i  fût  une  transi- 
tion entre  la  métaphysique  ancienne  et  la  mé- 
taphysique moderne;  transition  nécessaire,  et 
qui  devait  aboutir  aux  résultats  les  plus  fé- 
conds. Voilà  pourquoi  on  ti  ouve  beaucoup  plus 
d'entités  aux  approches  de  la  renaissance 
qu'aux  xu*  et  xiii*  siècles.  Bien  que  Guillaume 
Ockam  leur  eût  bit  une  rude  guerre,  dles  de- 
meurèrent  mystérieuses,  mais  Ynilhntr?,  -ir 
le  champ  de  bataille,  jusqu'à  la  grande  victoire 
du  cartésianisme.  Actuellement  encore,  il  y  a 
peut-être  plus  û*eiUiUi  qu'on  ne  croit  dans  net 
spéeulaiions  scieatiflqnes. 

Frédéric  Moai.i. 
EPEKIËS  (en  slavon  Prmo»a).  Ville  foile 
defl^n^e,  an  oomHat  de  flttot,  sié|e  d'nn 
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évôque  grec-uni,  d'un  tribunal  de  district,  etc. 
Elle  est  située  sur  la  Tartsa ,  dans  nne  contrée 
très-pittoresque.  Eperies  a  d^  rues  larges  «t 

(le  heanx  édifices,  parmi  lesquels  se  di';Tin;;t:eTif 
l'égti^  de  Saint-Nicolas,  l'aucienne  t-^lise  des 
jésuites,  le  aia^uifique  bâtiment  du  oomitat,  et 
le  collège  évangél}qtie.Lesl»Utants,  slovaques 
et  allemands,  fout  un  commerce  considérable 
de  toiles  et  de  vm  de  Hegy  allgar.  Population 
9,000  Imes.  ScB. 

EPEIIVIER  (Oiseaux).  Quelques  auteurs 
ont  fait  de  notre  Epervier  (Falco  ni^as,  Linné) 
un  genre  particulier  qui  peut  être  considéré 
comme  une  shnpie  subdtvbion  du  grand  genre 
Faucon,  ou  comme  rentrant  dans  la  division 
des  Autours^  ainsi  que  le  propose  .M.  de  Lafres- 
najc.  —  L'Epervier  a  les  parties  supérieures 
du  corps  d'un  cendré  bleufttre  avec  une  tache 
blinclieà  la  nuque  ,  les  i>arties  inrcrionres  sont 
bIanclK\trcs,  avec  des  raies  iongitudimies  sur 
la  gorge  et  des  raies  ti  ansversales  sur  le&  autres 
imrties;  la  queue,  qui  est  d'un  gris  cendré, 
offre  des  bandt  s  noirSlrc;  ;  !e  bee  es!  iiuir;le 
cou  d'nn  jaune  vcrdàtrc^  les  pieds  et  l'iris 
sont  jaunes.  La  longueur  du  mftie  est  de  trente 
centimètres  et  celle  de  la  femellr  est  un 
peu  plus  considérable.  Les  couleurs  de  cet 
Oiseau  varient  beaucoup  sui^'ant.  l'âge  et  les 
IKiys  qu'il  habite.  On  le  trouve  dans  presque 
toute  l'Europe,  sur  les  montagnes  et  les  buis- 
sons avo!  inant  les  champs  et  les  prairifô>  ;  il  \  il 
de  Taupes ,  de  bouris,  de  Grives,  d'Alouettes, 
de  Cailles,  de  Moineaux,  «t  d'autres  petits  ani- 
maux, soit  delacUisse  des  Reptiles,  soit  de  celle 
des  Mollusques.  Sa  ponte  est  de  deux  à  six  œuls 
d'un  blanc  sale,  marqué  de  taches  rousses  plus 
ou  moins  angulaires. 

Quelques  Oiseaux  exotiq  ir?  portent  le  nom 
d'Ëperviers,  mais  n'appartiennent  pas  au  même 
groupe.  E.  Desm- 

BPHYBE.  (ioébgiê.)  Cette  dénomination, 
tirée  du  nom  de  la  nvmpbe  Ephyrn  de  la  my- 
thologie, a  étéapphquée  par  divers  auteurs  à 
trois  genres  d'animaux  de  classes  ou  d'ordres 
différents. 

En  Entomologie,  Duponchel  indique  ainsi  un 
genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phaléniens,  créé  aux 
dépens  du  groupe  des  CMere,  et  renfermant 
une  dixaine  d'espèces,  toutes  européennes,  et 
ayant  pour  caractères  de  présenter,  dans  l'in- 
secte parfait,  un  petitO  placéau  centre  de  cha- 
cune de  ses  ailes.  Les  chenilles  n'offrent  rien  de 
particulier  ;  mais  les  chrysalides,  contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  habituellement  dans  les  Noc-  " 
turnes,  se  tnmsfiNrmentenidtin  air,  et,  comme 
dans  les  Vimm  de  1»  dîTision  des  Piérides, 
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à'Accrochent  pAr  la  queue  et  sont  retenues  en 
mAmetomiiB,  dans  une  posHion  pftnllèle,  par 
unlittlde  soie  auquel  elles  son*  attachées  par 
leur  milieu.  Les  espèces  d'Ephyre  pap^'sscnt 
pour  la  prentière  fois  au  mois  de  mai,  et  puur 
la  seconde  en  juiUel  et  août  ;  elles  babi«ent  de 
préférence  les  bois  d'Aulnes  et  de  Bouleaux. 
Les  i)lus  f  ommtines  sont  les  Ephyra  punctnnn 
et  penduiana,  ainsi  uonimées  par  Unué  cl  qui 
les  plaçait  dans  son  grand  genre  GemetrM* 

En  Capcinolou'ic,  M.  Polydore  Roux  a  nommé 
ainsi  un  ^rriin!  <ie  Décapodes  macroures,  fa- 
mille lies  Salicuques,  tribu  des  Penécns,  dans 
lequel  la  carapaoeest  lisse,  l'abdomen  caréné* 
lerostre  denté, les  palles-iiiàclioire.^  Iros-allon- 
gées,  les  pattes  Uioraciques  portant  a  leur  base 
un  appeudicc  |iulpituriue  et  les  pattes  des  deux 
premières  paires  petites,  plus  courtes  que  les 
suivantes  et  didactyles.  On  n'rn  coniialr  que 
deux  espèces,  propres  à  la  Méditerranée:  les 
EraVREs  PÉLAGiQUR  {Ephyro  pelagica.  Roux)  et 
POiKTiLLÉE  {E.  puncti^a,  Rifio). 

En  Zoophytologie,  li^  iimrd  Fpliyra,  foii<l("'  par 
Pérou  et  Lesueur,  appartient  à  l'oitlre  des 
AealéjdieSt&mille  desMédusaires,  et  prend  place 
à  edté  des  Eodores  et  des  Euryales.  Chez  ces 
animaux  la  bouche  est  simple,  privée  de  liras; 
ils  n'ont  pas  de  ciri'bes  ni  au  pourtour  de  l'om- 
Imdle,  ni  à  la  partie  inttrtenre  du  disque.  On 
n'en  déciîl  qi^nn  petit  nombre  d'ospèees  dont 
I'Ephyrb  simple  (Ephyra  simptex,  P.  rnu  r!  Le- 
sueur)  est  le  type.  Cet  Acalèphe  est  lucom- 
plétonent  connu,  eac  quelques  auteurs  le 
regardent  comme  une  [xu-tion  de  Tombrelle 
nnitih'-f  <\'nn  UliysoMoiue.  Il  habite  les  rf';tcs  de 
ComouaiUes  eu  .\nglelerre.         E.  Des*. 

EPlRKÉOliOGIE.  [Bol.)  Pieooni  a  donné 
«  e  !iom,  qui  a  été  adopté  par  De  Candolle,  à  la 
partie  de  la  science  qui  étudie  l'action  dos  in- 
fluences extérieures  sur  la  végétation.  Àjusi, 
Taetion  de  la  tempémture,  de  la  lumière,  de 
l'électrieittS  de  l'eau,  do  l'air,  etc.,  rentre 
dans  le  domaine  de  r  ette  branche  de  la  physio- 
logie appliquée.  On  conçoit  tacilenienl  Timpor- 
tanœ  et  l'intérêt  de  cette  étude,  qui  sert  de  base 
et  d'introduction  à  celle  des  malndies  des 
plantes,  et  qui  jette  beaucoup  de  jour  sur  les 
opérations  les  plus  importantes  de  la  culture. 

EPIS  (le«  Trois),  Dreun  Akren  eu  allemand. 
Célèbre  pèlerinage  flî>  l  AIsaee  (Haut-Rhin  ),  à 
9  kilomètres  à  l'O.  de  Colmar,  sur  une  nmn- 
tagne  couverte  de  forêts  de  sapins  qui  domine 
les  belles  vallées  de  Munster  et  d'Orbey.  Il 
attire  tous  les  ans,  pcmlant  l  i  hcile  saison,  ;  ne 
foule  de  dévots  qui  vont  ailresscr  leurs  prières 
à  la  vierge,  dans  une  chapelle  très- vaste  remplie 
<r<ar-solo.  tes  paysans  viennent  ramasser  pieu- 


sement dans  ce  sanauaire  un  pende  poussière 
qu'ils  mêlent  au  blé  destiné  à  être  ensemencé, 

pour  obtenir  ainsi  d'abondantes  récoltes.  On 
iî^nore  l'époque  où  a  été  fondée  l'église  des 
Trois -Epis,  qui  appartint  longtemps  à  un  très- 
antique  prieuré,  réuni  en  ItOOau  monastère 
de  Saint  .\iiloine  d'Issenheini.  11  n'y  avait  au- 
trefois sur  son  einpla''*'Tni  tit  «{n'une  imapre  de 
la  Viciée,  abritée  par  uu  arbre.  Lin  paysan  d'Or- 
bey.  passant  là  pour  se  rendre  au  roarehé  de 
Medeminrsehwihr  ,  s'arrêta  un  moment  pour 
faire  une  prière  devant  1  image  ;  une  voix  niys- 
téi  ieuse  lui  commanda  de  déclarer  que  le  ciel 
ordonnait  la  construction  d'une  chapelle  en 
cet  endroit.  Telle  est  l'origine  du  pèlerinage, 
suivant  une  légende  ;  une  autre  légende,  la  ra- 
conte différemment.  Un  impie,  ayant  dérobé 
une  bosliu  consacrée  pour  la  profaner,  ftateaisi 
d'une  folle  frayeur  en  arrivant  dans  eettc  soli- 
tude, qu'il  la  jeta  loin  de  lui.  L'hostie  resta 
suspendue  sur  trois  épis  qu'un  essaim  d'abeilles 
entoura  aussitôt  de  .ses  rayons  dorés;  unesynH 
plioni  •  <  tlt  ste  se  fit  entendre  toute  la  nuit  et 
on  éleva  une  église  pour  perpétuer  le  souv^r 
de  ce  mirade.  La  montagne  des  Tfoi8>fipis  est 
un  site  renommé  par  sa  salubrité,  qu'augmen- 
tent encore  les  balsamiques  éniaiiation'î  île  la 
torét,  cl  par  la  beauté  admirable  du  panorama 
qu'on  voit  de  tontes  parts  s'y  dérouler  de- 
\  m\  soi.  Il  s'y  rend ,  indépendamment  des  pè- 
lerinsune  multitude  de  personnes 'qui  viennent 
y  ciiercUcr  le  repos  ou  la  santé.  Cette  afiluence 
toujours  croissante  de  visiteurs  a  donné  nais- 
sance à  un  village  et  à  plusieurs  hôtels  destinés 
à  recevoir  les  étrangers. 

ÉPlSTEU.\'tU.  (i>M4.)  .Nom  donné  à  une 
pièce  du  squelette  des  anknsiux  articulés,  qui 
s'appuie  inférieuraneill  sur  le  sternum  et  qui, 
dans  les  insoclcs,  remonte  jusqu'au  dos  pour 
s'articuler  avec  les  ailes. 

ÉPOKTE.  (iris.)  C'est  le  nom  par  lequel  on 
déteigne  les  parois  supérieurai  ou  infi^ieures 
d'un  iilon. 

EPYOHM18,  du  grec  z.-u;  /uiui,  grande  et 
oimm.  C'est  le  nom  que  H.  tsMore-Geof- 

froy  Saint-Hilairc  a  dniiné  au  fîéant,  naguère 
inconnu,  de  la  ci*éation  oruiihologique.  et  dont 
uu  a  trouve  les  œufs  a  .^ladagascar,  sur  la  côte 
sud<K>ucst  et  ft  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Ue. 
Tmis  de  ces  œufs,  d'une  grosseur  énAnue,  fu- 
rent envoyés  à  Paiis,  en  (S-jO,  par  M.  Malavois, 
colon  de  la  Réunion  tlioui'lK)n),et  M.  I.  Geoffroy 
Soint-Hilaire  en  fit  l'objet  d'une  étude  dont  il 
eomnmniqua  les  résultats  à  l'Aradéinic  des 
sciences,  le  27  janvier  1831,  en  lui  présentant 
les  œufs.  Deux  étaient  arrivés  intacts  ;  l'un, 
de  forme  ovoïde,  a  les  deux  bouts  très^iné^- 
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ïeiùeat  réaflés;  l'autre  représente  presque 
exactement  un  ellipsoïde  de  révolution.  L'é- 
paisseur de  la  coquille,  qui  estd'caviron  3  mil- 
limèlres,  est  proportionnellement  moindre  que 
celle  des  œufs  d'autruche,  qui  pourtant  n'est 
égtStêt  que  d6  2  millimètres. 

11.1s.  Geof&i»f4tliii-HiUdre  s^t  livré  à  des 
mesures  comparatives  sur  les  œufs  de  l'épyor- 
nis,  de  l'autruche,  du  nandou,  du  casoar,  du 
dr«aiiée>  de  la  poule,  et  il  résulte  de  ces  mesu- 
ne  que  la  capacité  de  l'œuf  de  l'éi^omis  est 
d'environ  d litres  3  1,  et  pour  n-pK-senter 
8<m  volume  il  faudrait  près  de  6  œufs  d'autru- 
ebe,  ISde  nandou,  16  t/1  de  eaanr,  17  de 
droiiiéc,  118  de  poule.  AjottUme,  pour  opposer 
l'un  à  l'autre  Ic'î  f\fn\  tennes  extr/^mos  de  la 
séiie,  que  le  volume  de  l'œuf  U'épyornis  égale 
eeliiidefi0,€00  œofe  d'oiseau-mouche.  Avec  les 
œufs  de  cet  oiseau  gigantesque,  on  avait  en- 
voyé au  savant  professeur  tics  ossomenls  éga- 
lement gigantesques  et  trois  apophyses  en  pou- 
lie», trouvés  dans  le  même  terrain.  Ils  lui 
ont  servit  (UUerniiner  à  quelle  espèce  omilho- 
logriqtie  appartenait  répyorfnp  Voici  ses  con- 
clurions. Le  grand  oiseau  de  Madagascar  diffère 
beiiicoupda  dronte.dont  il  n^apes  le  pouce 
tr*^  f^éveloppé.  Sous  ne  point  de  vue,  i!  se  rap- 
proche du  di  norois  ;  mais  il  eu  dWTèvo  par  la 
forme  très-clargie  et  déprimée  de  ia  portion 
Inférieure  de  l'os  mélattrsien.  On  ne  sannlt 
non  plus  l'assimiler  à  l'omithichnitos,  à  Tau 
truchc  et  aux  genres  voisins,  et,  dés  lore,  il 
doit  devenir  le  type  d'un  genre  nouveau  dans 
le  groupe  des  mdlpennee  ou  brAvipennes.  Il 
n'avait  '^nur  ni  serres,  ni  ai!rs  prnprrs  in  vol^ 
et  devait  se  nourrir  paisiblement  de  substances 
végétales. 

Les  œufs  de  fépsfomis  sont  à  ceux  de  l'ia- 
Iruclic,  sous^'le  rapport  du  diamètre,  comme 
2  est  à  1,  et,  quant  au  volume,  comme  6  est 
à  1.  Fant^l  en  conclure  que  les  deux  oiseaux 
sont  entre  eux  taris  le  môme  rsppoitqtte leurs 
ceafs'*  M.  Ccorfi  )N  S;uiit  Ililriirc  repousse  cette 
conclusion.  11  rappelle  qu'eutre  oiseaux,  même 
tiès-voiiins,  les  dhnensimis  dès  leuft  sont  loin 
d'être  exactement  proportionnelles  à  la  taille 
des  espèces  d'où  ils  proviennent.  D'après  la 
comparaison  des  parties  osseuses,  l'épyomls 
devait  être,  selon  lui,  un  oiscta  moins  éltncé 
et  k  jambes  proportionnellement  plus  courtes 
que  l'autruche.  *  11  se  pourrait,  ajoute-t  il,  que 
son  volume  fût,  au  volume  de  ce  dernier  oi- 
seau, dans  le  rapport  de6  à  I;  mais  son  corps 
n'était  pas  porté  sur  des  membres  tout  à  fait 
doubles  en  hauteur  »  M.  Gcoffroy-Sainf-Hi- 
laire  pense  donc  que  la  taille  de^'épyornis  de- 
vait a*dievar  à  «nviron  9  métro  e  on  8  centi- 


mètres, taille  supérieure  à  c^e  même  du 
dinomis  gigantau. 

On  peut  affirmer,  d'apris  la  nature  des  ter- 
rains d'ong-incrérente  dans  lesquels  on  a  trouvé 
les  os  et  les  œufs  do  i'épyomis,  que  cette  es- 
pèce colossale  vivait  en  des  temps  peu  éloignés 
de  nous.  Pcut-étré  même  serait-il  téméraire 
de  soutenir  qu'elle  a-  entièrement  disparu  de 
la  surface  du  globe,  car  le  uotornis,  connu  d'a- 
bord par  des  déinis  snbfossiles  et  regardé 
comme  n'existant  plus,  a  été  retrouvé  vivant  à 
la  Nouvelle-Zélande.  L^  Sakrilawa?,  peuple 
de  Madagascar,  prétoadent  d'ailleurs  que  l'é- 
pyomis  existe  eaooM  dans  te«r  Ile,  rads  qu'il 
y  est  très-rare.  D'autres  tribus  malgaches  nient 
i!  est  vrrti  son  existence  ;  mais  elles  disent 
qu'autrefois  il  désolait  leur  pays  et  torrasi»it 
un  bœuf  pour  en  fiiira  sa  pâture. 

Cette  tradition  légendaire  ne  mérite  aucune 
cr<îanre:  elle  rstdi^'ne  iM-aniiioins  de  fixer  l'at- 
tention, parce  qu'elle  se  lapporte  à  une  fable 
cââ)re  répandue  antirelbis  dans^  tontes  les 
contrées  bai:-,'nécs  par  la  mer  des  Indes,  il  se 
trouvr>if.  disail-oii,  dans  ccsré{(ioris,  un  oiseau 
d'une  i^raiideur  prodigieuse  qui,  s'éianvant  du 
haut  des  eienx,  saisissoit  les  plus  gresaninianx 
et  les  enlevait  ensuite  dans  les  airs  comme  un 
aigle  enlève  nm^  prnie  de  grosseur  médiocre. 
Marco-Polo,  qui  parle  de  cet  oiseau,  le  place 
dans  d'autres  Ues,  an  sud  dn  Madagascar. 
!  frtîx,  dit-il,  qui  ont  vu  ces  oiseaux,  nous 
ont  raconté  qu'ils  étaient  tout  semblables  à 
l'aigle,  seulement,  démesurément  grands,  et  si 
forts  et  si  puissants  qu'ils  prennent  un  élé- 
pliant,  l'enlèvent  de  terre  et  le  laissent  re- 
tomber, de  sorte  que  l'éléphant  est  tout  bj  jsé, 
et  alors  il  fond  sur  lui  et  ^en  repatt.  Ceux  qui 
l'ont  vu  dbent  qu'il  a  trCflté  pas  d'enveigtire  et 
que  les  plumes  de  ses  ailes  sont  longues  de 
douze  pas.  Sa  grosseur  est  analogue  à  sa  gran- 
deur. »  .Marco-Polo  ajoute  qif  on  donnait  à  cet 
oiseau  le  nom  de  Hoc  et  qu'on  ne  lui  en  ooo- 
naissait  pas  d'nntiv  Rpnjamin  de  Tudéle  rap- 
porte des  choses  encore  plus  surprenantes  at- 
tribuées à  oh  oiseau  des  mêmes  parages  quHI 
appelle  griffon.  Les  livres  de  l'Orient  (rof, 
D'IÎERBF.LOT  ''onticnnent  des  récits  bien  autre- 
ment extraordinaires.  Faut- il  donc  sup^ntser, 
avec  M.  b.  GeoffIroy-Saint'-ltUaire,  que  toutes 
les  légendes  relatives  au  Rok  ou  Aurok  pour- 
raient avoir  pour  origine  l'existeiice  des  œufs 
de  répyomis?.Nous  sommes  loin  de  le  i>enser. 
La  légende  cadie  une  conception  plus  profonde 
que  ne  l'a  pensé  le  savant  naturaliste.  L'oisean 
merveilleux  est  un  tv-pe  en  quelque  sorte  cos- 
mc^onique.  Qu'on  le  nomme  Ilok,  Ziz,  Ba- 
liMMé,  Sinoorg  on  Pérodéreob,  a  représente 
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tel  oiMaui,  ou  du  moins  il  est  le  chef, 
riBge,  le  génie  diirgé  d«  UdiMetiOA  d«  toota 

b  geut  volatile.  Al.  Bomneav. 

ERBIL'M.  {Chim.)  C'est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  un  nouveau  métal  découvert  par 
M.  Moeaiider,  à  Vétat  d'oxyde  appelé  erbine, 
dans  l'yttria  ou  oxyde  d'yttrium  I/erbiiim 
n'est  encore  qu'imparfaitement  connu  dans  ses 
propriétés  chiiuiques. 

EREMIAS.  [ReptUet,)Qmutà»  l'ordre  dus 
Sauriens,  famille  des  Lacertîens,  assez  voisin 
des  Lézards  et  distingué  poir  Fitzinger  sous  le 
nom  à'Eremioi  et  par  Wagler  sous  celui  de  Pih 
dervii.  Ces  Reptiles  ont  p«irw?aracières  :  doigts 
non  aplatis,  U'gt^rf  mont  comprimés,  très-caré- 
nés en  dessous  et  sans  dentelures  le  long 
des  bords  ;  plaque  nasonrostnle  formant,  avec 
deux  plaques  naso-frénales ,  un  ronflement 
hémisphérique  qui  porte  l'orifioe  *iv^  narines; 
peau  offrant  un  repli  en  dessous  du  cou,  etc. 
On  indique  une  quinzaine  d'espèces  d'Ereroias, 
parlicoUèresàPAiHque  et  à  l'Asio  :  le  type  est 
Î'Erkmias  \KMK9ir.[Lacertaar(U(itft,  Palla.s\ 
d'un  gris  fauve,  avec  des  ocelles  de  couleurs 
TUiaMes.  Cette  espèee  babite  la  Crimée  et  la 
Tarlarie.  E.  Dbsm. 

ERGASILL  (Crustacés).  Genre  de  la  sous- 
classe  des  Suceurs,  famille  des  Pacbycépliales, 
eréé  par  M.  Noidroann,  et  dont  M.  Ullne-Ed- 
wards  a  fiait  sa  petite  famille  des  Krgasiliens, 
partagée  en  trois  coupes  génériques:  ErgmilhLt, 
Bomolochu»  et  Nkolhoa,  ne  renfermant  qu'un 
polit  noadMe  d'espèces  parultes  do  divers  Pois- 
sons et  du  Homard,  ("os  Crustacés,  très- voisins 
des  Cyclopes,  sont  de  très-petite  taille,  cl  se 
distinguent  surtout  par  la  conformation  pyri- 
fiMme  do  leur  corps,  la  grosseur  de  leur  tète  et 
le  développement  de  leur  abdomen.  Les  Erprisi- 
les  subissent  après  leur  naissance  des  méta- 
morphoses considérables  :  en  sortant  de  l'œuf, 
ils  sont  ovalaires  et  pourvus  de  trois  paires  de 
ramos  natntnires.  dont  les  deux  premières  pai- 
res deviendront  plus  tanl  des  antennes  et  des 
pattes-mâchoires  ancrcuses  ;  les  pattes  nata- 
toires du  thorax  n'existent  pas  encore,  et  l'ab- 
domen n'est  pas  dislinet.  Ils  vi\enl  sur  les 
branchies  des  Poissons  ;  mais  l'on  n'eu  connaît 
jusqu'ici  que  des  femelles.  Trois  espèces  seo- 
lement  composent  cette  coupe  générique:  celle 
qui  peut  être  prise  peur  type  est  VErgasHe  de 
SteMd  {Argn^w  bieboltUi^  Nordmann),  qui 
vit  en  parasite  snr  les  braocliies  de  la  Carpe  et 
du  Brochet.  E.  Df.sm. 

EKICIITIlE(rn/.sfrt<v-.0 .  Cnur  <!e  Tordre  des 
Scomapodes,  famille  des  Unicuirassés,  créé  par 
Latreille,  dont  H.  Uilne-Edwards  a  fiUt  sa  tribo 
des  Érietatbiens,  qu'il  partage  en  tr^s  petits 


genres  seulement:  SqvùUerickttU,  Edw;  Êriek* 
lut» Ijilr.,  oc  jUisMs,  Leacb.,et4aiapoiircuie* 

tères  e&s^n'iels:  carapace  assez  grande,  sans 
division,  année  d  un  rostre  styliforme;  pas  de 
plaque  rostrale  mobile  ^  abdomen  très-déve- 
loppé;  pattes:  pnmièro  poire  très-grande,  ra- 
visseuse :  les  trois  autres  courtes,  tcrminrcs 
par  une  petite  main  presque  chélifonne  ;  brait- 
cliies  engénéral  rudimentaires.  —  Les  Éricbthes 
sontde  petits  Crustacés  ass^^z  voisins  des  SqaU- 
!cs,  avec  lesquels  ils  étaient  anciennement  con- 
fondus. Ou  en  décrit  une  dizaine  d'espèces 
propres  à  presque  toutes  les  mers,  car  on  en  a 
trouvé  dans  l'océan  Atlantique,  dans  la  mer  des 
Indes,  dans  le  golfe  du  Bengale,  dans  le  canal 
de  Mozambique,  et  aiileui-s,  sur  les  côtes  d'A- 
frique. Comme  type  nous  citerons  l'ÉMCsni 
vTtKk  {Érichtitn  vilrm,  Latr.i,  espèce  pres- 
que entièrement  transparente,  qui  a  été  prise 
dans  la  haute  nicj-,  dans  l'océan  Atlantique 
austral.  Fabiidus  l'a  le  premier  décrite  sons 
le  nom  de  SquUla  vitna,méÊ  A.  G.  Desmarest 
l'a  Mii  toiit  fait  bien  connaître  dans  ses  Con- 
sidérations générales  sur  la  classe  des  Crus- 
tacés. E.  Dastf. 

ERIK  il,  i-oi  de  Norwége,  fils  de  Magnus 
et  d  ingeburçe,  princesse  de  Danemark.  Il 
monta  sur  le  trôue  à  18  ans,  et  régna  de  1280 
ft  1299.  n  ftit  surnommé  Prwtterùiere  (FeB- 
nemi  des  prêtres).  Dominé  d'abord  par  l'arche- 
vêque Jean,  il  s'insurgea  bientôt  contre  le 
pouvoir  ecclésiastique.  L'archevêque  ayant 
excommunié  deux  de  ses  conseilliers*  Érik 
l'expulsa  de  son  siège.  L'affidra  allait  être  portée 
à  Rome  ;  mais  les  pn'lats  qui  s'étaient  charcés 
de  la  soumcltre  au  pa)>e  moururent  en  route, 
et  cette  contestation  n'eut  pas  d'autres  suites. 

Érik  épousa,  en  1281,  Marguerite,  fille  et 
héritière  d'Alexandre  111,  ici  d'Écosse.  Cette 
princesse  mourut  deux  ans  après,  laissant  une 
fille  qui  Ait  reconnue  reine  d'Écosse,  mais  que 
la  mort  altei^'iiit  elle-nième  au  moment  de 
monter  sur  le  trôue.  Érik  fut  engagé  avec  le 
Danemark  dans  une  guerre  commencée  en 
1284  et  qui  ne  se  termina  qu'en  1306,  sous  le 
règne  suivant.  Celle  guerre,  qw]  fut  interrom- 
pue par  de  fréquents  armistices,  amena  aussi 
une  lutte  avec  les  villes  anséatiques,  lutte  dans 
laquelle  Érik  dut  céder  et  demander  la  paix.  Il 
mourut  sans  enfants  nu'iles  le  12  juin 

EAIK  m  DE  NonwÉGE  (Voya  Érik  xui  os 
Sufioa). 

ERIODENDRE  ,  Eriodendron.  (Bot.)  Ceiire 
de  la  famille  des  Stcronliacées,  tribu  d- s  Boni- 
bacées ,  de  la  monadelphie-décanUrie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  compo- 
sent sont  des  arbres  généralcmcut  de  fortes 
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proporliniis,  qui  croisficnt  niituiyllL'iiu'iit  «luiis 
les  ijailiciiti  opit  alf <]n  l'  Amérique  et  de  IMstc. 
Leurs  feuilles  sont  Uigitécs,  à  trois,  cioq  ou 
sept  folioles  articulées  au  sommet  épaissi  d'ua 
long  pétiole  commun.  Leui^  fleurs»  tantôt  gran- 
des, tantôt  de  dimension  moyenne,  rosées, 
blaiicbàtres  ou  jaun&ti-es,  sont  solitaires  sur 
des  pédoncules  isolés  ou  ^iciilés.  Elles  ont 
un  râlioe  tri^nimiuciobé  ;  cinq  pétiles  pubcs- 
c'mts  ou  laineux  en  dehors:  un  tube  staminul 
cylindrique  ou  ventru,  qui  se  diviseau  sommet 
en  cinq  fliols,  sur  chacun  desquels  s'attachent 
deux  ou  trois  anthères  extrorscs,  adnées,  li- 
néaires ;  un  ovaire  à  cicq  Le  fruit  de  ces 
arbres  est  une  capsule  liyaeuhc,  à  cinq  loycs,  à 
cinq  valves,  qui  s'ouvrent  en  laissant  libre  un 
axe  chargé  d'une  grande  quantité  de  poils  lai- 
neux.—  Le  duv't,  s>^ni!>îablo  à  du  coton,  que 
renferment  les  capsules  des  Eriodendres,  est 
récolté  annuellement  dans  les  pays  où  ees  ar- 
bres croissent  naturellement,  pour  être  employé 
aux  mêmes  usajps  q^i<!  h*  foton  Mais  le  prin- 
cipal motif  pour  lequel  ils  méritent  de  fixer 
l'attention  est  le  singulier  mode  d'accroisse- 
nienl  q>.Co:\  :i  constat»^  chr-i  euK,  rt  qui  s'écarte 
enticremenl  de  tout  '  o  que  le  règne  végétal 
avait  présenté  jusqu'à  ce  jour.  Nous  devons  sur 
ce  sujet,  au  IK  Alexander,  des  détails  précis, 
qui  ont  été  publiés  r'cruimf^nl  dans  le  Ifooker's 
Journal  of  botanij  (1850',  et  dont  nous  croyons 
devou"  donner  uu  rtsunié. 

VErkiendnn  m/Mmsiiir,  DC.,  observé  par 
H.  Alexandor  à  la  Jainaïquo,  est  uu  grand  arbre 
d'un  port  fort  .sin;,'u!tr'r.  Son  tronc  fonTr"  une 
grande  colonne  unie,  renflée  vers  le  milieu  de 
sa  hauteur,  élayée  dans  le  bas  par  de  grands 
contrf'nr*  ,  et  <  ouronnée,  à  une  hauteur  d»^  15 
ou  20  mètres,  par  un  magnifique  parasol  de 
branches  étalées.  Tous  les  habitants  du  pays 
assurent  que  fat  partie  centrale  de  ce  tronc  est 
tr^s-raoHc,  tandis  qtic  l'i  'nenre  est  dure  et 
rt'si.stantt',  ce  qui  est  l'iavcrscde  la  disposition 
présentée  par  l'universalité  des  arbres  dicoty- 
lédons-.  Us  assurent  aussi  que  les  grosses  bran- 
ches étalées,  dont  le  tronc  est  couronné,  sont 
ct'I!«  que  présentait  l'arbre  lorsqu'il  avait  seu- 
lement quelques  pieds  de  hauteur.  Si  le  vent 
brise  une  de  ces  branches,  elle  n*est  pas  rem- 
placée; d'où  il  résuîto  qu'on  trouve  vi^'^v? 
souvent  des  troncs  d'Eriodendre  entièrement 
nus  au  sommet,  et  se  dressant  au  milieu  des 
caropagru'.s  connue  tic  givrante  ^  colonnes 
de  pien-e.  On  nr-  voit  à  ces  arbres  ni  jet  prin- 
cipal, ni  rangées  successives  de  branches.  Toute 
la  masse  de  Tarbre  paraît  s'élever  de  plus  en 
plus  au-dessus  du  sol,  comme  w  son  accrois- 
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(l<>  plus,  loi'stiue  la  partie  du  tronc  déjà  fôrai/e 
est  arrivée  h  une  cwtaine  grossenr,  le  'r  >• 
entier  ne  grossit  plus,  et  s'élève  seulement.  I  n 
halM^t  de  la  Jamaïque  montra  à  M.  Alexander 
des  lettres  qui  avaient  élé  gravées  dans  le  tronc 
d'un  Eriodendre,  quatre  ans  auparavant,  à 
hauteur  de  poitrine,  et  qui  se  trouvaient  alors 
reportées  à  4  pieds  au  moins  au-dessns  de  leur 
première  hauteur,  bien  qu'elles  n'eussent  pas 
subi  la  nioîTidre  défonnation.  Ces  l';iits  singu- 
liers prouveut  que  l'accroissement  des  Erio- 
dendres  est  entieremeot  dilTérent  de  celui  des 
autres  arbws,  et  il  serait  du  plus  haut  intérêt 
pour  la  physiologie  végétale  que  des  observa - 
jlions  précises  et  multipliées  fussent  faites  à  ce 
sujet  dans  les  pays  oû  ces  végétaux  croissent 
naturenêmeiit—  Nous^jenterons  qu'un  autre 
voyageur  anglais,  M.  Spr»M^o  a  signiilé  tm  au- 
tre fait  très-singulier,  observé  par  lui  dans  les 
foiréts  vierges  des  bords  de  l'Amasone,  sur  une 
autre  espèce  du  même  genre,  VEriodendrcn  m- 
mnumn,  Mart.  Cet  arbre  gignntcsque  ne  rom- 
raence  oi'dinaireraenl  à  dév.elopper  des  branches 
que  lorsque  son  trône  a  dépassé  tous  les  arbres 
voisins;  il  en  résuit''  que  sa  cime  doniin'*  tou- 
jours le  reste  de  la  forêt,  dont  il  semble  être  le 
roi.  P.  D. 

ERNEST-AtJGUSTB,  roi  de  Hanovre,  né 
le  5  juin  1T7I.  Il  était  le  cinquît^m»'  (Us  du  roi 
d'An!^l«'len'e  (lenrgn  Mf,  et  porta  le  liU'c  de  du^- 
de  Cumberland  ju.v|u'ii  ce  qu'il*  fût  appelé  au 
trdne  de  Hanovre.  H  se  distingua  parmi  les 
pr  inees  de  la  famille  royale  d'Angleterre  par  le 
sf  .indaledc  ses  mœurs  et  son  torysmc  exalté; 
uiaiscc  fut  surloutsa  résistance  outrée  à  l'éman- 
cipation descatholiques,résistaneedan8  laquelle 
il  per<:.t'-'.ri  mi'mn  ■j'pyh'^  <;''s  frères  et  les  som- 
mités (lu  parti  tory  se  furent  convertis  à  celte 
grande  mesure,  qui  excita  contrelui  ranim<»ité 
populaire.  Il  avait  épousé,  en  1815,  la  princesse 
Frédérique  'te  ^Ïooktenbourîr-Streîit/ .  s^fM- 
de  la  reine  Loiiisc  de  Prusse  et  veuve  du 
prince  de  Solms-Braunfels.  Mais  cette  union 
déplut  en  Angleterre  et  la  reine  interdît  la 
cour  à  l'épouse  de  son  fils.  De  ce  mnriago  Bl-^ 
qtiit,  en  i819,  George- Frédéric-Alexandre- ' 
Ernest-Auguste,  actuellement  roi  régnant  de 
Hanovre  Le  duc  de  Cumberland  devint  roi  d« 
!f;irTiM-e  à  la  mort  fbi  rni  d'.Vntrl'^tfrrc,  Guil- 
laume IV,  dont  la  lilie,  la  reine  Victoria,  ne  poii- 
vait  recueillir  cette  couronne,  transmissîble 
seulement  dans  la  Uirnc  masculine.  Avec  l'avi  - 
iw'fri'^ril  d'Knie'it-A'i'rTste.  h  Hanovre  se  re- 
trouvait, pour  la  première  lois  depuis  plus  de 
centans,80tts  un  gouvernement  propre  au  pays. 
Mais  les  premiers  essais  de  la  nouvelle  royauté 
banovriflpne  ne  devaient  pa$  être  heureux. 
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A  la  suite  des  mouvcmcnls  qui  avaippt  nriU'  | 
le  Hanovre  aprè^  la  révolution  Ue  iiiM,  (.>uil- 
ItiuB»  IV  éttit  entré  dans  k  voie  dM  «onces- 
sions  et  avait  remplacé,  de  concert  avec  U\s 
Ëtats,  la  constitution  presque  ft'odale  de  i 
par  nue  con&tuutioii  avisez  l^béraic  promulguée 
le  as  septeadve  IfBS.  Le  loi  ErneBt'àiiguste 
arriva  dans  sa  nouvelle  capitale  à  la  fin  de  juin 
1837.  et  dè<;  Ip  r>  juillet  suivant  il  déclarait,  dans 
la  proclamation  publiée  à  i'occasiou  de  son 
avéïKoneiit.  qtfil  ne oonsidéniit  pas  con- 
stitution comme  oblifîatoire.  Elle  était  dé- 
po(u*vuede  l  approbation  qu'il  appartenait  aux 
agnats  de  la  rainiUe  ruyale  de  donner  à  toute 
loi  fondamentale,  et  éttît  prétjndiciable  d'ail- 
leurs aux  droits  de  la  couronne.  Une  procla- 
mation du  1"  novembre  1837  développa  ces 
motife.  Ernest- Auguste  néanmoins  ne  mcnlion- 
nnt  pas  an  des  principaux  gncfe  qn'il  avait 
f  nnrn«?  contre  celte  «mstitutinn,  pronuilpiu'o  à 
I  cpoque  où  le  dnc  de  Cambridge,  son  frère, 
gouMfnall  le  Hanovre  au  nom  de  Gnil- 
imune  IT.  CVst  qu'un  article  de  la  loi  fonda- 
mentale f'M  lurtii  fUi  trône  les  princes  atteints 
d'une  intirmtté  physique,  et  que  le  tils  unique 
d'Enieal-AQffnate  était  areogle.  En  somme,  il 
rémltait  de  la  proclamation  du  novembre 
quela  constitution  de  septembre  1833  avait  cessé 
d'être  eu  vigueur.  Une  morne  stupeur  accueillit 
cette  proclamation  dans  le  royaume.  Le  8  jan- 
vier 1838,  les  États  furent  convoqués  par  une 
onlonnance  qui  changeait  d'une  manière  urM- 
trairc  la  loi  électorale.  Le  pays  reprit  courage 
alors.  Après  quelques  hésitations  et  quelques 
réélectionîi,  il  se  trouva  enfin  que  la  majorité 
de  la  Clianibre  des  <lépiJt»'S  fui  acquise  à  l'op- 
position, tn  même  temps,  les  villes  et  les  cor- 
porations s'adreasaient  à  la  diète  germanique 
pour  invoquer  son  appui  contre  les  actes  illé- 
gaux du  gouvernement.  La  Chambre  des  dé- 
putés suivit  cet  exemple  le  25  juin  1838  et  fut 
prorogée.  Réunie  de  nouveau  en  février  1839, 
elle  lut  nf'^umécune  soforiTl,'  fais  et  un  certain 
nombre  de  députés  en  lurent  exclus  par  or- 
donnance royale. 

L'éoMition  était  générale  non*seulement dans 
le  Hanovre,  mais  dans  toute  rAllema^nc.  Parmi 
les  protestations  émanées  des  autorilt  s  hano- 
vriennes,  il  en  était  une  qui  avait  eu  un  grand 
letentissement.  c'était  celle  des  sept  profes* 
seurs  de  l'université  de  Cœttingen,  MM.  Jacob 
et  Guillaume  Grimm,  Dalhmann,  Gervinus, 
Albrecbt,  Weber,  Ewald,  qui  furent  destitués, 
mais  accueillis  de  la  manière  la  plus  honora- 
ble par  les  autres  gouvernements  allemands. 
Diverseir  facultés  de  droit  allemandes  publiè- 
rent des  conndiatlont  en  fiiTeur  de  la  consti- 


lion  hanovrienne;  entin,  an  sein  delà  diète 
genuaaiquc  elie-mêuie,  un  parti  composé  de  la 
-Bavière,  du  IVurtcmberj?  et  de  la  Saxe  i^était 
prononcé  contre  les  tentatives  incoiislitution- 
j  nelles  du  roi  Krncsl-Augnste.  Mais  l'Atitriche 
et  la  Prusse  n'euteodatent  pas  se  faire  les  pro- 
teetrices  du  téf^  pailipfnpaire  en  Aliéna- 
f^ne,  et,  sous  leur  influence,  la  diMe  déclara, 
IcO  septembre  18,^,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  pour 
la  confédération  d'iutcrveujr  dans  les  affaires 
du  Hanovre.  Péjit,  auparavantt  les  lééleetions 
avaient  considéraMemcnt  modifif^  !e  parle- 
ment, grâce  aux  influences  que  le  gouverne- 
ment avait  mises  en  jeu,  et,  le  15  juin  1839,  la 
Chambre  des  députés  avait  présenté  au  rot  une 
adn>'^';e  qui  coristaînit  le  df'fnnragemcnt  de 
l'opposition.  Complétée  et  modi&ée  encore  par 
de  noHvelies  rééleetions,  cette  Chambre  fut  ap- 
pelée à  discuter  une  constitution  destinée  à 
remplacer  celle  de  183.3.  Le  projet  qui  lui  fut 
soumis  par  le  gouvernement  redressait  lesprin- 
cipaux  griefs  dTrnest-Auguste  contre  rceuvre 
de  son  prédécesseur*  La  disposition  qui  ex- 
cluait son  fils  de  la  couronne  étnit  Mipprimée, 
la  noblesse  féodale  retrouvait  l'iullueuce  qu'elle 
avait  perdue  en  1883;  enfin  on  revenait  sar 
une  réforme  financière  opérée  à  la  même 
époque  et  qui  a  toujours  formé  dans  le  ïliimvre 
une  des  grandes  questions  constitutionnelles, 
la  réunion  delà  caisse  des  domaines  et  de  câle 
des  contributions.  La  caisse  des  domaines, dans 
Ia(jue!le  étaient  versés  en  même  temps  les  pro- 
duits de  tous  les  droits  régaliens,  tels  que  les 
postes,  les  mines,  les  douanes,  etc.,  était,  en 
vertu  des  anciennes  institutions,  à  la  seule 
disposition  du  roi  ;  en  !H:n,  elle  avait  été  réunie 
à  celle  des  contributions  et  soumise  comme  le 
reste  du  budget  au  eontrdle  des  Chainbres,  on 
revenu  déterminé  étant  affecté  au  roi  pour  sa 
liste  civile.  Un  des  premiers  soins  d'Er-nc^t- 
Auguste  avait  été  de  séparer  de  nouveau  ces 
caisses.  La  Chambre  consentit,  en  effet,  à  toutes 
les  modifications  demandées,  et  de  ses  voles 
.sortit  la  consiitulion  de  1840  qui  a  régi  le  Ua* 
novre  jusqu  en  1848. 

Le  mécontentement  provoqué  par  les  acM 
arbitraires  du  gouvernement  ne  put  se  faire 
j(Mir,en  effet, qu'après  la  commotion  que  la  ré- 
volution de  lévrier  imprima  à  toute  l'Europe. 
Mais  cette  commotion  ent  un  retentissement 
immédiat  en  Hanovre.  Dès  le  commencement 
de  mars  1818,  des  députations  compo^^-es  des 
citoyens  les  plus  notables  vinrent  demander  au 
roi  des  réformes  radicales.  Ernest-Auguste  hé- 
sita d'abord;  mais  les  révolutions  dt  Berlin  et 
devienne  paraissent  avoir  produit  sur  son  es- 
prit une  impression  profonde.  Le  fait  est  qu'il 
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entra  fr  oK-licmenl  ;ii!ssit(3l  dans  la  voie  lilR'rale 
et  y  pcrsi^U  jusqu'à  la  iin.de  sa  vie.  Un  des 
ehefe  de  r<^pMitioii,  11.  Stave,b(Nirgiiene8tre 
d'Osnabruck,  fui  chargé  de  former  un  ministère; 
une  constitution  bcanronp  pins  libt'rnle  que 
celle  de  Iti^^  iut  soumise  aux  Ciiambres  et 
votée  par  èHes.  Ois  le  11  avril  1848,  les  États 
avaient  décrété  la  suppression  do  la  noblesse 
La  nouvelle  conslitulion  conservait,  il  est  vrai, 
deux  Chambres;  mais  la  première  était  élec- 
tive comme  b  aeeonde,  et  il  n'y  figurait  à  titre 
héréditaire  que  trois  anciens  seigneurs  immé- 
diats. La  liberté  de  la  presse,  le  jury,  le  vote  et 
Je  OQiBtrdle  des  iœp6ts  étaient  garantis  au  pays, 
et  lesjdeu  caiiaes  étaient  de  nouveau  fondues 
en  une  seule.  Ko  roi  Frnt  st-ATiL'n''t('  observa 
fidèlement  ees  inslUuUons  nouvelieâ  et  finit 
même  par  devenir  plus  populaire  que  son  ml- 
•  nlstère,  qui  ne  s'était  pas  prononcé  conformé- 
n^nt  aux  passions  :>lkMiiandesdans  l'alïaîii'  du 
parlement  do  raactort.  Le  gouvernemeiu  avait 
repoussé*  en  effet,  la  constitution  votée  par 
ce  parlement  et  avait  commencé  par  suivre  ia 
politique  prussienne  dans  les  affaiï'es  germani- 
ques, en  signant  le  traité  du  26  mai  par 
lequel  la  Prusse  tentait  d'établir  nne  union 
restreinte  au  sein  de  la  ConféMlération.  Mais  il 
ne  suivit  pas  la  Prusse  jusqu'au  bout  dans  cette 
voie,  et  s'en  sépara  subitement  lors  de  la  con- 
vocation du  parlement  d'Erfnrt  pour  se  rap> 
procber  de  l'Autriche. 

Le  ministère  Stiivc  fut  remplacé  en  au- 
tomne iHM  par  le  cabinet  présidé  par  M.  de 
Moodiliaiisen)  dont  la  couleur  était  à  peu  près 
la  m<?me.  En  1851,  le  parti  aristocratiipic  com- 
mençait h  relever  ia  lèlc  et  le  roi  Ernest 
Auguste  venait  de  repousser  une  pétition  des 
fitats  provinciaux  de  la  noblesse  qui  ré<  la- 
roaicnt  leurs  anciens  privilèges,  quand  il 
mourut  le  18  novembre  1851.  Dans  la  même 
année  le  gouvernement  de  Uanovre  s'était  rap- 
proebéde  la  Prusse  et  avait  accédé  au  if o/Zi^tr- 
rein  par  le  traité  du  7  septembre.  —  î  r-  fils 
d'&rnest-Auguste,  George  V,  s'entoura  immé- 
diatement d*nn  ministère  choisi  dans  le  parti 
aristocratique  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  1"'  avril 
1855  qu'il  abolit,  par  voie  d'ordonnance,  la 
constitution  de  t848,  et  rétablit  en  grande 
,  partie  celle  de  1810  et  notamment  la  sépara- 
tion de  la  caisse  des  domaines  et  de  celle  des 
contributions. 

ERODIË  (Itucctea).  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  notion  des  Hétéromères,  fiimille 
des  Mélasomes,  division  «les  Collaptérides,  créé 
par  Fabricius  et  devenu,  pour  Solier,  ia  petite 
tribu  des  Éroditetf  renfermant  cinq  ou  six  grou- 
pes génériques,  dont  kê  deux  pliucoonm  eofit 


ceux  des  Frodiu»  etZtfphom.  LesÉrodie&sontde 
petits  insectes  de  fionne  presqueovalaire  ;àyeux 
habituellement  petits,  ovales,  aitiiée  ao-desaus 

dti  bord  latéral  de  la  tfite;  à  branchies  anté- 
rieuieset  intermédiaires orbiculaires;  à  jambes 
garnies  de  petits  piquants  logés  dans  des  fos- 
settes ;  à  corselet  ferteroeBtédttBcré,  piaeden 

avant  ;  à  élytres  généralement  convexes,  ayant 
à  leur  extrémit*-  nn  sillon  on rt,  transversal, 
en  forme  d'étraugiemcnt,  rapproché  du  bord 
marginal,  etc.  La  coKlenr  de  ces  GoMeptère^i 
f  presque  toujotirs  nnirr,  pnrfni'^  !in  pni  Tri(^- 
lallique  ;  ils  vivent  à  terre,  préfèrent  les  ter- 
rains sablonneux  et  courent  à  l'ardeur  du  soleil  ; 
ils  sont  très^giles,  s'eailNicent  avec  rapidité 
dans  le  sable  lorsqu'on  veut  les  sai^^ir.  rt  <<'ty]- 
blent  se  nourrir  indifféremment  de  débris  de 
végétaux  et  d'animaux.  Us  paraissent  mtdnsi- 
vement  propres  aux  oontrées  ebaittdeai  aècbes 
et  arides  de  l'ancien  continent  ;  nne  ou  deux 
espaces  habitent  le  midi  de  ia  France  et  le  nord 
de  l'Afrique.  On  en  décrit  près  de  cent  espèces 
qui  ont  été  distribuées  en  deux  divisions,  d'a- 
près la  fornu^  des  deux  derniers  articles  des 
antennes.  Comme  type  nous  nommerons  seu- 
lement les  Éaowes  uaas  et  a  mdx  i.i6mui  (A10- 
dius  ((gvigalus  et  bilioeatas,  Olivier),  espèces  qui 
habitent  (nntes  les  deux  le  Séné^l.   E,  Desm. 

ERV  iLlL  (Zoçiogie).  Deux  genres  portent 
celte  dénomination,  et  en  latin  cdie  ^BnitUt^ 
(pii  a  été  tirée,  dit-on,  du  nom  d'un  groupe  de 
plantes,  de  la  famille  des  Léfîuniineuses,  eeltii 
des  ErvUta  ou  plutôt  Erititm,  dont  la  ilour»  en 
effet,  a  une  ressemblance  grossière  avec  (es 
animaux  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Le  genre  Ervilie  le  plus  connu  appartient  à 
ia  classe  des  Mollusques,  type  des  Acéphales.  U 
a  été  créé  par  M.  Turton  et  doit  être  rapinoebé 
du  genre  Cori»ule,^ont  il  ne  diiïère  que  par 
les  cuillerons  de  la  charnière.  D'après  M.  Des^ 
bayes,  on  pourrait  en  considérer  les  e^ièecs 
comme  des  Corbules  équivalves,  dma  leo- 
quelles  l'impression  palléale  à  l'échancrure  pos- 
térieure est  un  peu  plus  profonde.  L'animal  est 
peu  connu  ;  on  n'en  décrit  que  treôs  espèces  ; 
ce  sont  de  petites  coquilles  bivalves,  aplaties, 
assez  solides,  cunéiformes,  etc.  Deux  d'entre 
elles  se  trouvent  dans  la  Manche,  et  ont  été  ob- 
servées sur  les  côtes  d'Angleterre.  —  L'autre 
genre  Erviliesc  rapporte  aux  lufusoires,  et  a 
été  fondé  par  M.  Dujardin  qui  en  forme  îJuMue 
sa  petite  tamiiie  des  EnUicus,  ne  renfermant, 
outre  le  groupe  tjrpique,  qoe  son  gaore  TneU< 
lia,  et  qui  a  pour  caractères  :  animaux  de  formo 
ovale,  plus  ou  moins  déprimés,  revêtus  en 
partie  d'une  cuirasse  membraneuse  persistante, 

et  ponms  de  elle  vlbratUee  m  h  perife.  d^ 


Digltized  by  Google 


m 


(m  ) 


EST 


couverte,  avec  un  pAdicul''  cA-irt,  cr^udiformc. 
Le  type  est  l'Et^Uiu  Ugumcn  DujardiD,  ou  E  t- 
fhlei  «oiettirliit  Ehrenberg,  qui  ae  trouve  dus 
la  Méditerranée.  E.  Drsm. 

ERYCIBKES,  Frvàh^/E  [bot.).  Quelques  bo- 
tanistes admettent  sous  ce  nom  une  petite  fa- 
mille qui  ieplaeeàh  suite  des  CoïkveiTulaojes, 
et  dans  Uuiuelle  ne  se  trouve  compris  que  !o 
seul  genre  Etycibe,  Roxb. ,  formé  pour  '1o<^ 
arbrisseaux  grimpants  des  Indes  orientales, 
les  cmetères  par  lesquels  ces  végétaux  se 
distinguent  des  (.onvolvulacées  sont  :  une  co- 
rolle en  pnlonnnir,  dont  le  ?imbe  est  divisé  en 
cinq  lobes  tripartis -,  un  ovaire  unilorutairc, 
«ontenavl  trois  ou  qMtre  ovules  dressés,  sur- 
nionléd'nn  stigmate  s&ssiîp,  à  cinq  lohf?;;  enfin 
une  baie  dans  laquelle  se  trouve  une  seule 
graine,  fort  analogue  du  reste  par  son  of^ni- 
sation  à  celles  des  Convolvulacées. 

ESDUEtOX.  Plaine  célèbre  de  la  Judée  : 
elle  était  appelée  aussi  plaine  de  Jeirael  ;  elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Merdj-lbn-Amer. 
EUe  est  située  au  9.  du  Tiiabor  ;  son  étendue 
estd'environ  huit  licue«;  surquatre.  Buckinîrham 
dit  qu'elle  consiste  en  une  série  d'élévations  et 
de  dépressions,  dont  quelques-unes  sont  très- 
considénibles,  de  sorte  que  ce  n'est  pas  une 
plaine  à  proprement  parler  ;  elle  est  raainji mni 
peu  cultivée.  C'est  dans  la  plaine  d'Lsdrélon 
que  Cédéoft  liattit  les  Madianiles.  Il  s'y  livra 
ensuite  une  bataille  entre  Saûl  et  les  Philistins; 
une  autre  entre  Achab  et  les  Syriens.  C'est  là 
encore  que  le  roi  Josias  fut  tué,  en  combattant 
roroiée  du  Pharaon  Nécbo. 

ESPINHAÇO  (seiiHA  DR),  c'est-à-dire 
CkaiM  de  l'Épine,  chaîne  de  montapnes  dn 
Brésil,  qtii  s'étend  a  ti-avers  les  provinces  de 
Bahla,  de  Ninas-Geraes  et  de  Salnt-Pant.  EUe 
se  ramifie  en  plusieurs  endroits  et  fait  naître 
beaucoup  de  rivières.  Ces  montagnes  ont  de 
rieb^  mines  de  diamant,  d'or,  de  platmc,  de 
pterres  précieuses.  Ce  sont  les  plus  hautes 

montricne'^,  du  Bré'^il.  et  l^nr  nom  virtif  de  ce 
qu'elles  sont  comme  Yépine  dorsale  de  ce  pays. 
Leur  altitude  est  de  1820  mètres. 

ESQUIKOL  (JBAN-ÊriBNNE-Doiiimqim), 
médecin,  né  à  Toulnnsi' pn  1772,  mort  en  184f, 
fût  élève  de  Pin«l,  et  se  consacra,  couuue  sou 
inaitre,  à  l'amélioration  du  sort  des  aliénés.  Il 
Ht  de  nombreux  voyages  en  France  et  à  l'étran- 
ger pour  observer  lej;  hospices  de  fous,  et  finit 
par  fiure  substituer  un  régime  de  douceur  et 
de  liberléiaux  violeneesdovit  les  aliénés  étaient 
presque  partout  l'objet.  Il  devint  médecin  de  la 
S;d{>étriere  en  1820,  et  acquit  (AT  SOU  «mseigne- 
ment  et  par  ses  publications  nne  réputation 
0iiropé«nne.  Esqnirol  rédige,  au  délmt  de  sa 


carrière,  une  partie  de  la  médecine  clinique  de 
Pinel.  Plus  tard,  sa  vie  active  ne  lui  permit  que 
fort  peu  d'éertre.  On  tt*a  de  loi  que  les  ouvra- 
ges suivants  :  De»  patriom  considérée  s  comme 
causes  Kymptôrmx  et  nwycnn  curatifk  de  Valiéna' 
tunmeiitak,  Paris,  180i,  in-  t*  :  cette  disserta- 
tion a  été  traduite  en  allemand  ;  Ba  ÉkMim- 
meut.';  <î  aliéné»  en  France  et  de*  ntoyeru  Radoucir 
le  '"r/  r.'f  infortunés,  mémoire  pr*^?enté  au 
ministre  de  l'intérieur  en  1818,  et  dans  lequel 
l'auteur  s'efforce  de  Mre  prévaloir  le  système 
d'un  eertain  nombre  d'asiles  spéciaux,  sur  rr-lw, 
des  grands  établissements.  Paris,  1819.  in-8\ 
n'est  en  quelque  sorte  que  le  progranmte  du 
TfttUé  ia  «MtodiM  mtvttia,  qui  n'a  été  publié 
qu'en  18.38.  Paris,  2  vo)  îti-5'\  Fsquiro!  a 
donné,  dans  le  I>ictiovnaire  des  sciences  médi- 
cale», tous  les  articles  relatifs  à  la  folie.  —  Il 
ftil  admis  en  1834  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politique?  Son  éloge  a  été  prononcé 
par  Pariset  à  l'Ecole  de  médecine.  VEncycto- 
pédic  da  XIX'  riiùle  s'honore  de  compter  ce  mé- 
decin  philanthrope  au  nombre  de  ses  coltebon- 
teurs. 

EST-ANGLIË,  c'est-à-dir«:  Anglie  de  t  Eit, 
ancien  royaume  de  l'Angleterre,  faisait  partie 
de  riieptardiie  :mglo-.sa\one,  était  situé  entre 
riIiinilKT  et  la  Tamise,  avait  pour  «apilale 
Norwich,  et  comprenait  Norfolk,  Suffolk,  Cam- 
bridge et  l'tle  d'Ely.  Il  ftit  fondé  en  &7f  par  Offn 
ou  ÙfTa,  dont  les  successeurs  furent  appelés 
VffiDqm.  En  616.  époque  h  laqtielle  mourut 
Ëthclbert,  roi  de  Kent,  et  le  troisième  bret- 
walda  de  l'Heptarehie,  RedwaM,  roi  d'Est- 
Anglie,  avait  acquis  une  haute  influence  dans 
l'île,  et  il  put  viiit  à  se  faire  reeonnaltre  en  qua- 
lité de  bretwaida  [twjf.  ce  mot  dans  ce  Supplé- 
ment). Il  avait  embrassé  le  christianisme,  ft  la 
persuasion  d'Éthelbert  ;  mais  tourmenté  par  sa 
femme  et  m:il  vu  des  Ancien,  il  mit  néces- 
saire de  revenir  à  ses  ancteu^  dieux,  sans  tou- 
leAMs  abandonner  le  nouveau.  Il  fit  donc  élever 
un  autel  au  T>ieu  des  eh  réliens  dans  le  templo 
de  Woden  ou  Odin.  Redwald,  sontf  nnnl  les 
droits  d'Kdwin  au  trdne  de  Déirie,  vatnqiut  l'u- 
surpatrar  É^ftid,  qui  périt  dans  la  mêlée. 
Rcd\\*ald  mourut  en  627,  et  eut  poursueees.seuT 
son  fils  Eorpwald.  Celui-ci  fut  lué  en  031,  et 
Si(jeben,  son  frère,  qui  le  remplaça,  fut  con- 
verti au  duistianisme  par  un  prélat  bourgui- 
rnnn  nommé  Félix.  Il  se  retira  bjentôt  dan«;  un 
monastère,  laissant  le  pouvoir  à  .son  coufdn 
Éperi<'.  -Mais  Penda,  roi  de  Mcrcie,  ayant  atta- 
qué les  Angles,  en  631,  Sigebert,  à  la  prière  dn 
fx'npie,  sortit  du  rlofti'C  et  se  mit  à  la  têle  de 
l'armée,  mais  sans  vouloir  se  revêtir  «l'une  ar- 
mure, incompatible  avec  sa  profession.  11  fut 
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fÙMB  01  périt  arec  Égeric.  Penda  vainquit 
encore  et  tua,  en  654,  Anna  qui  avait  été  éievé 
au  trône,  et  qui  eut  pour  successeur  son  frère 
ÉffilMre.  Penda,  à  wn  toui',  périt,  vaincu  par 
Oswio,  roi  <le  Déiric  et  de  Northumbrie  qui 
s'empara  de  l'Est-Anglif^.  Ce  pays  néanmoins 
coDtinua  à  avoir  ses  rois,  sous  lesquels  i(  con- 
serra  une  eerlaine  indépendance.  Le  dernier 
d'entre  pu\,  Kthrlbert,  jeune  prince  ohamiant 
et  d'une  grande  loyauté,  s'tHant  rentlti,  en  791, 
n  la  cour  d'OfEa,  le  plus  puissant  des  roifi  de 
Mercie,  pour  obtenir  la  main  de  sa  flile  Éthel- 
dride,  fut  trallreuseraent  assassiné  par  ce  mo- 
narque qui  réunit  l'Est- Anglie  à  son  royaume. 

E8TU<%IRe.  Ce  mot,  fréquemment  em- 
ployé dans  le  langage  géographique,  désigne 
iVmhoucbure  d'un  fleuve  lorsqu'elle  forroe 
une  espèce  de  goite.  Le  célèbre  géographe  al- 
lemand Ritter  a  propoeé  de  nommer  ces  em- 
bouchures dettaê  néyatifâ.  On  donne  aussi  le 
nom  d'estuaires  à  certaines  sinuosités  des  côtes 
qui  ne  sont  couvertes  d'eau  qu'à  la  marée 
moaiante.  Lee  Romains  appelaient  «ttiunre»  des 
étangs  maritiniea  où  Ûa  nourrissaient  du 
poisson. 

ESTRA^GHKLO.  Sorte  de  caractère  sy- 
riaipie,  ainsi  nommé,  suivant  Assemani  {M. 

vri^nt.,  tom  !îl,  part.  H,  pag.  378)  et  quel- 
ques autres?  aulpurs,  du  '^rec  fr^v^-'/j.'.'.',  rond. 
Cette  étymoiugic  est  contestée  par  Adler  et 
Vidiaelis.  Ce  dernier  soutie\it  {Onmm.  n^jr , 
pag.  15)  que  l'estranghelo;  ayant  des  fonnes 
carrées,  ne  peut  pas  avoir  été  appelé  rond,  et 
il  suppose  que  ce  nom  est  dérivé  des  4k  ux 
mots  syriaques  «ler,  ictiiwre  et  es^ftW,  évatèqite, 
Estranglielo  sitriiiflcnit  dotu-  i)ro;n  tMn'.';;'  V/  i- 
ture  ie  l'évatt^ih,  et  dans  un  sens  plus  étendu 
tcnlurc  ch  rétienne, 

BTBEIiIKG,  cTest-à-dire  fib  4u  MMe.  C'est 
le  titre  que,  dans  ch;\(iti  ■  dynasti'-  des  rois 
saxons  A?.  l'Anglpterre,  prenaient  les  menjbre.s 
de  la  famille  régnante.  Ces  familles  royales 
prétendaient  toutes  tirer  leur  origine  de 
Woden  on  Odin,  ce  qui  les  faisait  environner 
d'un  grand  respect  à  l'époque  du  paganisme. 
An-dessous  d'eux  venaient  les  eart  (nobles*  ou 
eihe!-born  (nés  do  nobles) ,  parmi  lesquels  on 
distinguait  los  'uU-bom  (de  haute  naissance)  et 
les  Uat-bora  ^de  naissance  inférieure).  Le  nom 
de  etoH  désignait  les  roturiers.  Les  eaUomm 
(comteS'  étaient  les  premiers  après  les  Ethe- 
ling;  ils  gouvernaient  les  ihira  (comtés)  et 
élaientde  véritables  vice-rois. 

ETHIGUttott  JSTHIGVS  {UnWr  ou  /9frr\ 
c*cst-?i-dire  Ethicvs  t'h'riote  on  I»!<'r  le  mora- 
liste {irfitmi;).  Géographe  iatiii,  ni:  en  Jstrie,  vi- 
^t  au  quatrième  &iècle  de  i  ère  chrétienne, 
EnciftL  d»  XfX"  !i.t  Siippl. 


ETit 

Nous  avons  sous  son  nom  une  eomptiation 

fïéoi^'rapluijue  intitiil.  r  Cosmograpfiia.  Elle  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits 
et  a  en  au  moins  douze  éditions.  Publiée  pour 
la  première  fois  par  Simter,  Bàle.  1675,  in*l2, 
avecr/<j»<fi"flria»»/lnfonîf<?,réimpriméep:trH<Miri 
Estienne  avec  Denys^^Pomponius  .Mêla  et  Solin, 
Paris,  1577,  in-4»,el!ea  été  insérée  dans  les  édi- 
tions d^l'nniponiusMcladonnéesàParisen  (619, 
U'2\  lOa;,  1635;  à  Leyde,  ou  1616,  1681,  1685, 
ItlMi,  1722.  M.  L.  Baudet  en  a  (>ublié  une  tra- 
duction firançaise,  Paris,  18'i3,  in-8.  La  Ammc- 
'iraphif  d'Ethicus  contient  d'abord  une  notice 
sur  le  mesurage  général  de  la  terre  ordoniM- 
par  le  sénat  sous  le  consulat  de  Jules  César  et 
d'Antoine,  en  44  avant  Jésus-Cbrist,  et  exécuté 
dans  l'espace  do  trente-deux  ans  par  quatre  géo- 
mètres grecs.  Puis  vient  une  én\imération  des» 
mers,  lies,  montagnes,  provinces,  villes,  fleu- 
ves et  nations,  divisée  en  quatre  parties  eerres- 
ponrlant  aux  quat^-  oc/rnis.  Cette  énumération 
ou  description  quadripartitr'  est  suivie  d'une 
description  1rip<uiUf,  c'est-à-dire  des  trois  con- 
tinents. Kntiu  quelques  manuscrits  y  ajoutent 
une  des<::  :ption  de  Rome.  T,es  parties  dont  se 
compose  cette  Cosmographie  sont  empruntées  à 
divers  auteurs.  La  description  quadripartite  ap- 
portieut  au  traité  intitulé  Eirerpla  Julii  Uono- 
riioratoris.  I/introduction  et  la  desi  riplinti  Iri- 
l>aitile  se  trouvent  dans  Oruse.  La  description 
de  Rome  a  été  prise  dans  Solin.  Le  compilateur 
s'est  conlt^Mlé  de  jii\(apas<M'  S('s emprunts  sans 
se  donner  la  peuic  de  les  lorulre  en  un  corps 
d'ouvrage.  11  ne  vivait  pas  avant  le  cinquième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  c'est  à  tort,  sans 
doute,  qu'on  Ta  identilié  avec  Kthîcns.  l.a  Cos- 
mographie qui  appartient  réellement  celui-ci 
est  un  ouvrage  d'un  tout  autre  genre,  publié, 
pour  la  pix'uiicrc  fois,  en  1852,  par  M.  d'Avezac 
et  n'imin  imé  en  18i1  par  .M.  Wutlke,  Leipzig, 
in-8.  En  voici  le  titre  :  Liber  Elhici,  philo$ophico 
éditas  tffiÊCtito,  et  o  ionnno  ttieronymo  presbytero 
in  lalinum  deh<tus  ex  CcsmograpkUif  td  est  ffittsdî 
*crii)<\ira.  Ce  titre  semble  dési{»uer  une  Iraduc* 
tion  latine  d'un  ouvrage  grec.  Mais  H.  Charles 
HOIIer  a  prouvé  que  c'était  simplement  un 
abrégé  en  latin  intelligible  d'un  livre  écrit  \ 
des.sein  dans  une  lanpuc  énigmatique.  En  effet, 
nous  savons  par  i'abréviatcur  ou  le  traducteur 
qu'Etbieus  était  rbéteur  et  polte  aussi  bien  que 
géographe  ;  qu'il  se  plaisait  à  rarlier  ses  pcn- 
si''«^s  <^ous  un  style  ténébreux,  et  que,  pour 
plus  d'obscurité,  il  écrivait  ses  ouvrages  en 
caractères  de  son  invention.  Pour  déchifTrrr 
res  hiéroglyphes,  pfuétrer  le  sens  de  ct-s 
énigmes  et  les  iiKerpreter,  il  fallait  faire  un 
travail  qui  méritait  bien  le  nom  de  traduction* 
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k'nQleui'  4e  ce  iravail  est  saint  iérdiiie,  le 
té\khrfi  père  de  l'ÊgMw.  La  Ctmogrgplik 
d'Etbicus  est  use  tÊ/ét»  de  vnnan  géogra- 
phique Elle  commence  par  \\n  ré<nt  de  la 
créatiao  de  la  terrej  du  parâtlb,  de  ta  mer,  du 
cM,  du  dialil*  et  des  anges,  du  soleil*  de  la 
lune  et  des  astres.  L'auteur  raconte  ensuite  ses 
voyapes  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  ha- 
bitable^  (itputs  Cd}lan  jnaqu'à  Tbulé.  Cette 
fietian,  rédigé»  wm  le  mS6ea  du  qntricnie 
siècle  de  notre  ère,  fut  très-populaire  au 
moyen  ^gc,  et  d'après  M  Muller ,  e  il  est  in- 
comeslabie  qu'une  bonne  pui  tie  de  ce  qui,  a 
eette  éenièfe  époque,  dreiila  mm  le  nom  de 
géographie,  yrovient  de  la  GMiiefrapftie  d'EtU- 
ciis.  > 

Ccmsultez  6ur  Etilicus  1  ouvrage  publie  par 
.  M.  d*A?eiM  SOUS  ee  titre:  JBIMewef  feteevfsfe» 

coimgrapkiques  intituk's  de  ce  r.om.  Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  imchyliom  belles  lettres,  suivi 
^un  appendice  contenant  la  vtnwn  laline  abrégée, 
attribuée  à  stàÊt  Jéràm,  d'urne  eomotraphU 
fiipposée  écrite  en  grec  par  le  noble  Istrietc  tthicm, 
imbliée  pour  la  première  fm  arec  les  qlosa  ei  les 
vwiêtitt  én  mmuserits;  Paris,  IH^I,  in-4  ;  et 
l'arttde  Eihictts,  de  M.  Gb.  Mûller,  dans  la 
yottvdU  iibliogrtfkU  générnlr,  publiée  par 
MA.  I>idot.  L£o  JovBEKT. 

ETUDE,  ETUDES.  L'étnde  est  l'applica- 
tion de  l'esprit  à  un  objet  se  rapportant  à  l'in- 
ifllipenoo  :  art»  seienoe,  histoire,  philosophie, 
i%ligion.  L'étude,  par  là  même,  est  le  moyen 
mUifil  dv  déreloppement  des  bcnltés  de 
l'homme.  Ajoutez  que  l'étude  détournant 
l'homme  dos  objets  matériels,  le  tient  élevé 
aux  choses  uioi-ales,  et  ainsi  elle  rend  l'homme 
ineUleiir  en  mime  temps  qu^elle  le  reod  pins 
intelligent.  C'est  ici  !"  sujet  de  tout  ut-,  traité  de 
philosophie;  nous  1  indiquons  seulement.  Mais 
on  voit  à  ces  deux  mots  que  l'étude  doit  avoir 
pour  olvet  la  vérité;  ear  si  elle  s'applique  à 
l'erreur,  loin  de  perfprtionner  l'esprit,  cWc 
l'être.  L'étude  doit  donc  avoir  une  règle,  et 
eette  règle  est  la  religion,  qui  seule  dit  à 
l'homme  avec  précision  i  quels  olqets  péax 
s'appliquer  utilement  son  attention. 

U  est  une  autre  manière  d'envisager  l'étude 
en  généra1,eomme  occupation  de  la  vie^cennM 
délasseiQéht  de  ses  travaux,  comme  cimBola» 
tion  de  ses  doulcinN  Mais  toute  étude  ne 
l'apporte  pas  indilteretauientà  une  si  noble  ûu. 
L'étude  qui  s'appliquerait  ft  des  objcU  eomip- 
teui-f.  de  l'intelligence  ne  saurait  t'tre  une  jonb- 
sance  digne  de  l'homme,  ni  un  r<'<^l  adoucisse- 
ment de  s<»  maux.  L'étude  doit  être  morale 
ponr  liro  lalutaire;  à  ce  prix  eUe  affermit  Fm- 
S>ftt  «i  éelaire  Vftme}  «lie  tovp&re  les  ^mtUm 


et  cliarme  1^  souDranoes.  -  Laissons  le  mnr 
Kfltc  elienlwr  dans  l'éMde,  ainsi  eonsiêéiée,  ua 

secours  pour  la  sagesse;  disons  seulemeetquc 
r>Hude  est  une  partie  essentielle  dii  travail 
humain,  et  comme  le  travail  est  la  lot  d« 
l'homme,  Pétndé  est  QMdos  eondilioas  lées»- 
saires  de  sa  perfection.  Puis,  à  c4lé  de  cm  gé- 
néralités, s'offrent  des  aperçus  d'une  antre 
sorte,  non  plus  sur  l'étude ,  mais  sur  Un  étuda. 
L'étude  est  It  pnioaaaee  de  l'esprit  do  sTapplî- 
quer  à  des  objets  queltonques  de  connais^a»'"'^: 
len  études  sont  le  moyen  de  dt- velopp<'r  et  dt 
fortifier  cette  application.  Ausi>i  ce  mot  duie$ 
s'entend'»  d'ordfnaii*  de  ce  qui  est  nnepié- 
paralion  mfme  de  Vt'tude.  I  es  ètnies  sont 
quelque  chose  d'(''léinentâire  ;  elles  se  c(HQp)è- 
tent  par  la  méditation  et  par  rexpérience.  De 
là  vient  que  la  seioBOèest  distincte  des  tmdet  : 
rii'iTnmr  qui  a  heaucoiipétudi/'  n'e'-t  savant  eue 
parte  qu'il  a  beaucoup  réfléchi,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  les  études  sont  une  oenditlOB 
de  la  science,  et  rien  no  les  peut  suppléer,  pas 
môme  îr  t'i^nie. 

Ce  peu  de  mots  expliquent  l'importance  decc 
qu'on  nomme  les  Me»  elàHHiwéi,  expUMioo 
terrible  aux  Oi^riHes  do  laplupitrt  des  homoMs. 
et  qui  après  tout  exprime  simplement  Tini- 
Uation  du  jeune  âge  aux  études  qui  mùriaaeut 
la  raison  Immaine.  Ghes-tons  les  peuples éeU- 
rés,  il  y  a  eu  des  éluder  de  cette  sorte,  et  par 
tout  elfes  ont  donné  lieu  à  des  institutions  d  é- 
coles  où  la  jeunesse  allait  recevoir  des  leçons. 
Cioéron,  resprit  le  plus  doete  de  l'antifuil^ 
est  plein  de  récits  à  cet  égard  ;  mais  l<'s  par- 
ticularités qu'il  se  plaît  à  reeueillir  sur  les 
études  de  Rome  et  d'Athènes  ue  présenteit 
nulle  part  un  «isomble  ou  un  ^tèno  91*» 
puisse  comparer,  soit  aux  théories,  soit  aaï 
applications  que  la  rivilisation  moderne  adues 
à  l'initiative  de  l'Église.  Les  études  n'ont  eu  ttn 
véritable  eanetère  de  régukuité  que  dans  b 
société  chrétienne  ;  d-îns  la  société  nne'»nTi»;  on 
jKaienne  elles  étaient  un  goût  personnel,  plus 
encore  qu'une  habitude  publique.  A  Rome  sm*- 
tout  elles  furent  longtemps  une  partie  de 
réduction  domestique;  de  là  peut-être  plus 
d'éclat  dans  quel^ies  esprits,  nuiis  moia&  de 
supériorité  dans  reBBemMe  des  idées,  et  cela 
même  répondait  mieux  aux  besoins  et  au\ 
racpiirs  d'une  société  oi>  la  liberté  rep^*^^!* 
i  esclavage,  et  où  la  domination  n  avait  pai 
à  se  justifier  par  la  supériorité  de  Woldli- 

Dans  les  temps  nouveaux,  les  études  oni  w 
une  partie  même  de  la  liberté.  On  sait  qoc 
Chariemagao  es  fiOwlt  la  eoBdItiM  de  l'éléva* 
tion  et  ûf^  honneiirn.  Et  tf'^St  «0  q«l 


Digltized  by  Google 


CTO  1 485  )  RTÛ 


It  profusion  dfs  fondations  destiné»^  (Inns 
toute  i  Luropea  populariser  les  études  depuis  le 
moyen  i^e  $  l'Eglise  n'ivoit  pan  d'expédient 
plus  assuré  pour  raffranchîssenient  des  peu- 
ples [voff.  Univrbsitê).  Tout  est  nouveau  dé- 
sormais, et  les  études  peuvent  ne  plus  avoir 
rimportaaoe  saeialc  qu'elles  ^rent  durant 
huit  on  liix  siècl^'s.  Pc  l^i  aussi  des  systèmes  de 
toute  sorte,  librement  débattus,  sur  la  nature 
et  sur  To^et  des  études.  La  question  la  plus 
générale  a  été  cette  de  savoir  si  les  études  pu- 
bliques étaient  plus  profitables  que  les  études 
privées  (n>y.  CoLLÉeee,  Kccles,  Éducation, 
Bmnawmiiui) ,  question  qoi  n'en  serait  pas 
une,  si  iee  réunions  publiques  d'enfants  ou  de 
jeunes  geas étaient  dégagée:  <1<»  périls  pour  leur 
ioEKMseuce  ou  leur  vertu.  Qui  ne  voit,  en  etïet, 
que  ee  qui  donne  de  fénaYie  aux  études,  c'est 
le  contact  des  esprits,  c'est  l'excitation  du  tra- 
vail, c'ee*  la  comparaison  des  pmprtXs.  e'psi  le 
monvemenl  naturel  de  ce  petit  monde  qui  se 
développe  psr  fimitstfon  et  par  ta  lutte.  Les 
études  privées  sont  une  cxceplion  îi  la  loi  même 
do  la  sociétt'  ;  elles  peuvent  ri'tissir.  elles  réus- 
sissent sans  nul  doute  à  fonner  une  intelli- 
gonco}  mais  eBss  ne  sont  pas  le  procédé  indi- 
qué par^'a  nature  des  clio  es  Apprendre  en 
commun^  c'est  vivre  en  commun  ;  et  vivre  eu 
commun  c&t  la  condition  de  tous  les  hunaues. 
iMdier  soal,  an  eontiaire,  et  surtout  s'élever 
seul,  jrrandir  et  se  développeur  seul,  c'est  s'isoler 
de  la  société,  et  quoi  de  pire!  L'isolement  peut 
ressembler  à  de  l'orgueil,  et  alors  il  appelle  la 
haine;  mais,aesnfément,  il  produit  la  faiblesse, 
et  aîor?  il  provoque  le  dédain.  Les  études  pu- 
Miques,  au  contraire,  etïaccnt  les  séparations, 
et  même  les  séparations  d'inMIitcencv,  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  bienfait  :  qui  ne  sait  la 
jHStiee  mutuelle  qui  rej^m  i\n  eollége?  On  ap- 
plaudit \t»  forts ,  ou  aime  les  faibles  ;  c'est  le 
oonl  pa|8  oA  l'on  n'entende  guère  parler  des 
diatiiietiona  de  la  vanité. 

Une  autre  question,  souvent  débattue,  est 
celle  de  la  méthode  des  études.  Et,  sur  ce 
point,  quelle  variété  d'opinions  et  de  systèmes  ! 
Ici  tout  doit  se  résumer  en  peu  de  mots. 
Comme  les  éludes  élémenniïp<i  ou  cl'iP'îîqMes  , 
sont,  en  général,  groupées  autour  d'une  étude  j 
iDodamentale,  à  savoir  l'étude     langues  an- 1 
cicnnes,  c'est  eelte  étude  qui  est  l'objet  princi- 
pal des  discussions  s»ir  les  méthode?,  f /opinion 
qiti  semble  en  cela  toujours  prévaloir,  c'est  que 
Fétode  des  langues  doit  être  raisonnée,  et  l'on 
fc  fou  le  sur  ce  que  le  jeune  âge  a  une  singu- 
lière aptitude  h  snisir  ce  qui  lui  est  enseigné 
par  des  aoaiofjies  ;  de  là  des  études  compara- 
lim^  éeltfréM  par  une  logique  qu'on  t^I 


rendre  ciaire.  et  qin  se  réduit  à  des  abstrac- 
tions. En  celu  que  de  chimères!  La  nature  in- 
dique une  méthode  plus  sAre  :  o'esl  œllo  qui 
s'applique  d'elle-ménie  à  la  transmission  des 
notions  de  toute  espèce,  et  d'abord  à  la  trans- 
mission du  langage  par  la  sioiple  imitation. 
C'est  par  cette  mélliode  que  doivent  eommeneer 
toutes  les  études  ;  commencer  par  la  démon- 
stration, c'est  aller  au  rebours  à  la  fois  de  l'ox- 
périenoe  et  do  la  lOfiqne.  —  Et  renianjiuez  que 
cette  imitation,  qni,  pour  quelques-uns,  est  de 
la  routine  peut-être,  est  en  réalité  de  la  ptiilo- 
sophie  i  car  llle  ne  se  fait  pas  sans  une  cer- 
taine oompanison,  d'abord  inexpliquée,  mais 
bientôt  se  eomplélant  d'oHe-mêoM  par  ta  ié- 
flexion. 

Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que  parler  les  langues 
est  le  procédé  lo  plus  sOr  de  les  apprendre? 

Les  Romains  n'apprenaient  pas  le  grec,  comme 
nous  apprenons  le  latin  ;  ils  en  faisaient  leur 
langue  par  l'usage,  ce  qui  ne  dispensait  pas 
d'en  étudier  ensniin  les  délleatasses.  Dans  les 
universités  du  moyen  âge,  jusqu'au xvir*  siècle, 
il  eu  fut  ainsi  du  lalin;  on  le  parlait  pour  le 
savoir-,  et  c'est  cette  méthode  qui  servit  de 
préparation  au  sièelê  de  Louis  W,  le  pins 
étonnant  de  tons  les  siècles,  an  point  de  vue 
des  lettres  et  des  études.  —  La  méthode  mo- 
derne a  fait  le  contraire,  fclie  a  enseigné  dog- 
matiquement les  taoguce;  elle  a  donné  on 
fran<  ais  la  raison  des  déainenrcs,  et  la  signifi- 
cation logique  des  décHmisonn  et  des  corkjwiai- 
»ons^  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  abs- 
trait dans  la  métaphysique  des  langues;  et 
qn'est-il  arrivé?  C'est  que  les  langues  n'ont 
plus  été  parlées,  et  au^i  qu'elles  ont  ^é 
moins  connues;  en  ce  sens,  au  moins,  la  rou- 
tine ancienne  était  plus  savante  que  la  philo- 
sophie nouvelle. 

Les  études  oe  sont  pas  une  abstraction,  et  la 
méthode  des  études  dmt  être  ^pérlmentale. 
Jacotot,  de  nos  jours,  avait  exagéré  jusqu'au 
ritlieule,  cette  pensée;  mais  ce  qu'elle  ado 
vrai  et  de  pratique,  c'est  que  la  comparaison 
des  langues  doit  se  fidre  par  ta  mémoire  et 
par  l'usage,  avant  de  se  faire  par  le  raisonne- 
ment et  par  h  métaphysique.  Montaigne  a,  sur 
ce  point,  une  page  tres-piquante.  Il  raconte 
çomme  quoi  son  père  toi  avait  donné  an  pré- 
cepteur allemand,  du  ioui  ignorani  de  MSfrs 
tmqtuf,  et  ^^é^-frlVn  versé  en  la  Intinc. 

*  C'estoit,  dit-il,  une  règle  inviolable  que 
ny  loi-mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny 
chamltriére  ne  parloient  en  ma  compaignic 
qu'autant  «Je  mots  de  latin  que  chacun  en  avoit 
apprins  pour  jargonner  avec  moy.  C'est  mer- 
voillo  du  ftiilet  que  ehasenn  ^  ilrit».  Quant  I 
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titny,  j'avûis  plus  de  :9ix  uns,  avant  que  j'cDtcn- 
di^^i'  iiun  plus  de  fraDçois  ou  de  perigoi- 
din  que  d'aTittu'bque.  ..  El  Nicolas  Grouch>,' 
qui  a  esciij^  ik  cowUm  Homuorimt  Cuillaame 
Guertnte  iaà  a  oommeoté  Aristote,  Goorge  Bu- 
cluiUD,  ce  grand  poète  écossais,  Marc-Antoine 
Muret,  que  laFran<*e  etlllalif  rec^ivi^i  p(H\r 
le  meiUeur  orateur  du  temps,  nic^^  pi-ècepteun» 
dOBMstiqaes,  m'ratdict  sontent  que  j'avoisce 
iaiLga^e  en  mon  enfance  si  preste  et  si  a  tnain, 
qu'ils  craigaoieDt  a  m'aooMler  >  Euakt  iiv.  i, 
eb.  \xv. 

Chaque  père  ne  pourrait  pas  fidreee  que  fit 

k'  père  de  Moutaigne  ;  mais  le  bon  sens  i  e^te  la 
loi  de  tout  le  inonde.  Ce  qui  manque  auv 
études,  c'est  l'étude.  Nous  nous  sommes  faits 
raisonneurs,  pour  nous  dispenser  d'être  ira- 
failleurs.  Ceci  s'ap>f'lii:pie  malheurouscment  à 
toutes  les  études,  non-scu(ement  aux  langues, 
niais  à  la  philosophie  et  à  l'hiâtoii'e.  Quant  aux 
dHides  seiealifiques,  elles  ont  «les  procédés 
tellement  fixes,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
remi^acer  par  des  abstractions  ou  des  théories. 
Aussi  ces  études  ont-elles  pu  foire  des  pro- 
grès, tandis  que  les  antres  allaient  dépérissant. 
C'est  ce  qu'on  a  vu  daas  ^i^V  le;  et  e't^sl 
aussi  peut-être  une  des  cxpliaïuoDb  de  sa  dé> 
«adeoee.  Les  études  scientifiques  sont  sans 
rapport  avec  Tordre  moral  des  sociétés;  les 
autres,  au  contraire,  tiennent  à  cet  ordre  par 
ieur  objet  et  par  leurs  applications.  C'est  dire 
cOBdiien  il  importe  aux  Etats  que  les  études 
soient  fermes  et  bien  dirigées. 

Indiquons,  en  terminant,  quelques  livres, 
comme  essentiels  a  quiconque  >  eut  approfondir 
la  quci^on  des  études.  On  avait  trop  exalté 
RoîHn  an  l'a  tmp  dépré<ié  ensuite;  son  Traifé 
des  Études  est  d'une  sagesse  bienveillante  et 
piure,  que  les  maîtres  ne  sauraient  trop  imiter. 

—  LbChoix  dcê  Étvdcn  de  Fleury  est  supétieur 
par  l'esprit  pliilosffjfhique,  quoique  d'une  mi- 
lité moindre  daiis  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment —  Le  livre  du  P.  Jouvency,  Ratio  doeeadl 
et  difcendi,  est  admirable  de  raison  et  de  piété. 

—  Le  Traité  de  Mjbillon,  sur  les  fltad,'^  monnt- 
tiqucfj  est  éblouissant  de  bon  sens  et  d'erudi- 
tfoo.  Enfin  les  traités  du  ?.  Thomassitt  sur 
la  Méthode  'le  lin  l<  s  piu'U's,  U  s  kistoru  us,  tt's  pki- 
tofi'phfs,  embi"as.seQt  toute  i'antiqniK'et  Tt^clai- 
reut  par  la  nison  chrétienne.  Nous  nous  but  - 
noos  à  ces  livres,  ils  résument  l'expérience 
ffnne  époque  sérieuse  et  savante;  les  éludes 
retrouveront  leur  sol  idMé  et  leur  éclat,  si  les 
maîtres  savent  len  rattacher  à  dé  tels  iiréceptcs 
et  a  de  si  graves  nioJiMes.  L\t;RejNm\ 

EtObMiS.  [Iniiccta.\  Mirons  a  créé  sous 
08  nom  un  gonrç  de  Coléoptères  pentamèfcs. 


faniiUedes  Steruoxes,  qui  a  été  adopté  par  tous 
les  entomologistes,  et  dont  Latreillea  fût,  sou» 
la  dêuerainution  à'EHrnt'mijdr'^ .  htv  tribu  p:.u'ti- 
culièfe,  intermédiairt;  a  celles  des  Bupre^tades 
etdes  eiatérides,  renfèmiant  les  genres  Heisiii, 
Ëlicrvrtagui,  Parnas^  E»cunà$,  GsIMmm, 
Caîhn,  IH>riyUrrsm  et  quelques  autrw,  surtout 
caractérisés  par  leur  corps  droit,  époi»;  leur 
téle  verticale  ;  leur  labre  eonvert  par  le  chape- 
ron; leurs  palpes  épais  à  l'extrémité  et  terminés 
par  un  bouton  ovonle  ;  leurs  hanches  posté- 
rieures dilatées  en  lames;  ayant  l'aspect  de^» 
Klatérides,  peu  brillants,  de  taille  moyenne  et 
se  trouvant,  mais  inieiueut  dan.s  pre*.|u»' 
toutt's  les  parties  du  monde  f  f^s  larves  sont 
peu  connues,  oependant  M.  Guuin  iloneville 
adécrit  celle  du  Mdadi jtoMIteorai» et «. le 
H'  Ch.  Coqnerel  celle  dti  Po-rnax  m(^ag<aca- 
nefui».  —  Le  genre  Eucnémis  proprement  dit, 
le  seul  dont  nous  ayons  à  parler  actuel)eacnt« 
a,  suivant  M.  Goérin  Meaevillequi  en  a  publié 
une  mono:' !-(p^iip,  pour  caractères  :  Antenneti 
en  scie  ;  palpes  sécurifonnes  et  tarses  compo- 
sés d'articles  étroits,  dont  ravant-deniern'ist 
pas  manifestement  bilobé.  On  n'en  décrit  qss 
(  inq  ou  six  espèces  dont  le  n^pe  Yt.'immii 
ca/w/nas,  Ahrens,  qui  se  trouve,  quoique  très- 
rarement,  aux  environs  de  Paris. 

— Un  genre  de  Reptiles  de  l'ordre  des  Batra- 
ciens, famille  des  HyUrforiDcs,  a  été  crée  par 
M .  Tschudi,sous  la  même  dénomination,  et  coiu- 
preod  un  petit  nombre  d'espèces  propres  à 
l'Afrique,  à  Mîvla'.'a^  car  et  auv  îles  Sécbelles, 
pouvant  assez  t;::luf»'llciuerit  n-nlrer  dans  k 
genre  REinsTrË  (vo^.  ce  moi  \.        £.  Db&m. 

BUCRATIDAS.  Oeun  mms  de  la  Bactrine 
ont  [Ku-f''  vj-  nom  : 

ELCAiiTu*iU(  1*  succéda  vers  181  au  roi  Me* 
nandès  ou  Ménandre.  Justin  le  représeal* 
comme  un  prince  d'une  haute  eapacic-  t-J 
riactti  inc  éprouva  néanmoins  de  grands  d'^- 
sastrcs  pendant  son  règne  ;  elle  fut  envahie  par 
les  Partfaes,  qui  la  soumirent,  et  eut  des  guer» 
res  funestes  à  soutenir  confîie  les  habitants  <1« 
la  Drangiane,  de  la  Sogdiane  et  quelques  peu- 
ples de  l'Inde.  Eucntidas  parvint  cependant  a 
rétablir  son  autorité.  Il  reprit  même  l'offieo- 
siv(\  et  après  avoir  chassé,  avec  une  poigntH; 
de  soldats,  70,'K)0  Indiens  qui  étaient  venus 
l'assiéger,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Déin£- 
trius,  il  pénétra  lui-même  dans  le  pays  enoeiai, 
et  soumit  une  pai-tie 'le  l'irhle.  Pendant  qu'il 
revenait  de  cette  expédition  bnliante,  iJ  fut 
assassiné  (147)  par  son  fils,  qc'il  avait  associé 
au  trdne  ^Justin,  lib.  ILLI,  cap.  iv;. 

Vt'CR\T!D\s  II,  siieecs^iMir  d  i  i>r«^dcilt,  fui 
le  dernier  roi  grec  àe  Bolkii.  Us  hordeti  ne- 
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ni;k]i^s  de  la  Haute-Asie,  dont  l'âUitude  mm- 
^nte  ar&it  fait  reconnaître  à  Antiochus  le 
Gnnd  rindépendaneede  la  Baetrîane  {w».  Et- 

T'fM  ;  Mr),  rraix;hirenl  k  laxartes,  se  jetèrent 
sur  la  Bactriane  ci  s'emparèrent  do  rci'j"  con- 
trtîic  magnifique.  Slrabou  (liv.  XI)  douue  à  ces 
peuplades  barbares  les  noms  de  PadatU^  d'Am, 
»lc  Tochari  et  df  "^nraranli.  DcCuifmcs  n  trouvé 
ia  confirmation  de  ce  grand  événement  dans 
Iw  historiens  chinois,  et  rapporte,  d'après 
e»ix  {MiaMires  de  litlénOÊn^  tom.  XXV,  pape  17) 
que  v-'-i  !'nn  120  avant  notre  èrr,  des  nomades 
pouss<:.s  des  lieux  de  leur  naissance  sur  les  con- 
fins de  la  Chine,  et  obligés  de  remonter  dn  eUté 
âe  rOuest  par  la  pression  d'un  corps  plus 
n'^TibrcTix  qui     précipitait  h  ienr  «;nito,  pas- 
scTcnt  le  laxarte  et  envahirent  la  Bactriane. 
Ainsi  finit,  après  environ  130  ans  d*exîstence, 
ce  ro^  aume  ({Uî  tvait  jeté  un  Tif  éclat  cl  exercé 
sans  cloute  une  çrrandc  influence  sur  la  civili- 
sation des  contrés  voisines.  Les  si\  roi«i  ^^n^cs 
de  fialkh  avaient  étendu  leur^  conquêtes  dans 
l'Inde,  plus  loin  qu'Alexandre,  cl  j  ;s,iir  iii\ 
so'Trccs  môme  de  î'Indus  (Slrabon,  iiv.  \lj  ; 
fiers  de  leur  puissance,  ils  avaient  pris,  camnic 
les  monarques  persans,  le  titre  de  Grandi 

ErGT.E\E.  {/(y>phytc^.i  Genre  d'Iniusoires 
créé  par  Ehrenbeii,' ,  et  dont  M.  Dujardin  fait, 
sous  le  nom  A*Euaténim ,  une  famille  partiou- 
lier-"  ne  comprenant  qu'uu  petit  nombre  de 
sonres  et  d'espèces,  ayant  pour  cai^clérijjli.ir.n: 
animaux  microscopiquesdc  forme  très-variable , 
pourvus  d'un  téi^mcnt  contractile  cl  d'un  ou 
pluweurs  filaments  flagellifonnes  servant  d'or- 
ganes locomoteurs,  et  remarquables  par  leur 
Goloratioa  verte  ou  rouge,  ainsi  que  par  la  («l  i 
sence  d'un  ou  plusieurs  poiuts  oce informes. 
ï!s  se  trouvent  princif«lenu-nt  '1  m--  los  eaux 
stagnantes  des  ornières  et  dos  fo&ât\s,  dans  les 
«txa\  des  marais,  dans  les  inAisions  conservées 
depuis  longtemps  otc  Les  Eugléniens  sont 
p.irfois  m  si  5;nii\de  abondance  dans  les  eaux 
de  nos  environs  cl  de  pluaeurs  parties  de  l'Eu- 
rope, qu'ils  les  colorent  en  vert  ou  en  rouge, 
et  qu'ils  forment  à  la  surface  et  sur  le  bord  des 
r!>'»res  une  pellicule  luisante,  vivement  colorée, 
tb  peuvent  nager  librement,  au  moyen  <tc  leurs 
filanienisflagelliformes;  ils  sont  l»d>jtue1lemeot 
allongi'-s  en  fuseau,  mais,  quand  ils  éprouvent 
quelque  j^ène  dans  leur  d  Aoloppement,  ils  se 
recourbent  et  se  renflent  de  divei'se.s  manières 
et  firennent  alors  une  forme  plus  on  moins  ar- 
roiidii;.  On  (M1  décrit  nno  douzaine  d'cs|W>ccs-, 
!♦*  typeestl'EiT,LKNEVBRT(£tt</tena  vtrtt(i*  Ehr.) 
qui  est  verdâir»»,  avec  le  corps  fusiforme  al- 
hm(é  enarilère,  tt  saraMonire  fréquemment 


dansiaa  eau:^  sta^ptanies  Ues  environs  de  Paris 

E.  Dbsm. 

EUGL088E.  (hueetet.)  Genre  â'Oymé 

noptércs  porle-aiguillon,  de  la  famille  des  Mel- 
lif^rrs ,  rrtV-  par  Latrciilc  aux  dépens  dn 
grand  groupe  des  Abeilles  ou  Apk,  et  se  dis- 
tinguant par  un  lobe  carré;  par  sa  troisîèroo 
cubitale  recovant  la  deuxième  nen'urc  récur- 
rente près  de  la  base  dt;  lu  qunirièmc  cubitale  ; 
par  un  écusson  un  peu  convexe;  un  abdomc<i 
conliforme;  un  corps  presque  glabre,  etc.  On 
ne  décrit  qti'nn  très-petit  nombre  d'espt-c^'s  dn 
ce  genre  et  le  type  I'Ecolosse  coRoironM:: 
(Apis  corâata,  Linné),  de  Cayenne.  E.  Desm. 

ElICtUBINES  (Tables).  On  donne  M  nom  à 
sept  îriWr^  de  cuivre  découvertes,  en  Hli. 
près  de  la  3chieggia,  village  voisin  de  Gubbio 
on  Rn;nibiam.  Gubbio,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  des  États  de  l'K.^liso,  était  sous  le  notti 
d'I^u*. ium  nne  \iiî.'  cjlt'brt^  de  l'ancipnr! 
Ombrie.  Près  d'Iguviuni  s'élevait  le  temple 
de  Jupiter  Tennin,  et  ce  fut  dans  nn  cîiamp 
\oi>iii  du  temple  qu'im  |»ysan  trouva  sept 
p:;mp.(1<'.s  [ablfs  de  ctiivr.»  couvertes  d'inscrip- 
tions sur  les  deux  taocs.  La  seigneurie  munie;* 
pale  de  Gubbio  les  acquit  en  1456,  de  Paulus 
''.;T;,'or;;!H  de  la  Scliieggia,  en  rchiingo  d'an(^ 
redevance  considérable  [Cnbclhim  moulium  et 
pascuorma  commmiis  diclœ  civitali-i  Engubinœ), 
et  les  déposa  dans  ses  archives,  où  elles  sont  - 
encore.  I.c  registre  municipal  spécifie  formel- 
len)eni  sept  tables,  ce  qui  réfute  les  auteurs 
qui  ont  répété,  d'après  Conciolo,  qu'il  y  avait 
neuf  tables,  et  que  deux  d'entre  elles^,  transfé- 
nV's  h  Venise,  a»i  wt*  siècle,  pour  y  être  exa- 
minées, n'avaient  jamais  été  rendues.  Les  ta- 
bles sont  du  cuivre  le  plus  puret  de  dimensions 
dilKëretttes.  Les  deux  {dus  grandes  ont  3  pieds 
9  poucos  l;2  de  liriut,  I  pîcil  0  pourf»s  1/2  de 
lai^c  ;  les  ileux  moyennes  ont  2  pieds  6  ligne^ 
de  haut,  1  pied  3  pouces  de  large;  les  deux 
petites  o.it  I  pied  .3  (Minces  1/2  de  haut,  It  . 
ponces  1/2dt' iariî*'  ;  celliiqui  se  plare  entre  les 
moyennes  et  les  pelilts  a  1  pied  5  pouces  de 
haut,  tpiedl  |iouce1.2delai^.TouteslestaMe» 
sont  dans  un  très-bon  état  de  conservation,  <  t 
(Oîtti.'iinenî  dc>>  caiaclèrcs  très-distincts  d*- 
d<ni-\  horlcs,  les  un.s  diversement  nommés 
étrusques,  groes  anciens,  pélasgiques,  om- 
briens; les  antres  latins.  Tontes  sept  sont  dans 
la  même  langue,  une  langue  étrange  et  dure 
dont  une  citation  des  lignes  suivantes  donnera 
quelque  idée:  «Prc  veretr  trcUaneir  Juve 
t,rahovci  buf  trcif  fetu  cso  nait^tn  vcî-lcis  ic'in 

Isubocar  snboco.  Dei  grabovi  ocriper  iisiu  Iota 
per  -lovinc  erer  nomnc  per  erar  nomnc  per 
.  Ibssei  paeer  sei  oercfibei.  *  Ces  tables  excitè> 
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rvûi  loiigtemps  la  curiosité  su»  qa*oa  Msaytt 
dfties  eomprendre.  Un  certain  Bernardo  Baldi 
ténia  un  commencement  d'interprétation  en 
1612.  Sa  traductioQi  de  quelques  ligues,  t^itu 
sans  méthode,  «  fut  telle  à  peu  près,  dit  Fauriel, 
<|a*eUe  aurait  pu  être  si  elle  eiil  été  composée 
de  mots  tirés  au  liasard  d'une  urne  où  il  y  en 
aurait  eu  des  milliers,  mais  pas  uu  de  ceux 
qu*U  Mait  >  En  1614,  le  Belge  Sehriek  publia 
une  traduction  d'un  autre  fragment  qu'il  pré- 
tend ÔIro.  du  belge  ancien.  La  iniblicallon  du 
texte  des  tables  Lugubines  dans  l  Elrma  re- 
9^*»  de  Dempsler,  en  t72f.  fournil  une  base 
plus  solide  à  l'interprc'lati'-n.  L'abbi-  Olivieri 
fît  un  prftniiir  pas  cti  l7:ii  eu  i-approcUant  les 
mots  iola  Jmina  ou  lola  ikuvina  (la  cité  ou  le 
peuple  d'Igttviuui),  qui  reviennent  souvent 
dans  les  tables,  de  Ikiivinu,  légende  connue  de, 
la  ville  d'Iguvium,  et  en  ctablu^saut  que  les  ta- 
bles devaient  être  écrites  dans  la  langue  om- 
iNienne.  11  restait  à  déterminer  quelle  était 
CCltelantjue  jusque-là  inconnue.  En  I789,ranzi, 
dans  sou  £.i>â;ai  «itr  la  langue  étrusque,  montra 
que  cette  langue  était  parente  du  latin,  et  que 
les  tables  Eugubines  se  rapportaient  à  des  cé- 
rémonieh  leli-^'ienses.  Ottfricd  Mullcr,  dans 
bes  Itecherches  »ur  k»  Étrusque,  eu  iH^,  pour- 
suivit eetle  interprétation,  mais  avec  une 
méthode  plus  sévère  ;  il  rattacha  détinitive- 
inenl  l'ombrien  au  latin  et  aux  autre,  dialccles 
italiques,  et  eu  délermina  les  principales 
formes  grammaticales.  Lepsius  {De  laftsfo  es- 
gabnii» Uissertatio,  Berlin,  1833, in-^>).<l(^Lâ^cn 
{Emu's  d'interprétalion  rfe.v  tables  Eugnbine$,  en 
alleiuaud,  Uuiui,  l^i^io,  iii-H' .,  Grolefend  (Au- 
«iiMeala  Ungm  tmbFicœ,  ex  iMcrlptimii^  mfi- 
qui»  enodatii,  llaunvi  r  8  liv.  in-8")  ont 

continué  les  travaux  de  Mullei ,  et  M.  Lepsius, 
eu  parUcuUer,  a  fait  pour  l'interprétation  des 
tables  eogidrines  tout  ce  qui  est  actuellement 
possible,  dans  ses  Inscriplioncs  umbrie  r  eî  oscœ 
,  (Leipzig.  1 851 ,  gr.  iu-^],  qui  renferment  un  fac- 
similé  destables.  Les  résultats  obtenus  par  tant 
d'efforts  se  résument  dans  les  notions  suivan^ 
tes  :  La  table  contient  des  prescriidions  pour 
dolue  sacrifices  offerts  à  douze  divinités  par  la 
confrérie  des  Atierses  ;  la  2*,  sur  sa  partie  an- 
térieure, contient  des  prescriptions  pour  deux 
sacrifices,  à  Jupiter  et  à  Sancns,  offerts  par 
dix  collèges  de  prêtres  i  sur  sa  paiiie  posté- 
rieure, rénumération  dc«  ofiBrandes  des  frères 
Atierses  à  Jupiter,  à  Sancus,  à  Mars,  à  Hunta 
Jovia  ;  la  3'  et  la  4*  conlieunent  des  prescrip- 
tions aux  Atierses  pour  les  sacrifices  de  Pue- 
mnna  Puprica  ;  la  ^,  dans  sa  lartie  antérieure 
et  dans  la  première  portion  de  la  partie 
postérieure»  contient  ^  encore  des  piescrip- 


tiens  pour  les  AtiMMi  s  dans  la 

portion  elle  rapporte  un  contrat  de  la  con- 
frérie des  Atierses  avec  deux  autres  col- 
lèges de  prêtres,  touchant  certaines  terres  ; 
la  6*  et  la  7*  répètent  les  prescriptions  de  la 

l^el  ajoutât  li  -  fdiDiules  de?  prif-renà  Ju|Hter 
et  aux  autres  dieux  :  ces  formules  se  diviteat 
en  trois  séries  principales  dont  chacune  as 
termine  par  ces  mots  :  Di  Crabovie  tiawMftotei», 
JujAUr  C.rabovimje  t'aiinvoqut^.  Les  quatre  pre- 
uiieres  ubles,  écrites  en  caractères  ombriens  ou 
péhisgiques  et  rédigées  dans  un  langagerelati- 
vemeut  plus  ancien,  sont,  d'après  M.  Lepsius,  du 
IV  sicele  avant  Jésus-Christ  ,  la  sixième  et  la 
septième,  écrites  eu  caractères  latins,  sauf  une 
lettre  barrée  qui  Indique  une  difiteeneede 
prononciation,  sont  du  ir  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ;  la  cinquième  Ubie  est  aussi  de  cette 
époque,  quoique  sa  pai  lie  antérieure  porte  des 
earaclèree  ombrien».  Entre  les  quatre  pw* 
mières  et  les  deux  dernières,  la  langue  om- 
brienne a  subi  de.  altérations  analogues  à 
celles  éprouvées  par  le  laliu;  les  ssesOOt 
chaugés  en  n,  les  ai  en  ab,  etc.  Un  des  iaiu 
les  mieux  éublis  par  l'étu  le  di^s  tables  Eugu- 
bincs,  c'est  l'étroite  affiniiedu  système  gram- 
matical de  l'ombrien  et  du  latin;  maisfcviH 
cabufaire  des  deux  langues,  quinque  ideatique 
au  fond,  offre  de  telles  différences  de  forme 
qu'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  intcrprélsr  que 
très-iiK  Ouiplétement  le  texte  ombrien.  L**- 
Bcurité  qui  couvM  les  inseriptions  des  uuet 
Eugubines  est  encore  telle  (]u'wn  i^ntirftsairf 
irlaîîdais,  sir  William  Belham  [Elruria  ceiuc<i, 
Dublin,  1842,  2  vol.),  a  proposé  un  nottvma 
système  d'interprétation  qui  np|>eUe  celui  de 
Schriek.  Scion  lui,  les  Étrusques,  les  PbeiiH 
ciens  cl  les  anciens  Milésieos  d'fifin  sont  le 
même  peuple,  pariant  la  même  langue  erse,  ei 
rirlande  a  été  colonisée  par  les  Étrusques,  ta 
preuve  de  cette  hypothèse  se  trouv.>  dan.s  les 
tables  Eugubines,  qui,  selon  sir  Uetham,  coD- 
tieiinent  en  bon  vieux  ewe  un  récit  de  la  »* 
Ionisation  de  rirlande  et  un  journal  de  la  na- 
vii-ation  des  Étni.squcs.  Nous  ne  citons  l'£^«- 
na  ccllica  qu'à  titre  de  fantaisie  curieuse  ;  mvs 
aux  ouvrages  déjà  mentionnés  que  l'on  consul- 
tera avec  fruit  pour  l'étude  des  tables  Eugu- 
bints  H  de  l'ombrien  en  général,  nous 
iyouterous  le  livre  de  Fauriel  :  Dante  d  tot*»* 
9me$  de    (eagae  et4êla  iOlérature  i/oit^  f 
Paris,  1851.    t.   U;  l'arlirin  F-mbinm-m 
Taftin  de  Lepsius  dans  rEocyclopédie  de  trsch 
et  Gruber,  et  les  Umlfruiche»  SpraeldeBtmkm 
un.  AuMit  et  Kirehoff,  Beriin,  l«*wl» 

ill_4»  LÉO  .loCBEST, 

filiNfiCTGi.  (Miyis.)  Deux  genres  d  aa^ 
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ttUMix  portent  et  aMn:  l'Un  groupe  de  Ueptile^i 
Ophidiens,  de  la  hmiWe  des  Boas,  établi  par 
Wapler  pour  \e  Boa  murinft  de  Linné,  vulgaire- 
ment nommé  Aiuumdû  ou  Uangeur  de  RaU,  qtii 
Ml  aiMiMNMmB  4êêê  rAmériqve  4a  Sud,  et 
qui  esl  principAl^^meiU  caractérisé  par  la  dis- 
position spfTiale  desc*  narines,  de  ses  yeux  et 
(h  l'écaiiiure  de  son  corps,  composée  d'écaillés 
lisses,  jilites  cl  éeseiiteRes  soiu-caudales  non 
divisées  en  deux  parties.  —  2«  Un  genre  de  Co- 
léoptères pentainères,  famille  des  Rydrocan- 
tiiareb,  linbu  des  Dytiseides,  formé  par  Ericli- 
son,  nedifUteant  fû  trfts-noCtMement  des  Dy- 
♦qiics  proprement  dits  {Vny.  ce  mot)  et  ne  com- 
prenant qu'une  scnh;  espèce,  le  Dythcufi  stic- 
ticus^  Linné,  ou  D.  griseus,  Fabr.,  qui  se  trouve 
répandu  sur  toute  b  surikee  da  globe,  dans 
les  eaux  stagnantes,  mais  qui,  nf^anrnoins,  est 
plus  commun  dans  les  contrées  chaudes  et 
les  climats  tempérés  que  dans  les  régions 
boréales.  E.  Disk. 

El  NOMIB.  Fey.  ftàHtnR  ûua  ce Stfplé- 
ment. 

EVmONE  (chim.).  Carbure  d'hydrogène  qui 
existe  dans  le  goudron.  Sa  composition  est  re- 
présentée par  CH.  Il  est  !if|iii<io,  incoIoiT- 
d*one  densité  de  0,6{»;>,  in^ohiMe  dans  l'eau, 
mais  solnblc  dans  f alcool  absolu  et  dans  l'é- 
ther.  Son  point  d'ébitllitioa  est  à  169*>. 

ECIPITIIÉCIE.  (frueetest.)  Henro  de  Lépido- 
ptères de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
PhaléniMis,  étabU  par  Gartis  aux  dépens  des 
Larentia,  et  caractérisé  ptr  des  antennes  sim- 
ples dans  les  denv  sexes;  de*;  palpes  allongés; 
des  ailes  étroites,  souvent  lancéolées  et  tra- 
versées ptr  im  grand  nombre  do  lignes  paral- 
lèles et  ondulées,  etr.  Ce  genre  renferme  une 
vingtaine  d'espèces,  toutes  de  très-petite  taille, 
ainsi  que  l'indique  son  nom  (  du  grec  t  j,  bien  ; 
«t»iiK«<,  aoin.).  Leurs  eheniUeo  sont  Ksses,  cy- 
lindriques, peu  allongées,  avec  la  tète  presque 
frlobuleuse  ,  elles  vivent  de  feuilles  de  diver^s 
plantes,  et  se  métaïuoiphosent  dans  de  légers 
(issus  recouverts  de  débrisdo  portions  de  feuil- 
les sèches.  I>es  esp^ees  le^  plus  remarquables 
sont  les  ^spitAecia  centaareata,  Ilubn.i  r^c(ff»«)itt- 
/a/a,  Fabr.,  et  veiioaa,  Ilubner,  qui  toutes  sont 
abondunniait  répandues  en  Europe  et  princi- 
paiement  dans  nns  environ^-.       E.  Drsh. 

BOSÈBE  (8\].'HT),  pai>e,  successeur  de  saint 
Karcd,  fiit  éleré  surle^ége  romain,  le  20  mai 
310,  et  ne  l'occupa  que  jusqu'au  26  septembre 
de  1^  mi^me  iiTniée.  Il  mourut  en  Sicile,  où  il 
avait  été  .sans  doute  exilé  par  les  persécute^irs 
de  l'Église ;maiSMnflorpBfiitrapporté  à  Rome. 
Saint  MUtiodo  OU  NcicUado  lui  soMédi  Je  2 


fiCirCftPE.  Voy.  FtAwiTM  ôm  ce  Svviîé^ 
ment. 

EïlTHYDËME,  roi  de  Bactriane,  occupa 
le  tnîûc  de  221  à  196,  après  avoir  renversé 
Théodote  H.  C'était  un  homme  d'une  grande 
habileté  et  d'un  courage  à  toute  épreuve.  An- 
tiocUus  le  Grand  marcha  contre  lui,  après  son 
expédition  infructueuse  contre  les  Partbes. 
Euthydéme  tut  d'abori  vaincu  ;  mais  il  Ht  Itit» 
même  éprouver  de  grandes  pertra  à  Antiochus. 
Ce  dernier  consei«it  enfin  à  entrer  en  négo- 
eiations.  Euthydème  lui  ùi  comprendre  qu'il 
était  do  l'intérêt  raéme  de  la  Syrie  do  voir  s'é- 
lever sur  ses  extrêmes  frontières  un  État  puis- 
sant, capable  d'arrêter  les  tribus  uoniade«  de 
la  Scythie,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  se  précipiter  sur  l'Asie  occidentale.  An* 
tioehiis  reconnut  alors  l'indépendance  du  roi 
de  Bactriane,  conclut  une  alliance  avec  lui, 
et  donna  une  de  ses  Allés  au  lils  d'Euthy- 
dènie. 

ÉVITAGF.  ÉVITÉE.  f.Varine.)  E'évifnge 
est  le  changement  de  direction  qu'on  dit  faire 
à  un  navire  anuirré  dans  un  port  ou  A  Tancre 
dans  une  rade.  Cette  oiiération  se  lUt  à  l'aide 
du  vent,  de  la  marée  ou  des  courants,  ou,  k  dé- 
faut de  circonstan(^  favoratries,  au  moyen  de 
cordes  tirées  par  les  matelots.  ViHtée  est  l'es- 
pace nécessaire  à  un  bAtiment  pour  changer 
de  dire(  tion 

ÉVOLLtTiOKS.  Dans  le  sens  le  plus  géné- 
rai du  mot,  le  terme  évdntitna  s'applique  aux 
mouvements  d'un  vaisseau  on  d'une  flotte  qui 
veulent  prendre  une  destination  nouvelle  nn 
s'établir  dans  un  ordre  convenu.  Avant  de 
parler  des  évolutions  é'nno  flotte,  lesquelles 
constituent  dans  leur  ensemble  ce  que  les  ma- 
rins appellent  la  taelique  navale,  il  importe  de 
définir  les  évolutions  d'un  vaisseau  naviguant 
isolément.  Cdles-ei  se  subdivisent  ollesHBHtaMS 
en  deux  catégories  distinctes:  t°  les  évobukn» 
sous  voile,  2"  lus  évohition,^  soua  vapeur;  traitons 
d'abord  les  premières.  I/es  évolutions  de  cette 
sorte  consistent  en  mouvements  do  rotation, 
dont  les  deux  agents  iirinripaux  sont  le  ffon- 
vernail  et  la  voilure:  cette  rotation  s^effectue, 
soit  en  faisant  remonter  le  vaisseau  vors  le 
lit  du  vent  et  masquant  ses  voileii,  ce  qu'on 
appelle  virer  de  bord  venl  devant;  soit  en  écar- 
tant ta  direction  de  sa  route  de  oeUe  du  vent, 
ce  qu'on  appelle  vker  ie  M  test  orrMrs  on 
lof  pour  lof:  quelquefois  ce  mouvanont  Je  rott- 
tion  n'est  pns  complet,  et  nlor«  vf  li»Mi  de  con- 
stituer un  virement  de  bord,  i)  n  est  qu'une 
staMs  ou  atrMe  fougue  ou  grand  largue,  sui- 
vant que  la  nouvidie  roule  à  faire  prendre  au 
vninêiiiJoit  plus  ou  notas  s'écarter  de  fan. 
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ei^ime.  De  quelle  étendue  est  l'espace  que  par- 
coort  le  vaisseau  en  viranl  de  hori  wnt  ifeMnif 

Quel  temps  lui  est  nécessaire  pour  ce  parcours? 
Quelques  mots  sur  l'évolution  elle-mém''  p^nr 
bien  s'en  rendre  compte.  Dans  le  virement  de 
bofdvent  devant,  le  vai88eau,<*é1att{antde  toute 
sa  vitesse  vers  la  direction  d'où  soufQe  le  vent, 
ne  tarrl/?  pas  à  perdre  celte  vitesse  pour  dc  ix 
causes  :  d'abord  parce  que  le  vent,  au  lieu  de 
vemfU.r  ses  voiles,  ne  tarde  pas  lai-mtaie  à  les 
faire  battre  ou  fasier,  ce  qui  annule  son  effet 
sur  elles;  ensuite  parce  que  le  gotiveniail, 
ims  tout  d'un  bord  pour  faire  produire  au  vais- 
seau un  nuravetuent  giratoire,  oppose  ainsi 
nno  fnrr.  j  l  sistanco  ati  sillage  ;  le  sillage  se 
perd  donc  ainsi,  par  fîo^'n's,  jusqn'aii  moment 
où  le  vaitiseau  dépusse  le  lit  du  veut  :  la  vitesse 
devient  alors  nulle,  liais,  pur  hexa  temps,  ce 
point  mort  n'est  guère  atteint  qu'an  moment 
où  ie  vaisseau  change  l'orientemcnt  de  ses 
voiles  de  l'avant:  le  mouvement  de  rotation 
ne  tarde  pas  alors  à  s'aetiever,  et  la  voilure,  de 
nouveau  gonflée  par  le  vpnt,  imprimr  une  vi- 
t^se  nouvelle  dans  une  direction  nouvelle, 
fiûsant  avec  la  première  un  angle  de  12 
rhumbs  de  vent,  soit  13j  degrés.  Telîe  est  l'é- 
volution dite  viremcnf  (k  bord  venl  devant.  Des 
études  et  des  expériences  pratiques  multi- 
pliées, pour  se  rendre  compte  de  Tespace  par- 
l  ouru  par  un  vaisseau  à  deux  ponts  ou  de 
deuxième  rang,  depuis  le  moment  où  il  com- 
mence révolution  jusqu'au  moment  où,  lancé 
dus  le  lit  du  vent,  il  atteint  son  point  d'inertie, 
permettent  d'établir  qu'en  moyenne  il  n'arrive 
à  ce  point  ^u'à  une  distance  de  3/4  d'encablure 
(150  mètres)  au  minimum,  et  une  encàblurc  1/4 
(230  mètres)  au  maximum,  du  point  de  départ, 
et  qu'il  n'atteindrait  pas,  eu  ofToctuanl  ce  vire- 
ment de  bord,  un  point  situé  à  4  quarts  de  son 
avant,  c'est-à-dire  dont  la  direction  ferait  avec 
celle  de  sa  <pûUe  un  angle  de  45  degrés  ;  quant 
à  la  moyenne  de  la  (Inn-c  de  l'évolution,  elle 
est  de  9  minutes  W  secondes,  si  le  vaisseau  ne 
bit  que  3  nœuds  (soit  une  lieue  marine)  à 
l'heure,  et  de  5  minutes,  s'il  en  fîle  le  double. 
i't'S  éléments  sont  essentiels  à  connaître  pour 
arriver  à  pratiquer  avec  succès  la  science  dif- 
flcilo  du  manoRivrier  marin. 

Dans  les  viremeMâe  bord  vcnl  arrière  ou  lof 
fionr  lof,  les  choses  se  présentent  tout  diffé- 
rt-mment:  le  vaisseau,  au  lieu  de  se  rapprocher 
dn  lit  du  vent,  s*en  éloignant  par  un  mouve- 
ment succesMf,  conserve  du  vent  dans  ses 

■il'^'^  et  une  vitesse,  sinon  nnifnrme.du  moins 
tcusunte,  ce  qui  rend  ie  gouvernail  lui-même, 
dont  l'action  est  subordonnée  à  oette  vltesso, 
un  moteur  constant  de  l'évoiutloii  giratoire; 


celle  évoluliuu  affecterait  doncla  forme  d'un 
cercle  à  peu  près  réguUer,  si  la  nanoMVFe 
des  voiles,  qui  impriment  une  vitesse  variable 
et  proportionnelle  aux  angles  sous  lequel  elles 
reçoivent  le  vent  pendant  le  cours  de  son  vi- 
rement de  bord,  ne  venait  pis  interrompre  In 
régularité  de  la  courbe  de  cette  évolution. 
Oes  observations  ntultipliécs  ont  amené  à  re- 
connaître que,  pour  un  vais&eau,  le  rayon  de 
cette  courbe  à  peu  près  circttlaire  était  en 
moyenne  d'un  minimum  de  120  mètres,  soit 
un  peu  plus  d'une  demi-encàbiure,  et  d  un 
maximum  double;  et  que  le  tem[«  employé  a 
un  virement  de  bord  de  «ette  et^tee  était  de 
12  minutes,  avec  un  sillage  de  3  BCBOds  ide 
7,  avec  une  vitesse  double 

.Nous  arrivons  uuiiij  tenant  aux  évolutions  du 
vaisseau  naviguant  im  vspMT.  SilebAtiment 
à  vapeur  rsi  mu  par  une  hélice,  ce  qui  est  au- 
jourd'hui ie  <MS  le  plus  général,  l'évolution 
giratoire,dontlo  gouvernail  est  l'agent  unique, 
est  bien  sniK-rieure,  «on-seulemcnt  pour  la 
durée  et  le  peu  d'espace  qu'elle  nécessite  .  à  relli^ 
d'un  bâtiment  à  voiles,  mais  aus&i  à  celle  d'uu 
bftiiment  à  vapeur  à  roues.  Voici  comment  É'ap- 
plique  cette  supériorité  :  l'hélice,  dans  son  inott« 
veulent  rotatif,  fait  agir  ses  ailes  inclinées  sur 
la  mer  devenue  son  seul  point  d'appui,  à  peu 
près  comme  l'hélice  d'une  vrille  sur  le  bois 
qu'elle  p<»«e;n]»s  la  mer,  n'étant  point  un 
corps  solide,  cède  naturellement  en  partie 
devaut  cette  action  des  ailes  de  riiéiice,  se 
rejette  sur  l'arrière,  recsf"  en  un  root,  et  pro- 
duit un  courant  factice  plus  ou  moins  rapide 
qui  vient  frapper  la  surface  du  jrouvemail. 
placé  en  arrière  de  i'héliee  ;  ce  dernier,  si  on 
l'incline  i^us  ou  moins  d'un  eélé  ou  de  l'antre, 
se  Iroiive  donr  lui-même  doté  df*  la  puissance 
de  faire  opérer  au  navire  une  courbe  giraloin» 
plus  ou  moins  prompte,  même  avant  que  le 
navire  ait  acquis  de  la  vitesse;  ce  courant  liae> 
tice,  04Î  recul,  poumons  servir  du  mot  techni- 
que, continue  d'ailleurs  à  exercer  son  action 
lorsque  cette  vitesse  du  navire  est  acquise; 
mais  paturellement  l'évolution  giratoire,  si 
on  l'errefluait  alors,  exii^ixail  un  dévlopp*- 
ment  plus  considéiablc  Le  recul  n'est  donc  pas 
une  force  perdo^;  c'est  à  la  fins  un  éléroost 
précieux  pour  faire  évoluer  proroptement  le 
nij\  ire  lu'lire  et  pour  lui  faire  sentir  farile- 
mcut  son  gouvernail  ou  sa  barre,  lorsqu'il  est 
enmaretie. 

A  bord  des  bâtiments  à  vapeur  à  roues.  Il 
n'en  est  pas  do  infme  :  ees  dernières  étant  pla- 
cées, non  de  l'an-ière,  mais  des  deux  cdtés  du 
bâtiment,  leur  reeiA  ne  produit  aucune  actioii 
sur  la  surfiice  du  gouvernail,  et  ne  constitue 


Digitized  by  Google 


V.Wi 


(  m 


plu4>  Qu'une  pcrtâ  de  force;  aus&i  ie&  év(»lutio&& 
des  oavires  à  hélice  sont-elles  bien  supérieures, 
sous  le  report  du  peu  de  durée  et  d'espace 
parconrus,  ii  celles  des  bâtimeDi'î  ^  roues,  ^.n 
voici  un  exemple  déduit  d'cxpt^ntnces  faites 
sur  awr  entra  denx  bâtiments  de  chaque  es- 
pèce* d'une  force  en  chevaux  et  d'une  longueur 
h  peu  pr«>  «'trnîps  Les  deux  navires,  étant 
Kloppéâ  ei  ^as  vitesse  aucune,  se  sont  mis  en 
marobe  à  toute  Tapeur,  le  gouTernail  tout 
ri'un  boni,  après  avoir  jeté  à  la  mer  une  bouée 
(lottanto.  pour  indiquer  le  point  de  départ  :  le 
bàtimcut  à  hélice  a  mis  4  minutes  à  parcourir 
lin  oerele  de  84  métras  de  nyon,  en  venant 
alx)utir  précisément  h  la  bouée  du  départ  ;  il  a 
tracé  consé^^uemmenl  un  cercle  régulier.  Le 
lâlimeot  à  roues  a  mis  8  ininule^  à  )  se- 
condes à  parcourir  un  eerele  de  t70  mètres  de 
rayon,  c<tcIc  i.Té:!]!!  r  d'aillpnrs.  son  point 
d'arrivée  s'élanl  trous placé  à  75  oie  très  en 
diîdaus  de  la  bouée  de  départ.  Une  nouvelle  ex- 
pMenoe,  fiiite  immédiatement  après  avec  ces 
deux  navirr.".  non  plus  inertes,  mais  dotés  d'une 
vitesse  de  6  nœuds,  au  moment  de  l'évoiiition, 
a  donné  les  résultats  suivants  :  le  navire  à  hélice 
a  mis  6  minutes  à  parcourir  nn  cercle  de  166 
mètres  de  rayon,  tandis  que  le  rayon  du  cercle 
tracé  par  le  bâtiment  à  roues  n'a  pas  été  moin- 
dre que  230  mètras,  et  qu'il  lui  a  liillu  9  mi- 
nutes 16  secondes  pour  achever  son  évolu- 
tion. Comme  on  le  voit,  le  navire  à  hélice  a 
une  grande  supériorité  giratoire  sur  le  navire 
à  roues,  et  cette  supériorité  est  d'autant  plus 
TTiarquéc  que  la  vitesse  est  nulle  au  début  de 
l'évolution;  grâce  à  la  faculté  précieuse  qu'il 
possède  de  pouvoir  évoluer,  tourner  sur  piace, 
un  amiral  peut  désormais  foire  entraînera 
aux  flottesde  vaisseaux  à  brlico  des  évolution^ 
et  des  manœuvres  q'.ie  ne  pouvaient  aborder 
les  flottes  des  vaisseaux  à  voiles.  (Voir  Tacti- 
Qt-R  NATàut  dans  ce  Stqiplément.) 

rontre-ainiraî  romtr  norrr-Wn  îArMF.z. 
LXEMP'nO.'M  du  service  militaire  pour  caïue 
d'infirmité.  La  loi  sur  le  recrutement  de  farmée, 
en  si;,'nalant  comme  motifs  d'exemption ,  mais 
s  ins  les  désigner,  îes  infirmités  existant  au  mo- 
ment de  l'appel,  a  laissé,  dans  la  législation, 
un  vide  qni  a  dft  étra  oomUé  par  les  instmc- 
tions  ministéricHes.  Nous  allons  faire  seule- 
ment rénum*Tation  de  ces  maladî*»?»  ou  infir- 
mités. —  Toutes  les  maladies  aigués  des  or- 
ganes importants  et  l'état  de  eonvalescence 
qui  le-s  suit. — Les  maladies  qui  Seraient  stutcep- 
tiblcs  de  guérison  par  une  opération  <;an:?lantc. 
On  n'apasle-droit  de  recourir  à  une  opération 
sans  le  oonseittement  forniél  de  l'appelé.  ~  Le 
marasme  on  robésiti.— Les  tomenm  sipiir^ 


rheuses  et  la  dégénérescence  caûcércu.<4  d^* 
toutes  les  parties  du  corps.  —  Les  paralysies. 

—  La  catalepsie.  —  L'épilepsie.  —  Les  convul> 
sions.— La  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy.  —  ij^ 
delinum  tramens.  —  Les  diflbrmités  considé- 
rables de  la  fiice.  —  Les  taches  larges,  livides . 
poilues ,  hideuses.  —  Les  déperditions  de  snb- 
slaner»  des  jouos.  —  La  p<Tt(<  des  deux  yeux  ou 
d'un  seul  œil.  —  Les  kystes  assez  développés 
pour  gêner  la  vision. — Le  clignotement  eonti' 
nuel.— L'inflammation  chronique  ùalx  conjonc 
tive  —  Le  flux  purulent.  —  L'ulcération  du 
bord  libre  des  paupières;  la  perte  des  cils;  le6 
adbéranoes  Ses  paupières  avec  le  globe  oeu- 
lairc  ;  le  renversement  en  dedans  ou  en  dehors 
de  l'une  d'elles;  la  direction  vicieuse  des  cils 
contre  ta  surface  de  l'œil,  avec  déplacement  du 
rebord  palpé.bral.  La  nyetalopie;  l'héméralo- 
pif-  permanente,  l'amauittse.  déviaîion  des 
pomts  et  conduits  laeryniaux;  l'rnranlbis; 
l'exophlalmii;,  le  ptéogion;  les  taies,  ies  ul- 
cères de  la  cornée  ;  te  procidence  de  l'iris; 
l  oechîsion  de  la  pupille  ;  le  slaphylôme,  l'hy- 
dropisie  oculaire,  la  cataracte,  le  glaucome, 
l'atrophie  générale  du  globe  de  l'œil.  La  myo- 
pie donne  droit  à  l'exemption  quand  l'appdé 
peut  lire  à  30  ou  35  centimètres  du  ner,,  avec 
des  verres  concaves  des  numéros  3  et  ^  et  qu'il 
distingue  nettement  les  otjets  éloignés  avec  le 
numéro  5.  —  Organe  de  l'audition  :  Perte  du 
pavillon  de  l'oreille;  oblitéraDfn  ei^ti^^re  et 
presque  complète  du  conduit  auduil  externe  ; 
les  végétations  dans  la  cavité  ;  réooolement  pu> 
nilenl  et  fétide  ;  l'oblitération  de  la  trompe 
(l'Eu.stache;  la  surdité  constatée, — Organe  de 
l'olfaction  :  Difformité  du  nez  gênant  la  res- 
piration. Couperose.  Dartres  rongeantes.  Po- 
lypes. Orènc. —  I--itrTrrnf  faven^f  — I.a  teigne 
amiantacée  et  la  teigne  granulée  lorsque  la 
sécrétion  est  abondante,  s'étend  h  une  grande 
étendue  du  cuir  chevelu,  que  le.s  cheveux  sont 
altért'S  cl  la  ex)nslitution  lymphatique  —  La 
perte  totale  des  cheveux  sur  une  étendue  con- 
sidérable de  la  snriace  de  la  tète.  -  L'ossifica- 
tion imparbite,  les  enfoncements  ou  dépres- 
sion?, les  exfoliatlons  et  extraetinns  des  os  du 
crâne.— Les  cicatrices  étendues,  mégalcs,  fra- 
giles de  la  snriboe  de  la  téte.  ^  Les  tumeurs 
volumineuses  de  la  téte  ;  les  tumeurs,  même 
petites,  lorsqu'elles  sont  de  manv  use  nature. 

—  Bouche  :  Division  du  voile  du  [i>alais  ;  pa- 
ralysie des  organes  delà  déglutition  ;  perte  on 
carie  des  dents  incisives  et  e;iiii;v  s  do  ]a  mâ- 
el'.'^irc  "supérieure  ou  de  l'inférieure,  consti- 
tuant 1  impossibilité  de  déebircr  la  cartouche; 
perte,  carie  ou  mauvais  état  de  la  plupart  on 
d'nn  grand  nombre  d'antres  dents.  —  Ladartra 
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mteantc,  la  tameufftBgaawMi teboatonchan- .  santé  attadiéi  Mdioilranaat  tu  mréat  dé 

creux,  1p  rrtréci^si  ir.cnt  notahlc  et  la  paralysie   l'armée  (/«if.  min.  12  août  1818). 


des  lèvres.  Lo  tx-gaicniealporlé  àun  cerUaude- 
gré  etcoQtUtéd'aîUcureparla  notoricté  publi- 
que. -  Les  tumeufs  et  ulccratioas  scrofuleuses 
du  cou  ;  le  goUrc,  le  torticolis;  l'aphonie  cl  inflam- 
mation chronique  dularyax. niai  vertébral 
de  Pott,  les  déviations  de  laeoloimeYertébrale, 
la  dlflbrmité  et  l'étroitesse  de  la  poitrine.  Il 
faut,  pour  que  cette  dernière  cause  dV\enip- 
tion  soit  valable,  que  la  poitrine,  uie&urée  au 
niveau  du  mamelon,  prfeente  une  dreonfô- 
renc»  moindre  de  moiiii'  de  la  taille  de  l'in- 
dividu; par  conséquent,  doit  être  exemplé  tout 
hoinme  dont  la  poitrine  mesure  moins  de 
centimètres,  moitié  4e  I  m.  86,  minimum  de 
la  taille  réglementaire.  —  Toutes  les  hernies 
abdominales.  —  Certains  engorsremenis  abdo- 
minaux. ~  L'incontinence  des  matières  féca- 
les. —  Le  rétrécfaaement  et  les  tumeurs  du 
rectum.  —  La  fistule  à  l'anus.  —  L'hypospa- 
dlas,  répi.spadias.  —  Les  fistules  urétrales  et 
vésîcales;  le  rétrécissement  de  1  urètre.  —Cer- 
taines maladies  de  la  prostate  ;  les  calculs  vési- 
caux,  l'incontinence  d'urine,  rhématurie,  Uis 
aifectious  dartreuses  du  scrotum.  —  Le  cir.so- 
cèle  ou  le  varicooèle  volumineux.  —  L'hydro- 
cèle. — Li  perte  ou  atrophte  des  testicules.  — 
Dégénérescence  de  ces  organes.  —  Testicule  re- 
tenu dans  l'annexe  —  Les  cicatrices  adhéren- 
tes aux  muselés,  aux  tendons,  aux  os  et, 
lorsqu'elles  gêoeut  l'exécution  des  mouvc- 
meriî.s  .  les  contractures  musculaires.  —  Les 
pui-alysies  des  meuibres.  —  Les  aoévrysmes  des 
membres,  les  varioee  volumineuses;  les  doigts 
et  orteils  supplfVmcnlaircs  ou  réunis  par  des 
membranes.  —  reitc  totale  d'un  pouce,  d'un 
gros  orteil,  d'un  doigt  indicateur  ou  de  deux 
antres  doigts  de  l'une  oii.l*antre  main,  de  deux 
autres  orteils  de  l'un  ou  l'autn  pied;  [x  iie 
partielle  du  pouce  ou  du  doigt  indicateur  de 
ta  main  droite  ;  perte  simultanée  de  la  deuxii>»ie 
et  de  la  dernière  phalange  d'un  doigt  de  l'imc 
ou  d*»  Vautre  main,  rtîi  dr  totUf- h  s  dernières 
pbalangesd'uueroaiu  ou  d'un  pied.  ^  Les  pieds 
à  la  fois  iilats  et  défiés.—  La  direction  vicieuse 
des  orteils  lorsqu'il  en  résulte  une  gêne  dans 
la  marche,  par  exemple  ,  d.iu.s  le  ras  de  i  lic- 
vauchcment,  ou  de  tlexiuu  de  l'organe  de 
sorte  que  Feitiémlté  unguéale  est  dirigée  eu 
bas  (orteil  et  marteau).  —L'ongle  iueamédans 
les  cliaii's. 

Les  utotifs  d'exemption  que  nous  venons 
d'énumérer  ne  sont  pas  des  eausesde  réforme, 

(!(  u\  (  I10.MÎ.S  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

La  constatation  des  infirrnif  's  rsf  faite  par  le 
ronseil  de  révision,  a.«*siNii;-  jwir  des  oUiciers  de 


Ejvmpfios  du  serviu  murilime  i/ottr  cmk  (f  ni- 
jinnitéi.  ^lA  UÂ  n'a  pas  déterminé  la  nature 

ni  l'espèce  d'infirmités  qui  rendent  impropre  an 
service  maritiiue  et  deviennent  des  excny»tions 
en  faveur  des  appelés.  Un  conseil  administra- 
tif et  médical,  établi  daqs  chacim  des  cinq  ar- 
rondissements maritimes,  statue  sur  les  exemp- 
tions pour  cause  d'infirmité.  A  ce  conseil  seul 
appartient  la  décision  ;  néanmoins,  quand  le 
viee  de  constitution  est  apparent,  les  osmons- 
saires  de  l'inscriplion  maritime  prononcent 
eux-mômos:  dans  le  cas  contraire,  ils  appel- 
lent un  médecin,  ou  renvoient  au  conseil  de 
santé. 

Exi'mplion  liu  se,- vice  de  la  gnrde  miiomlt 
yM):iT  cause  d'injinialrs.  —  La  loi,  en  date  du  13 
juiu  1851,  dit  :  Ne  feront  pas  partie  de  la  garde 
nationale,  «  ceux  que  des  infirmités  mettent, 
•  pour  toujours,  hors  d'état  de  faire  aucun 
i<  service.  »  (Art.  8,  §  6.)  Un  décret  rendu  le  8 
septembre  1851  a  déterminé  la  nature  des  in> 
lirinités  donnant  lieu  à  l'application  de  cet  ar- 
ticle, ce  sont  :  Lact'cité  complète  ou  l'aflaiblis- 
scmcnt  considérable  de  la  vue  par  suite  de 
lésions  irrémédiables  des  yeux.  La  perle  de  la 
vue  de  l'œil  droit.  -  La  myopie  très-prouonrcc. 
—La  perte  totale  du  nez.  —  La  surdité  com- 
plète par  suite  de  lésions  irrémédiables.  —  La 
surdi-mutité. — L'aplioaie  permanente  ou  allé> 
ration  considérable  de  la  parole  par  suite  de 
l.'-inn^  irrémédiables.  —  Le  bégai-^mf-nt  très- 
piX)noucé.  -  Diffornûté  considérable  a  i  une  od 
l'autre  médidre.— Le  goitre  volumineax. 
Perte  d'un  membre  —Perte  du  pouce,  de  l'in- 
dex ou  de  deux  doigts  de  l'une  des  deux  niaios. 
Perte  ou  gêuc  considérable  des  mouvemnits 
d'un  membre  par  suite  de  lésions  irrémédîa- 
ld«  s.Diffornulés  congénialesou  accidentellesda 
tronc  ou  lirs  membres  gênant  la  respiration, 
s'oppoiaiit  au  port  de  l'équipement  militaire, 
ou  rciuUint  le  maniement  des  armes  inqtossibic 
ou  très-diffi'Mle.  -  l  es  niahidic^i  or  ■  lei  iMcs  da 
cœur  et  des  gros  vaisseaux.— l*a  ptitlubic  pul- 
monaire. —L'atrophie  d'un  ou  de  plusieurs 
memlnes.  —  La  paralysie  d'une  ou  plusieurs 
parties  du  corps.  —  I-a  elaudîrntinn  irr  'niwlia- 
ble.  —  Le  rachitisuie.  —  L'aliénation  mentale 
ou  folie,  quel  qu'en  soit  le  caractère.— L'épi- 
lepeie.—  L'imbécillité.  —  L'idiotie.  — 1^<;  crcli- 
nhmc.  —  L'élépliantiusis.  ~  Indépeudnmnienl 
♦Ses  uuiladics  ou  lésions  qui  tucttent  pour  tnn- 
joure  le  citoyen  hors  de  foire  le  service  de 
garde  national,  U  existe  un  graïul  nombre  «le 
nialadies  qui  peuvent  légitimer  une  exemption 
leuiporaii».  Mais  ueftointapécial  tt>  point  en- 
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eoiv  étééétentuii»  ptr  tas  règlemoito  et  parait 
abandonné  à  la  discrétion  des  chirurgiens  de 
la  gardp  iKi'ioml^^.  D'  BotROhi. 

EXrLOLlAliO^  (affric.).  Cette  expres- 
aion,  qui,  à  proprement  paiior,  équivaut  à  mise 
en  valeur  du  sol,  comprend  en  m^mû  temps 
î('5  procôdis  au  moyeu  desquels  on  tire  parti 
du  aoi,  et  le  terrain  e&pioil^.  Daji:>  ce  dernier 
acna  €XfMta6m  et  f^in^MMr  aont  gyaonyroas. 
—  On  peut  considérer  l'exploitation  du  sol 
sotis  deu\  points  de  vue  principaux  :  1°  celui 
deâ  pi'océdt^i»  pratiques  ou  d'exécution,  ils  out 
été  exposés  aux  mots  cultuiw,  agriculture, 
agronomie,  etc.  ;  2»  celui  dte  rapports  établis 
entre  tou£  ceux  qui  concourent  au  but  final  qui 
est  la  production.  Aiiihi  envisagée,  l'exploita- 
tiOB  est  Tacte  le  plus  important  de  la  vie  sociale 
et  se  rattache  intimement  à  la  constitution  df 
chaque  société,  dont  il  prépare  ou  résume  les 
changements.  À  ce  titre,  c'est  un  sujet  qui  mé- 
rite la  plus  sérieuse  attention.  Les  questions 
générales  qai  concernent  ei'tte  matière  ayant 
été  traitée»  au  mot  AGatcuLTURE,  nous  nous 
Iwnierons  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
différenb  modes  d'exploitation  qui  ont  été  o  j 
qui  sont  usités  en  France. 

La  société  gauloise  était  devenue  tout  à  fait 
ronaÎDe  par  les  lois  et  par  lee  mmors;  elle  avai  t 
doue  les  mêmes  modes  d'exploitation  :  celle 
dirigée  par  le  propriétaire  à  l'aide  de  ses  escla- 
ves et  à  son  profit  exclusif;  celle  couitée  à  la 
festioB  d'eadavee  dits  ordinaires,  ayant  sous 
eux  des  esclaves  vicaii-es,  sorte  de  bail  à  ferme 
dans  loque!  l'or') ifn ire,  aprè.s  avoir  fourni  une 
rente  lîxc,  proiiUut  au  surplus;  le  bail  à  mé- 
tayage; le  li^  à  ferme,  peu  usité  du  temps  de 
Columelle  et  que  cet  auteur  rccrimmande  sur- 
fout aux  propriétaires  dont  les  biens  sont  éloi- 
gné», le  coluual,  qui  a  fait  ic  .si^et  de  nom- 
breuses constitutions  rapportées  dans  le  code 
•le  .lubtinicri  et  qui  ressemblait  beaucoup  au 
servage,  car  le  colon,  quoique  plus  libre  que 
l'esclave,'  était  attaché  au  &0I  ;  enfin  l'empliy- 
téoee.  Le  régime  féodal  ajouta  :  Je  bail  à  plu- 
sieurs vies,  quise  confondaitavecrcmphyléosc, 
et  surtout  :  les  baux  à  cens,  à  rente  foncière, 
héréditaires,  à  métairie  perpétuelle,  à  locatai- 
reric  perpétuelle,  à  comptant,  à  domaine  con- 
géable,  qui  tous  étaient  des  aliénations  défini- 
tives du  domaine  utile,  sous  la  réserve,  devenue 
tnentdt  illusoire,  du  domaine  direct  ou  honorifi- 
que, et  qui  eu  17S9  furent  déclarés  légalement 
des  transmissions  directes  de  h  pr(tpriété 
moyennant  certaines  charges  toujuurs  raehe- 
takies.  D  est  fhdie,  malgré  cette  grande  quan- 
tité de  modœ  dans  l'exploitation,  deles réduire 
à  on  yetit  nombre  de  dama  biia  iraadiéea. 
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Dans  la  preutière,  celui  qui  poMMe  Itt  itMtrU- 
raents,  sol,  capitaux  et  outils,  fournit  aussi  son 
intelligence,  et  si  le  travail,  sous  forme  d'es- 
claves, est  aussi  sa  propriété,  il  oetuicitle  tout 
le  prodttitdontil  ne  distitifcque  on^ittLeat  indio* 
pensable  pour  enu  «.Uinir  sa  chose.  Dans  la  se- 
cond?, le  posses^^iir  du  prinripnl  instrument, 
le  m\,  peut  (ourair  aussi  les  out;iii>  et  les  bes- 
tiaux, mais  il  ne  donne  plus  soniAtettigeace  et 
laisse  toute  l'exploitation  aux  soins  d'un  co- 
lon .  Il  recueille  une  portion  de  fruits  variabîe 
cliaque  année:  c'est  le  métayage;  ou  bien  une 
rente  en  fruits  ou  en  argent,  mais  fixe  pour  on 
rerlain  iioîiibre  d'ann(^cs,  et  alors  c'est  le  fer- 
mage. Eufm  dans  la  troisiè^ne,  il  abandonne 
pour  de  très-Ioo£ues  ajuiées  ou  à  to^ioul%  le 
sol  dont  il  était  le  maître,  pmir  une  redevance 
in\  nrinftir'  à  jamais  et  en  retenant  le  droit  bo< 
noriiique  de  continuer  à  se  dire  propriétaire. 
Mais  si  importants  que  soient  les  rapports  entre 
les  détenteurs  du  sol  et  ceux  qui  l'exploitenr, 
.s'y  arrêter  serait  méconnaître  le  trait  le  plus 
important  dans  la  physionomie  de  la  société 
franvaise  pendant  le  moyen  âge.  Les  exploi- 
t  nts,c'e6t-à-dire  les  agriculteurs,  formaient  en 
effet  lamasse)l('l,v  nation;  cequ'il  importe  d'é- 
tudier, c'est  priucipalemeut  les  rapports 
qu'établissait  entre  eux  l'exploitation  du  sol. 
En  tôtt  (b  CCS  laborieux  et  utiles  citoyens,  Il 
faut,  à  tous  les  titres,  placer  les  associations 
relii;ieuM.i>.  Pleiues  d'mie  ardeur  désintéressée, 
elles  s'établirent  sur  les  parties  les  plus  dé- 
laissées du  territûire  qu'on  leur  confia  ou 
qu'on  ne  leur  di.«p<ita  pas  et  servirent  d'cxem- 
l^e  et  d'appui  aux  pupulaiious  :  d'exemple,  par 
l'ordre  et  persévéranoe  dans  un -travail  ha- 
bilement combiné;  d'appui,  en  rendi  it  plu> 
difficiles  les  abu.s  ilc  la  force  et  en  oftrant,  en 
déliuilive,  uu  refuge  auX|plus  malheureux.  Cet 
exemple  ne  Ibt  pas  perdu  ;  la  Flranceae  couvrit 
d'afisociutions  agricoles  laïques.  Les  lUstoires 
n'en  parient  pas,  il  est  vrai  ;  ntais  les  coutumes 
en  font  foi,  et  cVcs  savent  mieux  nos  moeurs 
q  lie  les  histonena.  Ce  hit,  an  resta»  diait  «laai 
favorable  aux  seigneurs  qu'aux  tenanciers. 
LcvS  uns  évitaient  un  détail  infini  dans  l'admi- 
iiislr;^ion  de  leurs  revenus;  les  autres  deve- 
naient plue  fisits  en  tam  du  maître  et  lui  arra- 
chnîfiit  leur  succession  toujours  dévolue  r\  la 
connu utmuté  qui  ne  mourait  jamais ,  de  plus 
ilséeh^peient  aimi  aux  principales  inquiéfcl- 
des  de  la  vie.  <  Tous,  dit  Guy  Coquille,  ancien 
bistor-ictî  du  Nivernais  et  jurisconsulte  qui 
a\ait  mérité  le  nom  de  JudkieuSt  tous  sont  em- 
ployés, chacun  selon  son  ftge,  s<»(e  et  moyens, 
et  sont  ré^s  par  un  sful  qui  se  nomme  mettre 
de  la  emMwnarté,  élu  à  cette  charge  par^ 
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aulftt...  En  ces  ^nuDunautés,  on  fiait  compte 
des  mfants  qui  ne  wrent  encore  rien  faire, 

par  l'espérance  qu'on  a  qu'h  ravenir  itâ  feroati 
on  Cut  compte  de  ceux  qui  sont  en  vigueur 
d'Age,  pour  ce  qu'ib  font;  on  fidt  oompte  des 
tîeaxt  et  pour  le  conseil  et  pour  la  souve- 
nance qn'on  a  qn'ils  ont  bien  fait.  Et  ainsi  de 
tout  âge  et  de  toutes  façons,  iks  s'entretiennent 
comme' un  corps  politique  qui  par  subrogation 
doit  durer  tov^onn.  »  Les  antres  commenta 
tcurs  des  coutumes  constatent  le  même  fait 
pour  les  autres  parties  de  U  France;  ii  nous 
suffira  de  citer  le  témoignage  de  M.  Tropkmg 
dans  son  commentaire  des  sociétés  civiles  : 
«  L'awo'^htion  de  tons  les  membres  de  lala- 
millc  soits  un  même  toit,  sur  un  môme  do- 
maîne,  dans  le  Imt  de  mettre  en  eommun  leur 
travail  et  leur  profit,  est  le  fait  général  nirnc- 
Urisiiipic,  depuis  le  midi  de  la  France  jus<]ii"aij\ 
extrémités  opposées...;  elle  rè^ne  dans  les 
pajrs  de  droit  éerit  oomne  dans  les  pays  de 
cOBlume...  Dans  le  ressort  du  parlement  do 
Toulouse,  dans  la  Saintonge,  l'Angouiaois,  ia 
BrcUgue,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Touraine,  la 
Marebe,  le  Nivernais,  le  BonrlNninais,  les  deux 
Bourgognes,  l'Orléanais,  le  pays  Chartrain,  la 
Normandie,  la  Champagne,  le  Bassigoy,  etc., 
les  populations  afrectionnent  ce  genre  d^asso- 
ciations  et  les  statuts  locaux  le  fiivorisent.  » 
Faisons  remarquî^r  en  passant  que  les  commn- 
nautés  n'étairat  pas  bornées,  comme  pourrait 
le  ftlre  supposer  eette  diation,  anx  membres  de 
la  bnriUe:  maïs  généralement  toutes  franqucs 
personnes,  usant  de  leurs  droif^,  dovonnifnt 
par  le  fait  seul  de  la  dcmeui'ancc  commune 
d'un  an  et  jour,  membres  d'une  sotiëté  tairihle 
comme  on  disait  alois,  ou  tadif  comme  on  a 
dit  plus  tard.  On  vivait  au  miMne  rhantciu,  à 
communs  pot,  sel  et  dépense;  on  devenait 
tmp»iA,  emptAn*  (oopins  comme  on  dit  oieore 
dpnfi  les  écoles),  parce  qn'on  vH  lif  au  m^me 
pain,  et  patonmers  parce  que  i'au  avait  part 
dans  la  même  communauté.  La  maison  com- 
mune prenait  le  nom  de  cflle  [uttày  celhJa). 
Cette  orcanisation  devint  de  moins  en  moins 
fréquente.  Cependant  le  dictionnaire  de  Oeoi- 
sart,  écrit  Ters  la  fin  du  xvnr*  siècle,  en  cons- 
tate «leore  l'existence.  Le  Grand  d'Aus.si,  dans 
le  voyage  qu'il  fit  en  Auvergne  en  1788,  n\e 
aux  ennroDS  de  Thiers  plusieurs  de  ces  asso- 
datioosqu'il  appelle  dès  fiimilles  répuMteaines, 
notamment  Icfi  C':'';iir'f,  furnranl  le  hameau  de 
Pinou  dont  on  lonr  donnait  gt^nt-rrili  'H!  nt  le 
nom.  II  y  avait  deux  chefs  élus,  un  homme 
pour  les  travaux  extérieurs  etradmtîiistration 
générale,  uni'  rtiii'nf  |>ôui'  les  fi\r.aiix  inl''- 
ricors;  ils  ne  devaien^jamais  ôtre  pris  dans  le 


aâiiM  ménage.  Enfin  M.  Dupio  aîné,  dans  un 
ExcunioH  datu  la  Nièvre  (1840),  Vaconte  les  mer* 
veilles  de  la  petite  association  des  Jwit»  qui 
existait  encore  à  cette  époque,  et  la  misère  de 
la  commune  de  Tillapourçon  oà  la  demièie 
des  nombrauics  associations  qui  vtvifiaîenlaa- 
trefois  le  pays  avait  cessé  d'exister 

Aujourd'hui  la  loi  n'admet  plus  quo  personne 
autre  que  f  Êlat  puisse  avoir  un  domaine  durect 
sur  aucune  portion  de  terre.  Par  €6  seul  fait  on 
cesse  de  compter  parmi  le5  moyens  d'exploiter 
une  terre  tous  les  prétendus  baux  à  reote,  qui 
sont  dassés  parmi  les  rentes.  D  ne  nous  reste 
donc  plus  que  trois  modes  d'exploitation  :  l'px- 
(Moitation  par  le  propriétaire,  celle  par  le  fer- 
mage et  celle  par  le  métayage,  qui  en  est  le 
moyen  terme.  L'emphytéose  est  une  aliénation 
temporaire  ;  c'ast  le  fermage  poussé  à  son  ck- 
tr(>me  limite.  r>e  ces  trois  modes  d'exploita- 
tion, lequel  est  préférable?  Quesliou  bien  des 
fois  agitée,  et  susceptible  de  solutions  diveraos 
r^ui vaut  le  but  qu'on  se  propose.  Si  im  domaine 
eM  pour  vous  un  être  de  raison,  un  simple  re- 
venu, donnez-le  à  fèrmc  avec  un  bail  court  et 
moyennant  une  redevance  en  numéraire;  à 
moins  toutefois  r[\\<^  \  os  terres  pr^'-prf.s  .'î  être 
mises  en  pâture  ne  [Kiit^ent  vous  rapporter 
davantage  en  moutons  qu'en  culture,  car  Mhs 
TOUS  pourries  expulser  les  cultivateurs,  an  pro- 
fit des  troupeaux,  comme  ou  l'a  fait  il  y  a  peu 
d'années  en  Ecosse,  pour  obéir  à  la  doctrine  du 
produit  net.  Mieux  encore,  vendez  à  rente  si 
vous  trouvez  moyen  de  parer  dans  te  contrat 
•i  h  dé^in''^iatjon  succc.sslvc  du  numéraire,  car 
aiors  vous  êtes  affranchi  pour  toujours  du  soiD 
d'entretenir  les  bâtiments  ou  la  terre,  de  vdl- 
1er  au  renouvellement  des  baux  et  de  l'impôt. 
Mais  si  votre  terre  est  votre  pctiti»  patrie,  si 
vous  en  aimez  les  habitants,  si  vous  comptez 
pour  quelque  cbose  la  vie  des  champs,  si  saine 
au  corps,  à  l'esprit  et  au  cœur,  choisissez  l'ex- 
ploitation pnr  le  métava^rc  ou  par  des  onvrim 
intéres5é.s  à  vos  prolils.  Sans  doute  alors  votus 
seres  mêlé  au  tracas  du  fiiire  valoir;  il  vous  sera 
difficile  de  faire  du  jour  kl  nuit  et  de  la  nuit 
jour  ;  vous  serez  environné  d'hommes  bons 
mais  grossiers  jusqu  à  ce  que  votre  exemple 
ait  poli  leurs  manières  et  leur  tangage  ;  votre 
séjour  si^ra  îrnp  nîdenï'MH  agreste  jusqu'au 
moment  où  les  produits  de  la  terre,  autrefois 
complètement  détournés  pour  aller  i^engtoullr 
à  \a  ville,  ^e  voi-seront  en  partie  vers  leur 
source  pofu"  en  embellir  les  al>nrds.  Kl  si  l« 
bonheur  (le  tout  ce  qui  vous  entourera  ne  de- 
vait pas  amplement  eompmser  vos  soins  non- 
vr;iin  ,  '«i  vos  .iptitudes  vous  portaient  .t  d  '"!- 
tres  travaux,  qui  vons  empêcherait  de  j-cmett ru 
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ie  sceptre  à  un  gérant  iotércÀsé  et  capable, 
comme  en  trouvent  taiit  do  propriétaires  alîc- 
fnaiidsqui  ont  conservé  la  patriirciiaie  liabhtKle 
dei^reroQ  de  dire  frerar  lemdoreaineR  pour 
leur  cnnipt*'''  Serait-il  donc  plus  drfficilo  de 
constater  Irs  pnvluit^  <i<'  l  i  cilftirc.  que  retix 
d'une  banque,  d  une  Idiinque,  d'tia  chemin  dô 
fer,  où  dttean  recooiiaU  si  fiwilemeBt  la  part 
qoi  revient  à  wn  travail,  à  son  industrie,  à  son 
cafHtaî* 

Mais  les  bons  gérants  agricoles  sont  encore 
rares  en  France,  ou  Inen  on  n*»  pas  confiance 

eu  eux,  ce  qm  ^c?vicnt  au  mime,  on  peut  en 
<tre  autant  de  la  conu  tabiiité  ai^ncole.  Dans 
ce  cas,  donnez  a  ferme  lorsque  cela  est  possi- 
ble, car  dans  les  pays  pauvres  et  sans  capitaux, 
vouloir  iTit'--Hr::t  ,•  le  fonnape,  dit  M.  f'?,-pa- 
riu,  c'e.si  .s'cxpoM-ra  n  être  pas  payé  et  à  avoir 
des  terres  d'aukuii  plus  mal  cultivées  qu'elles 
son'  ptus  (^tcn«hic6.  Mais  alors,  si  vous  êtes  aroi 
de  l'agriculiurt",  f;i'tf  baux  à  loncrterme. 
Oest  certam  que  lu  lenoier  pour  trois,  six  ou 
neuf  ans,  a  un  avenir  trop  court  pour  tenter 
ftucune  amélioration,  et  plusieurs  années  avant 
l'époque  où  iî  prtHnit  un  succ^seur,  il  s'ef- 
force, comme  on  dit,  de  dé'jraisser  la  terre.  Sans 
doute  on  peut,  en  s'enga^eant  à  payer  à  fin  de 
Imilla  plu8*va)tie  que  Ic.s  travaux  du  fermier 
auraient  donnée  à  la  propriété,  faire  disparaître 
cette  difficulté;  mais  les  fô^timateurs  manquent 
«I  Ftaooe,  et  Pévahiation  est  toujours  embar- 
rassante. Il  est  préférable  de  suivre  la  méthode 
des  surenchères  rédf»roquf  s  exposée  parThaor 
et  mise  en  pratique  par  M.  de  Dombasie  dans 
le  iiajide  Roville.  Voici  cette  combinaison.  Le 
bail  étant  fait  pour  vingt  ans  à  un  prix  ferme, 
k'  ff-nnier  est  libre,  à  l'expiration  du  bail,  de 
le  faire  continuer  pour  ua  même  espace  de 
temps  moyennant  une  augmentation  qu'il  fixe 
lui-méinc.  Le  propriétaire, de  son  côté,  a  la  fa- 
culté de  rendre  nulle  ceîtf*  oITi  •  et  de  repren- 
dre sa  terre,  s'il  conecnt  a  payer  la  moitié  du 
capital  i  S  pour  cent  ou  à  tel  taux  déterminé, 
que  produir.i  le  chiffre  pit»p  "-^r  considère 
comme  l'atxr;;:  "onient  dcrovt-nii  résulti^t  des 
améliorations  dues  a  la  culture.  Le  tcniiicr 
peut  renouveler  son  enchère  un  nombre  de 
fois  déterminé.  11  en  résulte  qti!''  si  Jo  fnrmicr 
^'urdc  ia  terre,  le  propriétaire  voit  son  revenu 
augmenté  ;  si  le  fermier  est  évincé,  il  rentri^ 
dans  la  somme  à  laquelle  il  a  évaltié  lui-même 
les  amélioratiotLs.  Il  (  «^t  vrai  que  plusieurs 
cutise«  étrangères  pcuvettt  influer  sur  l'aug- 
mentation on  la  diminution  du  prix  des  loyei-s: 
in  déprécbtiou  du  numéraire,  qu'on  peut  éviter 
en  stipulant  la  valeur  payable  en  grains  au 
cours  des  mAPçurialf'n  \  de  grands  désastres  pu- 


blics; l'M^neatatioii  de  populaiMi,  etc.  ikis 
nous  devons  nous  borner  à  poser  les  princi- 
paux points  de  notre  stget.  D'autres  obsta- 
cles 1  l'exteiiaîoii  des  biux  te  trmmnt  dans  la 

loi  et  pcinfifit  être  levés.  L'un  eonsistc  dans 
l'interdictiofr  à  tous  ceux  qui  ne  sont  qu'adiiii- 
nistrateurs  de  consentir  des  baux  au-deiu  d4- 
neuf  ans;  l'autre  résulte  de  Pobligation  de 
payer,  au  moment  del'enre.^slrement,  le  droit 
pour  tout  le  cours  du  bail.  Le  congrès  central 
d'agiiculture  avait  demandé  que  ce  droit  fût 
payé  par  fractions  annuelles.    E.  Lcrivne. 

EXPosrnoNs  des  produits  ix- 

m  STRIELS.  L'histoire  des  expositions  in- 
dustrielles se  partage  en  trois  époques  :  tbiis 
la  première,  eUes  ftoreat  nationales;  elles  ont 
étéunhTrselles  dans  li  secoode  ;  f  :I  î  -ridant 
à  être  aujourd'hui  :  l-  spéciales  quant  a 
otyet,  mais  universelles  quant  aux  c^HKurrcnis, 
2*  locales  quantaux  concurrents,  mais  univer- 
selles quant  aux  produits  ^ous  étudieronsles 
expositions  sous  ces  trois  aspects. 

I.  ExMsmons  nvtwmaxs.  Les  expositions 
nationales  scn  ui>  >  invention  française,  inau« 
gurée  en  l'an  VI  (1797)  de  la  répîîbliqoe,  sou^ 
le  Directoire,  à  qui  en  revient  l'bonncur.  De 
1797  à  1849,  nous  avons  vu  onze  solennités  df* 
ce  genre. 

Première  exjtosilion  {an  VI,  1797,.  Jusqu'en 
1792^  les  seuls  arts  où  la  France  eût  une  supé- 
riorité marquée  sur  le  reste  de  l'Europe  sont 
les  arts  de  luxe.  Lf  s  classes  jtriviléglées  étaient 
tout:  l'industrie  ne  faisait  d'efforts  que  pouc 
elles.  Kien  n'égale  les  soieries,  les  brocarts,  lef. 
broderies  de  Lyon,  les  batistes  et  les  linons 
de  Valenciennes  et  de  Cambrai ,  les  dentflle.'>, 
Yes  h!ondes,  les  gazes  de  h  F!;>.ndi"e,  de  la  Nor- 
mandie et  de  riie-de-Krance,  les  draperies  au- 
pcrfines  d'Abbeville,  de  Louviers  et  de  Sedan. 
Nous  n'exportions  guère  autre  cho.se.  L'Eu- 
rope élégante  subissait  nos  modes.  A  te  tuo- 
ment,  la  révolution  éclate ^  clic  disperse,  cUe 
Immole  tous  les  consommateurs  des  arts  élé- 
ç;ant5;  elle  ruine  ceux  qui  les  exerç;ii'jnt.  I^t 
soie  lait  pince  h  h  laine  et  le  lin  coton. 
D'ici  date  pour  les  travaux  de  l'industrie  une 
révolution  profonde.  Ces  ouvriers,  ces  artistes*, 
qui  ne  peuvent  plus  continuer  îenrs  profi"-- 
sinns  îuxueusos,  appliquent  leurs  talents  à  di" 
labncationsc-ommunes  ;  le.*! classes  moyennes  oî 
inférieures  étant  devenues  seules  consomnm- 
trii'cs  ,  l'industrie  .s'in.::<'nir  à  les  satisfaire.  î  - 
guerre  raémc  et  ses  réquisitions,  auxquelles  il 
faut  satisfaire  avec  une  rapidité  révolution- 
naire, contribuent  k  d'autres  progrès  favorables 
en  définitive  aux  j^-tits  consommateurs.  C'c?t 
dans  ces  dtvxMUf^taru'cs  qu'a  Ijçu   pt  cmim'  cx-> 
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iMMûUon  d€  l'industrie,  François  de.iteofohiteau 
élui  minisUe.  On  se  prcponait  d'tôouter  (âr  un 
spectacle  inûsilé  à  l'tdal  det  f^Uss  qui  cé\é- 
i>raienl  l'anniversaire  de  la  révolution.  L'ei- 
posilion  eut  Uett  pendant  les  jours  compté- 
mentaîres  de  ruinée,  dans  le  Cham{Hle-Mars, 
sous  des  portiques  élevés  à  cette  occasion; 
elle  dura  trois  jours.  Le  uûnil)rc  des  exposants 
Alt  de  cent  dix.  Chaptal  rapporteur.  Douze 
récompenses  du  premier  ordre  et  treize  du  se- 
cond fun-i't  (i<  <»  rn6es.  Ainsi  que  le  dit  très- 
bien  le  savaiii  auteur  que  nous  prenons  ici 
pour  guide,  M.  le  buon  Charles  Dupin,  cette 
exposition  raérilail  d'être  étudiée,  et  pour  ce 
qu'elle  piTsenuit  cl  pour  ce  qu'elle  ue  pouvait 
plus  présenter.  Ou  n'y  voyait  paa  de  soieries  ; 
nuis  d^jà  la  fihtim  du  colcn  s'y  fliîaait  re- 
marquer. M.  Denysdc  Luat  (Seiu''  et  Oise)  ex- 
posait des  cotons  filés  il  tous  les  dej^rés,  de- 
puis le  plus  conumn  jusqu'au  n*  tiO,  il 
recevait  une  récompense  de  premier  ordre.  Au 
lieu  de  brocarts,  de  satins  et  de  denlelî^  .  voici 
le  lK)unet  de  coton  fabriqué  avec  des  tUs  pré- 
parés à  l'Epine ,  près  d'Arpajen  ;  les  velours 
de  coton  tissés  à  Annecy.  Ces  produits  sont 
ceux  qui  fixent  l'attention.  Les  lainages  les  plus 
tins  sont  confectionnés  avec  des  toisons  étran- 
gères. Aueun  desiadustrids  qiu  les  &briquettt 
n'est  classé  paraii  ceux  de  premier  ordre.  — 
1/art  de  iiavailler  les  peaux  se  borne  à  h.  pr<^- 
paralion  des  cuire  communs.  La  crist;i!lcrie 
n'est  représentée  que  par  les  produits  du  Creti- 
sot,  fondé  en  1781.  et  iJs  ne  sont  jugé.s  ûii^uns 
d'aucune  récompense,  lîne  médaille  de  pre- 
mière classe  est  accordée  à  l'.Anglais  iiall,  qui 
a  Jbndé  à  Montereau  la  première  fUriqoe  de 
celte  espace  de  faïence  connue  sous  le  nom  de 
Urrede  pipe.Lenoir  reçoit  une  réconipr nse  .sem- 
blable pour  ses  instruments  de  précision.  La  nKé- 
réotypie,qui  a  pour  butdeanllstltiierdas plan- 
ches d'imprimerie  solides  et  d'une  seule  pièc  e  à 
l'assemblage  de  caractères  mobiles  qui  con.«iti- 
tuent  la  lome  d'imprimerie,  est  créée  à  cette 
époque  par  Nerhan.  Les  frères  Éraril  viennent 
lî''  rnmnicnrf»r  H  f:ihricationdespianos»quldéjii 
sesubslituenta  l'aigreet discordant  clavecin.  Le 
quinquet  a  été  inventé  par  Argan  huit  années 
aiquistantOn  ne  doit  ^  s'attendre  à  trouver 
cette  exposition  plus  riche  on  machines  qu'eu 
objets  de  luxe.  La  grande  mécanique,  encore  à 
ses  débuts  en  Angleterre ,  était  presque  in- 
connue chez  nous.  Ouelques  années  avant  la 
révolution,  de  i778  â  I78i  (la  date  précise  e^t 
inconnue),  Constantin  Péner  avait  tait,  il  est 
vrai»  cinq  voyages  en  Angleterre  pour  y  visiter 
lee  grands  ateliers  de  construction.  C'est  à  lui 
et  %  «es  frèrea  «pi'on  ddtt  la  prvnMère  Jntrodvç* 


tien  en  Fiance  des  madiînes  de  Watt  à  simpk 
et  à  double  effet.  Il  rapporta  d'Outre-Manche  les 
pièces  priiicipaleii  de  la  pompe  à  feu  de  Chail- 
lot,  auprès  de  laquelle  il  établit  même,  sous 
les  auipices  de  la  ville  Paris,  des  aMieis 
munie  de  tours  parallèles,  de  fbreries  à  engre» 
nage  et  chariot ,  de  tours  à  ûleter  les  vis,  d'a- 
lésoirs  à  engrenage  et  manèges,  qui  servirent 
à  construire  les  pompes  à  féu  du  Gros-Ciilisu, 
les  moulins  de  l'Ile  des  Cygnes  et  beaaeoop 
d'autres  machines  employées  dans  l'exploita- 
tion des  mines,  notamment  à  Anzin.  C'est  ia 
que  fusent  éteUiis  pendant  la  teneur  les  SK* 
chines  à  forer  les  canons,  décrites  dans  l'ou- 
vrage de  Monge  \  les  prcnii4'rs  cylindres  eu 
fonte  employés  à  laminer  ia  lole  dans  les  for- 
ges du  Creuset  ;cettx  deftemilly  pour  fidMtiqawr 
les  feuilles  de  cuivre  de  la  uiariue,  cl  censée 
Saint-Denis  pour  laminer  les  grandes  tables  de 
piouib.  Mais  croira-t-ou  que  Constantin  Férier 
se  servait  de  la  poaape  à  feu  pour  éleverfeiu 
dans  un  bassin  supérienr,  d'où ,  en  retom- 
bant sur  des  roues  à  augets,  elle  fiàittit 
marcbar  les  tours,  les  machines  i  percer,  Iv 
marteaux  et  las  souffleries,  enfla  loutsitaB 
parties  d'un  grand  atelier  de  construction? 

Iknsitm  expotiUoa  (an  IX,  1801  j.  Quatie  an- 
nées se  sont  écoulées.  Le  consulat  a  succédé  aa 
directoire;  le  premier  consul  pousse  active- 
ment à  !a  rcnai.<isance  des  arts.  «  Quelle  épo- 
que glorieuse,  dit  .M.  Ch.  Dupin,  que  relie  où 
rhonune  supérieur  qui  plaçait  te  titre  de  naft* 
bre  de  l'institut  avant  son  titre  de  génénl' 
parcourait,  avec  ses  illustres  amis  Berthollet 
le  cbiiniste,  Monge  le  géomètre  et  le  ministre 
Chaptal ,  les  atdiers  et  les  grandes  dunufte" 
tures  de  Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  de  Miiio, 
de  Bruxelles,  de  Liège  et  d'Aix-!a-î  hapelle, 
excitait  partout  le  besoin  du  progrès  ;  avec  soa 
regard  d'aigle,  pénétrait  jusque  dans  les  Wfl' 
tères  de  la  production  industrielle;  avec  sa 
parole  inci«;ivp  et  mémorable,  évcinail  les  es- 
prits, stimiiiail  l'industrie  et  donnait  à  l'éloge 
le  parflim  de  la  gloire.  Reneontnit-il  sur  sa 
route  un  homme  rare,  un  Ternaux.  créateur 
de  nombreux  et  beaux  établissements,  il  déta- 
chait sa  croix  d'honneur  pour  la  poser  dt'  sa 
main  iMir  le  eœur  de  l'industriel,  en  préaeace  de 
ses  milliers  d'ouvriers.  Voilà  comment  le  gi-and 
homme  honorait  et  servait  à  la  fois  les  Mriences, 
les  arts  et  le  peuple.  »  La  France  est  viclè* 
rieuse  sur  tout  le  continent  ;  UMiis  l'Anglelen* 
dcmiinè  sur  les  mers  par  son  commerce  et  ton 
industrie;  c'est  par  le  travail  qu'il  faut  lutter 
contre  elte.  Tel  est  le  problème  que  le  oremier 
consul  propose  à  son  savant  ministre,  au  rap- 
pertenr  de  l'an  Vf»  è  Chaptal.  Celui-ci  fcnt  if 
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besoin  d'une  Aûuvelle  enquête  ée  aob  forces 
productives,  cl  une  seconde  cxpositiou  a  Heu 
i  la  fin  de  l'an  IX  (I80f),  dans  ron.cinte  du 
Louvre,  où  aura  lieu  t gaiement  la  suivante. 
IHinfii  itt  neinfires  du  jury  figul^ént  les  Ber- 
thollet,  les  éërthoud,  les  Guytim  de  Horveu, 
les  Montgolfier,  les  Prony;  le  rapport»»nr  est 
Costaz,  qui  quatre  fois  obtiendra  le  même  hon- 
neur. Le  nomiire  des  exposants  Ait  du  double 
de  celui  .ic  l'an  YI;  il  s'éleva  à  223.  12  m'- 
dailles  d'or,  20  médailk'8  d'arfrent  et  13  de 
bronze  forent  décernées.  L'attente  du  gouver- 
nement môme  fut  dépassée.  Déerétot  relirait 
avec  ses  lainages,  aussi  beaux  que  ceux  qu'il 
fabriquait  à  Luuviers  avant  la  révolution. 
Les  frères  Ternaux,  qui  déjà  oecupcnt  cinq 
mille  ouvriers,  replacent  au  premier  rang  les 
produ ils  de  Sedan, de  Reims  et  de  Ve r  v i r rs.  Les 
regards  s'arrêtent  sur  d'admirabl&s  tissus  faits 
aveclalainede  troupeaux  espagnols  naturali- 
sés en  France,  et  sur  des  tissus  très  remarqua- 
bles faits  avec  la  laine  fran(,n!«ie,  améliorée  par 
l'alliancedes  niérinos.  Déj  u  i  tus  uiatières  premiè- 
res égalent  celles  de  l'Espagne.  Le  jurysignaleâ 
la  reconnaissance  publique  les  travaux  de 
Gilbert .  de  Tfssier  et  de  Huzard  à  la  con- 
stance desquels  est  due  l'amélioration  désor- 
niais  assurée  de  nos  laines.  Le  filagu  dés  cotons 
atteint  le  n»  250.  Le  tissage  de  ces  fils  a  lui- 
m?'mr  éprouvé  depuis  l'an  V!  des  perfection- 
nemeuts  considérables^  aussi  l'exposition pré- 
sente-f-élle  de  beaux  produits  dans  pre«|tte 
tous  les  genres  de  tissus  de  cotons,  basins,  ve- 
lours, nankins,  bas  et  bonnets.  M.  liontenips. 
de  Paris,  expos<<  des  imitations  de  madras,  tis- 
sus de  soie  et  de  coton.  Potichet,  de  Rouen, 
obtient  'ine  ni'  1  lilîe  d'or  pour  l'introduction 
et  le  perfectionnement  des  mécanismes  néces- 
saires au  cardage,  au  filage  et  au  tissiige  du 
coton.  La  fabrication  mt  canique  des  cardes, 
iiitrrxiuit''  par  T.arncfif ^nicault-Liancourt,  est 
récompensée.  Le  métier  Jacquart  parut  à  cette 
«tpositioa.:  c^était  une  diose  tr^  neuve  pour 
être  ^ijpédée,  et  le  rapport  du  jury  la  men- 
tionne en  ces  termes  modestes  :  «  W^daille  de 
bronze  à  M.  Jacquart,  de  Lyon,  inventeur  d'un 
qui  supprime,  dans  la  fArication 
deséloiBfes  brocliéeB»  l'ouvrier  appelé  tireur  de 
Uta.  »  —  Les  maroquins  soutiennent  la  eonj- 
paraiaon  avec  les  plus  belles  préparations  du 
Lcmat  et  des  Ëiats  bartaaresques.  L'infortuné 
LebOQ  KÇQft  Ift  médaille  d'or  pour  .son  thermo- 
lampty  au  iuoyen  duquel  la  combustion  du  gaz 
bydrogèns  carboné  produit  à  la  fois  lumière  et 
^lalear. 

Trouième  expaition.  L'gn  X  (1802)  voit  la 
troisième  ei^iositloii}  q^'QQ9  d^nlfifiMIt 


sépare  de  eelIe<|Qi  l'a  précédée.  La  paixrét^ta  ; 
l'Europe  assistera,  dans  la  personne  de  ses  plus 

ctlèbi-cs  représentants,  h  cette  solennité,  d'un 
genre  tout  nouveau  pour  elle.  Les  Fox ,  les 
Erskine,  les  Rawhesbury  y  furent  rcitthniDéB. 
L'exposition  dura  cinq  jours.  Cette  fois  encore 
le  nombre  des  exposants  est  doublé  :  il  est  de 
&40.  Les  fabriques  de  tissus  destinés  pour  le 
Levant  ont  repris  leur  activité.  On  admire 
l'imitation  des  châles  de  cachemire  avec  la 
laine  d'Espagne  par  Ternaux,  Jobert  Lucas,  et 
Madauiu  de  RéeicouiL  On  remarque  les  draps 
communs  de  Castres,  dont  les  prix  descendent 
depuis  18  fr.  jusqu'à  1  fr.  le  mètre.  Des  fi)^  ej 
des  tis.'^ns,  fabriquL-s  avec  des  moyens  méfani- 
ques,  apparaisseut  à  cette  exposition.  Ce  ^tm- 
grès  est  dû  à  Chaptal,  qui  avait  ftit  venir 
d'Angleterre  ]f  xr.rnmvicn  Douglas,  qu'il  éta- 
blit a  Paris,  bu  deux  années  celui-ci  fournit  à 
seize  départements  plus  de  3{>i  machiaes  pro- 
pres au  filage  et  au  tissage  de  la  laine.  Il  con- 
struisit aussi  de?  m^^ticrs  pour  tisser  à  la  na- 
vette volante.  Toutes  ces  macbine:i  furent 
exposées  au  Gonaervatoire  des  arts  et  métiers» 
pour  être  expliquées  et  manœuvrées  publique- 
ment par  des  artisans  habiles.  —  Les  fabriques 
de  Lyon  apportent  leurs  chefs-d'œuvre,  bro- 
deries de  soie  et  d*or  sur  mousseline,  sole 
teinte  en  écarlatc  nuancée  (ce  qu'on  n'avuit  pu 
obtenir  jusque-là),  taffetas  et  .satins  sans  envers 
et  d'une  grande  largeur,  soierie  brochée,  riva- 
lisant avee  ta  broderie  &ite  à  raiguillc.  Jan- 
vier a  la  m*'daille  d'or  pour  ses  pendules  a.s- 
tronomiques  et  géographiques.  Vn  immense 
ouvrage  eu  terre  cuite,  façonnée  à  la  manière 
de  la  plastique  gi^cque  et  romaine,  attire  les 
regards  :  c'est  la  Lanterne  de  hioijètw,  mon- 
tée plus  tard  dans  le  parc  de  Saint-Cloud.  Le 
premier  métier  à  tricoter  circulaire  et  le  bélier 
hydraulique  de  Montgolfier  illustrèrent  cette 
exposition.  Fox  y  admira  beaucoup  des  etutU' 
che9  à  deux  sous. 

La  quatrUme  exfoiUion  (1806)  suit,  ù  quatre 
années  de  distance,  celle  dont  nous  venons  de 
parler;  elle  a  lieu  durant  l'empire,  ^  ir  l'espla- 
nade des  Invalides  et  à  l'bôtel  des  Pouts-et- 
Cbaussées.  Le  nombre  des  exposants  s^est  énor- 
nu  nient  accru  :  il  est  de  1,422.  La  produc- 
tion df's  fils  et  des  tissus  a  pris  un  dévelop{Mî- 
ment  considérable.  Le  rapport  constate  que  la 
France  emploie  pour  150  millions  de  coton. 
C'est  surtout  depuis  la  déclaration  de  guerre 
(f 803^  que  les  filatures  de  coton  se  sont  multi- 
pliées. ];)lles  se  tiennent,  il  est  vrai,  mais  elles 
réunissent  dans  les  numéros  inféfienfs  (a«< 
dessous  du  n*  60),  qui  permettent  le  tissage  des 
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t4»v  31  réicom];>enses  en  IMtt;  ils  on  ont  iOl   au  commerce.  Cepeudani,  lofs  de  h  prochaine 


M  PW,  La  ooiK|tt^te  la  plus  nm&rquable  est 
la  bbricaUofl  des  mousselines,  dans  laquelle 
se  eoneentrent  les  iHus  grandes  difficultés 
tissage  des  cotons.  Aucune  mousseline  n'avait 
été  (Kslinguée  à  la  première  exposition  ;  eette 
fois  elles  méritent  des  ninlaint  ^  (J'cr  à  SaicU- 
Quentin  et  à  Tarare.  Le  l'.aul-Khin  «f\pK)se 
pour  la  première  fois;  mais  ses  tuiles  peintes 
n'obtiennent  qa*ane  inédaille  d'argent,  décer- 
née à  MM.Dotfus-Mieg  pour  la  beauté  des  coii- 
kurs  et  le  choix  des  dessins.  En  échange,  le 
fondateur  de  la  fabrique  de  toiles  peintes  de 
Jony,  Otierkampr,  leçeA  la  médaille  d'or.^  Al- 
bert et  rn)In  ont  In  n'.êrne  r'^compens''  pnîir 
leurs  inuH-ji'nny,  leurs  coaliuues.  leiws  car- 
deritis,  leurs  boudineries;  cependant  Tintro- 
duction  des  machines  dans  les  fabriques  de 
lainage  est  encore  à  «^-t  nriis'^arwe  On  ne  sait 
fikr  avec  des  machines  que  la  laine  cafdée. 
Elbenfeat  récon^^ensé  pour  ses  draps  de  qua- 
lité moyenne,  ilâmîens,  Reims  et  Sedan  le 
sont  pour-  îcurs  casimifs.  ^  F^s  proctJés 
de  M.  Gensoul,  pour  le  chauffage  à  la  va- 
peur de  rean  contenue  dans  les  bas^s  où 
sont  DM  lescoeons  pour  ^tre  fîlê.s,  apparais- 
sent pottr  la  première  fois  et  obtiennent  la  mé- 
daille d'or.  Cette  méthode  n'a  pas  seulement  l'a- 
vantagede  réeonoroie  ;  dleeontribne  à  eonser- 
ver  raclât  et  la  beauté  de  la  soie.  Les  rubans 
unis  damassés,  de  satin  et  de  velours,  font  dire 
au  jury  •<  qu'ils  paraissent  faits  pour  eflacer 
ceui  que  l'Angtelerre  était  en  poasession  de 
fournir.»  Les  blondes,  IcsdentcUes,  le«;Iinons  et 
les  batistes  out  repris  îout  leur  éclat.  M.  Bnron 
a  la  médaille  pour  la  iabncation  mécanique  de^ 
filets.  Carcel  a  nne  médaille  de  bronze  pour  sa 
Î.Tnipo ,  dans  laquelle  î'hiiilr  f=-t  .'î'^vée  au 
moyen  d'un  mou^cmentd'horloge^e.  Lee  frères 
de  Girard  arrivent  au  même  résultat  au  moyen 
de  leur  lampe  hydrostatique,  application  ingé- 
nieuse de  Irx  fontaine  Lydrostatique.  î-a  cris- 
tallerie du  Creuzot  obtient  cette  fois  la  mé- 
daille d'or  pour  ses  cristaux  embellis  par  la 
taille  du  diamant.  La  manufacture  de  Paris  ex- 
pose des  places  faites  avec  de  la  so»k1p  extraite 
du  sel  marin  par  l'industrie  francise. 

Cette  cKpoeitiott  est  la  seule  qui  ait  eu 
lieu  sous  femptre.  Le  long  inteiTalle  (treize 
années'  qui  s'écoule  entre  l'exposition  de 
1806  et  la  suivante  voit  la  gloire  et  les  re- 
vers de  l'empire,  deux  invasions,  le  retoar  de 
l'ancienne  race  royak-.  Lee  invasions  détruisent 
ou  consomment  sur  uotre  sol  pour  l,rjOO  mil- 
lions do  mattereb  premières  ou  de  produits,  de 
misons,  cl'atell9râ|  d*inBirunients,  d'anlmaui 


exposition,  en  cet  immense  désastre  sen 
en  grande  partie  r^Mré.  I.a  plaie  sera  cicatri- 
sée; la  France  sera  en  voie  de  pro-^-rr^,  nou- 
veaux. Nos  relations  rétablies  avec  l'Europe  et 
la  paix  générale  eeneonrurent  puiesammeatà 
ce  résultat  Nous  primes  connatssanoe  des  ia- 
novations  et  améliorations  réalisées  par  d'au- 
tres peuples;  nous  nous  les  appropriâmes.  Fioe 
visitesàl'AngleterresurtontftirentlIraetneastt. 
No;is  lui  dîiraes  une  grande  partie  de  nos  pro- 
Rivs  da.'v;  la  métallurgie,  dans  la  constructioti 
des  machines,  enfin  dans  la  filature  et  le  lis- 
sage du  eotott.  C'est  ven  1817  i|tte  Ait  teaite 

l'ir'trnrluction  dn  système  tfxpéditlfdela &llri- 
cation  anglaise  du  fer. 

cmiuième  espotUum  (1819)  &ur>'int  à  on 
moment  oà  la  Fnnee  et  rAogletcrre  se  troa- 

vaient  en  présence  sur  tous  les  marchés  do 
monde.  Elle  eut  lieu  dans  le  palais  du  Louvre 
et  dura  trente-six  jours.  Bien  que  depuis  la  pré- 
cédente exposition  la  France  soit  bien  amoindrie 
f:'pn;:rapbiqupment,  ^(^prndant  le  nombre  J?- 
exposants  est  d'un  septième  environ  plus  grand 
qn*à  eette  époque;  il  eal  de  AfiSL  U  ni 
Louis  XVII!  sait  honorer  dignement  les  princi- 
paux d'entre  eux:  il  crée  17  chevaliers  de  la 
légion  d'honneur;  il  fait  Ternaux  et  Ober- 
kampr  barons.  Cette  exposition  révèle  en  effet 
des  perfectionnements  remarquables  :  l'intro 
duction  des  machines  dans  les  fa!>riqups 
lainage  e&i  un  fàit  accompli  ;  les  travaux  a  1^ 
main  sont  abandonnés  ;  plusieurs  grandes  fii* 
briques  se  sont  formées  depuis  lecommenc 
Tuent  de  la  reslauntion  pour  le  filaire  de  b 
iaioe,  devenu  iodependaui  du  tiosagc;  la  laine 
peignée  se  llle  à  la  mécanique;  llntroduetion 
de  hî  tondcus'-'  à  '  i^aux  iouinés  en  ">pira!eaii- 
toL;r  li'uri  cylindre  inu  sur  son  axe  l'ar  utjc 
iùaûivelie  et  transporté  sur  un  chariot,  paralli  ■ 
lement  à  cet  axe,  est  de  cette  époque;  la  dra 
pcrie  moyenne  est  considérablement  nr»;  î'^r- 
par  le  pro^'rès  du  croisement  des  ménuos  av<.^ 
nos  brebis  indigènes;  on  voit  pour  la  première 
fois  les  étoflès  enriaéea,  purement  en  laine, 
connues  sous  î**  nom  fh\  c-iir  de  lahi-  c'f't 
Castres  qui  les  produit.  M.  Ternaux  a  fou  veutr 
par  lazan  une  quantité  eonsîdérable  dedwii 
de  cachemire,  il  est  le  premier  à  le  mettre  en 
œuvre,  le  tilage  en  présentait  des  difficultés 
particulières,  elles  sont  vaincues  dès 
M.  F.y mieux  file  la  bourre  de  soie  i  la  néca- 
Lique.  Tne  médaille  d'or  et  la  croix  d'hooncir 
sont  déccniécsà  Jacquart,  dont  le  métier,d'abortI 
unanimement  rcpou$i^  par  les  fabricants,  re- 
porte enfin  à  l'époque  0!l  août  (omm^  t»r- 
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venus.  Lyon  a  mêkiiigé  le  ceton  et  «Tivires' 

snhstanœs  fllûmetUeiises  avec  la  soie,  et  ces 
Louveaux  tissus  ( :ni;i!o'>!il  phi"-  de  la  nmiiié 
iic6  uuvriers  l)ouu^ii>,  uu  t:<it  obligé  d'étalilir 
une  partie  des  ateliers  dans  !a  banlieue,  puis 
dans  la  c:m;papiL'  à  plùs  de  cinq  lieues  de  dis- 
tance. M.  Ajar  expose  ïes  proraicrs châles  èco- 
uotniqueb  eu  bourru  de  &oic.  Mmes  expose 
une  étoffe  noaveUe,  te  trteùt  pehuilie,  Atte 
avf  c  îp  tricot  à  bas.  Apres  la  victoire  d'Iéna,  le 
gûuveraement  français  avait  tait  v^nir  de  Silésie 
UQ  Qiétier  particulier  qui  doane  au  iio^c  de 
table  damassé  plus  de  correctioii  et  de  solidité  ; 
ce  métier  fut  di^po^i  au  rr^nson'atnire  des  arts 
et  métiers;  plusieurs  élèves  s'y  formèrent  pour 
en  propager  l'usage  dans  nos  départements  et 
yappjkjuer  à  la  toile  et  au  coton.  Des  produits 
de  ce  genre  figuraient  à  l'exposition  de  1819; 
le  juqf  déclare  que  désormais  on  peut  aban- 
daÛMr  à  leurs  propres  forces  les  filatures  de 
llta  muDéroB,  el  qu'il  fiiut  résen  er  les  encou- 
ragement? pour  la  production  des  61s  super- 
flu. Le  ùi  k  coudre  retors  en  coton,  connu 
iowi  le  nom  de  fil  d*Êeos8e,  est  fabriqué  {>our 
la  première  fois  en  France.  Saint- Quentin  a 
développé  surfine  ti'è.s-grandec'elielîo  ti":sage 
des  mousselines  les  plus  somptueuses;  depuis 
fninae  années  la  population  de  cette  ville  s'est 
acerue  d'un  quart.  Gr&ce  aux  progrès  du  feu- 
trage, la  chapellerie  expose  des  produits  de 
lldle  apparence,  à  moitié  des  prix  ordiuaires. 
In  teintore  des  fils  et  des  tissns  a  réalisé  de 
grands  progrès;  celles  du  coton  surtout  pi-é- 
seotent  p<'adnnrr  V;les  résultats.  Les  impressions 
sur  tissus  offrent  des  innovations  remar- 
qjvaMes;  impression  gaufirée  sur  étoffes 
4e  laine  joue  la  broderie  ou  simplifie  les  prf>- 
cédés  mécaniques  ;  les  plaiichcfi  q-i'or;  appli- 
quait succes&ivcuiËUt,  avec  lenteur,  tvin  reni_ 
pinoées  par  la  pnnsion  eontinue  d*ttn  cylindre* 
roue  tournant  sur  son  axe.  !-e*  aKcnls  eJiinii- 
ques  appelés  ron^ur»  sont  appli(;ué«.  <  inq 
CalHicaoïs  de  Mulhouse  obtienneiit  la  médaille 
d'or  pour  leurs  impressions  sur  étoffes  de  ea< 
ton  L'anecdote  suivante  montre  h  quel  (îe^rré 
de  perfection  cette  industrie  était  parvenue. 
Api^la  paix  de  1814,  Uaniel  Koechiin  visitait 
l'Angleterre;  se  voyant  refuser  l'entrée  d'une 
des  plus  Incites  faljriqwc;  de  toiles  peintes,  il  fait 
passer  un  petit  échautiilon  de  ses  impressions 
au  mystérieux  propriétaire  ;  celui-ci,  ravi  d*ad- 
■illtiOD,  onm  tussitôt  ses  portes  au  visiteur, 
eo  5'(*tonnant  que  l'auteur  d'un  tel  chef- 
d'œuvre  espère  apprendre  quelque  chose  en 
Angleterre.  Les  Haussmann  appliquent  la  gra* 
vure  lithographique  à  l'impression  sur  /es 
éloffes  de  coton,  de  laine  et  de  soie.  La  litho- 
B»ç^.  du  XIX'  S,  Supftl, , 


graphie  elle-même,  inventée  en  fiavière  pu* 

Aloys  Senefelder,  et  importée  en  France  vert 
1H15  par  M.  le  comte  de  Lastc}  ne,  fait  son  en- 
trée à  l'exposition.  Fortin  reçoit  la  médaille 
d'or  pour  ses  instruments  de  précision  ;  un 
plus  grand  artiste  encore  dans  la  même  spécia- 
lité, dambey,  expose  ponr  !a  première  fois  .ses 
merveilleux  produits.  On  admire  des  candé- 
labres en  grès  fin  qui  reçoivent  le  poH  des 
jaspes  et  des  porphyres  dont  ils  ont  la  duret*^, 
l'acier  même  ne  les  ronge  pas;  ils  font  feu  sous 
le  briquet.  —  A  partir  de  1819  et  pendant  toute 
la  durée  de  la  restauration,  ik  expositions 
eurent  lieu  tous  les  quatre  ans.  H  nous  en 
reste  donc  deux  à  meoUonoer  potir  le  règne  de 
la  branche  ainée. 

Ia  ^jàèm  txfontion  a  lieu  en  1823,  au 
Louvre.  Comme  la  précédente,  elle  dura  dei:x 
moi.s;  elle  réunit  t,648  exposants,  nombre 
un  peu  inférieur  à  cdui  de  1819.  La  plus  flo- 
rissante des  industries  parait  être  celle  qui  se 
cons-^erc  aux  ornements  d'églisf'.  qui  étalon!  à 
l'envi  le  brocard  d'or  et  d'argent,  la  moire  vio- 
lette, etc.,.  Le  pi-ogrès  s'observe  en.  des  fiibri. 
calions  d'une  utilité  plus  commune  :  la  laine 
peignée  et  filée  à  la  mécanique  atteint  un  nou- 
veau degré  de  finesse  et  de  régularité  ;  pour  la 
première  Tois  on  voit  des  flls  de  ce  genre  au 
n  W  pour  la  chaîne  et  10')  pour  La  trame  ;  on 
voit  paraître  des  draps  nouveaux  ti^s(^avec  la 
laine  ordtuaire  et  les  bouts  de  iaine  appelés 
rofcmr,  jusque-là  sans  usage;  on  eonsmenee  à 
fabriquer  avec  succès  les  flanelles  dont  la 
chaîne  el  la  trame  sont  canlées  eonune  celles 
d'Angleterrt?  ;  le  duvet  de  cacliemire  atteint 
tous  les  degrés  de  fin  .  sse,  depuis  le  M  Jus- 
qu'au n  2!»';  la  (  tillurc  de  la  soie  a  pri';  un 
grand  développement;  le  filage  de  la  bourre 
de  soie  s'étend  et  se  perfectionne;  un  genre  de 
produits  nouveaux  apparaît,  c'est  le  tulk-  de 
eolen  ,  on  évnTuc  20  millions  U»  priMluit  des 
mousselMies  de  Tarare  ;  le  coutil  russe  est  imité; 
lu8  dentelles  et  les  blondes  occupent  70,Oi.O  in- 
dividus duns  le  seul  département  du  Calvados; 
M  Bernadière  fait  (1»\*'  tlcur?  artifieii  ''i  s  au 
uioyin  de  feuilles  lég^-res  i>blcnues  p.ir  la  .S4ih- 
divÎMon des  fiiiions  de  baleine;  on  coinmcnre 
à  fabriquer  des  chales  mérinos  imprimés; 
RoTten  Miiprime  les  foui.irds  tissé  .s  à  I  iniitr-.tion 
de  I  Inde;  Mulhouse  se  tait  reinarquer  par  sou 
absence;  ses  industriels  protestent  en  «'abste- 
nant contre  le*-  terribles  exécutions  accmnpli*  s 
en  Alsace.  I.a  fahiif  atson  du  ruir  aïoînatique 
de  Russie  s  introduit  en  France;  l'exposition 
révèle  qtt*à  Poitiers  on  apprête  annneDement 
20  -A  25,000  peaux  d'oir  M  '^paréc^^  ponr  four- 
rures. M.  YaUiera  intniduitla  fabrication  des 
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i'»é-t('n('>.  ( «'inlun  s  el  desjarn'tii  rr';  t'bsliqtU'îj. 
Les  iiu'caniques  propres  k  lu  labricutioa  «les 
ti«8ii8  ont  réalisé  des  pro^i-ès  rcnaai^ables.  Le 
nombre  des  ftibricants  de  ut»is*  desflnés  à  la 
moyenne  propriélé,  s'est  beaucoup  accru  ;  les 
pri\  ont  baissé  \  de»  lapis  haute  laine,  fa- 
briqués h  Wmitalîon  d«s  tapis  anglais,  obtien- 
nent une  mt^daille  de  bronze;  mrine  n'com- 
pen?o  à  (!*^*^  tnjiis  à  bas  prix  fribi'jq"!»^-^  avnc  des 
déchets  de  chiUes;  à  des  tapis  et  cuuveilures 
en  poil  dç'  b<euf  ;  &  dès  tapis  et  tapfeserfes  en 
feutre.  M.Chanot  de.  Miro(^ourl  oLliéiil  la  mé- 
daille d'argent  pour  sa  falirieation  d'insini- 
nteutii  de  inusique,qui  des  le  prcniier  jour  éga- 
lent eh  qualité  de  sons  ceux  qui  ne  deviennent 
exeeltonls  qu'après  avoir  éXt'-  loncrtctnps  joués 
par  de  bons  mai  très.  Cauchois  se  signale  par 
son  exposition  d  instruments  d'optique. 

iSefitUmetxpositim  (fSZfJ,  Nous  sommes  sous 
le  règne  de  Charles  X.  î.a  soplit  ine  exposition 
va  s'ouvrir.  A  la  veille  de  cette  solennité, 
N.CIl  Dupin,  invoquant  le  souvenir  de  nos 
revers  pour  rendre  plus  sensibles  nos  pro- 
grès, s'écriait  :  »  Los  pertes  snni  in>{.'innisées: 
les  maisons,  les  granges  sont  rebâties,  notre 
bèteU  est  aussi  nombreux  qu'avant  la  guerre, 
et  l'on  edeulc  que  déjà  nous  avons  cinq  mil- 
lions de  bétes  k  lainr  et  quatic  ront  m-Uc  che- 
vaux de  plus  qu'à  l'iiLslant  ou  reuuciui  s'éta- 
Uissait  comme  h  dnnenrc  sur  notre  territoirr^. 
'  i/industn'ç  complaît  d'énormes  p»*i  l<'s  dans 
iiosdéparttMiicnts  dtt  nanl  oi  i]c  runcst,  des 
manufactures  avaient  été  détruites  de  fond  i-n 
GOmlile;  elles  sont  relevées.  La  B^gique  et 
les  départements  delà  rive  gauche  du  Rhfn, 
retirés  de  la  France,  l'avaiont  tout  à  c  >îip  jtri- 
vée  d'une  foule  d'usines  et  de  mines  de  houille, 
de  fer,  de  zinc,  de  cuivre ,  etc.  Nos  fabrt* 
cants  ont  établi  sur  notre  sol  des  usines 
qui  rivali'-cnl  avec  clits  que  nous  pos- 
sédions. Nou-i  s^.ruiues  ailt.s  demander  ik 
tous  les  peuples  ions  les  mystères  de  leur 
indnstrif  r-t  noiK  avniis  ressuscité,  ajîrandi  la 
ndtre.  En  1812,  nous  metlioiisen  auvrc  35  mil- 
lions de  kilogrammes  de  laines  françaises  ;  en 
1H27,  nous  emidoyoris  12  millions  de  laines  na- 
tionales et  8  iiiitlions  de.  laiiM.s  élraiCTiTOS.  En 
1812,  nous  iilions  seulement  1U.362,(K)U  kilog. 
de  oolon  :  dès  1823,  nous  en  iilions  38  mil- 
lions à  des  degrés  supérieurs  de  finesse.  Nous 
n'avions  que  des  ina<*hines  inipaiTaites  pour 
tiîcr  la  laine  et  le  coton  dans  les  numéros  fins; 
pour  peigner,  carder,  tondre  ,  lustrer,  gaufrer 
nos  tissus,  il  en  fallait  d'excellentes;  nousavons 
importé  les  unes .  inventé  !<  s  autres  ;  nos  ate- 
liers ensont  garu.s  ;  c'est  un  inaltricl  nouveau. 
Avint  ii«s  dé8astii>â,  Lyon  ne  comptait  guèrç 


plus  de  iiN»,OUO  âmes,  l.llc  a  plus  de  lâO.uûO 
hat^itants.  Paris  fabrique  pour  14  mïUiw.» 
de  ciiâles,  pour  plus  de  six  millions  de  mev* 

bles  «  l  objets  d'orfèvrerie  i  il  exporte  pour 
17  millions  de  produits.  Nous  avons  fait  d«'*i 
progrès  tout  aussi  remarquables  dans  l'art  de 
colorer  nos  fils  et  ood  tissus.  l90n,  .pour  h 
teinture  de  la  soie,  remplacé  l'indigo  par  le  bleu 
de  Prusse.  Rouen  a  trouvé  l'art  de  rendre  plus 
égales  les  belles  couleurs  rouges  sur  coton. 
Les  toiles  peintes  de  Mulhouse  obtiennent  la 
prt  fér(  nce  sur  tous  les  marchés  de  r.\llema- 
iinù.  Il  y  a  dix  ans,  on  eût  regardé  comme  chi- 
mérique l'esftoir  d'imprimer  sur  toile  ptiur 
îmitèr  les  couleurs  et  les  ornements  des  un" 
j;niflqiics  rhàtes  de  cachemire   Mulhouse  a 
réalisé  cete.spK)ir.  Les  Français  ont  fpspremim 
conçu  le  méianibuiti  propre  à  labnquer  du  pa- 
pier d'une  longueur  ii^wflDie.  L'an  de  psiB* 
dro  sur  papier  a  fait  des  progrès  éiranx  à  ceux 
de  la  coloration  des  étofl'es.  L'Angleterre  avait 
sur  nous  un  immense  avantagé  par  la  dojible 
richesse  de  ses  mines  tié  houille  et  de  fer, et 
])-AV  l'cNcellencede  ses  moyens  «lit  fahriration 
nous  les  lui  avons  empruntés.  iJes  c)hndr« 
pour  étirer  le  fer,  des  nants-foiirneaux'jieur 
l'épurer,  se  sont  établis  dai<>  l>  >  dé|»arteinenl« 
de  la  Nièvre,  de  rVoniif ,  dr  h  M^M  lIr  et  h 
Loire.  La  fabrication  des  acier^  t  si  sortie  de  î<j 
tonfnie  infériorité]  nous  épurons .  noùs^ni-  \ 
nons,nous  tréflionsavec  une  porfoi-tion  nouvelle  ; 
!(■  f''r,  le  ciiiv  rc.  Ip  riiio  rt  If  îaitori  ;  nous  ren- 
dons iiialleabie  jusqu'au  platine  ;  nous  lawi- 
nons  la  tdie ,  nous  (iibriqtiôns  le  feitibiie . 
nou«  laminons  même  l'acier  fondu.  En  I8;t 
la  Fiante  fabriquait  100  millions  do 
foule  de  fer  ;  des  1825  elle  en  a  lahiKiUC  iCu 
millions.  En  1814,  elle  extrayait  «fe  ses  mines 
un  iiiiHianl  de  kilog.  de  houille.  Dès  1823  elle 
en  a  tir»  tiuntié  phis.  Nous  tessons  pai' degit  * 
d'élri'  tribu taiiTS  de  Tétrang*  r  potu  îrs  linio-. 
les  râpes,  les  aK*ties,  tes  faulx,  les  faucilles  «t 
les  scies.  Nous  damassons      armes  blaiul<»?- 
.Nous  common(;ons  a  rivaliser  avec  la  Suisse 
pour  la  fabrication  de  l'horlogerie  commune; 
nous  n'avons  pas  de  supérieurs  dans  Tborld- 
prric  de  précision.  »  —  l  a  s'^ntième  exposition 
a,  comme  la  précédente,  le  Louvre  pourlhéà|re- 
Elle  réunit  1795  exposants  et  dui'c  deux  mois. 
Plus  encore'  qiie  câle  dé  1823  elle  se  signale 
par  le  grand  nombre  d'articles  r<  !alifs  ati  rull«"- 
mai»  eJlc  est  surtout  remarquable  par  la  ritliC 
production  des  laines  su^u^Hines,  mérinos  ft 
longues  laines  fournies  pal*  desi  «nouions  na- 
turalisés en  Fnuuo.  21  départ(";i<^iifs  coî:  ^)"' 
rent  à  l'oxposiliou  des  draperies,  i.es  labriijuts 
les  plus  avancées  «mploiciu  U  vapetir  p\iT 
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répuration  des  draps  et  leur  décatissa^'f.  On 
multiplie  la  fabrication  des  draps  légers  con- 
nus fious  les  noms  de  sephir*  et  ù'amaiones  ; 
m  ?oit  paraître  des  étoffes  noaréDes  et  d'un 
brillant  effet;  les  popelines,  Aoni  la  chaîne  est 
en  soie  et  la  trame  en  laine  longue  et  Instri  e, 
les  ctrcameumê ,  étoffes  printanières  doiu  ia 
lianieeat  de  laiiiecardée  et  la  dmliie  de  coton. 
La  chaîne  on  laine  peignt'c  est  encore  presque 
partout  lilée  à  la  main.  La  fabrication  des 
chàles  est  évaluée  à  30  un  liions  de  francs 
par  an.  One  superbe  magainene,  fondée 
(laus  le  département  dn  Rhône,  ex|vv  r>  es 
produits;  les  vers  à  soie  y  sont  alimentes 
par  la  récolte  de  12,000  mûriers  en  arbres  et 
6^000  en  baies  ou  tàiUis.  Lyon  présente  les 
plus  admirables  tissus  desoieqn'elleait  encore 
produits  :  ce  sont  deux  portraits  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette ,  avec  le  testament  de 
ce  prince  et  te  lettre  de  la  Reine  à  Madame  Éii- 
sabeth.  La  fabrication  des  vêtements  sacer- 
dotaux et  des  ornements  d'église  jouit  d'une 
feTeur  toujours  croissante.  Le  prix  du  tiiUc 
3/4,  baissa  en  4  ans  de  65  p.  OyO  ;  edui  da  tulle 
6/î  a  diminué  de  55  p.  O/u.  Les  mousselines 
suisses  sont  complètement  imitées.  Les  guiu- 
gamis  à  peine  connus  auparavant,  remplacent 
«i  grande  partie  l'indienne.  On  fabrique  des 
chapeaux  de  pille  superfins  imités  <V!î:x!  «^ 
Les  tapis  k  points  noués,  fabrication  aloi-h  uou- 
.i«Ue«  «t  les  moquettes,  obtiennent  une  mè- 
daîDe  d'argent.  Des  stores  transparents  repré-' 
sentent  des  vitraux  gothMfics  ft  des  paysages. 
Appert  reçoit  une  médaiile  d  ur  pour  ses  pro- 
cédés de  conterfation  des  Tiandes  et  des  lé- 
gumes frais ,  consistant  à  les  faire  bouillir  au 
point  juste  de  leur  cuisson  el  à  les  tasser,  bien 
privés  d'air,  dans  un  vaisseau  de  fer-blanc 
qu'on  sceUe  berraétiqnement.  Depuis  deux  an- 
nées l'introduction  des  procédés  anglais  de  la 
métallurgie  du  fer  est  un  fait  consommé.  Les 
principaux  maîtres  de  forge  se  sont  empres- 
sés à  l'^vi  de  changer  radicalement  leur  an- 
cien  ontilbge  mécanique.  —  En  prenant  contré 
de  Li  restauration,  nous  aimons  à  reproduire 
les  lignes  suivantes,  écrites  eu  1827  par  M.  le 
baron  Ch.  Diipin  :  <  Aujourd'hui,  le  roi  de 
Flmnce  entre  chez  un  petit  fabricant  ;  il  y  voit 
un  Tn'-tier  à  fairedescai-des  on  pour  mieux  dire, 
un  métier  a  faire  vivre  une  lannilci  il  en 
tunme  la  manivelle  et  fait  lui-même  une 
carde.  Bonneur  à  S.  M.  le  Roi  de  France,  qui  a 
voulu  SR  montrer  une  fois  druis  sa  vie  petit  fa- 
bricant 1  Qui  maintenant  osera  dire  que  le 
bourgeois  déroge,  que  le  noble  dén^c  ou  que 
tobobereau  déroge  en  faisant  tourner  la  inani- 
Telle....  Sire»  votre  royale  main  ne  s'est  pas 


9  )  ËXP 

moins  illustrée  en  tournant  la  manivelle,  qne 
celle  du  puissant  pmper»'nr  »to  la  r.bine  en 
poussant  la  charrue.  J'ose  exprinicr  à  Votre 
Majesté  la  reconnaissance  de  tons  les  petits 
fabricants,  et  celle  de  tous  les  sages.  » 

Trois  expositions  rouèrent  le  rè^ne  de 
Louis-Philippe.  Celies-cj  sont  contempuraines 
des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur,  des 
locomotives,  des  ponts  fixes  en  fer  el  en  tôle. 
Elles  vont  constater  par  conséquent  le  p^oçT^s 
de  l'outillage  mécanique  des  grands  ateliers 
de  construction.  Ce  progrès  avadl  commencé  à 
s'opérer  de  1820  à  1830.  C'est  sous  ce  règne 
aussi  que  nous  vcrrrons  apparaître  les  ma- 
chines employées  à  la  filature  et  au  tissage 
du  lin  et  du  chanvre,  devenues  Foceasion 
d'effoils  analogues  à  ceux  dont  le  coton  fut 
1  objet  sous  l'empire  et  la  laine  soushtreatao- 
ration. 

La  httUiim  espotUlm  (1834),  la  premièreda 

vvç:nc  de  Louis-Philippe  ne  s'ouvritqueseptans 
après  celles  dont  nous  venons  de  parler;  désor- 
mais elles  seronlquiiiquennuki».  Celle  de  1834 
eut  lieu  dansqaatrepaviUonsprovisoiresélevéa 
sur  les  côtés  de  la  place  de  la  Concorde ,  et 
couvrant  ensemble  une  surface  de  14,288  mè- 
tres can-és.  Elle  compta  2,4^7  exposants,  et 
fut  inaugurée  par  le  roi  et  la  Emilie  royale, 
ddnt  la  vi-^ite  dura  5  hetircs.  *  Les  exposants, 
dit  un  témoin,  éprouvaient  une  surprise  vive 
et  flatteuse  d'entendre  le  roi ,  les  princes  et 
les  princes.ses  parki  tour  à  tour,  comme  une 
langue  familière,  l'idioiiic  des  arts  utiles  el 
celui  des  beaux-arts  ;  plus  lard  «  à  maintes  re- 
prises, d'autres  vijûlffl  accompliessansfintceD 
secret,  par  les  divers  membres  de  la  famille 
royale,  ont  permis  aux  princes  d'appliquer 
leur  connaiss^inees  à  l'exaiuen  des  armes,  des 
machines  appropriées  à  la  grande  industrie,  et 
des  instruments  scientifiques  ;  aux  pruH  esses 
de  laisser  entrevoir,  uttii  nv  leur  moih  >!it»,  la 
supériorité  de  leur  yoiil  pour  les  btau\-arts 
Où  leur  talent  existe,  b  musique ,  le  dessin,  la 
peinture .  <  i  surtout  la  sculpture.  •»  —  La 
demi-porcehiine  apparaît  fi  cette  exposition. 
MM  Jupy  exposent  ries  nioiivemenis  de  mon- 
tres qu'ils  peuvent  livrer  au  prix  de  1  fr.  2Sc, 
par  suite  de  la  suLstitntion  des  moyens  méca- 
niques au  travail  manuel.  Les  chronomètres 
niarios  des  fils  de  Louis  Bertboud  obtiennent 
la  médaille  d*or.  M.  le  docteur  Auzoux  reçoit 
une  récompense  de  premier  ordre  pour  son 
anatomie  dnstiqne,  imitation  i)arfaite  de  l'or- 
ganisation de  Ihoumie  et  des  animaux.  M.  Vuil- 
laumc,  luthier  parisien,  imite  4  méprendre 
les  très-bons  violons  d'Italie.  On  n  tnarqne  la 
perfection  des  cristaux  à  vives  arêtes  obtenu* 
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^ii*  uti  mouLii-'f  a  ïuic  |»i-«*ssioH  iiifuiitiKMit  i 
tuu'Uâ  ii>u;$  Cl  bien  iii  tiits  (.'oùleuxqucht  l-ailit^. 
Oo  a  trouvé  le  moyen  d^DiTUsl^  des  repro- 
seiiiutioDs  d'uiiK  iiiODts  et  des  sculptures  à 
riritéi  MMir  Jes  crislari\ 

La  îuiiiuntc  ciyostiiou  ,ili3tt/  cal  Ueu  comme 
les  deux  suivantes  aux  GbsnpsrÉlysées,  dans 
des  bâtiment^;  pn  '.  ivoires  noa  dépourvus  d'élé- 
gance, couvrant  une  surface  de  16,500  mèlrcs. 
Le  nombre  des  cxposanis  fui  de  3,^181,  en  grand 
progrès  par  conséquent  sur  cdui  de  1834.  On 
vit  pour  la  première  fois  apparaître  des  cora- 
ijiissaii'cs  de  tous  les  pays,  charges  de  rcudre 
compte  à  leurs  gouvememeats  des  merveilles 
de  l'industrie  française.  C'est  en  qualité  de 
commissaire  du  pouvernemcut  belge  que  M.  Jo- 
bard écrivit  son  beau  rapport  sur  cette  expo- 
hltiou.  A  ce  moment,  de  grands  progrès  ont 
été  accomidis  en  mécanique  ;  cependant  il  nous 
i-cste  un  ^t-and  c!.'!»îin  à  faire  pour  atteindre 
Jss  Anglais  et  môme  les  Belges.  Les  machines 
à  vapeur  sont  nombreuses  ;  un  progrès  nota* 
Me  se  remarque  dans  leur  construction.  Plu- 
sieurs ateliers  exposent  des  locomotives.  Un 
d'Unix,  le  Creu&ot,  compte  3,000  ouvriers.  La 
France  possède  3,500,000  broches  i  filer  le  eo- 
lon  :  TA  broches  produisant  un  kilogramme  de 
til,  nous  produisons  12  millions  de  kiloi-'iammcs 
par  an.  Elle  emploie  t06  miliious  de  fiancs  de 
coton  en  laine,  sur  lesquels  elle  obtient  60  mil- 
lions de  bénéfices  bruts  dont  la  moitié  est  em- 
ployée au  .s,ilaire  de  70,000  ouvriers  fileurs. 
M.  Dolfus-Micg  en  occupe  4,203  à  Mulhouse  et 
produit  60,0€0  pièces  de  calicot  de  mousse- 
line.  M  Nicolas  Schhmibcrger,  à  Guebwiller, 
lait  rouler  .jJ.O  K)  bioches.  il.  Charles  Naegely, 
à  Mulhouse,  en  possède  80,0CO.  La  fonte  est 
produite  par  502  liauts>fourneaux.  La  fabrica- 
liondugros  fer  s'opère  daii"^  1  î^'  usines;  mai^ 
les  produits  de  toutes  ces  forges  cl  fonderies  ne 
s'élèvent  encore,  en  1837,  qu'à  :i3l,678  tonncH 
de  fonte;  or,  il  ne  faudrait  q  ie  i\2  hauts-four- 
neaux comme  eeux  de  Couillet  pour  obtenir  la 
uiéme  quantité.  La  \aleur  de  ce  produit  est, 
en  France,  de  phis  de  60  millions  de  francs  ; 
elle  ne  serait  que  de  53  millions  en  Belgique, 
de  35  en  Aiu'leterre.  La  fort;erie  française  pro- 
duit 219,233  tonnes  de  gros  fer  valant  82  mil- 
lions 177  mille  francs,  et  3,200  tonnes  d'acier 
de  foi^,  d'une  valeur  de  2,:^08,000.  L'exposi- 
tion pi'ouve  que  la  France  est  désormais  en 
possession  de  la  laiineatiun  des  aciers.  C'est  un 
.  progrès  tout  réc^t.<  U  iMUS  souvient,  dit  M.  Jo- 
bard à  qui  nou!>  empruntons  ces  c!  "(Tics,  *J' 
rép<iquemi  eotle  ppé  i'-  is^^iuat'orc clails!  rare 
qu'un  ouvrier  bc  »erail  mis  u  gcuoux  devant 
un  morceau  d'acier  «nghiç;  c'était  aree  la  piva 


Kiande  purciuuuiie  qu'on  en  soudhit  quelqlw•^ 
aiùuies  aux  iustrumeuLs  tranchants.  Aujour- 
d'hui, )'a<^  est  devenu  si  vulgaire  qu'on  n'hé- 
site pas  à  le  substituer  au  1er  drs  qu'il  s'aj-ii 
d'obtenir  une  résistance  plus  {grandi  ^ous. un 
moindre  voliune  :  la  différence  de  prix  n'est 
déjà  plus  un  empéchemaiit.  Mon  pas  que  ndua 
manquions  de  houDlières,  mais  parce  que  nous 
ne  savons  pas  eons.icrerdes  capitaux  suffisants 
à  leur  exploitation.  >•  L'Angleterre,  en  ce  mo- 
ment, consomme  166  millions  de  quintaux  de 
charbon;  nous  n'en  exploitonsque  y  <  million';, 
i^e  public  s'arrête  avec  stupi't'action  devant  les 
collections  d'outils  gigantesques  de  sondage 
arté.sien  exposés  par  MM.  Defrousée  et  Mulot. 

/.T  'iixi^m»  frposilion  lR14i  réunit  3,ÎKjO  ex- 
posants, dans  un  espace  de  I7,7i:0  mètres. 
C'est  à  ce  moment,  «wserve  M.  Jobard,  qu'on 
vit  la  mécanique  française  entrer  dans  la  véri» 
table  route  du  proî^rès  La  nt'ce.'^sitr'  d'écono- 
miser le  métal  lui  donnait,  dans  les  précé- 
dentes expositions,  un  air  grêle  qu'elle  a 
complètement  perdu  k  cette  époque,  où  fou 
voit  enfin  des  machines  puissantes  et  bien  as- 
sises, dignes  de  l'approbation  des  Anglais.  .Nos 
mécaniciens  emameneent,  en  effet,  à  je  livrer 
avec  suite  i  la  imbrication  des  machines  outils. 
Parmi  eux  se  font  remarquer  MM,  Calla  et  De- 
cœter,  à  Paris.  .Nos  ateliers  de  cheminb  de  fer, 
de  la  marine,  etc.,  sont  déjà  munis,  sur  nne 
assez  grande  échelle,  des  plus  fortes  machines 
de  chaque  espèce.  On  voit  s'établir  avec  nu*' 
sorte  de  profusion  des  tours,  des  maclauu:>  a 
planer,  à  forer,  à  poinçonner  ou  pereer,  dont 
les  plates-formes  et  supports  divers  sont  cou- 
lés en  fonte  de  fer  pour  ainsi  dire  d'un  seul  jet 
et  dans  les  plus  grandes  dimensions,  pesant  des 
centaines  et  des  milliers  de  quintaux.  Cette 
t;xposilion  ré^  é!:\  les  noms  d'un  grand  nom- 
bre d'iugcmeurs  livrés  à  cette  £aS)riaitioD;  la 
.suivante  en  révéla  davantage.  Cette  même  ei> 
position  de  1844  nous  montre  le  triomphe  des 
procédés  mécaniques  de  la  filature  du  lin  et  du 
chanvre,  procédés  inventés  par  Philippe  de  Ci- 
tard,  et  dont  la  découverte  fut  longtemps  at- 
tribuée aux  An^îlais,  qui  eurent  avant  nous 
l'esprit  d»'  les  adopter  et  à  qui  nou^  dûmes  les 
emprunter..  On  eut  grand'peine  a  leur  (aire 
pa^âcr  la  Nancbe.  «Noua  avons  vu,  dit  U.  Jo- 
bard, M.  Scrive  bâtir  à  Lille  une  va.^te  filature; 
avant  d'avoir  le  premier  modèle  d'un  méLiei*, 
envoyer  son  fils  rekver  pièce  à  pièce  le  de.^«:in 
<]cs  machines  dans  les  ateliers  anglais,  et 
l'chouer  penJunt  deux  ou  trois  an!»  dans  ses 
tentatives  d'introduction,  n  T.çs  importateurs  de 
la  tiluture  anglaise  en  France  ue  purent  com> 
menotr  |  travailler  qu*^  1(189  at  ivr  nof 
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^elié  et()é38iirèmeTit  restreinte,  vu  la  dîfQ-  ! 
ealtéde  se  procurer  des  contre  maitres  et  des 
(wviiers  ans^.  Cette  indttstrie  toute  fhin- 

çaise  avait  pris  en  Angleterre  et  en  Aniérifiae 
'in  immense  développonicnt.  T,a  maison  Mai-s- 
tial).  de  Leeds,  par  exemple,  6'«iit  18,(KK)  iivrcs 
de  lin  p«r  jour.  La  seule  TiUe  de  Loivel,  aux 
î^tnls-Unis,  possédait  32  filatures  faisuQl  rou- 
ler 400,000  broches  et  occupant  1  *^000  fileuses. 
Ces  52  filatures  apparteuaient  à  une  seule  corn- 

In  nnzième  et  dernière  de  nos  expositions 
nationales  fl8î9)  mérite  de  iivcr  l'attcution, 
parce  qu'appartenant  à  une  année  de  révolu- 
fioo,  elle  preave  â*antant  mieux,  par  le  pro- 
grè??  qu'elle  rnnstatc  sur  les  expositions  anté- 
rieures, le  degré  de  vitalité  qu'avait  acquis  < 
l'industrie  française.  I^e  nombre  des  exposants 
dépassa  d'un  dixième  celui  de  1844  :  il  Ait  de 
4,S32.  Des  produits  furent  envoyés  de  tous  nos 
grands  centres  industriels.  Le  déiKîrtcinent  du 
Nord  compta  1 19  exposants  ;  celui  de  la  Seine* 
Inférieure,  117;  le  Rhône,  100;  la  J.oire,  38; 
le  Haut-Rhin,  35,  la  Seine,  3,000.  Le  bâtiment, 
couvrant  une  surface  de  27,040  mètres  carrés, 
fut  élevé       le  carré  Marigny  ;  il  formait  un 
vaste  carré  de  286  mètres  de  longueur  sur  100. 
l'n  bâtiment  était  réservé  aux  hnPiîfs,  ar.x  che- 
vaux, aux  moutons,  un  hangar  aux  instruments 
d'agriculture,  nné  eour  k  l'horticulture.  Ces 
COnsinietims  COAt^rcnt  plus  de  ?00,0(}Ofr.;  on 
y  employa  environ  130,000  pieds  d.'  clmrpcnte 
de  400,000 kilog.  de  zinc  pour  la  toiture.  La  salle 
qui  attirât  d'abord  tes  regards  était  celle  des 
niachineSi.lls  se  portaient  surtout  sur  les  ma- 
chines à  vapeur,  les  loeoniotives.  les  machines- 
outils  qui  percent,  alèsent,  tournent ,  mor- 
taisent,  planent  le  fer  et  la  fonte,  niaehîncsex- 
posées  par  les  I>ecostcr,  les  Dei-osuc  et  Cail,  les 
Talla,  les  Philippe,  les  Schneider,  les  Farcot.  Les 
t>ièces  les  plus  remarquables  de  ces  machines- 
outils  étaient  ces  tonrsil  roues  delocomotiTOs  et 

xvaponH  qn\  enlèvent  dos  copeaux  de  fer  de 
pltisiieurs  millimètres  d'ép^'-'^'^'^'*'  ^^^"^  fotirs  \ 
planer  pour  des  pièces  de  fer  ou  de  foute  ayant 
iasqn'è  6  mètres  de  longiieurt  le  roart^^n-pi- 
lon  qrv,  mit  pnr  '-r  rniicTii"  et  modéré  ri  vnînrîté 
par  ta  main  intelligente  de  l'onvriei-,  p«'ut  rc- 
toml>erd'un  mètre  de  hauteur,  avec  une  masse 
de  3^400  kilogrammes,  pour  marteler  un  es- 
«iion  ,  lin  arbre  de  !Vr  d«!  20  i  ''-ifhnètres  de 
diamètre,  ou  s'abaisser  assez  douccinenl  pour 
oimîr  une  noisette  sans  endommager  l'a- 
tn^de.  Acété  de  ces  machines  destinées  â  ^- 
hriquer  étaient  rangés  Tes  produits  de  la  fabri- 
cation :  ien  arbres,  les  montants  d'une  machine 
rie  Imteaiià  vapeur  de  dOOetievaux,  desesnenx 
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!  coudés,  dCs  rall^  des  bundagès  de  roue^  do 
locomotives,  enfin  les  locomotives  eUes-mè< 
mes.  Dix  ans  auparavant  on  ne  comptait  cpi'un 
petit  nombre  de  locomotives  françaises  .sur  nos 
lignes  de  fer  ,  rn  18  !0,  on  n'y  trouvait  phis 
qu'un  pi  tit  nombre  de  iocomotive^  anglaisées. 
Lesdeu.v  .spc^imens  de  locomotives  françaises 
qui  figuraienl  à  l'exposition  de  1810  sorlaicuî 
des  ateliers  tîc  M.  Gonin,  aux  BatignoHcs,  et 
de  MM.  Derosne  et  Caii,  à  Paris^La  môme  ex- 
position eonetatait  les  immenses  progrès  d<; 
l'industrie  dn  zinc,  démontrés  parle  riche  éta- 
lage des  produits  de  la  Vieillo-Monta^'ne.  On  y 
remarquait  les  œuvres  les  plus  diverses,  dcpui.s 
la  statue  du  fini  le  plus  remarquable  jusqu'à  lu 
sirnp!c  balustrade  de  balcon,  depuis  la  feuille 
I  mlnrv  destinée  à  la  toiture  jusqu'à  l'élégant 
girouette  aux  mille  duabius  déanipe.s  à  jour 
Nous  devons  citer  les  métiers  à  l^irede8dou!«, 
des  agrafes,  des  bas,  des  jupons  de  tricol.  . 
Parmi  les  machines  agricoles,  on  remarquait 
les  extirpa  leurs,  les  machines  à  battre,  le  trieur 
Vachon,  un  moulin  â  bri«jor  le  plâtre.  Les 
produits  de  rAî;,>  ;ie  attirèrent  1rs  rrgards; 
nous  nous  rappelons  un  pied  de  lô2  épis  venu»  . 
d'un  seul  grain.  Une  reproductioft  en  minia* 
ture  des  bâtiments  et  des  caves  de  MM*  Jac« 
qnenon,  né  -n<  ;;,,,;s  en  vins  à  Chàlon^i^sur- 
Marne,  montrait  un  mode  curieux  d'éclaiiage 
de  galeries  souterraines,  dont  quelques-imes 
ont  jusqu'à  120  mcti*es  de  long.  L'éclairage  a 
lieu  par  la  lumière  du  jour;  voici  comment. 
Au-dessus  des  galeries  sont  pratiqués  des  puil:i 
dont  la  section  varie  avec  la  profondeur  de  oe.{ 
galeries.  I  n  fai^eaude  lumière,  égal  à  la  sec- 
tion du  puits,  est  c(ti(>M!ufé  verticalement  à  la • 
voCilc  du  ciel,  et  tombe  sur  un  réflecteur  mé- 
tallique incliné  à  15  degrés.  La  réflexion  de 
cette  lumière  suffit  pour  éclairer  la  cave  comme 
si  elle  était  ouverte  au  grand  jour.  L'horloge- 
rie avait  exposé  des  horloges  éluctiûqucs. 

Erperitiotts  Mtienattt  à  VilroMter  Ici  se 
termine  l'histoire  de  nos  exposi'iori^  natio- 
nales, auxquelles  les  expositions  universelles 
vont  succéder  ;  mais  avant  d'enti-er  dans  cette 
seconde  phase  de  notre  rédt,  disons  qu'à  l'ex- 
ception de  l'Angleterre,  tous  les  peuples  imi- 
tèrent nos  expositions  nationales.  Gand  eut  la 
sienne  en  1820,  suivie  de  celle  de  Toumay  m 
1824,  de  Harlem  en  1825.  Une  exposition  eut 
lieu  à  Batavia  en  1820.  BruxcUcs  débuta  dans  la 
carrière  en  1830,  lieriiu  en  1834,  l'Autiiche  en 
1835  ;  la  Rnssie.  la  Suède,  le  Danemark,  laBa* 
vière,  le  Piémont,  l'Espagne,  l'Italie,  les  Étals- 
Tnis  '«in\irent  Tes  exposition?  <  (  'prnier 
pays  niTrcnt  !r  .sp'  ctai  ic  d'un  bazar  ini  nense, 
dAni  jos  bOHtî<I»if?»  sont  louées  [>:»r  les  expo-* 
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sants,  rpn  vionneut  |)ubliquenient  y  exercer 
l'art,  le  luéùei-  ou  ritivciiiioiiqu'iibdé&irent  faire 
co]inattre.Clia€iui  peut  oonmuiuter,  voirCiipeet 
eniportefrobjet  dont  il  a  besoin.  Les  expositions 
fiout  à  tel  point  entrées  dans  les  mœurs  que  le 
Deccan  a  eu  la  sienne  en  1851,  au  moment 
même  où  avait  lieu  celle  qoi,  à  Lendtes,  réu- 
nissait des  concurrents  l  -  toutes  les  parties 
de  l'univers.  Pour  épuiser  le  sujet,  nous  de- 
T(NQ8  jouter  que,  même  depuis  l'inauguration 
des  expositions  uni\(  i>  lies,  la  pratique  des 
expositions  natioliiales  n'est  pas  tombée  en  dé- 
suétude :  ainsi  Home  a  eu  sou  exposiliou  in- 
dustrielle en  1856,  expoûtioD  consacrée  aux 
produits  des  États  de  l'Église  ;  elle  était  inté- 
ressante par  SCS  tissus  de  laine  t-t  les  soies 
brutes  et  travaillées j  les  étoiles  les  plus  re- 
marquables étaient  de  fort  beaux  lampas  de 
Uoingne,  d'un  dessin  gracieux  et  d'une  grande 
ncliesse  de  couleurs,  et  des  brocarts  d'or  fa- 
briqués à  Rome  et  irailaal  les  élofïcs  du 
XM'  siècle.  Une  exposition  de  {Industrie  a  eu 
lieu  h  m»*Ttu!  anm''e  à  Vérone.  L'année  sui- 
vante,en  18ô7,la  Société  savoisieiinc  d  instruc- 
tion permanente  a  créé  a  Cbambéry  une  exposi- 
tion nationale  des  arts  et  de  rindustrié.  Enfin, 
sî  lîons  portons  nos  regards  vers  ravrtiir,  nous 
voyons  qu'il  y  aura  à  Vienne  en  1859  une 
grande  exposition  industrielle,  qui  ne  com- 
praadra  que  l'industrie  de  l'Autricbe,  du  Zoll- 
vcrcin  et  des  I^lats  italiens  qui  ont  une  union 
douanière  avec  l'Autricbe  j  Tarcbitecte  du  fu- 
tui  palais  est  M.  Louis  Forsier,  qui  fiit  com- 
missaire près  l'exposition  universelle  de  Paris. 
En  ce  moment  niêmo,  une  grande  expusîtinn 
des  produits  de  l'industrie  se  prépare  au  Ca- 
nada, et  un  envoyé  de  cette  colonie,  H.  Norris, 
vient  do  soumettre  à  la  reine  d'Angleterre  les 
vopnx  (le  la  eolnnie,  demandant  (in'nn  membre 
de  la  famille  royale  vienne  en  faire  l'inaugura- 
tion. 

II.  Expositions  uniyersrlles.  Il  en  est  dos 
e\p>>«itions  tiniversclles  comme  des  jardins 
angluis,  qui,  malgré  leur  nom,  sont  une  in- 
vention française,  maïs  une  invention  qui, 
ayant  écboué  en  l  iMnee,  alla  réussir  en  Angle- 
terre, d'où  revenant  avec  l'apostille  de  l'étran- 
ger elle  s'est  lait  accepter  pai- nous.  L'idée  de 
roxposition  universelle  a  été  i-éalisée  pour  la 
preiiiièi  f  fois  à  Londres, en  I8jI  ;r!I(  l'Iail  née  en 
l raiicetroisannéesaupai'avanl.  11  parait  queles 
inquiétudes  des  protectionnistes  en  empécliè- 
rcntle  succès;  c'est  ce  qne  nous  apprennent  les 
parlisansk's  plus  accrédités  dn  lilnc  éeliange. 
<r*i'oubliex  jamais,  dit  M.  Blanqui,  que  la  pen- 
séedel'exposition  universelle  est  née  en  France, 
la  contrée  mère  des  expositions,  et  qu'elle 
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y  a  été  étouffée  à  sa  naissance  par  une  éeoîe 
d'bommes  qui  soutiennent  qu'un  grand  pays 
comme  le  ndtre,  où  le  peuple  ehauffe  de  goa- 
vernement  tous  les  quinze  ans,  et  se  met  fin 
république  quand  il  est  de  mauvaise  humeur, 
n'a  pas  le  droit  d'aclieler  un  canif  en  Angle- 
terix',  une  carafe  en  Boliême  et  un  ridenn  da 
fenéii  o  en  Siii.sse.  Notez  cela  et  voyez  combi^ 
nous  sommes  inconséquents.  Nous  renversons, 
aux  dépens  de  notre  fortune  etdenobrerepos, 
nos  vieilles  institutions  les  meiileures,  les  ptitt 
éftr.iiivées,  et  nous  gardons  fidèlement  nés  oc- 
trois, nos  douanes,  nos  tarife  et  nos  probibi- 
tions.  Mous  chassons  nos  vieux  rois  comme  des 
laquais,  sans  pitié  pour  l'âge,  sans  ra^eet  pour 
les  services,  et  nous  n'entrons  pas  ime  fois 
dans  cette  lK>ane  ville  de  Paris,  oti  se  passent 
les  bclleschoses  qui  nous  rendent  si  fiers,  sans 
qu'on  ouvre  nus  malles  si  nous  en  avons  les 
elefs.  et  sans  qu'on  les  enfonce,  si  nous  ne  les 
avons  pas.  i  De  sou  cdté.  M.  Hicbei  Cbevalier, 
touten  regrettant  quecedéveloppementsnprê* 
me  d'une  idée  éclo.se  en  France  nous  ait  été 
ravi,  se  console  en  réfléchissant  que  les  circon- 
stances qui  doimenlleplus  de  relief  à  l'exposi- 
tiott  de  Londres  ne  se  ftiseent  pas  réaûaées 
chez  nous.  Celle  que  l'illustre  é<  ononiislc  se 
plait  à  lîiettrcen  relief  est  (|ue  l'exposition  an- 
glaise s  esl  préparée  et  s'est  orgaiùséeen  dehors 
de  la  tutelle  administrative.  Les  dispositions 
ont  été  prises, les  plans  dre.tsés,  les  travauxcxé- 
eutés  sans  que  rantorité  puisse  eu  reven- 
diquer l'initiative,  sans  qu'elle  eût  jamais  am- 
bitionné de  tenir  l'entreprise  sous  son  patro- 
na;'r.  Voici,  au  récit  du  ajit  pnUÎiciste, 
comment  les  choses  se  sont  pa^es  : 

E  vpoiiUM  umunette  de  LniitM  (1861).  Dans 
le  sein  d'une  société  qui  existe,  non  par  l'ia- 
veslilnre  "n  h  permission  de  l'antoi  iié,  mais 
par  le  zèlt;  spontané  de  ses  membres,  la  société 
des  arts,  le  prince  Albert,  qui  en  fait  partie, 
émit ,  le  15  juin  1849,  dans  des  termes  qui 
lui  font  le  pbis  grand  honnenr,  l'idée  d'nnc 
exposition  universelle.  La  propoMiiou  fut  goû- 
tée par  la  société,  qui  se  mit  à  préparer  les 
voies,  en  adressant  des  recommandations  pei<w 
sonnelles  aux  principaux  chefs  d'industrie.  I.à- 
dessus  pourtant  pas  de  lui.  ni  d'ordonnance,  ni 
d*ordre  en  conseil.  Ce  sont  quelques  personnes 
en  très-petit  nombre,  le  prince  Albert  et  trois 
ou  quatre  autres  hommes  dignes  d'être  ses 
collaborateurs  dans  ce  magnifique  dcfôein,qui, 
à  titre privé,seréunis8eut,  discttleni,  propoaenl, 
etdisposent  i»rnvisoircnicnt.  I.'cnlreprisccslm- 
cnnnue  possible.  Le  comité  de  la  société  des  a l'ts 
en  expose  les  bases  d'une  manière  générale. 
Un  appel  est  lait  aux  souscriptetus  voloatÉùm 
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ifin  de  se  pi*ûçurer  la  somme  à  laquelle  mon- 
teront le»  finis,  y  ccnupris  600,000  fr.  pour  les 

raédaillt-s  et  les  récompenses.  On  obtimt  bien- 
tôt, ainsi.  65,< 00,000  liv,  st.  (l,62â,000  fr.)  ;  la 
somme  est  ronde,  mais  c'est  manifestement  io- 
sufltent;  alors  des  entrepreneurs  courageux, 
M Af. Mim<ia\  ,offrent  de  se  ohargrerdu lou t  à  lotin» 
risque»  et  périls  :  on  leur  témoigne  une  recon* 
naissance  slnèère,  mab  OB  iesretiiae.  Ceftt  été 
se  soumettre  à  un  contrôle  ffênantt  plus  que 
i,'«îiiaut,  rualgré  la  grâce  parfaite  river  laquelle 
se  présentaient  MM.  Muuday  et  la  détércuce 
prt^nde  çn'ils  témoignslent  envers  les  fonda- 
taon»  .Àlors  un  noyau  d'hommes  considérables 
ai^rait  sur  la  scène.  Ces  excellents  citoyens 
flfeogagcnt  pour  de  graudes  souunes,  en  cas 
que  les  recettes  qu*on  attend  de  la  vente  des 
billets  ne  couvrent  pas  les  dépenses.  ÏJn  nieni- 
♦  bretlu  Parlement,  N.  S.  iM.Pcto.donnelcsignal; 
il  signe  pourô0,000  liv,  st.  (1 ,25!),000  fr.).  Après 
lui  c'est  entre  antres  M.  Jones  Loyd,  récemment 
pi-oiuu  à  la  pairie  sous  le  titre  de  Lord  Overs- 
loiie,  financier  instruit,  auparavant  l)iinquier. 
Les  notat^ilités  tinaiicières  du  lacilése  groupent 
autonrd'eiix;<m  rassembleainsi  une  masse  d'en- 
gagements individuels  montant  à  cinq  millions 
de  francs;  sjir  qnoi  la  banque  d'Anî-'leterre  se 
déclare  prête  à  faire  toutes  les  avaiic*.:):  il  u  }  a 
plus  dèslors  qu'à  fiaire venir  lesarctaitectes.  On 
est  en  juin  1850,  etl'ouvcrtnre  de  l'édifice  pour 
lequel  on  n'a  pa.s  utAme  de  planoxaet  est  annoa- 
cét:  à  l'univers  pour  le  iy  m^i  1801.  L,e  plan 
adoptéttit celui  de  N.'j6Be|^^xton,qui  proposa 
de  construire  le  palais  tout  de  verre  etie  fer  de- 
venu si  célèbre  sous  le  nom  de  Palais  de  Cristal 
et  qui  a  valu  à  sonantenr,  naguère  simple  jar- 
dinier du  duc  de  Devonshire,  d'abord  le  titre 
<le  haronnet.puis  bientôt  sonélection  à  lu  cham- 
bre des  Communes.  M.  Ulai|qui  notait,  comme 
nn  fiâtdignedé  mèmoi^,qaelé  jour  de  l'in- 
auguration'  du  palais  de  cnstaï,  routeur  de 
ce  monument.  M.  Pa\ton,  maiThait  en  téte 
du  cortège  royal  ;  le  prince  Albert.ayant  voulu 
que  cet  honneur  public  fîki  rendu  1^  rarebitecte 
qui  venait  de  créer  une  merveille  ppur  jioger 
tant  de  merveilles.  Quelques  mois  anparavanl, 
à  Tocçasion  d'un  banquet  que  ja, société  des. 
arts  là!  avait  offert  en  l'honn'èûr  de.  l'entjr^ 
prise,  le  prinée  Albert  avait  caractérisé  la 
solennité  qui  se  prépai-ail  en  des  termes  pleins 
(l'élévation.  Nous  reproduirons,  miclque^  pas- 
sages dé  ce  ramarqùable  diseoû^  lequel 
"historique  qiie  nous  traçons  s^^t^n^omplet 
u  un  point  essentieî:  t  Quiconque,  a  dit  k 


I 
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prince  Albert,  a  observé  les  traite  distuictifs  de 


notre  ej^que,  ne  jwut 'm^    en.  doute  que 


0000  lié  soyons  au  niuieu  d^'anè  tniseition  mer^ 


veilleuse»  nii.i  uous  mùie  tapideoiflllft  à  U 
grande  destination  v^rs  laquelle  tous  kijifé- 

iietut-nis  de  l'hiiUuire  ont  acheminé  nos  pèns 
et  nous,  l'unité  de  la  i-aee  humaine  ;  non  pas 
une  unité  uù  loulci»  les  nuances  soient  confon- 
dues dansfaniformilé  d*une  tein'te  monotone, 
mais  bien  iiiic  unité  qui  soil  l'harmonie  de 
toutes  les  disbiimblances,  l'accord  de  tous  les 

attributs  en  apparence  opjwsés.,  «  

L'homme  remplit  de  plus  en  plus  la  mission  sa» 
rréc  pour  laquelle  il  a  été  mis  sur  la  terre  ;  il 
lui  est  donné,  par. les  facultés  de  sou  esprit, 
de  déeonvrir  les  lois  .auxquelles  Dieu  a  soumis 
la  création,  et.  en  iTappropriant  ces  lois,  de 
ployer  la  nature  à  son  usafre,  à  lui,  instrument 
de  la  .sagesse  divine.  Après  que,  par  la  science, 
il  est  parvenu  à  connaître  les  lofe  qui  président 
à  l'équilibre,  au  mouvement  et  à  la  transfor- 
mation de  tout  ce  qui  est  ;  par  l'industrie,  il 
applique  ces  lois  aux  substances  que  la  terre 
ni^ns  rend,  et  qui  ne  deviennent  utiles  qn*en 
raison  de  ce  que  notre  iutelli.iîence  s'y  infuse, 
et  puis  par  l'art,  il  a  les  règh  s  du  beau  et  de 
l'harmonie,  et  il  on  imprime  le  cachet  à  ses 
productions.  L'exposition  de  1861  nous  offrira 
la|  mesure  exacte  et  l'indication  vivante  du 
point  où  l'humanité  e.^l  arrivée  dans  l'accom- 
plissemeiit  de  cette  grande  tâche  que  lui  a  as- 
tif  née  id-tas  le  Créateur,  et  élte  marquera  le 
pqint  de  rlépnrt  dos  efforts  qui  resteront  àfaire 
au  genre  humain  pour  achever  l'œuvre.»  L'in- 
auguration eut  lieu  au  jour  marqué,  le  i*'  mai 
1851.  Le  palais  de  l'exposition  s'élevait  à  Hyde- 
Park,  dans  le  plus  adnnrable  site,  auprès  de  la 
riyière  berpeutinedunt  les  eaux  arrosent  lapar- 
tie  owBtde  la  ville;  les  dtoiénsiotts  de  rédifiée 
dépassaient  tout  ce  qu'on  avait  tu  en  ce  genre. 
Il  se  composait  d'tme  nef  principale  coupée  en 
deux  par  une  ucf  transvemle,  plus  courte» 
appelée  transept.  La  grande  nef  avait  564  mè- 
tres (18.51  pieds)  de  Ion;,-.  22  de  large,  19  de 
haut.  .\  droite  et  à  tranche  de  cette  nef  s'éten- 
«laieiUj  eu. guise  de  galeries,  dos  bas  côtés  trèfr- 
spàcienx  en  deux  hauteurs,  donnant  à  rédiffee 
une  largeur  totale  allant  jusqu'à  139  mètres. 
Le  transept  n'avait  que  1,481  pieds  de  long", 
mais.sa  hauteur  était  assez  grande  pour  ahriter 
ifi^x  des  arbres  séculaires  de  Hyde-Park  qu'on . 
jvr^teu  le  bon  ^oùt  de  respecter.  La  superficiu.' 
couverte  était  de  8  hectares.  Un  palais  deux 
fois  long  .comme  celui  de  Versailles  eût  pu 
s'y  déployer,  à  peu  près  ;  75,000  viitonti  y  eir- 
cullcrent  à  la  fois.  Les  pièces  nécesnires  à  la 
composition  de  cette  vaste  structure  avaient  été 
ramevéeb  à  un  trcs-jietit  nomJire^on  pourrait 
même  dir^  quelles  se  ix'ddsaieut  à  daux  :  une 
edoniie  et  un  certain  pumctuà  Ivols  coinpi» 
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timents.  Tînc  longueur  dr-  24  pieds  an- 
glais av.iit  été  prise  poui  unité  dans  toutes 
leê  pièces  de  fonte  ou  de  fer  :  voulait-on 
8*éle?«r,  on  plaçait  deux  kmgBiiin  de  M  pieds 
pour  en  obtenir  une  de  48;  TOuIaitH)n  s'élever 
encore,  on  en  ajoutait  une  troisième  pour  arri- 
ver à  72,  en  long,  en  large,  dans  tous  les  sens» 
toujours  des  multiples  de  S4.  Il  en  est  résulté 
un  palais  construit  avec  des  pii^ros  de  fonte  de 
la  môme  longueur,  reliées  les  unes  aux  autres, 
et  presque  toutes  coulées  sur  lo  même  modèle. 
Tout  oelft  ftat  eonçu,  moulé,  fondu,  ejusté  et 
recouvert  d'un  vitrage,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois.  Comme  effet  cela  ne  ressemblait 
à  rien  de  ce  qu'on  avait  vu  jusque  la  ;  c'était 
élégant,  simple,  grandiose,  commode,  inondé 
de  lumière.  A  l'intérieur  une  innovation  frap- 
pait tout  de  suite  les  yeux  des  visiteurs  :  pour 
la  première  fois,  une  exposition  mouiiaii,  des 
machines  en  raouTement;  un  vaste  générateur 
installé  dans  un  pavilli  n  >xtérieur  distribuait 
la  force  motrice  à  des  machines,  fi  des  mé- 
tien  de  toutes  sortes;  une  dislribuliou  d'eau 
mettait  les  machiner  hydrauliques  en  mouve- 
ment. Un  téléfîraphe  ék'clriijne  portait  à  chaque 
instantà  wi  bureau  central  tout  ce  qu'où  pou- 
vait avoir  à  communiquer  à  la  direction.  Le 
nombre  total  des  exposants  fat  de  14,176^  dont 
7,381  pour  l'Ân^'l-ncrrc,  flîO  pour  la  France, 
969  pour  la  Bavière,  872  pour  la  Prusse,  73i 
pourPAntriche,  ô06  pour  la  Belgique,  499  pour 
les  États-Unis  d'.Amérique,  286  pour  l'Espagne, 
283 pour  la  Suisse,  190  pourla  Saxe,  i'û  pour 
hB  Portugal,  117  pour  la  Suède  113  pour  les 
Pays-Bas,  109  pourle  royaume  de  Wurtemk>r^', 
99  pour  la  Toscane,  95  pour  les  États  sardes, 
:iS  pour  la  Grèce,  12  pour  le  Mexique.  Le  prix 
d'entrée  était  de  3  fr.  2â  les  jours  réservés, 
1  fir.  25  les  jours  ordinaires.  On  compta  jiusqu  a 
35,000  visiteurs  (en  noiubrcs  ronds)dans  le  pre- 
mier cas,  et  jusqu'à  l'j,m)  dans  le  second.  Non- 
seulement  les  énormes  dépenses  de  rentrcprisQ 
furent  couvertes,  mais  encore  on  réalisa  un 
tjénéflcc  lî  près  de 5,000,000  de  francs.  Les  ré- 
compense s  décernées  consistaient  en  médailles 
de  premitrc  classe,  ou  médailles  du  conseil 
(eouncil  medal },  en  médaillesde  deuxième  classe 
oîi  niédaillesdeprix  (prhe  viedd)ete.n  mentions 
honoral>les.  On  a  dit  justement  de  la  première 
de  ces  distinctions:  «  Les  uiéiailles  du  consi^H  ne 
sont  réellemcni  qu  •  des  politesses  de  nation 
à  nation  ,  ou  des  récompenses  hor?  Itpne. 
pour  des  produits  d'arts  ou  .sans  rivaux  Ainsi 
la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  le  pacha 
d'Egj  pte,  la  remplie  des  Indes,  le  ministère 
français  de  la  guerre  pour  l'Algérie,  le  bey  de 
Tuoifi,  le  gouvernement  turc,,  le  gouvernement  ' 


espagnol,  Sèvres,  les  Gobelins,  le  prinee  Albert 

lui-mêmp  ont  obtenu  des  médailles  de  pre- 
mière classe  qui  ne  sauiaient  porter  ombrage 
à  personne:  à  quelques  exceptions,  les  vérita- 
bles médailles  sont  celles  de  second  ordro, 
prhc  mcdaU, les  médailles  récompenses  comme 
les  ont  justement  appelées  les  Anglais.  172 
médailles  de  première  classe  et  près  de  3,000 
de  la  seconde  ont  été  décernées; la  fïaneea 
obtenu  53  des  premières,  638  des  secondes  et 
ï'»05  mentions  honorables,  soii  l,0i9  nomina- 
tions; l'Angleterre  a  compté  2,2()5  récompenses 
et  le  reste  du  m<';tde  exposant  1871.  Ajoutons 
que  le  gouvernement  français  a  fait,  à  cette 
occasion,  parmi  nos  ualtouaux  «  uiàeiers  et  47 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

Espaaiiion  miversdle  de  Pari»  (1855).  Quatre 
années  après  l'exposition  universelle  de  Lon- 
dres s'ouvrait  l'exposition  universelle  de  Paris. 
Celle-ci  fut  dueàlMnttiattvegouvememenUle; 
1"  'i-Vrcî  qui  Tin^t^-we  est  du  8  avril  1853.  Dès 
le  2)  mars  le  minisire  des  affairf"î  éî^ang^res 
l'avait  notifié  à  tous  Icssouvemcmcut*,  elle  31 
du  même  mois  les  ministres  de  la  guerre  etde 
la  manne  le  faisaient  connaîli-e  à  l'Afrique 
française  et  aux  Colonies.  Le  8  avril  une  circu- 
laire du  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics  invitait  les  préfets 
à  provoquer  le  concours  efficace  des  chambres 
de  commerce,  et  dans  les  derniers  jours  de 
mai  le  Mouitettr  publiait  déjà  les  réponses  et 
les  adhésions  des  départements  et  des  gouver- 
nements étrangers  Le  22  juin  un  nouveau  dé- 
cret ratlacliait  l'exposition  universelle  des 
boaux<<irfsà  celle  des  produits  d'agriculture  et 
de  l'industrie.  Enfin  le  décret  du  24  décembre 
instituait  une  commission  composée  des  nota- 
bilités de  la  science,  de  l'agriculture,  du  com- 
merce, de  PiadHStrieetdes  arts,  chargée,  sou» 
la  présidence  de-S.  A.  1.  le  prince  Napoléon,  de 
régler  et  diriger  l'ensemble  et  les  détails  de 
l'exposition.  Le  29  décembre  le  prince  réunit 
pour  la  première  fois  les  membres  de  la  com- 
mis.sion,età  partir  de  ce  moment  il  ne  cessa  de 
s'occuper  avec  la  plus  constante  activité  des 
travaux  de  la  commission.  L'inauguration  de 
l'expoeition  universelle,  fixée  d'al^ord  au 
l"-  mai  1&'»5,  eut  lieu  le  15  de  ce  mois.  Un  dis» 
cours  prononcé  à  rctte  occasion  par  le  prince 
Napoléon  caractérisait  ainsi  ce  grand  concours  ; 
»  Nous  avons  voulu  que  l'exposition  univer- 
scHe  ne  f'ii  pas  uniquement  un  concours  de 
'  uriosilé,  mais  un  graud  enseignement  pour 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  ainsi 
que  pour  les  arts  du  monde  entier.  Ce  doit  être 
une  vaste  enquête  pratique, un  moyen  démettre 
les  forces  indiistrieUesen  contact,  les  mati^ 
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i^rcsiuières  i  portée  du  produeteur,  les  produits 
àedté  des  oonsoiiiniâleiin  ;  efest  on  aouveat!  pas 

vers  le  perfeetionncment,  cette  loi  qtii  viont  du 
rréateiir,  cf.  premier  besoin  de  l'humanité,  cl 
celle  mdispensable  coaditioo  de  rorganisation 
sociaJe.  »  L'Empereur,  répo&dantau  Prince,  a 
(lit  :  I  rouvre  avec  bonluMir  ce  temple  de  la 
paix,  qui  convie  tous  les  peuple  à  ia  con- 
corde, w  Ceci  se  passait  ati  montent  de  la 
guerre  d'Orient.  L'exposition  universelle  de 
Paris  ne  ftit  pas  seulement  industrielle:  les 
beaux-arts  y  furent  adinis.  Elle  eut  lieu  dans 
les  Cbamps-Élysées.  Le  vaste  palais del'indus- 
trie,  une  galerie  £le  annexe, -flOlUtrui te  sur 
!e  quai  de  Billy,  une  paierie  transversale,  dite 
du  Pauorama,  reliant  l'annexe  au  palais  prin- 
dpal,  uu  jardin,  furent  consacrés  à  l'industrie 
et  à  l'agriculture.  Les  machines  en  mouvement 
fonctionnaient  dans  l'annexe,  longue  de  i,200 
mètres,  iiaute  de  il  ;  les  beaux-arts  occu- 
paient un  Utiment  séparé  dans  l'avenue.  Le 
palais  couvrait  50,7n7  mètres;  la  galerie  du 
quai  de  Billy  41,''iO,  !<  Panorama  îî,«  2(),  le  jar- 
din 22^{]S!,  total  12.3,340  mctres,  cnurou 
28,000  mètres  de  plus  que  le  Palai»4e^ristal. 
Le  palais  a  coûtt'  i:^  millions,  l'atuiexc  î,  It; 
Panorama  1  ;  le  nombre  des  i-xposanlsa  été  de 
2U,709,  G,0O(k  euvirou  de  plus  qu'à  Loudres.  Les 
différents  États  figuraienl  dans  ce  total  pour 
les  chiffres  suivants:  France  10,691:  Angle- 
terre 2,415;  Prusse  1,313;  Autriche  1,296; 
Bd^-iquc  tiS<i;  Espagne  5ti8i  Portugal  443;  Suède 
538;  Pay&>Bas  421;  Suisse  406;  Wurtemberg 
l'«7;  filals-Sardes  2'8;  Toscane  1''7;  fbvière 
172;  Grèce  131;  États-Unis  1^;  Mexique  107; 
Saxe  96.  Le  prix  d'entrée  fut  fixé  à  I  franc  en 
semaine,  aHeentimes  le  dimancbe;  il  y  eut  des 
jours  gratuits.  On  vit  les  visiteur»  dépasser 
100,000.  Le  nombre  des  disiinclions  pour  l'in- 
«lustrie  seulement  dépassa  9,000,  savoir:  161 
décorations,  11*2  grandes  médailles  d'honneur; 
352  médailles  d'honneur  ;  2.282  médailles  de 
première  classe;  2,843  médailles  de  deuxième 
classe  ;  3,977  mentions  honorables  ;  à  quoi  U 
faut  ajouter  les  récompenses  cxcqftUnÛMeê  con- 
/listant  eo  indemnités  pécuniaires  et  en  rentes 
viagères  accordées  à  6  exposants.  Ouverte  le 
15  mai  1856,  l'expoflition  ftat  dose  le  IS  no- 
vembre de  la  même  année.  Parmi  les  discours 
' T^riel.^nous  extrairons  rin  di'jcoiirs  du  prince 
Napoléon  les  passages  siuvants,  comme  expri- 
mant à  la  Ms  et  la  pensée  mère  des  expositions 
et  les  firuits  qu'on  en  doit  attendre  :  Unité  des 
peuples:  «  Les  âpres  rivalilé.s,  les  bniiie?!  inter. 
nationales  naissent  de  ri^>Icmeul;  il  sufiU  sou- 
vent de  Tapprocbo'  les  peuf^es  pour  éteindre 
ces  baines.  Sous  ee  ra^Kirt  l'EaqiOBittmi  uni* 


verselle  a  produit  un  immense  résultat;  de 
tons  les  coins  du  globe^  les  visiteurs  ont  afflué 
:'i  Paris  Le  spectacle  des  progrès  réels  aofoni- 
pus  dans  la  voie  du  bien-étrp  moral  et  matériel 
a  développé  parmi  tous,  étrangers  et  Frauç^iis, 
des  sentiments  de  considération  réciproqœ. 
^  i  '  ain.si  qu'on  propage  la  fraternité  des  peu- 
ples. —  L'indépendance  la  plus  complète  a  été 
laissée  aux  jurés...  Parmi  ces  représentants  de 
tant  de  peuples,  il  ne  s'est  eepmdant  pas  mani- 
festé plus  de  dissidences  internationales  qu'il 
n'y  en  avait  jadis  entre  nos  provinces  de 
France:  de  l'émulation  partout  et  toujours,  de 
la  rivalité  nulle  part.  Aussi  voyons-nous  l'eS' 
prit  qui  animait  cette  honorable  assemblée  se 
traduire  en  faits  d'une  grande  portée,  et  qui 
donncmt,  pour  ainsi  dire,  la  mesure  des  consé- 
quences que  produira  suecesslvemenl  l'exposi- 
tion universelle  de  Puri.s.  Un  vœu  unafiinio  i 
été  émis  pour  riutroduction  de  runitonuité  de:» 
monnaies,  poids  et  mesures  ;  des  liens  sérieux 
se  sont  formés  iM>ur  amener  l'Europe  à  ne 
former  qu'une  grande  fanuHe.  »  Progrès  deVin- 
dustric;  *  Dans  l'industrie  le  progrès  de  toutes 
les  spécialités  de  la  production  est  si  général, 
de  tous  les  points  surfissent  des  mérites  et  des 
services  si  éclatants,  que  si  ce  grand  cnnrours 
universel  devait  se  renouveler,  il  serait  impos- 
sible de  décerner  des  récompenses  fndiTi' 
duelleStà  moins  de  détruira  tntalfmnnt  leur  va- 
leur parleur  nombre.  »  Le  problème  de  l'avenir 
<•  Le  problème  de  l'avenir  est  de  savoir  partager 
à  l'universalité  ce  qui  n'est  que  le  partage  d'un 
petit  nombre.  »  Le  libre  commerce  :  »  T  e  perfee- 
tionnement  des  méthodes  et  des  instrument» 
de  travail  généralise  le  progrès.  Une  sorte 
d'organisation  naturelle  s'établit  entre  tous  les 
peuples,  et  semble  pousser  à  la  modification  de 
ce  qu'il  y  a  de  trop  restrictif  dans  les  lois  qui 
ri'glent  les  échanges.  L'épreuve  que  vient  de 
.subir  la  France  prouve  qu'elle  peut  entrerdans 
eelte  voie  qtn  doit  assurer  l'intérêt  du  consom- 
mateur, sans  effrayer  le  producteur,  ni  dimi- 
nuer son  travail.  « 

Autres  expositions  universelles.  Les  exposi- 
ti(uis  de  Londres  et  de  Paris  ne  sont  pas  les 
seules  qui  aient  eu  ou  qui  aient  aspiré  à  revêtir 
le  caractère  universel.  Cette  grande  tentative 
9  vté  reproduite  par  divers  peuples  :  par  l'Ir- 
lande entre  autres,  dont  l'exposition,  tenue  k 
Dubliu  en  1851,  mérite  une  mention  des  plus 
bonorables;  par  les  Américains  des  Étate4rnis« 
dont  l'exposîtion  de  New- York,  universelle  en 
principe,  a  ét(^  nationale  parle  ftiit,  cl  ne  pouvait 
guère  être  autre  chose,  vu  l'Allanlique  à  traver- 
ser. Ces  expositions  n'ont  rien  ^outé  à  ce  que 
BODB  ont  apinris  celles  de  Londres  et  de  Paris  ; 
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pourcoastater  le  degré  d'ftTtnceinent  de  quel- 
ques industrios  principales,  et  préciser  les 
aptitudes  etltiâ  &pécialités  des  diverses  nations. 

U  ftr.  M.  Thenard  diaiit,  il  y  a  longtemps, 
qu'on  peut,  jusqu'à  un  oertain  point,  mesurer 
la  civilisation  d'un  peuple  à  la  quantité  de  fer 
qu'il  consomme.  Après  l'établissement  de  tant 
d*ouTrage8  ea  fer,  dont  l'infiaenoe  sur  le  pro- 
grès général  est  devenue  si  sensible.  i()u\  le 
inonde  regardera  cette  proposition  conmif 
démontrée.  Depuis  qu'où  a  appliqué  le  com- 
bustilile  minéral  au  traitement  du  minerai  de 
fer,  cette  industrie  a  acquis  des  proportions 
colossales.  C'est  en  Angleterre  et  surtout  en 
Ecosse  qu'il  faut  le  voir.  Un  haut-fourneau 
écossais  donne  chaque  semaine  200,000  kilog. 
de  fonte^  d'où  l'on  relire,  si  l'on  v  fait  subir 
l'affinage,  110,000  kilog.  de  fer  eu  baires,  une 
vingtaine  d'hommes,  partagés  en  deux  es- 
couades, suffit  à  tout  le  travail  du  haut-four- 
neau. La  production  du  fer  était  en  Angle- 
terre, en  1851,  de  2,:i00,000  tonnes.  On 
suKHMe  que  le  fier  fondu  qui  a  servi  à  l'éta- 
faliasemeat.du  Palais  de  Cristal  ne  revenait  pas, 
tout  façonné,  à  plus  de  VMi  francs  les  1,0{K) 
kilog.  Aus&i  l'emploi  du  fer  est-il  deveuu  chez 
nOBVoisittsd'juiegéBénlitédontonn'apas  l'idée 
diesnous;  une  multitude  d'articles,  qui  partout 
ailleurs  sont  en  boisoiien  pierre,  sont  ici  en  fer. 
Entrez  dans  1& moindre  viUagerdii  M.  iJJauqut, 
partout  où  nous  erapleyouS'dn  b0i8,'le8  i^iglais 
emploient  de  la  fonte  ou  du  fer  ;  les  barrières  ù 
l'aide  desquelles  ils  retiennent  le  W'tail  dans  la 
campagne  ne  sont  autre  ciiosc^^ue  de  petites 
barres  de  fer  plat,  percées  de  tioia  oo  quatre 
nngs  de  trous  par  .lesquels  passent  des  fils  de 
fer  de  moyenne  épaisseur,  disimsés  comme 
ceux  de  nos  (élégrap^  .élcctru|uek.  Leurs 
escaliers  dans  les  utdiiMt,  louré  condidle  d'eau, 
de  :.,'a/  on  d'air,  leurs  devants  de  cbemiuées, 
les  K'îUes  de  leurs  paiTS,  les  encadreinentîi  de 
leura  teuèti'tis,  les  rampes  de  toute  espèce,  les 
membrures,  les  toits,  les  eloisoas,  les  parquets, 
les  charpentes,  les  colonnes,  tout  est  en  fonte, 
en  fer  ou  en  lùle.  Quelquefois,  dit  M.  Michel  Che- 
valier, ce  sont  des  tuaisouneltes  eu  tôle,  qu'on 
rencontre  par  exemple  dans  les^  magasiBs^du 
chemin  de  fer  de  Douvi'es  à  Londres,  tout  le 
long  de  la  voie.  Quand  on  lient  à  avoir  des  bâ- 
timents à  l'épreuve  de  l'inceudie,  on  n'hésite 
pas  à  .blie  les  planchevs-'etles  portes^en  fsis* 
hearKîoup  de  navires  destinés  à  la  plus  grande 
navigation  .sont  en  fer;  à  plus  forte  raison  bs 
barque»  de;»  c;uiau:<k.  sur  les  chemins  aux- 
quels lo  for  donna  son  nom,  do  finr 
en  effet!  juilSi-inachÎMcs,  4andcrsv  oléturesf 
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bois  ou  en  maçonnerie,  ^nt  en  fer;  un  eé- 
lèbre  pont-tube  en  t«Me   de  460  mètres  de 
long  et  pesant  près  de  11,000,000  de  kilogr., 
prolonge  par  desnw  le  détiiMt  de  Mesii  lo  <Âfr- 
min  de  fer  de  Chester  jusqu'à  Holyhead;  ses"  • 
deux  grandes  travers  ont  lli5  mètres  d'ouver- 
ture. Qui  ne  s'est  arrêté  avec  étouuement  de>-  ' 
vantées  masses  monstrueuses  de  fér  H  de  fimw 
coulées  ou  forgées  en  rails,  en  1>arreS,'eh  es- 
sieux, en  enclanics,  en  plaques,  quennâ  expo- 
sitions nous  ont  montrées?  Eu  fait  de  foutes 
nHMiléeszd'immeases- poutres  destinées  à  des* 
vi;i(lnc>,  des  roues  de  wagons  de  terrassement, 
qui  dans  le  moulage  ont  reen  une  trempe  pro- 
fonde de  7  millimètres;  des  conduites  d'eau  de 
3  mèties  de  long  et  de  90  centimètres  de  dis*' 
mètre;  des  cloches  de  4  mètres  de  diamètre  sur 
la  faible  épaisseur  de  13  millimètres.  Ln  fait 
de  fer  :  des  rails  de  12,  de  15  ou  de  23  et  même 
de  SM  mètres  de  longueur;  des  cornières  de  t7 
mètres  (notons  qu'un  rail  de  10  à  12  mètres  ■ 
seulement  ne  se  peut  laminer  qu'au  moyen 
d'une  machine  d'environ  150  chevan  x )  ;  de^  ftrs 
ronds  laminés  d'un  diamètre  de  0  m.  267,  ' 
longs  de  7  m.  15  niillim.  et  pesant  3,348  kilo- 
granmies;  des  tôles  du  poids  énonne  de  ffiSO 
kilogrammes;  des  bordages  en  fer  forgé,  à  Té- 
preuve  du  boulet,  de  11  eentimèlreè'trépfeir''^ ' 
seur;  des  tôles  coulées  employées  pour  couver- 
tures; des  pilons  en  fer  ft>rgé,  du  poids  de  ' 
.s,ooo>Uk>gnuni*e9',  destinés -à- forgtt-^  ar- 
bres  moteurs  dé'  la  marine  ;<  dfes  Welles  et  dA 
essieux  coudés  î»iganle»qBes,  et  crttre  antr«» 
un  arbre  a  six  coudes  construit  poui*  la  ma- 
rine impériale,  pesant  33,00d*kifognnimdi.*  . 

Le  bois.  Les  expeSiiiouD  Universelles  <a!t  ré^ 
vélé  des  richesses  inouïes  en  substances  li- 
gneuses s  l'Australie,  la  Terre  de  Ite-OiéUieii;  ' 
l'Inde,  h»  Molmiues;  le  1lrMI,'  nkinéri((W  dr 
Sud,  l'Algérie,  ont  envoyé  des  COllectlohff"  ' 
d'une  beauté  remarquable.  La  plnpa(rt  xlès  fifiis  '  " 
de  l'Australie,  Victoria,  Vau-iMémen,  cap  de  " 
Boniie-BBpériiieev''*Nouvelle(CéiBnée,'  étafenf^^' 
inconnus   en    Europe. -^L'Algéife  "cfxpémair  '^ 
cèdre.okvier,  tlm>-a,  cactus,  chéne.'ii^e,  etc..  * 
plus  4e  SO  variétés  de  bois ,  dont  piosîenn  " 
reeherahés»por  NbénisteriB- farittenfié'.^  Ce 
thuya^  ou  citre  était  si  estimé  des  anciens,  qu'on  • 
cite  des  tables  vendues  2î0,  300  et  35t),00U  '  '^ 
francs  ;  aucun  bois  n'est  aussi  riche  de  muuJ"  *  ' 
chetnves  et  de  vefocs  #ambéM.-Le  bdis'dë*  " 
cactus,  disposé  iMiturcIlcment  en  feuilles  inin- 
ers.  peut  recevoir  toutes  les  api)lieatiofis  dn 
cartonnage  de  luxe.  Plusieurs  bois  de  la 
Guyattovuglaise'rivaliseiik  qvec  le  fiimeux  tiORi  ' 
■de  Tcck«  de  rimle  ef^c  Ceylas,  qui  l*emponf  ' 
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mora  {mra  ejccclsa),  l'arbre  le  plus  magnifique 
des  forêts  d«  la  Guyane,  tous  deux  clamés  par 
le  L%d  parmi  les  premières  èsseoce.s  navak-s 
Plusieurs  des  eucalyptus  de  la  NouvcUe-Hol- 
laude  pourront  reiuplacer  les  acajous,  dont 
les  Anglais'  importent  34^,000  de  kilo- 
l^ramnias,  l'employant.  Hou  comme  nous  en 
plara^p,  mais  en  planchers, en  pouli  es,  dans  la 
(.  uoiïtruclion  des  navires.  Le  éacryobium  t  raRkli' 
aii,  de  là  même  et»1oniè,  donne  un  bom  d'un 
jaune  d'or  des  plus  brillants,  qui  aura  son  rôle 
dans  réhéfiisterie.  Pnrnii  les  bois  de  nos  co- 
lonies, nous  devons  meutioim*n'  le  bois  de 
»alie  et  VéMne  ttrt  ;  l'un  se  rapprocte  de  Ta- 
(  ajiMi.  l'autre  du  palissandre. 

Mattires  texU'cs.  Les  cxpositi(tns  udiit  pas 
clé  moins  fécondes  en  iustruction  sous  ve  rap- 
port que  sous  le  précédent.  Les  eolontes  an- 
glaisos  surtout  s'ingriiienl  à  trouver  dfi  nou- 
velles substances  propres  à  remplacer  les 
uneiciiues  libres.  La  j.Ue ,  écon'C  filaïuen- 
teuse  du  eorchoras  (apiulam^  a  parlrculière- 
îiiciif  attiré  l'atti  iitiou  à  f  oudres.  Cellt"  inaîit'ri' 
textile  tient  le  milieu  entre  le  chanvre  et  le 
cotun.  C'est  une  espèce  de  chanvre  qui  pullule 
dans  les  plaines  du  Bengale,  et  qui  possède» 
avec  les  propriétés  du  lin.  celles  du  eutun, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  se  peigner  eu  brins 
parallèles  et  celle  de  se  carder.  Blanchie,  elle 
a  réflat  de  la  soie.  Les  Anglais  en  font  d^à  des 
Qaue^e^  H-  n  tricots,  des  toiles,  du  drap  ;  car 
elles<.>  cohil)iue  également  bien  avec  la  soie,.la 
laijie,  le  fil  el  le  coton.  Apres  la  jute,  le  china- 
fra$$  nu  wrtka  uiUia  le  Ramie,  employé  de 
temps  itMmémf)ri  »1  par  la  Chine  à  fahn([uer 
des  tissus  renommés.  Ses  fils  sont  blancs,  bril- 
lants, lustrés,  solides,  se  laissent  fiiciicment 
teindre,  tnfin  le  bananier,  objet  d'étttdfS^a^' 
rieuses  à  la  Jamaïque  et  dans  la  Guyane  an- 
glaise, dont  le  kilugramwede  fibres. mi en- 
drait  à  6  centimes  4  dixièmës'.— Terminons  par 
quelques  renseigne  me  n  1  s  s  I  a  t  i  s  1 1  q  ues .  Les  É  ta  ts- 
l'uis  exportaient,  en  1853,  587  millions  df  ki- 
logrammes de  coton,  évalués  t^OU  luilUoiis  de 
francs  :  Cest  sept  fois  de  plu.^  (^u'en  1791  ;  çt, 
comme  la  valeur  de  la  matière  brulè.est  au 
iiiniiis  quadruplée  par  la  labricalion,  on  voit 
que  la  valeur  auntkellc  du  coton  s'éjèvc  à  plus 
de  2  milliards  de  francs.  Pour  Panhéc  qui  se 
termine  au  juin  18S4,  TAngleterrc  a  reçu 
286  millions  de  kilogrammes  de  cotoo ,  la 
France  64  miliious  seulement.  Les  État£r-Ums 
ne  sont  pas  les  seuls  producteurs  jle  colon; 
dans  l'année  1853  que  nous  venons  de  citer^ 
r£gïpte  a  produit  31  miliioiis  do  ki|Qgnmmc8i 
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2ô  millions,  el  queî(jucs  autres  pays  0  millions; 
total  pour  l'année  1853,  .679  nullions  de  kilo- 
grammes. —  L'Angleterre  produit  94  millions 
de  kilogrammes  de  laine,  et  en  reçoit  20  milhous . . 
de  sf  s  .  olonie^  du  Tap  et  de  l'Océanie.  Nous 
avons  le  même  nombre  de  moutons  qu'elle, 
40  millions;  mais  i^oûs  ne  produisons  q^uc  .. 
74  millions  de  kilogrami|ies,  dans  lesquels,  les 
laiiips  fines  fttrni*enl  pour  18  a  20  millions. 

MachiHeS'OutUs,  Les  ateliers  de  çoustrtiction 
où  se  construisent  les  grands. ouvrages  de  fer 
sont  en  possession  de  machines-outils  pour 
laminer,  rogner,  fendre,  tailler,  dresser  ou  pla- 
ner, tourner,  buriner,  a]éi>er,^  etirei',  ti'éliler». 
forger,  forer,  mortaiser,  river^  et  accomplie- 
saut  ees  travaux  automatiquejueut.  Un  mar- 
teau-pilon ou  marteau  à  vapeur,  pesant  do 
4,C00  à  6,000  kilogranmies,  est  élevé  à  la  iiau- 
tcur  de  3  à  4  mètres  au-dessus  de  l'oiclumo,  et 
8'arrt*'te  en  un  point  quelconque  de  >a  chute 
par  un  simple  mouvement  de  leviers  à  main  ou 
ii  pédale  qui  supprime  inslantanémcnl  l'attlMx 
de  la  vapeur  sous  le  piston.  Ce  mouton,  retoin-; 
fiant.  so';de  et  corroie,  en  les  nunassant.  les 
faisceaux  cylindriques  de  jrrosses  j)ièces  de  fer 
pesant  brut  jusqu'à  25  ou  .30,000  kilogramme^»;, 
il  forge  et  soude  correctement  ces  coIossMcs,.. 
pièces  de  fer  destinées  à  former  les  arbres  de 
couche  des  vapeurs  transaUanttqucs.  De  gi- 
gantesques presses  t\ydrauliques,  exerçant  des  . 
efforts  de  plusieurs  .centaines  de  tonnes,  per-, 
<  (>itf  n  froid  et  à  l'emporlc-pièee  <i  s  rondelles 
(le  20  centimètres  de,diawètrç  dans  des  plaque.s 
de  fer  de  3 'à  4  centifuj^très  d'épaisseur,,  ^u 
soulèvent  d^sipassès^dj^un  à  deux  milliers  ^e 
tonnes,  telles  que  eefîcs qui  eonsiiiMeiit  les  tra-  . 
vées  du  pont  lubulaire  de  Conwaj,  line  nça- 
diine  rive  sans  percussion  de  fortes  ifcuilles  do 
tôle,  au  moyen  d'une  presse  à  genou  ou  à  dou- 
bles leviers  articulés;  d'antres  percent  en  un 
seul  coup  dçs  tdlcs  de  deux  ou  trois  tr^us,  se 
repérant  à  chaque  repnse  de  mani^rç  à  oit- 
tenir  des  rangées  parfaitement  droites  et  équi- 
distantes.  Pour  remuer,  transporter  facilement 
les  grosses  pièces  de  foute  ou  de  fer  deveiA^^ 
d'nne  ftbriià|ion  pourante,  .!!  a  ihllu  recourir 
à  ces  énormes  grues  roulantes  h  double  volée, 
à  ces  larges  chariots  à  ti  euilb  mobiles  sur  des 
rails stjpérieurs,  et  qui  iHîruielteal  à  une  charge 
de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  rayon- 
ner dans  tous  les  sens  à  une  dislance  plus  ou 
moins  grande  de  l'axe  centrai  :  d'où  Je  nom  de 
radiales  donné  à  ces  machines. 

0>mnie  exemples  des  machines  destinées  à 
travailler  d'autres  matières,  nous  citerons  celirs 
qfà  finni  pinployécsB  d^  te&  grands  atelws  jd|^ 
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mortaiscnt,  rhmfonrnent.  l'nr  mif-bint*  débite 
des  moulures  et  des  pièces  conlouruées  de  ia 
forme  la  plus  bizarre  ;  une  autre  tourne  une 
queue  de  billard  en  deux  minutes  et  demie  : 
une  antre  rabote  !ps  piirrR  dr  fbrirpente;  onc 
autre  fait  le  parquet,  plaue  ia  planche,  creuse 
)t  ndnitre  et  Ikçenne  b  languette;  une  autre 
déccNipe  des  memlmires  de  navires,  avec  leurs 
courbures,  équerrages,  torsions  et  change- 
ments progressifs  d'épaisseur  ;  une  autre  dé> 
|>ite,  au  moyen  d'une  lame  eourbe,  dans  un 
bloe  de  bois,  des  Si^aiu,  des  barils  ou  rios 
brocs  0(111  s'emboîtent  parfaitemenl  I*'s  m. s  dans 
les  autres,  de  sorte  qu'il  n'j  a  de  perdu  que  la 
sdore;  une  autre  éeenomise  même  la  sciure 
dans  le  débit  de  boisde  placage  qu'elle  coupe  par 
feuilles  d'un  dixième  de  niininit  !.'  >  d\'pais- 
seur,  propres  à  faire  des  cartes  de  visite.  Une 
ade  à  vingt-quatre  lames  porte  sur  son  propre 
bftti  sa  machine  à  vapeur,  qui  lui  fait  donner 
deux  cents  coups  pur  minute. 

line  machine  refend  el  raboie  la  pien  ei  une 
ade  à  pludeurs  lames  verticates  débite  le  bloc 
en  tranchrs,  pendant  que  des  burins  écroùtent 
la  surface  horizontale  qui  leur  fait  obstacle 
dans  un  sens,  et  qu'ils  retournent  iuactifs  dans 
l'antre.  Les  pierres  lea  plus  dures,  le  Terre,  le 
quartz,  le  granit  sont  scies  au  moyen  d'un  fil 
de  fer  sans  fiu.  Uue  machine  tourne  de^  vases 
en  granit;  d'autres  fabriquent  les  briques  et 
les  tn>:iu\  Je  dnûnage.  Une  machine  fait  les 
bouchons,  cl  si  le  b^juchon  fabri^iué  a  d('^  Jr- 
fauls,  le  reprend  et  eu  fait  uu  bouchon  plus 
petit,  et  le  rapetisse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sans 
défauts. 

Une  multitude  de  petits  appareils  dêcouiH  ;.l 
et  façonnent  les  métaux  :  l'un  transforme  le 
fll  de  fer  en  pointes  de  Fsris;  nn  autre  fiut  les 
épiiv.io?;  un  antre  tounu',  plie,  aplatit  h.'  M 
de  cuivre  en  forme  d'a.i,Tafe;  un  autro  (bVoupp 
l'agrafe  dans  la  c4tc  de  laiton;  un  autre  fait 
des  capsules  en  une  seule  passe;  un  autre 
forge  le^fers  à  cheval  par  pression  et  par  dn- 
trage. 

Enfin  les  travaux  qu'on  s'attendrait  le  moins 
voir  devenir  automatiques  sont  accomplis, 
envahis  par  des  TTiarhinos.  Une  mai^hine  nu- 
mérote, sans  erreur  possible,  les  obligations 
des  rompagnte;<  industrielles-;  une  seconde  im- 
prime et  contrôle  les  billets  des  voyageuis  sur 
les  chemins  de  fer;  wnc  trolsirmo  fait  le  tiAv  ,  ! 
de  l'ouvrier  typographe  ;  une  quatrième  sculpte 
des  biistcJ!,  des  médaillons,  des  statttott<>s;  une 
rinquième  pèse,  moule  el  transporte  les  ta- 
blettes de  chocolat  à  un  antre  appercî)  qui  les 


enveloppe  absolument,  comme  ferait  l'otivrier 
le  plus  habile  ;  une  sixième  pèse  les  matières 

pulvérulentes,  les  empil''  â^n^  un  sac  qu'elle 
fabrique ,  ferme  le  sac  et  appoi>e  sur  lui  unr 
('tiquctte;  uni*  septième  découpe  et  façonne 
les  enveluppes  de  lettres;  une  huitième ,  non 
plus  micveiHeirse  pout-rlrc.  mais  d'une  bien 
autre  portée,  accompht  les  travaux,  de  cou- 
ture. 

Qnant  aux  machines  destinées  i  l'agricul- 
ture, nous  n'en  dirons  rien;  on  sait  qu'elles 
ont  envalii  tout  le  travail.  Pour  celles  qui 
flilNrlquent  les  matières  textiles,  personne  n'i- 
gnore leur  puissance,  et  que  toutes  les  opéra- 
tionsde  !a  filat!;re  ctdu  tiss,if:je  r/npf'rent  main- 
tenant à  ia  mécanique.  Ainsi  ia  filature  du 
coton  a  une  machine  pour  chacune  de  ses  opé- 
rations; un  battenr-étaleur  purge  le  coton  de 
SCS  impuretés  et  le  dispose  en  nappes;  une 
carde  en  gros  aligne  les  fibres  et  les  dispose 
en  rubans;  une  machine  à  doubler  réunit  les 
rubans  ;  une  autre  h^s  lamine  el  les  amincit  ; 
un  banc  d'étiraffr,  ;;.irnj  de  cylindres  de  diffé- 
rentes vitesses,  force  le  ruban  à  s'allonger  ré- 
gulitoement  ;  plusieurs  bancsà  hrocbesréîirent 
et  le  tordent;  enfin  des  métier';  'i  filer  et  à  re- 
tordre complètent  cette  immense  mise  en  œu- 
vre ;  le  coton  brut  est  transformé  en  (il  fin. 
La  filature  du  lin  est  entièrement  mécanique 
depuis  Philippe  de  Girard  ;  il  en  (  ?t  de  m^n^e 
de  l'industrie  de  la  laine  peignée  et  de  la  laine 
cardée.  La  laine  peignée  occupe  en  France 
371, COO  ouvriers  et  produit  une  valeur  de 
280  millions,  dont  146  distribués  en  salaire.  La 
machine  mventée  en  France,  qui,  au  moyen 
du  peigne,  parallélise  les  fllnes  longues  et 
écarte  les  courtes,  a  été  adietée  par  l'Angle» 
terre  à  un  prix  i^norme,  qnind  nos  6latours 
croyaient  qu'elle  n'aurait  aucun  succès.  L'in* 
dustrie  de  te  soie  a  également  subi  le  Joug  de  la 
mécanique;  elle  occupe  en  France  1.50,000  mé- 
tiers, produisant  plus  de  4tH)  million?,  dont 
au  moins  200  exportés.  —  Quant  aux  métiers  à 
tisser,  nous  nous  bornerons  à  deux  bits  :  la 
tendanee  du  métier  Jaequart  à  êti-e  manœuvré 
par  la  vapeur  et  la  belle  application  de  ce  mé- 
tier faite  par  les  iulli:jtes  de  Calais,  dont  la 
machine  Ihit  à  la  fois  trente^x  bandes  sem- 
blables de  tulle  brod'  Comme  iiuin  iMon  du 
degré  de  puissance  auquel  est  parvenue  la  fa- 
brication des  matières  textiles,  nous  citerons 
le  Ikit  suivant  :  l'usine  de  Saltaire,  près  Brad- 
ford,  en  Nn-  b  lerre',  usine  venlil*^e,  ehatilT  e 
à  ia  vapeur  et  entièrement  à  l'épreuve  du  feu, 
est  uniquement  destinée  à  la  rabrication  de» 
étoffes  d'alpaga,  et  cilc  contient  1,2(K)  Jiicliei'H 
à  tisser  mécaniqite^»,  ^oiidiiils  par  une  force  de 
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l,2.,îl clifvaii\-v:4jieui-,  ol  iMwiuLsaoipai'aniu-i' 
l»liu>  de  8,000  kilomcli-es  d'étoffe.  Lea  arbres 
de  uan8iiûa6ioii,d'un  diamètre  nrtant  entre  S 
et  é&  eenUiuètres.  et  qui  font  60  à  250  révolu- 
tions par  minute,  ont  une  longueur  totale  qui 
déj>asse  3,C00  mètres  et  pèsent  au  delà  de 
600  tonnes. 

Machine»  vtotrices.  Sous  ce  nom  sont  com- 
prises les  nuichines  à  vapeur,  les  moulins  à 
vent  et  les  moteurs  hydrauliques.  Nous  ne  sau- 
rions entrer  dene  les  détails  de  construction 
que  ce  sujet  coinpoi'te,mais  nous  aurions  voulu 
donner  le.  chiffre  total  de  hi  force  eu  chevaux- 
vapeur  que  possède  le  uioude  entier  ;  les  du- 
cameots  numquent.  Une  pièce  officielle  nous 
permet  du  moins  de  diir  quelle  était,  sous  ce 
rapport,  la  situation  de  ia  France  dans  l'année 
qui  suivit  l'exposition  de  Londres.  Eu  1852,  la 
Pnnee  comptût  7,880  chaudières  motrices, 
mr^chines  et  75, 'if 8  1/2  chcvaux-vapcur, 
non  compris  les  locomotives.  La  force  d'un 
cheval-vapeur  est  de  75  kilogrammes,  élevés  à 
1  mètre  par  seooode.  Ou  admet  généralement 
qu'un  clieval-vapeur  équivaut  à  trois  chevaux  j 
de  trait,  et  la  force  d'un  cheval  de  trait  a  cefle 
de  sept  hommes  de  peine.  Cette  appréciation 
pomet  de  sapiHiter  le  nombre  de  journées 
d'ouvriers  que  les  machines  ont  économi- 
sées. 75,618  1/2  chevaux-vapeur  équivalent  à 
226,555 1/2 chevaux  de  traK.on  à  1,585,8S8  1/2 
ilommes  de  peine.  Si  on  multiplie  ce  chiffre 
par  300,  n  présentant  U'  nonihre  de  journét  s 
remplies  dans  l'année  par  chaque  homme,  on 
tronvo  que  la  vapeur  a  suppléé  une  force  na- 
turelle ^le  à  67,960,650  journées  de  chevaux 
de  trait,  ou  l/r'JCn.f»;')*)  joiirn('r<;  d'hommes  de 
peine.  A  2  francs  par  journée,  la  somme  totale 
s'élèverait  è  961 ,533,100 fr .  Or,  les  bras  n'ayant 
pas  chdmé,au  contraire,  et  ayant  été  employés 
à  des  ouvrages  de  moins  en  moin»;  falisrants, 
de  plus  plus  intellectuels,  la  somme  ci-des- 
sus vioit  en  addition  à  celle  des  forées  pro- 
ductives du  pays.  î^i  maintenant  on  examine 
les  divers  genres  d't'tablissenicnîs  desservis 
par  cette  force  artiticieJle,  on  trouve  qu'en 
flKS  1,438  Olatures  employaient  t,170  machi- 
nes de  la  force  totale  de  16,404  f/2  chevaux. 
Les  fonderies  et  ateliers  'le  machines  venaient 
ensuite  j  leur  nombre  était  de  43  i,  employant 
&3ê  machines  d'une  torce  totale  de  3,791  che- 
vaux. Les  snrrf  ries  et  rafûneriesde  sucre,  au 
nombre  de  i06,  avaient  515  machines,  repré- 
sentant 5,192  chevaux;  les  usines  de  combus- 
tibles minéraux.,  453  machines  de  12,30G  ehe- 
vau-c  ;  les  usines  à  fèr,  338  nmchines  de  12,364 
chevaux,  etc. 

pmmotim  terrettn  et  mariitmf  et  télégra- 


Ithie.  Nous  ne  nous  arrêterons  |«is  davantajje 
à  cet  article ,  qui  a  subi  des  révolution.s  i-adi- 
ealef  dont  tout  le  monde  est  en  mesure  d'ap- 
précier l'importance.  Nous  nous  bornons  à  in- 
diquer par  des  chiffres  la  situation  présente, 
déjà  pleine  de  grandeur.  Au  lendemain  de  l'ex- 
position de  Paris,  en  1868^  l'étendue  totale  des 
réseaux  de  chemins  de  fer  concé<lés  sur  tout 
le  globe  était  de  1 10.615  kilomètres  1 27.000 
lieues),  ainsi  répartis  :  Europe,  53,869  kiIomè> 
très;  Amérique  du  Nord,  6S,60t;  Amérique  du 
Sud,  505  kilomtMres;  Asie,  328;  Afrique,  320; 
Oeéanie,  90.  Sur  ces  110,(îl5  kilomètres,  60,000 
étaient  eu  eKpiuiiaUun.  La  j-apidité  de  leur  dé 
vdoppement  a  été  prodigienae  en  Amérique. 
Le  nombre  de  lignes  exploitées  y  dépasse 
32,000  kilomètres.  L'Angleterre  prt';sede  prë.s 
de  14,000  kilomètres,  représentaui  uu  capital 
engagé  de  7  milliards  160  millions  de  fruMS. 
le  irseau  belge,  aiijo u-d'hui  terminé,  est 
de  1,600  kilomètres.  La  France,  à  la  ûu  de 
18')7,  en  avait  7,385.  La  Russie  établit  un  sys- 
tème de  voies  ferrées  de  la  plus  haute  impor- 
tance: rF-^îtagnc,  la  S'ti'^.se,  l'Italie  entrent 
dans  la  même  voie.  En  présence  de  cet  im- 
mense mouvement,  il  est  curieuï  de  citer  !w 
paroles  prononcées  à  la  tribune  en  1S3')  par 
M.  Thiers,  alors  mini.stre  :  ^  Les  «'hcmins  d' 
fer  présentent ,  disait-il ,  quelques  avantages 
pour  le  transport  des  voyageurs ,  autant  que 
l'usage  en  est  limité  à  certaines  ligues  fort 
courtes abo\itissant  à  des  i^rande.s  \  illcs  comme 
Paris.  Je  me  trouverais  tort  heureux  qu'on 
m'assurftt  en  France  l'établissement  de  cinq 
lieues  de  chemin  de  fer  paran.  t  —  Au  I"  jan- 
vier 1855,  r\TT  Ipierre  possédait  un  effectif  d* 
36,348  bâtiments  de  toute  grandeur  et  de  toute 
forme,  tant  à  voiles  qu*à  vapeur,  qui,  mis  bout 
à  bout,  eussent  formé  une  ligne  eontinne  de 
1,154  kilomètres.  Cette  flotte  immense  eut  p'i 
toucher  d'un  bout  à  la  Tamise  et  de  l'autre  a 
Lisbonne  ou  à  Danulek.  Elle  jaugeait  5,118.000 
tonneaux,  et  les  équipages  réunis  se  montaient 
à  270,000  hommes.  A  la  ni^m»  ••!»<KH!e  ,  la 
France  ne  possédait  que  14,2tô  i)atiu;eiits,  jau- 
geant 872,168  tonneaux,  montés  par  environ 
100,000  hommes.— On  estime  que  leflnidc  ti^lé- 
graphique  parcourt  actuellement  D.-*,  100  miiles 
donl57,6«.0  en  Europe,  3,3,000  aux  Étals-Unis, 
6,000  dans  l'Inde,  1,500  ^s  l'Amérique  mé- 
ridionale et  900  milles  sousHoarins  en  Europe 
et  dans  l'Amérique. 

Arts  4t  ftMài».  Otons  deuic  on  trois  6lt&.  hk 
transmission  de  l'heure  donnée  parunebonue 
horln-'",  rnî  moyen  de  !  électricité,  à  un  nom- 
bre  nitiDi  de  cadran-s  doi^'nés  les  uns  des  au- 
tres, est  un  des  principau^c  résultati  obtenus 
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par  lea  arts  de  piwduÎMik  '^tiiél^^ 
est  ippliquéè  a«j|['dâiMi  inf  tniid  nombre  de 

villes,  pamii  lesquelles  nom  oiferons  r.and  et 
SlursèUle.  —  jJn  ouvrier  de  Besançon,  M.  Ber- 
llài4ioVtràvailfai&t  à'  là  journée  pendant  cinq 

■  ans  de"  sa  vie,  t  exécuté  une  horloge  monu- 

■  mentale  donnant  \t  la  fois  l'houro  rtiiiis  It  s  i>i  iti- 

cipales  villes  du  monde,  les  pliais  de  la  luue, 

les  quarifi^mes'.  îe$  marfies  dans  tous  le»  ports 

de  l'Europe,  les  heures  de  lever  et  de  coucher 

du  soleil,  les  i^pactes,  les  fêtes,  en  un  mot  cent 

indications  diverses  o^jérés  sur  72  cadrans  et 

par '22  éléfiiélt^  et  24  cadrans  ou  cloches,  au 

moyen  de  13, 1.28  pièces,  toutes  en  cuivre,  en 

fer  ou  en  acier,  exécutées  par  la  main  de  l'au- 
teur. —  Dans  la  même  catégorie,  nous  trouvons 

Ira  Aiaclihies  à  di^iBer,  les  apiôreils  dMndaor 

t!on,  les  stéréosr-ibpes ,  le  daguerr(''alype,  des 

thermomètres  donnant  la  température  de  lieux 
'îna^^essitHes,  des  microscopes  pouvant  servir 

à  plusieurs  otNérnîteu»  à  ta  fois,  dos  moteurs 

éIe<'tro-m'j£Tnétifjiie<;,  des  compteurs  éN^^fri- 

<iues  résolvant  le  problème  de  télégraphier  le 

tëmps,  une  machine  destinée  aux  expériences 

d'optique,  qui  donn«%  à  un  miroir  ue  vitesse 

de  mille  toûi"s  par  frconde,  somucUcs 

électriques,lependuleau  moyenduquelM.  Léon 

Foucault  démontre  ex périmentalenient  le  mou- 

VéiAènt  diurne  de  la  terre  etc,  etc..,. 

Éeîairafie  et  chuuf'fogi'.  An  nn^v^n  de  la  fa- 
brication de  l'acide  siéarique,  un  a  pu  extraire 
du  suif  une  matière  comparalue  à  la  cire.  Parmi 
les  huiles  nouvelles,  il  faut  citer  celle  de 
schiste,  produite,  eotnme  son  nom  l'indique, 
par  sa  distillation  d'une  substance  minérale. 
On  sait  que  la  houille  nous  donne  à  la  fois  lu- 
mière et  chaleur.  De  grands  établissements 
sont  chauffés  au  niovcn  d'une  circulation  d'eau 
chaude,  d'autres  par  la  vapeur,  d'autres  par 
le  gaz.  En  Prusse,  des  Ibumeaux  de  cuisine 
sont  disposés  pour  utiliser  la  flaninie  d'un  hoc 
de  gaz.  Kn  Angleterre,  le  ;^az  eniplnyr  yiniir 
foyer  ouvert  brûle  au  milieu  d'une  certaine 
quantité  d'anuantê.  Mentionnons  pour  mé- 
moire l'oclairapo  électrique,  tenu  en  réserve 
pour  un  trè^prochain  avenir. 

ArU  chimiques.  Parmi  leurs  innombrables 
conquêtes,  nous  nous  bonimis  à  citer  le  sili- 
cate de  potasse,  qui  durcit  les  pierres  ralpaircs 
les  plus  poreuses  lorsqu'on  les  en  imprè- 
gne ;  le  phosphore  amorphe,  grâce  auquel 
les  allumettes  chimiques  (cssent  d'être  un  poi- 
sson ;  l'alizarine,  cent  vingt  fois  plus  colorante 
que  la  plus  riche  racine  de  garance,  dans  la- 
quelle Rob'iquet  Ta  découverte;  l'outremer  ar- 
tificiel :  il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'Europe  cou-   ,  

sommait  2  lâlosd'otttreiiier  naturel,  au  prix  de  1  navigation,  dépassent  toutes  les  proportioi 


10,000  fr.  ;  il  lui  en  Aratatûourd'hui  2,600,000: 

elle  les  obtient,  pràce  ;\  la  découverte  de  M.Cui- 
met  :  le  blanc  de  zinc,  qui  rivalise  avec  la  cé- 
ruse;  l'aluminium.  —  En  terminant,  disooi 
que  la  France  produit  par.  an  pour  160  mil- 
lions de  cuirs,  et  qu'elle  crée  par  jour  14MI  ki- 
lomètres de  papier. 

L'art  de  conserver  les  substances  aliamtmm 
a  réalisé  des  progris  çonsidénbles.  On  sait  que 
la  coiisenation  des  légumes  laisse  peu  à  dési- 
rer. Une  caisse  de  fer-blanc,  de  la  capacité  d'un 
mètre  cube,  peut  renfermer  2^,000  rations  de 
légumes  desséchés  de  2&  granmi(e8  ehaenne, 
représentant  200  grammes  environ  de  légtiraes 
frais,  qu'il  suffit  d'immerger  dans  l'eau  froide, 
durant  cinq  qu  six  heures,  pour  qu'ils  repren- 
nent leur  volume,  leur  aspeet,  l«nr  eonlenr.  La 
conservation  des  viandes,  mo]m  avancée,  est 
en  progrès.  Une  société  de  Buenos-Ayres  ex- 
posait en  tablettes  des  biscuits  de  viande  obte- 
nus par  des  méthodes  restées  secrètes.  Depuis 
(}ueli|ue  temps  la  marine  américaine  fait  usa|;r 
d'un  biscuU-viçHdi  présentant,  .sous  forme 
gâteau  sec  et  inodore .  une  combinaison  de  .fit' 
rinc  de  froment  et  de  viande  de  bœuf.  Une 
livre  de  ce  hi.scnit  contient  la  matière  nutritive 
de  5  livres  de  bœuf.  Une  société  française 
montre  des  viandes  et  des  substances  de  levle 
sorte  conservées  à  l'aide  d'une  matière  tirée  de 
la  \iauile  même  et  dési^'née  sous  le  nom  de 
conservation^  dont  on  l'enveloppe  entièrement. 
Enfin  un  industriel  de  Clerment-Ferrand  con- 
serve dans  leur  état  natui^el  les  substances  Iw 
plus  altérables  sans  les  soumettre  ni  à  la  des- 
siccation, ni  à  la  cuissou,  ni  à  la  compressiou, 
sans  les  enfermer  heniÀiqimnent ,  sans  les 
entourer  d'aucune  enveloppe  proteetrice. 

spécialités  dea  divenes  mtiom.  Ainsi  que  le 
du  très-bien  M.  lilauqui,  la  lutte  indusUidle 
n'a  eiijttsqu'Idpour  champions  principaux  que 
la  France  et  l'Angleterre.  Toutes  les  antre?  no- 
tions senibleni  n'avoir  assisté  (jue  comme  té- 
moins à  ces  mémorable.s  tournois.  La  Chine, 
l'Inde  angbise,  la  Perse,  la  Turquie  n'y  repré- 
sentent que  11'  passé;  les  I-ltats-llnis,  la  Russie, 
l'Australie,  la  terre  de  Va!i-I>iémen  y  repré- 
sentent l'avenu .  La  Prustte,  ia  Belgique,  fAe- 
triche,  la  Suisse,  l'Espagne,  ntalie  gravitent 
plus  ou  moins  dans  l'orbite  de  î;i  France  et  do 
l'Angleterre.  Aucune  nation  eurupceuue,  niéiuc 
parmi  celles  qui  excellent  dans  la  constniction 
des  machines,  n'en  a  offert  une  collection  aussi 
brillante  et  aussi  complète  que  l'An^îleterre. 
Les  Anglais  sont  vérilablemeni  I*  sur  leur  ter- 
rain naturel;  leurs  presses  hydrauliques,  le*»!* 
locomotives,  leurs  mtehincs  à  vapeur  pour  la 
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iOimues.  Leiii'à  $;ruos,  leur»  pompes  d'cpiiisi  - 
Uicnt,  leurs  waK<»î>'^  Ums  modèles  de  jwnt 
^oii(  d'une  p«rfc€Uua  ou  d'une  hs^rdiesse  re- 
nttfqmliles^  On  n'adoiire  .iiaB.noiiift  lonra  in* 
slrumcnls  aja,Ioiro<>;  leur  .sup^riovit»'  se  n»ani- 
leste  encore  trtino  manière  plus  irappaute  dans 
.  (Qii;;).  ie^  puv\:^e&4e  iiiuite.et  dans,  la  coutel- 
lerie. JLsklwla.de  Jèrjest«.ara(Lla.Jioiiille,  le 
principal  élément  de  la  fortune  du  peuple 
britannique.  On  est  frappé  de  la  variété  et  de 
1.%  p@rr«€lion  du.i>cs  outils,  depuis  la  hache 
Ji»qu'att  ntbot»;  «k^mis  les.  maetiines  à  forer 
jusqu'aux  limes  les.  plus  délicates.  Sa  serru- 
rerie ,  parf^ilejucm  ûtnlounée ,  s'adapte  avec 
précision  à  toutes  les  ciûturcsi  ses  .couteaux, 
se^  ciseaux,  ses  rasoirs,  ses  canifs  «ont  d'une 
soli  lité  fv  toute  épreuve  et  d'un  prix  exces- 
sivçu^ejit  „  ii^Q^iré. .  Jahciqucs  de  .qiaehi- 
nes.  sont  c<«nues;  ses  Obtures,  armées  de 
métiers  forovidables ,  ont  acquis  des  propor- 
tions qui  efJ'rniriif  l'imapination;  sa  draperie 
t^r^YC  .toutes  les  comuiTences  ^  .ses  cristaux, 
^d^pne.triStjbf^e  ean,Jiinlttilié8&Tee  une  per- 
fêctioo  rciqarquable  ;  les  produits  chimiques, 
qu'elle  demandait  "à  l'étranger,  sont  créés  sur 
son  sol  av^  économie.  Tout  est  en  vcmc  de 
progrès  eur  cetito  lerredu  tniTailet  de  hntel- 
jigence.  Son  caractère  distinctif  est  la  forcer  la 
çolidité  ,  l'étendue.  —  La  supériorité  de  la 
ii  rance  comwitnce  dès  qu'il  s'agit  de  goût  et 
d*ol^eti  d*tirt.'X.  Ch.  Dupiii,  résumant  en  traits 
rapides,  dans  un  brillant  discours,  ses  imprcs- 
lioiis  de  Londrcs,disail:  <  J'ai  toujours  devant 
Içs  yeux  le  moment ,  un  peu  tardif  au  gré  de 
notre  impAttence,  oA,.  les  apprôts  de  ta  Franee 
achevés  on  dé<-uuvritentîii.  an  -dessus  d'un  rez- 
dc-chaussiV  i  rriipii  des  chefs-d'œuvre  de  Pa- 
l  is^^  Hi^tres.de^laçuduoccupt's  par  nos  aduii- 
raUes  soieries,  avee  ces  nols  superflus  ^éerits 
en  t**'te  :  I.ijou.  Lyon,  Ltfon.  On  voyait  ces  soie- 
ries pre.s.sées,  gênées  les  unes  contre  les  au- 
tres,  par  bandes  verticales,  étroites,  avares; 
tant  il  fliMait  épaisner  la  i4ac«  pour  suffire  à 
di-  tfis  trr<;nrs.  Tout  A  coup,  des  d<'ux  côtés  de 
h  plus  grande  galerie,  en  avant  de  cette  ligne 
él)|ouis.sAntp»dix-huit  <lrapeaux  uniformeSiSont 
dressés  À. la. fois  et  font  briller,  sous  la  voAte 
de  cristal,  les  trois  plus  vives  eouleui-s  de  notre 
iris  nationale.  Ah!  nous  avons  à  l'instaut  senti 
Ja .Victoire  crier  dans  nos  cœurs  :  La  France, 
voilà  la  France  !  Voilà  la  grâce  et  la  splendeur 
de.  la  France.  Et  la  Vif  loi l  e  éU'iit  vraie  dans  le 
palais  de  Cristal,  comme  elle  l'eiH  été  dans  tous 
les  palais  du  monde.  »  Hais  si  Ut  France  est 
supérieun,  eu  matière  de  goàt«  eOe  n'est  pas 
pour  cela  inférieur»'  sous  les  rapporf*^  ♦"^sen- 
liets.  {los  mftobiues^ont  des  cbefs-d'oduvre  qui 


out  excité  l'admiration  des  Anglais  eitx>m^ 
mes.  Nos  instruments  de  pet^isirm ,  t^strono» 
mie.  chirurgie,  horl<^erie,  l'emportent  sur  Ions 
les  antres.  Nos  produits  elrimiqncs"«mtle»- 
nent  leur  vieille  réputation.  C'est  surtout  dans 
l'itNÎustrie  des  tissus  de  toutes  sortes  qué  la 
France  a  manifesté  une  pui^iince  et  une  ftexi- 
bitité  de  prodv^ion  incompanMei  tA  sensa- 
tio  I  produite  par  l'exposition' des  œuvres  de 
Mulhouse  a  été  générale  et  profonde.  Chacun 
sait  que  nous  exportons  sur  tous  les  marchés 
du  monde  nos  toilee  peintes,  et^iie  nos  d«5si- 
natcnrs  pan'iennent  à  leur  donner  chaque 
jour  une  physionomie  nouvelle,  capable  d'as- 
surer à  la  production  <des  débouchés  illimités. 
Lemime  lbit  s'est 'repvednit*  dans  la  fhbrica- 
tion  des  diàles.  Nous  le  retrouvons  bien  plus 
frappant  dans  l'industrie  des  soieries.  —  L'Alle- 
magne, représentée  par  le- ZoUvcrcin ,  occupe 
le  premier  rang  aprè»  ia^'f^iance  et  l'Angle- 
terre, elle  .se  distingue  par  son  habileté  dans  le 
travail  Ues  métaux  j  elle  avance  de  jour  en  jour 
dans  la  carrière  des  arts  aj^Uqués  k  TinduS" 
trie.  Les  AUenuinds  inventent  peu  <>!i  indus- 
trie, nuis  ils  invcTitf^nt  avec  nu  Ixiuhcur  ex- 
trême. L'AUemagno  luarche  l'égale  de  l'Angle- 
terre pour  les  artkles  de  taillanderie;  ses 
porcelaines iM8  verreries,  ses  étoff*  s.  ses  pa- 
piers, ses  cuirs,  <«es  tapisseries  out  auiré  l'at- 
tention générale.  —  La  Belgique  est  le  pays  le 
plus  nannfiietnrtei'de  PBorope;  elle  est  réfute 
des  plus  grands  peuples  pour  la  puissance  de.s 
capitaux  et  l'énergie  de  .son  esprit  d'entreprise. 
C'est  le  peuple  qui  suit  de  plus  près  le  dévc- 
ktppMnent  de  Ui  IMane  industrielle  des  na- 
tions les  plus  avancées, et  qui  sait  leur  dérober 
le  secret  de  leurs  projîrès  avee  le  plus  de  per- 
s<^véranee  et  dUiabiieté.  i.a  ileleiquc  travaille 
snrlottt  avec  éeonwnie.  ->  Avec  elle  finit' la 
liste  des  pruplrs  orj^anisés  pour  la  grande  prn- 
ducliou  industrielle  :  tous  les  autre*!,  y  eonipris 
l'Espagne,  l'Italie,  la  Kussie  niwne ,  sont  sur^ 
tout  produoteurs  41e  vuitières  premières  ou 
d'articles  créés  par  le  tnvail  inamiel  sans  le 
concours  des  ruacliines,  du  moins  sur  une  base 
de  quelque  unportan^e.  — La  Suisse,  sous  le 
nppwt  >nmttAielwner,  doit  éwt  citée  la  pre- 
mière c'est  le  pays  de  l'F.nrope  ou  T'^t;  ob- 
tient aertains  produits  de  grande  cousonuna- 
tion  aux  prix  les  plus  bas  qui  aient  jamais  été 
atteints.  Ibbrl4|ues  de  soieries,  tissus  et 
rubans,  ses  mousselines  brodées,  son  horlo- 
gerie nerudoutrataucuneconcurrence.  —  L'Es- 
pagne est  riohe  en  produits  métallnr^nques, 
merunre,  |donib,  étain,  fer  et  .soufre,  dont  elle 
a  e\pr>!"  une  très-grande  variét/.  Ses  fabri- 
^oes  de  draps  ont  lait  de  grands  progrès^  mi 
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tnaiMifectures  de  i»oiene6  se  MUt  ort^au^es, 
depuis  quelque!)  aimées,  sur  des  bases  uou- 
véks\  les  arts  céramiques  sont  diez  éUe  asset 
avancés.  —  L'Italie  est  toute  vom'e  aux  arts. 
Les  soies  et  les  soieries  composaient  le  fond 
de  soa  expusitioii.  Quelques  belles  mosaïques, 
de  liebes  inerustations  sur  bois,  des  huiles  de 
première  qualité,  d'excellents  produits  cfiimi- 
ques.du  fer  de  l'île  d'Elbe,  des  instrunieals  de 
musique,  de  beaux  modèles  anatomiques  ca 
eirsjdenoailffeuxspésîinensdeseolptttre,  tel  est 
l'assemblage  qu'offrait  son  exposition.  —  Colîe 
de  !a  Turquie  se  conijwsait  à  Londres,  outre 
les  ubjeth  de  luxe,  soieiks,  dt  aps  brodés  d'or, 
monsseliBes,  ete.,de  plus  de  3,000  échantillons 
de  matières  prf  migres  textiles,  médicinales  ou 
tinctoriales,  remarquables  par  leur  variété, 
leur  qualité,  et  quelques-unes  par  leur  nou- 
veauté. —  Le  caractère  des  produits  des  Étals- 
Unis  est  la  simpliriuS  la  rusticité  même;  on 
sent  le  peuple  pionnier  à  la  vue  de  ces  lourdes 
hacbes,  de  ces  charrues,  de  ces  instruments 
agricoles  fdus  remarqualilcs  par  la  force  que 
par  h  commodité  ;  beaucoup  de  substances  na- 
turelles alimentaires  et  tinctoriales,  des  bois 
eo  qinntitè  immense,  un  grand  nombre  de 
m«Mièles  de  barques  en  écorce  lég^,  de  ponts 
suspendus,  des  ustensiles  de  voyage,  des  traî- 
neaux, des  peaux,  de  la  vén  erie  coounune,  des 
cavabineP  k  longue  portée,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  une  rude  société  qui  a  commencé  au 
sein  des  forêts.  Leurs  tissus  témoignent  d'une 
&bricaUon  peu  avancée.  —  L'exposition  russe 
s^est  &it  remarquer  par  de  belles  pierres  en 
malachite,  de  riches  fourrures,  des  cuirs  odo- 
rants ,  de  beaux  échantillons  ouvrés  de  eni- 
vre et  de  fer,  et  la  collection  de  ses  chan- 
vres, qui  coiDfièteiit  siv  tous  les  marchés  de 
l'Europe  les  défloils  anmids  de  eette  plante 
textile. 

m.  Expositions  spéciales  et  expositions 
MCALEs.  Dans  son  rapport  finalsnr  l'exposition 
universelle  de  Wt5,  le  prince  Napoléon  se  d( 
mandait  sous  quelle  forme  les  expositions  sont 
désormais  posàbtes,  et  il  répondait  : 

>  fh^mteUa  en  ce  sens  qu'elles  doivent  &ire 
appî  à  tous  les  peuples,  îes  prochaines  exposi- 
tions pourront  devenir  portidla,  c'est-à-dire 
embrasser  seulement  un  groupe  et  une  spécia- 
lité de  produits.  Cette  division  dans  les  expo- 
sitions, imitation  de  celle  qui  existe  dans  le 
travail,  offre  divers  avantages  sur  lesquels  j'ap- 
pelle l'attention  de  l'Empeieur .  Et  4'abord,  la 
grande  difficulté  des  expositions  universelles, 
diflGculté  qui  «'est  fait  sentir  si  eruenemenl 
chez  nous,  ce  sont  les  conditions  d  espace  et 
d«  CQnstriKtfoii.  Tant  qoe  les  expositions  uni- 


vei*selles  embrasseront  dans  leur  ensemlMetoot 
les  produits,  on  se  trouvera  en  présence  d'ob- 
stacles  presque  insurmontables.  Qui  peut  pré- 
voir les  dimensions  que  devra  présenta  le  b4> 
timent  destiné  à  abriter  la  prochaine  exposi- 
tion, si  elle  est  faite  dans  Itô  mêmes  conditions 
que  les  préeédentesT  Qne  les  expositions  de- 
viennent partielles,  et  le  problème  est  plus  fat- 
cile  à  résoudre.  On  peut  aisément  s'enquérii- 
de  l'état  d'un  groupe  de  la  production,  et,  à 
l'aide  de  documents  statistiques  reeueilfis,  dé- 
terminer quel  espace  est  nécessaire  pour  ses 
produits  Si  les  expositions  ét;<!ent  partielles, 
uu  ciiuisiniit  la  branche  de  l'activité  humaine 
qui  est  en  voie  de  perfectionnement  ou  doat 
l'étude  corresi  nnrî  à  un  besoin  du  moment.  Fn 
les  restreignant  ainsi,  on  pou  i  ra  iî  les  rendre 
et  plus  fréquentes  et  beaucoup  plus  complètes- 
Les  industries  ne  s'offriraient  plus  dans  un  éi»t 
rtduit  eu  égard  à  leur  importance  réelle;  elle? 
se  présenteraient  à  l'observation  dans  les  con- 
ditions de  leur  existence  régulière  et  de  1^ 
développement  normal.  Les  expositions  par  ca- 
tégories rendraient  les  études  plus  faciles  et 
plus  fructueuses.  L'esprit,  concentré  sur  un 
petit  nombre  <d)jets  analogues,  ne  iaissenil 
échapper  aucun  détail  et  s'en  rendrait  mieut 
compte.  Le  vice  des  expositions  cinbni^sarii 
toutes  les  industries,  c'est  d'offrir  un  trop grand 
assemblage .  En  présence  d'une  dÎTcnité  infinie, 
quelque  bonne  classification  qu'on  adopte,  le 
visiteur  voi»  mal  et  retient  diflicilemcnl.  l* 
choix  des  groupes,  la  ligne  de  démarcation  i 
ti^oer  entre  eux,  h  périodicité  à  élaMir,  ne 
peuvent  être  l'objet  d'une  solution  absolue 
C'est  ici  qu'on  devra  gendre  conseil  du  temps 
et  des  circonstances.  Je  crois  qu'en  France, 
par  exemple,  on  poonrait  diviser  les  produits 
en  cinq  groupes.  Je  proposerais  :  !•  le  proup-e 
des  beaux-arUs,  ce  qui  a  déjà  lieu  ;  'î°  le  groupe 
du  1  agriculture  et  des  matières  premières; 
3<>  le  groupe  des  instruments  de  produetioo; 
î»  le  groupe  des  produits  fabriqués;  5"  le 
groupe  de  l'économie  domestique,  qui  donne- 
rait lieu  à  une  exposition  permanente.  > 

Le  prince  avait  bien  vu,  et  ce  qu'il  prévofait 
est  en  cours  de  ré:Uisationl  Parmi  les  ex- 
positions spéciales  et  universelles  qui  déjà  ont 
eu  lieu,  nous  devons  citer  particulièrement  les 
expositions  agricoles  et  les  expositions  d'éco- 
eonomie  domestique  fr<i  dernières  nnt  nris 
naissance  pendant  l'e\i>osition  même  de  18K> 
où  l'avis  suivant  fût  un  jour  affiché:  «  tbie 
commission  spéciale,  créée  par  ordre  de  S.A.  I. 
le  prince  Napoléon  •  t  pl  ir sous  la  direction 
de  M.  L.  Play,  commissaire-général,  recher- 
cbera  dans  l'exposition  jes  objet.i  que  leur  IM 
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QMurche  el  leur  bonne  qualité  rcu<lciU  jiaï  uiju- 
lièreroent  utiles  à  la  vie  domestiquo  la  plus 
simple;  une  \m-i\c  de  re>  oljjcîs  sei-a  evpostM; 
dajis  un  îocaîspffial.)'  I  u  < "mmission,  pourf.i- 
cilitcr  la  reciiervhc  et  !<•  -  Ia-> -nu  ril  ilcs  objets 
dont  elle  avaHi  s'occuper,  :t  nlopié  le?  fiuatr*» 
divisions  suivantes  :  1"  logciu  •  • .  2  :niu  iblc- 
/Tif-nt  ou  mobilier,  ilianffaf^c,  t  '-'airagc,  Man- 
t  his.'riigf;  -,  :i"  alimentation  i  4°  vêtements.  »  Peu 
de  jours  après  s'ouvrait  la  nouvelle  galerie, 
sur  le  seuil  de  laquelle  on  lisait  les  in-  l  iptious 
suivantes:  Pou  m^rcht^ .  bonne  qurJiU,  v.ii.i'.é 
générale.  Le  pourtour  de  la galerieélait  occujiô 
par  des  objets  d'habillement,  savoir:  tissus, 
bnnnftf'iic,  lingerio,  vêtements,  chapollcri?, 
motifs,  draps,  cbàles,  etc..  On  voyait  an  mi- 
lieu :  lo  uue  table  en  étagère  coiUenant  les  ali- 
monta,  l«  oonsorveo,  les  combustibles,  les 
substances  employées  à  Véclaira^e  .  (  ononii- 
quc,  les  pâtes  alimentaires,  les  tabacs;  2«  une 
étagère  couteuant  la  vaisselle  de  faïence  et  de 
porôelaine  pour  la  taUe  et  la  cuisine,  les  cris- 
taux, la  verrerie,  etc...;  3"  les  objcf;  de  litorie, 
sommiers  élastiques,  etc.,  4»  batterie  de  cui- 
sine, lampes,  chandelier»,  fourneaux,  rUiit;,, 
comellerie,  ustensiles  de  ménage,  etc.  ;  o"  enfin, 
StvODB,  objets  divers  d'ameublement,  han- 
dageSt  etc..  Les  prix  suivants  do  quc!>iur!>-iiiis 
des  articles  exposés  méritent  d'Otir  iu^Ji  ^'u^. 
Pour  les  hommes,  souliers  et  bottines  dv  fabri- 
que, solides,  dcptn<;  \  jusqn'à  \  t  fram  s;  sou- 
liers unis,  semeÛes  en  bois,  à  2  fr.5(  ;  cale  rons 
à  pieds,  pour  les  soldats,  avec  ceintures  élas- 
tiques, à  2  fr.;  velours  anglais  à  1  fr.  50  le 
mètre;  draps  de  luxe  à  7  fr.  le  mètre,  remar- 
quableii  par  leur  bonne  qualité.  Pour  les 
iinnraei;cone1s  à  I  fir.;  bonnets,  jupons,  tri- 
cols,  depuis  70  cent,  jusqu'à  2  fr,  jO\  chaus- 
sons, souliers  et  honiiK^}!,  depuis  I  fr.  .'^O  jus- 
qu'à fr.  —  A  peine  cette  galtrie  était  die 
ferméo  que  la  Société  des  Arts  de  Londres, 
qui  en  avait  inspiré  l'idée,  et  la  Société  de 
Bienfaisance  de  Bruxelles,  songèrent  à  en  ou- 
vrir de  scmtdables.  La  Belgique  a  eu  deux  ex- 
positions de  ce  genre,  l'une  en  1857,  l'autre  en 
1868.  — Parmi  les  concours  relatifs  à  l'agricul- 
ture, nous  devons  une  mention  sp/ciale  à  la 
grande  exposition  universelle  d'animaux  re- 
producteurs ,  d'instruments  et  de  produits 
ngricoles  de  tous  les  pays,  et  d'horticul- 
ture, qui  a  eu  lien  à  Paris  en  IHjO.  l/exposition 
d'horticulture  se*teoait  dans  la  grande  nef 
truaforméeen  jardin»  avec  fontaines,  roassift, 
cours  d'eau  ;  le  reste  du  palais,  c'est-à-dire  les 
galeries  lit»'rnî(  s  du  rez-de-chaussée,  fut  con- 
sacré à  l'agi  icullure;  niais  lo  nombre  des  ex- 
posants de  leus  pays  fut  si  considérable  qu'il 
fnqrd.    XtX*S.,  Supplément. 


iallut  construire  entre  ce  paînis  cl  le  cours  !a 
Reine  onze  grandes  galeries  do  l(K)  mètres  de 
longueur  en  moyenne,  pour  y  placer  les  ani- 
Miaux.  Les  inscriptions  s'élcvaicni  poîir  la  i-ace 
bovineà  environ  1,4(>{;  anin:ri'i%.  :    .i:ii$do  l  i 
sorte,  suivant  leur  provenance;  France  A'ùH 
têtes,  Angleterre  m;ÉC0S8e  174;  Irlande  6!; 
Autriche  100;  Sui.sse  184;  Belgique  W;  Hol- 
lande 35;  le  Danemark,  la  Saxe,  U  Bavière  et  !e 
Wurtemberg,  les  t^rands-duchés  de  Bado  el  de 
Luxembourg  formèrent  le  reste  du  eontingeni. 
L'exposition  de  l'espèce  ovine  ne  conn'iait  y.s 
moins  de  1,288  béliers  et  brebis.  Les  porcs 
rent  au  nombre  de  174.     nombre  total  des 
animaux  fut  de  4,7.'j6  ;  c'était  la  plus  riche  col- 
lection de  béuiil  qu'on  eût  jamais  vue.  îvC  lot 
des  volailles  fut  de  503  pièces.  On  compta  plus 
de  2,<100  instruments  aratoires,  et  les  produits 
agricoles  formèrent  plus  de  4,»  0()  lots.  C'était 
une  immense  profusion  de  machines  à  vapeur 
lixt's  ou  locomobiles,  et  d'appareils,  soit  a  va- 
peur, soit  à  manège ,  pour  battre  et  nettoyer 
le?  «éréales;  de  machines  à  moissonner,  de 
pompes  d'épuisement,  de  machines  a  étirer  le; 
tuyaux  de  drainage.  Un  produit  ti-es-digae  de 
mention  est  celui  que  M.  Bcsinir  expo8ait,sous 
le  tifrr  de  d'cnrtication  dos  blés.  On  pouvait 
voir  à  la  loupe  la  différence  (rn^p-v  t  du  {jiuiri 
lorequ'il  a  subi  l'opération  a  ia  lois  mécanique 
et  chimique  qui  a  pour  but  d'éviter  la  peine 
qu'entraîne  la  monture  actuelle.  I>ar  ce  pro- 
cédé, on  ne  retire  du  grain  fine  ses  parties  pu- 
rement ligneuses;  tout  le  resle  est  converti  eu 
farine.  La  décortication  u e  coûterait  que  20  oen* 
times  par  lieclolitre;  le  déchet  ne  serait  que  de 
4  pour  It.O  au  lieu  de  «4  pour  1(h',  et  l'appa- 
reil pourrait  décortiquer  m  hectolitres  en  dix 
heures.  On  estime  ainsi  à  10  millions  d'hecto- 
litres i'auFmentation  de  blé  qui  s- mit  duc  a 
ce  procétié.  L'exposition  publique  dura  du 
l-'au  11)  juin,  jour  ou  eut  lien  la  distribution 
des  prix.  Le  prix  d'entrée  ébit  de  I  franc.  Le  f  t 
el  le  12  eurent  lien,  au  palais  de  l'Industrie  le 
premier  jour,  à  Villiers  le  second,  les  o\p<'- 
riences  publiques  des  machines  et  appai-eils 
d-^sigués  par  le  jury.  Los  exposant <;  atjrhi'î  ob- 
tinrent le  plus  }'î"!ind  nombre  dts  piv;  alïcj  s 
aux  machines  et  outils.  C'est  de  ca  côté  t^ut; 
brillèrent  le  plus  nos  voisins;  leurs  bétert  h 
cornes  laissaient  peu  ii  délirer.  L'Autri.în; 
fut  récompensée  pour  la  linesse  de  .ses  lain(  s.  Lr* 
France,  en  général, a  tenu  vaillamment  .sa  place. 
Pour  en  finir  avec  les  expositions  spéciales,  di- 
sons que  la  Société  royale  d'agriculture  d*An< 
gleferre  tient  fous  le?  ans  un  concours  ap-i- 
coie.  Les  prix  de  la  Société  sont  offerts  à  la 
eoncuimc9     tons  les  pays.  Xous  voyons 
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iiiriiic  il.itisi»"  iifoj-f.utiHHîdu  concours d«'  1î?r)(), 
uni  il  cU'  Icnu  ou  juillet,  à  ClicImsfoiJ,  quck 
rti-aiigcrs  seiils  sont  admisjà  concourir  poarlOâ 
prix  relatifs  aux  taureaux,  vaches,  géhissf^,  ei 
aux  brebi«  et  béliers  crois  o"^ toiitf>s  race?.  Le 
concours  de  ceUeaiiiiéevlH58jOitnte  d'ôtreclc 
coroine  ayant  été  illiuti^par  rexpérimenfation 
de  divers  procédés  de  labourage  par  la  vapeur. 

—  Ajo'jt;>n«;  rétrospectivement  qu'en  1S.'>2 
avait  eu  lieu  à  Moscou  la  preinièrc  expo- 
sition des  produits  agricoles  et  hortiooTes  ;  par 
les  soinsde  la  Société  impériale  d'horticulture, 
des  jeunes  gens  de  l'école  d'agriculture,  pia- 
ecs  de  distance  en  distance,  donnaient  aux  vi- 
siléurstoutes  les  explieatioos  dontib  pouvaient 
avoir  besoin.  Pendant  quinze  jours  raltltieiice 
du  public  fut  coDsiderable  ;  les  jours  d'entrée 
gratuite  on  compta  jusqu'à  40,000  person- 
nes, nusièttis  des  légumineuses  exposées  sont 
inconnues  chez  nous.  M.  Masson  en  a  rapporté 
des  échantillons  pour  faire  des  essais  ùans  le 
jirdfn  de  la  Société  impériale  d'horticulture  de 
Paris.  Il  y  avait  une  nouvelle  variété  de  radis 
noir  et  blanc  s'élevanl  jusqu'à  un  mètre  de 
hauteur.  Le  Slatice  (orlortai,  que  les  gens  du 
pays  appellent  kierme.  a  mérité  rattention  ;  la 
racine  de  ce  végétal,  qui  croit  spontanânent, 
atteint  jusqu'à  un  dcnii-mètre  de  circonfé- 
rence et  renferme  une  proportion  Uc  taimin 
double  de  celle  que  contiennent  les  meilleurs 
chf  nes,  environ  22  0/0.  Le  gouverneur  de  la 
Sibérie  avait  fait  préparer  une  colleetion  i\e 
tous  Ic!»  bois  de  sa  contrée.  Chacun  d'eux  t-tait 
coupé  en  moreeaux  de  la  grosseur  d'un  livre 
in-8»  ;  un  d<  s  eétés  consenait  encore  son 
écorce,  on  avait  poli  l'autre:  les  bords  et  le  dos 
représentaient  les  difJi  leuls  aspects  du  bois 
pour  les  instrumentsqui  peuvent  les  attaquer, 
la  ir,  l:i  j'âpe,  le  rabot,  etr  f  hnqne  écbaii- 
tiliou  était  accompagné  de  la  graine  et  d  une 
Imnche  desséchée  de  !'aii>re  dont  il  provenait. 

—  Disons  encr  re  que  la  Compagnie  du  Palais  de 
Cristal  ouvrit  a  Syd«  «li.nn,enl8ri6,  une  exposi- 
tion universelle  de  photographie  -,  elle  prit  à  sa 
charge  tous  les  fhiis  d'emliallage  et  de  trans- 
port, aller  et  retour  :  en  écbangCtelleseréscr» 
\^it  une  eontniission  de  fOpour  f'K»  sur  !r  pro- 
duit de  la  vente  i— que,  dans  la  uiéinc  aunée, 
le  (5  déeembre,  une  exposition  universelle  de 
|)holographie  s'ouvrit  au  Palais  de  l'Indus- 
trie; —  quela  Soeiéfé  des  Arts  de  Londres  ou- 
vre annutllcinenl  une  exposition  des  inven- 
tions. Enfin,  citonsl'cxpositton  permanentedes 
produits  i?c  r  viif/rie.quia  heu  ruedtMircnelIc- 
Sa;til-Ceinja::i,  tOT;  b's  t^'aleri*"?  »iont  consa- 
créesaux  produits  a^ncolcs, forestiers,  minéra- 
logfquct  cl  autres.  Plusieurs  satlescontiennisn^ 


I  (le  licites  (  nllcriici.^  île  bois  à  ouvrer,  df  f/rtVc 
le.s,do  coton:»  cl  de  lexules  divers,  de  Uibac,d<: 
matières  colorantes,  de  produits  oléagineux 
et  vimcolcs.  Une  galerie  reçoit  les  objets  ISi» 
briqués,  .soit  en  France,  soit  en  .Mgéric  avec 
les  matières  algériennes,  ses  soies,  ses  cotons, 
ses  lins,  ses  bois  et  seê  marbres;  aiHeiin,  ce 
sont  les  prodactions  de  la  main-d'œuvre  arabe, 
et  comme  eonipb'un'nl ,  doux  petites  annexes 
renferment,  l  une  une  collection  d'objets  d'his- 
toire naturelle,  rantre  une  bibliothèque  eonss* 
crée  aux  ouvrages  relatifs  ^  l'Alpérie. 

Mais  l'<^pnque  où  nous  sommes  n'est  pas 
seulement 'raraclériscc  par  les  cxpositionsbpé- 
eiales  en  même  temps  qu'universelles  que  le 
prince  .Napoléon  a  préconisées  dans  les  lignes 
ci-dessus  citées.  Tomnie  pour  leur  faire  con- 
tre-poids, nous  avon.s  vu  et  nous  verrons  se 
développer  et  M  multiplier  les  expositions  qui 
demeureront  unîvrricîles  à  î'inv"r''e  Ap<  pré- 
cédentes, quant  aux  objets  qu'elles  embras- 
seront, et  seront  éxclflsivcthént  locales  en  ce 
qa'dles  n'admettront  ft  eonrnnrir  que  h-s  pro- 
•îu.'-frnrs  d'une  régfon  restreinte. Ce  sera, pour 
chaque  région  plus  ou  moins  naturelle,  Un 
moyen  de  se  connaître  eUe-ttiétne.  1v>as  1^ 
lecteurs  ont  présent  à  la  mémoire  le  souvenir 
des  expositions  qui  ont  en  lieu  ect  année mfmc 
à  Dijon,  à  Toulouse,  à  Limoifes  (nous  M  ci- 
tons que  les  plus  importantes),  c*  chacun  sait 
quel  é<'lat  elles  ont  jeté.  Plusieurs  d'entr»; 
elles,  Dijon  et  Limoges,  cett*'  'lumière  visilre 
par  le  prince  Napoléon,  la  premiei-e  par  M.  le 
maréchal  Vaillant,  ont  même  été  l'occasiOfl  ée 
manifestations  importantes.  Les  lij.nes suivan- 
tes, empruntées  au  discours  prononcé  parM.lc 
niaivchal  Vaillant  le  jour  de  la  distribution  des 
récompenses  aux  exposants  de  Dijmi,  fouroi- 
ronl  une  digne  con 'hisîon  à  cet  article: 

»  Il  s'est  trouvé  ues  esprits  chagrins  ei  la- 
justes  qui  n'ont  voulu  voir  dans  ces  fêtes  qu'une 
glorification  de  la  matière,  qu'un  culte  rend'; 
aux  passions  égoïstes  et  avides  d'une  so<'ii'i'î 
absorbée  dans  ia  poursuite  de  la  richesse»  do- 
minée par  la  soif  du  bicn-étrc,  et  Ifwée  aux 

appétits  sensuels. 

I  .Vu  nom  de  l'industrie,  Messieurs,  au  nom  oe 

l'art  et  de  la  science,  d'où  elle  émaile  et  dont 
elle  est  comme  la  consécration  et  le  couronne- 
ment social.je  repousse  ces  calomnies..  ''»\^^'', 
pas  la  matière,  c'est  l'esprit  que  vous  glo^iow  ■ 
t  Certes,  je  m'incline  devant  l'^û/ua»'*"' 
Uime  qui,  dans  ses  conceptions  hardies,  srci* 
rant  au-dessus  de  sa  condition  terrestre,^  _ 
mêle  d'un  coup  d'œil  les  grandes  lois  de  * 
vers,  recule  les  limites  de  Ja  science  «"^^ 
at)  génie  humain  d(  nouveaux  horiions. 
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«  Mais  je  n'.u  pn?  une  moindre  o'^t'-iu"'  [l'-tîr 
c^ui  qui,  non  coulent  de  rccheiclu  r  h  vt  l  ilé 
dins  les  domaiheé'de  rabstnclion,  la  poursuit 
et  sait  l'atteindre  sur  Ic  terrain  de  îa  i '  ilitA; 
qui,  dans  sa  lutte  opiniâtre  avec  la  nature,  ^di 
arrache  ses  secrets,  là  dompte  et  l'asservit;  et 
qni,  traçant  un  sillon  dans  IM  champs  de  l'é- 
•ndp  ii!<î(ine-là  stériles,  l'ensemence  et l«  fer- 
tilise pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

«  Eh  bien  !  Messieurs,  ce  produit  de  lu  na- 
ture Mcondé  par  l'intelligence,  ce  fruit  de  la 
science,  c'est  l'fndu'^lri''  »        V  MEUrtirn 

EYSTEI15i  I«^  Le  pr<>nner  prince  de  ce  nom 
que  l'ofi'retiboittre  pilnni  les  chefs  de  la  Nor- 
Té^re  est  an  Eystei^  ou  Oetfe»  (Augustlni.  Les 
chroniques  Scandinaves  ne  contiennent  que 
peu  de  traces  de  son  rèime.  Il  étendit  ses  con- 
quêtes dans  ^i^rses  parties  de  la  Norvège  et 
mourut  dans  une  expédition  de  piraterie  irers 
l'an  7W.  Le  second  prince  de  ce  nom  est 
EYSTEBf  I".  U  était  fils  naturel  de  Mafînus  lit. 
A  la  mère  de  ee  prince,  l  93,  il  partagea  le 
royaume  avec  deux  autres  fils  naturels  de  «on 
père.  Mais,  étant  mort  en  IIKJ,  et  son  antre 
frère  én  1  VàR,  la  couronne  de  Norvège  revint 
k  H^rd,  son  nefeo,  fllsde  Nafnus. 

EYSTEfN  n,  roi  de  Noi  \>-ge.  En  1152, 
Eystein  "  «IMagnus  V,  fils  naturels  (îr  Jlarald 
Gille,  scpre^ntéicntpourpartager  le  tr6nede 
Iforv^  arec  Sifrurd  m  et  tnge  I*^  qtii,  en 
1199,  apràs  la  nioit  de  leur  {(ère  Harald , 
avaient  M  élus  rois,  le  premier  de  la  partie 
septentnoaale,  le  second  de  la  partie  méridio- 
nale de  ce  pays.  Mairmn  T,  étant  mort  peu 
^pr^s,  Stptml  IH  hu'c  l-^  et  Eystein  11  divi?/  - 
rent  le  royaume  entre  eux.  Des  luttes  intes- 
tines étaient  sur  le  point  d'écl:iler,  quand  le 
pape  Adrien  III  obligea  ces  prinees  à  se  ré- 
coiifilit^r  11  <^tait  venu  en  Norvé;:e  eu  1152 
pour  fonder  ranhevck'hé  de  Dronlheim.  li 
profits  de  ee  voyage  ponr  réfbrmer  les  mœurs 
cléricales  du  pays  et  interdire  le  mariage  aux 
prêtres  Norvégiens.  Après  le  départ  du  Saint- 
Père  en  1153,  Eystein  II  fit  une  expédition  con- 
tre FÉèeese,  d'oà  il  rapporta  un  immense  bntin . 
11  tenta  ensuite,  avec  le  concours  de  son  frère 
SiKurd,  de  dépouiller  du  pouvoir  leur  troisième 
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frère,  Inpc  ^^  Maîseeprnjet  ri-'Tinua  et  îa  nfttîon, 
rassemblée  en  diète  à  Bei  gen  (1  lâô},se  montra 
si  (hvonble  à  Inge  que  Sigurd  fIT  se  vit  tOKé 
de  renoncer  aux  démonstrations  onterles; 
mais  il  fit  massacrer  secrètement  pendant  la 
nuit  les  serviteurs  d'Inge,  qui  dut  alors,  pour 
sa  défense',  nser  des  mêmes  moyens.  Inge  en 
effet  cerna  Si?urd  dans  une  maison  et  le  fit 
éporger.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  Eystein 
accompagné  de  son  neveu  Uakan  et  appuyé 
par  nne  nombreuse  flotte.  Cependant  il  ne  se 
Hvi"a  h  aucune  représaille,  la  mort  de  son  frère 
lui  donnant  la  moitié  du  royaume.  Quelque 
temps  apri-s,  néanmoins,  il  voulut  détrdner 
Inge,  afin  de  régner  seul.  Mais  toutes  ces 
guerres  intestine  fitii^-Tinippt  le  pays  et 
Eystein  11,  abandonné  de  ses  sujets,  fut  pris  et 
mis  il  mon  loSt  soAl  lt67.8on  neveu  Hakan, 
surnommé  Herdebrtd  izwx  larges  épaules),  et 
qn\  II'  >v;iit  encore qv<'  dix  ans,  ftitsaluéroi  par 
ses  partisans  sous  le  nom  d' Hakan  II.  Inge  alors 
chercha,  à  son  tonr,  A  le  foire  dispandtre,  et 
chargea  de  ce  soin  un  de  ses  amis,  Grégoire. 
Ce  dernier  apercevant  Hakan,  alors  âgé  de  14 
ans,  de  l'autre  coté  d'une  rivière  ge'ée,  voulut 
la  franchir  ;  mais  le  |eune  prince  avait  Mt 
casser  la  glace  et  ma.squer  le  trou  avec  de  la 
neige.  Grégoire  périt  ainsi  rni«ïérablement,  et 
peu  de  temps  après,  le  3  février  1161,  inge  1**^ 
fut  tué  lui-même  dans  un  combat  qn'Hakaxi  lui 
avait  liviv.  Quant  ;\  ce  dernier,  resté  seul,  il 
s'efforya  d'anéantir  les  amis  d'iui^'e  .  qui  .se 
réunirent  alors  et  proclamèrent  roi  le  fils  de 
l'un  d'eux»  Magnus  Le  clei^é  et  Waldemar 
le  (îrand,  roi  de  Panemark,  se  joignirent  à 
e  ix.  Ans*;}  Hakan  suecomba-t-il  dans  cette  lutte 
in:Vni^«  Il  mounit  en  1162,  à  Romsdal,  dans  un 
comiKit  naval. 

On  retrouve  encore  sous  le  rèçrne  tp  Mn- 
gnngVl  (  I  i(i2f  un  Eyslein  Mêla,  filsd'EjsleiuH, 
qui  voulut  s'emparer  de  ht  couronne,  à  la  tête 
de  ses  partisans  qu'on  .sumommaBirkebéniens, 
parce  qu'ils  avaient  les  pieds  entonn  s  d'ecorces 
de  honli  au,  cl  qui  battit  souvent  les  soldats  de 
Maiinus  ;  mais  en  1177  il  subit  une  déroute 
complète,  tombe  aux  muns  de  renneroi  et  fat 
mis  A  mort. 
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FALASYAN.  Juifs  de  l'Abyssinie.  Ce  mot, 
dans  la  lengne  lltiii^iqfne,  signifie  exilétiy  mais 

le  nom  vnli;aire  des  juifs  éthiopiens  est  /«/(/- 
cha  qui,  suivant  .H.  Antoine  d'.\bbadie  '  Rerue 
de  l'Orient,  juillet  1815),  ne  peut  dériver  «lu 
yerbe  fitimt  (s'exiler)  ni  dans  la  lang ne  sainte 


ni  dans  la  langue  actuelle  du  Tigré.  Ce  savant 
voyageur  serait  porté  à  feire  venir  ce  nom  de 
fttlamn,  qui  dans  la  langue  amhàrgna  veut 
dire  sagesse,  habileté  f«r  exeellence.  Or,  dit 
M.  d'Abbadic,  «  les  falaclia  sont  gém  rrfiemeut 
des  ouvriers  et  ne  regardent  pas  le  travail  du 
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ier  comme  re  qui  les  dislittgue  «le» 

uutics  t!t)iiopien$.  Faludia  iio  p4iurrjit-il  doiu- 
pas  i^tre  le  sNn«>nyiii»'  do  tnyib  sage,  c'est-à- 
dire  ior^eronj  et  dcsi^iier  ilcî  gen^  ::idui,- 
trie«xT»  —Les  Falaqwn  sont  très-uoinbreux 
tlans  le  K^sara,  dans  le  m  bya,  rArmatcbolio 
et  le  Tagade,  dans  le  Wolgayt,  cm  ils  for- 
ment la  inoitié  de  la  population  el  de  t'armée, 
dans  le  Semen,  le  Wagara.  le  Djanifankara, 
l'iVtalj,  k  Taeousa,  l'Alafa,  l'Alfhafai .  cher  les 
Agaw  de  Damot  ou  Awawa,  chez  les  Galla- 
Azebo  et  dans  le  Goungé.  Leur  langue  est  le 
IfiwiiWM  qui  èialt  autivfois  parlé  dans  le  Daiu- 
bya  et  qui  est  encoir  usité  dans  le  Kwara.  Elle 
<ât  fort  rapprochée  (hi  dialecte  des  Aga%  <ii- 
i'Atalaet  de  la  langue  Khûmtinga.  Dans  le  pa>s 
de  Gondar,  los  Falasyan  parlent  totu  Vamhar- 
gno;  les  jnif<  abyssins  sont  donc  pur«>ment 
Ethiopiens  pouc  le  langage,  (^ant  à  leur  type 
physique,  voici  eonuMitt  inexprimé  rauteur 
que  nous  avons  déjà  cité  et  auquel  nous  em- 
pruntons beaucoup,  car  il  a  vécu  au  milieu 
d'eux  et  a  pu  mettre  à  profit  les  comui^^sanccs 
de  leurs  pdïtres  les  plus  instiiiits.  <  Leur  type 
apjksrtient  évidemment  à  ce  que  nous  appelons 
le  type  c/iarniftj/tw,  et  se  recori fiait  à  une  petite 
uiUe  joiaicà  des  poiuiuctleii  baillante.s  et  écar- 
tées et  i  des  yeux  étirés  vers  les  tempes,  ce  qui 
produit  un  nbnissement  hr^bit';' 1  il'-  la  paupière 
supérieure  et  donne  au  regard  une  expres- 
sion rusée.  Ce  type  existe  chez  les  .\gaw  de  l'A- 
tabetduScraen  eldiealcsSidania.  il  nous  est 
impossibl'^  ilf^^c  ramener  au  typ-  juif.  > JI. d'xVh- 
hadie  suppose  doue  que  les  hthtopicDS  du  pays 
d^Axoutn.  où  régnait  jadte  une  dynastie  agaw, 
auront  clc  convertis  par  des  émigrés  juifs 
après  la  destruction  de  usaîem  par  Nahu- 
cbodonosor.  Bruce» au  contraire,  admet  coufur- 
inément  à  te  trayon  abyssinienne,  que  la 
race  d'IsracJ  commença  à  rcpner  en  Ethiopie 
peu  après  Salomon.  Mais  les  uianu<;(  Ht>  ab\s 
ainâ  s'accordent  à  compter  vingt-troi.s  ou  \  ingt- 
quatre  règnes  entre  le  roi  Min-Yitk,flh  de  Snlo- 
mon,  et  le  re^uc  de  Uuren,  dont  la  huitième 
année  coïncide  avec  la  nais.sauee  de  Jésus- 
(Jjrist.  Pour  faire  remonter  celte  dynastie  jus- 
qu'à un  fils  de  Salomon,  il  titudrait  donc  assi* 
fucT  an  rèjrnf  de  ces  vinpt-quatre  rois  uiir 
.  l'urée  moyenne  d'environ  trente-quatre  ani?  , 
ce  qui  n'est  pas  admissible ,  tandis  qu'en  sup- 
posant, avec  M.  d'Abbadie,  qu'ils  aient  régné 
fharun  vin^-un  ans.  on  obtient  (  inqcpnt  qua- 
tre ans  avant  Jésus-Chriiit,  ce  qui  ferait  la  co- 
lonie juive  postérieure  d'environ  un  siècle  à 
la  captivité  de  Bahylonc.  Le  titre  de  fils  de  Sa- 
lomon donné  à  51in>Ylik  déviait  alors  être  pris 
dans  w  sens  purciuent  spirituel.  Ludglf,  d'up 


autre  cdté,  a  déniontré  on  cru  déDionti!«r  qnt^ 

la  traduitioii  du  I*entateuque  d«>s  juifs  alivs<iriv 
ils  n'ont  pas  le  textf  lu  br»*!!  avait  été  n'divT'- 
d  «pics  celle  des  sepiauie.  6  il  eu  était  véiitt- 
bletnent  ainsi,  il  fiiudrait  abaisser  répo(|oe.iBi> 
iLa!'^  la  colonie  juive  ru  Ethiopie  jasqu'aa 
milieu  du  iir  siècle  avant  Je6U»>Christ,  et  at- 
tribuer aux  règnes  des  vingt-quatre  rais  abys- 
sins une  durée  moyenne  de  onxe  ans,  &• 
<]iii  est  conforme  aux  doeuniputs  rapportés  pai 
Bruce,  ou  supposer  que  les  juifs  d'Ahysuuii' 
eussent  longtemps  été  privés  des  saintes  Éeri- 
tures, eboseasses  peu  vraisemblable.  Philoxène 
I.uzzato.  dans  un  ménioiir  snr  îe>  Ktilisyai 
Antui  i-êUraélUfi  liiô2-18â^j  suppose  aubsi que 
les  Abyssins  ftirent  convertis  au  judaisne  par 
des  juifs  hellénistes.  Il  base  surtout  son  ira- 
nien sur  l'absence  du  texte  ht'breu  parmi  1« 
Falasyan  i  mais  il  suppose  que  les  nouveaux 
convertis  tradnimnnit  eni-mémes  leurFcMs» 
touque  d'après  l'hébreu,  tandis  qu'on  s'aceord'' 
m  général,  à  regarder  cette  version  enidionr 
ghe/ comme  l'œuvre  des  chrétiens. 

La  dynastie  juive  abyssinienne,  suivaMb 
chronique  nationale,  eut  [vour  chef,  comine 
nous  ra\T'.ns  dit,  Min-Ylik  (Ménilek)  appelé 
aussi  Imid  i'\  prétendu  fils  de  S^tlomon  etdt 
la  reine  Hakèda  ou  Bdkis,  qui  aurait  amcn«^ 
avec  lui  une  colonie  de  UU  itr%,  daut  les  Tai; 
syan  se  disent  issus.  Ses  descendants  içouver- 
ncrcnt  l'.ibyssinie  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes ;  mais  dans  les  premières  années  ds 
IV»  siècle,  ils  erabrassèrcut  le  christianismo, 
sous  le  régoe  d'Aizanas  qui,  avant  sa  convo  - 
sion,  était  sans  doute  aussi  païeu  que  juif,  (t 
AxocM  dansée  «uppUmcnt.)  Mais  les  vrais  ju- 
daïsans  abyssins  habitaient  dans  les  mnnta 
gnes  de  Sameo,  où  ils  vivaient  à  peu  prt^ 
indépcndantssous  leurs  dwlb.  Au  x*  aiède,pio- 
fitaut  de  la  mort  du  roi  Del  Naad,  et  fortiSr:) 
peut-être  par  l'arrivée  d'un  grand  nomhre  <!'■ 
^uiis  cbaâséj>  de  l'Égypte  et  de  la  :?yric  p^tr  i*  ~ 
musulmans,  ils  se  soulevèrent  sons  les  ofdm 
de  la  fille  d'un  de  leurs  Cédions,  nom  Itibliqu^: 
qu'ils  donnent  a  Ii.urs  rois.  Cclto  princesse  aj>-  ^ 
pelée  Judith  ou  Esthei  s'empara  d'AxouiD, 
et  massacra  toute  ta  dynastie  salonKMiieone  à 
l'exception  de  Mahabcr-Wedem,  fils  de  D«l- 
Naad,  qui  se  vit  réduit  à  gouverner  la  seule 
provirice  de  Choa.  Douze  descendants  d'Estber 
occupèrent  le  trdne.  Le  dernier,  Naacoélo- 
f.aab.  sous  l'influence  d'un  moint  nomme 
Tecia  flaimauoul,  renonça  à  une  couroiuie  e&- 
tach  'e  par  l'usurpation  de  ses  ancêtres  et  ill- 
diqua  (1260)  en  faveur  d'Icoa-AmlSCde  laJ)* 
nasiie  saiotuoniennc.  Les  juifs  contioutrffi' 
Jong;teTnp5  encore  4c  viwe  iiidcpcndaràts  •■v* 
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l«  ftfluien,  d'où  lift  MsUm  souvent  d«s  tau^t» 

^ions  contre  les  cliréliens.  Au  comuiRnccmcul 
du  XV  siècle,  le  roi  abyssin  Ishac  hi  'iM  la  puis- 
sance des  GediOQS  et  leur  an-aclia  le  Wagara. 
Le  dernier  de  ces  prinoes,  si  Ton  en  croil  la  Ira- 
(!it;on  brûla  avant  de  mourir  loates  tes  an- 
nales des  Fahisyan, 

Les  juif}*  abyssines  praliiiuent  la  circonci- 
sion le  septième  jour  après  la  naissance,  et 
l'fxcision  des  fdles  le  huitième.  Ce»;  op»'ratir>;is 
sont  renvoyées  au  lendemain  si  le  jour  irgal  se 
trouve  être  un  samedi  ;  mais  dtes  ne  peuvent 
«nus  :iucaii  prétexte  être  reculées  davanta;;e. 
On  ddnne  un  nom  aux  î^rçons  quarante  jo'irs 
et  aux  filles  quatre-vingts  jours  après  la  nais- 
»Bce.  ta  eonfessiOD  est  rigoureusoneat  oli- 
Rcrvée  et  elle  doit  être  {irécédée  de  la  coinnMi- 
Mion  dans  laquelle  on  tnanp:c  pain  de  p'ir 
froment,  sans  boire  de  vin.  I.'excommunicatiuu 
peut  être  prononcée  par  les  pnMrcs,  au  nom 
lie  Moïse  et  d'Aaron.  Les  prélro  pctivenl  st^ 


marier;  mais  le  divftrceet  le  toiH  iitjinaiîc  U  ni' 
soiil  intt-rdits,  sous  peiue  de  ilt'^iu<lalii  .i. 
Chaque  prf-tre  peut  sacrer  un  diacrts  et  les 
prt^trrs  cu\-môiocs  sont  s-n  irs  par  K'S  uioinea, 
car  l'institution  monacal»'  esi-^le  parmi  ces 
juifs,  mais  sculcnieut  depuis  le  règne  du  r^i 
ZanHfeicob  ou  Constantin  (14^1-1468).  Ci» 
moines  portent  un  t  ilice  en  fer,  înrnent  une 
vie  pure  <ft  mangent  une  racine  qui  lètruit  eu 
eux  la  virilité  et  fait  tomber  leur  barbe.  Le 
pins  «avant  ou  le  plus  inOucnt  d'entre  eux  est 
nnmnié  cîicf  île  la  commniiauir'.  Les  discus- 
sions Ibéologiqnes  .sonl  réglées  par  une  assem- 
blée générale  du  peuple,  que  tout  prMpe  a  le 
droit  de  convoquer.  Les  fiilaclia  seraient 
soniîîés  s'ils  mangeaient  chez  un  elin'ticii  o  i 
s'ils  achctaicul  à  uu  chrétien  des  substances 
alimentaires  autres  que  du  grain  non  moulu. 
Ils  regardent  le  lévirat  comme  honteux.  Ils  ont 
<Im  messie  des  idées  <  rmftisrs  et  méitic  -  «nti-a- 
dictoires»  croient  a  ia  résurrection  des  corps, 
et  ont  on  respect  profond  pour  le  Pentateuque  ; 
ils  regardent,  en  outre, comme  oanoniiiues  Ions 
les  autres  livres  de  l'Ancien  Teslautent  et  mémo 
lelH*etle  IV  d'Ësdntset  les  prophéties  d'Hénoc; 
ils  possèdent  d'autres  ouvrages,  tels  qne 
YUistnirc  de  la  crMUon  on  Trait'  d;i  anbbat, 
un  livre  d'heures  et  \e,Makabnb-tiias,  qui  n'est  pas 
connu  des  chrétiens.  Ils  pratiquent  le  repos  du 
«nMMt  avee  une  grande  rignenr,  jeûnent  tous 
les  lundis  et  tons  les  jeudis,  rt  ^^arl^  '  (^rtains 
jours  comraémoratifs.tels  que  la  prise  de  Baby- 
loue.  Leurs  fêtes  sont  extrêmement  nom- 
bnttises  et  dllRient  souvent  de  celles  des  vrais 
jnifs  \  ?»^iniN>s.  ils  mangent  dehont  la  (  [laird'un 
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iigneau  et  le  pain  atjrme,  Le&  falacha  croient  '  Faro. 


aux  m  ou  féesi  dont  les  nm  sont  bôa&os  et 

les  antres  mauvaises.  Ils  les  évoquent  en  pro-» 
v(vi!iant.  au  mo\<;ud!J  mai^nétisme,  des  convul- 
sions, qui  font  songer,  comme  l'observe 
M.  d'Abbadie,  aux  sil^Ues  et  aux  pytbonUtsesde 
l'antiquité.  —  Outre  les  auteurs  que  nous 
avons  cilts  cl  k\s  ouvrages  généraux  traitant 
de  l'Abyssinie,  on  peut  consulter  encore  Bas- 
nage  .  BiiMrc  det  JÛ/Si;  —  Uarcus  iMimotre  nr 
r^fnblifsem^nf  des  Juifs  en  AbysstHie,  dans  le 
jounial  iVsiatiquc,juUlet  1829).    Al.  OonnEXi;. 

FALEMÉ  on  ttnt,  rivière  de  l'Afrique  oc- 
eidejitale,  prend  sa  .source  vers  le  onzième  degré 
auNonl  (Il  rn|ualcur,  àrFst->'ord-Eslet  à  une 
distance  médiocre  des  sources  de  la  Gambie, 
coule  vers  le  en  séparant  le  Oambouck  du 
Hondou,  et  tra\«  rse  le  p.iys  «le  Galani  j>our  se 
jeter  dans  le  Sénégal  dont  «  île  est  l'affluent 
k  plus  eousidétable.  La  longueur  de  sou 
cours  peut  être  évalué  à  900  kilomètres.  La 
Falemé  est  gurabli;  sur  une  foule  de  pjjints 
pendant  h  s  hasf-e.s  .  :!<i\  ;  mais  la  navigation 
pour  des  kMlea;i\  a  vapeur  y  est  praticable  à 
répoque  des  criies  qui  oiit  lieu  de  juin  en  sep- 
tembre. Ces  I  nies  sont  très-fnrtc>,  mais  pré- 
sentent des  intervalles  {iréjudiciabli  s  aux  na- 
ugaleui-s,  .qui  sont  obligés  (vojr  continuer 
leur  route  d'attendre  une  nouvelle  crue. 

Les  rochers  de  iJéJoii  forment  un  bam^> 
assez  daisgercux  dans  la  partie  inférieure  do 
M  Falemé.  Sur  celte  rivière  se  trouve  Sénou- 
débou,  un  des  établisse nienls  occupes  par  les 
Fi'ant.'ais  dans  l'intérieur  des  tern'.s,  ('.'est  mssi 
dans  le  imsMn  de  la  Falemé,  que  s'étendent 
les  fanicmies  mines  d'or  du  Hambouclc.  (t'uy.  ce 
mol  et  dans  ce  Supitli'ment  k£.>uUiA.  < 
FAXAGOnii:.  Voy.  TvModaiisro  Suyp!. 
FAiiO.  Vdic  niarilime  d'bspagne,  dans  la 
pmvince  d'Algarve*  à  72  iiil.E.-S.-E.  de  Ugos. 
Cette  villi»,  située  sur  la  Valfemiosa,  près  de 
remlHiuehure  de  cette  nMcre  dans  l'Océan, 
compte  env  irua  8,000  habitants  et  est  le  &i^c 
de  rêvèché  d*AI{tar\i%  ^uffragant  de  celui  d'E- 
vora.  Faro  est  forliiiér,  et  po.s.sèdo  un  port  peu 
mmru'.'l''.  Il  s'y  fait  néairtioijjs  un  commerce 
tres-aetit,  el  la  pèche  y  a  pris  une  grande  im- 
portance. hcA  iNrincipaux  ol^ets  d'exportation 
sont  les  ligues,  le.s  rai.sins.  lf.>i  amanfles,  les 
oranges,  le  liège,  la  spurlerie.  le  sumac. 

Faru  ^Cijum  di)  est  le  nuin  d'un  cap  de  Si- 
cile qui  correspond  au  Petoriw  ou  Peloram  Pro- 
montvrinin  de.s  niiriens.  Il  est  situé  à  l'angle 
N.-E,  de  l'ile,  el  a  i  eulrée  du  détroit  de  Mes- 
sine, à  13  kil.  >.-E.  de  etltc  ville.  Il  est  dominé 
par  le  fort  appel»'"  T'in\'  dd  i'  iro,  et  l'on  récolle 
dans  les  environs  Ictî  vNceUents  vins  ronges  de 
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r MluKllSIil.  Neveu  de  l'enïpereur  de 
iJeiili  bj;ibàadàr-Scliàli, auquel  il  succéda  après 
l'avoir  fait  mettre  à  mort  (1713;  1125  de  l'hé- 
gire^  Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  Sikhs 
ftreut  des  iacursions  sur  k  territoire  de  l'em- 
pire; ils  fureut  vaincus,  et  un  grand  nombre 
d'entre  euK  Airent  décapités,  l'arokhsir,  dès 
son  avènement,  avait  fait  parvenir  ;ni\  plus 
Iiautes  dignités  les  deux  frères  Saiyidâ,  Âi>dal- 
lah-Kkàn,  gouverneur  d'AUahâhàd,  et  Hassan- 
Ali,  gouverneur  du  Bêliar,  auxquels  il  devait 
sofi  f'iévalion.  Voyant  que  remperetir  était  ja- 
loux de  leur  autorité  et  cliercliail  à  les  perdre, 
ces  deux  htmines  eonspirèrmt  pour  le  re- 
verser. Hassan-Aiî  se  rendît  maître  di  Dultli. 
déposa  reuipereur  of  le  fit  mourir  (17li);  1131 
de  rUégirc).  Les  deux  frères  mirent  successive- 
ment smrle  trdne  deux  jeunes  princes  du  sang, 
qui  moururent  peu  de  icnips  après  leur  avè- 
nement, t'I  ils  pioelaiiiL'nMil  ensuiie  un  pelit- 
lils  de  baliàdour-Schàh,  lequel  prit  le  nom  de 
Molianmied-Schàh.  Eo.  L. 

FALTlirU  (Lho>).  Né  eu  1803  à  Limoges, 
mort  à  Marsoillc  le  1  î  df^fcmbre  1854.  Privé  de 
fortune  et  étdul  pai  veuu  a  grand'pcinc  a  rece- 
voir l'éducation  classique  an  collège  de  Tou- 
louse, Léon  Faucher  \  int  jeune  à  Paris  dans  le 
but  de  se  ;ouer  à  l'enseignement.  Mais  bien 
qu'ayant  fiiit  de  bonnes  études,  comme  le  prou- 
vent quelques  écrits  de  sa  jeunesse,  il  eut  (>eu 
de  '^ucf-ôs  tlaus  oettr  carrière  et  la  quitta  ifprcs 
1830  pour  celle  du  journalisme,  qui  lui  ouvni 
un  brillant  avenir.  Il  rédigea  successivement, 
eii  elTet,  te  Tmiis^  le  CwsUlulionnel  cl  le  Cour- 
ri-r  Françfih  et  occupa  une  jdarc  (listiiigiK'-c 
panitilcspiiblicistcsdurèguedcLuuis-Ptiiiippc. 
Le  f*arti  auquel  il  avait  consacré  sa  plume 
était  t'iiî  «lu  centre  {gauche,  auquel  appar- 
teimieul  MM.  Thieis  et  Dufaurc;  niais  lorsqu'il 
eut  été  élu  membre  de  la  chambre  des  dtpiiu.s 
en  1840,  il  se  plaça  sur  les  bancs  de  la  gauche. 
Des  18'i2,  il  avait  cessJ-  de  fair  e  du  journalisme 
quotidien  son  occupation  principale ,  «  (  s'était 
voué  à  l'étude  des  questions  ccxuuiimques. 
Divers  articles  qu'il  publia  de  1836  à  1818  daus 
J;i  f}rvu<'  dt's  (leur  .l^uirl-s  et  k  Journal  dts  Écono- 
mistes, et  sa  parlicij»al!iiii  iiKuneulanéc  à  l'asso- 
ciation du  libre  éch;;Hi,i  le  nuitjèreiit  parmi 
les  disciples  les  pluséniinents  de  l'école  d'Adam 
Smith  et  de  J.-B.  Sa> .  <  t  dant  à  rinnnence 
générale  que  les  écoles  socialistes  exerçaieui 
alors  sur  réconomîe  politique,  Léon  Faucher 
dépeignit  avec  des  couleurs  peu  habituellesaux 
économistes  la  situation  th  s  classes lalHii  ii  ti-<.v> 
de  la  Grandc-Uretagiie  dans  ses  Éludea  sur 
l'Anfieterret  publiées  d*abord  dans  la  Èem  dei 
deuxMenici,  puis  à  part  en  2  volumes  in-S^  1846. 


La  révolutioa  de  février  1848  allait  appeler 
Léon  Faucher  aux  premières  fonctions  de 
l'État.  Vivement  énitt  des  désordres  de  celte 

époque,  il  se  jeta  avec  violence  dans  le  parti 
hostile  à  la  révolution.  D'un  caractère  sombre 
et  irritable  et  d'une  énergie  singulière,  il  com- 
battit avec  ardeur,  au  sein  de  i' Assemblée  een- 
slitnanto  ileiit  i!  était  membre,  les  pouvoirs 
nés  de  riusurrectiou  et  toutes  les  mesures 
qui  dérogeaient  au  régime  constitutionnel  de 
l'époque  de  Louis-Philippe.  Ce  fut  lui  qui  osa 
n  1  !i Mlle  Assemblée  qualilier  la  révolution  de 
caïaairuphe  de  février.  Après  le  20  décembre 
1848,  il  fit  partie  du  cabinet  formé  sous  la  pfé- 
sidence  de  M.  Odilon  lîarrol,  et  reuiplaça 
bient/>t  M.  de  Malcville  an  tniiiistère  de  l'inté- 
rieur. Mais  une  dépêche  Uilégraphique  euvuux 
dans  les  départements  à  la  veille  des  éleciioos 
de  1849  fut  considéi-ée  par  la  majorité  de  r.\s- 
seniblée  consfituarûe  connue  une  manœuvre 
élecloi-ale,  et  un  huimc  de  rAt.beiuDlée  obligea 
Léon  Faudier  de  sortir  du  ministère.  Député  de 
la  Marne  à  l'Asseuddce  létïislafive,  il  fut  le  i^p- 
portcurde  la  loi  du  31  mai  qui  reatrciguait  le 
suiiiage  universel  et  prit  une  part  importante 
à  l'adoption  de  cette  loi.  Il  rentra  dans  le  mi- 
nistère au  mois  d  avril  1851,  mais  en  sortit  le 
26  ocloluT,  par  suite  de  divergences  d'opinions 
avec  le  président  de  la  république.  Aprfa»rsi^ 
du  2  décembre  1831,  il  fut  nommé  membre  de 
la  coulmis^ion  consultative  instituée  par  le  chef 
de  rttut.  Mais  il  refusa  d'en  iaire  partie,  et, 
fidèle  à  s<s  convictions  parlementaires,  il  m 
tint  éloigné  du  gouvernement  et  ri  prit  ses 
travaux  littéraires  11  mourut  à  Marseille  au 
moment  où  il  se  rendait  en  Italie  pour  v 
passer  l'hiver.  Léon  Faucber  avait  été  nomné 
mtmbre  de  l'Académie  des  scient  s  morales  en 
lKi9.  Outre  le?  éludes  sur  l'Auglelcrre  qUJ 
luruient  son  principal  uuvi-age,  il  a  publié* 
De  la  tétmne  des  ttrlum,  1838,  in-8;  l'Union  du 
Midi ,  asiociafiok  des  douanes  entre  la  t'rai'Cf,  la 
Delijiq!ii\  lu  Suisse  el  l'hsitaync,  1842,  in-8,  di' 
vers  iiteuioiies  liLs  a  1  Académie  des  science» 
morales,  des  articles  de  revues,  des  opuscules 
de  circonstance,  léunis  pour  la  plupart  d3n> 
les  ML'Iumja  d  économie  pdiliquc  et  des  financet, 

1850,  2  vol.  iu-8".  . 
FAUCOK  BJLANCOldredechevalenc  de 

l'Étal  de  Sa\e-"\V<  iriiar-Eiseuach.  Ou  l'appcUO 
aussi  ordre  de  la  i'tyiia*u.É,  parcç^qu'il  a  po«tf 
devise  :  njUanio  aseeaiimfu.  Il  ooDprend  m 
classes.  L'iiibi^uc  n'est  pas  une  croix,  niab 
uji  Liunni  éiiiaillé  deblane,  a ux  serres  et 
bec  d'or,  posé,  les,  ailes  »-plo>ècs,  sur  uDJ 
croix  d'or  émwllée  |te  >ert.  (f  l  \,Z 
fondé  en  iM  fu  k  due  Ërnesi-Aû^uâto.  U 
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réformé  p^r  le  gand-duc  Cbarlcs-Au- 
gnste,  êt  mofljfié  <en  .1810. 

.F4'('XU(^  ffXvuDR-CnAALKs).  Savaiit  fran- 
çais, né  à  S-iinf-Étiennc  Loire),  en  1772,  mort 
à  rar^,eu  î^4.  VolMnl^ii|c  <i4Us  l'uriiu'edes  Py- 
fwA«e6nQr4f  Dtalessbus  Jl^gfiinmior.peDdant  Ir^t 
preniièros  gui  i  iv;,s  »lc  la  rôvolafioii.raurielviiit 
à  rari.s  sous  le  Directoire  ot  fut  pen<iuatdcuK 
ao^  seci-éiaire  «ieiKogiché,  ininislrc  de  la  police. 
Mats  ces  fonctitHÎs  oe,|udènnt  pas  à  lui  dé- 
plaire, et  il  se  lir)  mCmc  avec  des  personnes  peu 
Çnv^Ofables  à  l'iu^ipire,  telles  que  M.  de  Tracy, 
il"*  dAStaêlyetc.  S'étant  voué  cvclusivcmentaux 
lettres,  il  étudia  4e  pDéXércnce  les  littératures 
étranjTère?,  avec  !c5  princiiMiix  irprt'Sfntants 
desquelles  il  avait  ooué  des  rclatloos  person- 
nelles. C'est  ainsi  qu'il  fit  connaître  à  la  France, 
en  1810,  un  spécimen  de  la  littérature  danoiso 
(la  Parlbénéide  df>.  Ba},7rs<  nV  qu'il  trndMisit,  en 
i81i3,  le  Co}hIc  de  Camagmle  et  l'Adelghis  de 
Bfanstoni  ;  et  qu'il  publia,  à  Voocasioli  de  Tin- 
surrectioii  de  la  Grtee  contre  la  Turquie*  le 
plus  important  de  s ouvrages  de  ee  genre, 
Chants  populaires  île  la  Grèce  moderne,  182), 
%  vol.  in-8,  qui  renseignent  mieux  <|ne  de 
longues  descriptions,  sur  les  sentiments  et  les 
îJéus  de  la  race  hellénique  moderne.  Apr^s 
iSPÀ),  on  créa  pour  lui  une  chaire  de  littérature 
étrangère.  A,  p^r  .do  ce  «moment,  néanmoins, 
il  poursuivit  plus  spécialement  les  éludes  his- 
t<">riquos  qti'il  avait  comuicnrêes  sur  le  niiiii  de 
la  Ffance  et  quCiUii  iacilitait  sa  coninii.ssaucc 
d«  ia  langue  arabe,  et  publia,  en  1836,  son 
Hiifoire  de  la  Gauli'  ivérM'iondîc,  1  vol.  in-8. 
Cet  ouvraçîo  a  t'ir  diversement  iu;.;é,  et  loué 
même  a.vec  exagération.  Mais,  eu  somme, 
'  (auriel  atété  inofns  heureux  comme  historien 
que  comme  critiqué  littéraire.  Celle  œuvre, 
toutefois,  le  fit  admettre  à  l'iVcadémie  des 
inscriptiojis.etbellesrleltres.  Eu  lS"^?,  f'aut:icl, 
alors  co99si:vikteur  de  Ja,hiblioAéqtte  royale, 
publia  un  poënir:  en  vers  provençaux  sur/*A«- 
loire  de  la  croitadc  contre  les  AU>iqrois.  Il  colla- 
borait en  même  temps  à  l'histoire  liiténtircde 
la  Franre  et  donnait  divers  articles  à  la.  JHei'itc 
deê  deux  Mwdet.^n  a  ptvblié, depuis  sa  mort, 
su^^ses  manuscrits  :  UMtoife4^ta,jH).>!$ie  proven- 
foh,  1W6,  ZwoiJihfF^flitptmîe elles  oriaificii  fie 
in  jtoéiie  î'  '  r^rt<î,.1854,  2  vol.  in-S*. 

FAZ()^>L.  I^;taf,  de  h  Niihio  sur  la  rive  gaii- 
fibe  du  li^hr^elxAirek  Q\iJ^ii!iire-/l^lfim.\  au  S. 
du  tonaar.  On^tcanve  aussi Ifî  non^  de,  ce  p^y  s 
écrit  FasçglOfFaj»(fl,  Foiogbu,  Fu^o^y.  Ad^i 
en  est  la  rvil le  principale,  ic  sol  du  F^zo(f  est 
lràs-moi^fl«ncnx  et  xoQf^rme  .ijitiS  ,|(M^ts  im- 
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vent  dans  les  moutagnefi  sont  plongés  d>A8  ttua 
barbitrte  affircnse;  ils  n*ont  pour  ainsi  dire  an- 

cuii"  indii.îitric,  se  voient  sotivent  exposés  à 
des  ramilles  terribles,  et  se  tronvent  réduits 
aIoi"s  à  se  Jiuurrir  de  feuilles  d'arbres.  Le  Fa- 
zoql  était  signalé  depuis  longtemps  eom^neren- 
fcnoaut  des  s.iblcs  aurifères  très-prrtductifs 
MrÎK'îriet-Ali  ;<  voulu  voir  par  lui-mênif  le  parti 
qu'il  avait  à  tirer  des.richessejs  si  va^t^es  de  ce 
pays,  et  quoique  le^  Fa^oql  soit  éloigné  du  'Caint 
de  liiîOO  lit  iii\s  on  suivant  U>  cour.s  du  Nil.  il 
s'y  rendu  en  l,H:;s-1s:yj,  L'essai  des  sables  nu- 
rifères  fut  lait  <l<;\arit  lui,  pcadant  une  quin- 
zaine de  JOttVS,  par  des  chimistes  qni  raccom' 
pagnaient;  mais  le  résultat  fut  loin  i'Ctre  tel 
qu'on  aurait  pu  l'espérer  d'après  les  récits 
unanimes  des  voyageurs.  Le  produit  d*im  * 
quintal  de  matière  ne  rendait  on  moyenne 
qii'n  io  quantité  d'or  de  la  valeur  de  6o  à  76  c. 
au  plus. 

EÉC0NDATIO^{fro/.).  u  fécondation  est 

dans  les  plantes  le  phénomène  important  à  la 

suite  djiqrjcl  l'ovaire  prend  un  aVeroissemenl 
particulier  et  coasidérAblc qui  en  fait  un  fruit, 
tandis  que,  dans  son  intérieur,  Foivulé  devient 
Je  siège  do  productions  nouvelles,  qui  en  font 
nue  graine.  Ce  j)hénomAnc  ne  s'accomplit  que 
lorsque  l'influcuce  du  pollen  .s'exerce  sur  le 
pistil  ;  d'où  la  comparaison  qui  a  été  felte  entre 
ces  deux  parties  de  la  fleur  et  les  organes  re- 
producteurs des. animaux,  comparaison  qui  a 
fait  regarder  avec  raison  l'élfiniiDe  cpmme  l'or- 
gane mâle,  et  le  pistil  comn)é  Torgane  femelle. 
—  I/r\istencc  de  la  fi'iond.itinu  /lans  les 
plantes  n'a  été  reconnue,  et  surtout  démontrée, 
que  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle  et  commen- 
cement du  xviu«.  Les  cultivateur,  de  VOricnt 
en  avalent  Incn  quelque  idée  confuse  depuis 
l'antiquité,  puist(u'tls  connaissaient  l'avantage 
qu'il  y  a,  pour  la  production  du  fruit  des  dat- 
tiers et  des  pislaehiers,  à  placer  les  fleurs  à 
étaminr^à  côté  di-s  (leurs  à  pisti!  iine  !a  nature 
en  a  .séparées;  mais  cette  prali(iue  était  restée 
pour  eux  une  simple  opéràtion~non  ranoiinée, 
nn  siinple  Jait  traditionnel,  qui  ne  les  avait 
nnilt ment  n  lairés  sur  ce  qui  se  passe  d'ana- 
jog^e  cticz  les  autres  .plantes.  Aujourd'hui 
même  que  la  fécondation  des  plantes  est  l'un 
(les  points  de  la  science  les  mieux  établis,  les 
pins  clairement  pronv*^»;,  ij^mieoup  de  cultiva- 
teurs, tout  aussi  peu  lustrjuts  que  Vêtaient  au- 
trefois ceux  «de  (Orient,  emploient  ft  peu  près 
au  hjisaiH]  les.  mots  de  mâle  et  de  femelle.  Il 
leur  afriye  mCme  souvent,  on  bien  d'applirfuer 
ces  n^otsà  desparties  de  plantes  qur  n'ont  rie» 
^de  commun  avipc  les,st;\«VciD^!M>K^pa''exeih|le 
ii.des  fruits  (jp6c)ies.m^eS|  jê^hts  fenfeUcs^e^.}* 
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ou  bien  s'en  servir  à  couU-esens.  C'est  aiosi, 
par  exemple,  que  b  plupart  d'entre  eux  appel- 
lent chanvre  fi-melle  celui  qui  porte  li  "  fleurs 
à  élainiiH's,  et  chanvre  mâle  celui  sur  lequel  il 
n'ckiste  tjue  des  fleurs  à  pistil,  et  sur  lequel 
dotrent  se  déf^dopper  les  fruits.  —  Les  pre- 
mitws  idées cxnotf's  snrla  ft'>con«htion  dans  les 
plantes,  ou  sur  le  rôle  et  les  relations  des  éta- 
niines  et  des  pistils,  ont  été  exprimées  dans  le 
dernier  quart  du  %yii*  siècle  par  les  savants 
anglais  Millin^ion,  Crèw,  rk3barl  c\  Ray.  Mais 
la  première  exposition  de  cet  ioïporlant  phé- 
nomène, qui  ait  été  fiiite  en  termes  bien  précis 
et  de  manière  à  en  embrasser  l'cnscnible,  est 
duc  à  famérariiis.  Elle  est  contenue  dans  une 
lettre  adressée  .par  lui  à  Valentin,  et  publiée 
en  1C94.  Aussi  s*accorde-lH)n,  assez  générale- 
ment, à  atlrihiifj  h  Cam  'rarius  la  découverte 
de  la  féconda!  >n.  En  I  rancc,  dés  le  commen- 
cement du  xviiF  siècle,  Geoffroy  le  jeune,  et 
surtout  Yailluit,  dans  son  discours  sur  la  fleur 
(1711),  ont  égalrmciil  décrit  Ips  létails  de  ce 
Il!l^HOIn^Ile.  de  manière  à  ne  plus  laisser  de 
doute  à  te  sujet.  D'où  il  résulte  que  déjà,  dès 
eette  époque,  la  découverte  de  la  fécondatioti 
et  même  sa  démonstration  par  des  faits  étaient 
acquises  à  la  science.  Linaé«  arrivant  après  ks 
savants  que  nous  Tenmis  de  nommer,  acheva  de 
répandue,  de  populariser  même  les  connais- 
sance*? acquises  déj?)  snr  ce  sujet  inlén  ssant, 
en  basant  sur  les  étamines  et  le  pistil  un  sys- 
tème de  classification  des  plantes  qui  fit  oublier 
tous  les  autres.  Il  fit  senlt  unni  sentir  tout*' 
rimi>ortancc  de  co^  p:irties«le  la  fliMw  .  mais  ses 
élèves,  exagérant  a  cet  égard  les  se/  \  ices  ren- 
dus par  lui  k  la  sdence,  allèrent  ju.squ'à  lui 
attribuer  la  découverte  même  du  fait  dont  il 
n'avait  que  su  tirer  un  mprvçillenx  parti. 

Cependant,  même  après  Linné,  des  botanistes 
justement  célèbres  fermèrent  obstinément  les 
yeux  à  réviilcucc.  et  l  onleslèrent  aux  organes 
fondamentaux  de  In  fleur  ]p  rAîc  majoiir  que 
la  ualurc  leur  a  donné.  C'est  ainsi  que  Tour- 
nefort,  que  Pontodera,  etc.,  persistèrent  k  ne 
voir  dans  l'clamine  qu'un  nrp-ane. excréteur; 
que  IIeist«'r.  SicKOsbcck,  engagèrent  'a  ce  sujet 
avec  Linné  une  polémique  dans  laquelle  ils  ne 
surent  pas  même  respecter  toujours  les  lois 
de  la  rnn\ <  î  nm^c.  Plus  nVrinmenl  encore,  et 
même  de  jios  jours,  quelques  savants  ont  con- 
testé la  réalité  de  la  fécondation  et  la  sexualité 
des  plantes.  C'est  ainsi  que  Schclver,  que  Hen- 
schel,  n'ont  \u  dans  l'action  subie  de  la  part 
du  pollen  par  le  pistil,  qu'une  simple  mortifi- 
cation, «|ui  appdie  sur  cette  partie  de  la  ilcur 
un  afflux  de  séve  considérable,  et,  par  suite, 
son  déreloppemeAt  m  fniit.  Mais,  néanmoins» 


sMl  est  dans  la  science  uu  fait  clairement  établi, 
appuyé  sur  une  multitude  de  foits  parfaitement 
démonstratifs,  c'est  celui  de  la  fécondation  vî'- 
gétalc  ;  s'il  est  une  connaissance  positive,  c'est 
celle  du  rôle  dévolu  à  l'étamine  etau  pistil. 

L'histoire  de  nos  commissanoes  sur  la  fécon- 
dation dans  les  plantes  a  eu  deux  phases  bien 
distinctes.  Dans  la  première,  on  savait  que 
faction  du  pollen  sur  le  pistil  éteit  nécesnire 
pour  que  celui-ci  devint  un  fruit  ;  mais  on 
ignorr.  1  rcs.^ori'^p  intime  du  phénomène  qui 
déterminait  dans  l'organe  femelle  de  la  fleur 
un  changement  si  important.  On  avait  proposé 
diverses  hypothèses  explif ativos,  mais  sans 
pouvoir  les  appuyer  sur  des  oh'-ervatious  po- 
sitives. Pour  les  uns,  le  pollen  tombé  sur  le 
stigmate  passait  tout  entier  dans  Tovaire;  pour 
d'autres,  il  «Miianait  de  ce  pollen  une  sorte 
d'atmosphère  î'n-on'laiitc,  une  f<i:rii  r;eminn!i<i, 
qui  seule  dt-tt-rnnaatt  \a  toruialiun  du  fruit 
et  dr  la  graine,  etc.  Paat  la  seconde  phase,  des 
observations  irès-délii  .lU-s,  faites  avec  des  mi- 
croscopes perfectionnés,  ont  levé  en  grande 
I>arlie  le  voile  qui  cachai:  rc  mystère,  et  nous 
ont  éclairé  sur  la  marche  générale  du  pliéno* 
mène  delà  fécondation  Cette  srrondr  phasedate 
sculeuicnt  de  la  découverte  du  boyau  pollini- 
quc.  di  couverte  capitale,  faite  en  Italie  par 
M.  Aniici,  en       et  qui  est  dévalue  le  point 
(]<•  (It'jmrt  ilr  ton?  If"^  travaux  modcrT-f"^  sur  ce 
.sujet  uilcressanl.  —  Voici  en  peu  de  mots  ce 
que  nous  «avons  maintenant  relativement  à  la 
ff''C(»ndation  des  plantes  considérée  dans  ses 
dét;ii!s  intimes.  —  Le  ['o!1en  sorti  df"  Tanthèr»* 
arrive  sur  le  stigmate,  soit  en  torobani  hur  lui 
directement,  soit  transporté  par  Tair,  par  des 
inse^^tes  ou  même  par  les.sotns  de  l'homme.  Le 
sti'-.Miînfr  él  in'  :,lors,  en  ^îénéml,  pan'Pî>tt  à  son 
entier  développement,  présente  sa  surface  lu- 
brifiée par  une  humeur  plus  ou  moins  via* 
queuse,  qui  pioiluit  un  double  effet:  d'aboi-d 
elle  rctirnt  te  pollen,  et  ensuite  clic  détermine 
le  gonflement  de  l'enveloppe  intérieure  de 
celui-ei;  gonflement  gradué  qui  détermine  nr^n 
pas  la  rupture  'tes  grains,  mais  la  sortie  rie 
leur  membrane  extensible  par  les  points  de  la 
membrane  externe,  qui  offrent  peu  de  mis- 
tance,  ou  par  les  pores.  Cette  membrane  ex- 
tensible fait  en  quelque  sorte  herrii\  et  s'nî- 
longe  en  dehors  du  grain  du  pollen,  sous  la 
forme  d'un  tube  très-gréle  fermé  à  son  extré- 
mité. Ce  tube  a  reçu  le  nom  de  bo^  polUni^ve, 
U  yin^inue  entre  |e«  relliilos  l;Vehe*i  du  sfjrr. 
mate  et  arrive  entre  les  cellules  du  tissu  con- 
ducteur du  style.  Il  «e  nourrit  dans  ce  tnget  do 
manière  à  prendre  un  développement  d'autant 
plus  considérable  en  loneneuv  que  le  style 
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lul-iiiôrae  et,'  plus  loii^;  euflu,  il  ;i ni ve  ainsi 
dans  la  cavitf  u\uneuue.  Là,  jli>e  porte  vers  le 
mictopyle  des  ovules  et  s'y  introduit.  Il  par- 
vient ensuite  à  l'extrcniité  du  uuccllo,  qui 
forme  le  maïuelon  ni!ce!laire  ou  d'impivjina- 
tion.  Les  ccilules  p^u  â^rrecodcoetie  exlrcmité 
du  nucelle  lui  livrent  passage,  cl  enfin  son  ex- 
trcraité  parvient  jusqu'au  sac  cmbryouuairc. 
r>fs  cet  instant,  la  vivification  du  r  oiiienti  de 
ce  sac  s'opère,  et  l'on  ne  larde  pas  à  voir  appa* 
rattre  le  globule,  qui  deviendra  peu  à  peu  l'em- 
br>on.  A  mesure  que  s'opère  cel  aUon;;eraent, 
souvent  très-consi(i<^mb!p.  du  boyau  pollinique, 
la  fovilla  suit  ce  développement,  et  se  porte 
vers  l'extrémité  de  cette  production  tnbulense, 
où  l'on  voit  ^ranulcà  .secondcHsr*r.  La  j>;ii'tir; 
cssc-iiticllomoiit  active  du  pollrii  arrive  donc 
ainsi  jusqu'au  bdc  euiwrMiimajre,  et  ià  se  pas- 
sent des  phénomènes  dont  l'observation  pré- 
sente des  difficultés  exlrémes,  et  au  f.ujct  des- 
quels il  règue  aujouid'iiiii  dans  la  scient  «■  <ks 
théories  différentes,  dojit  ou  trouvera  l'expose 
à  l'article  Embrvogè.'n!R. 

En  rcsmnc  .  les  ir' oiiNfinfc*^  eKsrnticlles 
pour  la  fécondation  sont  donc  :  l'arrivée  du 
pollen  sur  le  stifmat«.  l'eiJstenoe  de  Thumidité 
sti^matique  et  l'arrivée  du  boyau  dans  le  micro- 
pylc  de  rovîilf.  I  'arri\  Tr  In  {M>llen  sur  le  stig- 
mate est  facilitée  par  des  particularités  très-di- 
verses, qui  nous  montrent  nvec  quel  soin  la 
nature  a  tout  disposé  j  ourassurer  la  repi-oduc- 
lion  des  /-très  vivants.  Tantôt  l'étauiinr  s»'  poi  le 
vers  le  sti^iiuate,  ou  celui-ci  semble  jller  au 
devant  de  Tanthère  \  tantôt  la  direction  dressée 
ou  pendante  des  fleurs  est  réglée  d'après  la 
longneur  relative  des  organes  des  deiiv  sp\es: 
ailleurs,  les  fleurs  des  deux  i>uxes ,  séparées 
sur  des  pieds  dUnfêrents,  savent  se  rencontrer, 
iitalgré  les  difficultés,  en  apparence  insurmon- 
tables, qui  s'opposaient  à  leur  union  ;  ailleurs 
encore  ce  sont  des  insectes  qui,  volant  de  fleur 
«u  fleur,  portent  dans  l'une  le  poUen  dont  ils  se  | 
sont  chargés  sur  l'autre,  etc.  On  peut  lire,  soif 
<1dns  la  disseilatiun  du  Liuué  intitulée  :  Spou-  \ 
:aiia  }>l4inlarum,  soit  dans  la  plupart  des  traités 
de  iMitanique.  la  description  de  toutes  les  pré- 
cautions à  l'aide  Jcsciaollcs  la  nature  a  su  as- 
surer aux  différentes  plantes  1^  moyens  du 
féconder  leur  pistil,  même  dans  des  circon- 
>unces  très-défavorables.  Nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  le^  détiils,  dont  l%'\!M>';iiion  nous  obli- 
Kcraità  sortir  des  limites  tixées  pour  cet  article. 
Kous  nous  bornerons  à  foire  observer  que  plu- 
sieurs des  fiuts  particuliers  que  nous  sommes 
oldi^'é  de  passer  sous  silence  ont  été  signalés  i 
ciaus  les  articles  relatib  aux  plantes  chez  les.  [ 
quelles  on  tes  obNrT«.      F.  Oocuint.  \ 


FÉDERATIF  SYSTKMF'.  l:\  qm-M\uu  de  h 
préférence  à  donner  au  syslcmc  fédt  ratifou  au 
système  unitaire,  dans  Porganisation  politique 
des  sociétés,  est  née  seulement  dans  les  temps 
modernes.  II  n'a  pas  exbté  dans  l'antiquit*"' 
d'ii^lal  fédéra tif  proprement  dit.  L'histoire  an- 
cienne nous  profile,  il  est  vrai,  l'exemple  de 
confédéraltou^  -hi  cuses,  elle  nous  montm 
mé-nr  des  priipiis  di-tincts  réunis  sous  un 
luémc  gouvemeuienti  mais  les  confédérations 
anciennes  étaient  totijours  formées  entre  des 
nati  ii.  indépendantes  les  unes  des  autres,  et 
î?éii!Taiement  de  ;i.'fitcs  nitinns.  tj.  -simples 
cites  qui  se  liguaient  pour  l'attaque  ou  la  défense 
communes.  Cest  le  spectacle  que  présentent 
s&i;vcnt  la  Grèce  '  t  ritalic,  et  s?  le  lien  fé-déra- 
ti!"  a  été  constitué  assez  fortciiicnl  quelquefoi? 
[lour  soumettre  tous  les  £tats  fédérés  à  une 
sorte  de  gouvernement  central,  comme  cela  eut 
iieu  pour  îi  li^^ue  achéenne,  la  plus  parfaite 
des  confédérations  de  l'antiquité,  jamais,  on 
peut  l'affirmer,  l'organisation  ft^lérale  n'a  eu 
pour  ré>ii liât  d'en  fondre  les  inenibrcsdivers  en 
une  seule  unité.  Quan*.  à  la  réunion  de  popula- 
tions di^liuclcs  sous  un  seul  gouvernement, 
elle  a  été  invariablemcnl  le  résultat  de  la 
(-(•uquête.  C'e.st  ainsi  que  les  grands  empires 
d  Asie  {'\  les  Humains  ont  soumis  à  un  seul 
gouvcrueiuint  des  nations  très-diverses.  La 
race  Mnquërante,  en  laissant  aux  peuples 
qu'elle  courbait  sous  le  même  joug  leurs  !( 
et  leurs  institutions  civile-s,  leur  enlevait  toute 
liberté  politiquej  si  elle  les  honorait  quelque- 
fois du  nom  d'aUiés,  c'était  par  une  forme  de 
lanfjagc  qui  ne  lirait  jcis  à  con^éqnencc,  et  en 
soniuic  rien  n'était  plus  éloigné  d'une  fi'déra- 
lion  réelle  que  ce  despotisme  exercé  par  une 
seule  nation  sur  plosieurs.  Il  en  a  étéantreroent 
dati'^  les  temps  uiodcrnes.  Des  lignes  conclues 
entre  dc^  fatals  distincts  ont  abouti  peu  à  peu 
à  former  des  nations  qui ,  tout  en  conservant 
dans  leur  constitution  l'élément  fédéral,  offrent 
(c'aninoins  une  orçranisation  plus  rapprochée  de 
l'unité  qu'aucune  confédération  ancienne.  Tels 
ont  été  en  Europe  les  Pays-Bas  et  la  Suisse  ;  en 
Amérique,  les  États-Unis  et  les  diverses  confé- 
dérations auxquelles  ils  ont  servi  <!e  modèle. 
Or  l'établisscineut  de  ces  nations  fédérales  a 
fait  surgir  une  (piestion  de  théorie  politique 
Irès-impoilante,  cell;  de  savoir  si  c'est  le  sys- 
tème unitaire  tel  qu'il  est  rcalisé  dans  la  plu- 
part des  États  de  l'Lurope  uiodernc,  ou  le  sys- 
tème fédératif  qui  oUre  le  plus  d'avantages. 

Cette  question  ne  doit  [»as  être  confondue 
avec  celle  delà  centralisalion,  bien  qu'elle  s'en 
i^proche.  Dans  l'Étal  uniluire,  ccnli-alisé  ou 
Don  eeatnliséi  les  divisions  territoriales,  au- 
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très  qdê  tes  communes,  oe  sont  éta!Mies  qn'en 

vue  des  besoins  de  râdniinistraîirn  .  et  les  ci- 
toyen* qui  les  habitent  no  forment  pas  (!cs 
commuaautés  naturelies,  douées  d'une  itidi- 
TidiHdité  TvopK.  Elles  peuvent  donc  6tre  mo- 
difiées suivant  les  convenances  administra- 
tives, et  ordinairement  elles  ne  sont  pas  les 
mènes  pour  les  diverses  branches  du  service  : 
en  France,  par  exemple,  les  divisions  mili- 
taires, judiciaires  et  tinivcrsitaires  sont  Irès- 
diCféientes.  Cependant  de  l'eKisicuco  même  de 
ces  divisions  territoriales  il  résulte  pour  ceux 
qui  les  habitent  des  iutér<îts  communs  dont 
l'administration  peut  être  laissi'e  plus  ou  moins 
à  leur  libre  disposition,  ce  i|ui  constitue  le 
degré  de  centralisation  propre  à  chaque  État. 
lÀ  se  trouve  le  point  de  contact  du  rû'gime 
unitnirc  avec  l'organisation  des  confédérations. 
Dans  eelleir-ci ,  en  effet,  les  divisions  territo- 
riales sont  antérieures  à  r£tat  fédéré;  eties 
nnt  commencé  par  former  plles-in*'mrs  dps 
Etats  distincts ,  et  conservent  nécessairement 
une  grande  partie  de  leur  indépendance  pri- 
mitive et  de  leurs  intérêts  parlicnliers.  Loin  de 
po(!^  oir  être  modifiée  suivant  !cs  convenances 
adniinislratives,  chaque  partie  int-  ç^rale  de  la 
confédération  jouitd'une  administrât  ion  propre, 
et  l'administration  centrale  est  obligée  de  se 
plier  au\  né-ossités  résultant  de  la  préexis- 
tence des  individualités  locales.  Ces  États  par- 
tienliers  sont-  ordinairement  f«|«ésentcs  dans 
l'organisation  générale  par  une  des  d(  u\  as- 
semblées qn'i  se  partagent  le  pouvoir  législatif 
dans  les  États  fédérés: c'est  ainsi  qu'aux  États- 
Unis  les  États  partieuUerasoot  représentés  i»ar 
le  Sénat;  en  Suisse,  par  le  Qinseit  </es  Èlals,  as- 
sennhlées  formées  d*»s  délégués  des  États  sou- 
verams  'jui^omposciUcescontedératifuis.  Mais, 
d'autre  p.u't,  l'indépendance  des  États  particu  - 
lierssotrouvelimilée  par  les  pou  v  .ii  s  fMéraux, 
el  c'est  parce  que  cette  limitation  leur  en- 
lève une  portion  considérable  de  leur  souvc- 
raiDeté,  et  aotammoit  rexerdoe  de  cette  sou- 
vcraiiu'lé  vis-à-vis  de  l'étranger,  que  les  con- 
fédérations niixlernes  sont  des  nations  réeJles, 
t>eaucoup  plus  i-approciiécs  de  l'unité  que 
fédèMtions  «ntîques.  Entre  un  État  unitaire 
peu  centralisa,  ]p>  iKÎiuinislratioiis  locaîi.s 
seraient  très-imlépciirlantes,  et  une  confqd;  ra- 
tion qui  aurait  lurkmenl  limité  les  pouvuijs 
des  États  particuliers,  la  différence  serait  donc 
peu  sensible. 

Or,  dans  ws  termes ,  la  question  générale 
devient  facile  à  ré.sourire.  L'avantage  des  Étals 
fédérés,  c'e.M.  d'assurer  la  liberté  des  adminis- 
trations locales,  de  laisser  la  gestion  des  intc- 
i  tls  particulion»  aux  intéres-^s  cux-mOraes, 
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d'empêdiip  qw  tas  intérêts  d'une  portimi 

territoire  soient  sacrifiés  h  ceux  d'une  autre. 
Leur  iûconv'nirnt  c«t  que  les  États  particu- 
liers sont  unai:5  d  un  «iit>il  propre  el  d'une 
force  f|ui  leur  permet  quelquefois  de  porter 
atteinte  à  l'intér/^!  ?^énéral.  L'état  unitaire  qui, 
tout  en  conservant  la  centralisation  politique, 
renonce  à  la  centralisation  administrative,  jonît 
des  nif'mcs  avantages  sans  offrir  les  mêmes 
inconvénients.  L'État  tmitaire  possède  en  outre 
une  force  bien  supérieure  vis-à-vis  de  l'étran- 
ger, puisque,  par  les  assemblées  qui  représen- 
tent les  États  particuliers,  l'intérêt  lo4»l vient 
influer,  dans  les  Étals  fédératifs,  sur  les  réso- 
lutions nationales  les  plus  importantes,  et  que 
d'aitleun»  une  administration  unitaire  dispose 
plus  facilemenlctplns  promptemcnl  des  forces 
et  des  rcs.'îOHrees  d'un  pays,  F.nlin  l'uriformit»' 
de  la  législation,  de  l'administralion,  de  toutes 
les  branches  de  Porganisation  sociale  et  poli- 
tique, la  fusion  des  intérêts  locaux  et  particu- 
liei"?,  ces  h\on%  si  prv'cieux,  ne  peuvent  cruére 
être  réalisés  que  dans  les  Étala  unitaires.  Il  est 
flicite  de  conclure  de  là  que  le  système  unitaire 
est  préférable  au  système  fédéral  en  théorie; 
mais  il  peut  en  être  autrement  en  praîi  {tic 
quaud  des  Étais  ont  commencé  par  être  sépa- 
rés, el  qu'il  s'est  agi  pour  eux  d'adopter  l'unité 
incomplète  qu'offre  îe  système  fédémt'f  ou  de 
rester  séparés.  Mais  p«)ur  un  peuple  chez  le- 
quel l'unité  est  réalisée ,  l'adoption  d'un  sys- 
tème fédératif  serait  un  f  >:;inie!irement  de 
d'-eadcute  et  aboutirait  irifailtiblement  à  li 
rupture  de  tous  les  liens  nationaux,  Orr. 

FELLE?reERG,  rnn  des  plus  célèbres 
agronomes  et  |>  l  i  i  -  stcs  du  xnrâècle,  na- 
quit à  BtTne  en  1771 .  Voulant  consacrer  sa  for- 
tune à  l'amélioration  des  classes  pauvres  et  au 
perfectionnement  des  méthodes  agricoles,  il 
fonda  en  1799,  dans  le  domaine  inculte  d'Rof- 
wyll,  pri'S  de  Berne,  Tin  ïnsHtut  agri<^!fi.  au- 
quel il  joignit  etisuite  une  école  industrielle 
qu'il  Appela  fniltist  de»pasirr»i,  puis  un  hsHM 
de»  jemes  noblfs,  où  l'on  faisait  des  études  com- 
plètes, et  enfin  un  Innlifut  normal,  pour  former 
le&  professeurs.  Cet  établissenient  acquit  une 
grande  prospérité,  et  les  élèves  y  aoooururmit 
de  toutes  les  parties  de  ITurope;  iTiais  Fellen- 
berg  mourut  en  ISii,  el  les  ti*oubics  qui  agi- 
laieul  la  Suisse  firent  bientôt  déchoir  cette 
utile  institution.  On  a  de  Fellcnberg  :  Vii«>  rc- 
//Jiirs-  à  [' agriculture  de  In  Suisse,  etc..  en  al!'  - 
luand.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  rie  lot,  Genève,  tS08. 

IFÙLi^SS  (Mammiltm  .  I.(*  genre  Frlif  i\r 
L'mu'  est  d'.-vciui  pour  M.  ts  CroîTrov  Siiu'- 
IliLurc,  aiiiâi  que  pour  la  idui».ir»  des  zoolo- 
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glstes,  une  tribu  particulière  de  Cafuassien 
qui  comprend  les  genres  Goépai»,  CRit,  Tioii, 
LTMiet  SULODOii:  et  dernier  constituant  un 
groupe  fossile  que  nous  avons  créé  dans  V En- 
cyclopédie d'histoire  natureliet  pour  le  Felis 
$KàMM  Ltmd,  'iovA  la  tète  si  renuupqnaUe, 
surtout  par  le  gnnd  développement  des  ca- 
nines supérieures,  a  été  découverte  dans  une 
caverne  du  Bi-ésil.— LesFéUcnsont  pour  carac- 
tères: moUtIres  alternes»  à  couronnes  tran- 
,  chantes;  ttiberotileusos  nulles  on  nir^invn- 
taires,  contraiienicnt  à  ce  qui  a  lieu  che^  les 
Canis,  uu  il  y  a  au  inoins  deux  tuberculeuse^} 
en  haut  et  en  bas;  membres  plus  ou  moins 
allonjîf's  :  les  posti'neurs  plus  f!(^velr>ppés  que 
les  antérieurs,  tandis  que  cela  n'a  pas  lieu  dans 
les  Caniens  et  Hyéuieus;  marche  franchement 
digitigrade;  corps  médiocreuicnt  allongé; 
queue  longue  ;  pcla^'*»  fn  ^^i^nîral  (fvsHlnux, 
serré,  ordinairement  d'uu  rou\  fau>c,  quel- 
quelbfa  nnifbrme,  et  le  plus  souvent  grisfttrc 
ou  rouss&tre,  tachot*'-  de  brun-noir,  avec  des 
bandes  on  il'  .s  ir.iils  plus  ou  moins  pn^noncc» 
sur  les  membres,  à  la  lace  et  sur  la  queue, 
où  fis  tendent  à  former  de  véritables  anneaux. 
Ces  Digitigi-ades,  dont  le  type  est  le  Chat  et  les 
diverses  espèces  qui  entrent  dans  ir!(Mne 
genre,  présentent  des  caractères  analumitiues 
saillants,  et  pour  ne  Cfterqne  les  principaux, 
nous  dirons  que  leur  langue  est  hérissée  de 
papilles  cornées  et  pointues,  et  que  leur  canal 
intestinal  est  assez  court.  Leurs  mœurs  sont 
également  caractéristiqiies  :  eé  sont  en  «11^  des 
anintauv  plus  on  moins  noctnrnes,  niséfe,  har- 
dis,avides  de  sanj,',  ntarcliant  avec  préraution, 
souples  et  rampants  quand  il  s'agit  d  arriver 
à  portée  de  la  proie,  et^ui,  ensaite,'i^rès  avoir 
trndti  tous  les  ressens  de  leurs  membres  et  de 
It  ur  corps  en  les  ramassant,  les  dt^bandpnt  su- 
bitement, s'élançant  d'un  seul  bond  sur  elle, 
en  étalant  dessus,  pour  la  retenir,  les  paumes 
des  mains  et  des  pieds  années  de  leurs  onçrhis 
aigus,  et  y  portant  la  gueule  à  dents  acérées, 
f.cs  Féliens  actuellement  vivants,  au  nombre 
<l'unc  soixantaine  d'i'^pcces,  se  trouvent  dans 
toutes  les  partie^  '1i  globe,  et  VFnropo  rn  pos- 
bèdequelques-uues,  quoiqu'en  petitiionit)ro.  Les 
cspèrâs  fosâles,  au  nombre  d'une  vingtame,  si 
l'OD  en  croit  certains  paléohtOlDgistes,  appar- 
tiennent surtout  à  l'Europe  et  se  trotivont 
principalement  dans  les  terrains  supérieurs, 
quoiqu'on  en  ait  auS5i  signalé  dans  d'antres 
couches  du  sol  ;  Ir.s  cavernes  de  l'Amérique  du 
Sud  en  renfen>»eiit:it»ssi  quelques-unes, etc.— 
La  place  sérialu  dei>  Féliens  varie  suivant  les 
auteurs: M.  Is.  Geoffroy SàAii>Bllaire  lesrange 
intenm'dfaiyement  entre  Im  Hyénifos  'tl  *lèB 


Phoques;  de  Blaiiiville,et  cetarrangemeut  nous 
semble  phis  natorsl,  ies  classait  ft  la  suite  des 

Viverras  et  avant  les  Caniens.        F.  Dksm. 

FERTESTRELLE.  Brmrg  des  États  sardes 
sur  leClusone,  à  90  kilom.  N.-O.  de  Pignerol. 
La  poi^ion  de  ee  bourg  entre  deux  montagnes 
formant  un  col  resserré,  lui  donne  iinc  impf»r- 
tance  militaire.  Le  passage  du  col  rie  Vencs- 
trelle  devint  surtout  (^èbre  pendant  la  guerre 
de  Catinat  en  Piémont  Lrn  Dwiiflcatiodslte  Pi< 
gnerol  ayant  été  démolies  en  WS,  lorsqlie 
Louis  XIV  rendit  cette  ville  à  Victor  Amédée  II, 
ce  dernier  remplaça  Pignerol  par  FenestreUe. 
Les  travaux  qu'il  y  fit  exécuter,  ainsi  ^ue-Qiarw 
les-Emmauueini,  coiiî  rcnt  rlr  'sommes  îm» 
menscs.  Cette  place  est  composée  de  trois  ou 
même  de  cinq  forteresses,  communlfumt  en- 
setubte  par  des  esoaliers  couverts,  taillés  dans 
le  me  sur  fM^itr  i.j  iianîettr  de  la  montagne. 
i>eniua  peuae  que  c'est  par  ce  col  qu'Auoibal 
pénétra  dans  la  haute  Italie.  FeiMstreMe  pM- 
sèdc  un  arsenal  et  un  h;»^'ne. 

FEX\EC  iM.iininifcres).  Genre  de  l'ordre 
des  Carnasslcis,  division  des  Digitigrades,  créé 
par  A.-C.Dcsniflrc5t  pour  une  espèce  qui  pour- 
rait rentrer  assez  natuixdlement  dans  le  genre 
Chien  on  fjtr,îs,  sims-genre  des  Renards.  Le 
système  deuUite  est  c6mp<fôé  du  même  nom- 
bre de  dents  que  o<dui  des  FKf;«i,\^i8les  In- 
cisives sont  un  peu  (flus  large.^  propnrtionncl- 
IfMncnt-;  h'S  avant-mnhiircs  triangulaires  plus 
larges  a  la  base,  surtout  cellei»  d'en  bas;  la 
carnassière  sùpérieiite  a'ftfes-ttMiic  lolfes  en- 
ternes  presque  c'^;au\'et  son  talon  extérieur 
assez  prononcé  ;  la  dernière  fUbéKUlcase  est 
plus  petite  que  cèile-qui  la»  précède;  le  moseau 
est  p«4)itu  ;  les  oreilles  très-amples,  beaucoup 
plus  développt^es  tp«e  eéllè^  des  Renards;  les 
yeux  sont  gros;  les  pieds,  propres  à  la  marche, 
digitigrades,  à  quatre  doigts  terminés  par  des 
ongles  crcuélms,  aigus,  non  rétinaetilss;  fat 
taillti  est  petite  et  la  forme  fiancée. 

L'espèce  typique  de  ce  genre  ^est  l'une  de 
eélles  qui  ont  le  plus  ^lëré  dé'yHêmi<|Wea 
parmi  *les  natnraîtsles;  c'est  le  Fé*«nec  Bruce, 
Zrnno  on  Zf.rov  Sininiiann,  PAniKit  anonvhe 
Bulfuu,  Canis  cd  do  liniéliu,  Feiaeetu  Brucd  A. 
G.'Désmarest,  F.  Zenlo  l^eMon,  CiMis  iNMm- 
sus  Lcach,  C.  pyg-noeus  Leuckart,  C.  megaloti» 
Gi  inith.  .Wf/rtfof/A  zerdn  flllgcr  et  YUierra  anrlta 
I  fUnmenbach  ;  elle  a  été  successivement  rap- 
proeNéèttes  Clvèttes,  desfiilagw  et  des  Chiens. 
En  effet,  le  Ffenncc,  enfrevu  seulement  par 
qnei  pics  vojttpeurs,  n'a  été  envoyé  que  beau- 
coup pins  tard  à  nos  divers  musées.  Sa  taille 
est  petite,  à  peu  pfès  de'la  moitié  dif  é^fflé*  du 
RmHurd;  aon  pèl^^  est  d!toD  Joli  xtilV'iB^^ 
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ta  dttistis,  avec  inw  tuht  fimve  placée  devtût 
diaque  œil  ;  le  dessus  du  ooips  est  blanchâtre  ; 

labasr  vx  h  Itoul  de  la  queue  uoire.^.  Il  Icibite 
plusieun»  pai'Ues  de  l'Algérie,  de  la  iNubie  et  de 
rÊKYpte,  mis  U  est  rare  pertoiit;  eiusl  n'est' 
<  c  <ju'eu  1851,  pour  la  première  fois,  que  notre 
rm  tiagerie  du  Musi-uo)  eu  a  reçu  un  par 
.soius  de  M.  bucourt.  Cet  individu,  ainsi  que 
notis  l'avons  dit  eillears,  provenait  du  grand 
'iésort  du  Nord  de  l'Afrique;  son  aspect  gi'né- 
rai  rapptUiil  assr^  celui  d'un  Renard;  ses 
oreilles  ne  s^inblaieut  pas  aussi  dciiii'fturénjeut 
{grandes  que  l'afaient  annoncé  les  naturalistes; 
il  était  d'unp  grandf*  douceur,  aimait  à  être 
flatte,  <H  n'avait  pa^  une  nourriture  exclusive^ 
ment  cama^isicrc,  car  U  ne  repoussait  pas  les 
fruits  cl  les  gâteaux  qu'on  lui  présentait.  En 
libt  lié,  le  Fennec  monte  sur  !«\s  arbres  avec 
la  plus  grande  taciiité  ;  il  fait  la  cba&se  aux  pe- 
tits animaux  et  recherche  les  œufo  des  (Kseaux, 
11  aime  les  fruits  du  daiiier;  il  dort  pendant  le 
jour,  et  ce  irc~;  que  le  soir  ([u'il  sort  de  son 
gîte  pouri>aU::ilaire  son  appétit;  sa  physionomie 
est  fine  et  nisée  ;  il  purte  les  oreilles  droites,  et 
c'est  seulement  lorsqu'il  tël  effrayt  qu'il  les 
COUCheea  arrière.  Les  Arabes  d/  scMiir.  rsqu'ii 
habite  le  cbassent  pour  eu  avoir  la  fuamirb, 
qu'ils  envoient  vendre  à  la  Mecque,  d'où  elle 
passe  dans  l'Inde  ;  mais  depuis  que  nous  pos* 
sédons  l'Algérie,  elle  vient  parfois  en  France. 

On  indique  deux  autres  espèces  du  niénie 
«roupe;  mais  elles  sont  incomplètement  con- 
ronnne?  Ce  sont  les  Kekmec  d'Afriqob  (Cfl»i< 
famdicua  Riippcl;,  qui  habite  la  Nubie  et  le 
Kordofan  ;  et  db  IhuiBAM  (Canut  fetuucu»  Den- 
ham  ;  F.  OeaIktfMi,  Lcsson),  de  l'Alriqae  oen* 
traie.  E  Desm. 

FE^XË.  (Afin.)  Ou  appelle  feuler  les  solu- 
tions de  continuité  qui  se  produisent  dans  les 
roches  postérieureinent  à  leur  ibnuatim.  Elles 
sont  toujours  le  résultat  de  causes  accidrn- 
telles.  telles  qu'un  treuiblement  de  terre,  un 
volcan,  etc.  Tantôt  dles  restent  vides,  tantôt 
elle  se  remplissent  de  substances  minéndes,  et 
deviennent  ainsi  labase  des  filons.(F(»^.  ce  mot.  ' 
Les  fautes  proprement  dites  se  distinguent  des 
fismm  en  ee  qoe  dans  ces  demi^vs  les  parois 
sont  encore  en  cohUk  t,  tandis  qu'elles  sont  {dis 
e  u  moins  écarttes  dans  les  premières.  —  I.cs 
t»  ul(  s  peuvent  affecter  une  direction  régulière 
par  rapport  aux  lignes  de  strattfleatiim,  aux- 
«iuelles  elles  sont  obliques,  ou  plus  ou  moins 
perpeudiculaires;  d'autres  luis  elles  .sont  'mit 
à  fait  irré^ulières;  assez  souvent  elles  s'arrê- 
tent à  la  ligne  de  di^niarcation  d'une  couche  à 
une  autre;  plus  nuemcnt  elles  se  prolODfent 
daa»  plusieurs  coudies  distincte». 


FERimiAlVD  1^,  sunommé  h  hm^  id 

d'Aragon,  était  fils  cadet  de  Jean,  roi  de  CMtiDs. 
En  1410,  le  trône  d'Aragon  étant  devenu  vacant 
par  suite  de  l'extinction  de  U  famille  royale 
dans  la  personne  de  Ibrtin,  plusieun  conpéti* 

teurs  sept  ésentèreut.  Le»  plus  puissants  étaient 
le  duc  d'Anjou,  le  comte  d'Urgel  et  Ftitlinand, 
Après  deux  ans  de  troubles,  ce  dernier  fut  élu 
parles  états  assemblés  à  Gaspé  (1412).  L'année 
suivante,  il  fit  prisonnier  le  comli^  l'I'rgel  et 
ne  rencontra  plus  d'obstacles  sérieux.  U  uiou- 
rut  en  141^,  laissant  le  trône  à  Alphonse  T. 

F£RDli\ill!6D  l**  et  rfillOUAllîO  D  de 
Toscane.  (Voy.  Mrmcîs.) 

FUU)L\A.\U  m,  grand-duc  de  Toscane, 
né  en  1709,  succéda  eu  1791  à  son  frère  Pierre* 
Léopold,  appelé  au  trône  d'Autricbc.  CMiit  le 
moment  où  l'Europe  se  coalisait  contre  la 
France.  Fei-diuand  se  serait  volontiers  tenu  eu 
d^ors  de  ee  conflit  et  n'::^ccéda  à  la  eoalitien 
que  sous  la  menace  d'un  bombardement  de  Li- 
voumc  par  les  Anglais.  Il  fit  la  paix  aus«^it<it 
que  lc;>  amhj.s  de  la  Hép\^lique  eurent  traucbi 
les  Alpes,  mais  ne  put  éviter  en  1796  une  occa- 
puliua  momentanée  de  Livournc  par  un  corps 
de  l'ai  mée  du  général  Bûnapavt*\  I.os  bâtiments 
au^luis  ayant  iusulté  le  pavillon  fi-ançai''  dans 
cette  ville,  Ferdinand  dut  promettre  de  fermer 
SCS  ports  à  rA:ii,'lctcrre  et  payer  une  indem- 
nité de  deux  millions.  En  17f>8.  à  l'époque 
de  la  seconde  coalition,  le  Directoire  soiunia 
le  ^rand-duc  de  Toscane  d'opter  entre  h 
France  et  les  alliés.  Ferdinand  essaya  vaine- 
ment de  conserver  la  neutralité,  et  en  ITlfâsc.î 
Ëtuts  furent  occupés  par  les  it  oupes  françaises. 
Ilnelesreoouvra  qu'en  1814,  laToscaneayantété 
donn^T  nu  duc  de  Parme  par  le  traite  de  Liu"  ■ 
ville.  iMais  l'Autriche  avait  fait  insérer  dans  ce 
traité  une  clause  portant  que  Feràinand  serait 
dédommagé  en  Allemagne,  cl  ee  fut  la  fixation 
de  eettn  iiidrmnité  qui  causa  le  plus  d'embarras 
dans  les  négociations  qui  curent  lieu  en  1302 
et  t803  pour  le  partage  des  États  sécularisés 
médiatisés  en  Allemagne.  L'ciapcrcnr  d'Aii- 
triche  désirait  en  eff^^t  obtenir  pour  Fi-niinaad 
son  frère,  un  territoire  étendu  et  bien  peuplé, 
attenant  à  son  propre  territoire,  et  qui  sersit 
venu  accroilre  ainsi  les  possrssions  autri- 
cliieiines.  Un  donna  enliii  au  prince  lo.v.(!i 
rarchevéclk-  de  Sakbourg  sécularisé,  avec  le 
titre  d*élecl»ur.  Sabhourg  ayant  été  cédé  * 
rAulridie  par  le  traité  dePre>l)uurg,  Fcrliiia-rl 
obtint  en  compensation,  ré\èché  de  NVini/- 
bourg,  également  séculaiisé.  bn  qualité 
gnind*dncde  Wnrtzhourir,  il  accéda  en  IMS  a 
la  confédération  du  Itliiii,  cl  nsla  fidMc  à 
polcou  ju^u'cu  I8i  i.  Les  traité»  de  Vienne  itii 
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rendirent  lu  To«^>:.ii.-  qu  tl  L'ouverna  jusqu'à  sa 
mort,  arriTée  le     juin  l«24. 

M  SAIMT-).  Ordre  de  ehevalerieda  i-o\  a  iiuic 
de  Naplcs.  Le  roi  Ferdinand  IV  riitsiitiiu  après 
sa  rentrée  à  Naples  le  i  juillet  171)9,  et  le  dédiu 
ii  saint  Ferdinand  de  Castilte.  Il  comprend  trois 
classes  :  grands-croix,  commandeurs,  cheva- 
liers. I)  a  pour  devise  les  motSiFUei  et  mento 
iK  la  foi  et  au  mArite'.  Lo  ruban  est  blfii.  liséiv 
de  rouge,  lin  dccrcl  de  1810  ajouta  a  cet  urdtc 
deux  médailles,  l'une  d*or  pour  être  donnée 
aux  officiers  inférieurs,  et  l'autre  d*arg<ail  pour 
les  sous-officieis  et  les  s'')I<lrtts 

F£ROi\A>iD  ^  oaoRii  miutaiae  m- 
SAISÎT-).  Ordre  dccfaevaleriedu  rojraumed'E  s  - 
pagne.  Créé  en  1811  par  les  Cortè^,  il  fut  ré- 
lorrué  par  Feixiinand  VII  en  1815.  Il  comprend 
cinq  das»c>s,  ou  srjut  admis  ;  dans  la  pi-eniière, 
les  officiers  jusqu'au  grade  de  colonel  mclosi- 
veracnl;  daillft  seconde,  les  officici-^  des  iw'iiues 
grades  qui  se  sont  le  plus  distingues;  dans  la 
troisième,  tous  les  ulïiciers  généraux  ;  dans  la 
quatrième,  ces  mêmes  officiers  lorsqu'ils  ont 
accompli  cîuelque  noriVt  'Ic  ;u  lion  d'cclat;  dîuis 
la  cioquieme,  les  généraux  qui  se  sont  distiu- 
^ués  daos  le  04>minandemeot  en  cbef  des  ar- 
mées. Ces  dernier:)  ont  le  titre  de  grands-croix 
et  prennent  lu  litix;  d'excellence.  Dt-s  us 
sont  accoixlées  au\  Oéemores  de  1  ordre  qui 
boat  spécialement diiftingués;  et  si,  munfedija 
df  cette  pension ,  ils  accompîi>v  îii  une  nou- 
velle action  d'rcl:;t,  ils  peuvent  1  lauder  uttc 
pension  pour  un  de  leurs  parents.  La  croix 
varie  suivant  les  classes.  La  devise  est  :  El  rey  n 

patria. 

F£ltKA.  {Mccun  arnlfy'  Agglomération  des 
tentes  de  plusieurs  rfo-^  ^a,  dont  les  chefs  sont 
unis  par  les  lîcns  d'une  commune  origine.  La 
réunion  d'un  nojtiljrc  plus  ou  moîas  co!  ^i  J  '- 
rablc  de  ferkas  roiiii>os«;  1rs  l'i-andcs  tribus.  U's 
petites  tribus,  a*i  contraire,  ne  suut  souvent 
constituées  que  par  la  réuniiMi  de  quelques 
douars.  L'asscmb!''"'  où  se  trouvent  réunis  les 
cheCs  des  douars  coiuposaut  une  ferka  est  ap- 
pelée DjemAa. 

FERRICALCrre.  ;jriR.)  Cbaux  carbonatée 
qui  renferme  une  certaine  proportion  de  fer 
(^ui  la  colore.  C'est  la  variété  appelée  calcaire 
jamistant. 

FERRILITC.  Min.)  Svnonymo  de  basaly 
FEtlLLETOX.  L'ori'.i!!-  du  feuillctcu 
n'est  pas  do  e<'llcs  qui  se  perdent,  comme  on 
dit,  danjs  la  nuit  des  temps.  J*ai  entendu  ra- 
conter, pai  nos  anciens,  qu'à  la  naissance  du 
jounial  politique  en  France,  en  1789,  l'usage 
^'Oîait  éla!>!i  de  laisser  aîi  hns  du  jn^rri?,!  lift 


espace  où  le  ionmaliste  écrivait,  la  veHIe,  Ua 

frivaux  qiip  !'.\<wpinhl('«  avait  indiju?-^  uour 
le  iendeiuaiu.  Cet  c^ce  avait  nom  k  jetilU- 
ton.  BlentAt,  dans  les  jcravs  trop  rares  où  se 
reposait  l'Assemblée,  il  arriva  que  de  petitt^s 
nr  ijvHfles  dramatiques  .se  glissèrent  tunnhlf 
nient  à  cette  place  imposante,  et  enfin  ii  poUtj- 
que  allant  toujours  et  prenant  tout  Tospaoe,  il 
n'y  eut  plus  de  leiiiiieton.  Cela  dura  jusqu'aux 
jours  du  f'onsulat.  vinfït-quatre  heuri  ?;  avant 
l'empire  ;  et  quand  l'empire  fut  veau,  la  poli- 
tique alla  décroissant  totijours,  rendant  au 
feuilleton  tout  l'espace  qu'il  avait  perdu. 

Parmi  les  écrivain»?  delà  finduxvm*  siècle,  que 
Ic^  tempêtes  de  l;i  tribune  avaient  fait  taire,  et 
quis'étaientenfdis,fiiuted'nnpendecourage.en 
présencp  des  excès  de  la  place  publique  et  des 
tribunaux  révolutionnaires,  il  y  avait  un  eer- 
lai  II  ubb;'  (.eoffroy,  naguère  le  disciple  et  le 
(  lilatioratâurde  Fréron  dans  f  Aimée  Uttéraire^ 
)•  (iifl  aIAh'  G'  ollr  •  ^'  tait  si  bien  cîicb»',  que 
nul  ne  .savait  ce  qu'il  était  devenu.  Les  uns  di- 
.saiciit  qu  il  avait  émigré,  les  autres  pensiùcnt 
qu'il  était  mort;  il  était  pis  que  tout  cela,  il 
éUiit  tnattrf  d'éMd»^  dnns  une  intime  pension, 
hors  de  ia  ville,  en  plein  liésrrl.ct  là,  quand  par 
hasard  son  ^tud^  était  en  p;..A,  quuad  ti  pouvait 
rêver  uiax  bonbeurs  littJnir^  d'autrefois,  il 
revenait  par  la  pensée  à  tjutce  qu  il  avait  pcr 
du,  et  c'était,  dans  cet  es;)rit  plein  d  ambuiuu^., 
4<>  passions  et  de  mouvement,  toutes  wrlf^ 
tU'  peines  et  de  regrets.  Ce  pauvre  abb  ^ 
(1(  i.tfniy  se  rappelait  If^s  irntttdcs  voirées  dr; 
lii  comédie  et  les  eutr  actes  du  rate  l'rocopc. 
il  entendait  retentir  à  son  oreille  les  bons  mots 
de  l'iron  et  les  satires  de  Gilbert.  Ces  j-'ros  vo- 
linnos  qui  pa.ssenl là-bas,  en  louU;  bâte.  éviKu.i 
ia  Sorbunue  et  la  Bastille,  vous  rcpr<;sc!itei;. 
VEttqfdûpédle  errante,  anjourd'liui  tolérée,  et 
le  b  ndemain  poursuivie  à  inilraïK  i';  {^M)dnIl  , 
que  (c  Colpoi  ttar,  affrontant  Satnt-L;i/are  et  le 
b&toii,  va  pro^jrHir  sous  le  manteau  aux  plus 
belles  dames  de  la  ville,  aux  plus  be^ux  esprits 
de  la  cour,  un  las  de  petits  livres,  pleins  de  s^l 
et  de  iiel,  de  liberté  et  de  licence,  de  poison  et 
de  contre-poison. 

Un  jour  d*été  qu'il  était  plongé  plus  profon- 
dément que  jamais  d:ais  les  .souvenirs  df  s.» 
jeunesse,  il  entendit  dans  la  cour  du  {>cnsiuuuui 
nnc  voix  qui  demandait  M.  Geoffroy  f  l.a  voix' 
était  haute,  sonore  et  d'ao  beau  tiuibrr,  et 
l'homme  qui  venait  d'entrer  on  demniuLmt 
l'abbé  Geoffroy,  portait  la  tête  la  plus  iinciii- 
gente  et  ta  plus  noble  qui  se  fût  jair.ai<»  mon- 
trée en  ces  parafes  du  qui  qua  ijtiol.  i;  <  tûil 
M.  Berlin  lui-môme,  à  savoir  M.  Bertin  l'alU''. 
II  vçnajt  dachett'i  iiux  frères  ^au.Uû.!,  i  .»4i» 
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d|^n^  U  ^scinçlii^n  universelle.  A 
peine  il  cut  s^fl^  Vire,  cl  son  boni  de  journal, 
M,  %rt|»,(H«  srt^  i;U(mn^u^,  m'c  Sf.  de  Cha- 
t^ubnjS*,  *<6tPC  Iç  pliis  gr«Wl  ipurns^istc  4e 
ce  mond^,  si^quiéta  dç  l'abM  Geoffroy.  Qu 
lait-il  dcvf-nu  dans  celle  tourmente,  où  donc  si* 
c;^ct^t  le  fo^qiul^bje  ccrivain?  On  lui  indique 
enfin  la  pensiojn  de  la  barrii^re  ^bnclfe.  ou  il 
arriye  à  quatre  lieurçs,  en.  di'^anl  à  l'abbé  (îeof- 
f  po\  qu'il  vcul  lui  rcnictlre  u  la  m^in  sa  plume 
à  demi  bri-séc,  cl(|uele&  teui^s  anciçns  yont  re- 
venir. Vous  jiag|^4^  Ul|oip  et^e  rétoonement 
de  l'abbé  ;  vous  pensez  s'il  fut  coolcnt  déplanter 
là  cette  aiaîibleieuaesse.  et  de  dire  adieu  au  pain 
sec,  à  l'eau  fraîche,  aux  retenues ,  aitx  pensnn*, 
à  cette  odeur  d  cncr.' t  t  de  crayon,  à  la  classe, 
à  IV'Cole,  à  la  faim,  a  la  servitude,  à  la  misère 
des  celléges,  à  l'eustonce  d'un  cuistre  ?  —  Al- 
lons, disait-il  à  y.  Berlin,  aUons-nons-en,  et  le 
voilà  parti  sans  demander  son  reste.  Il  s'en  fut 
dîner  d'abord,  comme  il  n'avait  pas  dîné  depuis 
tantôt  six  annéei»;  après  le  dîner,  il  s'en  fut  à 
i  Opéra,  où  il  vit  sauter  une  densenee  maigre 
atdétoiêée  (un  mot  de  l  abbé  Geoffroy),  puis  le 
lendemain,  dans  le  nouveau /ouma/  des  bibnts. 
qui  paraissait  pour  la  première  fois,  il  écrivit 
d'une  mun  délOiérée,  un  pen  pMurt»  encore, 
maishahilr  et  féconde,  le  premier  feiii'Irtnn  du 
Journal  dt's  IP'Im  x.  Ce  premier  feuilleton  repré- 
sentait lesdeux  premières  et  maigres  colonnes 
an  b»  de  la  première  page  du  journal,  un 
carré  de  papier,  la  troisit'iuo  colonne  étant 
abandonnée  à  l'annonce  des  buit  ou  dix  théâ- 
tres dont  s'amusait,  en  ce  temps-là,  le  bein 
peuple  de  Psfis.  Le  saecès  de  ce  premier  feuil- 
leton fui  immense,  incroyable:  on  s'arrachait 
le  journal.;  et  ce  premier  jour  suffit  pour 
ftnider  la  renommée  et  r«itorit6  de  maître 
Geoffroy,  et  en  même  tempe  que  la  célébrité 
du  Journal  des  D  bah,  qui  devint  bientôt,  c'était 
l'ordre  du  maître,  le  journal  de  l'Empire.  Ainsi 
Ait  fondéecette  humlrie  poisstnee  du  féailleton  ; 
mais  enfin,  toute  petite,  éphémère  et  fugitive 
qne  la  voilà, est-ce  au  moins  une  puissance  En 
ce  lieu,  non  pas  choisi,  mais  toléré  du  juurnai, 
ae  féft^rent  désormaie  les  plumes  légères, 
plutôt  faites  pour  la  causerie  et  ponr  la  con- 
versation futile  de  chaque  jour,  que  pour 
les  luttes  sérieuses  et  pour  les  jodtes  oratoires. 
Là  seulement  on  ptrteit  du  vtudeville  et  de  la 
chanfon  de  la  veille,  df  la  nouvelle  tragédie  et 
de  la  nouvelle  comédie.  On  eût  dit  une  (îspccc 
de  café  Procope,  où  chaque  comédien  et  chaque 
comédienne  apparaissait  à  son  tour,  applaudis, 
f  iflléi^  louée,  MAmés,  diseutée,  Ubroment  dia- 


cutés,  et  cette  inoffensive  liberté,  cçtte  discus- 
sion pen  dangereuse,  repréeentaieotrtéifeinedl 

tout  ce  qui  nous  restait  de  tant  de  libertés  si 
cbèiement  conquises,  si  vaillamment  défen- 
dues et  dont  nopç  avions  été  privés  si  vite. 
Uniquement  parce  que  le  fquiQelon  semUiit 
à  l'abri  de  la  ccnstirect  du  censeur,  parce  qu'on 
y  discutait  avec  une  certaine  aisance  et  parce 
qu'il  semblait  dédaicrné  du  maître,  et  comme  an 
terrain  neutre  où  sereocontraient  lespoi^tcs,  ks 
artistes,  les  critiques,  les  inventeurs.  Talma  <  t 
Mlle  Mars,  Elleviou  et  Mme  Gavaudan,  M.  Au- 
drieux  et  M.  Amault,  et  toute  la  eom^, 
touteracadémie,il  advint  qne  chacun  semit  à  lire 
avec  zèle  ^'t  grandi*  persévérance  ce  petit  boni 
de  prose  non  officielle.  Ainsi  le  feuilleton 
trouva  des  lecteurs,  et  tant  il  en  trouva  qu'il 
devint  populaire.  Aimé,  fété,  redouté Il  viHê, 
à  la  cour,  à  l'armée,  au  fond  des  provinces  Iw 
plus  reculées,  et  dans  toute  l'Europe  lettrée, 
il  devint  Pécho  de  tout  ce  qui  pouvait  se  dire 
encore,  ï  ce  point  que  Tautorité  du  feuille- 
ton finit  par  contrebalancer  la  voix  absolue  et 
souverame  du  Moniteur  universel.  Des  gens  de 
bien,  qui  vivaient  en  ce  temps-Ift,  m'ont  la- 
conté  que  dans  les  lanternes  nugiques  à  l'usajc 
des  petits  enfants,  entre  la  représentation  de 
M*»*  la  lune  et  de  H.  le  soleil.  la  lanterne 
avait  adopté  de  préférence,  au  milieo  de 
tous  les  héros  de  ce  bas  monde.  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur, et  l'abbé  (".coffroy.  La  figure  de  l'abb- 
Geoffroy  se  retrouvait  inévitablement  dans 
tous  les  aalotts  de  Curtius,  dans  toutes  les  ciri- 
calures,  dans  toutes  les  collections  de  por- 
traits. Lorsqu'il  mourut,  en  1814,  la  mort  de  ce 
grand  homme  fut  annoncée  en  grande  cérémo* 
nie;  il  en  fut  parlé  dans  les  coOéges  apiès  le 
bi'nédiciti*.  Mais  là  s'arrêta  tonte  sa  gloire 
Après  tant  de  bruit  de  chaque  jour,  il  ]f  eut 
fort  peu  de  monde  à  ses  funérailles,  et  Foe 
ne  sait  même  |rfus  ce  qu'est  devenu  son  tom- 
beau. Vanité!  et  tout  n'est  que  vanité!  No 'li- 
rait-on pas  que  cette  parole  du  sage  a  été  faite 
uniquement  pour  expliquer  le  bruit,  le  mur- 
mure et  la  gloire  éphémère  du  feuilleton? 

Ainsi,  contrairement  aux  origines  romaine*, 
quisout  humbles,  cachées,  funestes,  le  feuille- 
ton est  d'origine  édatante  et  populaîié.  il  au- 
rait pu,  nous  en  convenons,  rencontrer  un 
père  un  peu  plus  sévère  aux  tentations  de  ce 
bas  monde,  et  il  n'eût  rien  perdu  à  ne  pas  tant 
calculer  sur  Tamour-propredu  genrehumain  » 
mais  enfin  jetons  un  voile  indulgent  sur  les 
nudités  de  notre  aïeul,  et  puisque  le  feuilleton 
est  fondé,  laissons-le  vivre.  U  vivra  parce 
qu'il  est  à  Tabri,  beaucoup  plus  que  les  co- 
lonnes d'en  haut,  des  caprine  de  I'm^ 
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filé  "et  dtS  vi'.'  •  '  t'S  '^l  prinvcir    Ce  mol  de 

rûtouief  cCeii  ftoui,  pouF  cotUretMtiaiicf  r  les  coloih 
Mi^fH  hts.est  an  motd^iia  Aaiaiant,  tionnête, 
ingénieux  et  piqaant  flrtriHeten  que  fbisaû 
K;ticnnc  Béqiict,  lorsqtte  Éti^e  Béqnei  eut 
remplacé  A.  dutrle&  Nodier,  qui  lin-môme 
a  vaW  remplacé  IMIAé  Geoffiioy.  Cftarles  Nèdier 
é:a{t  an  esprit  liiftnveiRaiit  et  laborieux,  mais 
laborieux  à  ses  heures,  <*t  H  n'a  jamais  cora- 
,  pris  cette  nécessité  d'être  préi  à  toateheure,  et 
de  imposer  pour  flHgt  ans,  pour  trente  ans, 
!  i  tâche  Ingrate  de  se  trouver  en  verve  à  toute 
hpure,  en  baleine  à  tout  propos,  et  de  faire  en 
sorte  que  le  lecteur  de  journaux,  qui  ue  de- 
mandé qu'an  prétexte  i  ne  pu  lire ,  à  b  fln 
fc.nit  force''  de  jftrr  les  ynix  sur  Irs  pages  qui 
ne  parient  m  de  la  paix  ni  de  la  guerre,  cl  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  jeu  de  l'argent, 
qui  monte  et  de  fkffcnt  qnî  êeseend  au  huard. 
Ce  f't  rcpcnr^snt  une  fortune  beureu*;^'  pour 
le  feuilleton  de  tomber,  à  la  mort  de  Geoffroy, 
dans  les  mains  délicates  de  Charles  Nodier  : 
iffi  n'y  resta  qo^nne  Iteure,  il  y  resta  assea  de 
l  rï  pf  pour  y  laisser  son  cmpi*eiiite  et  ce  t(Mi 
cxquisdela  meilleure  compagnie.  En  passant  de 
Ifodier  ft  H.  ÉtlenneMquet.  le  feaiHeton  ne  per- 
dit pas  au  change  :  il  l'cataitdaiis  la  ligne  exacte 
et  «!an«;la  modf'raiion  du  second  maîti-e;  H  obéis- 
sait plus  que  jamais  aux  meilleurs,  aux  plus 
Mèleaaonvenirs  de  la  double  antiquité;  ear  si 
l'abbé  Geoffroy  savait  les  anciens  comme  un  pé* 
darropne,  en  revanche Étienne  Béqtir  t  les  savait 
comme  un  bel  esprit,  comme  un  bon  écrivain, 
comme  un  initié  à  ees  éléganees  qu'il  recom- 
mandait d'abord  par  son  exemple,  et  bientôt 
jc.rlfs meilleurs  précept^'^  qui  aient  jamais  été 
professés  dans  lœ  colonnes  d'en  bas.  A  côté 
d'filiemieBéqçet,  en  même  temps  que  Ivi,  tant 
la  tâche  est  difficile  une  fois  que  l'on  s'en  rend 
compte,  il  y  avait  un  savant  homme,  appelé 
M.  Duviquet  .  un  profc.<tseni ,  lui  ausisi,  uu  bon 
et  solide  éenvain,  mais  qui  ne  savait  guère 
sncrifrer  aux  Vràces  mipTiarJes  et  fardées  sur 
1rs  autels  fanftvliictii's  du  \)r\  opntdt'  tous  les 
jours.  Cependant,  il  faut  dire  à  la  gloire,  à 
rbmmeur  de  Duviquet,  et  de  ce  vaiBant  feuil- 
leton qtril  acrniTipht  vriill  iniiTienl  pendant  dix 
années,  qu'il  fut  le  premier  a  reniellre  en  belle 
lumière  un  certain  Marivaux  ,  le  favori  de 
Mars,  pendant  que  de  son  côté,  à  la  mtoe 
heure,  sinon  le  nnîme  jn'ir  Étirnn(=  Bcqut  t 
saluait  de  ses  Mfareb  les  plus  charman- 
tes le  nouvean  venu  dans  la  carrière,  un 
bel  esprit  inHitigable.  inépuisable,  un  des 
plus  g-f-ands  v;ui,i!i'\ mixtes  fin  la  France 
et  de  l'Europe,  attachées  l'une  et  l'autre 
à  ses  aimées  inventions.  J'ai  nommé  M 


Scribe,  et  vtrna  tcni  dit  aoa  mu  ai«ftt 

moi. 

Mais  tout  marclie  et  toutgmadit.,.  ju&^'à 
llieiueoè  tout  dimiMM,  oft  te«t  a'arréleu  U  y 

eut  en  1830  un  mnnvempnt  forinidabfe,  un 
mouvement  tout  littéraire  et  si  violent,  que  le 
bon  roi,  S.  M.  le  roi  Charles  X  hii-mém«,  en 
ressentit  le  contreH'Oup.  Il  s'agissait  de  l'écla- 
tante éclosion  de  ït-rtAc  nTmantiqtie  :  fhrnmù 
venait  d'apparaître  j  Alexandre  Dumas  a'étak 
révélé;  M.  Hielor  Hugo  aoimalt  la  diMS  ft  tous 
les  éveils  d'alentour.  Accottiaiaat  en  même 
temps,  à  cette  curée  immense,  un  certain  Fré- 
dcnck-Lomattre,  une  certaiue  i)orval,  une  au- 
tre bérofoo  appdéo  oriaa  Sniliison ,  qne  le 

grand  Kean  tenait  par  la  ohéb  C'était  toute 

une  révolution  dans  les  mœurs  dramatiques  f^t 
dans  les  lois  du  beau  hingage,  et  le  nouveau 
peuple  et  la  générstioa  nouvaHe»  également 
passionnés  pour  les  envahisseurs  sans  vergo- 
gne et  s;iMs  pitié,  se  précipitaient,  pleins  de 
fièvre  et  lie  passion,  au  milieu  de  cette  mêlée 

ardente  et  voisine  du  délire  A  ces  nouveau- 

lés  sans  exemple,  il  fallait,  pour  les  raconter, 
un  feuilleton  nouveau  et  de  longue  haleine. 
En  même  temps  que  la  poésie,  il  fallait  que  la 
critique  allât  et  suivit  son  diemin,  psà*  ces 
sentifTi  non  frayés,  par  e^s  ri'îrars,  parées 
obstacles,  par  ces  dangers,  pousi^aut  les  timides, 
arrêtant  les  téméraires; anétantoeuiM»,  ra- 
menant ceux-là.  Surtout,  il  fallait  imposer  au 
publie  rebelle  à  ces  nouveautés  qu'il  ne  com- 
prenait pas  encore,  tant  d'œuvics  pleines  de 
tumulte  et  tant  d'esprits  remplis  de  révolte. 
Heure  éclatante  et  souveraine  entre  tontes! 
Elle  n'avait  pas  assez  de  toutes  les  nimeurs  et 
de  tous  les  bruits  de  h  publicité  la  plus  enva- 
hissante et  la  plus  active  pourenvabir  tant  de 
domaines,  et  tant  d'espaces,  et  tant  d'écueils 
qui  semblaient  échapper  a  i>3.  domination.  En 
cci:i  le  feuilictoii  lut  une  force,  un  appui,  une 
popularité  véritable,  et  moins,  au  premier 
ahtud.  il  avait  l*'s  apparences  de  l'aulnrité  et 
•le  la  propa|,'an(le,  et  plus  il  l  eudait  d'éminents 
services  aux  chercheurs  de  nouveaux  mondes. 
En  ce  temps-là,  comme  il  obéissait  aux  puis- 
srm's  rffnrts  df  l'e  sprit  humain  :  comme  il  mar- 
chait d'un  pas  léger  et  sans  être  ébloui  dans  le 
sillon  lumineux,  et  du  côté  même  où  le  nuage 
était  une  lumière,  il  advint  que  le  fbnflleton 
s'éleva  parfois  mè'ne  à  l'éloquence,  ct  fut  sem- 
blable à  la  comédie  élevant  la  voix  {interdum 
vocm  comtttébt  foRil  )  dont  il  est  parié  dans.rAri 
poétique.  Et  tantôt  jeune  et  bouillant,  tantôt 
snpprhf  l'î  pnrKuit  la  langue  même  (îr  T'i^-p  mûr, 
don  Rodrigue  aujourd'hui,  demain  don  Diègue, 
etpassant de  Chimèneà  Tinfanie,  il  sévit  fété| 
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écouté.  cottôuUc*,  deciiiréfCaioionié,  lactiv,  lau- 
tdt  sur  leshaiiteorSttaatAt  dans  le  fond  desabt- 

m66,comnie  une  véritable  puissauce'.  Aii!  quelles 
Mtailîes  sans  fin  !  quelles  luttes  adiarnt  esî  Le 
leuiiietou,  c'est  le  cUirou  avant  la  buiailk-,  cl 
pendant  la  bataiUe  il  bal  la  diarge  à  la  fiiçon  du 
tambour.  Es-tu  vainqueur,  il  te  pi-ochme,  il 
te  couronne,  il  raconte  à  tout  venant  le  p<  iir- 
qaoi  de  ta  victoire;  et  mtoie,  s'il  n'est  pas 
de  l'avis  de  ceux  qéâ  f  admirent  et  qui  t'ap- 
piaudiuent ,  il  faut  absolument  qu'il  procla- 
me et  t&  bataille  et  ta  victoire.  Ou  bien,  si  tu 
es  le  vaincu  dans  cette  mêlée,  et  si  tu  lombes,  à 
la  Ibçoa  de  oe- jeone  homme,  au  dixième  livre 
de  Vlliade  :  «<I1  tomba,  rit,  et  raournt'  1^  f'  tiil- 
Icton  te  rcî' ve,  ctsouventil  te  cousoie.  11  est 
liabile  ù  trouver  la  coosolaUoa  du  poëte  mé- 
connu et  le  beau  cdté  de  l'ceuTre  ainsi  dis- 
putée. H  est  semblable,  en  ceci,  au  poêle  des 
Messénknnes,  s  éeriant,  dans  un  moment  de 
poétique  in»[  Iratiuû  : 

J'ai  d«i  ctuti's  pwiT  tovtM  IM  gloittf, 
Ktt  tant»  pour  Um  1h  wdhmn. 

De5i  chants  vifs,  courts,  nets  et  rapides;  des 
larmes  bientôt  sf^chées;  de  la  gloire  fwur  nn 
jour,  et  des  colères  d'un  instant.  Le  feuilleton 
est  à  pdne...  une  œuvre...  il  est  tout  an  plus- 
une  ébanrhe.  Il  ne  vit  guère»  Il  a  peu  de 
sotiffl»'  ;  il  est  semblable  à  ces  ^rari'îs  bruits 
soudains  qui  vibrent  vite,  et  que  l'écho  répète 
en  les  JÎvùtmX,  Il  est  rempli  de  passions, 
de  vapeurs ,  de  ftmteîsics,  rarement  dans 
le  tout  à  fait  vrai,  rareincni  dans  le  tout 
à  iait  (aux.  C'est  plus  qu'un  jugement,  c'est 
moins  qu'un  arrSt  \  ^est  ce  Irait  vif,  Inei^f  du 
témoin  oculaire  et  jeté  dans  la  mêlée;  il  est 
semblable  à  ees  vases  d'airain  de  la  se ^-ne  an- 
tique, agrandissant  également  la  joie  et  la  dou- 
leur, la  victoire  et  la  défaite,  et  le  combat  poé- 
tique, afin  que,  frappés  par  la  sonorité  même 
de  l'airain,  les  peuples  qui  assistent  h  ces  bauis 
faits  de  la  commune  pairie,  en  retirent  une 
émotion  profonde,  et  remportent  dans  leurs 
oreilles  et  dans  leurs  cœurs  les  grands  brntts  de 
ces  iostrunif'nt.s  sonores!  E.ss.iye;:  pourtant 
définir  ce  genre  de  composition  qui  n'e&t  pas 
encoreindiquédanslesrfaétoriques,  dont  les  li- 
vres d'ensefpneraont  n'ont  jamais  osé  parlerque 
M.  Céru.^ez  lui-nu^me,  un  si  ?nnd  savant,  oseà 
peine  indiquer  dans  son  izmmx  Com^adium  ! 
Expliquez  la  limite,  et  commentes  le  but,  le 
point  de  départ,  le  milieu,  le  commencement, 
la  fin  de  cette  œnvre  aux  mille  aceents,  aux 
mille  instin^'ls  ;  revéche  à  toute  ob*/jssance, 
«t  contraire  à  la  contumelOu  bien  vantes- 


à  loucher  cette  bsrpc  éollenne  attachi-e  a  ceat 
murailles  eroùlantes ,  qui  ont  renversé  UuM 

de  vieux  murs'  Tout  vous  échappe  alors;  totit 
se  lit  de  votre  autorité  et  de  votre  habitude  en 
CCS  joùtes  oratoires  elles-mêmes  exposées  i  tout 
les  caprices ,  et  qui  vont  changeant ,  toutes  le.«> 
vingt-quatre  heures, de  forme  et  d'accent,  de 
langage  et  de  position!  Travail  d'enfauts  perduji 
Œuvre  à  part,  dont  les  gros  bonnets  de  Perdre 
des  lettres  n'ont  jamais  tenu  compte,  et  la  pins 
futile  manifestation  de  cette  littérature  facile, 
éternellement  livrée  aux  mépris  des  cuis- 
tres, voîlàle  teuilleton!  Un  jour,  un  honiM 
arrive,  et,  sons  les  yeux  d'Alexandre  le  Grand, 
il  fait  passer  un  pois  cbiche  à  travers  une  ai- 
guille 11  faut  donner  à  cet  hounne  un  boi^ 

seau  de  pois  chiches,  s'écrie  âlexandre  le 
Grand.  —  Voilà  justement  récompense  uni- 
que du  feuilleton  ;  or  j'en  connais  beaucoup  qui 

n'out  pas  même  obtenu  un  pois  cbiche. 

Amis,  voules-vous  m'en  croire  et  dire  sn 
certain  chemin  dans  le  grand  mende^  Ave? 
grand  soin  d'appartenir  à  la  littérature  dii- 
ficile.  Allons,  de  la  gravité  1  de  la  nu^esté!  Ou- 
vres la  bouche...  et  ne  dites  rien  !  Soyes  as 
maître!  Obéissez  aux  cuistres;  MéfJeI-vou^ 
du  bel  esprit,  do  la  c-oulour,  île  l'invention, 
de  la  forme  avenante  et  du  ton  léger  ;  méfiez- 
\  ous  de  la  grieè  et  de  rabandou.  Quand  vous 
aurezàtuer  une  nioucbe,  c.iipoi.zncz-nîoi  'Clt" 
[iiirrc,  et  la  yc.irz  sur  le  mz  <ie  votre  ami, 
1  an:  dcur  des  jai-dius.  Croyez-moi,  nuîstaaws 
gens.  Écrire  un  feuilleton  dans  la  vivacité, 
dans  renjo'uraent.  dans  lu  courtoisie  et  i  ^ 
éléyaricfs,  il  faut  être  ab.suixic,  idiot,  m-^' 
conseillé!  Écrii-e...  Ah  ii!  si  loin  des  phiIo.v - 
phe»,  si  loin  des  historiens,  si  loin  des  politi- 
ques, bi  loin  dM  penseurs  !  Malgré  les  cui&trcs 
en  dépit  des  têtes  fortes,  écrii'c  un  fcuilielo». 
<  Te  voilà  bien  content,  disait  Horace  envoyant 
que  le  pépin  d'une  pomme,  entre  les  doigts 
pressé,  va  toucher  le  plafond.  >  l.e  feuilletc;i, 
c'est  le  pépin  qui  frappe  en  passant  quelque  oi- 
sif aimable  et  jovial,  mais  qui  n'est  pas  ce  qui 
s'appdie  un  homme  sérieux. 

Consolons-nous  cependant  leî*  iu;s  et  le»  au- 
tres, les  anciens  et  les  nouveaux,  les  religieux 
et  les  profanes,  les  charitables  et  les  saospîti^i 
tous  les  parias  du  feuilleton,  exposés  aux  fou- 
dres de  la  littérature  difticile  et  des  hauts 
prits  qui  nous  prennent  en  si  grande  cl  si  pn  - 
fonde  pitié  ;  consolons-nous,  en  pensant  qu« 
parfois  ce  tout  petit  feuilleton  a  brillé  d'un 
f  f':-r:«iii  t'cha  vniMn  de  la  poLî?i<'  H  est  peu  de 
o.se,  j1  est  uionis  que  rien,  tl  pourtant,  td 


TWV»  li  vous  l'oses,  d'vne  certaine  babileté  en 


que  le  voilà,  micuxvaut  souvent  l'avoir  écnt 
en  se  Jouant,  que  d'avoir  nus  su  jour,péinlfI«' 
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lÉMt  tldvuiiD  suprême  effort,  quelque  mnrc 

énorme  assez  semblable  au  premier  canot  de 
RobijisoQ  Crusoé,  qu'il  faut  laisser  loin  du  ri- 
vage et  loin  du  loi  qui  le  doit  «nporter.  Que 
de  graves,  éloquentes  et  superiies  pages  qui 
trouvent  à  peine  un  lecteur,  pendant  que  le 
feuilleton  court  et  s'agite  à  travers  les  émotions 
de  h  veille ,  et^  dès  le  matin,  s'empare  ardem- 
ment des  volontés»  des  secrets,  de  l'admire- 
tiofi  de  tout  un  peuple!  II  est  la  vr»i\  (jiii 
ckinie,  il  est  le  murmure,  il  est  le  preb^caii- 
meat,  a  est  la  peine  et  l'espéraoce  de  tant  de 
gens!  Il  a  fait  trembler  les  plus  formida- 
bles empiriques  ;  il  a  charmé  les  hotmiu  s  les 
plus  inquiets  de  leur  gloire,  ou  tout  biuiple- 
ment  de  leur  renommée!  Esprit  qui  brille  un 
instant,  feu  qui  pétille  une  heure ,  audace  in- 
sensée! 11  est  !e  cri  de  la  foule;  il  est  la  louange 
ou  le  sifQet  du  pajoerre;  il  ch&tie  à  sa  la^on 
tant  de  vanités  impuissantes,  et  tant  d'audaces 
qui  envahissent  toute  chose,  et  qui  s'arrfttent  à 
ce  sable  où  il  est  écrit  :  «  Tu  n'iras  pr^s  j.his 
loin!  >  Péle-méle  étrange,  au  bout  du  coinptt-,  ce 
petit  bruit  de  toutes  sortes  de  gloires  passagè- 
res, de  grandeurs  sans  durée  et  de  renonmiées 
d'un  Jour.  Dans  ce  linceul  sont  couchées  toutes 
ces  comédiennes,  rclonuemeut  de  la  scène  et 
romemeiit  du  genre  humain!  Dans  ee  tombeau 
sont  couchés  ces  fameux  coracdiensque  la  scène 
avait  peine  à  porter.  Dans  ce  grand  pourrûtxoir 
pourns&yut  les  ctiaiiteurs  les  plus  légers  et  les 
danseuses  les  plus  célèbres;  dans  œ  gnnd 
poMJTiinHt  viennent  s'éteindre,  à  la  façon  des 
feux  follets  d'une  nuit  d't  té,  ces  fameux  ac- 
teurs des  deux  sexes ,  dont  il  est  'écrit  : 
•  Leur  souvenir  a  péri  en  mémo  temps  que 
le  bruit  qu'ils  ont  fait  ici-has.  Memoria 
eorttm  pemt  cum  ^onitu!...  *  Te!  esi  le  ft-nillo- 
Uml  Une  OBUvre  inexplicable  et  i>embiabie  u  la 
première  rose  qui  s'ofMt  tVL%  yeux  de  certain 
GroSnlandais  que  l'on  avait  arraché  à  ses  gla- 
ces éternelles.  Lorsque  cet  homme  des  nei- 
ges rit  pour  la  preuuerc  fois  une  rose  il  eut 

peur,  et  il  rctim  sa  main,  parée  que  cette  r<^ 
il  l'avait  prise  pour  du  feu.  —  Ça  ne  brûle 
pas,  lui  dit  quelqu'un  du  jardin  des  IMantes, 
mus  ça  pique:   bt  nous  nous  arrête- 

rons, sfil  vous  plait,  à  cette  définition  du  feuil- 
leton. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  ro- 
man-fkttilieUm,  il  a*agit  du  roman  envahissant 

l'espace  où  naguère  se  jouaient  la  criUque  et  la 
fantaisie;  il  n'c:it  pas  de  notre  liche  d'entrer 
dans  aucune  espèce  de  commentaire  et  d'ex» 
plicatkm  du  roman-feudlcion,  qui  est  tout  sim- 
plement une  espèce  de  roman  Juùt  cha  ^ue  clia- 
pitr9  (9(  iavariablcmcnt  icruiiné  par  çctte 


formule  mévitable  :  Le  «aile  eu  prochain  fetiUa 
ion!!'.!  J.  Jkmn. 

FIARD  (Thonuis-llarie-Louis).  Docteur  eu 
médedne,  né  à  Montluel  (Ain)  en  1707,  mort  ft 

Paris  en  186-i.  Si  l'on  en  excepte  un  Mim-ire  sur 
le  choléra  $poradif{ai\  tous  U  s  travaux  de  Fiard 
ont  ou  pour  objet  la  vaccine.  U  s'est  appliqué  à 
démontrer  que  le  vaccm  pouvait  dégénérer,  et 
que  la  vaccine  n'avait  qu'une  durée  tempo- 
raire; d'où  il  concluait  qu'il  était  n('*cessaire  de 
renouveler  le  vaccin,  et  de  pratiquer  la  revac- 
cination.  Ces  deux  points  de  bit  et  de  doctrine 
ont  été  acceptés  par  la  science.  Les  travaux  de 
Fiard  ont  été  publiés  sous  forme  de  mémoires 
lus  à  l'Académie  de  médecine,  et  insérés  dans 
la  €tueUe  médktiii,  la  Guetl*  éet  h&piUnx  et  le 
JearNaf  dépèarsMde,  années  1832-1836. 

H'  BOURDIN. 

FiLFlLA.  Montagne  et  cap  de  l'Algérie 
(  proT.  de  ConstanUne),  sur  le  golfe  de  Stora. 

Peu  remarquable  par  son  élévation,  le  mont 
Filfila  mérite  d'être  sifcnalé  ù  cause  des  im- 
menses carrières  de  marbre  «lu'il  recèle  dans 
son  sein  et  qui  couvrent  une  superficie  de  plus 
de  250,000  mètres  carrés.  Ces  inarbres,  et  sur- 
tout les  blancs,  sont  de  la  plus  jurande  beauté 
et  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  Carrure,  ce  qui 
permet  à  la  Fraoce  de  s'affranchir,  an  grand 
avantage  des  beaux-arts,  du  loKrd  tribut  qu'elle 
paie  encore  à  l'Italie.  Les  mar  bres  de  couleurs 
variées  du  Filfila  sont  aubsi  d'une  excellente 
qualité.  Une  compagnie  s'est  formée  récem- 
ment pour  exploiter  ces  richesses  minérales. 
On  trouve  aussi,  dans  le  l  iliila  comme  dans 
i'Edough,  d'e^^celient  fer  mai^nélique,  propre  à 
l'aciérie  fine. 

Fl.W  MAG:vrSSEN,  l'un  des  plus  sa- 
vants archéologues  de  la  région  Scandinavi- 
quc,  naquit  en  Islande  en  l/HI ,  et  mounit  en 
1947.  Il  suivit  d*abORl  la  magistrature  et  de- 
vint ensuite  professeur  de  langue  irlandaise  à 
l'université  de  Copenhague.  ^'otiS  citerons 
parmi  ses  ouvrages  :  Cummentttiren$ar  h  t  S  ignf, 
en  latin  ;  Àrcbéolûgli-  sei>'ciitnonn'.e,  en  danois  ; 
Doclrinc'  et  vrl']inc^  /'/irfin,  en  danois;  raral- 
lèlf  des  religions  des  an  Uns  Hatn  iaa»  es  d  d.$ 
peëpleê  indo-permtu  en  danois  ;  nk  UoiinMire  dtf 
la  myVio'ogie  én  eadau  peuides  du  Sorii,  en  la 
tin.  Finn-Magnussen  a  aussi  donné,  eu  langue 
danoise,  une  traduction  des  Eddas. 

FIORrrB.  (ifln.)  Quarts  concrétionné  du 
mont  Fiora,  en  Toscane  [voy.  Quartz). 

FIIl-BOLGS.Colo!i;.^  qui  vint  pcipb  r  l  lr- 
landedeux  cents  an'-  après  la  destruction  des 
némédiers  par  des  pirates  africains,  lis  intro- 
duisirent, dit*on,  dausl'ile  rautorilé  ro)aIe,  lui 
y  était  inconnue  avuit  eti?,  et  h  iiv  là-rcut 
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cinq  provinecs  dont  elracuiii^  liil  admiiii^trtV 

par  un  «l<"^  «"iiK]  enfants  de  D.'la,  clicf  (!«;  !  '  mi- 
gralion.  La  limite  con»ti»i>iio  de  ces  cin(j  pro- 
vinces fui  marquée  par  une  piorre,  placée  sur 
lu  fïihi€Q8e  eolUiie  dUsneacb.  Après  trente  o>i 
»]imrniil'î  ans  âr^  r^-^^^r.  •]•'  Tircnl  dépossédtV 
par  les  Tnatlia  <lc  Danaan.  Il  s«;rait  Uifficile  de 
démCler  dans  ce  récit  les  faits  nWîls  de  ceux  qui 
sont  contfMnèi;  natesi  on  a  im,  on  s'nppiiyant 
sur  de  forts  arg«n;cnt?,  la  coln-iir  «les 
diens,  or>  ne  saurait  rejeter  celle  des  Fir-Bolgs, 
qui  jouirent  longtemps  on  r6ie  prédoninsnt 
dans  le  Connaught.  Mais  w  Ken  de  piteer  son 
iMPrivéc  vers  l'an  1500  avant  .f  .-C.,  pomme  le 
font  les  anciens  «écrivains  irlandais,  il  faut  la 
nippracfaer  des  temps  modemes  d'au  monis 
1 .11  Oans.  ^wivaTtt  Thonias  Moofe.()taat  à  l'ori- 
gine des  Fir-bolgs,  elîe  '^st  :»sse7.  indiquée  par 
leur  nont  gut  signifie  hmmn  belges. 

WttTKÛ  ou  FITTRI.  1^  d'Aftiipie  mu 
«eottloment.  situé  dans  le  Soudan  oriental,  à 
•inalre  jonrn''ps  dp  marrhf  IV<!t  de  î.i  rivi" 
orientale  du  lac  Tchad,  au  nord  du  Uagiiiniii.  tie 
tac  nfa  encore  été  visité  pnr  auenn  Européen, 
et  ce  que  l'on  en  sait,  on  ne  le  doit  qu'aux  in- 
formations rccufillios  par  fîiff.  fi»nls  voyajreurs, 
t4îlsquc  Browne,  Dcnbam,  i>arth  ci  Ed.  Vogcl. 
Coame  le  Tehad,  dont  il  est  bira  loin  d'ailleufs 
d'égaler  r''?r«TTf*Tîe,  il  parait  n  Ol^i' qu'un  vaste 
réservoir  df^s  eaux  du  voisina^''  produit  par 
une  dépression  du  sol.  Il  w^-nl  la  rivière  du 
Bailla,  dans  laquelle  quelques  géographes 
croient  rrT.Tinr.îire  îc  rri'rr-ri^.!:  i^ri'  '«Ip-nr 
des  Gazelles  de  BrowneV  (^etle  riv  lere  vient  des 
montapr.cs  qui,  vers  Test,  séparent  1^^  Darfour 
du  Waday.  Le  major  Henliaui  apprit  métue 
d'un  rîk  f  tî.'s  Arabcr;  Dogijanah  que  l<^s  indigè- 
nes du  pays  e:ivii'o:maT!t  donnaient  au  lac  Fit- 
tré  le  nom  dVira  iv  Darftnr.  Le  lac  Filtré  suint 
les  vii  issiindcR  des  crues  du  Batlia;  tantdi  11 
pn'sente  une  i;;;;'ipfî  jîVau  msrJcïïf  -  ns-!  comme 
c(.llcduTc!iad,tautfUil  Oitprcsquti  cntièt-Citent 
desséché.  En  l*îS3,  Ed.  Vogel  apprit  d*nn  Ka- 
neinbmts  qn*i1  était  alors  dansée  dcrHiev  éfaî, 
Tî  rcnfonnr',  <]=t-on,  nno  lif'anpt  î  »•  V  ^/o,  dan.s 
«".Il  vnu.i'ta;^e  soîit  les  villes  de  ïouo  cl  ùe 
iielmé*  Ce  lac  donne  son  noin«u  pays  qui  i'en- 
toarc.  V.-A.  MALTE-llnuN. 

i-'tAnî'LLA'JiU.'*  ou  GAiJLAGIv.  :Ba. 
;ious  j l'en visagcoiis  ici  celle  opératiou,  piati 


H  de  s*aventttrrr  sur  les  faranebes.  Cette  prati- 
que économise  la  maiu-d 'flpuvr<" .  niais  inni 
l>eaucoup  aux  arbres  eus-mê""  ' .  ei dan» quel- 
ques cas  diminue  ronsidérriWemenl  la  jwodtic- 
tion.  Ainsi,  eUes  PoNvier,  les  fleurs  ss  ttie* 
l'T-iirv.t  tiir  ]>-"^  ruiri"  'i\  de  l'nnn'^e  pnWiV^rt*' 
(>!',  connue  le  gaulage  brise  un  granë  nombre 
de  ces  rameaux,  il  diminue,  par  celamiîine,  Il 
)im<iuction  des  fleurs  et  pQr  conséfWa*  âK 
fruits.  11  s'ensuit  que  récoBOmie  n^ipnr'rtle 
qu'on  se  proettrc  par  ce  genre  de  récolte  eti 
largement  eompenséc  par  la  perte  de  praétutBi 
iaqiKMie  on  se  eoiidamae.  Le  Usai  est  VCM^M 
p'nind  pour  les  arbres  qui,  riTf>Mi'^  1^  noyer, 
piodniseiu  les  (leurs  sur  les  pousses  de  l'an- 
née ,  parce  que  ces  pousses  ne  se  dévetoffeat 
que  longtemps  api-cs  la  n'colte.  Cependant, 
même  pour  ces  arbres,  la  ilagellation  entraîne 
do  graves  inconvénients^,  car  elle  meurtiii 
fécoree  des  ImiKlfea  et  amène  souvent  II 
formation  de  plaies  proftmdes,  ou  tout  »ij  nioiuii 
df;  con!t?'''on«5  f^'  it^uscs.  Elle,  brise  au««l)ca«- 
coupdc  rameaux  et  de  branches,  cequidéfomu 
les  ai^resel  souvent  entratne  des«aniéi|iiaBe» 
funestes.  Il  seiait  donc  logique  de  substituer 
h  f 'rr-linlirn)  un  mofle  Ac  ré.eohe  moins  hratii 
et  moln^^  DiiisibU-,  toutes  les  l'oi^que  cette  sufc- 
stîtution  n'entraînerait  pas  des  frais 'toès-<oitt- 
durables,  ou  que  l'on  n'aurait  prr  r:\mdrr  ; 
niaufjuor  de  bras.  Pour  l'oIiTitT  parlitulM»*- 
mcnt,  M.  ijc  Gasparia  a  très-bien  montre  qirtw 
le  nmintcnauL  pins  bas,  on  rendatit  wMMsak- 
uii'iit  (M  u,  'bit ,  mais  Éacile  et  peu  disp»- 
v'i.-  ■  :  .  la  n  eoltc  à  la  jiiaiM.  sans  gaulage. 

iM:i;n.  (  t:e  nom  il  éié  appliqué  bbI 
à  propos  à  des  qiatières  inorganiques,  le  (flw 
souvent  Ui''tal!it;u<  s.  nonm  û'^  aussi  cfflorcf»- 
eeuces.  ~  La  fleur  tà  sel  mvj  in  est  l'c^ttrcâta^ 
saline  qiii  reeonvrr  les  plante»  marines 
sées  à  l'action  des  niyons  solaires  entre  deo'^ 
rnaroe-.  i  t  --  d'cnHinoinc  t-ont  la  oMnbi- 
naison  naturelle  de  i'oxyi^ène  avec  1  antiiBoiaç. 
que  l'on  trouve  dans  quelques  mines  de  ee  m'** 
til.  On  peuLa'iS!-!  obtenir  arliùcieilcoicntctîi' 
substance  dai.slc  traiterrirni des  minerais  d'a^ï- 
timoiae.  Lm  Oeurs  saut  oitiioaireinatt  £u 
aiguillea  d'un  Uaac  Javufttre.  —Les  /bsfv  fr> 
geatiUB  sont  la  ménieabose  que  les  neursd'î  )- 
hinoinc.  —Fie jrs  d'nrsetiir .  Produit  puivt'i'oler.: 
da  la  sabliauktioH  du  dcuto&ydc  d'aiùcaic.  ûn^ 


qitéu  fréqu^iiinicnt  dans  la  culture,  qn'au  point  !  parfois  reneootré  eette  espèce  de  fleurs  daas 

de  vue  dt's  iiicojivép'ouls  qu'elle  euliaî?jn  pour  '  les  cratères  de  linéiques  votean.-î.  —  r .'i':^"-'^ 
les  arî'iv-,  ;în\i|!:t  Is  ou  I;*  f;iit  .«Liibir.  ôn  » rir.  Noiu  sous  ler{uel  on  d  vulgair^'ft:  ' 

qu'elle'  c''a.s|.'.te  a  abul.u'.  les  iniitsde  divei-sî  ,  i  tfllciesceuees  de  cHtln;:!  î-  9c  >  'r.  v  ' 
c5^Pi  ces,  telles,  entiv  autres,  qnc  le  noyer,  l'o-  I  paraissent  a  la  surface  du  ••oJ  '  t!  s  qu«^)q"f=" 
livier.  à  coups  de  Ioul';!'  -        ,  ou  p  'r  'hcs,  !  contrées  d'Ortcnt.  —  Ficur-  Ce  ' 

dont  remploi  ùuipiiiiiH}  do  iuoiit«r  sur  les  arîvs»  U'oxyi^  <le  liiintutb  sou*  (onua  de  po\>«»i^ 
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j««ne  verMtre,  qui  recouvre  certains  nj::i.  rais 
de  ce  métal.  —FlêÊn  ée  dMbne.  MercQrestiI- 
ftH'é  pu}v«hniler»t  [vo'j.  MrRcnRF.).  — Hevn 
cobalt.  Cobah  ars«:niate  puivérutcut  (loy.  Co- 
BALt}.  —  Fleurs  de  cuivre.  iNom  donné  à  plo- 
HÎeun  mhMnis  de  enivre  que  l'on  rencontre 
nntnreHeinent  à  Tétat  pHlvérii'<  nt  :  les  /?t?i:rs 
^jejitfji  et  vfTtes  sont  des  carbonates,  le.f^  /7£«r< 
nwjres  sont  de  l'oxyde.  FIcwr  yfe  /fer.  C'est 
fâmgonite  conevAtîomiée  covatloide.  —  Plcnn 
d'hématite.  Nom  impropr<^mont  donné  à  une 
couche  légère  de  juagnésie  oxydée  argentin 
qui  recouvre  la  surfuce  de  quelques  minerais 
de  fer  OSiSfA».  On  en  rencontre  fréquemment 
dans  ta  cassure  r.'renie  df»  rai'{;iîe  rolorée  que 
l'on  trouve  aux  environs  de  Cologne,  et  appe- 
lée terre  d*Oinbre.  Flem  iê  Md.  C'est  le 
eMél  'oxydé.  —  FUun  U  â»l  ômmmUtte*  Hy- 
(îroehloratf  d'utnmoniaquc  qttc  l'on  Irouvp 
quelquefois  renfermé ,  sous  forme  de  petites 
aigunies,  dans  tes  cavités  de  quelques  laves 
poreuses.  —  Fleurs  de  souffe.  Résultat  de  la 
sublimation  letile  di.  .soufre  Cn  produit  se  ren- 
contre naturellement  sur  les  parois  des  lenains 
wleairiaée.  Ces  flernis  sont  aussi  le  produit 
d'une  précipitalion  qui  s'opère  spontanément 
d;in.s  les  eaux  min-^rale*;  st}|f!!re»i«;es.  KII*  s 
jouissent  de  toutes  les  propriétés  du  .souiVe 
imr.'— flem  de  afoe.  C'est  Toxifde  de  «e  métal, 
que  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  voisinage 
des  fmirrieaux  d'épuration  dn  î.t  cnbmin*'.  On 
peut  les  oiMenir  artiûciellement  en  projetant 
do  abMS  dans  un  creuset  cbanUé  an  ronge.  Elles 
sont  alors  d'une  légèreté  remarquable,  et  c'est 
m  raiwn  d*»  crtte  fNtr 'me  légèreté  qu'on  les 
a  appelées  Laua  phioaophtco. 
FLEVRS  ott  FLUfiUnS  BLANGHKS 

FËlilOT.dn  hollandais  l'U^-^iout.  ou  de  1  an- 
fiÊÎs  fg-boalt  bateau-mouche.  On  appelle  aiiibi 
UB  MViradMommerce  à  loàts  assez  élevés  sur 
l'eau,  et  ayant  les  fonds  plats.  Il  ressemble 
beaucoup  aux  flûtes  boUatiduis^es  et  aussi  .ses 
petites  dimensions  ne  lui  permettent-elles 
guère  de  porter  qne  eent  tonneanx. 

FLI8S  AS.  Tribu  de  l'Algérie,  dans  la  grande 
fiabylie  {province.  d'Al^ci  K  à  l'est  de  Tisser. 
Cette  tribu  puissante  a  pourQOin  distinctif: 
PH»$el-0um'<'t'lil  (Plissas  enfiwts  de  la  nuit', 
appellation  qui  doit,  dit-on,  son  ongiri(;  À  d(-s 
combats  nocturnes  contre  les  Turcs  où  les Flis- 
eas  se  couvrirent  de  gloire.  Quoi  quil  en  soit, 
les  Flissas  occupent  un  rang  distingué  dans  la 
Knbyîic,  pnr  !«îur  bravoure  et  leur  industrie.  IK 
i  irmcnl  HVM  !cs  tribu.s  voisines  des 
foun,  dos  :\t::.iijudus,  ci  «quatre  autres  moins  im- 
portantes,  une  confédération  («o/j^i  rang,  l^g^e^ 


laquelle  ils  ont  la  prcutiinencc.  Cette  con- 
fédération possède  146  villages  et  peut  mettre 
siir  pied  G,'J60  hoH"  ;rs.  L^i  -5  (])cfs  appartien- 
nent à  la  famille  puissante  des /j«n-Za/f?oun,  qui 
sont  regardés  comme  des  Donaondas  ou  gentils- 
hommes, c'cst-ft-dire  qu'ils  ftisaient  partie  de  la 
prr  niière  invasion  anbe  dans  le  Maghreb.  Les 
ben-Zamoun  parai.<^sent  avoirhabité  d'abord  les 
environs  de  Kairouan.  Les  Flissas  sont  habiles 
dans  la  faliricatioli  désarmes,  et  leB  Arabes  es- 
tiînr>nt  beaucoup  leurs  sabres  connn.«;  snus  le 
nom  de  flissas.  Celte  tribu  guerrière  descendit 
de  ses  montagnes  en  1830  pour  combattre  les 
Franfais;  mais  son  chef,  lladj-Mobammed-Beu- 
Zamoun,  vnyav.t  lindéciFion  ft  la  turbulence 
des  Arabes,  rentra  bientdt  sur  son  territmre. 

Il  existe  dans  la  Kabylie,  à  l'est  du  eerele  de 
Bf'Hys,  une  antre  tribu  de  Flissas  appelée  FUx- 
si'l-cl  l-ih.-r.  '-'pst-à-dirr  Flis;ins  d<'s  bords  de  la 
ma;  parce  qu'elle  habite  celte  partie  du  littoral 
de  la  Kabylie.  ^  Les  Flissas  ont  été  eonnus  des 
nnn^ains,  qui  curentàles  combattre.  Us  le»  ap^ 
pelaient  /.s//;.v;.<t.«. 

FJLOIŒ  TilOLOGIQlJË.  Les  peu- 
plades sauvafres,  dans  tous  les  temps  et  dans 
ton.sîc?  p  vs  ont  arîor  ''  les  arbres  et  les  plantes 
qui  leur  ofiïent  à  la  fois  la  nourriture,  l'abri, 
le  vêtement, etc.  Des  peuples  pluscivilisés,  après 
avoir  eux^mCmes  pratiqué  en  fétichisme  f^s- 
sioi ,  rmbrasscrcnl  dans  unr  idée  synthétique 
la  nature  véj^étale  tout  entière.  L'aliinentation 
de  l  iiommeet  des  animaux,  la  production  des 
eaux  courantes,  la  salubrité  de  l'atmosphère,  la 
puissant  e  de  prolonger  la  vie  huriiainc,  [)i;i.sque 
toute  ia  uictlccine  était  bornée  aux  vertus  des 
simples,  voilà  ce  qu'ils  virent  en  elle  ;  et,  sym- 
bolisant cette  puissance  mystérieuse  et  pour 
ainsi  dire  infinir,  ils  <  ii  fiivnt  un  dieu  i*'  i  !,is- 
-sant  en  lui  toutes  ies  propriétés  utiles  des  vé- 
gétaux. Celte  conception  élevée  appartient  en 
propre  I  la  raee  laphétique.  Nous  la  trouvons 
netlfm(fht  formiiléc  dans  lc.<  livres  sacrés  de 
la  Perse  et  de  rinde.  Le  divin  représeutant 
du  règne  végétal  porte  dans  le  premier  de  ces 
paya  le  nom  de  Uom  ou  Ihioma,  et  dans  le 
second,  relui  de  Som/i,  mots  identiques  assuré- 
ment malgré  la  différence  de  trausiripliun. 
Uom,  suivant  le  Eend>Avesia,  croit  au  milieu  des 
eaux,  sur  les  montagnes;  il  esî  .sùi.i  :  il  tsi 
pur  ;  il  envoie  la  pluie  ;  il  produit  tous  lus  V  -'n^ 
veille  sur  toutes  les  créatures,  donne  ia  sauit 
dont  il  est  le  principe,  et  assure  lâ  félicité  éter- 
nelle de  ceux  qui  le  prient.  11  est  à  la  fine  au 
.  iol  ei  sur  la  terre;  il  vit  dans  la  plante  qtfi 
porte  son  nota,  ei  cette  plante  est  ïe  dieu  lui- 
mi^me.  Crlni  qui  boit  Ip  Jus  du  llom  est  sauvé. 
Voici  ce  qu'on  Ut  dans  ïUçna  :  t  le  suis,  d  Zo« 
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roastr«,  Nom  le  saini,  qui  éloifriie  la  mort.  Sa- 

crifle-moi,  préparc-inoi  pour  nie  inan^oi, 
clianle-inoi  des  h>mnes  î  »  — Kl  ailleurs  :  «  Les 
dews  de  mille  espèces  sont  au-dessous,  6  Uom, 
de  cdai  qui  tiiifoque,  de  celui  qiû  teetièbrc, 
de  celui  qui  te  mange!  PirTi?  allions  grandes 
et  méritoires  les  uuiiu  sont  anéantis  dans  le 
monde.  > 

Telle  estl'idéequenousdonnentde  cettedivi- 
nilé  le?  livres sacrés  delà  Perse.  Dansles  offices 
religieux,  le  prêtre  boit  le  jus  de  la  plante  en 
faveur  de  tous  les  fidèles  et  prononce  ees  pa- 
roles :  »  Pour  cette  seule  coupe  que  je  to  {  rt- 
tente,  donne-moi  trois,  quatn .  six,  sept,  neuf, 
dix  pour  un  ;  récoupeuse-raoi  ainsi,  ù  pur  Pe- 
rabom  !  donne  la  pureté  à  mon  corps.  Veille 
sur  moi,  Hom,  production  cxcdlente.  Viens 
t'>!  inC'me,  source  de  pureM';  donne-moi,  llom 
&aiut  qui  éloignes  la  mort,  les  demeures  célestes 
des  saints,  séjour  de  Inmière  et  de  bonheur.» 
ilTefta,  h.  II.)  Dans  toutes  les  cérémonies  litiir- 
('iqucs,  op  se  sert  aussi  d'un  faisceau  de  brins 
de  llom,  qu'on  appelle  Larsom.  On  voità  quelle 
hauteur  Tantique  fétichisme  s'est  élevé  dans  la 
Perse  en  se  trdnsformunt.  Le  sacrifice  pacifiqtic 
de  Hom  avait  remplac-j  iMs  lessacrifi'  (  s  d':.:ii- 
uïsiax  et  il  eu  est  encore  de  laéme  clie/.  les  mo- 
dernes Parsis.  Le  dlen-végétal,  aux  temps  vé- 
diques, reçut  dans  l'Inde  un  culte  non  moins 
fervent,  comme  on  le  voit  par  un  jrrand  nombre 
de  passages  des  Védas.  Mous  nous  bornerons  à 
quelques  citations  :  i  Tes  forces  sur  la  terre, 
dans  les  montagnes,  dans  les  plantes,  dans  les 
C2UX,  toutes  ces  forces,  ô  roi  Sonia,  applique- 
les  avec  bonté  à  notre  proiît  et  reçois  nos  sa- 
crifices. 0  Sdma  I  tu  es  le  maître  des  hommes 
pieux  ;  tu  es>  pour  nous,  ô  Sdma,  la  fontaine  de 
vie.  Si  tu  le  voulais,  a:ni  des  louan;;;es,  souve- 
rain des  végétaux,  nous  ne  mourrions  pas!.... 
Dêveloppe>toi  autour  de  notre  immortalité  ;  û 
Soma  !  dispense-nous  dans  le  ciel  les  nourri- 
tures excellentes.  »  A  rt'poijuc  où  fut  tcrit  le 
livre  de  Slanou,  il  fallait,  puur  avoir  le  privi- 
lège de  boire  le  jus  du  Sdina,  réunir  des  condl^ 
ttons  de  pureto  et  de  richesse  qui  en  devaient 
rendre  l'usage assci restreint (  Wanou,  XI,  7). 
et  cette  plante  était  euvirouuje  d  un  tel  re^ 
pect  qu'il  était  dcfisndu  d  en  faire  un  olqet  de 
commerce  et  qu'un  marchanJ  de  SOma,  csl  as- 
similé à  un  empoisonneur  et  à  un  faux  témoin 
(III,  Si.  Iô8  et  iiJ).  Le  culte  du  Sô.na,  toutefois, 
finit  par  s'amoindrir  aa  milieu  des  dieux  in- 
nombrables û'A  puntlkou  hindou,  taudis  qu'il 
ne  perdit  rien  de  sou  iiup urlance  cbez  les  dis- 
ciples de  ZorMBtre.  Ce  mythe  est  assurément 
un  des  plus  curieux  et  dti>  plus  importants 
ftt'ait  élaboras  l'esprit  humaia  ca  s'ippUquaat 


aux  choses  ndi^îeuses.  Le  iUg-Véda  no»  en 

fait  (  onnaîtn  la  n:'iHsance  et  IcdtHclopjK'nit'iil. 
Des  vertus  parli<  uli- res  ('t;iicnt  attribuées  à  h 
plante  ;  ou  cummeuva  pai'  en  offrir  k  jiu 
nature^  aux  divinités;  on  filtra  ensuite  ce  li- 
quide; plus  tard,  on  le  fît  fermenter  avec  de 
l'orge  et  du  beurre  darilii'  et  l'on  obtint  un  al- 
cool qu'on  versait  sur  la  flamme  del'antél  el 
dont  les  assistants  huvaicnt  le  reste,  commu- 
niant ainsi  avec  les  dieux.  Le  jus  du  Sôina  de- 
vint la  bai>e  du  sacrifice,  auquel  ou  reconnais- 
sait la  puissance  de  tout  féconder  sur  la  terre; 
souTent  même,  on  représente  les  dicui  * 
comme  tas  du  sacrifice.  C'est  le  sacrifie  du 
SOma  qui  les  nourrit  ;  c'est  l'alcool  du  béma 
qui  leur  donne  l'énergie  et  la  force.  Le  Sdnn, 
qui  l  ossède  une  efficacité  si  meneillcufie,  fat 
donc  regardé  comme  itnc  haute  divinité,  comme 
le  iuidessacriiices,  le  représentant  du  règne  vé- 
gétal tout  entier,  le  précepteur  des  honuMS,  k 
maître  et  rami  dch  i^amts,  1  adversaire  et  le 
vainqueîit-  des  imchiints  et  des  mauvais 
Chez  les  Aryas  occidentaux  il  précéda  le  cuiit 
d'Ormouad,  et  Zoroastrele  plaça  au-dessosée 
Amscbaspands.  (  Voy.  lion.)  Dans  l'Inde,  il  est 
également  antérieur  à  plusieui^  des  L  randcs  di- 
vinités du  brahmanisme.  Le  lUg-Yéda  le  repré* 
sentecomme  personnifiant  la  divinité  suprtae. 
l'appelle  le  tout-puis»anl,  le  pèredelalamiért, 
lesouticndu  ciel  et  de  la  terre.  Hans  If  Sama- 
Véda,  il  est  le  créateur  de  tout  ce  qui  a  été,  dt 
tout  oe  qni  est  et  sera.  Hais,  pris  dans  son  seit 
intime,  le  Sdma  est  le  dieu  uiédiateiu-  se  sacri- 
fiant pour  les  hommes  cl  portant  l'abn^pliori 
jusqu'à  se  faire  piler  tous  ks  jours  daus  uxi 
mortier. 

Le  Sùma  de  l'Inde  est  VascUpias  acida.  ti  s» 
laiteux  et  corrosif  qtie  rcnfcnoc  celle  \>uuk 
était  sans  doute  regardé  eomiuc  un  a^eut  mé- 
dical très-éo«r{ique,  ear  le  dien  auqiMilil 
donna  naissance  est  sans  cesse  invoqué  coomn 
donnant  la  santé. 

Le2cud-Avcsla  nous  luuuuciiumuu  i^o^r^ 
s'élevant  dans  les  eaux  pour  Moigmet  Umdit 
la  vuiikae  et  entouré  des  germes  dt  ton?  It- 
vt  ;  Ctaux  dont  il  est  du  i.  que  la  pure  ujcUaiur. 
iù.  laédetine  exacte,  tuul*;  U  médcaue  a  Ht 
h&tiesur  leur  sue  ».  Uom  était  donc,  en  unscos, 
la  panacée  universelle,  et  on  peut  sous  et  rap- 
pof  tie  comparer  au  sac  de  uiôdeciuedc^Uil'U^ 
sauvages  de  l'Aniérique.  {  foy.  riricJiisas./  M 
n'est  fos  certain  que  la  dlviuitô  de  liuiit  i"^*' 
rt'pni>«'i.tée  l'ar  la  méuic  i  Lui»  qi.c  1»  iwuia 
L'idtc  tàl  iduèUque;  voilii  le  iiiq^K*iUJii,  <^t 
on  conçoit  qu'elle  ait  été  s)  atbuhiiètf  iiar  lits» 
espèces  Té^étalet  dini>i  cuteé  biii»auL  li;spa}>' 
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vhfi  l'occident,  et  norts  cro^ôni  la  reconnaître 
<ian<i  le  giii  dniidiquo.  Lo  Uieu-plantc  paraît 
aussi  avoir  préaidé  à  la  formation  du  myUie  de 

l'ambroisin  n:i  Ainrita,  car  la  substance  <li- 
vine  qui  nourrit  les  habitants  des  célestes  tJo- 
mcures  est  celle  (juc  les  adorateurs  de  Uotn  on 
Sdma  prient  cette  divinité  de  leur  aceorder 
pour  la  vie  à  voiiir.  I-c  rôle  symbolique  do  fa 
pomme  chczlcH  Grecs,  les  Bretons  insulaires  et 
les  Scandinaves,  présente  également  do  grands 
rapports  avec  le  Hom  (My.  CbASfwiBoaY);  la 
ponimo  il'or  jouit  même  dans  l'F.tMn  de  !a  prv 
pnétede  rendre  les  dieux  immortels  ,Vo>i.  lDor> 
dans  ce  Su^^/</Bt0)i(),  et  il  en  fut  probablenicul 
ainsi  dans  la  Griee  primitive.  Vautres  ariircs 
sarrés  pourraient  encore  être  compn  r*'s  au  Sonia* 
L'humanité,  longten.ps  nourrie  dos  faines, 
des  glands  cl  des  fruits  sauvages,  regarda  sym- 
boliquement, et  même  réellement  dans  cer- 
tains pays,  les  arbres  commo  les  pères  de  notre 
race.  La  tradition  consignée  à  ce  sujet  danslrs 
livres  'composant  le  Zcnd  Avcsta  est  particu- 
librement  curieuse.  On  y  voit  un  arbre,  de 
rr>pèfe  appelée  Hcivn^,  croîîrc  et  produire  an 
lieu  de  fruits  dix  cnupii^s  humains  (Voij.  Mf.s- 
CHiAB).Les Grecs  se  croyaient  nés  ou  des  pierres 
ou  des  arbres,  et  partieuH^remcnt  du  chêne  ; 
bcaucon[r  de  pass.if^cs  des  éerivnins  anciens 
fout  allusion  à  celte  prétendue  origine  coinnic 
cevers  de  Jnvênal  [Sat.  iv)  ; 

G*nsqn«  vi.-uta  trur.ri*  et  Jum  rribore  nsi».  • 

Un  peuple  entier  portait  uièmc  lo  nom  de 
Drscffei  on  visages  de  chêne.  La  même  opinion 

reparaît  chez  les  Romains  et  peut-t'li*e  chez  les 
fJiulois  ;  il  est  du  moins  à  remarquer  que  le 
mot  armoricain  Av;n(^^rti  (cousin)  signifie  même 
chêne.  Chez  les  anciens  Scandinaves  le  prc- 
niiiT  ro'i;.!i'  huoi.iin  passait  pour  avoir  clé 
'  l  'iié  'l'iinf  biau*;hede  frêne  ;  l'Immine  ponr 
tcHt;  I  aiaoii  lut  appelé  Askur  (de  mk,  li  éau).  Le 
nom  de  la  femme  était  EoiMa  (sêmtllanic  on 
laborieuse),  mot  qui  désigne  aussi  une  e»pèee 
d;irbre. 

L'Inde  brahmanique  n'attribue  pas  des  pro- 
priétés mystérieuses  à  la  seule  plante  «mm.  Elle 

rcf^arde  romme  des  plantes  sacrées  le  padma 
ilonis),  le  Kousn  (jjpa  cynosuroïdcs),  et  plu- 
sieurs autres  végétaux.  Les  bouddhistes  ren- 
dent euvmémes  à  ceriains  arbres  une  sorte 
(îc  culte  siipcrsfi'i'  itx  Ils  tiennent  en  ifénéral 
pour  sacrés  ceux  sotis  lesquels  les  personna- 
ges éminents  en  sainteté  étaient  assis  lorsqu'ils 
m;iireut  la  parfaite  ronuaissance qui  lésa  f;uls 
bouddhas,  c'esl-à-diic  intelligents.  Mais  ils  so 
prosternent  ave»:  un  respect  to'tt  parlieulierdc- 
\A\H  l'arbre  sous  lequel  fui  initié  ÇaJiiamouuy. 


Cetarbi'e.quin'cskautrcqueleyîtfM rrUgksû,  otl 
même  le  {icm  indka,  est  appelé  yippailo,  ou  par 
excellence  mki  énnut,  Parbre  de  l'intelli- 
gence. .V  Ceylan,  en  en  voit  un  à  cdté  de  dia- 
quepajînde  on  teînpie,  et  les  fiahitar.ts  de  cette 
île  l'appellent  bn  par  abréviation  {Bo-malloa. 
Parbre  Bo).  On  le  voit  d^à  représenté  à  côté  du 
topo,  snr  des  médailles  datant  des  premiers 
sièc  les  du  bouddhisme.  De  tous  ces  arbres  sa- 
crés, le  plus  fameux  est  celui  d  Anouradja- 
poiira,aneiennecapi(ale  deCeyian,  aujourdlmi 
en  ruines.  Il  est  renfermé  dans  une  enceinte 
rectangulaire  formée  de  quatre  terrasses  su- 
perposées, et  les  bouddhistes  vicnncul  encore 
des  extrémilésduThibctpourrendre  hommaj e 
à  ce  V(  „'étal  sacré.  Il  nous  srra  permis  de  faire 
remarquer  à  cette  oer  asion  qu'on  adorait  dans 
la  Scandinavie  plusieurs  arbres,  dont  l'un  situé 
dans  l'île  Karmoe.  près  des  côles  S.  0.  de  la 
Norvège,  s'éîcvailsur  nn  tcrlrr-  appelé  encore 
nbu-lrc  hang  ou  tertre  de  l'arbre  boa.  Faut-il 
voir  dam  ce  nom  un  rcsle  du  bouddhisme  qui, 
dit-on,  fut  importé  dans  le  noni  de  PEurope 
par  Odin?  Ccftn  opinion  a  été  soutenue  par  M. 
liolmboe,  qui  regarde  le  nom  d'Odin  comme 
une  forme  légèrement  altérée  du  sanscrit 
holhmonîwdhh,  prononcé  Widffa  par  lesanciens 
•  lermain*'.  f.e  fnt^ieiiK  arbre  Ygdracil  pourrait 
bien  n'être  iui-uiéuie  qu'une  ii$mtnificence 
asiatique.  fFoy.  dans     SiippU'ment  GratEct 

TOPF). 

Le  culte  du  chiînc  était  fort  répandu.  La 
Gaule  honorait  cet  arbre  comme  symbole  de  la 
divinité,  et  il  en  ftitde  même  dans  beaucoup  de 

pays  et  jus<(ne  dans  la  Grèce  oii  les  chênes  fa- 
tidiques de  Hodonc  étaient  particulièrenient 
célèbres.  Les  Gaulois  rendaient  des  honneurs 
superstitieux  h  plusieurs  autres  arbres  ;  on  en 
\oit  la  lueuve  dans  les  canons  des  conciles, 
dans  la  rnllertion  de  dérréîales,  etc.  Sulpicc 
(vie  de  siuit  Murliu,  de  lours)  fait  mentiou 
d'un  pin  sacré  objet  de  Padoration  de  tout  un 
canton,  t'os  nrhn  s  élaioul  i[uel<itiefois  de  véri- 
tables panlliéoti^,  témoin  le  chêne  desenviron.s 
de  Vienne  en  Dauphiné,  qui  était  consacré  à 
cent  divinités iBosc,  Auliq.  Vien.)  et  qui  fui  dé- 
truit par  saint  Sé.  n'.  Les  Gaulois  avaient 
aussi  un  certain  nombre  de  piaules  sacrées  : 
selago,  samole,  verveine,  jusquiame  dont  parlent 
les  anciens  auteurs.  Les  bardes  gallois  et  ar- 
moricains y  ajoutent  la  pr'niwvère  et  le  trèfle  et 
appeilentcesplanteswtjc/icijjfl/w.lisjx'présenteut 
les  druides  les  faifianl  bouillir  ensemble  pour 
obtenir  Uli  breuvage  qui  doiuiait  le  savoir  uni- 
vei-sel.  Il  faut  ajou'cr  à  ces  j  laiiles  le  'j-ii  et  la 
be'inmria.  LaGritcav  i  t  également  consacré 
à  ses  nombreuses  divinités  une  foule  d'arbres  et 
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et  de  plaïUes  qu'on  a  fait  coimaili'e  en  traitant 
des  dieuK  et  des  déesses  de  ce  pays.  L'L.'ypte 
arait  aussi  ses  végétaux  sacrés»  et  les  peupk-s 
de  l'Afrique  aussi  bien  qne  ceux  de  rOfëauie 
reodeut  un  culte  véritable  a  ceitaius  arbres. 
Nons  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails 
sans  fut  que  conipurte  un  pareil  sujet.  I)  nous 
sufîit  d'avoir  donné  une  idée  de  h  flr  re  my- 
tkidugique,  presque  aussi  complote  que  celle 
des  naturalistes.  Yogez  dans  lateNs  mifhodique 
de  cette  Engtclopéms  le  para^phe  des  Su- 

p{''-^lrfi'yrt!f.  Al.  U. 

I-  Lt  ÎL.  [Mm.)  t  est  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe les  matières  qoe  l'on  projette  dans  les 
creu&ets  ou  dans  les  fourneaux,  jk  iir  ac  tclérer 
la  fusion  des  minerais.  D'mx'^  !e<  f -^xtus  métal- 
lurgiques, on  emploieordiuaircmeuuleuxsories 
de  flux,  le  blanc  et  le  noir.  L'un  et  l'autre  i»ont 
également  du  sous-carbonate  de  poia.xse,  obtenu 
par  la  dt'lla'jrmtion  d'un* mélange  de  nitre  et  de 
tai  lre.  mais  que  .silil  quel<|uet'ois  uue  portion 
de  charbon,  ce  qui  foit  alors  le  fins  aoir,  par 
oit'>i).>iii;iii  au  flux  blanc. 

k  Li  \.  i^iL'd  )  On  doniuî  ce  nom  à  tonte  éva- 
cuation surabondante  ou  insolite  de  quelqu'un 
des  fluides  naturels  de  Téconomie  vinnte.  On 
eit  u-apr».'  de  suite  des  inconvénients  qu'il  y  a 
a  rounir  ainsi  di  >  maladies  qui  n'ont  qu'un  w^mI 
point  de  resscmiilaiiLc,  l'évacuation  d'un  li- 
quide. Quel  rapport  rationnel  peut-il  y  avoir, 
par  exemple,  entre  une  hémonhafie  et  une 
diarrhée,  entre  une  sueur  et  un  fli«\  d  urine? 
Aussi  les  Ilux,  comme  classe  de  malaau  >,  sont- 
ils  «Hnplétement  effacés  du  cadre  uosologique, 
pfuu*  l'être  n'it^r;is  dans  lîts  -.[t"))'»  ;-;  p.itholn- 
ijiqnes  plus  en  rapport  avec  no!>  ^•<>mJaw^ames 
actuelles.  Nous  nous  contenterons  donc  d'énu- 
mérer  les  principaux  Ilux.  —  Flvxdb  VRimB. 
T'xpivs'viori  vulgîiiri*  i  iii|ik>vér  pour  (lési^^nrr 
mdistinctenu'nt  toutes  les  aflectiuns  des  or- 
ganes digestifs,  accompagnées  d'évacuations 
abondantes  [ivy.  Diarhhée,  DYssB»vaaia).  — 
Klix  dk  sanc C'e.«;t  la  dyssen'e  ic  [voy.  ce  mot  . 
— Ftij.v  MLOfKtx.  Synonjmedecafffrrk'.— Flux 
DE  BAE.  Évacuation  d'une  grande  quantité  de 
bile.  C'est  \  I  s  ,  i  i|>tûme  commun  aux  inflam- 
mations léj,'ères  «Au  foie  et  la  l'  U  lie  siij  - 
rieurc  des  intestins,  ou  luème  de  1  estomac  — 
Fitnc  D'iRfNE.  C/est  le  diaiéte.  — Flvx  hé- 

MOU 

FLL'X10.\  {'iiéd  .  'f  ,":f?Tf*,  c'Miier.  Ce  mot 
a  servi  pendant  longtemps  a  désigner  une 
cause  vague  et  incertaine  de  maladie,  que  l'on 
iroyaii  s  iMonler  dans  récononiie.  Dans  cette 
hy;K>tliè.'ve.  la  fluxion  se  pronjenait  \aj:Tt»*T)!rnt 
de  la  tète  au-v  pieds,  alTectuut  successivement 
les  divei9  organes,  et  prenant  tantdt  les  noms 


de  catarrhe  et  de  rhtunatisme,  tantôt  celui  dfl 
la  partie  sur  taquello  on  la  erojftlt  înk.  Cm 

ainsi  que  l'on  appelait,  à  ce  dernier  point  .de 
vue.  fluxion  de  poitrine  la  nlupurt  t'm  \mbÀv<^ 
quiaiïcclont  les  duierents  (issus  des  pouuûuà. 
Cette  expression  est  encore  deffieurée  dus  k 
langagedes  personnes  du  moi^pour  désigner 
la  pneumonie.  —  A  proprement  parler,  on  doit 
entendre  par  le  imljtnxion  toute  espèce  de  cûq- 
gestiou  «sanguine  OU  humorale,  qui  S'opère  wr 
une  partie  irritée  ou  enflammée.  Toutefois,  on 
donne  em  ore  presque  exehisivenient  ce  nom, 
dans  le  langage  usuel,  aux  tuinéfacUons  œdt- 
mato-inflammatoires  qui  se  dévdoppent  au  vi- 
sage et  aux  joues,  par  suite  de  l'impression  d  u» 
coui-nitt  d'air  irais,  de  l'action  proltuigée  d'ui' 
iruid  iitmnde,  etc.  i.cl  eial  se  dis&ipe  le  plus 
onlinatrement  de  lui-même,  au  bout  de  quel- 
ques jours.  H  suffit  d'é\itti-  l'inipressioii 'il 
l'air  extérieur  et  de  tenir  chaudement  la  partie 
goutlee.  Les  calapladUie^  émollietits,  les  i)aio)> 
de  pieds  irritants,  les  léger»  laxatife  fliveme- 
iH)nt  la  résorption  du  gonflement.  Quelquefois 
.i^ppTidant.  la  violence  de  la  rongestion  et! 
développemem  d'un  véritable  phlegmon  fur- 
ceront  de  recourir,  en  outre ,  aux  évacoàtîMs 
sanguines,  locales  ou  t;énérales,  pour  éviter  b 
formation  d'ahcès,  qui,  en  raisou  de  la  rtisposi- 
lion  des  imrties,  poui'i'aient  devenir  gi-aves  yx. 
leur  tendance  i  Insor  le  long  du  cou,  ou  à  se 
termincj^iwr  une  fistule.  Le  plus  c»rtliuaircrocnt 
la  fluxion  est  provoqué^  nu  cnti  i'tenue  par  uuf 
maladie  des  dents,  il  ne  tant  pa.s  hésiter  aion. 
aussitôt  que  les  moyens  ordinaires  auront  M 
cesser  la  douleur  et  disparaître  le  gOttfleneat. 
à  faiie  extraire  l'os  malade. 

r(i\D'JL€K.  Cliel-iieu  de  couunuae  de 
l'AIfférle,  dans  l'arrondissement  d'Alger  et  itt 
kiloîii'  ti  1  -  de  cette  ville.  La  population  euro- 
péenne au  eouimeueemeut  de  1854  <  iai!  de  37^ 
habilanb.  l.cl  endroit  (nX  longtemps  cxyosék 
des  fièvres  dangereuses  à  eaust-  des  luaréca'^e^ 
voisins.  .Mais  des  travaux  de  <h  >^>r'i  lK  aient  l'ont 
as.saini  et  sa  population  laborieuse  cultive  U? 
céréales,  le  tabac  et  le  cotonnier.  Il  s'y  tien' 
chaque  semaine  un  marelié  arabe.  On  co«!- 
îiR'iu  i"  à  y  ■  xp'oiter  avec  succès  les  ff^iitles'  ' 
IKiliuier  nain,  qui,  réduilev»  lilasse,  soutvci.- 
dues  au.x  fabricants  de  crin  végétal  à  ralsea  d' 
5  francs  les  100  kilog.  Un  barrage  exécuté  j 
iS'-)^  permet  d'utiliser  pour  le»  irrigations  1  - 
raux  du  Hnniis. 

FO.\DS  PRODUCTIFS.  {Ècm.  pcLji^y  a 
compris  sous  ce  nont  tous  les  agents  •^ni  (' 
coTn-'Ulà  la  lU'od;!'  licM  :  N  >  r.ieul tés  humain'"' 
les  puissauce»  productrices  de  la  nature  et 
capitaux.  Mais  on  recorniuft  9t»et  généraHantl 


Digitized  by  Google 


roii 


(  m  ) 


FOR 


aigotlrd'hui  que  Say  a  donné  une  trop  grande 
oxtonùon  a  ce  terne,  et  l'on  s'accordd  h  vn 
esrlure  tout  ce  qui  concerne  Vhomme  et  ses  Ih  • 
culK^.  \km  ce  «na  plus  rostrciut,  les  fonds 

ÎJrod'fclifs  ne  sont  autre  vho^e  que  ce  qu'on 
aonitue  auââi.t'l  avec  plus  de  vériUs  insfruM  nU 
de  irtfMtt.  On  les  divise  ea  deux  elaises  :  1*  lea 
A^tkïi»  iiaturelâ,  parmi  le^uels  le  pnuctpu\  t->l 
la  Icire  avec  leë  végétaux  qui  la  rMiiviTiit  '  ' 
animaux  qu'elle  nourrit  i  2^  le»  iu!>|i-uiueiit.s 
créés  par  riimnme,  et  qui  poirtent  le  oonn  de 
capilaiu,  bien  que  le  ternie  du  capital  soit  Hppli- 
<iué  quelquefois  aiiRsi  aux  iitstniitieiilii  de  la 
première  cias^.  mais  a  tort,  c^v  det>  différca- 
ces  kiea  réelles  sépA?eat  les  sgesis  naturels  des 
capitaux,  au  |M.int  d?  vue  ëcoiioiuique.  Les 
a^icuts  nnt^liTl^.  en  olfi  l,  ou  bien  ne  sont  pa» 
suseepliiilciir  de  taire  l'objtrt  d'une  propriété  iu< 
dividuclle,  comme  l'air,  la  lumière,  etc.,  tan- 
dis qui'  les  capitaux  le  sont  toujours;  ou  bien 
îi'ils  iHMiveiit  ùU'P  apin*oprié>,  coiuint'!  la  terre, 
c'est  i»iuce  qu  ilù  u'uvi-slenl  qu'ea  quantité  inni- 
tée»(aQdtsqtte  les  capitaux  peuveut  être  créés 
l  ii  [luntité  iudéliuie.  Par  suite,  dans  les  socic- 
te>  ou  toutes  les  terres  olit  été  appropriées,  cel- 
les-ci constituent  enti*e  les  mains  de  leurs  |)os- 
sesseurs  une  sorte  de  munopelc  dont  lus  cITets 
ont  été  décrits  par  les  ccont>rïiiv»"S  modfriifs. 
Le  principal  de  ces  effets  est  de  perineltre  aux 
pn>pi*tétaîr*''Vjle»  terres  d*exii;cr  pour  ces  inslm- 
Ku'iits  ua  loyer  proportionné  à  K-^ir  tltitîté,  (  !  de 
r/gler  le  de  svulc  ^ur  les  Ukvoi.-.  tiir-lis 
iim  pour  iusirumcuts  cri-ji»,  Uîs  luacUiues 
farciemple,  le  loyer  se  rèf:te  sur  le, prix  de 
▼mie* et  eehii-ci  dépend,  non  de  l'utilité  delà 
machine,  runis  ('"s  finis  de  production  qu'elle 
coûte.  —  j^our  le  rdk  que  jouenl  les  iusti-u- 
luetts  dtt  travail  dans  la  production  et  leur  in- 
dîspeQMble  uéeessité,  voyei  Cafjtu^  Paooiic- 

n AILLE,  duchesse  de  Foniawffet,  naquit  ea  1661 . 

Klie  parut  à  la  cour  à  l'âge  de  17  ans,  counue 
îiiie  d'honneur  de  Madame.  Sa  beim.'-  trt>in»a 
Louis  MN',  qui  bientôt  lui  saenùa  niadaïuc  de 
Moatespan  et  lui  donna  le  titre  de  ducbesse. 
Le  règne  de  la  nouvelle  fa\  orito  fui  ilo  peu  de 
durée;  une  couciu"  lui  ayani  lait  pcrdir  ses 
ebaruies,  elle  fui  ai>audonuée  à  sou  ioui.  Elle 
n'aTali  pas  d'ailleurs  les  qualités  néioessaires 
pour  captiver  longtemps  le  coi,  car  si  «  elle 
c'ait  belle  eoutine  un  aii^''\  Hii  l'abi))'  df  Choisi, 
clic  était  sotte  comme  un  panier.  »  bile  se  re- 
tira à  l'abbaye  de  Porl-RoyaL  où  elle  meurut 
»Mi  (fi.SI.  h  l'ùî;cde  20  ans. 
VdiÇATS.  Oii  anpelU'  ainsi,  flans  le  lau 


vaux  forcés,  quoique  ce  terme  ne  Boit  pfli  eofl« 
sacre  par  la  loi.  Le  régime  auquel  élaient 
sottudi  les  forçats  soit  pendam  U durée  de  leur 

peine,  soit  après  leur  libération,  avait  soulevé 
de  ^'i-avtis  quostions  qui  furent  viveuient  agitées 
dans  Ses  dernièii^annéui»  du  rcgue  de  Louis- 
Philippe  irojf.  Travavx  roacfis^ttAOïiStiSoavBib- 
LA.'Mcic^  et  .sur  lewiuellcs  on  consultera  à\ec  fruit 
l'ouvi-age  de  M.  Bormcvin  -,  iiitiînlé  Traité  des 
diveru»  imlUulioHi  lompUinfuimm  du  s^ttmt 
pénikutUirê,  tM7.  in-IP.  La  plu^iart  de  cas 
questions  ont  été  tranchées  piur  les  décrets  qui 
ont  été  rendus  sur  celle  matière  dep!>i'<  le  mois 
dedécembie  18âi.  Le  premier  de  ces  décrets,  du 
8  déesmlire  1851,  revotant  à  la  législation  an^ 
lérieure  à  la  loi  dn  1S'J2,  décida  que  le  renw  i 
soufi  la  suncilkiiioe  dr  la  haute  police  dounc- 
rait  au  ^ouvoruemeni  le  djtutde  deleiniiucr  le 
lieu  de  la  résideace  du  «ondamné  libéré  ;  il  sta- 
tua en  même  temps  que  mut  t  uidaniué  en  état 
de  rupture  de  ban  serait  transporte  daus  la 
Guyane  française,  ou  serait  ét;iblic  une  colonie 
pénitentiaire.  Kn  vertu  d'une  déeisioa  du  gou- 
vernement, ix'udue  publique  puj*  un  rapport 
du  21  février,  deâ  établissements péfUteuUîiifes 
destinés  à  remplacer  les  bagnes  durent  être 
fondés  dans  cette  colonie,  et  un  certain  nombre 
lie  condamnés  durent  y  être  transportés  immé- 
diateineut.  Le  décret  du  27  mars  ^£52  statue 
qu'ils  >  seront  emplo>  és  à  la  estoiûsatiou,  qu'ils 
ne,p(uiri-ont  étiv  (  ut  Imlnés  deux  àdeux»niae- 
s  ijt  liis  à  tiuiner  le  boulet;  que  ceux  qui  se- 
lon l  rendus diguds  d'induJi,'CB.cc  par  leur  bonne 
conduite  jouiront  d'adoucissements  sucoeB8& 
et  pourront  même  obtenir  des  concessions  de 
(♦•rnPM.  Tout  condamné  îont  la  i'4  ine  est  Infé- 
neitira  imitauuecsde  travaux  forcés  est  tenu, 
à  rexpifaiiwi  de  ce  terme,  de  résider  dans  la 
colonie  pendant  un  temps  égal  à  la  rj-iréc  de  la 
ratuhînuiation  ;  si  la  î' «inf-  est  huit  ans  ou  au 
lida,  ti  est  tenu  de  tt^tilei-  a  ia  ouyane  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie.  La  loi  du  30  mai  1864 
a  cnlin  slatiié  deiiniHvciucnf  iju'à  l'avenir  l  • 
peine  des  lra\  aux  forces  serait  subie  sur  le  ter- 
ritoire d'uue  colonie  franeaise  autre  que  l'Al- 
gérie, et  applique  à  tous  les  eoudaumés  les  dis- 
positions dn  décret  du  27  mars  1857,  sur  la 
cbaine,  la  résidence  du  condamné  dans  la  co- 
lonie après  l'expiration  de  sa  peine,  li|  tOBr 
cession  de  lerrrain,  etc.  D'après  oette  UA,  la 
condamnation  aux  travaux  forces  ne  peut  être 
prononcée  contre  aucun  individu  âgé  de 60  ans 
au  monieul  du  jugement. 

L'établissement  de  colonies  pénitentiairii 
était  dcptîis  longlenq»  réclamé  par  l'opinion 
pubLiiiuc,  et,  sous  i'-  rapport,  les  lois  ut  dé- 


i^a^sevul^îre,  lesindividus  condamnes  aux  ira-  ^  crets  précités  n'imt  fait  que  répondre  à  un 


Digitized  by  Google 


FOR  (  ô3ô  )  FOR 


fénéralement  exprimé.  Ces  dispositions  s'exé- 
cutent ;  les  baenes  do  Rocheforl  et  de  Brest 
sont  déjà  cvacué«.  Maiâ  c'est  l'expérience 
seule  qui  pourra  décider  ai  r«m]daeeiiim|t 
choisi  était  le  meilleur,  et  si  les  dispositions 
de  détail  qui  ont  été  adoptées  convièn- 
ncnt  réellement  à  une  colonie  pénitentiaire. 
Due  grande  mortalité,  due  en  partie  à  l'inva- 
sion exceptionnelle  de  la  fièvre  jaune,  parait 
avoir  signalé  les  débuts  de  l'établissement  pé- 
nitentisdre  en  Guyane,  et,  dans  un  discours  du 
.  trône,  l'empereur  a  même  indiqué  que  cette 
colonie  serait  peut-être  supprimée  et  que  les 
condamnés  seraient  transportés  dans  la  nou- 
Tdle  Gftiédonie.  Nais  jusqu'ici  il  ne  paraît  pas 
qa'on  ait  pris  dedédâon  définitive  h  cet  égard 
etnn  transporte  toujours  les  forçats  f»  ravcnn(». 

FOUESTIËRÉËS.  ForeilkTcœ.  {Bot.)  ï'iu- 
sievrs  botanistes  admettent  sous  cette  désigna- 
tion une  petite  famille  de  plantes  dicotylédones, 
qui  emprunte  son  nom  an  crenrr  forr!;''h'ra, 
Poir.,  et  dans  laquelle  rentre  le  genre  PijtloUpia, 
Bentb.  Ce  petit  groupe  naturel  est  placé  par 
Endliclier  à  la  suite  tics  Antidesmées;  mais  ce 
botaniste  fait  observer  qu'on  devrait  peul- 
£tre  le  rapprocher  plutôt  des  Oléinées.  Les  Fo- 
restiérées  sont  des  arbrisseaux  iiropres  àPAmé- 
riquc  sepîcnlrionaln,  à  feuilles  opposées;  à 
fleurs  en  chaton,  présentant  un'ovaire  à  iloux 
loges  dont  chacune  renferme  deux  ovules  colia- 
tbemx  et  pendants;  à  fruit  monoqperme,  dis- 
tingué principalement  par  l'embryon  droit  dr 
sa  çrratne,  qui  se  trouve  logé  dans  un  albumen 
charnu. 

FOnFAITUftB.  Ce  mot  <ini  dérive  de  fW- 

faire,  agir  en  dehors  (foris)  desT^gles  (^tahlics, 
comprend  suivant  la  loi  (Code  pénal,  art,  106), 
tous  It^s  crimes  commis  par  les  fonctionnaires 
publics  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Mais 
il  ne  s'applique  pa*;  hmv  simples  délit^^,  rnntrai- 
rement  à  ce  qui  était  ('tabli  par  le  todc  pénal 
de  brumaire  an  iv.  Cependant  ce  mot  ne  dési- 
'  gne  en  réalité  que  le  moindre  degré  de  crimi- 
nalité des  fonctionnai rr  s  ;  le  Code  ne  le  pu- 
nit généi'alcnient  que  de  la  dégradation  civique 
et  ne  range  pas  dans  1c  m  de  forftitore  les 
soustractions  commïM^  par  les  déporitaires 
publics,  la  concussion,  la  corruption,  les  abus 
d'autorité ,  etc.  Il  déclare  expressément  cou- 
pables de  forfaiture  et  punit  de  la  d^radation 
civique  :  les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire  qui 
auront  autorisé  la  poursuite  d'un  ministre  ou 
û'uu  membre  des  grande  corps  de  l'Ëtat  sans 
Its  formes  prescrites  par  la  loi  (art.  121)  ;  les 
JtiLines  magisli-dt»  qui  BO  seraient  immiscés 
dans  l'exercice  dn  pouv(.ir  législatif  ou  dans 
les  matières  attribuées  aux  autorités  adramis- 


tratives  (127)  ;  les  magistmts  cpjelconques  rpn 
auraient,  par  délibération ,  arrêté  de  donner 
des  démissions  dont  l'effet  serait  de  suspendre 
l'administration  de  la  justice  (art.  126)  ;  tout 
jiifîc'^u  administrateur  qui  se  son  déridé,  par 
faveur,  pour  une  partie,  on  contre  elle  ^  ini- 
mitié. Des  formes  spécUdes  d'instruction  sont 
établies  par  le  Code  d'instruction  criminelle 
pour  le  crime  de  forfaiture,  et  ces  formes 
s'appliquent  également  aux  crimes  punis  des 
peines  plus  graTM  rsfroebéa  à  des  fonc- 
tionnaires de  l'ordre  judiciaire,  t.orsque  le 
crime  est  imputé  à  nn  magistrat  indtvirîtifl 
d'un  tribunal  inférieur,  l'unique  différence  de 
forme  eoninste  en  ce  que  les  fonctions  de  juge 
d'instruction  et  de  pro<  ureiir  impérial  sont 
remplies  immédiatement  [)ar  le  premier  prési- 
dent et  le  procureur  général  de  la  Cour  impé- 
riale du  ressort.  Lorsqu'au  contraire  le  crime 
est  imputé  à  un  tribunal  inférieui  tout  entier 
on  h  nn  membre  d'ime  Courimpérialc,  le  crime 
doit  être  dénoncé  an  ministre  de  la  justice,  qui 
en  défère  l'instmction  à  la  Conr  de  cassation. 
Un  membre  de  celte  ^our  est  désigné  pour 
l'instmction  préliminaire,  sur  le  vu  de  laquelle 
le  premier  président  peut  décerner  un  mandat 
de  dépftt.  L'afGiire  est  ensuite  portée  devant  la 
srelion  ('(  S  lequétcs,  qui  peut  la  rejeter  ou 
l'adiiullie.  Dans  ee  dernier  cas,  le  prévenu 
est  renvoyé  devant  la  .section  civile  ou  devant 
une  autre  si  \%  poursuite  est  incidente;  cette 
serliMn  prononce  définilivcnicnt  ^-ir  îi  mise 
en  aœusalion,  après  une  nouvelle  instruction, 
et  renvoie,  s'il  y  a  lieu,  le  prévenu  devant  une 
Conr  d'assi.sos* qu'elle  désigne  (Code  dlnst. 
crim.,  art.  483-503). 

FORMALISTES.  Tel  est  le  nom  sonslequel 
on  désignait  au  moyen  fige  des  philosophes  très- 
nombreux  et  qui  jouèrent  duxrT*attXTi"8idde 
i/n  r'do  ennsidérable.  Malheurcuscmrnt  pour 
leur  gloire,  un  mot  léger  de  Caramuel  fut  ré- 
pété au  hasard  par  Baylc,  le  plus  étourdi  des 
érudits  et  le  plus  érodit  des  étourdis  ;  ce  mot. 
en  of-easionnant  une  méprise  absnrde  sui  le 
caractère  des  doctrines  de  DunsScol,  empêcha 
d'attacher  un  sens  détemûné  &rexpression  de 
formaliitei  on  de  magistrl  formalitatum  qui  re- 
vient sans  ee«:sc  à  îa  fin  de  la  scolastique.  C'est 
ainsi,  que  victime  d'une  erreur  répétée  d'âge 
en  âge,  une  tr^imporlante  école  de  métaphy- 
siciens et  de  théologiens  est  restée  jusqu'ici  . 
presque  inconnue  de  l'histoiro.  Tâchons  de 
l'expliquer. 

Cétait  une  très-grando  question  an  moyen 
fige  que  0  m  it  comment  l'essence  de  la  di- 
vinité se  distingue  des  personnes  divines. 
Gilbert  de  la  Porréc,  Albert  le  Graud,  AbSbandre 
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(U  ^Ial^5,  Mînt  Tîiomas  y  avaient  épuisé  leur 
pf^ripatétismc  etse  trouvaieQt  fort  cmliarrassés 
de  donner  une  solnlion  qui  satisfit  h  la  fois 
les  exigences  du  dogme  et  celles  d'Aristoto 

Gilbert  avait  dit  gri'il  y  a  entre  i'csscnce  et 
les  personnes  divin<^  une*  diitindio»  de  ckoKy 
tfMjiif(f«rMlii,c'cst-ft-dire,en8'en  référant  klk 
inf'fapliysique  péripatéticienne,  nno  fJifTi'rrnrp 
analogue  à  celle  qui  existe  entre  une  f  orme  et 
une  autre  form  ;  car  point  de  cbose,  suivant 
Aristote  et  les  scohuttiques,  <(aj  ne  aoit  une 
/■«rm*  dans  son  f.ssciiconi«"me:  furmaestipsissimn 
res.  Celle  solution  de  Gilbert  n'avait  pas  squ- 
lemcnt  paru  équivoque,  niais  impie.  Elle  bri- 
Rait,  disait-on,  ranité,  la  simplicité  de  Dieu  ; 
rlle  renouvelait  les  erreurs  d'Abélard  qui,  se 
représentant  aussi  sous  la  conception  péripaté- 
ticienne de  la  forme  la  personne  du  Fils,  avait 
intro4luit  des  degrés  dans  rindécompo«able 
unité  de  la  substanrn  infinie.  On  reprit 
donc  contre  la  théorie  téméraire  du  roalbeu- 
reax  dialeetiden  l'argnme&tatiofi  éloquente 
sous  laquelle  le  philoeophe  du  Pallet  avait  été 
l'-rrf--''  pnr  saint  Bernard  ;  il  fut  condamné  et 
bou  hypothèse  disparut. 

Mais  le  problème  restait.  Alexandre  de  Halès, 
et  surtout  le  dominicain  Albert  le  Grand  et 
saint  Thomas  le  reprirent  au  point  de  vue  de 
la  même  méupliy&ique  péripatéticienne  qui 
avait  si  mal  servi  Gilbert,  nais  en  l'appliquant 
d'une  manière  toute  nouvelle.  Suivant  eux,  la 
distinction  entre  ressr  iv  fî  divine  et  les  per- 
sonnes de  la  tviirilâ  Trinité  n'e^t  plus  nne  dis- 
tinction deehM».  de  forme,  Mkus,  c'est  la  di$- 
linrtion  qui  est  l'antithèse  de  (.clle-là,  la 
distinction  qni  ne  rx'pose  que  sur  une  vue  de 
l'esprit,  la  disltnctiondeniiM,  tMmeOùfÊiiimii' 
Par  cette  b^tibèse,  les  dominicains  évitaient 
irès-manifcstcrnent  rôeiicil  où  Gilbert  s't'lail 
venu  briser,  mais  ils évitaienlbeaucoup moins 
nn  autre  écueil  tout  aussi  périlleux  pour  l'oc- 
,  thodoxie.  Car  si  les  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nif»'  ne  snnt  disfinrlcs  de  l'essence  divine  et 
entre  elles  qu'an  point  de  vue  de  notre  esprit, 
dUUnctioae  ralionis,  que  devient  le  dogme  Tri- 
nilairet  ITes^O  pas  drident  qu'il  n*eat  plus 
qu'une  vaine  conception  «[tn  ne  eorrcspond  à 
rien  dans  l'Être  infini,  un  mot  que  la  bouche 
prononce  et  qui  n'a  pas  de  senst  Nous  verrons 
lri<mtdl  par  quel  sophisme  subtil  les  thonusios 
se  tiraient  d'affaire.  Mai<^  n'aT!tif  ipon<^  point 
sur  riiisKHre  curieuse  de  ces  debub  ^cola^ti- 
qucs. 

Lorsque  la  réaction  contre  le  thomisme  eut 
cr.Ttiînenc**  (elle  date  à  Oxford  de  1200  età Paris 
de  Vin),  les  francisoiins,  qui  avaient  iutérét  à 
l'exploiter,  s'aperçurent  bien  vite  et  bym  un 


merveilleux  instinct  des  fitiblesse^  de  lâ  théolo^^'e 
de  leurs  rivaux  sur  la  question  Trinitairc.  Ge> 
pendant  ils  ne  vontalent  pas  en  revenir  au  sy». 

lènie  de  Gilbert  trop  solennel lenn^nt  condamné, 
il  s'imaginèrent  donc  de  sortir  de  la  tht  orie 
classique  de  la  mniiere  et  de  ia  forme,  et  ils 
admirent  une  sorte  d'entité  d*on  genre  tout 
nonvoau  qu'ils  appelèrent  du  nom  bizarre  de 
ptrmtUUe[formaliiaM).D'MUf!UTS  cette  invention 
leur  paraissait  également  nécessaire  à  cause 
de  diverses  dlffieultés  philosophiqaes  que  sus* 
eitait  le  ^rand  problènio  de  rindividuatioii. 
ils  lui  attachèrent  donc  bien  vite  une  sou- 
veraine importance.  Scot  y  revient  dans 
la  plupart  de  ses  longues  et  subtiles  dis- 
scrtations.  c'est  lui  qui  le  premier  parait 
avoir  créé  et  l'idée  et  le  terme,  h.  moins  qu'il 
ne  faille  les  attribuer  à  son  maître  Warron. 
qui  eut  tant  de  crédit  au  xiii"  siècle  et  dont 
nialheureusemcu'  U'^  l't  i  its  ne  nous  sont  point 
parvenus.  I.es  disciples  de  Sent  insistèrent 
pins  encore  que  leur  maître  sur  cette  partie 
delà  doctrine.qui  devint  dansleurelivresTidée 
capitale  et  inspiraîricc.  Aussi  leurs  mntf^mpo- 
raiMS  iesuppclaicnt-iis/'orjna/ules  ou  ie>i>  maitres 
des  fi^nu^léi.  Les  deux  principaux  ai^flri 
formalUntum  sont  Sirectus  et  Trombeta. 

Quelle  est  donr-  an  jtisle  la  diff<'renee  entre 
la  forme  et  ia  formaiiU  dans  le  langage  scolasti- 
quc?  La  fifrm d'nne  chose»  ^est  son  essence,  en 
tant  que  cette  essence  est  aussi  son  at  livit*^  (  i 
sa  substance  propre.  En  d'antres  termes  r>st 
un  élément  de  l'être  qui  tombe  sous  la  dcuni- 
tion  logique  et  constitue  un  aliquid  essentielle- 
nicntdislinct  de  tontaulre. La/'orm«lit<?est  :iu^si 
nnélf^ment  de  l'être,  mais  un  élément  qui  n'est 
pah  une  essence,  une  diose,  un  tiément  qui  peut 
se  fondre  dans  vsn  autre,  un  élément  qui  n*est 
ni  la  forme  elle-même,  ni  la  matière.  Aristote 
n'a  dans  sa  langue  si  riche  aucun  mot  qui  cor- 
responde à  celui-là  ;  il  faut  même  ajouter  qu'il 
ne  pouvait  l'avoir,  car  rien  de  plus  inconci- 
liable au  fond  que  la  théorit-  de  la  fomidilé  et 
la  théorie  de  la  nuUUre  et  de  la  forme. 

La  théorie  de  huefiére  et  de  la  /orme  repose 
sur  ce  principe  invariablement  admi.s  par  l.i 
raison  !h  lit-nique  cl  posé  avec  tant  d'insistance 
par  boerate,  que  l'objet  de  la  science,  c'est  ce 
qui  se  cacbe  dans  les  cbose»  sons  la  définition, 
c'esVMire.  leur  essence,  telle  que  les  phéno- 
mènes sensibles  la  înanifostent.  Les  éléments 
de  tout  étresontdonc  il  après  cela  les  éléments 
mêmesde  son  essence.  Ite  tombent  toujours  di^ 
rectement  ou  indirectement  sous  h  d  finitiu»^ 
logique,  et  réciproquement  ce  qni  tombe  sous 
ladéfioition  logique  estloujoius  quelque  cbosf 
dreBBeiitiel,etquelqiie  cbOMd'esMiitielesttoii* 
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Jours  quell)uechosedesuû&tantiel,  une  ré&iitô 
qui  exisleott  peut  exister  k  part  de  toate  tittre. 

Telle  est  la  conception  inétaphysi(iuequi  do- 
mine toute  la  philosophie  des  Civcn  et  même 
toute  leur  Bcience.  Elle  u'e&t  point  uue  vue 
isolée  qui  se  développe  à  Pécari  ;  elle  déter^ 

mine  chez  ces  admirables  logiciens  loni-  um- 
Jiièrc  de  comprendre  'c  mouvement  cf  h  i;.';:'- 
lalion,  c'est-à-dire  ie»  piuiu  iiics  ioiiùcuutîuuiux 
de  leurs  théories  sur  la  matière  brute  et  sur  la 
ïuatière  organisée. 

I!  suffît  de  i-éfléchir  et  rte  coni|)art'r  in- 
âtaiii  pour  s'apercevoir  que  ià  logique  tiilei  iit; 
de  cette  conoeptloa  importante  repousse  la  no- 
lioil  de  !:i  f-'rmn^Hé,  décela  seul  ijuc  la  forrn.i- 
lilé  con!>iiU  c  un  élémeiit  de  l  etre  qui  n'est  la 
bon  esseuco,  ui  uiiu  partie  de  £M)n  essence. 

L'Idée  et  roxpression  introduites  par  Dunti 
Scot  ai>p;H}ie!inont  obscurément,  mais  intime- 
ment, u  roiitolo^ic  moderue  qui  atiirme  que 
les  choses  extérieures  ont  sans  doute  leur 
essenoe,  mais  que  cette  esseticc  éch:ip}vi>  à  nos 
moycm;  nc'.i'.elsfh'conuaîtrt'.  File  s  u'imi/rufiicnt 
pas  toute  cette  ontologie,  mais  elitô  en  sont  la 
première  et  timide  apparition  ;  elles  déroUeut 
un  éléiuoni  iu<'taph>$!qno  ijui  laîsseà  cdtéde  lui 
lecadre péripaliieien,  nuii-%  i| n rsî  complélenient 
eadeUorsdececadre.  Ni  Scot  ni  ses  disciples  im- 
médiats ne  se  doutaient  d'ailleui*» de  la  ré volu- 
tfa»  dwit  ils  dépooa»' rit  lef;enno  dans  le»  ituies 
en  rroyant  se  bnrnrr  'a  une  s-!»!]»!.'  n-lbnm'. 
Uss'i(ua4j;iiiaientsurl,out  qu  its  rei^taicnl  purlai- 
tement  fidèlesàla  métaphysique  d'Ariâlote;  k  ur 
terminologie,  bien  qu'eacréant  une  expression 
nouvolU\  jijvi<  ndail  eucore  se  rattacher  à  la 
langue  péripatéticienne  et  se  bornait  amuditier, 
à  dindoner  le  mol  de  fomit.  quand  lldée  allait 
îiiealdt  disparaître  avec  tout  l'échafauda^je  d'- 
•:oiisé(|ueiices  phiiosoi^lques  et  scieutiâquei 
qui  reposait  sur  elle. 

?fou$  venons  de  voir  que  les  néoes^tés  lo^'i- 
ques  <l:i  flo.ïme  Trinitaii-e  avaient  confliiil  Jcs 
I  fane 'f cailla  de  la  i\  \  ^^^  mh' .si»>cle,  ScLf-n 
ijio,  à  créer  la i^otain  de /àr.v,  r^/r.  on  ikîviiic 
sans  donte  comment  il»  Pappliquatent  à  ec 
'los'me,  pour  le  «^-oucilicr  uvti-  l'eust-mbie  de 
k  ir  philosophie.  Pui?f{UT^'.  t>utri'  la  forme  et  la 
Wti/w/e,  clement-s  esseulicls  elsuListanlicis,  iJy 
a  dans  les  choses  de  simples  formaU^t.  il  ne 
f.ii:t  pas  seuk'JtuMit,  disaient-ils,  reconnaître 
entre  deux  alvi  nd  pcT.;us  [«r  notre  intellect  li ;io 
distinction  ù'eucme  ou  du  dmsc,  uue  distinct  i  ou 
rcuMs  (}u*ou  {Hîut  opposer  à  la  distinction  ((ui 
tri-\i>t"  (|ue  daîis  !>M(rT  nitendeineiK  >ii  à 
la 'lislmcUon  rai w»?/*;  il  aiil  reconuaiîre  CiUore 
ladiifiitcftm/iirMrj/i',  c'ecii-à-diie  la  lUstinciiou 
qui  se  trouve  entre  4e»x  firnniitén.  Lji  ét^'tinc^ 


tmfomcUet  voilà  dono  ce  qu'il  faut  plaeer  en- 
tre les  Penonnee  et  rsaeenco  divine.  €sue 

distinction  sauve  lu  pluralité  et  la  réalité  des 
personnes  ;  elle  permet  aussi  à  l'eitsence  mMf 
de  gat^er  son  unité  intacte  ou  de  n'avoir  pas 
en  soi  une  diverrité  de  dk^rteeiiMriMt,  de 
n'être  pas  constituée,  comme  doit  le  dire  plus 
tard  Spiuosa,  par  tine série  (ffff^ri^iîlT. 

Les  thomistes  st:uUt*ent  bien  la  por4^  (iu 
coup  logique  qui  atteignait  la  doelrine  de  leur 
maître.  Ils  senlaicitl  auï^i  qu'en  pestant  Ircç 
étroitement  tideie?  k  h  lettre  de  sesformult», 
ils  courraient  risque  de  pei^e  ieui's  nombrook 
et  puissants  adhénents.  Ils  tOBtèftent  donc  aa 
cfTIVn(  désespéré  pour  éloigner  la  àistmtm 
fori/iclU-,  et  avec  cdlc  le  règne  des  formali^ter 
et  ils  luveali  i  cul,  poiu*  la  remplacer  et  sauve- 
garder néanmoins  le  dogme  trinitaire,  la  b- 
meuse  distirr.-tion  rxtîomis  RiTiocinAUi,  par 
opposition  logiqdt  à  la  distinction  nxTiOflisaà- 
Tioci.^JUMTis.  Qu'on  Dous  paiduuuti  de  citer  ici 
et  même  expliquer  ces  termes  bizarres,  qai 
exhale!it  une  si  forte  odeur  de  décadence  sec- 
lastfqiuî.  ilvb  termes,  ils  sont  dans  Suare?.  dans 
liuy  vin,  duus  Columbus,  dans  1  t*auvois  de  May- 
ronis,  dans  toutes  les  disputes  du  xv«  et  d» 
xvi«  siècle,  voire  même  du  xvir .  et  il  est  môin? 
iuqxfpsihlo.  à  qui  ne  les  comprend,  de  s'expli- 
quer ïv  uiouvement  révolu  non  uaire  et  créa- 
teur des  sciences  dans  la  splendide  période  éB 
la  renaissance.  On'e?t-ce  donc  que  \n  rfjjsfincf:!^ 
ralionis  ntiiociaafîe  des  lho)uistes'f  C'est  mt 
distinclinu  qui  n'est  pas  réelle,  qui  ne  porte  sur 
aucune  forme  eruUatU,  SOit  StthstanlkJle.  SsH 
accidenU  ll'>.  'iiti  par  c<in<'',;iirTir  est  bien  une 
distinction  de  pure  raib-on,  mais  que  néaumoius 
la  raison  n'établit  pas  sans  un  certain  motif  en* 
prunté  à  la  réalité.  Voila  pourquoi  la  raison  qui 
la  née  est  appelée  ralioc'tMta,  c'cst-à-dirt 
poussée,  déterminée,  mfwtnée  par  iin  objet  e\- 
tétkw  à  elle,  et  dèa-lors  n'agissant  plu» 
pleiaent  à  sa  fantaisie.  Au  coutraîfe,  la 
ratiwimnnte  /'aUn  ratincinaiu)  est  purement  sul>- 
jective,  puisqu'eilti  a^ii  saus  mutif  extérieur. 
Lois  donc  qne  les  ihomioles  disent  que  les  Per* 
sonnes  et  rKsscncc  divines  sont  distiaelCS,  dfi* 
linctime  rathn'^s  raluK-bialir,  c'est  comme  ?'f!' 
disaient  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  étsr 
tlnetes  au  regard  de  notre  entenétment,  miis 
qu'elles  sont  distinctes  en  soi. 

Mais  alors,  dira-t-on  ,  quelle  iliflérence  y  a-l-il 
entre  cette  nouvelle  iutej-prétatiom  du  tho- 
misme et  la  théorie  scotistet  Au  point  de  vue 
théolo:>nt|iie.  «  etle  di0lérence  e»t  mdie.  Au  point 
de  V!K'  l<»|;iquc  et  au  point  de  vue  (ni(o!(>::i'!'Ji'. 
«  elle  iliffércncc  est  eoi»^idérabîe.  ii-n  ilk'l. 
thotuisine  m  voit  r:(.s  ou  ptutôt  le  UMmlscw 
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i'oitûh  difRcallé radicale (|ui  enniêclio  d'apf>li- 
quer logiquement  au  dogme  trinluiire  leà^tot^ 
tiittle8delamétai)tiyî«iqiie  (>éni»âlélicteiuie,  dif- 
licuittf  que  nou6  avons  cmtyé  de  hire  corn- 
Vi'endre  tout  à  riicnrc.  VA  comme  il  b  pcile,  û 
Uf  se  (  Viilt  pas  obligé  de  raoditier  cette  luéta- 
piivsiquc;  il  N8le  dtos  la  pure  tMcnrte  de  la 
«ttlicre  et  de  la  fwmet  il  reste  dans  la  rcclicrclic 
rs.clu!yve  des  isnences,  que  cette  Ihéaric  iitipost 
comme  su^éute  ol^ei  à  l'esprit  huniain.  Au 
c(Mitniie«  toft  soottoles  féal  m  pas  en  avaut,  un 
pas  timide  ,  irréiolH.  sur  te  domine  d'une  onto- 
loîïif!  toute  nouvelle.  Ils  ouvrent,  sans  îe 
i>avoir,  eette  région  iitexplurée,  jusque-là  fer- 
mée de  sept  Meeux.  et  où  appiuraitront  bientôt, 
sous  dos  rornics  indécises  cl  iu>>tii(aes,  laslro- 
ttoniie  de  r"i>t  j-i)it"  cf  :,i  i>h\-îi|:îe  ♦io  Gulili'c, 
\ii|;ueineui  entrevues  dans  L-s  ï>ul>liaies  pr<js— 
aliments  du  eardinel  de  Cusa. 

l'nc  fois  \iis  fomalili's  i.o  diti  iH-.iiuin  for- 
tncfia  intrndiiili's  tlans  In  phiIii:,opliie  à  propos 
iiu  dogme  trinitaire,  (ilkn  cleniliretit  biciitôt 
leur  royatttie;  elles  se  Kiissèretit  partout, 
couuue  la  théorie  dir  la  j/éi  '  -l  »U'  lu  fonu: 
n'était  elle-même  K!îs«t'"^]nii  t(»ut  h  >rtr!>rt' 
gréeo-nMuaiUÊ  et  dans  la  scie  net-  scoiuatiquf, 
sa  fiUe  légilinie.  Il  aeniit  eurieuii  de  suim  du 
près  t0iitc:i  les  tranforinations  compliquées  qui 
résultèrent  de  celte  rn(tu!f  infiltration  d'une 
ontologie  uouvelle.  Du  moins  nous  ou  indique- 
rens  quebiues-unee. 

Tu  matière  de  théodicée,  les  scoli^tos  ne 
tardèrent  pas  h  admettre  une  distinction  for- 
melle eutre  les  attributs  de  Dieu  et  soii  essence, 
comme  ils  en  admettaient  une  entre  cette 
sence  et  les  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Il 
en  résulta  une  très-gnve  fonséqticruT  :  fvîeu 
ne  put  «itre  considéré,  dans  ia  stricte  rigueur, 
comme  un  mU  pur,  ainsi  ifÊO  le  défiirismient 
Aristote  et,  après  lui,  la  plupart  des  scolasti- 
ques  du  xiM*  siècle.  Vinfinitnde  vt^àperfeeliou, 
qui,  daiis  le  thomisme,  étaieiitdt;^  uUributs  sub- 
ordonnés i  la  ibnftkiti  et  «pn  disparaiseaient 
presque  '?  '-:s  son  unité  inflexible  et  math 'ma- 
(ique,  prirent  désormais  le  pi-uuiier  rang,  et 
c'est  aiusi  que  le  scotisme,  en  fuisaut  un  pas 
vers  Tontolesie  de  Descartes,  en  fai^iait  vn  éga- 
lement \er8  sa  théivdirée.  — En  raatii  ro  d;'  yvsy- 
cbologic,  l'ontologie  des  formaikiks  mtrodui- 
sait  aussi  une  révolution.  f>an5  le  thomisme, 
les  fiMldlés,  les  puissances  de  l'àme  sont  quel- 
nue  ''hose  de  s*''iian'  de  l'hun-  !''!e-n!i''nh';  i'ile> 
en  sontdi.stinetes  J'iuic  dtstmclioa  réelle  f  vl  eu  |  la  piiysioio^ie  desaucieus  et  des  sculastiques 
i-iïet.s'ii  fallait  ue  recouualtre entre  l'àme  lu»-  |  n'est  qu'une  théorie  des  humeurs,  fille  de  la 
maine  et  ses  faeiUlés  qu'une  siraidediiliactiott  de 
rrn\''v;,  VÀmv  serait  tout  re  qu'elle  es!  par  elle- 
uième  ;  eUe  sorait  un  être  iucoudilioiiuel,  ab- 


solu, se  dcxoloppant  d'cKf^-iuêniP  et  san?  cOrt- 
coure  des  choses  extérieures.  Sai  if  Thomas, 
reculant  devant  une  si  énorme  e<>uséquence, 
fut  «contraint,  poor  rester  MMe  à  son  ontolo- 
gie, de  d^c!;<r;'i  que  rftme,  consîdrr;îe  dans  sî 
sub8t;»!i(;(;,  ts»  un  èire  sans  énergies  propres, 
uue  sorte  de  tronc  sans  sève  et  sans  braucUes, 
ce  que  Leibnitx  devait  appeler  iilns  tard  nn  eth 
]!v!  morln:i!)t.  \;i  contraire.  :ive"  leiirs  distinc- 
tions foruielies,  les  scotistos  éeh  inpèrent  an 
terrible  dile.nmc  qui  opprimait  la  p^vclioiogii' 
thomiste.  L.  h  foenltés^à  les  entendre,  ne  soiit 
pmnt  rime  pl!"-iiit>me.  l'.Vnc  considérée  dans 
sou  cire;  mais  elles  ue  sont  pas  séparées  d« 
ràme;  elles  irmdientde  sa  substaucc  qui  e^t 
active  en  soi .  comoic  elle  est  Indtvidnelle  en  soi , 
et  par  une  ',i>r.',-'i;é  (pii  lui  ost propre.  [Vo'j.  ÎI  k  - 
cKiTt;.  iXuus  n'avons  pas  b^iri  sans  doute  de 
montrer  l'impMiaïu'e  eonsidér^ok  de  cette 
liuntric.  et  son  opposition  essentielle,  radimte, 

!»  !;(  th»'orie.  tliOiniste. 

iNun-seulenienl  l'école  fomiahste  modifia 
d'une  façon  radicale  lattiéodlcéo  en  la  ftiisant 
pivoter  sur  la  notion  à'/uptô,  laiidis  que  jus- 
que-là elie  pivolai»  sur  la  notion  de  'simplicité 
on  iYnde  pm-;  iion-seuleuieut  elle  modifia  la 
psyehologieen  rcstituantà  Tàmeson  aelirité,SDn 
< m  1.  -ou  re.v>ort  interne  ;  mais  de  plus  elle 
traji;Tr.>rnia  *  ftmpîe ternent  les  idées  régnantes 
bur  le»  i'api>orts  reciproiiucs  des  connaissancef 
humaines;  ^e  sépara  la  pagrcholagie  et  la  phv  ■ 
siolo^'ir,  qui ,  dnnnt  tonte  la  scolastique.  se 
sont  cimst.'tinment  confondues  pour  r\n\rr. 
ou  plutôt  pour  s'étouffer  réciproquenicnt.  Voici 
ooimneiit  elle  opéra  cette  séfwnrtion,  qai  fht  nn 
vérilable  fiât  lux  pour  l'humanité. 

Dans  la  doctrii\e  antique,  nrc^nf^'p  i>ar  le 
moyen  âge  cl  spét^ialement  par  sauit  Ibomab, 
4'àine  et  le  corps  joMt  réetproquemeot  Puti 
vis-fi-\  is  de  l'autre  le  rôle  de  fortre  et  de  '-'r- 
iw  c,  l.'àm''  ou  lu  r^rwf  îie  réalise  {>iir  !e  t-Tps 
ou  par  ia  maliére.  Le  corpis,  a  sun  tour,  esi 
dMannistf  par  l*âme  dans  tant  ce  qii'H  est.  L'ftme 
n'est  pas  seulement  un  '  n-r^o  qui  ?iit  sur  lui . 
c'est  .son  e^senv^  même.  Si  le  nn^^  ise  nour.'ir 
c'est  que  l'àme  est  nutritive  ;  s'il  a  des  orgtKiv? 
qui  sont  les  conditions  indispensables  de  l.i 
s;'iisation.  e'est  (pi!'  l'àme  esf  ^r*r?*îffrr.  L'àme 
explique  tous  les  aetes,  toutes  les  fonctions  de 
la  vie  physiologique  :  ce  qui  revient  h  suppri- 
mer la  physiologie  ou  à  en  fiiire  :in  appciidicc 
d'-  la  i>^>  '  liolofçie.  A  beaucoup  cl'éj^iinîs,  en  effet, 


laineuse  théorie  des  éléments,  quisepamehève 

il  l'aide  de  quelqtîcs  roiisidéraiioii^  \  n"ness'ir 
rime,  c'esl-à-dui;  une  physique  snrmouliie 
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d'une  psychologie.  D'autre  part,  le  corps  réa- 
lisint  et  iadividualisant  l'âme,  dans  la  même 
doetrine,  la  théorie  des  idées,  des  passions,  des 
sensations  est  à  moitié  physiologique, ou  plutdt 
elle  n'est  pas  et  elle  ne  peut  pas  être.  Les  sco- 
tîBtes  intervinrent  ici  encore  avec  leur  thèse 
des  fiirmdUéi^  Suivant  eux,  ce  n'ett  pas  l'àme 
qui  eoiistitno  strictcmonl  \'esr,cnce  on  la  forme 
du  cor/)?! ,  le  corps  est  corps  par  sa  forme  pro- 
pre, par  sa  corporéilé;  de  même  l'Ame  n'est  pas 
individualisée  par  le  corps,  elle  est  indivi- 
dualisée par  quelque  rlioso  d*elle-iiii''me,  par 
sou  tucccéité  propre  :  doue  les  t'onctions  de 
VàsM  iM^venl  pcnnt  s'expliquer  par  des  phé- 
nomènes physiologiques,  par  des  fin^tumata^ 
par  des  traces  impriniécî?  dan«;  !c  cerveau,  et  si 
ces  ^ntoimaUi  existent,  c'est  un  accident  qui 
tient  pent-Ctre  à  la  chute,  mais  qui  n'a  rien  à 
bire  avec  la  nature  vraie  et  intacte  de  Tôtrc 
humain.  Ho  lutMiic  les  fonctions  rorps  ne 
peuvent  être  connues,  ou  du  moins  lotaiemciu 
connues  par  les  propriétés  de  Time,  puisque  le 
corps  fôtce  qu'il  est  par  quelque  chose  qui  est 
lui-même,  ou  du  moins  qui  n'esl  que  formelle- 
ment distinct  de  lui.  Ainsi  la  physiologie  et  la 
psychologie,  jusque-là  confondues,  séparenl 
leur  domaine;  elles  se  déploient  tontes  deux 
en  liliortt'.  romme  les  pétales  d'une  fleur  qui 
avaiciiî  été  longtemps  impliqué  l'une  dans 
rantie.  Elles  étaient;  mais  maintenant  elles 
vont  se  dégager,  elles  vont  éclore,  en  altarhant 
à  ce  dernier  mot  un  sens  strict  et  rigoureux. 
Aussi  les  considérations,  les  essais,  les  hypo- 
thèses, les  observations  de  pmre  psydiologie  et 
de  pure  physiologie  abondent  chez  les  disciples 
de  Scot. 

Telle  fut  l'école  des  formalistes,  tres-barbare, 
très- encombrée  de  distinctions,  subtile  k  l'ex- 

cès,  si  l'on  ne  considère  que  la  forme  littéraire 
de  SCS  discnssiftns  ;  très- novatrice,  si  l'on  con- 
sidère le  fond  de  ses  doctrines.  Comme  tous  les 
hommes  des  époques  de  transition,  ses  maîtres 
principaux,  apr^s  Huns  Scot,  Lychetus,  Trom- 
beta ,  Sirectus,  Tataret,  Mayronis,  ont  laissé 
peu  de  traces  dans  l'histoire;  mais  quand  on 
analyse  sévèrement  les  IhHs,  on  trouve  qu'ils 
ont  été,  dans  rininiensc  et  mystérieux  travail 
delà  renaissance,  les  ouvriers  de  la  première 
heure.  FntoÉnic  Montn. 

FORT  GÊ.XOlS.  Position  maritime  de  l'Al- 
gérie à  l'ouest  de  B«iiie,  nti  bas  des  montagnes 
qui  coui'uunent  le  cap  de  Garde.  Le  mouillage 
est  excellent  et  offre  un  abri  aux  plus  grands 
bâtiments  qui  pourtant  y  !»ont  tourmentés  par 
la  houle  du  nord-esl.  Un  peu  à  l'est  se  t  «  ip 
une  anse  ti*ès-conuuodc  qui  porte  k  nom 
du  fort,  et  plus  à  l'est  encore  l'anse  des  t'uruu- 


biers  où  les  navires  à  destination  de  Bône  pM* 
vent  relâcher  avec  avantage.  La  position  du 
fort  Génois  permet  de  surveiller  d'assez  près 
les  abords  du  canal  de  Malte.  Il  serait  doncutile 
de  créer  sur  la  rade  de  puissantes  batteries  de 
côtes  ël  des  magasins  de  ravitaillement. 

FORTUJVA.  (  r«y.  Vtktittm  dans  ce  SêfiU- 
ment.) 

FOS,  village  de  France,  dans  le  départemm 
des  Bonches-du-Rhdne,  à  52  kilomètres  dCAix, 
Il  donne  son  nom  à  un  golfe  situé  entre  les  em- 
bouchures du  nhônc.  Ce  ^nlTe,  dont  l'en- 
trée est  large  de  8  kilomètres,  a  une  forme 
scmi-circulaîre  et  une  profondeur  de  U  kilo* 
mètres  II  est  préservé  par  plusieurs  thcys,  «les 
allnvions  dn  Uhônc,  protéî,'é  par  le  cap  Cou- 
ronne des  vents  de  l'Est  et  abrité  de  ceux  de 
rOuest  par  les  ensiblementsdn  Rhône.  Dirffte 
aux  vaisseaux  un  bon  mouillage.  La  partie 
S.-O.  appelée  anse  ou  bnie  du  Repos,  située  à  Vil 
et  à  une  faible  distance  du  Grand-flUOne,  et 
communiquant  avec  l'étang  de  Gloria,  présente 
surtout  un  précieux  abri,  un  fond  profond  et 
des  ancrages  excellents.  MM.  Hyppolyte  Peut 
et  Bonnardet  ont  proposé,  eu  (846,  de  creuser 
entre  la  Inde  du  -  Repos  et  le  Rbdne,  un  csnal 
capable  de  recevoir  les  plus  j,'ros  vaisseaux  de 
commerce.  Ce  canal,  partant  île  la  tour  Saint- 
Louis,  à  14  kil.  de  Bouc,  à  40  d'Arles  et  à  60  de 
Marseille,  aurait  nh  développement  total  de 
5,778  mètres,  ne  conlerait  que  8  millions  de 
francs  et  rendrait  à  la  navi  Tfion  d'immenses 
services.  La  navigation,  en  effet,  ne  peut  s'o- 
pérer qu'au  moyen  débarques,  dans  le  cours 
inférieur  du  Rhcîne,  à  cause  des  ensablements, 
cequi  fait  perdre  fklaFrancelaplusgrandepartie 
des  avantages  qu'elledevrait  retirer  de  ce  grand 
fleuve  qui  communique  par  de  magnifiques 
canaux  avec  le  Rhin,  la  Loire  et  la  Seine,  et 
fornie  ainsi  la  jonction  'le  l'Océan,  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Méditerranée.  Le  canal  pro- 
jeté  de  SabU-iMili  ne  saorait  donc  manquer 
d'être  exécuté  :  l'Algérie  le  réclame  aussi  bien 
quela  France,  et  le  canal  de  Sue:'  r«^f>i]i-a  indis- 
pensable la  libre  communicuuuu  du  itbdne 
avec  la  mer. 

FOrETTE-QUECE.  fnq-U'c^.)  GfMirc  rte 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  rie  l.i'oani  "is  mi 
Eunoles,  tribu  des  Acrodonles,  divïMon  des 
Stellioniens,  fondé  par  Merrem,  sous  la  dé- 
nomination latine  tVironmlKi- ,  démeriilH"é 
des  Stcllions  et  ayant  été  di'-sigué  sous  les 
noms  de  SleUions  bâtards  par  Daudin,  de  J/ff^- 
fijam  par  Fleming  et  de  Ctuuliveriern  par  Ges- 
ner  et  quelques  aulres  /ooIn{iist»'s.  Les  e:iT":i- 
tèi'Cs  dislinctifs  des  {''uutilka  iitu-m-s  wul  It  ^ 
buiviuitâ  :  Téle  aplatie,  triunjjujdij  c  ,  mvseas 
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èouri;  narines  lauh'ales;  langue  épuisso,  l'eu- 
gueuse,  ltiau{!ulair<*,  divisée  en  deux  t>ointw  à 
801  sommet  i  truis  ou  quatiti  dcub  iiitcr- 
maxittaiiNS  se  soodtnt  ensemble  avec  Tàge  ; 
des  plis  transversaux  sur  le  cou  ;  pas  de  crOte 
doi^alc  ;  tronc  allongé,  à  écailles  unies  et  avec 
une  ligne  de  pores  i'éinoraux  ;  queue  aphtie, 
esses  large,  entourée  de  verticilles  d'éeailles. 

On  décrit  cinq  ou  six  espèces  de  ce  «eurc, 
(lui  ont  les  laCnies  mœurs  que  les  Slel'.ions,  et 
)ial>ileut  le  iiucd  de  r.Vfriquc,  l'É^Npte,  le:» 
Indes-Urientales  et  la  NouveUe-HoUande.  Le 
type  est  le  FouLTTB-crErK  d'Egvhti:  G.  Cuvier, 
CoRDTLE  Koudclet,  LÉZAi.b  Foi  Lrit.-cirt  L  I.a- 
cépède  {Sldlio  ipiuipci  Dauiiio  ;  irvmaitu  ^n- 
n^s  Merrem)  :  sa  longueur  est  de  20  ceuti- 
mélrcs;  le  dessus  du  iiiu^.cau  est  Uiscz  ai^'u; 
U  y  a  de  seize  à  dix-huit  \mx&  l't^uioruux  ;  le 
dessus  du  corps  est  vert  de  pré  ou  d'un  ^vi&- 
vehtttre»  parfois  parsemé  de  taches  brunes  ;  le 
dessous  et  la  queue  sont  jaunitrcs.  Il  est  assez 
ivjMmdu  dans  la  liaute  Egypte,  ainsi  que  dam> 
le  désert  qui  atotdne  ce  )ays,  et  vit  sous  terre 
dans  des  trous.  Les  batdeurs  l'aj^KWlcitt  sou- 
vent au  Caire,  l't  s  cu  servent  ordinairement 
dans  leurs  divers  exercice».        E.  Demi. 
'  FlIAEHN  (C^aiTiDi-MutTiN),  membre  de 
l'Âcadémie  impériale  des  scieucos  de  Saint- 
Pétersbourg,  naquit  le  4  juin  17ti2,  a  Uoslock, 
dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Scbwe- 
rin.  i^ra  avoir  teranné  de  fortes  éludes  dans 
sa  patrie,  il  passa  en  Russie  et  l'ut  nommé,  en 
t807,  ]>fot'es!,enr  de  langue  et  <îo  littt'ratul^• 
arabes  a  i  université  de  kasan.  Lu  i8iô,  l'em- 
pereur Alcmndre  le  crda  conservateur  eu  chef 
du  musée  asiatique  de  Saint-Pétersbourg,  le 
plus  ritSjc.  en  ce  j^eiur,  qni  existe  dans  le 
iitûude  entier.  Fnehu  consaua  âa  \ie  à  l'élude 
«t  mourut  A  Saint-Péterabours,  en  fWl,  lais- 
sant une  magnifique  bibliothèque  et  une  col- 
lection admirable  de  20,(XX)  monnaie.s  oiicu- 
tales,  dont  uu  ^rand  nombre  n'existaicut  dans 
aucun  cabinet.  U  tégua^  par  testament,  une 
purUe  de  ees  riclicsscs  scientifiques  à  l'univer- 
sité de  llustouk  et  à  d'autres  établissements  du 
Mecklemboui^-Sehverin.  On  a,  de  ce  savant, 
de  nombreux  travaux  qui  lui  ont  lait  une  juste 
uUèbnlê.  On  distingue  pniliefilit'Trnient  sa 
Ikêcr^ion  d'me  colleclumde  monnaies  natMaidua^ 
a  tamdes,  imprimée  en  Arabe,  à  Kasan  ;  le  Cth 
tdcçëânimuié  de*  manuscril»  aratKS,  penanset 
turcs  et  des  monnaie*  et  antiqtàtés  du  Mutée  aùa- 
U%ue  miHinal  4*  SuùU-Pélsnbourg  {  des  Eclair- 
riii— wft  MIT  Vhkl9in  eRanme  de  la  thune, 
puisés  dans  des  ouvrages  arabes  et  persans, 
t'rsebn  était  corr^pondant  de  l' Académie  des 


FRANK  (JEii.vlMERKK)  naquit  à  Ritaiben 
(Bade-Baden),  le  19  mars  1745,  et  mourut  à 
Vienne,  au  mois  d'avril  1821.  U  fut  reçu  doc- 
teur en  176&,  par  la  FÉenIté  de  nédaeiiie  de 

Strasbourg.  En  1784,  il  fit  à  Gœttingue  un 
coursdc  nsédeciue  qui  eominença  sa  réputation; 
l'année  suivante,  U  étau  appelé  à  Pavic,  pour  y 
bire  un  cours  de  elinicpie  et  de  thérapeutique. 
Dix  ans  plus  tai-d.en  1795,rempereurd'Autriche 
l'appela  au[ircs  de  sa  piirsonne,  le  nomma  con- 
seiller aulique,  et  le  chargea  d'un  cours  de  mé- 
decine pratique  à  Virane.  En  lau,  l'empereur 
d<;  Russie  lui  confia  l'organisation  de  l'éoole  de 
Uicdeeine  Wilna,  et  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  ù  LUi  de  l'empire  de  Russie.  Il  ne 
passa  que  quelques  années  dans  ce  pays  et  re> 
vint  a  Vienne,  sa  patrie  d'adoption. 

J -P.  Frank  était  à  la  lois  un  praticu  r  i'f> 
la  plus  haute  distinction,  un  éruditet  un  ui^a- 
uisateur  habile.  Son  enseignement  était  clair* 
et  a  la  portée  de  son  auditoire.  Néanmoins  son 
véritable  titre,  aux  yeux  de  h  postérité,  sera 
rensemhie  de  ses  travaux  sur  h  police  médi- 
cale et  rhygiene  publique,  dont  il  doit  être  re> 
{'aille  comme  le  fondateur. 

Les  ouvrages  de  J.-P.  Frank  sont  nombreux 
et  peu  connus  en  France.  Le  plus  célèbre  de 
tous, celui  qui  renferme  ses  doctrines  et  résume, 
pour  ainsi  dire,  eotte  grande  existence  na  di- 
cale,  est  intitule  :  Oe  ctuandta  tuminuiH  Mofi/ta 
EpUome.  Ce  bel  ouvrage  est  inachevé.  lia  reçu 
les  honneurs  de  la  traduction  dans  [>resque 
tontoï,  les  lutigucîi  de  l'Europe.  M.  !r  dfn  tenr 
Candui-eau  l'a  U'aduil  en  fraueais  suua  le  titru 
de .  Traité  de  métkàae  fraiiqaéy  3  vol.  in-è, 
Paris,  1822.  I.es  œuvres  posthumes  de  Frank 
ont  été  publiées  en  tîs2î,  par  seii  fili,  qui  a 
donné  lui-même  Ffojteaa  iuedicœ  univcnx  prit- 
eepta,  traduit  en  fran<:ais  par  Ilayle.  1842, 
G  vol.  în-H».  D'  Boi  KDiN. 

ril.VXKLIX  sfH  JoH>).Navigate»n'  anglais, 
ué  lu  10  avril  ilHbSi  Spilsby,  canton  de  Lincoln, 
d'une  bonoraUelkniîneétablie  depuis  plusieum 
générations  dans  cette  partie  de  rAn:-,'lcterrc, 
était  le  douzième  cuiant  de  WilUughaiu  Fran> 
klin,  négociant.  Destiné  d'abord  à  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  élevé  non  loinde  la  mer, 
le'  spectacle  grandiose  que  l'Océan  lui  pr<'sciit;i 
frappa  tellement  sa  jeune  imagination  qu'il  ré- 
solut d'être  marin.  Vers  la  fin  de  1800  il  s'em- 
barqua comme  novice  à  bord  du  vaisseau  do 
ligne  le  Po/y;;/i«mtM,  commandé  par  le  eapitarne, 
depuis  amiral  Lawfoixi,  avec  lequel  il  assista, 
en  1801,  à  la  bataille  de  Copenh^pie.  il  accom- 
pagna ensuite  le  capitaine Hinders,  sonparent, 
I  chargé  de  faire  la  reconnaissance  dea  côtes  de 
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habile  ofûcier  à  l'air»  'es  I<  v«6,  d<  s  observu- 
tions  afitraoomiqut'^.  ^  ^Irssaer  jées  cartes  «ua- 
Kiae&^  etc.  £&  imnLîinse  iit  lUsluigiifirà 
fciJtaltineileTraiiliBr,eùiiéUit  ehwgéidcs 

signaux ,  plits  tu'  d  il  fui  alt.K  h»'  comniO  lip.ulo- 
nant  en  secoii»!  à  la  stabor.  dul^résil,  où  ieHed- 
ford,  qu'il  itiUiiuU,  U-a;)âporta  m  IHO^t  lafamillc 
royalede  PontHisal.  U  pnt  part  k  la  dAnstocuse 
expédition  de  la  N'ouvr  lîe-Orh^ans,  el  8C  li-ou- 
vait  en  IMM  lieuksiieut  en  premier  sur  le 
Porth,qui  conduisiteo  France  laduchesse  d'An- 
goulênie. 

En  1818,  un  ordre  de  l'arairaulé,  provoquf- 
par  sir  Joseph  i>aiiLs,  Tappcla  à  concoiiHr  à 
ï'iioe  des  expéditions  envoyées  à  la  redtcr- 
che  d'nnecooimuilimion  directe  par  mer,  entre 
l'iif  t'au  Atlantique  cl  l'océan  Pacifique,  qui 
occupait  à  cette  ûp  .^iib  toits  les  esprits,  en  An- 
fletfvrenirloiii.  Fraoklio  oominandait  le  m- 
viit'  le  Trenl,  dans  l'expédition  dirigée  par  le 
capitaine  Du  .  id  Buehan,  qui  devait  s'appi-ocber 
le  plus  près  jioasibie  du  pôle  et  s'avancer  vers 
le  détiOttddBeimng  ;  mais  après  «voir  atteint 
Ift  Me  Madel^e  sur  la  cdtc  nord-ouest  do 
Spitzbfn?.  une  li^'nc  inip^'métrable  de  'y 
luiayanl  perniis  de  s'avancer  que  parttu  ^^'iâi., 
)*<xpUition  dut  realrer  m  Angleleiiie,  où 
ellearrivalc 30 octobre.  I/aii:)t'esuivante(18ld), 
Franklin  fr.l  à  )à  tcto  d'uiwî  «^Nî»t'.îitioTi 
chargée  do  deici uiniier  pat*  terre  les  limites  el  ia 
directionde]âtt61escptentrioiialede  rAmériqne, 
en  reliant  entre  eu\  le  cap  de  f.l;  .  e  vupaï  f  ook, 
l'embouelinrede  larivitie  delà  Miiic-de-Cuivre 
«iticouverle  par  Ilearne,  et  celle  de  la  rivtèiti 
Ibekeniie:  il  réussit  eo  partie  aprfesdes  lirtî- 
'•tu  incroyables,  et  rentra  en  Angleterre  en 
1822.  Ce  fut  cette  année  que  Franklin  fitt 
nommé  eapitaijie  de  vaisseau.  Au  utui^  de 
février  ht  direclîon  d'une  nouvelle 

expédition  par  terre,  dont.  îe  principal  objet 
était  d'explorer  les  portions  entièrement  in- 
connues des  cdtes  de  la  mer  Arctique,  entre 
la  rivière  iMackenzie  et  le  capdeGlae«,  et  entre 
la  même  rivière  el  celle  de  laMine-dc-Cnivre, 
ftttencore  confiée  à  Franklin,  qui  rentra  en  Aji- 
■fMem au  mois d6sepleinbrel827, après  avoir, 
au  milieu  des  plus  grands  périte,  parcouru 
9,0i:0  milles  et  ajouté  aux  cartes  de  rAinéritpje 
â^>tenU'ioaa]e  une  ligne  de  cdtes  de  plus  de 
1^  milles.  Il  tal  réeempensé  par  le  titiv  de 
dMfalicr  (:;t>  jeo  182.),  etla&Mriétédegéo^pbie 
de  Paris  lui  dérn  na  la  méiueann  V'  s/i  f^rmde 
médaille  d*or  ;  plus  tard  il  fut  élu  uiembrc  cor- 
respondent <1e  rAeadémie  dos  scienees.  Fnin> 
klin  aynitt  (^nrdiien  1824  sa  pmni^e  lemme 
(Anna-Ucnor  Pont^îî),  dist''jfTnée  pnr  « 
/CQls  iitu'raii-ef»,  «'{Kiusa  en  mi»  Hne  «•rittin,  j 


hti*  rendue  et' lèbi  e  par  sou  héroiqt»  dé- 
vouement à  la  mémeire  de  sou  juari. 

Après  avoir  oopraandé.  en  183â,  la  frégate 
Roinbow  âissntfintic  de  la  station  de  la 'Né* 
diterrau»'"'.  Franklin  fiit  nommi^  en  tS!î^  çr-<^~ 
verueur  de  la  r>  ne  de  Van-llieuen  ou  Tas  ma- 
nie, qu'il  quitu  a  la  liu  de  1S43. 

Au  mois  de  msi  1M&,  tanvaalé  J«i  confia 
le  commandement  (Vv'^o  nfMivf^îif*  ^"^pcr^itim 
chargée  de  compléter  la  découverte  d'un  pa.«- 
sage  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique 
ainsi  q«e  de  l'exploration  nia|ni»lique  d't 
globe,  (^tr.,  cl  i»Lkïi  à  cet  effet  sous  ses  onlrc^t 
deux  vaisseaux  de  l'Ëtat,  l'Erebm  et  /«  Tcrrar. 
ConHamiriKnem  anx  fostmetions  qui  lui  avalait 
été  donnée^.  Tianklin  paitit  de.s  Orcades  le  4 
juin,  pénétra  fJans  la  baie  de  Paffiii .  passa  ledé- 
troitde  Laacastrc,  el  s'arrêta  quelques  tn6tanL<ï 
iirOoBioshqF.aliilaà 
WeiiliCiDii«oè  Konairouvéles  tomi 
ques  tins  de  ses  matelots.  I>es  derniers  ren- 
seignements dàects  qui  soient  parvenus  sur  le 
sort  de  rex|»âditi<m  sont  dn  26  joillet  i81S,  et 
ont  été  donnés  par  un  baleinier.  L'anxiété  de- 
vint géuéi-aîe  en  Angleterre  lorsque  les  der- 
niers mois  de  1847  se  turent  écoulés  sans  qu'au- 
01100  nouvelle  fitt  parveano  sur  le  sort  de 
Franklin  et  de  ses  compagnons.  Dix-neuf  ex- 
péditions rM'''Ti!  envoyées  de  IMS  h  tHûfT  «r>nt 
par  l'amiiaule  augiaisc  que  par  lady  1<  nuikiin 
et  les  fitels-Unis,  de  l'ouest  1  feot  |Mr  te  délioH 
de  Bebrii.8,  de  l'e.sl  à  l'oucsl  par  la  baie  de 
naffin.  el  *  ntin  par  terre  ou  en  bateau  le  long 
des  c6ies  de  la  mer  Aratiqne,  sans  <pi'aucune 
information  positive  aitdtéoMonne.  Sooloraeot 
en  18M  Ictî-  l\rc.  atlar-hr  h  !  i  nTnpagnie  de  fa 
baie  d'Hudson,  découvrit,  par  suite  d'intonna- 
lions  qu'il  avait  reçues  d'une  tribu  d'Esqui- 
maux, à  une  petite  distaiice  au  nord^onest  de 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  des  Poissons 
ou  de  Baek,  différents  objets  ayant  évidem- 
ment appaitenu  à  Franklin,  et  an  capitaine 
Crozîer.aon  seeood;  ce  qui  peut  faire  craindre 
malbenreuseTîTent  que  c»»  oftirinr^  ot  leur 
éqmpagen'aientpéfi.  Quoique  lady  Franklin  jpa- 
raisse  partager.ostle  opinion,  puisqu'elle  a  Mt 
eile-mémal'dpila^deson  mari,  ponrêtre  dé- 
posée surun  nmnument  qu'elle  adonné  l'ordr».' 
d'élever  à  sa  mémoire  sur  l'Ile  Beechcy,  oUe 
»*en«  pes  moins  envoyéen  i9M,  et  à  sesftuis, 
unedeniière  expédition  ètareeliOKlie  des  dé- 
bris qui peuventencore  exister,  i  n 'Jcs  matel<v - 
qui  peuvent  s'être  réfugiés  parmi  les  tribim  Ui  - 
terres  Arctiques.  A  la  fin  de  iH'^.  on  ne  con- 
naissait pas  encore  le  résultat  <le  ceH^  expé- 
dit4on>oommandéeparieeripit;iine  M  (  liittock, 

t»F.  ik  Kopi  ftnst 
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FRANÇOIS  V'  (Ordrp  i)e\  Oiilre  civil  de 

chpvalfrio  dn  my,  unir  ùo  Napics.  fondé  en 
Ifti^,  par  le  rui  doui  il  |)orte  le  nom.  Il  a  trois 
elisse*:  grand'croix,  commandeurs,  chPva- 
lieis.  Linsigtie  esl  une  croix  à  huit  pointes, 
anglée  de  quatre  llmrs  de  Iip.  Tr  njban  est 
rouge  avec  des  lisérés  bieus.  C'est  la  rcconi- 
jtesm  «cw>r<We  nn\  «fants,  anx  artistes,  aux 
agricult        aux  intmilbcturiers. 

FnAiSËR  ou  TncoUTCH^vTFssf:.  Fleuvr  de 
l'Amérique  du  iNord,  dans  la  Nouvdie-Calédo- 
nie,  qai  est  medes  pmaessioiistfe  PAnij^etem. 
Le  F  razer  fîort  df  s  mon  t  k  H  !>o  I  ic  ii  \ ,  o  ù  i  1  a  sa  sou  r- 

CTitrc  »  (  îî(  s  fie  h  Col  m»bia  et  de  l'Athabasca, 
|Kir  120»20'  long.  0.  et  52^0'  lat.  N.  Il  cotile  «la 
9.-C.a!i  puis  «ti  8.,  et,  après  un  cours 
d'environ  1,006  kilouH'ti'os,  se  j»?tte  dans  le 
Kolfe  de  CéoTfîie,  à  xiuf  fuiblf»  «Hslanrr  a»i  N. 
dn  ^  degré  de  latitude,  qui  sert  de  limite  entre 
tas  tmMem  MtaimiqHW  et  tem,  ées  États- 
Unis.  Ce  fîeiivr;  f  st  navigable  pourdcs  bâtiments 
d'un  assez,  fort  tonn^!*:!-'  ju'i^u'^  23  milles  de 
soncmlat»u«'i»ttre.  A  cet  le  iiauteur  s'élève  le  fort 
Lasfltojr,  pMlfrapfNVlMiaiit  è  la  «onpagnie  de 
h  liaicd'liudson.  A  i?^>  un\\cf>  aii-ùrss»is  ih'  ce 
point,  il  i-<efoit  la  rivière  ctjnsidé'i'ablp  de  Ttioni- 
pson.  C'est  à  ce  confluent  et  dans  ie§  enviroub 
iuimédiato^  ae  tfoaveat  été  {fsenairts  aan» 
f^rcs  dont  ta  déconvcrtp  a  produit  une  sensa- 
tion immense  dans  k»  Èitats-Unis.  I>ès  Tété  de 
1857,  quelques  mineurs  avaient  commetiré  à 
aspMler  les  riehosaeàde  ee  sol  pour  ainsi  dire 
inconnu  ;  maisc'c  i  pu  t8r>8  «seulement  qu'on 
a  pn  constater  l'alH)ndauce  du  prédeux  mi- 
nerai. Le.?  aven  iaiier»  se  sont  riors  précipités 
snr  laNeiivdle<>Oaiédonic  ;  les  uns  arrivant  par 
mer  et  ît  s  antres  fr^nclii^sanl  «l'f'Monnes  dis- 
tances à  travers  des  pa>s  sauvages  et  rnonhi- 
fnevx.  La  eontrée  ermaéc  par  te  Fiaser  àerm, 
dans  un  ten^ps  pc  iti^étrerapproehévaux  tt  rst  rs 
qu'elle  cache  dans  ^on  pnn.  nne  populalion 
nombreuse  et  une  grande  prosp^té.  La 
rieteaae  de  ses  mines  parait  pourtant  avoir 
»*lé  c-<a;;érée. 

FRfrlDKKFC  ï'^  Tî::>vpravp  Nuremberg 
et  comte  de  Holienrollcni,  tut  le  pn^inia'  élec- 
tenr  ée  nrandehofirg,  île  la  maisoii  de  HolieR- 
/ollcrn  qr.i  règne  encore  sur  la  Prusse.  |,r 
nrandcLourg  était  tombé,  e»  1378,  entre  les 
ui&insde  Sigismond,  roi  de  ilongne.  Ce  prince, 
ne  pouvant  s'oecuper  de  l'admiiiistration  d'un 
pays  sans  lien  avoc  .««es  Klaî-s,  en  confia  le  gou- 
vtrn*  lucnt  à  i'rédôric,  qui  rct-ut  le  tilrf  de 
capiiaitu'  trcnériJ. rri'déricoblint«i&;iite(t4t/}, 
moyennant  .100,OdO  florins  rfor.  la  marehc  de  ] 
IJr8n*îf:Siour{{  avec  h  dignité  'î<'Ctt»r;<].'  eu  fief  • 

l)4r^itair«.  i\  poMé<}aii  eu  propre  les  inar|p«- 
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viats  d'Anspacb  et  de  Bareiuh  ;  mais  il  laissa 

ces  deux  principant»  ?  à  ses  deu\  tils  puînés. 
L'aîné,  dont  suit  h  Ino^phiet  lui  succéda  dans 
Pélcclortit,  en  1440. 

FjttiiÉaie  n«  snmommé  Dent  de  /ïr,  fit  ta 
guerre  ;î  r  hebrad,  roi  de  Bohême,  et  obtint, 
en  lief,  de  ce  prinre,  CoUbus  et  une  partie  de 
la  Lusace  {UiS-im),  Il  acheta  ensuite  Oc 
l'oi-dre  Teutoniquc  la  NouveUe-Marehc,  an 
prix  de  100,flt!0  Horins  fi  î.'.->),  et  comlut  en 
14û7,  avec  1rs  maisons  do  Ht  -^sr;  et  (în  Saxe,  uu 
trahé  d'héritage  mutuel  qui  fat  piiisieur.s  foi.s 
renouvelé  dans  la  soiie.  Frédéric  II  abrliqna  en 
lûïO,  en  faveur  d'Albert  Y  Achille,  son  frère,  car 
il  n'avait  ftiis  d'enfants.  Il  moiirut  en  1471. 

FRÈnÊHIC-GLlLLAl  JWE.  Toy,  PntssE. 

FllKOESlK:- AUGUSTE  11.  roi  do  Saxe. 
Né  le  18  mai  1797,  Frédrra  -Aitfrt'^lr  «nr'-rda  a 
son  oncle  Antoine  le  6  juin  Ib^^ti.  Quand  Fré- 
dérie-Auguate  monta«urletr4ne,1a  vie  consti- 
tutionnelle était  toute  nouvelle  en  Saxe,  la 
première  session  des  chambres  ayant  lien 
en  iH:\2.  Diverses  mesures  progressives  et  une 
admfniatration  sage  et  modérée  avaient  gagné 
an  gouvernement  la  confiance  du  pajs,  et  I 
p4  i(!'  "^'fl  se  j')anif(>sta  quelque  opposition  dans 
les  (  iiaiiiuies  jiendiiut  les  premières  annéci»  du 
nouveau  règne.  En  IIMI  et  l842Gependant,cettc 
n}»p.-i3ittçn  romnnnça  \  prendre  nn  caracu  r»? 
plus  décidé,  et  !e  mouvement  général  qat  s'é- 
tait inanifestéen  Allemagne,  à  la  suite  de  i'avé- 
nement  de  Fmlérie^nillannie  IV  «te  Prusse  «t 
des  esf  érnn  •'  iio/iTilrs  qu'ilavait  suscitées,  se 
propagea  rapidenjent  dans  le  royaume  de  l^a.ve. 
La  retraite  du  ministère  Lindonau,  eu  lb'43,  et 
son  remplaeement  par  le  ministère  Kccnnerlts, 
l^mii-rtM;.  plus  hostile  aux  id'  s  prnp.-c^ives, 
ne  servirent  qu'à  accroître  la  l'emienlation  gé- 
nérale. Le  gouvernement,  qui  .s'était  montré 
;iiiset  fecite  pour  la  pri'ssf,  deviîit  subitement 
tre;^-rr:,'Oureux  ct.supprinia  plu.^ienrs journaux 
de  sa  propre  autorité.  Deux  qnc.<^lions  religieu- 
ses eontràmèreirt  en  outre  à  maintenir  Thritei- 
tion  daoa  In  public  :  c'était  d'aburd  le  JuJo-ca- 
fftp//cM»/w»  ou  Ciitiu)iiri.sme  allemand,  qui  avait 
trouvé  quelques  prosélytes  en  Saxe,  et  dont  les 
proteaianis  et  les  incrédidesse  fusaient  les  dé- 
fenseurs au  sein  de  la  population.  Le  goaver* 
nenieti'  ra\.iiî  d'aliord:  mats  <!iversf»s 

mesures  de  poiiee  prises  à  l'égard  de  celle  secte 
prouvaient  qu'elle  ne  jouirait  pas  longtemps 
de  .sa  liberté  entière.  C'était,  e»  second  lieu, 
un  redoublenieiîi  de  rfe^ortsmc  qui  se  manifes- 
tait au  sein  du  lutiicranismc  lui-même  et  qni 
devenait  de  plus  en  plus  menaçant  pour  les 
(ipiriiorif?  |>ail!euli<"  rc,'-,  si  fréqjuenlt's  pan;.i  les 
protestants  d' AUemagne.Un  événement  imprévu 
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vint  masifestcr  subitement  toute  la  viroeité 
des  sentiments  populaires.  Le  frère  du  roi,  ic 
prince  lean,  auquel  on  impntait  surtout  les 
tendances  rétrogrades  de  la  cour  et  qu'on  ac- 
cusait de  vouloir  ramener  en  Saxe  les  jésuites 
et  le  catholicisme,  étant  venu  à  Leipzig  le 
12août  I84S,  un  nssemUement  se  forma  im- 
médiatement devant  l'hôtel  où  il  était  descendu. 
D(\s  froupes  s'avancèrent  inopinément  vers  le 
rab^etublcmeat,  tirent  feu,  et  tuèrent  ou  bles« 
sèrent  un  grand  nombre  de  personnes.  Le 
prince  Jean  quitta  Leipzig;  mais  l'émotion  fut 
extrême  dans  h  ville,  et  les  esprits  ne  se  cal- 
mcrent  que  quand  Robert  Bluia,  jeune  li- 
iMPsire  qui  jouissait  d'une  grande  popularité, 
eut  dicté  à  la  municipalité  une  pétition  au  roi, 
dans  laquelle  on  demandait  lu  retraite  des 
troupes  et  la  mise  eu  jugement  des  ullicicrb  qui 
avaient  oonunandéleféu.  Hais  le  gouvem^nent  * 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  pétition  et  per- 
sista avec  plus  de  rijriK  n-  dans  la  voie  qu'il 
avait  choisie.  Dans  Ith  ciiambrcs,  les  adversai- 
res de  radministfation  devourfent  de  pins  en 
plus  nombreux,  et,  à  côté  tic  l'ancienne  oppo- 
sition, représentée  par  MM.  Uraun,  Ohi  t iapu- 
der,  etc.,  il  s'en  était  formé  uiàc  nouvelle  ittau- 
coup  plus  radicale. 

Teileétait  la  situation  lorsque  éclata  le  mou- 
vement européen  de  mm.  Des  pétitions  fureut 
aussitét  présentées  an  roi  pour  demander  la 
liberté  delà  presse,  la  liberté  d'aaaeeiation,  le 
jiin-,  la  garde  nationale,  etc.  Le  gouvernement 
voulut  d'abord  résister  au  mouvement;  mais, 
le  13  mars,  le  ministère  se  retira  et  fut  rem- 
placé par  un  ministère  centre  gauche,  i  la  téte 
duquel  étaient  .MM.  Braun  et  OberIa;n'î<  r.  tt 
qui  comptait  dans  son  sein  M.  de  FforUleu, 
qui,  depuis,  a  pris  la  direction  des  aflkires  en 
Bavière,  où  il  est  né.  Les  chambres  fureut  im- 
médiatement convoquées  et  firent  droit,  dans 
leur  SÊssiuu,  qui  dura  dn  18  mai  au  17  ooveui- 
bM  1848,  à  toutes  les  réclamations  du  parti 
libéral  l  a  constitution  et  la  loi  électorale  fu- 
rent profondément  nimlifiècs,  et  la  première 
chambre,  qui,  aux,  termes  de  la  coustitutioii 
de  1831,  était  eomposée  d'éléments  purement 
féodaux,  fut  transformée  en  une  chambre  re- 
présentative de  la  propriété  foncière,  nommée 
à  l'élection. 

Cependant  l'agitotion,  d'abord  modérée,  était 
devenue  extrême  sous  riuûuence  des  évéue- 
ineots  généraux  qui  se  passaient  en  Allciiiagne 
eigrftce  à  Faetion  des  clubs  et  des  suciettis  po- 
litiques qui  s'étaient  multipliées  en  Saxe  d'une 
manière  extraordinaire.  La  mort  trafique  de 
Robert  Bium,  fusillé  a  Vieiinu  api  es  la  prise  tte 
cette  viiiepar  lestroupçs  auuivjiieiàate,  exwii  i 
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au  plus  haut  point  rirrilation  du  parti  révolu- 
tionnaire, eu  môme  temps  qu'elle  créa  des  em- 
barrassérieux  auniinislère8axonqttlavaitfoiif> 

ni  un  passeport  à  Robert  Blum,  et  qu»  d'aiikurs 
devait  défendre  l'atteinte  portée  à  la  Saxe  dans 
la  persoone  d'un  de  ses  représeutauts  au  par- 
lement de  Francfort.  Ce  fiit  dans  ces  eireon- 
stances  qu'eurent  lieu  les  élections  pour  les 
chambres  nouvelles.qui  donnèrent  une  majorité 
prépondérante  au  parti  radical.  Dès  le  mois  de 
février  1848,  la  question  de  la  promulgation 
des  droits  fondamentaux,  votés  par  l'assemblée 
de  Francfort,  obUgea  le  ministère  de  se  retirer 
et  à  céder  la  place  à  un  ministère  nouveau, 
composé  en  partie  de  UMravx,  Uâa  que 
MU.  Ueld,  Weinlig,  et  en  partie  de  conserva- 
teurs, parmi  lesquels  se  distinguait  le  baron 
de  Itcust,  qui  a  dirigé  depuis  les  afCaires  de 
Saxe.  Le  nouveau  ministère  promulgua  les 
droits  fondamentaux;  mais  les  chambres  de- 
mandèrent aussitôt  que  la  constitutiou  de 
Francfort  fût  reconnue  tout  entière.  Le  minis- 
tère s'y  leftisa  ;  les  représentants  des  doetrines 
libérales  sortirent  du  cabinet,  et  les  chambres 
furent  dissoutes  le  30  avril. 

Cette  mesure  fut  le  siguul  de  l'insurrection 
républicaine  qui  se  préparait  en  Saxe  depuis 
quel(ine  temps.  Le  mouvement  se  prononça  le 
3  mai,  et  le  rui  dut  quitter  Dresde  le  4.  Les  in- 
surgés constituèrent  uu  gouveruemeut  provi- 
soire ;  les  troupes  saxonnes  se  montrèrent  dé- 
couragées vis-à-vis  l'insurrection.  Le  roi  ac- 
cepta alors  les  troupes  que  la  Prusse  oflrait 
à  tous  les  princes  allemands.  Après  quatre 
jours  de  combats  sanglants  (du  5  au  9  mai), 
l'insurrection  fut  vaincue,  et  les  arrestations  ea 
masse  tirent  raison  au  pouvoir  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis.  Le  gouvernement  ne  jugea 
pas  prudent  néanmoins  de  revenir  aussitôt  sur 
toutes  les  concessions  faites  dans  la  dernière  an- 
née. La  constitution  de  1848  fut  conservée  et  les 
chambres  forent  réunies  de  nouveau  le  38  no- 
vembre 1849.  La  déroute  subie  par  le  parti 
révolutionnaire  et  l'influence  que  Ip  gouver- 
nement avait  reprise  avaient  beaucoup  modifié 
le  parlement,  qui  se  montra  génMement  très- 
modéré.  Cependant  le  gouvernement  ne  vou- 
lait pas  s'en  tenir  aux  résultats  acquis,  et  il 
trouva  bientôt  une  occasion  pour  revenir  à 
l'état  de  choses  antérieur  à  1818.  Après  les 
joum^s  de  mai,  le  gouvernement  saxon,  qui 
devait  sou  salut  à  la  Prusse,  avait  consenti  à 
accéder  à  YVmon  rcttreiaU  quelaPrusse  préten- 
dait établir  en  Allemagne,  au  moment  où  l'on 
formait  encore  toutes  sortes  de  projets  pour 
la  rtorfî.ïïHsatiou  de  la  contédération  pcrnia- 
i  nn^Ui'       i^itOt  qu'elle  a  «uit  ¥ue  iiot» 
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éÊag»^  h  Saxe  avait  abandonné  la  Pnisse 
pour  ae  jeter  dans  les  bras  de  l'Autricbe,  et  en 
ISGOdIe  appuyait'to  elfons  de  cette  puinsnce 
pour  rétabMr  purement  et  simplement  l'an- 
cienne diète  de  Francfort.  l  e  28  mai  1850. 
M.  de  Beust  ài  connaître  à  la  deuxième  cbambre 
les  iBtentioos  do  fonvenement  i  eet  égard. 
La  cbambre  alors  refusa  de  voter  un  emprunt 
proposé  par  le  ministre,  et  annonça  qu'elle  pré- 
senterait au  roi  une  pétition  sur  la  question 
fidénle.  CMxH  foecasiOB  qu'attendait  le  gou- 
vernement. Les  chambres  forent  dissoutes  le 
1*' juin  ;  une  ordonnance  royale  suspendit  la 
constitution  de  1848,  ainsi  que  les  lois  qui  en 
d^ndaient,  et  statua  que  lus  tiections  au- 
raient lieu  d'après  la  loi  de  1831.  Les  chambres 
nouvelles  finirent  par  accepter  en  effet  les 
changementâ  opérés  par  le  gouvernement,  et, 
sauf  quelques  modifications  peu  importantes, 
l'ordre  légal,  créé  en  t8Hl,  fut  restauré  com- 
plètement en  1850  et  dans  les  années  suivantes. 
La  fia  do  règne  de  FrédMe-Aoguate  Ait  dotfc 
tii»faMilile.  Ce  prince  mourut  en  18SI,  et 
eut  pour  successeur  son  frère  Jean. 

FliÉOÉUIO  (Ohorb  os).  Ordre  de  cbeva- 
Merdntoyaune  de  Wortembeiv  *  institoé  le 
l*' janvier  1830,  par  le  roi  GuiUaum«,  pour 
peipétuer  le  sourenir  des  services  rendus  au 
pKfS  par  le  roi  Frédéric.  Cet  ordre  n'a  qu'une 
dMse.  Le.rulien  cet  bleu  de  roi.  Sur  la  feee  de 
la  croix  on  lit  en  allemand  :  Frédéric^  roi  de 
Wurtemberg ,  et  sur  le  revers  ;  Dem  Verdiensit' 
(au  mérite),  et  OoU  und  mei»  Reckt  {Dieu  et  ma 
drett). 

TRÉDÉRIGF.LLE.  (MoUusqœs.)  Genre  du 
type  des  Molliis<  oidos,  clas.se  des  Bryozoairos, 
ordre  des  Cjaihioii-es,  sous-ordre  des  Bra- 
ehyxomes,  fliniinedes  Cellariéea,  eréé  par  M. 
P.  Ccrvais.  Le  groupe  des  Frédéricellcs,  de 
même  que  celui  des  PaludiccUes ,  présente 
parmi  les  Cellari<^  une  exception  très-remar- 
«inable,  car  tandte  que  tous  tesantras  groupes 
de  cette  famille  (comme  le  type  :  celui  des 
Cellaires)  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer,  les 
Frédéhcelles  sont  exclusivement  propres  aux 
eaux  douces,  principalemeot  k  celles  des  envi- 
pons  de  Paris.  Ces  Bry  ozoaires  ont.  au  reste  , 
comme  les  espèces  manuel  de  la  iiième  divi- 
sion ,  un  seul  rang  de  tentacules  disposés  en 
entonnoirs  •  et  sont  de  très-petite  taille ,  ne 
pouvant  étif  t'tudirs  q'i'à  l'aide  du  microscope. 
Mais  dans  les  PaiudiceUa  P.  Gerv. ,  dont  l'es- 
pèce unique  a  reçu  des  aneieos  auteurs  les 
noms  de  Alcyonella  wtlOÊhla  et  diaphaaa,  le 
polypier  articulé  se  compose  de  cellules  grê- 
les, fusiformes,  allongées,  placées  bout  à  bout 
•t  forniant.dessériesdidioionieBettricliotomes, 

ifnqfef.  ds  XIX*  S.,  9appl« 


entrecroisées  et  qui  se  trouvent  sur  les  pierres 
et  sur  les  morceaux  de  bôis  submergés,  tandis 
que  dans  les  FndâFkilUi,  le  polypier  se  pré> 
sente  eomrae  un  Uibe  nMmiwnneox,  eyUadrk 
que,  ramifié,  souvent  couché  nu  rampant,  au 
moins  en  partie,  sur  la  tige  des  plantes  aqua- 
tiques ,  et  par  rextrémîté duquel  ranimai  sort. 


L'espèee  unique  est  la  FiiniaiCBUB  sol- 

T4I1E  {Frederict-lta  tom  P.  Gerv.),  dont  noi>s 
donnons  la  figure,  et  qui  est  assez  commu- 
nément répandue  dans  les  eaux  de  nos  enfi- 

rons.  Ë.  Desm. 

FKfcYCli^ET  (DF.  SAuuiES  de),  r.  est  le  nom 
de  deux  marins  distingués,  nés  tous  deux  à  Mon- 
téliniar.Lotiu-HKNBY  le  1**  janvier  1778,  Loih»- 
CLàHo/le  7  adût  1779.  Les  deux  frères  entrèrent 
tous  les  deux  ménic  jour,  27  janvier  1394, 
dans  la  marine  cumnie  aspirants  ;  ils  lurent 
lliits  le  même  jour  enseignes  de  vaisseau  sur  te 
ForNii(/a/'/<; que  commandait  Decrès,  après  s'être 
fait  reniart[uer  par  Unir  valeur  dans  plusieurs 
cnga^euienls  ;  ic  même  jour  cucore  ils  fureui 
promus  au  grade  de  Iteutenant  de  vaisseau 
à  la  suite  d'un  combat  qu'eut  à  soutenir  coutre 
les  .\iiglais  la  goélette  la  Biche.  Ils  accomplirent 
ensuite  ensemble  à  bord  du  NaturaUMle  le 
voyage  de  découvertes  aux  terres  Australes  di- 
rigé par  le  capitaine  Baudin,  et  au  retour  ùr. 
celte  expédition,  dans  le  courant  de  l'aunéc 
i8ti4,  chacun  d'eux  reçut  le  commandement 
d'un  brick  avec  la  mission  de  croiser  à  Tem- 
biiuchure  de  la  Meuse  ;  Henry  commandait  k 
Vluteion  et  Claude  le  VoUùjeur  ;  mais,  quelque 
temps  après,  des  motifli  de  santé  oUigèrent 
Claude  à  laisser  son  eonunaadement  à  M.  de 
Saint-€ricq. 

Ici  les  deux  frères  se  séparent  pour  la  pre- 
mière fois,  et  la  carrière  de  cliaenn  suit  nn 
cours  différent.  En  1806. i«  PheaUm  et  le  Kol/t- 
^eiir  lurent  onvoycs  à  Saint-Domingue;  ren- 
contrés le  Âi  uiai'b,  en  vue  de  Saona,  par  la 
frégate  anglaise  Ut  Piqtte,  de  48piècesde  ctDOO, 
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Jea  deux  bricks  furent  attaqu<*s  rt  pris.  Henr\ 
de  Fi-eyciiiet  avait  eu  le  bras  droit  emporté  par 
un  boulet.  II  fut  prisoanier  de  guerre  jusqu'au 
lools  de  jain  18B6  et  reprit  la  mer  «n  1810, 
pourvu  du  coimnandcmrnt  de  VEHsa.  Il  fut 
forcé,  malgré  ses  observations,  de  quitter  le 
Havre  avec  un  équipage  réduit.  L'Etisa  se  per- 
dit, par  la  faute  des  ilotes,  eur  la  pointe  de 
Réville  près  de  la  Houguc,  en  pn^senrr  de  cinq 
naviree  anglais,  i  reycmet  dt  débarquer  son 
équipage  et  la  plus  grande  partie  du  matériel 
d*arineuent>  la  nièdie  à  la  main*  prêlà  brùlcT 
SOI)  bâtiment  plutôt  t[^v'  (Vm  Iriissfr  toiiilK  rlos 
débris  aux  mains  de  i'eùuenu.  Ce  désastre 
grandit  sa  renommée  et  il  devint  successi- 
irement  administrateur  de  l'ilo  nourbon«  gou- 
verneur de  la  Guyane  et  de  la  Martini*]»»?.  Il 
était  coatre<amiral  et  préfet  niariUmc  à  Ro- 
diel^rt,  lorsqu'il  mourut,  en  18W. 

A  son  retour  en  France,  Claude  fut  chargé 
de  la  rédaction  d'une  jntrtie  importante  du 
voyage  aux  terres  Austi-aies,  et  lui-même  tul 
èheM,  au  noie  de  mai  18(7,  pour  eemmander 
Cfîranie  et  faire  à  bcrd  lic  cette  rorvotlc  un 
voyage  d'explomtion  qui  commença  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année  et  qui  est  resté 
célèlife.  Après  avoir  suecessivement  exploré  le 
Brésil,  le  cap  df  nonnc-Fspômnce,  les  lies  de 
la  Sonde,  la  NonveHe-tiuinér.  la  NouvcUe- 
iloUande,  une  grande  partie  des  archipels  de 
rOcéanie  et  la  Terre  de  Feu,  VVrmâe^  en 
arrivant  nvx  îh^  Malouines.  totirha  snr  un 
tone  de  roches  inconnu  et  se  perdit  le 
lâ  fiivrier  182D.  Grice  i  une  manoïtivre  des 
plus  hanlies,  Freyciuet  pat  sauver  tout  le  per- 
sonnel de  l'expéditian,  tntis  ](■%  documents  et 
la  presque  totalité  des  précieuses  collections 
qoi  avaient  été  reeueiilis  dans  cette  cam- 
pagne ;  mais  on  dut  aMndonner  les  vivres, 
et  pendant  deux  mois  Iw  naufragt''s  ne  vécu- 
i^nt  que  de  cliai>!>e,  dans  un  pays  presque 
complétefflent  dépourra  de  végétation  \  enfiu, 
par  un  hasard  providentiel,  un  navire  de  com- 
merce amerirain  pa^srt  dans  res  parages;  Frey- 
cinet  l'acheta,  lui  donna  le  nom  de  th^ticienne 
et  arriva  au  Havre  le  13  noveml)re,  après  avoir 
parcouru  en  trois  ans  23,600  lieues.  Fait  capi- 
taine de  vaisseau  à  son  retour,  il  fie  s'occupa 
plus  que  de  la  publication  de  son  voyage  ;  il 
fltt  rstraité  en  I8SS  et  movrut  à  Rarîs  le  18 
aoiil  1812,  ài:^  comme  son  ft-t'^re  de  63  ans. 
S'il  ne  devint  pas  comme  lui  offieier  général, 
il  a  été  phis  hcnreu.K,  eii  laissant  un  monament 
qui  rend  son  nmn  impérissable. 

Les  observarioiis  du  pendule  pour  détermi- 
ner la  eonlluuration  de  la  terre,  les  observa- 
tions magnétiques  et  m«îtéoro)oglque>,  Je»  tra* 


m 

vau\d'hy(li'i»gf  t|.înr.  \éeutéspendantlevov»!>f 
de  /'f'/flnfVsont  considérés  à  jttsle  litre  (oninn- 
ayant  produit  au  poiut  de  vueacienUliquedn 
rt^ttltats  de  premier  oidre.  La  partie  botani- 
que de  l'ouvrn.tTP  n  l'-t^  rédigt'-e  pai'  M  fli. 
Gaudichaud,  la  partiezooiogique  par  MM.Qudy 
et  daymard.  On  doit  encore  à  FfetCfUtt  ua 
afipareil  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer 
préférable  à  tons  ceux  fjui  avaient  été  employés 
avant  lui,  notamment  par  Cook  etBougais* 
ville. 

On  a  donné  le  nom  de  Terre  de  FreyxiBCti 
une  j>artiedi'Ia  Nouvelle-nollande  déconrprtc 
en  ltiU2  par  Baudin  ;  et  Duperrey,  qui  avait  été 
un  des  officiers  de  YVranie^  a  également  donné 
le  nom  de  Freycinet  à  une  destles  de  l'arcbtpel 
Dangereux  qu'il  a  découverte  dans  ir  <^nD4 
Océan.  T.  dk  Rostalig. 

PftiBOUnG  (Nocvellr).  Colonie  snisse,  Il 
première  qui,  en  ce  siècle,  ait  été  établie  dans 
remi)in  tu  ï'.résiî,  à  30  lieuesN.-E.  de  Rio-Ja- 
nciro,dansi(tchaincdeniontaii;nesappeléellom 
Queimado.  Elle  fUtfondée  par  Sébastien-fficsl» 
(îachef,  en  vertu  d'un  décret  du  18  mai  <9tS 
I  PS  ♦•olons  furent  déclarés  naturalisés  parle  fait 
niéniede  leur  installation  sur  W  sol  In^lienet 
e\(  niptés  iiendantdJxansduservieemilhaîrset 
de  tout  impôt  personndOQftHieier.  La  Nouvelle- 
Fribourg  est  devenue  une  petite  ville  penpWf 
de  plus  de  2,000  habitants  et  possède  un  iycér. 
Son  territoire  manque  d'étendue  et  tfestptt 
d'une  grande  fertilité  -,  c'est  probablement  ce 
qui  a  détourné  d'antres  colonies  suisses  de  T^ 
nir  se  grouper  autour  de  la  première  dont  l'é- 
tat de  prospérité  est  d'aOleun  très-satMMmrt.  i 
Lft'site  pittoresque  et  salubre  de  hi  Nouvelle- 
Fribourg  y  attire  pendant  les  chaleurs  les  ri- 
ches planteurs  des  plaines  voisines  et  beaucoup 
d'haletants  de  la  capitale. 

FniPIÈRK  (Mollusques.)  Genre  du  tyjK 
des  Céphalés ,  ordre  des  Gastéropodes  pectini- 
branches ,  famille  des  Trochoides ,  fondé  par 
de  Vontfort ,  sous  le  nom  de  Minrrw ,  aox  dé- 
pends des  Trorhus  ou  Toupies,  et  ayant  surtout 
pour  caractères  distinclifs  :  coquille  ^mbili- 
quée,  déprimée,  à  spire  peu  élevée,  aggliiti-  ' 
nante;opereniespiraI.  CiesIfolhttqmB  sonttris- 
remarquables  par  l'habitude  singulière  qxfils 
ont  (le  eoiler  et  d'incorporer  à  leur  coquille ,  à 
mesure  qu'elle  s'accroît,  et  cela  au  moyen  d'une 
matière  particulière  que  secrète  Fisnbnal,  di* 
vers  corps  étrangers ,  comme  de  petits  cail- 
loux, dt's  Ira;,' nu  lits  de  coquilles,  etc.  Us 
recouvrent  .souvent  aussi  leur  ombilic  de 
la  même  manière ,  de  telle  sorte  qaelicO' 
trnil'r  mnsquéc  cl  échappe  aisémeot  i^'^ 
§oacmi9  de  l'animal.  M,  Rives  «qui  géonoi 
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sept  espèces  aciuellemenl  vivantes  et  prove-  '  sive  étendoe  de  potasse,  se  change  en  un  alcali 
aanl  des  mers  de  la  Chine  et  de  l'Inde;  le  type  isomériqne  avec  elle,  et  auquel  on  a  donné  le 
en  est  la  Fripière  ou  Maçonne.  \Jroc\m  aggli4r  nom  de  furfarine.  Ce  corps  cristallise  en  lon- 
gues aignflles  soyeuses,  pensolublesdansl'eaa, 
très-solubics  dans  ralcool  et  dans  l'éther.  Sa 


Utmé),  qiii  éSI  eonmie  depols  aases 

lonprtemp^  des  malacologistes.  On  a  décrit  une 
dizaine  d'espèces  fossiles  répandues  dans  les  réaction  est  alealine. 
téVralns  tertiaires  de  l'Europe  ;  u^is  on  trouve  i  FUUOË.  (Zoolonie.)  En  ilammalogie,  Fr.  Cu- 
égaleméntdans  les  terrains  erétaeés  des  mon-  lier  désigne  ainsi  un  genre  de  Carnassiers ,  de 
'es  Irochi formes,  irrégulièrement  impression-  '  la  famille  des  Chéiroptères,  division  des  Ves- 
ûés,  et  qui, selon  toute  apparence ,  ont  appar-  iM^rtiloniens,  trés-voisin  de  eeltii  dt  s  Vcsper- 
tenq  à  une  espèce  du  raémc  groupe.   E.  Des»,    lilions,  mais  s'en  distinguant  par  .iiiclques  par- 


I^RCULAIRIS.  (InfuMireg.)  Genre  de 

Systoides ,  éréé  par  de  Lamarck ,  aux  dépens 
desjBttfeS  Vorliceilcs,  Trichodes  et  Ccrcaires, 
'  d9WMt.llMrcÉbè^  et  Ihiîardin  ont  fait,  sous 
les  dMOmihatiohs  de  Hydatinita  et  Furcarimê, 
ate  ftntiille  particulière  renfermant  près  de 
vin^  ^nrës.  dont  six  seulement  doivent  être 
edffiUlfvé^éioolIlt  les  deux  plus  importants  sont 
cetrt  dès  Pwcatia  et  ff,v<ffltf»rt,— Les  Purculai- 
rcs.d'irné  .  générale,  sont  des  animaux 

nl!tf(feC0biades ,  à  corps  ovoide,  cylindrique 
onWnlnie,  trte-contiractiles  et  déforme 
vi/iâlilé,  nvAtté  d'un  tégument  flexible,  mem- 
bfâneux,  susceptible  de  se  plisser  en  long  on 
efi  tntVérs,  suivant  des  lignes  assez  régulièrc- 
riMkit  éipftiéëi»,  ayïnt  une  queue  pinson  moins 
Idtigt^ë,  terminée  comme  en  fonrchc  par  deux 
styîjlis  Ou  sortes  de  doigts  :  leurs  inûrhoires 
sont  aiguës  ,  acérées,  prolractiles  jusqu'au  de- 
hors du  bordciUé  et  en  Ibrmede  tenailles,  avee 
ou  sans  points  oculiformes.  Ces  Systolidcs  se 
trouvent  dans  les  eaux  douces  ou  marines,  et 
quelques-uns  peuvent  se  prupa^jer  dans  des 
infusions  artificielles.  On  eneonnalt  de  nom- 
breuses espri  es  ,  et  pour  en  faciliter  l'étude, 
il  serait  nécessain-  de  les  partager  en  plusieurs 
groupes;  mais  les  divisions  fondées  par  M.  Eh- 
réflttâit^,  d*aprës  le  nombre  et  la  disposition 
d«  points  oculiformes  rouges,  ne  semblent  pas 
bonnes.  Le  tjpe  est  la  Furcularia  fitnatn, 
Mûllcr ,  Digardin,  qui  se  rencontre  ubuudam- 
otfent  ^tts  M  eaux  été  nos  environs.  E.  Drsm . 

Fl  llFruOL,  FOIlFrilWMIDr,  FL'Il- 
FI'UI.VK.  l'him.)  Le  furfurol;  ou  hnilc  dcS'  A, 
est  une  substance  huileuse  qui  présente  de 
fan^ogie  avee  les  bydmres  ou  aldéhydes.  On 
robtient  eu  distillant  G  parties  de  son  avee  5 
parties  d'acide  sulfurique  et  12  parties  d'eau. 
Le  son  enfourna  euvirou  2,7âp.  100.— A  lû»,  sa 
dW|é  est  de  1,»;  Û  hoot  à  i6l«.  Sa  formule 
C"^n*0*  représente  4  vol-  de  vapeurs,  Saden- 
^'♦t-  de  vapii!  est  de  3.31.  Traité  par  l'amnio- 
iiiiiqiie,  il  donne  une  8ubsta)ieechstaUinc,Gom- 
paraMe  hlThydrobenxa-mide,  la/iir/iira«iMèC*<> 


ticnlarités  da  système  dentaire,  par  le  museau 

ramns ,  hérissé  de  poils  raides,  les  narines  ter- 
minales sans  bourrelet,  les  lèvres  entières, 
les  oreilles  à  peu  près  aussi  larges  que  lon- 
gues, la  quené  enveloppée  presque  complè- 
tement dans  la  membrane  înterfémorale,  etc. 
Une  seule  espèce,  laFt  iuF.  horribi  e  (Furia  lier- 
rens^  Fr.  Cuv.),  de  ja  Guyan»' .  mitre  dans  ce 
genre.  On  lui  a  donné  ce  nom  pan  c  qu'on  a 
supposé  à  tort  qu'elle  suçaille  sang  de  l'homme 
et  des  animaux.  Ch.  Boiiaparfc  t  u  a  rbaiigé  la 
dénouunatiuu  générique  eu  t  uripterus. 

En  HelminthohHïie,  ce  nom  a  été  doimé  par 
Solandcr ,  el  depuis  lui  par  Linné,  ifagen  et 
Modeer ,  à  un  ver,  dont  l'existence  est  niée 
actuellement ,  qui  habiterait  la  Suède  scpteu- 
trionale  et  la  Laponie ,  vivrait  sur  les  arbres 
«l'où  il  s'él  tneerait  sur  les  hommes  et  les  ani- 
maux pour  pénétrer  dans  leurs  corps  à  travers 
la  peau,  et  leur  occasion uerail  une  maladie 
cruelle. 

Eu  Arachnologie ,  Walckenaër  indique  sous 
la  nu  mu  dénomination  de  Fcries  une  division 
du  g«'nre  Clubiona  (espèces  principales  C.  lapidis 
c^eu  et  tivida),  ayant  pour  caractèree  :  yeux 
ïama.ssés  au  tlevant  du  céphalothorax  sur 
deux  lignes  courbes;  lèvre  ovale,  allongée, 
large;  mâchoires  droites,  écartées,  allongées; 
quatrième  paire  de  pattes  la  plus  longue,  pre- 
mière ensuite,  la  troisième  la  plus  courte,  etc. 
(.es  Araiiéidcs  se  renfenacnt  daiu»  une  toiiu 
fine,  qu'elles  forment  sous  les  pierres; leur 
cocon  est  arrondi;  elles  habitent  c!t  partie 

l'Euro^H*.  K.  Desm. 

Ft  liSrL.\BUi\D.  Mot  allemand  qui  si- 
gnifie ligru  ou  tMÎMi  in  fiineeê.  Lorsque  l'élee- 
teur  de  Bavière,  Maximilicn-Josepb,  mourut 
sans  descendants  nulles,  en  1777,  des  préten- 
tions nombreuses  s'élevèrent  sur  diverses  pis- 
tions de  son  héritage  dont  b  partie  principale 
pas^it  à  la  maison  palatine.  L'Autriche  notam- 
ment réclama  la  basse  Bavière,  Vt  l'électeur 
Palatin,  Charles- Théodore  consentit,  eu  effet,  à 
une  transaction  par  laqaéUa  il  loiflôdalt  cette 
pciMesskm  (6  Janvier  177^.  IbdB  le  duc  Ghaitai 
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<te  Deux-Ponts,  li.'ritier  prt'somplif  df;  Cliaiios- 
Théodoi-p,  fit  opposition  à  ce  traité.  Il  lut  sou- 
teau  par  ic  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  qui  fit 
enlrtr  deui  années  en  Bohême  et,  après  des 
hostilités  qui  n'aboulirenl  à  aucune  action  déci- 
sive, ]f'S  menaces  de  la  Kussi<»  obligèrent  l'Au- 
triclie  a  cuii»eotir  à  ia  paix  de  Teschcn  par 
laquelle  elle  renonçait  à  ses  prétentions  sur  la 
basse  Ravi<^re  et  se  contentait  de  l'acquisition 
d'un  territoire  de  WJÛOO  habitants,  situé  entre 
le  Danube,  l'Inn  et  la  Salza. 

Mais  rambitieux  et  entreprenant  empereur 
d'ATitrirhf"  Joseph  11,  ne  se  tenait  pas  pour 
battu.  i)et>  négociations  secrètes  furent  enta- 
mées avec  Chartes-Théodore,  et  Ton  convint 
d'un  échange  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas 
autrichiens,  dont  on  ne  retirait  que  le  Luxem- 
bourg et  Namur,  en  :>upulant  en  même  temps 
que  Cliafles*Tliéodore  prendrait  le  titre  de  rci 
de  Bourgogne.  Mais  le  duc  Charles  de  Deux- 
Ponts  et  son  frère  Maximilien  protest^^etll  en- 
core contre  cette  convention  et  invoquèrent  la 
Aaiice,  h  Prasse  et  la  Rossié  eomme  garantes 
du  traité  deTesehen.  Leur  intervention  efttété 
justifiée  certainement  par  d»-^  rr^isons  politi- 
ques suffisantes,  puisqu'un  arrangement  de  ce 
genre  anraH  changé  l'équilibre  politique  de 
TFurope,  rapproclu*  de  la  Franee  les  posses- 
sions autrichiennes  de  TAlletnaj^ne  et  donn<'*  à 
l'Autriche  une  position  compacte  au  sein  de 
l'empire  germanique.  Mais  c'était  cet  empire 
surtout  qui  fùl  senti  les  conséquences  de  cet 
acte,  puisque  le  cercle  de  Bavière  au  moins  eût 
étéSOitmisau  régime  autriciiicn,  et  qu'avec  la 
puissance  qu'acquérait  rAutriebe  dans  l'empire 
on  pouvait  erain'h  '-  qu'elle  wr^  prorH.^t  aus- 
i»itât  à  la  média  iif^a  lion  générale  qui  ne  fut 
opérée  qu'après  U  révolution  française.  Le  roi 
de  Pmase,  Frédéiie  11,  proposa  alors  l'union 
des  princes  connue  sous  le  nom  de  FunUn- 
bmd.  tue  Ugue  fut  conclue,  en  eflét,  en  178.> 
entre  les  électeurs  de  Brandebourg,  de  Ha- 
novre et  de  Saxe,  et  reçut  bientôt  l'adhésion  de 
la  jrfupartdes  prince^  îtlliôs  à  renx-ci  notam- 
ment deccux  de  Brunswick,  Anhalt,  liesse,  Ans- 
pa(^,  Bade  et  MeUemlMiurg.  L'éledorat  de 
Ibyeaee  auiai  y  iceéda,  ei  liieiiqtie  les  antres 


«^Ict'torats  ei  (  l(''S!asliques  eussent  hésité  à  s'\ 
ioindn*,  toute  i  Allemagne  même  eatholiqnc  <f 
montra  favorable  à  l'uuion.  Le  but  avoué  de  li 
ligue  était  de  maintenir  entière  et  sans  nodili* 
cations  la  constitution  de  rcmpin-  dans  sol 
ensemble  et  daas  toutes  ses  parties,  de  couses 
ver  les  institutiou!>  de  l'empire,  la  diète  geniu- 
nique,  les  tribunaux  impériaux,  l'oiyanisatisii 
des  cercles  telle  qti'elle  résultaii  des  traiu's^'t 
d^  capitulatious,  et  d'empêcher  qu'il  fût  porte 
atteinte  d'une  manière  quelconque  aux  droits 
des  États  de  l'empire. 

Mais  le  Fw'^'."n>^'^nd  avait  perdu  sa  nim 
d'être  au  moment  même  où  il  fut  conclu.  Car 
l'Autriche  avait  roioncé  à  ses  projets  silét 
qu'elle  avait  eu  connaissance  de  roppoeitioo 
du  duc  de  Deuv-Ponts  et  de  l'intervenlian  dt 
la  Prusse.  £llc  ne  tarda  pas  à  protester  cootre 
les  intentions  qu'on  lui  avait  prêtées,  en  éé> 
clarunt  qu'elle  n'avait  voulu  arriver  i  l'échaa^e 
projeté  que  par  l'effet  de  conventions  partiitt- 
ment  libres.  L'union  des  princes  devenue «anà 
objet  fut  donc  dissoute,  mais  non  saiii  amir 
produit  une  vive  émotion  en  AUemagne. 

FZAIVA  ou  Fr:dra.  Lac  de  l'Algérie,  entre 
Phiiippeville,  Boue  et  Guelma,  et  l'uo  da 
plus  remarquables  et  des  plus  vastes  ds  ce 
pays  qui  en  possède  fort  peu.  Il  a  enviroo  15 
kilomètres  de  Vvh\  à  l'ouest,  12  du  non!  aa 
sud,  et  une  prolondeur  de  quelques  mètre», 
▼ers  le  miliett  se  trouve  une  petite  île  de 
4  à  5  hectares  qui,  par  suite  d'un  affaissement. 
s'«"it  enfoncée,  mais  à  une  profondeur  assr^ 
ïÀihle  pour  laisser  végéter  au-dessus  ût  i  tau 
une  sorte  de  forêt  de  tamarix  qui  senrcnl  de  , 
refu},'e  à  une  multitude  prodigieuse  d'oÎNt^ux:  ' 
fîri-bes,  hérons,  eormorans,  aigrettes,  plofl- 
geous,  foulques,  poules  sultanes,  tardorocSi 
garde-bœufs,  crabfers,  eaareas,  etc.  Les  bran- 
ches des  tamarix  sont  presque  entièremprt 
couvertes  de  nids  Le  Fzam  donc,  offre  »tti 
chasseurs  un  aiti-ail  des  pius  vifs;  QUi^ 
un  andié  du  gouvenieur^géDéral  de  l'AI|è> 
rie  a  interdit  en  1855  de  lancer  aucun  bateau 
sur  le  lac,  afin  d'erap'fhpr  la  deelriicuoii 
des  oiseauk,  qui  n'aurait  pas  lardé  à  (XK 
enaplèle. 


GABON.  Cdte  de  l'Afrique  occidentale,  dans 
la  Guinée  supérieure,  au  sud  du  cap  das  Ser- 
ras. Ëlle^doit  son  nom  à  un  fleuve  qui  y  dé- 
bouché' .1  ir>  kilomètres  an  nord  do  la  ligne 
équatortaie,  en  formant  une  baie  assez  vaste, 
oftM  trouvant  let  lies  Pongos.  C'est  h  1  em- 


bouchure de  ce  fleuve,  sur  la  rive  «^ftet m 
naic,  que  les  Français  ont  formé,  en  t84i,  i<^ui 
comptoir  de  Gabon,  duquel  relève  un  tiatif 
toirc  considérable.  L'intérieur  du  pkys  est  i  i 
l>cinc  connu;  il  renferme  quelques  petits  Etatset 
un  certain  nombre  de  villes,  ou  plutdt  de  grande 
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iriïhgm.  dur  le  eom  loftrieur  du  Cabon  hiU* 

teni  le:  M'Pon?^^s,  comprenant  les  Bulou,  los 
Palouiîî,  (PS  Lékiani,  l«\s  lî:\kalai.  etc. On  trouve 
dans  cette  contrée  des  éléphants,  des  bufBes, 
des  sangliers;  ses  produits  eommerebux  sont 
le  manior,  l'ivoirr,  les  d^nts  d'hippopotame, 
la  gomme  copaJ,  des  bois  de  teinture,  l'ébi  ne, 
le  caoutcbouc>  le  sandal,  Tomissa,  le  dika, 
fruit  de  Poltt,  d'où  Ton  tire  un  aUment,  de  la 
cire  et  du  savon,  l'arachide  et  le  poga,  qui  est 
ausvsi  une  plante  oléagineuse.  Ou  1*^  jan>ier 
au  l*^  octobre  1856,  les  Français  ont  exporté 
du  Gabon  13,000  kilogrammes  de  caotttcbooc, 
achel •  '^  ati  prix  de  2,54.5  frarirg.  et  valant  rn 
France  10,100  francs  ;  3,^85,000  kilogrammes 
de  bols  de  teinture,  coûtant  95,8;  4  francs,  et 
Talant  49«,'j50  francs  ;  6*300  kilogranmics  d'i- 
vo'rc,  coûtant  Gî),lir,  fi-ancs,  et  vabnf  81,f)00 
francs.  Le  bénéfice  brut  opéré  sur  ces  trois 
objets  de  commerce  s'est  done  4levé  en  9 
k  -133^916  fnlncs.  Nous  avons  établi  k  Gabon 
nne  grande  pépiF!i^^o  <lc  vêcri'îaux  i*(jiiinoxiaux, 
leis  que  manguiers,  caticrs,  cacaoyers.  [Malte- 
Bnmt  édition  rectifiée  et  eomplétée  par  M  .-fi. 
CortâwAert.) 

Cl  \f>.4R.%.Vil!edpPérêe,  non  loin  de  l'Hie- 
romax,  selon  Pline,  et  m-à-vis  de  Hcythopolis 
ét  de  Tfbériade»  sttiyant  saint  Jérdme.  EUe  était 
située  sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle  il 
y  a  des  eaux  thermal*  *?.  C'était  une  plaro  im- 
portante, que  JoM'ph  appelle  la  forte  m-liopole 
de  fa  PMe.  Elle  faisait  partie  de  la  Décapote . 
fr-  fut  n^l{lr^s  d«'  Câilni-n  qiio  J'piis  chassa  \vh 
démons  du  corp*.  d'un  homme,  1 1  les  força  à 
chercher  ua  as'le  dans  le  corps  d'une  foule  de 
potirecaui  qui  se  précipitèrent  dans  la  mer. 
.S*!ftzcn  a  cru  reconnaître  l'emplacement  de 
Cadara  à  dos  ruines  fort  intéressantes  qu'on 
voit  près  du  village  d'Ora-Keis.  On  trouve  dans 
ees  mines,  visitées  aussipar  Burckhardt,  beau- 
coup de  sarcophages  rn  bnsnlti'.  orm's  de 
génies  et  de  festons,  et  les  restes  de  deux 
théâtres.  Une  des  sourees  thermales  d'Om- 
Keis attire  une  foule  de  baigneurs;  elle  pCMrte 
\r  rioin  de  ffa>nmel-el-S''l'.t'!k!i .  Sf'S  eaux  sont 
presque  brûlantes  et  déposent  beaucoup  de 
sonfre. 

GAISFORD  (TnoMJis),  un  des  premiers  hel- 
léniste*; anglais  de  notre  si^c!e,  Trujnit  le  22  Av- 
ceinbre  1779.  Il  lit  ses  études  à  Oxford,  et  devint 
professenrdelittérature  grecque  dans  eelte  uni- 
versité, recteur  à  Wcstwcll,  curateur  de  la 
bibliothèque  bodléienne  et  de  rimpnincrie  di; 
l'université.  U  mouioit  le  2  juin  iSbf),  doyen  du 
collège  de  Christ-Cbnreh  à  Oxford.  Il  était 
membre  correspondant  de  l'îtislitut  de  Fi-ance 
(.Vcadénie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 


OniM  wsédltidiia  des  quatre  pi6éM  séparées 

d'Euripide,  le«  Suppliante;  VIphigéuU  en  Aulide, 
Vfphigénie  en  Tauride  et  VAlcesie,  Gaisford  a 
donné  d'excellentes  éditions  du  Manud  tCHé- 
phe$H9»  sur  Ui  mitrei  ie$p0Hei  gréa,  Oxford, 
1810,  in-8*;  des  Poe!(r  vn-ic-rs  jraeci,  18I4-I82I, 
3vol.  in-16;d'ff<Jrodo;<-,  182i,  1840,  4  vol.  in-8"; 
de  Suidas,  1834,  3  vol.  m-lol.  ;  de  VEtymotogi^ 
cum  moffnim,  IMS;  de  tHitioirt  eeeUtiaiti^ 
de  Théodo-et,  1854,  in-S".  On  a  encore dtt Gais- 
tord     UcUones  pUitoMcat,  1820 

Léo  JOOBRIT. 

GALACTODElIBRBtGfllflotodMéhMu 

(Bot.)  Tbn«;  }o  ç^^nrid  et  tnni^nifiquc  OuvnîTC  i^e 
MM.  Humboldt  et  Bonplaod,  M.  Kunth  a  donné 
le  nom  générique  de.<7alsctodniA«»  à  un  arbre 
de  la  fîsniSIe  des  Arlocarpées,  fort  imparfaite- 
ment connu  quant  n  "^(^  caractères,  mais  qui, 
d'après  cet  auteur  lui-même,  pourrait  bien 
n'être  qu'une  espèce  de  Aretfaesi.  Cette  espèce 
curieuse  est  le  célèbre  arbre  a»  lait,  artre  ée  la 
vache,  le  polo  de  lèche  ou  p'iJo  'te  vaca  des  Ei^- 
gnols.  Cet  arbre  se  trouve  dans  l'Aroériqne 
équatoriale;  M.  Bousflingault  le  dit  extrême- 
ment commun  aux  environs  de  Maracay.  Ses 
rameaux  se  terminent  par  un  bourgeon  coni- 
que, aigu,  soyeux  à  la  surface  ;  ses  feuilles  sont 
alternes,  pétioléee,  oMongiies,  arrondies  à 
leurs  dcnx  extrf^n/ili's,  ^^^venlent  acnininéos, 
U  t-s-cnlicres.  Ses  fleurs  sont  inconnues.  Knfin, 
d'après  Ronpland,  son  fruit  res.semble  à  une 
pomme  de  moyenne  grosseur,  et  renlbrme  une 
noix  mono«;perme  sons  nne  couche  externe 
verte,  un  peu  charnue.  Cette  espèce  contient, 
dans  soa  tronc,  un  suc  laiteux  qui  rcsf^mblc 
au  lait  de  vache  sous  plusieui-s  rapports.  Ce 
lait  est  afin'able  à  boire  et  Tiôiirnssant;  i'  n  tinr 
viscosité  assez  prononcée ,  une  odeur  et  une 
saveur  tm  peu  balsamiques.  Un  seul  pied  de 
C'tlnrtofh'ndre  en  donne  chaque  jour  une  quan- 
t\i'  Mif  i  iriff  ]«>ii!- la  "f^nrritnre  de  plusieurs 
pcrsoiintns.  M.  Bouï>singauU l'a  examiné  et  ana- 
lysé d'abord  eil  Amérique,  à  Haraeay,  et  plus 
récemment  encore  à  Paris,  où  M.  Goudot  en 
avait  apporté.  D'après  ce  chimiste,  ce  lait  vé 
gétal  a  les  mêmes  caractères  physiques  que  ce- 
lui de  la  vacbe,  mais  il  en  diffère  sensiblement 
quant  à  SCS  propriétés  chimiques,  .\insi,  les 
acides  ne  le  caillent  pas  et  l'alcool  le  coagule  à 
peine.  Par  l'action  d'une  chaleur  douce, on  voit 
Rc  former  à  la  snrbee  de  ee  liquide  de  légères 
ptHirule.s.  En  l'évaporant  an  bain-mari'',  nn  en 
oltiient  un  extrait  qui  ressemble  à  la  frangi- 
pane, et  w  l'on  continue  l'action  du  feu,  l'on 
y  remarque  des  gonlf es  buileuses  qui  devien- 
nent de  plus  en  ationd  uilcs  h  mesMrr  qtif 
l'eau  86  dégage.  Il  ùaii  ainsi  par  se  former  un 
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liquide  d'tppamuice  gra^uM,  dans  lequel 

iia?p  une  substance  fibrirteuse  qui  se  dessèche 
et  su  raccoruit  à  mesure  que  la  tcmpéi  alure 
s'élève.  Ainsi  dauffée,  cette  subslanoe  ri'païKl 
une  (xleur  parfaitement  caractérist'c  du  viande 
<^î'i'nn  fait  frire  dans  la  graisse.  Il  y  u  donc 
dans  le  lait  du  galacttMleadre  deux  parlies  dis- 
tinctes, l'une  fusible,  de  nature  grasse,  l'autre 
iîbrincuse  et  présentant  tous  les  caractères  des 
su bs lances  animales.  Ca  IW  iiiatién>  til  riiicust', 
extrai  te  de  ce  lait  iimuédiatemeut  apros  la  sortie 
de  l'arbre,  a  présenté  a  H.  Bonssingault  tous 
les  caractères  de  la  fibrine  retirée  du  sang  des 
auiniauv.  La  présence  de  rctte  matière  aninia- 
iisce  dans  ce  lait  végétal  explique  coiunient  il 
se  tait  que  ce  liquide  prend,  en  s'altérant,  une 
odeur  de  vieux  fromage.  Quant  à  la  matière 
Jurasse,  <'e rliitnisie  la  regarde  rommft  analojiuo 
à  la  cire  des  abeilles,  et  il  a  uiêiiie  pu  eu  taire 
des  bougies.  En  ^nune,  l'analyse  du  lait  de 
l'arbre  de  la  vache  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

fibrine,  albumine  végétale,  3,73 
Cire,  résine,  principes  solubles,  sels,  23,41 
Eau,  72,86 

100,00 

GALATZ.  Ville  trte-ceamerçaiite  de  la 

Moldavie,  district  de  Knhnrlu,  Elle  est  située 
au  confluent  du  Pruthetdu  Dumibe,  sous  le 
45«  2i'  de  lat.  N.  et  le  46o  i(y  de  long.  Centre 
principal  pour  le  cummerce  d'impertation  dans 
les  principînttés  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
<  hie,  et  résidence  des  consuls  de  plusieurs  na- 
tions, Galatz  s'est  considérablement  agrandi 
depuis  peu  d'années.  On  y  a  construit  un  vaste 
quartier  neuf  pci*  de  rues  régulières,  une 
nouvelle  caserne,  un  grand  hôpital ,  un  bâti- 
ment de  quarantaine,  etc.  l>cs  principaux  ar- 
ticles de  comuiirce  sont  la  laine,  les  peaux,  la 
eii-e,  le  miel,  le  beurre  ,  K-  talc,  le  lin,  la 
viande  salée,  le  salpêtre,  le  bétail,  le  seigle, 
les  fruits,  les  pipes,  etc.  A  une  demi-lieue  de 
sv  trouve  la  quarantaine  générale  de 
la  Moldavie,  orpani'^ée  s«r  le  pied  russe.  La 
p<wulation  s'élève  a  i  2,000  âmes.  Scn. 

GALERI'rE.  {Zoologie.)  Deux  genres  d'ani> 
maux  sont  désignés  sous  cette  dénomination. 

Tarnii  les  Insectes,  Kabricius  a  fnridt',  xnis 
le  uuui  de  GaierilUf  un  genre,  adopté  par  tous 
les  entomologistes,  mais  avec  de  grandes  mo- 
difications, et  qui  est  ranjré  parmi  l«\s  Coléop» 
î»?res  pentanjèies ,  dans  la  laniille  des  Caralii- 
«  I  ues,  t  ribu  des  l'roucatipenues,  entre  les  genres 
l)r>(iie  et  Triehognatbe.  Ce  sont  des  Insectes 
d'assez  grande  tadUe,  de  forme  allongée;  leur 
tète  «si  ovale,  trës-fétréoîe  poslérieuremefiti 


leur  corselet  est  cordiforme  l  leurs  élytres  sont 
et  en  ovale  plus  ou  moins  long;  mais 
ce  qui  les  distingue  principalement,  c'est  d'a- 
voir les  mandibules  eourtesét  le  dernier  article 
des  palpes  fortement  sécuriforme  dans  les  deux 
sexes.  On  connaît  une  •  in(|!i:uiiaiucd'espècesde 
(Xerites,  presque  toutes  propres  aux  divecses 
parties  do  rAmériqiic,  mais  dont  un  trte-petàt 
nombre  provient  de  l'Afrique  intertropirâle, 
surtout  du  Sénégal  et  de  Sierra-Leonc.  Comme 
espèce  typique,  nous  indiquerons  le  CaUriU 
ûmcricana  Fabr  .,  qui  eat  d'un  Uën  aoiritre, 
avec  la  té  h;  rouge. 

Parmi  les  Zoo|)li\tes,  de  Lamarck  a  îmmnié 
Gaurilcii  un  genre  du  l'ordre  des  ÉebinoderuieSt 
famille  des  Clypéastres,  ayant  pour  oavactères: 
corps  élevé,  conoide  ou  presque  ovale,  à  am- 
bularres  complets  et  formés  de  dix  sillons  qui 
rayonnent  par  paires  du  sommet  a  la  base; 
boudie  inférieure  et  centiale  ;  anus  ^tué  aur 
le  bord. On  en  a  décrit  beaucoup  d'espèces, qui 
toutes  sont  à  l'état  fossile  et  se  rencontrent 
principalement  dans  les  terrains  ei-étacés;  !'£- 
c}tiÊnnaiù-§alen9  Gmélin,  qui  a  été  pris  dans 
plusieurs  parties  de  la  France,  en  est  l'espèce 
la  plus  connue.  ^E.  Desu. 

G  ALIDIGTE.  (Mammifères.)  Geai«  de  Car- 
nassiers carnivores  digitigrades,  tribu  des  Vi- 
vorriciis,  fondé  parM.  Is.Geoffi-oy-Saini-Ililaire 
pour  une  esi)èee  propre  à  l'Ile  de  Mnd.i^'ascar, 
et  offrant  de  l'analogie  avec  celui  de»  Galidies. 
le  sistème  dentaire  se  compose  de  trente^iii 
dents,  dix-huit  à  chaque  mnchdire,  savoir; 
six  incisives,  une  canine  ot  (inq  molaires  de 
chaque  côté,  ei  ces  dents  otïieut  des  particu- 
larités caractéristiques  ;  la  tête  est  asses  laivfe, 
avec  un  nninc  élargi,  court,  peu  pralongé  en 
avant;  les  oreilles  sont  larges,  courtes;  la 
queue  est  aussi  longue  que  la  tétc  ut  le  corph 
réunis;  les  membres  et  le  pelage  sonteonune 
dans  les  CnUdia.  Ce  genre  avait  d'aboi-d  été 
indiqué  par  M.  Is.  CeolTroy-Saint-lIilaire  sous 
le  nom  de  Çaii'  tts;  mais  le  même  auteur  en  a 
ebangé  depuis  la  dénomination,  parce  que 
M.  liell  avait  préct'demmmt  désigné  ainsi  un 
auli'e  groupe,  qui  en  frau<;ais  porte  la  dénomi- 
nation de  tÎRîsoM.  [Votf.ee  mot.)  —  l.a  seule  es- 
pèce de  (îalidiote  est  le  G.  staié  (Martela  slriatB 
Kf.fleofl'r.  ;  VutoriasMlrinlua  ù.  Cuv  et  Crt/'^"-,'Ts 
striaius  Is.  Geoflr.).  Dans  cette  espèce,  ia 
et  le  corps  mesurent  à  peu  i»<ès  3)  cenlimè- 
très  et  la  queue  autant;  le  corps  présente  en 
dessus  cinq  gi-andes  bandes  noires  longiludi- 
niUes,  et  deux  autres  plus  petites  de  même 
couleur  sur  an  fond  griàtre;  la  queue,  à  Vax- 
ception  de  la  bay,  est  uniformément  blaqalM 

E. 
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GALIDIË.  {Idammferet.)  berne  de  l'ordre  ^ 
des  Carnassiers,  fmàWe  des  Ciniivores,  «m»- 
famiile  des  Digitigrades,  tribu  drs  Viveniens, 
créé  par  M.  Is. Geoffroy-Saint -H ilaire  pour  trois 
espèces  propres  à  l'Ue  de  Madagascar.  Lm  ca- 
raclèrci»  génériques  des  Galidics  sont  les  sui- 
vants :  à  la  mâchoire  supérieure  vingt-^oux 
denb  ou  seulement  dix-huit ,  suivaut  que  les 
premières  molaires,  qui  sont  toi^jours  rudimeu- 
taires,  existent  ou  n'existent  pu;  à  la  mâchoire 
inféripure  dix-huit  ;  crâne  à  pan  renQé  entre 
les  orbites,  et  se  rétrécissant  fortement  en  ar- 
rière de  ces  fosses  i  museau  tin,  allongé  ;  mufle 
bien  maniué;  nés  médiocrement  prolongé  ;  na- 
rines à  ou vcrttires  assez  étendues;  oreillo^  à 
conque  de  lai|;eur  et  de  longueur  moyennes  ; 
momliree  eonrts,  k  cinq  doigta;  plantes  des 
pieds  et  paumes  des  mains  nues  ;  ongles  assez 
loup?!,  ai^'iis  à  l'cxtréinilé ,  senii-r^'fractiles; 
queue  longue;  poils  soyeux,  luédiocremeut 
longs,  cachant  les  poils  laineux.  Ce  genre»  ainsi 
que  l'indique  son  nom,  tiré  du  mot  fprec  «ifaXvi, 
hoictte  ,  a  de  nombreux  rapports  avw  les 
Belettes,  et  en  général  avec  les  Mustélieus 
tout  en  appartenant  réellement  aux  ^verriens  ; 
les  analogies  qu'il  offre  avec  les  Mangoust<^s 
sont  encore  assez  apparentes,  surtout  dans  la 
couformation  de  ses  pieds,  qui  indique  cepen- 
dant qu*il  comprend  des  animaux  pins  eamas- 
sicrs.  On  décrit  trois  osprces  df  ce  groupe  :  les 
(iAUDiFS  ^:ri:(;  VNTE.CONCOI.ORF.  ctor.îV.vTBK  [Gn- 
lidia  eleyanif,  concolor  et  olùtaoeu  b.  Gei/ffr.)  :  la 
première,  la  seule  Amt  noos  Toolions  parler, 
est  probablement  le  Vondsiv'^  dp  Flacourt.  rt  a 
été  rptronvt^e  depuis  par  M.  SiuiUi  ;  la  loiifiuour 
de  la  téte  et  du  coi^is  tS6l  de  kO  ceiiluuèUH;^  et 
celle  de  la  queue  de  30;  le  corps  est  d*on  brun 
ronco  marron  foncé,  et  la  queue  est  ornée  de 
longs  anneaux  alternativement  noirs  et  de  la 
couleur  générale  du  pelage.         E.  Desm. 

GALUGANUS  VULGATIUS.  Dans  la 
collection  des  Écrivains  de  rhistoire  d'Autjusie, 
ce  nom  se  lit  en  tète  de  la  Vie  d'Avidius  C<mtus. 
Gallicanus  est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 
Saumaise,  se  fondant  sur  un  manuscrit  de  la 
bibUotbèqne  palatine,  attribue  à  Sparticn  la  Vk 
de  CmUu.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  cette  bio- 
graphie est  tme  misérable  compilation,  qui  se- 
rait inintelligible  si  nous  ne  connaissions  par 
d'autres  lûstoriens  le«  détails  de  la  révolte  de 
Cassius.  L.  J. 

(vALUKrlSNEft,  Gauisânes,  Barbjgémes, 
noms  sous  lesquels  les  différents  manuscrits  de 
Pomponiiis  Meladésigueiil  Icsdruidcsbcs  de  l'IW 
de  Scin,sur  la  côte  de  ï»  Bretagne.  Vopitus  les 
appelle  GeUieaMi  (pour  (kili^faanx^.  Il  est  proba- 
ble fB'èllM  ilsient  désicnées  «m  lAiiaietHrs 


nouiâ  dtfiereiits.  ta  teanimuon  gene  est  pro- 
bablement ré«piiT«]enl  du  «e»  celtique,  qui 
avait  lescnsde  produire,  enfanter,  naître,  etqui 

sert  encore  à  désigner  les  fées  bretonnes  (roi/.Ko- 
niGA.\&  dans  ce  StuppiemaU).  Ce  même  mot,  sous 
la  krm  gvm  m  fws,  faài  même  partie  du 
nom  de  la  déesse  Korid^^en.  Il  sem^  anaai 
résulter  d'un  passage  de  Dion  que  gaa  était 
le  uuni  déà  prêtresses  et  deviaeresses  de 
l'Allemagne,  puisque  eet  antcur  le  donne  à  une 
de  celles  qui  succédèrent  à  Velléda.  Barrigène 
peut  être  une  coiTuplion  de  korigan.  Quant  a 
la  tenuiuamu  stna,  qui  s'est  perpétuée  dans  le 
nom  de  FUe  de  M,  eOe  avait  sans  do«te  le 
sens  de  sage,  sensé,  prudent,  prévoyant,  ex- 
primé par  le  vieux  mot  français  smei;  de  la 
méu^  racine  proviennent  également  n^iMi 
(vénérable),  êtmx  (vieiBaid),  «eaetat  ^ 
l'ancien  français  senne  [VikSQmïAée).  Le  mot 
sena  et  .ses  déi  ivt  s  se  retrouvent  dans  d'autres 
noms  relatii'sau  saeei-doce  gaulois;  nous  nous 
bornero  ns  à  rappeler  les  prêtresses  de  la  Lelre, 
a|ipe!éess«iBnî/rs.  l'n  archéolojjue,  Étoi  Joban- 
neau,  pensait  qu'on  doit  lire  dans  Mela  Ge^U- 
U'nœ  (  viergeâ  blanches  de  la  Gaule  ),  parce  que 
lean  (dérivé  de  ^toan,  laine,  kmê  en  latin),  si- 
t^iiifie  en  ^'nllois  vierge  ou  reîipeuse.  Ces  drui- 
desses  étaient  prêtresses  de  la  déesse  Koridg- 
wen,  rcpn'seatant  à  la  fois  la  terre,  la  lune,  la 
nature.  Elles  desservaient  plusiean  sapctuairss 
de  eptte  diviiiiî-' ,  dmis  chacnn  df'sfiiie!<=  rtlfs 
étaient  au  nombre  de  neuf.  On  verra  a  l'article 
Drcioëssrs  ee  que  P.  Mêla  dit  de  celle  de  Ttle 
de  Sein.  Ces  prêtresses  ont  fonnii  beaveonp 
d'éléments  à  la  formation  des  croyances  popo- 
laii*es  rela^tives  aux  fées.  (  Voy.  koajcjLns.l 

ClAiKBOUAA.  LoBfne  ehemise  à 
courtes  que  portent  les  Arahes  de  l'AlKerie. 
Elle  est  géfiér!»lein»-nt  s^-n  t'c  à  la  taille  par  une 
ceintura.  La  gainioura  tbl  oi'dinai renient  en 
laine.  On  en  ftlniiiae  anssi  en  laine  et  coton  et 
en  laine  el  soie. 

GA\JA  ou  GAUrlMA.  Ville  de  l'empire 
riis«ie  ea  GéorpQ.  Les  Russes  rappellent  Eiisa- 
bothpol.  EHe  Ait  laeapitaled'utt  petit  tm  indi* 
pendant,  mais  qui,  dans  le-^  derniers  temps, 
payait  tribut  an  roi  de  «•eoi'gie.  Lorsque  les 
Russes  furent  devenus  maîtres  de  cette  contrée 
(18H),  le  «énéral  Tsitsianeff  aemma  le  khan 
de  remplir  envers  lui  ses  engagements.  Celui- 
ci  ayant  refusé  d'obtempérer  à  celte  demande, 
TsitsianoH'  marcha  sur  Ganja,  prit  la  ville 
d'assaut,  l'incorpora,  ainsi  que  ce  petit  État,  à 
la  r„  <  I  pie,  et  lui  donna  le  nouid'Élisabethpnl. 

if.i  SSAh  [Jean-Nil  '!4tt)y  né  k  Sarrelouxs  en 
t79l,  mort  à  Taris  eu  i8S2,  fut  appelé  eu  1815 
à  fiibre  partie  da-l'araié»  AnafiaiM,  et  Ht  «n 
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qnzhié  pharmacien  la  campagne  de  Rtusie. 
Heliré  du  service,  il  se  \im  à  l'étude  de  la  chi- 
mie. Veis  18SS  eommeiieèraiit  ses  recherches 
sur  la  conservation  des  cadavre!^.  Cn  nnnl  avait 
adopté,  inventé,  prétendait-il,  k  méthode  qui 
consiste  à  introduire,  au  moyen  d'une  injection, 
dans  le  système  erlArld,  une  enbelenoe  douée 
de  propriétés  conservatrices.  L'important  dans 
i'aflaire  était  la  coropoMtioo  du  liquide  couacr- 
vatetir  :  or,  l'an^r  en  ftiaeil  on  secrel.  Néen- 
muins  on  ne  doute  guère  ai^ourd'hui  qae  ce 
liquide  ne  fiit  Tine  solution  arseniralp  f  ine  or- 
donnance du  roi,  en  date  du  21  octobre  18tô, 
ayant  définidii  l'iuage  dee  préparations  araeni* 
cales  dans  l'embaumement  d^  corps,  Gannal 
soumit  au  jtijrcTnpiît  de  l'Académie  de  mM(^- 
cine  de  Paris  une  composition  propre  à  rem- 
placer la  aolntioR  préeédennnent  employée  par 
lui.  Il  s'agissait  d'un  mélange,  par  parties 
égales,  de  sulfate  d'alumine  et  de  chlnrtirc  d'a- 
luminium, mélange  ne  donnant  pas  d'arsenii 
lonqpi'on  le  traitait  par  rappareil  de  Marsh. 
Une  expérience  fut  tentée  par  Gannal  en  pré- 
sftnce  des  conimiiiiiaires  de  l'Académie.  Un  ca- 
davre fut  embaumé,  l'eaferuié  lians  un  céTcueil, 
Inhumé  à  70  ceotimèires,  et  esbamé  après  14 
mois  de  séjour  dans  la  terre.  A  ce  moment, 
le  cadavre  se  trouvait  déjà  dans  un  état  avancé 
de  putréfaction.  Cette  expérience  fut  décisive. 
Autant  elle  avait  été  contraire  au  liquide  de 
Gannal,  autant  elle  flit  favorable  à  t  clni  du 
docteur  Sucquet.  Un  cadavre  injecté  par  ce  der- 
nier, au  moyen  d'une  solution  au  chlorure  de 
zine,  marquant  40  degrés  à  raréomëtrc.  et  placé 
dans  df?  mnditions  en  apparence  i<1'^»uique> 
à  celles  dont  nous  venons  de  parler,  l'ut  trouvé, 
au  qnatortfème  mois,  dans  un  état  parfitit  de 
<;uns£!r\'ation.  Les  organes  intérieurs  étaient 
intacts.  Lecadavr«.  abandonné  à  l'air  libro,  î^e 
dessécha  sans  subir  ta  moindre  putréfaction. 

Doetenr  Boirainif. 
GAIVS  {Édouard).  Juriscon.snite  allemand, 
né  à  Berlin  en  1796,  mort  en  18.39.  La  réputa- 
tion de  Gans,  une  des  plus  éclatantes  de  l'Alle- 
nagne,  provient  principalement  de  ce  qu'il  a 
transporté  la  philosophie  hégélienne  dans  la 
jurisprudence,  il  possédait  d'ailleurs  une  ém- 
dUiun  réelle,  un  talent  d'exposition  peu  ordi- 
naire aux  savants  alleniands,  et  une  parole 
claire  (  t  roloroe  qui  impressionnait  vivemrnt 
SOS  auditeurs,  des  qualité^:  devaient  lui  assurer 
de  grands  succès  dans  le  profei>sorat,  et  il  l'ut 
en  eflict  nommé  i  une  chaire  de  droit  de  l'Oni- 
vcrsité  de  Berlin  en  1S2fi.  apr^s  avnir  - ''journé 
quelques  années  h  Paris.  S<>n  principal  ou- 
vrage est  une  Uistoire  géJtérale  da  droit  de  $tàc- 
ioriam^  dont  les  principes  généran  sont  basés 


sur  la  philosephie  hégélienne,  maiii  qui  n'en 
est  pas  moinsnin  des  bons  ouvrages  sur  la  ma- 
tière ;  il  a  paru  en  allemand,  de  1823  à  1829, 
en  3  yol.  in-8»,  et  la  partie  relative  an  'iroit 
coutumier  de  la  France  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  H.  de  Loméde  en  1846.  Cette  tradoe- 
Vion  est  accompagnée  d'iTnc  notice  historique 
sur  Gans  par  .M  Siin»  Mir- Cirardin,  On  a  d<» 
lui,  en  outre,  une  Ui&scrtalion  sur  les  obiiga- 
titmi  «a  dro  f  rmasia,  1819,  et  des  Sedia  sur 
Haius,  1820.  Gans  a  pris  aussi  une  part  im- 
portante à  la  publication  des  œuvres  de  He^cl, 
recueillies  après  la  mort  de  ce  philosophe  par 
ses  ^seiples,  et  a  rédigé  en  grande  partie  le 
Cours  de  Hegel  sur  la  philosophie  de  l'histoire 

GARCETTE.  Petit  cordage  long  de  deux 
ou  trois  mètres.  Les  garccttes  servent  d'amar- 
rages pour  diminuer  Paropleur  des  voiles  quand 
le  vunt  devient  trop  fort.  On  les  emploie  au^^si. 
loi-squ'on  hVe  l'ancre,  pour  lier  le  nâbto  an 
tournevire  qui  est  un  cordage  saus  liu.  La  gar- 
<  ette,  enfin,  sert  i  un  autre  usage  qui  a  rendu 
son  nom  populaire.  Elle  a  î?  privilège  de  rap- 
pcderaux  matelots  insubordonnés  le  respect  et 
l'obéissance  qu'ils  doi\  enl  à  leurs  supérieurs. 
Ce  châtiment,  toutefois,  est  infligé  aujour- 
d'hui beaucoup  pins  rarement  qu'autrefois.  La 
correction  est  appliquée  sur  le  dos  nu  du  cou- 
pable sur  lequel  elle  laisse  de  doulotuenset 
empreintes,  car  elle  est  composée  de  bitords 
ou  petites  ficelles  tordues  ou  goudronnées. 

GARDAiA,  ville  du  Sahara  algérien,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  province  d'Alger, 
par  (V»  long.  0..  et  33"  2V  lat.  N.,  à  envi- 
ron fW  kilomètres  S  d'Aïn-Madhi  et  de  La- 
ghouat,  sur  la  rive  droite  de  l^ued-Mzab.  Elle  tôt 
la  capitale  des  Mzabites  ou  Beni-lbab,  et  cou- 
vre une  étendue  presque Miaaigrande  qu'Alger. 
Elle  est  entourée  d'une  enceinte  crénelée  dé- 
fmdm  par  neuf  tours  pouvant  contenir  de  3  à 
100  taoroincs.  EHe  a  dix  portes;  ses  mMSOoa 
sont  bien  construites  et  blanchies  à  la  chaux, 
et,  parmi  ses  mosquées,  on  en  distingue  une 
d'une  grandeur  immense.  Les  Juife  j  ont  un 
quartier  part  et  une  synagogue.  Caidab  est 
située  au  milieu  de  jardins  et  de  plantations  im- 
mense'; nrr>^sés  par  dos  puits  dont  quelques- 
uns  ont  ju.M^u'à  150  brasses  de  profondeur.  On 
y  cultive  le  pommier,  le  pécher,  l'abrleotier* 
la  vigne,  les  légume'^,  le  limonier;  mais  il  n'y 
a  ni  orangers  ni  citronniers,  et  la  rareté  des 
pluies  y  rend  à  peu  prés  nulle  la  récoite  des 
céréales,  dont  on  se  pourvoit  dans  le  Tell.  Le 
pouvernf>nient  e.'^t  représenté  par  une  assem- 
blée de  douze  meinhres,  présidée  par  un  chef 
suprême  dont  l'autorité  toutefois  a  besoin  de 
la  otmséentlon  da  eheSkh  AaM,  qnl  est  le  ebef 
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reUgieuiL  L  mduâirie  de  Gardaia  est  peu  ac- 
thw;  mib  les  hthittiits  tm,  avee  les  contrées 

voisines,  un  grand  commerce  d'huile,  de  blé  et 
de  cotonnades  qu'ils  tirent  du  nord,  d»'  ffvtvs 
qu'ils  récoltent,  de  beurre  que  leur  l'ouraii»seQt 
les  Arabes»  d'elno,  de  sé&6,  de  nègres  esdetes, 
de  kl  rmès,  de  peauK  tannées,  de  chaussures, 
d'épicerie»,  etc.  Prés  de  Gardaia,  on  voit  les 
ruines  immeoses  de  Baba-Sad,  qui  couvrent  les 
pentes  d'nne  montagne  et  qui  sont  peut-être 
colles  d'une  ancienne  ville  romaine. 
GARC;O('ILLKMH^T.'V9y.B0RB0Rvc.HK. 

GAUDl^l  (MAATiN-MiCUEL-CaARL£S},  DUC  DE 

GAirs,  financier  fran^,  né  le  19  janvier 

1766,  mort  le  20  novembre  tSH.  Entré  datis 
les  bureaux  des  cdulribniions  publiques  à 
l'âge  de  17  ans,  Gandin  parvint  rapidetiient  par 
son  mérite  aux  emplois  supérienrs  de  cette  ad- 
ministration. En  1791,  il  fut  nomin-  f^umiis- 
-saire delà  trésorerie  nationali',  ad^um^(^aliou 
placée  par  rAssemblcc  coubtiluaute  à  côté  du 
ministère  des  contributions  et  revenus  publics, 
et  fut  oliligé  de  conser\rrcos  fonctions  ju.s- 
qu'en  1794,  malfrré  ses  otïres  réitérées  de  dé- 
mission. En  iin^  il  fut  nommé  commissaire 
général  des  postes,  et  après  le  18  brumaire, 
le  premier  consul  l'appela  au  ministère  des  fi- 
nances. C'est  sous  son  inspiration  que  furent 
prises  h  ^plupart  des  mesures  finandères  qui 
signalèrent  lesdébuts  du  Consulat  et  qui  régu- 
larisl  ren*  définitivement  la  situation  financière 
de  la  France.  On  lui  est  redevable  spécialement 
delà  reprise  aedve  des  tnvnox  du  cadastre  et 
de  rinsiktttion  de  la  Cour  des  Comptes.  C'est 
sons  son  administration  aussi  que  le  système 
établi  par  l'Assemblée  constituante,  qui  tendait 
à  demander  tout  le  revenu  puMic  anx  contri- 
btttiotts  direetes,  tat  abandonné  pen  à  peu  et 
qu'on  revint  successivement  aux  im;  *t-  !e 
l'ancien  régime  en  rétablissant  les  droits  sur 
le  sel,  les  bdssons,  le  monopole  du  tabac,  etc. 
Gandin  resta  au  ministère  des  finances  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon  et  y  rentra  dans  les 
(  cnt-Jours.  L'empereur  lui  avait  conféré  en 
1804  la  croix  de  grand-offlcier  de  la  Légion 
d*tif'nncur,  en  f  805  celle  dcgrand-aiple  ;il  l'avait 
créé  duc  de  Gaëte  en  1800  et  lui  avait  assîprné 
une  ricbe  dotation  sur  les  domaines  iiituéis  à 
l'étranger.  En  1814,  Gandin  suivit  l'impératrice 
Marie-Louise Tîlois  et  fut  ik  Tum  '^  ni' mbrc  delà 
chambre  des  pairs  de  l'empire  en  1815.  Il  fut  plus 
tard  l'objet  de  vives  accusations  à  l'occasion 
d'nne  rente  de  3,600,000  fr.  que  Napoléon  avait 
fait  enlever  à  la  cui.^sc  d'amortissement;  mais  il 
fut  prouvé  que  le  ministre  ne  pouvait  être  res- 
ponsable de  ce  fait  tout  personnel  à  Tempe- 
reor.  Apiès  la  Rcstauralion,  Gandin  représente 


le  département  de  I  Aisne  dans  la  chambre  des 
députés,  où  il  siégea  jusqu'en  1819. 11  ftatnom- 
ouvnnienr  de  la  Banque  de  France  en 
1821 1  cAnserva  cett*»  place  jusqu'en  1834  cl 
vécut  depuis  dans  la  retraite.  On  a  de  lui,  outre 
diverses  brochures  relatives  ft  radminlatn- 
lion  des  finances  depuis  1814  :  Mémoire  «r 
If  ca>f(i%trf,  18t7,  in-8«;  Apmu  théorique  sur  fe^ 
emprunb,  18(7,  in-8»i  ^'^>^»«'  historique  nr  Us 
/iMaew  de  Frmee  Hejpitt*  1800  fmpt^M  1«  wrU 
181 1,  1818,  in^"  ,  CoRsiiérationssw  (a  dette  pa- 
W/çu^  de  Fr^ncf,  suri'empTMt  el  car  faflwrfitw- 
mnl,  1828,  in-8». 

GAZXAon  GHAZNI.  Province  del'Af^ba- 
nisf.'tn  et  partie  du  royaume  d^  Kalmul,  située 
eutre  e!  :Vh  y.  de  latit  ,  f^t  et  69»  E.  de 
long.  Le  territoire  de  cette  province  est  uu 
plateau  sur  la  surlkce  duquel  s'élèvent  quel- 
ques montagnes  ;  le  climat  y  est  très-froid.  La 
population  est  composée  en  grande  partie  d«» 
Titljiks,  de  Khildjis,  de  Hazàrahs  et  de  War- 
daks. 

'jKT.'iK,  chif-licu  de  la  province,  était  autre- 
luis  ia  capitale  d  un  puissant  royaume  dont  on 
trouvera  l'histoire  aux  mots  GAai^bviDESCt  Ka> 
nom..  Cette  ville  est  située  sur  nne  bauteur  au 
pied  de  laquelle  coule  une  rivière;  elle  est  en- 
tourée de  murs  et  renferme  environ  1,500  mai- 
sons et  trots  bazars.  Hors  de  l'enceinte  sont 
situés  plusieurs  faubourgs.  Gazna  était  une 
ville  florissante  sous  le  règne  de  Mahmoud  et 
de  ses  sucesseurs.  Dans  ses  environs  on  voit 
encore  aujourd'hui  quelques  monuments  an- 
ciens ,  dont  les  plus  remarquables  sont  le  tom- 
beau de  Mahmoud,  ceux  de  Behiol  le  Sage,  du 
poète  Hàkim-banaï,  et  deux  minarets  ;  mais  il 
ne  PSBlo  aucune  trace  des  palais  et  des  mos- 
quées qui  ornaient  l'ancienne  capitale  des  Gaz- 
névides.  Cette  ville  est  appcl'-f  pnr  les  Musul- 
mans la  seconde  M^dine,  à  cause  du  grand 
nombre  de  personnages  réputés  saints  qui  y 
ont  été  cntrrri^s  En.  L. 

GÉAAITS  ^Mo>T.%GNE  DES.)  [Hietff'-Ohirgc-). 
Chaîne  de  montagnes  de  l'Allemagne ,  une  de 
celles  qui  enveloppent  le  plateau  de  la  Bohême. 
Elle  couvre  une  contrée  sauvage  et  pittorcs- 
(|uc  de  ia  Lusaee,  s'étend  entre  la  Bohème  et 
la  Silésie,  et  sépare  le  bassin  de  l'Elbe  de  ce- 
lui de  l'Oder.  Le  pomt  culminant  est  le  Schnee- 
Kuppe  ,  de  1608  m.  d'altitndp        R.  C. 

GEBATER  (Gbobgrs-Cbrkstun),  un  des 
plus  savants  jurisconsultes  allemands  du  der- 
nier siècle,  naquit  àBreslau  en  1690,  et  se  fixa 
d'abord  ;\  I  ripzig,  où  il  professa  le  droit  féo- 
dal. Il  arx^uit  bientôt  nne  grande  renommée,  et 
fut  appelé  en  1734,  par  le  gouvernement  hano- 
Vfien,  à  l'univenilé  de  Cottingnei»  où  il  resta 
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jusqu'à  sa  mon  (37  mm  1771).  GeJsauer  a 
écrit  sur  divers  sujets  ée  droit,  an  grand  Mm, 

bre  de  disserlations  réunies  dans  l'ouvrage 
intUu^  ËJBtrcilulioHsg  êcaé$miiCù  v^ni  argumenti, 
1770  fi  1777  ia>4p.  U  Thetawuxjum  fewUUia 
en  ocuatîtnt  aussi  un  curtain  nombre  s\»  des 
matières  féodales.  Gebauer  a  laissé  égaiem<^nt 
jpluaieujs  écriU  tilaUfs  à  l'histoire  de  rCurope 
modam,  llaii  soa  œuvre  capitale,  c^cet  Tédi* 
tien  du  Corpu  jmrù,  daM  laquelle  il  recueillit 
toutes  frs  vari;irit("5  des  luaiiuscrits  et  desôdi- 
tious  laites  »ur  iim  manuscrits  ojriginaux.  qu'il 
avait  pu  rassembler.  Les  proniWB  matinaux 
de  oe  travail  avaient  été  réunis  par  le  juriscon- 
flulte  hollandais  Brcncmann ,  qui  fps  avait 
laissé  eu  mwirant  à  Binkerslunck.  Gebauer 
s'en  rendit  aconénenr  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, tes  mit  en  ordre  et  les  enrichit  du  fruit 
de  sf»>  propres  recherches.  Son  travail  n'était 
pas  lei'iujuc  lorsqu'il  mourut,  et  la  première 
partie ,  compronaat  les  hisâtntss  et  le  Difeate, 
put  seule  t^trc  puhlirr  imini'diatemcul.  Elle 
.  parut  en  nw,  revue  par  Spangenberg,  qui 
acheva  lui-même  le  travail  sur  le  ivste  du 
Ct»7>(u  juri$;  mais  la  seconde  partie  (publiée 
en  1797)  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  pn- 
mière. 

GEEHTHIIIDENBERG.  ViUe  forte  du 
royaume  dM  Pays-Bas,  dans  la  province  du 
Bnbant  scptcntrinnal ,  à  proximité  du 
bû6<4)'  itUe  compta  deux  ^lises  ot  des  i>e^ 
seriea  reamamées.  Les  babitanta  a'oecupeDi 
principalemeat  de  la  in  t-be  du  aauniQB  ot  de 
rc&tucK^u-  Papululîon  l^.iOOàmes. 

G^IO^tA.  iStytk.]  aées^  de  la  virginiié 
cb«lla««Wil|ll  aCMdinam  flUe  reçoit,  aprv^s 
leur  moit»  louteales  femmes  qui  4)nt  consen  é 
leur  virginité.  L'avenir,  pour  clh-,  e*t  sans 
,  mystèrci  car,  ehm  la  t>Uip«)'t  dw»  peuplas,  vir- 
«inité  fi  p<«^ti»  éftiînai  demL  cbonss  in- 
limi  incttt  Uiéâa  wm  do  eéHomi  signUa 
fortunée. 

Idacap.  VilledeMgiqiie,  dtBsbprarinoede 

Namur,  à  16  Hil*  N.-Q.  de  eclle  vil!(v  Oinblonx 
ne  cQHàpte  guère  que  t,fi4M>  UaUitantâ,  mais 
c'était  jadis  un»  pUce  forte  importante.  Don 
Juan  d'A^iche  y  battit  en  U7a  l'armie  dea 
fitals-Généraux,  et  Wfi  Fradaçais  y  remportè- 
rent en  ilM  une  vietoirc  sur  les  Autrichiens 
commandés  par  Beaulieu.  Gembleux  posscilait 
*  autrefois  une  célèbre  abbaye  de  bénédictias. 

GÉ.VOPLASTiE  rhir'iro  \  Art  de  tohim 
la  joue  (mm.  AuiOi*i»*&Tit^  Uaiis  œ  SufiiilànuHl'h 

GEOlieTItfi.  (jNa«fiiM.)«««re  do  Fcmlro 
des  Lépidoptères,  fiuniilo  do>  Noclumoi^  moaî 
nommé  (du  gcM  T^<f ««>  ii^mèin,  Vftth 


leur)  par  Unoé,  parce  que  les  cheniUes  dont 
proviMUMOt  le»  ptpUloas  qui  y  entrent,  ont 

l'/iirde  mrstirrr  le  terrain  sur  leqn^"!  rnîr- 
cheat  lorivqu'elles  se  transportent  d'un  eailroit 
à  un  autre  :  aussi  Réaumur,  leur  premier  hi»* 
torien,  les  a-t-il  ap{)elées,  à  cause  de  eda,  A?' 
pânteiiscs.  Depuis  la  fon-htinii  de  rf  l'enre.  !(^ 
âipèces  qui  s'y  rattachent  sont  devenues  telle- 
ment nombrawas,  qfioiqiie  Ton  n'en  aH  guère 
étudié  que  les  intf  gènes,  que  Latreille  en  s  Mt 
une  tribu  à  laquelle  il  a  doiinè  le  nom  de  Pm- 
LÉriiTBS  {voy.  ce  mot).  —Cependant  la  dénomina- 
tion générique  do  (Swawfni  a  MéconBerréedns 
la  nomenclature;  mais  elle  ne  s'applique  plus 
qu'à  un  très-petit  nombre  d'espèces,  assez  va- 
riables suivant  les  divers  naturalistes  qsi  m 
•ont  oocopés  de  cet  inaeotos.  Bnponebd 
ranjre  que  deux  espèces.  (}ni,  toutes  dcu«. 
sont  propres  a  l'turope,  et  dont  le  type  est  le 
GéouKrHE  Pk^u.LOKnh.t9ir.{Geom*}lra  papUionaria, 
tbmé),  4|ui  babim  les  bois  bnmideade  pmi|m 
toute  l'Europe.  T'est  nne  Phalénile* /l'asisi 
grande  tadie,  d'un  beau  vert  de  pr/  .JjvecI» 
ailes  U'^ereiaent  dentelées  et  traversées  psr 
deux  rangées  de  petites  lunulea  blasebm  qn, 
parîf'!!!'  rrutiirr'i,  se  convertis'^^pnt  f;iir1quefi>is 
en  lignes  ondulées;  ses  autonne«,  pectméei 
dans  le  mile,  filiformes  dans  la  fraiefle^  ssat 
jaunâtres,  ainsi  que  leapntl».       E.  Dcsk. 

GÉOPiiAGES  m  mangeirs  f-rrr  n«5 
populationsentièrea  se  nourrissent  de  quelques 
eapèeee  de  terre.  H.  de  flnmbiddt  j>nt,  en  IIM 
s'assurer  que  les  Otomaqtte^  «les  bords  de 
rOréitoqiieet  de  la  Méta  s'aeco-nmor^f-nt  parfei- 
tement  d'un  tel  aliment,  surtout  pendant  les 
deux  on  ttois  moia  dinondttion  on  de  gnoM 
crues  d'eau  qui  les  empAdient  de  se  livrer  à  h 
pèche.  La  terre  qu'ils  mangent  est  une  aifile 
grasse,  douce,  et  que  la  présunce  d'une  o»* 
table  qnaMtilé  tfon^da  de  fer  celere  en  jMM 
gris.  Ils  savent  distin^ei-,  en  la  goûtant,  «tt? 
argile  de  toute  autre  semblable  en  appareeee. 
Ils  la  p^iiâent  en  boules  de  4  à  6  poueesds 
diamètre,  qu*ila  bidient  jua^'k  ce  que  la 
eroi'iU-  devienne  roupeiitre.  On  en  voit  dins 
leurs  cabanes  de  f^rands  tas  en  forme  de  pyra- 
mides. Cette  iioui'iiiui*e  leur  [tarait  si  WB* 
cieuae,  qu'ils  en  Ibnt  usage  à  l'époque  mtae 
où  ils  se  pmcTirent  le  plus  f;uMleMT  'i'  dir  pois- 
î^on,  en  y  joignant,  lorsqu'ils  le  i>e<iveo^u8 
lézard  ou  une  mcin«  de  fû'igèrc.  M.  de  Wl^ 
boldt  ftlt  reniarrpuîr  à  ciî  sujet  que,  dans  losi» 
les  pny.s  silué.s  entre  les  ti  i  ti  jues,  l'hoiuJMe 
éprouva  un  désir  presque  irrtststilile,  de  man- 
der dfr  la  terre,  non  pas  de  la  terre  alcaline  «a 
i  il.  MV.  (|ui  pourrait  servir  à  nenlR*'"''  '  '^'^ 
aaidfiay  maia  d«a  bals  gma  et  d'une  odeur  fotit^ 
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renfermer  le»  en&n us  pour  les  empêcher  <î*aller 
se  repaître  lîe  lerre,  et  que  !cs  î>ni!ii ''^  iitdicn- 
nea  Uu  villui^e  de  ikaco,  sur  U  àlagdalciia,  oc- 
««péeg  à  l^poterit»  netlMCionveiit  un  mur» 

ceaii  de  terre  daus  la  bouche  de  leurs  enfants. 
Mais  si  l'argiia  n'incommo  ic  j;uiiais  les  Oto- 
laa^u^,  les  individus  de  piusieuri»  autres  trt- 


sont  abandonnés  à  ce  prnrhiul  sin;>'rïlier.  A  Pu- 
payan  et  dans  plu&iptio  p.l^llL■^,  du  Pérou,  on 
\mû  jouruolltiiueut,  ùaub  ito  marchés,  une 
ltiT9  taktiM  1m  intient  mangeât,  s^ps 
inconvY'riienl,  avec  le  coca  ou  les  feuifli  s  de 
Yerfflhroxtion  peruvianum.  Le  ;<oût  des  hommes 
pour  La  terre  n'existe  pas  t>eulemenl  en  Améri- 
que. Lit  nAgies  de  la  Guinée  mangent  liabi- 
(iieïïprîif  iit  une  terre  jaunâtre  qu'ils  appellent 
cniiouac,  et  ceux  que  la  traite  amené  dans  le 
Nouveau-Moiide  ne  négligfstrieii  pour  y  trou- 
vtr  mie  terre  analogue.  JDiBB  Iw  Iles  aa^ricai- 
nfô!.  rfpi'Hdanl,  la  terre  que  se  procurent  les 
e&daveb  leur  cause  d^  indispositions»  et  le 
geuTememeat  de  la  Martinique  dut  en  prohi- 
ber la  veulti,  qui  néanmoins  ne  cessa  pas  de 
s'opérer  f  lèti  ment.  I.cs  nègres,  dit  Thibault 
de  ChauvaM»  en  sont  sà  fntauds,  qu'il  n'y  a 
anean  eMiiMcut  q«i  poîiae  les  emféeher  dres 
dévorer.  Lahiilardière  a  vu  vendre  aussi,  dans 
rUe  de  Java,  «^nti'e  Sourabaya  et  Samarang,  de 
petit»  gâfcoauii  tarrés  d'uoe  t^rre  rougeàlre  ap- 
pel^ tmmmpo  { Yoifogt  à  I»  mlimhê4etM 
rom,  tome  II,  fttge  332).  Mais  M.  Leschenault, 
dans  une  lettre  à  M.  de  Humholdt,  affirme  que 
cette  terre,  qu'il  appelle  aovo,  n'e!>t  guère  em- 
ployée que  par  Iw  fiwunes  froeies  panMlee 
d'aj^pétits  déréglés,  où  par  oelles  qui  vnihmt 
cftnibatlre  une  tiindance  trop  prononcée  ;> 
l'eiuiMupouU.  11  ajùuli)  que  eelki  qui  en  fout 
m  ffnnd  usage  fienieoi  l'eppMt  et  détiriiuwBi 
leur  santc.  I/usage  de  manger  de  la  terre 
existe  parmi  1rs  liahitants  de  la  N'ouvelle-Ca- 
lédioniti,  et  Vauquuiiu  u  constaté  que  l'espèce 
de  taie  fHeble  employé  daoe  ee  peye  lenforme 
lia  ruivre  en  grande  proportion.  Les  K;n:ilrba- 
(laleï>.  suivant  Georgi  {DescrijttioH  <U  la  Husne), 
luaugeut,  comme  lei»  itègitiÂ  et  comme  Ws 
AndriesuBS»  mm  a>pe  fitlmmite  dmit  lee 
Toungouses  elles  Russes  eux  niAnirs  se  nour- 
rissent en  la  délayant  dans  de  i  eau  ou  dans  du 
l^t.  Lowitz,  qui  l'a  analysée,  l'a  trouvée  corn- 
posée  de  58  parties  de  terre  femigiaeiiee,  de 
28  fîr  trn  e  aJuniineuse,  de  8  de  fibres  contbiis- 
tibleb,  et  de  7  d'eau.  (Pallas,  Mémoire$  du  i\'«rd, 
tomeV.)  L'argile  lithoniargie,  appelée  en  alle- 
nund  SMmwdt,  entre  aussi,  dît-on,  dans  la 
UMuntOM  dtti  wiBtm  d«  Kelkift,  dm  li 


thnriags,  yl  éHiiirt  eett»  «ibalinee  uftlto 

sur  leur  pain,  en  gniee  de  beurre.  Faut-il  de 

tous  ces  f^its,  eonrhire  que  certaines  argiles 
peuvent  oilrir  une  substance  alimentuire,  ou 
pliilèt  M  fiDiil»eiles  que  dilMr  les  persil  ûb 
l'estonuic  en  faisant  disparaître  le  besoin  de 
nounitui'e?  Ce  sont,  dis3it  M.  de  Humboldt. 
dans  ses  Aperçm  de  ia  aaiure,  des  qHeati<»ns 
sur  lesquelles  je  ii*ese  sm  proMnesr. 

GEOHGE  (Bajiqub  dk  Saint-).  Célèbre  ét«- 
blisscment  financier,  fondé  à  Gènes  en  1407. 
i>é  même  qu'à  Venise,  la  banque  iustiiuée  à 
CènesdvtssefésikHià  mi  amaiteiiientesii- 
du  par  l'État  avec  ses  eréanciers.  Au  milieu 
(1<  s  a.^'ilattons  de  sa  vie  politique,  Gènes  avait 
été  souvent  obligée  de  recourir  aux  emprunts, 
et  le  moyen  quelle  emplogrsil  ordînsirsmeBt 
pni:r  se  libérer  consistait  à  affecter  k  ses 
dettes  le  produit  de  certains  revenus  ou  im- 
positions. En  1371,  on  constitua  un  fonds  d'a- 
mortissemmt  destiné  à  l'acquittement  des  det- 
tes publiques  ;  ce  fonds  devait  être  administré 
par  les  créanciers  eux-mêmes,  qui  ftu^nt  con- 
stitués en  une  sorte  de  société  sppeMe  ékêpUre, 
et  qid  se  réunissaient  dans  un  locsl  pirticii- 
licr.  Ta  m(n>'n>i  du  chapilrt;,  où  leurs  'Employés 
tenaient  compte  des  recettes  et  des  dépenses. 
Le  dette  dle-même  flit  divisée  en  tims  de 
cent  livres  nommée  Luoghi  délia  «■epuUica,  qfâ 
pouvaient  être  vendus  et  transférés  comme 
nos  titres  de  rente  ^uels.  Cet  arraiigemept 
sobsista  peadtat  «m  trentaine  d'années;  mais 
on  finit  par  reconnaître  que  la  gestion  de  la 
maison  du  chapitre  était  très-couteuse,  des  em- 
ployés spéciaux  étant  chargés  de  chaque  b«m- 
dM  distinete  desuscettesaffeelées  à  la  dette,  et 
les  revenus  des  créanciers  se  trouvant  absiu^ 
^»és  en  gran^t^  partie  par  les  frais  d'adiuinistra- 
tiou.  On  résolut,  en  conséquence,  de  réduii« 
ose  frais  en  supprimsnl  teus  tes  employés  spé- 
ciaux, cl  on  établit  dnns  ce  but  un  rnll^,;*e  com- 
posé de  huit  assesseurs,  qui  prit  le  nom  de 
Banque  deSaint-Geortie.  Ce  QoiïésQ,  qui  dirigeait 
tmile  l'Mmtafetration  et  répartisaait  les  reve- 
nus entre  1rs  rréaMciers.  était  fft  dehors 
de  l'inâueace  des  magistrats  par  les  posse^ 
saurs  des  iMiU;  l'État  renonça,  en  outre,  à 
son  droit  de  parlielper  à  la  neroinatioB  4m  , 
employés,  et  les  administrateurs  d«  la  banque 
n'eurent  de  compte  à  rendre  qu'à  ua  eoiuieil 
de  cent  intéressés  nommé  par  le  cliapilw,B  ftit 
stipulé  en  même  temps  que  tous  les  magistrats  ' 
de  la  l'épubtique  éè^némmâ  la  banque  dans 
toute  circonstance  et  la  maintitiiégaiei>t  dans 
son  intégrité.  La  femqot  di  Salnt'-^eQrBS  ne 
tarda  pas  à  prendre  une  grande  impc^tanoe 

de  Wk  v^mnà 


Digitized  by  Google 


6B0  (  M6  ) 

tmm  initltiitio&  tnmdftM.  CesatoimiiN 

d'une  partie  des  revenus  publics,  elle  formait, 
pour  aiasi  dire,  un  État  dans  l'état ,  mais  la 
compagnie  financière  se  distinguait  avantageu- 
sement psr  U  sagesse  de  son  ndministration 

de  l'État  politique,  et  c«lui-ci  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  qw  de  cAder,  en  1452,  à  la  banque 
des  posiiessioas  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  dé- 
fendre :  Ckfh  en  Grimée*  et  os  «pie  la  républi» 

que  possédait  en  Corse.  Une  a!>seinlilée  des 
chefs  du  pptiple  de  Corse  acrcpfn,  en  effpt,  b 
domination  de  la  banque,  qui  gouverna  pen- 
dant quelque  temps  cette  ne  d'iule  manière  tout 
à  fait  indépendante.  On  voit  que  la  Danqiie  de 
Saint-Ceorgeressemblait  plus  aux  gi-andcs com- 
pagnies de  commerce,  telles  que  la  compagnie 
de  l'Inde,  qu'aux  banques  modernes.  Calquée 
sur  la  banque  de  Venise,  l'in  tiî'ition  génoise 
avait  joint,  AH  l'oripioe,  à  l'administration 
^cs  revenus  de  la  dette,  les  opérations  des 
banques  de  dépôt,  les  seules  que  l'on  connût 
alors.  Elle  recevait  des  fonds  des  particuliers 
en  dépôt  et  en  permettait  le  transfert  par  des 
virements  de  euraptc  [mjez  Bx^orp).  Elle  avait 
<te  même  que  les  autres  banqnes  de  dépdt  nue 
monnaie  spéciale  qui  rci^ait  in\.ii  iable  au  sein 
des  altérations  de  la  monnaie  si  fréquentes  à 
cette  époque.  Ses  \astes  opérations  faisaient 
affluer  dans  ses  caisses  des  sommes  considéra- 
bles, qui  onlinaireincnt  étaient  jMvtf'es  à  la 
république.  F-ii  1740,  vcet  établissement  fut 
obligé  de  suspendre  ses  paiements  après  avoir 
été  pillé  par  les  Autriehiens  ;  mais  il  subsista 
jusqu'à  la  destruction  de  la  république  de 
Gènes, 

GEORGE  DE  LA  RÉVNIOIV  ((«rorf 
lOUTAiRB  OR  Sàint-).  Ordre  de  chevalerie  du 
royaume  de  Nnpfr"  institué  le  I''  janvier  1819 
par  Ferdinand  IV  pour  remplacer  l'ordre  des 
Deax-Sicile»,  créé  en  1808  par  Joseph-Bona- 
parte. 11  comprend  quatre  classes  :  grand'croix, 
commandeurs,  chevaliers  de  droit,  chevaliers 
de  grâce.  La  croix,  insigne  de  l'ordre,  est  or- 
née, pour  les  tiWs  premières  classes*  d'tme 
eouronne  de  laurier  d'or  et  de  l'effigie  de  Saint- 
George;  la  troist^nie  classe  a  la  conronnf  mais 
non  pas  l'effigie  du  saint  j  la  quatrième  n'a  ni 
l'une  ni  l'autre.  Le  ruban  est  rouge  ponceau. 
La  devise  de  l'ordre  est  celle  de  Constantin  : 
In  hoc  signo  pinces  Par  ce  signe  tu  vaincras^ 

GEOllGE  (Ordrf  de  Saint-)  et  dtt  mérile 
mUUtiire.  Ordre  de  chevalerie  du  dncbé  de 
Lucques,  qui  se  trouve  appartenir  à  la  Tos- 
cane depuis  l'annexion  de  ce  duché,  le  .'>  oc- 
tobre 1847.  Cet  ordre,  fondé  eu  1833,  ilit 
roo^Aé  le  5  octobre  1841,  Il  comprend  deux 


G&R 


dasses  :  '  la  croii  est  k  quatre  bnDeben  et  à  ^  1819,  m  créa  sur  sa  demande  des  chaires  de 


Irait  pointai  tm  IHimtge  dd  nim  fi«dtg«  per- 
çant  le  dngott*  Le  ruban  est  bleu  bordé  de 

rouge 

GÉRAIMDO  ^JoSEf  h-Màrie,  sj^on  de),  né 
à  Lyon  en  177X,  mort  à  Paris  en  novendire 

18-12.  De  Gérando  venait  d'achever  ses  élwdcs  à 
l'oratoire  de  Lyon,  quand  sa  ville  'i:itile  fut 
prise  par  les  troupes  de  la  Conventtun.  il  avait 
combattu  dans  les  rangs  des  rojFalistes  et  Art 
obligé  de  se  réfugier  à  Pélranger.  De  retour  en 
France  après  l'amnistie  accordée  aux  Lyonnais, 
il  vint  à  Paris  avec  Camille  Jordan  avec  lequel 
il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  pendant  qu'ils 
étaient  émigrés  tous  dcuv.  Quand  Jordan  eut 
été  obligé  de  fuir  la  France  aprè^  le  coup 
d'État  du  18  fructidor,  de  Géi-ando  entra  dans 
l'année,  et  il  était  en  garnison  à  Goimar  dans 
le  0'  ré^'inieut  de  eliass«'urs  ri  rheval,  lorsqu'il 
cor.eourut,  eu  1799,  jiourle  prix  posé  par  l'In- 
stitut sur  cette  question  :  Déterminer  quelle  e»t 
l'infittenee  de$  «{piut  tvr  l«  /lirsMUeii  dn  Uée», 
Son  mémoire  fut  couronné,  >-\  l'Académie,  éton- 
née qu'il  fût  l'onvra^^e  d'un  simple  seldat,  ob- 
tint qu'il  fùiappeléa  Paris  et  employé  dansl  ad- 
ministration.  Il  publia  alors  son  mémoire  sous 
le  tilie  ;  Den  airfmsi  et  de  Fart  de  pen^.er  r.onvJé- 
rés  dam  leurs  rapjwrls  naturels,  t8()0, 1  vol.  in-8% 
et  deux  autres  ouvrages  :  Du  la  gâiértUiM  iet 
connMuaneeê  JkameiiM*,  1802,  in^;  et  JHiCeiru 
rnrnp't^u'  (ft'.';  fujstt'mrf  de  phi!r^s^:phh•  '-nnsW/r^^s  re- 
lativement aux  principes  des  connnijisances  hU' 
mahies^  1803,  3  vol.  io-8«  ^3»  édil.  1847,4  yoI. 
in-^K  1>ansces  ouvrages  se  révélsienl  lesqua- 
lit''s  et  les  défauts  qui  distinguent  tous  les 
('•crils  du  méuie  auteur  :  une  exposition  claire 
et  précise,  mais  un  peu  monotone,  peu  de  pro» 
fondeur  et  l'absenee  complète  dHdées  nonvel- 
les.  De  Cérando  reproduisait,  sans  y  rien  chan- 
ger, les  données  de  la  pliilosopbie  senstialiste 
de  son  temps.  Son  Uiatoire  de  la  phiUaopiïie  a  le 
mérite  d'être  le  seul  ouvrage  original  qui  ait  été 
puMié  "^iirce  S!i]et  en  Frnnrr  Tes  publications 
le  tirent  admettre  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  IU;lle5-Leltrcs.  Mais  bientét  les  occupations 
administratives  devaient  le  détourner  des  tra- 
vaux philosophiques.  Nnmmé  secrétaire  général 
du  ministère  de  l'intérieur  en  18(M,  maître  des 
i-equétes  en  1W8,  membre  de  la  jimtc  chargée 
de  prendre  possession  des  États  de  l'Église  en 
1S09,  coiiseill*  r  d'Mat  et  baron  avec  une  dota- 
tion de  25,000  fr.  de  rente  en  I8M,  intendant 
de  la  haute  Catalogne  en  1812,  il  sut  remplir 
ces  diverses  fonctions  à  la  satisfaction  du  gou« 
vemement.  De  Ci'rando  r>:sV.\  au  ennseil  d'F^tat 
pendant  la  première  HestanraJion,  les  Cent- 
Jours  et  aprt^  la.  seconde  Ite^lauration.  En 
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dMit  •dmii^tnitif  dans  les  fiMultés  d«  droit, 

et  il  fut  oommé  à  celle  de  Paris;  mais  il  se  ni 
obligé  de  suspendre  son  count  de  droit  de  1821 
à  1828  pour  fuelques  opinions  contraires  à 
edies  du  gouverneineat,  qui  cependant  l'avait 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
H  appelé  k  la  vice-présidence  de  deux  comités 
du  cooaeil  d'État.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  oumges  de  de  Gérando  sur  le  droit 
administratif,  dont  le  principal  est  intitulé  : 
IniUtule$  da  droit  adminisiraiif  frnnrnis,  1829 
et  1843,  4  vol.  ia-8>  .  Kii  1832,  de  Gérando  de- 
vint membre  de  l'A«adémie  des  sciences  mo- 
rales et  poliques,  et,  en  1837,  il  fut  appelé  à 
la  chambre  des  pairs.  Dans  la  dernière  partie 
de  sa  vie,  il  s'occupa  de  philosophie  morale  et 
d'éeonomie  charitable,  et  prit  le  premier  rang 
parmi  les  philanthropes  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  Les  principaux  écrits  qu'il  ait  lai.ss^'s 
bûub  ce  rapport  sont  :  Du  i'erfeclionaement  moral 
€mdê  CAbiMliM  de  MiHNéate,  I823>t832»  2  vol. 
\D-S-- ,  U  Yixitenr  du  pauvre,  1826,  in-8»;  De  la 
BienfaUtaut  e  publique,  18.39,  4  vol.  in-8'. 

t«£R£FAS.  Officiers  anglais  qui ,  sous  les 
rois  nnglO'Saxons,  étalent  placés  par  le  roi  et 
les  principaux  propriétaires  sur  leurs  vastes 
domaines.  Il  y  en  avait  pour  les  provinces,  les 
villes,  les  bourgs,  etc.  Ils  faisaient  perccvoii 
les  taxes»  aasvnieni  la  sécurité,  étaient  as- 
sesseurs dans  les  tribunaux  et  quelquefois 
juges. 

.  GLKARDUEIl  ou  GÉROMÉ.  Chef-Ueu 
de  «intoo  du  département  des  Vosges,  arron- 
dissement et  à  30  kilomètres  sud  de  Saint-Dié, 
sur  les  borJs  d'un  lac  qui  porte  le  niOrne  nom. 
Ou  y  tait  uucomroerce  assez  actif  de  fi  oiuages 
dtls  de  Géromé  et  de  vaisselle  de  bois.  6,600 
habitants,  en  1856. 

Non  loin  tle  Gérardmer,  on  rencontre  trois 
lacs  :  outre  celui  de  Gérardmer,  qui  donne 
nalasance  à  la  Valogne,  on  ronarque  eeux  de 
LûnffeTner  et  de  Retoumemer.  Tous  ces  lacs,  pla- 
au  milieu  des  VoGges,  présentent  l'aspect 
ie  plus  pittoresque.  R.  C. 

GBRYVIIJUB.  Poste  français  de  l'Algéne, 
dans  le  sud-ouest  de  la  province  d'Orau.  On  y 
a  comnriencé,  à  la  tin  de  1852,  des  travaux  de 
fortification  qui  ont  été  terminés  en  1854.  Cet 
étabUssement,  très-imporUnt  par  sa  situation, 
a  été  créé  pour  donner  un  point  d'appui  aux 
colonne<^  exfKHlitionnaires  opérant  dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  province. 

6ESB1VICS  (GoiiLàCHB),  eâèbftt  bdbial- 
sant  allemand,  né  à  Nordhausen,  en  178.Î  mort 
en  1842,  fit  ses  études  à  Uelmstœdt  et  à  Gœt- 
tingen,  et  s'adonna  à  l'enseignement  de  la 

(biologie  et  ^  Il  lUtévtlnn  iiic}«ib«.  En 


1810,  il  devint  professeur  de  tbéologieà  rttâ^ 

versit^  de  Halle,  pi;-ition  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  nu>rt.  Ses  pnacipaux  ouvrage*!  sont  un 
Dk'iontmrc  manuel  hébreu,  clialdéen  et  aiiememi, 
pour  rinteUigeace  des  livres  de  r  Ancien  Testa- 
ment.  II  le  traduisit  en  latin  surla  troisième  édi- 
tion allemande  et  l'anicliora  considérablement. 
—  Livre  élémentaire  pour  opftrendre  l'hébreu,  con- 
tenant une  grammaire,  des  morceaux  cboi> 
sis  rlr  1  1  Hible  et  un  lexique  (én  allemand), 
Halle,  1813-1814,  2  vol.  in-8».  —  Histoire  de 
lù  kngue  el  de  l'écriture  hébroiquei,  Leip6ick, 
1815,  in-S».  — Ae  FmMeiiekiStmwtlaid  ortgUtet 
indole  rt  aucU)iitn:i\\h\]e,  1815,  in-î".  ^Syidè- 
foe  compiei  grommali  ■nl-crilique  de  la  langue 
hébraïque  comparée  avec  let  antres  dialectes  de  la 
même  flarniVe,  Leipsick,  1917,  in-fi".—  iMis.  tmd. 
enatlcrnand,  avec  un  commentaire  philologi- 
que, critique  ethistorique.  Leipsick,  1820-1821, 
3  vol.  in-8".  —  Theêauru»  phiMogico-crilicus 
lingjT  Uebrace  et  Chalimœ  Veleri*  TntoWMli, 
Lip'<i;r.lF;27ot  !8'>9  à18.')3.  —Scrip^vrœlivguaqae 
f'h  Liiiciœ  monunicnta  quotquotttipersutU, Laipsicki 
1H37,  iD-4».  Enfin  nn  abrégé  de  la  Gram- 
maire hébraiq  u  e  t  n  ail  c  inand.  Cet  ouvrage  a  eu 
un  {irand  iiOînbre  d'édition' 

Gesenius  a  fait  faire  un  grand  pas  aux  études 
h'}brai  ]ues,  surtout  par  la  comparaison  des 
dialectes  de  la  même  famille  et  en  particulier 
de  l'arabe.  On  i>eut  lui  reprcK-lier  cependant  de 
n'avoir  pas  tiré  tout  le  parti  possiMe  des  dé- 
couvertes de  Silvestre  de  Sacy  sur  œtte  der- 
uicre  langue.  Les  travaux  de  8Bnetès*P9ignni 
et  de  doni  Guavin  lui  ont  beaucoup  servi  pour 
la  rédaction  de  son  ThefOMrm,  La  mort  l'em- 
P^ha  de  terminer  eo  liaviA»  dont  le  dentier 
fascicule  est  dû  à  M.  Émilo  Rœdiger, professeur 
à  l'Université  de  Halle.  L  Dibetx. 

GËSITUS  (Uustoire  é  Angleterre),  c'est-à- 
dire  empàsnoÊ»,  Hom  qu'on  donnait,  sous  les 
rois  saxons  et  an^-SUxons,  à  des  individus 
chargés  d'aeconipaî^ner  le  roi,  à  tour  de  rôle, 
et  quelque  part  qu'il  allât.  Bède  les  place  entre 
les  ealdormen  (comtes)  et  las  ttanes,  et  les 
appelle  comités.  Ils  appartMiiient  à  fordro  mï- 
litaire.  Linirard,  considérant  que  le  were,  on 
compensation  payée  pour  le  meurtre  d'un 
gesith,  était  de  deux  mille  ihryrosae,  comme  le 
were  d'un  thane  ordinaire,  émit  qu'un  gesitb 
était  égal  à  un  thane. 

GUADAMÈS,  en  arabe  H  dames.  Ville  du 
Sahara,  à  environ  800  kilomètres  au  sud  de 
Biskra,  et  à  560  au  sud  de  l'oasis  de  Souf.  C'est 
la  Cydamus  des  Romains.  Ghadamès,  située 
dans  une  région  stérile,  est  environnée  d'un 
rempart  de  trois  mètres  do  btulenr,  autour 
duquel  t'âère,  à  rintérteur,  une  Ifitee  foie 
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dv  pfthbiei^  ffîcfMni  cnmmi'  vtne  w-tn<1^  icin- 
ttire  à  la  viil«.  Us  iiia>»ons,  bâties  an  m^m 
du  ce  totqtiei  riftiii,  sont  grouf^ées  asMX  ca- 
priciMMMMni;  êàim  dw^  f rwife*  «Ues  se 

'irm^rnl  Vmio  à  l'nntrr  p:i  fnnn:iiT*  nnr  iiu- 
uieuse  tennAM:  ou  i>i;ile-f(Mine,  au-«k»sM>us  de 
h^f»^  «er^lent  l«»  rites,  seinMtMet  à  des 
iAms  mmWrmm  éekiréM,  faiWwwii  par 
djS  •Oupiranx  fiTmp?  rfc  î^rillr^jî^^.  I.'^s  fcmmeR 
setiiiinent  pi-eM)ue  toujours  sur  ces  tcrraifief 
où  se  tfov^e  luéme  le  marché  aix  légUiMB, 
et  M  k»  f  oil  iwMBMl  dam  l«  nMs.  te  <|uar- 
tter  halj'ié  par  les  Touaregs  est  seu!  com- 
posé de  aiaiions  iseiées  :  uu  mur  kî  sépare  du 
reste  ée  la  ville,  qni  est  sillonnée  fnr  sept 
rues  cosvertes  et  reaferne  sept  mosquées. 
GlMdsinèe  elles  jardins  sont  altnienu^  yj  v  -me 
beik  lènUiiiie  fonuaiU  un  tiossin  de  chacun 
de»  aoflw  duquel  part  un  cxoal  11  y  a, 
OUtM^  yiwitMV^uits  à  bascule.  Sous  les  pal- 
mier* r^tAHretit  la  ville  croissent  une  foule 
ù'aLshn»  Iruitiers,  figuiers,  abricotiers,  cognas- 
sitM»  «te.  (UMdbmèe  appartient  à  Ift  tégence 
de  Tripoli,  et  elle  est  gouvernée  paroB  ludtem. 
Lie  ofaÀre  de  la  population  n'est  pas  eonnu. 

Leeonunerce  de  <ihadaniès  est  très-impor- 
tiM^  Cette  ville  »  dee  telilioii»  actives  w^- 
Teasis  àfi.  ^uf,  avee  Tunis,  i^u  le.  Bélad-ei- 
Djérid,  ave^c  Triiwli  et  avec  Ten-Boii<1nïî  On 
y  treuve  en  aimràftece  le  cuivre,  ie  corail ,  l» 
viMieri»^  li  •MUllerié,  da  diap  de  tontes 
eaaiitirs,  de  la  eoîe  gi^ége,  des  ealieote  gros- 
siers, dcfi  ceinturfs  en  soie  et  en  bine,  des 
bumottt,  des  gandcur»  et  des  cincbias,  ob- 
jets qui  ^tm  WBÈA  tirés  de  Twris  ét  de  Tripoli. 
Im  BswdsBy  canoiésen  iveire,  ses  cotonnades, 
son  maro^tin»  on  f^?all,  les  cuirs  'ie  Kano,  de 
renoeot»,  du  bois  odorant,  des  chaussure»,  des 
bontsHIts  en  pem  transparente ,  des  vises  et 
ustensiles  e»  spSrteHe,  delt  pondre  d'or,  de 
la  gomme,  des  esclave  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe.  Par  la  voie  du  Souf,  on  y  reçoit  des 
diIlM,  lo  AvAelit,  l'oite  et  rMe  du  Tell 
algérien.  Ghadam^  a  éu>  visitée  en  1845  par 
lîUnes  Rteb^irt^Hon  Lt-  ï)îinTnaç  l'a  »lé- 

Srite,  dan6  sei»  iMiar*  at^énen^  d'aj>re8  les  in- 
foMMtiiiis  dotAifciMS,  et  lecafitafali  dsBon- 
nemaÎMI-f  »  par  onire  da  gStVNxritettr 
génr^rtl  <W  l'Algérie,  «n  J8.î6-(8'»7,  un  vnyn^e 
dans  k  but  d'étudier  la  situati^i  «ominerciale 
de  1»  viHe  el  1*  «omo  qni  la  sépin'S  d»  ftnif , 
ièiquelle  n'êtsit  ^  trèfl-vagueiMnt  oomne. 
<>f?*»  route  tre;^-i1tfficile  et  on  n'y  rencontre 
pas  un  jeul  puiudans  lesease  dernières  jour- 
iidos  de  mnMlM 

GilIA-LOU97(i,  l'un  diftplis  célèbres  soh 

pereon  d'Anoim  01  le  dlilèim  de  )•  dgrmilto 


des  iNgouyen,  naquit  vers  176ft.  Son  nom  pri- 
mitif était  Nguuyen-tchouag  ou  Ngouyea-àn. 
Kn  I  î65,  M>n  enole  UiMU-vuflBng,  encore  en  liai* 
âge.futmissurl*;  trône  au  préjudice  de  riiéntîer 
It'iîiiiine.  Attaqti»'  en  1775  |)ar  le  chnua  ou  ré- 
cent de  Tongkin,  il  dut  prendre  la  fuite.  Un 
honHne  ée  iasio  extraction,  originaire  de  le 
province  de  Ki-oyoD  et  Boinitté  î>iyak,  psMlnt 
à  snu!(  vpr  la  population  et  k  lever  une 
armée  uuposante  sous  prétexte  de  chasser  les 
Tonidnois  et  de  rendre  lé  trône  i  Hieoa-vuoHig. 
Alors  commença  la  ftmedse  insaneetion  des 

Tti'Siyn.  I.'iin  de»  neveux,  du  jcîine  mi,  fait 
prisonnier  par  le»  rebelles,  étant  {>arveuu  à 
s'échapper  et  ftse  aanvar  dans  h  Basse-Godiin- 
chiue,  fut  proclamé  roi  par  plusieurs  grands 
nirmiî;iriîis.  llieou-vuœnf,',  forcé  d'abdiquer, 
(in  i|;ea  vers  le  sud-ouest  de  la  Cocbiocbuie. 
Arrêté  parles  rebelles,  il  Ait  mis  à  mûri,  eleo» 
neveu  fattnssi  cruellement  traité  après  avcrfr 
.s'jttteîiM  un  sh'-'^c  de  <iix  mois.  Il  ne  restait 
plus  de  la  famille  royale  des  Ngouyea  qu'un 
second  neren  de  Hieea<^œng:  cj*était  4bîa- 
loung. 

Ce  prinrc,  poursuivi  lin-même  par  les  insur* 
(s'és,  trouva,  avec  &a  femme,  son  fils,  sa  soBuret 
l'ex-reine,  un  refuge  dans  Phabilalion  dStn 
missionnaire  français*  le  P.  Pigneaux.  Sortant 
en  lin  de  cette  retraite  lorsque  les  fiVres  Taï- 
sixn  se  furent  retiré  à  Saï-goo,  capitale  ac- 
tuelle du  Camboge,  il  leva  «ne  année  et  se  fit 
pr  oclamer  roi  an  t779,  pendant  que  Ifyak  se 
faisait  «léelarer  sotiverain  empereur  (hoaiif-iê 
en  chinois  hoang-ti)  sous  le  titre  de  Tbai-duk. 
Nyak  le  força  bimtdt  k  chercber  un  asile  dans 
les  tics  du  golfis  de  8iani,où  il  tut  accompagné 
par  le  P.  Pifrneaux,  qui  ne  <*essa  do  lui  servir 
d'ami  eide  conseiller  intime  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie  a(ilée.  Reconnaissant  quit  fui  serait 
difficils  de  reconquérir  par  lui-même  son 
ro\a»Mne,  malgré  le  mécontentement  deë  Co- 
chini  hinotÂ  contre  les  usurpateurs,  il  se  dé- 
termina, d'apràs  les  oonsaib  du  P.  Pigneaux, 
à  envoyer  à  Louis  XVI  une  ambassade  pour 
demander  des  secours  à  la  France.  Il  offrait  en 
échange  le  protooittoire  et  la  haie  de  Tou- 
ranne  avëo  lotf  Me»  de  llài^sm  et  de  Fai-fo,  et 
s'engageait  à  mettre  sur  pied  €0,000  soldats, 
f  f]in|H'',s  à  .SCS  frais,  peur  assurer  à  la  France  la 
)>os.sesstOii  de  ces  territoires,  si  on  venait  a  les 
lui  disputer. 

L'ambassade  une  ftns  organis«te,  Pigneaux 
se  rrrwlît  en  France  avec  le  jeune  fils  de  fihia- 
leuiig,  et  alla  liaire  part  au  roi  Louis  XV/  de  la 
lAission  dont  il  était  chargé.  Un  traité  d'alliance 
offensive  etdéfensive  Ait  oondv  et  signé  à  Ter» 
nfllMi  m  I7fi7,  pu  les  comtes  de  Teifeii- 
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tein|>6,  t^ueaux  iut  uoiome  evôque  <l^.i«iran 

plénipotentiaire  de  Franc*  en  CochincWoc. 
Louis  XVJ  w!d«p«iait  egalemeni  i'i  nommer  an 
cocaouMiéant  jHHir  l'exfMilioii;  oasis  le  nouvel 

confiée  à  Conway,  alr>rs  g'ouveiwefir  des  éta- 
blissements français  de  finie.  Le  roi«hereh)i 
d'abord  à  difisiuUter  le  prélat  ;  ntaM  oomnMee- 
}iit>dMirtliit,  ilcmidfe  ân^eoMadeetCMii 
an  romtr  âr  C.nnwny  tr  ;/rnrT<t  rnpdflU  Vtn§t 
zret  ie  titre  de  lie«t(Miaiit  général. 

Peu  de  ten^s  après,  Pigneaux  et  le  fils  de 
GtHa-Iouiif  ÉtiMini  ^nHÊ^ptmPaÊSUttên.  N 
y  rrmit  ftnnscettevlfle  nnc  femme  d'une  beanté 
remarquable,  ma»  dont  la  eondatte  n'était  paa 
irréfroehlM*;  «Ile  «^appelait  ma4ain«4er  Vltniie 
et  était  la  maltitMeévgOQvemcur  Coiiway,dont 
elle  aTtîtt  f^pnu?  •  vn  des  aMesd^  rmnp  l  e  P. 
PlgiieauK)'ayan(offenséetupai1aiHd'elleeri  i(!r- 
mmttièmHuÊm  <MinitctM»,tlk«iiirçprit 
de  se  venger  en  faisant  avorter  l'expéditioA  k 
laqiielïe  M  «.'mt/'î-^^t'uit.  Agaçant  pifjïant 
Cnmay  par  ses  mordanlea  épigrammes,  eiU  le 

la  proposition  d'un  évêque,  au  cominande* 
ment  de  c«  mït-lle  nppflait  «  Tarmée  du  papt^  >. 
ùtêwdnsPBtftni  donnes  ponr  qu'on  suspendit 
rfHNMty  mMw  le  prétexte  qt^m  voulait  tt- 
tee^re  rarrivée  d'ordres  plus  préeis  de  b  cowr 
de  Franco.  La  révohitinn.  qnt  éclata  bîentitt 
apfè»<latt»  Paria,  fit  abandonner  cette  entre- 

pnMf  MM  H  fMHHIIM  fNtmCHMI  •  DMfB 

'  nrnmercc  on  le  plus  brillant  avenir.  Cet 
iQCidcnt,  riitî^si  fiidicuxqu'inalton'lu,  ne  décou- 
ragea fm  à^igneaux.  ii  engagea  à  Pondicbéry 

an  bltioient  de  commerce,  H  partit  pour  Sai- 
gon avec  lu  jeune  prince  qui  l'avait  ttsMmf^ 
gné  en  Is^rope. 

fiMim  l'absaMft  d»  rimliiii—ii,  le  iml- 
heurcnx  f  .htn-lofin)?  nvait  eu  à  endurer  sneecs- 
sivcment  toutes  les  soufiranees  d'une  vie 
aventumae;  etsouvait  il  avait  dû  seeoatenter, 
povr  tovtenourvitufe,  des  nlehietqiie  lui  fou^ 
nissntm»  les  forêts  rrfi  il  avnit  trouvé  un  n-ra^T 
avec  les  derniers  soklale  qui  lui  étaient  restes 
fldfeki.  Puia,  totit  d^n  coup,  la  fortune  iong- 
temps  contraire  avait  connieDeé  à  lui  sourire. 
PfiAtant  «îor^  Hp  la  dts-sension  qui  venait  d'ê- 
ctaler  parmi  les  fila  Tai-acen,  ii  était  rentré  à 
OtI  fBu  il  «rail  1»  M  rét^r  ^ns  la  Basse- 
CMUneMne.  L'tfiivée  de  Pigneaux  et  d«  petit 
nombre  d'iMmines  qu'il  avait  enrôlés  pour  son 


Ëtots.  On  répandit  Uentdt  le  bruit  que  lee  deoK 
navires  fraofais  qui  venaient  d'arriveràSal^aa 


qae  le  roi  de  rrance  enverrait  ponrsottnaettfe  et 

ch  itierles  rebelles.  Ce  bruit  était  d'atitam  moto 
de  nature  à  consolider  la  puiaeaAce  déjàohaS' 
celante  des  Meent,  que  les  CoetainchîMia 
rDnmien<;;aient  à  se  fiitiguer  de  leurs  oseès  et  à 
murmurer  tout  haut  F.n  tnute  hAte,  Pigneaux 
et  les  oftieiers  français  venus  avee  lui  en  Co* 
«HttehiM  aa  aiinnt  à  eegailiiar  Ma  trmipea 
fleGhia-lovmR,eten  pou  dcleinps  ceprinee  ftit 
à  raônif  do  prmlre  Feffeiiî^ivr  Après  avoir  as- 
siégé Tbai-diUUeii^pefCiH  rube^  dansEi-pou, 
ea  capitale,  et  avoir  engagésuoeesaiTeaMatavie 
f;<'?troupf  ."5  pln<^icur?  atTairei]niélécs  de  revers  et 
desueee»,  il  put  amter  jusqu'à lUié,  owil  réta- 
blit s^  gouvernement.  Gbia-lo«in0  poursuivit 
ses  cenqitétes  dada  tant  le  iieeé4el*AMHMi,  et, 
tpr^  avmr  nraintenTi  vingt-deux  ans  son  poa- 
voir  .sur  la  parlée  ra«ri<tioiiaie  de  la  CoÀiiH 
chine,  il  se  neai^  mUtfe  en  fMMdatoetk 
paya  qtti  $Êt%t  «a  Mm.  Cette  uklM»  aué*il 
perdit  ?on  jiiinp  tîls,  qtii  avait  acompafjné 
en  France  l'cvéqueé'AdiÎMi;  deiut  ans  aupara- 
vant, il  anail  pania  aaiiilHUn  et  vdMtiafcto 
prélat  anquelnl  avait  voué  une  anitié  naoère 
cl  reronnaisfianie  Vu  1802,  il  afv^antissait  les 
derniers  germes  d«  i'waun'eetMm  de^  iiii-fiœo 
en  fciaaiil  iMttaeàBsamenalea  alwfc  m  proniH 
teursdelardn>lte,  etilrénnissMt.enttasettlÉlat 
le  Tont-'kin  la  f-whinrhine,  dont  il  se  faisait 
proelauier  souveraui  empereur  {Iwang-di)  seua 
le  tttPe  ét  CWadwaig,  •  In  ffMi»  paffliite«. 
Peux  ans  plus  tard  il  recevait  l'inveil^- 
turc  ée  la  eeur  de  Chine.  Les  évériem^nts  qui 
se  passèrent  durant  les  années  postérieures  à 
eaue  èpnqiie  n'eChoal  <|b^  inlAiêt  aeaaa^ 
daire  et  tout  à  fait  local.  Quelques  tentatives 
(if  r  évt)lte  dan**  ?c  ToTiç^in.  qui  avaiciît  pour 
cause  prineipaic  i  augmenUiiou  du»  nupou* 
o»dtaannnée%  eipaoFfrttaatelaTélaMiaan* 
ment  des  anciennes  dynasties  du  pavp,  >cuit  Ifs 
seuls  faits  politique*  dignes  d'»Hrc  monlionnés 
ici.  Le 2j  janvier  tgao^  l'eaipeteur  Ghia-loung 
ntourai,  lainnttt  la  tatee  an  lila  alué  qu'il 
ivitit  eu  de  ^  première  concubine,  lequel 
régna  sous  k  titre  de  Miu-inang«  «  l'illustre 
destinée  ».  Le  ftls  l^itime  de  GUa-loung,  qui 
avait  accompagné  en  France  le  P.  Pigneaux, 
et  dont  la  mort  arriva,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  1801,  avait  laissé  deux  oifiiotBi  dont  Je 
miernMunrt  dena>iHi  ^ha»  naladinda  laa*> 
gueur;  l'antre  fût  mia à  mort  pour  avoi^c^nn- 
niLb  un  inceste  avec  sa  mère.  C'est  sous  la 

fi|u«  de  Cibia-iottiig  gue  (mu\  waturvà^ 
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k»  c*  lebres  lurlifioationsdeHué,  d'après  le  sys- 
iticae  de  Vauban  et  sous  lâ  directioi)  d'otliciert 
et  d'iDgénieurs  français.  BnAn  m  doit  è  ce 
prince  éclairé  d'avoir  cfaerciié  à  introduiredans 
ses  États  h  civilisatioD  européf>nnf>,  dont  il 
avait  compris  le  premier,  et  jusqu'à  présent  le 
Mal  en  Coctain^iiie,  la  juste  valeur  et  b 
portée.  L.  Lion  de  Rosnt. 

GHIKA.  Famille  d'origine  albanaise  qui  oc- 
capa  souvent,  depuis  la  seconde  moitié  du 
xvr  siècle,  les  Ametknu  d*li08poder  de  Molda^ 
vie  et  de  Valachie.  Le  premier  membre  de  cette 
famille  qui  arriva  à  la  dignité  de  prince  de 
Talaehie  fut  GaoRGes  Gbiea.  11  ne  la  conserva 
qu'un  an  (1661*i66S),  et  fût  dépossédé  par  son 
lils. 

Ceorgks  CniïA,  fils  ûn  précédent,  devint 
prince  de  Valaehie  en  1662.  11  suivit  en  Alle- 
magne le  grand  visir  Kuprili  avec  le  contin- 
gent  vÉlaqae,  mais  fiit  accusé  de  trahlMm  et 
dnt  se  retirer  en  Pnîofrnp,  puis  en  Allflma?:nc 
OÙ  il  fut  nommé  prince  de  l'empire.  S'élant  ré- 
concilié avec  la  Porte,  il  reprit  le  gouverne- 
neotdtla  Talaehie,  mais  ftit  destitué  de  nou- 
veau par  Ktiprilt.  11  fut  prn  après  l'un  des  pre- 
miers qui  livréreat  les  principautés  à  l'exploi- 
tatiwi  des  Grecs  et  préparèrent  le  règne  des 
moirieles,  si  ftineste  àces  peyi* 

Cttiq  autres  Ghika  gouvernèrent  soît  h  Mol- 
davie, soit  la  Valacbie,  pendant  le  xvur  siècle, 
Mous  ne  nommerons  parmi  eux  queles  suivants: 
GikiGOiRE  GfliiA,  qui  fut  nomméi  nioqxMlarat 
de  Moldavie  rn  17G4.  et  le  changea  contre  celui 
de  Valachie  en  1768.  Dans  la  guerre  qui  éclata 
en  1  69  entrcla  Turquie  et  la  Russie,  il  se  mon- 
tra hostile  à  cette  dernière,  ftit  arrêté  et  con- 
duit à  Saint-Pétersboni^.  A  !a  suite  du  tratt;^ 
de  Kainardiji,  il  redevint  hospodar  de  Mol- 
davie, n  protesta  en  eette  qiniKté  eontre  ta 
cession  faite,  en  1777,  i  l'Antriche,  de  la  Bu- 
kowinc,  qui  appartenait  à  la  Moldavie.  Le  di- 
van irrité  envoya  en  Moldavie  un  fonctionnaire 
iiirc  qui  fit  égorger  Georges  Ghika  av  moment 
celui-ci  lui  rendait TisUe. 

^  :]  fairil'  ^  oljika  r)(*  cessa  àf*  jouer  un  prand 
r61e  Uatiâ  les  principautés  depuis  le  commen- 
cemeM  de  ee  siède,  et  quelqueMiiB  de  ses 
membres  ont  oeenpé  réeeismeiit  ou  occupent 
encore  des  po'^tes  tra)x>rtnnl8  dans  l'empire 
ottoman.  Le  seul  d'entre  eux  que  nous  ayons 
â  citer  ici  est  : 

Cr^^oire  Gbika  ou  Ghie4  X,  né  à  Botochani, 
tu  Mol<i;»vie,  en  1807,  mort  à  Paris  en  juillet 
1867.  U  entra  danb  les  fonctions  publiques  dès 
sajennesse,  ftatbetroann  ou  commandant  de  la 
milice  en  1826,  secrétaire  d'Etat  en  1842  et  mi- 
|M«  des  fimmees  en  tm,  sous  i'Jiospodom 


de  Slourdza.  Toujours  opposé  à  l'influence 
russe,  il  avait  renoncé  aux  fonctions  publiques 
et  i^était  nris  à  11  tMederoppositien  UMnle, 
quand,  en  1849,  la  Porte  obUntqnH  fit  nommé 
hmpodar  de  Moldavie,  tandis  qu'elle  concédait 
a  la  Russie  la  nomination  du  prince  Stirb^ 
comme  boqiedar  de  Talieliie.  Grégoire  Ghiks 
se  fit  remarquer,  aussitôt  queles  Rosses  eurent 
évacué  le  territoire  de  Moldavie,  en  1851,  par 
une  admmi8tratK>n  réformatrice  et  diverses  in- 
Blitntions  deetinéee  à  telever  tn  peint  de  we 
moral  et  matériel  le  pays  qu'il  était  appelé  à 
gouverner.  11  fut  interrompu  dans  son  (Buvre 
par  la  rentrée  des  Russes  dans  les  principautés 
en  18B3.  Conformément  tnx  ordres  de  ta  Porte, 
il  quitta  sa  capitale  et  séjourna  à  Vienne  pen- 
dant la  première  période  de  la  guerre  d'Orient. 
De  retour  à  Jassy  quand  les  Autrichicuâ  eurent 
remptaeé  tas  Russes  en  MoMsiie,  il  se  signita 
par  les  mesures  les  plus  libérales,  l'abolition 
de  f'efielava^e  des  tsiganes  ou  boh^mvt'ns  par 
le  rachat,  I  aboiitiou  de  la  censure  des  jour- 
navv,  ete.  n  essaya  en  mâinetmnpsde  denner 
l'essor  à  la  navigation  des  priDcipauti''«  en  con- 
c^ant  à  une  compagnie  françsifu^  le  privilège 
de  la  navigatiou  du  Seretb  et  du  Prutb,  et  à  uoe 
compagnie  prussienne  l'étaMiiaemenl  d'âne 
banque  de  circulaUon.  Ces  xq es ures  éprouvè- 
rent une  vive  oppo»iition  de  l*  part  de  l'Autri- 
che, qui  ne  voulait  U)ierer  daos  les  pnucipautéj> 
d'autre  inBaeaee  que  ta  sienne,  et  Grégoire 
Gbika  encourut  complètement  ranimadvci-sion 
de  celte  puissanc  et  de  Porte  quand  il  se  fut 
prononcé  a  vec  éclat  pour  1  union  des  principati» 
tés,  et  eut  couvert  tes  tendances  du  parti  unio- 
niste de  l'autoriti^  de  son  nom  et  de  son  opé- 
rienre  Auçsi  la  Porte  ne  voulut-elle  pas  le 
conserver  eu  fonctions  à  l'expiration  des  8ei>t 
années  pour  lesquelies  il  avait  été  nomné 
(18 16).  M.  Théodore  Balsch  le  remplaça  en 
(Qualité  de  simple  kaimakan.  Le  prince  Gbika 
vint  s'établir  à  Paris,  mais  ne  put  résister  au 
chagrin  que  lui  causaient  les  calomnies  de  ses 
ennemis,  et  se  tua  d'un  coupde  pistolet 

GIIIONS.  Espèce  de  soei^^té  pecr^'te  qn\ 
existe  panni  les  nègres  d'Haiti  (l'ancienue  par- 
tie française  de  flainMKimingne).  Nous  igno- 
rons les  croyances  particttliëres  de  cette  secte, 
bien  autreuient  hnrhare  que  celle  du  Vaudous 
{Voy,  ce  mot  daQsce:>ttp/^i^ffi'*nt}.  Comme  tous 
les  noirs  ignorants,  la  GUons  joignent  aux 
dogmes  etaux  rites  mal  compris  du  catholicisme 
tout  le  oort^fre  de5  superstitions  africaines,  ils 
sont  pas&toniiés  pour  ta  chair  humaine,  taent 
les  individus  qoils  rencontrent  dans  les  lieux 
écartéSi  violent  les  tombeaux  ponr  dévorer  les 
cadavrei  et  enlèrest  les  enfiuite  pour  ea  ftirg 
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d'horriWes  repas.  Une  ron(nniP  si  nirore  ne 
peut  b'expiiquer  que  par  leb  piiacipes  d'une 
religion  ou  d'une  philosophie  enracinée  sur 
quelque  point  des  cétes  africaines,  car  chacun 
possède  en  Haïti  plus  de  terre  qu'il  n'en  peut 
ettlUver,  et  il  suffit  de  quelques  pieds  de  manioc 
on  de  bananier  pour  nourrir  une  (Emilie 
entière.  La  passion  de  l'anthropophagie  est 
tellement  enracinée  parmi  eux,  que  les  mÎMcs 
mêmes  étranglent  quelquefois  leurs  enfants 
pendant  leur  sonuneil,  afin  d'en  fiûre  ensuite 
leur  pâture.  Les  Ghions  ont  pour  ennemis  la 
«iofif'-té  rivale  desi'aiw(«, qui  pratiipie  les  munies 
aboiumations  etqu'on  appelle  aiust  parce  qu'iU 
portent  des  noms  de  saints»  tels  que  saint  Jean, 
saint  Jacques,  etc.  S'amant  de  bâtons  de 
bois  dp  nif'dinnicr  qui  passe  p^ur  avoir  des 
vertus  magiques,  et  emportant  avec  eux  les 
sacs  où  ils  renfermait  leurs  fétiches  et  des 
ossements  humains,  les  Saints ,  hommes» 
femmcset enfants,  sefont  un devoird  assommer 
les  Ghions  pour  les  forcer  à  rendre  l  ame  des 
eoftnts  qu'ib  ont  illégalement  mangés.  Ces 
deux  sectes  abominables  se  propagent  àl'ombre 
d'un  myslôre  ;is<oz  «lifticile  à  percer.  Le  ,rou- 
veruemcnt,  au  iicu  dclaire  des  efforts  pour  les 
Elire  dis|Niraltre,  s*est  surtout  préoccupé  de  ne 
pas  dévoiler  celle  plaie  du  pays.  En  général, 
les  Saints  et  les  Ghions  qu'on  a  .surpris  ne  sont 
juges  ousouiiuaiicuiciil  condamnés quecomme 
meurtriers,  et  ils  ont  même  été  protégés  en 
quelqne  .«^orleparle  roiChristoplic  et  par  l'em- 
pereur Souluuque,  toujours  courbés  sous  le 
joug  des  superstitions  de  la  race  noire.  Les 
Ghions  et  les  Saints  d'ailleurs  sont  dangereux. 
Cl  leur  vengeance  s'étend  au  loin  par  le  fer  ou 
par  le  poi'iô?!, 

GIIOLAiTES.  Sectaircsmusij^auschtitcs, 
ainsi  nommés  à  cause  du  zèle  outré  qu'ils  pro- 

fessenl  pour  les  imams  en  les  élevant  au-dessus 
de  la  iialtirc  Inmiaine.  Ils  forment  plusieurs 
sectes  parlicuiièrcs,  mais  s'accordciU  sur  le 
caractère  divin  des  imams,  sur  la  croyance  à 
la  métempsycose  el  surl'E/  llulul  on  (l("<i-ente  de 
Dteu.  Ils  désiirncnt  par  cette  dernière  expres- 
fiiott  la  tacullé  qu'ii^^  atlribueut  a  Dieu  d  clie 
présent  partout,  de  parier  toutes  les  langues  et 
dese  manifester  dans  quelques  personnes  élues, 
el  parliculitrenient  dans  les  imams,  reganîés 
par  quelque^-uils  de  ces  sectaires  comme  au- 
tant d'incarnations  de  la  divinité.  Ali  même, 
suivant  les  Nosatrifna  et  les  Ishakiens,  existait 
aulérieurcmeut  auciet  el  à  la  terre,  lis  mctlenl 
par  conséquent  ce  personnage  bien  au-dessus 
de  Mahomet,  disant  que  ce  dernier  avait  reçu 
la  révélation  du  Coran  par  suite  d  hic  erreur  de 
l'ange  Gabriel,  char^'é  par  Dieu  de  lacommu- 
Encjicl.  du  XiX''  S.  Suppl.  -   .  - 


niquer  à  AH.  —  On  peut  regarder  comme  le 
fondateur  de  la  secte  des  Gholaïles  le  juif  Ab- 
dallab-Saba,  qui  avait  été  converti  par  Ali  et 
qui  formula  sa  doetrino  vers  l*an  661  de  l'ère 
chrétienne. 

GilOSL.  (Moeun  mmulm.)  Purification  qui 
consiste  en  une  immersion  totale  du  corps  dans 
l'eau.  Les  hommes  la  pratiquent  après  s'êtro 
apprnrh-'s  d'un  corps  mort  el  lorsqu'ils  ont 
accompli  l'acte  iiéecssaire  à  la  propafîalion  de 
l'espèce  ;  les  iemmes  après  leur  indisposition 
mensuelle  et  après  leurs  couches. 

GILCIIKIST.  John  norlhwick  Gilchrisl,  né 
euÉcossedans  l'année  1709.  passa  une  partit  de 
sa  jeunesse  dansleslndes-Ocddeutales.  11  eludia 
la  médecine,  et  s'embarqua  pour  Bombay  en 
qualité  de  chirurgien  de  vaisseau.  Il  entra  au 
servicedc  la  compagnie  des  Indes,  qui  l'envoya 
^Calcutta,  et  la  il  se  livra  à  l'étude  de  l'hindou- 
stani.  Lord  Wellesley  le  nomma  professeur 
de  celte  langue  au  collège  de  Forl-WiUiam,  à 
Calcutta.  Gilchrist  se  retira  ensuite  à  Edim- 
bourg ;  plus  tard,  il  se  rendit  à  Londres  pour 
y  enseigner  l'hindoustani;  puis  il  vint  à  Paris, 
où  il  mourut  le  s  janvier  IH^il.  Gilchrist  est,  de 
tous  les  Européens,  celui  qui  a  le  plus  popula- 
risé l'étude  de  l'hindoustani.  Un  grand  nombre 
d'ouvrages  écrits  dans  cette  langue  ont  été 
publiés  sons  sa  direction.  Parmi  ceux  qu'il  a 
composés,  nous  ne  citerons  que  les  smvauls: 
1*  DictimM^  mufkii»  a  Aiainnfmii,  mee  «m 
introduction  gramwaiicale,  in-4*,  Calcutta,  1787, 
cl  Londres,  1825  ;  20  Gtdde  de  i'Êlran^er  dans 
les  Indes-Omnlaks^  ou  Grammaire  abrégée  de 
le  Utugne  ie  toate  Flnde^  ln<8*,  Londres,  1820  ; 
SpUalo  iucs  amjlaia  et  hindoutlanis,  in-S*»,  Lon- 
dres, 1K2  1;  1°  Le  Conteur  Hindi,  recueil  d'anec- 
dotes  hindoustanies  imprimées  en  caractères 
romains,  persans  et  dévanagaris,  in-S",  Cal- 
cutta, 18  )2- 1803,  et  Londres,  182i).      Ed.  L. 

GLIILI'].  -Nom  qtielcs  anciens  Scandinaves 
donnaient  à  leur  paradis.  11  existait,  ainsi  que 
l'enfer,  avant  la  formation  delà  terre;  mais  ce 
séjour  éternel  du  Père  Universel  (AU-Father) 
n'était  encore  qu'une  vaporeuse  demeure.  Il  ne 
prit  de  la  consistance  qu'après  la  mort  du  géant 
Ymer,  dont  le  crâne  forma  le  firmament,  et 
dont  les  sourcils  servirent  à  bâtir  i/u/^art/ (la 
ville  du  nulieu  1,  forteresse  redoutable  destinée 
à  arrêter  les  géants  loujoui-s  prêts  à  envahir  la 
demeure  des  dieux.  Un  pont  merveilleux  appelé 
le  Hifrost,  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'arc-en- 
ciel,  joint  le  ciel  à  la  terre  ;  Ueimdal  en  est  le 
gardien.  Les  Ases  bâtirent  encore  dans  le 
Gimic  plusieurs  autres  villes  et  le  FaMo/te, 
palais  éclatant  d'or  et  de  pierres  précieuses  où 
s'élève,  environné  des  sièges  des  dieux,  ie  liUds- 
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liaff,  tnîne  admirable  An  piiîssant  Odln.  C'est 
dans  la  salle  de  ce  palais  céleste  que  les  im- 
mortels se  réunissent  eii  cour  de  justice  pour 
jufor  les  nafns.  Quelquefois  cependant  ils 
ticnnrnt  leurs  assemblées  sous  le  grand  frônc 
ou  chf  iieYgdracil,  qui  ombrage  l'univers  entier. 
Cet  arbre  merveilleux  a  trois  ndnesqof  enve- 
loppent et  soutiennent  dans  l'espaeesans  l»onies 
le  ricl,  la  tciTO  r  t  l'cnfci-  ;  ses  plus  petites  bran- 
ches sont  si  grosses  que  quatre  cerfs  y  peuvent 
courir  de  ttwtt.  Un  jour  Tiendra  pourtant  où 
cesoutien  des  momies  it  'rira  comme  les  arbres 
de  nos  for/^ls,  et  alors.  cicl.  trrrv  et  enfers,  se 
détachant  de  ses  puissantes  racines,  rouleront 
dans  l'espace,  se  heitrtcrontet  se  briseront  avec 
un  bniit  terrible.  Le  grand  serpent  lounnoun- 
pamlnnr,  fils  de  Lokc  M  frère  du  loupFenrisct 
de  Hcla,  ronge  sans  cesse  celle  dos  racines  de 
ITgdracfl  qni  pénètre  dans  les  enfers,  afln 
de  bàtor  le  moment  de  cet  ('•poiivanlahle  dés- 
astre ;*Tu:ns  le>  trni<;  Nomes  l'arrosent  conti- 
nuellemeni  pour  parahser  les  efforts  du  ser- 
pent, et  un  écaretiil,  d'une  rapidité  prodigieuse, 
monte  et  descend  toujours  le  long  du  tmiir  de 
l'arbre  divin  afin  d'avertir  un  ait;le,  perché  au 
sommet,  de  tout  ce  que  fait  le  scrjieut.  Les 
guerriers  morts  sur  le  ehamp  de  bataille  peu- 
plent leGirale,  et,  sous  le  nom  d'Ein1n'rien(l  (qui 
soutient  des  combats  singuliers),  ils  ont  le 
Valballâ  pour  résidence  particulière  et  pour 
aalli;  (le  festin.  {Voy.  Valhvll\,) 

GIXSEXG,  Jiu,j-Scm  ou  Jcn-Chni].  Nom 
que  les  Chinois  lUmnetit  à  la  racine  pivotante 
d'une  plante  apjtelée  par  les  botanistes  panas 
ginseng,  et  appartenant  à  la  famille  des  aralia- 
rA's.  Le  ginseng  If  pins  estimé  est  celui  ilr  la 
Mantchouric.  U  en  vient  aussi  beaucoup  dans 
la  Corée,  où  11  est  devenu  Tobjet  d'une  eulture 
iriiportanto.  et  on  en  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  Ktats-lJnis  et  an  Canada,  mais  d'une 
qualité  bien  inférieure.  Le  mot  oiiiseng  signihe, 
d'après  M.  Callery,  l'un  des  plus  savants  aino- 
logiîcs  de  l'Europe,  non  point  la  vie  de  Chmme, 
comme  on  l'avait  dit,  mais  hommf  vlvanl,  par 
nllusiou  à  h  forme  de  cette  ratine  présen- 
tant l'apparence  d'une  petite  ponpée.  Les  Man- 
tchous  l'appellent  orhoin,  c'est-à-dire  planlt' 
principale.  L'empereur  Kien-Loiig,  dans  snîi 
éloge  de  la  ville  de  Moukden,  s'exprime  aiuM 
en  parlant  du  ginseng  :  •  1a  plus  précieuse 
substance  de  la  terre  se  ramasse  autour 
d'elle  pour  la  nourrir;  c'est  la  reine  drs 
plantes,  c'est  eette  plante  dont  la  vertu  serait 
de  rendre  l'homme  Immortel,  s'il  avait  été 
donné  à  l'homme  de  pouvoir  l'entre,  o  r.c 
Tchun-tsieoi^letta-yu'cboit  eu  lait  l'éloge  suivant  : 
«  Les  inflttenees  de  rétoile  Tao-kouang-hing 


(h  troi!;ît''rae  de  la  qncue  de  la  prande  Ourîîp\ 
en  se  réunissant  dans  un  môme  endroit,  for- 
ment la  merveilleuse  plante  du  ginseng.  *  Les 
Chinois,  en  effet,  attribuent  à  cette  plante  dee 
vertu'^  nn'dicinalo'.  oxf  rèmcmont  pnis5antes.  Ils 
la  regardent  comme  une  espèce  de  panacée. 
«  Que  les  poumons  soient  à  moitié  consumés 
par  la  phthisie,  disent  les  médecins  chinois,  que 
la  chaleur  naturelle  soit  presque  éteinte  par  la 
vieillesse,  que  les  viscères  aient  été  profondé- 
ment lésés  par  l'action  délétère  de  quelque 
poison,  administrez  du  ginseng,  et  le  malade 
sera  bient*M  rendu  à  la  vie  et  à  la  santé, 
C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Callery  dans  un 
Intéressant  mimaire  sar  la  CorH,  Le  ginseng  de 
la  Mantohourie  se  vend  un  prix  exorbitant  . 
M.  Verrolos.  évéquc  de  ColombiP  et  vicaire 
apostolique  de  la  .Mantchouric,  dit  qu'il  vaut 
60,000  ff.  la  livre;  mais  dlautres  voyageurs  en 
Chine,  et  entre  autres  de  Guignes,  donnent  une 
estimnttnn  bien  inféricTirc,  quoique  fort  élevée 
encore.  M.  Verroies  ajoute  que  le  ginseng  de 
la  Corée  ne  se  vend  que  200  francs  la  livre. 
Malgré  la  grande  quantité  do  ^'iiisen?  que  \r<^ 
Chinois  tirent  de  la  Corée,  ils  reçoivent  des 
Étals-Unis  les  deux  tiers  de  celui  qu'ils  con- 
somment. Le  ginseng  passe  pour  tonique,  sti« 
mnlant,  réparateur  et  aphrodisiaque  ait  pTtis 
haut  degré;  mais  les  vertus  que  lui  attribuent 
les  peuples  de  l'extrême  Orient  «ont  contre- 
dites par  les  expériences  qui  ont  été  faites  en 
Enropf  '  Tf  7.  Aralucées.)  Al.  B. 

GIUA1U>L\  (Delpui.'ve  GAY,  madame  de), 
née  Aix-la-Ghapelle  le  26  janvier  18M.  Elle 
suivit  avec  succès  la  carrière  littéraiie.  St 
nu  ri'  avait  composé  i  lic-inénie  plusieurs  ro- 
mans favorablemeut  accueiflis.  \a.  jeune  f^V- 
pbine  fat  dose  élevée  et  pour  ainsi  dire  bercée 
diiiis  l'amour  des  lettres.  Kn  1821  parurent 
s(  >  r.sfinis  poéfiques,  dont  plusieurs  éditions  s'é- 
coulercnt  en  quelques  mois.  Delphine  Gay,  sa- 
luée du  nom  de  dixième  Mm  y  vit  alors  l'anréole 
de  la  gloire  rehausser  sur  son  front  le  Aonx 
ériat  de  la  gr.'tif  v{  dc  la  heanli''.  î>os  vers 
qu'elle  rt'cita,  eu  1823,  sur  la  tombe  du  géné> 
ral  Foy,  lui  firent  décerner  le  bean  titre  de 
Mme  de  la  patrie,  et  David  d'Angers  (tel  fut  l'en- 
thousiasme.i  la  plara  parmi  1rs  personnaires 
qu'il  sculpta  dans  les  admirables  bas-rehefsdu 
monument  ftinéraire.  Vn  voyage  qu'elle  fit,  en 
1827,  à  travers  l'Italie,  fut  une  véritable  ova- 
tion, et  l'Académie  romaine  du  Tibre  l'admit 
ail  iiuutbrc  de  ses  membres.  Elle  pulilm,  la 
même  année,  un  poëme  :  le  iloroar,  et.  Tannée 
snivante,  un  autre  po(taie:<0  ifenUr  /mv  dS* 

Pompéi. 

La  dixième  Muse  eut  le  rare  privilège  d'unir 
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ses  destinées  à  celles  d'un  homme  dont  l'esprit 
élcré  devait  imprimer  à  son  talent  un  carac- 
tère plos  màle  et  une  portée  plus  grande,  sans 
rien  lui  perdre  de  tt  finesse  et  de  sa  fn^^' 
èhevr.  Le  1*'  juin  183f ,  elle  épooa^  M.  Ëmilc 
deOiffinlin.  Elle  inanjnin  rcffc  fprontlç  pli.'i'iO 
de  sa  vie  par  une  heureuse  échappée  dans  le 
demiine  do  ronum.  Le  Lorgnon  fut  suivi  des 
Conkii  (Tuiié  vfciUe  fille  à  ses  neveitr,  du  Marquis 
de  Pimtnufjcs,  d'nn  poème  intitulé  Napoline,  H 
bientôt  après  d'un  nouveau  roman,  la  Canne  de 
M.  4ê  BaIgMt  MCpiel  élle  en  efeata  plus  ttrdtin 
quatri^-mp,  Marguerite,  ou  Us  Deux  Amoars,  son 
chef-d'œuvre  en  ce^cmi*.  En  1839, elle  aborda 
le  théâtre,  qui  lui  fit  oublier  quelques  déceptions 
ptr  de  Inillents  triomphée.  On  peut  dire  néaiH 
moins f|Tic SOS  pi<''oos,  ninl^r»'  hcaiit*^';  iTmar- 
quables  dont  elles  sont  pai-semées,  manquent 
de  cette  énergie  puissante  et  de  cet  essor  irré- 
listible  <|«i  seule  font  les  raocèsdaniUes.L'^ 
eoledef  Journali^tfn,  mmMxo  m  rinq  artcs  et  en 
vers,  dont  la  censure  empêcha  la  repiésenla- 
tion;  Ju/Wfc,  tragédie  en  trois  actes;  CléopAlrCy 
trapi'die  en  cinq  actes,  où  abondent  l(»s  vers 
bicnfrnpjiésetles  iii.iU's  [x'nst'fs  ;  /.'if/v  Ttirttif<\ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  Ia  joie  fait 
ptvr  et  |0  Che^»  d^un  Horloger,  coméilies  en 
un  acte^composent  son  œuvre  draiiuiti<|ti6.  Ces 
deux  dernières  piocrs,  qui  eurent  un  stn  i  t  s 
d'enthousiasme,  furent  représentées  en  18  j 4. 

de  Cinrdin  né  se  disttn^^ua  pas  mollis  \k\v 
sa  collaboration  au  journal  la  Presse.  Elle  pu- 
blia '  ctte  feuille,  rtr  1836  h  if^iH,  sn.««  le 
pseudonyme  de  vicomte  Charles  deLaunay,  les 
UUfm  pêrMmuêf  causeries  délicieuses,  qui 
ont  été  réunies  en  volumes.  Elle  n'était  pas 
seuimiont  un  écrivain  distingué:  son  esprit 
élincclunl,  sa  i;r«ce  parfaite  et  les  qualités  de 
son  cdur,  ftisaiént  les  déliées  de  la  société  d'é> 
litc  qui  se  pres^iit  autour  tfellf.  F.llc  tnnurut 
à  Paris.  \c  29  juin  IR^'j.  Al.  Bo.-s.nkj^u. 

GLËB-GEOiiGIbVlTGIl,  prUice  russe, 
était  gouverneur  de  Péréjtslavle,  lonKtue  le 
grand  prince  Mtishw-Andrevitcl»,  son  noveu, 
lui  céda,  en  1170,  la  ville  de  kiew,  pour  établir 
sa  réflidence  à  Souzdal.  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que  Kiew  cessa  d'être  la  capitale  de  la 
Russie.  (iU'b,  dès  h  prmiirrc  anni'(>,  fit  la 
guerre  aux  Polovtzi ,  qui  avaient  pillé  sou  ter- 
ritoire, et  confia  l'expédition  à  son  frère  Mikhaïl 
on  Michel ,  qui  vainquit  ces  barbares.  Gleb 
était  un  prince  indolent  et  ^nns  grande  habileté; 
il  laissa  Mtislaw  -  ïsiaslavitch  s'emparer  de 
Kiew ,  qu'il  recouvra  bicntrtt,  grâce  aux  prin- 
ces de  Galitch)  ses  alliés.  Il  mourut  en  1172.— 
Un  autre  Gleb,  beaii-fi  '^rc  fl'Iiropolk,  n';:na:t  h 
tt  même  époque  àftiazau.  Ayant  fait  une  atta' 


que  imprévue  contre  Moscou,  il  s'empara  de 

cette  ville,  la  pilla,  l'incendia,  et  retourna  à 
Itiazan.  Vhévolod  marcha  sur  cette  ville  ;  mais 
déjà  Gleb,  pénétrant  avec  les  Polovtci  païens 
sur  le  territoire  du  grand  prince,  ravageait  le 
pays  autour  do  Vladimir.  Vsévolod,  revenant  sur 
ses  pas ,  parvint  à  le  rejoindre ,  le  battit,  le  fit 
prisonnier  svee  son  llls  Roman  et  les  empri- 
sonna à  Vladimir.  Les  habitants  de  cette  ville 
défoncèrent  les  portes ,  s'emparèrent  des 
malheureux  prisonniers  et  leur  crevèrent  les 
yeux.  Gléb  mourut  des  suites  de  cette  barbare 
vengeance  (1177). 

tiLYCOr.KME.  {Vhivn'n>pe:j  L'économie 
auiaiale  pioduil  une  quuiiiite  considérable  de 
sucre.  Cette  production  s'opère  dans  la  eondi> 
tion  delà  santé  la  pins  p:irf;iifo.  Elle  eonslitue 
par  conséquent  une  opération  physiologique, 
c'est-à-dire  une  véritable  fonction. 

Le  fiiit  de  l'existenee  du  sucre  dans  l'écono- 
mie animale  n'est  pas  notivcan  tlnns  I;f  srienre. 
Depuis  longtemps  on  savait  que  l'urine  du  dia- 
bétique ébiit  sucrée  ;  on  savait  aussi  que  les 
vomissements  bilieux  fl^accompagnaient.qu'el' 
quefois  d'une  saveur  douceâtre  et  sucrée  qui 
contrastait  singulièrement  avec  la  saveur  amère 
de  la  bile;  on  n'ignorait  pas  non  plus  que  le 
chyle  possédait  cette  même  saveur  suciée; 
in;ii'i  ces  faits  et  plusieurs  autres  analogues 
l  iaient  restés  dans  le  domaine  de  la  patholo- 
gie :  on  les  regardait  comme  exceptionnels,  et 
la  physiologie  n'en  prenait  ntil  souci. 

l  es  choses  étaient  en  cet  état  quand  M.  Cl. 
Bernard  entreprit,  sur  la  quantité  de  produc- 
tion du  suere  dans  l'économie  animale,  une 
série  de  recherches  qui  le  conduisirent  h  la  dé- 
converte  de  l'existence  (\u  suere  dnns  lesti.ssus 
du  foie  et  dans  le  sang  conteuu  dans  la  partie 
du  système  vasculaire  comprise  entre  le  foie 
et  le  poumon,  il  affirma  que  la  prorliicfion  de 
la  siilislaiice  suci-ée  était  le  résultat  do  l'action 
propre  du  tuie  et  constituait  une  fonction  spé- 
ciale qui  devàit  prendre  rang  dans  la  physio- 
logie. 

Cette  découverte  ouvrit  un  champ  nouveau 
aux  recherches  des  cxpérimentateors.  Les  con- 
ditions de  production ,  d'existence  et  de  des- 
truction de  l;i  siih'^tnTirc  p1ycosi(iue  devinrent 
le  point  de  mire  des  pliysiologisles.  Malheu- 
i  cuscinent  on  n'arriva  pas,  avec  le  plus  grand 
zèle,  i  résoudre  les  difficultés  et  à  constituer 
l'histoire  complète  de  la  fonction  nouvellement 
découverte  :  de  telle  sorte  que  nous  en  sommes 
réduits  à  effleurer  quelques  pobits  mieux  étu- 
diés de  cette  fonction. 

Dans  quel  point  de  l'économio  animale 
trouvc-t-on  le  glycose  ?  —  M.  Cl.  Beroatti 
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affirme  que  ce  principe  se  trouve  dans  le  foie 
et  les  vaisseaux  sus^épatbiques,  proclamant 
d'autre  part  qu'il  n'en  existe  pas  de  traees  dans 

le  sang  des  veines  et  des  artères  de  la  circula- 
tion générale,  ni  dans  celui  de  la  vpine-porte. 
A  peine  l'émiaent  pbysiologtste  admet-il,  dans 
quelques  cas  exceptionnels,  ee  qu'il  appelle  un 
àt'bordement  ayant  pour  effet  de  jeter  une  cer- 
taine quantité  de  glycose  dans  le  torrent  de  la 
circulation.  Ces  aftirmatioas  n'ont  pas  éie  ac- 
ceptées sans  protestations»  malgré  le  témoi' 
gnage  dont  elles  furent  l'objet  de  la  part  des 
hommes  les  plus  compétents,  et  malgré  la  sym- 
pathie aveclaquelle  elles  furent  accueillies  par 
l'Académie  desseienees. 

Plusieurs  cliimisles  soutiennent  que  le  sang 
pris  dans  un  point  quelconque  du  systèmevas- 
culaire  présente  constamment  une  quantité  de 
matière  sucrée  sensible  aux  réactif  les  plus 
certnins  M  Poggiale  prétend  nu^ino  avoir  re- 
cueilli dans  le  sang  de  la  veine-ported'unchit  n 
mort  de  faim  une  plus  grande  quotité  de  giy- 
cose  que  dans  le  sang  tiré  des  autres  vaisseaux 
du  m?me  nnimal.  D'autres  expérimentateurs 
ont  constaté  la  présence  du     rose  dans  l'in- 
testin ,  dans  les  vaisseaux  chyliieres  et  dans  le 
canal  thoraciqne.  Les  travaux  remarquables  de 
M.  Collin  ,  chef  des  tnvnîix  anatomiques  àl'é- 
cole  vétérinaire  d'Alfort ,  secondé  par  M.  le 
professeur  Bérard.  ont  mis  celte  question  hors 
de  doute  :  d'où  il  faudrait  conclure  que  le  gly- 
cose  existe  nornaalement  sur  plusieurs  points 
de  l'économie.  Cette  assertion  aurait  pnnr  con- 
Séqucncc ,  non  de  nier  la  faculté  glycugenique 
du  fote,  mais  de  refuser  à  cet  oi^ane  le  privî* 
lége  exidusif  de  k  formation  dn  ancre  nor- 
mal. 

Gomment  se  forme  le  glycose?  «  Que  l'on 
introduise  dans  la  bouche  une  certaine  quan- 
tité d'amidon  a  l'état  d'empois  nouvellement 
luréparé,  et  qu'on  le  soumette  immédiatement 
à  la  masticatiout  en  moins  d'une  minute  la 
saveur  fade  de  l'empois  sera  remplacée  par 
une  saveur  manifestement  sucrée.  Ce  peu  de' 
temps  suffit  pour  transformer  la  fécule  en 
dextrineet  glycose,  au  point  que  le  liquide 
n'est  plus  influencé  par  l'iode.  »  (Mialhe,  Chimie 
appiiquée  à  la  physiologie,  etc.)  Des  expériences 
variées  relatives  à  l'action  de  la  salive  sur  les 
matières  amylacées  ayant  démontré  la  propriété 
saccharifiante  de  la  salive ,  l'auteur  fut  natu- 
rellement conduit  à  la  reeberclie  du  prinripr 
actif  de  ce  liquide.  11  a  découvert,  en  effet,  que 
la  salive  contient  une  sorte  de  ferment  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  dlastase  animale.  L'énergie 
de  la  diastase  est  telle  qu'une  partie  en  poids 
peut  convertir  eu  glycose  et  dextrme  plus  de 


I  2,000  parties  de  fécule.  Ceri  étnWi  ,  nVn  ■n'v'^x 
1  plus  simple  à  comprendre  que  le  mode  de  for- 
mation de  la  matière  suerée.  Lorsque  les  ali- 
ments féculents  arrivent  dans  la  boudie  et  sont 
soumis  à  une  mastication  suffisamment  pro- 
longée ,  la  diastase  attaque  la  fécule  et  la  sac- 
cbarlfie.  Si  la  masticationest  insuffisante  et  que 
l'aliment  descende  dans  l'intestin  sans  avoir 
subi  de  transformation,  il  trouve  là  une  nou- 
velle quantité  de  diastase  produite  par  le  pan- 
créas, dlastase  qui  le  transforme  d'une  manière 
d'autant  plus  rapide  et  plus  complète  que  la 
mastication  et  l'action  de  l'estomac  ont  pré- 
paré cette. importante  opération.  Une  pareille 
théorie  est  séduisante  et  s^adapte  merveilleu- 
sement aux  faits  constatés  par  MM.  Collin  et 
Bérard ,  qui  refusent  au  foie  la  faculté  de  pro- 
duire exclusivement  le  sucre  normal  de  l'éco- 
nomie. Il  nous  semble  difficile,  au  surplus,  de 
refuser  à  cette  théorie  une  valeur  réelle,  Ûent 
qu'à  notre  avis  elle  ne  donne  pas  encore  le 
dernier  mot  de  la  question.  En  effet,  si  cette 
explication  suffit  daîu  un  certain  nombre  de 
cas,  elle  ne  peut  nous  donner  la  def  d'autres 
faits  constatés  récemment.  11  parait  constant 
que  le  sucre  se  trouve  dans  le  sang  des  berbi- 
voreSk  des  carnassiers,  des  animaux  qui  vivent 
d'un  régime  mixte,  et  même  dans  le  sang  de 
certains  herbivores  amenés  artificiellement  à 
un  régime  exclusivement  animal.  D'où  prove- 
nait donc,  dans  ce  demlereaSt  la  fécule  néces- 
saire à  la  formation  du  glycose?  Cette  objec- 
tion a  paru  si  puissante,  qu'un  chimiste, 
M.Poggiale,  a  pu  soutenir  cette  proposition  :  11 
n'existe  pas  de  relation  directe  entre  la  com- 
position des  aliments  et  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  l'économie.  (Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  "iH  janvier  1856.) 

Que  devient  le  sucre  normal  t  —  n  sert  pro- 
bablement  à  la  nutrition  des  organes.  D'une 
part ,  la  chimie  n'en  découvre  pas  la  moindre 
trace  dans  la  sécrétion  à  l'étal  normal.  Une 
seule  exception  a  été  récemment  annoncée  par 
M.  Blot,  qui  a  constaté  l'existence  du  sucre 
dans  les  urines  des  femmes  en  couches,  des 
nourrices  et  de  beaucoup  deiemmes  enceintes  ^ 
et,  d'autre  part,  on  démontre  par  rexpérimice 
directe  que  le  sang  artériel  contient  une  plus 
grande  quantité  de  glycose  que  le  sang  vei- 
neux :  d'où  l'on  est  porté  à  conclure  que  le 
sang  dépose  une  certaine  quantité  de  glycose 
dans  la  trame  des  organes  qu'il  parcourt.  Cette 
explication,  quelque  ratiounelle  qu'elle  pa- 
raisse ,  conserve  néanmoins  le  caractère  de 
pure  hypothèse,  en  dehors  de  laquelle  il  reste 
un  fait  incontestable  :  la  disparition  dn  sncn 
normal  de  l'économie  animale. 
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La  chimie  physiologique  s'est  cru  fondée  à 
formuler  des  théories  sur  le  mode  de  décompo- 
sition du  glycose.  Se  inéUmorpho8fr>t-&  en 
acide  lactique  mi  en  graisse,  comme  le  sou- 
tient M.  Cliauveau?  Passe-t-il  à  l'état  de  sel 
ueulre  aux  dépens  des  carbonates  alcalins  con- 
tenus nonnalement  dans  le  sang,  ainsi  qne 
ledit  M.  Mialhe?  Ces  plycosates  supposés  se 
transforment-ils  en  acides  nouveriiix,  K!y<^''T'G. 
uimique,  lormique,  pour  subir  uilcneuic- 
aient  unetnasTomatioa  nouvelle  et  subir  une 
combustion  à  l'aide  de  l'oxygène  du  s;ing?  Est- 
il  destiné  à  jouer,  en  vertu  de  cesniétaraorpho- 
seâ,  ua  rùle  dans  les  fonctions  de  respiration, 
decalorifieationet  de  nutrition?  Ce  sont  autant 
d'hypothèses  qui  attendent  encore,  il  faut  bien 
en  convenir,  la  consécration  de  l'expérience. 
Les  résultats  acquis  à  la  physiologie ,  reiati- 
veroent  à  rhistoiredn  sacre,  ne  doivent  pas 
ètreconsidérés  comme  définitifs  rd'abord,  parce 
que  les  expériences  ont  été  faites  sur  des  ani- 
maux, les  analogies  les  plus  puissantes  ne 
pouvant  équivaloir  à  des  démonstrations;  en 
second  lien ,  parce  que  ces  expériences  sont 
contradictoires  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants; enfin,  parce  que  les  procédés  fournis  par 
la  chimie  pour  arriver  à  la  découverte  du  prin- 
cipe sucré  porais'îfnt  insuffisants  pour  en  ca- 
ractériser authcutiquement  la  présence  et  en 
déceler  la  quantité. 

Pour  démontrer  la  présenee  du  sucre  dans 
les  liquides,  il  faut,  indépendamment  des  opé- 
rationspropres  k\e&  rendre  transparents,  obte- 
nir 1"  la  rraoction  de  la  liqueurcupro-potassi- 
quc  (bi-oxydc  de  cuivre  mêlé  à  un  liquide  al- 
ra!in}  ;  2"  la  coloration  brfine  des  solutions 
alcalines  de  potasse  et  de  «baux  \  3"  la  fermen- 
tation ifui  donne  d'une  part  de  l'alcool,  et  de 
l'antre  de  l'acide  carbonique  ;  i  ki  déviation  à 
droiteduplan  de  polarisation.  Ttllcs  i  taient  les 
conditions  exigée» par  lesehimisles  les  plus  ex- 
périmentéspoitr  obtenir  la  prouva  certaine  de 
l'existenoe  du  glycooe.  Or,  tout  cet  échafau- 
dage menace  de  s'écrouler  sous  la  recherche 
d'un  chimiste  distingué,  qui  prouve  que  l'on 
penttnuiafonner  «i  SHcre  les  divers  inrineipes 
immédiats  contenus  dans  les  animaux  inverté- 
brés. Le  produit  obtenu  par  M.  Bertlieiot  est  un 
mélange  de  sucre  et  d'une  matière  indétermi- 
née, qui  réduit  énergiqnement  la  liqueur  cu- 
pro-potassique,  qui  fermente  avec  dégagement 
d'acide  carbonique  et  production  d'alcool  en 
présence  de  la  levure  de  bière ,  en  d'autres  ter- 
mes, qui  présente  les  réactions  caractéristiques 
du  sucre  incristallisable  ou  interwrfi,  c'est-à- 
dire  toutes  les  réactions  du  glycose  lui-même. 
Si  donc  U  est  démontré  que  sous  l'influence 


d'acides  énergiques  ou  d'alcalis  puissants ,  ou 
encore,  comme  l'av  ance  H.  Mialhe,  en  présence 
de  ferments,  il  est  possible ,  non-seulement  de 
déceler  l'existence  du  glycose ,  mais  de  pro- 
duire cette  substance ,  on  peut  se  demander  si 
les  observateurs  les  plus  consciencieux  et  les 
plusattentift  n'ont  pas  été  victimes  de  quel- 
ques illusions  dans  leurs  recherches  et  si  les 
opérations  ne  sont  pas  à  recommencer. 

D'  BouiuDi.'<i. 
GONIOS'rOllEft.  (arsttMfMM.)  Famine 
proposée  par  de  Blainville  pour  réunir  tous 
ceux  des  genres  de  la  famille  des  Turbinacés 
de  Lâiuarck  dans  le  type  des  Cépbalés,  qui  ont 
ropercule  corné.  Ces  genres  sont  au  nombre 
flo  deux  seulement;  les  Cadrans  et  les  Tro- 
ques. {Voy.  ces  mots.)  Comme  le  démontre 
M.  Deshayes,  cette  division  ne  doit  pas  être 
adoptée,  car  idle  tend  à  rompre  les  alBnités 
natnreUes  de  divers  groupes  de  Mollusques. 

Ë.  Drsm. 

GOiXOPLACE.  {Crétacés.)  Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  Brachynres^  femille  des  Ca- 

t  onu't  opes,  rn't'  e  par  de  Lama  rrk  et  dont  M.  Milne 
Edwards  a  fait,  dans  ces  dcruiei-s  temps,  la 
tribu  des  Gonoplaciens,  qui  ne  renferme  que 
quatre  genres,  dont  le  smil  important  est  eeini 
des  Conoplax.  Ces  Crustacés  ont  h  carapace 
plus  d'une  fois  et  demie  aussi  large  que  longue 
et  assez  fortement  rétrécie  en  arrière,  avec  le 
bord  fronto-orintaire  sTétendant  dans  toute  sa 
largeur.  Les  pédoncules  oculaires  ont  plus 
d'un  tiers  de  la  longueur  de  la  carapace  *,  les 
antennes  sont  grandes,  l'épistome  beaucoup 
moins  allongé  quels  bord  inféricurde  Torbite,  le 
cadre  bucca!  beaucoup  pltts  large  que  long,  les 
pattes  de  devant  extrêmement  longues  et  pres- 
que cylindriques  ;  celles  de  la  quatrième  paire 
sont  plus  longues  que  les  secondes  ou  les  troi- 
siènios.  et  celles  de  la  dernière  paire  à  peu  près 
de  la  même  longueur  que  les  secondes.  L'ab- 
domen, dans  les  deux  sexes,  offre  sept  seg- 
ments distincts,  etc.  Le  type  le  GowoptiCE 
RROMBoIoE  {Conoplnxrbombnidalis,  A.-G.  Desm.), 
qui  habite  la  Méditerranée  et  l'Océan,  se  tenan 
parmi  les  roebers,  dans  des  eaux  assez  iMro> 
fondes,  paraissant  vivre  solitaire,  nageant  avec 
facilité  et  venant  souvent  à  la  surface  de  l'eau 
sans  jamais  en  sortir  \  il  se  nourrit  de  petits 
poissons  et  de  zooph  jtes.  B.  Dbhi. 

GORILLE.  {Mammifère$.)  Genre  de  Tordre 
desQuadrumanf's,  fn mille  des  Simiens,  division 
des  Singes  aiUUropomorpbes.  Ce  genre,  voi-  ^ 
sin  des  Cbimpansés,  s'en  distingue  néanmoins 
par  des  caractères  importants.  Il  a  été  créé  par 
H.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce,  le  GonUa  Gmà,  ex- 
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cIusiTement  propre  à  la  cdte  occidentale  d'A- 
flicpie.  Connue  depuis  dix  ans  à  peine  par  les 

naturalistes,  cette  espèce  estpeut-étreccllc que 
ramiral  carlliaginois  Hannon  i  dt'sijîiu'e  sous 
le  nom  de  -jefoxa  et  Pluie  bous  celui  do  Gor- 
goHo,  Au  oonimeneenimi  du  xm*  sièele,  André 
Batlell,  après  un  séjour  forcé  de  dix-huit  ans 
au  milieu  des  Nègres  de  la  Guinée,  dan«5  les 
lieux  iBéfues  où  l'on  trouve  aujourd'hui  eu- 
semble leCbinpanzé  et  le  Gorille^distingueclai» 
renient  ces  deux  Manindlères,  le  premier  sous 
les  dénominations  (VHnni^i  ho  et  û'En'jocho,  et  le 
second  sous  celle  de  hmgo.  Depuis  BattcU,  di- 
vers voyageurs  ont  pndwblemrat  vu  le  Gorille, 
entre  autres  liosinan,  Noël,  Peireisc,  Gassendi, 
Smith,  La  Brosse;  etc.  ;  mais  on  ne  saurait  l'af- 
firmer  positivement.  UulTou  regarde  le  Fuugo 
et  l'Engéetio  comme  deux  variétés  constantes 
on  deux  races  distinctes  «l'une  mémo  espèce  ; 
mais  malheureusement  il  embrouille  l'histoire 
du  premier,  le  Ponyo  ou  1  liimpanzé,  en  iran.s- 
portant  son  nom  à  rOning-Ontang,  espèce  uia- 
tique,  A  partir  de  Duffon  jus<]u'à  ces  dernières 
années,  l'existence  en  Afrique  d'une  espèce  de 
singes  autUropouiorphesautrc  que  leiJliimpauzé 
s*a  pas  été  admise  par  les  aoologistee,  et  rin- 
dkation  doimée  en  18(7par  Bodwich  :  que  l'on 
trouve  au  «.abon  deux  grandr  s  espèces  de 
Singes,  a  passé  inaperçue.  Lu  18  i7.  l'espèce 
quinousoceupe  Ait  enquelquesorte  découverte 
de  nouveiju  par  M.  Sarn^re,  qui  donna,  con- 
jointement avec  le  !>' Jellries  Wytnan,  la  des- 
cription de  ia  tèle  osseuse  de  (-et  animal  :  des- 
cripHeai  complétée  Tannée  suivante,  ainsi  que 
celle  du  système  tUntaire,  par  M.  Uictiard 
Owen,  d'après  des  crânes  (jui  avaient  été  rap- 
portés du  Gabon  par  le  capitaine  Georges  Wag- 
ttoff.  Oepuislorslesdivers  cabinets  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  purent  se  propTirer  tirs  sqne- 
lettes  de  Gorilles.  Le  Muséum  de  l'aris  a  pu 
réunir,  de  184»  à  iH^S,  par  les  soins  de  MM.  Gau- 
tbier,  Laboulaje,  Franquet,  Penand,  Aubry- 
Lccomte  et  Gaillard,  des  squelettes  entiers 
ainsi  quu  des  peaux  de  six  individus.  Les  ma- 
tériaux qui  y  sont  déposés  ont  donné  lieu 
éi§k  à  d'importants  travaux,  notamment  à 
un  e\rf'?1f'nl  nii'niniro  monntrraphique  de 
M.  Isidore  GoiflVov  Saint-Uilairc,  publié  dans 
les  An^tva  (t.  X.'liv.  I  et  11,  1858).  et  à  un 
long  travail  analomique  (ostéologie,  syndesmo- 
logieetmyolopio'  de  Dnvernny  mAnie  recueil, 
t.  VIII,  1863).  Grâce  à  ces  études  et  à  celles  do 
divers  savants  étnn(:ers.  l'on  peut  dire  que 
le  Gorille  est  aujourd'hni  l'un  des  animaux 
les  mieux  connus  annfnmifTuement,  70olo[,'i- 
quement  et  sous  le  point  de  vue  des  mœurs. 
I^aouractèfeigéiuiraaxdu  genre  GoriUesont 


les  suivants  :  této  arrondie  dans  le  jeone  âge, 
M^bngde  et  trti-iéprtmiê  à  téM  «Mfe;  ks 
crfte»  erâuimmtB  (n^x-smUantes;  système  ilt> 
taire  composé  de  dents  en  mAme  nombre  que 
dans  rUomme,  le  Chimpanzé  et  l'Orang-Ou- 
tang  ;  omlnetAMf  me»,  incisives  rangées  presque 
en  ligne  droite,  les  trois  machelière»  U^lrinm 
alïmfji'n  d'avant  en  arrière  et  >i  tnlm  ;  rm^im 
auriculaire» petiUi,  déforme  humaine-,  mcmbrtf 
mtirieun  tongt,  plus  que  ceux  des  CbimpuiiéB 
et  moins  que  ceux  des  Orang-Outangs  et  des 
Gibbons ,  l'extrémité  atieii'nant ,  l'animal 
étant  debout,  le  milieu  de  la  jambe  ;  mita  m- 
Urieura  kfge»t  la  paume  en  particulier  k  pen 
près  aussi  large  que  longue  et  de  proportion 
presqne  exactement  humaine,  à  doii^ls  eonrlt, 
relativemènt  a  ceux  de  l'ilomme  cl  du  Chim- 
panzé ;  mains  postérieures  allongées ,  les  tnk 
doifjtt  intermédiaires,  chez  le  màle,  réunis  par  let 
téguments  jusqu'à  ta  si'conde  phalanfje:  onfîlesde» 
quatre  mains  très-apiatis,  ce  qui  n'a  heu  que 
chez  l'Homme  et  le  Cbimpansé. 

D'après  cette  caractéristique,  on  peu  l  voirque 
leGorilIr  est  rundesQuadrnmancsleiiliisvnisin 
de  l'Homme,  et  que,  s'il  no  doit  pas  éli-e  rap- 
porté au  genre  Chinpanaé,  comme  l'ont  prs* 
posé  plusieurs  auteurs,  il  «'en  rapproche  au 
mnins  a-îsez  ;  cependant  il  s'en  distingue  par 
des  caractères  importants,  que  nous  avons 
en  soin  d'indiquer  en  lettres  Italiques  sla 
qu'ils  puissml  (Mre  plus  facilement  saisis.  Pan^ 
une  séri*;  continue  des  auimanx,  ce  genre 
doit  être  placé  intermédiairement  entre  ici 
Chimpanzés,  plus  rapprochés  de  l'Homme,  et 
les  0ranp:-0ntari??5,  plus  voisins  des  f.ihbnn? 
et  (ies  autres  Singes  ;  mais  (tans  le  système  pa- 
rallelique  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-HIlaiw. 
le  genre  Gorille  serait  pins  intimemoit  uni 
celui  des  Chimpanzés  qu'à  celui  des  Ornn?<, 
et  les  Chimpanzés  seraient  un  terme  de  ta 
iB<îm<;  petitesérie  que  lesGorilles,  un  atUécéde^, 
tandis  que  les  Orang-Outangs,  au  contraire, 
seraient  le  terme  '  n'  rr^pnndant  d'uneowfrf  série. 

Le  Gorilleestun  Singe  gigantesque,  revétude 
longs  poils,  de  couleur  noire  ou  noirfttre  snr 
bi  presque  totalité  du  corps,  an  moins  dans  le 
niAle  ;  et  ceseni  caractère  suffit  pour  le  distin- 
guer de  tous  les  grands  Singes  et  même  du 
Tschégo,  seconde  espèce  de  Chimpanzé  admiiS 
par  Duvemoy  et  M.  Franqnet,  et  qui  semble 
encore  douteuse.  Mais  la  (Vinellc  diffère  asseï 
notablement  du  mAlc  par  la  teinte  d^  poils,  et 
se  rapproche  des  Cliimpanzéa  s«i8  ce  rap- 
port; f»  couleur  normale  est  d'un  noir  brunâ- 
tre pluN  OU  Tuoitr-,  foncé,  teinté  (îe  roux 
quelques  parties,  et  notamment  sur  Ifl  'éie, 
et  pouvant  i'ôlre  aussi  de  gris  dans  dltttrssié" 
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gions.  Il  existe  aussi  de»  Tariétés  grises,  et  il 
parait  qu'il  y  en  a  également  de  plus  ou  moins 
blanches,  celles-ci  par  albinisme  sénilc  ou  ao- 
cidentel.  Des  différences  considérablos  sont  in- 
diquées relativement  à  la  conformation  du 
crâne;  les  plus  remarquables  dépendent  des 
dinéreiices  d'âge.  En  cflet,  la  téte,  d'alwrd 
courtcet  arrondie,  finit  par  devenir  trés-Iont(ue, 
avec  le  crànc  tri-s-déprimé  et  le  museau  très- 
proéminent.  D'autre-s  différences  se  remar- 
quent dans  les  sexes,  mais  les  mét;»morphose8 
de  la  téte  ne  sont  jamais  aussi  complotes  chez 
la  feujclle  que  chez  le  màlc  ;  cl  enfin  il  sem- 
blerait aussi  y  avoir  quelques  différences  indi- 
viduelles et  passagères,  mais  constanlcs  et  lo- 
cales. Le  Gorille  est  le  plus  pran*!  des  Singes 
connus;  s'il  n'a  pas  la  taille  <l'nn  honnne,  c'est- 
à-dire  s'il  est  inférieur  en  liautoirà  un  homme 
ordinaire,  il  lui  est  très-supérieur  parles  dimen- 
sions de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  et  la 
différence  de  taille  résiillo  de  la  brièveté  rela- 
tive des  membres  inférieurs,  que  l'animal,  en 
outre,  tient  habiluellenu'ul  plus  ou  moins  flé- 
chis. D'api-ès  l'iiulividu  mâle  envoyé  au 
Muséum  par  M.  Franqnet,  la  hanleur  totale 
est  de  1  m.  67  c.  ;  la  dislance  du  sinciput  au 
coccyx  a  1  m. 0.1  c;  la  circonférence:  au  cou, 
Om.75c.;  à  la  poitrine,  1  m.  .3/5  ;  au  niveau  des 
lombes,  1  m.  40  c.  ;  la  distance  de  l'acromionà 
l'extrémité  du  doigt  médius,  de  0  m.  90  ;  la  cir- 
conférence de  l'avant-bras  dans  son  tiers  supé- 
rieur, 0  m.  36  r.  ;  l'envergure,  2  m.  18c.;  la  dis- 
tance de  la  symphyse  du  pnbisau  talon,  0  m. 74c.; 
les  circonférences  de  la  cuisse  au-dessus  du  ge- 
nou, de0m.43c.;de  la  jambe  au  mollet,  0m..35c. 
Mais  il  parait  que  ce  n'est  pas  là  la  taille 
maximum  des  mâles,  et  qu'on  en  connaît,  disent 
les  voyageurs,  qui  ont  six  et  même  jusqu'à 
sept  pieds.  Les  femelles  sont  toujours  un  peu 
plus  petites  que  les  mâles. 

Cet  animal  habite  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, au  nord  et  au  sud  de  la  ligne  équato- 
riale.  On  l'a  trouvé  à  peu  de  distance  de  la  ri- 
vière Money  ou  Danger  ;  il  existe  aussi  assez 
communément  au  Gabon,  et  on  le  rencontre 
surtout  sur  la  rive  gauche  du  cours  d'eau  du 
même  nom,  à  .30  kilomètres  environ  au-dessus 
du  village  de  Denis.  D'après  le  docteur  Ford,  il 
se  trouverait  encore  plus  au  sud,  jusqu'au 
Congo,  et  il  habiterait  la  chaîne  de  montagnes 
appelées  de  Cristal,  qtii  s'étend  à  100  milles 
environ  dans  l'intérieur  de  la  Guinée.  Le  Go- 
rille est  un  habitant  des  forêts.  Il  .se  tient  tou- 
jours sur  les  arbres,  où  on  nous  le  représente 
tantôt  assis,  tantôt  grimpant,  parfois  .suspendu 
par  les  bras.  Les  Gorilles  vivent,  dit-on,  en  trou- 
pes, dans  le^uelles  il  n'y  aurait  qu'un  seulraàle 


adulte;  car  le  plus  faible  serait  toujours  tné 
par  le  plus  fort,  qui  veut  régner  seul.  Ces 
troupes  changent  parfois  de  lieu  d'habitation, 
et  il  est  probable  qu'elles  font  souvent  de  vé- 
ritables émigrations.  Le  régime  ordinaire  des 


Gorilles  est  essentiellement  végétal.  Ces  ani- 
maux .se  nourrissent  de  cannes  à  sucre,  des 
fruits  du  Palmier  à  huile,  du  Bananier  figuier, 
du  Papayer,  de  racines,  etc.  ;  cependant,  selon 
M.  Fonl,  ils  feraient  aussi  usajic,  à  l'occasion, 
de  nourriture  aniinale.La  disposition  et  la  forme 
des  dents  des  adultes  confirmerait  jusqu'à  un 
certain  point  cette  hypothèse,  qui  toutefois 
ne  s'accorde  pas  avec  le  genre  de  vie  des  autres 
Singes.  L'intelligence  du  Gorille  est  moindre 
que  celle  du  Chimpanzé.  Il  se  construit  bien, 
c(unmc  ce  dernier,  une  sorte  de  cabane  ou 
de  nid  recouvert  d'un  toit  ;  mais  ces  abris 
sont  faits  beaucoup  plus  grossièrement  :  l'eau 
passe  a.ssez  facilement  à  travers  les  me- 
nues branches  et  les  feuillages  qui  compo- 
sent le  toit,  et  le  Singe  ne  semble  s'y  réfu- 
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gier  que  la  nuit,  restant  pendant  le  jour  à  l'air 
libre,  parfois  exposé  à  la  pluie,  dans  une  ini- 
niobilité  complète.  Le  Gorille  marche  rarement 
debout  et  droit,  comme  le  Chimpanzé,  et  alors 
il  est  courbé  en  avant,  avance  les  bras,  pose 
les  mains  à  terre  et  imprime  à  son  corps  un 


mouvement  moitié  de  saut,  moitié  de  balance- 
ment; le  plus  souvent  il  marche  à  quatre 
pattes,  les  pieds  appuyés  à  plat  comme  l'honune, 
les  cuisses  pliées  a  angle  aigu  sur  la  jauibe  et 
les  mains  ouvertes,  appuyant  à  terre  en  ar- 


rière et  en  dehors  des  pieds,  les  bras  parallèles 
à  l'axe  du  corps  qu'ils  supportent  en  arrière  des 
pieds  et  non  pas  en  avant.  Son  véritable  mou- 
vement de  locomotion  consiste  dans  l'action 
de  monter  sur  les  arbres,  ce  qu'il  fait  avec 
une  très-grande  agilité,  malgré  son  énorme 
poids. 

Les  Gorilles  vivent  au  Gabon  avec  les  Chim- 
panzés, mais  ils  ne  se  mêlent  pas  avec  eux.  lis 
n'attaquent  pas  les  premiers  l'homme  et  les 
animaux;  les  femelles  et  les  jeunes  fuient 
même   à  l'approche  de  l'ennemi  ;  mais  les 
mâles  l'attendent,  se  précipitent  sur  lui,  les 
poils  du  cou  hérissés,  les  narines  dilatées, 
la  lèvre  supérieure  tombante,  eu  faisant  en- 
tendre un  cri  de  guerre  assez  analogue  i 
celui  des  Chimpanzés,  et  sont  presque  tou- 
jours vainqueurs.  On  dit  qu'ils  ne  redou- 
tent pas  même  la  Panthère,  qu'on  repré- 
sente comme  habituellement  en  guerre  avec 
eux.  Les  rencontres  du  Gorille  avec  l'homme 
sont  très-rares,  à  cause  de  la  terreur  qu'inspire 
ce  gigantesque  Singe;  les  individus  qu'on  s'est 
procures  viennent  presque  tous  de  chasseurs 
d'Éléphants  et  de  marchands  conduits  par  l'ap- 
pât du  gain  dans  les  forêts  qu'ils  habitent. 
Quant  aux  Nègres,  il  est  à  peu  près  impossible 
de  les  déterminera  attaquer  le  Gorille  pour  en 
obtenir  la  peau  et  le  squelette,  à  plus  forte 
raison  pour  le  prendre  vivant.  Les  armes  euro- 
péennes elles-mêmes  ne  triomphent  pas  tou- 
jours du  Gorille.  »<  S'il  n'est  pas  tué  roide,  rap- 
porte M.  Aubry-Lecomle,  il  lord  les  canons  de 
fusil  comme  des  pailles,  et  broie  son  ennemi 
entre  ses  dents.  »  .M.  Ford  indique  les  mêmes 
faits.  «  A  moins  que  le  Gorille,  dit-il,  n'en  soit 
empêché  par  un  coup  de  fusil  bien  dirigé,  il 
court  sur  son  adversaire,  l'étrcint  dans  ses 
bras,  ou,  le  saisissant  avec  les  mains  de  façon 
qu'il  ne  puisse  échapper,  le  déchire  à  belles 
dents;  et  on  prétend  qu'il  saisit  le  canon  du 
fusil  et  l'écrase  immédiatement  avec  ses  for- 
midables mâchoires.  «  Les  Gorilles  passent 
pour  très-dangereux  aussi,  à  un  autre  point 
de  vue,  pour  les  populations  des  pays  qu'ils 
habitent  :  on  les  représente  comme  enlevant 
les  Négresses  quand  ils  en  trouvent  l'occasion. 
Tous  les  voyageurs,  même  ceux  de  date  ré- 
cente, ont  pu  recueillir,  à  l'appui  de  ces  croyan- 
ces populaires,  des  récits  très-variés  dans  leurs 
détails, mais  très-semblables  au  fond;  et  cepen- 
dant tous  les  faits  rapportés  à  ce  sujet  ne  sem- 
blent pas  concluants.  Les  Gorilles,  comme  les 
Chimpanzés,  sont  regardés  par  les  Nègres  du 
Gabon  comme  des  êtres  htimains,  membres  de 
leur  propre  race,  mais  dégénérés.  «  Quelques- 
uns,  dit  M.  Savage,  n'avouent  pas  rette  ma- 
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nièrede  voir;  pour  eux  préfaut  l'idée  de  l'émi- 
gration des  ftmes  :  eenx-là  disent  qne  YEneké- 

eho  ou  Chimpanzé  possède  l'esprit  d'un  homme 
de  la  côte,  qui  est  moins  violent  et  plus  intel- 
ligent, et  i'Engécko  ou  Uurilic,  celui  d'uu 
babîtant  des  bois;  mtis  la  majorité  des  Nègres 
est  cependant  convaincue  que  ce  sont  de  vrait 
hfinunrs.  »  Quelles  que  soit-ut  les  idées  supersti- 
tieuses des  habitants  du  Gabon  sur  les  Gorilles, 
il  est  eertain  qn'ils  en  mangent  volonliers  la 
chair  quand  ils  peuvent  se  la  procurer.  M. Gau- 
thier-Laboulaye  rapporte  qu'on  fume  la  viande 
de  cet  animai,  ainsi  que  celle  des  autres  Singes 
et  de  PÊlépluuit,  et  qu'elle  devient  ainsi  une 
partie  principale  et  délicieuse  des  repas.  Le 
r.orille  est,  dit-on,  utile  aux  Nègres  d'une  au- 
tre manière  :  à  leur  exemple,  il  fait,  dit-on, des 
fiigots,  mais  tellement  lourds  qu'il  ne  peut  en- 
suîte  les  emporter,  et  (jue  les  Nèyres,  quand  il 
les  a  abanfinnii''H,  s'en  emparent  et  en  font 
leur  proût.  Lutiu  on  assure  que,  chez  quelques 
pofmbitions  sauvages,  le  Gorille  est  le  sujet  de 
fables  et  de  léiiemles  superstitieuses,  et  qiie  son 
crâne,  conservé  avec  soin,  devient  un  de  leurs 
fétiches.  £.  Desm. 

GOITM.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  Al- 
i:éne  à  des  contingents  en  cavali  lii  fournis 
par  les  tribus  soumises  à  i'autoi  iti  irmçaise 
quand  elle  a  besoin  de  ce  concours.  Le:i  goums 
ne  sont  pas  soldés  par  la  Franoe. 

GOrilGAlID  (GvsPARD,  bnron^,  gén*^ra! 
d'artillerie,  né  à  Versailles  le  14  septembre 
1783,  mort  à  Paris  le  2ô  juillet  18^2.  Entré  à 
VÉoole  polytechnique  en  1800,  il  en  sortit  deux 
ans  après,  fut  nommé  lieutenant  d'artillerie  et 
fit  avpr  distinetion  les  e:iui{iagnes  de  1805  à 
1807  aux  armées  d'AUciuagiio,  en  Prusse  cl  en 
Pologne  {assista  k  la  bataille  d'Austerlitz,  où  il 
fnt  blessé;  à  celles  d'Iéna,  de  Pultusk  nt  d'Os 
trnlenka.  11  obtint  k  Pultusk  la  décoratton  de  ia 


Lé;;ion  d'honneur,  à  Ostrolenka,  le 


grade 


du 


capitaine.  Envoyé  en  Espagne  en  1809 ,  il  se 


distiiiKua  an 


de  Saragosse  f^t  rpjoii^nit. 


aussitôt  après,  l'armée  d'Allemagne.  11  prit  part 
aux  batailles  d'Abensberg,  d'Eckmûhl,  de  Ra- 
tisbonne,  d'Essling  et  de  Wagram.  En  1810,  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Dantzig  pour  re- 
connaître l'état  exact  de  cette  place  et  les  res- 
sources qu'elle  offrait.  I^apoléon,  satia&it  de 
sa  mission ,  le  dioîsit  pour  l'un  de  ses  officiers 
d'i  inlonnance.  Il  fit  en  cette  qualité  la  camp^pne 
de  Russie  et  se  signala  à  Smolcnsk,  où  il  fut 
blessé,  à  Yalontina  et  à  la  Hoskowa.  Entré  le 
premier  dans  le  Kremlin ,  il  y  découvrit  600  mil- 
liers de  poudre  que  li  ^  H  nnmes  nllaicnt  at- 
teindre ;  ce  fut  à  ses  bonnes  dispositions  que 
Aat  d'échapper  à  une  explosion.  L'empe- 


reur le  récompensa  par  le  titre  de  baron.  Sa 
condiiite  distinguée  pendant  la  retraite  Idi  mé- 
rita le  grade  de  chef  d'escadron.  Napoléon,  à 

son  flépart,  le  charpen  de  vf^nir  lui  ren(lrc 
compte,  à  Paris,  de  la  situation  de  l'armée  à 
son  entrée  à  Wilna.  Cette  mission  accomplie, 
l'empereur,  voulant  le  conserver  auprès  de  sa 
personne,  créa  pour  lui  la  place  de  premier 
officier  d'ordonnance.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fit  la  campagne  de  Saxe.  II  se  distingua  à 
Dresde,  à  Leipzig  et  à  Hanau.  La  campgne  de 
France  de  18H  fotirnit  au  brave  Gourgaud  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Le  29  jan- 
vier, le  soir  même  oâeut  lieu  le  combat  de 
Brienne,  fl  sauva  la  vie  à  l'empereur  en 
tuant  un  cosaque  qui  allait  le  percer  d'un 
coup  de  lance.  Devenu  colonel  après  la  bataille 
de  Hontmirail,  où  il  Ait  atteint  d'une  balle,  il 
se  distingua  la  veille  de  la  bataille  de  Laon  en 
tournant,  à  la  t/îtc  de  deux  bataillons  de  la 
vieille  ganie  et  de  trois  escadrons,  le  détîlé 
d'ËtouteviUe,  que  n'avait  pu  forcer  de  tnmt  le 
maréchal  Ney.  A  Reiras,  envoyé  avec  deux  ba- 
taillons pour  soutenir  les  gardes  d'honneur,  il 
força  les  ban*icades  et  entra  dans  la  ville.  Cette 
action  le  fit  nommer  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  colonel 
Gourgaud  reprit  sa  place  auprès  de  rempei  cur, 
qui  se  l'attacha  en  qualité  d'aide  de  camp  ;  il  se 
distingua  à  Fleums,  où  il  fut  nommé  général 
de  brigade ,  et  à  Waterloo.  Il  fut  l'un  des  trois 
officiers  choisis  par  Napoléon  pour  l'accompa- 
gner au  lieu  de  sou  exil.  De  retour  en  France, 
après  six  ans  d'absence  et  de  persécutions,  il 
s'occupa,  avec  le  général  Mnntholon,  de  mettre 
en  ordre  les  matériaux  d'une  histoire  dQ  la 
grande  armée,  écrite  à  Sainte-Hélène,  sous  îa 
dictée  dé  l'empereur.  Le  général  Gourgaud, 
resté  sans  emploi  jusqu'à  la  révolution  de  1830, 
devint  successivement  commandant  de  l'artil- 
lerie de  Paris  et  de  Vincennes  en  1830,  aide  de 
camp  du  roi  en  1832,  et  lieutenant  général  en 
1835.  Il  fit  partie  delà  commission  charp'éf',  en 
1840,  d'aller  chercher  à  Sainte-Hélène  les  cen- 
dres de  Napoléon,  que  l'Angleterre  venait  de 
rendre  à  la  France.  L'année  suivante,  le  roi  lui  i 
conféra  la  dignité  de  pair  de  France  et  le  char- 
gea de  l'armement  des  fortifications  de  Paris. 
Mis  à  la  retraite  en  1848,  par  décret  du  gou- 
vemement  provisoire,  la  1"  légion  de  la  garde 
nationalede  Paris  le  choisit  pour  colonel,  et,  le 
15  mai  1849,  le  déparlement  des  Deux-Sèvres 
l'élu» représentant  à  l'assemblée  législative. 

Le  général  Goui^ud  a  publié  :  la  Campagne 
de  1815,  ou  Relation  de*  opéraiiom  mililmrrs  qui 
ont  eu  tiw  «I»  France  et  en  Belgiqiie  pendant  les 
cent'jnm,  Loadnt  6lP«li^l818»ill4^fltili-l% 
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—  En  coIIabOTatioQ  iTce  le  général  Hontlio- 
loil  :  M^Mires  pour  tervîr  à  l'Histoire  de  France 
ious  Napoléon  ;  Paris,  1822  et  1823, 9  vol.  in-S 

—  ^'apoUon  et  la  grande  armée  en  RmUt  ou 
Examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  fhi- 
UlffBieSégur:  Paris,  1821,  m-B°.  —  néfalalion 
de  la  Vie  de  Napoléon,  par  sir  Walter  Scott  ;  Paris, 
1827,  in-8*.  —  En  collaboration  avec  les  géné- 
raux Rampon  et  Belliard  :  Récil  des  campagnes 
éUm»  VhUMte  êeUntifiqve  et  tnifitaire  de  fespm- 
Uon  française  en  Égyple.  StCARO. 

GRA!\'D-L1EIJ.  Lac  de  France,  Uéparte- 
meut  de  la  Loire-Inférieure,  arrondissement, 
et  à  1 1  kilomètres  sud-ouest  de  Nantes,  canlon 
de  Saint-Philibert  de  Grand-Lieu.  Sa  longueur 
est  d'environ  11  kilomètres.  La  Boulogne  et 
rOgnon,  rivières  navigables,  concourent  à  l'a- 
limenter. Ses  eaux  s'écoulent  dans  la  Loire 
par  la  rivière  Achenaii,  qui  est  aussi  navipble. 
On  présume  que  ce  lac  a  été  formé  par  un  dé- 
bordement de  la  Loire»  vers  680.  Cest  le  plus 
grand  des  lacs  propfemrat  dits  de  la  France, 
et  il  est  animé  par  une  active  navigation.  II.  G. 

GAAND  P£i\SJOMKAUŒ.  11  existait 
dans  les  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande, 
au  temps  où  les  Pays-Bas  formaient  une  répu- 
blique fédérative,  des  fonctionnaires  munici- 
paux nommés  peasioauaires,  et  dont  les  fonc- 
tions, diCTérentes  de  celles  des  conseillers  de  la 
Tille  et  dés  bourgmestres,  avaient  quelque  ana- 
lo^rif'  ^vcc  celles  des  wnàcws  procureurs  ou  syn- 
dics des  communes  françaises.  Ils  étaient  char- 
gés généralement  de  la  partie  active  de  l'admi- 
nistiation,  préparaient  los  affaires  qui  devaient 
être  soumises  au  conseil  ou  aux  bourgmestres, 
représenlaicul  leurs  villes  au  sein  des  États  de 
h  province,  etc.  Leurs  fonctions  présentaient 
d'ailleurs  des  différences  trèft-grandes,  suivant 
les  villes.  Ils  jouissaient  d'un  traitement  fixe, 
d'une  pension»  et  de  là  leur  nom  de  pension- 
wttlree.  Les  deux  provinces  de  RoUande  et  de 
Zélande  avaiwit  «i  outre  ctiaoune  un  grand 
pensionnaire  on  consriller  pensiontuiire.  Le  grand 
pensionnaire  était  pour  la  province  ce  que  les 
siniples  pensionnaires  étaient  pour  la  ville.  11 
faisait  partie  des  Etats  de  la  province,  mais  n'y 
avait  pas  voix  délibérative.  Représentant  de  la 
province  dans  ses  rapports  avec  les  membres 
de  la  confédération  et  les  puissances  étrangè- 
res, placé  à  la  tete  de  l'administration  et  des  fi- 
nances, préposé  à  l'exécution  des  lois,  investi  du 
droit  de  proposer  les  délibérations  au  nom  des 
États,  de  recueillir  les  suffrages  et  do  promul- 
gncr  les  fircisiiins  de  ces  assemblées»  il  était  le 
premier  miuistro,  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
dans  la  province.  Sa  commission  lui  était  ûqu- 
Aé»  pour  daq  aui  p«V  iM  toi }  in#  «dillii- 


renient  éHe  était  prorogée  à  l'expiration  de  ce 

terme.  Le  conseiller  pensionnaire  était  en  outre 
député  perpétuel  aux  États  générinx.  Ceux-ci 
se  tenaient  à  La  Haye,  et  il  était  naturel  que  le 
grand  pensionnaire  de  la  Hollande,  qui  était  la 
province  la  plus  importante  de  la  confédéra- 
tion, prit  un  ascendant  prépondérant  au  sein 
de  cette  assemblée.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet 
chaque  f<ris  que  les  provinees  unies  parent 
s'alTrauchir  du  stadhoudéi  at  et  de  la  pression 
nnlitaire  cxfvvvi'  par  la  faniille  d'Orange.  Dans 
ces  mlervailes  de  hberlé,  où  les  Pays-Uas  par- 
vinrent à  leur  plus  haut  degré  de  splendeur, 
les  affaires  de  la  république  étaient  aux  mains 
des  grands  pensionnai  res  d  e  1 1  u  1 1  a  nd  e ,  q  n  i ,  p  i-àco 
à  la  confiance  que  leur  accordaient  les  Etats 
généraux,  exerçaient  la  plénitude  du  ponvmr 
politique,  sans  que  cette  puissance  fAt  basée 
sur  une  constitutinn  ni  sur  aucun  titre  positif. 
On  sait  avec  combien  du  sagesse  et  d' habileté  Bar- 
nevelt  et  Jean  de  Witte  ont  rempli  ces  hantes 
fonctions,  et  comment  les  influences  dudebors 
empêchèrent  le  développement  de  ce  pouvoir 
d'un  caractère  si  original.  {Voir  Houamdi, 
Barnevelt,  Wittr.) 

GIL4NN.  {Mylh.)  Dieu  qu'on  adorait  dans 
l'Alsace  et  en  général  sur  les  deux  bords  du 
Uhin  et  même  en  Écosse  ;  on  l'a  pris  pour  un 
Apollon  Acersécomès.  Cramii  en  effet»  selon 
Isidore  de  Séville»  aigniflait  chteena  loa^  chez 
les  Goths,  et  grcann  grann  avait  en  pclique  Ct 
chez  les  Celtes  le  sens  de  beaux  cheveux. 

GRAU.  Cest  le  nom  qu'on  doime»  sur  les 
cdles  méditerranéennes  de  la  France»  à  des 
canaux  naturels  qui  font  communiquer  entre 
eux  ou  avec  ia  mer»  les  lagunes  et  les  étangs, 
qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre.  On  donne 
même  le  nom  de  grau  aux  dilîérents  bras  par 
lesipielsle  Uli(5ne  se  jette  dansla  mer, tels  qiiele 
grau  dePiémançon,  legraudeRoustan,  le  grau 
de  l'Eujgène,  le  grau  de  l'Est. 

GREGOIRE  LE  GUA.^D  (ordre  de 
saint}.  Ordre  de  chevalerie  des  États  de 
l'Église,  institué  le  1*^  septembre  1831  par 
Grégoire  XVI,  après  les  troubles  qui  agtt&rentle 
(lays.  Il  est  destiné  à  récompenser  le  mérite  cj-- 
vil  et  militaire.  Il  comprend  quatre  classes  : 
grand 'croix  de  première  classe»  grand'croix 
de  Noonde  classe,  chevaliers-conmiandeurs, 
cbevaliers.  La  décoration  est  une  croix  d'or  oc- 
togone, émaillée  de  rouge,  portant  l'ima^re  de 
saint  Grégoire;  elle  est  attachée  à  uu  ruban 
rouge  avec  deux  lisérés  jaune-orange  qu'on 
porte  en  tantoir,  pour  les  deux  premiers  or- 
drcs,  au  roi  1  potir  le  troi8ièaie»àla  boutonnière 
pour  le  quatrième. 

CAEHUlCIUS»  a«  ntaUen  Cmumoio,  gros 
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.grain.  Oa  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  rai- 
idns,  blancs  ou  hoIts,  à  gros  grain,  très  doux 

et  très-parfiiint^s  avec  îcsfpicls  on  fait  le  vin 
fort  rccliCK  ht'  dit  vin  de  grenache.  Les  meilleurs 
vins  s'obtieiiiieal  par  une  fermentation  de  plu- 
deurs  jours  dans  les  futailles.  La  plupart  sont 
ronges.  On  estime  pai  liriilirn  ment  les  gre- 
naches blancs  de  Rodez  et  de  Coiiflent  ou  Con- 
flans  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Les  racB- 
leurs  grenaches  sont  ensuite  ceux  de  Port- 
Vpmirp,  de  Raiiyols-sur-Mcr,  do  Rivcsaltr?;,  de 
Collioure,  etc.  Mazan,  près  de  Carpentras,  foiu"- 
nit  à  Paris  "une  grando  quantité  de  grenach» 
d'une  qualité  inl^rieurc,  qu'on  prépare  en  s  u- 
mettant  le  nioiM  ;\  la  eocîion  pondant  nnr"  heure 
et  en  y  joignant  un  seizième  d'eau-dc-vie  de 
vin. 

GRBY-TOWN,  appelée  en  cspairnol  San- 
Juan  di'Sicarognn.San-Juandel  Vorfr*  et  plus  an- 
ciennement 2iae»lraSemra.  Ville  maritime  de 
TAniériqne  centrale,  à  l'emlwueliurc  de  la  ri- 
vière San- Juan  dans  la  mer  des  Caraïbes,  sur 
la  pointe  de  Castilk  ou  des  Arenaa. 

Cette  ville,  conime  l'indique  son  nom  espa- 
gnol, a  toujours  été  eonsidérée  comme  (liisant 
partie  intégrante  du  Mcangua,  Te  irnuverno- 
nient  espagnol,  appréciant  la  haute  imporlanee 
politique  et  commerciale  de  ce  port,  que  la  ri- 
vière de  San«Juan  fait  communiquer  avec  le  lac 
de  Nicaragua,  l'avait  fait  fortifier  et  l'avait  dé- 
claré (17ÎKÎ1  pnrt  de  seconde  classe.  L'Ktat  de 
Guatemala  eu  prit  naturellement  possession 
après  la  guerre  de  l'Indépendance;  mais  les  An- 
glais, (T.iis'nant  de  voir  l'influence  fnnraisc 
•prédominer  à  Costa-Uiea,  s'emparèrent  en  1848 
de  Sau-Juan  de  Nicaragua,  sous  prétexte  que  ce 
port  (hit  partie  delà  edtedes  indiens  Mosquitos, 
plac''s  sons  Iciii:  protectorat.  Afin  d'effarer  tout 
souvenir  de  l'imion  de  la  ville  avec  le  Nicara- 
gua, ils  remplacèrent  son  ancien  nom  par  celui 
de  Crqf-4own,  Des  consuls  anglais  gouver- 
nèrent jusqu'en  1852  cette  ville,  qui  de- 
vint assez  prospère.  Dans  cette  dernière 
année  l'Angleterre,  sur  la  demande  des 
habitants,  les  laissa  s'administrer  par 
eux-mêmes.  îli"  s-lor'?,tont  alla  mal,  çràce  ^ 
aux  Américains  qui  luisaient  partie  du 
conseil  administratif.  Le  13  juin  1851,  , 
une  corvette  des  États-Unis,  pour  ven- 
ger  m  préjudice  assez  douteux  fait  h  la 
Compagnie  Américaine  du  Transit  par 
llsthme  de  Nicaragua,  bombarda  et  détruisit 
presque  entièrement  Grey-Town  dont  les  ha- 
bitants, au  nombre  d'environ  cinq  cents, 
avaient  tous  pris  la  fuite,  plutôt  que  de  sous- 
crire aux  conditions  et  à  rindemnitéde  mfiOO 
francs  iia*on  exigeait  d'eux.  La  perte  occasion- 


née à  eux  et  aux  commerçants  européens  s'é- 
leva à  environ  2,400,000  dollars.  La  71110  de 

Crey-Town  deviendra  peut-être  un  jour  le  dé- 
bouché d'un  canal  unissant  les  deux  Océans 
par  le  San^Juan  et  le  lac  de  Nicaragua. 

GROIX  ou  GROAIS.  Ile  de  la  mer  de 
France,  près  de^-  ci^tf^s  du  département  du  Mor- 
bihan, arrondissement  de  Lorîent,  canton  et  à 
9  kilomètres  S.-O.  de  Port-Louis,  en  face  de 
l'embouchure  du  Blavet.  Longueur,  8  Idlo-* 
mètres,  larpenr,  l<iIom(  tres.  On  y  fait  d'assez 
belles  récoltes  de  froment  et  de  IcntiUcs.  La 
principale  pèche  est  celle  de  la  sardine.  On  y 
compte  environ  3,500  habitants.  Saint-Tudy, 
a  i  >pelée  aussi  Groir,  est  le  lieu  principal  de  cette 
île.   

GROTTES  AVXWÈEStmÀlUes  «ouvertes. 
C'est  le  nom  qu'on  donne  à  des  construc^ons 
druidiques,  composées  de  deux  rangées  paral- 
lèles de  grandes  pierres  posées  'verticalement 
à  la  suite  l'une  de  l'autre  et  recouvertes  par 
d'autres  pierres  qui  en  forment  le  j>lafond  et  la 
eouverlnre.  Ou  i;înore#ibsoîument  la  destina- 
tion de  ces  corridors,  mais  ils  jouaient  certai- 
nement un  rdle  considérable  dans  le  culte  reli* 
gieux  des  Gaulois,  soit  qu'ils  servissent  aux 
pri^tres  pour  accomplir  des  rites  mystérieux, 
boil  qu'ils  ne  fussent  que  des  lieux  de  retraite 
pourlcs  saints  personnages  du  draldisme.  Les 
traditions  populaires  tendraient  à  confirmer 
cette  demlèi'e  supposition,  car  elles  repi-é. sen- 
tent les  allées  couvertes  conmie  les  habitations 
ordinaires  des  druidesses  qu'on  confondit  plus 
lard  avec  les  fées,  d'où  le  nom  de  Ofoftet  ûUX 
Fifes  donné  ft  ces  monuments. 

II  existe  encore  en  France  plusieurs  monu- 
ments de  cette  espèce.  Les  plus  remarquables 
sont  :  l'allée  couverte  de  Bagneux,  près  de 
Saumur  (Maine-et-Loire  i ,  qui  a  20  mètres  de 
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longuékur,  et  dont  les  pierres  verticales  ont 
2™,25  de  hauteur;  et  celle  d'Essé,dont  nous  dont 
nous  ici  la  figure  :  elle  se  trouve  à  2»  kiloro.  de 
Rennes  (lUe-et-Vilaine),  et  ses  dimensions  son* 
à  pea  près  égales  à  celles  d«  la  grotte  aux 
Fées,  de  BagnmuE.  N6w  ctierooi  swi  l'allée 
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conterM  de  Mettray  (Indre-et-Lofn) ,  à  8  Ulo- 

mètres  de  Tours.  La  longueur  de  cette  der- 
nière est  de  7'",40,  sa  largeur  de  S^.SO,  et  sa 
hauteur  de  4<°,20.  Nous  ferons  remarquer,  au 
point  de  vue  aitbitectunl,  que  les  plus  an- 
eiens  monuments  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  sont 
construits  d'après  le  même  principe,  quoiqu'ils 
différent  essentiellement  sous  le  rapport  de 
l'art  Ge  mode,  en  effet,  consiste  à  poser  des 
supports  verticaux  et  à  couvrir  l'espace  qui  les 
sépare  par  des  pierres  horizontales.  Seulement, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe,  re- 
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présentant  la  construction  d'un  portique  égyp- 
tien, les  pierres  brutes  verticales  des  allées 
couvertes  de  la  Ganle  sont  remplacées  par  des 

colonnes.  Les  colonnes  étant  isolées,  il  a  fallu 
d'abord  poser  sur^  ces  points  d'appui  des 
pierres  <pd  relient  entre  eux  cens  d'une  même 
rangée  et  sur  lesquelles  on  étend  les  larges 
tables  formant  le  plafond.  La  simplicité  de  ce 
mode  architectural  rend  parfaitement  raison 
de  sa  haute  antiquité.  Mais,  pour  l'employer 
dans  la  construction  des  grands  édifices,  il  fal- 
lait avnir  recours  à  de  nombreuses  iUes  de  co- 
lonnes intérieures. 

GVANA8  ou  HoARAS.  Peuple  indigène  de 
l'Amérique  du  Sud,  qui  habite  les  déserts  du 
Gran-Chaco  et  les  bords  du  Paraguay.  Les  Guanas 
qui  paraissent  être  du  la  même  famille  que  les 
Ginycnnis,  bien  qulls  parlent  une  langue  dif- 
férent*', se  divisent  on  quatre  tribus  princi- 
pales :  les  <i«ianas  proprement  dits  ou  Chualas, 
près  d'Albuquerque  et  de  àUraudaj  les  Tere- 
nos  près  de  Miramte  ;  cenx-ei  sont  bmis  cava- 
liers, agriculteurs  et  habiles  canotiers;  les 
Laïanos,  dont  les  mœurs  sont  les  mômes  et 
qui  habitent  près  de  Miranda  ;  les  Quiniquinaos 
près  d'Albnquerque  et-  de  Miranda.  Ceux  des 
Guanas,  que  le  voisinage  des  Européens  a  un 
peu  civilisés,  habitent  des  villages  et  sont  très- 
laborieux  ;  ils  cultivent  la  canne  à  sucre,  le  riz, 
le  colon,  le  manioc,  les  haricots,  les  bananes, 
le  miJbo,  Je  caras,  les  pilâtes,  se  conslrolsent 


des  monUns  pour  éenuer  les  cannes,  distillent 
de  l'eau-de-vic  dans  des  alambics  d'argile  dont 

le  col  est  formé  d'un  cannn  do  fusil,  font  de  la 
poterie  et  portent  des  vêtements  tissés  par 
leurs  femmes  et  peints  aree  l'indigo  on  le  cur- 
cuma  et  une  écorce  appelée  maîque  qui  donne 
une  couleur  brune.  Ils  ont  renoncé  à  se  poindre 
et  à  se  tatouer  le  corps,  parlent  tous  le  portu- 
gais et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les 
blancs.  Ils  sont  ennemis  de  la  tribu  sauvage  des 
Chamicocos  sur  laquelle  ils  font  quelquefois 
des  esclaves,  beaucoup  d'entre  eiyc  se  servent 
de  ftasils.  Ils  sont  presque  touschritkais,  etaa 
lieu  d'enterrer  les  morts,  ils  les  eouehent  sur 
une  natte,  et  élèvent  au-dessus  du  cadavre  un 
toit  en  bois  surmonté  d'une  croix.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  chrétiens  adorent  un  dieu  eacbé  der- 
rière le  soleil  qu'il  dirige  et  une  petite  con- 
stellation qu'ils  appellent  les  sept  étoiles  et  dont 
ils  célèbrent  par  de  grandes  fêtes,  l'apparition 
à  un  certain  point  du  ciel.  Les  Giianas  sa  ma- 
rient et  n'ont  jamais  qu'une  femme  ;  mais  quand 
ils  en  sont  las,  ils  peuvent  la  renvoyer  pour  en 
prendre  une  autre.  Leurs  femmes,  pour  con- 
server leur  beauté,  usent  des  mêmes  moyens 
que  celles  des  Guaycurus.  (F<ff«  ce  mot  dans  oe 
supplément.) 

GUAPORÉ  ou  Itenes  {gdogr,)^  rivière  de 
l'empire  brésilioi,  prend  naissance,  par  61*3IK 
long.  0.,  U°!i(yht.  S.,  dans  la  province  de 
Matto-Grosso,  à  l'E.  de  Villa-Bella,  passe  tout 
près  de  cette  ville,  reçoit  de  nombreux  afQueuts 
coule  à  rO.-N.-0.,  et,  après  un  cours  de  1,100 
kilomètres,  va  se  réunir  au  Mamoré  pour  for- 
mer la  Madeira  un  des  plus  pui.ssants  affluents 
de  l'Amazone.  Dans  une  partie  de  son  cours,  il 
sert  de  limite  entre  le  Brésil  et  la  Bolivie.  L'AI- 
legre,  un  des  affluents  principàux  du  Guaporé 
dans  sa  partie  supérieure,  a  ses  sources  très- 
voisines  de  l'Aguapéhy,  affluent  du  l'araguay  ; 
4  kilomètres  seulement,  suivant  H.  de  Castd* 
nau,  séparent  la  partie  navigable  de  cliaeune 
de  ces  deux  rivières,  de  sorte  qu'on  pourrait 
flicilanettt  établir  entre  elles,  au  moyen  d'un 
portage  ou  d'un  canal,  une  ligne  de  navigation 
qui  relierait  la  Plata  et  Monte- Video  au  Brésil 
et  à  la  Bolivie. 

6UAYGUAUS.  Indiens  de  l'Amérique  mé- 
ridionala.  Us  sont  répandus  dans  les  riions 
peu  connues,  situées  entre  la  rivière  Paraguay 
à  l'orient,  le  I^ilcomayo  et  le  cours  supérieur 
du  Rio-Para^ti  on  Grande  (afDuent  supérieur 
du  Mamoré) àroccident,  et  danslcGran-Cbaco, 
vastes  plaines  traversées  par  le  Rio-Verniejo 
affluent  occidental  du  Paraguay.  Les  Guaycurus 
se  partagent  en  six  grandes  tribus  :  les'Ouai- 
tiadebos  qui  habitent  dans  les  enviroos  d'AUw- 
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querque  sur  les  frontières  dn  Brésil  et  du  Pa- 
raguay ;  les  Cadiebos,  qui  parcourent  ordinai- 
rement le  Gran-Ciiaeo  où  ils  sont  toujours  en 

guerre  avec  les  Espagnols  du  Paraguay  et  de 
la  Bolivie;  les  Apacatchudebos  qui  habitaient 
naguère  près  de  Miranda,  d  ou  lia  sout  passés 
dans  le  Paraguay  ;  les  Ëchoctidehos  ou  Cotoge- 
îios  dans  le  Gran-Cbaco  ;  les  Édjiéhos  vers  Mi- 
randa ;  les  Béaquiechos  vers  les  frontières  du 
Paraguay  et  du  Chili.  Les  Ouaitiadehos  et  les 
Edjiéhos  sont  les  seules  de  ces  tribus  qui  se 
livrent  à  l'agriciilture.  Les  Ouaitiadehos  ont 
adopté  les  mômes  procédés  et  cultivent  les 
mûmes  plantes  que  les  Brésiliens;  ils  ont, pour 
la  plupart,  embrassé  le  cbrbtianisme.  Un 
morceau  d'étoffe  de  coton  qu'ils  serrent  au- 
tour de  leurs  hanches  forme  à  peu  près  tout 
leur  costume.  Les  Cadicbos,  peuplade  sauvage, 
chassée  du  Gran-Chacos  eu  1811  ou  1844,  par 
les  Iniinas,  se  font  sur  le  corps  des  dessins  bi- 
zarres avec  la  seve  du  génipapo.  Ils  ne  se  tei- 
gnent jamais  de  la  même  manière  les  deux  côtés 
du  eorps,  et  on  m  voit  asses  fréquemment  qui 
ont  tout  un  côté  rouge  et  l'autre  blanc.  Les 
Guayeuriis.  en  général,  sont  d'excellents  cava- 
liers. Habitues  a  vivre  dans  le  désert,  ils  sont 
oblîgésde  changer  sans  cesse  de  place  et  on  là 
TOil  avec  une  rapidité  étonnante,  entasser 
autour  d'eux  sur  leurs  chrvaux, leurs  femmes, 
leurs  eulanis,  leurs  naiici,  leurs  cuirs  et  leurs 
chiens  et  partir  ainsi  au  grand  galop.  Ils  n'ai- 
ment que  le  pillage  et  font  souvent  d'horribles 
massacres  de  leurs  ennemis.  Les  voyajîeurs  rap- 
portent uue  très-siugutiere  tradition  qui  exiâtc 
parmi  eux.  Lors  de  la  création,  ieGrand-Esprit 
donna  h  chaque  peuple  un  attribut  particulier; 
les  blancs  eurent  le  génie  du  commcree;  d'au- 
tres reçurent  l'iusliuct  des  travaux  agricoles. 
Le  Gnaycnra  seiO,  ayant  été  oublié,  se  mit  à 
la  rcchercbe  du  Grand-Esprit  pour  lui  porter 
SCS  plaintes;  il  parcourut  ainsi  le  désert  du 
Gran-Chaco  en  parlant  à  tous  les  auimaux  et  k 
tontes  les  plantes  qu'il  rencontrait.  Enfin  le 
caraca ni  (espèce  d'aiple'  Itiidit:  «  Tu  te  plains  et 
tu  as  le  plus  beau  de  tous  les  lots  ;  puisque  tu 
n'as  rien  reçu,  tu  dois  prendre  ce  qu'ont  les 
autres  ;  on  fa  «niblié,  donc  tu  dois  tuer  tout  ce 
que  tu  rencontreras.  »  Le  (înnvciiru  suivît  aus- 
sitôt ces  instructions,  ramassa  une  pierre  et 
tna  le  caracara,  dont  il  se  vante  d'avoir  de- 
puis lors  toujours  pratiqué  les  leçons.  Les 
Guaycurus  croient  à  l'immorlalité  de  l'àme  et 
pensent  que  celles  des  chefs  cl  des  sorciers,  qui 
jouent  chez  eux  un  grand  rôle,  voitigcntautour 
de  la  lune,  après  leur  séparation  du  corps,  tan- 
dis que  celles  dti  peuple  errent  dans  les  plaines 
et  ks  campos.  Le  nombre  des  Guaycurus  a 


beaucoup  diminué  et  diminue  encore  d'année 
en  année,  parce  que  leurs  lemmcs,  comme 
cdles  des  Guanas,  pour  conserver  plus  long- 
temps leur  beauté,  ont  l'habitude  <te  se  ùûre 
avorter  jusqu'à  l'à^'c  de  trente  ans  o-i  de  (ner 
leurs  entants  aussitôt  après  leur  naissance  atiu 
d'éviter  les  fatigues  de  l'allaitement.  Les  pèrea 
les  abandonnent  aussi,  lorsqu'ils  les  gênent 
pour  leurs  excursions  lointaines.  Cette  préoc- 
cupaliou  des  Indiennes  au  sujet  do  la  beauté 
ne  les  empêche  pas  de  tenir  eontinuéHenent 
dans  leur  bouche  une  énorme  chique  detabie,. 
qu'elles  placent  dans  les  moments  de  repos, 
derrière  la  lèvre  inférieure,  en  la  laissant  sor- 
tir à  moitié  au-dessus  des  dents.  —  Les  Gua- 
chis,  qui  habitent  les  mêmes  contrées,  tuent 
aussi  leure  enfants  ;  mais  cette  pratique  affreuse 
parait  chez  eux  le  résultat  d'un  sentiment  re- 
ligieux et  d'une  volonté  bien  arrêtée  de  dé- 
truire progressivement  leur  tribu.  C'est  ainsi 
que  la  dépravation  de  ces  peuplades,  jadis  très- 
nombreuses,  les  fait  peu  à  peu  disparaître,  et 
laisse  d'immoises  pays  à  la  disposition  des 
chrétiens  qui  y  intriNluiseat  la  vie  et  la  civili- 
sation. 

GLELÉA.  Petite  ville  du  Sabara  algérien, 
dans  la  partie  sud  delà  province  d'Alger,  à  six 

jours  de  tiiarcbe  ;\  l'O.-S.-O.  de  Mellili.  Elle  est 
situéesur  une niontajjjne  élevée,  de  forme  coni- 
que et  parait  occuper  l'emplacement  d'une  sta- 
tion rmnaine,  dontles  pierres  ont  servi  à  la  con- 
struction  de  la  cité  moderne.  Ses  200  maisons 
sont  protéjrécs  par  uue  muraille  crénelée  très- 
élevée  et  li  es-épaisse.  On  y  entre  par  une  seule 
porte,  situéeà l'ouest. Guéîéa  est  environnée  de 
grands  jardinsetdevastes plantations  î  'I  iUiers 
an-osés  par  des  puits  nombreux.  Cette  place 
assez  commerçante  est  occupée  parlesCAoïntat. 
On  peut  la  regarder  comme  imprenable  ponr 
les  Arabes  du  désert. 

GIJBLFES  (Ordrb  des),  ordre  de  chevalerie 
du  Hanovre,  institué  eu  181â,  par  le  prtneeré- 
gent,  Geoige  III,  en  mémoire  de  l'établÎBSd- 
nient  de  la  royauté.  II  comprend  cinq  classes  : 
grand'croix,  commandeurs  de  l"^»  classe,  com- 
mandeurs de  l"  classe,chevaliers,  possesseurs 
de  la  croix  d'argent  Tous  les  membres  devien- 
nent nobles.  La  croix,  insigne  de  l'ordre,  est 
angléede  lions;  au  centre,  on  voit  un  cheval 
blanc  et  une  couronne  entre  lesquels  se  trouve 
la  devise  :  iV«  aspera  terrent.  Le  ruban  est  bleu 
de  ciel  moiré.  La  décoration  varie  pour  les 
membres  civils  et  militaires.  On  a  joint  à  l'ordre 
une  médaille  pour  les  sous-officiers  et  Icssol- 
dats. 

GUKLAl  V  Ville  fortifiée  de  l'Algérie,  dnns 
la  province,  et  à  lOU  kilomètres  de  Cousiau- 
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tlne^  à  fift  kilontow  ffodrOiiest  de  Bnne,  près  (  parpInsioiM    «m  i»netèn8,i|]«iitaH«iiMn 

à  ce  respect  superstitieux.  Le  contact  de  h  icm 
ne  le  souille  juiuais;  il  est  toujours  veri,  lors 
luèiue  que  k  cliêue  a  perdu  sus  feuilles,  ce  qui 
pouvait  le  fiiire  considérer  oomme  la  pefp6- 
tuellc  nianifpstatirtn  de  la  ^ie  latente  de  1  arbre 
divin  ;  ses  baies  soûl  hlaui  lies  cl  iruusjiarentes, 
taudis  quu  i>cs  fleurs  soûl  jauiiet»,  til  il  se  co\x\n 
de  feuilles  nouveltes  piréeiaéiimitTcn l'époque 
di  rnnniH!  on  le  soleil  remonte  surnoli-ebémls- 
Ijiu'i-e,  luit  qui  ii';ivait  poiut  édiappé  à  Vir* 
gUe  iui-foqu'il  dit  : 

 Bmauli  bigote  TiMCm 

VMittds  t1i0M  now,  •  <  •  > 

Ce  poëte  le  compare  aussi  au  magique  nr 
meau  d'or  qii'Énée  porto  dans  Ifô  enfers,  et 
pcut-^trc  le  rameau  dont  il  s'agit  était-il 
une  simple  branche  de  gui,  qu'on  appelle  en 
eore  daiîs  le  Ilolstcin  marentaken  (rameau  àt$ 
spectres).  La  cérémonie  annuelle  de  la  cueil- 
lelte  du  gui  se  faisait  le  sixième  jour  de 
la  lune  après  le  solstice  d'hiver  ;  elle  a  tit 
décrite  au  mot  Dauioes.  En  Armoricaiiii  en 
appelle  le  gvAé^Wwr  (rameau  d'en  haut  ou 
du  ciel),  et  dour-dero  (eau  ou  sève  de  chêneV 
Les  (lallois  lui  donnent  le  nom  d'uc'hel-vindà 
(arl>re  élevé),  û'uc'hel-fel  (miel  d'en  haut;,  etl« 
Alieniaadsceax  de  gum (bon  aalat),  qu'on  pour- 
rail  traduire  aussi  par  bon  guérisseur.  Imlt  pM'- 
dammcnt  de  toutes  ses  autres  vertus  curali»e», 
le  gui  passait  pour  guérir  la  stérilité  (Pline  XI) 
et  pour  neutraliser  tous  les  poisons.  Soa  rôle 
dans  ledrin  iisriK  l'a  f;iit  eonsidércr,  jusqu'au 
siècle  dernier,  eouiiue  possédant  de  grand» 
vertus  médicinaleik  Nous  croyons  que  le  g» 
n'eat  pas  sans  rapport  avec  le  Hom  de  la  Perse- 
(voy.  Flore  mytoolocioue  dans  ce  Supi>iéHfii} 
Vers  les  derniers  jours  de  décembre,  à  Noël, 
pauvres  de  la  Bretagne  et  du  Poitou  Tont  chan- 
ter aux  portes  des  riches  pour  demuider  des 
étrcnnes  et  rrpMent  fi  plusieurs  reprises 
«o-Mt'  ou  atjui  lané.  Beaucoup  de  pcrsomies 
pensent  que  celte  coutume  est  un  reatede  Fie» 
donne  fSte  du  gui  et  que  les  mots  prononcés  à 
celte  occasion  signifient  au  gni  l'on  ne^f-  " 
est  très-probable  que  les  Gaulois  devcm» 
chrétiens  out  joint  à  la  célébration  de  la  flH^ 
de'  Noël  quelques-uns  des  usages  propi-es  > 
celle  du  gui  sacré,  qui  avait  lieu  vers  le  même 
temps  ;  mais  il  est  fort  douteux  que  les  uioU 
a  gui  tané  ou  egai  m  né  aient  leseos  qu'W  ^ 
attribue,  et  dom  Le  Pelletier  a  remarqué  arec 
raison  que  si  l'on  cherche  à  les  expliquer  ptf 
le  bas-breton,  il  faut  uéccssairenjsntlcsrc^ 
der  comme  ime  altératiou  de  etiyl^t* 
«gnifieleMtf««fM0. 


la  rive  droite  de  la  Scybouse,  au  pied  du  mont 
Maouna.  Elle  s'élève  dans  un  territoire  IVr- 
Ule,  où  ou  voit  d'excellentes  praii  tes  et  de 
belles  forêts}  moulins  à  farine  et  à  huile.  Près 
dcGuclma  se  trouvent  les  ruines  de  l'ancienne 
Calama,  qui  elle-même  avait  i  ^'iin  l  ici'  h  for- 
teresse importante  de  Sulliui,  uu  iugurlha 
transporta  ses  trésors  et  battit  les  Romains. 
Calama  fut  ensuite  détruite  à  son  tour  par  les 
Vandales.  Le  maréchal  Clausel  y  établit  OiM 
UQ  camp  qui  donna  naissance  a  la  ulle  de 
Gttèlma,  fondée  par  une  ordonnance  du  Sft  jao* 
vier  1845.  Elle  ne  commença  à  devenir  flo- 
rissante qu'en  1848.  S:i  ftopulalion  était  en  1856 
de  1,300  Européens  cl  de  boO  indigènes.  On  y 
établit  un  commissariat  civil  et  un  bureau 
douane  en  1853;  on  l'érigea  en  eonunnueen 
1851.  A  5  kilonieti'os  nord  sur  la  route  de  Ikmc 
bÀtla  colonie  Uorissaute.d  /i<^jto^oi(«,qui,eii  18^3, 
p<»ssâdait  4,000  plante  d'arbres  fruitiers  et 
60,000  eeps  de  vigne,  sans  compter  les  semis  et 
boutures  en  pépinière.  .\  peu  de  distance  h  l'est, 
on  a  fondé  la  colonie  de  Millemuio,  bur  le  bord 
de  la  S^bouse»  et  à  9  kilomètres  sud-onest 
celle  de  Petit.  —  Le  nian  lié  aux  bestiaux  de 
Guelma  est  le  plus  important  de  i Algérie  ;  on  y 
amène  chaque  année  de  40  à  50,000  beeufs. 

Guelma  est  le  chef-lieu  d'un  des  trois  cercles 
de  la  subdivision  de  Bone.  En  18  ).)  ce  cercle 
renfermait  116,22.3  Kabyles,  20,026  Arabes, 
8,783  Bcrbers,  pouvant  mettre  sur  pied  2,394 
cavaliers,  6,571  fantassins,  et  possédant  7,919 
frTitcs,  l,!M(i  gourbis,  81  maisons,  9,681,  che- 
vaux b.HiUi  mulets,  1,157  chameaux,  52,619 
bétesà  cornes,96,526  moutons,  a2,.337  chèvres. 
Les  principales  productions  des  indigènes  en 
1854  ont  été  1 18,380  quiotawL  de  laine»  e3,44& 
quintaux  de  cuirs. 

GU£HAIIA.  ^e  du  Sahàra  algérien,  dans 
le  pays  desMzabites,  àdeux  jours  de  marche  à 
l'est  de  la  capitale  du  pays  (Gardaïa),  sur  l'Oued- 
Ser'rin.  Elle  est  un  peu  moins  grande  que  Gar- 
dais et  entourée  d'une  enceinte  crénelée  ;  die 
est  gouvernée  par  une  assemblée  (4jema),  ana- 
logue n  fplle  de  Gardaïa.  De  va-ste.n  et  fi  vtiles 
jardins  s'ulendent  autour  de  son  enecnUu,  et 
les  puits  y  sont  assez  nombreux.  Guerara  est 
BU  des  grande  entrepôts  du  pays  des  Msabiles 
(ro.^.  Ml  M  dans  ce  Supplément). 

CiLlDË  CilÉNË.  (Superst.  gauloise.)  Crois- 
santswl'arbresacré,  symbole  de  la  Divinité  qui 
la  nourrit  de  sa  séve,  cette  plante  était  regar- 
dée par  les  Gaulois  romme  une  panaeé,;  uni- 
verselle. Ils  l'appelaient  d'un  nom  qui  signifie 
gnMt  tM,  et  croyaient  qa'ima  main  divine  la 
temait  siir  le  chêne  (PUne  m,  44).  Le  gui. 
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CUlLLAUMfi  l"  (Ordre  militairb  m). 

Ordre  de  chevaliers  du  royaume  des  Pays-Bas 
iuslitué  en  1815  p»r  le  priuce  dont  il  poilc  ic 
nom.  n  eompreucl  quatre  classes.  Lr  croix,  en 
or  ou  on  argent  suivant  les  classes,  est  suspen- 
due fi  un  ruban  orauge  avec*  bandes  violettes. 
La  devise,  en  hollandais,  est  :  Courage,  boaue 
cwiuUf.,  fidélité* 

GIILLOCIIIS.  On  donne  ce  nom  h  un  cn- 
treertvisoment  rt^puln  r  de  liu'iios  droites  ou 


courbes  gravées  en  creux  sur  une  surface  mé- 
tallique. Les  plinthes,  les  platines,  les  boites 
des  montres,  les  bolitons,  etc.,  sont  souvent 
giiHIochr^s.  Cette  opération  est  faite  quelquefois 
à  l'aide  d'un  tour,  mais  le  plus  souvent  on  l'ac- 
eomplit  avec  un  instrument  parUculier. 

GUTTORH,  roi  de  Norwége.  Après  la  mort 
d'Hakan  ITl.  Ciittorm  fui  élti  roi  de  Norwége 
en  12M\  mais  comme  il  n'avait  que  quatre  aus, 
on  lui  nomma  un  précepteur  et  un  régent.  Des 
troubles  survinrent  au  sujet  de  ce  partage  des 
pouvoirs.  Sur  ces  entreniites.  Erliii^',  qui  se 
donnait  pour  tils  de  ^iaguus,  implora  le  secours 
de  Waldemaf,  roi  de  Danemark.  Aidé  d*une 
flotte,  il  fut  proclamé  roi  du  sud  de  la  Norwége 
en  1205,  époque  à  laquelle  mourut  le  jeune 
Guttorm. 

eiWWSi.  [Mtjth.  celt.)  Dieu  des  Ganlois  et 
des  Bretons  insulaires.  II  est  en  rapport  con- 
stant avec  Koridgwen(voy.  ce  mol  dans  ce  Sup- 
plément)^ et  se  dessine  comme  l'époux  de 
eette  déessè.  Son  nom  signifie  e^rit,  souffle 
divin,  l'énergie  qui  féconde  la  déesse  ma- 
tière, la  forée  passive,  la  terre.  Gwinn  préside 
au  bassin  magique  de  Koridgwen.  U  était  aussi 
nppdéKorig,  c'est-à-dire  le  nakê  et  le  nai»  à  la 
bonrse.  Sur  un  bas-relief  reproduit  par  Mont- 
faucon,  on  voit  ee  dieu  Korig  représenté  connue 
présidant  au  commerce  et  tenant  une  bourse  à 
la  main,  d'où  l'on  peutdéJàconclurequeGirion 
ou  Kong  est  identique  à  Mercure.  Et,  en  effet, 
le  nom  de  Mcrzin  qu'on  lui  donnait  encore  si- 
gnifie bomm  de  négoce,  comme  celui  de  Mer- 
cure signifie  éOm  on  le^n^itr  d»  cmmeree.  Dans 
les  anciennes  poésies  galloises  et  annoricai- 
nes,  r.\ngleterre  est  môme  appelée  pays  de 
Mercure,  royaume  de  Merzin  et  pays  de 
Gwlon,  d'où  a  pa  dériver  Alfttm.  Une  plante 
aux  propriétés  magiques  est  également  nom- 
mée herbe  de  Kor  et  herbe  de  Gwion.  Nous 
savons  enfin  par  César  que  Mercure  était  le 
dieu  suprême  de  la  Gaule,  et  l'identité  de  ce 
dieu  avec  TeutUat  est  prouvée,  de  sorte  que 
Gwion,  Kong,  Merzin  et  Teiitliat  sont  aiitaut 
de  noms  de  la  même  divinité.  Nous  ferons 
eonnattre,  à  Tartide  Komdgwbii,  les  vamn 
mystiques  de  Mon  avec  eettedéesM  analogue 
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à  C&ès.  Or»  Gérés  pouiniSt  de  ion  amotir 

sion,  personnage  divin  fort  rapproché  de  Mer- 
cure, s'il  n'est  Mercure  même,  et  qui  oUrc  de 
grands  rapports  avec  Gwion;  elle  i^unit  à  lui 
dans  un  guéret  (|iii  avait  reçu  trois  labours,  et 
decetle  uniou  nuit  Pluttisjc  dieu  delà  richesse 
et  primitivement  de  la  fécondité,  qu'on  peut 
comparer  à  Talicsin^  fils  de  Gwion  et  de  Eorid- 
gwen.  Jasion,  en  outre,  ne  parait  jm  différer 
de  Gigon,  dieu  jihénicien  du  commerce  et  des 
arts.  Il  eviste  beaucoup  d'autres  analogies  cutro 
ces  divinités  celtiques  et  celles  de  la  Samo- 
thrace.  Les  Cabires  étaient  représentés  sous  la 
forme  de  nains  ;  Gwion  aussi  était  un  nain,  et, 
au-dessous  de  lui  et  de  Koridgwen,  se  groupent 
une  foule  de  nains  inférieurs  appelés  Morr, 
Kong,  KoRiGANS  (tw|r.  ce  dernier  mot  dans  ce 
Sitpplétthui!  .  nom  qui  rappelle  à  la  fois  Mvé 
^Cérès),  lci>  tiurèles,  les  Kornbanies, 

GYRINIEIVS.  {Ini&etet,)  On  indique  sous 
ce  nom,  d'après  Erirlisau,  une  faiidlle  de 
Coléoptères  particulière  coulondue  pendant 
très-longtemps  avec  celle  des  Ilydrocantha- 
res,  à  cause  de  Pidentilé  de  leurs  mœurs  aqusr 
tiques  et  carnassières,  mais  qui  devait  eu  être 
séparrc  dans  une  <  lassitication  fondée  princi- 
palement sur  rurgaui.salion  extérieure  des  In* 
sectes  àréUI  parfait.  En  effet,  si  lesGyriniens 
ont  la  nir^ine  manière  de  vivre  et  presque  les 
mêmes  liahiUides  que  les  Ilydrocanthares,  ils 
eu  dilïereut  beaucoup,  uou-seulemcnt par  leur 
forme  con^Aêrée  en  général,  mais  encore  par 
la  struclui  e  de  leurs  antennes  et  de  leurs  pat- 
tes, ot  surtout  par  la  manière  dont  leurs  yeux 
sont  bépurés  en  deux  par  les  parties  latérales 
de  la  tête,  de  sorte  qu'ils  semtdent  en  avoir 
quatre,  deux  au-dessus  et  deux  aurdessous. 
Quelques  naturalistes  pensent  mômo  que  les 
yeux  inférieurs  sont  indépendants  des  àn- 
périours,  et  que  ces  insectes  en  ont  par 
ennsriiiient  réellement  quatre,  ee  qui  consti- 
tuerait une  anomalie  fort  singulière  \  quoi 
qu'il  en  soit,  ce  caractèreseul  suffit  pour  distin- 
guer les  Gyriniens  de  tous  les  autres  Coléoptè- 
res. Chez  ces  insectes,  le  corps  est  ovalaire, 
plus  ou  moins  convexe  en  dessus,  plat  en  des- 
sous ;  la  lôte  est  en  partie  engagée  dans  le  corse- 
let ;  il  semble  y  avoir  deux  paires  d'yeux;  les 
antennes  sontcourtes,  de  onze  articles;  le  men- 
ton est  très-profondément  échancré;  les  man- 
dibules sont  courtes  et  édcntées  ;  les  mftcDoirei 
très-aiguSs;  les  palpes  sont  au  nombre  d» 
quatre  seulement,  car  les  maxilhiires  internes 
n'existent  pas;  le  corselet  est  transversal;  i'é- 
cusson  appai-eut  ou  non  visible;  les  élytres  lont 
tronquées  à  l'extrémité  et  ne  recouvrent  pa» 
entièrément  Tabdomen;  les  ailes  sont  constan- 
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tes;  les  pattes  de  devant  sont  très4on- 
gues,  grêles,  et  ont  les  tarses  garais  de  brosses 
soyeuses  dans  les  mâles  :  les  intennédiai- 

rr^.  nssez  éloip'nrr'^  des  antéripiires ,  sont, 
connue  les  postérieures,  très-courtes,  lar- 
ges, fortement  comprimées,  presque  mem- 
braneuses, garnies  en  dehors  de  petits  cils 
aplatis  propres  à  la  natation  et  portent  des 
tarses  dont  les  ciuq  articles  sont  à  peu  près 
confondus. 

Presque  toujours  placés  à  la  surface  de  l'eau, 
les  Gyrinlcns  y  reçoivent  h  lumière  direct»^ 
et,  comme  ils  sont  revêtus  de  couleurs  métal- 
liques bronzées  tfto-brillantes,  on  croirait  voir 
autant  de  perles  s'agiter  sur  l'eau  lorsque  le 
soleil  frappe  ces  insectes  de  ses  rayons  pendant 
qu'il  exécutent  leurs  évolutions.  Ils  sa  meu- 
vent dans  toutes  les  directions  avee  une  vi- 
tesse et  iwe  facilité  extrêmes;  mais  leurs  mou- 
vements sont  plus  particuHèronient  circulaires, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Tourniquets;  ce- 
pendant H  leur  arrive  parfois  de  demeurer 
tout  à  Hdt  Immobiles,  et  l'on  penserait  alors 
que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les  saisir, 
quand  tout  à  <^up  ils  disparaissent  avec  la  ra- 
pidité de  rédair,  soit  en  se  dirigeant  horixon- 
talement  on  point  à  un  autre  à  la  surbee  de 
Teau,  soit  en  y  plongeant  perpendiculairement. 
Ces  insectes  se  réunissent  souvent  en  grand 
nombre  à  la  surbee  de  l'eau;  on  en  voit  d*au> 
tre.squise  pnkipitont  vivement  au  fond,  où  ils 
s'accrochent  à  k  tige  de  quelques  plantes;  en- 


fin, parfois  on  eu  rencontre  qui  se  transportent 
en  volant  d'une  mare  à  une  autre.  Si  l'on  en 
excepte  quelques  espèces  étrangères  qui  attei- 
gnent jiisqu'à  trois  centimètres  delnn;<u(>iir,les 
Gyriniens  sont  généralement  des  insectes  très- 
petits.  On  en  voit  pendant  toute  la  belle  s^a 
dans  les  lacs,  les  marais,  les  étangs,  les  petits 
ruisseaux,  dans  les  petites  marcs  fornit'es  mo- 
mentanément dans  quelques  cavités  par  les 
pluies,  etc.;  on  en  a  également  trouvé  dans 
les  flaques  d'eau  saumàtre  sur  les  bords  de  la 
mer.  Les  oeufs,  placés  par  les  femelles  sur  In^ 
feuilles  des  plantes  aquatiques,  écloseul  huit 
jours  environ  apt  es  qu'ils  ont  été  pondus.  Les 
larves  ressemblent  un  peu  à  celles  des  Épbé« 
mères  et  différent  beaucoup  de  celles  des  Hy- 
drocantbares;  leur  forme  singulière  est  due  a 
la  présence  d'appendices  flottants  insérés  snr 
les  côtés  de  chaque  anneau  abdominal,  ce  qui 
les  a  fait  comparer  à  des  Scolopendres.  Ters 
le  mois  d'août,  ces  larves  sortent  de  l'eau,  se 
rendent  sur  les  feuilles  des  plantes  aquatiques 
et  s'y  forment  une  coque  dans  laquelle  elles  se 
transforment  en  njmphes,  qui,  elles-nit'mes. 
ue  tardent  pas  à  se  changer  en  insectes  par- 
bits.  ~  On  ne  eonnatt  guère  qu'une  cea* 
taine  d'espèces  de  Gyriniens  propres  à  toutes 
les  parties  du  monde,  mais  surtout  à  l'Europe, 
et  qui  sont  réparties,  d'après  M.  le  docteur 
Aubé,  en  sept  genres  :  EMmma,  Gvais,  Pa* 

nos,  OrECTOPHILE,  GyRÉTE,   PORRORBYNOini  ct 

DunoxB.  (Vog.  l'article  Gtb».  )      £.  Dun. 
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HABRA.  Plaine  de  l'Algérie,  au  sud  du 
golfe  d'Arzeu  et  à  Fonest  du  Chélif.  La  partie 
occidentale  de  cette  pbdne  est  connue  soiu  le 

nom  de  Sig,  à  eanse  de  la  ri\icrc  de  ce  nom 
qui  se  joint  à  l'Oued-el-Habra  pour  former  la 
Makta. 

IIADARS,  mot  arabe  pluriel  de  haâri,  sert 

à  d<''sit,'ner  en  Alfîérie  les  indiirènes  h  demeures 
fiscs,  que  nous  appeloos  oixlinairement  Mau- 
res, par  opposition  aux  Arabes,  qui  vivent  sous 
la  tente.  11  est  impossible  de  préciser  l'oriiîine 
des  lladars.  Peut  étri  th'  sont-ils  que  i\v<.  Vra- 
bes  auxquels  un  chanKcuienl  total  d'habitudes 
a  imprimé  un  caractère  particulier.  On  peut 
toutefois,  avec  plus  de  probabilité,  repardor 
tous  les  citadins,  et  surtout  ceux  du  littoral, 
comme  provenant  d'un  mélange  d'Arabes,  de 
Maures  espagnols  qui,  chassés  de  l'Europe  où 
ils  s'étaient  civilisés,  eherehaicnt  un  refuge  .sur 
le  sol  natal,  et  de  i-enégals  européens.  Toti 
jours  est-il  que  les  Hadars  manifestent  un  graud 


mépris  pour  les  Arabes,  auxquels  ils  se  croient 
bien  supérieurs  en  civilisation.  La  conquête 
française  a  ruiné  la  plupart  des  Badars,  qoi 
soTif  (^n  L'éiiéral  fort  pnri-^sr  ux,  et  qui,  sous  le 
.rapport  de  l'industrie,  ne  peuvent  soutenir  la 
coneuitence  avec  les  Européens»  sauf  dans 
quelques  branches  spéciales  au  pays. 
KoiiLorcLis  dans  ce  Supplément.) 

Uli^GCËl  i  Ë.  Un  des  termes  les  plus  bi- 
zarres et  aussi  les  plus  significatif  de  hi  scfao- 
lastique  et  qui  éclaire  le  plus  vivement  son 
histoire  intime.  Une  des  questions  favorites  du 
moyen  âge  était  celle-ci  :  Qu'est-ce  qui  consti- 
tue dans  un  être  son  principe  d'individualité? 
Qu'est-ce  qui  Mt  que  cet  être  non-seulement 
diffère  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  ni'*  me  essence 
que  lui,  mais  se  distingue  de  ceux  qui  app^r* 
tiennent  à  la  mArne  espèce  T  Un  pandl  pro- 
blème peut  nous  puaitre  fort  excentrique  et 
assez  inutile  à  nous  philosophes  et  savants  du 
Xix«  siècle  ;  mais  nos  aïeux  d  li  y  a  cinq  ces» 
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aûiesîSmaient  ave>;  l  '.  philosophes  cllij^  ■^a- 
vtnto  de  ta  6rèee,que  ce  que  noire  esprit  saisît 

danç  Icî  choses  qm  nous  entoiiront,  c'est  leur 
principe  tiiécifiq»e  ou  leur  essenc  e  ;  et  cou^me 
néanmoins  il  est  trës-iacoutcâtable  que  ies 
choses  fMises  dans  lenr  mie  rétlité  ne  sont 
pas  simplement  àes  ^tpfc<'x  ou  des  essences,  ils 
étaient  bien  contraints,  au  point  de  vue  où  était 
placée  leur  raison,  de  se  demancitr  eu  vertu  de 
quoi  les  esseneeB  sfincament  dans  tel  ou  tel 
o^jcl  et  quel  ert  le  principe  métaphysique  qti! 
rend  It"^  •"  l,  '  s  véritnbleîiient  individuel». 

Abéiard,  un  des  premiers  qm  aient  abordé 
eetle  question,  ta  résolut  par  un  système  ingé- 
nieux, mais  dont  ]c%  i)(r\\s  ne  tardèrent  point  à 
se  révéler.  Pour  lui  commît  pour  le  chef  des  pc- 
ripatéticiens  tmi  être  se  tompoi»  de  matiûre 
et  de  fbrme,  c'est-à-dire  d'un  principe  indé- 
terminé et  (fnn  principr  MiTmirtci,  et  dans  i'r'frr 
ainsi  constitué  la  matière  fut  le  principe  spéci 


d'Oxford,  antérieuro  ri<î  quelfjucs  années.  Dans 
le  système  Themisie,  l'être,  nonsrtvons  dit, 

est  îndivi<lM.ilisé  par  son  prin'ipc  mnk'ri^U 
c'est-à-dire  par  son  pnncip'-  ind'Mennint'*.  Or, 
dans  le  même  système  comme,  du  reste,  dans 
toutiy8tèniepériptitétiden,le  corps  joueau  sein 
dti  composé'  humain  le  rôle  de  principe  maté- 
riel. De  là  deux  eons<^qt?enf'e.s  très-rigoureuf.cfj 
du  sy.stcme  Thomiste  :  la  première,  c'est  que 
UMites  les  âmes  bnmaines  sont  égales  les  um>s 
aux  autres,  le  corps  seul  ponvanl  les  diff^ren- 
cicr  ;  l'autre,  que  les  anges  n'ayant  pas  de  corps, 
chaque  ange  constitue  à  lui  seul  une  espèce 
angéljque,ou,ea  d'antres  termes,  que  dios  les 
ancres  il  n'y  a  qu'un  indivi'î  i  pcr  espèce,  f^ainl 
Thomas  avouait  expivs-st-meal  cette  sf.Tondo 
conolugion  ;  et  plusieurs  de  ses  disc  iples,  à  la 
vérité  désavoués  par  son  bon  sens,  avaient  osé 
pO';<:«;rr  h  prc'ni^r;'  Jiitfjn'ft  niînicttre  une  éga- 
lité psychologique  parfaite  entre  l'âme  de  Judns 


fique,  le  principe  qui  fidt  que  la  chose  a  une  |  et  cdie  dn  Christ.  Les  facultés  de  théologie 
cawnec  et  rofiscmldo  à  toutes  celles  de  son  es- 
pèce; !e  prijîcipe  d'todii'iîi^i  r?i7'  fut  la  fon'w. 
Cette  doctrine  métaj^ysique,  api^  avoir  sé- 
duit ta  foule  (ta  Aiule  alon  m»  pressait  à  ces 
discussions  dtalcctiques^  vint  se  briser  à  des 
conséquences  inaerepiabîes,  au  point  rie  vue 
du  dogme  chrétien  Albert  le  Grand  la  reprit 
après  plusieurs  générations  ;  mais  il  la  reprit  en 
lenversant  les  termes  :  H  chercha  le  principe 
essentiel  dans  la  /"i/rai*  et  detnindi  l-^  pri'îripe 
ifidiriduel  à  la  mtUfe,  Saint  Thoma&^'.lquin 
aecepta  cette  réfbme,  lui  lit  une  légère  addi- 
tion, et  construisit  sur  les  trois  ou  quatre  déf!- 
nition«î  qu'elle  suppose  tout  l'édiSce  de  sa 
philosophie  religieuse.  Une  pareille  construc- 
tfOD  semble  impossible  A  priori  /  mais*Ie  doc- 
teur angélique  l'entreprit  avee  un  art  si  mer- 
veilleux, une  intelligence  s»  surprenante  du 
contenu  et  des  nécessités  logiques  de  la  révéla- 
tion chrétienne,  un  bon  sens  si  lumineux  et  si 
taïf e,  une  telte  puissance  de  symétrie  idéale, 
qu'il  arriva,  en  agençant  des  principes  dispa- 
rates, à  dérober  leur  antinomie  radicale  dans  la 
heauté  splendide  de  sa  syntlièse. 
'Cependant  on  ne  gagne  pas  les  gageures 
contre  l'impossible.  Scot.  i^ëuie  perçant  et  ana- 
lyseur à  rexcès,  mais  profondénienl  sérieux 
dans  sa  subtile  dialectique,  sonda  rédiffee  Tho- 
m'sto  avec  une  pntdentc  audace ,  et  d  en  dé- 
mclit  les  foudetuents  mclaphysiques  qui  lui 
pcirurent  incompatibles  avec  les  nécessités  ra- 
tîoimellesdudogine.  Ilftiutajoutf'cda  reste,qu'il 
fut  niis  sur  !a  voie  do  ses  tlonnantos  analyses 
j>ar  une  dtcîaration  du  syno''ede  P:;nsde  (277, 
qui  n'était     re  qu'une  t-ditioir.  revne  «t  cor- 

nfée»  d'une  autre  dCelai'atiou  d*ua  j^yoede 
i»XI,f'8.f  Supplément. 


d'Oxford  et  de  Paris  condamnèrent  ces  deux 
ft^m*'rités,  et  (  il-  i-.'nt  nit'rne  à  propos  de  la  pre- 
mière le  nom  du  docteur  angélique. 

Averti  par  cette  réprobation  ofSeidJe,  qui 
avait  été  pr<^cédéc  de  débats  presque  oragenx, 
Scot  eut  l'art  de  démêler  la  noine  des  erreurs 
reprochâmes  au  chef  de  la  philosophie  domini- 
caine ;  il  vit  qu'il  fitllait  renoncer  à  ehereherle 
principe  de  l'individuaUté  dans  (a  «olî^.  Ce- 
pendant on  ne  pouvait  non  plus  e  demander 
à  la  fonnc  ;  Ab.;lard  avait  vainement  essayé  de 
l'y  fdr  et  son  système  était  bien  plus  périllenx 
encore  que  ce!ui  'les  Thomistes.  Le  philosophe 
subtil  conclut  di*  IV  qpe  ce  qui  eonstitro  un 
être  à  l'étal  ù'indmda,  ce  n'eit  ni  ia  foniw,  ta 
là  sieliAv,  mais  un  principe  k  part,  «si  f^nerh, 
et  pour  bien  mar  pier  sa  n«'i»  ssii,-,  son  rô!o  f. 
son  ind^p'^ndauff  d»;  tout  /di'nient  qui  cntr*; 
dans  ['essence  ou  i.»  naUre  gpéoliqueûe  l'être,  il 
l'appela  lljccftiTt,  c^est-li-dire  principe  qui  fait 
qu'un  être,  se  distinguant  a  i  i  i  de  son  c-- 
péce,  est  c«ilui-ci  (hic)  et  non  crtt'i-».».  Disor.»; 
pour  être  exact  que  le  mot  <i'iij!cct  Ué  c.'.t  ex- 
trêmement rare  dans  iieot  lui-même  ;  ma'-s  >l 
devint  un  d'^s  iMOts  d'ordre  de  s'^  a  '''■oie. 

On  eomprendr  ii  maintenant  que  ï'hœc<eiié  xa-i 
sans  doute  uue  chimère,  ma<:i  que  son  invco- 
tien  se  fie  à  un  progrès  consi'férable  dans  U 
phîlo'ophie.  La  métaphysique  r.ocienne  e^;;H- 
quait  tout  au  point  de  vue  de  !a  manére  et  de  la 
/orm^,  l'astronomie  de  Ptolénn  e,  la  physiolog  <î 
de  Galien,  n'étaient  qu'une  ap;>lication  de  cctt'î 
mélrij'li} siquo  q':i  avait  aussi  engendré  ic-i 
p  ri  n  t  i  p  '^<- r  l' ru  u  x  de  la  morale  gréco  romai  ne. 
C'ttait  loue  une  grande  découverte  que  de  kV. 
percevoir  que  ta  swtfjereetla  /femw  &•  rendcta 
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pascoiupU;  lie  tous  U-iipJn  iioirw'nr^.  !1  osl  vrai 
quo  pour  «?tre  dans  la  Kuiité  M>uiiie,  il  aurait 
tallu  comprenUre  qu'elles  ne  rcndcut  compte 
de  rien.  Scot,  aadftcieux  dans  tes  peénksù&, 
irrésolu  dans  ses  conclu.sions,  ronimp  tous  les 
analyseurs  clïrénés,  n'osa  pas  comprendre  si 
radicalciueiii  la  que&iio4;  bieu  plus,  alors  ((u'U 
AtaKHitaît,  nMiP.y  întraMw  un  prinoipeJ()iit 
nouveau,  ^f'rntVanlsniemétaphysiqued'Arislote 
el  des  aiiciens,  il  croyait  simplement  le  perfec- 
tionner. Il  Iki&ait  uûe  révolution  en  croyant 
fiUra  une  liès-flteM  féfopn»;  najs  il  est  assez 
ordinrîire  que  les  rrvninlions  procèdent  ainsi. 
Ij'hŒccéité  est  donc  à  quelques  cpards  ran^ceé- 
dent  du  powéi  de  Cu^a  et  de  la  mottade  de 
Jondano  Rnmo,  firiMipas  Mzams,  mais  fé- 
conds, qui  élnirnt  ru-,  -raAm«î  des  préfaces  de 
la  grande  théone  de  Loibnitz  sur  la  foriie,  con- 
sidérée comme  constituant  le  fond  mC'me.  de 
l'être.  Fiuù><iiiic  Morim. 

HAIK,  Pièce  d'étftffn  en  laine,  très-lnnfriie 
et  peu  large,  avec  laquelle  les  Arabes  et  le« 
Kabyles  s'enveloppent  la  tête  et  le  haut  du 
corps.  Le  haik  cal  |ire«|ue  toqjoun  fixé  à  la 
téte  par  un  Ion;;  cordon  en  laine,  appelé  khrit, 
qui  fonnc  pU^a^eurs  tours.  Les  haïks  les  plus 
êstiinéfl  en  Mpént  sont  ceax  de  Nédroma,  de 
llaskara  et  de  Zammon.  Les  femmes  pprlent 
aussi  Tbaïk,  qui  leur  sert  de  voile,  et  cette 
étoffé  est  alors  généralement  plus  légère.  î^ous 
avoBi  vu,  à  rBxposition  universelle  de  mb, 
des  haïks  en  soie  et  laine,  Uanc  et  ceriae;  en 
soie  et  coton,  my^s  de  blanc  et  de  gris 

HAION  ou  liAKAN  Vil,  roi  de  Norvège, 
élevé  anr  fo  trdne  le  Ifi  fMer  1362,  Ua- 
kan  VI!  épousa,  le  9  avril  1363,  Marguerite, 
fille  de  Waîdemar  de  Danemark.  Kn  contrac- 
tant ce  mariage,  il  violait  la  promesse  qu'il 
,  avait  ftKe,  ai  moiitant  sur  le  trdne,  d'épouser 
I  l  fille  du  comte  Gerfaardde  Holstein.  Olui-ci 
prit  les  armes,  et  ses  partisans  éluicnt  roi  le 
duc Albertde  Mecklembourg,  qui  battit  plusieurs 
Ahs  Hakin  et  l'obligea  i  lui  céder  la  couranne 
(l369\Hakinmournllel"mai  1380,aprèsav©ir 
vu  proclamer,  en  1376,  son  fils  Olof  roi  de  Dane- 
mark, sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marguerite. 

HAKODADB.  L'une  des  pnncipalea  vOlfS 
maritimes  de  l'onipirc  japonais,  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Ile  de  Ycso.  esl  située  jwr  lotit. 
41'  4»'  22  N.  ;  hug.  m-  47'  4y'  E.  (orient  de 
Grecnwich),  sur  le  bane  occidental  d'une  petite 
péninsule  qui  forme  un  des  exilés  du  port.  Celte 
ville,  t;ui  nous  est  omtrle  par  suite  des  der- 
niers traités  arec  la  cour  de  Yédo,  est  destinée 
i  devenir  un  centre  très-important  de  négoce 
entre  Ir^  msi!hire<5  de  Yi'so  et  les  principales 


poi  l  exlrricur  i  l  un  porl  iuid  irur.  Le  premier 
a  l'aspcel  d'un  fer  à  cheval,  le  second,  fmm 
par  le  bras  sud-est  de  la  baie,  fouriiit  un  excel- 
lent abri  pour  leavai^ux.  «Pouvl'étendueei  ' 
l'abri  de  t^us  les  vents,  diî  la  rehtion  de  Yc\pl- 
àiùon  ain^'jrica..'2dii  conanodorercrry.,  le  p^ri 
de  llakodadii  n'a  son^  &Ujgéri£ur  dans  le 
monde,  aveeunanotagede  cini|àseiitlinaMS, 

et  la  place  pour  nmnn  or  cent  nayjres.  »  Ha- 
kodadé  egt  csscntidicmcul  commerçante .  die 
s'élève  sur  le  versant  d'une  montagne  et  sur 
une  pointe  sablonneuse  qui  regarde  d  on  dhé 
la  mer  du  Japon,  et  de  l'autre  l'océan  Pacifique.  • 
C'est  une  dépendauice  de  la  principauté  <ûuit 
.^latsmayé  est  la  capitale.  La  distance  qui  sé* 
pare  cette  vi^le  de  Wal^Ml^d^  est  d'eoviroo 
30  milles.  Une  exrcHentp  route,  «nr  les  b^Hs 
de  la  mer,  conduit  de  l'une  à  l'antre  HaUnl^^di  , 
est  bien  bàtic,  cl  les  ruc^  sont  plus  larges  que 
celles  qu  'on  reuconire  d»ns  la  plupart  des  citis 
chinoises.  La  principale  a  environ  10  mèues  de 
largeur.  Les  maisons  sont  généralement  cui- 
struites  en  bois  et  pç^  élavéesy  Cdjfis  qui  oot 
un  étage  sojat  les  plus  haute»;  el)essoDt  cou- 
vertes pour  la  plupart  de  chaume  ou  de.  bri- 
ques retenues  sur  la  charpente  par  de» 
pierres  de  grosseur  variable.  L'oiganisatiMi 
municipale  de  l'endroit  se  ràpproclie  asseï  tic 
celle  des  villes  du  -lapon  et  de  la  Chine.  Les  ha- 
bitants des  difiërcutt^  rues  formcD;!  autant  de 
communautés  distinctes,  adjEniaisV;ées  par  na 
mandarin  parlkuiler.  Tous  les  nenlins  4« 
celle  comniunaut*^  sont  solidairement  respon- 
sables des  actes  de  cbacua  d'entre  eui»  ce  <|tti 
fait  que  les  voisins  ont  droit  à  une  sotie  de 
surveillance  les  uns  sur  les  autres.  Les  produite  , 
alimentaires  les  p!;i?  communs,  à  Hakodadr, 
sont  le  riz,  le  Croincut,  l'orge,  divers  doiidUK,  ■ 
des  ignames,  du  poisson  sec.  du  sel,  dusucfCi 
du  sajkÂ  et  du  soye.  Une  sorte  de  gâteau  i  pàic 
ferme,  composé  de  liaricals  ou  de  famé  de 
riz,  forme  le  principal  olyet  de  consomniatioo  i 
du  grand  nomfere.  La  viande  de  bouciterfe  y  | 
manque  complètement,  et  c'est  tout  au  plus  si 
on  peut  s'y  procurer  de  In  vo!iille.  Quanta 
l'industrie  du  pays,  elle  repose  priocipalemeoi  i 
sur  la  Abricalioa  dea  groases  cotonnada.  ié-  \ 
toffes  de  soie  de  qualité  inrérieure,  de.  poterie 
et  de  porcelaine  communes,  etc.  Il  fout  ajoti- 
t£r,  ^  tf  minant  cette  courte  note,  que  jus-  | 
qu'à  pvéseat  les  ressburcea  commerciales  de  | 
Hakodadé  noua  sont  encore  trCs-imparfaitement 
connues,  ei»  qui  fait  qu'il  n'est  point  cnwre 
possible  dt  donner  la  liste  exacte  des  artit'l'^  i 
qui  présenteraient  de  l'avantage  pou^rtmpo^ 
tatioo  et  l'eiporlation  dans  ces  parages. 

U  lion  u  AçiHf. 
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IIALIA9.  ^uectc4>^  Genre  de  l'ordn"  fl^s 
Lépidopt^es,  fiunill»'  «Jc^  Nocturnes,  tribu  Ues 
eiâtyomjde&,  qtôé  gar  ïrolsbke  aux  dépço? 
dtt  MrfaL  ét.iiiMé,  «I  aanutt  principaleiqçnt 
pour  caractères  :  corps  court,  l'pais;  tôto  'Vî- 
tilfi,  enfoncée  dans  le  corst'Ict;  ailes  s;  pé- 
rieuBe&  larges,  coupées  Qk)U(iu6fflicn^  à.  leur 
eMBÉBilé;  elc.  On  n'en  îndkme  qtfmi  ooiplve, 
issez  i-eslreint  d'espèces,  toutes  propres  à 
l'Europe,  et  ayant  la  corselet  ei  les  ail^  d'un 
bcan  Tart.  Les  nétaotorpl^oMS  ée  trot$  e&p^œs 
«Mit  connues  :  les  liwtliitifft  soQt  aa  nombre 
de  celks  que  Réaumur  appelait  à  forme  de  pois- 
«0%  pucft  que  tes  quatre  ou  cinq  premiers  an- 
■amifdc  Veiir  corps  sont  très-ne^flés,  tandis 
que  ks  aufios.  s'amioci&seot  infiensiblemcnt 
jusqu'à  L'anus,  dont  le  clapet,  trè&-aplali,  se 
tunufft  débordé  de  chaque,  câlo  par  pattes 
aiàlM,  qui*  dans  leurs^  divergences,  figurent 
une  nageoire  cuMfi.  CfS  «AmiiUes  se  cons- 
teuùent  toutes  une  coque  eu  fornie  de  nacelle 
BHkKené^,  con)iM66e.<k  nure  sqIc  (\un  tissu 
Anmcl  aoHde  fltoiijoun  coQée  sur  le  revers 
dhme  feuille;  elles  Tivent  sur  le?,  arbres,  ks 
nues  à  découvert  sur  los  feuilles,  et  les  autres 
lÉtoinant  pikwfiwrs  f«uiUes  ensemble  pajc  des 
ilK  «t  «B.  tentnt  QBe.  sorte  de  paquet  au  cen- 
ttt  duquel  elles  se  tiennent  eacb^  depuis  leur 
sortie  de  l'oeuf  jusqu'à  h  niétaniorpltose  en 
chr^salid^.  Le  type  e&t  ia  Tifririx  ituerçq^fi^ 
Unîé»  petite  e^iÀee,  dont  H  enentlte  vli  sur 
k  cMm.  Cette  «qiàc^  se  dans  toute 
FEurope,  et  est  très-commune  aux  environs 
de  Paris  dans  le  mois  de  juin  ;  son  corselet  et 
li  deanade  ses  pneibièfVB  ailes  sont  d'un  très- 
fecîntot;  celk»Hâ  smt  travcrstos  oblique- 
BMnt  par  deux  lignes  panllèles  d'un  blanc 
jMUillli^;  les  ailtt  inférieures  sont  btancheç. 

BMËSIUM  ùaBàVSBAN.  Un  detplais. an- 
ciens rois  qui  gOttMrnàrent  en  Su^e,  ipînd 
l'unité  monarchique  se  constitua  dans  ce  pays. 
Il  était  fils  d'ingiakl,  qui,  pour  régner  seuf 
mn  fldt  dgorger  donu  roii  dans  ivi  fesiin. 
hb  lAgae  dllalstan  n'a  été  sigoalé  par  aucun 
événement  important;  il  mouriit  a'^sissin*''  {vir 
son  baau-ffierB,  eo  lOUQ,  après  diif.  ^  dp 

llAMIA^i.  Grande  tribu  arabe  de  IfJ^igtfrk, 
dans  la  partie  ouest  sud-ouciNt  de  la  pi-ovince 
d!Oraa,  au  sud  de^  CMqI^  au  nord  '^'^  'a 
«iMliia  néridkoata  de  I'AMm.  L'éspaq^  qu  elle 
•eeope  a  environ  de  <K)  80  kilomètres  de  \^t- 
geur  du  nord  au  sud.  Elle  se  divise  en  deux 
groupes  principaux  subdivisés  en  pIusie>Nrs 
ftteliOM.  Ces  deax  groupes  sont  celui  des 
Hûmi»  Ik&aga,  ou  Haniian  de  l'est,  appelés 
MMl  Tnifi,  at  celui  émaamlm-Rtrii^,  ou  Ha- 


.  mian  de  l'ouest,  apprlés  atissl  Chafa.  La  tribu 
entière  peut  mettre  sur  pied  2,00»)  c^ivaliei-s. 
EUe  posiiède  d'immenses  troupc^ux,etlcsrichoë 
OUI  jnaqji'à  4Ht  eliaiiicau?^  et  9,000  aMmioiut, 
sans  compter  les  bœufs,  les  fhevaux  ctlcsànos. 
Voyageurs  et  marchands,  ces  Arabes  émigi  ent 
chaqqc  année  vers  le  Tell  pour  se  pi-ocurer  du. 
Idé  cl  f^re  leurs  éi^ng^  Ito  aioMOt  passio*' 
nément  la  chasse  qu'O^font  avec  le  slcugui  (lé- 
vrier) ou  le  tir  el  hùr  (l'oiseau  de  race,  le  fau- 
con). Pi>ç8que  tpigours  ils  sont^  en  (guerre  avec 
les  Ouiirdiaa  dé  H^tlili,  au  sud,  dans  le 
Sahara.  Abd-cl-Kador,  ne  pouvant  les  sou- 
mettre, vouUjt,  du  moins  prélever  l'impdt  sur 
eux,  lorsqu'ils  s'avany;^ieut  vers  le  nonl,  jus- 
qu'à Tlemcen,  pçur  s^fipiôvMoBQar  deaden-. 
rées  du  Tell.  Ils  s'y  refusèrent  cl  allèrent  fain- 
leurs  ventes  et  leurs  achats  au  Maroc.  Mais  ce 
voyage  demandait  ou  20  jours  de  marche,  au^ 
lien  de  6  qu'ils  inettaient  à  se  rendre  à  Tlcm- 
ccm,  et  ils  se  soumirent  à  l'émir. 

IJAAi.lIAM,  de  l'arabe  Aamm,  chaufTer.  Ce 
nom  .se  rencontre  fréquemment  dans  la  nomen- 
clature idéographique  de  VAlgérie.  Il  sert  en 
effet  à  désigner  les  sources  thermales,  qui. 
trt's-oombreuses  d^ns  ce  pays,  contribueront 
un  jour  à  sa  prospérité  ,  en  attirant  les  Itna- 
gers  par  leurs  vertus  spéciales,  jointes  i  l'in- 
niionoe  d'un  climat  favorable  à  la  guérison  de 
divei'^cs  maladies.  Nous  nous  bornerons  ici  ^ 
indiquer  les  plus  remarquables  des  IkmauMi, 
en  les  classant  suivant  leur  nature,  d'après 
le  docteur  Benhennd,  ancien  méd^  de& 
affaires  arabes. 

UStmxialflireuet.  Laplua  eélèbre  des  sonrces 
de  cette  espèce  est  celle  de  Haromam-Meskou- 
ûne  ^bains  enchantes  ou  bains  niaiiditsi,  sitii»w> 
k  10  kilom.  E.  de  tiucima  et  00  kilora.  E.-.N.-E. 
de  Constanline.  Le  gouTcrnemenl  y  a  foodé  en 
l&i>  un  établissement  de  soixante  lits  pourlea 
militaires  atteints  de  rhumatismes  invétérés. 
Sa  température  est  de  05°  centigrades.  Les 
Arabes  y  font  cuire  des  fèves,  des  ceniiB ,  de  Is^ 
viande.  Il  existe  une  autre  source  sulfliireose 
dans  le  cercle  de  Guelma.  On  en  compte  cinq 
ou  six  dans  celui  de  La  Calic.  Le  çercle  de  Bisi 
cani  en  possède  deux  :  l'une  est  située  &  0  kilom* 
N. -0.de  celle  ville  elaw>eléeHammam-Sid  cl- 
Hat!j  on  Hammam  Mkebril  (bain  sonfré^;  ra 
t^ipérature  est  de  48»  centigr,,  et  sa  compo- 
sition rasrimile  aux  epin  de  Barégea.  Là  se* 
conde  (30«  ccntigr.)  se  trouve  à  mi-chemin 
entre  El  Kantara  et  El  Oulaia;  on  y  voit  !o.s 
ruines  d'un  bassin  de  construction  romaine.  A 
2S  kilom.  S.  de  Médéa,  l'Haunuam-Bermoagnia 
(45"  centigr.)  passe  pour  guérir  la  gale  et  Ifs 
affcctioDs  du  foie.  Citena  aussi  Uanusai&'Oui 
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Mebossern,  pivs  de  Ja  frontière  tunisienne,  à 
côlè  de  grandes  raines  rotnaîBes;  Kbea]p-el- 
llaïunum,  à  OOkiloni.  S.  de  Bdne  et  à  24  E.  de 
Souk-Haras  (45»  centigr.  ),  source  Hicrmale 
iiazcusc;  naimmaffl-Challa,à4&kiiom.  Ë.-S.-E. 
de  Bône  (33«},  eaux  gazeuses  avec  des  bains 
romains  bien  eonsenrés  ;  d'autres  encore  au  S. 
des  Ribans  ou  portes  de  fer;  entre  Alger  et  le 
cap  Caxioc  ;  près  de  Miliana  ;  sur  le  plateau  qui 
domine  l'Oued-Scmor  (50  à  GO')  ;  dans  la  vallée 
delà  Chàâa,  entre  La  Callc  et  Bdne  [Xi*]. 

'2:"  Eaux  ferrujineHsei.  Hammara-Sidi-Labrak, 
à  12  kiiom.  S.-È.  de  U  Calle  (35  à  38'>)  ;  près 
de  Dahia,  une  source  renommée  pour  le  trai» 
tement  des  (lèvres  intermittentes  ;  d'autres  près 
de  Ik>uçada  ;  près  de  Téniet-eMlîid  :  prèsd'Ilam- 
inam-Mcskoutine  ;  près  de  Stora  ;  dan»  le  cercic 
dfAtmialc,  à  i  kilom.  de  Bordi-Bou'tra,ctc.,  etc. 
Ajoutons  à  cette  nomenclature  tris-4neomplète 
Boîoun-Sekhakhna  oa  Sckhouna,  fontaine 
chaude  qui  sort  de  la  Bou-Zarria,  au  Krai£- 
Valion,  à  3  kilomètres  d'Aller,  lorsqu'on  part  de 
la  porte  Bab-eM>ajMl.  Les  eaux  de  cette  source 
rnnt  fcrrujnneuses,  alcalines.  cnrboTjléc^ .  et 
employécb  avec  avantage  contre  les  gastral- 
gies, les  malaJ'iesdes  femmes,  répuisem<mt  des 
forées,  etc. 

'  3»  fflttjr  (ici'iii'^s.  Deux  sources,  dont  les 
cauxsont  analogues  à  celles  de  Seltz,  se  trou- 
Tent,  l'une  che2  les  Bcni-Ménad,  à  ¥E.  de 
UBammam-Riglia;  on  l'appelle  Aîn  Karsa(soaree 
aeide);  l'autre  à  2  kilooi.  d'Arcole;  ses  eaux 
sont  fort  estimées  à  Oran. 

4*  Etiux  thfrmnfn  iatine*.  Les  sources  de 
celte  ratcgoric  îoni  cxtitmement  nombreuses. 
Le  cercle  de  Cuelma  on  possède  quatre  :  Ham- 
mam-Mta-eMiachaich,  liammam-N'bails,  Ham- 
mam des  Beai-Foughal,  iismmam-Benla,  etc. 
Cette  dernière  source  ^tait  en  grande  faveur 
chez  les  Romains,  ooninic  l'attestent  les  gran- 
des constructions  dont  on  y  voit  encore  les 
mines.  Sur  le  Rnmmel.  mière  deConstanline, 
est  rilainniam  Sid-Vakoub  (21*).  Les  sources 
duVercJe  de  Sidi-Hel-AUbès,  Ravoir:  llaramam- 
Bou-Hadjar,  Ilaniinam  des  Oulcd-Sidî-Abdelii, 
Haniniam-Si-Ali-llon-Youb,  etc.,  sont  très-van- 
tée«pour  le  traitement  des  syphilis  invétérées, 
et  il  en  osi  de  m^nie  do  rihmniam-Siiîi-Ben- 
cn-Néfia  ,6^  à  6>'),  à  2i  kilom.  de  Mascara,  où 
l'on  se  rend  aussi  pour  les  maladies  cutanées 
ft  {l's  en /orgcme.nts  abdominaux.  Il  faut  signa- 
ler s  ir  le  bord  du  Chelif,  à  4  kilom.  au  dessus 
de  sa  jonction  avec  la  Mina,  I  ilamroam-SitU- 
IhnhAbd-Allah .  source  bouillanle .  et  au  con- 
fluent de  f es  deux  rivières ,  I  Hammam-Sidi- 
9P»-Zid  (  i<^),  qui  est  conaidintble,  mai  qac  |i| 


priXkdenle.  Des  niiiics  romaines,  iodiquant 
leur  importance,  se  \ oient  encore  autour  lU^ 
rilammam-njebeI-Nadoun(a2'  ) ,  prësdc  Cuclma , 
ûc  i'Ilammam  de  Scniour  (fiOà  tth),  an  8.-S.4IL 
de  Guelma,  et  de  plu5ieurs  autres. 

Mentionnons  encore  î'Hammam  de  Bou-Ta- 
leb,  à  eo  kilom.  S.  de  Sétif;  l'Hanunam  de 
Dou-Selam  (41  à  49»).  ù  20  kilom.  S.-O.  de  celte 
'i'ille;  le  Baraï  (fcOà  70"),  au  pied  de  l'Aurès; 
l'Hammam-Eeni-Keclia,  entre  Constantinc  et 
Sétif  (15  ),  renommé  pour  les  affecUonsdesos 
et  de  la  peau;  l'Ilammam-Gucrgour,  à  48  ki- 
lont.  N  -0  de  Sétîf,  près  de  la  route  de  Bougie, 
l'rcs  de  Com>lantine,  on  remarque  la  source  de 
Groiiss  (35')  ;  le  Sidi-Mémoun  (31*)  ;  rBimna 
(36*).  dont  l'eau  esitrès-abondanlo.  Danslcsenvi- 
rons d'Alger, à  32  kilom.  S -F  dp  rrttr  ville  et 
près  du  village  deRovigo.ies  lodigcnes  tréquen» 
tent  rHammam-Melouane  (bain  colorft  ou  bi- 
garré), dont  la  principale  source  est  surmonlée 
d'un  petit  maraibout.  llsaltachenl,  et  non  san«. 
laison,  uuegrande confiance àces  eaux,  dont  Us 
croient  augmenter  encore  l'efficacité  par  ccr> 
taincs  cérémonies  cabalistiqnes,  l'égorgeBOOt 
d'un  poulet,  etc. 

Oran  n'est  pas  dépourvu  des  bienfaits  des 
eaux  minérales.  Sans  pailsr  de  IVammam-B»- 
Iladjar  (50»),  situé  à  50  kilom.  au  S.-O.  et  com- 
posé de  trois  sour.'CA  donnant  chacune  12  à 
15  litres  d'eau  par  minute,  cette  ville  possède,  à 
3  Idlomàtres  O.  de  ses  mnrailies.  les  bains  de  la 
Reine  (47»;.  où  quatre  sources  jettent  3jO  litres 
d'eau  par  minute,  l  e  gouvernement  français 
n'a  pas  négligé  ces  bains  pr^eux,  et  an  éta- 
blissement, càréé  spécialement  pour  rtimée,  ^ 
rendu  et  rend  chaque  jour  le»  plus  grands  «er- 

UAMMËR-PUUGSTALL  (Josepb,  baron 
de).  Orientaliste  célèbre ,  historien  et  dlplo  - 

mate, né  à  Graetz,  en  Styrie,  en  177 i,  j  ît 
yl8ô6;cntra  en;i788à  l'académie  dci 
gues  orientales  de  Vienne,  où  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  Tarabe,  du  peisan  et  du  ture.  Il  ftit 
ensuite  attach»'  au  iniiiistèrc  des  affaires  étran- 
gères. Eu  iTtiî),  on  l'envoya  fj  CtnistîinlioopJc  ; 
il  fut  nomiué  interprète  de  i'cxjvÊdiiton  an- 
glaise en  Egypte.  £n  IflOt,  il  devint  sccrélairs 
de  légation  à  Constantinoirte;  ' en  IttB^  on  le 
nomma  acrnt  consulaire  en  Moldavie  ;  en  Î8M, 
il  devint  secrétaire  inteqtrétc  de  la  cUaaci-lle- 
rie  impériale  de  Vienne  pour  les  langues  oticil* 
talcs.  11  Ait  nommJ  conseiller  antique  en  1811 
et  baron  en  1826  il.  do  llamîîier  a  puW'é  en 
allemand  et  en  latin  un  nombre  cousidîiuUe 
d'ouvra^'cs ,  i>anui  lesquels  on  remarque  : 
U  ConslUatioH  ijUUiqiuel  adiitintbti  alite  dj  :\-n' 
ftirt  mmHf  HiQ,  Z^qU  \Xi^\rUUiiHit  été 
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3»  tonstnruinople  ei  le  Bosphore,  1821,  2  vol. 
in-i»-  ;  4'  IJisi&irc  de  l'emfiirc  ottoman^  /tcpuis 
Mii«ri0jM/uy»*à4iw  josTf,  Pesth,  ift27-34,  10 
vol.  in-S".  —  Cet  ouTrip:c,  pour  lequel  l'au- 
teur fit  d'immenses  lectures  et  qui  atteste  ses 
connaissance»  positives  en  arabe,  en  persan  et 
en  turc,  ii*est  cependant  pas  d'une  composi- 
tion irréprochable .  îl  n  été  traduit  en  par  Hel- 
Icrt,  Parus,  t83.">  àl843, 18  vol.  in-S»  et  allas 
in-8\  Histoire  de lapoéthlurquCy  1830-38, 1  vol.; 
Bvttoiredela  horde  d'or  d»  Kaplschnk,  1840; 
Huloire  cfc  ?  Ukhavs  mi  de^  Vongoh  ilc  la  Pcfsc, 
1843;  nUloire  de  Ut  liltcraturearahCt  6vol.  in-f", 
IK-O-SB.  —  M.  de  Ilammer  a  tnutuit  de  l'arabe 
los  Pod»ies  de  Molenabbi,  1823.  H  avait  déjà  tra- 
àml  nnp:\ravanl  les  P'^àncs-  pcTsnna  de  nnfi:, 
et  en  182.J  il  donna  une  traduction  des  PoiSsies 
luri'.u.j  de  Daii;  enfin,  il  a  publié  des  mémo!- 
met  des  articles  dans  plusieurs  recueils  et 
en  pankulier  dans  les  Mines  de  VOrieni. 

Lot  is  DroFiTi. 

Il AlIZA.  Plaine  de  rAlc^crir\  province  do 
Constaniîna,  au  sud  ilu  Jurjura  ou  Djerjera. 
Elle  est  verte  ot  Turtile:  o'I.'  foriiu^  kbaiJaî 
d'Ouennougba,  et  s'éteint  depuis  Aunialc  jus- 
qn'aux  Porte*-dc-Fer  [El-Blbaii]. 

ilAiNBAL  {Ah7<ied-Eh,\-  .  Fondateur  de  la 
siv'>?  lies UanhcMtc.-i,  un  ■  fît  > qîinî l'i"'  <?ectes ortho- 
Uoxcsdc  rislamisme.  Il  naquit  l'an  de  l'bégircl&i 
(780  de  l.-C.)  à  Uérou,  dans  te  Khorassân,  fini' 
vanl  les  uns,  elà  Bagdad,  suivant  d'auirc^t.  Il 
e:?î  certain,  dti  moins,  qtî'il  fut  amené  Irès-jciine 
dans  cettedemièrcviite  .On  rapportequ'il  avait  si 
profondément  étudié  les  traditions  deMahomct, 
qu'il  en  savait  au  moins  un  million  (Ebn-Kh.i- 
lekan}.  Il  s'était  surtout  insirjiit  à  T  t.i!,^  d'Abd- 
Allah-iil-Shaféi,  chef  d'une  aulro  soctc  ortho- 
doxe. Ebn-Huiibal,  n'ayant  pasvoiiln  recon* 
u.'titvH  que  le  Coran  a  iâÂ  créé,  te  ichalife 
Al-Mol.isscm  le  fit  mettre  en  prisiin  cl  fonelter 
cmelleiuen|.  Ilaubal  inourut  à  Bagdad  l'an 
24t  (856  do  l.-C.V  Son  convoi  funèbre  fût,  dit- 
on,  accompagné  par  800,000  hommes  et  60,000 
ftMinurï,  et  \k  jour  de  sa  mort  20,000  individus, 
cbi-étleu:»,  juifs  ou  adorateurs  du  feu,  se  con- 
vertirent à  l'islamisme  (Ebn-Hlialekan).  Ce  «iiii 
est  plus  certain,  c'est  que  ses  doctrines  firent 
de  î;r.iuds  prnt'ivs  parmi  Us  nitistilniajis  de 
Bagdad,  •où  les  llanbalitcs  tirent  en  323  ',034 
de  l.-C.)  une  émeate  religieuse.  Ils  envahi- 
rent les  maisons,  répandirent  le  vin  qui  s'y 
trouvait,  maltraitèrent  K's  clivntetjscs  et  bri- 
sèrent 1^  instruments  de  musique,  ils  sont  au- 
jonrdliui  en  petit  nomlnrei  et  on  en  trouve  peu 
lïors  de  l'Arabie, 

Le0aou6sacst  une  vaste  cou- 


trA'-  du  Soiîtîan  /A''"'-'  'TJraloj,  pHn'^lpài 
centre  de  h  domination  des  FellataliH  dans 
cctta  partie  de  l'Afrique.  Il  s'étend  dti  î*  au  14» 
depn^  de  latitude  N. ,  et  du  2>  an  9^  degré  do 
longitti'l"  orienlalo  du  uu-ridion  de  Paria,  ?i 
l'ouest  du  Romou  ci  dans  l'an.r^lc  formé  par  lo 
Niger  et  lo  Benne  ,  son  affluent.  Use  compcsft 
aujrturd'hui  de  14  provinces  ayant  eliaeune  un 
chef  particulier.  Les  sept  fital-s  llaoussaona  pri- 
mitifs sont:  Birnm,  DaoarOy  Golxr,  Kano,  Rano, 
Katsend  et  Zeg-Zcg\  sept  autres  Etals  se  sont 
rangés  sous  la  domination  des  Fallatain  ;  ee 
sont  ccuN  dr  Znnfnra,  KeHi,  St/ffâ  Gott/ir, 
Yflouri,  Yarriba  cl  Kororcfa.  Les  principales 
villes  du  Ihotissa  sont  Katsena  ou  hnrhenti, 
Kana,  Zariya,  Gandù^  Daura  et  Wukari. 

î.fî  nom  de  Haoussa  p.ii'aît  rivrij.-  rtô  inconnu 
à  Li'on  l'Africain  ;  cependant  il  devait  déjà  du 
temps  de  ce  voyageur  désigner  une  région  et 
une  lans'><c  f'^J't  importante  du  crtntrcile  l' Afri- 
que. Le  docteur  ftartli  croit  n»  anioins  que  11 
peuple  ilaoussa  n'est  pas  iiuiigènc  du  Takrour, 
niais  vient  du  nord;  l'afAnilé  de  sa  langue  avee 
celle  des  Touâregs  semblait  confirmer  cotte 
opinion.  V.  A.  MiLTR-Unt^t 

IIAUAtt.  Harar,  que  nous  trouvons  en- 
core écrit  dans  quelques  cartes  Adar^  Humr 
et  Uomroiir,  est  une  ville  de f  Afrique  orientale, 
capital!  «tu  petit  État  de  ce  nom,  située  au  S!v1 
de  l'Ah)  ssinic ,  sur  les  confins  du  pays  dCvS 
fïailas  et  do  celui  des  Sdmah,  ft  180  kilo- 
mètre.^ de  Zayla  et  à  3^5  kilonièlp  s  d»^  Bcr- 
bora.  Ricbarl  lîurton  f^fintc  sn  latitude  k 
9"  20*  iN.  ci  s:i  longitude  à  3i)\  57'.  £.  du  méri- 
dien de  Paris. 

Ilarar  est  assise  sur  une  colline  dont  la  dé-  • . 
clinai.son  est  de  l'est  à  l'ouest.  On  y  entre  par 
cinq  portes  d'une  grandeur  vraiment  orientale; 
elle  no  pi  (  sente  rien  de  remarquable.  A  l*in- 
léricur  .*jon  a.spcct  est  morne  et  potubrc  ;  les 
maisons  .*^out  construites  eu  granit  tt  en  cal- 
caire ,  diiiposée4  par  nias.ses  grossière»  . 
rangées  sans  ordre  et  unies  par  lo  moyen 
de  couches  de  bois  et  d'ui?rile;  les  toit:* 
sont  plats  et  peu  d'habifalions  ont  un  second 
étage.  Pour  rues  on  ne  trouve  guère  que  des 
allées,  des  ruelles  sans  issues  et  de  rudes  es- 
caliers fort  pénibles  tiruvi;  f  u  principale 
mosquée,  YàJami,  ne  se  distingue  des  autres 
édifices  que  par  deux  minarets  assez  mal 
construits,  maisd'une  forme  remarquable. 

La  population  de  la  ville  peut  être  d'environ 
10,OCO  finies ,  y  roiupris  2,500  Sémals  et  sans 
compter  une  luigc  population  flottante  de  Gal- 
lasot  do  Bédouins.  Lestiommes  portent  une 
(obé  ou  loge  ahystiu»«'p  'cet  «^♦•s  sanf!;t!i  s  jrros- 
sières,  quelquefois  une  caloue  blanche  sur  leur 
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Itte  rasée,  rt  un  fatal  on  drap  autour  des  reins. 
Le  port  ûib  armes  étant  défendu  dans  la  ville , 
Us  ne  sortent  qu'avec  uo  b&ton  <le  deoi  inHres 
de  longueur.  Les  feroincs  sont  assez  jolies; 

l'ensemble  de  leur  figure  est  presque  cauca- 
sien ;  elles  s'halxileut  avec  une  chemise  de 
eoiOD  teinte  en  blea  foncé,  avec  deux  Uiangles 
écarlates  sur  la  poitrine  et  le  dos.  Cette  simple 
toilcttf  est  relevée  cxtcrieuitnîcnt  par  une 
écharpe  de  coton  fiU>rîquêe  à  Harar.  Les  fem- 
mes marient  pieili  kius,  et  quand  élleë  sortent 
elles  ne  se  voilent  paë  ta  figure.  Leur  tôle  est 
couverte  de  mousseline  bleue ,  et  leurs  che- 
veux, sont  attachés  de  manière,  à  former  deux 
gros  pelotons  sons  les  oreilles.  Leur  parure  <e 
«omposc  de  bracelets ,  d'anneaux  en  corne  de 
buffle  fabriqués  dans  l'Inde ,  tie  colliers  de  r n- 
i-ail ,  d'épingles  dorées  qu'on  met  dans  les 
cheveux,  d'un  ruban  de  satin  noir  qu'on  pasie 
autour  de  la  tête  et  de  quelques  bagues  de  (k- 
briqueanîîlaise. 

Los  habitaiilâ  d'ilantr  parlent  une  langue 
toatàfidt  différente  de  celle  des  Galles»  des 
Sdmals  et  des  \mahras  ;  elle  parut  à  Richard 
Burton  un  dialecte  .sémitiquo  cr^^Ut'  sur  un 
idiome  indigène.  La  ville  e^t  nclie  en  saints 
et  en  érodits  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  livres, 
et  se^  liahitant.sso  sont  tii^mc  acquis  une  cer- 
taine célébril»' pour  Icrtr  r''!iin-('.  Lc  gouvernc- 
fiieat  du  petit  Etat  d  iiurar  .se  réduit  à  l'émir, 
qui  prend  les  titres  de  et  wltm,  ibn  d  ni/Mn,  tftn 
eliultên;  il  exerce  uneaulorité  :ih.s(iliic,el,dans 
les  rues,  des  valets  cliaf;«fnit  à  grands  coups  de 
fouet  les  individus  qui  m-  se  sauveiU  pas  au 
cri  éelet!  un  (sauve-toi!);  dam  les  mosquées 
deux  ou  trois  individiisarmés  de  fusils  à  nièelu-s 
veillent  sur  lui  pendant  qu'il  fait  sa  prière. 

Harar  est  une  ville  essentiellement  commer- 
ciale. Chaque  année  aux  mois  de  Janvier,  de 
février,  de  mars,  trois  raravanes  portent  à 
Berbera  les  riches  produits  du  pays  des  Gallas; 
la  plus  forte  est  de  2,COOiiommvs  et  3,000  cha- 
lueaux.  L'ivoire  cou>lilue  le  monopole  de  l'é- 
mir. I.t  f  autres  denrées  sont  :  le  café,  le  tabac, 
les  tobés  tissées  à  la  main  à  Hai-ar  môme  et 
fort  renommées  au  loin,  et  principalement  les 
esclaves  que  l'on  tire  des  provinces  de  Gura- 
^né,  d'Klat  f  '  dosdift'évente^  tribus  gallas:  ils 
sont  échanges,  avec  les  Ai-abet»  de  Mascate, 
contre  d>>sdatles  et  du  riz.  Quatre  tribus  gallas 
s  étcndent  jusqu'aux  portes  de  la  vflle  :  1»  les 
Nola,  à  l'est  et  au  noid-rsi  ;  2»  les  AIo,  k  l'oc- 
cident ;  >  les  Babuli,  au  sud;  4"  les  Jarsa,  à 
rest  et  au  sud-est.  Ridiard  K.  Burton,  alors 
licutcn'ant  à  l'armée  de  Bombay,  est  le  premier 
Kur.^ptS  n  (piihilvisiti'  Harar;  il  y  séjourna  une 
ciiiame  de  jotirsi  en         V.  SLaTS-BaoN. 


IfARISPË  ( JejL>--IsiiK)ie,  coûte),  nufé« 
clial  de  France,  né  à  Saint-Ëtienne  (Basses^- 
rénées)le  s  novemlifelTltt.  n  a'enfigei  eoiatte 

volontaire,  dans  un ttitaillon  de  son  di^pule- 
ment,  ca  1792.  Devenu  capitaine  d'une  compî- 
gnie  basque,  le  8  mars  1793,  M  enleva  avec  m 
peUte  troupe  plusieurs  poètes  éHnemtoèils'Mi- 
para  du  cainp  d'iapeguy.  Le  hri\e  Iluif^M  Tir 
uomméchefdebrîîr.ifl  '  ^•'^!onl  Ij  If  3  juin  1794, 
sur  le  champ  dé  bataille,  aprè«  avoir  pria  à  U 
baïonnette  les  redoutes  de'Bëi^IarHs.  n  le  dis- 
tingua de  nouveau  aux  ann 'es  des  l*5rénée8. 
des  Grisons  cl  d'Italie,  de  179({  à  1801.  Le  pre- 
mier consul  lui  confia,  en  1802,  le  commande- 
ment  du  f  6*  régiment  d'inllinterie  légire,  ï  h  . 
tête  duquel  il  fit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tidti  les  caiiM» vues  d'Alk'Uia'-'n*'  f:t  <\('?vnm. 
de  1805  et  lim,  se  signala  à  la  bataille  d  léai, 
où  il  enleva  une  batterie  de  Italie  dnNIe  ée 
l'armée  prussienne  et  fut  laissé  pourmorlsur  le 
ehamp  de  bataille.  Nommé  général  de  brigade 
le  29  janvier  1807,  il  combattit  à  GutsUdt,  à 
Heilsberget  à  Friedland.  Dé8t8né,en  f  8IW«  pour 
remplir  les  fonctions  de  ehèf  d'état  major  à 
l'armée  d'Espagne,  il  se  couvrit  de  gloire  à  la 
bataille  de  Tudella,  au  siège  de  Saragosse,  au 
comliat  d*Alcanilz  et  à  la  bataille  de  Maria,  soos 
les  nmrs  de  Lérida ,  où  il  fut  blessé  au  pied 
gauche  en  ralliant  le  centre  de  la  lipne  de 
coml>at,  qu'il  dii  i^ea  sur  les  masses  ennemies. 
Cénéral  de  division  le  f  8  octobre  lètO,  il  dsona 
l'assaut  à  la  ville  de  TaiTagone,  contribua  à  la 
conf|nrtt'  d«  rovauinc  de  Valen('<.",  et  <ionna<îe 
nouvelles  preuves  de  valeur  à  la  bataille  de 
Sagonte.à  Salnt^ean-IHedHle4>^rt,  l  Italgorrf , 
îi  Orthez.  à  Tarbes  et  à  Toulouse.  Napoléon  Int 
confia,  pendant  les  Ccnl-Jours,  la  défense  des 
P}rénées.  Mis  en  disponibilité  sous  la  seconii- 
rcstauration,  il  sollidla  sa^féti^aite  peu  ifkrr 
nées  après,  et  ci  ^s;!  dès  lors  de  prendre  pirl 
aux  événements  politiques  qui  curent  lieu  jus- 
qu'au rétablissement  de  rcnipirc.  fclevé  à  h 
dignité  de  maréebal  de  France  le  11  Ueeait» 
1851,  il  a^^ista  depuis,  cninnic  sénateur  de  ^ 
droit,  à  trois  sessions  l  ''!^is|;itivcs.  Le  maréchal  ■ 
Harispe  est  mort  le  2a  mai  I8S5.  Sicard. 

HARLIiSil  (lae  de).  Aneien  lac  de  laUol- 
l;itide,  appelé  aussi  mer  de  Harlem.  11  s'étendait 
entre  les  villes  de  Leyde,  d'An»slerdani  et  de 
Harlem,  et  u'étail  éloigné  de  celle  deruière  vâic 
que  de  7  Ulèmètres.  ^  idngnëlir  ètdit  ile 
ÎC  kiloin.  rt  «a  largeur  de  11  environ.  Ce  b«" 
qui  eomnmniquail  avec  le ^ôfr»»  de  rY,avait 
formé  probablement  par  une  andehfie  bran<%e 
du  miin.  Il  n'avàlt  j^ris  ^deigrâride'extcnsioii 
que  dans  les  temps  niodi  rnes;  car  en  1531  il 
était  divisé  en  quatre  tacs,  séparés  par  de» 
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tenres  fortUas  «t  habité».  Ces  laei  le  féiâiirent 
0BlflM.Bii  <0f9,iaMdM  pQirHoasdê  ceivsle 

bassin  fut  le  théâtre  d'une  grande  bataille  na- 
vale tivr^S'  entre  Ips  Néerlandais,  commandés 
par  brjud,  et  les  Espagnols,  coniTO(tnrlé!>  par 
-Boon.  Le  Itcde'Hirlcni,  parMstfébordeiiienta, 
occasionna  de  grands  désastres  et  snbinergea 
plus  d'tmr  fois  des  vîHaf^es  ou  des  hameaux. 
Des  prujeis  pour  son  dessèchement  fureot  for- 
més dès  le  «MMnmeiioeiiMnt  4b  xvii*  siède,  et 
divers  ingénieurs  m  présenl^rent  lourà  lotir 
lu  gouTernerrlpnt  Vnt>  forte  digue  y  fVit  iiK-me 
jetée  eu  1€67  ;  malgré  cette  grande  construc- 
tioB,  iM'4éboplMMiitBélrieM  toijottn  à  crain- 
dre ;  en  1838  et  dans  les  années  suivantes, 
ils  causèrent  des  pertes  considérables.  Le  roi 
Guillaume  !«'  résolut  de  dessécher  enliéreraent 
le  lac,  et  im  ivofet  fle  loi,  autorisant  cette  vtfle 
entrepris».',  fut  adopté  en  183!).  On  y  travailla 
dès  lors  sjiis  relâche.  Ce  lae  toutefois  n'était 
pas  sans  utilité;  il  servait  de  réceptacle  aux 
eaux  trop  abonÉantes  de  la  IbrHle  eonlfée  de 
Rhynland,  près  de  Leyde,  et  |>endant  Tété  on 
en  tirait  les  eaux  néce«!saires  à  l'arroM-nienldes 
l/older»  ou  terres  endiguées;  mais  ou  a.ssuraau 
pa^  les  mêfnes  avantagea  par  la  conatmction 
de  canaux  et  d'édoses,  et  l'établissement  de 
deux  puissantes  machmcs  à  vapeur.  C'est  au 
moyen  de  trois  autres  machines  à  vapeur 
d'une  (brce  considérable,  qu'on  est  parvenu  à 
df'^'Çi^chrr  !i  hf.  :  travail  grandio^o  mais  plein 
de  ditTicultéâ,  qui  n'a  été  terminé  que  le  4  août 
1852.  Déjà  tes  terres  dèsséchées  ont'été  livrées 
à  latlllture,  et  tte  florissants  villages  ne  tarde- 
ront pas  à  s'y  «Mfvcr.  l-a  ville  dt;  f.cyde,  qui 
jouissaîtdu  privilège  de  la  pêche  sur  ielac,*ava!t 
cherché  à  s'ofipbser  à  son  dossédienient;  de- 
puis elle  a  réclamé  la  propriété  du  sol,  en  vertu 
d'un  titre  datant  du  xv*  siècle,  et  les  trllninaux 
ont  été  appelés  à  vider  ce  déliât. 

HARPYIG.  (Zoologie.)  Llifotoiro  nalnrelle 
s'est  emparée  de  la  dénomination  mylholo- 
lotriffiir  t\v  Hnq'fjtfi  y{\\\r  indiquer  plusieurs 
geuresd'auimaux. — Eu  Mammalogie,  lUiger  in- 
dique ainsi  un  groupe  de  Clwtoveè-Sotiris  de  la 
famille  des  Roussettes,  qui  est  plnsoomia  sons 
la  dénomination  de  Céphalotrs  que  Imî  a  nppli- 
quéeËt.  GeofTroy'Saidt-llilairc  [Yitu.  ce  uiot  à 
rartiele  CMindrtiÉREs}.  —  En  OrnMIieîogie, 
€.Cuvidf  a  employé lamême  dénomination  pour 
distinguer  un  gctirc  de  l'ordre  des  Rapaccs 
ignobles,  qui  comprend  qu'une  seule  et 
grande  espèce,  propre  A  PAmérique  :  l'Afeis 
OCSTRitCTF.i  n  {Falco  deitruclor  Baudin;  narpyia 
mexima  Vieillot,  U.  fi'rm-  \  r^'^m),  fpii  dévore 
paiTois  les  jeunes  Uummants.  tes  Harpyies, 
qui  }>ortent  qdelqueliib  imai^AigUspèchain 
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h  eMnmna,  sont  de  grands  Oiseftut  de  rtpiné, 
qoi  vivent  solltalfes  dans  1M  lieux  les  plus  re- 
tirés et  Ibi  plus  obscurs  des  forêts  de  la  Guyane. 
Sonninî  et  Jacqtiin  ont  vu  les  Harpyies, 
lorsqu'une  cause  quelconque  les  irrite,  rele- 
ver, sousftïnneèB  Koppe,  les  longues  plumes 
de  la  partie  postérieure  de  leur  téle  ;  d'a- 
près ces  autenr-  on  peut  les  apprivoiser  raal^fé 
leur  férocité,  quand  on  tes  prend  Jeunes.  Ces 
Oiseatix  attaquent,  dft-on,  les  iUmmlftrei» 
même  de  grande  taille  et  sont  d'une  (bree  re* 
marquable;  mais  l'on  a  pmbahlement  exa- 
géré, en  avançant  qu'ils  étaient  capables 
de  fendfe,  d*nn  settl  coup  de  bec,  le  crftne 
d'un  homme.  Ils  nichent  sur  les  grands  arbres; 
les  petits  voient  dès  le  premier  jour  de 
leur  existence,  et  mangent  seuls  la  nourriture 
ifn'en  lifatte  près  d'eux.  Les  caractères  assignés 
^  ces  Rapaccs  sont  :  l>pc  trrand,  très-fort,  com- 
primé sur  les  c<Més.  à  mandibule  inférieure 
très-crochue  et  ajant  ses  bords  dilatés^  Ma- 
rines mMiires,  CiBMffefsales  ;  larms  irtangros. 
rofMistes.  réticulés,  à  moitié  cmplumés  ;  ailes 
très-courtes;  ongles  longs,  très-robustes. 

En  Entomologie,  Ochscnbeimer  nomme 
Harpyla  un  groupe  de  Lépideiftéres,  fhoiillè 
des  tu  mes,  tribu  des  Notodnntirîi  ?i,  qui,  par 
la  forme  de  ses  chenilles ,  mérite  un  peu  le 
nomlerrîMe  qu'il  porte.  Ce  genre  ne  rehfemie 
que  deux  espèces,  peu  renuuiinaliles pdf' leur 
COUÎettr  \  Prtnt  [n»f''i;f  ■  cr  sont  1rs  Itomhyx 
fUgi  Linné  et  Hilhaaseni  Fabr.  [terrifim  de  quel- 
ques auteurs),  qui  se  trouvent  dans  une  grande 
partie  de  lïSurdpe.  Les  clieuiUes  se  'dis- 
tinguent par  leur  forme  bizarre  ;  elles  n'ont 
que  ffuatorze  pattes,  car  les  anales  i^^anquent; 
leur  peau  est  rugueuse,  et  leurs  antit^ox  sont 
Réparés  par  de  profondes  inciaions;  les  seg- 
ments cinquième  à  neuvième  sont  surmontés 
ehacun  d'une  ou  de  deux  bosses  triangulaires 
terminées  en  erbdiet,  et  lesdeux  demiers'for- 
ment  une  espèce  de  croupion  dont  l'extrémité 
est  amiéc  d'une  pointe  aiguë  dans  l'une  des 
deux  chenilles,  et  de  deux  filets  divergents 
dan8r&dtre.'Cèttedem{ère  oHIre,  en  outre,  cétie 
paHictihrité  qae  ses  pattes  écalUcuses  sont 
longtics  et  artictilées  comme  celles  d'ttne  Arai- 
gnée. Ces  chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  se 
tiràiifMrihëBt'en  chrytelides  :  Tune  dstns  une 
coque  de  soie  molle  entre  les  feuilles  ;  l'autre 
dans  une  coque  dui-e,  di^primée,  et  qui  se  con- 
fond par  sa  couleur  avec  Técorce  de  l'arbre 
cdntre  lequel  elle  est  appliquée.     t!.  OeS». 

'irARIIA<|ll  (OrfD-FL  y  îlivtèrc  de  PAÎgé- 
He,  prend  ta  source;»  'iO  kilomètres  sud-est 
d'AJger,  dans  les  montagnes  des  Beni-Mouça 
et  des  Dcm-KhcHI,  arrose  la  Métidja,  passe 
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^  U  lUiâOn-CaiTki  appelée  par  les  Arabes 
Bon||-d-Ibme1i.  Près  de  là  elle  est  traversée 
par  un  ixint.  Elle  se  jette  dans  la  baie  d'Alger. 

UAUUISON.  Président  des  Etats-Unis.  Mé 
en  1776  daus  la  Virginie ,  Uarri&on  se  voua 
d'abord  à  l'art milittife  et  fat  aide  de  camp  du 
fi^éïK^ral  >V:igiie.  Ayant  quitté  le  .senrice  à  la 
luori  de  ce  général ,  il  fut  noraïué  vice-gou- 
verneur de  1  Indiana,  et  député  de  cet  Etat  au 
Googrès.  n  se  rendit  très-populaire  dans  les 
provinces  de  l'ouest  par  les  mesures  qu'il  fit 
adopter  en  leur  faveur,  fut  élu  gouverneur  de 
iindiana  et  ne  tarda  pas  à  sa  fkîra  une  réputa- 
tion militaire  dans  lescomlMttS  remportés  con- 
tre les  indiens.  La  guerre  ayant  éclaté  cuire 
le»  EUls-liuis  et  l'Augleterrê  en  1812,  il  fut 
nommé  commandant  général  des  forces  amé- 
ricaines, s'empara  de  plusieurs  places,  pénétra 
IJH13  le  haut  Canada  et  y  battit  le  p:énéral 
Pi  oclor,  eu  181S;  mais  se  démit  de  ses  fonc- 
tions Tannée  8ui?anto  par  suite  d'une  dissi- 
dence avec  le  goiivunciuent.  Réduit  pendant 
(|uelquetemp5^  à  ^i\lc  d'une  ijlace  de  greffier, 
u  fut  candidat  à  la  pré.'iideuce  des  Etats-Unis 
en  1836.  li  éelioaa ,  mais  fut  mmimé  président 
aux  élections  suivantes,  en  1840.  Sa  présidence 
cependant  ne  fut  que  nominale ,  r-w  i\  mourut 
un  mois  après  être  entré  en  iouctioiis  (avril 
18él)t  et  tvt  remplacé  par  le  vice-président 
JFobn  Tykr. 

HASHÉMIEX'S  Secte  liérétique  musul- 
mane, est  une  brandie  de  celle  des  motaza- 
lites.  Son  cbef,  Abou  liftshem  Abd  al  Salam, 
lils  d'Abou  Ali  al  Djobbaï,  professait  à  peu  pfès 
les  jnêincs  iloctt  inc^  que  sou  père  (pojf.  Djob- 
hiitm  dans  ce  Suppk-m.)  et  excellait  daus  la 
théologie  scolaslique.  Repoussant  avec  énerve 
lu  cro\ancc  des  atlributs  de  Diou.  il  expliquait 
le  principe  lîcs  luolazalistes  .  IHeu  conmU  par 
hOH  Cêtence,  en  disant  que  l>icu  est  revêtu  d'une 
djt^lioa  i}ui  est  une  pnpriété  bu  qualité  cornue 
;).i^t('<ririiro  on  rii^'  cssoirc  à  son  existence.  Ses 
uibciplcb,  pour  flui^tner  tout  ce  qui  pouvait 
leudreà  faire  considérer  Dieu  comme  auleurdu 
mal ,  déclaraient  que  Dieu  n'a  point  créé  les 
inlidèk'b,  car  ils  sont  conipos's  d(!  deux  par- 
ties, l'boumie  créé  par  Dieu  et  l'infidélité  dont 
il  n'est  point  le  créateur. 

HAUTBGOUU  DE  JUSTICE. Lorsqu'au 
commeîif'mcnt  de  la  rcvolulion  l'assemblée 
CQUStituuute  rcurganisa  toutes  les  institutions 
politiques  et  judiciaires  de  la  France,  elle  com- 
prit la  nécessité  de  soustiaire  aux  juridictions 
^(>c^l^*^  !i  5  f-rii:  psct  délits  qui  intéressaient  le 
corps  socj*»i  tout  entier  et  i»orlaient  altemte 
aux  yrandes  instituliom»  iiolitiqucs .  et  de  les 
soumettre  ft  un  tribunal  élevé  qui  i-eprésent&t 


mieux  que  les  tribunaux  ordiuau  eâicaiatM 
généraux  de  la  nation.  En  eonséqvtiiee,  un 

arti  le  îi\u<]  f  onçu  fut  inséré  dans  laconslitu- 
tiun  de  1791  :  >■  Une  haute  cour  naliooaic,  for 
mée  de  membres  du  tribunal  de  cassation  ei  de 
hauts  jurés ,  connaîtra  des  délits  des  ministres 
et  agents  principaux  du  pouvoir  exécutif,  e( 
des  crimes  qui  attaquent  la  sûreté  générale  de 
l'Etat,  lorsque  le  corps  législatif  aura  rendu  sn 
décret  d'accusation.  Elle  ne  se  rassemblera  que 
sur  Iapro])Ositiondu  corps  législatif,  à  une  dis- 
tance de  30,ûuO  toises  au  moins  du  Ueu  où  i»  | 
législature  tiendra  ses  séances.  >  Déjà  aviat  | 
rarhèvcmcnt  de  la  ooajstittttion,  te  déeretéa 
10  mai  avait  réglé  la  comi>o<<ition  et  l'organi- 
sation de  cette  cour.  Co  décret  statuait  que  cha- 
que fois  que  la  législature  aurait  ordonné  la 
formation  de  la  cour,  quatre  membres  du 
Iribiinal  di'  cassrilion  serriiciU  tiré^au  sort  pour  ^ 
diriger  l'instruction  des  causes  sououscs  à  ce  , 
tribunal,  et  appliquer  la  loi  après  ladéciûoii  ! 
du  haut  jury  sur  le  fait.  Qnantà  ce  jaiy,  il  élût  i 
de  2i  membres  pris  sur  uno  liste  permanenU 
de  citoyens  élus  à  cet  elfet  par  lesaséeub^ 
chargées  de  nommer  les  pepi>fi8entants  au  cona  i 
législatif,  à  raison  de  deux  par  département.  j 
L'aclc  d'accusation  était  rédigé  par  le  corps 
législatif  qui  nommait  deux  de  ses  jaaabm  i 
pour  poursuim  l'aceusatiOD ,  sous  le  titre  de  | 
grands  procurateurs  de  la  nation.  Les  trooUes 
de  celte  époque  et  les  conspirations  vraies  ou  I 
supposées  qui  éclataient  partout  foomirrnt 
bientôt  l'occasion  d'appliquer  la  loi  de  la  eoa- 
stituantc,  «  l  l'assi  itiblée  législative  ordonna . 
dès  In  fin  de  1701  ':■  vt-nmon  de  la  liante  cour 
nationale  à  Orléans.  i>ners  fonctionnaires,  ac- 
cusés de  menées  i  oyalistes ,  furent  renvoyés 
devant  elle,  notanunenl  le  ministre  Delcssarl 
cl  M.  de  Brissac,  commandant  de  la  gnrde  coc 
stitutionucUede  Louis  XYl.  Mais  la  cour  avait 
à  peine  commencé  &  juger  les  prévenus  tis- 
dnitb  devant  elle,  iiaand  le*  journées  de  sep- 
tembre mirent  fin  a  ses  travaux.  Les  malheu- 
reux accusés  fui-ent  massacrés  pour  la  plu|<art' 
en  arrivant  à  Versailles,  où  on  avait  d  ^  )!! 
Tordre  de  lis  transférer.  —  La  haute  courdis- 
parut  avec  !  >  rn]:^5'fi!!  en  i^  ri  l'avait  inslitnéc 
Mais  elle  lut  retaijiic  paiia  constitution  de 
l'an  m.  Auxtermesde  cet  acte,  elle  étaitfonni^ 
(!■•  c'v:  \  juges  élus  par  le  tribuna!  de  iassatif  n 
parmi  (|uini'i'de  SCS  metiibres  tirés  ausert, et  d'ua 

jur)  choisi  sur  une  lisle  de  citoyens  élus  tons 
les  ans  parles  assemblées  éleetorsdes,  &  raisoo 
(l'un  juré  par  d^iMirtement.  Les  actes  d'accu- 
sation étaient  dressés  par  le  conseil  des  Cui^- 
Cenls-,  et  les  pou^^uiles  c\crcéc5  j)ar  dm* 
membres  dutribuDal  de  cassation.  La  lot  du 
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iWiiiidor  aa  iv  compléta  l«i  dispoittioos  à$  Il 
coiittifiitioo.Peu  après  lahantê  oonrnatknale 

Âit  réanie  à  Vendôme  pour  juger  Babeuf  et  ses 

comp!tro<î.  —  F.a  ronstitulion  du  22friinairc  an 
▼ni  contenait  la  hiuiQ  cour,  mais  seulemcj^t 
pour  eertaiBS  crimes  ei  dâits  commis  par  les 
ministres  dans  Texercice  de  leurs  fonctions 
Le  ministre  mis  en  jugement  par  un  ûérrct 
du  corps  lÉ^i&Iatif,  dit  l'article  73  de  cette 
cooscttotion,  est  jugé  par  unebaute  cour,  sans 
appel  et  sans  recours  eu  cassation.  La  haute 
cour  est  composée  do  ynç;rs  cl  de  jurés.  Les 
juges  sont  choisis  par  le  tribunal  de  cassation 
et  dans  son  son  ;  les  jurés  sont  prte  dans  la 
liste  naîion;iîc  suivant  les  fornirs  que  la  loi  dé- 
temjinc.  La  loi  promise  par  le^  d^mif  rs  mot.s 
de  cet  article  se  fit  attendre  jusqu'au  si:natu.v 
consulte  du  28  floréal  an  xn  (18  mai  1804) , 
portant  rtaljli^'.r  ra  du  ,q:0Tjvpmcmcnt  impé- 
rial Tout  le  titre  XIII  de  ce  srnatus-con.suUo 
est  consacré  à  la  Im'e  cour  imitériaU,  qui  est 
appelée  à  connaitre  des  délits  personnels  com- 
mis par  des  membres  de  la  faniillo  imj  t'ria'e  , 
par  des  titulaires  des  frrandes  dignités  de  l'em- 
pire, par  des  ministres ,  par  le  secrétaire  d'E- 
tat, pardcsgntndsHtflieiers,  par  des  sénateurs, 
par  des  conswllers  dTtat  ;  des  rrime? .  atten- 
tats et  coraploU»  contre  la  sûreté  extérieure  tl 
intérieure  de  l'Etat ,  la  perRonnc  de  l'empe- 
reur et  c(]h'  de  l'ht  ritier  présomptif  de  l'em- 
pire; ûrr-  f  :i'\;iii<;îtiors,  abus  de  pouvoir, 
taits  de  désobéissance ,  concussion ,  forfaiture, 
etc.,  de  divers  fonetiomiaires  et  magistrats.  Le 
el^e  de  la  haute  cour  impériale  est  dans  le 
sénat.  Eîîf  est  présidée  par  l'archicîiancclierde 
i'empirc ,  et  se  miuime  des  princes,  des  titu- 
laires des  grandes  dignités  et  grands  officiers 
de  l'empire ,  du  grand  ju<<c  ministre  de  la  jus. 
tice,  de  soixante  sénateurs,  dcp  «-ix  président? 
de  section  du  couscil  d'Etat,  de  quatorze  con~ 
seiUers  d'Etat  et  de  vingt  membres  de  fat  cour 
de  cassation.  Les  sénateurs,  les  conseillers 
d'Etat  et  les  membres  df.  la  cnur  de  cassation 
sont  appelés  par  ordre  d'anricnneté.  Il  y  a 
auprès  de  la  hante  cour  impériale  unr  pro- 
cureur général  iiomiiié  à  vie  par  l'empe- 
reur. Nous  n'analN serons  pas  les  autres  dis- 
positions de  ce  titre  du  séiiatus  -  consulte  de 
1801,  qui  n'ont  Jamais  éU  appliquées.  Il  noua 
suffu-a  de  faire  remarquer  que* l'institution  de 
la  haute  cour  impériale  avait  moins  pour  ob- 
jet de  créer  un  tribunal  spécial  pour  les  gran- 
des causes  politiques,  ainsi  que  se  fêlaient 
proposé  les  lois  ;mtf  rip'jrrs  srir  cette  TiKitif-rc  , 
que  de  soustraire  à  la  juridiction  ordinaire 
certaines  catégories  de  personnes  et  de  fonc- 
tionuûres. 


Sous  l  empu-c  des  chartes  de  i8U  ôt  de  iBi^i 
H  n'y  eut  pas  de  haute  cour.  0»  clartés  per> 
mettaient  au  gouvernement  de  porter  devant 

chambre  des  pair^  les  crimes  de  haute  trahi- 
son et  les  atteuuts  à  la  sûreté  de  l'Etat.  Les 
seules  pereonncs  qui  pouvaient  levendiquer 
une  juridiction  privilégiée ,  étaient  les  pairs 
Mjv-mênie^s  cl  1rs  ministreç  nii'^  en  accusation 
par  ia  chambre  des  députés.  Les  uns  et  les  au- 
tres ne  pouvaient  être  ju^és  que  par  la  chambre 
des  pairs-  Mais  la  constitution  de  l^f8  revint  à 
la  haute  cour  nationale.  Elle  établit  (articles 
91  à  100)  une  haute  coitr  de  justice  chargée  de 
juger  les  accusations  portées  par  rassemblée 
nationale  contre  le  président  de  la  république 
et  les  ministres,  ainsi  que  les  crimes,  atten- 
tats ou  complots  contre  la  sûreté  de  i  Ltat,  ren- 
voyés devant  elle  par  rassemUée.  Elle  était 
eon)po5>('-e  do  cinq  juges  choisis  annuellement 
par  ia  cour  de  cassation  parmi  ses  membres,  au 
SCI  utiii  secret,  et  de  jurés  pris  parmi  les  mem- 
bivs  des  conseils  généraux  des  départements» 
et  tirés  au  sort  à  raison  d'un  pnr  déjrn-tement, 
chaque  fois  qu'un  décret  de  ra.sseniblée  ordon- 
nait la  fonnation  de  la  hante  cour.  La  haute 
cour  de  justice,  formée  en  vertu  de  ces  dispO* 
sitir>n«:.  fq  réunit  deux  fois  en  1^0,  la  pre- 
mière fois  à  Bourges,  pour  juger  l'atUaitat  da 
15  mai  1848,  la  seconde  fbis  à  Versailles, 
pour  l'affaire  du  t.3  juin  1840. 

Cette  institution  a  été  transformée  une  der- 
nière fois  par  la  constitution  qui  régit  la  France 
aujourdliui.  L'article  64  de  la  constitution  du 
i  4  janvier 1868  porte  :  «Une  haute  cour  dej  usticc 
juge  sans  appel  ni  recours  en  cassation  toutes 
personnes  qui  auraient  été  renvoyées  devant 
elle  comme  -prévmues  de  crimes,  attentats  ou 
complots  contre  le  président  de  la  république 
et  contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de 
t'Ëtat.  Elle  ne  peut  être  saisie  qu'en  vertu  d'un 
déeretdn  président  delà  république.»  Les  aéna- 
tus-consultes  du  12  juillet  185*2*1  du  4  juin 
IH.'iS  ont  réj?lé  détinitiveuient  la coni|)étence  et 
procédure  de  cette  cour.  De  même  que  la 
hauts  cour  impériale  de  1804,  la  haute  cour 
de  justice  connaît  des  crimes  et  des  «lélits  coni- 
mis  paries  princes  de  la  famille  impériale  etde  la 
famille  de  l'empereur,  par  des  rolttistres,  par 
des grandé-ofliciers  de  la  couronne,  par  des 
grand'croix  de  la  I,égiou-d'IIonneur,  par  des 
ambassadeurs,  par  des  sénateurs,  par  des  con- 
5eif>rs d'Etat.  Néanmoins,  quand  les  personne» 
comprises  dans  ces  catégories  sont  potirsui- 
vîes  pour  faits  relatifs  rm  servi 'f  '  lilitiiiT,  elk-s 
demeurent  justiciables  des  juridictions  mili- 
taires. La  iHinte  cour  se  compose  :  1*  d'mie 
chambre  des  mises  en  accusation  et  d'une 
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Êbambre  de  jugement,  tonnées  de  jugée  pris 
MÎmi  les  membres  de  It  cour  de  cassation; 
rtfan  haut  jur^'  pris  parmi  les  moDbNsâes 

CiMiseils  gf^néniux  des  départements.  Chaqiip 
chambre  est  composée  de  cinq  juges  et  de  deux 
su^piéuito.  Les  juges  et  suppléants  sont  nom* 
mesciiique  année,  dans  la  première  quinzaine 
ût  novembre,  par  ÎVnippreiir.  Le  décret  impé- 
rial qui  ifaisit  la  cour  dt^<^igne,  parmi  les  juges 
de  c^que  diambre.  celui  qiii  doit  présider.  Il 
nomme  pour  chaque  àffiUre  lé  |^«cureor  géné- 
ral près  la  liante  eour  et  les  autres  magistrats 
du  miuibtère  public.  Le  haut  jury  i>c  compose 
de  trente^  jurés  tttiîlàires  et  de  quatre  jurés 
suppléants.  Lorsctù^un  idéiéret  impérial  a  saisi  la 
haute  mur  de  la  cb'ninaissanéc  d'une  affaire,  la 
cbambru  deô  mises  én  açcusatiou  de  cette  cour 
entre  immédiatementen'fonctions.  Cette  eham- 
bfe  prononce  le  renvoi  devant  la  cour.  L'em- 
pereur convoque  la  chambre  de  jugement  et 
fixe  le  lieu  et  le  jour  de  l'ouverture  des  débats. 
Dans  les  qliinze  jours  qui 'suivent  le  décret  de 
convocation,  le  premier  prfeident  de  la  cour 
impériale,  ou.  à  défaut  do  cour  impériale,  le 
président  du  tribunal  de  première  instance  du 
cheMfea  Judiêiure.  tire  au  sort,  en  audience 
pûbliqùe.  le  nom  de  l'un  des  membres  du  con- 
seil «.'énéral.  Les  fonctions  de  liant  juré  .sont 
iricojiipatiblcs  avec  celles  de  miuislre,  sénateur, 
djjnilé  au  corps  législatif,  membre  dn  emiseil 
d'Etat.  Au  Jour  indiqué  pour  le  jugement,  s^il  y 
a  moins  de  soixante  jurés  prés.Mits,  ce  nombre 
est  complété  par  des  monibres  du  conseil  géué^, 
ral  dn  département  où  sfége  la  haute  conr/Lesf 
accusés  et  le  ministère  public  èxerrent  le  ifroit 
de  récusation,  coufor'mément  aux  loi.s  sur  le 
jury.  Le  haut  jurj  ne  peut  déclarer  Taccusé 
coiçwMe  ou  admettre  dés  cirébnsiancés  aité- 
nviantèsqu'à  la  majorité  de  plus  de  v  ingt  voix. 
Si  la  poursuite  a  pour  ôbje!  un  ilélit,  la  chambre 
de  jugement  statue  sans  l'assistance  du  jury; 
mlis ,  daiia  ce  cas,  le  (minier  pr^ident  de  la 
cour  de  cassation  et  les  trois  présidents  de  la 
chambre  de  cette  cour,  ou,  à  leur  défaut,  les 
conseillers  qui  remjplisscnl  leiirs  fondions,  lui 
sont  adjoints.  Elle  est  présidée  par  le  prehiier 
président.  Quand  les  minisliv  s  sont  mis  en  ac- 
cusation parle  f>enat,  lacliainbrr  des  nii.sesen 
accusation  n'est  pas  saisie,  et  1  empereur  cou- 
%oqae  directement  la  éhanibre  de  jugement. 
Contmin'n).>uf  à  l'usage  qui  s'était  introduit 
dans  la  fliamlue  ries  pairs  sons  le  rèfruc  de 
Louib-l*hilipiKî,  la  haute  tour  n'est  pas  autori-; 
séeà  modifier  arlïitrairenient  la  loi  pénale.  Le- 
séiiatns-consulte  du  10  juillet  1852  statue  ex- 
pressément qiu"  les  iHMues  sont  pronoiuées 
coufonuéuienl  aux  dispositions  du  (  tile  pénal. 


Le  8énfttu»^natthe  da,4  juin  1868  exige  d'iil- 
leurs  que  le  lémt  tnfofise,  au  préahdMe,tMle 
poursuite  contre  un  sénateur,  sauf  qaanftUlfl- 

Kit  de  faits  relatif^  au  service  roililairç. 
»IIAVÉ'ilEXS,  Secte  musulmane  iiéréti- 
que ,  rameau  de  celle  iies  motàâtUtes  «t  trls- 
voisine,en  particulier,  de  celle  tfesNoSlâiaUei», 
dont  avait  fait  partie  son  cb^f  Ahmed  Elw 
Hâ]^et,  qui  vivait  au  it'  siècle.  Ce  doctear 
croyait  que  Tâme  transmigre  d'un  corps  dA 
un  autre,  et  qu'elle  recevra  dii6  latlemiêre 
enveloppe  les  peines  ou  les  récompensés  qo*^ 
aura  méritées  par  sa  conduite  antériettre;  il 
disait  aussi  ipt^ao  Jônr  be  h  i^nnéi^  Mi» 
verra  Dieu  que  par  les  yenx  dè  iTentcDilemetU. 
Ebn  Hàyet  avait  beaucoup  emprunté  aux  hé- 
rétiques chrétiens  et  surtout  aux  ariens;  Un- 
connaissait dem  dieux,  ou  pluidtdenoéi* 
leurs,  l'un  étemel  et  le  plus  grand,  l'autre  MB 
éternel,  qui  est  Christ.  Jésus-Thrist,  suivant 
lui.  est  le  Verbe  éternel  incarné;  il  jugen 
tobies  les  créatures  Auis  la  vie  venir. 

ilEDYCÏIKE.  (Insectes.)  Genre  de  l'ordi^ 
des  HyuuMîoptères ,  famille  des  Chri-sidicns , 
créé  par  Latn  ille  et  se  distinguant  des  Cbrj^s 
par  leurs  p  iipes  maxillaires  Beancoup  phu 
longs  que  les  labiaux,  par  leurs  mabdibolefi 
tridentées,  'leur  abdomen  hémisphérique,  etf 
Ces  petits  luseetes,  parés  de  couleurs  métalli- 
qués,  roiiges,^  vertés,  blettes  ou  viofaijées,  hi- 
bitent  particulièrement  l'Europe.  Les  plosrc- 
paindues  dans  notre  pays  sont  les  H'â]}c\in*. 
regiunn  {Chnjsis)  Fabr.  et  roseum  Lepeiletier  d* 
SaintH^ài^ata.  be  ménie  que  les^utrèbCbiy- 
sidiens,  les  llcilycbres  sont  parasites  o^utrés 
iïyniénoptères;  c'est  principalement  dans  \és 
nids  d'Osmies  que  les  femelles  vont  déposer 
lédra  eeiift,  et  les  larves  qui  en' Prient  vfvest 
aux  dépens  des  habitants  des  demeurés  daos 
lespuelles  elles  se  trouvent.         K.  He-sm 

HÉG'fe.ilOKIE.  ta-  mol,  fonné  du  grec 
(commadîdënicnt,  prééldênce),  dééigae, 
chez  queiquiès  'Ûstdriélia  de  nôtre  temps, 
la  prééminence  (prexénerent  alternàtivc- 
meut  en  Grèce,  .pendant  des  ^époques  ioé- 
isales,  lès  'voies  rAfliënes,  de  Spairte  «t  de 
thèbes.  Le  niot  b^éihonie  n'a  pa^  en  général 
chez  les  anciens  im  sens  àtis^^i  défini.  Pris 
eu  lui-méuie  et  s;uis  complément,  hegemiùe' 
^e,  voulait  dire  qiic  commanî^ement  ;  suivi 
du*répime  dikasterioii  (^^  ^-  '.  .j]  il  .signifil» 
4  Alliènes  la  prcsidenee,  la  dii  t  i  ti(m  d'»rte 
cour  de  justice.  Le  magislral  qm  i-cuiplissait 
ces  fonctions  s'appelait  hégémou,  et  sa  cbkfft 
correspondait  à  pou  pris  à  celle  de  préteur 
urbain  à  Rome,  ^)n■^\\t  :i  riié  tén^onie  }>»i!ili'i"''. 
telle  qu'on  l'enleud  aujourd'hui,  pour  m  rioa- 
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iMr  me  idée  complète,  il  &udrait  répéter  des 

détails  qui  ont  trouvé  place  dans  les  divers 
Sirticies  consacrés  à  l'histoire  grecque;  nous 
nous  contenterons  d'exposer  les  traits  les  plus 
ciuildéAliti(|iM8  de  cette  prépondérance  alter- 
native qui  fut  un  fait  jSlus  ou  raoins'lbng,  plus 
OU  moins  régulier,  mais  qui  ne  fut  jamnis  une 
hiMitniroa  péhkufcnte  et  phéi^ôlemént  ac- 
ceptée. 

L'higéraôhip,  pour  cxisfei^ë^ethént,  aurait 
dû  être  étaSIiip  par  une  assen^bléc  fédérale  dé- 
cèr4fiit*k^rMla'encé  à'l'Ëtat  le 'plus  propre  à 
riUiilënir  ^u 'dS&fi^  h  tranquillité  de  la 
flrî'f'o,  et  à  tai^c  Vespocter  son  intlépcn'dance 
au  dehors.  *iiais  cette  assemblée  n'exista  ja- 
riiiSs  ;  le  ^conseil  aiiiphiotyonique  n'en  fut 
qu'diie  "apparence  trompeuse.  Dénuée,  ne  toute 
autorîfe'^politiq'ue,  réduite  h  une  simple  police 
r^l^'euse,  l'assemblée  de  Delphes  et  desTher- 
m'dpyles  ne  'ftit  jliftnais  en  ^t^t  de  'décci^her 
Fhl^éhionie,  qui  j^assa 'd'uhe  ville  à  l'autre,  au 
^re  des  t'\t'ntniH'!)N  of  pu-  l.-  droit  du  plus 
fort.  Les  Spatlialcs,  qui,  selua  taremaiique  d'A- 


ristôte»  ini^tflpÀTéiit  fa  guerre  comme  irn  art 
et  tiu^iidiit  de  c<'t  art  lcur't>rqfeéslôn  uMîque, 

à  une  ôpoqi!*-  où  iU'Mi'n  autre  ^tat  j^roc  n'a- 
vait, d'organisation  militaire;  les  Spurdales 
larrliirent  facilement  ^/étamir  leur  prcémi- 
neni^'sur  tnut'ie  reste 'dc^  populations  héilé- 
niques,  La  pn-mirrr  ht'g^monle  spr^rliafc,  «'orti- 
plétement  constituée  vers  5ûO  avant  J''sus- 
dirtat.'ddn  qi^ti^-vjhièts'arfs  èn'tirt^^  jusqu'à 
Itfin  des'guerres  niéQi^ucs.,  DiirâVit  cette  lutte 
immortelle,  la  conduite  'des  Spartiates  Dit  co'n-' 
staninient  ^olste.  maladroite,  faible  et  tyran- 
Biquc'llpîlaîsSérèbt  les  Attiénletis  p<irtdr  unit' 
le  poids  de  l'invasion  dos  écriés  et  recUelirir 
toulo  la  gloire  de  fa  <l/'f;iit('  des  barbares/Cette 
défaite  n'était  pas  encore  consommée  lorsqiie, 
en  477,  tous  les  eçiifédértÎR*greés.  à  r^^xc'epiiôn 
d'F.^e  et  désYtats  du  Péloponese,  invitéi^ciit 
les  Athéniens  à  prendre  la  suprématie  qiie 
Sparte  avait  exçrcéc  j[usg[ue-j(à.  Aristide  régla 
les  raj^ports  de  la  puisradee'nin'i^it^e  èt^ds 
Étais  subordjOnnés.  Ceux-ci,  tout  en  gardant 
leur  iiidrpendance,  s'engagèrent  à  pourstiivre 
qn  coraïUuu,  et  sous  le  coniuiandciiient  d*A- 
llftûès,  la  guerre  contre;  les  I^erises.^lîs  cài^fHi-' 
rent  de  fournir  des  vaisseaux  ét  d*\  pdyer  des 
rontribufioiis  aiiimelles  s'él»nant  à  460  talerîts 
(un  p6q|  moins  de  trois  millions  defrancs).  Dé* 
los  fût  le  iieb'di^sfgiiè  ^a)r  tes  ^mblé^'iiibs 
députés  He  h  eonfédérnlîon.  dépendant  lés 
Spartiates  ne  ]«crdii<'nf  pas  entièrement  léur 
ancienne  suprématie,  ils  conservèrent  Théi^é- 
monie  sur  Iç  Pèl6ponè»e  et  sur  quelques  ](leu- 
pladm  dorlen&es.  line  peii  précaire  de  qua- 


{Uft) 

rante  années,  une  guerre  terirtMe  ^Nm  l|Mft 

de  siècle,  tels  furent  les  résultats  de  cette  com- 
binaison qui  scindait  la  Grèce  eu  deux  confé- 
dérations rivales.  Sortie  victorieuse  de  la  guerre 
duMIO]Kiiiâ(«^^rte1>es^ts^^  aôr 
toute  I:i  Grèce.  i$(izet^tne  dés  v-meS  tièlléni- 
quos  d'Euro^^p,  liiaîfréssc  ab?ioluc  des  Grecs 
asiatiques,  qu'elle  gubVernait  par  ses  bar» 
moétes,  elle  ne  slit  'isàs  ràndcf  iiWe  >tâsilànce 
durable,  et,  après  trente  ans  de  tyrannje,  elle 
pf'rdit  à  jamais  prééminence  par  la,  dé- 
faite de  Leuctres  JsVl  avant  J.-C).  Les  "Thé- 
bàifts  vainqueurs  pnr^lit,^*{|l^iée  au  |énie  d^É- 
paminondas,  un  ascendant  qu'ils  tiegît^érehl 
pas  après  ^  mort  do  c  o  grand  hotume  (382 
avant  J.-Cj.  Dès  lora  aucune  dés  trois  princi- 
pales \\iié6  éreéqWes  lie  hit  as^z  fbrtç'jkitur 
s'emparer  de  rhévémonie,  et  dnns'b  ^iériode 
qui  s'étend  depuis  la  môrt  d'Kpam inondas,  on 
n'aperçoit  en  Crècç  aùéime  ^liissàWce  Jjrépbh- 
dérante,  bien  qu'Athènes *y  opcupe  fa  première 
place.  Philippe,  vaiin]'tcur  des  Athéniens  et 
des  Thébains,  se  fit  décerner  l'bégémotnepar 
une  assemblée  géii'érale  'féttttfe  a  tÛdrralBe. 
Xlexândre  reçut  les  niériies  pouv'oîrs  de  Ha 
méine  assemblée,  f/aulorité,  conférée  aui'nHs 


dc!ilacédome,fut  à  la  foi§bàillque,'Jiîl3(M''« 
leur  i^rmU  dlnrcrTcnlr  dans  tfe^  àfHfifemé- 

rieures  iics  villes  '(,'rccq\ics,  et  niflliafrcj  l^k- 
(lu'ollc'lcîir'confia  le  cômhiandeinerit  eii  dhcf 
 Ltiééé- 


piu^  solide  qu  i 

pniir  rcsnltat  ta  conquête  de  l'Aife;  rtlaîs  elle 
iwrta  un  coup  mortel  à  Ja  liberté  et  a  l'indé- 
peiiS(née;ac..la*Çrèée.  î&JsbieeésteiWs 
lex^dre  î^rdèrent  sur  ce 'pays  'Une  ^  suiérti- 
ricté  souvent  contestée,  et  qui  leur  fût  défi- 
nilivenicnt  enlevée  par  les  Romains  en  197 

^tldtftk'l^^rtXi^,  Vf^Vdfrc'ge^s  >'m 

patrie.  On  donne  ce  nom  Vn'Snisso  et  en  Alle- 
niasne  à  uitc  |>6pulalion  vagabonde  qui  n.'ap- 

'  pairtient  11  aucun  canton  ,*à  Vnéun  Etat. 
ncirnathloses,  errant 's^i'lc^^ronticros  ilrs  tliflV- 
renfes  provînci^s,  n'ont  'pour  abri  qu'un  cha- 
riot reeouvçrl  de  toile,  ou  qiœlquefcjis  des  nia- 

'  sures  al^n4|àniiées  ét  les  arches  d'un  '.pont 
ruiné.  Ils  font  des  paniers  et  d'autres  ouTr^BCS 
de  vanner'îc,  iTcniit  nt  des  oiseaux,  vendent 
des  lacets  cl  de  la  laicucerie,  et  se  livrent  soU' 

'vent  au  vol  et  au  maraudage.  Ils  lie  peuvent 

'foilrnir  aiu  unr  prouva  de  ïciir  orighie ,  n'ont 
droit  de  bourgeoisie  nulle  part  etsçnt  repous- 
sés par  tous  lies  ^ys,  peu  désireux  de  recevoir 

!<kii8  (ôipriMiA  CCS  néniadés  sans  ressources, 
tërs  ifW,  des  coinmunes'du  canton  de  tàle» 


Dlgitized  by  Google 


HRl  (  m  )  ■  HEi. 


où  iliéLaieat  nombreux,  voulurent  s'en  débar- 
rasser ea  les  euvoyaat  coiouiâer  tkuâ  le  Bré* 
ail  eten  leur  aecontont  les  nesouraes  néces* 

saiff-s.  M;iis  la  plupart  des  individus  compL>''>ant 
le  premier  convoi  p*  nreut  dans  le  trajet,  par 
suite  de  la  coupable  tucuric  des  eiureprencurs, 
et  lee  antres  rafiiaèreiit  de  partir.  Le  pouvoir 
fédéra]  prit  plus  tard  h  résolutioo  de  débarms- 
ser  le  pays  de  cette  population  malheureuse  en 
la  disséminaot  dans  les  différeats  cantons.  Une 
loi  fol  portée,  dans  ee  but,  le  3  décembre 
18S0.  Depuis  celle  époque  les  îlei-nathloses 
sont  pou  a  peu  incoq>orés  aux  communes  «  de 
sorte  qu'ils  disparaîtront  comfJétenieitt  de  la 
Suisse;  maitdiaqne  commune  ne  devant  re- 
cevoir que  ceux  qui  sont  nés  sur  son  terri- 
toire, la  difiiculté  de  cette  constatation  entraîne 
entre  les  nmnicipalités  des  procès  nombreux 
qui  iorment  une  des  principales  occupations 
du  tribunal  fédéral.  Les  Heiniathloses de  l'Âlle- 
magne  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux 
de  la  Suisse.  La  plupart  des  Etats  de  la  coDfé< 
déntion  germanique  ont  pris  récemment  des 
enfrapemcnlR  réciprwpies  pour  fixer  sur  leurs 
territoires  respectifs  ces  familles  vagabondes, 
qu'auparavant  ils  se  renvoyaient  les  uns  aux 
autres  comme  les  cantons  suisses.  L'Autriche 
rt  !f»  grand-duché  de  Barte  sont  les  seuls  qui  ne 
soient  pas  entrés  dans  lus  traités  internatio- 
nanx  condns  à  ce  sujet,  tes  ebambrw  du  Wur- 
tembero^  pour  simplifier  la  législation  en  ce 
qui  cot><«me  les  HeimathloBe.s,  les  ont  compris 
en  18S3  dans  la  classe  des  exilés. 

HBIHDAL.  {Ufth.)  Fils  d'Odin  et  d'une  des 
neuf  filles  du  géant  Geîrreudour.  Il  a  pour 
monturn  le  clieval  Hoffoud,  et,  armé  de  l'épée 
Caidtoitpour  qui  flamboie  comme  l'éclair,  il 
garde  le  pont  qui  conduit  au  Gimie  (rsy.  ce  mot 
dans  ce  Supj^tt'ment).  Il  tient  à  la  main  une 
trompette  dont  les  sons  rptpn^i^«^p^t  jusqu'aux 
extrémités  de  l'univers,  atind'avci iir  les  dieux, 
si  les  géants  venaient  à  attaquer  leur  céleste 
doniçure,  et  son  oreilîo  est  si  fine,  que  du  haut 
du  riel  il  entend  le  bruit  de  l'eau  qui  murmure 
ei  le  bruissemeul  de  rberi)e  qui  pousse  sur  la 
terre.  Sa  vue,  égale  à  son  ouie,  perce  ft  tra- 
vers robseurité  des  nuits  les  plus  profondes. 
Lorsque  viendront  les  derniers  jours  du  monde, 
le  crépuscule  de»  dieux,  Heimdal  aura  Loke 
pour  advt  i  ,<nrf'.  On  rappelle  souvent  FwirrfOHr 
Gouda  (frnerrior  dc&  dieux),  et  CoulUntani  -aux 
dents  d'or). 

IIÉLA.  (  Uir//t.)  Déesse  de  la  mort  cbez  les 
Scandinaves.  Killi'  de  Loite,  le  ^i  tiiedu  mal 
et  de  la  {.Vante   Av.gerbode,   elle  a  pour 
frères  le  loapKcm  is  [rog.  te  mol)  et  le  grand 
serpent  lormouns^ndonr.  Elle  baiiiio  dans  les 


enfers  un  palais  sombre  et  terrible,  et  au* 
dessus  d'elle  est  perché  un  coq  à  la  voix 
criante.  Elle  était  repiteentée  moitié  eauleor 
de  chair  rt  mnitic  hîeuc,  sans  doute  à  cause  de 
la  teinte  bleuâtre  du  corps  lorsqu'il  commence 
à  entrer  en  putréfaction. 

IIÉLLASE.  {Poissotu.)  Genre  de  l'ordre  des 
Acanlhoptén-picDs ,  famille  des  SciénoWes. 
établi  par  G.  Cuvicr,  et  ayant  pour  caractères: 
corps  ovale,  comprimé;  bouche  petite;  préo- 
perculc  sans  dentelure;  écaillêi  du  corps 
grandes;  ligne  latémlr",  trnniniv  à  la  fia  d<> 
la  nageoire  dorsale  ;  dents  en  velours  sur  une 
même  ligne.  On  conoatt  une  dizaine  d'Aï* 
pécos  de  ce  genre,  presque  tontes  db  laner 

des  Indes,  dont  un<»  provicnf  d?5  patj\  qiii 
baignent  la  Martinique.  Comme  type,  nous  d- 
teroins  rHiu&sx  cnaowK-aoun.  {BMam  ta»- 
latug  Cuv.},  long  de  dix  centimètres,  d'une 
couleur  grisâtre  uniforme,  et  dont  le  nom  vul- 
gaire provient  de  i'babitude  qu'il  a  de  se  tenir 
dans  les  petits  creux  des  roehen  expcaés  an 
rayons  du  soleil.  E.  Dbsm. 

HKLICÎXE.  {MùllusqMs.)  Genrndutypcdcs 
Cépbaiés,  ordre  des  Gastéropodes  pectinikaB- 
ches,  fimiille  des  Troeboldes,  groupe  des  Héli- 
cindiens,  créé  par  de  Lamark,  et  ayant  pourca- 
nclèrt  s  :  animal  à  téte  proboseidiforme,  munip 
de  deux  tentacules  filiformes,  portant  les  yeux 
à  leur  base  oxleme  sur  des  tubercules  peu 
saillants  ;  cavité  re.splratoire  s'ouvrant  en  avant 
du  manteau  par  une  çr2xv\e  fente  transversale  , 
pied  court,  muni  d  un  opercule  îorné;  cri 
quille  presque  globuleuse,  non  ombiliqnée,  à 
ouverture  enîit'rr.  domi-ovalaire  ;  t^nliin.'!'' 
calleuse,  formant  un  an -ic  à  la  base  inlérieure 
du  bord  droit.  Les  lléiii^iu^,  comme  l'indique 
leur  nom,  diminmtif  d'iltffte,  ont  asses  d'soa* 
logre  avec  les  Cnllmarons,  dans  la  famille  des- 
quels elles  ont  été  piirfnis  rangers;  mais  elles 
s'en  séparent  nettement  par  leur  animal  oper- 
culé ;  mais  par  quelques-autres  de  leuis 
caractères,  surtout  par  leurs  nr^ane^  '1'' 
la  respiration,  elles  se  rarprochent  dos  Cycles- 
tomes.  D'après  G.  Cuvicr,  les  Iléitcines  sentent 
par  la  coquille  des  Ampiillaircs  à  bord  de  l'ou- 
verture rrnvrrsf'  ;  lorsque  rebord  renversé c<t 
tranchant,  ce  seraient  le«  v4mfM/tn<ri>  Olaiav.,  et 
quand  il  est  en  bourrelet  mousse,  les  Ol-jirtt 
Say.  Ce  genre  se  compose  do  petites  coquilles 
vivantes,  assez  nombreuses,  t  iules  exotiques, 
principalement  des  mers  des  pays  chauds,  et 
qui  peuvent,  ^ssure*t-on,  respirer  l'air  ean»* 
ture.  M.  Gray  a  publié  une  monographie  de» 
Ifélicincs.  T/^s  p:  inc';":i1es  i  s;)éccs  sont  les  Wc''- 
cimêlficta  ii\n\n\'.tV.erHd((i  Lister.,  etc.  le  i^i 
fossile  ilfs  FrRi  »si«ïs  Crptcluup  f.Vi» 
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i)ttltt>cs}«  qui  eompreod  «ne  espèce  déeou' 
verte  à  Dax,  s'en  rapproche  assez.    E.  Bush. 

1I£1J0R\£.  (Oiseaits.)  Genre  ctaMi  ptr 
Bonoaterre,  voiaiade  oekii  des  Grèbes,  placé  inr 
G.  Cuvieritafia  tûl&re  des  Palmipèdes,  famille 
des  Plongeurs,  rangé  par  Gray  et  Lesson  à  la 
fia  des  Echassiers,  et  dont  Temmiack  forme 
eoqjointement  9ne  les  C^r^s,  Pittlanqtes  et 
Foulques,  un  ordre  parUcalier,  celui  des  Pin- 
oatipèdes.  Les  llùlioraes  se  distinguent  par  un 
bee  ailongé,  cylindrique,  poiata,  légèremeot 
eenme  et  à  faonb  Usneluiitoi  psr  des  na- 
riDos  médianes,  longitudiniles,  percées  en 
araot  do  h  membrane  qui  recouvre  let;  fosç^'s 
nasales,  et  surtout  par  des  ailes  longues  et  poin- 
tues et  une  queue  ample,  arrondie.  Fur 
leur  cou  très-grêle,  leuiB  fonnes  sveltcs  et 
di''lic.ites ,  et  lertr  plnmafe  soyeux,  les  Hé- 
iioraes  rappellent  les  Ànhingas.  Ce  sont  des 
Oiieauxdee  fdgk»ttilei  plus  ehftudes  del'an- 
cien  et  du  nouveau  continent;  Us  ù^uentent 
les  rivières  et  les  criques,  et  vivent  d'insectes 
et  d'autres  petits  animaux  aquatiques  qu'ils 
aaisisaent  quclquedote  trte-adraitonent  en  vo- 
lant. —  On  n'y  range  que  douxeqpèeM  qui  sont 
devenues  les  types  de  deux  sous-pcm  es  parti- 
culiers i  l«MuoRKis,  renfermant  le  grebi- 
FooiotfB  de  Bulbn  ou  Soinoa»  (JI.  SsriM- 
meitêis  Boiiat),  dont  le  nom  vulgaire  rappelle 
la  forme  de  ses  pieds  lobési  eomme  ceux  des 
Foulques  et  des  Grèbes  ;  son  bec  a  quel- 
que analogie  aveeeelui  de  ees  dernfers  :  il  est 
de  taille  moyenne  et  baMtc  l'Amérique  méri- 
dionale  ;  et  2*  Podica,  coraprenaitt  !'//.  S<^ega- 
toxsMVieUot^qui  se  trouve  asse^  communément 
au  Sénégal.  E.  Dean. 

ilÉLIOTIIlS.  ifmeetn.)  Ochscnheiraer  a 
créé  sons  ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères, 
de  la  famille  des  Nocturnes,  division  des  Koc- 
tuites,  qui  est  devenu  pour  M.  le  docteur 
BoisduvÉl  la  tribu  spéciale  des  HÉLiommEs. 
Il  a  pour  caract^re^  généraux  :  papillons  à 
anteunes  non  pectionnées,  à  palpes  épais,  à 
eoneiet  nAoste,  à  jambes  garnies  d'épines, 
à  ailes  fortement  marquées  de  taches  noires 
sur  un  fond  clair  et  volant  frt^quemment  on 
plein  jour  ;  chenilles  de  couleurs  vives,  à 
lignes  fortement  marquées ,  vivant  de  fleurs 
cl  de  graines;  chrysalides  luisantes,  renfer- 
mées datîs  des  coques  molles  eomposées  de 
soie  cl  de  divers  débris  de  terre.  Les  Hélio- 
tliidee,  dont  on  connaft  une  cinquantaine  d'es- 
pèces tou'  es  petites,  se  rencontrent  danspres- 
tjue  toutes  les  pirtics  du  Momie.  :^lIrtout''^  F:i- 
rope  et  dan^  l'Amérique  du  Noi-d,  ci  tuibtieiu 
iM  contrées  tempérées  itussi  bien  que  les  rfr> 

pçn»  fnAim  ^  jmx^iw(mh  wtm  Mil  i 


m. 


lieu  pour  les  Àmria.  M.  Goenêe  les  partafH^ 

en  quatfirze  genres,  presque  tous  fondée  pur 
lui,  tels  que  ceux  de»  Ori;  R^do^hora,  Eulvr- 
pia,  Stephêria,  Lepipolys,  AupUa,  TamUa,  Tnj- 
pana  (Anll^efa  Boisd.»,  /«KAIsm,  CfrébUt  Be- 
lindrx,  et  ceux  des  Chari  U-a,  Anarta  Hlh'lhlh:.^; 
créés  par  Ochsenlieimcr.  ï'aimi  touscesgi-oupes 
nous  ne  parlerons  que  des  deux  plus  connu.s. 

AiiMUà.  Antennes  longuet,  simples  ou  dli- 
f<>nnes  dans  les  fleux  sexes;  p?!;^  ps  i  lus  on 
moins  courts,  très-velus,  à  deniier  article  à 
peine  visible  ;  trompe  épaisse  ;  téte  enfoncétj 
dans  le  corselet  :  celui  d  robuste  et  velu  ;  ab- 
domen  court  tcrrniné  jnr  une  broRSC  de  p^iils  ; 
ailes  aoténeurcs  allongées,  épaisses,  à  fran^-t  s 
entrecoup- es  :  postérieures  à  bordure  laioC. 
Chenilles  couru^  atténuées  en  arrière,  à  UHc 
petite,  de  couleurs  variées ,  vivant  sur  K  s 
airelles  elles  bruyères,  au  sommet  desquelles 
cDes  se  tiennent  à  découvert.  Chrysalides 
courtes,  luisantes,  cachées  dans  des  coques 
placées  sur  le  sol  ou  entre  les  feuilles.  On  m 
décrit  une  dizaine  d'espèces  toutes  d'Eurupe, 
propres  à  ta  Suisse,  au  nord  de  rAlleroagne,  à 
la  Suède,  aux  nmnts  Curais,  et  dont  le  type  est 
laMvnTiLLREugramelle  {Anarla  MifrHlU  Linné), 
jolie  espèce  que  l'on  trouve  parfois  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  dont  la  chenQle  vit  sur  la 
bniyère. 

Le  PALPicoRrn:  En^rammelle  (.\ocim  h^'^ac:i 
ItubnerJ,  qui  se  renconli'e.  quoique  rarement, 
dans  nos  environs,  longtemps  rangé  avec  les 
Anirtes,  est  devenu  le  type  du  genre  BeHodetf 
qu!  se  distingue  surtout  par  ses  ailes  anté- 
rieures courtes,  larges,  à  bord  terminal  à  peu 
près  droit,  sanstaches  distinctes,  etprim  iriale- 
ment  par  ses  chenilles  courtes,  épaiisesi  rayées 
lougitudinalenicnt. 

llÉuoTBis.  Antennes  simples  dans  les  deux 
sexes  ;  palpes  épais,  courts,  droits,  à  dernier 
article  bien  distinct,  cylindrique;  tronîpegrùle; 
toupet  frontal  arrondi,  lisse;  corselet  rond, 
robuste  ;  aMomcn  conique  ;  ailes  :  antérieures 
épaisses:  postérieures  terminées  par  une  buidc 
marginale  noire  ou  brune  et  interroinpue  au 
milieu  par  une  tache  claire.  Cheiii!!('i>  aîLi-gJes 
légèrement  monillformcs,  a  téte  uupeua;>latie, 
offiraut  de  nombreux  points  verniqueux, 
poilus,  vivant  à  d^'couvert  sur  les  plantes 
basses  dont  elleij  iG^n^ent  de  pivlciei.cc  Icb 
fleurs.  Chrj'salides  aliougécs,  listes ,  u  liarlic 
abdominale  en  cdne  souvent  allongé,  line 
dizaine  d'ospcers  européennes,  et  qucîqiies 
es'w'ces  du  cap  de  Bonne-Espérance,  du  TaUi, 
du  i>i*ésil,  du  Canada,  etc.  La  France  eu  pos- 
sède plusieare  dont  la  plus  eonuaunt»  e^t  h 
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petité  eap^,  à  coi;ps  d'ini  gns  y^r.!  çt  à  ailes 

qàeiês  ^i^ijç»i%f^()fiittui^çp)p^  yenlàvrQ 
pluB  dkir^  ^.  DcsM, 

IlELO.Hy^R-  (In?ectf^-)  Genre  dji;  l'ordre 
des  Diptèii^  4iy|^on  df;&  Bi^cl^tire^,  fimiillfe 
des  A^l^rii;^  4«s  Huscitl^  ^lipAC 
Fallen,  et  côrnprcjnant  une  douzaine  d*e3pèa\s 
tontes  curopêeuncs,  au  moins  pour  ceOcs  qu'on 
;^^éUKkée^  jusqu'iqi,  car  iL  çst  grobut^l^.  iim'U 

Les  H^oniyzes  vivent  dans  les  bois-,  leurs 
larves,  qui  ont  deux  ciuciicls  à  la  bouche  et 
les  deux  exULuultis  du  corps  portait,  çl^acune. 
deux  atigiQat^  se  dévçjôgpeiii  ^  IfiSiMi: 
dans  les  diampignons.  larve  d'une  es- 
pèce» [Hclomnza  titt^i;i,fiorus  Ho^ineau-Dcpvoidjf) 
rooge  l'inténçyr  ({^  if  tçuÇ^  ^^n]/]^iiu^,la| 
corrodé  ;  cUc  prcnlun  aqcrpi^fi^iit»  rsMP^, 
et,  quand  elle  veut  se.  t^^fprmcr,  elle  fait  sa 
coque  en  Uerre  et  rin.sççl£i  pailait  ne  tarde  pa& 
à  para|ilre,  Ui^ç  es^vç  (luj.^c  tr^oijye  Ireç-cgjg;- 
m^néo^Qt  en.  France  en, '^lenuKSO§  est^ 
l'HÉLoinzî'  RorcE  [lldomnza  rufa  Fallen),  que 
^f^u^|^^^l e*\o\^y^  noviiv^^  $^iliia  funaorum. 

H]^M^\G  ou  Hebuieukcs,  (Hans  ou  Jean). 
Peintre qù''  l'AUcmafîae  et  la,  Flandre  se  dispu- 
tent rhonneui'd'avoir  vu  naître,  il  fut,  sgUm  les 
uns,  le  dernier  et  le  plus  iUustrç  élève,  del'^- 
colede€bj^e;sclond'autrcs,  llVinspiraen  Ita- 
lie des  œuvres  de  Verrochioet  du  Perugin.  Sa 
jeunes.'^  fut  aventureuse  et  désordonnée  ;  il  se 
fit  soldat  et,  bl<^  1473,  il  se  réfugia  4  l'tid- 
pittl  do  Samt-J(eui,  à  Bruges,  où  il  a  laifisé  ses 
meilleurs  ouvrages.  Le  plus  e^-lèbrc  est  une 
châste  de  tainle  UrsuiCt  admirable  iparc<^u  d'or- 
févrerie,  om^  do  eisdiires  et'dè  peinturés,  re- 
présentant  une  petite  chapelle  gothique  n'ayant 
pas  deux  pieds  de  hauteur.  Toutes  les  faees  et 
même  le  toit  de  ce  temple  microscopique  for- 
ment, doleiini  bordures  d'or,  les  cadres  où 
Hcmling  a  Représenté,  au  moyen  de  plus  de 
deux  cents  figurines,  sans  compter  celles  des 
derniers  plans,  la^  légendç  des  vierges  de 
Cologne.  OttnslëmApio  bdpital  se  tronyent  aussi 
trois  triptyques  et  un  diptyque'  du  mVinc  ar- 
tiste. Les  panneaux  du  premier  représentent  le 
madagc  my$ltque  de  sainte  Catheriae\  Ijk  dt^coUu' 
lion  ée  MhU  Um'lBapiistê  et  les  nMmt  apoeâ^ 
Jyptiqueê  de  xidM  Jean  à  Pathmos.  Cette  œuvre 
•apitale  renferme  tontes  les  admirables  quali- 
tés de  Hemling,  depuis  l'imposante  majesté  du 
style  jusqu'à  l'infinie  délieatesse  du  pinceau.  Le 
second  rt-pi/sentc  la  cr^<:fw,  Yadoration  -Us 
mages  et  la  [irctt  ntation  au  lempU  ;  le  troisiètrie 
}a  (UfQ^UinH     croUf  un  frire  de  l'hôpit^ii  et 


son  ptitron,  et  nain  te  Eurhc  ;  Le  diptyque  repré- 
iH>nte  un  jeune  homme  autant  un^  wadou  et 
UA^  ai^Sfifi  pemitte.  hak  antittt  emâges  de 
Uemlin^  sont  aux  musées  do  Qruges,  d'Anvers 
et  à  la  pinacothèque  de  Municb  ;  le  musée  du 
Couvre. en  poss^.un.  Totj&soiVlpeiQts  eu  dé- 
trempe ;  on  ignore  l'awiéo  ptéiitedela  nort, 
de  cet  cxcelleojL  artjste.  J.  Vauent. 

I1Ë\NJÈ  ou  nUewx  Hewjia,  est lenom  que  1m 
^i:at^s  dpnneA).  à  Cficbu^U;.  appelé  Umuàt 
MKles  bqt3i\lstM^(iP0ir.  CjQjiMD,  «I  imie|Maè« 
colorante  qu'on  prépare,  avec  ses  feuilles.  On 
cueille  ces  fçuiUe:s  au  nstpis  de  juillet,  da 
moins  en.  Atgésio,  otK  IfS  fiui  Sécher  au  soleil  et 
onles  rôduiteiiLptiiliik%finLeDiiitadftdé- 
layer  cette  poudre  dans  un  pen  d'eau  psoreD 
Ci^'mer  umc  pà^tc  très-légère  qu'on appliiisejn 
les.part^e^  du  cojcp^  ou  ^  ol^jels  qwe.rMml 
teindi^.  Ui9>uléur  «lÎMlldileAua  î/^SIUm  cob- 

parée  à  la  teinture  d'iode^  Algérie  et  dans  h 
plupart  des  pays  musulmans,  le§  fçmPW  s'en 
sçjçxei\t  ppv.r  sfi  t^pdjSL  ÇO  WMg^WMté-^W 

\%  paume  des  msi.ns,  vmHMii  ^  MlPi 

ortpils  cl  surtout  les  ongles,  l^s  personne.^ 
^gées  demandent  souvent  à  cette  pQudrt  le 
privii^gA  dc^  cQft%yY.çr  l'ajparence,  ^ 
velui^  twjoufl  jOHMej^  d!iVlë  ba|llf^  9Ù  U 
vieillesse  ne  laisse  pas  apercevoir  sesT/cfleU 
argentés-  i''us;^e  du  henné  est  d'ailleurs  use 
des  dix  pjescrrpiions  légales  relative^aucorpii 
et  le  Cofan  dit  :  i  Quand  une  tem^Ç 
les  yeux  de  koAL'ii/.paré  doigts  de  hecoa 
et  qu'elle  a  mftchq  la  hrMichc  du  somk  qui  par- 
fume l'haleine,  ibit  les  dents  h^apches  et  les 
lèvres  de  pourpre,  clic  est  plus  agréable  au» 
yeux  de  Dieu,  car  elle  est  plus  aimée  de  son 
mari.  4  Le  beau  sexe  musulman  n'a  donc  ganle 
de  négliger  un  si  précieux  coeiBdliji|oe. 

On  se  sert  aussi  du  henné  pour  teindre  la 
queue,  la  crinière,  le  dos  et  les  jambes  des  che- 
vaux et  princ  ipalement  dcç  chçvaux  blanc*. 
On  laisse  la  pàtc  dont  nous  avoùk  paàè 
quée  pendant  cinq  ou  six  hcureisin' n 
qu'on  veut  colorer,  et  la  couleur  se  conscrw 
cni^uil^  pestant  plu^ifiurs  npois  sur  1^  peau,  et 
Pfp<|antdM  ^nn^qiwifilfis  ongles,  paroequ'cm 
l^s  pér^ètre  '  ent|èremeûl-  Le  henné  était 
connu  des  Grecs  qui  ra|>|«'laient  iy/>ra«,  et  «ks 
Uébreux  ^ui  lui  dqnnaienl  le  nom  de  Adbip^- 
Sllfo^f  <^  q^re  1^  m^dofiara^,  i'empto^ 
de  su^t^pèfi  est  ei^eçUent  contre  !t« 
contusions,  les  bk«sunes,  les  gonflements,  le* 
abc^s,  etc.  ;  pour  endurcir  les  cicatrices  rr- 
eentes,  pour  le  mal  de  dents,  pour  dinbiscr 
la  transpiration  trop  abondante  d'une  partie  du 
corps,  f.ehennéest  même  employé  avec  le  p'"** 
grand  succès,  suivante. d'F/Sca^rac  de  Lauturc, 
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<-otiiic  1<  s  iii>f»lauuiis  les  plus  iortts,  par  1<'S 
populf^lioiis  du  SaHaiti.  Lt  priuci|>e  colorant 
du  benné  pourrait  sans  doute  fournir  à  notre 
indusine  ape  teinture  d'une  grançjo  impor- 
tance, sasciîptible  de  remplacer  pour  beaucoup 
d'usages  celfe  qu'on  cxtfait  dé  la  g^aude  et  de 
la  garance.  <lûinân^  avec*  la  couperose,  le 
henné  produit,  d'apn^'s  les  exp<''riences  de  M. 
Tabouriu,  pi-otcsseur  de  chimie  à  Lyon,  une 
couleur  noire  qui  l'emporte  sur  toutes  celles 
dont  on  se  seri  en  Europe.  Il  pcvrNÎ^ 
placer  sans  désavantage  le  CBcbou  dont  la 
France  achète  chaque  année  pour  plus  d'un 
million  de  fi>ancs  daUtS  les  Indes  anglaises  et 
bollaAdaises. 

mmi  LE  UOS  (oaDRK  DR).  Ordre  de 
chevalerie,  civil  et  militaire,  du  duché  de 
'  Brunswick.  11  p^rte  le  nom  du  fondateur  de 
llIluslK  oiBiMHi  dc^BiiqiijSYick  ou  de  Huiovre, 
qui  règne  aussi  en  AnfUeterre.  Il  fut  institué 
en  Ifô!  par  le  duc  Guillaume.  H  renferme 
quatre  classes  :  gra.nd'croix,  commandeurs 
de  première  classe,  comnuindears  de  deuxième 
classe,  ebevaliers.  L'insigne  est  une  croix  à 
huit  pointes,  émailîée  bleu  clair;  les  f>oinlPS 
sont  ornées  de  petites  b9,ujes  dorées  ;  au  centre 
sont  lei  armes  dii  Brunswick.  On  Ut  sur  l'éeu 
rouge  du  revers  :  Immta  flics.  Le  raban  est 
rt>Uge  foncé,  avec  liséré  jaune. 

JIENHl  (oRDRe  MJLiTAi^tE  uF.  S.vi.NT-;.  Ordrc 
lie  cheralerle  du  royaume  de  Saxe,  institué  en 
1736  \  Ihibcrtsbourg  par  Auguste  III,  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe.  Il  fut  plusieui*s 
fois  aboli  et  modifié.  Ses  derniers  statuts  sont 
de  \9B.  n  comprend  quatre  elanes. 

IIERB ART  (JF.AN-l  RÉDf:Rir).  philosophe 
aiiemand.  Né  à  Oldenbourg  ie  i  mai  1776,  Her- 
bart  fut  nonuné  profcs^ur  de  philosophie  à 
rUniyersité  de  Goittingen  en  19^,  passa  en 
1808  à  Konigsberg  où  il  occupa  lu  rhnirc  de 
Kant  jusqu'en  1833,  et  revint  à  celte  «  poque  à 
GœtUngen  où  il  mourut  en  1839.  Herbat  l ,  qui 
pabUa  son  premier  ouvrage:  PéMt ptincipaux 
de  la  métaphysique^  Qn  1808,  paiaissait  au  mo- 
ment où  1rs  .syf»lènif's  de  Kant,  de  Firhtc  et  de 
Scheliing  jetaien  tleur  plus  grand  éclat,et  il  dut 
en  partie  son  succès  à  la  direction  diamétrale- 
mcnt  oppnsi'c  à  celle  de  ces  célèbres  penseurs, 
dans  laquelle  il  essaya  de  faire  entrer  la  philo- 
sophie. Tandis  que  Haut  niait  en  principe  toutes 
les  données  de  l'expérience  et  les  ramenait  & 
des  formes  de  notre  intelligence";  queFichte, 
dévdoppant  cette  pensée,  posait  le  moi  comme 
l'être  unique  et  infini,  et  que  Scheliing,  réunis- 
sant lesujetet  l'objet  en  une  seule  unité,  croyait 
donner  la  formule  et  les  lois  de  l'absolu,  Her- 
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pouvait  se  baser  q^i.-  mit  l'expéncnce,  quft 
l'idée  du  moi  était  ex^t'i^uj^ijalc  comme  le^ 
autres,  et  que.  loin  dç 'pp^iyoïr  p^n^trer  fab- 
solu^  l'homme  ^ti  incapable  même  de  cont- 
prendre.la  nature  intimp  des  phénom^ne.s  dont 
il,  est  entouré.  Cç  point  de  v.ue  n'tjl^it  pas  uour 
veau;  mais  il  faut  dire  qu'Heiinrt  le.d^vçlqppa 
d'une  manière  fort  orig^înale. 

Suivant  Herhart .  notre  connaissance  provient 
d'abord  des  représentations  que  nous  nous  for- 
mons d<9  objets  ^teneurs  ou  de  nous-mêmes» 
puis,desconc<jpUon#  etdes  idées  que  nous  tirons 
de  ces  représentations.  Or  l'homme  cultivé  et 
instruit  arrive  bientôt  à.  Yftir  que  ces  représen- 
tations et  ces  i4é<^  comicnnent  beaueonp  de 
points  obscurs  et  même  des  coniradictions. 
C'est  \  faire  disparaître  cette  obscurité,  ces  *' 
coiitradic^ioj^s,  que,  .»a  philpsoi^ie  doit  s'atUi- 
cher  d'abordkèt  cette»  ve^ierche  méipe  ne  tards 
pas  à  la  convaincre  ^l'ellë  ne  saurait  aHer  pins 
loin  et  qu'elle  doit  borner  là  son  œuvre ,  Iç* 
monde  des  essences,  des  réalités  absolues  lui 
étant  fimné  à  jamais.  !*our  Hçrbart,  philo- 
sophie n'est  donc  qu'une  élaboration,  une  rec- 
tiiication  des  idées  générales,  destinée  à  nous 
rendre  capables  juger  sainement  les  don- 
nées de  rexpériertce,  et  les  prdt^èmes  les  phis 
importants  q\i'ellc  soulève  sont  de  l'ordre  mé- 
taphysique et  de  l'ordre  psycholopiqiie  C'e^t  ;\ 
ces  problèmes  aussi  que  sont  consacrés  les 
principaux  ouvrages  publiés  par  Herbart, 
outre  celui  que  nous  avons  cité,  savoir:  son 
Introdurtion  à  In  philosophie  {181.3,';  son  Trai'.fi 
élémentaire  de  pst/d{oUtgie  (1816/',  sa  Psychologie 
contHMeemm  sciOMi  et  ^iéé  nr  rexpérimce^ 
la  mitaphyffiqu*'  rt  ha  matfu'matiquex  fl82f  2  vol. 
in-8«};  et  sa  ^élappy^iqae  générale  (18^,  2  voK 
in-S;). 

La  in^physique  a  pour  objet  principal  dq 

dévoil«>ret  de  résoudre  les  contradictions  inhé- 
rentes aux  idées  il  s  y>liis  générales,  et  qui  pas- 
.sent  inaperçues  dans  le  rai.sonnement  vulgaire. 
Herbert  applique  en  conséquence  &  ces  idées 
une  analyse  minutieuse,  souvent  subtile,  mais 
qui, en  tout  cas, forme  la  partie  la  plus  instnir- 
tive  de  ses  ouvrages.  Commençant  pur  l  idéo 
de  l'être,  il  considère  l'être  comme  l'afflrmaUoii 
simple  de  l'exigence  des  objets  [posiiion  ahc- 
luey  ï.ps  êtres  sont  ou  ne  .vont  pas;  ils  ne  peu- 
vcul  être  entaches  de  limitation  ou  de  uégaliou 
SOUS  le  n^^rt  de  l'être,  On  ne  saurait  non 
plus  appliquer  à  l'être  la  catéfrorie  i]f  'a  quan- 
tité, une  ehase  ne  peut  avoir  plus  ou  moin.s 
d'être.  Or  il  est  impossible  d'affirmer  l'être 
sans  dfre  en  même  temps  qu'il  est  ^uH^  ekotes 
en  d'autres  icrmes,  on  affirme  toujours  l'Ctrc 
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prv6ûutf6  une  prfciitièro  oûiàU"id".:  'n*;'i  que  ?a 
n^'laphysique  doit  ré«<Mi(îre  :  t0U8  les  objets 
que  UQU&  couiizii>6oa&  nous  apparaissent  comme 
des  vaHés  douées  de  qualités  divenw,  d«s  snb- 
8taiico6  se  maDifesUtnt  par  uoe  multiplicité 
d'attributs.  Or  la  nature  de  !i  qualité  est  h 
même  que  celle  de  l'être  ;  la  qualité  est  aéces- 
sairement  une,  simple,  ei  quand  nous  en  avons 
affir-m l'f?\i,slenc<»,  nous  avons  affirmé  celle  de 
l'C'tre  ttmt  entier.  Unité  néce^'^nirc  de  chaque 
être  d'uu  i'ùUi,  pluralité  des  attributs  des  sub> 
stances  de  rantpe^  voilà  dote  vne  première 
contradiction  qui  '  "nMrwue  à  nos  iâécF,  Ir-s  plus 
essentielles.— tnedeuxième  contradiction  fon- 
damentale est  celle  qui  apparaît  dans  le  c lui  fixe- 
ment et  la  cauie.  Une  substance  composée  de 
plusieurs  qualités  se  modifie,  et  quelqiv^-  :;:ir5 
de  ces  f[ualités  sont  remplacées  par  d  autres. 
On  affirma  néanmoins  l'identité  de  cette  sub- 
stance, Inen  qu'elle  ne  soft  connue  que  comme 
unité  des  qualités  qu'elle  manifestait  d'abord. 
Mats  ce  chanji.ement  on  l'altribue  à  une  cause, 
et  ridée  de  cause  est  elle-même  luconcevable. 
L'idée  d'une  substance-ToKe  agissant  sur  une 
autre  sub5î;i'MU'  e£l  absurde  ;  car  la  qualité  d'a- 
gii',  qui  caractériserait  cette  force,  u'exisîerail 
au'à  uue  condition  biluilu  hors  d'elie-mèmc. 
L'idée  d'une  substance  agissant  en  elle-même 
îi'est  pas  moins  contradictoire  ;  cir  du  morncii  t 
où  cette  substance  commence  à  avir,  il  s'cbi 
opéré  déjà  un  cbangemcnt  eu  elle,  dunt  elle 
aurait  dû  être  la  tause;  enOo  le  changement 
fonrin'î  le  dcvaur  absoîti  deSchelling,  suppose 
une  unité  qui  apparaît  constamment  dans  mille 
manifestations  Ci>ntradictO!res.  La  théorie  de 
Is  substance  et  de  la  cause  forme  pour  iler- 
bart  Vtmtologie  proprcmfnt  dite  Dans  la 
cbolofiie^  il  s'occupe  d^  contradlcLious  que  ren- 
ferme l'idée  de  la  matière  et  de  l'espace,  du  temps 
et  du  mouvemat,  contradictions  qui  provien- 
nent toutes  de  ce  que  ros  i  r.  î'ptlons  suppo- 
sent à  la  fois  des  parties  unes  cl  indivisibles  et 
la  divisilrilité  à  rinfini.  Enfin,  dans  Vcidohgie, 
il  analyse  les  difOcultés  que  soulève  l'idée  du 
moi.  Comme  affecté  de  sensations,  d'idées,  de 
paseicms,  de  mouvemeuts  de  toute  espèce,  le 
moi  tondbë  d'àliord  sous  la  contradiction  de  la 
anhstaniic  douée  d'attributs  multiples  et  varia- 
bles; mais,  en  outre,  k  moi,  quand  ilal'idt'e  de 
lui-même,  est  à  la  lois  l'objet  représenté  et 
fétre  affecté  de  la  représentation  ;  il  est  en 
même  temps  le  sujet  el  l'olijet  de  sa  représen- 
tation; contradiction  flagrante,  et  qui  s'ajoute 
aux  prdcMenles  pour  jeter  l'incertitude  sur 
toutes  nos  idées  fondamentales. 

On  voit  q  i'llerbarl  s'est  créépreaqu'à  plai- 
jdr  des  ditiicitttés  pour  les  résoodrVicar  «e»d^ 


J  dur'.ions  subtiles  ne  ^^rouvei'ont  jamais  qu'une 
môme  substance  ne  saurait  avoir  des  attrib-its 
divers,  qu'un  être  ne  saurait  agir  sur  un  autre, 
que  l'Ame  humaine  ne  puiese  avoir  Kdée  é'eOc- 
m?m<!.  La  solution  donnée  par  Herb?.rt  aux 
problèmes  qu'il  a  soulevés  est  moins  satisfai- 
siinte  encore.  Cette  solution,  il  l'obtient  par 
deux  méthodes  qui  lui  sont  partfettKères,  ce 
qu'il  appelle  la  méthode  des  refaftVns  etlcs;*iiifj 
de  vud  nc:i:!entelt.  La  méthode  des  relations 
consiste  à  regarder  comme  résultant  du  rap* 
port  commun  de  divers  êtres  les  unités  appa- 
rentes  dont  la  ni(^tapb\sique  nous  prouve Pim- 
possibiliié  ivel!e.  C'est  ainsi  que  s'^  résout  h 
contradiction  de  la  substance.  Ce  que  nous 
prenons  pour  des  substances  sont  des  corn- 
pie-  !  nis  d'f'tre.s  difT^-rents,  uns,  indivisible?, 
de  Véritables  monades,  bien  qu'Herbart  évite 
de  se  servir  de  ce  terme.  C'est  l'ensemble  de 
ces  êtres  ou  le  rapport  qu'A»  présentât  entre 
que  nous  prenons  pour  la  substance  effee- 
tiT"  'i  les  cluui.^emenis  que  nous  croyonsol)- 
scrv  er  dans  une  substance  donnée  ne  sont  que 
des  changements  dans  le  rapport  des  parti» 
iatc^'it.iit':'s  '.-6  sont  di  s  y  ni  tie-:  intt^rrar.tf'^  qui 
s'en  vont  et  qui  sont  remplacées  par  d'autres. 
Les  poiais  de  viu  accidea'.els  sont  cmprurlK'S  aax 
mathématiques.  CesC  la  méthode  par  laquelle 
O'i  d  t  r-'iine,  par  exenipb-*,  la  valeur  ou  b 
direction  d'un»;  ligne,  en  la  consid-jrcnt  lantél 
comme  raycui,  tantôt  comme  tangente,  taiitdt 
comme  séôiDte  d'un  cercle,  ou  par  laquelle  oa 
évalue  une  force  en  la  considérant  cotnrac  it- 
sultante  d  autres  forces  prises  arbitrairement. 
La  cause,  l'espace,  le  temps,  le  mouvcjuenl  ot 
sont  ainsi  pour  Herbart  que  des  points  d  '  vue 
accidentels.  Voici,  en  somme,  !'ciisca:blc  de 
son  système  ontologique:  Le  monde  donaésc 
compose  de  substances  unes,  indivisibles,  qni 
ne  peuvent  être  actives  ou  passives  l'une  i 
réenrd  (1-  l'autre,  itirii'^  dont  '  hacune  est  douée 
d'une  qualité  propre  que  rien  ne  saurait  lui 
enlever.  Il  n'y  a  donc  ni  cause,  ni  mouvement 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  seulement  il 
peut  se  faire  que  ces  substances  soient  qiîclque- 
fois  unies,  quelquefois  séparées,  et  l'union  peut 
être  coiui  Itie,  car  rien  ne  nous  autorise  A  sup- 
poser qne  ces  substances  soient  impénétrables 
!'un;^  à  l'autre  Or,  i\  j-^'.h\  elles  se  trouvent  M 
prc&cnce,  chacune  peut  être  considérée  coiuine 
troublée  par  l'autre  et  tendant  k  se  ëonscrrcr. 
Ces  fiiits  de  trouble  et  de  eimseneUen  i:  «ci* 
même  peuvent  éti-c  très-variés  pour  cî.rt'i'^^ 
siibstance,  suivant  la  substance  ttrangèrc  a.r? 
laquelle  elle  se  trouve  en  rapport,  et  de  là,  I2 
nvitipiicité  apparente  des  pliéiiumcuei  q'- 
jum  jpréiente  le  inoode.  Co  i{ui  produit  ï'^' 
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nion  ou  la  séparation  des  subslancos ,  nous 
l'ignorons  et  l'ignorerons  toujours ,  de  même 
que  l'essence  iatime  des  Mrcs.  Quant  anx 
fausses  apparences  de  l'espace,  du  mouvement, 
du  temps  et  de  la  matière,  la  sciencp  pctii  les 
expliquer.  Les  divers  d^rés  de  ress4:iiiblunce 
qn'ofllKBt  les  oljets  nous  permettent  d'en  for- 
mer des  séries  :  telle  est,  par  exemple,  la  série 
des  nombres.  Or,  dans  la  série,  les  oh]<-\^  ne 
sont  ni  unis  ni  s^rés;  ils  sont  juxupOfHS  ; 
de  là  l'idée  de  points  juxtaposés  ou  de  It  ligne 
droite  inteîligitrie.  Que  plusieurs  de  ces  points 
deviennent  des  lucmbres  de  séries  d'un  ordre 
différent,  et  ou  aura  autant  de  lignes  perpen- 
diculaires à  la  première,  et  par  suite  la  surface 
et  l'espace  intelligibles.  En  projetant  cet  espace 
au  dehors  et  en  l'iippliqtiant  i  la  coordination 
des  objets  exlcneurs,  nous  créons  l'espace  sen- 
sible. Le  mouvement  n'est  que  relatif;  un  objet 
ne  se  meut  jamais  que  par  rapport  à  un  autre 
qui  parait  immobile.  En  réalité,  c'est  nne  .sim- 
ple illusion  provenant  de  ce  que  nous  considé- 
rons ftiiasement  deux  ol>jets  comme  étant  à 
une  distance  donnée  l'un  d»  l'autre.  Ce  rap- 
port de  distance  n'étant  pas  le  véritable  rapport 
qui  existe  entre  les  deux  objets,  il  parait  chan- 
ger sans  cesse  avec  d'autant  plus  de  vitesse 
que  le  jugement  sur  le  rapport  était  plus  éloi- 
gné de  la  vérité.  Le  temps  n'est  que  la  mesure 
de  la  vitesse.  Enfin  la  matière  résulte  de  l'u- 
nion incomplète  de  diverses  substances,  et  le 
jeu  des  pliénoruène.s  de  troublent  de  comerva- 
tUm  de  im-mém,  qui  5p  prnrluit  dans  <  ette  cir- 
constance, explique  ce  qu'un  a  appelé-  les  forces 
pria^tives  d'attraction  et  de  répulsion  de  la 
matière.  En  .sommo.  l'espace.  le  ninnvoniont. 
le  temps  et  la  matière  ne  sont  que  dp  fau.sses 
conceptions  de  notre  esprit  ;  mais  ces  idées  ne 
sont  pas  seulement  des  f<mnes  de  llotre  intel- 
ligence, comme  le  voulait  Kant:  elles  ont  une 
réalité  objective,  en  tant  qu'elles  .sont  le  résul- 
tat des  particularités  intimes  et  inconnues  que 
présentent  les  substances. 

Le  syst^me  psychologique  d'Herbart  e.st 
conforme  à  ces  données  métaphysiques.  Her- 
bart  critique  vivement  les  philosophes  qui 
ont  admis  une  pluralité  de  facultés  dans  l'Ame, 
qui  ont  fait  do  l'esprit  unedecessiibsLinces  im- 
possibles, composées  de  raison,  d'imagination, 
de  mémoire,  de  volonté,  ete.  La  conscience  est 
le  tbé&tre  passif  de  représentations  produites 
par  les  objets  ^'xtérieurs,  qui  .s'y  succèdent 
d'une  manière  constante.  Les  représc-ntatioos 
on  idées  ne  sont  en  réalité  que  des  feits  de 
contenatim  ie  iol-mâme  de  l'àme.  lonKni'eîIe  se- 
trouve  en  rapp<irt  avec  d'antre''  «^'instanees. 
ces  représentations  ellcs-ménie.s  se  trou-  1 
Eucyci,  4n  JlIX'  $.  Suppl. 


blent  l'une  l'antre  et  .se  conservent  l'une  vis-» 
à-vis  de  l'autre;  certaines  idées  ou  peit-eptions 
chassent  les  autres  :  par  exemple  la  perception 
du  chaud  l'ait  disparaître  celle  du  froid;  d'au- 
tres s'ajoutent  ,  d'antres  enfin  se  mêlent  et  en- 
trent en  rapport  dans  des  proportions  variées. 
Sur  cette  donnée,  Herbert  a  construit  tont  un 
système  de  ptuchologie  malhémalitjue ,  c'est-à-di  rc 
qu'il  a  essayé  de  calculer  les  effets  de  la  n'sia- 
tance  réciproque  des  idées,  et  qu'il  a  rempli  des 
volumes  de  formules  algélniques  paiftitement 
insignifiantes.  En  somme,  l'âme  n'est  pour 
Herbart  que  le  miroir  oii  viennr>nt  se  peindre 
les  objets  extérieurs.  Une  représentation  plus 
forte  ebasse  l'autre  ;  mais  celle-ci  t  une  ten- 
dance continuelle  à  revenir,  et  revient  en  effet 
lorsque  la  résistance  qui  lui  était  opposée  a 
disparu.  Cette  reproduction  constitue  la  mé- 
moire, et  comme  tendance,  elle  donne  Heu  afe 
besoin  et  :iu  désir.  Le  sentiment  n'est  que  Fim- 
pression  fîénérale  qui  résulte  de  la  présenre, 
sur  le  sonil  de  la  conscience,  de  représentations 
qui  ne  peuvent  se  reprodnire.  Les  sentiments 
ctlesdésii-s  ne  .sont  donc  rien  en  dehors  de  nos 
repré.sentatinns  elles-ménies  :  ils  w  sont  que 
des  états  \aiiables  des  représentations  dans 
lesquelles  ils  ont  leur  sîége.  La  volonté  n'est 
qin-  le  di'sir,  acf'ompagné  de  la  supposition  qn'il 
sera  accompli.  Suivant  les  circonstfuices  où  il 
est  pU(  é,  cliaque  individu  devient  ainsi  le  ré- 
cipient d'un  certain  cercle  de  représentations 
et  d'idi'es  qui  dcferniinent  sns  souvenirs,  s*»s 
jugements  et  ses  raisonnements,  et  par  suite, 
ses  tendances,  ses  volontés  et  ses  actions.  Le 
mol  n'est  connu  lui-même  que  peu  à  peu  et 
rnmme  tuie  représentation  semblable  à  toutes 
les  autres.  Cette  représentation  est  relie  du 
centre  permanent  de  tontes  les  compiexions 
d'idées  si  diverses  et  si  nombreuses  qui  tra- 
versent l'àine  de  chacun  pendant  le  cours  de 
sa  vie. 

Herl>art  aboutissait,  en  dernier  résultat,  à 

d(  s  rnnsequc-nres  qui  n'étaient  pas  nouvelles 
en  pbilofeoidiie  :  c'est  qtie  l'homme  ne  peut 
connaître  que  les  relations  qui  existent  entre 
les  êtres  et  rien  de  leur  essence;  mais  il  y 
aboutissait  par  un  long  détour  et  après  avoir 
remplacé  les  idées  fondamentales  de  la  science  . 
humaine,  celles  de  cause,  d'action,  de  conti- 
nuité, de  mouvement,  par  lesmots  inexpliqués 
d'union  et  de  séparation,  de  conservation  do 
soi-même,  de  juxtaposition,  etc.  Herb;)rt  ne 
pensait  pa^  que  la  spéculation  pbiiusopiiique 
pût  aller  jusqu'à  des  recherches  sur  It»  film 
placés  hors  de  l'expérience,  et  notamment  snr 
Pifu;  mais  il  admettait  l'existence  de  Dieu 
connue  une  croyance  raisonnable,  fondée  sur- 
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tout  sur  ronilê  de  Imt  qnc  dévoile  la  création, 

et  i)  ic'coiiiKus^ail  riitilité  des  retigioiiiN  posi- 
tives an  point  de  vue  social.  Il  adni«'llail  que 
paimi  nos  apcrccptious  il  y  en  avait  d'esthéti- 
ques, et,  suivant  lui,  le  bien  n*élait  qu'une 
subdivision  du  beau.  La  morale  unissait  ainsi 
représentations  mêmes,  et  contribuait  avec 
elles  à  U  délcrniination  de  la  volonté,  pour  la- 
quelle il  n'eiiistait  pas  de  liberté  proprement 
dite  du  choix.  Malgré  la  faiblesse  de  ces  eon- 
clusions  dogmatiques  et  morales,  Herbart  a  «'t*^ 
vanté  outre  mesure  pendant  un  certain  tentais, 
dans  l'Allemagne  protestante,  par  les  advei^ 
soirr^  Ficlile  et  de  lle;.'cl.  Ses  oiivra*.'es  cmi- 
tiennoul  peut-être  dc6 aperçus  utiles;  mais  son 
système  général  n'est  guère  supérieur  à  eelui 
de  l'école  panthéiste,  et  sa  p&jrchologie  frise  le 
ridienle.  Les  œuvres  d'Herbart  ont  été  recueil- 
lies après  sa  mort  par  M.  liartenstein ,  en 
12  vol.  lih^P  (Lcipsig,  18ôO).  Otr. 

HElilOT.  On  nommait  ainsi  chez  les  An- 
glo-Saxons  nn  présent  obligé  que  les  vnccntix 
faisaient  au  roi,  pour  obtenir  de  lui  la  con- 
firmation de  leurs  dispositions  testaraentair». 
La  loi  réglait  la  valeur  du  hériot,  qui  devait 
être  payé  dans  le  délai  d'un  an,  apr^s  la  mon 
du  testateur.  Le  même  droit  existait  chez,  les 
Normands,  iiu i  l  appelaiem  rOwf.  Il  serait  difli- 
ciie  d'indiquer  l'origine  de  cette  coutume; 
mais  elle  est  déjà  mentionnée  du  temps  d'Ed- 
gar cuiumc  une  ancie-nne  institution.  Le  hériot 
était  réglé  suivant  le  rang  des  individus.  C^ui 
d'un  eonile  était  de  4  chevaux  sellés,  de  i 
chevaux  non  sellés,  de  4  casques,  de  i  cottes 
de  mailles,  de  8  lances,  de  8  boucliers,  de  4 
épéeii,  de  f 00  mancuses  d*or.  Ceint  d'nn  thane 
du  wi  était  moindre  de  moitié  ;  celui  d'un 
thane  inférieur  «  'lit  son  clieval  el  ses  a^mes 
avec  l'olfre  de  t>ei>  einens  ou  de  ses  faucons. 
Si  le  feodataire  nfouniit  sans  avoir  fuit  son 
testament,  le  paiement  du  lu'rioi  eonseï-- 
vait  ses  biens  dans  sa  tan^ille.  S  i!  mourait  en 
combattant  pour  le  roi,  il  lui  était  iuit  remise 
de  ce  droit.  H  parait  aussi  que  les  rois  saxons 
et  les  prinees  normands,  imités  par  les  lords, 
exigeaient  un  hériot  pourautori'-i  i' les  mariapes. 
Une  femme,  à  Shrewsburg,  payait  puur  un 
premier  mari  un  droit  de  f o  sctaellings,  et 
une  veuve  en  payait  20. 1.e  héi  iot  comme  tant 
d'autres  usages  féodaux  s'est  perpétué  en  An- 
gleterre, où  11  constitue  une  partie  du  droit 
eoutumier.  En  vertu  du  hériot  le  seigneur  re- 
çoit souvp.it  encore  à  la  mort  d'un  tenancier  snn 
meilleur  cheval,  son  plus  beau  bœuf  ou  son 
meuble  le  plus  précieux. 

HERM^.XÉGILDE  (Saim-  .  Ordre  mili* 
taiFS  d9  €livTal€rie  inititu^  «n  Espagne  par 


IVrdinand  VII,  le  28  novèmbre  18(4.  fl  cal 

plai  é  sûu.s  le  patronage  du  saint  dont  il  porte 
le  nom,  roi  de  Séville,  qui  souffrit  le  mailyre 
pour  la  foi  chrétienne.  L'oitlre  compreml  trois 
classeb  :  grand'eroix*  commandeurs  et  cl\ova- 
liris.  I.a  prenifùe  vh-^f  apparlirnl  de  droit 
aux  généraux  qui  ont  40  ans  de  service  cmwt 
officiers  ;  la  seconde  aux  officiers  qui  le  seitt 
depuis  40  ans  ;  la  troîsicnic  aux  militaires  comp> 
tant  25  années  de  service,  dont  V)  comme  ofT»- 
eicrs.  Les  membres  de  l'ordre,  qui  depuis  leur 
admission  comptent  10  autres  années  de  txr- 
vice«  ont  droit  i  une  pen.sion.  L'insigne  est 
i:i'c  croix  portant  an  centre  l'iniage  de  saint 
ïTei  inénégildc  et  attachée  avec  un  ruban  com- 
posé de  trois  bandes,  dont  une  cramoiBie  et 
deux  blanches.  La  devise  est:  Pnmk  e ta  ms- 
stan-  in  mililar. 

HEUMOBE.  (ilyth.)  Ln  des  a5cs  de  U 
mythologie  Scandinave,  était  tlls  d'Odin.et  le 
plus  agile  de  tous  les  dieux  qui  l'avaient  choisi 
pour  nu-  s:t<7er.  llesl  repréwnté  cuirassé  et  le 
casque  eu  tête. 

lIÉrÉliOPLASTlE.  {Chirurgie.}  Art  de 
remplacer  certaines  parties  de  la  peau  par 
ira  litres  parties  du  même  tégument  iMf«Ao* 
TOPL*.STiE  dans  ce  Sujiph'menl  j. 

ilIXDI.  Vofje:  lll\DOVSTANI. 

IIIXDOUI.  L'hindoui,  ou  langue  hindoue, 
l'un  des  idiomes  désignés  par  les  Hindous  «ons 
le  nom  gènéri<iue  de  pràcrit,  est  le  plus  impor 
tant  de  tous  les  dérivés  du  sanscrit.  1!  se  foron 
dès  avant  le  x*  siècle  de  notre  ère,  et  fut  usité 
dans  les  royaumes  du  nord  et  du  centre 
l'Inde.  Cette  langue,  qui  domine  encore  de  nos 
jours  dans  les  provinces  supérieures  de  rilia* 
doustan,  se  divise  en  un  grand  nombre  dedia- 
leetes.  p^rnii  le  squels  il  t;ii;l  citer  en  première 
ligne  le  kanodji,  le  kuusaia,  le  bhodjipoura  (t 
le  hradj-Miakhâ.  le  plus  simple  elle  plus  par 
de  tons.  A  ces  variétés  de  rhindoui,  il  faut 
joindre  les  dialectes  pins  ou  moins  cnrrempos 
de  l'Inde  centrale.  Quoique  l'hindoui  j>oss<aîc 
une  feule  de  mots  dont  Toriglne  est  inconme, 
on  ne  peut  admettre  l'opinion  de  Vi.  Jones  et 
d'antres  savants  qui  nient  que  cette  langue  soit 
dérivée  du  sanscrit.  L'hindoui  est  la  langue  du 
moyen  âge  de  l'Inde,  et  te  passage  du  mmcrit 
à  riiindouslani.  S'il  altère  quelquefois  les  mots 
sanscrits,  au  point  de  les  rendre  méconnais- 
sables, il  les  cpnscrvc  le  plus  souvent  tels  qu  i' 
les  a  pris.  11  s'écrit  en  caractères  dévanftjiiris 
comme  le  san.scrit,  mais  suivant  un  s\>i:.T*' 
moins ^méthodi(|»ie.  Un  ne  trouve  pas  diris 
l'hindoui  cette  variété  de  formes  giamuiau- 
calce  et  de  désinences  qui  a  flilt  du  saoccrit  une 
pitti  banal  tanguât  gooauaa.  U  a»*»* 
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tmùre  bindouie  est  li'unc  grande  simpiîi  lU*. 
Elle  n'admet  dans  les  noms,  les  adjecUfe  et  les 

pronoms,  que  deux  genres,  deux  nombres  et  six 
cas.  Les  verbes  n'ont  pas  la  voix  moyenne  :  ils 
sont  neutres,  actifs  et  passifs.  Chaque  voix  se 
conjugue  sur  on  seul  lutradigme.  Les  temps 
composés  sont  formés  au  moyen  de  deux  auxi- 
liaires, dont  l'nn  s'emploie  avec  la  YOix  neutre 
et  la  Yoix  active,  et  l'autre  avec  la  voix  passive. 
Les  verbes  composés,  formés  d*un  verbe  avec  un 
nom,  un  infinitif,  un  participe  présent,  un  par- 
ticipe passé,  ou  la  racine  d'nn  autre  verbe.  5ont 
partagés  en  dis.  classes.  On  les  appelle  iiouii- 
nanXfintensitifR,  potentiels,  complétifs,  inchoa* 
tifs,  pcrmissiis,acquisitifs,désidératifs,fréquen' 
talifs  et  coniinuatiCs.  Malgré  l'imperfection  de 
son  système  grammatical,  l'hindoui  est  inté- 
ressant sous  te  rapport  de  la  philologie,  de 
^  riiisioii-e  et  de  la  philosophie.  Un  grand  nombre 
do  coniposilions  remarquables  ont  été  écrites 
daitb  cette  langue;  mais  les  limites  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans 
l'examen  des  productions  de  la  littérature  bin- 
douie, nous  renverrons  h  îerffMirà  noîi  o article 
Inoe.  L'hindoui  a  été  peu  cultivé  en  Europe 
jusqu'à  présent,  et  les  indianistes  anglais  Tont 
pre.sque  entièrement  négligé.  Les  travaux  dont 
cette  langue  a  été  l'objet  sont  :  la  Grammaire 
MBdtnuianie  de  M.  Shakespcar,  à  laquelle  M.  W. 
Priée  a  agouté  les  forme»  bnidj-bhàkbfts  ;  les 
/:!i'ments  de  l'Iîindi  et  du  Dradj-bhàkhd  par  M.  Bal- 
lanlyne;  les  Rudiments  de  lu  lanQtie  hindouie  par 
M.  Garcin  de  Tassy,  et  la  Chrestomathie  Uindie  et 
kMouiêt  publiée,  en  1849,  par  l'auteur  de  cet 
article.  Ed.  Lancerk^u. 

IIL\DOISTA\I  ot  fîllVDI.  L'hindou- 
stani  est  la  langue  musulmane  de  l'Inde.  Il  prit 
naissance  au  commencement  du  xi*  siècle,  lors 
de  l'invasion  de  Mahmoud  le  Gazhévide,  et  se 
forma  peu  à  peu  de  la  fusion  de  l'hindoui  et 
du  persan.  Il  ne  fut  d'abord  qu'une  langue  mi- 
Jitaiipe,  et  il  porta  le  nom  d'onrdou-zabàn  ou 
langue  de  camp;  mais  il  devint  l'idiome  de  la 
OOur  sous  le  règne  d'Akbar,  et  fut  fixé  par  des 
compositions  littéraires  sous  les  règnes  d'Au- 
rangieb  et  de  8cbàh-Alam.  L'bindoufttani  est, 
pour  ainsi  dire,  la  langue  universelle  de  l'Inde; 
il  est  parlé  dans  la  plus  î,'randc  partie  de  l'Ilin- 
doustau  proprement  dit,  et  compiisi  dans  pres- 
que toutes  les  grandes  villes,  n  se  divise  en 
deux  dialectes,  l'ourdou  ou  dialecte  du  non],  et 
le  dakhni  on  dialecte  du  midi.  Le  dakhiii,  que 
l'on  parle  dans  le  Déklian,  quoique  plus  mo- 
deitie  que  /ourdou*  se  rapproche  plus  que  lui 
de  l'hindoui.  Dan.s  Tun  nijiniii.'  lîaiis  !';vitre  f^c 
ces  dialectes,  h  ^rruniuain'  hiuddiiip  u';!  miUï 
que  de  ^èreâ  modiricationi<,  et,  eji  adop- 


tant 1  idiome  des  vaiacus,  les  vainqueurs  5e 
sont  contentés  d'en  adoucir  les  formes  et  d> 

introduire  une  foule  de  mots  persans  et  arabes 
à  la  place  dc^  mots  sanscrits.  Pour  en  if  r  l'hin- 
doustani,  on  se  sert  d'un  alphabet  appelé  persi- 
arabe.  Cet  alphabet  contient  quatorze  voyelles 
et  quarante-six  consonnes;  il  est  entièrement 
composé  des  lettres  arabes  que  l'on  a  été  obligé 
de  multiplier  au  moyen  de  points  diacritioues» 
afin  de  i  cprésenter  toutes  les  lettres  de  raipba> 
bet  dévaiïftgari.  L'hindi  est  une  forme  de  l'hin- 
floustani  employée  par  les  Hiiuions  :  il  ne  se 
distingue  de  l'ourdou  et  du  dakhni  que  par  l'em- 
ploi de  Talphabet  dévanâgari,  modifié  suivant 
le  système  de  l'alphabet  persi-arabc,  et  par  le 
choix  des  mois.  Il  contient  des  mots  pcrsa!  "; 
et  arabes;  il  se  divise,  comme  l'iiindoubiani, 
en  deux  dialectes.  Le  premier  de  ces  dialectes,  "  • 
celui  de  Dehli  et  d'Agra,  connu  sous  le  nom  de 
kbari-boH,  est  le  plus  pur  :  le  second,  qui  est 
usité  dans  les  autres  provinces,  est  appelé  des- 
bhàkbâ  ou  langue  du  pays.  Le  dialecte  vulgaire 
que  les  Anglais  nomment  moors,  et  que  nous 
appelons  maure,  est  «tin  patois  de  l'hindou- 
staui,  né  des  relations  des  basses  clauses  de  la 
population  des  cdtes  avec  les  étrangers.  C'est 
une  sorte  de  lingua  franca,  qui  contient  une 
foule  de  mots  oniprun'-'s  w  portuyais,  et  s'est 
soumise  à  aucune  ri  gk  de  grammaire.  Nous  ne 
considérerons  pas  icirhindoustani  sous  le  point 
de  vue  littéraire,  et  nous  renverrons  le  ledeur 
à  notre  article  InnF..  Cepeiuhinl  nous  ne  devons 
pas  terminer  cet  article  sans  parler  des  travaux 
dont  cette  langue  a  été  robjet  en  Angleterre. 
On  comprend  aisément  combien  les  Ang-lais, 
maîtres  de  l'Inde,  devaient,  plus  que  tout  autre 
peuple,  se  livrer  à  l'étude  de  l'bindoustani. 
Aussi,  depuis  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 
nier jusqu'à  nos  jours,  les  presses  rte  Calcutta 
et  (le  Londres  n'ont-ellcs  pas  cessé  de  produire 
des  dictionnaires  et  des  grammaires  de  cette 
langue.  Donner  une  liste  complète  de  tous  ces 
ouvrages  serait  nne  rimsc  impossible  dans 
les  limites  qui  nous  sont  tracées.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  les  noms  des  Ferjxt  on, 
des  Cilehrist,  des  Taylor,  des  Hunier,  :1'\«î 
Price,  des  Shakespenr.  des  Forhes  et  dcs.Iî;  î- 
lantyne,  auxquels  nous  ajouterons  celui  de 
.M.  Carcin  de  Tassy,  le  savant  professeur  qni  a 
fondé  l'enseignement  de  l'iiindonsfani  en 
France,  et  fait  connaître  les  ehef^-tl'œnvre  de 
cette  langue  dans  un  traité  d'histoire  littéraire. 

Ed.  LAiicenEAiP. 
.  niPPOLYTB.  ICnislacés.)  Genre  de  Déca- 
podes Macroure«;.  trilm  des  Alphéens,  fondé 
par  Leach  aux  dépens  des  Falemons  dont  ils 
ont  la  forme  générale  du  corps,  nais  dontrab* 
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liouii'll  llr  jH'Ut  s*'  l'ciln'vsci-  rutiipIfloiiiPiU  et 
parait  en  quelque  {yortc  bossu.  Leur  roslrcest 
irès-'gfauKi,  coinpi-iiué,  dciUt  ;  ks  antennes  in- 
teriKs  sont  petites,  terminées  par  deux  fila- 
ments multiarticnléR  ;  externes  s'insérant  avec 
les  précédentes;  les  pattes-màchoiries  ex* 
ternes  sont  grêles,  allongées;  les  pattes  res- 
semWfnt  ;i  celles  des  Lysmates  :  t-  llc-  de  la 
preaaèrc  paire  sont  courtes,  asscii  i;jos4»es  : 
celles  de  la  seconde  paire  sont  filiformes,  ter- 
minées par  une  main  didactyle  petite  et  ont 
leur  (  îirpf  rnnlîi articulé  ;  enfin  celles  des  trois 
dernières  paires  sont  assez  longues,  en  géné- 
ral épineuses  an  bout  ;  les  lames  terminales  des 
fausses  pattes  natatoires  abdominales  sont  lao^ 
eéolées,  dentelées  sur  les  bords  et  cili»''t  s  au- 
tour ;  les  branchies  sont  au  nombre  de  sej^t  de 
chaque  ^té.  —  Ces  Crustacés,  nombreux  en 
espèces,  sont  répandus  dans  toutes  les.  mers, 
et  quelques-uns  habitent  aussi  les  eaux  dnucos. 
Comme  type,  on  peut  indiquer  l'HirpoLm 


ràMiÈaiM{Uippolyte$paTUu$Eàm.)  qui  vit  dans*  trouve  principalement  dans  les  environs  de 


h  Méditerranée,  aussi  bien  sur  les  cùtt^s  d'Eu- 
rope que  sur  celles  de  ^Afrique.    E.  DhJiu. 

HIPPO.^YCE.  {MoUusqiu&)  Genre  de  Cô- 
pbalés,  de  Tordre  des  Gastéropodes  pectini- 
branchcs,  ftmiUe  des  Capuloldes,  créé  par 
Defrance  pow  quelques  fossiles  Aoni  !a  co- 
quille, assez  rapprocliée  de  celle  des  Caboibims, 
seoMe  présenter  «ne  impression  «n  fier  i  ehe* 
val  (de  là  le  nom  A'Hipponyce,  du  grec  îTnr'.c, 
cheva!  et  ■-■■jI,  ongle,  pie<i  '.  et  tjui,  d'après  rîes 
observations  récentes  doit  contenir  aussi  quel- 
ques espèces  vivantes.  L'animal  des  Hippony- 
ees  est  ovale  ou  presque  orbicutaire,  conique 
ou  déprimé*;  le  pied  eht  mince.  lépèrenienl 
épaissi  sur  les  bords  j  la  tète  est  globuleuse, 
portée  par  une  sorte  de  cou,  ayant  de  chaque 
côté  un  tubercule  renflé  à  la  base  et  terminé 
par  une  petite  pointe  conique-,  les  yeux  sont 
placés  sur  des  renflements  tentaculaires;  et 
des  muscles  d'attache  en  fer  à  cheval  sont  Men 
marqués  en  dessu^^  et  en  dessous.  La  coquille 
est  patelloi(lc,conique^on  spirale,  concave  et 
simple  eu  dessoos,  à  sommet  porté  en  arrière  \ 
elle  présente  un  support  bien  marqué  et  des 
impl-esRioniS  en  fer  à  cheval,  tant  dans  la  eo- 
miine  que  dans  le  support  lui-même.  Les  Hip- 
pon)  ces  ressemblent  beaucoup  à  des  coquilles 
bivalves  irréguliêres  ;  mais  la  partie  inférieure 
de  la  foqtîilTcsans  Thni  nifrc  n'est  autre  cho.sc 
qu'un  support  ires-rtéveloppé ,  arrôté  par  îe 
]»ed  de  l'animal,  qui,  dans  ce  eus,  Hutieipe 
sur  les  propriétés  du  manteau  et  pi«duit  une 
surface  calcaire  adhi^rente,  que  l'on  doit  consi- 
dérer comme  une  modification  de  l'operoule 
^ui  ferme  l'ouverturç  d'un  assex  ^riiuU  })om* 


bre  de  coquilles,  ll^aprés  cela,  l'aniuiiil,  ii# 
même  que  celui  des  Huttres ,  reste  habituelle- 
ment attaché  aux  corps  sous-marins;  mais  ce 
support,  très-épais  dans  certaines  espèces,  di- 
minue graducUemeni  dans  d'autres,  devient 
très-minoe,  et,  dans  quelques  cas,  n'existe 
même  plus,  de  telle  sorte  qu'alors  l'Ilipponvcc. 
au  lieu  iè  s'arrêter  au  support,  s'altacbc  di- 
rectement à  d'autres  coquilles  et  y  creuse  a^ 
profondément  la  place  sur  laquelle  die  vil. 
On  voit,  ainsi,  que  le  passage  des  espèces 
fixées  solidement,  aux  espèces  prc<?quc  entière 
ment  libres,  très^voisines  des  Cabocboos,  ci 
assez  communes  ft  rétat  fossile,  s'établit  In- 
sensiblement. On  connaît  peu  d'espèces  actuel- 
lement vivantes;  toutes  liabiieiu  b's  mers  de 
l'Âustraiasic,  et  le  type  est  i  Uipponvce  col^k 
ii'abondancb,  déjà  décrite  par  Linné  et  d«et 
il  faisait  sa  PaUUa  cornMcopi/r.  Ixs  espw'tar 
ro>Mle.s  sont  abondamment  répandues  surtout 
dans  les  couches  tertiaires  de  l'Europe.  Oq  cq 


Paris  et  de  Bordeaui,  ainsi  qae  dans  les  binas 

de  la  Touraine.  E.  Dksm 

HOCHET.  Sorte  de  jouet  que  i'oû  ei,- 
tre  les  mains  des  jeunes  enfiints  à  l'époque  de 
la  dentition.  II  consiste  tantôt  en  un  mor- 
ceMi  de  racine  de  {guimauve,  tantôt  ci»  unce^ 
cle  d'ivoire  ou  en  des  instruments  méiiiiiquci 
de  formes  variées.  L'usage  du  hochet  psiRiit 
provenir  de  l'habitude  qu'ont  les  enfants  de 
porler  ù  leur  houchc  tout  ce  qu'ils  tiennent 
Cette  liabilude  se  développe  surtout  à  l'epoqu' 
de  la  dentition.  Les  parents  suspendent  alsfs 
au  cou  de  leurs  enfants  ces  hochets  auxquels 
on  attribue  de  merveilleuses  propriétés, et  q«n 
ont  souvent  pour  but  de  ménager  les  vêtcnjcjit^ 
dont  la  vanité  charge  ces  petits  êtres.  Le  ba- 
chot est-il  utile?  On  ne  peut  nier  qu'une  fn>- 
tion  douce  et  prolongée,  exercée  par  le  doigi 
de  la  mère  sur  la  gencive  en  travail  de  denti- 
tion, n'occasionne  à  certains  enfiintsun  cabae 
marqué  et  un  véritable  plaisir.  Ils  ouvrant 
corripîaisamment  la  bouche,  leur  figure  s'épa- 
uouit,  et  ils  ne  tardent  pas  à  s'endormir.  Mat* 
cette  friction  ne  ressemble  en  rien  au  Crou^ 
ment  dur  et  saccadé  du  hochet  rn»'talViqiie  qni 
irrite  cl  quelquefois  éeorche  la  trencive.  Som 
avons  vu  souvent  les  enfants  annes  de  ces  ho- 
chets les  mordre  avec  colère,  les  repoussrr 
avec  impatience  et  pousser  des  (  ris  d^'chinnt< 
évidemment  le  but  est  dépas.st'.  Dans  ceca<. 
le  hochet  durcit  la  gencive  et  reUi  de  le  BWh 
ment  de  l'apparition  des  dents.  De  plus,  i'eo' 
fant  peiti  une  g^'ande  quantité  de  .salîvc  qw' 
répuise  cr  rendant  ses  digestions  laburreusc». 
j?i  i  on  4  bcin  d^  subôîilycr  «ux  Uoclieii  mjï- 
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font  avec  tant  de  raison  les  gens  de  la  campa- 
gne,  on  évite  ces  graves  inconvénients.  L'en- 
fant trouve  dans  le  pain  un  peu  de  nourriture 
d'une  digestion  devenue  fiicile  par  rtbondance 
de  la  salive  {voy.  Glvcooénir  dans  ce  'SuppI-,  ; 
les  gencivps  ne  .soiiffrrnt  pas,  et  (i'ailleui>.  on 
répond  à  un  bi\-voin  uaturei  eu  douuanl  à  l'eu- 
âot  un  alimentun  peu  plus  sutetantiei  que  son 
csfrrn-tr  semhîe  désirer.  BorRun. 

lIUDËlLlbi\S.  Secte  musulmane  hércli- 
quv.  Elle  doit  sa  fondation  à  Abou-llodeil, 
docteur  tnotaxalite,  qui  modifia  certains  priu- 
t  ipes  de  c<;tttî  école.  Suivant  les  Hodeilien?, 
Dieu  coniiail  par  sa  connaissance  qui  est  sou 
essence  -,  tous  los  attrilmts  de  Dieu  sont  égale- 
ment son  essence.  La  pande  de  Dieu  (le  Coran) 
est  en  partie  iiicréée  et  en  partie  créée,  f.n 
portiou  relative  aux  préceptes,  au.\  détcu- 
ses,  etc.,  est  de  eetlc  dernière  nature. 

f  iODN  A.  Non»  «lonné  ï»r  les  Arabes  et  aussi 
par  les  EiirojHM  'is  a  ui:e  \;(ste  phiiiif  de  l  Al- 
gérie,  dont  le  fond  est  occupé  par  le  grand  lac 
anié  de  Usjto,  appelé  par  les  .Arabes  Cliott«eI- 
Saida,  i  cause  de  ia  plaine  du  même  nom,  si- 
tuée ail  N.-O.  du  Inc.  Le  ba.Ksin  du  Hf^Jua,  q^i 
termine  à  10.  la  province  de  Constantiie,  est 
bordé  k  l'fi.  {tar  le  plateau  de  Bellezma  et  le 
mont  Metiili,  au  S.  par  l'.MIas  dont  le  point 
culminant  de  ce  côté  est  te  mont  Sahari  ou  Hi- 
ver, au  a.  par  d«2S  luontagncs  dont  le  plus 
liattl  sonunet  est  à  TE.,  le  l^el>el>bou>Taleb,  à 
rO.  par  la  province  d'Alger.  Les  principaux 
eours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  :  rOjied-<M  h- 
Clielal,  rOued-el-K&ab,  l'Oued-ccb-Cliair,  qui 
se  jettent  dans  le  lac.  Ce  lae,  d'ailleurs,  n*est 
qu'un  immense  bas-fond  couvert  de  sel  et  de 
marécage'.  Irs  villes  de  ce  liassin  sont  au 
S.  Bou-Sada,  à  10.  Dis,  au  M&ila,  à  l'E. 
Tobna,  où  Pon  voit  les  ruines  de  l'aneienne 
ville  romaine  de  Tubuna. 

IIOEL  ou  llOVV£L-nr»A,  c'est-à-dire, 
iioël  ou  Howel  le  JBo»,  roi  du  pays  de  Galles,  en 
Angleterre,  mont»  sur  le  trdne  en  907  de  notre 
ère  et  mourut  en  948.  Les  lois  dn  pays,  codi- 
fiées avant  lui  par  DyTriv-al,  n'étant  plus  en 
barmonic  avec  les  intérêts  de  seb  sujets,  il  en- 
treprit de  les  réformer  et  assembla  à  IV-Cwy» 
(la  Maison  Blanche],  dans  ia  Démétie,  un  f^rnrul 
conseil  de  clercs  et  de  laïques  cliargé  de  déli- 
liércrsur  les  lois  qu'il  avait  d'avance  préparées. 
Ce  nouveau  code,  soumis  à  la  sanction  du  pape, 
fut  promulgué  en  940.  Il  eu  existe  plusieurs 
copies.  Le  texte  gallois  fut  impriuié  pour  la 
première  fois,  en  1730,  par  Woton  et  William 
Clarke,  avec  unetradm^tion  latine  et  des  notes 
explicatives,  sous  ce  titre  :  U}ft9  WalUm,  On 


t  ftdt      ton,  m  àaglêiim,  j^uitm  tii^ 

vaux  remarquables  sur  les  lois  d'Hoèl.  En 
France,  Mangourit  en  a  tracé  le  résumé  dans 
ÏAilhartc  d'Iloii  le  Boa^  Paris  1819  ;  H.  Ducha- 
teliercn  adonnépitts  tard  (1840)  un  intfre»- 
sant  aperçu  intitulé:  Des  lois  d' lîr.uel-dda  viah 
Cndelt  Urcnin  Ojmru,  c'est-à-dire  :  Des  histTUo- 
wel-dda,  fiU  de  Cadeil,  chef  du  iéuys  den  Kymris. 
H.  Aurélien  de  Courson  enfin  a  publié  plus 
récemmenf  deux  volumes  dans  lesquels  il  s'cf 
force  de  prfiuver,  en  s'apf.nyant  sur  le  code 
d'Uoel  le  Bon,  que  le  a^slèiue  fcodaldu  umyen 
âge  existait  chez  les  Gellsde  l'Angleterre  et  chez 
ceux  du  continent  avant  l'invasion  des  bar- 
bares et  la  conqirT'te  mniâinr.  Le  ^oiie  gallois 
repose,  il  est  vrai,  sur  le  régime  féotlal ,  mais 
rien  ne  prouve  que  ce  régime,  en  ee  qu'il  a  de 
pins  caractéristique,  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité dans  le  pays  de  ('•ailes,  et  M.  de  Courson 
est  allé  trop  loin  sans  doute,  en  regardant  b 
loi  d'Hoël  comme  l'expres^^ion  de.  la  pensée 
normale  et  primitive  de  la  soeiétt-  critique. 

Il  est  certain,  pourtant,  que  la  loi  de  la 
Maiêon  FfeneAe  reproduit,  dans  beaucoup  de 
.ses  dispositions,  la  physionomie  de  l'ancienne 
société  celtique,  qui  éiail  parvt  nueii conserver, 
non  pas  sa  religion,  car  elle  était  devenue 
chrétienne,  mais  sa  langue  et  une  partie  de 
son  originalité  denii  r<-  les  montagnes  de  Galles 
et  de  Cornouailîes  où  elle  avait  été  riifodlée  par 
les  Saxons  et  les  autres  peuples  envahisseurs. 
Voiei,  d'après  le  code  d'Hoél,  les  traits  saillanta 
de  la  constitution  de  la  société  jîalloise. 

A  la  téfo  de  l'fitat  étaient  ]f>  brenin  ou  chef», 
dont  le  plus  puis.*4ant  c\ei"çait  une  sorte  de 
prépondérance  royale.  Au-dessous  d'eux  ve- 
naient  les  arylluyd'!  ou  ucheltogr  tliommes  .su- 
périeurs} on  sfigncurs.  La  masse  populaire  se 
composait  dei>  feibon  <;il/oN,dcs  alldud  {aU  toutes, 
lui  gens)  et  des  e«eth.  Les  premiers  étaient  de 
simples paysan.s on  fultivatcni-s  JfnTtutieslibres, 
mais  assujettis  à  eertames  redevances.  Il»  de- 
vaient à  leur  seigneur  les  chevaux  nécessaires 
pour  transpoiierè  l'armée  les  bagages  du  bre- 
nin, pourvoyaient  nne  tV)i^  dans  l'année  à  la 
table  de  la  brehine  ou  femme  du  brenin,  et  à 
l'entretien  des  chiens,  des  veneurs  et  des  An- 
cmmie»,  nourrissaient  pendant  l'hiver  les  che- 
vaux du  brenin,  de  la  brehine  et  de  leurs  offi- 
ciers. Les  aUdwk  serfs  attachés  à  la  glèbe,  ne 
pouvaient  s'affraucliir  qu'après  quatre  généra- 
tions successives  sur  le  même  lieu,  et  si  l'un 
d'eux  venait  à  être  tué  par  son  maître,  on 
n'avait  à  deuumder  à  celui-ci  aucune  compen- 
sation, car  «  id  sieUre  «  sur  «m  atttfad  le  «min« 
dioil  que  xnr  aes  bf^lifinx  ».  Les  caeth  étaiftnt  des 
caclavea  allachés  a  la  maison  du  luuitiv,  qui 
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^ttVilt  les  tninsformeren  illdiid  en  leur  don- 
nant des  trrrcs  et  une  cabane. 

Il  y  «  huit  (  lioses,  dit  la  loi  d'Hotil,  qui  tom- 
bent dans  le  doiuainc  du  brenin  :  la  mer,  les 
Ueux  déserts,  l'étranger  sans  ressources  sur- 
pris sur  son  domaine,  le  larron,  la  cliaii"  «les 
animaux  morts  subitement,  l'homme  impuis- 
sant, le  mourant  qui  doit  le  droit  d'hcritaiic  ou 
hériot,  l'homme  qui  s'est  soumis  à  un  rachat 
public  ou  privé.  Il  est  d'oblii,';ation  pour  le 
brenin  d'avoir  toujour:»  prés  de  lui,  outre  les  2i 
ofliciers  composant  sa  maison,  36  boniines  mon- 
tés sur  leurs  chevaux  et  12  compagnons,  sans 
parlordesps  diinipstiqucs,  esclaves,  iii!i^:*'ie;ts. 
obliges.  S'il  veut  taire  bâtir,  il  lui  eslperuiis  de 
faire  venir  des  ouvrici*bd'uuvilla^;etiiteIcon«4ao, 
à  la  seule  condition  de  les  nourrir. 

Lesolétait  di\"is('  eu  tipldi/n  'sii'^c  de  h  maison"', 
comprenant  quatre  arpents  ;  en  rhandtr  (lots 
de  terre),  contenant  quatre  tyddyn;  augafaël. 
formés  de  quatre  rfaandîr  ;  en  tref,  composés  de 
quatre  pfael  ;  n\  mfienawl,  réunissant  quatre 
tref  ;  en  cymmwd  englobant  douze  maenawl  et 
deux  tref,  et  enfin  en  cantref  (cant,  cent,  liel, 
trève^  village),  comprenant  deux  cynunwd,  ce 
qui  (ioiiiiait  à  ce  dornier  (loiiiaiin»  2;},©(J0  ar- 
pents. Ces  propriétés  étaient  ussuji  tties  à  des 
redevances  que  nous  ne  pouvons  éiiumérer  ici. 

Lesfeibon  ou  paysans  ne  possédaient  la  pro- 
priété qu'à  titre  d'usufruitiers,  car  la  terre  d'un 
même  tref  était  commune  à  tous  les  habitants; 
d'où  il  résultait  que  les  feibon  ne  pouvaient  ja- 
mais aliéner  la  terre  qu'ils  cultivaient  et  qu'ils 
transmettaient  en  Ik  ritn  .'c  à  I-  ii-s  enfants;  il 
leurétail  permis  seulement  de  lu  louera  l'année. 
C'est  évidemment  à  ce  même  usage  antique  (]ue 
se  rapportent  les  domninea  cotujéables  de  la  Bre- 
tagne fran(;aise,  dont  les  détenteurs  pos-^'^'  lcut 
«ou  le  fonds,  mais  la  superficie.  En  outre, 
toutes  ces  terres,  d'après  la  loi  d'Hoél,  étaient 
conununes  pour  le  pacage  aussitôt  après  Ten- 
Irvement  di"^  récoltes.  Toutes  les  terres  se  trou- 
vaient ainsi  immobilisées,  et  nulle  propriété, 
pas  même  celle  de  l'évéqne,  n'était  exemple 
des  d  roit s  d  us  a  u  brenlu.  Qiiantau  droitd'alnesse, 
la  loi  d'Uoël  la  repousse  en  tonnes  formels. 
uLa  loi  ecclésiastique,  dillc  code,  porte  que  l'hé- 
ritier exclusif  du  jtèrc  est  le  fils  atné  de  son 
épouse  légitime  ;  mais  par  !a  loi  d'Iluel,  le  der- 
iiî  T  iK"  a  droit,  c'v'hhiî'  l'aiiié,  â  l'fi;  rila^e  du 
père.»  De  plus  :  t  M  la  laute,  ni  le  crime  du  p«  rc 
ne  sauraient  nuire  aux  droits  des  cn&nts  (|ui 
sont  admis  à  son  lu-i  ita  •.  «  Le  code  frallois  va 
plus  loin  oncorp  :  i!  fii  .  lare  que  si  dans  le  par- 
îajj'c  des  propriétés  paternelles  il  n'y  a  qu'-'-ie 
maison  pour  plusieurs  enfants,  c'est  au  plus 
jeune  qu'elle  appartiendra. 


n  ne  suffisait  pas  du  marfiige  peiif  légid- 

mer  l'enfant  né  pendant  le  mariage.  Il  était 
permis  au  mari  de  récuser  la  patcrnits  ;  un 
délai  d'un  an,  à  partir  du  jour  de  la  naissance, 
lui  <^tait  accordé,  et  il  ne  lui  était  plus  perans 
de  réclamer,  dans  la  suite,  î'cnfuU  lu'il  avait 
renié.  Le  père  répondait  de  tous  li  s  actosde 
l'enfant  qu'il  avait  reconnu  jusqu'à  sa  quator- 
zième année  ;  l'en&nt  prêtait  alors  sermeot  i« 
.';t_  i.,mciir  et  le  père  perdait  tous  ses  droit?  ; 
si  uiéuie  l'enfant  venait  à  mourir,  ses  biens 
revenaient,  non  à  son  père,  mais  au  soigneur. 
Si  un  père  n*avait  pas  marié  sa  fille  à  l'âge  de 
douze  ans.   rllp  devenail  entièrement  libu" 
d'elle-niénie.  Le  luari  pouvait  répudier  sa 
fliunuî  pour  adultère,  pour  un  simple  baiser 
ou  attouchement  d'un  autre  homme,  et  mtme 
qniind  il  !ni  plaisait  de  s'en  réparer.  La  fenmie 
de  .son  eété  était  autorisée  à  quitter  son  uiari 
«s'il  était  galeux  ou  lépreux,  ou  s'il  avait  une 
mauvaise  baleineou  s'il  était  impuissant» .  Après 
avoirdivorré,  api  ès  avoir  convolé  à  de  secondes 
noces,  la  femme  pouvait  être  reprise  pv  m 
pi  emier  mari.  Mais  dans  quel  cas?  Voici  le  texte 
de  la  toi  :  «  Si  un  homme,  aprto  avoir  répudié 
son  épouse,  la  rejoint  dans  le  moment oii elle» 
un  jiied  dedans  et  l'antre  hors  du  lit  de  sûo 
nouvel  époux,  qu'elle  retourne  au  prcinierde 
ses  maris.  » 

Le  code  de  la  Maison  Blanche  entre  dans  les 
plus  petits  détails  sur  l'administration  de  U 
justice  et  eu  particulier  sur  les  compensatioa": 
qu'il  fixe  dans  tous  les  cas  possibles,  pour  in- 
jure, Idessurc,  mutilation,  mcniire.  Hpnrcoi:rt 
ainsi  toute  l'échelle  sociale  à  partir  du  breniu, 
énumère  tous  les  membres  du  corps  dcTboiDDe 
ou  des  animaux  et  détermine  la  somme  oo  la 
i]iiaiillté  de  bœufs,  de  vaches,  do  porrs  q' i 
doivent  éti  »'  liM  '''s  a  la  partie  lésée.  Le  meur- 
trier qui  ne  poiil  pas  faire  la  quotité  de 
monde  imposée,  n'y  manquât-il  qu'un  denier, 
est  livré  à  la  vm^.'^nanre  des  jKirents  de  h 
victhne.  On  peut  le  tuer  sans  violer  la  loi.Cest 
ce  qu'on  appelle  arun  ymp  gti!auason  lesw^" 
sinisfre.  La  loi  d'ailleurs  n'Im'posait  au  meu^ 
trier  que  le  'i* tï.  ilt  la  compensation  etobligeait 
ses  p:i!'cnî£  les  plus  proches  à  en  garaulir  U 
paieuzcnt  ;  les  deux  autres  tiers  devaient  {tfv 
[taxés  p;u'  sa  race  (gcnelditout  entière.  Lc 
éprcucs  par  le  !Vu.  par  l'eau,  par  l'épée,  ck' 
ue  titcurenl  pas  dans  le  code  de  Uoel.et  ce»t 
un  fait  qui  mérite  d'être  signalé. 

.Nous  n'avons  donné  qu'un  aperçu  rapidedM 
lois  d'il*  ei  1»>  P. -n  ;  mais  nous  en  nv-^ns  ilit 
assez  pour  faire  comprendre  toute  l'unir- 
tance  de  ce  monument  auquel  nous  devoosh 
connaissance  exacte  de  la  société  kymriqwi 
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Une^pôque  où  elle  n'avait  fait  encore  que  peu 
d'emprunts  aux  civilisations  étrangères,  et  des 
éclaircissements  précieux  sur  une  foule  de 
coutumes  qui  existent  encore  ou  qui  existiient 
autrefois  sur  lesoi  de  notre  vieillf  Annorique. 

HOGLAXD  (Ile),  dans  le  golfe  de  J  inlaiMic, 
appartient  a  la  Russie,  est  placée  à  30  kiioin. 
du  gouTemement  de  Viborget  à  63  kîlom.  de 
l'Esthonic,  par  59"  55'  de  latit.  N.  et  24«>  13'  de 
îoir?.  E.,  à  180  kilom.  O.dr  Saint-Pétersbourg. 
Sa  longueur  est  déplus  de  B  kiiuni.;  elle  n'a  que 
2  icnom.  de  largeur.  Ses  cdtes  sont  semées  de 
récifs  qui  rendent  la  navigation  périlleuse; 
aussi  a-t-on  établi  tieux  ftmaux  pcnir  guider  les 
marins.  L'aspect  de  l'Ile  est  assez  agréable  ;  on 
y  trou?e  plusieurs  prairies  et  des  terri- 
toires propres  au  janîina^'e.  Elle  possède  deux 
villages  et  environ  400  liabitants,  qui  s'occu- 
pent presque  exclusivement  de  la  pèche  et  du 
pilotage  des  navires  étrangers  qui  se  rendeotà 
St-Pé*  rstjour?.  -  En  1788,  les  Russes  rempor- 
tèrent, dans  les  eaux  d'Hogiaad,  une  bataille 
navale  sur  les  Suédois.  R.  C. 

HOLDA,  de  l'ancien  Saxon  Msifc,  ou  hlole, 
troupe.  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  les 
troupes  de  sorcières  qui ,  sous  la  conduite  de 
leur  gnuide  déesse  Hérodias  ou  Bensozia»  pré- 
tidente  toweraine.  de  la  nuit  (Diane),  at^oomplis- 
saient, dit-on, pendantia  nuit  de  jurandes  courses 
dans  les  aire,  à  clteval  sur  différentes  espèces 
d'animaux.  Les  femmes  qui  luisaient  partie  de 
la  holda'/uraient  à  la  grande  Hérodias  de  sui- 
vre avenjrîr'îiiM^t  s"^  nr^1I•^^'=  Ellcs  jouissaient, 
en  vertu  de  ce  serment,  de  iwuvoirs  irès-éten- 
dus.  Elles  sortaient  de  leurs  maisons  sans  pou- 
voir être  aperçues  et  sans  même  que  les  portes 
ou  fenêtres  en  fussent  oiivcrtes;  elles  tuaieiif 
des  hommes  ou  des  enfants  sans  aucune  arme 
visible,  faisaient  enire  les  ehairsde  leurs  victi- 
mes et  en  eomposaientd'horriUes  festins.  Sou- 
vent elles  se  contentaient  d'en  arraelier  le  eo^nr- 
qu'elles  mangeaient.  Remplaçant  ensuite  cet 
organe  par  un  peu  de  paille  ou  de  bois,  elles 
feisàicnt  revivre  le  cori>s  comme  auparavant. 
Parfi'N.  'ÎJTis  leurs  cavalcades  nocturnes,  elles 
livraient  a  d'autres  troupes  de  femmesdcs  com- 
bats aehamés.  Les  femmes  de  la  holda 
passaient  aussi  pour  opérer  des  ^uél-i^ous  mira- 
culeuses et  pour  élever  aux  plus  hautes  digni- 
iés  les  honunes  qu'elles  protégeaient.  Burcbard, 
Jean  de  Salisbcry  et  beaucoup  d'autres  vieux 
auteurs]  rapportent  à  ce  sujet  les  histoires  les 
plus  sinr  l'i*  ''' holda  était  en  si  grande 
vo^'uc  (|uc  des  priiieesses  même  se  vai^taient 
ù'êu  f^re  partie  :  t^  était  Bazine ,  femme  du 
roi  de  TbttriHgjC  el  mère  du  tyran  Magnence. 


ont  été  souvent  donnés  aux  femmes  de  la 
holda.  On  a  pensé  que  cette  superstition  avait 
pris  naissance  dans  le  nord  de  l'Lurope,  où  des 
sorcières  appelées  Tratf  Maaient  dans  les  aies 
d'étranges  cavalcades  sur  le  dos  d'animaux 
réels  ou  fantastiques.  Une  déesse  ou  un  dé- 
mon femelle  nommée  TroUkona  protégeait  ces 
sabbats  nocturnes,  eton  rapporte  qu'elle  se  pré- 
senta un  jour  à  Hédin,  prinn  Norvéi;ieu,  mon- 
tée sur  un  loup  qui  avait  pour  rênes  deiix  ser- 
pents. En  Allemagne,  Holda  est  le  nom  d'une 
fée  appelée  aussi  Wdsw  Froë  (Dame  Uandie) , 
HoUe  et  Wne.  fette  fée  «surveille  les  fileuses, 
punit  la  paressf ,  récompense  le  travail ,  et 
exige  qu'on  lui  ofli-e  uu  repas  compoiié  de 
poisson  et  de  bouillie.  0?,  Grimm.  Deutich, 
myth.'  Ce  dernier  irait  rappelle  les  Maires  delà 
Gaule  (  Voy.  MAiar-s  dans  ce  SupplémerJ]. 

HOMARD,  (firuatacét.)  M.  Milne  Edward» 
a  distingué  génériquement  soos  ce  nom  quel* 
qucs  espèces  placées  auparavant  avec  les  Ecre- 
visses  et  qui  s'en  distinguent  par  un  rostre 
grêle,  orné  de  chaque  cété  de  trois  ou  quatre 
épines,  par  la  petitesse  de  ^appendice  bimel» 
leM\  tirs  iTitennes  externes,  par  la  sondure  in- 
terne deb  derniers  anneaux  du  thorax  avec 
précédents,  parla  fbrmedesbrandiieBqalsont 
au  nombre  d'une  vingtaine  et  ressentent  à 
des  bras,  par  des  yeux  grandsettrlobuleux,  pnr 
la  lame  médiane  de  la  nageoire  caudale  à  peine 
arrdndie,  etc.  Les  espèces  vivantes  de  ee  genre 
sont  assez  peu  nombreuse  et  habitent  la  Mé- 
diterranée, l'Or»-:in  et  lo';  in»TS  ir.Xmérifîue.  t^e 
type  est  le  Hoikru  commc.-^  {Uomarm  vuigtu-u 
Ed.)  ^  dont  nous  avons  donné  la  deseifptioaà 
l'artide  Ecrevisse  {Vo'j.  ce  mot),  et  qni,  ainsi 
que  nous  Pont  montré  des  observations  récen- 
tes, est  très-remarquable  dans  les  diverses  pha- 
ses de  son  développement.  En  dfet,  les  jennes 
individus  qui  sortent  de  l'œuf  diffèrent  beau- 
coup de  ce  qu'ils  seront  à  leur  ttat  parfait , 
c'est-à-dire  à  celui  où  ils  iK*uveut  se  repro- 
duire ;  leurs  formes  sont  même  tellement  par^ 
ticulièresquelesancienscareinologistes  avaient 
cru  devoir  fonder  avec  plusieurs  âges  des 
Homards  des  genres  spéciaux.  —  Kobineau- 
Oesvoidy  a  découvert  dans  les  terrains  néoeo- 
miens  de  Saint-Sanveur  en  Puisaye ,  près  Au- 
xerre  (Yonne),  de  nombreux  débris  de  Crusta- 
cés fossiles,  et  il  forme  avec  quelques-uns  seize 
espèces  de  Homards;  mais  ces  débris  nous  sem- 
blent beaucoup  trop  incomplets  pour  que  tou- 
tes les  espèces  admises  par  Hobinesiu-Desvoidy 
puissent  être  acceptées  dès  à  présent,  et  nous 
pensons  que  de  nonvellea  recliefebeB  sonfen- 
core  indispensables  à  ce  sujet  — M  H.  Lucas 
avait  indiqué  sous  le  uom  d'HouxADisiis  une 
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tribu  de  Décapodeâ  Macrures,  comprenant  les 
gtarti  EryoM,  Nephros,  iUfMwet  ffMMm,  et 

qui  l'eaferine  des  espèces  dont  les  deux  pieds 
antrrifMirs,  tr^s-grand8,  se  termioent  par  une 
maiu  UiUactyle  et  dont  les  antennes  latérales 
mit  leor  pédoneuli»  fMrarvns  de  deux  eaillieft 
en  forme  de  dents  qu'ils  ne  recouvrent  pas  ; 
mais  cottedivisiou  n'est  pas  admise  V  Milne 
Edwards  et  correspond  eu  partie  a  la  laïuille 
des  Aetaeiens.  E.  Dbni. 

IiaMBOLTIlG.  Petite  ville  de  rAIlemagnc, 
capitale  du  Landgraviat  de  Uesse-Hombourq  voy. 
ce  mot),  à  14  Ivilomètrcs  N.  de  Fraoefort-sur- 
Meiii ,  à  l'extrémité  orienttle  des  monts  Toti- 
«as,  appelés  autrefois  Hœhe  (montagne),  d'où 
l'épitiiete  de  Vor  der  Bœhe  {lloinbourrj'ès-monU) 
dounéc  à  la  ville.  Huiuboui^  s'elove  à  200 
màtres  au^lessos  da  niveau  de  b  mer,  sur  ttne 
colline  dont  le  cbâteau  du  landgrave  occupe 
le  sommet;  sa  population  est  d'environ  l,iMi 
habitants.  La  vieille  ville,  située  sur  le  versant 
septentrional,  esl  laide  et  mal  b&tie;  mais  les 
quartiei-s  noir  cr\ii\,  hei^ucoup  plus  cnn'^i'!'  r  i- 
blos,  sont  au  contraire  élégants  et  agréables. 

château  n'a  de  remarquable  que  ses  beaux 
Jardins  toujours  ouverts  aux  promeneurs,  et 
les  auti'i  s  l'ilifices  ne  méritent  pas  d't^trecit'  :t 
l'exception  du  Kursaai  ou  matson  de  convcmaltoit 
des  luUtts ,  véritable  triais  de  70  mètres  de  fe- 
çade,  avce  salles  de  bal,  de'concerts,  de  jeux, 
de  lecture,  etc.  Les  environs  sont  charmante 
et  offrent  des  promenades  variées.  Hombourg 
possède  des  eaux  minérales  salées  qui,  depuis 
unedottsaine  d'années^attirenl  un  nombre  tou- 
jours croissant  d'étrangers.  Ses  sources  sont 
connues  de  toute  antiquité;  ujie  compagnie 
frani^ise  songea  à  les  exploiter  en  1823,  mais 
cette  entreprise  a'eut  pas  de  suite.  pre- 
miers baigneurs  y  fnrmf  attirés  en  par 
M.  MUUer,  qui  créa  un  petit  établissement  de 
liains.  En  1841  la  eoneession  des  sources  fat 
accordée  à  IIM.  Blanc,  qui.  à  l'aide  de  sonda- 
ges, amenèrent  à  !a  surface  du  stil  iroi.s  sour- 
ces plus  minéi'alist^s  encore  que  les  aneien- 
nes  et  créèrent,  de  1841  îi  1843,  nn  magnifique 
établissement  de  bains.  Les  sources  ulilisées 
pour  rusaï,'e  médicinal  sont  ;ui  nombre  de 
cinq  :  1*  la  source  Elisabeth  ou  Curirunen  ; 
température  de  l'eau  10  8^8**  c;  poids  spécifi- 
que 1.0I1.'V.30  à  IG"  c.  La  >aveurde  cette  eau  est 
piquauto,  siiléc .  un  i»eu  amère  ;  elle  dépose  uu 
béiiiment  composé  de  carbonate  de  cbaux,  de 
carbonate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  fer, 
elrenferme  beaucoup  d'acide  carbonique  qui  ne 
s'en  dégage  que  très-lentement.  2'  Source  de 
V Empereur  ou  Sprudei,  qui  bouillonne  constam. 
mentà  cause  delà  graiide  quantité  de  gaz  acide 


carbonique,  et  produit  de  singuliers  effets  d'ef* 
fervescence.  Température  ll*c.;  poids  spédfi* 

qiiel,0155à  ISl'î'c.  Saveur  piquante,  fortement 
salée,  laissant  à  la  fin  un  goût  légèrement  fe^ 
rugineux.  3«  Sowru  des  Bains  uu  Baéttiuelte  ; 
elle  o(h«  dans  sa  composition  «ne  gnidi 
analo.qie  avec  la  précédente,  mais  son  eau  ren- 
ferme moins  d'acide  carbonique  et  contient  du 
bromure  magnésiquc  qui  l'empéche  d'âtreprl^ 
à  l'intérieur  ;  4*  Somte  fimgiÊme  oMcniie 
par  un  sondage  de  67  mètres.  Tempéntnrc  10* 
c;  poids  spécifique  1,01089  à  14"  c.  L'eau  esl 
d  une  saveur  piquante,  ferrugiiieu!»e,  beaucoup 
moins  salée  que  celle  de  la  source  Elisabeth, 
quoique  la  proportion  des  pruticule.s  salines 
soit  presque  ta  même,  r,'  s^inrce  aaànîe  ou 
Louis  \  sa  composition  la  rappioclic  beaucoup 
de  la  source  Elisabeth ,  bien  que  sa  sareur  «it 
moins  pronoTicée.  D'après  le  dortmr  V.  Strr- 
ber,  professeur  a  la  faculté  de  médetine  de 
Strasbourg,  les  eaux  de  HouUK>urg  <•  convien- 
dront dans  les  cas  où  il  s'agira  de  modifier  les 
fonctions  perverties  de  F'  -♦  ^viac  et  des  \r\\^- 1 
tins ,  en  portant  une  stiinuialion  particulière 
sur  ces  organes  ;  loi*squ'il  faudra  activer  i» 
circulation  abdominale,  exciter  les  organes  sé- 
rrctfiirs,  r'2;nlari.ser  la  mitrifion  et  l'assimila- 
tion  »,  et  en  général  dans  la  plupart  des  ma* 
ladies  cbroniques.-— On  trouve  autour  de  1' 
bourg  beaucoup  d'autres  sources 
ttM'rssojitla  source  d'OAarft,  doTiti'cau  appelée 
eaa  de  sels,  légèrement  ferrugineuse ,  i'barg<i^e 
de  gaz  acide  carbonique  et  très-afféabte  à 
boire ,  est  «qMMFtée  an  loin  ;  la  source  de  .Vgii- 
hein  (roff.  ce  mot  dans  ce  Suppfemenl)  :  la  smirre 
de  Cronihat,  celle  de  Sodm  et  enfin  la  source 
snlfkirense  de  ITetitadl. 

IIOMBIIE  dBU  DE  iT).  C'est  un  jeu  de  cartes 
(!'ori?inp  espagnole  comme  l'indique  son  nom. 
qui  veut  dire  homme,  et  les  termes  techoiquej 
qu'on  y  emploie.  L'bombreest  très^oomplil»^ 
et  se  joue  ordinairement  à  trois  personnes avc< 
un  grand  jeu,  mais  sans  biiit,  sans  neuf  et  san» 
dix.  Cbaquc  partenaire  a  neuf  caries  et  en 
écarte  autant  qu'il  veut.  Celui  qui  fait  I«  jea  est 
nommé  hombre.  On  appelle  erpadille  l'as  ilc  P' 
que  qui  remporte  sur  tontes  les  autres  carte>. 
et  qui  esl,  par  conséquent,  la  première  trie^- 
phe;  «a»i/ie,  la  dernière  carte  dans  l'ordre  de 
la  couleur  dont  on  joue  et  qui  est  la  sm'nJe 
triompbe  ;  basle,  l'as  de  trèfie,  qui  est  la  W' 
sième  triomphe.  Réunies  dans  la  même  bmiiIt 
ce»  trois  cartes  prennent  le  nom  formidable  if 
miiltidor.i  (tueurs!.  Les  as  roîige^  l'emportent 
.sur  leur  roi.  On  ne  reloumc  pas  de  carte  et 
1  atout  est  la  couleur  en  laquelle  l'hombrefti' 
son  jeu.  Le  partenaire  qui,  étant  bombre^  a** 
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pas  assez  beau  jeu  pour  gagner  patse .-  celui  qui 
/ktt  kt  Mte,  c'est-à-dire  qui  eommec  une  fiute, 

paie  une  amende  appelée  par  les  autres  conso- 
lation, L'hnnibre  a  contre  lui  les  autres  joueurs, 
qui  peuvent  Taidcr  a  faire  des  levées  et  l'aver- 
tir de  prendre  eu  de  ne  pas  prendre  la  carte 
qu'ils  jouent.  Des  itTclintaHU  s  ou  combinaisons, 
au  nombre  de  quatorze,  compliquent  eiieore 
le  jeu.  Le  joueur  qui  fait  le  pius  tic  levées  est 
céitd  qid  gagne. 

HOIIHAIRE  DE  HELL  (Ic^t^cF-VuiFR- 
MoRA?«!D'.  Voyageur  et  savant  franrais  né  a 
Âltkircb,  d'uue  fauilile  liuaurabie,  lu  2i  nu- 
vembre  1813.  SorU  de  l'école  des  Mines  de 
Sain  l-É  tien  ne  en  1833,  il  épousa  hipnt(5t  après 
Mlle  Hériut,  et  fut  chargé  des  études  «iu  che- 
min de  fer  projeté  entre  Lyon  et  Marseille, 
puis  autres  travaux  du  même  genre.  Malgré 
son  maria'^e,  le  goût  des  voyages  le  décida  à 
partir  pour  Constantinople ,  afui  d'explorer 
scientifiquenient  un  pays  encore  peu  connu. 
Arrirédans  la  capitale  de  la  Turquie,  le  21  no- 
vembre 1835,  il  y  fut  rejoint  au  niui'>  de  juin 
de  l'année  suivante  par  sii  femme,  qui,  des  ce 
moment,  ne  se  sépara  plus  de  lui.  Après  avoir 
exploré  avec  soin  les  environs  de  Constanti- 
nople, il  se  rendit,  on  1838,  a  Ofît>'v<:>.  Pendant 
cinq  années  consécutives,  iiounnaire  de  lletl 
sillonna  la  Russie  méridionale  dans  tous  les 
sens,  suivit  i  pied  ou  à  cheval  le  cours  des 
fleuves  et  des  rivi5res,  visita  tonte?  les  côtes 
russes  de  la  mer  Noire,  de  la  raer  d'Azow  et 
de  la  raer  Caspienne,  étudiant  le  régime  des 
eaux  et  mesurant  le  relief  du  sol,  de  manière  à 
pouvoir  en  tracer  des  coupes.Il  fit  ensuite,  sur  le 
désir  que  lui  avait  témoigné  le  gouvernement 
russe,  plusieurs  voyages  d'exploration  dans  le 
district  d'Ekatcrinoslaff,  dans  la  Bessarabie  et 
(i  u's  le  pays  des  Cosaques,  et  reçut,  en  tHTj, 
la  croix  de  Saint-VYladimir.  Plus  tard  il  explora 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  recueillit  des 
informations  pleines  d'intérêt  sur  les  diverses 
races  nomades  qtii  l'habitent  et  sur  les  causes 
de  l'abaissement  relatif  des  eaux  de  cette  mer. 
En  1841,  Hommaire  de  Nell  quitta  la  Russie 
pour  aller  remplir  en  Moldavie  un  engagement 
qu'il  avait  contracté  avec  le  prince  ri'gnant, 
mais  ic  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de 
rentrer  en  France.  Arrivé  à  l'aria  vers  la  fin 
de  \M2,  il  y  lit  paraître  un  mémoire  Sur  la 
différence  de  niveau  entre  !n  mer  Caspienue  el  la 
mer  d'Asow,  qui  tut  inséré  dans  les  Comptes- 
renâ»ê  ée  I^Asaàémk  ie$  teienea  et  dans  le  Bul- 
lelin  de  la  Société  (jéolo'jrque.  La  publication  du 
premier  volume  de  la  relation  de  son  voyage 
iuùtuléo  :  Lt$  »Uppe$  la  mer  Catpiennet  le 
Cttteue,  ta  Crimée  «t  Ifi  Amie  «^^iÂemifa^  lui 


fi  t  obtenir  le  prix  annuel  accoiiié  par  la  Société 
de  géographie.  Cette  relation  se  compose  de 

trois  volumes,  dont  les  deux  premiers  st^nt  dus 
en  partie  h  la  plume  élf^^'anle  de  sa  spirituelle 
couipague  ;  elle  est  accompagnée  d'un  bel 
Atlas  dans  lequel  figure  une  Cwie  géologiqw  et 
slalislique  de  la  Crimée. 

Au  mois  de  février  181*?,  Hommaire  de  Hell 
partit  pour  la  mission  que  lui  avait  contice  le 
ministre  de  rinstruction  et  i|ui  avait  pour  ob- 
jet  des  r*'(  lierelie,s  scienîiflques,  gcographirjues 
et  historiques  sur  ie.s  bords  de  la  mer  Notre  et 
de  la  mer  Caspienne,  et  dans  1  ititérieur  des 
pays  qui  avoisinent  ces  deux  mers.  Acooropa- 
giié  de  sa  femme  el  de  M.  Jules  I.aurens,  jeune 
)K  inlre  distingué,  il  visita  dabujii  ii  lit  lie,  étu- 
dia ensuite  les  rivages  méridionaux  de  la  raer 
Noire,  détermina  le  nivellement  du  Bosphore, 
la  force  et  la  direction  des  courants  réj^nant 
dans  ce  caual,  etc.,  etc.  Une  maladie  le  força 
de  s'arrêter  à  Constantinople,  qu'il  quitta  au 
conunencement  de  juillet  1847,  après  avoir 
rciivo>ê  >a  femme  eu  Franee  j  our  se  rendre, 
d'ai)res  les  instructions  de  son  gouvernement^ 
en  Perse,  où  il  arriva  le  3  novembre.  Pen- 
dant toute  sa  roule,  et  après  être  arrivé  sur 
le  sol  persan,  Honiniaire  de  llell  ne  cessa  de 
recueillir  des  informations  de  toute  nature  ;  il 
décrivit  et  fit  décrire  les  monuments,  fit  des 
observations  astronomiques,  préftara  des  cartes 
avec  le  coneonrs  du  général  Sémino,  son  ami. 
Ces  travaux  multipliés  finirent  par  altérer 
complètement  sa  santé,  déji  affiitbiie  depuis 
quelque  temps.  Malgré  un  commencement 
de  dysscnterie  et  les  conseils  de  .ses  anns,  il 
partit  de  Téhéran  le  2  août  pour  continuer  ses 
explorations,  quoiqu'il  pût  à  peine  se  tenir  à 
cheval.  Enfin  le  16  il  arriva  à  Ispahan  ;  mais 
ses  forces  fêtaient  épuisées.  !I  s'éteignit,  le 
29  août  184ë,  à  l'âge  de  36  ans,  dans  les  bras 
de  H.  Lanrens,  qui  a  rapporté  en  France  les 
nombreux  matériaux  résultant  de  son  dernier 
voyage  en  Turquie  et  en  Perse.  Ils  ont  été  mis 
en  ordre  et  pubhé.s  par  sa  veuve,  de  1854 
h  1857,  aux  frais  du  gouvernement,  sous  ce 
titre  ;  Vujng"  rn  Tuvfjr'r  et  ni  Per'se,  eréatt'' 
<-n  1816,  1847  18*8,  par  Xm  ter  Siommairn  de 
HeUt  accompagné  de  cartet,  d' inscriptions  et  é'un 
atkm  it  100  pîsMftst  ée$Uiiéet  éTofris  nature, 
par  Jutes  Laurem  ;  cet  ouvrage  est  précédé 
d'UQC  notice  nécrologique  par  l'auteur  de 
cet  article.  Hommaire  de  ttell  a  laissé  trois 

fils.  DK  t\  ROOI'KTTB. 

HOMMES  A  QUEUE.  {Voy.  !S.a.m-Ni  vm.) 

HOIK^OGRAPIIIE.  Mot  introduit  dans 
le  vocabulaire  teebnologique  en  1854,  par  un 
diimiste  qui  était  arrivé  à  reproduire  par  la 
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lithographie,  au  moyen  d'une  seule  épreuve, 
une  œuvre  typographique  ouekonqiie,  an- 
cienne ou  moderne,  une  gravure  sur  bois,  une 
lithographie  Ce  problème  a  oecnpé  longtemps, 
mais  sans  suct  os,  un  grand  iionibrc  de  litho- 
gnpties,  M.  Joljanl,  vulrc  autres.  Plus  heu- 
reux, M.  Paul  Uupout  l  a  résolu,  ainsi  que  Tunt 
prouvé  les  trtvaui:  exposés  par  lui  ;  quelques 
autres  chercheurs  pai-aissonl  avoir  en  loméiue 
bonheur;  mais  tous,  y  compris  l'inventeur  de 
I  hoiuœoijraphie,  ont  tcuu  leui*s  procédés  se- 
crets. Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le 
transport  s'opère  instaiitannuont,  sans  frais; 
qn'i!  ne  nécessite  que  des  sulisiances  saiis  va- 
leur coinmei'ciale  ;  qu'il  u'alti  le  pab  le  uioius 
du  monde  l'original  qui  sort  de  cliché  ;  que  la 
peifection  des  résultats  est  foUc,  que  l'œil  le 
plus  exercé  ne  constate  aucune  dilïéreuce  entre 
répreuve-modèle  et  la  copie  ;  entin  qu'on  peut 
tirer  autant  deeo|ries  qu'on  désire.  Une  feuille 
grand  in-folio,  exposée  par  l'inventeur  comme 
^écimen  de  sou  art,  et  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  offre  à  la  fois  la  reproduction  de  gra- 
vures sur  bon,  de  lîtbograpiiies  et  de  composi- 
tions  typographiques.  On  y  tmnve  tme  page 
des  BlogM  virorum  dortorum,  imprimée  en  i62j  ; 
les  deux  Uers  supérieurs  de  celte  page  sont 
occupés  par  le  portrait  sur  bois  de  Pandulphus 
Colîeniiciiis,  un  dCs  viri  docli  do  <■(>  u-mps-Ià, 
avec  encadrement  symbolique  ;  au  -  dessous 
sont  douze  lignes  de  texte  latin.  A  cdté  est  un 
dessin  de  Vlllustrafed  London  news,  du  24  avril 
1854,  représentanl  les  capilaincs  de  vaisseau 
Kellett,  Uelcher  et  Puilcn  ;  plus  bas  uu  frag- 
ment d'une  biographie  de  Pierre  Leroux  et  une 
page  de  la  pragmatica  sanclio,  imprimée  en  I  .V>3: 
la  feuille  est  complétée  par  la  ftuade  du  petit 
Tria»o»t  lithographie  de  Sencfelder ,  des  spé- 
cimens de  caractères  anglo^satons,  celtes 
et  runiqucs,  enfin  l'annonce  d'une  nuHhoie 
d^t!crti\i,re  (foVùqne  reproduite  par  la  lithogra- 
phie. On  voit  doue  qu'on  s'est  plu  à  réunir 
toutes  les  difficultés  que  fart  humain  doit  vain* 
cre.  I/lionifFogi-aphic  aurait  pour  résultat  de 
su|>priiner  les  elichés,  puisque  toute  épreuve 
eu  tient  lieu,  de  permettre  d'o{)érer  les  tirages 
au  fUr  et  à  mesure  des  besoins,  d'enlever  les 
réimpressions  à  la  typographie,  de  rendre  aisée 
la  mulliplieation  tlps  bonnes  éditiouN  'li^s  au- 
teurs et  la  reproduction  des  vieux  livreî»  dans 
la  pureté  de  leurs  éditions  originelles,  et  par 
roiisérnirnt  de  mettre  à  bas  prix  les  meilleurs 
livres  cl  les  plus         œuvres  d'art. 

HOULY.  Carnaval  mdien.quialieu  vers  le 
commencement  du  printemps.  On  donne  des 
rendez-vous  où  î'oii  nr  se  trouve  pas;  on  en- 
voie des  persouucs  où  dJcs  n'ont  que  ûtirc,  ce 


qui  rappelle  notre  polaon  d'ovrii  (voy.  ce  m(^)i 
on  se  jette  de  Va  hyr.  pondre  jauno  on  rouge 
qui  s'attache  a  ia  peau  et  aux  vêtements;  OD 
s'asperge  mutudlement  avec  de  Tcau  i  laqutdie 
on  a  donné  une  eouiour  orangée;  on  entend 
retentir  dans  toutes  les  rues  des  chansons  j;ri- 
voises;  on  interpelle  les  passants  au'C  «k»  pa- 
roles destinées  &  exciter  le  rire  de  b  foute,  le 
tout  an  bruit  des  tambours,  dos  tronipetles et 
d'une  lonie  d'instruments  qui  retentissent  de 
toutes  parts.  Les  femmes  fout  le  bouly  dans 
l'intérieur  des  maisons,  et  les  jeunes  filles, 
auxquelles  on  donne  dans  rette  circonstance 
le  nom  de  gopi  (laitières),  si  célèbre  dans  l'his- 
toire tiiytbique  de  Kriehua,  se  livrent  à  raille 
espiègleries,  (.omme  dans  notre  carnaval,  un 
mannequin  de  forme  Inunaine,  appelé  Houly, 
est  brûlé  le  dernier  jour  de  la  fête,  au  milieu 
des  cris  de  joie  de  la  multitude.  On  va  euftulte 
se  baigner  pour  se  purifier,  et  l'on  nette 
vêlonients  neufs. 

liU,  ou  lil'-GADARN,  c'est-ù-direlIC 
U  Puissant,  était,  dit-on,  le  dieu  suprême  desao- 
ciens  Bretons.  Il  apparaît  à  la  fois  connoe 
une  haute  îiviuité  et  comme  clief  des  Kira- 
ris,  qu'il  guida  dans  leur  migration  vers 
l'Occident,  n  (but  done  admettre  ou  que  Hn  flit 
homme  avant  d'être  dtett,  ou  que  lé  chef  des 
Kimris  pr  i  tait  le  même  nom  que  la  divinité  na- 
tionale, tait  très-couunun  dans  l'antiquité,  eu 
enfin  qu'il  ne  figure  que  symboliquement  i  la 
tête  de  la  nation  émigrante.  C'est  de  lui  que 
parle  le  druide  enseignant  à  son  élève  les  mys- 
tères des  nombres  [  Chant  des  séries,  traduit 
par  M.  de  la  ViUemarqué},  lorsqu'il  dit .  c  Pas 
de  sér  ie  p -tir  le  nombre  un.  La  nécessité  uni- 
que, U-  trépas,  père  de  la  douleur;  rien  a\c.nl, 
rien  de  plus.  »  t>i  cette  assimilation  est  juàlc, 
Un  ;  ta  nif  trait  être  la  même  divinité  que  le  Dit 
des  (laiilois,  correspondant  à  l'Orm  des  Crées 
et  rej'ardé  ennime  ]c  yii've  du  peuple.  I  r*  rhan! 
d'une  victime  humaine  sacrifiée  à  11»,  tra- 
duit par  M.  de  la  Villcniarqué  d'un  antique 
poc)iie  gallois,  donne  en  effet  de  ce  dieu  une 
idée  assez  conforme  à  rassiniihitiou  que  uou» 
venons  de  faire,  «  llu,— s'écrie  la  victime,  "à 
toi  dont  les  ailes  fendent  l'air...  6  père  de  1^ 
bîmc.sotiti  II  (If  la  lîn  lagno, dont  lefroiit 
rayonne,  sontioMS-nioi,  ro^ulateni'  du  eiel,  ue 
rejette  jjas  ma  prière.  »  On  voit  dans  ce  mor- 
ceau curieux  que  le  sacrifice  avait  lieu  daos 
nn  lar.  au  milieu  d'un  «  erete  de  pierres  repré- 
sentant le  monde  et  envirouné  liii-iiiénie  <1''-" 
autre  cercle,  ceint  de  douves  profondes, 
vaut  le  cercle  se  trouve  une  caverne  recou* 
verte  de  rorlicrs.  Ati  niotnent  où  va  s'aecoiti- 
plir  le  soirilice,  un  serpent  sort  de  ia  groittr 
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immole  la  viciinie.  On  a  aussi  ideiilifié  Hu  à 
Hésns.  et  cpltc  opinion  pourrait  à  la  riguciti' 
être  cui)ciit<^  avec  la  précédente.  Ajuutous  que, 
ftoivant  les  trwlilioi»  gdioistB  (dus  les  Tria- 
des), Ha  apprit  aux  Kimris  lo  grand  art  de  l'a- 
griculfiire.  L<  s  religieux  mu^ulmin'; ,  rn  s<> 
livrant  a  kui^  danses  frénétiques ,  ont  i  iuiji- 
tude  d«  eriir  à  ptaeieurs  reprises  Bl»/  Imt  tm! 
Ce  mot,  qui  est  If  pronom  arabe  de  la  troisième 
personne,  signifie  Ui,  Meu.  Nnns  rappellerons 
a  ce  sujet  qu  a  rentrée  du  temple  d'Apollon 
delpluen  on  lisstt  ee  simple  mot  El  {H  «sO»  et 
que  JehoVali,  apparaissant  à  Moïse  sur  l'Ho- 
reb,  prend  un  nom  qui  signifie  :  Je  $uis. 

UVGVES  DE  SAINT-VICTOR,  moine 
et  Ihéologfen  dn  m*  sièele,  ntquH  prelisble- 
mt-nt  en  I-orraine  vers  l'année  1006.  Après  des 
«H'îdcs  remanpiables  chez  li  s  rhn noi nos  d'Ha- 
ïti ersleben  en  Saxe,  il  se  rentlit  a  Marseille, 
qu'il  ne  tards  pas  à  quitter  pour  l'aMu^e  de 
Saint-Victor,  h  Taris.  Cette  abbaye  n'était  pas 
seulement  un  monastère,  c'était  une  école  cé- 
lèbre. Là  enseignaient  tous  ceux  qui ,  effrayés 
potu*  ^orthodoxie  des  audaces  logiques  de  h 
scolastiquc  naissante,  se  rejetaient  dans  un 
système  où  le  dogme,  au  lieu  de  faire  appel  à 
la  raison  et  à  la  dialectique,  s'adressait  aux 
besoins  du  eorar.  Hngues  devint  ainsi  un  des 
maîtres  de  cette  th(.^olof?ic  mystique  qui  vt^cut 
c'iteà  c<îtc  avec  la  théologie  scolastiqnc  dans  la 
longue  transition  du  moyen  âge,  et  qui,  après 
iTètre  Subordonnée  à  cette  demièfe,  du  temps 
de  saint  Bonaventurc,  l'enterra  deux  siècles 
après  par  les  mains  de  Gerson  et  de  Cusa.  Ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  voir  dans  Hugues  de 
Saint-Viclor  un  illuminé  qui  déclare!  la  raison 
une  guerre  implacable.  11  était  d'une  nature 
essentiellement  tempérée,  et  d'ailleurs,  ce  n'est 
qu'à  la  génération  suivante  qu'on  verra  l'école 
à  laquelle  il  ai)partient  sortir  de  ses  pieuses 
extases  pour  jeter  à  I  i  [  'lilosopbie  des  anathè- 
mes  furieux.  On  nu  trauvc  dans  ses  écrits  au- 
cune trace  d'irritation  contre  ^lard;  M.  Bou- 
chitté  prétend  mèm  qu'il  le  suivit  dans  son 
interprétation  assez  peu  exacte ,  comme  on 
sait,  du  dogme  trinitaire.  Hais  c'est  là  une  cr- 
rinirde  la  part  du  savant  écrivain  ;  non-seule- 
ment Hugues  de  Saint-Victor  n'a  pas  expliqué 
la  Sainte-Trinité  rnnime  le  philosophe  dn  Pal- 
let.  mais  une  pareille  explication  eût  été  en 
dés^armonie  complète  avec  les  principes  gé- 
néraux de  sa  pîtilosdpliie.  Abélard  s'est  laissé 


HlTu 


égarer  par  l'api  licatii-u  qu'il  a  voulu  faire  à  la 
tliculogie  de  la  uiéiaphysique  de  la  matière  et 


de  te  foime;  suivant  Husûes  de  Saint-Victor,  1  vaut  l'opinion  ai  répandue  qui  attribue  au  8|m< 


cette  milapliyslqae  eet  awpecte,  et  d^ittaUV, 

ne  fùt-elIe  pas  suspecte,  il  ne  faudrait  pas  l'ap- 

pliffuer  à  l'Être  divin ,  car,  suivant  hii.  connue 
suivant  le  faux  bcnys  Aréopagite,  1  i!.trc  divin 
est  auHlessns  de  toute conttaisaance,  bien  plus, 
auH^  ,sus  de  toute  essence.  Toutes  Iceanalo* 
frics  que  nous  essayons  de  lui  appliquer  p«ur 
sonder  les  aiùmes  de  sa  nature  sont  néce.ssai- 
remeat  liiutiveL  Dmsaathdodieée,  Hugues,  on 
le  voit,  reste  fidèle  à  la  tradition  do  saint  An- 
selme, poussée  jusqu'à  un  denii-néo-platonisme, 
et  on  sent,  quand  ou  la  lit,  qu'il  a  dii  pittscr  aux 
mêmes  sourees  que  Seot  Érigène.  Mais  c^esi  la 
{psychologie  qui  est  sa  partie  forte,  comme  eUe 
sera  la  pai  Me  fAi  te  de  tous  les  victorina,  comme 
elle  sera  la  p:uaie  forte  de  Gerson,  de  Cusa,  de 
lordano  Bruno. 

Suivant  lui,  J'Amc  a  naturellement  un  triple 
regard  :  un  regard  chaî  ne!,  un  l'égard  spirituel 
et  enfin  le  regard  de  la  contemplation.  Â  la 
vérité,  le  premier  seul  a  fardé  sa  pointe  et  sa 
sûreté;  le  second  a  été  troublé;  le  troisième  a 
été  éteint  |»ar  la  rtt^rhéance;  tons  Us  trois  ce- 
pendant sont  un  besoin  du  la  nature  humaine, 
tous  les  trois  ont  encore  tujmrdlmi  leur 
éclair,  quand  les  circonstances  le  p«;rmettent. 
Notre  œuvre  est  de  nous  élever  de  la  connais- 
sance purement  sensible,  qui  est  la  loi  fatale 
de  notre  début,  à  la  connaisaanee  intelleetoélle 
or  ratir>nnelle .  et  de  la  connaissance  ration- 
nelle ;i  la  pure  contemplation.  I^a  pure  contem- 
plation est  l'acte  par  lequel  l'âme  sent,  ou,  si 
l'on  vent,  permit  direetenKnt  le  divin,  tandis 
que  par  h  r^i^^  ni  ellcne  peut  que  concevoir 
de  loin  la  nécessité  logique  de  son  exis- 
tence. Pour  arriver  à  cet  acte  sublime,  qui 
n'est  que  l'extase  des  aletandrins  fkus  ou  moins 
christianisée,  i!  v  n  ,  suivront  îlngues  de  Saint- 
Victor,  une  multitude  de  degrés  à  franchir,  et 
il  tente  de  les  analyser  tous  «t  de  montrer  com- 
ment ils  se  succèdent,  (^est  dans  cette  analyse 
que  le  philosophe,  mé]aî>t  sans  cesse  des  faits 
très-i*éel6àde  bizarres  imaginations,  fait  preuji'e 
souvent  d'une  rare  sagaeâé  d'observation  in- 
terne. Nous  remarquerons  surtout  que,  si 
inv^H<{np  qn'it  snit,  il  ne  se  croit  nullement 
obligé  de  passer  sous  silence  les  phénomènes 
pttrénologiques  qui  se  lient  aux  pbénomènes 
psy^^ogiques  ;  au  contraire,  on  pourrait  Vwl 
cuscr  d'exagérer  la  part, d'ailleurs  réelle,  qu'ils 
ont  dans  la  formation  et  l'élaboration  de  nos 
idées.  Mimeurs  de  ses  expressions  ont  même 
donné  lieu  de  croire  qu'on  peut  le  regarder 
comme  un  partisan  antitipe  des  hypothèses 
phy.siol  :;iques.  On  reconnaîtra  par  là  ce  que 
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rftbalisme  du  moyen  &ge  U  stérilité  des  scien- 
ces physiques  et  naturelles  pendant  cette  épo- 
que de  trausition.  C'est  si  peu  par  exc^s  de 
spiritualisme  «pie  le  moyen  âge  a  dédaigné  le 
monde  physique,  qu'il  ne  l'a  pas  dédaiçrn*'; 
sf-iili-mfnt  il  n'a  pas  su  le  connaître,  malt-Tt'  sa 
hunnc  volonté,  et  c'est  précisément  l'école  la 
j  liis  bpiritualiste,  Péoole  mystique,  qui  a  fait 
preuve  le  plua  toergiqumiMat  de  cette  bonne 
volonté. 

La  psychologie  d'Uugues  de  Saint-Victor  est 
mi>partie  péripatétidenna,  iiii*parUe  platoni- 
cienne; mais  c'est  l'élément  platonicien  qui 
l'enijwrte.  Ainsi,  suivant  lui,  il  va  trois  facul- 
tés uu  puissances  générales  de  l'âme  :  elle  dé- 
sire» elle  s'irrite,  elle  coimalt.  C'est  là  une  ré- 
miniscence évidente  de  la  théorie  que  Platen  a 
esquissée  dans  la  RéDnhli/ju^. 

Ea  résumé,  si  l'on  examine  quelle  fut  l  œii- 
?rs  de  notre  philosophe,  on  s'aperçoit  sans 
peine  qu'elle  fut  assez  remarquable  à  certains 
P{T.T,vit;-  si  l'on  examine,  an  contraire ,  quelle 
lut  !>on  uitlueiice,  on  doit  reconnaître  qu  elle 
fkit  i  peu  près  nulle,  il  se  tint  à  l'écart  du  mon- 
veiueul  général  de  son  siècle;  seutemenl  il 
contribua  a  londer  cette  théoloi-'ic  mystique 
qui,  bumblumeiit  continuée  au  xiii*  siècle,  de- 
vait plus  lard  S'allier  à  la  kathale  et  à  toutes 
les  hardiesses  de  la  renais<^anrc.  Iln-'tif^  de 
Saint-Victor  fut  un  de  ces  hommes  qui  sont  à 
la  fois  en  avant  et  en  arrière  de  leur  époque. — 
lUnourut  le  11  février  1141,  apiès  avoir  rtfusê 
constamment  tous  les  lionrirurs,  toutes  les 
distinctions,  toutesles  dignités  qu'on  lui  offrait. 
Sa  carrière  fat  asses  courte,  mais  admirable- 
ment remplie  par  la  vertu,  par  l'étUde  et  la 
méditatiim,  et  digne  en  tout  d'nn  philosophe 
chrétien.  Frédéhic  Morin. 

ffUNÎmCP,  e^est-i-dire  eent^centêine,  cen- 
turie, sulnli  vision  des  xhireu  ou  comtés  de  l'An- 
j,'If'teire,  dont  les  habitants  sont  appelés  hm- 
(tredert.  On  a ,  mais  à  tort ,  attribué  au  roi 
Alfred  la  division  en  shires  et  en  bundieds.  La 
grande  inégalité  de  leur  étendue  prouve  qu'ils 
ont  été  formés  à  des  époques  diiYéi'enlcs,  et 
pour  répondre  à  des  besoins  ou  a  des  nécessi- 
tés de  diverse  nature.  Il  n'est  pas  posriMe  de 
douter  de  la  réalité  de  ce  fait,  puisqu'on  con- 
naît des  shircs  qui  existaient  plusieurs  siècles 
avant  Alfred,  avec  les  mômes  noms  qu'ils  por- 
tent aujourd'hui,  tels  que  Kent,  Sussex,  Essei. 
D'autres  sont  cités  dans  des  lois  et  perdes  écri- 
vains antérieurs  à  AMVcd. 

li(;SSEI\-DEV  .  Bourg  de  1" Algérie,  dans 
l'arron<lissiMnent  et  à  0  kilom.  d'Alger*  sur  A 
roule  impériale  de  rcttr  vilU;  a  ncllys.  Sa  po- 
pulation ,  au  comuicncemcut  de        était  de 


M6  Européens,  li  plupart  If abonnais.  Le  tef 

ritoire,  où  les  eau^f  abondent',  est  couvert  de 
jardins  potager»  qui  possèdent  à  peu  près  tous 
un  ou  plusieurs  puihi  avec  norias.  Lfndns- 
trie  sérieoley  est  développée.  Église,  foatain« 
publique,  nouvti  entrepdt  des  tabacs  depoti 

HUS'niVG.  Ge  mot,  devenu  presque  tan- 
çais, sert  à  designer  en  Angleterre  l'estrade  d'où 
les  candidate  à  U  députatimi  !r»r:inj,'uent  les 
éleeteurs.  Lorsque  1  élection  a  ete  ouverte,  par 
le  shérif  dans  les  comtés,  et  par  l'oflleier  muni- 
cipal  dans  les  villes,  les  amis  des  candidats 
uionîent  sur  les  hustings  pour  les  présenter 
uuK  électeurs,  en  engageant  ceux-ci  à  voter 
pour  eux.  Les  candidats  apparaissent  snaaite 
tour  à  tour  sur  le  husting  et  fon*  nii-  profes- 
sion de  foi  chaleuretise,  où  i' humour  britaii- 
tique  vient  émaillcr  do  [ses  fleurs  pittoresques 
le  développement  des  sentiments  les  plus  no- 
bles et  les  plus  généreux.  La  foule  répond, 
suivant  ses  iruf  n-ssions,  i)ar  des  cris  d'entbou- 
»iasuie,desgrugnumentâ  formidables,  des  inju- 
res et  quelquefois  même  perdes  volées  de  pem- 
mes  cil  i  Us  ou  d'oranges  pourri  es,  acrotîipagnées 
dans  certaines  circonstan(.-es  de  boue  et  dfc 
pierres.  La  vivacité,  disons  le  mr-t,  la  bïB- 
tenté  de  ees  maniféstations  sertit  josqu'à  cer- 
tain  point  excusable  si  elle  avait  pocr  mobile 
une  conviction  politique  nettement  arrêtée.  U 
n'en  est  ainsi ,  malheureusemeut ,  qu'^  des 
cas  exceptionnels.  Les  éledeun  tassent  U 
plupart  du  fr-mp-^  snns  l'infltiencc  du  porter  et 
du  gin  dont  mi  les  a  largement  abreuvés,  des 
promesses  qu'on  leur  a  Êùtcs  pour  (ditsoir 
leurs  voix  et  des  poignées  de  guinécs  qu'os 
leur  a  distribuées,  de  telle  sorte  qtrnu  candi- 
dat éconduit  a  souvent  acheté  son  cciiec  au 
prix  de  deux  ou  trois  cent  mille  francs.  (Foy* 
PoLL  et  Meeting  dans  ce  Suf^ment.) 

IIYADE  r.rviiacét.)  Genre  de  l'ordre  (Irs 
Décapodes,  division  des  Brachyurcs,  fauuiiedes 
OxyrbynqueSjtribii  d«liaienB,ft>ndé  par  Ua^ 
aux  dépens  dû  glind  genre  des  Crabes,  cl  pré- 
sentant pour  caractères  :  Carapace  longnc,  peu 
bombée,  arrondie  en  arrière  ;  rostre  formé  de 
oomee  triangniaires,  aplaties,  convergeotm; 
front  large  ;  antennes  externes  à  article  bas!- 
lairc  droit  ;  pattes-màchoires  à  troisième  arti- 
cle un  peu  dilaté  en  dehors;  pattes  des  quatre 
dernières  paires  longues,  sans  épuie  à  la  fc^* 
supérieure  des  taraes.  On  ne  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  de  ce  genre,  propre* 
aux  côtes  de  France  et  d'Angleterre ,  et  res- 
semblant assez  aux  espèces  des  gcnrrs  Pisc  et 
Herhsiics.  La  phis  couimnnc  est  l'IlvADr  «r«>- 
cnÉfi  (Cescrr  emre  Linm*),  irrà-Mii^uit*  ic  eu 
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v-e  qy'tiU«  a  un  |*eu  l'uitiKct  d'une  grosse  Arai- 

Ji  ï  OhOMYS.  [Mammifères.]  (iciUG  de  Tor- 
dre de6  KuDgeurs,  division  des  Rats  ou  Mii- 
mns,  créé  par  ÉUenne  Gepfliroy-Saint-Hilatre 
ot  ayant  pour  prii»cipaux  caractères  :  pieds 
p*»ntadactylcs  ;  anlérieurs  à  doigts  libres  et 
jKJbWrieurs  à  doigts  palmés;  oreiUes  petites . 
•mndfefi;  queue  nmde,  poilue;  douze  dents 
seulement:  deux  incisives  et  quatre  molaires 
de  chaque  côté  des  deux  mâchoires.  Ce  genre, 
qui  lie  comprend  que  des  espèces  propres  à  la 
NeuTeHe-Hallande,  telles  que  les  UfiMioinrs  a 
VKNTiiB  BL4NC  et  A  VEATRE  dob6  {Oydromys  leu- 
cogaster  et  ehrysogmler  Ét.  Geo(Tr.\  fait  excep- 
tion à  cette  règle,  à  peu  près  générale,  que 
les  Ibmniiaree  aastraluieaa  août  Marsu- 
piaux, c'est-à-dire  qu'ils  portent  au  Imssin  des 
os  particuliers  nommas  Mnrsitpiatis ,  si  rvarii, 
dans  la  femelle,  à  supporter  la  poche  daii<»  ia- 
ifueUe  les  petits  se  développent  en  partie,  et 
où  \\s  be  réfujiient  pendant  quelque  temps 
aprè«i  leur  naissance.  Les  liydromys  '-ont  dix 
Mammireres  ordinaires,  et  serapproclieiu  lieuu- 
eoap  des  Rais.  Ce  sont  des  animaux  de  faille 
moyenTie  et  nmm  assez  petite,  vivant  au  boni 
fii^s  faux  et  pouvant  y  nager,  ainsi  que  if- 
montre  la  disposition  caractéristique  de  Icur^ 
pattes  de  derrière.  E.  Dbsh. 

HYDROSCOPIE.  Art  de  découvrir  les 
Mjtm  es.  Reganlft  naguère  comme  une  dépen- 
dance des  sciences  occttltes,  cet  art  est  entré 
aqjonrd'lnii  dans  les  sdenees  positives  grioe 
aux  Ir-avaux  de  l'abbé  Paramelle.  Avant  lui, 
rhydros>  '^pit"  reposait  sur  les  douteuses  pro- 
priétés (le  ia  baguette  divinatoire;  elle  a  main- 
tenant la  ftologie  pour  fondement.  Cetartieie 
se  divisera  donr  en  deux  parties;  la  premièi'c 
sera  purement  historiq^ie. 

pReMibRE  PARTIE.  — Tout  ie  monde  sait  qu'il 
y  a  en  autrefois,  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  peisonne*;  qui  >-e  prétendent  doi'ées  du 
don  de  reron naître  l'existence  des  sources 
cachées,  non  point  à  des  signes  perceptibles 
pour  le  mlgaire.  mais  à  une  certaine  impres- 
sion qu'elles  reçoivent  du  voisinage  de  rcs 
sources.  Tenant  en  main  une  baguette  ci  sur- 
tout une  baguette  de  coudrier,  ces  personnes 
viennent<ellcs  à  passer  sur  des  sources  dissi- 
mulées à  tous  les  regards,  aussitôt  une  sensi- 
tion  particulière  les  avertit  de  la  présence  de 
cellcs-ei,  et  la  baguette,  partieipant  en  quel- 
que sorte  à  leurs  impressions,  effieeUie  entre 
leurs  mainscertaine<:  évolutions.  Cette  rrnyanco 
aux  vertu?  mystérieuses  de  la  b.i;.  nette  fiasse 
pour  très-ancienne.  Le  P.  Deschales  {De  (on- 
mf^mimm»)  <t  l«F,  Nén^atrier  (tfsiiR- 


dtcatkm  de  te  bagueUe)  cmicut  qu'olle  a  i*t« 
employée  dès  les  temps  les  plus  letulés;  c'est 
une  erreur  qu'a  relevée  M.  Ciievreul,  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  l'idée  d'une  baguette  se 
trouve  associée  dans  toute  l'antiquité  à  l'art 
de  découvrir  et  de  produire;  mais  on  ne  cite 
pas  un  seul  texte  qui  établisse  un  rapi)ort 
direct  entre  la  baguette  et  la  découverte  .spé- 
ciale des  eaux.  La  Bible  est  muette  sur  ce 
point,  car  certainement  le  miracled'Horeb,  seul 
fait  qu'on  puisse  eiter,  n'a  aucune  relation 
avec  le  siyet  qui  nous  occupe.  Même,  silence 
chez  les  écrivains  profanes.  Deux  passages  de 
Ctésias  et  de  Cicéron,  souvent  invoqués,  sont 
étrangers  à  l'hydroscopie.  Piinc  n'y  fait  au- 
cune allu.sion.  11  en  est  de  même  de  Cassio- 
dore,  qui  cependant  a  écrit  sur  VvtiHti  it» 
chnctu-'irs  d'i'au.  La  baguette  hydroscopiquc 
n'ai  partient  qu'à  une  époque  très-rappruchée 
de  nous,  à  tel  point  qu'il  n'eu  est  fait  aucune 
mention  dans  un  livre  publié  en  1&69  par  Jac- 
ques Bresson  sur  l'art  H  science  de  trouver  le* 
eaux  et  fontaines  cachées  sous  terre.  L'appliration 
de  la  baguette  a  la  découverte  des  métaux 
précéda  nrfine  son  application  à  la  découverte 
des  eaux.  Celle  première  application  paraît 
être,  née  en  Allemagne,  et  elle  remonterait 
au  xiv  siècle  si  l'auùieuticite  du  Teslameul  de 
fitire  BoÊite  Feicalfo  était  bien  étabtie.  Elle 
appartient  vraisemblablement  à  la  fin  duxv» 
ou  au  commencement  duxvr  siècle.  Paraeelse 
la  mentionne,  mais  la  regarde  eomiue  incer- 
taine; Afrietria  lui  refuse  toute  crâinee;  Hié- 
ianchton  explique  !(<  faits  par  h  sympathie 
du  eondner  pour  les  luétaux.  Quant  à  Iw- 
guelle  h>droscopique ,  le  P.  Lebrun  .  dans 
son  BietMft  entique  de»  pratique*  ^^tiUieutee 
qui  ont  fi'finit  les  peupU's  et  embanuf'fic  !c\ 
vants,  pense  qu'un  baron  de  Beau-Soleii  et  la 
dame  de  Bertereau  sa  femme,  venus  de  fkt- 
hème  en  1030,  l'employèrent  les  premiers. 
Dix  ans  après  son  arrivée,  la  dain^  de  Berte- 
reau dédia  au  cardinal  de  Richelieu  un  petit 
livre'intitulé  :  De  la  reUUiUien  de  Vlutoit^  dt^diée 
à  Sut  ÉnUamtutim.  C'est  à  partir  du  s^our 
en  Fr.in'^e  de  e^s  deux  personnages  que  l'on 
oherrha  les  eaux  souterraines  aveis  la  ba> 
guette.  Mais  le  pouvoir  de  celle-ci  ne  s'arrêta 
paslh. 

Dès  la  fin  du  xvn'  siècle,  la  baguette  était 
employée  à  la  reeonnaissance  dcô  cljoscs  du  • 
monde  moral.  Elle  tournait,  au  dire  ûcsaâopf  .'^ 
tes,  sur  un  voleur,  sur  un  meurtrier,  sur  fe 
snJ  mi'mf  f;'f  leurs  f'ic<ls  avaient  foulé  de- 
puis plusieurs  luuis!  etc.,  etc.  Le  f  iiircher 
regarde  la  baguette  comme  chimérique  ;  Ro- 
bert Fludd  attriboe  m  ivouveiiieul  én 
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sympathies  occultes;  Gasptrd  8eiwtt«  jésuite, 
croit  que  le  diabJe  Ja  fnit  tourner;  un  carté- 
sien, M.  de  Saiot-Ronian,  fait  dépendre  son 
mouvement  d*espritg  et  de  «orpuscules.  Vcre 
la  fin  du  XTIH'  siècle,  un  tourneur  ou  aoureiâr 
•  occupa  vivement  î  Mf^ntion  piiMiqiir;  il  se 
nommait  Barthékiny  Bleton,  et  ii  lut  dcvé 
per  charité  din»  wie  cîhartmse  da  Dauphiné. 
On  raconte  qu'à  l'âge  de  8e|it  ans,  un  jour 
qu'il  avait  porté  h  dînor  à  des  otirriers.  il  fut 
saisi  de  la  fièvre  après  s'être  assis  sur  une 
pierre.  Les  ouvriers  l'ayant  fiiit  mettre  à  leur 
('ôt('.  h  Cùvrc  (îispaniî;  il  hi  reprit  en  s'as- 
seyant  de  nouveau  sur  la  pirn  r  Lo  n-rh  di» 
cotte  alternative  d'eftels  singuliers  parvint 
aux  oreilles  du  prieur  de  la  ciiartMiise.  il  se 
rendit  pr^s  de  la  pierre  merveilleuse,  et  après 
avoir,  dit  la  légtndo   forïstntA  h  vénté  du 
rtcit,  il  fit  creuser  a  ia  place  que  la  pierre 
avait  occopée.  Alors  apparut  une  «nm  qui 
mU  en  évidence  la  faculté  de  l'enfant  pour 
découvrir  les  eaux  snjiterraincs.  Pon    peu  s* 
réputation  grandit  et  s'étendit  du  Dauphiné 
au  Lyonnais  et  ft  la  Bourgogne  Voîci  com- 
mont  il  procédait  :  il  plaçait  horizontalement 
sur  les  doigts  index  une  baguette  quelconque. 
fitlBlie  ou  sèche,  non  fourchue,  mais  un  peu 
«MiAo;  et,  fonr  peu  4|ii'elie  fe  «t,  elle  tour- 
naît  Miv  <;^n  n\T  d'arrière  en  avant,  plus  nu 
raoms  rapidement  et  plus  ou  moins  de  temps, 
de  manière  à  faire  30  ou  35  tours  par  minute, 
lorsque  la  source  était  pniseante.  Il  avouait 
que  la  baf/iiette  lui  était  tout  à  fait  imitile. 
et  qu'elle  ne  lui  servait  qu'à  montrer  à  ceux 
4|ui  l'obeervaient  ce  qui  se  passait  en  lui. 
U  doeienr  Thonvenel,  <|ni  l'i  beaucoup  étu- 
dié, en  a  pris  necasion  d'écrire  tout  uti  vo- 
lume intitulé  :  Mémoire  physique  et  méd\cinal 
MIMfrflRl  Im  repporls  évidents  enlre  /e»  pliénmè- 
ne$  delà  baguette  diHMtaln^  im  m§gitétime 
et  de  l'éledncité.  D'après  lui,  il  s'élève  des 
eaux  souterraines  et  des  minéraux  cachés 
en  terre  des  effluves  de  nature  électrique. 
Il  cite  beaucoup  de  circonstances  dans  lesquel- 
les Bleton  aurait  deviué  juste.  Ainsi,  un  certi- 
ficat du  prieur  de  ia  chartreuse  de  Beaune 
porte  en  substance  ceci  :  «  Bleton  indique  une 
aouree  à  12  pieds  de  profondenr.  On  ftit  creu- 
ser un  trou  de  6  pieds  de  diamètre  à  7  pieds 
de  profondeur.  Là  on  trouve  une  petite  source 
éloignée  de  12  pieds  du  piquet  qn  avait  planté 
Bleton.  Celui-<i  revient etdit  qiieee  n*ett  pss  la 
source  iudiquée.  On  creuse,  et  à  10  pieds  envi- 
ron on  trouve  une  source  abondante,  >  Thoiive- 
ael  dit  avoir  aperçu  plusieurs  fois  que  le  rap- 
prochement des  braset  un  certain  tour  de  main 
de  la  part  du  «oorcier  ne  c<mtrUniaient  pas  peu 


à  donnerà-sa  baguette  la  première  impulsion  de 
rotation  sur  les  sources  fkiMes.  L'astnmome  de 
Lalande  entreprit  de  mnntrei-  qtio  Rieton  était 
un  imposteur.  Il  explique  par  un  mouvement 
imperceptible  des  doigte  la  rotation  de  la  ba- 
guette, et  ajoute  qu'à  Dijon,  Goyton  de  Mor- 
veau  a  démasqnc  Bloton.  Plus  tard,  émigré  en 
Italie,  Thouvenel  appelle  l  aUention  des  sa- 
vants sur  un  autre  bydro»>ope  du  nom  de 
Pleunet.  D'abord  SpaHenzani  se  montre  trte* 
étonnédece  qu'd  a  vu;  plus  tard,  Use  prononce 
contre  Thydroscope. 

Parmi  les  ouvrages  modernes  sur  ce  sujet, 
nous  citerons  les  Recherchés  sur  qtt^qmi  efptrei 
fcrrr*/r<r.«.  publiée?  en  1826  par  lecomter  deTris- 
tan,  qui  donne  le  nom  de  furcelk,  petite  fourche, 
à  la  baguette  à  deux  branches  dont  il  se  sert; 
celui  de  bacyllogire  à  celui  entre  les  mains  de 
qui  elle  tourne,  et  le  nom  de  forces  baoyliogires 
aux  forces  qui  ia  font  tourner.  Ces  lorces  se- 
raient des  effluves  électriques  qui  s'élèveraient 
de  la  terre;  le  corps  de  certains  hommes  en  se- 
rait conducteur,  etc.  D'autres  ratfaehentle  phé- 
nomène au  magnétisme  animal.  M.  Cbevreol, 
qui  ne  croit  pas  dn  tout  i  la  vertu  de  la  faa- 
I  ?nr!fr  ne  peusc  pas  pour  cela  que'tout  ce 
qu'on  en  raconte  soit  l'œuvre  de  l'impo?;tfirp. 
Réunissant  la  baguette,  le  pendule  dit  es^lùra- 
leur  et  les  tables  tournantes  dans  on  mâme 
système  d'explication,  il  voit  en  eux  uneffetde 
cette  classe  jmrliculiire  de  mouvements  qu'il  a 
signalés  en  1S33  dans  une  lettre  adressée  à 
Ampère  par  ia  voie  de  la  Bmt»  âm  Ama-JfMt . 
Son  principe  consiste,  en  employant  ses  pro- 
pres expressions,  dtm  te  développement  en  nous 
d'une  QcUoH  musculaire  qui  n'eut  pas  le  produit 
d'une  wrfMtf,  maU  te  rétultut  d*«w  fêtée 
se  porte  svr  un  phênomàuc  du-  monde  extérieur, 
sans  préoccupation  de  l'adim  musculaire  iniispen' 
MMe  à    mmÊifhiaUoH  du  phénomène.  Ainsi,  en- 
tre les  raaina  d'un  homme  convaincu  qu'elle 
doit  tourner  en  présence  d'une  source.  la  ba- 
guette tournera  dès  que  cet  homme  se  croira 
en  présence  de  cette  source,  et  elle  tournera 
par  suite  des  mouvements  impereeptiUes 
qu'involontairement  et  n  son  propre  insu  il  lui 
im^mera  sous  l'empire  de  la  pensée  ([ui  le 
possède.  Parnne  analyse  b^- ingénieuse,  très- 
forte,  M.  Chevreurmet  en  évidence  l'action  de 
ee principe datis  unemiî't!t':c?r  r!f  (as  (Ma  nous 
parait  très-propre  à  innocenter  le  .vmrcier  au- 
quel, conmeà  Bleton,  on  reprocherait  de  (•«  - 
tains  tnui-s  de  mains  ;  cela  expliquera  très- 
^M  !!  t-n  l'absence  <le  tetitr-  rause  physique  fm 
inulie.  le  mouvement  d  une  Ijajruelte:  mais, 
de  l'aveu  même  des  smireiers,  ce  mouvement 
est  tm  indw  pour  eux  «ani  utilité.  Reste  doncla 
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({uesiion  de  savoir  ai,  par  une  cause  assurément 

physique  mais  encore  indéterminée,  ccrlains 
hommes  sont  rrelleinent  doués  de  la  propriété 
d'ell  e  averlb|>ai'  une  impression  intérieure  tiela 
pfcsenee  desources  cacbées  ;  et,  mieux  eneore, 
reste  I:i  qirfstinn  de  savoir,  iudépondamment 
de  toute  explication,  si  réeîlement  les  homme?* 
qui  se  disent  ou  qui  se  croient  doués  de  cetti^ 
pfopriélé  ntit  découvert  des  sotircos.  Maljri 
tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet,  !a  question  ne 
parait  pas  tranchée  :  c'est  une  question  de  fait 
sur  laqticHc  l  à  ;>rtor»  n'a  pas  de  prise.  Ajoutons 
qu'au  point  de  vue  pratique,  oette  ftculté  au- 
rait aujourd'hui  bien  peu  dimportance,  l'art 
de  découvrir  les  sources  reposant  dorénavant 
sur  des  principes  scientifiques  et  par  consé» 
qneM  «iomttiunifahlcs  h  tous.  Ceci  nous  fait  en- 
trer dànf;  b  soronde  ph:isc  de  notre  nVif . 

Dbukikue  partie.— m.  t*abbé  Paramellc  rap- 
porte qne,  ses  premiers  snct^s*  les  opi- 
nions snivantes  se  débitaient  sur  son  compte 
parmi  les  grnsdes  campagnes  qu'il  visitait  :  dl 
trouve  des  sources,  disait  l'un,  parce  qu'il  est 
né  à  rbeiire  qnMl  fiitlait  pour  cela.  —  C'est  un 
don  de  Dieu  que  lui  seul  a  reçu,  disait  un  autre. 
—  C'est  un  sorcier,  ripostait  un  troisième.  — 
O  n'est  ni  un  inspiré  ni  un  sorcierj  il  a  la  vue 
plus  perçante  que  nous,  et  voit  à  travers  fai 
terre  tout  ce  qu'il  y  a  de  démons,  etc.»  Or,au- 
jourd'liui  encore,  bêanroup  de  personnes  en 
sont  là  et  voient  dans  M.  Paramcllc  un  tour- 
ngvTf  un  Murci^r.  Dans  un  Hvre  paru  Tannée 
dernière  sous  ce  titre  :  Us  magnéliseun  peints 
par  euT-nifmes,  m  lit  à  propos  des  écrits  de 
a.  Paramelle  :  *  On  sait  qu'il  s'agit  encore  ici 
de  sorcellerie  magnétique  et  par  conséquent 
d'un  \\r:l^  n  pifarat^^'  dts  sciences  occultes,  n 
Tout  cela  prouve  combien,  même  en  ce  siècle 
de  publicité,  la  vérité  a  de  la  peine  à  se  faire 
jour.  H.  Paramelle  n*e8t  rien  moins  que  eequ'on 
croit  ;  r'est  tant  simplement  un  péologue  qui  a 
passé  trente  ans  desa  vie  à  étudier  les  éléments 
d'une  théorie  raisonnée  .sur  l'art  de  découvrir 
les  stmrMs,  théorie  qui  a  été  expérimentée 
dnn^.  p1i!S  de  trcntr^  iiiitlo  Inralités  situées  dans 
quarante  déparleuient.s  sur  toutes  les  espèces 
de  terrains  les  plus  compactes  et  les  plus  dés- 
agrégés, les  plus  réguUèranent  stratifiés  et  les 
plus  bouleversés  ;  à  tontes  sortes  de  hnnlcTirs, 
depuis  les  falaises  de  Normandie  jusqu'aux 
ballons  des  Vo.sges,  depuis  les  landes  du  Borde- 
lais jusqu'aux  plus  hautes  habitations  des  Py- 
rénées, depuis  l'eniboiii  tnirr  du  Uh(5ne  jus- 
qu'aux villages  situés  le  plus  haut  dans  les 
Alpes  fhinçaiscs.  Toici,  d'après  les  écrits  de 
l'auteur  lui-mémei  l'orfiilne  d«  oette  capitale 
iléoouvtrte. 


La  grandeiigne  qui  sépare,  en  Franco,  ietcr- 

rain  primitif  du  terrain  calcaire  traverse  in  i  ilitc 
Ii^ri)i.sse  de  Saint-Jean-I.espinasse  (Lot),  dont 
.M.  l'aramclle  fut  nommé  desservant  en  1818.  K 
peint- arrivé  dans  cette  localité,  il  ftit  vivement 
frapp'"  du  contraste  que  présentaient,  sous  le 
rapport  des  sources,  la  partie  orientale  du  dé- 
partement du  Lot  et  sa  partie  occidentale.  Dans 
la  première,  tonte  composée  de tm^sprimi* 
tifs.  les  vallées  et  les  vallons,  les  rivières  et  les 
ruisseaux  affluent  Icn  uns  dans  les  autres  avec 
un  ordre  que  l'on  pourrait  dire  parfait  ;  les 
sources  y  sortent  de  toutes  parts:  presque  toa> 
tes  les  maisons  en  ont  an  moins  une  à  leur 
portée,  et  la  plupart  des  pi  (  s  y  sont  nbondam- 
menl  an-osés.  Les  vingt-quatre  cantons  qui 
forment  la  partie  occidentale  et  méridionale  dn 
département,  tons  situés  sur  le  terrain  cal- 
caire, manquent  généralement,  au  contraire, 
de  raisMiin,  de  ftnlalnes  et  mAne,de  puite  à- 
sources.  De  Test  à  l'ouest,  sur  une  étendue  de 
51  kiloniAfrps.  pas  un  cours  d'eau;  du  nord  au 
midi  (46  kilomètres),  un  seul  ruisseau, celui  de 
Gramat,  à  sec  pendant  les  trois  quarts  de  l'an* 
née.  Sur  50  lieues  carrées,  pas  un  cours  d'eau, 
De  ]h  les  doléane es  des  habitants  à  leurs  pas- 
teurs, il  nous  faut,  disent-ils,  employer  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  heures  è  cheraher  an  tote 
dans  des  barriques,  l'eau  qui  nous  est  néces- 
saire à  nous  et  à  nos  bestiaux.  En  certains  en- 
droits l'eau  de  rivière  se  vendait  20  et  30  cent, 
le  seau.  Lorsqn'un  incendie  Se  déclarait .  nul 
moyen  d'en  arrêter  le.-^  pI•o^rr^s.  Le  bon  pas- 
teur était  profondément  ému  de  cette  d<'!re?re. 
Sa  pitié  ne  fut  pas  stérile.  Muni  de  quelques 
notions  de  géologie,  et  sadiant  qu'il  tombe  au- 
tant depîuie  sur  les  tôt  res  calcaires  qne  surî^s 
autres,  il  se  mit  à  pait;ourir  en  tous  sens  ces 
arides  plateaux ,  cherchant  ce  que  pouvaient 
devenir  les  eaux  phivîales.  Benx  années  se 
pasrc  ren!  ■^nns  qu'il  découvrît  !p  moindre  siVr  " 
de  la  présence  de  smirees  ;  alors  il  explora  le 
liord  des  trois  principales  rivières,  le  Lot,  le 
Cellé,  la  Dordogne.  Un  très-grand  nombre  de 
sources,  plae/rs  n  des  intervalles  très-rappro- 
chés,  s'y  jettent  presque  aussitôt  après  être 
sorties  de  terre.  D'où  viennent-elles?  M.  Para- 
melle part  de  leur  débouché,  et,  pour  remontev 
à  leur  oriîine,  cherche  des  indires  de  lenr  pas- 
sage souterrain  ;  mais  le  terrain  est  aH'aissé, 
bouleversé  :  la  rerherclie  reste  vaine,  il  em^ 
prend  alors  qu'il  a  pris  à  rebours  l'hydrologie 
soMtrrraine,  qu'il  eût  dil  la  commeneor  ihrs 
les  tendins  réguliers  et  primitifs  où  les  sources 
sont  si  ttombreit^s;  et  il  recommence  sur  de 
nouveaux  frais.  Deux  autres  années  sont  con- 
maén  à  eximiBer  let  temiM  priroltilb  du 
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déparleuicnt  du  Ix)t  ;  li  exaiuine  avcr  une  at- 
tention parliculièi'C  les  sources  qui  sortent  de 
terre,  dans  quelles  circonstances  de  terrain 
elles  se  produisent,  pourquoi  el!os  apparais- 
sent  sur  certains  points  cl  non  sur  d'autres, 
pourquoi  elles  sont  inégales  en  volume,  quelles 
règles  régissent  les  ruisseaux  visibles  dans 
leur  formation  et  leur  écoulement,  etc....  En- 
fin il  crée,  à  force  d'observations,  sa  théorie 
des  cours  d'eau  souterrains  et  de  leur  émp- 
tion:  .pois  il  en  fait  l'application  aux  cours 
d'eau  que  roulent  les  plateaux  calcaires;  il  re- 
prend l'examen  de  ceux  qui  sortent  de  terre 
auxaboidsdes  rivières;  il  essaie  d'en  suivre 
le  eours  eu  allant  vers  leur  amont  présumé,  et 
cette  fois  avec  succès.  Ainsi,  ayant  commencé 
cet  examen  par  la  source  de  Louysse.qui  forme 
à  elle  seule  une  grande  rivière,  il  part  de  son 
débouché,  et,  allant  vers  l'amont,  il  trouve  d'a- 
bord un  vallon  très-pronnnc  Mnais  dont  la  dé- 
pression va  en  diminuant  jusqu'à  Tbémines, 
où  s'engouffre  un  grand  ruisseau.  Il  n'bésite 
pas  à  reconnaître  ce  ruisseau  pour  le  principal 
affluent  qui  va  former,  à  2â  kilornèîres  de  là, 
1  énorme  source  de  Loaysse,  et  qui, selon  tou- 
tes les  profasbUîtés,  marche  sous  le  vallon  qu'il 
venait  de  parcourir.  Il  suit  de  même  un  grand 
nombre  d'atitres  cours  d'eau  ;  tous  étaient 
l»eaucoup  plus  gros  à  leur  sortie  de  terre  qu'à 
l'entrée:  ils  avaient  donc  reçu  soutivrainement 
un  grand  nombre  d'autres  ruisseaux.  Ea  sui- 
Tant  le  fond  du  vallon  qui  marquait  le  p:t<;<;r)i7P 
de  chacun  d'eux,  l'infatigable  exploi^ieur 
rencontrait  tantdt  un  puits  natord  au  ftmd  du- 
quel paraissait  le  cours  d'eau,  tantdt  une  cre- 
vasse au  fond  de  laquelle  on  l'entendait  bruire  ; 
ailleurs,  c  était  l'orifice  d  un  boyau  souterrain 
par  lequél  on  assurait  qv^nn»  loutre  sortait  de 
temps  en  temps;  en  un  autre  endroit,  on  avait 
souvent  vu,  à  la  suite  de  prandes  pluies,  une 
colonne  d'eau  s'éUmcer  du  sein  de  la  terre. 
Tout  eda  confirmait  M.  ParameUe  dans  la 
pensée  (ju'ii  était  dans  la  bonne  voie.  Le  dé- 
p^riemcnt  du  Loi  possède  un  grand  nombre 
de  souixes  non  moins  importantes  que  les  pré- 
cédentes, et  qui  sortent  comme  elles  aux 
abords  dps  rivières,  mais  sans  qu'on  voie  dans 
les  bassins  qui  les  produisent  on  seul  de  leurs 
alUueuts  marcher  à  d^uvert.  En  voyant  la 
plupart  de  ces  fontaines  sourdre  des  rivières 
aux  issues  des  longues  vallées  dans  lesquelles 
aboutissent  un  grand  nombre  de  vnîlnns  pi  plis 
de  terrain,  M.  ParameUe  conclut  qu'elles  se 
formaient,  marchaient  sous  terre  et  suivaient 
les  tlialv^fits  «les  vallées  nu  vallons,  i-ntnme  le 
font  les  i  diîvseaux  visibles.  Kii  leur  supposant 
la  même  pente  que  celle  des  ruisseaux  visihlcs, 
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il  trouva  par  le  nivellement  qu'elles  «taiciit 
onlinairenient  à  10,  20,  30  ou  40  pieds  de 
profondeur,  et  que  par  conséqueût  6*éiaitUKi> 
jonr<  dans  les  vallées,  vallons  et  plis  Ap.  ter- 
rain, qu'il  fallait  placer  les  fouilles,  tant  parce 
que  leur  thalweg  est  le  guide  le  plub  a^uré 
pour  connaître  b  ligne  qoe  smt  un  cours  d'ean 
sous  terre,  que  parce  que  leur  dépression  per- 
met d'arriver  au  cours  d'eau  à  l'aide  d  un  creux 
moins  profond.  Les  deux  plans  inclinés  que 
présentent  les  deux  coteaux  qui  forment  la  pla- 
part  des  vallons  et  le  terrain  de  transport  qui 
en  occupe  le  fond  lui  firent  penser  que  le  cou» 
d'eau  devait  se  trouver  à  la  ligne  d'interseeliiNi 
des  deux  plans,  et  qo'tu  moyen  d'une  opéra- 
lion  irès-simple  on  pourrait  avoir  un  second 
moyen  de  connaître  la  profondeur  du  cours 
d'eau,  sauf  les  inégalités  qui  pourraient  se  m- 
contrer  dans  le  terrain. 

Voici  ce  moyen  :  On  détermine  le  point  du 
tbalweg  où  l'on  veut  placer  la  fouille,  et  on  y 
plante  un  jalon  ;  OD  mesure  h  distance  «pi'il  y 
a  entre  ce  jalon  et  le  pied  d'un  des  eoteanx  ;en 
nivelle  ce  coteau  pour  eonnnttrc  sa  hauteur  et 
la  distance  horizontale  qu'il  y  a  entre  sa  eor- 
niclie.ottpoint  culminant,  et  une  ligne  vertàeile 
qui  s'élèverait  du  pied  du  coteau.  L'opération 
terminée,  on  étal)îil  la  proportion  suivariti'  ;  la 
distance  qu'il  y  a  entre  la  corniche  et  l9  iigoc 
verticale  qui  part  du  pied  do  coteau  est  à  la 
hauteur  du  coteau  comme  la  distance  horizon- 
falt^  qu'il  y  a  entre  le  pied  Ju  coteau  et  le  point 
ou  i  on  veut  creuser  est  ï  la  profondeur  de  U 
source.  Enfin,  après  deksguestnnées  d'olwer* 
valions,  M.  Parâmlto  a  découvert  que  V  vo 
lurae  (le  chaque  source  est  généralement  pro- 
portionné a  l'étendue  de  son  bassin.  C'est  ainsi 
qu'après  neuf  années  d'études  le  patient  obsc^ 
vateur  parriirt  à  connaître  tiiéoriquement  la 
ligne  que  [«roonrt  chaque  som  ee.  s,^  profon- 
deur et  son  volume.  En  possession  de  la  théorie, 
rbabile  géologue  passa  tout  de  suite  i  la 
pratique.  Autorisé  par  son  évéque  à  quitter  sa 
cure,  il  '^Wa  où  le  va-u  des  populations  l'appe- 
lait, niuiiipliant  partout  les  découvertes,  les 
bien&ils...ED  23  années,  de  ffi32à  lfiS3,il  pu^ 
counit40  départements.  Ses  tournées  durèrent 
réfrnlièrement  depuis  le  t""  mars  jusqu'au  i" 
juillet,  et  du  1"  septembre  au  décembre  de 
chaque  année.  •  Tous  les  jours,  excepté,  dit-il. 
les  dimanches  et  fêtes,  je  travaillais  depuis  le 
lever  jusqu'au  coiîchpr  du  soleil,  allant  d'une 
iuealiléà  l  autre,  etne  m  arrêtant  qu  une  heure 
par  jour,  entredix  heures  et  midi.»  Dans  eit^H  un 
fies  JO  départements  explorés,  le  nomhrt*  <1«"^ 
demandes  a  dej-a'^s*'  ^)0:  dans  quelques-"'"'.*^ 
s'est  élevé  à  1,000,  1  ,.iOO  et  même  2,000  cl  plni 
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En  185Î.  parvoîv.)  à  l';ii;c  L'A  »!,.>  et  a  u-.n; 
d'iafimités,  il  a  dû  se  i-eliiscr  aux  învitatiaiv^ 
de  37  dépArtements  qui  sollicitaient  sa  visite, 
flous  foudrions  montrer  ce  digne  hoiitn!.\  co 
bien&iteurà  l'œuvre  :  l'esparc  imns  rinlcnîit. 
BoFnons-nous  à  dire,  eu  Uiiiiniant,  que  le 
eréitoar  de  l*li]fdroeeÎD|Me  sclemitiquc  et  Pin- 
venteur  de  l'art  de  découvrir  des  sources  a 
trouvédans  cesdemiers  temps  plusîeursémules 
suscités  par  ses  éclatants  succès.  V.  Meumcr, 

BYGUV  {êkvn),  pape,  succéda  en  140  ^  saint 
Télesphore,  et  mourut  en  1 12.  On  croit  qu'il 
reçut  îç  martyre;  mais  on  ne  sait  rien  de  bien 
positif  à  ce  sujet.  11  fut  remplacé  par  Pic  I*'. 
Êusèbe  dit  que  les  hérésies  de  Valenlin  et  de 
Cordon  s'tjlevèreiif  sous  son  pontificat. 

flYPALLAr.E.  Figure  de  rhétorique  -,  du 
grec  <^naX3urpj,  ckongement.  Ce  mot  a  deux  si- 
foificttions  :  ^ns  la  première,  il  exprime  nn 
renversementdans  l'acception  usuelle  desidi-es 
Ainsi  Virgile  a  dit  :  dare  cinsvbm  au^fn  ?.  livi  r 
aux  Oottes  les  vents,  pour  dare  clames  tutulris, 
livrer  les  flottes  anx  vents,  de  même  qu'on  dit 
vulgairement  on  fiançais  :  enfoncer  son  chapetiu 
dans  sa  télCy  pour  enfoncer  sa  tétc  dans  son 
cliapeau. 

Danssa  seconde  acception,  fhsptMagêwa^hXe 

dans  la  pcrsotinification  d'une  ch^'^r  n  laquelle 
on  attribue  des  situ:itinns  fini  i!':ippiu  lieunenl 
qu  aux  êtres  animés  ;  un  payur  coai/abic  offre 
lu  «couple  de  ectie  figure,  ainsi  que  ces  vers 
de  Argile: 

Ibaol  ùbMorisoU  sab  nocte  p^r  ombram. 

lU  nuirchiifct  ténibreui  Aia»  la  cuit  &oliUirr. 

IlYPÉUniK  ontcur  athénien,  contempo- 
rain et  ami  de  Oémosthène,  fut  avec  celui-ci 
et  Lycurgue  le  chef  du  parti  démocratique  et 
aotÎHntcédonien.  D'après  Plutai-qne,  il  était 
d'un  caractère  léger.  S'il  se  montra  ooustant 
dans  sa  carrière  politique,  malgré  les  dangers 
dont  elle  Ait  semée,  il  faut  l'attribuer  à  Tin- 
flucncc  que  prirent  et  gardèrent  sur  lui  Pénios- 
tliciie  et  Lycurgue.  Né  vers  ';JK}  ans  avant  J.-r,, 
il  fréquenta  l'école  de  Platon,  et  étudia  l'art  ora- 
toire B0«is  iBOcrate.  La  première  partiede  sa  vie 
politique  a  laissé  peu  de  traces.  On  n'en  connaît 
jruere  que  les  deux  f;iits  suivants:  il  (équipa  à 
ses  frais  deux  trirèmes  dans  l'expédition  de 
nie  fTEubée,  en  358,  et  il  assista  Démostbène 
dans  sa  poursuite  contre  le  traître  Pliilocrate. 
Mais  il  se  montra  stirîmit  avec  éclat  dans  les 
délibérations  qui  suivirent  la  fatale  journée  de 
CbéroDée,  en  338.  Partisan  d'une  résistance 
désespérée'  il  proposa  d'envoyer  les  femmes  et 
les  enfants  au  Pirée,  d'émaririper  les  cs<'laves, 
df  donner  les  droits  poliiiqucb  au\  élrai)gers 


Jiuiciiiv'-,  'le  ivtr^l'ii;*  r,.,,>  !^t;rs  t^'uif-.  r-iviis 
teu\  qui  eu  avaitiit  été  privés.  Ces  mesures 
auraient  opéré  dans  l'organisation  athénienne 
une  révolution  si  radie  iIc  r|ue  les  chefs  du  parti 
démocratique  cux-niénies,  Déinnsflunc  pt  Ly- 
curgue, semblent  ne  pas  les  avoir  approuvées; 
la  paix  avec  Philippe  vint  d'ailleurs  prompte- 
ment  les  rendre  inutiles.  Ce  dis^cntimont  pa.s- 
sager  fut-il  nne  cause  de  refroi(!i.>-5;eint  ril  of  de 
rupture  ealre  lljperide  et  ses  aiicien-s  amis? 
On  le  croirait  lorsqu'on  le  voit  quelques  années 
plus  tard,  eu  321,  tigurer  dan.s  l'affaire  d'Ilar- 
paluseonini'^  arcusaleurde  n«'nirif-tliène.  Quoi 
qu'ilensoit,  la  haine  que  lesdeux  onileurs  por- 
taient k  la  Macédoine  ne  tarda  pas  h  les  récon« 
nlirr.  nrvfmi  par  l'exil  deDéuiosthéne  leprin- 
Cii  alcliof  du  partianti-macédonif^n  ,  H>pérido 
remplit  un  rOle  décisif  dans  les  cin  ôn.hlantCH 
qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre.  Il  fil  voter 
!a  ;rncn('  lauiia<|ue,  et  prononça  l'oraisor»  fu- 
nèbre de   l>(':osthéne,  tombé  glorienîioment 
dans  cette  lutte.  ,\près  la  bataille  de  Cranou, 
en  322,  quand  tout  espoir  de  résistance  eut 
disparu,  il  s'-  nCuit  A  Fi.'ine.  Ai  r-Hé  par  les  imis- 
saires  d'Antipaler,  il  péril  dans  les  tortures, 
("cl  orateur  était  doué  d'une  prande  facilité 
d'élccutioît.  Ses  liarangues,  pleines  d'éléganee 
eld'éelat,  ;ii  " 'lipsaienl  sur  l'aiiditoirc  un  effet 
vif  et  rapide.  Les  anciens  attribuaient  llypé- 
ride  soixante- dix-sept  discours,  nombre  que 
certains  critiques  réduisaient  h  (]uarante  et  un. 
Jt!sq»rà  vi'S  (îmiiicrs  fenip^,  il  iienousen  restait 
que  soixante  et  un  titres  et  des  fragments  en 
général  fort  courts.  En  18f7,  nn  .\nglais,  M. 
Ilarris,  acheta  en  Ëgy^te  des  lam  Iteaux  d'un  pa-> 
pynis  ;-'ree  exhumé  à  Thèhc';,  et  à  son  retour 
Il  le  publia  à  Londres,  1841^,  in- fol.  Ce  papyrus, 
dans  le  plus  triste  état,  contient  des  fhigmenis 
du  discours  d'tlypéride  contre  Démosthène,  et 
imr  p;)ii;i'  i!e  son  pl.iidovf^r  pour  un  certain 
Lycoplirou.  Hnl813,  un  autre  voyageur  Anglais, 
M.  Arden,  acheta des  Arabes  de  (Gourou,  près 
de  Thèhts,  des  feuillets  du  même  papyrus.  Ces 
fouillrts,  ntftins  mnliraités  que  les  pn  fi  tlcnts, 
contenaient  le  te.Hic  nioins  des  lacunes}  du 
plaidoyer  pour  Lycophron,  et  un  plaidoyer 
pour  Exénippe  ;  ils  furent  puMiî  S  par  M.  Ba- 
biot^lou  :  Cuuiliridge,  18)3,  iu-fol.  et  }>ar  M. 
Schneidcwin  \  (.reltingue,  ISô.'i,  in-H».  Lnfiu 
M.  Babington  a  donné,  d'après  un  papyrus 
trouvé  à  TbèbesparM.  Stobart,  i'Ovntsoh  ftt~ 
ni'bre,  presque  entière,  df'  f.n^Mhèac  \  i;  1res, 
1858,  in-fol.  Tout  ce  qui  reste  d  iiypt  i-ide, 
excepté  FÙralwn  fUnihn^  est  compris  dans  le 
second  volume  des  Oratores  a/?id^  publiés  par 
M.  Muller  dans  la  bibliothèque  prrfque  de 
A.  F.  l'ïdot,  Léo  J 01  best. 
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tlYPLIil.\F:S.  {uailartk.)  Famille  de  la 
It'^ioM  des  Êdrioplithalmps,  ordre  des  Ainplii- 

jjodt's.  crée  par  M.  Milne-Edwardspoupde  petits 
Crustacés,  qui  dilIfTont  fl«  <^  (>(>v("Uines  par 
leurs  mœurs  et  par  leur  mode  decontorniatiân. 
Les  Hypérincs  se  trouvent  dans  les  mers  et 
nafenlen  gteéral  avec  Tacilité,  mais  sont  très- 
mauvaises  roarcbenscs,  étant  pour  )a  plupart 
parasites  et  se  fuant  sur  1^  Poissons  ou 
sur  les  Hédoses.  Les  csrieières  distinctift  des 
Hypérin&s  sont  :  forrae  trapue;  tête  grosse; 
abdomen  constituant  une  nageoiro  en  éventail, 
ne  pouvant  jamais  servir  comme  organe  de 
ssut  ;  pattes-mftclioires  ne  recouvrant  pas  la 
base  des  appendices  préc«îdents,  «t  formant  xmc 
soj-te  de  lèvre  sleni!«l<>  terinint>  par  trois 
lames  cornées  et  dépuui-vues  de  tiges  palpi- 
fonnes,  ou  n*en  ayant  qne  les  vestiges. 

On  les  subdivise  en  trois  tribus.  A.  Iïype- 
wn-Fs  CAMM^noiDKs,  à  tète  excessivement  pe- 
iiU:,  a  corps  comprimé,  qui  par  ses  caractères  se 
raiipredie  des  Crevettines,  et  ne  renferme 
qne  le  genre  VibUin  Kdw.,  une  esprd'  T.  Pe- 
ronii)  des  mers  d'Asie.  îî.  Hvrr.Ri>P.f}ûRtiiNAinrs, 
àtéte  assez  gro&se,  à  corps  large,  renflé;  à  an- 
tennes de  la  luremière  paire  subulées,  pointues: 
celles  de  la  dernière  paire  slxliformes  et  prtrfii- 
gées  en  un  grand  nombre  de  ^'cnrcs,  tels  que 
ceux  des  Hyperia  Latr.,  groupe  tj  pique  formé  de 
quelques  espèces,  et  dont  la  principale  est  1*0. 
Latreillii  Edw.,  qui  lialiitc  fOmtTHinément  nos 
mers:  Lanceola  Say.;  Mœlœcus  Ki-aeger;  Phorins 
Edw.  ;  Tfro  Edw.;  Prtmna  Guérin  ;  Uttrigonus 
Edw.;  fhemisto  Guérin;  Anchybmera  Edw.; 
Ilieraconyx  Guérin  ;  Phrosina  Risso.;  Phronina 
Latr.^  et  Sperdùiu  Leacb.  C.  UirpRaiNES  ano> 
MAiss,  chez  lesqnelieitles  antennes  inférieures, 
au  lieu  d'avoir  la  rorinc  d'une  lifie  cy]indracée 
ou  d'un  stylcl  peu  flexible  et  de  faire  saillie  au 
devant  de  la  téte.  ^'insèrent  à  la  face  infé- 
rieure de  celle-ci  sur  les  cdtés  de  la  branchie, 
et  se  replient  trois  ou  quatre  fbls  en  zig/ags 
sur  clles-mênies;  quelqiies  genres:  Oroine 
Cocco;  Pronoe  Guérin;  OxyceylMlus  Edw.;  et 
surtout  ffphù  RIsso,  qui  comprend  quelques 
petites  es)M'.e>,  nageant  assez  bien,  vivant 
eu  parasites  sur  If  s  Méduses,  et,  leirsqn'elles 
craignent  quelque  danger,  se  reployant  l'abdo- 
men sous  le  ventre,  appliquant  leurs  grandes 
lames  foliacées  produites  par  les  pattes  posté- 
rieures les  unes  contre  les  autres  pouvant 
ainsi  se  rouler  en  boule  et  retomber  au  tond 
de  Peau  :  ce  type  est  le  T.  oroiàet  Risso.,  com- 
mun sur  la  pl;ii'f»  de  N'irc.  r.  Desm, 

HYPO(:AIU)E.(ri't/in.)  C'est  le  nom  d'une 
espèce  de  carde  inventée  eu  1^55  par  M.  joran, 

tfiwteur  de  la  aiatvn  de  MM,  Haumann, 


Jordan,  Hirn  et  t.-,  a  Colmar.  Dans  lc.s  cardes 
firdinairesj^es  hérissons  (Ai  les  chapeaux  des» 
tinés  à  nettoyer  le  coton,  étant  placi^s  sur  la 
partie  snpérienre  du  îjros  tand)Oiir.  opèrent 
un  nettoyage  imparfait  en  laisraut  estratser 
par  le  gros  tambour  les  ordures  i^'Hs  ont 
gagées  et  qui  se  trouvent  mêlées  de  coton  cardé. 
M.  Joran,  pour  reinédifr  à  (et  irrconvênit^nt, 
supprime  entièreuicul  les  chapeaux  et  place 
les  hérissons  dans  hi  partie  inférieure  du  gns 
tambour.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  les 
ordures  tonil>ent  sons  îa  eartle  sans  pouvoir  s4î 
mêler  au  colon  nettoyé.  Ce  système  présente 
en  outre  l'avantage  d'opérer  un  trnge  des  du* 
\ets  de  coton,  qui  avec  les  cardes  ordinaires 
produisent  des  décliels  renfermant  pris  tU» 
litiis  quarti)  de  Ulamcnts  longs,  c'C5l-i*dii« 
de  bon  coton.  L'bypocarde  ofA»  donc:  1*  ^ 
nomie  de  niain-d'u  iivre,  en  .supprimant  l'em- 
ploi des  déli  Mii  I  (  ur  s  :  2'  une  économie  sur  les 
déchets,  qu  on  ne  peut  évaluer  à  moins  d* 
200  francs  par  an  et  par  carde,  ce  qui  donne 
un  bénéfice  net  de  în.nCH)  fr  incs  dan»  les  éla- 
lilissemcnts employant  2CiO  cardes; 3' dispense, 
jjai  la  perfection  de  son  nettoyage,  du  donUe 
cardage  usité  dans  la  plupart  des  filatures.  < 
qui  procure  encore  un  bénéfice  de  40,00U 
francs  environ  pour  200  cardes. «l^'inveotetir 
de  l'bypocarde  enfin,  rendant  inutile  l'enplfli 
des  débourreurs,  sauve  d'une  mort  ceruinc 
toute  celle  classe  de  travailleurs  «|ui  périssent 
tôt  ou  tard  victimes  de  la  poussière  et  dfâ  lé- 
gers duvets  qu'ils  absorbent  sans  cesse. 

HYPOTHÈSE.  Procédé  très-usité  dans  les 
sciences  positives  ou  dans  les  sciences  d'appli- 
cation (du  grec  sous,  Ti&r.iM,  je  place).  On 
fait  une  hypothèse  toutes  les  fois  «fue  l'on  6ap> 
pose  que  quelque  cln^e  CSt  OU  pourrait  être. 
Cette  définition  explique  pourquoi  l'itypntriese 
a  été  condamnée  et  pour  ainsi  dire  prox  rilf 
par  un  grand  nombre  de  philosophes;  pour* 
quoi ,  dans  le  langage  du  monde,  ce  mot  s'ap- 
plique à  tonte  espVe  de  jeu  d'imagination,  à 
toute  SOI  le  d'utopie  ou  de  billevesée;  mais  elle 
n'explique  pas  pourquoi  l'hypothèse  est  nsit^* 
dans  les  sciences.  Nous  allons  tâcher  de  le  dire 
de  la  manière  la  plus  brève  et  la  plus  claire 
po.ssibie. 

Il  y  a  dans  toutes  les  seiences  une  méthode 

pour  trouver,  une  méthode  d'invention.  Celte 
méthode  se  compose  csscntiellemeut  de  deux 
oiR'ralious  ;  ia  première,  qiii  e&t  de  supposer 
la  chose  que  l'on  veut  chercher;  la  asêonéi. 
qui  est  de  s'assurer  si  la  çnppositioR  cstvrtie. 
I.a  jjremiere  ojn  ration  consiste  donc  à  fofWÊr 
une  bypotlRse;  la  seconde  à  eu  faire  la  vérifr 
mtloQ,  fe  nfi  m'expliquer  tOQl  dt  suite  W 
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quelques  exemples.  Rcgai'dons  ce  qui  se  pas.<-c 
dms  la  pensée  d'un  médecin  qui  approche  pour 

a  première  fois  d'un  malade.  D'apn'^^  ce  qu'on 
lui  a  dit,  d'après  la  counaissanne  qu'il  a  de  la 
eoutitutioii  médicale,  c*eftt*à-dire  des  mala- 
dies qui  sont  en  ce  moment  endémiques,  en- 
fin, d'après  lo  iTomier  coup  d'œil  jeté  sur  le 
patient,  il  suppose  en  quelque  sorte  à  priori 
que  caini'Ci  a  telle  maladie;  il  ftdt  dooo  une 
hypothèse  ;  mais  passant  de  suite  à  la  vérifica- 
tion, il  examine  et  interroge  le  malade  en  con- 
séquence. Il  s'aperçoit  qu'il  s'est  trompé;  aus- 
sitôt, d'après  ée  que  loi  a  lév&é  son  examen, 
il  suppose  une  autre  affection  :  il  fait  une  se- 
conde hypothèse;  puis  il  procède  à  une  nnti- 
▼elle  étude  de  ce  nouveau  point  de  vue.  Ce 
n'est  foe  quand  il  aura  trouvé  Juste  et  après 
avoir  vérifié  ses  hypothèses  successives,  que  le 
diagnostic  spni  parfait  :  car  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  eu  médecine  celte  opération  prélimi- 
naire. Je  passe  à  un  autre  exemple.  Je  choisis 
un  chimiste  chargé  de  trouver  ce  que  renferme 
un  liquide  quelconque.  <iue  fait-il?  I>'après  la 
provenance  du  liquide,  il  suppose  qu'il  con- 
tient telle  ou  tdle  substance,  et  en  conséqueitee 
il  commence  à  employer  un  certain  n'artif  dé- 
terminé. Il  se  trouve  qu'il  s'est  trompé  et  que 
l'bypotbèse  était  fausse;  mais  le  résultat  de 
l'opération  lui  donneil  suppos^^  que  le  corps 
contenu  poun-.iit  Hro  tel  antre;  il  j>cof(f!e 
donc  à  une  nouvelle  vérilication,  et  c'est  ainsi 
que,  de  tâtonnements  en  tâtonnements,  en 
passant  par  une  suite  ^hypothèses  et  de  véri- 
fications toujours  fondées  sur  les  connaissan- 
ces préalablement  acquises,  il  achève  enfin 
son  ana/yse.  Ces  deux  exemples,  pris  dans  les 
opérations  les  plus  ordinaires  de  la  science, 
suffisent  pour  montrer  en  quoi  ennsisle  la  mé- 
thode d'invention  dans  ses  procédés  les  plus 
simples,  et  quel  est  l'usage  et  l'utilité  de  l'hy. 
pothèse.  L'induction  scientifique,  non  pas  celle 
de  Platon,  mais  cvUc  qu'on  appelle  assez  im- 
proprement bâconieuue,  ne  consiste  réellement 
en  rien  autre  qu'en  une  série  d'hypolbèses  et 
de  vérifications,  .se  suivant  et  s'engeudrant  les 
unes  les  autres,  série  (}ui  prend  pour  base  un 
phénomène  premier  ou  une  première  expé- 
rience, et  à  l'aide  de  laquelle  on  pénètre  de 
plus  en  plus  profondéincnt  dans  le  sujet,  pour 
arriver  eufia  à  une  couuaiâsaocebien  démon- 
trée. 

Haintenant  donnerai-je  les  règles  qui  doi- 
vent présider  h  la  formation  de  l'hypothèse? 
car  il  y  en  a  dans  ce  sujet  couinie  en  tout 
autre,  quoique  le  génie  y  joue  un  plus  graud 
r0to  qneftilout  ailleurs.  Ainsi,  en  médecine, 
l'art  du  diagnostie,  qui  le  oonh 


l'u^c ,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  suite 
d'hypothèses  et  de  vérifications;  de  même,  en 
chimie ,  on  enseigne  l'art  de  l'analyse,  etc. 
M.11.S  il  y  a  dans  presque  toutes  les  sciences, 
surtout  dans  les  sdences  naturelles,  un  terrain 
inconnu,  plus  vaste  que  celui  que  l'on  possède, 
et  où  la  méthode  d'invention  est  spécialement 
appelée  à  agir.  Ici  l'on  ne  trouve  plus  de  ces 
habitudes  rationnelles  qu'enseigne  la  pratiqae, 
et  qui  deviennent  tellement  usuelles  qu'on  les 
emploie  sans  même  y  penser.  La  m/tliode  est 
la  même;  mais  les  règles  ne  sont  pas  laites. 
On  n'a  pour  se  diriger  ou  pour  s'inspirer  que 
les  exemples  laissés  par  les  grands  inventeurs. 
€e  serait  donc  ici  la  place  de  faire  l'histoire  des 
opéraiious  intellectuelles  difficiles  et  ardues, 
par  lesquelles  ces  hommes  illustres  se  sont 
élevés  d'une  science  imparfaite  à  quelques- 
unes  de  ces  formules  qui  nous  font  dire  au- 
jourd'hui que  la  science  est  positive;  mais  ce 
travail  serait  trop  long,  et  ne  serait  d'ailleurs 
nullement  approprié  au  caractère  de  cet tp  Fn- 
cyclopédie.  Je  me  i»ornerai  donc  à  quelques 
règles  générales,  qui  sont  applicables  en  toutes 
circonstances  quand  on  a  recours  au  procédé 
dont  nous  nous  occupons.  En  premier  lieu, 
avant  de  formuler  une  hypothèse  en  un  sujet 
quelconque,  il  faut  être  parfaitement  instruit 
de  l'état  de  la  science,  de  tout  ce  qu'on  y  a  flût 
et  pensé,  non  seuleniejtt  sur  1»^  sujet  même, 
mais  à  l'entour  en  quelque  sorte,  c'est-à-<lire 
sur  les  questions  circonvoisines.  .Mnsi  quand 
Newton  cherchait  à  se  rendre  compte  des  rap- 
ports de  I  I  lune  avec  !,i  terre,  s'il  eût  ignoré  les 
solutions  ctt  cou  voisines,  il  eût  vainement  cbei^ 
ché.  Il  compara  la  lune  à  un  curps  qui  tom- 
bait sur  la  terre,  parce  qu'il  connaissait  la  loi 
de  la  chute  des  corps  ;  ce  fut  là  son  hypothèse, 
l'bj'potbè&e  par  analogie.  11  passa  de  suite  à  la 
vérification,  et  le  calcul  lui  ayant  prouvé  que 
l'hypotlièse  était  juste,  il  l'appliqua  à  tout  notre 
système  astronomique.  C'est  ainsi  qu'il  a  for- 
mulé la  loi  de  gravitation  universelle.  —  Lors- 
que l'on  est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  Âre, 
parlaitement  au  courant  de  la  science,  on  est 
en  mesure  pour  chercher  l'hypothèse;  mais  on 
doit  la  formuler  dans  l'unique  but  d'une  véri- 
fication immédiate.  Si,  la  vérification  faite,  il 
se  trouve  que  celte  hypothèse  comprend  tous 
les  phénomènes,  rend  compte  de  tons,  et  en 
fait  découvrir  de  nouveaux,  on  peut  aftirmer 
que  l'hypothèse  est  vraie.  En  définitive,  Thy- 
pothèse  n'est  pas  une  méthode,  mais  la  moitié 
d'une  méthode,  dont  l'autre  moitié  est  la  véri- 
fication. L'hypothèse  n'est  qu'une  <)artie  de  ia. 
méthode  d'invention.  Seule ,  elle  n'est  rien 
qu'im  Jeii  d'eepHM  mais  lorsqu'elle  est  (Mtf 
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«n  connaissance  de  ransc  et  «tans  ]e  put  d'une 
▼érilletttlon  par  rexpérience,  l'obiiemtion  ou 
k  ttleal,  c^est  un  moyen  précieux,  et,  je  dis 
phis,  un  moyi"^  indispensable.  Kn  tTrt, 
l'homme ,  sauf  dans  les  choses  qui  le  bles^nt 


et  celles  qui  touelient  ses  insiiiuis,  el 
mêmetoujonrsdans  cettecireoiislanee,fhonmip 

no  \oit  rien ,  s'il  ne  regarde  cl  s'il  n'cM  atUM- 
tif  ;  or  riiypothcse  cri  prccisérucnl  ce  qui  le 
fait  regarder  et  le  rend  attentif.  Ducbez. 

I 


EAltTA  <ra  TALTA.  Ville  de  la  Crimée,  sur  Rhamsia  se  prépare  à  une  bataiUe .  et  en  tt- 

une  rade  de  la  côto  m^ridianale,  dans  une  ad-  sistc  bienti'l  î\  h  rniMéc.  Le  monarque  fait  on- 
mirabic  position.  Sou  aspect  rst  des  plu?  pitto-  stîile  sa  renît  «  r  solennelle,  del>out,  sin'  un fhar 
resques,  et  on  j  voit  une  cUarjniintf  t  glisc,  superbe,  iruiae  par  des  cbevaux  richement  a- 
omée  de  aculpturea  délieates  et  aumiontée  iiaraçonnés,  devant  lesquels  marchent  dm 
d'une  tour  léfr^re  el  d'un  dôme  oriental  flan-  i  MTips  r'e  prisonniers,  les  uns  n^?^ps,  les  autres 
que  de  quatre  dônios  plus  petits.  Si  ^  environs  ruituens.  Le  roi  enbn  tait  hommage  auidieu& 
hont  couverts  de  délicieuses  villas  apparlonaut  de  captifs  de  diverses  uatiuns.  Tous  ces  détails 
à  des  seigneurs  russes  qui  vont  passer  en  Cri-  sont  d'une  admirable  perfection.  Les  antres 
mée  une  partie  de  l'été.  C'fst  fi  la  branlé  de  saîks,  au  nombre  de  seize,  prf'scntenl  beau- 
son  territoire  qu'Ialta  doit  toute  sa  pro^in;rité;  coup  d'autres  bas-reliefs,  consacms  à  des  su- 
çar  elle  n'était  encore  composée  que  de  qua-  jets  religieux  et  ornés  de  peintui-es  qui.  aa 
rante-cinq  maisons  en  1842,  quoiqu'elle  eAt  bout  de  trois  mille  ans,  n*ont  rien  perdu  de  la 
été  érigf'e  en  chef-lieu  de  district  en  1837.  De-  vi\  ncit*^  de  leur  coloris.  L'n  sanctuntre,  ifcov' 
puis  lors,  ia  population  s'est  consitlArableraent  de  quatre  belles  statues,  termine  le  temple  du 
accrue,  et  le  commerce  y  a  pris  assez  do  dtvc-  dieuPhi-é.  Le  sable,  malheureusement, s'awos- 
loniement.  lalta,  qui  n'est  pas  fortifiée,  fut  oc-  cetled'année  en  année  autour  de  eemoatiaient. 
cupée/^ac  If's  alliés  en  1855.  Son  district  reufer-  [  dont  il  obstrue  en  partie  l'entrée, 
mait  en  J SOI  .'X)/>5:»  habitants.  i    Ce  ebcr-d'œurn  de  l'art  égyptien  n'est  pas 

nSAHlIOULott  AilOU-SAIIROrLest  le  seul  titre  d'ibsamboul  à  la  cuHosité  des 
aujourd'hui  un  misérable  liameau  de  la  basse  voyageurs-,  on  y  voit  un  autre  sp^os  plus  petit. 
Nubie,  .sur  la  rive  du  M!,  \  is-à-vis  d'El-î)err  mai?  non  moins  remarquable,  égaleiuf  ni  creuse 
ou  Derri,  chcf-Iicu  de  celte  province;  mais  dans  le  roc  et  diklié  à  la  déesse  Atbor,  la  Tt- 
femplacemcnt  qu'il  occupe  avait  ja<lis  uue  nus  égyptienne,  par  Nofré-Ari,  femme  de 
ttaute  importance, comme  l'attestent  les  mnnu-  Rhamsès.  La  façade  présente  six  sutues.  hautes 
mcnts  qu'on  y  voit  encore,  Là,  en  effet,  s*('!^vo  de  12  mètr*-»  iMtlées  et  encadrées  par  des  COD- 
un  temple  ou  spéos,  taillé  dans  le  rocher  .  treforts  de  rocher.  Quatre  représentent  Rbaah 
et  le  plus  beau  de  tonte  la  Nubie;  il  a  été  dé-  &ès  le  Grand,  escorté  de  ses  fils ,  et  deux  !to- 
crit  tour  à  tour  par  Drovetli,  Rurckbard,  Bel-  ;  fré>.M, qualifiée  de  imnoamen  {servante de MontlC 
zoni,Ilicbardson,Rifaud,  Gau,  Caillaud,  Chani-  et  aceompapnéc  de  m  s  filles.  La  première  salie 
poUion,  Uoscllini,  etc.  Ce  temple,  consacj é  au  .  ou  pronaos,  supportée  par  six  piliers  décorts 
dieu  Phré  (le  soleil)  par  Rhamsès  le  Grand  ou  i  delà  téted'Athor,  a  12  mètres  sur  chaque  cité, 
Sésostris.estun  édiflcede  l'aspect  le  plus  gran-  et  on  voit  sur  les  murailles  le  rek  offrant  (if$ 
diose.  Quatre  colosses  assis,  dr  20  iriMres  r'e  fleurs  et  des  frnils  à  .\mo'in  ,  à  Plué.  i 
hauteur,  en  décorent  le  merveilleux  fronti-  .Vtlior,  etc.  tn  vestibule  conduit  de  cette  pièce 
apicc.  L'intérieur  est  digne  de  cette  omemen-  |  au  sanetuaire,  dont  le  plafond  bleu  est  envi- 
tatieu  ^;igantesque  et  magnifique.  Huit  co- '  ronné  d'une  bordure  tricolore,  et  dont  les  pa- 
losses,  hauts  de  10  mètres  et  adossés  à  autant  rois  sont  onitH'S  de  ba^;- reliefs  coloriés  pour  la 
de  piliers,  apparaissent  dans  la  première  salle,  plupart  en  jaune  et  d  uue  belle  exécution, 
dont  les  parois  sont  couvertes  d'une  longue  file  ICTÊRIE.  (Oiteaux.)  Genre  de  Passereiia 
de  bas-reliefs  relatifs  riu\  conquêtes  de  Rham-  fondé  parViellot,  pour  un  Oiseau  pré'  •  '.t'ai- 
»ès  en  Asie  et  en  Afr  ique  On  y  voit  le  roi.  sur  ineul  placé  tantôt  avec  les  Gobe-Mou(  h'  s.  tan- 
sou  char,  dont  les  chevaux  sont  lancés  au  grand  tdt  avec  les  Merles  et  tantôt  avec  les  «ana- 
falop  ;  il  est  suivi  de  ses  fils,  montés  également  kins,  ayant  de  la  ressemblance  avec  les  uns  et 
BTir  dr^  hars.  11  jnet  m  fuite  une  armée  assy-  \ep  lulres  cl  présentant  pour  caractères  sp^ 
Tienne  et  assiège  nue  phee  foile.  Le  roi,  h  pied,  eiauic  :  bec  \m  peu  robuste,  convexe  en  dessiiSi 
MfifanM  ensuite,  terrassant  un  chef  ennemi  el  longicône,  un  peu  arqué,  pointu,  entier,  i 
m  perçant  un  autre  de  m  hm.  Plm  oId,  liQrdiinandibuUtiresOéchiaeaâedftosiDariM» 
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ion((ues;  langue  bifide  à  h  poînle;  bouche  ci- 
liée; tarses  nus,  annelés;  doigt  médian  snudt^ 
à  la  base  avec  l'externe,  totaitrnenl  sépair  i>e 
rioteme.  L'espèee  unique  de  ce  genre  est 
lIcTÉBiB  DE»  BOissoiis  {IcUiië  AiMtisola  Viellot), 
qiip  Biiffon  nommait  Merle  dk  lu  Caroline, 
qui  liabite  diverses  provinces  des  Eiatâ-Unis, 
purticalièrement  oelles  de  la  Caroline,  dé  la 
Pensylvanie  et  de  New-York,  où  elle  arrive  au 
printemps  et  dont  elle  part  en  automne.  Son 
plumage  est  d'un  gris  verdatre  sur  la  t^te.  le 
dessus  dircou  et  le  dos;  d'un  jaune  ordii^'é 
^ur  la  poitrine  et  le  devant  du  cou,  et  blanc  sur 
le  reste  des  parties  inférieures;  un  trait  blane, 
([lii  part  de  la  mandibule  intérieure,  s'étend  sur 
les  ediés  du  cou.  Lorsqu'au  printemiks  cet  Oi- 
sf  au  arrive  dans  une  contrée  où  il  \\ont  se 
propnpii  !■.  son  premier  soin  est  df  rt  f  hercher 
une  rrbideiiee  convenable;  il  s'établit  ordinai- 
rement dans  les  buissons  formés  de  noisetiers, 
de  vignes,  ou  dans  les  taillis  épais;  il  aime  sa 
demeure,  elle  màle  fait  entendre  presque  con- 
tinuellement un  cbant  ou  des  cris  exucssive- 
meiit  variés,  imitant  le  bruit  produit  par  divers 
animaux,  variable  scion  les  impressions  qu'il 
/•prouve  f  t  (luc  Vicllol  fait  connaître  avec  beau- 
coup de  soin.  L'Iciérie  se  nourrit  de  différentes 
sortes  d'Insectes,  de  baies  et  surtout  du  fniit 
du  Solanam  caroUame;  sa  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  ceufs. 

I^e  nom  à'Iclerus  est  appli«|ué  scienlitique- 
ntent  an  gmre  des  TnorpiAus.    E.  Desu. 

ÎCTIDE.  Olammifèrcs.)  Genre  de  l'ordre  des 
C;irnassicr.s,  famille  cks  Phntigrnd'  s.  fonde 
par  M.  Valencienncs  aux  dcpeui?  des  Païa- 
doxnres,  et  ayant  suitout  pour  caractères  :  à 
cbaquc  r!i;V'i(»;'re  sl\  incisivi  s,  Iroi''  lî-*  chaque 
côté  et  de  forme  ordinaire;  deux  rimines  lon- 
gues, comprimées,  tranchantes;  dix  molaires, 
cinq  de  chaque  odté,  quatre  fausses  et  six  vraies 
supérieurement,  et  au  contniirc  >i\  fausses  et 
(inalre  vraies  inférieurement.  I.es  Ictides  sont 
muarquables  àcausc  de  la  grosseur  de  leur  ta- 
lon, plus  court,  plus  arrondi  et  encore  plus  fort 
que  c^'liii  de?  Paradoxnres.  Ils  se  rapprorbeut 
assez  des  Kalons  par  la  forme  de  leurs  doi;^Is, 
etils  lient  ce  groupe  aux  Civettes  et  surtoulaux 
Pnradoxurcs.  Ce  sont  des  animaux  ù  corps 
trapu,  à  trte  grosse,  portant  de  petits  yeux  et 
des  oreilles  arrondies  et  velues;  leurs  pieds 
ont  tous  cinq  doigts  armés  d'ongles  crochus, 
comiMiniés,  asses  forts,  mais  non  réiraetiles; 
la  ^cuc  est  prenante ,  entièrement  ^'eliie.  — 
Deux  espèces  entrent  dans  ce  grou|>c  :  1«  le 
BEimiRONG  ilclide»  {PtaradMitrus)  albifrmuVT. 
Cavicr,  V;»)  )  ']ui  a  environ  65  centimètres  de- 
puis le  liaut  du  museau  jusqu'à  l'oril^ne  de  la 


IDÛ 

queuo,ci  dont  la  couleur  est  d'aa*|rli  nolilti^ 

habite  Sumatra,  Malacca  et  plus  rarement  Java; 
et  2»  le  Bbaturomc  ou  Ictidr  noir  {IclidtH  aier 
Fr,  Cuvier),  un  peu  plus  grand,  tout  à  fait 
noir  et  se  trouvant  dans  les  mômes  pays  que 
le  précédent,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une 
simple  variété.  E.  bum. 

ICTINIE.  (OiMait/.)0enredel'ordrcdesOi- 
se;tii\  do  proie,  famille  des  Rapaces,  établi  par 
Vidlot  aux  dt-ptii^  des  Buses  pour  des  espèces 
qui,  par  leurs  caractères,  participent  des  BitUo 
et  des  Milans,  et  semblent  \m  ensemble  ces 
deux  groupes.  L»aus  ks  Ictinies,  le  boi:  e>! 
court,  droit,  étroit  en  clossn?,  comprimé  I  j!  - 
ralcmcul;  la  maudibuie  supérieure  a âcs  biudo 
dilatés  en  forme  de  dent  crochue  à  la  pointe, 
et  l'inférieure,  plus  courte,  obtuse,  est  éebar.- 
ci-éc  an  bout;  les  narines  sont  en  lunules  obli- 
ques ;  les  lai-ses  sont  courts,  grêles,  nus,  réti- 
culés; les  ongles  courts,  peu  aigus,  etc.  Deux 
espèces  seulement  :  l'IcTinis  ti  vACRiSF.  dk  ser- 
PKNTs  f!ciininopkî)u!i>ria  Virllut),  de  i'Amériijue 
du  Nord,  et  I'Iciim;;  blkuatmk  ylumtea 
Viellot),  du  Brésil,  delà  Guyane  et  des  Étals- 
Unis,  conîposent  i\ tte  division. — Ces  Oi^eau\so 
tiennent  le  pins  babituellpinent  dans  les  bois, 
sur  les  arbres  tievés,  volent  a  une  treï-^randc 
hauteur, séjournent fi^emmentdans  les  airs, 
où  ils  décrivent  des  cercles  à  la  manière  de 
tous  les  Oiseaux  de  proie,  et  font  uni*  cha'^sc 
continuelle  aux  gros  Insectes,  aux  Lt;/^rds  et 
aux  petites  espèces  d'Ophidiens.    £.  Dtsm. 

IDELEH  (Louis).  Savant  allemand,  né  en 
l7C6daus  la  province  de  Brandebourg,  mort  en 
1846.  Idelcr  ^est  lait  connaUro  surtout  par  des 
travaux  importants  sur  bi  chronologie  et  1  as- 
tronomie des  anciens.  Son  otivra:;e  le  pli; s  im- 
portant est  l^Uamielile  cluonohfjtc,  t<^2-'j-183l, 
iu-8'>  (en  allemand;,  qui  jouit  d'une  réputation 
justement  méritée.  U  a  publié  en  outre  diver:» 
m 'moires,  notamment  dans  le  Recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Berlin,  dont  il  était 
membre,  et  un  ouvrage  sur  la  Chrom^gie 
cMamae,  1637.  L'Académie  des  inscriptions  et 
beiles'it  itres  ii:  France  l'avait  nommé  asBocié 

•'tr.ui^ei'  eu  18.i&. 

lUOLN  ou  IDOUNA.  iMyth.  «MMfo.) 
Déesse,  fenime  de  Bragi  ou  Asabragur,  le  dis- 
pf  11^  tti  ^ir  de  l'inspiration  pru  tiqne  Idonna  est 
churi^éc  par  les  dieux  de  garder  dans  un  cof- 
fret des  pommes  d'or  qui  <mt  la  vertu  de  les 
rendre  étcmélleiDent  isrts  et  éternellement 
jeunes,  Loke,  cet  adversaire  acharné  des  Ases, 
cherche  sans  cesse  à  ravir  le  coffret  précieux. 
Il  réussit  un  jour  k  enlever  à  hi  fois  Idouna  et 
ses  pommes,  qu'il  mît  sous  11  garde  d'un  géant 
redoviabiei  au  fond  d'une  forêt.  Le»  déesses 


Dlgitized  by  Google 


IGO 


(614) 


IMM 


virent  leur  beauté  se  flétrir.  Freya  plettràit 

ntiit  et  jour,  cf  les  dieux  commençaient  à  sen- 
tir la  caducité  peser  bur  eux,  lor&qu'iis  décou- 
vrireot  enfin  les  traces  du  vol,  et  forcèrent 
Loke  à  rendre  lAiHiiia  et  son  trésor. 

IDSTEDT.  Villape  du  duché  de  Sleswig 
(Danemark},  eatre  la  Irène  et  l'Eidcr,  à  10  ki- 
lomètres de  la  ville  de  Sleswig.  Le  24  juillet 
18S0,  les  troupes  sieswico-holsteinoises,  com- 
mandées par  le  çrénéral  prussien  Willifien  et 
fortes  d'environ  30,U00  liommes,  étaient  con- 
centrées derrière  Idstedt  et  Vedelstiang.  Les 
troupes  danoises,  en  nombre  à  peu  près  égal, 
vinrent  bivouaquer  le  21  en  face  de  l'ennemi, 
et  krogb,  qui  était  à  leur  téte,  remporta  le  2â 
une  victoire  qui  le  rendit  mattre  de  Sleswig, 
et  bientôt  après  de  tout  le  duché.  Willisen 
avait  laissé  environ  3,000 hommes  sur  le  eban^p 
de  bataille,  et  les  Danois  eux-mêmes  avaient 
éprouvé  des  pertes  eonsidérablw. 

lÉXi-KALÉ ,  c'est-à-dire  nouveau  chàleau. 
Petite  ville  ou  plutôt  bourg  de  la  Crimée,  sur 
le  détroit  du  même  nom,  a  11  verdies  E.  de 
Kertch  (11  kilom.  737  mètres).  Le  fort  d'Iéni* 
Kalé  fut  bâti  en  1475  par  les  Turcs,  auxquels 
les  Tartares  venaient  de  céder  Kertch  et  les 
rivages  environnants.  Au  pied  de  la  montagne 
sur  Uquelle  s*élève  ce  fort,  on  a  bâti  un  bourg 
assez  misérable,  presque  entièrement  habité 
par  des  Grecs  dont  la  principale  industi  ie  est 
la  pèche.  Ils  s'occupent  aussi  à  transporter 
avee  leurs  bateaux  les  marchandises  des  na- 
vir  esvenant  de  la  mer  d'Azoff,  qui  sont  obligés 
de  s'alléger  pour  pouvoir  franrbir  la  passe.  La 
forteresse,  réparée  par  les  Kusses,  a  etti,  remise 
dans  un  état  assez  convenable;  mab  elle  u*a 
jamais  été  bien  redoutable.  Aussi  les  Russes 
l'abandonnèrent-ils  a  peu  prés  sans  résistance 
lorsque  l'escadre  anglu-fi'ançaise  vint  s'empa- 
rer d'Iéni-Kalé,  le  SS  mai  1856,  après  avoir 
occupé  Kertch  le  jour  précédent.  —  Le  détroit 
en  face  de  cette  forteresse  n'a  que  4  verstes 
(4  kiloui.  2B8  melrésj  de  lai'geur. 

IFIUKIA.  {Géog.)  Ce  nom,  le  même  que  l'A- 
frica  des  Romains,  est  donné  par  les  Arabes  à 
une  bien  faible  {>orlion  du  continent  immense 
auquel  nous  avons  applique  la  dénomiitatioti 
d'Afrique,  il  ne  désigne  en  effet  que  le  pays 
formant  la  régence  aetuellc  de  Tunis.  On  l'a 
quelquefois  étendn  à  la  provinn  limitrophe  de 
Tripoli  ;  l'Ifrikia  même,  sous  la  dynastie  liaf- 
side,  comprit  les  provinces  de  Tripoli,  de 
Tunis,  de  Zab,  de  Cons! mîi'u  et  de  Bougie. 
Les  Tunisiens,  au  lieu  d'ifnkia,  disent  Frikia. 

IGOR OLGOVn Cil,  ou  IGOlUI.élait  le 
troisième  fils  d'Oleg  SviAtoslovheb.  Son  frère 
VfévQtod  II,  grand  piince  de  Biew.étant  mort  le 


1"  juillet  1148,  Igor  marcha  sur  Kiewpoor 

s'emparer  dti  |>oMvoir;  mais  le  peuple,  qui  ne 
l'aimait  pas  a  cause  de  sou  orgueil  et  de  sa 
dureté,  offrit  la  couronne  k  bbtdav^,  qui  ao- 
oourut  en  toute  hâte.  Igor  s'enfinit  devant  lui. 
On  se  mit  à  sa  pourstiite,  et  on  le  trouva  caché 
dans  un  marais,  il  fut  renfermé  dans  un  clollre 
à  VIdobitch,  et  ensuite  à  Péréjaslavle.  Omoimit 
vers  1202,  —  Un  autre  Igor,  prince  de  Séversky. 
maî'cha  en  1186  contre  IcsPolovlzi  barbarf^set 
païens.  Après  de  brillants  exploits,  il  futsurpris 
et  fiiit  prisonnier  avec  les  princes  qui  l'aoeon- 
pagnaient;  mais  il  parvint  à  s'échapper.  Ces 
événements  ont  inspiré  le  génie  poétirpie  d'un 
poète  russe  contemporain  qui  a  composé  le 
po&ned7?or,  précieux  monument  delà  langue 
et  de  I  (  1  i  l  laiore  russes  au  moyen  àgc. 

ni.'iliî.i:AT10.\.  Ce  mot  s'applique  spé- 
cialement a  l'introduction,  dans  les  colomcs,  de 
travailleurs  libres,  tirés  soit  de  l'Asie  (Vof. 
Coi  Lis  dans  ce  Suiiplémcnl),  soit  de  l'Afrique, 
pour  ôtre  appliqués  à  la  culture  des  terres 
dans  les  pays  chauds,  dont  le  climat  est  éner- 
vant et  souvent  mortd  pour  les  hommes  de 
race  blanche  qui  se  livrent  auxtravauiagri' 
coles. 

Ou  atli'ibuc  à  Las  Casas  la  première  idée  de 
l'importation  des  noirs  esdaves  aux  Into- 

Occidentales.  Si  cette  assertion  est  exacte,  on 
peut  déclarer  sans  crainte  que  cet  booinicdc 
bien  n'avait  d'autre  ratbile  qu'une  pensée 
d'humanité.  11  pouvait  se  dire,  en  effet,  qu'es 
donnant  aux  colons  d'Utiles  auxiliaires,  il  arra- 
chait à  un  état  pire  encore  ([iie  l'e.sclavage des 
(uiUiers  d'individus  voues  sur  le  sol  de  l'Afh- 
que  à  toutes  les  vicnsîtudes  d'une  guerre  su» 
trêve  et  sans  merci  et  à  tontes  les  fantaisies 
d'un  despotistne  avenplo  <■(  sanj^uinaire.  Ce 
raisonnement  repose  malheureusement  sur  des 
erreurs  de  la  nature  la  plus  grave.  Au  principe 
inviolable  de  la  liberté,  il  sul^tituc  l'esclavage 
repoussé  pnr  h  eonseieriee  humaine  et  parla 
loi  divine  que  Jésus  a  voulu  sceller  de  son 
sang  ;  il  attribue  à  la  race  la  plus  forte  un 
pouvoir  illimité  sur  la  race  la  plus  faible  ;  il 
ilécliaînc  contre  des  hommes  nés  libi'cs  comme 
nous  les  passions  les  plus  cupides  et  les  plus 
féroces;  il  réduit  à  l'état  de  béte  de  somme  et 
transforme  en  marchandise  une  portion  consi- 
dérable de  l'humanité;  il  généralise  enfin,  et 
il  éternise  en  quelque  sorte,  le  fléau  de  la 
guerre  au  milieu  des  populations  noires,  et 
sollicitant  leurs  rois  et  IcUrs  chefs  à  particilier 
au  !)én«''fi('e  de  la  ti-aitc. 

La  question  est  aujourd'hui  jugée.  La  traite 
est  une  bonté  pomr  les  pcupli»  civilisés  ;  ditons 
mieux»  elle  est  un  erinu.  Ifais  l'jnpm^tiflB 
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n'a  rien  de  commun  avec  cet  OflituK  trafic.  Au 
lieu  de  violer  le  principe  <le  la  liberté,  elle  lui 
ftit  appel,  el  c'est  à  lui  seul  qu'elle  demande 
nu  travail  doublement  fructueux  qui  doit-assti- 
rer  en  niômc  teiiips  la  prospérité  de  nos  colo- 
nies et  le  développement  de  la  civilisation  au 
milieu  des  populattonsaflricatnes.  Nous  revien- 
drons l»ii'nt6t  sur  ce  point  capital. 

Uendons  cette  justice  à  l'Angleterre  :  plus 
que  toutes  les  autres  nations,  elle  a  cherché  à 
introduii-u  la  civilisation  en  ÂfHque,  quand  elle 
pouvait  le  faire  sans  nuire  aux  intérêts  de^on 
uomiuerce;  niais,  il  faut  aussi  le  reconnaiire, 
tons  ses  efforts  pour  y  parvenir  sont  restés 
jusqu'à  présent  sans  résultats,  etlasurveiliance 
exercée  par  ^es  nombreux  croiseurs  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  n'a  pas  plus  entravé  la 
traite  que  les  tentatives  des  sociétéis  bibliques 
et  abolitioaistes  n'ont  répandu  dans  Huté- 
rietii'  le  cliristinnisme,  le  sentiment  de  la  di- 
gnité humaine  cl  l  ainoordii  travail.  A  peine 
comptc-t-on  dans  la  (ianibie  100  noii's  chré- 
tiens, et  si  l'on  a  pu  obtenir  à  Sierra-Leone 
une  apparence  de  travail  libre,  c'est  yi-àce  à 
l'emploi  du  procédé  préconisé  aujourd'hui  par 
la  Fmce  :  la  libération  des  captifs.  11  )'  a 
vingt-cinq  ans,  un  abolitioniste  anglais  voulait 
que  l'Angleterre  approvisinniult  (ont  le  inondf 
de  travailleurs  noirs.  La  Grandc-tiretagne  y 
devait  trouver  san.s  doute  d'importants  avan* 
tages,  ear,  peu  d'années  aprèB,  les  Pays-Bas 
s'élant  mis  à  recruter  des  noirs  pour  en  for- 
mer leurs  garnisons  coloniales  après  les  avoir 
libérés,  cette  puissance  s'éleva  si  vivement 
contre  une  pareille  mesure,  que  les  Uollandain 
furent  oblii^és  d'y  renoncer.  Elle  suivait  en 
cela  la  politique  en  vertu  de  laquelle  elle  avait 
protégé  d'une  main  les  colons  de  Saint-Do- 
mingue contre  leurs  esclaves,  tandis  que  de 
I':»Mfrr  i  ilr  ^i^ii.tit  sous  l'influencc  de  Pilt  et 
de  Fox  i'abolitioa  de  la  traite. 

On  sait  combien  l'esdavage  est  déftivorable 
à  la  reproduction  de  Tespèce  humaine  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qm-  dans  nos  colonies  la 
population  agricole  soit  loin  d'être  eu  rapport 
avec  l'étendue  du  sol  cultivable  :  de  là,  bi  né- 
ccî>sité  d'attirer  de  nouveaux  travailleurs,  sons 
peine  de  voir  les  cobnips  péricliter.  L'Inde, 
d'abord,  semblait  nous  offrir  une  ressource, 
avec  ses  deux  cent  soixante  mîIUons  d'abitants 
en  proie  à  la  misère  et  souvent  à  la  famine  ; 
mais  If  s  Anglais  s'opposèrent  bientôt  à  la  sor- 
tie des  eouUs.  ^  fallait  trouver  ailleurs  le  con- 
cours rédainé  par  nos  colonies.  On  jeta  natu- 
rellement les  yeuxsur  l'Afrique  ;  mais  là  encore 
des  difficultés      prcspntaipnl  :  le  rerrutcrn'^rif 

des  kflwailk^rs  pouvait  donner  nais&ance  à 


des  abus  nombreux,  tin  invôqiiatit  la  liberté 
ne  Cûurrait-ûii  pas  risque  de  ieuou\ek'r  sous 
un  autre  nom  et  sous  une  autre  forme  la  traite 
mise  au  l)an  de  la  civilipalion?  Des  rè^'Ieinents 
sagement  conçus  et  .^li  icUincnl  olihervés,  sous 
le  contrôle  d'une  surveillance  allenlivc  et  sé- 
vère, ont  liikitdisparaltre  en  partie  ces  obstacles. 
Voici  comment  s'opèront  le  rocrtitement  et  le 
transport  des  travailk  ui^  m)us  l'empire  des  dé- 
crets du  13  février  et  du  27  mai-s  ISô'À  : 

Tout  navire  qui  se  livre  au  transport  des 
iniiiiif,'rants  provenaul  de  pays  hors  d'Europe, 
que  ce  soit  aux  frais  ou  avec  l'assistance  du 
trésor  public  ou  des  fonds  du  service  local  de 
la  colonie,  d<Ât  être  au  préalable  pourvu  d'une 
autorisation  du  ministre.  Il  existe  pour  coite 
émigration,  au  lieu  même  où  elle  s  cfte(  lue,  un 
agent  spécial  qui  veille  au  rccrulemeut  et  à 
l'embarquement  dc3  éroigrants,  qui  leurfiitt 
connaître  !a  nature  des  eontrats  qu'ils  sont  ap- 
pelés a  souscrire  dans  les  colonies,  les  garan- 
ties d'exécution  de  ces  contrats  et  les  condi- 
tions du  rapatriement;  qui  enregistre  les 
enrôlements,  Içtirdc!i\re  les  pcnnis  d'einbar- 
queiuenl  et  reçoit  leur  déclaration,  qui  est  con- 
signée dans  un  procès-verhal  signé  de  deux 
témoins.  Les  émigrants  doivent  avoir  moins  de 
ÎO  ;nis;  s'ils  n'oflf  pas  21  a^^,  ils  doivent  être 
reprijieiilés  par  leurs  parents  ou  tuteurs,  et  ils 
doivent  même  en  être  accompagnés  s'ils  ont 
moins  de  15  ans.  On  ne  peut  embarquer  qu'un 
homme  par  tonneau  de  jauge  du  bàtinu  nt  ; 
toutefois,  l'administration  s'est  réserve  le  droit 
de  permettre  que  celte  limite  soit  dépassée, 
seulement  pour  les  traversées  les  plus  courtes, 
jiisipi'à  25  p.  100  du  tonnage  légal.  La  ration 
journalière  des  iuuuigi-ants  se  compose  de  : 

Viande  salée   Ok.20Ogr. 

ou  Poisson  salé  0  214 

Biscuit   .  0  750 

ou  Riz  1  » 

Légumes  secs  0  120 

Eau  3  litres. 

Le  déercL  d-i  27  juars  rî  i^îe  tout  ce  qni  est 
relatif  à  l'annement,  à  l'aérage  et  à  la  naviga- 
bilité des  bâtiments,  ainsi  qu'à  rarrimage  des 
provisions  et  des  bagages  desbomnies  6t  4* 
l'emplacement  qtii  leiu'  est  consacré.  Les  capi- 
taines fournissent  des  cautions  en  prévision 
des  dommages- intérêts  qu'ils  pourraient  avoir 
à  payer  indépendamment  des  ni<;sures  discipU< 
naires  que  le  ministre  de  la  marine  peut  pren- 
dre contre  eux.  A  l'arrivée  dans  la  cojpiije,  un 
agent  désigné  par  le  dlreçleur  de  rinîérieur. 
ronirôle  l'introduction  des  immigrants  et  la 
ronclnsifin  drs  contrais  d'engagement  qui  sont 
passés  devant  les  maires  ou  k&  greffiers  des 
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Justices  de  paix  ;  il  reçoit  leurs  plaintes  et  ré- 
dige un  procès-verbal  qui  est  remiB  entre  les 
mains  du  procureur  impériaL  Les  règlements 

rcri''t:s  \r.\v  lo5  youvorncui's  ont  pourvu  d'ail- 
leurs à  tuutcs  les  uiesui'cs  de  protection  eu  fa- 
veur des  immigrants,  à  l'organisatioii  de  syn- 
dîcats.  Toutes  les  contestations  entre  les  pro- 
priétaires et  les  cultivateurs  sont  portiers  (lo- 
vant les  juges  de  paix,  et  la  pénalité  t  rappe  avec 
te  même  équité  les  uns  et  les  autres.  • 

Lorsque  l'iuiniigraht  ost  parvenu  au  iciinc 
de  son  enjïa^oment.  il  a  droit  à  son  rapatrie* 
ment  ou  à  une  indemnité  équivalente  au  prix 
de  son  retour.  Celte  dépense,  portées»  budget 
de  la  colonie,  n'est  pas  toutefois  une  charge 
pour  elle,  gi  Ace  à  un  droit  d'(  niT'.'istrptnenl 
de  3'J  lianes  par  engagé  pour  la  licunion,  la 
Martinique  et  la  Guadeloupe,  et  de  20  francs 
pour  la  Guyane.  (  \  ;<  une  taxe  d'un  vingtième 
prélevée  sur  les  saiaii  cs. 

te  mode  de  recrutenieui  ne  satisfait-il  pas 
mx  intérêts  des  engagés  aussi  Men  qu*à  ceux 
des  colons,  elpeiH-il  f-ti  o  .sr-i  aMisomcnt  altuqué 
au  point  de  viir  de  la  luoralili'  ^  On  po\il  dire 
sans  doute  (^ùc  ïtt»  nieilleursi  egk  iùeub  iuisscnt 
toujours  une  porte  ouverte  à  certains  abus  ; 
mais  ces  abus,  fros  -rnres  d'ailleurs,  itetivoiît-iis 
fttre  mis  en  Itaiauce  avec  les  avantages  immen- 
ses du  système  d'immigration,  envisagé  au  point 
de  vue  spécial  des  travailleui's  et  de  la  race  à 
laquelle  ils  nppnrticnnenl  ?  Nous  ne  le  pensons 
lias,  et  toute  la  question  est  là.  Esclaves  chez 
eux,  ou  du  moins  pressurés  par  tous  les  chefs 
auxquels  ils  sont  soumis,  les  noirs,  m  vertu 
de  letir  en^ac^emcnt,  pn'^sent  pnnr  linsi  dii  o 
de  la  servitude  à  la  liberté.  Ib  sont  ustrcnits, 
il  est  vrai,  à  une  tftcfae  forcée,  nmts  con- 
sentie, dont  ils  connaissent  d'avance  I  i  for- 
ïne.  el  qui  par  conséquent  n'est  i\i  j  li;^  Im- 
juiliante  ni  plus  pénible  que  c«llc  des  ouvriers 
européens  engagés  à  tenips  pour  fîes  Travaux 
de  longue  durée.  Qu'on*  se  repr('  ! 1 1  inainle- 
nant  !r  iicir  hhl'vô.  S'il  se  fixe  dans  la  rolnnin 
son  pécule  iui  pe  rmet  d'acquérir  une  propriété 
foncière  qui  assurera  pour  toi^jours  son  bien- 
être  et  son  indépendance.  Qq,*!!  rentre  au  con- 
traire dans  sa  pntrie:  il  y  arrive  dans  des 
couditiom»  excclientevS  ;  son  séjour  dans  les 
colonies  l'a  initié  à  tous  les  secrets  de  l'indus- 
trie agricole  et  professionnelle  ;  il  s'est  habitué 
au  travail  ré^'nlicr  et  profitable;  les  prêtres 
dirétiens  ont  lait  pénétrer  dans  son  esprit  et 
dans  son  cœur  les  principes  élevés  de  la  reli- 
gion, de  la  uiorale  et  de  la  dignité  humaine  :  il 
porte  donc  au  sein  de  la  barbarie  afrirainc  des 
germes  piécieux  de  civilisation  qui  s'y  déve- 
îopperont  avec  rapidité,  si  l'engagement  des 


noirs  libres  n'est  pas  entravé  par  de  roesquioes 
jalousies.  Le  reemtement  destttviilleius  tA, 

comme  ou  le  voit,  une  œuvre easentiettoBOM 

buuianit;ure.  Nous  pouvons  même  affirmer 
qu'il  jftre  à  l'Europe  cbrétieuiie  et  civilisée  le 
seul  moyen  véritablement  efficace  de  tinre  pé- 
nétrer la  lumière  et  le  progrès  au  sein  des  po- 
pulations africaines,  envclopp<>cs  depuis  d« 
siècles  dans  les  ténèbres  profondes  de  la  barba- 
rie, do  l'ignorance  et  du  fétichisme. 

Les  localités  qui  présentent  le  plus  de  faci- 
lités pour  le  recrntemenl  sont ,  sur  h  «4lé 
orientale  d'Afrique,  les  Etats  de  Timan  de  Mas- 
cate,  la  colonie  portugaise  de  Mozambique  et 
de  Madagascar  ;  dans  la  partie  OLrideDtate,le$ 
côtes  des  Granes,  de  Bénin,  de  Loango,  du 
Congo,  d'Angola  et  de  Benguela.  Cepeudaul  ou 
se  trouve  en  présence  d'obstacles  nouveaux:  li 
reine  des  Ilovas  et  l'iman  de  Mascate  s'oppo- 
senl  à  l'émigration  de  leurs  sujets;  les  Anglais 
concluent  avec  les  rois  de  la  cdte  occidcDtak 
des  traités  tendant  au  même  résultat.  U  Por- 
ttigal  interdit  aussi  le  recrutement  de  travail- 
leurs sur  le  tcriitoirc  de  ses  colonies,  ef  fellc 
mesure,  malgré  le  prétexte  qui  la  colore,  uc 
peut  avoir  pour  but  d'empéeber  Padiat  des 
esclaves,  puisqu'elle  n'est  appliquée  que <lepu;s 
!a  déclaration  de  l'éniauripation  dans  les  colo- 
nies portugaises.  La  source  de  l'innuigration 
africaine  peut  donc  se  tarir,  car  la  France,  qni 
a  addplé  pour  principe,  dans  les  engagements 
qu'elle  peruict,  le  libre  (•ni'^eîileiiipnt  df  IVri- 
f:agé  et  du  chef  ou  du  souverain  dont  il  tslle 
.'^ujot,  n'imitera  certainement  pas  la  conduite 
de  l'Angleterre,  qui,  naguèi-e,  loi'squcl'ei't'a- 
vage  existait  encore  riajis  nos  possessious 
d'ontrc-mcr,  provoquait  les  noirs  à  la  fuite 
pour  s'y  soustraire,  et  fovorlaait  leur  piaeage 
dans  les  colonies  anglaises.  I.a  cause  des  en- 
traves que  la  rivale  de  la  Fi  ance,  et  à  sasiiile 
le  Portugal,  mettent  à  rimuiigration,seraitdif' 
ficile  à  expliquer  à  cette  opération  n'était,  en 
réalité,  une  conctirrencc  à  la  traite:  or,  l> 
presque  totalité  de  l'immense  conunereed'fs- 
daves  qui  se  foit  cncui'c  par  mer  a  lieu 
pavillon  portugais  et  an  moyen  d'objeLs  ic 
troque  fabriqués  en  Angl*  tr  rro.  TVans  l'i'l  it  ac- 
tuel de  la  question,  les  ccrtomes  interiropitak.;» 
n'ayant  pas  assez  de  bras,  en  ont  denuuidtf  a 
l'immigfâUon  indienne.  L'Angleterre,  ennca  i" 
de  leur  prospérité,  U  s  a  privées  de  celle  res- 
source, ficileuicul  reinplaccepar  i'iiwuigfilii'^ 
africaiiîc,  q  .ii  acetavautage  de  faciliter  le  eenJ 
nïojen  pratique  d'arriver  à  I  I  ilisation  Ae 
l'Afrique,  IhU  '"mi  m!'  -indiM  m  l  An^N'!  t'* 
veut  renoncer  à  l'emploi  de  ses  marcliamiis» 
pottrallotenierlB  Iraiie,  si  on  tuipéebet'iwill^ 
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dti  fMvtlion  portugais  pour  II  cottvfir,  si  on 

favorise  le  i-jf  liât  des  esclaves  et  riniinigration 
libre  à  flcsii!).itinn  des  pays  où  l'esclavapte 
n'existe  plus,  )iour  ramener  ensuite  les  noirs 
soit  dans  leur  pays,  soit dansdes colonies ag^ri- 
coles  ci>éëi  s  (11  Afrique.  Placte  daus  cette  al- 
ternative, l'An^Ifterrt»  pn'fi'Teni  sans  doute  rou- 
vrir les  portes  de  l'iadc  aux  coulis,  car  si  nos 
rapports  avec  TAfrique  ne  sont  utiles  qu'à 
l'Afiique,  indépendamment  des  avantages  ini- 
méiliats  que  l'Inde  petit  retirer  de  l'iTnniiîra- 
tion  indienne^la  richesse  monétaire  de  cette 
contrée  se  trouvera  accme  par  le  retour  des 
«ïouiis  arrivant  tous  avec  leur  pécule  capitalisé. 
Enfin,  en  cas  de  nécessité,  on  trouverait  en 
Cocinncbine  cl  à  Madaguscai*,  si  on  voulait  y 
faire  flotter  le  drapeau  de  la  France,  assez  de 
travailleurs  pour  subvenir  aux  besoins  de  tout 
le  ïnonde  c^)'oni;i!. 

I.\COMb  i'AX.  Expression  anglaise  qui 
ngnifie  taxe  ou  impfil  twr  te  revew.  La  ques- 
tion de  l'impôt  du  revenu  a  été  souvent  aptée 
dans  ces  dernières  années,  et,  tout  en  recon- 
naissant qu'une  conlributiou  basée  sur  le  re- 
venu serait  essentiellement  juste  et  utile,  on  a 
presque  toujours  reculé  devant  l'apidi'  alit  n  de 
cette  idée,  sous  [trétcxle  qu'elle  ékiil  iitiprali- 
eable.  Or  cet  iuipôl  existe  en  Angleterre  sous  le 
nom  à^incme  tas,  et  il  n*estp«is  sans  intérêt  de 
voir  romvïier.t  il  a  été  rompris  chez  nos  vni'-if'S 
et  <|uels  résiilîats  il  y  a  pioduits.  Jusqu'à  la  tin 
du  dernier  siècle,  la  coulribulion  foncière  était 
presque  nulle  en  Angleterre,  et  ce  Airent'les 
nécessit('%  finnnrière.s  créées  p:(r  !*'.>  guerres 
soutenues  contre  la  France  qui  obligèrent  d'a- 
bord le  gouvcrnenieTit  à  puiser  à  la  source 
féconde  des  revenus  territoriaux.  Par  un  acte 
du  30  novembre  1797,  on  établit  dor!*^  nn  im- 
pùl  de  2,0.37,627  livres  sterling  sur  le  revenu 
foncier  de  la  Grande-Bretagne.  On  considérait 
celte  somme  comme  le  cinquième  du  revenu; 
d'ailleurs  une  taxe  de  20  p.  100,  imposée  sur 
les  revenus  de  tous  les  employés  non  mili- 
taires, dégrevait  d'autant  les  propriétaires  fon- 
cier:.  .M.iiïs  cette  somme  se  trouva  insofRsante, 
et  l'année  suivante  ot;  erpnnisa  Vincorvr  ta.r  pro- 
prement dit.  L'acte  de  1797,  complété  par 
celui  de  1803,  établissait  un  impôt  proportionnel 
fiiic  les  revenus  des  propriétaires;  2"  le  bé- 
D»  fict'  des  fermiers;  3»  ceux  des  rentiers  de 
\'£.ui ,  4'  les  revenus,  profits  et  salaires  des 
industriels,  réalisés  dans  le  commerce,  l'indus- 
trie, ou  en  vcild  d'uu  travail  personnel  quel- 
conque; 5*  les  tnitcmnUs  des  employés  de 
r^Ut.  L'impôt  était  de  ù  p.  100,  s;iu'f  pour 
la  dcuxifemc  classe,  qui  ne  pajait  que  3/4 
p,  100  de  son  revenu.  11  nq»porta  envi- 


ron  3  millions  1/2  de  livres  sterling  eà 
ISOl,  4  millions  1/2  en  1805,  fut  doublé 
eu  1806,  et  produisait  jusqu'à  10  millions 
en  18(5. 

'  Ce  premier  impdt  du  revenu  fut  aboli  en 

1816;  mais  lorsque  Robert  Peel  eut  entrepris 
de  réformer  les  lois  des  céréales  en  1842,  il  se 
trouva  oblige  de  créer  de  nouvelles  ressour- 
ces pour  couvrir'  le  déficit  qui  allait  résulter 
dans  le  budget  de  la  suppression  des  droits  de 
consommation,  et  il  proî)osri  de  revenir  à  Vite 
come  last  qui  fut  rétabli  en  cflét  par  un  acte 
du  Paricment  du  22  juin  1812.  La  perception 
de  cet  impôt  devait  cesser  en  1845  ;  mais  il  a 
été  successivement  prorogé  depuis.  Comme  les 
lois  précédentes,  celle  de  1842  divise  les  reve- 
nus exigibles  en  dnqdassM.  La  première  com- 
prend les  revenus  que  les  propriétaires  tirent 
de  leurs  immeubles  lorsqu'ils  ne  les  font  pas 
valoir  eux-mêmes.  L'impôt  pour  cette  classe  est 
de  7  pences  par  livre,  2,91  p.  100.  2^  classe  : 
bénéfices  et  profltsdes  fermiers  imposés  à  raison 
de*^  pences  1/2  par  livre,  1,16  p  H  O,  en  Angle- 
terre, 2penccs  1/2, 1,04  p.  iOO,  en  Écossc.  Lors- 
que le  propriétaire  exploite  lui-méiire,  il  pain 
à  la  foisrinipûl  de  la  preriiièrcel  delà  deuxième 
classe.  3'  cl;is.sc  :  annuités  ou  renies  payées  par 
l'État,  7  pences  par  livre,  ou  2,91  p.  100. 
4*  classe  :  profits  commerciaux,  industrielB  et 
professionnels,  et  rfveruis  divers.  7  pences 
{>ar  livre.  cla.*..->e:  truitemenls  el  pensions 
des  fonctionnaires  et  employés  du  gouverne- 
ment, 7  pences  par  livre.  Sont  exempts  les 
individus  dont  le  rc  t.ii  total  ne  s'élève  pas  à 
150  livres,  les  iti.siautious  charitables,  les 
étrangers  résidant  en  Angleterre,  lorsque 
leurs  revenus  proviennent  d'arrérages  dofonds 
publics.  L'acte  de  1842  n'était  pas  applicable  à 
l'Irlande,  mais  il  a  été  étendu  depuis  à  celle 
partie  du  Royaume-Uni.  En  18M,  la  nécessité 
de  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  déter* 
niiTu  !»'  V;n-lenieiit  à  douVderletanx  de  Vincome 
taii  mais  un  autre  acte  de  1857  l'a  réduit,  àpeu 
d'exceptions  près,  au  taux  primitif  pour  tS&S 
et  les  années  suivantes. 

lîiie  des  grandes  diffieulti^s  que  pn-uMilejit 
ortlinaireuient  les  iniputs  sur  les  revenus  est  de 
constater  d'une  manière  exacte  le  revenu  im- 
posable. Voici  comment  la  bti  anglai.se  a  essayé 
de  récoudre  eelti"  ditTi<  uîté  :  c'est  sur  V\  déclara- 
tion même  du  contribuable  qu'est  basée  l'as- 
siette de  l'impOL  A  cet  effet,  les  coniribuablcii 
sont  invités  par  \oie  d'affûcbcs  et  par  lettres 
individuelles  à  faire  répailileurs  ou  fl.ss£,v- 
«ors,  au  nombre  de  doux  ou  plusieurs  par 
paroisse,  la  déclaration  détaillée  de  leurs 
yroflts  ou  revenus  de  toute  nature.  Les  con- 
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tribuaMM  dont  les  revenus  pmienneni  du 

commerce  et  de  l'indiisfrio  doivent  dédarnr 
la  moyenne  «les  trois  dernières  années.  Toute 
Uéclaralioii  doit  contenir  rat'tirmaliou  positive 
que  le  déclarant  agit  en  toale  tinoérité,  etqn*0 
a  HaUw  (1c  son  mieux,  en  conscience,  ses  reve- 
nus.protiis  et  salaires,  conformémeutaux  règles 
établies  par  l'acte.  Est  puni  de  20  livres  d'a- 
mende, cl  peut  être  condamné  au  triple  droit, 
relui  qui  refuse  ou  néglipe  volontairrincnt  do 
faire  la  déclaration.  On  adresse  à  cet  cfrcl  une 
sommation  à  tous  ceux  (\u\  n'ont  pas  f^it  letir 
déclaration  dans  le  délai  voulu  n  jours); 
mais  charun  peut  la  faire  \  alal(li  mentjusiju';i  re 
que  les  poursuites  pour  le  recouvrement  de 
l'amende  soient  eommeacées.  Les  assesseurs 
transmet  tout  les  déclaraUonssux  inspecteurs 
et  connnis>;iirL's  des  fiuan'-es,  et  le  iôIp  n  rst 
arrêté  délmitiveuient  que  iori>(|uc  tous  ces 
fonctionnaires  ont  jugé  la  déctaralion  bonne 
et  valable.  Ce  sont  les  commissaires  «•^'"^■'^ux 
qui  décident  ou  deruicM-  tfs'-ort  lo-.  i  f':itr  -i;i«i(ins 
auxquelles  les  déclamtioub  pcuxt-Ul  duauer 
lieu.  Lorsqu'ils  ont  des  motifs  pour  croire  une 
déclaration  incxacle,  ils  peuvent  obliger  le 
coiili'iliiuiblt'  à  pirtcr  serment  ou  à  répoinlre 
par  écrit  aux  questions  qu  ils  trouvent  utile  de 
lui  poser,  ?t  m£uie  appeler  devant  eux  les 
personnes  dont  le  témoignage  leur  parait  né- 
cessaire, et  les  interroger  soup  serment  î  ors- 
(pie  les  comuussaires  oui  i  i-couuu  qu'une  dé- 
clawition est  insuffisante,  et  lui  qui  l'a  foiteest 
imposé  an  triple  sur  la  difTérence.  L'impôt 
du  revenu  a  produit  en  18.'>7  la  somme  de 
16,028,421  livres,  c'est-à-dire  plus  de  400mil- 
iiinis  de  firases. 

BVGUNABfjEA.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
wcvnnbnln  (laniîes,  nu  fi}<ure  :  f>rii-iut''.  sert  ii 
désigner  les  plus  anciens  produits  de  l'impri- 
merie venus  au  jour  depuis  l'invention  de  cet 
.art  jusqu'à  l'an  1600.  Quelques  bibliograpbes 
mnirent  encore  parmi  les  iucuî,:i!>li  s  les  livres 
publiés  de  1610  à  1630.  Leurs  raisons  pa- 
raisBent  assez  plavsibles;  ces  livres,  en  effet, 
ressemblent  pour  l'exécution  nialérielle  et 
pour  les sujelsdniit  ibtraitent,  bien  plusàeeux 
qui  lurent  imprimés  durant  le  xv  siècle  qu'à 
ceux  qui  le  ftirent  après  1^.  Les  incunaldes 
sont  de  deux  sortes,  ou  xylo^ntphiques  ou  ly- 
fOfrvpUiqwn.  I.es  premiers  ou?  été  obtenus  au 
moyen  de  planebcs  d»  bois  d'une  seule  pièce 
gravées  ou  sculptées  ;  les  seconds  sont  le  ré- 
sulUit  de  reni)doi  des  caractères  mobiles.  Les 
livres  xylojfrapbiques,  devenus  exlr<*menient 
rares,  sont,  pour  la  plupart,  des  recueil»  d  i- 
mages  religieuses  accompagnées  de  texte  ;  ils 
lùrent  imprimés  depuis  1430  josqu'en  147A 


environ.  Pour  la  piiliIiMtioB  des  IM,  «I 

gramuiaires  élémentaires,  et  des  ConfemoMlmi 
le  procédé  xylographique  fut  employé  laèiBe 
jusqu'à  la  tin  du  xv*  siècle. 

Parmi  les  imprimés  typographiques, les pn- 
raiers  essais  faits  à  Mitycnre  par  r.utcnberg. 
ainsi  que  par  Fust  et  Schœftcr,  foruieal  une 
catégorie  à  part.  Ce  sont,  par  ordre  de  dates: 
i.  Ouvrages  imprimés  par  Guteoberg  :  le  Cm 
tholicon,  petit  vocahulaire  ;  une  ou  plusieurs 
éditions  de  l)onat  \  les  Letlres  d  indulgeucttétr 
1451  à  14  '»'>  ;  Appel  contre  les  Turcs,  pars  CB 
1454  ;  le  CalhotteM  de  lanua,  publié  en  1460; 
!a  UUtle  de  Ircnie-six  lignes,  teruiinée  en  la  même 
année.  11.  Ouvrages  iinpninés  par  Fust  et 
ScliœlTer  ;  la  B^teà  quorante-deux  lignes,  adl^ 
vée  en  1 456  ;  le  PuMtier  de  M  agence,  imprimé 
eu  14.'>7  avec  des  caractères  fondus  par  r.utcn- 
berg (une  seconde  édition  parut  en  I4â0jil6 
Ralmale  Duraitdi,  de  1459  ;  les  CMIfttidiMei 
CieneHtii  1  Papœ,  de  1460  ;  la  Bible  dequaranU^ 
huil  liijnes,  de  l  îfi'i.  le  Sr.rlus  Deeretalium  l^, 
de  f  i(i5;  et  enfin  le  i^c;  ofJiciU  de  CicéroD, 
publié  la  même  année  sous  le  nomseulde  Fost. 

A  partir  de  I4fil  l'imprimerie  ne  reste 
plus  enuflure  dans  les  murs  de  Mayencc.  A  la 
suite  du  siège  et  de  h  prise  de  cette  ville,  les 
ouvriers  des  premiers  inventeurs  se  dispenent 
et  vont  propager  le  nouvel  art  dans  toute l'.^lle- 
magne.  En  tifil,  on  imprime  à  Bamberg  :  en 
1465,  à  Uàle  et  a  Cologne;  eu  1408,  à  Augsbourg 
etc.  tn  I4(i5,  Sweynbeim  et  Pannarz  psaaèal 
les  monts,  et,  bientôt  établis  à  Rome,  ils  y  pu- 
blient en  1467  les  fyitn's  fomUièrca  (]('CÀd'Tf\n, 
et  dans  les  années  suivantes  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine.  L'in- 
priinerie  se  répandit  rapidement  dans  toute 
l'Italie,  et  on  ne  se  tromp'Tail  f,'uère,  dit  Dau- 
nou,  enafiirmant  que  les  deux  tiers  des  livres 
publiés  au  xv«  siècle  l'ont  été  dans  ceMe 
contrée  :  l'un  de  ees  tiers  est  SOrtî  delà  seule 
ville  de  Vt  iiise.  Ru  France,  on  n'imprima  ni 
aussitôt  ni  aussi  bien,  ni  en  autant  de  villes 
4|u'en  Italie.  En  Angleterre,  on  imprima  en- 
core plus  tard  et  encore  moins  qu'en  France  : 
les  premiers  livres  qui  furent  publiés,  ceux  dP 
Caxton,  ne  remontent  pas  au  delà  de  1474, 
c'est  aussi  l'année  où  rimprimerie  Ait  iniro' 
duite  eu  Kspagnc.{Koy.  iMPRimviB.) 

Vin!  -  l'ilons  maintenant  donner  q»ieîqiie«! (I»'- 
détails  sur  1^  caractères  distiiiclifs  des  tiicuni- 
bles.  Les  plus  andens  livres  ont  pourfonmt 
l'in-folio  ;  ce  furent  les  frèri's  necbtermunïP 
qui  publièrent  à  Elsvillc,  en  HG7,  le  prcimer 
iii-  i  connu,  le  Yocabularium  la'ino-teatottiam 
es  quo.  Les  formats  in-9*  et  in>t3  fUrrut  em- 
ployés dès  im-,  celui  de  l'in-SS  ne  le  AU  poer 
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la  première  fois  qu*eii  1474 ,  pour  VOffidum 

B.  Vir,]ini.s,  pnblit'  à  Venise. 

Pour  détcnnincr  le  Iniinat  d'un  incuriablo, 
chose  souvent  (iil'ûcilr, on  a  rccoui's  aux  signa- 
turcs  et  aux  réclames  (Fioy.  plus  loin).  Si  elles 
n'existent  pas  et  que  lo  livre  soit  sur  papier,  il 
faut  examiner  la  disposition  des  fili.^'raïuvs  et 
celle  des  pontuseaux.  Lcûli^iaue,  e'ei>t-à-dirc 
h  marque  de  fabrique,  se  trouvait  dans  Tan- 
cien  papier  an'inilicu  de  la  feuille;  dans  les  in- 
cunables iii-folii) ,  il  est  donr  dans  le  dos  du 
volume  ;  dans  les  in-4  ,  il  e^l  moitié  dans  le 
dos  et  moitié  au  bord  supérieur  et  extérieur; 
dans  les  in-8°,  il  est  tout  entier  au  bord  supé- 
rieur et  extérieur.  Quant  aux  ponluseaux , 
raies  transparentes  qui,  éloignées  les  unes 
des  aiitr*  s  de  douze  à  quinze  lignes,  coupent 
à  arir  t'  ilr  )it  d'anti'i's  mies  tres-npprochces 
appelcci)  Lt-rgeures,  ils  sont  pcrpeudiculairus 
dans  les  in-folio  et  dans  les  in-8^,  liori- 
zontauxdans  les  in-4'>  et  dans  lesia-t2. 

Les  plii^  ;iiirit'n>  livres  sont  sur  pnrchcniin. 
En  France,  eu  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  ou  employa  ordinairement  le  parchemin 
de  Teauou  le  vélin  .  en  Italie,  on  prenait  géné- 
ralement du  parcheniin  d'acrneanx  morts-nés 
pour  les  petits  formats ,  el  celui  d'agneaux  nés 
vivants  pour  les  grands.  Quelques  exemplaires 
de  la  Bible  à  quarante-deux  lignes  et  du  Catho^ 
licon  de  14(50  furent  drjà  imprimés  sur  papier. 
Cette  matière  remplaça  bientôt  le  parchemin, 
eomine  étant  à  meilleur  marché.  Au  commence- 
ment  y  le  papier ,  surtout  celui  des  livres  pu- 
bliés en  Italie,  fut  excellent;  vers  la  fin  du  siè- 
cle, ildevint  moins  fort  et  moins  blanc.  L'encre 
au  contraire  resta  coostammmt  nette  et  bril- 
lante; la  rouge  surtout,  qui  n'était  guère 
employée  d'abord qne  pourles  intitulés  et  pour 
les  souscriptions,  fut  prodiguée  après  1477, 
principalement  éuis  les  Uvres  d'église,  et 
garda  toujours  le  plus  grand  édat. 

Les  caractères  dont  on  s'est  servi  pour  l'im- 
pression des  incunables  ont  été  de  trois  gen- 
res  principaux.  Les  premiers,  livres  sont  tous 
endemi-gotUiquc.  En  i467,Swcynheini,el  Pan- 
narz  intnîduisent  dans  leurs  Lettres  famUière$ 
de  Cicéron  le  cai-actère  romain,  imitation 
de  cdui  des  manuscrits  italiens  du  xv« 
siècle.  Ce  caractère  romain,  déjà  assea 
élt'i^ant  dans  Cf  livie,  n'est  cependant  pas 
aussi  beau  que  celui  employé  par  Jenson  dans 
son  iléfirer«mijitm(Yenfee,  1470).  Le  caractère 
de  Jenson ,  suivi  généralement  à  Venise  dans 
les  années  suivantes,  obtint  bientôt  tant  de 
vogue  que  les  libraires  des  autres  villes  pre- 
naient souvent  la  peine  d'annoniser  que  leurs 
éditioiifl  étaltot  en  tetliw  d«Tm9.  Hait 
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ft  partir  d'environ  1480»  le  genre  te  plus  asit^ 

fflt  le  gothique,  plus  ou  moins  chargé  de  traits 
superflus  et  d'ornements  de  mauvai--  -oût.  En 
1470,  Jenson  offre,  dans  son  Ad  Hcix-iuuum,  un 
caractère  romain  dont  la  beauté  n'a  été  guère 
surpassée  ilt  puis.  Cinq  ans  après,  il  l'abandonne 
poin  /avenir  :»  i  d c mi- gothique ,  et  en  1478  il 
publie  un  Bréviaii-c  en  caractère  entièrement 
gothique.  Plus  ou  approche  de  la  fin  du  siècle, 
plus  on  voit  les  imprimeurs  rechercher  les  lu- 
zarrcries  les  plus  difticiles.  t  Cependant  on 
trouve  encoi-e  de  belles  éditions ,  telles  que 
celles  de  Zarot  ft  Milan;  mais  le  goût  général  se 
dt  privait,  et  lorsque,  dans  les  dernières  années 
du  siècle.  Aide  Manuce ,  avant  d'inventer  l'ita- 
lique, redonnait  au  rofUaia  sa  première  beauté, 
il  n'avait  pour  émules  en  Europe  que  Froben , 
Jean  d'Amerbach  et  à  peine  deux  ou  trois  au* 
1res.  » 

C'est  le  môme  Aide  Manuce  qui  donna  aux 
caractères  grecs  la  forme  qu'ils  ont  à  peu  près 

conservée  depuis.  Ceux  qui  se  trouvent  dans 
quelques  lignes  du  Lactance  de  14C5  sont  très- 
allongés  et  manquent  d'élégance.  Dans  lenine 
de  1465,  les  citations  grecques  sont  imprimées 
en  lettres  latines,  dans  !>  r!tirnup  d'antres  livres 
des  années  suivantes,  elles  soûl  laissées  en 
blanc.  Le  caractère  du  premier  livre,  entière* 
ment  imprimé  en  lettres  grecques,  la  Gmmmaire 
de  Lascaris  (Milan,  1476;,  est  loin  d'être  d'un 
aspect  agréable;  quanta  celui  de  l' Homère  ^  pu- 
blié à  Florence  en  1488,  il  est  tellement  bizarre 
qu'on  croirait  voir  de  l'arabe.  Enfin  AUe  vint 
mettre  fin  ^  ees  tâtonnements  malheureux  par 
son  édition  d'Uésiodc  et  dcTbéocritc,  donnée 
en  1495. 

Les  lettres  des  incunables  sont  de  grandeurs 

très-diverses.  Extrêmement  menues  dans  la 
Bible  publiée  a  Plaisance  en  1475,  et  dans  le 
Florus  qui  parut  à  Cologne  vers  1474,  elles  sont 
très-grandes  dans  les  éditions  des  Missels  et  k 
Psautiers.  I j^s  pn  miers  imprimeurs,  désirant 
voir  leurs  livres  resôembler  aux  maouscnls,  se 
servirent  des  ahrèviatimis  usitées  pour  eeux> 
ci ,  de  même  qu'ils  laissèrent  en  blanc  les  ini- 
tiales 1  aliru'-ns,  paragraphes,  ehapifres  etau- 
tres  divisions,  pour  qu'elles  fussent  exécutées 
plus  tard  à  la  main,  par  des  enlumineunSi  en 
encre  de  couleur»  généralement  en  rouge.  Di- 
verses  circonstances  firent  omettre  assez  sou- 
vent ce  travail  accessoire ,  et  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  incunables  où  les  initiales 
en  question  n'existent  pas  du  tout.  Vers  1472, 
on  comTjença  à  imprimer  de  petites  initiales, 
par-dessus  lesquelles  les  copistes  en  mettaient 
d'autres  plus  grandes,  peintes  et  enjolivées* 
£ii  1 177,  enfin,  m  eut  l'idée  de  enverde  ^rw- 
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dai  iiiilite  Muées,  ooiibiim  mus  I0  nom  de 

Uttres  grises. 

rVst  ;i  (  Ptte  époque  aussi  que  la  gravure  et 
riaapnuierie,  rarement  réunies  av  7*, 
eommencèrent  a  ôtre  associées  pl  ts  simvcut. 
Les  ^ravuras  nir  bms  prindpnltitiicnt  :ie*'u*n* 
mnl  d'un  usage  fréquent  ;  quiuit  a  llfs  «mi 
taille  iluuce,  elles  se  trouvent  jxMr  la  pre.uiu  rc 
Ibis  dans  le  ilote  Sauto  il  Dio^  publié  à  Flo- 
rence en  1477. 

Los  priMniers  livres  sont  à  îi^np*;  endâr'n  ou 
longues.  C'estdans  le  Aaiionaie  Ouran  'i(Haycnce, 
14iS0)  qu'apparaît  pour  la  première  fois  la  di- 
vision en  deux  colonnes,  suivie  depuis  généra- 
lement pour  in -folio.  Pans  les  Ct'  tnt'itUuœ 
de  H<>'t,  ainsi  que  d^iiis  quelques  livres  parus 
avani  1470,  la  page  est  partagée  en  quatre  co- 
tonnes. 

Une  des  différences  les  plus  sailiantos  entre 
les  incunables  et  les  livres  niodenu'S  est  que 
souvent  les  premiers  m  contiennent  aucune 
indication  sur  le  titre  de  rouvrape.  sur  les 
'  noms  lie  l'auteur,  de  IVtiitenr  et  do  riiupri- 
meur,  ainsi  que  sur  le  lieu  et  id  date  de  la  pu- 
blication. Coster  et  Gutenberg,  par  exemple, 
n'oîil  jamais  donné  de  reuseii^nements  sur  ces 
points,  ce  qui  a  beaucoup  eontribtié  à  éterni- 
ser les  discussions  sur  l'origine  de  l'inaprime- 
rie.  C'est  surtout  la  date  qui  manque  dans  une 
quantité  de  livres  du  w  siècle.  Cependant,  dès 
1457,  plusieurs  éditions  fie  Mayence,  de  Kmm 
et  de  Venise,  contienncnl  à  la  On  du  volume 
quelques  lignes,  appelées  mueriptUmi,  oû  se 
trouvent  des  détails  sur  les  sujets  énunii'Tt's 
;i!tis  haut,  ou  au  moins  sur  quelques-uns.  tes 
iiidications  restèrent  presque  constamment 
placées  à  la  fin  de  l'ouvrege*  et  avant  1500  pes 
un  seul  incunable  n'eut  de  frontispice  propre- 
ment dit.  <•  Plusieurs  n'en  ont  même  pas  l'ap- 
parence; les  premiers  mots  de  la  première 
page  sont  de  TépUre  dédicaloire  on  de  la  table  ; 
d'autres  commencent,  il  est  vrai,  avec  l'indi- 
cation de  l'auteur  et  de  l'objet  de  l'ouvrage; 
mais  cet  intitulé  est  immédiatement  suivi  sur 
la  même  page  des  premières  pbrasos  de  l'ou- 
vrajre.  T'est  seulement  h  la  fin  du  xv»  .'siècle 
qu'on  trouve  sur  les  premiers  rectos  ou  un 
Simple  titre  fort  court,  ou,  comme  dans  lei 
impreSNons  d'.Mde,  un  assez  long  détail  sur  les 
diverses  parties  du  volume  Mais  les  fronti'-pi- 
ces,  tels  que  les  nôtres,  avec  le  nom  de  l'im- 
primeur, le  temps  et  le  lieu,  ne  datent  que  du 
XV!»  siècle,  où  ils  ont  à  peu  près  remplacé  les 
souscriptions.  >  Les  titres  courants  au  haut  de 
lapagesetrouveulpoiu'Ia  première  fois  dans  les 
fliiodrttoto  S.  Thmv  (Cologiie,  1 470; .  Peu  répan- 
das avant  IdW,  Ils  deviennent  tn»-iisité8  après 
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1480.  Le  prttnkr  livre  qui  contienu  nai 

hce  est  \'AiUiii-€eUey  qui  parut  à  Rome  u  HKH 
Dans  les  plus  anciennes  éditions,  3'ir'iD 
signe  n'était  employé  pour  indiquer  1  ordre  dei 
feuillets  ;  cet  ordre  était  quelquefois  manpié  I 
la  main,  en  ronge,  par  des  enlumineurs.  U 
;ireit:ier  livre  on  1rs  feuilles  soient  numérotées 
par  des  caractères  imprimés  est  le  Sarm  si 
poy.iUm  ptwdtctiëtHtt  publié  en  1470  ft  CotogM 
par  Terhoernen.  Les  cbiffres  employés  à  cet 
u.sagc  dans  ce  vohnne  sont  arabes;  leur  forme 
est  loin  d'élrc  lu  même  qUe  celle  de  dos  chif- 
(ni  aetuels,  qui  date  de  la  fin  du  rr*  siè- 
cle, et  que  nous  devons  à  Widman  et  Rache- 
loffen.  Bientôt  cette  pniîiquc  de  numéroter  les 
feuilles  devint  très-fréquente;  mais  on  se  ser- 
vit généralement  des  chiffres  romains.  On  » 
connaît  jusqu'ici  qu'une  seule  édition  du 
XV»  siècle  où  ce  sont  les  pages ,  e!  nnn  iei 
feuilles,  qui  soient  numérotées.  —  Pour  bci- 
Irterla  besogne  du  relieur  et  pour  ériterlcs 
li.nis|)o?itioiis.  qui,  par  parenthèse,  sont  rares 
«luns  les  plus  anciens  incunables,  on  se  servit, 
dans  le  courant  du  w  siècle, de  trois  moyens, 
employés  tantét  séparément,  tantdt  simultané* 
ment  :  les  réelames,  les  signatures  et  les  re- 
gistres. 

On  entend  par  rédauic  ia  répétition,  sous  le 
dernier  mot  d'une  page,  du  mot  qui  comnwnes 
la  pa.^'e  suivante.  Les  réclames,  usiî'Vs  dans 
les  manuscrits  def>uis  1^  xr  siècle,  ne  .se  trou- 
vent dans  aucun  iivie  antérieur  au  lad/f,  im- 
primé de  1468  |t  1470  ft  Ycnise  par  Jean  de 
Spire,  et  ne  devinrent  jamais  d'un  usage  géné- 
ral. Dans  les  livres  publiés  en  France,  elles  ne 
paraissent  guère  qu'après  lô20  ;  elles  sont  tan- 
tôt au  bas  de  chaque  page,  tantdt  seulement  su 
bas  du  dernier  verso  de  chaqne  (  ahier.  If^ 
fiinnnt.ures  sont  les  marques  placées  nu  bas  de 
la  prenuèrc  page  de  chaque  feuille  pour  en  in- 
diquer le  numéro  d'ordre.  Anciennement  c'é- 
taient les  lettre^  de  raîiihahef  qTii  étaient  «"m- 
ployées  à  eet  <  fîet  ;  aujourd'hui  ce  sont  les 
chiffres.  Les  si^fitoturcs  .se  reucontrentdanslll 
manuscrits  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  te 
preriiii  r  livre  oii  elles  se  trouvent  est  le  Mavo- 
(r.  (  <u.s  publié  à  Mayence  en  147(».Très-rarc5efl- 
core  dans  les  impressions  qui  datent  de  tUOi 
1475,  elles  deviennent  d'un  usage  de  plus  es 
plus  fréijiient  h  partir  rie  cette  dcmi'^re  anieV, 
et  depuis  118)  elles  .sont  employées  dans  l« 
quatre  cinquièmes  des  éditions.  De  1469  â  ID^ 
les  incunables  contiennent  a.v -  z  souvent,  soit 
au  commencement  soit  à  la  fm  i"i  taMn'i 
appelé  reginlrum,  qui  fait  connaître  l'ortlrc  cJ  ^ 
feuilles  par  les  premiers  mots  du  premier  rort» 
de  chacune.  Un  registre  semlilahV  se  îroiiw 
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pour  !n  "piTniif't'f  îim  iluns  W  C  'i.nr.  publié  à 
Rome  en  1409.  Plus  lai  J,  l  e  tableau  fut  ordi- 
nairement remplacé  pai*  un  auU  e,  qui,  désigné 
par  le  même  nom,  ne  donnait  que  la  liste  des 
lettres  employées  cor.  n;c  signatures  €t  le 
nombre  dos  feuilles  de  cluque  cahier. 

L  u^age  de^  crraia  commença  à  s'introduire 
de  1480  à  I4tx>.  Ils  étaient  devenus  depuis 
longtemps  nécessaires,  rar  un  trop  grand  nom- 
bre de  i ivres  du  xv  siècle  sont  d'une  extrême 
incorrection.  Cela  s'explique  par  la  cîfcon- 
stance  que ,  presque  toujours  à  cette  époque, 
le*;  irnpi  Miioui  s  étaient  en  même  temps  les  édi- 
teurs des  ouvrages  qui  sortaient  de  leurs 
'  presses.  Or  ces  imprimeurs  étaient  pour  fa 
plupart  (le  simples  ouvi  i'  rsou  des  artistes  peu 
lettrés.  En  Italie,  cet  inconvénient  fut  bien 
moins  sensible;  dès  le  début,  des  personnes 
d*nne  grande  instruction,  telles  que  Jean  d'An- 
dré, évéque  d'.\lérie  ;  Valla,  Lascaris  et  tant 
d'autres,  jivairnt  dirigé  avec  soUieittide  les  pre- 
miers essais  de  l'imprimerie;  et  c'est  sans  con- 
tredit dans  ce  pays,  dit  Daunou,  qu'on  a  im- 
primé au  xv'siècle  le  plus  de  livres,  les  meilleurs 
livres,  avec  le  pins  de  eorrection  et  d'élégance. 
A  peu  prés  toutes  les  premières  éditions  de 
presque  tous  les  classiques  latins  parurent  en 
Italie  avant  1500;  on  y  publia  encore  les  Bibles 
hébraïque  et  rr,p,.q,j(»  jgs  principaux  Pèros 
de  l'Église,  beaucoup  de  classiques  grecs,  soit 
en  teite,  soit  en  traduction.  En  Allemagne,  au 
contraire,  on  s'abstint,  sauf  quelques  l'aies 
exceptions,  de  reproduire  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité»  et  on  n'imprima  que  des  livres  de 
théologie  scolastique  et  de  dévotion,  des 
chroniques  et  certains  livres  de  science  com- 
posés dans  courant  du  moyen  ûge.  La 
plupart  des  livres  parus  en  France  sont  aussi 
du  même  genre;  cependant  on  y  puliUa  un 
nombre  notable  d'éditions  d'auteurs  classiques, 
mais  après  que  les  premières  avaient  d^à  paru 
à  Rome  ou  à  Venise. 

D^aprfes  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  juger 
que  les  incuiia!»'cs  sont  loin  d'avoir  tous  une 
vr>.V'iir  é''a)e.  [*ari:i!  les  treize  ou  r[^lator^e  mille 
éditions  publiées  ûaua  le  courant  du  xv*  siècle, 
tirées  d'aboid  è  coït,  puis  un  peu  plus  tard  à 
trois  cents  exemplaires,  ce  qïîi  porte  à  environ 
quatre  millions  le  nombre  des  ouvrages  publiés 
avaul  lôOO,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  mille, 
énumérés  pour  U  plupart  dans  le  Dictionnaire 
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métal  avant  1500  ;  i'  celles  Mjrties  des  presses 
d'imprimeurs  renomnjés,  tels  que  I  ust  et 
SchœfTcr,  Hentelin,  Sweynheim  el  Pannarz, 
Uliic  Uan,  lean  et  fitadelin  de  Spire,  N.  Jen- 
son,  Zarr»t,  Aide,  eîc  ;  G"  celles  on  l'on  h  em- 
ployé pour  la  prennere  fois  certainâ  procédés 
ou  certaines  formes  typographiques,  signa- 
tures, réclames,  chiffres,  etc.  ;  6«  les  premiers 
essais  de  l'imprimerie  dans  chacune  des  prin- 
cipales villes  de  l'Europe  ;  7''  les  premières  édi- 
tions des  auteui-s  classiques  (plusieurs  de  ces 
éditions  prtoecpt  ont,  au  point  de  vue  de  la  cri* 
tique  du  texte,  autaut  de  valeur  q-io  des  ma- 
nuscrits ;  tels  sont  :  le  De  of^iis  de  Cicéron 
(Mayence,  1465);  les  Epi»toUe  de  Cieénm  (Su- 
biaco,  1467);  YAuiu-Gelle  (Rome,  1489) (  leC^ 
(Rome,  1469),  etc.);  8'  les  éditions  très-eor- 
rectes  d'ouvrages  importants^  9»  les  éditions 
les  plus  remarquables  par  la  beauté  des  carae* 
tères.  Les  incunables  qui  ne  rentrent  pas  dans 
une  de  ces  catéç;ories  n'ont  guère  d'autre  valeur 
que  celle  de  la  reliure. 

Nous  terminerons  par  une  list»  soeeiaeie 
des  oiivnifïcs  ({iii  ont  eu  au  xv«  siéde  le  plus 
grand  nombre  d'éditions.  Ftablissonc  d'abord, 
avec  Daunou,  Its  trois  classes  suivantes  parm» 
les  livres  de  cette  éi)oque:  1*  ouvrages  detMo- 
logie,  de  liturgie  et  de  droit  canon  (cette  classe 
comprend  à  elle  seule  près  des  cinq  sixièmes 
des  éditions  laites  au  xv*  siècle)  ;  2'  livres  de 
littérature,  d'iiistdlfe,  de  philosophie  et  4le 
droit,  éeritsdu  VI*  au  xv<  siècle;  3*  les  auteurs 
classiques. 

Dans  la  première  classe,  nous  citwins  en 
premier  lieu  la  Bikte^  dont  il  parut  avant  1S00 
trois  éditions  hébraïques,  plus  de  cent  dans  la 
vereion  latine,  trois  traductions  italiennes,  six 
allemandes,  une  flamande,  une  en  langue 
bohème  et  une  en  langue  limousine.  C'est  & 
une  réponse  pércmptoirc  à  con\  qni  préten- 
dent que  ce  sont  les  réformateurs  qui  les  pre- 
miers ont  répandu  dans  le  peuple  les  sain- 
tes Écritures  :  Légende  dorée  de  Toragine, 
71  éditions  du  texte  et  33  traductions  ;  Pm 
tilln  CuUtermi,  56  éd.;  Pmceplorium  do  >ider, 
61  éd.;  Dearetum  Graliani,  42  éd.;  ïlmitation, 
texte  latin,  39  éd.;  BoHonale  Dvrandiy  38  éd.; 
au  de  Dieu  de  saint  Au;îustin,'  2î  éd. 

Pans  la  seconde  classe,  nous  mentionnerons  : 
Consoitttio  phUùsophiœ  de  Boëcc,  52  éd.;  Doctri" 


nde  d'Alex,  de  Ville-Dteu,  52  éd.;  Rwlimenta 

de  Perrot,  50  éd.;  /ns^fuf^s  de  .ttistiniou,  4G 
tander  iUruxellcs,  1HO5-1807,  3  vol.  in-«*)»  q»»  éd.:  Elfganiiœ  de  Yalla,  28  éd.,  Uonat,  26  fil,; 
aient  du  prix  et  qui  méritent  d'être  redier-  rerum propriclatibuif  de  Glanville,  2.3  éd.;  Fâ- 
chées. Ce  sont,  dit  Daunou  :  !•  les  éditions  an-;  cabularim  de  Reuchlin,  20  éd. 
téncures  à  1470;  2"  celles  avec  gravures  sur  i  Quant  aux  c!a';«;fques  imprimés  au  xv«  siècle. 
))Ois  uvant  1477;  a»  celle»  avec  (j^ravurcs  m  >  iliàutjtoter  que  parmi  If»  Grecs  il  n'y  a  qu'A-. 
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ristote,  Homère,  Ilôsiodc,  Aristoptianc,  îhéo- 
critc,  Lucien,  Arrien  et  Isocrate,  dont  tcxln 
grec  ait  été  publié  à  celte  époque  ;  ntais  de 
presque  toas  les  antres,  eitceplé  Sopih(»cIe, 
At!i(^ii('r  rt  Anncréon,  il  a  paru  dos  versions 
latines.  Ari?tot<"  a  eu  î  If»  ni i lions,  sotv  com- 
plètes, soit  partielles  ;  les  LeUres  de  Pkala/i»^ 
30  éd.;  DiogHeieLairee,  21  éd.;  Lucien,  18  ôil.; 
les  Vies  do  Plutarqnc  (trndnrtinn\  12  ('tî. 

Les  auteurs  latins,  au  contraire,  ont  tous  été 
publiés  dans  le  texte  avant  i'JIÙ.  Près  de  30O 
éditions  des  diflérenti  ouvrages  de  €i<  <  rnn  pa- 
rurent <î;ins  le  courant  du  xv  siède  ;  mais  pas 
uue  seule  n'est  complète;  Ftr/^ii^,  95  éd.;  Perse 
et  Jtnénat,  95  éd.;  Térenee,  74  éd.;  Jforoce,  57 
éd.',Sénèque,  ôOéil.;  Cnlulle,  TibuUe  et  Properce, 
49  M  ■  Stillmfe,  f5r.î.;  Martial,  26  éd.;  Pttiie 
l  Ancien,  22  éd.;  Tite-Live,  22  éd.,  etc. 

Enfin  nous  renian|tterans  encore  qu*on  im- 
prima tu  XV*  siècle  34  éditions  de  I>étrarque, 
30  fie  Roocace  et  20  dr  Dante. 

Pour  déplus  amples  i-enseignenients,  consul- 
tefe  MÉHtaire,  Amuki  tffpogrophici,  10  vol.  tn-4», 
arec  le  Supplementum  de  Denis;  Panzcr,  Anna- 
les typtfffraphin ,  If  vol.  in-f*;  Unin,  Hepertorinm 
Hblhfjraphicum  ;  Sema  Sautandcr,  ùiclionnnire 
Mthgraphiqtie  eikoMi  Ai  xr«  Hiete.  V&y.  aussi  un 
Mémoire  très-infércssant  de  Dannou,  inséré 
dans  le  ^inUeVm  du  bibliophile  de  Teehencr  fan- 
née  iSA'i},  etrcxccllent  article  lacunabiei,  dans 
VEneyclopédU  d'Brsd)  et  Grnber,  oft  se  trouve 
une  Ûbliograj^e  complète  sur  la  matière. 

Krnfst  Gn^GomE. 
I*^  roi  de  Norvège.  {Voy.  Eysiein  II, 
dans  ee  Suniliment.) 

T\KERWA.\,  c'est-à-dire  ville  des  cavernes 
Ink'icrmàn).  Village  rnintVde  la  Crimée,  à  l'ex- 
trémité orientale  de  ia  baie  de  Sébastopol,  sur 
la  rive  droite  de  la  TeTiemala,  près  de  son  em- 
bouchiuT  ('(*tl(-I<H  r\l)l('.  qui  pnr.iUr-trele  A'fewM 
dont  parle  Stral)on,i'st  dominée  jiar  deji  niasses 
énormes  de  roches  calcaires  criblées  à  toutes 
les  hauteurs  de  grottes  et  de  cavernes  dont  on 
ignore  l'origine.  On  apri'fendu  iprelles  avaient 
été  creusées  par  les  ariens  oti  (l'aiitrcs  héréti- 
ques pour  échapper  aux  ptîrseculions  ;  il  est 
certain  du  moins  (fue  des  moines  vécurent  dans 
quelques-unes,  car  on  y  trntivedes  restes  d'aii- 
tels,  de  chapelles  et  de  peintures  religieuses; 
mais  il  est  probable  que  ces  grottes  furent 
creusées  à  une  époque  fort  antique  par  un  peu- 
ple troglodyte.  Une  ancienne  forteresse  en 
ruines  s'élève  au-dessus  d'Inkermàn  et  paraît 
être  une  con!;truction  génoise.  Inkermàn  est  si- 
tué dans  une  vallée  qui  s'étend  do  l'ouest  à  l'est 
jusqu'à  lu  vieille  et  fanieuse  forteresse  minée 
^6  Hap^Qup,  <|ui  s'élève  jsur  ua  rocher  de  330 


mètres  de  hauteur.  Celle  vallée  a  un  peu  plus 
dé  i'}  kilomètres  de  longueur  et  est  tnvfrsèe 
p:ir  ia  route  de  Sélastopol  et  de  Baiaklava  a 
Ba^tctii>SeraI  et  à  Smphéropol.  Pendant  le 
sii'^c  de  Sébastopol  par  les  Français  et  les 
An^ilais,  ces  derniers  s'étendaient  jusqu'au  sud 
cl  dans  le  voisinage  d'Iukerman.  Le5novtuil)r« 
ld>4,  à  la  pointe  du  jour,  40,000  Russes  s'a- 
vanfèrent  à  la  faveur  d'un  brouillard  <'f:ii\ 
.sous  les  ordres  du  général  DannenkTg  et  des 
grands  ducs  Michel  et  Alexandre,  fi-anchirent 
la  Tchemafo  attaquèrent  les  An^^,  coiu- 
inandés  parlnrd  fathcart.  Ceux-ei,  aimoiiibn 
de  8,<KJ()  environ,  résistèrent  pendant  plus  de 
deux  heures,  jusqu'à  l'arrivée  des  balaillois 
français,  qui  diargcrent  l'ennemi  avec  fureur 
et  fmircnt  par  le  rejeter  de  Vautre  cûif  de  h 
Tchernaia.  La  perte  des  Uusses  dans  eeUc 
bataille  sanghinte  fUtdeS  à  10,000bomiD»tiics 
ou  blessés,  et  celle  desalUés  nesTélerapasà 
la  moitié  de  ce  chiffre. 

I\SOLA  riOi\.  Maladie  produite  par  ri^ 
lion  d'une  chaleur  excessive.  Un  médecin  an- 
glais, le  docteur  Dick,  qui  a  exercé  dans 
l'Inde  orientale  et  qui  a  été  témoin  d'un 
certain  nombre  de  cas  d'insolation  chez  d£b 
hommes  exposés  aux  rayons  solaires,  s'cxpiiiae 
de  la  manière  suivante  :  «  Les  hommes  se  plai- 
iiuonl  de  mal  de  tète,  de  .soif,  d'étoufremoal; 
en  peu  de  rninuà»,  il  survient  des  vertiges,  des 
vomissements  bilieux;  ib  tombent  sans  feq>i* 
ration,  sont  pris  de  coma,  et,  &  moins  d'un  Sfr 
cours  immédiat,  la  face  se  gonfle  et  devient 
noire.  Le  pouls,  qui  était  d'abord  plein  et  vit, 
faiblit,  et  la  mort  arrive  après  quelque»  efforts 
pénibles  de  respiration.  >  Si  Vvn  ^oatc  quel- 
que? traits  h  ce  tableau,  on  aura  la  représenta- 
tion tidele  du  symptôme  de  l'insolation.  Dès  le 
début,  hi  lièvre  est  violente,  la  céphalalgie  pro* 
fonde  et  gravative;  les  sueurs  sont  alion- 
dantes  et  suivies  d'un  grand  accablement  ;  les 
urines  sont  rares,  mais  colorées  et  ardentes  au 
passage  ;  l'appétit  fait  complètement  déftatU 
peau  de  la  partie  supérieure  des  épaules,  du  ' 
cou  et  de  la  face,  s'irrite  ;  les  p;!^vi^resse  gou- 
.flenl,  les  yeux  ne  peuvent  supporter  l'éclat  du 
jour.  Le  coma  qui  précède  la  mort  est  <^eK 
(|uefois  piveéilé  d'un  délire  flirieux  et  de  coii- 
vulsinns.  Certains  malades  se  plaignent  de  sen- 
sations singulières  :  il  leur  semble  que  le  cer 
veau  ballotte  dans  le  crine  ;  d'autres  sont  wài 
(le  terreurs  soudaines  qui  n'ont  aucune  raison 
d'être  apparentes.  L'appareil  musefdn»re  est 
souvent  le  siège  d'une  roideur  considérable. 

La  marebe  de  rinsoiation  n'est  pai  totUonn 
aussi  rapide  que  celle  que  nous  venons  d'in-^t- 
quer.Cettemaiadie  m  i»4»ntreiU8MaoiiT«ot»Te( 
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rémission  et  cxaeerbatiOA  irrégulière  ;  la  cha- 

lenr  paraît  m  vtvf  h  rntise  nTiiqiie  et  exclu- 
sive. En  effet,  on  l'a  ?ue  se  développer  chez 
Itt  mirths  plaidant  It  ttvnetaèe  nn»  la  ligne 
éqtbiOHiale,  €t  Hsset  afRrme  en  avoir  observé 
un  exemple  chez  nn  homme  endonui,  la  téte 
décoQverte,  devant  un  grand  feu.  Si  les  in- 
fluences locales  jouaient  un  certain  rdie  dans 
lapraiuetioll  de  rinsolation,  on  ne  la  rencon- 
trerait pas  dans  toits  les  ciimatf;  chaude,  rpicllos 
que  soient  d'aillcnrs  les  cotidilions  iulectieuses 
et  roiasiuatimics.  L'ardeur  du  soleil  est,  en  gé- 
néral, insuffisante  pour  produire  l'insolation 
dans  h'?  pnys  tempérés  :  nétinniniiis  cola  arrive 
quelquefois.  On  sait  que  Louis  XIY  fut  frappé 
à  la  chasse  d'un  coup  de  soleil  pour  lequel  il 
ftit  saigné  neuf  ftris. 

Lorsqno  la  rhnleur  est  intense,  les  accidents 
se  prCKliiiseat  avec  une  rapidité  qui  appciic  de 
prompts  secoui-s.  Il  faut  que  le  malade  soit 
soi^e-ohamp  transporté  à  l'ombre  et  soumis  à 
l'action  o'^  saignées,  dont  le  nnnibio  doit  f'trc 
subordonné  au  tempérament  et  à  la  consti- 
tution du  sujet.  Des  bains  de  pieds  ou  des  sina- 
pismcs  secondent  l'action  des  saignées.  Si  la 
maladie  consorTC  de  l'intensité,  on  plonge  le 
malade  dans  un  bain  tiède.  Quelques  médecins 
conseillent  le  bain  froid  ;  mais  l'usage  doit  en 
être  exceptionnel.  Dans  le  Soudan,  on  guérit 
avec  le  henné  'voy.  ce  mot,  dans  ce  Supfié- 
ment)  les  insolations  les  plus  fortes. 

Lorsque  le  coup  de  soleil  produit  seulement 
à  la  peau  dn  visa^  ou  des  mains  un  érytbème 
caractérisé  par  une  roiigeur  générale  uniforme, 
avee  cnnllemenl  du  tissu  cellulaire  sous-eu- 
tanc,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  d*nn 
syiaoptdine  aussi  léger.  Le  traitement  des  brû- 
lures du  premier  ùc.iirt''  li  nr  est  appliealilc.  Il 
n'est  pas  nécessaire  ii'ajouicr  que  cet  effet  du 
soleil  II  a  nul  rapport  avec  les  redoutables 
accès  conn«is  »'ins  li;  iKim  d'insolation. 

I\TERC  \I)î:\(:I:.  .IA /.  On  dit  qiu  le 
pouls  est  ialei  eadent  (/nfcr,  entre,  et  cadere 
tomber)  lorsque  des  pulsations  surnuméraires 
viennent  s'ajeut*  r  aux  pulsations  noi-males 
sans  nuire  aurbj  thme  de  la  circulation,  la  pul- 
sation supplémentaire  exceptée.  Le  phénomène 
d'intercadcnce  constitue  un  trouble  réel  de  la 
circulation,  trouble  dont  la  cause  spéciale  n'est 
pas  conuîie.  On  ignore  quelle  est  la  valeur  pa- 
thognomonique  de  ce  symptdme.        b'  H. 

lO.  (iVo{/u«4u<?$.)GenredeCéplialé8de]aliip 
niiJIedesHélaniens,  crééparH.  Lea  avec  leFIsMf 
fluvialUb  Say.  espèce  propre  aux  eaux  douces 
de  l'Amérique  du  Nord,  et  qui,  outre  plusieurs 
caractères  différentiels,  ne  peut,  par  son  babi- 


ferment  4pie  des  coquilles  matines.  GénéHqué* 

mml  les  /o,  dont  on  ne  CAnnnît  pas  l'animal, 
ont  une  coquille  un  peu  lusilbrme,  à  spire  co- 
nique régulière,  avee  le  dernier  tour  conique  à 
la  base  et  prolongé  en  m  eaaal  étioit  et 
peu  profond  ;  l'ouverture  est  waîe,  pre«qiTc 
quaa^angulaire,  sinueuse  latéralement-,  la  colu- 
melTe  est  étroite,  cylindracée,  tordue  dan<!  sa 
longueur  ;  l'opercule  est  corné,  peu  spiré.  On 
en  indique  deux  espèces  qui  sont  de  petite 
taille.  E.  Desm. 

ICNWB.  [Cnuktcés.)  Genre  de  l'ordre  des  Iso- 
podes,  section  des  Sédentaires,  établi  par  La- 
treille  aux  dépens  des  Cloportes,  et  dont 
M.  Milne  Edwards  a  fait  sa  famille  des  Ioniens, 
qu'il  caractérise  par  ses  appendices  abdomi- 
nanx  filiformes  et  entourant  l'abdomen.  On 
ne  connaît  qu'une  seule  esIl^ce  de  rc  ^oupe, 
rioîlE  TiiORACiQLE  [loiie  thoracican  Lalr.  »,  petit 
Crostaeé  qui  se  trouve  sous  le  test  de  la  Calia- 
nassa  subterranea,  se  cadiant  entre  lacarapaceet 
les  parties  charnues,  et  y  formant  nnc  tumeur 
placée  sur  un  des  cotés  du  corps.  Le  mAle, 
beaucoup  plus  petit  que  la  femelle,  est  d'une 
forme  étroite  et  allongée  ;  sa  tête,  aussi  large 
que  le  thorax,  porte  deux  paires  d'antennes 
dont  les  internes  stmt  nidimentaires,  et  les 
externes  bien  développées,  slyliformes  \  lea 
anneaux  du  tlioi'ax  sont  profondément  séparés 
de  chaque  côté;  les  pattes  se  l  •••r  i?icnt  toutes 
par  une  petite  pince  ovoïde,  i  cnilée  et  presque 
cbéliforme  ;  l'abdomen  se  compose  de  six  seg- 
ments qui  se  rétrécissent  graduellement  et 
portent  ehacim  une  puit-i  Vapix'ndices  meni- 
bmneux,  cylindriques,  grêles ,  trcs-alUm- 
gés.  La  femelle  a  le  corps  pyriforme,  très- 
aplati;  la  téle  profondément  enchâssée  dans  le 
thorax,  en  foniic  d'tctisson;  le  front  est 
lamelieux  \  les  uuteuncs  sont  courtes,  bien 
distinctes  ;  la  boucbe  est  armée  d'une  pairo 
de  mâchoires  lamelleuscs  et  porte  des  mandi- 
bulc«5  étroites  et  des  inàehoires  qui  paraissent 
ne  représenter  que  des  lobules  semi-membra- 
neux ;  les  anneaux  du  thorax  sont  bien  di- 
stincts ;  les  pattes  s<jnl  à  piHi  près  semblables  à 
relies  desiiiàli  s  ;  l'alidomen  est  ovalairc.etles 
anneaux  dont  il  se  compose  ne  sont  dentelé.^ 
que  sur  les  eôtés,  avec  les  appendices  fixés 
aux  cinq  premiers  anneaux,  très-longs,  arbo- 
reseenls.  On  ne  connaît  pas  bien  Tenr  mode 
de  reproduction.  E.  I>f>m. 

lORD.  'Myth.)  Déesse  Scandinave,  fille  de 
Nott  (la  .Voit)  et  d'Annar,  mère  d'Odin.  Thor 
était  son  fils.  Elle  présidait  à  la  terre,  et  son 
nom  parait  être  le  mêmequecelui  de  Hertba  des 
Germains. 

!$•  Vilto  <{ul,  sttlvanl  li  tradition,  0xlil|ll  m 
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Bretagne,  dans  le  pays  àe  CorriorûiHf<,  ù  l'est 
de  la  pointe  de  Raz,  eotre  ce  cap  et  celui  de  la 
Chèvt»,  lu  fbnd  de  la  haie  de  Douarnenez.  Si 
l'on  en  croit  la  léjïende,  clk  <'t;iit  si  grande  et 
si  bt-lle  ime  l^s  Fraisais,  pour  désigner  leur  ca- 
pitale, u  oui  neu  trouvé  de  nùeux  que  de  l'ap- 
peler Par-U  {éenâ  à  w).  Située  sur  un  sol  plus 
basque  îa  mer,  elle  était  protégée  par  de  fortes 
digues  munies  de  vastes  écluses.  Grailon.  roi 
de  CornouaiUes,  y  établit  son  séjour,  vers  le 
miliea  do  v  siède  de  notre  ère.  après  avoir 
cédé  à  saint  Corenliu  la  villcdc  Quimper,donl 
'  U  l'avriit  fait  cvôque.  Grailon  avait  une  Ulle 
nommée Dahut  ou  Ahès,  très-belle,  mais  grande 
nngicieiuie^.utilisantlepottvoirdeskorigans, 
fées  et  iia''i^,prna  Is  de  moiînnif  nts  L'ii-ntites- 
quesetinagnitiques.  Cette  pnnceàse  dcvcloppa 
le  couïiuerce  et  remplit  le  port  de  vaisseaux .  que 
ia  légende  appelte  des  Dragons  marins  La  ri- 
cliesse  de  la  ville  devint  sans  éfrale  ;  mais  le 
luxe  etla  dépravationarrivercntàiasuite.etDa- 
batelle-mdme  selimit  aux  plus  honteuxdérè- 
glemenls.  Saint  Gwénolé(en  français  saint  Gui- 
gnolé),  dîwipîf'dr  saintCorentin.adr'  ssavnine- 
raent  des  observations  au  roi  ;  et  un  soir, 
pendant  que  Bahut  se  livrait  au  plaiar  au  mi- 
Iteu  d'une  fête  spicndidc,  les  flots  de  la  mer, 
s'élevant  comme  des  montagnes,  brisèrent  les 
digues  et  submergèrent  la  ville.  Grailon  seul 
parvint  k  se  sauver  par  la  protection  de  Gwé- 
nolé<  La  traditio:),  .'■Tins  doi'.to,  a  singulière- 
ment exagéré  l'impijrlance  de  l'antique  cité  ; 
mais  il  ne  parait  pas  possible  d'eu  nier  l'cxis- 
tenœ.  On  voit  encore  une  route  pavée  qifi  se 
rendait  d'Is  à  Carhaix,  et  à  l'endroit  où  devait 
se  trouver  îa  ville,  dans  la  baie  m^me  et  sous 
le  sol  du  rivaj^e,  on  a  trouvé  de  vastes  ruines, 
des  restes  de  Utiments,  de  longues  murailles, 
des  pavés  en  marqueterie  de  la  plus  grande 
beauté,  etc.  î.e  canal  d'Iroise  de  nos  cartos 
maritimes  est  même  appelé  encore  canal  d  is 
par  les  Bretons.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  cette  ville  était  la  Corisopilum  des  Latins, 
dési^'uée  par  l'auouyme  de  Ravenne  sous  le 
nom  de  Kris. 

ISABELLB  LA  CATHOLIQUE  (Ordre 
AMÉRiCMN  D*j.  Ordre  cspaguol  de  chevalerie  in- 
stitué par  Ferdinand  VII,  en  1815,  pour  récom- 
peuser  les  hommes  qui  se  distinguent  pour  la 
défense,  la  conservation  et  l'administration  des 
colonies  espagnoles.  l  es  mcnltt  -s  re';oivent 
la  noblesse  personnelle.  L'urdre  comprend 
trois  classes:  les  grand'croix,  qui  ont  le  titre 
d'excellence;  les  coounandeurs  et  les  clic- 
valiers.  la  croix  des  commandeur?  et  des 
grand'croix  a  pour  légende  :  A  la  ieaitad  acri- 

toMa  i  on  y  Ut  en  outre  les  mois  :  ylm  ut/ra* 


C  c!!  o  des  chevaliers  a  pour  dev  ise  ;  Pot  luMk 
tatoHiO,  Les  Indiens  qui  ontfsndn  des  services 

sont  rattachés  à  1" nuire  par  une  médaille  d'or. 

Is  vrri.T  r  1!  Ordreif  ).  Il  appartient,  commele 
précédent,  à  1  Espagne.  Ferdinand  VU  Tiostitua 
en  1833  à  roccasion  de  la  prcsUtion  da  ccn 
ment  à  l'infante  Isabelle,  aujourd'hui  reine. 
Il  est  composé  d'une  seule  classe,  bien  q\i'en 
réalité  il  en  fonne  deux,  puisque  les  ofliciers 
qui  en  font  partie  portent  une  cr(»xd*or,  et  les 
membres  civils  une  croix  d'argent.  Sur  l'un 
sont  les  initiales  :  M.  I.  L.  (Marie-Isabcil^ 
Louise.)  Le  ruban  est  bleu  de  ciel. 

ISABELE  (Ororb  db  S&ihte-;.  Ordre  de 
Valérie  de  femmes  appartenant  au  Portugal,  et 
institu»'  en  tSO^Î  {fâr  la  reine  Charlotte,  Il  a 
été  créé  pour  les  dames  de  la  haute  noblesse. 
L'insigne  est  one  médaille  représentant  saisie 
Isabelle  de  Portugal  ;  on  la  porte  en  (^rharpe 
avec  un  ruban  rose  tendre  liseré  de  blanc. 

ISËOILac  d'),  Sabinus  lacus,  dans  le  royaume 
Lombard'Yénltien,  sarlesconfinsdes  provinces 
de  Bergame  et  de  Brcseia.  Il  est  învrrfé  par 
l'Oglio,  affluent  du  iv».  Malgré  ses  rives  escar- 
pées et  ses  nombreux  rochers,  il  est  animé  par 
un  grand  nombre  de  navires  qui  font  un  eom- 
mereeconsidénî  îe  de  ft-r.  de  grains,  de  vinsel 
de  bpsti;!ux.  On  y  rencontre  plusieurs  lies, 
dont  la  pnncipitle  est  Monte  d  Isola.  U  tiresw 
nom  d7«0e,  port  aases  commer^nt,  centre  de 
la  navigation  dti  la( .  R-  C.  c 

1SJ>\Z(>,  Soniius.  Rivière ({uiséparerillyrie 
de  i  liaiic,  elle  prend  sa  source  sur  le  versant 
méridional  du  mont  Tergloo,  se  divise  en  deux 
bras,  forme  l'île  Mornsina  et  se  jette  dans  !f 
golfe  de  Trieste.  Son  cours  est  de  120  kiloo». 
Quoique  peu  considérable,  elle  est  intéitSMBie 
dans  l'histoire  par  sa  position,  qui  l'a  fait  soi 
vent  nommer  dans  les  guerres  des  Romains  et 
les  invasions  des  barbares.  R-  ^■ 

ISSER.  Rivière  de  l'Algérie,  dans  la  partie 
orientale  de  la  province  d'.\lger,  sur  les  limitp^ 
ouestde  lagrande  Kabylic.  Elle  prend  sa  source 
au  nord  d'Auniale,  dans  le  territoire  des  Beni- 
Djad,  où  elle  a  le  nom  de  Oued-Souffla», 
à  l'occident  rOoed-tien>Amoud ,  puis  le  Ziloun, 
dont  les  bords  sont  couverts  d'arbres  fruitierî. 
et  près  duquel  les  Turcs  avaient  fondé  une  co- 
lonie militaire  de  Koulouglis.  L'îsscr  ftV^ 
à  l'orient  l'Oued-Amid  ou  Oued-.Monssa,  quis^; 
pare  en  partie  le  territoire  des  Flittas  de  celui 
des  Beni-Khalfoun.  Il  se  jette  à  la  mer  eulr« 
Alger  et  Dcllys,  et  donne  son  nom  à  «»>• 
tribu  kabyle  soumise  en  .1842.  —  Iss^r  eit  c 
nom  à^vv.--  ?.ntTe  rivière  de  r.Mgérit,  dans  la 
province  d  Oi  an  ;  elle  prend  sa  source  auj""- 

est  de  Tlemceu  et  va  le  Jei«r  diA*  !• 
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4ACKIE.  (Jlqrtite.)  Non  d  nn  ^ros  Tétani 
ou  larre  de  Grenouille  que  l'on  trouve  (hm 
l'Amériquedu  Sud,parUculièreiuentà  Ca\  emic, 
et  qui  a  donné  Ueu  à  des  observations  peu 
fiiaetes,  mais  assez  curi«  uses  Comme  la  Gre- 
nouille qui  provient  de  la  Jackie  ost  de  beau- 
coup plus  petite  que  cet  ÂiHpUibien  lui-Jiièiue, 
quelques  personnes  avaient  pense  que  la  Jac- 
kie représentait  le  second  i^c  de  l'animal  et 
que  la  Grenouille  n'en  était  que  le  premier  ; 
ils  avaient  dit  que  la  Jackie  était  un  Poisson  qui 
provenait  d'une  Grenouille.  C'est  ainsi  que  ce 
têtard  a  été  décrit  par  Seba  et  par  Mlle  Sihvîle 
de  Merlan,  mais  la  plupart  des  naturalisas 
m^me  ceux  de  leur  époque,  ne  s  y  hoiii  pas 
trompés,  elljuné  met  ia  Jackie  dans  le  genre 
Bma  ouGrenottille,  «a  ra]>pclant  toutefois  Ra- 
naparadoxa;  pour  I^iuiciiti,  c'est  un  Protéo 
[Prokus  roninusy^  mais  ou  sait  positiveuu  ul 
aujourdliui  que  c'est  bien  un  Ampbibien  de 
lafomilledes  Grenouilles,  et  Waglor  eu  fait  un 
petit  genre  à  part,  qui  est  désigné  sout»  le  noi:  . 
.dePsEVDis.  £  D. 

JAGOBI.  Celtttrematb^maticien  allemand, 
né  le  10  décembre  1801  à  Posidam,  tit  ses 
premières  études  dans  le  £T}ninasp  de  cr'ttp 
ville  et  se  montra  en  quelque  sorte  geouieire 
dte  renftnee.  Tandis  que  ses  condisciples  ré- 
citaieox  péniblement  quelques  théorèmes  élé- 
mentaires, il  s'occupait -de  la  résolution  des 
équations  du  5*  degré.  Entré  à  l'université  de 
Barlin,  il  partagea  son  temps  entre  les  mathé- 
matiques, la  philosophie  et  la  philologie,  et 
montra  la  même  aptitude  pour  tmilos  t  es 
sciences.  Arrivé  au  terme  de  ses  elude&,  il 
8'aâoona  exdusivement  à  la  géométrie.  La 
d^cvmposUion  ries  frarliona  (lUjt'biiques  fut  le  sujet 
de  sa  thèse  pour  le  doctorat;  il  y  démontm 
les  formules  données  sans  démonsti-atiuus 
par  Lagrange.  Devenu  agréé  à  21  ans,  il  ou- 
vrit  un  cours  sur  la  Ih/'orie  des  surfaces  l  our- 
Ives  et  des  lignes  à  double  courbure,  et  suivit 
dans  ses  déuiuuslrations  la  méthode  des  itili- 
niiïient  petits,  tombée  alors  dans  un  discrédit 
dont  on  sait  qu'elle  s'est  relevi  c.  Dès  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  de  l'enseiKHeiaent,  il 
se  montra  tout  entier  ce  qu'il  lui  toute  sa 
nie  :  esprit  profondément  méditatif,  aussi  sou- 
ple quo  profond,  servi  par  une  mémoii-e  mer- 
veilleuse, doué  à  un  degré  prodigieux  du  don 
d'exposition;  homme  de  progrès,  n'aimant  à 
•nseigner  que  des  dioses  en  dehors,  au-des- 
de  tout  programme  d'enseignement,  celles 
£s0il«^.  du  XIX' S»,  Supplémeat. 


que  son  génie  inventif  avait  élucidées;  ne  se 
réprtniii  jain.'.is,  ami  de  la  jeunesse,  propii  (; 
à  quiconque  faisait  preuve  de  mérite.  Le  nù- 
nistre  Tappola  bientdt  à  Kœnigsberg,  où  il  se 
lia  avec  Benel  qui  eut  sur  lui  une  grande  in- 
fluence. A  cette  époque  M.  Crellc  fonda  le 
Journal dea  mathémaiiques,  auquel  notre  ^'éomc- 
tre  ne  cessa  de  collaborer.  Bieàtdt  les  plus 
grands  analystes,  les  la^muge,  les  Gauss,  etc.. 
reconnurent  on  Ini  1'  i:i  Irs  leurs;  l'Acad»." '!:!'• 
des  sciences  de  1  Institut  de  France  lui  dé- 
cerna un  de  ses  grands  prix;  il  devint  profes- 
seur titulaire  à  l'uuiversité  do  Kœniqsbcr^'. 
î,a  ^oiojice  jwi-aît  l'.ivwir  absorhi-  tout  rutiei, 
au  point  qu'il  apprit  avec  indilïtrcncc  la  per!<* 
de  sa  fortune  patemélle,  à  un  moment  où,  mu  • 
né  à  une  femme  distinguée,  il  se  trouvait 
'  Itarj-  '  d';it;  •  frirnille  nom bri-use.  F!>  18-12, 
sur  la  propù.Mt  ou  de  M.  de  ilumboidt,  JacoU' 
et  Beocl  allèrent,  aux  frais  du  roi,  représen- 
ter la  Prusse  à  l'une  de  ces  grandes  luttes 
reicntifiqtics  qui  se  livrent  annuellement  eu 
Atiglcteri  c.  Au  retour  de  cette  excursion,  sa 
santé  étant  altérée,  les  médecins  lui  conseillè- 
ronl  le  séjour  de  1  Italie.  Le  roi  de  Prusse  se 
ciiar.Tit  Î(  S  frais  du  voyage.  Jacobi  resta  cinq 
moi"^  à  Rome  :  de  retour  à  Berlin,  il  y  mourut 
le  18  février 

JACOBS  Chrcllen-rrédi'rk-GuUUiiime] ,  cé- 
lèbre philologue  et  iitterateui  allemand,  naquit 
à  Gotha  le  6  octobre  17(>1.  il  commença  ses 
études  dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  et 
les  acheva  à  léna  et  à  Got  ttiu^ue,  où  il  suivit 
les  cours  de  Ileyîic.  Ku  178j  li  fut  nonmié  pro- 
lesseui*  au  gynuiase  de  Gotha,  et,  malgré  sa 
jeunesse,  il  oÎDCupa  tnentdtune  place  éminente 
parmi  Içg  philologues  de  son  temps.  Il  avait  à 
peine  treu'e  ans  lorsqu'il  entr.  prit  l'ouvrage 
qui  est  reste  son  prineipal  titre  :  uous  pariuus 
de  son  édition  nouvelledes  Aaafocfa  de  Brunck. 
Ku  publiant  pour  la  première  fois  le  recueil 
complet  de  XAnthoSogu  ■in-.-'^df,  Brunck  en  avait 
établi  le  texte  avec  autant  de  siivoir  que  de  dé- 
cision ,  mais  il  n'avait  eu  à  sa  disposition  que 
des  copias  iii.parfaites  du  manuscrit  rmique  (fe 
YAttthoio'itc:  manuscrit  qui,  après  avoir  fait  par- 
tie de  la  bibliothèque  palatine  de  Hcidelberg, 
avait  été  transporté  4  Rome  dans  cdle  du  Va 
Ucan  ;  de  plus,  il  avait  admis  dans  soa  re- 
cueil des  poètes  qui,  comme  Anacréon,  se  rat-, 
tachent  indirectement  à  V Anthologie^  ou  qui  ue 
s'y  rattachent  pas  du  tout,  comme  Callîmaque, 
Théoerite ,  Bien,  Mosclius.  Jacobs,  pour  sa  r«- 
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tision  du  texte  de  BrHnck ,  lit  wme  d'une 
bonne  copie  du  manuscrit  palatin  f  t  il  'îimina 
de  ?on  ('dilion  les  poètes  qu'on  tsl  civmf 

I  enconlrer  dans  celle  de  Brunck;  il  y  joignit  un 
excellent  cominentain!  critique  et  exégéiiquo. 
L'édition  complëtc  forme  treize  volumes  iu-H", 
savoir  :  4  vol.  de  tc\lc ,  Leipzig,  1794  ;  1  vol. 
d'index ,  1Î95  ;  3  vol.  de  commentaires  divisés 
en  8 parties  on  tomes,  1799-1816.  Dans  cette 
édition  Jacobs a  conservé  l'ordro  chronologique 
établi  par  Brunck,  au  lieu  de  l'ordre  de  matiè- 
res suivi  dans  le  manuscritpalatin;  avant  même 
de  l'avoir  terminée,  il  en  commença  une  autre 
qui  est  la  reproduction  fidèle  du  précirux  ma- 
nuscrit, et  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
véritable  édition  princops  de  l'Anthologie  grec- 
fie;  Leipzig,  1813-1817  .  3  vnl.  in-8.  Jusqu'à 
présent  il  n'en  a  pas  été  fait  de  nouvelle;  Jacobs 
en  méditait  une  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'a- 
ehevM*,  mais  dont  les  matérîaiix- seront  utili» 
sés  pour  réditinn  qui  doit  faire  partie  de  la  Ri- 
bliotln'fpie  grecque  de  M.  A.  F.  Didot  i>;uislcs 
vingt -quatre  années  consacrées  à  ces  travaux 
sur  V Anthologie,  la  vie  de  Jaeobs  avait  sut»  «les 
vicissitudes.  Malgré  l'amitié  dont  l'honorait  le 
duc  de  Saxe,  il  quitta  fii  1807  -^a  position  »1e 
professeur  et  de  bibiiothcciuic  a  «iotlia,  [K)ur 
accepter  une  plaoe  dans  l'académie  de  Mnnirti. 
Sa  situation  de  protestant  dans  une  univt  rsilé 
t^tholiqii.'  t  tait  difficile;  ses  opinions,  peu  con- 
formes à  ÏA  politique  napoléonienne,  alors  do- 
minante en  Bavière,  Texposèrent  à  des  dénon- 
dations,  et  amenèrent  entre  lui  et  \c  baron 
d'Aretin,  biblioth(kair<'  en  chef,  une  polémi- 
que qui  lui  attira  de  numttrt'uscs  Iracasseiies, 

II  donna  sa  démission  en  18iO  et  retourna  à 
Gollia,  -n';  il  passa  \p  r.  stc  <îi'  sa  vie  dans  les 
fonctions  de  directeur  de  ia  bitiiiothi  quc  et  du 
cabinet  de  numismatique.  Il  fui  nommé,  le  18 
décembre  1835,  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  inscriptions  <i4  belle?;- 
lettres).  il  mourut  h  (^otba  ie  30  mars  1847. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  grand  titre 
philologique  de  Jacobs  -,  parmi  ^es  autres  édi- 
tions on  dislinpue  colle  de.s  Anl  chôme  rie  a,  Uo- 
mmca  et  Postkommca  de  Tzetzes,  Leipzig,  1793, 
in-8;  celte  du  C.lUopkom  et  Letcipiie  d'Achille 
Tatius,  Leipzig,  18|1,  in-8;  celle  de  r//w(oir«  rfw 
animaux  d'Elien.  lena,  1832, 2  vol,  in-8.  Jacobs 
n'était  pas  seulement  un  philologue,  il  s'estaussi 
montré  iio  eriilqueliClémire  distingué  dans  ses 
Caraclère*  dn  pn'neipnux  poêles  de  loiUei  les  m~ 
lionjfit  ;)  ailemarvî'.Leipzig,1793-lî^iî,7\ol.,  un 
oouiour  intéressant  et  uu  moraliste  pur  «lans 
à&ux  aéries  4m  nouvelles  destinées  Tune  aux 
femraesSf  '.yj 'r;r  Frdtitfw  (l'Ecole  des  femmes  ; 
Leipaig,  1821-28,  7  vol.,  l'autre  aux  jeunes 


gens.  SchrifteH  fur  die  Jugend  (Écrits  pour  la 
jfuncsse  ;  Leipzi;r.  IS^I2-tMV  n  vol..  et  d'jTis 
ses  Erzxhlangeii  ^tontes;.  •lN2i-2/ ,  î  vol.  l  e 
damier  volume  de  ses  Vermi$chte  sehriflen 
(Ecrits  divers^»  contient  sous  !etili  e  de  Ptr^i- 
nalien  une  intéressante-  autobio.'i-aphie-  dé 
L'auteur.  L.éo  ieuMaf . 

jAGQUISIIONT<VicTonh<>cicupenne  fia» 
d'élite  parmi  les  voyageurs  franç.ii'-  et  éfirm- 
gers,  Né  à  Paris  le  8  août  18&t  .  il  appnl  la  U> 
lanique  sous  Adrien  de  Jussieu  el  tul  emoyé 
dans  l'Inde  en  1838,  parle  gouveracneat  fran- 
çais, pour  étudier  les  végétaux  de  cette  canlrt'e 
fertileet  y  faire  des  collections  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Aux  études  géologiques  et 
botaniques  il  joignait  des  connaissances  va- 
riées, un  esprit  fin  et  observateur,  des  maniè- 
res niinablcs  et  tin  eanieirn'  sympathique,  qui 
partout  lui  assuraient  un  iiou  accueil.  La  na- 
ture l'avait  doué  d'une  autrft  qualité:  ftu 
pliait  avec  une  facilité  merveilleuse  aux  usages 
des  peuples  an  milieu  desquels  il  devait  habiter, 
il    |K}î;sédait  donc  des  moyens  d'invcsliga- 
!tiou  qu'ont  eus  rarement  les  autres  voya* 
geurs.  Le  gouverneur  général  de  l  înde,  ce  roi 
qui  ^iége»sur  le  trône  de  Calcutta,  devint  pour 
lui  presque  un  ami;  Rundjet-Singh,  roi  de!*- 
hore,  le  reçut  avec  une  bienveillânee  empres- 
sée :  il  ''tait    bien  venu  chez  les  fonctionnaires 
civils  et  militaires  répandus  sur  tous  les  points 
du  pays.  C'est  ain.si  qu'il  visita  l'Indoosla»  «et 
entier  jnscfu'à  l'Himalala  qnH  franchit  mèm 
{Minr  péiirfrer  dans  le  Cachemire  et  le  Thib^t 
Une  sut  pas.  nialtieureuseraent,  s'assujettir  tou- 
jours à  I  cxtrf  me  sobriété  qui,  dans  ces  cliiwite 
brûlants,  est  pour  l'étranger  la  première  ga- 
rantie de  la  santé  cl  de  la  vie.  Attaqué  i]'«ji'^ 
(le  rps  maladies  de  foie  si  Iréquentes  parmi  Ifi* 
Kurfjpéens  fixés  dans  l'Inde,  il  mourut  à  Ba»- 
liay  le  7  décembre  183ft,  aprts  trois  ans  et  d^- 
mi  d'explorations. 

Jar quemont  avait  adresse  de  l'Inde,  a  sa  li- 
mille  et  à  plusieurs  de  ses  amis,  une  cm»' 
pondanee  qui  a  été  publiée  à  Paris  en  IS-TI  eu 
2  volumes  in-8'.  et  plusieurs  fois  réimpriinéf- 
C^s  lettres,  pleines  d'oteervations  profoûdi». 
de  remarques  judiciwiaes  et  piquantes,  où  l'o* 
prit  est  répandu  à  pleines  mains,  sont  l'un  de> 
I  THoiiIeurs  modèles  du  (jpnreépistolairc.Onpeut 
toutefois  reproçhcra  i  auteur  d'avoir  mécon- 
nu les  devoirs  de  la  reoomMisaance,  en  dini- 
guant  en  Europe  des  scandales  privé.'  qt' 
portaient  atteinte  à  la  oonsidéRilion  du  per- 
sonnes haut  placées  qui  rav.iient  favoiatf*' 
ment  accueilli,  et  en  ridicnlisaniainsi^cs  Mltf 
qu'il  devait  s'estin:er  Ix  iireux  d'avoir  trouv^^^ 
Les  résultats  scientiliques  de  gon  vojaf«  ^ 
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tf^Yfin^  dans  iia,  ouy^age  intitulé  ;  Vû^aoe 
iams  l'Jnde  pendant  la  mmiei  189$^  à  18Sî, 
6  volumes  in-4«  dont  deux  de  planches,  Paris 
En  mémoire  (ies  services  qu'il  a 
rendus  À  la  bptaniqite,  deux  genres  de  pUn^^i 
ont  éti  établie  sons  Je  nom  de  Jaequfwfintia. 

JAHW*  Ce  coan|.^<)ltide  peu  delongueur, 
nmÎB  tr^s-large  à  son  emboiu-hure  ot  qni 
jette  dans  la  mer  du  Npjrd  près  de.Uf|»p^n$, 
grand-dpçhé  d*Ok}^ii]^urg^  a  acquis  diras  e«s 
derniers,  temps  vne.grfiiile  impMtaace  par  ie 
port  de  ^erre  que  la  Prusse  s'occupe  à  y 
constroîre.  Cet^e  pui.<^uce,.  qui,  eu  1848,  a 
compris  la  néQes^ité  d,'ftVoir  une  marine  mili- 
taire et  q|i|4rjiiii|éeeB,annéeauguionte  le  nom 
bre  de        navirfis,  S'^ntrtît  de  plus  le  be- 
soin de  posséder  un  port  Bur  la  mer  du  Nord 
pour  ne  pas  se  yoir  reiûbnnée  dans  la  Baltique. 
Elle  parrintenûn  à  son  but  en  achetant  au 
grand-duc  d'Oldenbourg'  le  terrain  situé  àTem- 
bouchurede  JaJabde.  itatnsie  traité  conclu  à  ce 
sujet  à  Berlin,  le1«i'déeeiBlirel8&3,  il  eststipulé 
que  la  Prusse  prendra  le  commerce  et  la  na- 
vigation de  roidenbuurg  sous  la  protection  de 
sa  marine  militaire  et  que  les  navires  olden- 
bonrgeois  seront  considérés  conme  naviguant 
80u<;  le  pavillon  prussien  ;  qu'elle  protégera 
les  côtes  oldenbourf^eoises  contre  toute  attaque 
mantiuip  ;  qu'Oldenbuurg  lui  concédera  les 
rooleB  Béoewaires  pour  arriver  tu  port  de 
Jabde,f»tc,Le  prix  d'acquisition  fut  fixéà  ôO'.'.OOO 
thaicrs  (près  de  2  million:»  de  tVancs),  payables 
trois  ans.  Le  port  de  la  Jaiide  purait  offrir 
beaucoup  d'avantages  pour  un  étaUiasement 
militaire  et  rtf^jà  Napolûon  avait  l'inlcntion  d'en 
t'iire  son  principal  port  de  guerre  sur  les  c<5tcs 
allemandes  de  la  mer  du  Nord.  LaJahde  se  jette 
daftslatuer  au  milieu  d*une  desdtoHipures 
pi-ofondcs  qu'offre  cetlc  partie  de  la  c6te,  et  la 
baie  Vi'éscnte  en  conséquence  une  grande  sé- 
curité contre  les  glaces.  L'endroit  où  l'on 
doit  construire  lé  port  de  Jalide  a  une  profon^ 
dcur  suffisante  pour  recevoir  des  vaisseaux 
de  ligne.  La  sortie  du  port  est  défendue  de 
nie  d'Ueligoland  par  des  bancs  de  sable,  tandis 
qu'une  Hotte  stationnée  dans  la  baie  conunan- 
lî'Tait  elle-ni^me  la  sortie  de  l'F.lbc  et  du 
vVeser.  Les  emnarnis  fuiancicrs  de  la  Prusse 
i)tit  empêché  jusqu'ici  cette  puissance  de 
hûter  la  construction  de  ce  port.  Les  travaux 
n'ont  conimence  qu  en  1857  et  paraissent  oflrir 
assez  de  aifticultés  à  cause  des  sables  que  la 
mei'  rejette  Ters  la  côte.  La  Prusse  ne  peut  en 
outre  arriver  par  terre,  au  portde  Jahde,  qu'en 
pa.ssantsur  le  territoii  i;  du  Hanovre  qni  sr  inble 
aâse»  mal  dispoeé  à  autoriser  la  construction 


JANVl^H  (Ordre  de  Saint-).  Ordre  de 
chevalerie  du  rojauinc  de  Naples,  institué  le 
6  juillet  17.38, parle  roi  Charles,  qui  régna  de- 
puis en  Fspajjno  «ous  le  nom  de  Tharles  ïll,  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Amélie,  fille 
d'Anguste  lU,  roi  |dc  Pologne.  Il  ne  renferme 
qu'une  classe  H  les  chevaliers  s'engagent  à 
défendre,  à  tout  prix,  la  religion  catholique.  î.e 
b^ou,  insigne  de  l'oitlre,  est  orné  des  burettes 
où  l'on  voit  le  sang  de  saint  Janvier  et  autour 
desquelles  estgravée  la  devise  :  Insanguinefieiliu 
(l'alliance  dans  le  sang).  Le  ruban  est  pf>nceau. 
Les  chcvalici-s  ont  un  costume  de  cérémonie  ; 
ils  portent  un  ruban  en  écharpe  et  une  pla- 
que an  côté  gauche. 

JAREDou  mietix  Tarfd,  sixième  patriarche 
antédiluvien  dont  le  nom  signifie  detcaUe  et 
peut-être  tfomtMietir,  car  on  peut  «i  cbereher 
l'étymologic  dans  deux  racines  liêbraîques  ex- 
primant l'un  et  î'  ultre  sens.  Jared  était  filsdr 
Mahalaléel  ;  il  engendra  Hénoc  à  l'âge  de  l(i2 
ans  et  mourut  api^  avoir  vécu  MS  ans. 

JEAN,  électeur  de  Brandebourg,  surnommé 
le  Cicérou  succéda,  en  I48(î,  à  son  père  Albert 
l'Achille,  U  n'avait  hérité  que  de  l'électorat,  car 
Ali)ert  avait  laissé  le  margraviat  d'Anspaeh  à 
son  fils  ptilné  Frédéric,  et  celui  de  Bareuth  à 
Sigismond  son  autre  fils.  Le  règne  de  Jean 
n'offre  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est 
rinirodnetion  de  l'imprimerie  dans  ses  Étals 
(HH^^'i.  n  Miouriit  en  iif)9  eteutpour  SUCOeS' 
seur  Joacbini  1*'  dit  Nestor. 

JËAi\-FllA.\ÇOIS.  Fameux  chef  noir, 
qui«  en  1791,  se  mit  à  la  tète  des  esebves  de 
Saint-I)()rnini:in%  révoltés  contre  les  blancs. 
Il  eut  pour  lieutenants  Boukiuan,  Flaville, 
Biassou  et  Jeannot,  esclaves  cuinme  lui.  Vou- 
lant inspirer  du  respect  à  ses  bordes  indise^ 
plinét's,  il  prit  le  titre  de  grand  amiral  de 
France  et  de  général  en  chef,  établit  dans  ses 
bandes  une  diseiplinc  sévère'  et  s'entoura  du 
plus  grand  luxe,  ne  se  montrant  jamais  qu'en 
liabit  de  î;énéral  chamarré  de  croix,  de  cordons 
et  de  galons,  tanti)t  à  cheval,  tantôt  dans  une 
voiture  Iminée  par  quatre  chevaux  noirs  ou 
Uancs.  Ayant* bit»  de  concert  avec  Biassou, 
une  tentative  pour  s'emparer  du  Tap,  il  fut 
battu.  Blaochelaude  parvint  ensuite  a  l'acculer 
dans  les  montagnes;  Jean  François,  ter- 
rible dans  son  désespoir,  et  secondé  par  les 
noirs,  reprit  les  bourgs  de  Valliëre,  de  la 
Grandc-Rivière  et  celui  de  Dondun  après  m, 
sanglant  combat  :  mais  ses  troupes,  aprts  avoir 
repoussé  trois  assauts  tentés  par  quatre  mille 
blancs,  perdirent  le  !oi  t  important  de  Galifet. 
Le  4  décembi-e,  il  Ut  proposer  à  l'assemblée  co- 
Ifloialo  du  Cap  d*améliK»rer  1«  sort  des  eiefaivef  , 
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.jtïiaiii  aUii^  dv  conclure  une  jwix  siiicèrfc; 
le»  liliiuc  s  I  elas^reut  de  tpaitcr  avee  leurs  as- 
elftV«seUa  guerre  coniinua avec  plus  d»^  fureur. 
Nous  n'en  décrirons  p:tK  Ir?  pt'Tip<''lies.  Nous 
Û0U8  Ijornerous  à  dire  que  Jean-François  re''<  - 
TBit  des  armes  et  desimuiitloiisdes  Espagnol, 
auxipels  il  vendait  les  noifsqu'il  prenait  dans 
les  rangs  des  blancs,  ce  qui  prouve  comment 
ce  chef  comprenait  la  révolution.  En  1792,  il  se 
trouvait  mattre  de  tout  le  pays  depuis  Fort- 
Dauphin  jusqu'au  Limbé ,  mais  il  fut  forcé  de 
battre  en  retraite dcvantRocbaiitbean. et  ensuite 
devant  Laveaux  :  sa  mésintelligence  avec  Hias- 
wtt  avidt  paralysé  ses  forces.  Après  la  prise  de 
la  Tannerie  par  Laveaux  '28  janvier),  sa  porto 
paraissait  certaine,  lorsque  ce  jr^ni  tal  f  pçnt 
de  Soathonax  l'oi-dre  de  rentrer  au  Cap.  Quand 
la  France  eutdéelarè  la  guerre  à  FEspagne, 
Jean-François  .se  déclara  vf.'ngciir  de  Louis 
XVI,  fut  nonimr  gi'iiéral  par  la  coin  de  Ma- 
drid, reçut,  ainsi  que  Bias&ou,  dfs  litres  de 
noblesse,  une  penAon  annudie  de  f 00,000  fr.; 
et  5;*ufruh';i  du  f  t-ado  de  maréchal  de  France. 
Il  i^'prïv  iiientdt  lu  ianneric  (juin  iWV.  et 
ût  <nnprisonncr  Toussaint-Louverture  dont 
il  eommençait  à  être  jiUoux,  et  qui  fut  délivré 
bientôt  par  Bia!>sou  Quoiqu'il  fût  le  moins 
cruel  des  chefs  noirs,  il  fit  piller,  en  1794, 
la  ville  du  FortrDdupbin,  où  ses  hordes 
nulSBacr^rent,  par  son  ordre,  sept  ou  huit  cents 
rnin'it^  l  oyalistes  qui  croyaient  n'avoir  rien  à 
craindre  de  lut.  Tou.ssaiut  alors  était  passé 
dans  le  parti  républicain;  Laveaux  voulut  y 
attirer  Jean -François  qui  rejeta  ses  ouvertures 
et  qui,  le  1  Janvi«'r  \'iO'>.  battit  Ti'^u>'-:iiiil  à 
Charles-Sec.  Après  le  irailt;  de  IJàie,  qui  li- 
vrait à  la  France  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  Jean-François  ne  pouvant  rcnon« 
cer  à  ses  titres  de  noblesse  et  à  ses  prî  tendues 
dignités ,  s'embarqua  pour  la  Havane  et  en- 
suite pour  Madrid ,  où  en  1707  il  étalait  un 
irrand  faste  et  était  roI)jet  de  la  curiosité  gé- 
.  nérale.  Il  moiii  iit  a  (ladix,  rntomv.  (rhoa- 
ueurs.et  ayant diKotricicrs  noin>  a  non  service. 

JGAN-GEOHGE,  électegr  de  Brande- 
bntirg,  succéda  rri  t.")71  à  son  pore  Joachim  II. 
Son  règne  n'offre  rien  de  digne  d'être  men- 
tionné. Il  mourut  en  ii>98  et  laissa  i'éleciorat 
à  son  fils  Joachim-Frédérie. 

JEAN-Sir.îSMO\D,  électeur  de  Brande- 
bourg, succédacn  IGOSàson  pèrs^  Joachim-Fré- 
dérie. Il  avait  épous^la fille  d'Alljei-L-Frédéric, 
dnedePrusse,  et  il  ftat  uo  des  régents  chargésdc 
gouverner  ce  pays  pendant  la  déuicnc*-  dt  sol 
b^u-pcre.Celui-ciélantmort  f-u  1018,  JeanSi- 
gismond  réunit  la  Prusse  ducale  au  Drandcbourg 
f  Ffr*^VMa).  n  mouroU'année  suivante  et  eut 


pour  succe&seur  son  lils  tk'orges-iiuilUunM. 
JEAN  -  DE  -  JÉHrS.4USH  1  Ososk  u 

s  vi^  Ordre  pi-u:  si<  i!  lie  chevalerie,  uislilué 
en  i»l2,  avec  les  biens  qui  appartenaieat  k 
l'ordre  de  Saint-Jeait-de-Jérusalem,  déetaré 
dissous  et  éteint  le  23  janvier  18M.  Ces  biens 
étaient  le  baillage  de  Brandebourg  et  différen- 
tes cotninauderies  qui  en  dépendaient.  Frédc- 
ric^Juillaumc  111,  en  instituant  cet  ordre,  pWT 
perpétuer  un  nom  glorieux  dans  rhistoirc. 
arîapta  atix  principes  do  protestantisme  qu.'I- 
ques-uns  des  statuts  de  1  ordre  ancieu.  Il  iw- 
difia  la  croix  en  plaçant  l'aigle  noir  aoi  sngteK 
mais  la  grande  croin  qui  .se  porte  en  plaq  :^ 
sur  In  rôt!'  n'est  pas  ani.;lre  d'aigles.  Lerubn 
qu'on  met  en  sautoir  est  de  couleur  noire. 
l 'ordre  n'a  qu'une  classe  :  Miabit  decérêaume 
est  rniicTi^  a  épaulette d'or. 

JE.A  N.VOT.  {Biog.)  EsdavfdeSaint-Domir- 
gue  qu!,  en  1791,  se  mit  a  la  lélc  d'une  lroui« 
de  noirs  révoltés,  il  marcha  surla  ville  du  C»p, 
l'attaqua  avec  acharnement,  .s'empara  du  fort 
Bongars  dont  il  fil  passer  la  garnison  au  fiNe 
r.  r  pe.  Il  ne  put  toutefois  s'empai-erde  la^ilk 
ct  Viit,mis  en  déroQte.Dan8  cette  expwliiior, 
220  sucreries  et  600  caféines  avaient  été  livréfs 
aux  flammes.  Jeaunot  se  proclamait  le  vengeur 
d'Ogé  et  de  Chavannes ,  les  première  chefi 
du  mouvement  insurrectionnel.  Il  wnatao^ 
on  qualité  de  lieutenant  de  Jean-Fi;incois'1nns 
les  parties  orientales  de  la  province  du  Noro- 
ît s'environnait  de  sorciers  comme  Biasw 
(voy.  ce  mot),  et  dans  les  combats  qu'il  tim,  i 
se  battait  quelquefois  comme  un  héros  et  (Ta»- 
li  es  f(MS  prenait  honteusement  la  fuite  II  di- 
sait dres.scr  autour  de  sa  lente  des  lances  m- 
montées  do  têtes  de  Mânes,  et  avait  poarén- 
peau  le  cadavre  d'un  enfant  blanc  porté  a" 
haut  d'une  pique.  Le  viol, le  meurtre, le  pi|laf' 
et  l'incendie  signalaient  partout  son  passage; 
i1  fkisait  scier  entre  deux  planches  les  colora 
qui  tombaient  entre  ses  mains,  ou  ordonoi' 
do  leur  couper  les  pieds,  eoînme  Procusi*- 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  trop  grands;  on 
trouvant  trop  petits,  trouvait  moyen 
grandir  en  leur  disloquant  les  i:iml»es.  On  I' 
vit  souvent,  recevant  îf*iir  sang  dans  un_ï3S^> 
y  mêler  du  tatia  et  avaler  cette  horrible  hoissM- 
A  tous  les  artnes  voisins  de  .sou  cauip  fi^''^^ 
attachés  des  rrocs  auxqtn-Is  il  fni.sait  suspen- 
dre ses  prisouniei-s  p  a  le  menton.  Jcau-îriU' 
çois  ne  pousaut  le  faire  renoncer  k  sesiW*^ 
tés,  marcha  contre  lui,  le  fît  prisonnier  it  < 
'  Oiulamnafimort.  Cethonunofiiocç,cenit).i>î'^' 
altér'de  sang,  commit  d'incroj-bles  l'ii»Si^ 
pour  échapper  au  supplice.  Il  ftil  ftisilW 
portant  (Uadiou,  akbtn  €um\  im  l";- 
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JOACBm  !•%  électeur  de  Brandebourg;, 
surnommé  le  iVeifor,  succéda  en  1490  à  Jèui  le 

Cicéron.  Son  rèiriie  ii'oflre  rien  <i(»  reiriarqua- 
btet  si  ee  n'est  l'iutroductiou  du  luthéranisme 
dans  ses  États.  Il  se  montra  radTersaire  opi* 

niâtre  des  nouvelles  doctrines,  mais  fut  im- 
puissant a  les  arrêter.  Tous  les  nifiihm*;  d<^ 
sa  famille,  et  sa  femme  même,  les  adoptèrent. 
Il  monral  en  1634. 

JOACHIM  11,  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, :idnpr;i  le  liulH-mnisme,  dont  il  flt  pro- 
fession pul>li(iue  en  lâ3U,  ce  qui  détermina 
cenx  de  ses  sujets  qui  éfaieni  restés  fidèles  au 
catholicisme  à  embrasser  la  nouvelle  rfliiiion. 
II  obtint,  en  1569,  de  son  bfau-frère  Sigis- 
inond-Auguste,  roi  de  Pologne,  ie  droit  de 
succéder  à  son  parent  Alberi^rédérks  dans  le 
ras  où  cclui-t  i  mourrait  sans  enfant;  mais  Joa- 
<-liiin  11  mourut  avant  lui  et  i:nt  pour  succes- 
seur, en  1&7I.  son  fils  Jean-George. 

JOA€IUM-FRKDÉIII€,  èlceteurde  Bran, 
debourg,  succéda  en  1598  à  l'électeur  Jean- 
George.  ÎJadtninistra  la  Prus^^c  ducale  pendant 
la  démence  d'Alberl-Kmléric,  à  partir  ilc  1603. 
Il  mennit  en  i90B  et  fui  remplacé  par  Jean- 
Sigismond. 

JOSEPH  yOftOKE  iir.  Saint-).  Ordre  de  rlie- 
valerié  du  grand-ducbé  de  Toscane,  institiu* 
en  1807  par  Ferdinand  lll.grand'ducde  Wnrtz- 
]>ourg,et  renouvclf^  parce  prince  en  18f7,;ipp»'s 
son  retour  en  Toscane.  H  contprend  trois  dus- 
ses, et  ne  peut  être  coiitéré  qu'a  des  catholi- 
ques. On  lûeur  l'écii  de  la  croix  :  V^^9imile$. 
Le  niban  est  rouf^e  li>t  ri'  liliine. 

4(.'GljL/\ liiES.  (l'otMom.)  Liuuc  indiquait 
suus  ce  nom  iiu  ordre  de  Poissoftt  cbei 
<|aels  les  nageoires  inféi  iniiTs  précèdent  les 
thoraciques  et  sont  plact  es  hoiis  le  eon  ;  n-tte 
division  vuri'eHpMid  à  celle  des  Aucni.'soprKiiKs 
deîi.  C.  Daméril,  et  comprend  les  genres  Cal- 
lioni/me,  Vnnoicofte,  Itaîrattioide ,  Murénoide, 
OH'joimle,  RIeunte,  CnlliofHO!  S'u>f\  Gr'i,'.  Chrji- 
xoslfom  et  Aurie,  qui»  par  suite  de  considéra' 
tiens  importantes,  sont  distribués,  dans  plu- 
sieurs onlrcs,  dans  les  met  (iodes  ichtbyologi- 
ques  de  G.  Cuvii  r  et  de  1»^"  Blainviile.    E.  D. 

JUVÉAiAL  (l'uar-).  Lui  alité  située  à  1  ki- 
kHoètre  de  Mont{>ellier,  sur  le  cours  do  Lez, 
petite  rifièn  qui  se  jette  dans  la  Hédilemnée. 


Cet  endroit  est  fameux,  parmi  les  botanistes,  à 
cause  de  la  multitude  de  plantes  exotiques  qid 

y  croîwnf  spnnt^inémcnt  et  en  plrine  ivne. 
La  ville  de  .Montpellier  livre  au  commerce 
beaucoup  de  laines,  qu'elle  retire  de  tous  les 
pays  hai;,'!i<vs  par  la  Méditerranée,  par  la  mer 
Noin'et  mèinede  l'Amenque  Après  a\oir  lavé 
ces  laines  dans  le  Lez,  on  les  étend  au  so- 
leil, el  les  graines  retenues  dans  les  toisons 
tombent  sur  le  sol  où  elles  prennent  racine. 
S.iuvspp,  RroTissnnet.  He  fandole.  Delille,  Du- 
vai  et  beaucoup  d'autres  botanistes  ont  étudie 
les  richesses  végétales  exotiques  du  Port-Ju- 
vênal.  Plus  récemment,  le  docteur  Godron. 
doyen  de  l'Acadéniie  de  Mr.ntprilier,  s'est  livré 
à  une  investigation  qui  lui  a  tait  découvrir  un 
très-grand  nombre  de  plantes  nouvelles.  Il  a 
donné  en  1853  une  énuméralion  complète  de  la 
flore  de  Port-Juvénal .  dans  son  intéressant 
mémoire  intitulé  :  f  FlortUa  Juvenals,  teu 
etmmmilhHéeicriptiojdniUariim  t  »emMH$  eso- 
f..'.-:  !»?(•)•  t'infi)!  rtllatix  rnnlMrum  in  canipesthbui 
l^orlùs  .Im  cnaUf.  •  Gctle  description  ne  eoni- 
prend  j»as  moins  de  .372  espèces  ou  variétés, 
dont  302  appartiennent  aux  dicotylédones.  La 
elassp  des  ttialiiiiiinnres  en  ri  nu  prend  70;  celle 
«les  calyciflorcs  lôâ;  celle  des  cornilinores  5.">; 
celle  des  mnnochiamydées  1.3.  Lu  division  de.-, 
nionoeutylédones  en  renferme  70.  Parmi  ces 
plantrs,  jdiisieiirs  si-  '"nf  i.:irr.iiî»'iiiiMit  acrli- 
matécs,  telles  que  la  Jmsnea  giyind'f}irra,  origi- 
naire de  l'Amériquedn  Nord,  qui  obstrue  main- 
tenant les  eaux  de  la  rivière,  il  n'a  pas  été 
jxissililc  oneore  de  rernnnnUre  h  patrif  i'îin 
iioiiiltre  asbez  considérable  de  ces  vége!a»»\ 
cxotiqu».  Les  antres  viennent  des  bord^  du 
Don,  du  Volga,  de  la  tlaspionne.  du  Cancnse. 
(!"  !;i  Crimée,  de  In  Titrq'iie  d'Lurope,  delà 
i'ivAc  eoiitincntale  ou  instilairc,  de  l'.tsie-Mi- 
neiire,  du  Liban,  de  la  Syrie,  de  la  ludée,  de  la 
V(  S()i(ol.iii:i( ,  du  Siiiaï.de  l'Arabie,  de  la  Perse, 
de  l't^'vpie,  rie  l'Afrique  septciitrjôn.ilc ,  di 
rtspagnc,  du  Portugal,  des  iles  de  la  Méditer- 
ranée; de  VItalto,  des  Caiiaries,  de  Madère,  de 
l'Inde,  de  Bucnos-Ayres ,  du  Brésil,  dn  Pérou, 
du  Mexique,  du  t'aiiada,  de  la  Sibérie.  et«'. 
Quelques-uns  même  paraissent  avoir  été  ap- 
portés de  la  Nouvelle-Hollande  et  dee  lies 
fiandwidi. 


KADAKIENS.  Si'clc  musuliuiioe  béréti- 
r|uc  qui  existait  du  vivant  d>;  Msiiiomet.  On  hit 
venir  (c  nom  de  aiKtuh'  île  dmvl  absolu  de 
Piruja  f9ial*{û;,p»ra^  i|ue«.xsac<;laiiies  niaicnl 


la  prédestination  et  regardaient  i'homniecomine 
est«ntiellemeDt  libre.  D'autres  disent  qnlls  ont 
été  «linsî  liommès  pu  <>  que,  d'après  leurs 
principe»}  riiouimea  i«  jwM^mtc  dagir  libre- 
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ment.  La  plapurtdes  seeles  numulniiiMS  don- 
nent aux  inutazalites  le  nom  do  kadaricns, 
paire  que  Mahomet  a  dit  que  ces  sectaires 
élaieut  les  joages  de  l'islamisme.  Or  les  mota- 
alites,  8i  l'on  en  cnrit  leun  «iTmaires,  res- 
semblent aux  magos  en  admettant  deux  prin- 
cipes, Dieu,  l'auteur  du  bien,  et  le  démon, 
auteur  du  mal.  Mais  ce  raisonnement  est  faux  ; 
les  motazalites  n'attribuent  les  mauvaises  ac- 
tions de  l'honimp  qu'a  l'homme  mûme;  ils  re- 
jettent cependant  avec  indignation  le  nom  de 
kadariens,  et  le  donnent  à  ceux  qui,  soutenant 
la  prédestination,  font  Dieu  iiuiiur  du  bien  et 
du  mal,  tels  que  les  djabariens. Tout  c^,  on 
le  voit,  est  fort  peu  logique. 

KAF.  (Myth.  orient.)  Montagne  fiuneuse  dans 
h'S  contes  et  les  poésies  des  Pei-sans  oi  des 
Arabes.  C'est  le  séjour  des  divis.  des  djuiiis  et 
des  péri&,  dont  les  palais  sont  d'émcraude.  Le 
roi  des  oiseaux,  le  simorg-anka,  doué  de  la  &- 
culté  de  parler  toutes  les  langues,  est  lui-même 
un  des  habitants  de  cette  niontai^ine  merveil- 
leuse. >ul  homme  n'y  peut  pénétrer  s'il  n'est 
conduit  par  quelque  génie.  Le  Kftf  est  posé  sur 
une  fuerre  d'émeraude,  dont  une  seule  par- 
celle donne  le  pouvoir  de  faire  des  miracles. 
Dieu  quelquefois  agite  cette  pierre,  et  c'est  la 
cause  des  tremblements  de  terre.  IKHerbelot  dit 
à  cesiiyet  d'autres  choses  fort  curieuses;  mais 
la  plus  belle  description  du  mont  Kàf  est  celle 
de  Tabari,  que  nous  allons  reproduire  d'api-es 
la  belle  traduction  de  H.  Louis  Dabeux,  un 
des  collaborateurs  de  cette  Encyclopédie,  a  Le 
prophète  dit  :  Le  Dieu  puissant  et  incoinjKirablc 
a  créé  la  montagne  de  Kàf  tout  autour  de  la 
terre  ;  on  la  nomme  le  pieu  de  la  tOTe,commc 
il  est  dit  dans  le  Coran  :  «  Les  raontafrnes  sont 
des  pi»'U\.  »Ce  monde  est  au  milieu  de  j;i  nmn- 
tagne  de  Kàf,  et  il  y  est  comme  le  duigt  est  au 
miliea  de  l'anneau.  Cette  montagne  est  cou- 
leur d'éineraude  et  bleue,  aucun  homnie  ne 
peut  \  arriver,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela 
passer  quatre  mois  dans  les  ténèbres.  11  n'y  a 
dans  cette  montagne  ni  soleil,  ni  lune,  fti  étoi- 
les, et  elle  e.st  tellement  bleue  (}ue  la  loul'-ur 
azurée  que  tu  vois  au  ciel  vient  de  l'éclat  de  la 
montagne  de  Kàf  qui  se  réfléchit  sur  le  ciel,  et 
Il  parait  de  cette  couleur.  Si  cela  n'était  pas 
ainsi,  le  no]  ne  senit  pas  bleu  TpmIi  s  les  mon- 
tagnes que  tu  vois  dans  le  luoiide  ti<  nneiit  à  la 
montagne  de  Kàf.  Sache  que  si  la  montagne  de 
Kftf  n'exisuil  pas,  toute  la  terre  tremblerait 
sans  cesse,  et  \vs  crratures  ne  pourraient  pis 
vivre  sur  sa  face.  »  Le  Kàf  iKiUt  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  le  Mérou,  TAIbon^,  l'Elbrouz,  l'At- 
las et  rolympc.  Il  est  probable  qu'une  concep- 
tion à  la  fois  religieuse  et  CMnlogoniqué  a  prà- 


sldé  à  la  formation ^  mythes  nfaillkl  Mm 

ces  monta;;nes.  Les  sourcilleuses  hauteurs  en- 
veloppées de  nuages,  mères  de  toutes  les  eaui 
courantes  et  fertilisantes,  ont  été  regardées  en 
tout  pays  wmme  le  séjour  des  dieux  et  des 
génies,  voilà  pour  la  part  du  mythe, basées 
outre  sur  ce  fait,  jadis  réputé  scientififps,  qoe 
leâ  montagnes  sont  l'épine  du  mondeetlaliâK 
solide  de  la  terre.  Hais  dans  la  singulière 
ception  orographique  dont  nous  nous  occu- 
pons, l'idée  scientifique  est  plus  large;  nous  v 
trouvons  formulé  ifn  système  autrefois  prédo> 
miiiaut.  mais  qui,  aujourd'hui,  est  générale- 
ment abandonné,  savoir  :  qnetoutes  les  chaînes 
montagneuses  du  globe  ne  sont  que  les  ramifi- 
cations d'un  système  unique.  On  en  roit  h 
preuve  dans  le  passage  de  Tabari  qne  nous  ve- 
nons tle  citer  et  dans  beaucoup  d'écrivains  ara- 
bes. D'après  ces  auteurs,  le  Kàf,  ce  collier  ou 
anneau ,  dont  la  terre  est  enviravuiée,  comoKaoe 
au  côté  oriental  de  la  digue  fameuse  des  Yàd- 
jôdj  (f.og  ou  Magog),  c'est-à-dire  en  Chine, 
dirige  de  là  vers  l'Ouest  en  faisant  différentes 
inflexions,  tuitdt  se  cachant  sons  terre,  tnMt 
plongeant  au  fond  de  l'Océan  ponraboutir  à  la 
Porle  rlc  Chine  d'où  elle  est  partie.  Le  princi- 
|)al  rameau  qu'elle  projette  au  nord  esl  "ippelé 
Jrd,'bim.  An  sud  elle  en  allonge  pln^eors  antres 
dont  le  plus  important  porte  le  nom  de  h'ousir. 
et  renferme  les  sources  du  Nil,  situt^s,  suivant 
les  écrivains  arabes,  par  11»  30'  lat.  sod.  Cat 
ce  mont  Koumr  que  nous  appeUmasanséNleà 
tort  rjcbet-Kamnr  ou  Mont  de  la  Lunr. 
MoMs  in:  I.V  I.i  >k).  Le  mot  Kàf,  si  on  le  fait 
venir  de  la  racine  arabe  hùfa  (suivre,  marMUf 
à  la  suite),  exprimerait  assez  Men  Kdée  d'une 
chaîne  non  interrompue.  D'auti-cs  pensent  qn? 
re  mot  est  une  ancienne  racine  signifiant siui- 
plement  moKlagnc,  et  dont  on  retrouvehlB» 
dans  les  noms  de  GSoiist  (My.  ee  mot)*  de 
rase  fomic  de  Kaf  rép^'t.'-  'K;if-K:Af'.  L'Elbronr. 
auquel  se  iMpportent  tant  de  i raditions  mjtho- 
lo|,'iqncs,  porte  même  le  nom  spécial  de  f»- 

KALAFAT  (Géosr,).  Ville  de  la  Tatebif. 
sur  la  rive  ;  tuche  du  Iv.inube,  pre?'!':»'  en  fcc*" 
de  Widdin,  Environm'e  de  montaj^ues  a»:^ 
élevées,  clic  présente  un  asiîcct  trè>-pitU*C5* 
que  aTec  ses  mosquées,  ses  minarets,  scscsu' 
pôles;  mtiis  l'int^^rienr  est  sale,  et  h>s  mes. i 
peines  pavées,  sont  .si»uvcutde  véritables clw- 
ques.  Sa  population  esl  d'cmiron 
tantf  Comme  position  militaire,  Kalafat  e«t 
d'une  (ivs-gr  iMiif  importance.  Klle  c.<ïl  muDi*" 
de  itui->santes  lorlifications  et  environnée  tft«i 
grand  nombre  d'ouvrages  avancés ,  wmWB» 
avec  ceux  qui  protègi;nt  Widdin.  f-rs  invirw* 
de  Kàlafat,  jusqu'au  village  de  Cctatc  situé  i 
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<{uelqo«  disianoe  au  K.-O.,  ont  été  U  G  jan- 
vier 1854  le  tlu'àtre  d'un  combat  5an?;lant  enir.- 
IC6  Turcs,  cmnmand<''5  pnr  AhrrM-î'arha,  et  If.s 
Russes,  qui  furent  conipletemint  battus  et 
dorent  ifm^nér'ée  la  ^itledont  ils  voulsfcut 
s'emparer. 

KAL.^HAttl.  Le  désert  fle'Kaînhari  (Afri- 
que austrâlc)  s'étend  des  bords  de  la  rivière 
Orailfe,  an  ftiid-wifst'du'Utcffgami',  il 
fine  à  l'oui^st  av«-c  le  piys  des  Crands-NttDa* 
quas,  et  fi  }'♦>«»  atef*  fclni  des  Déchuanas. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  de  celle  contrée 
si  on  M  la  représentait  èotnme  formée  defilai- 
nés  sablonneuses  et  entièrement  stériles.  Le 
mot  désert,  dnns  l'Afrique  du  Sud.  s'applirpin 
gf^n^raleineiit  à  une  étendue  de  pays  plus  ou 
moins  privée  (feaii ,  et  nfa  fiéint  tapport  à  la 
végi'f.itiMn .  i't^st  ainsi  que  le  désert  de  Kala- 
liari  otfipe  d'ab'jn«innls  pâturages  et  des  parties 
bien  boisées,  i.e  kaiahari  est  habité  par  tes 
Busbmens  (Boetismans)  et  les  flakalaliaris*  aux 
qi'pîs  ](■  désert  doit  probaMt'iiH-nf  >nii  nom. 
C'esf  line  iwtion  n«*;îre  pariant  l<;  séchuana 
(langue  des  ii«-chuaiias).  Les  Bakalaharis  ont 
en  général  les  membres  petits  et  grêles,  le  ven- 
tre  prot*mln»Mif  <  t  inic  physionotiiir  qui  o\- 
printe  les  sniitTiauf i-^  de  leur  genre  de  vie. 
L'élan,  le  lion,  ie  buftle,  l'éléphant,  l'antilope, 
la  gazelle  sont  lesprincipanx  animaux  que  l'on 
renennfro  dans  ce  di  '  rf 

Les  lB;\kalaharis,  afui  de  trnuv»'r  quflfifin 
chose  à  boire,  sont  souvent  réduits  à  l'expé- 
dient suirant  :  fis  enfii>ntont,^dans  les  parties 
humides  du  désort,  ni\  rn^eaii  don'  un  des 
bouts  est  environné  d'une  touffe  d'herbes,  ce 
qui  le  transforme  en  une  espèce  de  filtre;  puis, 
aspirant  Vean  avec  la  bouehe,  ils  la  lejettent 
dans  ïpurs  vases  à  fan .  ffii  sont  hàbituelle- 
mcnl  des  oîiifs  d'autruche,  lis  n'ont  pas  de 
gros  bétail,  mais  élèvent  des  chèvres  en  atmn- 
dance,  et  cultirent  des- haricots,  des  pois,  ées 
fn!f*hnf«?es.  f'r'--  ritrr-'iiUfs  pi  des  iiif'fMis  d'eau 
en  grande  quantitr.  (le  dernier  article  ffinne 
probablement  avec  les  calebasses  sauvages  leur 
nourriture  principale;  et  «  eette  récoite  vient 
à  manquer  .  il  s'ensuit  souvent  la  famine. 
L'eau,  dans  la  saison  sèrho,  est,  d'après  la  na- 
ture du  sol,  assez  rare,  mais  elle  ne  manque 
jamais  entièrement  dans  certaines  parties; 
pendant  !.i  nison  plnrieose»  elle  est  natinelle- 
inent  abondante. 

Voyager  dans  ces  contrées  est  difficile  'et 
dangereux;  elles  sont  parcourues  en  toussas 
parler  Rtcbuanas  et  les  (liiqu.is.  rpii  s'yavon- 

tureut,  les  premiers  pour  se  procurer  des 
peaux  de  chacals,  de  lions,'tie  tigi'es,  de  pau- 
tMres  ;'lesMeomis  ponrtMtoaer  les  éMpliants, 
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I  Le  désert  de  Katataari  a  été  travers  dans  ces 
dernières  années  par  le  docteur  Uvld  U« 

vinçîslonc.  parles  voyageurs  m  î  Oaltonet 
lu  Suédois  Audersson.      V.  A.  .M  uttc-Bron. 

KJfPÊtlGÏH.  (0?«^a»,r.i  Genre  de  l'ordre  des 
lîleh^siers,  distingué  par  Linné  'soas>1»dltoo- 
mination  latine  de  Pfl/Àmerffn,  et  don*  vipiUot 
a  cru  devoir  séparer  le  frrtmpe  liis  Chn- 
iàmia  qui  peut  eepeiidant  y  entrer.  Ces  Oiseaux 
sont  caraetéî  îsjésr'par  On' Sec 'plus  court  que  la 
tête,  droit,  peu  comprîiT!?^,  non  renflé,  à  man  - 
dibule  supérieure  légèrement  arquée  ;  par  se« 
narines  ovales '^fut^  vers  le  milieu  du  bec; 
par  deu!j  éperons  ou  ergots  à  chaque  aile,  et 
par  les 'doigts  réparé.-;,  fnt  ts,  àan.Tl^'s  robuste^ 
surtout  celui  du  ponce  qui  est  long  et  droit, 
lies  Kamichis  ont  h  peu  près  la  titille  et  le  port 
de  la  Dinde,  ce  qui  les  a  fait  parfois  ranger 
avf  (  les  Galiinac.'s;  leur  démar<'he  e^l  ?rmvc. 
il^  portent  le  cou  droit  et  la  tétc  liante,  et  t»e 
perchent  rarement  sur  les'  arbres  ils  IhSqnen* 
lent  les  lieux  découverts  et  humides  r  les  ma- 
récages, les  linnis  profonds  dr s  çrnn''*^  fleuves 
et  les  savanes  à  ^etui  noyées,  et  maigre  cela 
ce  ne  sont- pas  4e^  OiSeanx  nageurs  ;  leorvoix 
est  forte  et  retentissante,  et  ils  font  entendre 
leurs  cris  non-seulement  pcndartt  le  j(Jur,  mai?^ 
encore  la  nuit  qtiandils  sootréveiUés'par  un 
bruit  quelconque  ;  ils  <se  'ri»tteoMMnt  >ttBéSt 
seuls,  tantôt  par  pattes  comme  à' l'éjioque  de 
!a  reproduction,  tantôt  en  troupes nOîiibréuscs, 
ce  qui  arrive  après  la  ponte.  Ils  sont  doux  et 
tramptntes,  vftenti  pMsfMémeDl  »iU'«Mi«8i4es 
autres  oiseaux;  excepté  à  l'époque  des  amours, 
à  laquelle  les  mâles  se? livrent  des  œnHïats  fu- 
rieux pour  la  posseseion  des  femelles,  ils  ni- 
chent à  terre, -au  ' pied  des>'art)lies,>da»8  les 
broiis^^nillcs,  dans  les  hanfes  herbes  hti  dans 
les  joncs  qni  enfourmt  les  ean\.  I.a  ponte  n'a 
lieu  qu'une  fois  daiis  l'année,  eujanvier  ou  fé- 
vrier; et  se  eomptoe  seulêmenl^deifixplMIfe  ; 
les  petits  en  tiai^^anl  sont  rert^^tus  d*nn  simple 
duvet  et  suivent  le  pèrfl  et  la  mère  ;  lorsqu'ils 
ont  pris  la  plume  du  premier  âge,  leur  ciiuir  est 
'trè»*bonne  i  nangep,  nuriselle  deiieatdmtnse 
dans  les  adnites.  Leur  nourriture  consrSte  en 
iierhe  tendre  qif^Is pâturent  ia  uiant^~des 
Oîes  ;  ils  peuvent  faeilejueul  être  élcVés  en'^- 
iiiésiièité. 

Les  Kamichis  rKOpi\E.MK>T  DITS  {Pntflin^deii 
Linné  se  distiniriient  par  un  appendice  corné, 
arrondi,  mol>ile,qui  sunuonte  le  front.  L'espèce 
unique  de  'Ce  grâttpe  est  le  KJkMiaii  OMMu 
(  Pftlnriiffh'fi  'ornula  Linné) .  qui  a  le  manteau 
gris  ai^Msé,  l'abdomen  biftrtehàtre,  ia  tète  cou- 
verte de  quelque*!,  plumes  duveteuses  variées 
'de  Mine  et' de  noir,  ctsur  faHe  mt' 
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rousse  ;  il  habile  le  Bnisii  et  la  Guyane.  —  Les 
CBATARtis  iChmmHa  lUger)  n'ont  pas  de  corne 

sur  le  front,  niais  ont  l'occiput  garni  d'une  pe- 
tite touffe  de  plumes  ;  la  seule  cspf'ce  qu'on 
range  <ians  ce  groupe  est  la  CuAV  iRu  nutLB 
[Ckavarh  fUdi»  Iligcr  ou  Opistolopktu  fidelû 
Tieillot),  qui  a  la  tête  et  le  haut  du  cou  cou- 
verts de  plumes  courtes,  cotonneuses  et  d'une 
couleur  gris  claire  deux  colliers  :  un  supérieur 
Uaiic,  l'tutK  inférieur  noir  ;  lentanteau  elles 
pa  nies  inférieures  sontd'on  plombé  blanchâtre  ; 
elle  se  trouve  au  Paraguay  etau  Brésil.  E.  Df.sn. 

KAMIKSCH,  baie  de  Crimée,  sur  la  côte  de 
1s  Chersonèse  Hersdéotique,  à  rO.^.-0.  et  à 
6  kilomètres  en  droite  ligne  de  Sébastopol  et 
à  11  kilomètres  O.-N-O.  de  nalaehiNa,  à  l'E  - 
N,-£.  du  cap  Chersonèse.  Sun  iiuni  eu  russe 
ITeii^diiArafo,  signifie  hde  dn  rotetmx.  Elle  est 
commode  et  sûre  et  la  plage  qui  l'environne 
est  plate  et  unie,  mais  uianque  d'eau  i  'i  ihlo. 
Les  Français  et  les  Anglais  en  ont  fait,  ]»i.  iiaant 
l'expédHien  de  Crimée,  leur  port  d'embarque- 
ment et  de  débarquement,  et  cette  baie,  dcv  c- 
nue  pendant  cette  période  le  cenlre  d'un  im- 
mense mouvement  maritime  et  même  corn- 
meicisl,  se  trouv»  entourée  d'une  mullilude 
de  baraques  et  de  maisons  en  bois  élevées  par 
les  marchands  et  le^  industriels  accourus  à  la 
suite  des  armées  alliées. 

KANDAHAR.  Grande  provinee  du  sud- 
ouest  de  l'Afghanistan.  Le  Kaiulaliar  t  Sl  un 
pays  de  montagnes  et  de  plaines  arides  t'i  in- 
cultes :  cependant  il  renferme  quelques  vallées 
fertiles,  n  predtiit  du  Mé,  de  j'orge,  da  ris,  de 
la  garance,  du  taliac,  des  légumes  et  d'excellents 
traits.  On  y  nourrit  des  chameaux,  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  ânes,  des  boeufs,  quel- 
qucsboflleStdesnioutons,  des  chèvr««,  ^.Les 
anÏTuanx  sauvages  sont  :  le  It-ojiard.  l'ours,  le 
loup,  la  hyène,  le  chacal,  le  renard,  le  daim, 
te  l^bvre,  le  sanglier  et  l'ilne  sauvage.  La  popu- 
lation, dont  la  plus  grande  partie  professe  le 
mahométismc,  est  conipost'c  d'Afghans,  d'Hin- 
dous, de  Persans,  de  Ualoutchcs,  de  Tadjiks  et 
d'un  petit  nombre  d'Arabes  et  d'Arméniens.  La 
proTÎnce  de  Kandahar  fit  partie  de  l'empire 
persan,  à  diverses  époques.  Elle  fut  so  iini  i 
pendant  longtemps  aux  souverains  de  Dehli, 
auxquels  elle  fut  enlevée  par  Nadir-Schah. 
A  la  mort  de  cet  usurpateur,  qui  fut  assassiné 
en  1717,  Mim.d-Khan,  prince  afghan,  s'en 
rendit  muiire  et  y  fonda  un  nouvel  empire. 

Kjuwabar,  capitale  de  la  province,  et  Tune 
des  plus  belles  villes  de  l'Asie,  est  située  sur 
rililmend  dans  une  plaine  fertile.  Cette  ville 
est  commerçante  et  peuplée,  entourée  de  jar- 
dins et  de  vergers,  et  construite  eu  briques. 


Elle  renferme  un  grand  nomltfe  de  caraTansé- 
rails  etdemosquéa.  Elle  fut  bllieen  I7S3  ptr 

Ahmed  Schàh.qui  en  fit  la  capitalede  son  royau- 
me. Près  du  palais,  dont  la  construction  n'a 
rien  de  remarquable,  on  voit  encore  le  tombeau 
de  ce  prince.  A  environ  deux  mfltos  an  nord  le 

la  ville,  sur  un  roc  escarpé,  est  la  fortereuede 
Kandahar.  r,ette  forteresf^e  ét^il  anfiennemfn? 
la  résidence  d'un  prince  bmdou.  Au  commeace- 
ment  d»  xi'  siède,  elle  dtait  au  pouvoir  to 
tribus  a^hanes,  lorsque  Mabmoud  le  Gazacvidc 
s'en  empara.  Elle  fut  prise  par  les  troujies  de 
Genghiz-Kbanau  commencement  duxni'siècle, 
etparcellcs  de  Timour,  dans  lextv.  Balnrifea 
rendit  iiiattre  vers  LW etla  reprit  aux  Afghans 
en  1.V21,  après  im  lo'.i^  sié.îïe.  La  forterc^sf^  df 
KdiKlaliar  resta  dans  la  dépendance  des  mo- 
n;iri|ues  de  rffindoostan  jusqu'en  1625,  époqne 
à  1 1  ju  lie  Schîih-Abbas  le  Grand  s'en  empara. 
Elle  fui  livrée  à  l'empiTeur  I»jahanguir  parle 
gouverneur  persan,  en  IQ/,  reprise  en  1618, 
et  défendue  avec  sueci!»  contre  Aurangzeb. 
KIm'  fut  possédée  par  la  Perse  jusqu'en  1T09. 
année  dans  laquelle  elle  fut  prise  par  une  lril>u 
afghane.  Nadir-Schàh  s'en  empara  après  on 
siège  de  deux  ans.  En  1747,  eUe  fut  prise  par 
Ahmed-Kban  et  retomba  ainsi  au  pouvoir  des 
Afi^hans.  Ln.  Làncereai._ 

KAI^E  {fcLisA-kErti,  le  <iucleur),  médeciû*t 
navigateur  américain,  connu  surtout  par  s» 
explorations  dans  les  région  -  aiTtiqtics,  naquit 
à  Pliila.Iciphie  le  3  février  1822.  il  luoiUra  db 
son  eniauce  une  passion  très-pronoucéb  posr 
les  sciences  naturelles,  qu'il  cultiva  avec  un 
soin  e\1r**me.  Noninu'' ,  lorsqu'il  avait  à  pein*' 
altenU  I  âge  de  21  ans,  chirurgien  de  la  roanm" 
des  États-Unis,  il  fil  partie,  en  cette  qualité,  d* 
la  mission  que  son  gouvernement  enroya  eo 
Chine  en  18Î3.  Profitant  dos  f.i.  ilités  que  lui 
offrait  sa  position,  il  ex|»iora  les  lies  Philip- 
pines en  compagnie  du  jeune  baron  prosaW 
Loe,  qui  ne  put  résbter  aux  fa  ligues  d  i  voyage 
et  vint  moTirir  à  l'Ile  de  .ïava.  Kaue,  qui  avait 
déjà  visité  le  Brésil  et  la  rôgioa  tits  Audi.^  ^ 
orientales,  parcotiru  diverses  contrées  de  rin*" 
ei  lait  l'asccnsiofi  m  rHim;ilaya,  etc.,  se  rendit 
en  Afrique,  où  il  t  .plma  îcs  ré^'ionsclas^iqiK'î^'^"" 
haut  Nil  ut  de  i'Kgyplc.  A  son  retour,  il  eut  \i 
malheur  de  perdre  ses  noies  cl  ses  juuroaux.r* 
d'élre  attaqué  de  la  in  -  Le.  Arrivé  aux  État  ■ 
Unis,  le  gouvrrnenionl  le  <  h:îrcrca  de  visiter 
les  factoreries  d  esclaves  depuis  le  cup  MoujjI 
jusqu'à  *a  rivière  Bonny  ;  Il  pénétra  dans  If 
Dahomey  ;  mais  une  grave  attaque  de  la  fifvi^ 
des  eùU  s,  dont  jl  a  conlinnr  de  sitiffrir  juMju'à 
SCS  derniers  monyinUs,  le  força  de  r»,lt»îinMa'«ft 
Améri(|ue.  En  1860,  un  riche  et  s^nérenx  e- 
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toycn  des  Élat«-l'nis,  M.  Henr>  Cnikiiell ,  asaiit 
expédié  à  ses  frain  deux  navires  à  la  reehercbe 
de  ruitutre  sir  lolm  Franklin ,  Kane  fit  partie, 
en  qualitr  fîe  chirurgien  et  de  naturaliste,  de 
cette  expédition,  que  commandait  le  lieutenant 
de  Haven.  Après  avoir  pai>sé  un  hiver  au  milieu 
des  glacM  polaires  et  fdt  quelques  découvertes, 
sans  atteindre  toittrfnis  le  l)ut  principal  qu'on 
s'était  proposé,  nn  rentra  à  New-York  au  mois 
d'octobre  18^1.  Kane  disposa,  pour  la  presse, 
une  relaiioA  intéresamte  de  ce  TUfage,  qui  hit 
pntiliée  en  1852.  Au  mois  de  décembre  de  celte 
même  année,  le  srcpétaîre  de  la  marine  l'invita 
à  prendre  le  eomuiandement  du  petit  navire 
tAivtmeey  que  M.  Grinnel  mettait  4  sa  dispoei- 
îinn  pour  explorer  de  nouveau  les  régions  arc- 
tiques et  .s'nssiu'er  dn  sort  di;  Franklin  et  <!e 
ses  compagnons.  Kaiie  accepta  celte  mission, 
partit  de  Mew-York  le  15  mai  1853,  toucha 
d'abord  à  Terre-Noir.T,  dont  le  fronverneur  lui 
fil  présent  d'une  meute  d'excellents  chiens , 
-  s'arrêta  quelques  instants  à  Fiskcrnces,  port  de 
la  côte  sud-ouest  du  Cïroenlaitad,  où  il  prit  à 
son  bord  un  excellent  ehassenr  f  rorrilnntîaisj 
qtiitta  le  6  août  la  baie  de  Baftin  et  pénétra 
dans  le  détroit  de  Smith,  dont  il  suivit  la  côte 
dn  sud  au  nord.  Se  dirigeant  ensuite  à  l'est,  il 
atteignit  la  baie  nommée  par  lui  Rensellaer, 
où  l'accumulation  des  glaces  le  força  de  passer 
l'hiver.  De  ce  point,  liane  envoya  plusieurs  des 
personnes  de  son  équipage  pour  explorer  en 
traîneau  le  pays  dans  différentes  directions,  et 
l'explora  en  même  temps  lui-même  en  s'expo- 
sant  aux  plus  grands  dangers.  Le  manque  de 
nour^ure,  le  froid  excessif  et  le  scorbut  ren- 
dirent la  position  de  tous  ces  voyage nrs  extrê- 
mement périlleuse,  et  les  forcèreni  de  retour- 
ner au  brick,  où  ils  trou\èrenl  quelques  ins- 
tants de  bien-être.  L'hiver  suivant  on  quitta 
de  nouvran  la  baie  Rensellaer  pour  entre- 
prendre d'autres  excursions.  Ce  lut  dans  une 
de  CCS  explorations  qu'eu  suivant  la  côte  orien- 
tale dans  la  direction  du  nord,  on  découvrit 
une  grande  baie  qui  fut  appelée  baie  Peabody, 
du  nom  d'un  iiCjj;ociaut  américain  qui  avait 
contribué  aux  dépenseâ  de  l'armemeul ,  puis  le 
grand  glacier  de  Humboldt.  En  se  dirigeant 
touj(  Kis     nord,  Morton,  l'un  des  hommes  de 
l'équipage,  put  s'avancer,  suivant  son  estime, 
au  delà  du  81<  degré  de  latitude.  Arrêté  là  par 
uo  cap  nommé  par  lui  Cautitntion,  il  raconte 
qu'une  vaste  mer  ouverte  -^r  drplnya  à  sa  vue, 
et  qu'il  put  reconnaître  et  tracer  la  côte  oppo- 
sée jusqu'au  82«  degré  de  latitude.  Ce  fut  sur 
rette  même  cdto  occidentale,  mais  plus  au 
iniiîi  ,  qu'un  autre  dét;Khetiienl  envoyé  par 
iuine  reconnut  que  le  point  extrême  {19^ 


atteint  par  le  capitaine  Ingletield.  et  appelé  par 
lui  ilc  Napoléout  était  un  cap  auquel  on  a  con- 
servé ce  nom. 

Les  provisions  touchant  à  leur  fin,  les  glaces 
qui  couvraient  toute  la  contrée  s'opposant  à  «e 
qu  .11  pût  espérer  de  faire  aucun  progrès, 
et  presqne  tous  les  hommes  de  l'équipage  qui 
avaient  survécu,  y  compris  le  Chef  lui-même, 
étant  épuisés  de  fatîp:ue  ou  nrilatlps,  Kanc 
se  détermina,  le  20  mai  185à,  a  abandonner 
son  navire ,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  retenu 
dans  la  baie  Rensellaer,  où  il  eût  été  à  peu  près 
i  ni  possible  de  passer  un  ti'M^iémn  hivT.  On  se 
mit  donc  en  route  le  19  jum,  dans  trois  petites 
embarcations;  le  4  aoftt  on  atteignit  Upema- 
vik,  d'où  l'on  passa,  sur  un  bâtiment  danois, 
fi  Cl  dhavn.  port  de  l'Ile  Diseo,  et  Kane  se  dis- 
posait a  s'embarquer  sur  ce  même  bâtiment, 
qui  retournait  en  Europe,  lorsqu'un  navire 
américain  envoyé  à  sa  re(  horche  par  son  gou- 
vernement le  reçut  à  son  bord.  Le  li  octobre, 
il  arriva  à  ^e^v-\'ork,  où  il  fut  aecueilU  avec  le 
plus  vif  enthousiasme.  Quoique  sa  santé  fût 
dans  un  étal  déplorable,  Kane,  à  peine  débar- 
qué, s'occupa  de  réunir,  de  compU'ier  et  de 
coordonner  les  nombreuses  notes  cl  infurma- 
ttons  qu'il  avait  recueillies  sur  la  géographie  et 
la  physique  des  régions  arctiques,  comme  sur 
les  mœurs  et  les  coulîtmes  des  Ksrpiimaux  avec 
lesquels  il  s'était  trouvé  en  relation.  En 
18S6,  n  fit  paraître  à  PhIUidelphie,  en  2  vol. 
in-S'^^  ctcconipagnés  de  cartes  et  de  i,'ravures, 
la  relation  de  son  périlleux  et  remarquable 
voyage,  sous  le  litre  de  Arctic  tjeploratioiis  :  se- 
cond CrimuU  Etpeditim  ta  ieareh  of  <ir  John 
Franklin.  1853,  55.  Celte  publicalimi  obtint 
un  si  immense  sucres,  qu'on  lut  ol)[ip;é  d'en 
tirer  plus  de  100,000  exemplaires.  Dans  l'in* 
tervalle,  Kane  avait  fidt  une  courte  appariUon  à  « 
Londres;  mais,  .sa  santé  se  déla!)raiil  de  plu.s 
en  plus,  il  dut  eliejcUer  un  climat  plus  tempéré 
que  celui  de  1  Au^^iclerre  et  des  Étali-linis.  LtiO 
attaque  de  paralysie  le  priva  de  l'usage  d'un 
c6té  et  de  la  parole  pendant  qu'il  se  rendait  de 
l'île  S^inf-Thomas  h  Cuba.  U  sembla  un  instajjt 
se  rélaiilii  u  ia  Havane;  mais  ce  mieux  ne  dura 
que  peu  de  temps,  et  il  succomba  enfin  dans 
cette  ville,  le  tlî  février  fR')7.  Son  cercueil, 
transporté  aux  WaUs-Lnis,  y  fui  reçu  avec  des 
honneurs  cxti-aordinaircs. 

Kane,  que  les  Américains  appellent  le  héros 
arclhjne,  avait  obtenu,  !e  20  mai  18.56,  la  grande 
médiiille  d'or  de  la  Société  géographique  de 
Londres,  et  ia  Société  de  géoijraphie  de  Paris 
lui  accorda,  après  sa  mort,  la  loèmo  dklinction. 

Les  plus  ifTip'jt tantes  découvertes  de  Kane, 
entre  autics  celle  de  rcxistcncc  du  grand  gla- 
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eierde  Hmnbotdlet  eéUed'ane  mer  polaire  libre 

de  gla«e  {open  sea)  au  nord  du  Groenland,  à  h- 
quelle  les  Anglais,  les  Français  et  les  autres  peu- 
ple se  sont  accordés  à  donner  le  nom  de  mer  de 
Kane ,  ont  été  oontestées,  depuis  sa  mort,  par 

un  Danois,  le  docteur  Rink ,  dans  un  article 
\ns6rc  ati  mois  de  Juin  ÎS57,  dans  le  Daiisk  Mua- 
ticdsskrifl.  De  longues  dibc  usMOus  eurent  lieu  à 
ce  sujet  au  sein  de  la  Société  géographique  de 
Londres;  dans  la  dernière,  à  laquelle  assista 
une  dt'pulation  de  savants  ainn  irains  envoyas 
en  Angleterre  expressément  pour  défeudre  la 
mémoire  de  leur  compatriote,  sa  véracité  (Ut 
juslifiâ'  sur  les  points  les  plus  importants  Ce 
qui  est,  au  surplus,  hors  de  toute  contestation 
et  n'a  pas  été  contesté,  c'est  qu'aucun  naviga- 
teur ne  s'est  avancé  plus  loin  que  Kane  dans 
la  baie  de  Smith  et  dans  la  partie  si  ptcnfrio- 
nale  du  Groenland.  DklaUoui  ktti  . 

KAIVEM  ;  c'est  le  nom  d'un  pays  de  i'AIVique 
centrale  sur  les  confins  du  Soudan  et  du  Grand- 
Désert,  au  nord  et  au  nnrd-cst  du  lac  Tsad. 

Ce  pays  forme  le  lien  qui  unit  les  régions 
arides  du  Sahara  avec  le  Soudan,  dont  le  cli- 
mat brûlant  est  tempéré  par  des  pluies  régu- 
lières et  dont  !ft  sol  est  fécond-'  ]•  m- «les  inon- 
dations périodiques.  Le  Kaitctn  présente  de 
vastes  plaines  de  sable  ondulées,  peu  hTtbitées, 
couvertes  d'épaisses  forêts,  et  remj>lîi  s  d'n.'ili- 
lopes,  io  lions,  d'iiyèiies,  de  chacals  et  «le 
grandes  troupes  d'éléphans.  La  plupart  des 
ai^fés  appartiennent  &  l'espèce  des  mimosas, 
des  thonlottbs  et  dessouaks  ;  les  dattiers  et  les 
palmiers  nains  y  noiirissent  en  même  temps  ; 
les  endroits  où  tes  arbres  sont  plus  dispersés 
sont  couverts  d'arbustes  de  différentes  espèces. 

La  plupart  des  vallées  aux  environs  d»-  la  ca- 
pitale s'étendent  daii'^  la  direction  f^<  Vt  si  à 
l'ouest,  et  renferment  d'épaisses  forêts  de  dut- 
tiers,  des  champs  de  ma'is.  et  quelques  champs 
de  blé.  Quelques-unes  de  ces  vallées,  visitées 
|iar  If^  dnrtriir  Rarfli  en  1851,  telle*  que  celles 
d' YukttiotjOy  de  Horo,  de  Joaûer^  ^'Mfoura  et  de 
Bere»4ét  lui  offrirentrapparence  de  cratères  en- 
vahis les  uns  par  la  végétation,  d'autres  par 
les  eaux  qui  y  formaient  un  lac,  comme  dans 
nos  montagnes  d'Auvergne. 

Les  principales  villes  du  Kancm  sont:  Beii' 
Koura,  rx)niposée  de  huttes  dispersées  en 
groupes  et  dont  la  pnptdalion  est  d'environ 
2,000  âmes  ;  AlaMt,  qui  a  à  peu  près  le  même 
nombre  dliabitauts,  elMaeum'Kawo^  un  peu 
plus  importante,  regardée  comme  la  capitale 
actuelle  du  p;i^.^.  L»  s  deux  villes  de  Lari  et  de 
Hourf/c,  doul  il  t'bl  «juestion  dans  la  relation  de 
Doihani,  ont  été  submergées  psu*  les  eaux  du 
Ti'bad,  Il  y  a  quelques  années  ;  il  en  a  été  de 


même  du  village  de  /Vf^fM,  liiii  vHto 

principale  de  Kanem,  désigné  sur  la  aite 
de  d'.\nvi!le,  de  1749,  sous  le  nom  A'Angim 
et  par  Ldrici  sous  celui  û'Ailiamy  ou  plutôt 
Û'Andjems.  Ngegimi  n'est  aujounrbni  qite 
ini'iéraLle  village  sans  défense,  composé  de 
liuiies  isolées  et  dépourvues  des  (^toks 
plus  nt-cei>saires. 

Les  habitaàts  du  Kanem  eu  Hanemboanp* 
partieunent  à  la  grande  famille  des  Tibboui; 
ils  sont  divisés  en  un  nombre  considérable  de 
petites  tribus,  vivant  isolée  les  unes  des  au- 
tres, se  pillant  quelquefois,  et  fteyantdevuit  un 
ennemi  plus  fort  pour  se  carhcr  dans  les  forêts 
ou  dans  les  cavernes  des  roc  tiers.  On  com- 
prend sans  peine  qu'un  tel  peuple  doit  être  laci- 
lement  soumfe  par  sea  voisins  ;  aussi,  sous  le 
rapport  poIitif|uo,  le  Kanem  dépend-il  tantôt 
du  Bornou,  tantdtduWaday,  selon  lesdUAoei 
de  la  guerre.  V.-A.  Malte-Bsds. 

KANTABA  (El)  ou  El  KA.\TIU,  c'esl-à- 
dirc  pont  en  arabe.  Oasis  de  l'Algérie  (province 
d'Alger)  au  N-.  du  Zab  et  de  Biskra.  Elk 
est  située  dans  une  plaine  arrosée  par  l*Ouad- 
'el-Mézab-el-Messal,  grossi  de  l'0iied>Fe<ial3 . 
an  S.  lîc  la  chute  remarquable  de  cette  riviw. 
qu'on  traverse  sur  un  beau  pont  romain,  bieo 
conservé  et  hardiment  jeté  sur  le  précipie*. 
L'oasis  renferme  de  grands  jardins  ou  planta- 
tions de  paliiiiers  et  quatre  villages.  Des  Iwr- 
i-agcs  grossici-s  et  des  canaux  servent  a  l'arro- 
ser et  à  la  fertilber*  El  Kantra  est  appelée  pir 
les  Arabes  la  porie  de  Sahara;  c'est  par  là,  on 
eflVt,  ([h'oii  traverse  FAurès  pour  pénétrée  du 
Icii  dans  la  zone  des  oasis. 

KARATGHf ,  en  anglais  Cwreèfter.'ViDeée 
rinde,  sur  la  cdte  dn  Sindh  ou  S^de,  à  10 
des  principales  embouchures  de  l'Indus.  Elle 
est  assise  sur  une  belle  baie,  d'un  accès  fadli-. 
qui  ofTre  le  mèillenr  et  pour  ainsi  dire  le  seul 
port  de  cette  partie  de  la' côte.  Il  manquait,  il 
est  vrai,  de  protondeur;  mais  les  travaux  qu'en 
}  a  exécutée  pennctteut  maintenant  aux  na- 
vires (l'y  motiîner  avec  2S  'et  même  S6  pieds 
d'eau.  Les  trois  petites  Iles  d'Andry  fernienl 
rcntrôe  de  la  baie  du  côté  de  l'est.  La  ville» 
environ  12,000  liaiiiiants.  £Ue  appartenait  au^ 
émirs  du  8indh  lorsque  les  Anglais  s'en  eaqis- 
rèrcnt  le  2  février  1839  sous  les  ordres 
l'amiral  Fréd.  Maitland.  La  situation  de  Mtf 
ville  lui  perutet  d'entretenir,  par  mer,d'activR 
relations  çbmmerdales  avec  le  golfe  penà^M» 
le  golfe  deKueth  et  la  côte  occidentale  de  l'InJe, 
et  par  terre  nvee  r\î'.:h;ini.si.iii,  !»■  Siiidh  ef  loi" 
le  ha.ssin  de  l'iudusi  aussi  a-t-elle  pris  tinà- 
voloppenicnt  tràs>ieiiian|uable  dcptds  qs'dl' 
est  tônbée  entre  les  malus  des  Anglais. 
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1863»  son  commerce^  importation  et  exporta- 
tion réunies,  représentait  déjà  une  valeur  de 
22,800,000  iVancs,  ut  en  1866,  une  valeur  de 
35,500,000  francs.  Lft  gouvernement  a  aiitnrisr 
vm  la  tin  de  1867,  entre  karatclii  et  Kotri, 
qui  est  le  port  d'Hyderalmd,  sur  l'Indus,  la 
eantmciion  -d'an  cticmin  de  fer  qui  commu- 
niquera avec  le  grand  réseau  de  l'Hindoustan, 
et  dont  l'exploitation  sera  d'autant  plus  fruc- 
'  Uteuse,  qu'on  a  découvert  dans  les  environs  un 
'((iatllient  de  charbon  de  terre  qui  est,  dit-on, 
d'une  grande  richesse.  Un  vaste  eiubranche- 
ment  se  dirigera  au  nord-ouest  vers  l'Âfghauifi> 
tan,  de  aorte  que'  lbnitclii  semble  destiné  à 
devenir  Ton  des  pins  grands  entrepôts  du  com- 
merce de  l'Orient,  car  c'est  dans  snti  |K>rt  fjne 
se  rendront  les  marchandises  de  toutes  les 
oontrAesaTi^osèes  pftr  lindus,  par  la  rivière  de 
Kaboul,  etc.  Le  ctaemin  de  fer  de  Karatchi  à 
Kotri  a  cil'  cornmeucé  en  avril  î^T.s*.  dis- 
tance qui  Sépare  ces  dcuxpoiuis  est  de  100  mil- 
ite. C*èst  par  Karatchi  rfne  les  Anglais  ont  en- 
voyé dans  l'ouest  et  le  nord-ouest  de  l'Inde 
tons  îptîrs  renforts  e*  tons  linirs  approvisionne- 
ments pendant  la  grande  iusurrection  de 
1867-.in9. 

KARK.  CARIVCD  ou  KAIRIV.  {AnUq.} 
Ces  mots,  qui  appartiennent  aux  dialectes  de  la 
langue  celtique,  ont  le  sens  de  rocker^  et  par 
entenrion/de  eavériie  crensée  dans  nn  rodier. 
On  nniènie  désiL'ué  sous  ce  nom  la  grotte  for- 
mée f«r  un  dolmen,  et  des  tumulî  <'nns»:  tii(s 
en  pierres,  par  opposition  aux  barrows,  qui 
sont.lee  ceHmes  aniflcièlles  Hmnées  de  terres 
rapportées.  \.en  simples  colonnes  de  pierres 
dressées  dans  les  lieux  consaerf'"?.  ont  été  aussi 
appelés  ii»rN,  et  surtout  dans  les  petites  lies  si- 
tuées à.l'O.  de  la  Grande-Bretagne  ob  eOes 
sont  nombreuses.  C'est  du  mot  karn  que  vient 
le  nom  de  hamac  donné  à  une  lande  de  la  Bre- 
tagne, fameuse  par  les  milliers  de  pierres 
druidkines  qui  y  ont  été  drëtiHées  k  une  époque 
tneomme  [voy.  Pirrres  cemorEs)  ;  Karneus, 
lin  des  surnoms  d'Apollon ,  {tarait  avoir  la 
Taëme  origine.  11  est  certain,  du  moins,  que  la 
Clrèee  avait  ooiÉierê  à  ee'Dieu  une  Ibtlle  de 
tumuli,  et  Silius  Italieus,  dit,  en  parlant  du 
culte  qu'on  lui  rendait  :  Incenns  <jaad€t  acervis. 
Le  Karn  ou  colline  d'Usnéach,  en  Irlande,  était 
fameux  inr  les  iisseflililécs  4|ui  s^y  tévdisséyit  ; 
il  était  situé  à  l'eiidroit  oii  se  Gênaient  Tes 
frontif'res  des  eiiif|  provinces  de  ce  pays,  et  ou 
rappelait  le  nombril  de  l'Irlàmle.  11  en  était^dc 
mémedn  temfde  d'Alpollon  Befpbien  Id^ns  la 
Grèce,  et  Céiiar  remarque  que  la  grande  as- 
RCniWéC  des  Gaulois  aviit  lien  ;ui  point  centra! 
du  pays.là^  {irobaDIemeut,  b  «idcvait  uu  Karn  qui 


peut  avoir  donné  son  nom  aux  Camuses.  Consi' 
déré  comme  grotte  sacrée,  le  Karo  jouait  nn 
grand  rOle  dans  le  eulle  des  druides,  qui  y  rat» 

t.'î'  lièrent  sans  doute  une  sijrnifu'ation  symbo- 
lique éievée.  Les  contes  et  les  légendes  gaéli- 
ques <;ui  nous  sont  parvenues  nous  montrent 
les  prêti'es  noiirrissant'dansla'lrrotte  im  Ser- 
pent. M.  de  la  Villemarqué  a  tmdnit  d'im  an- 
cien poème  gallois  léchant  de  mort  d'une  vic- 
time humaine.  L'homme  qui  va  ètré  immolé  Se 
tient  au  mifieu  d'un  cercle  de  '  pierres,  repré- 
sentant le  monde,  et  environné  d'nn  autre 
cercle,  ceint  lui-môme  d*ua  fossé;  auprès  s'é- 
lève la  grotte  du  Karn,  d'où  h-vldime  feit 
sortir  le  spi'pent,qui  s'avance  vers  les  vaSM 
du  sa erifîcateur  dont  le  front  est  orné dd éor- 
nés  d'or. 

iTARlVA'rÀKyi. -Le  Kamfttalta,  'appelé 

aussi  par  eon  upfion  Kartara,  est  une  dès  trois 
priucipaU  s  lan^rnes  de  l'Inde  méridionale.  Ou 
le  parle  dans  la  partie  sud-ouest  du  Dêkhau  èt 
flotamiAent  sur  le  plateau  du  'Vaîssonr.  il  se 
divise  eu  deux  dialectes,  l'un  ancien,  l'autre 
moderne.  Le  kaiTiâtakt  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  léiinga  et  le  tamoul  ;  il  coulicnt  un 
grand  nombre  de  mots  siiisci4ts  et  quelqnès 
mots  empruntés  à  l'hindoustani  et  "a  d'autres 
l;iu£,Mir^.  Les  ea  Ta  «Hères  kariiàlakas  s'écrircntde 
gauche  a  droite,  à  égale  distance  les  uns  des 
autres,  sans  'liaison  et  s&fis  Intervalle, ^'niêMe 
Oltre  les  mots.  L'alplîîil>et  se  roiupf»se  de  ein- 
quante-six  lettres  :  seize  voyelles,  trente-huit 
consonnes,  et  deiix  signes  que  l'ori  peut  considé- 
rer indiAéreniftièht  éoiflilteVôtélles  oii  cMnote 
consonnes.Panui  ces  cJrtqdantc-six  If^ffirs,  qua- 
rante-trois sont  cdniffinneSàralphahri  kannàla- 
kaetà  l'alphabet  sanscrit,  quatre  appartiennent 
exdttsiveinenf  au'MlrAàlSaka,  eflcs  neuf  autres 
servent  à  représenter  des  sons  pnrlit  uliers  au 
sanscrit.  Les  voyelles,  excepté  i'a  bref  inhé- 
rent à  toute  consonne  non  suivie  d'une  autre 
V>yeUe,  ont  deùx  f6nhes  '  dilTérentcs,  iselon 
qu'elles  s'écrivent  isolrinenl  ou  ([n'eltes  sont 
jointes  à  unccousonue  pour  former  iuu>  syllabe, 
et  lorsque  deux  consonnes  se  .suist  ni,  la  se- 
conde flfécrit  sons  la  piremièrc.  Dans  la'laiiigoe 

'kamitaka,  les  noms  se  ih-rl-îu nu  mnven 
d'afftxes  qui  se  joignent  au  radical.  Il  y  a  trois 
genres:  masculin,  féminin  et  neutre;  deux 
nombres  :  SilifrnHe^'etpWrîîel,  et  sept  e-as  :  no- 
minatif, accusatif,  iTisînimeutal,  dalif,  ahl  ilil", 
gr^nitif  et  ioeutif.  Les  noms  de  qualité,  prives  de 
leurs  ^ffrxes,  sénenl  d'adjectifs.  I.c  pronôm 
est  'dé  Huit  tsfpèces:  personnel.  démOiisthitif, 
indi'ierniiné,  nUmératif,  locatif,  de  temps,  de 
quantité  et  interrotr  ilit.  Le  karu^taka  n'a  pas 

1  du  pronom  rclaiit.  La  conjugaiison  du  verbe, 
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du»  cette  langue,  est  des  plus  simpieB;  die  e  j  Uciilier  celle  det  iUiisee,  en  1807  ;  niit  le  fi- 


lieu  suivant  deux  paradigmes  et  au  moyea  de 
quatre  niodc^  qni  soDt:  rinfinitif,  l'affirmatif, 
l'impératil  et  le  uegatif.  Lus  temps  sont  au 
nombre  de  trois  pour  le  eccond  mode,  el  d'un 
pour  les  lieux  derniers.  Les  verbes  n'ont  r  isde 
VOIX  moycnnf^  ;  ils  se  divisent  rn  quatre  «  las- 
ses ;  transitifs,  iiilransiti&,  causatifset  pa^ils. 

Les  ouvrages  qne  l*on  peut  consulter  pour 
l'étude  de  la  langue  Karn  ttaka  sont:  !<>  Cruvi 
mar  of  Ihe  kurnaia  language,  hi  Dr  W.  Carey, 
Seiauipore,  1817,  iû-8»  j  2"  A  Lrammar  of  the 
cafiM/oM  toiVMyc,  tflolui  Mee-fterrell,  Madras, 
1820,  in- 4".  Ed.  LANCERE\r. 

KAIIS.  iOeog.)\'ilic  loitede  la  Turquie  d'Asie 
(Arméniel,  à  136  kilomètres N.-E.  d'Erzeroum, 
sur  le  Kars-Tchaît  affluent  de  l'Aras  ou  Araxe; 
rhef-licu  d'un  pachalik  ,  Vi  h  l^.OuO  habitants, 
dont  la  moitié  sont  Turcs.  Celle  ville  est  si  tuée 
non  loin  des  restes  d'Anû  Amuralli  III,  pendant 
ta  guerre  contre  la  Perse  (I678-I68b<,  yélevade 
puissantes  f  ^tifiraiions  et  en  fil  un  des  Iwule- 
^rds  derenipii  eotlowaadanscescoalrées.  La 
situation  de  la  ville,  dans  un  hémicycle  formé 
pa  r  Itj  K a  rs-Tchaî à  l*«idroU oû  cette  rivière  d v 
bouttu-  des  gorgps  des  riinnta.uMU--.  s'y  prêtait 
admirablement.  Au  sud  s'étend  une  piaiueque 
l'artillerie  de  la  place  peut  balayer  tout  en- 
tière; au  nord  s'élèvent  des  rochers  escarpés 
qui  en  rendent  l'approrlie  pre'îiup  îinpo«:«.'l)î,'  ; 
vers  l'ouest  se  trouvcut  des  mai*ais  d  un  accès 
difficile  et  dangereux,  et  d'autres  protègent  la 
place  vers  le  sud-est.  Des  fossés  qu'on  peut 
rif^n^pl'f  d'eau  rcntourrnt  en  pariic,  <>!  h  uinn- 
ugfic  «tu  Karadagb,  qui  donniie  la  torlcrc^se, 


néral  Paskevîtch  s'en  rendit  maître  en  1828,  en 
dirif^eanl  ses  attaques  sur  l'angle  S.-t.,  le  plus 
accessible.  Kan>  fut  bientôt  rendue  aux  Turcs, 
et  les  Russes  essayèrent  encore  de  s'en  empt* 
rer  pendant  la  dernière  gnerre.  Ils  bloquèrent 
d'abord  la  ville  peudant  deuxmois,et,le2â»^ 
tenibre  18>ô,  le  général  Mouravieff  voulut  Pca- 
lever  de  vive  force.  Quatre  fois  il  s'empara  ta 
redoutes  et  quatre  fois  il  fut  repoussé  par  Iw 
assiéitt'-s,  dont  les  opérations  étaient  dirigées 
par  Isniail-Pacba  (Kmély),  par  le  général U- 
giais  \\'îUianis  et  par  le  colonel  du  génie  Khol- 
lîian.  Les  Kusses,  obligés  de  lever  le  re- 
vinrent plus  tard  devant  la  ville  pressa  par  U 
famine  et  la  forcèrent  à  se  rendre,  aveetoale 
la  garnison,  le  29 novembre  18ô5.  Le  traité 
Paris,  du  30  mars  1856,  a  rendu  fiais  m 
Tun\s. 

Le  pachalik  deKarsestdtviséencinqsandjaks, 
savoir  :  Taktinn,  renfermant  cent  onze  villa- 

t^c^;  r.hetchevan,  onze  villages;  Kagliitmanu, 
seize  villaîjres  ;  Churagbel ,  cinquanto-six  >il- 
lages  ;  Zarichad  ,  cinquante-quatre  vilhfes. 
Le  territoire,  légèrement  accidenté,  ^lexU^ 
menient  fertile  et  d'une  sahibriti  parfaite. 

KASYAPA.  {Uslh  ind.)  Saint  persooiuse 
(Richi)  dont  le  nom  signiBe  t'eipeee.  H  crt  Us 
du  Pradjàpati  Marltcbî,  et  passe  pour  le  pèrr 
des  (lieux,  des  Asouras  et  de  pliiKifurs  autres 
divinités  inférieures.  11  épousa  treuc  (lesfille$ 
du  PraJjapati  Dakcha,  né  du  grand  orieO  de 
Brahniu  et  l'aîuc  de  toute  la  création.  Pannt 
!rs  tivl/r  fe'iimcs  dont  nous  venons  de  parler, 
i  une,  Auili,  le  rendit  père  des  AdUjiai  ou  Devas 


est  toujours  fortifiée  en  temps  de  guwre.Avcc  (les  dieux),  et  une  autre,  Diti,  mit  au  jour  tes 


une  double  enceinte  de  murs  flanqués  de  tout  s 
saillantes,  Kars  possède  trois  ciladelins  pn|,'lo- 
bées  l'une  dans  l'autre  et  plusieurs  ouvrages 
détachés,  c  La  face  septentrionale  de  la  forte* 
re.sse,  dit  .M,  E,  Konlon,  a  un  développeruent 
de  8;k)  mètres  et  s'.ippuie  à  des  rochers  escar- 
pée. Les  trois  aiiliea  laces  présentent  l'aspect 
d'un  polygone  irrégtiHer  de  1,390  mètres  de 
circuit  ;  'es  murs  sont  construits  en  blocs  de  4 
à  G  nieircs  de  hauteur  sur  4  à  ô  pieds  d'épais- 
seur. -  I-a  citadelle  dite  Narin-Kalé,  située  sur 
une  hauteur,  à  l'angle  N.-O.  de  la  forteresse, 
est  If  l'Oint  prin<'ipal  de  la  défense.  Sa  tour 
orientale  surtout  est  un  ouvrage  détaché  for- 
midable. On  ne  peut  arriver  devant  Erzeroum 
qu'après  avoir  emporté  Kars,  ce  qui  ajoute  en- 
rore  à  la  haute  iiuportanec  militaire  de  cette 
place.  Nadir-Sehah,  après  avoir  battu  une  ar- 
mée de  iro,roo  Turcs,  en  1735,  vint  échouer 
contre  Karsj  d'antres  leuiatives  contre  cette 
ville  furcut  i^lcrocnt  infnicUieuses,  et  enpai^ 


r>aitya8,qui  font  itartie  des  Asouras.  Ou  re^arrlf 
aussi  eoiume  ués  de  lui  les  fJhnudarbas  ou 
mubicicûs  célcdlcs,  les  iNagas  ou  dragons,  les 
Sarpas  OU  serpents,  les  Soupamas  on  oiseau, 
qui  sont  autant  de  génies  célestes. 

KAISEXA  ou  K\scn?iA.  Capiule  d'une 
des  provinces  du  ilaoussa  (AIriquc  centrale! 
Cette  ville  qni,  d'après  le  docteur  Barth,  est  si- 
tuée par  12° 5Î'  de  latitude  N.  et  5»  4*  à  l'orient 
dn  nu  i  idiert  de  Paris,  est  aujourd'hui  bieu  ie- 
chue  de  1  imporUaee  qu'elle  avait  avant  sa 
conquête  par  les  Fellalahs  en  1807.  Elle  est  eo' 
viroiiuéc  d'énormes  murs  qui  n'ont  pas  njftiw> 
dedi\  meli  es  d'épaisseur  à  la  Iwise;  iîsloruHBl 
une  enceinte  de  viugi  kilomètres  que  prol^ 
un  profond  fossé.  Ciette  vaste  enceinte  préMste 
un  mélange  de  champs  cultivés,  de  jardins  cou- 
verts d'arbres  à  fruits  el  d'habitations  disiM'r- 
sées.  La  portion  qui  couseï  vc  aiyoïird'hiii  l'af»- 
parcnce  d'une  WUe,  n'occupe  qu'un  petit  <'ii>- 
plafiemeni  vers  le  nord-ouest.  Le  marché,  roo 
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des  plu»  îioportants  du  llaoïissa,  fonufi  un 
fnnd  «irré  où  l'on  voit  des  rangées  de  bm- 

frars  bien  coiistr  it  .  K:as<;ua  panît  ne  ren- 
fermer que  7  à  8,t00  habiiauts  ;  elle  lait  aujour- 
d'hui peu  de  ctHnmeree;  Kano  semble  avoir 
hi-rité  de  son  importance,  relativement  aux 
transactions  comnieifiales,  quoiqu'elle  l'cni- 
|>orte  de  beaucoup  sur  cette  dernière  ville  par 
M  salubrité,  ses  routes  et  sa  position. 

Pendant  les  xvii"  et  xviir  siècles,  Katsena 
fut  un  grand  centre  rommcrcial  i  l  fxililiiiuc; 
(•lie  u«  comptait  pas  moiiiii,  alors,  de  iCO,0  iO  tia- 
bitants  qui  se  distingiiaient  par  leur  urtiaiiité 
et  leur  instruction  générale  ;  la  langue  haoussa 
y  avait  atlrint  sn^  formes  les  plus  nchos  et  sa 
meilleure  proEionciation.  Aujourd'hui,  la  ville, 
dêehue  du  nag  de  capitale  d*wi  royaume,  n'est 
plus  que  le  cIieMieu  d'une  des  provinces  du 
Haoussa.  {Voir  ce  mot  dans  ce  Supp!.)  f  p  chef 
de  celle province  entrelient  une  cavalerie  bien 
montée,  dont  diaqne  soldat  est  armé  d'une 
épée  droite  suspendue  au  côté  gauche,  d'une 
lourde  et  longue  lance,  d'un  grand  bouclier 
rond  en  tieau  d'antilope,  de  b<Buf  ou  d'élé- 
phant, d'un  poignard  attaché  au  bras  gauche, 
et  quelquefois  d'un  fusil.  Quant  au  costume 
il  rappelle,  comme  l'armement  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  celui  des  Touâregs. 

Le  docteur  Barth  a  visité  Katsena  au  mois  de 
mars  1853.  V.-A.  Malte-Rru:<«. 

KAVARNA.  {Géoç.)  Ville  de  la  Turquie 
d'Europe  (Bulgarie)»  au  N.-E.  de  Varna,  sur  la 
mer  Ndre.  Elle  comptait  environ  mille  mal- 
sons en' 1828;  mais  les  Russes  la  détruisirent 
prc^q'ir"  entièi  rinnit  et  H  ne  «'y  trouve  pitis 
guère  que  deu.v  ou  trois  cents  liabitations;  sou 
Bionfllage  est  assez  bon  pour  les  petits  bftti- 
meuts. 

KAWm.lR  ;Ai%  l'rie  <ies  rivières  «i'i  pa- 
ràdia  musulman  ;  elU;  pieiul,  uiiisi  que  toiiles 
les  antres,  sa  source  dans  les  racines  de  rari>re 
Tâba.  Son  eau  est  j  Jns  îflanrlie  que  le  lait  ou 
Tar^'frtt,  plus  odoriférante  que  le  muse,  f^t  fift- 
1  euipiu,  au  moy  en  de  deux  canaux,  l'étang  du 
t*rophUe,  carré  immense,  dont  il  faut  un  mois 
ponr  faire  le  tour.  Tel  étanp  est  situé  à  l'ex- 
tivtniié  du  ponl  Siral,  et  les  justes,  avant  d'en- 
trer dans  ee  paradis,  s'y  désaltèi-cut  avec  les 
coupes  4|tti  se  trouvent  sur  le  bord,  pins  nom- 
breuses que  les  l'tniles  <hi  firmament.  Cette 
eau  leur  donne  un  uvant-goût  des  douceurs 
paradisiennes.  Ceux  qui,  en  franchissant  le 
pont  auront  été  noircis  par  les  vapeurs  qui  s'é- 
chappent de  l'enfer,  seront  lavt's  dan-^  K-iw- 
thar,  d'où  ils  sortiront  blancs  comme  des 
perles. 

mm  (OVM-EL).  Riviéra  de  l'Algérie,  af- 


fluent de  la  Hafrdg.  \  Voy.  te  luui,  iXiUa  i«- 
ptiment:,     Une  autre  rivière  du  même  nom, 

dans  le  territoire  de  Bône,  dcsccud  du  Pji  hel 
Zerdêza ,  traverse  la  plaine  qui  borde  le  goife 
de  Stora,et  va  se  Jeter  dans  la  mer  près  du  cap 
de  Fer,  après  avoir  reçu  les  eaux  qui  descen- 
dent di!  rvjebel-Edough. 

KëHLA.  (Relig.  musulm,)  C'est  lo  nom  que 
les  musulmans  donnent  au  point  de  l'iiori/on 
vers  lequel  ils  doivent  se  tourner  en  faisant 
l'ours  prières.  Prndant  six  à  ^ppt  nm]^^  .siii\;itit 
les  uns,  pendant  dix-buit  mois,  suivant  les  au- 
tres, Mahomet  ordonna  aux  croyants  de  se 
tourner  vers  Jérusalem;  auparavant  même  il 
leur  avait  dit  :  i  A  Dieu  appartient  !e  levnnt  et 
le  couchant;  de  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez,  vous  rencontrerez  sa  face.  »  (Coran, 
Il  «  109*.  Vins  tard  il  désigna  la  Kaaba  de  la 
Mecque  comme  l'iiniquc  Krhia  (cli.  II,  v.  136  h 
H^;.  Les  musulmans  attachent  une  très- 
grande  importance  à  cette  prescription,  n  y  a 
dans  chaque  mosquée  une  niche  appelée  al 
Mehrâb  indiquant  la  vraie  position  de  la  ville 
sainte.  Cette  position  est  aussi  marquée  au 
dehors  par  la  direction  des  portes  qui  eondni* 
sent  aux  galeries  des  minarets.  Les  fldèles  ont 
aussi  des  table?^  rnlnilt^es  de  manière  à  pouvoir 
trouver  partout  la  Kébla. 

KBP4NIMmeBOUL.  {Géog,)  Richemine 
de  plomb  argentifère  de  l'Algérie,  dans  la  [tro- 
vinee  de  Constantine,  an  S  -E.  de  la  Talle.  Elle 
est  une  des  plus  importantes  d»»  l'Mj<érie.  Eu 
!833,  on  en  a  tiré  5l,100quintaux  métriqiiesde 
minerai,  représentant  une  \;ileiir  totale  brute 
de  lir),t-'>0  fr.  File  avait  cette  niêmc  année  o*  - 
cupé  82  oiivriers  tt  quelquefois  jusqu'à  100,  te 
qui  a  nécessité  la  création  du  petit  village  de 
l'Oned-el-Eurgh. 

KEMIÎLK  John  Mitchell'.  Savant  anglai> 
ne  à  Londres,  en  1807,  mort  en  1857.  Kerable 
voyagea  en  Allemagne,  s'y  lia  avec  quelques 
uns  des  pliilolopires  et  des  historiens  les  plus 
illustres  de  eepays  et  lit  beaucoup  pour  la  pro- 
pagation en  ,\ngleterre  des  travaux  des  érud^ts 
allemands.  Ce  Ait  snr  l'hîstmre  des  Anglo- 
Saxons  ft  leurs  établissements  en  An'-'lftfrre 
que  portèrent  surtout  ses  recherches.  On  a  de 
lui  une  édition  du  poSme  anglo-saton  de 
Bcawuif  (1832).  Ses  principaux  ouvragées  sont  ; 
The  Saxons  in  Fji']!a!i'f.  t.  f  et  2,  18-1!).  Cnrlc^di- 
pUmaticus  œvi  saxonii^  1838-48,  5  vol.  in-8^ 

KENIÊBA.  (Test  uneloealitédu  Bamhouelc, 
à  2.'>0  lieues  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  en  6ui  • 
vaut  le  Sénégal  et  la  Falémé.  et  :\  1  lieues  de 
cette  dernièi"e  rivière.  M.  Faidhcrbe,  gouver- 
neur général  de  notre  colonie,  y  a  créé  nn  éta- 
bliBsement  «u  qiois  de  jvillot  1938.  Kcoiéba  est 
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•Mué  auee&tra.de,te.coiitréft.àa.B«]iiliouck  la 

pliu  rauODunée  par  s/}s  mioesd'or,  et  c'est  pour 
cette  raison  quti  la  Ifaoee.  s'oceupe  Ue^pulâ 
plusieurs anoéi^ de prea^re,possc8s>on  décente 
localité.  M.  Faidhuirbe  a.coiiclli,  à  cet  effel.,  avec 
Bonphoul,  clK'fduNiagala.  un  traita  ra  vertu  du- 
quel nous  pouvons,  à  l'ejiLcIuâion  de  touUsAUti'e 
nation,  nous  établir  partout  où  nous  vondrons 
danscepays.  Tout  prèsde  Keniéba  sont  situées 
les  mines  d'or  de  Denibn-njajA  {les  Trou^  ',  npp»'- 
lées  aussi  Cotily  du  iiom.d'un  petit  nioaiicule 
qui  les  domîBi^  et  dpnt  U. hauteur  est  a*enTi- 
roD  100  mètres.  A  deux  jours  de  marche  de 
Keniéba.dans  h*  s.  K  se  tmiivcnt  les  monta- 
gnes de^  Temi^aoum,  qui  pas&oiit  pour  rcnfer-r 
mer.le»  ^bi»  amiS^  \^  plus  riclies  de  tout 
le  Bambouck  e|  d'où  sqrt  fe  Sanou-Kholé  ou 
ruisseau  de  l'or,  petite  rivière  qui  va  se  jeter 
dans  la  JaJéioé  a  i  ri>s  avotf  passé  jar  Farabana< 
Les  minet  de  c<>  pays,  affl  Awt  en  croire  les 
écrivains  arabes,  les  voyageurs  européens  et 
les  indigène*:,  «.criicnt  aussi  abondantes  que 
celles  de  ia  taiiiomie.  La  France,  qui  avait 
oocopé  anfeienneinent  dans  ces  coatrées  trois 
forts,  dont  l'on  à  Farabana,  avait  souvent 
goa^i-  à  luii  "  exploiter  les  niinesdu  BamhfMick. 
KUe  va  luauiteoant  réaliser  ce  prqjet  ;  mais  des 
expknrations  piPéliroinaim  sont  néeesaaifes. 
M.  Faidherbe  a  doue  fait  pratiquer,  au 
mois  Jf  juilit't  f 858,  des  fouilles  (ioslinées  à 
apprtdci-  la  vakuL'des  terrains  aurifères  de 
Gotily«  Jt  il  a  laissé  sur  les  lieux  tm  ingénieur 
chargé  de  constater  d'une  manière  pasiiive  les 
ressources  métalliques  de  la  contrée.     J.  L. 

Kl^KAMlE^S.  Secte  bérétiqucmusulmane 
iMée  par  lHahoinel-Elm-Kerlni.  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  ix*  siècle.  Ils  for- 
ment un  rameau  de  la  sn  W.  des  M-fitiens.  Rai- 
sonnant ou  plutôt  déraisonnant  sur  les  atlri- 
Mt  4éelar9l^t  ite  admettent  une  ressemfalanoe 
entre  Dieu  et  les  êtres  créés  et  déclarent  que 
Dieu  est  corporel.  Quelques-uns,  il  est  vrai, 
disent  que  par  corporel  il  faut  entendre  seule- 
ment être  itMsUaUpar  tm^mim,  ce  qui,  sui- 
vant eux,  est  la  définition  du  corps  ;  mais  d'au- 
tres soutienm'Tii  quo  Dieu  est  tîni  et  liiuil<'\ 
solide  tous  ks  cous,  soitd'un  cdté seulement, 
car  Ils  diffèrent  d'o^nîM  sur  ce  jioint,  les  tins 
le  disant  limité  en  dessous,  d'autres  du  côté 
^uche,  tU'  î/jdt^e  de  enrporalité  admise,  on  a 
dû  admeilre  ia  visibilité  et  la  langibililé  de 
Dleo.  David-at-iqawari  a  été  jusqu'à  attriluier 
à  rÊlresuprême  un  corps  cornp(»sé  dechaireldc 
8ang,ay;iiil  une  tète,  iinepoitnne,des  mains. des 
pieds,  etc.  Ce  théologien,  toutefois,  pensait  que 
son  Dieu  matériel  ne  ressemblait  à  aueun  des 
Uns  créés,  qu'il  était  pmix  depuis  le  sonnet 
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de  là  tèt£.  jusqu'à  la  poitrine,  solide  depqilila 
poitl'inp  jusqu'à  la  plante  fins  pieds,  qu'il  avait 
li}S  clitçveux.  noirs  et  frises,  etc.  (Shj^brest^ni 
dansPococke;.  Il  faut  avouer  que  ^es  hérétiques 
ctii'étiens  leSi^lus  extravagants  peuvent  J>a£ser 
à  côté  de  ce  David  pour  des  hnrtimes  sensés  et 
sages.  Ces  opinions  ridicules  sont  basées  sur 
le  langage  symbolique  delà  BSilâetdu  Coran, 
où  il  est  dit  que  Dieu  fonnt  lliorame  à  son 
irnapp  où  on  le  montre  accourant.  s'arrAtaTit, 
s'asse.yaiit,  etc.  On  désigne  aussi  J,es  Kéramiens 
sous  le  nom  de  moifossémiaû  an  eorport^a. 

kKRATOPLASlIE.  (Chirurgk.)  Art  de 
refaire  ou  de  réparer  la  cornée  de  l'œil.  (Vagez 
ÂUTOPLmip;  dans  ce  Supp^meui.) 

KBI|I&^.(f^iMoni).  Genre  delà  lunille  des 
Tcu|liifln^éla|i|i  pnr  W^Ê,  ^  Ciiviar  et  Valent 
cieancs,  qui  leur  nc«;i!înent  pour  caractères  : 
dents  Unes;  lèvres  pointues,  serrées  tes  unes 
contre  les  autres  ;  queue  nue,  sans  aucune  ar- 
mure; nageoires  ventrales  présentant  cinq 
rayons.  —  On  n'indique  «in  nne  seule  espèce 
de  ce  genre  :  le  Kfais  a  (.oitrk  (Aeri«  aagino' 
sus,  CuY.Tal.),  long  de  deux  à  trois  centimètres, 
d'une  couleur  jaunâtre  avec  une  bande  verti- 
cale grise  sur  l'arrière  du  tronc  et  une  autre 
sur  la  queue  près  de  la  nageoii  c  caudale  ;  tou* 
tes  les  nageoires  incolores  et  tran^wrentes. 
Des  mers  des  pays  chauds.         E.  Dfrii. 

KFW.  Vj;îr>îre  du  comté  de  Surrey,  à  7  milles 
m  kû.j  a  louest  de  Londi'cS|  sur  la  Tamise.  On 
y  visite  un  ctaftteau  roysl,  résidence  fovorite  de 
Georges  III  et  de  son  frère  fcrnest-Auguste, 
depuis  roi  de  Hanovre.  Ce  palais  n'aricn  defiieii 
remarqiuble,  luais  le  jardin  botanique  qui  eu 
dépend  est  l'un  des  plus  beaux  qn*U  y  ait  au 
monde.  On,y,voit  une  serre  renfermant  une  ad- 
mirable eolleetion  de  plantes  de  l'Australienne 
vaste  orangerie  et  la  palm-liouite  ou  nuisou  des 
palmiers,  qui  a  pieds  de  long  et  90  de  large. 
C'est,  après  le  palais  de  cristal,  la  plus  grande 
construction  en  v<  rre  quiexiste.  Desédifices  élé- 
gants, tels  que  les  temples  du  Soleil,  de  Bellone, 
de  Pan,  d'fioleetde  la  Solitude,  ornent  ce  beau 
jardin,  qui  po.ssède  aussi  une  ménagerie.  Un 
lac  aniflcicl  ajoute  encore  aux  charmes  de  la 
proiucuade»  et  prçs  des  bords  dç  cette  vaste 
pièce  d'eau  se  trouvent  la  maison  de  Confn> 
citLs,  joli  bâtiment  chinois,  le  théitre  d'^ugusta, 
avec  une  Ijclle  colonnade  corinthienne,  et  le 
temple  d'Aj-éthuse.  La  partie  tiauto  du  jardin 
représente  un  désert  à  l'entrée  duquel  s'élève 
un  pavillon  mauresque  appelé  VAlhambra  ;  au 
milieu  de  celte  solitude,  ou  voit  une  tour  dite 
la  grande  f/ago<k,  et  à  côté  une  musquée.  Au 
point  de  vue  de  la  botanique,  le  jardin  delKew 
présente  un  haut  intérêt,  Toutes  les  parties  du 
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SOUiârnenicn  ta  liait,  et  oit  esiiiiic  à  l:iû,UUU  le 
nombradeR  o&pëces  végétales^ qa'oa  y  cultive 
et  dont  Jes  plants  ^nt  lirrés  aux  parUcuUtts 
qui  vetilt  nt  h  s  întrediiiffa.dtiis4eiin  jaidiiisou 
di  QS  Itàu    pa  rierras. 

KUAMIj^.  (Géag.)  Rivière  de  l'Algérie,  af- 
0lifiltflailaJta^|Md*li»eaoti«  rivière  dn  môme 
nom  sort  des  nv^ntagiies  drs  Reui  khelifa  à  iO  ki- 
loittèU'ei»  eavirou  au  S.  d'Aider,  traverse, le  pays 
desBeni^pjaad  et  celui  ddUiachna  et  va  se 
jeter  dans  la.  baie  d'Alger,  près  da  cap  Matifou. 
Kharais  vtuil  lUi  n  jeudi,  et  ce  nom  a  été  donné 
à  ceUe  rivière  à  cause  du  marché  qui  se.  tient 
lejei|dfcdftuJa>pMtie8npérie«re  de  son  cours. 
L*0aâ4'<lTttUBiis  est  appelé  pour  une  raison 
analogue Ouad-et-Tneia  (rivière  <hi  I.un  ii  .  On 
a  étaUi  sur  cette  rivière  un  jardin  pour  la  na-' 
ttnlmtîM  da/l'arbre  à  thé. 

KHARl&anVES,  e'ett-;l-aii-c  révoUés,  re- 
belia.  Sectaires  musulmans  ainsi  appelés  parce 
qiiera»â7.d»  l'bégire  dei.-C),  ils  se  ré- 
TottèreM  contra  Ali,  choqués  de  ce  qu'il  avait 
soumis  à  un  arbitrage  st^s  droits  au  khaliftt 
qui  lui  était  disputé  par  Moawiali.  Ils  préten- 
daient qu'AJi  it'avait  pas  le  droit  de  soumettre 
au  jugfinewi  d«B  hommes  une  question  qui  te- 
nait esseiitiellem^it  à  la  religion  rév('>tëe  \m 
Dieu.  On  les  nomme  aussi  pour  celte  raison 
nuihakkémUe*  ou  judiciaires.  L'an  38  de  l'hégire 
lesKfaMcdjites,  aunomhre  de  12,000,  ftirent 
sommés  de  se  soumettre  ;  8»fi00ohéirenl  ;  les 
autres  fnrrnt  t;iillés  en  pièces  par  I<^s  troupes 
d'Ail  ;  quelques-uns  seulement  parvinrent  à  s'é- 
chapper et  ap  relirèreiit  à  Oman,  dans  le  Rer- 
man,  dans  le  Sedjestan,  dans  la  Mésopotamie 
oii  ils  répandirent  Ipur/^rr^'iir.  Ils  soutenaient 
qu'on  homme  peut  devenir  imam  sans  être  de 
la  trihn  de  Koréiah  et  mtaie  sans  être  de  con- 
dition libre,  pourvu  qu'il  soit  juste,  pieux,  etc.  ; 
que  î'inmrTi.  s'il  gouverne  mal,  peut  être  déposé 
et  mi^  a  mur  t  ;  qu'iln'cst  point  nécessaire  de  créer 
un  innm  ;  qu'Ali  doit  «Ire  maudit.  On  compte 
six  ou  sept  sectes  de  Kharedjitcs,  qui  différent 
on  plusieurs  jinint??,  mais  s'accordent  toutes  à 
rejeter  Otbmàn  et  Ali,  à  regarder  comme  des 
infidèles  eeux  qui  ont  eoanUs  de  grands  cri- 
mes et  à  résister  à  linutm  lonqa'0  transgresse 
la  loi. 

KiIATTAj)lËi\S.  Secte  musulmane 
si^ite,  fondée  par  Aboùl-fthattAb.  Ceux  qui  en 

font  partie  soutiennent  qu'il  n'y  a  ni  paradis, 
ni  enfer,  on,  en  tt'antres  termes,  que  le  para- 
dis eonsisic  dans  ies  plaisirs  de  ce  n>onde,  et 
l'enfer,  dans  les  peines,  les  sbuffhinees,  ies 
maladies  auxquelles  nous  sommes  sujets.  Cette 
8e«t«  «H  oatureUemeiit  arrivée  à  formuler  les 


Km 


iliiéhiîK^  îcï  ],hi<  iînniorales,  penucllanl  dû 
s'aluiîidoancr  à  l'u.^i^'c  iuim<">déré  du.  vin,  d^» 
femmes,  etc. .  Le.s  Kliattài»iehii  rc^iiiut^ul  le 
monde  comme  étoncL 

KHÉTADAS.  C'est  le  nom  que  les  livrrs 
sacrés  des  sectateui's  de  Zoroaslre  donnent  aux 
mariages  entre  parents.  Le  lé^jihiateur  repré- 
sente cette  nninnoomuM^éminemment  agréable 
;i  In  Pivinité,  et  les  livres  sancsDi  f  ini  l'élo{îe 
le  plus  i^ompeux.  «Loi-sque  tu  douiicr«is  taliUc 
en  marine*  ditOrmouzd,  donnorla.  avec  diç- 
eeroement.  Etis  le  saint,  le  pur  Khéladas  qui 
est  le  chemin  de  h  nourriture  {Yacna,  h.  50). 
...  f,'aboudan<t^  et  le  paradis  sont  j>our  le  juste. 
Ceiui-là  est  digne  du  paradis  et  aura  tout  en 
abondance  qui  ftit  le  Khètadaa  (YaMM,  h.  aai. 
...  Que  Bahinan  famse!Kr>ftr«nd  protecteur  du 
Khéta?ia.^i  apprenne  aux  lioinme.s  la  voie  pure 
du  Kheladas{Vacfta,  h.  34).»  Anquetildu  Perrmi 
pensait  que  le  Khétadas  avait  pour  but  dersS' 
serrer  le  nœud  conineal  par  des  unions  con- 
tractées dès  l'enfance,  car,  dansia  loi  die  Zo- 
roastn;,  le  mariage  était  fortemeoi  cimenté  et 
ne  pouvait  étie  rompu  par  le  divorce  que  dans 
certains  cas  assez  rares.  Zopoasirc  mArac  avait, 
suivant  toute  apparence,  proscrit  la  polygamie. 
On  n*en  trouve  pas  la  preuve,  il  est  vnd,  dlfis 
les  flmgments  des  livres  sacrés  qui  nous  sottt 
parvenue  Tuais  les  Parsis  sont  re<trs  mono- 
games dans  tous  les  pays  où  ils  se  suut  iixés,  au 
mîKen  des  Musulmans  et  des  Hindous,  qui  leur 
offraient  l'exemple  contraire,  et  c'est  là  un  ar- 
gument capital.  I.e  Kld  idas  est  encore  usité 
parmi  eux  et  leur  mauu:re  de  procéder  au  ina- 
riagc  est  trop coolonne  an  principe  posé  par 
Zoroastre  pour  n'être  paa  une  reproduction 
complète  et  ri ''ou  reuse  de  la  loi  ancienne.  Ils 
fiancent  les  lulurs  époux,  depuis  l'àgc  même 
de  deux  ans,  sur  la  e4te  du  Malahar,  et  les 
élèvent  ensemble  ju,'M(u'àla  nubiUté,  afin  (jne 
ht  vil-  rrintrimoniale  soit  pour  eux  la  simple  et 
douce  ciuumuation  des  habitudes  et  des  affoc- 
tions  de  leur  enfonce.  Les  fiançailles  ont  lieu 
entre  parents  ou  étrangers  ;  mais  les  Parsis  re- 
gaixleraient  comme  une  souillure  et  un  crime 
horrible  tonte  union  entre  des  parents  d'un 
degré  plus  rapproché  que  tes  cousina  germains. 
La  morale  du  .Mazdéisme  est  la  pluspure  qui  ail 
été  conçue  et  pronuilguée  par  aucun  léjjisla- 
teur  ancioo,  si  l'on  en  excepte  UoisCf  et  il  se- 
rait dHRcile  dlMlmettre  que  Zoroastre  eût  été 
moins  scrupuleux  que  ses  modernes  sectateurs, 
relativement  à  l'inecslc.  11  est  certain, toutefois, 
que  les  anciens  Perses  épousaient  leurs  sceurs, 
leurs  mères  et  leurs  lUIes.  On  en  trouve  la 
preuve  irréfragable  dans  Clément  d'Alexandrie 
\liUromnu,  lU),  dan»  Ctéaiaa  (apad  TertuU. 
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Apolog.},  dans  Dio;.i  lu  f.  î'^re^,  dans  Eusèbc 
(Prœpar.  evang.  lib,  l  et  iib.  ViJ.  Hérodote  aussi 
(lous  montre  Cambysc  épousant  sa  aonir; 
XlDthus,  dans  C.léinentd'Alo^andrie  {uH  wpn), 
va  phis  loin,  «  Ihi  plus,  dit-il,  les  feiiMUos  sont 
en  commun,  non  dans  i6  secret  ou  par  la  vio- 
lence, mais  du  eonsentement  des  parties -,  la 
COnUme  autorise  la  permutation.  »  Ce  dernier 
abus  est  positivement  tondarané  par  le  code 
iaeré  de  Zoroastre,  qui  n'autorise  que  rare- 
ment le  divorce  :  il  est  done  évident  qui  1  sTé- 
tait  glissé  dans  la  Pow  à  In  suite  d'une  dépra- 
vation générale  des  rooeurs,  et  il  est  probable 
qu'il  en  avait  été  de  même  des  mariages  inces- 
tueux. H  ne  faut  pas  d'aiUenis  rendre  le  mas- 
déisme  complice  de  la  dissolution  des  Perses, 
qv'i  IIP  connaissaient  pas  la  loi  de  Zoroastre 
Hvani  Cyrus  et  auxquels  Hérodote  reproche  le 
cnlte  imroonl  de  la  déesse  babsrlonienne  My- 
litta.  Al.  B. 

KflORSABAB.  Village  situé  à  environ  16 
kilomètres  au  N.-E.  de  Mossoul,  et  devenu  cé- 
lèlire,  depuis  im  par  les  fouilles  qu'y  fit  foire 
M.  Botta,  consul  général  de  France  à  Mossoul, 
et  les  monuments  curieux  d'antiquités  assy- 
riennes qu'il  y  découvrit.  A  part  quelques  bri- 
ques insigniflanles,  quelques  pierres  à  inscrip- 
tions non  déchiffrées  qu'avaient  mentionnées 
un  petit  nombre  de  voyai^eurs  européens, 
entre  antres  Ker-Porter  et  Kich,  ces  rechér» 
eiiês,  ces  découvertes  d'un  eonsul  de  France, 
furent  les  premières  qui  révélf  rrnt  ati  monde 
jDo^jcme  les  restes  de  ces  grands  monuments 
assNi  icA-  dont  les  anciens  avaient  parlé  avec 
tant  d'admiration  et  qui,  depuis  plus  de  deux 
mtlln nn<^, étriient  restés  fnfouis  dans  !;i  i<>mbe! 
11  suffit  d'entrer  dans  la  salle  as&yncune  du 
Musée  du  Louvre,  pour  comprendre  l'impres- 
sion qnedutéprouver  M.  Botta,  lorsqu'il  aper- 
çut pour  la  premifre  fois,  dans  ses  fouilles  de 
iCjk4>r«al>ad,ce5Sculptures  colossales  de  taureaux 
ailés  à  fooe  humaine,  qui  semblent  être  les  ves- 
tiges d'une  civilisation  antédiluvienne!  Un  sen- 
timent de  grandeur  surhumaine  et  en  même 
temps  de  sauvage  énergie  vous  saisit  à  la  vue 
de  ces  géants  hybrides,  qui,  en  ne  considérant 
que  leur  face  humaine,  surmontée  d'une  tiare 
étoilé*.',  ont  une  majesté  plus  grande  que  le 
Jupiter  Olympien,  et  qui,  vus  d'ensemble,  ne 
présentent  plus  qu'uneoonception  monstrueuse 
destinée  sans  doute  à  symboliser  au  pliishaut 
degré  la  puissance  et  la  force. 

Un  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  des 
découvertes  archéologiques  foites  à  KhmaM 
par  l'inspcetion  des  galeries  assyriennes  du 
Louvre  et  par  relie  du  grand  ouvrage  intitulé  : 
la  Mwumpnti  de  Ainice,  en  $  vol.  grand  in- 


folio, publiés  par  ordre  et  aux  frais  dn  f^mytr- 
nement  français.  Le  résultat  de  cette  inspec- 
liott  est  que  les  ruines  découvertes  à  MkontM 
appartiennent  à  une  immense  construction  as- 
syrienne du  premier  empire,  le  caractère 
propre  de  ces  mêmes  ruines  ne  pcrmeitaalitts 
de  Icsattribuer  à  l'ancien  empire  pense,  I  pJus 
forte  raison  au  règne  des  Parthes  ou  des  Sasa- 
nides.  Les  inscriptions  cunéif'rmes  [imje;  cf 
mol)  qui  couvrent  les  parois  des  murs  et  même 
lesstatuessontde  l'époqueprimithreaisyrieiuw. 
Ces  inscriptions  curieuses,  que  l'on  conirninr 
à  dechiffrar  d'une  manière  sûre,  ont  fait  con- 
nattre  que  le  palais  de  Xhormbad  a?ait  vk  j 
construit,  vers  le  commencement  du  septiène 
siècle  avant  notre  ère,  par  Sar^'  in,  le  père  de 
Scnnachérib,  qui  fut  aussi  roi  de  Babylone,  cl 
qui,  comme  tous  les  fondateurs  de  dynasties, 
voulut  léguer  i  la  poolérilé  des  monuments 
dignes  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur  . 
roi,  cité  dans  la  Bible,  et  qui  acheva  la  Urans-  j 
portation  des  dix  tribus  en  Assyrie,  conuMOCte 
par  Salmanassar  IV  (725-720  avant  notre  ère 
emmena  à  Ninive,  selon  fh  s  inscriptions  - 
chiffrées  |)ar  M.  Oppert,  27,280  Ihr.ieliteî',  qiii  i 
firent  employés,  sans  doute,  à  la  coostmcttoo 
de  t  es  vastes  édifices,  nii  voit  en  effet  sur  des 
bas-reliefs  de  Khorsabad  et   de  Koyoundje 
des  captifs  juifs,  les  pieds  nus,  portant  wrleur 
dos  des  matériaux  de  construction. 

Une  grande  inscription  cunéiforme  attj- 
rienne,  pravée entre  les  jambes  des  grands  tati- 
reaux  symboliques  à  téte  humaine  portant  h 
tiare  royale  étoilée,  que  l'on  voit  Aiiisfci  f»- 
lerie  assyrienne  du  Couvre,  et  qui  forraaiei' 
l'entrée  d'une  des  porter  du  palais  d.^  î»î~rT-  i 
sabad,  fait  connaître  que  ce  palais  fut  tk\(  -, 
par  le  grand  rai  Sargon,  roi  étÂmvf  {AMfjiit) 
autres  régions  de  l'Asie.  MM,  de  Saulcy  fi 
Opperl  ont  essayé  de  traduire  cette  inspri]*'>D 
que  1  on  trouve  répétée  un  grand  nonibfÉ  je 
fois  dans  le  monument  de  Khorsabad.  Teiti 
des  fragments  de  la  traduction  de  M.  Opport 

«  Palais  de  Sargo"      grand  roi,  le  roi  puis- 
«  sant.leroidu  monde,  roi  d  Assyrie, >icairtlK 
(  de  Babytone,  roi  des  SamMir  et  des  AeeU,  \ 
t  créature  des  grands  dieux,  serviteur  Jf 
«  rÊtre-Suprême  f';,àqiu  Assur, .>V<w  et  Verj- 

•  dach  ont  confie  la  royauté  des  nations  ;  k 
t  Toi  qui  se  souvient  de  son  nom,  qui  eidte> 
t  la  guerre  contre  rirapiété,  ron'^trnftc'Jr'l'^ 
«  digues  de  Nrpfrtfrî,  de  Sij  ur  et  de  itoif'*'"^ ■ 
«  gui  foru  aux  trmaur  les  captif^  ""T?" 
c  de  le  pieux,  le  puissant,  qui  étouiïa 

•  l'opiniâtreté  (la  rdbcHwn  et  ^e  fît  sun^ 
«  par  ses  serviteurs  pour  anéantir  ses  «• 

•  nemis. 
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•  Il fittribuUrrclespajSflc  ■Viw'!".'>,<k' f/'V... 
U  Alla  guerre  a  l'Arménie...  Il  lil  dls|»aniitro 
b  Tille  de  Sitmarie  t  il  sDbjHguii  la  ronison 
d'Onri  (les  dix  IribiiS/  et  là  Coicliide,  J'  atta- 
qua Tubal,  le  peuple  du  rays  i\v^  Durulasel  la 
CUicie  i  il  vainquit  i  E^^yptc  a  ia  ville  de 
Ripiie  (Hqrfl)  ;  il  traii6|ilaiita  en  le  dépouiN 
lant  Hanon,  roi  de  Casa  {HazW....  11  cliassn 
MUa,  rui  des  Moschicns.  Il  apporta  dos  dé- 
pouilles de  A'iii (Chypre?)  eldeT^r.  Il  traversa, 
comme  font  les  poissons,  la  mer  siu  milieu  de 
laquelle  est  située  la  ville  des  lonieRs...^  Il 
imposa  un  tribut  aux  sept  rois  du  pays  de 
Jenagi.  n  fit  nne  descente  dans  les  habita- 
tions dH  pay.s  de  Jainau  (Itanos  snr  Itle  de 
Crète")  qui  (  sî  silnr  au  inilien  de  \:\  mrr  de 
l'Ouest,  a  sept  jours  de  navigation....  îl  dé- 
posa Mérodadi  Baktimy  roi  des  ChalUécns, 
l'ennemi,  l'adrcrmire  qu'il  supfijattta  avec 
l'aetord  le  rtv.'ir  vir.v  on  le  c'r''n'!''ntcïïwnl  ?\  rîr  ^ 
dieux  d(wla  royauté  ^(/u  royaume)  de  iiahy- 
lone..*.  Dans  la  vallée,  près  de  l'origine  des 
montagaes  au-deasusde  iViaiw,  je  constntisto 
une  vîl'r,  et  je  nommai  son  nom  Hisri- 
Sargott.  Sur  350  rois  ennemis  qui  étaient 
avant  moi  en  possession  J'ai  établi  la  domi- 
nation de  l'Assyrie  ;  je  les  ai  fbroés  au  culte 
de  Bel  ...  Pour  peupler  celte  ville,  et  pour 
conserver  la  mémoire  des  temples  détruits, 
j'ai  copstrait  des  autels  aux  grands  dieux  et 
des  palais  pour  loger  ma  ms^esté....  J'ai  ré- 
gné sur  les  territoires,  des  quatre  r<''{»ions.... 
Les  habitants  des  montagnes  et  des  vallées, 
les  hommes  des  tribus,  je  les  ai  rebserrés 
sous  l'ombre  de  mon  parasol,  dans  l'adora- 
«  tion  du  dieu  Assur...,  J'ai  jeté  parmi  eux  le 
t  glaive  de  l'Assyrie....  » 

Cètte  inscription,  dont  le  fond  est  assurément 
vrai,  si  les  détails  ne  sont  pas  encore  exacte- 
nimt  rendus,  semble  comme  un  «.'rand 
^clm  de  ces  autres  inscnplioiis  qui  gisent  aussi 
depuis  plusieurs  milliers  d'années  snr  tes  bords 
du  Nil,  dans  les  nécropoles  des  Pharaons.  Le 
j^n'^sf'  si  lonfTtcmps  muet  s'est  enfin  r/voilh-  ; 
les  rois  qui  a  l'aurore  des  âges  historiques  re- 
pliaient sur  le  Nil,  sur  TEuphrate  et  sur  le 
Tirre.ont  soulrvi-,  pour  nous  parler,  les  pict  i  t  s 
de  prranit  de  leurs  tombeauv  ;  nous  .Tvons  re- 
fusé d  abord  de  vroire  à  ces  révélations  inat- 
tendues ;  mais  il  faudra  tôt  ou  tard  se  rendre  k 
l'évidence.  Notre  époque  (et  la  Kianre  a  la 
fjloiw!  d'être  placée  à  la  tète  tie  ce.s  deux  iMîlk's 
découvertes)  marqueradans  l'histoirepardcux 
Hrrands  ftiîts  arrhéologiques  :  la  découverte  et 
Cifiterpn'lfiiwn  des  monuments  figurés  des  deux 
plus  puissantes  nations  de  l'antiquité,  l'Egypte 
#1  le  r&ifame  d'Ansyrie. 

Encyd,  du  XiX*  S*  Sup^.», 


Depuis  les  itrcinières  et  l!«  'i!'t''i.«e«  ûô"^:',» 
vcrtes.de  ,M.  Itotta,  une  émulation, 'ou  plutôt 
une  riralilé  de  reelieirbes  assyriennes  s*éta- 
blii  entre  r.Anî>leterre  et  la  France.  Celle-ci, 
se  voyant  bientôt  dépassée  par  raelivité  et  la 
persévérance  de  sou  émule,  l'assemblé  natio- 
nale législative,  sur  la  proposition  de  M.  Léon 
Faucher,  alors  ministre  de  l'intérieur,  déci^l 
qu'une  misti  ^n  scientifique,  dont  le  (gouverne- 
ment fait  uapruner  en  ce  moment  la  relation, 
serait  orffanisée  pour  Pexploration  de  la  Syrie 
et  de  la  Bab\  Innie.  En  même  temps,  une  somme 
d'argent  était  alTectéc  à  la  continuation  des 
recherches  aux  environs  de  Mossoul.  Jà.  Victor 
Place,  nommé  alors  consul  de  France  &  cette 
résidence,  ftit  chargé  de  cette  dernière  opc'ra- 
tion  qu'il  cnmînnnça  dès  qu'il  fut  arrivé  ^  son 
poste,  le  12  janvier  1852.  Le  résultat  de  ses 
recherches  fut  d'abord  assez  heureux  ;  mais  le 
ndeausur  lequel  nvaieut  <  tt'embarqués  les  pro- 
duits des  fouilles  s'en^loulit  en  descendant  fe 
Tigre,  et  il  n'est  parvenu  au  musée  du  Louvit 
que  les  objets  qui  n*avaient  pas  été  placéi  snr 
lendonn.  G.  Pai  tojer. 

KIIYHb^H.  Le  défilé  de  Khyher,  situé  dans 
l'Afghanistan,  entre  Peiehawer  et  Djélalàbàd, 
est  la  route  la  plus  directe  de  Peiehawer  à 
Kaboul.  Il  n  environ  vingt-huit  milles  de  lon- 
gueur. Le  passage  de  Kbybercst  resserré  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  escarpées,  et  il  ne 
s'élargit  (|ue  dans  la  vallée  de  Lalabeg-Ghari, 
qui  est  siti:>  r  a  ucuf  millcs,  à  partir  de  l't  rit  t  « 
du  cote  de  Peiehawer.  Cette  vallée  a  environ 
six  milles  de  Inni^tenr  sur  cinq  quarts  de  nulle 
de  largeur.  l»ans  les  quatre  premiers  milles 
à  partir  de  l'entrée  du  défilé,  la  route  est 
très-étroite,  et  les  montagnes,  de  chaque  cdté, 
sont  presqnc  perpendientalres.  A  cinq  milles 
et  demi,  du  côté  droit,  est  la  ville  de  Djaghii  . 
et  fi  \m  mille  et  demi  de  cette  ville,  on  voit 
la  forteresse  d'Ali-Ma.sdjid.  Les  Khybcris,  habi- 
tants de  la  contrée,  sont  divisés  en  plusieurs 
tribus.  Us  se  livrent  an  brigand.ipc.  Grâce  à  la 
nature  de  leur  pays,  ils  n'ont  j  uuais  été  sou- 
mis à  l'autorité  des  rois  de  Kaboul,  et  ces  prin- 
ces leur  ont  presque  toujours  payé  un  subside 
annuel,  pour  s'a.ssurer  de  la  route  de  Kaboul  a 
Peiehawer.  En  temps  de  paix,  les  Khybcris 
prélèvent  un  tritnit  sur  les  voyageurs;  mais 
lorsqu'il  y  a  des  troubles  dam  f  Afghanistan,  il 
n'est  plus  pos«;il'le  de  travei'ser  leur  défilé. 
Nadir- Schàh,  dans  son  cxpé<lition,  n'y  pa&SH 
qu'après  leur  avoir  donné  nne  somme  d'a^nent. 
Le  défilé  de  Khyber  foi  ftancfai.  en  18.3ij,  par 
«ne  partie  de  l'armée  anp^lai^e  qui  remit  S^-hah- 
Schoudja  sur  le  trdnc  de  Kaboul,  et,  en 
1842,   le  général  Pollock  foiv;a  co  pii»s3g« 
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pour  allor  au  scrours  du  ((éiiéral  Sale,  à  I>jt'- 
lalâl>àd.   '  Ed.  L. 

KlBl'rK.  Voiture  russe  et  tartare  à  quatre 

roues  cl  sans  ressorts.  Elle  est  large  et  as^ez 
longue  pom  qu'où  y  puisse  étendre  un  mate- 
las. On  voit  Boureot  une  Amille  eotière,  avec 
tMtés  lès  iwefVisioM  ttéoeBsiires,  Mre  en  lii- 

Mtk  de  très-tongs  voyages  comme  dauë  une 
maison  roulante.  L'hiver,  f\v^vÂ  \'(\>oqnc  du 
trafna^e  est  arrivée,  cette  voiture,  mbc  sur 
des  patins,  (lernitet  de  paiteurir  Ibrt  vommo- 
dement  de  grandes dsuinccs.  KIU  «  st  couvoric; 
mais  dî^ns  quelqncs  parties  rte  la  T;.i  Laie  on 
enlève  le  haut»  et  ia  nuit,  le  kibilk  est  transfor- 
mé en  teaift.  U  repHwnte  évidenunent  Vvkr 
eien  chariot  des  St^hes  rtdttità  depluspetites 
«HrtM'nsion?. 

KlLiA.  Ville  ue  .MoWavie,  sur  la  rive  gauche 
delilMHelie  Ia  plus  septentrionale da  Danube, 
à  laquelle  cîlo  donne  son  nom,  à  130  kilom.  sud 
(le  Bontk^r.  Fllo  fait  un  commerce  assez  actif 
avec  les  principautés  slaves  cl  roumaines,  et  la 
BeMamMe.  On  y  eompte  0,€âO  tanbitasts.  C'est 
un  (^os  [M-  inis  ci'dOb  à  la  Moldavie  parla  Russie, 
.CD  vcitii  (Ik  iraité  de  1856.  R.  C. 

Kli.iMAx\  liJ  A  RU.  Montagne  d'Afrique  si- 
tuée dans  pays  de  Jtgga,  entre  les  4*  et 
5"  degrés  de  latitude  in;'ridio<iale.  Celle  mon- 
tagne, qui  a  étti  aperçue  de  loin,  jfour  ia  pre- 
mière fois,  par  le  miâsioiiuâiro  TiCbmann,  en 
1848,  et  pkr  son  eooflrére  lé  R.  P.  Krapf,  Pan- 
ure «.uix  r-.'r  se  partage  en  deux  sommiii's 
distantes  d'euuron  l(î  à  18  kilomètres;  ceilc  de 
Test  t-st  la  plus  basse  et  se  termine  par  plusieurs 
pics  ;  celle  de  l'ouest  est  considérablement  plus 
élevcc.et  se  présente  fujus  la  fonnc  d'iin  dôme 
immense  dont  l'altitude  dépasse  certainement 
tt,(KlO  métrcs;  il  est  couvert  de  neiges  pei*sis- 
tantes,  et  sa  téte  est  généralement  enveloppée 
dans  les  iniapcs.  l  a  crainte  et  h  «^Mper^tiiion 
ont  détourné  les  naturels  de  faire  l  as'  i^nsiou 
du  Kilimandjaro  {KUimm-dju-<iro,  c'est  à-dire 
moniRfjne  de  la  granlear),  et  dans  le  pays  on  dé> 
liitc  force  fables  sur  celte  vtc-:!ir"-c  f?  c/  rt  d  ur- 
genl  du  iagi|;a.  Les  démons  tuent,  dit-on,  ceux 
qui  osent  en  tenter  Pascensicn.  On  raconte 
qu'un  puissant  roi,  le  père  du  roi  actuel  de 
.Madjame,  pays  «iiné  i\  rotieet  du  J;i;r^;i.  rn- 
voja  jadis  une  ambassade  au  mont  Kihmand- 
jaro,  pour  examiner  sur  place  la  nature  de 
cette  étrange  oliose  Maiidie  qui  paraissait  en 
couvrir  le  sommet  ;  tous  péiirent,  hnr?  un  .M'uI 
homme  qui  en  revint  pour  raconter  le  sort  de 
nés  eoinpagnoDi  •  ilavtit  les  mains  et  les  pieds 
triés. 

Mus  récemment,  en  janvier  l''57,  le  capitaine 


à  la  recliciclic  du  taraud  lac  df  l'AtVique  ('cici- 
loiiale,  du  lac  d'tkéréwé,  a  l  ecueiUi  une  auUc 
légende  relative  au  WUtaatt^fjaro  :  sur  In  ftMcs 
de  cet  olympe  éthiopien,  le  dieuSédéah  acM* 
strtiit  une  ville  d'airath,  ét  il  a  cWifènfté  le 
sonuuet  de  la  montagne  par  un  ddmed'ffirfKSt, 
dont  les  reflets  sont  4fe  nifle  ooulwiï  ;'l0*lll<lî 
que  ïic  rassemblent  les  JJirtils,  gOttrts  crwb 
qui  se  plaisent  fi  déjouer  tous  lès  efforts  de 
l'buiunic  assez  audacieux  pour  tenttr  rappVD- 
fbe  de  leur  palais.  A  mesurnqult^nce.  Vit^ 
pn»dent  voyageur  voit  reculer  la  incntapnc  ; 
et  iih<s  il  s'élève,  plus  au.^si  il  voit  s'éi?»i''r  i-» 
cime  qu'il  prétend  atteindre.  Le  saug  flnUpa: 
jaillir  de  ses  narines  ;  ses  doigts  sereeourlient 
paralvsés  ;  la  respiration  lui  manque,  et,  quel 
que  soit  coiiraj'e,  il  cM  rorc*'-  de  s'arnMtr  . 
A  travci-s  ce  tiiisu  Ue  fables,  qui  rappelle  les  n  - 
cits  d'Hérodote,  il  est  facile  de  disceraer  les 
f  !îf  fs  du  froid  éprouvé  à  une  grande  hauteur. 
I.a  limite  neiges  prrpétucHes-  est,  sowi 
i'équatcur,  d  environ  ô,itOi>  mètres  ;  les  mis- 
sionnaires nlUemandsen  ont  indnlt  que  le  Ki- 
limandjaro devait  s'élever  à  6,(NX)  mètres  aa 
moins.  T.-A.  MALTK-DittW. 

KINBUnN  ou  Sl.\BOURIV,  ou  KIL- 
1IOCIROD2V.  Vflle  forte  de  la  lliiMe  d'Ea- 
l  ope,  gouvememcnldcTauride,  sur  une  hnfrct 
de  terre  qui  s'avance  dan^  le  îiinan  ou  csiuairt 
du  Dnieper,  vis-à-vis  et  a  7  kilomètres  ë'Otcha- 
kow.  Cette  petite  ville,  environnée  dleao  ée 
trois  côtés,  renferme  de  grandes  casi-rors  ft 
<!e  \a^tw  ranr;:îs!ns  ;  mais  elle  manque  deati 
doute  qu  ou  est  obligé  de  faire  venir  (i'Olilia- 
kow.  On  y  pèche  beaucoup  d'anchois  et  de  bS' 
renij's.C/cst  la  pointe  de  terre  sur  laquelle  b'ê- 
hn  e  celte  ville  que  1rs  ati'/iens  appelaient,  ^e- 
loii  toute  apparence,  liromus  ou  coui-sc  d'A- 
Ghilte,  parce  que  ce  héros  y  avait,  dit-oo,  célé* 
Ivr-'  d<"s  jeux  et  des  courFCf;.  Elle  a  1,(5(50  n:ètrC"> 
de  long  depuis  Kinboiirn  jusqu'à  son  cxtréiiiiié, 
et  2^1  J  dans  sa  plus  grande  larçeur.  Souwarow 
y  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Turts 
le  7  avril  1787.  Ln  flotte  anglo-française,  veil- 
lant pt'uétrer  dans  le  liman  du  Dnieper,  torça 
la  f^arnison  de  Kiubum  de  se  rendre  en  octobre 
18&6,  après  nn  bombanlement  trés>vif.  Les 
Itu.'.ses  firent  alors  sauter  les  fortiOcalions 
d'Otrhakow,  fiu'ils  ne  pouvaient  défendre. 

KIS  IES.  Nation  luiporlaule  de  l'enipircde 
Russie,  dans  la  réf^ion  caucasienne,  basfindii 
Térck,  dans  les  vallées  de  la  Siindja,  de  l'Ar- 
goun  et  de  leurs  affluents.  «  Les  Kistc.s  ti'^ 
M.  Fonton,  se  nomment  indistinctement  Kiï, 
Mitchicis,  Inguch,  Angucb,Cugcn,  etaeniblcnt, 
par  la  conservation  de  cette  syllabe  Kir  on  €ux, 


4e  l'armée  du  BeogalCiBurton,  dans  son  voyage  '  être  les  dûbris  dGê  Mm  ou  Poiovui  guts  le* 
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Arabes  nomment  fim  ci  ^jui  dominèrent  eu  ces 
contrées  jiis([irà  l'invasion  dos  Mniigolo-Tar- 
tai'eis.  »  f  a  population  kisle  peut  s'clevcrà  un 
total  dû  lUS.OOO  ùmeg.  Elle  se  divise  on  KhUs 
proprement  dits  sur  la  rfve  droite  du  Tér^  su- 
parieur  qui  les  sépare  Jns  fl^sèlos  ;  en  Iiigiic'^n 
sur  le  Kurabult^ï  et  aux  ^vivostle  la  Sundja, 
du  Chad-Gbir  et  du  Uuu  ;  eu  CarabaUik 
sur  les  parties  infërienresdu  cours  de  la  Stindja, 
du  Ctind-Chîr  et  du  Fartam  ;  en  Tc'tetchr'n'i  qtii 
fonoeot  le  rameau  pliis  puissant  de  toute  la 
race  kiste  et  babitenl  aux  sourceâ  de  i'Ai'i;oun, 
et  sur  la  rive  droite  dePAeh-Sai,  qui  les  sépare 
des  Cournlks  ou  Kumiks.  Les  Kistcs  perivent 
passer  pour  une  des  races  les  plus  sauvages  du 
Caucase,  lis  vivent  eu  communes  sou^  rebpi-ce 
d'autorité  déléguée  par  le  peuple  ftscs  aftdens; 
mais  ils  méconnaissent  souvent  la  voix  de  ces 
chefs,  et,  pleins  d'un  ardent  fAnalif;m<\  ils  sont 
toujours  prêts  à  se  soulever  et  eucliiis  au  pil- 
lage. Us  mootreot  daos  leurs  guerres  une 
grande  eruaiiiA. 

KLIOUTCilEFSK.  Haute  nioiitaKiie  if^iii- 
vome  de  la  Russie  d'Asie,  dans  le  kauilsehalka. 
Les  Russes  l'appellent  Aiflito<Aa(ilrtffaS0pta.Eile 
s'élève  près  dn  village  de  Klioutchi,  dans  un 
payscberuiant,  entre  Nijné-Kamtschatsk  etTi- 
ghilsk.  à  l'est  du  Chévélitch  ou  Chivélouteh, 
autre  volcan  endormi  depuis  assez  longtemps, 
dont  il  est  séparé  par  les  lacs  de  Kronotsk  et 
de  Khartctiiusk.  Le  Hlioutscliefsk  atteint  uqe 
hauteur  de  4,930  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  famier.  Ce  volcan,  plus  élevé  que  le  mont 
Bî;înc,  parait  avoir  jVMiiu  nn>'  jr.Mt-.^  t!e  son 
énerve,  bien  qu'il  cause  tiicore  assez,  souvent 
des  commotions  et  des  désastres  dans  le  pays 
mvironnant.  On  dit  qu'il  ne  cessa  de  vomir  des 
flammes  et  dps  laves  pendant  une  ihnve  de 
tfOis  ans,  de  1727  à  1731  ;  une  éruption  très- 
Tteieote  eut  Heu  aussi  en  1737.  (Schnitzier, 
VStnpire  des  Tsars,  tome  1.) 

KOIIEI'L.  Cosm<-t!i[ne  d'un  nnir  bleuâtre 
avec  lequel  les  femmes,  dans  tout  l'UricuL 
musulman,  se  tdgnent  h»  sourcils  et  tes  pau- 
pières pour  donner  à  leurs  yeux  plus  d'éclat 
et  de  (Iniireur.  Celte  pratique,  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  était  connue  des  dames 
grecques  et  romaines.  Le  koheiil,  suivant  les 
Aiabet,  n'aîoute  pas  seulement  h  la  tieauté 
des  yeux,  en  les  encadrant  d'un  liséré  bleu 
ou  BOir  i  il  préscn'c,  disent-ds,  des  opiithal- 
nias,  airCte  récoulement  des  larmes  et  donne 
à  la  vue  plus  d'assurance  et  de  limpidité.  L'u- 
sage en  est  ordonné  par  le  prophète  et  forme 
une  des  dix  prescriptions  relatives  au  corps, 
te  kolMnl,  ffaiUett»,  est  un  présent  de  Dieu. 
ïonnsoêtéM^^U  ^iredttSelgnciir  parut  m 


le  Djcbet-el-t1iour  (Sinaî),  il  embrasa  lainonbt- 

gnccntière,  bicnqu'il  ne  fûlpas  plus  grosqu'une 
fourmi, en  calcina  loule"  les  pierres  et  les  fit  pas- 
sera l'état  de  kohcul,  pour  préserver  le»  jeux 
des  Israélites  desîunésteselfetsde  la  réverbéra- 
tion du  soleil  sur  les  sables  du  dtseit.  Tout 
celui  qui  se  trouve  dans  les  diffiM  entes  con- 
trées provient  de  celui  de  la  montagne  sainte. 
Une  femme  du  pays  de  Yamana  fit,  la  première, 
usage  de  cette  substance  pour  cacher  une  in- 
flammation habituelle  qu'elle  avait  aux  pau- 
pières, et  en  peu  de  temps  elle  acquit  une  vue 
si  perdante  que  ses  yeux  dbtingiièrent  un 
homme  d'une  femme  à  deux  Jouméca  de  mar- 
eiie. 

Le  koheul  est  du  sulfure  d'antimoine.  Lors- 
qu'il est  employé  seul,  ce  qui  arrive  d'ordinaire 
chez  les  nègres,  il  donne  aux  yeux  une  teinte 
bleuâtre  qui  produit  un  effet  admirable  sur  la 
peau  cuivrée  des  jeunes  femmes  du  pays  des 
Foullatis.  Ailleurs  on  se  contente  de  eoforer 
l'antimoine  avee  du  noir  de  fumée  ;  mais  le 
cosmétique  désif,'né  sous  ce  nom  est  le  résultat 
d'uuti  préparation  plus  compliquée.  Pour  l'ob- 
tenir on  combine,  en  pn^piortions  égales,  du 
sulfure  d'antimoine,  du  toutïa  ou  sulfate  de 
cuivri',  du  ctirubl)  (ui  alun  calciné,  du  zendjar 
ou  cariKuiale  de  cuivre  et  quelques  çlo\ts  de 
girofle,  substances  qu'on  pile  dans  un  mortier 
jus<iu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  en  fine  pous- 
sière. On  y  joint  ensuite  du  noir  de  fumée,  et, 
après  avoir  passé  au  tamis  cette  poudre  légère, 
on  la  renferme  dans  un  meUtratel,  petite  fiel» 
en  or,  en  argent,  en  plomb  ou  même  en  cuir, 
suivant  la  fortune  des  dames  dont  elle  orne 
la  toilette.  Pour  se  servir  du  kobeul,  on  plonga 
dans  la  fiole  une  petite  baguette  de  bois  bien 
pnli  !('e  mi'micuiJ,  qu'on  en  retire  couverte 
de  poudre.  On  applique  aloi  s  avec  précaution  la 
baguette  sur  la  paupière  inférieure,  oii  baissa 
en.suite  la  |»aupière  supérieure  et  on  fait  glisser 
siu  t  f  '^siv' f  il  !i!  1  ;  '  •u'uctteii  chacun  desangles 
de  l'u'il.  Dans  piuMcuis  contrées,  on  ajoute  aux 
substances  que  nous  avons  énuinéréea  do  co- 
rail m-Me  ou  des  perles  pulvérisées  ((ui  passent 
pour  faite  dispirnitre  les  taches  blanchtîs  de  la 
cornée,  du  muac  pour  arrêter  l'écoulement 
des  larmes,  du  safran,  du  senbel  ou  nard  et 
du  djaoui  ou  benjouin  qui  rendent  la  vue  plus 
aetive.  —  En  Algérie,  le  knheul  d.!  Tafdalet, 
qui  est  assez  estimé,  se  vend  70  francs  ie» 
MO  kHocrammes.  J.  L.  . 

KOLEAU  {Rapida  Castra  o\iCiêse\  Tille  for- 
tifiée de  l'Algérie,  dans  le  département  et  k 
37  kilomètres  S.-O.  d  Alger,  arrondisseineitt 
de  Blidab,  in  fimd  d'une  petite  baie  lé  ^ 
HMIterméei  tut  un  plateau  de  eelUaee  bat* 
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gurcs  pur  !<■  M.i7.arruii  ;  {>opttl:tlioii,  ri  la  tin  dt 
IS^a,  l,luai:Ua'upiâns,dont2l>i  juiliLtlies.  Elle 
a  étééiigée  en  commune  ei  son  corps  munici- 
pal a  été  réorganisé  par  dàret  du  8  juillet 
1854.  Trois  places  .sont  pUnuV-s  d'orangers 
magnifiques  ei  les  dciu  ^uirta  de  piauae&, 
d'onnes  et  tfneadu  ;  émn.  fontaines.  Autour 
de  Kclcth  s'étpndcnt  de  tx^llcs  p!:^ntalions  d'o- 
rangers», Ue  grenadiers  et  de  citronniers.  Cette 
petite  ville,  bien  que  pos&édanl  de^i  eâu\  salu- 
bras  et  un  territoire  fimlle,  est  restée  station- 
naire,  et  elle  doit  ses  ressources  principales  n 
sa  petite  garnison  et  au  comiucrcc  de  reven- 
deurs qu'dle  fiiit  avec  des  villages  voisins. 
L'adminiBlrationsToocupedes  moyens  de  créer 
dans  fp  c'^ntr»'  des  ressources  nouvelles.  De-  h 
commune  de  Koleati  dépendent  les  villages  de 
Douêowda,  de  Fouka,  remarquable  par  ses  plan- 
tations de  vignes  et  de  Zéradla. 

KOLE'rnS(JfcA5),  né  en  1784 à  .ïerako,  près 
4e  Janina,  mort  le  12  septembre  1S47.  Il  était 
n  IMa  médecin  dn  fils  rAN,  pachn  de  lanina, 
tlitpuiie  bientôt  après  de  l'association  con- 
nue «oiis  !e  nom  d'/Z^ffurk  qui  prépara  i'é- 
mancipau'm  de  la  Grèce.  Quand  l'insurrection 
•ntéeltlA;  il  eemitàlnlèledesarmatelesde 
VEpire  et  les  commanda,  ainsi  que  les  troupes 
de  la  Ronnié!ip,  dans  les  guerres  de  l'indépen- 
dance, il  lit  partie,  de  1820  à  182'i,  de  la  plu- 
part des  gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
Crèce  ;  il  se  distingua  à  lafois  comme  brave  sol- 
^t,  babilc  général,  citoyen  désintéressé  et 
patriote  plein  de  dévouement  Sous  Capo-d'ls- 
trins,  il  rétabUt  l'ordre  éua  It  ville  de  Samos  et 
fil  jortir^du  pou vemement  provisoire  aprésque 
ce  président  eut  été  assassiné.  Des  disscnli- 
ments  avec  SCS  collcgaes  le  déterminèrent  à 
aféfarigner  momentanément  du  pouvoir;  mais 
il  y  r^Mitra  en  1832.  pondant  que  l'Europe  s'oc- 
cu(init  à  (tonrfT  un  roi  à  la  r.ixec ,  et  y  resta 
eommc  Uiiuistredeia  nianue,  ctcnsuitc  comme 
ministre  de  la  gnerre  au  oororeencement  du 
règne  d*Othon.Ce  prince  ayant  accordé  sa  con- 
fiance exclusive  aux  Bavarois  qui  l  avaitnt 
aecompagné  en  Grèce,  Rolcltis  dut  se  retirer 
et  fut  envoyé  à  Paris  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Grcee  auprès  dn  pouv<«rneinent 
Irançais.  La  révolution  de  184.3  rétablit  enfin  en 
Cièoele  régime  constitutionnel,  et  Kolettis  fut 
inunédiatenient  rappelé  dans  son  pays.  Trais 
partis  se  difpufaîenl  alors  l'influence  :  le  parti 
russe,  représeutéparMétaxas;  le  parti  anglais, 
à  li  tête  duquel  était  Nanrocordato  ;  et  le  parti 
finançais  on  national,  dont  Kolettis  était  le  chef. 
|loniii;é  vire  pn'sidpni  de  l'assemblée  consti- 
tuante, kolettis  Ui&i^  d'abord  Maurocordato 

iMMr  un  wtamft  irnan  1844)  \  ism  l'oppo- 


mIk'U  a\ triomphé  des  élections,  il  fut  âppcli 
lui-niému  a  la  tête  du  coiLscil.  Il  adniiuL«;ula 
Grèce  avec  babileté  et  fermeté ,  et  réprina 
prompte  ment  uik-  réroHe  locale  quiéHataan 
comuicr.cenK'nt  lio  1847  ;  mais  les  dcnùei-s 
mois  de  sa  v  *e  lui  ent  troublés  par  une  discus- 
sion avec  la  Turquie,  provoquée  par  uns  in- 
sulte faite  parle  roi  de  Gréa*  au  ministre  ri(  li 
Porte,  à  Atlicncs,  et  qui  manqua  d'ammtrune 
rupture  entre  ICo  deux  Etâl:».  Icttc  uffatitne 
fut  terminée,  par  des  excuses  que  fit  la  Gîtes, 
qu'.iprè^s  la  mort  rir  î\nlU"i;s. 

KOLLO.  Petit  pnrt  de  i  Algérie,  dans  U 
province  et  à  116  kilom.  de  Constantioe.  à 
rO.-N.-O.  de  Philippcville,  à  la  base  E.  delà 
pivsqu'ilo  terminée  parles  Sept-Caps*  Ce  port 
est  aujourdliui  abandoimé. 

Kollo  portait  dans  l'antiquité  le  non  de  ûdb 
ou  C(;lto}tt.  Cétail  une  ville  très-florissanicaws 
les  RotnniriS.  qui  aient  fondée  etcnavaicst 
fait  une  place  forte  considérable.  C'est  là  que 
Bocctnis  thrraittgurtiia  aux  Romains.  Les  Vaiif 
dales  ah:;  !  i ,  rcnt  ses  munUles  ;  die  resta  néaflp 
moins  florissante,  et  a'i  nu'vpn  -Age  elle  faisait  un 
giund  comment  avec  les  Génois,  auxquels  elk 
livrait  surtout  de  la  cire  et  dee  cairs.  Uob 
l'Africain  vante  la  politesse  et  l'aménité  de  m 
ha fii t'unis,  et  niome  leur  civilisation.  Depuis, 
Kollo  déchut  beaucoup,  et,  au  temps  où  Peys* 
sonet  la  visita,  elle  n'était  plus  qu'un  assen* 
blagc  de  deux  ou  trois  pauvres  lianicaiix.  Il  s'y 
tronvp  drs  d«'hri«;  d'antiquités.  Les  Kabylcjqff 
haliiient  la  niontagnc  sur  laquelle  elle  s'élevtr, 
ne  (brent  jamais  soumis  par  les  Turcs.  La 
singes  y  .sont  extrêmement  nombreux. 

KOTA'  A  ;.Vy/h.)  Divinité  des  anciens  Scan- 
dinaves, qui  présidait  aux  Oeurs  et  spéciule- 
ment  à  leurs  mariages.  Ainsi,  il  y  a  dm  mille 
ans,  les  p«  iiplos  du  nord  connaissaient  Ifs 
sexes  dans  Ic^  plantes. 

K01UDGWLi\.  [Mylh.  celt.)  Déesse  ceito, 
dont  nous  devons  la  connaissance  aux  poésies 
dos  an('i''ns  bardes  c.im!)n(  ns.  Kilo  o"''pait 
un  rang  très-éle^'é  dans  le.  panthéon  des 
druides  de  la  (iraude-Brclagnc  et  de  la  Gaule. 
Elle  avait  neuf  vierges  pour  auivantês,  e*cst> 
fi-dire  s.ins  doute  que  chai-nn  do  se.*?  sanc- 
tuaires était  desservi  par  neuf  prétrewes  telles 
que  celles  de  l'ile  de  Sein  {von.  dans  ce  SB/fpl^ 
ment  Sem  et  GmicfiNes).  Tatlesin  noas  Ap- 
prend qu'elle  était  la  patronne  des  hnnles'' 
qu'elle  poR.st-dait  un  vase  inafrique  renfermant 
l'eau  merveilleuse  du  génie  t)ardique,  dont  une 
seule  goutte  donnait  la  science  universelle  cl 
îa  connai?s.nnce  de  l'avenir  {voy,.  Gaur  .  Aa 
culte  de  kofidpwen  se  ntlacliau  ni.  rorrnjeà 
tielui  do  Cérès,  des  myslères  dont  Iv  ^^'  ^^ 


Digitized  by  Google 


KOA 


(  d4a  ) 


KOR 


étnit  inviolable,  ce  qui  Ait  dire  h  Tallcsin,  en 
pnrhnt  de  son  initiation  :  c  J'ai  porùn  la  pa- 
role. 9  Le  yaac  dont  nous  venons  tle  parler 
jouaic  un  r6le  capital  daos  ces  mystères,  et 
n'était  probablement  qu'un  syn^lK}]  '  de  la 
science  th^logîque  emî»msRaTil  1rs  plus  hautes 
découvertes  druidiques  relatives  à  ia  nature 
des  ehoMS.  chaque  année,  les  prêtresses  m» 
réunissaient  elles-mêmes  au  bord  d'une  fon- 
tiinc  et,  après  un  repas  pris  sur  «ne  nappe 
blanche,  elles  trempaient  leur  lèvres  tour  à 
tonr  dans  la  eoape  de  la  déesse  {de  La  Ville* 
marqué,  Chants  populaires  de  la  Brclngne^.  Les 
Bardes  associaient  à  Koridgwen  un  person- 
nage qu'ils  appellent  Gwion  J'esprit),  et  qu'ils 
suraommaient  KtHg  (le  naiiiy.  Givfon  vdllait  au 
vs%c  iTiysliqijc  dans  lequel  il  faisait  houillir  !<\s 
plantes  dont  le  suc  composait  le  liKMJvage  divin 
[roy.  Flore  uithologiqcr  dans  ce  Supplément). 
Ayant  lin  jour  porté  à  sa  bouche  sa  main,  sur 
laquelle  venaient  de  tomber  trois  gouttes  bouil- 
lantes dn  liquide,  tous  les  mystères  de  l'avenir 
et  de  la  science  se  révélèrent  à  lui.  La  déesse 
Irritée  voulut  le  mettre  à  mort ,  et,  podrédnp- 
pfrh  sa  ^iniirsiiitr  il  s'cnftiit,  se  changeant  tour 
à  tour  en  lièvre,  en  poisson,  en  oiseau  ;  Ko- 
ridi-'wen  de  son  côté  se  fit,  pour  l'atteindre, 
levrette,  loutre  et  épervier;  Gwion  allait  enfin 
être  saisi  ;  H  se  changea  en  grain  de  froment 
et  se  cacha  dans  un  monceau  de  blé  -,  la  déesso, 
soudain  métairorphosce  en  poule  noîre,  l'attei- 
^Miit,  l'avala,  devint  i,'rossi',  et  ]M)iHlit  au  hmi 
(le  neuf  mois  un  enfant  charmant  appeh-  Ta- 
lie'>in,  qui  était  peut-être  le  dieu  de  la  fécon- 
dité, si  on  pent  le  comparer  au  TalaMas  des 
Romains,  on  la  personificalion  de  tout  le  corps 
druidique  cl  bardique.  Ecartant  les  d('tails, 
nous  voyons  ia  déesse  qui  veut  devenir  mère  ; 
et  en  effet,  le  dendar  terme  de  sa  métamorphose 
est  la  poule,  dontona  foit  partout  le  symbole  de 
Tî!  maternité;  nous  voyons  la  matière  qui  veut 
îi'unir  à  l'esprit ^  à  l'intelligenee,  à  la  force  fé- 
condatriee.  Ce»  deux  éléments  se  retrouvent 
dans  touk  le  polythéisme  antique  ;  la  poursuite 
mytliirp>o  des  deux  éponx  se  reproduit  nn^mo 
dansl'inde,  où  Brahma  parcourt  tout  l'univers 
et  tous  tes  éléments  pour  triompher  de  la  ré- 
sîSlance  de  Saraçouati;  et  dans  la  Grèce,  où  Ju- 
|>i!rp  rcv(^t  ''p^nlcnipnl  des  formes  nombreuses 
pour  satisfaire  la  passion  que  lui  ont  inspirée 
lunon  et  Némésis.  La  poule  ne  figure  pas  dans 
la  légcn le  grecque;  mais  elle  est  remplacée 
j>ar  le  coucou  et  le  cygne  d'un  ailé, et  de  l'iinfrf 
par  les  femelles  de  la  im^me  espèce.  Ce  poml 
4$clah«f,  nous  as^nerons  sans  peine  à  Ko- 
r''1f:\\TM  V'  rang  qui  hrt  appartient  dan?;  fa 
f  léoJof^ie  druidique.  Elle  ost  l'énergie  femelle 


du  dieu  suprémé;  allé  est  la  t^rre  et  même  U 

lune,  et  elle  correspond  à  la  fois  à  Junoii,  à 
Cybèle  et  à  Céres,  comme  Gwion  {voy.  ce  mot 
dans  ce  Sup/iément)  correspond  à  Teutatës. 
Son  nom  ne  diffère  point  de  celui  éb  SOfA 
iCérès),  qui  convient  également  à  Junon,  car 
Uéra  c'est  encore  Koré  fortement  aspiré  ^  dans 
l'ancien  dialecte  ionien,  Iléra,  même,  voulait 
dire  la  terre;  Junon,  en  outre,  était  appelée 
Cufii  pai-  les  Sabins.  Conune  Koridgwen  a\  ait 
dans  ses  sanctuaires  un  collège  de  ueul  prê- 
tresses, de  même,  on  voyait  chaque  année  à 
Rome  trois  groupes  déjeunes  filles  chanter  le» 
louanges  de  Junon  en  parcourant  la  ville,  cé- 
rémonie dans  laquelle  un  bassin  inystérieu 
jouait  un  grand  rôle.  Cérès  enfin  avait  au* 
dessous  d'elle  des  nymphes  K  rijcidet^want 
la  déesse  celtique  avait  des  horigans. 

Al/.  BOAN&AU. 

KORIGA^  ou  K0RRIC4NS.  ( tfyf A.  fmU,)  Ce 

nom,  dans  les  croyances  superstitieuses  des 
Bretons  armoricains,  appartenait  a  la  fois  aux 
prétresses  de  la  dctsne  Koridgwen ,  groupées 
par  neuf  dans  les  différents  sanctuaires,  aux 
fées  et  à  des  gt-nies  reprr"îentés  "^ons  la  forme 
de  nains  {voy.  dans  ce  bapplèmcnt  Koridcwen, 
Qmoy ,  et  G.vlugémes}. 

Korigan  pourrait  signifier  ki  terret  et  par  es- 
tension,  la  {iéesiequipro  fuU  'Korè,  VA'vbs,  laterre, 
et  gan,  en  celtique,  >>nonyiiie  de  gtgncre),  car 
ce  iioui  est  évidemment  synonyme  de  celui 
de  Koridgwen,  et  on  a  vu  ailleurs  les  prêtres 
porter  îr  nom  tle  la  divinit  -  q  u'ils  adoraient  et 
à  laquelle  ils  rattachaient  quelquefois  leur  ori- 
gine. Comme  fées,  dans  la  mythologie  moderne 
de  la  Bretagne,  les  Korigaiis  sont  aussi  appe- 
lées gnn,gwenj  k-nv,  korrlj  'de  La  Villemarqué. 
Chants  pop^aires  de  ta  Bretagne)  i  okis  ces  fées 
ne  doivent  sans  doute  leur  existence  qu'au 
louvimir  des  anciennes  prétresses  dn  mémo 
nom  ;  aussi  les  paysans  bretons  voient-ils  en 
elles  des  pcrsounes  maudites  pour  avoir  refusé 
d'embrasser  la  religion  chrétienne.  LesGalloîs 
même  prétendent  qu'elles  sont  les  âmes  é» 
'lrui(!e5«es  condamnées  à  faire  pénitence  pen- 
dant des  siècles.  On  les  roprésentc  comme  des 
êtres  maifiiisants  volant  les  enftntsau  bereeau 
et  leur  substituant  des  nains  qui  donnent  aux 
nourrices  une  peine  incroyable.  Elles  n'ont  pas 
elles-mêmes  plus  de  deux  pieds  de  hauteur,  pa- 
raissent la  nuit  une  admirable  beauté,niaiBné 
montrent,  à  la  clarté  du  jour,  que  dr-  rhevcux 
blancs,  des  yeux  rouges,  une  peau  ri<lée.  Elles 
se  plaisent  autour  des  dolmens  et  au  bord  des 
fontaines  isolées,  haïssent  la  vîeige  Marie,  ta 
prêtres  cl  tout  ce  qui  fr.  nt  k  la  religion.  Le  son 
des  cloches  et  la  vue  d'une  soutane  les  mettent 
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(in  flûte.  Malheur  à  celui  qui  trouble  TeftU  de 
lean'lbn'Uiinu6 .  qui  les  aperçoit  ]>eignant  leurs 

Iqiiks  che%cu\  ou  comptant  le  tn'sor  quelles 
oichont  âous  le6  pierres  druuliqucâ!  Hue  mort 
inévitoUe  plane  sur  sa  tête.  C'est  pour  {terpé- 
tner  lour  race  que  les  Korii^aus  enlt-vcnt  les 
enfants;  dans  le  même  biil .  elU-s  s'effoiecnt 
d'attirer  près  d'elles  les  hoimncâ  qu'elles  ue 
laisseni  fins  repaniUre  dans  le  inonde. 

ies  nains  portent  aussi  les  noms  de  Korigan, 
Korr,  Korig,  et  de  pltjs,  ceux  de  A'rr.V'  ■."/an.  de 
Gwa2i{!-gan  et  de  £/u:,  qui  rappelle  les  génies 
gaulois  appelés  DutH  et  dont  parle  saint  Au^is- 
tiii.  Les  nains,  connue  les  génies  cabiriques, 
Kurèle«;.  Paetyles,  Korybantcs,  cxécuteul  des 
danses  aniiiues  et  bruyantes,  sont  mélallur- 
gistes,  monnayeurs,  inventeurs,  médedns.Leur 
existence  date  des  siècles  druidiques,  et,  dans 
les  croyances  gauloises,  ils  se  tîroupaient  au- 
dessous  de  Gwion  ou  Korig,  comme  les  panis- 
ques-fiiunes  et  les  satyres  au-dessous  de  Pan  et 
de  Fauniis  Ils  habitent  les  dolmens  où  ils  éla- 
lillsseiit  ieur.>f(»i-eset  leur  mftnnaya|.'i';  ils  sont 
lion  s,  velus,  hideux,  Uapus  \  leurs  pieds  sont 
terminés  par  des  cornes  de  bouc  et  leurs  ongles 
sont  crochus;  îr  ur  vr.jx  est  sourde  et  cassée  par 
l'ftffe  ;  ils  portent  toujours  une  trrande  botir.se 
de  cuir  pieine  d'or;  mais  s'ils  l'oublicnl  ou  la 
perdent  et  qu'un  homme  vitmne  à  la  trouver, 
les  pi^^^s  relui«;rui{o'^  qu'elle  renfermait  se 
changent  en  crins  et  en  une  vieille  p.ntre  de  ei- 
seaux;  s'ils  rencontrent  un  passant  attardé, 
Ils  le  forcent  à  danser  Jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
mort  sur  la  pîaeo.  Le  raei'-i  i  H  jf»iir  de  Cwion, 
Korig  ou  Mercure}  est  lem  jour  feric.  cl  ils  cé- 
lèbrent leur  grande  fétc  annuelle  le  premier 
mei-credi  du  mois  de  mai.  Us  passent  pour 
avoir  hf\ti  les  dolmens,  sur  levqnelsils  onlécrit, 
dit-on,  des  caractères  magiques  indiquant  tous 
les  lieux  du  monde  où  se  trouvent  des  trésors 
cachés  On  compte  quatre  peuplades  de  nains, 
.sav^'ir  •  1'  ! -s  Kornikaneds,  ainsi  nommés  par- 
ce qu'ils  eimuicnt  dans  de  petites  cornes  qu'ils 
portent  snspendties  à  leur  ceinture  (Hw»,  corne 
et  kftna,  chanter):  ils  se  tiennent  dans  les  bois; 
2*  les  KoriU  (de  kcro!,  danseS  qui  habitent  les 
landes  où  ils  dansent  toute  la  nuit,  au  clair  de 


bitaient  aulrefoii.  Dut  «iln  tndltiQu ,  qu  oa 
retrouve  en  Allemagne  et  en  Suiiie,  les  re- 

préseiite,  au  cf>ntraire,  comme  se  retirant  de 
Icui*  propre  gré  des  lieux  habités,  après  avoir 
été  méchamment  traités  par  les  fiudican  éM 
ils  suivaient  les  travaux.  (DcLa  Villenaqpié»"- 
Émile  Souvestre,  k  t  oyer  t>reto%.) 

KOUBLAlKllAIV.  {Voy.  DYNunu  dus 
ce  Supptément.) 

KOU-KOU-KOOR.  {Géog.)  Province  de  la 
T.irJni  ie  ehinnise  située  entre  le  Kan-sou  it  li- 
Haut-Tiiibet  par  les  et  38'^  degrés  de  lau- 
tude  N.,  et  par  les  M"»  et  10Sx>«  dcfrésde  loa- 
gitude  E.  du  méridien  de  Paris.  Les  CIÙQois  lui 
donnent  le  nom  de  Tsing-llaï,  ce  qui  signifie, 
comme  le  nom  tartare,  Mer  Bleue,  pajxe  qu  au 
milieu  de  cette  contrée  se  trouve  un  iamwue 
lac  aux  eaux  salées  cl  limpides,  de  plus  de  cent 
lieues  de  tour,  qui  a  tout  l'aspect  d'une  mr 
sans  horizon.  Dans  une  Ue  de  ce  lac,  les  L»ïm 
ont  b&ti  une  grande  pagode  et  un  monailère; 
mais  on  assure  que  les  gens  du  pays  ne  pMi- 
xent  commuuiqt;*')-  ;ivoc  le  sanctuaire  quf 
lorsque  les  eaux  uu  iac  sont  gelées,  aucun  ba- 
teau n'y  ayant  jamais  été  oonstruit  pour  la  aa< 
vi{;ation.  Cette  assertion  de  WL  GabelCtHoe 
mérite  d"ctre  ennfirméc. 

Le  pavb  eht  haliité  par  cinq  tribus  raugéés 
SOUS  vingt-neuf  bannières  différentes:  os  nat 
les  Hocheuts  nu  anciens  Eleulhs,  les  Tchoros, 
les  Kheuïlhs.  les  Tourrroulh.';  et  les  iialkas.  Ces 
peuples,  ebscntielleiaeut  pasteurs  et  gumier&, 
vivent  sous  des  tentes  en  peaux  qu'ils  trBnspo^ 
tent  .sans  cesse  dans  des  endroits  nouveaux  à 
la  recherche  des  bons  iiâtu!  ;»r/i  .  its  sont  ce- 
pcuduut  gouvernes  par  ua  inantiarin  clùa<Mâ 
qui  a  le  titre  de  général,  et  réside  k  Si-aiai, 
dan^  la  province  du  Kan-.'^ou,  d'où  il  est  raro- 
meiit  dcian ;,'é  i>ar  ses  insaisis^bles administrà 
du  Tsing-hai. 

Le  Kou>Kou>Noor  est  un  pays  béiteé  de 
hautes  montagnes  granitiques  où  la  fmndr 
végétation  ne  peut  se  développer  :  c'est  dans 
les  vallées  seulcmenl  que  les  tribus  jftomades 
peuvent  trouver  des  herbages  riches  et  abeS' 
dan!';  pour  leurs  troupeaux:  c'est  siirlouldans 
le  bassin  de  la  mer  Bleue  que  Ivs  prairies  na- 


ît hme;  3»»  les  Aw^fiAm^  (de  /wni,  mare,  lieu  |  turellcs  atteignent  une  cxubcrauce  de  végéu 
bas,  et  pika,  fouiller);  ils  vivent  dans  les  lieux 
hns  et  dans  les  grotte?»  ;  4«  le.s  r>t!T  nu  Tcuz  (de 
ÙH,  noir/;  iU  sont  noirs  et  se  plaisent  dans  le 
voisinage  des  feraies  et  des  hameaux.  Seuls 
parmi  les  Korigans,  ils  aiment  les  hommes, 
auxquels  il.s  rendent  volfiiliers  «service.  Les 
autres  iiaïus,  irrités  de  la  sjmpathic  des  Dm. 
pour  les  chrétiens,  les  ont  dia»é$  du  pays  de 
ComouailiBS  et  de  celui  de  Vaones  qu'ils  ba« 


tion  extraordinaire,  puisque,  au  dire  des  aûS" 

sîi  ini.iires  Cabel  et  Hue,  qui  ont  traversé  te 
bassin,  l  hcri>c  y  atteint  la  hauteur  d'un  cha- 
meun  î  t^e  pays  n'est,  du  reste,  d'aucune  utililéi 
l'empire  chinois  dont  il  est  le  tributaire;  toot 
(  e  f]-ic  le  Fils  du  eici  demande  aux  tribus  qui 
l'habitent,  e'fc,>t  qu  elles  y  vivent  Éieureuses,  et 
qu'elles-  u'imileut  pas  leurs  aïeux  d'aulreiiiMSi 
qui,  BOUS  forme  de  passe-temps. 
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Chinfl,  das  inourstons  périodique*  dont  los 
populations  civilisées  ^maat  énormémeot  à 
MttflMk  Im  Tarttrat  mx-mèm»  smit  d'antanl 

inoiuâ  disposés  à  courir  les  svciiturcs  en  Chine, 
que  la  dynastio  actuelieineut  rc^^nanie  esl  sor> 
Udik  c\u!J.  eux,  ttt  qtt'ila  sont  aiasi  censés  les 
nttitns  inewtwtéi  ét  l'empire  du  HlUeu. 

J.  M.  CUXERY. 

KOULOCGLIS.  C'est  le  nom  qr'^n  donne, 
en  Algérie»  à  mqo  population  hsan  ut>  l'union 
desTures  reenités  parles  deysaveclos  femmes 

arabes.  Ils  étaient  eu  nombre  assez  considéra- 
ble à  Alger,  à  Oran,  à  Constanlinc  et  à  Tlem- 
ceo;  ils  formaient  m4me  dans  le  sud-^ht  de  la 
province  d'Alger  la  trilm  importante  des  Zmm- 
Ihvu,  qui  fut  détruite  ou  dispersée  par  Alxl-cl- 
luder  en  IS-IH.  On  ne  compte  guère  aujour- 
d'hui, dans  toute  l'Algérie,  que  quelques  cco- 
taines  de  Koulouglis.  (Voy.  Hidjas  et  Bimunis 
dans  re  Supplément.) 

KO  r  KG  AXS.  (Archéd.)  Pclilcs  collines  ar- 
tilicicile^  qui  s'élèvent  de  distance  en  di.slaiicc 
dans  les  stoppes  immenses  de  la  Russie,  depuis 
le  nord  du  gouvernement  de  Koursk  jusqu'au 
fond  do  la  Crimée  et  môme  jusqu'au  Caucase, 
et  depuis  les  mers  d'Azof  et  Caspienne  jusque 
dans  la  Sibérie  et  aux  frontières  de  la  Chine. 
Dansîc  gouvomcmL'nt      T\cr,  <  n  les  appelle 
ssopki,  sapadni,  kopig,  cl  pins  loin,  vers  le  sud, 
moQilii  et  kourgan.*  ou  koargang.  Cette  dernière 
dénomination  est  la  plus  usitée.  Quelquefois 
les  koiirgans  forment  des  lignes  cotUinuos  sur 
des  espace?  consicîrrahlfts  ;  souvent  ils  se  tmii- 
vent  isoles.  Lu  baron  do  Toit  ra^kpot  ie  qu'au 
sièele  dernier,  les  années  turques,  en  Aven» 
çar.t  dans  les  steppes,  avaient  conservé  l'usa^'e 
d'élever  de  petites  eolliiies  pour  reconiiiuîre  la 
roule  qu'elles  avaient  suivie.  U  parait  au:>i>i  dé- 
montré que  les  pins  considérables  de  ees  émi- 
nonces  servaient  d'ohsenatoires  pour  sur- 
veiller au  loin  le  pays,  et  on  a  remarqué  que 
les  kourgans  de  cette  espèce  s'élèvent  tou- 
jours dans  les  parties  les  plus  élevées  du 
steppe.  11  est  probable,  en  nnfr.  qnn  hennronp 
do  ces  monuments  avaient  une  deflmalion  re- 
ligieuse, car  un  grand  uontbre  sont  suruionlés 
d0  statoes  de  pierre  gnaàkm  el  parfois  gi- 
crantesque-   nssises  ou  debout,  et  appelées, 
par  le  pcuvie,  balm,  e'csl-à-dire ,  iici!f>:s 
femmes,  pelitea  mères.  Ces  statues  tiennent  sur 
l'abdomen,  avec  leurs  mains,  m  objet  dans 
lequel  on  a  vu  fmir  i  four  un  prîape,  la  leuille 
de  vigne  de  nos  premiei-s  parents,  un  lÏTre  ou 
un  vasT  Les  kourgans  ont  aussi  servi  de  tom- 
boaux,  ccmme  les  tumuii  desGwlois,  de^  au- 

cj4)ns  Crées         pîu^intrs  nntîTs  rrttpTr';,  f  rc; 
Tarlcuesdonneiitencefesux  tombeaux. formant  ' 


une  éminenre,  Ip  nora  de  iwiir  ou  jw,  f[vA. 
joint  au  mot  çka»4  (maison),  aurait.  dil-on« 
formé  le  terme  ktur^an  iy^kourgun^}  (maison  ta- 
uèbre).  En  arabe»  mogily  ou  mohila,  nom  qu'on 
donne  aux  kourg:>ns.  sip-nifle  également  lieu  dè 
rejfos.  Dans  beaucoup  ou  4  trouvé  des  cendres, 
to  charbon»,  des  osacoMMs  d'hommes  et  d*t- 
nimaux,  des  armes,  des  ustensiles  ;  le  cadavre 
humain  qui  y  f'tait  enseveli  avait  presque  toii- 
jours  la  tacû  touruée  vers  l'orient,  comme  les 
statues  qui  smnoment  ces  tumuli.  Sur  les 
bords  de  la  Mololsclina,  rivièro  qui  se  jette 
dans  la  mer  d'Axof,  on  a  trouvé  des  kourgans 
composes  de  couobes  superposées  de  sable, 
puis  d*avgile  et  do  terres  végétales  qii'U  avait 
fallu  apiv)rter  de|dua  dsttlkUom.  de  dL^iane  >. 
Le  plus  grand  que  l'on  ronnii'-^r-  est  celui  du 
village  de  Zare^tschino,  prcs  de  Samara;  il  a, 
suivant  PaiIa8,4Omdtr0s  debautcnr  etunkilo^ 
mètre  et  demi  de  circonférence;  les  fouilles  qui 
yont  été  pratiquées  ont  amené,  dit-on,  la  décou- 
verte de  trois  chambres  souterraines  pavées  en 
mosaïque  et  rempHes  do  tombeaux,  eequinous 
rappelle  le  curieux  tumulus  de  Bougon  (Deux- 
Sèvres^,  composé  (le  deux  rinmhres  renfer- 
mant les  ossements  d'un  nombre  très-consi- 
dérable d'individus.  Dans  un  konrpn  voisiQ 
de  eclui  dont  nous  venons  de  parler,  on  a  ren* 
contré  une  «me  contennnt  des  ossements 
d'oiseau,  de  petites  boules  et  des  scarabées 
d'ari^le.  Hérodote  parte  des  amasde  teivaqne 
les  Scythes  entas  aient  sirr  les  fornboaiix  de 
leurs  rois,  dans  h;  pays  d-;  firrrhcs,  à  l'endroit 
où  le.  Bur^slhèuti  commence  à  être  navigable. 
Ces  kourgans  rayauit  existent  encore  en  très- 
grand  nombre  h  l'est  du  Dnieper,  stir  le  pla- 
teau d'où  sortent  le  îokmak  [Ocrrkua)  et  le 
Khouskii-vodi  (Panticapi»}.  C'est  du  moins  ro« 
pinion  très-vraiserobiBUo  du  comte  Potockf. 
Les  koyrgans  des  environs  de  Kerr^^h,  l'an- 
cienne Panticapéc,capitale  du  royaume  du  Bos- 
phore, dans  la  Crimée,  présentent  aussi  beau- 
coup diatérét;  leur  nombre  et  leur  élévation 
ont  donné  lie^i  (!r  supposer  que  celte  localité 
(dait,  aatéricuremcnt  à  la  période  grecque,  un 
centre  religieux  important  ;  ils  renferment 
presque  tons  des  caveaux  maçonnés  avee  beau- 
coup  d'art,  de  mar^ifiqurs  srtreophagcs  de 
raarhro,  des  statues  grecques,  des  ouvrages  d'or 
en  bas-reliefs,  etc.  Le  plus  curieiix  est  celui 
({u'on  a  exploré  dans  le  Koul-Oba  (terre  des 
(•endrcs\  ramification  du  M»nt-éPOr\  on  suppose 
qu'il  i>cnrorinait  lo  corpA  de  Leuoon  OU  de  Pa- 
risades,  qui  l'égnaient  à  Panticapée  M  iv*  siè- 
cle avant  J.-C.  On  voit  au  Musée  de  Saint-Pé- 

frrshriitrprf*»»^  mr^^qn^'ï  rV^v  ]ie«;nnt  dix  livres.des 

byuux  charmants,  des  ornements  de  toutes  sor* 
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ti'S  et  d'une  t'i'aiiJc  richesse  qui  ont  été  tirés 
de  CCS  kourgans.  Le  Musée  de  herteh.  dont  les 
plus  beuu\  morceaux  ont  été  transportés  à 
Saint •PcterbourfT  en  tS,')').  etdnntqnf!q!tc<;-t!n«> 
sont  tombés  eatre  les  muins  Uci>  Anglaiâ  et  des 
fYancais,  dmrtK  lui-mêiiie  à  ces  amtiqaes  sé- 
paHiires  ses  curiosités  les  pliis  renuininables; 
mais  ces  objets  »^tant  incontestablement  des 
oeuvres  de  l'art  grec,  et  les  kourgsos  de  Kertch 
étant  de  tout  point  sembhUeB  à  ceax  do  r«$te 
de  la  Crimée,  il  Tant  nécessairement  admettre 
que  les  Grci^  (i''t»niiti'";i[!''e  s'étaient  contrntps 
d'utiliser  pour  leurs  sépultures  des  monuments 
éleTé$  par  k»  sndens  lat^tants.  Le  kourgan 
de  sable  déblayé,  en  1822,  près  de  Ntkolaïef 
fgouvcrneiiienf  tîe  Klicrsorr,  était  remarqua- 
ble à  un  autre  imnl  de  vue  ;  on  n'y  trouva  ni 
eoidres,  ni  ossements,  mais  seulement  quatre 
cercles  de  pierres  verticales  (  ntoiu-ant  un  es- 
parc  rirctîîairc  vi'îe  dans  lequel  éfaieiiî  réu- 
nies imq  autres  pierres,  disposition  qui  pré- 
sente une  analoifie  frappante  avec  les  cercles 
de  pierre  apjKîlés  htthnique>i  (huhnenriii^;e)  de 
l'Altmark  et  du  ducbéde  Luoeboui-g,  en  Ha- 
novre. " 

Beaucoup  de  eo^jeeturas  ont  été  émises  sur 

l'origine  de?  k'  ;i'  ,;uis  11  est  à  peu  près  cer- 
tain que  ces  collines  arlitieiclles  ont  étf  élevées 
par  des  peuples  différents,  car  ceux  do  la  Si- 
bérie et  des  frontières  chiimises  diffèrent  de 
<"eiixde  J'Oc<  ifl<Mit,  et  les  statues  qui  y  sont 
placées  ne  portent  pas  sur  leur  ventiv  l'ohjet 
qui  accompagne  toujoursles  autres.  Quant  àces 
(lcniières,elle$présentent,  en  général,letypede 
la  pbysionomie  mongole,  l'iu^inirs  sont  vi^tnes 
du  manteau  des  Tartares,  et  Ilubruquis ,  qui 
parcourut  ces  contrées  au  milieu  du  «ni<  siècle, 
dit  qucles  Comtns  enterraient  leurs  morts  sous 
de  îirands  monceaux  de  terre  et  leur  ilr-^'^'^nirnt 
une  :5tatue,  *■  la  lace  tournée  vers  l'oiieut  et 
tenant  une  tasse  à  la  mdn,  vers  le  nombril,  t 
Mais  lesComans,  qui  étaient  Turcs,  n'ont  occupé 
qu'une  partie  des  vastes  territoires  où  l'on 
trouvé  des  statues  semblables,  d'où  il  faut  con- 
clure que  l'ug^ire  de  ces  konrgans  et  des  sta- 
ttics  qu'on  >  élevait  appartenait  à  plusieurs 
peuples  absolument  distincts.  II  csx  bon  de 
l'appeler  que,  dès  le  iv  siècle  de  notre  ère, 
Anmiien  Ibrcellin,  pariant  des  Huns,  s'exprime 
en  ces  termes; «On  pourrait  les  con>parer  à  des 
animuiix  bipèdes  ou  a  rcs  stnttips  tTo^siércs 
que  le  \  0}ageur  découvre  sur  les  rivages  du 
Poot-Euxin.>  L'Inde  et  l'Al^istan  pi^Ment 
des  konrgans  d'une  forme  particulière  U'Oy. 
Tort  dans  ceUt^lémeut,.  —  On  peut  con  sulter 
sur  ees  monuments  :  Patlas,  Voganct ,  —  kœp- 
pen,  U$ TimUideia  ÊtmUt  Saint-Péterskwnrg, 


18;i6;— St  herer,  Loisirs  du  Sord,  Leipi^ick,  17*6; 
—  Falk,  Sotice pour  servir  à  la  comamancf  loj»o- 
yraphiquf  de  l'empire  runse,  Saint-Péteraboorg, 
178.Î  ;—  llallberg-Broich.V'm/a^r'J/jTb  .'fspr?rw- 
cet  méridionales  de  la  Russie,  Stuttgart, -If 
baron  de  Haithausen,  Êtitée»  m  la  nttuHttie 
ta  fîssftV,  Hanovre,  t8iS;  —  DemidolT,  YofSff 
dansfn  liv^sie  méridionale  et  Cf;  Cru^r'. ,  -Hirboi» 
de  Montpereux,  Vogage.        Al.  Bo5Mài'. 

KOYOVIVDJEK.  {Céog,)  Cest  lenomé'in 
monticule  situe  près  du  Tigre,  à  Teppoiéée 
Moawul,  dans  l'enceinte  que  Ton  a  reconnse, 
en  ces  derniers  temps,  être  celle  de  l'an- 
cienne et  célèbre  IMn.  Ce  nom  modenie, 
<iui  signifie  en  turc  ^mmjp,  fwl/ft  maOrn, 
prnb.'i!»lrrnpnt  parce  que  le?  anciennes  niinK 
de  ce  monticule  servent  de  retraite  aux  trou- 
peaux des  bergers  nomades  contre  les  ardenis 
du  soleil,  est  derenu  célèbre  en  Europe  (l«'pui> 
que,  dans  res  dernières  annt^cs.  MM  Botta  et 
Layai-d  y  ont  découvert  les  monuments  ass}- 
riens  qui  sont  maintenant  exposés  du»  Is 
musées  imblics  de  Paris  et  de  Lon<]rt  s,  mu 
prlneifalenient  à  Londres,  parce  que  M.  BottJ, 
consul  }<ônéral  de  France  à  MossovJ,  qui,  le  pre- 
mier, entreprît  des  fouilles  sur  remptecenenl 
de  Kojioundjek,  en  décembre  iKii,  les  dDaridiinni 
awuit  (i",ivoir  roneontré  les  beaux  bas-relit'fc 
qui  orneni  niaiatenant  le  MusJe  brUamiqite.  Le  i 
monticule  de  Kogoundjek  a  la  forme  d'une  pf-  \ 
rannile  tronquée  ;  il  est  à  quelque  li^tanfP^'i 
noivl  d'tm  village  que  l'on  nomme  JVwkwtfi 
(Ninivc),  auquel  il  est  relié  par  les  restes  d'as 
ancien  mur  de  briques  cuites  au  soleil.  Ce  fut 
en  1847  que  M.  Layard,  après  avoir  txplo^  ^ 
avantageusement  le  site  de  Nemrô'l,  repni 
les  fouilles  de  Koyoundjek  abandonnées  par 
M.  Botta,  et  y  décott?rft  tes  ruines  d*uD  palais 
qui  avait  étt'  détruit  par  le  feu,  et  dont,  àm 
l'espace  d'un  mois,  il  avait  exploré  ncufsaUes- 
Plus  tard,  en  1854,  M.  Loftus,  envoyé  sar  les 
lieux  par  le  ComM  mgrien  (Asgyria*  Excats- 
fini-!  Ftttut),  fit  de  nouvelles  et  importantes  dr*- 
couvertes  dans  ces  mômes  ruines.  Ceux  de  ces 
monuments  qu'il  a  pu  enleyersontraaintsnsBi 
déposés  au  Britisb  Mumm  et  forment  la  galerie 
dte  de  KoyoundJef:  .  ho  n  n-'iijikGallenjy  Le5  an- 
tiquités liécouverles  dan.s  les  ruines  du  palau 
de  Konomdj^  ont  fait  donner  à  cet  édlÀce  le 
nom  de  Palais  de  Scnnfic'-  rih,  fih  de  iVirjf" 
M.  le  (  apitainc  F.  Jones,  <1iî  la  marine  anjrlaisf. 
qu:,  on  IS-VJ,  a  levé  de  très-belles  cartes  de 
l'Assyrie  centrale,  puUiées  par  la  Société  aii>- 
fique  de  I.ondn.'s  (vol.  w  part.  2'.  avec  une 
topii^fr.jph  c  de  ruticîeuMe  Nînive ,  noiiuiK 
kouoiinijel:  l'acrnpolis  de  c^te  ancienne  de^ 
lèbre  capitale  de  l'Assyrie.     G.  Pipn». 
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■  ICMAK,  et  au  pluriel  K'som,  est  le  nom 
^u'oQ  donoe,  dans  la  partie  c£uliule  et 
oceideniBlc  du  fiabafa  algérien,  à  tout  groupe 
♦rhabitatii  i.s  q:  Hi  que  soit  son  importanco. 
lîans  Ir  Sahara  onenlal  on  se  s<»rt  du  motde- 
f  hra,  au  pluriel  dechour  Le^  matiioas  forment 
un  rei  dMiuMiMée  <i€ffé,sunMiitéBi>ii«ant  d'un 
éf.i  :  •  uppriour;  elles  sont  bâties  en  briques  de 
Iftrrc  argileuse  séehtVs  au  soleil,  ou  en  moellons 
l'imcntés  avec  celte  même  terre  et  dont  les 
rangs  alignés  donnent  aux  murailles  un  aspeet 
partimlier,  sansantn  s  fén<?tres  qun  des  trous; 
elles  ont  d'assez  grandes  portes  et  une  sorte 
de  cour  intérieure  sui  laquelle  s'ouvrent  les 
l^èessbalkitées.  Les  K'sours  sont  toiijours  envi- 
ronnés d'une  enceinte  formée,  sr  it  par  un»'  mu- 
nille  construite  ad  hoc,  soit  par  le  mur  anté- 
lieur  des  dernières  maisons.  On  voit  au  dehors 
quelques  marabouts  isolés  et  des  jardins  de 
pnlmicrs  plus  ou  moins  vastes,  tons  entourés 
de  murs  déx^rivaot  une  sorte  de  damier  à  cases 
irrégulières  eonstituant  une  seconde  enceinte 
continue,  redoutable  défense,  dont  la  force 
eut  encore  augmentée  par  des  tours  pl  i -  res  çà 
et  là,  aux  angles  les  plus  saillants.  Les  murs 
ne  sont  jamais  Uanuhis,  à  Pexeeption  des  ma- 
rabouts, de  sorte  quo  l'ensemble  des  ksoin  s  a 
une  coulenr  frisf  on  sombre  qui  tranche  for- 
teojent  sur  la  verdure  des  palmiers.  Cette  phy- 
sionomie originale  est  compi  ler  par  la  ten- 
dance généndéMxftmneseoniques  tronquées, 
îidoptées  pour  augmenter  la  solidité  des  enn- 
structions.  (O.  tiac-(^arthy,  (.éogroi/hie  physuiue, 
éamûmique  et  politique  de  l'Algérie  ;  Alger,  1858.) 

K'^yni  fPLAhiK  DES),  on  Algérie  iprorince 
de  ConsUmline),  a  l'O.  de  Balna  et  de  Lara- 
iKEsa.  Elle  est  traversée  par  la  route  de  Batna  à 


tl  hanini  ou  E!  Hautiu-a  et  par  i'Oiied  Mczah- 
el-Mesaai.  M.  touriiel  y  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  fbssiles  qu'il  a  décrits  dans  son  livre 
intitulé  Hi-hrssc  muiêrale  de  rAl'jcik.  File  est 
paixXiUruc  par  d'assez  nombreuv  troupeaux.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  terhlou  e  a\  ec  Vmm 
des  K'»ourt  située  dans  la  partie  méridionale  de 
la  province  d'Alger,  au  s  lu  Djebel-.\inoi»r. 
Cette  oasis  est  arrosée  par  les  afïliients  siipt*- 
rieurs  de  rOuad-el-Djetli  qui  coule  à  l'est,  vers 
le  Zab.  On  y  trouve  Irs  villes  d'Aln-Madbi  et 
d'Ei-Agouat  on  I.agouat. 

KUTAHIEH  on  Kt  TA  fil  A.  Ville  de  la 
Turquie  d'Asie,  ancienne  capitale  de  TAnato- 
lie  et  du  sandjalc  de  Kermelan,  at^jounl'hni 
rapitale  d'un  simple  liva  du  gouvernement  eu 
éyaiet  de  khodavendiguiar.  kutahieh  s'élève  à 
peu  de  distance  de  la  rive  gauche  du  Poui-sak, 
par  30* tt^  de  lat.  nord  et27«  55'  de  long.  est. 
1.1  est  dominée  par  un  elifittuin  fort,  ru 
ruines,  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancien 
CoUjœum  .  elle  s'étend  sur  le  penchani  et  au 
pied  du  Mourad-Dagh.  Les  maisons  sont  bâties 
en  briques  et  ressemblent  à  celles  de  Constan< 
tinople  ;  elles  sont  presque  toutes  entourées 
de  jardins  ;  malbenreiisement  les  mes  sont'mal 
[tavcrs  et  sales,  quoiqu'elles  soient  ornées  d'un 
piMnii  nombre  de  fontaines.  Kutahieh  possède 
50  mosquées ,  plusieurs  églises  arméniennes , 
des  bains  publics  et  de  nombreux  marchés.  Le 
commcrcey  a  peu  d'activité.  U\  population  s'c- 
lève  prohal>!cment  à  plus  de  50,0i)»i  habitants. 
Les  environs  sont  fertiles  et  produisent  princi- 
palement d'exe^enls  -fruits;  on  y  récolte 
aussi  la  noix  de  galle,  l'n  traitt'  y  fut  conclu  en 
1833  entre  la  Porte  et  Mohamined-A!i  nacha 
d'Egypte,  aprùs  la  bataille  de  kouieb.    h.  C. 

Il 
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la  province  et  \  23(5  kilom.  N.  K.  de  Constan- 
tine,  a  l'est  de  Bone,  sur  la  Méditerranée,  à 
41)  kUom.  de  la  frontière  tunisienne.  Les  Ara> 
faes  l'appellent  Mena-U'K^irez  (port  aux  bre- 
loques^. Ce  petit  port  a  eu,  dès  le  xvi»  siècle, 
des  relations  avec  la  France.  En  1520,  un  traité 
conclu  par  François  1",  avec  les  Turcs,  accorda 
aux  Français  l'autorisation  de  faire  le  com- 
iu(;rce  à  I>a  Calle  ainsi  qu'à  Bône  et  à  Collo.  l  e 
;,ïonverncnjenl  français  fit  même  construire  au 
iMP  (;ros,  pris  de  La  Calle,  un  bastion  qui  Ait 
leruiiné  en  tSCO  et  abandonné  en  1677.  C'est 
r  n  \>iM\  que  nous  avojis  pris  (léfinitivemcnt 
possession  de  cette  ville,  dont  la  populati(m 
européenne  était,  en       de  illS  Européens 


dont  872  civils.  KIIp  le  siège  d'un  commis- 
sariat civil  elle  chef  lu  ,1  f!'iin  cercle  de  la 
division  de  Bdne.  i>on  port  n'est  p;is  même 
accesnble  aux  bftteaux  à  vapeur,  obligés  de 
s'arrêter  au  large  sur  un  fond  pierreuv  de 
luaiivaise  tenue.  Il  n'est  praticable  que  poi:r 
les  bâtiments  caboteurs ,  mais  avec  queltptes 
améliorations  on  en  ferait  un  port  avancé  où 
quelques  vapeurs  surveillei-aient  le  passage 
qui  fi'étcnd  entre  la  Sardaigne  et  l'Afrique  et 
intercepteraient  le  commerce  entre  le  bassin 
oriental  et  le  basdn  occidental  de  ht  Méditer- 
ranée. La  valeur  dt  s  q  nrtations  de  La  Calle 
a  été,  en  18 Vf,  de  lOis.tHii)  fr.,  et  celle  de  ses 
exportations  de  1,916,^22  fr.  C'est  à  ce  point 
du  littoral  qu'aboutit  le  c*Me  éleetrique  qui 
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taai  1  Algérie  eu  commuiucatiou  avec  ia  i muet', 
ta  CtUe  ne  deviendra  jamais  une  ville  impor- 
tante, maib  elle  aequerra  une  assez  grande 
prospérité  à  cause  des  riches  bancs  lic  corail 
qui  s'étendent  sur  ses  côtes,  des  nogaifiqucs 
forêts  de  ehénes-liége  qoi  couTnnf  son  terri- 
loirc  et  (les  mines  de  plomb  argentifère  du 
Kef-OunM'l-Toboul  (1»^  ro'^iier  des  scorics.i,  si- 
tuées à  l2kilouu  L.-S.-£.  Uu  voildans  les  ea- 
virons  trois  jolis  laes  d'une  superficie  de  5,300 
hectares. 

lACItETELLE.  Ce  nom  est  celui  de  deux 
frères  qui  out  joué  un  certaiu  rôle  dans  l'his- 
toire et  la  littérature  contemponines. 

LxcRETELLE  l'm^S  (Picrrc-Louis),  né  à  Met?, 
en  1751,  avocat,  fut  iioninié  député  suppléant 
ù  l'asseuibléi^coi  ^uiuante  de  1789,  et  membre 
de  l'assemblée  législative.  Il  appartenait  au 
parti  tonslitutio  lUcI  <  t  di  pu  ni  de  la  scène 
piiblique  après  la  journée  du  10  août.  Mais  fi- 
dèle aux  principes  de  la  révolution,  il  n'acccpla 
de  place  ni  sous  l'empire  ni  sous  la  restaura- 
tion, et  fui  collalioraleur  de  la  fHnerve  et  d':ut- 
tres  journaux  '"'opposition  sous  ce  dernier 
gouveraeinent.  Lacretelle  s'est  fait  connaître 
par  diverses  œuvres  littéraires  et  philosophi- 
ques qui  l'oni  Hiit  admettio  à  l'Acadi  Kiie  fran- 
çaise en  1802,  mais  qui  sont  à  peu  pn;s  ou- 
bliées aujourd'hui.  Son  travail  le  plus  impor- 
tant a  été  Li  mise  en  ordre  de  la  logufjic,  de  la 
métapkjj nique  et  de  la  mraU  de  rËncyclopédic 
méthodique.  11  c&i  mort  en  1H2I. 

LàOtEiBiXB  LC  IBOME  (Clorles-loscph),  né  à 
Metz,  en  1776,  mort  en  1835.  Sa  réputation  a 
dOpassf'  (le  beaucoup  ceUc  île  soti  frère,  et, 
sous  le  premier  empire  et  la  rcsta^u'atiou,  il  a 
occupé  une  des  premières  places  comme  pu- 
bUci.stc  et  historien.  Mais  il  est  peu  probable 
que  la  postérité  lui  conserve  la  renommée  dont 
il  jouissait  auprès  de  ses  contemporains.  La- 
cretelle le  jeune  débuta  dans  le  Journal  tle» 
Débats,  sous  l'assemblée  constituante,  mai>  ne 
tardn  pas  ;\  prendre  une  couleur  politiqui  louu 
diffi  i  euie  de  celle  de  son  frère.  Engagé  dans 
le  paHi  royaliste,  il  fut  proscrit  au  13  vendé- 
iniaire,  d  emprisonné  au  18  fructidor.  Rendu 
à  la  liberté  pur  la  jonniéc  du  18  brumaire,  il 
Alt  nomme  niembre  du  bureau  de  la  presst^ 
en  1801,  etcenseurdramatiqueen  1910.  Il  avait 
puVdié,  df  ISOl  à  180C,  une  Uhluire  de  k  révo- 
lution. Mais  l'ouvrage  qui  (ît  sa  réputation  et 
qui  foruie  son  œuvre  la  plus  importante,  quoi- 
qu'elle ne  soit  plus  à  la  hauteur  des  études 
mndernfs,  uit  une  lILthire  du  xviii»  siècle  (1806, 
6  vol.  in-8").  .Nonmié  professeur  dliistnire  à  lu 
Faculté  des  lettres,  il  fut  reyu  a  rAeadéiiiic 
françalBo  on  tSIl.  Il  se  rallia  avec  empreseft- 
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mui  à  la  rtMittturatîûn,  qui  lui  MQ&érvi  mi 
plaeea  jusqu'en  1827,  où  un  discoanqnUpN* 

nonça  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  aa 
sein  de  1  Académie,  lui  fit  perdre  celle  de  cen- 
seur. Outre  les  ouvrages  que  oouà  avoiia  aies, 
on  a  de  Lacretelle  une  Wttmn  4t  France  pn- 
dont  les  guerres  de  rdigton  (f8H,  1  vol  mSt 
une  Iliiloire  de  France  depuis  la  reslauralm 
(1529-1836,  4  vol.  in-8°),  une  Bùlmre  i*  coMf 
lateide  rsnptr»  (6  vol.  in-8«),  IHs  tméei  d'à- 
preures  pc^idant  la  révolution  (1842,  in-S"],  Tests- 
ment  philosophiqœ  et  liUèraire  (1840, 2  vol.  ift-^]i 
et  divers  travaux,  littéraires. 

LADACK.  (6é09A  PrineipMilé  sUnée  6m 
le  prtit  Thibot,  par  environ  lat.  N.  rt7'i 
long.  E.,  entre  le  Cachemire  et  ia  Boukharie,iu 
non!  des  monts  llimmalaya.  Elle  occupe  La  par- 
tie septentrionale  d'une  riche  vaBée  arméi 
par  la  plus  grande  branche  du  Siod  ou  In- 
dus, et  otTre  tous  les  agréments  ainsi  que  les 
produits  des  climats  tempérés.  Le  radjah  laa- 
homéian  qui  la  gottvmie  reconnaît  la  saz^ 
!)(  i.'  du  Tbibct,  et  par  conséquent  celle  de 
l'empereur  de  Chine  dont  le  grand  Lama  de 
La.ssa  est  le  vassal.  Cependant  la  coutiguité 
des  possessions  anglaises  a  déjà  profondénuat 
atteint  l'indépendance  politique  de  Ladack, 
qui  ne  pciit  pas  tarder  de  subir  le  procédé 
d'annexion  appliqué  déjà  aux  Etats  iiadtae* 
phcs. 

La  capitale,  appelée  communéntcnt  Li.mais 
connue  autrefois  sous  les  noois  de  Mar'ïulet 
de  Ladack,  entretient  un  oomiMffe  très^' 
sidérable  avec  le  Paudjab,  le  Turkestan,  leThi- 
bot  et  les  antres  rentrées  de  l'Asif  ccntnîl'^ 
doit  citer  aussi  ie&  s  lUes  deGartokb,  Js^ma,, 
Rodokb,  Técfaigung  ot  les  districts  delan-Ster, 
Faurik  et  Noubra  comme  ayant  nno  assez 
grande  importance  commerciale  ,  plus  grande 
assurément  que  ne  scmblemit  le  comporter  le 
chiffre  de  la  population ,  car  la  prioetpiulé 
«  omptpà  peittc  150,000 âmes.  Par  leurs  mceui?, 
1'  .s  habitants  de  L;i  îack  se  rappro<  henl  plm 
des  raees  occidentales  que  de  la  race  siao- 
tartare,  et  si  l'on  considèn  que  le  phis  imà 
nombre  pi'ofesBe.dA  temps  iounémorn!  h 
lipion  mn«!Mlniane,  on  serait  porté  à  conclure 
qu'ils  sont  les  descendants  de  quelqu^^unes 
de  ces  caravanes fiuiatiaées  qui, aux  déhscsét 
l'Islamisme,  se  répandirent  dans  tout»'  rA.Mc, 
sou.^  pi-t"  !»-\'o  do  faire  triompher  le  Koran,  uiais 
qui  étaient  toujours  prêtes  à  s'établir  en  iiul- 
irewto»  dftfis  les  contrées  riches  qu'elles  tieO' 
\  lii  1  1  .1  I  iii  eonvenancc.     J.-M.  CuirBT. 

LAJAIII)  (JEAPi-B*PTiSTK-Ff.ux),  oneuU- 
Jistc  français,  m  le  m  mars  l/KI,  à  Lyifi, 
mort  le  18  aepMmhre  1868.  à  8aittt^Fi<^ 
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l'ieo,  près  Touib.  kàix  d  uaeaucîeoue  familie 
du  Midi,  jadis  protestante,  «t  dont  «ne  braiw 

rhr  rst  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Layard,  il  «Hait  fils  d'un  député  au  Corps  lé- 
gislatif et  ncv  çu  des  derniers  ministres  de 
Louis  xn.  A|»vè8  avoir  terminé  à  Paris  de 
bonnes  études  sous  la  direction  de  son  oncle 
maternel  Chaptal,  il  entra  comme  cU  vç  diplo- 
matique au  département  des  affaireâ  cuaagè- 
m  dlN»),  ftit  attacbé  de  1803  à  1806  à  ta  léga- 
tion de  Kèilin,  p?  accompagna,  en  1807,  le  gé- 
néral Gordannc  en  Perse.  L'année  suivante, 
il  reçut  les  yWm^  pouvoirs  du  sciùii  pour  uc- 
gocier  la  paix  avec  l'améenuse.  au  milieu  de 
laquelle  il  fasi^a  p^^s  i\c  six  n^ois.  î>e  retour 
en  France,  après  avoir  vi>it('  la  Kiis>ip,  la  Fin- 
lande, la  Suède.  le  Daneutark,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  légation  à  Dresde  (1811),  puis  à 
Warsovie  '18121,  et  assi>ia  au  congrès  de  Pra- 
gue ;  à  la  suite  d  uo  différend  avec  M.  de  Tal- 
leyrand,  il  abandonna  la  carrière  diplomatique. 
En  tSfd,  il  obtint  une  perception  de  fuiances 
à  Marseille,  d'ofi  il  j.assa,  en  1823,  à  Saint- 
Denis,  et,  en  1829,  a  Paris.  Après  la  révolution 
de  juillet,  il  donna  sa  démission  et  se  livra  ex- 
dusiveoient  à  l'étude  des  antiquités  ortentaloB, 
dont  il  avait  puist'  le  gnîit  en  Perse.  Les  con- 
seils d'Abc!  Rémusat  et  de  Saint-Martin  lui 
permirent  d'entreprendre,  sur  les  religions  de 
rorient.  de  savantes  reehercbes  qui,  l^en  qu'il 
n*csk  eût  encore  rien  publié,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Institut  (inscriptions  et  belles-let- 
tres), le  7  ma!  t830.  L'année  précédente,  il 
avait  rriiiporté  le  pri\  sur  cette  question  qui 
devint  l'affaire  principale  de  sa  vie:  U  f/'f- 
yublic  et  tes  mystère»  de  Milhra  (1847,  in-4'^).  ii 
s'y  montra  partisande lasuprématle  assyrieoue, 
en  fit  découler  toute  l'antique  civilisation,  et  y 
développa  un  système  d'cK('g^sc  mytholosriquc 
dont  M.  Letronne  fut  le  plus  redoutable  adver- 
saire. KoQS  dtefons  encore  de  ce  flavant  :  Re- 
ékerches  sur  te  culte,  le  gymbolc  et  Us  mnumetits 
figurés  de  Vénus  (1837,  in-4«),  ouvrage  qu'il  a 
laissé  inacbevé,  et  un  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Mimmm  de  ricadAsIe 
des  Inscriplioru,  le  Journal  Attflflfiif,  les  Nou> 
relies  annales  de  rinslitiit  nrchéolt^lque  de  i^o- 
me,  etc..  et  parmi  lesquels  il  convient  de  rap- 
peler le  plus  récent  :  ll«ftm?l«f  m  k  atUe  du 
cy  pris  pyramidal  chei^les  peapksdvimés  de  l'anti- 
quité {Mémoires  (/<•  l'Acmlcm'h'  des  Imcriptiûns^ 
t.  XX  tout  entier).  11  a  éguleiucnt  pris  part  à 
la  rédaction  des  tomes  XX  et  XXt  de  YOittoirc 
tittéralbre  de  la  France.  M.  T.ajard  .ipparlenajt  à 
diverses  soeitHf'' s  savantes,  telles  ffio  îa  Société 
de  géographie  (182ë],  lu  SocuHé  a«Mli^i^  ((^/« 
YAeuiimie  de  flenne(1843}.  etc.  VhVL  hvmÊH» 


tALML-MAGUANU  ou  Lmu-MaaiiU. 
Poste  fortifié  de  l'Algérie  dans  la  province  ot  à 

*  164  kilom.O.-S.-O.  d'Oran,à  54kilom.O.-N.^). 
de  Tlcmcen,  et  à  8  de  la  petite  ville  raarocaioo 
û  u  ucbdaXe  poste  tut  loudé,  en  1^,  «u  moment 
de  l'expédition  du  maréelial  BugeanAoaiiim  le 
Maroc;  mais  ou  rabandonna,  pour  ainsi  dire, 
ap«-ès  la  victoire  de  i'isly.  On  s'en  occupa  plus 
tard  à  cause  de  l'e^Uencede  sa  position  ;  ii  s  y 
trauve  aujourd'hui  unma^Mînde  poudre,  «tde 
pu i s  1 8ô3,  u  11  bu reau  de  douau es.  La  population , 
y  compris  celle  de  la  minevoLsiri?'  de  Maazi?,  ne 
s'élève  qu'à  600  iudividus,  cequ  il  lautattnbuur 
à  l'iosatnbrité  du  territirire,  qui  d'ailknm  est 
d'une  fertilité  eNceplionncllc,  riche  en  forets 
et  hit'u  arrose.  Ce  district  parait  offrir  les  plus 
grands  i^pports  avec  ceux,  de  la  Caroline,  où 
l'on  cttltire  le  plus  lipau  coton  iongne-soio, 
qu'on  y  naturalisera  peutrétre  comme  sur 
d'autres  poiiils  de  l'Algérie.  On  voit  à  Lalla- 
Maghraia  quelques  ruines  romaines,  et  dans 
les  environs,  sur  les  bords  de  laTalIna,  se  iroa- 
vent  les  eaTix  thermales  Hrimman  bo-f^rara, 
très-eslimées  par  les  Arabes.  Celte  petite  ville 
est  le  chef-lieu  d'un  cercle  de  la  division  mili- 
taire de  Tlemceu. 

L.IMAUQDE  fMxxTMinrf,  comte).  Gé- 
néral de  division  cl  députe,  ué  à  Saint>SeTer 
(Landes)  le  22  juillet  1770,  mort  du  choléra 
le  l''juin  1832.  Entré  au  service  comme  sim|de 
soldai  en  1791,  il  devint,  au  bout  de  quelques 
mois,  capitame  de  grenadiers  dans  la  célèbre 
colonne  commandée  pat  Litour^'Anvergne, 
lit  la  campagne  de  ITPSà  l'armée  des  Pyréneea- 
Oeeideiitales,  s'empara  de  Fontarabie  avec 
deux  cent$  grcuadicrs,  fut  chargé  de  porter  à 
la  Gonvention  les  drapeanx  pris  dans  cotte 
ville,  et  reçut,  en  récoropenâe  de  ce  fait 
d'armes,  le  brevet  d'adjudant-général.  Kinployé 
^puis  aux  armées  d'Ànfli^rrc  et  du  tibia, 
il  fut  nommé  général  de  hcigade  en  IfiOt  et  m 
distingua  à  la  bauille  de  HolieBlindon.  Après 
la  paix  de  Liiiu^inr,  1r  premier  consul  lui 
confia  le  commaudeuH^ut  d'une  division  mina 
les  ordres  dn  général  Lsderc;  il  rejoint  en- 
suite les  ti^upes  qui  faisaient  partie  de  l'armée 
de  Naplcs,  eontribua  à  la  prise  de  Gat;te,  prit 
une  pajt brillante  daus  plusieurs  combats  Uvrés 
contre  les  Anglais  et  les  insnrgés  calahvM», 
fut  nommé  chef  d'état-niajor  du  nouveau  rei 
de  Naples,  puis  général  de  division  le.  6do- 
Ciaabi«  1807.  Murât,  qui  veuait  de  j  cniplf^cfir 
Joseph  sur  le  trdne  dc^  Beux-Siciles,  eharges^ 
Lamarque  d'enlever  aux  Anglais  i'ilc  de  Ca- 
prée,  dont  il  s'empara,  quoiqu'elle  fù\  réputé* 
ii)QXpu|(Ui»ble.  à  la  tétc  de  1,600  HoMUAt^s 
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l'année  d'Italie,  i!  '^e  signala  à  Yilla-Nova,  à 
Lejbacli  et  à  \V agréai,  où  il  eut  quatre  che- 
vaux tués  sous  lui.  L'empereur  le  nomma 
grand-officier  de  la  Lésion  d'honnrur  pn-ir  sa 
brillante  conduite  dans  cette  dernière  bataille. 
Successivement  employé  en  Russie  et  en 
Égypte,  Lamarque  ee  fit  partîculièreroeiit  re- 
marquer pendant  les  campagnesde  1809 â 1812. 
Nommé  (  hevrilier  de  St-Louis  sous  la  première 
Restaura  lion,  il  resta  néanmoins  sans  emploi 
jusqu'au  retour  de  Mipoléon  de  l'Ile  d'Clbe. 
T.Tmpcrenr  lui  confia  d'abord  le  commande- 
ment de  }'ai  is,  et  le  plaça  ensuite  à  la  téte 
d'une  division  éur  les  frontières  de  la  Rel- 
gique.  Nommé  générai  en  chef  de  Tarméc  de 
Ut  Loire  (mai  \S\b),  il  obtint  quelques  succès 
à  la  Roche-Servières,  cl  signa,  à  Chollet,  le  20 
juin,  le  traité  de  pacififation  qui  mît  fin  à  l'in- 
surrection de  la  Vendée.  Apres  la  bataille  de 
Waterloo  et  le  second  retour  de  Louis  XVIII, 
l^amarque  ayaot  été  compris  sur  la  liste  de 
proscription  du  24  juillet  ,  fut  forcé  de 
s'expatrier,  et  alla  se  réfuçrier  en  Belgique. 
Rcnti  •  en  France  en  181  S,  il  se  mit  sur  les 
rau^js  pour  la  députation.  Toutefois,  les  élec- 
teurs de  Mont-de-Marsan  ne  renvoyèrent  à  la 
Chambre  que  le  23  déreinbre  1828;  il  fut  l'un 
des  221  signal.iires  de  In  lumeuse  protestation 
qui  amena  la  révolution  de  1830,  continua  son 
système  d'opposition  contre  le  gouvernement 
de  juillet  et  se  fu  remarquer  par  son  beau  ea- 
ractère  et  par  s  discours,  fons  empreints  fl'im 
patriotisme  éclairé  et  de  bonne  loi.  Alteini  de 
l'épidémie  qui  ravageait  la  France,  il  y  suc- 
comba le  1"^  juin  1832.  Les  5  t  l  8  de  CC  mois, 
se?;  obsèijues  servirent  If  prétexte  à  une  re^^ret- 
table  manifestation  qui  ne  put  être  dissipée 
que  par  un  grand  déploi«nent  de*'  foreee. 
Le  général  Lamarque  a  publié  :  Défense  du  gé- 
néral Utmarque,  in-4»,  1815  ;  —  Réponse  nu  qà- 
néralCanuel;  —  Nécdtsiic  d'une  nrméc  perma- 
««aie,  etpnifet  drme  Mymiffaljoa  iMfmteri» 
plus  économique  que  celle  qui  est  adoptée  en  ce 
moment  (1820'  ;  — Mémmre  sur  les  avantages 
d'un  canal  de  naift'jatioa  parallèle  à  i.idmr, 
in-S»  ins.  «  De  CE^t  mUitaire  e»  frmce, 
Paris,  in  ?*>  2-  édil  ,  1826.  Su  vno. 

LAIlUES  \  ou  î.\Mi:^!.sis.  Ancienne  ville 
romaine  de  rAlgciie,  <laii.s  la  province  cl  à 
120  kilom.  au  stid-<'st  de  Constantine.  au  pied 
septentrional  de  l'Am-as,  à  11  kilom.  au  sud-est 
de  Batna.  Kllr  f  r'  le  e''rf  !!;•  !  d'ime.  léi.'i'^n 
chargée  de  iiiatnicnir  l'oniic  auiis  celte  partie 
de'  l'Afrique.  Son  commeree  était  important 
et  pliis'>nT*s  rfifilesy  aboutissaient.  î!  en  subsiste 
encore  des  n'stes  considérables,  ;^»i)rléspar  les 
ATzhe&  Fe::o»t  ou  Fezzonlel.  Le  gouvernement 


français  y  a  établi,  ea  1850,  une  colonie  ^yéoi' 
tentiaire  affectée  aux  transporté  poûtitiuei, 
qui  ont  en  pirtie  dégagé  Uunbesa  des  dteooK 

bres  qui  s'y  tro(ivr\ipnt  rîmanr^lés.  On  y  comp- 
tait, en  1854,  i  ,800  Européens.  Lambesa  occu- 
pait un  espace  de  tu  i  12  kilom.  de  circonfé- 
rence et  une  partie  de  ses  rauraillea  est  «Mire 
debout.  On  y  voyait  nntrefois  quarante  pertes 
ou  arcs  de  triomphe,  dont  quinze,  au  sieck 
dernier,  étaient  encore  en  bon  état;  quelquei- 
unes  n'avaient  pas  moins  de  vingt  mètres  de 
hauteur.  Elles  n'étaient  pas  oraées  de  k*- 
retiefs  i  mais  elles  portaient  des  iosGripiioiu 
latines.  On  y  admire  encore  un  tnn|ite  éeh 
Victoire  de  114  mètres  de  circonférence,  de 
15  de  hauteur  et  orné  de  belles  sculptures 
un  temple  d'Esc ulape,  les  ruines  de  plusieun 
autres  temples,  d'un  théâtre  très^vaste,  <^ 
cirque,  de  thermes,  d'aqueducs,  etc.  M.  Delà- 
marre,  qui  le  premier  a  dé^^rit  cette  ville,  et 
plus  tard  M.  Léon  Renier,  y  ont  recualli  un« 
foule  d'inscriptions  dont  quelques-unes  pré- 
sentent nn  frrand  intérêt.  L'une  d'elles  nous 
fait  rnnn  H'i  f  tlifrcrmis  noms  d'empiois  isiii' 
taires  inconnus  jusqu'ici. 

LAXDSMAI^NSCHAIT.  Mot  altemand 
qui  signifie  association  de  compatriotes,  et  qui 
désifçue,  dans  les  universités  allemande^;,  ks 
sociétés  formée  entre  étudiants  originaire» 
d'un  même  pays.  Dans  tes  universilés  én 
moyen  âge»  les  étudiants  se  groupaient  ordl- 
naircnicnt  par  nations,  et  ces  trroiîpe*  for- 
maient des  corporations  bien  constituées, 
léjTalement  reconnues,  dont  les  intéi^-ts  di<- 
vergents  donnaient  lieu  souvent  à  des  conflii.' 
et  nit*-iiu'  à  des  désordres.  Telles  étaient,  par 
exemple,  les  quatre  natioHM  de  l'uni versaié 
Paris  \yojf.  UmvBitsné).  Cette  division  par  na- 
tions perdit  presque  toute  son  important  >tj 
xfv  au  xvi*  siècle,  par  suite  de  la  cn'aliû^  j 
des  facultés  et  surtout  par  la  fondation  (k  , 
nomlHreux  collèges*  où  étaient  admis, 
bourse,  des  étudiants  de  tout  pays.  Kn  Aile 
mai^nc  aussi,  le  système  des  collèges  et 
bourses  prévalut  généralement,  et  c'est  roéme 
de  là  que  dérive  le  nom  de  BancJ^s  {Bnrurvlf, 
que  se  donnent  les  étudiants  allemands.  Mais 
la  division  on  nnHons  s'y  eo:  -erva  piii»  long- 
temps que  dans  le  l'esté  de  l'Europe,  et  dès  te 
XTi*  siècle  on  voit  fleurir  les  Londsnmniciafii** 
qui,  il  est  vrai,  n'oîai-nî  pas  des  corporations 
lc;,'aleineut  reconanes  (  (Mniiie  au  moyen àgt',  j 
et  n  avaient  pour  but  que  des  rapports  d'aB»* 
tié  et  de  soutien  mutuel  entre  les  étudiauis 
d'une  m*nie  rontrée.  Cliaqfie  /,'î^t^^^7c»w•'"<'' 
avait  d'ailleurs  ses  statuts  et  ses  rcijltaiffl'* 
{commenij,  ses  ar-chivcs,  son  rcgistrc-iiiatrt'^'''*' 
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sen  senior  «ilu,  sts  st-ivii-  ..is  (/Ur        ^e?  réu 
tuons  journalières,  ^$  repas  de  corps,  uiàn 
surtout  aes  'wàiam  tt  Mt  eouteun,  portées 
priiicipalcmeot  au  niban  du  cfaapoau  on  de  h 
i-a:>r^iicl'e.  A  cette  époque  subsistait  entre  les 
iludianUi  de  première  année  et  les  étudiants 
pius  aiici«ii»  une  division  des  plus  Ifteheuses. 
Sous  le  nom  de  jtennales,  les  jeunes  ctudi<ints 
étaioul  soumis  aux  plus  odieuses  vexations  de 
la  part  de  leursaneiens.quicxigeaieutd'euxune 
obéissanoe  svensle  et  tes  traitaient  en  vrais 
esclaves.  L'abns  fut  poussé  an  p»oiul  que  l'au- 
torité publique  dut  iiucrvenir,  et  qu'elle  ne 
parvint  qu'avec  peine  à  extirper  cette  cou- 
tume, dont  il  ne  resta  plus  tard  une  trace 
k'gère  que  dans  la  dénomination  de  I  ulir, 
(renard)  donnée  aux  jeunes  étudiants,  taudis 
que  ceux  qui  avaient  plus  de  frok»  ans  d*étu- 
des  prenaient  le  titre  de  wLjncurs  couieri»  de 
mowue.  Les  Lavimannchnften  subsistèrent  daus 
la  Bkétte  Conne  à  peu  près  jusqu'au  commen- 
eemant  de  es  siècle,  et  en  aooinie  ces  associa- 
tions n'ont  pas  produit  de  résultats  avanta- 
geux. De  même  que  les  étudiants  fonrmi'  nt 
une  sorte  de  corporation  exclusive  et  liautuiue 
vis-à-vis  des  bourgeois,  des  phaiitiia,  les 
membres  des  corps  se  gucri-o^aicnt  entre  eux 
et  i>onrsuivaionî  <le  îeurs  dt'il.iins      de  leurs 
mauvais  U'aitcmculs  les  étudiants  qui  l'efu- 
saicnt  d*adh£fer  aux  associations,  et  qaon 
appelait  les  $<Mwige$.  Les  réunions  des  Lnnds- 
îuannschaflcn  n't'taicru  <rai!ieurs  que  des  oc- 
ca&ions  de  débaucbcs  ci  uotammenl  d'excès 
de  boiiaaà.  Dans  le  xviii«  siècle,  plusieurs 
frouvcmcmenls  essayèrent  de  supprimer  com- 
plélcmcul  les  corps  ;  nms  ils  n'y  p.irvin- 
rent  pus.  A  cette  époque  li  se  l'uruia  uiOme 
des  associations  d'une  nouvelle  espèce,  les 
»>rflfrc?« ,  iinités  lies  sorit  lé^»  liiai-oMniqnc;.  Ces 
ordres  paraissent  avoir  eu,  dans  l'origine, 
un  but  plus  élevé  que  les  corporations  provin- 
ciales; mais  comme  les  autres  ils  dégénérèrent 
bientôl  en  simples  réunions  de  plaisir. 

Ce  ne  fut  qu  à  la  suite  de  la  chute  de  Na- 
poléon <|ue  Itt  associations  des  étudiants  pri- 
rent un  caractère  à  la  fois  patriotique  et  libé- 
ral. Quelques  étudiants  d'Iéng,  qm  avaient  sen  i 
dans  ia  campagne  de  France,  se  proposèrent 
de  faire  cesser  les  divisions  des  Saxons,  des 
Franconiens,  des  Vandales  (Mckclenibourgeois) 
cl  des  Thuriugicns,  organisés  alors  en  corps 
liéparés  daus  cette  université,  et  résolurent  de 
fonder  une  association  unique  qui  comprit 
totis  les  étudiants.  Ih  lui  donnèrent  le  nom  de 
Durschenschafi,  pour  la  distinguer  des  corpora- 
ttODS  {MTOvinciaies.  L' honneur,  la  liberté,  les 

{iiiBMf^  ]a  pnonllté,  la  mtioiiaUtétaieinaode, 


-  !p  christianisme,  devinreLl  li  s  inols  ^''ûrdi'ft 
de  cette  association,  sur  ie  modèle  de  iaquelie 
S'en  fermèrent  Mentdt  d'autres  dans  totitos 
les  universités.  Ces  sociétés  prirent  pour  in- 
signes les  fA!i!rurs  or,  noir  et  rotig'».  qui  de- 
vimenl  plus  tard  celles  du  drapeau  allemand. 
Les  Lûnimtmiuehêflm  voulurent  résister  à 
rr  moijvcmenl,  tT:ii'^  fininnit  par  y  ecdcr 
et  se  di.'^soudrc.  Kn  1817,  le  jour  anniversaire 
de  la  bataille  de  Leipzig,  les  délégués  des 
Bmeken$chafïeK  se  réunirent  à  la  WerOurg 
pour  V  r  '-lébrcr  la  délivrance  de  l'Allemagne. 
Fil  fut  proposée  la  réunion,  bientôt  réalir-cdc 
toutes  les  Lursduwtchaflen  en  une  associuliou 
unique.  Là  se  manifesta  aussi  d*unc  mr.ntère 
K'inlante  le  cara'  if^rn  de  plus  en  plus  !ihér?l 
que  prenait  ce  mouvement.  Dans  un  grand 
auto-da-fé  on  brûla  tous  les  écrits  absolutistes 
publics  à  cette  époque  en  Allemagne,  et  aussi, 
en  haine  de  la  France,  le  Co<1e  Napoléon.  Mais 
déjà  les  gouvernements  allemands  voyaient 
avec  inquiétude  les  tendances  qui  se  prodvi* 
saient  chez  les  étudiants.  Ils  prêtèrent  ends 
de  l'assassinat  de  Kolzebue  par  Sand  pour 
décréter  la  dissolution  d^  liun  hcnschaflen 
(1819..  Ce  décret  fut  rigoureusement  exécuté. 
Les  Lundmnnnsrhaflen  se  reconstituèa*nt,  et 
par  leurs  li(v.«ilit''--  rontrihii^n'ut  à  l'extinction 
des  assoetatioiis  patriotiques.  Les  liurKhcnn- 
chaften  reparurent  cependant  plus  tard,  mais 
avec  un  caractère  beaucoup  plus  inoffensif. 
Divisées  en  plusieurs  fraclions  et  loléives  par 
quelques  gouvernements,  elles  se  sont  con- 
servées à  cdté  des  iMndmnwwhafteuf  mais 
leur  caractère  primitif  s'est  tellcmeui  r(T:iç»', 
qu'elles  n'ont  pris  aucune  |>art  noUibIc  ni  au 
mou  veulent  de  1830  ni  à  celui  de  1818. 

LANOOIf ,  pape,  succéda,  en  913  ou  9M,  k 
Anastase  111,  et  mourut  après  un  pontificat 
d'environ  six  mois.  Il  n'était  pas  dou«'' de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  occuper  dignement 
le  siège  de  saint  Pierre,  et  sa  bibtcsse  était  ex- 
tr<^ir!t'  îl  la  porta  jusqu'A  ordonner arehevéqiio 
de  Ravcnne  le  diacre  Jean  ,  un  des  favoris  de 
l'impudique  Théodora,  mère  de  Marosie. 

LA^'GLOIS  (Simon-Alexandhk  ) ,  .savant 
orientalisîf»,  naquit  à  Paris,  le  1  aoi"it  IÎ88.  Il 
lit  ses  études  au  collège  des  Irlandais,  embrasera 
la  carrière  unlvertâtaire  et  devint  inspecteur 
de  l'Académie  de  Paris.  Ami  du  savant  de 
Chézy,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'i'lndc  du 
sanscrit,  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  asiatique.  Il  fit  paraître,  en  1827,  on 
volume  intitulé  Monuments  litt/raircs  de  l'Inde, 
m:  iiu'lcinge}(  d/'  Httt'raUire  ianxcrUe,  et  l'année 
suivante,  une  traduction  des  Chêf^l'mure  d» 
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il  publia  une  ti*a<luctiûu  du  llariia&saou  Bii,- 
toire  de  !a  familh  de  Flari,  poimc  qui  farnio  un 
appendice  du  Hàkéithircla,  La  publication  dô 
Cet  oirv  rage  loi  ouvrit,  dans  le  cours  ût  la 
inCme  année,  les  portes  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  I)clics-1ettrcs,  où  il  succodn  à 
Cauitsin  de  Perccval.  Les  rccliercbssauxqnillcs 
il  s'était  livré  coneemanl  la  religion  et  la  phi- 
losophie des  Hindous,  et  la  profonde  connais- 
sanee  qu'il  posa''da)l  de  la  laugtie  sansorile, 
devaient  attirer  sou  attention  vers  la  littéra- 
ture védique,  et,  de  1848  à  18>f,  H  donna,  en 
(|uatrc  volumes  in-S",  une  traduction  du  /?:  /- 
fMa,  ce  monument  si  précieux  pour  l'étude 
de  la  civilisation  indienne.  Langlois  mourut  à 
Negeot'Cttr-llame,  le  t1  août  1854.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on 
doit  à  ce  savant  une  Histoire  d'Angleterre  de 
fltune ,  Goldsmith  et  W.  lones,  revue  et  on 
partie  nouTellement  traduite;  plusieurs  mé- 
moirps  remarquables,  •r'^'r  '  ,  i!  mîs  le  reôueii 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
des  ttofic#8  puldiéesdans  dilTérent;  ouvrages, 
(1  divers  articles  de  Jottraaui.  Ed.  Lancekkal'. 

LAPIl>AIRES.  Los  oMvrapos  qiii.  sous  ce 
titre,  ont  pour  objet  la  description  et  la  signi- 
fication symbolique  d'un  certain  nombre  de 
pierres  précieuses,  ont  été  aussi  célèbres  au 
moyen  âge  que  ceux  qui,  sous  le  non)  de  Iit$- 
tiaircê  et  de  Yoburmes,  ont  été  consacrés  aux 
anlroann.  Le  point  de  départ  de  ces  sortes 
d'écrits  est  pris  dans  les  traditions  bibliques. 
Ou  sailque,chezlcsJuifs,li' vêtcini'nl  du-iaud- 
prétre  zppçlé  Rational  portait  douze  pie  i  r»  .s  c  u- 
chftssées  dans  de  l'or  et  distribuées  en  quatre 
nnf:(^c.s  de  trois  pierre*;  cttacune.  Ces  pierres 
sont  le  grennt.  Je  rubis,  Ur  ligure,  laichrywUte,  la 
topaze,  le  »aj/lur,  i'agale,  l'onyx,  Véméraude,  le 
ioipti,  rmélhytU  et  le  bérit.  AprH  avoir  Indi* 
qué,  d'après  les  naturalistes  anciens  et  Pline 
en  particulier,  dont  ils  ;icceplenl  sans  contrôle 
les  opinions  quelque  peu  hasardées,  les  pro- 
priétés attribuées  à  chacune  de  ces  pierres,  les 
auteurs  des  Inpidairec.  selon  la  couluîiic  du 
temps,  morn/wfliew/.  Toujours  désireux  de  laii  c 
ooncourîr  leur  savoir  i  l'édification  du  leurs 
lecteurs,  ils  déduisaient  leurs  préceptesdemo- 
raledp  rrruiinos  analogies  dont  on  peutconti  s- 
ler  quel<iuefois  l'à-propos,  et  qui  attestent  plus 
de  subtilité  que  de  justesse.  Ce  traité  myistique 
des  douze  pierres  prédeuses  est,  comme  (  elui 
que  contiennent  les  œuvres  de  Marbodo,  attri- 
bué à  un  certain  Evax,  roi  des  Arabes,  qui 
fiTiit  adressé  à  Ifénm  : 


!<•  ^r«Mf,  j§eemt€  ou  mik,  rend  i  ugnmio  ' 


jc  .  c  .ix,  Icgaraiitit  des  maladies  et  surtout  de 
la  morsure  des  bôlcs  vc-nimeuses.  Celui  qui 
pôrte  sur  lui  cette  pierre  est  partout  accueilli 
avce  fiiveur.-'La  /opa^,  qui  »  ternit  qnaad 
la  lune  annonce  h  pluie,  et  que  le  beau  temps 
rend  claire  et  brillante,  inspire  ramcurL'ch 
Chasteté,  la  charité  et  le  fespeCl  pour  l'Egive. 
Cest  ta  sttur  de  l'or,  dit  David.  —  LVMmié; 
cnnfoile  et  avive  les  genfç.  Ce  sont  IcsArimas- 
pes  qui  se  procurent  ces  pierres  prf  riews 
gardées  par  les  griffons ,  auxquels  ils  foot  h 
guerre.  Néron  av^  un  miroir  d'émmvie: 
quand  il  y  regardait,  nul  n'eût  proférer 
devant  lui  un  mensonpe.  Les  propriétés  de 
l'émcraude  sont  grandes  ;  elle  enrichit  cm 
qui  la  possèdent  et  les  défimd  esntre  tfiole 
attaque.  —  Le  rubis  est  la  plus  précieuse  de^ 
pierres  mâles  et  femelles  (les  pierre?  mtd^s 
sexes,  dans  les  lapidaires).  Qu'un  houiniepoi- 
taiit  sur  soi  un  rubis  flo  se  présente  au  nuliflu 
d'une  foule,  il  la  dominera,  et  i!  sera  pardlc 
salué  comme  souverain  seigneur.  Toutaniuiîl 
malade  qui  boira  de  l'eau  dans  laquelle  a  êlé 
plongé  un  rubis  sera  guéri  sur  le-cbamp. - 
Le  saphir  est  appelé,  par  Dieu  lui-in(?ine,  la 
fiene  minie.  Il  a  tout  l'éclat  du  beau  ciel  d'O- 
rtent.  Qu'un  prisonnier  muni  d'un  saphir  ei 
touche  les  quatre  murs  de  la  prison,  et  il  «i 
libre.  Le  saphir  n'taîdit  la  paix  panntlcsen- 
nemis;  il  guérit  le  mal  de  t6tc,  de  boncheft 
d'yeux.  —  Le  jupe  préserve  du  poisoa,  gaérit 
l'hydropisie,  le  flux  de  sanj?  ot  la  ftrvrc 
il  est  surtout  un  préservatif  contre  les  tîpn'.s 
inallaisants;  il  rend  les  accoucheihents  moins 
douloureux  et  plus  prompt8.^Le  Hywrt  réooit 
les  couleurs  de  l'or,  de  la  myrrhe  et  de  fin- 
cens.  Il  y  a  une  de  ses  espèces  qui  donne  nnis- 
sancc  au  Lynx,  lequel,  selon  Théopbraste, 
à  travers  neuf  mnrailles.  Il  guérit  la  Jauoise, 
rassure  l'honme  craintif,  soulage  les  gouttoin 
rend  la  vue  et  apaise  la  colère.  —  L'fljite  ot 
quelquefois  d'une  seule  couleur,  queltjucfois 
elle  présente  des  croix,  des  feuilles,  des  tCtï 
(rauiuiaux.  La  vraie  acrntc  étant li»'  h  5  ':'. 
raffermit  la  vue  et  iîut  rit  la  morsure  deswr- 
pcnts.  Elfe  rend  éloquent,  conmmniqne  bjoîe 
aux  mélancoliques  et  aux  taelturuef .  Mais(< 
(jtii  la  rend  précieuse  plus  que  toutes  Icsaiiîn^ 
pierres,  c'est  qu'elle  rend  iuvisihlc  celui  qui  u 
tient  dans  sa  main.  —  Vuméthifite  a  la  coolcv 
du  sang  qui  sort  du  corps  des  marhrs. 
douïif  du  courage  et  de  In  fi^rcc.  Tout  homr^e 
qui  ia  porte  avec  lui  peut  voyager  sans  CTî.in'** 
ait  milieu  des  Ibrèts  et  des*  plaioe»  eUfeiO' 
spire  la  foi  et  communique  la  grice.  -  L'f^ip 
n'est  pas  très-recherché.  Il  a  cependant  une 
propriété  qui  devrait  feirç  attacher  ue  fnfli 
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prix  h  possession.  Celui  qiiî  le  porte  à  son 
cou  ;  <  u  doigt  iieut,  s'il  le  ilésiie,  évoquer 
peiidiiul  la  nuità  ses  cotés  l'anu  dcnl  il  pîeiire 
la  perle,  s'cnlrcteniraTCC  lui,  et  se  souvenir,  à 
son  réveil,  ée  tout  «e^e  lui  ânraitieoninttnde 
ce  cher  défont.  —  Lîi  thnjftoHthe ,  qui  resscm- 
Wc  à  Tf^ti  de  nwr,  fait  trouver  partout  un  ac- 
cueil bieniTîlîant.  Celui  qui  la  porte  ne  sera 
jiQiaissoutx.-otiHéée  mMhantetévn'de  vSenie. 
Si  l'on  tiHKivc  «ne  pïfrre  de  cette  espace,  per- 
cée par  !c  mllip»,  tl  (^u'on  y  pa?sc  la  isoie  d'un 
âne,  on  aum  un  nioyéu  assuré  de  chasser  le 
diaUè  «t  les  Tewnwrts.  L«  bértS^  enfin,  fàH 
naître  l'anoour  entre  l'hointne  et  la  femme,  et 
quanti  an  hoit  Iv-in  dans  lafiuclle  il  a  clé  plon- 
gé, on  est  gucn  do  toute  fi-aclure,  de  toute 
Aèm  et  de  tonte  detitenf  de  foie. 

Indt'peiuiammr'tit  df  ih'.^  <'onze  piriTcs,  qui 
cnt  !a  sc'ujiwnrie  sur  tout*'«  les  ar.lirs,  ai!isi 
que  les  douze  apdtres  ont  la  huprtiuialie  au- 
denus  dèft  Bàints,  les  Inpidaires  oITrenides  des» 
criptions  tout  nn';';''  scientif!([ir:rs  d'un  assez 
grand  notubie  d'autres,  telles  que  l'es^arbm- 
cle ,  Valli  cmn',  la  chrysopra^^  le  jayeU  lecorait, 
la  eornalint;  le  erMaf,  ete.  Il  y  e.«t  aussi  ques- 
tion du  diani'înt,  que  l'on  confond  avec  l'ai- 
Diaiit,  et  de  utontagnes  qui  attirent  de  loin  les 
vaisseaux  passaut  dans  leur  voisinage. 

Les  nemnlles  attribuées  à  ees  inerrcs  com« 
f>osent  iin  corpe  de  doctrines  que  l'on  ivtroiue 
reiNKidnitesavec  assez  de  fidélité  dans  les  gran- 
des êomiHlations  scientifiques  du  moyen  t^c  : 
l'Image  du  motute,  le  Trésor  de  Brunctto  Laiiui, 
1  •  livre  dfs  Propriétés  dffi  chvnen}f^  Barlhéleoiy 
de  Claiivil,  le  Specuhm  nafnrale  de  Vincent  de 
Bcauvais.  Ces  notions  sont  famUièKS  aux  pré- 
dicateurs, qui  7  font  de  Tréquentcs  allusions  ; 
aux  écrirainsniy?tîqnf«5,  qui  en  tirent  une  foule 
de  conséquences  morales  ou  religieuses  i  aux 
roDianciei-s  enfin,  auxquelles  elles  fournissent 
une  foule  de  faits  intéressants  ou  de  détails 
dont  iÎ5;  r^ni  "'lussent  leurs  récils.  Pans  1»' 
charmant  poème  de  Flore  et  Biancbefieurf  pai* 
exemple,  Tépée  de  Paris,  représentée  sur  mM 
tablette  d'or,  avait,  a  son  poinmenu,  une  es- 
cariioucle  qui  jetait  un  éclat  si  vif,  que  dans 
le  fond  du  cellier  le  plus  obscur,  le  bouteiUcr 
pouvait  distinguer  le  vin  d'arec  toute  autre 
U^eur.  I/autcor  a  paré  le  tombeau  de  Blan- 
fheflciir  do  la  plupart  d^'s  pierres  qui  ôgtrrcnt 
dans  les  lapidaires.  Les  escarboocles  jettent 
aussi  une  fraôtfe  elartédans  le  roman  de  Hatml 
de  Cambrai.  Dans  celui  de  Hutm  de  Bordcaur, 
la  montagne  de  diamant  attire  et  fait  périr  le 
navire  qui  porte  ce  preux  chevalier.  Enii-aiué 
pur  un  eoonnt  rapûe  sous  une  roche  son* 
|tniliM,ViitfilMiMp«iid«tHb  ntiiipir 


l'éclat  des  pierres  précieuses  dont  le  lit  de  la 
rivière  est  tapissé.  Il  prend  quelqties-uuf  .s  de 
ces  pienvïï  .  l'une  est  une  escafboucle  et  l'auii-e 
une  toiHise,  et  leâ  propriétés  qu'elles  présen- 
tent sont  précisément  edtes  ^  leur  sont  as- 
signées  par  les  autears  tfés  iajpidftîres.  Cos 
exemples  suffisent  pour  prouver  combien 
étaient  pris  au  sérieux,  pendant  le  \ir  et  le 
xin*  siècle,  ees  livres  1»Û  étaient  consignés  des 
d(''tails  qui  n'offrent  aujourd'hui  aitcun  intérêt 
1  cit  ntifique,  mais  qui,  au  point  de  vue  histori- 
que, ont  néanmoins  leur  valeur.  C.  Hippeav. 

LilSEHt^lTIUM  on  L&seb.  (JBMoii.  m- 
denn<\]  yom  que  les  Latins  donnaient  à  Tar- 
brissciiu  appelé  par  les  Grecs  ^ylphium.  On  en 
retirait  une  gomme  à  laquelle  on  attribuait  des 
propriétés  nerveillenses.  Elle  était,  dlsait<»n, 
souvcninc  ponr  les  maladies  desyciiv,  anéan- 
tifîait  l'effet  des  poisons  les  plus  subtils,  etc. 
Lile  était  en  conséquence  esUmée  au  poids  de 
l*or.  Cette  gomme  on  suc  épaissi  provenait 
d'enlaillcs  pratiquées  à  la  fige  et  aux  incîncs 
de  l'arbnsscau  ;  on  la  p^'-trissai»  avec  du  sou 
pour  l'cmpécher  de  se  corrompre  et  l'exporter 
dans  tons  les  pays.  On  en  Citsait  tant  de  cas 
à  \{o'.v.c,  que,  du  temps  de  Jules  Cr^sar,  !c  tn^or 
public  en  renfermait  l,5(*01ivrre.  Le  Laserpi- 
lium,  une  des  richesses  de  la  Cyrénaïquc,  était 
robjet  d'une  culture  très-développée.  VtSiA 
s'en  était  réservé  le  monopole  et  en  nvnit  in- 
UvdM  l'exportation  aux  particuliers,  il  ne 
croissait  que  dans  une  seule  contrée,  depuis 
l'île  de  Platée  (Bombai  et  Aziris-à  l'E.  jusqu'à 
la  Grande-Syrtc.  Celui  qui  venait  ailleurs,  et 
particulièrement  dans  la  Perse,  était  peu  es- 
timé et  regardé  comme  étant  d'une  qualité 
trte-inférieure.  tes  bestiaux  <lc  h  (  yi  :  j  luo 
mancrcaicnt  avec  avidité  la  li;;e  rt  !es  racines 
du  Laserpitium ,  qui  donnait  à  leur  chair  uu 
goût  très^éllcat.  On  vantait  anssi  les  qualités 
p)irp:atives  de  cette  plante.  Les  savants  ont 
émis  plns'pnrî:  conjocturcs  sur  î'assioiilatiou 
du  Laserpitium  a  nos  plantes  modernes.  Ils 
raasimilaient,  on  général,  à  la  ferula  penâca 
qui  produit  l'assa  fœtida,  ou  à  la  ferula  tingi' 
tnna  qui  ernit  dans  tout  le  nord  de  l'Aft-iquo. 
Hais  les  thictueux  voyages  de  Délia  Cella  et  de 
Pacho  dans  la  Cyrénalqne  nous  ont  appris,  à 
n*en  pouvoir  douter,  que  le  Laserpitium  est  lo 
tkrtpsia  silphium,  ainsi  décrit  pnr  y\\hn\  {Flora 
Ltfryca,  Genova,  IS2t}:  feuilles  bipconccs^,  fo- 
liotes multipartites,  extrémités  simples,  trfft- 
des,  hérissées  de  poils  des  deux  cdtés  et  rc- 
tronsséf>s  sut  les  hords.  Les  Arabes  l'appeUent 
Cefk  ou  Zerra. 

LÉES.  Yillaf^  de  France,  départOMt  4ei 
PMMi*Pyv6o^i  iffon^iifiBMnt  d'QlonMi 
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luitoii  d'Accoui-,  pKî  du  gave  d'Aspe.  0;; 
trouve,  dans  ses  environs,  du  marbre  veiné, 
et,  dans  une  montagne  voinne  nommte  Ucn- 
chicof  ' -  x  mines  de  cuivre.         R.  C. 

LLOPOLD  iSMPtT-).  Coloâie  d'éinigrants 
allemands,  fondée  en  1834  au  Urésil,  dans  la 
province  de  Hio-Crande  du  sud,  près  de  Por- 
talègre.  sous  le  30»  de  lat.  sitd.  Celle  colonie, 
la  plus  considérable  de  loutes  ccties  du  Brésil, 
a  vu  d'année  en  année  s'accroître  sa  popula- 
tion» les  premier»  colons  en  attirant  sans  cesse 
de  nouveaux.  En  1850,  suivant  les  documents 
officiels,  la  colonne  comptait  9,v.Q2  Allemands 
dont  4,386  catholiques  ;  il  y  avait  en  outre 
environ  4,C00  Brésiliens,  soit  près  de  14,(  00 
âmes.  Les  impôts  fournis  par  le  territoire  s'éle- 
?aieat  à  30,0U0  francs,  tl  l'exportation  des 
produits  de  b  colonie  à  i,32a,000  francs,  con- 
sistant en  tabac,  coton,  pmnmesde  terre,  maïs, 
froment,  seigle,  orge,  sucre  de  canne,  café  et 
divers  articles  fabriqués.  En  1843,  les  habitants 
do  Saint>Léopold  avaient  24  grosses  barques 
pour  le  transport  de  leurs  produits  à  Porta- 
Jègre,  34  distilleries,  4  moulin?;  h  scier,  2  fa- 
briques d'huile  de  ricin,  30  fabriques  de  manioc, 
desm^Ùiersà  tisser  le  Un  et  le  coton,  de  nom- 
brenz  moulins  i  eau  pour  moudre  le  froment, 
unecordenc.  un  atelier  de  lapidaire,  plusioui  s 
Êibriques  de  fa  cuce  ,  de  cuirs  vernis,  des  ate- 
liers de  cbarronnage  et  de  menuiserie.  Le  nom- 
bre des  églises  ou  plutôt  des  chapi*Hes  était  de 
12,  dont  8  protestmtes,  et  celui  des  écoles  de 
15.  En  iSGO,  les  colons  de  Saint-Léopold  com- 
mencèrent à  faire  du  vin,  de  la  bière  et  de 
Veau-de-vie. 

LÉOPOLD  {rBAntFS-FR^DÉRic},  grand-duc 
de  Bade,  né  le  29  août  t7U0,  succéda  à  son  frère 
Louis,  le  90  mars  1830.  Les  débittsde  son  n^e 
ftirent  marqués  par  l'agitation  que  la  révolu- 
tion de  juillet  produisit  dans  toute  l'Allemagne. 
Cet  événement  eut  un  grand  retentissement 
dans  le  grand-duché  de  Bade',  sans  cepen- 
dant aboutir  aux  insurrections  sanglantes  qui 
attristèrent  les  dernières  années  de  Léopold. 
Le  i^raiid-duché  de  Bade  jouissait  d'insutuuuns 
reiwésentatives  depuis  1818^  et  le  gouverne- 
ment put  faire,  en  183(),  quelques  coiicessions 
à  l'opinion  jiuhliquc  sans  porter  atteinte  aux 
lois  fondaiiivn  laies  de  l'Etat.  Ces  concessions,  ou 
du  moins  tes  principales,  c'étaient  rabolititMi  de 
Il  Cen.<;ure.  la  loi  très- libéra  le  du  28  décem- 
bre I8.'ii  sur  la  presse,  et  deux,  loisinunicipnles 
qui  eonccrnaient  le  concours  des  babilaii  is  dans 
Fadminiatration  des  communes.  Le  grand-du- 
fbé  f  onserva  (■c.%  deux  tîci  nirre^  lois  ;  111:11?  la 
première  fut  abrogée  en  1832  en  vertu  d'une 
r^iuiivii  'k  ia  (U^lc  gçroiâDiquc,  et  \q  gou- 1 


vc.  .  t  i;.f  iit  badois  reiiUa  dans  la  voie  de  Is 
compression  qu  il  avait  suivie  jusqu'en  1^^. 
La  vie  constitutionnelle,  néanmoins,  (Ht  ]^us 
animée  dans  le  prand-duché  de  Bade  que  dans 
la  plupart  des  autres  États  allemands.  Une  op- 
position parlementaire  nombreuse  conduite  par 
des  hommes  d'un  grand  talent,  tels  qae  Rot- 
tek,  Welker,  Itzstciii,  des  débats  animés  au 
sein  des  chambres,  1  esprit  libéral  et  progressif 
de  la  population,  attiraient  sur  le  grand-dQ(4i$ 
l'attention  de  toute  l'Allemagne.  En  18  ;t;,  I 
grand-duc  Léopold  jugea  utile  Ini-mfme  de 
donner  satisfaction,  jusqu'à  un  certaiu  point,  a 
l'opinion  publique,  en  changeant  de  ministère 
et  en  plaçant  à  la  téte  de  l'adminisiniuonte 
cabinet  scnii-!ib<'ial  présidé  par  M  H<  kk,  Ij 
partie  la  plus  modérée  de  l'oppositioa  se  rap* 
procba  alors  du  gouvernement  ;  mais  eommc 
les  bonnes  intentions  du  ministère  étaient  nou- 
ti-il'^ 'es  par  une  bureaucratie  étroite  1 1  routi- 
nière qui  opposait  à  toute  réforme  des  obsU- 
des  insurmontables,  le  mécontentement  suh* 
sisUi  dans  le  pa\s,  (  t.  à  cdté  de  l'Opposition 
c.Hisiitulinnnelle,  il  s'en  forma  une  aiitrr  fU^ 
radicale  dont  Becker  était  le  chef  dans  la  chair- 
brc,  et  que  Siruve  représentait  dans  la  presse. 

Dans  ces  circonstances,  la  révolution  do  f(  - 
vrier  1848  produisit  un  contre-coup  iirwdiiJt 
dans  le  grand-duché  de  Bade.  Sit6tqu'on  en  eut 
la  nouvelle,  on  signa  dans  toutes  les  villes,  de 
Maubeim  à  Constance,  des  pétitions  dans  Ifv 
quelles  on  df-inandait  la  liberté  de  la  \)m'>^, 
le  jury,  la  garde  nationale,  un  parlement  alle- 
mand, etc.  Toutes  ces  pétitions  fuirent  remises 
aux  chambres,  réunies  en  ce  moment  à  farl-^ 
mbe,  le  i  mars.  Sfruvc  avait  proposé  de  faire 
déliler  les  pétitionnaires  dans  la  .salle  des 
séances;  mais  Heckers'y était  opposé Itti^milnif, 
et  en  somme  les  scènes  tumultueuses  dcCarlv 
rulie  îi'aboulircnt  pas  à  des  troubles  cmrs. 
Des  propositions  présentées  par  Hecker  a  la 
cbambre,  et  qui  disaient  droit  en  principe  i  la 
plupart  des  demandes  des  pétitionnaires,  Tu- 
rent adoptées  à  l'unanimité,  et,  le  9  mars,  un 
nouveau  ministère  se  constitua  sous  la  pn^- 
denoe  de  SI.  Brunner,  qui,  d'ailleurs,  partàfnil 
à  peu  près  les  mêmes  opinions  que  son  prétli'- 
ccsseur.  Le  mouvement  révolutionnaire  n'al- 
lait pas  tarder  cependant  à  se  prononcer  da- 
vantage. Sur  rinvitalion  des  cbefe  de  la  gau- 
che, une  i;rande  réunion  {wpulaire  cul  lien 
ii)  mars,  :i  Offenbourg.  De  nombreux  dis<•ou^ 
furent  prononces  et  l'assemblée  ne  se  sépara 
qu'après  avoir  voté  diverses  propositions  tes- 
dantes  à  h  révision  de  la  constitution,  la  oo* 
dification  de  la  première  chambre,  la  fusionne 
l'irmée  et  de  la  gurde  natiçnfl^i  l'impét  yoi» 
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que,  etc.  Les  idées  n'-piibliraines  ne  s'rtainnt 
pas  encore  produites  dans  cette  asseiublec, 
mais  le  iMirti  constitutionnel  s'était  abstenii  d'y 
|>araltre,  rt  les  impulsinns  extérieures  allaient 
donner  au  parti  radical  un  essor  inattendu.  Ce 
parti  s'était  organisé  à  OfTenbourg.  Il  avait  été 
déddé  qtt'unenciété  politique  Berait  constituée 
dans  chaque  commune,  que  les  socifHf^  d'un 
même  district  correspondraient  entre  elles  et 
que  toutes  recevraient  leur  direction  d'un  co- 
mité central  formé  de  délégués  des  sociétés  de 
district.  En  même  temps  les  républicains  alle- 
mands réfugiés  en  Suisse  faisaient  une  propa- 
gande aetive  dans  la  partie  la  ^mt  méridio- 
nale du  grand-duché,  et  se  prépiunient  nuftme 
à  y  entrer  à  main  armée,  tandis  que  des  co- 
lonnes d'ouvriers  allemands,  imbus  d'idée  ré- 
publieaines,  partaient  de  Paris  et  se  dirigeaient 
sur  le  Rhin.  Dans  de  nouvelles  assemblées  te- 
nues à  Fribourg  et  à  Heid»'!be! g  le  20  mars, 
les  dispositions  étaient  bien  Uiticrentes  déjà  de 
ce  qu'elles  aiFaient  été  à  OfTenbourg,  et  à  Fri- 
bourg on  vota  l'établissement  de  la  république 
(édérative  allemande.  Le  gouvernement  effrayé 
appela  à  son  secours  les  troupes  du  8*  corps 
de  Parmée  fédérale,  et  les  premiers  détache- 
ments de  ce  corps  entrèrent  dans  le  grand- 
duché  au  commencement  d'avril.  Alors  Hecker, 
Itzstein,  Brentaiio  accusent,  au  sein  delà  cham- 
Inre,  le  ministfere  de  préparer  une  réaction 
militaire.  Le  gouvernement  fait  arrêter  en  effet 
Fickler,  un  des  propap-ntidistes  les  plus  actifs 
des  districts  méridionaux.  Aussitôt  Hecker  part 
pour  Gonstanee  ety  proclame  rinsurreetion  (le 
12  avril).  Une  administration  républicaine  se 
forma  momentanément  à  Offenbourg  et  à  Con- 
stance. Mais  ces  villes  ne  tinrent  pas  contre  les 
troupes.  Hecker  lui-même  avait  quitté  Con- 
stance avec  une  bande  pem  notnbreiise  et  par- 
courait le  pays  sans  pouvoir  donner  de  la  con- 
sistance à  l'insurrection.  I3n  détachement  com- 
posé de  trois  bataillons  badois  et  hessots  com- 
mandé par  le  général  de  G^i^rern  s'avanç;\  contre 
le  corps  franc  de  Hecker,  et  une  reucoiui  e  eut 
lieu  sur  la  Scheide.gg,  près  de  Kandern.  Le  gé- 
néral de  Gagem  fut  tué  au  conunencementde 
l'action  ;  mais  les  insurgés  se  dispersèrent 
presque  aussitôt.  A  Fribourg  aussi  l'insurrec- 
tion était  devenue  maîtresse,  et  un  autre  corps 
firanc  commandé  par  Sigel  s'avançait  pour  se 
jeter  dans  la  ville.  Mais  cette  tentative  échoua 
également,  et  Fribourg  fut  occupé Ie21  parles 
troupes  grand-ducales.  Le  27,  les  Hessois  mi- 
rent fin  au  mouvement  qui  avait  éclaté  &bn- 
heim  Enfin  la  colonne  venue  de  Paris,  qui 
n'avait  passé  le  Rhin  que  le  24,  et  qui  était 
eomnandée  parlepoéie  Hflnvegbjbattit  en  re» 
EnticL  du  XiT  S,  Supplt 


traite  sitôt  qu'elle  apprit  la  défaite  de  Hecker; 
mais  elle  fut  surprise  et  mise  eu  déroute  à 
Doesenbach  par  un  corps  wurtembcrgeois. 
L'insurrection  était  comprimée  partout. 

Le  gouvernement  cependant  ne  devait  tirer 
que  peu  de  protit  de  sa  victoire.  Toute  l'Europe 
était  encore  dans  la  plus  vive  agitation,'  et  les 
arrestations  nombreuses  qu'on  opéra  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  les  longues  instructions 
judiciaires  qu'on  ouvrit  contre  les  insurgés,  ne 
servirent  qu'à  irriter  davantage  la  population. 
Tandis  que  Hecker,  découragé  par  le  peu  d'ap- 
pui qu'il  avait  trouvé,  allait  se  réfugier  en 
Amérique,  son  nom  devenait  des  plus  po 
pulaires.  Ni  les  réformes  que  votaient  les 
chambres,  ni  une  amnistie  très-incomplète 
qu'accorda  le  gouvernement  ne  purent  arrêter 
Texpansion  des  idées  républicaines.  Dès  le 
21  septembre,  Struve  essaya  de  relever  l'éten- 
dard de  l'insurrection.  Sorti  de  Bâle,  il  s'élança 
avec  un  corps  d'insurgés  jusqu'à  Lœrrach  et 
Kandern.  Mais  cette  écbaufTourée  fût  terminée 
rapidement  par  un  combat  livré  à  Stauffen  et 
l'arrestation  de  Struve.  Le  parti  révolution- 
naire ne  se  laissa  abattre  que  momentanément 
par  cet  insuccès:  De  ttenvdies  arrestations  en 
masse  et  le.s  mauvais  traitements  qu'on  accu- 
sait le  gouvernement  de  faire  subir  mx  déte- 
nus, servirent  de  prétexte  au.x  journaux  pour 
rendre  l'administration  odieuse.  En  même 
temps  l'opposition  parlementaire ,  conduite 
alors  par  l'avocat  Brcnlann,  devenait  de  plus 
en  plus  violente.  Des  pétitions  nomi^reuses  do- 
mandent  à  la  chambre  des  députés  de  se  dis- 
soiidrp  et  de  convoquer  tnie  constituante.  La 
chambre  n'admet  ces  exigences  qu'en  partie, 
et  l'opposition  se  démet  eu  masse  pour  réduire 
le  parlement  au-dessous  du  nombre  de  votants 
exigé  par  la  loi.  En  m^me  temps  le  procès  des 
insurgés  de  septembre  est  jugé  par  la  cour 
d'assises  de  Fribourg  et  passionne  au  plus 
haut  pfrint  l'opinion  publique.  Struve,  défendu 
par  ProntriTin,  n'^t  condamné  qu'à  une  peine 
iusigni liante.  Enfin,  la  question  allemande  vient 
porter  l'agitation  au  comble.  Le  gouvernement 
et  les  chambres  acceptent  la  constitution  votée 
à  Francfort.  Cette  concession  rsi  insuffisante 
pour  prévenir  une  nouvelle  insurrection  bien 
plus  terrible  que  les  deux  premières. 

Cette  fois  c'était  l'élément  même  qui  avait 
servi  à  réprimer  les  insurrections  précédentes, 
la  force  militaire,  qui  allait  donner  le  signai  du 
soulèvement.  Pans  les  donders  temps,  la  pro- 
pagande républicaine  et  socialiste  s'était  adres» 
sée  surtout  à  l'armée,  et  elle  était  parvenue 
d'autant  plus  facilement  à  rompre  les  liens  de 
ht  snbordinatkm  que  les  ofltciers,  apptit«iiaat 
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la  plupart  a  la  aoblesse,  n'inspiraient  au  solda 
Di  sympAthwnicoDfiaace.  Le9etle  tO  mai  1840, 

les  soldats  de  la  garnison  de  Rastndt  tiennent 
des  réunions  tumultueuses.  Le  11  ils  s'ameulenl 
pourdéiivi'erquelquci>-unt>  d^sleurs  qui  avaient 
été  anéléi  et  refUseat  obéisianM  aux  ofû- 
ders.  Le  congrès  des  délég:iF^s  de  ton?  les  rinhs 
du  pays  était  convoqué  à  otfenbourg  pour  le 
lendemain.  La  nouveik  de  l'insurrection  mili- 
taira  de  Hastadt  chaage  rapidoreenl  m  congrès 
en  assemblée  révnliitinnnriiro.  l'ne  commission 
nationale  de  14  membres  e^t  chargée  d'aviser 
•H  saint  de  l'État.  En  même  tcunpsuBe  autre 
émeute  militaire  éclate  à  Carlsruhe  même,  et 
le  fils  (hi  '^Tind-diic,  le  princo  Frédéric,  est 
forcé  de  tuir  par  la  (enéUre  d'une  caserne  pour 
échapper  aux  vioIflAMS  des  troupes  qu'il  aval* 
aenwnt  «aayé  de  faire  rentrer  dans  l'obéis-» 
sance.  Le  prrand-duc  LéopoM  effrayé  quitte  sa 
résidence  à  pied  dans  ia  nuit  du  13  au  14,  est 
raciieilll  par  le  géntail  HoAnain  et  ae  réftagie 
à  Germesheim.  La  oommiasioa  nationale  fait 
son  entrée  à  Garisruhe  le  14  et  prend  posse,^ 
sion  du  gouTeraement.  L'armée  est  dissoute 
et  m  ea  ontoniie  la  réovganiiatloii  iBBOiédlate 
eu  donnant  aux  soldats  l'élection  des  officiers. 
Les  chambres  sont  diAKoutes  également  et  une 
assemblée  oonstituanie  est  convoquée.  Un  co* 
nHé  de  quatre  mendMres,  âla  léte  duquel  se 
trouve  Brentano,  est  investi  do  la  puissance 
cxécutive  pour  faciliter  la  marche  des  alTairos. 
Tous  les  fooctionuairus  prêtent  seruteot  à  la 
eeamlBBloii  aaiioMia. 

Cependant  Léopold  avait  imploré  les  secours 
de  la  confédération  geru}aniquc  et  nolamment 
du  roi  de  Prusse,  et  des  corps  d'armée  se  din- 
gtaent  de  dfven  polata  bop  le  grand-deelié.  Le 
gouverneihent  révolutionnaire  essayait,  de  son 
côté,  de  se  créer  des  appuis  au  dehors.  Il  re- 
connaissait un  pouvoir  insurrectionnel  qui 
arétalt  ftoraié  memeiitaaéaMikt  dans  la  Ba?lèfe- 
Rhénane,  fiiisait  entrer  dan,'*  le  grand-duché  de 
Ho  =1^0  un  détachement  commandé  par  Sijjel, 
pour  insurger  ce  pays,  et  envoyait  des  émis- 
aaiABlioflibiettt  en  Wurtemberg-  Mais  atténue 
de  ces  tenlativM  ne  réussit.  Le  gouvemeittent, 
d'ailleurs,  avait  la  plus  grande  peine  à  se  con- 
stituer. Des  dissidences  intérieures  se  produi* 
saient.  Brentane  te  voyait  obligé  d'arrêter 
Strtive  cl  quelques  hommes  du  parti  extrême 
qui  accusaient  le  comité  eKéciitif  de  modéran- 
tisme.  Ce  comité  lui-même  se  transformait 
d'timrd  en  un  gouremeinent  provisoire,  puis, 
quand  l'assemblée  con'^titinnle  se  fut  réunie  le 
lOjuin,  en  im  triumvirat  composé  dt-  Hrontrino, 
Wcmer  et  Gœgg.  il  ne  devait  pas  juuir,  du 
fcsle,  d^  kwgttè  dofée.  Les  tnntpes  ftdé- 


rales  s'avançaient  sur  la  ligne  du  Necker.  Uq 
corps  prussien,  eonunandé  par  le  frère  du  roi, 
le  prinrp  de  Prusse,  marchait  sur  le  Rbinpar 
la  Bavicre-Rhénane.  Les  soldats  badoia  étaient 
découragés  et  avaient  perdu  tonte  confiance,  ^ 
et  le  général  polenaia  Mieroslawski ,  qui  fiit  ■ 
placé  à  leur  tète,  ne  put  ranimer  leur  aiileur. 
Le  combat  de  WaghaeuseU  qu'il  livra  aux  Pros* 
siens  le  20  juin,  fut  décisif.  Les  Badois  fureat 
mis  en  déroute  et  le  corps  prussien  entanit 
le  25  à  Carisruhe.  L'assemblée  constituante 
se  réfugia  provisoirement  à  Offenbouin  et  à 
Fribourg,  où  elle  mit  Brentano  en  aoemitiiit 
sur  la  motion  de  Struve.  Le  7  juillet  l'aatofilé 
dn  trr,îiid-dnc  éf:\it  r'''f:^l»lic  d-in";  totit  le  pays. 
Des  exécutions  capitales  trop  nombreuses,  une 
fiwle  d'autres  eondaianatiotit  et  la  prénaee 
permanente  des  Prussiens  qui  occupèrent  le 
grand-duché  pendant  plusieurs  années,  rame- 
nèrent la  tranquillité  dans  ce  pays  si  cruell^ 
ment  éprouvé.  LesderaièreeannéesdeLéopoli 
furent  consacrées  à  effecer  peu  à  peu  les  traces 
de  la  révolution,  et  à  rétablir  toutes  choses 
dans  l'ctat  antérieur  à  IS48.  Atteint  d'une  lon- 
gue et  grave  nalidie,  ee  priiiee  meunt  le 
24  avril  1852,  et  eut  pour  successeur  son  fih 
LoviS,  qui,  frappé  d'incapacité  meulalc.  dut 
céder  la  gouvernement  à  son  frère  Frédéric. 
Ce  dernier  prit  d'aboffd  l«  titra  Ae  fégeat,  poil 
celui  de  grand-due  (18B6}«  etweeédaaaiaiioa 
frère,  en  185.?. 

LËUGÉMiE.  DeXwMoc,  blanc,  6t«t>««,saQg,oo 
iMeoqffMiiiis,deii4i^,eellttle,ain8l  qeed'aotns 
appellent  cette  maladie.  C'est  une  altération  du 
sang  caractérisée  par  ime  augmeutaiinn  con- 
sidérable des  globules  blancs,  avec  diniiuuiiofl 
correspondante  des  globnlea  rongea,  tes  aa- 
teurs  qui  se  sont  plus  particulièrement  occu- 
pés de  cette  alTection  en  distinguent  deux  for- 
mes :  Tune,  qu'ils  appellent  Leucémie  i|>f^»« 
parce  qu'elle  a*aocoBipagne  dNine  bypeitroiihia 
de  la  rate;  la  seconde,  qu'ils  désiunmt  "n'isle 
nom  de  lymphatique,  caractérisée  par  le  déve- 
loppement des  ganglions  lymptuttiques  avec  on 
sans  hypertropMe  dn  Me ,  la  rate  conservant 
son  volume  normal.  Le  professeur  Vircliow 
établit  encore  deux  formes  particulières  fon- 
dées sur  1^  symptômes.  La  première  a  reçois 
nom  dé  /Mrile,  à  raison  de  la  persistance  opi- 
niâtre de  la  fièvre;  h\  seconde  est  nommée  hé- 
morTha<jiiae ,  à  causc  de  la  prédominance  de 
l'hémorrhagie. 

Les  hommes  paraissdnt  plus  disposés  que  les 
femmes  à  la  leucémie.  C'est  fi  V^  jo  de  20 
nns       cette  maladie  se  développe  le  plusor- 
dinaireuieul.  Les  privations,  les  habitudes  lij* 

giénique»  nauvaîMB,  le»  velUea  prolongées 
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semblent  des  causes  prédaspounteft*  Quelques 
mtMet  ifilsM  <a  des  aeoès  du  flètvritain» 

mittente. 

La  Leucémie  débute  ordinsiwnent  par  nn 
amaignsseneikt  eonsitlérable  et  pario»  rapide. 
Lu  pÊÊU  et  les  muqueuses  pdlJesent  Lesnuli- 
deiBUpIftignent  d'étourdissements',  debour* 
dcmnements  d'oreilte ,  quelquefois  pilpita- 
lions  et  même  de  syncopes.  A  la  longue,  le 
canctère  se  trunstensue  M louiMà  b  inéliii* 
colie.  L*  respiration  est  troublée  dès  le  prîn- 
cipe,  bien  que  l'état  organique  des  orftines 
pulmonaires  ne  puisse  expliquer  l'état  de  dys- 
pnée duos  lequel  m  trouvent  les  nalides.  Le 
pouls  est  à  la  fois  fkihle  et  lent.  De  temps  en 
temps  se  montrent  des  accidents  fébriles,  à 
forme  irrégulière  et  ne  gr^ntant  nullement 
Pun  des  tjrpes  de  lu  flèm  {ntermittente  pério- 
diqitr.  La  digestion  continue  d'une  façon  régu- 
lière jusqu'aux  derniers  jours,  ou  au  plus  jus- 
qu'aux dernières  semaines  qui  précèdent  la 
mort.  Le  gonflement  de  cerluins  oigunes  abdo- 
minaux fntrnîne  un  rlnvrînjiyirmrnt  n?;<;r7  rnn- 
sidérable  du  ventre.  La  palpation  et  la  percus- 
sioo,  surtout  lorsqu'on  les  exerce  sur  les  hypo- 
oonÂreu,  déterminent  une  douleur  manifeste , 
assez  souvent  de?  dmiletîr*;  '^nurdr';  se  déve- 
loppent sans  aroir  été  provoquées  par  une  ac- 
tioa  extérieure.  Vers  la  ftn  de  la  maladie  on 
voit  se  produire  dos  engorgements  sérenx 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  hénîorrha- 
gies  deTiennent  faciles ,  une  fièvre  tente  avec 
eneeilMitlon  le  s(dr,  des  sueurs  nocturnes,  nne 
faiblesse  qui  va  sans  cesse  eu  augmentant  pré- 
cèdent  le  moment  fatal. 

La  Leucocytbémieest  ordinairement  de  lon- 
gue dnrée.  Des  malades  ont  véea  pendant  plu- 
sieurs années,  tandis  que  d'IMlns  succombent 
nu  bont  rpiclqnes  mois.  La  terminaison  est 
ordinairement  tuneste.  On  ne  connaît  pas  en- 
core de  cas  dt  gtiétison  parfidiement  tTéré. 
mais,  il  faut  bien  l'avouer,  cette  affection  n'a  pas 
encore  été  étîuliée  d'une  manière  suffisante. 
Les  traitementa  qui  ont  été  opposés  à  cette 
nriadie  tfVMit  donné  aucun  rniultat  avaiita* 
gettx.  Lè  fer,  le  mercure,  le  sulfate  de  quinine, 
rMuile  de  foiede  morne,  l'iodure  de  potassium 
ont  été  paiement  suivis  d'insuccès. 

li*élide  de  Ut  Ledeènls  est  tmpjorttirté  an 
point  de  tue  pnttiolo.iriqîio,  rn  rr  ?nni^  qu'elle 
constitue  une  affection  grave,  toujours  mortelle 
ainsi  que  cela  a  été  dit.  Mais  elle  a  aussi  une 
importance  considérable  sotts  lu  rapport  de  h 
physiologie.  Cett^-  nfTrction  nous  aidcra-t-elle 
enfin  à  connaître  la  véritable  fonction  de  la 
rate  et  des  ganglions?  Quelques  personnes 
l'<spèNBt.flril«i«lriMl,]ftidttieeMii 
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devable  de  celle  découverte  ft  i'interven  ^ 
du  mieroeoope,  instrument  sans  lequel 
éUmeais  du  «Mg  ii*iiiitieiit  Jtumlt  * 

connus. 

Le  sang  est  constitué  par  des  globules  blancs 
etdeugMMtoê  rouges,  indépeudammeat  d'une 
autre  espèce  de  corps  appelée  globullns.  Les 
globules  blancs  proviennent  du  chvle  et  de  la 
lymphe.  Ils  entrent  dans  le  torrent  de  la  dr- 
culaUoii  pur  lu  ^yutènft  vuImir,  pénMpenl 
dans  les  poumons,  se  vivifient  an  contact  de 
l'air,  puis  se  dirigeut ,  sous  fimpnlsion  du 
cœur,  jusqu'aux  organes  les  phn  éloignés.  Par* 
venue  dsnulutmitte  deees  organes,  le  sang  m 
décompo^^e ,  une  partie  des  globules  rouges  se 
décolore  et  passe!  l'état  de  plohule«!Mancs.  Les 
ganglions  jouissent  de  la  même  propriété.  La 
rate  semble  avoir  pour  Itoiietioii  de  réduire  m 
globnles  blanr'i  nne  quantité  rfiTisiri-^nble  de 
globules  rouges.  Cette  décomposition  on  din^tf' 
luikm,  comme  le  pensent  certains  pbysiologis- 
ies«  eeuBtiltte*^dle  b  véffiiMe  AnietloD  de  il 

nrte'*  On  ppnt  «îTippn«;rr,  non  fufBnMP dau 
l'état  actuel  de  la  pbysiologie. 

Le  rdle  de  la  rate  dans  la  Leucémie  ae 
berM»i-il  à  l'opération  de  décomposition  dont 
nous  rwons  de  pnrlert  Incontestablement  non . 
L'expérience  directe  démontre  qne  le  tissu  de 
la  rate  snMt  une  décomposition  |nropre.Li  feu» 
splénique  est,  en  effet ,  constituée  par  un  m^ 
lange  de  globules  décomposée  et  par  les 
débris  reconnaissables  du  parenchyme  de  la 
raie.  TouieMst  disons  que  eu  ^tei'uler  ovgins 
augmente  considérablement  de  volume,  dani 
certains  cas,  et  peut  acquérir  une  rtugmenta- 
tion  de  poids  qui  s'élève  jusqu'à  trois  Icilogram- 
mes  t/£  Cette  augmentation  de  vultme  et  de 
poids  est  en  contradiction  apparente  avec  le 
mouvement  de  décomposition  sign^  par  les 
anatomo-patologistes.  il  reste  doM  «m  vaste 
elMrtup  de  reeberebes  ouvert  à  II  Mu  lu  pliy** 
siologie  et  à  la  palhnlofrie       Vi^  PonaDirt. 

UAKHOV  ou  NOUVELLE-8IBÉRIB . 
groupe  d'tles  de  l'océan  Glacial  arctique, 
tu  R.  dtt  Ift  Sibérie,  entre  73*  sr  et  ?«•  if 

de  lat.  N.  et  entre  134'  et  f48'  de  long.  E. 
Files  tirent  U  nr  nom  du  négociant  Liakhov, 
qui  continua,  en  1794 ,  les  découvertes  com- 
tneueées  par  Stivikan.  Cet  arcMpel  est  corn» 
posé  de  quatre  Iles  principales  :  Koteln^i.  F»- 
devskli,  LiakbovBkii  et  la  !fOUv^e>>i^rie 
proprement  dite.  Cette  demfètèflai  ht  i4ua 
orientale;  elleauné  flifnfr  tffia-in'égnUère* 
l.e  climnt  rie  ces  !les  est  excessivement  froid  , 
les  seuls  végéuux  qui  y  croissent  sont  la 
mousse,  le  fictaen  et  quelques  plantes  à  baies. 
Oit  ftéÊMÊUê  âtê  om  >  ÛKÊ  liBiiii  i  Abi 
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ramM,  dflft  laiiloi  et  sufloiit  dMtninitttx 

fossiles.  Des  b&ttments  marchands  y  viennent 
souvent  chercher  des  dents  d'éléphants  fossi- 
les. EUes  ne  peuvent  être  habitées  que  pendant 
mie  eourie  perlie  à»  l'annéa        R.  G. 

LlCLXIAXt'S  (Grawios),  historien  latin, 
vivait  vers  i 'an  50  avant  J.-C  II  n'était  connu 
que  pai'  deux  citations  de  Macrobe  et  de  Ser- 
viu,  et  on  supposait  qu'il  tveit  écrit  des  Fai- 
tes. Une  découverte  récente  non?  a  fait  connaî- 
tre le  véritabie  titre  et  des  fragments  de  son 
ouvrage.  M.  G.>H.  Pertz,  conservateur  de  la 
bUdiottèqae  de  BerHn,  en  extinfaïaiit,  en  1863, 
dans  le  British  Mnscnm  dp  Londres,  un  deS 
manuscrits  syriaques,  rapportés  en  1847  du 
couvent  de  Sainte-Marie  (Egypte),  aperçut  sous 
lescenctères  syriaques,  des  tisces  d'écriture 
latine.  En  1865,  il  parvint,  au  moyen  d'un  réac- 
tif chimique ,  le  sulfure  d'ammonium,  à  faire 
reperaltre  plusieurs  pages  qu'il  transcrivit,  et 
ledéehifb^ment  fut  tenniné  par  son  ais  C.-F. 
Pertz  en  1856.  Le  manuscrit  contenait  quel- 
ques homélies  de  saint  Jean-Chrysostome  en 
caractères  syriaques,  sous  lesquels  le  sulfure 
d'ammonium  rendit  visibles  deux  écritures  la- 
tines L'une,  en  caractèrps  rursiCs  du  v»  siècle, 
fournit  des  passages  d'un  grammairien  ;  l'autre 
plus  ancienne eten  n^juseules,  otHt  des  frag- 
ments des  Annales  de  Granius  Licinianus.  Ces 
fraf^ments  appartiennent  aux  livres  xxvi,  xxv!!!, 
xxxin,  XXXV,  xxxvi  (l'ouvrage  eu  comprenait 
pnbalilenient  quarante),  et  se  rapportent  prin- 
cipalement fi  l'invasion  des  Cimhrps,  au  siège 
de  Rome  par  Cinna  et  Mnrins  et  aux  proscrip- 
tions de  Sylia.  Ces  lambeaux  tronqués  confir- 
ment, expliquent  ou  rectifient  certaines  asser- 
tions (i'Appien,  de  Dion  Cassiiis.  de  VEpiUmc 
de  Tite-Live,  et  les  documents  relatifs  à  eette 
période  sont  si  rares  que  la  momdre  addîLion 
est  précieuse.  Lidnianus  est  un  clironiqueur 
see,  froidement  impartial,  fidèleau  vieux  genre 
romain  des  mnaiai'ïX  reproche  à  Salluste  d'é- 
crire en  orateur,  non  en  historien,  de  s'attar^ 
der  à  des  digreisions,  de  déclainer  contre  les 
vices  dn  temps,  de  diseonrir  et  de  enmp:irer 
au  lieu  de  raconter.  Les  Fragments  |dc  Licinia- 
nus ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par 
If .  C.-F.  Pertz,  assisté  de  H.  Mommsen}  Berfin, 
1857,  in-4*.  Sept  professeurs  de  Bonn  se  sont 
réunis  pour  en  donner  tioe  seconde  édition  ; 
Leipzig,  1858,  in-8.  Lto  Joubeat. 

LIEUX  SUNTS.  De  la  Méditerranée  au 
Jourdain,  de  l'Idnmée  au  Liban,  Ip  pied  du 
voyageur  foule  à  chaque  pas  la  poussière  ou 
les  traces  des  justes  de  TAncien  Testament  et 
de  la  loi  nouvelle.  La  Palestine  a  mérité  deux 
fois  k  nom  de  r«rr«  SaùUe  qu'elle  porte  dans 


f  nos  livres.  Pour  nous,  toutelbis,  diseipleida 
Christ  et  héritiers  du  grand  sacrifies,  les  Um 

saintt  par  excellence  sont  ceux  que  Jésus  a 
sanctifiés  par  ses  miracles  ou  par  sa  présence, 
et  ceux  encore  où  se  sont  aeooDiplis  tes  ivéu- 
ments  qui  occupent  une  place  distingnée  dans 
l'histoire  de  notre  religion.  L<»8  tanrtmira 
sont  les  édifices  élevés  sur  ces  lieux  consacres 
et  dont  beaucoup  ont  été  minés  par  le  toa|S 
ou  par  les  m:iins  de?  infidèles. 

Les  pnncipaux  lieux  saints  sont  :  1*4/^ 
$alem  :  l'église  du  Saint-Sépulcre,  avec  l'église 
située  sur  le  Calvaire;  l'église  soutenaineds 
l'invention  de  la  Croix  et  ses  antres  dépen- 
dances, énumérées  dans  le  plan  jomt  à  cet  a^ 
ticle;  l'église  de  la  Présentation;  l'église  de  II 
Flagellation,  sur  l'emplacement  du  palais  de 
Pilate;  l'église  des  A'^xîtrcs.  le  saint  C^nsclc 
sur  le  mont  Sion;  2»  dans  la  vallée  de  Josaphal 
et  sur  fat  montagne  des  Olivtsrt  :  la  grotte  aoa- 
terraine  de  Gethsémani,  renfermant  le  tombeau 
de  la  Vierge;  la  ^rrotte  de  l'Agonie  ;  les  cha- 
pelles de  saint  Joacbim,  de  sainte  Anne  et  île 
saint  Joseph;  l'Oise  de  r Ascension;  3*  à 
Betihéem  :  la  grotte  ou  chapelle  de  la  Nativité 
et  la  grande  église  située  au-dessus  ;  la  grotte 
des  Pasteurs;  l'église  de  sainte  Catherine  ;  U 
grotte  de  saint  Jérôme;  4»  au  village  de  Scmt- 
Jean  (ville  de  Juda)  :  l'église  de  la  Naissance  de 
saint  Jeanj  l'église  en  ruines  delà  Visitation 
de  samte  Elisabeth;  6*  dans  le  reste  de  la  Pa- 
lestine :  l'église  de  Nasaretli ,  sTétevant  car 
l'emplacement  de  la  maison  où  eut  lieu  Fan- 
nonciation  ;  le  mont  Thabor,  on  s'opéra  le  mi- 
racle de  la  transfiguration  ;  1  église  de  Itbé- 
riade,  oàsaintPierrereçutsespouvoirsIorsiins 
Jésus  lui  dit    plusieurs  reprises  :  Paitsenus 
agneaus ;  paisse i  mes  brebis  ;  l'église  abandonné^ 
élevée  par  sainte  Hélène,  à  Sichem,  sur  le  puits 
de  Jacob,  où  Jésus  parla  à  la  Samariuine; 
î"(^^'lise  de  Cana,  où  Jésus  fit  son  premier  milSc 
de  ;  l'église  de  la  Décollation,  à  Sébasle. 

Quatre  des  lieux  saints  que  nous  venons  d'é- 
numérer  ont  été  usurpés  par  les  musulmans, 
savoir:  r»  :,'lise  de  la  Présentation,  aujourd'hui 
la  mosquée  bl-Aksa  ;  le  Cénacle  et  l'élise  des 
ApôtressurlemontSion  ;  l'église  derAsceoson, 
ou  11  Sauveur  du  monde  toucha  pour  la  der- 
nière fois  de  ses  pieds  divins  la  terre  à  laquelle 
il  avait  apporté  le  salut.  —  Les  autres  lieux 
saints  appartiennent  tous  aui  Latins  ou  callio- 
liques,  à  l'exception  de  Cana,  desservi  par  les 
Grecs,  de  l'église  du  Saint- Sépulcre,  de  eelle 
de  Bethléem etdu  tomt>eau  delà  Vierge,  qui  soai 
communs  aux  catholiques  et  à  toutes  les  com- 
munions chrétiennes,  n  n'en  Ait  pas  toujours 
ainsi,  et  c'est  des  prétentioni  diverses  élevées 
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pir  les  Latins,  les  Gno,  let  Annénleas,  les 

Abyssins,  les  Coptes,  sur  îes  sanctuaires,  ([tic 
84ml  nées  les  déplorables  querelles  qui  depuis 
deaxiièelesdi?t8entleselirétlei»delénna]em. 

S'il  Allait  en  croire  certains  érudits,  ces  ri- 
valités opiniâtres  Seraient  d'autant  plus  ridi- 
oïl^,  que  rien  neprouverait  l'identité  des  lieux 
tiqotinnraleoiineréBaTtteeenx  dont  il  est  Mt 
mentiondansles  Évangiles. La  tradition,  c  lutine 
ininterrompue,  qui  unit  le  présent  au  passé, 
l'élève  tout  entière  contre  ce  scepticisme  doré 
^hm  r«llei  trampeinr  de  li  tetenee  humaine. 

Les  sanctuairrs,  d'ailkurs,  furent  construits, 
pour  la  plupart,  dans  ia  première  moitié  du 
Siècle,  et  à  cette  époque,  si  voisine  des 
temps  évanséliqnea,  les  ehréUens  de  la  Judéo 
n'avaient  pu  oublier  la  position  exacte  des  lieux 
sanctifiés  par  les  miracies  et  les  souffrances 
de  l'Homme-Dieu. 

Le  saint  Sépulcre, ce  tombeau  glorieux,  vers 
lequel  se  tournent  depuis  dix-huit  siècles  tou- 
tes les  pensées  de  la  cbreiienté,  a  vu  lui-même 
tOD  autlientieité  attaquée  et  niée  par  les  sa- 
Yantsd'outre-Manche.  Dans  la  mosquée  d'Omar, 
au  milieu  de  ce  ma|;nitifiue  édifice,  s'élève  un 
grand  rocher,  ob^el  de  respect  pour  les  mu- 
sulmans, ^  sous  ee  rodier  S'étend  une  cham- 
bre sépulcrale.  Or,  c'est  là,  dans  cette  crypte 
souternine,  que  se  trouve  le  véritable  tombeau 
du  Christ.  Celui  que  nous  regardons  coniine 
Id,  et  auprès  duquel  Godefroi  de  Bouillon  avait 
voulu  dormir  son  dernier  sommeil,  ce  tombeau 
n  est  qu'un  vain  cénotapbe  fiibriqué  du  temps 
Ue  Charlemagne  pour  attirer  les  pèlerins.  Ainsi 
le  vent  M.  James  Fergusson  {Essay  on  the  a»- 
deitt  tojfogrnphy  ofJetvMaim^  Landon,  1847.) 
^  Il  s'agissait  de  le  prouver.  11.  Fergusson, 
pour  justifier  son  dire»  bouleverse  tonte  là  to- 
pographie de  la  Jérusalem  antique,  interprète 
à  sa  raoon  les  passages  des  anciens  auteurs, 
rai^rocbe  le  Calvaire  de  la  mosquée  d'Omar, 
déplace  d'un  coup  de  plume  le  mont  Sion,  et 
déeiare  que  la  mosquée  d'Omar  est  l'église 
mime  bâtie  par  Constantin  sur  le  lieu  de  la 
fésurreetiou.  La  saine  critique  a  renverse  d'un 
tooffle  ce  flragile  écliafinidage,  et  il  ne  reste 
plus  à  M.  James  Fergusson  que  le  chagrin  de 
contempler,  comme  les  enfants,  les  ruines 
amoncelées  du  cliàtcau  de  cartes  qu'il  avait 
si  péniblement  construit.  Pissons  à  des  eljets 
plus  sérieux. 

Hélène,  mère  de  Constantin,  fit  bàUr  les 
principaux  sanctuaires  delà  Falestlne.  L'église 
du  Saint-Sépulcre  s'éleva  par  ses  soins  sur 
l'emplacement  mi?me  où  des  fouilles  heureuses, 
indiquées  par  les  chrétiens  de  Jérusalem, 
avaient  ameaéla  ddooavertndn  toadMin,  delà 
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croix  et  des  antres  instrummitaeniployés  pour 

crucifier  et  torturer  t  la  chair  qui  devait  sau- 
ver toute  chair.  »  Uélèue  put-elle  transmettre 
par  voie  d'héritage,  à  son  fils  et  à  ses  succes- 
seurs sur  le  tréne  de  Constantinople,  les  sanc- 
tuaires qu'elle  avait  fait  construire  i  ses  frais? 
Telle  est  la  prétention  dee  Grecs,  qui  regardent 
tescstholiques  comme  usurpateurs  des  Lieux 
Saints.  Cette  opinion  n'est  pas  soutenable. 
Hélène  vivait  sons  l'empire  de  la  législation 
romaine;  or,  la  loi  qui  réglait  les  héritages  dé- 
daraitdehi  manière  la  plus  formdle  que  «  les 
sanctuaires  ne  sont  la  propriété  de  personne.  • 
Hélène  n'avait  donc  pu  les  bâtir  que  pour  Dieu 
et  son  Eglise,  c'est-à-dire  pour  l'Église  catho- 
lique romaine,  puisque  le  seUsme  gree  ne 
vint  df^chirer  le  monde  chrétien  que  cinq 
siècles  plus  tard.  Les  Lieux  Saints  relevèrent 
par  conséquent  de  l'Ëglise  romaine  dts,  le  jour 
de  leur  fimdation.  Ce  principe,  confirmé  par  le 
fait  d'une  possession  constante,  ne  fut  jamais 
méconnu,  jusqu'à  ces  dernieis  temps,  par  les 
souverains  qui  régntoentsnrlaAMMe. 

Chosroés,  roi  de  Perse  envahit  la  Palestine 
on  (>14  avœ  une  armée  nombreuse,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  2t>,û00  juiOs.  11  détruisit 
les  sanctuaires,  passa  au  fil  de  l*épée  90,000 
chrétiens,  et  emporta  la  vraie  croix.  L'empe- 
reur Eléraclius  fit  relever  les  édifices  des  Lieux 
Saintâ  et  forya  Siroés,  successeur  de  Chosroés, 
do  lui  rendre  laprécieùse  relique.  D^a  HÉho- 
met  pril'chait  depuis  quelques  annéesladoctrine 
qui  devait  révolutionner  l'Orient,  et,  en 
le  khalife  Omar  vint  mettre  le  siège  devant  Jé- 
rusalem. Les  haUlants  obtinrent,  par  capitu- 
lation, de  consen-'cr  leur  culte,  leurs  églises 
et  les  Lieux  Saiuts.  Le  schisme  grec  n'existait 
pas  encore;  ses  sdhérents  actuels  n*ont  done 
ni  droits  ni  privilèges  à  rechercher  dans  l'acte 
de  capitulation.  Ils  invoquent  néanmoins,  à 
l'appui  de  leurs  prétentions,  un  prétendu  flr- 
man  d'Omar,  qui  assure  des  avantages  iden- 
tiques à  toutes  les  communions  chrétiennes 
représentées  alors  à  Jérusalem.  Mais  ce  firman 
est  une  pièce  grossièrement  falsifiée;  les 
hommes  compétôits  qui  en  ont  vu  le  tejrte 
sont  tous  d'accord  sur  ce  point,  et  le  pnnvcmc- 
ment  turc  l'a  déclaré  officiellement  à  toutes 
les  époques.  Lorsque  le  schisme  grec  prit  nais- 
sance, la  Judée  appartenait  toujours  aux  Mu- 
sulmans, et  le  khalife  Haroun-al-Raschid,  admi- 
rateur et  allié  de  Charlemagne,  accorda  au 
grand  empereur  de  f€eeideat  la  possession  des 
Lieux  Saints.  C'est  Eginhard  et  la  Chronique 
de  Saint-Denis  qui  nous  l'apprennent.  Renver- 
sés de  nouveau  en  lOlûparlc  khalife  al  Hakem, 
les  Uenx  Sahitt  fhrenl  rebâtis  vers  Fan  1018 
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par  Constantin  Monomaqpie,  et  dift  et  cora- 

^,  mencement  du  xp  siècle,  on  mentiOBne  à  Jé- 
;  nisalom  des  religieux  franco,  nom  sous  \cqnù\ 
on  désigne  exclusivement  dans  le  Levant  les 
Européens  catholiques. 

Dten  le  vent!  Dteu  le  veut!  A  ce  cri,  l'Eu- 
rope catholiqu*»  se  précipite  comme  un  torrent 
sur  l'Asie  musulmane,  La  Terre  Sainte  est 
eonquise,  et  les  Latîiift  postèdent  enflii  en 
toute  propriété  les  nnetaalrcs  dont  la  loi 
basée  sur  le  Coran  ne  pouvait  loiir  accorder 
que  l'usufruit.  Ce  triomphe  fut  de  courte  du- 
rée: mais  les  princes  catholiques,  obligés  de 
wnonccr  à  la  Palestine,  voulurent  du  moins 
protéger  le  tombeau  du  Christ  et  les  saints 
Lieux.  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et  sa 
femme  Sanehe,  obtinrent  en  1843,  du  snitan 
d'Egypte,  le  séjour  perpétuel  des  Frères-Mi- 
neurs ou  Franciscains  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre»  et,  déplus,  pour  ces  ni(ïmcs  Frères, 
b  possession  du  eénacto  et  de  la  chapelle  dans 
laquelle  Jésus  se  montra  à  ses  apôtres  devant 
saint  Thomas,  après  la  résurrocLion.  Le  sultan 
avait  même  autorisé  le  roi  de  Naples  à  con- 
struire un  couvent  sur  le  mont  Sion.  Cet  évé- 
nement, consigné  par  le  pape  Clément  VI  dans 
une  bulle  datée  d'Avignon,  est  d'une  grande 
importance,  puisqu'il  nuus  muuUe  les  Pères 
latins  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  Iss  fhmdS' 
cains,  légalement  investis,  (Ks  le  milieu  du 
xiv«  siècle,  de  la  garde  ev(  lubivc  du  saint  Sé- 
pulcre. La  transaction  intéi  vtnue  entre  le  sul- 
tan et  RcAert  d'Anjou  ne  faisait  toutefois  que 
consacrer  un  or^re  de  choses  rléjà  ancien.  En 
1212  les  fhmciscatus,  dout  l'ordre  n'avait  été 
créé  qu'en  1906,  occupafoit  déjà  les  Lieux 
saints  en  vertu  d'un  Arman  ;  l'année  suivante 
ils  réparaient  l'église  de  Bethléem,  et,  en  1277, 
le  sultan  Akmed-Aschref  reconnut  officielle- 
ment, eomme  propriété  des  religieux  fi-anct, 
le  saint  Sépulcre  et  ses  couvents,  la  moitié  du 
Calvaire,  le  couvent  du  mont  Sion,  l'^liso  de 
Betliléem  et  la  grotte  de  la  Nativité. 

En  1616  la  ludée  changea  de  maîtres.  Se- 
lim  I",  sultan  de  Constantinople,  la  réunit  à 
son  vaste  empire.  Les  moines  grecs,  que  les 
franciscaiDs  avaient  admis,  par  pure  tolérance, 
k  ofBder  dsns  certaines  parties  des  sanctuai- 
res, voulurent  profiter  de  cette  révolution  pour 
les  supplanter.  Les  Pères  de  la  Terre  Sainte 
envoyèrent  au  sultan  le  contrat  de  Robert 
d*Ai^ou,  et  les  flrmans  déUvrés  à  leur  pro6t 
par  les  souverains  musulmans  en  lall,  1213, 
1310, 1H97  cl  1446.  î,e  doute  n'était  pas  possi- 
ble ,  et  Sélim  contirma  les  Francs  dans  leurs 
anciens  privUéfas.  Sollmsn  n,  son  suesesseur, 
fttt  rallié  Adèle  de  Fran^ob  l»,  et  pendant 


deux  Siècles,  h  partir  de  son  rè$ni«,  hi  fam 
jouit  d'une  haute  influence  auprès  de  laSn- 

blimc-Porte.  Les  droits  des  latins  à  la  posses- 
sion des  Lieux  saints  furent  donc  maiateaus  j 
et  coDlInnés,  malgré  les  intrigues  des  Grecs,  ' 
les  foux  documents  qu'ils  fabriquèrent  et  l'or 
qui  leur  sem't  à  mettre  dans  leurs  intérêts 
quelques  pacbas  et  quelques  vizirs.  Les  deux 
sentences  de  1661  et  de  1966,  les  capitulattott 
de  1596  et  de  1604,  les  firmans  de  1620,  de  16S 
et  de  1630déjouèrenttoptes  les  prétentionsdcs 
schismatiques.  Le  firman  de  1U30  déclmit 
même,  comme  plusieurs  autres  t  que  la  nttlon 
grecque  s'était  servie  de  f^ux  témoignages  et 
de  fausses  preuves,  et  que  le  firman  d'Omar 
qu'elle  présentait  à  l'appui  de  ses  réclamations 
était  un  document  de  son  lnvaitlon.i 

Le  firman  de  IG20  portait  que  les  nations 
chrétiennes  avaient  chacune,  dans  l'église  du 
Tombeau  delà  Vierge, dans  celles  de  Bethléem 
et  du  Saint4lépulcre,  des  ssnctnaires  qol  leur 

avaient  été  asfiigm's  par  renlrcmise  cl  la  pi'nnU' 
sion  des  religieux  francs.  L'acte  impérial  ajoa* 
tait  que  les  Grecs  et  les  Arméniens  avaient 
profité  delà  mansuétude  des  latins  ponrcssayer 
de  les  déposséder.  Or,  voici  comment  airi.ssaitnU 
les  schismatiqups  après  avoir  ubteiiu  l'autori- 
satiou  dont  parle  lu  tumaii.  «  D'abord,  <iil 
H.  César  Famhi  (IKtfeirv  de  h  rMOU  etiurn- 
lectorat  des  Étj''^^cs  chrétiennes  en  Orient,  Paris, 
f863),  c'est  un  clou  qu'il  faut  planter;  puisoa 
y  suspend  un  tableau  -,  bientul  eutln  on  étend 
un  tapis,  on  allume  des  lampes  et  on  fait  ba- 
layer le  sanctuaire,  signes  extérieurs  de  la  pr(h 
priété.  Dès  lors,  la  prise  de  possession  est  com- 
plète. On  commencera  pai*  tolérer  la  commn- 
nauté  des  religieux  latins;  puis  on  ameutera 
contre  eux  le  z('  le  des  pèlerins  du  rit  grec,  et 
les  anciens  possesseurs  du  terrain  usurpé  se- 
ront cbassés  à  coups  de  pierre,  à  coups  de  lé- 
ton  et  quelquefois,  il  fiiut  bien  le  dire,  icfloft 
de  couteaux.  Alors  surviennent  les  réclama- 
tions ;  mais  on  a  affaire  à  un  pacha  avide  et 
ignorant  qu'on  gagne  à  prix  d'argent  et  qu'on 
trompe  aisément.  >  Ce  tsd)Ieau  est  le  résumé  fi- 
dèle des  querelles  parfois  sanglantes  qui  ont 
amené  les  empiétementâ  suGCessiis  des  («recs 
et  des  Arméniens. 

A  l'époque  où  le  père  Boucher*  franciscain, 
visita  la  Palestine  (1610),  les  Grecs  possédaieni 
dans  i'égUsc  du  Saint-Sépulcre  :  le  cbœur  ou 
ilsaTaient  placé  quatre  sièges  en  l'honneordtf 
quatre  patriarches  de  Jérusalem,  d'Alexandrie, 
de  (lonstantinople  et  d'Anlioclie;lc.s  Géorgiens, 
la  prison  de  Jésus-Christ  et  le  lieu  où  la  craix 
fut  élefée;  les  Anoéniens,  l'endroit  où  fiinst 
partagés  tas  vêtements  du  Sanveur  ;  les  Abfi* 
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siiis,  ^ïlT^prnp^^T  :  les  Coptes,  un  petit  oratoire 
près  du  Saint-Sépulcre  :  les  Ncstoriens  on  Ja- 
cobit£s,  la  chapelle  où  se  trouvent  la  sépulture 
de  Iftteph  d'Aifmatliteet  de  Nioodëine.  Deshayes 
rnrntionnp  en  mitrr,  en  Ifî^îl,  la  chapelle  de 
Sainte-Héicne  comme  étant  occupée  par  les 
Arméniens,  et  te  lieu  de  l'apparition  de  Jésus  à 
Madeleine  comme  «ppartenant  ftiix  Mtttoriens. 
En  1632  les  Grecs  obtinrent  du  grand-vizir, 
moyennant  20,000  piastres  et  la  production  de 
laux  documents,  réalise  supérieure  de  Beth- 
léem, la  grotte  de  la  Nativitô,  Ift  pierre  d'Onc- 
tion-, mais  le  sultan  révoqua  la  concession. 
Eu  1634  les  Arméniens  se  firent  adjuger  au 
même  prix  par  Aban^P&cha,  fiiTOri  du  sultam, 
la  possession  exclusive  du  saint  Sépulcre;  mais 
le  sultan  fit  couper  la  tète  à  son  favori  pour 
B^AtK  laissé  corrompre.  M.  de  Harlay-Ccsy, 
notre  antessadear  à  Constaatiiiople,  obtint 
en  1635,  un  Ûrman  portant  défense  d'inquiéter 
les  Latins  dans  leurs  droits  fondés  sur  des 
titres  authentiques  remontant  jusqu'à  Omar 
etoMilIrmés  par  Sélim  I«. 

Les  Grecs  sont  opiniAtres.  De  nouvelles  in» 
trigues  et  de  nouveaux  pots-de-vin  détermi- 
nèrent, en  1637,  le  grand-vizir  à  leur  concéder 
les  lieux  eontattéi.  Un  flrman  de 1639  confirma 
cette  usurpation,  lisse  trouvèrent  donc  maîtres 
dr  r(^?!i?o  tic  Bethléem,  de  la  grotte  et  des  jar- 
dins de  la  Nativité,  des  deux  coupoles  du  Saiut- 
Sépolcve,  de  la  pierre  de  rOnetion,  des  sept 
arceaux  de  la  Vierge.  Mais  ils  échouèrent  dans 
leur  tf>ntative  pour  se  faire  donner  le  tombeau 
delà  Vierge.  L'année  1673  fut  signalée  parlcre- 
noQvéllement  des  capitulations  entre  la  France 
et  la  Porte.  Un  jugement  rendu  par  le  Divan, 
en  1690,  réintégra  les  Francs  dans  la  po.sses- 
sion  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  pris  de- 
puis 1635,  Cetio  ordonnance  fin  renouvelée 
en  1695,  en  1703  et  en  l7:^M  e  20  janvier  17Î0, 
le  iiianpiis  de  Villeneuve  obtint  du  suUan  Mah- 
moud la  confirmation  la  plus  explicite  des  an- 
ciennes caj^ubitfons  et  la  com^ssion  de  nou- 
veaux privilèges  pour  les  catholiques,  l'n  firnian 
confirmatif  fut  encore  rendu  en  i7ôô  i  mais  le 
grand-vizir  Raghy-Pacha,  hostile  anx  Francs, 
accorda  bientôt  aux  Arméniens  (1758)  l'aile 
p:\iuîie  (in  chœur  de  Téglisc  supérieure  de 
Bethléem  ;  aux  Grecs  le  tombeau  et  la  chapelle 
de  la  Vierge,  les  deux.coupoles  du  8alnt-8é- 
imlere,  la  grande  église  de  Bethléem  et  une 
clé  de  la  grotte  de  la  Nativité.  La  conquête  de 
L'Egypte  par  Bonaparte  acheva  de  ruiner  l'in- 
flaence  des  pères  bfins  de  ùi Terre  Sainte,  qui 
se  trouvèrent  ainrit  peu  à  peu,  dépossédés  par 
les  schismatiqueB  «itt'flt  tnient  a<yuciUia 
comme  des  hôtes. 


Un  événement  funeste  acheva  de  dépouiller 
les  Francs  de  leurs  antiques  privilèges.  Le  feu 
dévora,  en  1808,  une  partie  de  l'église  du  baint- 
Sépnlere,  mais  sans  endommager  le  tombean 
précieux,  la  pierre  d'Onction,  etc.  Les  Grecs 
et  les  Arméniens  passèrent  pour  avoir  allumé 
l'incendie  et  ils  s'en  accusaient  eux-mêmes 
réciproquement.  H  est  certain  du  moins  qu'eux 
seuls  pouvaient  y  pa^'ner;  ils  sont  riches  et 
les  Latins  sont  pauvres  !.n  ?oin  de  rebâtir 
l'église  leur  était  donc  ueceabairement  dévolu-, 
or,  un  tel  acte,  dans  l'Orient  arasnlman,  en- 
traîne la  possession.  Les  Grecs  et  1rs  Armé- 
niens dépensèrent  cinq  millions  de  francs  pour 
réparer  les  ruines  quHls  avaient  peut-être  eu- 
lassées,  et  profitant  du  déandre.  Us  Uront  dis- 
p;irntrc  des  témoins  muets,  mais  pourtant 
éloquents,  des  droits  des  Latins  ;  les  tombeaux 
de  Godefroi  de  Bouillon  et  du  roi  Baudoin  ; 
ceux  qiU  renfermaient  le  cœur  de  Philippe  de 
Bourgogne  et  les  os  de  Philippe  roi  d'Es- 
pagne. Les  Francs  avaient  perdu  antérieure- 
ment :  la  petite  coupole  du  flaini>8épidttn,  la 
grande  église  de  Bethléem,  le  droit  de  paaser 
par  la  grande  porte  de  cette  éplisc  pour  des- 
cendre à  la  grotte  de  la  Nativité,  la  chapelle 
■outerraine  le  tombeau  de  la  Vierge;  ils 
perdirent  par  rince&dîe  de  1809  le  saint  Sé- 
pulcre, la  grande  coupole  qui  le  recouvre,  la 
pierre  d'Onction  et  les  sept  arceaux  de  la 
Vierge.  Le  plan  el-contre  fera  connaître,  aToc 
les  pertes  éprouvées  parles  Latins,  la  réparti- 
tion actîirlle  des  sanctuaires  de  l'église  du 
Saint- Sépulcre  entre  les  différentes  commu- 
nions chrétiennes. 

Un  firnian  fut  rendu  en  1816.  Il  défendait 
aux  religieux  francs  t  qui  reçoivent  l'hospi- 
talité à  Jérusalem  d'inquiéter  et  de  tourmenter 
lea  ralaa  de  la  SuMime-Porte.  *  La  situation 
avait  diamétralement  changé*  le  droit  était 
renversé.  Depuis  cette  époque,  les  latins  n'ont 
obteuu  aucune  réparation  sérieuse  des  injus- 
tices dont  ils  ont  été  victimes.  Les  n^fociationa 
du  marquis  do  Rivière  échouèrrtit  complète- 
ment en  1818  et  dans  les  années  suivantes. 
L'amiral  Roussin  obtint  pourtant,  en  1830,  la 
permission  pour  les  Francs  de  dire  la  messe 
une  fois  l'an,  le  jour  anniversnir*^  du  nviracle, 
dans  la  chapelle  de  l'Ascension,  sur  la  monta- 
gne des  OUriers,  bien  qu'elle  ait  été  depnfe 
longtemps  érigée  en  mosquée. 

La  politique  de  !;nitî?  Pljilipp<*,  en  1840,  fut 
encore  un  désastre  pour  les  mtéréts  catholi- 
ques dans  la  Indée.  La  Porte,  Initée  contre  la 
France,  publia  l'année  suivante  deux  flmiatis 
fort  applaudis  par  les  schismatiqnes  L'un  or- 
donnait de  fermer  les  écoles  catholiques  de 
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Bethléem,  dn  village  des  Pasteurs,  et  de  Bot- 
ticella;  l'autre  investissait  exclusivement  les 
Grecs  (lu  droit  de  réparer,  le  cas  échéant ,  les 
églises  du  Saint-SépuJcre  et  de  Bctbiéem. 
M.  Goizot  fit  fldmser  i  la  Porte  des  plaintes 
énergiques.  Elles  demeurèrent  sans  résultat. 
On  voyait  dans  la  grotte  de  la  Nativité,  qui  ap- 
partient aux  catholiques,  une  étoile  d'argent, 


oti  plutdt  nn  soleil  rayonnant,  incrusté  àm 
une  table  de  marbre  à  l'endroit  mfime  où  Jéns 
était  sorti  du  sein  virginal  de  Marie,  et  au- 
dessous  de  l'étoile  on  Usait  ces  mots  :  Bu  de 
Virjtne  Mtriê  /en»  CkrMu  «ato»  eif.  Ibte  nae 
inscription  latine  oflène  les  yeux  jalou  dv 
Grecs.  Un  jour  donc,  en  1847,  l'iÉKiqlili 
disparut  et  l'étoile  arec  elle* 


A  U  Sa!n(-Sépulcre;  SUS 
B  AutËl  des  Coptes. 
C  Habitations  dm  Goplei. 
D  Aiiîrl  fies  Syrien*. 
E  iouiLM^au  do  Joseph  d'Arimathie; 

aux  Syriens. 
F  Arcoau  imp<5rial;  aux  Latins. 
G  Lieu  de  l'apparition  de  Ji^us  à 

Hadelcino  ;  aax  Latins. 
B.  La  chapelle  de  l'apparition  de 

Jésua  à  sa  mère;  aux  Latins. 
I  Lm  sept  arosaaz  da  ta  yUrgi; 

aux  G  rocs. 
I  PriMm  de  Jésus-Christ  ;  aux  Grecs. 
K  Chœur  et  sanctuaire  des  Qrecs. 
L  CliapeU«  de  Mint  Loqgin(  tm 

AbfMiniMa. 


M  Um  de  division  des 

mas.  Arménieiu. 
N  Chapelle  de  l'ieiiirapèmi  oA  M* 

sus  fut  couronné  d'ApiiMit  mx 

Abyssiniens. 
O  ChnpeUo  de  SeinleBélène,  au 

Arménicas. 
P  Autel  des  Latins. 
Q  Lieu  de  l'invention  de  le  Greix  ; 

aux  Grecs. 
R  Chapelle  d'Adam  ;  aux  Greca. 
S  Divan,  eeofMie  et  iBageeln.dee 

Grecs. 

T  Entrée  du  couvent  des  Latiu». 
U  Place  du  couvent  des  Grecs. 
V  ChapeUe.  —  Au  haut  du  Calvaire, 
SiàM  Maler.  —  Au  rex-da- 


chanaeée.  le  TIeice  te  (WlP^ 
fto;  «tu  Letios. 
X  Plem  de  rOnetiont 

coDUDune. 
Y  Divan  des  Grecs. 
Z  Lien  oA  le  lenelent  lté  ami»  d« 

Jésus  pendant  le  cmdieflMBti 

aux  Arméniens, 
ce  DD  Le  Calvaire, 
ce  Cliapcllc  des  Grec». 
DD  Chape  lie  des  Latins, 
e  Aocher  du  Calvaire  éml^^ 

polie  d'Adam  ;  aux  GmCL 
¥ï  Cour  commune. 
LL  Lieu  où  se  tenaient  les  ft  mra^ 
pendant  que  Jésusétaitmisdâii» 
le  sépulcre;  aux  Abysrfefc* 


Napoléon  lU ,  reprenant  la  politique  tradi- 1  capitulations  et  aux  firroans,  la  possesrien 

tionnelle  de  la  France,  conçut  le  projet  de 
relever  la  religfion  catholique,  en  Oricnf  (rtiii 
éUil  d  intériorité  indigne  d'elle  et  contraii'e  à 
la  justice.  Le  général  Aupik  avait  adressé  des 

aiiiutiniis  fi  la  Porte  en  1850.  M.  de  Lava- 
klte  continua  la  négociation.  I.a  Fi-ance  de- 
mandait pour  les  latins,  coutoruiétueut  aux 


liusivf  du  saint  Si'pulcre,  de  la  grande  cou- 
pole, de  la  pierre  d'Onelion,  de  rempla(«lWût 
destouibtauxdes  rois  francs,  des  sept  altesW 
de  la  Vierge,  de  son  tombeau,  de  l'église  de 
r.ethsémani  et  de  l'église  supérieure  tU  Bell»- 
léein  avec  les  jardins  et  les  cimetières  qui  en 
Uépendçnt.  U  réclamait  enfin  la  possew» 
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mixte  de  l'autel  da  Calvaire  où  Jésus  tat  élevé 
sur  la  croix.  Les  Latins,  ainsi  réintégrés  dans 
Iflun  dfoils,  flUrtiait  de  ftire  aux  autres  com- 
munions des  concessions  partirnlières  qui 
seraient  renouvelées  tous  les  ans.  Le  tsar 
Nicolas  envoya  au  sultan  une  lettre  autogra- 
phe, diiis  laquelle  il  insistait  pour  assurer  aux 
Cives  la  co!i«;prvntioTi  intégrale  de  leurs  privi- 
lèges. Nicolas  voulait  arriver  au  protectorat  de 
l'Eglise  grecque  en  Orient. 

Lt  commission  nommée  en  1862,  par  la  Porte, 
pour  examiner  la  question,  n'accorda  aux  la- 
tins que  le  droit  de  passage  dans  l'église  supé- 
rieiin  de  BeUiléaii  el  h  poeeenloo  sdsle  du 
tombeau  de  la  Vierge.  Le  sUife  ^  était  pro- 
noncfî  1)01! r  tons  les  autres  sanctuaires.  La 
Porte  confirma  les  concIuaioDS  de  cette  com- 
nkeioii.  Lt  Frenee,  potir  éviter  à  le  Turquie 
les  embarras  que  pouvaient  lui  créer  Im  préten- 
tions de  la  Russie,  accepta  provisoirement 
cette  solution  négative,  mais  en  réservant  for- 
mèUementle  meintien  de  ses  droits.  Lt  Porte, 
ne  voulant  laisser  aux  Grecs  aucun  prétexte  de 
plaintes,  leur  avait  accordé  à  eux-mêmes  une 
nouvelle  faveur,  le  druit  d'officier,  comme  les 
ettholiqnes,  du»  l'ëglifle  de  l'Asoenaion.  Vkfh 
las  ne  se  trouva  pas  satisfait ,  il  demanda  et 
obtint  la  pnMicalion  d'un  lirnian  pour  rendre 
public  cet  arrangement  et  le  maintien  du  sta- 
iupta.  Cet  acte  de  eoodeacenibnee  causa  une 
très-vive  irritation  î^ouvernenient  français, 
qui  finit  cependant  par  accepter  le  firman.  La 
Russie,  chicanant  alors  sur  le  texte  de  cette 
|Hèce,  s'opposa  à  ce  qu'on  remit  aux  Latins  la 
clé  de  b  L'raiiflo  porte  de  l'église  snprripure  de 
Betbléem  et  for^  la  Turquie  à  faire  lire  publi- 
quement à  Jènualem  le  Itroian  impérial,  acte 
|WoiMMl£meDt  bumiliant  pour  les  Latins.  L'aro- 
bas^iadeiir  français  protesta  avec  énergie,  et  les 
Latins  furent  mis  en  possessioa  de  la  dé  de  la 
grandeporle.  Ils  ftnreittatttoriaéa,  eo  outre,  à 
rauplaôer  l'étoilede  la  grotte  de  laNativité  qui 
avait  été  enlevée,  parune  antrp  de  même  forme. 
De  si  minces  concessions  pax  urent  exorbitantes 
à  la  Russie,  qui  aoeusa  h  Porte  de  duplicité  et 
envoya  le  prince  MenschikoffàConstantinople, 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.Mens- 
chikotf  arriva  le  28  février  18â3,  pendant  que 
l'armée  russe  sTavançait  sur  les  frontières  de  la 
Moldavie;  il  formula  de  nouvelles  demandes  à  la 
Porte,  qui  ordontia  n  ses  frais  la  restauration  de 
la  coupole  du  baïut  Sépulcre  et  ia  fermeture 
des  fenêtres  des  maisous  musulmanes  qui  don- 
naient  sur  cette  église.  Le  5  niai,  enfin,  Mcns- 
chikoff  adressai  la  Porte  un  ultimattun,  dans 
lequel  il  exigeait  du  sultan  un  êened  ou  acte 
Obligatoire  par  lequel  la  Ruiaio  védamii»  wus 


une  forme  détournée,  le  protectorat  des  chré- 
tiens d'Orient.  Le  sultan  refusa  de  se  soumettre 
à  de  pareilles  exigences,  et  l'ahkiêe  russe  fran- 
chit îf  Priith  le  3  juillet  1853.  On  sait  d'ailleurs 
que  toute  cette  querelle,  à  propos  des  l  ieux 
saints,  n'était  qu'un  prétexte  pour  l'empereur 
Nicolas. 

Après  avoir  sacrifié  ses  j^nldats  et  ses  mil- 
lions pour  la  défense  de  l'empire  ottoman,  la 
Fiance  pouvait,  sans  se  montrer  exigeante, 
rendre  aux  Latins  leurs  droits  séculaires. 
C'était  la  seule  compensation  qu'elle  pût  de- 
mander à  la  Turquie.  Elle  devait  cette  justice 
anx  cathoUques;  elle  se  devait  à  elle-même 
cette  consécration  de  la  politique  qu'elle  avait 
cherché  à  faire  prévaloir  à  Constantinople  de 
ISôû  à  j  mais  l'enivrement  de  la  victoiM 
lui  fit  oublier  le  tombeau  de  Jésus-Ouist, 
tandis  que  la  Russie  vaincue  assurait  aux  Grecs 
leurs  usurpations  à  Jérusalem,  à  Betbléem  et 
à  Gethsémant. 

On  a  pourtant  réstitué  aux  catboUqoes  l'é- 
glise de  Sainte-Anne,  et  le  couvent  despères 
latins  de  la  Terre  Sainte  a  pn  acquérir  quelques 
maisons  turques  qui  le  dominaient  et  le  ren- 
dant insalnbre  et  obscur  :  mesquines  conceo- 
sinns,  insignifiantes  réparations  si  on  les  com- 
pare aux  droits  positifs  dât  catlioliques  sor  la 
totalité  des  samls  Lieux 

Sachona  pourtant  en  eonvenir.  81  le  droit 

n'ï^tail  pas  invinlabV,  les  fnités  cent  fois 
renouvelés  n'étaient  pas  sacrés,  le  zèle  rel  i  i  en  x 
dessebismatiques  justifierait  à  la  fois  leurs  pré- 
tentions, leurs  usuipatioDS  et  les  firmans  quils 
ont  arrachés  à  la  Porte  au  préjtidtrc  des  La- 
tins. Et,  en  effet,  les  catholiques,  nous  le 
disons' avec  regret,  ont  oublié,  pour  ainsi  dire, 
le  chemin  des  lieux  sanctifiés  par  la  naissance, 
par  les  miracles  rt  p:ir  la  mort  du  Sanveur. 
£n  1850,  sur  douze  nulle  pèlerins  qui  visitaient 
Jérusalem  et kssanetuaires.  quatre-vingts  seo- 
lenmnt  ap|iartenaient  à  la  religion  catholique. 
Tons  les  autres  étaient  Grecs,  Arméniens, 
Copies  et  Abyssins.  Ajoutons  encore  que,  parmi 
les  trois  mille  quatre  cents  cbrétiens  qui  for- 
ment le  quart  ou  le  cinquième  de  la  population 
de  Jérusalem,  on  ne  compte  que  neuf  cents  ca- 
tholiques et  grecs-unis  contre  deux  mille  Orecs 
sdkismatiques,  trais  cent  cinquante  Arméniens, 
cent  Coptes  et  cinquante  Syriens  et  Abyssins* 
Si  les  catholiques  de  la  France,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  de  i  Autriche,  de  la  Belgique  et  de 
toutel'EuroiMortbodoKeavalentcim^plusde 
pèlerins  dans  h  Terre  Sainte,  le  schisnip  n'an- 
rait  pas  remportésurlc  tombeau  du  Christ  une 
victoire  si  complète,  et  les  pères  latins  de  Jé- 
ruBloni  pins  nontowi,  plus  iaflamils  M 
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ridus»  «nniflQt  po»  «prêt  le  gnnA  inondie, 

réédificr  à  leurs  frais  l'église  dont  ils  auraient 
conservé  la  possession.  Espérons  que  les  ca- 
tholiques recouvreront  peu  a  peu  sur  le  sol 
ét  la  Judée  leur  aatîque  prépoodéraoce.  L'im- 
mensité des  distances  n'offre  plus  d'obstacle 
à  leurs  pieux  désirs;  les  chemins  de  fer  pei^ 
mettenl  d«  trtyerser  l'Europe  comme  à  vol 
4l'ote«ft«;  MAdtlcrranée  est  aiUoiiiiAe  de  btr 
tcaiix  h  vapeur  ;  nos  relations  avec  l'Orient  de- 
vienaent  chaque  jour  plus  actives,  et  le  eanal 
maritime  de  Suez  multipliera  encore  nos  rap> 
portoftviBMiieiVN Jadis  lointaines;  ieiéttho- 
liques  pourront  donc  visiter  les  lieux  consacré? 
par4eur  religtoa  avec  moms  de  Dttigue  que  les 
4Sr80i  fl  lei  Arméajent.  €etto  èm  nouvails  t 
éléiuuifurée.  Depuis  le  moiBil'ftoût  18l3y  Ivs 
ptquebots  de  It  Méditerranée  font  appel  aux 
pàterioB  de  rOeeideiit.  Onze  caravanes,  y  com> 
pris  Mito  d«  non  tf«fia  IBM,  ont  déjà  pris 
la  loute  du  Calvaire.  Le  chemin  est  Drayé; 
l'fiemple  est  donné,  et  un  jour,  peut  être  pro- 
cinbit  les  paquel)ois  qui»  eo  six  ans,  n'ont 
tnmiporiéfliieora  qve  MO  pètarins,  «i4épose- 
iDDt,  chaque  année,  plusiiim  lailUers  sur  les 
rivages  de  la  Palestine,  St-P. 
liillAN  ou  iiUUNB.  {Gé9§r.)  Ce  mot  tartare 
ligaiiit  pffi  est  pevfe4ln  une  eoiruption 
du  grec  ).t,"^rN,  qnl  a  le  même  sens,  ou  de 
étmç,  Im,  inan'cnrie.  1!  sert  à  'I^Migner,  dans  la 
Russie  uiéridiuriuit:«  tous  les  aiuas  d'eau  salée 
qui  M  reaeonireiit  ilaas  le  voiainsfe  det  eAtes, 
soit  qu'ils  se  trouvent  isolés,  soit  qu'ils  commu- 
niqueut  avec  la  mer  par  des  canaux  apparents 
ou  soutermius.  C'est  toutefois  aux  bassins  de 
«eiti  dirniàPi  Mpèea  que  iPipplique  propre- 
ment  le  nom  de  Liman.  Cns  nmns  d'r:in  sont 
très-abondants  sur  les  câtes  do  la  mer  ISoire, 
de  la  mer  tfAaof  et  de  la  mer  Caspienne,  et 
MOI  une  source  de  richesses  inépuisables.  Les 
limant  isolés  paraissent  devoir  leur  origine  fi 
l'extension,  jadis  plus  considérable,  des  mers 
qne  aons  venora  de  nommer.  Leur  forme  est 
fÉDénilement  circulaire  ou  elliptiqne,  et  il  est 
rare  qri'ils  aient  plus  fie  à  4  kilomètres  de 
circonférence.  Leurs  eaux  épaisses  et  dor> 
mtntee  repoeiBl  onr  «lo  eooeht  de  vase 
BoMtre  extrêmement  sslée,  et  sont  alimen- 
tées par  les  eanx  pluviales  et  la  fonte  des 
neiges.  Elles  s'évaporent,  l'été,  en  dépeint  de 
larges  plaques  de  sel  qu'on  enlève  è  la  pelle. 
Plusieurs  de  ces  lacs  renferment  du  sel  de 
irlanber,  ce  qui  rend  impossible  rexploitatiou 
du  sel  ordinaire.  Sur  le  rivage  pocidental  de 
la  Gaspfenno,  entre  les  omboachurea  du  Tolga 
(  t  lies  du  Térek,  les  limans  Isolés  sont  en 
grand  aombioetaeproiongeiiijluqnomlM 


soinioai  dB  ItanltM^  ailvést  è  «niiwi  111  bi. 

de  cette  mer.  On  en  compte  cent  vingt-neuf, 
dont  trente-deux  en  exploitation,  dans  le  gou- 
vernement d'Astrakhan,  et  uuc  foule  d'autres 
dans  le  gouvernement  du  Caucase.  Le  Hrrip 
tûiro  de  Kizliar,  le  long  dn  T(  rek,  en  possède 
vingt  et  un,  dont  dix-neuf  sont  exploités  et 
donnent  annuellement  12,412,450  kilog.  de  sel, 
produit  inférieur  4  eeluî  du  seul  liman  de  I^p- 
minskox,  dau"^  !c  frou vcrnemoul  d'AstiakU,  fut 
est  de  16.300.000  kUog. 

Lo  tasain  4o  la  n»r  Noire  n'a  que  peu  de  li- 
mans isolés.  OBTi«Dooatre,a«aoDtniN,oia 
foule  de  limans  communîquaut  a?ec'la  mer. 
Les  plus  reniaïquables  et  les  ploa  proditctife 
•ont  MHZ  qui,  au  and-est  de  Pérétop,  «ea- 
pentuao  dépreaaion  de  20  à  25  kilom.,  qui  jadii 
a  été  couverte  par  le  Sivascb.  Atijuui-d'hui  les 
eauK  de  la  mer  les  alimentent  au  moyeu  4  la- 
ûltrations  tiès-abondwites  (voy.CanÉi).  Besa- 
coup  d'autres  salines  du  même  genre  aontdift> 
séminées  dans  la  péninsule  Tauriquc;  les  plus 
importantes  sont  celles  d'Eupatoria  ou  de 
Koslov  «t  ceUee  do  la  presqu'Uo  de  IM. 
Entre  le  Dniéper  et  le  Dniester,  la  céta  de 
l'Euxin  est  parsemée  de  limans;  «epi  surtout 
mûnlent  d'être  signalés  ;  i»  le  iier^iam^  qui 
communique  encore  am  la  mer  par  un  eml 
ouvt  rt  ,  2'  le  Tcligotl  (ancien  Aaiêce  où  s'éle- 
vait une  ville  d'OcMws),  qui  a  plus  de  lO  kilom. 
de  long  et  qui  u  a  cessé  qu'en  1^3  de  com- 
muniquer aYMlanieri  8>le  GraadflW/ftttip 
a  20  kilom.  de  loiipunir  et  dont  l'isolement  csi 
de  foruiation  récente,  car,  on  1816,  une  eora- 
municatiou  qui  disparut  bieutui  s  était  encore 
ouverte  entre  lui  et  la  raor  ;  4P  lo  Mil  «e^^ 
qui  s'étend  sur  15  kilom.  et  fluque!  s'applique 
ce  que  nous  avons  dit  du  précédent  ;  à*  et  6'  le 
Grmii  atulji-fky  et  le  PeiU  Ua4ii-Bey,  isolés 
depuis  des  époques  très-rêciiléca.  La  ricbesM 
snliTîc  des  limans  dépend  du  t(unps  plus  on 
moius  long  qui  s'est  écoulé  depuis  leur  séjura' 
tîon  de  la  bmt ;  aussi,  des  six  que  nous  vcooM 
de  nommer,  le  dernier  est  le  seul  qui  coor 
stitunune  v(^ritaMe  saline.  Apr  i^s  révrtponîif^n 
des  eaux,  il  est  recouvert  d'une  croûte  saliuc 
do  6  eanliBiètraa  d'épaiaaeuriupféittiiaBtap» 
proximatiffument  un  poids  do  76  millions  de 
kilogrammes.  Le  septième  liman  présente  un 
phénomène  assez  rare  :  il  s'est  entièrameot 
deasdehé  et  porte,  pour  œtto raison,  lonon  ie 
Limm  il  se  trouTO  ontro  Odessa  et  le 
nnif^trr  l  o  fond  de  tou«;  c<»>>  limans  tend  d'ilN 
leurs  à  s'exhausser,  de  sorte  qu'ils  finiront  par 
disparaître  un  jour. 

En  Bessarablo,  à  K  kilom.  environ  de  la 
fiUe  d'AHiormaii,  on  inum  d'autna  ttHians 
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extrâmement  rldiea,  mam  dont  pIualAora  m 
penwt  être  eiq^oltéB  à  ctuia  éet  gitnto 

qutntités  de  u\  de  glauber  qu'ils  oontienneot; 
tels  sont,  le  tCourdici  le  Bourtum,  le  Bmiji^lbra- 
km:  mm  û  n'm  eat  pas  de  mèm  à»  i'Aiê'Beji 
tt  é»  IMdkMHrt  «loi  eoiiimiiBiqa«it  timwliln 

et  couvrent  150  kilom.  cairés.  La  profondeur 
moyenne  de  l'eau  est  rie  moins  d'un  mètre; 
am&  beaucoup  d  e&ux.  douces  viemieut  b  y  de- 
vener,  qui  porte  m  gitad  pn^udlee  à  l'ei- 
ploitation,  malgré  la  dffrne  constniitc  p<ntir  ar- 
rêter ceiie5  qui  proviennent  des  vallées  de 
la  Bessarabie.  Quant  à  ÏAldiniolt  autrefois  célè- 
bre, il  est  ai^oard'hui  luresque  dessédié.  Il 
existe  des  limans  jusque  dans  le  Delta  du  Da- 
nube. Les  ttliites  étaient  à  peu  près  itbrea  sous 
la  domination  des  Turcs  et  des  Tartares;  mais 
le  gouvenumeiktnMie  en  e  pris  le  monopole, 
qui  lui  rapporte  des  sommes  considérables. 
Quelques  limans,  en  partie  dessédiés  ei  très- 
vaseux,  ont  des  propriétéa  médicales  prè- 
CieuMi.  ies  plus  célèbres  et  les  ploa  (ré- 
quentés  sont  les  rieux  qui  se?  trouvent  à  7  kil. 
N.-O.  d'Odessa  et  à  5  de  la  mer  -,  leurs  eaux  sont 
composées  d'bydroehlorate  d'oxyde  de  aoudc, 
de  muriate  de  magnésie,  de  rauriate  de  chaux, 
de  sulfate  de  magnésie  dans  uns  très-fort» 
proportion  ;  on  eu  préconise  les  tiains,  à  diffc- 
I  températures,  pour  les  inflammations 
et  chroniques,  les  tumeurs  phlegmo- 
neuses  et  ostéocore-^ ,  i  es  suites  des  merounau  x . 
les  coliques,  les  irritations  nerveuses,  les  spas- 
mes, la  goutte,  las  rlmmatiemes.  la  paralysie, 
les  suites  de  blessures  ou  de  contusions,  les 
tnaladips  cutanées,  le«  affections  rhumatismales 
ou  adynamiques  de  la  vue  et  de  l'ouie,  etc.  Les 
saliles  de  eee  Uneiis  ont  aneaf  des  propriétés 
très-vantées  et  on  y  fi^t  plonger  certaines  ca- 
tégories malades.  La  meilleure  saison  est 
du  1*'  juin  au  16  août.  Les  eaux  des  deux  11- 
mau  dimiDuent  miltaeiiviHomeiit  é'vaàt  en 
année,  et  d^ns  moins  d'un  siècle  ils  auront 
cessé  peut-ôire  d'exister;  mais  leurs  vertus 
curatives  augmentent  en  raison  même  de  cette 
diminution,  qui  e  pour  résultat  de  eeneentrer 
les  substances  auxquelles  rcs  emix  doivent 
leur  eûicacilé.  Les  Saks  ou  lacs  boueux  des 
environs  d'Ëupatoria  sont  des  limans  du  même 
f  enre  et  fMquentée  aumi  de  juta  en  leAt. 

On  désipne  enfin,  sous  le  nom  de  Hmnm,  les 
golfes  marécageux  et  les  Ia|?unes  situés  Bur 
les  côtes  de  la  luer  Noire  et  particulièrement 
•HZ  emboudrares  des  rlvièvee.  Limm  est  tleis 
synonyme  d'estunire.  On  peut  citer  parmi  les 
plus  remarquables  ceux  de  Kouban,  au  sud  du 
détroit  de  Kertch,  et  celui  du  Dnieper  et  du 
•009  ■»  lei  bofdidiqsel  iTdUm  te  petite 


ville  de  Kimboum»  qui  a  été  prise  parleaFrae- 
çais  et  lee  Angleie  en  oelobre  i96S, 

LINDESX^ESS.  Cap,  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Norvège,  à  i'entnâe  du  Skaper- 
Hacic.  11  s'y  élève  un  phare  eéièbre.  Lau  N. 
ft7*iBr,lonf.B.  4*4V.  R.C. 

LION  D'OR  (Oa&aii  dd).  Ordre  de  chevale- 
rie de  la  Hesse  électorale,  institué  en  1770  et 
modiûe  eu  1818.  Il  comprend  quatre  olas6ee. 
U  cfoix  Mt  tttieliée  àvn  nilNn  raufo  ;  bd*< 
vise  est  :  Vvrtntê  et  fidditcle. 

LION  ET  SOLEIL  (Ordrb  du).  L'ordre 
de  chevalerie  du  lÀon  «t  d»  ixtieii  appartient  au 
royaume  de  Perae  où  û  fut  oréé»  OD  IM  pir 
Feth-Ali  Sçhah,  Il  est  aecordé  aux  nationaux 
et  aux  étrangers  et  comprend  trois  classes.  La 
décoration  est  un  éousson  ovale  où  l'on  voit 
un  soleil  levant  et  uu  Uftu  en  ropoe.  L'éeuaioD 
est  orné  de  diamants  pour  !;j  prcinière  rhsse, 
de  diamants  et  de  rut)is  pour  la  seconde  ;  il 
n'est  orné  d'aucunes  pierres  pour  la  troisième. 
Ceux  qui  reçoivent  cette déoontloneluiiiiMAt 
le  ruban  qu'ils  préfèrent. 

LITAKOU.  VUle  d'Afrique,  une  des  prinoi- 
pales  des  Beyouanae  (CalVeiie)»  à  onviiDS 
076  kilomètrei  N^.  de  It  villo  du  Cep.  Les 
habitants  cette  ville,  qui  ne  consiste  qu'en 
de  simples  buttes,  étaient  naguère  encore 
plongés  dans  la  barbarie;  maie  lee  miaitoil- 
naires  protesunts  de  Londree  lev  ont  spporté 
la  civilisation.  Il  faut  distinguer  cet  endroit, 
surnommé  H«mfcaU'lMako*  et  appelé  aussi 
Kmmmm,  à  etuee  do  I»  rivière  qui  l'anoM. 
de  Vi«Kr-KMfeMh  ritné  t  qUÉlque  distance  do 
là,  au  N.-E.  R.  f^ 

LOGARNO.  Yille  de  Suisse,  dans  le  canton 
du  Tessin,  dentelle  est  une  des  trois  eapttalee, 
à  15  kil.  N.-O.  de  BellinEona.  Elle  est  située 
snr  le  hc  Majeur,  à  l'einboiirhure  de  la  Map- 
gia;  sa  population  est  d'environ  10,000  habi- 
tiute.  GeHe  vftlo  eit  le  siège  d*nn  évéehé  ;  elle 
posiMe  un  beau  eouYent  de  franciscains  et 
«ne  eathédrale  asse»  remarquable.  Il  y  a  tine 
importante  foire  aux  bestiaux.  —L'église  de  la 
Madona  del  Passo  y  attire  un  frand  nombre 

de  pèlen'n.<<. 

LOCHARIAQIJER,  Vtmrv^  de  France  , 
dans  l'ancienne  province  do  Bretagne,  dépar- 
tement du  Mortrilum  et  trrondiesemettt  de 
Lorient,  è  28  kilomètres  E.-S.-E.  de  ccttr  ville, 
à  15  kilomètres  O.-S.-O.  de  Vannes  et  ;\  9  kilo- 
mètres 3.  d'Auray }  population  72i>  Uabiunts  eu 
1651.  Ce  bourg,  <|ni  ponède  un  petit  port, 
près  duquel  s'étend  une  fort  bonne  rnde,  a 
été  autrefois  une  localité  fort  importante.  Les 
Romains  y  élevèrent  beaucoup  de  construo- 
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de  ce  siècle,  les  restes  d'une  tour  et  d'un  cir- 
que. On  y  a  aus5i  découvert  une  grande  quan- 
tité de  monnaies  ronuines  et  particulièrement 
é»  momiaiM  de  Céatr,  des  statuettei  en 
or  de  Venus  et  d'Harpocrate,  etc.  On  a  supposé 
que  Locmariaquer  correspond  à  l'antique  Dn- 
rioirigt  capitale  des  Venètes,  dont  Cé&ar  s'eui- 
pm'aprèt  h  grande  vicloin  natale  quil  rem- 
porta sur  ce  peuple  Ccl  endroit  doit  aujour- 
d'hui de  la  célébrité  aux  nombreux  monuments 
druidiques  qu'on  visite  dans  ses  environs;  on 
7  remarque  denx  vastea  tumuU  appelés,  l'un 
hutU  de  Cé$ar  tl  l'antre  butte  if  lîdeu ,  des 
paUtoMM  ou  menhiri  (pierres  longues),  de  9  à  12 
raètrea  de  longueur,  mais  rtnwn^  pour  la 
plupart.  L'on  d'eux,  brisé  en  trels  morceaux, 
est  une  masse  de  200,000  kilogrammes  envi- 
ron. Les  <MtMM  sont  nombreux  aussi  à  Loc- 
mailMiiier  et  de  vaste  Hmgaâtm»  On  y  voyait 
eneore,  en  1820,  la  plus  grande  dea  irrttof  4e 
fées  qu'on  ait  signalée  en  Europe. 

LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  (Au- 
gttste-Lonis-Armand) ,  savant  orientaliste , 
naquit  à  Paris,  le  14  août  1806.  Il  étudia  la 
botanique  et  la  médecine,  suivit  des  cours  de 
persan,  d'arabe  et  de  sanscrit,  et  renonça  plus 
tard  ft  la  niAdecine  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l'étude  de  la  dernière  de  ces  langues.  En 
183(1,  il  publia  une  nouvelle  édition  des  ïm» 
de  Manou  ,  avec  des  notes  et  un  cboix  de  va- 
riantes, et,  au  mois  d'avril  I88S,  il  en  donna 
une  traduction  française.  11  fut  nommé  em- 
ployé au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  en  1832.  Ce  fut  en  lë3ti 
qu'il  publia  son  Et$ai  wr  tee  fabUe  iadjcaoef  ei 
tur  leur  introduction  m  Europe.  Il  fit  paraître,  la 
même  année,  dans  le  Pantbéon  littéraire,  une 
nouvelle  édition  des  MUU  «t  «le  mt»,  des 
UUk  $twnJùw$  et  de  plusisurs  autres  recueils 
de  contes  orientaux,  accompagnés  de  notes,  de 
pré&ces  et  de  notices  biographiques.  Ix^iseleur- 
DeslongchampsnMMinitlelOjanvîer  f  8IO.Peude 
jours  avant  sa  mort,  il  avait  publié  le  premier 
volume  d'une  nouvelle  édition  du  voeabulaire 
sanscrit  d'Amarasinba,  intitulé  Amarakocha. 
Cet  ouvrage  flil  terminé,  en  1<«,  par  M.  A. 
Langlois.  Eo.  L. 

LONDRES,  Capitale  du  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande ,  située  sur  la 
Tamise,  à  environ  98  kiL  de  la  mer,  379  kil. 
N.-O.  de  Paris,  par  2»  25'  45"  de  long.  0,  et 
61»  28'  39"  de  latit.  N.  Elle  est  !e  siège  d'un 
évéque  qui  a  le  pas  sur  tous  les  autres  évéques 
d'Angleterre.  C'est  la  ville  la  plus  grande  et  la 
plus  peuplée  du  monde.  Elle  est  située  en 
grande  partie  dans  le  comté  de  Middtesex,  et , 
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le  comté  de  Surrey,  et  au  S.  E.  dans  celui  de 
Kent.  Ses  limites  ne  sont  pas  faciles  à  définir, 
parce  que  chaque  jour  de  nouvelles  construc- 
tions s^i^outent  à  son  eneelnie.  8»  ssnndliH- 
ments  successifs  lui  ont  fait  peu  à  peu  attein- 
dre et  s'approiirier  des  localités  qui  en  étaient 
autrefois  éiuigaéeg  de  plusieurs  milles.  Tete 
sont  la  ville  ^soopale  de  Westudastur,  Ici 
bourgs  de  Sonthwark,  Greenwich,  les  villes  df 
Woolwicb,  Deptford,  etc.  Aussi  peut-on,  sans 
crainte  d'être  taxé  d'exagération ,  porter  son 
étendue  E.  et  0.  à  pins  de  13  kilom.;  N.  et 
S  à  plus  de8  itifaun.,  etsncinonléreBosà4t  * 
kilomètres. 

La  fondation  de  Londres  se  perd,  eonne 
celle  de  tant  d'antres  villes,  dans  les  ténèbres 
du  passé.  Tacite,  le  premier,  dans  ses  Annala 
(liv.  14),  parle  de  LondinUm  appelé  aussi  Cato- 
ma  Auguita,  conune  d'une  ville  déjà  tiMHhn 
par  le  nomhredesflenégoeisnts. 

Quelques  auteurs  eroient  trouver  dans  le 
mot  Ijmdon  les  traces  d'une  origine  gothique- 
d'antres,  avee  pius  de  raison  pent^tre,  j 
voient  une  étymologie  celtique.  Suivant  ces  de^ 
niers,  les  racines  Uin,  lac,  et  din,  pnrt,  rappel 
leraient  à  lafois  et  i'étatmarécageux  du  pajs  et  < 
une  pooUion  mirltinM.  Sans  noua  arrêter  i  é« 
opiniont  fiwt  doutensce,  pulsiiu'elks  ne  s'ap- 
piiient  que  sur  des  eonsonnances  sans  aucune 
sanction  de  l'histoire,  nous  dirons  que  fondée 
par  tes  lyMealsi,  Londrss»  soivant  1M 
entretenait  déjà  au  temps  de  Néron  un  com- 
merce considérable.  Les  Romains  l'catoorè- 
rent  d'une  muraille,  et  en  firent  l'une  de  leofs 
siationB.  Au  m*  sièdo,  sons  8évère>  on  li  re- 
gardait comme  la  plus  importante  cité  de  h 
Bretagne.  Suivant  Zosime,  elle  possédait  au 
IV*  siècle  btiO  navires  employés  »  l'eicportatioo 
des  grains.  A  la  flndn  vi»,  eileétsUdsiesM 
la  capitale  des  Saxons  de  TE.  (Essex),  dont  If 
roi  Sabercl  embrassa  le  christianisme,  et  fon- 
da, dit-on,  Saiul-Paui  et  VSestmiiisier. 
tus,  qui  vivait  au  eonuneneementdn  vu*  siècle, 
en  fut  le  premier  (^v?que.  Après  l'extincliondt 
rileptarciiie,  Egben  y  tint  en  it33  la  première 
assemblée  des  États  ou  wittenagemot,  nu^  es 
ne  fut  qu'après  qu'Alfred  l'eut  reoooquise  sur 
les  Danois  qu'elle  devint  définitlvemeul  l-i 
pitale  de  l'Angleterre.  En  803,  un  incendie 
ayant  éclaté,  une  partie  de  la  ville  dont  h* 
maison!  étaient  eonstrulles  en  bols  fut 
duite  en  cendres.  Ce  désastre  fut  h'miôl 
paré.  La  viUe  fut  alors  divisée  en  quartier», 
chacun  sous  l'autorité  d'un  ihériff,  titre  erM 
dans  le  principe  pour  désigner  les  officiers 
tMrfiamranUÛtté  du  UMnarquo  dais  las  ^ 
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vers  distifets  dn  rOfMtme.  Cest  dans  le  Por- 
trêve  (maire  de  ville  maritime)  et  ses  shé- 
licr»  qu'on  trouve  les  premières  traces  du 
système  qui,  à  quelques  Tuittions  près,  a 
continué  de  rCgbr  joaqiA  prisant  lit  intérêts 
de  la  cité. 

Guillaume  de  Normandie,  qui  avait  complété 
h  soumission  de  ses  sujets  conquis,  recourut 

au  double  emploi  de  la  crainte  et  de  la  liberté. 
Tout  en  construisant  la  tour,  il  confirma  aux 
habitants  leurs  anciens  privilèges  que  ses  suc- 
essBsnn  étendirent  encore  à  diverses  reprises, 
XeinsurtOUt,  parsa  ina{7na  Charta  en  1215.  Déjà 
Henri  II  avait  substitue  ;iti  titre  de  Portràve 
celui  de  baiUi,  qui,  eu  1 191,  fut  encore  échangé 
contre  celai  de  «sir»;  et  Pennée  soinnte, 
Henri  Fitz-Alwyn,  qui  remplissait  alors  cette 
charge,  dicta  en  son  propre  nom,  conjointeraeut 
avec  les  aidemen^  des  mesures  pour  prévenir  les 
ytcsndies  très^réquents  à  cette  époqne.  IKaprès 
ce  document,  il  était  ordonné  qu'à  l'avenir  les 
maisons  senienî  construites  en  pierres  et 
couvertes  en  tuiles  ou  en  ardoises.  Plus  tard, 
0  ftat  tecerdé  i|ne  douse  aldermen  seraient  dé- 
signés aux  husting$  pour  aider  le  maire  à  régler 
les  dilTércnds  qui  s'élèveraient  entre  les  ci- 
toyens au  sujet  des  immeubles,  et  à  détonni- 
ner  divers  règlements  de  police  su  sujet  des 
fenêtres,  des  gouttières,  des  muraille?,  etc  Eu 
U97,  moyennant  une  somme  de  l,&00  marcs, 
Ricbard  accorda  à  le  eité  li  prsinière  charte 
de  police  sur  la  Tamise.  Sous  Jesn,  un  don  de 
1,000  livres  d'argent  valut  aux  citoyens  le 
droit  de  commerce  en  franchise  avec  les  pos- 
sessions étrangères  dn  roi,  svsntsge  immense, 
àrégard  de  la  Normandie  surtout,  qui  échan- 
geait alors  ses  vins  contre  la  laine  d'AnpIeterre. 
Londres  obtint  aussi,  sous  ce  règne,  la  faculté 
de  choisir  ses  sbériffli  snpsrsvant  nommés  par 
la  couronne.  C'est  du  temps  d'Henri  111  que 
datent  les  conduites  d'eau  de  T^  burn  destinées  à 
approvisionner  la  ville.  Les  querelles  de  ce  roi 
avec  tes  banms,  bidlgnés  de  sa  tyrannie,  livrè- 
rent Londres  aux  plus  affreux  désordres  des 
foctions  victorien fif's  et  vaincues  tour  à  tmir. 
Au  milieu  de  ces  bouleversements,  les  mai- 
henrenx  fvXh  hais  de  tons,  pillés  par  tons,  ne 
parvenaient  qn'ft  prix  d'arfrcnt  h  se  conserver 
la  vie  sauve.  Ëdoiiard  I"  tâcha,  par  de  sages 
maures,  de  remédier  à  ces  maux;  le  prix  des 
victuailles  fut  fixé,  et  les  nsarios  durent  por- 
ter une  médaille  comme  marque  distinctive, 
ou  sortir  du  royaume.  Il  divisa  la  ville  en 
vingt-quatre  quartiers,  dont  chacun  put  choi- 
sir ses  hommes  du  conseil  commun  et  un  alder- 
man.  Lors  du  règne  d'Édouanî  II,  les  résis- 
tances à  la  couronne  qui  voulait  lever  ûm 


impôts  ou  contracter  des  emprunts  fneés  re* 

commencèrent.  De  ces  oppositions  naquit  un 
esprit  de  désordre  qui  dégénéra  en  licence, 
les  outrages  et  les  meurtres  n'étaient  point 
rares,  et  les  révoltes  contre  le  roi  en  deve- 
naient plus  fiiciles. 

Une  splendide  magnificence  régna  sous 
Édouard  III,  qui  donna  de  fréquents  tournois 
à  Smithfield  et  ailleurs  ;  à  cette  époque,  Loi^ 
dres  brillait  aussi  par  les  richesses  les.  plus 
recherchées  du  style  gothique.  La  cathédrale 
de  Saint>Paul  dont  l'aifuilie  avait,  dit-on,  160 
mètres  de  hauteur,  en  était  Tim  des  principaux 
oruements.  Et  néanmoins,  suivant  l'usage  du 
temps,  les  rues  étaient  étroites,  les  maisons 
élevées  et  construites  en  beis;  lee  étages  supé- 
rieurs  se  projetaient  au-delà  des  étages  infé- 
rieurs ;  les  frni^tres  étaient  sans  vitrages,  et 
les  inarchauduieâ  des  négociants,  étalées  sur  le 
sol,  demeuraient  exposées  à  l'intempérie  des 
saisons.  Nous  ne  parierions  point  de  l'insur- 
rection formidable  de  Watt-Tylcr  en  1380.  si  la 
mort  de  ce  rebelle,  tué  à  Smithfield  par  le 
maire,  sir  William  Wahrartb,  n'avait  foitsjWH 
ter  un  poignard  aux  armes  de  la  cité.  Les  pre- 
mières illuminations  de  Londres  eurent  lieu 
lors  dn  couronnement  d'Henri  IV,  et  fiirent 
répétées  pour  célébrer  la  victoire  d'Azinconrt. 
En  1415,  sir  Henri  Barimi,  alors  maire,  donna 
l'ordre  d'éclairer  la  ville  pendant  la  nuit  au 
moyen  de  lantones.  Lors  de  la  guerre  entre 
les  maisons  d'York  et  de  Lancastre,  Londres  s^ 
prononça  en  faveur  de  celte  dernière.  Sous 
Édouard  IV,  ou  commença  à  se  servir  de  bri- 
ques dans  la  construction  des  maisons;  es  Ait 
aussi  à  c^ttc  époque  que  s'établit  l'iniprimcrie 
introduite  par  Guillaume  Caxton,  dont  la  pre- 
mière publication  fut  le  Jeu  d'échecê  moraiué 
(1474).  En  1643,  sous  Hsnri  Tin,  on  eom* 
mença  à  paver  la  ville,  et  celte  «Bavie  ntUe 
fut  pou.'^sée  avec  activité. 

Malgré  plusieurs  pestes,  plusieurs  faimnes, 
plusieurs  incendies,  Londres  continua  de  proe* 
pércr,  surtout  après  l'avéncment  des  Tudors 
cU'aboUtion  du  vasselage  féodal.  L'impitoyabJo 
sévérité  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-lias,  et 
plus  lard  la  révocation  de  Pédlt  de  Nantes,  pra- 
voqtiant  de  nombreuses  émif^ratinns,  augmen- 
tèrent encore  la  population  de  Londres;  ce 
dernier  événement  la  dota  d'une  colonie  de 
tisseurs  de  soie  dont  le  travail  se  perpétua,  et 
s'améliora  au  point  de  rivali.ser  aujourd'hui 
avec  quelques-uns  de  nos  produits  français. 
Au  temps  des  guerres  dviîes,  cette  caiùtale 
dut  prendre  part  aux  troubles  qui  aHUgeaienl 
le  pays,  et  profita  largement  des  avantages  du 
tumm  acte  de  navigatiou  passé  en  im  sous 
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Stuarts,  les  habitants  de  Londres,  qu'avait  s! 
longtemps  comprimés  Taustérité  étudiée  des 
mœurs  rapulAliuiines ,  aocueillirent  tree  cm* 
preaaeiimit  Im  eenwmm  ftlBOMS  iiiiportéeft 
do  rranic  par  la  cour  de  Charles  lî.  IK'UX  ca- 
lamités nationales  sismalèrent  le  règne  de  ce 
prince.  Lu  liitiô,  ia  pcât«  enleva  en  quelques 
moii  lOfMMO  iidîvidi»,  le  tiers  de  la  popu- 
latinn.  L'i'motion  caiist'Hi  par  un  Si  terrible  évé- 
nement coiiniu  nçaii  a  pcijip  à  «.f  raîmer,  lors- 
que Ut  2  scpteuii^rv  IbtiÔ,  un  incendie  prit 
aaimiee  dkds  ftri«ey  f«î»,  frH  du  pont  de 
Lnndros  rfuissépai"  Ip  vnt  à  trîwers  des  rues 
élroilcâ,  sur  des  maisons  de  bois,  le  feu  éten* 
dit  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sa  fbreur 
dcttruetive  qui  ne  cessa  qu'avec  la  tempête, 
après  avoir  détruit  13,2r>0  Trinipons,  89  églises, 
au  nombre  deiiquelles  il  faut  citer  Saint-F>aul , 
et  plusieurs  monuments  publics ,  comme  Gnt- 
dhallt  la  Bowne^  etc.  Les  pertes  furent  esti- 
mées il  10,7:^0.500  liv.  ^trrl,  202,  =^00  fr.), 
somme  presque  inouïe  pour  cette  époque.  Une 
eoloiiM,  bMM  de  MO  pieds,  nefflmée  le  Wo- 
fMimeAt,  perpétue  encore  aujounl'htii  le  souve- 
nir de  ce  désastre.  L'architecte  Christophe 
Wrenjoua  un  grand  rôle  dans  le  rétablisse- 
meDtdeli  vOIe,  mA  flil  reUtte  en  briques. 
G'eal  iussi  de  cette  époque  que  dtte  le  système 
de  ces  larges  et  niaf^nificfiies  rues,  et  de  ces  dé- 
licieux tqmrt»  dont  l'idée  première  est  attri- 
buée à  Inigo  leoes,  entre  aiehltecte  eéIMve, 
système  auquel  Londres  doit  en  grande  partie 
son  aspect  de  grandeur.  Toutefois,  on  n'adopta 
que  sous  George  111  les  trottoirs  dallés,  et 
eeanelee  mee  éttient  laa!  pavées,  eommeon 
n'avait  point  pourvu  à  l'écoulement  des  eaux, 
plusi<»Mrf;  localités  demeurèrent  encore  pres- 
que impraticables.  Mais  l'élan  était  donné,  et 
teveiemMée  t  diéeonsIâiiiiBent  eaiffe  ju&- 
qn'à  nos  jours  rVst  encore  au  rèpne  de 
Geortre  TU  qu'il  ftiut  reporter  la  disparition  de 
grandes  enseignes  disgracietises  et  gênantes 
po«rli  alfeiiliitlo&,  elitti  ^e  ridseriptfon  Ti- 
sih?«  des  nette  déi  hmb  et  des  munéros  des 
maiâOHB. 

L'adminlBtratien  de  la  cité  de  Londres  est 
M  nue  vivant  dtt  gottfemettkeBt  et  deé  Mitl- 

tnîintis  f^odalo'î  dQ  moyen  âge.  Les  citoyens 
se  gouvenieiil  eux-mfmes,  et  le  parlement 
des  trois  royaumes  reconnaît  ouvertement  leur 
liberté  WMtfdpftl».  Les  corporations  de  mé- 
tiers sont  ^Ti  nombrr-  de  A  h  t(^tr  dp  cha- 
cune d'elles  se  trouvent  200  à  300  liury  men, 
pœsédtttt  an  moins  25,000  fr.  de  fortune,  con- 
conrant  à  la  nomination  du  lord-maire,  des 
eMOKeto.» il  dnot  rttNdiUée  |éBélll0M 
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s'honorent  de  posséder  les  franchises  de  la  cité 
par  leur  agrégation  à  l'une  de  c&>  compagnies 
qui  vont  pai'fois  Jusqu'à  prendre  une  couleur 
politique.  Ainsi,  le  fêt  laccpies  Tt  fut  admit 
parmi  les  drapiers.  De  nos  jouifi,  les  mar- 
chands de  poissons,  qui  coitipiciU  parmi  leurs 
membres  le  prince  Albert  el  iurd  Paluier&Ui&, 
se  disent  le  grand  efvft  tvMtrt  ^  doonentdei 
banrpiets  whigs.  Les  tailleurs  ont  reçu  le  duc 
de  Wellington,  et  s'intitulent  club  lorTf.  Les 
plus  considérables  de  ces  com^iagnies  ont  pour 
les  peitvres  de  leur  état  des  bdpiUuUi  é« 
écoles,  et  distribuent  des  sceouit  et  des  |e^ 

sions. 

La  ville  de  Londres  est  divisée  en  26  qua^ 
tiers,  dont  diacun  neinnie  à  vie  un  oUraei 

ou  adjoint-maire,  pris  parmi  les  riches  mar- 
chands. Vn  alderman  est,  en  outre,  un  des 
juges  de  iucour  centrale  criminelle,  juge  A 
pux,  etc.;  Il  prend  rang  dans  la  cité  imiuMia- 
tcment  après  le  lord-mnire  qui  préside  la 
cour  du  conseil  commun  [ammen  cw»àl), 
composée  des  aldermen  assistés  des  cundl* 
lers  élus  par  leepptcincCs  ou  fragments  de  qua^ 
ti(  rs.  Celte  cour  qui  s'assemble  à  GuUdkdleâ 
dépositaire  des  franchises  de  la  cité,  et  veille  i 
leur  conservetioii.  Le  recorder,  principal  jt^ 
local,  exerce  sur  ses  délibérations  une  haute 
inniu  itce,  à  cause  de  sa  connaissance  des  lois. 
—  Londres  est  partagée  en  six  grandes  din- 
slons  admlnistrativee,  dont  la  plus  coitnla 
contient  la  Cité,  quartier-général  du  commerce 
et  des  arfnirf^?  l  e  West-End,  partie  occiden- 
tale, qui  compicad  Westminster,  est  habité 
par  la  noHesse  et  tes  gens  riches;  le  EastMi 
ou  quartier  de  IT.,  est  consacré  au  commerce 
maritime  et  renferme  les  docks  dont  nocspa> 
lerons  plus  loin.  Le  faubourg  de  Souiliwark, 
quartier  du  S.,  sur  la  rire  droite  de  la  Tamise, 
communique  avet;  Londres  au  uiojen  de  sepi 
ponts  qui  sont:  1rs  ponts  de  Londres,  de  Soutli- 
wark,  de  Blackliiais  {utoincs  suiri),  de  >Val^ 
loo,  deHungerford  (passerelle  suspendes  yav 
les  piétons  senîenient),  de  Westminster,  du 
Vâuxhall  cl  de  Ballersra.  Nous  n'omelUW» 
pas  le  fameux  tannei,  paiv»aije  bubûuvialdûie 
hanb*  talent  du  Français  Brunei. 

On  comptait  a  Londres  en  18ô8, 2,565,000 ll^ 
bilauts,  plus  de  3()0,0(J0  maisons  eu  édifia* 
9.000  rues,  300  c^glises  et  chapelles  épiscopalefc 
STOcbapeltes  dissidentes,  22  chapelles  ctru 
phres,  250  écoles  publiques,  l,50iJ  instiiuu* 
privées,  150  hdpîtaux,  156  hospices,  P'"JJf |. 
200  autres  institutions  de  charité,  660  vm-^ 
nistrations  publiques,  M  prisons,  22  tbéàir^ 
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470  uven:^,  960  magasins  de  vins  et  d'eqprittb  I  tablement  digne  de  ce  nom,  pour  régulariser  le 


L'immense  population  de  Londres  produit 
dan»  celte  viUe  un  mouveweiu  extraorUiiiaire 
ugneDté  enoore  ptr  là  foiile  d'étnngers 
qui,  de  toutes  parts,  y  accourent  par  la  Tamise 
et  par  les  cbeinins  de  fer,  de  telle  sorte  qu'en 
1 1865,  on  avait  luscht  dans  le  port  et  dans 
jemlMNadèris  des  dMainstefinr,  tut  à  l'ftirl» 
jvéo  qu'au  départ,  onze  millions  de  personnes. 
L'immoralité,  fille  de  la  ii}i.sèi*c,  a  prisdans  cette 
Bak)el  colossale  une  effrayante  exteosiMi.  U 
nous  suffira  de  dire  que  plus  de  60,000  ioM- 
dus,  dont  20,000  femmes  y  sont  tous  les  ans  ap- 
pelés à  rendre  compte  à  la  jastioe  de  leurs 
actes  coupables,  et  que  sur  ee  nombre  80,000 
8001  trrdtée  pour  eauae  dlTragiierie.  10,000 
pour  attaques  contre  les  personnes,  15,000 
pour  vols.  On  t  value  à  500  le  nombre  des  in- 
cendies annuels  \  mais  le  feu  est  en  général 
pfompiMiMiit  arrélé,  grâce  à  wadiiiiraMe  sys- 
tème hydraulique  qui,  non-seulement  approri- 
sionne  dVau  la  plupart  des  maisons,  mais  la 
fait  arriver  par  des  tubes  souteiralns  sur  tous 
les  poiats  oà  le  danger  M  déveloiipe. 

La  consommation  d'une  si  ijTande  agglomé- 
ratirin  hiinminp  est  nf^ccssairement  énorme. 
Lu  iôûi  lia  été  tué  a  Londres  plus  de  240,000 
]i0siilii,l,7OO»OOOsoatoiis,l8,OOOTMWl,  UJim 
j  ori  s.  La  même  anuée  le  marché  de  Leaden- 
ball  avait  livré  à  la  métropole  2,742,500  vo- 
lailles et  1,281.900  pièces  de  gibier.  Londres 
afttitoonsoBMiéTA^MXMlOOd'cMlfe,  1M^€00,000 
de  kiloi:r.  do  saumon.  3, ^((0,000,000  de  kilo^. 
de  blé,  2,0UU,000  de  harriqu^i  d'ale  et  de  por- 
ter, eto.;on  y  compte  dtà  marchés  dont  les  priu- 
oiptux  sont  :  SmUklim  pour  lebéttU  virant  de 
toute  espèce  ;  Nat^afc,  K!nr?mar}:?t  H  Wit^-chm- 
fkii  pour  la  viande  de  boucherie  ;  Hun^jerford 
et  SpUafieitk  pour  k  viande,  les  fruits  et  les  lé- 
funes  ;  MârUmê  («nm  mâHM)  peur  le  blé  ; 
BiUingMgate  pour  le  poisson  :  C^fpMrA» 
pour  les  légumes  et  les  fleurs,  etc. 

Londres  a  probablement  dû  sa  fondation, 
inaiB  très<<»rtainenieBt  MMMoroiSMnèlit  et  fi* 
prospérit*^  sn  sitnation  prrpqTif^  maritime  sur 
la  Tauits««  Aussi  son  industrie  est-dle  peu  de 
diMe  n  comparaisofide  son  commerce.  Toute- 
ffloi,  ktebapellerie,  la  bijouterie  fine,  Torfévre. 
rie,  l'horloQ'prif',  h  vrrrfrir,  h  t-^pisserie,  les 
papiers  à  tenture,  les  objets  d'ameublement, la 
taUilteritt,  la  «arrosserie,  la  eonstntction  des 
naTlres,  la  fUMittion  du  savon,  des  briques, 
y  emploient  un  ^nd  nombrf  de  bras.  La  con- 
feOiou  delasoie  occupe  des  milliers  d'indivi- 
dus;  mit  LMàm  nom  ee  rapport  est  toia 
eDMMdr«|alwi^,  dl  ttMt  éiéjoa^dl' 


connnerrp  des  soies.  Le  ti-avail  de  la  brasserie  y 
est  ininiease.  Les  quinze  principales  maisons 
de  ce  genre  ont  emisoniiié  en  IttO  prie  de 
1,900,000  heetohtres  de  drècbe,  et  nous  ne 
tenons  pas  compte  de  beaucoup  d'autres  éta- 
blissements qui,  pour  être  moins  importants, 
n'ont  pas  laissé  qaed'eB  employer  des  quantités 
fort  considérables.  On  y  fkbrique  encore  des 
instruments  de  mtisique  et  de  science.  Oa 
y  compte  20  immenses  étaMlssements  pour  ht  ' 
fltbrieatiOB  de  Mehlnee  à  vapeur,  de  vastes 
savonneries  et  200  imprimeries  occupant  10,000 
personne».  Onant  au  commerce,  il  est  d'une 
immense  étendue  ;  il  n'est  guère  de  grande 
laanaftetttredans  le  royaume  qni  n'ait  à  Loi^ 
dres  quelque  représentant.  Cette  prospérité 
toutefois  ne  remonte  pas  à  une  époque  fort 
éloignée.  Pendant  les  guerres  avec  la  France, 
de  11M  A 1816,  pendant  le  système  continental 
surtout,  celte  ville,  grâce  à  l'esprit  d'entreprise, 
à  l'énergie,  à  la  prudence  de  ses  négociants, 
accapara  presque  tout  le  commerce  de  l'étran- 
ger avee  rAngMerM.  AnssI,  le  port  qni  s'é«> 
tendait  de  London-Dridie  h  Deptford,  sur  une 
longueur  df  p!us de 6 kilomètres,  setrouva-t-il 
beaucoup  trop  resserré  pour  le  grand  nombre 
de  navires  qui  venaient  7  affluer;  les  eenitntl» 
ne»,  sur  la  proposition  de  M.  Wtt,  votèrent  en 
février  1800  rélabli.ssement  des  docks  des  Indes- 
Ocddeniaieit  \  en  1802,  ces  bassins  pouvant  por* 
ter  des  bitlnieMB  de  1,900  tonneanc,  et  cont»- 
nir  ais^mentOOO  navires  de  2S0  à  COO tonneaux 
étaient  ouverts  au  commerce.  En  1805,  les 
docks  de  Lùttdre»  (Londou  docks)  étaient  en  me- 
enre  de  recevoir  800  navires  de  SOO  à  800  ton- 
neaux :  rif'n  n'est  comparable  à  leur  .prodi- 
£,'ieux  magasins  ^  tabac,  de  même  qu'à  leurs 
caves  pouvant  renfermer  60,000  pipes  de  vin, 
autour  dssqnelles  des  passages  habilement  md- 
m'r'^f^  permettent  dp  rirmlrr  libroment.  LeS 
besoins  du  commerce  augmentant  encore  cha- 
que année,  on  vît  s'ouvrir,  en  1806,  les  docks 
des  Indei-Oriatilitet',  en  1828  cent  de  Sdteto- 
Cnlherine,  situés  près  de  la  Tour,  enfin  cent 
du  Commerce.  On  aurait  peine  à  s'imaginer  l'im- 
mensité et  le  mouvement  de  ces  magasins,  où 
viennent  se  remiser,  soné  ttH  même  toit,  leo 
richesses  les  plus  précIcT^sr";  et  les  plus  diver- 
ses de  toutes  les  parties  du  globe,  et  qui,  par 
un  triste  effét  de  la  concurrence,  sont  loin  de 
rendre  à  leurs  fbndateilrs  un proBt raisonnable. 
On  calcule  que  leur  revenu  varie  entre  2  et  2 1  2 
p.  100.  Les  opinions  toutefois  ne  sont  poiut 
d'feoeord  I  eet  égard.  Le  monvement  dn  port 
eét'prodlglmcb  ftai  do  7,O0O  navinB» 
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naccHes,  t  irculenl  chaque  jour  sur  la  Tamise. 
36,000  marins  étaient  employés  en  1851  par  la 
flotte  marchande  de  Londres  qui  possédait  à 
oetleépoque  3,IIBS  niTires  à  voiles  et  1,318  ba- 
trnnx  ?!  vnpeur.  En  1 854  le  chifTre  total  des 
importations  éUit  de  80,000,000  livres  ster- 
ling cl  celui  des  exportatioiis  de  11,748,833 
ttrres.  L'année  suivuite  il  est  flntié  dans  l« 
port  9,770  h:Utmpn!s,  non  compris  ceux  du 
cabotage  dont  on  peut  évaluer  le  nombre  à  plus 
de  20,000.  Le  commerce  de  Londree  emluûse 
le  monde  entier.  Les  bltimeiils  en  desti- 
nation pour  les  seules  [vosspssions  anglaises 
avaient,  en  18ô4,  accompli  3,161  voyages.  C'est 
donc  à  la  Tamise  que  Londres  esl  redenUe  de 
81  prospérité  sans  égale  dans  le  monde.  Ajou- 
tons que  le  fleuve  lui  fait  payer  cher  ce  bîen- 
làit,  car  il  est  pour  la  grande  cité  une  cause 
perpétuelle  de  maladies.  Recevant  en  effet 
toutes  les  immondices  delà  ville,  tout  le  conte- 
nu des  fosses  d'aisance,  ses  eaux  profondé- 
ment corrompues  remplissent  l'air  de  miasmes 
infocts  qui  oocasionttentde  terribles  épid^es. 
Le  parlement  a  dû  se  préoccuper  en  1858  d'uu 
état  de  choses  si  désastreux ,  et  des  enquêtes  ont 
été  ordonnées  pour  découvrir  un  remède  au 
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janvier  suivant.  fWsify-Aosse,  institotion  ciiar- 

gée  d'une  haute  surveillance  sur  les  marines 
militaire  et  marchande.  Elle  fut  fondée  en  161â 
par  Sir  Thomas  Sports,  capitaine  du  fameux 
vaisseau  Henri  Qrâeeiê  Dje».  L'bdte!  qu'on  vcrft 
aujnîtnl'litii  fut  construit  cn  l'iH  VUôicliet 
l'otteff.terminé  en  1829  dont  le  produit,  malgré 
de  finies  réductions  successives,  rend  eucoi-e 
annuellement  plus  de  25,000,000  fr.  Cette  f6a> 
(htion  est  due  à  Charles  I'^  en  1B35.— La  Ifon- 
mie,  qui  date  d'Édouardli.et  dont  la  façade  a 
quelque  analogie  avec  celle  ds  la  Monnaie  de 
Paris. 

La  charité  s'exerce  à  Londres  sous  mille  for- 
mes diverses;  à  chaque  pas  on  y  rencontre  des 
hdpitaux,  deséeoiesde  médecine,  de  chirurgie, 
des  maisons  spéciales  pour  toutes  sortes  de  ms- 
ladies,  etc.  On  compte  dix  institutions  qui  con- 
sacrent leurs  soins  à  retirer  du  vice  les  femmes 
que  leur  penchant  on  fai  misère  y  a  plongées  ; 
d'autres  maisons  reçoivent  les  vagabonds  ;  une 
société  délivre  les  nialluMireux  emitrisonn-'s 
pour  des  dettes  légères  ;  divers  élabliâsemeut^ 
secourent  les  femmes  de  bonne  conduite  tom- 
bées dans  le  dénûment  ;  d'autres  s'occupent  des 
vieillards,  des  aveugles,  des  sourds-muets,  des 
temmes  en  couche,  des  enfants  trouvés,  des 


mal  toiijouis  eioiassnt  qui  menace  la  santé  po-  idiots,  etc  Dans  cette  proftiaion  de  bienfid* 


blique. 

Les  institutions  commerciales  de  Londres 
répondent  par  leur  grandeur  à  l'admirable  ao- 
tivitédn  premier  peuple  commerçant  du  monde. 
Nous  citerons  la  Douane,  plusiciirî  fois  détruite 
par  le  feu,  et  dont  l'éditice  actuel  ne  date  que 
de  1817  \  la  Banque,  dont  le  capital  primitif  était, 
sons  Gnillamne  ni,  de  1,200,000  livres  sterling 
(30,000,000  fr.),  et  s'élève  aujourd'hui  à 
14,&53,000  iiv.  sterl.  (363,825,000  fr.)  ;  l'émis- 
sion de  ses  billets  était  en  1860  de  27,000,000 
liv.  sterl.  (800,000,000  fr.).  Ses  souterrains 
contiennent  en  métal  monnayé  et  en  (inçjots 
des  valeurs  qui  s'élevaient  en  moyenne,  pen- 
dant les  années  18S6  et  1857,  à  environ 
10,000,«NIO  de  liv.  steri.  (250,000,000  fr.).  Elle 
occupe  un  millier  d'employés  on  artistes  d'un 
salaire  annuel  de  1,700  à  O.ôOO  fr.  Ses  écritu- 
res remplissent  joumellement  300  volumes  \  — 
VhôUl  delaeompt^meia  /n4e«,construit  en  1 726, 
agrandi  depuis,  contenant  une  riche  bibliothè- 
que asiatique  et  plusieurs  objets  précieux,  entre 
antres  le  trdne  de  "nppo-Saib,  pris  à  Seringa- 
l^lam.  —  La  Bourse  (royal  exchange),  dont 
la  fondation  remonte  à  sir  Thomas  Grcs- 
ham,  banquier  d'Ëlisabeth  ;  la  première  pieri-e 
de  rédiflce  actuel  a  été  posée  Iel7  janvier  iStt, 
par  le  prince  Albert  ;  la  reine  l'inaugura  en  oc- 
tobre 1S44,  et  il  fut  livré  aiu  aCfoiraft  to  1« 


sance  universelle,  les  moyens  de  prévenir  ia 
misère  ne  sont  point  négligés  ;  l'éducation  joue 
uu  grand  rùie  dans  la  charité  publique  ;  de 
toutes  parts  des  écoles  ont  été  fondées  pour 
toutes  le?  sectes  ;  les  unes  ou  dont  la 

rétribution  est  presque  nulle  ;  d'autres  ou  les 
parents  des  élèves  contribuent  au  maiulien 
de  l'établissement.  On  eomirte,  en  Angleterre^ 
70,000  écoles  recevant  environ  2,000,000  d'en- 
fants. Londres  seule  en  entretient  ia  moitié,  au 
moyen  de  dons  particuliers,  auxquels  se  joint 
parfois  la  sollicitude  du  gonvenument.  Et 
malgré  tout,  l'affreuse  misère  se  montre  en- 
core avec  son  hideux  cortège  de  haiiluns  et  de 
vermine  ;  c'est  surtout  près  de  Smithfields,  de 
Wapping,  ete.,  dans  les  ruelles  étroites,  som- 
bres et  presque  empestées,  qu'apparaissent  ses 
adeptes,  les  mendiants  paresseux,  les  femmes 
perdues,  les  eseroes,  les  voleurs  ;  tant  il  est 
difficile  de  déraciner  le  mal.  Les  hôpitaux  sont 
nombreux  et  quelques-uns  fort  riches,  ceux 
surtout  de  fondatioa  royale.  Ou  distingue  ceux 
de  SiAiiirTkmnf  contenant  435  lits  pour  les 
malades  et  blessés  par  accidents;  de  Saint- 
Bariholomée,  qui  reçoit  par  an  pins  de  lOjMX) 
malades  ;  de  Guy,  établi  d'abord  pour  4uu  ma- 
lades et  20  Cous  incurables  ;  un  H.  Hont  lifl 
légua,  en  1829,  une  somme  de  5/NN),000  de  fr., 
4  Ja  charge  d'admettre  cent  nouveniix  pension- 
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mires  ;  eel  hôpital  reçoit  annuellement  2,250 
patients,  et  distribue  au  dehors  des  secours  à 
plus  de  20,000  individus;  de  l'église  da  Christ 
où  1,!00 orphelins  sont  recueillis  et  reçoivent 
aoe  éducation  conforme  à  leurs  besoins  ;  de 
Mbm  poar  les  fous  ;  de  SaM-George  et  de 
MkkBesejc  pour  les  boiteux  ;  de  Londres  pour 
les  marins  et  1rs  artisans  dont  les  métiors  sont 
en  rapport  avec  la  luariue  ;  de  Saim-Lac  pour 
let  finis  ineunbles,  ele.  Pirmi  les  actes  de  pM- 
Intilropie  dont  Londres  s'honore,  nous  ne  de- 
vons point  omettre  une  institution  toute  ré- 
cente, qui,  par  la  rapidité  de  ses  j>rogrès, 
promet  d'exercer  «ne  influence  des  pins 
henretises  sur  les  classes  indigentes.  En  1841, 
un  meeting  nombretix  réuni  à  Mansion-How^^c, 
adopta  le  principe  des  bains  publics.  En  1847, 
PétsMissement  modèle  de  Gw^iim  tfsere  était 
presque  achevé  aux  Ti  ais  de  souscriptions  par- 
ticulières, et  niellait  40  baignoires  à  la  disposi- 
tion des  pauvres.  Sept  établissements  du  même 
genre  forent  ausritdt  institnte,  etdenx  d'entre 
eux  délivrèrent  en  trois  anm  rs  environ 
1,300,000  bains,  dont  plus  de  5r>0,000  en  1850. 
Les  maisons  de  blanchissage  obtinrent  un  égal 
snoeès.  Dansie  niftnie  espace  de  lempsl  ,500,000 
personnes  portèrent  anx  trois  buandrripî?  des- 
tinées à  cet  usage  leur  linj^eà  blanchir,  à  sé- 
cher et  à  repasser.  On  n'en  est  point  resté  là,  et 
«tt  ee  moment  même  de  nouvelles  msisons  se 
construisent  danslenu''mr  h  it. 

Les  logements  des  ouvriers,  dont  la  construc- 
tion est  placée  sous  le  patronage  du  prince  Al- 
bert, sont  aussi  en  progrès. 

Les  établissements  religieux  ocrnpenl  àLon- 
dres  une  place  importante.  Au  premier  rang  se 
placent  naturellement  Westminster  et  Saint' 
Panl.  Cette  dernière  église  dont  les  premières 
fondations  remontent  au  temps  des  Romains, 
lut  détruite  par  les  Saxons  païens,  et  réédiliée 
en  OOS  par  Saberet,  converti  an  èbristiknisnie. 
L'or  et  les  pierreries,  dons  de  pienx  parois- 
siens, enrichissninnt  ses  autels.  Consumé  dans 
l'incendie  de  lôOU,  Saint-Paul  fut  reconstruit 
par  le  célèbre  Christophe  Wren.  ÉUonis  peut- 
être  par  le  nom  de  l'artiste,  les  Anglais  citent 
ce  monument  comme  un  digne  émule  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  pour  peu,  lui  décerneraient 
une  supériorité  incontestable  à  leursTomcNoiis 
respectons,  sans  le  partager,  cet  accès  de  mé- 
gascopie  nationale,  e.l  rrnyons  que  l'alibayc  de 
Wesminster  sufiirait  aux  Londotiners  pour  n'a- 
voir  rien  à  envier  4  personne.  La  fondation  de 
cette  égli^îc  est  ptirnre  attribuée  &  6ab«rct, 
qui  l'avait  choisie  pour  sa  résidence  ;  elle  Ait 
agrandiesous  Édouard-le-Gonfesseur,  el  enti 
rament  rdiitie  sous  Benri  III  «t  fidontfd  II, 


avec  tout  l'art  des  splendides  constnictions  de 
cette  époque.  Sa  célèbre  salle  fut  construite  en 
1097  et  1008  par  Gnillauroe  Ruftis.  Richard  11 
la  répara,  et  y  ânnm  les  magnifiques  banquets 
qui  lui  valurent  les  sévères  mais  vaines  remon- 
trances de  son  oncle  Jean  de  Gaunt.  A  la  sup- 
pression des  monastères,  Henri  Vlli  en  fit  un 
collège  dont  l'abbé  Guillaume  Benson  devint  le 
premier  doyen;  il  le  transforma  ensuite  en 
èvtcfaé;  €tst  ainsi  que  Westminster  est  devenu 
cité,  titre  qu'on  lui  conserve  par  pure  courtois 
sie,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  seul  évô- 
que  qu'Edouard  VI  transféra,  en  1560,  au  siège 
de  Norwidi.  Nous  n'essaierons  pas  de  donner 
un  aperçu,  qui  ne  pourrait  ^tre  qu'imparfait» 
de  cette  admirable  construction,  lont  le  prin- 
cipal ornement  est  la  chapelle  d'iicnri  VU  en- 
tièrement réparée  depuis  peu.  Lieu  ordinaire 
du  couronnement  des  rois,  Westminster  con- 
tient aussi  les  cendres  de  plusieurs  d'entre 
eux.  Non  loin  de  ces  restes  humains  de  la 
grandeur  royale,  on  a  placé,  comme  pour  les 
honorer  en  commun,  les  dépouilles  mor- 
telles de  bon  nombre  de  princes,  d'hommeS 
d'État,  de  guerriers,  de  docteurs,  de  philoso- 
phes, d'historiens,  d'artistes,  enfin  de  célébri- 
tés en  tout  genre  el  de  tontes  les  époq-ics,  — 
Les  autres  églises  dignes  d'être  citées  sont  : 
Saint-Martin-des-ChampSf  Saint-Jean  titangéliste, 
Sainte-Mary-U-Bone  OÙ  l'on  consacre  l'évéque 
de  I.ondrcs,  Sainf-Dunsf/in,  Saint-ÊtieHne  Wal^ 
brook,  chef-d'œuvre  de  Wem,  à  qui  Ton  doit 
une  bonne  partiedes  églises  reconstruites  après 
l'incendie  de  16G6.  La  liberté  de  discussion  ad- 
mise parle  protestantisme  devait  produire  une 
diversité  de  pratiques  religieuses  qui,  plus 
qu'ailleurs,  se  fait  remarquer  à  Londres.  Aussi 
y  voit-on,  outre  les  temples  consacrés  au 
culte  anglican,  plusieurs  églises  catholiques, 
des  synagogues  et  plus  de  200  chapelles  éle- 
vées par  les  sectes  dissidentes,  telles  que  lu- 
thériens, calvinistes,  presbytériens,  métho- 
distes, wcsleyena,  quakers,  indépendants» 
unitaires,  etc. 

Parmi  les  monuments  publics  nous  citerons: 
la  four  de  Londres,  première  résidence  des  rois 
normands,  dont  la  fondation  remonte,  dit-on» 
à  t078  ;  longtemps  prison  d'État,  elle  rappelle 
de  nombreuses  et  sanglantes  exécutions.  Elle 
renferme  aujourd'hui  l'arsenal,  le  train  de  l'ar- 
tilIcHc  royale,  la  chambre  aux  joyaux,  la  mé- 
nagerie, la  collection  d'armures  anciennes,  etc. 
—  Gaidltstf,  ni^e  du  gouvernement  de  la  cité  ; 
ce  moniimmt.  qui  date  de  1411,  fut  élevé  par 
les  dons  volontaires  d^  habitants.  —  Mansitm- 
BoaUt  résidence  officielle  du  lord-maire»  eom- 
nencéeca  1730,  terminée  en  1768. WMif- 
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kaiL  cdOiUiût  surFeniphceoiait  d«  (tfttais  des 

TadoffS.  Cet  édifice,  iUuslré  par  le  pinceau  de 
Rubens,  qui  y  représcnU  rapotbéosc  do  Jac- 
ques 1"  ,  contient  aujourd'hui  une  cliapelie 
royale;  c'est,  dit-on,  par  un6  de» croisées  de 
ce  palais  que  l'infortuné  Charles  I"  sortit  pour 
marcher  i  î't'chafMnd.  —  Sowi^rs/'f  WotfM,  plu- 
sieurs roisdcii'uil  cl  reconstruii  ;  autrefois  ré- 
sidence d'Élisalielh  et  de  l*épouM  deCluurles  il, 
4iui  l'éloigna  ainsi  du  théâtre  scandaleux  de  ses 
galanteries.  Le  magninque  édilice  actuel  est 
d&  à  l'ai-chitecte  Williams  Cliaiiibere,  qui  le 
commeiiQt  «n  ITTô.  On  y  »  établi  plusicui-s  so- 
ciétés savantes,  Taduiinistration  du  Timbre  et 
l«s  bureaux  de  la  marine,  —  Le  palais  deSaiat- 
Jamet,  résidence  des  rois  depuis  1605,  et  où  la 
leine  tient  ses  rteepUons  officielles.  Son  exté- 
rieur sombre  et  triste,  qui  n'offre  à  l'œil  qu'une 
de  briques  noircies,  est  loin  d'accuser 
la  grauUcur  et  Ja  magnificence  de  SCS  vastes 
«I^rtements.  —  Le  palais  de  Buckingham  dans 
le  parc  Saint-Jnmcs,  d'abord  résiaoncp  parli- 
culièredeJobn  Shelûeld,  duc  de  buckiuyLam, 
qui  le  fit  construire  en  1705.  Georges  III  l'a- 
cheta en  1761  ;  Georges  IV  le  transforma  en 
paîiiis  en  1825,  et  la  reine  Victoria  y  établit  sa 
résidence.      nouvelles  constructions  y  ont 
été  récemment  minutées  au  prix  de  150,000  liv. 
jterL  (^7fiO,000  fr.)  portées  aux  dépenses  pu- 
bliques. —  KentingUm  palace,  berceau  de  la 
reine  Victoria  ;  ancienne  résidence  de  la  reine 
ânne  et  des  deux  premiers  Georges  ;  GuU- 
laume  HI,  Anne,  son  époux  le  prince  de  Dane- 
mark et  Georges  11  y  mourureul  i  il  est  au- 
jourd'hui habile  par  la  duchesse  de  Eent,  mère 
de  la  reine.  —  CêrUn-Bmmt  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  magnifiques  jardins. —  Les  Cham- 
bret  du  parlement,  le  monument  le  plus  vaste 
et  le  plus  merveilleux  de  notre  âge,  construit 
dans  le  stytodu  xvi*siècle,  après  l'inceudiede  la 
salle  de  Westminstor  en         11  faut  îx-noncer 
&  le  (b'crire  ;  In  i^r:iviirc  même  n'eu  donnerait 
qu'une  luipariaiiu  idée.  >  L'art,  la  science  de 
l'Angleterre  moderne,  dit  un  écrivain  anglais, 
y  sont  représentés.  »  —  Chaque  corporation  de 
marchands  possède  une  hall  ou  parloir  où  elle 
tient  6Q6  réunions ,  tels  sont  ceux  des  tail- 
leans  des  marchands  de  poisson*  des  papetiers , 
dep  ni!  rciers,  des  épiciers,  etc.  —  An  noînliro 
des  jardins  ou  promenades  publiques,  nous 
mentionnerons  le  pare  de  Saint-Jame$,  le  plus 
ancien  de  Londres,  créé  par  Henri  VIII,  et  re- 
planté BOUS  Charles  II  par  Lenôtre,  dessinateur 
des  iardios  de  Versailles  ;  le  public  se  dirige 
aurtont  vers  une  longue  nappe  d'eau,  autour 
de  laquelle  la  société  omithologique,  fondée 
«à  aB37«  tutNtienl  on  nombre  oeosidénUe 


d'oiseaux,  nageurs,  plongeurs  et  èchassicrs  - 
Regent'ipark,  fondé  en  1812  par  M  Ji;rr  Mor- 
gan, sur  les  dessins  de  l'archuccte  X^tM,  iut 
ainsi  nommé  en  l'honneur  do  Geoige  IV,s]«n 

prince  régenUll  renferme  lesjardins  zoologiques 
et  k  Coh  séc.  —  flyde  pari,  rendez-vous  de  la 
société  tasluouable  et  le  Longchamps  deUs- 
dres,  depuis  le  règne  de  Ciiailes  U;  piwéc 
deux  siècles  ne  lui  ont  rien  fait  perdre  de  sa 
vogue.  La  reconnaissance  nationale  des  dames 
y  aéievé  une  statue  colossale,  assexpeudéOMle, 
d'AcbiUe  sous  les  traits  du  duc  de  Wellingtoa  ; 
mais  ce  qui  surtout  perpétuera  son  s- ivnn, 
c'est  d'avoir,  en  1851,  servi  d'em|»laceiutut  a 
l'exposition  universelle  de  l'industrie  dmi» 
célébra  iMdaiB  de  Cristal  dont  nous  pouvons 
bien,  sans  injustice,  revcTidiqiicr  l'inrentionen 
fnvenr  de  la  Fran«uj,  puisque  le  jardin  d'Uiver 
dans  nos  Cbamps-Élysées  lui  est  aolérifiur  de 
plusieurs  années.  —  Nous  nonnuerous  aussi 
Coicnt'Carden  ,  Lincoln   mns  ^fields ,  UicaUr 
square,  HoMver  square,  Sawt-Jama  H^t, 
i'oriuiaii  square,  Belgrave  squm,  etc.,  janW» 
entotti^  de  grilles  dans  l'intérieur  de  la  viik, 
exelusiveraent  réservés  pour  les  pereotuics 
dont  les  habiUlion*  tonnent  l'enceinte  de  la 
plate,  et  qui,  d'aiUeurs,  contribuent  à  leur  en 
tretien.  La  plupart  de  ces  jardins,  deline'J^ 
ornements  (!f>  Londres,  renfcnuent  quépt 
statue  d'un  souverain  ou  autre  personiufie 
illustre.  Le  due  de  Wellington,  Kel8oa,fi««J 
raiming  ^  biou  d'sutres  cnooie  jonl 
honneurs  d'un  monument. 

Londres  renferme  une  foule  d'établissements 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques,  arec  les- 
quels Paris  seul  pe  Jt  rivaliser.  Les  pniuit«aM 
sont,  pour  l'enseignement  supérieur:  i'iu^' 
sUé  de  Londres  qui  reçoit  des  élèves  de  toutfe 
les  sectes  religieuses  ;  le  CMMn  «1»  r«  po"  f 
jeunes  gens  qui  professent  la  religion  tn^u- 
cane,  et  le  nouveau  Coileyc  pour  les 
•danls.  Ce  dernier  n'enseigne  que  les 
tés  ctia  théologie.  Ces  institutions,  fonJ  ^  P 
d'opulente  amis  de  la  science,  n'appanieûuem 
point  au  gouvernement  qui,  ^^H^'^'*''* J^jl 
provision,  en  nomme  le  conseil  supÉf»»- 
Viennent  ensuite  les  eoUéges  :  de  Sm  cwi«- 
ftivement  destiné  à  renseignement  du  cier, 
anglican,  et  qu'un  acte  du  parlement  auW'M' 
a  exiger  un  exemplaire  de  tous  les  oanjr» 
qui  se  publient  en  Angleteire  ;  de  Gre^ 
fondé  par  sir  Thomas  Greslram  pour 
piiement  de  la  théologie,  du  droit,  de  law^ 
no»ii«,  dol.  musique,  de  la  géométne, 
rhétorique  et  de  la  physique.  -  Les  ^c^^ 
droit,  connues  sous  b-^  noms  du  '''""jT!  ^ 
ibM  fit  de  lÀncobié  —  De  nombreuses  iocie»* 
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sont  aussi  fnrm(''f>?  pour  la  diffusion  de  la 
seience  ;  la  plus  importante  est  la  Société  ropale 
de  Lamim.  Fondée  en  1645,  elle  ne  eéda  qu'à 
son  pn^sident,  le  savant  Halley,  l'honneur  de 
faire  imprimer  à  ses  frais  la  première  édition 
des  l'micipe»  de  Newton,  dont  elle  possède  en- 
core le  nannserit.  Newton  présida  pendant 
25  ans  la  Société  royale,  qui  montre  avec  or- 
gueil le  premier  télescope  réflf  rtour  fait  des 
propres  mains  de  cet  homme  illustre  en  1701, 
el  nn  «adran  wlaife  également  Inéé  par  loi. 
Nous  citerons  aussi  la  Sùcieù  des  antiquaire* 
dont  !e  nom  indique  les  travaux,  cl  dont  les 
premières  réunions  se  tinrent  successivement 
«n  1717,  mex  la  crêatidn  de&  dnba,  dans  les 
ti-ois  taveniAdeVOan,  du  )eune  Diable  et  de 
la  Fontaine.  —  Le  Muée  iTWamique,  fondé  par 
sir  Hans  Sloa^e,  qui,  eu  17ô3,  lui  légua  sa  bi- 
bliothèque de  60,000  Tolnnitt  ;  c*e6t  Un  des 
plus  riches  dépéts  littéraires  et  scîentîfi<îiies 
de  TÊurope.  I>es  salles  construites  exprès  rcû- 
ferment  de  précieuses  antiquités  asiatiques, 
.  des  vases  étrusques,  un  magnifique  eabinet 
zoDlo^'iquè,  un  autre  dcmin'  i  ;il>  une  galu- 
lie  de  tableaux,  enOn  une  coUtclion  de  resUs 
organiques  de  plantes  et  d'animaux,  parmi  Ics- 
^uels  un  prétendu  squelette  humain  fossile 
Iq^portê  de  la  Guadeloupe  par  sir  À.  Cochrane. 
l.a  Libliotlièque  renferme  SoO,000  volumes  et 
des  manuscrits  précieux*  entre  autres  l'urigin^il 
de  la  grande  charte  datée  de  1215.  ^"UCollége 
royal  des  médecins  ;  le  CoUége  royal  des  chirur- 
gïciis  ;  le  Colh'fjf.  de^  ph/irmacienSf  possesseur 
d'un  beau  janlm  iiuUnique  à  Chelsea,  et  où  se 
trouve  aussi  un  hôpital  dans  lequel  les  soldats 
de  l'armée  de  terre  se  reposent  de  leurs  fati- 
gues. —  VInstiiut  royal  dont  les  principaux 
ol^ets  sont  :  les  découvertes  dans  les  sciences, 
l'enseiiniément  des  prindpes  de  la  sdence 
spi'culative  et  expérimentale,  l'application  de 
ces  principes  aux  divr-rs  »'l;)ts  de  la  vie.  Cet 
■institut  possède  un  lai>oratoire  de  physique  et 
■é»  diimie,  «a  musée  de  oollections  minéralo- 
gîques,  et  une  bibliothèque  de  22,0()0  volumes. 
—iMikK'it'lé  (inn^'euneoii  se  conservent  de  riches 
herbiers  dont  celui  de  Liunc  lui  môme,  une 
collection  d'entomologie,  et  une  autre  de  sod- 
logie  con^posée  princif)alemenl  de  sujets  aus- 
b'aiieas  :  marsupiaux,  oiseaux  et  reptiles. — 
sociétés  à'horiicuUuref  de  gèalogiéy  du  lUté- 
raturc,  (i'(iiitroHomie.^L6  Mmée  de  gitîogie  pra- 
tique, qui  I  ontirnt  des  échantillons  fîr  toutes  les 
fonuaiioos  i^éoiugiques  et  miuctulogiqucs  du 
foyauma-unii — lÂ  société  des  aris^  sous  le  pa- 
.tMDa^  du  prince  Albert;  son  butestreiicua- 
ragraaent  des  arts,  des  UKuiTifu'  iupes  et  du 
coBuneroe,  •*£ufia  nous  mm  borneroos  à 
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nommer  Tes  sociYt^s  asiatique,  â'asfronomie,  de 
zoologie,  de  géographie,  d'entomologie,  de  viécà- 
nique,  de  hotaniquef  d'agriculture,  de  chimie,  de 
philologief  dVfMn^is,  de  nsniraiafffse,  d'<n^ 
ckéologie,  de  pathologie;  celles  pour  les  drcou- 
vertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  pour  en- 
courager les  progrès  de  la  géographie,  et  de 
l'histoire  naturelle  de  la  Syile  et  de  la  Pales- 
tine, la  société  biblique,  etc. 

La  gravité  anglaise  est  loin  d'exclure  les  dis- 
tractions nécessaires  à  tous  les  âges.  Les  éta- 
blissements de  plaisir  tiennent  done  leur  place 
à  Lonrlres,  bien  qu'ils  y  soient  cnii;pnrative- 
mcnt  moins  nombreux  que  dans  les  capitales 
dn  continent.  Nous  placerons  en  première  U- 
goe  les  spcetaclcs  dont  les  quatre  principaux 
sont  :  le  théâtre  de  la  Reine  ou  Opéra,  pouvant 
contenir  2,500  personnes  ;  Drurylane  pour  la 
comédie  et  bi  tragédie,  contenant  3,600  plaee8.r 
On  y  donne  ausi>i  des  concerts  spirituels  pen- 
dant le  carême.  Le  Lycœùm  ou  Opéra  m^jlnis; 
Covenl-Gta-de»  pour  3,000  spectateurs,  repré- 
sentait autrefois  des  drames  dont  te  genre^ 
l>assé  de  mode,  a  été  remplacé  par  des  Cfènà 
italiens.  Ce  théâtre  rivalise  niiioiinrhui  avec 
celui  de  la  Reine.  11  en  est  encore  une  quin- 
zaine d'Autres  de  moindre  importance,  tels  qne 
Ilay-Marïiet,  le  Cirque  royal,  Adelphi,  le  théâtre 
Olympique,  etc.,  OÙ  les  farces  et  les  exercices 
gymnastiques  sont  l'amusement  de  ceux  que 
leur  bumÛe  fortune  exclut  trop  souvent  des 
plaisirs'arîstocratiques  du  quartier  Saint- James 
et  du  Wcsl-End.  Gomme  à  Paris,  les  jardins  et 
établissements  dont  l'entrée  est  soumise  à  uue 
rétribution  sont  des  lieux  où  Ton  va  pour  voir 
et  f'irc  vu.  .\ussi  le  Colysée,  le  Diorama,  les 
jardins  du  Wauxhall  et  de  Crémnrn  sont-ils 
constanunent  suivis  par  la  foule  élégante.  Lon- 
dres renferme  an  moinsHO  duha,  ponr  les  uns» 
refuges  contre  l'oisiveté  ;  pour  d'autres,  lieux 
de  repos  après  le  travail.  Quelques-uns  sont 
fort  riches  et  possèdent  des  bibliothèques  choi- 
sies ;  tels  sont  ceux  de  V Athénée,  du  Service 
milUaire  et  naval,  des  Gardes,  des  Consen'atcura, 
de  la  Réforme,  de  l'Université,  etc.  Les  publica- 
tions périodiques,  les  journaux,  tant  nationaux 
qu'étrangers,  sont  tous  mis  à  la  dia|>OBition  dfs 
socii^taires.  On  y  lit,  on  y  joue,  on  y  dîne,  on 
y  trouve  enfin  tout  le  confwtable,  tout  le  luxe 
même  de  la  vie. 

Si  Londres,  quenous  n'avons  pnqn'eaquiiser 
à  grands  traits,  n'éblouit  point  au  premier 
abord,  du  moins  y  rencontre-t-on  à  chaque 
pas  le  cadict  du  caractère  national  qiri  se  rt* 
flète  dans  les  monuments  sévères,  mais  dura- 
bles, dans  l'activité  grave,  mais  alTairéc  des 
passants^  £n  veia»  dans  ics  rues  les  plus 
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somptueuses  comme  lîegent  street^  Oxford,  Pall- 
Mail,  etc.,  chercherait-on  Icluxeextérifur  qui 
caractérise  dos  rues  de  la  Paix,  YivieDue,  etc.; 
mais  l'observateur  j  veacmiten  un  mouve- 
ment  Tif  et  réfléchi,  empressé  sans  tumulte, 
chacun  tendant  évidemment  vers  un  but  utile 
et  pénétré  de  cette  vérité  :  Time  i$  money.  Les 
plaisirs,  qu'on  ne  regarde  que  comme  un  ao- 
'  cessoîre,  ne  viennent  qu'après  les  aflaires.  Les 
théâtres,  les  promenades  sont  des  lieux  de  re- 
pos où  l'esprit  vient  reprendre,  en  se  délen- 
dantp  de  nouvdlcs  t»net  pour  concourir  de 
nounaii  au  progrès  de  la  prospérité  nationale. 

Vaubicocrt. 
LOUIS -PHILIPPE  D'OiULÉANS,  roi 
ms  FnAMÇAis,  naquit  le  6  octobre  1773.  Baptisé 
seulement  on  178'),  aprèslamortde  sonnïonl,  il 
eut  Louis  XVI  pour  parrain  etMaric-Antomette 
fonr  marraine.  L'éduoitfon  de  Louis-Philippe, 
de  sa  sœur  et  de  ses  frères  fut  confléeà  une 
femme  rélMjre.  M"  de  Geulis.  Ce  fut  une  vé- 
ritaUe  éducation  de  roman;  et  pour  qu'elle 
eût  sa  vraie  fimnula,  c^est  dans  un  roman, 
Aûèle  et  Théoiut,  que  M«*  de  Genlis  en  exposa 
le  prétentieux  système.  Il  est  singulier  qu'a- 
près avoir  passé  par  cette  école,  qui  devait 
Ihusser  les  mdlieurs  instincts  et  le  plus  solide 
bon  sens,  Louis-Philippe  ait  pu  être  ce  que  nous 
l'avons  vu  depuis.c'esl  à  dire  un  princede  mœurs 
simples  et  presque  bourgeoises,  sans  préten- 
tions ni  pédantlNne/La  pratique  du  malheur, 
qu'il  devait  connaître  si  jeune,  effaça  bientôt 
Rous  ses  dures  réalités  jusqu'.^  la  moindre 
trace  des  fades  théories  de  son  institutrice. 

U-*  de  Genlis  ne  s'arr^it  pas  à  la  eomédie 
et  à  l'églogue  dans  son  (hnprrcnx  système  : 
devançant  l'avenir,  elle  ouvrait  l'esprit  de  son 
âère  aux  théories  révolutionnaires  les  plus 
avancées  et  le  préparait  ainsi  au  drame  où  son 
nom  dcvnit  un  jour  nvoir  sa  part  de  responsabi- 
lité douloureuse.  Quand  ce  drame  commença, 
M"  deGenlis  voulut  que  son  âève  en  fût  un  des 
premiers  spectateurs,  en  attendant  le  OMMnent 
prochain  où  il  pourrait  être  acteur  à  son  tour. 
La  scène  s'ouvre  avec  la  prise  de  la  Bastille, 
et  nous  y  trouvons  déjà  te  jeune  due  de 
Chartres  aux  premières  places,  c^cst-i-dire 
sur  la  terrasse  de  la  maison  de  Beaumarchais, 
d'où  il  contemplait  et  applaudissait  cette  vic- 
toire du  peuple.  Un  an  après,  quand  les  dubs 
s'oi^nisent  et  commencent  leur  œuvre  d'agi- 
tation, M-n»  de  Genlis  le  pousse  au  sein  des 
plus  ardents.  11  cède  à  cette  Impulsion  avec  tout 
le  tèle  et  tout  l'entraînement  d'un  novice, 
fcj'ai  été  aux  j'acobins ,  écrit -il  dans  son  journal 
le  2&  novembre  1792,  et  je  suis  arrivé  le  pre- 
■litr  dans  la  salle.  »  Le  jeune  prince  néophyte 


de  la  Révolution  se  pique  d'apporter,  itt»)ue 
dans  les  clubs,  l'exactitude  des  rois,  a  Je  suis 
arrivé  le  premier,  »  dit-il  avec  une  emphase 
qui  montre  comUen  la  dignité  du  sang  avait 
été  altérée,  dans  cette  nature,  par  les  préjuges 
de  l'éducation.  On  l'avait  reçu  membre  du 
club  des  Jacobins,  et  il  désirait  la  même  faveor 
pour  son  frère  ;  mais  cdui-d  n'avût  quedix< 
huit  ans,  et  il  en  fallait  vingt.  On  lui  accoria 
une  dispense  d'à}îc  à  cause  des  principes  que 
lui  et  son  frère  avaient  reçus  de  M<"«  de  Genlis. 
«  M.  Collot-dilwl»is,  Msons-nous  encore  dam 
le  journal  fin  duc  de  Chartres,  m'a  dit  qne 
quand  on  avait  reçu  une  telle  éducaUon,  on 
était  dans  le  cas  des  exceptions.  »  Cela  se 
passait  en  décembre  1791,  pendant  un  congé 
qui  avait  ramené  It*  dur  dr- r!i:\rtrr?  i  Piris. 
Il  avait  laissé  à  Veudùmc  le  régiment  dont  il 
était  colonel,  et  il  ne  rejoignit  son  corps  que 
pour  se  rallier  à  Tarmée  qui  se  réunissait  i 
Valenciennes,  tous  le  commandemeatde  Do- 
mouriez. 

Au  camp,  le  prince,  affranchi  des  ftn 
sentiments  dont  M*^  de  Genlis  lui  faisait 
subir  le  joug,  pouvait  enfin  ôlre  lui-même, 
et  il  fit  un  vaillant  usage  de  son  iadépen*  i 
dance.  Ce  n'est  pas  qu'il  aimftt  b  gnene;  il  | 
(at  toq^mrs  en  cela  de  l'opinion  qu'on  lui  a 
connue  pcn<1ant  son  règne  et  dans  laquelle 
l'âge  et  l'expérience  n'avaient  fait  que  Mtt- 
mir.  Au  mois  d'œtobro  1792,'  il  écrivait  i 
Théodore  Lameth,  à  propos  du  décret  de  ban- 
nissement qui  pouvait  avoir  pour  résultats  de 
jeter  les  princes  dans  les  armées  élraDgères  :  < 
i  Quelle  que  soit  mon  opinion  sur  cet  «!le.je  | 
m'y  soumets  avec  le  respect  que  j'aurai  tou- 
jours pour  les  lois  de  mon  pavs;  mais  je  crains 
bien  que  les  princes  de  ma  iamille,  qui  a'oot  | 
pas  été  élevés  comme  j'ai  eu  le  bonbear  ^  ; 
l'être,  ne  voient  dans  ce  décret  nnr  occasion 
de  troubles,  et  que,  dans  leur  intérêt  même, 
ils  ne  soient  disposés  à  le  combattre  par  h 
guerre  étrangère,  la  guerre  que  je  regarderai 
toujours  comme  Ir  plus  terrible  fléau  de  Tho-  ' 
manité  ;  je  ne  sache  pas  de  plus  grand  malheur 
pour  une  nation.  >  Dans  cette  lettre  puMiét 
par  H.  de  Montai  ivet,  et  dont  nous  avons  lu 
I  niitoi^raphe,  Louis-Philippe  se  révèle  prince 
ce  qu'il  fut  roi.  Cependant,  lorsqu'il  écrivit 
Valenciennes,  il  n'y  avait  pas  plus  d^  iM» 
qu'à  s'était  comporté  on  ne  peut  plus  bra- 
vement à  Valiuy  de  l'aveu  de  tous,  notam- 
ment de  Kellerman.  et  moins  d'un  mois  après 
31  devait  Mr»  meilleure  figure  eneoie  i  1^ 
sanglante  journée  de  Jemniapes.  Il  fut  en  cda 
comme  Louis  XI,  ret  antre  mi  bourgeois,  <P" 
détestait  la  guerre,  mais  qui,  à  l'occasion,  ^' 
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vait  y  payer  coarageufiement  de  sa  personne, 
témoin  sa  befle  conduite  à  Hontihéry. 

A  Jemmapcs,  le  duc  de  Chartres,  ou  plutôt  le 
lieutenant-général  Égalité,  pour  lui  doiinor  !o 
nom  révolutionnaire  qu'il  avait  cm  devoir  ac- 
eepfwà  rîiniuitlon  de  son  père,  se  conduisit  de 
la  façon  la  plus  brillante.  Celvi  de  ses  biogra- 
phes qui  lui  est  le  plus  hostile  en  convient  lui- 
uïùmQ  ;  •  On  ne  peut  nier,  dit-il,  qu'il  n'y  ait 
acquis  de  la  gloira.  H  s'agissait  d*atta<|oer  de 
front  les  Autrichiens  établis  dans  une  position 
excellente  ;  le  duc  de  Chartres  commandait  au 
centre  :  il  fut  d'abord  repoussé  et  entraîné 
dans  une  retraite  en  désordre;  nuis  il  y  mit  de 
la  fermeté,  parvint  à  rallier  ses  troupes,  les 
ramena  à  la  cbarge,  et  dérida  la  victoire  en 
enlevant  les  retrancbemeuts.  »  Ce  n'était  pas 
seulement  la  position  de  Jemmapee  que  le 
jeiinr»  prinrr  cmportnit  ainsi  avec  son  bataillon 
de  Moos.  C'était,  on  peut  le  dire,  la  Belgique 
loof  entière  ;  cette  victoire  en  déc  ida  la  con- 
quête. Le  duc  de  Chartres  ne  put  avoir  sa  part 
de  ce  beau  résultat;  sur  une  lettre  de  son  p^^  , 
il  était  accouru  à  Paris  pour  obtenir  un  décret 
d'exception  en  ftveur  de  sa  scmr  Adélaïde, 
qui,  à  l'âge  de  qnimte  ans,  était  considérée 
comme  émigrée,  parce  que  M  "  tir  Onlis  ne 
l'avait  pas  ramenée  à  temps  du  voyage  qu'elle 
avait  bit  en  Angleterre  pour  prendre  les  eaux 
de  Balh.  Le  prince  n'obtint  rien ,  et  il  emmena  sa 
sœur  à  Tourna  y  Vn  nouveau  décret  de  bannis- 
sement vint  le  frapper  lui  même,  comme  prince 
français;  la  gloire  qtt*il  avait  récemment  acquise 
lui  fit  toutefois  obtenir  une  dispense;  renon- 
çant au  projet  uu'il  avait  aussit<^t  conçu  de 
passer  en  AméHque,  il  put  rentrer  à  i  armée. 

Les  quelques  hommes  influente  quel'orléa- 
nisrae  s'était  alors  ralliés  fnrpnt  pour  beaucoup 
aussi  dans  l'indulgence  d'exception  dontle  gou- 
Temement  républicain  fit  preuve  à  son  égard. 
Péthion  était  du  nombre;  et  plus  lard  Ion  pré- 
tendit que  les  relations  du  duc  de  Chartres 
avec  lui  n'avaient  pas  eu  seulement  pour  otyet 
cettegficeobtenne  enfin  de  laConvention.  Dans 
l'interrogatoire  subi  par  le  duc  d'Orléansà  l'épo- 
que de  sa  condamnation,  il  fut  question  d'une 
correspondance  suivie  entre  Péthion  et  son  (ils, 
dont  il  ne  put  nier  l'oxistenee.  Alors  aussi  l'on 
parla  de  Dumouriez  et  de  se-^  manœuvres,  aux- 
quelles leduc  de  Chartres  avait  pris  part,  comme 
se  nttacinnt  aux  projets  ambitieux  de  son 
père,  et  celui-ci  ne  put  parvemràfitire  croire 
que  le  duc  n'avait  pas  réellement  trempé  dans 
ce  qu'on  appelait  les  complots  de  Dumouriez, 
complots  dont  le  triomphe  du  parti  d^Oriéans 
était  le  but.  La  chose,  en  effet,  était  évidente.  La 
présence  du  duc  d^  Clianre»  ^  l'année  de  IHi- 


rnouriez,  sa  persistance  à  suivre  sa  fortune, 
quand,  après  s'être  rendu  indépendant  de 
la  Convention,  Dumoniiei  se  lança  dans  la 
enmpaçrne  inconsidérée  dont  la  défaite  de  Lou- 
vaiu  fut  le  résultat,  eussent  pu  suffire  comme 
preuve.  Quand  Dumouriez,  à  bout  de  voies, 
n'eut  plus  caché  le  projet  de  dissoudra  la  ' 
Convention,  de  détruire  le  régime  républi- 
cain pour  lui  substituer  un  roi  constitutionnel, 
d'après  les  principes  consacrés  en  1791,  le  duc 
de  Chartres  lui  resta  plus  que  jamais  fidèle. 
N'élait-il  pas  lui-même  le  roi  que  désignait 
Dumouriez La  solidarité  que  la  Convention 
voulut  établir  entre  lui  et  le  conspirateur  n'ent 
donc  rien'd'injuste;  l'histoire  doit  la  maintenir. 

La  participation  desAutrichiens  à  ces  manonn- 
vres  n  était  pas  iaite  pour  en  alléger  la  respon- 
sabilité. Ils  devaient,  de  concert  avee  Dumoa- 
riez,  prendre  en  main  la  cause  de  son  préten> 
dant,  et  l'aider  à  le  conduire  à  Paris,  où  il  sié- 
rait proclamé.  Ces  projets,  où,  comme  l  a  dit 
M.  de  Lamartine,  la  démence  rivalise  avecir 
sédition,  furent  l'objet  de  la  conférence  d'Ath» 
dont  le  secret  bientôt  dévoilé  fit  dépécher 
par  la  ConventloQ  des  commissaires  chargés 
d'arrêter  Dumouries  au  milieu  de  son  armée; 
il  les  fit  arrêter  eux-mêmes  par  ses  Hulans  et 
les  remit  au  général  autrichien  Clairlayt.  La 
révolte,  cependant,  se  mit  dans  ses  troupes  ;  il 
voulut  les  ramener  à  ce  qu'il  ne  craignait  pas 
d'appeler  cnrore  le  devoir;  des  huées  lui  ré- 
pondu  t'Ul.  Le  stiir,  un  batailiou  de  volontaires 
lit  feu  sur  lui  et  sur  le  duede  Chartrss.  Leur 
cause  était  perdue,ilsse  réfugièrentdans  le  camp 
antricbicn,  où  le  prince,  malgré  les  instances 
du  prince  Charles,  qui  voulait  le  retenir,  demau* 
da  des  passeports  pour  se  rendre  en  Suisse.  La 
sctilc  pensée  de  servir  contre  la  France  lui  fai- 
sait horreur,  et  l'on  serait  ainsi  disposé  à  croire 
que  c'est  par  entraînement,  et  non  de  lui-même 
qu'il  avait  prêté  les  mains  au  projet  de  DumoiH 
riez.  Ce  que  dit  ll"«de  Genlis  dans  ses  Mémoires 
semble  d'ailleurs  le  justifier  de  toute  idée 
d'ambition  i  cette  époque,  et  indiquer  que  de- 
puis quelque  temps  le  dégoût  l'avait  pn>,  et 
qu'il  n'avait  qu'un  désir,  celui  de  quitter  i 
jamais  la  France. 

Sa  sœur  et  de  Genlis  avaient  gagné 
Schaffouse;  il  les  rejoignit,  mais  pour  les  quitter 
bientcU.  La  princesse ,  qui  se  faisait  passer 
pour  une  jeune  fille  irlandaise,  entra,  par  la 
protection  du  général  Montesquieu,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Claire,  à  Bremgarten,  près 
Zug,  et  sou  û-ère  reprit  sa  vie  errante.  Une 
lettre  de  M.  de  Monteequiott  l'atteignit  au  mi- 
lieu des  Alpes  ;  on  lui  proposait  une  place  de 
profipssenr  an  collège  de  Reicbenan»  dans  les 
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Cnson*!,  à  dpux  liencs  de  Colre.  Il  accepta, 
Tint  en  toute  hâte  subir  l'examen  uécessaire, 
et  fut  reçu  ;  il  avait  pris  le  nom  de  Gabos.  Pen- 
dant huit  mois.  H"*  de  Gcnlis  dit  pendant 
plus  d'un  an ,  mais  à  tort,  il  enseigna  This- 
toirc,  la  géographie»  les  langues  anglaise  et 
française,  et  les  mathématiques.  H  8*y  trouvait 
encore  lorsqu'il  apprit  la  terrible  nouvcllr  de 
rcxiVution  de  son  père.  Soit  qu'il  cfll  fini  par 
trahir  son  incognito,  et  craignit  les  suites  de 
cette  découverte,  soit  (j«*n  eût  Mte  de  rejoIu« 
dre  Diiniouriez,  qui  n'avait  pas  cessé  de  tra- 
vailler pour  hii,  et  qui  se  trouvait  ù  fîénps, 
près  de  llamijourg,  le  nouveau  duc  d'Orléans 
quitta  la  Suisse  et  prit  te  cbemln  de  cette  der- 
nièrc  ville. 

Oue  se  passa-t-il  entre  Dumouriez  et  lui? 
c'est  ce  qu'on  n'a  pu  savoir  d'une  foçon  cer- 
taine. Ces  conférences  au  reste  ne  furent  pas 
lonpics,  et  e]Ti-<  nr-  pouvaient  l'Otite.  Duinouriez 
n'avait  qu'unecliobeàapprendre  au  prince,  c'est 
que  les  négocûitions  qu^en  désespolïr  âe  cause 
il  avait,  à  son  insu,  entamées  avec  Cbairette, 
pour  substituer  le  parlid'Orl  nns  au  parti  royal 
dans  ta  Vendée,  n'avaient  abouti  qu'à  un  refus 
catégorique  du  chef  vendéen. 

Duniouriez  était  persuadé  c  qu'entre  la  bran- 
che alnéc  et  la  France  il  y  avait  désormais  un 
mur  de  séparation  infranchissable,»  c'est  ce  qui 
rayait  déterroioé  ft  cette  audacieuse  démarche 
près  de  Charette.  tVos  prétendants  sont  impos- 
sibles, lui  disait-il,  le  mien  seul  ne  l'est  pas, 
adoptcz-Ie.»  La  réponse  de  Charette  dispensa 
le  prince  de  tout  consentement.  Domouries  ne 
resta  pa.s  moins  convaincu  de  tonte  la  Justesse 
de  ses  idées;  lorsqu'il  écrivit  à  M.  de  Montes- 
quiou  pour  lui  rendre  compte  du  court  séjour 
Ôue  le  prince  avaif  fait  près  de  lui,  U  les  avait 
plus  que  jamais  en  tête,  seulement  il  n'osait 
pas  les  aflicheï  aussi  hautement,  c  ^ai  em- 
hrasBé,  comme  vous  jugez  bien,  lui  dit-il,  avec 
la  plus  grande  satisfaction  mon  jeune  ami,  je 
l'ai  trouvé  résigné  et  courageux;  il  a  passé  cinq 
jours  avec  moi.  J^aurais  pu  le  releuic  assez 
agréablement  pendant  tout  Fêté,  mais  si  nous 
eussions  été  découverts,  on  aurait  dit  que  j'ar- 
rangeais sa  royauté,  que  j'élevais  à  labrochette 

Je  chef  de  la  nouvcUe  dynastie  Je  regarde 

à  présent  la  dynastie  Capétioine  comme  finie  ; 
car  aueune  des  révolutions  ([ui  se  rengrène- 
raient  l'une  sur  lautre  no  lui  sera  favorable. 
Il  y  aura  un  jour  un  roi  de  France,  je  ne  sais 
quand»  je  ne  sais  qui,  mais  certainement  il  oe 
sera  pas  pris  en  ligne  directe.  »  Dumouriez,  avec 
sa  prédiction,  n'apercevait  pas  qu'entre  cet 
Mitre  Charles  F,  qui  avait  été  si  noble  luartvr 
delà  vieille  royauté,  et  le  nouveau  Guillaume 


d'Orange,  qui  devait  Çtrc  le  roi  d'une  o^îpa^ 
eltie  puissante,^  il  y  avait  encore  couuDe  ea  Aa- 
gleterre  un  acte  pour  le  retour  dm  Bentas 
de  la  branche  aînée  qui  semblait  prédestiné 
au  sort  des  Stuarts;  mais  lorsqu'il  voyait 
dans  l'avenir  un  système  de gouvernemeat sa- 
vant de  transition  entré  Ut  République  et  h 
Monarchie,  lorsqu'on  outre  ce  système  ne  lui 
semblait  possible  qu'avec  un  d'Orléans  pour 
chef,  il  ne  se  trompait  pas  :  c'était  annoncer 
avec  une  remanfuahle  ^I8teBe  Tavénemeat  dtt 
gnnvrmrnii  nt  (!o  Juillet,  condamné  par  80D 
origine  à  être  une  réput)Iiquc  déguisée  ea  mo- 
narchie, et  qu'on  perdit  le  jour  où  l'on  prAeoA 
en  faire  autre  chose. 

Dumouriez  était  si  forff^mpnf  attaché  àson 
système,  cl  à  la  pensée  qu'un  accord  entre  le 
parti  d'Orléans  et  tes  cbef^  royalistes  pounlt 
en  assurer  le  triomphe,  qu'à  Londres,  en  tSM, 
il  s'en  ouvrit  eneorc  assez  franchement  avecle 
général  vendéen  liresche.  Celui-ci,  qui  avait 
des  ordres  du  comte  d'Artois  à  ce  s^fet,  lebtaa  | 
parler.  Sa  conversation  est  consignée  dans 
Vllisloire  de  lu  qnerre.  de  l'Ouest,  c  Vous  élici 
donc  à  Paris  avec  Georges?  dit  Dumouriez  à 
Brescbe.  —  I!  est  vni.  ^  Cest  une  gnn^ 
perte  que  le  parti  royaliste  a  fiitc  en  sa  pe^ 
sonne.  — Uneperte  irréparable.  —H  ivstep*)»"^ 
tant  bien  deséléments  en  France.  — Saustluulc, 
mais  qui  saura  sfen  servir  r— Oh  ries  honuM 
capables  ne  manquent  pas.  —  J'en  coiniaisim, 
dit  Brescbe.  —  Qui  est-iî?  —  Vous,  géut  ral.  — 
Oh!  non,  j'ai  commandé  les  aruiées  répuifr 
caines.  Sans  avoir  Jamaîs  été  Jacobio, 
porté  les  insignes  ;  jaraaislesrofalist  «  n  '  nicl? 
pardonneront  ;  mais  il  est  une  autir  pcrsouDC  • 
qui  convieudniil  mieux  que  moi.  —  UuidOBct 
^  Le  duc  «rOrlàns.  >  Le  Vendéen,  uùs  ainsi 
sur  la  voie  de  ce  qu'il  tenait  à  savoir,  denian<l» 
si  le  pnncc  partageait  ces  idées,  et  Duniourto 
crut  pouvoir  en  répondre.  «  Mais  les  prinrtf 
de  la  branche  ainée,  qu'en  penseront -iî: 
—  Ah?  nia  foi,  dit  Dun)ouriez,  en  fais*' 
claquer  ses  doigts  en  l'air,  et  avec  w» 
sorte  de  sifflement  ironique,  ils  approuTeimt 
ou  n'approovmwBt  pas  :  nous  n'en  œar- 
cherons  pas  moins.  »  En  1809,  toutefoii,  u 
n'avait  pas  encore  lait  un  pas;  mais,  detenn 
moins  dédaigneux  de  rapprobation  desfri»^ 
il  avait  pris  le  parti  d'écrire  à  Louis  XVIM  pp"^ 
lui  demander  que  le  mouvement  qui  se  prépa- 
rait diuisi  Ouest  fût  dirigé  par  le  duc  d'Orly 
Les  cheCi  vendéen»  AirentoonsuUés^et  loio 
qu'entre  autres  choses  ils  répondircntaiit ques- 
tions de  Louis  XVlil,  dans  une  lettî*  daU?e«l« 
8  mai  1809  :  «  Mfc'r  le  duc  d'Orléans  n'est  que  l* 
cousin  de  Yotre  imesté»  mais  0  est  le  AI* 
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régîcMe.  T^nt  qne  h  réroliition  »  eonswitî  âe 
s'arranger  de  son  père  et  de  lui.  il  a  p^tisé 
avec  el!e  ;  nous  ne  Tonlons  de  loi  al  CMsme 

gén»  rai  ni  comme  soldat.  » 

Que  faisait  cependant  le  prince  pour  qnî  Ihi- 
mouricz  s'entremettait  avec  une  si  ardente  et 
8linfrnctneaseacli?lté?  Après  un  voyage  dans 
les  pays  dtl  nord  jusqu'au  fbnd  de  la  Laponie, 
il  était'  revenu  dans  le  Holstein,  puis  à  Ham- 
boui^  où  il  s'était  embarqué  ie  24  septem- 
bre Vm  pour  Phlhidetpble.  De  tt,  en  tomftt- 
gnie  de  ses  deux  frères  qui  l'y  avaient  rejoint, 
il  avait  visitt^  nnc  partie  de  l'Ami^riquc  et  les 
Ses  espagnoles,  où  des  persécutions  de  toutes 
sortes  ravalent  assailli.  Vieux  reçu  dans  les 
colonies  anglaises,  il  avait  pris  ]r  pnrîi  rie  s'rm- 
barqucr  pour  Londres,  où  il  arriva  avec  ses 
frères  au  commencement  de  l'aunée  1800.  Une 
réeonctliatioii  avait  en  Heo  entre  hiî  et  le  eomte 
d'Artois  avec  une  sincérité  que  rien  ne  démen- 
tit phis,  du  moins  de  la  part  du  frère  de 
Louis  XYi.  Le  duc  d'Orléans  avait  fiiit  ensuite, 
pour  rejoindre  sa  mièreâ  Bhrcelone»  nne  ten- 
tative que  rétnr  ffe  guerre  entre  les  cours  de 
Londres  et  de  Madrid  avait  rendue  inutile; 
Il  ifétait  alors  ûné  à  Twickenliain,  où  il  perdit 
son  frère,  le  duc  de  Hontpensier.  Cest  là  qu  ii 
se  trouvâlt  en  1804  au  moment  où  Dtimouriez 
avait  avec  le  général  Bresche  la  curieuse  con- 
vmatkin  rsooiiléetoatà  nieure,  ctdanslaqu  elle 
Pandfia  chef  de  l'armée  du  Nord  s'était  fiiit  fort 
de  l'approbation  que  le  prince  donnerait  à 
ses  idées.  En  attendant,  le  duc  d'Orléans  pre- 
nait,! Twlckenbam,  son  exil  ea  ^tieoce,  et,  a  tin 
d'être  chaque  jour  mieux  mm  des  Alglals,  ses 
hôtes,  il  protestait  sans  cesse  de  son  dévoue- 
ment et  de  sa  gratitude  pour  l'Angleterre.  U 
écrivait  par  exemple,  le  28  JalUet  1804,  à  Té- 
véque  Landafr:«...  J'ai  quitté  ma  patrie  de  si 
bonne  heure  que  j'ai  à  peine  les  habitudes  d'un 
Français,  et  je  puis  dire  en  vérité  que  je  suis 
•ttacbé  ft  l'Angleterre,  non-aeolement  par  la 
reconnaissance,  mais  aussi  pr  goût  et  par  in- 
clination. »  Ce  penchant  angloruane  ne  devait 
pas  lui  passer  ;  il  en  fut  de  cela  comme  des 
idées  de  régner  qtie  Dumouries  avait  entrete- 
nues dans  son  esprit,  et  qui  s'y  mûrirent  par 
la  méditation  de  î'isolcuicnt.  La  pri-voyance, 
un  des  jplus  énergiques  ressorts  de  son  carac- 
tère, iluaait  que  toute  pensée  qu'il  anit  quel- 
que temps  caressée  arrivait  bientôt  chez  lui 
aux  proportions  (Icl'iiiéc  fixe  ;  une  foisadmisc, 
il  ne  s'en  départuit  plus.  C  est  ainsi  que  son 
anglomanie,  Uen  que  contractée  an  milieu 
des  épreuves  de  l'exil,  et  son  ambition  du 
trône,  bien  que  reposant  siir  des  bases  les  plus 
chimû'iques,  deviureul  presque  le  système 


de  sa  TÎe  et  le  but  de  sa  dwlin#e.  Son  activité 
fit  le  reste  ;  elle  avait  toujours  été  grande,  et,  à 
répoqne  de  aeD  existeMe  où  noua  seaaut 

parvenus,  l'inactien  forcée  ^exaspérait.  I 
croyait  ressentir  lui  toute;^  les  ressourr f5 
d'action,  rteergie,  ia  souplesse,  je  ne  sajs 
quelle  ftMilltéde  se  pHer  à  tem. 

Mus  de  toutes  ces  flwcM,  dent  feroploi  Ini 
semblait  cependant  pouvoir  lui  f^\re  utile  en 
plus  d'une  circonstance,  il  n'en  était  aucune 
qv'on  hii  permit  denettraen  onvi*.  «  /en* 
rage,  éerivait-il,  de  ne  voir  condamné  k  l'hu* 
miliation  de  l'inutilité  et  do  h  vt'-p^^tation, 
quand  je  sens,  miand  je  vois,  quand  je  touelM» 
an  doigt  et  à  r«il  lovt  ee  qoe  Yoù  pourhdi 
ftiire  ai  l'on  s'entendait  avee  moi,  et  si  l'on  n'a- 
vait pas  l'air  de  vouloir  me  tenir  sons  la  clef, 
à  Hampton-Ck)nrt  ou  à  Twickenbam.  Ha  posi- 
tion fcfearre,ajouli!MI,  iirisente  quelqneaava»* 
tat;e.s  que  je  puis  m'cxagérer,  mais  dont  il  me 
semble  que  l'on  pournit  tîrer  parti,  ce  qui  est 
tout  ce  que  je  demande.  Je  suis  prince  fran- 
çais, et  cependant  je«oi8ànglaie,d*Éi>otd  par 
besoin,  parrr^  que  nul  nf  ?ait  mieux  qnemoî 
qne  l'Aiulrti ne  csi  ia  seule  puissance  qui 
veuille  et  qui  puisse  me  proléger  ;  je  le  suif 
par  |irinci|ie8,  par  opinion  et  par  tontee  mm 

hnViifridr'^  i  ]t  dfVbntinn  d'amitié  est  encore 
ICI  des  plus  formelles  et  des  plus  chaudes,  mais 
on  y  volt  une  pointe  d'égolsme  naïf  qui,  à  FOO- 
casion.  pourrait  bien  laisser  place  à  lingrati* 
tude.  Ce  fut  là,  et  de  bonne  heure  mèmt,  un 
des  traitsde  ce  caractère.  Louis-Philippe  aimait 
bien,  mais  il  foltaH  qu'il  troQvll  aea  lnlé|dl|f 
dans  ses  affections. 

Plus  tard,  l'alliance  du  roi  fUt  ce' qutvait 
été  1  anùtié  du  proscrit.  D'Instinct,  rar  bon  sou» 
venir,  mais  enrtonl  par  besoin  dTBtat,  Lonia- 
Philippe,  dès  qu'il  fut  monté  snr  le  trône,  se 
hltn  'le  contracter  l'alliance  anglaise;  ipsis  le 
jour  où  un  intérêt  dynastique  qu'il  croyait  plus 
important,  l^fhire  des  mariages  espagnols, 
vint  ébranler  cette  alliance,  il  np  se  !^olIvint 
plus  des  anciennes  protestations,  des  ancienç 
ni  des  nouveaux  services,  et  li  passa  outre. 

A  l'époque  même  où  II  éerifait  la  lettre  que 
nous  venons  de  citer,  malgré  scn  (*înlagc  de 
beaux  sentiments  pour  l'Angleterre,  il  l'avait 
quittée  et  ne  devait  plus  v  retourner  qu'en  1815. 
Son  intérêt  renebalnatt  anienra.  Lemotifde 
son  départ  avait  été  du  restp  rîrs  plus  respccta- 
ble'î.  Son  frère,  le  due  de  Beaujolais,  se  mou- 
rait de  la  maladie  de  poitrine  qui  avait  emporté 
le  dtie  deMotttpsnsler;  itravalt  conduit  sous 
le  ciel  plus  clément  de  l'île  de  Malte.  Il  avait 
de  là  voulu  l'eumiener  en  Sicile;  mais  il  avait 
dù  s'y  rendre  seul,  le  jeune  prince  étant  mort 
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avant  le  jour  de  rembarquement.  A  Païenne, 
où  U  arriva  en  deail,  il  connut  la  princesse 

Marie-Amélie,  fillr  du  roi  Ferdinand  IV,  et  il 
obtint  de  l'épouser.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans 
qu'on  lui  eût  donné  à  entendre  qu'il  devait  au- 
paravant se  distinguer  contre  l'enneDii  de  la 
maison  de  Bourbon  il  s'y  rmployaavec  plus 
d'ardour  que  jamais,  ei  tout  aussi  inutilement; 
las  Anglais  ne  lui  permirent  pas  d'aller  com- 
battre en  Espagne,  ni  uiôinc  d'aller  embrasser 
sa  mère  à  Figuières.  Alors,  il  se  rejeta  du  côté 
de  l'Aulriclie,  et  lui  fit  ses  ofires  qui,  heureuse- 
qient  pour  son  honneur  de  prince  français,  ne 
furent  pas  acceptées.  Il  se  disait  bon  à  tout,  et 
on  ne  voulutdc lui  pour  rien;  l'occupation  des 
lies  Ioniennes,  où  la  flotte  anglaise  tenait  blo- 
quée aux  abois  unegamison  de  six  mille  Fran- 
çais, le  tentait  plus  que  tout  le  reste;  la  reine 
de  Sicile,  nièrf*  de  sa  fiancée,  était  du  même 
avis,  mais  il  taiiail  que  l'Autriche  et  l'Angle» 
ten-e  y  voulussent  bien  eonsentlr  :  c  Si  elles  me 
croient,  écrivait-il,  un  personnapc  convenable 
pour  cela,  je  suis  prêt,  j'en  serai  enchanté. 
Çe  qui  est  bizarre ,  disait-il  encore,  il  reste 
un  petit  État  à  donner,  c^ost-à-dire  à  pren- 
dre,  et  personne  n'en  veut;  cela  est  cu- 
rieux. La  reine  m'a  dit  :  La  place  est  vide, 
mettez-vous  y  ;  et  je  lui  ai  dit  :  Je  m'y  met- 
trais bien,  mais  il  faut  qu'on  veuille  bien  m'y 
laisser  mettre,  o  C'est  ce  qu'on  ne  vfuiltit  pas. 
Cherchant  partout  et  ne  trouvant  nulle  part 
eù  exécuter  rentreprûe  dont  la  main  de  la  prin- 
cesse devait  être  la  récompense,  il  dévora 
son  impatience  sur  le  rivape  de  Cagliari.  U 
écrit  ie  20  luai  om  :  -  Perché  sur  le  rocher  de 
Cagliari,  ignorant  si  l'on  désire  que  je  fiasse 
quelque  chose,  ignorant  encore  plus  ce  qu'on 
voudrait  qup  je    fisse ,  je  suis  ici  comme 
Tantale  et  aiïame  comme  lui,  quoique  ce  soit 
d'autre  chose.  •  L'isolement  et  l'inaction  où  on 
laissait  le  duc  d'Orléans  était  le  résultat  de  son 
passé;  la  cause  en  était  dans  la  fausse  position 
qu'il  tétait  fUte,  par  les  doctrines  révolulion- 
nairos»  dont,  de  l'aveu  môme  de  M.  Guiiot 
dans  ses  Mémoirrs,  il  avait  été  assez  profon- 
dément imbu  dans  sa  jeunesse.  Il  est  vrai 
qu'appliquant  aux  opinions  politiques  celte 
souplesse  d'esprit  que  nous  lui  reconnaissions 
tout  à  riieure,  et  qu'il  savait  conci.ier  avec 
la  lermeié,  pour  d'autres  idées,  ses  convictions 
se  modifièrent  sans  trop  d'efforts,  et  la  facilité 
de  ses  convictions  n'en  détruit  pas  à  nos  yeux 
la  sincérité.  Or,  à  l'époque  où  nous  sommes 
aiiivtis,  il  croyait  sage  et  utile  de  se  mettre 
au  service  de  l'Europe  contre  Napoléon;  mais 

ses  antécédents  de  révolutionnaire  empé-  j  obstacles,  à  Tarragone,  à  Cadix,  se  reiubarqua 
«baieut  malheureusement  que  ces  idéss  Atf- 1  pour  Païenne,  où  il  arriva  en  octobre  tôlO. 


sent  praticables.  Il  était  en  suspicion  devant 
l'Europe,  comme  il  le  fut  plus  tard,  lorsque  la 
révolution  qui  le  fit  roi  d'une  sorte  de  républi- 
que l'eut  isolé  de  i'aJUance  des  puissances  mo- 
narchiques. Sa  destinée  eut  cda  de  bizarre 
que  ce  qui  fit  sa  popularité  en  Fhmee  fut  la 
cause  de  son  impopularité  en  Europe,  et  qu'il 
tomba  comme  roi  impopulaire  au  moment  où, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  se  croyant  plus  sûr 
de  lui-mérae,  il  arrivait  par  ses  tendances  à  s'in- 
troduire dans  la  confiance  des  rois.  Son  mariape 
avec  la  princesse  Marie-Amélie,  qui  eut  euùu 
lieu  le  25  novembre  1809,  après  que  les  Anglais 
lui  eurent  permis  d'aller  chercher  sn  nu  re  i 
Mahon,  combla  enfin  le  vrru  de  son  ca  ui  et 
de  bon  ambition.  11  dut  surtout  ce  manage  a 
la  prédilection  de  la  princesse. 

La  princesse  Harie-Aniéiir,  qui  devait  plus 
tard  porter  une  couronne,  eiaii  douée  des  ver- 
tus les  plus  solides  et  dus  dons  les  plus  aima- 
tdes.  La  force  du  bon  sens  s'unissait  en  elle 
aux  ins[)ii-ations  les  plus  nobîc?  du  dévoue- 
ment. Nature  dioite  et  calme,  elle  n'était  pas 
susceptible  des  grands  élans  qui  entraînent 
parfois  les  âmes  passionnées  jusqu'au  sublime; 
nu)is  elle  était  capable  des  grands  sacrifices  qui 
éprouvent  et  élèvent  le  «uactère.  Elle  fut  le 
modèle  des  épouses  et  des  mères,  et,  dans  les 
alternatives  si  diverses  de  sa  destinée,  sa  di- 
gnité et  son  abnégation  ne  ae  démeatireui 
jamais. 

Peu  de  temps  après  smi  mariage,  les  Gorlèa 
de  Cadix  lui  firent  offrir  un  commandementdans 

l  armée  de  l'indépendance  espagnole.  Il  s'em- 
pressa de  l'accepter,  mais  à  Tarragone  où  il  dé- 
barqua, l'influence  anglaise  l'attendait  encore 

pour  lui  faire  obstacle,  il  était  suspect  et  ou  le 
traitait  comme  tel.  Si  auparavant  on  lui  avait 
fait  bon  accueil  en  Angleterre,  c'était  moins 
pour  le  protéger  que  pour  le  surveiller.  Quoi- 
que  très-clairvoyant  il  s'y  était  trompé.  11  n'é- 
tait plus  seuleuient  pour  les  Anglais  un  prince 
remuant,  dont  l'ambition  toujours  en  éveil  était 
servie  par  les  manœuvres  nouvdies  de  Du- 
mouriez  en  Espagne  et  à  Londres;  mais  en 
outre  ils  voyaient  en  lui  désormais  le  gendre 
de  la  reine  de  Sicile,  princesse  impatiente  de 
leur  joug,  et  cbci  chant  par  tous  iés  moyens  à 
s'y  soustraire  .s  ils  laissaient  au  duc  d'Orléans 
l'occasion  d  acquérir  quelque  gloire,  ils  crai- 
gnaient qu'il  n'en  profitât  pour  aller  en  Sîelle 
seconder  les  intentions  de  la  reine  et  Ummer 
ainsi  contre  eux.  le  prestige  de  ses  succès,  ils 
ne  lui  permirent  donc  pas  d'en  obtenir. 
Le  prince  après  avoir  rencontré  partout  des 
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«  On  est  étonné,  écrîTait-U,  que  le  roi  ne 
m'ait  pas  antoriaé,  aeloD  mon  désir,  -  d'iller 
demander  du  service  aut  Mnvenint;  je  vou- 
drais, o.n  retour  de  rocs  erreurs,  contribuer 
de  ma  personne  à  ouvrir  au  roi  ie  chemin 
de  Paris.  »  On  hd.  permit  an  moins  d^ 
Tenir  quand  la  nouvelle  cour  s'y  fut  installée  ; 
il  lui  fut  même  accordé  de  prendre  le  titre  de 
lieutenant-général  qu'il  avait  à  iemmapcs^car 
le  nouveau  roi,  qui  n'avait  pas  lui-même  été 
contraire  à  toutes  les  idées  de  la  révolution, 
était  assez  dispos»;  à  ne  pas  rompre  avec  les 
souvenir  qui  rappelaient  ce  que  cette  époque 
nvaiten  de  gloire.  C'était  une  foçoo  adroite  de 
ne  pas  renier  son  passé  de  prince  libéral,  de 
flatter  l'esprit  français,  et  de  protester  déjà 
indirectement  contre  l'étranger.  Louis  XVUI, 
on  reeoonaiaBant  ainsi  les  titiea  du  lieutenant 
de  Damouricz,  ne  voulut  pas  non  pins  oublier 
le  prince  français.  Le  duc  d'Orléans  fui  réinté- 
gré dans  fanden  apanage  de  sa  ftmllle,  et 
môme  dans  les  Mens  de  la  succession  du  duc 
de  Penthièvre,  son  prand-pèrc,  quoique  cet  hé- 
ritage» en  vertu  des  dispositions  de  Louis  XIV 
pour  ses  flls  légitimés  et  leurs  descendants, 
dût  foire  retour  à  la  couronne,  à  défaut  d'héri- 
tier mile.  Le  prince,  ainsi  que  l'attesta  M.  <lc 
Moatesqu;ou  qui  l'ut  témoin  de  ses  efTusious, 
00  pot  dissimuler  tout  oe  que  cet  acte  de  rau- 
Liifi:  (  lire  royale  lui  causait  de  joie  et  de  rccon- 
iiaissaiicf  :  «  Je  le  trouvai  dans  le  cabinet  de 
Louis  XVlll,  dit  11.  de  Montesquieu  ;  Sun  Âl- 
tesie  était  dTune  émotimi  diffldio  à  d^^«n> 
drc.  » 

Lorsque  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  éclata  sur 
le  trdne  nouvellement  restauré,  conmie  un 
eoup  de  Ibudre,  Louis  XVni  crut  alors  pou- 
voir inpttrp  en  lui  toute  sa  confiance  :  à  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes.  0  l'envoya  rejoindre  le  comte  d'Ar^ 
fois  à  Lyon;  puis  les  progrès  de  l'Empereur 
rayant  forcé  de  se  replier,  il  lui  donna  le 
commandement  du  Mord;  il  lui  permit  en- 
suite de  se  retirer  en  Angleterre,  où  sa  famille 
l'avait  devancé  ;  mais  ce  dut  être  certaine- 
ment contre  son  gré,  car  il  était  de  son  in- 
térêt que  tous  les  princes  de  sa  ta  mille  fus- 
sent autour  de  lui  à  Gond.  L'intérêt  du  due 
d'Orléans  était  tout  contraire,  et  c'est  ce  qui 
l'avait  fait  s'éloigner  si  vite.  Il  lui  fallait  sa 
liberté  d'allure.  11  avait  repris  tout  à  coup 
ses  idées  de  prétendant,  auxquelles  M*»*  de 
Genlis  Ini  nvait  fait  une  allusion  si  désagréable, 
im  Jour  qu'ayant  reçu  sa  visite  i  l'Arsenal,  elle 
lui  avait  dit  :  «  fespère  qu'enfin  vous  ne  pen- 
sez plus  à  être  roi.  >  Sans  doute  il  n'y  pensait 
plu»  guère  en  1814;  vais  U  en  était  autrement 


pendant  les  Cent-iours.  Il  s'était  mis  à  espérer 
que  si  une  seconde  Restauration  avait  lieu ,  elle 
pouvait  se  faire  à  son  profit,  par  suite  des 
fautes  que  Louis  XVIIT  avait,  suivant  lui,  com- 
mises, et  dans  lesquelles  sa  connaissance  de 
l'esprit  français  et  des  idées  de  libéralisme 
plus  avancé  l'empêcheraient  de  tomber  lui- 
môme.  Le  vieux  Dumouriez,  qu'il  avait  retrouvé 
en  Angleterre,  n'était  pas  bonune  à  le  distraire 
de  ces  espérances  :  loin  de  M.  Ce  ftat  alors  une 
stralépic  d'un  nouvcnn  pcnrc  ;  tntclligenres 
avec  Fouché ,  que  Napoli'on   n'avait  repris 
pour  minisire,  que  pour  en  être  encore  trahi; 
lettres  du  prinee  à  Wellington,  pour  loi  bien 
démontrer,  en  des  explications  intérr'^sées,  CC 
qu'on  avait  fait  en  France  en  1814,  et  ce  qu'on 
aurait  di^  faire  ;  puis  enfin  deux  mémoires  de 
Damonriez  aux  souverains  réunis  à  Vienne. 
Dans  ses  lettres  à  Wellington,  le  duc  d'Orléans 
n'avait  garde  de  se  découvrir  et  de  se  mettre 
en  avant,  il  se  contentait  de  Aire  la  critique 
du  système  qui  venait  de  s'écrouler,  et  de 
montrer  ainsi  l'knpossibilité  de  son  retour. 
«  La  tcudance  rétrograde,  disait-il  par  exem- 
ple, avait  crié  en  France  nne  terreur  des  in- 
tentions de  la  cour,  et  un  dégoût  de  ses  allu- 
res, d'où  i!  (^tnit  rf^siilté  un  niécoutentcuient 
général...  i  Avec  uu  autre  système  et  d'autres 
mesures,  on  aurait  pu  obtenir  un  autre  résuh 
tat.  Qu'eût- il  fallu?  •  Une  volonté  ferme  de 
s'amalgamer  à  la  nation  française  et  à  l'armée, 
dans  tout  ce  qui  ne  serait  |»8  contraire  an  re- 
pos et  à  la  prospérité  derEuropO».  >  Et  quelle 
était  cette  volonté?  On  le  comprenait  de  reste, 
sans  que  le  prince  edt  besoin  de  le  dire  ;  ses 
amis,  d'ailleurs,  le  disaient  pour  iuf.  Fouché, 
qui  pensait  qu'il  serait  plus  facile  de  s'enten- 
dre d'une  façon  durable  avec  le  fils  d'un  homme 
qui  avait  voté,  comme  lui,  la  condamnation  de 
Louis  XYI,  était  tout  dévoué  an  due  d'Orléans. 
Ses  lettres  ft  Wellington  suppléaient  aux  sous- 
entendus  de  celles  du  prince  :  «  Les  qualités 
personnelles  du  duc  d'Orléans,  disait-il,  les 
souvenirs  de  Jemmapfes,  la  possibilité  de  Mre 
un  traite^  qtii  concilifmit  tou^  les  inténHs;  ce 
nom  de  Bourbon,  qui  pourrait  servir  au  de- 
hoi^,  sans  qu'on  ne  le  prononçât  an  dedans; 
tous  ces  motifs  et dTantres encore,  offrent,  dans 
ce  dernirr  choix,  une  perspective  de  repos  cl 
de  sécurité,  môme  à  ceux  qui  ne  pourraient  y 
voir  le  présage  du  bonheur  publie.  »  ■ 
tesiÊimires  de  Dumouriez  au  congrès  de 
Vienne  parlaient  sur  le  môme  ton  :  lo  second 
surtout,  chargé  d'expliquer  sans  amkiges  ce 
que  le  premier  n'avait  IMt  que  donner  à  en- 
tendre. Le  nom  du  duc  d'Orléans  y  était  enfin 
prononcé.  Ce  prince,  dont  on  faisait  sonner 
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haut  les  venus  et  îc  cnurnîrc,  «  pouvait  seul, 
disaU-on ,  garantir  îe  repos  de  FEurope.  » 
Rien  de  tous  c^s  manèges  n'avait  échappé  à 
LttutsXTin,  qui  était,  lui  aussi,  en  relation 
directe  avec  îc  duc  Je  ^VrlIiiii-tAn,  et  qui  savnit 
par  son  minisire,  M.  de  Talleyraud,  jusqu'au 
moindre  mot  de  ce  qui  se  disait  au  coiurès  4e 
Tienne.  Or,  M.  de  Talleyrand  connaissait  d'au- 
tant mieux  les  deux  Mémoires,  qu'il  sVtait 
chargé  lui-môme  de  les  remettre  au  congrès, 
voulant  ainsi  se  faire  auprès  da  prinee,  ^il 
réussissait,  un  mérite  de  les  avoir  présentés, 
et  9^  donner  auprès  du  roi  l'honneur  de  les  lui 
avoir  divulgués.  Tot^ours est-il  que  Louis XVIll 
Bavait  tout,  et  qn'à  son  relAur  de  Gand  II  fit  à 
son  cousin  un  accueil  en  conséquence.  La 
tempête  n'éclata  toutefois  qu'après  la  sortie 
violente  que  le  due  d'Orléans  fit  à  la  chambre 
des  pairs,  contre  Fadresse  des  collèges  électo- 
raux, H  qui,  sans  ravir  au  trône  les  bienfaits 
de  la  clémence,  lui  rcroimmand;iil  les  droits  de 
lajusticOi,  >  Peu  de  jours  après,  il  partit  pour 
l'Angleterre.  Comne  a  devait'y  aller  chercher 
sa  famille,  on  put  croire  que  ce  départ  n'avait 
rien  que  de  volontaire;  mais  son  absence,  en 
se  proluugeanl  près  d'uue  aunée,  c'est-à-dire 
jusqu'au  mt^  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante, finit  Y'-ir  avoir  l'air  d'un  exil;  c'est  re 
qui  était  en  clfct.  La  découverte  du  complot  de 
Didier  à  Grenoble,  n'était  pas  do  nature  à  le 
réconciliei'  avec  le  roi.  11  crut,  à  cette oeeasIOQ, 
devoir  publier  une  déclarullon  contre  ceux  qui 
ftlfi  calomniaient  eu  l'accusant  de  nourrir 
des  projets  d'usurpation.  »  Il  commençait  par 
se  proclamer  le  plus  fidèle  sujet  du  roi 
Louis  XVIU  ,  puis  il  disait  :  «  Le  principe  fÎ!- 
1%  l^itîuutt  est  av^ourd'bui  la  seule  garau- 
tia  de  kpais.  «a  Fiauet  et  en  Europe...  Fran- 
çais, jesctaii  Aer  de  Tou&fouveruer,  mais  si 
j'étais  assez  malheureux  pour  que  l'extiiictioH 
d'une  hranche  illustre  eût  marqué  ma  place  au 
trdnck  *■  L'érentualité  ^  cette  extinction,  qu'il 
tôt  peut-être  étécouTcnablc  de  passer  sous  si 
lenro.  dans  nne  semblable  dé<'l;ir;ilion,  était 
pour  ie  duc  d'Urkatu  une  de  ces  ulécs  Hxcs 
dont  nous  avons  parié.  Aussi,  la  naissance  du 
duc  do  Bordeaux  fiitrdlt  pour  lut  un  pénible 
désappointement. 

Ltà  règne  de  Charles X  fut  une  époque  d'heu- 
reuse et  tieDe  préparation  pour  les  projets  du 
duc  d'Orléans.  La  générosité  dcbounaire  du 
roi,  qui  crut  se  l'cncliainer  en  ra<'"  ;ilil  int  de 
hienûiits,  comme  Louis  XVlli  l  eu  avait  cum- 
Jilé;tes  réprssi^ns  antilibérales  du  fouveme- 
ment,  qui  lui  permirent  de  manifester  comme 
fOOtTASle  âes  tendances  de  libéralisme  voltai- 
tisa,  et  de  tendre  la  main  aux  perséeuiés  de 


rinlelligcnce,  tout  le  servît  à  souhait.  En  face 
du  roi,  de  la  noblesse  et  des  prêtres,  il  se  po- 
sait déjà  en  roi  de  la  heui^eoisieet  il  en  mon- 
trait les  vertus  or?:uriIlensement  mod^^tes. 
»  n\  oyait  ses  fils  au  collège,  et  vivait  de  peu 
coiuuic  un  bon  rentier.  Ses  quaHtél réelles  de 
prince  économe,  d'époux  fidèle  et  de  bon  père 
de  famille,  lui  cri'ni  nt  >s  éléments  de  popu- 
larité, que  ses  amis  de  la  chanson  et  du  pam- 
phlet ne  manquaient  pas  de  flilre  valoir,  trthne 
le  duc  d'Orléans,  écrivait  par  exemple  P.  L. 
Courier  en  1822,  parrcqtr'étant  né  prince  il  dai- 
gne être  honnête  hoinine.  Du  moins  n'enteato- 
je  pas  dire  qu'il  attrape  les  gens.  »  LTiOiinête 
homme  déguisait  le  prince  aux  yeux  des  bour- 
geois, mais  ne  faisait  pas  qi>e  le  prince l'onbli^t 
lui-même,  et  fut  indilTérentpour  ses  prérogati- 
ves :  témoin  l'insistance  qu^  mit  à  eMeniren 
titre  d'altesse  royale  qm^  Louis  XVIlI  hri  avait 
toujours  refusé  et  que  TharlesX  s'empressa  de 
lui  octroyer  dès  tés  premiers  jours  de  son  rè- 
gne, c  Le  cas  avenant,  dit  encore  Paut-Lonis, 
je  me  fierais  à  lui.  »  «  Bref,  ajoutait-il,  c'est  nn 
homme  de  bien  ;  je  voudrais,  quant  à  moi,  que 
tous  les  princes  lui  ressemblassent.  Aucun 
d'eux  n'y  perdrait,  et  nous  y  gagnerions  tous. 
Oui,  je  voudrais  qu'il  mtniaire  de  la  commune, 
ilapaiserait  bien  des  choses,  non-senlomontpnr 
cette  sagesse  que  Dieu  a  mise  en  lui,  mais  par 
une  vertu  non  mdns  considérable,  et  trop  peu 
célèbre.  »  Cette  vertu,  c'était  l'économie.  Elle 
existait  rt<elleme.iitcliez  le  dued'Oriéans,  mais 
sans  exclure  ce  désir  de  fortune  qui,  diffi- 
cile à  satisfeireet  toujours  inquiet,  lui  fit  en- 
treautres  choses  demanderavec  tant  d'instances 
au  roi  (  liarles  X  que  son  apanage,  réglé  par 
une  simple  ordonnance,  fût  sanctionné  par  une 
loi  :  ce  qu'il  obtînt  encore. 

PIttS  h  dynastie  tombait  (îans  l'apinon,  plus 
la  popularité  du  dued'Oriéans  montait.  Où  s'en 
allait  le  Irdne,  on  le  voyait  bien  ;  mais  où  ten- 
dait le  duc  d'Orléans,  c*estcequ*on  pressentait 
sans  doute,  mais  ce  qu'on  ne  pouvait  dire;  il 
était  à  lui  seul  uu  ceutie,  un  système  :  t  Ce 
n'est  pas  quelqu'un,  disait  un  soir  M.  de  Tal- 
leyrand à  Béranger,  c'est  quelque  chose.  • 
M.  Guizol  assure  que,  pendant  tout  le  cours  de 
la  Restauration,  le  duc  d'Orléans  «  était  égale- 
ment décidé  à  n'être  ni  conspirateur  ni  vic- 
time. »  C'est  lui  prêter  des  vues  bien  étroites, 
il  nous  semble  peu  probalile  que  le  prince  se 
fi"»t  mis  tant  eu  Irais  de  popularité  pour  arriver 
seulemeut  à  n'être  pas  entraîné  dans  la  chute 
d'une  dynastie  qui  courait  àsa  perte.  Son  pasié 
même  ne  fût-il  pas  là  pour  nonsédifu-r  sur  ses 
d(  sii*»  et  sur  ses  espérances,  nousue  potu'riona 
encore  nous  empêcher  de  croire  que 
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pr^risîoTi  de  Ta  mîne  du  trdne  «m»  rscbift  hi  fe^ 
8w  secrète  d'en  reconstruire  un  nouveau  avec 
ies  débris.  Le  mot  de  M.  Guizot,  da  T&âe,  si  (W 
y  regtide  d»  près,  esi  Irès-dof  pê«r  son  an- 
cien mattte;  car  il  stgnite  que,  twt  entior  fi 
l'idée  de  ne  eomprmnettre  à  -aucun  prix  son 
repos  on  sa  fbrtune,  ce  qui  n'est  pas  beau  pour 
un  particulier,  à  plus  forte  raison  pour  un 
prince,  le  diif  d'nr  [(\in<î  n'entendait  onriran- 
CUD  danger,  pas  plu?»  pour  ]a  rèvolutioa  que 
fmr  Ift  fimiHIe  royale  ;  que,  êkHûê  k  vfêim,  tu 
aiicuii  r.is,  ni  amapirakar  ni  ticiime,  il  n'en- 
tendait partacrcr  m  les  dangers  de  ses  amis  ni 
les  znatticiurs  de  ses  parents.  Nous  sommes 
nwlWflévèra,  ooon,  pMrli»d«edrOilCuM,  que 
H.  Guizot. 

Il  est  vrai  fju'il  no  manifesta )Mqu'ft  la  fin  que 
led^r  de  ne  pas  quitter  te  France,  dans  le  cas 
•è  iin«  véf ohitimi  foroenll  h  ftmin»  myale 

à  rexiî.  Le  3f  mai  fS!»,  pendant  h  fAfe  que  le 
dnc  d'Orléans  donnaitdans  s^salons  du  I*ni»is- 
Royal  à  son  beau-flrère  le  roi  de  Naples,  M.  de 
Sahraady,  patanit  fprtsde  8od  ANesse,  M  dit  : 
t  Monseignenr,  rrH  psi  «ne  fPte  napolitaine, 
sous  dansons  sur  un  volcan.  >  A  quoi,  selon 
M.  Guizot,  le  prince  anraft  répondu  :  u  Que  le 
▼oican  y  soit,  |ê  te  erois  comme  vous  ;  an  moins 
la  frmtf»  n'en  e««t  pas  à  moi  ;  je  n'aurai  pas  à  me 
reffoclier  de  n'avoir  pas  essayé  d'ouvrir  les 
ym%.  wa  roi  ;  mais  que  wvHw^mnf  ifen  n'est 
écouté.  Dîeu  sait  où  ils  seront  dans  six  motsf 
mais  je  sais  bien  oft  je  sera?  T)nn5  fous  les  cas, 
ma  famille  et  moi,  nous  resterons  dansce  palais. 
QlÊëttfM  dtnger  qu'il  puisse  y  avoir,  je  ne  bcw* 
gérai  pas  d'ici;  je  ne  séparerai  pas  nion  sort 
et  celui  de  mes  enfants  du  sort  de  non  pnys; 
i^nt  mon  invariable  résolotion.  * 

H  es  n'était  la  pensie  do  doe  d'Oflénis  font 
entière,  c'en  était  du  moins  une  partie,  etsui- 
▼ant  i'occurcnce,  ce  devait  être  même  le  mot 
#ordre  de  la  fiimille.  Le  30  juillet,  quand 
WIÊ,  Ititsn  êl  flshfliffiB^  S0  |lMS0nl0Mnt  an  ebA' 
teau  de  PCenilly,  croyant  y  trouver  le  dnc  d'Or- 
léans, la  réponse  (pte  leur  fit  M"»»  Adélaïde  était 
mnforme  à  ee  que  le  prinee  avait  dit  à  H.  de 
flftlvmdy  î  «  QtFott  iMse  de  mon  fhère,  iTéeria- 
t-«llc,  un  pff'siflf^nt,  tth  rrrtrde  national,  tout  ce 
qu'on  voudra,  pourvu  qu  ou  n'en  fasse  pas  un 
proscrit.]» 

Le  prinee  était  au  Rtiney .  V .  de  Mont esqiriou 
cotimt  le  prévenir,  cl  le  trouva  ce  qu'il  était 
toujours  dans  les  circonstances  décisives,  irré- 
solu, défaillant.  M.  Guizot  surprit  souvent,  dans 

ses  relations  de  ministre  avec  lui.  «des  traces 
de  ces  fluctuations  qui  le  faisaient,  d-snit  il, 
hésiter  quelquefois  faute  d'idée  arri^téc  ou  de 


qu'il  jugeait  twnncs  on  m#me  nécessalres/n  A. 
cet  instant,  d'ailleurs,  où  il  s'agissait  d'assumer 
la  respoMMiilftdHm  rdfOlotisBiMr  kvQié 
du  succès,  mais  non  complètement  triomphanto 
encore,  rhésilalion  était  très-naturelle.  La  ré- 
ponse de  Marie- Améiie  aux  effresdetIM.Tkaiefli 
et  8eÉe*r  mit  èiè  «•  cri  dindipMrtiaigéiiA^ 
re«e,  qnele  duc  d'Orléans  redoutait  de  démen» 
tir  par  une  acceptation  empressée.  Mail» ,  «l'un 
autre  cdté,  les  denùèrsft  patolce  de  sa  sceur 
Mnienl  étélnlwiiplèn  «ipfMaioB  ds  saa  disir, 
et  il  pouvait  craindre  qu'en  no  s  emp^ranl  paa 
aussitôt  des  circonstances,  elles  ne  via&sent  à 
lui  échapper,  pour  tourner  au  proûttfune  avtra 
cause.  11  prit  meiénlntian  asses  ordinaire  m 
pareil  cas.  Il  consentit  à  moitié,  niais  ave© 
l'espoir  qtie  les  événements,  haJaîktae&l  dirigés, 
viendraient  lui  teire  violesee  pour  qn'il  aeee{H 
tàt  tout  à  fidt.  CTest  ce  qui  arriva  :  le  tf^juiUet» 
Il  chute  dé  Charlps  \  était  un  fait  neeompliv 
le  30,  le  duc  d  Orléans, .par  son  demi-couaeu* 
tement,  preanit  irantoen  a«r  In  ffépiiUiiiMit 
In  U,  toujours  MsiUnt,  il  se  lai^^^iit  pro- 
damer  henlenant-général  du  royaume  à  1  Ud» 
tet-de-ViUs;  le  !«'  noàt,  Charles  X.  signait  à 


sait  ce  titre,  et  qui  mrttnit  ainsi  le  prince 
plus  à  l'aise  avec  ^a  (  oascience.  Le  2,  lea 
événeiuenl»  cot^tinuaut  a  luarcher  en  sa  faveur,, 
il  sntientnit  fèmm  état  ds  tnuJ^ger  aveo 
ses  scrupules,  s'il  en  avait  encore,  la  pres- 
sion des  cireouslanees  devenant  dt^à  son 
excuse.  ▲  la  réception  de  la  liltat  ptr  I»* 
^MHsCMsn  %  annonçait  son  abdication  eil 
faTPur  du  duc  de  Bordeauii,  et  le  déelarait  ré- 
gent, le  duc  d'Orléans  se  crovaii  assex  IfMrt 
pour  «  expliquer  si»  k» taSMfé«le«ls  dTm» 
régence;  le  5,  il  allait  plus  loin,  U  di  .lit  \cé 
TTinfg  décisifs  :  Pmd'evfmf.  pfr»  d,-  rêrjmcr.  C  e- 
tait  le  jour  BMtfqué  pour  la  cuBvocatM»  de» 
dMmbres.  Le  dMdtHMim  Mitait  «la^aMI 
êH»  appuyé,  et,  êtxm  autre  oété,  il  savart  que 
dr-?  P^n^fens  ('tjirt  partie  pour  Vamr 
bonillet,  afin  de  décider  t-bartes  \  à  sTéloigner. 
Ce  po«n«l  ê«»  Ikli  gmndê  piMli;  Cfctttaf  X 
fhnviX  qu'à  faire  donnei      1?      hommes  dtt 
sa  panfe,  et  tonner  les  3«  bouches  a  feu  qoi 
défendaient  le  château,  et  les  troupee  d« 
peuple  étaîeirt  nnétiMl».  P^ï,  qui  ^  «m- 
mandnlt.  l'a  plus  d'une  fois  rt'péré  Le  vieux  roi- 
ne  le  voulut  pas  ;  il  prit  le  chemin  de  Ct>eitonrg, 
hissant  la  place  à  son  successeur  impiwtaé.  B 
l  avait  prise  ttint  qu'elle  fût  tout  à  fait  va- 
cante. Le  4  août,  il  avait  li^]:^  son  ministère  tout 
formé;  ccini  que  la  commission  municipale 
avait  nommé  trois  jours  aupsrwwi*  iw  liç 


détflince  dpw  le  niçois,  àadopterdesnusnrM  '  qn*iB»élitaMlta.  Ciï«*«t  ptr 
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les  soins  de  M.  Bérard,  s'élaborait,  non  pas, 
^oomme  on  l'aurait  pu  croire,  une  charte  nou- 
velle, mtis  MvleowBtlt  réviaion  de  l'UNteDM 

charte. 

M.  Bérard  préparait  aussi  une  motion  qui 
importait  bien  plus  encore  au  lieutenant-gé- 
Béral  du  royaume  ;  il  ne  s'i^iseaft  de  rien  moins 
que  de  la  proclamation  du  duc  d'Orléans  comme 
roi  dos  Français.  L'idée  de  cette  motion  so- 
lennelle eflraya  le  prince  ;  il  demanda  qu'on 
b  eoBverllt  en  icte  eonstitntion'nél,  en  l'In- 
troduisant sous  forme  d'amendement  à  la 
charte,  ce  qui  fut  fait  parles  soins  de  MM.  Bé- 
rard, de  Broglie  et  Dupin.  Le  7  août,  la  charte 
BMNHfiée  Alt  mlee  «n  voix  et  votée  sans  dés- 
emparer. Tous  les  amendements  passèrent  de 
môme.  L'un  d'eii^,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  contenau  ia  nomination  du  duc  d'Or^ 
léans  comme  roi  des  FMuicsis.  Il  tvait  été 
adopté  à  la  majorité  de  2(9  voix  contre  3fî 
Après  ce  résultat,  les  219  députés,  qui  s'étaient 
fiuts  constituants  de  leur  propre  chef,  se  rendi- 
rent an  Falals-lloyal,  où  le  duc  d'Orléans  atten- 
dait Sri  ronronne,  si  singulièrement  enveloppée 
dans  un  amendement.  On  murmura  dans  le  peu- 
ple sur  la  bçon  dont  elle  Ini  était  arrivée ,  on 
paria  d'appel  aux  assemUées  primaires,  comme 
i  l'époque  de  l'élection  du  premier  empereur,  et 
l'on  eut  raison.  M.  Guizot  dit  cependant  que 
ron  eut  tort,  et  11  le  soutient  perdes  sophisnies  : 
•  La  monarchie  que  nous  avions  à  fonder,  dit- 
il  au  tome  U  de  ses  Mémoires,  n'était  pas  plus 
une  monarchie  élective  qu'une  république. 
Ammés  par  la  iMleneo  à  rompre  violemment 
avec  la  branche  aînée  de  notre  maison  royale, 
nous  en  appeilions  à  la  brnnoho  cadette  pour 
maintenir  la  monarchie  en  delcudaut  nos  li- 
bertés. Noos  neetaoisissions  point  nn  roi;  nous 
traitions  avec  Tin  prince  que  nous  trou\ions  à 
côté  du  trône,  et  qui  pouvait  seul,  en  y  mon- 
tant, garantir  notre  droit  public,  et  nous  ga- 
rantir des  révolutions.  L'appel  au  suffrage  po- 
pulaire eût  donné  h  la  monarchie  réformée 
précisément  le  caractère  que  nous  avions  à 
oorar  d'en  dearler;il  eût  mis  l'élection  i  la 
place  de  la  nécessité  et  du  contrat.  C'eût  été 
le  principe  républicain  profitant  de  l'échec  que 
le  principe  monarchique  venait  de  subir,  pour 
rexpnlser  eomplétement  et  prandre  encore , 
sous  un  nom  royal,  possession  du  pays.»  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  H.  Guizot,  deux- 
pages  auparavant,  ne  parait  pas  bien  sùr  qu  ua 
«  appel  à  une  forme  quelconque  de  suffrage 
universel  »  n'eût  pas  été  nécessaire,  et  semble 
craindre,  quoi  qu'il  en  dise,  »qm  l'omission  de 
cette  CBrmaUté  ait  été  pour  quelque  chose  dans 
I»  clmte»  en  1818,  du  fwwMumt  fondé 


en  1830.  »  Il  fait  bien  d'avoir  cette  crainte, 
ou  plutdt  ce  remords,  car  si  le  trdne  de  juil- 
let firt  si  fteflement  renversé^  c^cst  à  canse 
de  la  fragilité  de  sa  base  toute  artilleielle.  Sur 

qno!  s'appuyait  il ^  Snr  rien,  puisque,  la  légiti- 
nute  lui  manquant,  il  n'avait  pas  su,  soit  peur, 
soit  dédain,  se  donner  les  solides  assises  d'un 
suffrage  universel.  Le  peuple  eût  réfléchi  mû- 
rement et  hésité  peut-être  avant  de  jeter  bas 
un  trône  qui  aurait  obtenu,  à  l'origine,  la  con- 
séeration  solennelle  de  son  suffrage.  0  se  6t 
au  contraire  un  jeu  de  renverser,  en  un  jour 
de  colère,  celui  qu'on  avait  élevé  en  mépris  de 
ses  droits,  et  dont  l'existence  ne  reposait,  ni 
sur  l'bérédité,  ni  sur  la  souveraineté  natio- 
nale. 

f  J'él-ais  tniijotirs  tent(^  de  sourire  ,  î^crit 
encore  M.  Guuot,  quaud  j  entendais  dire  du 
roi  Louis  -  PhOiiHW,  te  rH  4»  lelre  ehnw, 
comme  si,  en  1830,  non^  avions  en  à  choi- 
sir, et  si  M.  le  ^  d  Oriiéans  n'avait  pas  été 
l'homme  unique  et  nécessaire.»  Louis-Phi- 
lippe savait  mieux  que  personne  qu'on  le  con- 
sidérait comme  l'homme  nérrssaire,  et  cette 
opinion  n'avait  pas  peu  contribué  à  développer 
en  lui  certaine  prétention  qu'ail  laissa  plus  d'une 
fois  éclater,  notamment  dans  ce  pasnge  d'une 
lettre  écrite  vers  1833  :  «  Qu'on  9,c  persuade 
bien  que,  moi  seul,  je  pouvais  alTronter,  diri- 
ger et  vaincre  llqrdre  réfidutionnalre.  >  Ce  «mI 
Mul  est  un  peu  présomptueuxetpreique  ingrat. 
II  nous  senilile  que.  s'il  y  eut  une  hydre  à 
dompter,  surtout  dans  les  premiers  tempe.  Té. 
nergie  de  Casimir  Périer,  chef  desontroteième 
ministère,  celui  du  13  mars  1831,  fût  pour 
quelque  chose  dans  cette  soumission.  Mats 
Louis-Philippe  n'aimait  pas  ce  ministre,  dont 
l'ascendant  dominait  FBtat.  qui  gouvernait 
bien,  mais  gouvernait  trop;  il  préférait 
beaucoup  les  services  modestes  et  empressés  de 
SI.  Laftilte.  Aussi,  était-ce  malgré  lui  qu'il 
s'était  séparé  de  ce  ministre  presque  fiunîlfer 
pnnrprrntiro  l'indomptable,  l'irascible  Casimir 
Périer  Les  cii  constances  l  avaient  exigé  ;  mais 
il  ne  sut  aucun  gré  au  vaillant  ministre 
des  rudes  peines  qu'il  pAL  Sons  H.  Périer, 
cependant,  le  drapcan  de  la  France  avait  été 
haut  porté.  C'est  alors  que,  pour  arrêter  les 
progrès  des  Autrichiens  en  Italie,  nous  étions 
allés  occuper  Anedne,  le  23  février  1832.  et 
que  six  mois  auparavant,  le  U  juillet  1831. 
l'amiral  Rouasin  avait  forcé  l'entrée  du  Tage 
et  ftit  prisonnière-  la  flotte  de  don  Hignel. 
Louis-Philippe  était  peu  sensible  à  ce  genre 
de  succès,  qui  venait  déranger  l'économie 
toute  pacifique  de  son  règne,  et  pouvait  le  si- 
gnaler aux  TfaMlicteft  4»  l^EÛfope.  Aussi  s'en 
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g."?r»îa-t-il  toujours  du  mieut  qv'U  ptît.elsou- 
rent  même,  on  le  sait,  aux  (iéi>cns  de  la  di- 
gnité natloiialê.  La  ^^ix  quand  même  était  sou 
utopie,  sa  chimère.  «  C'était  à  ses  yeux,  dit 
M.  Guirnt,  h  vraie  côn quête  de  h  dvilisalion, 
un  devoir  d'honiine  et  de  roi;  ii  mettait  à  rem- 
plir ce  devoir  son  plaisir  et  son  honoeur,  plus 
encore  qu'il  n'y  Toyait  sa  sûreté.  • 

Le  mémorable  ministère  dp  f  asimir  Périer 
qui,  en  outre  des  expéditions  de  détail,  vit  s'a- 
giter les  grandes  qoeatioi»  4e  la  Pologiie  et  de 
la  Bc!gi<iue,  et  pendant  lequel  h  politique  de  la 
pr^ix  fut  vraiment  mise  en  présence  de  la 
guerre,  et  contrainte  d'en  surmonter  toutes 
les  tentations»  se  trouva  done  être  un  véritable 
tempe  d'épreuve  pour  Louis-Philippe.  De  la  Po- 
logne, il  lit  bon  marché  ;  mais  la  Belgique,  bien 
que  sa  cause  fut  beaucoup  moins  populaire,  le 
vit  venir  à  son  aide,  après  de  longs  mois  d'hé- 
sitation, il  est  vrni.  Le  désir  de  consolider  sur 
son  trdne  récent  le  roi  Léopold,  marié  le  9  août 
1833  avec  sa  fille  Louise,  lui  Bt  entreprendre 
l'expéditioa  d'Anvers,  dont  le  suooès  Ait  fune 
des  gloires  guerrières  de  ce  règne.  Tout  en 
qui,  comme  la  guerre,  peut  égarer  la  pensée 
dans  l'imprévu,  tout  ce  quiesort  du  cadre  des 
préoecupatioosoniînairBsetrentre  dans  la  série 
des  !?randes  mesures  ou  des  extrômes  rigueurs 
rellrayait  toiyours  et  le  trouvait  rebelle.  Les 
terreurs  de  la  Révolution  loi  avalent  enseigné 
la  compassion,  et  leur  souvenir  le  rendait  em- 
pressé à  faire  usage  du  privilège  de  clémence 
dont  son  utre  de  roi  lui  donnait  la  disposition. 
Pendant  le  proeés  des  ministres  de  Charles  X, 
dont  line  populace  furieuse  demandait  la  mort 
en  courant  de  Vincennes  au  Luxembourg,  per- 
sonne ne  fut  plus  que  lui  luquiet  du  sort  que 
leur  réservait  la  Cour  des  pairs,  et  on  Fen- 
tendit  qui  disait  un  jour,  tout  ému,  à  l'un  de 
leurs  juges  :  <  Vous  ne  voulez  donc  pr^s  m'ai- 
der  à  sauver  la  vie  des  ministres?»  Cu  fut  bans 
se  &ire  prier  qu'il  accorda,  le  8  mai  1838;  à 
M.  Molé,  rentrant  au  ministère,  rnmnistie  qu'il 
demandait  comme  gage  de  joyeux  avènement 
et  de  popularité.  Quand,  après  l'émeute  de 
1838,  la  sœur  de  Barbés  vint  demander  au  roi 
la  grâce  de  son  frère,  cette  grâce  était  accordée 
déjà  ;  enEn,  ou  sait  par  le  livre  de  M.  de  Mon- 
talivet  :  £e  Hoi  LottU-Philippe  «t  ta  htte  ehiU, 
non-seulement  avec  quel  soin  il  révisait  lui- 
même  !e  procès  des  condamnés  i  mort,  mais 
aussi  la  peiuu  qu'il  prit  pour  faire  étendre  le 
dj-oi  t  de  grftoe  «t  reculer  ainsi  les  bornes  de  la 
clémence. 

Parmi  les  mesures  extrêmes,  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  rien  ne  lui  répugnait  plus 
qnn  lanised'une  villeen  étsidesléfo.  Au  note 


de  novembre  1839,  orsqu'il  fut  question  d'en 
venir  à  cette  rigueur  contre  Lyon  révolté,  il 
écrivit  au  maréchal  Soult.  chargé  de  la  réduc- 
tion de  la  ville  :  c  8i,  oomme  je  l'espère,  les 
portes  s'ouvrent  sans  coup  férir  et  sans  eâoM» 
tion,  ia  mesure  de  la  mise  en  état  de  siège  me 
paraîtrait  superflue,  et  je  craiuUrai&  que,  mal- 
gré la  douceur  que  vous  apporleriet  dans  son 
exécution,  il  nVn  résultât  des  alarmes  et  des 
irritations  dangereuses.  >  11  rvmx  fait  de  même 
au  mob  de  juin  18:i2.  Son  preauer  mouvement 
fut  de  repousser  l'idée  émise  perses  liiniaiiwf 
de  tnettre  Paris  en  étal  de  siège.  La  situation 
était  cependant  des  plus  graves;  il  en  avait  pu 
juger  par  ses  propres  périls.  Ms,  soulevé  par 
les  sociétés  secrètes,  s'apprêtait  à  fairede  satt« 
gtantes  funérailles  au  f?éiiéral  Lrifn^rque.  La 
mort  du  vieux  républicain  servait  d'occasion  à 
la  révolte,  son  cercueil  de  point  de  ralliement. 
L'insurrection,  dont  le  foyer  éUil  au  cloître 
Saint-. Merry,  prit  les  proportions  les  plus  me- 
navautes.  Mais  lu  garde  nationale  sut  tenir  bon 
et  donna  au  roi  le  temps  d'arriver.  U  était  à 
Saint-CInitd,  comme  Charles  X  en  IbSO,  et 
quelqi^es  trembleurs  lui  donnaient  déjà  le  con- 
seil de  ftur,  à  l'imitation  du  vieux  roi.  il  monta 
à  cheval,  et.  suivi  du  maréchal  Soult  et  d'un 
nombreux  état-major,  il  se  rendit,  dans  h  ma- 
tinée du  6juin,  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  alors 
qu'en  plus  d'un  point  elle  était  encore  fla- 
grante. Son  tranquille  courage  acheva  reravre 
(îe  l'armée  citoyenne;  devant  lui  tout  rentra 
dans  le  silence  et  dans  l'ordi'e.  Comme  ou  l'en- 
gageait à  ne  point  se  hasarder  dans  quelques 
rues  dangereuses  i  t  Soyez  sans  crainte,  dinîl* 
il,  j  ai  une  boane  cuirasse,  ce  sont  mes  doq 
ûls.  » 

L'émeute  le  trouva  plus  eouragen  que  la 

guerre  étrangère  ;  c'est  que  l'une  venant  à  liUp 
il  fallait  bien  qu'il  l'aflrontàt,  tandis  que 
l'autre  pouvait  ne  sembler  jamais  indispen- 
sable, si  oe  n'est  peut-être  au  point  do 
vue  de  la  di;,'nité  dn  pays;  or,  Lonis-Philippc 
en  tenait  moins  de  compte  que  de  la  prudence. 
11  fallait  aussi,  pour  l'entreprendre,  eu  appe- 
ler à  des  résolutions  viriles,  qu'il  ne  sut  ja* 
mais  avoir,  quelles  que  fussent  les  sollicita- 
tions de  l'iasliuct  national  et  de  notre  honneur 
souvent  froissé. 

Tout  lui  semblait  préférable  à  une  lutte 
avec  l'étranger.  U  en  fut  surtout  ainsi  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne,  alors  que 
l'instabilité  du  tréne  lui  faisait  redouter 
le  moindre  ébranlement  venu  du  dehors. 
S'il  n'eût  craint  les  protestations  de  la  France, 
il  aurait,  à  cette  époque,  abaudonné  la  cou- 
quêta  d'Alger.  L'Aogleteire^à  qnl  cal  absn- 
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dôn  frtiponait  bêaurnnp,  v  c^miptaU 
pendant  l'ambassade  de  M.  Talleyrand  à  Lon- 
dres. Celui-ci,  pressé  par  les  instances  du 
<tfiiiiaiéi  Saint  Mtm,  pressait  le  roi  de  s'ex- 
pliquer h  son  tour,  et  In  roi  lui  répondait  : 
tJe  vous  prie  d'appeler  l'atteuttoa  du  odù- 
iiet  britannique  sur  l'éut  aetMl  dM  esprits 
m  France,  d«  hd  Aire  observer  que  l'éva- 
rnnlion  d'Alger  serait  le  9.\'^m\  des  plus 
ViOteules  récrirai  nations  contre  mon  gouver- 
qu'elle  pourrait  anener  deê  féanltats 
«t  qu'il  importe  à  la  paix  de  l'Eu- 
ropfî  do  T1P  point  dt^populari-^fr  un  pouvoir 
naissant  el  qui  travaille  à  se  constituer.  >  L'on 
«wyxMrf,  lorsqu'on  «mmtt  «ettetetire,  pour- 
quoi notre  belle  colonie  langnit  tant  d'annéos 
SOUsLonis-Philijipe.  Ce  n'est  <(u':i  la  fin  de184() 
queU.  Thicrs  tinit  par  dégager  puMiquement  le 
roi  de  tes  oœnltis  pnmm»  ftdtM  aux  An- 
glais. Il  lui  fit  dire  dans  son  discours  du  tr^me 
dn  27  décembre,  cette  phrase  décisive,  dont  on 
ae  cauipnt  pat»  alors  toute  la  valeur  :  «  L'Ai- 
férit  «st  désormais  et  pour  toafonrs  fran- 
rni?;p.  n  Nous  venions  de  la  conqnérlr  p<)ur  la 
seconde  fois,  el  il  est  juste  d'ajouter,  qn'à  par- 
tir de  celte  époque,  une  iiupulbiou  vnuuient 
dnergi^  ftat  éomiée  à  mure  «eontiation.  L'ai^ 
Tn 6e  française  si  {ïloriensrtTimi  rnTiimnn'îrr,  et 
A  la  téte  de  laquelle  les  tils  du  roi  s'claicnt  dis- 
tingués par  leur  courage,  ne  fut  plus  entravée 
par  le  politique.  Elle  compléH  ton  œuvra, 

Cette  liberté  d'rxetion  en  ATpérie  fîit,  on 
peut  le  dire,  une  des  plus  belles  victoires  de 
M.  Thierg.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'opér&t  un 
autre  prodige,  en  lançant  pour  tout  de  bon 
Louis-Philippe  dans  yne  guerre  au  sujet  de 
la  question  d'Orient.  U  y  eut  alors  beaucoup 
Ae  beINqneWMS  parotea.  Louis-Philippe  ne 
rappela  jamais  plus  fiêrfllMAt  Jemniapes;  il 
TOulait  ftiire  face  i  l'Europe  entière  .  S'il 
le  fimt,  a'éeria-t-il  un  jour,  je  mettrai  le 
boniMt  ronge.  »  M.  Tbiers,  cependant,  agis- 
■ait,  mettait  l'armée  sur  pied,  augmentait  dans 
«ne  proportion  considérable  l'effectif  de  la 
marine,  puis,  en  l'absence  des  Chambres,  pre^ 
Mit  »ur  M  de  flrire  rendre  une  ordonnanoe 
qui  ouvrait  provisoirement  un  crédit  de  cent 
millions  pour  la  construction  des  fortifications 
de  Paris.  L'ardeur  de  Louis-Philippe  s'apaisa 
«lors  eomne  par  niagie.  Il  avait  oblenti  ce 
qu'il  voulait,  ce  qui  était  son  idée  fixe  depuis 
son  premier  projet  des  forts  détachés,  en  1832; 
les  fortifications  venaient  enfin  d'être  déci- 
dées, nnalgre  ntie  ti?e  opposiUnn  et  après 
yune  grande  lutte  parlementaire!  Les  craintes 
de  guerre  étrangère  avaient  '^•■rvi  à  lui  as- 
surer cuân  ce  qa'il  considci-oit  comme  la 


meilleure  sauvegarde  de  son  tr5ne  contre 
la  guerre  civile.  «  Rien,  avait-  il  écrit  après 
avoir  im  échoiier  le  projet  des  forts,  rien 
ne  me  fera  renoncer  à  une  idée  si  sage- 
ment conçue,  et  à  l  exéontioîi  de  laqiitUc, 
dans  l'état  de  choses  ou  se  trouve  la  France, 
s'attache,  en  quelque  aorte,  non  eerles  la  durée 
de  la  monardiîe  constitutioa&eUe,  mais  la 
prospérité  de  ma  dynastie,  ce  qui  sonne 
mieux,  et  vaut  mieux  pour  la  France.  >  Le  24 
février  est  femi»  el  les  ft»rlififistisas  n'eoi  rien 
fait  pour  eeile  d|Mtfie  ^  denii  être  éler* 
nelle. 

Louis-Philippe  avait  une  grande  habileté  à 
proliier  ainsi  des  cireonstanoes.  D  sut  s^ 

prendre  avec  tant  d'adresse  que  tout  lui  réus- 
sit, jusqu'aux  tentatives  d'assassinat  contre  sa 
personne.  M'est-ce  pas  de  la  plus  efiroyable  de 
toutes,  celle  de  Fiescbi,  pendant  la  vevne  du 
28  juillet  1836,  qu'il  sut  faire  sortir  les  fameu- 
ses lois  de  septembre  contre  le  droit  d'asso- 
ciation et  la  liberté  de  la  presse? 

Le  ministère  du  i"  mm  iUè  est  eneoie 
une  preuTC  de  l'art  merveilleux  qu'il  possMait 
pour  changer  en  avantages  réels  les  choses 
qui  semblaieut  d^yoir  lui  créer  des  embarras 
on  des  périls^  C'est  maigri  lui  qnfi  avait  ne- 
cepté  M.  Tliiers  et  ses  collègues  •  «  l  a  cou- 
ronne, disait  le  Jowrtml  des  Ik-hals,  n  aurait  pas 
voulu  choisir  les  ministres  du  i*'  mars  qu'elle 
anraitdié  forcée  de  les  eceepler,  forcée  par  an 
prudence  et  {>our  emjiirer  une  situa- 

tion dangereuse.  >  Or,  nous  avons  vu  com- 
ment Louts^Philippe  sut  tirer  parti  de  oe  mi- 
nière imposé.  U  avait  été  moins  heureux 
avec  le  précédent  rVst-à*dire  avec  le  cabinet 
du  12  mai.  Ce  cabinet,  entre  un  ministère  in- 
térimaire et  nne  émeute,  avili  tnoeédé  an  et- 
binetdu  6  septembre  1836,  pidsiité  par  M.  Molé. 
qui  avait  vécu  près  de  trois  ans,  et  qui  fut  si- 
gnalé, entre  autres  événements,  par  le  mariage 
du  duo  d*0riésn8  nvee  la  prineesns  Hélène  de 
Mecklembourg,  par  l'insiicc^  de  h  se<»iide 
tenîalivf  tîn  prince  I  oni'^-Napoléon,  et  par  he 
bombardement  de  Saint-Jean  d'Ultoa.  —  Pour 
épinvnrer  d'une  fhçon  déolsive  la  forée  tfln- 
fluence  que  le  ministère  du  12  mai ,  dont 
M.  DuCaureet  M  P;issy  étaient  les  principaux 
personnagea  politiques,  pouvait  avoir  sur  H 
GhanAre,  Loui»4»hilippo  lui  conte  le  euoeès 
d'un  proj^  de  loi  hasardeux,  mais  bi.  n  rher, 
la  dotation  pour  le  duc  de  Nemours.  En  I8.il,  il 
avait  reftasé  un  trdne,  celui  do  ta  Belgique,  ponr 
ce  prince,  le  second  de  ses  fils.  La  Franee  lui 
devait  bien  un  dédommagement.  Elle  le  re- 
fusa. Ce  n'était  pas  la  première  foi?  f\nf  df«5 
^^ét/^tioas  à  peu  prés  semblables  étaient  lui- 
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■môétÊ  par  Loois-Pliîlippe  et  toot  ausi  infhw- 

tueuscroent.  On  connaissait  son  immense  for- 
tune, on  r^p<^tait  partont,  avant  qu'il  fût  roi, 
qu  il  était  le  prince  ic  plus  riche  de  l'Europe; 
la  pins  grande  partie  de  l'immaiee  héritage 
du  dernier  des  Cond^^  était  ('cliiic  à  l'un  de  ses 
fils,  ap^^s  une  mort  dont  les  circonstances 
mystérieuses  avaieut  luèutc  jeté  uue  ombre 
d'iapopularité  einlstue  eur  les  pranlos  neis 
du  régné;  enfin  Louis-Philippe  avait  douze 
millions  de  liste  civile.  Que  lui  fallait-il  tlo 
plus?  Le  vœu  de  la  France  était  d  ailleurs 
fiofniel,  depuis  l'avéneineiit  de  la  nouvelle 
dynastie.  »  L'idée  du  frouvernement  à  bon 
marché,  dit  IL  Guizot,  était  l'idée  dominante, 
BGUtCfaioe.  On  désirait  que  la  royauté  fût 
hoepitalière»  cén^nae,  qn'dle  eAt  de  Pé* 
clat,  etc.,  f\  pntirtrinf  on  disputa,  on  mar- 
chanda avec  elle  connue  avec  uu  entrepreneur 
avide  et  iwé,  dont  les  denumdee  eont  suspec- 
tes» etdont  on  s'applique  à  réduire  les  béné- 
fices. »  —  Le  projet  de  loi  de  dotation  subit  un 
échec  ignominieux.  Ce  fut  pour  le  ministère 
et  pour  le  roi  plus  qu'une  défeite  :  «ne  injure. 
«  Repoussée  sans  discussion,  dit  M.  Élias  Re- 
gnault  dans  son  llustoire  de  huit  anSy  la  demande 
royale  avait  été  traitée  cooune  une  que&tion  de 
hante  mendieilé  qui  ne  mérilait  pas  l'examen 
du  législateur.  Le  roi  était  bleesé  dans  son  or- 
gueil, le  père  de  famille  dnn';  ses  calculs.  En 
apprenant  le  résultat  et  surtout  la  forme  du 
vote,  il  s^éeria  :  «  C'est  une  insulte  penon- 
nclle!  i  et  il  avait  raison.  Les  ministres  du 
l«  mars  reçurent  le  contre-coup  de  son  mécon- 
tentement, c  Entrez,  Messieurs ,  leur  dit-il 
d'un  ion  tirnsque,  lorsqu'ils  eurent  été  admis 
près  de  lui  pour  prêter  serment;  je  sui.s  con- 
traint de  vous  subir,  de  subir  mon  dé.slion- 
neur...  vous  vous  imposez  u  mui...  Vous  met- 
tes nea  enfiuits  sur  la  paille...  Ma,  je  suis 
un  roi  constitutionnel,  il  faut  bien  en  passer 
par  là.  »  Ce  titrri  de  roi  constitutionnel  lui  te- 
nait au  coeur  ;  c'était  uiic  géne  ù  laquelle,  dés 
les  preenicn  temps  du  règne,  il  écluippaitsitdt 
qti'ii  cri  fnxivait  l'occasion,  u  Rien  que  péné- 
tré des  idées  de        lisons-nous  dans  les  Mé- 
wuêm  de  K.  Gnizot,  le  roi  Louis- Philippe 
ayant  passé  sa  vie,  Sabord  dans  les  habitudes 
de  l'ancien    ginie,  puis  sous  le  coup  des  bou- 
leversements révolutionnaires,  il  lui  en  était 
resté  des  velléités  et  des  inquiétudes,  quelque- 
fois peu  d'accord  avec  ses  intentions  constitu- 
tionnelles. >  Il  allait  répétant  souvent  :  <  Le 
mal  dans  un  système  de  gouvernement  comme 
le  fidtre«  c'est  que  ohacnn  veut  être  dief  d'op* 
chestre,  tandis  qu'il  faudràit  que  dWtittO  fit  sa 
partie  ei  s'en  «ontcntAt.  Je  Due  n»  partie  de 


roi  Que  nei  ministres  fassent  la  leur  comme 
ministres  ;  si  nous  savons  jouer,  noua  noua 

mettrons  d'accord.  »  Or,  c'était  presque  tou- 
jours lui  qui  le  premier  rompait  ia  mesure. 
Son  rdle  de  monarque  ai  sous-ordre,  cette 
royauté  qui  fut,  comme  on  Ta  dit,  «  un  in- 
strument plutôt  qu'un  principe,  u  lui  étaient 
à  charge.  L'un  de  ses  bonheurs  était  de  s'é- 
maneiper  de  «ea  ministres  pour  Ciire  de  la 
politique  à  c^é  de  la  leur,  et  souvent  pour  la 
contrarier.  C'est  ce  qui  le  mit  parfois  en  lutte 
ouverte  et  violente  avec  Casimir  Périer,  et 
H,  Goiaet,  malgré  ses  sympathies,  convient 
que  les  torts  étaient  alors  du  tôle  du  roi. 

«  La  vérité  comme  la  prudence  auraient 
voulu,  dit-il,  qu'en  prenant  justement  sa  part 
dans  la  politiquo  d'ordre  et  de  paix,  il  fit  en 
m^me  temps  la  part  des  chambres  et  de  îa 
majorité  qui  s'y  était  formée  à  l'appui  de  son 
gouvernement,  etdes  conseillci%  que  cette  ma* 

jorité  lui  avait  fournis  Il  serait  ainsi  resté 

dans  ce  rôle  de  roi  constitulioiiiK;!,  dont  en 
fait  U  était  bien  décidé  à  ne  jamais  sortir,  et  M 
n'eût  pas  fourni  à  ses  ennemis  les  apparences 
dont  iisse  sontfaitcontrelui  de  sidangereuaaa 
armes.  »  Mais  cette  di^'nité  mal  comprise  qui 
lui  taisait  répéter  à  chaque  instant:  tiiesuis  le 
plus  capable,  >  ses  eontinndles  sttsceptiinlités 
d'influence  et  de  renommée,  semblaient  lui  dé- 
fendre, malgré  les  exigences  du  système,  tout 
partage  d'autorité.  Au  commencement  de  son 
règne,  dans  sa  réponse  à  une  adresse  des  baln- 
tants  de  (iaillac,  il  avait  créé  le  mol  de  juste- 
milieu,  pour  tlétinir  son  mode  de  gouvernement, 
et  celte  devise,  cette  loi  de  son  règne,  il  était 
le  premier  à  ne  pas  en  tenir  eompte.  Plus  il 
vieillit  dans  le  pouvoir,  plus  il  se  fatijîna  de  ne 
l'avoir  pas  entier.  Sur  la  fui,  ou  l'ciileudit  sou- 
vent répéter  ;  «  Ne  suis-je  pas  le  petit-fils  de 
Lonie  XiV?  «  Noua  avons  vu  par  «ne  de  ses 
lettres,  combiwi  il  était  plus  soucieux  de  la 
popularité  de  sa  dynastie  que  de  ia  monarehie 
constitutioimelle.  Sa  race  était  tout  pour  hù  : 
la  faire  monter  de  degrés  en  degrés  bien  au- 
dessus  de  la  domination  mitoyenne  à  laquelle 
ie  pacte  constitutionnel  l'avait  rêvé  lui-même, 
et  sur  ces  hauteurs  de  la  souveraineté  lui  don- 
ner de  fortes  assises)  tel  fut  son  but,  sa  pcn- 
sét-  immuable;  il  ne  tendait  pour  lui-infiiie 
qu'aux  satisfkctioos  les  plus  amples  poi»siblcs 
du  gouveniement  personnel,  et  tousses  minis- 
tères succeesib  ne  furent  que  des  relais  pour  y 
arriver.  Chacun,  sans  qu'il  s'en  doutât,  aecnm- 
plit  sou  couvre  au  protit  de  cette  ambition. 
Enfin,  avec  M.  Gniiot  dont  il  avait  d^à  éprouvé 
dans  plus  d'un  ministère  la  vaniaMeaustérité, 
ii  arrivait  à  i'apogéa  de  «a  «a«v«niitBMnt  jpar* 
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nmiél  tut  lêfé.  Or,  ee  qui  n'est  Certes  pts  à 

sa  jrlnirr,  rrtte  époque  nu  non  ne  j^rmbk  pins 
géncr  sa  liberté  d'action,  où  il  put  ctre  lui* 
même,  fut  justement  la  pliis  périlleuse  pour 
lui.  On  répâait  depuis  longtemps  :  Le  roi  rè- 
gne et  nn  n^nnvt'me  pas;  mais  on  ét:iU  ron- 
Taincu  que  Louis-Philippe  voulait  gouveraer 
en  mtme  temps  que  régner.  Soit  oonseienee 
du  devoir  constitutionnel,  soit  défiance  de  l'au- 
torité royale,  on  redoutait  cet  état  de  f  lio«;es. 

lAcorruptioa  au  dedans,  l'abaissemeui  au 
dehors,  Tbonnear  du  drapeau  français  sacrifié 
aux  réclamations  de  l'apothicaire  Pritchard  ; 
le  droit  de  visite  subi  sans  murmure  ;  puis  au 
dedans  les  débats  scandaleux,  fruit  de  la  cor- 
ruption la  plus  déplorable  ;  les  désolantes  péri- 
péties de  l'affaire  des  mines  de  Couficnans  : 
tels  furent  les  tristes  faits  qui  marquèrent  la 
période  du  gq^vernement  personnel.  Le  père 
de  ftimille  fkit  toattfois  plus  heureux  que  le 
roi  :  i!  avait  été  cruellement  éproufé, le  13  juil- 
let 18i3,  [Kir  la  mort  si  funeste  de  son  fils,  le 
duc  d'Orléans,  l'honneur  de  sa  race  et  le 
plus  solide  espoir  de  sa  maison  ;  la  fortune 
lui  devait  une  revanche  T  es  belles  alliances 
pour  ses  fils  avaient  toujours  été  un  de  ses 
détirs.  Le  mariage  du  duc  de  Montpensier  avec 
Insœor  de  lu  reine  d'Esp^e  tot  de  nature 
à  le  satisfaire,  bien  que  ce*  mariage  dût  être 
latal  à  l'alliance  anglaise.  Ici  le  zèle  de  sa 
maison,  pour  parler  comme  TEcriture,  rem- 
porta en  lui  sur  le  sentiment  politique. 
Ge  succès,  car  à  fous  égards  c'en  rtait  un, 
ne  fit  que  l'assurer  dans  sa  présomption.  Il 
n'était  pas  fiché  d'avoir  bit  voir  à  rAngle- 
terre  qu'il  pouvait  tenter  de  grandes  choses 
sans  lui  demander  de  permission ,  et  de  se  re- 
lever de  l'arrêt  que  les  journaux  de  Londres 
avaient  infligé  à  sa  politique  à  l'époque  de  la 
question  d'Orient,  l  e  coup  d'éclat  des  mariages 
espagnols  lui  semblait  de  nn  titre  à  relever  tout 
i  fait  la  France  à  son  niveau.  Certes,  elle  en 
aurait  eu  besoin,  car  il  n'y  «vait  pas  longtemps 
que  la  Gaielle  d'Auçsbourg  pu  se  permettre 
de  dire  :  •  La  France  ne  doit  maintenant  aspirer 
qu'à  un  rdie  secondaire,  en  ce  qui  touche  le 
règlement  des  grandes  affidree européennes.* 
Mais  Louis-Philippe  se  trompa;  il  avait  nhrnssé 
la  France,  et  ce  n'était  jms  à  lui  de  la  remettre 
à  son  rang.  Ce  soin-là  regardait  le  prince  qui 
était  alors  prisonnier  dans  le  château  de  Ham, 
et  qui  ne  contemplait  pas  sans  snurirc  ce  règne 
auquel  on  ne  parvenait  à  donner  un  vernis  de 
gloire  qu'en  l'empruntant  aux  souvenirs  na- 
poléoniens. Cette  singulière  tactique,  consis- 
tant à  glorifier  de  l'empire  tout  ce  qui  en  /fnit 


debout,  fht  une  étrange  contradictiou  qui 

pouvait  paraître  habile,  mais  qui  dpvînt 
funeste.  Après  avoir  usé  sa  première  po> 
pularité,  basée  sur  son  vieux  libéralisme,  il 
crut  s'en  faire  une  de  rechange  en  déifiant  le 
napolf'nnismc.  Il  releva  h  statue  de  la  place 
Vendôme;  il  chargea  son  fils,  le  prince  de 
lotnville,  d'apporter  de  Saint-Hélène  aux  Inva- 
lides les  restes  du  chef  de  la  dynastie  élevée 
par  le  suffraf^e  imiversel  et  sacrée  par  la  reli- 
gion et  par  la  gloire  ;  il  ouvrit  le  musée  do 
Versailles,  et  de  toutes  les  illustrations  de  la 
France  qu'il  y  convia,  pas  une  n'obtint  plus  de 
place  que  celle  de  Napoléon.  Il  croyait  flatter 
ainsi  les  instincts  guerriers  du  peuple,  sans 
avoir  ft  payer  les  tirais  de  la  guerre,  et  il  Ibi- 
sait  il  s  le  savoir,  la  préfâce  d'une  restaura- 
tlon  impériale. 

Ën  glorifiant  l'onde,  il  préparait  le  règne  du 
neveu.  «  Beaucoup  de  bons  esprits,  écrit  en" 

forr  M.  Ciiiznt,  soill  convnitifiis  qiip  ce  fut  là 
une  faute  grave  ou  du  moins  une  grande  im- 
prudence. J'incline  utoi-iuême  à  penser,  ajoute- 
t^ll,  qu'une  complaisance  si  éclatante  du  gou* 
vernfrTiciit  constitutionnel  de  pnnr  un 
souvenir  national  et  un  sent  nu  it  icpulaire 
peu  en  harmonie  avec  sa  pacifique  puUtique,  aK 
lait  au  delà  de  la  nécessité.  >  Casimir  Périer 
et  M.  Thiers  y  furent  pour  quelque  chose.  I.Hn 
et  l'autre,  en  exaltant  le  sentiment  national, 
étaient  des  bonapartistes  involontahvs.  Ils  fii- 
rent  les  ministres  de  la  royauté  parlementaire, 
et,  en  même  temps,  les  auxiliaii-es  de  l'empire. 
D'ailleurs  ce  mouvement,  qui  était  dans  la  lo- 
gique des  choses  et  dans  le  courant  de  l'oinnion, 
fut  surtout  accéléré  par  les  abus.  Mais  ce  fui 
avant  tout  le  fait  de  ce  gouvernement  per- 
sonnel, qui  était  arrivé  à  ne  plus  coonaltiu 
de  ftvin,  comme  nous  l'avons  dit,  pendant  la 
dernière  période  du  règne  de  Louis-Philippe. 
On  en  gémissait  mé^îtie  lians  sn  famille.  Ma- 
dame Adélaïde,  qui  pendant  de  si  longues 
années  avait  été  son  guide  le  plus  sAr,  son 
Égérie,  se  plaignait,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  que  la  confiance  de  son  frère  se  fût  re- 
tirée d'elle.  Aussi  se  Irompe-t-ou,  à  notre  avis, 
lorsqu'on  prétend  que  si  tile  eût  récu  deux 
mois  rîr  plus,  ses  conseils  eussent  pu  préveni; 
la  catastrophe  de  Février.  Perdu  dans  cet  en- 
têtement, en  proie  à  ces  vertiges  qui  envahis- 
sent l'esprit  de  ceux  dont  la  perte  est  marquée, 
son  frère  ne  l'eût  pas  consultée.  Les  princes  re- 
marquaient eux-mêmes  et  déploraient  l'erreur 
du  roi.  t  II  n'y  a  plus  de  ministres,  leur  respon- 
sabilité  est  nulle,  écrivait,  quatre  mois  avant 
l'événement,  îe  prince  de  Joinville  au  duc  de 


mort,  et  a  persécuter  tout  ce  qui  en  restait  '  Nemours  :  tout  remonte  au  roi...  qui  est  arrivé 
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I  un  ftge  auquel  on  n'accepte  plus  les  obsenn* 

lions...  et  qui  fausse  nos  institutions  constitu- 
tionnelles ..  Il  m'c«:t  impossible  de  ne  pas  re- 
garder dans  i'avenir,  et  il  m'elTraie  un  peu... 

Le  danger  était  proehCt  en  effet.  Après  avoir 
demandé,  par  tous  les  organes  pacifiques  de 
la  presse ,  la  n'-forme  électorale .  on  la  de- 
mandait avec  menace.  Les  Itanquets  réfor- 
mistes, après  avoir  promené  leurs  clameurs 
à  travers  la  France,  s'étaient  rapprochés  de 
Paris;  après  celui  du  Chàteau-Rouge,  on  en 
voulut  un  dans  Paris  même;  et  le  banquet  de 
la  rue  des  Batailles,  à  Ciiaillot,  s'organisa  pour 
le  22  février.  L'on  sait  lé  reste  ;  la  police  dé- 
fendit la  réunion  .  une  collision  eut  lieu,  qui 
prit  bientôt  les  proportions  d'une  émeute,  puis 
d'une  révolution.  Le  roi 'céda,  comme  avait 
fait  Charles  X;  iirhangeason  ministère  et  tout 
reutiaitdans  l'ordre,  quand,  ie  soir  du  23,  uu 
coup  de  pistolet  tiré  devant  le  ministère  des 
afikires  étrangères  provoqua  une  décharge  qui 
couvrit  le  boulevanl  »le  morts,  et  fut  le  signal 
d'un  nouveau  soulèvement.  Pendant  la  nuit, 
Paris  se  couvrit  de  barricades.  Le  lendemain,2l. 
jugeant  qu'il  était  impossible  d'avoir  raison  du 
peuple  en  armes,  le  roi  abdiqua  en  faveur  du. 
comte  de  Paris,  son  petit- tils,  que  les  dépu- 
tés, à  qui  sa  mère,  la  ducbesse  d'Orléans,  sUa. 
le  présenter,  refusèrent  de  reconnaître  pour 
roi.  La  régence  improvisée,  et  presque  arra- 
chée à  la  détuillance  d  une  main  royale,  fut 
emportée  par  le  flot  révoliitionnaire  qui  mon- 
tait  avec  une  rapidité  elTrayante,  submergeant 
tout,  trône,  institutions,  pouvoirs  publics, 
chambre  des  députés,  armée.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  il  ne  restait  plus  rien  de  cette 
royauté  et  de  son  gouvernement.  Louis-Pbi- 
lippe,  après  avoir  erré  plusieui*»  jours  le  long 
des  côtes,  avec  un  habit  et  sous  on  nom  d'em- 
prunt, s'embarqua  pour  l'Angleterre.  II  s'y  Gt 
appeler  le  comte  de  Neuilly,  et  vécut  dans  un 
isolement  studieux  au  château  de  Claremont, 
où  il  mourut  le  26  août  1860. 

Les  bruits  avaient  couru  qu'il  avait  retrouvé 
en  Angleterre  des  sommes  immenses  déj)0sées 
chez  un  banquier,  en  cas  d  éveutualiiés  la- 
dieuses.  La  vérité  est  qi^U  j  vécut  d'emprunt 
pendant  quelque  temps,  et,  loin  d'être  en  état 
de  posséder  i  Tondrcsun  pareil  trésor,  il  avait 
laissé  à  Parii>  pour  trente  millions  de  dettes  i 

Cbateaubriaud  avait  écrit,  en  1840,  dans  ses 
mimatiÊ  tmitre  tombe  :  «  Louis-Philippe,  son 
j»ni!vemement.  tmit  cet  ordre  de  choses  impos- 
sibles et  contradictoires  périra  par  des  compli- 
eations  intérieures  et  extérieures,  par  l'apathie 
et  la  coi-ruption  des  individus,  par  la  légèreté 
des  esprits,  rindifiérence  et  l'effacement  des 
£H^ci.  d»A7X-S.  Siipp). 


caractères.  »  Tontoela  s'est  trouvé  vrai  en  tt« 

vrier  1S48. 

Aujourd'hui,  la  mon;>rchie  de  1830  appartient 
à  l'histoire.  En  detinitive,  qu'a-t-elle  été  poui* 
la  France,  aux  divers  points  de  vue  de  la  po- 
litique, de  l'économie  industrielle,  de  la  plii- 
losophie,  de  la  littérature  et  des  arts? 

Politiquement,  cette  monarchie  improvisée, 
qui  sorùUt  d'une  transaction,  non  d'un  prin* 
cipe,  a  eu  les  conséquences  les  plus  fAchcuses. 
Sans  doute,  elle  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir 
pour  ses  hommes  d'I^tat  ordinaires,  des  esprits 
éminents  et  de  grands  orateurs!  C'est  à  cette 
bonne  fortune  qu'elle  a  dû  de  vivre  dix-huit 
années,  car  ses  pratiques  à  l'intérieur  et  son 
attitude  en  Europe  l'auraient  rendue  bien  plus 
tôt  impossible.  S'il  n'était  arrivé  qu'une  petite 
politique  fût  Soutenue  par  «ne  grande  élo- 
quence. 

N'étant  qu'une  timuactioa,  et  n'ayant  pour 

principal  souci  que  de  vivre,  ce  gouvernement 

ntpetissait  toutes  les  questions  et  les  abaissait 
jusqu'au  niveau  de  ses  intérêts  et  de  ses  be- 
soins :  tout  devenait,  même  rbonneur  du  pays, 
questions  de  portefeuille  pour  l'état-m^or  de 
la  Chambre,  questions  d'avancement  ou  d'in- 
fluence pour  la  majorité  ministérieiic,  ques- 
tions de  places  pour  les  électeurs.  En  mettant 
le  ]  ivoir  dans  une  classe  privilégiée  de 
200,()0()  électeurs,  qu'on  eut  raison  d'appeler 
une  arixiocralie  besogneuse,  on  pervertissait  les 
iustinets  généreux  du  pays;  les  régions  gou- 
vernementales n'étaient  plus  qu'un  vaste  mar- 
ché, au  milieu  de  la  nation  qui  regardait, 
s'indignait  et  devait  un  jour  applaudir  à  la 
chute  d'un  système  si  peu  en  harmonie  avec 
toutes  les  traditions  do  la  France. 

Cependant  ii  faut  rendre  Justice  au  gouver- 
nement parlementaire.  11  a  développé,  par  de 
sages  et  habiles  im  si  res,  ce  mouvement  in. 
dnslrit'l  qui,  ayant  débuté  sous  la  Restaura- 
tion avec  la  i^ix,  a  porté  si  haut  l'industrie 
française.  Il  a  commencé  ce  vaste  réseau  de 
chemins  de  fer  qui  a  tant  agrandi  nos  res- 
sources. C'est  une  initiative  dont  l'histoire  lui 
tiendra  compte.  H  est  vnii  qu'à  l'origine  des 
chemins  de  fer  en  France  se  rattachent  de 
tristes  abus,  des  actes  affligeants  de  cupirHié 
et  de  rapine,  et  qu'il  .serait  difficile  de  dénom- 
brer les  lignes  ou  les  embranchements  qui 
correspondaient  i  des  nécessités  électorales. 
Que  de  primes  ou  d'actions  semées  dans  le 
monde  des  Chambres!  Oui,  les  résultats  de- 
vaieiii  être  grands;  maislM  moyens  étaient 
déplorables! 

C'est  que,  par  malheur,  !e  développement 
des  intôrâli:  matériels  ne  coïncidait  pas  avec 
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^  In  développement  des  intérêts  moraux.  Sous 
Louis-Philippe,  It  s  pixoccnpations  du  bien- 
être  pi'ireut  le  pa^  bui-  toutes  les  préoccupations 
moral»,  tt  dans  ee  sens»  on  a  eu  rûsoii  de 
dire  q)ic  le  roi  Kntiis-Philippe  été  le  père  na- 
turel du  soeiaiisiue. 

La  philosophie,  du  reste,  surtout  la  philoso- 
phie officielle,  eoiltritnift  pour  sa  part  à  entraî- 
ner la  socirtt'  sur  cette  pente  qui  conduit  in- 
faiilUtleiucnt  à  des  abîmes.  L't  elcelisuie,  qui 
était  devenu  la  philosophie  de  I  Ktat,  et  qui 
avail  pour  chefr  de  si  brillants  écrivains,  n  é- 
tail.  en  somme,  que  In  plnlosoptiic  du  scrpli- 
Cisme,  et  :'oii  vil  alors  cette  anomalie  énorme  : 
l*Etat  sceptique  et  ensei(!:nant  chez  une  nation 
catholique.  De  là  ce  que  nous  avons  vu  &  la 
révoIutioM  (If  rt'\ii('r.  la  ]ihilosophie  du 
xviir  siècle,  udéi'ec  par  I  Ktat  indiiféreut.  avait 
produit  toutes  les  extravagances  intellectuelles 
qui  déshonorèrent  la  Kcvolntion  française.  L;i 
philosophie  éclectique,  plus  que  tolérée,  pat  re- 
née et  adoptée  par  le  gouvernement  de  1830, 
donna  le  Jour  k  cette  mascarade  philosophique 
et  économique  qui  souilla  iSiS. 

La  phiinsnpiuc  ftit-clle  seule  coupable  en 
cela  /  Jiouj  lu  lillcralure  lit  peut-être  plus  de 
mal  encore.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  con- 
testerons la  fécondité  et  l'oripinalilé  du  niou- 
vcment  littéraire  de  18.%.  La  poé.sie  lyri<]ni', 
antre  autres,  a  eu  là  un  des  plus  beaux  a- 
nouissenrants  qui  aient  eu  lieu,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  le  monde;  non-seule- 
ment dans  les  temps  modenif  s,  inriis  dans  tons 
les  siècles.  Les  études  lUstoi  iqiu  s  aussi  jetè- 
rent un  admirable  éclat.  A  Thistoire  supcrA- 
cielle  succéda  l'hisloirc  tout  à  fait  dic;iie  de 
ce  nom.  Aux  procédés  de  Voltaire,  qui  pre- 
nait l'histoire  toute  faite  pour  l'interpréter  à 
s*  feçon,  suecédèrent  les  systèmes  féconds  des 
Chateaubriand,  des  Augustin  Thierry  t-t  des 
GuiaLot.  On  remoula  aux  soua-es,  et  les  vérita- 
bles annales  de  notrehistoire  furent  retrouvées. 
La  postérité  n'oubliera  donc  pas  les  {n^ndes  œu- 
vres poétiques  et  les  i:n\nf!es  œuvres  histori- 
ques qui  ont  vu  le  jour  sous  le  gouvernement 
de  t880.  Ce  sont  là  des  monunieuts  impérissa- 
bles. IH)urquoi  faut-il  qu'ils  soient  tout  à  fait 
exceptionnels  et  qti'ils  fassent  mieux  voir  l'im- 
mense dévergondage  qui  s'empara  du  reste  de 
ht  littératttref  Le  théâtre  devint  une  école  d'i  m- 
moralité;  le  roman,  sous  prétexte  d'exactitude 
dans  la  peinture  des  mœurs,  mnlli|i]ia  l.  s 
bleaux  liceucieux,  et  ue  chercha  son  succès 
que  dans  une  sorte  d'excitation  perpétuelle  à 
la  dél>auche  des  esprits.  Panni  toutes  ces  causes 
de  la  décadence  littéraiir,  n  iuihlions  pns  l'iii- 
dustrialisme  qui,  transformant  l'attistc  en 
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marchand,  Tart  en  métier,  poussait  l'écrivain 
non  pas  à  mûrir,  mais  à  liater  son  travail  i  non 
pas  a  poursuivre  les  plus  belles  pensées,  mais 
les  plus  beaux  bénéfices. 

Peu  sensible  aux  beautés  de  la  littérature,  et 
s'occupant  médiocrement  des  gens  de  lettres, 
Louis>Philippe  avait  un  goût  prononcé  pour  les 
beaux-arts,  et  il  aimait  à  protéj^er  les  artistes. 
Le  Musée  de  Ver-ail  les  en  est  une  preuve  sans 
réplique.  Nous  voudrions  pouvoir  uire  que 
Louis-Philippe  aimait  les  arts  en  habile  et  fin 
connaisseur,  mais  la  vérité  nous  force  de  re- 
connaître que  sou  goût  ne  s'élevait  j^nière  au 
dessus  du  goiit  boui'gcois.  Quoi  qu'il  eu  soii, 
les  arts  prospérèrent  sous  Louifr'Phîlippe. 

Si  nous  cheit'hons  maintenant,  à  la  fin  de 
cette  l'Inde,  à  dé{ia?cr  pour  l'histoire  le  '••m.s 
véi'ilabie  des  dix-huit  années  que  dura  la  mo- 
narchie de  1830,  cette  république  parlemen- 
taire présidée  par  un  roi,  nous  trouvons  que 
ce  gouvernement  auquel  1rs  hommes  de  talent, 
dans  tous  les  gciu'es,  n'ont  eertes  pas  nianquo. 
n'ayant  pas  de  racines  dans  la  passé,  n'a  rien 
su  fonder  pour  l'avenir-,  que  ne  reposant  ni 
sur  l'hérédité  ni  sur  le  droit  national,  son 
existence  devait  être  prénuie  et  son  œiivit; 
toute  transitoire;  qu'en  un  mot.  dans  l'histoire 
de  Fi-anoe,  oe  règne  n'aura  été  qu'un  inteiu 

PAI'LIN  LlMWRAC. 

LOriS  (Canal).  Ce  canal,  l'un  des  plus  re- 
marquables de  l'Europe,  a  été  créé  par  Louis  I*, 

roi  de  llavii  rc.  I!  joint  l(  I^annlie  an  Mein  et 
par  conséquent  au  Uhin,  et  tau  ainsi  cummutii- 
quer  la  mer  Noire  avec  la  lucr  du  Nord.  11  com- 
mence au  Danube,  à  Kelbeim,  se  confond  avec 
r.Mtmiihl,  mv\n  navigable  ju'^fprà  hicifiirlh, 
passe  a  Nuitnnberj;,  traverse  le  elH-uiiu  de  fer 
de  îSurcmberg  a  Kurlh,  puis  la  Pégniti  sur  un 
pont«aqueduc.  il  sodirigeensuite  par  Erlangeo 
et  Furkheim  sur  Bainbrrt:.  on  il  drlKuu  hc  dans 
le  .Mein,  Le  canal  Louis  a  170  kilomètres  de 
longueur;  sa  largeur  est  de  18  mètres  au  ni- 
veau de  l'eau  et  de  11  mètres  33  au  fond.  Sa 
proffMidpiir  varie  de  1  Tiiètre  BH  à  2  mètres  3.1 
Son  deveioppcmcut  est  do  176  kiiometi'Câ.  Sa 


règne. 


plus  grande  élévation  est  de  90  mètres  au-des^ 
sus  du  Danube,  et  de  210  au-dessus  du  Mein; 

sa  penle  est  rachetée  par  J(i.3  t'i  lust  s  à  cham- 
brée. Le  mouvement  de  la  navigation  est  de 
5  à  6  millions  de  quintaux  métriques. 

LOI  IS-PlilLlPPE  Terre  df),  terN  si- 
luco  (lansl'oeéan  Atîanti(|nç  anstral,  ati  sud  df*s 
Nouvelles  Shetland  et  à  l'orient  de  la  terre  de 
la  Trinité  dont  elle  est  séparée  par  le  canal 
d'Orléans.  Elle  est  située  entre  63»  et  64«  lat.  S,, 
et  610  long.  0.  C'est  nne  contrée  inhabita- 
ble et  couvertes  de  glaces.  Dumoat  d'Urviiie  ia 
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^écomTît  le  27  fc^Ticr  1838  et  lui  donna  le 
nom  du  roi  qui  gouvernait  alors  la  France. 

LOL'IS  (SiiNT-).  Ville  des  Élals-Uuis,  dans 
le  Missouri,  sur  le  llississîpi«  à  190  kil.  0.  de 
Jcffcrson,  nvrc  une  popii!ntinn  de  10,000  habi- 
tantscnviron.  Sa  situation  lui  donne  unegrande 
importance  et  en  fiut  l'entrepdt  du  commerce 
de  la  Nouvelle-Orléans  avec  les  autres  Etals  de 
l'Union.  Cette  ville  possède  une  Université,  nn 
évèclié  catholique,  un  musée,  un  théâtre.  LUc 
est  le  chef-lieu  d'un  comté  qui  porte  son  nom. 

Louis  (Saint-).  Ville  duSénéi,'al,  est  le  chef- 
lieu  des  possessions  françaises  de  celte  contrée. 
Elle  est  située  dans  uno  polile  Ue  formée  par 
!e  Sénégal,  à  t5  kil.  de  son  embouchure,  et 
compte  fS.OJO  habitants  environ.  Elle  est 
défendue  par  des  batteries  et  offre  aux  navires 
UQ  très-bon  mouillage. 

Louis  DB  PoTOSi  (Saint-),  en  espagnol  San 
Li  is  DE  PoTOSi.  Ville  et  État  de  la  confédéra- 
tion mexicaine.  La  ville,  e;ii>ilale  de  TEtat,  est 
située  par  103'  ii>'  de  long.  O..  22o  2'  lat  N., 
à  300  kil.  N.-N.-O.  de  Hexieo,  près  de  la  source 
du  Taniiiico.  Elle  est  fort  jolie,  a  15,C00  habi- 
tants sans  compter  ceux  des  fanbourt,'s.  ren- 
ferme d  assez  beaux,  moiiumeuls  et  lait  un 
fnnd  commerce. — L'Etat  est  situé  entre  ceux 
de  Zacatecas,  de  Guauaxuato,  de  Oueretaro.  de 
Vera-Criiz,  d(!  Taniaiilipas  et  du  Nouveau-Léon. 
11  rcuftrme  des  miites  d'argent,  qui,  autrefois, 
étaient  extfémemeitt  productives.  Celles  qui 
sont  silîiéesau  nord  de  l'état  sont  encore  très- 
riches.  Les  villes  princi|>alcs  soril,  ain  ea  la  ca- 
pitale, Catorce,  Charcas,  Lamos,  ele. 

Louis  (Saint-)  ou  Liis  (San).  Une  des  pro- 
vinces unies  du  Rio  de  la  Plula,  entre  celles  de 
San  Juan,  de  la  Cardova,  le  Chili  et  la  Patn.?o- 
nie.  Ellea  une  population  de  2o,0<.0  habiuuis. 
Le  sol,  très-fertile,  est  sillonné  de  montagnes 
à  l'ouest  et  au  nord.  Le  chef-lieu  est  Sajm  Lus 
i>B  LA  PuNTA  ou  (U  la  Pottta^  petite  ville  de 
2,50t)  habitants,  à  715  kil.  N.-N,  de  Buenos 
Ayres. 

LOUIS  (Ordre  de).  Ordre  de  chevalerie  de 
la  Uesse  grand-ducale ,  institué  eu  I8u7  pur 
Louis  1",  renouvelé  en  1831.  U  comprend  chiq 
classes;  la  ilécoralion  est  une  croix  attachée  à 
un  ruban  noir  bordé  de  roupc.  La  devise  est 
fur  verdtctul  (pour  le  mérite  j.  Le  revers  porte  ; 
GMI,  Mr«,  Mtcrland  (Dieu,  honneur,  patrie). 

LOUIS  (Ordre  royal  me).  Ordrù  civil  et 
militaire  de  chevalerie  du  royaume  de  Bavière, 
institué  par  le  roi  Louis  le  2â  août  1827,  ea  fa- 
veur des  fonctionnaires  qui  ont  servi  le  pays 
pendant  50  ans.  Il  comprend  deux  classes  :  la 
première  pour  les  employés  civils  et  ecclésias- 
tit^ues,  ^  ont  rang  de  coaseiilejv,  el  pour  les 


officiers  ;  l'insigne  est  ima  r roix  d'or, 

ti'n  de  la  couroTine  avec  ccà  mots  :  Lom,  roi  de 
Lai'Urc,  et  sur  ie  rcvci-$  :  pour  50  ans  de  $erpic$ 
honariUfle.  La  seconde  dasse,  destinée  aui  fono> 
tionnaires  inférieurs,  a  pour  insigne  une  mé- 
daille d'or.  Le  riUian  est  rouge  cramoisi  bordé 
bleu  de  ciel. 

LOUIS  (Oamm  oc  Saint-)  et  4»  mirUe  cMI, 
Ordre  de  chevalerie  du  dm  hé  de  I.ucques  et 
de  la  Toscane,  depuis  (jue  ie  duclié  de  Luc- 
qucs  y  a  été  auae\e  {l^il).  Créé  eu  1836,  cet 
ordre  comprend  trois  classes.  La  croix,  formée 
de  quatre  fleurs  de  lis,  porto  an  centre,  d'ull 
côté,  l'imaife  de  saint  Louis,  roi  de  France;  de 
l'autre,  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Le  ruban  est 
bleu  d'azur  liséré  de  jaune.  La  croix  est  d'or 
pour  la  première  •  ' i  d'arjïent  éinaillé  pour 
la  seconde,  d'argeui  uuu  cuiaiiic  pour  la  Iroi' 
sième. 

LOUISE  (ÛRDRf:  de).  Ordre  prussien  de 
chevalerie,  ponrles  femmes,  fondé  en  Prusse, 
le  3 août  1814,  pour  récompenser  ie  dévoue- 
ment dont  beaucoup  de  femmes  avaient  fût 
preuve  pendant  les  guerres  précédentes.  La 
croix  est  d'or,  éninillée  de  noir  et  le  ruban 
blanc  à  lisérés  uuirs. 

LOUISVlIXE.  Ville  des  États-Unis,  dani 
le  comté  de  Kentucky,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Ohio  fionl  la  largeur  est  de  plus  d'un  mille  à 
cette  hauteur.  Liic  est  le  chef-lieu  du  comté 
de  Jefferson.  Son  commerce  est  d'une  haute 
imf>ortance,  et  un  grand  nnmhrc  de  balcaiixà 
vapeur  fout  sans  cesse  le  li-ajet  de  Louisvilleà 
la  AouvcJlc-Oileaas,  qui  demande  six  jours 
pour  l'aller  et  douze  pour  le  retour.  Le  hié,  les 
farines,  le  tabac,  tes  étoffes  de  laine,  de  ûl  et 
de  coton  sont  les  principaux  objets  de  sou  com- 
laercc.  Celte  ville  possède  des  fonderies  de  fer 
et  de  cuivre,  des  raffineries,  des  distilleries  de 
whisky,  etc.,  etOA  y  construit  des  machines  à 
vai»enr. 

Louiîjville,  qui  n'avait  encore  que  60O habi- 
tants en  ISOO,  en  compte  aujourd'hui  50,0(10. 
Llle  est  grande  et  ses  tu  tirons,  bâties  en  bri- 
ques, sont  régulièrement  ()i»i>o{»écs.  Les  priur 
cipaux  édifices  sont  l'hdtel  de  ville,  l'acadéiuie 
do  médecine,  le  palais  de  justice;  il  y  a  un  .  se- 
(  lié  catholique  depuis  1813.  — La  navigation 
de  l'Ohio  éUnl  iiUerrompue  par  des  rapides, 
un  canal  fut  construit  pour  tourner  cet  obsta- 
cle; mais  ce  canal  lui-même  étant  insiiftisant, 
on  a  eunslruil  un  chemin  de  fer  (lui  transporte 
les  marchandises  en  passant  au-dessus  des 
rapides. 

LOUPE.  (W«'d.);  tumeurs  placées  sous  la 
penu.  Elles  se  divisent  en  ii/àma  «t  eatUttO' 
tm»  {voy,  ces  uotfi)r 
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LOUPE.  {Bot.)  On  donne  le  nom  de  loupes 
à  des  excroissances  lÎLnieuses  qui  se  forment 
firéquemment  sur  le  tronc  de  divers  arbres, 
partienHèrcment  des  ormes.  Ces  excroissances 
sont  en  généfalirrégulièrement  arrondies,  elles 
acquièrent  quelquefois  un  volume  très-tonsi- 
dérable.  Les  loupes  diffèrent  extérieureuieut 
des  broussins  parce  qu'elles  ne  donnent  pas 
naissance,  comme  ceux-ci,  à  une  grande  quan- 
tité do  branches  petites  et  clu'tives,  et  inlé- 
rieurenient  parce  que  le  bois  qui  les  forme  n'est 
ins  eontoumé  trës-irr^lièrement,  comme  0 
Test  dans  les  broussins.  Du  reste,  on  emjdoie 
fréquemment  le  mot  loupes  d'une  manière  assez 
vague  pour  désigner  les  excroissances  ligueu- 
ses à  peu  près  de  toute  sorte  qui  se  forment  sur 
le  tronc  des  arbres  et  qui  les  déforment  plus 
ou  moins. —  L'origine  des  loupes  parait  n'<^lre 
pas  toujours  la  même.  Elles  sont  dues,  assure- 
t-on»  tantdt  à  des  blessures,  tantdt  à  des  pi- 
qûres d'insectes  qui  déterminent  un  dévelop- 
pctiient  local  e\;i,Lréré,  tantôt  aussi  à  des  bran- 
ches qui  n'ont  eu  qu'une  vie  assez  courte, 
mis  dont  bi  base  ayaol  persisté  a  ]6té  recou- 
verte ensuite  par  du  nouveau  bois. 

LOVELACE(Richard),  poète  anglais,  né  en 
IftlS  à  Woolwich.  dans  le  comté  de  Kent.  Il  ap- 
partenait à  l'aristoeratie  et  lirtlla  pendant  quel- 
que temps  à  la  cour  de  Charles  !  où  sa  beauté 
son  esprit  et  sa  galanterie  le  faisaient  regarder 
comme  un  ^peMoompli  du  gentiHwmme  cour- 
tisan. Il  sut  du  moins  «tre  fidèle  an  roi  qui  l'a- 
vait honoré  de  ses  faveurs,  le  servit  avec  zèle, 
dissipa  sa  fortune,  fut  quelque  temps  empri- 
tonné.  prit  du  service  dans  l'armée  fhinçaise 
avec  le  grade  de  colonel  et  fut  blessé  à  Dun- 
Iterque.  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  en 
Angleterre ,  une  femme,  miss  Lucy  Sacheve- 
rell,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  passion 
violente,  se  crut  dégagée  de  ses  promesses  et 
pn  iii  tria.  Lovelace  revint  en  Angleterre  ot  la 
chaula  sous  le  nom  de  Lucaila (chaste  iuiniere). 
n  mourut  de  tristesse  et  de  misère  en  1668.  On 
a  de  lui  deux  volumes  de  poésies  intitulées 
iMcanta,  réimprimés  en  1817,  et  un  volume  de 
poésie»  posthumes  réimprimé  en  1818. 11  rac-hète 
par  une  éléganee  assez  remarquable  ét  une 
grande  délicatesse  de  sentimentlcsnégllgences 
trop  fréqueules  de  son  style. 

Richardson  a  donné  au  héros  de  son  roman 
de  Clarifie  Barloun  le  nom  de  Lwetaee,  qui  si- 
pnitie  amour  et  enlacement  ;  mais  ce  Lovelace 
îdéal.qui  est  devenu  le  type  populaire  des  se^dnc- 
teursaux  belles  manières,  n'a  nen  de  commun 
avecl'amant  Odèle  de  miss  Lucy  Sacheverdl. 

LOWKLL  Ville  dr-^  Ktats  fuis.  dansl'Etat 
de  Massachussets,  à  l'emboucUure  du  Merri- 


mack  dans  le  Conoord  et  à  4i  kilomètres 

au  N.-O.  de  Roslon.  f.ettp  ville,  qui  ne  date 
que  de  1813,  est  aujourd  hui  l'une  des  plus  im^ 
portantes  des  Etats-Unis  sons  le  rapport  indus- 
triel ;  aussi  l'a-t-on  surnommée  le  MancheHer 
de  r Union.  V.Wr  est  bien  bâtie,  quoique  le  ter- 
rain sur  lequel  elle  s'élève  soit  accidenté,  et  sa 
population  CKt  de  45,C00  habitants.  On  y  re« 
marque  un  très-ljcau  palais  de  justice,  des 
squares  élégants,  l'hôtel  des  prud'hommes,  la 
gare  du  chemin  de  fer,  etc.  Les  églises  y 
sont  au  nombre  de  vingt-deux  ;  on  y  voit  be«F 
coup  d'écoles  parfaitement  organi.sées,  plu- 
sieurs bibliothcqties  et  mi  hdpital  pour  les 
ouvriers,  dont  beaucoup  habitent  de  vastes 
auberges  appelées  toflrrffuff-lMMMM. 

C'est  à  l'industrie  cotonière  que  Lowcl  doit 
s?t  prospérité.  Cette  ville  possédait,  en  1X52, 
duiue  grandes  compagnies  réunissant  uu  ca- 
pital de  52  millions  de  francs,  empto3pnnt 
:') ,000 ouvriers  et  8,000  ouvricres,et  produisant 
chaque  année  70  millions  de  mètres  de  coton- 
nades. À  côté  des  lilatures  s'élèvent  de  vastes 
établissements  pour  l'impresrion  des  indiennes, 
le  tiss;ii,'e  des  draps,  la  confection  des  tapis;  et 
des  usines  ou  I  on  construit  des  locomotives  et 
des  niachines  pour  la  lilature  et  le  li^^age. 
Lowdl  communique  avec  Bostm  par  un  cbe- 
niin  de  fer  cf  des  canaux. 

LOYOLA  dK'ogr.).  A  22  kilomètres  S.-O,  de 
Saint-Sébastien,  dans  le  Guipuzcoa  et  sur  le 
territoire  de  la  commune  d'Azpeitia.  s'élevait 
le  cbAlcau  de  Loyola,  où  naipiit,  en  1491,  le 
fondateur  de  l'ordic  des  Jésuites.  On  voit  au- 
jourd'hui, sur  l'emplacen^enl  qu'occupuii  jadis 
le  château,  une  magnifique  constrw^on  n> 
présentant  un  aigle  aux  ailes  déployées.  Ce 
vaste  (xlilîce  fut  bâti  au  xvip  siècle  par  la  reine 
Marie-Anne  d'Autriche,  veuve  de  Philippe  lY, 
pour  honorer  la  mémoire  d'Ignace  de  Loyola. 
La  fondatrice  en  fit  un  collège  de  Jésuit*»-?  î.e 
collège  a  cessé  d'exister  ;  mais  un  sauctuaire 
très-vénéréy  attire  toujours  un  grand  nombre 
de  dévots  de  l'Espagne  et  des  départements 
français  les  plus  voisins.  Lesbâtiments  de  l'an- 
cien collège  renferment  un  musée  et  les  ar- 
chives de  la  province. 

Ll'C.AU  (Cyrille),  patriarche  de  Gonstan- 
tinople,  était  né  dans  l  ile  de  Candie  en  1572. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Venise  et  à  Pa- 
done,  il  voyagea  en  Allemagne ,  où  il  se  lia  avec 
les  protestants  et  adopta  leurs  erreurs.  Ayant 
été  fait  prêtre  et  arcliiniandrite,  il  fut  envoyé 
en  Lithuanic,  où  ses  liaisons  avec  les  luthé- 
riens le  rendant  suspect,  il  souscrivit,  pour  se 
justifier,  une  confession  de  foi  conforme  à  l'an- 
cienne doctrine.  De  retour  en  Grèce,  il  fiitéln 
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patriarcbe  d'Alexandrie  vers  l'an  1610,  puis  en 
11121,  transféré  sur  le  siège  de  Constantinople. 

Se  voyant  alors  au  terme  do  s  nu  anihitimi,  il 
crat  n'avoir  plus  besoin  de  dis>iumler,  et  ensei- 
gna ouTertement  les  erreurs  du  protestan- 
tisme.  Elles  soulevèrent  des  réclamations  si 
vives  et  si  générales  de  la  pîu  t  des  ('v(^qiies  et 
du  clergé  qu'il  fut  dépouillé  du  patriarchat  et 
exOé  à  Rhodes,  liais  Tamliassadear  d'Angle- 
terre agit  en  sa  faveur  aupris  du  sultan  et 
obtint  son  rappel.  Cyrille  I.ucar,  sûr  dv.  cet 
appui,  voulut  faire  adopter  un  catéchisme  in- 
ieeté  des  erreurs  de  Calvin  et  publia  une  con- 
fession de  foi  contenant  la  nu-mv.  tloctrinc,  et 
qui  fut  inipfimt'e  :\  Genève,  par  les  Calvinistes. 
Cette  audacieuse  innovatiou  le  fit  exiler  de 
nouveau  en  1631.  Mais  il  parvint  encore  à  se 
faire  rétalilir  ;  puis  ayant  été  chassé  et  rappelé 
pluîiieurs  lois,  il  fut  enfin,  l'an  1637,  enfermé 
dans  un  château  sur  la  mer  Noire,  où  le  sultan 
te  fitétnngler.  Cyrille  de  Bèrée,  son  successeur, 
tint  raniiée  suivante  un  concile  auquel  assis- 
tèrent les  patriarches  d'Alexandrie  ol  do  Jéru- 
saleiii,  avec  vingt-cinq  des  principaux  évéques 
grecs  et  où  l'on  condamna  U  mémoire  et  la 
doctrine  de  Cyrille  Lucar.  Quatre  ans  après, 
Parthénius,  qui  remplaça  Cyrille  de  tiérée,  fit 
encore  anathématiser  cette  doctrine, 

LLi  rETIA.  (Kof.  pLANiras  dans  ce  Sappl.) 

LUXElfBOlJllG  ;PiiL\isDu).  Le  palais  et 
les  jardins  du  Luxembourg  sont  établis  dans  le 
quartier  méridional  de  Paris,  qui  porte  le  même 
nom.  Cn  1633,  le  duc  de  Piney-Luxembourg 
ayant  arquis,  rue  de  Vaugirard ,  nne  habitation 
nommée  la  ferme  du  Bourg,  ou  donna  à  ce  lieu 
le  nom  qu'il  a  conservé  depuis.  La  régente, 
Marie  de  Médicis,  l'acheta  en  1612,  et  y  fit  com- 
mencer en  I6t5  un  palais  qui  devint  sa  rési- 
dence ;  on  planta  alors  une  partie  des  jardins 
qui  l'embellissent  aujourd'hui.  La  construction 
de  cet  important  édifice  futconfiée  à  Jacques  de 
Brosses,  arehiiecte  habile,  qui  apporta  tousses 
soins  à  sailstaire  la  reine  et  à  lui  rappeler,  sans 
se  foire  copiste,  le  palais  Pitti  de  Florence,  dans 
lequel  Marie  de  Médicis  était  née.  En  1620,  les 
con«;tructions  principales  étaient  achevées  et 
l'édifice  put  être  habité.  Des  modifications  ont 
été  faites  de  nos  jours  à  ce  palais  ;  mais  dans' 
les  aecroisscraents  qu'il  a  reçus,  on  a  religieu- 
semenl  suiv  i  le  mode  d'architecture  adopté  par 
de  Brosses.  Décoré  avec  un  luxe  royal,  le 
Lttiembourg  présentait  au  res-denshaussèe  do 
grandes  galeries  ouvertes  et  des  salles  de  ser- 
vice ;  au  premier  étaj^e  se  trouvaient  les  appar- 
terocnts  de  la  reine.  Ce  palais,  donné  par  Marie 
de  Médicis  à  Gaston,  ducd'Oiléans,  son  second 
fils,  fot  cédé  à  UuisXIV  par  la  duelieiBU  d'Oi^ 


léans  (1674).  Il  revint  encore  aux  d'Orléans  et 
appartint  enfin  à  Louis  XVI  et  à  Louis  XVIII. 
Converti  eu  juison  pendant  la  Terreur,  il  fut 
en  l'idô  le  siège  du  Directoire  exécutif  et  après 
le  18  brumaire  celui  du  Conmlat.  En  1^01  il 
fut  alïeeté  au  Sénat  et  de  1814  à  1848  à  la 
eli: nul  n  des  Pairs.  En  1852  il  est  redevenu  le 
pa!;iis  du  Sénat. 

Un  jardin  anglais,  dessinéett  1801,  par  Chal- 
grin,  occupe  à  côté  des  vastes  proiuenades  du 
Ltixendjourg  un  terrain  bas,  rempli  de  planta- 
tions où  l'on  enseigne  la  cultui'e  des  arbres 
fruitiers  et  de  la  vigne.  VMIel  du  FetH-tMsemF' 
boiwg,  situé  rue  de  Yaugirard,  tut  b^ti  par 
Marie  de  Médicis,  ou  par  RicbHieii,  qui  l'habita 
quelque  temps.  Aprèsla  révolution,  il  fut  la  ré- 
sidence de  quatre  membres  du  IMrectotre, 
Napoléon  l'occupa  pendant  trois  mois  eu  qua- 
lité de  consul.  I!  fut  plus  tard  affecté  au  pi-ési- 
dent  de  la  Chambre  des  Pairs  et  il  l'est  mainte- 
nant au  inrésident  du  Sénat. 

LYDUA,  LOU  ou  DIOSPOLIS  Ville  de 
la  Palestine,  à  12  kilom.  K.  de  Jafla.  La  Bible 
(1  chron.  Vlll,  12)  dit  qu'elle  fut  balic  par  un 
Benjamite.  Elle  est  en  eifet  citée  dans  Néhémie 
iXI,  2.'j)  comme  appartenant  à  la  tribu  de  Ben- 
jamin Sous  la  domination  syrienne,  elle  faisait 
partie  de  la  Saïuarie.  Elle  fut  détruite  par  Ces- 
tius  et  rdifttie  plus  tard  sous  le  nom  grec  de 
niospolis.  Vers  3'>2,  elle  fut  livrée  aux  flamme 
par  Gallus,  bcau-frere  de  Constance.  A  partir 
du  iv«  siècle,  elle  fiit  le  siège  d*un  évéché,  ré- 
tabli à  l'époque  des  croisades  sous  le  nom  de 
Saint-Ceorpes,  parce  que  ce  saint  passait  pour 
y  avoir  reçu  le  martyre.  Lydda  est  maintenant 
un  raisMde  village  appelé  LmU. 

LYMPHANGITE.  (Méd.)  Anatoniiquement 
parlant,  le  système  lymphatique  est  constitué 
par  uu  vaste  réseau  vasculaire  interrompu  par 
des  renflements  particuliers  désignés  sous  le 
nom  de  ganglions.  Dans  cet  appareil  circulent 
deux  liquides  spéciaux  ,  la  lymphe  et  le  chyle. 
Les  maladies  les  plus  diverses  peuvent  frap- 
per le  S3rstëme  lymphatique.  Elles  se  montrent» 
tantôt  comme  maladies  propres  de  l'appareil , 
tantôt  comme  syraploniaticpies  d'affections  du 
voisinage.  A  cet  égard  même,  la  science 
pas  encore  donné  la  solution  d'une  série  de 
problèmes  importants.  On  ignore,  par  exem- 
ple, l'influence  réelle  des  lésions  lymphati- 
ques dans  le  cancer,  la  phthisie,  la  peste,  etc. 
Au  nombre  des  maladies  qui  appartiennent 
plus  spécialement  en  propre  an  Msifïue  lym- 
phatique lif(urent  les  lésions  physiques,  les 
dégénérescences  diverses. 

Les  lésions  physiques  comprennent  :  1°  la  di- 
latation qui  a  été  observée  par  MM.  hsvh 
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cbct  et  Amiissat,  et  antérieurement  par  Bicbat 
et  SŒiDmering;  2*  le  rétrécissement^  comme 

Halle  a  pu  le  constater  chez  une  lefrime  morte 
dans  IVMat  <!e  oonsoniption,  cl  chez  laqnellp  les 
vaisseaux  Ivinphaliquus  uc  représentèrent  que 
des  filaments;  S"  les  plaies.  Les  solutions  de 
continuité  peuvent  être  spontanées  ou  le  résul- 
tat (l'une  violctu'c.  Les  [ikiics  du  s\.st('-inc  lym- 
phatique se  recounabscul  a  lï'coulenieni  de  iu 
lymphe,  écoulement  qui  augmente  parl'elTet 
d'une  compression  méthodique  exercée  au- 
dpsstîs  de  la  idnie,  et  qui  diminue  ou  se  sup- 
priu»e  par  la  coinpressiou  opérée  au-dessous 
de  la  blessure.  La  perle  de  la  lymphe  peut  être 
un  obstacle  à  la  cieatiis:i1ii«n  d(>  plaies,  et, 
dans  certains  cas,  dcNcnii-,  son  abondance, 
une  cause  d'épuiseineitt  et  iiiéiiie  de  mort.  Les 
vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques  peuvent 
devenir  le  siéL-'c  do  tiiliciTnlcs,  du  caiicrr,  de  la 
inélanose,  cette  aiitrr  loniiL'  du  cancer;  ils  peu- 
vent se  trausformer  en  fongosités  et  sidjir  les 
dégénérescences  osseuse»  et  cartilagineuses. 

La  plus  importante  et  la  plus  cnnnnune  des 
maladies  du  .système  lj  in|>hatiqnc  est  l'inflam- 
maliou.  Bornécaux  vaisseaux, ellepreudle  nom 
d'A«jri(rfeiicife  ou  de  lympluingite  ;  limitée  aux 
ganglions  seuls,  (ui  l'aiiprlle  ivl'mU-  îyinpliall- 
quet  mais  le  plus  souvent  elle  trappe  simul- 
tanément les  vaisseaux  et  les  Kanglions.  L'in- 
flammation du  système  lyiii|<li.itique  peut  re- 
vêtir la  forme  intlammatoire  li^  lu-  et  la  forme 
iiitlamoiatoire  clu'ouique.  L'uue  et  l'autre  &Qat 
fort  communes. 

L'inflanunatton  aigufi  du  système  lymphati- 
que est  prt^quc  constiimnient  duo  à  I:i  lésion 
d'une  portion  de  l'appareil  et  concorde  avec 
l'existence  d'une  plaie ,  quelquefois  fort  petite, 
telle  que  celle  produite  par  une  piqûre  d'ai- 
guille. Si  les  vaisseaux  superficiels  sont  le  siège 
du  mal ,  le  malade  éprouve  une  sorte  de  dou- 
leur brûlante  qui  s'exalte  par  la  pression  et 
bientôt  s'accompagne  d'uu  léger  gouflemmt, 
avec  coinratiou  rosée  de  la  peau.  On  trouve  le 
loDg  des  membres  de  longues  lignes  dessinant 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  ne  tar- 
dant pas  à  prodniresouâ  le  doigt,  passé  l^ère- 
ment  et  en  travers.  la  sensation  d'une  corde 
tendue  sous  la  peau.  Si  le»  vaisseaux  profonds 
sont  les  premiers  enflammés,  le  malade  éprouve 
une  douleur  profonde,  lancinante,  circonscrite, 
mais  se  produisant  à  la  fois  mv  plusii^irs 
points.  Peu  a  peu  se  développent  des  tumeurs 
isolées  qni  s'étendent  et  produisent  un  gonfle- 
ment géuéi-al  du  membre.  La  peau  conserve 
souvent  ainrs  sa  couleur  naturelle;  à  peine  v^i- 
elle  le  siège  de  quctqucs  plaques  rosées ,  re- 
ptndiMft  fàet  là.  Quand  rinflammation  a  ac- 


quis une  certaine  intensité  »  elle  envahit  con- 
stamment les  ganglions.  Il  se  produit  des 

douleurs  vives,  lancinantes,  pongitives,  qui 
aîij^nientent  par  la  pression  et  se  compliquent 
d'un  engorgement  des  parties  voisines  sous 
forme  de  bosselures.  Ters  la  fin  du  deuxième 
septénaire  la  suppura/ion  est  établie.  La  partie 
lualadc  est  devenue  successivement  de  plus  en 
plus  brûlante  et  douloureuse,  rengorgemeiil  a 
gagné  du  terrain,  et,  vers  un  point,  s'est  pro- 
duite une  tumeur  livide,  qui  se  ramollit  et  dans 
laquelle  on  r(coniiaît  bientôt  une  nnettuitton 
évidente.  Si  l'on  ai>iU)ilunnc  cette  tuiueur  à 
elle-même,  la  peau  s'amindt  et  le  pus  ne  tarde 
pas  à  se  faire  jour.  L'ouverture  de  l'abcès  a 
pour  effel  le  déi,'nrirement  des  parties  malades 
environnantes,  puis  du  ganglimi  lui-même,  eu- 
fin  la  cicatrisation.  L'infiammation  aiguë  s'ae* 
compagne  constamment  de  fièvre.  Au  début , 
(Iiu'l([iies  frissons  irréfjTilicrs,  des  alternatives 
de  chaud  et  de  froid,  une  anxiété  marquée  vei*s 
la  région  de  l'estomae,  des  nausées,  quelque- 
fois des  vomisseuu^nts,  de  rinsoTiinie précèdent 
souvent  rétnhlissemenl  délluitifde  la  fièvre.  La 
langue,  pale  et  chargée,  devient  sèche,  rouge 
et  parfois  se  couvre  de  fUlîginositt's  :  la  soif  est 
vive  et  proportionnée  à  l'intensité  de  la  fièvre. 
Lessymptômes  ;:énéraux  précèdent  le  plus  sou- 
vent les  phénumcues  locaux  et  peuvent,  jus- 
qu'à un  CMlain  p(rint,en  faire  prévoir  leprocbain 
développement.  L'inflammation  aiiiiié  du  .<)s- 
lénie  lymphatique  peut  se  terminer  par  résolu- 
tion, par  iiiduiation,  par  suppuration  et  rare- 
ment par  gangrène.  La  durée  de  l'angideucîte 
et  de  Tadénite  ai?në  est  suhnrdounée  an  nom- 
bre des  vaiSsSeaux  et  ganglions  envahis,  et  sur- 
tout à  leur  position  superficielle  ou  profonde. 
Tandis  que  l'inflaramation  superficielle  se  dis- 
si|ie  i|iiel(|uefois  en  ciuq  ou  six  jours,  l'iiifl.im- 
mation  protbnde  peut  durer  pendant  des  so- 
maines  et  même  des  moisentiers.  Le  pronostic 
est  plutôt  grave.  La  maladie  se  termine  quel- 
(juefdis  j«ar  n'solutidu,  est  le  mode  de  ter- 
minaison le  plus  favorable.  Lorsque  la  suppu- 
ration se  déclare,  il  peut  se  produire  de  graves 
désordres  dans  les  membres,  par  exemple  ces 
abcès  multiples  qui  fusent  au  loin  et  etitrainent 
des  6U[ipurations  dont  l'abondance  sultit  pour 
compromettre  la  vie  elle-même.  Si  l'inflamma- 
tion pénètre  dans  les  cavités  splancbniques, 
elle  devient  le  plus  souvent  iuortelle.il  est, 
pour  ainsi  dire,  superflu  d'ajouter  que  l'état 
général  du  malade,  que  l'âge  avancé,  les  ma* 
ladies  concomitantes,  l'état  puerpéral ,  cte., 
font  varier  la  nature  du  pronostic  et  le  ren- 
dent fâcheux.  Le  traitement  de  l'inflamuulion 
Aigu«i  du  système  lymphatique  doit  dire  kvar 
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ebement  mais  rocdërénient  antiphlogistique. 
Le5  saignées  générales  €t  locales,  le»  applica» 
fimis  jIp  topiques  ('tiinllipnts.  tels  que  calaplas- 
Mics  à  la  graine  de  lin,  fonienlations  avec  lïî'- 
coctiondc  racine  de  guimauve,  les  bains  licdos 
prcrtonféSylea  boissons  adoucissantes  Ja  diète, 
dans  une  certaine  mcsin-r.  dnivcnf  on  Hiire  la 
base.  Les  vt'sicatoires  volants,  les  frictions  avec 
les  pommades  meix'uriellcs ,  la  compression 
dis  le  début  donnent  de  bons  résultats  lci>s- 
■  qu'ils  sont  eniplrn  r*;  pnr  rinc  tiinin  linhilo.  Oiirî- 
ques  purgatifs  doux  conviennent  a  |ircs(|ne 
tous  les  malades.  Quand  la  .suppuration  est  pro- 
duite, il  est  convenat)lc  d'otivrir  l'alwcs  .««ins 
attendre  que  le  pus  ait  détruit  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutanc. 

L'inflammation  cbronique  fhippe  particuliè- 
rement les  gan^'lions.  Elle  succède  à  l'inOam- 
mation  aipiiê  nu  drhtite  fl'miltli'c  Cesorjranrs 
derienoent  le  siège  d'un  engorgcnicnt,  accom- 
pagné d*ane  douleur  sourde  et  d*nne  certaine 
tension  des  tissus  environnants,  proportionnée 
au  f'fvolnppenienl  des  {îani.'Iions.  La  po;m  con- 
serve pendant  lon'j,'lriups  sa  teinte  naturelle 
et  glisse  sur  le  ganf,'lion  engorgé.  A  la  longue, 
et  lorsque  rinflannuatlou  a  fait  des  pt  o n  ^.  U  s 
tisstis  adhèrent,  et  le  pus  formé  dans  l;i  pro- 
l'oudeur  des  ganglions  se  fiiil  jour  à  l'exté- 
rieur. Ce  pus  est  ordinairement  clair,  bde  et 
mélangé  de  corpuscules  blancliàires  qui  lui 
dnnnent  un  aspect  granulé,  l  'iullammalion 
ganglionnaire  chronique  se  termine  souvent 
par  résolution*  comme  on  l'obAorve  chez  les 
eufiintsdu  secninl  Age.  Çni  lfiuefois  elle  passe 
tout  à  civup  a  i'elat  aiL'ii.  eoinme  cela  arrive 
chez  les  enfants  a  la  mauielle  et  chez  les  adul- 
tes. Il  faut  ehercher  les  causes  de  l'adénite 
chronique  daii"*  ta  enn^Ntitution  faible  ries  ma- 
lades, dans  i  alimentation  mauvaise  ou  insuf- 
fisante, dans  le  si^jour  prolongé  dans  des  loge- 
ments humides,  mal  aérés  et  trop  étroits,  en 
un  mot  dans  toutes  les  conditions  prniin  >  à 
affaiblir  l'économie.  Quant  aux  causes  déter- 
minantes, elles  se  trouvent  dans  certaines  ma- 
ladies de  la  peau,  telles  que  les  gourmes,  les 
dartres.  les  plaies  aiguës  nn  ehmniques  des 
parties  du  voisinage.  Le  traitement  de  cette 
maladie  doitétre  surtout  général.  On  doit  s'ap- 
pliquer à  refaire  la  constitution,  détruire  les 
mauvaises  conditions  liygii  iiiqtics  au  milieu 
desquelles  vit  le  malade ,  et  le  soumettre  à  un 
régime  tonique  etfortiflant.  L'usage  des  viandes 
et  du  vin,  l'exercice  en  plein  air,  les  frictions 
à  la  peau,  l'abstention  du  laitage  et  des  légu- 
mes accommodés  au  maigre,  comme  base  de  l'a- 
limentation, tiendfODl  le  premier  nuig.  L'io* 
dure  é6  potassium,  le  dilonue  de  barium 


surtout  administrés  en  potion,  les  tisanes 
amcrcs  ,  les  antiscorbutiques  proprement 

dits,  constitueront  le  traitement  pliai  inaeeuli- 
que.Quelques  topiques  éumllir  II  itiident  quel- 
quefois, mais  rarement,  de  bous  services.  Les 
résolutifs  tels  que  les  pommades  lodurées,  l'em- 
plàtre  de  Vigo,remplàtredes  (piatie  fondants, 
etc.,  sniît  utiles.  Souvent  la  clialcni'  proilnife 
par  de  la  laine  OU  du  coton  caidé  suliii  pour 
amener  la  résolution  des  ganglions  engorgés. 
Il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  refficacité  des 
véslcatoires  volants,  de  la  compression  et  en- 
core moins  de  l'écrasement  ^  des  sélons  tra- 
versant les  tumeurs.  Si  la  suppuration  a  en- 
vahi Ic^  ganglions,  il  faut  panser  les  plaies 
avec  des  pommades  excitantes,  pratiquer  quel- 
ques cauléri.sations  légères  avec  les  acides  et 
particulièrement  avec  l'adde  nitrique,  afin  éb 
réguhii  isi  i-  la  siiiTai  e  snpjitirante  et  permettre 
la  formation  d'une  cicatrice  souple  et  unie. 

D'  BOURDIN. 

LYIVCII.  (Loi  de  LvNnr.)  —  Lynch  était, 
dit-on,  un  fennier  d>  l;i  Virginie  (ÉtaLs-Unis),  à 
qui  des  maraudeurs  cnie\erent  ses  troupeaux 
pendant  la  nuit.  Aidé  de  quelques  voisins,  il 
rejoignit  les  voleurs,  les  prit,  et  improvisa  utt 
jury  qui,  tout  d'une  voix,  condamna  les  cou- 
pables a  mort.  On  les  pendit  sur-le-champ. 
Cetto  procédure  fut  trouvée  si  commode,  si 
rapide,  si  sûre,  si  eftlcace  et  si  peu  coûteuse, 
qu'elle  s'iutr(3<luisit  peu  à  {»eM  dans  tons  les 
Ktal44  voisins.  —  La  loi  de  Lsni  h,  comme  on  voit, 
n'est  pas  une  loi.  mais  tin  expédient.  Elle 
n'est  écrite  dans  aucun  co<lc,  et  n'offre  aucune 
des  garanties  que  l  areusé  a  droit  d  exiger  de 
ses  accusateurs  cl  de  ses  juges.  Aussi  n'est- 
elle  aujourd'hui  pratiquée  qn'au  Texas,  au 
Nouveau-Mexique,  sur  les  froiititres  de  la 
C'alifornie  et  dans  I(\s  pays  où  une  population 
clairsemée,  sauvage  el  mêlée  de  races  enne- 
mies est  livrée  au  hasard  de  la  (brce.  Les  tri- 
li';u:iMX  ne  jieiiveiii  juger  des  eriines  qui  sont 
souvent  commis  a  plus  de  soixante  lieues  des 
derniers  postes  de  l'armée  régidicrc ,  dont  le 
.service,  en  ces  pays-ln  ,  resscnible  beaucoup  à 
celui  de  la  i,riiil;'nni  iie  française.  Cependant 
les  meurlres  sont  fréquents  :  tout  colon  est 
armé  pour  sa  défense  ;  et  dans  une 'querelle, 
l'offensé  ne  peut  pas  mener  rofllenseur  devant 
le  juge  de  pnix  dn  rli.slriet  :  nu  coup  ite  pistolet 
ou  de  couteau  le  venge  plus  proraptement  el 
plus  sûrement.  De  là  ees  effroyables  batailles, 
dont  on  trouve  chai|tte  )oar  le  récit  dans  les 
journaux  américains. 

Quand  le  meurtre  est  à  peu  près  régulier, 
e'est-à-dire  qtianti  l'tiftenseur  a  été  tué,  la  dif- 
ficulté de  prendre  le  meurtrier  lui  assoie  oi^ 
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dioairemeot  rimpunité.  La  ^  des  ((ens  des 

frontières  est  d'ailleurs  si  agitée,  si  menacée 
et  si  occupée  des  moyens  de  faire  fortune, 
qu'on  laisse  ordiuairemeut  tlorniir  l'affaire. 
Vais  si  par  hasard  le  déflint  était  un  homme 
considérable,  s'il  avait  du  crédit  ou  de  l'ar- 
pnit,  si  la  famille  est  puissante  et  vindicative, 
ou  si  ies  affaires  de  ce  genre  ont  été  trop 
nombreuses  dans  un  court  espace  de  temps, 
il  n'est  pas  rare  qu'à  la  voix  du  premier  venu, 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  se  réunissent  de 
toutes  les  parties  d'un  comté  »  saisissent  le 
meurtrier,  se  forment  en  jury,  et,  sans  souci 
de  la  loi  ordinaire  ou  des  inn rats,  décident 
souverainement  de  son  sort.  Dans  ce  cas,  la 
délibéi'atiou  est  foi  t  courte,  car  il  n'est  aucun 
des  assistants  dont  le  jugement  ne  soit  connu 
d'avance  et  Istal  au  prisonnier.  Il  n'est  pas 
sans  exemple  qu'un  homme,  acquitté  par  un 
jury  régulier,  et  cru,  à  tort  ou  à  raison,  cou- 
pable» ait  été  repris  et  jugé  une  seconde  fois 
par  un  peuple  soulevé,  ou  par  ses  ennemis 
personnels.  Le  plus  souvent,  le  juge  Lynch 
prend  pour  base  de  ses  arrêts  la  notoriété  pu- 
blique, et  l'on  devine  aisément  de  quels  ef- 
froyables abus  cet  usage  peut  être  la  sotircc. 
U  suffit  d'un  mot  dit  à  l'oreille  d'une  vieille 


femme,  répété  par  elle,  commenté  par  m 

amies, et  exploité  par  des  menonr^  hn»  iles,po«r 
mettre  en  danger  le  plus  honucle  homme. 

Quelques  braves  gens ,  qui  du  coin  de  Im 
feu  dirigent  les  affaires  du  monde  et  morigè» 
nom  les  peuples,  se  sont  inf!i|:nés  contre  l'A- 
mérique où  l'on  trouve  encore  de  pareilles 
traces  de  «  barbarie  i.  11  serait  ridicule  de 
justifier  l'Amérique  ou  les  Américains.  Eni- 
mêmes  ne  donnent  jns  l:i  loi  de  Lynch  comme 
un  chef-d'œuvre.  Us  convicndrool  aisément 
qu'on  pourrait  faire  mieux,  et  au  besoia  Hi 
font  mieux,  et  leurs  jurys  réguliers  rendest 
la  justice  aussi  Int  u  (\nr  h  s  trilninnuT  de  ton- 
tt's  les  nations  européennes;  mais  lis  pensent 
que  la  loi  de  Lynch,  bien  que  fort  imparfaite  et 
sujette  à  l'erreur,  estunrooyen  très-efficace  de 
Hiirc  la  police  dans  un  p^^s  oh  la  police 
n'existe  pas.  Sans  cette  loi  redoutable,  la  Cali- 
fornie serait  cucoi-e  aujourd'hui  le  pins  ftw- 
nant  coupe-gorge  du  globe  terrestre  et  un 
désert.  Aujourd'hui,  la  Californie  est  l'un  des 
États  les  plus  florissants  de  l'Union  amén- 
caine,  et  l'on  se  promène  aussi  tnnquiik- 
ment  à  San-Francisco  qu'à  Paris.  Dix  ans  de 
liherlé  et  la  loi  de  Lynch  ont  fait  ce  prodige. 
Gloire  au  juge  Lyncb!    Alfred  Assouaht. 


MAGKAU  (AMGB-REnÉ-AsMAfiD,  baron  de), 
amiral  français,  né  d'une  l^mille  originaire 

d'Irhînde,  en  1788;  il  entra  dans  la  marine  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  se  distingua,  en  1811, 
quand  il  n'était  encoi-e  qu'enseigne,  par  un 
Imllant  combat  contre  un  brick  anglaisdont  il 
s'pmpan.  A  partir  de  ce  moment  il  eut  un 
avancement  rapide  et  fut  chargé  de  diverses 
missions  importantes  sous  la  Restauration. 
Nommé  contre-amiral  en  1825,  il  commanda, 
en  1833,  l'escadre  chm  iriT  de  liluquer  les  côtes 
de  Hollande,  pendant  que  l'armée  française 
frisait  le  siège  d'Anvers.  Deux  ans  api  es  il 
forçait  le  gouvernement  de  la  NouvellO'Gre^ 
nade  à  réparer  une  insulte  faite  au  consul  de 
France.  Gouverneur  de  la  Martinique  de  18.'J6 
à  1837,  liackau  succéda,  en  1843,  à  l'amiral 
Dupcrré,  comme  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  et  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1817. 
11  était  membre  de  la  Chambre  des  pairs  de- 
puis 1811,  et  fat  nommé  amiral  dans  la  der^ 
nière  année  du  rt«gnede  Louis-Phi  lippe.  En  1852 
il  fut  appelé  au  sénat,  où  il  si^ea  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  18â5. 
MAFBAfi»  eetMt^  UmUe.  Rivière  de 


l'Algérie,  dans  le  département  de  Constantine. 
Elle  est  formée  par  la  réunion  de  l'Oued-el- 

Kébir,  qui  prend  ses  sources  dans  le  Hjelbe- 
Addiça  (frontière  de  Tunis},  et  de  la  IJou-."^- 
mouça,  qui  sort  du  Djebel-iihorra.  Elle  se  jelle 
dans  le  golfe  de  Bdne,  à  vingt  kilomètres  ca» 
viron  à  l'est  de  cette  ville.  Son  cours  est  de 
tics-peu  d'étendue  entre  la  mer  et  le  point  de 
réunion  de  i'Oued-el-Kébir  et  de  l  Oued-Boo- 
Namouça,  ou  Rbiin  des  JfMsrif  se». 

MAr.E!V'DIE(FR4Nçois),  membre  dt  llnsti- 
tut  (  Académie  des  sciences),  de  l'Acadtiuie  àc 
Médecine,  médecin  de  l'Ilôtel-Uieu  de  Pa"Si 
professeur  de  médecine  au  Collège  de  France, 
naquit  à  Bordeaux  en  1783  et  mounit  à  Pi^nî 
en  1855.  A  peine  soi  ti  des  bancs  du  collège, il  s< 
livra  a  l'élude  de  la  médecine  avec  un  ^ 
sans  pareil.*  Les  succès  les  plus  brillauLs  ne 
tardèrent  pas  à  couronner  ses  efforts.  A  vind- 
unansil  préluda  par  une  piihlicalion  iniituirt  " 
lieclmchn  surl'aci ion  de plmeurs  poisons  légéliM 
snr  la  moelle  éftniire.  A  partir  de  ceue  époqw 
il  consacra  ses  travaux  à  la  physiologie  expé- 
rimentale, science  qui  devait  faire  sa  gloii^ 
l::u  l^il,  âgé  de  vingt-iiuu  ans  seulemeoii  0 
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publiait  a&BRtt^mhei  rar  te  irm$piratitm  pulmo- 
naire. Deux  ans  après  il  teiaait  panitre  deux 

nouveaux  mémoires:  Remanj'uK  aur  le  mica- 
msme  et  le»  caum  d»  wmuscmal ,  1813  ;  Mé- 
M»^  wr  VMkn  i$  VEm&ifu^  1813;  enfin,  un 
remarquable  Mémoire  tur  V(E$ophage  eitur  la 
dégluiition  de  Pair  atmosphérique,  1813.  A  ce 
moment,  Magendie  s'occupa  de  la  rédaction 
d'un  gnuid  ouvrage  de  physiologie  ^ans  lequel 
se  trouvaient  réunis  tous  ses  travaux  anté- 
rieurs. Ce  travail,  basé  ppf^sqnr  '  rit  ii  rcment  sur 
l'expérimentation,  ouvi-uit  a  la  sciuitcc  une  voie 
noQvelle.  Le  publie  aecneilllt  avec  feveur 
cet  ouvrage,  qui  reçut  en  1833  l'honneur 
d'une  seconde  édition  sous  le  même  titre  : 
EUmaUs  de  Phystolojie,  2  vol.  in-8%  Paris, 
tm  et  1833.  Plus  tard,  Hafendie  publia  dans 
l'ordre  de  ses  éludes  favorites  :  1«  des  Recherches 
physiologiques  et  médicales  sur  les  cames,  les  sym- 
ptôme» et  le  traitement  de  la  gravelie,  1819^  2'  des 
ReehmHieÊ  pftyaMofftgiws  ef  jutiloAisrif  «es  tw  te 
ptide  céri'hrn- spinal.  Iiulépendamment  de  ces 
travaux,  Magenditi  donna  un  Formulaire  jmtr  la 
préparation  et  remploi  de  planteurs  Houveaus 
méHeament»,  iii-12,  Paris,  2*  édition. 

Pour  comprendre  les  travaux  de  l'illustre 
physiologiste  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où 
ils  ont  été  faits.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
la  physiologie  laissait  infiniment  à  désirer.  Les 
fonction';  sN'\jilu]r:aicnt  par  les  causes  vitales, 
et  cette  facile  hypothèse,  appliquée  à  tout,  seiu- 
Maît  suffire  à  tout  ;  du  moins  on  s'en  conten- 
tait. Tout  à  coup  surgit  une  école  nouvelle 
qui,  sous  rautorité  des  princii>es  de  Bacon, 
fit  table  rase  des  hypothèses,  repoussant  toutes 
les  données  puisées  à  des  sources  autres  que 
l'expérience  et  rexpérimetitatïon.  Hagendie  se 
dévoua  aux  principes  '!e  la  seience  i)oi!vr!lr\ 
Des  résultats  inattendus  vinrent  couronner  ses 
eiTorts»  et  Fou  peut  ajouter  que  ses  succès 
furent  grands  dans  la  mesure  des  principes  qui 
lui  servaient  de  guide.  En  effet,  on  se  trompe- 
rait gravement  si  l'on  croyait  que  l'expérimen- 
tation sur  les  animaux,  même  les  plus  rappro> 
çhés  de  l'homme  par  la  oonstitutîon  physique, 
peut  donner  plus  que  des  approximations  cl 
des  résultats  incertains,  alors  môme  qu'ils  sont 
fécondés  par  de  puissantes  analogies. 

Les  principes  qui  conduisaient  Magendie 
dans  ses  recherehes  physiologiques  le  servirent 
encore  dans  ses  travaux  thérapeutiques.  Â  cet 
égard  sa  fol  était  entière.  Il  affirme,  au  nom 
de  quinze  ans  d'expériences  dans  son  laboi-a- 
toire  et  au  lit  du  malade,  que  «  la  manière 
d'agir  des  médicaments  et  des  poisons  est  la 
mèmt  sur  rbomme  et  sur  les  animaux  ».  {F«r^ 
wmMrê,  pBfe  1.)  D  ^mit»  ntaie  qu'étant 


donnéei  les  propriétés  chimiques  d  un  uiédi- 
cament,  et  le  procédé  par  lequel  on  l'obtient 

étant  parfaitement  df^terrainé,  t  on  n'a  point  à 
craindre  de  variation  dans  la  force  et  la  ma- 
nière d'agir  >  de  ce  médicament.  C'était  là  une 
singulièra  eiagératîon  que  l'expérience  et  le 
bon  sens  n'ont  pas  tardé  à  conlrediro  Troire 
que  l'organisme  vivant  peut  s'expliquer  pai' 
lésion  ordinaires  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie, est  un  excès  de  foi  matérialiste  aussi 
éloigné  de  la  vérité,  que  b  rrny;uirf>  contraire 
qui,  niant  l'intervention  des  lois  physiques 
dans  le  jeu  des  organes  vivants,  veut  tout  rat- 
tacher à  des  principes  occultes.  Ces  réserves 
faites,  il  faut  louer  Magendie  d'avoir  lire  la  phy- 
siologie de  l'ornière  des  hypothèses  pour  la  faire 
entrer  franchement  dans  la  vdedn  progrès  par 
l'expé-  i II  1 1 1 1  tation  et  l'expérience. l)'.  Bodbdin. 

MAllAUADJA.  Mot  sanscrit  qui  a  passé 
dans  la  plupart  des  ididmes  modernes  de  l'Inde, 
Il  signifie  flrraml  roi.  Les  Hindous  s'en  servent 
fréquemment  pour  adresser  la  parole  â  un  su- 
périeur, et,  dans  ce  cas,  il  équivaut  à  notre 
mot  numie^ir.  La  forme  féminine  de  mahdfddja 
est  «aMrdat. 

MAI  (le  cardinal  Angelo),  un  des  premiers 
philologues  et  antiquaires  de  notre  siècle,  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Berganie  le  7  mars  1782. 
Admis  de  bonne  heure  dans  la  sodétô  de  Jésus, 
il  vivait  obscurément  aux  environs  de  Venise 
lorsqu'il  fut  appelé  en  1813  à  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan  comme  conservateur 
des  manuscrits  orientaux.  Cette  bibliothèque 
fondée  par  le  rniflinnl  Frédéric  Borrouiéc  et 
successivement  augmentée,  est  surtout  riche 
en  mannscritsd^me  haute  antiquité,  parmi  le»- 
quels  on  distingue  ceux  qui  proviennent  du 
couvent  de  Bobbio.  Un  savant  grec,  Mustoxîdi, 
venait  d'y  découvrir  un  discours  en  grande 
partie  inédit  d'Isocrate.  Encouragé  par  ce 
succès,  l'abbé  Mai  poursuivit  les  rechercbesde 
Mu'îtoxidi,  et  tonilia  bientôt  sur  un  manuscrit 
de  Bobbio  qui  contenaitdes  vers  du  poète  chré- 
tien SéduUus.  Ce  parchemin  offrait  des  traces 
d'une  écriture  {dus  ancienne  elTacée  et  grattée. 
En  examinant  attentivement  l'écrit  antérieur, 
Mai  déchiffra  des  fragments  de  trois  discours 
inédits  de  Cicéron  [fMarScasmi^pMir  fWI/M  et 
pour  FlaeeÊê)  ;  il  les  publia  à  Hllan,  1814,  in  8°. 
Peu  de  temps  après,  ses  recherches  lui  firent 
trouver  encore  des  fragments  de  trois  discours 
de  Cicéron,  dans  un  beau  parchemin  palim- 
pseste de  Bobbio,  qui  renfermait  la  traduction 
latine  desactes  duconcilc  dcChalcédoine^  Milan, 
1814.  in-8°.  Ces  deux  publications  furent  le 
prélude  de  découvertes  aussi  importantes  que 
nombranses.  Ainsi  ptrurent  socomivanieiit: 
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lettres  iui'dites  d'Aulontn,  de  Mar-  AnrHe,  de 
Luciu8  VeruH,  d'Ajipii'n,  ISIû,  2  vol.  in-«"  ;  —  îles 
fragments  de  huit  dmvum  inédits  de  Symmaque, 
1816,  in*9»;  —  des  fngmmti  inééU»  «b  Fhmte 
qui  signalèrent  h  ratlenlinn  dos  pbilolof,'ups  un 
précieux  manusn  it  palimpseste  de  ce  poëlc;  — 
le  diicours  de  l'orateur  grec  Isée  sur  l'fu'riiage 
m  C<ANi|Fme,  twm  dMmportantesiddltioiis»  1 816  ; 

—  un  di'^^  -  un  inédit  et  dos  p-nfimcmsdn  sophiste 
grec  Tliémislius,  1816  ;  —  des  estrait»  des  Anti- 
quitt's  romaines  de  Deuysd'llalicarnasse,  extraits 
que  Maî  identifia  à  tort  avee  l'abrégé  cité  par 
Pliotius,  1816;  —  un  fragment  d'un  disnmrs  du 
philosophe  Porphyre  à  $a  femme  HiarceUa^  1810  ; 

—  le  XIT*  livre  des  Orûiila  nb^ttint  en  grec, 
1816;  «—  Y  itinéraire  d'Alexandre  et  l'Histoire 
tTAlexandre  de  Macédoinr,  pnr  Juliiis  ValiTiii*;. 
en  latin,  1817  ;  —  Detu  Discours  inédits  de 
Pbilon  le  Juif,  1818  ;  —  des  Scetta  Uimet  m 
Virgile,  1818;  —  des  Scolli  s  inééite$  sur  Homère, 
ëvec  toisante  peinlurfs,  d'après  un  niann^orit  du 
▼Ml»  siècle,  1818  ;  —  la  Llironique  d'Eusche,  tra- 
duite en  latin  snr  an  manuscrit  arménien 
{l'original  grec  est  perdu),  1818,  2  vol.  in-8". 
Cette  importante  publication  cWM  la  sôHp  (?es 
travaux  de  Mai  à  Milan.  11  les  continua  avec 
une  ardeur  nouvelle  ft  Rome,  où  il  fut  appelé 
en  1819  et  attaché  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
La  df  <  ni!\orte  du  traité  de  la  Répnbltque  de 
Cicéroa  U^^^/inaugurad'une  manier  eéclatantc 
cette  seconde  partie  desa  carrière  ;  puis  vinrent 
des  Fragments  da  droit  civil  atantJuslinien,  et  la 
flft^f«rr/fHc  de  Julius  Victor,  t823:  iino  CoUcriinn 
d'anciens  aulears  d'après  les  manuscrits  du  Vali- 
«an,  Rome,  181&<38, 10  vol.  in-4*  ;  les  Eerit»  âe 
Nicetns  ft  de  PnuUnm,  1827  ;  une  Nouvelle  coUec- 
lion  d'auteurs  rlnsKiinien,  182H-1838,  8  vol.  in-8". 
Tant  de  ti"avaux  furent  réeonipeusés  par  de 
hautes  dignités  ecclésiastiques.  Angelo  Mal. 
TK  iriméeu  1825  protonotairc  apostolique,  puis 
membre  de  la  congn^pafinn  do  la  propapando, 
reçut  en  18401c  cbajjeau  de  cardinal.  Il  publia 
en  1842  un  fae*Élmik  du  célèbre  Codes  Vatt" 
canus  du  Vatican,  et  ronlrihna  à  la  pnbliration 
ûuSpicUegittm  roiMttniiM,  1843. 11  vouait  do  succé- 
der au  cardinal  Lambruscbiiii  dau!»  la  place  de 
bibliothécaire  en  chef  du  Vatican,  et  s'occupait 
d'une  Nouvelle  bibliothèque  des  Pères  de  Itlçlise 
dont  6  volume  avaient  paru  (1852-53),  lorsqu'il 
mourut  subitenieut  à  Albano  le  9  septembre 
1854,laisaant  la  réputation  d'un  érudit  éminent, 
m:ns  plus  n'utni-'iriablc  par  lo  savoir  et  l'ai  (k'tir 
que  par  la  sagacité  critique.   Léo  Joubert. 

MAILLOT.  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble 
du  vêtement  de  corps  du  nouveau-oé«  Lon- 
Ania  A  fenluit  nfte  ebémlseti» et  m 


hrassièrs  en  eoton  oa  en  laine,  sélon  11  nhoo, 

on  enveloppe  lo  corps  avro  do^  langes  qui  jwN 
tcnt  plus  particulièrement  le  nom  de  maillot. 
Les  laugcs  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois. 
Le  premier,  qui  est  en  contact  avec  le  corps  de 
l'enfant,  dosii^no  p;ir  !o?  nmiiTiPcs  sousie 
nom  découche,  il  est  en  tc.ilo  (loiic<  .!.eswond 
et  le  troisit'mc  sont  l'uu  eu  et«lou,  i  autre  en 
laine.  Ces  langes  doivent  être  assek  longs 
pour  roprrsontor  dotix  fois  au  moins  la  lon- 
gueur du  corps,  et  assez  larges  pour  âiire 
une  fois  et  demie  le  tour  de  la  poitrine.  On  l<s 
ajiplique  au-dessous  de  l'aisselle,  et,  après  les 
avoir  croï'^t';?  nu-devant  de  la  poifriDi',  m  I  s 
fixe  avec  une  épingle.  L'extrémité  iuferleure 
est  ramenée  au-devant  de  la  poitrine  et  les  sa* 
gles  portés  derrière  le  dos,  pom  y  èti-e  égalc- 
moiit  fi\t's  nv  f'r  line  épingle.  Il  est  inipnrlM 
que  ie  maillot  soit  serré  de  manière  à  ne  pss 
hiisser  glisser  renfimt  ;  qu'il  ne  soit  pas  tnf 
serré,  toutefois,  de  façon  à  empêcher  la  cin*u- 
lation  ou  sculf-monr  la  respiration.  Lo  \mM 
doit  être  un  vêtement,  non  un  iiisti  uniciit  de 
supplice.  Le  maillot,  tel  qu'on  l'appliquait  an* 
trefois,  a  été  justement  flétri  comme  un  usage 
barbare.  Les  matrones  croyaient  faire  mer- 
veille en  emprisonnant  les  membres  grêles  de 
l'enfknt  et  en  le  mettant  dans  rimpossUriHté 
absolue  de  faire  le  moindre  mouveracnf  Inc 
longue  bande  attachant  les  pietls  et  rcraoïi- 
laul  par  tours  successifs  jusqu'aux  épaules, 
transformait  le  malheureux  nottveatt4ié  ea  une 
sorte  de  |>aquct  inflexible.  Trop  heureux  quand 
on  ne  oomplôtait  pas  l'appareil  de  torture  par 
uu  liclni  plaeé  sur  le  sommet  de  la  téte  encore 
molle  de  l'enfiint,  se  croisant  au-devant  de  h 
poitrine  et  se  fixant  solidement  sur  les  cdtés. 

Les  Anglai.s,  tombant  d  ^is  un  excès  con- 
traire, ont  remplacé  le  muillut  par  une  longue  , 
chemise  de  laine.  Ce  vêlement  donne  au  peli^  i 
enfant  la  liberté  de  ses  mouvements,  il  t<  ' 
vrai  ;  mais  cette  liberté  mhnc  constitue  un 
grave  danger.  L'enfant  peut  glisser  dans  ses 
propres  vêtements,  s'asphyxier  dans  son  \% 
comme  on  en  connaît  des  exemples,  L'enfaiil 
devient  difficile  à  porter,  et  si  la  nourrice  iij 
prend  garde,  iJ  peut  lui  échapper  des  maiw 
par  un  de  ces  mouvements  brusques  et 
ordmaircs  rtioz  los  enfants  bien  constilui'*. 
Nous  poiisfinsquo  los  deux  excès  sont  fâcheux; 
mais,  a  tout  pieuUie,  celui  des  Anglais  «6t 
moins  dangereux.  Bovrdin. 

M.\ini:s  ou  MÈRES.  (Myth.)  Divinités  qui 
présidaient  a  la  fécondité  de  la  terre,  à  la  gé- 
nération des  hommes  et  des  animaux. 
Otite  éuit  répandu  dans  la  Gaule  et  dans  l'Aile* 
MAgne*  LM  MèrcA  frodMeal  «iMmumh*^ 
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trois  parques  qui  figurent  dans  les  mythologies 
grecque ,  ilalicnno,  et  Scandinave.  Comnie 
les  parques,  eWcs  sont  toujuurs  uu  notiilirc  de 
trois  ;  mais  elles  paraissent  réunir  surtout  les 
fonctions  bienfaisantes  des  nymphes  géiiétyl- 
lides,  bien  qtio  Ics»1f»stinces  et  la  mort  rentrent 
quelquefois  dans  leurs  attributions.  Leur  nom 
de  mainê  offre  la  plus  frappante  ressemblance 
avec  celui  de  M.rfïi  que  les  Grecs  donnairnl 
aux  parques,  et  les  modernes  Hellènes  à  leurs 
fées;  mais  à  une  époque  fort  reculée,  le  ntot 
Mairei  pour  mèrei  appartenait,  au  langage  de 
la  Gaule  et  n  la  lanirue  rustique  de  l'Italie.  Ces 
divinités,  symbolisant  la  terri'  f«'>eonde,  rece- 
vaient d'ailleurs  nalui  ellemeiit  lu  qualiûcation 
de  mère  donnée  partout  à  la  terre  même.  Les 
Maires  sont  reprr?^ent('es  tenant  à  la  main  des 
pommes  et  souvent  la  corne  d'alioiidaiicc.  I,rs 
inscriptions  votives  qu'on  a  trouvées  en  ^làini 
nombre  les  appellent  bonnes,  augustes  (d'as^ 
gen,  augmenter),  rte.  On  voit  figurer  quel- 
quefois, sur  les  monuments  élevés  en  leur 
honneur,  jusqu'aux  lits  où  les  femmes  accou- 
chaient, parc»  qu'elles  présidaient  au  travail 
de  l'enfantement.  Les  Maires  se  confondirent 
dans  la  suite  avec  les  fées.  Au  xi'  siècle  en- 
core, selon  Burcbard  (Décret.,  lib.  xix,  cap.  v), 
les  dames  françaises  avaient  coutume,  à  cer- 
tains jours  de  l'année,  de  diesser  en  se- 
cret, au  t'oad  de  leurs  maisons,  une  table  char- 
gée de  mets  avcQ  trois  couverts  pour  les  trois 
sœurs,  qui,  en  récompense,  devaient  les  com- 
bler de  faveurs. On  a  reproduit  I-eauniu])  d  iu- 
scriptious  de  monuments  dédiés  aii\  ilcabus 
Kabrabuif  ou  Matrabus,  Vaplhiaboê,  Aa/anis,  Ho- 
mencMf,  Pumœbus  ide  runia,  mamelle),  etc.  Les 
maires  ne  différent  point  d'attrlltutions  avec 
ies  Comodèi'Mf  les  anietts,  les  Sulfcs  ^sylpbides), 
les  Ctmpestret  ou  Champêtres,  les  &lvainei  ou 
Sili'iotiiiHes. 

MAISON  DUCALE  ER\ESn>E  (Or- 
OAB  SE  la).  Ordre  de  chevalerie  qui  appartient 
à  la  fois  &  la  Saxe-Coboui^-Gotha,  à  la  Saxe- 
Cobourg-Mciningen,  à  la  Saxe-Cobourg- Allen- 
bourg.  Il  fut  institué  en  IS'?.!  pour  pcrprtuer 
le  souvenir  do  la  ligne  ducale  de  Saxe-GoiUa- 
Altenboui^.  éteinte  en  182.'>,  et  pour  rempla- 
cer l'ordre  de  la  ProlnU'.  allemande  qui  avait  été 
créé  en  1f;0(),  j>ar  le  duc  Frédéric  1-^',  apparte- 
nant à  cette  branche  éteinte.  La  devise  de  cet 
ordre  ancien,  FUeiUer  et  eoMlanter,  est  deve- 
nue celle  du  nouveau  qui  comprend  quatre 
classes.  La  çrci\  est  (h  ingonc,  anglée  de  quatre 
lions  d'or  ;  elle  porte  uu  centre  l'image  d'Er- 
aest  le  Pieux,  et  au  revers  la  couronne  de 
Saxe.  Le  ruban  est  rouge  moiré  avec  lisérés 
.  rts.  A  cet  ordre  civil  et  militaire  sont  a»- 


nexées  une  croix  4c  mârik  et  uno  wMdUi  4$ 

mérite. 

MXKTX.  {Céog.)  Rivière  de  l'Algérie,  dans 
la  ))rovince  d'Oran.  Elle  se  jette  dans  le 

Kolle  d'Aiv.en,  en  fie  cette  ville  et  Mazagran.  La 
.Makta  est  formée  de  deux  rivières  principales  : 
1<*  rOuad-el-llamuiam ,  qui  sort  du  plateau 
d*EMfaod,  au  S.  de  Saïda,  qui  elle-même  est 
au  S.  de  Mascara;  2"  le  Sig,  qui,  sous  le  nom 
d'Ouad-Mkerra,  descend  du  plateau  (rni-Cor,  à 
l'E.  de  Tlcnicoii;  ces  deux  rivières  se  réunis- 
sent au  pied  du  Djebel-bou-Ziri  et  n*ont  plus 
à  parcourir,  sous  le  nom  de  Makta,  qu'une  pe- 
tite distance  pour  se  rendre  à  la  mer. 

MAMOUË.  {Céog.)  Grande  rivicre  de  l'A- 
mérique du  Sud  et  Tune  de  celles  qui  forment 
la  Madeira.  Le  Mamoré  est  formé  de  deux  ri- 
vières priru'ipales  :  l'ime  prend  sa  source  dans 
ies  euv irons  de  Cochabamba,  porte  d'abord  le 
nom  de  nraqué,  puis  ceux  de  Cachlmayo,  de 
Hio-del-Valle,  et  enfin  1*  (;iui[:iy,  et  reçoit 
sous  ces  detiuminations  une  muUilude  de  cours 
d'eau.  Celte  branche  du  Mamoré  coule  d'abord 
de  l'ouest  au  sud-est,  tourne  ensuite  à  l'est  la 
chaîne  appelt^e  Sierras  Altissiinas  et  se  dirige 
vers  le  nord,  puis  vers  lu  nord-ouest.  La  se- 
conde branche  du  Uamoré  est  le  faracti,  qui 
fait,  dans  la  région  montagneuse,  li;s  mêmes 
drtnnrs.  à  peu  près,  que  la  brandie  précédente, 
et  coule  au  S.,  puis  à  l'Ë.  de  cette  première 
branche.  Elle  porte,  plus  tard,  les  noms  d'Es» 
pirituSanto  etdeChamparéouSan-Mateo,  etse 
joint  au  Guapny  pour  former  le  Mamoré  après 
avoir  vu  son  cours  grossi  par  de  nombreux 
affluents.  A  la  source  du  Parâcti  s'élèvent  trois 
grands  blocs  de  rochers  superposés,  formant 
une  pyramide  de  vingt  mètres  et  demi,  cou- 
ronnée par  un  arbre  gigantesque,  de  l'espèce 
quinquina.  Les  eaux  de  cinq  ravins  ou  torrents 
viennent  se  briser  contre  cette  pyramide,  que 
les  Indiens  adorent  sous  le  nom  de  Mamoré 
(mère  des  humains),  parce  qu'ils  so  croient 
issus  des  amours  de  ces  rochers  avec  un  tigre 
de  leurs  forêts.  Le  Mamoré,  continuant  à  couler 
vers  le  nord-oucsU  est  rejoint  par  le  Guaporé 
et  par  le  Bcni,  dont  la  réunion  forme  le  Ma- 
deira. Les  principaux  affluents  du  Mamoré  sont: 
à  droite,  l'Ivari,  le  Macovi,  le  Tamuco,  le  Ma- 
tuearé,  le  Guaporé;  a  L",nielie,  le  St'cnré,  le 
Tijamachi,  le  Kio-Giaudc  de-Mato,  I  Vacuam, 
l'Yata-Grande,  etc.  Le  cours  du  Mamoré  est  in- 
terrompu vingt  six  lieues  au  N.  de  lion  cou* 
fluent  avec  le  Guaporé,  par  une  série  de  dix- 
sept  cataractes,  dont  cinq  appartiennent  au 
Mamoré  propi*cinent  dit,  et  douze  au  Madeira. 
Don  José  Augustin  Palacios  en  a  fait  une  dcs- 
cnii^tion  exacte,  en  %èiê,  par  ordre  du  gouver* 


Digitized  by  GooMc 


(  700) 


MAM 


nement  bolivien.  Tontes  c«s  easeades,  fl  est 

vrai,  à  rexception  d'unr  seule,  sont  accompa- 
gnées, sur  la  rive  occideulale,  d'un  canal  na- 
turel que  peuvent  traverser  les  bateaux,  mais 
non  sans  quelque  difficulté,  et  il  serait  aisé, 
suivant  M.  Pahcios,  d'établir,  à  côté  de  la  cnta- 
racte  qui  n'en  a  pas,  un  canal  latéral  dont  la 
longueur  ne  dépasserait  pas  320  mètres.  Un 
jour,  sans  doute,  on  perfectionnera  la  naviga- 
tion de  ce  Qeuve  destiné  à  mettre  la  Bolivie  en 
communiiatioa  avec  l'Amazone  et  l'océan  At- 
lantique. 

MAMOU!V  (  Abou-Djafar  âbd-All/ih-el). 
{nut.  ylrflte.)Filsde  Hàroun-El-Rachyd  et  sep- 
tième calife  abbasside,  naquit  à  Bagdad,  en  170 
de  l'hég.  (de  l.-C.  7M).  II  eut  pour  précepteur 
le  célèbre  Djafar,  vizir  de  son  père.  Le  règne  de 
Hàmoùn  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  de  tout 
le  califat.  Celui  d'El-Kachyd  fut  brillant  et  poé- 
tique; aussi  les  conteurs  y  placent-ils  les  mille 
incidents  de  leurs  faiilastiques  compositions. 
Màmoùn,  environne  du  même  éclat ,  fut  l'Au- 
guste et  le  Louis  XIY  de  1  Orient  ;  son  siècle  est 
le  siède  des  études  et  des  savants.  A  Mftrooûn 
appartient  l'honneur  d*avoir  fondé  la  célébrité 
littéraire  du  musulniauisine.  Son  père,  le  re- 
poussant du  trône  parce  qu'il  était  né  d'une 
esclave,  avait  choisi  pour  successeur  Emyn, 
son  fils  cadet  qu'il  avait  eu  de  Zobeyda,  sa 
femme  légitime  ^  il  lui  avait  légué  cependant 
son  millier,  son  trésor,  ses  armes,  et  de  plus 
le  Koraçin  et  l'armée  qui  occupait  cette  pro- 
vince. Mais  au  niépri><  de  ces  dispositions  tes- 
tamentaires, Fadl-lba-cl-Kaby ,  viiird'Emyn, 
donna  à  celui-ci  tout  ce  qui  devait  échoir  à 
Ittmoûn,  et  fit  môme  rappeler  l'armée  du  Kho- 
raçàn.  Pour  comble  de  mauvaise  foi,  il  conseilla 
au  calife  de  dépouiller  El-Màmoùn  de  son  droit 
de  succession  au  califet  et  de  foire  reoonnalue 
Moûça  (fils  d'Emyni  comme  héritier  du  pou- 
voir. Le  calife  eut  la  faiblesse  de  céder  à  ce  con- 
seil, et  fit  brûler,  en  194  l'acte  par  lequel 
Haroun  désignait  Mâmoân  comme  successeur 
d'I  jTiyTi  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  entre  les 
deux  frères.  Màuioùii  s'occupa  activement  de 
rassembler  une  année,  et  pendant  qu'El-Emyn 
s'abandonnait  aux  plaisirs  et  à  la  débauche,  il 
reconquit  toutes  les  provinces  qu'on  lui  avait 
retirées,  et  d'autres  encore  se  mirent  sous  sa 
protection.  L'élévation  de  sou  unie  et  ses  bons 
procédés  lui  concilièrent  rapidement  restime 
et  l'amour  des  pnpnl  itious.  En  195  i8t0),  El- 
Emya  s'aperçut  de  la  gravité  du  danger  et  ex- 
pédia an  Khoraç&n  ,  contre  son  frère,  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes;  elle  fut  battue 
en  196  (811).  El-Emyn  expéffi  i  irinnédiatemcnt 


suivis  bienldt  de  vingt  mille  antres*,  sn  tm* 

pes  furent  encore  vniuriies.  .\lors  un  parti 
puissant  se  forma  dans  Bagdad,  capitale  de 
l'empire,  jeta  dans  une  prison  Emyn  et  si 
mère  Zobeyda,  et  jura  fidélité  à  Màmoûn;  maii 
de  nouvellesdisseosions  s'élevèrent  et  El-Kmya 
remonta  sur  «le  trône  j  son  aulorilé,  touterois, 
ne  ftit  reconnue  qu'à  Bagdad  ;  le  lledjaz,  l'Ye* 
mcn,  la  Syrie  et  l'Egypte  avaient  reeooiraEl* 
Màmoûn  f|in,  m  107  (8I2\  envoya  deux  de  ses 
généraux  assiéger  Bagdad.  Le  siège  dura  plu- 
sieurs jours  ;  on  se  battit  k  outrance;  l'anih 
tage  était  toujours  du  côté  des  assiégeants.  A  11 
fin,  la  population  de  Ba^'dad,  lassée  de  tous  ces 
bouleversements,  déposa  une  seconde  fois  El- 
Emyn,  qui  Alt  obligé  de  prendre  la  fnile.  Quel» 
ques  jours  après  il  fut  "pris  et  massacré  par  les 
soldats  ennemis  ;  son  anneati,  son  mantcau,50n 
sceptre,  insigtics  du  califat,  et  sa  tète  furent 
poilés  à  Màmoân,  qui  fut  proclamé  calife  à 
l'assentiment  },'énér.il,  le  2>moharr.un  198,813), 
A  son  avènement  tout  prit  une  nouvelle  Éwe, 
tout  rentra  dans  la  paix  et  la  sécurité.— ^« 
la  fin  de  199  (815),  au  moment  oà  il  comnes* 
çait  à  jouir  du  calme  que  lui  avait  prficiin^  son 
sage  gouvernement,  les  alidcs,  ou  partisans 
d'Aly,  se  soulevèrent  et  voulurent  faire  procla- 
mer calife  Ali-lbn -Moûça,  quatrième  fils  du 
calife  Aly.  Màmoûn,  d'après  le  conseil  de  son 
premier  vizir,  reconnut,  par  un  acte  solennel, 
ce  Mouçà  comme  son  successeur  an  caBfct;^* 
plus,  il  eut  la  maladresse  d'arlwrcr  la  couleur 
verte,  qui  ét;nf  celle  des  alirirs  et  d'abandon- 
ner le  noir,  couleur  des  abassides.  Cette  con- 
duite illogique  et  impolitique  susdta  des  tr<M»' 
bles  à  Bagdad,  et  la  multitude  proclama  «lif? 
Ibrahim  El-Mahdy,  oncle  d'El-Màmoûn  (enaj2 
de  l'hég.,  817  de  J.-C.}inais  le  nouveau  prince, 
d'un  caractère  feible  et  irrésolu,  ne  At  quIiM 
courte  apparition;  l'année  suivante  203  il  fût 
forcé  d'abdiquer,  et  il  ['Ht  la  fuite  lorsqu'il  ap- 
prit que  son  neveu  marchait  contre  Uagdad. 
MàmoAn  reprit  le  souverain  pouvoir  ea  X|l 
(818)  ;  ses  étendards  étaient  encore  verts;  vax& 
huit  jours  après  il  reprit  la  couleur  de  ses  an- 
CAitrcs.  —  Màmoûn  avait  lait  empoisonner 
Mottça.  —  Cette  même  année  (204)  Ait  encore 
marquée  par  la  mort  du  célèbre  Imâni  El-Cb»- 
fey,  un  des  quatre  doctetirs  orthodoxes  de  lu 
loi  musulmane.  —  L'Egjpte ,  profitant  de  aoi 
éloignement,  méconnut  bientôt  les  ordres  do 
calife  FI  ^îùmoûn  changea  plusieurs  fois  If* 
gouverneurs  de  cette  province  sans  pouvoir 
rétablir  l'ordre;  alors  il  nomma  son  frère, 
tassem,  gouverneur  de  la  Syrie  et  de  l'Êgyp'^ 
Avant  eu  ensuite  nue  cnrrre  à  soutenir  contre 


une  nouvelle  armée  de  quarante  mille  hommes,  i  les  Grecs,  il  ût  revenir  Motassem,  et  aprèscette 
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campagne,  il  se  rendit  lui-même  en  Ff^vptp 
(217  de  riiég.,  832  de  J.-C),  et  y  souinil  «iitel- 
qués  peuplades  turbulentes.  Pendant  son  sé- 
jour dans  ce  pays,  il  s'occupa  aclivcnient  de 
l'organisation  administrative  et  fit  aussi  répa- 
rer le  lameux  Mékia»  (nilomètre)  de  l'Ile  de 
Randab,  lis^-im  le  vieux  Caire,  monumenr 
tel  encore  aujourd'hui  qu'il  était  sous  El-Mà- 
moûn.  Ce  calife  mourut  (l'une  fièvre  aif,'uë,  à 
Tarse  en  Cilicie,  le  8  redjub  218  (833);  il  était 
âgé  de  47  ans  et  quelques  mois,  et  avait  régné 
vingt  ans;  —  Les  historiens  arabes  ont  dit  de 
lui  que  :  «  Dans  les  lettres  et  les  sciences  il  fut 
l'étoilti  des  Àbassides.  »  Cet  éloge  i\'cst  pas 
exagéré;  Hàmoùn  aimait  l'étude  et  avait  une 
instruction  riche  et  variée;  il  appela  auprès  de 
Ini,  de  différents  pays,  des  savants,  nnn-seule- 
ment  arabes,  mais  encore  des  Persans,  des 
Grecs,  des  catholiques,  même  des  juifii  et  des 
magps.  II  était  surtout  vorsé  dans  les  connais- 
sances astronomiques;  il  lit  l  oustruii-e  deux 
observatoires,  celui  de  Ctiemsiyeii,  près  de 
Bagdad,  et  celui  de  Kassyoura,  sur  la  montagne 
du  même  nom,  près  de  Damas,  et  ^  fit  faire 
une  foule  d'observations  curieuses;  ii  traduisit 
lui^néme  Euclidc.  La  médecine,  de  uièuie  que 
Pastronomie,  fit  d'immenses  progrès  sous  son 
rè{rnc.  Ce  fut  lui  encore  qui  ordonna  la  traduc- 
tion, en  arabe,  U'ime  foule  d'auteurs  grecs  dont 
les  originaux  sont  perdus  ai^ourd'bui.  — 
Sous  le  règne  de  Hftronn  EI-Rachyd  et  sous 
celui  de  Mànioiln  surtout,  l'empire  mtisniman 
fut  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  splendeur; 
la  décadence  et  le  démembrement  commencè- 
rent sous  Mota&sem;  déjà  sous  ce  dernier  calife 
se  formèrent  une  foule  de  petits  États  qui  de- 
vinrent autant  de  principautés  à  part  dans 
rerapire  musulman.  Amun  Cumc. 

lllA\UI.\(iLES.Peup1esrépandusàl'ouest 
de  l'Afrique,  dans  quelques  contrées  de  laSé- 
négauibie,  de  la  Nigritic  et  de  la  Guinée  supé- 
rieure, ito  ont  principalement  fixé  leur  séjour 
entre  la  Cambie  et  le  Rio-Grande .  fx  eupeut 
une  partie  du  pays  de  Bamimm  et  s  i  li  ndent 
jusqu'au  Niger.  Leur  teint  est  d'un  noir  tirant 
sur  le  janne,  leurs  traits  sont  réguliers,  leurs 
yeux  petits.  Ils  ont  une  taille  assczélevée.  Leur 
babilleiaenl  consiste  en  une  robe  ample  ;  ils 
n'oublient  jamais  d'attacher  à  leur  cuisse  droite 
deux  couteaux  Nifermés  dans  une  gaine,  ils 
aiment  à  limer  leurs  dents  en  pointe.  Leur  re- 
ligion est  celle  de  Mahomet;  ils  emploient  beau- 
coup de  mots  arabes  et  se  servent  de  l'aipha- 
J»et  arabe.  Leur  langue  est  dure  et  saccadée. 
Leurs  prêtres  ou  marabniits  ont  des  relations 
suivies  avec  les  marabouts  barbarcsqucs  ;  ils 
font  de  très-longs  voyages  et  connaissent  la 


I plupart  des  régions  intérieures  de  l'Afrique. 
Ils  se  livrent  presque  tous  au  conuuorce  et 
s'oeeupentde  la  traite  des  nègres.  Les  Mandui- 
gues  régnent  depuis  l'an  tlOO  sur  le  ridie 
royatime  de  Bamhonk. 

Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  on  le 
plonge  dans  l'eau  trois  ou  quatre  fois  par  jour; 
puis,  après  l'avoir  fait  sécher,  on  le  frotte 
d'huile  de  pnlinior  Tes  Mandin!?ues  sont  culti- 
vateurs, industrieux,  commerçantsetguerriers. 
Leur  caractère  est  vifet  enjoué  ;  Usdansent  au 
son  des  tambours  et  des  balafos»  et  se  livrent 
aux  sauts  les  |)lus  bizarres.  Ils  manient  avec 
adresse  les  zagaies ,  les  dards,  les  flèches ,  les 
^léeset  les  couteaux.  Chesles  Mandingoes, 
les  riches  affichent  un  grand  luxe  d'esclaves, 
mais  ils  leur  rendent  la  vie  tr6s-douce.  Lorsque 
Moore  visita  les  pays  arrosés  par  la  Gambie,  il 
y  avait  près  de  Brouko,  dans  te  royaume  de  Ca* 
bon,  nu  village  entier  de  200  personnes,  qui 
n'étaient  que  les  femmes,  les  eselaves  et  les 
enfants  d'un  même  Mandingue.  Les  feimues 
mandingues  ne  sont  pas  étrangères  au  luxe; 
elles  portent  des  bracelets  de  corail  et  d'ar^'ent, 
et  des  pagines  très-variés.  D'après  M.  Faidher- 
be,  les  Mandingues  s'appelleraient  plus  exac- 
tement Malinka  (de  l'ancien  pays  de  Mali).  On 
les  connaît  dans  plusieure  pays  sous  le  nom  de 
Bambara.  ou  mieux,  suivant  M.  Uaflèncl,  Ba- 
tnanao.  R.  C. 

MA.\L\(DAKiRL),patriotcitalien,néàYenise 
en  IHOl.  Maniu  était  en  1817  un  des  avocats  les 
plus  distingués  de  sa  ville  natale.  L'Italie  ve- 
nait de  se  réveiller  à  la  voix  de  Pie  IX  et  les 
aspirations  nationales étalentdevenues  plus  ar- 
dentes que  jamais.  Le  21  décembre  1817  Manin 
présenta  à  la  cougrégration  provinciale  de 
Yenise  une  adresse  énergique  destinée  à  ap- 
puycr  la  pétition  que  Nazzoni  avait  soumise  à 
la  uK^me  assemblée  quelques  jnnrs  auparavant 
et  qui  demandait  les  reformes  les  plus  libérales. 
Le  gouvernementautrichlen,  inquiet  de  l'agita- 
tion produite  par  cette  manifestation  et  par 
d'autres  semblables,  fit  arrêter  Manin  le  18  jan 
vier  1848.  Cette  arrestation  ne  servit  qu'a 
augmenter  la  popularité  du  ftitur  dictateur  etA 
lui  préparer  le  grand  rôle  qu'il  de\  nit  jmin- 
dans  la  révolution  vénitienne.  L'insunection 
éclata  en  effet  le  19  mars.  Le  22,  Manin  délivrât 
contribua  à  la  victoire  du  peuple  en  occupant 
l'arsenal  avec  nn  dt' tarbement de  la  ganîe 
tionale,  et  quand  le  commandant  autrichien  eut 
capitulé  et  que  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique vénitiemie  eut  été  proclamé,  Manin  fut 
le  président  du  ministère  qui  se  trouvait 
chargé  des  destinées  du  nouvel  État.  —  La 
réorganisationderidiiilidBlntkHir  In  formallMt 
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d'une  garde  nationale  mohUe,  Va  réunion  des 
preniipi*s  éléments  d'une  force  armée  capa- 
ble de  luUer  eoiUit)  rÂiilriche,  occupèrent  les 
pr«ini«M  Mîns  du  gonvememenl  révolution- 
rnirc.  lîirntnl  se  présenta  une  question  im- 
portante. (  liai  les-Albert  appelait  toute  litalie 
à  s'unir  snus  la  dynastie  piéniontuisc.  Manin 
aussi  voulait  que  nialie  ne  fbrraftt  qu'une 
seule  nation,  mais  il  n'avait  que  pcn  de  con- 
fiance dans  la  Ibnue  monarchique  et  hésitait 
devant  les  piv tentions  du  roi  de  Sandaigne.  Une 
assemblée  nationale  fut  convoquée  et  se  réunit 
le  3  juillet  1818.  Sur  un  discours  de  Palenrnpa, 
elle  vota, a  l'unanimité  moins  trois  voix,  l'anne- 
xion au  Piémont.  Manin  quitta  alors  leministère , 
fui  passa  aux  mains  des  partisans  de  Charles- 
Albert.  Mais  son  influence  ne  fit  que  cRÙlir  nn 
sein  de  la  population,  et  le  parti  républicain 
trouva  en  lui  un  ehef  à  la  fois  prudent  et  xélé. 
€e  parti  ne  devait  pas  tarder  à  rentrer  au 
pouvoir.  La  capitulation  de  Milan,  en  août 
1848,  produisit  eu  erfet  une  grande  ii'ritation  à 
Venise.  Un  mouvement  révolutionnaii«  éckta 
le  It  août,  et  Manin,  qui  était  à  la  fois  l'bomme 
diippuple  et  de  la  £?arde  nationale,  reprit  la  pré- 
sidence du  conseil.  L'assemblée  nationale  se 
réunit  deux  jours  après  et  lui  conféra  la  dicta- 
ture. La  situation  en  efTet  devenait  de  plus  en 
plus  difficile.  IV'.s  le  eommenrement  de  jnin, 
les  Autricbiens  avaient  occupé  quelques  points 
aux  environs  de  Venise  ;  api'ès  la  bataille  de 
Ciislozza,  la  ville  avait  été  investie  de  plus  près 
du  côté  de  terre,  et  qiioiqne  les  communica- 
tions par  mer  fussent  restées  libres,  le  siège 
allait  commencer  sérieusement  et  déjft  l'ap|)ro- 
visionnemcntde  Venise  se  faisait  avec  difficnlté. 
Manm  eut  recours  alors  aux  moyens  révolu- 
tionnaires. Un  décret  ordonna  de  verser  toute 
l'argenterie  aux  caisses  publiques;  un  emprunt 
futimposéanx  citoyens;  une  i>artie(le  la  garde 
fut  mobilisée.  Un  comité  de  N  uilanee  publique 
ftit  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  l'Etat.  Uia- 
que  jour  on  livrait  de  petits  combats  aux  An« 
trichiens,  et  le  27  octobre  notamment,  les  Véni- 
tiens remportèrent  une  victoire  signalée. Malgré 
rimminence  du  danger,  des  dissidences  exis- 
taient enoore  an  sein  de  la  cité  assiégée.  Dans 
l'espérance  qu'un  iiMirrait  parvenir  à  s'en- 
tendre avecle  Piémont,  .Manin  n'avait  pasvouln 
proeiaraer  le  rétablissement  de  la  république 
vénitienne  ;  il  s'était  abstenu  aussi  de  faire 
représenter  Venise  dans  h  constituante  ita- 
lienne réunie  à  Kome.  Une  opposition  radicale 
ri'était  formée  et  unenouvelleassemblée consti- 
tuante dut  être  réunie  le  15  févrièr.  La  dicta- 
ture était  aii\  m  iins  d'un  triumvirat  formé  de 
Maainy  Casedaiis  et  Urazîani  ;  mais  l'autorité 
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principale  appartenait  à  Manin.  Le  parlement 

confirma  ses  pouvoirs,  en  supprimant  néan- 
moins le  titre  de  dictateur  et  en  le  remplaçant 
par  celui  de  président  du  conseil. 

Cependant  l'italieavaitélédéflnitivementvatn- 
eue  à  Novare  Le  général  Haynau  adressa  alors 
au  gouvernement  vénitien  un  manifeste  dam 
lequel  il  demandait  la  reddition  de  la  ville,  ca 
faisant  entendre  toutefoisque  l'Autrirb  ;ir»  or- 
derait  des  conditions  favorables.  Manin  donna 
lecture  du  manifeste  à  raasenliMe  le  3  avril 
1819.  Quelle  est  l'opinion  dugoiiverneuieut  .'  lui 
<lcinanda-t-on.  —  Hésister,  répondit  le  clicf  du 
pouvoir  ;  «  et  à  tout  prix»,  cria  une  voix  dans 
l'assemblée.  Ce  cri  fut  répété  avec  eotbon- 
siasme  par  le  parlement  et  toute  la  population; 
de>  jiniivoirs  illimités  furent  conllé.s  à  Manin.  cl 
alors  commença  celte  résistance  à  outrance 
dont  l'opportunité  a  pu  être  diversement  jugée^ 
mais  qui  n'en  fait  pas  moins  honnenrà  la  po- 
pulation vénitienne.  Bloquée  sur  mer  conim*' 
sur  terre,  eu  proie  à  la  disette  et  au  cbuleni, 
privée  dès  la  fin  de  mai  du  fortde  Maigherra,  sa 
meilleure  défen.se,  qu'on  avait  été  obligé  d'éva- 
cHPv  après  un  bombanlement  de  60  heiire^, 
Venise  tint  jusqu'au  22  août.  Elle  ne  se  rendu 
qu'à  la  condition  que  les  troupes  républicaines 
et  tous  les  citoyens  compromis  pourraient  en 
sortir  Ittnemcnt.  —  Manin  se  retin  Paris,  y 
vécut  de  leçons  d'italien  et  mourut  dans  cette 
ville  le  22  septembre  18S7. 

M  A  \  \  E  L\}.  On  lit  dans  l'Exode  fchap.  xvi) 
qu'après  la  sortie  d'Fpypte.  les  enfants  d'Israël, 
craignant  de  mourir  de  faim  dans  le  désert, 
murmurèrent  contre  Noise  et  Aaron.  Le  Sei- 
gneur dit  alors  à  Moïse  qu'il  ferait  pleuvoir  des 
pains  dt!  cie?.  Le  lendemain  matin,  on  remar- 
qua, autour  du  camp,  une  espèce  de  rosée  sem- 
blable à  de  petits  grains  de  gelée  blanche,  k 
cette  vue,  les  Israélites  se  dirent  l'un  à  l'autre  : 
M(tn-ht  ?  c'est-à-dire  :  Qu'est-ce qnc  cria  (litt.  : 
quoi  cela)  ?  .Moïse  leur  appnt  que  c'était  le  pain 
que  Dieu  leur  envoyait,  et  il  ordonna  d'en  ra- 
ma.sser  suivant  le  nombre  de  personnes  qne 
chacun  avait  a  nourrir.  Mul  ne  (lev;iit  en  faire 
provision  (H)ur  le  lendemain,  et  quelques-uns 
d'entre  le  peuple  ayant  contrevenu  à  oet  ordre, 
la  manne  qu'ils  avaient  gardée  se  trouva  le 
lendemain  jtleinede  vers  et  corromi»ue.  On  en 
recueiUail  le  matin  pour  toute  la  journée,  c^ir 
la  manne  fondait  lorsque  la  cbalenr  du  soleil  # 
commençait  à  se  faire  sentir  f  n  veille  du  sab- 
bat cbacun  en  recueillait  le  double,  atîn  d'en 
avoir  pour  ce  jour  pendant  lequel  la  manne  no 
tombait  pas  sur  la  terre. 

Moïse  nous  apprend  aussi  'Exode,  xvi,  7t 
que  les  enfuits  d'Israël  doonèrent  à  cette  oonr- 
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riturc  CiMcste  le  nom  de  manne,  qu'elle  rcssem- 
.  Mait  à  de  la  graine  de  coi  iaiulre,  qu'elle  était 
blanche  et  que  son  goût  approchait  de  celui  de 
la  nem-  de  farine  pi'lric  avec  du  miel.  Sloiscfit 
prendre  et  conserver  dans  le  tabernacle  une 
mesure  d«  manne  pour  rappeler  aux  géitéra- 
tiûBS  à  venir  le  pain  céleste,  nourriture  de 
leui-s  aîici'-lres  dans  le  désert.  I.e  peuple  man- 
gea de  !a  œauuc  pendant  quarante  ans,  jus- 
qu'à sfui  entrée  dans  la  terre  promise.  Tel  est, 
en  peu  de  mots,  le  récit  de  Hoîse. 

Le  iTitiuMulisine  moderne  a  tnité.  mais  en 
vain,  d'expliquer,  par  deà  causes  ordinaires, 
ce  fût  surnaturel.  Nous  n'coti-eprendrons  pas 
d'exposer,  et  encore  moins  de  réfuter,  les  ex- 
plications forcées  que  l'on  a  voulu  doum  r  de 
ce  miracle.  Jious  dirons  seulement  que  le  dé- 
serl  ne  pi-oduit  rien  qui  ressemble  tout  à  fuit 
à  la  manne,  et  que  les  quantités  très-peu  cou- 
sidénldcs  do  la  stilisl.iin  e  vé:.'éta1e  que  l'on 
récolte  aujourd'Uui,  pendant  deux  moisde  l'an- 
née, sur  la  tamturia  namnfera  de  la  presqu'île 
du  Sinaï,  n'auraient  pas  suffi  à  nourrir  pen- 
dant un  jour  une  seule  <lrs  trilms  d'Israël.  Jl 
est  doue  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  qiu'  le 
ntionalisme  ne  peut  donner  aucune  exittica- 
tion  satisfaisante  du  niii-ncle.  Il  faut  qu'il  se  con- 
tente (\v.  le  nier  çrratnitcnirnt  fi  sans  appnrtei' 
la  moindre  preuve  à  l'appui  de  son  opinion. 
Quelques  auteurs  ont  attaqué  le  passage  de 
l'Exode  relatif  à  la  niaune,  et  y  voient  une  in- 
terpolalinn  on  une  alti  ralinn  du  h  xlv.  Il.s  .se 
fouUeul  sur  ce  que,  dans  man-liu,  uiaii  i  slclml- 
déen,  etqu*en  hébreu  on  ditmaiit  pour  sii^nitler 
qmd.  Cellcobservation  est  assez  peu  eoncluante- 
En  effet,  Abraham  était  né  en  Méso|K)tamie,  et 
leclialdcen  lui  lu  première  langue  qu'il  parla. 
Isaae,  fils  d'Abraham,  épousa  Réberca,  née  en 
Mésopotamie,  contrée  qu'elle  habita  jusqu'à 
l'époque  de  son  mariage  ;  Jacob,  fds  d'Isnar. 
passa  environ  vingt  ans  dans  le  même  pays, 
au  service  de  Labun,  dont  il  épousa  les  deux 
filles  Lia  et  Rachel.  Tous  les  patriarches,  à 
rexeoptinn  do  lîcnjaiiiin,  naquirent  en  Mésopo- 
taiiiiu  :  esl-il  doiic  éiunuanl ,  d'après  ces  làils 
bien  constatés,  que  les  Israélites  eussent  con- 
servé, dans  leur  lanyai^r  vul.  .iiro,  des  mots  et 
méa^e  des  expressions  «  i  di  s  Ltn.rniires  dial- 
daïquesK  11}  a  longtemps  deja  que  les  rationa- 
listes allemands  eux-mêmes  onl  renoiMiéà  voir, 
dans  les  aramaismes,  une  preuve  de  l'antiquité 
plu»  ou  moins  grande  des  textes  de  l'Écriture. 

L.  Dufisux. 

MANIPUIIU  En  médeoine, c'est  une  petite 
quaptiu^  d'herbes,  égale  à  ce  que  la  main  peut 

sorrçr.  On  dit  encore,  pour  la  inénie  rai.son, 
paignôA  t  et,  dans  certaines  provinces,  maïuée,  i 


de  l'expression  numan  Mi|||A»4»Ud^ 

autrefois  en  usage. 

La  liturgie  chrétienne  a  donné  aussi  le  nom 
de  Maniimle  à  une  partie  du  costume  sacerdotal, 
qui  n'a  point  d'analojruc  dans  les  anciens  usa- 
ges judaïques.  A  l'origine  de  l'Eglise,  m  m  Ait 
pas,  à  vrai  dire,  m  ornement.  U manipule 
tenait  lieu  des  petits  linges  appelés,  depuis, 
nianuter^es.  purificatoires.  Les  formes  qu'il  af- 
fecte aujourd'hui  sont  le  résultat  de  transfor- 
mations insensibles.  Gomme  il  Ait  d'abord  des- 
tiné à  préserver  de  toute  souillure  le  vkage  et 
les  mains  des  ministres  du  culte,  ainsi  qu'à  pu- 
rifier les  vases  de  l'autel,  on  le  lixait  au  poignet 
gauche  ;  ou  bien  on  le  retenait  de  la  main ,  ce 
qui  explique  la  dénomination  de  Mappule  OU 
Manipvdo  :  O/'orlet  sacerdoles  el  ministros  alUirii 
tuappuUiK  m(mOu9  kacrê.  (llaban  Maur,  1. 1.  e. 
xviii).  Ce  texte  de  Raban  Nanr  dit  formelle- 
ment que,  du  prêtre,  le  manipule  primitif  était 
passé  aux  ministres  inférieurs  On  !<■  vit  en 
effet  successivemeul  au  bras  du  diacre ,  du 
sous'diaere,  des  simples  eleras  et  quelqnefbis 
des  laïques  employés  au  service  de  l'aiilel.  Le 
bienheureux  LanlVanc,  archevêque  de  (lantor- 
héry ,  nous  apprend  que,  selon  l'aucien  usage 
des  Pires ,  il  était  commun  en  Angleleire  à 
tousles  frères  convers  à  h  iin  du  xi'  siècle.  Hans 
l'abbaje  de  i.luny,  on  l'accordait  même  aux 
enfants  de  chœur.  Ll,  du  reste,  il  est  aisé  de 
comprendre  que  cette  espèce  de  puriiicatoire, 
considéré  jusqu'alors  plulflt  comme  un  objet 
d'utilité  que  cumnie  une  parure  dislinctive,  put 
être  concédé ,  pur  certains  prélats  séculiers  ou 
monastiques,  à  tous  ceux  qui  portaient  l'aube  et 
faisaient  partie  du  cortège  clérical.  Toutefois , 
il  est  à  remarquer  qu'en  1100,  le  concile  de 
Poitiers  restreignit  l'usage  du  manipule  aux 
ordres  supérieurs,  y  compris  le  sous-diaconat. 
C'est  que,  vers  celte  même  époque,  i!  devenait 
uii  véritable  ornement,  et  s'incorporait  au  cos- 
tume ecclésiastique.  Sa  primitive  destinatioii 
était  même  si  eomplétemeut  changée  vers 
11. ">0,  qu'Honoratus  d'Autun  écrivait  :  <  Les 
prêtres  portent  au  bras  gauche  un  ikaon  ap- 
pelé manipule  on  suaire,  parce  qu'ils  ^ea  ser- 
vaient autrefois  pour  essuyw  la  sueur  de  Imir 
vi.saçre.  *  <;»•[..  an.  l'^h.  I,  c.  CYUi.)  Désormais 
cet  ornement  ne  lut  doue  plus  que  le  signe  de 
cette  primitive  révérence  en  varia  da  làqucHe 
les  ministres  de  l'autel  se  purillaieat  latet* 
essuyaient  leurs  iarmps  on  voiîîiientleur*  mains 
pour  ne  pas  proiauer  Icssamts  mystères.  On 
continna  de  le  porter  aubrasgaiidbe,  nn  pe« 
au-dessus  du  poignet.  Et  comme  la  chasuble, 
de  HMs  jnnrH  '.i  Tncsf|nint'ment  étriquée  ,  avait 
encore  toute  son  ampleur,  d'après  un  ancien 
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usage  commun  à  tous  les  prêtres,  mais  que  de- 
puis les  évêques  ont  seuls  conservé,  on  ne  la 
n^mitauHleasus  du  bras  qu'après  ta  confes- 
Stnn,  rtrV<;t  ninrs  qn'nn  attachait  le  niauipiile. 
Il  était  génci-aleinciit  décoré  de  franges  et  de 
riches  broderies;  mais  sa  forme  n'avait  jamais 
rien  de  recherché.  Cette  riuiplicité  découpe, 
dont  le  caractère  se  remarque  dan?  If^;  monu- 
ments antérieurs,  fut  respectée  au  xui'' fîieclc. 
Ainsi ,  par  exemple ,  aux  grandes  figures  qui 
ornent  les  porles méridionales  de  la  cathédrale 
àe  rfiDrtres,  on  retrouve  le  manipule  presque 
droit  sur  toute  sa  longueur»  à  peine  évasé  aux 
extrémités,  sennblement  plus  long  et  plus 
étroit  que  ceux  des  époques  modernes.  C'est 
surtout  au  xni»  siècle  que  le  manipule,  re- 
nonçant aux  modèles  traditionnels,  a  di- 
inbraé  de  longueur  et  alfecté  je  ne  sais  quelle 
terminaison  barbare  dont  la  forme  et  la  rai- 
deur rappellent  involontairement  le  battoir  à 
linge  ou  la  sabretache  hongroise.  A  force  de 
recherche,  on  aboutit  an  ridicule. 

Les  Orientaux  portent  un  manipule  à  chaque 
bras.  Attachés  à  la  tunique,  ils  sont  retenus  au 
poignet  et  au  coude ,  et  ont  assez  d'analogie 
avec  les  larges  parements  de  couleur  4|ul  ser- 
vent de  doublure  aux  manches  de  nos  aiihcs 
modernes.  Les  prêtres  y  portent  ordinairement 
une  croix,  comme  en  Occident,  et  les  évéques 
lalignrede  Notre-Seigneur.  Cette  image  nous 
semblerait  se  T-f|>porf»'r  à  la  sainte  hcr  impri- 
mée sur  le  suaire  de  la  Véronique,  comme  pour 
rappeler  la  primitive  destination  do  manipule, 
qui  n'était  aossi ,  en  réalité .  qu'un  suaire  dans 
l'Eglise  latine.  I/nl  li '>  (:\>fiTo. 

MANSTEIN  (CBRisTOFHK-llF.HMiiM.x  de),  gé- 
néral, né  à  Saint-Pétersbourg,  le  fx^septembre 
1711.  Sonpèro,  originaire  de  Bohême,  avait 
servi  avec  distinct  ion  sous  Pierre  le  Grand,  et 
était  parvenu  au  grade  de  lieutenant-général 
et  de  goufemenr  de  Revel.  Sous  la  direction 
de  cet  habile  officier,  liermann  de  Manstein  fit 
de  fortes  études.  Qnoique  sujet  russe,  il  prit 
ensuite  du  service  en  Prusse,  accepta,  en 
1736,  le  grade  de  capitaine  dans  l'armée  msse, 
et  fit  sous  les  ordres  du  maréchal  Munich  ,  la 
campaj,'ue  de  (-liwiée,  où  il  se  signala  par  son 
courage  et  son  habileté.  11  reçut  à  Pérekop  une 
blessure  dangereuse  et  lût  nommé  major  en 
S'-cnn  l  I/année  suivante  il  scflistiu;,'Ua  de  nou- 
veau au  siège  d"Otschakow ,  fil  encore  la  caru- 
pague  de  1738  et  de  17.%  contre  les  Turcs  et  les 
Tartares,  et  revint  à  Pétershoorg  où  il  înt 
promu  au  grade  de  lieutenant -colonel.  Après 
la  mort  de  l'impératrice  Anne  (1740),  il  seconda 
les  projets  de  Munich ,  arrêta  le  régent  Bireu 
doc  deCottriande  et  son  frère,  et  à  la  suite  de 


ce  coup  d'État  he<ireux  lut  fait  colonel  et  obtînt 
de  vastes  propriétés  en  Ingrie.  En  1741 ,  il 
épousa  la  sdenr  du  général  prussien  de  Fink, 
et  la  iitr'mr  anruV  fit  la  campap:ne  de  Finlande 
sous  le  cummundcment  de  l^cy.et  contribua 
puissamment  au  gain  de  la  bataillede  Wilmanfr* 
trand,  si  désastreuse  pour  les  Suédois  et  où  il 
fut  f,'rièvempnt  blessé.  Une  nouvelle  révolution 
porta  Elisabeth  sur  le  trône  et  éleva  au  pouvoir 
les  ennemis  de  Manstein,  qui,  après  des  persé- 
cutions de  toutes  sortes  suscitées  par  Bestuft- 
chef,  quitta  la  Russie  et  passa,  en  1745,  au  ser- 
vice de  la  i'russc,  alors  eu  lutte  avec  l'Autriche. 
Les  services  qu'il  rendit  à  Frédéric  le  Grand 
furent  récompensés ,  en  1754,  par  le  grade  de 
^énér.i?.  11  ne  démentit  pas  sa  réputation  au 
conuucuceiuent  de  la  guerre  de  sept  ans,  ga- 
gna la  sanglante  bataille  de  Prague,  en  1767, 
fut  blessé  quelques  semaines  après  à  la  bataille 
deKollin,  et,  forcé  de  quitter  l'armée  pour  aller 
se  guérir  à  Dresde ,  fut  attaqué  en  route  avec 
son  escorte  par  un  fort  détachement  ennemi  et 
périt  en  combattant.  Manstein  savait  cinq  des 
langues  de  l'Europe  ,  et  il  écrivit  en  frani^^is 
des  Mémoires  huftoriqttes  politiques  et  nùUlaircs 
nr  la  AsMfe,  qui  ont  été  traduits  en  allemand 
et  en  aufilais.  et  dont  la  meilleure  édition  fran- 
çaise est  celle  de  I.yoti,  1772,2  vol.  m-H\  avec 
ailles  et  plans.  Ces  mémoires  conimenceut  en 
1727 ,  à  l'avénement  de  Pierre  11,  et  vont  jus- 
qu'à rannéel744.  Manstein  y  raconte  les  guet  - 
les  auxquelles  il  a  pris  part,  les  événements 
dont  il  a  été  témoin  et  ceux  sur  lesquels  il  pos- 
sédait des  renseignements  exacts.  C'est  un  on- 
vrage  précieux  à  consulter  et  d'une  grande  au- 
torité. L'auteur  y  a  joint  un  supplément  dans 
lequel  il  remonte  plus  haut  dans  l'histoire  de 
Russie,  et  donne  une  appréciation  de  la  Ibrce 
militaire,  de  la  marine  et  du  commerce  de  cet 
empire.  Al.  B. 

MARACGl  (Loris),  né  en  Turquie  en  161?, 
et  mort  en  1700,  était  membre  de  la  congrégu- 
tinn  dfs  clercs  réguliers  de  la  Mère-de-Dieu,  et 
prolosseur  d'arabe  à  Rome,  au  collège  de  la 
Sapience.  Il  eut  une  grande  part  4  l'édition  de 
la  Bible  arabe  (Rome,  1071,  3  vol.  in-fol.),  et 
piihlia  à  Padtnie,  en  IGîW,  sous  ce  titre  :  Alco^ 
rani  texlu»  univenus,  etc.,  une  édition  du 
Coran,  avec  traduction  latine.  L'auteur  n 
joint  à  chaque  chapitre  des  notes  et  une  réfu- 
tation dont  il  emprunte  la  plupart  des  ar^- 
ments  aux  théologiens  arabes,  line  savante 
préface  renferme  la  vie  de  Mahomet.  Cet  ou- 
vrage est  rempli  d'érudition  ;  Sale  y  a  fait  beau- 
coup d'emprunts  ;  mais  on  ne  saurait  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  Maracd  n'avait  pas 
riotelUgeiico  descboaes  de  rOriem» etqnll  • 
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danâ  une-  rniittitiulc  de  }>assageii|  lliassé  etdé- 
Datun-  l'esprit  du  Conin. 

MAUEXGO.  Centre  de  population  de  l'AI- 
gfrie,  dans  la  province  et  à  86  kil.  d'Alger, 
subdivision  de  Blidah,  à  38  kil.  do  cpttr  ville 
et  de  Koléah  ;  population,  à  la  fin  de  1H57, 
700 babitants  européens.  Il  y  a  été  eréé  un  cora- 
mimriat  civil  par  décret  du  15  janvier  18  m>. 
Marengo  est  une  des  coloiii<'s  agricoles  Tondées 
en  vertu  du  décret  du  19  septembre  1818.  Ce 
centre  de  population  est  destiné,  par  sa  situa- 
tion, à  devenir  le  principal  marché  de  l'ouest 
de  la  Mélidja.  Son  sol  est  fertile,  boisé  et  bien 
arrosé,  line  route  lo  relie  à  Blidah  et  au  port 
de  CherchéU,  A  une  autre  à  Faiiden  port  de 
Tipasa,  qui,  longtemps  ouUié,  commence  à 
appeler  le  commerce.  U  y  a  :i  Maronirn  nue 
^iise,  une  iuûruerie  et  un  marche  tiebdoma- 
daire  très-fréqnenté  par  les  indigènes. 

MARIA  DA  (;L()UIA,  reine  de  Portugal, 
née  à  Rio  de  J;ini  ii o,  le  1  avril  1819.  Proi  lainée 
reine  de  Portugal  en  1826,  par  suite  de  l'aUli- 
catiOQ  de  son  {ère  Dom  Pedro,  Dona  Maria  se 
TÎtenleverpresque  inunédiatement  la  couronne 
par  son  oncle  Dom  Miguel  et  ne  remonta  défini- 
tivenient  sur 'lu  troue  qu'en  1834,  quand  Dom 
Pedro  ent  définitivement  vaincu  son  frère. 
(  Voir  Pedro  Don)  dans  ce  Supplément,)EM  avait 
été  déclaive  majeure,  à  l'à^'c  do  1'»  ans  à  peine, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  son  pérc,  et 
Mritait  d'une  situation  des  plus  difficiles.  Dora 
Pedro  avait  rétabli  la  charte  qu'il  avait  octroyée 
au  Portii|;:il  en  1826.  cl  laissé  h  h  tète  du  mi- 
nistère un  des  chefs  de  l'ancien  parti  constitu- 
tionnd,  le  duc  de  Pairoella  ;  mais  il  existait 
dans  le  pays  un  parti  nombreux  dont  les  opi- 
nions étaient  hçanconp  plus  radicales,  et  fpii 
désirait  le  rétahiissemeitt  de  la  constitution  que 
le  Portugal  s'étall  donnée  lui-même  en  fS22  ; 
d'autre  part  la  jeune  reine  était  entourée  d'une 
c.tmariUa  dont  les  toiidnnres  n'étaient  niille- 
inent  constitutionneiieh.  La  reine  epuui>a  en 
1836  leprinee  Angustede  Beauharnais  deLeuch- 
teniberg, mais  elle  devint  veuve  la  même  année 
et  se  maria  en  1830  a\  ee  le  prince  Ferdinand  de 
Saxe-Cobourg.  Au  commencement  de  IS.'^O,  une 
gra"^  dissidence  se  manifesta  entre  lepariement 
et  la  couronne,  l.a  reine  avait  en  l'intention  de 
nommer  le  prince  de  Leiiciilemberg  comman- 
dant général  des  troupes  portugaises,  etconlia 
eiliBctivement  cette  haute  fonetion  à  son  second 
*''ponx,  bienqtielos  portés  onssent  porté  nn  dé- 
(TPt  qui  «î'nppnsAit  (lirectenient  à  cette  mesure. 
Le  mmiâicru  Palmcila  se  retira  ;  la  chambre 
ftai  dlswQto,  inals  les  élections  agitèrenr  vive- 
raentlepaysetla  plnpnrt  dfs  députés  opposants 
ftlMiit  rééius.  £n  ti  n ,  ied  s(  p  t  o  i  n  hre,  iut«  démon* 
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stration  (aile  par  nn  détachement  de  ?î\rdes 
umnicipaux  contre  un  rassemblement  qui  tétait 
des  députés  nouvellement  arrivés  à  Lisbonne 
causa  un  .«^otiU-vcniait  général.  La  cour  voulut 
faire  marcher  les  troupes  contre  l'émeute,  mais 
elles  Iraterniscrent  avec  la  population.  La  reine 
céda  alors  et  rétablit,  le  10  septembre,  la  con- 
siitutioii  de  1832.  Les  cheli  du  parti  qui  venait 
de  taire  cette  révolution  etqnî  depuis  a  été  de- 
signé .sous  le  nom  ûe  seittnnbrisic,  le  comte  de 
Lumieras  et  le  général  Sa  da  Baudiera,  furent 
cliargés  de  former  un  ministère  radical,  la 
cour  cependant  ne  se  tenait  [  ]  onr  battue. 
Les  charlistes  (  partisans  de  la  eliarte  de  Doni 
Pedro)  ne  tardèrent  pas  à  relever  la  létc,  et  au 
commencement  de  novembre  îlsessafèrent  de 
faire  la  contre-révolution,  en  comptaiit  ir  l'ip- 
pui  d'une  escadre  anglaise  qui  venait  de  mouil- 
îeri  Lisbonne  ;  mais  cet  appui  leur  manqua.  La 
reine,  qui  déjà  avait  rétabli  la  charte  de  1830  et 
nommé  un  nouveau  ministère,  recula  devant 
l'attitude  de  la  ganlc  nationale  et  des  troupes; 
unarran(;cment  fut  conclu  enfin,  aux  termes 
duquel  on  dut  convoquer  des  eortès  consti- 
tuantes charfîéesd'é  la  imrer  une  notivHIe  consti- 
tution (journées  des,  3, 4  et  6  novembre  1836). 

La  constitution  vot^  par  les  cortèt  ne  fut 
terminée  qu'au  commencement  de  1838.  En 
I.s.'i7,  une  insurrection  militaire  conduite  par  le 
baron  de  Leyria  et  le  maréchal  Sandanha  avait 
proclamé  la  charte,  et  n'avait  été  vaineue  qu'a» 
prè.H  trois  mois  de  combats.  En  mémeteraps  des 
bandes  mi'^'m'tisles  jetaient  le  désordre  dans 
diverses  contrées.  Les  seplenibristes  restèrent 
à  la  téle  du  pouvoir,  et  bien  qu'il.1  aient  signalé 
leur  administration  pardiverses  mesures  utiles, 
telles  (pie  raholition  de  la  traite  des  noirs  dans 
les  colonies  portugaises,  ils  ne  parvinrent  ni  à 
rétablir  Tordre  dans  tes  finances  ni  k  constituer 
un  ministère  stable  qui  répondit  k  tous  les  be- 
soins de  la  natintt  l  ne  (juerelle  avec  le  Saint- 
Siège  conliuna  a  auj^'uiunter  le  mécontentement 
général  et  un  membre  du  ministère,  Costa  Ca- 
brai, trouva  les  esprits  tout  disposés  quand  il 
Ie\  a  a  Porto  î  éteridard  de  l'insurrection  et  pi"©- 
ciaiaa  la  charte  du  Dom  Pedro  (1842).  Costa 
Cabrai  n'éprouva  pas  de  résisUnce  ;  la  cour 
raceiieillit  eonune  un  libérateur  :  la  charte  (P^ 
lH2fH'ut  rétablie,  et  le  gouvernement  se  recon- 
stitua sous  la  direction  de  Cabrai,  nommé  comte 
de  Thomar  en  1845.  Cependant  cette  adminia- 
tration,  dont  les  allures  furent  dictatoriales, 
ne  put  encore  prendre  de  racines  solides. 
En  1814,  un  mouvement  révolutionnaire  éclata 
sous  la  conduite  du  c^mte  Bomfin,  à  Torres 
Novas  ;  mais  les  conjurés  furent  obligés  birntrit 
de  99  reDfermor  dana  Almeid»,  d'où  iii 
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sortirent  trois  inois  aprfs  avec  les  hon- 
neurs de  la  tiuerre.  Di'S  désoi-dics  qui  se 
produisirent  dans  Ja  pi-ovincc  de  Minho  au 
coininencementde  1846,  i  la  suite  de  ti-oubles 
qui  nvaiont  en  linu  en  Es]W!-p(>  servirerl  de 
prétexte  au  pré^iiUentdu  conseil  pour  demander 
tnt  cortès  des  pouvoirs  dfscrétionnaircs  et  la 
suspension  de  la  eonstitiitiolk.  Mais  l'exécution 
de  celte  mestire  provoqua  une  vive  irritation 
jusque  dans  la  cjiambre  des  pairs,  dont  quelques 
membroB»  tels  que  Lavradio,  Sa  Àndiera, 
Palinellaet  d'autres,  déclarèrent  ne  pliisvottloir 
assister  atix  si^ances,  les  journaux  ne  pouvant 
en  reproduire  librement  le  compte  l'enUu.  Eln 
mfitte  temiu»  l'insurrection,  qui  au  eommenee- 
ment  ne  paraissait  dirigée  que  contre  cer- 
taines ni^'iiiT  cs  fiscales,  prenait  une  couleur 
septembnsie  bien  prononcée  et  s'étendait  sur 
jriusieurs  provinces.  Les  troupes  envoyées 
contre  les  insurgés  tournèrent  contre  le  gou- 
vernement, et  le  comte  de  Thomar  se  vit 
obligé  de  déposer  le  porteieuillc  (17  niai)  et 
bientôt  après  de  quitter  le  Portugal.  Un  cabi- 
net de  transition  fut  formé  SOns  la  prt^sidcnce 
du  duc  de  Pahnclla,  qui  depuis  quelque  temps 
était  à  la  tête  d'une  sorte  de  tiers  parti- 

Le  cabinet  Palmella,  (]iini(}u'il  Ittt  composé 
en  finrlie  dr  inenilircs  conservateurs, ne  luil  se 
ni;iintcnirqu'encédantàtniîtesles(U'in;intk'.siies 
insurgés.  Il  leur  accorda  i  amiu.stie,  la  revoca- 
tion des  fonctionnaires  réactionnaires,  une  loi 
éleetoiale  très-lil)érale,  mais  ne  voulut  pas 
consentira  la  réunion  des  corlès  constituantes. 
Aussi  les  insurgés  posaient  les  armes  et  le  pays 
était  sur  le  point  d'être  pacifié,  quand  la  cour, 
croyant  le  moment  favorable,  rappela  les 
ehnrti.'-tes  au  f>oiivoir  (1840).  Ces  tendances 
réactionnaires  rallumèrent  immédiatement  la 
guerre  civile.  Une  junte  réunie  à  Oporto  pro- 
clama la  dêcbéance  (le  h  reine.  Deux  armées 
insurrectionnelles  menacèrent  la  capitale.  Celle 
de  Bonifm  fut  battue,  mais  Das  Antas  ne  cessa 
détenir  la  canipnf.'ne.  I.n  défection  des  troupes 
et  des  provinces  devint  peu  à  peu  si  L'éru'inlc 
que  la  reine  etson  ministère  se  trouvaient  [>i;ur 
ainsi  dire  réduits  à  la  senlo  ville  de  Lisbonne. 
Doua  Ibria  implora  alors  le  secours  des  puis- 
sances alliées,  et.  par  un  pmtoenjo  siçrné  à 
lA>ndresle  21  mai  iK17,  l'Espagne,  l'Angleterre 
et  la  France  ^rengagèrent  en  eilfet  à  lui  porter 
secours,  l'Espagne  en  fournissant  un  corps  de 
14,000  hommes,  la  France  <  t  l'Angleterre  en 
envoyant  des  escadres  sur  les  eûtes  portugaises. 
L'escadre  anglaise  arrêta  quelques  jours  après 
Das  Antas,  quiwrteitd'Oporto  surdesbitinients 
de  la  jun>e  pour  porter  des  ti^onpes  sur  Lis- 
bonne. La  junte  alors  accepta  les  quatre  çoo- 


ditions  qui  lui  avaient  déjaété  offertes  par  l'in- 
termédiaire de  l'Angleterre  comme  prix  de  sa 
soumission  :  amnistie,  abrogation  des  décrets 
inconstitutionnels,  convocation  des  rortès  et 
nomiiiation  d'nn  ministère  capable  d'inspirer 
confiance  au  pays.  Les  insurgés  posèrent 
les  armes  de  toutes  parts  et  rantonté  de  la 
reine  lut  reconnue  de  nouveau. 

Mai''  le  îninvernement  portugais  fini  mal  ses 
promesses.  Malgré  l'msistance  des  puissane»;» 
alliées,  le  ministère  n'était  pas  changé,  la  per- 
sécution atteignait  les  patiiotes.  Costa  CaAralno 
•arda  pas  a  iMre  rappelé  de  son  exil  et  à  re- 
prendre une  influence  décisive  ;  il  ne  voulut 
pas  cependant  se  mettre  ft  la  dv  gouver- 
nement cl  fit  donner  la  présidence  du  mi- 
nistère a  Sjiîiîanlia.  Mais  celui-ci,  las  d'être  le 
préte-nom  de  Costa  Cabrai,  donna  sa  démis- 
sion en  1849«  et  le  comte  de  Thomar  redevint 
lui-même  président  du  ronseil. 

Mais  cette  situation  encore  n'était  que  pré- 
caire et  la  reine  Dona  Maria  allait  subir  une 
dernière  révolution.  Ce  même  fiaManha  qui 
avait  oujours  été  un  des  chefs  du  parti  de  la 
chai  te.  --e  'onrna  snhiteiiienî  <\n  côté  des  sep- 
tembriffes.  Le  8  avril  18jI,  il  parvenait  à  en- 
lever deux  bataillons  ;  Oporto  et  Coimlnre  se 
prononcèrent  pour  le  mouvement  ;  le  comte  de 
Thomar  donna  sa  démission,  et  le  maréchal  fit 
son  entrée  le  iOmai  à  Li^onne.  Le  gouverne- 
ment se  reconstitua  alors  avec  des  éléments 
moitié  eharlisles  et  moitié  septembristes,  et  la 
chartefutréviséeparles  cortès,  qui  y  ajoutèrent 
un  acte  additionnel.  Le  parti  progressiste  s'est 
conservé  au  pouvoir  depuis  lors.  La  reine 
mourut  le  16  novembre  laissant  la  cou- 
ronne à  sim  fils  Dom  Pedro  V. 

MAI\l£-LOc  cSE  (OitjmE  de).  Ordre  espa- 
gnol de  chevalerie,  institué  pour  les  femmes. 
11  fut  créé  par  Charles  IV,  en  î792.  Le  ruban  a 
trois  raies,  deux  violettes  et  une  blanche. 

MARIE-THÉI\ÈSK  (Orohede).  Ordre  au- 
trichien de  chevalerie,  fondé  en  17&7  par  Sla> 
rie-Thi^rrse,  après  la  victoire  remporîre  à  Koj- 
lin  sur  les  Prussiens.  Les  statuts  de  cet  oi-dre, 
exclusivement  militaire,  furent  modifiés  ev 
1810.  L'ordre  compte  Utils  classes  :  grand' 
croix,  eoininandcurs  et  chevaliers  rn  nombre 
indélerminé.  Ses  membres  peuvent  être  ano- 
blis et  recevoir  le  titre  de  bai'on,  ,tran.smissib!e 
à  leurs  descendants.  L'insigne  est  une  crot^ 
d*or  éniailîi  e  de  blane  avee  le  ehilTre  de  Marie- 
Thérèse.  La  tk'.vise  consiste  en  ce  seul  mot  : 
fortUudini  au  courat,'e\  Le  ruban  est  blanc 
avec  une  bantle  rouge  a  chaque  Iwrd. 

MAlllGO  r.  Nom  que  les  ne;  rns  dor.îient 
dans  la  &énô|;amlHo  6  toatâ  e»p^  dç  oottni 
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d'eau,  qneHe  que  .<^it  b.  cause  d«  son  Rll*nrn> 
talion.  Mais,  <*n  n'alité,  lo  marigot  n'est  qu'un 
canal  naturel  ou  un  réservoir  formé  par  un 
conrs  d'eau.  Son  existence  n'est  que  momen- 
tanée ;  il  se  vide  chaque  année  comme  nn  ma» 
rais  qui  se  dp-^n  Li  On  voit  (îfs  marigots  qui 
conservent  toiyours  de  l'eau  au  lond  de  leur 
lit;  il  en  est  d'antres  qui,  plus  élevés  que  les 
terrains  voisins,  les  inondent  lors  des  gntndes 
erues  des  cours  d'eau.  R  r. 

HARIOUPOL.  {Céog.)  Petite  ville  de  la 
Rnssie  d'Europe,  à  280  kn.  S.-E.  dleHaterf- 
noslav,  district  d'AIcxandrovsk,  sur  la  Cal- 
mioiissc,  tout  prôs  de  renîh*KK]ii!ro  (îc  oolte 
rivifre  dans  la  mer  d'Azow.  Son  \torl  fait  un 
commerce  très-actif  en  eéréales,  qui  sonttfana* 
portées  surtout  en  Italie  et  en  Angleterre.  La 
p^cfic  y  est  très-productive.  Les  navires  res- 
tent en  rade  et  des  barques  opèrent  le  charge- 
ment et  le  déchargement.  Le  chiffre  des  exfmr- 
talions  est  d'environ  5  millions  de  francs,  tînc 
escadre  anglo-française  s'est  emparée  de  Ma- 
rioupol  en  1855,  et  y  a  trouvé  une  énorme 
quantité  de  blés.  Cette  ville  est  habitée  par  des 
Greos  que  Catherine  11  y  transporta  de  la  Cri- 
mée en  1784.  Ils  parlent  un  patois  tarlare.  Ccttn 
petite  colonie  grecque,  composée  d'environ 
30,000  Smes,  oecnpe  aussi  M'Tillages  dans  les 
environs.  La  fondation  du  port  de  Berdiansk 
a  cmp<'ché  le  déveiopperaent  de  celui  de  Ma- 
rioupol. 

H A1IWOFIT  (  AcGusTB  -  FntnAne  -  Loins 


VTKSSE  de),  duc  de  R;i:xtisc,   maréchal  de 


France,  né  à  ChAtillon-sur-Seine,  en  1774,  mort 
en  18SS,  sortit  de  l'école  d'artillerie  de  (  hà- 
lons  en  17IIS,  débuta  au  sfége  de  Toulon,  etfbt 
envoyé  on  17% en  Italie  comme  aidc-ilc-cnnip 
dn  général  Bonaparte,  avec  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Il  se  distingua  à  Lodi,  à  Casli- 
glionc,  à  Saint-Georges,  et,  lors  de  l'expédition 
d'I'îgyple,  il  débarqua  h  Malte  avec  les  géné- 
raux Vaubois  et  Lanncs.  Il  se  fit  rrmnrqncr  à 
la  prise  d'Alexandrie,  revint  en  !•  ranoe  avec 
Bonaparte  et  prit  part  an  18  brumaire.  Con- 
seiller d'État,  puis  commandant  en  chef  de  l'nr 
tillerie  de  l'année  de  ré.serve ,  il  «léploya  une 
grande  activité  dans  l'or^'anisation  de  ce  corps, 
fociHta  le  passage  du  Saint-Bernard  et  prépara 
le  succès  (le  la  campagne  d'Italie  fhn?;  h  cam- 
pagne d'Allemagne  de  1805,  il  contribtja  h  la 
prise  d'IHm,  et  organisa  plus  tard  le  district 
des  Bouchcs-du-Cattaro  et  les  provinees  illy- 
riennos  dont  il  fut  nommé  frntivcrncnr.  En 
1800,  il  marctia  sur  Vienne  à  la  tôle  des  trou- 
pes d'illyrio,  rejoignit  la  grande  armée  wir  le 
diainpde  bataille  de  Wagram  et,  par  la 
tlm  qtl'il  fifll  Zniim,  kiqn  l'trcbidae  Chark» 


MAR 

h  demander  rni  armistice,  il  fnt  nommé  mnré* 

rhal  ?i  cctlfi  occasion.  Envoyé  m  f8[l  on  Ks- 
pagne,  en  remplacement  de  Masséna.  il  e.s- 
.saya  de  manfcnvrer  vis  à  vis  de  Wellington  et 
fut  entraîné  par  les  eiroonstances  à  livrer  ba- 
taille, près  de  Salan>anquc,  au  général  anglais 
dont  les  forces  étaient  bien  supérieui-cs.  Mar- 
mont  fut  grièvement  blessé  au  commence- 
ment de  Faction  et  la  bataille  fut  perdue, 
la  cami»agne  de  Silé^^ir  1813)  rétablit  sa 
réputation  militaire  quelque  pen  compromise. 
Après  la  défiiife  de  T^ipsig,  Napoléon  hii  confia 
le  commandement  de  l'une  des  trois  armées 

fnrïnrt-;  iU>^  défiri-^  df  sCStrOUpCS.  Il  se  trouva 

a  la  hutaille  de  la  Huthière,  àBrienne.àChamp- 
Aubert,  opéra  sa  jonction  avec  le  maréchal 
Mortier  et  arriva  avec  lui  sous  les  munido 
Paris.  Il  défendit  vaillamment  ]r>  fapitnie  pen- 
dant la  Journée  du  30  mars,  tais;tut  lui-mêmo 
le  conp  de  fùsn  dans  les  rocs  de  Bellerille.' 
Paris  ayant  capitulé,  il  se  retira  avec  le  resta 
de  ses  tronpcs  h  E.ssone,  Ce  fut  lù  qti'il  entra 
en  pourjKirlers  avec  les  alliés.  Mais  les  négo- 
ciations n'étaient  pas  terminées,  quand  les  gé- 
néraiix  plar  és  sous  .«;os  ordres  exécutèrent  h 
son  insu  la  convention  projetée  avec  les  alliés, 
r[ui  consistait  à  évacuer  Essonne  et  a  laisser  à 
déoonvert  PontalneMemi  où  se  trouvait  Na« 
[)oléon.  Les  soldats,  conduits  à  Versailles 
nink'ré  eux,  protestèrent  par  leurs  cris  de 
fitte  l'etH[>ereur  1  contre  les  actes  de  leurs  géné- 
raux; mais  11  était  trop  tard. 

Marmont  fut  nommé,  par  la  Refr-nmtfrni, 
capitaine  tics  ^'ardes  dn  corps;  il  accomp-.igna 
Louis  .Wlii  à  Gand,  et  remplit,  à  sou  retour, 
les  fonctions  de  commissaire  exfraordbitireà 
Lyon.  Il  siécrea  à  la  chumhiT  des  pairs,  et  fut 
un  des  quatre  majors-généraux  de  la  garde 
royale.  Le  duc  de  Raguse  se  jeta,  vers  1822, 
dans  l'industrie,  organisa  des  fèmies,  des  for^ 
cres  ù  mécanisme  perf' rtinnn»'  et  compromit 
ainsi  une  partie  de  sa  fortune.  Lors  des  événe- 
ments de  juillet  1830,  se  trouvant  chargé  du 
service  triroestrièl  comme  major-général,  il 
reçut  le  commandement  en  chef  des  troupes 
destinées  à  réprimer  l' insurrection.  11  s'expa- 
tria après  le  triomphe  de  la  révolution,  se  ren- 
dit d'abord  à  Londres,  puis  à  Vienne,  entreprit, 
en  1834,  un  voya}!:e  scientifique  et  parcourut 
la  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Russie  méridio- 
nale, une  partie  de  ht  Turquie,  de  la  Syrie  et 
del'Égypte.  La  relation  trés-intéressante  de  ce 
voyajre  a  été  publiée  en  18.37,  en  6  volnmes 
10-8".  En  1846,  le  duc  de  Raguse  a  paUié  Dt 
Petprit  dn  hiifIMiMa  mmuim,  11  t  litaé  éea 
Mémoirei  qVon  a  publiés  en  1857  (0  TOl.  itt^)» 
Ced0nU«rmi«|n,  éeril  iffc  pnsiioi;  rtn* 
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lecme  des  documents  curirux,  mais  souvent 
erronés,  et  des  accusaiious  blessantes  et  parfois 
ctloDiDieiiM8.  Il  «  donc  produit  une  très-vive 
SiiMatf  im  et  provoqué  do  nomln'ettBCft  rectifica- 
tions. 

MARRAST  (Armand).  Publicisle  et  l'un 
des  membros  du  Gouvemement  provisoire  lors 
de  la  révolution  de  1848.  Né  à  Bayonnc  en 
1801,  élève  de  l'École  normale  sous  la  restau- 
ration, il  professa  d'abord  les  humanités  dans 
un  coU^eet  la  rhétorique  à  Pont>le-Voy.  Dans 
les  dernières  nnnécs  de  la  restauration,  il  vint 
k  Paris  et  publia  quelques  opuscules  philoso- 
phiques qui  n'eurent  aucun  succès.  Mais  les 
journaux  républicains,  la  Tribane  et  le  National, 
qu'il  rédigea  tour  à  tour  pendant  les  IR  :\tis  lîn 
gouvernement  de  Juillet,  mirent  en  rcliet  son 
merveilleux  talenide  pamphlétaire.  Doué  d'une 
Yerve  intarissable,  il  excellait  à  marquer  de  ri- 
dicule ses  adversaires  politiques,  à  raconter 
burlesquement  leurs  actes,  et  à  démonétiser 
leurs  oignions.  Ses  artîdcs  sur  les  séances  des 
chambres  étaient  de  véritables  liiers-d'œuvre 
de  malice,  de  logique  plaisante  et  de  superbe 
insolence,  il  était  moins  à  son  aise  dans  la  dis- 
cussion grave  et  approfondie.  Lors  de  la  révo> 
lution  de  1848,  Armand  Marrast  fut  adjoint  au 
gouvcrncnicnt  provisoire,  comme  seerétaire 
d'abord,  puis  coimuc  maire  de  Taris,  fonctions 
qui  équivalaient  à  celles  de  préfet  de  la  Seine. 
Quatre  départements  le  dépuh  rrnt  h  la  rnnsti- 
tuante;  il  y  fut  d'abord  nommé  membre  du 
comité  de  (k)nstitution,  puis  rapporteur  de  ce 
comité,  et  enfin  président  de  l'Assemblée.  Mais 
il  ne  fut  vf'rln  p'>ur  l'Assemblei  l  'iislntive. 
U  vécut  depuis  lors  dans  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde et  mourut  au  commencement  de  1852. 

MARHYAT  (Fhaiios),  capitaine  de  marine 
et  romancier  anj^lais.  naquit  à  Londres,  le 
iO  juillet  1792.  U  était  fils  de  Joseph  Marryat, 
banquier  et  membre  du  parlement,  et  descen- 
dait d'une  liunille  de  réfugiés  français.  Il  entra 
dans  la  marine  en  1S0(;  ci  '^^ervit  avec  distinc- 
tion sous  les  ordres  île  lord  CocUrane.  il  fut 
attaché,  à  partir  de  1816,  à  la  station  navale  de 
Sainle-llélènc,  et  en  1821  il  commanda  le  sloop 
le  /{ns<tr»«.  qui  iK>rta  on  Angleterre  les  dépêches 
auuoavant  la  mort  de  Napoléon.  Nommé,  en 
18S3»  commandant  de  la  corvette  Larne,  et  en> 
VOyé  dans  la  mer  des  Indes,  il  dirigea  la  llot- 
tifle  qui  opéra  contre  les  hirniatis.  Sa  brillante 
conduite  dans  rex[)édiliou  de  llaugoun  lui  va- 
lut le  grade  de  capitaine  et  la  croix  de  l'ordre 
du  Bain  en  1825.  Depuis  cotte  époque,  il  quitta 
le  service  actif,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  com- 
position de  aoQibreux  t  ouaus  maritimes.  U  se 
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de  l  adminislration  de  la  manne  et  sur  les  ré- 
formes qu'il  était  urgent  d'y  introduire  ;  mab  il 
sut  concilier  l'intérêt  dramatique  avec  le  but 
didactique.  Ses  personnafiies  ont  de  la  vivaeiié, 
du  rfcfief  et  du  naturel  ;  ses  récit»  sont  pleins 
de  verve  et  d'entrain.  Ses  descriptions  fidèles 
et  sympathiques  annoncent  I  homme  qui  a 
longtcpîps  ^  rcM  sur  h  mer,  et  (|ui  a  ressenti 
toutes  les  impressions,  toutes  les  tristesses  et 
toutes  les  joies  de  la  vie  de  bord.  A  odié  de  ces 
qualités,  on  trouve  sans  doute  des  défauts.  Mar- 
ryat  a  trop  f^crit ,  et  plusieurs  de  ses  romans 
sont  médiocres  ;  mais ,  même  les  plus  faibles , 
contiennent  des  scènes  excellentes.  Le  premier 
de  SCS  romans,  VOnkhr  >!e  marine ^  parut  en 
ISin  et  fut  suivi,  en  1830,  de  l'Homme  dtt  rai; 
puis  se  succédèrent,  avec  une  rapidité  qui 
étonnait  Walter-Scott.  cet  autre  fécond  et  plus 
grand  romancier:  Wewion  For»Ur,  Pierre  simple, 
Jacob  fidèle,  le  Vaisseau  fanlôme ,  M.  le  Uidskip- 
mon  Aiséf  les  MiUeel  un  Conta  du  Pacha ,  Japhet 
è  lû  reehereke  ^nm  pire,  qui  a  fourni  à  M.  Scribe 
le  sujet  d'une  comédie  ,  Pauvre  Jncqiws ,  Josrf}h 
l'.iishbrooîi,  le  Braenmncr,  Snarleyyou,  l'crrcinl 
heene ,  ie  Pirate,  les  Trois  Cutters.  Ces  romans 
ont  été  traduits  en  français  par  HM!  Defiiucon- 
prêt,  de  Razey  et  Albert  de  MonltUiont.  Mar- 
rvt^t  en  avait  publié  plusieurs  dans  le  Metropo- 
iiian  Magatine,  qu  il  dirigeait.  Ln  article  qu'il 
y  inséra ,  sur  les  Eêqiii$$e8  ie  voyage  de  Natha- 
iiiel  Willis,  amena  un  duel  entre  lui  et  cet  ceri- 
vaiii.  Outre  ses  romans^  Marryat  a  publié  un 
Voyage  en  Amérique ,  avec  des  remarquei  sur  iet 
institutions  des  États-Unis  (1839,  in-8),  ouvrage 
dont  les  appréciations  satiriques  excitèrent  vi- 
vement l'indignation  des  Américains;  l<s&  Co- 
Um  du  CttMda,  Londres ,  1844  ;  la  JUnioii  ou 
Seiiia  «/Heoiact,  18^15,  2  vol.;  un  Code  des  St- 
gnaiir  mfiritmea,  18.37.  Ce  livre  fut  traduit  en 
franyaib,  et  l  auteur  reçut  à  cette  occasion  la 
croix  de  b  Légion  dlmnneuren  1840.  En  t847« 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  fils,  oftîcier  de 
marine  de  grande  espérance  qui  périt  (Vans  un 
naufn^e.  Le  chagrin  abrégea  ses  jours,  il  mou- 
rut, le  2  août  1848,  è  Langbam,  dans  le  comté 
de  Norfolk.  Son  roman  posthume  de  Fel^Tic  pa- 
rut à  Londres,  1849,  3  vol.      Léo  Jousert. 

MAIiSDO  (WiLLiàM)»  orientaliste  dis- 
tingué, naquit  en  1764  à  Dublin»  et  mourut  le 
6  octobre  1836.  A  l'âge  do  seize  ans,  il  fut  en- 
vny«'  à  Rencoulen,  dans  l'ilc  de  Sumatra,  où  il 
devint  principal  secrétaire  du  gouvernement, 
il  rovint  en  Angleterre  en  1770,  et  flit  nommé 
membre  de  la  Société  royale  et  de  plusisun 
autres  sociétés  savantes,  En  1782  il  publia  une 
Hi*lov4  de  Sumatra  qui  u  été  traduite  en  ft%Q« 
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cipal  secrétaire  du  conseil  d'amirauté  ;  mais  le 
Mirais  état  de  sa  santé  l'obligea  de  se  dé- 
mettre de  168  fonctions  en  1807.  Il  fit  paraître, 
en  f  817,  une  traduction  des  Voyages  de  Marco- 
Polo,  avec  un  commentaire,  et,  en  1823 
et  il  publia  sa  deacripticm  des  médailles 
orientales,  intitulée  iVHmùnia(«  Oiienlalia.  Son 
Essdi  sur  les  langues  polynésiennes  parut  t  ii  lJ-32. 
Les  autres  ouvrages  qu'il  a  laibsés  suiU  les 
suivants  :  1»  Qrammnire  mifaie,  Londres,  1812; 
2'Dii  lioHnaireielBlMipiemtûm,  Londres,  1812; 
3»  Catalogue  de  litres  et  île  manuscrits  rassemblas  <  « 
vue  de  la  comparaison  générale  des  langues  et  de 
fHwêe  ie  Ut  lUtériUim  orientale,  également  pu- 
bli»'  à  Londres,  1827.  Ed.  L. 

IIASCAHA)  rancicnne  Victoria;  ville  fnrln 
de  l'Algérie,  dans  la  province  et  à  9j  kilo- 
mètres B.<S.'E.  d'Oran,  an  S.  du  mont  Chareb- 
er-Rieh  fièvre  du  vent),  sur  le  versant  S.  d'une 
petite  chaîne  de  coUincs,  dans  la  plainn  vastn 
et  fertile  d'Eghriz  ou  R'éris.  Elle  est  abuntiuiu- 
roenl  pourvue  d'eau  et  sons  ses  murs  coule  un 
niisseau  qui  iic  tarit  pas  en  été.  On  ignore 
roripine  de  .Mascara  ;  son  nom  J/f«Afr  .si^juifuî 
lieu  où  se  réunissent  les  soldats.  Les  K.spa- 
gnols  Toocupèrent  longtemps  et  l'évacuèrent 
en  1791.  Elle  fut  jusqu'à  ccltf  époqui-  la  rési- 
dence (les  hcys  d'Oran,  dont  elle  possède  t  iicort' 
raiuieii  palais.  Cette  ville  tut  en  quelque  boi  le 
le  berceau  de  la  puissance  d'Alkl-cl-Kader,  au- 
quel elle  fut  cédée  par  le  Iraitérlcla  Tafiin  :  les 
Français,  qui  l'avaient  déjà  prise  en  IH.%,  s  en 
emparèrent  encore,  a|  rès  un  combat  sanî:lanl, 
le  30  niai  18^^11.  lis  l'ont  environné^  d'une  en- 
ceinte qui  réunit  trois  des  cinq  imrties  aiilrclnis 
distinctes  dont  elle  se  composait.  Sa  popula- 
tion est  de  8,000  habitants.  Chef-lien  d'une 
sulxlivision  militaire  comprenant  trois  cercles 
(  Mascara,  Tiarel,  Saïda  ),  .Mascara  a  été  érigée 
en  commune  eu  1804.  Elle  possède  un  maga- 
sin à  poudre  de  30,000  kilogrammes,  une 
belle  pépinière,  un  hôpital  militaire  ;  ses  habi- 
bitants  musulmans  f-ihriqn^n'  des  tapis  très- 
eslimés,  des  burnous  noirs  également  recher- 
chés et  des  burnous  blancs.  H  s'y  tient  trois  fois 
par  semaine  un  marché  très-important  pour  les 
céréales,  les  bestiaux,  les  peaux,  les  laiucf ,  etc. 
Des  routes  eu  voie  d'exécution  rcUcront  aux 
ports  d'Chtin  et  de  Hostaganem  cette  ville,  qui 
semble  destinée  à  devenir  l'entrepôt  de  toute 
la  région  S.-E.  de  la  province  d'Oran.  Le  ter- 
ritoire environnant  est  très- favorable  à  la  cul- 
tare  des  céréales,  de  la  vigne,  du  tabac,  de 
l'olivier;  il  renferme,  en  outre,  de  belles  prai- 
ries. A  2  kilomètres  de  Mascara  se  trouve  le 
village  florissant  de  SaintrAudré. 

V ATCHIN,  Ville  forliiée  de  la  Turque» 


d'Europe,  éii  Bulgarie,  sur  la  rive  droite  du 
Hanube,  à  56  kilomètres  N.-N.-E.  d'Hirchova. 
C'est  «ne  position  militaire  importante. 

illATEL(yr.  (Mar.)  La  manœuvre  des  na- 
vires, 1  installation  et  les  réparations  de  leur 
gréemeni  dans  les  ports  comme  à  la  mer.exigent 
l'emploi  d'hommes  spéciaux  que  l'on  appello 
vin'efotx,  uoni  dérivé  prolialdeniciit  du  mot  ma?. 
Le  matelot  est  un  ouvrier  d  art,  dont  la  profes- 
sion date  de  1  invention  de  la  na\  igation  et  doit 
durer  autant  qu'elle.  Ce  méUer  exige  un  ap< 
prenlissagc  commencé  dès  l  enf-nirp.  On  ne 
^lurait  être  matelot  sans  être  marin  ;  mais  rem- 
ploi des  navires  pour  la  guerre  oblige  le  ma- 
telot à  être  artilleur  et  militaire,  indépendam- 
ment de  sa  profes.^ion  spéciale.  —  Dans  Tanti- 
quité  et  dans  le  moyen  ^e,  on  distinguait,  dans 
l'éqnipago  d'un  navire,  les  matelots  propre- 
ment dits  des  rameurs  dont  l'action  se  bornait  à 
appliquer  leur  for»-c  à  la  locomotion  des  bâti- 
ments. Les  matelots  étaient  appelés  eii  grec 
vr^TRT,  en  latin  noufte  ou  teeii  rnimfet,  en  vieux 
français  nochers  ou  mariniers.  C'étaient ,  dans 
roriginf,  des  hommes  libres,  des  citoyens.  Mais 
plus  tard,  et  surtout  après  labsorption  des 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée  dans  l'em- 
pire romain,  les  équipages  furent  formés  d'es- 
claves appartenant  an  propriétaire  du  navire 
ou  loués  par  lui  à  dillércnts  maîtres.  Dans  les 
marines  du  moyen  âge,  la  profession  de  nnte- 
lot  fut  de  nouveau  exerrée  par  des  homuies 
libres  -,  la  chiourmc  des  g-alères  était  seule  com- 
posée d'esclaves  ou  de  prisonniers.  Les  hommes 
adonnés  au  service  -de  la  mer  furent  de  tout 
temp.«  susceptibles  d'être  requis  pour  le  service 
de  I  fctat;  mais  ce  droit  était  exercé  arbitraire- 
ment et  suivant  des  procédés  plus  ou  moins  irrê- 
guliers  chez  les  diverses  nations.  En  France, 
r  est  a  C(dl)crt  iju'est  due  Torganisafinn  de  la 
levée  des  gens  de  mer,  dont  les  bases  subsis- 
tent encore  à  présent.  (Voy.  LxscaimoN  nam- 

TIMB.) 

De  nos  jours ,  on  désigne  sons  !<■  nom  de 
matelot  l'homme  âgé  de  18  ans  qui  exerce  la 
profession  de  marin.  Sur  la  flotte,  il  y  a  des  ma- 
telots de  3^  de  2*  et  de  1'*  classe;  il  y  a  aussi 
des  matelots  voiliers,  des  matelots  charpentiers, 
des  matelots  calfats  et  des  matelots  armuriers, 
selon  te  profession  spéciale  quMls  exercent  à 
bord.  Ils  n'en  sont  pas  moins  appelés  à  servir 
dans  les  endyairations,  dans  les  compagnies  de 
débarquement ,  à  la  manœuvre  des  voiles  et  à 
ramement  des  plèees.  Les  qualités  que  sup- 
pose la  profcssidn  de  matelot  font  de  l'homme 
qui  mérite  ce  litre  un  individu  d'élite,  apte  à 
tous  les  travaux,  et  fécond  en  ressources  dans 
les  clreonstanccs  difficiles.  Les  beureusM  dis* 
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positions  dont  la  nature  a  doué  certaines  de 
nos  populations  maritimes  doivent,  sous  l'in- 
tlucuce  d'instilulious  tutélaires»  (aire  des  Frau- 
dais les  premiers  matdots  du  monde. 

On  appelle  en  escadre,  vaisseau  matelot  ou 
simplement  matelot  do  l'avant  on  de  l'arnc  rf 
d'un  autre  vaisseau,  celui  qui  précède  ou 
suit  Immédiatement  ce  derder.  —  Le  mot  ma- 
telot est  aussi  employé  pour  indiquer  un  lieu 
d'affection  ou  de  camaraderie  entre  les  ma lins. 
(  Kotf.  Hamac.)  E.  Taclm. 

MATHKW  (le  ptre  TntùêKw],  le  grand 
apôtre  de  la  tempérance,  naquit  en  Irlande,  à 
Thnmnstnwn,  près  (îe  Cashe!,  dans  le  comté  <ie 
Tipperaiy,  en  1790.  Laissé  orplicliu  en  très- 
bas  Age,  il  Alt  adopté  par  une  de  ses  tantes, 
latfy  Klisalioth  Mathow,  qui  le  confia  au  révé- 
rend Deuis  O  bonuell/ prêtre  de  la  paroisse  de 
TallagU,  dans  le  conUé  de  Waterfoi-d.  A  l'âge 
de  trdze  ans  il  fut  «nvoyé  au  collège  de  Kil« 
kenny,  on  il  passa  sept  ans.  Il  a!Ia  cnsniti^ 
achever  ses  études  à  Maynoolli,  entra  dans 
Tordre  des  capucins  et  reçut  les  ordres  saci-és 
à  Dublin  en  1814.  L'agrément  infini  de  ses 
manières  qui  faisaient  croire,  dit  ttn  hiograjdie 
anglais,  qu'il  avait  été  élevé  en  France,  la  fer- 
veur et  k  pureté  de  son  zèle  rcli^'ieux,  son 
aménité  cordiale  qui  trouvait  pour  tons,  pour  le 
pauvre  comme  pour  le  riche,  un  sourire  cl  un 
encouragement,  lui  assurèrent  sur  la  malheu- 
reuse et  oitholiquc  poptilatitm  d'Iriande  une 
influence  telle  que  peut-être  aucun  prêtre  n'en 
possf'-da  jamais,  Ij'  P.  Mafhew  en  fit  \i-  j»]:!^  .<-a- 
lutaire  usage.  Il  fonda  une  société  pour  visiter 
les  malades  et  les  indigents,  et  attira  dans  cette 
entreprise  cbaritaldc  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  de  la  claseo  moyenne'.  I.rr,  7<'<  '  //«'- 
lers,  ou  partisans  de  raiistcntion  coinpieit  dos 
liqueurs  fermentées,  résolurent  d'employer 
l'inniioncf  du  P.  Matliew  au  profit  de  la  propa- 
gation de  leurs  doctrines.  Kn  1838  ils  récla- 
mèrent sou  concours.  Le  P.  Mathcw,  qui  était 
chaque  jour  témoin  des  triste  conséquences 
ph^'^iques  et  morales  de  l'ahus  des  liqueurs 
fortes,  et  qui  depuis  longtemps  prêchait  la  tem- 
pérance, répondit  avec  empressement  à  l'invi- 
tation des  Teetotallent  et  accepta  la  présidence 
de  la  Société  d'Abstinence  complète  de  Coïk. 
Le  succès  de  ses  prédications  fut  merveilleux. 
iliilOaTrlIau  14  juin  18.38,  près  de  quarante 
mille  personnes  s'engagèrent  à  ne  plus  boire  de 
liquetirs  fermenfées,  et  en  rith'i  mois  le  nombre 
des  adhérents  s'éleva  à  cent  cinquante  mille, 
A  Cork  et  k  Limériek,  il  vit  des  multitudes  im- 
menses se  presser  autour  de  lui  pour  entendre 
son  éloquente  et  pers;i;'^i\  <'  f  ->i  »!e.  On  a  môme 


quâ  O'Connel.  Le  P.  Mathew  fit  les  plusllf|tt 

sacrifices  à  la  cause  de  la  tempérance.  Presque 
tout  son  revenu  cousistait  dans  une  distillerie; 
il  la  détruisit,  et  ne  craignit  pas  même  de  com- 
pri'iut  ltrc  le.s  intérêts  de  sa  sœur,  mariée  à  un 
riche  distillateur.  La  pauvreté  fut  le  résultat  de 
ses  elTurts  charitables,  et  il  eût  été  réduit  à 
rimpossibilité  de  payer  ses  dettes  al  la  reine  ne 
lui  eût  accordé  une  pension  de  300  1.  sur  la 
liste  civile.  Il  ne  borna  pas  sa  pieuse  mission  à 
rirlaiidc.  et  passa  en  Amérique  où  il  recueillit 
partout  des  ovations,  et  ce  qui  valait  mieux  à 
ses  yeux,  des  conversions.  II  revint  en  Europe  à 
la  fin  de  18.''>1,  et  en  n q  nrtit  bientôt  après  pour 
aller  prêcher  rE\âiigilc  aux  îles  Fidji.  De  re- 
tour en  Irlande,  il  se  retira  à  Queenstown,  où 
il  mourul  îc  S  dci  f mbre  IP'jfi. 

MAI  IFOUX  ou  TAMnoiOLST.  Cap  de  l'.\I- 
gérie,  à  l'extrémité  E.  de  la  rade  d'Alger,  et  à 
27  kilom.E.de  cette  ville.  On  y  voit  un  fortcon- 
Pîi'nit  par  les  Turcs,  iiiai.<^  df'labrf'  ilcqntis  a^^scz 
iongtem[ts.  lu  spectacle  plus  mtéressant  y 
attire  le.  voyageur.  Là  s'étendent  les  débris 
d'une  ville  romaine  jadis  très-importante. 
L'antique  Husjunin  était  drjà  m  mines  ai): 
que  son  port,  du  temps  d'Ibn-Uaukal  (3(jO  de 
l'hég.,  970deJ.  -C.^  ; elle  conservait  encore  néan- 
moins quelques  habitants  à  celte  époque; au- 
jourd'hui .ses  restes  défigurés  sont  cachés  sous 
les  liroussaiiles,  et  ou  voit,  à  trois  mèlj'cs  au- 
dessous  des  eaux,  les  vestiges  de  ses  quais. 
L'administration  fran(,'aise  a  créé,  en  t8"j2.  au 
cap  M.iîif'i'jx,  nn  petit  centre  df  pi  |  !il.it;(.;î. 
qui  est,  aii|^i  que  Atn-Deida,  une  annexe  du 
centre  d'Aîn-Taya.  H  est  situé  non  loin  de  la 
roule  de  Pelivs  à  Alger. 

MA-Tî>"''.\X-MX.  :7/;^?.'  Enryrînpédisip 
ciiinois,  ne  vei^»  i2.r>a  Lo-Piiig-tcbeou,  pclile 
ville  du  Kiang-Si,  dans  le  voisinage  du  lac 
Po-Yan;,'.  Sun  p«  le,  Ma-Ting-Louan,  l'tait  mi- 
nistre de  Toti-Tsouiig,  un  des  derniers  eni])c- 
reurs  de  la  dynastie  des  Soung  méridionaux  \ 
mais ,  se  voyant  dans  rimpossibilité  d'arrêter 
les  drs'ordres  de  la  cùuv  et  d<:-  s'oi)pnser  efficJi- 
ccment  à  l'invasion  des  ikmgols.qui  étaient 
déjà  maîtres  d'une  partie  de  la  Chine,  il  avaif 
résigné  ses  fonctions  et  s'était  retiré  dans  son 
pays  natr^! .  pour  s'y  eonsarrer  tout  rniirr  à 
l'éducation  de  son  unique  tils,  chez  lequel  se 
révélaient  des  talents  littéraires  peu  communs. 
S'il  fallait  en  croire  une  biograiiliie  publiée 
dans  les  ih'  auges  asintuine.'!,  par  Ahel  Rrinnsat, 
Ma-1uuan-Linaurait  étudié  sous  la  direction  du 
célèbre  commcntatcnr  Tcbou-Ili,  et  serait  rede- 
vable à  cet  excellent  maître  des  progrès  qu'il  a 
fniisdan'^  h  '  f  iencc  des  anciens.  Il  n'y  a  qu  imo 


dit,  peut-être  à  tort,  que  sa  popularité  offus-  [  objection  a  taire  à  cette  anecdote  de  pure  faa- 
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tauîe;  c'est  que  TcUou-tU  e&l  mort  ea  la  6"  an- 
née Khif^fviiïït  cornspondinta  à  rannte  1199, 

*  ainsi  que  le  constatent  les  annales  en  donnant 
les  détails  de  sa  mort  (voyez  le  CCI.XXIV*  livre 
des  viiigt  et  un  historienâ } ,  tandis  que  Ma- 
Touan-Iin  était  eneon  plain  d«  vie  en  1322  et 
écrivait  de  sa  propre  main  tout  un  exemplaire 
de  son  Ëncyciopédie  destiné  à  l'empereur, 
ainsi  que  le  jirouve  une  des  préfaces  placées 
en  tête  du  Ouen-Hièn-Touag-Kao.  Pour  avoir 
été  disciple  de  Tcbou-Hi  à  un  âge  de  raison, 
Ua^Touan-Liu  dûvrait  donc  avoir  vécu  environ 
150  ans!  Yoilà  comment  on  écrit  rhistoirc. 

Mais  pour  n'avoir  {)as  été  à  aussi  bonne  école, 
Ma-TiHian-Lin  n'en  ilrvint  pas  moins,  à  force 
d'études  et  de  rechealies,  le  plus  ûrudit  de  sua 
temps,  et  il  en  doima  une  preuve  édatantc  par 
la  publiralioii  de  son  Encyclopédie,  qui,  sans 
ôlreunf  hef-(Pœuvredeî'es[irit  humain,  comme 
le  proclame  encore  Abcl  llémusat,  ne  laisse  pas 
qued'ètre  une  désoeuvrés  les  ptusremarqqal  U  s 
qoi  aient  paru  en  Chine  pendant  le  nio\eii  âge. 

Le  titre  de  Ouen-Hièn'Tûung-Kao qu'i\  a  donné 
à  son  livre  signifie,  d'après  l'explication  qu'il 
eÂ  donne  lui-même,  c  Eutmen  général  des  an- 
ciens livres  et  des  opinions  des  savants  ;  >  c'est 
qup .  en  effet ,  Ma-Touan-Lin  n'a  fait  antre 
cliose  que  d'analyser  les  livres  qui  avaient  paru 
avant  lui  et  recneillir,  snr  les  lliits  douteux,  les 
jui,'enicnls  rendus  par  les  hommes  distingués 
de  tontes  les  époques  ;  il  a  même  trouvé  une 
grande  partie  de  m)u  travail  toute  faite  dan^  le 
recneil  eneyoiopédique  T^ntg^TiH,  publié  sous 
la  dynastie  des  Taag  par  un  savant  nommé 
Ton-Yeou ,  recueil  qu'il  s'est  approprié  en  son 
entier,  tout  en  y  faisant  qaclqucs  changements 
et  quelques  additions  de  peu  d'importance  : 
senJenient.  comme  le  Touag-Tièa  s'arrêtait,  pour 
la  [lai'lie  historique,  à  la  première  aimée  fièu- 
i'flode  l'empereur  i/j»jr-//oufl«fl-rt,  c'est-à-dire 
àTan  degrilce  742,  >la-Touan-Lin  en  lit  une 
rontinunttnn  originale  qui  va  jusqu'à  la  fin  du 
lèf^ne  de  Ning-Tsoung,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'année  1225.  L'ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
quatre  sections,  sous -divisées  en  trois  cent 
quarante-luiil  livres  ;  vinj^t  de  ces  sections 
existaient  déjà  dans  le  Toung-Tiètt.  Ua-Touan- 
Ijn  y  ajouta  les  quatre  dernières;  en  voici  la 
série  complète  :  Impôt  foncier;  Monnaies, 
moyens  d'échange  ;  Statistique  ;  Corvées;  Con- 
tributions \  Greniers  pid)iic8  ;  Tribut  au  souve- 
rain; Dépenfies  de  nStat;  Elections  aux  em- 
plois ;  Instruction  publique  ;  Fonctions  offi- 
cielles ;  Culte  du  ciel  et  de  la  terre;  Culte  des 
'  ancêtres  -,  Cérémonial  officiel  ;  Musique  ;  Art 
militaire;  Supplices  et  cbfttiments;  Bibliogi-a- 
pliie  ;  Chronoiogie  des  euperoure  ;  Fiefis,  priu- 


Cipautés }  Astronomie;  FMi&  merveilleux i  («éo* 
fnpbie  atatistitine;  anjmwies  étnngefs.  Al» 

lecture  de  cette  série,  on  adndre  volontiers  k 
choix  et  la  variété  des  sujets  qn'ellf  ri  rifernie, 
et  ou  est  porté  à  croire  que  l'ouvrage  duil  être 
comme  un  répertoire  général  dos  eonnaissanees 
humaines;  mais  il  Mifiltd'cn  parcourir  quelques 
volumes  pour  s'apercevoir  de  suite  qu'il  se  com- 
pose, en  grande  partie,  de  nomuncialnres ,  de 
tables,  de  tttrtes  g^éalogiques,  4'éiphémérides, 
et  d'une  -nnntité  infinie  d'exti*aits,  le  plus  sou- 
vent contradictoires,  qui  peuvent  offrir  beau- 
coup d'intérêt  en  Chine  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire loeale ,  mais  qui  contribueraient  peu  à 
rornemcnt  de  rintelligence  humaine  en  géné- 
ral. C'est  là  le  défaut  essentiel  des  œuvres  in- 
nombrables que  la  Cliiue  produit  depuis  cinq 
mille  ans  ;  tout  s'y  rapporte  aux  faits  et  anx 
personnes  célèbres  dti  pays.  Mais  pour  nous 
Européens,  il  n'y  a  riui  d'at>strait,  rien  de 
scientifique,  rien  de  vraiment  utile  ft  recueillir 
dans  ces  compilations,  si  ce  n'est  peui-êtrc 
quelques  prinripes  d'une  morale  hanitle  qui 
D'à  jamais  amélioré  les  moeurs  depci'somio. 

Ha-Touan-Lin  est  resté  inconnu  pendant  les 
vingt  années  qu'il  n)it  à  compiler  son  Lncyclo- 
jiédic.  Ce  ne  fut  qu'en  1317,  fi  la  suite  d'un  édit 
par  lequel  Tempereur  Jen-lsuung  ordonnait 
de  recbercher  les  hommes  de  talent  restés  igno- 
rés dans  l'empire,  que  le  fonctionnaire  chargé 
de  cette  mission,  passant  fortuitenicnt  par  Po- 
Vang-Hièn,  eutendil  parler  du  liis  de  TaïKien 
ininistre  M a-Ting-Louan  et  du  livre  qu'il  avait 
fait  à  l'instar  du  TounK^-Wn.  Il  s'empressa 
d'aller  lui  taire  visite  et  demanda  un  exemplaire 
de  son  ouvrage  [jour  l'empereur.  Imbu  des 
principes  de  son  père,  oe  savant  n'aimait  pas 
la  nouvelle  dynastie  mongole  et  n'avait  jamais 
sollicité  d'elle  aucun  emploi  ;  il  se  résigna  néan- 
moins a  transcrire  de  sa  propre  main  les  348  li- 
vres de  son  Encyclopédie,  ce  qui  lui  coûta 
quatre,  années  de  rude  lal  eiif  et  ne  lui  valut, 
qu'on  sache ,  aucune  récomitense.  La  dernière 
mention  que  les  contcmporaina  aient  fiûte  de 
Ma-Tonan-Lin.  comme  vivantencore,  se  trouve 
dans  upf  préfaci;  ajoutée  en  tôte  de  la  pre- 
mière éiiiUon  impériale  du  Ouai-liiàt-Tmng' 
par  la  fonctionnaire  chargé  de  recevoir  le 
manuseiit  destiné  à  l'empereur;  elle  dit  sim- 
plement, à  la  date  de  1322,  que  rantcur  venait 
de  lui  remettre  son  travail ,  qui  avait  été  im- 
médiatêment  expédié  à  la  eonr. 

Depuis  lors,  d'autres  encyclopédies  sont  ve- 
nues compléter  et  continuer  celle-*  i,  de  9one  . 
que  Ma-Touan-Un,  tout  en  conservant  un  rang 
trè64>  distingué  dans  la  littératue  chinoise , 
n'est  pas  pour  cela  raateur  indispeusaliia  et  le 
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^énie  universel  par  eiMUenM,  eomme  ont  vou- 
lu le  représenter  en  Europe  certains  sinolo- 
gues dépour>us  de  mesure  dau»  Icui'S  juge- 
ments  critiques.  I.  M.  Càtinv. 

MAZAFIUN  iCétg.),  rivière  de  l'Algérie, 
dans  le  gouvernement  d'Alger,  descend  du 
Djebel  Bou-Ualuan,  à  10  kilom.  £.  de  Miliaua 
et  du  Djebel  Mouzala,  an  S.-O.  de  Blidah.  Elle 
pi  cnd  d  abord  le  nom  d'Ouadjer  et  reçoit  le 
fiou-Rounii  et  la  CUifTa.  au  S.  de  koléah;  elle 
-va  se  jeter  à  la  mer,  à  6  kilom.  S.-O.  de  la  baie 
de  8idi-Féredj,  où  les  Français  déimrqiièKiit 
en  1830.  Le  nom  de  cette  rivière  signifie  tau 
de  safrau,  à  cause  de  la  couleur  jaune-rouge 
de  ses  eaux,  à  l'époque  des  pluies  d'iirver, 

HAZAGBAN.  Chef-lieu  de  commune  de 
TAlgcrie,  dans  l'arrondissement,  et  i  4  Idlom. 

5.  -O.  de  Mostaçranem,  dont  clic  csl  annexe.  Son 
territoire  est  fertile,  bien  arrosé  et  bien  cul- 
tivé; église,  école,  colonne  élevée  sur  la  place 
publique  en  commémoration  de  la  glorieuse 
défense  soutenue, en  février  1830,  par  123  Fran- 
çais contre  12,000  Arabes.  De  Mazagran  dépen- 
dent le  village  d'^r^a  et  le  village  arabe  de 
Ckrtttel  ;  —  (cohabitants. 

MEDÉA  ou  MÉDÎA.Ville  de  î'Aljjc'-ric.  an  S.- 

6.  -0.  et  à  90  kilom.  d'Alger,  dans  l'arrondis- 
sement et  à  4S  kilom.  de  Blidah.  Elle  occupe 
tout  le  penchant  (rtinc  colline  dont  l'altitude 
est  d'environ  940  nictrcs  ati-dcs.sus  dtf  niveau 
de  la  mer  et  au  pied  de  laquelle  s'étend  une 
grande  et  fertile  vallée,  voisine  du  Tamk  ou 
col  de  ilouidia.  Elle  est  environnée  d'une  en- 
ceinte forlifice  dont  le  développemcnf  est  de 
2,G16  mètres;  une  citadelle  doit  couronuer  sun 
sy  stème  de  défense.  Hédéa,  érigée  en  commis» 
sariat  civil  en  1850  et  en  rnmmune  en  18,1 5,  tst 
en  outre  le  chef-lien  d'une  subdivision  mili- 
taire. Les  Français  l'ont  beaucoup  embellie;  il.s 
y  ont  établi  un  hôpital  militaire  et  un  grand 
magasin  de  poudre;  uu  bel  aqticdnc  construit, 
dit-on,  eu  1155,  par  Yousef4>cn-Tachlin,  empe- 
reur da  Maroc,  y  amène  les  eaux  du  mont 
Nador.  On  reinarr|uc  dans  la  ville  une  jolie 
mosquée  convertie  en  (''^Mise,  et  au  sommet  de 
la  colline,  une  ancienne  citadelle  romaine.  Les 
indigènes  fréquentent  en  grand  nombre  son 
marché;  mais  le  commerce  de  Médéa  devien- 
dra sans  doute  beaucoup  pin  ilniissant  (lu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Cette  vilic,  placée  sur  la 
route  d'Alger  au  Sahara,  est  un  point  de  transit 
etd'entrt'jiôt  naturel  pour  Boghar  et  Laghouat, 
centres  d'un  trafic  trcs-clendu.  Le  territoire  de 
Médéa  est  d'ailleurs  ti  cs-fertile;  si  l'uraugcr  n'y 
Vient  pas,  on  y  eultive,  outre  les  céréales,  le 
ninr  rr.  le  pommit  r  et  la  vigne,  qui,  en  1853, 

doojuut  dé^  3»Q0O  hectolitres  d'un  e&celleat 


vin.  On  y  a  établi  un  jafdin  ta^MamatlM 

et  une  pépinière. 

Medéa,  jadis  capitale  du  royaune  ou  beylik 
de  Titery,  remonte  à  une  baute  antiquité.  Les 
Komains  l'apeilaient  UeMx  ou  Ai  Media»,  dob 
<|ui  n'était  peut-ftre  qu'une  rnrniption  de  ce- 
lui de  Lemdia  que  lui  donnaient  les  Berbers  et 
dont  Ptolémée  a  fait  Lamida.  Les  Français  s'em- 
parèrent de  Médéa  le  22  novembre  1830,sousle 
général  Clausel;  le  géiiéntl  rtliézènc  s'en 
empara  de  nouveau  le  lU  juin  iSiii  ;  le  géuénl 
Desmiehels  In  reprit  le  4  dvril1836,  et  en  ft- 
bandonna  encore.  En  tenant  cette  place,  on 
coupait  en  deux  les  provinces  sur  les- 
quelles Abd-el-Kader  exerçait  sa  domination. 
Le  maréchal  Vallée  le  comprit,  et  occupa  dé- 
fini i  ment  Médéa,  le  17  mai  1840. 

MLDJKIIDA  (Gcog.u  rivière  du  N.  de  r.\- 
friquc,  correspond  à  l'ancien  Bagradas.  Elle  est 
fonnée  de  trois  principaux  afiOuents  :  1*  l'Oind- 
Scrrat,  qui  prend  sa  source  près  des  ruines 
d'Hydra  (régence  de  Tunis  , au  N  -I-  doTelKK^a 
2>  rOuad-Mellag,  dont  une  braudtc  sort  «iu 
Djebel'Dir,  au  N.  de  Tehessa,  et  l'autre  du  DJ^ 
bcl-.\mama,  entre  Tehessa  et  Coiislantine; 
3"  rOuad-el-Khaiiiis,  qui  nnnid  '^a  ^«suiteau  S. 
de  Guelnia,  au  ÏS.  des  ruines  de  Ivtuiuiça,  noa 
loin  de  Tifeeb.  Les  deux  derniers  de  af- 
fluents app.nrticnncul  à  la  France;  mais  la 
Medjerda  coule  tout  entière  sur  le  sol  tuni- 
sien, et,  après  un  cours  d'environ  380  kilom., 
va  se  jeter  dans  la  liéditemnée,  tu  fond  d'noe 
petite  baie  appelée  par  les  Arabes  lîar-cl-Mpl!' 
cavci  rif^  du  sel  ,  cl  par  les  Euro[>fciis,  forto- 
Fanua,  où  sont  les  ruines  de  l  aucieiine  L'ti- 

que.  • 

MËETl^îG,  aastmhh'e.  rdunion.  Fn  Andc- 
tcrre,  l'opinion  publique  exerce  une  inlluencc 
souveraine  sur  la  marche  des  affaires.  Aucune 
idée,  pour  ainsi  dire,  ne  passe  de  la  théorie  à 
la  pratique  avant  que  la  nation  ne  se  soit  pro- 
noncée d'une  manière  catégorique.  S'agit-il 
d'un  abus  à  réformer,  d'une  amélioratioB  à 
introduire,  d'une  institution  à  fonder,  d*UBe 
question  morale,  rcli-'-r'i*^c,  écnnnmiqnc  ou 
politique»  ou  fait  appel  aux  niasses.  Les  pro- 
moteurs de  l'idée  nouvelle  Texposenl  d'aÎMitl 
dans  des  brochures  ou  dans  des  journaux  ;  ils 
se  réunissent  ensuite  avec  leurs  adhérents  et 
invitent,  par  tous  les  moyens  de  publicité,  lô 
citoyms  à  assister  à  leurs  discussions.  Cet 
appel  est  rarement  infructueux.  La  foule  ao 
courtjtin  président  ou  siK'aker  (f/rrtfeMr),dé.siKii'? 
souvent  par  la  voix  publique,  préside  l'asseiu* 
blée  ;  OD  lui  adjoint  des  secrétaires  [eUret»}  :  tes 
débatseommeiioent;  les  objections  se  heurtent  ; 
les  discotirs  se  suecèdeiit  cl  les  résolution»  ^ 
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l'assemblée  sont  mi&es  aux  voix.  Le  iendêmam, 
les  Journaux  reivrodiiiMDt  tons  les  détails  de  la 

séance  et  l'opinion  est  saisie  dans  toute  l'An- 
gleterre delà  qiiestiiwi  qui  vient  d'êlre  soulevée. 
Si  cette  question  est  véritablement  d'un  intérêt 
général,  d'autres  réunions  se  forment  pour  la 
populariser  tout  à  fait,  cl  dos  pétitions  sont 
adressées  a»  parlmont  où  il  so  trouve  toujours 
un  ofateur  pour  ii  s  pali  oiiner. 

On  pourrait  appeler  les  meetinfçs  les  parle- 
monls  pivpnhiros  do  la  Crande-Bretagne,  car 
c'est  dans  leursf^in  que  s'élabo mit.  sous  la  tu- 
telle de  la  liberté,  toutes  les  luis  et  toutes  les 
mesuresd'tttilité  gMraleqnelesdeuxeliambrcs 
adopteront  \M  nu  tard.  Cost  ainsi  que  les  ci- 
toyens,à  quelque  classe  de  la  société  cju  ils  ap- 
partiennent, sont  appelés  à  pré|)urei-  la  grande 
œuvre  dont  l'aecomplissoment  est  ix-servé  à  la 
représentation  nationale.  Les  meetings  contri 


MB 


buent  à  élever  le  niveau  intellectuel  ;  ils  ini- 
tient les  populations  à  toutes  les  questions 
d'utilité  publique  et  forment  des  orateurs  qui 

plus  tard  brilleront  dans  l'enceinte  parlemen- 
taire, lue  foule  d'ouvriers  sont  capables  de 
présider  un  meeting.  «  J'ai  entendu  sur  les 
hustings,  —  dit  M.  Léon  Faucher,  —  des  bou- 
chers et  des  épiciers  qui  faisaient  cnrore  tiiiin 
à  côté  de  M.  DuncoiulNî  et  de  M.  Rœbuck.  >  il 
y  a  des  meetings  pour  toutes  les  classes 
delà  société  ;  les  uns  s'ouvrent  périodiquement 
pour  la  discussion  d e s  a  ffa  i res  publiq  u  t  s  à  l'o  rd  re 
du  jour  et  ne  reçoivent  qu'un  certain  nombre 
de  membres  titulaires,  auxquels  viennoit  s'ad- 
joindre des  étrangers  amenés  parles  membres  ; 
d'autres  sont  aeeessibles  àlous.moyennanl  une 
faible  rétribution,  et  permettent  an  premier 
venu  de  prendre  part  à  la  délibération  dont  le 
sujet  est  affiché  à  1.^  porte.  Toutes  les  réunions, 
d'ailleurs,  sont  appelées  meetings.  Mais  nous 
avons  1  habitude  de  désigner  plus  particulière- 
ment sous  ce  nom  les  assemblées  nombreuses 
où  l'on  se  réunit  en  Angleterre  pour  un  but 
déterminé ,  soit  dans  des  salles  immenses, 
construites  pour  cet  objet,  suit  en  plein  air. 

Des  annonces  dans  les  journaux,  des  affiches 
promenées  dans  les  nies  an  liaul  d'une  perche, 
placardées  de  toutes  prîrt<^  et  portant  en  tOte 
ces  mots  écrits  en  gros  caraeieres:  Grealallrac- 
tiw,  indiquent  le  lieu,  le  jour  ^  l'objet  de  la 
réunion.  Les  meetings  se  tiennent  souvent  sur 
une  plaee  publique,  au  milieu  d'un  marché, 
dans  une  plaine  voisine  de  la  ville.  Des  char- 
rettes recouvertes  de  planches,  de  grossiers 
échafaudages  surinnniés  d'un  fauteuil,  forment 
l'estrade  ocetipée  par  le  jtrésident  ijui  est  sou- 
vent le  schérif  ou  ua  autre  inagi^u  at  lie  ia  lo- 
calité. Des  pboes  sont  réaerrées  attx  personDcs 


distinguées  dont  ia  p^éseu^6  doit  boaorer  la 
grande  réunion,  et  la  foute  se  presse  autour  des 

oratcnr5  qui  se  montrent  tour  à  tour  sur  le 
hustiuj?  (estrade)  pour  développer  leurs  idées. 
Dix,  vingt,  trente  et  jusqu'à  cent  mille  per- 
sonnes assistent  parfois  à  ces  assemblées,  ap* 
plaudissauf,  rriant,  çrrognant,  pour  exprimer 
les  seutimctits  qui  les  agitent-  Il  est  i^re  pour- 
tant que  l'ordre  soit  troublé,  tant  a  de  puis- 
sance encore  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne 
le  respect  de  la  loiet  la  paroled'un  aimple  eons* 
table. 

Si  les  meeting.s  favorisent  le  triomphe  des 
réformes  utiles,  ils  contribuent  de  même  à  la 

propagation  des  dortrines  les  pins  dangereuses, 
sous  l'égide  d  une  liberté  presque  illimitée.  Le 
mouvement  révolutionnaire  a  commencé  en 
Angleterre  par  l'agitation  que  fomentèrent  en 
1817  les  partisans  de  la  réforme  électorale.  De 
nombreux  meetings  se  tinrent  dans  les  comtés 
deLancastreetdeChester,  et  les  femmes  même 
furent  adinisesàprendre  part  aux  délibérations, 
l'n  1819,  trente  mille  personnes  boirunes  et 
femmes  se  réunirent  au  champ  de  Saiot-Pierre 
[Saint-Mersfu'ld},  k  Manchester,  où  les  milices  de 
la  ville  et  du  comté  voisin  les  sabrèrent  ^  les 
roulèrent  au\  pieds  des  chevanx.  Les  rlasses 
inférieures  avaient  jusque-là  fait  cause  com- 
mune avec  la  boui^oisie  ;  mais  bientét  elles 
Inniii  i-t  lit  un  pai  li  distinct,  celui  drs  chai  tiftex, 
qnidemaiidaieul  le  sutTrageunivcrs'  !  le  scrutin 
secret,  et  le  paiement  des  membi  es  de  ia  cham- 
bre des  communes  afin  que  la  représentation 
nationale  d(  \  int  accessible  pour  tous  les  ci- 
toyens. Les  eliartistes  tinrent  h  H'mu'in^hwin, 
le6  août  ll^'18,  un  meeting  fameux  dans  lequel 
on  discuta  la  forme  d'nne  pétition  qui,  en  peu 
de  mois,  se  couvrit  de  près  d'un  million  et 
demi  de  signatures  et  futacclamée  par  la  classe 
ouvrière  dans  plus  de  âOO  meetings.  L.es 
déliés  dediacune  de  ces  assemblées  réu- 
nis à  Londres  formèrent,  sous  le  nom  de  con- 
vcntim  nnfionale,  un  meeting  régulier,  véri- 
table couvunlion  démocratique  qui  ne  se  proj>o- 
sait  rien  moins  que  de  se  substitueri  la  chambre 
des  communes  et  de  révoluf  ionner  l'Angleterre. 
En  1839  ce  meeting  redoulabl<  ?  f  raii'-pni 'a  à 
Uolloway-llealh,  près  de  Hirniingiani,  pour 
fovoriser  l'Insurrection  armée.  L'Angleterre, 
couverte  de  meelin;4H,  fui  sollieiféependant  six 
mois  .à  la  révolte.  Des  bandes  nombreuses  ha- 
ranguant le  peuple  parcoururent  la  campagne 
avec  des  drapeaux  portant  des  devises  t(  Ib.s 
que  celles-ci  :  —  La  liberté  ou  la  mort  !  —  Périr 
parle  glaive  plutôt  que  par  la  faim  !  —  Conver- 
tissons en  épées  le  fer  de  nos  charrues.  — 

Lliomme  est  toi^iouis  un  homme.  Oà  esl 
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son  supérieur  t  ~  Tremblez,  tyrtM,  le  peuple 

se  réveille!  «  La  réforme,  disait  un  Démosthène 
de  carrefour,  savez- vous  ce  que  c'est?  Je  vais 
TOUS  l'apprandn.  Cm  le  pain  à  on  sou,  «a 

biin  c  à  d(>ux,  la  viande  à  quatre,  le  travail  en 
aboiidauce,  les  salaires  doublés,  des  vêtements, 
des  chaussures,  des  liabilatious  commodes  pour 
les  pauvres.  Plus  d'impôts  ruineux,  de  taxes, 
df  poiirpincn'...  Tout  le  monde  sera  riche, 
heureux  et  libre.  > 

A  la  tête  de  ces  masses  surexcittn  s  se  trou- 
vaient Fcarpiis  O'Connor,  homme  riche ,  des> 
cendanfdes  roi.stl'lriundr  et  nroiitcne O'ilricn. 
Le  jour  sacré  de  la  nation  i  iiatiofial  holiday^ 
devait  éclater  au  mois  d'août  mo.  Les  char- 

istes  déclaraient  dans  leur  langage  original 
qu'ils  voiilaii'ht  «  rmov-wler  aux  déiata  dis  ri- 
cfies  la  Iraijcdic  de  Hodome  et  de  Gommrhe», 
c'est-à^ire  incendier  les  pmin  iétés.  La  ré- 
volte se*  nmnifesla  bientôt  à  Nowraslle, 
à  Manchester,  h  Sdieffield,  à  Noltinglian» , 
à  DU17,  à  Clicster,  à  Biruiin^'liam,  et 
pins  tard  k  Newport,  dans  le  pays  de  Galles. 
Ces  tentatives  dan^'crenscs  étaient  heureuse- 
ment l'œuvre  d'nne  minorité  comparativement 
Crible,  et  les  révolutioimaircs  se  dispersèrent 
rapidement  devant  la  force  publique.  Les  char- 
tistes  étaicîit  vaincus.  Comprenant  qu'ils  n'ob- 
lieudmiout  rien  par  la  force,  ils  '^p  bornèrent, 
depttis'Iors,  à  poursuivre  iégaienitiil  cl  paeiû- 
qiu'ineiit  le  triomphe  de  la  dutrUdu  pes^t,  en 
demandant  la  diffusion  de  l'instrnclion  pu- 
blique et  Taugmcntation  des  salaires,  prinripcs 
auxquels  ib  en  joignent  d'autres  beaucoup 
moins  it  -itimes.  Tentant  un  dernier  effort 
en  1842,  ils  r.'dipèrent  îfnc  pétition  monstre 
qui,  couverte  de  3,317,702  signatures  et  portée 
par  seize  hommes  robustes,  fut  présentée  le 
2  mai  à  la  chambre  des  communes,  où  il  ne  se 
trouva  pas  un  seul  orateur  qui  osât  la  soutenir 
dans  son  ensemble.  Voilà  a  quoi  ont  abouti 
les  milliers  de  meetings  organisés  pendant  sept 
à  huit  ans  par  les  cliartistes. 

Ce  parti  n'est  pas  mort;  il  s'est  transformé 
en  adoptant  les  priucipcs  du  sodalismc,  sous 
l'inflnence  de  Bronterre  O'Brien  :  sa  nonvelle 
charte  date  de  1851,  cl  les  cliartistes  régénérés 
ont  aujounî'htii  pour  chef  M.  Ernest  Jones, 
poëte  cmuieril,  orateur  consommé,  qui  pas- 
sionne la  multitude  mieux  encore  que  ne 
l'avaienlsu  faire  O'ConnoretBi-onterre  O'Brien. 
D'autres  doctrines  non  moins  ix-pandnes  nie- 
nacenl  gravement  la  cojislilution  actuelle  de 
la  société  hriUnniqtte,  et  chacune  a  ses  mee- 
tings, au  moyen  des<iucls  elle  agite  et  tn\r<i\. 
njente  les  eb'^ses  populaires.  Aux  mois  dr  IV- 
vrier  et  de  novembre  1«^V7,  trncbl  Joues  prc- 


sidaitàUadrM^dans  Smithfield.  un  HMftHiig 

immense;  et  que  prêchait-il  à  la  foule  dévouée 
que  passionnait  sa  parole  ardente?  Il  prâ- 
dialt  le  partage  des  propriétés,  en  vertu  de  cet 
axiome,  t  que  nul  n'a  le  droit  à  plus  de  terre 
qu'il  n'en  peut  cultiver,»  et  il  appelait  la  con- 
stitution anglaise  la  plus  méprisable  des  mys- 
tilications,  le  plus  odieux  des  fléajux  ofliciels 
et  législatifs  qui  aient  été  jamais  uJUgés  à  un 
peuple  ! 

Tels  sont  les  meetiugs.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  suffit  pour  en  âiire  comprendre  les 
avantages  et  les  abus.  Ajoutons  seulement  que, 

s'il  e-^t  îjcrmis  à  chacun  sur  le  .sol  de  la  Grande- 
Bretagne,  d'exposer  devant  la  foule  ses  prio- 
eipes  et  ses  opimons,  le  bons  sens  public  est 
une  digue  devant  laquelle  viendront  infaillible- 
ment se  briser  les  tentatives  insensées  de  ré- 
formes impossibles,  liais  si  la  race  anglaise 
se  distingue  entre  toutes  par  un  esprit  d'ordre 
et  de  positivisme  qui  laisse  peu  de  chance  de 
succès  à  l'utopie  polifinne  et  !,ociaIe,  elle  sait 
poursuivre  avec  une  imdomptabie  persévé- 
rance les  projets  d'amélioration  dont  on  lui 
a  il(  iiiontrélc  caractère  pratique.  Qu'il  surgis^- 
donc  un  lioninie  fortement  trempé,  capriM. 
remuer  les  masses  par  la  force  de  son  d<>- 
quence,  radical  comme  les  chartistes,  mais 
assez  habile  pour  éviter  les  exagérations  qui  les 
affaiblissent  et  les  déconsiden-nt  •  que  cet 
homme  apparaisse  sur  leb  hustmgs;  qu'il  prê- 
che la  réforme  soeiale  aux  populations  aflk- 
inées  de  l'Angleterre,  de  l'Écosse  et  de  l'Ir- 
lande et  la  tempête  révolutionnaire  niuyira 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  Uoyauuie-tm.  Or 
ce  libéi-ateur  es  tattendu,  et  s'il  se  levait,  s'il  sq 
hianifcstait  toul-à-coup  au  moment  d'une 
graudo  mêlée  européenne,  que  deviendrait 
le  gouvernement  aristocratique  de  l'Angle- 
terre? que  deviendrait  la  prépondérance  de  la 
Gmndc-Bretajjne?  Ar.  Rn%>r:a-. 

HliKEJUU  ou  UkLUU.i,  rivière  de 
l'Algérie,  dans  la  province  d'Orap.  Elle  est  aussi 
appelée  Oued-SiebdoOf  (Ih  rivière  des  larges 
campagnes).  Elle  prend  sa  source  an  centre  de 
cette  province,  et  devient  ettsuitc  leSig.  La  Mc- 
kerra  donne  son  nom  à  une  plaine  vaste  et  fer- 
tile, dans  laquelle  se  trouve  la  viilede  Sidi-hel» 
.Vbbès,  ï.cs  Arabes  ont  de  tout  temps  arrosé 
cette  plaine  an  mo>en  de  caïutux  dérives 
de  la  riviète.  Hais  la  mauvaise  direciioa  de  ms 
canaux  et  le  peu  de  soin  qa'oD  mettait  à  les 
enlt  eleuir  avaientdonné  njiiswmce  à  detïrnijds 
maré^-agesnin^ibles  a  la  salubrité  de  la  cunti-ée 
et  en  particulier  de  Sidi-bel-Ahbés.  On  se  con- 
lejUait  en  uut,  «■ ,  pour  porter  Im  e.»u\  dans 
ka  rigides  ^'wri^^m,  de  pratiquer  des  Im'' 
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uious  insalubres  et  ne  résistaient  paslongteraps 
à  l'effort  de  la  rivière,  dont  le  cours  est  très- 
rapide.  L'adiaiaihtraliou  française  a  remplacé , 
à  partir  de  1848,  ce  flystèmc  par  des  moyens 
plus  efBcaceset  p!ns  ntionncl<;.  En  18'»1 ,  on 
avait  déjà  régularisé  en  grande  partie  tes  ai  ro- 
sages  de  la  rive  gauche  en  amont  de  la  ville;  un 
canal  principal,  avecprise  d'eau  à  i'étiage.  avait 
été  creusé  sur  une  longueur  de  plus  de  5  kilo- 
mètres, et  amenait  les  eaux  jusque  dans  les 
rues  de  Sidi-bd-Abbës.  En 1863,  on  avait  achevé 
les  prises  d'cait  et  la  restauration  des  c;inaux 
de  MuIey-abd-el  Kadcr,  à  4  kil.  en  aval  de  la 
ville,  etde  Sidi-Lassen  à  6  kïK  CkiS  deux  canaux 
donneront  lieu  à  des  chutes  de  7  à  9  mètres 
qui  pourront  être  utilisées  pour  des  usines. 

MELBOUKXE.  Chef-lien  de  la  province 
de  Victoria  en  Australie.  Celte  ville,  fondée  en 
1837,  8*est  élevée  npidemeut  ft  une  grande 
prospérité,  gr&ee  aux  mines  d'or  qu'on  a  dé> 
couvertes  (][im  la  pnivinee  do  Victoria  en 
l&iO.  Elle  couiptuit  «les  aveu  ses  fau- 

iMurgs,  71,188  habitants,  et  ce  nombre  s'était 
élevé  en  1850  à  pliiï>  île  120,0  )  ».  Située  sous 
le  37»  4^  lat.  S.  et  le  121»  M'  long.  E..  sur 
les  bords  de  la  rivière  Yarra-yarra  et  la  baie 
d'Hobson,  au  fond  de  la  profonde  découpure 
que  forme  le  porl  riiilippe,  la  ville  pr<)[>ie- 
rae.nt  dite  s'étend  sur  une  superficie  de  3,000 
hcctâri;s  dont  le  tiers  consiste  en  parcs,  squa> 
res  et  places  réservées.  De  mémo  que  Rome, 
îiloscou  et  Cnnsiantinoplc.  elle  compî-em!  ■^opt 
collines  dans  son  enceinte.  La  vicUie  ville, 
construite  avant  la  découverte  des  uiiucs  d'or, 
est  trto-irr^ulière;  mais  la  nouvelle  ville  est 
tracée  sur  un  plan  grandiose,  compte  no 
grand  nombre  de  magnifiques  édifices  privés 
et  publics  et  offre  tout  le  luxe  et  Tanimatlon 
des  grandes  capitales  de  l'Europe.  On  y  trouve 
(^ncDrc  qnclqtirs  petites  maisons  en  bois,  mais 
en  1853  et  1854  on  y  a  construit  des  maisons 
en  pierre  en  assez  grand  nombre  pour  suffire 
aiiii'lemcnt  aux  besoins  de  l'iramif^rUioii. 
Trois  grands  faul)0iir2:s,  Esl-Collinfîwood.  lî  'di- 
mend  et  Prahran,  et  une  foule  de  villages  en- 
tourent la  ville.  Melbourne  est  la  plus  impor- 
tante  place  de  commerce  de  la  province  de 
Victoria ,  et  c'est  par  clic  que  s'éeonle  la 
plus  grande  partie  de  l'or  que  fournit  l'Aus- 
tralie et  des  hûnes  et  des  snil^  que  produisent 
SCS  troupeaux.  Ces  marchandises  s'y  écban- 
ijcnl  contre  les  produits  manufacturés  de 
toute  sorte  que  l'Europe  y  envoie  en  abon- 
dance,  ainsi  que  des  vins,  des  eaux-de*vie  et 
des  farines. 

KÉLINDfi.  ViUedttZaoguebar.fiurlacéte 


(  Tl|  )  MëL 

dfti'MéMlaliaa,à«BviMBlM  Ittf.  «aMfd 

de  Mombaze.  C'est  probablement  l'ancicnac 
Emna.  V'isco  de  Gama  y  reçut  un  l>oii  accueil 
des  liiibitaaU»,  qui ,  blet«é6  de  l'arrogance  des 
Pipnucni^  diront  par  le  aottlewr  eontra  leufs 
tyrans.  Les  Porluf^ais  prirent  ctdriruisirent  la 
viile  ;  ils  la  reconstruisij  cnt  et  en  furent  h  peu 
pris  ica  naltres  |usqu'eu  IGOë ,  é|>oque  où  les 
Arabie  s'en  emparèrent.  9ot»  laiHrdraiination, 
Mélindc  devint  lirillantc.  Les  Arabosqui  l'habi- 
taient s'habillaient  de  soteet  de  pourpre.  Lo  roi 
était  toujours  porté  sur  les  épaules  de  ses 
courtisanfi  et  reçu  par  un  clueur  de  prêtres  et 
de  jouiies  filles  (jui  lui  ofiVnient  de  l'encens  et 
des  Heurs.  Aujourd'hui  la  ville  n'est  plus  qu'un 
anm.sde  ruines,  an  milieu  desquelles  Too  die- 
tin.î^c.e  encore  quelques  lit  lles  mosquées  en- 
toui'i  es  de  jardin.s  do  l'cflrt  le  plus  agréable. 
De  nombreux  bosquets  d'orangers  y  préseo- 
tent  des  fruits  délicieux.  ft.  C. 

M£LPOHÈNe.{As(.)  Fsy.  Puniras  dans 
ce  Sttpplémeat. 

UELUIR  qu'on  écrit  au£si,  mais  à  tort, 
MELOHIGU,  grand  lac  du  nordde  l'Afrique, 
dans  la  partie  sud  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  et  dans  la  régence  de  Tunis.  Il  s'é- 
tend entre  3>  ôO  et  7°  degrés  de  lungiiude, 
jusqu'à  70  kilomètres  du  golfe  de  Gabès. 
Sa  lar^eui"  moyenne  est  d'tiiviion  70  Vilo- 
uiètres  ei  il  occupe  une  surlace  d'environ  lût) 
myriamctrescarréâ.  Ut  territoire  qui  forme  son 
bassin  a  600  kilomètres  de  long  sur  t90  de  lat- 
geiii  tniiycnne.  Le  lac  Meirir  rceoil  im  certain 
nombre  de  cours  d'eau ,  dont  le  principal  est 
l'Ouad-el-Djedi,  qui  prend  sa  source  au  Djehel'- 
Amour  et  reçoit  l'Ouad-Biskra  et  l'Otiad-abd- 
er-Rahman,  qui  descendent  du  Djebel-Aurès. 
L'Ouad-ilaguef,  l'Ouad-el-Arab ,  qui  prennent 
leur  source  dans  les  mêmes  niouta^ues ,  ainsi 
que  rOuad-Beni  et  plusieurs  autres,  apportent 
aussi  au  lac  Meirir  le  triimt  de  le nrs  eaux.  Ce 
lac,  d'ailleurs,  ne  secouWaue  pas  par  une  ligne 
de  vive  eau  sur  toute  son  étendue,  mais  il  em> 
brasse  dévastes  espaces  marécageux  bien  dis- 
tincts et  étages  à  des  liàiitenrs  variables,  et 
portant  différents  nom«.  On  a  prétendu  que  ec 
hc  était  le  lac  Triton ,  si  ftneux  dans  l'anti- 
quité, et  on  a  voulu  voir  le  fleuve  Triton  dans 
!'Oi!rul-el-njedi  ;  mais  cette  supiM)$ilion  est 
lausiie.  Le  bassin  de  Meirir  est  un  bassin  fermé, 
et  sa  hauteur  très-considérable  au-dessus  de. 
la  mer  prouve  l'erreur  de  Ptolénicc,  qui  repré- 
sente le  lac  Meirir  cnmnie  commjiniquant  avec 
la  Jtféditerranée.  On  ne  rencontre  d'ailleur&  sur 
les  rivages  et  sur  les  terrains  environnants  au* 
cunc  laisse  de  mer  qui  puisse  faire  supposer 
que  l'espace  de  c«  (nantis  ait  été  oblitéré  df 
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ip&li  lei  temps  liistoriques  par  les  collines  de 
«bte  <ptl  bordent  le  golfe  de  Gabèt,  et  <|ue  ré- 

vaporation  solaire  ait  épuisé  successivemfînt  les 
eaux  de  cette  mer  intérieure  ;Dubocq,  '"''vwire. 
tur  la  consUtulwn  ioologique  des  Zùan  et  de 
rOMHMUr).  Le  sable  qui  oeeupe  le  fond  de  ce 
lac  est  couvert  d'une  croûte  de  sel  assc?:  con- 
sidérable ;  aussi  les  eaux  du  Melrir  sont-elles 
salées  et  &e  couvrent-elles  d'une  croûte  d'ef- 
ilorescences  après  la  saison  des  pluies,  phéno- 
mène  dont  les  indigines  savent  tirer  un  bon 
parti. 

MÈIVAUDÈS  ou  MÉ\ ANDRE,  roi  de 
Bactriane,  surc-éda  à  Euthydoine,  et  régna  de 
195  à  f  Sf  11  parait  avoir  fait  des  conquêtes 
dans  l'Iude. 

MEffZAXEH.  Grand  lac  de  l'Égyptc,  dans 
la  pai  tie  N.-E.  il  doit  son  nom  à  une  petite 
ville  (le  8,000  habitants,  siliié.'  ù  kilomètres 
S.-O.  de  Damiette,  sur  la  rive  droite  du  canal 
d'Achmoun  et  sur  un  long  promontoire  qui, 
S'avançant  dans  le  lac,  le  divise  en  deux  par- 
ties distinctes.  Ce  lac  s'étend  depuis  Damiette 
jusqu'auprès  des  ruines  de  Pétuse.  Sa  surface 
d'environ  181,000  hectares,  sa  plus  grande 
largeur  de  84  kilomètres,  et  sa  plus  petite  lar- 
geur tie  22  kilomètres.  Il  n'existe  que  depuis 
les  temps  historiques.  L'espace  qu'il  recouvre 
maintenant  était  jadis  un  territoire  d'une 
grande  fertilité,  pnisqîi'il  était  arrosé  par  trois 
branches  du  Nil,  la  Pelusiaque,  la  Tanitiqtic  cl 
la  Menr^'isienne.  Il  est  probable  que  le  creuse- 
ment à  tnains  d'hommes  de  Hi  branehe  Phath- 
mili(liie  ou  de  Damiette,  dont  parle  Hérodote, 
en  détournant  la  plus  errande  partie  des  eaux 
du  fleuve  n'en  laissa  plus  pénétrer  qu'un 
bible  voinme  dans  les  trois  bras  que  nous 
\  ('noiis  de  nommer,  et  occasionna  la  foniiatinn 
progressive  du  lac,  qui  n'est,  à  propirnient 
parler,  qu'une  immense  lagune.  Ou  donnait 
autrefois  à  la  partie  occidentale  de  ce  lac  le 
nom  de  lai"  dp  f>;iiîiif'ite,  et  à  la  partie  orientale 
celui  de  lac  de  Tennis.  Edrisi  désigne  la 
partie  oceidratale  sons  le  nom  de  lac  de  Zar. 
Ibn-Uarecal.  recueillantunelégendepopulaire, 
rappfirte  ([u'il  irouve  dans  ct^ttr  vaste  éten- 
due d'eau  300  espèces  de  poissons,  dont  cha- 
cune ne  se  montre  qu'une  seule  fois  dans 
l'année.  Un  fait  réel  avait  donné  lien  à  cette 
tradition.  Le  lac  Menzaich  renferme  une  quan- 
tité prodigieuse  de  poissons  appartenant  à 
beaucoup  d'espèces  différentes,  et  qui  s'entas- 
sent surtout  i^l'enibouchure  des  rivières  pour 
chenthcr  leur  nourriture  dans  les  détritus 
qu'elles  apportent.  Les  oiseaux  n'y  sonl'^pas 
moins  nombreux  ;  on  les  voit  par  milliers  pla- 
ner dans  let  ain  au-dessus  de  la  surfiicedu  lac 


ou  couvrir  les  Uots  et  les  attérages  qui 
les  tttiimit  et  Ibeilitent  lenr  moMpliettioa. 

Parmi  ceux  dont  la  chair  est  le  plus  recherchée 
figurent  les  canards  de  toute  espèce,  les  sar- 
celles, les  souciiets,  les  barges,  les  bécasses, 
les  bécassines.  Les  flamants  ou  phénlcoptères 
y  sont  en  quantité  si  prndi^'icnse  qu'on  rem- 
plit des  barques  entières  1'^  t  o  ix  qu'on  a  tués 
dans  certaines  chasses.  Au  lieu  de  manger  la 
chair  de  ces  derniers  oiseaux,  on  se  borne  à 
arracher  leur  langue,  dont  les  gourmets  éjr^-p- 
tiens  font  leurs  délices,  comme  autrefois  les 
euipei'curs  romains  qui  permettaient  au  pays 
des  Pbaraons  d'ac({uitter  une  partie  de  son 
tnl)ut  en  langues  de  flamants.  Ajoutons,  pour 
indiquer  la  différence  des  goûts,  suivant  les 
époques,  que  jadte  eu  fkisdt  des  langues  de 
phénlcoptères  des  plats  réputés  exquis,  tandis 
qu'à  notre  épnqup  on  en  extrait  une  huile  ou 
graisse  qui  remplace  le  beurre  dans  l'assaison- 
nement des  mets. 

Le  lac  Menzaleh,  comme  nousravons  dit,  est 
rniivf'rld'îlnts;  quclqups-unssont  assez  vastes. 
Les  plus  considérables  sont  ceux  de  Tennis  et 
de  Tounab,  sur  lesquels  on  trouve  encore  des 
débris  de  constructions  appartenant  à  deux 
vWh's  dn  ni^me  nom,  dont  la  première,  iiîipor- 
tante  dgà  sous  les  Pharaons,  avait  été  rebâtie 
par  les  Romains,  qui  l'avaient  élevée  k  un  haut 
dt  ^ré  de  prospérité.  Après  ces  deux  île«,  les 
plus  crrandes  sont  celles  de  Matarieh,  situées  à 
la  pointe  du  long  promontoire  de  Menzaleh,  et 
les  seules  qui  soient  habitées  maintenant,  quoi* 
que  l'air  du  lac  soit  très-salubrc.  Onze  cents 
lionnnes,  sans  compter  les  femmes  ef  les  eti- 
funis,  y  sont  occupés  continuellement  à  la 
pèche  et  h  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques. 
C'est  une  population  forte,  vigonrrtipo  et  tn-s- 
belle,  niais  à  moitié  sauva|îe,  et  qui  ne  com- 
munique avec  les  gens  du  dehors  que  pour 
leur  vendre  du  poisson,  du  gilrieret  de  hibou- 
targue  (  Vnu.  ce  mol  dans  ce  Supplémenl).  —  Se 
rétrécissant  tout-à-conp  dans  la  partie  méridio 
nalc,  le  lac  se  prolonge  au  loin  vers  le  lac  des- 
séché deTimsah  (¥09,  dans  eeStpplémeni),  en 
formant  une  lagune  longue,  mais  étroite. 
Ses  eaux  peu  profondes  reposent  sur  un  lit  de 
vase.  On  y  navigue  à  la  voile,  à  la  rame  et  ft  la 
perchcetpours'amarrer.ilsofBtd'enfoncerdans 
la  vase  deux  longtiesperches,  l'une  sur  l'avant 
et  l'autre  derrière  le  bateau.  Le  lac  est  séparé 
de  la  mer  par  une  bande  de  terre  très-étroite, 
qui,  sur  un  développement  d'environ  80  kilo- 
mètres, présente  qtiatre  coupures  qui  toutes  te 
faisaient  communiquer  avec  la  Méditerranée. 
Ces  coupures  80i|^,  de  l'É.  à  1*0.  :  1*  celte  de 
Tineh  'ancienne  bonche  pélusiaqne  du  Nil},  qui 


Digitized  by  Google 


MES  (  71 

èst  obslriiée,  2'  celle  d'Oiim-Fareg  (ancienne 
bouche  tauilique),  qui  ouvre  aux  floLs  de  ]a  mer 
une  issue  comblée  en  parlie  ;  3'  celle  de  Ghé- 
niik'li  ou  GlK'inil,  qui  a  385  mètres  de  large,  et 
qui,  dans  les  basses  eaux,  offre  encore  une  pro- 
fondeur d'un  mètre;  4*  celle  de  Dibch  (ancienne 
boucbe  mendénenne),  obstruée  en  partie. 

rVsf  on  traversant  dans  toute  sa  largeur  la 
parlie  occidentale  du  lac  Meusaleb  que  ie  canal 
maritime  de  Snez  àtnt  déiioncher  dtns  la  Médi- 
terranée, à  28  kilomètres  1/2  à  l'ouest  des 
ruines  de  Péluse  et  à  quelques  kilomètres  à 
i'E.-N.-Ë.  de  l'Ile  de  Tennis.  Le  iM)rt  de  SaU, 
établi  sur  la  cdte,  sera  précédé  d'un  avant- 
port  ou  rade,  formé  par  deux  jetées  s'avan- 
cant,  l'une  (celle  de  1*0.)  ;i  3,500  niMrcs,  et 
l'autre  (celle  de  TE.)  à  2,500  mètres  dans  la 
mer.  La  commission  internationale  a  fixé  sur 
eepcnnt  rembouebure  do  eanal,  parce  que  h 
cdtey  ost  mo'\m  exposée  aux  vents  du  N.-O., 
qui  &om  ii'  iiiiiiuutâ  dans  ces  parages,  et  que 
Pappareiliagi;  y  sera  fiieile  partous  les  vents. 

HËRITB.  Plusieurs  ordres  de  cbevalerid 
p(*rtpnt  ce  nom. 

Méritb  miutaire  {Ordre  du)  dans  la  liesse* 
fileetortle.  11  Ail  institué  en  1709,  et  modifié 
en  1820.  n  n'a  qu'une  cbisse.  La  croix  d'or  à 
8  pointes  se  porte  en  sautoir,  attachée  à  nn 
ruban  bleu  irârdé  de  blanc. 

Miftm  viLifAiâB  (M€elikmbowrg'Schaêria)j 
institué  en  1814.  Il  comprend  cinq  classes  :  la 
première  pour  les  officiers  qui  portent  «ne 
croix  d'or,  et  les  autres  pour  les  sous-ofiîciers 
et  les  soldats.  Les  croix  de  ces  quatre  autres 
classes  sont  d'argent  avec  écusson  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre  avec  écusson  d'argent,  de 
cuivre. 

Hiain  MiiTMaB  (Pmm),  créé  par  Frédé- 
ric II,  en  17  ÎO.  11  n'a  qu'une  classe.  La  croix, 
émaillée  d'azur  et  angléc  d'aigles  d'or,  se  porte 
en  sautoir  avec  un  ruban  noir  à  lisérés  blancs. 

MfiHZIN.  (tfyll^)  Dieu  gaulois  adoré  princi- 
palement sous  ce  nom  dans  la  Grande-Breta- 
gne et  l'Ârmorique.  Il  est  le  môme  que  Mer- 
cure ou  Teuthatès,  appelé  aussi  Gwion.  {Voy. 
Mrhuh,  et  dans  ce  Sapptémmt  Gwion  et  Ko- 

BtDGWFPI.) 

MËSCIIED  ou  mieux  MeKhehed  et  Mes- 
ckked.  Ville  de  Perse,  capitale  du  Kboraçan 
occidental  ou  Khoraçan  persan,  près  d'un 
afnuent  du  Tedjend,  par  55'  40'  d*-  Jo'r'ifnde 
est  et  37*  35' latitude  nord.  Cette  ville,  quoique 
décbue  de  son  ancienne  splendeur,  conserfe 
encore  uno  véritable  importance  par  son  in- 
dustrie, son  commerce  et  surtout  par  le  tom- 
beau (en  arabe  UmhJteii}  de  l'imam  Resa,  qui 
IttUtiIttionnom, 


7  )  MKf 

De  toute  la  Perse  ou  se  rend  en  pMeriiiage  à 
Mesched  pour  visiter  le  tombeau  de  i'in)am, 
qui,  suivant  FIraier,  est  un  des  édifices  les  plus 
beaux  et  les  plus  riches  de  ce  genre  qui  exis- 
tent en  Asie.  On  voit  aux  environs  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  de  Tous.  Mesched  comp- 
tait au  commencement  de  ce  siècle  30,ooo  habi- 
tants. La  population  s'élève  aujourd'hui  à  45 
ou  même  50,0(JO  âmes.  Cette  ville,  située  entre 
la  mer  Caspienne  et  la  ville  de  llérat,  pourrait, 
dans  des  circonstances  politiques  damées,  ac- 
quérir une  grande  importance  comme  point 
stratégique. 

MESCHED-AL1,  appelée  aussi  Îmam-AH 
(anciennemoit  Alexandria-Hira),  ville  de  l'env* 
pire  Ottoman,  eyaict  de  Bagdad,  à  130  kilo- 
mètres environ  au  sud  de  cette  ville,  dans 
l'Irak-Arabi,  6,000  habitants  ;  pèlerinage  cé- 
lèbre pour  les  musulmans  schiites,  qui  vont  y 
vi.silerun  tombeau  dans  lequel  ils  croient  qne 
sont  renfermés  les  restes  d'Ali.  La  fondation  de 
cette  ville  remonte  à  Alexandre  le  Grand. 

MESGHED-HOÇEIN,  ou  Imam-UoceU 
(anciciuieinent  Boffalasus  ou  Vologesia).  Ville 
de  l'empire  Ottoman,  eyaletetàlOO  kilomètres 
environ  au  sud-ouest  do  Bagdad,  sur  un  bras 
(le  l'F.uphratc  ;  population,  6,000  habitants. 
Lieu  de  iiolcrinagc  tres-ctlèbre  pour  les  musul- 
mans .schiites,  qui  vont  y  visiter  le  tombeau 
de  Hocein,  fils  d'Ali,  tué  non  loin  de  là. 

MFS$ALIA(iil.)  Vot.^hkKtM  dans  ce 

Sniiiil^'m^nt. 

Métalloïdes  {Ckm.}  cestia  dénomi- 
nation sons  laquelle  on  comprend  tous  les 

corps  simples  minéraux  non  mcMalliques.  On 
en  compte  aujourd'hui  treize  :  l'oxygène,  l'hy- 
drogène, l'aiote,  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  le 
fluor,  le  Konfre ,  le  sélénium  ,1e  phosphore,  le 
c-irlioiic,  If^  bore,  le  silicium.  Cette  distinction 
des  nictiilloïdes  et  des  métaux  n'est  pas  abso- 
lument rigoureuse;  ainsi  l'arsenic  pourrait 
être  placé  indifléremment  dans  l'une  ou  l'au- 
tre classe;  nous  en  dirons  autant  du  tellure. 
Les  métalloïdes  sont  en  général  mauvais  con- 
ducteurs du  oloriqne  on  de  Pélectridté,  et  né- 
gatifs par  rapport  aux  métaux.  Aucun  métal' 
loïdc  n'a  d'action  sur  l'oxygène  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Le  chlore,  le  brome,  l'iode,  l'a- 
zote, et  probablement  le  fluor  n'en  ont  mémo 
aucune  à  une  température  élevée  ;  mais  l'hy- 
drof,'ène,  le  bore,  le  carbone  ,  le  phosphore ,  le 
soufre  et  le  sélénium  peuvent  au  contraire 
Pabeorberéansoecas,  et  brûler  avec  chaleur 
et  lumière. 

be  caractère  flisiinctif  le  plu.s  tranché  entre 
es  métaux  et  les  mctalloides,  c'est  que  les 

fnm\m  donnent  nalwnoe  Hdse  basée  wUi^t 
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par  Ictircombiimironavpr  V oxyder:':-,  [y.: - 
dis  que  lesUerniers  ne  produisent  jamais  avec 
ce  corps  que  des  composés  neutres  on  acides. 

HÉTfiL  ouCnASSE-XElGE.  On  appelle 
ainsi  en  Russie  des  onrairans  terribles  qui  ac- 
compagnent ordinairement  la  chute  de  la 
neige.  Cest  dans  les  provinces  méridionales 
de  l'empire,  depuis  la  nier  d'Aral  jiisiiu'fi  h 
Bessarabie,  qu'ils  sévissent  surtout  avec  une 
incroyable  violence,  car  dans  rininieusitc  des 
steppes  la  tourmenie  ne  trouve,  pour  l'arrêter 
ou  pour  l'amortir,  ni  les  grandes  arCtes  des 
montagnes,  ni  I<'s  masses  imposantes  des  fo- 
rêts. La  neige  U)iui>c  avec  une  abondance  telle 
que  le  voyafeur  ne  distingue  plus  la  tête  des 
chevaux  attelés  à  son  traîneau,  ou  les  maisons 
bordant  de  chaque  eôté  la  rue  qu'il  parcourt. 
Le  mélel  se  prolonge  quelquefois  pendant  dix 
ou  quinxe  jonrs.  il  est  rare  alors  qu'il  ne  soit 
pas  signalé  par  de  grands  désastres.  Les  hom- 
mes elles  animaux,  ne  pouvant  avancer  contre 
le  vent,  sont  oliligti»  de  iaire  de  puissants  ef- 
forts pour  se  tenir  inun(d»iles.  Guidés  )iar  fa»ttr 
instinct,  les  troupeaux  immenses  n'p.mdus 
dans  les  steppes  se  groupent  en  rond  pour 
opposer  à  la  tempête  une  résistance  plus  éner- 
gique ;  mais  souvenVils  sont  entminés  malgré 
eux  par  l'otiragan  et,  s'avançantpasà  pasdans 
la  direction  du  vent  qui  les  pousse,  ils  arrivent 
au  bord  de  la  mer,  s'engagent  sur  les  glaces  et 
flniss(>nt  par  disparaître  sous  les  eaux.  Cest 
ainsi  qu'en  1837,  6,000  chevaux  appartenant 
à  un  prince  iiaiiiiouk  allcrunt  se  novcr  dans 
les  flots  de  la  mer  Caspienne.  En  1827,  les  Kir- 
ghiz  de  la  hoi-de  intérieure  avaient  fait  des 
pertes  bien  autrement  considéraldes.  Le  chasse- 
neige  leur  enleva  28u,00a  chevaux,  ^,000  bétes 
à  cornes,  10,000cliameaux  et  plus  d'un  million 
de  montons,  à  ces  tempêtes  succèdent  ordi- 
nairement un  calme  plat  et  un  froid  très-vif 
qui  gèle  les  rivières  et  la  mer  tout  le  long 
des  rivages. 

MÉTÉOROLOGIE,  de  dcit\  nutsgrecs: 
fnf<h'ôroit,  élevé,  qui  se  passe  dans  les  airs,  et 
log<>s,  discours.  La  météorologie  a  donc  pour 
objet  rétude  des  phénomènes  de  l'atmosphère, 
elle  forme  un  chapitre  de  la  physique  du  globe. 

La  physique  du  i^lobe  est  à  l'histoire  de  la 
planète  ce  que  la  physiologie  d'un  ôtre  vivant 
«t  à  rhistoire  de  cet  être;  c'en  est  la  partie 
fonctionnelle;  elle  embrasse  toutes  les  actions 
physiques,  chimiques,  qui  s'accomplissent  dans 
l'atmosphère,  au  sein  des  eaux,  dans  les  cou- 
ches solides  et  les  relations  du  tout  avec  I0  dc- 
hors,  c'est-à-dire  avec  le  milieu  astronomique. 
Dans  ce  vsst*»  ensemble,  le  lot  spécial  de  la  mé- 
téorologie consiste  djuti  l'étudQ  des  phéaoïnè* 


nni=  résultant  du  ca.tfiit  des  éléments  snluî. 
liquirles  et  gazeux,  cl  des  agents  phy.sifpics, 
en  tant  que  ces  phénomènes  ont  Tatmosphère 
pour  théâtre.  Aucune  science  ne  l'emporte  sur 
elle  tn  importance;  il  suffit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  réllechir  à  ses  relations  avec  l'agricul- 
ture; il  n'en  est  pas  non  plus  dont  le  public 
attende  davantatre,  puisqu'il  lui  demande  ce 
qu'une  sf  iim  <•  arrivée  à  maturité  peut  seule 
donner:  la  prévision  des  effets,  qui,  ici,  s'ap- 
pelle pronostication.  Malhéarensement  la  mé- 
téorologie est  peut-r-tre,  de  toutes  les  sciences 
physiques,  celle  qui  laisse  le  plus  à  désirer. 
M.  liiot  a  porté  dernièrement  sur  elle  cet 
arrêt  sévère  et  qui  n'est  qne  Juste  :  «  Quant 
aux  météores  physiques,  écril-il,  on  ne  sait 
rien  ;  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu  uu  nuage, 
ni  à  quel  élat  sont  les  particules  aqueuses  qui 
le  composent,  ni  comment  elles  se  trouvent 
a^rr,Ljées.  »  L'étude  de  la  mét-'ondogic  remonte 
ceiiciuiant  à  une  très-haute  autii|uilé.  Son  nom 
niétiie  lui  u  cte  donné  par  les  anciens  ;  les  Qik's- 
thm  naUtrelle»  de  Sénèque,  \e»  Miiéor^iqve* 
d'Ai'istote,  IcTiditt'  drt  airs,  ih-s  rnn  r  rf  rfr^,  /{>«,/• 
d'ilippocratc,  prouvent  que  son  importance  a 
été  appréciée  de  tout  tctnps.  L'excessive  com- 
plication des  phénomènes  dont  elle  s'occupe 
explique  son  infériorité  relative.  «  Pas  un  des 
agents  qui,  comme  la  luniiéi*e,  la  chaleur, 
l'élasticité  des  vapcui-s,  l'électricité,  jouent  dans 
l'océan  aérien  un  rôle  si  considérable,  ne  peut 
faire  sentir  son  influence,  dit  ?!  It'îîinKÎiiî.M. 
sans  que  le  phénomène  produit  soit  aussitôt 
modifié  par  l'intervention  simultanée  de  tous 
les  autres  agents.  >  Il  faut  ajouter  avec  SI.  Biot 
que  les  instruments  employés  à  robsenntinii 
des  phénomènes  fondamentaux,  par  exemple 
la  pression,  la  température,  l'état  hygrométri- 
que de  l'air,  n'ont  été  amenés  à  une  précision 
as'^nrtV  que  dans  ces  derniers  temps,  llàlnns- 
nous  de  dire  que  l'ardeur  avec  laquelle  1rs 
physiciens  se  livrent  aujourd'hui  à  cette  étudt», 
que  le  perfectionnement  des  instruments  an- 
ciens, l'invention  d'in.struments  nouveaux,  la 
création  d'un  grand  nombre  d'observatoires, 
la  coordination  et  la  simultanéité  d'observé- 
tions  comparables  entre  elles,  le  secours  jju'S- 
sant  de  la  télégraphie  électrique,  enfin  la  créa- 
tion de  sociétés  spéciales,  permettent  de  peo 
ser  que  la  météorologie  est  enfin  entrée  dans 
une  ère  de  progrès  continu. 

Chacun  des  phénomènes  dont  la  météorolo- 
logie  s'occupe  ayant  dans  cette  Eocyclopéiiic 
un  article  spécial,  sons  nousbonierons  icii  une 
simple  nomsmMtrt  du  contenu  de  cette 
science. 

Nous  dlviMOf  iM  ptiénomènes  dont  me- 
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iéorologie  s'occope,  en  permineiits,  babiluets 

et  accitlentels. 

KMAitoitifiiai  i^EiniAint(fi&  Fions  rangeons 
sovs  ce  chef  l'élndc  de  ]a  constîitiUon  chimi- 
que et  statique  de  ratmotphèrf,  di  s  propriétés 
de  l'air,  de  ta  faautetir,  de  la  densité  et  de  la 
pesanteur  de  l'atmosphère.  ' 

IhItNOtflm»  HAlirtuus.     Phénomènes  baro- 
métriques, r'f«;t--i  (lirf  ronx  que  le  baromè- 
tre révèle  ou  mesure,  ca  d'autres  termes,  les 
Tariations  de  pression.  Kacitttz  a  proposé,  pour 
rétnde  de  la  distribution  de  ces  phéiiouiènes  à 
la  surface  du  elobc,  un  mode  de  repi-ésentation 
graphique  qtii  consiste  à  unir  par  des  courbes 
les  lieux  où  les  moyennes  différences  entre  les 
extrêdies  bimtears  mensuelles  du  l)aroiiiètre 
sont  éîrnics  ;  (^n  ^nnt  les  lignes  isobarométri- 
ques, dont  la  position  géographique  et  les  cour- 
bures eonduisent  k  dles  résultxts  hnportants 
pour  l'étude  de  l'influence  que  h  ciml^iira- 
tion  des  terres  et  l'étendue  des  mers  exercent 
sur  les  oscillations  de  l'atmosphcrc.  Aux  phé- 
nontènes  Inrométrlqiies  appartiennent  les 
vents ,  les  ouragans  et  les  tempêtes,  et  enfin 
les  trnm!)es  de  terre  et  de  mer.  —  2*  Les  pfu'- 
rmnénefi  thermomélriquet  ou  étude  de  la  distii- 
btttion  des  cliniats  et  de  la  chaleur.  On  repré- 
sente graphiquement  la  distribution  de  la 
chaleur  sur  le  '^h^hc  an  moyen  de  trois  systè- 
me de  lignes  proposées,  en  1817,  par  M.  de 
Bombotdt,  savoir  :  les  lignes  isothermes  pas- 
sant par  les  points  d'é^le  température  an- 
nuelle, les  lii,nies  isoth^^ps  ou  IÏ-'IK'^  d't^^'ale 
température  d'été,  et  les  lignes  isochimencs  ou 
lignes  d'égale  température  d*lriver.  —  3^  Les 
phémmenes  htigrométrtqae» ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  sont  dus  à  la  vapeur  atmosphérique,  on 
en  d'antres  tennes,  l'étude  de  la  distribution 
de  rhnmidité  à  la  surfiice  du  globe  ;  ici  se 
classe  ce  qu'on  appelle  les  météores  aqueux,  qui 
sont:  les  brouillards,  les  iinntres,  la  pluie,  le  se- 
rein, la  rosée,  le  givre,  le  verglas,  la  neige,  le 
grésil  et  la  grêle.^*  Les  iihimmèm  /wntsetM:, 
savoir  :  l'aurorcet  le  crépuscule,  le  bleu  céleste, 
les  ombres  colorées,  les  réfractions,  le  miitige, 
les  arcs-eu-ciel,  les  couronnes,  les  halos,  les 
cercles  horî«mtaiix,  tes  arcs  tangents,  les  par- 
hélies  et  anthélies,  les  traînées  et  les  croix.  — 
5"  Les  phénom^nc<<  électriques,  comprenant  l'é- 
lectricité atmosphérique,  les  éclairs,  le  ton- 
nerre, les  on^ies  et  Paurore  boréale. 

PnfiiHoxÈrtES  ACCIDENTELS.  Sous  cc  titrc  nous 
raîicreons  trois  classes  de  météores  :  —  1°  Les 
météores  ignés,  bolides,  aérolithcs,  étoiles  li- 
hintes.  -S*  Les  météores  minéraux  eu  pluies 
de  poussières  minérales.  —  S*  Métôorcs  orga- 
niques, ponMlM  d'<»j§liie  halaitueUem^nt 


végétale  colonnt  divei-senirnt  la  nev^e  et  les 
eaux,  matières  visqueuses  cl  libreuscs,  etc.,  ét 
pen^étre  fout-il  ajouter  les  plaies  d'êtres  ani- 
més,  attestées  par  tant  de  témo^ages  qu'il 
fntit  non  pas  encore  les  admettre,  mais  se  gar- 
der d'en  nier  la  réalité. 

Tels  sont  les  phénomènes  dont  la  météoro- 
logie ^occupe.  Les  uns  e»  petit  nombre  con- 
si.s!nnt  eu  de  simples  apparences,  ne  nous 
louclient  guère  que  par  l'intérêt  scientifique 
qu'ils  présentent,  tel  est  rare-en-^id  ;  la  plu- 
part, au  contraire,  influent  soit  en  bien,  soit 
en  mal  sur  notre  existence.  Le  vent  qui,  reçu 
par  la  voile  d'un  navire  ou  l'aile  d'un  moulin, 
travaille  pour  nous,  devient,  sous  forme  de 
tempête,  un  agent  de  destruction  ;  l'électricité 
atrnosiihérifjue,  qui  ne  se  montre  an  vulgaire 
que  sous  la  redoutable  apparence  de  l'orage, 
est  l'on  des  denx  grands  résenroirs  de  fores 
où  l'avenir  puisera;  la  chaleur  centrale  est 
le  second.  Les  mêmes  météores  qui,  se  mani- 
festant à  un  moment  donné,  sont  une  cause 
de  d^aAres,  sont  vainonent  désirés  en  d'au* 
très  eircunstances  OÙ  leiir  apparition  serait  un 
hicnHiit  T'n 11 r  que  notre  pouvoir  sur  les  mé- 
téores répondit  à  nos  besoins,  il  faudrait 
donc  que  nous  pussions,  selon  les  cas,  les 
maîtriser,  les  prévoir,  les  produire.  A  suppo- 
ser qu'un  tel  but  puisse  ^tre  atteint,  la  condi- 
tion préalable  à  remplir  est  de  déterminer  les 
lois  et  les  causes  immédiates  des  phénomènes; 
or,  c'est  ce  qu'on  peut  attendre  du  système 
d'observations  simultanéés  quis'organise  en  ce 
moment  presque  sur  tout  le  globe. 

HÉTIBIA  on  MTIDJA.  Plaine  de  l'Al- 
gérie, comprise  entre  la  masse  de  hautes  col- 
lines du  littoral  méditerranéen  sur  le(inel  s'é- 
chelonne la  ville  d'Aller,  et  la  chaîne  dite  du 
Petit-Atlas.  EUee'étend  parallèlementila  mer. 
Sa  longueur  est  de  80  kilouièlres  et  sa  lar^-eur 
varie  de  10  à  20.  La  Mélidja  se  divise  naturelle- 
ment en  trois  parties.  La  partie  orientale,  entre 
l'Harrach  et  l'Oued-Bon-Nerdès,  renferme  les 
villages  ou  hameaux  de  Rovigo,  de  l'Arba,  du 
Fondouk,  de  Rivet,  de  Bou-Hamedi,  de  la 
Maison-Blanche,  du  Fort-de-lTiau,  situé  sur  la 
baie  d'Alger,  de  Rooiba,  etc.  Elle  est  occupée 
en  outre  par  les  Krachna  et  les  Beni-Mousa.  — 
La  partie  centrale,  appelée  par  les  Arabes  ia 
Rose  de  la  Vélidjat  entre  l'Ilarrach  et  la  Chiffa, 
contient  Blidah,  Bou(rarik,loinvit1e.  Hontpen- 
sier.  Dalmatie,  Bcni-Mered,  Sounia,  lîou-lnnn, 
Chebli,  IJir-Touta,  les  Qtiatre-Cliemins,  l'Oued 
l'Allègue.  Les  indigènes  y  sont  représentés  par 
la  tribu  des  Beni-KhreliL  —  La  partie  oeelden» 
taie  s'étend  de  la  Cliiffa  jusqu'au  village  de  Ma- 

r«mo,  U«olonis»tioay  eit  beaucoup  min% 
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àTancée  que  dans  le.s  ilcux  autres  Pt  toul  ie 
eentra  est  doeupé  par  les  Arabes  Hatljout. 

Les  Européens,  fixt-s  dans  le  iiotn  tniir,  occu- 
pent Marcngo,  le  ceiilri' le  |)liis  important,  la 
Cliiftu,  sur  la  rivière  de  ce  uoai,  Mouzaïavillc, 
Bott-Rottiiii,  rAfroun,  Ameur-el-Aii»,  Tipasa 
avec  un  petit  pnrt.  AÎL'iT,  naturcllomont,  est  le 
point  de  la  coïc  vers  lequel  convergeât  toutes 
les  produetious  de  la  Mctidja. 

Cette  iilftine,  de  nature  calcaire,  est  d'une  fer* 
tilité  prodigieuse.  Le  mauvn>  uin(''nagerncnt 
des  cours  d'eau  qui  la  parcourent  a  formé  sur 
plusieurs  points  des  marécages  insalubres  ;  les 
chaleurs  de  l'été  crevassent  profondément  le 
sol; les  palmiers  nains,  entrecroisantleurs mille 
racines  dans  cette  terre  féconde,  rendent 
aoQvent  difUcile  la  tâche  de  l'agriculteur,  et 
Tasphodèle  règne  en  souveraine  surd'immenscs 
superficies  ;  mais  la  culture  papne  ehaque  jour 
du  terrain:  les  fibres  même  du  palmier  nain 
sont  uUlifles»  et  l'industrie  européenne  tire  des 
racines  bulbeuses  de  l'asphodèle  un  alcool 
presque  égal  à  nos  bonnes  eaux  -  (U-  -  vie  de 
France.  Tous  les  obstacles  disparaissent  peu  à 
peu.  et  une  habile  économie  des  eaux  produira 
de  merveilleux  résultats.  Pluâeurs  projets  ont 
été  présentés  à  ce  sujetau  gouvernement.  Nous 
cileron»  en  particulier  celui  de  M.  Laurier  qui 
olAre  d'établir  au  sud  de  la  plaine,  au  moyen  de 
vastes  barrages,  un  emmagasineraent des  eaux 
qui  assurerait  to?it  h  la  fois  la  fertilisation  et 
Iccouijtletassainissementde  la  Métidja.  Disons 
encore'que  le  service  des  mines  a  fidt  exécuter 
en  difTérents  endroits  des  sondages  artésiens 
qui  prouvent  la  possibilité  d  'ajouter  une  masse 
d'eaux  jaillissantes  à  celles  qui  arrosent  au- 
jourd'hui la  plaine*  «t  que  le  reboisement  pro- 
gressif «lu  pays  accroîtra  dans  de  ^^tandes  pro 
portions  l'abondance  des  eau\  courantes. 

Si  nous  avons  trouvé  apr'es  la  conquête  une 
grande  partie  de  la  Métidja  envahie  par  les 
broussailles,  il  faut  s'en  prendre  au  x  Turcs  dont 
les  exaclious  continuelles  forçaient  les  Arabes 
à  se  lemr  a  une  dislance  respectueuse  d'Alger, 
qui  était  pour  eux'' un  repaire  de  spoliateura» 
comme  elle  était  pour  les  navigateurs  un  nid 
de  pirates.  Le  fisc  du  dey  était  insatiable,  et  la 
plaine,  couverte  jadis  d'une  population  nom- 
breiiseqiit,  en  1822»  s'élevait  à  150,000  ftmes, 
n'en  avait  plus  que  30.000  en  IK.'îO,  sans 
compter  les  habitants  des  villes.  Le  gouverne- 
ment turc  s'y  était  en  outre  réservé  30  à  40,000 
hectares  qu'il  était  impuissant  à  cultiver.  En 
1838,  les  tribusqui  occupaient  la  .Métidja  furent 
expulsées  par  la  force  des  armes  lors  de  J'en- 
vahisaement  et  de  l'incendie  de  la  plaine  par  iuâ 
kbalite»  d'Abd-el-Kader.C'çitalon^tt'un  fioétç  ' 


indigène  composa  cclîc  belle  élégie  qu'a  trft* 
duite  te  général  Daumas  et  dans  laquelle  il  ex< 

prime  les  pensées  de  regret  et  de  desespoir  de 
SCS  compatriotes  chassés  de  cette  terre  bénie 
du  ciel:  c  Ou  es-tu,  belle  Métidja,  toi  qu  on 
nommait  la  mère  dn  pauvre?  Où  es-tu,  ki  chérie 
(les  niallicureux  ?  Tes  biens  coulaient  comme 
des  rivières  et  ton  or^nu'il  consisl;iità  noun-ir 
ceux  qui  avaient  iaim.  Ln  an  chez  toi,  et  I  ou 
était  rassasié  !  Ah  !  quand  j'y  pense,  mes  pleurs 
eotdent  et  forment  un  voile  à  mes  paupières. 
Oli  cs-tn,  célèbre  Métidja  qui  contenais  de  si 
beaux  troupeaux Où  sout  les  chevaux  blancs  1 
où  sont  tes  chevaux  gr»,  tes  chevaux  verts,  tes 
chevaux  rouges,  tes  chevaux  noirs  et  tes  cha- 
meaux robustes?...  La  Métidja  n'est  plus  qu'un 
champ  de  mort  qui  altead  le  jour  de  ta  résur  • 
rection.  >  Le  vœu  du  poète  arabe  ne  tardera 
pas  à  l'irc  exaucé.  Le  jnur  de  la  résurrection 
csl  proche  :  niais  c'est  une  race  nouvelle  qu'il 
éclairera  de  ses  rayons  bienfaisants.  Al.  B. 
MÉTIS.  {Voy.  Pl\mêtf.s  dans  ce  Supplém.)^ 
MÉTUALIS  ou  M0T01:AL1S;  tribui 
musulmanes  de  la  Syrie.  Leur  nom  signifie,  en 
langue  syriaque,  dissidents,  et  il  est  par  consé- 
quent synonyme  de  chiites.  Les  métualis  sont 
en  effet  chiites,  c'est-à-dire  qu'ils  appartien- 
nent, à  la  secte  d'Ali,  ils  se  nomment 
aussi  adUé  ou  jvMeim.  Ils  ne  boivent  ni  ne 
mangent  avec  des  individus  d'une  autre  secte, 
brisent  If*  verre  ou  le  plat  qui  a  servi  à  un 
étranger,  dont  ils  reganlent  même  le  coutaci 
comme  une sonillnre.  An  xti« siècle,  ils  possé- 
daient Balbek  (1  II  !  t  îiîoire  environnant,  et, 
delà,  ils  s'étendirent  d'aliord  -^mv  If-s  flancs  de 
l'Aoti-Libau,  autour  du  déserl  de  iikiia.  Ils  s'a- 
vancèrent ensu  ite  j  u  squ'à  la  mer  ^forent  pres- 
que toujours  en  guerre  avec lesDnizcs  Daher, 
pacha  d'Acre,  fit  alliance  avec  eux  en  et 
ils  pouvaient  lui  fournir  10,000  cavaliei-s.  Peu 
après  ils  s'emparèrent  de  Sour  on  Tyr,  et  rem- 
portèrent sur  Yousef,  émir  des  Druzes,  une 
vil  toire  d'autant  plus  jdorieuse  qu'ils  n'étaient 
que  t)  ou  700  contre  26 ,00i)  ennemis.  Vers  1771, 
ils  embrassèrent  le  parti  d'Ali-Bey  contre  les 
Turcs.  En  1777,  Djezzar  Pacha,  maître  d'Acre 
et  de  Sa'tda,  entreprit  de  les  exterminer.  Ils 
s  unirent  alors  aux  Druzes  et  aux  Maronites, 
et,  quoique  réduits  au  nombre  de  80O  A 
1,000  j;uerriers,  ils  firent  plus  pour  la  cause 
commune  que  leurs  alliés  qui  avaient  mis 
20,000  hommes  sous  les  armes.  Leur  principal 
exploit  ftit  la  prise  de  la  forteresse  de  Mar- 
PjcMia.  nn  ils  passèrent  au  fil  de  l'épée 
8,000  Arnautes.  Ils  furent  ensuite  chassés  de 
Balbek,  au'iU  recouvrèrent  plus  tattl,  et  dont 
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HarfoDsch,  Djadjha  et  Sultan,  se  dispul»  rentla 
possession.  Lepremier  triompha  en  1810.L'i;mir 
àliaudjar,  de  la  même  faaùllc,  a  depuis  fait  rc- 
jiilibriiii  certain  éclat  mr  cette  petilc  natîoD. 
Les  Métualis  habitent  drpiiis  Ballick  Jusque 
dans  les  environs  de  Tyr.  D'après  M.  l>aurcnt 
{RelaUan  kistariquc  des  affaires  de  Syrie,  l*ai  i.s, 
1816),  on  compte  670  liétualîs  dans  le  district 
de  Batronn,  3,710  dans  cclni  de  Djt''baîl,  9i0 
dans  celui  de  Mctten.  100  dans  celui  de  Carh, 
520  daas  celui  de  Gbâi  uub,  l,24o  dans  celui  de 
Bjféna,  3,<M  An»  celui  de  TiRkb,  ee  qui  donne 
«n  tntn!  le  10,350. 

M£TZOVO,  HEZZOVO  ou  GllAM- 
MOS. Partie  de  la  chainc  Hellénique;  elle  s'o- 
icnd  dans  le  S.  de  la  Tarquie  d'Europe  et  dans  le 
N.  ]:\  Grèce,  en  coiinnl  du  N.  au  S.  C'est 
a  peu  près  le  Pinde  des  anciens.  Plusieurs 
€00»  d'eau  y  prennent  leur  source  :  la  Salem- 
Mi,  le  Yenelico  et  la  Nazilkza  descendent  do 
•  son  versant  oriental;  la  Voîoutza,  qui  tombe 
dans  la  mer  Adriatique ,  suit  le  versant  occi- 
dental, ainsi  que  l'Arta  et  l'Aspro-Potamos, 
tributaires  de  la  mer  Ionienne. 

On  donne  aussi  le  nom  de  3!el:ovo  à  une  ville 
de  la  Turquie  d'Europe,  en  Albanie,  qui  s'élève 
entre  le  niont  Polit»  et  le  mont  Codjaca,  par- 
tie daMetzovo.  sur  les  bords  d'une  rivière  du 
même  nom,  affluent  de  l'Arta.  Sa  position,  an 
point  de  jonction  de  plusieurs  grandes  voies, 
anime  flon  eommefoequi  est  plus  prospère  que 
dans  les  autres  ville»  du  pays.  —  Les  habitants 
de  la  Tille  de  Metzoro  sont  presque  tous  des 
Grecs.  R.  C. 

lfl€ll  AI7D  (Jom).  Uttératear  né  en  19B7, 
à  Bourg,  dans  le  département  de  l'Ain,  et  mort 
en  1839.  Il  fonda  le  journal  ht  tjuutifllenue,  où 
il  défendit  la  cause  de  la  munarciiie,  tut  arrêté 
pour  ce  ftit  en  1796,  et  condamné  h  mort,  il 
parvint  néanmoins  à  échapper  au  supplice.  Sous 
l  empire,  en  faveur  duquel  il  écrivit,  il  devint 
membre  de  l'Institut ,  et  se  rallia  ensuite  à  la 
rentanration.  On  a  de  lui  nne  BbMn  de»  crei- 
sndes,  1811-Î819,  5  vol.  in-8*,  souvent  réim- 
primée; une  Histoire  des  progrès  et  de  l't  rhute 
de  l'empire  de  Myme,  1801. 2  vol,  in-8  ;  et  iilis- 
toére  4m  Cent^mtn,  11  donna  aosei  qu^quee  pofr- 
nies  ,  dont  le  meillenr  est  le  Printemps  (Fnn 
proscrit ,  1803 ,  qui  renferme  des  passa.u'es  fort 
reniifci'quables.  Miebaud.de  concert  avec  M.  Pou- 
jonlat ,  a  publié,  en  outre,  une  (Mle^km  4e  mé' 
r7io!rrs  pour  servir  à  rh-'-lnirr  de  Fraiwe ,  depuis 
ir  xni''  siècle  jwqu' à  la  fin  du  xviir,  1836  et  an- 
nées suivantes,  30  vol.  in-S". 

BilCHEL  (oudrb  oo  Miam  M  SAiiir>).  Or- 
dre de  chevalerie  bavarois  institué  à  Munich, 
le  9  septembre  1 693 ,  par  Joseph-Clément,  élec^ 


teur  de  Cologne  et  duc  de  Bavière,  pour  la  dé- 
fense de  h  reliçinn.  Les  statuts  furent  niodifiés 
par  le  roi  .Maxinulica-Joseph  le  0  aoiU  1810,  et 
par  le  roi  Lonis  le  18  février  1837.  f/ordre  se 
compose  de  trois  classes.  L'insigne  est  une 
croix  d'or  h  quatre  branches,  émailK'o  pros 
bleu  ,  bordée  d'or  et  angléc  de  flammes  d  or. 
Sur  les  quatre  branches,  on  roit  les  lettres  P.  F. 
r.  F.  (Pietas,  Fidelitas,  Pcrseverantia,  Fortitu/lo.) 
A  la  devise  Quis  est  Deus?  (qui  e?t  semblable  à 
Dieu?)  on  a  ajouté  le  mot  virtuti  (au  mérite). 
Le  ruiNin  est  gros  bleu.  L'efUgio  de  saint  Mi- 
chel ne  (iiiuro  que  sur  les  croix  des  deux  pre- 
mières classés. 

MICHEL  ET  SAIXT-GËORGE  (ordri 
DK  Saint-).  Ordre  anglais  de  cbevaleriotnf»titné 
par  €corge  ÏH  en  1818.  pour  perpt^tuor  ]e  sou- 
venir des  traités  de  1814  et  de  1815,  qui  avaient 
assuré  h  l  Angleterre  la  possession  de  .Malte  et 
la  suprématie  sur  les  lies  Ioniennes.  U  est  com- 
posé de  15  s^miiV  rroix.  20  commandeurs  et 
24  chevaliers,  qui  tous  doivent  être  nés  à  Malte 
ou  dans  les  lies  Ioniennes,  y  avoir  occupé  un 
poste  important  ou  avoir  servi  dans  hi  marine 
ou  dans  les  troupe;  de  ferre  etnployécs  sur  la 
.Méditerranée.  La  décoration  est  une  croix  de 
sept  rayons  à  deux  pointes,  oà  Ton  voit  saint 
Michel  terrassant  le  dragon,  avec  cette  devise  : 
Atispidm  melkrit  œvL  Le  ruban  est  bleu  oé- 
leste. 

MlGftOCOSHB,  du  grec  .uixfoc  et  xo<|m<, 
c'est«lk-dire  peUt  simd»,  tArégé  du  monde. 
L'homme  pèche  souvent  pnr  l'orgueil ,  et  c'est 
à  lui-mému  qu'il  a  appliqué  cette  ambitieuse 
dénomination,  dont  il  l^ut  recbereher  l'orif^ne 
dans  l'antiquité  panthéiste.  Tout,  en  effet,  étant 
Dieu,  et  Dieu  étant  tout ,  l'homme ,  image  de 
Dieu,  devait  être  l'abrégé  de  l'univers,  et  c'est 
i  ce  raisonnement  que  répond  très-bien,  quoi' 
que  implicitement,  saint  Augustin  (De  civitate 
Dei,  lib.  IV.  cap.  xni),  eu  demandanl  avec  une 
spirituelle  ironie,  par  quelle  aberration  on  re- 
ftise  cet  insigne  honneur  aux  animaux,  qui  y 
ont  droit  en  vet  lit  du  même  principe.  Pbilon, 
toutefois  [be  planiulnjne  .VofV  a  pu  symbolique- 
ment dépeindre  I  houimc  comme  un  micro- 
oosme,  en  le  comparant  h  un  terrain  oii  ont 
été  'lé posées,  par  le  divin  ouvrier,  toutes  les 
semences  qui  germent  dans  la  raison,  dans 
1  intelligence  et  dans  le  cceur.  liais  ïe  i*no- 
sophe  juif  s'écartait,  avec  sa  subtilité  ordinaire, 
de  la  conception  primitive.  11  n'en  était  pas 
ainsi  de  beaucoup  de  philosophes,  qui  définis- 
saient le  monde  «  un  grand  bômme  et  l'bfHBiie 
un  petit  monde.  >  (M.icnoBS,  $0aw.Sir^i0».  ,fib.ll» 
cap.  XII.)  L'idée  du  microcosme  fil t  ''n  t;rande 
foveur  au  moyen  âge,  qui  lut,  li  est  vrai , 
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renfermer  dans  les  bornes  de  la  foi  chréticniit'. 
ConsidtM-ant  le  rang  élevé  que  I  hotiiine  occupe 
dans  la  création ,  l'homme  pour  lequel  Dieu 
même  t  acoompH  le  gnnd  sacrifice,  ils  le  re- 
jrardaitMil  commp  l'abréfj;»'  .Ir  innt  n-  (jn'iî  v  :\ 
de  plus  adiiiimble  dans  le  monde,  appelé,  par 
opp(»itioa ,  macrocosme  ou  grand  monde.  Les 
mâtedns  astrologues  et  Paracelse  allaient  plus 
loin-,  ils  voyaient  un  risuuié  de  rnnivmdans 
notre  corps  même ,  dout  les  diverses  parties 
leur  paraissaient  avoir  des  rapports  directs 
avec  les  astres.  Le  nicroeosme.  d'a]irès  eux, 
avait '.deux  pùlcs  comme  le  macrocosmc;  la 
bouche  correspondait  au  pôle  arctique,  et  le 
bas-ventre  an  pdle  antaretique  ;  la  ligne  mé> 
dianc  était  l'axe  polaire;  le  cœur  tenait  la  place 
du  soleil  qui  répand  la  vie  sur  le  plobe  entier, 
et  la  tête,  résidence  de  1  âme,  représentait  le 
eiei/a£{oar  de  Diea.  Il  est  inutile  de  pousser 
plus  loin  la  comparaison  ;  ^[(pclnns  senlemcnl 
que  Fludd ,  Van-Hehnont ,  Bœhm  ,  Saint-Mar- 
tin et  plusieurs  autres  se  sont  livrés  à  des  con- 
sidérations du  mime  genre. 

MIIIR.  {Archéot.  pers.  rl  assyr.)  Nom  donné 
\YAv  les  archéologues  à  des  fij^ui-es  symboli- 
ques qu'on  rencontre  fréquemment  sur  les  mo- 
numents antiques  de  la  Perae  et  de  l'Assyrie. 
Ccttefipnrc représente  un  homme  s'élpvant  du 
milieu  d'un  cercle  \  là  partie  inférieure  de  son 
corps  est  terminée  par  une  queue  d'oiseau  ar- 
rondie ;  des  espèces  d*ailes  longues  et  larges 
s'étendent  liorizontalemont  de  chaque  ecité  du 
Cerde,  et  au  bas  des  ailes  flottent  ordinaire- 
ment éenx  bandelettes;  parfois  le  lioste  Imnain 
est  compli  teinent  omis.  .Viftr  est  un  tenne  per- 
Ku\  (jiii  sit-'iiifio  soleil,  et  KaMupfcr,  le  pi-emier, 
en  a  fait  u^age  pour  désigner  une  image  du 
soleil  4|ii'il  avait  vue  pnnte  en  or  dus  le  harem 
d'Tsp.ihan,  Snivant  M.  Lajanl.  iiiibr  est  l'abn-gé 
du  nom  de  MHhra,  l'ized  nn^iateur,  et  ce  mot, 
écrit  aus-si  melier,  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment soleil,  mais  aussi  amow.  M.  Lajanl  voit 
dans  le  w;;ir  tiii  symbole  trinitaia'.  Le  eeixie 
désignerait  le  Temps  sans  Iwrnes  ou  Zervan 
Akérène  ;  la  figure  humaine.  Ormouzd,  le  dieu 
deminrge  ;  on  aunit  entto  symbolisé  par  les 
'  t  la  queue  d  oiseau,  constituant  le  miUr 
proprement  du,  Mithra,  qui  ne  diffère  point  de 
Hylitta  on  de  Ténus,  divinité  qui  avait  pour 
attribut  la  colomlx;.  Dans  un  bas-relief  de 
Pf'rsépofis,  au-des.sous  de  la  figure  que  nous 
avons  décrite,  on  voit  une  rangée  de  taureaux, 
puis  on  autre  mihr  qui  domine  «ne  rangée  de 
lions  ;  le  tout  est  couronné  d'une  guii  lande  de 
roses,  autre  attribut  de  Vénus.  Le  milir,  dit 
Lajard,  est  donc  bien  le  symbole  de  Vénus- 
Mitbrai  plaoée  entre  les  taureaux  représeotani 


la  hmc,  la  femelle,  l'équinoxe  de  printemp*;,  et 
les  lions,  symboles  du  soleil,  du  mâle,  du  sol- 
stice d'été.  Le  mihr,  d'après  le  même  auteur, 
aurait  été  emprunté  par  la  Perse  à  l'Assyrie. 
Sur  le»- monuments  de  Nimroud  et  do  Kborsa- 
Imd,  on  voit  ordinairement  cette  figure  planer 
au-<lessus  du  roi  qu'elle  accompagne  partout, 
môme  à  la  giierre,  ce  ((u'on  obsme  également 
dans  le  précieux  relief  persan  de  BLsio'i- 
toun.  (Vfly.  ce  mot  dans  ce  Supplément.}  On  voit 
près  desantres  hommes,  des  personnages  ailés, 
mais  pourvus  d'un  corps  humain  complet  et 
paraissant  non  voler  comme  le  mihr,  mais  seu- 
lement marcher.  Ces  personnages  sont  vrai- 
semblablement des  i^nies  proteeteurs,  des 
roukerâ^  et  il  est  pennts  dès  lors  de  considérer 
le  mihr  comme  un  fernnbrr  d'un  ordre  supé- 
rieur,etpeut-ôtre  comme  celui  d'Orraouzd,dont 
il  est  écrit:  «J'invoque  tons  les  ferouhers  qui 
ont  ('té créés  au  eonunencenuMil,  et  celui  il'Or- 
iiiMuzdgrand,  excellent,  ti-ès-pur.très-fort.très- 
inteiiigcnt,  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
saint.  »  {Ydfmt  IV,  H.)  Une  pireille  interpré- 
ta lion  .  donnée  par  ceux  mêmes  qui  soutiennent 
l'origine  assyrienne  des  monuments  do  Korsha- 
bad,  tendrait,  conlrairemenl  à  cette  opinion, 
à  prouver,  comme  M.  Hafer  l'a  soutenu  dans 
d  'iix  mémoires  fort  remarquables,  que  les  rui- 
nes de  Khorsabad  appartiendraient  à  h  dynas- 
tie parthe  et  non  à  la  civilisation  assyrienne. 
La  religion  des  Perses,  en  eflét,  a  dd  réagir 
sur  l'A^svn*»^  et  le  mihr  peut  s'ôtre  porté  de 
Pcrbepobs  vers  le  Tigre,  il  faut  toutefois  rap- 
peler, comme  un  élément  peut-être  important 
dans  la  discussion,  la  ressemUanoe  du  mihr 
avec  les  globes  ailés  de  rKcrvptc  p  ns  dont  les 
formes  artistiques  apparaissent  si  fréquem- 
ment sur  les  monuments  de  Khorsabad. 

MILIÂNA,  Malliana  des  Romains,  ville  de 
l'Algérie,  dans  la  province  d'Alger,  à  118  kil. 
S.-O.  de  cette  ville,  dans  1  arrondissement  et  à 
70  kil.  de  Blidah..  Elle  est,  depuis  Ik60,  le  sfége 
d'un  commissariat  civil  ela  le  titre  de  commune 
depuis  1H51.  Située  à  900  mètres  att dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  le  versant  sud  d  une 
montagne  dont  ses  murailles  couronnent  la 
crête,  Miliana  présente  de  loin  l'aspect  le  plus 
pittoresque  avec  ses  maisons  étagées  sur  la 
pente  et  environnées,  pour  la  plupart,  de  bos- 
quets d'orangers,  de  eitrrmniers  et  <to  grsna» 
diers.  Elle  est  dominée  au  nord  par  le  mont 
Zakkar  dont  l'altitude  est  de  1 ,5<)(>  mètres,  et 
elle  s'élève  elle-même  au-dessus  d'un  ravin 
profonà  et  charmant.  Ses  rues.«(MEeepté  las 
li  ux  que  k<  français  y  ont  construites,  ^f^nt 
étroite,  tortueuses  et  saies.  Ou  y  compte 
2ô  mosquées  dont  8  sont  assez  vastes  ;  mrî's 
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lunsuiroans  n'en  rivquontt'nt  plus  qn'uue.  seule, 
qui  est  fort  belle.  Les  indigènes  visitent  à  Mi' 
Iiari;i  le  lonibcau  du  mai-about  Sidi-Ahmed-Den 
louscf,  fanu'iix  par  ses  «licfons  sur  1rs  villes  dti 
Qord  de  l'Afrique.  La  pupulalioii  do  Miliunu,  qui, 
CD  1890,  était  de  8  à  9.000  habitants,  n'est  plus 
que  de  5  à  6,000.  dont  1,450  Européens.  A  l'r- 
poquc  df  h  prise  d'Al^^cr,  l'cmperour  du  Maroc, 
revendiquant  ses  droits  sur  Je  royaumedeTlem- 
eea,  se  hâla  d'envoyer  un  bey  i  Miliana.  Après 
le  Iraité  de  la  TAfna,  Altd-cl-Kader,  malgré 
l'opposilion  de  la  France,  y  installa  hii-même, 
en  qualité  de  bey,  Sid-Ali-Einbarek,  notre  an- 
deo  aJlié,  et  plus  tard  (1837)  son  propre  frère. 
Le  ntaréchal  Valéc  s'empara  de  Miliana  le  8juin 
1^,  ety  laissa  nnc  parnison      fut  loitirîeinps 
inquiétée  par  Abd-el-Kader.  Les  indigènes  s'y 
livraient  autrefois,  avec  succès,  à  l'édHcation 
des  vers  à  soie  et  faisaient  un  grand  commerre 
de  sellerie.  On  y  fabrique  aujourd'hui  beau- 
coup de  cordonnerie  et  de  Iniouteric  à  l'usage 
des  Arabes.  Délies  pépinières  ;  moulins  à  eau. 
Son  territoire  est  ajrri'able,  fertile,  bien  ex- 
posé ;  l'air  y  est  salubre  et  le  climat  tempéré. 
Placée  sur  la  ronte  qui  conduit  d'Alger  aux 
principales  villes  de  la  province  d'Oran,  Mi- 
H;iTi;i  acquerra  un  jour  une  prnspt  rité  remar- 
quable.*Ëile  a  en  outi*e  une  grande  importance 
stratégique,  parce  qu'elle  commande  la  vallée 
du  Chélif  ;  aussi  est-elle  le  Chef  lieu  d'une  sub- 
division militaire.  Il  existe,  au  nord-est,  des 
amas  immenses  de  marbres  de  diverses  cou. 
leurs  et  d'un  grain  très-fin.  A  6  lui.  s'élève  le 
village  HtAfl^wU/e,  situé  sur  l'Oued -Boutan, 
dont  on  a  commencé  à  dessécher  les  marais  en 
tSM.  Dans  la  banlieue  de  Miliatia,  on  trouve 
également  les  colonies  d'Aln-Bénian  et  d'Aïn- 
Sultan,  fondées  en  1819  et  occupées  en  1852 
par  des  transportés  politiques.  Des  colons  de  la 
Uaute-Saôae  vinrent  s'établir  dans  la  pre- 
mière en  1853,  et  des  coicmsdu  Var  dans  la  se- 
conde. 

MILL  (JvMKs).  Historien  et  économiste  an- 
glais, né  près  de  Montrose,  en  Écossc,  le  6  avril 
1773.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  chissi- 
qijos  à  l'uiiiversilé  d'Édinibonri^,  il  suivit  à 
Londres  sir  John  Stuarl,  et  dirigea  pendant 
quelque  temps  le  Journal  lUtéraire.  Eu  quit- 
tantcette  revue,  il  travailla  pour  divers  recueils 
périodiques,  el  particulièrement  pour  la  ncvue 
d  Edimbourg.  En  même  temps  sa  liaison  avec 
Bcntbam  l'eni^âgeait  à  s'occuper  d' économie 
politique.  U  commença,  vers  1800,  son  W»(otr» 
dr  r Inde  britannique,  qui  parut  dans  l'hiver  de 
1817-1818,  en  5  vol.  in-8«.  C'est  un  excellent 
ouTrage  et  même  le  seul  qui  contienne  une 
«spodtkiii  claiVB  et  eompttto  d«  événenMnts 


m 

qui  ont  fondé  l'empire  nn^iaisde  l'Inde.  Les  vues 
et  les  jugements  de  l'auteur  sont  d'une  grande 

justesse.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  la 
s(''cheresse  et  le  peu  d'af:r('mcnt  de  son  style. 
Ce  défaut  est  compensé  par  la  clarté  et  l'exac- 
titude du  rédt.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  vahit 
à  Mill  la  place  de  directeur  de  la  correspon- 
dance avec  l'Inde,  dans  les  bureaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  A  partir  de  cette  époque,  U 
se  tourna  de  plus  en  plus  vers  les  sciences  éco- 
nomiques.  Il  avait  d(>jà  fourni  au  supplément 
de  V Ênnji'hpf'rlie  britannique  les  articles  f.ou- 
verHemenl,  Éducation  ^  JurispnUience  ^  Droit  des 
feu»,  Uèertédêta  prtm^  CSptonfat,  Hi^meé»  ftrh 
som  fPri.sou  discipline'.  Ces  articles,  qui  ont  ("tô 
réimprimes  à  part,  sont  des  modèles  d'analyse 
et  de  raisonnement.  On  trouve  les  mêmes  qua- 
lités, quoique  à  un  moindre  degré  peut-être, 
dans  ses  fili'mi'nts(r(*riinfmtc  poUUqiie,  1821-1822, 
et  dans  son  AHolyse  des  ptiémmènes  de  ^esprit 
humain,  1829.  En  1835,  il  publia  un  examen 
critique  sévère  de  l'Histoire  de  la  philosophie  mo- 
mie, de  sir  James  Mackintosh.  11  fut  un  des 
preuiiei^  collaborateurs  de  la  Revue  de  WesU 
minster,  fondée  par  le  parti  radical  modéré.  Ses 
ouvrages  annoncent  un  esprit  plus  solide  qo*8« 
rii,'iiial,  plus  (  fendu  qu'élevé.  11  mourut  à  Ken» 
sington  le  2.*^  juin  1836.  Léo  Jol-bert. 

MILLS  (Charlks).  Historien  anglais,  naquit 
le  29  juillet  1788,  à  Greenwich,  où  son  père  exer- 
çait la  profession  de  médecin.  Ses  parents,  qui 
le  destinaient  au  barreau,  le  placèrent,  en  1805, 
chez  un  procureur  de  Londres;  mais  il  s'o&> 
cupa  beaucoup  moins  de  droit  que  de  littéra- 
ture. Enron ra^it'  par  le  célèbre  John  Malc^dra, 
il  publia  une  Histoire  du  mahométtstne,  Londres, 
1817,  in-8*.  II  n'était  pas  suffisamment  préparé 
pour  traiter  un  sujet  si  vaste,  et  son  ouvrage 
n'est  qu'une  compilation  bien  faite.  Son  Histoire 
des  croisades,  Londres,  1819,  2  vol.  in-8»,  vaut 
mieux,  quoique  bîen  incomplète.  Ses  Vogega 
de  Théodore  Ducas  lors  de  la  renaii^snnce  dex  lettres 
et  df"  nrts  en  Italie.  2  vol.  in-8',  iuspirés 
par  une  idée  de  l'abbe  liarlhéleuiy,  et  calqués 
sur  le  plan  du  Voyage  d'AMcAarsi»,  sont  d'une 
lecture  a^irrable  et  insiructive.  Son  Histnire  de 
la  rheiakrie,  l82.j,  le  dernier  et  le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages,  faisait  espérer  de  lui 
des  productions  vraiment  historiques  et  origi- 
nales; mais  nue  malatlir  de  iKiifriue  l'enleva 
prématurément  le  9  octobre  182â.  M.  PaulTiby 
avait  entrepris  une  traduction  ùesOBwmèOÊh 
pUte»  de  Mills;  il  n'en  a  paru  qu'un  volume^ 
Paris,  182.5,  in  8".  L.  J.  " 

MISSEKGIIIN  ou  &iSEim'l.\,  centre  de 
population  de  l'Algérie,  cbef-lien  de  commune, 
dans  rmndlaiéiiient  «t  à  10  Ulomètrei 
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d'Oran.  On  y  établit  fin  1854  une  colonie  qui  | 
devint  asser  florissante,  grâce  à  la  iiombrensc 
|i;arnison  de  spahis  qui  s'y  trouvait  easernée. 
Cette  gftiniwn  ayant  élé  supprimée,  les  bs- 
bitants  eurent  à  supiiortcr  une  crise  pénible  ; 
mais  les  débitants  d'eau-de-vie  et  les  auber- 
gistes eurent  le  bon  esprit  de  chercher  dans 
ragricolture  une  eompenaaition  ne  se  fit 
pas  lonplcmps  attendre.  Les  anciennes  ra- 
sernes  des  spahis  sont  devenues  un  grand  or- 
phelinat. Misserghiii  possède  un  autre  orphe- 
linat pour  les  filles,  une  nuson  4e  nfùge  dite 
du  Bon  Pnsleiir,  pour  les  filles  et  les  femmes 
repenties.  Population,  1,200  liabitanls.  Non 
loin  se  trouve  la  gorge  de  Ten-Salmet  où  le  ca- 
pitaine MontebeUo,  svee  8&  speMs,  repoussa 

1,000  Ai  ;ihos. 

MUllACS  ou  MOHATSCII.  Hourg  de  la 
Basse-Hongrie,  dans  le  comtat  de  Daranve,  sur 
un  bras  du  Danube,  avec  château-fort,  tlohacs 
est  eélèbro  par  la  bataille  que  les  Hongrois  y 
perdirent,  en  1626,  contre  les  Turcs,  cl  dans  la- 
quelle périt  dans  sa  fuite  le  roi  Louis  11.  Les 
Turcs  y^essuyèrcnt  à  leur  tour  une  grande  dé- 
faite contre  les  impériaux,  commandés  par  le 
duc  de  Lorraine,  en  1687.  Scm. 

llOHAM»ED-S€HAH,pelît>fi1sde  Be- 
hi\dour-seh;*li,  fut  un  prince  faible  et  indolent. 
Il  fut  placé  sur  !p  trône  de  Debli  en  1719  (  1131 
de  l'hégire)  par  llas-sau-Ali  et  Abdallah-Khân, 
qui  ftnàent  détrdné  et  fait  mourir  Tempereur 
Farokhsir.  !nii>r»lient  (]o  secouer  le  joug  de  ceux 
auxquels  il  avait  dù  sou  élévation,  Moliamuicd 
conspira  contre  eux  avec  les  grands  de  son 
empire.  Hassan-Ali  fut  assassiné:  Abdallah 
prit  les  armes  pour  venger  son  frère  ;  mais  il 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  A  la  faveur  de  ces 
diaseiudons  intestines,  les  Habrattes  envahirent 
le  Cuzcrate  et  le  Malwa,  s'avancèrent  jusqu'aux 
portes  de  Deldi,  cl  iiuposéronl  à  l'empereur  un 
traité  honteux  (  1738;.  A  la  ftn  de  la  même  an- 
née. Nâdir-Seliàh,  maître  du  Kaboul,  franchit 
rindus  et  arriva,  sans  rencontrer  aucun  obs- 
tacle, sur  les  borùs  de  la  lijanmâ.  Après  une 
bataille  dans  laquelle  Tannée  de  ilobammed 
fttt  mise  en  déroute,  N&dir  entra  à  Delhi  avec 
te  i>rince,  auquel  il  promit  de  laisser  le 
IrOuc.  Les  ha!)iîaMtsde  î»elhi,  exaspérés  contre 
leurs  >ainqucurs,  prirent  les  armes  ;  cette  ré- 
sistance devint  le  st^rnal  d'un  massacre  or- 
douiu-  parNndir.  Lorsque  le  roi  de  Perse  eut 
quitté  rilindoustan,  les  Mahraltes  recommen- 
eèrent  la  guerre.  Nadir-Schàh  ayant  été  assas- 
liué  1 1747  le  chef  des  Af^ns  dont  se  corn- 
posait ''la  garde  de  ce  prince,  Ahinct-Khàn- 
Abdàliqul  prit  plus  lard  ie  surnom  de  Dournui, 
fbt  proclamé  roi  k  Handali^r,  $t  tourna  8Ç| 


▼ues  du  cdté  de  l'Inde,  il  envahit  le  Pandjàb 
et  fut  repoussé  par  une  armée  qtte  Tenipereur 
envoya  contre  lui.  MoUammed-Sciiàh  mourut 
en  1748  (  1161  de  l'hégire),  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  (ils  Alimed-Schâh. 

MOÏSE  im  KiiOREÎV.  Historien  armé- 
nien, né  vers  l  an  370,  dans  le  bourg  de  Kho- 
ren  (district  de  Daron).  L'inTenleur  de  l'atplia- 
bet  arménien, Saint-Mesrob,  sonpruont.  dont  il 
fut  le  disciple  le  pins  distingué,  l'envoya  étu- 
dier à  Athènes,  et  Moïse,  pour  perfectioivncr 
son  éducation,  parcourut  la  Grtee,  alla  passer 
quelque  temps  à  Rome,  puis  à  Constanlinr»;.le. 
et  visita  Li  Mésopotamie,  l'Égyple,  la  l»alesiine 
et  la  Syrie.  Il  devint  l'un  des  hommes  les  }dus 
savants  de  son  époque,  et  il  fui  aussi  l'un  des 
plus  recommandabicspar  sa  vertu  et  la  sainteté 
de  sa  vie.  A  la  mort  de  son  condisciple,  Kznic 
de  Colp,  l'un  des  premiers  traducteurs  de  la 
Hible,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer  sur  lestége 
éj>iscopaldePacrévanl  cl  d'Archarouni,  au  pays 
des  Gamsaricns.  11  mourut  à  l'âge  de  120  ans» 
SttîTant  Thomas  Ardzrouni.  il  composa,  dans 
sa  longue  carrière,  l>eaucoup  d'écrits  dont  il 
nous  reste  :  1»  Vflîstoire  de  la  nntim  arménienne 
depuis  l'origine  jusqu'au  temps  où  vivait  l'au- 
teur *,  2*  une  Céographiê  dans  laquelle  il  a  repro- 
duit une  j»artie  du  livre  du  célèbre  mtitbéma- 
tieien  rappe,qui  florissail  à  Alexandrie  au  com- 
mencement du  V*  siècle  ;  3'  TraUé  de  rhétorique 
divisé  eu  dix  livres  et  exirêmemrat  curieux  ;  on 
y  trouve  un  fragment  de  la  Miade,  tragédie 
perdue  d'Euripide  ;  Pan/ffyri'jue  âefninl^  fV-p- 
bime  ;  5«  Histoire  du  reifage  de  sainte  HipiUiiC  de 
Rome,  en  Arménie.  On  a  aussi  de  lui  dirers 
morceauv  de  grammaire  cl  de  littérature,  des 
hymnes  vraiment  sublimes,  et  des  traductions 
parmi  lesquelles  on  a  cru  i>ouvoir  placer  celle 
de  la  Ckrcniqae  d'Eusèbe.  On  pense  qu'il  mit  la 
dernière  main  à  la  version  des  saintes  T^cri- 
tiift>s.  Les  deux  ouvrages  que  nous  avons  (  itt  s 
en  premier  lieu  sont  d'une  importance  t  apilale. 
Ils  ont  été  tndoits  dans  la  plupart  des  langues 
derFurojie.  M.  I.evaillant  de  Morival  a  dnnr.é. 
en  !81l,  une  bonne  version  française  de 
Mlr«  de  la  naUon  arménienne.  M.  Saint-Martin  a  ' 
publié,  en  1819,  œlie  de  la  Géographie. 

Moïse  composa  son  histoii  e  à  l  à^c  de  70  ou 
7i  ans.  Il  consulta,  puur  la  rédiger,  lieaucoup 
de  livres  grecs,  assyriens,  persans,  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenus,  et  parmi  lesquels 
on  tite  ceux  d'Africain,  de  Lerubnasc  d'E- 
dessc,  du  pontife  païen  Olympe,  de  l'héré- 
siarque Bardasane,  d*ArdiIe,  de  Corobute,  de 
Mar-lbas  de  Gadine,  Syrien  d  origine  qui  virait 
150  ans  avant  4.-C.,  et  auqtjel  Arsoce.  nn  do 
P«r«e,  avait  iiiim  ççwpulWf  i«arpUivçfi  rQ\8^^ 
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les  dfl  fiinive,  suivant  Moïsfî  Khoren.  On 
comprend  dès  lots  toute  l'imporuncû  de  son 
oavrage»  divisé  en  trcHS  livres,  mais  qiii.  as- 

sure-t-on,  en  avait  primilivement  un  quatriomc 
qui  s'est  ponlii.  Le  style  de  Moïse  de  Khci  rn 
e»t  extrÔKtcnient  laconique  et  pourtant  élo- 
quent ;  mais  il  est  souvenl  obsciir,  et  son  prc> 
mier  livre,  qui  traite  de  l'histoire  primitive  <le 
l'Ai  niénie,  rcaforrnc  beaucoup  de  fables  au  mi- 
lieu d'une  mullilude  Uc  renseignements  pré- 
cieux. 

MOLE  (Loi  JS-M\THiKU  comtr)  est  à 
Paris  le  24  janvier  1780;  il  était  fils  du  Président 
Molé  de  Champiàtrcux,  qui  mourut  en  1791  sur 
l'écharaud  de  la  terreur,  et  d'une  demoisellede 
f^moignon,  parente  de  Lainoi^Mioii  -ilales- 
licrbcs.  II  émi^ra  avec  sa  mère  et  rentra  (ni 
France  au  commencement  de  (797.  li  consacra 
dix  années  à  l'élude  et  fit  ses  débuts  dans  le 
monde  littéraire,  en  tSOO,  par  ses  E^isnia  de  moi  nie. 
et  de  po!ilh(iu'.  M.  do  (".luleaiibriand  fonsacraà 
cet  ouvrugc  l'article  qu'on  retrouve  dans  ses 
ttuvres,  et  M.  de  Fontanes  parla  dn  Kvre  et  de 
l'écrivain  à  l'Fmpereur  :  ce  fut  là  le  comnicn- 
leuieut  de  sa  fortune  politique.  Napoléon  I  % 
qui  cherchait  alors  à  rallier  les  anciens  noms, 
s'oupara  du  jeune  Uolé  à  sa  manière,  e'est-ft- 
dircaviîc  cette  puissance  irrésistible  rpi'il  avait 
en  lui  et  qu'il  portait  en  toutes  choses.  A  partir 
de  ce  moment  là,  M.  Mole  fut  nommé  succes- 
sivement auditeur,  maître  de  requêtes,  conseil* 
ler  «''État  et  direcleiîr  t:t  n»'ral  dos  ponts  et 
chaussées.  Eu  1813,  il  succéda  au  duc  de  Massa 
dans  k»  fonctions  de  grand  juge,  li  fut  iionimé 
en  même  temps  comte  de  l'Lmpire. 

A  la  première  restauration,  M.  le  comte  Molé 
se  tint  d'abord  à  l'écart,  et,  quelques  Jours  avant 
le  ^  mars,  il  signa,  en  qualité  de  memiM<e  du 
conseil  municipal  de  Paris,  l'adresse  présentée 
nu  Roi  où  l'Empereur  était  ins»i!fr  en  ternies 
devenus  historiques,  ce  qui  n  empêcha  pas 
m.  le  eomte  Molé  de  garder  la  direction  des 
ponts  et  chaussées  an  retour  de  Napoléon,  et 
inéme  d'ftrc  nonniié  pair-,  seulement,  comme 
les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus 
dillleiles  et  que  le  ciel  de  TEmpire  s'assonibris* 
sait  chaque  jour,  M.  Molé,  au  lieu  de  prendre 
possession  de  son  siège  à  la  chambre  des  pairs, 
partit  pour  les  eaux  de  IHombières  j  il  revint 
après  la  twtaille  de  Waterioo  et  de  nouveau  fût 
nommé  conseiller  d'État  et  pair  de  France.  En 
1817,  il  eut  le  portefeuille  de  la  marine  daris  le 
ministère  Richelieu  ;  à  la  chute  de  ce  cabiuet, 
il  entra  dans  une  oppoeition  modérée  jusqu'au 
rcnversemait  de  la  branche  aînée  des  Boor- 
bons. 

Alors  €ommen<,^  vraiment  ia  carrière  poU- 


I  tiqnc  lîo  M.  ),Mè.  Mînistrs  des  affaires  étran- 
gères du  nouveau  roi,  il  travailla  habilement  à 
te  foire  reconnaître  par  les  puissances  euro- 
péennes. .Mais  les  cabinets  duraient  peuettcA 
temps-li^,  et  M.  Mo!i\  q^ii  rivait  été  nommé  le 
It  août,  se  rctiia  ii-  i  novembre  pour  ne  ren- 
trer au  pouvoir  qu'après  ta  crise  ministérielle 
du  6  septembre  1836.  A  cette  époque  il  fut 
chnrcrf^de  former  un  nouveau  m-nistére,  dont 
il  eut  ia  présidence  avec  le  portefeuille  des 
alKiires  étrangères.  Cest  sous  ce  ministère 
qu'éclata  la  coalition,  une  des  pages  les  plus 
curieuses  et  peut-être  les  plus  tristes  de  notre 
histoire  pariemculaire.  Pendant  cette  lutte 
mémorable,  U.  Molé  fit  preuve  de  courage, 
d'élO'iuencc  et  d'esprit  politicpie.  Il  eut  souvent 
raison  contre  tous  les  chefs  tla  parlement  eoa- 
lisés  contre  lui,  et  e'est  évidemment  dans  sa 
carrière  politique  ce  qui  refera  de  plus  liono* 
ral)lo  pour  sa  mémoire.  Le  roi  Louis-Philippe, 
voulant  lui  donner  une  preuve  d<'  sa  liaîito 
estime,  accepta  un  jour  l'hospituliléuu  eliàieau 
de  Cha  m  plâtreux. 

Les  effor  ts  de  M.  Molé  n'empêchèrent  pas  sa 
défaite  parlementaire  ;  usais  la  victoire,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  m;  grandit  point  ses  adver- 
saires, et  c'est  le  vaincu  qui  en  déflnitive  rem- 
porta la  victoire. 

Éloigné  de  tout  pouvoir,  jl  songea  aux  hon- 
neurs littéraires,  et  entra  à  l'Académie  fran- 
çaise. Le  21  février  1 848, il  fut  président  d'un  de 
ees  ministères  qui  durèrent  une  heure.  Après 
la  révolution,  le  département  de  la  Gironde 
l'envoya  k  la  Constituante.  Eu  tftIO,  il  fut  réélu 
membre  de  la  Législative,  où  il  liit  un  des  chefs 
de  la  droite.  Quelques  mois  avant  le  2  dé- 
cembre, il  passa  avec  son  parti  dans  l'opposi- 
tion ;  et  au  2  décembre,  il  sortit  de  la  mairie  du 
X'  arrondissement  pour  rentrer  dans  la  vie 
privée  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  U  est  mort 
le  25  novembre  18û5. 

M.  le  comte  Molé  n'a  été  ni  un  grand  écri- 
vain, ni  un  grand  orateur,  ni  un  grand  poH- 
tiqne  ;  mais  il  a  été  un  homme  éminemment 
distingué,  et  l'iUuâtre  Manzoni  le  jugeait  à 
merveille,  le  jour  où  il  nous  disait  à  Milan  : 
u  M.  M  il  r st  nn  ministre.  »  Pauliw  Limayrac* 

MOLl  l  Oil  (GABRIKL-jKAil-JoSEPH,  conife  ), 

maréchal  et  {Kiir  de  France,  né  à  Uayangc  (Mo- 
selle), le  7ntars  1770.  U  venait  à  pelned'achever 

ses  études,  sous  la  direction  de  son  père,  lors- 
qu'il entra  au  service,  comme  volontaire, 
eu  1791  i  tut  nommé  capitaine  à  l'élection  et  à 
runaniniité  dans  le  quatrième  bataillon  de  la 

Moselle,  et  s'éleva  rapi  fenientanx  grades  supé- 
rieurs. Devenu  adjudifiit-t'^^iiéral  en  179.'{,  il  fit 
en  cette  quahté  toutes  les  campagnes  aux 
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armées  de  k  Moselle,  du  Rhin  et  dtt  Dutttbe, 
reçut  pliiâeurs  blessures  graves  et  obtiat  le 

bmt^t  de  ijénéi-al  de  brigade  en  1790;  passa  à 
l'arnice  d'ilelvélic  sous  les  ordres  de  Masséna, 
soutint  avec  succès,  dans  la  vaDée  de  Claris, 
qu*i!  était  chai-gé  de  défendre,  un  grand 
nombre  de  cmnlmts.  Sommé  de  se  rendre  par 
l'avaut-^ardc  du  général  Souwarow,  vi  reiioa- 
dit  :  c  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera 
vous.  V  11  soutint  en  effet  un  combat  conli- 
ïïuel  pendant  six  jours,  n'ayant  a  oppf^ser  que 
l,500hommesà  lô.OOOKusses,  s'empara  six  l'ois 
du  pont  de  NœfTels.  et  s'y  maintint  après  la 
rtsistancc  la  plus  vive.  Revenu  à  l'ai  iiiéc  du 
Rhin,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Mneskitcli  à  la 
téte  des  flanqueurs  de  di-oile  de  1  année,  et 
força  les  Uiri^es  des  Autrichiens  à  Goetzi^'.  à 
liaukvill  et  à  Mtoiis.ladl.  II  fut  nonnnégéiiL'ial 
dedivisiou  le2-j  nn\t  ail)i  el800  et  commandant 
de  la  septième  division  militaire  (Mai-seille). 
Employé  en  1806  à  Tannée  d'Italie,  il  se  signala 
à  Véronotte,  à  Vagn  et  h  ra!<liero.  «>ù  il  soutint 
les  efforts  de  l'aile  droite  et  de  larcliiduc 
liharles.  L'année  suivante  il  marcha  contre  les 
Russes  et  les  Monténégrins,  s'empai-a  de^ 
Ijnuchcs  du  fattaro  et  fut  fait  prrand  officier  de 
la  Légion  il  lionneur  le  2ô  juillet  W^.  Dii  igc 
sur  la.Ualtiquc  en  1807,  il  eut  plusieurs  enga- 
gemeti'ts  glorieux  contre  les  Suédois.  Le 
ral  Molitor  fit  la  campagne  d'Aittrirhp  de  isoo, 
passa  l'un  d^  premien».  le  2-!  inu!,  dans  l'iie 
de  Lobau,  se  distingua  au  combat  de  Gross- 
Aspem  et  contribua  à  la  victoire  de  \\  aj^rain. 
Appelé, en  1810,  au  coimnandenient  en  chef  des 
troupes  stationnées  dans  les  villes  ansea tiques, 
puis,  l'année8uivante,àeeluideladivi8ion  fran- 
çaise qui  occupait  tinc  partie  de  la  lloilando,  le 
comte  Molitor  fit  avec  une  grande  distitietion  la 
campagne  de  France  de  181 4  ;  il  pri  i  pa  i  l  aux  com- 
'balft  de  la  Chaussée,  de  Chàlons  et  de  la  Ferté- 
Rous-Jouarre,  fut  nommé  chevalier  de  Saint - 
Louis sotis  la  première  Restauration,  ctgrand'- 
tioix  de  la  Légion  d  lunineni  le  21  janvier  1815. 
Pendant  les  Cent-Jours il  organisa  les  gardes  na- 
lidiiales  de  la  cinqnii'ine  division  qu'il  condui- 
sit en  Alsace,  lit  partie  de  la  r.hamhre  des 
pairs  et  cessa  d'être  employé  au  second  retour 
de  Louis  XVllI.  Le  ministère  liliéral  de  Gou- 
vii)n-Saint-('yr  le  rappela  à  îaetivité  cl  le 
chai^ea  des  fonctions  d'inspecteur  général. 
Appelé,  en  1823,  au  commandement  du  î»  eorps 
derarniéed'Kspa;{ne.  il  s  empara  des  royaumes 
d'Arat-'OM,  de  Valence,  de  Murcie  et  de  Gre- 
nade, prit  plusieurs  places  et  eut  divers  com- 
tiats  91  soutenir  contra  les  troupes  insuiTcc* 
tionnelles.  Cette  cairipaj^ne  terminée,  le  comte 
Molitor  fat  nommé  jt  la  douMe  dignité  de  ma> 
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réehal  et  de  pair  de  Franoè  (•  oetolmiett).' 

Après  1830,  il  fut  nommé  surcrssivenient  gou- 
verneur des  Invalides  et  grand  chancelier  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  uiarcclial  Molitor  est 
mort  le  6  août  1849.  Sicaru 

IIOMBAZE,  MOIURAS  ou  MOMBAZA. 
Ile  de  l'océan  Indien,  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  dans  le  Zangnebar,  par  4«  3'  de  lat* 
S.,  et  37*  20'  de  long.  E.  C'est  un  des  points  les 
[)!ns  importants  du  Zangucbar.  Les  naturels 
l'appellent  Jf  'riia.  Cette  lie  se  trouve  dans  une 
baie  presque  fermée,  dont  elle  occupe  le  milieu 
et  dont  elle  a  à  peu  près  la  forme.  Âu  fond 
di  s  deux  liras  de  mer  qtii  l'entourent,  se  jet- 
tent plusieurs  rivières  que  des  embarcations 
peuvent  remonter  jusqu'à  20  kilomètres.  L*Ue 
est  plate  ;  sa  sur&ce  est  ifeariron  1,360  hec- 
tares; ses  côt»"-  ^f^ni  presque  partout  rocail- 
leuses et  tristcâ.  Dans  la  j[ttrtie  occidentale,  tes 
bords  sont  plats  et  sabloiiiiettx  ;  au  nord-ouest 
elle  est  rattachée,  au  coQtioeiit,  par  un  banc 
de  sable  qni  dr( rnivrc  dans  les  marées  d'équi- 
noxc.  D'après  plusieurs  navigateurs,  le  port  de 
Mombaze  doit  être  considéré  comme  le  plus 
beau  de  l'Afrique  orientale.  La  végétation  est 
niaijnituiiie.  Vue  de  l'extérieur,  elle  offre  une 
masse  confuse  de  verdure  qui.  lorsqu'on  y 
pénètre,  a  l'aspect  le  plus  agréable  et  le  plus 
varié.  *  Au  sortir  d'épais  fourrés  de  goyaviers 
entremêlés  de  lianes  et  de  fleurs  odorantes, 
dit  M.  Guillain,  on  débouche  sur  quelque  large 
clairière  ombragée  par  dé  roagnill<pies  maii- 
guiers,  ou  bien  plantée  de  cocotiers  au  milieu 
desquels  s'élèvent,  et  là,  d'immense*  bao- 
babs. Pas  lie  fossés,  pas  de  limites  ;  rien  u'au. 
nonce  qu'on  Inverse  une  propriété.  La  pré- 
sciif-e  de  l'Iioninie  ne  s'y  trahit  que  par  de  mé- 
chantes cases  en  torchis,  à  toitures  de  feuil- 
lat^e.»  Dans  la  partie  sud,  quiest  à  peu  près  com- 
plètement déserte,  l'on  trouve  des  ehacals,  des 
li>(  ncs,  des  singes  et  des  pores  qui  smit  deve- 
nus sauvages.  L'ile  est  privée  de  sources.  Les 
pluies  périodiques  commencent  vers  le  1'^  avril. 
Les  tempêtes  sont  assez  fréquentes  dans  ces 
parafes. 

La  ]K)pulation,  qui  s'élevait  en  1825  à  prés 
de  5,(  00  âmes,  diminue  sensiblement  :  on  ne 
compte  guère  aujourd'hiii  (|ue  2,5o(j  individus, 
qni  sont  nn  niélan'^'e  do  Souahhéli  et  d'escla- 
ves. Il  faut  encore  ajouter  à  ces  habitants  une 
quarantaine  de  familles  arabes  et  quelques  Ba« 
nians.  La  ville  de  Momhaze  se  divise  en  deux 
[larlics  :  la  moins  aneicnnc  s'appelle  Camnna: 
l'autre  est  noiuinée  Harthel-Quédima.  Les  darnes 
de  cptie  ville  se  coiffent  avec  coquetterie,  mais 
se  c^atent  la  bouche  par  Vusage  COOtinucl 
qu'elles  font  du  bétel. 
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L'înduâtrîe  est  pour  ainsi  dire  nulle  ;  le  com- 
meiM  des  pfOduâioRs  indigènes  est  celui  du 
millet  et  du  maïs.  Les  liabitanls,  netfouvant 
pas  dans  lo<^  productions  de  l'île  des  ressourros 
suffisantes  pour  leur  alimentation,  sont  obligés 
de  demander  des  enlisistanees  aux  pays  voisiiM. 
Ils  vont  chercher,  dansla  territoire  des  Ooa- 
nika,  l'ivoire,  le  copal,  le  moutaina,  des  p*'.Tn\ 
et  des  cornes  de  rhinocéros,  des  dents  d'hip- 
popotame, et  d*antres  oliiielB  dont  ils  font  un 
commerce  d'exportation  actif  et  avantageux . 
Los  Portup'ais  prirent  possession  en  1529  de 
Moniliaze,  qui  était  alors  florisiaitle  et  riche.  Us 
l'abandonnèrent  quelque  temps  après,  incolte 
et  dévastée.  En  1824,  les  Anf.!  iis  stationnèrent 
à  Mombaze  pour  empêcher  la  ti-aite  dfs  nnirs; 
mais  ils  Tévacuèrent  en  1826.  Aujourd'hui, 
l'Ile  appartient  au  eullan  de  Zansibar. 

R.  CORTAMBERT. 

MO.NASTIR  ou  WrrOHA.  Ville  de  la 
Turquie  d'Europe,  dans  la  Houmélie,  à  kii. 
S.-0.  de  Salo&ique.  Elle  est  le  ehef-lieu  d'un 

liv.di  et  a  une  poi>iilalion  d'envirou  15,000  ha- 
l)itaut8.  Son  comnien  o  est  assez  considérahle. 
Ali -Pacha  l'a  pillée  eu  1806. 

Uonast^  est  aussi  le  nom  d'une  ville  de 
l  Etat  de  Tunis,  h  22  kil.  S.  E.  de  Sura,  à  10. 
du  cap  Moii;istir,  l  ancicn  Diont/sii prùmntorium. 
Cette  ville,  dont  la  population  est  denvirou 
12,000  habitants,  fabrique  beaucoup  d'étolTes 
de  hiinc  et  surtout  des  bournous. 

IIIOXTBIHJ.\  (LoilS-PlERRE,    COMTE  DK). 

Général  de  division  de  cavalerie,  né  à  Floren- 
sae  (Hérault),  le  1*''  mars  1770,  mort  le  9  scp- 
tonibro  1812.  Issu  d'une  familh- disliiî.auêc  du 
L.iiij,'uedoc,  il  s'engagea,  le  6  mai  1789,  dans  le 
I"  I  L7:iiiiciU  de  chasseurs  à  cheval,  devint  suc- 
cessivement brigadier  en  1791,  et  ntaréebai- 
dcs-logis  en  l/f);'  Noîiuné  soiis-Iicntcnanî  le 
12septeaibfe  1791,  après  les  campagnes  des  ar- 
DiécsduNofd  et  de  la  Mosèlle,  ilseiltiMentdt  re- 
marquer par  de  brillants  succès  qui  lui  firent 
rapidement  franchir  les  premiers  degrés  de  la 
'  hiérarchie  militaire.  Colonel  du  1'"  régiment 
de  chasseurs  à  cheval  le  15  juin  180O,  il  fit,  à 
la  téte  de  ce  corps,  la  campagne  de  1805  contre 
l'Autriche,  et  mérita,  par  sa  conduite  à  Ausler- 
liiz,  le  grade  de  général  de  brigade,  auquel  il 
fut  promu  le  U  décembre  M0&  il  commanda 
uncorpsdecav  aleric  K  j^ère  pendant  les  guerres 
de  1806,  1807  et  1809  en  Pnisso,  en  Pcdogiie 
et  en  Allemagne,  fut  partieulieroment  cité  à 
léoa,  Eylau,  Friedfamd  et  Raab.  Nommé  géné- 
ral  de  division  le  9  murs  1809  et  créé  comte  de 
l'empire,  il  recevait,  h:  2î),ivri|  suivant,  la  croix 
de  commauduui-  de  la  Légjon  d  honneur.  Mont- 
Innin,  <|aî  s'éMitdéjà  placé,  dlUis  l'o^nion  des 


gens  de  guerre,  au  rang  des  Lassalle,  des  Mil- 
baud  et  des  Colbert,  fut  envoyé  en  Espagne,  où 
il  exefca  les  fonetkNis  de  cherd'état-malfor  du 
corps  d'anti  'o  de  Masséna,  donna  des  preuves 
de  la  plus  grande  intrépidité  au  combat  d'AI- 
meida,  aux  batailles  de  Busaco  et  de  t  ucuu  s- 
de-Onoro,  et  ensuite  à  CSudad-Rodrigo,  oà  il 
rhr>rgea  l'arrière "?nrde  r^n^laise.  Pendant  la 
campagne  de  Russie  de  181^  il  commandait  en 
chef  un  corps  de  cavalerie  avec  lequel  il  fit  des 
prodii^cs  de  valeur  à  la  bataille  de  Mcjalsk,  où 
il  fut  tué  d'un  coup  de  boulet.  Son  nom  est 
gravé  sur  la  partie  méridionale  de  l'arc  do 
triomphe  de  rètoile.  Skaid. 

MONTEIL  (Amans-Alexis),  né  à  Bodez  en 
1769,  et  mort  en  1S,50,  a  été  successivement 
professeur  d'histoire  à  l'École  centrale  del'Avcy- 
ron,  aux  écoles  militaires  de  Fontainebleau, 
de  Saint-Germain  et  de  Saiiit<<^r.  Alcaos 
Montcil  s'fst  fait  connaître  par  un  ouvrage 
plein  d'érudition  et  d'une  forme  très-origi- 
nale :  Vm$tolré  dft  Frtmeak  des  Mttrt  ÊUilê 
aux  cinq  derniers  sihkx.  I827-Î1,  10  vol.  in-S", 
4*  édit.,5  vol.  in-12.  L'auteur  a  eu  l'intention, 
dau:>  cet  ouvrage,  de  faire  connaiti'e  l'histoire 
du  peuple  fi«nçRis,  nmi  pas  dans  son  dévelop» 
pement  moral  on  politique,  mais  dan.s  sa  si- 
tuation matérielle,  et  il  a  essayé  en  consé- 
quence d'c\pOi>er  dans  le  plus  grand  détail 
ht  manière  de  vivre,  les  usages  et  habitudes, 
les  conditions  lép:alcs,  économiques  de  toutes 
les  professions,  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  du  xiv«  au  xviu»  siècle.  Monleil  avait 
recueilli  dans  ce  but  une  foule  de  documents 
précieux,  de  manuscrits,  d'anciens  actes,  de 
pièces  de  toute  nature  qui  lui  ont  fourni  les 
faits  curieux  et  innombrables  dont  il  a  rempli 
son  histoire.  Le  catalogue  d'une  partie  de  ces 
dorumonts,  qu'il  a  publié  sous  le  titre  :  Traité 
des  mal.à'iaux  manuscrits  de  l  Uistoire  des  fraH" 
çai$,  1822. 2  vol.  in-8»,  peut  donner  une  idée 
de  la  richesse  de  ses  collections.  Malheureux 
sèment  la  méthode  suivie  parl'aut'Mir  empê- 
che son  livre  d'avoir  toute  l'utilité  qu  il  semble  . 
promettre.  Au  lieu  d'un  exposé  méthodique^ 
où  chaque  fait  serait  venu  se  ranger  à  sa 
place,  Monteil  a  choisi  une  forme  pittoresque 
qui  se  prétait  quelquefois  aux  saillies  pleines 
d'esprit  de  l'auteur,  mais  qni  a  eu  pour  con- 
séquence un  désordre  extrême  et  qui  fait  que 
son  ouvrage  tie  peut  servir  que  ^ffifiiienient 
aux  recherches  sérieuses. 

IIOOEE  (Thomas)  était  fils  d'un  négociant 
de  Dublin,  où  il  naquit  le  28  mai  1780.  U  fit 
d'exoellentfs  («ludcs  dans  cette  ville,  au  «ol- 
lége  de  la  t  j  uiiie,  et,  a  ^  cine  âgé  de  20  ans,  pa- 
Mia  uno  beUe  ttadticlion  en  vers  des  <Wéi  d'dM* 
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eréont  précédée  d'une  ode  eu  ^lec  de  sa  com- 
position. En  1803,  9  obtint  un  emploi  du  gou- 
vernement H  berniiide  et  profita  (le  son  séjour 
en  Amérique  pour  décrire  en  beaux  vers  la 
maguificeuce  des  forêts  \  m-^es  el  les  grauds 
ltC8  du  fCottveao-Moiide.  Il  revint  bi^tôt  ta 
Angleterre,  où  il  épousa  miss  Dyke,  jeune  per- 
sonne éfralcnicnt  remarqtmhlc  par  son  instruc- 
tion et  par  sa  beauté.  Sa  vie  s'écoula  au  milieu 
des  hbeuFS  paisibles  du  poëte  et  de  l'érudit.  Il 
mourut  en  1852.  Il  s'était  Hé  rt'imf  /troite  ami- 
tié avec  lord  Byron,  qui  d'abord  l'avait  assez 
rudement  critiqué,  et  qui  lui  confia  ses  mé- 
nioires,  avec  l'injonction  de  les  publier  après 
sa  mort.  Le  public  attendait  avec  impatience 
ce  legs  du  grand  poëte,  pour  saisir  enfin  le 
mystère  de  cette  eiteteace  Uarre,  qui  avait 
donné  lieu  à  tant  de  conjectures,  et  soulevé 
tant  de  calomnies.  Moore  crut  devoir  consulter 
d'abord  la  famille  de  lord  Byron,  à  laquelle  il 
oflHt  de  supprimer  dans  ces  mémoires  tout  ee 
qui  était  de  nature  à  la  blesser  ou  à  froisser 
l'opinion  publique.  Mais  les  membres  réunis 
demandèrent  la  destruction  totale  de  l'ouvrage, 
<iue  Hoore  laissa  déebirar  et  brûler  en  sa  pré- 
sence. Un  cri  d'indignation  s'éleva  de  l'Europe 
entière,  et  les  ennemis  de  Byron  renouvelèrent 
leurs  attaques  avec  plus  d'acbarucuient.  Muorc 
sentit  qu'il  lui  restait  un  devoir  à  remplir  au 
mOieu  de  ces  pénibles  circonstances  ;  il  avait 
ant^'inti  la  défense  de  SOU  ami,  il  écrivit  sa  vie 
pour  io  justttier. 

En  1806,  Thomas  Moore  publia,  sous  te  titre 
de  Tm  LitUe'spoems  un  recueil  de  poésies  dans 
le  genre  de  Catulle,  remarquable  par  la  verve 
et  la  beauté  du  style,  mais  plein  de  tableaux 
voluptueux  et  passionnés  qui  lui  atUrèrent  de 
justes  critiques.  Quatre  ans  après  parurent  se.s 
Lftlrrs  in!rr,-rptt'cs  ou  le  Tiro  penny-post  bag.  sa- 
tire mopJanlc  qui  a  obtenu  une  vingtaine  d'é- 
liitions.  Il  livra  ensuite  au  public  ses  Méiodiei 
irlandaises,  œuvre  patriotique  où  i!  soupire,  sur 
des  airs  nationaux,  en  vers  d'une  grâce  admi- 
rable et  d'une  hai-monie  enchanteresse,  les 
tristesses  de  la  malheureuse  Irlande.  C'est  de 
cetouvraïre  que  lord  Bvmn  ^  -lit,  nvec  vérité, 
«  que  les  Mélodies  dureront  ausbi  longtemps 
que  l'Irlande,  la  musique  et  la  poésie.  •  Laliah 
Bo€àky  qui  date  de  1817,  eut  un  retentissement 
immense.  C'est  un  poème  dont  la  scène  se 
passe  en  Pei^e  \  l'auteur  foit  preuve  d'une 
connaissance  ai  apprufiMMlie  des  mesors  de 
l'Orient,  (]ue  l'ambassadeur  persan  en  Angle- 
terre affirmait  y  reconnaître  la  traducliou  d'un 
ouvrage  hindou.  Cette  érudition,  toutefois, 
B'eiisie  que  pour  le  savant  ;  le  lecteur  ordi- 
BBiie  ne  trouve  dans  ce  poSme  que  de  gra- 


cieuses fantaisies  revêtues  de  toutes  les  riches- 
ses de  l'imagination  et  de  toutes  les  peries  de 

la  p(')(''sie.  On  reniarqueles  rm^me? qnnlifé'j  dans 
les  Amourt  des  Anges,  qui,  par  une  coïncidence 
purement  fortuite,  parurent  presque  en  même 
temps  que  Ciel  et  Terre,  cette  composition  gran- 
diose Je  lord  Byron,  dont  le  sujet  est  absolu- 
ment le  même,  mais  qui  n'offre  aucune  espèee 
de  ressemblance  avec  l'oeuvre  de  Thomas 
Moore.  Nous  avons  cité  les  productions  les  plus 
rcmai^quables  du  poeto  irUm  bis  .\otis  devons 
mentionner  encore  ses  poèmes  de  la  Corrujftioa 
et  de  r/afofAwuj»  (180.3);  ses  Epitres,  Odeeti 
Poésies  diverses  {iSÙ6) ,  sa  satire  du  Sctptiqtte^ 
ses  Airs  nalimaux,  ses  Chants  sacré»,  ses  BaUaàes, 
ses  RimufaHesMur  la  grande»  roi(to,ouvrage6  qui 
renferment  de  grandes  beautés,  et  dans  les- 
T]ucls  il  fait  preuve  d'une  souplesse  de  styleqni 
montre  toute  l'étendue  de  son  talent.  Comme 
poète,  Thomas  Moore  est  l'un  des  plus  habiles 
eoloristes  qu'ait  produits  la  Grande-Bretagne  ; 
tout  est  harmonie  dans  ses  vers  ;  il  ébloui/  par 
la  splendeur  de  ses  images  ;  il  enchante,  il  ra- 
vit i  mais  à  force  de  douceur,  d'éclat,  de  re- 
cherche et  d'élégance,  il  finit  par  causer  à  l'es- 
prit un  engourdissement  semblable  à  celui  qui 
proviendrait  du  parfum  d'une  fleiur  qu'on  au* 
rait  trop  longtemps  aspiré. 

Hoore  occupe  aussi  un  rang  distinguéeomme 
])rosateur.  Sa  Vie  de  Shéritlnn  e^t  un  ouvrage 
fort  remarquable,  pour  le  fond  comme  pour 
la  forme  \  il  pèche  néanmoins  par  la  trop  grande 
profusion  d'ornements.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  VE^^eurien,  roman  en  prose  poétique. 
Sa  vie  de  Fitz-Gt'rahl  offre  un  tableau  éloquent 
cl  vivement  .senti  des  efforts  et  des  souffrances 
des  patriotes  irlandais.  Patriote  lui-même,  il 
aime  à  rappeler  sans  cesse  les  gloires  et  les 
malheurs  de  sa  patrie,  qui  font  encore  le  sujet 
de  ses  Mémoires  du  cajnlaine  Rock.  Son  UUtoiie 
^irUmêe  jusqu'aux  tempe  présents  est  le  der- 
ni^rdc  se»  ouvrai:es.  Thoma.s  Moore  a  recouru 
à  toutes  les  traditions,  a  dépouillé  toutes 
chroniques,  a  consulté  tous  les  chantb  dc6  au- 
mens  bardée,  pour  éclairer  l'bisKHra  primitive  ; 
de  l'Irlande  et  les  développements  du  christia- 
nisme dans  ce  pays.  II  apporte  une  critique 
saine  et  éclairée  dans  le  choix  des  documents 
qu'il  met  en  CBuvre,  mais  il  tombe  souvent  dans 
la  sécheresse  qui  accompagne  les  travaux 
d'érudition.  A.  Bonnsau. 

MORMONS.  On  appelle  ainsi  les  membres 
d'une  secte  fondée  aux  États-Unis  vers  1830,  et 
q'ii,  en  vertu  de  sa  hiénuchie  sacerdotale  et  du 
pouvoir  absolu  qu'elle  accordeàson  ctief,  a  pris 
rapidement  une  grande  importance  politique. 
Son  fondateur,  losepli  Smitb,  naquît  le  S  dé- 
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tpinnre  1805  aana  le  bourg  de  ëchaai'on,  Ltat 
de  Vermont  aux  États-Unis.  Ses  parents  vi- 
vaient du  prodait  d'une  petite  ferme  qu'ils  cul- 
tivaient, ol  se  ri\(  ront  vf  rs  1815à  Palinyi'3,dans 
l'Etat  de  >e\v-\ork.  Joseph  et  toiito  sa  famille 
ftvaietu  uu  giand  penchaiil  à  la  superstitiou  et 
recouraient  voiontiers  aux  aortil^^^  et  à  la 
mairie  pour  trouver  des  trésors.  Joseph  avait 
d  ailleurs  beaucoup  d'astuce  ;  il  était  peu  déli- 
cal  sur  les  moyens,  et,  de  gré  ou  de  force,  il 
dirait  tirer  quelque  profit  de  see  pratiques 
sripf  r.Nlitieuses.  Vers  1823,  il  fut  converti  un 
moment  aux  idées  religieuses  d'un  prédicateur 
méthodiste  et  prit  à  cette  occasion  une  teinture 
des  controverses  Ibéologiques  ;  mais  il  me  tarda 
pa.«<  à  abandonner  cette  doctrine,  et  pensa  peut- 
être  dès  lors  à  se  faire  chef  de  secte  lui-même  ; 
c'est  à  cette  époque  en  effet  qaMl  fit  remonter 
pins  tard  ses  premières  visions  et  révélations. 
Cepenrtîîtît,  malgré  les  dupes  qu'il  avait  faitrs 
comme  chercheur  de  trésors,  sa  situation  était 
très-précaire,  quand  une  antre  tmttvallie  lui 
ouvrit  un  plus  large  hori»».  Il  paraît  qae,  dès 
182(),  un  ouvrage  inantiscrit  composé  une 
di/aiuc  d'années  auparavant  par  un  ministre 
protestant  nommé  Salomon  Spalding  et  que 
celui-ci  en  mourant  avait  lainé  à  sa  veuve, 
était  j  ii  v -nn,  on  n'a  Jamais  su  comment,  dans 
la  pos!)€&.siuii  de  la  famille  Smith,  voisine  de  la 
Teitre  Spaldi  ng.  Cet  ouvrage  était  une  sorte  de 
roman  fondé  sur  l'hypothèse  que  les  peuples 
indi!,'énfs  (le  l'Amérique  «étaient  descendants 
des  dix  tritius  d  Israël  qui  seraient  venuess  éta- 
blir dans  le  Nouveait-lionde  après  leur  disper- 
sion. (I  faisait  au  long  et  sur  des  données  pure- 
TiM>nt  imaginaires  l'histoire  de  leurs  émigra- 
tioiis,  de  leurs  dissensions,  de  leurs  guerres,  et 
mettait  en  scène  leurs  propbèles  et  leurs  chefe 
militaires.  Joseph  Smith  ne  parait  pas  avoir 
.songé  immédiateirient  à  tirer  parti  de  ce  livre 
mais  en  1820,  il  annouça  aux  personnes  de  sou 
entourage  qu'un  ange  lui  avait  révélé  l'exis- 
tcnce  de  inMf  s  d'or  sur  lesquelles  était 
éerite,  en  caractères  inconnus,  une  Bible  nou- 
velle, que  ces  tables  il  les  avait  trouvées  et 
qu'il  était  appeléàles  révéler  au  monde.  Jamais 
pei-soiine  cependant  ne  vit  ces  tahîrs  myslé- 
l  ieuRos;  mais  Smith,  assis  derrière  uu  rideau,  eu 
dictait  le  contenu  à  un  ami  crédule.  Lui-même 
ne  pouvait  déchtflter  ces  tables  qu'en  lisant  à 
travers  deux  pierres  miraculeuses  que  l'an^'e 
lui  avait  remises.  Quand  cet  ouvrage  fut  enfin 
publié  en  lK30sous  le  titre  de  Livre  de  Mormon, 
du  nom  d'un  des  prophètes  qui  y  figurent,  il 
fut  juridiquement  établi  que  ce  n'était  autre 
chose  que  le  roman  de  Spalding  moditié  et  ar- 
rangé, et  qu'il  présentait  même  des  lacunes  que 


Smith  n  avait  pu  combler,  parce  que  quelque* 
feuilles  du  manuscrit  étaient  restées  entre  les 
mains  de  la  veuve  de  Spakfing. 

Smith  avait  été  obligé  de  se  réfugier  eu  Pen- 
sylvaniepour  êehay»per  à  ses  créanciers,  et  ce 
fut  là  qu'il  til  paraître  son  livre.  II  avait  déjà 
réuni  autour  de  lui  quelques  partisans.  Grâce 
au  zèle  et  à  l'enthousiasme  qu'il  affectait  et 
qu'il  avait  su  inspirer  à  ses  premiers  disciples, 
le  nombre  de  ses  adeptes  augmenta  assez  ra- 
pidement. Sa  secte  se  reenHait  principalement 
d'hommes  ipnorants  et  d'esprits  visionnaires 
subjugués  par  l'audace  du  prétendu  révélateur. 
Joseph  Smith  s'était  posé  comme  prophète  et 
il  prétendait  tenir  sa  mission  de  iêsus-Christ 
lui-même,  avoir  reçu  l'esprit  divin  qui  inspirait 
les  premiers  apdtres  et  être  favorise  constam- 
ment de  visions  nouvelles.  L'adhésion  de  deux 
ministres  d'une  communauté  de  l'Ohio,  Parly 
Piatt  et  Sidncy  Ri?dnn,  fut  d'un  grand  re- 
cours pour  la  secte  naissante  et  lui  donna  des 
hommes  versés  dans  les  matières  théolo^^iques 
et  capables  d'éclaircir  les  doctrines  vagues  et 
obscuresde  Joseph  Smith.  Parmi  ces  doctrines 
figuraient  en  premier  lieu  le  renouvelieinent 
du  baptême,  la  promesse  du  règne  futur  des 
saints,  la  conversion  des  juifs  par  un  nouveau 
Messie,  etc.  ha  secte  était  déj.à  fort  nrînbren.se 
et  composée  d'adeptes  latiatiques,  quand  une 
révélation  apprit  à  Joseph  le  lieu  oA  devait  s'é- 
lever la  nouvelle  Jérusalem  des  saint»  éet  ier* 
niers  jours.  C'était  dans  l'État  de  Missnnri,  sur 
les  trârds  du  fleuve  de  ce  nom,  dans  le  comté 
de  lalnon.  Douce  cents  disciples  allèrent  bien- 
tôt jeter  les  fondations  de  la  ville  et  du  temple 
de  la  notivelle  Sion.  Smith  créait  lui-même  un 
autre  établissement,  à  Kiilland,  dans  l'État 
d'Ohio.  Mais  dans  le  Missouri  comme  à  Kirtiand, 
les  saints  ne  tardèrent  pas  ?i  se  trouver  m 
••oiiflit  avec  les  genlilSy  c'est-à-dire  les  autres 
habitants  du  pays,  qui  les  accusaient  de  s'ap- 
pro]Mrter  le  Men  d'autrui,  de  ne  pas  payer  lenrs 
detlt  s,  etc.  Le  prophète  avait  établi  a  Kirtiand 
;ine  praude  banque  qui  fit  faillite  en  18J8.  Les 
apolrt's  poursuivis  en  escroquerie  rejoignirent 
alors  leurs  fidèles  du  Missouri  où  les  établisse- 
ments de  la  secte  avaient  dû  ehaiit^er  pltisic  i  s 
fois  de  place,  mais  où  les  Mormons  commen- 
çaient à  former  une  masse  de  plus  en  plus 
compacte.  Obéissant  tous  aveuglément  au  pro- 
phèle,ils  prenaient  une  attitude  iu-po^^antcdans 
les  élections  locales  et  s'apprêtaient  à  s'empa- 
rer de  toutes  les  fonctions  éleetives.  L'hostilité 
entre  les  saints  et  les  gentils  ne  tarda  pas  à 
dégénérer  en  voies  de  fait.  Les  Mormons  atta- 
quèrent leurs  adversaires  à  main  armée,  les 
cbMBèrent  de  lenrs  maisoitt  et  areminirèreiit 


Digitized  by  Google 


(WO) 


Mot 


de  leurs  bienÂ.  Mais  Tautorité  publique  inter- 1  ees  haute»  foncUone  un  homme  qui  eMIiiH  MA 
Tint.  Smith,  Rigdoa  et  Pratt  furent  arrêtés,  et  arobitionsous  les  apparences  les  plus modestee, 

les  iMornions  (lépouilli'S  à  îfnr  four  fnron?  '  !5n>liani  Yoim!::^.  Cette  •'•Icrtion  donna  lieu  à 


chassés  du  Missouri  (1830).  Saut»  piovistouâ  et 
eous  la  terreur  d'une  poursuite  eentinudle,  ils 

traversèrent  au  milieu  de  l'hiver  les  Immenses 
prairies  du  Mississipi  et  arrivèrent  au  nombre 
de  12,000  environ  dans  l'État  de  l'Illinois. 

Les  fttgitife  fareni  bien  reçus  par  les  habi- 
tants de  rillioois,  qui  voyaient  en  eux  une  co- 
lonie industrieuse  capable  de  mettre  en  valeur 
icji  parties  incultes  de  leur  territoire.  Le  pro- 
phète et  ses  compagnons  étaient  parvenus  à 
sï'vadrr,  ot  hicuU'A  une  ville  nouvelle  s'éleva 
surlcs  bonis  du  Mississii>i.  Kllc  fut  baptisée  du 
nom  de  i\auvoo,  Ville  de  ikaulé.  Le  |»ou\oii- 
tbéoeratique  était  oomplétement  constitué  dans 
la  colonie,et  vis-a-vis  de  ce  pouvoir  les  autori- 
tés politiques  n'existaient  que  pour  la  forme. 
Smitb  organisa  une  légion  de  saints  dont  il  se 
constitua  général,  et  la  légidature  de  l'État  de 
rillinois,  trè'^  f  n  niable  au  nouvel  établisse- 
ment, le  conlinii:)  ilaus  ces  fondions.  Deux 
fois  par  an  ic  prophète  exposait  la  situation  de 
la  secte  dàns  des  contércnces  gén^ate^  à  la 
suite  desquelles  il  envoyait  dans  toutes  ks 
parties  du  globe  des  missionnaires  qui,  sous 
aucun  prétexte,  ne  ponvaiait  se  relnser  à  ce 
devoir.  Ce  fut  pendant  le  s^our  des  ^tormons 
à  ]Vanvr)o  que  .losppli  Srnitit  eut  la  ivxclation 
qui  lui  enjoignait  de  prendre  plusieurs  femmes. 
C'était  une  pensée  hardie  et  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  qu'il  fit  accepter  cette  monstruosité  au 
collège  des  ancit  ns  d'abord,  à  h  communauté 
ensuite.  Cepcndaut  le  mysticisme  seusualiste 
des  Mormons  Anit  par  adhérer  cemp1ét«nent  è 
cette  idée.etia  polygamie  passa  sans  peine  dans 
la  praiif|uedela  société  nouvelle  en  se  revêtant 
des  tonnes  d'une  initiation  mystérieuse  ci 
d*ttne  sorte  de  mariage  spirituel.  Pendant  une 
douzaine  d'années  la  colonie  prospéra  dans  sa 
nouvelle  résidence.  Mais  la  polygamie  etlasé- 
duetioii  des  fenintes,  les  troubles  et  les  aposta- 
sies qu^ellOB  excitèrent  ausein  delà  communau- 
té, enfin  les  mêmes  indélicatesses  envers  les 
gentils  que  l'on  reprocbaitaux  .Mormons  dans  le 
Mls.souri,  finirent  par  exaspérer  contre  eux  les 
iiahiiants  de  l'illinois.  A  ta  Suite  d'une  émeute 
dans  laque!!''  l'iuUorité  du  potuornrnr  de  l'Klat 
fut  méconnue,  Smith  fut  empriboané  sous  l'ac- 
cusation de  hante  trahison.  Mais  la  fureur  po- 
pulaire ne  permit  r»as  que  son  procès  fût  in- 
struit l('f.'al('iiicnl.  La  f<mle  irritée  assaillit  la 
prison  ut  le  maibcurcux  prophète  tomba  bicn- 
tdl  percé  de  plusieurs  balles  (juin  1844). 

Leconseil  composé  de  douze  membres  chargé 
d'élire  le  successeur  du  prophète,  choisit  pour 


des  scissiûus  auscin  de  iacoiumunauté,  notant- 
ment  de  la  part  de  Rigdon  et  du  ftère  mèm 

de  Smith.  Brigham  Young  vit  bientôt  qu'il  se> 
rait  impossible  à  la  colonie  de  rester  dans  l'il- 
linois, et  il  organisa  une  nouvelle  émigration 
qui  cette  fois  ae  fit  en  bon  ordre  et,  quoique 
beaucoup  plus  lointaine,  ne  fut  pas  accom- 
pagnée des  privations  de  1838.  C'était  au  delà 
des  Montagnes-Rocheuses,  sur  le  plateau  de 
rutah,  au  bord  du  lac  Salé,  sur  un  tarritoira 
inhabité  où  il  espérait  pcut-?trô  rester  indépen- 
dant des  l'.iaLs-T'nis,  que  Hrigliam  Young  dirigea 
les  émigrants.  Ce  fut  au  moi:»  de  juillet  1847 
quelaeolonies'y  établit  définitivement  etqu'ella 
fonda  la  grande  viUe  du  Lac-SaU,  la  Sion  défini- 
tive des  saints.  Les  Mormons  donnèrent  le  nom 
de  Deèerct,  la  Ruche,  au  vaste  bassin  caractérisé 
par  la  présence  de  plusieurs  grands  lacs  dans 
lequel  ils  s'établirent.  Enclavés  dans  les  pos- 
sessions des  Étals -Unis,  ils  ne  pouvaient 
ee  ha  i)pcr  à  la  domination  de  la  Conlédération^qui 
organisa  l'Utah  oonune  ienritoure  an  IttO.  Les 
Ituuvoirs  fédéraux  commencèrent  mr^ne  par 
be  montrer  très-favorables  au  nouvel  établisse» 
ment,  et  Brigham  Young,  qui  jouit  sur  les  lafalts 
d'uue  autorité  tout  aussi  absolue  qu'était  celle 
de  Joseph  Smitb,  fut  même  nommé  gouverneur 
du  territoii'e.  Mais  quand  la  colonie  se  fut  re- 
mise des  fatigues  du  déplacement  et  que  «s 
affaires  furent  redevenues  prospères,  Ufirità 
l'égard  de  la  Confédération  une  ;îttitude  arro- 
gante et  refusa  d'obéir  aux  ordres  du  pouvoir 
fédéral.  Menacé  de  l'emploi  de  la  force,  il  rén* 
nit  lui-même  une  petite  armée,  avec  rintcntion 
de  résisler  ouverlcinent  aux  troupes  fédérales 
et  dans  la  supposition  qu'à  la  distance  où  il 
était  du  centre  de  TUnion,  on  ne  pourrait  jamais 
envoyer  contre  lui  des  forces  suDisantes.  Mais 
ses  prévisions  furent  trompées  ;  les  troupes 
américaines  arrivèrent  en  nombre  respectable 
au  commencement  de  1858.  Une  partie  des 
Mormons  s'enfuirent  dans  l'Orégon  ou  en  Cali- 
fornie. Les  autres  se  soumirent  et  lo  pays 
d'Utah  rentra  dans  l'obéissance. 

U  nous  reste  à  Met  connaître  lea  doctrines 
religieuses  des  Mormons.  Ces  doctrines  ne 
diffèrent  de  celles  de  beaucoup  de  sectes  pro- 
testantes de  rAmérique  que  par  les  idées 
étranges  et  monstrueuses  que  l'ignorance» 
l'andiitinTi  et  les  passions  sensuelles  des  fon- 
dateurs de  la  Kccte  ont  brodées  sur  un  christia- 
nisme fortement  judaisaul.  Les  Mormous  se 
disent  ehréticns  et  ils  croient  môme  ôtre  fus 
seule  et  vivis  chréHens  ;  ils  «rint Item  la  Tri- 
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nité,  !'e%p!ation  du  péché  originel  par  Jésus- 
Cànst,  le  $alui  par  la  foi,  te  sacremeat  du 
baptême,  l'inipositiôii  des  nains,  la  conunii- 
Qioa.  Uspaiisaalquelesdix  tribus  i&raélites  se- 
ront de  nouveau  réunies  à  Jérusalem  et  qu'une 
autre  Sion  sera  fondée  sur  le  continent  de 
l^AiDérique,  où  le  Christ  viendra  régner  pen- 
dant nulle  ans.  Ils  croient  à  la  résurrection 
matérielle  des  morts  sui*  cette  terre  et  à  une 
\ie  piàœ  de  jouissances  qui  a  attiré  beaucoup 
de  prosélytes  à  la  secte.  Le  baptême  est  ad  - 
miuistréaux adultes  par  voie  d'immersion  cora- 
I»lèle;on  peiil  luêmeen  faire  bciidklerlcs  morts, 
auxquels  il  prucuru  le  pardon  tiuaL.  11  doit  être 
denné  de  préférence  dans  la  Sioo  nouvelle»  où 
les  Mortijons  ron.slr.uiscnl  un  leuiplc  immense 
autour  duquel  doivent  se  léuuir  tous  les  saints. 
A  ces  idées,  qui  se  retrouvent  dans  d'autres 
sectes  chr^^ieunes,  s'en  joignent  d'autres  de 
l'invention  de  Joseph  Smith  et  (jne  les  ilirolo- 
giens  uiormous  ont  dévclo|>i>(  es  dans  leurs 
Uvres  et  leurs  prédications.  U'api  es  ces- idées, 
qui  témoignent  de  notions  philosophiques  mal 
comprises  et  mal  dirigées,  le  monde  est  com- 
posé de  molécules  pensantes  ;  Dieu  lui-même 
est  nu  être  matériel  de  forme  humaine  ; 
l'homme  peut  s'élever  successivement  au  rang 
d'un  Dieu  de  secoii»!  ftnhe,  d'un  Christ;  la  terre 
est  un  être  vivant  qui  iiuit  se  régénérer  a  une 
époque  donnée.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  exposer  ces  croyances  encore  confuses  et 
mal  connues,  ni  les  visions  qui  s'v  ratta- 
chent sur  le  passé  et  l'avenir  de  l  iiu inanité  et 
du  monde.  (7est  le  estime  social  de  la  secte 
des  Mormons  qui  oflre  le  pliOnoniènc  le  plus 
élrani5'e  au  xix*  sièele,  I.e  prophète,  qui  a  le 
don  permanent  de  lévéiatiou,  est  assisté  dans 
l'exerciee  du  pouvoir  absolu  par  un  conseil 
mystérieux  de  douxo  membres  qui  lui  sont 
absolument  tlévoués.  Ëu  outre,  il  existe  une 
hiérarchie  sacei  doUle  complète,  a  la  tèle  de  la- 
quelle se  trouve  une  présidence  -de  trois 
membres  représentant  la  Trinité  céleste,  pui.s 
le  collège  de  douze  apôtres,  enûn  la  série  des 
grands  prêtres,  prêtres,  anciens,  évêques,  insti- 
tuteurs, diaeres»  évangélistes,  missionnaires.Le 
culte  se  compose  de  chants  et  de  prédications. 
La  hiérarchie  ecclésiastique  et  les  dépenses  du 
culte  sont  défrayées  par  la  dlme,  rigoureuse- 
ment exigée  de  tous  les  adeptes,  et  par  quelques 
autres  redevances.  Ce  pouvoir  ecclésiastique 
exerce  toutes  les  attributions  du  pouvoir  tem- 
porel, et  se  permet  même  dans  la  vie  privée 
une  .intervention  que  l'on  trouve  rarement 
dans  les  Etats  les  plus  despotiques.  C'est 
le  prophète  qui  tulU  et  dacelle  las  mariages, 
«nattribitMil  à  Chacun  loiMiibre  de  femmes 


qu'il  lui  croit  utile,  Aujourd'hui  la  polygâniiê 
est  ouvertement  pratiquée  par  les  Mormons  et 
elle  a  d^  réduit  les  femmes,  qui  sont  obligées 
de  se  nourrir  et  de  s'entretenir  par  leur 
propre  travail,  h  l'état  de  servantes.  — Dans 
leurs  rapports  oiticicls,  les  chefs  des  Mormons 
ont  rhabitude  d'exagérer  beaucoup  le  chifA« 
de  leur  population  ;  mais  il  parait  certain  qu'a- 
vant la  dcrnitrc  guerre,  elle  était  de  30  à  40 
mille  âmes.  Les  apôtres  mormons  ont  d'ailleurs 
fait  des  prosélytes  dans  toutes  les  parties  du 
monde,el  notamment  en  Angleterre  et  dans  les 
Ktats  Scandinaves.  On  assure  que  quelques 
baptêmes  ont  eu  lieu  aussi  en  France ,  en  tout 
cas  il  y  est  venu  des  apôtrra  mormons  qui  ont 
publié  à  Paris  quelques  ouvrants  de  propa- 
gande, tels  que  le  Livre  des  Mormone,  1852,  in- 18, 
l'Euangile  des  Morams,  l'Etoile  du  Désa-t  1851- 
1852.  Ott. 

B10TAZAL1T£S  on  SÉPAHA  riSTES 
Grande  secte  musulmane  hérétique  dont  le 
chci  fut  \N  àscl-Lbii-Atà,  disciple  de  llosan,  né 
à  Basra,  vers  l'an  700  de  J.-C.  Il  habita  Mé- 
«iiiie  et  mourut  en  719.  U  fut  chassé  de  l'école 
d'iiosan  pour  avoir  soutenu  que  les  grands  pé- 
cheurs occupaient  un  rang  mitoyen  entre  les 
croyants  et  les  infidèles,  tandis  que  les  ortho- 
doxes les  déclaraient  enr  orc  fiilMes,  que  les  ka- 
rijiles  ou  hérétiques  les  assimilaient  au  con- 
traire aux  infidèles  ;  de  là  le  nom  de  atfjNK 
ralistes.  Les  motazalites  rejettent  tous  les  at* 
tributs  éternels  de  Dieu,  disant  que  cette  doc- 
trine est  opposée  au  principe  de  l'unité,  car 
si  les  attributs  sont  étemels,  il  s'ensuit  néces- 
sairement qu'il  y  a  plusieurs  êtres  éternels. 
Dieu,  suivant  eux,  connaît,  non  par  mnintcHi- 
'jcttce,  mais  par  son  esneucc  \  la  prédestination 
absolue  est  un  dogme  impie,  jiârce  que  Dieu 
est  auteur  du  bien  et  non  du  mal,  et  qu'il  a 
eréé  l'homme  Ubre.  Les  bi-  nhnirTux  ne  voient 
point  Dieu  des  yeux  du  corps  dans  le  paradis, 
et  toutes  les  comparaisons  appliquées  à  Dieu 
doivent  être  rcjelées.  La  parole  de  Dieu  (le 
Coran)  a  éld  créée  in  subjectû.  Elle  consistait  en 
Icllrcs  et  en  sons  dont  le  Livre  sacre  est  uue 
copie.  Les  motasalites,  allant  plus  loin,  sou- 
tinrent même  que  l'inîc  chose  créée  in  s7ibjrrto 
est  un  accident  et  pur  conséquent  périssable 
de  sa  uature.  Le  Coran  est  donc  un  Uvrc  comme 
un  autre,  et  les  Arabes,  par  U  seule  force  de 
rintelliî^encc  humaine,  auraient  pu  com- 
poseï:  des  écrits  égaux  ou  même  supérieurs.  Or 
les  orthodoxes  regardent  le  Coran  comme  in- 
créé, éternel  et  subsistant  dans  l'essence  do 
Dieu.  On  a  attribué  à  ces  sectaires  l'invention 
de  la  théologie  scolastique,  pour  laquelle  les 
orthodoxes  ont  une  horreur  profonde.  A  la 
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Mcte  dei  motmlites  s'en  rattachent  une 
i^ytaine  d'autres.  Lea  ^laliariana»  adversaina 

les  plus  acharnés  des  motazalites,  leur  don- 
nent le  nom  de  kadarieas  {voy.  ce  iimt  (bns  re 
SuppUmenl)  qu'ils  repoussent  avec  torce  et  reu- 
votent  aux  djabarlens. 

MOULÉ-SAA,  c'est-à-dire  le  mailre  de 
l'heure  ou  \edominatenr  du  moment.  l.esArabes  de 
1  Algérie  donnent  ce  nom  a  un  euvoyé  du  ciel 
qni  doit  venir  aur  la  terre  pour  renverser  tous 
les  pouvoii-s  existants  à  la  suite  de  guerres  ter- 
ribles, et  donner  ensuite  au  monde  une  ère  do 
bonheur  qui ,  toutefois ,  sera  encore  de  peu  de 
durée.  Cette  eroyanea  a  penr  base  de  nom- 
breuses prédictions  soit  orales,  soit  écrites.  La 
plus  fameuse  est  attribuée  à  Mahomet  même  et 
rapportée  par  Sidi-el-Boukhrari.  Dans  cette 
prophétie,  Mahomet  tnnonce  que  l'envoyé  lui 
ressemblera  en  tout.snnf  par  !rs  traits  du  vi^i^r, 
et  qu  il  portera  le  méuie  nom  que  lui  et  que 
son  père.  Ce  maître  de  l'heure  n'eat  antre  chose 
que  le  mahdi  on  mehdi  (le difigé)^  appelé  aussi 
^fmffiukr  {Yimam  nt(enrh!\  T  es  Ketama,  tribu 
berbère  de  la  province  de  Constantiae,  étaient 
limement  imhua  de  eette  espéranee  lorsque 
Ahou-abd-'Aflah,  surnommé  Chiaî  (schismati- 
que),leurannonça  lavenucdu  mehdi,  qui  arriva 
bientôt  en  effet  (918).  Avec  le  secours  d'Abou- 
ahd-AIlah,  il  déposséda  lea  Gdriaites  établie  i 
Fez ,  les  Agiabites  qui  régnaient  à  Kaïrouan,  et 
la  dynastie  des  Beni-Rostem,  dont  la  capitale 
était  Tahert.  Ce  niehdt  était  Slohammed-Obeid- 
Allah .  fils  de  Xohamnied-el-Hahib .  originaire 
de  la  Syrie  et  desrendant  de  Fatema.  Ainsi  fut 
fondée  !a  dynastie  des  fatemites  ou  fatemides.— 
Un  autre  viedhi  est  également  célèbre  daus  1  bis- 
toire  de  l'Afrique  :  c'est  Mohammed-ibn-Tou- 
merl,  de  la  tribu  des  Ifrr^rha,  branche  de  celle 
des  liasmouda.  Il  tirait, dit-on, son  origined'Ali- 
Ibn-Abi-Taleb ,  gendre  de  Mahomet  ,'et  se  ren- 
dit d'abord  oéltibre  par  sa  science,  son  austérité, 
ses  voyagea  et  ses  tentatives  de  réforme.  Il 
renversa  en  1115  la  tribu  des  Almoravides .  et 
fonda  celle  dea  Almohades  ou  nnitaires.  Il  mon- 
rut  en  1128  (fiS2  de  l'hégire).  Ce  prince  avait 
posé  en  principe rimpeccahiliti-  de!  !m;nii  Tun- 
Khaumxjn,  U'utùire  des  Berbères,  et  traduction 
du  baron  dé  Slane ,  Alger,  1862>1854 ,  S  vol. 
itt'd^i  —  Ibn-bl-Athor  ,  Kapiel  elr-Tewarikh.) 
La  prophétie  de  Bcn-TIemceni  fait  connaî- 
tre l'époque  de  l'apparition  du  Moulé-sàa.  <  La 
soixante>dlxième  année  du  xm*  siècle  de  Thé* 
{.'ire,  il  sortira  du  ymys  de  Sous-el-Akci ,  en- 
trera dans  Maroc,  in»  do  là  à  Fez,  s'avancera 
sur  Tlcuicen,  déti  uira  Oran,  marchera  conjlre 
Alger,  campera  quatre  mois  dans  la  Métidja,'  « 
cadra  à  Tunis,  où  il  mourra  après  un  s^ur 


de  quarante  ans.  >  Malheureusement  pour  li 
prophète,  l'an  90  du  uii"  sièeto  de  Fèra  musul- 
mane correspond  à  l'année  18.'>4  de  Vhe  chré- 
tienne. Mnis  d'autres  prophéties  aussi  nrrrédi- 
tées  laissaui.  ludéterminée  l'époque  de  1  arrivée 
du  Houlé>8èa,  les  Arabes  eontinneiit  d*y  eroire 
et  de  l'attendre,  et  un  homme  habile  et  hardi 
peut,  à  un  moment  donné,  produire  parmi  eux 
une  grande  fermentation  en  se  faisant  passer 
pour  l'envoyé  divin.  Abd-él-Kader  lui-méuM . 
iiiv-iTit  M  Richard  {Insurrection  da  Dahra),  croit 
iet  uiemcut  à  ces  prédictions,  et  t  on  a  vu  plu- 
sieurs imposteurs  essayer  de  se  Caire  passer 
pour  ce  messie  algérien  pendant  la  révolte  du 
Dahra,  en  1845  et  mc,  ivoi;  MahoiV    At..  B. 

AIOOZAIA- VILLE.  Centre  de  population 
de  l'Algérie,  dana  la  province  et  à60  Ûl.  8. 0. 
d'Alger,  à  13  kil.  de  Blida,  sur  la  route  de  BUda 
à  Miliana.  Ce  village,  dont  h  fondation  remonte 
à  i'anucc  1846,  est  situé  dans  une  position  très- 
agréable  ,  sur  la  lisière  mérldioule  de  la  Né- 
tidja,  au  pied  du  mont  Mouzail.  On  y  exploite 
des  carrières  de  plâtre.  La  commuî  >  fîr  Mou- 
za'ia- Ville  renferme  660  habitants  européens.^ 
Mof»A]à*Li»-Niifes  est  un  autre  village  situé  à 
84  kilomètres  d'Alger  et  à  15  de  Blida;  il  est 
Mti  sur  un  plateau  appelé  plateau  drs  OHrirrH. 
Fondé  en  1845,  il  doit  son  existence  à  ia  mine 
de  cuivre  et  de  fer  qui  s'y  trouve.  Cette  mim, 
dont  l'exploitation  est  susceptible  de  recevoir 
de  très-grands  développements,  avait  produit, 
en  1849,  pour  271,000  francs  de  minerai  ;  mais 
les  travaux  ftirent  ahandeanéa  bienidt  aprèa. 
Une  nouvelle  compagnie  formée  pour  exploiter 
l'usine  de  Caronte  les  a  repris  en  1852. 

MOZDOK.  {Géihj.]  Petite  ville  de  l'empire  de 
Rus^e  ICaoeasie),  sur  la  Irontière  de  la  Gabar- 
die,  au  liord  du  Térek  et  à  115  kilom.  E.-S.-E. 
de  Ceorgievsk.  Bâtie  en  1763,  elle  est  habitée 
des  Géorgiens ,  des  Tartares,  des  Ossètes ,  des 
Circassiena  et  des  Arméniens.  Elle  faisait  au- 
trefois un  commerce  considérable,  qui  a  cessé 
depuis  que  Tiflis  appartient  aux  Russes.  Moz- 
dok  possède  pliisieuiB  églises  grecques,  deux 
arméniennes  et  une  catIiolii|ue.  En  1808.  cette 
dernière  était  entre  les  mains  des  jésuites.  L'un 
de  ces  Pères,  Égidius  Henri ,  né  dans  la  Flandre 
française,  voulait  entrepraidre  la  conversion 
des  Cîrcaasiens  au  moyen  d'une  mission  orga- 
nisée à  peu  près  comme  celles  du  Paraguay; 
mais  le  gouvernement  refusa  son  autorisation. 
Les  Cosaques  établis  entre  Hoidok  et  Kislar 
élèvent  beaucoup  de  vers  à  soie  et  cultivent  la 
vipne  avec  succès.  On  récolte  aussi,  «lans  les 
environs ,  des  melons  délicieux  dont  on  tait 
d'assez  bonne  esunle-vie. 

M  SUA,  vUle  de  l'Algérie,  dans  ta  province 
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H  à       M!.  S.-O.  de  Coiistantine,  ;i  55  N.-N.-O 
de  bou-Sada,  à  115  d'Aumale  et  au     du  lac 
n)é,  qui  porte  son  nom ,  sur  rOucd-cl-Msila. 
Ibn-HaukaI,  qui  a  vu  cette  ville  dans  la  seconde 
moitié  du  \*  siècle,  dit  (fn'i  llr  avait  été  fondée 
par  £1-Kaiin,  second  kliaiil'e  fatimile;  qu'elle 
était  entourée  d*ane  forte  imiraîlle  et  enffaron- 
née  de  nombreint  jardins  et  de  vifmes  arrosés 
par  line  rivière  appellée  Sehcr.  Il  cite,  parmi 
s€À  productions,  le  coing  à  longue  queue, 
le  cotoo,  le  froment  et  l'orge.  Haila,  aujour- 
d'hui ,  a  2Q0  à  300  maiaonB, iliiîiéee  en  six  quar- 
tiers par  des  jardins.  Il  y  a  quelqtics  fiiniilles 
juives.  Ck^uimerce  assez  actif  en  ctiréales;  la- 
lirication  de  sellerie  renommée»  de  halks  et  de 
burnous  ;  marché  très-important.  —  La  rivière 
de  MsUa  ùcsccviâ  des  monlacnc:  fies  Onen- 
Moura  et  porie  dans  son  cours  supérieur  les 
noms  d'Oued-Ksab,  d'Oued-el-Bénia,  d'El-Khé- 
mica,  et  enfin  de  Msila  avant  d'aller  se  jeter 
dans  le  lac  du  môme  nom.  —  Le  lac  snlé  de 
MsUu,  appelé  aussi  Sebka-fl-Uodm  et  QioU-cs- 
SffMe,  est  un  vaate  marais  salé  qui  6*étend  de 
rO.  à  TE.;  sa  longueur  est  d'environ  48  kilom. 
et  sa  largeur  de  12  à  16  kilom.  L'évaporation 
des  eaux  forme,  sur  ses  boi-ds,  d'épaisses  cou- 
ches d'un  asses  bon  sel  qoi  est  recueilli  par 

les  Vr'thr'^ 

MUEZZl.X.  On  ïtppolle  ainsi  en  aralu', 
l'homine  chargé  de  lairc  du  liaut  des  uiiiia- 
rets  l'annonce  des  cinq  prières  légales  et  cano- 
niques des  musulmans.  L'institution  do  f  c? 
fonctionnaires  remonte  jusqu'à  Mahomet,  qui 
eut  lui-même  pour  muezzin  un  nègre  du  nom 
de  Uilal.  L'esea  ou  annonce  de  la  prière,  d'où 
vient  le  mot  muezzin,  se  compose  de  quelques 
phrases  arabes  tres-courlcs  et  répétées  plu- 
sieurs fois;  en  voici  le  sens  :  Dieu  est  très- 
graod  (4  fois).  Je  témoigne  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tre Dieu  que  Dieu  12  fois),  .le  ti-moitînc  fine 
Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  (2  foi^>.  Ve- 
nez à  la  prière  (3  fois).  Venea  au  temple  du 
salut  (2  fois),  il  n'y  a  pas  d*antre  Dieu  que 
Dieu.  —  Cet  apju'l  commence  et  finit  par  le 
nom  de  Dieu,  principe  et  tin  de  toutes  choses. 
A  la  prière  du  matin,  au  lieu  de  ces  mois  : 
Venez  au  temple  du  salut,  le  muezzin  répète 
deux  fois:  La  prière  est  préférable  au  sommeil. 
—  Ou  peut  voir  dans  le  tableau  général  de  l'em- 
pire ottoman,  de  Mnradgea  d'Ohsson,  T.  il, 
p.  164,  fdanche  18,  la  représentation  d'un 
muezzin,  appebmt  lesjfulcles  à  la  prière.  —  Il 
est  debout  ihns  une  attitude  grave  et  réUécbie, 
la  main  ouverte,  les  pouces  dans  les  oreilIcB 
et  les  yeux  fermés. 

!lf  ULLEII  (CnxntES-OTTFRiED),  savant  alle- 
mand m  %        m  ôilésic,  en  I7d7,  pion 


i  n  IRiO.  Voué  dès  sa  jeunesse  à  lï-iude  des 
langues  anciennes  et  île  rarehénloj^'io  classique, 
Ottfried  Mûller  fui  uoumié  professeur  d'his- 
toire Ht  de  philosophie  à  l'université  de  GoBt- 
tingue  en  1821.  Déjà  il  nvait  rnmmrncr.  dans 
son  ouvrage  intitulé  Orchomene  cl  les  Mijnient 
{1820,  in-8o,  en  allemand),  la  série  des  cu- 
rieuses recherches  sur  les  peuples  de  la  Grèce 
ancienne,  qu'une  mort  pn'niatnrt'c  ne  lui  per- 
mit pas  de  terminer.  Ottfried  Aluller  peut  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  roétlioUe 
généralement  admise  en  Allemagne,  aigour^ 
(l'iiui,  dan.s  les  études  sur  l'histoire  primitive, 
méthode  qui  consiste  à  ^en  rapporter  moins 
aux  asserve  des  autents  anciens  qu'à  inter- 
prêter  et  expliquer  les  traditions  qu'ils  nous 
ont  t!"nnsTMises,  et  surtout  àchercher.au  moyen 
de  i  analyse  étymologique  des  noms  propres 
d'hommes  et  de  localités,  la  comparaison  des 
coutumes  et  des  institutions,  à  soulever  le  voile 
mythique  qui  rpcniivn^  îrs  faits  réels.  Il  est  fa- 
cile de  compi'cndic  qu'une  telle  méthode  peut 
conduire  quelquefois  à  des  découvertes,  mais 
qu'elle  offre  toujours  une  grande  incertitude  et 
qu'elle  doit  égarer  complètement  celui  qui  part 
d  une  fausse  hypothèse;  car,  avec  les  lacunes 
et  la  eonlùsion  que  nous  présentent  les  sources 
de  l'histoire  primitive,  il  n'est  jas  de  suppnsi- 
tion  si  absurde  qui  ne  puisse  s'auttuiscr  de 
quelques  rapprochements  ou  interprétations  de 
textes.  Ottfried  MOller  a  fourni  lui-même  la 
preuve  des  dangers  de  sr»  iiiétliridc.  Assez  cir- 
conspect dans  Orchomènc  et  les  Myatem ,  il  avait 
rendu  vraisemblable  l'existence  d'une  cité  puis- 
sante sur  les  bords  du  lac  de  Copais  avant  les 
temps  historiqi!'    <'l  d'un  ancien  dtHeloppe- 
nient  mariliuie  desfirees;  inai.s,  dans  ses  Do- 
riens  (1821,  jn-8»,  en  allemand),  il  se  livra  à 
des  conjectures  beaucoup  plus  hasardées  en 
faisant  d'Mctcnle  un  diiMH^nleil  propre  à  la 
race  doricnue,  et  en  attribuant  à  cette  race  une 
sorte  de  dvUisation  particulière  que  les  faits 
ne  confirment  pas.  ottfried  Muller  publia,  en 
outre,  une  monographie  sur  les  Mnci^doniens, 
(823,  et  une  autre  sur  {^Êtnuqaesy  lë28,  iu-S*^, 
dans  laquelle  il  a  réuni  tout  ce  que  les  auteurs 
anciens  nous  ont  appris  sur  ce  iieiiple  célèbre, 
mais  qui  malheureusement  n'est  plus  à  la  hau- 
teur de  la  science  par  suite  des  nombreuses  dé- 
couvertes archéologiques  qui  ont  été  faites  d^ 
pnis  sur  le  territoire  toscan.  On  a  également 
de  lui  un  .Hanuel  de  l archéolwjU'  ck  fart  (18.30, 
réédité  par  Welker  en  1S4J},  traduit  en  fran- 
çais, eu  t841,  par  Nicard ,  en  3  vol.  in-18;  une 
histoire  inachevée  de  la  littérature  de  la  Crèct 
ancienne,  qui  a  été  rééditée  par  M.  T.  Mùller 
en  lbô7,  a  vol.  in-O'i    dâ  nombreux  opu»»* 
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mies,  articles  et  mémoires  publiés  dans  divci-s 
recueils.  OUfricd  Millier  est  mort  n  Taslri,  en 
Livadic,  en  explorant,  sur  le  soi  même  de  la 
Grèce,  les  monuments  de  rmtiquitë  dans  la- 
quelle il  vivait  tout  onlier. 

M IJ  KUI,  MO  m\  1 1)  01  >  MOUIBf  esl-â-dire 
aspirant.  Ce  mot  arabe,  que  nous  écrivons  m- 
riâet,  sert  à  désigner,  chez  les  musulmans,  les 
étudiants  qui  Mquentent  les  écoles  ou  mé- 
drcssés,  ou  ceux  qui  sont  attachés  à  un  doc- 
leur  célèbre f  à  un  personnage  émincnt  en 
sainteté.  Ces  derniers,  animés  d'un  respect  et 
d'un  dévouement  sans  bornes,  sont  capabks) 
d'affronter,  h  la  voix  du  maître,  les  daii^rcrs 
les  plus  lorrihlcs.  L'espèce  d'illunuuistiie  qui 
fut  propaffé  dans  le  Caucase,  vers  182S,  par 
Uadis-lsinaïl,  proupa  mitnnr  du  prophète  suf- 
itstc  de  la  montagne  une  foule  de  muridcs 
dont  les  Russes  éprouvèrent  so»ivenl  l'indomp- 
table courage  et  Tardent  fanatisme.  Mollah - 
Mohammed  et  Khasi-MoUah,  qui  exertèrent 
tr)ur  a  tour,  après  Hadis-Ismaïl,  le  sacerdoce 
du  suffisinc,  durent  à  leurs  murides  une 
grande  partie  de  leur  influence.  On  peut  en 
dirt^  ;mlant  dc  Scliatiiyl,  qtii  iiii-iiu'ine  était  un 
des  muridcs  de  khasi-MoUah.  —  En  général, 
les  jeunes  gens  qui  veulent  entrer  dans  Tofdre 
sacerdotal  ne  sont  rc^us  murides  qu'après 
avoir  atteint  l'âge  de  seize  ans. 

BlUSSET  (Alfbed  de}.  Ne  à  Pam  le  il  no- 
Tcmlire  1810,  mort  dans  cette  ville  le  5  mai  18S7. 
Le  pins  jeune  et  le  plus  charmant  poëtc  de  ee 
siècle.  Il  vinttout  de  suite  aprt»s  la  in  oiiiière  éelo- 
»ion  romantique,  après  les  grandes  batailles  de 
M.  Victor  Hugo.  Une  Ibis,  qu'une  dame  lui  de- 
mandait son  âge,  il  lui  répondit  :  o  Je  suis  le 
contemporain  de  la  Siralonkr  de  M.  Ingres,  de 
la  Jane  Crey  dc  Paul  Delaruche  et  de  la  Jfor- 
fuerUe  d'Ary  ScbelTer.  >  Sa  vie  entière  est  en- 
fermée en  un  petit  tome  intitulé  :  les  Confu- 
sions d'un  enfnnl  du  sitrlr  ;  il  est  \h  tout  en- 
tier. 11  est  un  peu  dans  hulUt  et  dans  les  Stancet 
k  madame  Maliliran.  Toute  l'Europe  a  chanté 
sa  cantnène  ironique  : 

N«df  rifOBi  M,  rein  Hbln  aDuMod. 

Pm  un  de  nous»  à  vingt  ans,  qui  ne  sût  par 

Cneur  Don  Pals^  Portia,  Mardoche  et  ce  beau 
chant  de  Don  Juan  :  «  Que  Mozart  a  révé.  » 
Tout  de  suite,  au  sortir  du  collège ,  Alfred  de 
Musset  s'était  révélé  un  poète.  Il  avait  l'ac- 
cent, la  vie  et  les  passions  des  plus  grands 
poètes,  mêlés, dans  une  excellentp  proportion, 
à  ce  fonds  dc  raison  et  de  bon  sens  qui  est  de 
tiaditiov  ^ncaise,  et  sans  lequel  il  n'y  a  point 
d'oeuvre  :i  (  i  r!('e  il  durable.  Il  disait  -ui- 
méme,  en  parlant  de  seapoftpflli  qo«  chantait, 


lisait  et  répétait  toute  cette  nation,  presque 
autant  que  s'il  eût  fait  les  Mi^rfitation^  poéli§Êt$, 
les  Orientales  ou  les  FeutUes  d  automne  : 

Les  «ecrads  d'a&  adolcMeitt. 

Ainsi  parlant,  il  marquait  le  véritable  earac- 
tère  dc  sa  poésie,  oui  ;  mais  il  ne  disait  pas 
tant  de  grâce  et  tant  de  Iraiclieur,  tant  de 
franchise  et  d'inspiration,  tant  de  raillerie  unie 
à tantde sentiment.  Depuis  les  crJlneries  galan- 
tes à<i&  Contes  d'Espagne  cl  rf7/a/f>,  et  les  eou- 
plets  à  la  marquise  d'Amaegbi,  en  traversant 
les  fantaisies  sombres  ou  souriantes  dn  S^- 
taele  dans  un  fhtiteniî ,  jtisqu'au  poëmo...  aux 
désespoirs  de  HoUa ,  jusqu'aux  désolations  de 
ces  naili  désolées ,  partout  l'amour  respire, 
et  partoot  se  retrouve  en  même  temps,  le  jeune 
homme.  —  Mardoche  est  la  raillerie  h  le  d«;s<'s- 
poir  d'un  en&nt  terrible.  Dans  les  Mamm  du 
(in,  l'amoureux  de  la  comtesee  tue,  à  coups 
de  poignard,  son  meilleur  ami ,  et  quand  il 
va  demander  a  la  dame  îe  prix  de  ce  meurtre, 
elle  le  congédie  en  se  uioquant  de  lui  ; 


l'ai  taché  mon  pour{<oint  ci  ï'm  nu 
C'est  la  moralité  de  celle  comédie. 


On  dirait  la  composition  d'un  sauvage...; 
heureusement  que  c'est  l'œuvre  d'un  enfant. 
Alfred  de  Musset  avait  à  peine  vingt  ans,  l'W- 
(pi'il  rcrivait,  d'une  main  délibérée  et  sans  re» 
mords,  ces  choses  lestes  et  sanErlanles.  Conmie 
I  il  était  un  entant  gâté  dc  la  muse,  la  muse  lui 
avait  donné  le  douMe  don  :  il  écrivit  en  belle 
et  cbaimanle  prose  aussi  tôt  qu'il  voulut  être  un 
pros.nteur;  ses  romans  réufsirenl  ^ns^ii  vite, 
ausÀi  bien  que  ses  poèmes.  Frédéric  el  llernerelte 
ont  enchanté  la  ville  capitale  des  suprêmes 
élégances,  et  réussi  tout  autant  i\n'Eugcnie 
Cranrfet  ou  toute  autre  héronie  de  Balzac. 
Mieux  encore,  et  voilà  des  aventures  qui  n'ar- 
rivent guère  qu'aux  hommes  de  génie,  il  ar- 
riva, quand  ses  proverbes  furent  publiés,  que 
ces  protrr&rs  qu'il  avait  faits,  uniquement  pour 
être  lus.  tinirent  par  être  acceptés  comme  au- 
tant d'ingénieuses  et  charmantes  comédies.  Et 
justement  parce  qu'il  fut  un  poëte  comique 
sans  le  savoir  et  surtout  sans  le  vouloir,  il  ob- 
tint tous  les  honneurs  de  la  comédie.  On  essaya 
d'abord  cette  Ihntaisie  étincdante  de  tous  les 
feux  de  la  plus  délicieuse  saison,  la  Autf  véni- 
tienne,  et  cette  nnit  vénitienne  eut  gimnd'peine 
à  trouver  grâce  auprès  des  jeunes  gens  de 
rOdéon.  Hais  quoi!  vingt  après,  et  comme  AI* 
fred  de  Musset  était  loin  de  penser  à  octte  nou- 
velle gloire,  k  cette  (wpularilé  inoipéréâ ,  uo^ 
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^  ncill6QMs  etiies  pins  InMIes  eomédiennes 

de  ce  temp»-ci ,  madame  Allan,  n'cxportn.  In 
Ihrûti'e finpt'"rial  de  Saint-Pétersbour;,', ce  char- 
irtant  pelil  acte  intitulé  :  le  Caprice,  et  cette  fois 
enfin  il  nous  fat  démontréqu'une  jeune  feiBine 
eînve,  un  jpunc  homme  oisif,  uneboiirsp  on 
filet,  une  Icllro,  nu  salon,  une  tasse  de  thé,  le 
coin  du  feu,  et  un  domestique  pour  annoncer, 
fepNwnttlént  une  vive,  aecorte  et  eomplëte 
fnm^die.  Mais  aussi  quelle  attenlion,  qiip!  si- 
lence et  quelle  jok  inlitiie  on  cet  auditoire  heu- 
reux et  eharuié  d'enleuiire  eniîn  parler  cette 
bngue  «femnle  cft  el»il«.  où  se  mêlent ,  avec 
nne  vérocilé  Wenséante,  h  plté  et  le  senti- 
ment, la  tendresse  et  le  hei  esprit  !  —  C'est  du 
Marivaux,  disaient  les  vieDIards,  qui  vont  tou- 
jOOTB  eberMM*  lettre  cottfixniBoiis  m  fln  fond 
âr  irnrs  sonvenÎTi?.  —  C'est  mieux  que  Mari- 
vaux, disaient  les  connaisseurs;  c'est  bel  et 
bien  de  FAlfred  de  Musset  !  Tant  ce  charmant 
profil  de  petite  comédie  était  vif.  net,  élégant, 
bien,  (Vrit,  bien  traeô,  ^lif-n  racont<^. 

Cette  petite  soirée,  ou  pour  la  première  lois 
Alt  rq>résenté  le  Caprice,  élilt  véritaldement  un 
desgnuiétojoitrsdeM.  AlfreddellussetllTtrou- 
vait  une  fortune  inattendue,  et  le  renouveau 
d'une  popularité  qui  commençait  à  disparaî- 
tre. Avant  la  représentation  du  Caprice  { et 
pourtHnt  il  n'était  pas  encore  de  TAcadémie), 
Alfred  de  Musset  était  déjà  comme  un  ann*trc, 
on  oubliait  qu'iln'avait  pasquarante  ans  (si  vite 
'  hélas!)  etqall  avait  éténnenehanteurl... Après 
la  représentation  du  Caprice,  aussitôt  le  poète  a 
repr^ni  dans  toîites  les  préoccupations  de  la  vie 
oublieuse.  On  l'a  revue  alerte  en  ce  moment, 
telle  qu'elle  était,  cette  mine,  légèrement  vê- 
tue, et  galloise  et  gauloise,  aimant  la  guerre  et 
le  bon  vin,  la  bombance,  la  chanson,  la  gui- 
tare et  le  rtbte.  Elle  avait  eu  jusqu'à  ce 
Jour  mille  joyeoK  travers  qne  le  monde  avait 
pardonnes,  et  justement  parce  qu'il  les  avait 
]>ii  rvion  nés,  le  monde  avait  fini  par  ne  plus  s'en 
souvenir. 

Oui-dàl  le  monde  avait  pardonné  i  son  poète, 

à  son  chanteur  ses  ironies,  ses  ivresses,  ses 
belles  furenrs  jaîotises.ses  ehansons  decapeet 
d'épée;  il  avait  oublié  sa  fantaisie,  ou  tout  au 
moltiBqtteeetlemusefolleaimaità  eourirles  bos- 
quets, les  rivages,  lescabarels,  lcslHnidoirs;que 
le  vermillon  plaisait  à  sa  joue,  à  sa  lèvre,  à  son 
rire,  et  qu'elle  recherche  aussi  tout  ce  qui 
brine  «t  tout  ce  qui  galope  en  hennissant,  en 
sooriaDt  :  la  soie  et  le  velours,  le  diamant, 
1rs  perles,  l'éperon,  le  cheval,  le  plumet, 
le»  belles  bardes  bniiaatcs  de  toutes  les  va- 
riatioiisqwriiguille  peut  donner  ftutt  d'or 
et  d'argwitt  tu  mdoi»  tampi,  Il  vonteit  qofl 


tout  cela  jouSt,  et  chantât,  et  fBalmodilt  leA 

Tin'Inlips  animirenses  du  mois  de  mai  sous 
ehaque  fenrtre  où  quelque  belle  forme  indé- 
cise se  montre  à  demi  cachée  et  provo- 
cante dans  les  clartés  de  ta  Inné  de  miel.  Totli 
pourtant  des  bruits ,  des  sérénades ,  des 
guerres  et  des  amours  que  l'on  ne  savait  plus 
guère  avant  la  rcpréscutatiou  du  Caprice,  au 
Théfttre-Pran^is.  Soudain  le  Caprice  a  tout 
remis  en  bonucnr.  Soudain'Paris  tout  entier 
convint  plus  que  jamais  que  M.  Alfred  do 
Musset  était  un  vrai  poëtc,  amoureux,  badin, 
jovial,  etparfMs  si  tendre  et  si  métancolique. 
si  (deiu  d'imap^es'  enlme  et  doux  reflet  d'un 
astre  dans  le  lac  argenté.  Chacun  l'avouait, 
chacun  le  reconnaissait  :  sa  chanson  avait  re- 
paru dans  tontes  les  mémoire^  ses  amours 
étaient  ressuscitées  dans  tous  les  creurs,  et  c'é- 
tait à  qui  posséderait  une  des  cent  mille  gui- 
tares imbriquées  depuis  quinze  ans,  unique- 
ment pour  donner  des  sérénades  sous  les  fenê- 
tres de  ses  amours. 

Quand  le  théâtre  eut  mis  le  livre  à  nu,  quand 
il  eut  épuisé  tous  les  proveii)esde  la  première, 
hélas!  de  la  dernière  jeunesse  dn  poëtc,  le 
tlk'fttre  heureux  de  sa  découverte  pria  le 
poëte  de  lui  faire  encore  des jprowrfrcs.  Ainsi, 
quand  parurent  les  Lettre»  perunn»,  pafl  un 
libraire  qui  ne  demandât  à  éditer  des  Ulire» 
persanes.  Poussé  parla  nécessité  implacable,  et 
comme  il  sentait  la  pauvreté  venir,  M.  Alfï'cd  de 
Musset  écrivit  Louitm  en  vers,  et  Bettbte  en 
prose.  Ali!  l'imprudent  et  le  mal  conseil- 
lé! Il  allait  faire  d(^s  comt'dies  qui  v;ut- 
dront  pas  ses  proverbes.  Désormais  il  aban- 
donnait son  œnvre  ancienne,  il  oubliait 
les  sentiers  qu'il  s'était  frayés  à  lui-même,  il 
passait  de  l'hôtel  de  Rainbouillet  an  petit 
Trtanon,  des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie  aux 
mouches,  aux  lUbalas,  au  vermillon  de  madame 
de  Pompadour. 

Ainsi  nous  l'avons  vn  mourir  lentcment,plein 
de  tristesse,  et  cherchant,  mais  en  vain,  à  vous 
rappeler,  songes  dorés  du  mois  de  mai  !  Il  est 
mort  plein  d'angoisses,  d'abandon,  de  tristesse, 
en  regrettant  les  grâces,  les  ravissements,  les 
transports  de  l'esprit  qui  étaient  en  lui  jusqu'à 
l'excès.  Déjà  depuis  plusieurs  années,  sa  mort 
était  prévue  ;  il  avait  fatalement  abusé  de  tous 
les  bieus  de  ee  monde,  et  lassé  de  tout,  lassé  de 
lui-même,  il  n'était  plus  qu'un  fantôme,  et  l'écho 
impuissant  des  bruits  d'autrefois.  On  eûtditqu'il 
avait  cessé  de  vivre,  en  cessant  d'écrire  ;  et  ce 
nom  si  longtemps  f.'fé  était  déjà  disparu  do  la 
mémoire  des  bomuies.  11  mourut  te  premier 
jour  du  mois  de  mil  1868,  et  Parte  ne  s'étonnt 
]W»  d9  ta  mort,  Unft  œntiln*  de  personnes  19 
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portèrent  à  sf^s  funérailles  ;  les  jeunes  gens 
qui  ic  dcvuicut  ensevelir  mauquèrenl,  presque 
tous,  àee  snjirSme  appel.  Sur  cette  tombe 
ouverte  si  misérablement,  M.  Vitet,  an  nom  de 
l'Académie  française,  prononça  des  paroles  sé- 
vères, que  l'assemblée  écoula  dans  un  silence 
vetoin  de  rantrobatien.  C'est  ainsi  que  cet  in- 
fnrtnné  expia  rnl  andon  auquel  il  s'était  con- 
lianmé  lui-même.  Heureusement  que  la  mort 
est  pleine  de  miséricorde  et  de  pardons  inef- 
fitbles.Ala  fkfon  dentelle  va  firapper  cesgrands 
esprft<^,onla  croirait  impitoyable.  Attendez  que 
l'expiation  soit  accomplie,  attendez  que  l'oubli 
ait  passé  sur  les  fautes,  et  que  la  pitié  des  en- 
ISmts  soit  arrivée  après  la  censure  des  pères; 
sotidain,  si  vraiment  l'hoînme  r^nscvcH  dnns 
silence,  dans  cet  abaodon,  était  un  homme  de 
génie,  une  clarté  fimrable  apparaît  brillante 
au-dessus  de  l'humble  cercueil,  et  le  chef- 
d'œuvre  impérissable  aidant  la  justice  des  vi- 
vants, le  nom  brisé  se  répare,  et  la  gloire  en- 
Ibuie  est  rétablie  de  fmçm  à  ne  plus  mourir. 

Nois  donnons  ici  le  titre  des  prindpales 
OBUvres  de  M.  Alfred  de  Musset  : 

CMKei  d'Espagne  ei  tPHalic  {im^  ;  —  Poésie» 
êberm  (1831)  ;  —  CTa  Speetâele  dam  un  fàuteail 
(1835)  ;  —  Poésies  nouvelles  (183.J-40)  ;  —  Les 
Deux  Maîtresses,  Frédéric  et  Bemerette  (I81f> 
2  vol.  in-8»  ;  —  Comédies  et  Proverbes  (i84o;, 
1  vol.  ltt-8»  ;  —  Parmi  les  comédies  il  Ikut  dter 
Vn  Caprice  (1847)  ;  —  Il  faut  qu'une  porte  soit 
ouverte  ou  fermée  (1848)  ;  —  //  ne  faut  jurer  de 
rien  (1848)  ;  —  Les  caprices  de  Marianne  1,1851  j  ; 
—  Betmetim).  J.Jamm. 

MZAD  (BENI-).  Peuple  de  l'Algérie,  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  province  d'Al- 
ger, au  sud  d'Aïn-Madhi  et  d'Ei-Arouat  ou  La- 
gbouat  On  dmine  au  pays  le  nom  de  bassin  de 
YOund'Mzab  on  tout  simplement  de  Mzab.  Cette 
contrée  s'étend  depuis  Guérara,  à  l'est,  jusqu'au 
Uetlili  à  l'ouest,  et  depuis  la  chebka  Mta-beni- 
Msab  jusqu'à  moitié  cbemin  de  Gartoîa  è  Oua- 
régîa;  elle  est  couiposée  de  roclies  nues  et 
ubrupîes  entrecoupées  de  vallées  sablonneuses, 
mais  doal  le  fond  est  fertile  et  couvert  de  vil- 
lages et  de  jadins  riants,  denombrsux  palmiers 
et  de  champs  arrosés  au  moyen  de  puits  dans 
lesquels  on  fait  écouler,  à  l'aide  de  barrages, 
les  eaux  des  grandes  pluies.  Dans  beaucoup  de 
parties,  on  récolte  du  blé  ;  mais  le  manque  de 
pluie  anéantit  assez  fréquemment  la  récolte. 
La  rivière  principale  qui  arrose  cette  région  et 
qui  va  se  jeter  dans  un  lac,  au  nord  d'Ouarégla, 
est  à  sec  presque  toute  l'année.  Les  princij  aux 

centres  de  population  sont  :  Cnrfln^fi  or,  krt^- 

diîa,  ville  de  10  à  12,000  âmes  et  capitale  du 
ftysi  Deni-lnguen  (les  $m  du  milleo},  ville 


presque  aussi  importante  et  située  à  600  mè- 
tres seulement  au  sud  de  Gardaia  \  Mdlika  { la 
royale),  la  ville  sainte  des  Hzabitcs,  à  1  kilom. 
de  Gardaia;  Bou-Sourn  (la  lumineuse);  El- 
Ateuf  ^300  maisons);  Guérara  (le  gîte  de  l'étape), 
avec  5  à  6,000  âmes.  La  vilte  la  plus  septen- 
trionale est  Berrtan  (  le  lieu  abondant  en  eao), 
à  128  kilom.  S.-E.  de  Laghouat  et  à  3fran  N. 
de  Gardaia,  avec  400  maisons.  Toutes  ces  villes, 
bâties  en  amphithéâtre  sur  des  collines,  ont 
la  forme  d'une  pTramide  dont  le  sommet  est 

nrrnpé  par  la  mosquée  que  stirraonte  nn  haut 
minaret.  Les  maisons  sont  à  terrasses  soute- 
nues par  des  arcades  qui  s'ouvrent  au  dehors 
et  qui,  s'étageant  les  unes  sur  les  autres,  don- 
nent riux  villes  l'aspect  d'une  ruche  gigan- 
tesque. Les  rues  sont  nombreuses,  bien  per- 
cées et  assez  larges  ;  une  police  sévère  y  en» 
tretient  une  propreté  qu'on  chercherait  vaine- 
roentdansles  villes  turques  etarabesde  l'Orient. 

Les  MsabUes  ou  Msabia  liabitaient  jadis  le 
Tell.  Ils  s'appelaient  EiMUê»!  mais  l'héiésie 
qu'ils  professaient  mécontenta  les  orthodoies, 
qui  les  chassèrent  au  xi«  siècle.  Se  dirigeant 
alors  vers  le  sud ,  ils  prirent  le  nom  du  hlab 
o6  ils  se  fixèrent,  tes  Hzabites,  an  nomfen  de 
20à  15,000,  sont  d'origine  berbère;  leur  lan- 
f/nc  est  lin  dialecte  berber  très-corrompu,  et 
iseaucoup  ont  conservé  une  peau**blaDcbe, 
des  cheveux  blonds  et  des  ycmi  bleus.  Ils 
sont  très-laborieux,  et  le  peu  de  ressources  de 
leur  pays  force  une  partie  d'entre  eux  à  émi- 
grer  dans  le  Tell ,  où  ils  exercent  diiTérenies 
professidns,  telles  que  celles  de  baigneurs,  de 
bouchers,  etc.  Leurs  principes  reliprieux  main- 
tiennent parmi  eux  des  mœurs  sévères  :  ils  no 
peuvent  ni  priser,  m  tumer,  ont  l'ivresse  en 
horreur,  ne  mentent  jamais  et  sont  d'une  pro- 
bité scrupuleuse.  Ceux  qui  émigrent  perdent 
mailieuretisement  ces  excellentes  qualités.  I.<'ur 
secte  différant  des  quatre  grandes  sectes  de 
l'isIamisRie,  on  les  appelle  Mrmuls»  les  cin- 
quièmes, ou  kJmnârèij,  les  sortants,  les  gens 
hors  de  la  foi  commune.  Comme  les  VVahabifcs 
de  l'Araliie,  dont  ils  se  rapprochent  beaucoup, 
ils  rqettent  la  sonna  ou  tradition  et  pensent 
que  le  péché  est  sans  rémission,  l  r^r  rir^o 
risme  va  si  loin,  qu'ils  lapident  la  femme  adul- 
tère et  chasserit  son  complice  après  lui  avoir 
fait  subir  un  rude  châtiment,  ils  ne  reçoivent 
jui.-  les  Arabes  parmi  eux,  mais  sont  t^^s- tolé- 
rants pour  les  juils.  Le  chef  de  leur  religion, 
qui  jouit  d'une  haute  bilittenee,  est4ppâél« 
cheikh  Baba.  Au  point  de  vue  commereial,  le 
pavs  des  Mzabites  forme  un  vaste  entrepôt  où 
s'échangent  les  marchandises  du  TeU  et  celle* 
du  Sahanu 
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NAISSANCE.  Dans  l'ni-Iro  civil,  la  con 
stataUon  exacte  des  nais&auces  sert  de  base,  au 
même  degré  qae  eeOe  des  mariages,  à  l'exis- 
tence légale  de  la  famille.  Aussi,  dans  tous  les 
pays  civilisés,  a-t-on  pris  de  bonne  heure  les 
précautions  nécessaires  pour  qu'elles  fussent 
inscrite^  avee  une  certaine  solennité,  sur  des 
registres  publics  dont  la  bonne  tenue  est  ga- 
rantie par  une  sanetion  pénale  généralement 
sévère. 

Cefraveintérétune  fois  sauvegardé,  les  gou- 
vernenienls  n'ont  pas  tardée  sentir  le  besoin 
de  connaître  le  mouvement  annuel  des  nais- 
sances. D'une  part^  eu  effet,  dans  les  pays  où 
f  organisation  de  la  force  militaire  repose  sor 
le  principe  du  roocnsement  obli;,'atoire  (et  c'est 
le  plus  grand  nonibi-e  en  Europe),  le  chiffre 
des  naissances  masculines  sert  de  base  à  Ja  pré- 
paration des  listes  de  recensemenl;  de  rentre, 
le  rapport  des  naissances  -aws  décès  (au  moins 
dans  les  pays  où  les  émigi-ations  et  les  immi- 
grations se  balancent)  permet  de  reconnaître 
la  proportion  d'aceroissemnit  annuel  de  la  po- 
pulation. 

Dans  les  États  où  il  n'est  pas  possible  (comme 
an  France  notamment)  de  connaître,  surtout 
deiHiis  l'établissement  des  chemins  de  fer,  les 
mouvements  d'entrée  et  de  sortie  aux  fron- 
tières, on  peut  en  déterminer  approximative- 
inent  le  chiffre,  en  comparant  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès  aux  résultats  des  di- 
Ters  dénombrements.  Par  exemple,  siTaccrois- 
seuieut  de  population  constaté  par  l'excédant 
des  naissances  est  inférieur  à  Taeeroissement 
constaté  par  les  dénombrements,  on  doit  en 
coîichire  que  l'immigration  a  dépittsé l'émigra- 
tion, t'I  vice  versâ. 

Au  point  de  vne  statistique,  l'étude  du  nom« 
bre  annuel  des  naissances  soulève  un  grand 
nombre  de  questions  intéressantes  dont  la  so- 
lution peut  jeter  de  vives  lumières  sur  ia  situa- 
tion économique  et  même  morale  d'un  peuple. 
Fl!r  pf^nnct  notamment  de  déterminer  sa  fé- 
condité absolue  et  relative,  ainsi  que  les  varia- 
tions diverses  que  subit  cette  fécondité  suus 
l'influence  de  circonstances  accidentelles  ou 
permanentes  ;  de  i  rnnnaîlre  le  rapport  qu'elle 
peut  avoir  avec  la  mortalité,  la  part  pour  la- 
quelle y  eontribuent  les  unions  légitimes  et 
illégitimes,  et  les  inductions,  relativement  à 
la  moralité  publique,  qu'il  est  possible  de  tirer 
de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  de  ces 
dernières. 


Au  point  de  vue  physiologique,  elle  conduit 
à  découvrir  les  lois  qui  président  :  1"  au  rap- 
port des  sexes  dans  les  naissances  simples  et 
multiples,  naturelles  et  légitimes,  lois  déter- 
minées probablement  par  l'âge  respectif  des 
époux  au  moment  de  la  conception;  2f*  au 
rapport  des  enûints  nés  vivants  aux  enfiints 
morts-nés,  selon  que  les  naissances  sont  légi- 
times ou  naturelles  ;  3"  à  l'influence  des  sai- 
sons sur  le  nombre  des  conceptions  ;  4*>  à  celle 
qu'exeree,  sur  l«i  diven  phénomènes  dont 
rénumération  précède,  le  S^Ottr  des  villes  et 
des  campa^rnes. 

Nous  allons  faire  connaître,  aussi  succincte- 
ment que  l'exigent  les  limites  d'un  article  de 
dictionnaire,  les  solutions  ((ue  les  documenté 
officiels  publiés  jusqu'à  ce  jour  par  les  divers 
Etats  de  l'Europe  autorisent  à  donner  aux 
questions  que  soulève  le  mouvemmt  annuel 
(les  naissances. 

i°  Fécondité  absolue.  Le  coenicieiU  de  cette 
fécondité  est,  pour  l'Europe  (représentée  par 
24  États),  de  1  naissance  sur  28,5  habitants. 
Vniri  iu  liste  de  ces  États,  avec  l'indication,  à 
ia  suite  de  chacun  d'eux,  de  la  période  à  la- 
quelle se  rapportent  les  documents  que  nous 
avons  consultés  : 

France  (1846-50);  Belgique  (1841-60);  Suède 
(184650);  Norwége  (1845);  Danemark  (18.35-39); 
Portugal  (184 1-50)  ;  Angleterre  (1847-51  );  Suisse 
(1830-36);  Hcsse  électorale  {182Ô  I S 17  ;  Hol- 
lande (laiS-fVO);  Étais  sardes  (1828-37);  Ba- 
vière {iHA^i);  grand-duché  de  Ueâse  (1843); 
duché  de  Modène  (1847);  Toscane  (1847-48); 
Mecklembourg-Schwerln  (1827-52);  Autriche 
(1815-50);  Prusse  (1844-53);  royaume  de  Na- 
pies  (1822-33)  ;  grand-duché  de  Bade  (1840-44); 
Saxe  (1834-&1};  Wurtemberg  (I84»>«0);  Ruseio 
(1843-49). 

Les  deux  termes  extrêmes  de  ce  coefficient 
se  rencontrent,  le  plus  élevé  en  Russie,  où  il 
est  de  1  sur  22,1  habitants  ;  le  moins  élevé  ea 
France,  où  il  est  de  1  sur  37,48. 

La  fécondité  absolue  est  généralement  moin- 
dre dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  soit 
par  suite  d'un  plus  petit  nomtwe  de  mariâfes, 
soit ,  à  égalité  de  mariages ,  par  suite  de  la 
contrainte moralequ'impofie  ladifnculté  de  sou- 
tenir dans  les  villes  une  nombreuse  famille. 

2*  FéeoiuHt4  reUUite  o»  léffitime.  L'expression 
de  cette  fécoTulitH,  en  d'autres  termes  le  nom- 
bre moyen  des  enfants  par  mariage,  est»  en  £»• 
ropc,  de  4,1.  * 
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Id  encore  la  Russie  et  la  France  sont  pla- 
cées aux  i\en\  extrémités  de  l;i  série  des  États 
européens;  le  terme  moyen  de  la  léconditéd'un 
mariage  étant  de  4,&  dans  le  premier  de  ces 
deux  Etato,  et  de  3^2  sealement  dans  le  se- 
cond. 

La  fécondité  légitime,  aussi  bien  que  la  fé- 
condité absolue,  est  plus  grande  dans  les  cam- 
pagnes que  duis  les  villes,  dans  le  rapport  de 

4,0.)  h  3,70. 

Cette  différence  peut  avoir  plusieurs  causes  : 
râge  moyen,  au  moment  do  mariage,  de  Tnn 
des  deux  conjoints  (de  riiomnic  pi-obablcmcnl) 
peut-être  plus  avancé,  et,  par  cnnséqucnt ,  la 
durée  de  la  fécondité  moindre,  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  La  charge  d'une  nom- 
breuse famille  étant  supportée  plus  aisément 
dans  les  campagnes,  la  contrainte  morale  doit 
s'y  faire  moins  sentir.  Le  sentiment  religieux, 
au  sein  des  populations  rurales,  peut  encore 
exercer  une  influence  liivoralile  à  la  fécondité 
légitime. 

3*  Rapport  iesmd  doni  U*  nûis$anees,  '.a 
moyenne  de  ce  rapportes!,  en  Europe, de  105,0 

garçons  pour  lOD  fill^'^  On  remarque  que  c'est 
dans  les  pays  parlicuiiercmenl  voués  à  l'agri- 
culture, et  où,  par  conséquent,  le  développe- 
ment de  la  force  musculaire  est  le  plus  consi- 
dérable, que  le  chiffre  <]e  la  prédominance 
masculine  est  le  plus  tievé.  On  constate  le 
résullatcontraire  dans  les  pays  plus  spéciale- 
ment consacrés  aux  travaux  industriels,  comme 
la  Belgique  et  surtout  l'Auglelorre.  I.a  prédo- 
minance masculiae  est  également,  el  probable- 
ment par  la  même  raison ,  plus  seosilile ,  en 
tout  pays ,  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes. 

il  est  remarquable  que  le  rapport  sexuel 
varie  notablemetit,  selon  qu'on  l'examine  dans 

les  naissances  léj^'itimes  et  dans  les  naissances 
naturelles.  Le  nombre  des  filles  est  toujours 
plus  considérable  dans  les  secondes  que  dans 
les  premières.  Aucune  explication  satisfaisante 
ne  saurait  être  donnée  de  cette  différence,  que 
quelques  biologues  ont  voulu  expliquer  {xir  le 
feil  (nullement  démontré)  de  l'âge  relativement 
moins  avancé  du  père  dans  les  unions  illégi- 
limes  que  dans  les  unions  lci<iiinirs. 

4°  Nais$aRC€S  légilimcs  et  naturelles.  C'est  l'.^l- 
lemagne  (la  Prusse  exceptée)  et  les  pays  Scan- 
dinaves qui  marchent  en  téle  des  Ëtats  euro- 
péens qui  comptent  le  plus  de  naissances  na- 
turelles. Ce  sont  les  Étals  italiens  qui  eu  comp- 
tent le  moins. 

On  comprend,  d'ailleurs,  que  la  eoniparai.son 
des  divers  États,  au  point  de  vue  du  nombre 
des  naissances  naturelles,  ne  saurait  être 


exacte  que  si  le  rapport  des  filles  adultes  à  la 
population  totale,  et  des  mariés  des  deuxsexes 
aux  non  mariés,  y  était  le  même. 

Hais,  même  dans  cette  supposition,  il  ne 
faudrait  pas  se  hâter  de  croire  &  une  mora- 
lité inférieure  dans  le  pays  r[ui  aurait  le  plus 
grand  nombre  de  nais.sances  naturelles ,  t^r  la 
cause  peut  en  être  dans  les  obstacles  qu'y  ren- 
contre le  mariage,  pur  suite  soit  d'une  législa- 
tion restrictive  de  la  liherlé  industrielle  et 
commerciale  ou  du  droit  de  domieile,  comme 
en  Allemagne;  soit  d^  début  général  d'ai- 
sance; soit  de  l'ahsenee  de  toute  pénalité  contre 
la  séduction  à  partu'  d'un  certain  âge,  comme 
en  France,  et  de  l'interdiction  de  la  recb«cbe 
de  la  paternité.  Qui  sait,  par  exemple ,  si  le 
droit,  pour  la  fille-mère,  de  déclarer  le  père  de 
sonen&nt  et  la  faveur  que  l'exercice  de  ce  droit 
rencontre  dans  l'opinion  et  devant  iet  triba- 
naux,n'est  pas  la  principalesauvegardederhoiK 
neur       familles  en  Anjrleterre? 

Le  nombre  des  naissances  naturelles  est 
moindre  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  ce  qui  s'explique  probablement  parune 
pins  grande  din'usioo  dti  sentiment  religieui, 
par  une  mouidre  indulgence  de  l'opinion  pn- 
blique,  peu^êlre  aussi  par  b  beilité  rdative 
des  mariages  qui  lait  que  beaucoup  d'enftnts 
conçus  no/urtf/s  naissent  M^(fim««.  Ajoutons  que 
les  filles-mcres  des  campagnes  vont  générale- 
ment cacber  leur  grossesse  dans  les  villes  ol  y 
faire  leurs  couches. 

&"  jTtfliience  dcx  smons  gur  le  nombre  dei  con- 
ceptions. Dans  tous  les  pays  pour  lesquels  nous 
possédons  des  renseignements  k  ce  sujet,  nous 
trouvons  que  le  maximum  des  nai.ssances 
tombe  invariablement  dans  le  premier  tri- 
mestre de  l'année,  et  par  conséquent  le  maxi- 
mum des  conceptions  dans  le  deuxième  tri- 
mestre ou  trimestre  de  printemps.  Le  mini- 
mum des  naissances  tombe  dans  le  troisième 
trimestre,  et  par  conséquent  le  miuiumm  des 
conceptions  dans  le  quatrième  trimestre  ou 
trimestre  d'automne. 

L'influence  du  j»rintemps  sur  les  conceptions 
est  donc  positive.  Les  lois  du  monde  physique 
s'appliquent  donc  même  aux  actes  qui  parais- 
sent  appartenir  le  plus  sûrement  à  la  vdonté, 
à  la  spontanéité  humaine. 

Cette  iullucatc  est  la  même  sur  les  concep- 
tions légitimer  et  sur  les  omieeptions  nata- 
relles,  dans  U's  villes  et  dans  les  canipapnes. 

Morls-nés.  Le  rapport  moyen  drs  morts-nés 
aux  naissances  est,  en  Luiope,  de  i  sur  25. 
Ainsi,  sur  2a  enlànts  qui  viennent  au  monde 
(nous  raisonnons  dans  l'hypothèse  des  nais- 
sances simples),  il  en  est  un  qui  naît  sans  vie. 
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qull  ait  meeonAé  mnt,  penduit  eu  immé- 
diatement après  l'acconchement.  Ce  rapport 
estd6  1  sur  19,6  dans  les  viHcs,  et  seulement 
sur  26,1  dans  les  campagnes. 

Le  rapport  des  morts-nésaux  naissances  va- 
rie scion  qu'on  l'étudié  dans  les  naissances 
lépitimps  on  dans  les  naissances  naturelles. 
Ainsi,  dans  les  premières,  il  est,  en  moyenne, 
del  sur  27  seulement,  et,  dans  les  secondes, 
de  1  sur  17,7. 

Le  nombre  dcsmorts-nc's  est  plus  élevé  dans 
les  naissances  masculines  que  dans  1^  nais- 
sanees  féminines,  dans  le  rapport  de  1  sm 
22,5  à  1  sur  29. 

L'examen  rapport  sexuel  dans  les  morts- 
nés,  selon  qu'ils  sont  légitimes  ou  naturels, 
conduit  à  cette  observation  non  moins  inté- 
ressante,  qnr.  dnn':  l^s  premiers,  on  compte 
138  garçons  pour  luo  lilles,  et,  dans  les  se- 
conds, seulement  115  garçons. 

Dans  les  campagnes,  cette  différence  n'est 
pas  aussi  marquée  ;  elle  n'est  que  de  132  pour 
117. 

Aucune  explication  satisfaisante  de  cesdi- 
ve»  phénomènes  n'a  encore  été  donnée.  Les 
observ;)!i(>ns  sur  ce  C(5lé  si  intéressant  de  la 
biologie  humaine  ne  sont,  d'aillenrs,  pas  en- 
core assez  nombreuses  pour  qu'où  puisse  eu 
déduira  une  loi. 

Nous  TT!n  oyons  au  mot  Population  les  au- 
tres questions  que  soulève  l'étude  des  naissan- 
ees,  ces  questions  se  reliant  intimement  aux 
muritpjrs  et  aux  décès.  A.  Legoyt, 

IN'AIIE\TA  ou  nJAROVA,  anc.  A'aro,  ri- 
vière de  la  Turquie  et  de  l'empire  d'Autriche , 
prend  sa  source  en  Bosnie  et  tombe  dans  la 
mer  Adriatique ,  après  avoir  traversé  la  Dal- 
matie.  Cours,  280  kilom.  Ses  bonis  sont  fertiles, 
mats  presque  toi^ours  marécageux.      R.  C. 

NAUHEIII,  Petite  ville  de  la  Hcsse  électo- 
rale oudela  Hes8e«€asscl,  dans  la  provmce  de 
Hanan,  à  14  kilom.  de  Homboui^.  Elle  fut 
donnée  autrefois  en  apanage  au  maréchal  Da- 
voust,  et  n'est  remarquable  que  par  ses  eaux 
minérales  salées  et  (niées  ferrugineuses.  Les 
unes  fournissent  n M  exf-ellent  .^el  de  cuisine  et 
les  autres  sont  employées  pour  l  usage  médica- 
menteux, soit  à  l'intérieur,  soit  à  rexférieur, 
car  Naubeim  possède  des  ^lâSm  qui  attirent  un 
ffrand  nombre  d'étrançrers,  La  jurande  source 
Sprudel  [Groester-Sprudcl  ],  dont  la  température 
est  de  34*  G.  fournit  une  eau  fortement  ga- 
zeuse et  qui  a  donné  Heu  à  la  création  d'im 
local  où  l'on  donne  des  bains  de  gaz  aride 
carbonique.  Cette  dernière  source,  la  plus 
précieuse  de  toutes,  causa  au  mois  de  mars 
1866  une  douloureuse  anxiété  à  la  petite  ville 


dont  elle  ftlt  la  Ibrtune.  Elle  cessa  de  Jail* 
lir,  mais,  à  la  suite  de  travaux  babilement  diri- 
gés, elle  reprit  bientôt  son  ?noufement  ascen- 
sionnel. A  la  même  époque  des  forages  arté- 
siens en  firent  jaillirant  une  nouvdie  qui 
s'élève  à  15  mètres  au-dessus  du  soi,  et  qui  ne 
le  eède  point  à  la  précédente  sous  le  rapport 
de  la  température  et  de  la  composition  ctu- 
mique  de  ses  eaux. 

NËANDER  (JEAN-AuGcsTE-GoiiLArME),  un 
des  principaux  théologiens  protestants  de  l'Al- 
lemagne, né  à  Gœttingue  en  1789.  mort  en 
18S0.  Israélite  converti  au  christianisme  et 
élève  de  Planck,  Neander  obtint  d'abord  une 
chaire  de  théoIop:TC  à  Ueidelberg  et  htt  nommé 
ensuite  à  l'Université  de  Berlin,  où  il  enseigna 
l'histoira  ecclésiastique  jusqu'à  sa  mort  Les 
idées  de  Neander  présentaient  un  singulier 
inéhn^e  de  mysticisme  et  de  rationalisme  j 
ceuit  d'ailleurs  un  homme  d'une  bonté  et 
d'une  simplicité  extrêmes,  et  auquel  son  état 
habitnel  de  distraction  attini  mainte  mésaven- 
ture. Dfmé  d'une  érudition  profonde,  il  débuta 
par  quelques  monographies  historiques,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  fwHen  FApo$tat  et  mi 
di>oquc,  1812  ;  la  Vie  de  sainl  Bernard,  1813  (tra- 
duite en  franeais  par  Vial,  1842)  ;  Développe» 
menl  des  sysUmes  gnosliques,  1818,  et  entreprit  en 
1825  son  tti$loire  gUténUde  VEgUie,  qui  ne  Ait 
terminée  qn'en  18il  (5  vol.  in-8«).  Voici  com- 
ment M.  l'abbé  AIzog  apprécie  ce  livre dansson 
Histoire  ecclésiasiique  :  «  Neander  donna  à  This- 
toire  ecclésiastique  une  nouvel  le  direction  beau- 
coup meilleure  et  pins  scientifique.  H  se  plut  à 
faire  sentir  surtout  la  vie  intérieure  de  l'Eglise, 
ce  qu'on  avait  négligé  jusqu'alers.  H  sait  appro- 
fondir et  apprécier  les  grands  événements;  il 
montre  un  esprit  juste  et  bienveillant  dans  les 
jugements  qu'il  porte  contre  les  hérésies  ;  il  n'a 
de  prévention  que  contre  l'BgHse  catholique, 
mais  alors  il  est  implacable.  »  Neander  développa 
avec  qii(  !ijrir  firîa-l  l'histoire  de  l'ft^c  aposto- 
lique dans  sou  lliatoire  de  l'élablis<semenl  de 
r  Eglise  chrétienne  par  U$  aptfm,  1832,  traduite 
en  français  par  Fontanes,  1842,  2vol.  in-8\  et 
publia  en  1837,  en  réponse  à  Strauss,  une 
Vie  de  Jésas-Christf  tr.  en  français  par  Goy,  1852, 
2  vol.  in-8>.  Il  a  inséré  en  outra  de  nombreuses 
dissertations  !iisiori(iucs  dans  divers  recueils, 
notamment  dans  ks  Mt'moires  de  l'Académie  de 
Berlin,  dont  il  était  membre. 

NEDROMA.  Petite  vnie  de  l'AIgM.imv. 
d'Oran,  à  32  kilom.  0-N-O  de  Tlemcrn  pt  h  12 
kilom.  de  Nemours,  au  pied  ân  moul  FUhaou- 
scn,  Ellea  encore  de  vieilles  murailles  en  béton, 
une  kasba  ruinée,  une  belle  mosquée  avec  uà^ 
naret  \  on  y  fi^nique  beaucoup  de  balks etoe 
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poterie  et  l'on  y  flie  de  la  liine,  etc.  Lipolerie 

et  Ic";  luiiks  lie  Nédroma  sont  très -renommés. 
Marciié  importât  \  2,&00  tiabitants. 

Maimert  prend  Nedrome  pourrandenne  Siga, 
Tille  jidis  très -importante,  située  à  l'embOtt- 
ehure  delaTarna,  et  qui  fit  longtemps  un  très- 
(land  commerce  avec  l'Espagae.  Mais  Nedroma 
cet  trop  Kwat  dans  les  terres  pour  qoe  celte 
identirication  soit  possible.  Elle  correqwiid 
plutôt  à  l'ancienne  Kalama. 

NÉGRIER  (Fiunçois-Marik-Casimir  de). 
Généralde  division.  néauMsnsJe  27  sTril  1788. 
Entn'  an  service  conuiuï  engagé  volontaire  en 
IJAW,  il  tit  avec  une  grande  bravoure  les  rani- 
pagues  (le  180fi  et  1S07,  assista  au  siège  de 
Dnnttig,  se  dislingos  à  le  prise  de  l'ile  d'Holm 
et  h  Friedland,  et  passa  en  1808  à  rarn)i'c  d'Es- 
pagnc,  où  sa  conduite  distinguée  lui  procura 
un  avancementrapide.il  prit  part  aux  lîatailles 
de  Bui^M,  de  la  Corogne,  d'Oporlo,  de  Husaco, 
de  Salamanquc  et  d(!  Yittoria.  Nommé  chef  de 
JMailioa  le  14  octobre  1813,  il  contribua,  l'an- 
née. (TOivante,  à  la  défense  du  terrItoiFe  na- 
tional, se  signala  à  Craone,  à{Laon,  à  Arcis-sur- 
Aube,  et,  en  1815,  à  la  bataille  de  Waterloo. 
Colonel  en  1830  et  maréchal  de  camp  en  1836, 
U  ftitmis  &  la  disposition  du  gouverneur  géné- 
ral de  l'Algérie,  donna  de  nouvelles  preuves  de 
vaîeiir  lors  de  l'expédition  de  Conslantine  et 
dans  tous  les  engagements  auxquels  il  prit  part 
eontn  les  tribus  arabes  et  kabyles.  Nommé 
général  de  division  en  Afrique,  le  18  décembre 
1841,  le  ministre  de  la  guerre  le  désigna  en 
1844  pour  prendre  le  commandement  de  la 
10>  division  militaire  (Lille).  En  1848.  il  Ait  élu 
rppr»'>sentant  du  peuple  à  l'assemblée  nationale 
parle  département  du  Nord  et  nommé  questeur 
de  cette  assemblée.  Lors  des  événements  de 
juin  de  cette  année,  le  générai  Négrier  étant 
allé  f^vec  plusieurs  de  ses  collègues  se  mêler 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  et  de  l'ar- 
mée dans  le  but  de  mettre  fin  k  la  lutte  fratri- 
cide qui  ensanglantait  la  capitale,  fut  tué  sur 
les  barricades  par  les  insurgés,  dans  la  jotinir  r 
du  25.  Un  décret  de  l'assemblée  du  29  ordoima 
que  le  cmnr  du  général  serait  déposé  aux  Inva- 
lides, et  que  son  corps  serait  remis  à  la  ville  de 
Lille  qui  le  réclamait.  Le  même  décret  nommait 
Sun  ûiâ  su  us -lieu  tenant,  et  accordait  à  sa  veuve 
nne  pension  annuelle  de  3,000  ft«nes.  ^cabd. 

NEMOrns,  petit  port  de  l'Algérie,  dans  la 
province  d'ûran,  à  162  kilon».  0.  de  celle  ville, 
à  6&  de  Tlemcen  et  à  37  de  la  frontière  maro- 
caine. Ce  point  futoocupé  en  1844.  au  moment 
de  l'expédition  contre  le  Maroc,  et  en  1847  on 
y  créa  un  centre  ue  population  à  côté  des  ruines 
d'un  village  arabe  qui  jadis  avait  servi  de  i-e- 


paire  i  des  pirates ,  et  qui,  pour  cette  raison, 
a  été  appelé  njeman  GhfKaovat,  ou  mieux  Dja- 
maa-R'aiaouàt  { assemblée  des  corsaires  ).  On  y 
a  établi  une  pépinière  en  1855;  on  a  commencé 
la  même  année  une  route  qui  dmt  unir  Nc- 
nionrs  à  Tlemcen  ;  on  a  li\Té  le  terriloirc  à  des 
colons  et  des  améliorations  considérables  ont 
été  fitttes  dans  la  ville,  qui  n*é|ait  qu'un  amas 
de  baraques  én  planches  ;  1,200  habitants  euro- 
péens, dont  près  de  la  moitié  appartiennent  à 
l'année.  Le  port  de  Nemours  sert  de  débouché 
à  la  petite  vallée  de  Nédroma,  à  une  partie  du 
bassin  de  la  Tafiia  et  aux  montagnes  kabyles 
du  littoral.  Il  reçoit  de  l'intérieur  des  céréales 
et  des  laines,  et  partage  avec  Ûran  le  transit  de 
Tlemcen  et  de  Zebdou.  Il  ne  sera  pourtant  ja- 
mais bien  florissant,  car  son  nioTiiliaî^e  est  si 
mauvais,  que  dans  les  mauvais  leiups  les  bâti- 
ments le  quittent  pour  aller  cberchcr  un  abri 
sous  les  lies  Zafhrines,  situées  à  6  my  riamètres 
dans  ro.,  et  que  nous  avons  eu  le  tort  de  laisser 
occuper  par  l'Espagne  en  1847.  Près  de  Ne- 
mours se  trouvent  les  miims  de  {domb  argen- 
tifère de  Ràr-Roubban  et  des  Ihaiiz.  A  15  kil. 
an  S.  <M)  v(^it  le  faîiifiix  marabout  de  Sidi- 
Brahim,  à  3  kilomètres  duquel  3âU  chasseurs 
d'Oriéans  et  une  soixantaine  de  busnrds»  corn» 
mandés  le  cdonel  de  Hontagnae,  fturent 
attiré.^  dans  une  embuscade  où  presque  (ous 
furent  massacrés.  Ce  triste  événement ,  arrivé 
le  22  septembre  184&,  flit  une  sorte  de  lepré^ 
saille  de  l'exécution  militaire  que  le  colonel 
Pélissior  venait  de  faire  d'un  corps  arabe  ré- 
lugic  dans  une  grotte  du  Dahra.  Un  monument 
commânoratif  a  été  élevé  sur  le  champ  de 
massacre  de  Sidi*Brahim. 

^EMIlOn  (nommé  Tpl  Nemhod,  «colline  de 
Nemrod,  »  par  les  Arabes),  est  un  grand  mon- 
ticule de  terre,  surmonté  d'une  niasse  de  eon- 
struction^;  on  mines  en  forme  de  tour,  ou 
d'une  pyramide  irrégulière  ,  selon  le  jioint 
de  vue  duquel  on  l'aperçoit,  ayant  environ 
250  mètres  de  circonférence  i  sa  base  et 
4;î  il  élévation.  U  est  situé  à  37  kilomètres  au 
sud  de  l'ancienne  Ninive,  et  à  environ  2  kilo- 
mètres et  demi  i  l'est  du  Tigre,  près  d'une  ri- 
vière que  Ton  nomme  Ckoar  Derrya.  Un  carac- 
tère qui  frappe  fi  la  vue  des  ruines  de  Nemrdd, 
comme  de  celles  de  Koyoïuuljàk  et  de  Kkorsabdd, 
c'est  qu'elles  sont  situées  sur  des  mamelons  de 
terre  naturels  ou  factices,  présentant  h  forme 
d'un  carré  régulier.  C'était  la  forme  que,  dans 
1  antiquité,  on  douoait  généralement  aux  de- 
meures royales,  et  qu'on  leur  donne  encore  au- 
jourd  biii  eu  Chine. 

Les  fouilles  faites  dans  les  ruines  de  Nrmrdd 
par  M.  Layaixl,  et  dont  les  résultats  ont  été 
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eonajgnés  par  loi  dans  plusieurs  beaux  ou- 
vrages (Sinevèhmi^s  Remam»  Loitdon,  1849, 
2  vol.  inS'.  —  The  Slonumenls  of  Mrwfrh, 
iD-foL  2  vol.  —  Oiacoueries  in  the  rmn$  of  Mne- 
vdi  mâ  BiUfjtkm.  London,  1863,  iji-S*.  —  A  Po- 
pHÙtr  aceomU  of  Discoveries  at  Nineeeh.  1851, 
in-(2),  ont  amené  la  découverte  des  ruines 
d'un  ancien  |»lais  dont  on  a  mis  à  jour  une 
partie  des  flondatioiis  et  dans  lesqueUes  on  a 
tfonvé  un  asseï  iprand  nombre  d'objets  d'anti- 
quités assyriennes,  aujourd'hui  déposées  dans 
une  des  riches  salles  du  Britith  Muteum.  Un 
certain  nombre  des  objets  découverts  à  Neia- 
rtf  ressemblent  à  ceux  dt'couverts  à  Khorsabdd^ 
et  que  l'on  voit  maintenant  au  Musifc  du  Louvre 
h  Paris,  par  exemple  les  grands  taureaux  ailés  à 
téle  humaine  de  9  pieds  de  hauteur  sur  9  de 
longueur  ;  mais  il  en  est  hciiiooiip  d'autres  qui 
en  diffèrent  et  qui  prouvent  que  la  construc- 
tion du  palais  de  Nemrôi  n'est  pas  de  la  même 
époque  que  celle  du  palais  de  KkoruMd.  Les 
figiiros  dés  rois  et  autres  personnages  assy- 
riens se  ressemblent;  ou  voit  qu'ils  appartien- 
nent à  la  même  nation  ;  mais  les  sujets  reli- 
gieux diflbrent,  ainsi  que  la  i^upart  des  sofenes 
repnlsentées.  A  KhonabM,  les  sujets  srulpti^s 
sont  généralement  des  sujets  historiques;  à 
Nemrôd,  des  sujets  religieux.  Dans  les  sculp- 
tures de  Nemrôd  on  retrouve  à  cliaque  instant 
la  llrrtirp  du  dieu  B^n>  nvec  ses  attribtits  :  un 
soleil  ailé,  comme  celui  que  l'on  voit  sur  les 
monuiDOits  des  Pharaons,  tandis  qu'on  ne 
le  rencontre  pas  une  seule  fois  sur  les  murs 
AtKhorsnbnd.  On  n'y  \  oit  pas  non  plus  d'autres 
divinités  ayant  quatre  ailes,  ainsi  que  les  sym- 
boles d'hommes  déifiés  sous  la  Ibrme  un  grif- 
fon ou  de  Dagon-,  tandis  que,  à  JVemrdd,  on  les 
trouve  h  chaque  pas.  Quant  aux  srèncs  histo- 
riques représentées  à  Khonabàd,  ce  sont  géué- 
ralement  des  scènes  de  guerre  avee  des  peu- 
ples sauvages  vôtus  de  peaux  de  bétes,  tandis 
qu'à  Nemrôd,  dans  ces  im^iues  srpTiesdeîîuerre, 
les  ennemis  sont  des  guerriers  portant  aussi , 
comnio  les  Assyriens,  des  arcs  et  des  boucliers 
et  pour  coiffure  un  simple  bandeau.  Les  scènes 
de  victoire  sont  également  cruelles  dans  les 
deux  palais  :  les  vaincus  tn^Ui  et  des  léles 
coupées  portées  en  triomphe.  Dans  Fun  et 
l'autre  aussi  on  voit  des  forteresses  ou  des 
villes  murces  assiégées;  le  roi  combat  sur  son 
ehar  de  guerre  à  deux  roues,  ayant  pour  armes 
olfensiTes  son  are  et  son  carquois,  et  la  figure 
du  dieu  Tinaï  planant  au-dessus  de  sa  tôte,  et 
combattant  aussi  pour  lui  avec  son  arc  et  ses 
flèches,  comme  faisait  Jéhova  pour  les  Juifs 


Khùrsabâd,  la  chasse  est  faite  à  des  oiseaux  de 
proie,  à  des  lièvres  et  i  des  hpins  figurés;  à 
S(niirôd,  ce  sont  les  chasses  au  lion  qui  domi- 
nent. Ce  lion  y  est  aussi  représenté  avec  des 
ailes  etune  téte humaine,  comme  le  taureau  de 
hhorsabàd.  On  voit  enfin,  parmi  les  sculptures 
qui  décorent  le  bel  obélisque  en  granit  noir  dé- 
couvert à  Nemrôd  et  qui  est  maintenant  au 
Brttùk  MMtamy  des  dromadaires  et  des  élé- 
phants accompagnant  des  porteurs  de  tributs. 
Ces  tributs  devaient  venir  des  pays  du  dro- 
madaire et  de  l'élépbant,  c'est-à-dire  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde.  Cet  obâisque  a  6  pieds 
6  pouces  anglais  de  hauteur,  1  pied  6  pouces 
et  demi  de  largeur  à  son  sommet  et  2  pieds  à 
sa  base.  Il  offre  cinq  rangées  de  bas-relieis 
avee  des  iiucriptionsen  caractères  eunéiformes 
assyriens.  G.  Pauthifr. 

iVGAMI,  lac  de  l'Afrique  australe, dans  laCa- 
fi*erie,  par  2t  "  de  lat.  S.  Il  s'allonge  de  l'est  à 
l'ouest;  sa  forme  et  son  étendue  sontà  peu  près 
ccllesdulacdeConstance.ee  lac  fut  découvert, 
en  1849,  parMM.  Livingstone,  Oswellet  Murray, 
et  visité  depuis  par  MM.  Galton  et  Andersson. 
Suivant  le  témoignage  de  la  plupart  des  voya- 
geurs, sa  circonfr  rcnresi^mit  i1e90à  lOOkilom. 
et  sa  longueur  de  kilom.  ba  plus  grande  lar- 
geur est  de  14  kilomètres.  Son  niveau ,  selon 
M.  Andersson,  est  à  1,114  mètres  an-dessus  de 
celtii  de  l'Océan.  Son  aspf»ct  est  imposant.  Au 
sud,  les  bords  sont  élevés  :  des  joues  entourent 
les  eaux  d^une  large  ceinture.  Au  nord,  la  rive 
est  basse,  sablonneuse  et  stérile.  A  son  extré- 
mité nord-otiest,  le  lac  >i  nnii  reçoit  la  rivière 
Téoghé.  qui  est  étroite,  proloude  et  très-abon- 
dante à  l'époque  des  pluies.  La  rivière  Zouga. 
qui  sort  du  lac  dans  sa  partie  orientale,  est,  i 
son  orifi'inc  lurpe  de  200  mètres  :  son  eours 
est  tranquille  et  m^estueux  ;  elle  va  se  perdre 
dans  une  plaine  marécageuse.  Les  arbres 
princi[  iu\  {iii  poussent  dans  le  voisinage  du 
lac  sont  les  baobabs,  qui  ont  quelquefois  jus- 
qu'à 2â  mètres  de  circonférence  ;  les  mopanés, 
dont  les  feuilles,  presque  perpendleubires, 
donnent  très-peu  d'ombrage  -,  les  moralas,  ar- 
bres épineux,  qui  ne  sont  jamais  fi-appés  de  la 
la  foudre;  les  indigotiers  sauvages,  les  vignes, 
qui  produisent  d'excellents  raitins  dontles  élé- 
phants sont  très-friands.  — Parmi  les  animaux 
qui  vivent  dans  ces  parages,  il  faut  citer  le 
rhinocéros,  dont  la  <^orne  s'abaisse  au  lieu  do 
se  relever;  le  léché  et  le  pokou,  deux  variétés 
d'antilopes  remarquables  par  leur  élégance. 
On  trouve,  dans  les  eaux  du  lac,  de  nombreux 
poissons,  tels  que  des  mulets,  des  mosalas,  elc. 


Quant  aux  scènes  de  chasse,  elles  difTèrent  !  La  mouche  tsetsé,  insecte  terrible  qui  attaque 
au89i  dans  les  sculptures  des  deux  palais  :  à  i  principalement  les  bœufi»  et  qui  les  (ait  mou* 
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rir  en  quelques  moments,  infeste  leseiiTiroin 
du  lac  Ngami  :  sa  piqôre,  mortelle  pour  les 
Ivrtif?;,  les  chevaux  cl  les  cliiens,  n'est  pns 
dangereuse  pour  l'iiommc.  Les  Bayéyé,  ainsi 
que  les  Batosm,  tribu  des  Betchoaana, 
haliîteiil  les  contrées  baignées  par  oc  lac.  Les 
indigènes  naviguent  sur  le  lac  >>;iini  à  l'aide 
de  radeaux  de  joncs  et  de  petits  canots  faits 
de  troncs  d'arim».  R.  C 

NIAM-NIAMS.  C'est  le  nom  qu'on  donne, 
en  Afrique,  à  un  peuple  qui ,  si  l'on  devait  en 
croire  auclques  voyageurs  modernes,  serait 
composé  d'individus  portant  un  appendice  cau- 
dal assez  semblable  h  celui  du  singe.  Les  IViam- 
Nianis  formeraient  donc  une  nouvelle  variété 
de  l'espèce  humaine,  et  certains  partisans  de 
la  pluralité  des  races,  admettant  comme  incon- 
testable l'exisleiiee  des  boiiimes  à  (luciie,  les 
regardent  comme  un  des  chaînons  qui  ralla- 
cbent  l'homme  civilisé  à  ses  premiers  ancêtres, 
lesquels,  suivant  ces  cstinuibles  savants,  ne 
sont  autres  que  les  sin,L,'es.  C'est  faire  sans 
doute  beaucoup  d'hoimeur  aux  gibbons,  aux 
chimpanzés,  aux  gorilles,  aux  magots,  aux 
babouins  et  autres  familles  intéressantes  du 
pranil  ordre  des  quadrumanes  ;  mais  noTis 
doutons  que  les  nations  chrétiennes  élèvent 
jamais  des  statues  à  ceux  qui  leur  font  une 
si  bdle  généalogie.  Nous  savons  bien  que  quel- 
ques peuples  d'Afrique  et  d'Asie  ont  remlu 
aux  singes  les  honneurs  divins,  et  que  d'au- 
tres ont  prétendu  tirer  d'eux  leur  origine.  Ce 
ténioîgiiagc  a  été  même  invoqu»'  cnimne  une 
espèce  d'arf^ument;  mais  il  est  bf)n  de  rappeler 
qu'une  foule  de  tribus  américaines  se  vantent 
avee  autant  de  raison  de  descendre  des  chiens, 
des  ours,  des  loups,  des  lièvres  et  même  des 
crabes.  L'existeiiee  des  Niam-Niams  fût -elle 
démontrée,  on  u'en  pourrait  encore  tirer  au- 
cune conclusion  positive  en  ihveur  de  cette 
opinion  ;  ear  une  anomalie  peut  se  perpétuer 
jusqu'à  devenir  le  earaet^re  distinelif  d'une 
tribu  ou  d'une  peuplade  :  l'homme,  d'ailleurs, 
pos^e  tous  les  rudiments  de  rappendiee  cau- 
dal ,  si  bien  qu'on  a  \  n  quelquefois ,  eu  Eu- 
rope, des  individus  naître  avec  une  queue 
assez  développée,  ce  qui  ne  les  erupèeliait  pas 
de  descendre  en  droite  ligne  de  notre  père 
Adam. 

Dès  le  XVII»  siècle,  quelffues  voyageurs  ont 
parlé  des  hommes  à  queue.  Le  premier  auteur 
de  cette  découverte  estleanStruys, homme  fort 
crédule  et  dont  le  témoignage  est  souvent  sus- 
pect. 11  vit,  en  1677,  dans  1  iie  de  Funnose,  un 
individu  orné  d'une  queue  longue  de  plus  d'mi 
pied,  couverte  d'un  poil  roux  ot  fort  semblable 
à  celle  d'une  vache.  Le  voyageur  apprit  de  cet  ' 


bmnme  que  tous  les  tebliants  le  la  partie  toé* 
ridionale  de  l'Ile  étalent  conformés  de  la  même 

manière.  Formose  est  mal  connue,  même  des 
Chinois;  cependant  beaucoup  do  navigateurs 
européens  en  ont  visité  les  côtes,  et  nul  n*a  vu 
ni  entendu  mentionner  les  hommes  à  queue. 
Quelquesiégendes  répandiie<î  Chine  etau  Ja- 
pon parient  pourtant  d'houuaes  a  queue  [  mais 
elles  ne  s'accordent  nullement  sur  la  forme  et 
la  longueur  de  cet  appendice.  Au  dire  de  Ce- 
melli ,  l'île  de  Manille  était  habitée  par  des 
noii-s  porteurs  de  queue.  Horneman,  le  pre- 
mier, cite  les  Niam^lHam  par  leur  nom,  les  dit 
anthropophages  et  les  plaee  entre  l'Ahyssinie  et 
le  golfe  de  Denin  ;  mais  il  tenait  ce  ren.seigne- 
ment  des  naturels  qui  pouvaient  lui  avoir  lait 
un  conte  sans  foi^ment.  lusqu'à  notre  époque 
(m  avait  considi'ré  ees  réeits  oommo  dignes  de 
ligurer  ;\  enté  des  fables  des  eenlaures,  des  acé- 
phales ou  hommes  sans  tète ,  des  évôqucs  de 
mer,  des  pygmées,  des  panotiens  qui  s*envelop- 
penl  dans  leurs  oreilles  comme  dans  un  man- 
teau, et  de  tant  d'autres  variétés  non  moins  inté- 
ressantes de  l'espèce  humaine.  On  a,  toutefois, 
entrepris  récemment  de  prouver  la  réalité  des 
ItniiMiir't;  n  queue,  et  nn  voN-nf-Tnr,  M.  Ducooret, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Hadji-abd-el-Hamid» 
Bey ,  s'est  distingué  particulièrement  dans  cette 
tâche  difficile.  Il  a  vu  lui-même  à  la  Mecque, 
en  1842,  !in  noir  esclave  loué  d'une  queue 
flexible  de  trois  pouces  de  long,  se  nourrissant 
de  viande  cnie  et  appartenant  à  h  tribu  antbro» 
pophage  des  Chilânes.  dont  tous  les  individus, 
an  nombre  de  .'iO  à  40,000,  portent  queue  :  tfest 
du  moius  ce  que  M.  Ducouret  dit  avoir  re- 
eneflli  de  la  bouebe  de  cet  esclave.  Le  voyageur 
tit ,  à  ce  sujet,  une  communication  à  l'institut, 
et  le  gouvernement  franeals  l'envoya  en  Afri- 
que, avec  la  missiou  spéciale  de  ramener  un 
NtanwNiam.  M.  Ducouret  partit  et  revint  ;  mais 
il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  pénétrer  Jtis- 
qu'an  pays  mystt'rieux  des  hommes  à  queue. 
11  essaya  pourtant  de  démontrer  l'existence  de  la 
nation  des  GhiUlnes,  y  compris  la  queue,  et  une 
conunîssion  Fut  eliargéc,  en  1855,  d'apprécier 
ses  arguments.  Il  présenta  une  pièce  de  con- 
viction :  le  portrait  du  îSiam-Niam  qu'il  a\'ait 
vu  à  la  Mecque.  Mais  M.  fieoffroy-Saint'IIilaire 
vit,  du  pi  emier  coup  d'oeil,  que  la  queue,  bien 
qu'élégante,  au  lieu  de  former  le  prolonge- 
ment de  la  colonne  vertébrale,  se  trouvait  atta- 
chée  à  la  troisième  ou  quatrième  vertèbre. 
M  Ducouret  publia  cependant  un  livre  qui  fit 
sensation  ,  et  dans  lequel  il  expo.sa  tous  les 
ai'guiueiils  propres  à  euitslater  l'cxisleuce  des 
Mam-Niams. 
M.  de  Castelnau,  curieux  d'éelairdr  la  ques- 
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tien,  a  e<»MuIté  sur  ies  hommes  à  queue  uue 
▼infftaîDe  de  nègres  du  HaouHa  et  des  contrées 

voisines.  Quatre  seulement  prétend! rniç  avoir 
vu  les  Mam-Niains;  mais  les  uns  attribuaient 
à  l'appendice  caudal  une  longueur  de  30  à 
40eentiniètrM,et  lesautresallsient  jusqu'à  70; 
plnsienrs  ninnie  dt'clar^rent  avoir  vu  des  Niam- 
Niams ,  mais  imm  qucne  ;  ils  décrivaient  en 
revanche  leur  vêtement,  consistant  en  une  peaa 
mttatàéê  MfMir  dM  rafw.  M.  Rodiet  d^Héricourt 
a  anssi  entendu  parler  des  hommes  à  qnene , 
mais  par  malheur  il  ne  les  a  pas  vus.  Lu  [irè- 
tre  abyssin  a  cerliiié  à  M.  d'Abadie  rexisleace 
d'hommes  pourvus  d'une  ^ueue  lonfoe  d'une 
palme,  couverte  de  poil  et  assez  seniblalile  à 
celle  d'une  chèvre.  Ces  liomines  haliKeraienl  à 
quinze  journées  au  sud  de  ilarar,  viendraient 
diaque  année  à  hi  foire  de  Berbmh,  et  au> 
r'iifiit  Ar'i  fpni'Tios  très-belles  et  pourtant  s:ins 
queue.  MH.  d'Arnaud  et  Vayssieres  ont  reçu 
des  renseignemënts  analogues.  Tous  les  rap- 
ports sont  ananines  sur  le  pays  bahité  par  les 
Niain-Niams ,  mais  tons  dilTèrent .  cnmTiie  on 
vient  de  le  voir,  sur  les  caractères  plivbiques 
de  eette  population.  Plus  heureux  que  M.  Du- 
eeuKt,  M.  Trémaux  a  visité  les  contrées  des 
honmii^s  à  rpieuG;  il  fut  d'abord  étonrir  romme 
les  autres  voyageurs,  des  récits  des  indigènes 
au  sujet  des  Niam-Niams;  mais  il  remarqua 
que  les  nohrs  auxqueUi  il  demandait  des  rensei- 
ffnements  les  appelaient  tantdt  hommes  à  queu<% 
tantôt  hommeê  à  peau.  0  ne  tarda  pas  à  dé- 
eottvrir  la  v^té.  Parmi  les  tribus  dont  il  S'agi  t , 
les  hommes  portent  pour  unique  vêtement  une 
peau  de  forme  triantrulaire,  applian/'p  par  der- 
rière à  la  chute  des  reins,  et  terminée  par  une 
pointe  imitant  une  queue  pendante.  Cette 
pointe,  tantôt  lisse,  tentât  velue,  variant  de 
longueur,  a  donné  lieu  aux  difft^rentes  appré- 
ciations que  nous  avons  fait  connaitre.  On  peut 
voir  les  figures  exactes  de  ces  noirs  dans  les 
planches  jointes  par  M.  Trémaux  à  son  Voyage 
dont  le  Soudan  oriental.  Ce  voyageur  ajoute  que 
les  Ibmmes  vont  toutes  nues,  ce  qui  explique 
eommeAt  on  lesadépeintessansqueue.  M.d'Ar- 
naud,  qui  a  visité  ces  contrées,  est  du  même 
avis  que  M.  Trémaux,  et  il  en  est  ainsi  de 
li.  le  comte  d'bscayrac  de  Lauture,qui  lui- 
même  a  parcouru  une  partie  de  l'Aft'ique  orien- 
taie. —  On  peut  consulter,  sur  les  Niani-Niams, 
le  Voyage  de  M.  Trémaux  et  un  art!(  le  spiVial 
qu'il  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
^éofjraphk  (mars  1856);  —  le  Di$ert  et  fo&wfaa, 
et  le  Mémoire  sur  le  Sowlan  de  M.  EscayraC  de 
Lanture ,  —  les  Renseignementn  swr  r.ifnfjur  r^n- 
irale  et  sur  une  nation  d'hommes  à  queue  qui  s  y 
trùavirait,  par  M.  Francis  de  Caatelnau;  ~  le 


Voyage  au  pay»  des  ^iiom-Siam,  par  iiâd]i-Abd- 
el-Hamid-Bey  (M.  Ducouret). 

XICIIAX.  C'est  le  nom  que  le  bey  de  Tunis 
donne  à  une  sorte  d'ordre  de  chevalerie  dont 
l'insigne  est  un  médaillon  portant,  au  centre, 
le  chii&e  du  bey  en  brillants  ;  on  l'attache  avee 
un  ruban  vert  list'ré  jauue-oran{;e. 

MCIIAIV  irriKIIAR,  c'est-à-dire  décora- 
tion d  honneur  ou  nigae  de  gloire^  Ordre  de  che- 
valerie de  l'empire  ottoman,  créé  par  Ifah- 
moud,  en  1833.  U  a  remplacé  l'ordre  du  Croissant^ 
institué  par  Sélim  III,  en  1799.  L'ordre  du 
Croissant,  destiné  exclusivement  aux'  élrau- 
gers,  comprenait  trois  classes.  Celui  du  Skhtm 
n'en  avait  qu'une  seule,  1 1  son  insigne  élnit  inie 
médaille  reproduisant  le  sceau  impérial  et  or- 
née de  brillants.  Le  sultan  Abdul-Me^jid  l'a 
remplacé  par  l'ordre  de  Medjidié. 

MCOI.AS  DE  CLÉMAXGIS  ou  de  Clk- 
MAncKS,  en  latin  Clemangm  ou  de  Clemangiis: 
théologien  du  xiv*  siècle,  né  en  Champagne, 
dans  le  village  de  Clamanges.  U  se  fit  recevoir 
doetcur  en  Hnrhonne,  devint,  f-n  1.393,  recteur 
de  l'Liaiversité  de  Paris  et  fut  pendant  quelque 
temps  secrétaire  de  l'antipape  Benoit  XllI.  Le 
roi  Charles  VI,  ayant  refusé  de  reconnaître  ce 
feux  poiitiCe,  Benoit  lança  contre  lui  luic  huile, 
d'excommunication»  dont  la  rédaction  tut  at« 
tribuée  au  recteur  de  l'Université.  Nicolas, 
n'ayant  pu  démontrer  son  innocence,  fut  obligé 
de  s'expatrier,  et  il  se  relira  dans  la  rtinrtreusc 
de  Valle-Ombrosa  en  Toscane.  Son  pardon  lui 
ayant  été  aceordé  dans  la  suite,  il  revint  en 
France  et  mourut  vers  1435.  On  a  de  lui  plu- 
sieiirs  ouvrages  dont  les  principaux  traitent  des 
Éludes  Iki^ologiquei,  de  la  Corruption  de  l'Église, 
de  (•  SiMoRMt,  dea  Annatn  et  des  LsUra*.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Leyde,  1613,  in-4*; 
mais  elles  furent  mises  à  l'index  à  cause  des 
déciamatioos  exagérées  de  l'auteur  sur  les  dés- 
ordres de  ton  tanpe.  S<m  Traité  des  Études 
thôologiques  se  trouve  aussi  dans  le  SpkUegiitm 
du  P.  d'Acheri.  Coiiime  écrivain,  Nicolas  de 
Clémangis  contribua  l>caucoup  à  rendre  au 
latin  la  pureté  qu'il  avait  perdue;  son  etjla  cet 
noble,  éloquent  et  d'une  jOégaiiQe  renanina- 
ble. 

NICOLAS  DE  LÏRE.  célèbre  commen- 
tateur du  im*  et  du  uv*  siècle,  naquit  en 

Normandie,  dans  la  petite  ville  de  Lyrr  nn  Lire, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
l'Ëure,  et  mourut  à  Paris  eu  1340.  Juif  de  nais- 
sance, il  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  prit, 
en  1291,  l'habit  des  frères  Mlircurs.  Il  se  fît  re- 
cevoir docteur  à  Paris  et  y  commenta  longtemps 
les  saintes  Écritures  dans  le  couvent  de  son 
ordre.  Jeanne  de  Bourgegne,  Iram»  de  PM- 
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iippe  le  Long,  avait  conçu  une  grande  admira- 
tion pour  son  talent,  et  beaueoup  d'estime  pour 

son  caractère,  car  cîle  le  nomma  l'un  de  ses 
exécuteurs  tes'ianîf  uiaircs.  Ses  /^ot/iZ/rs  ou  pe- 
tits commentaires  sur  la  Bible,  rédigés  en  langue 
htlne»  ont  joui  longtemps  d*une  fiunde  auto> 
rité.  On  les  regnrriait  même  comme  indispen- 
sables à  ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  une 
étude  approfondie  des  livres  saints,  ce  qui 
donna  lieu  à  ce  jeu  de  mots  devenu  proTeriinl: 
si  Lyra  non  h/rmtset,  Ecclciia  Dei  non  stiUnftni'f 
Ce  commentaire  a  été  augmenté  par  Paul  de 
Borços,  et  on  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise à  Paris,  1511-1512,  5  vol.  itt-fol.  Nicolas 
de  Lyre  r^*  rtussi  l'auteur  d'un  ouvrafre  de  po- 
lémique couire  le  juifs,  d'un  Traité  contre  un 
nbUn,  etc. 

ÎVICOLAS,sumommé  le  Pisano,  parce  qu'il 
était  né  dans  la  ville  de  Pise,  fut  à  la  fois  l'un 
des  plus  éminents  architectes  de  l'Italie  et  un 
Bculptenr  d'une  rare  habileté.  On  ignore  la 
dntr  rxarte  de  sa  naissance,  qu'il  faut  rappor- 
ter aux  dernières  années  du  \u*  sicrlp.  Le  Pi- 
sano  eut  pour  preniierâ  maîtres,  dans  ia  sculp- 
ture, des  artistes  byzantins  appdés à  Pise  pour 
les  décorations  de  la  cathédrale,  dont  il  suivit 
quelque  temps  la  manière,  qui  d'ailleurs  avait 
Ait  fortune  en  Italie.  Un  esprit  médiocre  au- 
nit  persévéré  dans  cette  première  voie.mais  des 
statues  et  des  has-reliefs  antiques  que  Nicolas 
eut  occasion  d'étudier  lui  révélèrent  les  vérita- 
Uesprincipcs  de  l'art.  Son  talentse  développant 
dès  lors  dans  les  conditions  fécondes  du  beau  et 
du  vrai,  il  acquit  promptenifiit  une  haute  répu- 
tation et  exerça  sur  son  époque  une  influence  si 
'  heureuse  qu'il  s  mérité  le  nom  de  réformateur 
des  beaux-arts.  En  1225,  il  sculpta  sur  marbre, 
pour  la  ville  de  Bologne,  le  tombeau  de  saint 
Dominique  qu'on  y  admire  encore,  et  y  bàlil 
ensuite  le  couvent  et  l'église  des  Dominicains. 
De  rctniir  dnns  sa  ville  natale,  il  y  éleva  l'é- 
glise de  San  Michèle  in  Borijo  et  quelques  pa- 
Isis.  Il  donna  bientôt  une  prouve  édatantc  de  sa 
eonnsissance  approfondie  des  règlesetdes  res- 
sources del'architeeture.  Nous  voulons  parlerde 
fémction  du  clocher  des  frères  Augusii  us ,  dans 
lequel  il  construisit  ce  fimcux  escalier  en  coli- 
maçon que  les  touristes  ne  manquent  jamais 
de  visiter  et  qui  se  trouve  disposé  de  telle  sorte, 
que  de  toutes  ses  parties  l'on  peut  apercevoir 
ceux  qui  le  montent  ou  le  descendent.  Cet  es- 
calier fui  plusieui's  fois  imité,  et  même  par  de 
grands  artistes,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Bramante,  qui  ie  prit  pour  modèle  de  celui  du 
belvédère  du  Vatican.  Nous  ne  pourrions  men- 
tionner ici  toutes  les  œuvres  de  Nicolas  le  Pi- 
^no,  tant  elles  sont  nombreuses;  mais  nous  de- 


vons indiquer  les  principales.  Ce  fut  à  lui  que 
Pistoia  dut,  en  ISW,  les  dessins  de  sa  belle 

église  Saint-Jacques;  il  éleva  l'église  de  Saint- 
Antoine,  à  Padoue;  celle  des  Frères  mineurs, 
à  Venise,  et  fournit  le  plan  de  celles  de  Saint- 
Jean  de  Sioine,  de  la  Suinte-Trinité  de  Plo- 
rence,  de  Saint-Laurent  de  Naplcs  .  i!  érigea, 
dans  cette  dernière  ville,  une  église  et  la  belle 
abbaye  destinée  à  immortaliser  le  souvenir  de 
la  victoire  de  Charles  d'Aqjousur  r  t  jin  ;  a 
dota  Faeny,a  de  son  célèbre  monastère  df  fem- 
mes, et  Arezzo  du  couvent  de  Saint-buminique. 
L'église  de  Sainte*llaried'Onriette  lui  est  auasi 
attribuée.  Ce  grand  architecte  mourut  à  Pise, 
mais  on  ignore  en  quelle  année.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Vasari.  —  Jean,  surnommé  le  Fiaiiio, 
son  fils  et  son  élère,  ftit,  comme  lui,  architecte 
et  sculpteur,  et  continua  avec  édat  son  ONivre 
de  rétorme. 

NICOTINE.  (CAm.)  Alcaloïde  découvert  par 
MM.  Reimann  et  Posseltdans  le  tabac  Pare,  It 
nicotine  est  un  liquide  incolore  tant  qu'on  la 
conserve  dans  des  tubes  bouchés,  mais  elle 
prend  peu  à  peu  une  couleur  brune  foncée  par 
l'action  de  Tair.  Son  odeur  est  ftcre,  sa  saveur 
brûlant r.  sn  densité  de  1,024  ;  sa  vapeur  est 
tellement  irritante  que  l'on  a  peine  à  respirer 
dans  un  appartement  où  uue  tjoutle  s'est  éva- 
porée. La  densité  de  cette  vapeur  est  de  6,607. 
Son  point  d'ébuUition  est  à  2r,0'. 

Lsl  nicotine  se  mêle  en  toutes  proportions 
avec  l'alcool,  les  huiles  grasses  et  les  essences. 
C'est  une  base  piiis.sante  qui  neutnilise  tous  les 
acides,  qui  précipite  Ii  iir^  dissolutions  les 
oxydes  de  presque  tous  les  métaux,  et  qui  n'est 
déplacée  dans  ses  «mibinaisons  salines  que  par 
l'ammoniaque  et  les  oxydes  des  métaux  des 
deux  premières  sections,  l'  jlitniine  exceptée. 
Ses  sels  sont  déliquescents  :  )  alcool  les  dis- 
sout, mais  la  plupart  sont  à  peu  près  iiUKilii- 
bles  dans  l'éther. 

La  nicotine  est  extrêmement  vénéneuse  ;  «ne 
petite  quantité  suffit  pour  tuer  instantanément 
un  animal  de  forte  espèce.  Son  aetion  snr  f  é- 
conomie  animale  peut  étra  comparée  à  edie  de 
l'acide  prussique. 

NITlilË  (montagne  de).  Montagne  peu  éle- 
vée mais  très-longue  de  l'Égypte.  Elle  est  si- 
tuée dans  le  désert,  sous  le  2S""  dej^ré  de  lon- 
gitude, entre  les  lacs  de  Natron  au  S  .et  le  lac 
Maréotis  (Maryout)  au  iN.  Elle  porte  dans  les 
livres  coptes  le  nom  de  Pennni^\  auprès,  se 
trouN-ait  un  bourp  dans  lequel  on  travaillait  à 
l'exploitation  du  nitre.  Elle  fut  habitée  par 
beaucoup d'anacharorctcs,  et  enli-e  auti-es  saint 
Parao  ou  Pambo,  le  diacra  Evagrius,  et  on  y 
compta  jusqu'à  cinquante  monastères  et  envj- 
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ron  cinq  mille  solitaires  soumis  à  rautorité 
d*aB  même  supérieur.  II  y  avait  sept  boulan- 
geries, des  médecins,  des  pâlissiei's  el  un  hôlel 
où  la  communauté  héberg&iit  les  étrangers, 
quelque  long  que  pat  être  lèar  séjour. 

NOHD.  Cap  escarpé  à  l'extrémité  de  l'Ile 
Mageroe,  une  des  lies  Lofodeii,  nu  N.  de  la  Nor- 
wège,  dans  l'Océan  glacial  aj  clique.  Lat.  N. 
7t*  1<K,  long.  E.  23*40'.  C'est  le  point  le  plus 
septentrional  de  l'Europe,  à  moins  qu'on  ne 
mette  la  Nouvelle-Zemble  dans  cette  partie  du 
uionde.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  cap 
Nordkyn,  qui  est  rextrémité  boréale  emUinen- 
tale  de  la  Nontvège  et  de  l'Europe. 

On  donne  le  nom  de  cap  Nord  à  plusieurs 
autres  caps  remarquables  :  l'extrémité  N.-O. 
de  risitnde;  un  ctp  sur  la  eôte  N.-E.  du  Bré- 
sil, au  N.  de  l'embouchure  de  l'Amazone  ;  le 
promontoire  sept,  de  l'Ile  de  Cap-Breton,  à 
l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  reçoivent  aussi 
cette  dénoininatlon.  R.  C. 

NU  onXO.Lac  d'Afrique  'Soudan  ég>plien) 
traversé  parla  brauche  du  Nil  que  l'on  ap[)elle 
Bahi^l-Abiad  ou  fleuve  Blanc,  et  situé  par  9» 
17'  de  latit.  N.  el  26'  47'  de  longit.  E.  Le  lac 
Nû  est  identique  avec  le  Kura  des  géographes 
arabes  ;  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
Taste  sinus  formé  par  les  eaux  du  fleuve  Blanc 
dans  leur  rencontre  avec  celles  du  Keilak  (le 
Misselad  de  Browne  et  de  d'Arnaud)  qui  vient  de 
l'ouest.  Co  lac  est  très-marécageux,  surtout 
vers  les  bords,  il  nourrit  beaucoup  de  poissons, 
d'hippopotames,  de  crocodiles,  et  renferme 
des  lies  boisées.  Sa  surface  augmente  considé- 
rablement à  l'époque  du  maximum  de  la  crue 
périodique  du  Nil  ;  alors  Icseaux  Stagnantes  qui 
y  séjournaientdcpuis  plu.sieurs  mois  sontentrat- 
nées  dans  le  lleiivo.  C'est  pour  cette  raison  que 
l'on  voit  arriver  au  Caire,  au  mois  de  juin,  des 
eanx  verdàtres  et  de  mauvaise  qualité.  M.  Brun 
Rollet,  qui  navigua  sur  ce  lac  au  mois  de  mars 
1856,  a  reconnu  qu'il  recevait,  outre  le  Keilak, 
une  autre  rivière  venant  du  sud ,  à  laquelle  on 
donne  les  ninns  de  Moéf  et  de  lewi.  Les  bords 
du  lae  NA  sont  fréquentés  par  les  Noners  ét  les 
Chilllouks. 

NUAAGHES  ou  NOfUGHES  (archéol.), 
monuments  singuliers  de  Plie  de  Sardaigne. 

Manno,  historien  de  ce  pays,  on  porte  le  nom- 
bre à  trois  mille,  la  plupart  en  ruine.  Ils  ont, 
eu  général ,  dans  leur  intégrité ,  une  cinquan- 
taine de  pieds  de  hauteur,  sur  un  diamètre 
d'environ  90  pieds  mesurés  de  dehors  en  de- 
hors ,  à  la  base  du  terrc-plaiu  sur  lequel  sont 
bAtis  les  plus  considérables.  Leur  sommet  se 
termine  en  cône  surbaissé.  Les  blocs  grossiè- 
remeat  taillés  qui  entrant  dans  leur  eonstnie- 


tion  ont  communément  1  mètre  eube,  et  les 

architraves  plates  qui  surmontent  les  portes  et 
les  hiearnes  de  ces  édifices  sont  d'une  Innirncur 
double  \  les  parois  du  monument  sont  appa- 
reillées sans  ciment  Les  nnraghes  s'élèvent  la 
plupart  du  temps  dans  la  plaine,  non  loin  des 
villes  ,  sur  des  collines  ou  sur  des  tertres  na- 
turels. Ils  sout  parfois  entourés  d'un  terre- 
plain  de  100  à  130  mètres  de  circuit,  soutenu 
pur  un  ituir  de  10  pieds  de  haut.  Plusieurs  sont 
flanqués  de  cônes  plus  petits,  mais  d'une  struc- 
ture absolument  semblable  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur,  et  réunis  symétriquement  autour 
du  nuraghe  au  nombre  de  trois,  quatre,  cinq, 
six  et  sept.  Un  mur  commun  ,  surmonté  d'un 
parapet  de  3  pieds  de  hauteur^  les  reuferme,  et 
ce  mur  est  quelquefois  travenédins  tonte  sa 
longueur  par  une  communication  qui  conduit 
d'un  cône  à  l'autre  et  répond  à  l'usage  de  nos 
caseuiates. 

Les  murailles  des  nuraghes  se  composent 

ordinairement  de  deux  parements  simplement 
raïqiroehés  et  sans  aucune  traverse  ^  la  fig.  1 

FiG.  1. 


donne  une  idée  de  celte  construction  ,  elle  re- 
présente le  nuraghe  de  Borgbidu ,  dans  la 
plaine  d'OsierL  Un  nuraghe  renferme  done 
deux  cdnes,  l'un  intérieur  et  l'autre  extérieur, 
comme  les  topes  de  l'Asie.  La  lig.  2  représente 
ce  mémo  nuraghe  restauré,  avec  deux  des 
quatre  odnesdont  il  était  entmiré.  L'épaisseur 
des  deux  parements  est  traversée  de  bas  en  haut 
par  une  rampe  en  spirale  formant  tantôt  une 
pente  douce,  tantôt  un  escalier,  et  donnant  ac* 
cès  aux  trois  chambres  ou  étages  dont  se  bonh 
pose  le  monument.  Lesdiambrcs  des  trois  étages 
sont  voûtées  en  ogive  ovoïde.  Le  terie-picin 
ajouté  api'ès  la  construction  a  reudu  souterraine 
k  chambre  basse.  Dans  k  contrée  de  Ibcomnr 
et  de  Saint-Lussurgiu,  les  entrées  des  nuraghes 
sont  assez  hautes  pour  qu'on  y  paisse  pénetrtr 
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debout;  dans  tout  le  reste  de  l'tle,  elles  sont 
teUement  Iimms  qu'on  ne  peut  s'y  introduire 
4a*l  plat  ventre;  mais  l'ouverture  Céburgit  et 
^élère  à  mesure  qu'on  avance. 

FiG.  2. 


La  fig.  3  rcptvscnte  lo  iiiiraKhc  Sieddu  ou 
ftoir,  près  de  Ploagbe.qui  n'était  environné 
ni  d'un  terre-pUia  ni  de  cdnee  plus  petib, 
Fio.  3. 


mais  qui  est  construit  on  blocs  régulicrement 
quadrilatères,  ce  qui  le  distingue  de  tous  les 
•ntree.  La  flg.  4  en  fUl  eonnattre  le  inté- 
Fio.  4. 


rieur,  et  les  lignes  ponctuées  en  sont  la  res- 
tauration, d'après  un  dessin  de  M.  de  la  Mar- 
mora.  g  est  l'entrée  de  la  rampe  et  son  déve- 


loppement dans  la  hauteur;  la  lettre  h  montre 
la  eonpe  dce  chambres  des  trois  étages. 
Les  nuraglies,  comme  nous  l'avons  dit.  sont 

des  monnmpiils  d'une  antifj)iit(^  très-recule^c* 
Les  assises  inférieures  de  l'un  d'eux  servent 
d'appui  à  Paqueduc  romain  de  Pula ,  ce  qui 
prouve  qu'il  était  déjà  en  mines  à  cette  épo- 
que. Les  nuraphcs ,  d'ailleurs,  sont  mention- 
nés par  Diodore,  par  Pausanias  et  par  Aris- 
fote  ou  Tanteur,  quel  qa*il  soit .  du  Hrre  4$ 
SlirabUibM.  Ce  dernier  les  appélle  «  des  cou- 
poles construites  dans  des  proportions  admi- 
rables», et  il  en  attribue  la  fondation  à  la  co- 
lonie grecque  qui  Tint  8é;ilxer  en  Sardaigine, 
sous  la  conduite  d'Iolas,  vers  l'an  1250  a^Tint 
l'ère  (  hrt'  ticuiio.  Diodore  dit  lui-uièmc  qu'iolas 
éleva  dans  l'tle  beaucoup  de  grands  édifices 
qui  existaient  eneore  de  son  temps,  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  dédalicns  parce  qu'ils 
avaient  été  bâtis  par  Dédale,  compagnon  d'Io- 
las. Pausanias  parle  égulcinent  des  wlia,  monu- 
ments dans  lesquels  on  honorait  lolàs.  Ces  in- 
dications, quoique  très-précieuses,  ne  prouvent 
guère  autre  chose  qtie  rantiquilé  des  nuraghe^ 
et  l'occupaliuu  du  la  Sardaigue  par  une  colonie 
partie  de  la  Grèce  dans  l'ftge  héroïque.  On  eA 
mentionne  mâme  une  antérieure  encore,  qui 
y  fut  amenée,  vers  l'an  M70,  par  Arislée  , 
gendre  de  Cadmus.  Une  autre  iuunigration 
parait  avoir  eu  lieu  entre  celles  que  nous 
venons  de  mentionner.  Elle  était  ibérienne  ou 
espagnole,  et  son  chef,  Norax,  passe  pour  le 
fondateur  do  la  ville  de  Nora,  qui  pourrait 
avoir  donné  son  nom  aux  Noraghes.  Ajoutons 
que  la  Sardaigne  paraît  avoir  reçu,  en  outre, 
des  colons  libyens  avant  l'occupation  cartbagi- 
uoise. 

Auquel  de  ces  peuples  fiiitt-il  attribuer  la 

Con8trn(  tion  des  nuraghcs?  Rappelons  d'abord 
qu'on  n'a  trouvé  ni  dans  la  Grèce,  ni  dans 
l'Italie,  ni  dans  l'Asie,  ni  dans  le  uurd  de  l'iUri- 
que  aueun  monument  de  cette  espèce.  Le  pnyx 
d'Athènes  et  le  tombeau  d'Aln  o,  à  Mvi  èucs, 
présentent,  il  est  vrai,  quelques  caractères  aiia- 
logues,  et  les  murailles  pélasgiques  sont  con- 
straites,  eommeJes  nungbes,  en  Moes  irréfro- 
Uers.  Mais  cette  comparaison  n'éclaircit  pas  les 
ombres  profondes  qui  nous  cachent  l'oriyiuo 
des  tours  rondes  de  la  Sardaigne,  pai'ce  que 
Part  «  à  son  enllinee,  a  dû  procéder  partout 
d'une  manière  à  peu  près  identique.  Petil-Ra- 
dcl,  en  classant  les  nniaulu-s  parmi  les  mo- 
numents dits  cyclopéens  ou  pélasgiques,  n'a 
donc  rien  prouvé  et  a  pn  se  tromper  en  les 
attribuant  aux  colonies  grecques  d'Aristée  et 
(l  ollas. Quant  aux  hypothèses  qui  en  fiuil  hon- 
neur aux  Phéniciens  ou  aux  Carthaginois,  elles  ^ 
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O0reut  encore  moins  de  probabilité,  il  exisle, 
w  contraire,  quelques  nisoos  asses  séiienMS 
pour  regarder  la  colonie  ibérienne  de  Nonix 
comme  ayant  doté  la  Sartlaitrntî  de  cps  sinpii- 
liera  éiUAccs.  Ou  voit,  en  cltet,  à  Miuorque, 
une  des  lies  Baléares,  dM  toura  qtd  sont  de 
véritables  nuraghes.  Une  peuplade  de  l'Ile  de 
Sanlaigne  porl  iit  ?iiAmo  le  nom  do  Batari.  L'Ir- 
lande, suivant  louie  apparence»  a  reçu  elle- 
même  des  eolonies  ibérienncs  son  ancien  nom 
kra,  qui  n'est  qu'une  iMfmedtt  not  Aer  (  oeci- 
dental ).  Cinq  ou  six  de  ses  anciennes  peuplades 
portaient  les  mêmes  noms  que  des  tribus  espa- 
gnoles, et  on  a  reconnu  dans  la  langne  irlan- 
daise ua  certain  nombre  de  mots  qui  sont  évi- 
dorrinieiit  d'origine  rantabrc.  Or,  si  l'Irlande 
ne  possède  pas  de  nui-agUes ,  ou  y  ti"ûuve  en- 
core one  soixantaine  de  monuments  appeléa 
Tours  Rondes  [voy.  ce  mot  dans  ce  Supplément), 
qui ,  nml^^ré  des  caractères  tout  à  fait  distincts, 
tels  que  le  ciment  dans  la  maçonoerie,  les  fe- 
nêtres eiaetement  orientées,  ele.,  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  nnraghes,  dont  ils  p01ll^ 
raient  u'ôlre  (,iu'uae  transCormatioa* 


Il  nous  reste  à  parler  de  la  destination  des 
nuraghes.  Sur  ce  point  encore,  les  arebéolognet 

sont  sourent  en  désaccord.  Ces  monuments, 
snivant  le  PèrR  Stephani,  /tnient  destrni^s  à 
perpétuer  la  mémoire  des  U6ros.  D'autres  ont 
penâé  qu'ils  senraient  d'iiabitations;  maia  leur 
disposition  exclut  une  pareille  hypothèse.  Ils 
pouvaient  sans  doute,  an  besoin,  abriter  sons 
leurs  murailles  épaisses  les  habitants  attaqués 
à  l'iniproviste;  mais  leorstmclnre  prouve  qu'ils 
n'ont  pas  été  construits  dans  un  but  de  défense 
militaire.  On  admet  g(^n<^raleni<^(it.  aujourd'hui, 
que  les  nuraghes,  comme  les  pyramides  et  les 
pins  aneieos  teoealUs  étalent  des  monuments 
funéraires  appartenant  à  des  familles  riches  et 
puissantes.  On  n'en  a  pourtant  aiicune  preuve 
certaine,  car  les  ossements  humains  décou- 
▼erts  dans  quelques-uns  de  ee&  édifices  y 
avaient  été  déposés  à  uue  époque  relativement 
moderne.  Quant  aux  espèces  de  niches  qu'on  a 
observées  dans  les  chambi-es  de  plusieurs  nu- 
raghes, elles  pouTsient  atoir  une  destination 
religieuse  et  non  funéraire.  On  n  voulu  mémè 
Tcnr  dans  oes  monuments  des  pyrées. 


CELENSCIILAEGER  (Adam).  Célèbre 
poète  danois,  né  le  16  novembre  1770  11  <  ni  à 
lutter  d'abord  c<mtre  la  misèrei  mais  sou  génie 
le  mit  en  peu  de  temps  au-deasns  des  soucis 
matériels.  En  sortant  de  l'école,  il  se  fit  acteur, 
croyant  donner ain.si  carrière  an  pcAt  qu'il  se 
sentait  pour  le  genre  dramatique.  Mais  il  quitta 
bientôt  la  scène  pour  le  droit  qu'il  étudia  sous 
le  satrant  QErsted.  Là  encore  ÛElenschIaeger  ne 
se  trouva  point  à  sa  place.  Lutin,  il  céda  sans 
réserve  à  la  voix  intérieure  qui  lui  disait;  t  Tu 
seras  poétet  >  U  se  mit  &  creusa  les  vieilles 
traditions  de  la  Scandinavie  et  en  exbmnasuc- 
cessivemeni  tous  I»  s  chefs-d'œuvre  qui  lui  ont 
valu  sa  célébrité.  (Jl;:ienschlaeger  est  véritable- 
ment un  poète  national.  Il  s'est  exercé  dans 
tous  les  fenres  et  presquetoujonrs  avec  succès  ; 
il  a  composé  des  drames,  des  comédies,  des 
opéras,  des  romans,  des  poèmes  lyriques  et  des 
poèmes  mystiques.  Dans  tontes  ces  pro- 
dnetions,  on  sent  le  soufQe  de  la  nmse  Scandi- 
nave, et  les  études  qui  leur  ont  servi  de  base  ont 
été  si  solides  que  les  lii&toricos  et  les  érudits 
eux-mêmes  se  plaisent  à  les  citer  eomme  des 
sonrces incontestables.  OElenschIaeger  a  ouvert 
une  voie  nouvelle  à  la  littérature  du  nonl.  h  il 
n'est  mort  qu'après  avoir  eu  la  satisfaction  de 
voir  tous  les  grands  esprits  de  Paaeaiarit,  de 


Suède  et  deMom^  répondre  h  lumineuse 

initiative.  Léoizon-le-di-c. 

OLTëNITZA.  (G^Of.)  Bourg  de  laVaiachic, 
au  8.-E.  de  Bukarest,  près  de  la  rive  gnnebe  du 

Danube  et  presque  en  face  de  Tourtoukaï,  s'nn^. 
surlarive  oi^posée.  Le  3  novembre  18^3,  dixmiilo 
îui'cs.comiuauUés  par  Orner  Paclia,  traversèrent 
le  Danube  sur  ce  point,  et  dés  le  teadeanin  le 
général  russe  Dannebcrg  les  attaqua  avcr  des 
forces  épies  pour  le;  rricter  dans  le  ût^uve. 
Mais  les  uuomans,  grâce  à  l'habileté  de  leur 
général  enchef,  repoussèrent  l'ennemi  qui  per- 
dit environ  l,2001ionimep,tnTn  tués  qup  Mpî^sés. 
Celte  viclnire  inau{îurala  campagne  dont  l'issue 
comme  le  commencement  fut  tout  à  l'avantage 
des  Turcs.  Par  un  aingnlier  eflbt  du  hasard, 
Abdul-Medjid  se  rendait  le  même  jour  à  la 
mosquée  de  Mahomet  pour  prendre  le  titre  de 
ghaii  (rirtori^iu;),  suivant  l'usage  des  sultans 
qui  font  la  guerre  pour  la  première  fols. 

0:VUAVAouONVAIVA{lf!frt.gfl«»t.)  Déesse 
dont  le  nom  et  la  figure  se  voyaient  autrefois 
sur  un  bas- relief  ornant  la  por  te  de  l'hépital  de 
Clermont.  Gabriâ  Siméoni  publia  le  premier 
cette  fi^rurc.  C'est  une  tête  de  femme  avcr  doux 
ailes  sur  le  sommet  de  la  tôte.  Deux  écailles  lui 
tiennent  lieu  d'oreilles.  Deux  serpents,  ou  plu- 
I  tôt,  sttivuH  no«8,  deux  anguilles,  Peneadrent 
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tout  entière.  La  queue  des  deux  reptnes  se 

cache  soas  les  ailes;  leurs  lêles  se  dirigent 
vers  le  bas,  regardant  l'une  à  droite  et  1li  itroà 
gauche,  et  se  trouvent  placées  au-dessous  des 
oreaieB  ou  écailles.  On  a  donné  une  fonle  d'ex- 
plications de  cette  figure  inexprimable.  Les  uns 
y  ont  ru  un  Oanncs  femelle,  une  Dercelo,  Vénu»  \ 


eile*le  Onkaou  Minerve  phemaeone,  etc.  En   forment  le  versant  oriental  do  I;,  fordillièrc  des 


plateaux  des  Andes  ;  il  trouva  sur  ces  derniers 
des  montagnes  voleani<|ues  dont  l'ensemble 
n'affectait  aucune  direction  suivie;  partout  Cof- 
fraient à  ses  re^rards  une  nature  aridf ,  une  sé- 
cheresse affreuse  et  une  raréfaction  de  l'air 
telle*  qu'il  en  fat  trèsHlouloureasement  affeeti. 
Il  s'avança  jusqu'aux  montagnes  déchirées  qui 


irlandais  a»  bM  vent  dire  la  frmme» 

ORAîVGE  (U^rrELloî-E  DO  PUCTTB).  Vof. 
BOERS  dans  ce  Suppiémenl. 

ORBIG^  V  (Alcide  d').  Voyageur,  natura- 
liste fhuiçais,  né  en  1802  à  Conéron  (Loire- 
Inférieure),  mort  à  Paris  en  1857.  vVJcide  d'Or- 
bigny  fut  élevé  à  La  Rochelle,  où  son  pèi-e exer- 
çait la  médecine.  A  peine  âgé  de  22  ans,  il  se 
fit  connaître  par  un  mémoire  qu'il  présenta, 
en  1824,  à  l'Académie  des  sciences,  et  dans 
lequel  il  signalait  l'existence  d'êtres  encore 
inobservés.  Deux  ans  après,  en  1828,  il  obtint 
du  gouvernement  la  mis.sion  d'explorer  l'Amé- 
rifiuc  du  Sud.  il  partit  de  Brest  en  juin  1828, 
visiu  Hio-de-Janeiro  et  Ho^tévidéo,  se  rendit 
en  iaX7  à  Baénos-Ayres,  où  il  s*enilnix|ua  sur 
Ir  Parana  I  our  gagner  les  frontières  du  Para- 
guay; il  remonta  cette  immense  rivière  sur 
une  étendue  de  plus  de  aâO  lieues,  parcourut 
successivement  les  provinces  de  Corrientes  et 
de?,  xfi'^sinns,  et,  après  avoir  pénétré  au  milieu 
des  hordes  sauvages  qui  peuplent  le  grand 
Qiaco  et  vécu  de  leur  vie  nomade,  il  rentra  à 
Buénos-Ayres  par  les  provinces  d'Entre-Rios 
et  de  Santa-Fé.  Après  s'y  être  reposé,  avoir 
luis  en  ordre  ses  notes  et  ses  collections,  il  se 
Fendit  par  mer,  vers  la  fin  de  1828,  dans  la  Pa- 
tagonie  ;  pendant  un  séijonr  de  huit  mois,  il  y 
recueillit  de  pnVionses  informations  sur  la 
géologie  et  l  histoire  uaturelle  du  pays,  et  prin- 
cipalement sur  les  trois  nations  indigènes  qui 
l'habitent  :  les  Pueldies,  les  Ancas  et  les  Te- 
huelches  ou  Patagons  lî  put  se  convaincre  de 
l'erreur  jusqu'alors  accréditée  qui  faisait  re- 
garder ces  demim  comme  des  géants,  et  il 
constata  que  leur  taille  moyenne  ne  d^nasait 
pas  5  pieds  4  pouces.  Ilovenu  pour  la  seconde 
fois  à  Buénos-Ayres,  li  retrouva  le  pays  dans 
ranarehie  la  plus  complète,  et  rimpossibiliié 
bien  reconnue  de  ^ngner  le  Chili  par  le  conti- 
nent le  déleniiina  a  s'y  rendre  en  doublant  le 
cap  Hom.  A  peine  arrivé  au  Oiili  au  couunen- 
cement  de  l83ij,  la  guerre  civile,  non  moins 
animée  qu'à  Buénos-Ayres,  lui  fit  prendre  le 
parti  de  tenter  un  voyage  dins  la  iJolivie,  où 
tout  lui  bisait  espérer  de  la  part  du  gouverue- 
ment  une  bonne  réception  et  des  moyens  de 
potirsuivre  ses  vova^'p'^  fl  parcourut,  en  fran- 
chissant des  ravins  affreux, les  pentes  elles 


Andes,  descendant  aUeniativcmeiit  des  soni- 
metsdecette  chaîne  an  lit  des  rivières,  et  com- 
plétant avec  soin  les  caries  forf  inexactes  que 
l'on  avait  de  ces  contrées.  Arrivé  à  plus  de 
300  Heues  de  la  mer,  d'Orbigny  se  résolut  à 
pénétrer  encore  plus  avant  vers  l'est,  et,  après 
avoir  tra\ersé  de  vastes  forêts,  il  atteignit  la 
province  de  Chiquitos,  qu'il  parcoiinil  en  tous 
sens  Jusqu'à  la  rivière  du  Paraguay,  et  à  la 
ville  de  Matto-Grosso,  au  Brésil,  il  vécut  plu- 
sieurs mois  au  milieu  dr^;  riTnniyos,  nation 
jusqu'alors  inconnue  des  Européens,  et  qui 
habite  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  court  au 
milieu  des  vastes  forêts  marquant  la  limite 
entre  les  immenses  provinces  de  Chif|tiitos  et 
de  Hoxos.  De  cette  dernière  province ,  il  vou- 
lut remonter  au  sommet  de  bi  Cordillière  orien- 
tale, afin  de  parcourir  successivement,  jusqu'à 
la  n'L'inn  des  neiges,  les  différentes  zone-^  d'hi- 
bilatioa  lies  piaules  et  des  animaux.  11  remouta 
alors  le  rio  Chaparé  jusqu'au  pied  des  der- 
niers contre-forts  des  Andes,  où  vivent  les 
Yucarès,  et,  en  s'»'levant  de  ravin  en  ravin,  il 
atteignit  Cochabamba ,  d'où  il  revint  une  se- 
conde fois  à  Hoxos,  pour  véiffler  ses  premières 
observations  et  reconnaître  le  point  de  partage 
du  grand  versant  du  rio  Heni  et  du  Mamoré, 
fait  important  pour  la  géographie.  De  Moxos,  U 
se  dirigea  sur  la  Paz,  en  visitant  soceessive- 
meul  Sn nia-Cru 7.,  Chuquisaca ,  capitale  de  la 
Bolivie,  et  Potosi.  Repassant  pour  la  dernière 
fois  la  Cordillière  des  Andes,  après  avoir  ex<- 
ploré  pendant  trois  ans  toutes  les  parties  de 
la  république  de  Bolivie,  il  se  retrouva  à  Af^ 
quipa,  sur  la  côte  du  Pérou,  d'où  il  s'embarqua, 
le  2>  juillet  1833,  pour  la  France.  De  ce  voyage, 
qui  avait  duré  huit  années ,  et  pendant  leepiel 
il  avait  purmuru  14,780  lieues,  il  npportrîfl 
beaucoup  de  manuscrits,  de  dessins,  de  voca- 
bulaîresde  langues  nouvelles,  près  de  10,000  es- 
pècesde  plantes  et  d'animaux,  la  plupart  in- 
connus encore.  Toutes  se^  nhsprvntions  furent 
consignées  dans  sou  Voymje  dans  l  Amérique  du 
Sud,  9  vol.  in-fol.,  qull  puUia  sous  les  auspices 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  Les 
iiiiportanUs  résultats  de  son  voyage  lui  valu- 
rent, en  la'M,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
et  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  la 
chaire  de  paléontologie  au  Muséum  d'hisioira 
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naturelle;  îl  y  professa  avec  honneur  de  1836 
à  1853.  D'Orbigny  se  livra  également  à  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  scientifiques;  on 
lui  ddl  dw  mémoires  sur  les  fdirffrvûn,  nou- 
veau  genre  de  mollusques;  les  céphalvpodes,  les 
navtilus,  les  genres  collomyl,  ptcrocera,  VEn- 
dromya  élégant^  le  Wtyomia,  le  Cobane^  les  fhé- 
lUco^ère»,  In  fortmnifèrcs,  les  «HMida,  etc.  Il 
a  donné  encore  les  ouvrages  suivants  :  Pro- 
drome de  paléontologie Cours  de  gi'ohrjie  straii- 
gratique  ;  Cours  de  paléontologie  jjYcMçaue  , 
ouvrage  que  raallieurensenient  il  a  laissé  ina- 
chevé et  qui  ne  compte  pas  moins  de  14  volu- 
mes in-fol.  ornOs  d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches. Ce  naturaliste  distingué  avait,  de  plus, 
secondé  son  frère  Charles  d'Orbigny  dans  la 
publication  d'un  GfMd  Dictionnaire  d'Histoire 
naturelle.  V.  A.  Malte-Brun. 

OIUë^T  (Question  o').  La  quesUon 
d'Orient  commença  le  jour  où  Tempire  de 
Tbéodose,  menacé  par  l'islamisme,  affaibli  par 
ses  dissensions  intérieures  et  par  la  mollesse 
de  ses  souverains,  eut  besoin,  pour  se  soutenir, 
de  l'appui  des  peuples  d*Ocddent.  La  France, 
rAlleniajrne,  l'Angleterre  Tcpondircnt  au  cri 
de  douleur  jeté  par  l'empereur  de  Bysance  et 
par  lu  souverain  Pontife,  et  les  Croisades  eu- 
rent pour  résultat  de  retenir  momentanément 
les  nnisulnianssurles  rivesdeTAsie  mineure. — 
O'icUiucs  royaumes  éphémères  s'élevèrent 
alors.  —  Celui  de  Jérusalem  dura 88  ans.— Mais 
ces  colonies  cbrétiennes,  trop  éloignées  des 
secours  de  ITnrope,  retombèrent  bientôt  sons 
le  joufî  inusuirnan,  et  quand  la  fièvre  aventu- 
reuse des  peuples  de  l'Occident  fut  |>assée,  l'em- 
pire frec  se  trouva  de  nouveau  livré  k  ses  pro- 
pres forces  en  face  delà  puissance  croissante  des 
Ollonians. —Enfin,  Mahomet II,  en  Mri3,  s'eiu- 
para  de  Conslaiitinople,  et  mit  fin  a  i  empire 
grec.  Déjà  lesTurcsavatent  détruit  les  royaumes 
.slaves  de  lîulparie  et  de  Servie  ;  plus  tard,  ils 
poussèrent  jusqu'en  Hongrie,  cl  vinrent  planter 
leurs  drapeaux  sous  les  nmrs  de  Vienne.  Ce  lut 
le  plus  haut  point  de  la  puissance  turque.  L'Eu- 
rope, inquiète,  se  coalisa,  et  la  bataille  de  Lé- 
pante  vînt  mettre  un  terme  aux  envahisse- 
ments des  sultans.  Jusqu'àce  jour,  la  puissance 
mahométane  avait  été  une  crainte  pour  l'Eu- 
rope :  elle  devait  plus  lard  devenir  un  embarras. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'empire  turc  s'était 
constitué,  surtout,  sur  Ies|débris  de  trois  natio- 
nalités: les  Slaves,  dans  le  nord  de  la  Turquie 
d'Europe  ;  les  Hellènes,  (j'entends  par  Hellènes 
les  p<iuples  qui  parlaient  là  langue  grecque),  au 
sud  :  enfin,  les  iùrabes,  répandus  dansia  Syrie  et 
l'Égypte.  Mais  les  Turcs  n'avaient  pas  même  pu 
ft'aasimiler  aux  Arabes  qui  pratiquaient  la  même 


religion,  à  plus  forte  raison  ils  ne  se  mêlèrent 
pas  aux  chrétiens  (Slaves  ou  Hellènrsi  qu'ils 
avaient  soumis;  aussi,  lorsque  les  vainqueurs 
eurent  subi  des  échecs  k  Pextétieur,  leurs  pro- 
vinces commencèrent  à  s'agiter. 

C'est  qu'à  côté  d'eux  s'élevait  un  notiveau  et 
redoutable  empire,  trempé  par  sa  lutte  avec 
les  Tartares  et  rendu  confiant  par  sa  victoire, 
et  qui,  plus  tard,  sous  l'impulsion  d'un  grand 
homme,  vint  peser  sur  les  frontières  nord  de  la 
Turquie  d'Europe.  Ses  successeurs,  imitant  son 
exemple,  entamèrent  l'empire  turc,  se  considé- 
rant  comme  les  héritiers  de  l'empire  d'Orient. 
Leurs  prétentions  scmMaient  d'autant  plus  fon- 
dées que  tous  les  haiiitants  chrétiens  de  la  Tur- 
quie d'Europe  professaient  la  même  religion 
qu'eux,  etque,  parniiceschrétiens,  le  plusgrand 
nombre  était  une  des  branches  de  la  grande 
famille  slave,  dont  les  Russes  voulaient  réunir 
les  tronçons  séparés  dans  ce  grand  rêve  de 
dominatinn  universelle,  le  panslavisme. 

Ce  fut  des  montafrnos  de  TÉpire  que  partit, 
en  178G,  le  premier  cri  de  liberté,  bien  vite  ré- 
primé par  les  Turcs.  La  Russie  appuya  ce 
mouvement,  qui  ^e  r  -prin,  mais  sans  succès, 
en  Albanie  et  en  Moréc.  Eufm,  en  1821,  éclata 
une  insurrection  générale,  et  après  7  ans  de 
luttes  béroiqucs,  la  Grèce  fut  libre,  grâce  i 
l'intervention  de  l'Europe,  qui  détruisit  à  Na- 
varin la  puissance  maritime  des  Turcs.  A  partir 
de  ce  moment,  la  domination  ottomane  n'exista 
plus  que  par  une  sorte  de  toléitmee  de  l'En* 
rope,  ou  plutôt  par  la  jalousie  des  puissances 
dont  chacune  aurait  voulu  avoir  le  meilleur 
lot  dans  le  partage.  Le  r^ultat  de  ces  convoi- 
tises en  sens  opposé  flit  de  sauver  momenta- 
nément la  Turquie. 

Si  les  Hellènes  avaient  réussi  à  reconquérir 
leur  liberté,  la  partie  slave  des  sujets  turcs 
n'était  pas  restée  inactive.  Sous  Czerni  Geoi^e 
et  plus  tard  sous  Milnsch  Obrenowitch,  les 
Serviens  avaient  ari'aché  leur  pays  à  la  domi- 
nation turque  ;  pendant  ce  temps,  une  ftvction 
de  la  nationalité  arabe,  avait  aussi  retrouvé 
une  sorte  d'indépendance;  Méhémet-Ali,  vice- 
roi  d'Égyptc,  dominait  la  Syrie,  et  s'était  rendu 
presque  indépendant  de  la  IPorte.  Il  prouvait . 
que  l'élément  arabe  avait  im  lui  quelque  chose 
de  plus  souple  et  de  ])Uis  susceptible  de  civili- 
sation que  l'élément  taitare. 

Pendant  que  la  Turquie  était  ainsi  dédiirée 
au  dedans,  elle  éprouvait  au  dehors  de  sérieuses  . 
Innniîiations  ;  Diebitch,  avec  une  armée  russe, 
passait  les  Balkans,  en  1829,  et  menaçait  le  cœur 
de  l'empire,  tandis  que  Paskéwitcb,  traversant 
le  Caucase,  prenait  à  revers  les  ponessioni 
turques  en  Anatolie. 
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Im  Turquie,  amoiuUrie,  allait  périr  si  l'Eu- 
ne  se  fût  interposée.  Les  Tores  penUrent,  par 
le  traité  d'AndrinopIc,  la  Servie,  la  Moldavie  et 
la  Valachie,  qui  devinrent  indépendantes  de 
(ait,  et  une  partie  de  rArméuie  turque  qui 
passa  aux  Russes. 

Eu  1833.  le  pacha  d'Êgypte  leva  l'étendard 
de  k  rt  vollc  ;  son  Ois  Ibrahim  battit  les  Turcs 
àKonieh  et  menaça  Constautinople.  Ce  fut  une 
grande  humiliation  pour  les  Turcs  d'être  forcés 
alors  de  s'adresser  à  leur  plus  ri  doutnltle  en- 
nemie, la  Russie,  et  par  h  Italie  d'inkiar- 
Skelessi,  le  sultan  se  vit  lorcé  d'ouvrir  les 
Dardanelles  aux  Russes  en  les  fermant  à  toute 
autre  piiis^ann  En  1839,  le  môme  Ibnhiin 
remporta  sur  les  Turcs  la  victoire  de  iNézib. 
Candie  leur  échappa,  et  il  fallut  rintenrention 
de  l'Europe  pour  arrêter  le  viefr-roi  d'Ê- 
gypte. 

Telle  était  à  peu  pK  s  l'état  de  la  question 
lorsqu'une  contestation,  à  propos  des  lieux 
saints  (voir  l'article  Lismc  Sums),  fut  le  pré- 
texte de  la  gurrre  récente  d'Orient,  la  cause 
de  cette  guerre  a  une  source  plus  éloignée. 
Depuis  1770  la  Uussie  avait  lait  perdre  à  la 
Turquie  de  nombreuses  proTinecs,  elle  avait 
sollicité  ou  soutenu  tous  les  soulèvements. 
£ufin,  depuis  le  traité  d'Unkiar-Skeles^,  elle 
avait  brusquement  cinngé  de  rôle,  et  sou- 
tenait la  Turquie  comme  pour  la  forcer  à 
tenir  son  existence  même  de  sa  ui;iin  Cet 
état  de  choses  devait  appeler  la  sollicitude 
de  l'Europe  :  on  comprenait  que  si  la  Russie 
venait  à  remplacer  la  Turquie,  c'eu  était  fait 
de  l'équilibre  européen,  ce  grand  principe 
de  la  poh  tique  moderne  si  labontiusemeut 
établi. 

Aussi  l'Angleterre  cl  la  France  résolurent- 
elles  de  mettre  un  terme  aux  empiétements  do 
la  Itussic.  Ce  protectorat  que  les  Itusses  vou- 
laient s'arroger  sur  tous  les  chrétiens,  fut  la 
cause  immédiate  de  la  guerre,  et,  apr6s  une 
courte  campagne  et  un  siège  mémorable,  les 
Russes  furent  forcés  de  renoncer  à  leur 
flotte  de  la  mer  Noire,  et  perdirent  toutes 
les  prérogatives  que  leurs  précédentes  vic- 
toires leur  avaient  données  eu  Turquie.  On 
peut  se  demander  quelle  était  la  pensée 
intime  de  l'empereur  Nicolas  sur  l'héritage 

de  ce  pays  qu'il  appelait  Vhnmnir  mnhÀf']  Vou- 
lalt-il,  par  la  force,  arriver  jusqu'à  Coustan- 
tinople?  II  est  permis  d'en  douter;  il  savait 
bien  que  l'Europe  ne  souffrirait  jamais  un  coup 
aussi  décisif.  On  doit  plutôt  croire  qu'il  espé- 
rait, en  mettant  les  provinces  danubiennes 
BOUS  le  protectorat  russe,  donner  plus  fteite- 
nwntln  miln  mul  Slafes  die  bi  Bulgarie  et  de 


la  Ser\  ie  :  pendant  ce  temps,  à  Constantinople, 
il  soufflerait  la  révolte  en  demandant  sans 

cessepout  les  chrétiens  de  nouvelles  fraucliiscs, 
et  s'occupant  d'eux  comme  si  la  populalioa 
grecque  de  reuipire  turc  était  déjà  à  lui. 

n  est  vrai,  qoe  l'état  Intérieur  déplorable 
de  la  Turquie  JustiSait  souvent  les  plaintes 
des  Russes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  la  Turquie  était  à  ce  moment 
tellement  habituée  à  la  suprématie  russe, 
que  OR  ne  fut  pas  sans  peine  qu'à  la  solli- 
citation de  l'Angleterre  et  de  la  France  elle 
s'engagea  dans  cette  guerre,  qui  la  fit  entrer 
dans  le  concert  européen.  Mais  en  allant  au 
fonddes  choses,  on  voit  que  les  Turc';  n'ont  fait 
que  changer  do  tutelle  ;  ils  ne  dépendent  pas 
de  la  Russie,  mais  ils  dépendent  de  l'Europe 
chrétienne.  —  Le  Hatti-humaïoun,  par  lequel 
le  sultan  acrordaitauxchrfHiensdes  franchises 
importantes,  fut  l'œuvre  de  l'Europe.  Malheu- 
reusement les  réformes  et  les  améliorations 
sont  dinicilcs  dans  un  pays  où  les  relations 
entre  les  paolias  et  le  pouvoir  supérieur  sont 
lentes  et  incomplètes;  les  bonnes  intentions 
du  sultan  se  trouvent  paralysées  par  le  mau- 
vais vouloir  de  ses  subordonnés.  Que  sorti ra-t-il 
de  cet  état  de  choses?  La  Turquie  aura-t-clle 
le  temps  de  s'accommoder  à  la  civilisation 
roodome  avant  qne  la  dissolution  de  toutes 
les  parties  de  l'Empire  ne  devienne  complète, 
avant  que  l'ancien  fanatisme  turc  rt'  tit  tenté, 
quelqucdcrnier  effort  qui  précipilcniii  la  crisef 
Et  dans  le  cas  où  cette  réforme  s^aeoomidinit 
pacifiquement,  son  dernier  mot  ne  senit-il  pas 
l'émancipation  des  chrétiens,  dont  le  nombre , 
pour  l'Europe,  est  quadruple  do  celui  des 
TurcsT  Mais  alon,  quelle  sera  la  position  des 
anciens  vainqueurs  en  présence  d'une  popula- 
tion émancipée,  plus  intelligente  et  plus  nom- 
breuse qu'eux?  Il  sembte  donc  que  le  jour 
viendra  où  les  Turcs  seront  forcés  de  quitter 
l'Europe,  où  ils  ne  sont  que  rampés  depuis 
400  ans.  Ils  retourneront  sur  la  terre  d'Ana> 
tolic,  où  d'alllenn  tous  les  grands  font  eoa- 
strufare  leur  tombeau  comme  par  une  sorte  de 
pressentiment. 

Mais  là  encore,  l'empire  turc  pourra-t-il  re- 
vivre? Nous  ne  le  pensons  pas.  L'Arménie  tout 
entière  finira  par  être  soumise  ou  protégée  par 
la  Russie,  La  Syrie  deviendra  arabe  ou  égv  p- 
tienne.  Les  lies  de  l'Archipel  deviendront 
grecques,  et  il  ne  restera  plus  rien  du  pois- 
sant empire  des  successeurs  d'Osman.  —  Cette 
catastrophe,  qui  créera  en  Orient  de  grandes 
commotions,  et  en  Occident  de  (grandes  con- 
voitises, pour»  être  ^^oumée  par  les  efforts 
des  puissanees;  mais  elle  se  fera  fotalemeiU, 
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quoiqu'il  &oit  luiposâibk  U'eu  tixer  répo<iuo. 
Vift4-vi8  de  parailtot  éroilualiléi,  il  «t  in^- 
ressant  de  se  demander  M  qni  M  tutetittmn  à 

cette  domination. 

Mous  avons  dit  qae  l'empire  turc  s'était 
principtlemeat  éteUi  sur  les  raines  de  trois 

grandes  nationalités  :  les  Slaves ,  les  Hel- 
lènes, îos  Arabes.  Les  Slaves  dominent  de 
l>eaua)up  dans  la  Bulgarie,  la  Itaumélie,  la 
Besnie,  la  Senie,  le  Krajugevats.  Us  forment 
tine  pO|Nilâtioii  aiseï  compacte  de  IS  à  14  mil- 
lions et  professent  !a  religion  grecque.  Les 
vœux  de  ces  populations  se  tournent  naturel- 
lement  ren  la  Russie,  eté'SBtIl  un  des  dangers 
de  la  question;  car  le  jour  où  ci  [m  iph  sr  sou- 
lèverait généralement  contre  les  Turcs,  il  ap- 
pellerait les  Russ^  et  leor  dranerait  l'empire 
d'Orient.  Le  senl  moym  d'empdelier  ee  vésU- 
tat  serait,  lorsqur  hi  <  imto  dos  Turcs  ne  pour- 
rait plus  être  différée,  de  faire  de  ce  pa\«5  un 
état  indépendant,  la  Slane  du  Sud,  sous  ia  pro- 
tection de  l'Europe.  On  séparerait  ainsi  les 
Slaves  des  Basses  en  leur  donnant  un  drapeau 
spécial,  et,  sans  favoriser  aucune  ries  nations 
d'Europe,  on  opposerait  aux  Eusses  une  bar- 
rière redoutable. 

La  Grèce  se  grossirait  de  la  Thessalie  et  des 
îles.  Enfin  l'élément  arabe,  fj'ii  domine  en 
Egypte  et  en  Syrie,  reprendrait  sur  les  Turcs 
une  supériorité  définitiTe  vers  laquelle  il 
marche  à  grands  pas.  SI  l'A^Mineure  peut 
être  régénérée,  elle  le  ser»  p^r  »pttp  n\cp 
arai)e  si  vivaee  encore  et  si  mervcilleuscuient 
immuable  dans  ses  déserts  où  elle  présente  les 
mêmes  caractères  qu'aux  premiers  temi^; 
cette  race,  plus  susceptible  de  civilisation  que 
les  Turcs,  comme  le  témoignent  les  règnes  des 
catif»,  les  royaumes  musulmans  d'Espagne, 
et,  plus  récemment,  les  réformes  établies  en 
F.çryplo.  Mais,  en  rela,  tout  est  .«nibordonn^ 
à  ia  marche  envahissante  des  nations  chrétien- 
nes dans  ce  pays. 

Au  nord,  la  Russie  touche  par  la  Caspienne 
à  la  Perse,  qui  bientôt  sera  sa  vassale.  Au 
moyen  de  la  langue  de  terre  cultivée  qui  passe 
il  Bérat,  «détendant  comme  un  pont  entre  les 
déserts  de  la  Boukharic  et  les  déserts  de  la 
Perse  méridionale,  l'empire  des  czars  tendra 
Tcrs  l'Inde  anglaise  à  l'extrême  Orient.  De 
leur  côté,  les  Anglais  poussant  leur  flotte  jus- 
qu'à Bassora  et  s'établissant  îk  .^den  et  à  I>erin, 
pèseront  sur  r.\rabie  et  snr  la  .Mésopotamie  ; 
pendant  que  la  France,  étendant  son  influence 
CTTilisatriee  snr  toute  la  cdte  d'Afrique,  éta» 
blira  sa  prépondérance  en  Égj'pte. 

Tandis  que  ces  trois  grandes  nations,  la  Rus- 
sie, rÂDgleterre  et  la  Franee,  menaceront 


i  Uneut  par  la  force  de  lear»  armes,  l'indu&- 
trie  et  le  eomnMroe,  en  les  devançant,  au- 
ront préparé  leurs  conquêtes.  Le  plan  bardl 
du  percement  del'istf  im  de  Suez  occupe  tous 
les  ^prits.  Un  cbemiu  de  ter  unit  Alexandrie 
à  Sues;  un  autre  cbemin  ira  de  la  Syrie  a 
Bagdad',  rattachant  la  Héditenranée  au  goUi 
Persique.  Quand  ces  grands  travaux  auront 
été  terminés,  alors  pourront  se  réaliser  dans 
des  conditions  meilleures  les  solutions  que 
nous  STODS  indiquées  :  au  nord,  la  formatioB 
d'un  empire  slave  ;  au  sud,  le  royaume  de 
Grèce  rendu  plus  viable  par  l'a4^ncti<m  de  la 
TbessaliA  et  des  lies  ;  on  Asie,  la  Syrie  et  l'E- 
gypte régénérées  par  l'élément  arabe,  mats 
menacées  pourtant  dans  cette  régénération 
môme  par  Tenvahissement  européen.  A  l'ex- 
trtaM  Orient,  nous  avons  prévu  un  choc  in^ 
vitable  entre  la  puissance  moecorite  et  la 
pnis.'iance  britannique.  Précisons,  en  termi- 
aaut,  quel  devra  être  le  rôle  de  ia  France 
dans  tous  ces  grands  événements. 

La  France  a,  en  commun  avec  tous  les  foj» 
occidentaux,  un  puissant  intérêt  à  ce  que  les 
Russes  ne  régnent  pas  à  (CoustaoUnople.  Aussi 
devra-t*elle  toujours  arrêter  en  Europe,  ou 
même  en  Arménie,  les  envabissements  des 
czars.  Mais  elle  n'a  point  d'intérêt  à  empêcher 
que  les  Russes  s'étendent  en  Asie,  où  ils  iront  ^ 
heurter  la  paissanee  britannique.  La  Pranee, 
dans  cette  lutte,  peut  jouer  un  rôle  important 
de  médiatrice.  En  Palestine,  son  influence 
morale»  qui  a  totyours  été  grande,  pourra 
être  d'autant  plus  elTeetive  qu'elle  n'eneourm 
point  le  soupçon  d'y  rêver  des  conquêtes  ma- 
térielles. Prot»'rt!  !ce  naturelle  des  latins,  s'ap- 
puyant  sur  ia  tradition,  elle  devra  faire  enten- 
dre dans  toutes  les  questions  importantos  sa 
voix  ferme  et  désintéressée.  Cependant  là  ne 
doit  pas  se  borner  son  rôle.  Maîtresse  déjà 
d'une  longue  étendue  de  cotes  sur  le  iiltorai 
de  l'Afrique  septmirionale,  die  doit  exereer 
un  jour  une  influence  prépondérante  sur  l'É- 
fn'pte,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  pivot  autour 
duquel  se  fera  le  uiouvemeut  commurcial  de 
l'Europe.  La  France  trouvera  dans  ee  paya  ré- 
généré de  gftnds  souvenirs  et  une  alliance  na- 
turelle. Prince  A.  de  Polio ac. 

ORIEXTALISHË.  iPhiioi4>gie.}  Ce  mot, 
qui  iTest  introduit  asies  récemment  dsns  la 
langue  française,  exprime  un  ensemble  de 
connais^nces  relatives  aux  langues,  aux  cou- 
tumes, aux  mœurs,  à  rhistoii*e,  eu  un  mot  à 
la  dvilisatkm  orientale,  et  qui  se  basent  néees^ 
sairement  sur  la  pliilolo^'ic.  L'Orientalisme  est 
donc  cette  branche  spéciale  de  la  philologie 
moderne  qui  embrasse  l'étude  de  l'Orient  et 
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qui,  par  son  dévetoppement  de  jour  en  jour 
plus  grand,  est  appelée  à  jeter  de  nouTelles 
lumières  sur  les  origines  de  eei  mtions  de 
rantiquik^  qui  ont  ]»arn  et  disparu  tour  à  tour 
de  la  scène  du  monde,  et  même  sur  les  origines 
lointaines  des  nstions  oceidenUiles,  dont  les 
langues,  considérées  jusqu'à  ces  derniers  temps 
comme  des  dérivations  directes  des  !an;'nos 
classiques  grecque  et  latine,  se  trouvent  avoir, 
ainsi  que  ces  dernières,  d'étonnants  rapports 
avec  les  langues  de  la  ffranile  famille  arienne. 

première  phase  de  rOricnt:iltKinp  s'est 
tuainlcstée  dans  l'étude  des  langues  scinuique*, 
c*eBt>à>dire  dans  l'étude  des  langues  MtnMvM, 
arabe,  chaltU-fnm'  et  mjriaqiw,  et  de  leurs  monu- 
ments. Pendant  bii'n  fk'S  siècles  mrriip  cos 
langues  eurent  le  pnvUejjc  d'être  seules  ap- 
pelées Isa^aet  ortaitele».  k  l'époque  de  la  Re- 
naissance,  des  chaires  publiques  furent  créées 
pour  les  enseigner  :  François  W  établit  en  1529 
une  chaire  d'hébrea  au  Collège  royal,  plus  tard 
Q>Uége  de  France,  qui  tat  occupée  quelques 
années  après  par  François  Vatable  ;  Henri  III 
y  créa  une  chaire  d'arabe  en  1587  ;  Louis  \1V 
y  fonda  ensuite  une  chaire  de  ^riaque,  qui  plus 
tard  fut  supprimée  et  réunie  à  celle  ^hébreu. 
Paris  fut  donc  l'im  des  premiers  foyers 
de  ces  études  orientales.  Mais  l'Italie,  l'Es- 
pagne, l'Allemagne,  la  Hollande  et  l'Angleterre 
se  distinguèrent  aussi  à  des  degrés  divers  dans 
ce  mouvement,  qui  eut  d'abord  pour  résultat 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  bibles 
polyglottes,  en  5,  6,  8  ou  10  langues  diffé- 
rentes; puis  une  foule  d'ouvrantes  d'exégèse 
biblique  ,  enfin,  p!ii<^ienrs  traductions  du  Ko- 
ran.  Nous  ue  pouvons  donner  ici,  même  en 
aperçu,  l'énumération  d^  publications  faites 
pendant  cette  première  période  de  l'Orienta- 
Manie,  encore  moins  les  caractériser;  plusieurs 
vnlunes  y  suffiraient  à  peine.  Nous  dirons 
seulement  que  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables, publiés  alors  pour  l'étude  des  langues 
en  question,  sont  :  pour  l'hébreu.  !c  Dicl'um- 
naire  hébraiqiu  et  chaUUrn,  elc,^  de  Oom  Pierre 
Goarin,  bénédictin,  1746  ;  pour  l'srvfo,  la  Craai- 
tMire  d'Erpénius,  1656;  le  Dictionnaire  de  Go- 
lius,  16.53;  enfin,  le  Lesieon  heplaglotton,  he- 
hraicum  cUtUdatcum^  tyriacum^  samaritanum, 
mOiopievm,  tanMam  wi^w»etim  et  feniem  w- 
paratim,  etc.  Londres,  1669.  Ce  dernier  ouvrage 
résume  en  quelque  sorte  tous  les  travaux  de 
la  philologie  orientale  de  son  époque,  comme  la 
«WioiMfMtfriMtalsded'Heibelol,  1776,  in-foL, 
en  résuutc  aussi  en  quelque  sorte  toiw  les 
autres  tnivaux, 

La  seconde  phase  de  l'Orientalisme  s'est  pro- 
duite dans  l'étude  du  ehinols  et  de  la  civilisa- 


tion chinoise,  qui  offraient  l'un  et  l'autre  un 
contraste  frappant  avec  tout  ce  que  l'on  avait 

appris  jusqu'alors  de  l'Orient.  Ce  furent  les 
missionnaires  jésuites  de  Chine  qui  furent  les 
premiers  à  révéler  à  l'Europe,  non  par  des 
DêcUomutti  et  des  OrmuMirM  ^noises,  mais 
par  des  traductions  et  de  nombreux  mémoires, 
cette  civilisation  unique  qui  avait  semblé, 
jusqiie-la,  ne  pas  faire  partie  du  genre  humain. 
L'Europe  fut  émue  de  ces  révélations  si  in- 
complètes :  tous  les  savants  d'alors  tournèrent 
les  yeux  vers  la  Chine,  coninie  vers  un  monde 
nouveau;  Leibnitz  en  faisait  l'objet  de  ses 
constantes  préoccupations.  Ses  iVMntea  li* 
nka  i'l699)  font  connaître  avor  qTiclIr  nrdenril 
rirrueil!  lit  et  propgeait  tout  ce  qui  lui  parve- 
nait d  uitcressant  de  cette  contrée  uouveUe 
ouvMte  aux  investigations  des  Ustorlens,  des 
linguistes  «  t  tlos  ])hilosophes.  La  publication 
du  Confucius  Sinarum  phÙotophui,  »ive  Scieniiû 
tinensi*  latine  espoiitOf  dédié  à  Louis  XJV,  et 
publié  en  1687  ;  de  la  Deicription  de  la  Cftter, 
par  le  P.  Du  llalde,  d'après  les  documents 
fournis  par  les  missionnaires,  1737  ;  des  Mé- 
moires sur  le*  CAtR0Mt,  16  vol.  in-4«,  publiés  par 
l'abbé  Le  Battetix  et  de  Bréquigny,  poar  les 
15  premiers  voînme*;,  et  par  M.  de  Sacy  pour 
le  dernier,  1814;  de  \lii»ioiTc  univrruUe  de  la 
Chine,  traduite  ou  plutôt  abré^'ée,  par  le  P.  de 
Mailla,  177.3  ;  Yllisloire  générale  dex  Hwu,  cfc., 
de  nr?Tiii^''iir  1T.'>6,  furent  les  princijmi/x  riio- 
nunieutâ  de  celte  seconde  phase  de  i  Oncuta- 
lisme  européen,  qui  ne  produisit  aucun  ouvrmgc 
véritable  de  philologie,  car  on  ne  peut  guère 
considérer  comme  tels  !a  Grammaii'-n  sinii-a  de 
Fourmont,  1742;  m  a  plus  forte  raison  le  Jfs- 
$œum  nÊkm  de  Bayer,  1730. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviii* siècle  >  nivre 
la  troisième  phase  de  l'Orientalisme.  !>•  s  l  7.''»4, 
un  jeune  honuue  de  23  ans,  qui  avait  eu  occa- 
sion de  voir,  à  Paris,  quatre  feuiHets  rmdk, 
calqués  sur  un  manuscrit  du  Yendidad-Sàdé, 
conservé  à  la  bibliothèque  d'Oxford,  ivsoltit 
d'enrichir  la  France,  sa  patrie,  des  anciens  ou- 
vrages de  Koronstre.  C'était  Anquetil  du  Perm. 
Ne  voulant  être  à  chaque  ni  à  sa  famUle,  ni  à 
l'État,  il  s'engage  dans  un  régiment  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  françaises  pour  aller  coïKjué- 
rir,  dans  l'Inde,  ces  livres  précieux,  objets  de 
sa  jeune  et  noble  ambition.  11  faut  lire  dans  le 
Discoun  préliminaire  q\ù  jiTCçèàc  la  traduction 
française  du  Zend-Avesta,  le  récit  attachant 
d'Anquctil,  racontant  toutes  les  particidarités 
de  son  voyage,  et  la  numière  dont  il  parvint  à 
se  procurer  ces  fameux  livres  de  Zoroastre, 
écrits  en  zeud,  à  les  iulcrpi*éter  à  l'aide  de 
détouia  persans,  Borab  et  Kaous  de  Surate.  La 
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traduction  ffanrais''  /..,  /"-'.  qu'il  pu- 
blia, à  son  rcUuirde  l'Iadc,  17Î 1,  lU  une  grande 
MiMttioa  en  Europe.  Les  esprits,  impatients 
en  quelque  sorte  du  joug  sémitique,  accueilli- 
rent avec  ardeur  cette  première  révtHalion 
d'un  monde  nouveau,  le  monde  arien,  qui  leur 
Hsemit  encore  bien  d'sntres  surprises  1  La 
fondation  de  la  Sociél»5  nsintiquo  de  Calcutta, 
en  1781,  qui  ent  d'abonl  pour  président 
William  JoocK,  iortiiia  beaucoup  le  mouvement 
deeeite  troisième  phase  de  l'Orientalisme.  Ce 
fut  alors  que  Charles  Wilkins  entama  la  litté- 
rature bralimaniqno,  une  des  plus  lirlies  du 
monde,  eu  publiant  la  première  traduction 
européenne  d'un  onvrage  sanskrit  :  la  ShS" 
fjar(ul-r.Uâ,qn\  fut  hinit/tt  traduite  en  français 
sur  la  vetsiou  an;j;lai.si'.  NNill:;>!n  Jones  publia 
ensuite  une  traduction  auj^iaise  uu  ciiet'-d  oeuvre 
dramatique  indien,  la  Satosslsid,  du  poêle 
KaliJdsd  :  puis  une  autre  traduction  des  au- 
oteruies  luis  de  Manou,  l'un  des  monuntf  nts  les 
plus  curieux  de  l'antiquilii.  Enfin,  Colebrooke, 
d'aneinKiginalion  moins  brillante  que  NVilliam 
Jones,  mais  d'an  vaste  savoir  et  d'un  juge- 
ment Mir,  <  ontinua  de  taire  connaître  l'Inde  à 
l'Europe  par  des  mémoires  nombreux  et  des 
traductions,  qui  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  des 
monuments  de  profondeur  et  de  fidéîit 

La  quairiéuic  pliase  de  l'Orientalisme,  la 
phase  actuelle,  qui  laissera  une  trace  profonde 
et  lumineuse  de  son  passage,  a  commencé  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  lorsque  l'Eu- 
rope mettant  bas  les  armes,  les  esprits  purent 
se  livrer,  en  toute  sécurité,  aux  explorations 
des  donmlnes  négligés  de  la  pensée.  Luc  vie 
toute  nouvelle  sembla  se  ptoduiie  dans  les 
études  philologiques.  La  Frauee,  (jui  était 
déjà  si  iHcn  dotée  sons  ce  rapport,  vit  créer 
en  1814,  au  (Collège  de  France,  deux  chaii  es 
nouvelles  de  langues  orientales  :  nne  rh:iirc  de 
<;AiitOM,contiéeà  M.  Abel  Kémusat,  et  une  chaire 
de  soiiiftrit,  confiée  à  SL  Chézy,  lesquelles,  avec 
les  anciennes  chaires  d'h^reat  de  ékêUéen  et 
de  syriaque,  d'cribe,  de  persan  et  de  tnrk  déjfk 
créées,  formèrent  un  vaste  enseignement  gra- 
tuit des  principales  langues  orientales.  C'étaient 
surtout  les  anciennes  langues  savantes  de  l'O- 
rient qui  étaient  piur'^^'es  au  Collé^'e  de 
France.  Un  autre  étabhssenieut  destiné  à  en- 
seigner les  langues  sHenfolet  vhmtei,  et  à  for- 
mer alorB  des  interprètes ,  fut  créé  par  la  Con- 
vention, près  de  la  Bibliothèque  nationale,  le 
10  germinal  an  111  (30  mars  1795).Trois  chaires, 
rune  4e  perso»  et  de  mêlais,  l'autre  d'orale 
Uttércu'et  à*arahe  valgaire»  h  troisième  de  turk 
et  de  tartarede  Krimée»  furent  fondées  ^''abord. 
tjfti  j  ijoata  BuccessivemcTit  une  chaire  ^snM' 


nU-n  une  chaire  A'ftindoustani  (18l0\  de 

chinois  uulgaii'e^  de  nutUiis,  de  libéiai»  et  de 
sanskrit  (1868^.  Ainsi ,  il  y  a  maintenant  %  Paris 

fiuii:e  chaires  de  Inmjim  orientales ^Aoxii  les  cours 
sont  gratuits.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  d'établis- 
sement semblable.  Sous  la  Restauration,  l'en- 
seignement oriental  était  professé  en  France 
par  les  hommes  les  plus  éminenls  eu  Europe 
dans  leur  spécialit»^.  M.  Silvestre  de  Sacy,  qui 
enseignait  Xarube  litléral  et  le persaa;  M.  Élicnnc 
Qnatremère,  qui  professait  Vkéhraa,  le  ckaUéea 
et  le  .?(/n(i//!/t' M.  Causai u  de  Perceval,  qui  pro- 
fessait ï'arabe  vulgai/y;  M.  Amédée  Jaubert,  qui 
professait  le  lark;  M.  Abel  Rémusat,  qui  pro- 
fessait lecAiMif  elle  tor(ar«-SMNd^s,*ll.  Chézy, 
(jui  professait  le  sanskrit,  attiraient  à  leurs 
cours  l'élite  des  jeunes  orientalistes,  non-seu- 
lement de  la  France,  mais  encore  de  l'-illc- 
magne,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  l'Angle* 
terre,  ete  Nou'^  y  avons  vu  des  hommes  qui 
,se  sont  l'ait  depuis  un  beati  nom  dans  lascienep  : 
Éwald.StenzIer,  II.  Brockliaus,de  Slane,  F.  xNtu- 
mann,  A.  Vullers,  Olsbausen,  etc.,  etc.  La  mort 
successive  de  ces  professeurs  illustres  fit  bientèt 
le  vide  autour  de  leurs  chaires.  M.  E.  Burnouf, 
que  la  mort  a  aussi  enlevé  avant  le  temps,  avait 
su  encore  attirer  des  étrangers  à  ses  savantes 
Icfons.  Mai- ,  dans  les  derniers  temps,  c'est 
surtout  1  Allemagne  et  l'Angleterre  qui  rnt  étô 
le  "foyer  lo  plus  actif  de  l'étude  des  langues 
orientales.  Kn  .Vllemagnc,  ce  sont  les  Schlegel, 
C(iill;i!inie  de  ihnnboldt,  de  llammeret  surtout 
Bopp,  par  sa  *'.rammaire  comparée  des  langues 
indo-germuniqtiis,  qui  ont  imprimé  le  mouve- 
ment. Pour  l'Angleterre,  l'étude  des  langues 
asiatiques  est  une  des  condififns  r'e  sa  pri's- 
sance  politique.  Voici  en  résume  et  par  grou- 
pes de  langues  l'état  général  de  l'orientalisme 
contemporain. 

f  \>T,r'rs  stMiTiQUKs.  C'est  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  oii  l'on  s'occupe  bcaufoup 
d'exégèse  biblique,  que  la  langue  hébraïque  et 
la  langue  syriaque  sont  le  pli'.s  cultivées. 
Parmi  les  hébraîsants  contemporains  do  l'Al- 
lemagne, nous  citerons  en  première  ligne  :Oesc- 
nius  (rotrce  nom  dans  ce  Sappldin.)  et  E^ald, 
dont  le  principal  titre  est  une  Grammaire  mlique 
delà  langue  h<'bn:iqu.e;  le  premier,  aujourd'hui 
décédé,  représentait  en  ^Vllemagne  ce  qu'on  a 
appelé  l'école  ciRpiri^ti^ ,  et  le  second,  récolo 
rationaliste;  une  troisième  école,  prenant  le 
nom  à'hisîoricn  analytique,  s'est  élevée  en  op- 
position aux  deux  premières  :  elle  a  pour  chefs 
MM.  Julius  Fûrst  et  Delitzscb,  qui  ont  publié 
comme  manifestes,  le  premier,  les  ConcordantUa 
Llbrorum  Vderis  TcHt(i!fî"n'f  tf'  braicœ  ntquf  Chaî' 

^  M99i  el  M  Çtmiifiirt  ^1  l^iomci  armfMi 
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te  second,  son  Jtagoge  in  grmmatkam  et  Uxico- 
(jrapniam  lingua  kdrrdicœ,  contr»  Cetarim  et 
Emldum,  ouvrages  dans  lesquels  la  langue 

sanskrile  est  représent*^(»  fommc  un  dialccfc 
hébreu.  En  France,  M.  S.  Munk  a  fait  plu- 
sîenre  publications  remarquables  concernant 

rhébreu,  sa  langue  maternelle.  M.W.  Curelon, 
en  Angleterre,  MM.  HofTniann,  Rœdiger,  Borns- 
tein,  Fr.  Uhleman»,  eu  Allemagne,  ont  publié 
des  ouvrages  grammaticaux  et  des  textes  syria- 
ques importants. 

Vnntlx-  a  ût»'  l'obj''*'  '1r  nnnibriMix  tr^vnii\  de 
la  part  des  oneutalibU-^  contemporains-  Dans 
rimpossibilité  matérielle  de  les  fidre  tous  con- 
naître ici,  nous  ne  citerons  que  les  princi- 
pauv  Vu  France,  MM.  Ueinaud  et  de  Slanc, 
indqiiiulamment  de  plusieurs  autres  ouvrages» 
importants,  ont  publié  la  grande  Géogra- 
phie fïAbûulfeda  aux  frais  de  la  Société  asiati- 
que de  Paris,  qui  a  fait  ntissi  les  frais  de  la 
publication  des  Voyages  û  Ibn-liatoutak,  édités 
et  traduits  en  fhuifais  par  MM.  Defrémery  et 
!p  docteur  Sangiiinelli.  M.  Caiissin  de  Perceval 
■i  donné  VHistoirt;  des  Arabes  mnnl  Ihfftmime 
tl  .M.  Kasinurski  une  nouvelle  traduction  fran- 
çaise du  Koran,  avec  des  notes  importantes  ; 
le  docteur  Perron,  enfin,  a  traduit  le  Précis  de 
jumprudence  musitloifine  <le  Kliàlil-lhn-I<^h'Ak. 
le  Ndcen  ou  traité  couiplcl  d'hippologie  cl 
d'hippiatric  arabe  d'Abou>BekMbn-Bedr,  les 
Fm/<f7cç  nu  Darfriir  r!  an  Waday  du  clieikli 
Moharamed-lbn-Orn.ir-el-Tounsy,  etc.  Notre 
conquête  de  l'Algérie  a  imprimé  à  l'élude 
de  l'arabe  ,  dans  ses  divers  dialectes,  une 
activité  et  une  extension  très-grande  que  nous 
ne  pouvons,  que  .signaler  ;  ici  disons  seulement 
que  M.  de  Slane  a  traduit  VHigimre  âes  Ber- 
bères d  Ibn-Khaidoutt.  La  langue  anibe  n'a 
pas  été  moins  cuUivée  en  Hollande  et  en 
Allemagne.  ISous  citerons  le  fragment  de  la 
chronique  originale  de  raton,  publié  par 
M.  Kosei,'arlen,  qui  a  commencé  en  outre  nue 
édition  du  h'Hfib  Mnrffutny.  ou  grand  Rrciu'il 
des  anciennes  poésies  arabes,  et  une  édition 
du  IKvfiR  ou  Choix  de  poésies  de  la  tribu  des 
Hodbeïlites.  M.  Fix'vtag,  à  IJonn,  M.  Fleisclier, 
à  Lcipzipr;  M.  G.  Flii?e|,  à  Meissen  ;  M.  Diete- 
rici,  il  IkTlin,  et  snrlout  .M.  Wuslcnfeld  à  (iœt- 
tlngue,  ont  aussi  mis  au  jour  de  nombreux 
ailleurs  arabes  relatifs  à  l'Iii^liure,  à  la  poésie, 
à  la  graunnaire,  à  riiilt"i  |. relation  dn  Koran,  à 
la  bibliograiiliic  et  a  la  lexicographie.  ALeyde, 
M.  Joynboll  a  entrepris  la  publication  de  la 
grande  tiisloire  «le  l*r;-yptr'  soii'^  la  domina- 
tion arabe  pat  Aboul  MVliacin  et  celle  d'un 
lexique  géographique  aralw.  M.  W.  Wright, 
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iriéme  ville  (1862),  la  curieuse  relatiim  d'oÉl  - 
voyageur  arabe-espagnol,  contempofsiln  de 

Sala(bn.  Enfin,  M.  Dozy  a  donné  deux  volu- 
7iif  s  in-4"  et  4  vol.  in-8»  de  textes  arabes  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  sous 
ht  domination  muaulmnie.  —  La  langue  éthio- 
pienne aussi  attire  de  nouveau  l'attention  des 
orientalistes.  M.  Dillmann,  à  Kiel,  a  publié 
une  nouvelle  grammaire  éthiopienne.  L'Abys- 
sinie  semUe  appelée  à  prendre- dorénavant 
une  plus  grande  part,  non-seulement  dans  les 
étndes  des  oricntali.^tes,  mais  encore  dans  la 
politique  des  gouvernements  européens.  La 
science  hiéroglyphique,  qui  est  une  sdenee 
française,  continue  ses  études  et  ses  découver- 
tes. En  France,  M.  de  Rongé,  marcbant  .sur  les 
traces  de  ChampoUion,  a  publié  plusieurs  mé- 
moires dans  lesquels  on  trouve  une  analyse 
."vivante  de  divers  textes  hiéroglyphiques. 
.MM.  riiabas.  Prisse,  Mariette  suivent  îa  mrine 
voie.  En  Allemagne,  cette  science  esiculuvee 
avec  succès  par  MM.  Lepsius  et  Brugseh,  et  en 
Angleterre,  par  MM.  Bircb  cl  Hinks.  Fne  école 
s'est  produite  en  Alleina.^ne  avec  la  prétenliou 
de  combattre  le  syslèuie  d'iuterprétaliuu  de 
Cbampollion ,  en  lui  en  substituant  un  autre  sni» 
vaut  Ie.(nel  les  liiéroplyphcs  seraiVnt  toujoiîr? 
syllabiques  ou  purement  alphaltètiques ,  il  n'y  au- 
rait pas  désignes  purement  aymboliqnes  ou  figura- 
tifs :  les  mêmes  signes  pourraient  exprimer  des 
sons  divers,  et  le  mfnie  son  être  cxpn'né  pnr 
deux  sons  différents  associés.  C'est  le  système 
de  M.  SeylTarth,  adopté  par  M.  Uhlemann.  — 
Nous  rattachons  aussi  aux  langues  séiniti(}ues 
rrtirsdes  inscriptions  oinèifoniiçs  deBabyione 
et  de  Nmive,  quoiqu'on  ait  tenté  aussi  de  les 
expliquer  à  Taide  d'une  langue  tonraniennê:  la 
lani^ue  seythique.  Ces  inscriptions  ont  donné 
lieu,  depuis  une  vingtaine  d'années,  à  t\o^  trt- 
vaux  importants  qu'on  a  fait  contiaitre  au  met 
GvntiroaiiES.  Nous  terminerons  enfin  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  ce  groupe  de  lan^nic^  en 
citant  ÏIHstoire  dfs  Innqncs  ^l'miUqvtes  M.  Re- 
uau,  qui  résume  le^  principaux  travaux  de  la 
cniique  moderne  sur  les  langues  en  question. 

Langles  ARiEPiriEs.  Cette  branche  de  To- 
rientalisme  forme  deux  groupes  :  le  grmpf 
iranien,  comprenant  le  lend,  le  Pehlri,  ou 
comme  on  le  nomme  mainte- 
nant, le  Psrri,  le  Persan  moderne,  l'Afghan, 
VOsséfe,  l'Arménien,  etc.  On  y  joint  la  langue 
des  inscriptions  cunéiformes  de  PersépoU&j 
l^'  le  (pmpe  indieii,  comprenant  le  Sitaflril,  le 
Prakiit,  le  Pnli,  VUrndi,  VHindoustnni ,  t^U:.  — 
L'étude  du  Zend  a  été,  depuis  An(inclii  Duper- 
ron,  remise  en  honneur  par  £.  Burnouf,  qui 
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V'faijrs  (V  Zoroaslrc.  Son  Comrnehtahr  sur  le 
ïaçua,  qui  malhéureuseiuënt  ne  coilit>reiid  que 
les  premiers  chapîtrtt  9Ci  (se  11m,  fisi  mk  ilio* 
ék)B  d'érudîlion  et  de  critique,  et  Ton  regrette 
avec  raison  qu'il  n'ait  pas  donné  tmc  nmn-eîle 
traductiou  complète  des  livres  de  Zoroastre, 
4u'a  étfeit  si  ck]ÂbId  dé  fiiire.  Cette  t)ch6  tM 
^èlre  reiliplie  par  M.  Spicgel,  qui  a  tradtiit 
ces  livres  en  lan^iif  aîleniaiidc,  aprè<^  avoir 
donne  une  édition  complote  du  icxle  Zeiid 
(1853,  in-8  ),  avec  une  graiumaire  de  cette 
langue.  H.  ^'estcrgaard,  donntt  déjà  pftr  une 
excellente  édition  des  Racines  mnskritea,  H  par 
une  interprétation  des  inscriptions  cunt  i for- 
mes médiques,  a  aussi  donné  à  Coponhagiie 
une  édition  des  livres  de  ZorMStre  en  Zenâ 
(I852-Î854,  in-1<^'  ■  el  il  se  propose  de  la  ftiirc 
suivre  d'une  traduction  complète  en  anglais; 
d'une  histoire  des  antiquités  iraniennes,  d'une 
Cramraaire  et  d'un  Dictionnaire  comparatif 
des  dialectes  Zend.  M.  Hermann  Rrocklians 
avait  aussi,  dès  1849,  publié  le  texte  zend  des 
livres  de  Zoroastre,  mais  eu  cûrecUm  rmaina, 
pour  mettre  ces  livres  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs. 

La  littérature  persane  est  surtout  cultivée 
en  An^léteffe  et  en  Russie,  qui  ont  avee  la 
Perse  des  relations  de  voisinage.  Parmi  les 
Anglais  qui  ont  reuAn  des  services  aux  Icrtras 
persanes,  il  convient  de  citer  feu  Forbes 
Fakûfier,  MM.  W.  H.  Morlcy,  Natitanid  INand 
et  le  lieutenant-colonel  Ouselcy.  En  Russie, 
M.  Bernard  Dom  a  publié  4  volumes  de  textes 
relatifs  à  l'histoire  des  provinces  de  la  mer 
Caspienne,  la  poésie  persane  a  été  cultivée  d»> 
puis  plus  de  trente  ans  à  Vienne,  surtout  par 
M.  de  Ifammer,  M.  de  Rosonzwcig:  et  le  baron 
de  Sctiechta  Wssehrd.  M.  Graf  vient  d'y  pu> 
blier  une  édition  avec  Commentaires  du  Aw- 
lan  de  Sâdi,  qui  peut  rivaiieer  avee  les  plus 
belles  éditions  de  livres  orientaux  faites  jus- 
qu'ici en  Europe.  En  France,  M.  Jules  Mohl 
continue  sa  nouvelle  édition ,  accompagnée 
d'une  traduction  française,  du  grand  poème 
épique  de  Ferdousi,  le  Cha-nameh,  qui  ftiit 
partie  de  la  CoUeciUm  cfieatale  imprimée 
atee  tant  de  luxe  à  rimpilmeHe  impériale 
(4  vol.  in-fbl.),  et  qui  n'est  accessible  quM 
ceux  qui  ne  peuvent  en  faire  usa^e.  Feu 
M.  Et.  Quatremère  avait  publié,  dans  la  même 
Goileetion,  le  premier  vmume  de  YBUMre  tfes 
Mongols  de  Rachid-ed-din  ;  mais  ce  travail  n'a 
pas  été  continué.  M.  Defrii^mery,  qui  a  une 
connaissance  approfondie  des  langues  arabe 
et  persane,  a  édité  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux historiques  tirés  des  au  tcu  rs  a  rabes  et  per- 
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Sidi,  Vxm  ries  Hrres  l^s  pîns  rennmm<^s  de  la 
littérature  persane.  M.  Dubcux  a  fait  paraître 
le  premier  volumed'nne  traduction  de  Toàan, 
et  il  est  à  regretter  qu'il  ne  Ini  ait  pas  été 
permis  d'en  donner  h  ^nite 

La  langue  etla  littérature  sanskrites  ont  été, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  l'objet  de  nom- 
breux travaux,  tant  dans  r|nde  qu'en  Eur(^. 
En  Frnrtro,  feu  M.  Lan?lcis  a  eu  riionnenr  dc 
publier  la  première  traduction  complète  du 
Rig  Vida.  E.  Bumouf  a  donné,  dans  la  CoUec- 
lion  orkwMêy  3  vol.  in-fol.  du  texte  sanskrit 
et  dc  sa  traduction  fnnmise  du  Bhdgavata- 
Pourâna^  comprenant  les  neufs  premiers  livres, 
il  en  i^e  trois  à  traduire.  B(.  Bumouf  adonné 
aussi  une  traduction  d'un  onvtage  bouddhi- 
que :  le  Lofas  de  h  bonns  M;  1  vo!.  in-4*'. 
M.  .\(loiphe  Régnier  a  publié  des  Études  sur  ies 
Vèdas,  et  te  texte,  avec  traduction  française  et 
Coninientaii  es,  d'une  Grammaire  ancienne  dU 
lUij-VêiUï  :  la  Pràtiçàkhya.  Parnit  Ips  autres  sa- 
vants français  qui  cultivent  avec  succès  la  lan- 
gue sanslcrite,  nous  citerons  MM.  Foucaux, 
Lancereau,Pavie,Nève,  etc.,  et  l'antcur  de  cet 
article,  qui  a  publié  plusieurs  ti-aduclions  du 
sanskrit  ;  M.  Gorrezio  a  achevé  la  publication 
d'iin  ancien  poème  sanskrit  :  le  RamAfona, 
qu'il  a  accompagné  d'une  traduction  italienne 
et  dont  un  indianiste  français,  M. Parisot.donne 
également  une  traduction  avec  commentaires. 
En  Allemagne,  MM.  Lassen,  A.  Weber,  Benfey, 
Rotb,  Max  MûRer,  Stenzler,  se  sont  fait 
rnn naître  par  de  savants  travaux  sur  les 
antiquités  de  l'Inde  et  ^r  la  publication,  qui 
bc  t'oursoit  toujours,  de  divers  texte»  sans- 
krits, notamment  des  Védas.  MM.  Bœbtlingk  et 
Roth  publient,  à  Saint-Pétersbourg,  un  nou- 
VMU  dictionnaire  sanskdt  expliqué  en  alle- 
mand. M.  Goldstaeker  publie  aussi,  à  Berlin, 
une  troisième  édition  du  Dictionnaire  sanskrit  dc 
Wilson ,  t^^s-augmentée.  En  Angleterre,  M.  Wil- 
son  est  toujours  à  la  tête  des  savants  qui  s'oc- 
cupent de  rtnde.  Il  a  traduit  lui-même  divers 
textes  saiiskrifs,  notamment  les  principales 
pièces  du  Théàire  indien  (traduites  en  fnnc'iis 
par  M.  Langlois,  2  vol.  in-S"}  ;  et  le  Vwhnou 
Pm4Mt.  Des  grammaires  nouvelles  de  celte 
ancienne  langue  indiquent  que  le  mouvement 
considérable  occasionné  par  l'étude  du  sans- 
krit est  loin  de  se  ralentir.  La  Société  asiati- 
que de  Calcutta  a  fmmsé  ee  mottvenwnt  dafls 
l'Inde  par  la  publication  de  sa  BibttelkfùQ  hh 
dictty  arrivée  à  sa  145*  livraison. 

Langues  cainoisc,  tibétaine  et  japonaise. 
Les  tmaux  des  Buropéens  mt  ces  langues 
sont  assez  nombreux.  En  France,  M.  Julien 
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pièces  Uf  tiicàlrc  cl  de  loniaui»;  d'uu  traité 
sur  la  culture  des  mûriers;  des  voyages  de 
lltonan-Thsang  dans  l'Inde,  r  t  <  ollc  irnn  trait»' 
•sur  la  fabriralion  de  la  port cl.iine.etc.  M.  Uazin 
a  donné  la  ti-itducUon  de  plubieurs  pièces  du 
théâtre  chinois,  et  une  gnimmairc  de  la  lan- 
^■iie  mandarine.  Parmi  Icsautrcs  ruroi>i'cnsqui 
ont  conlt  ibué  à  la  couuai!>sance  de  la  langue  et 
de  la  litlératurç  chinoises ,  nous  citerons 
encore  11.  Callcry,  qui  a  publié  à  Macao  diiïé- 
rentsouvraîîcsdcphilologie  chinoiseinai  liev^s, 
et  à  Turin  une  traduction  incomplète  du  Li-Kii 
M.  Ed.  Uiot,  qui  a  publié  un  ^nd  nombre 
de  Mémoires  sur  la  Chine  et  une  ii  ailm  lion 
frnnçaisc  du  Tchéov-!i  M.  Tli.  l'avie, 

qui  a  traduit  plusieurs  Contes  et  ^ouYclles,  et 
le  cotnniMeeiiieiit  d'tin  grand  roman  liisto- 
l'ique  :  rjfttfoire  des  trois  Ri^Mmcsy  dont  deux 
vohimos  seulement  ont  paru  (1Wj-!847);  et 
l'auteur  de  cet  article,  qui,  après  avoir  dirigé  la 
fonte  d'un  corps  divisibledeearactères  chinois, 
a  publié  entre  autres  ouvrages  :  la  Grande 
Élude  de  Confucius  (1837;  ;  le  Liire  de  la  Hais'm 
et  de  la  Fcrta,  de  Laa-tseu  (1>*  livraison 
rinscrifition  igro^hinoiie  de  ^-ngan'f0u  {t9&9): 
ees  ifois  ouvrages  en  chinois,  en  latin  vcrhal  et 
en  français  ;  les  Livres  yacré<  r^e  l'Orient  !1810): 
les  aini  o-h'iyptiaca  (18i2;  ;  une  Desa  <piion  de 
lû  tkisê  sacienae  et  moderne  (lb3C-1853];  Cor- 
fuci'js  et  Mcndtt»,  trudiK  tiMi  fi  .ine;iisf  1H41  ^elc. 
En  AUema^'ne,  MM.  Selioil  et  Ncuniaun  ;  en  An- 
gleterre ou  plutôt  à  Canton  et  àChaug-ha), 
M.  Morrison,  M.  Mcdhuii>t,  M.  Davb,!!.  Edkins 
avec  MM.  Brid['man  et  W,  ^ViIliams,  pour  l'A- 
mcriquc,  ont  publié  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants. M.  Ed.  Foucauv  a  donné  le  texte  tibé*- 
lain  avec  une  traduction  française  de  Ja  Vie 
de  llostddha  (le  Lalita'Vislara  et  une  grammaire 
tibétaine  i  M.  Léon  de  Uosnv ,  une  Iitlrvdaclion  à 
Vétude  de  la  grammaire  japonaiM.  H.  Ilofimann 
a  aussi  publii  r<  (  rmincnt,  en  Hollande,  une 
Crammni  cjaimuise.iysiUlrQH  travaiix  se  prépa- 
ient sur  celte  langue,  dont  les  traités  réceub 
rendent  la  connaissance  de  pius  en  plus  indis- 
pensable. La  langue  inandclioti ,  qui  était 
beaucoup  négligée,  devra  être  aussi  doréna- 
vant rû£>jet  des  éludes  orieulales,  dans  les 
rehkUons  de  l'Europe  avec  la  Chine,  le  mand- 
chou étant  la  langue  maternelle  de  la  dynas- 
tie acluelleinniit  11' 'liante.  On  en  pressent  le 
be&oin  eil  Chine,  lui  .M.  A.  \V>  lie  a  publié  ré- 
eemment,  i  Cftan^r-^î»  la  traduction  d*une 
grammaire  mand.hou-chinoise.  V.'csl  en  Ciiinc 
que  les  sinologues  aiiglai.s  et  amérirains  pu- 
l^eul  leurs  ti^vaux,  qui  arrivent  asse^  i-arc- 
ment  en  Europe.  G.  PAtmim« 
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MEcKLRifaot'RO-Scnw^RiN ,  dttcliASsed'j,  piin* 
cesse  de  la  famille  d'Orléans»  née  le  24  jan- 
vier 18M  à  Liiihvigshisl,  du  second  manape 
de  Frédéric-l.oiiis,  grand-tluc  iiéréditaire  de 
Mecklembourg-Seliwérin,  avec  Caroline,  du- 
ches.<!c  de  Saxc-NVeimar.  Orpheline  de  bonne 
heuTb  et  t  !e>  ée  dans  la  retraite,  elle  fil  pre»n  e, 
toute  jeune  encore,  de  bon  sciu»  dans  l'esprii 
et  do  sérieux  dans  le  caractère.  Elle  devint,  le 
30  mai  1837,  la  femme  -du  due  d'Orléans,  fils 
aîné  dn  roi  Lotiis-Philippe.  Son  mariage  fut 
l'occasion  de  fêles  magnifiques^  mais  la  France  , 
il  &ul  Ken  le  dire,  tout  en  appréciant  les  qua-  t. 
lités  pritôes  de  la  nourelle  duchesse  d'Or- 
léans, vit  avec  défiance  une  princesse  protes- 
tante s'asseoir  sur  les  marches  du  trône. 

La  duchesse  d'Ch'léans  semble  tTOir  été  pré- 
destinée à  tous  les  malheurs  de  la  vie  privée, 
comme  à  toii.s  les  iiialheiirs  politiques.  Kl.'e 
avait  perdu  en  l)as  âge  son  père  et  sa  mère , 
un  terrible  accident  lui  enleva  son  mari  le  13 
juillet  18^12.  (loi/.  OnLÉ\?is  [dncd'].)  A  par- 
tir de  ce  moment,  elle  virent  dans  la  retraite, 
moins  étrangère  qu'on  ne  l'a  prétendu  aux 
choses  de  bi  politique,  et  témoignant  son  mé- 
contentement i>ar  une  indifférence  affectée. 

Le  roi  Lonii-Pliilippc  avait  plus  d'estime 
pour  sa  belle-lille  que  d'aUtclion  vénlabk. 
I^es  princes,  beaux-frères  de  la  duchesse,  ne 
l'entouraient  pas  non  ]Am  de  syitïpjthies  bien 
vives.  Tous  ces  dissentiments  de  famille  éclaté - 
1  eut  au  jour  du  malheur.  En  effet,  malgré  la  lot 
de  régence  volée  en  1842,  la  duchesse  d'Orléans 
se  fit  adjuger  la  légenco  le  21  février  Î8Î8,  ;>!i 
prt'judice  du  duc  de  Nemours,  et  elle  se  rendit 
courageusement  à  la  Chambre  des  députés, 
accompagnée  de  ses  deux  enfants.  L'hiistoire 
a  déjà  raconté  1  ica  des  fois  ce  qui  se  pas^a 
dans  cette  mémorable  séance.  <  C'est  de  la  vo- 
lonté nationale  que  mon  fils  et  moi  nous  Ten- 
ions tenir  le  {touvoir^  >  s'écria  la  dttcbcsse 
d'Orlians.  Oui  ne  connaît  l'éloqnenltîiseours  Je 
M.  de  Lamai'ttuo  !  Ce  discours  fut  la  réponse  a 
l'auguste  et  malheureuse  princesse  et  le  signal 
t!ela  lliviiUition.  La  salle  fut  aussitôt  après  en- 
vahie par  des  gens  armés,  et  la  princesse  fut 
obligée  de  fuir.  Une  ré\olution  avait  doniiè 
la  couronne  à  la  fiimille  d'Orléans,  une  autre 
révolution  venait  la  lui  i  éprendre. 

Grâces  au  dévouement  tli-  (]iielqucs  amis  et 
aussi,  a^outojis^le,  à  I  hunorabie  couipiaité  du 
gottvemenient  provisoire,  ta  duchesse  d'Or- 
léans parvint  à  gagner  la  frontière.  Elle  résitîa 
quelque  temps  à  Cologne;  ensuite  elle  v  retira 
déûnitiveiucnt  à  Eiscnacb,  dont  le  château  et 
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0aAâ  m  exil,  eomme  sur  les  lAirches  du 
trdne,  la  duchés»  d'OiUans  fttt  pen  d'accord 
avec  le  reste  de  sa  ftmiNc.  Les  sollicitation.s 
(le  ses  beaux-frères  ne  réussirent  pniru  >  î  n 
faire  changer  de  politique,  et  elle  mourut  !c 
18  mai  18SS  sans  avoir  consenti  k  reconnaître 
la  i<H;iiiinité de  la  branche  atnce  des  Bourix»ns. 

f..'i  (lur-lios'îo  rt'Oi-lt'ïiii?  a  on  de  son  ni^iriapc 
avec  le  fils  aîné  du  roi  Louis-Philippe  deux 
fils  :  le  comte  de  Paris,  qni  l'êside  k  Clarcmont, 
et  le  duc  de  Chartres,  qui  a  servi  en  qualité 
*lo  smi'--!it'nff^r.^nt  dans  l'arniéi.'  piénioTitaiso. 
jusqu'à  l  époque  du  mariage  du  prince  Napo- 
léon «Tee  la  princesse  Ootllde,  fific  dn  roi  Tic< 
tor-Fiiifrianiipl.  Paulin  I  imvyrac. 

ORLÉA\S  ; KroKMr-ADia. VTDF.-LoT  TSF.  r>'\ 
dite  madame  Adélaiof,  sœur  du  roi  Louis- 
Philippe,  née  le  25  août  1777»  morte  le  31  dé- 
ev  iiibre  1847.  IVe  môme  qnn  son  frère,  elle  fut 
élevée  par  madame  dr  r,r  ,îi^  qtiitti  î;i  Fr.inro 
quand  sa  famille  fut  proscrite,  et  habita  sdo- 
ressîrement  la  Suisse,  la  Bavière,  l'Espagne  et 
i"  SligN  lorre.  Elle  rentra  en  Fnncc  à  l'époque 
iW  la  Restauration,  et  ne  quitta  plus  depuis  la 
tatnillcdc  son  frère.  Elle  jouissait  d'une  grande 
influence  auprès  de  Louis-Philippe,  qui  la  con- 
sultait dans  toutes  les  affaiivs  politiques.  On 
a  dit,  et  il  est  possible  quo  avait  pu  à  côté 
Uc  lui  celte  conseillère  prudente  dans  les  grave.s 
complications  dn  commencement  de  1848,  ce 
prince  n'eût  pas  persisté  d  u  N  la  voie  péril- 
leuse qui  amena  la  chute  de  .^a  dynnslie. 


ORLÊAXS  (Louisr  »'),  reine  des  Bel 


fille  dn  roi  Louis-Philippe,  née  le  3  avril  (813, 

morte  le  11  octobre  1850.  Élevée  dans  les  ha- 
ttitudes  sévères  de  Va  famillf  d'Orléans,  la  prin- 
cesse Louise  devint,  en  1832,  le  gage  de  l'al- 
liance entre  la  France  et  la  Belgique,  quand 
Louis-rhilippc  eut  refusé  le  tr^ne  de  ce  pays 
pour  iiii  de  ses  fils.  Mariée  au  roi  l.éopold,  le 
i)  août  \H'S2,  elle  sut  isaj^ncr,  par  sa  boule  et 
par  SB  bienfiiisance,  les  vives  afTeetfons  de  la 
natiou  bo!?re,  et  sa  morl  fut  nu  véritable  deuil 
public.  Les  malheurs  de  .sa  famille  avaient  ncr- 
gravé  l'ûtat  de  sa  santé  déjà  affaiblie  et  eon- 
trilHié  à  sa  8n  préroatorée. 

ORLÉAIVSVILLE.  Yille  forte  de  l'Algérie, 
dans  la  province  d'Alger,  à  210  kil,  O.-S.-O.  de 
celte  ville,  et  a  ôO  kil.  S.  de  Tenez,  avec  la- 
quelleelle  commnniqnepar  unetrès-bélle  route. 
!'<MHléc  en  (81^  elle  s'élt'^ve  j^urla  rive  gauche 
du  ('héhf  dansun  lieu  que  les  Arabes  appelaient 
t:i-î>sltm  'la  ville  aux  staliies),  à  cause  des 
beanx  restes  d'antiquités  qn*on  y  voyait  autre- 
fois et  dont  il  subsiste  encore  une  partie.  Or- 
léansville  est  le  chef-lieu  d'une  subdivision  rui- 
Ulaire  et  d'un  commissariat  civil;  elle  possède 


do  va.stcs  câscpneô,  des  hôpitaux,  un  arsenal, 
une  pépinière,  des  bains  maures,  etc.  Son  mar- 
ché, trc.s-frêqucnté  par  les  Arabes,  estimpor- 
!ant.  .Ses  nier^  ?niiL  belles,  spacieuses  et  bor- 
dées (i'asicz  jolies  nuisons.  1 ,400  habitants  eu- 
ropéens. Dans  sa  circonscription  se  trouvent 
les  (lorissantes  colonies  de  la  Ferme  et  de  Pon^ 
!rhn.  Fii  CHMKsant  le  .>jrd  pour  la  consfructiou 
d'Orléansvillc,  ou  a  découvert  les  restes  d'une 
ancienne  église  chrétienne.  Une  inscription 
latine,  placâ»sur  le  seuil  de  l'édince,  nous  ap- 
prend que,  sotis  ccife  nn^.ie  pierre,  repose  le 
corps  du  .saint  ôvèquc  Ucparaf,  mort  le  11»  jour 
descalendes  d'août  de  l'an  Le  pavé  de  ceiio 
église  forme  une  admirable  mosaiijuc  qui  pa- 
rait remonter  an  w  siècle  ;  l'hémicycle,  l'au- 
tel, diverses  sculptures  sont  d'un  travail  par- 
tit. On  adéconvert,  à  Orléansvînc,  les  restes 
d'une  autre  église  et  de  deux  chapelles.  Mcd- 
fioiinons  enfin  nn.^  cileruo  roiiiaiiic  parfaite- 
ment conservée  qui  contient  Mi  hcclolitns, 
et  qu'on  a  appropriée  an  service  public,  et  un 
grand  aqueduc  qn'nn  a  réparé  sur  un  parcours 
de  près  de  1  kil.vmelres. 

OUADAY  ou  WADAY.  L'un  des  plus 
vitstcs  Ëtats  de  l'Afrique  intérienrc.  fl  a  pour 
limites  au  N.  le  dé.scrt  do  Libye;  ,à  l'F.  le  Dar- 
fo:f!  ;  ri;t  S.  le  r.iur^  dit  Rabar-Sàhimat,  qni 
doit  prohai)ienu'nt  être  i(ieutilié  avec  le  Kei- 
lak  ;  à  i'O.  enfin  le  Bomou.  Le  Bagnermi,  le 
Fitrt,  le  Bledogo,  le  Sila  et  le  \W\a,  peuvent 
être  regardés  eerniMe  l'usant  p.utie  du  Waday, 
dont  ils  sont  tributauc:>.  Ce  pay.s  u'a  encore 
été  visité  par  aucun  voyageur  européen.  Bur- 
khardt  et  le  m^gor  Deuham  l'avaieut  entendu 
citer  on  avaient  reeneilli  à  s^n  sujet  quelques 
reuscigneuicuts  obscurs.  Plus  récemment 
M.  Fresiiel, consul  de  France  à  Bjcddali,  obtint 
des  pèlerins  noirs  qui  traversent  chaque  an- 
née celte  ville,  quelques  informations  plus 
précises  et  d'un  grand  intérêt.  Vers  la  même 
époque,  M.  Perron  publiait  le  voyage  dn  Tu- 
nisien Slohammed-iliii-Omar  dans  le  Dar-Four 
et  îc  \\'adny,  et  M.  Jomard  ajoutait  ;\  cet  ou- 
vrage curieux  tme  préface  d'un  haut  intérêt. 
Postéricnreuient  aux  travaux  de  ces  savants, 
le  comte  d'Escayrac a  su  obtenir, au  Caire, d'un 
prince  baguermien  fort  intelligent  et  assez, 
éclairé,  des  détails  plus  précis  et  plus  complets 
h  l'aide  desquels  il  a  pu  enfin  esqvlsser  la  géo- 
grapbie  et  l'histoire  du  Waday.  La  monar-cliie 
wadaycnne  a  été  fondée  i!y  a  environ  cent  ans 
par  Suleh,  de  la  race  des  Abassides ,  selon  le 
ebelkh  Mohammed,  esclave  rapatrié,  selon 
le  comte  d'Escayrac,  Saleh  eonvcrlil  le  roi 
des  Tondjour,  épousa  sa  fUle,  et  uc  tarda  pas 
à  lui  succéder.  Les  couiydcncementî*  du  Wa- 
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hif  tamï  bttmbtos;  te  Bigoeiml  ixerçi  long- 
temps sur  cet  Élat  une  suzeraineté  violente. 
Saboun,  prince  audacieux  et  intelligent,  en 
tirnuichit  sou  pays  et  fit  du  BaguernU  un  vas- 
ml.  Il  travailla  à  établir  avec  le  port  de  Ben- 
ghazy  des  relations  directes  et  suivies.  Le 
dernier  sultan  du  Wailay,  Cherif,  avait  été 
expulsé  par  ses  sujets  el  a  été  l'établi  à  la  re« 
oonunandatioii  du  sultan  de  Gentlantiiienle 
parHossein,  sultan  du  Dar-Four. 

Le  Waday  proprement  dit  (  ompte  cinquante 
provinces,  liabitées  par  onze  peupladtis  d'ori- 
gine différente.  Il  a  eu  sucœsflivement  pour 
capitale  Taia,  Nimro  ot  Wara  ;  Am-baché  est 
s:\  capitale  actuelle.  Le  climat  de  cette  vaste 
cuiiirée  est  analogue  a  celui  des  régions  de 
néme  latitude;  il  y  pleut  de  juin  à  octobre; 
le  dokhn  y  est  cultivé  -,  les  Arabes  élè\enl  de 
grands  troupeaux  de  chameaux  dans  le  nord, 
et  de  bœufs  dans  le  sud.  Les  éléphants  y  amit 
communs;  on  ne  les  chasse  pas  beaucoup; 
leur  ivoire  est  cependant,  avec  les  esclaves 
dits  djénahktiérab.  le  principal  objet  du  com- 
merce du  pays,  qui  reçoit  en  échange  des 
étofles,  des  armes,  des  verroteries. 

Ol'ALO  on  WALO.  Contrée  de  l'Afriqne 
occidentale.  LUe  aal  bornée  au  N.  et  à  l'O. 
par  le  bas  Sénégal,  au  S.  par  le  pays  de 
Cayor  et  l'Ouolof,  à  l'E.  par  le  lac  Paniéfoul 
et  le  marigot  de  la  ïaouey,  Ce  pays,  fertile, 
mais  dont  quelques  districts  sont  très-maréca- 
geux, a  été  conquis  en  1856  sur  les  Trarza 
par  M.  Faidherbe,  souvemeur  du  Sénégal, 
qui  l'a  divisé  en  quatre  cercles  commandés 
par  des  chefs  noirs  relevant  de  la  France  ei 
lui  fournissant  un  contingent  de  troupes.  Ces 
cercles  ont  pour  chefs-lieux  Da^ana,  llifdiard- 
Tol,  Lanii)'='ir  ft  >1t  rinapltm  !  deux  pre- 
miers de  ces  jvjilag^eb  sont  situés  sur  la  rive 
du  Sénég:al  ;  le  troidèroe  n'en  est  pas  éloigné, 
et  le  quatrième  s'élève  sur  le  bord  occidontat 
du  lac  Paniéfoul.  —  l  e  Onalo  formait  autre- 
lois  un  étal  ouolof  indépendant,  dont  le  roi 
portait  le  titre  de  Brait. 

Ol;  AREGLA  ou  Oiargla.  Ville  et  oasis  de 
l' Aî-rrif,  dans  la  province  d'Alger,  h  environ 
8UU  kilom.  S.  de  cette  ville,  et  à  147  S.  de  Gar- 
dab  L'oaivs  s'étend  sur  une  longueur  de 
plus  de  4 kilom.,  depuis  la  montagne  deChabet- 
cl-Mehal  jusqu'à  des  marécages  situés  au  sud. 
C'est  un  cauton  d'une  grande  fertilité,  cou- 
vert d'une  véritable  forêt  de  p  tlmiers  et  d'ar- 
bres fruitiers  entremêlés  d'espaces  cu]tlv4e„et 
arrosés  par  l'Oncl-el-Mia,  qui  n'a  guère  d'eau 
dans  l'été,  niaigré  son  nom  préleulituv  (rivière 
de»  cent),  qui  lui  vient,  dit-on,  de  ce  qUi'eUo 
nçoUt  ceni.afBtteiLt8.  U  ville  s'élève  au  oanire 


(  m  )  (nok 

de  oes  grandit  plaatatiMft;  ete  mi  %iilindh 

d'un  fossé  (|u'on  peut  remplir  d'eau  et  d'une 
muraille  crénelée,  couronnée  de  quarante 
forts  à  deux  étages.  Sou  enceinte  a^sez  \'aste 
ne  'oooHpienA  que  cinq  ou  six  cento  mai- 
sons et  beaucoup  de  jardins;  le  sûl  ^  maréca- 
geux et  les  fièvres  y  sont  fréquentes  en  mai  et 
en  octobre  ;  niais  elles  sont  raremeiAÊnt  mor- 
telles pour  les  balnlants  ind^ènesi  Des  con- 
duites venant  de  l'extérieur  foi irnissentdû l'eau 
à  la  ville,  divisée  en  trois  quartiers  dont  cha- 
cun a  sa  mosquée  el  ses  écoles^  Ouaregla  se 
dit  la  ville  la  plus  au6iettiiediidésert;.eUe  aun 
sultan,  mais  toute  l'autorité  appartient  à  ras- 
semblée nationale  (djema),  qui  dépose  souvent 
le  sultan  et  en  élit  un  autre»  ce  qui  oe  as  £ùt 
pas  toujours  sans  troubles.  Les  mœora  sont 
tic's-reiâehées  dans  cette  ville.  La  langue  pa- 
rait se  rapprocher  de  celle  desM^abites.  Ouare- 
gla  compte  plusieurs  villages  dans  ses  dépen» 
dances.  Les  princi(^ux  sont  :  El  Bouitsat,  k 
fi  kiloîn.  ouest;  El  Iledjadja  et  Alrî-Amrr,  à  7  ou 
8  kilom.  sud  ;  Sidi-Kouiîed,  à  2U  ou  2â  kilom. 
sud-est.  Ouaréglaa  été  souvent  en  guerre  avec 
la  petite  ville  commerçante  de  N'gouça,  située  à 
21  kilom. N.-E.  au  nnîicu  des  sables etqui,  bien 
que  moins  populeuse,  l'a  plus  d'une  fois 
assujettie  au  tribut.  Sur  le  tcrritoirv,  de  la 
ville  campent  les  trois  grandes  tribus  des  if«- 

i/K'/f-mr:.  r!rs  Chnv!br!-br,u-f\oiilia  etdes^fffff,  qui 
peuvent  mettre  sur  pied  1,20U  guerriers,  el  qui 
souvent  ont  joué  un  rôle  prépondérsAt  dans 
les  querelles  poUtiqnes  de  la  viltoi  Ces  trifans 
ont  de  grands  troupeaux  de  mont  nus  rt  bean- 
coup  de  chameaux  qu'elles  loueni  i  ceux  411 
fout  le  commerce  avec  les  Mzabit£s.  U:*  tmf- 
ebés  d'Ouarcgla  sont  importants  ei  attifiant 
beaucoup  de  tribus  du  désert,  des  Touaregs  et 
des  habitants  de  Ghadamcs,  qui  y  apportent  de 
l'ivoire ,  des  plumes  d'autruche ,  de  k  poudre 
d'or,  de  l'or  fondu  en  torsades,  eideseedaras. 
Ces  tribus  s'y  approvisionnent  de  leur  côté  de 
toutes  les  denrées  du  Tell  et  du  Suhel.  qui, 
par  un  voyage  de  vijigt  jours,  venaient  autre- 
fois endasivemant  de  Timis,  en^  passant  par 

Toufîiznîirf  :  mais  celle  rmtleest  dovcjiue  trës- 
diiiieile  et  c'est  à  la  coiome  frar^aise.  qu'appar- 
tiendra le  privil<^^ lucratif  de  fournir  le^s^niar- 
chés  d'Ouarcgla,  situés  à  l'extréoità  la  i^u» 
luéridionale  de  notre  territoire.  {Voffn  IdSajkara 
*gyifti^Uf  par  It'  général  Daumas.) 
En  1853,  i>  .shcrifMobanmiedrbon-abd-Ailab, 
fapiès  son  désastre  à*La«b0ueil,  s'était  retiré  à 
Ouareglu,  d'où  il  agitait  le-s  Mxabites  ou  Béni- 
mzab;  il  tomba  ensuite  sur  les  tribus  du  sod 
q^ui  s'étaient  soumises  à  la  Fraoce^  mais  St- 
notre  kalifeit  des  Omlad- 
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mtéA  contre  loi,  le  vainquit»  et  se  poru  im- 
mMfileaeiit  sur  Ovareglt,  où  il  entra  après 
quelques  jours  de  résistance.  Le  commandant 
supérieur  de  Mascara  se  rendit  dans  celte  ville, 
au  commencement  de  1864,  et  en  phi  so- 
lenneHenent  poeeeasioii  au  nom  4e  la 
Fiance. 

OlJLEI>-(VAIIi.  La  plus  grande  tribu  arabe 
de  l'Algérie.  Ëlle  habite  les  deux  versants  de  la 
duilnedu  Sabari.depQis  Bon-Sada*  au  nord»  et 

presque  tout  le  bassin  du  Djedi.  Elle  se  divise 
en  deux  groupes  principaux  :  les  Oule'l-y'fiïi- 
Ckeraga  ou  de  l'Est,  et  les  OiUed-iHaU-lieraùa  ou 
de  rOuest,  subdiriBés  enxHntoies  en  une  muW 
Utude  de  fractions,  dont  chacune  \it  indépen- 
dante sous  un  cheikh  particulier.  Le^  Ouled- 
^aïl  sont  commerçants  et  pasteurs  beaucoup 
plus  que  guerriers. 

OUHAGAN.  Quand  le  vent  atteint  la  vi- 
tesse de  36  mètres  par  seconde,  il  prend  le 
nom  d'ouragan  ;  la  force  qu'il  exerce  est  alors 
de  176  Ulogniinines  par  mètre  carré.  On  a  Vhtf 
hitdde  de  dire  que  le  ]ib'  nomène  se  produit 
quand  la  pression  barométrique  éprouve  une 
forte  diminution  en  un  point  du  globe  ;  alors 
Tair  afflue  aveo rapidité  vers  ce  lieu,  diàraci- 
liant  les  arbres,  renversant  les  maisons,  enlial- 
nant  leurs  débris,  soulevant  les  flots  de  l'Origan, 
les  portant  jusque  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  donnant  Heu  ainai  à  de  déflastreutses  inonda- 
tions.  Mais  iî  est  plus  que  douteux  rpie  ce  ter- 
rible météore  n'ait  pas  d'autre  cause  i|ue  celle 
qu'on  vient  de  lui  assigner;  l'analogie  de  st^^â 
eOMs  aveo  eeax  des  tromlMS  permet  de  suppo- 
se r  qne  l'électricité  n'est  pas  étranef-re  à  sa 
production.  Au  moment  de  la  plus  grande  vio- 
lacé de  l'ouragan  qui  eut  lieu  à  la  Guade- 
loupe au  mois  de  Juillet  1896,  le  vent  parai»- 
sait  lumineux,  une  flamme  argentée  jaillissait 
par  les  joints  d^  murs,  les  fi'ous  des  serrures 
et  d'autres  issues.  C'est  prmcipalenicnt  sous  les 
tropiquesiiue  les  onrafnns  se  font  sentir  ;  dans 
nos  contrées,  ils  dégénèrent  eu  tempêtes  (24 
mètres  par  seconde;.  Les  habitants  des  Antilles 
^étendent  avoir  de  sûrs  pronostics  de  ce  phé- 
nomtae  efftUTant  :.  d'après  eux,  lorsqu'il 
doit  arriver ,  l'air  est  trouble ,  le  soleil 
rouge,  et  cependant  le  temps  est  calme  et  le 
sonunet  des  montagnes  est  clair.  On  entend 
sous  terre  et  dans  les  cftemes  un  bmit  sourd 
comme  s'il  y  avait  des  vents  rcnfern)és.  Le  dis- 
que des  étoiles  î^emble  obscujvi  d'une  vapeur 
qui  les  fait  paraître  plus  grandes.  Le  ciel  est  au 
nord-ouest  d'un  sombre  menaçant;  la  mer 
rend  une  odeur  forte  et  se  soulève  même  au 
milieu  du  calme  ;  le  vent  tourne  subitement  de 
Test  à  l'ouest  et  souffle  avec  violence  jpar  des 


reprises  qui  durent  deux  beui'es  chaque  fois. 
On  aura  une  idée  de  cette  violence  par  le  ta* 

bleau  des  ravages  que  l'ouragan  déjà  cité  Ciuisa 
à  la  Guadeloupe  :  des  maisons  solidement  bâ- 
ties furent  renversées  ;  des  tuiles  lancées  par 
le  vent  traversèrent  des  portes  épaisses.  Une 
planche  de  sai^in  d'un  niètic  de  long,  de  2  dé- 
cimètres et  demi  de  large  et  de  23  millimètres 
d'épaisseur  iiasersa  d'outre  eu  outre  une  tige 
de  palmio*  de  45  centimètres  de  diamètre.  Une 
pièce  de  hois  de  20  centimètres  d'équarrissage 
et  de  A  à  5  mètres  de  long,  projetée  parle  vent 
sur  un  chemin  ferré  battu  et  fréquenté,  enti-u 
dans  le  sol  de  près  d'un  mètre.  Une  goélette 
en  construction  fut  démontée  de  son  chan- 
tier, et  ses  pièces  furent  dispersées.  Cinq  bàti- 
utents  mouillés  dans  la  rade  turent  détruits, 
et  deux  capitaines  seuls  parvinrent  it  se  sauver; 
l'UTi  avait  vu  son  brick  enlevé  par  un  tourbil- 
lon, et  avait  fait  pour  ainsi  dire  naufrage  dans 
les  ails.  Les  forêts  les  plus  ancietmcs  furent 
renversées;  dans  un  cimetière,  des  Mecs  de 
marbre,  pesant  jusqu'à  7  quintaux,  furent  lan- 
cés au  loin.  —  Un  ouragan  plus  eflVoyable  en- 
core éclata  sui-  la  llavanc  le  i  octobre  De 
dix  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures  de  l'a- 
près-midi du  lendemain,  au  milieu  du  fracas 
assourdissant  des  vents,  des  torrents  d'eau  se 
précipitant  d'un  ciel  noir,  d'cclairs  sinistres, 
400  maisons  s'écroulèrent,  un  grand  nombre 
de  navires  sombrèrent  dans  le  port  ;  /O  per- 
sonnes perdirent  la  vie.  La  na\  aiie  ressemblait 
à  une  ville  écrasée  par  uu  bombardement. 
Dans  la  campagne,  pas  un  ailire  ne  restait  de- 
bout ;  des  villages  entiers  avaient  disparu  ;  des 
milliers  de  liesliaux  avaient  péri.  L'ouragan  se 
fit  sentir  au\  Bermudes,  à  Portu-Kico,  à  Saint- 
Domingue  et  à  la  Jamaïque.  —  Comme  exem- 
ple de  phénomènes  analogues,  sinon  identiques 
dans  nos  climats,  nous  citerons  l'épouvantable 
perturbation  atmosphérique  qui,  en  novembre 
MM,  amena  r  inondation  de  Saint-Pétersbourg. 
Du  2  au  5,  la  tempête  souleva  les  eaux  de  la 
Baltique  et  do  la  mer  du  Nord,  l  e  13,  elle  repa- 
rut sur  les  cùlci,  de  la  Hollande  et  de  la  Suède. 
Ce  jour  et  les  suirants  le  baromètre  descendit, 
à  Stockholm,  encore  j)lus  bas  qu'au  moment  du 
fameux  tremblement  de  teri'c  île  Messine,  en 
1783.  Le  18,  elle  reprit  une  nouvelle  activité, 
et  ses  ravages  s'étendirent  cette  fois  à  traren 
toute  l'Europe  septentrionale ,  depuis  Brest 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Oby.  Le  vent  sonf- 
tlait  du  sud-ouest,  c'est-à-dire  qu'il  suivait  sa 
^reetion  babitudle.  11  comraenia  ven  le  soir 
du  18  à  pousser  l'eau  du  golfe  de  Finlande  dans 
la  Neva.  î  e  lendemain,  à  huit  heures  et  6nm& 
do  matin,  l'eau  monia  avec  ime  telle  rapidité 
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^ftt'en  rînq  minutes  elle  envahit  toute  la  rille 
de  Pélcrsbourg  ;  elle  s'éleva  à  10  pieds  dans  la 
rue  principale.  Vers  cinq  heures  du  Roir,  la  di- 
reetioii  du  veni  ayant  an  peu  changé,,  l'eau 
baissa  sniiitoiient,  et  à  neuf  lieiiies  elle  ôlait 
renti^e  dans  Je  lit  de  la  Neva.  Les  rues  étaient 
jonehies  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux, 
cncunbrées  de  voitures  et  de  navires;  nn  bliek 
était  renversé  dans  la  rue  de  la  Grando-Pér- 
bpective  ;  une  chaloupe  à  vapeur  (lc\  ant  la 
maison  du  gou?ernenr  ;  des  vaisseaux  éiaieni 
jetés  sur  les  quais;  des  maisons  avaient  été 
englouties  par  les  flots.  A  la  même  é]  nqnc,  In 
tempête^  traversant  la  Suède  dans  la  direction 
de  Gotbembowf  à  Stodcholni ,  renversait  des 
forêts  entières.  Le  21  au  aoir,  die  atteignit  les 
n'êtes  méridionales  de  rAnglctcri-c,  n-i  pHp  pro- 
duisit d'affreux  ravages.  Elle  exerça  sa  iureur 
à  la  pointe  nord-ouest  de  la  France  dans  la  nuit 
du  22  au  23.  Oo  voit  qu'elle  se  propageait  en 
sens  contraire  du  vent. 

OIJMGii£IV'D<l.  [Géoy.)  Viile  de  l'Asie,  ap- 
pelée au»i  Vrm^f  Hoirgm^.  Elle  est  située 
dniîs     klianatdeKhiva,  à  44kiloni.  N.de  cette 
ville,  sur  un  des  bras  de  l'Airimt-Peria  on  Dji- 
liOun  (Oxus).  Sa  nopulalioii  est  d'environ 
1S|000  habitants,  la  plupart  Sarty  ou  Boakfaa- 
res.  Ourgliendj  est  la  vilk  la  plus  commer- 
çante de  l'État,  et  l'on  trouve  dans  ses  vastes 
basars  toutes  les  marchandises  de  l'Europe  et 
de  l'Asie;  eHe  ne'  possède  aucun  monument 
remarquable;  ses  maison";  sont  bâties  en  fenc 
m£lée  de  cailloux.  Elle  est  environnée  de  for- 
tîiications  de  même  nature,  mais  peu  redouta- 
bles pour  des  troupes  européennes.  Elle  était, 
dès  le  xiii*" siècle,  le  centre  d'un  commerce  im- 
portunt,  et  les  marchands  iuliens  établis  dan.s 
la  Crimée  et  à  remboucliuredn  Don  s'y  ren- 
daie  it  avec  Ic^  caravanes.  Il  ne  faut'pas  la 
lonlyndre  avec  l'ancienne  Ourgheiidj  ân-M  r 
voit  encore  les  ruines,  à  environ  iou  kiJom.  a 
l'E  N.-O.  prèsderancien  Ut  de  l'Amou-Deria. 
En  \ertu  d'un  traité  cnndii  en  185Î,  entre  le 
Wian  de  Khiva  et  le  czar  Nicolas,  les  Russes 
peuvent  bâtir  des  caséines  dans  le  district 
d'Oiii-lieiMlj.  At.  B. 

OVEllWEG  (Adou-he),  Voyageur  en  Afri- 
quc,  né  à  Hambourg  en  1822,  mort  à  Ma- 
duari,8urles  bords  du  lac  Tchad,  le  27  sep- 
tembre 1852.  Adolphe  Overweg  appartenait  à 
une  honorable  famille,  di  puis  longtemps  éta- 
blie à  Hambourg^  ii  sui\it  avec  succès  les 
cours  des  universités  de  Bonn  ei  de  Beilin, 
et  il  venait  de  recevoir  le  diplôme  de  docteur, 
à  la  suite  de  brillantes  étiidet.  ijui  avaient 
princiiwiciiient  porté  sur  les  sciuiices  natn- 
^»ll«  et  la  géologie,  lorsque,  sur  la  prièi-e  de 
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ITcncke,  et  à  la  recommandation  de  M.  îp  che- 
vaher  de  Bunsen,  alors  ambassadeur  de  Pni^sf» 
à  Londres,  il  fût  adjoint,  avec  son  compa- 
triote ,  le  docteur  Barth,  à  lames  Richaidson, 
auquel  le  poiiverncment  anglais  vpnnit  de 
confier  une  mission  d'exploration  dans  l'Afri- 
que centrale.  Ge  Ait  dans  les  premiers  jours 
de     rirr  1850  que  les  docteurs  A.  Over^e^ 
et  II.  Barth  se  rendirent  à  Tripoli.  Ils  précé- 
daient le  chcf|de  l'expédition;  en  l'attendant, 
ils  explorèrent  U  ré^on  des  monts  Gbirian. 
Overweg  réunit  sur  la  géologie  et  l'histoire 
naturelle  de  cette  chaîne  de  montagnes,  jus- 
qu'alors si  peu  connue,  d'importants  docu- 
ments que  le  docteur  Bartb  devait  plus  tard 
"tiliser  dans  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage. James  Uichardson  ayant  lerniiné  tous 
ses  préparatifs,  les  explorateun>  quuicrcul 
Tripoli  le  23  mars,  et  se  dirigèrait  vers  (e 
Soudan  par  la  route  de  Mizda,  Mourzouk,  R'at 
(G'iiatj  et  de  i'Ahir.  Le  11  janvirr  18.'>1,  ils 
arrivaient  i  Tagbelel,  dans  le  Damergou,  sur 
les  ronfins  du  Gi-and-Désert  et  du  Soudan. 
Alors,  tandis  que  Rif  hardson  se  dirigeait  ver» 
Kouka,  et  Bartli  vei-s  Kano ,  Overweg  se  ren- 
dait, au  prix  de  irrsndes  fatigues,  à  Mariadi  et 
à  Gouber  par  Tessaoua.  Les  connaissances 
médirtîcs  qu'il  poss'dait  lui  valurent  un  ex- 
cellciii  accueil  des  habitants  de  ces  contrées: 
ileutà  traiterplusieurscas  d'ophthaluiie,  n«i- 
ladie  à  laquelle  ils  paraissent  fort  «poeéi. 
Comme  il  se  dirigeait  vers  Kouka,  qui  avait 
été  dé.signé  comme  le  rendez-vous  général 
des  trois  explorateurs,  il  apprit  à  Zinder,  et  la 
mort  de  Ricliardson  à  N'gunitua,  et  la  maladie 
de  Harlh  pendant  son  voyage  vers  Knno  II 
se  liai:»  de  rejoindre  ce  dernier,  qu'il  atteignit 
I  dans  les  premiers  jours  de  tuai  1851,  et  il  le 
f  roiis  a  entièrement  rétabli.  Taaïte  que  le  doc- 
teur Harth  entreprenait  son  voyage  dans  Î'A- 
daniawa,  Overweg  mit  le  temf»  à-profit  pour 
se  reposer  de  ses  tetigues  et  pour  mettre  eu 
ordre  ses  notes  et  ses  observations.  Il  explora  " 
avec  soin  les  environs  de  Kouka  et  les  abords 
du  lac  Tchad,  situé  à  deux  lieues  à  I  tst  de 
cette  capitale  du  Bombn.  Les  voyageurs 
avaient  apporté  de  Tripoli,  à  dos  de  ch;i- 
moau,  une  barque  démontée,  le  Palmerstu»  ; 
Overweg  la  fit  mettre  en  éut  à  àiadiiari,  et 
lancer  dans  le  lac  Tchad  qu'il  explora,  visi- 
tant,  potir  la  première  fois,  les  nombreu.se8 
lies  qu'il  renlcrme.  Il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  leurs  hahitants,  les  Védina  ou  Bid- 
doumahs .  population  noire  idolAtre,  auK  for- 
mes athlétiques,  dont  les  traita  sr„tt  r/'-nli<  rs 
et  les  pommettes  saiUautes.  De  retour  à  Jiouk« 
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lui,  dans  le  mamt  de  septembre,  les  AMbM 
Ouiad-Souleyman  dans  leur  expédition  contre 
le  Kanem,  pays  situé  au  nord-est  du  lacTcbad. 
(hrerweg  et  son  oompatriote  y  eoarurent  de 
grands  dangers,  et  ils  ne  durent  même  la  vie 
qu'à  h  vitesse  de  leurs  chevaux.  De  retour  à 
Kouka,  dans  le  courant  de  novembre,  Over- 
we;  mit  an  net  ses  iiiytee  et  les  obeemtioiis 
qu'O  afdt  pu  recueillir,  et  ne  voyant  d'autre 
moyen,  pour  bien  ronnfiître  le  pays,  que  de 
suivre  le  sultan  du  Boniou  dans  ses  expédi- 
tions gaerritees,  Il  aeeempagna,  avee  le  doc- 
teur Barth,  eepifaieedans  une  campagne  qu'il 
Ht  à  cette  époque  au  sud  de  ses  États,  dans  le 
pays  des  Musgo,  au  pied  des  montagnes  du 
Mandara.  L'aniée'Bonioiieiiiie  s^avança  jus> 
4iu*aa  delà  dn  11*  degré  de  latitude,  et  les 
deux  Allemands  furent  témoins  des  cruautés 
commises  contre  ces  tribus  inoftensives,  mais 
païennes,  parmi  lesqndles  les  Sttltans  do  Bor* 
nou  vont  annuellement  recruter  les  esclaves 
qu'ils  vendent  ensuite  aux  marchands  arabes. 
Apres  un  repos  de  deux  mois  à  Kouka,  Over- 
weg,  laissant  le  docteur  Barth  se  diriger  ver» 
le  Bagirmi,  résolut  de  tenter  de  pénétrer  au 
sud-ouo<;t  du  P^rnou.  fhns  Tempire  des  Fel- 
lans  ou  Fellatabs,  et  il  prit,  le  24  mars  1832, 
la  rottte  de  Tacoba,  Tune  de  leurs  capitales; 
il  visita  successivement  Gujéba ,  Dora,  Fika, 
Shemgo,  Gebbeh,  et  le  pays  des  Mar^rbi,  peu- 
plade idolâtre,  sans  pouvoir  cependant  attein- 
dre Taeoba,  et  le  22  mal  il  rentrait  Ronka 
riche  d'une  ample  moisson  où  la  géographie, 
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l'ethnologie,  la  géologie  et  les  sciences  na- 
turelles avaient  leur  part.  A  peine  reposé,  il 
reprit  ses  excuTSions  aux  environs  du  lae 
Tchad ,  visita  l'embouchure  du  Komadougou- 
Waubé,  communément  appelé  rivière  Teou; 
mais  sa  santé  était  considérablement  altérée 
par  les  lièvres,  il  était  fortafbilili;  de  retour 
à  Kouka,  le  14  septembre,  il  tomba,  cinq 
jours  après,  dangereusement  malade.  Il  se  fit 
alors  transporter  à  Maduari,  petite  ville  située 
à  4  lieues  à  Pest-sud^  de  Kouka,  sur  les 
bords  du  lac  Tchad,  et  il  y  expira  le  27  sep- 
î  nhro  1852,  quelques  jours  après  son  arrivée, 
il  avatl  trente  ans  a  peine  1  Le  docteur  Barth 
rendit  les  derniers  devoira  k  son  compatriote, 
c\  Adolphe  Overweg  repose  aujourd'hui  sur  les 
bords  du  lac  Tchad,  sur  lequel  il  est  le  premier 
Kuropéen  qui  ait  navigué.  Ses  papiers,  ses 
notes  (tarent  renvoyés  en  Europe.  Adolphe 
Overweg  mourut  trop  jeune  pour  la  science 
qu'il  eût  cerlaineiueiit  lait  progresser;  mais  si 
i'ou  considère  les  résulUls  qu'il  obtint,  soit  en 

commun  avec  ses  compagnons,  loit  dans  ses 


«Damions  isolées,  son  nom  &I  M  pai  p^Ai 
fine  hd,  et  il  doit  passer  à  la  postérité  aven 
ceux  de  Mungo-Park,  de  Denham.  de  Clap- 
perton,  de  Laing,  de  Lander,  de  Richardson 
et  de  lûlre  compatriote  Caillé,  auxquels  nous 
devons  ce  qo»  nous  savons  sur  l'Afrique 
centrale.  V.  A.  Malte-Brou. 

OWE^'  (RoBfiRi},  c^èbre  socialiste  anglais, 
nwjuît  en  1771,  à  Newton,  dans  le  comté  de 
Montgomery,  principauté  de  Galles.  Destiné  de 
bonrip  heure  ri  la  crirrirn*  fommercialc,  il  ne 
reçut  qu'une  éducaliou  littéraire  et  scientiûque 
incomplète,  et  dut  plus  tord  la  refliire  par  lui- 
même,  comme  J.-J.  Rousseau.  Avant  d'aspirer 
à  réformer  le  monde,  il  rôsigna  à  par- 
courir, comme  simple  commis,  les  divers  éche- 
lons de  la  biéraràiie  industrielle,  et  devint 
l'associé  de  lidtoB  fliateure  de  Manchester.avec 
lesquels  il  entreprit  la  grande  opération  de 
New-Lanark,  qui  devait  être  à  la  fois  la  source 
de  son  opulence  et  de  son  système  8odal.New« 
Lanark  était  un  \ilUtge  manufacturier  fondé  en 
t784  sur  lesboitls  de  la  Clydc,  par  M.  Dalc,  qui 
devint  plus  tard  le  beau-père  de  M.Owen.  Cette 
création  n'avait  pas  été  heureuse,  et  au  mo- 
ment oiJ  M.  (H'cn  prit  la  direction  de  l'établis- 
sement, la  rareté  des  bras,  la  mauvaise  com- 
position et  les  vices  d'un  personnel  recruté  au 
hasard,  compromettaient  gravemem  l'exis- 
tence de  la  filature,  placée  d'ailleurs  dans  de.s 
condition»;  peu  favorables.  Robert  Owen  .sentit 
que  de  grands  capitaux  et  une  habile  direction 
industrielle  ne  sufSsaient  pas  seoto  pour  rele- 
ver l'entreprise,  mnis  rju'il  fallait,  avant  tout, 
rétablir  l'onlro  moral  dans  une  population  ou- 
vrière livrée  à  la  paresse,  au  vol,  à  la  débauche 
et  à  rivrognoie.  Aidé  d'un  petit  nombre  de 
contre-maîtres  probes  et  habiles,  il  parvint  en 
quatre  ans  à  déraciner  un  à  un  tous  les  vices 
dont  une  société  de  deux  mille  âmes  était  in- 
fectée, sans  recourir  à  des  moyens  rigoureux. 
Convaincre  ses  subordonnés  de  la  bienveil- 
hurc  d*'sint<'!  '  e  de  ses  conseils  ;  leur  rendre 
maailebtc^  par  ia  seule  autorité  des  faits  les 
heureuses  oonséquenees  de  la  bonne  conduite 
et  les  funestes  n'siiltats  de  la  corruption  ;  en- 
courager le  retour  au  bien  par  i'estiroc  et  les 
témoignages  de  raffcction  générale;  lasser  le 
vice  par  la  froideur  et  l'isolement  ;  développer 
l'instruction  cl  le  bien-être;  rendre  le  li-iivaii 
et  la  sagesse  attrayants  :  tels  furent  les  moyens, 
mis  en  œuvre  par  Robert  Owcn,  avec  un  com- 
plet succès.  Sous  son  habile  direction,  New- 
Lanark  devint  nn  modèle  de  moralité  et  de 
bien-être,  en  même  temps  qu'une  fructueuse 
spéculation. 
MaUieiireQBeawiit  Robert  Ouren  crut  devoir 
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social,  qu'il  sefigriirait  îivoir  inventé,  des  résul- 
tats dus  aux  qualiiéa  de  son  caractère  et  à  sou 
iMhilili  pratique.  flMe  qp'll  Msit  fMuit  dans 
sa.  manu&icture  les  récompenses  et  les  peines 
i  des  Ûiits  purement  moraux,  à  l'estime  et  hij 
mépris,  U  crut  ^ue  toute  récompense  et  tout 
chttfaaaitélrfeDt  tantilesdswli  mtewène 
du  monde,  et  partant,  i^juateset  abusifs.  U  pro- 
clama l'irresponsabilité  humaine,  rimpimitc 
des  actes  réputés  les  j^us  coupables,  la  iaui>- 
tolé  des  iwliou  ds  aériteet  dedimériie,  l'ab- 
surdité de  réloge  et  du  hlâme.  Parce  qu'il 
avait  obtenu  d'heureux  résulrals  d'une  éduca- 
tion babUementiuculquée  à  dus  eulanu»  naguère 
ataïuknioét  tt  presque  sauveges,  il  sriou^iiui 
que  l'éducation  avait  le  pouvoir  de  changer 
l'homme  tout  entier  et  de  renouveler  ses  con- 
ditions d'existence.  Enfin,  pour  avoir  réalisé, 
ptr  l's|ipfoviskNiiiemeiit  et  la  rfiiieeliôii  en 
commun ,  '1rs  «  r  nnomies  et  un  accroissement  de 
bien-être  en  faveur  de  quelques  centaines  d'ou- 
vriers célibataires,  il  en  vint  à  déclarer  l'exod- 
lence  d'un  ordre  social  fondé  sur  la  conimu- 
naiité  et  l'égalité  absolue  des  (froits.  Ce  fut  en 
1812  qu'il  manifesta  pour  la  première  fois  ces 
idées,  dans  un  ouvrage  intilulé  :  NonéUn  mn 
tmrla  Société  oU' Estai  sur  la  fbriMlvm  du  caractère 
humain  En  inAmo  temps  Owen  signalait  les  abus 
du  sys)ime  xnanufacturier,  la  détresse  des 
dasees  ooTrièree,  Piaeertitide  du  salaire  ré- 
sultant des  crises  commerciales  et  dea  chôma- 
ges,  l'accroissement  constant  de  la  lax,e  des 
pauvres,  la  généralisation  ellrayante  de  l'igno- 
rance, dn  lise  et  diLaHinw.  Le  pieaiier,  U  di- 
sait entendre  des  réclamations  généreuses  en 
faveur  des  enfan^=^  remployés  dans  les  manu- 
factures, et  demandait  des  mesures  proteeliices 
de  la  vie  et  de  l'inteUigeMe  des  jeuasa  gteé^ 
rations.  Une  faveur  générale  accueillit  ses  vues 
sur  la  nécessité  dr  sauvegaixler  î'nnfnnre  et  de 
substituer  aux  grauds  centres  iiuiuuiactuners 
des  Tillages  à  la  ftiis  industrielft  et  agrieolcs. 
Ces  idées  furent  exposées  dans  dr  nomhrenx 
meetings,  des  articles  de  journaux,  des  brochu- 
res, dont  les  plus  remarquables  sont  un  rapport 
rédigé  pour  nn  eemiié  de  la  Chambre  des 
communes,  et  un  mémoire  adressa  aux  souve- 
rains réunis  en  congrès  a  Aix-la-Cliapelie.  Les 
théories  fkasses  et  dangereuses  du  réforma- 
teur passaient  incomprises  ou  inaper^es  à 
l'ombre  des  f^nnceptions  vraies  et  des  critiques 
fondées.  De  1812  à  1817,  Owen  exerça  une  tn- 
flnence  réelle  et  reçut  des  témoignages  d'adhé- 
sion des  personnages  les  pMia  éninents  de  son 
pays  et  même  de  (|Melques  sonvenin*;  dn  eonli- 
n«nt;  Après  un  voyage  en  irkwMte,  où  il  s»pro> 
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1  an  tropique,  Owen  ouvrit  en  Angleterre  une 
souscripiton,  en  téte  de  laquelle  il  s'inscrivit 
pour  OMsoniaioeonaidénbk^daM  le  tatde 
créer  à  HotherweU,  en  Éeosae,  un  éUtblissement 
d'essai  où  fonctionnerait  une  m'iéU  cfwpértitivs 
reaiisant  tous  les  principes  du  »s$lèttie  rattoMtl. 
Céiaient  lee  nonu  par  leaqnsl»  le  réfonnateop 
désignait  le  nouvel  ordre  social.  Hais  quand  il 
s'»^it  de  formuler  nettement  les  principes  de 
la  nouvelle  doctrine,  tâche  dont  Owen  s'ac- 
quitta du  reste  avee  ia  pin»  loyale  ftanijMao, 
le  charme  tomba  et  l'esprit  public,  averti  par 
un  clergé  viprilant,  se  détourna  d'une  théorie 
qui  proclamait  a  ia  luis  la  iausseie  du  toutes 
les  religioas  et  1»  vanilé  de  teoles  leoeomlM- 
naisons  politiques,  l'illégitiniitc  de  la  propriolé 
et  de  tout  système  pt'nal,  et  pretendait  substi- 
tuerà  l'ordre  ancien  ia  comuiuuauté  radicale  et 
l'égalité  absolue,  sans  autre  biénmiye  quo 
celle  de  l'àgc,  sans  autre  racyen  de  fronvcme- 
ment  qu'un  Cbarenton  ou  un  B^am.  En  pré- 
sence de  cette  défaveur  succédant  à  l'engoue- 
ment, Owen  renonça  à  la  tentative  de  Mothemell 
et  alla  chercher,  îans  l'Amérique  du  Nord,  un 
sol  plus  favorable  à  la  réalisation  de  ses  doc- 
trines. U  acquit  en  1824  le  vaste  domaine  de 
New  Uarmony,  situé  dans  l'éut  d'indiaoa  et 
d^à  nus  en  valeur  par  une  rnînnio  dp  piétistes 
aiiemands.  Après  avoir  ètu  admis  à  développer 
ses  idées  devant  le  congrès,  Owen  aborda  l'ap- 
plicatîon.  U  fut  d'abord  soutenu  par  l'empres- 
ement  populaire  qu'excite  presque  toujours  la 
promesse  d'une  existence  heureuse  et  Cactle. 
I  n  grand  DQmlHie  de  soeiétée  coopéMti?es  se 
formèrent  sur  divers  points  de  rUniOBtàriBÛ- 
ta»ii»ii  fin  f.'rand  centn^  de  New-Harmony;  mais 
après  quelques  sucées  éphéffiàieBj  ces  sociétés, 
de  mlineqne  leur  modèle,  saoeoûib^^nt  sous 
les  vîees  profires  au  systèine  communiste.  En 
inriiie  temps,  deux  autres  essais  tentés  à  Or- 
bistuu,  en  Éoesse,  et  à  TyUierioy,  dans  le 
ilampaltàre,  par  les  diseipies  qu*0*eft  avait 
laissés  en  Ai^eterre,  échouaient  non  moins 
roniplétement,  quoique  !esi  fondateurs  de  la 
nouvelle  colonie  eussent  fait  ii  importantes 
onesarioBS-auprinaqiedo  la  propriété  luiM- 
duelle. 

Owen  dut  s'avouer  k  lui-même  des  échecs 
qu'il  imputa,  selon  1  usage  des  utopistes,  aux 
manvulBes  babitudea  contraeiéea  par  son  per- 
sonnel au  sein  de  la  vieille  société.  Après 
avoir  inutilement  snliicilé  du  Mexique,  en 
18^8,  la  concessinu  du  Texas,  avec  délégation 
du  pouvoir  souvevain,  il  reuaufa  auK  tentati- 
ves de  rénli'.ruinn  {artiidle,  pourafîir  par  voie 
do  tbéorio  gûu^rai«  sur  l'easembi»  de  l'hu* 
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de  meetings,  de  feuilles  à  h  main,  d'articles 
de  journanf,  ai  publia  /«  Livre  du  Nouveau 
moa^  mu  oi^  tstposia  cûmiilet  de  ses  doetrioes, 
et  la  Bim  éktgttàm  i^iiiwnl  pi  ta  iw»  le- 
cttéehiaeie  sommaire.  t>o  t82î  à  1848,  Owen 
promena  ses  pitMlicaticMig  daus  les  priocipaîes 
viileti  iudittlrmiit»  «lib  ilÂagktemt,  et  &e  luék 
alMwmfMflttlililmiWfffièira  p^  tiitènenls 
ce  pays  pendant  cette  période.  îl  s'efforça 
taiiyom'.s  de  taliniT  refferveaceru'e  et  de  mo- 
dérer Im  feébcaiiùiit)  dea  umm&i  {topulaires; 
iBAiftil  dm,  pliirdPinBr  9om^  MMsnltie  «(m- 
hien  de  déèoire^s'attarhânfrà  ca  réle  de  mé- 
diateur. Ui  fit  pluaieiira  voyap^e»  dans  les  di- 
verace  coatrées  de  l'Europe,  et  notamment 
Paras,  où  il  donna,  en  iS28,  dn  ocatHNnoeii 
n  l'Athénée  et  à  ïa  salle  Saint-lean,  avec  le 
concours  d'interprotcs  dévoués  à  ses  idées. 
Le  succès  ne  couronna  pas  cette  tenlaiive. 
M.  0«*en  contimia  à  Londues  et  à  MondMMler 
son  infnti^alîle  propagande.  U  participa  de  sa 
personne  cl  de  son  argent  à  divers  projets 
plus  ou  moins  ehimériqiies ,  notamment  à 
celui  d'une  bamm»  d'échange  fonctionnant 
sans  nnra^'raire  ;  ilr ne  parait  pas  que  les  échecs 
répétés.  d€  ces  teBtativ«B<  aietit  jouais  ébrajUé 
sea  convictions  ù  lassé  sa  patieniBe.  Le  carac- 
ttoe  pacitiqucida  se»  prédieatiMib  non  iiiiiinn«ici 
m\r  les  cla.*<?^es  nrtvncres,  le  souvenir  de  ses 
aiccès  l^ew-Lanark»  continuaient  de  lui  coji- 
eHtor  fat  WttWiiUancei  du  gouvernement, ,  et  en 
1940,  lord  Melbounne  lui  procura  une  audience 
do  la  reine  Victowa,  fait  qwi  donna  lien,  de  la 
paridei'évèque  l  'iiil^ot,  à  de  vu-uieiiies  obser- 
fationa  Owen  >  upondit  pai  m  manifeatc 
qui  est  un  des  plus  curieux  monujiMts  de  sa 
doctrine.  Depuis  lors,  il  n'a  joué  qu'un  rôle 
effaeé,  quoique,  les  glats^  d«  l'ài»  a'etisecat 
pas  afAdMi  Vtaergte  de  ses  convictionfr  com. 
munistes,  et  que  l'on  ffrt  sûr  de.  le  trouver 
mêlé  à  toutes  les  démontlraiions  du  sorisl^mr 
anglais.  Il  est  morten  dée^aitee  lë»8|  àl^e 
dtV  tôt. 


,  forts  tentés  par  Oweû«  de  ièM  k  i«Â7,  à  miUô 

|disc«Bf»piaiNMés^9«Ui«»  cin(|ceiitt  idn^ 

ses  à  diverses  classes,  deux  mille  articles  de 
journaux  rt  deux  nu  trois  cents  voyages.  Les 

I  vingt  aonéeâr  p«»nikui  ititfq/aâMeas'eal  proiongée 
la  vie  du  néfim'BuaeBV-oatieiiSDm^utéà.cA 

'total  formidable.  Ce  q^i  trappe  aurtoi^t  le  lec- 
teur dans  tes  écrits  de  Robert  Qwen,  c'est  la 
plénitude  de  oonA^iotioii-  et  la:  naïv^.  confiance 
afsc  les^pieliMb  il'  scofesie^  VewSkm»  et 
surtout  la  nouveaiâé  du  fijçuèaie  dent  i!  se 
proclame  l'inventeur  elle  fondateur.  Une  telle 
prétention  ne  faitq}i£  dténotcr  de  là  part  de  l'é- 
crivain une  singiUière.  ignorance  historique. 
Rien  de  raoins  neuf  en  effet  que  les  ué>;ations 
etr  les  sûj^hismos  qui  défraient  le  ^sUm  ralion- 
ml.  L'irresponsablUté,  bumaiae  n'était  que 
Cime  des  vîeiUse.thè8ee.thé(rfogiqua6  débattues 
entre  les  défenseurs  de  la  liberté  ou  de  la  né- 

'ceesité.  de  nos  actions.  Sans  remonter  dan& 
l'antiquité  jusqa'à  Platon,  dana.les  temps  mo- 
dernes jusqu'à  Ihomas  llsnis,elraiix.aaaliiq^ 

'tistes,  Robert  Owen  aurait  pu  retrouver  dans 
le  manifeste  des  égaux  et  les  plans  de  conjura» 
tion  de  Babeuf,  toua  les  j^incipes  et  toule&lea 
combinaisons  de  sa  ijiétaiMkie  découvitle,  IL 
est  vrai  que  le  réformateur  anglais  ne  rôvait 
que  fleuves  de  lait  et  de  miel,  là  où  les  commu- 

.  niâtes  fraa^is  n'hésitaient  pas  à  tracen  leur 
voie  à  travers  le  sang  et  les  larmes.  Mais  on 
?nit  par  expérience  combien  aisément,  dans 
le  champ  de  l'utopie,  la  bonhomie de&  maîtres 
devient  féioee  fanatisme  ebea  lea  diMi||les,  et 
l'idylle  se  transAimfr«kieilaatiopMs»  Ionien 
renfbnt  justice  a«x  sentimental  paeifiques  et  à 
la  candeur  de  Robert  Oiven,  on  n'en  doit  pas 
moins  classer  ses  théoeies  sociales  iwcni  les 
plus  teMNoelleavIni^damoMttOBs  coneeiiiions 
du  communism*'  lofxîernc.  Le  seul  titre  vraî- 
atent  honombl&qui  ropommsarieisa.  mémoire 
à  l'avenir,  c'esl'  d'avoir  te  imnier  sipalA  tes 
excès  dn  sgwtèrae  nwnuXactnrreraogMi  eirè* 
Qbonéea  faveur  de  l'enfant  oldo.la  feirnne  une 
(«aleeliao  légti^  contre  les  rigueurà  homiodes 
«natTswaiaxansf.  A.  Sudwl 


F 


PACAIIATWA  fSiERftv  .  Chaîne  de  monta- 1 
gnes  qui  s'étend  de  l'E.  k  l'O.  sur  les  confins  | 
de  la  Guyane  brésilienne  et  de  la  Guyaae  vé- 
néEnélienne.  vers  4i  do  lut.  JÊ^  C^eonvowcotlB 

chaîne  qne  d'nnrtennos  relntinns  fnbuhnise?! 
plaçaient  le  gn^Ml  lac  Parimo  et  le  fameux 
BI^Dondo.  Ë.  G. 


PADiAVE.  (My^îh.  Pm.)  Eau  sîv^rf'ie  des 
Para»,  qui  en  fofil  un  itsa^e  coniiutMl  dans 
leur  litui'gie.  Le  prêtre  la  coosaere  sai  nom 
dte  gftmo  fnm,  eréit«MBHK6nnoirad  et  de  te 

sotirce  \rfk)ui90iir.  Chaque  fidè4«  dftit  en  avoir 
dans  sa  maison-;  on  s'en  sert  pour  les  ablu- 
tions m  sortir  du.  Ut,  aJi^aat  Ict  cepa^  ;  CA-  ^eit 
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Ure  leà  mains,  les  pieds  et  le  fiaure.  L'eau  i  enflnti  AttU  !•  tm  «ynaitia  itli  Yiilfl«i« 


Padiave  passe  pour  avoir  li  douille  vertu  de 
purifier  les  iiommes  et  de  mettre  «H  fiiile  les 

mauvais  anges. 
PAtiRATIDES  {FagnâemOlfh  «B  anné> 

nien).  Maison  Ulustre  de  fArménie.  qui  four- 
nit à  ce  pajrs  toute  une  dynastie  royale  et  beau- 
coup d'autres  personoages  distingués.  Les 
historiens  arménieitt  disent  ipi'elle  était  d'ori- 
t;ine  juive.  On  peut  consulter  sur  cette  ques- 
tion Saint-Martin  (Mémoires  sur  l'Arménie, 
t.  p.  283-284).  Elle  avait  pour  chef  Sempad, 
dief  Israélite  qui,  après  It  eonquéte  de  la  ludée 
par  Nabuchodonosor,  serait  allé  en  Anviénie 
à  !a  prière  de  Hratchéa,  roi  du  pays  (Jf^an  Tn 
vliolicos»  ch.  VIII).  Ce  Sempad  éUit,  dit-oa,  de 
la  race  de  David.  Un  de  ees  descendants,  Pa- 
grad  (d'où  Pagratides),  reçut  de  Talarsace,  pre- 
mier roi  artn^-nicn  dp  h  race  des  Arsacidc*,  le 
grade  de  sbarabied  ou  de  généraUssime  et  le 
privilège  de  couronner  les  rois  d'Arménie. 
Celte  charge  îioiioriflquc  qu'il  transmit  ^  ses 
descendants  est  appelée  (hakatir.  Les  Pagra- 
tides  se  distinguèrent  dans  les  lettres  aussi 
liien  (|irà  la  guerre,  dans  les  hautes  fonctions 
administratives  et  sur  le  trône.  Ils  ont  fourni 
à  l'Arménie  un  de  ses  bons  histonenâ  nommé 
Sbapoar  on  Sapor.  Sahag,  asbied  ou  dievalier 
de  cette  noble  maison,  mourut  en  482  en  com- 
l»attant  les  Persans,  dont  il  avait  «»ssa}  é  de  dé- 
barrasser son  pays.  Deux  marzbans  ou  ^ou- 
vemeura  de  l'Annénie  pour  les  monarques 
persans  fUrent  encore  fournis  par  les  Pagra- 
tidca,  savoir  :  Sempad  Parmaîaîjhfli  f  V  Victo- 
rieux) de  à  601 ,  et  Varazdirots,  tiis  du  pré- 
cédent, de  625  à  <I33.  An  siècle  suivant, 
pendant  le.s  longues  luttes  de  l'Arménie  contre 
les  Musulmans,  les  Pagratides  acquirent  par 
d'éclatants  services  une  inaueuc^  toujours 
croissante,  et,  di^isTIB,  Ils  gouvernèrent  con- 
stamment l'Arménie  jusqu'à  Van  1070.  A' i;od 
(7  W,  Sempad  (768).Achod  Mesaper  (781  j  ad- 
ministrèrent comme  gouverneurs  au  nom  des 
liiialires,tHrequeportaégaIementSeropadfeCin^ 
ffxaevr,  qui,  nprrs  n^  oir  administré  depuis  820, 
souffrit  le  martyre  à  Bagdad  en  859.  Un  autre 
Pagratide,  Achod  UCrani,  se  mettant  à  la  fois 
dans  les  bonnes  grftces  du  khalife  et  dans  celles 
de  l'empereur  prer,  reçtit  le  titre  de  prince  des 
jtrincea  et  plus  tard  celui  de  roi.  Kars  fut  sa 
capitale  et  son  règne  fut  glorieux.  Nous  nous 
bomeronb  à  feirc  connaître  le  nom  de  ses  suc- 
resneurs.  qui,  tantôt  soutenus,  tantôt  abandon- 
nés par  les  empereurs  byzantins  et  affaiblis 
par  tes  divisions  eontinadles  des  princesarmé- 
niens,  eurent  à  soutenir  eontfe  les  Crées,  les 


VAimkàiè,^  après  eux  appartint  tout  entière 
aux  Grecs,  auxquels  les  Seidjoucides  la  dis- 
putèrent bientôt.  Sempad  /*%  dit  le  Martyr,  fils 
d'Acbod,  monta  sur  le  trdne  en  MO.  4dked  //, 

surnommé  Brat-de-fer  ^14),  fut  un  prince  belli- 
queux ;  il  eut  de  longues  guerre  à  soutenir 
contre  Adiod  son  oncle,  qui,  avec  le  secours 
des  Ambes,  avait  pris  le  titre  de  roi  à  Tovin, 

et  contre  les  Arabes  et  les  Ibériens.  Apat 
succéda  à  Achod  II  (938'.  Achod  Uî  le  Muén- 
cordkux  (952)  affaiblit  le  royaume  en  fondant 
celui  de  Van  en  firrenr  de  son  Mn.  Sni> 
pad  II  le  Dominateur  (977)  eut  un  règne  bril- 
lant, fît  plusictirs  guerres  avec  succès  et  fnnda 
une  multitude  d'églises.  A'a%  le  Hot  de$ 
roi»  (MU,  dut  ce  titre  ft  son  énorgioqiii  fisrça 
les  petits  rois  du  pays  à  reconnaître  sa  suze- 
raineté. Jcon  ou  Scmpnd  (102'D-1040)  ne  put 
empêcher  les  Byzantins  de  se  rendre  maîtres 
de  presque  tonte  rAraénie.  Kakig  If,  monté 
sur  le  trônf^  f^n  1042,  fut  assassiné  en  1079  par 
le  gouverneur  grec  de  la  Cappadocc  dans  la 
forteresse  de  Cybistra.  Avec  lui  finit  la  dynas- 
tie des  Pagratides,  à  laquelle  succéda  dans  la 
petite  Arménie  celle  des  Rhonpéniens  qui  fut 
suivie  des  Lusignans.  La  famille  des  Pagratides 
joué  aussi  un  grand  rdle  dans  la  Géorgie  et  rè> 
gna  même  dans  ce  pays  depuis  le  commenee- 
nient  du  xv«  siècle  jusqu'à  Vakhtang  VI.  qui 
voyant  l'impossibilité  de  mettre  la  Géorgie  à 
l'abri  des  vexations  des  Tores,  des  Persans  et 
des  tribus  pillardes  de  la  montagne,  se  jolar 
entre  les  bras  de  Pierre  V^.  empereur  de  Rus- 
sie, et  alla  mourir  en  paix  à  Astrakhan.  Les 
Pagratides,  sons  le  nom  de  princes  Bâfr^tiou 
{toy.  ce  mot),  occupent  anjonrd'hut  un  baut 
ranc:  dans  l'empire  de  Rtissic. 

PALATOPLASriE.  [CMrurg.)  Art  de  re- 
faire le  palais.  (Foy.  Aotoplast»  dans  ce  5ap* 
plémeni.) 

PALIBOTIIRA  Vove7  PmupouTR*. 
PALJUELLA.  Ville  d  L.strémadurc  (Portu- 
gal), sur  le  penehairt  dHme  montagne  dont  le 

sommet  est  fortifié  par  un  vieux  rhAtrau,  k  3& 
kil.  S.-E.  de  Lisb4mne;  3,750  habitant.H.  R.  C. 

PAiXDlT.  Mot  indien  qui  correspond  à  celui 
de  savant.  On  donne  le  nom  de  Ptmiiti  aux 
brahmanr^:  qui  se  destinent  à  l'cnsoiîrnemout. 

PAiXOFKA  (Théodore).  Archéologue  alle- 
mand, né  à  Breslau  en  1^1,  mort  à  Berlin  en 
1858.  Uavaitftiit  ses  études  àRerliiK  mais])assa 
fîie  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Paris  et  à 
itome ,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1834. 
Il  fut  nommé  denx  ans  après  membre  de  l'aca- 
V  mie  de  Berlin,  et  plus  tard  professeur  à  l'U- 


Arabea  et  les  Ton»  des  guerres  qui  aounèrent  |  niversité  de  la  même  ville.  H  s'est  M  oon* 
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iiaitrc  par  un  gi-aud  itoaibre  île  tliâsei'latioiis 
très-eslimées  ayant  pour  ol|at,  la  plupart,  l'ex- 

ptication  de  bas- reliefs,  de  sculptures  cl  d  in- 
scriptions antiques,  cl  rélucirtaliuii  des  ques- 
tions mythologiques  qui  s'y  ratlaclicnt. 

PARABASE.  On  appelait  ainsi  dans  l'an- 
cicnne  conit'die  athénienne  uuc  sorte  d'iiUei- 
mcde.  Les  aclcurs  quiuaienl  la  soc'nc.  Les  cho- 
ristes, ordinairement  divisés  eu  quuli  f  groupes 
de  six  personnes  diacon,  et  qui  jusque-là 
avaient  fait  face  àla  scène,  se  retournaient  vers 
les  spectateurs  (-»?-'.€«!•''.••,  d'où -ifiCxc:;,  et  en 
franvais  paralyse)  et  leur  adressaient,  au  nom 
de  l'auteur  de  la  pièce,  une  allocoUon  dansla- 
qnellf  ils  les  entretenaient  des  affaires  person- 
iieiles  du  poète,  vanlaieut  son  mérite  et  déni- 
graient SCS  rivaux.  C  ttait  ia  parabase  propre- 
ment dite  :  die  se  composait  d*une  petite 
chanson  [commalion)  en  vers  anapesliques  ou 
trov-liaiques,  d'une  tirade  en  télrauièlro.s  aiia- 
pestiques,  et  enfin  d'une  conclusion  eu  ligues 
anapesUqnes,  laquelle  devait  à  la  dimension 
des  vcrî-  îr-s  îioms  de  pnigoset  de  makron.  Pour 
constitue  1  une  parabase  complète,  il  fallait, 
outre  la  parabase  propre  senant  d'introduc- 
tion, une  seconde  partie  qui  consistait  en  une 
strophe  en  l'honneur  de  (['idrine  dieu,  et  en 
un   épirrkéma  (addition)  coaipusc  de  seize 
vers  trochaiques.  La  strophe  était  chantée  par 
la  moitié  du  chœur,  et  l'épirrhéma,  qui  conte- 
nait dcsphiisnnterifs  sur  le  peuple,  était  i-écité 
par  un  seul  choriste.  L'autre  demi-chœur  ré- 
pondait à  la  strophe  par  une  anti-strophe,  et 
un  autre  choriste  ripostait  à  réirirrliénia  par 
un  unti-épii  r  i  rntn.  IH.s  danses  accompagnaient 
])rohublcuieut  ia  strophe  el  i'auti-sU'ophe.  La 
parabase,  cette  intervention  du  poftte  contraire 
aux  convenances  dramatiques,  s'expliquerait 
difficilement  si  on  n'y  voyait  un  souvenir  et  un 
vestige  de  hi  comédie  pi  iuiitive,  ou  plutôt  des 
mascarades  dionysiaques  qui  donnèrent  nais- 
sance à  la  comédie.  Le  chœur  interpellant  le 
public,  et  mêlant  aux  louanges  des  dieux  des 
sarcasmes  contre  les  spectateurs,  représente 
assez  bien  ces  joyeut  convives  qui  couraient 
les  bourgs  del'Attique,  célébrant  Baoebuspar 
des  chants  licencieux,  et  jetant  aux  personnes 
qu'ils  reucoulraient  de  mordantes  railleries. 
Mous  avons  indiqué  la  structure  technique  de 
la  parabase  ;  mais  si  l'on  veut  savoir  comment 
cet  intermède  se  rattachait  à  l'idée  principale 
delà  pièce,  et  combien  il  se  prêtait  u  la  verve 
sa^rique,  il  ûut  recourir  aux  principales  co- 
médies d'Aristophane,  aux  Xvéet,  aux  Cfteva- 
itripWLGuittf»  «UL  (H»mg,  à  la  Pdix. 

Léo  JOCfi£JiT. 

|»4MIiYBUI  QtlVilMII'B  DES  AUfi. 


AîÉS.  Maladie  Caiactciisti;  par  ia  lésion  simul- 
tanée et  générale  de  l'intelligence,  des  mouve^ 

meiits  soumis  à  la  volonté,  et  de  À  seiuillilité, 
bnui  complication  de  lièvre. 

L'intelligence  présente,  des  le  début,  une 
altération  profonde  revêtant  ordinaireinent  la 
forme  maniaque.  Le  malade  se  croit  pourvu 
d'une  puissance  physique  ou  intelîectiiellc  ex- 
traordinaire i  son  délire  roule  principalement 
sur  les  grandeurs  et  la  richesse.  Néanmoins 
l'observateur  perspicace  ne  tarde  pas  à  décou- 
vrir, à  travers  les  manifesiations  de  cette  ptii*-:- 
sance  chimérique,  les  preiuieres  traces  de  i'ui- 
faiblissement  de  l'intelligence.  En  efTet,  cet 
aftaiblissemcnt  se  caractérise  de  jour  en  jour, 
l'agitation  diminue,  les  idées  deviennent  de 
moins  en  moins  nombreuses,  elles  se  coordon- 
nent avec  plus  de  difficulté,  la  mémoire  s'ef- 
face ,  et  avec  elle  les  dernières  traces  de  l'in- 
telligence. Quelques  malades  présentent ,  de 
prime-abord,  les  signes  de  la  mélancolie  et  de 
la  démence,  caractérisées  par  une  dépression 
des  forces  intellect aeîles,  et  plus  particulière- 
ment par  l'allaibUssement  de  la  mémoire  et 
du  jugement.  Celle  forme  est  beaucoup  plus 
rare  que  la  première. 

L'altéralion  de  la  motihté  consiste  en  une 
diminuUou  de  plus  en  plus  prononcée  des  mou- 
vements votontaires.  Comme  on  observe  des  ac- 
cès dedélire  maniaque  suivis  de  prostration ,  de 
même  on  rencontre,  parmi  les  tioublcs  de  la 
iaculté  motiice,  des  crises  épileptiformes  sui- 
vies de  paralysies  partielles;  toutefois  ces  ac- 
cidents paraissent  exceptionnels.  Au  délnit,  le 
malade  éprouve  de  la  dinkullé  à  prononcer 
certains  mots^  la  langue  est  vacillante  dans  la 
bonebe  et  forée  le  malade  à  une  sorte  de  bé- 
gaiement ,  les  lèvres  comme  la  langue  sont  le 
siège  d'un  mouvement  vermiculaire  analogue 
k  celui  qui  s'observe  dans  les  grands  typhus  ; 
les  bras  et  les  mains  présentent  un  tremble* 
ment  qui  augmente  avec  les  progrès  du  mal  ; 
les  jambes  perdent  peu  à  peu  de  leur  solidité; 
le  malade  hé.site  dans  la  marche,  se  fatigue  ia- 
eilement  et  finit  par  ne  plus  pouvoir  se  tenir 
debout.  L'aiTaiblissement  de  l'appareil  mnacu* 
laire  devient  si  jrrand,  que  les  paralytiques  ne 
peuvent  plus  seuicmenl  se  soutenir  dans  un 
fkttteuil  sans  y  être  fixés  par  des  coorroies  on 
d'autres  moyens  de  contention.  L'atonie  mus- 
culaire gagne ,  à  la  lon^rne ,  les  sphincters  de 
la  vessie  et  de  l'anus.  Arrivée  à  la  période  ul« 
time,  cette  atonie  est  telle,  que  le  malade  ne 
peut  ni  prononcer  une  parole,  ni  (aire  un  mou- 
vement ordonné  par  la  volonté ,  ni  retei^K"  les 
urm^  ou  les  matières  fécales  \  h  saliva  ^Ue* 
f 'éçliappe  4«  lit  bovçllO  m  fibondaQcç 
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èt  tombe  sur  la  poitrine.  Les  tonceptions  de 

fMtemissement  T'hltefligente  et  ûn  pou- 
voir musculaire.  H  n*est  pM  r*rc  dt  vmf  des 
makNtes  arrivés  k  cette  période  avancée  con- 
sefWif  Mff'lCNif'vtoft^e  l^expfnriMi  &tt  IwiiImbqp 
k  plus  pftrfaH.  Leur  camisole,  souillée  d'une 
salive  tlsAft  et  ffMûte  tfui  tombe  en  bavant , 
est  transformée  par  leur  imagination  en  nnc 
ébBKÊè'ptétAtm^  lMurfti4l6fdI,<|uel(piétlii8  Ma- 
culé d'eteiémeftts,  den«Mt  un  meuble  rare, 
un  tfCtte  même  ferm?^  tlp  for  le  plus  pur  ; 
toutes  les  richetses  de  la  tette  sont  au  service 

mslalfli  Mit  «diébM  MdUiHiim  «I  fÉnê- 

reux. 

L'affiéMisscment  des  txcultés  cérébndes  ne 
M  ftit  |M8  tonjonrs  d*iMto  '  AdHOlIrt  tentt  'êt 

progressive.  On  obsCrte  souvent,  au  début, 
des  crises  d'exclt?itînn  Tnania<pie  de  courte  dn- 
rée,  SttiTtes  ordinairement  d'une  dépression  de 
plo8  Cl  -pftK  consiiiénMc  'à  imcmitb  <iim  Km 
crises  se  reftotiteîTent.  L'appareil  miiseiilaire 
est  éf^leiwnt  le  si(*^'c  de  paralysies  j^plumièrps 
qui  frappent  tantôt  un  côté  du  corps ,  tantôt 
le  côté  opposé  ;  ces  panlysies  atteignent  les 
deux  membres  d*ttn  mPme  QÔtù  ou  se  limitent 
à  l'un  d'eux,  quelquefois  h  la  langue  seule. 
L*in?a8ion  successive  des  diverses  parties  du 
système  mmMuhlireetsm  entiMaseineut  ftud 
ont  feit  donner  à  cettr  rodotitablc  maladie  le 
ncftaét paralysie  gi'néraie  diffïise  Lasrnsibilité 
participe  à  l'ankiblissement  générai.  Les  orga- 
nes'  des  scbs'  se  IidsseDt  dUHcilement  iwpn§' 
sionnerpar  leur^eTritnntjprnpros,  et  finissent 
par  ne  plus  répondre  à  ces  excitants 

Lorsque  l'homme  moral  a  dispai  u,  la  bête, 
po«r  ne  serrir  de  l'expression  de  Xavier  de 
Maistre,  reprend  le  dessus  •  î'nppétit  devient 
vorace;  le  malade  mange  avec  gloutonnerie 
tous  les  aliments  qu'on  lui  donne.  La  diges- 
tion, d^)N>rd  excellente,  s'altère  It  longue; 
le"  cnrdp-mhrs  dnvTf>nTient  pin?  rn  plus 
datres  ou  quelquefois  très-difficiles.  Les  chairs 
sont  fAIes  et  mollee.  Les  jambes  s'infiUrent. 
La  circuhrtten  se  ralentit.  Tontes  les  psrties 
qui  ont  ('"!('>  comprimées  prennent  une  teinte 
Tiolacée  ou  rouge.  La  région  du  sacrum  d'a- 
teid,  les  cuisses  a\i  niveau  des  grands  tro- 
cSisaters,  les  genonx ,  les  épaules,  les  coudes 
même  dçviVnnent  le  siéire  de  pîtics  bhfn  di  s 
qui  entraînent  la  fonte  du  tissu  cellulaire, 
épargnant  pendant  longtemps  les  fibres  mus- 
raltires.  Au  fond  de  ces  plaies  hideuses  on 
aperçoit  ]t"^.  muscles  à  découvert  et  qnclqar- 
fois  les  os.  ('ne  fièvre  lente  s'empare  du  ma- 
lade, qt}|  ne  tarde  pai  à  «uceomlMPt 


La  durée  de  ht  foUe  pamiyUqBeesttrès-va* 
ffèblO;  MmAMt  4He  'fit  pft^tMl^  Ml  ttBlft  de 

qujftre  années.  W  les  antïpWbgWtiqui^  ont^ié 
emfdo^s  d^s  le  début,  la  dorée  de  la  maladie 
se  troirre  beaneoiq)  amoindrie.  QoCIsaes  mois 
mlliiedt,  dans  ecitiins  cts»  ponr  en  meBOrla 

fin .  E  ti  ste  - 1 -il  des  exemplesccrtalnsde  gttérison 
dp  la  ft>lie  paralytique?  On  peut  te  mettre  en 
dftute,  bien  one  certains  médedos  disent 
'l^Mftdf  obÉOtve  q[Qeii|tteii>te.  Ijs  mort  CM  la 

terminaison  ordinaire  de  r^îtP  maladie  I.r  pro- 
îîoçtic  d<»  retti*  affection  est  rc(4out»We,  nofl- 
seulemeni  à  cause  de  la  temunaiaon  iatale, 

i«]eët  pbr^irine  fpii  frappe  WiRhê  j^lyt^ae 

longtemps  avaat  la  roort. 

Bes  recherches  d  anatomie  paiitotogique  ont 
dtddnlvifpHses  pssf  dw  imuiMa  trttf^asMiM» 

deux  ?i  l'orcfl^ion  delà  paralysie  générale;  tous 
se  nt  [icoxdAs  à  dire  qwe  le  cerveau  des  aliè- 
nes paralytiques  présentait  des  lésions  con- 
Blsnies;inais|iài^«'pMseiit^ii'a  pu  ton- 
hf'v  d'nfrotvl  sur  raraclère  de  h  lésion  pro- 
I)re  a  la  priT^dvsio  générale.  Tandis,  en  effet, 
que  M.  Baylc  mtiacbe  cette  maladie  a  une  in- 
thmnailon  deBiiÉéidiiges,4f.  CMMil  la  oonsi» 
dère  comme  une  encéphalite.  M.  Delhomrne, 
tenant  compte  des  deux  ordres  de  lésions  ob- 
servées  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même, 
désigne  la  nafadie-sous  le  non  do  nténêiigO' 
oérébrite  ou  inflammation  du  cerveau  et  de  "^cs 
membranes.  Des  recherches  nlténeures  eurent 
pour  objet  de  préciser  le  siège  et  .le  caMctère 
dos  Mutons  asatonliiac8;H.  ftfCliappè  annonça 
que  la  lésion  pathognomonique  crinst:inte  de 
la  maladie  était  le  ramollissement  intlamma- 
toire  de  la  couche  corticale  des  deux  hémi- 
sphères eérébiain.  V.  GsHneil,  dans  m  nott- 
veau  travail  publié  en  1841,  caractérisa  la  ma- 
ladie eji  lui  impo^nt  ta  dénomination  de  péri- 
encéphah'ménittgUe  chronique  diffuse.  Malgré  les 
trataux  sérieux  entrepris  sarla  «jnestion,  noos 
croyons  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Un 
{îrand  nombre  de  lésions  rnncoraitrîntes  sont 
connues»  cela  est  incontestable  \  mais  la  véri- 
làbto  lésion,  eaiM  od  eHUtdo  la  pdMljrsIo  gd* 
nérale,  reste  encore  à  démontrer. 

Les  causes  de  la  folie  paralytique  paraisseat 
se  confondre  avec  celles  de  la  folie  proprement 
dite,  conme  se  eodfîMideflt  les  doux  nndadies 
rîlr?  mi^mrs.  ainsi  que  l'affirment  MM.  Par- 
chappe,  Morel  et  plusieurs  autres.  On  compte 
plus  particulièrement,  parmi  les  causes  déter- 
minantes, les  exeèa  sensads .  l'ainis  des  plai- 
sirs \(^nérirns  et  des  boissons  alcooliqnes.  fes 
préoccupations  intellectuelles  et  les  veilles  pro- 
longéee.  Le  me  nasnilin,  rhérédité  et  1  &ie 
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^trente à quannte-cinq  ans  en eonsUtuent, 
««  MHtndre,  tes  caitiM»  yrtdwpMiaiw  Iw 

mieux  démontrées. 

Le  traitement  de  la  [Ktralystc  générale  laisse 
ùciiucaof  à  désirer.  Placer  le  malade  dans  les 
conéiliQBB  hygiénî^iues  les  neillauns, -oitre- 
tenir  autour  de  loi  une  propreté  extrême ,  le 
changer  souvent  de  vêtements  ronouveler  fré- 
quemment les  oi>>«ts  de  literie,  soumettre  la 
ehambra  à  «se  benne  iéniion ,  soutenir  ke 
forces  par  une  alinentalian  tonique  et  substan- 
tielle, tels  sont  les  moyens  qui  doivent  être  mis 
€0  ussgedèsledéboide  la  maladie.  Ëst-il  néoes- 
stire  d'ajouter  qoe  le  nnfakto  doit  iCre  oonstrait 
aux  causes  pveéuoiriees  de  rnfltation,  à  l'usage 
ahucif  des  IkjuenrB  spiritiieusie*;,  anx  préoccu- 
pations graves,  aux  veîtleâ  prolongée!,  etc.? 
Le  simple  iMi  eens  iUli«Bsnx|ao  h  peisistUMe 
de  la  eanse  doit  entretenir  la  persîstanee  des 
effets  T  opsqtto  ]{\  maladie  est  bien  déclarée,  la 
thérapeutique  n'otTre  ^us  que  des  ressources 
limflées.  Quelques  ventonscs  à  It  mqms,  trois 
ou  quatre  sangsues  appliquées  à  l'anus  et  re- 
nouvelées de  temps  en  temps  servent  à  com- 
battreavec  avantage  les  congestions  cf^'ebrales  ; 
mais  les  eUMs  obtenus  ne  sont  que  palUstifii  et 
non  curatifs.  Il  est  important  de  ne  pas  ou- 
blier que  les  saignées  abondantes,  la  diète  et 
ce  qu'on  appelle  le  régime  débilitant  accélè- 
rent singuUèranent  la  tem^nsison  Uriale  de  bi 
paralysie  générale.  Les  sétons ,  les  vésicatoires 
bitont  raffaiblissement  de  l'économie  entière; 
le^  hinapismes  produisent  ou  favorisent  le  dé- 
veloppemoit  des  esesrres  gangréneoaes;  tes 
purpatifs  drastiques  produisent  des  entérites 
chroniquf  s  incurables.  En  présence  de  ces 
graves  ditticultés ,  le  médecin  en  est  réduit  à 
fMre  la  médeetne  des  sjnnptdnics,  «fest-à-dire 
à  combattre  les  symptômes  (|ui  se  présentent, 
sans  espoir  de  pouvoir  altn(|uer  avec  succès  la 
cause  véritable  de  la  maladie.  Bouiujin. 

PARRY.  Ce  nom,  qni  est  celui  d'nn  des 
plus  bardis  et  plus  habiles  navigateurs  des 
temps  moflernes,  a  été  donné  à  plusieurs  points 
géf^rapiiiqties:  à  un  archipel  de  l'océan  Glacial 
aretique,  dont  font  partie  les  Iles  MeMlle,  du 
Devon  septentrional  et  antres  terres  glaciales 
situéi's  vers  76°  de  latitude  N.,  et  dm>nvertes 
par  Farry  \  —  à  plusieurs  caps  du  Groenland 
et  de  11  Nottvdto-RrelBKne  ; — elè  le  plus  sep* 
tentrionale  des  montagnes  connues,  le  rnont 
Parry,  découvert,  par  Kane,  en  18S4,  dans  la 
terre  Ghnnell,  par  88«    de  latitude.  Ë.  C. 

PARTHÉNOPE.  (Foy.  PIsnMm  dins  ce 
Supplément.) 

PASKEVITCH  (J?Ai»  FFDORonfSCB),  |é« 

péni  russe,  né  à  i^UtgT»,  en  iJ^t  U  (Ot  d't« 


boni  page  sous  Paul  1",  entra  ensuite  dans  le 
régimnt  Préobrajenski,  et  fit  centre  lesf  rsn- 
çai8lacampi«nedel812à  1815.  llasdtetssfni 
n  Smoiensk,  à  Moscou,  à  Leipsick,  dans  plu- 
sieurs autres  reneonires,  et  fut  promu,  «n 
1M6,  au  grade  de  fénérsl.  La  Rnssie  ayant 
déclaré  la  guerre  à  la  Perse,  éprovfi  plusienrs 
échecs.  F'askevitch  fut  char^'r  da  pommandp- 
ment  d'un  corps  d'armée,  et  tout  changea  de 
ibée.  0  beUH,  à  Bisabetbpol,  le  piinee  Abbas- 
Mh7.a,  qui  dispossit  de  fart»  bien  supérieures 
à  celles  des  RusfWî'  ;  fut  nommé  ^én»  ral  en  chef 
en  remplaoemeat  du  prince  Yermolotf,  Iranehit 
l*ArtKe6n  culbnlant  ramée  persane  qui  défen- 
dait les  borès  de  ce  fleuve,  s'einparsde  Nskhit- 
chevan,de  Sardar-Aîrid  et  d'En  van,  ce  qtii  lui 
fit  déoenier  le  surnom  tu)iM}niqtted'l:.'n«MaAti 
pénétrBdinsVraris,et  forge  b  slisli  à-slgner  le 
traité  de  Tourkmanteteû  (!•  février  1828;  ,  qui 
assurait  à  la  Russie  le  Khanat  de  TaJisob,  les 
provinces  d'Erivan  et  de  ^akbitcfaeran ,  et 
portait  ses  limites  jusqu'à  l'Arsze.  n  léfut 
alors  le  titre  de  comte.  Ses  troupes  victorieuses 
avaient  à  peine  évacué  le  territoirf  persan, 
qu'une  armée  russe  envahissait  les  pnncipautée 
daanbiennes.Pa8keviieii  reçut  ordre  dHtttaqner 
lui-même  les  Turcs  en  Asie,  afin  de  retenir  sur 
ce  continent  une  armée  qui  aurait  pu  être  ap- 
pelée en  Europe.  Le  14  juin  iti2i6,  Paskeviich 
portant  de  flonry,  et  tnvemnt  FArpt-TcbÉl, 
entra  sur  le  territoire  otton^an  et  se  dirigea 
sur  Kars,  qui  n'est  éloigné  de  Gumry  que  de 
60  kilomètres,  et  qui  passait  pour  être  inex- 
pugnable (Ksy.  Kanedans  ee  SêppUnu),  UsRnt* 
ses  après  un  siège  opiniâtrement  soutenu,  en- 
levèrent cette  pkice  redotifable  le  23  juin. 
Faskevitcb,  continuant  sa  marche,  prit  Akbal- 
batakileM  juillet,  pendmil  qu^  notre  ftaé* 
ral  s'emparait  de  Poti  ;  le  9  août ,  il  battit 
HO  OOO  Turcs,  à  3  kilomètres  d'Akhaltsikb,  et 
força  cette  place  à  se  rendre  le  16  août,  après 
une  lutte  aebsmée.  Les  Tures  élsient  dans 
une  position  très-critique.  Paskevitch  acheva 
de  paralyser  leurs  mouvements  en  s'cmparant 
de  la  forteresse  d'Atdihnr,  qni  domine  la  route 
Kartalinie  et  les  eonunnnlentions  sfoe  Vinté^ 
rieur,  et  de  l^lle  d'Ardagan,  qui  commande  la 
route  d'Akhaltsikb  à  Kars  et  à  Erzeroum.  En 
cinq  mois,  les  Russes  avaient  ccmquis  les  deux 
peiisllks  de  Ksrs  et  d'AksIlsibb  tleM  de 
Bayezid  dont  la  capitale  nvoitété  piiM  per  le 
prince  Tchertsevadze 

Une  eectmde  campagne  était  nécessaire. 
Peskoflieh  résolut  de  pénétrer  dans  fintérieur 
de  la  Turquie  d'Asi»  .  Les  Turcs  prirent  l'nffen- 
Site  en  février  t«28.  Ha  assiégèrent  la  petite 
finifion  russe  Itiseée  dans  Akhaitaikh 
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éprouvèrent  un  nouvel  échec.  Le  pacha  de 
IVâriMiiide,  retniDehé  dtns  un  camp  à  li- 

mani,  entre  la  mer  et  des  marais,  fut  vaincu 
lui-même  le  5  mars  par  le  général  liasse.  Ces 
deux  victoires  et  plusieurs  autres  inauguraient 
«loritaBenMat  h  eampayne.  Celte  beaacmip 
pins  importante  que  te  ffoéral  Paskevttch 
remporta  le  19  juin  à  Kaïnly  sur  une  armée 
trois  fois  plus  nombreu&e  que  la  sienne,  et  le 
succès  qn'U  obtint  te  tendenHdn  à  Hilli-Duz 
où  il  dispersa  20,000  ennemis,  achevèrent  de 
ruiner  les  espérances  des  Turcs.  U  s'empara 
ensuite  de  la  forteresse  de  Hassan-Kalé,  et  en- 
tra le  27  juin  dans  Erzeroum.  Le  28  septembre, 
Paskevitch,  qui  s'était  avancé  plus  loin,  apprit 
la  conclusion  de  la  paix  entre  les  Turcs  et  les 
Busees;  te  17  wtotiire  il  leoevait  te  bAton  de 
maréchal,  et  le  25  il  était  rentré  à  Tiflis  où  il 
fq>rit  avec  ardeur  s«s  ti-avroix  administratifs, 
qui  ne  furent  pas  moins  utiles  que  ses  victoi- 
res. Par  ses  sucoès  dans  te  Tarquie  d*A8ie, 
ce  général  avait  prépaie,  comme  Diebitch 
dans  la  Turquie  d'Europe,  le  traité  que  ce  der- 
nier dicta  aux  Ottomans  dans  la  ville  d'Andri- 
nopte.  Dtebiteh  étant  mort  «s  1831,  pendant  te 
cours  de  rinsurret  tion  polonaise  qu'il  avait  été 
chnrj.'f'  de  réprimer,  Paskevitch  fut  choisi  pour 
k  remplacer.  Uue  luuuoîuvre  hardie,  exécutée 
en  présence  de  Tamiée  polonaise,  lui  permit  de 
eoocentrcr  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Vistule.  il  repoussa  ensuite  l'ennemi 
jusquesotts  les  murs  deWarsovie,  qui  dut  capi- 
tuler le  8  septembre  1831,  après  une  héroïque 
résistance.  La  Hontrrit;  s'étant  soulevée  â  la 
suite  de  la  révolutiou  qui,  en  1848,  avait  ren- 
versé en  France  le  trône  de  Louis-PhiUppe, 
Paskevitch  fut  chargé  de  rétablir  dans  ce 
pays  la  domination  de  l'Autriche.  Il  y  réussit, 
à  la  tête  d'une  armée  de  2(IO,OCO  hommes, 
malgré  les  ftutes  grafes  fn'U  eooiinit  dans 
cette  guerre.  En  1854,  il  Ait  mis  encore  à 
la  tête  de  l'armée  que  l'empereur  Nicolas  fit 
marcher  contre  la  Turquie.  Franchissant  le 
Danube,  il  vint  mettre,  le  14  mai,  le  sié^e 
devant  Silistrie.  Une  admirable  résistance,  qui 
se  prolongea  plusieurs  mois,  le  força  de  se 
retirer  avec  son  armée.  11  subissait  ainsi,  à 
rige  de  74  ans,  son  premier  éehee.  Il  mourut 
à  Warsovif  ]r.  l'f  février  1856. 

PASSAGE  XORD  -  OUEST.  Quelque 
temps  après  la  découverte  de  l'ilmérique,  la 
eroyance  générale  s'était  établie  parmi  les  ma^ 
rins,  qu'il  devait  être  possible  de  se  rendre, 
de  l'océan  Atlantique,  dans  l'océan  Pacifique, 
par  teUtonMteert  des  terres  que  Christophe  Co- 
lomb venait  de  découvrir.  Plus  tard,  ce  que 


rope  et  de  l'Asie  vint  forliiier  encore  celte 
Idée,  et  Ton  pensa  que  là  où  se  terminait  te 

côte  septentrionale  de  r.\mérique,  là  aussi  de- 
vait se  tmuvf  r  une  mer  nouvelle,  mettant  en 
communiuaLiou  l'un  et  l'autre  océan  ;  c'était 
eette  mer  que  l'on  dierchait,  c'était  ce  patMfs 
Nord-Ouest  qui,  pour  notre  latitude  on  ropéenne, 
devait  abréger  la  navigation  des  mers  d'Eu- 
rope à  celles  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  Tlnde. 
Jean  et  Sébastien  Cabot,  en  1497,  Gaspard  de 
Cortéréal  (lo<;ni,  et,  apr»  eux,  Forbislier,  John 
Davis  (Iô8&-lû87i,  II.  Iludsuu  ,1576-1678},  Tho- 
mas Button  (1612),  Bylott  (1613),  Baffin  (1614), 
Hiddleton  (1714)  avaient  tous  dirigé  leurs  ex- 
plorations vers  ce  but  sans  l'alleindi  e  ;  mais 
devant  chacun  d'eux,  lœ  limites  du  continent 
amérieafn  avatent  reenlé  davantage  vers  le 
nord,  et  déjà  on  reconnaissait  que  ce  passage, 
si  toutefois  i!  existait,  ne  devait  guère  être 
d'une  utilité  pratique  à  cause  de  sa  latitude 
élevée.  Cependant  lorsqu'on  1746  BeMny  eut 
découvert,  entre  l'Asie  et  l'Améi  ique,  le  détroit 
qui  porte  son  nom,  les  espérances  se  réveillè- 
rent ;  plusieurs  tentatives  luruul  iaxlea  de  ce 
edté,  l'une  d'entre  elles  par  te  eapitatee  Cook  ; 
mais  il  ne  put  s'avancer  que  jusqu'au  rap  de 
glace  (h-y  f'îpf  .  Celte  question,  dont  la  solu- 
tion semliluit  désormais  iutéresser  la  science 
(dus  que  le  commerce,  était  oubliée  depuis 
cette  époque,  l  isque  le  baleinier  Srnrf  sby, 
qui  depuis  longtemps  était  familiarise  avec 
la  navigation  arctique,  signala,  dans  un  rap- 
port à  sir  Joseph  Banks,  que  depuis  deux  an- 
nées la  mer  polaire,  vers  le  nord-ouest,  s'était 
montrée  débarrassée  de  glaces,  euti-e  les  71  et 
80«  de  laUtode.  Ce  foit,  qui  semblait  annoncer 
la  rupture  de  l'obstacle  qui,  jusqu'alors,  avait 
fermé  le  passage  aux  navires  explorateurs,  fit 
naitre  de  nouvelles  espérances  et  raviva  les 
projeta.  Sir  Jobn  Barrow  et  sir  Joseph  Banks 
appelèrent  l'attention  de  l'amirauté  de  ce  côté, 
et  au  commencement  de  1818,  deux  expéditions 
distinctes,  l'une  sous  les  ordres  de  John  Boss, 
l'antre  sons  ceux  du  capitaine  Bncban,  forent 
dirigées  vers  les  terres  arctiques,  avec  ordre 
de  rechercher  la  mer  libre  de  glaces  et  de  ten- 
ter alors  le  Pamge  }iord-Ouest  la  preuiicrc, 
par  te  détroit  de  Davis  et  h  mw  do  Baffin,  te 
seconde  entre  le  Groenland  et  le  Spitzberg. 
John  Franklin,  qui  avait  été  noinn;é  second  du 
capitaine  iiuclian,  lit  alors  sa  première  cam- 
pagne arctique.  Ces  deux  expéditions  n'amoiè- 
rcnt  aucun  résultat  important  ;  c'est  ainsi  que. 
vers  le  nord-ouest,  Jolin  Koss  ne  li*  que  re- 
connaître l'entréodu  détroit  deLancastre,  sans 
te  dépaiNT*  liVaéQ  suivante,  l'aniituté  an* 
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mission  exploratrice  ;  il  eut  ordre  de  pénétrei-,  i  uu^^muiitaiit  d'une  manière  notable  lesœnnais- 


par  le  détroit  de  Lanmtre,  dans  cette  mer 

libre  de  glaces  qu'avait  entrevue  John  Ross,  et 
de  chcrclier  dans  cette  direction  le  Passage 
!iord-Oùesl.  John  Franklin  devait  le  seconder 
en  recherchant,  par  la  voie  de  terre,  à  partir  de 
l'embouchure  de  la  rivière  de  ia  Mine  de  Cui- 
vre [copper  mine  mer),  quelles  étaient,  vers 
l'est,  la  direction  et  les  limites  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Amérique.  Tandis  que  ce  der- 
nier s'avançait,  au  jiriv  des  pliis  grandes  fati- 
gues, Jusqu'au  cap  Tumagain,  Parry,  qui  avait 
sous  son  commandement  les  navires  ffeito  et 
Cr^,  franchissait  le  détroit  de  Lancastre,  pé- 
nétrait dans  l'Entréc-du-Prince-Régent ,  dé- 
couvrait le  détroit  de  Barrow,  l'Ile  Melville  ét 
un  ensemble  de  terres  considérables  auquel  la 
reconnaissance  des  géographes  a  fait  donner 
le  nom  d'archipel  Parry  ;  il  vit  encore  de  loin 
la  côte  septentrionale  de  la  terre  de  Banks, 
dont  le  reste  devait  être  découvert  trente  ans 
plus  tard,  par  Mac-€lure,  et  il  s'avança  jusqu'au 
110»  de  loniiilude  occideiitale.Mais  là  devaient  se 
borner  ses  progrès  veii>  ie  nord-ouest.  Il  re- 
vint en  Angleterre,  et,  dans  ses  trois  «titres 
voyages,  en  1821,  1824, 18S7,  il  se  dirigea  sur 
d'îiiiti-t's  points  des  mers  polaires  antiques. 
Dans  le  dernier,  il  atteignit,  au  nord  du  Spit^- 
berg,  moitié  avec  des  embarcations,  moitié  à 
l'aide  de  traîneaux,  le  82»  45'  de  latitude,  c'est- 
à-dire  le  plus  haut  point  qui  ait  i  h",  jnv(nrà  ce 
jour,  atteint  par  un  navigateur,  si  i  on  m  ex- 
cepte un  bfttiment  baleinier  d^Aberdeen,  qui 
parvint,  dit-on,  en  1816,  jusqu'au  83°  2ty; 
mais  on  est  sans  détails  sur  cette  aventureuse 
navigation. 

Cependant  les  dernières  expéditions  arcti- 
ques avalent  apporté,  à  la  grande  question  du 
Passage  Nord-Ouest,  un  commencement  de 
solution  i  à  l'ouest  de  la  mer  de  Baffin,  par 
delà  le  détroit  de  Lancastre,  on  avait  reconnu 
une  réunion  d'Iles,  decdtcs,  de  terres  fréquem- 
ment coupées  de  passes  profon  d 'S  ;  e'était  de 
ce  cùlé  qu'il  fallait  diriger  les^ftorts.  Lcoipi- 
iaine  sir  Jobn  Ross,  le  vétéran  des  mers  arc- 
tiques, secondé  par  u  n  i1<  ses  concitoyens,  Félix 
Booth,  organisa  en  1829  une  nouvelle  expé- 
dition; mais  cette  fois  les  glaces  l'cmpéchcrent 
de  pénétrer  an  delà  du  golfe  de  Boothia,  et, 
après  avoir  passé  quatre  hivers  dans  le  voisi- 
nage du  pôle  maf^nétiquc  (par  70»  r>'  de  latittnle 
boréale,  et  99*  12' «de  longitude  à  l'ouest  du 
méridien  de  Paris),  Il  toi  obligé  d'abandonner 
son  navire.  Vktoria,  et  rentra,  en  1833,  sur 
Yhabflle,  dans  sa  patrie,  où  on  le  croyait  mort. 
Les  découvertes  su(xes8ives  du  capitaine  Back, 
de  Hll.  Dease  et  Blrapson,  da  docteur  Rae,  en 
Enqieî.  d»  XiX*  S*,  Supplément. 


sanoes  géographiques,  relativement  aux  limites 

septentrionales  de  l'Amérique,  firent  conecvoir 
l'espérance  d'atteindre  désonnais  au  but  de 
tant  de  recherches.  L'amirauté,  après  mûr 
examra  de  l'état  de  la  question,  confia  au 
capitaine  sir  John  Franklin  une  nouvelle  ex- 
ploration arctique.  L'expédition,  se  composait 
des  deux  navires  Erebu»  et  Terrur,  ces  vétérans 
des  mers  antarctiques  avec  lesquels  James  Ross 
avait  nt  roînpli  ses  belles  découvertes.  Elle  mit  à 
lavoile  au  moisdemai  1845.  Franklin  expédia  ses 
dernières  dépêches  en  juillet,  de  l'île  de  Discd, 
et  Ton  n'en  eut  plus  de  nouvelles  ;  on  reconnut 
s  Milf  meut  plus  tard  qu'il  avait  jKissé  l'hivi  rde 
1815-1810  sur  l'Ile  Beechey.  Les  difticultcs  de 
l'entreprise  confiée  à  Franklin  ne  permettaient 
guère  d'espérer  d'avoir  de  ses  nouvelles  avant 
son  reine r  r]iii  ur  rievait  pas  avoir  lieu  avant 
trois  années  j  cependant  ce  terme  fut  dépassé 
sans  qu'aucune  nouvelle  parvint  de  8<m  succès 
ou  de  son  retour.  Les  inquiétudes  augmentè- 
rent avec  le  temps,  et  au  printemps  de  1818 
l'amirauté  anglaise  ordonna  une  triple  recher- 
che par  le  détroit  de  Behring,  sur  hi  cdte  sep- 
tentrionale de  l'Amérique,  et  vers  l'archipel 
Purry.  Tetf'-  triple  exploration  et  celles  qui 
suivirent  furent,  comme  on  le  sait,  sans  résul- 
tat pour  le  but  principal  que  l'on  se  proposait  ; 
mais  l'une  d'entre  elles  devait  subsidiairement 
conduire  à  la  découverte  de  ce  Passarje  Nord- 
Oaesl^  objet  de  tant  de  recherches  jusqu'alors 
infhietttenses. 

En  1860,  le  capitaine  Collinson,  qui  avait 
sons  ses  ordres  le  capita  i  n  e  M  n  r-C  !  re ,  fu  t  chargé 
de  pénétrer  dans  la  mer  polaire  américaine,  par 
le  détroit  de  Behring,  avee  les  navires  Entre- 
prise et  InvestigatùT,  tandis  que  l'amiral  John 
Ross,  les  capitaines  Austîn,  Penny,  Infrlefidd, 
hellet,  devaient  opérer  par  le  détroit  de  Lan- 
castre. Le  capitaine  CoUinson.  qui  montait  le 
mvire  Entreprise,  après  avoir  franchi  le  détroit 
de  Uelirin?:,  remarqua  que  l'état  de  la  i;lace  ne 
permettait  pas  d'espérer  une  heureuse  campa- 
^nie,-  la  mauvaise  saison  approdiait  ;  il  ne  crut 
pas  devoir  s'avancer  pîns  iiortl  ;  il  lit  donc  au 
capitaine  Mac-Clure,  qm  commandait  le  navire 
Inmiigator,  le  signal  du  rappel,  et  vint  hiver- 
ner à  Hong-Eong.  MaisMae-Clure,  n'ayant  pas 
aperçu  le sit,'nal,  par  suite  l'tm  dcces  accidents 
si  communs  en  mer,  continua  sa  route.  U  courut 
hardiment  ver»  le  noixl-est,  et  le  commandant 
du  Pfes^,  navire  destiné  à  lui  servir  de  con- 
serve  ,  après  avoir  communiqué  avec  lui  le 
5  août  18  )0,  n'en  eut  plus  de  nouvelles.  Le  ca- 
pitaine Mac-Clure  suivit,  entre  les  70*  et  7>*d6 
latitude,  la  direction  de  la  edte  aeptentrionale 
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de  TAinérique  jusqu'au  cap  Parry,  qu'il  nltei- 
gnit  le  6  septembre  1850^  de  ce  point,  il  se  di- 
rigea yen  le  nord,  reconnat  le  cap  Nelson,  et 
donna  à  la  grande  terre  que  ce  cap  terminait 
vers  le  sud,  le  nom  A' Ile  de  Pnriwj.  On  a  plus 
tard  reconnu  que  c'était  la  pariie  lu  plu&  mé- 
ridionale de  la  terre  de  Banks  que  sir  Edward 
Parry  avait  aperçue  en  1819  de  l'ile  Mclville, 
et  on  lui  a  rendu  son  nom.)  Puis  après  avoir 
reconnu  à  l'est  la  Terre  da  Prince- Albert,  il  s'en- 
gagea entre  me  de  Baring,  à  l'ouest,  et  cette 
dernière  terre,  dans  uu  long  canal  qu'il  nonuna 
Délroit  du  Princf-de-Calles^  et  qu'il  supposa 
devoir  aboutir  vers  le  nord  dans  le  bassin  de 
Mel?ille.  11  put  8*assttrer  de  l'exactitude  de  ses 
conjecturi,s,  vl,  le  2G  octobre,  il  eut  la  joie  de 
planter  sa  teiiU*  sur  It-.s  livi'S  de  ce  bassin  ;  le 
Passa/je  Xord-Ouei>L  éUil  enfin  trouvé.  L7Mi't'«- 
tigator  passa  l'hiver  de  1830  à  1851  dans  le  dé- 
tr-ci'  (Itî  Priii('C-(!e-Galles,  par  un  froid  qrii  nt- 
leiguit  plus  d'une  fois  W  centigrades  au-des- 
sous de  zéro,  et  le  capitaine  Mac-Clurc  fit  faire 
des  reconnaissances  dans  les  environs  par  les 
officiers  p\-M\'s  sous  ses  ordres,  MM.  Creswell, 
Haswcli  et  Vynniatt.  Âu  retour  de  la  belle 
saison,  il  essaya,  mais  en  vain,  de  déboucher 
du  détroit  du  Prince-de-Galles  dans  le  bassin 
de  Melville  ;  ramené  par  les  courants  et  par  les 
glaces  ilottanles  vers  ie  sud,  il  résolut  de  tour- 
ner rUe  de  Baring  par  le  cap  Nelson,  et  de 
chercher,  en  longeant  la  cdte  occidentale  de 
cette  Ile,  un  passage  mire  les  ten*es  cl  la  re- 
doutable banquise  qui  menaçait  à  chaque  in- 
stant de  briser  son  ntnke.  Après  plusieurs  se- 
maines d'une  lutte  continneUe  avec  les  glaces 
lloitantes,  dmii  r[uclfiucs-unes  mesuraient  jus- 
qu'à 35  mcUes  d'épaisseur,  il  atteignit,  le 
84  septembre  1851,  ta  baie  Mereif,  où  il  hiver- 
na deux  années  consécutives  (ou  IH.il  et  en 
18521.  Coniplant  trouver,  à  AViiitcr-Ilarboiir, 
buria  ciite  orientale  de  l'ilc  Melville,  quelqu'un 
4es  détaeheniMts  des  navires  qui  avaient  dû 
pénétrer  parle  détroit  de  Laiicastrc,  Mac-CInre 
enlrepril  de  se  diriger  sur  ce  poiut  avec  quel- 
ques hommes  en  traversant  les  glaces  du  bas- 
sin de  Melville  ;  il  mit  dix-4iuit  jours  à  ikire  ce 
trajetde  lyOmilles ;3l5kilonu'tres),  et,  ne  trou- 
vant aucun  de  ceux  (ju'il  cspt  i-ait  y  rencontrer, 
il  laissa,  sous  une  pyramide  de  pierres  amon- 
celées (ces  sortes  de  caches  s'appellent  eain), 
une  dépêche  faisant  connaître  la  position  cri- 
tique de  ÏInve»l^al&r,  el  il  revint  à  son  na\ir<'. 
Il  lui  fiillut  encore  passer  l'hiver  de  !&'>.>  Uaus 
la  haie  Mercy,  par  un  froid  tel  que  le  thermo- 
mètre descendit,  dans  le  mois  de  janvier,  jus- 
qu'à 64*  au-d^sous  de  zéro.  Le  mois  d'avril 
élailAumé,  il  se  disposait  à  renvoyer  les  hom- 


mes de  son  équipage,  par  détachements,  en  An- 
gleterre, les  uns  par  le  cap  Spencer  et  par  la 
mer  de  Baflln,  les  antres  par  la  rivière  Mae* 

kensie,  tandis  que  lui-même,  avee  les  plus  va- 
lides, devait  tcrstrr  de  dégager  le  vaisseau, 
pendant  le  prochain  été,  pour  regagner  l'Ile 
Melville,  et  de  là  le  détroit  de  Lancastre,  lors- 
qu'il fut  rejoint  (G  avril  1853)  par  le  lieutenant 
Pim  de  l'expédition  du  capitaine  Kellet,  com- 
mandant des  navires  Uesolute  et  Intrépide^ 
qui  hivernait,  depuis  le  mois  de  septembre 
1852.  à  l'ilc  Dealy,  près  de  Bridport,  sur  l'Ile 
Melville.  O  dernier  nvni!  déconverl.  sotis  la 
pyramide  de  Winler-Uarbour,  la  dépèche  dépo- 
sée par  le  capitaine  Mae43nre  au  mois  de  mai 
précédent,  et  il  s'était  empressé  d'envoyer,  dés 
les  premiers  jours  du  prinlen)ps,  à  la  baie 
Merey,  un  détachement  commandé  par  le  lieu- 
tenant Pim.  Parmi  les  hommes  qui  le  compo- 
snient  se  trouvait  un  jeune  vidontaire  français, 
M.  de  Ba\,  ens*  ij,'ne  de  vaisseau.  Le  capitaine 
Mac-Clure  se  rendit  d'abord,  avec  le  lieutenant 
Pim,  à  l'Ile  Melville,  où  il  fUt  accueilli  avec  la 
joie  h  plus  vive  par  ses  compatriotes  Déridé 
a  attendre  la  débâcle  des  glaces  du  délroit  de 
Banks  jusqu'à  l'été,  a^rès  avoir  arrêté  ses  plans 
d'avenir  avec  le  capitaine  KeUet,  il  retourna  à 
son  bord,  dans  la  baie  Merey,  d'où  il  e\i»édia 
à  ce  dernier  ses  malades  et  ses  intirmcs  sous  la 
direction  de  son  second,  le  lieutenant  Creswell* 
Quel<]ues  jours  après  cette  réunion,  le  lieute- 
nant Creswell  se  rendait  de  l'ib'  Melville  à  l'Ile 
Bcechcy,  après  avoir  ti-anchi470  milles  (872ki-> 
lomètres)  sur  la  glace,  et  de  là  sur  le  Phénix, 
commandé  par  le  capitaine  Inglefield»  en  An- 
glelerr«\  <  m  i!  ;(pporlait  l'importante  nouvcîlc 
ite  la  dt  couverte  du  Pauagc  Sord-Ouetl  ^octo- 
bre 1853>.  Quant  à  Mac-CIore.  Il  fhit  plus  tard 
obligé  d'abandonner  son  navire,  et  revint  avec 
Kollct  en  Angleterre,  sur  le  Sorth-Slar.  Le  ca- 
pitaine Mac-Llure  avait  consacré  quatre  années 
à  ce  mémorable  voyage,  luttant  avec  une  ad- 
uiirable  intrépidité  contre  des  dangers  que  la 
priidcMice  humaine  pouvait  à  peine  conjurer. 
11  avatt  passé  quatre  hivers  dans  ces  régions 
inhoepitalières  ;  il  avait  découvert  ce  famenx 
Passage  Xotd-Ouest,  jonction  des  deux  océans 
Atlantique  cl  Pacifique.  H  est  ninlheureuseineiit 
probable  que  celle  découverte  est  désormais 
destinée  à  rester  dans  le  domaine  scientifique  ; 
l'ulilité  pratique  qu'elle  peut  présenter  à  un 
[x  tit  nondirc  de  îiavires,  aux  baleiniers  seule- 
lueul,  ne  saurait  être  compensée  par  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  de  toute  nature  qui  les 
attendent  (hins  ces  mers  brumeuses  et  çrlacér.s 
où  l'hiver  semble  avoir  établi  sonempiru.  Pour 
plus  de  détails  ou  peut  consulter  l'ouvrage  ; 
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The  North-West  Passage  and  the  plans  for  the 
search  for  sir  John  Franklin^by  JohnBrowa,ivol. 
ifi-8*  tTee  giHTares,  cartes  et  plans,  liOadfes, 

V.-A.  Malte-Brun. 

PASSE- VOLANT  Horwo  niilitairvl  On 
donnait  ce  nom  à  un  homme  supposé  enrôlé  et 
porté  comme  présent  sur  les  feuilles  de  revues. 
Cette  fraude  était  commise  ptr  les  capitaines 
qui  n'avaient  pns  lotirs  compagnies  complotes, 
dans  le  but  de  convertir  à  leur  profit  la  solde 
d'unfiiiix  soldat,  comme  s'il  était  Téritablement 
enrMé.  Ces  exemples,  il  fkut  ledireàl'honneur 
des  officiers,  ctaicnt  devenus  fort  rares,  et  ce 
délit  sévèrement  puni.  Le  militaire  qui  avait 
répondu  à  l'appel  d'an  feux  nom  avait  le  nés 
coupé  par  le  bourreau;  le  soldat  qui  dénon^t 
le  cnnpable  recevait  iinrnt''(liatement  son  conî^é 
avec  une  somme  de  dix  louis,  si  c'était  un  Tau- 
tassin,  et  de  cent  éeus,  si  c^était  un  caTalier 
ou  dragon.  Les  passe-volants,  qui  avaient  été 
nombreux  dans  les  xvi*  et  xvii»  siècles,  avaient 
presque  entièrement  disparu  vers  le  xviii*.  La 
rigidité  que  les  intendants  militaîres  apportent 
aujourd'hui  dans  leurs  renies  trimestrielles 
ne  permettrait  pas  le  reaoïiTellemeDt  d'un 
semblable  abus. 

Lorsque,  sous  le  ministère  de  M.  de  Pont- 
dianrain,  il  ftit  arrêté  que  les  b&timents  navi- 
guant dans  les  mers  de  l'Inde  ne  pourraient 
avoir  plus  de  seùe  canons,  les  officiers  de  ma- 
rine, pour  ne  pas  laisser  leurs  embrasures  dé- 
garnies, et  se  conformer  au  règlement,  conçu- 
rent l'idée  d'y  placerdescannns  dn  hois,  que  l'on 
désignait  sons  le  nom  de  passe-volant.  Sicako. 

PASTOR  (JuAio),  auteur  dranurtique  espa- 
gnol du  commencement  du  xvi*  siècle.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  biographie,  c'est  qu'il  rtnit 
natif  de  la  ville  de  Morata.  Indépendanuuent 
de  deux  Fartw,dont  les  titres  seuls  (fa  Crimal- 
tina  éiUCbtriana)  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  composa  une  traijédio  de  Lucrâce  qn\  fut  im- 
primée en  un  volume  in-4'  (sans  date),  resté 
inconnu  à  tous  les  bibliographes  que  nous 
avons  consultés.  Un  exemplairet  le  seul  pent- 
Ctre  qui  ait  échappé  à  l'injure  des  temps,  se 
trouve  dans  la  possession  d'un  littérateur  de 
Madrid  and  tM  des  gloires  de  sa  patrie.  Parmi 
les  personnages  de  cette  composition  la  métro, 
figurent  un  nègre  esclave  de  Sextus  Tarquin  et 
un  iuibécile,  un  lobo^  valet  de  Lucrèce.  Ces 
deux  individus  font  assaut  de  plaisanteries 
grossières  ;  rien  de  plus  trivial  que  leur  lan- 
gage. Colatin  est  érigé  en  duo  de  Colacie,  et 
la  dernière  scène  est  doublement  ensanglantée 
par  le  suicide  de  Lucrèce  et  par  odm  de  son 
père  Lucrecio.Nous  aurions  voulu  pouvoir  citer 
quelwvenpassabtenenttoaméiqueliVie  pen- 


sée énergique,  mais  nous  n'avons  pu  rien  dé- 
couvrir en  ce  genre.  La  pensée  est  commune, 
l'expression  au  niveau  de  kpenaée;  toutefois 

l'extrême  rareté  de  cette  OBUvre  BMt  a  lUt 

croire  qu'elle  méritait  une  mention  succincte 
que  nul  ouvrage  français  ne  lui  a  encore  ac- 
cordée. 6.  BauifBf. 

PATALIPOrTRA.  Capitale  du  royaume 
de  Magadiia  fBéhar  méridional)  et  l'une  (tes 
cités  les  plus  florissantes  de  l'Inde  ancienne. 
Elle  était  située  sur  la  rive  méridionale  dn 
Gange,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Bond, 
non  loin  de  l'emplacement  occupé  aujourd'hui 
par  Patna.  De  même  que  la  plupart  des  villes 
anciennes  de  l'Inde,  Pâtalipoutn  avait  plu- 
rieurs  noms  ;  on  l'appelait  Pouèhpaponfa  (la 
ville  des  fleurs  ,  dont  le  synonyme  Kousou» 
mapoura  se  retrouve  dans  le  nom  de  Kou-sou- 
mo-pou-lo  donné  cette  ville  par  les  voyageurs 
chinois  qui  visitèrent  l'Inde  entre  le  commen- 
cement du  V»  siècle  de  notre  ère  et  la  première 
moitié  du  vu*.  Le  nom  de  Pàtalipoutra,  qui 
signifie  fU$  ie  lafewf  i»  Pdtsli  (Bignenia  snavtt 
olens),  n'est  prdt>ablement  qu'une  altération 
de  PMalipnura  ou  ville  de  la  ffeur  da  Pàtali. 
Cette  ville,que  les  auteurs  classiques  appellent 
Palibothra,  était,  selon  Arrien,  sitnée  prto  du 
confluent  du  Gange  et  de  l'Erranoboas  (Hira- 
nyavAlm^  ou  Sonâ.  Elle  était  la  capitale  des 
Prasiens  ou  habitants  du  Pràtchya,  pays  qui 
comprenait  la  partie  orientale  de  la  contrée 
appelée  aujoui-d'hui  Hindouslan,  et  formait  un 
puissant  empire.  La  ville  de  Pâtalipoutni  brilla 
d'un  grand  éclat  sous  le  règne  de  Tchandra- 
goupta  et  de  ses  successeurs,  qui  ftarent  con- 
temporains des  rois  Séleucides.  Elle  dut  être 
florissante  sous  Tes  trois  dyna.sties  qui  succédè- 
rent à  celle  deTchandragoupta,  c'est-à-dire  jus- 
que vers  le  commencement  du  v*siècle  de  notre 
ère.  Lorsque,  à  Cette  époque,  le  voyageur  chi- 
nois Fa-hian  visita  l'Inde,  Pàtalipoutra  avait 
conservé  une  partie  de  son  éclat  ;  mais  une 
nonvdle  capitale  avait  été  construite,  à  quel- 
que distance,  sur  la  rive  septentrionale  du 
Gange.  Dans  la  première  moitié  du  vn*-  siècle, 
époque  à  laquelle  eut  lieu  le  voyage  delliouen- 
thsang,  Pàtalipoutra  commen^t  à  tomber  en 
décadence.  Albyrouny,  contemporain  de  Mali- 
moud  le  Gaznévide  et  autour  d'un  ouvrage 
sur  l'Inde  dont  M.  Reinaud  a  publié  divers  ex- 
traits, cite  la  ville  de  Pàtalipoutra  comme  exis- 
tant encore  de  son  temps.  Il  est  probable  que 
la  ville  dont  parle  l'auteur  arabe  n'était  pas 
l'antique  Pàtalipoutra,  mais  une  ville  du  mCnie 
nom  qui  avait  été  bfltie  aux  environs  de  l'an- 
eu  iiiK  .  En.  LxNCEREiu. 

PAXAICS  (OapBi  ni  9a»it}.  Ordre  anglais 
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de  chevilerie,  institué  par  Georges  III  en  1783, 

et  destiné  spécialement  aux  Irlandais,  comme 
celui  du  Chardon  aux  Écossais.  Il  n'est  composé 
quedeseizechevaliers  titulaire  et  de  six  cheva- 
Ue»  hoooraim,  qui  tous  doivent  être  noliles. 
Le  roi  en  est  le  chef  suprême  et  le  lord  Lieu- 
tenant (l'Irlande  le  fîr.iiul-inaître.  Le  lonl  pri- 
mat d  Iriuude  en  fait  au6i>i  partie  ainsi  que  le 
doyen  de  Seint^Patrieet  qui  est  leaeerétaire  du 
registre.  La  décoration  consiste  en  nn  écusson 
ovale  avec  la  croix  de  Saint-Patrice,  patron  de 
l'Irlande,  et  la  devise  :  Quk  aepaiabil?  Lllc  e^t 
•nsiiendue  à  un  large  ruban  vert  d'eau  porté  en 
écliarpe.  Les  jours  de  cérémonie,  1rs  chevaliers 
ont  un  collier  d'or  formé  de  nœuds,  de  harpes, 
et  de  petits  écussons.  Après  la  mort  d'un  che- 
valier, le  chapitre  se  réunit  et  chaque  membre 
nomme  six  candidats,  parnii  If  sqwrls  le  roi 
dioisit  celui  qui  lui  parait  le  plus  digne. 

FAUIjUS  (UBmii-Eacait&mn-GovTLOB),  cé- 
IMire  théologien  protestant,  né  en  ITÔl,  prés 
de  Slultgard,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Tubiugue.  Il  enseigna  les  langues  orientales 
et  la  théologie  à  léna,  et  fut  appelé  en  1803  à 
la  chaire  de  théologie  de  Wurtzbourg.  En 
1811,  il  devint  professeur  d'exégèse  et  d'his- 
toire ecclésiastique  à  l'université  d'Ueidelberg. 
Le  H"  Paulus  est  surtout  devenu  célèbre  par 
son  opposition  h  la  révélation  et  au  clirislia- 
nlsme.  U  entreprit  pour  le  Nouveau-Testament 
le  travail  rationaliste  qu'Eichhorn  avait  tait 
avant  liu  pour  l'Ancien.  Les  Évanfiles>  suivant 
Pnuins,  sont  des  histoires  véritables  au  foiii!, 
Biais  recueillies  par  des  gens  simples  qui  s'ima- 
ginaient voir  des  miracles  là  où  l'homme  sensé 
ne  peut  et  ne  doit  reconnaître  que  des  faits  de 
l'ordre  naturel.  Cet  anteur  rejette  ainsi  h-s  mi- 
racles du  Nouveau  TesUmeut,  et  Jésus  n'est 
pas  pour  lui  le  Sis  de  Dieu,  mais  seulement 
un  sage,  un  philosophe  comme  Socrate  ou  Pla- 
ton Cette  doctrine  anli-chrétieîme,  enseignée 
à  la  lin  du  dernier  siècle  et  au  commencement 
de  celui-ci,  concilia  à  son  auteur  un  grand 
nombre  d'adhérents  ;  c'était  la  conséquence 
naturelle  des  opinions  de  l'époque. 

Paulus  a  publié  en  allemand  plusieurs  ou- 
Vfiges  parmi  lesquels  on  remarque  :  des  Cm* 

mntnires  phUosophiiiucs  et  historiques  sur  le  Nou- 
V€aU'T<»kmmt  qui  ont  eu  plusieurs  éditions; 
lUêGefé^MIe,  vue  Clef  des  Psaumet,  plusieurs 
fois  réimprimées  ;  Orujine  de  /'oneiMme  lUUrtt- 
hure  hétfratquf,  Heidolbor!:',  1823;  une  vie  de  J<t- 
m,  1828,  2  vol.  iu-«  ;  iluHuei  exégitique  mrU-s 
M»  pnmien  Évangiles,  im^;  enfin  il  rédi- 
gea un  journal  auquel  il  donna  le  titre  ambi- 
tieux de  SôphronLôn,  dans  lequel  il  s'élève 
contre  la  religion  catholique.  L.  Duseux. 


PAUUIWNIA.  {APtenOGenrede  la  fhmiUe 

des  scrophularinées,  tribu  des  digitatées,  de  la 
didynamie-angiospermic  dans  !e  système  de 
Linné,  qui  a  été  créé  par  âieboid  ci  Zuccarini 
dans  leur  grand  ouvrage  malheureusement 
inachevé  sur  la  flore  du  Japon.  Ses  principaux 
caractères  consistent  dans  un  calice  coriace, 
citmpanulé,  leudu  en  cinq  lobes,  daus  une 
grande  corolle  presque  campanulée  et  formant 
un  peu  l'entonnoir,  dont  le  limbe  est  fendu  en 
cinq  lobes  presque  égaux  entre  eux,  disposés 
deux  en  haut  trois  en  bas ,  dans  quatre  étami- 
nes  didynamesdont  les  anthères  ont  leui-sdeur 
loLTs  (l:v('r!,'entes  ;  enfin  dans  un  ovaire  à  deux 
loges  niuUiovnlées,  surmonté  d'un  style  que 
termine  un  stygmatc  tronqué,  duquel  provient 
une  grosse  capsule  ovoïde,  ligneuse,  à  deux 
loges  qui  s'ouvrent  par  déhiscence  septicidc,  et 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  petites  grai- 
nes bordées  d'une  aile  éehancrée  au  sommet 
—  Le  type  de  ce  genre  est  le  Paulouhu  impé- 
RijiL,  Paulonia  imperialis,  Sieb.  et  Zccc.,  arbre 
du  Japon,  d'où  il  a  été  introduit  en  Europe  à 
la  date  d'environ  26  ans.  C'est  un  bel  ailne  de 
hauteur  moyenne,  dont  les  branches  S'étalent 
de  manière  à  donner  tme  cime  plus  ou  moins 
élargie,  dont  les  grandes  feuilles  opposées  et 
pétiolées  sont  en  forme  de  cœur,  bordées  de 
quelc|ues  dents  espacées,  plus  ou  moins  velues 
en  dessous.  Sur  les  pieds  jeunes  et  vi^ioureux, 
ces  feuilles  deviennent  très-grandes  et  attei- 
gnent jusqu'à  60  centimètres  de  diamètre  et 
nu^me  davantat,'e.  î  es  fleurs  du  Paulownia 
sont  grandes,  d'un  bleu  clair  violacé,  marquées 
de  points  bruns  et  de  deux  lignes  jaunes;  elles 
sont  réunies  en  grandes  panicules  d'un  fort 

bel  effet;  N'îir  calice  est  tout  couvert  d'un  (îu- 
vct  serré  et  couleur  de  rouille  ;  elles  ont  une 
odeur  agréable.  Tout  beau  qu'il  est,  cet  arbre  a 
été  vanté  après  son  introduction  chez  nous  plus 
eneoi  e  cju'il  ne  méritait  de  l'^^trc  ;  aussi  ii'a-t-il 
pas  tarde  à  devenir  commun  dans  les  parcs  et 
les  jardins.  Son  arrivée  en  France  r^onte  à 
1834  ;  il  a  été  d'abord  obtenu  de  graines  an 
Jardin  des  Plantes  I^^iorant  alors  quelle  pou- 
vait être  sa  rusticité,  ou  le  tint  d'abord  en  serre 
où  il  végéta  ftiblement.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'on 
essaya  de  le  planter  en  pleine  terre  qu'il  com- 
mença de  végéter  avec  vii^ueur  et  de  se  mon- 
ti-er  dans  toute  sa  beauté.  Ce  bel  arbre  a  de 
brillantes  qualités  qu'amoindrissent  quelques 
défauts.  îl  se  multiplie  avec  une  extrême  faci- 
lité, surtojit  par  boutures  de  racines.  Les  jeu- 
nes pieds  qu'on  en  obtient  ainsi  poussent  a\ec 
une  vigueur  extraordinaire;  ils  développent 
des  feuilles  énormes  et  des  jets  d'une  hauteur 
et  d'une  grosseur  surprenantes.  Ainsi,  nous  en 
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avons  vu  un,  à  Béziers  (Hérault)  qui,  k  la  fin 

de  sa  première  année,  avait  tinc  ticre  hniite  de 
plus  de  quatre  mètres,  et  épaisse  de  sept  ou 
huit  centimètres.  Mais  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, cette  vigueur  diminue  considérablement; 
sctilcnipnt,  à  tout  fipo,  il  reste  sujet  à  produire 
sur  le  vieux  bois  des  brauclies  gourmandes  qui 
poussent  arec  une  grande  rapidité.  Le  pau- 
lownia fleurit  de  bonne  heure  au  printemps; 
mais  ses  boutons  de  fleurs  sont  (irjn  tir  l  in 
roroiés  avant  l'hiver,  d'où  il  résulte  «^ue  les 
gnnds  froids  de  notre  eliniat  les  détruisent 
souvent  et  que  la  floraison  en  est  rarement 
beUo.  n  mûrit  très-bien  ses  graines  à  Pni  is. 
Un  inconvénient  assez  grand,  auquel  il  est  su- 
jef,  c'est  qu'il  perd  des  feuilles  pendant  presque 
tout  le  temps  de  sa  végétation;  en  outre,  ses 
belfes  pauiculcs  ne  produisent  pas  tout  l'cfttt 
qu'on  pourrait  en  attendre,  parce  que  leurs 
fleurs  Ouvrent  un  peu  avant  l'apparition  des 
fetiilles.  Atijouixl'hui  la  vogue  extraordinaire 
'iu'a  eue  cette  espèce  dans  les  premiers  temps 
a  sensiblemcDt  diminué  ;  mais  l'arbre  est  ce- 
pendant toqjours  reetaeretié  conune  un  des 
plus  beaux  dont  nos  jardins  se  soient  enrichis 
depuis  le  coinineuccuient  de  fc  siècle. 

PEDRO  (Don).  Empereur  du  Urésil.  Fils  du 
roi  Jean  TI  de  Portugal,  Dom  Pedro  naquit  à 
Lish  nnc,  le  î2  octobre  1798,  et  leeut  en  nais- 
saut  le  titre  de  duc  de  Beira.  Il  n'avait  pas  dix 
ans  quand  l'occupation  du  Portugal  par  les 
troupes  françaises  obligea  la  fomille  royale  de 
se  réfugier  au  Brésil.  Le  jeune  prince  reeut 
une  instruction  assez  solide,  montra  du  ^'oAt 
pour  les  arts  mécaniques,  fut  piissionné  pour 
Ja  musique  et  flt  son  éducation  politique 
dans  les  ouvn'ir'  s  fin  xviîi'  sièele,  ce  (jui  ex- 
plique ses  sentiments  libéraux  au  sein  d'une 
des  cours  les  plus  absolutistes  de  l'Europe. 
Fendant  sa  jeunesse,  Il  ftit  témoin  de  l'insur^ 
rcf-îion  (les  colonies  espagnoles  contre  la  mt^- 
tropolc.  Dès  181»,  le  soulèvement  de  Fernain- 
boiic  indiquait  que  les  mêmes  symptômes  d'in- 
dépendance existaient  au  Brésil,  et  Dom  Pedro 
nit  soupçonné  de  ne  pas  y  Cire  resté  étranger. 
Port  mal  vu  par  sou  père  Jean  VI  et  par  la  cour, 
Dom  Pedro  Ait  néanmoins  nommé  régent  du 
Brésil,  quand  la  révolution  de  Porto  eut  forcé 
ean  VI  de  revenir  en  Portugal  en  1821.  Déjà, 
lU  moment  du  départ  de  ce  prince,  des  désor- 
Ires  s'étalent  manifestés  au  BanSsil,  et  on  arait 
ssayé  de  retenir  le  roi  pournepasretonibersotts 
î  joug  de  la  métropole.  î  os  mesures  impni- 
entes  des  cortès  de  Lisbonne  portèrent  lo 
léoontentement  au  comMe.  Le  duc  de  Beira 
tait  rappelé  en  Portugal;  on  abolissait  les 
Durs  de  justice  du  Brésil,  et  on  décrétait  l'ar- 


restation des  membres  des  municipalités  brési- 
liennes. ï>om  Pedro  avait  feint  d'abord  de  se 
rendre  aux  ordres  des  cortès,  mais  il  avait  cédé 
fadlenient  aux  vœux  de  Topiniim  publique  de 
la  colonie,  et  s'était  laissé  proclamer  d*abord 
dofcu?otir  et  protecteur,  puis  emptrexir  '-off-fi- 
lultomcl  du  Brésil  (1822).  Le  roi  Jean  Vi  envoya 
une  escadre  pour  reprendre  la  colonie.  Hais 
il  ne  voyait  pas  de  mauvais  œil,  dit-on,  l'usur- 
pation de  son  fils,  pnis{7ue  celui-ci  devait  réu- 
nir de  nouveau  les  deux  couronnes,  à  la  mort 
de  son  père,  et  qu'on  risquait  de  Toir  les  Bré- 
silieus  proclamer  la  république.  Par  le  traité 
du  27  août  1825,  il  reconnut  on  effet  l'indé- 
pendance du  Brésil  et  la  souveraineté  de  Dom 
Pedro.  Celui-ci  avait  réuni,  dès  les  premiers 
mois  de  1822,  une  assemblée  constituante  char> 
t;re  d'organiser  le  nouvel  empire.  Mais  ne 
pouvant  s'eutendre  avec  elle,  il  l'avait  dis- 
soute et  avait  donné  lui-même  une  constitution 
au  Hrésil  ^'1821!.  Cette  constitution  assez  liln' raie 
futaeceptée]»ar  le  peuple;  quelques provincesdu 
uurd  seiilcnieiit  essayèrent  de  se  mettre  en  in- 
surrection. Hais  Dom  Pedro  les  pacifia  liicile- 
inenl,  et,  nuilgré  les  défiances  qu'excitait  l'en- 
toura jfje  exclusivement  portugais  de  l'empereur, 
la  truiiquillité  ne  fut  pas  troublée  pendant 
quelques  années. 

La  mort  de  Jean  VI  allait  cependant  remettre 
en  question  la  séparation  du  Brésil  et  de  la  mé- 
tropole. Quoique  rien  n'empôchàt  de  réunir  les 
deux  couronnes,  Dom  Pedro,  pour  ne  pas 
compromettre  son  pouvoir  an  i?n'"^il  et  pcut- 
^tre  sur  les  suggestions  de  rAuglelcrre,  pré- 
féra abdiquer  la  couronne  du  Portugal  au  profit 
de  sa  fille  Dona  Haria  da  Gloria,  en  oetro3rant 
en  même  temps  à  ce  mvatinie  une  charit"  nnn- 
logtie  à  la  charte  française.  Déjà  le  frère 
plus  jeune  de  Dom  Pedro,  Dom  Miguel,  avait 
annoncé  ses  prétentions  au  trdne  du  Portugal. 
Cependant,  à  la  mort  de  Jean  VI,  ce  prince,  qui 
résidait  à  Vienne,  reconnut  le  droit  de  Dom 
Pedro  et  consentit  à  un  arrangement  amiable 
en  vertu  duquel  il  Ait  fiancé  à  Dona  Maria, 
alors  Agée  de  7  ans  seulement.  Dom  Pedro 
avait  d'abord  confié  la  r^ence  du  Portugal 
k  sa  sœur  Mario  ;  l'année  suivante,  il  la  eoiàia 
à  Dom  Miguel,  qui  désavoua  hautemenl  les 
tentatives  insurrectionnelles  faites  en  son  nom 
par  le  marquis  de  Chaves  et  d'Abrantès.  En 
février  1828,  ce  prince  revint  &  Usbonne, 
et  renouvela  soierniellement,  devant  les  cortès, 
le  serment  qu'il  avait  déjà  prêté  à  la  constitu- 
tion. Mais  à  peine  se  trouva-(-U  assuré  du  pou- 
voir, qu  il  prononça  la  dissolutimi  des  ctai- 
bres  constitutionnelles,  convoqua  les  anciennes 
cortès  à  Lamoga,  el  se  fit  proclanier  roi  absolu 
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par  celle  asseuiLlée.  Lo  parli  constitutionnel 
Ht  une  vaine  tentative  en  fiiveur  de  la  reine 
lïoiin  Maria.  Vaincu  sur  le  cniilinont,  il  ne  par- 
Yiiil  ;i  se  maintenir  que  dans  l'ile  de  Terceira. 
ijuani  ù  Dum  Miguel,  que  soutenaient  les  ca- 
binets de  TEtiropei  il  peraécuta  avec  violence 
le  parti  libéral  et  usa  dos  moyens  les  plus  ly- 
ranniques  pour  consolider  sou  pouvoir. 

Cependant  les  déniarc  liLsde  Dom  Pedro  pour 
assurer  à  sa  fille  le  trône  de  Portugal  n'a- 
vaient pas  eontribiié  à  le  rendre  plus  populaire 
au  Brésil.  Le  nouvel  empire  avait  lait,  en  1821, 
une  acquiaitiou  iuiporlaute.  L'Llat  de  Monte- 
video, eédantàsesfientimonts  de  rivalité  contre 
la  république  argentine,  :n:iit  (•■ni^  'nii  n  se 
joindre  an  Brésil,  et  avait  lucmc  ca\uyc  des 
représenlauls  à  rassemblée  constituante  de 
Hio-de-Janeiro.  liais  fiitigué  bientôt  de  la  su- 
prématie brésilienne,  il  avait  réclamé  de  non- 
veau  son  indépendance  (1825).  Dom  Pedro  ob- 
tint, eu  1826,  de  rassemblée  législative,  quel- 
ques fonds  pour  mainlenir  de  force  la  réunion 
de  Montevidéo.  Mais  la  guerre,  entreprise  sans 
ressources  suffisante.s,  traina  en  longueur,  et 
définitivement  Dom  Pedro  lui  obligé  de  recon- 
naître l'indépendanee  de  la  Bande  orientale 
(1828  .  Il  .s'était  eonstitué  dans  l'intervalle,  au 
Brésil,  un  parti  royali.sle  portugais,  qui  tendait 
en  même  temps  à  c-nacer  de  la  constitution 
les  dispositions  les  plus  libérales,  et  la  popula- 
tion brésilienne,  vivement  ii'rilt'o  des  menées 
audacieuses  de  ce  parti,  devenait  de  plus  en 
plus  hostile  à  l'empereur.  Lu  mai-s  1831,  des 
désordres,  provoqués  par  la  parti  portugais, 
(insèrent  un  mouvement  général  qui  déter- 
mina i)nm  Pedro  ii  changer  de  ministère.  Mais 
trois  jours  après  il  rappela  les  anciens  minis- 
tres. Akus  Umt  ilio^»4aneiro  et  ses  environs 
prirent  les  armes,  cl  Dnin  Pedro  se  vil  obligé 
d'abdiquer,  le?  avril  Ittâl,  en  laveur  de  son  lii^ 
t^edro  IL 

Délivré  4n  soin  des  affaires  brésiliennes, 

Dom  Tcdro  rbrrcba  h  n'MnliIii'  cnfîu  sa  fille 
Dona  Maria  sur  le  trône  du  i'oriugai.  Les  con- 
stitutionnels s'étaient  loujoui's  main  len us  dans 
l'ile  de  Terceinu  En  tStt,  Dom  Pedro  avait 
cherché  à  intéresser  le  gouvernement  anglais 
on  faveur  de  sa  fille,  cl  avait  même  en\oyé, 
dans  ce  iMit,  la  jeune  princesse  à  Londres,  bes 
démarches  avaient  été  sans  résultat.  Mais  la  si* 
tuation  était  changée  depuis  1830.L'avénement 
de  Louis-Philippe  en  France,  d'un  unnistère 
vhig  en  Angleterre,  ouvrait  de  nouvelles  dian- 
ces  à  la  royauté  constitutionnelle  en  Portugal. 
Dom  Pedro  quitta  donc  le  Brésil  et  parut  de- 
vant Terceira,  où  commandait  alors  le  marijuis 
de  TiUaflor,  le  30  mai  1831.  Les  Açores  recon- 


nurent immédiatement  la  reine  Dona  Maria. 
Dom  Pedro  se  rendit  en  Angleterre,  parvint  à 
y  rontractcr  un  emprunt,  équipa  une  petite  es- 
cadre, recruta,  en  Angleterre  et  en  France, 
quelques  bataillons  de  volontaires  et  quitta  te 
port  français  de  nelle-He.  le  10  février  1832. 
Après  avoir  passé  à  Terceira,  où  il  prit  le  titre 
de  régent ,  il  débarqua,  le  7  juillet,  à  5  lieues 
de  Porto,  et  entra,  sans  coup  férir,  dans  cette 
ville  que  les  troupes  de  Dom  Miguel  n'osèrent 
défendre.  Mais  là  s'arrêtèrent,  peur  le  moment, 
ses  succès.  On  n'osa  marcher  sur  I.isl>onne,  et, 
au  contraire,  Dom  Miguel  ciàvoya  cuulre  Porto 
une  -armée  qui,  portée  rapidemeni  à  30,000 
lionunes.  mit  le  siège  devant  la  ville  et  para- 
lysa bientôt  toutes  les  forces  de  Dom  Pedro, 
Porto  manquait  de  vivres,  cl  cette  campagne, 
commencée  d'une  manière  si  brillante,  mena- 
çait de  finir  par  un  désa-^îtrc,  quand  l'amiral 
anglais  Napier  qui  avait  succédé ,  dans  le  coiu- 
mandement  de  l'escadre  pédrisle,  au  capitaiue 
Sarloriua,  proposa  de  faire  une  divenûon  dans 
les  A!gnrvcs.  Une  expédition,  commandée  par 
le  marquis  de  Viliallor.  débarqua  en  effet ,  le 
15  juillet  1833.  à  Saint- Vincent,  et  se  porta  ra- 
pidement sur  Lisbonne,  que  les  miguélistes 
évacuèrent  presque  iuiiin' tiatemenf.  Le  maré- 
chal Bourmont,  qui  coumundait  les  troupes 
de  Dom  Miguel  sous  Porto,  essaya  le  lende- 
main d'emporter  cette  ville  d'assaut.  Mais  il 
échoua,  et,  h  partir  de  ce  moment,  la  cause  de 
Dom  Mi!.'U('l  fut  perdue,  La  guerre  continua 
peaduui  près  d'une  année  encore.  Mais  l'Lu- 
rope  allait  intervenir.  Le  22  avril  1834  un 
traité  fut  sii:né  entre  la  France,  rAntilelerr»^, 
l'Espagne  et  le  Portugal  pour  assurer  le  troue 
de  ce  dernier  pa)s  à  Dona  Maria.  Heureuse- 
ment la  coopération  militaire  prmniso  par  ce 
traité  dit  de  la  quadruple  allinnce  no  fut  pas  n/- 
ce.ssaire.  La  guerre  tut  terminée  le  2(i  mai 
par  lu  capitulation  d'Evora,  le  doruier  refuse 
des  miguélistes.  DomPedroeutà  peine  le  ieai|s 
d'oriraniser  le  gouvernement  nouveau  de  sa 
fille.  Sentant  api>roeber  sa  lit),  il  lit  dt-clarer 
Doua  Maria  majeure  le  17  sepleiàil>re  iHM, 
et  mourut  huit  jours  après. 

PÉDUO  i'Orohe  df.).  Ordre  do  chevalerie  d»' 
l'empire  brésilien,  dont  la  dénomination  eoiu- 
plele  est  :  />.  Pedro  primirOy  fuwiùdor  da  tafrm 
éù  Bratil.  11  fut  fondé  le  10  mars  1826  par  l'miH 
pereur  Pédro  I".  Il  a  pour  insii^ne  une  étoile  à 
cinq  rayons  émailUs  de  blanc  cl  bordésd'or.  Le 
ruban  est  vert  moiré,  au  milieu  se  trouve  ua 
phénix  d*or  avec  les  lettres  P.  I.  (Pedro  H). 
L'ordre  ecnuple  tr  n"-'  classes  :  12  graotfcroiX, 
50comuiaudeurs  «'t  tOO  chevaliers. 

P£1€HAWAK  ou  PESllAW  ËR,  c  est- 
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à-d^o  ie  poste  avancé  t  ville  de  l'Afghanistan, 
e8[}itale  de  la  provinee  du  même  nom ,  à  enTi- 
ron  12  milles  (19  kilom.)  à  l'est  de  l'extrémité 
iiricntalf  «lit  f:\meux  passage  de  Khyher.  Fllo 
8'élève  dans  une  plaiue  fertile  à  l,t68  pieds 
aii<dcssus  du  ntreau  de  la  mer,  à  1,503  niiHes 
(2,200  kilom.)  de  Calcutta,  à  2.040  milles  (2,400 
kUoui  (]>'  Madi-as,  à  1,370  milles  fl  ,(174  kilom.) 
de  Bombay.  L'empereur  Akbar  la  bâtit  pourser- 
vir  de  boulevard  k  lUindouslan  contre  le»  Af- 
ghans, les  Persans  el  les  autres  peuples  occi- 
dentaux <îi  p'isififin  nii  hotfl  delà  vallée  qui  con- 
duit de  Kaboul  a  Atluck,  et  presque  au  débouché 
des  gorges  de  KhTtier  est  en  efSH  d'une  grande 
importance  stratégique.  Vers  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  elle  renfermait  plus  de 
100,000  habitants;  mais  Rundjet  Singh,  après 
sa  Victoire  do  Noushera  sur  les  Afghans,  pilla, 
el  ravagea  cette  grande  citénlont  il  profana  les 
mosquées.  Les  Sykhs  détniisirrnt  jusqu'aux 
arbres  et  aux  vergera,  dont  la  campagne  était 
ornée.  Pea^wer  ne  s*est  pas  reterée  eompléte- 
nent  de  ce  désastre  et  des  vexations  qn  elle 
eut  encore  ft  «^ubir  de  la  part  des  Sykhs.  Ce- 
pendant sa  population,  composée  d'AfghaoSide 
Xashmiriens  et  d'Hindous,  paraît  s'élerer  en- 
core à  50  ou  00,000  ftmes.  Ses  maisons,  bftties 
en  briques,  sont  surmontées  de  toits  en  (er- 
rasse sur  lesquels  les  habitants  passent  une 
grande  partie  de  leur  temps.  Elle  possède  des 
mosquées  nombreuses  et  d*une  construction 
très-remarqtTaWo  ;  mais  hi^  iiu-oup  de  ces  édi- 
fices portent  encore  les  marques  des  dégrada- 
tions que  les  Sikhs  leur  ont  fSiit  subir,  et  plu- 
sii-iirs  loinlicnt  en  ruine.  Le  vaste  caravansérail, 
appelé  r.orkiitilru ,  a  eu  lui-mCmo  lirruM-onp 
à  souffrir.  C'est  un  des  plus  magoiûques  éditi- 
ces  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Asie.  Il  est  de 
forme  carrée  et  chacun  de  ses  cdtés  mesure 
plus  do  250  mètres.  La  forteresse  de  Bala-His- 
sar,  résidence  des  gouverneurs  et  souvent  des 
princes  afghans,  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble. Runi^et  Singh  en  éleva,  sur  son  emplace- 
ment, une  autre  très-vaste.  Les  Anglais,  maî- 
tres de  cette  ville  depuis  1850,  eu  ont  amélioré 
les  fortiflcations. 

P£IVi\lNUS.  (Myth.)  Dieu  gaulois,  le  même 
qu'IIésLis  ou  Jupiter.  Il  avait  une  statue  ériîjéo 
sur  une  colonne  dans  le  col  du  petit  Saint- 
Bernard,  et  un  temple  sur  la  mouUigne  qui 
domiue  le  col.  —  Voy,  lom  (mmU.) 

PF.rsiXE.  Si  l'on  prend  la  membrane  mn- 
quiniâc  de  Tcslomac  d'un  animal,  qu'un  la 
soumette  à  des  loUons  avec  de  l'eau  distillée 
Ih)ide,  qu'on  laisse  digérer  jusqu'i  ce  qu'il  se 
manifeste  un  commencement  de  putréfaction, 
en  ayant  soin  de  changer  l'eau  tous  les  jours. 


on  obtient  une  liqueur  qui  donne,  par  l'acé- 
tate de  plomb,  un  précipité  blanc,  floconneux, 
épais.  Ce  précipité  étant  étendu  d'eau  et  sou- 
mis à  un  courant  d'hydro;.'ène  sulfuré,  on  ob- 
tient un  nouveau  précipité,  mélange  de  ma- 
tière caséifbnne  et  de  sulfure  de  plomb.  On 
filtre,  puis  on  traite  la  liqueur  par  l'alcool. 
La  Pojisinc  se  dépnsr  snus  foniie  do  préoiiiiti' 
abondant,  blanchâtre,  qu'on  lait  séchera  l'air. 

La  Pepsine  est  soluble  dans  i'eau,  insoluble 
dans  l'alcool  anhydre.  La  solution  aqueuse,  pof^ 
tée  ;i  -~  10(r\  perd  tout  pouvoir  spéf  ifiqnc  Le 
tannin  el  la  créosote  anéantissent,  en  la  pré- 
cipitant, ses  propriétés  fermentifères.  La  Pep- 
sine a  pour  caractère  distinctif  de  coaguler 
immédiatement  !e  lait,  ainsi  que  les  rnTiipn<ïés 
protéiques  rendus  solubles  à  l'aide  des  aci 
des ,  et ,  en  second  lieu ,  de  redissoudre  ce 
eoagulum  en  lui  faisant  subir  une  transforma- 
tion qui  le  r(>nd  propre  à  être  absoi  hé.  Chimi- 
quement parlant,  la  Pepsine  est  identique  à 
la  gastérase,  découverte  par  M.  Payen,  et  à  la 
ehvmosine,  due  k  M.  Deschamps  (d'Avallon). 
Telle  est  du  moins  l'opinion  fortement  np- 
puyée  de  H.  Mialbe.  La  Pepsine  a  la  propriété 
de  dissoudre  les  matières  azotées  on  album!- 
noldes,  comme  les  appdle  Prout.  Telles  çont 
l'albumine,  le  caséum,  la  fibrine,  la  gélatine 
et  le  gluten.  Son  rôle,  dans  la  digestion,  pa- 
rait être  celui  d'un  fennent.  Tandis  que  la 
diastasc  transforme  l'amidon  pour  le  rendre 
assimilable,  la  Pepsine  opère  une  transforma- 
tion analogue  sur  la  viande  et  les  substances 
quL  s'en  rapprochent.  L'action  de  la  Pepsine 
est  tdie  qi^une  faible  partie  de  cette  subs- 
tance suffit  pour  modifier  une  nuantité  noto- 
blc  de  viamle.  Hile  agit  par  simple  contact, 
c'est-Â-dire  en  vertu  de  celte  force  étudiée 
avec  tant  de  soin,  de  DOS  Jours,  sous  le  nom 
de  catalytique. 

Les  propriétés  physiologiques  de  la  Pepsine 
ont  engagé  les  thérapeutistes  k  en  Aire  usage 
pour  combattre  certaines  affections  de  l'esto- 
mac caractéiisées  \)\m  particulièrement  par 
une  sorte  d'atouie.  L'expérience  a  pleinement 
justifié  les  données  delà  théorie.  Quelques  mé- 
decins, parmi  lesquels  nous  citerons  HH.  GrOft 
cl  Texier  de  Lyon,  ont  eu  la  pensée  de  com- 
battre par  la  Pepsine  les  vomissements  opi- 
niâtres des  femmes  enceintes,  maladie  terrible 
qui  entraîne  souvent  la  mort.  Leurs  tenta- 
tives ont  été  suivies  de  succès.  I  n  Pepsine 
isulée  par  de  simples  précipitations  suecessi- 
ves,  au  moyen  de  Talrânl,  a  été  administrée 
sous  forme  de  poudre  dite  mtrimenli»*.  M.  L. 
Conisarf,  auteur  de  la  première  fr^rmule,  n'a 
pas  tardé  à  la  modifier  pour  eu  rendre  l'usage 
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plus  fiiciic.  Il  a  donc  composé  un  »ir(^  àe  ce- 
rîMi  A  la  pepsine  contenant  wi  gnmme  du 

principe  actif  pour  1â  gninmes  (une  cuillerée 
à  boiiclio)  de  pirnp.  On  a  essayé  plusieurs  au- 
tres formes  pharmaceuliques ,  potions,  pas- 
tilles* éltxir,  pilnlm;  mais  le  sirop  paraît  la 
forme  la  plus  convenable.  Ce  médicament 
s'administre  à  la  fin  du  repas  ou  deux  heures 
avant.  11  faut,  à  cet  égard,  s'en  rapporter  aux 
indications  provenant  de  Tétat  propre  du  ma- 
lade. D'.  B. 

PERÉCOP  ou  PÉRÉKOl».  C  est  le  nom 
d'un  isthme  et  d'une  ville  de  la  Crimée.  — 
L'isthme  réunit  la  Crimée  à  la  Russie  méridio- 
nale» entrr  la  mer  Nnire  et  la  mer  d'Azof  ;  il 
est  très-étroit  ;  c'est  le  seul  point  par  où  la 
Crimée  puisse  être  envahie  par  terre.  Les  Grecs 
lui  donnaient  le  nom  de  Taphos,  qui  stgnirie 
fossé,  parce  qu'il  êtail  conp*^  par  un  fossé.  —  La 
ville  de  Pérékop  est  située  par  ôt»  21'  long.  £., 
et  48*  9  lat.  N.  ;  elle  est  appelée  en  tarlare  Or- 
Kapi,  porte  de  la  ligne.  Les  liasses  s'en  empa- 
rèrent en  1736,  en  1771  et  en  1783;  ils  se  la 
firent  céder  définitivement  eu  1784,  à  la  suite 
d'wi  traité  conclu  avec  la  Porte  sous  la  média- 
tion de  la  France.  Pérékop  est  importante  par 
sa  citadelle  et  par  .sa  position,  qui  en  lait  la  clef 
de  la  ]^esqu'ile-  Sa  population,  du  reste,  n'est 
guère  que  de  1,200  habitants,  et  la  ville  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  double  mnjîce  de  mai- 
sons bâties  le  long  de  la  route  i  mais,  à  une 
époque  de  l'année,  elle  devieill  eitrémement 
animée  par  le  passage  continuel  de  caravanes 
de  chameaux,  de  troupeaux  de  moutons,  de 
chevaux,  de  troupes,  etc.  £lle  est  environnée 
de  lacs,  dont  on  retire  une  grande  quantité 

de  sel.  iVoy.  Cnillte.) 

PETROPAVLOVSKI  ou  AVATCIIA. 
Ville  de  la  Russie,  sur  la  côte  du  Kamtchatka, 
sur  fai  baie  d'Avatcha  »  par  53-  <»'  69!  lat.  N.  et 

156»  23'  10"  long.  E.  Cette  ville  est  d'une 
grande  importance,  malgré  le  chiffre  restreint 
de  sa  population,  qui  n'est  guère  que  de  i  .fioo 
habitants.  Elle  pottède,  entre  autres  établisse- 
ments,  une  éc(de  d'arts  et  métiers  pour  les 
constrnctions  maritimes.  Il  en  part  tous  les 
ans  des  bâtiments  pour  la  pèche  de  la  baleine, 
et  les  vaisseaux  en  expédition  dans  tes  mers 
Arctiques  y  vieiinent  souvent  re1i\eher.  Son 
port,  très-cooimode  mais  assez  petit,  est  fermé 
au  S.  par  une  langue  de  terre  sur  laquelle 
s'élève  la  ville.  Il  est  défendu  par  une  forte- 
resse. Les  j,'laccs  le  rendent  impraticable 
pendant  une  graixlc  partie  de  l'hiver.  Une 
escadre  anglo-française  canonna  cette  ville  en 
1851  et  lui  fit  éprouver  de  grands  désastres. 
Pétropavlovski  est  situé  à  une  petite  distance 


du  volcan  d'Âvatcha,  qui,  le  8  août  1857»  jeta 
tant  de  cendre  et  de  Année  que  la  ville  en  fut 

obscurcie  pendant  plusieurs  heures.  Le  gou- 
vernement russe  a  ortvmisé  en  ISiiS,  dans  cette 
partie  de  la  Sibérie,  une  nouvelle  piDvincc 
dont  Pétropavlovski  est  le  ehef-lieu. 

PETROPA  VLOSK.  Ville  forte  de  la  Sibé- 
rie, dans  le  gouvernement  de  Tobolsk,  dans 
le  district  et  à  292  kiloui.  0.  d'Omi»k ,  sur  la 
rive  droite  de  l'Ichim,  parfil*  fi»  ^tS''  hil.  N.  et 
fiC'  -16'  17"  ]ûr\^.  r.  r»,00()  habitants.  Sa  forte- 
resse est  la  plus  importante  de  toute  la  ligne 
de  richim,  et  la  ville  elle-même  est  l'une  des 
places  les  plus  commerçantes  de  la  Sibérie,  n 
s'y  reiTd  des  caravanes  de  liliiva,  de  Boukbara, 
du  pavs  (les  kirghiz,  etc. 

PËXROPOLIS.  Tille-eolonie  du  Brésil, 
dans  la  province  de  Rio-Janeiro,  à  35  kilomè- 
tres  environ  an  nord  fie  lUo-Janeiro.  Elle  fut 
foudee  eu  184â  dans  la  montagne  d  ËstrelU,  au 
sein  de  la  forêt  de  Corrego-Seooo,  domaine  de 
l'empereur  don  Pedro  U,  par  2,000  émigrants 
allemands  (pii  v  9\  aient  obtenu  des  concessions 
de  terres.  Don  Fc<lro  y  ht  élever  une  r^dence 
impériale  d*été,  descaseroes,  uneéglise,  un  tem- 
ple protestant,  un  hôpital, deséeoies.  Les  \  allées 
assez  étroites  des  envirunsfurent  pronipteuient 
défrichées  et  cultivées,  et  une  route  unit 
bientôt  la  ville  nouvelle  an  littoral  au  moyen 
de  rampes  hardies  (}irnTt  v.j-piHr'  le  Siuiplon  du 
Brésil.  En  1853,  la  population  se  composait  de 
2,959  habitants  catholiques  et  protestants.  Il  y 
avait  alors  cinq  écoles  publiques  parfaitement 
onçanisées. Cette  colonie,  dont  la  pro^|^'Til  -  m 
toujours  croissant,  recevait  encore  eu  1860  une 
subvention  annuelle  d'environ  90,000  fhmcs. 
La  superficie  de  terre  mise  en  culture  dans  les 
vingt  et  un  quartiers  de  la  division  coloniale 
était  de  571 ,895  brasses  carrées.  Le  site  agréable, 
le  climat  tempéré  de  Pétropolis  et  saflêtuatioii 
dans  les  gorges  par  où  passe  la  grande  voie  do 
eomnninieation  entre  Hio-Janeiro  et  les  pro- 
vinces de  Miuas-Gcraes.  de  Goyaz  et  de  Matto- 
Gro98o,  assurent  k  cette  ville  un  trk(>0ori8  • 
saut  avenir. 

PHILIPPE  LE  MAGNANIME  (Ordrr 
de).  Ordre  de  ebevalerie  de  la  liesse  Grand- 
Dneale  institué  en  1840.  n  comprend  quatre 
classes  La  croix  se  porte  attachée  à  un  niban 
rouge  foncé  avec  lisérés  bleus.  La  devise  est  : 
Si  Dtus  nobiscum  qui  contra  imt 

PHOGOBA.  {Vof,  PLANirai,  dans  ce 
])U*ment,) 

PU  YSIOGRATES.  Ce  nom, ou  celui  ^'Èco. 
imM»  dsxvin*  sfécto*  sert  à  désigner  réeol« 
importante  qui  a  été  fondée  au  siècle  dernier 
par  (înesnay  (Kolr  ce  mot),  et  qui  la  première  a 
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examiné  d'une  mamerc  sérieuse  l'enscmbie 
desphénonènesaociaiix.  Sot»  le  nom  û'éeeimàe 
p^Hque,  elle  prétendait  créer  une  science 
nouvelle,  plus  étendue  que  ce  que  l'^Woio 
anglaise  a  compris  depuis  sous  cette  déuoiuma- 
tion,  etqui  embrassait  la  théorie  da  mécanisme 
complet  de  la  société,  la  politique  et  le  droit 
naturel,  aussi  bien  que  la  pmdui  tinn  et  la  dis- 
tribution des  rictiesses.  Son  but  eiaii  d  ct^iblir 
pAyiioeni/je,  c'est-à-dire  le  rëfine  des  lois  na- 
turelles  (de  ^j'îi;,  nature,  et  xparnv,  comman- 
der). Qiicsnay  traça  dans  son  Tableau  écouo- 
nuque  l'ordre  naturel  des  sociétés.  Toute  nation 
se  divise  en  trois  classes  :  la  classe  productive* 
c'est-à-dire  la  classe  atcricole,  la  classe  des 
propriétaires  et  la  classe  stérile.  Cette  dernière 
comprend  les  artisans,  industriels,  hommes  de 
lettres,  savants,  artistes,  etc.,  en  un  mot  tous 
ceux  qui  ne  font  que  transformer  des  produits 
déjà  créés,  car  les  pbysiocrâtes  ne  reconnais- 
saient pour  production  réelle,  —  et  c'eël  là  uu 
descarsclèreftdistinctiftdelèttr  doctrine, —que 
les  matières  nonvellentent  créées  par  raj^ricul- 
ture  et  les  autres  industries  extraclives.  C'est  la 
classe  productive  qui  Sût  renaître  par  la  cul- 
tnre  du  territoire  toutes  les  richesses  umuelles 
de  la  nation.  Supposons  que  ces  richesses 
soient  évaluées  à  6  milliards  :  la  classe  produc- 
tive en  prélèvera  3  milliards  pour  se  rembour- 
ser de  ses  avances  annuelles,  c'est-à-dire  sa 
subsistance  et  l'entretien  de  ses  instruments 
d'exploitation  ;  le  surplus  formera  le  produit 
net  qui  doit  consâtner  le  revenu  de  la  classe 
des  proiniétaires.  Ce  revenu,  les  propriétaires 
le  dépenseront  moitié  en  achats  à  la  classe  pro- 
ductive, moitié  en  achats  à  la  classe  stérile. 
Celle-ci  vendi»  en  outre  1  milliard  d'objets 
manufacturésà  la  classe  productive,  et  se  trou- 
vera Tiinsi  en  possession  de  2  millianls  qu'elle 
dépensera  en  objets  de  consommation  achetés 
aux  cultivateurs.  La  dasse  productive  vendra 
ainsi  3  milliards  de  produits  en  tout,  1  aux 
propriétaires,  2  A  la  classa  stérile,  et  il  lui 
en  restera  2  pour  sa  propre  consoiumation. 
Ces  2  milliards,  avec  le  milliard  de  produits 
manufacturés  qu'elle  achètera  à  la  classe  stérile, 
constitueront  ses  3  milliartls  d'avances  ponr 
tue  production  nouvelle.  I>e  cette  tormule, 
moins  compliquée qu'ellen*eii  al'apparenee,  les 
physiocrates  tiraient  plusieurs  conséqiiences 
importantes:  ils  en  concluaient  que  la  richesse 
ne  consiste  pas  dans  l'argeul,  mais  bien  dans 
les  choses  consommables^  et  par-là  ils  mirent 
fin  aux  théories  de  Técole  mercantile  ;  —  que, 
l'agriculture  étant  seule  productive,  l'impôt  ne 
pouvait  être  prélevé  que  sur  le  revenu  agricole, 
etqil'ildmit  Mrs  pris  sur  le  produit  net,  1ère* 


venu  des  propriétaires  :  de  là,  la  tendance  qui 
a  dominé  dans  la  révolution  de  n'admettre  qtie 

des  contributions  directes  et  de  les  demander 
avant  tout  à  la  propriété  foncière  ;  —  qu'il  y 
avait  avantage  à  ce  que  le  produit  net  fût  le 
plus  grand  posrible,  puisque  le  surplus  de  la 
production  ne  servait  qu'à  couvrir  les  frais  de 
culture,  et  que  le  produit  net  constituait  le  re- 
venu annuel  disponible  pour  la  masse  de  la 
nation.  Les  ph^ocrates  pensaient  qu'il  était 
utile  que  les  denrées  se  vendissent  h  un  prix 
élevé,  car,  disait  Quesnay,  t  telle  est  la  valeur 
vcnalc,  tel  est  le  revenu  >,  et  «  tel  est  le  débit, 
telle  est  la  reproduction  ».  Ils  considéraient  la 
liberté  du  conunerce  connue  une  des  conditions 
de  la  cherté  des  denrées,  et  c'rst  pour  ce  motif 
qu'ils  demandèrent  avec  insistance  l'abolition 
des  douanes  et  le  libre  échange,  vi»4-vi8  des 
théories  prohibitives  et  protectionnistes  qui 
n'avaient  pas  encore  été  attaquées  jusque-là. 
Us  juslifiaient  le  droit  des  propriétaires  au  pro- 
duit net  par  le  devoir  de  surveillance  supérieure 
et  de  gestion  qui  leur  était  imposé,  et  par  les 
avances  fbncière»  qu'ils  avaient  faites  pour  le  dé- 
frichement du  sol,  tandis  que  le  cultivateur  ne 
faisait  que  les  mmea  primUîm  en  outils  et 
instruments,  et  les  avances nnntielks  en  consom- 
mations du  travailleur.  Dans  leur  doctrine  gé- 
nérale, les  physiocrates  faisaientainsi  découlor 
tout  droit  d'un  devoir  correspondant.  En  poli- 
tique, ils  voulaient  que  les  lois  fussent  con- 
formes à  l'ordre  naturel  des  choses,  mais 
consentaient  pour  la  plupart  à  ce  que  le  pouvoir 
de  promulguer  ces  lois  naturelles  fût  remis  aux 
mains  d'un  prinoo  nlisoln  et  héréditaire 

Les  principaux  disciples  de  Quesnay  ont  été 
le  marquis  de  Mirabeau,  Le  Trosne,  l'abbé 
Beaudieu,  Mercier  de  La  Rivière,  Leurs  œuvres 
les  plus  importantes,  ainsi  que  celles  de 
Quesnay  lui-même,  ont  été  recueillies  dans  les 
t  il  et  III  de  la  CoOeetbm  des  éammittes  de 
H.  Guillaumin.  C'est  à  cette  école  aussi  que  se 
mtlachaient  Gourn^y,  Turgot,  Dupont  de 
iNemours,  et  l'on  peut  dire  que,  malgré  les 
erreurs  qui  ont  fcit  abandonner  depuis  la  plu- 
part de  ses  théories,  elle  a  rendu  de  ^'rands 
services  à  la  seience  sociale.  Si  son  principe  de 
la  stérilité  des  travaux  industriels  est  complè- 
tement condamné  aujourd'hui,  si  sa  doctrine 
du  produit  net  a  éprouvé  beaucoup  d'objec- 
tions, SCS  idées  sur  le  libre  érhançie,  reprises 
par  Adam  Smith,  ont  fait  grande  fortune  et 
forment  encore  aujourd'hui  le  principe  domi> 
nant  de  l'école  anglaise. 

IMAVE.  anriPTi  Plavis.  Rivière  du  royaume 
Loinbardo- Vénitien.  Elle  prend  sa  source  dans 
les  Alpes,  au  mont  Paralba,  passe  à  Be)lui^e 
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êt  se  jette  dnns  l'Adriatique  par  deux  brandies 
à  quelques  lieues  au  H»'E,  de  Venise.  Elle 
t  nn  cours  de  220  kilomètres*  généralement 
très-rapide,  cependant  navigable  dans  sa  partie 
inférieure.  E.  C. 

PWIIIIE- FRÉDÉRIC -LOL'IS  (Ordre 
00  MÊKm  ob).  Ordre  de  chevalerie  du  duché 
d'OldMObOMrg.  11  Tut  institut^  eu  183$  pour  rt^- 
compenser  \o  în«^rite  civil  et  militaire.  T.ps 
menôbres  se  divisent  en  deux  sections  :  celle 
âtACapUÊlalres,  d'où  sont  exclus  les  étrangers, 
et  celle  des  Dignitaires.  Ëlles  comprennent 
diacune  quatre  fiasses.  La  rroix  est  attachée  à 
un  ruban  bleu  Toncé  avec  lisérés  rouges. 

PILGOMAYO.  Grande  rivière  de  rAmé- 
rique  méridionale,  dont  le  nom,  en  langue 
quichua,  signifie,  selon  Garcilazo,  rivière  (1rs 
moineaux.  Le  Pilcomayo  prend  sa  source  au 
nord-ouest  de  PotosI»  dans  la  fiolivie,  vers  Iç 
19'  lat.  S.,  entre  Vilcapnjo  et  Tolrii>aIca.  passe 
au  sud  de  Chuquisaca,  se  dirige  au  sud-est,  jus- 
que près  de  21°  lat.,  où  il  est  grossi  par  le  rio 
Klaya  ou  Tupiza»  et,  traversant  ensuite  la  cor- 
dillère d'Abarenda,  parcourt  le  Cliacn,  et,  se 
divisant  en  deux  bras  à  70  lieues  de  ses  em- 
bouchures, va  se  jeter  dans  le  Paraguay.  St)u 
bras  septentrional,  appelé  Araguya-Araquay, 
est  le  plus  considérable  et  a  soneîiihniK  Imre  à 
40  kilomètres  environ  au-dessous  d'Asuncion 
(l'Assomption),  Le  second  bras  rejoint  le  Para- 
guay à  environ  36  kiloinclrcs  au  sud  du  pré- 
cédent, el  foniie  une  île  irés-Lji'andc,  ce  qui  a 
fait  dire  que  le  Pilcomaj  o  se  déchargeait  par 
trois  bras  dans  le  Paraguay.  (>Veddel,  dans  le 
Yoyage  de  M.  éê  CtMebtw.)  Le  Pilcomayo  sem- 
blerait olïrir  une  voie  navigable  précieuse  entre 
la  Bolivie  et  le  Paraguay.  En  1721,  les  jésuites 
vooliireot  Putilîser  dans  ce  but,  pour  s'ouvrir 
une  communication  entre  leui'S  missions  du 
Paraguay  et  relies  de  Cordova  et  do  Cliii|uilus. 
Le  P.  Patinu  entreprit  donc  de  remonter  le 
fleuve;  mais  après  une  longue  navigation  qui, 
tOttt^ois,  lie  l'avait  pas  conduit  en  vue  des 
Andes,  il  fut  obligé  de  rétro^jrader.  Le  P.  Cas- 
taaares  oc  lut  pas  plus  heureux  en  1741,  et 
Axani  édioua  également  en  1735.  Le  général 
bolivien  Ballivian  fit  exécuter,  en  î843  el  en 
iM4,  deux  autres  voyages  qui  n'eurent  pas  un 
meilleur  résultat,  bien  que  les  difficultés  pa- 
russent moins  grandes,  parce  qu'il  ne  8*a^- 
sait  que  de  descendre  la  rivière.  II  semble  ré- 
sulter de  toutes  ces  tentatives  que  la  rapidité 
du  courant  et  le  nuinque  de  profondeur,  sur 
certains  points,  sont  les  principaux  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  navigation  du  Pilcoînayo. 
U  en  existe  peut-ôlre  un  plus  grand  encore, 
le  changement  de  lit  partiel  de  la  rivière  pen- 
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dant  les  grandes  inondations.  Le  Pilcomayo, 
d'ailleurs,  ne  pourrait  èli  e  remonté  que  jus- 
qu'à sa  sortie  des  montagnes,  car,  en  entrant 
dans  la  plaine,  près  de  Guarapetcndi,  il  forme 
une  chulc  d'environ  21  pieds.  Le  cours  de  ce 
fleuve,  depuis  sa  sortie  de  la  cordillère,  est, 
abstraction  fiùte  de  sesgrandes  sinuosités,  d'en- 
viron 160  lieues. 

PIPE.  Toulletnonde  connaît  cet  instrument 
bizarre,  destiné  à  réduire  en  fumée  une  drogue 
nauséabonde  que  l'on  aspire  et  qne  Vm  rejette, 
et  dont  l'usage  e^t  si  généralement  répandu, 
qu'il  n'e\i-ie  pcut-i'trc  personne  dans  noire 
pays  qui  n  uu,  au  moins  une  fois  en  ba  vie. 
porté  i  sa  bouche  le  tuyau  tentateur.  En 
cominenç.int  cet  article,  nous  pouvions  nous 
(leniandersi l'iisnt^'e  delà  pipeeonstitue, eonnue 
ecrl;iiii£>  l'ont  dit  el  l'uul  chanté,  uu  véritable 
bienfàit  pour  rhuroanité,  ou  si  c'est,  comme 
d'autres  le  sontienncnf,  une  habitude  fatale 
dont  les  conséquences,  comme  celles  qu'en- 
ti-aînc  le  péché  originel,  ne  frappent  pas  seule- 
ment lescoupaUes,  mais  encore  toute  leur  des- 
cendance. Nnnsavouon<huinbIemcnt  que  nous 
reculons  devant  la  discussion  de  ces  graves 
questions  et  nous  nous  bornerons  à  parler 
dans  cet  article  de  la  pipe,  de  son  origine,  de 
sa  diffusion  et  de  ses  formes  les  plus  remar- 
quables chez  les  peuplea  du  uoureau  Monde 
et  de  l'ancien. 

L'usage  de  la  pipe  existait-il  en  Europe  avant 
la  découverte  de  l'Amérique  ?  En  Anj^lelerrc, 
en  Écosse,  ea  Irlaude^en  France,  eu  Suisse,  eu 
Hanovre  ou  a  trouvé  dans  le  sol,  A  des  profon- 
deurs  souvent  considérables,  et  surtout  dans 
des  nécropoles  oud'aneieiiN  <  iimps  romains,  des 
pipei»  doot  plusieurs  porteul  uucore  la  trace 
du  feu.  Les  Ênwsais  les  appellent  pi^  4u 
fée»  ou  pipe»  celliquest  et  les  iriandais  pves 
danoises.  Les  antiquaires  ont  fait  graver,  dans 
leurs  ouvrages,  beaucoup  de  ces  pipes  préten- 
dues antiques,  dont  les  dernières,  à  notre  con- 
naissance, proviennent  de  fouilles  eiéculées 
à  Londres  en  t9ô2  (Collingwood  Bruce,  Tke 
liouta»  Wallj  et  àAlibeville  en  iiiô4.  Celles  qui 
proviennent  des  tombeaux  d'Osnahnick  som 
d'argile  et  ont  jusqu'à  six  pouces  de  longueur 
(Wiechler, M onumentsceUiques du f/onor/v  .On  ne 
saurait  regarder  ces  pipes  comme  étan  l  ù  uri^  lue 
reroaitte,  puisqu'il  n'existe  pas,  dans  tous  les 
livres  de  l'antiquité  classique,  un  seul  passage 
qui  nous  autorise  à  penser  que  le.s  Romains 
avaient  l'habitude  de  fumer,  l'audraii-ii  doue 
attribuer  est  uaigo  aux  aneiiM  Celtes?  Wil- 
son  a  émis  cette  opinion  dans  sou  Archéologie 
de  VÉcosse.  U  reconnaît,  il  est  vrai,  que  nos 
ancêtres  ne  cultivaient  pas  encore  la  plante 
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prédense  du  tabac  ;  mais  ne  pouvant  les 

transformpr  en  fiimctirs  de  nicotine,  il  en  fait, 
ce  qui  est  bien  pis  encore,  des  fumeurs  de 
bacfaicb,  en  inToquant  rautorité  d'Hérodote. 
Le  père  de  T Histoire  nous  apprend  en  effet 
que  les  Si  j  Ihes  avaient  l'habitude  de  se  réunir 
dans  une  chambre  bieu  dose  pour  s'euivrer 
en  fiisaiit  brûler  det  grains  de  chanvre  sur 
des  pierrtt  roi^es  au  feu  ;  mais  des  pierres 
rniij^ics  no  «^ont  pas  des  pipes,  et  les  Gaulois, 
que  nous  saclivons,  n'étaient  pas  des  Tarlaics. 
Keferslein,  dans  ses  AntiquitéM  celtiques,  a  pris 
plus  braTcmeut  son  parti  ;  il  déclare  que  nos 
anrf'tres  connaissaient  parfnitfMiH'ril  l'AiiuTi- 
que,  il  y  a  deux  nulle  ans,  et  que  le  Nouveau- 
Monde  leur  avait  fidt  passer,  à  travers  l'Océan, 
le  tabac  et  le  calumet.  Il  fait  remarquer,  à 
l'appui  de  son  opinion,  qrte  los  pipes  décou- 
vertes à  Cologne  i-essemblenl  beaucoup  à  cel- 
les de  l'Amér^e. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre 
une  question  si  embrouillée.  Nous  ferons  re- 
marquer seulement,  d'abord,  qu  on  a  trouvé, 
dans  des  conehes  appartenant  au  monde  anté- 
diluvien ,  des  monnaies  et  d'autres  objets  fa 
briqués  d-ni^  les  temps  modernes,  et  ensuite 
qu'on  a  pu  donner,  sans  raison  valable,  le  nom 
de  pipes  a  des  ustensiles  anciens  affectés  à  des 
usages  qui  nous  sont  inconnus.  Si  d'ailleurs  les 
Romains  ptîr'^Kaulois  avaient  été  des  fumeurs, 
comme  on  voudrait  nous  le  persuader ,  il  est 
probable  que  cette  manie  se  serait  perpétuée 
jusqu'à  nous  sans  interruption,  car  il  en  est  des 
liahiiudes  comme  des  mauvaises  herbes;  elles 
tiennent  opiniâtrement  au  sol  où  elles  ont  en- 
foncé leursproEondes  racines. 

C'est  donc,  suivant  nous,  à  TAmérique  et  à 
Colomb  que  nous  devons  à  la  fois  et  la  pipe 
et  le  tabac.  Lorsque  les  Européens  abor- 
dèrent sur  ce  continent,  tons  les  penplcs 
indigènes  fumaient,  excepté  au  !»érou,  au 
Chili,  dans  le  bassin  du  Para£îua\  et  delà 
Plata.  Celle  coutume  semble  s'être  propagée 
dn  nord  tu  snd,  car  les  pipes  antiques  trouvées 
tm  Mexique,  dans  des  fouilles,  ont  la  plus 
grande  ressemblance  avee  eelles  qu  on  a  re- 
cueillies dans  les  luiuuli  du  lac  Lrié,  de  l'Ohio, 
du  Wabasch  et  dutaautllîssissipi.  Les  conqué- 
rants se  hâtèrent,  à  l'exeiuple  des  indigènes, 
de  fumer,  de  priser  et  mènie  d<;  presser  entre 
leurs  dents  rhornblc  chique  qui  fait  les  délices 
de  nos  marins.  La  contagion  se  répandit  en 
Espagne  et  en  Portugal,  ver--  le  milieu  du 
xvi«  siècle,  pui*^   en  Angleterre  et  presque 
en  même  temps  eu  Hollande,  en  France,  en 
Allemagne,  à  Constantinople  et  jusqu'en 
Russie  Les  navigateu»  européens  l'introdui- 


sirent é,?n!emcnf  en  Asie  et  en  Afrique,  où  la 
pipe,  favorisée  par  la  vie  sédentaire,  exerça 
>ieulôl  d'effroyables  ravages  en  appelant,  après 
e  tabac,  le  hachich  et  l'opium. 

Il  existe  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  sur  le 
tciTitoire  des  Sioux  et  des  Dacolahs,  vers  le 
A:y  degré  de  latitude  N.,  à  Pouest  des  cataractes 
de  Saint-Antoine  du  Mississipi,  une  montagne 
appelée  le  Coteau  des  Prairies.  Cette  montagne 
est  composée  de  couches  alternatives^  de 
pierre  rouge, blanche,  jaune,  bleuâtre  et  noire. 
C'est  lA  que  les  Indiens  viennent  recueillir  la 
pierre!  ronge  avec  laqnelle  ils  font  leurs  pipes 
les  plus  estimées  et  qui  est  une  espèce  de  ser- 
pentine, d'origine  volcanique,  d'une  jolie  cou- 
leur rouge  cerise,  facile  à  tailler  et  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli.  Or,  le  Grand  Esprit 
convoqua  un  jour,  autour  du  Coteau  des  Prai- 
ries tontes  les  nationsindiennes  qiiise  Uvraient 
des  eonibals  acharnés  Debout  sur  le  sommet 
le  plus  élevé  de  la  montagne,  il  se  baissa,  arra- 
cha un  fragment  du  rocher,  en  fit  une  pipe,  la 
bourra  de  tabac  et,  aspirant  la  fUmée  la  souffla 
aux  quatrecoinsde  l'iiori/on  S  adressant  alors 
aux  Indiens.  <  Cette  pierre  rouge,  leur  dit  il, 
est  voU'c  chair  ;  elle  vous  appartient  à  tous  ; 
formez  en  donc  des  calumets  de  paix  si  vous 
VOUica  mériter  ma  protection.  En  ce  lieu,  on 
ne  pourra  plus  lever  désormais  la  massue  de 
guerre,  le  tomaUak  et  le  couteau  à  scalpw.  » 
Et  le  Grand  Esprit  tirant  de  sa  pipe  la  dernière 
bouffée,  prit  la  forme  d'un  nuage  qui  plana 
loncrfemps  au-dessus  de  rassemblée.  Le  Coteau  . 
des  Prairies  est  considéré  depuis  lors  comme 
un  territoire  sacré-,  les  indiens  y  affluent  de 
toutes  parts  pour  se  pourvoir  de  picrce  rouge 
on  pour  acheter  des  ealumets  aux  Sioux,  qui 
excellent  à  fabriquer  des  pipes  i  téte  de  mar- 
teau. 

Les  Indiens  ont  donc  donné  à  la  pipe  une 
origine  divine.  Mais  elle  était  chez  eux  le  sym- 
bole de  la  paix  et  de  la  concorde,  et  dans  le 
principe,  ftimcr  était  un  acte  purement  reli- 
gieux, un  sacrifice  offert  ^  la  divinité,  comme 
l'ont  n-marqné  Harriot.  Marquette,  Uennepui 
et  Charlevojx.  On  soufflait  la  flimée  ver»  le 
soie»,  parée  quecet  astre  est  la  demeure  du 
Grand  Esprit.  Ces  coutumesautiqucs  n  ont  pas 
entièrement  disparu,  et,  dans  beaucoup  de  tri- 
bus, on  se  prépare  à  toutes  les  cérémonies  re- 
ligieases  et  à  une  prière  solennelle  en  fumant 
une  pipe,  comme  on  s'y  prépare  ailleurs  en  pre- 
nant un  bain  ou  en  faisant  des  ablutions.  On  at- 
tribue en  ouu-eau  tabac  des  vertus  puissantes 
dans  la  médecine  et  les  conjurations,  deux 
choses  (pii  setouelient  df  près  chez  ces  peuples 
à  moiUé  sauvages.  Mais  les  appéUts  sensuels  et 
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le  désirdes  jouissances  factiees  avtientrait  de 
l'iisapedela  pipe,  longtemps  avant  l'arrivée  des 
Européens,  un  besoin  de  tous  Icsjours  cl  pour 
ainsi  dire  de  toutM  les  lieores.  L'Indien  hime 
quand  il  est  seul  ;  et  la  première  règle  de  la 
politesse  est  d'offrir  une  pipe  à  chaque  visiteur, 
coutume  qui  a  été  promptcoient  adoptée  par 
les  Turcs,  qui  nesont,à  vrai  dire,  que  des  sau- 
vajjes  incivilisables.  Chez  les  anciens  Mexi- 
cains, les  riches  et  les  grands  pei-sonnages,  sans 
en  excepter  le  roi,  fumaient  après  diner,  dans 
des  pipes  k  long  tuyau,  du  tabae  mêlé  de 
parfums  ou  de  liquidambar,  et  se  serraient  le 
nez  :ifiii  d'aspirer  plus  complètement  la  fuiure. 

Quaiil  au  tjanm-ûacé,  ptiogan,  etc.,  que  nous 
appelons  tt^umet  «fe  jiaLr,  car  le  root  calumet 
est  franrais,  il  n*esl  pas  toiid)é  en  désuétude 
chez  les  Iroqunis  et  quelques  autres  peuplades. 
Ce  calumet  (ttijf.,  dans  la  planche,  la  tig.  8) 
diffère  des  autres  pipes  par  sa  longueur,  sa 
beauté,  sa  ricbesse  et  son  ni^ncmenlation,  qui 
varient  suivant  les  tribus,  ainsi  que  sa  couleur. 
Quand  la  tôte  est  rouge,  on  la  couvre  de  craie 
au  moment  des  traités,  parce  que  te  rouge 
syml)()lise  le  s:vv^  et  la  ^ticrre.  Le  tuyau,  nnn- 
de  plumes  d'aigle  noir,  a  quelquefois  cinq 
pieds  de  long.  Ou  y  attache  souvent  des  rubans, 
des  tresses  de  cheveux  de  femmes,  des  colliers 
de  corail,  des  piquants  de  porc-épie,  des  becs 
d'oiseaux.  Le  calumet  de  paix,  cousidéré  com- 
me uu  objet  sacré,  est  toujours  confié  à  la 
garde  du  premier  chef.  Dans  les  grandes  occa- 
sions, quand  le  conseil  de  la  tribu  se  réunit, 
les  assistants  aspirent  tour  à  tour  la  fumée  du 
calumet;  mais  le  chef,  avant  de  le  bire  circu- 
ler à  la  ronde,  a  soin  de  le  présenter  d'abord 
au  r.rnnd- Esprit,  au  soleil  et  nnx  quatre  points 
cardinaux.  Après  la  conclusion  des  traités,  on 
danse  la  danse  du  calumet.  Les  Indiens  ont 
tLXOBk  UmeiÛMmetiUgnm^énAUm  les  orne- 
ments sont  d'un  rouge  de  sang,  comme  la  pipe 
elle-même.  Quand  la  guerre  est  résolue,  le  chef 
fftit dreuler  dans  la  tribu  le  calumet  de  guerre, 
et  tous  ceux  qui  veulent  raccompai,'ner  en 
tirent  quelques  hnîtrtVfs  d.  fmnf'c  î.eehef  sus- 
pend alors  le  calumet  a  un  poteau  rouge,  au 
miliAii  d'arcs,  de  flëehes,  de  massues,  ftit  une 
allocution  à  ses  guerriers,  reprend  le  calumet, 
l'élève  avec  ses  deux  mains  vers  le  soleil,  en 
dansant,  l'incline  vers  la  terre,  le  dirige  vers 
ses  compagnons,  l'allume  enfin,  souille  les 
premières  bouffées  vers  le  soleil  et  les  quatre 
points  cardinaux.  On  emporte  ce  calumet  à  la 
guerre,  et  si  ou  le  présente  à  l'ennemi  et 
que  eM-d  le  reçoive,  U  doit  poser  les  armes. 

La  planche  jointe  à  cet  article,  mieux  que 
toutes  les  deseriptions,  (eia  juger  d«8  formes 
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originales  et  variées  que  les  Américains  ont  flu 

donner  à  leurs  pipes.  Elle  nous  montre  en 
même  temps  que  l'esprit  inventif  de  ces  peu- 
ples né  nous  avait  pas  laissé  beaucoup  à  faire, 
puisque  nos  pipes  européennes  pourraient  être 
cousidt  l  ées,  pour  la  plupart,  comme  des  imi- 
tations des  calumets  de  l'Amérique.  On  distin> 
gue  en  général  trois  espèces  de  pipes  aroéri* 
caines  :  celles  de  la  première  espèce,  formées 
d'une  .«eule  pièce,  et  dont  h;  tuyau  est  droit  ou 
recourbé  (ûg.  2),  sont  en  terre  et  paraissent 
les  plus  anciennes;  celles  de  la  seconde  espèce 
(fig.  Il)  consistent  en  une  sorte  de  tablette 
convexe  portant  ime  figure  d'homme  ou  d'ani- 
mal, et  percée  à  son  extrémité  d'un  trou  par 
lequel  on  aspire  la  famées  cdies  de  la  trcn- 
sième  espèce  (fig.  9)  sont  composées  d'une  tête 
de  pipe  dans  laquelle  s'emmanchait  un  tuyau 
de  bois  ou  de  bambou.  Les  trois  spécimens  que 
nous  en  donnons  ont  été  trouvés  dans  des 
tombeaux  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  figures 
5  et  6  sont  deux  pipes  artistiques,  représentant 
l'une  une  grenouille  et  l'autre  un  Indien,  dont 
le  dos  est  percé  d'un  trou  par  lequel  on  bour- 
rait  la  pipe.  La  figure  1  est  une  pipe  en  usage 
(  liez  les  Pieds-Noirs-,  le  n"  -1.  taillé  dans  du 
talc,  est  particulier  aux  Assiboius.  Les  ligures  3 
et  10  sont  des  pipes  de  ftralaisie  qui  n'appar- 
tiennent spécialenirnt  ù  rinrunr  tribu.  11  en  est 
de  même  du  charmant  mudele  placé  au  verso  et 
représentant  une  pipe  dont  le  long  tuyau  est 
orné  d'une  figure  d'animal.  La  figure12  est  une 
pipe  en  bois,  de  la  loni^tinir  i]n  hi"ns,  Nous 
la  tirons  du  livre  curieux  de  iean  Néander, 
intitidé:  Ttaklé  da  tàbae  o»  «keUsee,  pn* 
nnn'e,  pte,  ùutremaU  AMik  à  la  rtyne.  Ijon, 
I62f; 

Nous  ne  trouvons  pas  en  Asie  la  prodi^eoia 
variété  de  formes  des  calumets  amériodns.  La 

pipe  asiatique  est  en  génial  d'une  simplicité 
extrême.  Nous  vepi-oduisons  comme  échantil- 
lon une  pipe  chinoise  (tig.  7).  L'Asie  cependant 
possède  deux  machines  à  fumer,  tiasées  sur  un 
même  principe,  ctdifférant  de  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  î.'uneest  le  narghiÛ [fi'^.  13) 
et  l'autre  le  houka  (lig.  14}.  Le  naighilé  ou 
narghil.  appdé  aussi  fteJiMm,  teMsa,  et  par  cor- 
ruption caiUiaa,  caiUinne,  est  surtout  en  usage 
dans  la  Perse.  Il  se  compose  d'un  vase  en  verre 
en  cristal  émaillé^  en  porcelaine,  en  or,  en 
argent,  qu'on  remplit  à  HHritié  d'eau  pure  et 
quelquefois  parfumée.  Au-dessus  du  vase  , 
sf  trouve  le  fourneau  terminé  par  un  tube 
qui  plonge  verticalement  dans  l'eau;  un  long 
tuyau  pénètre  dans  le  vase  par  le  cdté,  et 
sert  à  aspirer  la  fumée  du  tabac,  qui,  après 
avoir  travené  la  oouclie  d'eau  arrive  à  la 
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bouche,  dépouillée  de  toute  wn  lereté. 
On  Persan  de  distinction,  ou  seulement  riche, 

a  toujours  un  plch-kadmet  ou  domestique 
chaîné  du  soin  spécial  de  préparer  et  d'allumer 
Bon  narghilé.  Lorsqu'il  voyage,  mêmeàcbeval, 
U  Âime encore,  et  son  pich-kadmet.  également 
à  cheval,  porto,  !<■  Darc-liilé. 
Les  f  orte-uarghilé&  &oiU  éga- 
lementconnusdansrinde.  On 
peut  juger  par  là  de  It  lon- 
gueur qu'on  donne  f50«venl 
au  luyau,  qui  est  appelé  neyi- 
dkah.Le8  Hclies  ont  des  nw- 
},'hilés  d'un  prix  Lxtrt^raement 
élevé.  Cehii  dui>Iiali  ruisselle 
de  pierreries  et  vaut,  dit-on, 
ploirïeurs  million»  de  Aancs. 
Shah-Ahbas  le  Grand  voulut 
déraciner  l'usage  funeste  du 
tabac.  U  n'y  put  réussir.  Un 
jour,  dit-cm,  il  invita  ses  eour- 
lisans  à  fumer  un  tabac  de 
qualité  supérieure  (ju'il  vf- 
nuil,  disait-il,  du  recevoir  de 
Scblras.  Les  seigneurs  se  ré- 
crièrent sur  le  £;oût  délicieux 
de  ce  tabac  i  or,  c'était  du 
crottin  de  chévalelle  roi  cour^ 
roucé  s'écria  :  «Maudite  soit 
la  drogtie  qui  ne  peut  être 
distinguée  de  la  hente  des 
animaux.»  On  continua  de 
fumer  malgré  les  peines  sé- 
vères déeiélécs  .par  Slrit»- 
Àbbas,  et  aujourd'huij  daus 
la  Perse,  le  narghilé  n'est 
pas  moins  cher  aux  femmes 
qu'il  ne  l'est  à  leurs  nt:ii  i> 
Le  narghilé,  en  pa&sant  daub 
l'Inde,  a  pris  une  forme  plus 
élégante.  Les  Hindous  lui 
donuent  le  nom  de  liouka, 
et  ils  appcllcut  liouka-berdur 
(porte*liO!ika)  le  domestique  qui  soigne  ce 
précieux  ustensile  et  le  porte  derrière  eux 
dans  leurs  promenades. 

Les  gens  du  peuple  font  avec  des  noix  de  coco 
de  petiUtaoukaiBqni8ontappelé8ndfireIt,iMry«ii«. 
On  se  sert  même  dans  le  Dekan  d'une  simple 
vessie  à  m oi li é  rem  p I i e  d ' ea  ti .  Ce  hou k  r<  KH11  j M*.- 
trc,  appelécoiouméh  ressemble  singuiiercmeiil 
avee  teà  tuyau  k  la  musette  de  nos  villageois. 

La  pipe  de  la  colonne  ci-contre,  remarquable 
par  sa  forme  sévère  et  eomposre  d'un  fourrifau 
ovale  eu  terre  cui le  aduplé  à  un  tuyau  de  bam- 
bou, représente  la  pipe  à  opiumdo'nt  on  se  sert 
dunaruid»  iaïa.  Les  nécotiaiili  anglais  ont 
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contribué  à  développer  dans  l'extrême  Orient 

le  goût  de  l'opium,  qui,  originaire  de  la  PerM^ 
passa  d'abord  dans  l'Inde  et  envahit  ensuite 
I  Indo-Chine,  la  Chine,  etc.  En  1794,  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  n'envoyait  encore  * 
aux  Chinois  que  20O  caisses  d*opium  chaque  ' 
année  ;  cl!e  en  vend  maintenant  à  ce  peuple 
70,000  caisses,  rapportant  aux  Anglais  un  béné- 
fice net  de  160  millions  deftancs.  Le  tuyau  de 
la  pipe  à  opium  a  environ  10àl2poucesdclong; 
il  est  sou\Tnt  en  bois  d'élnme  avec  une  tête 
en  cuivre.  Cette  téteest  percée  d'un  petit  trou 
par  lequel  on  introduit  avec  une  aiguiUe  un 
morceau  d'opium  qu'on  a  d'abor-l 
allumé  à  la  flamme  d'une  lampe.  Le 
fumeur  aspire  leuienient  la  vapeur^ 
la  conserve  qudque  tempsdansses 
poumons  la  rend  ensuite  lentement 
parle  nez,  et  continue  cette  opéra- 
tion jusqu'à  ce  que  l'opium  ail  pro- 
duit son  ediet  sur  l'organisme.  Cet 
effet  est  très-différent  suivant 
l'idiosyncrasie;  parmi  les  fumeurs 
d'opium,  les  uns  sont  emportés 
dans  le  monde  des  rèvea  et  des 
chimères,  tandis  que  les  autres 
restent  platement  sur  cette  len*e. 
Mais  si  ceux-ci  n'ont  pas  les  béné- 
fices les  plus  nets  de  l'ivresse, 
c'cst-ànlire  l'oubli  des  choses  de 
ce  monde,  ils  ont  du  moins  coa- 
sciencede  la  réalité,  et  ils  jouissent 
d'une  exaltation  véritablement 
extraordinaire  de  leurs  facultés 
ioleliectuelles.  Aussi,  suivant  leur 
aptitude,  les  fumeun  d'opium 
aiment  à  aborder  les  questions  les  plus  déli- 
i  .iti  s  lie  la  métaphysique  ou  les  points  les 
plub  aidus  de  la  science,  et  ils  possèdent  une 
justcaee  d'apprécîattMi,une  netteté  d'«qNMitiop 
qui  est  au  moins  singulière  ches  des  hommes  i 
moitié  soûls. 

Un  de  ces  maître  dans  l'art  de  fumer  l'o- 
pium n'était  vraiment  un  homme  distingué 
qu'en  état  d'ivresse,  et  dès  que  la  déesse  s'en* 
volait,  il  devenait  tout  à  coup  béte  et  morose. 

On  lit  dans  beaucoup  de  livres  que  le  ccr« 
▼eau  ne  ré^le  pas  longtemps  à  la  puissance 
excitante  de  l'opium,  et  que  les  tumeurs  de 
cette  dro?:ue  se  dessèchent  en  quelque  sorte 
80US  l'intlucuce  du  poison  fatal.  Celm  est  vrai 
dans  un  très-grand  nombre  de  eas;  mais  j'ai 
vu  des  fumeurs  d'opium  qui  supportaient  gail- 
lardement leur  ivresse  journalière,  tout  comme 
nous  voyous  des  ivrognes  mener  joyeu^icmeiit 
une  longue  vie»  ce  qiddânootiesonliondÉm- 
■wnt  Ja  Jwoté  in^pniiaUe  àt  pk». 


Digiiiztxi  by  LiOOgle 


PIS  (  783  )  PIS 


L'usage  de  la  pipe  a  donné  lioti  ù  diverses 
locutions  proverbiales:  on  dit  d'un  âne  attaché 
devant  la  porte  d'un  cabaret,  pendant  que^son 
mittra,  un  affr«ox  rustaud,  s'ébauiUtbniyam' 
meut  :  La  paonv  bête  fume  la  pipe  I 

On  dit  aussi  famer  la  pipe^  de  mouvements 
automatiques  qu'exécute  un  agonisant. 

Au  divan  de  la  rue  Lfi  Peletier,  où  l'on  cultive 
le  beau  langage  et  où  l'on  enrichit  la  langue 
française  d'expressions  pittoresques,  on  dit  d'un 
ami  qui  vient  de  mourir  :  un  tel  a  cassé  sa 
pipe! 

Ami  lecteur,  puisses^  necasaerta  pipe  qu'à 
l'âge  de  Mathusalem!  11.  Ivan. 

PlSCICt'LTURE.  Art  d'élever  et  de  mul- 
tiplier les  poissons,  qui  doit  aux  travaux  d'un 
humble  paysan  la  popularité  dont  il  jouit  à 
présent.  La  valeur  du  poisson  d'eau  douce 
pêclié  annuellement  en  France  s'élève  à  plu- 
sieurs noillions.  Cependant  on  s'aoowde  à 
reconnaître  que  nos  ressources  en  ce  genre 
sont  nioiodreâ  que  par  le  passé.  Les  causes  de* 
rappauvrissement  de  nos  cours  d'eau  smïl  les 
suivantes  :  1*  l'abus  de  la  jouissance  de  la  part 
des  fermiei-s  de  la  pêi  Jie.  I.cs  baux  de  fermage 
concèdent  le  droit  de  pécher  sans  autres  limites 
de  jouifisanoe  que  les  restrictions  prédsées  par 
les  règlements.  Pourvu  qu'il  s'y  eonforme, 
Tadjudicataîre  peut  enl(  v»'rau  eours  d'eau  une 
quantité  de  poisson  couipiétemeut  arbitraire  ; 
aucune  disposition  n'est  prise  pour  l'empêcher 
d'abuser,  sous  ce  rapport,  de  la  chose  louic;  il 
peut  la  ruiner  comme  s'il  s'a^M^^-^if  (  hose 
vendue.  —2<> L'insuffisance  du  lu  surveillance. 
A  part  les  cours  d'eau  dont  la  surveillance  est 
oottfiée  à  l'administration  des  forêts,  les  ruis- 
reaux  et  les  rivières  ne  sont  gf-iiêralenient 
gardés  que  d'une  manière  liclive.  Ajoutons  que 
radministration  forestière  ne  dispose  que 
d'environ  430  brigadiers  ou  gardes-pôche  pour 
la  survcillaiicf  f?e  près  de  8,000  kilonirtrf^s  de 
rivières.  Cumtueut  admettre  que  chacun  de  ces 
ntrveillants  puisse  défendre  convenablement 
une  étendue  de  près  de  20  kiloirièti*es?— 3«  In- 
convénients physiologiques,  dont  le  principal 
provient  d'une  cession  complète  de  la  rivière. 
Aucune  pnrtie  n'en  est  distraite  pour  constituer 
le  réseiToir  réel  dont  l'existence  s'opposerait 
à  lit  mine  des  cours  d'eau.  Nous  rangeons 
dans  la  môme  classe  :  les  bariages  construitji 
pour  les  besoins  des  usines  et  du  flottage  ;  l'cn- 
lèvementdesarbres, conséquence  des  exigences 
du  flottage,  et  par  suite  la  disparition  des 
lacines  ;  enfin  le  draguage. 

Par  quelles  mesures  pourrait-«i  eonbattre 
l'action  de  ces  diverses  causes?  1*  Four  empé- 
eiier  les  adjudicataires  d'avoir  leoeun  à  une 


exploitation  abusive,  il  faut  avant  tout  les  inté- 
xQ&icv  à  une  exploitation  normale.  Un  premier 
moyen  consisterait  dans  la  pratique  du  mode 
d'adjudicationpar  voicdesoumissionscacb^ées» 
en  réservant  le  droit  d'éliminer  les  compéliteuiv 
qui  n'offriraient  pas  la  garantie  d'une  explol- 
taliou  normale.  Le  second  moyen  serait  de 
prolonger  assez  la  durée  des  baux  pour  que 
le  fermier  fût  conduit  en  quelque  sorte  à  faire 
l'aménagement  du  cours  d'eau.  —  2^  L'organi- 
sation d'un  service  de  surveillanoe  efficace 
exige  que  le  nombre  des  préposés  de  l'admi- 
nistration des  eaux  et  forêts  soit  au  moins 
doublé.  Quant  aux  cours  d'eau  affranchis  de  la 
tutelle  directe  de  l'État,  l'organisation  d'une 
surveillance  sMuse  est  tout  entière  à  créer. 
Li'S};;irdes  champêtres  ne  peuvent  s'en  occuper 
que  bien  rarement.  La  police  do  ces  ruisseaux 
et  rivières  doit  comprendre  non-seulement  les 
délits  commis  au  pr^udice  des  riverains  qui 
les  possèdent ,  mais  encore  les  délits  que  ces 
derniers  peuyeiit  commettre  cui-niènies  dans 
leurs  propriétés.  L'intervention  active  de  l'ad- 
ministration est  donc  indispensable.  La  dr- 
constance  suivante  pourrait  faciliter,  sur  un 
grand  nombre  de  pomts,  l'organisation  néces- 
saire :  il  existe  un  grand  nombre  de  gardes 
forestiers  communaux  rétribués  d'une  manière 
très- modique  et  chargés  d'un  senice  qui 
n'exige  que  l'emploi  d'une  partie  de  leur  temps; 
une  légère  rétribution  accessoire  permettrait 
de  les  rendre  éqnitablenient  disponibles  pour 
le  service  de  la  pèche.  Kuiin,  dans  les  endroits 
où  cette  circonslaucc  ue  be  présente  pas,  il 
fiiudrait  se  résoudre  à  établir  des  gardes  spé- 
ciaux. —  3»  Le  repeuplement  naturel  des 
cours  d'eau  du  domaine  de  l'iitat  et  du  domaine 
public  serait  considérablement  favorisé  par 
mesure  suivante  :  entre  les  divers  cantonne* 
mentsde  pêche  et  d^ns  les  parties  de  rivières 
dont  l'état  parait  comporter  le  plus  grand 
nombre  de  frayères  naturelles,  on  réserverait 
certaines  étenduee  qui  seraient  eomplétement 
distraites  des  parties  concédées.  On  formerait 
ainsi,  sans  dépf  nse  aucune,  de  véritables  réser- 
voirs où  le  poisson  se  trouverait  protégé  dans 
sa  rcprodoelion  es  Itwf  (esijw,  et  d'où  il  se  ré> 
pandrait  de  lui^éme  dans  les  parties  afl'cr- 
races.  I.cs  moyens  de  renuVlier  aux  autres 
inconvénients  que  nous  avons  appelés  physio- 
logiques sont  loin  d'être  aussi  simples  et  aussi 
précis.  Las  exigences  des  usines,  celles  du  flot- 
tage, le  curage  des  eaux,  le  draguage,  etc.,  ont 
de  puissantes  raisons  d'être;  il  nous  semble 
moins  fteile  qu'on  ne  l'a  préteida  de  les  eo»> 
cilier  avec  les  exigences  de  la  conservation  de 
ta  pédw.  Les  préea«tioD8  coasiliatriMS  • 
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prau^  ne  peuvent  être  fixées  à  priori  :  elles 
ne  sauraient  ôtre  étudiées  d'une  innnièrp  utile 
qu'au  moment  de  chaque  construction  particu- 
lière ;  elles  sersdent  alors  imposées  eomme 
conditions  de  l'autorisation  préiilablc  . seule 
reconnn;iTulalion  générale  qu'on  i»uisse  avan- 
cer, c  t&l  la  suppression  des  bai  rayes  inutiles. 

Nous  ne  nous  somm»  occupé  jasqu'ici  que 
de  la  conservation  du  peuplement  :!(  t';i  l  des 
rivières.  T'est  qu'en  effet  la  solution  principale 
de  la  question  se  trouve  concentrée  sur  ce 
p4rfnt.  Le  reste  ne  saurait  venir  qu'en  second 
lieu  ,  on  l'a  trop  oublié  dans  ces  di  i  [lii  rs 
temps.  Cette  réserve  faite,  nous  dirons  quel- 
ques mots  des  ingénieux  procédés  de  féooïlda- 
tion  ertiflcielle  qui  ont  valu  à  la  pisciculture 
une  si  gramlc  et  si  juste  popularité. 

Dans  une  des  hautes  vallées  du  département 
des  Vosges  vivait ,  en  1810,  un  pécheur  du 
nom  de  Joseph  Rémy.  La  prise  et  la  vente  des 
truites  formaient  totife  son  industrie,  industHe 
moins  lucrative  U'annec  en  année.  Les  causes 
qni  ont  amené  la  dépopulation  de  nos  cours 
^eau  agissaient,  dans  ce  coin  reculé  des  Vosges, 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Remy  vou- 
lut porter  remède  au  mal.  Comment  y  parve- 
nir? Il  résolut  de  prendre  conseil  de  la  nature, 
t  On  ne  peut  vaincre  la  nature  qu'en  lui  obéis- 
sant, »  a  dit  Uacon.  «  Ce  qui  est  principe,  effet 
ou  cause  dans  la  lliéorie,  a-t-il  dit  encore,  de- 
vient règiOt  but  ou  moyen  dans  la  pratique.  » 
Remy  devine  les  axiomes  de  Bacon;  il  les 
prend  pour  règles.  C'est  sur  la  truite  que  por- 
tèrent ses  observations.  Il  fallait  d'abord  sa- 
voir à  quelle  époque  s'opère  la  génération.  Un 
livre  l'eût  dit  tout  de  suite  ;  l'observation  l'ap- 
prit à  Rémy.  Il  constata  que  la  truite  fraie  vers 
k  mi-novembre  et  pendant  la  nuit.  Il  reconnut 
qu'il  n'y  a  pas  d'accouplement.  Les  savants  sa- 
vaient cela  encore  ;  ils  savent  beaucoup  de 
choses  dont  ils  ne  tirent  aucun  parti  :  notre 
pécheur  apprit  à  ses  frais,  et  sut  fliire  tourner 
à  l'avantage  commun  ce  qu'il  avait  appris.  La 
femelle,  sur  le  point  de  pondre,  se  l'rotle  dou- 
cement contre  le  gi'avier  du  ruisseau  et  eu 
égalise  la  surfiice  ;  avec  sa  queue,  elle  délace 
des  cailloux  dont  elle  forme  une  petite  digue. 
Dans  IV'iKN'iîite  ainsi  faite,  elle  dépose  ses 
o'.ufs.  Le  niùic  uppruclie,  s'arrête  au-dessus  de 
la  ponte;  Peau  un  instant  troublée  reprend 
sa  transparence,  puis  la  femelle  recouvre  de 
sable  et  de  gravier  les  œufs  fécondés.  Far  les 
froides  nuits  de  novembre ,  couché  dans  les 
hautes  herbes  qui  bordent  la  rive,  après  des 
jouniées  de  travail  improductif,  Rémy  assistait 
à  ces  mystères.  11  en  savait  dès  lors  autant  que 
tous  les  livras  du  monde  sur  la  ponte  et  la 
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fécondation.  Continuant  ses  patientes  obser- 
vations, il  reconnut  bientôt  que  bien  des  causes 
s'opposent  au  développement  des  œufs.  Tantôt 
les  eaux,  en  se  retirant,  les  abandonnent  sur 
la  i^rève,  où  ils  meurent  desséchés  ;  d'autres  fois 
une  crue  subite  les  entraîne  et  les  détruit  ;  le 
courant  du  ruisseau  suffit  même  pour  amener 
ce  l'ésullat.  Enfin  la  gelée  vient  sai^  une  par^ 
tie  de  cenx  qni  ont  échappé  fi  res  chances  de 
destruction ,  et  très-peu  arrivent  à  maturité. 
Rémy  veut  combattre  toutes  ces  causes  de  dé- 
population ;  il  conçoit  Faudacieuse  peniée  de 
venir  en  aide  à  la  nature,  il  vent  placerions  les 
œufs  dans  des  circoustauces  favorables  à  leur 
éclosion.  Si  les  poissons  sOnt  donéa  d'une  pro- 
digieuse fécondité ,  n  la  perche  pond  60,000 
oMifs,  si  un  brochet  de  10  kilogrammes  en 
pond  lGO,0(W,si  une  carpe  de  1  kilogramme  en 
pond  167,000,  si  nne  morue  en  pond  9,436,000, 
ce  n'est  pas,  selon  lui ,  parce  que  les  «i6  de 
perche,  de  broclicl,  de  carpe  et  de  moru»-  <f^nt 
exposés  à  d'innombrables  chances  de  destruc* 
tion,  c'est  afin  qu'une  seule  perche  fournisse  i 
la  table  de  l'homme  69,000  perches,  un  seul 
brochet  IttO.OOO  brochets,  une  seule  carpe 
lG7,U0a  carpes,  et  une  seule  morue  9,430.000 
morues.  En  conséquence,  il  prend  des  oeufs  de 
truite  sous  sa  pi^)tection  ;  il  les  met  dans  une 
caisse  de  bois  percée  d')Mie  nniUilnde  de  trous 
destinés  à  donner  passage  à  l'eau,  trop  [>etils 
pour  donner  paseage  aux  ceufo  et  ièfio»  la 
boite  dans  nn  coui-ant.  Déception  !  une  par- 
tie des  œufs  vient  seule  à  bien.  Hais  de  ce  que 
ses  germes  avortent,  Rémy  ne  se  croit  pas  au- 
torisé à  conclure  qu'ils  ne  iieuvent  se  dévelop- 
per. Il  veut  au  moins  savoir  la  cause  de  leur 
stérilité.  Et  voilà  donc  ce  courageux  observa- 
teur qui  recommence  à  passer  des  nnits  blan- 
ches et  froides  dans  les  grandes  herbes,  sur  le 
bord  des  cri(|ues.  îl  vit  qu'une  partie  seule- 
ment des  œufs  déposés  dans  le  lit  du  ruisseau 
sont  fécondés  par  le  mftie,  et  il  sut  pourquoi , 
parmi  les  germes  qu'il  protégeait  contre  les 
chances  de  destruction ,  il  y  en  avait  si  peu 
qui  se  développasseul.  Rémy  voulut  que  tous  les 
CBufsfussent  fécondés.  Mais  comment  obtenir  do 
mâle  l'eutier  accomplissement  d'un  service 
qu'il  ne  faisait  qu'à  demi  ?  Le  pêcheur  n'ess^t^  a 
pus  de  deviner î  il  observa;  et  en  voyant  la 
femelle  se  frotter  contre  le  sable  du  ruisseau» 
il  eut  l'idée  que  celte  pratique  n'avait  i>oint 
seulement  pour  but  d'égaliser  la  surface  de 
gravier,  et  que  le  poisson  y  recourait  pour 
o|)ércr  sa  délivrance.  Le  mftIe  se  livrait  aux 
mêmes  manœuvres. 

Remy  imagina  de  leur  venir  en  aide,  de  pro- 
voquer la  sortie  des  œufs  en  exerçant  une  prea- 
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Sion  modérée  sur  le  venlro  de  In  fonifllr,  d'à;- r 
de  même  sur  le  màlc.  11  se  Tait  accoucheur  de 
truites:  il  prend  une  femelle  de  la  main  gauche, 
auHlessiis  d'un  baquet  pldn  d'eau,  et  paese 
doucement  sa  main  droite  de  liant  en  lias  ?itr 
le  ventre;  les  œufs  tombent  comme  le  lait  cou- 
lant du  pis  d'une  vache;  il  prend  ensuite  un 
ifliàle  et  r^te  l'opération  ;  puis  il  agile  le  li- 
quide afin  que  le  mélange  $oil  parfait  ;  l'eau  se 
trouble,  puia  redevient  limpide.  Bientôt  à  la 
couleur  brunâtre  des  œufs  devenus  opaques, 
au  point  noir  qui  apparaît  à  leur  centre,  il  re- 
rnnnaît  qu'ils  sont  tons  fi'fftndt's.  11  venait  de 
découvrir  la  fécondation  artincielic.trouvéeau- 
trefois  par  Jacohi  et  resiée  entre  1^  mains  des 
savants.  Il  avait  vaincu  la  nature  en  lui  obéis- 
sant, comme  dit  Bacon.  En  dirigeant  sc«;  npr- 
ratioiis  il  l'avait  amenée  à  faire  mieux  que 
lorsqu'elle  agit  seule,  et  ce  glorieux  problème: 
f'tever'  la  production  d'un  aliment  sain  et 
agréable  au  niveau  des  hosnins  de  ceux  qui 
ne  font  usage  que  d'une  nourriture  insuf- 
fisante et  grossière-,  ce  glorieux  problème, 
on  pouvait  le  poser  sans  folie,  il  touchait  à 
sa  snlulion.  Rrmy  le  résolut  tout  à  fait.  Il 
parvint  à  reproduire  les  circonstances»  les 
plus  fiivorables  dans  lesquelles  la  nature  li- 
bre place  les  œufe  fécondés.  Ici  rien  ne  pou- 
vait .nrrî^tiT  un  oh«orvatpiir  de  cette  trempe. 
Mais  ù  mesure  que  ses  jeunes  poissons  se  dé- 
veloppaient, plusieurs  questions  se  présen- 
tèrent, cl  si  la  solution  qu'il  leur  donna  eût  été 
founiie  par  un  savant,  celui-ci  eilt  naturelle- 
ment été  reconnu  pour  un  natumlisie  plein 
d'esprit.  Il  follait  subvenir  à  l'alimentation  des 
jeunes  pois.sons.  Remy  avait  vu  les  petites  tnii. 
les  se  nourrir,  au  moment  de  leui"  iiaiss;uice, 
delà  substance  mucilagiueuse qui  entoure  les 
œub.  Il  pensa,  en  conséquence,  que  le  frai  ^e 
grenouilles  serait  pour  ses  élèves,  unt-xcellent 
r  égal,  il  leur  en  donna  donc,  ou  plutùi  il  char- 
gea les  grenouilles  elles-mêmes  de  leur  en  pro- 
curer. Et ,  à  cet  effet.,  il  en  lâcha  un  certain 
nombre  dans  la  pièce  d'eati  habitée  par  les 
jeunes  poissons.  Mais  ceux-ci  grossissant ,  un 
aliment  plussnfastantielleurdevint  nécessaire. 
C'est  alors  (ju'll  eut  recours  à  «  un  procédé 
qni  mérite  ré»  llr  imut,  dit  M.  de  Quatrefages, 
l'épitbètc  de  scienUfiquc.  >  Il  sema  à  côté  des 
truites  d'autres  espèces  de  poissons  plus  petites 
et  herbivores.  Celles-ci  s'élèvent  et  s'entre- 
tiennent elles-mêmes,  auxdépensdes  végétaux 
aquatiques,  jusqu'au  moment  ou  «Iles  servent 
d'aJiment  aux  traites.  «Tout  se  passe  donc,  dit 
encore  le  savant  qui  vient  d'être  cité,  comme 
dans  la  nature  entière.  »  Et  Remy  avait  appli- 
goé  <i  son  industrie  Tune  de  ces  lois  géi^^raie» 


sur  le.squeller  rr;i'ispnl  les  liarninnies  de  h 
création.  La  piï-ciculture  était  créée;  c'était 
en  1842.  Mais  ce  secret  trouvé,  il  fallait  le  faire 
fructifier,  et  Remy,  bien  que  doué  de  beaucoup 
(i'intclligence  et  de  bon  sens,  ne  trouvait  pas 
en  lui-même  les  ressources  nécessaires  pour 
mettre  à  profit  son  heureuse  découverte  ;  c'est 
alors  que  la  coopération  de  Gehin  lui  devint 
nér'^ç'^nire  et  lui  fut  ()  un  pnnd  secours-,  de- 
venu malade  par  suite  des  fatigues  de  sa  vie  la- 
borieuse ,  souvent  dépité  par  des  essais  mal- 
heureux, Remy  ftjt  plus  d'une  fois  sur  le  point 
de  se  laisser  aller  au  déconrapempnt  ;  mais 
Gehin,  quoiqu'il  ne  fût  pas  pécheur,  accompa- 
gna son  ami  dans  ses  courses,  ralda  dans  ses 
travaux,  et  plus  d'une  fois  retrempa  son  cou- 
rage. Opendnnt  il  est  juste  de  mnslater  qu'à 
l'époque  oii  Gehin  reçut  les  preutiores  commu- 
nications de  Remy,  la  question  était  complète- 
ment résolue.  Sa  collaboration  se  borna  à  des 
améliorations  sneccssivement  apportées  dans 
les  procédés  employés  et  dans  les  raoycnsd'exé- 
cution. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  ces  deux 
pécheuis  dont  il  a  été  si  souvent  question  dans 
ces  dernières  années  et  qui,  au  témoignage  de 
Michelin  Edward,  c  ont  le  mérite  d'avoir  créé 
en  f  r  iih  •  une  industrie  nouvelle.  » 

PLAXEIES  ASTÉItOlDES.  —  Nous 
avons  présenté  au  mot  Planètes  un  aperçu  do 
nos  connaissances  astronomiques  rdativ^ment 
h  cette  espèce  d'astres  (|ui  se  font  remarquer 
au  milieu  du  nombre  iufiui  de  points  bril- 
lants dont  la  voAte  céleste  est  parsemée, 
et  qui  se  distinguent  des  étoiles  fixes  par  leur 
mouvement  propre,  par  l'éclat  iKiriiculier  de 
leur  lumière ,  par  les  dimensions  de  leurs  dia- 
mètres sensibles  dans  tes  télescopes,  et  enfin 
par  leur  proximité  de  la  terre,  qui  nous  permet 
de  les  suivre  continuellement  dans  leur  cours 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  plongés  daus  les  rayons 
du  soleil.  Nous  avons  conduit  nos  lecteurs  jus- 
qu'à la  découverte  de  la  planète  télescopique 
faite  par  M.  Henchc  le  13  décembre  1810,  et 
qu'il  a  nommée  Mirée.  Mais  depuis  cette  époque 
notre  système  planétaire  s'est  enrichi  d'un 
grand  nombre  H^MUroides  du  môme  genre,  qui 
échappent  aux  yeux  du  vulgaire  et  qui  ne  se 
révèlent  qu'à  la  persévérance  infatigable  des 
astronomes  modernes  «rmés  des  instruments 
perfectionnés  que  l'art  a  mis  à  leur  disposition. 
Ces  nouveaux  astres,  comtno  les  quatre  petites 
planètes  Cirèi ,  Pallas,  Junon  et  Vesia,  dont  la 
découverte  avait  marqué  le  commeneement  du 
XIX*  siècle,  sont  tous  placés,  selon  les  pré- 
visions de  Kepler,  entre  .Mars  et  Jupiter.  îm- 

peFcepUblei  il  r«ii  -nii|  comme  de»  ^mm  4v 
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saille  dans  ICspacc,  on  ne  les  dtstingite  qu'à 
l'aide  de  très  bons  télescopes  ;  ils  s'écartent 
sensiblement  coiiiitie  les  comètes  de  la  zone 
où  étaient  renfermées  les  anciennes  planètes  ; 
ils  se  meuvent  dans  des  plans  très-différents 
entre  eux  et  dont  l'inclinaison  à  l'écliptique 
varie  de  1«  à  34°  ;  les  excentricités  de  leurs  or- 
Jïites  sont  aussi,  en  général,  plus  grandes  que 
celles  des  sept  planètes  principales  :  on  ne 
sanrail  donc  appliquer  à  la  'ôt  iinination  de 
leurs  mouvements  les  mêmes  formules  algé- 
briques, dont  l'exactitude  est  fondée  ordîmip 
remenl  sur  la  petitesse  des  excentricités  des 
orbes  planélaiics  el  fit  1  irs  inclinaisons  au 
pian  de  l'écliptiquc.  Les  géomètres  auroul  doue 
de  nouvelles  voies  à  toiter»  de  nouvdles  mé- 
thodes à  imaginer,  de  nouveaux  obstacles  à 
vaincre  pour  snivri",  ?nr  re  point,  les  travaux 
des  observateurs.  C'eâl  ainsi  que  l'astronomie 
théorique  et  l*astroiiomie  pratique  se  prêtent 
un  mutuel  appui  et  s'avancent  successivement 
dans  la  voie  du  progrès  par  les  efforts  conti- 
nus que  chacune  des  deux  impose  à  l'autre. 
11  serait  trop  Ion;?  d'entrer  ici  dans  des  détails 
circonstanciés  relativement  à  la  découverte  et 
aux  apparences  physiques  de  clii'  im»'  de  ces 
planèles  astéroïde$  en  particulier  ;  iiuas  nous 
contenterons  d'en  présenter,  dans  le  tableau 
suivant,  la  liste  la  plus  complète  jusqu'à  ce 
jonr,  ainsi  que  les  principaux  éléments  de  letirs 
orbites,  avec  les  noms  des  auteurs  el  1  éjioque 
de  la  découverte.  Nous  ne  doutons  pas  que, 
avccle  soin  minutieux  qu'on  met  aujonrd'lnii, 
dans  les  nombreux  observatoires  repiuulus  sur 
toutes  les  parties  du  globe,  à  signaler  l'appa- 
ritlon  de  tout  astre  nouveau  qui  se  montre 
dans  les  espaces  ci'lestos,  cette  longue  liste  ne 
s'étende  encore  d  ici  à  quelques  années  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  ailleurs,  les 
découvertes  de  ce  genre  ne  peuvent  servir  qalk 
constater  la  vigilance  et  la  perfection  de  l'as- 
tronomie moderne  :  elles  ne  peuvent  rien 
changer  à  l'état  de  la  science,  ni  altérer  en  au- 
cune manière  l'exactitude  de  nos  tables  plané- 
taires calculéesavantquel  on  connût  ces  corps. 
£n  effet,  ces  asU'roides,  qu'ils  ne  soient, 
comme  on  Ta  cru,  que  les  fragments  dispersés 
d'une  grande  planète  brisée  en  éclats,  pu  qu'ils 
n'aient  dans  le  ciel  qu'une  existence  passagère, 
sont  hors  d'état,  à  cause  de  l'exiguïté  même  de 
leurs  dimensions,  qui  les  a  si  longtemps  déro- 
bés à  nos  regards,  d'exercer  aucune  action 
appréciable  sur  les  corps  principaux  du  sys- 
lèmt  solaire,  qui  poursuivront  éternellement 
leur  marche  selon  les  lois  déduites  de  la  théorie 
newtonienne,  comme  si  ces  nouveaux  astres 


d'une  masse  comparable  à  celle  des  corpf»  du 

môme  genre  que  nous  connaissons  de  temps 
immémorial,  pourrait  seule  causer  dans  l'éco- 
nomie de  notre  système  des  perturbations  scn> 
sibles  ;  mais  alor»  la  distance  à  laquelle  elle 
devrait  sc  trouver  du  soleil ,  pour  avoir  jus- 
qu'ici échappé  à  nos  investigations,  empêche- 
rait qu'elle  n'eût  surles  planètes  plus  vûiânes 
de  cet  astre,  les  seules  qui  nous  intéressent 
cause  de  leur  proxinùti''  df'  In  Terre,  aucune 
action  considérable.  Dans  la  table  ci-join/e,  le 
cbiflire  qui  précède  le  nom  de  chaque  planète 
indique  le  numéro  d'ordre  de  la  décowertede 
ce  corps.  Ces  chiffres,  placés  dans  un  cercle, 
remplacent  pour  les  astéroïdes  les  signes  ^p.- 
cianx  par  lesquels  on  désigne  les  grandes  pla- 
nètes. G.  DE  Po>TÉcocL.%jrr. 

PLAI^TATIOX  DES  DUXES.On  appolte 
dunes  de  petites  montagnes  de  sables  mouvants 
que  les  eaux  de  la  mer  et  le  vent  amonc^ntle 
long  de  certaines  côtes  oik  souvent  elles  C(m- 
vrent  de  vastes  étendues.  On  en  trouve  en 
France  sur  les  rivages  de  la  Manche,  de  i'Ocean 
et  de  Ui  Méditerranée,  particulièrement  dansles 
départements  suivants: Gironde,  Landes,  Cha- 
rente-Inférieure, Vendée,  Finistère,  .\ude  et 
Uérault.  Leur  étendue,  dans  le  seul  départe- 
ment de  la  Gironde,  est  de  67,000  hectares  ;  il 
est  de  49,000  dans  celui  des  Landes  et  de  I7,n00 
dans  les  nasscs-Pyr<'"nécs.  Poussées  par  les 
vents,  les  dunes  pénètrent  dans  l  intérieur  des 
terres,  et  l'on  estime  à  2S  mètres  par  an  les 
progrès  de  leur  cnvabis^ement  dans  le  polfe  de 
Gascogne.  Des  terrains  cultivés,  des  viiJaires 
entiers,  des  villes  même  deviennent  leur  proie  ; 
on  cite  parmi  les  dtés  détruites  MImIan  et 
Soulac,  dont  la  flèche  domine  encore  les  sables 
qui  la  recon\Tenl.  Montaigne,  en  15f^,  signalait 
en  ces  termes  leurs  désasti-es  eauste  par  lc5 
dîmes.  «  En  Médoc,  dit-il,  le  long  de  la  mer, 
mon  frère,  sieur  d'Arsac,  voit  une  plaine  bien 
ensevelie  sous  les  sables  (|ue  la  nu  i-  ^  ouni  de- 
vant elle.  Le  faite  d'anciens  bàliuienls  pamlt 
encore;  ses  rentes  et  domaines  se  sont  changés 
en  pacages  bien  maigres.  Les  habitants  disent 
que  depuis  quelque  temps,  la  mer  se  pousse  si 
fort  vere  eux,  qu'ils  ont  perdu  4  lieues  de  terre. 
Ces  sables  sont  ses  fourriers.  >  On  a  dû  cher- 
cher à  opposer  une  barrière  riu  fléau.  On  y  par- 
vint au  moyen  de  plantations  qui  immobilisent 
les  sables.  Ou  fait,  à  l'ingénieur  Bremontier, 
honneur  de  cette  vtile  découverte  ;  et  sa  mé- 
thode est,  en  effet,  celle  qui  s'est  montrée  la 
plus  etlicacc;  en  outre,  c'est  grâce  à  ces  tra- 
vaux qu'on  a  ce^é  généralement  d'accepter, 
avec  une  résignation  passive,  cet  empiètcm^i 
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ttontier  avait  ea  des  j^rédéce&seurs.  De  temps 
Immémiulal  les  ptysane  des  Flandres  et  de  la 
Picardie  fixent  les  sables  par  des  plantations  ; 
en  Gaspofrne  l'abbé  Desbiey  proposa  d'arrêter 
les  progrès  des  dunes  au  moyen  de  planUtioo 
de  piDs.  Bréonoiitier  démontra  que  l'idée  était 
r^lisable.  Visitant  le  bassin  d'Arcacbon,  il  avait 
remarqué  que  les  sables  brûlants  à  la  snrfîiie 
étaient  frais  et  humides  à  une  petite  proiun- 
deur  ;  cette  observation  Favait  préparé  à  accep- 
ter les  idées  de  Desbiey,  il  les  mit  à  exécution. 
Le  bassirj  «l'Areachon  fut  le  théâtre  de  ses  essais 
et  de  sou  triomphe.  Vers  les  bords  de  la  mer  et 
pour  fairatète  aux  vents,  il  éleva  ane  palinade 
sur  une  certaine  étendue  de  terrain  qu'il  divisa 
en  cases  séparées  par  des  clayonnages.  Ainsi 
soustraits  à  l'action  de  la  tempête,  les  sables 
ftireut  ensemencés  de  pins  et  de  genêts,  puis 
recouverts  de  branches  feuill<''es  afin  de  con- 
server au  sol  plus  de  fraîcheur.  Lorsque  cette 
première  ligne  n'eut  plus  besoin  de  ses  soins,  il 
en  établit  nne  deuxième  qui  se  trouva  proté^^ée 
parla  première.  11  gravit  ainsi  h  duno  et  finit 
par  l'envelopper  d'une  magnifique  fon  t  de  pins. 
Cette  belle  et  utile  expérience  avait  lieu  en 
1786.  Ce  système  a  donc  le  double  avantage  de 
borner  la  mai-che  des  sables  et  de  rendre  à  !a 
sylvic  ulture  des  terrains  qui,  sans  lui,  seraient 
perdus  pour  ia  production.  Diverses  essences 
peitVMit  pousser  dans  les  dunes  :  tels  sont  !<> 
peuplier,  l'aune,  le  saule,  le  tremble,  etc.;  na\> 
ou  donne  la  préférence  aux  arbres  résineux, 
en  raison  du  produit  annuel  qu'ils  fournissent. 
Près  de  90,000  hectares  sont  aujourd'hui  phm- 
tés  et  en  plein  rapport  dans  la  Gironde  et  les 
Landes.  Disons  en  terminant  qu'en  1837,  un 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussé(>s, 
M.  Gérella,  a  fixé,  au  moyen  d'un  revêtement 
déterre  argileux,  une  dune  qui  envahissait  le 
pont  d'Aigues-Mortes  (Gard).  —  La  compagnie 
qui  se  propose  de  joindre  par  un  canal  la  mer 
Rougeèla  Méditerranée,  veut  également  r, 
par  des  plantations,  les  dunes  de  l'isthme  de 
Sue/..  On  protégera  ainsi  le  canal  contre  les 
sables  et  on  rendra  productifs  de  vastes  espa- 
ces qui  semblaient  voués  à  une  étemelle  stéri. 
lité. 

PLOUGOIT  (Enfer  de).  Endroit  de  la  côte 
de  BreUgnc  iFiiiislère)  fiimeux  par  les  croyan- 
ces superstitieuses  qui  s'y  rapportent.  (Foy. 
DouAR^ETtEz  dans  ce  Supplément.) 

POLAIRE.  Voy.  Navire. 
■  POLIGîV  AG  (  Jolis-  AvGtiSTB  -  Ain ahu  - 
Marik,  prince  de),  né  à  Versailles  en  178i),  mort 
A  Saint-Germain  en  Laye,  en  1817.  Fils  du 
comte  Jules  de  l^olignac  et  de  Gabriellc  de  Po- 
lastron,  amie  intime  de  la  reine  Harie-Antoi- 


netteet  gouvernante  des  enfants  de  France ,  il 
ftit  attaché  à  la  maison  du  comte  d'Artois»  et 

émigra  avec  ses  parents  au  commencement  de 
la  révolution.  Toute  sa  première  éducation  de- 
vatt&àirede  lui  un  fervent  royaliste,  et  sa  vie  en- 
tière, en  effet,  fht  vouée  à  la  défense  de  la  foi 
de  sa  jeunesse.  En  1804,  il  fut  compromis  dans 
le  complot  de  (îr  nr^M*  (  adoudal,  arrêté  à  Paris, 
condamne  a  deux  années  de  prison  et  détenu 
ensuite  par  mesure  de  sûreté  générale,  jusqu'en 
1814.  A  celle  époque,  il  s'échappa  de  prison  et 
fut  un  des  premiers  qui,  ;\  la  suite  des  alliés, 
vinrent  rappeler  à  la  population  parisienne  le 
drapeau  blanc  et  la  fiiniille  des  Bourbons.  Peu 
après,  il  fut  chargé  à  Home  d'une  mission,  à 
^occa^^ion  de  laqticlle  le  pape  lui  conféra  le 
titre  de  prince  roniain.  Nouuué  pair  de  France 
en  1816,  il  fût  appelé  à  représenter  ta  France, 
r  iioi-d  à  Vienne,  puis  à  Londres.  Le  8  août 
IH'Ji).  le  roi  r!i;irles  X  constitua  le  ministère 
dans  lequel  le  pnucc  de  Polignac  eut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  et  bientét  après, 
la  présidence  du  cou-seil.  Nous  n'avons  pas  à 
racontei'  ici  l'iiisfoiie  de  la  lutte  de  ce  iniins- 
tère  contre  le  parleuient  et  la  catastrophe  qui 
la  termina.  Hais  nous  devons  rappeler  qu'a- 
vant ce  fatal  dénuùment,  une  expédition  des 
plus  glorieuses,  cntn  priï^e  sous  les  auspices  du 
ministère  Polignae,  stnail  d'aboutir  a  la  prise 
d'Alger,  la  seule  coiu;uête  qui  nous  soit  restée 
depuis  Louis  XIV,  n  l'exccplion  de  la  Cfu'se.  Il 
est  juste  aussi  de  tenir  grand  compte  au  prince 
Polignae,  de  la  fermeté  de  sa  politique  exté- 
rieure dont  le  but  était  l'agrandissement  mo- 
ral et  territorial  de  la  France  ;  il  répétait  vo- 
lontiers ectte  phrase  célèbre  d'un  souverain  : 
que  la  1  runcc  sera  d'autant  plus  heureuse 
qu'elle  sera  plus  forte. 

Après  la  révoltitinn  de  Juillet,  le  prince  de 
Polignae  fut  arrêté  à  Granville,  mis  en  juge- 
ment et  condamné  à  la  détention  perpé- 
tuelle et  à  la  mort  civile  par  la  chambre  des 
pairs.  F.nrcruir  dans  la  prison  de  Ilam,  il  en 
sortit  en  is:i7,  eu  vertu  de  l'amnistie  rendue 
sous  le  ministère  Holé.  Dans  sa  vie  privée,  le 
prince  de  Polignae  était  pieux,  bon,  désinté- 
ressé et  accueillant;  tous  ceux  qui  l'ont  appro- 
ché, uu'iue  ses  adversaires  ont  conservé  de  lui 
un  bon  souvenir  11  a  laissé  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Êtadei  poUliqaes. 

POLK  (James),  l'n  sitlent  des  Élats-Unis,  né 
en  1705  dans  le  i  enessée.  Ouvrier  sellier  dans 
sa  jeunesse,  il  remplit  plus  tard  diverses  fonc- 
tions électives  dans  son  pays  natal,  fut  élu  dé- 
puté au  Con^M'ès,  se  lia  d'amitié  avec  le  géné- 
ral Jack^^on.  dont  il  partageait  les  opinions,  et 
fut  nommé,  grâce  à  lui,  gouverneur  du  Te* 
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netsée.  En  ièU ,  le  corps  éleotond  chârgé  de 
nommer  ie  président  des  Ëtats-Unis  n'ayant 
pu  s'ucorder  sur  les  candidats,  le  nom  de  Polk 

lût  mis  en  avant  et  réunit  hi  niiijoiité  des  suf- 
frages. La  présidence  de  Polk  (1845-1849)  mar- 
que avec  éclat  dans  l'histoire  des  ttais-lnis. 
Deux  graves  questions  étaient  pendantes  lors- 
qu'il prit  les  relies  du  Kouvenieuiont  :  celle  de 
J'Orégon  et  celle  de  l'annexion  du  Texas.  La 
première  était  l'objet,  depuis  deux  ans,  de  né- 
i^ciations  animées  «ntre  l'Angleterre  et  la 
Confédération  américaine.  Les  conventions  an- 
lérietires  avaient  résené  le  droit  de  si»uveiai- 
nelé  bui'  i'Orégou,  en  slipulant  qu'il  serait  loi- 
sible aux  Anglais  comme  aux  Américainâ  d'y 
f'  riii'T  des  établissements;  mais  c'étaient  les 
Àaiencains  qui  avaient  fourni  la  K>''<>"de  ma- 
jorité de  la  population  du  pays ,  tl  les  tlats- 
Unis  tenaient  beaucoup  a  ce  territoire,  qui  les 
mettait  en  communication  av< c  l  ocLun  l'aci- 
fique.  Des  difficultés  sérieuses  s'cievcrcnt  en- 
tre les  deux  puissances  et  tinrent  un  moment 
TEurope  en  suspens.  Mais  l'annexion  du  Texas 
et  la  perspeelive  de  l'arquisiiinii  de  la  ('nlifoi-- 
uie  rendirent  iesAméricaim»  plus  tiaitables,  et 
une  convention  fut  signée  en  t846,  qui  divisait 
rOrégon  tntrc  les  États-Unis  cl  l'Angleterre, 
en  fixant  pour  limite  le  49'"  degir  <1.'  latitude. 

Le  Texas  s'était  alïianchi  du  Mexique  en  1835; 
mais,  depuis  cette  époque,  il  était  en  guerre 
avec  son  ancienne  métropole,  et  en  1811  le 
Conjurés  américain  s'était  scricnseinent  occupé 
de  la  question  de  l'annexion.  Ct:ltc  annexion 
Alt  décrétée  en  t845.  On  pensait  que  la  guerre 
allait  immédiatement  éclater  entre  les  États- 
Unis  et  If  3Iexifjiie  ;  cependant  ce!ni-ei  ne 
donna  pas  suUe  à  î»cb  premiers  pré]>ai"atifs  mi- 
litaires, liais  il  restait  une  grande  question  à 
réi-dcr, celle  des  limites  du  Texas;  car  les  États- 
Unis  prétendaient  que  ces  liniitcs  s't'tendaicftt 
jusqu'au  Kio-Bravo  dcl  Norle  à  l'ouest,  et  jus- 
qu'au 38*  parallèle  au  nord.  Au  commencement 
de  IHÎfi,  1"  M('\ii|ue  prit  une  attitude  mena- 
çante, et  les  deux  États  portèrent  des  "or|>s  de 
troupes  sur  leurs  frontières.  Le  11  mai,  le  pré- 
sident VtAk  informa  le  Congrès  de  l'existence 
de  la  guern',  et  obtînt  que  le  chiffre  de  l";;! mée 
régulière  fût  porU;  à  15,000  hommes,  beja,  en 
effet ,  le  général  Taylor  s'était  avancé  sur  le 
Rio-Grandc  et  avait  battu  les  .Mexicains  le 
î>  niai,  à  quelque  distance  de  remboueliiire  de 
ce  neuve.  Des  négociations  furent  entamées  ; 
mais,  le  président  du  Mexique,  Parédès,  ayant 
été  renversé  par  Sauta-.^nna,  elles  furent  rom- 
pues, et  la  guerre  recommença.  Le  Ifi  août,  le 
généra!  Kearnc,  chef  de  la  colonne  de  l'Oiiest, 
entrait  à  Santa-Fé,  capitale  du  noumo  Ifcxl* 


que,  et  réunissait  cette  prorinoe  aux  Liats- 
Unis.  Déjà  auparavant.le  6juUlet,  le  commodore 
Sloat,  qui  commandait  ^escadre  des  fitats-Unls 

sur  la  mer  Pacifique,  avait  pris  possession  de 
San-Carlos  de  Monierey  et  prononcé  l'annexion 
de  la  CaUiorme.  Taylor  en  même  temps  s'avan- 
çait vers  Nonterey,  capitale  de  la  province  du 
Nouveau-Léon  et  s'emparait  de  cette  ville,  tandis 
qtic  le  général  Jesop  pénétrait  dans  la  province 
de  Tampico  et  qu'une  escadre  américaine  blo- 
quait Vera-Croz.  Santa-Anna  concentra  alors 
les  troupes  mexicaines  à  San-Luis  de  Pof"si 
fit  évacuer  Tampico  jiour  faire  le  vide  devant 
le  corpsde  Jesop  et  marcha  contre  Taylor;  mais 
cdni-d  le  défit  complètement  à  ttnena-Vista 
21  février  ISÎ"'.  D'autre  part,  le  cabinet  de 
Washington  avait  résolu,  pour  remédier  à  l'é- 
parpi!l«'ment  des  forces  des  ËtatS'UniStde  ftàtt 
débarquer  une  armée  à  Yera-CniB  et  de  la  di- 
ri-:*  r  -  tir  Mexico.  Vcra-Cniz  fut  prise  en  effet 
le  2a  mars,  et  le  corps  commandé  par  le  général 
Scott  prit  lu  route  de  la  capitale  du  Mexique. 
Santa-Anna  essava  en  vain  de  l'arrêter.  Battue 
à  (>rrn-r,(.nl'i.  a  Contreras,  à  ChurnilMmcn, 
l'ai-mée  mexicaine  fut  obligée  d'abandonner  la 
capitale  à  l'ennemi.  Le  général  Scott  entra  à 
Mexico  le  18  Si  ptenibre.  Santa-Anna  essaya  de 
lutter  encore  dans  les  provinces;  mais,  l»atln 
partout.  U  fut  obligé  enûu  de  signer  le  2  février 
1848  te  traité  de  Guadalope-Ridalgo,  i>ar  lequel 
le  Mexique  cédait  aux  États-Unis,  contre  une 
indemnité  de  13  millions  de  dollars,  le  terri- 
toire à  l'est  du  llio  del  Nortc,  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  Californie. 

Outre  l'acquisition  définitive  de  ces  vastes 
territoires  et  de  l'Oréjron,  Polk  a  siçnîilé  son 
administration  par  une  réforme  douanière,  une 
réforme  postale  etde  nombreux  traités  de  com- 
merce avec  les  puissances  étrangères.  Ses 
forces  étaient  épuisées  lorsqu'il  céda  le  pouvoir 
a  sou  successeur,  le  général  Taylor,  et  li  mou- 
rut quelques  mois  après  l'expiration  de  son 
iiiaudal,  en  1810. 

PULL.  Ce  mot  anglais,  qui  signifie  tàte,  rôle, 
liste,  désigne  spécialement  la  constatation  des 
votes  dans  les  élections.  Autrefois,  les  électeurs 
exprimaient  leur  vote  par  la  simple  élévation 
des  mains.  Celte  méthode  est  encore  usitée, 
mais  le  plus  souvent  pour  la  forme,  à  moins 
qu'un  candidat  ne  soit  élu  à  l'unanimité  on  à 
une  majorité  telle  que  le  résulf  it  î  i  snrfrage 
soit  d  une  complète  évidence.  Dans  les  cas  or- 
dinaires, le  vote  par  levée  des  mains  est  tou- 
jours suj(  t  à  i  ontestation,  et  la  difficulté  s'a- 
planit par  le  [Mill.  î.oisqu'un eandidat  :i  rérlamé 
ce  mode  de  scrutin,  le  prési»}pnl  de  l'élcf  lion 
fait  établir,  sur  plusieurs  points,  des  guérites 
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Hhciht)  où  a'iUBtaUe  un  greffier  qjà  Inseitt  sar 

un  registre  le  nom  de  chaque  électeur  à  me- 
sure qn'il  passe  devant  lui,  et  celui  au  CC'flifbt 
auquel  il  donne  son  suffrage.  A  côté  du  gref- 
fier. cha«fue  eandidat  a  un  agent  qui  enregistre 

Ini-iiK'nîr  Ils  votes ,  afin  de  pouvoir  les  con- 
tr  l'f  r  Le  poli  doit  toujours  commencer  le  Icn- 
dcinajn  du  jour  où  a  eu  Ucu  la  levée  des 
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mains  ;  il  est  clos  le  soir  dans  les  villes  et  dure 

près  de  deux  jours  dans  les  comtés.  Avant  le 
bill  de  n  form<'  de  1832,  il  durait  jusqu'à  qua- 
torze jours.  En  matière  d'élections,  les  Anglais, 
eommeon  le  voit,  en  sont  encore  aux  procédés 
primitifs.  Le  poil,  outre  les  lenteurs  qu'il  en- 
traîne, a  encore  l'inconvcnieut  de  fausser  la 
sincérité  des  élections,  car  le  vote  étant  public 
et  inscrit  sur  des  registres,  les  éleeteurs  sont 
obligés  de  voter,  quelle  que  soit  leur  opinion, 
pour  tel  ou  tel  candidat  dont  l'infliicnee  pour- 
rait leur  cire  préjudiciable  s'ils  s 'claieut  dé- 
clarés contre  lui.  Les  libéraux  ont  donc  par- 
faitement raison  de  réclamer  le  vote  au  scrutin 
secret.  {Voij.  HLSTfXG  ô:\\\s  ce  Snppli'ment.) 

POLYANDRIE.  L  étal  social  dans  lequel  il 
est  permis  à  l'Iiomute  d'avoir  plusieurs  femmes 
et  à  la  feimiie  d'avoir  plu.sicurs  maris  est  désigné 
sous  le  nom  de  polygamie,  qui  signifie  mariage 
multiplf  La  polygamie  se  divise  donc  en  po- 
tsgynie  et  en  polyandrie.  De  ces  deux  formes  ma- 
trimoniales, la  pieiriièrc  a  éti'  l'objet  d'un  tra- 
vail remarquable  dans  le  corps  de  celte  Ency- 
clopédie {voy.  Polygamie)  ;  la  seconde  est  un 
8ujet  tout  neuf  dont  nous  allons  essayer  de 
réunir  tri  1rs  principaux  éléments  dispersés 
dans  une  foule  de  livres  et  surtout  dans  les 
relations  des  voyageurs  modernes. 

La  polyandrie  a  étendu  son  honteux  empire 
sur  des  peupifs  appartenant  aux  varii'ti'^  les  plus 
distinctes  de  l'espèce  humaine;  elle  existe  ou  a 
existé  sous  toutes  les  latitudes,  depu  is  les  glaces 
du  nord  jusqu'aux  sables  brùlaiu  l<  ^  régions 
tropicales. On  ne  saurait  done.à  l'exeinide  fl'itu- 
teurs  trop  superficiels,  expliquercette  coulumt; 
pa  r  le  tempérament  froid  et  le  earaetère  indiffé- 
rciit  des  tribus  qui  l'ont  adoptée.  Tnn  iendrail- 
elle  d'une  immensedisproporlion  ciilre  les  sexes 
dans  des  pays  envabis  par  des  hordes  guer- 
rières qui  se  trouvèrent'  sans  femmes  après 
avoir  expulsé  les  races  indigènes?  La  généra- 
lité (le  la  polyandrie  exclut  celte  explication 
comme  la  précédente.  Est-elle  le  résultat  4c  la 
naisèrequi  aurait  déterminé  phirieurs  homAies 
à  se  réunir  pour  n'avoir  qu'une  femme  en  com- 
mun? Chez  la  plupart  des  peuples  à  moitié  sau- 
vages qui  en  avaient  fait  la  base  de  leur  éUt 
civil  r  Ift  vie  était  trop  facile  pour  qu'on  puisse 
erarféter  séricnaemeot  à  cette  inleiiprétfttiott. 


fnUfSk  foângttfée  par  de»  idiltNillifti  ^ 

anciens  âges,  effrayés  du  trop  rapide  accroisse- 
ment de  la  population?  Non  assurément,  car 
elle  a  précédé  l'œuvre  des  législateurs.  Après 
totifes  ces  hypothèses,  il  ne  reste  plus  qu'à 
regarder  la  polyandrie  comme  une  forme  res- 
treinte et  en  quelque  sorte  régularisée  de 
cette  ignoble  proiiii::iCuilé  qui  ravala  jadis  au 
rang  des  brutes  tapt  de  rameaux  de  la  grande 
famille  humaine. 

I.e  plus  ancien  des  livres  hindous,  le  Rig- 
Vcda,  qui  nous  fait  i-emontcr  jusqu'aux  temps 
contemporains  de  Tarrivée  des  Aryas  sur  les 
bords  de  l'Indus  et  du  Gange,  ne  mentionne 
dans  aticun  passage  l'existence  de  la  polyan- 
drie au  sein  de  la  race  conquérante  ;  mais  le 
Rig-Véda  n'est  qu'un  recueil  d'hympes  et  de 
chants  religieux,  et  on  ne  peut  rien  conclure 
de  son  sileiiee.  Le  Maha!)arn?a  d'ailleurs,  qui 
loi-môme  est  un  livre  1res  antique,  nous  ap- 
prend d'une  manièra  positive  que  la  polyandrie 
régnait  chez  les  Aryas.  11  nous  mnntrc  les  cinq 
fils  de  Pandou ,  ces  héros  fameux  de  l'âge  hé- 
roïque, épousant  en  comnmn,  d'après  les  rites 
établis,  la  princesse  Draoupàdl,  qu'ils  environ- 
nent de  leur  plus  vive  tendresse  et  qu'ils  em- 
mènent à  leur  suite  dans  leurs  courses  aven- 
tureuses. Le  Ramayana  nous  représoite  lui- 
même  tous  les  dieux  réunis  pour  demander 
(ollertivementau  victix  Hiinavat  la  main  de  sa 
lilie  Ganga,  qui  leur  est  accordée  (Ramay.  âM' 
kandti,  XXXVIII ,  17-19]»  et  ailleurs  il  nous  fidt 
voir  les  dieux  épousant  tous  &  la  Ibis  Varouna, 
la  belle  déesse,  qui  gracieuse  et  souriante  vient 
de  sortir  de  la  blanche  écume  de  la  mer  (Adt- 
itoiido,  XLVI,  27-28). 

Ici  une  grave  question  ethnologique  pourrait 
être  posée.  Les  .Aryas  auraient-ils  emprunté  la 
pulyaudrie  aux  peuples  indigènes  au  milieu 
desquels  ils  vinrent  s'établir?  LeshaUtants  pri- 
mitif de  l'Inde  appartenaient,  en  effet»  à  fat  &- 
mille  mon;-"  1  >  t  artareet  cetterace  tient  encore  le 
sceptre  de  la  polyandrie,  qui  s'est  perpétuée 
chev  leurs  descendants  fixés  dam  nnde  ;  mais 
les  ftits  positifs  que  nous  venons  de  citer  à  la 
charge  des  .\ryas  son?  eonflrmés  par  des  ana- 
logies nombreuses.  Nous  verrons  bientôt  que 
plusieurs  peupUs  appartenant  comme  les  Aryas 
à  la  souche  indo-européenne  étûent  soumis  au 
régime  de  la  polyandrie,  et  nous  pouvons  men- 
tionner dès  à  présent  les  Mèdes,  ches  lesquels, 
au  rapport  de  Strabon,  une  femme  qui  n'avait 
que  cinq  maris  était  réputée  mal  pourvue ,  ce 
qui  n'excluait  pas  dans  leur  pays  l'usage  de  la 
polygyuie.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que 
ces  deux  formes  de  la  polygamie  ont  existé 
souvent  èhes  les  mêmes  peuplades^  parce 
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Qu'elles  provenaieat  de  la  même  aource  t  et 
aussi  parce  que  l'une  trouvait danf  Ttutre  «on 
correctif  naturel,  4^flil-à-din  Féquilttin  dana 

la  répartition  des  se^  os. 

Dai^s  quelques  tniius  de  l'Ile  de  Ceylao,  il  est 
encore  d'usage  que  toua  lea  frères  d*une  mAme 
Êunille  n'épouaent  qu'une  seule  femme.  11  en 
est  de  m^mc ,  assure-t^on ,  dans  certains  dis- 
tricts de  la  côted'Orissa.  Il  est  ccrtain.du  moins, 
que  chex  lea  Gonda  ou  Kbooda,  lea  femmea, 
jouissant  de  la  liberté  la  plus  complète,  clioi- 
sissenl  autant  d'amants  qull  leur  plaît  sans 
aiiiitit'  aucune  pénalité  sur  leur  téte,  tandis 
que  le  mari  pai^ure  à  la  fd  deriant  un  objet 
de  mépris  public.  Dicn  plus,  les  hommes  céli- 
bataires n'ont  pas  le  droit  de  refuser  les  avan- 
ces que  leur  iait  une  femme  manée.  On  ne 
aaurait  méconnaître  dana  un  tel  état  social  une 
véritable  pol\ andrie.  An  Malabar,  la  [nih  niidric 
afteute  des  fumiez  plus  régulières.  Lueli  innie  y 
peut  prendre  autant  de  maris  qu'elle  le  juge 
convenable,  lea  recevant  tour  à  tour  dan^  sa 
maison  et  consarnuit  fliaeun  d'euK  soit  un 
jour  déicnuiné,  &oit  une  ^emame  entière.  C'est 
encore  un  reste  bien  caractérisé  de  la  polyan- 
drie qui  se  r(;trouvc  dans  cette  même  contrée, 
chez  les  irilius  pnerricresdesNairs,  auxquelles 
appartient  le  privilège  de  fournir  au  pays  ses 
cbeb  et  sea  ra^jaa,  «^est-ànllre  aea  roia.  Dans  la 
ïamille  princièrc  des  Chikarrjr»  lea  mâlea,  dési- 
gnés sous  le  nom  d'Achans,  ne  se  marient  ja- 
mais, et  les  teiumes,  appelées  yaiUar$t  vivent 
dana  la  maison  de  leur  père,  dont  elles  ont  la 
direction,  bien  que  le  titre  de  radja  appartienne 
au  plus  Sgé  des  frères.  Les  Naitéare  ne  se  ma- 
rient pas  ;  mais  elles  reçoivent  ia  cunipagnie  de 
toua  lea  bommes  qui  leur  plaiaent,  pourvu 
qu'ils  soient  de  ia  caste  des  Naïrs  ou  des  Nan- 
bouris  ou  Brahmanes.  Ainsi  se  propajre  la  noble 
race  des  Cbikarry.  Dans  d'aulreb  lamiiies,  le 
mariage  a  lieu  ;  mala  le  mari  B*habita  pas  avec 
su  femme;  il  se  contente  de  la  visiter,  et  la 
dame  est  autorisée  a  admettre  chez  elle  tous 
les  hommes  d'un  rang  é^al  au  sien  qu'elle  a  ju- 
gés digneade  ses  préférences  et  de  ses  faveurs. 

Sur  le  eours  supérieur  du  Satladje,  l'un  des 
afHuents  de  l'Iudus,  au  pied  de  l'Uimalaïa,  dans 
le  Kanaww,  dans  le  Gorval ,  le  Kamaon  et  le 
Sirmour,  fleurit  dans  tout  son  éclat  la  polyan- 
drie. Franchissons  rilinialaïa,  nous  sommes  en 
plein  Thibct  j  là  comme  dans  la  province  Imn- 
tn^he  du  Boutan  et  comme  sur  le  revers  mé- 
ridional de  la  chaîne  himalaîenne  on  voit,  et 
plus  particulièrement  dans  le  Ladak,unercmn»e 
associer  ses  destinées  à  tous  les  frerts  d  une 
mémo  fitmiOe,  quelque  uonrinreux  qu'ils  piiis- 
aent  être.  Cest  à  l'atiié  qu'appartient  le  privi* 


lége  de  choisir  Tépeuse,  et  c'est  lui  qui  dat  le 
chef  de  ranodatloii  dmantée  par  le  triple  lien 
da  ^intérêt» de  l'amour  et  de  la  paternité.  L'har* 

monte  la  plus  parfaite  rbme,  assure-t-on,  entre 
les  associés,  et  la  femme,  gardienne  fidèle  et  in" 
telligente  de  la  fortune  eommune  est  aasez 

.  maltresse  de  son  cœur  pour  le  maintenir  dans 
un  perpétuel  équilibre  entre  ses  mans ,  sans 
tenir  compte  ni  de  la  Jeunesse  ni  de  la  beauté. 
On  peut  aa  demander  ce  que  deviennent  lea 
nombreuses  Tiiibétaines  qui,  par  suite  de  la 
polyandrie,  restent  sans  emploi  dans  la  société. 
Le  bouddhisme  est  la  religion  de  ces  contrées, 
et  lea  eouventaaont  ouverts  à  tontes  les  fenmiea 
qui  n'ont  pas  de  fonctions  à  remplir  dan":  !e 
uionde.  La  polyandrie  florissait  au  Thibet  long- 
temps avant  la  naissance  du  bouddhisme;  mais 
certains  préceptes  de  cette  religion  ont  dû  l'en- 
r.ii  irier  dans  le  pays.  Voici  cf  qii'nn  lit  dans  l'un 
des  livressaci'ésdesThibéiaïus  :a  Bouddha,  ma- 
nifestant aa  doctrine,  prononça  ceamota:LM 
tourments  de  Tbomme  entravé  dans  la  famille 
par  une  femme  etdesenfants  sont  plus  terrible*? 
que  les  chaînes  de  fer  qui  tiennent  un  individu 
pieds  et  poings  liée  dana  une  prison.  »  Le  ma- 
riage est  donc  un  mal  ;  mais  ce  mal  est  néces- 
saire, et  si  le  bouddhiste  ne  peut  s'en  affran- 
chir entièrement,  il  doit  du  moins  l'alléger  dans 
la  limite  du  possible.  Telle  est  la  eoDaéqnence 
naturelle  du  précepte  religieux  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Turner  nous  apprend,  en  effet, 
que  les  Thibétains  regardent  le  mariage  comme 
un  fiinleau  pesant  et  insupportable  que  toua 
les  mAles  d'une  famille  doivent  s'appliquer  è 
rendre  plus  léger  en  le  partageant  entre  eux. 

D'autres  peuples  asiatiques  ont  pratiqué  la 
polyandrie.  D'après  les  notions  assez  vagues 
recueillies  par  les  liisloriens  anciens,  elle  de- 
vait être  prédonunantc  chez  la  plupart  des  na- 
tions scylhiques,  c'est-à-du'ê  tartares.  Strabon 
'noua  révèle  même  aon  exlstenee  ehes  quel- 
ques tribus  arabes,  où  une  seule  femme  t'i  iit 
le  lot  de  toute  une  famille.  Nous  verrons 
•n  reste  encore  des  traces  chez  d'autres  peu- 
ples de  ce  continent.  Passons  maintenant  i 
l'Europe. 

La  Grande-Bretagne  occupa  jadis  le  premier 
rang  dans  la  polyandrie  de  notre  continent- 
Cbez  lea  Bretons  du  Nord,  tous  les  membres 
proches  ou  éloipMu's  d'une  même  famille  vi- 
vaient dans  lu  plus  étroite  intimité;  chasse,  bu- 
tin, propriété,  dit  N.  Amédée  ThfenV»  tout  était 
commun,  môme  les  femmes;  les  enfants  ne 
reconnaissaient  pas  de  pèi'es,  et  1p>  f-  rumes  ne 
reconnaissaient  pas  de  maris  (Dion  (bassins, 
LXXIl,  12).  C'était  donc  la  promiscuité;  mais 
cbez  les  autres  Bretons,  les  relations  entre  les 
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deux  sexes  étaient  soumises  i  des  lois  ou  plu* 
tdt  à  des  usages  plus  réguliers.  Les  hommes, 
suivant  Jules  C<nr  (V,  14),  as  rémriaMiaiit  dix 

01!  'îoTize,  soit  pour  avoir  irne  femme  en  com- 
muu,  6oit  pour  en  avoir  plusieurs^  car  le  texte 
«M  obscur  sur  ce  point.  Noos  regrsttons  de  le 
dire;  mais  ce  qui  avait  Ueo  sur  le  sol  d'Albion 
dut  exister  également,  antéripiirpm(^nt  à  César, 
chez  les  Gaulois  nos  ancêtres,  qui  toumirent  à 
rUe  voisine  ses  premiers  halrftants.  Des  eoatu- 
mes  analogues  régnaient  dans  l'Irlande,  selon 
Strabon,  et  àans  l'île  de  Thulé,  d'après  Solin. 
On  prétend  même  qu'il  subsiste  encore  deii  tra- 
ces de  polyandrie  diales  Graenlandais,  les  La- 
pons et  les  Finnois.  11  est  certain  du  moins, 
qu'en  Finlande,  les  hommes  et  h's  femmes,  les 
garçonsetles  ûUesse  réunissent  péle-uièie  pour 
prendre,  danslederai*iour  des  étuves,  les  bains 
de  vapeurs  qui  finit  leurs  délices;  ou  sait  aussi 
qu'il  est  permis  aux  amants  de  i)arlaper,  lon^'- 
tcuips  avant  le  joui-  du  mariage,  la  cuuelie  do 
leurs  llancèes.Celtemodesingulière  n'entraîne, 
a'^'<nrf'-t-on,  aucune  faiblesse,  auctm  nubliquc 
puissent  réprouver  les  lois  sévères  de  la  cbas- 
teié.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  le 
croire;  mais  ces  coutumes  proviennent  évidem- 
ment d'un  régime  atiii(ii  qui  rappelait  beau- 
coup moins  les  traditions  du  paradis  terrestre. 

Que  la  polyandrie,  en  des  temps  reculés, 
ait  existé  dans  les  régions  barbares  du  nord  de 
l'Europe,  dans  la  verdoyante  Erin,  sur  les  bords 
de  la  iamise,  de  ia  Seine  et  de  ia  Garonne , 
ceux  qui  ne  le  savaient  pas  n'en  seront  que  mé- 
diocrenieiil  surpris;  mais  penl-êlro  éprouve- 
ront-ils quelque  étonnemenl  en  apprenant 
qu'elle  ré^ua  sur  les  rives  de  l'Eurutas,  non 
pas  seulement  dans  les  temps  primitifs,  mais 
aux  jours  où  la  race  hellénique  jeta  dans  le 
monde  sou  plus  vif  éclat.  Un  passage  de  Plu- 
tarque  fera  comprendre  que  cette  fonne  de  la 
polygamie  ne  n^gnait  pas  aux  lois  qui  régis- 
saient les  fiers  concitoyens  de  Léonidas,  d'Agis 
et  de  Ciéombrote:  «  Lycurgue,— dit  Plutarquc, 
—  fit  regarder  comme  honnête,  de  permettre  à 
ceux  qu'on  en  jugerait  dignes,  d'avoir  des  en- 
fants en  commun.  Il  semoquait  de  ceux  qui,  fai- 
sant du  mariage  une  société  isolée,  qui  n'admet 
aucun  partage,  vengent  par  des  meurtres  et  par 
des  eomlnits  le  connnerrc  qn'onaeuavcc  leurs 
fenuiies.  Il  était  permis  à  un  vieillard,  mari 
d'une  jeune  leiauie,  d'uUruduire  auprès  d'elle 
un  jeune  homme  honnête»  pour  lequd  11  avait 
de  l'estime  et  de  l'amitié,  et  de  reconnaître, 
comme  s'il  était  de  lui,  l'enfant  qui  naissait  d'un 
sang  généreux.  De  même,  un  hooiinc  bien  né 
qui  voyait  à  un  autre  une  femme  Mie,  sage  et 
mère  de  beaux  enfiuiia,  pounitlt  demandinr  k 


son  mari  pour  avoir  d'elle  des  enfants  bien  COtt« 
formés,  nés  dans  un  excellent  fonds.  Lycurgue 
prétendait  que  les  enflmts  n'appartenaient  pas 
à  leur  pt'>res ,  mais  à  l'État.  Il  taxait  de  sottise 
et  de  vanité  les  réglementa  des  autres  législa- 
teurs sur  le  mariage.  • 

On  sent,  dans  ces  paroles  du  philosophe  de 
Chéronée,  une  tendance  à  adoucir  et  à  poétiser 
les  institutionsspartiates  ;  mais  le  relief  de  cette 
législation  brutale  perce  le  voile  léger  des  réti- 
cences. Une  soilc  de  promiscuité  lignait  à  La- 
cédémone.  L'adultère  y  était  inconnu,  par  la 
raison  même  que  le  mariage  s'y  trouvait 
aflrancfaide  tout  lien.  (7est  en  ce  sens  qu'il  but 
entendre  la  réponse  du  Spartiate  Géradaa,  à  un 
étranger  qui  lui  (ifMuandait  quelle  peine  on  infli- 
geait,danssou  pa>s,auxaduUères.<Moaami,iui 
dit  Géradas,  il  n  y  a  point  diez  nous  d'adultère. 
—Maiss'il  yenavait?  reprit  l'étranger.— Userait 
condamné,  répondit  Géradas,  à  donner  un  tau- 
reau assez  grand  pour  boire  du  haut  du  uiunt 
Taygète  dans  l'Eurotaa.  —  Mais,  répliqua  l'é- 
tranger, coninu'iit  trouver  un  taureau  si  grand? 

Kt  counneut,  répliqua  Géradas  eu  souriant, 
trouver,  a  Sparte,  un  adultère?!  Le  témoignage 
de  Plutarque  est  confirmé  par  Xénophmi,  Ni- 
colas de  fvamas,  Suidas  et  beaucoup  d'autres 
auteurs,  f  tiotms  va  plus  loin:  il  déclare  que  les 
femmes  de  Lacédémone  se  livraient  sans  honte, 
non-aeulement  aux  hommes  du  pays»  mais  aux 
étrangers,  sans  que  p»  r^^onne  y  twuvât  à  re- 
dire. Mous  n'avons  duuc  aucune  raison  de  sus- 
pecter la  bonne  foi  de  Polybe,  lorsqu'il  nous 
apprend  qu'on  voyait  souvent,  i  Sparte,  plu- 
sieurs frères  de  la  nn^me  famille  se  réunir  pour 
prendre  iwe  épouse  eu  commua. 

Il  est,  proque  à  nos  portes,  une  antre  race 
qui  parait  avoir  vécu  lon|,'t»>mps  sous  la  loi  d.- 
la  {Hilyaiulrie.  Nous  voulons  parler  des  l>er- 
bers.  Straboa  dépeint  les  Gétules  comme  uu 
peiqde  polygame  et  polypede,  c'est-à-dire  que 
les  femmes  étaient  chez  cirx  en  wnnmiin  ainsi 
que  les  enfants.  Il  devait  en  être  de  nu'ine  des 
Garamantes,  des  Gindancs  de  la  rcgeuce  de 
Tripoli,  dont  les  femmes  faisaient  à  leur  robe 
autant  de  plisqu'elles  avaient  d'amants  ou  sans 
doutedc  maris,  et  des Nasamons, chez  lesquelsil 
était  d'usage  que  la  nouvelle  mariée  pass&t 
eittre  les  bras  de  tous  les  hommes  invités  à  la 
noce  avant  d'arrivi-r  jusqu'à  son  mari,  eou- 
tumequi  se  retrouvait  dans  les  lies  Baléares  et 
qui,  dit-on,  s'est  maintenue  jusqu'à  présent 
sur  la  cdtc  du  Malabar.  Il  est  permis  enfin  de 
regarder  eonnnc  \tiU''s  a  la  polyandrie  les  peu- 
ples qui  babilaient  jadis  le  bassin  du  .^il,  au  S. 
de  riJnrpte,  et  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître 
des  rameaux  de  la  fiimille  berbère.  Aujourd'hui 
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6Acôre,  les  himu  de  l'Abyssinie  Jouissent  i  de  GhAt,  chez  te»  Bedjas  de  la  vallée  du  Nil  qui 


d'nnc  liberté  pour  ainsi  dire  illimitée.  On  si- 
gnale d'auti-es  traces  de  polyandrie  dans  l'oasis 
d'Abir  (Sabara),  où  la  femme,  après  snn  ma- 
riage, continue  d'habiter  la  maison  paternelle 
sans  ^tre  astreinte  à  h  f\i\rh\^'  cniijUçjal'"  ; 
tandis  que  son  mari,  fixé  souvent  daiib  tiii  au- 
tre village  et  paroottrant  le  pays,  épouse  une 
femme  dans  chacune  des  localités  où  rapiicl- 
lont,  chaque  année,  les  affaires  de  son  négor* . 
On  a  remarqué,  chez  les  Tibbous,  peuplades 
d'origine  berbère,  des  habitudes  du  même 
genre,  et  une  connaissance  plus  cvdvU-  dos  tri- 
bus non  arabes  du  nord  de  rAlriijue  nous  ré- 
Nélei-a  probablement  d'autres  lestcs  de  polyan- 
drie. Nous  pourrions  ajouter  à  cette  nomcn- 
clat ni  e  plusieurs |»oititIadcs barba rcsderAfri<i lie 
ausiriile,  de  1  Aaiériquc  du  Noi"d  et  de  l'Océanic; 
mais  il  est  temps  d'entrer  dans  quelques  con- 
sidérations générales. 

Chtz  la  pltip^^rt  des  peuples,  la  polyandrie 
entraînait  naturcUeiuent  la  gynécocratie,  c'est- 
à-dire,  Taseendant  et  parfois  la  domination  des 
femuics.  Cette  prédomiiwnce  du  sexe  le  plus 
fait>l(  était  déjà  très-sensible  à  Sparte;  elle  l'é- 
tait encore  à  un  plus  haut  degré  parmi  les 
Kymris,  les  Celtes  et  les  Scytbes,  que  les 
Grecs  appelaient,  poiir  cette  raison ,  du  nom 
méprisant  de  ftunc'cocrahnmcnes  , gouvernés 
par  les  femmes),  ti  en  était  ainsi  de  plusieurs 
nations  limiUt^hes  des  Aryas,  qui  les  ap- 
pelaient strirordjas  (ayant  des  feiiniiLS  iKnir 
rois).  Les  femmes  continuent  à  jouir,  au  Tluliet, 
de  la  plus  grande  considération;  uii  peut  dire 
qu'elles  régnent  au  Halabar,  et  Phistoirenous 
prouve  que  chez  les  Rorbers,  où  f  iles  occupent 
toujours  un  rang  distingué,  elles  ont  exercé 
jadis  une  remarquable  influence.  Chez  les 
Gonds  comme  cbei  les  anciens  Gaulois,  elles 
ont  une  };rande  part  dans  la  direction  des  af- 
faires de  leur  tribu,  accompagnent  les  hommes 
k  la  (guerre  et  préadent  aux  traités  de  paix. 
Voilà,  sans  contrâdit.  de  beaux  et  précieux  pri- 
viléi-t's!  Mais,  par  un  étonnant  rnntrnste,  la  loi 
des  Gonds  exige  que  la  grande  majorité  des 
filles  soient  mises  à  mort  dans  le  délai  de  sept 
jours  après  leur  naissance,  de  sorte  qu'il  est 
arrivé  aux  Anglais,  inspectant  le  pays,  de  ne 
pas  trouver  une  seule  lille  en  bas  âge,  dans 
certains  villages  de  cent  (bmilles! 

I.a  polyandrie,  qut'l»iiie  forme  qu'elle  ait  re- 
vêtue, a  eu  d'autres  conséquences  sociiiles  1 1 
politiques  sur  lesquelles  il  conviens  'l'apijcler 
l'attention.  La  plus  remarquable  est  la  f  «^ns-* 
mission  du  pouvoir  et  des  héritages  par  les 
femmes.  Ainsi,  chez  ccrlaiiirs  trilms  Iteilièrcs 
de  l'ouest,  chez  les  habitants  aclueb  de  1  oasis 


paraissent  appartenir  à  la  même  souche,  ce 
n'est  pas  le  fils  du  chef  qui  lui  succède,  maiâ 
son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  et  le  même  prin- 
cipe régit  les  héritages  privés.  L'héritage,  en 
effet,  suit  le  sang,  et  sous  la  loi  de  la  polyan- 
drie, le  père  ne  connaît  jamais  ses  enfants; 
tandis  que  sa  sœur,  fille  de  sa  mèra,  prodoit 
un  élément  authentique  de  sa  i-ace.  Ce  niodc 
est  en  viirncur  dans  plusieurs  contrées  de  T A- 
Irique  austi-alc,  en  Amérique,  sur  les  bords  du 
Saint-Lanrent  et  cbez  IcsHurons.  Il  l'était  jadis 
chez  les  Karo-Lyeiens  de  l'Asie  mineure,  chez 
le>  Ptcies  de  rKcosse  et  probablement  dans 
d'aulies  pays  de  TEuropc.  Les  tribus  arabes 
dont  nous  avons  parlé  avaient  un  mode  assez 
siii'înliçr  pour  la  transmission  de  raulorité.  Des 
qu  un  nouveau  roi,  dit  Strabon,  était  monté 
sur  le  trône,  on  dressait  une  liste  de  toutes  les 
feiiimes  nobles  qui  se  trouvaient  enceintes  et 
on  les  entourait  de  soins  attentifs,  jusqu'à  ce 
que  l'une  d'etttre  elles  eût  rois  au  monde  un 
enfont  m&le,  qui  devenait  l'héritier  présomptif. 
Ce  passage  manque  inalhenreuscment  de  pré- 
cision. Cliez  les  Koehs  on  Knuchis  et  chi  /  les 
kliassias,  tribus  d'origme  mongole  qui  habueut 
une  contrée  de  TAssam,  voisine  de  rilioialala, 
ce  sont  les  femmes  qui  possèdent  ;  les  biens  pas- 
sent invariablement  de  la  mère  à  ses  filfes,  et 
un  houHue,  en  se  mariant,  H'.  trouve  toujours 
placé  sous  l'autorité  despotique  de  sa  belle* 
uière.  Parmi  certaines  populations  nialaies  ci- 
vilisées, dit-on,  par  des  colons  du  Malabar,  l'hé- 
ritage passe  aux  nièces,  tilles  de  la  sœur.  Au 
Halabar^  toutefois,  il  n*en  est  pas  absolument 
ainsi,  car  l'héritac^c  appartient,  tantôt  au  ne- 
veu, tils  de  la  sœur,  tantôt  aux  sœurs  utérines 
du  frère  mort.  Beaucoup  de  musulmans  ont 
adopté  cet  usage;  mabi  il  ne  faut  pas  oublier 
ef's  musulmans,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  des  indigènes  cuuveA'tis  à  la  foi  du  Coran, 
Chez  les  Naïrs,  c'est,  en  général,  le  fitf  atné  de 
la  sœur  du  roi  qui  lui  succède,  et  cette  sœur 
reçoit  le  titre  de  reine,  l'n  passage  de  Pline 
nous  laisse  assez  comprendre  qu'il  en  devait 
être  ainsi  dans  Ttle  deTaprobane  (Ceyian}.  Att 
Tbibet,  le  plus  âgé  des  frères  succède  à  son 
frère  mort  et  les  enfants  recueillent  en  çom- 
muQ  l'héritage  après  la  mort  de  leur  dernier 
père. 

A  mesure  que  la  civilisation  se  développe,  la 
;  ulvii  idrie  '■e  transtVu'uie  et  finit  par  s'efface  r, 
il  serait  intéressant  de  suivre  à  travers  l'his- 
toire ses  dégradations  successives;  maïs  celte 

tâche  .s»'rait  longue  et  il  est  temps  de  nous  ar- 
rêter. Si  In  pr^îyriiHÎric  ne  rè},ne  plus  que  stir 
un  petit  uombic  de  peuples,  la  polygynie  cm- 
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bnsse  eucorô  une  portion  coniidérable  dê  l'hu- 
manité; elle  esldi  stinée  totitpfnis  ri  disparaître 
elle-môme  devant  l'influence  cruissame  de  la 
nœ  euit»péeune  et  du  christiaikisme  ;  car  les 
peuples,  eu  s'éclairant  et  cii  se  niorali.saiti,  re- 
pousseront aveclauiêinr  ciicn;!*.'  k'  iv.'i:iit  r|Jli, 
souvent,  donne  à  un  seul  lionniieliinid'tnrunts 
qu'il  ne  sait  plus  les  distinguer  les  unsdesautres, 
et  le  régime  qui  interdit  aux  eofimtsde  pouvoir 
jamais  connaître  leur  père.       Al.  Mowrvi:, 

POIiYAUkl£.  iMijlh.)  Une  des  ncui  luoscs 
dont  le  nom  est  interprété  par  î:î.>.ù  u-'t'.x^  grande 
n»é4iioire.  t.ù.-j  û^ucm,  je  Célèbre  avec  force,  etc. 
Rien  n'est  plus  vague  que  Icpatlriiiutions  primi- 
tives de  Polyiuuie  ou  Polyhyumie,  car  ou  écri* 
vait  aussi  son  nom  de  eette  dernière  manière 
pour  la  mesure  des  vers.  Diodore  dit  que  par 
ladmjceurde  son  rtiniit,  elle  rond  iimiioi  li'lle 
la  gloire  des  poètes;  d'autres  la  t'ont  prtsider  a 
la  grammaire  et  aux  belles  lettres,  quelques- 
uns  à  la  lyre,  à  la  mythologie  et  même  à  la  gco- 
int'trrp.  et  Phitarquc  iiu't  riiistohe  dans  ses 
aliributioiis.  On  la  regardait  entin,  pour  em- 
ployer les  expressions  de  Cassiodore,  comme 
l'inventrice  de  cet  art  <;iii  rend  les  mains  élo- 
quentes, fjtii  donne  aux  doigts  la  parole,  qui 
fait  parler  le  silence  même  et  qui  permet  de 
tout  exprimer  sans  le  secours  de  la  langue.  On 
la  représente  dans  une  attitude  méditative,  en- 
veloppée dans  un  grand  manteau  ;  sa  coiffure 
ordinaire  est  du  genre  crobtflu,  c'est-à-dire  que 
sa  chevelure»  renouée  par  derrière,  est  nouée 
en  natte  allongée. 

POLYJIINIË.  Planètes  dans  ce  S»p- 
plément.] 

POHGEBIL'M.  Espace  que  les  habitants 

de  l'Italie  laissaient  au  pied  des  murs  de  leurs 
villes,  tant  à  l'extérieur  qu'à  rintérieur.  C'est 
dans  ce  lieu  qu'à  Rome  les  augures  prenaient 


les  auspices  avant  l'j^uverture  des  comices.  Çp'  deux  ienves  voisins.  L'Amérique  du  Sud  est 


mot  vient  de  ponc  (près)  et  mœrus  pour  muras 
(unir).  Selon  Aulu-Cclle,  le  plus  anrirn  Vomœ- 
ritfut,  celui  qui  fut  tracé  par  Uomulus,  était  au 
pied  du  mont  Palatin.  Tacite  (>tNnofe«,xii,  23, 24) 
nous  donne  un  peu  j»liis  lîc  dt'  taiîs  sur  ce  Po- 
Mvrium  primitif,  tel  qu  d  lut  inarqni"-  par  llo- 
mulus.  (  LiC  sillon,  dit-il,  trace  puur  1  empla- 
cement de  la  ville,  commençait  au  Marché*aux> 
li'i.'ufs,  où  l'on  voit  un  taureau  d'airain  (parce 
qne  c'est  ranimai  qu'on  attelle  à  lacharruei,  et 
CJu'ijrassail  le  ^raud  autel  d'Ilcrculc.  De  là,  il  y 
avait  des  bornes  placées  de  distance  en  dis- 
tance le  Inni,'  d'i  mont  Palatin  jusqu'à  l'autel 
(le  Cousus,  jusqu'aux  aticienucs  Curies  cf  oi- 
liii  jusqu'à  la  chapelle  des  Lares  cl  au  lui  uni. 
Serrius  Tullius ,  en  étendant  Fenceinte  de 
Rome,  recula  les  limites  du  Pomoerium  ;  et  le 


FOR 

dictfttmir  L.  Cornélius  Syllt  en  Ht  tuteni 

Auguste  et  Claude  étendirent  le  Pomœrium. 
«  d'après  l'ancim  usape  qni  donne,  dit  Tacite, 
le  droit  d'agtanJir  1  eiiceinte  de  la  ville  àceux 
qui  ont  agrandi  l'empire.  •  Trajan  et  Aorélien 
furent  les  derniers  qui  étendirent  les  limites 
û\i  Pomœrium.  L.J. 

POMOXE.  (Voy.  Planètes  dans  ceSupplé- 
meni. 

PO\  f  CUAH'rn  AÏX  Lac  des  États-Unis 
dans  l'État  de  Louisiane,  auN.  de  la  Nouvelle- 
Oriéans.  Il  a  67  kil.  de  longueur  et  40  kil.  de 
largeur.  11  reçoit  à  l'O.  les  eaux  du  laede  Hau- 
repas  et  s'écoule  à  l  E.  dans  le  lac  Hor^ino  par 
deux  passes.  Ce  lac  est  entouré  de  urai-ais  insa- 
lubres; un  canal  le  fart  communiquer  à  la  Nou- 
•vcIlc-Oiléatis.  R.  C 

PO.MtFllAC!  Vi!!e  d'Anpleterre,  dans 
le  comte  et  à  33  Kil.  b.-S.-O.  d'York.  L'appa- 
rence de  la  ville  ne  manque  pas  d'élégance,  et 
ses  environs  sont  presque  tous  fertiles  et  bien 
cultivés.  On  troyve  sur  un  rocher  très-élevé 
les  ruines  d'un  antique  château  qui  fut  fondé 
par  Albert  de  tacy  ,  dans  lexi*  siède.  Il  servit 
de  prison  à  Thomas,  comte  de  Lancastre,  et  fut 
témoin  de  î'assassiuat  de  Richard  11.  Les  trou- 
pes du  parleuieiii  s'en  emparèrent  et  le  délrui' 
sirent  sous  le  règne  de  Charles  K  6,000  haU* 
taïUs.  R.  C. 

PORTAGE.  On  donne  ce  nom,  et  surtout 
en  Amérique,  à  un  espace  sur  lequel  la  navi- 
gation fluvbtile  se  trouvant  Interrompue,  on 
est  forcé  de  porter  les  canots  par  terre,  depuis 
l'endroit  ou  la  rivière  cesse  d'être  navicjahîe 
jusqu'à  celui  où  elle  le  redevient.  Les  cataractes, 
les  rapides,  les  barres  donnent  lieu  à  cette  opé- 
ration  toujours  embarrassante  et  qui  occa- 
sionne une  perto  df  tnnps  considéraftlr.  D'au- 
tres portages  sont  un  peuvent  être  établis  entre 


parliculièrcnient  remarquable  à  ce  sujet;  ainsi, 
au  moyen  de  portages  de  quelques  kilomètres, 
les  marchandises  peuvent  remonter  de  l'Ama- 
zone dans  les  {rraiûls  affluents  de  ce  fleuve  qui 
prcniicnl  knf  source  au  Brésil  (provin<;e  de 
^!atln-Gr^^so  et  de  Goya?'!.  p;isser  de  là  dans 
le  rio  l'araua  et  le  Haragnav,  et  an  iver  ainsi  à 
Buénos-Ayres  et  à  Montévidéo  après  avoir  ira- 
versé  le  continent  dans  tonte  son  ôtrndue.  Des 
tronçons  fie  i  anaux  dont  i  exécution  parait  fa- 
cile reniplaceront  sans  doute  ces  portages 
entre  les  sources  des  rivttres,  et  des  canaux 
latéraux  pourront  supprimer  lr>  portnç;f'SOfTa- 
sionm's  jiar  les  (■Hl:u'ai  tes,  ce  qui  a  ([('ja  été 
exécuté  avec  un  grand  succès  au  Canada  pour 
fendre  libre  la  navigatioii  si  importante  do 
SainMaureni, 
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POn.  tille  et  fort  de  la  Rusâie  d'Asie,  d^ns 
k  Tmueaiicuie  (Gourla),  à  l'embouchure  du 

Rioni  ou  Phase,  à  8  milles  de  Redout-Kalé.  Cette 
ville,  située  u.  2  kilomètres  des  ruines  de  l'an- 
cienne Pbahi:»  OU  Pba^iiaue,  fut  bâtie  par  Âmu- 
nt  Ul  en  1578.  Les  Riuees,  qui  la  convoitaient 
depuis  longtemps,  s'en  emparèrent  en  1827, 
furent  obligés  de  la  i  ciidre  peu  après  et  se  la 
firent  céder  par  le  traité  d'Audrinople  (lH2dj. 
Ils  y  opérèrent  de  grandes  améliorations  et  en 
firent  une  place  forte  importante.  L'air  y  est 
très-malsain  à  cause  du  voisinage  des  forais 
marécageuses  et  du  lacouétangdc  Paléastôme  ; 
auflsi  la  pc^olatlon  est^elle  souvent  désolée  par 
le  typhus,  les  fièvres  et  le  choléra.  La  rade  de 
Poti  est  profonde,  mais  exposée  à  tousles  vents. . 
Un  chemin  de  fer  projeté  en  18â8  doit  unir 
cette  ville  à  Bakou,  et  par  conséquent  la  mer 
Noire  à  la  Caspienne. 

FOUILLÉ.  Registre  sur  lequel  on  tenait 
autrefois  les  actes  publics  ou  privés,  et  plus 
particulierenicnt  ceux  où  l'on  inscrivait  les 
noms  des  eensitaircs  avec  l'indication  dt>  ee 
qu'ils  avaient  payé  et  des  sommes  qu'il  leur  res- 
tait encore  à  verser.  On  s'imasinerait  difficile- 
ment que  pemtlé  pût  être  la  transcription  cor- 
rompue du  gn-''  j'tityphjchvn  {-rO.-jrrrjyyt) ,  r'esl- 
à-dire  regintre  coiuposii  de  beaucoup  defemUeU^si 
la  basse  latinité  ne  présentait  les  intermédiaires 
jw^prieisK  poUeiaim,  ptUhaim^  puletm.  Outre 
les  acceptions  que  nous  avons  données,  on  ap- 
pela encore  fouiiU  les  registres  contenant 
f  énumération  des  biens  des  églises  ;  mais  dans 
les  derniers  temps,  on  n'employait  ce  mot  que 
pour  désigner  le  catalogue  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques renfermant  le  nom  de  l'église,  celui 
du  cc^lateur  et  do  patron,  les  revenus  des  bé- 
néfices, etc.  On  distinguait  les  pmitiés  en  gé- 
néraux et  particuliers  rîiaque  église,  abbaye, 
diocèse,  archevêché  uu  royaume  pouvait  avoir 
le  sien.  Le  pouillé  général  de  France  n'a  jamais 
été  établi  d'une  manière  satisfaisante.  En  1516, 
chaque  diocèse  avait  été  invité  à  faire  dresser 
le  catalogue  de  ses  bénéfices  ;  celte  tentative 
ftit  renouvelée  en  1726  et  1727,  et  le  clei^é  ras- 
semblé  à  Paris  en  1740  reprit  ce  projet,  dont  il 
poursuivit  l'accompUssementen  17 15.  On  obtint 
de  cette  manière  un  nombre  très-considérable 
de  pièces  ;  mais  il  restait  encore  tant  de  lacunes 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  un  diocèse  dont  la  col- 
lection fût  eomplèfe.  L'abbé  Lebœuf,  eharpé 
néanmoins  de  funiiera  l'aide  de  tous  ces  docu- 
ments le  pouillé  nénirul  de  la  France,  mou  ru  t  en 
1760  sans  avoir  accompli  celte  tâche.  La  O'ùlia 
Chrisliana  de  sainte  Marthe  renferme  une  foule 
d'indications  sur  les  pouillés,  et  le  P.  Lelong, 
dans  sa  bibliotlièfjuc,  aénuméré  tous  ceux  im- 


primés ou  manuschis  qui  étalent  connut  de 
son  temps. 

POLLO-PI^îANG.  {Voy.  PrincB  OB  Gil- 
les [Ile  du]  dans  ee  Supplément.) 

POL  WA.  Capitale  des  Mahrattes  et  ancienne 
résidence  de  leur  chef  ou  Peichwa,  située  dans 
la  |>rovince  ir.Vurangàbâd.  Cette  ville,  malgré 
SOI)  importance,  est  peu  étendue.  ËUe  renferme 
une  ancienne  forteresse  entourée  de  hautes 
murailles,  avec  quatre  tours,  et  un  palais  qui 
fut  rnnstruit  aiuonmienrementde  notre  siècle. 
\  environ  deu.\  milles  de  la  v  ille  est  le  Sangam 
ou  palais  du  résident  anglais.  Pouna,  dont  la 
population  était  évaluée  en  1820,  par  Hamilton, 
à  plus  de  150,000  âmes,  fut  plusieurs  fois  dé- 
truite  par  les  Mahrattes.  Ed.  L. 

PRADIER  (JEiL>-JACQUES  dit  Jxmes]  vint 
au  monde  à  Genève  le  23  mai  1790,  et  mourut 
à  Paris  le  6  juin  1852.  On  pnit  dir'^  qu'il  était 
né  sculpteur.  Nui  n'a  poussé  plus  loin  que  lui 
le  charme  de  l'exécution.  Si,  dans  ses  ouvrages, 
on  ne  sent  pas  le  souffle  puissant,  la  vibration 
péiif^trante,  ni  la  \r<\rv  d'une  pensée  profonde, 
on  ne  peut  méconnaître  le  mérite  d'une  exécu- 
tion toujours  sûre  ellOHDême,  parMtement 
suivicdepuis  la  première heuredutravailjusqu'à 
la  fin,  -Sa  main  était  courte  et  carrée,  et  ses 
doigts,  si  habiles  à  manœuvrer  la  râpe  du  sculp- 
teur,  n'avaient  ni  la  longueur  ni  Téléganee,  nî, 
par  suite ,  toute  la  souplesse  qu'exige  la  belle 
manière descnlptpr,  qui  est  celle  découper  le 
marbre  avec  l'outil,  le  ciseau  -,  de  le  fouiller, 
de  le  brûler  de  la  pointe  de  Taeier  tranebant... 
duel  sublime  entre  l'homme  et  la  matière ,  où 
la  matière,  vaincue  par  l'homme,  dira  aux  siè- 
cles futurs  si  l'iiommc  avait  du  génie!  —  La  fi- 
gure de  Pradier  présentait,  dans  son  ensemble, 
une  grande  ressemblance  avec  celle  du  Poussin, 
et,  chose  singulière,  souvent  i!  nous  disait, 
dans  ses  épauchements  intimes,  combien  il  rc 
grettaitde  n'avoir  pu,  dans  sa  jeunesse,  étu- 
dier  la  peinture,  faute  d'argent,  de  n'être  pas 
peintre  pour  composer  des  tabloan.x  cnnime 
ceux  de  Nicolas  Poussin  ;  et  certes,  s'il  eût  su 
manier  le  pinceau,  il  aurait  produit  des  ta- 
bleaux dignes  de  la  belle  tradition  des  écoles 
grecque  et  romaine.  Lorsque  Pradier  débarqua 
de  la  patacUe  à  Paris,  on  le  destinait  à  la  gia- 
vure  en  médaille,  après  lui  avoir  appris  à 
graver  des  boites  de  montres  sur  les  bord.'  du 
Léman.  Il  fut  admis,  faveur  insigne,  dans  k^^ 
ateliers  du  sculpteur  Lcmot,  et  de  plus,  il  ol>- 
ilnldc  Napoléon  l**une pension  pour  eontinui'r 
SCS  études  en  sculpture.  C'était  peu  après  la 
chute  des  sculpteurs  Louis  XV.  Houdon  vi',.iit 
pourtant,  mais  sans  avoir  aucune  iuQueuce.  Il 
se  contentait,  le  benbonflue  !  dans  sa  modestie 
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naïve,  de  faire  des  flirrs-dVrinrr'  qui  sont 
restés  les  morceaux  les  plus  estimés  de  la 
sculpture  française  du  xvm*  siècle.  C'était  le 
moment  où  la  sculpture  de  l'empire  brillait  de 
son  éclnt  le  plus  vif,  avec  son  goût  pauvre  et 
suranné  qui  voulait  prétendre  à  la  grandeur 
par  une  simplicité  niaise,  une  banalité  plate  et 
enDuyeuse,et  uneraideur  à  nuileaiitre  pareille. 

Pradier  obtint,  on  1S13,  le  frrand  iirix  de 
sculpture  sur  le  sujet  de  thiioctete  a  Umnoa. 
Envoyé  à  Rome,  il  eut  le  tact  et  le  bon  sens  de 
suivre  les  novateurs  du  moment,  Auguste,  et 
Ingres,  qui  cherchaient  à  faire  sortir  l'art 
de  sps  vieilles  ornières,  et  c'est  dans  ces  élu- 
des qu'il  puisa  le  bon  goAt  dans  l'exécntion 
qui  caractérise  ses  meilleurs  ouvrages.  De 
retour  à  l*aris  il  -^c  montra  l'ennemi  juré  de 
Fécole  romantique  et  riait  de  Victor  ilugo  et 
d'Alfred  de  Musset  comme  de  Géricault  et 
d'Eugène  Delacroix;  mais,  dix  ans  plus  tard, 
il  était  l'aiîmirateur  pas.Monné  dt-  ces  poètes  et 
de  ces  artistes.  Ces  vicissitudes  expliquent  le 
peu  de  Qonsistanee  morale  de  l'œuvre  de 
Pradier  ;  l'art,  après  tout,  n'étant  que  le  re- 
flet de  h  9onMi\  les  travaux  des  artistes  se 
ressentent  lataieiuent  du  malaise  social  de  leur 
époque.  Aussi,  malgré  des  œuvres  très-remar- 
quables au  point  de  vue  de  l'exécution,  de  la 
vérité  et  de  la  perfection  des  détails,  supérieu- 
res parfois  aux  meilleurs  morceaux  de  Canova, 
et  dignes  de  la  belle  statuaire  des  anciens 
Grecs,  nous  ne  croyons  pas  que  l'œuvre  trop 
légère  et  trop  superficielle  de  Pradier  traverse 
la  couche  épaisse  des  siècles.  Son  talent  se  ré- 
sume en  deux  mois  :  sculpture  aimable,  exé- 
cution charmante.  Mais,  pour  passer  h  la  pos- 
i<  lité,  il  fàut  quelque  chose  de  plus;  il  faut 
il  abord  avoir  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
qualités  :  te  pmie;  et  dans  les  nombreux  ou- 
vrages  de  Pradier,  on  ne  trouve  rien  qui  soit 
parti  spontanément  du  cœur  en  passant  par  le 
cerveau.— liaitre  vénéré, tu  me  pardonneras... 
tu  pardonneras  à  ton  élève  la  sévérité  de  ses 
jugements!  Quand  je  songe  à  rirninense  va- 
riété de  tes  œuvres,  quand  je  vois  se  dresser 
devant  mon  regard  cette  prodigieuse  quantité 
de  statues,  représentant  toute  une  montagne 
de  marbre,  taillée,  fouillée,  nninuV  par  trt 
main  habile  avce  un  art  admirable,  et  quand 
je  remonte  le  cours  de  ta  vie  si  laborieuse,  si 
persévérante,  si'éprouvée.  mon  cœur  saigne  et 
je  regrcttr  Ic^  paroles  sévères  que  j'ai  pronon- 
cées! Mais,  tu  le  sais,  ô  mon  maître  Pradier  !  ma 
critique  n'est  ni  jalouse  ni  haineuse;  mais  j'ai 
dû  exprimer  ma  pensée  tout  entière  pour  obéir 
auxt  V  is  éternelles  du  progrès  dam  l'ail  But 


Pradier  était  né  à  ticnève,  d'une  f^nille  de 
réfugiés  français.  Il  devint  membre  de  l'Iusiitut 
eu  1827,  obtint  à  la  même  époque  une  chaire 
à  l'école  des  Beaux-Arts,  et  mourut  en  18S2. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages. 
Nous  commencerons  par  ceu\  qu'il  a  laits,  en- 
trepris et  exécutés  eu  marbre  sans  eu  avoir 
reçu  la  commande  ;  ils  sont  naturellement  les 
meilleurs  :  la  Bacchante,  un  Fils  de  Niobé, 
Psyché,  Cyparisse,  1rs  Trois  Grâces,  une  Chas- 
seresse couchée,  le  groupe  de  Vénus  etl'Amour, 
legroupedn  Satyre  et  de  la  Baediante  renver- 
sée. Cassanîlre,  la  Rosée  du'matin,  la  Poésie 
légère,  Atalante,  Sapbo,  d'innombrables  sta- 
tuettes, qui,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  lorsque  lui  et  ses  amis  les  trouvaient  réus- 
sies, lui  servaient  de  modèle  pour  des  statues 
en  marbre  de  grandeur  naturelle  ;  travail  dif- 
ficile dans  lequel  il  Gaisait  preuve  d'un  grand 
talent,  mats  non  pas  sans  de  fréquents  mé- 
comptes Pni  rni  ses  travaux  exécutés  dans  les 
monuments  publics,  il  faut  citer  :  le  groupe 
du  duc  de  Borry  mourant  dans  les  bras  de  la 
Religion,  à  Versailles;  Rousseau,  à  Ge* 
nève  ;  les  quatre  grandes  renommées  de  l'are 
de  l'Etoile,  le  groupe  du  mariage  de  la  Vierge, 
à  la  Madeleine  ;  le  bas-relief  de  la  Chambre 
des  députés;  la  statue  de  Saint-Louis,  à 
Aigues-Mortcs  ;  celle  du  duc  d'Orléan'^  «'t  du 
duc  de  Beaujolais,  au  musée  de  Versailles;  la 
Fontaine  de  fitmes;  les  deux  figures  de  la 
Muse  comique  et  de  la  Muse  tragique,  à  la 
fontaine  Molière;  les  douze  victoires  du  tom- 
beau de  Napoléon,  aux  Invalides  ;  les  modèles 
des  bas-reliefs  de  Sainte-Clotllde.  Il  Ikut  en- 
core ajouter  à  cette  longue  li.ste  de  travaux, 
une  douzaine  de  beaux  bustes  admirablement 
bien  exécutés  en  marbre.  A.  Etex. 

PRESCOrr  (WiiuAM-HicxLiiiG),  historien 
américain,  né  à  Salem,  dans  le  Massachussets, 
k'  1  mai  1790,  et  mort  à  Boston,  le  29  janvier 
18â9,  d'une  attaque  de  paralysie.  Il  était  petit- 
fils  du  colonel  Prescott,  qui  commandait  les 
troupes  américaines  au  combat  de  Bunker'.s- 
llill,  et  fils  d'un  professt'ur  de  droit  très-distin  - 
gué.  U  se  destinait  au  barreau,  et  il  prit  ses 
grades  en  1814.  Il  perdit  un  eeil  par  suite  d'un 
accident  et  un  travail  pénible  n<  larda  y)as  h 
atlaiblir  1  autre.  Il  dut  alors  renoncera  la  car- 
rière à  laquelle  il  s'était  voué,  et  partit  pour 
r  Europe  afin  de  consulter  les  plus  célèbres  ocu- 
listes. Voyant  que  l'art  était  impuissant,  il  re- 
vint à  Boston,  au  bout  de  deux  ans  et  se  con- 
sacra aux  travaux  historiques.  Son  Histoire  de 
Ferdbumd  etéChabelle,  qui  parut  simultanément 
à  Boston  et  à  Londres  en  1838,  en  vol  in-8', 
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pei-sévérance,  était  parvenu  à  pouvoir  écrire 
malgré  son  infiriiiiiL-,  il  composa,  sur  des  do- 
cuments iaéUits,  son  Uistoire  de  In  coaquéie  du 
Mesique  (6o6îûn,  f843,3Tol,iii-««),  qui  fut  ac- 
cticillifi  avec  plus  de  faveur  encore  que  son 
premier  ouvrage.  Il  en  fut  de  mt'iiio  de  son 
Histoire  de  la  conquête  du  Péron,  qui  parut  à 
Boston  en  1847  ;  on  a  aussi  de  lui  une  J7Molr< 
de  Philippe  //.  roi  (l'Espat,!!»;,  dont  il  n'a  paru 
que  les  deux  premiers  vulumes,  publiés  en 
1855.  Des  Méianges  biographique»  et  crUique» 
(Londres,  1843,  in-8»),  et  des  Etsais  critiquet 
Londres,  I8.*>2,  in-8«)  oomplëtcnt  l'œuvre  de 
Prescoli.  lue  connaissance  approfondie  des 
sources,  un  style  pittoresque  et  plein  de  cha- 
leur sont  lescaraelères  distinclifs  de  l'historien 
américain. 

PlUXCE  DE  GALLES  file  du)  on  Pniiln- 
Pinang,  Ile  du  golfe  du  Bengale,  vci-s  rentrée 
septentrionale  du  détroit  de  Halaoc»,  snrla 
côte  occidentale  de  la  prcsfin'JIc  de  ce  nom,  par 
5  degrés  15'  de  latitude  N.  Klle  a  116  kil.  carrés 
et  environ  4a,Q0O  habitants.  LUe  appartient  à 
TAntrleterre.  Le  climat  est  sain,  et  le  soi  fer- 
tile, particulièrement  en  mitsearliers,  girofliers, 
poivriers.  Ou  y  exploite  de  l'élain.  Le  chef-lieu 
estGeurgetown.  e.c 

PnLXClPADTÉS.  Cestle  nom  d'on  ordre 
on  chœur  des  anges,  qui  est  le  premier  de  la 
troisième  division  ou  Uiéi-archie.  Saint  Paul  en 
fait  mention  dans  son  Épitre  aux  Éphésiens 
[cap.  1),  on  il  dit  que  Jésus-Christ  est  établi 
au-dessus  d^  Umu-  vertu  céleste,  de  toute  prin- 
cijHtuté,  et  dans  son  Épitre  aux  Colossiens 
{eap.  1),  oà  iP  dit  que  par  Jésus-Christ  ont 
été  créées  toutes  les  choses  visibles  et  invi- 
sibles, les  trdnes,  les  dominations,  les  fHnei- 
pautés. 

PHIPET  QvPBlPlAT.  Rivièra  navigable 
delà  Russie  (l'Europe.  Elle  prend  sasouree dans 

le  gouvtrueuient  de  Volhynie,  parcourt  celui 
de  Minsk,  coule  a  travers  les  vastes  marais  de 
Pinsk,  entre  dans  le  gouvernement  de  Kiev  et 
afQue  à  la  rive  droite  du  Dniepr.  Son  cours  est 

de  625  kilonit  lrt's.  R  C 

PROSElU»ii\E.  (Foy.  PtàHÉiES  dans  ce 

Supplément.) 

PS \t  TIER.  (»n  ni.pelle  ainsi,  en  Irlande, 
plusieurs  anciens  ouvrages  relatifs  à  Thistoirc 
nationale  et  qui  en  contiennent  les  sources  les 
plus  imporuntes.  Le  plus  famenx  de  ces  psau- 
tiers, celui  de  Tara,  qui  était  ridi^ré  dans  ct-Ue 
capiUle,  pai'les  députés  de  la  nation,  d'après  les 
documents  envoyés  de  chacune  des  provinces, 
a  sans  ùoute  été  détruit  pendant  les  invasions 
des  Nei  iTiands ,  à  moins  qu'il  ne  soit  enterré 
(kiiâ  quelque  biJiliotli^.  On  eroit  D^moini 
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que  cette  curieuse  et  précieuse  collection  n'û 
pas  péri  tout  eîitif  rf\  o:\v  on  suppose  qu'elle 
a  servi  à  la  coniposilion  d'une  compilation  de- 
venue cél^ro  sous  le  nm  de  JHmIier  d«  Co- 
«Aei,  qu:  fut  faite  vers  le  commencement  du 
X"  siècle,  par Cormac-mac'Culinan,  évrfjiie  de 
Cashel  cl  roi  de  Munster.  C'est  de  ce  second 
psautier  que  Keating  a  tiré  une  grande  partie 
de  son  Histoire  d'Irlande,  linautro  psautier  ap- 
pelé Sa-Ranaet  attribué  à  tort  à  .En'-'K.  d^fo 
à  peu  près  de  la  même  époque  que  le  précé- 
dent. —  il  existe  enfin  un  Piovtier^Armgk, 

I/introduction  du  christianisme  en  Irlande 
occasionna  la  destruction  d'un  grand  nombre 
de  livres,  et  Saint-Patrice  lui-même  en  brûla 
•beaucoup.  Hais  les  couvents,  par  compensa- 
tion, continuèrent  à  enregistrer  fidèlement 
toM.«  Il  S  1  v»  neiiients  contemporains. 

PSVCtiE.  [Voy.  PLAKÈtBS  ÛAn&  ce  Sufflé» 
wmt.) 

PrTRTO-CAlîELLO.  Ville  et  port  du 
Véne/uela,  à  4ô  kiloui.  N.  de  Valeneia.  La  ville 
s'élève  dans  une  pelile  île  qui  e^l  jointe  au 
continent  par  un  pont.  Les  vaisseaux  trouvent 
là  un  port  sûr  et  commode.  C'est  le  centre 
d'un  commerce  assez  actif.  4,U)0  habit.    H.  C. 

Pt'SÉYSME.  Nom  par  lequel  on  a  l'habi- 
tude de  désigner  aujourd'hui  une  phase  doc- 
triiK'.lc  nouvelle  de  l'I^j^lise  anglicane,  dont  le 
foyer  principal  est  à  l'université  d'O.vlonl.  ce 
qui  a  fait  que  les  partisans  des  principes  et  des 
doctrines  puséystes  sont  aussi  connus  sous  le 
titre  d'^;t)/c'  f'-nrfm!. 

Bien  que  fort  récent,  quautà  sa  forme  et  à  ses 
proportions  actuelle^,  le  mouvement  puséy&te  a 
des  racines  profondes  dans  le  passé  tout  entier 
de  la  réforme  anj^laise.  Celte  considération  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  apprécier  sai- 
nement ce  que  nous  voyons  se  passer  aujour- 
d'hui. Tout  en  fondant  de  légitimes  espérances 
sur  le  développement  d'une  doctrine  et  d'un 
système  qui  olirent  des  points  de  contact  si 
nombroux  avec  l'enseignement  de  l'élise  ca- 
tholique, il  ne  faut  point  s'exagérer  la  portée 
des  faits  déjà  accomplis.  Les  ccr'Mirv  ffui  ri'cu- 
lenl  dans  les  veines  d'un  pcupic  cnuer  uc  sont 
pas  faciles  à  détruira;  souvent  elles  opposent 
une  résistance  opini;Ure,  en  dépit  des  plus  favo- 
rables circonstances,  et  quelquefois  les  sym- 
ploiiies  qui  paraissent  les  plusheoreux  ne  sont 
que  les  précurseurs  d'une  recrudescence  A- 
eheuse  du  mal.  Ne  pourrait-il  donc  passe  faire 
que,  malgré  les  fruits  consolants  produits  par 
le  uuséysuie,  dans  ces  dix  dernières  années, 
l'balntude  même  que  l'on  a,  dans  l'école  d'Ox- 
ford, de  se  trouver  en  prcsrnce  de  principes 

d'iiUeur»  HirorablMtuMtboiiçtoei  ne  tôt  uim 
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cluitne  qni  retint  dans  l'erreur,  plus  longtemps 
que  les  praniers  résultats  ne  l'avaient  f3yt 
penser? 

Il  est  à  remarquer  tout  d'abord  que  le  pro- 
testantisme ofQciel  d'Angleterre,  «fest-à-dire 
ri^dise  établie  on  l'aiiLilicanisme,  a  pris,  dès 
l'origine,  une  altitude  caractéristique  vis-à  vis 
de  l'Église  catholique.  Dans  son  organisalion  l'on 
retrouve  les  principaux  linéaments  de  la  con- 
stitutinii  liit'i-archique  de  l'ancienne  ('•^\isc  :  des 
archev6(pics,  des  évêques.  des  prêtres,  des  dia- 
cres, des  arclndiacres,dcs  chanoi  nés,  des  doy  ens, 
des  acolytes,  etc.,  en  marquent  les  diffi^nts 
dcijn's  d'une  manière  presque  entièrement  cor- 
respondante à  la  forme  extérieure  de  la  société 
catholique.  Aux  yeux  des  anglicans,  une  telle 
hiénrebie  est  absolument  nécessaire  pour  con- 
stituer une  Église,  et  en  conséquence  ils  rcpr- 
dent  tous  les  autres  protestants  comme  héréti- 
ques et  dépourvus  de  tout  caractère  d'Église 
ehrétienne.  Mais  pour  cette  raison  aussi,  ils 
reconnaissent  les  Églises  catholiques  du  conti- 
nent, et  leuni  plus  savants  docteurs  ne  font  au- 
cunedifBculté d'admettre  (|ue  le  pape  est  le  pre- 
mier des  évêques,  le  patriarche  de  l'Occident, 
celui  qui  d(Mt  présider  tous  les  conciles  <BCumé- 
niques. 

Un  antre  point  capital,  celui  qui  est,  à  vrai 
dire,  le-pitts  décisif  pour  les  destinées  de  l'an- 
glicanisme et  du  pns»''ysme,  qni  en  est,  sons  ce 
rapport,  l'expression  Ja  plus  avancée,  c'est  que 
V^îse  établie,  dans  la  personne  de  ses  plus 
savants  docteurs,  n'a  point  cessé  de  reeonnaitre 
rautorilé  de  la  tradUion.  «Il  pourra  paraître 
étrange,  dit  l'auteur  de  la  Discussion  amicale^ 
et  pourtant  il  est  bien  vrai  que  lliomme  qui  eut 
peut-être  la  plus  grande  part  à  la  rédaction  des 
trente-neuf  articles,  l'évôqne  .îcwel,  s'appnic 
continuellemenl  sur  la  tradition,  mv  les  ])eres 
de  la  primitive  Église,  dans  l'apologie  qu'û 
publia  en  15C2,  avec  l'approbation  de  ses  con- 
frères, et  par  ordre  de  la  suprême  Gouver- 
nante n  Le  savant  évéque  du  SainK\saph, 

Beveridge,  estpn  ne  peut  plus  explicite  à  cet 
égard  :  «  Dans  les  objets  de  doctrine  et  de  dis- 
cipline, dit-il  sans  déguisement,  m  nous  ne 
voulons  ni  errer  ni  transgresser,  gardons-nous 
avant  tout  de  tenir  opiniâtrement  à  nos  concep- 
tions, à  nos  conjectures  ou  h  celles  d'autrui. 
Examinonsplutôtce  qu'a  pensé  l'Église  univer- 
selle ou,  du  moins,  la  majeure  partie  des  chré- 
tiens, et  attachons-nous  au  sentiment  qui  a  été 
unanimement  adopté  par  les  chrétiens  de  tous 
les  siècles....  Il  y  a  bien  des  articles  qui  ne  se 
lisent  point  en  termes  précis  dans  les  Écritures, 
et  qoipoartukta'an  déduisent  par  l'aiseotiment 


PUS 

une  série  de  points  qui  font  partie  de  Tensd- 

gnemcnt  traditionnel  de  l'Église  catholique,  et 
que  professe  avec  elle  rËj.'li.se  anglicane,  le 
docte  prélat  continue  ;  «  Ces  articles  et  d'autres 
encore  ne  sont  nulle  part  oonunandés  exjffes- 
sémentdans  les  Écritures,  et  néanmoins,  depuis 
quinze  cents  ans,  ils  sont  suivis  dans  la  pratique 
publique  de  l'Église....  Ce  sont  couime  des  no- 
tionscommunes,  plantées  dès  l'origine  dans  le 
eoMiv  des  cliréliens  et  dérivées  de  la  tradition 

des  apôtres  »  Ce  langage  de  Beveridge  est 

également  tenu  par  les  Fhomdike,  les  Collier, 
les  Dull,  les  Parker  (Samuel),  les  Bramhals,  les 
Dodwels,  les  Walerland,  etc.  L'on  sait  atissi  que 
tellesfurent  les  doctrines  dû  célèbre  archevêque 
de  Cantorbéry,  Laud,  et  de  l'évAque  Jeromy 
Taylor,  dont  la  science  et  l'éloquence  sont  de- 
venues si  justement  célèbres.  Enfin  si  un  tr 
raoignage  était  eucorenéces8aire,uous  citerions 
cet  antagoniste,  ce  contempteur  déclaré  des 
saints  pères,  le  docteur  Middieton  {Introductorff 
dhroursç,  p.  67,  U>  a  fiee  Emiuiry  inkf  the  wiro- 
culou$fowers,c{c.)t  sedé&olanl  de  leur  trouver 
tant  d'admirateurs  et  de  disciples  parmi  les 
docteurs  de  l'Église  anglicane.  *  Quoique  en 
général,  dit-il,  les  Églises  réformées  tiennent 
que  l'Écriture  suCQse,je  ne  sais  conuneut  il 
s*est  Ait  parmi  nous  que  nos  docteurs  ont  tou- 
jours  été  portés  à  joindre  l'autorité  de  la  pri* 
mitive  Église  à  celle  de  rÉcrilure  ;  à  ehercher 
dans  les  anciens  conciles  des  doctrines  dont 
l'Ecriture  ne  parle  point  ou  pas  assez  ;  à  ajou- 
ter les  saints  pères  au  collège  des  apôtres,  et  à 
ranger  les  traditions  primitives  avec  les  pré- 
ceptes apostoliques.  » 

Telle  est  la  base  lilstorique  du  puséysme, 
telles  sont  les  doctrines  qui  ont  été  constam- 
ment défendues  dans  runiv^rsit/-  d'Oxford,  et 
qui  n'ont  cessé  de  rallier  autour  d'elles  ia  masse 
des  espritsd'éUtedel'Église établie  d'Angleterre. 
Frappé  de  cette  situation,  le  grand  évéque  de 
Meaux  n'iiésitait  pas  à  écrire  déjà  de  sontenips  : 
a  Une  nation  si  savante  ne  demeurera  pas  long- 
tempsdanseetétabliasement  ;  le  re.spect  ({u'elle 
conserve  pour  les  pères,  et  ses  curieuses  et  con- 
tinuelles recherches  sur  l'antiquité,  la  ramène- 
ront à  la  doctrine  des  premiers  siècles.  Je  ne 
puis  croire  qu'elle  persiste  dans  la  haine  qu'elle 
a  conçue  contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  d'où 
elle  a  re(,ii  le  christianisme....  Les  temps  de 
vengeance  et  d'illusion  passeront,  et  Dieu  écou- 
tera les  gémissements  de  ses  saints.  »  (ff M .  iti 
Var.,  liv.  vu.)  Dieu  seul  possède  le  secret  de 
l'avenir:  quanta  nous,  sans  marquer  aucune 
époque,  nous  nous  bornerons  à  constater  que, 
fur  une  pareille  pente,  l'angUcanisme  ne  peat 
mander  ibootlr  tu  ntiigUGiaiiie  Tonnio.  A 
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66  point  de  vue,  le  PiM/j/swe,  qui  est  riiéi  itîer 
et  le  défenseur  de  ce  qui  est  resté  dans  \c  pro- 
testantisme anglican  du  précieux  dépôt  de  la 
tradition  catboUque,  a  réalisé  un  important 

progrès. 

€e  nom  lui  a  été  donné  de  cdui  de  Piuey, 

l'un  des  fondateurs  du  lïcoleetl'un  de  ses  plus 
♦'■Hergiqnes  défenseurs.  Dès  la  décade  de  1820  n 
1830,  un  mouvement  tout  nouveau  s'opérait 
dans  le  sein desodléges anglais,  insensiblement 
ce  mouvement  prit  une  couleur  réformatrice  à 
l'endroit  de  la  liturgie  et  de  la  constitution  de 
l'Ëglise.  Un  organe  éruditlui  fut  donné  en  1832 
dans  le  BriUA  Magasiné.  En  décembre  1833, 
parut  le  premier  numéro  des  Tracts  fbr  the 
Times,  série  de  publications  traitant  des  ques- 
tionsde  doctrine  et  de  discipline  ecclésiastique. 
Suceeseivementfd^autres  ouvragesTinrenti^on» 
ter  à  l'émotion  qui  avait  déjà  saisi  le  public  sé- 
rieux et  instruit.  Des  champions  tels  qnc  New- 
mann,  Klebe,  Fronde  et  tant  d'autres  qui»  au- 
jourd'hui contertis  au  catholicisme,  ont  de- 
vancé !  ir  naître  Pusey,  se  lancèrent  dans 
l'arène.  Ce  fut  une  véritable  mêlée  théologi- 
que :  à  chaque  nouvelle  publication,  les  pu- 
séystes  fidsaient  tomber  quelqu'un  de  ces  pré- 
jugés que  la  haine  et  l'ignorance  avaient  a(  cu- 
mulés contre  rittrlise  romaine  et  sa  doclririe.  La 
persécution  dont  le  docteur  Fusey  lut  l'objet, 
à  propos  de  son  eél^re  sermon  sur  l'Eucharis- 
tie (1843;,  envirouna  la  nouvelle  école  d'une 
auréole,  et  lui  valut  de  nouveaux  dis(i|>l'"i  ■ 
déjà  en  1841,  l'apparition  du  traité  quuire- 
vingt^dixlème  fàr  the  Times  avait  soulevé  un  si 
violent  oniie,  que  l'évCque  d'Oxford  avait  été 
forcé  d'intervenir  pour  empêcher  la  poursuite 
de  ce  genre  de  publications. 

Depuis  lors,  un  nombre  conddérable  de  con> 
versions  ont  eu  lieu.  Il  y  eut  môme  une  épo- 
(fue  ^relle  de  la  conversion  de  M.  ^«iewiiuinn, 
aujourd'hui  oratoricn  et  recteur  de  l'univer- 
sité cathcriiqne  de  Dublin),  oû  l'eniratnenient 
vers  le  catholicisme  parut  prendre  les  plus 
vastes  proposions.  Les  plus  vaillants  cliani- 
.  pions  du  puséysme  se  sont  réfiigiés  dans  le 
giron  de  l'Ëglise  romaine,  qu'ils  avaioit  long* 
temps  considérée  comme  une  sœur  égarée,  et 
qu'ils  considèrent  aujourd'hui  comme  leur 
mère.  Quant  au  docteur  Pusey  lui-même,  il  est 
resté  stationnaire  dans  la  TOie  commencée. 

PUTRIDE  (Mer).  Vastes  marécages  de  la 
Crimée,  séparés  de  la  mer  d'Âzof  par  la  flèclic 
d'Arabat  {voy.  ârabat  dans  ce  Suppl.).  Les 
Russes  l'appellent  GnUOé-moré,  mot  dont  la  dé- 
nomination fi'ançaisr'  c?t  la  traduction,  et  les 
Tartart  s  Tchourouk-Degniz  qui  aie  même  sens, 
$iBAi  aiiê  le  npm  d9  Sivûtçh  6t  («J^i  de  Sapra 

*  * 


Umiu\  que  lui  donnaient  les  Grecs.  Elle  a  elî<* 
viron  160  kilom.  de  longueur,  depuis  Araliat 
jusqu'à  ses  rivages  septentrionaux,  et  sa  lar- 
geur, qui  varie  considérablement,  est  quel- 
quefois de  2â  kilomètres,  tandis  qu'elle  n'en 
a  guère  que  3  rembouebure  do  Salghir. 
On  évalue  sa  supeHkIe  à  environ  2,300  kilo» 
m^fros  carrés.  Dans  sa  partie  N.  elle  reniVruN:' 
plusieurs  Iles  dont  les  principales  sont  colles 
où  se  trouve  le  village  de  Pëtro&kaîa,  qui  a 
près  de  48  kilom.  carrés,  et  celle  de  Tcbou- 
rouk-Tup,  qui  est  un  peu  moins  grande.  Les 
profondes  et  bizarres  découpures  des  cotes, 
tant  du  côté  de  la  Crimfe  que  du  côté  du 
continent ,  y  forment  un  grand  nombre  de 
presqu'îles  dont  quelques-unes  sont  considé- 
rables, et  en  particulier  celle  de  Tchoagar  qui 
se  détachant  du  continent,  à  1*0.  du  canal  de 
lenitski  (voy.  Arabat),  se  dirige  vers  le  S. 
et  ne  laisse  entre  elle  et  une  autre  presqu'île 
détachée  de  la  c<}te  de  Crimée  qu'un  pas&age 
très-étroit,  he  mer  Putride  est  en  partie  coih- 
verte  de  roseaux  où  niellent  un  izi-and  nfunbr»' 
d'oiseaux  aquatiques.  Lorsque  le  vent  souflle 
avec  force  du  côté  de  l'orient,  les  eaux  de  la 
mer  d'Azof  pénètrent  par  le  canal  d'icnitski 
dans  le  Sivasch  qui  acquiert  alors  plus  de 
profondeur,  et  elles  se  portent  quelquefois  à 
une  assez  grande  distance  dans  les  terres  et 
surtout  au  S.  de  Pérélcop;  mais  lorsque  le 
vent  souffle  du  côlé  opposé,  les  eaux  reli- 
reiif  et  laissent  à  découvert  un  fond  limoneux 
d'où  s'éciiappent  des  exhalaisons  fétides  qui 
se  font  sentir  à  Pérékop  et  sur  tous  les  points 
de  la  côte.  La  mer  Putride  offre  néanmoins 
à  la  Crimée  des  avantages  précieux.  Elle  en- 
tretient les  grands  lacs  de  Krassnoïé ,  de  rai> 
khto,  au  S.  de  ^itékaip,  et  plusieors  antres 
qui  foumtesent  du  sd  en  quantité  inépui- 
sable. 

PUVIS  (Marc- Antoine).  Agronome  distin- 
gué, né  en  1776  à  Cuiseaux,  dans  le  dépane- 

ment  de  Saonè-et-Loire,  et  mort  à  Paris  le 
29  juillet  18.>1.  Élève  de  l'École  de  Chàions- 
sur-.Mame  et  de  l'École  Polytechnique,  il  ser- 
vit d'abord  dans  l'artillerie,  et  rentra  dans  la 
vie  civile  après  la  dissolution  du  camp  de 
Honlocne.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'agriculture 
avec  un  succès  d'autant  plus  grand  qu'il 
jouissait  d'une  fortune  considérable.  Il  con- 
tribua plus  que  personne  à  faire  adopter 
comme  engrais  ou  amendement  la  chaux  et 
la  marne,  et  publia  un  trcs-bon  Traité  des 
gme»dementt.  On  a  aussi  de  hti  des  ouvrages 
estimés  sur  Vcmploi  des  eauv  en  ngricuUure; 
sur  la  taille  et  la  conduite  des  arbreê  fruitiers } 
sur  la  CQn4uit4  4m  ^liin^i;  4çi  ^((tm  m  Vàitm 
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Mtm  in  «irt  à  Mb;  une  foule  d'ex^Uents 

articles  dans  h  Mamn  rmtiqnc  An  xtt*  v^d^ 
et  à-xm  le  Journal  de  l'Agriculture  pratique.  On 
lui  doil  enûu,  en  collaboration  avec  M.  Chc- 
vrier^Corcelies,  un  £^t  de  Code  rmit. 

PYIlAMIDE.;C^t)m.)Snlifle  ay;\ntpnur  base 
un  polygone  quelconque,  et  dont  toules  les  au- 
tres fute$  sont  des  triangles  qui  concourent  en 
VA  même  point  nommé  le  $mmet  de  la  pym* 
mide.  La  hauteur  ùp  la  pyramide  est  la  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  sur  le  plan  de  la 
Inse.  La  pyramide  prend  le  nom  de  an  base, 
C^est-à-diro  qu'elle  est  triangulaire 9«<i- 
drangtilnire  iW'^  'î\  penlngvnak  (fig.  3;,  etc.,  Siii- 
Tant  qu'elle  a  pour  base  un  triangle,  un  qua- 
drilatère, un  pentagone,  etc.  La  pyramide 
triangulaire  e&t  ordinairement  dés^néeaonsle 
nom  de  tétraèdre.  * 

Une  pyramide  est  dite  régulière  lorsque  sa 
Fio.  I.     Fia.  S.       .  Fio*  3. 


baseestun  polygone  régulier  ayant  pour  initre 
le  lâed  de  la  hauteur.  La  perpendiculaire  abais- 


QUATREMÈRE  DE  QUINCY  (Aim>ii<a- 
CmTsotTOMEl.  Archéologue  célèbre,  né  à  Paris 
en  17&5  et  mort  dans  la  même  ville  en  1849.  Il 
fappUqaa,  jeann  encore,  à  rétnde  dft  l'anti- 
quité; son  début  ftit  un  Mimcire  sur  rerdKlaiH 
ture  égyptienne  comparée  h  l'arrhiierîtirê  ffr/'cque, 
couronné  par  l'Académie  des  lu&cnptions  et 
beUea-lettres  en  1985.  Ma  1796  il  avait  com- 
mencé la  rédaction  du  Dictionnaire  d'architecture 
et  de  rKnoyclopédie  méthodique,  poursuivie 
pendant  plusieurs  années.  M.  Quatremere  de 
Qninejr  tvait  endmsaé,  qooiqae  avec  modéra- 
tion, les  idées  révolutionnaires,  et  il  fut  élu 
représentant  de  la  commune  de  Paris.  Mem- 
bre de  l'Assemblée  législative,  en  1791,  il  com- 
battit plusieurs  mesures  injustes  ou  anarchi- 
ques  et  Tut  incarcéré  en  1793.  Il  devint  député 
au  conseil  des  f  inq-Cents  en  1707,  et  sotî  nom 
fut  inscrit  sur  la  liste  de  déportation  du  18 
fructidor.  SotttleGonauht,  il  Aiteboiii  eomnw 
secrétaire-général  du  conseil  municipal  de  la 
fieioe.  Il  devint  intendant  des  arts  et  moau- 
Encjicl.  du  XIX'  S.  Suppl. 


sée  du  sommet  sur  l'un  des  cdtés  de  la  base 

s'appelle  alors  apothème. 

Les  principales  propriétés  des  pyramides 
sont  : 

1.  Une  p3rramide  quelconque  est  le  tiers  d'un 
prisme  de  même  base  et  de  même  ha'iieitr. 

2.  Deux  pyramides  de  même  base  et  de  même 
bauteur  sont  équivalentes. 

3.  La  f^ection  d'une  pyramide  par  un  plan 
parallèle  à  sa  bnsr  e-^t  Tin  polygone  semblable  à 
cette  base.  Les  aires  de  la  bsùse  et  de  la  section 
sont  entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs  dis- 
tances au  sommet. 

4.  Les  pyramides  qui  ont  des  bases  équiva- 
lentes sont  entre  elles  comme  leurs  hauteurs. 

6.  Les  pyramides  de  même  bauteur  sont  en- 
tre elles  comme  leurs  bases. 

6.  Deux  pyramides  quelconques  sont  entre 
elles  comme  les  produits  de  leurs  bases  par 
leurs  banteurs. 

7.  Le  volume  d'une  pyramide  est  équivalent 
au  produit  de  l'aire  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa 
hauteur. 

8.  On  nomme  trône  de  pyranride  la  portion 
d'une  pyramide  comprise  entre  sa  base  et  un 
plan  qui  la  coupe  parallèlement  à  cette  base 

9.  Le  volume  d'un  tronc  de  pyramide  est 
égal  au  tiers  de  sa  bauteur  multiplié  par  ht 
base  inférieure,  plus  la  base  supt  rii  ure,  plus 
inip  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux, 

[  bases. 

Q 

ments  en  1816,  et,  en  1818,  professeur  d'ar- 
chéologie à  la  hil>!inthèqiie  dn  Roi;  il  résigna 
plus  tard  sa  chaire  en  faveur  de  M.  Raoul  Ro- 
Gbette  et  siéga  à  la  Chambre  des  députés  en 
1899.  —  M.  Quatremère  de  Qiiincy  était  entré, 
jeune  encore,  ^  l'Académie  des  inscriptions 
et  à  celle  des  beaux-arts;  il  devint  en  1816 
seetélaire  perpétuel  de  cette  dernière.  Outre  les 
deux  ouvrées  dont  nous  avons  parlé,  on  distin- 
pne  p;irmi  se<;  piiblieations  :  Considérai ionn  mr 
l'art  du  dmm  eu  frauce,  t791,  in-8";  le  Juptter 
olymjrien  os  forl  ée  Ut  flMfjrtsr»  Mflfse  m  «r  étm 
h'oiri%  1814,  in-fol.  ;  Etsai  sur  la  nature,  le  bui 
et  les  mo^em  de  Pimitatim  dans  lr<;  braux-arti, 
1823,  in-8%  Hiitoire  de  la  vie  cl  des  ouvrage* 
ie  Itsfriiaar,  18S4,  in-8*;  MonawuHiê  tt  vmrafe» 
d^art  antique  rcstiluéfi  d'après  !rs  descriptinn<?  dct 
écrivains  grecs  et  latins,  lb2U-28,  2  vol.  petit  in- 
fol.  ;  Hiitoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus 
eiUkw  ar«Mfwtet  ds  »•  tUele  juttfà  (•  Jln  Al 
xvur,  1830,  2  vol.  in -4';  Hittctnde  la  vie  et 
I  àti  omrages  dfi  Michel-Auge,  1835,  in-8'  \  Uu' 
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toira  de  le  vie  et  des  outrages  de  Canova citons 
un  grand  nombre  de  noùces  historiques» 
et  d'éloges  lus  à  l'Académie  des  beaux-arts. 
M.  Qiiatrcmère  de  Quincy  rédigea,  en  outre, 
des  mémoires  cl  des  articles  pour  les  re- 
cueils de  liu&tilut  et  le  Jowmai  de*  iiavanti. 

SUATReMÊlIE-DISJO.WAL,  fMre 
du  précédent,  né  en  1754,  mort  eu  1820, 
•'occupa  d'abord  de  scienrt  s  i^liysiques  et  dé- 
couvrit les  sels  triples,  bti^  luvaux  le  firent 
«dmeltre  k  l'àaMunn  des  pences  ver*  1780  ; 

11  dépensa  toute  n  fortune  en  expériences  et, 
se  voyant  s:ins  ri'«<fMirres,  il  cinljra.s.sn  hi  pro- 
fmioa  des  arabes.  Dexiuu  chet  d'ctal-majur 
4e  rarméefinisajlsees  il  rendit  de  grands 
services  lors  dû  passage  du  Simploq.  On  lui 
doit  un  ouvrape  intitulé  :  Arnvéologie  sur  le  tra- 
vail 4ea  araijHée$  el  sur  le  rap^l  ic  ce  trouai  i 
mm  k9  mriaUoÊê  du  (nve. 

QUAfREMÉRE  D£  ROISSY,  cousin- 
germain  des  deux  précédents,  né  en  1764, 
mort  en  1834.  —  D'abord  conseiller  au  Châte- 
let,  il  a  composé  plusieurs  romans  el  quel- 
ques écrits  historiques,  parnu  lesquels  on  re- 
marque :  nue  Histoire  de  M""'  de  La  ValUèret 
taUi  ài  Aiuon  de  Umtot,  1824;  d'Agnèt  Strel, 
132S. 

QUATREMÈRE  (Étienne-Harc),  né  à  Pa- 
lis le  12  juillet  1782  et  mort  dans  la  même 
XiUe  le  18  septembre  1867.  il  avait  près  de 

12  ans,  le  21  janvier  1704,  lorsque  son  père  fiit 

mis  à  mort  par  ordre  du  Tribunal  révolution- 
naire. Tous  les  biens  de  sa  mère  ayant  été 
coQÛsqués,  le  jeune  Etienne  eut  à  lutter  con- 
tre les  privations  et  les  obstacles  que  la  pau- 
vreté entraîne  après  elle.  Il  eut  d'abord  l'in- 
tention d'entrer  a  l'Ëcole  polytechnique  ,  mais 
bientdt  il  renonça  aux  sciences  pour  »e  livrer 
eEKduaivemeiit  à  Pétude  des  langues.  Il  suivit 
le  coui-s  d'arabe  de  Silvesire  de  Sary,  el  fut 
ensuite  attaché  au  cabinet  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale,  il 
quitta  cette  plaee  pour  la  chaire  de  langue  eC 
de  littérature  grecques.  àlaFarnlté  <\p^  lettres 
de  Rouen.  Uevenu  a  Paris  en  18t  1 ,  il  tut  élu  en 
181â  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
krtles-lettres;  en  Mlft,  il  fbt  nommé  profes- 
fienr  de  langues  hébraïque,  chnlrtnî  nir  *  isyria- 
que  au  collège  de  Fiance,  et  succéda  en  1832 


à  M.  de  Chézy,  dans  la  chaire  de  persan,  à 
l'École  «péeialQ  de»  langues  orientalea  vi- 
vantes. —  H.  Quattiemèfe  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  d'arlicleaetde  mémoires, 
parmi  lesquels  on  remarque:  1*  Rechercha 
cniiquet  et  ki^lonque»  sur  la  ladite  ^^  ta  tiUén" 
ture  4e  PÈgypte^  1808.  Imprioetift  jnpériaie, 

1  vol.  in-8*;  2'  Uétnoire  i«r  Aaaislet  k$  douze 
petits  prophéif^,  d'après  !fs  manuscrits  copier  d<-  !a 
Biblktlhénue  m^uaU  {^Voir  Notices  el  extraits 
des  manuscrits,  Paris,  1810,  io-4*);  >  Mé^ 
moires  gé&graphiquet  el  liMorifiMS mr  FÉ^fple  ei 
quelqnn  con^.n't'^  voi'^xues,  recueillis  el  rx'rnits 
des  mamscnts  de  1^  iiUtUolhique  importait,  181 1, 

2  vol.  iû-8»;  4*  Obeena^/mw  quelques  p&iut» 
de  la  géographie  de  VÈg^pU,  fsnr  unir  de  sup- 
pléments flti.r  méwtmra  gi'egraphiqut's  histori- 
ques, 1812,  brochure  in-8<>i  ô<>  ^oitce  d'iw  no- 
HueerU  «rste  4e  la  JlfUMjliâ|«0  de  nd,  esnteMat 
la  description  de  VAfriqwe  (Notices  et  extraits], 
1831,  in -4";  6>  Mémoire  sur  la  vie  d'Abdatlak, 
fils  de  lobàirt  Jimmal  Asiatique,  1832  ;  Méamre 
sur  he  NotaMcM,  Journal  Asiatique,  183&;7* 
Histoire  des  Mongols  de  la  Perse»  écrite  en  penem 
.par  fiasehid-Eklin,  traduite  en  francrris  et  accom- 
pagnie  de  notes  et  à' un  mémù'e  sur  ia  vie  et  ie* 
oumiQee  4e  fmttewr,  lf38,  în-fol.;  9*  tUmein 
sur  le  HUabal-Agani.  Journal  Asiatique,  1837-38; 
Histoire  des  sultans  Mamelouks  de  l'Êgyple,  écrite 
en  arabe  par  Taki-El4iu'Alm&i  ilakrui,  iredëiie 
«n  fltn^ek  etâmmm9Seil$mlm,MB,  %  ^ 
in-4»,  publiée  aux  frais  de  la  Société  de  traduc- 
tions orientales  de  Londres  ;  9»  Vm;n^rs  i^cs 
Arabes  et  des  Persans  au  ix*  siècle  de  notre  cre 
Hennal4e»  Sereatt),  1846-47;  10>  AHkiê  mr 
les  prolégomènes  des  tabla;  astronomiques  d'ùu- 
louÇ'Beg  {Jouriiai  des  Savants),  liWÎ-48.  Etjonne 
Quatreiuére  a  publié  eu  outre  de  uoiubruiix  ar- 
ides dans  les  lIMcea  stMlraNadi»  maMNarMii^ 
dans  le  /oMUal  isiSll|M  el  dans  le  Journal  4t» 
Savants.  L.  Dt'EFtw 

QtfcbXS  COUNTY  ou  Cmk  os  li 
mNB.  Comté  d^Irlande*  dan»  la  pittie  «eel- 
dentale  de  la  province  de  Leice<iter,  au  sud 
(lu  comté  du  Roi.  11  a  l(10,7t!8  hectares  et 
environ  lâO,tiOU  habitants.  11  tire  son  noiu  de 
la  reine  Mari»  Mot,  el  a  ponr  chef-lie« 
ryborough.  E.  C 

EOUSSO.  (K«y.  itauoiaiBfdattace&yyi.) 


IIAGBEL  FÉLIX  (Hiisiir^nnu),  née  lo 

28  ftvrier  1821  .dans  un  petit  village  du  canton 
d'Ar^rovie,  morte  à  Cnnnps  \e  3  janvier  iS-'tH  Snn 
enÊuice,  errante  et  misérable,  a  ia  poésie  d' utt« 


légende.  Ce  fut  à  peu  près  celle  de  la  Migiion 
de  Goethe.  La  première  aotffies  da  dia-MOi- 
vième  siècle  débuta,  dit-on,  par  chanter,  en 
s'acoompaifnantde  la  guitare,  dans  les  cafés  dt 
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Lyon.  Ses  parente,  eolporleun  imélites,  se 
fixèrent  entîn  à  Paris,  avec  leur  nombreuse 
foiuiile.  La  jeune  Racbel  fut  d'abord  envoyée 
à  réeole  mmlttlê  de  Chwoo.  L'exceUeal 
naîtra  le  tarda  pas  à  démêler  sa  vocation  dra- 
roati<]nç,  H  ce  fut  sur  ses  conseils  que  l'pn- 
fkiiit  tut  dingtio  vers  d'autres  études.  W^*  Ha- 
ehal  débuta  ta  GynnuM,  te  l«  nai  tflS?»  dans 
un  Taudeville  de  M.  Du  port,  intilulé  la  Ven- 
ééenae.  Ce  début  pas'^a  presque  inaperru.  Le 
12  Juin  1838,  elle  faisait  dans  Horace  i>a  pre- 
ftdèra  Mirée  an  Théltre-Frtafaie;  eBe  j  jona 
pendant  deux  mois,  dans  la  solitude,  le  rôle  de 
Camille,  THermione  à'Anéromofue  et  l'Émiliede 
Cteaa  Cette  Toix  inspirée  fut  enfin  entendue 
de  quelques  homnea  de  goAl,  qirî  attirèfeiit 
^attention  sur  elle.  Un  feidlleton  de  Jules  Janin 
acheva  de  te  révéler.  Au  mois  d  ao'"it  de  !:v 
même  année,  M^'*  Hachel  était  célèbt'c.  À  parur 
de  ce  mènent,  an  vie  n*eat  pins  qn'nne  «ar- 
rière triomphale.  Elle  n'p;nr  prnfînnt  sri??  nir; 
auThp^ttre-Krançais,  elsa  renommée,  propagée 
par  du  fréquents  voyagea,  devient  bientôt  eu- 
ropéenne. L'Angleterre,  rAllenia^'ue,  l'Italie, 
la  Belgique,  la  Hollande  la  Russie,  la  virent 
tour  à  tour  )ia$ser  sur  leurs  soèuea.  Sa  santé, 
altérée  par  cette  ardente  «BUrtenceyne  résista 
pas  an  funeste  voyage  qu'elle  fit  en  Amérique 
en  18'fi.  F.lle  en  revint  alteintp  d'un  mal  qui 
ne  pardonne  pas.  L^  médecins  l'envoyèrent 
passer  au  Caire  l'hlrer  de  ISifl;  ninia  la  phtluaie 
i|ui  la  minait  était  int  uraMt.  Beu  tes  iprès, 
cMn  s'éteignait  à  Cann6%  npfis  nne  lengne 
agonie. 

Void  les  pièces  anef eanss  et  nodenes  dent 
W  Raobel  créa  ou  joua  m  Tliéltra-Finn(ais 

le  prinripal  rdle  :  Horace,  Cinna,  Andromtufe, 
faaar^dtf,  Ip^iénie  en  AuUde,  Mithridûte^E^kêr, 
FpJywcff,  MêH»  StMTt,  de  H.  Lelvun,  le  Otf, 
Éfkm,  Bérénici,  Don  Sanche  d'Aragtm,  Phèdre^ 
Orette,  Pa-azet,  Athalie,  Britannii  ftx,  Frede^ 
ffMieei  Brmekaul^  de  Lemercier,  J^^mm  d'Are, 
de  «enmet,  JedMfc,  CUÊpHn  at  Eedy  Terta/k, 
de  M"»«  de  (;irardin,  Catherine  H,  de  M.  Romand, 
Tkrginie  et  Rosemondt,  de  M.  Latour  de  Saint- 
Ybar,  iMcrèce  ei  MwMce  et  Lffditt  de  M.  Pen- 
sait), le  JMm*  ds  leOk,  de  K.  Barthet,  in« 
fiJeelie  C^artM,  de  Victor  Hugo,  Adrienne  Le- 
eeuvreur^  de  M.  Scribe,  Lomisc  de  Lignerolle,  de 
M.  Legouvé,  Valeri»,  de  MM.  Jules  Lacroix  et 
Msqnet. 

Nous  ne  ponvons  qu'Indiquer  id  les  grandsB 
Ugnes  de  ce  talent  si  élevé  et  si  pur.  Pour  ap- 
précier l'importance  de  la  carrière  dramatique 
de  H**  Maclwl,  il  fltnt  se  reporter  an  tempe  de 
son  début.  Une  poétique  nouvelle,  toute  de 
VQUf  enoit,  de  copipiisntioas,  de  contrastes 


s'était  emparée  du  théâtre.  Le  drame  avait  tué 
la  ti'agédie,  et  la  critique  meurtrière  de  l'école 
nouvelle  seutblait  avoir  achevé  suu  oeuvre. 
Certes,  il  ftnt  le  dire,  jasuds  rénovation  dm- 
matique  ne  fut  plus  salubre  et  plus  légitime 
(jne.  celle  de  1830.  Elle  infusait  uu  sang  nou- 
veau a  une  forme  u.<iée  par  le  pastiche  et  la 
déesdenee;  elle  fécondsit  Is  Yîeilleiss,  él»  it- 
nimait  la  ninrt.  Mais  la  victoire  a  ses  excès,  et 
celle  du  drame  moderne  eut  les  sieiî':.  Eû 
iiaïue  de  ses  indignes  ra^odes  et  de  ses  mé- 
dieeres  interprètes,  il  raidis  k  tragédie»  U 
nia  cette  grande  forme  de  l'art  qui,  loi'squ'elle 
est  belle,  tient  au  théâtre  la  place  unique  que 
les  marbres  du  Partbénon  occupent  dans  le 
monde  plastique.  —  C'est  ee  genrs  de  betnté 
fixe,  unique,  éternel  qur  M"-  Rachet  vint  res- 
taurer sur  l'autel,  devant  une  génération  qui 
l'avait  a  peu  près  oublié.  Le  génie  même  de  la 
tragédie  revivi^teiieUe.Pirtt  téte  eoqweisiTe 
et  pure  que  Melpumcnc  aurait  pu  prendre 
pour  masque,  par  la  cadence  de  ses  attitudes 
que  semblait  régler  la  double  flûte  du  théâtre 
attiipie,  par  rsisenee  deeenéphorsaveelsiineile 
elle  portait  la  tuniqne  et  le  bnndeaii  de  la 
(irèce,  elle  avait  l'air  de  revenir,  non  pas  de 
Yersoillos,  mais  des  plus  augustes  lointaÛM  de 
rsntlifnilé.  Ce  n'était  pas  seulement  Cemsille 
et  Radnc.  c'était  Eschvle  et  Snphnele  qu'elle 
faisait  revivre.  On  eût  dit  une  tigure  de  Più- 
dias  délivrée  des  chaînes  de  marbre  du  bas- 
relief  et  reprenant  naturallecient  le  souffle  et 
la  démarche  de  la  vie  antique.  Son  début  fbt 
une  révélation.  On  se  reprit  à  aimer  en  elle  la 
correction,  la  noblesse,  la  dignité  soutenue,  le 
goût  suprême  et  disoni  On  apprit  à  appré- 
cier l'éloquence  d'un  retrard,  d'un  pli  de  lè- 
vres, d'un  sourcil  froncé,  d'un  geste  contenu, 
des  sobres  et  décentes  expressions  de  Tert.  <-* 
En  même  temps  que,  statuira  et  sirtue  A  la 
fois,  elle  initiait  le  public,  en  se  seijlptant  elle- 
même  par  la  pose,  aux  beautés  d'une  plastique 
neuTsU^  sa  dictioB  pure,  vibrante,  admirsUe- 
ment  nnsnoée,  inépuis» t » i ^  en  in terprétations 
et  en  découvertes,  réchauffait  la  langue  morte 
des  vieux  chets-d'œuvre  et  en  tirait  des  ao« 
esnts  iaeonnm.  Ln  Ingédle  de  Corneille  suf 
gissaM  I  son  appel,  aussi  neuve,  aussi  imprévue 
qu'aux  premiers  jours  du  Cid.  On  découvrais 
dans  la  poésie  de  Racine  des  merveilles  de  fl- 
M8se  et  d'harmonie  que  personne  ne  soupçon^ 
naît  avant  elle.  Elle  ne  resta  pas  étrangère  au 
théâtre  mfvlernc,  et  l'énergie  fiévreuse  qu'elle 
déploya  dans  le  rôle  de  Tisbé  de  l'An^ielo  de 
Victor  Hugo  prouTonit,  au  besoin,  que  le 
drame,  comme  la  tragédie,  aurait  trouvé  en 
elle  an  plus  pidsiante  sMeipiète.  Mais  soit 
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nttinct,  soit  prédilection,  elle  se  renfermait  le 
plus  souyent  dans  le  répertoiie  qui  avait  formé 
et  consacré  son  génie.  CO  sen  Vk  son  origina- 
lité et  sa  gloire.  Elle  a  rallumé  des  feux  sacrés 
qui  semblaient  éteints  ;  elle  a  ressuscité  de  no- 
bles lantdnies.  Si  la  tragédie»  comme  on  l'a 
dit,  est  dèfloitivement  morte  avee  elle,  sa  mé- 
moire restera  liée  au  souvenir  d'un  art  aboli, 
et  la  dernière  des  tragédiennes  en  aura  été 
aussi  la  plus  grande.    Padl  db  SAinr-VicToa. 

RABETZKY  (loearv  Wnon.),  comte  de 
Radetz,  général  autrichien,  né  à  Trzehnitr,  en 
Bohême,  ie  2  novembre  1 766.  II  entra,  en  1784, 
comme  cadet,  dans  un  régiment  de  cavalerie 
iNNigrolae,  fit  la  guerre  contre  lee  Tmwt,  en 
1788-1789,  et  la  cnmpaîrnr  du  Rhin  et  des 
Pays-Bas  contre  la  France,  de  1792  à  179S;  il 
combattit  l'année  suivante  en  Italie,  sous  les 
ordres  de  Beaulieu,  se  distingua  à  Marengo  et 
à  Hninnlinden,  à  la  tôte  d'un  répimrnt  de  cui- 
rassiers, devint  major-général  en  18Uô,  et  ser- 
vit en  Italie  sous  le  commandement  de  Davido- 
vitcb.  Les  services  qu'il  raidit  à  la  baUille  de 
Wagramet  dans  les  engagements  qui  siiivirrnt, 
le  firent  élever  au  grade  de  lieutenant  ïeid-nia- 
réehal.  il  partieifia,  en  qoaUté  de  dief  d'état- 
major  général,  aux  campagnes  de  Suxe  et  de 
France,  donna  le  plan  de  la  bataille  de  Leipsirk, 
où  U  tut  blessé,  et  joua  uu  rôle  important  dans 
la  lutte  qui  s'engagea  sur  le  sol  de  la  Champa- 
gne. En  1831,  il  reçtil  le  commnndrment  en 
chef  des  troupes  autrichiennes  en  Italie,  et  le 
conserva  pendant  vingt-cinq  zns.  U  utjli:»a  k*s 
loisirs  de  la  poil,  enlkiiant  faire  à  son  armée 
de  ^'mndcs  manœuvres  qui  attiraient  lesofS- 
ciers  de  toutes  les  nations  et  qui  perfection- 
nèrent singulièrement  lee  régiments  placés 
sous  ses  wdreB.  Il  Ait  fUt  fèld-inarickai  en 
1836. 

U  se  trouvait  i  Milan  quand  se  manifestèrent 
les  symptdijpes  de  la  rérolution  de  1818,  et  le 

15  janvier,  il  fit  afficher  dans  toutes  les  caser- 
nes une  proclamation  df«ns laquelle  il  menaçait 
les  patriotes  de  les  bnscr  couune  le  verre  fn- 
file,  et  qui  flnlSBait  par  ces  mots  :  «  Haine  et 
deslruction  implacable  à  l'onnemi  qui  ose,  en 
traître,  attenter  à  la  paix  et  au  iM^nhcur  des 
peuples.  »  Les  Uilanais  voulaient  a  tout  prix 
la  liberté.  L'insurrection édata  le  18  mars,  aux 
cris  de  :  Vive  Pie  IX!  vive  rHalie!  Des  barrica- 
des s'élevèrent  bientôt  dans  toutes  les  rues  ;  le  | 
tocsin  sonna  du  haut  de  tous  les  clochers  j  le 
peuple  chassa  les  soldats  des  postes  et  dee  édi- 
fices qu'ils  occupaient  dans  la  ville,  et  Radelzky 
se  vît  assiégé  dans  la  citadelle.  Le  20  mars,  le 
feld^marietel,  pour  gagner  du  temps,  demanda 
un  armistice  qui  lui  Ait  leftiié.  U  funineae  ' 


faisait  sentir  dans  son  armée,  et  le 22,  il  opéra 
sa  retraite  avec  9  babillons  d'infanterie,  6  esca- 
drons de  hussards,  des  troupes  italiennes,  le 
corps  des  poliziotti  et  24  piècea  de  canon.  Les 

habitants  de  Milan,  postés  SUr  SOn  passago, 
iui  fireut  subir  des  pertes  sensibles,  et  si  ko 
gens  de  la  campagne  aTaient  imité  leur  eon- 
duite,  le  feld-maréchal ,  qui  se  trouvait  dans 
tine  position  très-critique,  aurait  eu  beaucoup 
de  pcioe  à  effectuer  le  plan  qu'il  avait 
conçu. 

Radetzky  se  replia  sur  le  Mincio,  ordonnai 
toutes  les  troupes  du  royaume  Louibardo-Véni- 
tieu  de  se  rallier  à  lui  pour  se  concentrer  sur 
l'Adige,  où  ii  voulait  établir  son  centre  d'op^ 
rations,  eti  s'appuyant  d'un  côté  sur  Vérone  et 
de  l'autre  sur  Mantoue,  les  seules  places  fortes 
qu'eussent  eonsenrées  les  Autriàiiens,  avec 
celles  de  Peschiera  et  de  Legnano.  Le  roi  de 
Piémont,  Charies-Alhert,  poussé  par  Gioberti 
et  Balbo,  avait  entrepria  de  chasser  les  Autri- 
chiens de  nialie.  Il  maniftsta  publiqueraeiil 
son  intention  dans  une  proclamation  adressée, 
le  23  mars,  aux  Lombards  et  aux  Vénitiens.  U 
avait  déjà  ordonné  à  ses  troupes  de  se  concen- 
trer sur  la  frontière,  et  le  M  ii  dédara  la  guerre 
i  l'Autriche.  Mais  il  commit  une  grande  faute: 
il  laissa  lîadrtzky  orpniser  h  résistance,  tan- 
dis quii  aurait  pu  lui  couper  la  retraite  eu  se 
mettant  en  campagne  au  moment  eè  ddain 
l'insurrection  milanaise,  et  déconcerter  toutea 
ses  espérances  par  une  marche  rapide, 
au  milieu  de  corps  de  troupes  disperaéo 
et  sans  forée,  parce  que,  chassés  de  toutes  les 
villes,  ils  se  trouvaient  complètement  démo- 
ralisés. Radetzky  put  donc,  sans  obstacle,  se 
relrandier  entre  le  Mincio  et  l'Adîge.  11  était 
renfermé  dans  Yéronc  lorsque  Charlea-AHiert 
entreprit,  le  6  mai,  de  l'en  faire  sortir  pour  en- 
gzjfer  une  bataille  décisive.  Les  Piémontata 
attaquèrent  vainement  les  Tillifes  voistea  do 
cette  place;  le  vieux  capitaine  ne  voulut  pas  en- 
gager la  partie  ;  il  attendait  le  général  Nugent, 
qui,  à  ti-avers  le  Frioul  et  la  Yéoétie,  lui  amenait 
»,088  hommes.  Charles-Albert,  apièa  «tto 
tentative  infructueuse,  était  allé  perdre  son 
temps  devant  Peschiera,  qu'il  tenait  assi^ée 
depuis  le  13  avril,  et  qui  ne  se  rendit  que  le 
SO  mai.  Le  même  jour,  Radetsl[y,qui  était  enfin 
sorti  de  Vérone  dans  la  nuit  du  27  au  28,  atta- 
j  qua  les  Piémontais  près  de  C.oito,  et  fut  re- 
poussé. U  avait  eu  3,000  hommes  mis  hors  de 
combat.  Nugent  arrivait  peu  aprèa.  Le  10  juin, 
R:idct?l<y  investit,  avec  40,000  hommes  et  118 
canons,  Vicence,  qui  avait  rejx)ussé  deux  fois 
iNugent.  Le  12,  la  viiie  se  rendit  après  une  a«i- 

nirthlo  défense^  ot  la  Ténétio  retombait  par 
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ee  seul  fait,  sous  la  domination  autrichienne. 

Pendant  ce  temps,  Charies-Albert  se  tenait  im- 
mobile au  lieu  d'attaqiif^r  Vt'rohe  el  Mantoue, 
que  Radetzky  avait  imprudemment  dégarnies. 
11  vint  bientAt  mettre  le  siège  devant  eette  der- 
nière ville  ;  mais  il  avait  laissé  passer  l'occa- 
sion  favorable.  Le  23  juillet,  Radetzky  rem- 
porta une  victoire  chèrement  acbetéei  mais 
complète,  à  Somma-Compagna  et  à  Coslocia. 
Aux  20.000  hommes  de  Charles-Albort,  il  en 
avait  oppost^  55,000.  C'en  était  fait  des  espéran- 
ces de  l'Italie.  Radetzky  marcha  sur  Milan. 
Cbarlcs-Albert,  qui  l'avait  devancé,  reçut,  le 
4  août,  un  écbeeaous  les  murs  de  cette  ville, 
et  s'y  renferma;  mais  il  signa  immédiatement 
une  capitulation  par  laquelle  il  s'engageait, 
malgré  les  Milanais,  à  rendre  la  ville  aux  Au- 
trichiens  :  les  habitants  indignés  l'assiégèrent 
rbn s  son  palais;  le  roi,  pour  détourner  l'orag^e, 
déclara  qu'il  avait  changé  d'intcuttun  cl  qu'il 
éUiit  prêt  à  combattre  et  à  mourir  avec  les  Mi- 
lanais; mais,  sous  prétexte  d'une  sortie  contre 
les  Autrichiens,  il  fit  défiler  ses  troupes  prn- 
daot  la  nuit,  laissa  Radetzky  maître  de  la  viiie, 
et  se  retira  de  l'autre  edté  du  Tessin,  aux  tei^ 
mes  delà  capitnlntt'nn. 

r.o  12  mars  (8i9,  Charles- Albert  dénonça 
l'armiitLice  conclu  avec  Radetzky  comme  ayant 
été  violé  par  ce  dernier,  et  la  guerre  recom- 
mença.  nie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
campagne  s'ouvrit  le  16  mars.  L'armée  pié- 
montaise,  forte  de  70,000  hommes,  et  l'armée 
antricbienne,  qui  ifélevait  à  60,000,  se  trou- 
vairnt  en  face  l'une  de  l'rvîitrc,  scparf^e?  seule- 
ment par  le  Tcssin.  Le20déccmbre.  le  roi,  à  la 
télcdc  20,000  hommes,  franchit  la  rivière,  cts'a- 
vançant  sur  la  route  de  Milan,  tandis  que  Ra- 
detzky la  travrrsait  Itii-mtînic  vis-à-vi.s  dr  Mor- 
tara,se  dirigeant  droit  sur  Turin.  Le  21,  Mor  tara 
tombait  au  pouvoir  des  Autrichiens.  Charles  -Al- 
botconcentmses  troupes  à  Novare.  Radetzky, 
ne  pouvant  laisser  sur  ses  derrières  une  armée 
de  50,000  hommes  et  voulant  l'empêcher  d'opé- 
rer sa  jonction  sur  Pavie,  revint  à  la  hâte  sur 
Novare.  thrzanowski,  qui  commandait  sous  les 
ordres  de  Chn ries-Albert,  prit  ses  dispositions 
pour  soutenir  le  choc,  dont  le  principal  effort 
devait  tomber  sur  le  village  de  la  Bicocca.  La 
lutte  s'engagea  le  23  ;  Radetzky  remporta  une 
victoire  complète.  Heureux  el  trois  fois  heu- 
reux d'avoir  rencontré  sur  les  champs  de  ha- 
taiile  un  adversaire  aussi  inexpérimenté  que 
Chariw-AIbert  !  Heureux  encore  de  voir  son 
swccesse^ir,  Vinor-Emmannel,  mettre  bas  les 
armes  lorsque  les  populations  hrùlaient  de 
eoBtlnuflrla  latte,  Radetsky  coantC  sous  les 
nniitdoTeniMp  d^  Uoqoée  pnroMffot  par 


terre.  11  arriva  le  3  mai  et  redoubla  la  vigueur 
de  Tattaque.  Manin  (Foy.  ce  mot  dans  ce  SuppU) 

résista  avec  un  admirable  courage.  La  cita- 
delle de  Maigherra  se  rendit  le  27  mai  et  Ve- 
nise le  21  aotUt.  Radetzky  fut  nommé  gouver- 
neur général  du  royaume  lombarde-vénitien. 
En  1856,  il  sollicita  enfin  sa  rrtnile,  qui  lui 
fut  accoixlée.  11  mourut  le  2  janvier  1858. 

RAUJA.  Ce  mot  sanscrit,  dérivé  du  radical 
Rddj,  briller,  a  passé  dans  l'hindoustani  et  dans 
la  plupart  des  idiomes  modernes  de  l'ïnde.  Il 
siguiûe  roif  et  il  est  le  titre  des  princes  de  race 
hindoue.  Le  mot  bindotulani  Adiil  (en  sanscrit 
Mdjni]  est  la  forme  féminine  de  ce  nom,  et  si- 
gnifie reine  ou  princesse. 

AAGLE.  Hallucination  du  désert,  ainsi 
nommée  par  les  Arabes  de  la  péninsule  arabi- 
que et  eaux  du  désert  de  Suez.  Un  voyageur, 
pressé  d'atteindre  le  terme  éloigné  de  ses  fa- 
tigues, marche  nuit  et  jour  ;  accablé  de  lassi- 
tude, il'ne  tarde  pas  à  être  assailli  par  le  som- 
meil ;  sa  volonté  se  roidit contre  les  exigences 
de  sa  nature  ;  tin»"  lutte  s'engage,  les  yeux  du 
voyageur  sont  ouverts,  son  oreille  perçoit  les 
sons,  sa  main  sent  et  agit,  son  esprit  raisonne, 
et  pourtant  il  est  le  jouet  des  hallucinalions 
les  plus  bizarres  ;  il  n'est  ni  éveillé,  ni  orulor- 
mi  ;  il  est  en  proie  à  un  désordre  physiologi- 
que particulier  :  il  a  le  ragle.  La  privation  de 
sommeil,  la  fatigue  sont  donc  les  causes  ordi- 
naires du  ragle,  qui  peut  se  développer  aussi 
sous  riiiflucnce  d'une  soif  excessive,  de  la 
Adm,  du  chagrin,  de  la  ciainte,  etc.  Les  sens 
sont  émoussés,  lenre  perceptions,  dovrnitrs 
confuses,  ne  satisfont  pas  l'esprii,  qui  cherclic 
à  les  compléter  \  une  sensation  in^iarfaitc  sert 
de  point  de  départ  et  devient  la  base  des  con- 
slructions  v  irit^os  dr  la  Hintaisie;  les  aberra- 
tions peuvent  se  rapporter  à  la  vue,  à  l'ouïe, 
au  goùi,  à  l'odorat,  peut-être  même  au  tou- 
cher. Celles  de  la  vue  sont  toutefois  de  beau- 
coup les  plus  fréquentes,  parce  que  l'œil  est 
celui  de  nos  organes  que  nous  exerçons  le  plus, 
qui  a  le  plus  besoin  de  repos;  l'ol^urité  com- 
plète lui  fournit  seule  ce  repos  ;  il  se  fatigue  & 
chercher  au  sein  d'une  demi-obscurité,  de  ce 
qu'on  a  appelé  des  ténèbrei  visibicif  le  détail  ou 
la  véritable  forme  des  olqets. 

La  nature  des  aberrations  ne  présente  pas, 
pour  un  même  sujet  et  dans  les  même^  circon- 
stances, une  grande  variété.  En  général,  pour 
ce  qui  coneemela  vue,  les  pierres  deviennent 
des  rochers  ou  des  édifices  ;  les  traces  d'ani- 
maux, les  ornières  donnent  à  la  route  l'appa- 
rence d'une  terre  labourée  ou  d'une  prairie. 
Les  ombres  portées,  lorsqu'il  y  a  clair  de  lune 
snriouty  llgareiit  dm  puiU^  des  précipices,  de» 
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mins  ;  des  ombres  moindres  présentent  l'as- 
pèct  (retres  animé«  ;  on  toit  paner  dmnt  soi 
de  longues  files  le  rliameaux,  des  voitures, 
des  troupes  nombreuses,  des  bataillons  dont 
on  distingue  les  unirurmes.  On  voit  encore  sou- 
vent s'élever,  devant  ^oi  et  autour  de  soi,  toute 
une  forôt  d'arbres  tit-s-minccs  et  peu  toufTus, 
mais  d'une  grande  hauteur  et  dont  le  Teuillage 
cache  une  partie  du  del,  sans  voiler  pourtant 
les  étoiles  ;  dans  un  désert  parlUtement  aride, 
cette  aberration  trouve  petit-^tre  son  rudiment 
dans  les  pctib  vaisseaux  plus  ou  moins  engor- 
gés de  la  cornée  tiansparente.  Suivant  qne  l'œil 
est  plus  on  nwins  ouvert,  les  objets  prennent 
des  apparences  différentes.  Les  inias:es  ne  pa- 
raissent souvent  pas  être  éloignées  de  l'œil  de 
plus  de  60  centiniètres.  Les  sarftices  liorixon- 
taies  sont  habituellement  redressées  ;  l'horizon 
devient  un  mur,  un  cratère,  etc.  Les  rnrhers, 
les  maisons  et  tous  les  objets  qui  prvseulent 
vne  stirfkce  vertifale  sont  notaUement  ex> 
hansst's. 

Le  rudiment  de  toute  aberration  étant  une 
perception  confuse,  il  est  facile  d'en  conclure 
qoe  la  percepUon  des  objets  éclairés  ou  Inmi- 
nen\  ne  donnera  naissance  à  aucune  at>erra- 
tion,  à  moins,  bien  entendu,  que  l'éclat  de  ces 
objets  ne  puisse  être  soutenu  par  l'œil  ;  c'est 
pourquoi,  dans  le  ragle,  si  l'on  se  trompe  quél- 
qucfois  sur  la  nainrr  s  étoiles,  on  ne  se 
trompe  du  moins  jauais  sur  leur  nombre,  leur 
sflttatioli  et  lenr  grandeur.  Les  aberrations  de 
Touïe,  pins  rar<»  que  celles  de  la  vue,  attei- 
gnent surtout  ceux  qui  sont  à  jeun.  los  fié- 
vreux qui  ont  eu  recours  au  sulfate  de  quinine, 
les  voyageurs  soumis  à  l'influenee  du  simoun 
et  dont  les  oreilles  sont  fatiguées  par  le  vent, 
irritées  par  le  sable  ou  la  poussie  r  I  r  fiôli  - 
ment  des  buissons,  le  cboc  d'un  caïUuu»  ie 
mugissement  du  vent  deviennent  alors  des 
cbaiits  mélodieux,  des  cris  de  détresse,  des  ap- 
pels, des  c(»ups  de  fusil,  ete.  T-es  aspirations 
naturelle;^  d'hommes  de  même  race  et  de  même 
éducation  dUTérent  peu  ;  il  en  sera  de  même 
de  leurs  préoccupations,  lorsqu'ils  seront  sou- 
mis à  l'empire  des  mêmes  circonstances;  les 
mêmes  causes  seront  |H)ur  eux  la  soutn^e  d'aber- 
i-ations  semblables  on  à  peu  près  semblables  ; 
ils  verront  l'un  et  l'autre  en  même  tempe  des 
images  à  peu  près  pareilles. 

Les  perceptions  fausses  du  ragle  ont  une  sin- 
gulière netteté  ;  elles  sont  si  subtiles  qu'on 
en  saisit  les  moindres  détails  ;  les  sens  cepen- 
dant perdent  en  clairvoyance  tout  ce  que  gagne 
Pimaginatlon.  L'oeil,  parexeuq>le,  quuique  ou- 
vert, ne  \oi(  plus  ou  presque  plus,  et  les  plus 
gnnds  efforts  ne  suffisent  pas  touyoun  à  faire 


apercevoir  l'objet  le  plus  rapproché.  Les  sens 
sont  émonssés,  Pimaginatioii  (bile;  la  raison 

est  toujours  m  f'vr-il,  r!lc  n'est  pas  trompée  par 
les  jeux  de  la  lanlai^ie,  mais  elle  ne  saurait 
faire  évanouir  les  images  des  objets  contre  la 
réalité  desquels  elle  proteste,  comme  nous 
!':\vort<^  nous-même  éprouvé.  Le  ragle  se  pro- 
duit i>urtout  entre  minuit  et  six  ou  sept  heures 
du  matin.  U  se  manifeste  ffabord  par  aeete 
dont  la  moindre  durée  estde  quelques  rofaintes. 
L'accès  commenresTihitemcnt  sansqti'on  puisse 
s'en  défendre  ;  il  cesse  tout  d'un  coup,  presque 
toujours  sans  cause  apprécialde.  An  dânil, 
quclijues  distractions,  des  lotions  d'eau  fraldie, 
le  café  peuvent  mettre  fin  à  no  accès  de  ragle; 
mais  le  seul  véritable  remède  que  nous  con- 
naissions à  cette  affection,  e'est  le  somoKil. 
Cette  hallucination  précède  le  sommeil  de 
l'honnue  et  en  marque  la  fin  ;  c'est  pendant 
cet  état  de  sonmolence  que  des  esprits  crédules 
ou  timorés  aperçoivent  des  fentdmea,  eoten- 
dent  des  voix  mystérieuses  ;  la  faih!psse  d'es- 
prit, ordinaire  a  ceux  qui  éprouvent  ces  hallii- 
eiualions,  fait  quelquefois  passer  à  l'étal  de 
maladie  mentale  des  abemiUms  passagères 
chez  d'autres. 

Le  ragle  a  de  irrands  rapports  avec  l'ivresse 
produite  par  les  boissous  alcooliques,  celles 
dues  à  l'usage  de  l'opium,  du  hachidi,  du  cati, 
du  safran,  de  l'ambre  gris,  de  la  belladone,  de 
l'éther,  etc.,  et  surtout  avec  le  délire  de  la 
fièvre  et  les  hallucinations  de  quelques  fous, 
("est  une  espèce  bien  caraclérisée  d'un  même 
genre.  Le  raple,  comme  l'ivresse  cl  l'iiallm^ina- 
tion,  diffère  du  rêve  :  1"  en  ce  qu'il  se  produit 
en  dehors  du  sommeil,  sans  que  l'érétbismfe 
normal  des  organes  de  la  vie  animale  soit  sus- 
pendu eulicrcment  et  sans  que  la  raison  perde 
complètement  sa  puissance  ;  2*  en  ce  qu'il  pro- 
cède toujours  directement  de  la  sensation  con- 
fuse de  quelque  objet,  en  un  mot  du  rudiment 
réel,  t  tiidis  le  rêve  prend  sa  source  dans 
le  simple  souvenir,  il  est  vrai  que  ce  souvenir 
se  prâente  à  Tesprit  par  suite  d'un  enébalae- 
ment  d'idées,  dont  la  première  est  née  de  quel- 
qtie  sensation  qui  a  précédé  le  sommeil  ;  mais 
il  n'y  a  le  plus  souvent  aucun  rapport  entre 
cette  sensation  et  le  rêve. 

Comte  dTscayrac  de  Lxm  rk. 

RAKCHASAS.  {Hyth.  hind.)  Génies  malfai- 
sants créés  avant  les  phénomènes  atmosphé- 
riques et  les  animaux  par  les  Mabarchis 
Manon,  I.  37).  On  traduit  ordinairement  leur 
nom  par  celui  de  géants,  ils  paraissent  être  de 
plusieurs  sortes  ;  mais  tous  sont  ennemis  des 
dieux  et  des  bommes.  lien  est  qui,  asses  sem* 
biables  aux  PMtehm  ou  vampires,  banteat  les 
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Ibréts  et  les  cimetières, et  se  plaisent  à  ranimer  |  rïcielle,  et  développement  d'un  Mémoire  eotl* 
I«seorp8  tirarl»,  à  niâtig«ir1t  clMirâes  Aouimes 
vivants  et  à  boire  leur  snng.  En  g(*n(''ra1,  les 
Ràkchasas  sont  à  Taflùt  de  tous  les  srxri  i fiées, 
qu'ils  cherchent  à  troubler  d'une  niamerc  ou 
d*uiie  autre,  en  MUllltiit  )Mr  «temple  ée  leur 
contact  imptir  les  offrandes  faîtes  aux  dieux  et 
aux  pitris  ou  ni.'incs.  Les  pieux  ermites  voient 
en  eux  des  persécuteurs  d'autant  plus  dange- 
reux, qtteles  MMnêas  peuvent  ptendre  «mites 
les  foniics  ;  aussi,  dans  les  livres  san^frît-^', 
voit-on  souvent  les  sohtaires  appeler  a  Ifur 
seeours  des  princes  célèbres  par  leur  valeur. 
Le  nombre  4e  ees  génies  fliaestet  e«l  Immense, 
car  il  se  renouvelle  sans  cesse,  les  âmes  des 
grands  criminels  étant  souvent  condamnées  à 
amimer  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  le 
eorpft  ém  R&kdn».  On  lait  que  d'après  la 
psychologie  hindoue  l'ànir  a  trois  qualiti's  .  h. 
bonté  isatwa\  la  passion  ^radjasj  et  robscurité 
Clamas).  Cette  dernière  qualité,  consistant  à  ne 
pan  savofi^  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal, 
donna  naîs^nncf?  ^  tons  les  vices  les  pltis  gros- 
siers, divisés  en  plusieurs  catégories  dont  la 
plus  élevée  estoccupée  palrltsRftkcliasaset  les 
Ksàtehas  (Manon,  XR,  4d)  associés  aux  dan- 
seurs, miT  nî«;oriMx  et  atîx  hommes  qtii  font 
méticrde  tromper.  Le  plus  célèbre  des  Mkcbasas 
èst  iûivana,  qui  joue  ttn  grand  rdie  dans  la  lé- 
gende de  Rama  (vùy  Rama).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  géants  avec  les  Atoum»,  Daitya»  et 
Danavot,  génies  d'un  Ordre  supérieur. 

RAOVL,dttede  Bourgogne  et roide  France, 
prit  ce  dernier  titre  en  V2i,  après  la  mort  de 
Robert,  dur  de  Fnnce,  qui  avait  été  tué  près 
de  Soissons  dans  une  bataille  contre  l'armée  de 
Charles  le  Simple.  Rûgues  le  Blahe,  comte  de 
Farts,  aurait  pu  monter  lui-même  sur  le  trdne; 
mais  iî  dédaî^^na  le  titre  de  roi.  Le  règne  de 
feàonl  fut  rempli  de  troubles  et  de  factions. 
Bértbert*  (omie  de  Termandois,  qui  retenait 
Charles  la  Simple  prisonnier  dans  le  château 
de  Péronne,  \m  rendit  la  liberté  en  927  pour 
susciter  de  nouvelles  difficultés  à  Raoul,  avec 
le<iael  il  i^élaft  brouillé.  Raoul  moumten  936, 
sans  laisser  d'enfants.  On  le  désigne  nnssi 
^clquefois  sons  le  nom  de  Hoiolphe, 

RAOUL-nOCilËITË  iOÊsiHÉ),  archéo- 
logue, né  à  Stint-Amand  (Cher),  le  9  mars 
1789. 11  lit  ses  études  à  Boui^.  A  peine  âgé 
de  vingt-deux  ans,  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  au  lycée  impérial  à  Faris,  et  quatre 
ans  après,  il  devint  suppléant  de  M.  Gntzot 
dans  In  chaire  d'histoire  moderne,  à  hi  Facullé 
des  Lettres.  Son  IliMoire  critique  de  l^tahliss*.- 
mcnt  de»  ccloniei  grecqae$,  1816,  4  vol.  in-8% 

bttvnge  d'une  émâittMi  éittda«  nttis  mper- 


nmné  par  fAicadémfe  des  ineeHpHons 

t8f3,  !i!t  nitvril  les  portes  de  cette  Académie 
en  18IÙ.  ii  fut  peu  après  admis  dans  la  ré- 
daction du  Joartial  des  Saoani».  En  1818,  il  ob- 
tint la  plaee  de  etmservateur  du  Cabinet  des 
Tn«'il;iiîles  et  des  antiques  à  la  Bitilinrtipqnc 
royale,  et  en  1820  celle  de  censeur  royal.  Les 
rapides  succès  de  sa  carrière,  les  opinions 
royalistes  ef  r^igieuseS  auxquelics  II  les  de* 
vait  en  pnrtie,  jointes  à  son  fnn  tninrhnnt, 
lui  suscitèrent  beaucoup  d'ennemis  qui  trou* 
vèrait  matière  à  leurs  critiques  dans  les  noin» 
breux  ouvrages  qu'A  publia  de  Igl9ilg»t 
Uitres  iur  la  Suisse-,  Paris,  1820-22  ,  2  vol. 
in-8;  UMwre  de  ia  révolution  helvétique  de  1797 
à  1803  ;  Paris.  1823,  in-8«  ;  Antiquités  grecque* 
dê  Botphore  cimmérieH;  Paris»  1822,  in-8*t 
nonvelle  édition  du  Théâtre  dvx  Grecs  du 
P.  Brumoy,av<Hî  une  traduction  des  Fragment* 
éê  Ménméte  H  ûê  fmem%  (1829-23);  révision 
de  la  traduction  de  VlttUie  «vaut  la  éumimUM 
de*  ItoDraiM,  de  Mirali,  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements.  Raoul  -  Hochette  avait  fait 
preufo  d*ttne  sfngnlière  légèreté  dans  ees  ou* 
vrages;  il  n'en  obtint  pas  moins,  en  1826,  It 
chaire  d'archéologie  vacante  par  ia  démission 
de  Qualremère  de  Quincy.  Il  se  pré|Mira  à  cet 
enseignement  par  on  voyage  en  Italie  el  éft 
Sicile,  et  il  s'y  consacra  avec  un  zèle  et  un 
succès  qui  lui  assurèrent  une  place  très  dis- 
tinguée parmi  les  numismates  et  les  archéo- 
logues. S'il  n^tteignit  jamais  la  sagaeilé 
décisive  d'un  Visconti  et  d'un  Letronne,  s'il 
n'ctit  pas  ce  sentiment  élevé  et  orij^inal  de 
l'art  antique  qni  distingue  Winckeiman  et 
Quatremèm  de  Qnincy,  il  montn  du  goût,  dbi 
l'esprit,  du  savoir.  Il  rendit  accessible  aux 
gens  du  monde,  et  même  agn'able,  la  science 
des  antiquités,  et  l'on  ne  s'étonna  pas  de  le 
toir  sucrer  à  Qnatremère  de  Quincy  daal 
la  place  de  secrétaire  per]»t'luel  de  TAcadémie 
des  Beaux  Arts  en  1^39.  On^re  les  onvn?^cS 
déjà  cités,  et  un  grand  noml)re  de  di.sserta- 
lions,  de  mémoires,  de  notices  biographiques^ 
insérés  dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  : 
Cours  d' Archéologie  ;  Paris,  1828,  in-8  '; 
ments  inédit*  H' antiquité»  figurée*  grecques,  dira*- 
faa  et  rmtbuB,  nemOlf»  penM  m  wgngê  e» 
italie  et  en  Sicile  dan*  le*  années  182G  ei  1827; 
Paris,  1828  el  années  suivantes,  in-fol.;  les 
monuments  figurés^  recueillis  par  M.  liaoul- 
Rocbette,  sont  classés  sons  les  trois  litres 
suivants  :  Achillci:lc,  Orcaléide,  Odyséidr  :  f^'-m- 
péi.  Choix  d'édtfice*  inédits.  Première  partie  :  . 
Maitm  du  poiU  tragique  ;  V^ria,  182S-1830,  in- 
tULi  «nsotiélé  tvee  I.  ta«iilt,ftfdiltMlè: 
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Mémain  sur  kt  rtfrimtaUont  figuréet  du  per- 
êonnage  tAtUu;  Paris,  1835,  in-8";  Peintttres 
tmliquM  wéditet^  précédées  de  recherches  sur 
re$tiM  de  la  petntwn  êmu  te  déceraiUm  éa 
édifices  sacrés  et  publics  chez  les  Grecs  et  Us 
Romnins;  1836,  in-4».  Ccl  ouvrage  fut  très- 
vivement  réfuté  par  Letronne^mais  cetérudit, 
en  rekTuit  les  erreon  de  H.  Raonl-Reeliette. 
en  oommit  lui-même  d'assez  nombreuses,  et 
la  victoire  resta  incertaine  enire  le?  deux  ad- 
vemircs;  Mémoires  de  numismatiqiie  et  d  anU- 
pUd;  1840^  iii*4«;  LeUm  ûrékiotigSpm  tut  la 
peinture  des  Crées;  1840;  Chois  de  peintures  de 
Pompél  ;  1846  ;  Mémoire  d  archéologie  comparée 
asiatique,  grecque  et  étrmque  i  1848,  iu-4<>:  ce 
Tolume  est  lempli  pw  un  Premkr  Mémebr*  mr 
VUerruli'  m'-ijnen  et  phénicien  considéré  dans  ses 
rapports  avfc  l'Hercule  grec.  Ces  écrits  étaient, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  des  fragments 
d*UDe  histoire  de  l'art  chez  les  aociens,  grand 
onvrace  dont  M.  Raoul-Rochcttc  n'avait  en- 
core ébauché  que  quelques  parties  à  l'épo- 
que de  sa  mort,  le  6  juillet  1854.  L.  Jotnaar. 
.  JIAVIi;i\AN  (Le  P.  Jinoa-Anaïaii  ne  uk 
Croix  dk).  (  'est  nn  des  noms  les  plus  beaux 
et  les  plus  purs  qui  soient  destinés  à  survivre 
à  nos  xenommé»  contemporaines.  La  llimille 
du  P.  de  Ravignan  est  originaire  du  pays  d' Ar- 
magnac; il  naquit  à  Rayonne  en  il^^,  fit  ses 
études  à  Paris,  fut  brillant  élève  du  iyccc  Bo- 
naparte, et,  reçu  avocat  en  1816,  Ait  nommé 
conseiller  auditeur  à  la  Cour  royale  par  dis- 
pense d'âge.  Déjà  les  goûts  sérieux  de  sa  vie 
s'étaient  déclarés  ,  il  aimait  les  lettres,  et  sur- 
tout ce  qn*elles  ont  de  grave  et  de  pur.  Quelques 
jeunes  gens  épris  comme  lui  des  fortes  études 
s'étaient  ^sayés  en  commun  à  des  travaux 
encore  ind^s;  en  oea  réunions  modestes  bril- 
lait sa  raison  forte  et  précoce.  Aisément  ce 
ferme  esprit  fut  aper(Mi  hors  de  cpitc  étroite 
sphère  ;  son  nom  était  entré  déjà  dans  les  salons 
politiques  ;  en  1821,  on  le  lit  substitut  du  pro- 
cureur général;  mais  déjà  il  était  travaillé 
d'une  vocation  très-différente,  et  TTioment 
où  le  palais  comptait  sur  la  renommée  d  un 
magistrat  éloquent  et  austère,  Ravignan 
quittait  sans  bruit  le  monde,  et  s'allait  cacher 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Tout  Paris 
S'émut  à  cette  nouvelle;  quelques-<ms  seule- 
ment eonnaissaient  le  jeune  substitut,  tous 
le  pressentaient  :  le  monde,  qui  ne  croit 
qu'à  la  gloire,  le  crut  perdu.  Le  procureur-gé- 
néial  BeDart.  magistratdigne  des  vieux  temps 
lit  un  eflhrt  pour  reconquérir  le  AigitUT;  il  fht 
vairriT.  Peu  apKs,  Ravignan,  comme  pour 
écliapper  mieux  aux  regrets  qui  le  poursui- 
ywai,  allait  s'enfouir  au  novidat  des  jésuites. 


—  Cette  fois  la  retraite  fut  profonde  ;  pendant 

plusieurs  années  le  monde  n'entendit  plus  le 
nom  de  Ravignan;  on  put  le  croire  dans  un 
tombeau.  TeUe  est  l'épreuve  que  (ont  les  jé- 
suites de  la  vocation  :  c'est  comme  une  mort. 
Mais  aussi  quand  le  jésuite  reparait,  c'est  un 
homme  nouveau;  sa  nature  subsiste,  mais 
affermie  et  parfois  dégagée  des  imperfectiona 
par  la  rude  pratique  des  luttes  contre  clle- 
mt'^me.  Ainsi  reparut  le  P.  de  Ravignan  après 
un  silence  de  douze^néespasséesdansl'élude, 
dans  la  méditation  et  dans  les  travaux  les  plus 
divers  du  noviciat;  à  l'instant  le  monde  eut 
l'œil  sur  lui.  Vue  révolution  s'était  faite  dans 
la  chaire  comme  dans  l'ensemble  de  la  société. 
Aux  prédicateurs  <|ue  la  Restauration  avait 
entendus,  vieux rcslcsd'nnr  tradition  disparue, 
avaient  succédé  des  orateurs  formés  à  des 
exemples  tout  opposés,  et  entre^eux  M.  l'ahbé 
Lacordaire,  applaudi  par  la  jeunesse  impé- 
tuptise.  En  regard  de  cette  forme  inusitée  de 
prédication  se  montra  tout  à  coup  le  P.  de  Ra- 
vignan, et  ee  fot  un  contraste  qui  surprit  les 
engouements.  Mgr  de  Quelcn,  le  grand  ardi^ 
vêque,  l'appela  à  la  chaire  de  Notre-Dame  ;  de 
1837  à  1841,  des  flots  d'auditeurs  coururent 
entendre  cette  ynix  correcte  et  pure,  puissante 
à  remuer  les  âmes  par  un  mélange  inconnu 
d'austérité  et  d'onction,  d'élévation  et  de 
sensibilité.  11  y  avait  dans  le  seul  aspect 
du  P.  de  Ravignan  montant  en  chaire,  et 
là,  .ne  songeant  plus  à  la  terre,  mais  à  Dieu 
seulement,  quelque  chose  d'attendrissant,  qui 
eût  ému  le  sceptique  même.  Et  aussi  quelle 
parole  ardente  et  convaincue  i  quel  accent  de 
foi  et  d'amour'  î/éloquence  eût  pu  n'être  pas 
celle  des  grands  niaitres  de  la  chaire  :  la  voix 
n'eût  pas  moins  remué  les  cœurs.  Ses  sujets 
d'ailleurs  étaient  accommodés  aux  préoccupa- 
tions  des  esprits,  tels  qu'ils  s'étaient  façonnée 
aux  leçons  d'une  science  toute  nouvelle;  il 
traita  successivement  du  dogme  du  péché  ori- 
ginel, fondementdela  philosophie  de  l'hialoire; 
(le  !;i  l'rovirlcncf  ft  fin  nnfiii-alisme,  du  chris- 
tianisme historique,  (i(  iit  iis  de  Dieu,  etc.. 
et  tour  à  tour,  en  ces  saicii,  qai  naissaient  d'eux- 
mêmes  sur  la  marche  moderne  des  idées,  on  le 
vit  porter  la  lumière  survies  questions  les  plus 
obscurcies  par  le  scepticisme  des  écoles.  — 
En  1840  mounit  Mgr  de  Quelen;  le  P.  de  Ra- 
vignan pronon<,ason  oraison  funèbre  dans  cette 
chaire  où  le  grand  préiut  l'avait  fait  monter. 
Son  zèle  cepeudaul  avait  usé  ses  forces  ;  toutes 
les  églises  de  Paris  l'appelaient  à  l*envi  ;  sa  voix 
parut  s'affaiblir;  on  lui  ordonna  le  repos.  Mais 
d'autres  travaux  occupaient  sa  vie,  et  «nrtont 
celui  de  la  direction  des  âmes.  U  eut  au^^i  a 
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fiwén  Ift  pliuie;  «n  ce  toups  t^étakttt  rtvi^ 
v4«  tes  quMelles  sur  leg  jésuites»  querelles 

parfois  assoupies,  mais  toujours  prêtes  à  se 
rallumer.  La  presse  politique  s'était  jetée  dans 
la  eoBtrwrene  iTec  ses  ptwioiis  et  ses  igno- 
rances accoutumées;  à  croire  les  agresseurs, 
le  jésaiiume  était  la  honte  de  h  raison  humaine, 
il  étoufTait  la  liberté  de  la  conscience  et  faisait 
deriiomiiie  imeicbyealijeet.  LeP.deRavigntn 
fit  connaître  l'ordre  des  jésuites,  par  Tinter- 
prétation  de  ses  ConsUMUm  célèbres,  et  à  sa 
voix  il  se  fit  comme  un  silence  de  respect  dans 
les  partis.  Son  livre  eut  sept  éditions;  c'est  la 
meilleure  réponse  qui  ail  été  faite  depuis  un 
sifk'le  aux  paradoxes  de  la  haine.  —  Plus  tard 
naquit  une  autre  controverse,  mais  moins 
icoutée  du  monde  frivole.  Elle  était  relative  à 
la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites  par  Clé- 
ment XIV  ;  M.  Crétineau-Joly,  l'historien  de  la 
compagnie,  avait  passionné  cette  querelle,  en 
jetant  au  pape  célèbre  des  accusations  hardies  ; 
à  Rome,  le  P.  Theiner  avait  entouré  l'apologie 
du  pontife  d'ambiguïtés  auxquelles  souriaient 
les  adversaires  des  jésuites  ;  le  P.  de  Ravignan 
parut  entre  ces  opinions  ccitraires  avec  un 
livre  plein  de  réserve,  Clément  XIH  et  Cté- 
mtU  XIYf  livre  où  l'ordre  était  défendu  avec 
liberté,  sans  que  le  pape  fût  atteint  par  Tinri- 
nuation;  el  devant  cette  retenue  tombèrent  les 
irritations  (1854).  Ce  fut  le  dernier  travail  du 
P.  de  Ravignan.  Sa  santé  continuait  d'être  lan- 
guissante ;  parfois  on  fiit  obligé  de  le  sonstnire 
k  rolwession  des  &mes  qui  couraient  à  lui 
comme  au  plus  sage  d<>s  guides  ;  de  sa  retraite 
même  il  répandait  les  conseils  ^  jamais  voix  ne 
Ait  plus  écoutée:  c^élalt  celle  d'un  juge,  d'un 
maître  et  d'un  ami.  —  Le  P.  de  Ravignan  mou- 
rut dans  l'exercice  de  cette  charité  active  au 
mois  de  février  1868  ;  sa  mort  fut  un  deuil  pu- 
blie; ses  obsèques  se  firent  k  Saint^ulpice.  et 
ce  fut  un  magnifique  et  touchant  spectacle  de 
voir  devant  ce  cercueil  religieux,  dépouillé  de 
tout  appareil,  venir  se  presser  et  s'agenouiller 
tout  ce  que  Paris  a  de  grand  dans  l*EtBt,  dans 
le  inonde,  dans  la  magistrature,  dans  les  acadé- 
mies, dans  les  lettres  et  dnns  les  sciences;  el 
devant  ce  vu^tic  auditoire,  Mgr  iiupanloup,  évê- 
que  d'Orléans,  célâira  la  mémoire  de  l'illustre 
Jésuite,  son  immortel  ami,  par  un  discours 
plein  de  larmes  ;  c'était  une  oraison  funèbre 
improvisée  par  la  douleur;  toute  la  France 
s'associa  i  cet  bommage.  LavaENT». 
REDAIV.  {Voy.  Fortificatioms.) 
REDOCT-KALÉ.  Ville  ou  jAxûôl  bourg 
fortifié  de  la  Russie  d'Asie,  dans  la  ïranscau- 
.  casie  (Jiingrélie),  sur  h  mer  Noire»  i  l'embou- 
dum  du  Copi  ou  Kemgbd,  par  4S*  ti' lat  et 


3d  18'  long.  Ce  centre  de  population  fut  créé, 
en  1813,  par  les  Russes»     «  maîtres  de  toute 

la  côte,  excepté  do  Poti  et  d'Anapa,  avaient 
besoin  d'un  port  Ils  y  (établirent  des  forts, 
des  utaga&ins  une  quarantaine,  accordè- 
rent à  la  ville  naissante  des  privilèges,  qui 
y  appelèrent  nn  commerce  actif,  et  en  firent 
le  débouché  de  la  Géorpir  M  lis  le  gouverne- 
ment lui  retira  ces  fraucimes  eu  1832,  et  Re- 
dout-Kalé  déclina  rapidement.  Le  18  mai  1854, 
une  division  navale  anglo-française  ,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Lyons,  parut  devant  cette 
place.  Les  Russes,  hors  d'état  de  résister,  l'a- 
bandonnèrent en  incendiant  un  vilb^  Io^nmp» 
tant  situé  h  rMv,  pi  600  Turf 5  qu'on  venait 
d'embarquer  a  Tcbourouk-Sou  prirent  posses- 
sion de  cette  place  forte. 
RÉGULIER.  (Céom,)  Un  polygone  figalier 

est  rrlni  qui  a  tous  ses  anples  égaux  et  tOUS  SCS 
cétés  égaux.  11  peut  toujours  être  inscrit  dans 
un  cercle,  on  Ini  être  drconscrit.  Un  polyèdre 
régulier  est  celui  dont  toutes  les  fiiees  sont  des 
polygones  réguliers  égaux,  et  dont  touslesan- 
gles  solides  sont  égaux  entre  eux. 

n  existe  cinq  polyèdres  réguliers,  savoir  : 
Le  tétraèdre  relier,  solide  à  4  faces  (fig.  1). 
L'hexaèdre  »  »  6  »  (fig.  2). 
L'octaèdre  »  »  8  »  (fig.  3). 
Le  dodécaèdre  »  »  12  •  (fig.  4). 
L'icoasèdre       »       i     »  i  0i8.6). 


11  est  facile  de  démontrer  qu'il  ne  peut  exister 
plus  de  cinq  polyèdres  réguliers,  en  se  basant 
sur  ce  théorème  connu  :  c  que  la  somme  des 
angles  plans  qui  forment  un  angle  soUde  est 
toujours  moindre  que  quatre  droits.  > 

En  effet,  si  l'on  prend  pour  llice  le  triangle 
équilatéral,  on  pourra  former  l'angle  solide 
d'un  polyèdre  par  l'assemblage  de  3,  de  4  ov^ 
de  &  angles  de  ce  triangle  ;  de  là  naissent  troii 
corps  régotiers:  le  tétraèdre,  l'octaèdre  et  Vko» 
saèdre.  Mais  on  ne  peut  pas  construire  d'angle 
solide  par  l'assemblage  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  triangles  équilatéraux  ;  car  six  angles 
de  ce  triangle  valent  quatre  angles  droits,  et  ne 
peuvent  former  d'an^  solide.  8i  les  (kceida 
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polyèdre  doivent  êlr*  tfeè  Wrén,  or  pourra  as- 
sembler leurs  angles  trotoà  Iroîs,  et  de  là  ré- 
sulte riiexaèdre  on  eube;  mais  quatre  angios 
du  carré  valent  déjà  quatre  droits  et  ne  peu- 
vent plus  roimer  d*»iifle  MiKde.  fenflft  ri  les 
Ikecsfloiitdcs  pontat^ones  réiîuliers,  on  pourra 
encore  nsscmbler  k'urs  anglos  trois  à  trois,  et 
il  en  résultera  le  dodécaèdre  régulier.  Il  est 
bnpossiMe  d'aller  phiâ  lotn,  tear  trois  anj^tes 
d'ho\a;:onc  régulier  valent  quatre  droîls,  trois 
angles  d'heptagone  pins  de  fUttre  droits,  et 
ainsi  de  suite. 

La  tUorie  des  polyèdres  réfRiMers  iirit  mis. 
sance  dans  î*école  de  Pythagorc  :  oti  mi  que 
cp  philosophe  attachait  une  trrandc  importance 
aux  propriétés  des  nombres  et  à  l'Iiartuonie  des 
ligures.  Képler,  imtnidesopfnfonâ  pyUitgori- 
clennes,  fonda  sur  h  ooiisiil»^ ration  de  ces  corps 
les  premières  idrcs  cosmogoniques  qu'il  publia. 
Siuvant  CCS  idées,  qu'il  abandonna  plus  tr.rd, 
les  distances  des  planètes  au  soleil  étaient  re- 
présentées par  les  rayons  successifs  des  diffé- 
rentes sphères  inscrites  et  drconacHtes  aux 
cinq  polyèdres  réguliers. 

AELÂND  (Adrifji).  liébralsant  et  érudit,  né 
en  1676,  à  Ryp,  en  Hollande,  où  son  père  était 
ministre  protestant.  Il  obtint  une  chaire  de 
philosophie  à  l'âge  de  24  ans,  professa  ensuite 
les  lanf,Mics  orientales  à  Utredkt  et  mourut 
en  1718.  On  a  (îe  lui  :  Palfrstina  ex  monvmentin 
veterU>u$  illustrataf  Utrecht,  1714,  2  vol.  in-4o. 
Pour  foire  cette  deseription  de  la  Terre-Sainte, 
qui  est  la  plus  savante  et  la  plus  exacte  que  nous 
possédions,  il  avait  surtout  profité  des  observa- 
tions que  Lub  aviut  tuiles  sur  les  lieuxpcndant 
dix-sept  ans.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Ctnqdu- 
sertiifiovs  sur  les  mihlailles  des  ancien*  Ht'breux,  et 
plusieurs  autres  Dissertatious  en  rieuses,  1706- 
Î7U9,  3  vol.  in-12i  Introdaciion  à  la  gravmaire 
k^dlfw,  1710;  iliififaUsiei  sMrs  Mtown  He- 
brœorum,  1717  (il  y  f;'it  preuve  d'une  prnmle 
étude  des  rabbins  )  ;  De  rdigione  mahomelma , 
î«  édition,  1717,  in-12,  traduit  en  français  par 
Durand  (cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres, 
(1(Mil  le  premier  est  un  abré^'^-''  (!es  croyances 
des  musulmans,  traduit  d'un  manuscrit  arabe  ; 
le  second  est  une  dlsseiiatiofl  dans  laquelle 
rauteur  combat  les  jugements  portés  sur  le 
Conn  p;ir  différents  auteurs)  ;  Tk  spoliis  templi 
lUerouolymitani  in  arcu  Titiano  Roma  eoMpicuù, 
1716;  édiUo»  d^ÈfkWe,  OÙ  ce  philosophe  est 
jugé  souvent  d'une  manière  trop  favorable  ; 
Frt.v//  consulnres ,  onvro^e  eoraposé  par  Pierre 
Acland,  son  frère,  mort  eu  1714,  et  qu'Adrien 
M  fit  qu'éditer  en  1716. 

IIEPOAT.  Ce  mot  reçoit  à  la  Bourse  trois 
acceptions  différentes.  Il  exprime  en  premier 


lieu  la  dUVIrvudS  ppuA  eiiMB  sMfS  lo  cMit 

la  rente  au  comptant  et  le  cours  de  la  rente  à 
la  fin  du  mois,  si,  pr^r  exemple,  le 3  p.  1»0  est 
à  75  fr.  au  compiaul  et  à  ?6  fr.  50  cent,  fin 
coumnt,  le  eapItaKsie  ipii  telièlert  emhpiant 
et  vendra  fin  courant  profitera  du  report  r'(>st- 
à-dire  de  la  dilTérenee  de  &0  cent,  par  3  fr.  d« 
rente  qui  existe  entre  les  deux  cours.  Ce  mot 
désigne  ten  second  Hén  la  convention  qui  re- 
porte un  marché  à  ternie  de  h  fin  d'un  ninis  h 
la  lin  du  mots  suivant.  Mais  c'est  dans  sa  troi- 
sième acception  que  cette  expression  est  It 
plus  usitée  et  qu'elle  se  rapporte  auxopérations 
les  plus  fréquentes.  Il  arrive  «louvent  en  effet, 
que  des  acheteurs  qui  n'ont  joué  que  sur  des 
différences  (  Voir  AûiotACB)  se  trouVWlt  obli- 
gés par  leurs  vendeurs,  qui  veulent  provoquer 
une  bai^vo  ou  qui  ont  besoin  de  leurs  capitaux, 
à  recevoir  les  Utrcs  de  rente  qu'ils  ont  achetés 
et  à  les  payer  sans  tvt>tr  hi  somme  néeessniro» 
Pierre,  par  exemple,  a  joué  à  la  batt^et  acheté 
16,000  fr.  de  rente  S  p.  100,  fin  courant,  â76ljr. 
A  la  fin  du  mois,  la  rente  est  à  75  fr.  60  cent., 
c'est  donc  une  difTérence  de  i.OOÔ  fr.  <ïuMI  dott 
rembourser  au  vendeur,  si  celui-ci  y  consent  ; 
mais  si  le  vendeur  n'y  consent  pîis,  S'il  exige 
que  l'acheteur  exécute  le  marché  et  prenne  li- 
vraison des  titres  en'  payant  les  sn.MH  fr. 
qu'ils  valent,  Pierre  qui  n'a  peut-être  que  10 
ou  20,000  fr.  disponibles,  est  obligé  de  tran- 
siger. 11  offre  alors  de  reporter  l'opération  à 
fia  du  mois  suivant,  moyennant  un»  lii* 

demnité  soit  d'un  demi  pour  3  fr.  dr  rrTiti\  on 
2,.'j00  fr.  Si  le  vendetir  refuse  cet  arrange- 
ment, Pierre  est  forcé  d'avoir  recours  à  quel- 
que capitaliste  qui  Idl  hn  le  report  et  «ree 
lequel  son  aèrent  de  change  le  mrttm  en 
relation.  Ce  capitaliste  consentira  à  fouruir  les 
fonds  nécessaires  pour  payer  l'inscription  de 
renteet  ta  conserver  jusqu'à  la  fin  du  mois  ndk 
vant,  moyennant  les  2,500  fr.  de  report,  Ia 
rente  est  remise  au  capitaliste  et  vendue  à 
terme  pour  la  du  du  mois  suivant  à  Pierre,  au 
prix  auquel  il  l'avait  primitivement  achetée, 
au;,'n\cnlé  de  celui  du  report,  c'est-à-dire  à 
76  fr.  50  cent.  Si  dans  ce  délai  Pierre  trouve 
un  acheteur,  il  pourra  lîqiridêr  son  opéntloB 
avec  le  capitaliste,  autrement  <  o  si  i^àtnoott» 
mencer  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  des  fonds  pww 
se  libérer.  Ces  opérations  sont  en  général  trèn- 
profitablesauxcapiulistes,  qui  n'y  courentqne 
peu  de  risques,  car  ils  sont  toujouis  nantis 
d'un  titre  qui  représente  leur  capital;  mais 
elles  sont  toujours  désastreuses  pour  les  spé- 
culateurs qui  sont  fbreés  d>  avoir  recours, 
parce  qu'ils  paient  de^  intérêts  énormes  pour 
les  sommes  qui  leur  sont  founucn  As  cette 
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RESCIIID-PACH  A  (MostaphaI  Néen  1799 

à  Constantinople ,  mort  le  7  janvier  18.)8.  Il 
perdit  son  père  très-jeune,  mais  reçut,  grâce  à 
n  mère,  une  édaeitton  trèanMatinguée,  et  dé- 
tint, dès  Tàge  de  15  ans,  secrétaire  de  son  beau- 
Mre  Ispartarli-AIi-Parha.  LAHvprneur  de  Mo- 
rée.  Il  resta  attaché  à  ce  fonctionnaire,  qui  fut 
momentanément  grand-vieir  et  commandant 
dt's  tmupes  turques  dirij^écs  contre  l'insurrec- 
tion de  la  Grèce,  et,  bien  que  pîaoé  dans  un 
poste  secondaire,  il  s'^itdéjà  assce  fait  con- 
naître ponr  <|o'ft  la  martre  «m  Itean-frère  H  fût 
nommé  secrétaire  supérieur  d'un  des  bureaux 
politiques  de  Constantinople  (18261  Ami  du 
ministre  des  afl*aircs  étrangères  Pertew-Pacha, 
Il  fit  Initié  dès  levaaax  pins  fiantes  questions 
gouvernementales,  assista  à  la  destruction  des 
janissaires  et  prit  pîirl  uux  r^i'-sun-'!?  par  les- 
quelles Mahmoud  il  ehcixhatt  a  iiilroduirv  la 
eirffisatini  en  Tnrqtife.  Rcscliid  avait  été  dis* 
Ifnrn!'^  spécialement  pnr  ^.r  sultan,  qni  avait 
apprécié  son  habileté,  sa  liucsse,  et  (lui  s'était 
laissé  prendre,  comme  tout  le  monde,  aux 
diannes  de  sa  paMie  élégante.  En  IflH»  lors- 
que érbta  la  purrro  tivor  îa  Russie,  Rcschid 
ftit  chargé  d'une  mission  secrète  en  Bulgarie, 
n  s'efforça,  dans  cette  circonstance,  de  gagner 
I  la  Porte  les  ehrèdooi  do  cotte  provinoo,  et 
ce  fut  à  cette  occasion  que  paraît  s'i^trr  fnrnu'o 
chez  lui  la  conviction  que  l'amélioraliuii  du 
sort  des  raïas  constituait  un  des  grands  inté- 
rêts do  rempile  ottoman.  Plus  tard,  il  figura 
pnrmi  les  n^fjociatcurs  du  traité  d'Andrinoplo, 
fut  chariré  ensuite  de  diverses  missions,  et  né- 
gocia enfin,  en  1833,  avec  Ibrahim-Pacha  et 
MUS  les  yeux  des  représentants  des  grande? 
puissances  curopi^enncs,  le  traité  de  Knlaïefi, 
qui  sauva  la  Tun|uir  d'une  rniiic  inuniiiente. 
Pour  prix  de  ce  service,  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur de  la  Porte  à  Paris  et  à  Londres,  n  ap- 
prit dans  cette  ville,  en  1837.  qnr  son  ami  Per- 
tcw-Pacha  avait  été  appelé  aux  fonctions  de 
grand-virir,  et  qu'il  était  nommé  lui-même  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  H  aceonnit  à 
fnn^îtnTitiiinj^lj' ;  mais  déjà  les  faveurs  du  sérail 
avaient  changé  :  Pertew-Paclia  avait  été  exilé 
à  Andrinople  et  décapité.  Rcschid  osa  néan- 
moins so  présenter  au  sultan,  et,  grâce  à  son 
éloquence,  il  rentra  presque  immédiatement 
en  prnre  à  la  cour.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
provoqua  la  création  de  deux  conseils  supé- 
rieurs, l'on  chargé  de  la  décision  de  toutes  les 
hantes  que-îtinns  do  droit,  l'autre  de  la  direr- 
tion  générale  de  l'administration,  qui  avaient 
pour  iMit  tons  dcax  de  centraliser  peu  à  peu 


les  affaires  et  de  préparer  la  rénovation  de 
l'empire,  tfafs  ses  ennemis  no  itnlèvont  pu  i 

reprendre  le  dessus,  et  Reschid  sut  habUemant 

se  soustraire  leurs  iniriL'Mps  en  se  faisant 
nommer  ambassadeur  a  Londres.  Il  conservaU 
en  mémo  temps  son  lltrademinisirsiestlltfnt 
étrangères  et  HaH  «Bfé  à  la  dlsM  do  foclift 

(août  1838). 

Reschid  consacra  près  d'une  awiéo  à  des 
voyages  on  llaMo,  on  Antifebe,  on  Pruassot 

en  Belgique.  U  était  à  Paris  quand  il  apprit  la 
mort  du  sultan  et  la  situation  difScile  dans  la- 
quelle la  nouvelle  pruc  d'anues  de  Méhémet- 
Ali  avait  nia  romptao.  H  aoeonrat  à  fonatan» 

tinople,  T  trouva  une  grande  hostilité  de  la 
port  de  Kosrew-Pacha  et  de  tout  le  parti  ri^ac- 
iioimaire,  qui  avait  repris  une  influence  domi- 
nanle  t  mais  fl  sot  al  Mon  maneramper,  on  sépa- 

ranl  son  intérêt  personnel  de  la  eanse  qu'il  dé- 
fendait, qu'il  parvint  i^faire  passerait  sein  du  di- 
van le  célèbre  hatti-schérif  de  Gulhané.dont  >l  ût 
lui-même  la  proclamation  solennelio  In  8  no-* 
venihre  1839.  Après  in  nir  assuré  ainsi  la  direo- 
tiou  de  la  politique  intérieure,  il  s'adonna  tout 
entier,  en  sa  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangèfcs  qu'il  avait  ooMMrvée,  aux  questions 
du  dplîfirs.  r'rtnit  le  moment  des  nf'i^nriations 
avec  Méhéinet-Ali,  et  il  est  probable  que  c'est 
de  cette  époque  que  date  l'hostilité  de  Reschid- 
I>acha  contre  la  France  et  son  dévouement  aux 
int'T('»f'^  dp  1'. Angleterre.  Mais  dès  1811.il  dut 
céder  de  nouveau  devant  les  intrigues  de  ses 
ennemis,  et  retourner  comme  ambassadeur  à 
Paris,  d'où  il  ne  fut  rappelé  définitivement 
qtiYi!  Il  rhrreha  a!nr^  a  s'-.^ssMrpr  d'une 

manière  durable  la  faveurdu  sultan,  futnommé, 
en  effet,  grand-vidr  en  IBM,  otsnt  oonsorvor 
ces  hautes  fonctions,  saafnne  seole  intermp- 
tinn,  jnsqTiVn  IH?»?.  A  partir  de  ce  moment,  sa 
position  fut  des  plus  incertaines;  en  lutte  con- 
tre les  intrigues  inoesaantes  dn  sérail ,  haltoté^ 
d'autre  part,  par  les  inUttcacoB  rivalosdo  lâ 
France  et  de  l'Aii-lPtem' ,  dont  l'une  foisalt 
tous  ses  efforts  pour  le  mauitenir  au  pouvoir, 
tandis  que  Tattlte  ne  négligeait  rien  ponr  rcn. 
fiiire  sortir,  il  fut  trois  fois  nommé  ^nd-viiir 
de  18-i2  k  1856,  et  trois  fois  il  fut  obligé  de  se 
démettre  de  ces  fonctions,  bien  qu'il  se  fût  allié 
à  la  famille  du  sultan  en  obtenant  pour  son 
fils  la  main  de  la  fille  aînée  d'Abdoul-Medjid. 
Enfin  il  l'it  n^mmé  irnuid-vizir,  pour  la  sixième 
et  dernicTc  fois,  le  22  octobre  1857,  et  resta  en 
place,  cette  fois-ci,  jusqu'à  sa  mort.  En  somme, 
il  usa  sa  vie  à  lutter  eontre  des  influences  ri- 
vales, et,  loin  de  pouvoir  mettre  !:i  main  à 
l'exécution  des  réfonaes  qu'il  avait  conçues,  il 
apprit  à  ses  propres  dépens  que ,  même  au 
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sommet  de  la  hiérarchie,  il  était  impossible  i 
l'empire  ottoman  de  se  sonalnire  tus  mages 
du  despotisme  oriental. 

KËTAÉClSSfiliENTS  D£  L'URÈXRË. 
Le  calibre  du  canal  de  rmètre  pmit  être  dimi- 
nué par  l'intromiflsion  ds  eorps  étrangers  ou 
par  la  présence  de  tumeurs  existant  dans  le 
voisinage  ;  il  peut  être  également  diuunue  par 
ie  gonflenent  ph)pre  des  paroto  dv  ctnal  mus 
riiSluwoe  de  l'inflammation  ;  mais  ces  difTé- 
rests  cas  ne  constituent  pas  ce  que  les  chimr- 
giena  appellent  rétrécissement.  On  cutcud  par 
ce  mot  la  diminution  pradoite  pw  le  spasme 
du  canal  et  par  les  lésions  organiques  dont  il 
devient  le  siège:  de  là  deux  ordres  de  ré tréc is- 
semeutsdésignés  sous  lesnomsdespasmodique 
et  organique. 

Rf^TRÉcissF.MENTS  sPASMODiQCES.  On  ren- 
contrc  quelquefois,  dans  la  pratique  médi- 
cale, des  malades  qui,  sous  l'influence  d'une 
émotion  morale  vive  ou  simplement  sous 
l'influence  du  froid  des  pieds,  éprouvent  nue 
grande  difficulté  dans  l'émission  de  l'urine. 
Ce  liquide  surt  goutte  à  goutte,  ou  par  jets 
seecidés»  quoique  à  plein  canal.  Une  douleur 
accompagne  celte  «^mission  dans  la  j)lupart  des 
cas.  L'urine  est  ordmaireuieut  paie  et  abon- 
dante. Si  l'on  essaie  d'inirodftire  dans  le  caml 
une  sonde  ou  un  cathéter,  l'instrunient  pénètre 
avec  facilité  d'abord,  puis  se  trouve  arrêté.  Si  on 
l'abandonne,  une  contraction  intérieure  le  re- 
pousse au  debors;  ri  on  le  mainlloit  en  place 
en  le  soutenant  à  l'aide  d'une  pression  continue, 
même  modérée,  on  sent  l'obstacle  céder,  et 
tout  à  coup  le  bec  de  la  sonde  franchit  le  pas- 
sage. Lorsque  l'inatffttae&t  a  pénétré  asses 
profondt'-mcnt,  on  I»»  sent  rncore  agité  par  la 
contraction  du  canal,  et  il  n'est  pas  rare  de  le 
leir  se  oontoumer  suc  luiHnéme.  Un  phéno- 
safcne  vsmarqutUe,  camclértstique  des  rétré< 
dBsements  spasmodiques,  est  leur  intcriDït- 
tence.  Un  urètre  contracté  quia  permis  l'iniro- 
duetioQ  d'une  sonde  reAue  d'admettre  li  même 
sonde  un  instant  après.  Les  rétrécissements 
spasmodiques  présentent  un  autîc  syiuptdrae 
fort  singulier  ;  l'urètre  que  l'on  ne  peut  traver- 
ser avec  une  sonde  fine  laissé  souvent  passer 
une  sonde  d'un  grand  volume.  Les  empreintes 
obtenues  à  l'aide  de  la  sonde  exploratrice  sont 
insufhsantes  pour  étabhr  ie  diagnostic  diffé- 
rentiel des  rétrécinements.  La  cire  dont  est 
armée  le  porte-empreinte  se  mouJc  surla  partie 
contractée,  fait,  selon  la  remarque  de  M.  Lalie- 
mand,  l'office  de  coin,  ouvre  le  canal  et  permet 
àrinatrumcntde  pénétrer  jusque  dans  la  vessie. 
Les  contractions  spasmodiques  de  l' urètre  se 
trouvent  ordinairement  dans  la  partie  muscu- 


leuse  du  canal  ;  «^pendaiil  m  tes  imieontm 
aussi,  quoique  itrement,  dans  la  partie  spon- 
gieuse. Ajoutons  rpie  l'on  ne  trouve,  après  la 
mort,  aucune  trace  appréciable  de  lésion  maté* 
neUCi 

RtrnâcissBiiKNTS  orojjuques.  ils  sont  con* 

stitnés  par  des  lésions  persistantes,  ordinai- 
rement anciennes,  des  parois  de  l'urètre.  Ces 
altératimis  présentent  des  Ibnnes  nriém, 

nombreuses  à  l'infini,  pour  ainsi  dire,  mais 

pouvant  se  rattacher  à  un  petit  nombre  de 
termes  principales  :  1°  les  saillies  intMeures, 
brides,  vilTules,  Tsrioes;   les  rétrédssemsBte 

dus  au  gonflement  des  parois  du  canal.  On 
observe  à  l'antopsie  des  replis  dont  l'étendue, 
l'épaisseur,  la  lurme.  la  consistance  et  la  direc- 
tien  varient  singulièiêinent.  Ces  replis  mmkcfe» 
nedx,  onlinairement  allongés,  irrrgnliers,  sont 
le  plus  souvent  occasionnés  par  une  inflamma- 
tion suivie  d'éroeion,  et,  par  suite,  d'une  cica- 
trice rètractile  qui  constitue  ce  que  les  Chirac 
piens  appellent  brides.  Tant(^t,  au  contraire, 
les  replis  anormaux  se  présentent  sous  la  forme 
de  véritables  valvules  régulières,  occupant  OM 
portion,  rarement  la  totalité  de  la  eirconférence 
du  canal  urétral,  pouvant  exister  sans  inflam- 
mation ou  tout  autre  état  maladif  appréciable. 
Ces  valvules  ptrsissent  constituées  par  un 
veloppement  anormal  de  la  muqueuse.  Dans 
certaines  affeetions  du  cana!,  accompagnées 
d'érosions  de  ia  membrane  muqueuse,  il  sui^ 
vient,  emnme  à  bi  peau,  des  vététations  qui 
prennent  un  développement  rapide.  Ces  végé- 
tations, parfois  abondantes,  gênent  le  passage 
de  1  uriuu  eu  obstruant  le  canal.  On  les  observe 


du  co!  de  la  vessie  ne  sont  pas  rares;  celles 
du  canal,  au  contraire,  se  rencontrent  assex  peu 
souvent  pourquedcs  chirurgiens  ayant  blanclii 
dans  la  pratique  n'en  aient  jamais  rencontrt. 
Lrs  altérations  dont  nous  venons  de  parier  ont 
au  point  de  vue  diirurgical  une  imporlaiioe 
retattivement  minime,  en  oe  sens  4pw  Tirt  pent 
facilement  les  détruire  ;  il  n'en  estpas  de  mtuê 
des  suivantes.  Sous  l'innuence  d'une  inflamma- 
tion chronique,  on  voit  la  muqueuse  se  goullei- 
et  devenir  plus  résistante  *.  elle  perd  sa  eolon- 
tion  rosée  pour  prendre  une  teinte  d'un  blanc 
mat  ;  en  même  lemî«  sa  sensibilité  s'amortit 
et  le  passage  de  la  sonde  n'occasionne  presque 
pas  de  donleur.  Cet  état  s'aeeompagne  d'un 
gonflement  qui  peut  occuper  une  étendue  con- 
sidérable du  canal.  L'inflammation  chronique 
de  l'urètre  porte  ordinairement  ses  ravages 
au  delà  de  la  membrane  muqueuse.  Les  tissus 
sous-jaeents  cellulaire  et  fibreux  deviennent  le 
siège  d'un  eogorgemeat  qui  dinuaue  d'autant 
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le  calibre  du  canal.  Cette  altération  peuts'é- 
tendre  jusqu'au  tissu  spongieux. 
Cm  léirécinemeiits  peuvent  être  multiples. 

1h  sont  alînnpi^s  pt  forment  des  jilnqiirs,  ou 
même  quelquefois  transforment  le  canal  rn 
une  sorte  de  tube  cartilagineux  ;  le  plus  sou- 
vent ib  oceapent  un  eRpaee  draoneerit  envi' 
hissant  une  portion  ou  la  totalité  de  la  circon- 
férence du  canal.  Pour  en  constater  l'existence, 
il  suffit  ordinairement  de  promener  le  doigt  le 
lOBf  d«  eenel.  Oo  reemiitttt  elon  l'exisienoe 

de  tnmnirs  anormales  variables  on  nombre  rt 
en  grosseur.  La  nieiiittrane  muqueuse,  qui  ta- 
pisse les  rétrécissements,  conserve  ordinaire- 
ment  sa.  teinte  et  en  consistanee  normales.  Les 
rAtrf^risîîrment'^  sont  pitis  on  moins  prononcés, 
et  les  altérations  organiques  qui  les  consti- 
tuant sont  plus  ou  moins  consistantes.  Tantôt, 
m  ellét,  la  consistance  propre  du  tissu  nor- 
mal est  à  peine  altérée,  tant<1t,  an  oontrnii'c,  lo 
tissu  morbide  devient  coiniue  fibreux  et  même 
cartitagiueux. 

Le  rétrécissement  de  l'urètre  ne  se  manifeste 
pas  toujours  dès  le  prinripp  par  <los  symptômes 
nppnreots;  se  développant  avec  lenteur,  sans 
dooienr  aucune,  la  constrietion  da  canal  ac- 
quiert nne  certadne  Intensité  avant  d'occasion- 
ner un  obstacle  prononcé'  dans  l'émissinn  de 
l'urine.  Peu  à  peu  se  produit  cet  obstacle.  Le 
jet  de  l'urine  devient  de  ph»  en  plus  petit  ;  il 
se  bifurque  ou  s'échappe  en  deux  spirales  qui 
s'en t roi n cor! t.  Plus  tard,  le  malade  est  obligé 
de  faire  des  efforts  pour  expulser  l'urine  qui 
tombe  goutte  à  goutte  et  perpendîciilaii«ment. 
Les  otaetndes  augmentent  graduellement  ;  la 
vessie  ne  petit  se  yiflcr  qu'avec  peine,  et  encore 
d'une  manière  incomplète.  L'urine,  retenue 
«tautt  In  TMrie,  se  déeompoee  et  prtente  un 
d^pdt  muqueux.  Lei  malades  affectés  de  rétré- 
cissoniont  sont  souvent  pri.s,  à  l'occasion  A'un 
excès  de  table,  d'une  rétention  complète  d'u- 
ifiM.  WlÊB  cet  aetidentestle  plue  souvent  pas- 
tngee.  Lorsque  l'obstacle  est  très-prononcé  et 
ancien,  il  donne  naisMnce  à  un  accident  redou- 
table. Une  ouverture  accidentelle  se  produit 
entre  TobBlide  «t  h  veiaie  et  donne  passage  à 
Fntine. 

Le  pronostic  des  rétrécissements  de  l'urètre 
est  variable,  selon  l'époque  à  laquelle  on  les 
observe.  An  début,  ils  sont  envaMes  et  pré- 
sentent peu  de  danger.  Lorsque  l'urine  ne  passe 
que  sous  forme  d'un  mince  fîlct  ou  ni^me  tombe 
goutte  à  goutte,  le  danger  augmente,  la  moin- 
dre cause  pouvant  oecasionner  «ne  suppres- 
sion complète  du  passage  de  l'urine. 

Le  traitement  des  rétrécissements  doit  être 
«a  rapport  avec  leur  nature  et  leur  degré  de 


développement.  Si  le  canal  laisse  encore  passer 
l'urine,  il  &ut  procéder  au  rétablissement  de 
son  ealibre  normal.  Si  l'excrétion  de  l'nrine  est 
ini|iossible,  la  mort  est  menaçante  ;  il  y  a  lien 
(le  prendre  sans  retard,  des  mesures  efficaoos 
Ou  combat  les  rétrécissements  incomplets  ou 
naisiants  par  la  dilalation  simple,  la  dilatation 
forcée,  la  cautérisation  et  l'incision.  La  dilala- 
tion se  fait  au  moyen  de  bougies  ou  dt  sondes- 
On  introduit  dans  le  canal,  après  l'avoir  préa- 
lablement froissée,  une  sonde  d'un  calibre  pro- 
portionné au  rétrécissement.  Il  est  important 
que  la  sonde  appliquée  h  première  ne  soit  pas 
trop  volumineuse.  La  présence  du  corps  étran- 
ger produit  un  premier  effet  qui  est  dtieeonto- 
mer  le  canal  an  contact  de  ce  corps,  et,  par 
suite,  de  permettre  l'introduction  plus  facile  de 
bougies  plus  volumineuses.  Le  lendemain,  ou 
les  jours  suivants,  on  Introduit  une  sonde  d'un 
rnlihfi'  stipérinir  parce  que  celle  de  la  veille 
joue  librement  dans  le  canal  et  ne  fait  plus 
l'office  d'agent  dilatateur.  Ou  continue  de  la 
sorte  jusqu'à  ce  que  le  canal  ait  acquis  ses  di- 
mensions normales,  qu'il  ne  faut  même  pas 
craindre  d'exagérer  un  peu.  Sous  l'inOuence 
d'une  dilatation  simple  et  méthodique  comme 
celle  dont  nousvenonsdeparter,  on  peut  guérir 
desrétrécissementsprononcéselm^meanciens. 
On  rend  au  canal  ses  dimensions  normales  et 
Pnrine  passe  avec  facilité.  Mais  la  dilatation 
graduelle  et  méthodique  échoue  quelquefois 
et  l'on  est  obligé  de  recourir  à  d'autres  nujdes 
de  traitement.  M.  le  docteur  Mayor  (de  (Genève) 
t  conseillé  de  recourir  à  Pusage  de  sondes  vo- 
lumineuses que  l'on  introduit  avec  force.  Il 
faut,  d'après  les  principes  de  la  méthode  de  la 
dilatation  forcée,  franchir  l'obstacle  tout  d'un 
coup,  en  mesurant  néanmoins  la  grosseur  de 
la  sonde  au  rétrécissement.  On  applique  suc- 
cessivement et  à  de  courts  intervalles  des  sond(>s 
en  étain  de  plus  en  plus  volumineuses,  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  introduire  une  sonde  de  4  li- 
gnes et  demie.  Cette  méthodes  don  m-  des  r^' 
sultats  éclatants  entre  les  mains  de  l'auteur, 
mais  aussi  elle  a  été  quelquefois  l'occasion 
d'feeeideiits  sérieux  qui  font  Mt  abandonner 
comme  méthode  générale.  L'impui.s.sance  de  la 
dilatation  simple  ou  forcéea conduit  1rs  chirur- 
giens à  la  recherche  d  autres  méthodes.  On  a 
essayé  de  dé^re  la  coarctatlon  que  l'on  m 
pouvait  vaincre  par  la  compression.  Deux 
moyens  ont  été  tnis  en  usage  :  la  cautéri.sation 
et  l'incision.  La  cautérisation  consiste  à  porter, 
sur  le  point  rétréci,  an  moyen  d'instruments 
disposés  ad  hnc,  un  caustique  destiné  à  détruire 
le  tissu  induré  et  surfout  peut  être  à  en  mo- 
difier ia  vitalité  de  luaaiere  à  produire  la  réso- 
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lution»  ou,  au  moins,  de  r«ndre  ce  tissu  acces- 
•ible  a  It  dUatatioB.  La  cavtérintion  m  pn* 

tique  avec  le  nitrate  d^rgent.  On  l'applique 
pendant  une  minute  sur  le  point  rétréci.  Tous 
les  trois  jours  on  répète  la  mâuie  opération, 
JUMpi'à  ce  que  le  rétrédMflOMDk  laisse  pMaar 
une  bougie  du  n"  6.  A  ce  moment,  on  continue 
le  traitement  par  les  procédés  ordinaires  de  la 
dilatation  ample. 

On  a  conseillé  aussi  les  incisions  M  afltriH- 
cations  de  la  partie  rétrécio.  La  difficulté  de 
porter  la  scarification  sur  le  poiut  malade,  en 
mAiiafeaiit  lea  paftieaBaiDa>,a  Mtia?— tarane 
foule  d'instrumenta  plna  ou  nuMns  ingénieux, 
dont  l'énumération  seule  serait  trop  longue 
ici.  Cette  méthode  a  pour  but,  dans  certains 
caa ,  da  débrider  aaakmanl  la  point  rétréd, 
dans  d'autres  cas,  de  détruire  le  tissu  induré. 
Or,  il  faut,  dans  l'une  ou  l'autre  occurrence, 
recourir  à  la  dilatation  simple  immédiatement 
apvèa  l'inciaion.  Voù  U  soit  qia  ria^Non  no 
joue,  dans  le  traitnnent  des  rétrécissements, 
qu'un  rôle  si^condaire.  Ce  procédé  d'incision 
présente  un  inconvénient  réel,  6aus  compter 
la  pear  qu'il  inspire  an  aMlado.  Ui  plaie  se 
cicatrise,  et  le  rétrécissement  se  reproduit 
aussitôt  de  telle  façon  que  souvent  la  coarcta- 
tion  est  plus  grandie  qu'avant  l'opération.  Sans 
«xagérer  ces  încooTénieBta,  il  fiiut  reconnaî- 
tre que  les  incisions  rendent  de  grands  servi- 
ces lorsqu'il  s'agit  de  détruira  des  brides  ou 
doaimplaavalndos. 

8i  le  rétréciiaenient  est  tel  que  le  paasage 
de  l'urine  est  impossildc ,  il  faut  recourir  à 
d'autres  moyens  plus  énergiques.  Lorsqu'un 
létr^aiiaeawl  oïl  trèa-pronoMé,  da  rurina 
s'éebappe  do  kTCsalo,  pénètre  jusqu'au  lé- 
trécissement,  y  séjourne  et  s  y  décompose; 
des  mucosités  s'aocuuiulent  dans  le  canal  et 
aaBpêckant  r«iino  do  pénétrer  à  taavora  lo 
pertuis  que  présente  le  rétrécissemenL  Dans 
ce  cas,  une  injection  poussée  dans  le  canal  en 
amène  la  désobstructiou  et  permet  le  passage 
4a  l'nrino  aeannMriéo  doM  kfOHia. 

Si  l'injection  échoue,  il  faut  recourir  au  ca- 
tbétérisme  forcé.  On  emploie  une  sonde  coni- 
que et  en  métal  que  I  on  introduit  avec  cer- 
taiaea  précanliona  lndifBéaa  aillaiifB.  On  m 
doit  alors  se  départir  ni  d'une  grande  pru- 
dence, ni  d'une  giande  opiniâtreté.  Les  pre- 
aûèrea  tentatives  peuvent  échouer,  quand 
ka  aaifanies  sont  destinées  à  doinarlea  ptua 
heureux  résultats.  Il  est  important  d'aupiucn- 
ter  graduellement  le  volume  de  la  sonde  et  de 
l'employer  d'oM  manière  suivie.  Aussitôt  que 
l'on  peut  fiiire  passer  une  sonde  de  gomme 
dlaati|iN»  Il  liut  ahandonior  laa  aoadea  ao 


métal.  Lo  oalMtérismo  forcé  ne  donnant  pat 
le  résultat  attondu,  on  pratique  la  kMîmâk^ 

Celte  opération  consista  à  faire,  sur  le  canal 
de  l'urètre,  dans  sa  partie  membraneuse,  et 
par  conséquent  an  arrière  du  rétrécissement 
une  plaie  destinée  à  dannar  passage  à  TncûM. 
Cette  opération  est  grave  et  doit  élre  em- 
ployée quand  les  teulatives  d'une  autre  sorte 
ont  été  infrttotuauaaa.  Si  eaUe  opération  trouva 
des  contre-iudicatilMBaéiiauaaa,  ai  tes  rétré- 
cissements sont  trop  nombreux,  trop  profonda, 
il  reste  une  ressource,  la  dcruicrc  a  employer, 
parce  qu'ello  présonto  de  graves  dangers  lÛ 
s'agit  de  la  ponction  de  la  vessie.  D*  Bouedin. 

UHIKOPLASTIE.  [C.liirurf}.)  Art  de  refaire 
le  nez.  Voy.  Autoplastie  dans  ce  HuitpUmmt. 

RHIZOSTOME.  (Zooph.)  Genro  de  l'em- 
branchement daaaoophytês,  clasaa  dao  aaaiè 
plies,  créé  par  G.  Cuvier.  aux  dépens  du 
groupe  naturel  des  Méduses»  et  qui  a  été 


adopté,  et  n>ônie  sub<livisé,  parles  zoologistes 
modernes.  D'après  U.  Cuvier,  les  lUuMiloma 
(comme  l'indique  leur  nom  tiré  des  doux  mots 
grecs  fii^x,  racine  et  «TifiJi,  bouche)  seraiootdiCB 
eî>peces  de  Méduses  qui  n'auraieut  pas  de  liou- 
che  ouverte  au  centre  de  i'anixual  et  qui  se 
nonrriraiont,  tantdt  pw  la  succion  des  ramiA- 
cations  de  leur  pédicule,  tantôt  par  celle  de 
petits  filaments  disposés  .i  la  surface  inférieure, 
tautdt  enfin  par  de  simples  pores  de  leur  sur- 
fiwa*  CojiaHdant,  d'aprto  lea  oiiaarvationa  d^ 
anciennes  de  Pérou  et  Lesucur,  obsenraliona 
répétées  dans  ces  derniers  temps,  ces  Acalè- 
pbes,  de  même  que  les  Méduses  ordinaires,  au- 
raient une  bouche  centralo,  semblant  quadra- 
pie  par  suite  de  la  manière  dont  le  pédoncule 
.s'allaclie  à  l'ombrelle,  et  des  lors  les  divi^aons 
terminales  du  pédicule  ne  seraient  pas  des  ra- 
diattlaa  hanatoa.  Quoi  qu'il  en  soit,  laa  fUûsoa- 
loma,aaufBil  paréadojoliaaqaiiteimfoian» 
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MOMt,  UtMb^  ^u.,  assez  paie»,  sâ  liistm- 
fMM  Mff«o«t  4m  IMdoM»  («iy#«  o»  «M)  pw 

leurs  pédicules  nombreux  et  diversement  rami- 
fiés.Oncn  décrit  une  vingtaine  d'es|K'ce8  surtout 
juropres  à  no»  men  d'&urope,  mais  doui  quel" 
^«M-(UM  pra«i«iB0iit4«ieo»to4«8  étnngtow* 
Le  type  que  nous  fi-'urons  est  le  Rrjzostomf 
U.BU  {/i/ti;o«{ama  c^anea,  Cuv.)  :  Réauniur  a  fait 
coDnalti'e  uettetiâpèce  eu  1710i,  iious  k  nom  de 
4ff  MT,  «1  RtaM  «■  »  dwUnfliiA  son  R. 
aldrorandii,  qui  en  est  an  moins  trèft'VOi&in, 
Cet  acalèphe  a  buit  bras;  son  ombrelle  est 
feaUmuée*  bordée  d«i  Ueu,  byalioe;  les  lobes 
#1  liru  mt  qn^hpwCoia  couleur  4«ehtùr 
ou  roussàtres;  U  se  trouve  eommunément  sur 
la  eAte  de  Niée,  Une  espèce  décrite  par  Pérou 
•t  Lesueur,  sous  le  notu  do  H.  Cta/ierit  entre, 
yMr  de  Lantrok,  conve  ksintrei  tUiiinto* 
MM*  dans  son  genre  Céphée.      Y.  Dpsm. 

niCHAHU8<>^  (iAMHSL  Voyageur  anglais, 
né  à  Boston  dans  le  comté  de  Uncoln,  le  3 
MnreBfere  180&,  raort  à  N'ffuratiia,  dans  l'A- 
friqiie  rentrnlr,  le  -î  mars  tP5f  James  Tîirfiard- 
80U  Ut  ses  études  dans  l  uue  dus  mciMeures 
de  l'Angleterre;  après  les  avoir 
I,  il  tu  un  voyage  sur  le  coBlineat 
et  parcourut  la  Franco,  ritalie,  l'Allemajîne; 
ÛB  reuitur  dant  sa  pittrie,  il  s'occupa  de  bi 
^OÊtÊam  dt  l'ahoMiaii  de  l'esclavage  qui  do- 
minait akmlei  esprits.  Cost  dans  l'intention 
de  la  Tnieux  connaître  qu'en  1845  il  entreprit 
un  premier  voyage  en  Afrique.  Parti  d«  Tri* 
fotU «tt  eewMMenmt  du  iMi»  d^Mût,  U  te 
iindit  a'ibord  à  H'damès  (Gbadaaièe),  et  de 
oettn  ville  où  il  recueillit  de  curieuses  infor- 
mations, il  se  dirigea  sur  K'at  (tibat)  en  tra- 
H  SÉhinu  Apte  w  séjour  de  plu- 
I  cette  ville,  il  se  joignit  à  use 
caravane  <lf'  marchands  qui  se  rendait  à  Mour- 
zouk,  et  il  refiBt  à  Tripoli  par  la  route  de 
Bokai,  ayiM  feH  im  voyage  de  huit  mtia  <bn» 
Céané-pdierl.  ia  pÀlication  dee  réeuilftls 
de  ce  voyafre  attira  sur  lui  rallention  pnbliqno 
eo  ÀBglètorre;  il  revenait,  d  ailleurs»  riebe  de 

et  dMree  docuawats 
qui  furent  publiés  par  ordre 
dti  gonveniPmcTit.  Cnnvaiiifu  que  le  meilleur 
moyen  de  parvomr  a  civdiser,  sinon  à  couver* 
tir  lee  nttieM  fui  ae  iffieat  tn  trate  dee 
ssclavea,  était  d'oavrir  les  voies  d'un  commerce 
ictif  avec  le^  l^tnts  européens,  il  résolut  de 
quitter  de  nouveau  sa  paAne  et  sa  lauiiUe 
pour  «BlKiireDdfie  vm  atcand  voyage  ea  AIH- 
que.  Il  tenait  donc  au  gouvernement  anglais 
te  plan  d'une  exploration  dans  le  Sonda n  dfs- 
tiaée  à  compléter  les  informations  autrelojs 
MtaailUea  lar  eaila  aoatoée  par  Danlttm,  Cla^ 


pertçn  et  Oudeuey,  dans  leur  mémorable 
v<^age  de  182a,  été  établir  des  mlatiow  amk 

cales  ;iV(  r  lus  États  de  l'Afrique  centrsle.  U 
voulait  }>eneti'er,  s'il  était  possible,  au  cœuf 
même  des  pays  où  se  lait  le  tratic  des  esclaves», 
pour  en  étudier  l'organisation  et  le  CDinhat« 
tn-.  Sini  plan  fut  adopté;  mais  pour  que  celte 
expûdUion  fût  aus&i  fructueuse  que  possible, 
on  lui  adjoigiùt,  pour  le«  rechercbes  relative» 
aux  scieaesa  phyiiquea  et  naturelles»  deia 
jeunes  docteurs  allemands,  Adolphe  Overweg 
et  Henri  Barth.  Il  savait  été  tut  instant  Que»* 
lion  de  lui  «enjoindre  un  de  nos  compalrietes, 
H.  Anne  lUfiiaôd,  nuil  la  f  ouvemement  fi-an- 
çars  refusa  à  cette  époque  de  t.iiii  Us  frais 
nécessaires  à  ieutreprise.  Hicbajxisou  ayant 
rejoint  a  Tripoli  les  jeunes  savante  qui  allstîeat 
devrair  sea  eonopagnous  do  veiega,  quitta 
cette  ville  vers  les  derniers  jours  de  mars 
IHûù,  et  six  semaines  aprëii  U  petite  caravaM 
arrivait  à  Mourzouk,  capitale  du  Fmm.  Clap^ 
perton  et  ses  compagnons,  en  1838,  avakait 
poussé  de  Mourzouk  droit  au  sud  jioiir  gagner 
le  tioruou  par  la  route  la  plus  directe.  Ri- 
cbardfion  iDcUiiant  au  rad-ouest,  vers  la  petit* 
oasis  de  R'at  (Gliat)»  traversa  le  désert  par  uni 
route  beaucoup  plus  occideut;ile.  Celte  routi 
conduisit  l'expéditioa  daOS  le  pays  d'Âbir  Oll 
d'Asboii,  grande  oaaie  occupée  par  1m  Touft* 
regs,  et  qui  touche  aux  confins  septeutrio* 
naux  du  Soudan.  Ricbardson  arriva,  le  4  sep- 
tembre, à  Tiotellust  qui  eu  est  une  des  villee 
principales,  et  après  quelques  jourt  de  lepoa 
il  continua  ta  roitta  vers  le  sud.  Le  6  janvier 
185 1 ,1a  caravane,  ayant  fraeclii  le  désert,  attei- 
gnait le  Oanergott,  pays  situé  sur  la  frontière 
4jbi  Barnoii.  Arrivé  à  Taghelel  on  prit  quelque 
repea,  et  la  tt  janvier,  d'un  commun  accord, 
les  trois  voyageurs  se  séparèrent  pour  étendre 
davantage  le  cercle  de  leurs  invesligalioiis  -,  ils 
devaient  se  lejetodie  à  KAUka*  villa  capitale 
du  royaume  de  Boeuaii.  MaHli  et  Overweg 
nrrivfTfnit  seuls  w\  r<Midez-vous.  En  "effet, 
Uictuirdsou  se  rendu  d  aboitl  k  Zinder  ;  il  y 
résida  quelque  temps,  puis  il  ae  reont  es 
route;  mais  ses  forces  baissaient  insensiblement; 
l'exercice  inoeeoutniiié  du  cheval,  joint  aux 
fatigues  do  sou  long  ¥oyage,  aebe«èrei4  de 
rainer  aa  eanté.  En  vain  vnulnlél  liAter  a» 
marcbe  :  In  ikèm  qui  m  l'avatl  paa  quiué  do- 
jHîis  son  entrée  dans  le  fv>U4Îan  redoubla 
d'mtcusilé,  il  fallut  s'ai'réter  au  petit  village 
do  N'guruttn  ou  Oumiouroutoua,  et  il  y  meuh 
rut  le  4  mars  1851,  onze  mam  après  son  départ 
de  Tripoli.  Le  docteur  li'^rib  recueillit  les  effets 
j  et  lee  papiers  de  l'iitloi't,uué  voyageur  et  lei 
'  NRvniNieA  A»ffle*tn%  On  doit  à  Riekaidinn 
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la  publication  de  son  premier  voyage  :  Ri- 
«IfnliMi'f  Imwlt  lu  fl«  fTMrt  imrt  vfSduar», 

1845-1846.  induding  a  description  ofoatesandci- 
ti^s  GhadauU»,  Chât  and  Murtuk  ;  i  vol.  in-8°, 
London;  et  l'un  de  ses  amis,  M.  Bayle  Saint- 
lohn,  t  publié  en  1863  le  joumtl  de  son  se- 
cond voyage,  sous  îc  titre  de  :  ynrradvc  of  a 
mission  to  ccnlral  Africa  perfonned  in  the  year!: 
18&0-18ul  undcr  Iht  oricn  aud  at  ihe  expcnse 
If  Ber  Mi^Mft  Gonvenematt;  3  toI.  in-8'. 
On  retrouvera  les  tli^tails  les  plus  précis  sur 
la  traversée  du  Désert  dans  le  grand  ouvrage 
de  Barth.  Y.-A.  Malte-Bbun. 

'  RIFF.  Ptrtie  septentrionale  du  Maroc  {voy  -  ce 
mot)  comprise  entre  la  rivière  rie  In  Moulalà,  à 
l'ouest  de  l'Aggiérount,  frontière  de  l'Algérie, 
et  Tanger.  Elle  occupe  une  étendue  de  cdtc  de 
plus  de  300  kilomèttes  sur  une  largeur  de  près 
de  60,  et  se  divise  en  province  de  Tétouan  à 
l'ouest,  et  province  du  Rilf  proprement  dit  à 
fcBt.  Le  Rifr  proprement  dit  eslle  dernier  re- 
paire des  fortens  qni  infestaient  jadis  la  edte 
barbaresque;  mais,  malgré  le  courage  et  le  fa- 
natisme qui  distingue  les  Riffains,  ils  sont  au- 
JottnPhtti  assec  peu  à  craindre.  Afrieulteurs  et 
pirates,  ils  ont  toujours  le  fbsil  sur  l'épaule.  Ils 
appartiennent  à  h  race  berWre  ,  et  on  trouve 
chez  eux  beaucoup  des  mœurs  des  Kabyles  de 
l'Algérie;  mais  ils  en  difDfcrent  par  certains 
u??<ipcs,cr  qui  provienldes  invasions  successives 
dont  la  contrée  qu'ils  habitent  a  été  le  théâtre. 
L'empereur  du  Maroc  n'exerce  qu'une  faible 
autorité  sur  leurs  23  tribus,  dmit  la  plus  re- 
doutée habite  le  voisinage  du  cap  Tres-Forcas  : 
c'est  celle  des  Guelala,  la  seule  qui  se  livre  à 
la  piraterie  ;  elle  peut  compter  environ  8  ou 
10,000  combattants  recrutés  particulièrement 
chezlesBeni-Chikcrct  les  Beni-Bouiafa.Cctix-(  i 
habitent  Yazanen  et  son  voisinage  à  l'ouest  de 
rOued-Kierteli,  qui  sépare  la  tribu  des  Gue- 
lab  de  eelle  des  Beni-Saïd.  Ces  derniers  obéis- 
se»! vtn  mrirabout  Sidi-.Mo1i:imraed-EI-IIeddari, 
dont  l'inûuence  due  à  la  supériorité  de  son  in- 
telligence détend  dans  tout  la  Riff.  Les  Gue- 
laïa  font  la  piraterie  au  moyen  d'embarcations 
qu'on  apfK'lle  carabos  et  qni  sont  arniéos  de 
20  à  2â  hommes  ;  elles  trouvent  un  asile  dans 
le  ras  DuttMous.  Cest  là  que,  en  1864,  l'aviso 
h  vapeur  français  le  Sewton  est  allé  les  cher- 
cher cl  qu'il  en  a  brûlé  quelques-uns;  c'est  là 
qu  li  iaut  attaquer  une  poignée  de  pirates  d'un 
eouiuge  à  toute  épreuve  et  d'une  féroeité  pro- 
verbiale, aussi  redoutables  aux  Riffains  eux- 
mêmes  qu'aux  navii-es  pris  par  le  calme  dans 
ees  parages ,  et  chez  lesquels  le  pacla  du  Uiff 
n'ose  pasaraventniwpoorallerpiÀverl'iDpdt. 
Les  MflÉiiis  sont  en  guerre  continnelle  avec 


les  Espagnols,  qui  occupent  snr  leur  cdte  plu- 
sieurs étaldisaemenis  :  les  preskUos  ou  lieux 

de  déportation  de  lielilla,  l'ancienne  Rusadir, 
où  se  trouve  une  citadelle  assez  bien  fortifiée; 
d  Aibucenuis,  sur  un  rocher  dans  la  baie  du 
même  nom,  et  de  Penon  Vêles  de  la  Gomeva  ; 
ils  possèdent  encore,  à  15  kilomètres  environ 
fie  h  frontière  alpfTienoe,  vis-à-vis  le  cap  dcl 
Agua ,  les  Iles  Zaliarines.  Tous  ces  établisse- 
ments sont  égslement  privés  de  commeree  oc 
d'irtfiiistrie.  Il  en  est  à  peu  près  de  m<*me  de 
Ccuta,  autrefois  St'pta  ou  Abyla,  située  à  l'en- 
trée du  détruit  de  Gibraltar,  et  qui  a  cepeni^t 
une  population  d'environ  9,000  ftmes.  Tout  le 
romnierce  du  Rifï  consiste  en  bois  qui  se  trans- 
portent à  Oran  et  à  Tétouan.  Nédroma  est  le  li^ 
d'approvisionnement  des  caravmesqni  se  ren- 
dent à  l'intérieur  de  l'Afrique.  II  y  a,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  des  Mctalça ,  à  une  journée 
et  demie  de  la  mer,  une  uioutagne  de  sel  gemme 
mêlé  de  soufre.  Le  soufre  n*est  pas  exploité,  lo 
sel  l'est  peu;  on  lui  préfère  celui  de  Caret,  qui 
vient  des  salines  de  Puèrto-Nuevo  ;  on  le  trouve 
dans  la  lagune  d'Âtalagou  »  plus  conuue  sous 
le  nom  de  Babr>Es-Sgbïr  :  e^est  un  vaste  lac 
salé  qui  est  au  sud  de  Melilla,  parallèle  à  la 
mer,  d'une  longueur  de  12  milles  sur  3  de 
large,  et  dont  les  rives  sont,  ainsi  que  les  Ilots 
qu^il  renferme,  couvertes  d'un  sel  très4ilane 
et  très  pur.  T.  de  RosTAr:vc. 

RIO  ou  mou  W.  Ville  de  la  Malaisie,  sur 
rtle  de  Bintang  ;  c'est  le  chef-lieu  d'un  gouver- 
nement néderiandais,  et  un  port  très-commer- 
çant que  les  !!olInndiis  ont  eu  l'intention  de 
rendre  rival  de  Singapour,  port  anglais  voisin. 
Ils  n'y  ont  pas  réussi.  E.  C. 

IlIR(Ouad),  cTest-à-dire  rivière  Rir.  Contrée 
de  l'Algérie,  dans  le  Sahara  de  Constantine.  au 
sud  du  Zab  ou  Ziban.  C'est  un  ^ys  plat  occupé 
par  une  suite  dedwtt  ou  tecs  «dés  coramimi- 
quant  souvent  entre  eux.  L'Ouad  Rir  forme 
dans  le  désert  une  ligne  de  verdnynTites  oasis 
qui  s'étendent  du  nord  au  sud  sur  une  lougueur 
d'environ  190  kilomètres,  depuis  Nsira  au  N. 
jusqu'à  Teinai  in  au  S.  Tougourten  estia  capi- 
tale. L'eau  potable  manque  complètement  dans 
cette  région  ;  mais  les  habitants  y  suppléent 
depuis  les  temps  les  plus  reeulés,  au  moTen 
de  puits  artésiens  dont  quelques-uns  paraissent 
être  d'oripine  romaine.  C'est  dans  l'Ouad  Rir 
que  cette  industrie  a  reçu  le  plus  de  développe- 
ments, et  la  plupart  de  ses  TObsonr  on  eeotres 
de  population  lui  doivent  leur  origine  comme 
ceux  du  Zab.Leshabitents,  ponrforenin  jxiits. 
se  servent  de  procédés  fort  impartait^  et 
souvwnt  dangeveua,  Les  Français  ont  introduit 
parmi  eux  les  méthodes  eurapéennes,  qnioni 
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été  accueillies  avec  un  vif  enthousiasme.  Cinq 
puits  ontété  forés  par  ces  moyens  perfectionnés 

en  1856-1857,  el  rinqaulros  (învairnt  l'rtrc  en 
1858.  L'un  de  ces  puits  établi  en  i85(i  par  lo 
général  Devaux,  a  sauvé  d'une  ruine  certaine, 
reosis  de  timmema,  qui  yenaitde  perdre  tes' 
siens  par  suite  (VinfiJlration.s  qui  ne  pcnnct- 
taient  aucune  n'-pai-alion.  I.ps  principaux 
ksours  sont  Touggourt  ^3,000  liab./,  occupte  par 
les  Français  en  1866  ;  Témacin,  à  16  kit.  au  sud 
de  Tougonrt  ("^.OOO  habitants)  ,  Sc-Jn  et  lebes- 
^ef, dans  la  banlieue  de  Toiif;ourt  ;  }fenqarin-e!- 
Djaiida,  avec  un  marché  très  tVéqueiilJ^  ;  Our- 
'ato^  qui  est  ta  plus  délicieuse  des  oasis,  et  où 
l'on  romnrquc  un  étang  d'une  immense  prntVin- 
deur,  proluil  i»ans  doute  par  un  ébnu!fu;('nt  de 
terre  qui  a  mis  à  découvert  sur  ce  poijil  la  mer 
sonlerraine  qui  s'étend  sous  te  désert  ;  Djemd, 
oTi  l'on  voit  un  étang  ilu  mi^mo  genre  ;  Fl-^n  ir, 
située  à  20  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  ;  Tammerna  la  Vieille,  quiexislait  du  temps 
des  Romains  sous  le  nom  de  Thamara  ou  de 
Thnmagri.'ta,  r^vr-r  un  évécîté  ;  Tnmmema  la 
.Yme,  fondée  cii  IH'J»  par  le  ïkbeikh  Ibrahim 
autour  d'un  nouveau  puits  artésien.  On  donne 
aux  habitants  de  Rir  le  nom  de  Rouara. 

ROUILLAS.  Colonie  afghane  qui  émigra 
de  la  province  de  Kaboul,  au  commeucemeut 
dv  x^im  siècle,  pour  s'établir  dans  THindou- 
Stan,  et  devint  maîtresse  du  pays  situé  à  l'est  du 
Gange,  depuis  la  prosiiicc  d'Oude  jusqu'aux 
montagnes.  Les  K<  «hiliiis  obéissaient  à  des  chefs 
possesseurs  du  s  ii,  et  ils  étaient  en  même 
temps  agriculteins  et  soldats.  I!>  arrivèrent 
dans  l'Inde  vers  1720,  sous  la  c  rmduite  de  deux 
chefs,  Oischarat-lihao  et  Daoud-iihan.  AJi- 
Mohammed,  hindou  converti  à  la  foi  musul- 
mane, qui  snocéda  à  ce  dernier,  moui  ut  en  1748 
et  eut  pour  successeur  Ilaliz-Ilaliuiat-Khan.  Il 
profita  des  déchirements  de  l'empire  de  Ochli 
pour  établir  sa  domioatimi  sur  tout  le  territoire 
appelé  depuis  Roiiiikand,  et  éleva  si  haoi  la 
puissance  des  Rohilla^,  qtipr«M»pereur  Moliain- 
med-Schâh  fut  obligé  d'entreprendre  une  ex- 
pédition contre  eux  (1746).  .4liroed-Schfth,  suc- 
cesseur de  ce  prince,  envoya  contre  eux  son 
vizir  Safdâr-Djang,  qui  fut  vaincu  dans  une  pre- 
mière rencontre  (1760)  et  ne  put  les  soumettre 
sans  te  secoturs  des  Mahrattes.  Les  Rohillas 
eurent  un  puissant  auxiliaire  dans  Almicd- 
Schàh-Dourâni,  roi  du  Kaboul.  Kn  1771,  le 
gouverneur  du  Deugalo  Warren  Uastings  les 
aaerifia  i  l'ambition  de  leur  ennemi  le  soubab- 
dàr  d'Oude,  auquel  il  fournit  un  corps  d'année. 
Les  Rohilla.»  furent  vaincus  dan^  une  bataille 
et  laissèrent  leur  chef  Haflx-Rahmat-lUma  au 

iNnlv*^  nwto.  Tout  et  qui  porlaU  \$  nom 
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de  Rohilta  fut  massacré  ou  contraint.de  fuir, 
et  le  soubalidflr  prit  possession  de  tout  le 

Rohilkand,  à  l'exreptinn  d'un  petit  district 
qu'il  assigna  A  un  chef  Roliilla,  après  lui  avoir 
fait  jurer  tidélité.  Ko.  LA-fscFREAc. 

llOS£  (OsDRR  DR  la).  Ordre  de  chevalerie 
de  l'rm;iire  nrésilien,  fondé  par  Pcdrn  I-^^  pri 
1829,  à  roi  casion  de  son  uiariage  avec  la  prin- 
cesse Aiuélie-Augusta-Eugénie  Napoléon,  liiie 
du  prince  Eugène  Napoléon,  due  de  Leuchten- 
berg.  L'insigne  est  une  étoile  :\  six  i-ayons 
d'émail  blanc,  bordés  d'or,  reposant  sur  une 
couronne  de  roses.  .\u  mtheu  se  trouvent  les 
initiales?.,  A.  (Pédro,  Améliê),  avec  cette  in- 
scription :  Amour  et  pd,'!i!,'.  Le  ruban  est  rose, 
bordé  de  blanc.  Cet  ordre  est  destiné  à  ré- 
compenser le  mcritc  civil  et  militaire.  Il  est 
composé  de  six  classes  :  seise  grand'croix; 
seize  grands  dignitaires  ;  trente-deux  digni- 
taires, et  un  nombre  illimité  de  coramandeura, 
ofticiei-s  et  chevaliers. 

ROSSI  (Pellegbino),  né  en  1787  à  Carrare, 
dans  le  duché  de  Modêne,  enseigna  l'nbord  le 
di-oit  à  Bologne,  mais  fut  obligé  de  quitter  l'I- 
talie en  1815,  et  se  fixa  h  Genève,  où  il  fut 
nommé  en  1819  professeur  de  droit  romain. 
Dc\eni»  bourgeois  de  Genève,  il  entra  au  con- 
seil représentatif  de  cette  ville,  et  y  fut  un  des 
principaux  membres  du  parti  modéré.  Ayant 
subi  un  échec  dans  le  conseil  fédéral  en  1833, 
il  quitta  la  Sni'^sp.  vint  à  Paris,  et  y  obtint  la 
chaire  d'économie  poli  liqueau  collège  de  France. 
A  partir  de  ce  moment,  sa  liaison  intime  avec 
les  personnages  qui  se  trouvaient  alors  à  la  tête 
du  gonvcrnenuMit,  le  fil  rapidenit^n'  piirvc* 
nir  aux  fonctions  les  plusélevées.  kn  ib^iA,  une 
chaire  de  drmt  constitutionnel  fut  établie  pour 
lui  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris;  en  1&36,  il 
fut  nommé  nu'mbie  de  l'Académie  des  sciences 
morales  el  politiques  -,  en  1840,  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique  ;  en  18^14, 
pair  de  France,  après  avoir  reçu  la  fraude  na- 
turalisation. Kn  1845,  il  fut  envoyé  h  Rome 
d'abord  comme  ministi'e  plénipotentiaire,  puis 
comme  ambassadeur.  Après  la  révolution  de 
1848,  il  resta  dans  cette  ville  et  accepta,  au  mo* 
ment  de  la  plus  grande  cfTcrvesccnce  des  pas- 
sions, la  direction  du  ministère  pontifical.  I>é- 
signé  comme  le  conseiller  des  mesures  réac- 
tionnaires, n  souleva  des  haines  \ioIentes,  et 
tomba,  le  15  novembre  1848,  sous  !*'  p^i^nard 
d'uu  fanatique,  au  moment  où  li  cuirait  dans 
la  ehambre  des  députés.^  Les  travaux  scienti- 
fiques  de  Rossi,  bien  qu'ils  ne  justifient  pas  la 
fortune  rapide  de  leur  aîiteur,  déccle!i\  néan- 
moins un  esprit  ferme  et  des  investigations  sé- 
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nairo  f'téclcctiqno,  ii  apjitiqîi.T  Ifs  idées  de  cette 
écoleaudroilpcnaletàl'tcûnomippolitiquc.Son 
Traité  du  droit  pénal  (1829.  3  voî.  in-«»)  est  peu 
remarquable.  Mais  son  Cours  d'écmumk  pohti- 
qne,  »lont  les  deux  premiers  volumes  ont  été 
publiés  en  1829  et  1840,  et  le  dernier  api-ès  la 
mort  de  l'auteur  en  1860,  fz  foit  consid^*rer  à 
juste  titre  comme  un  des  meilleurs  continua- 
teurs de  Sa\ .  Oïl  :i  ;iii,'-si  jmblié  la  slénn;?i  ai>hic 
d'une  partie  des  cours  de  l>mi  comiUuiionnei 
qu'il  a  &its  à  la  Faculté  de  Paris. 

AOVMAINS.  Pcu})]c  de  TEurope,  dans  le 
h'Jssinduf>annhe.TA.sl{onmainsliabitentlaMol- 
davic,  la  Valachie,  la  bukovine,  le  Banat,  quel- 
ques districts  delà  Hongrie,  Itf  Transylvuileou 
Ardalic  1 1  la  Bessarabie.  Ils  prétendent  descen- 
dre des  colonies  romaines  établi»  s  yiar  Trajari 
dans  lu  Dacie,  nom  que  pui  Uil  uuuefois  leur 
pa^ra.  Par  leur  langue  ils  se  rattachent  ineon- 
t.\stablrinrnt  aux  peuples  de  race  latine;  mais 
la  généalogie  qu'ils  s'attribuent  a  été  souvent 
révoquée  en  doute.  Des  colonies  furent  cn- 
\(.\t'es,  il  est  vrai,  par  Trajjn,  dans  la  Ducic; 
mais  le  nombre  des  Italiens  q(:i  en  rainaient 
pailie  était  probablcmcnl fort  restreint,  et  tant 
de  peuples  se  sont  arrêtés  dans  ces  contrées 
que  lesang  romain  a  dû  s'}  perdre  dans  le  tor- 
rent du  Mnj:  hai  Lare.  Les  Laet  s  «  laienl  vrai- 
seniblablemcnt  un  rameau  du  U  .swucbe  tlira- 
cique.  llsavaient  reçu  au  milieu  d'eux  plusieurs 
tribus  fauloises,  telles  que  les  Ombrons,  les 
\nartopliractes,  les  Bastarnes.  les  Peueins, 
qui  s'étaient  fixds  dans  les  Carj^athcs.  La  Dacie 
toutdbis  était  mal  peuplée  lorsque  Trajan  la 
réunit  à  l'f  iî^pire,  et  ce  prim  e  ne  se  contenta 
pus  d'y  introduire  des  rolonies  romaines,  il  y 
fit  venir  de  nouvelles  liibus  gauloises  qui  vi- 
vaient dans  riUyrie.  On  serait  doue  aussi  auto- 
risé à  rattacher  les  Roumains  à  la  race  gau- 
loise qu'on  peut  l'être  à  rapporter  aux  Romains 
leur  origine.  Les  vieilles  monnaies  de  la  Dacie 
ressemblent  singuli» nuit  ut  à  celles  de  la 
Gaule;  niio  ville  de  l.i  V.dacliie  jiorlc  encore  le 
nom  de  Uren  et  la  &loldavie  attribue  à  nos  an- 
cêtres la  fondation  de  Gotel^.  Le  nom  de  \ln- 
ou  Vaiaq'.ie»  SOUS  lequel  on  a  souvent  «Ii  si- 
gné tou«i  h's  Roumains  parait  T)'rîrf  q  i  iiiif 
simple  altération  de  Ylakh,  synonyme  de  \\el- 
che  qui  est  appliqué  par  les  Allemands  et  les 
.Slaves  aux  peuplt  s  «le  race  t^auloisc.  Il  en  est 
de  ni£me  du  nomd'Oîa  appliqué  aux  Roumains 
par  les  Hongrois,  et  dans  lequel  on  s'accorde 
assez  généralement  à  voir  un  simple  adoucis- 
sement flr  Cnl!  ou  \\  rill  I  s  mots  W'o//tt«  et 
Romaiiiu  sont  mômc  douné^c^mme  synonymes 
par  p!ns!eur«  gloisalresdu  rrc^yt  n  njo. 

lik  Aûttinains  so  plaisent  à  flitre  dàlver  tour 


nnmdc  Vlaqiics  de  celui  iWm  peuple  du  l-atiurh, 
les  Volsci,  et  ou  pourrait  sans  doute  attribuer 
avec  autant  de  probabilité  cet  honneur  aux 
Tolaqucs  de  la  Dalmatie,  aux  Valaci  de  la  Pan- 
nonic,  et  aux  Vlaqui  du  Turkcstan.  D'autres, 
uou  moins  épris  des  origineb  rouiaiues,  re- 
trouvent  la  racine  primitive  de  Vlaque  dans  le 
nom  du  général  Flaccus,  qui  fut  envo\é  par 
Trajan  sur  les  bords  du  Danube.  l'isoiis  aussi 
qu'où  l'a  cherchée  dans  les  umls  latins  laUis 
aqjÊOTVM  (la  vallée  des  eaux),  et  dans  la  quali- 
fication de  woloscht  simcoVia  (la  terre  aux  bœufs}, 
que  les  Russes  ont  donnée  à  l'ancienne  Dacie. 
Quant  au  nom  dcRoumains,  ilc6l  |H)6iiible  qu'il 
ait  été  appliqué  au  peuple  de  la  Dade  par  les 
Rarbates  limitrophes,qui  voyaient  sur  les  bords 
Danube  les  premières  «lépcndaiices  de 
l'immense  empire  dont  Rome  était  la  métro- 
pole. La  langue  latine  s'était  d'ailleurs  intro- 
duite dans  la  Dacie,  et  uujoiird'liui  encore 
î'idintnc  des  noinnaiiis  est,  roiiinie  uoiis  l'avons 
dit,  un  latin  currompti,  mêiede  dace,  de  slave, 
de  gothique,  de  grec  et  de  turc.  Les  Italiens  et 
les  rspii:' iiols  (int  ('lianfîé  en  o  Icsternunaisons 
latines  en  us  cl  en  um.  Les  Roumains  se  sont 
eonicntés  de  supprimer  l't  Ct  l'm;  ainsi  ils 
disent  :  Otu,  domu,  mam,  venlu,  uni»,  fmjrfu. 
î.e  roumain  varie,  du  reste,  suivant  les  pays. 
II  comprend  quatre  pruicipaux  dialectes  :  Je 
mnlenù  dans  la  Valacbie  ;  le  «noiddtvat,  dans  la 
Moldavie  et  la  Bessarabie;  VardiaUen^  dans  la 
Transylvanie  (lia  Hongrie;  et  le  :irt:ar.  dans 
la  Tuiquie  et  spécialement  dans  la  Mactl-duine  ; 
car  il  existe  dans  l'empire  Ottoman  proprement 
dit  et  dans  la  Grèce  quatix>  ou  cinq  cent  mille 
Roumains  dispersés  et  connus  sons  le  nom  de 
Zimares.  Ce  dernier  dialecte,  subdivisé  lui- 
même,  diffère  beaucoup  des  trote  autres  ;  des 
roots  greijs,  albanais  et  turcs  y  figurent  on 
graii-ît  quantité;  cependant  la  moitié  des  raci- 
nes appartieunent,  dit-on,  à  la  languç  latine. 
Il  est  vrai  que  cette  appréciation  est  fort  con- 
testable, parce  qu'il  se  trouve  dans  le  gaulois, 
dans  le  grec  ct  dansie^i  autres  langues  de  sou- 
che aryane  ou  indo-européenne  un  nombre 
considérable  de  mots  identiques  dans  lesquels 
iio>  l'iiilnlngucs  se  sont  eompîu  à  voir  de  purs 
mots  latins,  sous  l  intluencede  leurs  préoccu- 
pations classiques.  Pour  distinguer  les.  Rou- 
mains des  deux  ;  iii  ipautés danubiennes,  les 
Turcs  appellent  ceux  de  la  YaJacliie  Kara-Wlak, 
ou  Valaques  noirs,  ct  ceux  de  la  .Moldavie 
At-lV/<ift,  on  Valaques  blancs. 

\  partir  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  la 
Darie  fut  ravagée  par  m  grand  nombre  de  bor- 
des barbares,  cl  une  partie  de  la  pi>i>alaiiou 

cbertfat  un  refuge  dan»  Içs  monts  ijarptiHf* 
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i)'autres  passèrent  le  I>aiiulHî  »'l  s»  la  M  cal 
dans  la  Misie,  qui  fui  appelée  Dtuie  a>ifdu!une. 
Plus  tard,  lesDaces  ou  Roumains  sous  la  con- 
duite de  leur  prince  Asan,  se  joîçiiiirent  aux 
Bulgares,  allaquèrent  les  Grecs,  et,  vaincus 
d'abord,  remportèrent  une  giande  victoire  sur 
rarmée  bysanline  près  de  Lanlée.  Os  formè- 
rent alors  (1187)  Tenipire  vlico-bulgare.  Cet 
État  fut  détruit  par  Its  Turcs  au  quatorzième 
siècle,  et  les  Valaques  qui  s'y  irouvaicnt  se 
dispe^reiit  dans  la  Turquie  d'Europe,  dans  la 
Afacédoine,  dans  la  Grèce ,  dans  Tîîe  rrEuW'O,  etc. 
Ces  Rounaains  méridionaux  sont  coLnus  au- 
jourd'hui sous  iê  nouà  de  Zia:,aref,  de  Â'u/^ora- 
kqitett  de  MasUmiaqvM  el  de  Morlaquei  ou  Jfe- 
vro-valaqtui,  ou  Valaques  noirs. 

Ceux  qui  étaient  josIls  sur  les  bords  du  Da- 
nube furent  violeuiuient  ptistcutts  par  les 
Avares.  Mais  ce  peuple,  ayant  été  écrasé  par 
(.îiudemagne,  îc>  Valaques  descendirent  des 
EiiTiHithes  et     groupèrent  surtout  dans  l'Ar- 
dialie  ou  Transjlvanie.  A  la  fin  du  ix'  siècle,  ils 
iombèreutsousle  jougdesMadgyars,  eine  com- 
lucncèrent  à  respii-er  un  peu  librement  qu'au 
xiii*  sitde,  aprus  l'invasion  des  Mongols  en 
Hongrie.  Un  de  leurs  chefs,  Radu-Negru,  qui 
régnait  dans  TArdial le,  s'empara,  vers  12C5,  de 
Ja  ValachiL'  actuelle,  dont  il  fut  le  premier  duc. 
En  11290,  ceux  des  Earpathes  occidentales  s'ê- 
lançaiit  4  la  suite  de  Dogdan,  formèrent  un 
État  qui  comprenait  la  Moldavie,  la  Bessarabie 
et  ia  Bukowine.  Les  Turcs,  vainqueurs  à  Mo- 
h.icz  en  i;>2G,  étendirent  bientôt  leur  domina- 
tion sur  tous  les  pays  roumains.  En  1777,  ils 
cédèrent  la  Bukowine  à  l'Autriche,  et  en  1812, 
ubandoimèrcntla  Bessarabieaax  Russes  par  le 
traité  de  Outharc&t.  La  nationaUté  roumaine 
se  trouve  donc  partagée  entre  la  Turquie,  PAu- 
ti'iche  et  la  Russie.  Le  tableau  suivant  fera 
connaître  approximativement  la  force  numé- 
rique de  cette  race  morcelée. 

Woliiiivic   1,430,000 

Taltehie   tJUOjm 

Bessarabie   600,000 

Bukowine   30«^,000 

Banat  et  Ilongrie.  .  .  tiCO,000 

Ikanqrivanie   l,3li>^ 

TiurgnjeetCrèce.  .  .  450,000 

Les  pl/'nipctfHitiaires  des  puissances  euro- 
péennes, réunis  en  conîtrence  ;\  Paris,  en 
1838,  ont  mis  sous  ia  ^auve^arde  de  l'Europe 
les  libertés  des  Roumains  de  la  Moldavie  et  de 

Ja  Valachie,  qui  finiront  par  conquérir  nne 
coraplète  indépendance ,  mais  les  senti incuta 
lie  AntioaaUté  ne  sont  pas  moins  ni&  chez  les 


houniams  soumis  a  ia  dominnti«^n  rtissf  A  nu- 
tricliicnne,  et  s'ils  se  trouvaient  réunis  a  leurs 
frères  des  Principaftté^-UnieB,  ils  formeniieiit 
une  nation  de  sept  millions  d'âmes  dans  un 
pajsfei  tile  qui  pourrait  nourrir  une  popu- 
lation double  Cl  peut-être  triple.  Ceux  de  ja 
Transylvanie  et  do  Bnnat,  traités  depuis  des 
sit(  îcs  en  peuple  conquis  et  môme  en  parias, 
par  les  .Vladgynrs  et  par  les  Anlrtcbiens,  ont  es- 
sayé de  s'émanciper  en  1848,  à  ia  faveur  de  la 
révolution  hongroise.  60,000  d'entre  enx ,  se 
rassemblant  en  rase  campagne,  décrétèrent 
l'indépendance  et  l'inviolabilité  de  la  nation 
roumaine  et  adressèrent  à  la  diète  hongroise 
une  iiétitioQ  dans  Inqttelle  Us  demandaient  le 
libre  usage  de  leur  langue,  la  liberté  d'ensei- 
gnement, l'égalité  des  droits ,  l'abolition  des 
privilèges,  le  droit  d'envoyer  des  députes  à  la 
diète.  Kossuth  commit  la  foute  de  faire  rejeter, 
par  la  dicte,  cette  juste  demande.  Les  Roumains, 
voyant  qu'ils  n'avaient  rien  à  attendre  des  lion, 
grois,  s'unirent  contre  eux  avec  les  Russes,  et 
contribuèrent  à  comprimer  la  révolution  dont 
ils  auraient  peut-être  assuré  le  triomphe.  {Yoy» 
.Moldavie  et  Valacsic.)         Aj..  Bomvead. 

ROTER-COLLARD  (Piebrk-Pau&].  Phi- 
losophe et  homme  politique,  né  en  1783  près 
de  Vitry-le-Français,  et  mort  en  1845.Avocat  au 
barreau  de  Paris  lorsque  la  révolution  éclata, 
il  partagea  d'abord  les  opinions  du  parti  giron- 
din et  fut  secrétaire  de  Pétion  pendant  que  ce- 
lui-ci était  maire  de  Paris.  Mais  Ior<:f|MP  Va 
Marne  l'envoya  comme  député  au  Cons»'U  des 
C  i  M  q  -Cents  en  1707,  ses  opinions  s'étaient  beau- 
coup modifiées  et  il  figura  parmi  les  représen- 
tants royalistes  frappés  au  18  fructidor.  Long- 
temps il  fit  partie  d'un  comité  secret  que 
Louis  XVm  entretenait  à  Paris,  ee  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  nommé  en  1811  professeur  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  et  à  l'École 
normale.  Sa  philosophie  était  celle  de  l'école 
écosaaise,  que  ses  cours  vulgarisèrent  en 
France-,  il  pn^para  ainsi  les  voies  de  l'éclec- 
tisme, qui  l'a  toujours  consid»''ré  comme  un  de 
ses  maîtres,  ^iommé  directeur  de  la  librairie 
sous  la  première  Restauration.eonseiller  d'Êlat 
et  président  du  conseil  royal  de  riTtstniction 
publique  sous  la  seconde,  il  fut  membre  de  la 
chambre  des  députés  depuis  1815,  et  exerça 
une  grande  influenoe  sons  le  ministère  Dc- 
cn/TP.  (>  fut  aloT^  que  portant  Si  philosophie 
sur  le  terrain  politique,  il  créa  un  nouveau 
système  politique,  dont  les  adhérents,  en  petit 
nombre,  puisqu'ils  tenaient  sur  nn  eanapé,  ont 

reçu  !c  nnin  de  doctrinaires.  La  do'-Jrine  et  le 
canapé  de  .H.  Royer  Coilard  ont  beaucoup  oc- 
cupé le  public  MUS  Ut  Restauration ,  Mais  cqaçu 


uiyiii^ed  by  Google 


(  820  ) 


sa! 


iitt  point  de  vue  des  circonsuiuces  d'un  mo- 
ment, ro  syf.lt me  devait  disparaître  nvof  !a  <\- 
lualion  à  laquelle  il  répoodait.  iu»)cr-(  oUard 
dffendaii  vb-à-vis  des  libiranx  la  royauté  de 
droit  divin,  la  pj^rie  liéréditair<\  la  d'unination 
de  kl  ('Ia«sc  prnpriélairc;  vis-à-vl^  <k's  iiltra- 
royalistes,  le  di  oit  de  la  chamjure  des  députés, 
h  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  conscience. 
Aussi,  quand  le  parti  exclusivement  royaliste 
l'emporta  sous  le  ministère  Vil!' îe,  Boyer  Col- 
lard  se  trouva  lancé  dans  roppo^ilion;  il  com- 
battit alors  la  loi  d'aînesse,  la  loi  du  sacrilège, 
et  d'antres  propositions  gouTOmementalcs»  et 


acquit  une  telle  popularité  qu'aux  élections  dé 
1827  il  fut  nonim/*  dans  M-pt  déparlonicnts  à 
la  fois.  i4i  révolution  de  1^  affligea  profou- 
démentRoyw^tlard  ;  en  abotissant  la  royauté 
de  droit  divin,  elle  avait  détruit  le  principal 
re<^sort  de  sa  machine  politique.  Il  ne  reparut 
à  la  tribune  qu'en  1835,  pour  combattre  les  lois 
de  septembre.  Quoique  membre  de  rAeadémie 
française  depuis  1827,  Rover  Collsrd  n'a  laissé 
que  (les  disnHii-s  et  quelques  fragmeuts  philo- 
sophiques. Ces  derniers  ont  été  joints  à  la  tra- 
duction do  Rcid  par  JoHttr^. 
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SAAJL£.  11  y  a,  en  Allemagne,  deux  grandes 
rivières  de  ce  nom  :  la  Saale  franconienne  et 
la  Saale  tburinKiennc.  La  première  prend  ^a 
source  près  (\o  h  vi!lo  de  KdTiijr'îliafen  et  se 
jette  dans  It  Main,  près  de  Gcmunden.  La  Saale 
Ihuringienne  a  sa  source  dans  le  Flchtelge- 
birge ,  cercle  bavarois  du  Main  supérieur,  et 
se  ']f*ne  dans  l'Elbe,  près  de  Saailiorn,  à  f  1  Kii. 
de  Icrbst.  Les  principaux  affluents  sont  la 
Scfawarz,  roria,  l'Ilm,  l'Unstrut,  la  Weisse, 
l'Elster,  la  IVipper  et  la  Bode.  Elle  n'eM  navi- 
gable  que  dans  une  partie  de  son  cours,  au 
moyeu  d'écluses  Sckatès. 

SAGRÉ-COEI7II.  Vog.  Conratata. 

SAIIAUI  ou  SAIIIII  (Djkbel).  Montagnes 
de  l'Algérie,  dari'-  la  t  rande  chaîne  inériilio- 
nalc  que  sillonnent ,  dt-  10.  à  l'E.,  les  posses- 
sions françaises.  Ce  nom,  qui  désigne  la  situa- 
tion de  la  chaîne  au  hord  du  Sahara,  s'applique  à 
toute  l'arélc  qui  continue,  à  l'O..  lo  njebel- 
Aiuour  jusque  vers  liiskia,  ii  i  E.  Le  liji- bel- 
Amour  même  en  fait  partie.  (Vog.  kmovn  dans 
ce  Supplément.)  Les  points  culminants  ne  sont 
pas  d'une  grande  élévation,  et  la  largeur  du 
massif  varie  de  21  à  40  Kilomètres.  Le  Sahari, 
profondément  raviné,  est  boisé  sur  presque 
tous  ses  \ errants  ;  srs  vallt^cs  sont  toujours 
an-osées  par  des  sources  limpides  ;  il  en  sort 
beaucoup  de  petits  cours  d'eau  -,  ceux  du  nord 
vont  se  perdre  dans  des  lacs  salés,  ceux  du 
sud  sont  arnut'iil.s  du  tijc-ûi.  Il  s'y  troinc  de 
nombreuses  ruines  romaines.  La  grande  tribu 
des  Ouied-Nail  y  plante  partout  ses  tentes  voya- 
geuses. I>f's  communications  entre  les  connues 
réparées  pur  la  cbaine  sonl  nombreuses,  xnais 
dilticiles. 

SAIIEL.  Mot  arabe  qui  signifie  le  rivage, 

les  contnVs  sitnécs  sur  le  bord  de  la  mer,  les 
répions  niantimes  d'une  province.  Dans  un 
HDS  absolu,  op  appelle  Sahel  Ja  partie  du  nortl 


de  l'Afrique  que  baigne  la  Màliierrauée,  et 
qu'on  dé.signe  aussi  sous  le*  nom  de 
ce  mot  dans  ce  Supf^meia),  à  cause  de  sa  fer- 
tilité. —  VOuad-SahcU'f,l  imerivièrede  la  pro- 
vince de  Conslanline,  affluent  de  la  rivière 
Summam. 

SAiUA.  Poste  militaire  de  l'Algérie,  pro- 
v''> ff  <"»  à  176kilom.  (VCuwn,  à  OOkilom.  S.  dp 
Mascaj  a.  11  a  été  fondé  en  1844.  Lne  route  l'u- 
nit à  Mascara.  Deux  petits  coum  d'eau,  la 
source  d'Ain-ben-Soltan  et  surtout  l'Oued- 
Saïda ,  fournissent  de  l'eau  en  abondance.  Vn 
barrage  a  été  pratiqué  sur  i'Oued-Saîda  pour 
alimenter  des  canaux  irrigation.  A  la  fin  de 
1853.  la  population  européenne  était  de  325 
habitants,  dont  201  militaires  :  Mifn  hé  hebdo- 
madaire où  arrivent  2  à  3,0<.u  Arabes.  Les 
Français  y  ont  fait  des  travaux  importants  de 
fortilîcation  qui  ne  sont  pas  encore  terminée 
et  Mti  hrtpita!  inilitnirr.  Saïda  i-st  le  chof-licu 
d'un  des  cercles  militaires  de  la  Mibdivision  de 
Mascara.  Au  commencement  de  f 866,  ce  cercle 
ir  II  fermait  6.072  K;thyles,  20,496  Arabes,  35 
Berbers,  pouvant  meitrc  sur  pied  1,045  cava- 
liers et  2,897  fantassins. 

SAIKT-ABIVAVD  (J^coues-LniOY  de). 
Maréchal  de  France,  né  à  Paris  le  20  rioirt 
1798.  Son  père  était  préfet  sous  le  consulat,  et 
su  Hicre,  devenue  vetjve,  épousa,  en  1811» 
M.  de  Forcade-la-Roquetle  qui  ftit  juge-de- 
{lai^  à  Paris  pendant  plus  de  trente  ans.  Saint- 
Arnaud  fut  élève  du  lycée  Napoléon  cl  entra, 
en  1815,  dans  les  gardes  du  Corps.  Il  passa 
ensuite  dans  un  ré(?iment  d'infitnterie,  et 
après  avoir  passé  de  garnisons  en  paniisons 
une  vie  fort  oi-ageuse,  il  partit  en  1822  pour 
la  Grèce  en  qualité  de  Tolontaire.  £n  182711 
reprit  du  service  en  France  et  fut  admis  co 
qualité  de  ?«ous-lictitenant  dans  le  49*  qu'il 
^tiitt?(  l?içf)t<)t  pour  rÇRtrçi'  dans  U  rie  ciTile, 
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qui  fut  pouf  lui,  eonune  l'a  dU  M.  Sainte-  le  13,  toutes  les  issues  des  cârernes.  ïUcontant 


Beuve,  une  vie  de  bttiid  et  d'ânntures.  En 
1831 ,  U  endossa  de  nouveau  l'unirorme  avec 

répaulette  de  sons-licutenant,  rt  alla  friit-r- 
royer  contre  les  chouans  en  Bretagne.  Il  avait 
alors  33  ans  !  Il  se  maria  la  même  année  et 
oommença  dès  lors  à  soupirer  après  Tavance- 
rncnt.  Envoyé  en  1833  à  Blaye,  où  le  ç^ouvrr- 
uetnent  de  juillet  gardait  la  duchesse  de  Berry, 
il  gagna  l'affection  du  général  Bu(i:eaud,  qui  le 
nomnukson  officier  d'ordonnance.  Ayant  (iri-du 
sa  femme  en  novembre  18.16,  il  passa  «lall^  la 
légion  étrangère  pour  aller  cherclier  fortune 
en  AfKque.  Il  était  lieutenant.  Capitaine  à  Vé- 
poque  de  l'expédition  contre  Constantino,  il 
monta  liT-avcment  ^  l'assaut,  pénétra  l'un  des 
prcmiei*s  dans  la  place,  combattit  dans  les  rues 
et  mérita  la  croix  de  la  Légion  dlionneur.  En 
niai  1839,  il  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Kabyles  et  à  la  prise  de  T»jij<  l!i.  Rlessf'  le 
Il  mai  de  la  môme  année,  il  dut  revenir  eu 
France,  où  il  fnt  promu  au  grade  de  chef  de 
bataillon. 

Le  général  Bugeaud  ayant  été  nommé  gou- 
vemeur-géuéi-al  de  l'Algérie,  Saint-Arnaud 
revint  en  AfHque  et  reçut  en  avril  1841  lo 
commandement  d'un  bataillon  de  zouaves.  Le 
2  mai,  il  soutint  avor  rrlaf,  pK-s  de  MiliiUiah^ 
uue  lutte  opiniâtre  contre  les  Kabyles,  cl  lut, 
pour  la  quatrième  fois,  porté  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée.  Protégé  par  le  général  Bugcaud 
qtii  savait  apiuécrrr  son  talent  et  .ses  services, 
il  fut  noiiHiié  lieutenant-colonel  en  avril  1^42 
et  reçut,  deux  mois  après,  le  commandement 
supérieur  de  Milianah.  En  1844,  il  était  colonel 
et  romrnandait  la  subdivision  d  Orli'ansvillc. 
La  révolte  d'un  marabout  fameux  lui  fournit, 
rannée  suivante,  une  occasion  ardemment  at- 
tendue de  déployer  toutes  ses  ressources  et 
tonte  son  activité.  Bou-Ma/.i .  !e  P  re  rie  la 
Chèvre,  prêchait  la  guerre  sainte  aux  tribus 
do  l'ouest,  et  particulièrement  à  celles  du 
Dahra.  Saint-Arnaud  le  battit  une  première  dm 
le  14  avril  dans  !a  plaine  de  Ori,  une  seroinie 
fois,  le  21  mai,  à  Si-Abbed,  lui  fit  subir  de  nou- 
veaux écbees  le  !«*  et  le  3  juin,  et  le  chassa 
enfin  du  Dahra  en  opérant  avec  le  colonel  Pé- 
lissîer.  C'est  dans  cette  expédition  que  ce  der- 
nier officier  enfuma  dans  des  cavernes  plu- 
sieurs centaines  d'Arabes  qui  refusaient  de  se 
rendre.  Saint-Arnaud,  dans  une  lettre  adressée 
h  son  frère,  déclarait  »iue  Pélissier  ne  pouvait 
agir  autrement,  et  qu'à  sa  place  il  aurait,  mal* 
gré  ses  répugnances,  tenu  la  même  conduite. 
Des  circonstances  analogues  se  présentèrent 
le  9  aofit,  et  Saint- Arnaud,  après  plM^i^urs 
jours  d'attente  et  de  sommations,  fit  bouclier, 


lui-même  ce  triste  événement  :  t  Personne, 
dit-il,  que  mol,  ne  sait  qu'il  y  a  là-deisous 

500  brit^ands  qui  n'éporpr rorit  pins  les  Fran- 
çais. Un  rapport  confidentiel  a  tout  dit  au  ma- 
réchal. »  Il  n'en  avait  pas  fini  avec  Bou-Maza 
qui,  pareoniaiii  le  pays,  aujourd'hui  dans 
l'Ouenseris,  d<  iii;iiu  dans  le  Dahra,  semait  par- 
tout sous  ses  pas  la  révolte,  forçait  n(>s  troupes 
à  se  tenir  toujours  sur  pied  et  à  exécuter, 
pour  le  poui-suivrc.  des  marches  fiitigantes 
eniremélées  de  combats.  Saint-Arnaud  reve- 
nait toujours  vainqueur  à  la  téte  de  sa  colonne, 
que  tes  Arabes  avaient  surnommée  la  luloune 
ii^amale:  mais  k  Hc  suite  d'interminables  es- 
carmnnches  lassait  sa  palienri-^.  i  .la  voudrais 
bien,  s'écriait-il,  pouvoir  jeter  eudu  le  Dahra 
dans  la  mer  ;  ce  ne  serait  pas  une  grande  perte 
pour  l'Afrique,  et  ce  serait  un  grand  débarras 
pour  nous.  Voilà  des  montagnes  qui  m'auront 
bien  tait  courir.  »  Le  Dahra  ne  fut  pas  jeté  à 
la  mer,  mais,  le  12  avril  (847,  Bou>Maza  tomba 
entre  ses  mains,  et  le  amie  do  maréchal  de 
camp  vint  lui  faire  oub!irr  sos  fati;,ncs. 

Saint-Arnaud  obtint  un  congé  et  se  rendit  à 
Paris.  La  révolution  de  février  1848  éclata  pen- 
dant qu'il  se  trouvait  dans  celte  ville.  Il  était 
attaché  à  la  dynastie  d'Orléans,  et  après  avoir 
couru  qneli(uos  dangers  sur  les  quais,  il  fut 
retenu  quelque  (cmps  prisonnier  à  l'HdtdMle- 
Ville.  Il  se  remaria  bientôt  et  so  Mta  de  re- 
lnMrn<"r  Afriqtn',  où  il  commanda  la  subdi* 
viMon  de  Moslagancm  et  ensuite  celle  d'Alger. 
En  janvier  1830,  il  fut  investi  du  commande- 
ment supérieur  de  Constautiue,  parcourut  les 
pays  :iu  S.  df^  I  Xiii  i  s,  et  lit,  en  I8.>f,  dans  la 
pi  tiie  Kabylie,  une  expédition  brillante  dans 
laquelle  il  sonlînt,'cn  quatre-vingts  jours  (mai* 
juillet),  vingt-six  combats  couronnés  d'un  égal 
succès,  n  nu  récompensé  par  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Pendant  qu'il  augmentait  en 
Afrique  sa  réputation  militaire,  il  voyait  s'user 
dans  les  luttes  politiques  beaucoup  d'hommes 
qu'il  avait  eoniius  et  parmi  les((uels  figuraient 
d'anciens  compagnons  d  armes.  Il  disait  à  ce 
sujet,  dans  une  de  ses  lettres  (1850)  :  «  Ce  i 
ipioi  je  dois  viser,  c'est  à  une  réputation  mill- 
lair  i'  pure  de  politique.  Je  ne  suis  ni  us»'\  tii 
coulé  comme  tant  d'autres;  je  suis  jaloux  de 
ne  pas  perdre  cette  rare  et  précieuse  virgi- 
nité. 1 

En  juillet  1851,  il  quitta  l'Afrique  pour  venir 
commander  la  deuxième  division  de  l'armée  de 
Paris,  et  au  mois  d'octobre,  il  accepta  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  prit  les  mesures  mili- 
taires qui  devaient  assurer  le  coup  d'État  du 
2  décembre.  Lors  du  rétablissement  de  i'£m« 
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pire»  il  i-cçut  le  bAton  de  mréehtl  éi  PrtAM 
et  le  titre  de  grand-écuyer  de  l'Empereur.  Son 

passn-f'  aa  ministère  de  la  pucrre  fut  signalé 
par  une  fuule  de  changements  et  d'améliora- 
tions :  reconstitation  du  cadre  de  rélet-major 
f  énéral  de  l'année,  rétablissement  de  la  sec- 
tion de  résen'e  pour  les  officiers-génénmx  et 
intendauts  militaires,  augmentation  de  la  solde 
des  80iis-ofBeiers«  amâkmtfon  do  paie  du 
soldat,  réorganisation  de  la  gcndannerio.  (!c 
rartillerie,  des  écoles  militaires,  formation 
d'un  régiment  de  guides,  de  deux  régiments 
de  zouaves,  de  dix  nouveaux  Lataillons  de 
chasseurs  à  pied  cl  ^Vun  régiment  de  tirailleurs 
al^(^rif'ns.  l  es  agitations  de  la  vie  politique 
aliérèi  ciit  rapidement  sa  santé,  qui,  en  Afrique, 
était  déjà  comproniîse.  Mais  son  énergie  mo- 
rale soutenait  et  galvanisait  son  corps  souvent 
affaissé.  «  C'est  alors,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
après  une  dernière  atteinte  plus  nide  que  les 
précédentes,  qu'il  recourut  h  un  autre  remède, 
à  un  auxiliaire  puissant.  qTi'nn  rût  >\t'  It.tin 
(l'imaginer.  Pendant  un  sgour  à  Ilyèrcs,  pour 
une  convalescence  pro\  isoirc,  il  se  sentit  tou- 
ché des  entretiens  d  un  prêtre,  qui  lui  parla  un 
langage  d'affecîii>M  tl  de  diarité,  »  et  le  di- 
joanche  suivant,  il  communia  comme  un  vrai 
chrétien,  c  11  ne  lui  fallait  pas  moins,  ajoute 
II.  Sainte-Beuve,  que  ce  viatique  inattend»  pour 
i-avitai!!er  jnsqu'à  la  fin  son  rnp'ir  !:'néreux, 
mais  expirant,  qui  était  souvent  cinnmc  aux 
abois.  » 

L'expMition  d'Orient  se  préparait.  Saint- 
Arnatid  on  demanda  le  romma»idement  cl  l'ob- 
tint, il  senibarqua  à  Marseille  à  la  tin  d'avril 
1854  et  arriva  le  9  mai  à  Conslantinople.  D'ac- 
cord avec  lord  na;!an,  lo?  nmirnux  cl  les  gé- 
néraux turcs,  S.iint-.4rMand  elioisit  Varna 
comme  base  des  opérations  contre  les  Busses 
qui  a.S5iégcaient  Silistrie  sur  le  Danube.  On 
«iirifs'ert  doiif  s'ir  crlle  ville,  par  trrre  et  par 
mer,  les  troupes  eoncentrées  uGailipoli.  Sain!- 
Arnaud  voulait  commencer  la  campagne  par 
un  coup  d'éclat,  en  dégageant  Sitistrie;  mais, 
le  2  juin,  li's  Hiisscs  abandonnèrent  If  ^^iép'  rt 
passèrent  le  Danube.  Celte  nouvelle  inatten- 
due eaïua  an  maréclial  un  Tif  chagrin  :  c  Les 
Russes,  écrivait-il  de  Yama,  le  28  juin,  les 
Itusscs  ivr  vfileiit,  en  se  sauvant,  une  bonne 
occasion  de  victoire;  je  les  tenais,  je  les 
aurais  inrailliblement  battus  et  jetés  dans  le 
fleuve...  »  L'armée  anglo>française  n'avait  plus 
d'ennemis  à  eoîi'ltrittr*' ,  rar  on  ne  pouvait 
songer  à  suivre  les  Jlusscs  de  l'autre  côté  dr» 
Danube  et  du  Prufh.  La  eoneentration  des 
ti-oupes  à  Varna  devenait  donc  un  embarras 
d'autaut  plus  grand  que  les  maladies  (aisaieol 
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cherche  jour  et  nuit  le  défaut  de  la  cmrasse 
rns-îe,  écrivait  Saint-Arnaud  ;  Je  le  trouverai  et 
j'y  ..jrapperai.  Oo  ne  peut  laisser  se  perdre 
dans  rinaetion  une  armée  et  une  flotte  sem- 
blables.  1 

Ce  défaut  de  la  cuirasse,  le  nxarécbal  Saint- 
Arnaud  crut  le  découvrir  en  Crimée.  Il  conçut 
donc  le  plan  hanll  d'un  débaripiemwt  dans 

cette  presqu'île.  Depuis  lni;gtemps.  il  ca- 
ressait cette  idée.  «  La  Crimée,  tu  parles  de  la 
Crimée  !  c'est  un  jojau.  J'en  rêve,  et  j'espère 
que  la  prudence  ne  me  détiendra  pas  de  Vdter 
nnx  Russes.  »  Or,  il  n'avait  pas  quitté  encore 
le  sol  de  la  l'rance,  lorsqu'il  adressait  à  son 
frère  la  lettre  dont  nous  tirous  ce  passage.  Il 
écrivait  encore  le  3  juin  :  c  Je  meurs  d'envie 
de  voir  Sél)astopol,  parce  que  j'ai  dans  l'idée 
qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  par-là...  La 
Crimée  était  mon  idée  favorite  ;  j'ai  p&li  sur 
ses  plans.  J*ai  envisagé  d'abord  cette  con- 
qufte  comme  un  sérieux  et  beau  coup  de 
main  ;  mais  j'ai  vu  les  embarquements  et  ies 
débarquements,  et  je  dis  que,  pour  une  cam- 
pagne en  Crimée,  il  faut  de  longs  pri'para- 
tifs....  »  Mais,  après  la  retraite  des  Russes  de 
Silistrie,  la  pensée  d'un  débarquement  en  Cri- 
mée était,  malgré  ses  difficulVte,  le  moyen  le 
moins  hasardeux  de  poursuivre  la  guerre 
comniencée,  et  d'engager  avec  l'ennemi  une 
lutte  <  urps  à  corps.  Sainl-Aroaud  le  comprit  et 
fit  prévaloir  son  opinion  dans  le  conseil  de 
guerre  qui  eut  lieu  le  18  juillet,  à  Varna,  et 
auquel  assistaient  avcc  lui  lord  Raglan,  les 
amiraux  llameiin,  Dundas,  Bruat  etLyons.  L'oc 
commission,  composée  d'hommes  spéciaux, 
fut  envoyée  immédiatement  sur  les  côtes  de  la 
Crimée,  qu'elle  put  examiner  do  près,  malgré 
quelques  boulets  lancés  par  les  Russes.  Ses 
conclusions  Airent  favorables,  et  Saint-Aniaud 
liîita  les  préparatifs.  Le  clinî.'rn  sévissait  avec 
fiirrr.r  à  V:irnn  ;  les  trniip(  s  eommonraient  à 
murnuircr  bautemcnl.  La  position  n  ciait  pius 
tenaille,  et  l'incendie  de  Varna  (fO  août)  vint 
l'cmpin  r  encore  ;  aussi  Saint-Arnaud  écrivait- 
il  à  son  frère,  le  2^  août,  en  faisant  allusion 
aux  lettres  citées  plus  haut  :  «  Je  t"ai  exposé 
le  povr  et  le  contre  à  l'endroit  de  Sébastopol. 
Anjou rJ'Imi,  je  ne  vois  pins  que  le  pwir.  Je 
perdrai  moins  de  monde  pour  prendre  Sébas- 
topol  que  je  n'en  ai  perdu  par  le  choléra  et  par 
les  fièvres.  » 

L'embarqnenicnt  des  troupes  alliées  eut  lieu 
du  2  au  5  septembre.  Les  Rus^sos,  massés  au 
bord  de  la  Katcha  et  de  l'Aima,  attendaient 
l'ennemi.  Le  maréebal  voulait  dél)arquer  de 
vive  force  à  la  Katcha  pour  éviter  à  l'armée 
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une  longue  marche  sur  le  rivage }  mais  ies 
Anglais  jugeant  eette  opération  ^geveuse.  il 

Oéda.et  îe  débaitfuenient  eut  lieu  le  14  septem- 
bre, entre  4  et  6  heures  du  Tn-^tin,  h  OI(i-F,,rt. 
entre  Eupatoria  et  l'Aima,  tandis  que  de  taus- 
ses  attaques  occupaient  les  Russes  sur  TAIma 
et  la  Katslia.  Eupatoria  s'était  rendue  la  Teille 
an  soir  sans  résistance.  Le  débarquement  con- 
tinua ies  jours  suivants.  Le  19,  l'armée  se  di- 
rigea résolument  dn  oftté  de  Sébastopol.  et  le 
2(),  à  onze  bmm  du  matin,  elle  attaqua 
-lO.fMH)  Russes  massés,  avee  une  pni«5santc  ar- 
tillerie, sur  les  hauteurs  qui  domiaeia  le  coui-s 
de  TAlma.  La  bataille  dvra  jusqu'à  quatre 
heures  dtt  soîr,  mais  la  victoire  fut  complète 
[Votj.  Aî  Mv  dans  ce  S'ippl.\  Les  Français  eurent 
1,200  hommes*  hors  de  combat  et  les  Anglais 
1,500,  à  cause  de  la  lenteur  de  leur  marche. 
lÂ  perle  de  l'ennemi  fui  d'environ  6,000  hom- 
mes. T.os  Russes,  démoralisés,  s't'taiont  rcUrés 
dans  Sébastopol,  et  craignant  une  attaque 
de  la  flotte,  ils  fermèrent  rentrée  dn  poi-t  en 
y  coulant  trois  vaisseaux  de  ligne  et  deux  fré- 
gates. Tet  incident  imprévu  détermina  les  gé- 
néraux à  tourner  la  ville  pour  l'altaqucr  par 
le  S.,  car  le  port  étant  fernié  et  Sébastopol  se 
trouvant  défendu,  du  côté  du  N.,  par  des  batte- 
ries formidabies,  on  n'aurait  pu  îirerdc  la  flotte 
tous  les  secours  qu'on  en  aticudait,  si  on  avait 
attaqué  la  place  par  sa  partie  scptentrtolUtle. 
L'armée  anglo-française,  après  avoir  campé  sur 
la  Katchri  et  sur  le  Belt>ek  sans  trouver  la  moin- 
dre résistance ,  se  dirij;ca  vers  la  Tchernaïa 
(Voy.  ee  mot  dans  ce  Svppt.\,  qui  vient  débon- 
chcrnon  loin  d'Inkci  man,  au  fond  de  la  baie  de 
Sé?inst««'>pnl.  T'était  une  belle  mais  (lançprcuîr 
manoeuvre,  bile  réussit  complètement,  il 
n*étaît  pas  donné  au  maréchal  de  continuer 
cette  campagne  si  brillamment  inaugurée.  Sa 
santé  était  conipîélcrnciU  minée;  son  estomac 
refusait  la  nourriture  \  des  douleurs  atroces  le 
privaient  d*un  sommeil  réparateur,  et  son  ar- 
mée se  demandait  par  quel  miracle  il  avait  pu, 
à  !a  journée  de  l'Ahnn,  rester  douze  heures  à 
cheval.  C'était  une  maludic  de  cœur  qui  Ten- 
tratnait  rapidement  vers  la  tombe,  n  espérait 
pourtant  vivre  assez  pour  planter  le  drapeau 
français  sur  les  murs  de  Sébastopol,  mais  une 
attaque  de  clioléra  vint  l'arréler,  le  26  septem- 
bre ,  dans  son  bivouac  de  la  Tchernaïa  ;  il 
remit  le  même  jour,  suivant  la  volonté  de 
rFmpercnr.Ic  commandement  au  général  Can- 
robcrl,  s'embarqua  sur  le  Beriholkt  qui  devait 
le  conduire  à  Thérapia,  et  mourot  le  29  à  bord 
de  ce  bi^timent.  Son  corps,  transporté  à  Paris, 
fut  inhumé  dans  1  hùtel  ilt-s  Invalides 
Le  frère  du  marcclial  Saint-Arnaud  a  publié, 


en  a  vol.  in-S»,  les  lettres  qu'il  écrivît  à  sa 
mille  et.l  quelques  amis.  Elfes  embrassent 

toute  sa  carrière  militairoi  depuis  l'époque  où 
il  ne  portait  eneorc  que  la  modeste  épauîette 
de  sous-lieutenant.  Elles  sont  éa'ites  en  un 
style  vif,  net,  souvent  enjoué,  oû  se  font  sen- 
tir les  élans  du  cœur,  et  o«i  les  tendres 
affections  ne  tiennent  pas  moins  de  place  que 
les  sentiments  ambitieux  du  soldat  avide  de 
gloire  et  d'avancement.  S.  P. 

SALE  Groar.iO,  né  en  16ft>,  et  mort  à  Lon- 
dres en  1736,  fut  un  des  principaux  eollabnra- 
teui-s  de  la  grande  Histoire  universelle  écrite  en 
anglais  et  traduite  dans  notre  langue.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  une  îraâuclion  an- 
fflnh"  dn  Ccran,  Londres,  176 i.  1  vol.  in-l«  ou 
2  vol.  in-B»,  avec  des  notes  tirées  des  plus  cé- 
lèbres commentateurs,  n  y  a  joint  un  exoel' 
lent  Discours  préUr.Anairp,  traitant  des  mœurs 
des  Anh:^  ;  avant  l'islamisme,  de  l'histoire  de 
Mahomet,  du  Coran  et  des  sectes  musulmanes, 
n  a  beaucoup  emprunté  à  Maracci. 

S ALîJIi:\  ou  TIIAIEAY\.  Fleuve  du 
S.  (le  l'Asie.  Il  a  5a  soi:rccdans  l'empire  Chi- 
nois, parcourt  l'indo-Chiue  du  N.  au  S.,  et 
se  jette  dans  le  golfe  de  Martaban,  vers  la  Tille 
de  ce  nom,  à  l'C.  des  bouches  de  TAva.  Plu- 
sieurs canaux  naturels  le  font  communiquer 
avec  ce  dernier.  C'est  dans  l'empire  IJirman 
que  se  trouve  la  plus  c.'randc  partie  de  son 
cours.  Son  embouchure  est  sur  le  territoire 
liritannrqi:*- ili;  Martalian.  E.  C, 

SALOP  ou  SUUOPSIimE.  Comté  de  la 
partie  occidentale  de  TAngleterrc,  dans  le  bas- 
sin do  la  Savernc,  sur  la  fi  onlicrc  du  pays  de 
Hallt  r-,  an  >'.  du  comté  de  Hereford,  au  S.  de 
celui  de  Chcstcr  et  à  10.  do  celui  de  Stafford, 
Sa  superileic  est  de  3.6{3  kilom.  carrés,  et  sa 
pnpnlalion  de  2-i5,0C0  liahitanls  (recensement 
de  1851).  Le  sol  est  généralement  fertile,  riche 
en  grains,  navets,  pâturages  ;  il  nourrit  des 
bœufis  et  des  montons  estimés,  et  fournit  des 
fromages  dits  de  Chesler.  On  >  e\jdoitc  du  fer, 
du  plomb,  de  la  pierro  ;\  i  liaux,  de  l'argile,  et 
le  travail  du  fer  et  de  la  poterie  y  est  considé- 
rable. Le  chef-lieu  est  Slirewsbury.    E.  C. 

SALSIFIS,  TRAGoroGo.N.  {Boianique.)  Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chico- 
1  acées,  do  la  Syugéuésie-Poiygamie  égale  dans 
le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  com- 
posent sont  des  herbes  qui  croissent  sponta- 
nément dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe 
et  de  l'Mic,  dont  la  tige  dressée,  simple  ou 
rameuse,  porte  dés  feuilles  embrassantes  par 
le  bas»  étroites  et  allongées,  entières,  et  se  ter- 
mine par  des  capitules  solitaires  de  fleurs 
jauues  dans  les  unes,  violettes  ou  purpurines 
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dans  les  autres.  Le  capitule  desSalslIis  est  em- 
brassé par  un  inToIucre  de  8  à  MkAes 
sdlongéM,  placées  sur  on  seul  rang  et  soudées 
entre  olI 's  [»ar  lo  bas  ;  son  réceptacle  un  peu 
convexe  e:»l  dépourvu  de  paillettes,  et  reste  nu 
ou  tout  au  plus  muni  de  fimMIIes  ;  il  com- 
prend un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  fleurettes  toutes  égales  entre  elles  et  en 
languette,  auxquelles  succèdent  tout  autant 
d'aàaiiies  oniformes,  sessUes,  plus  ou  moins 
Clnzfésde  pointes  h  leur  surrace  et  prolonges 
su  sommet  en  un  long  bec  que  termine  une 
aigrette  à  plusieurs  i-angs  de  soies  plumeuses. 
*  Plusienn  espèces  de  ce  genre  croissent 
assez  communément  dans  nos  campagnes,  et 
l'une  d'ell'»s  pris  ranjr  parmi  les  plantes  po- 
tagères  cuiinec^  habituellement  dans  les  jar- 
din8.Dansle  nombre  desespèces  à  fleurs  jaunes, 
nous  citerons  le  Salsifis  des  prés.  TrafjopO'jon 
pratriiftt',  î  in,,  qui  croît  communément  dans 
les  prainci»  et  dans  les  lieux  berbeux  en  gé- 
néral. C'est  une  plante  baute  de  50  ou  GO  cen- 
timfîtres,  (Innî  1 1  li,:,'t'  est  pf^néralonient  simple, 
lisse  et  arrondie,  doat  les  longues  feuilles  gla- 
bres forment  gouttière  à  leur  base,  dont  le  pé- 
doncule ne  se  renfle  pas  au  sonmiet  et  porte 
un  «apittjJc  dnnt  l'invohicre  ne  dépasse  que 
faiblement  les  fleurs.  Ses  fleurs  ne  restent  épa- 
nouies que  pendant  la  matinée,  les  jours  otik  le 
<  ]  n'est  pas  très^ttTeii.<-*  Le  Satsins  tityf:, 
Tragopogon  mnjm,  laeq.,  qui  croît  d;»ns  les- 
champs  et  aux  expositions  cliaudc^  dans  nos 
départements  da  sud,  de  Touesi,  da  centre  et 
jusqu'aux  en\  irons  de  Paris,  ressemble  au  pré- 
cédent, duquel  il  se  dislingue  par  sa  lige  or- 
dinairement i>liis  liante,  portant  des  feuilles 
pins  larges,  non  ployécs  en  {gouttière,  forte- 
ment renflée  u  snn  cxtr/'initi'  siifiiTienre  snns 
le  capitule,  oinsi  (pn-  par  leî'  folioles  de  son 
involucre  qui  dépassent  toujours  notablement 
les  fleurs.  —  Parmi  les  espèces  à  fleurs  vio- 
lettes, la  plus  digne  d'Atre  mentionnée  est  le 
Salsifis  a  feuilles  de  Poireau  ,  Tragopogon 
porrifoUum,  Lin.,  qui  croit  naturellement  dans 
ies  prés  de  nos  départements  méridionaux  et 
qui,  cultivé  fiéfpKMi^'nent  romme  espèce  pota- 
gère, est  trèS'Counu  sous  les  noms  vulgaires 
de  Saltifis  et  Cercifi$.  Sa  tige,  haute  comme  celle 
des  précédentes,  droite  et  glabre,  (  reuse,  pins 
ou  moins  rameuse,  porte  d  r  -  i  ailles  allongées 
et  étroites,  mais  élargies  sensiblement  à  leur 
base.  Vn  caractère  qui  la  distingue  nettement 
des  précédentes  consiste  dans  la  coloration  de 
SCS  fleurs  et  dans  la  loni-'ueurde  son  involucre, 
dont  ies  folioles  sont  environ  deux  fois  plus 
longues  que  les  corolles.  Le  Salsifis  de  nos  jar- 
dins est  bisannuel  On  le  cultive  pour  sa  ra* 


cinCi  qui  ressembla  beaucoup  à  celle^de  la 
SoomnèfS,  et  qu'on  nomme  ordinairement 
Salsifis  blanc,  pour  la  distinguer  de  celle  de  la 

Scorsonère,  qu'on  appelle  Salsifis  mir.  Dans  nos 
départements  méridionaux,  il  est  plus  répandu 
que  la  Scorsonère  ;  mais  k  Paris  et  dam  une 
grande  partie  de  la  France,  celle-ci  l'a  presque 

entièrement  remphué  dans  ces  dernières  an- 
nées, parce  qu'elle  se  développe  plus  vite  et 
qu'on  peut  en  consommer  la  racine  dès  la  pre- 
mière année,  tandis  que,  pour  le  Salsifis,  il  faut 
sotivent  attendre  jusqu'à  la  seconde  année.  Il 
faut  au  Salsifis  une  bonne  terre,  bien  préparée 
et  ameublie  profondémoit,  pour  que  ses  ra« 
cincs  s'y  enfoncent  sans  diffieullé,  dans  laquelle 
il  ne  doit  pas  exister  de  fumier  n-ccnt,  niais 
qui  ait  été  fumée  Tannée  précét^ente.  Sa  graine 
perdant  promirtement  la  facultîè  germittaii?e, 
nn  ne  doit  semer  qnn  celle  d'un  an,  encore 
nn"'iiie  ne  Itvc-t-elle  en  .uénénl  que  partielle- 
mont.  On  sème  a  la  volée  ou  en  rayons  à  la  fin 
de  Thiver  et  au  eommenoesMOt  du  priniemps. 
Après  la  germination,  qu'il  est  bon'*''  favoriser 
par  des  arrosemcnts  lorsque  le  tcm'))S  est  sec, 
on  n'a  plus  à  donner  que  quelques  binages  et 
sarclages,  et  k  édaircir  si  les  plantes  sont  trop 
senvî  s.  On  commence  à  récolter  à  l'antomn*» 
pour  continuer  pendant  l'hiver  et  au  prin- 
temps suivant ,  à  mesure  qu'on  a  besoin  de 
racines. 

S  .\  1j  va  i\  I)  Y  (N  ARCissB-AcHiLLF.,  comtc  de) , 
littérateur  et  hounne  d'État,  né  à  Condom 
(Cers),  le  11  juin  t795.  Sa  famille,  honorable 
mais  peu  fortunée,  vint  s'établir  à  Paris,  et 
obtint  pour  lui  iinf  bourse  au  i.ycée  Napoléon. 
Il  n'avait  pas  encore  terminé  ses  études  lors- 
qu'il s'enrôla  dans  les  gardes  d'honneur.  Il  tit 
les  campagnes  deSaxeetde  France,  1813,1811. 
fut  plusieurs  fnis  Irlessé,  et  reçut  à  Fontaine- 
bleau une  des  dernières  croix  de  la  Légion 
d'honneur  que  l'empereur  distribua  avant  son 
dcjtart  pour  l'île  d'Ellie,  Sous  la  première  Res- 
tauration, il  entra  dans  la  maison  iriîlitaire  du 
roi,  et  au  27  mars  1815,  il  escorta  Louis  XVIll 
josqu'A  la  frontière.  Pendant  les  €ent  jours, 
il  publia  deux  brochures  intitulées  :  l'une,  jI.V- 
moirc  sur  les  griefs  et  les  vœax  de  la  France , 
l'autre,  Obsenalions  iur  le  champ  de  Mai,  qui 
passèrent  inaperçues.  Une  troisième  brochure, 
la  Coalition  et  la  France,  qu'il  Innca  en  ISin,  ou! 
un  grand  retentissement,  et  fut  saisie  par 
l'ordre  des  alliés.  Le  gouvernement  royal  me 
sut  pas  mauvais  gré  au  jeune  écrivain  de  sa 
hardiesse,  et  le  duc  de  Richeîif*ii  le  nomma 
deux  ans  après  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État.  M.  de  Salvandy  ne  tarda  pas  à  se  së* 
parer  de  la  politique  niinistérielle  en  publiant 
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tin  pamphlet  lrës«v!f  8ur  les  Dangert  de  la  ti- 
tMaiim  présente.  Il  fut  destitué  en  1^1  de  la 
plsee  de  miltre  des  retivéles,  el  m  démit  de 

son  grade  de  capitaine  d'état-major  en  1823, 
à  l'occasion  do  la  guerre  d'Espagne  qu'il  désap- 
prouvait. La  niènie  année,  il  publia  :  Dos  Alonso 
M  fBip§9iie,  4  vol.  io-8*,roiiitnqae  lui  avait 

inspiré  un  ^oyage  en  Espagne  en  1820.  Cet 
ouvrage  contient,  sotis  uno  forni*^  trop  «^nnvpnt 
emphatique  et  monotone,  mais  quelqucioui, 
benremenmit  Imitée  de  Gbeteaii^nd,  de 
chaudes  peintures  fies  mœurs  rspajrnolps  et 
d'excellentes  scènes  historiques.  Quand  M.  de 
Cliateaubriand,  renvoyé  du  ministère  eu  1824, 
engagea,  dmis  le  /«wriMl  det  MM,  eette  vive 
polémique  qui  aboutit  à  la  chutr  dr  M.  de 
Villèle.  M.  de  Salvandy  fut  son  auxiliaire  le 
plus  brillant  et  le  plus  assidu ,  et  lorsque  la 
censure  restreignit  la  liberté  du  jenrnalisme, 
il  continua  la  lutte  par  de  nombreuses  bro- 
chures. En  1827,  il  publia  son  Uisloire  de  la 
Pologne  ovmf  a  mi  Jean  SMeM,  œuvre  qui 
laisse  à  désirer  pour  la  solidité  des  recherches 
et  la  sobriété  du  style,  mais  qui  a  de  l'éclat,  de 
l'éloquence  et  un  intérêt  soutenu.  Sous  le  mi- 
nistère Martignac,  M.  de  Salvandy  devint  con^ 
seiller  d'État,  et  l'avénement  du  prince  de  Po- 
lignac  le  rejeta  dans  l'opposition.  Il  accepta  la 
révolution  de  Juillet  comme  un  fait  irrésistible, 
mais  pn^ondément  regrettable,  et  dana  une 
brochure  intitulée  :  Seiie  mois,  ou  la  révolution 
et  les  rémlutimnaires  (1831),  il  exprima  énergi- 
quement  sa  haine  de  l'anarchie,  et  ne  cacha 
pas  ses  préférenees  aristocratiques.  Élu  député 
dans  le  de-parlement  de  l'Eure  en  1833,  il  fit 
partie  de  la  majorité  conservatrice,  et  tint  avec 
honneur  ie  portefeuille  de  l'instruction  pu- 
blique dans  le  cabinet  du  comte  Molé.  Il  resta 
en  dehors  des  affaires  sons  les  deux  minist«'>res 
suivants,  et  accepta  de  M.  Guizot,  en  1811.  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Madrid.  Lue  que- 
relle d'étiquette  rempêeba  de  remettre  ses 
lettres  de  créance  au  régent  Espartcro.  II  re- 
vint en  France,  el  fut  nommé  ambas.sadeur  à 
Turin  en  1843.  Au  mois  de  janvier  1844,  il  re- 
fusa son  vote  au  paragraphe  de  l'adresse  qui 
pélrissail  les  députés  légitimistes  revenus  du 
pèlerinage  de  Belgrave-S^are,  et  se  démit  de 
ses  fonctions  diplomatiques.  L'année  suivante, 
cependant,  il  accepta  le  portereuille  de  l'in- 
struction publifiue,  qii'il  rojiserva  juscprâ  la 
révolution  de  1848.  Kcnlré  en  France  après  un 
court  exil ,  il  se  rattacbn  à  eette  nuance  du 
parti  de  l'ordre  appelée  la  pisi^yn,  mais  les  évé- 
nements de  dt*ronil)re  IKôl  le  firent  bientôt 
renoncer  à  la  pohtique  active.  11  mourut  le 


mie  française  depttislSSô»  et  Louis-Philipxte  ^ 
avait  conféré  le  titre  de  comte.  Comme  mi- 
nistre, M.  do  Salvandy  a  montré  plus  de  Uen- 
veinanoe  (pie  de  discernement,  comme  écri- 
vain, plus  d'imagination  que  de  goût,  mais  on 
ne  peut  lui  contester  l'honneur  d'avoir  été  un 
des  caractères  U»  plus  générenx,  un  des  pu* 
bKcisios  les  plus  brilhints  de  notre  époque. 
Nous  avons  dcja  rité  ses  principaux  ouvrages; 
parmi  ses  autres  publications,  on  remarque 
une  Vif!  de  NapoU»,  insérée  àua  le  DûtioniMire 
de  la  rottversalion  aux  articles  BoÊtparte,  Coa> 
snlat  (•[•?iapoléon.  J.  F. 

SAiULAiX  A  {\ikiE  DE).  £lle  est  située  dans  la 
partie  est-nord-est  de  111e  de  Saint-Domingue 
(république  Dominicaine)  ou  Haïti,  entre  la 
presqu'île  de  Samana  qui  la  limite  du  côté  du 
nord  et  la  côte  de  la  Savana-la-Hare.  Elle  s'é- 
tend de  l'est  à  Touest  sur  une  longueur  de  60 
ki!om.  et  sur  une  largeur  qui  varie  de  8  à  20. 
De  la  côte  sud,  s'avance  vers  le  nord  un  grand 
récif  qui.  barrant  sur  ttn<  grande  étendue 
l'entrée  de  la  baie,  ne  laisse  libre  qu'un  canal 
dont  la  largeur  est  d'environ  5  kilom.  f>t  demi. 
Quelques  Ilots  dont  le  principal  s'appelle  Caye 
de  Levanlados  marquent  la  pointe  nord  de  ce 
récif,  qui  par  conséquent  ne  présente  aucun 
danger.  Dans  l'intérieur  de  la  baie  on  trouve, 
outre  le  port  de  la  petite  ville  de  Samana,  plu- 
sieurs excellents  mouillages,  et  la  baie  tout  en- 
tière est  un  mouillage  magnifique  où  peuvent  se 
déployer  des  finîtes  immenses.  On  y  rencontre 
ccpeudanlquciqucs  baacs.  Comme  position  ma- 
ritime, labaiede  Samana  est  une  des  phis belles 
et  des  plus  importantes  qu'il  y  ait  au  monde, 
t  Elle  est,  dit  M.  Lepelletier  de  Saint-Remy, 
au  golfe  du  Mexique,  ce  que  Mayotte  est  à 
l'océan  Indien.  Elle  n'en  est  pas  seulement  la 
olcf  militaire,  mais  elle  en  est  encore  la  clef 
commerciale.  »  Le  développement  du  commerce 
à  la  suite  des  communications  établies  entre 
lesdeuxoeéanspar  l'istbme  de  Panama  en  dou- 
blera encore  l'importance.  Les  États-Unis,  aux- 
quels tant  d'avantages  n'ont  pas  échappé,  en 
ambitionnent  déjà  la  possession  (  Voy.  dans  ce 
Supplément  DoMinicAinB  (république).  Ajoutons 
que  la  baie  de  Samana  est  environnée  de  vastes 
fonHs,  offrant  les  bois  les  plus  propres  aux 
constructions  maritimes  ;  qu'on  a  signalé  sur 
son  territoire  des  mines  abondantes  et  des  gi- 
sements de  houille  ,  et  qu'clb^  reçoit  entre 
autres  cours  d'eau  la  grande  rivière  Vuna,  qui 
ouvre  une  communication  jusqu'à  Santiago. 
La  'jàie  et  le  territoire  environnant  purent 
être  f  nnsidérés  comme  possession  f(  ^îi^iise  de 
lti(iu  a  1700,  car  des  coluuies  s'y  cuicni  for- 


15  décembre  i9Slk  0  était  membre  de  rAcadé-  '  niées.  U  France  songea  piusieuia  fois  depuis 
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époque  k  établir,  et  ce  projet  a  été 
remis  en  avant,  en  1846,  par  M.  LepeUetter  de 
StainMIeniy,  fini,  âam  son  livrewir  SMMi- 

mîngue ,  y  rattache  la  solution  de  la  question 
haïtienne,  en  faisant  de  Samana  l'entrepôt  de 
toutes  les  productions  de  Saint-Domingue  en 
destination  pour  te  France  i  prodvetions  qni  y 
seraient  attirées  par  des  faveurs  spéciales  au 
point  de  vue  de  la  surtaxe. 

SAMANÉENS.  Nom  donné  par  certains 
ccrîTains  arabes  anx  Bouddhistes,  et  par  qucl- 
qî:f^«  nuleors  grecs  aux  ascètes  de  l'Inde.  Sui- 
vant Porphyre,  les  Samanéens  (2«ji.5f»aî«tj  ap- 
partenaient, abisi  que  les  BrfthmaneSy  k  la 
classe  des  sages  appelés  Gymnosophist&s  par 
los  Grecs.  Mais  an  lieu  de  former,  comme  les 
Brahmanes,  une  caste  distincte,  ils  admet- 
taient dans  leur  ordre  des  gens  de  foutes  les 
conditions.  Ils  vivaient  en  communautés,  se 
livraient  à  l'étude  de  la  théologie,  et  n'avaient 
pour  nourriture  que  du  riz,  des  fruits  et  des 
légumes,  ns  habitaient  hors  des  villes,  dans 
des  édifices  et  des  temples  que  les  rois  leur 
faisaient  eonstniire.  Quiconque  voulait  être 
Samanécn  devait  abandonner  sa  famille  et 
renonwr  à  tout  ce  «lu'il  possédait.  Les  Sama- 
néens professaient  le  plus  frrand  mépris  de  la 
vie  et  n'aspiraient  qu'à  délivrer  leur  âme  des 
liens  qui  la  retenaient  dans  ce  monde.  De 
même  que  le  philosophe  néo-platonicien,  Clé- 
ment d'Alexandrie  {StrcmatcK,  liv.  Uait  men- 
tion de  deux  espèces  de  sages,  mais  il  donne 
à  la  seconde  le  nom  de  Sarmanes  (sosjjxvxi),  et 
la  cite  comme  appartenant  à  la  Bactrîane. 
Parmi  les  Sarmanes,  dit  cet  écrivain,  ceux  qne 
l'on  appelle  Àllobii  (  A^iâtsi)  habitent  hors  des 
villes  et  n*ont  pas  de  maisons  :  ils  sont  yétus 
d'écorce  d'arbres,  went  de  glands,  boivent 
de  l'eau  drtn';  \o  preux  df  leur  main  et  s'abs- 
tiennent du  commerce  des  fenuncs.  Il  y  a  aussi 
des  Indiens  qui  suivent  les  préceptes  de  Boutta 
(Bouddha).  i.a  description  du  genre  de  vie  de 
ces  ascètes,  par  Clément  d'Alexandrie,  est 
conforme  à  celle  qu'en  a  donnée  Sli-abon  d  a- 
près  llégasthène,  et,  malgré  la  différence  des 
noms,  on  reconnaît,  dans  les  Sarmanes  et  les 
Âllobii  du  philosophe  chrétien,  les  Ccrmanes 
ou  Garmanes  et  les  Hylobii  du  géographe  grec. 
Nous  devons  toutefois  remarquer  que  la  déno» 
minalion  d'AUobii,  donnée  par  Clément  d'A- 
lexandrie, n'offre  pas  un  sens  satisfaisant, 
tandis  que  celle  de  Hylobii  Cnog.»)  se  re- 
trouve dans  le  mot  sanscrit  VdHaprœ^a,  C'est 
le  n<^m  donné,  dans  le  code  de  Manon,  au  chef 
de  ta  mille  qui  a  rempli  ses  devoirs  de  maître 
de  maison,  et  se  roUre  dans  une  forêt  pour  s'y 
livrer  à  la  vie  ascétique.  Le  root  Samnnétit  est 


une  altération  du  motsaiiEcnt  Snmann,  lequel 
sert  à  désigner  une  classe  d'ascètes  dont  la 
vie  est  consacrée  à  te  eentcmptetba  vsllgieuM 

et  aux  austérités.  Ce  nom,  que  l'on  rrrnnntjtt 
dans  le  Sommonocodom  (Siamana-Gautama) 
des  ^amois,  s'applique  aussi  à  une  classe  de 
religieux  mendiants,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
est  employé  par  les  Bouddhistes  ri  Irs  njains. 
Le  root  Sramana,  titre  à  la  fois  brahmanique  et 
bouddhique,  a  passé  dans  le  prâcrit  et  dans  le 
pali  sous  |a  forme  Samana,  avec  le  retranche- 
mont  de  la  lettre  r.  Le  motSaHiKi'.'?"!  '^"pst  formé 
au  moyen  d'un  simple  d^laccmeut  de  te 
même  consonne.  Quant  au  mot  CaratMM,  il 
n'est  lui-même  qu'une  forme  plus  profondé- 
ment altérée  du  mM  Sramana.  Quoique  la  dé- 
nomination do  Sramanas  s'applique  le  plus, 
souvent,  dans  Tlnde,  aux  religieux  de  te  secte 
des  Bouddhistes  et  de  celle  des  Djains,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  porté  à  croire  que, 
sous  les  noms  de  Garmanes,  Sarmanes  et  Sa- 
manéens, les  auteurs  grecs  dtés  dans  eet  arti- 
cle ont  compris  tous  les  ascètes  de  l'Inde,  sans 
aucune  distinction  de  secte.  Si  dans  les  drttîtîs 
qui  nous  sont  donnés  par  Porphyre  sur  ia  ma- 
nière de  vivre  des  Samanéens.  nous  reoomiais- 
sons  les  communautés  bouddhiques ,  nous 
trouvons  un  ténioi;,'nage  contraire  à  cette  opi- 
nion dans  Clément  d'Alexandrie.  Cet  écrivain 
semble,  en  effet,  ne  faire  mention  des  Boud- 
dhistes que  comme  d'une  secte  tout  à  fait  dis- 
tincte de  celle  des  Sarmanes,  et  les  renseigne- 
ments qu'U  nous  fournit,  avec  Strabon,  sur  les 
Hylobii,  ont  une  telle  analogie  avec  les  pres- 
criptions  de  la  loi  de  Manou,  concernant  Vétnt 
d'anachorète,  qu'à  défaut  môme  d'autres  preu- 
ves, il  ne  nous  serait  permis  de  conserver  au* 
cnn  doute  à  cet  éi^ard.     Ed.  LAifCERE^t-. 

SAMIII\.  [Mijth.)  Célèbre  féle  de  l'Iriande 
païenne,  qui  avait  heu  à  l'équinoxe  d'autonme, 
(29  septembre).  Le  nom  de  flamhin  est  évidem- 
ment un  mot  phénicien  ou  hébreu  (samaïm  ou 
chumaim,  les  eienx\  ce  qui  prouve  que  cette 
tète  était  d'origine  phénicienne,  comme  tant 
d'autres  coutumes  Irlandaises.  Elle  rappelle 
la  divinité  cananéenne  Bnal  ou  ndw-ncn  'Dieu 
du  ciel)  également  adorée  par  les  Iilaiidais.  La 
nuit  qui  précédait  cette  fête,  tous  les  individus 
que  les  druides  avaient  condamnés  à  nh)rt, 
dans  leur  nssendilée  du  mont  Usneacli,  étaient 
solennellement  brûlés  entre  deux  léiix,  en 
l'honneur  deCrom-Cruach,  et  on  faisait  passer 
cnti-c  deux  bûchers  enflammés,  les  hemmes  et 
les  auiiii.iux,  afin  de  les  purifier,  usage  qui 
existait  dans  toute  l'Asie  occidentale,  et  métuc 
chea  les  Tartares.  (W.  Jones,  Si'  HsKrtatim  nr 
tes  fartarti,)  On  pratiquait  te  même  chose  cii 
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Ilalit!  It  î'épogue  de??  fêtes  de  Palèa,  et  aujour- 
d  liOi  exicore  les  iriiixdâiâ  igûor&ûLâ  lout  pas- 
Mr  lenn  iMttteiix  «nin  4mx  feux  poor  Im 
présenrer  de  tout  arndcnf  l  a  gTsmde  assem- 
blée de  Teamor  ou  Ta»  coùt^Mtoit  aT«c  k 
Sambin. 

SAHNITES  (lu  DBS).  Petite  Ue  de  U 
Gaule,  à  rembotichiire  de  la  Loire,  où  l'on  en 
trouve  plusieurs,  sorte  qu'il  n'e^l  guère 
possible  de  reoenaaltre  celle  dont  il  s'agit  id. 
C'est  Strabon  (liv.  IV)  qui  la  dési^'ne  sous  ce 
nom.  I>onys.  le  Pt Ti('-;î»'to,  pnrîc  de  feininefi 
qu'il  appelle  Àmnileê  et  qui  lialïitaient  dans 
le  Toisinaga  des  fl«  BtilHiniquee.  D  ayouln 
probablement  désigner  les  prêtresses  de  l'île 
dont  parle  StralM)n,  car  il  s'accorde  avec 
lui  sur  le  culte  qu'elles  rendaient  à  BaccUus. 
Ptoléaée  place  atusl  im  people  de  SamriUt  à 
rcmboudiiiro  de  lu  Loire,  mais  sur  le  conti- 
nent. Les  prt  tif'sses  de  l'ile  des  Saninites,  quoi- 
que uai  iée^,  n'élaieut  jamais  vtsitcës  par  leurs 
nuris  ;  mais  à  certaiiies  époques  Ûxùê  »  eUes 
allaient  visiter  ceux-ci  sur  le  continent,  sor- 
taient de  i'iie  à  la  nuit  close,  sur  des  bateaux 
qu'elles  dirigeaient  elles-m£mes,  et  retour- 
naient dès  que  le  jour  commençait  à  parai- 
trc.  Une  fois,  chaque  année,  il  leur  était  «r- 
doané  d'abattre  et  de  reconstruire  dans  i'in- 
temOe  d'une  nuit  à  l'autre,  la  couTerture  du 
temple  de  la  divinité  à  laquelle  elles  8'(^taient 
consacrées.  Lorsque  le  jour  «Je  cette  cérémonie 
était  arrivé,  elles  se  couronnaient  dès  le  matin 
de  lierre  et  de  feuillage  et  se  mettaient  I  feu- 
vrage.  Si  l'une  d'elles  venait  à  laisser  tomber 
un  des  morceaux  de  bois  de  la  sainte  toiture, 
les  autres  poussant  des  cris  horribles»  la  metr 
taient  en  pièces  et  dispersaient  ses  membres 
«^anjrlant.s.  Dcnys  et  Strabon  avaient  pris  ces 
prêtresses  pour  des  bacchantes;  mais  cette 
opinion  est  dénuée  de  fondement  et  les  détails 
que  nons  tvons  donnés  d'après  eux  ne  settt 
pas  sans  doute  d'une  rigoureuse  exaetîtHde. 
{Voy.  Gku.îGi:yrs  dons  ce  Sup]tléMent.] 

SAHOliE.  Plante  sacrée  des  Gaulois,  quilui 
attribuaient  des  propriétés  merveilleuses.  Qn 
croit  que  c'était  le  mouron  d'ca  ■..  Il  fallait  cueil- 
lir la  samole  à  jeun,  de  la  main  gauche,  et 
l'arraelier  sans  la  regarder  ;  fana  la  regarder 
aussi ,  on  la  jetait  dans  les  augei»  et  dans  les 
réservoirs  où  l'on  fai.sait  boire  les  bestiaux,  que 
cette  ^ante  préserv  ait  de  toute  maladie»  (Pline, 
XXIT,  m.) 

SAlt-EAANClSCO.  Ville  la  plus  considé- 
raWe  de  l'État  de  rnlif^rnie,  dans  les  États- 
l'nis,  par  37»  40' de  latitude  M.  bile  s'élève  sur 
une  langue  de  terre  qui  ifavance  nu  sud  de 
l'entrée  de  la  baie  de  8iA<FnociKo.  Cette  ot- 


trée,  qu  on  désigne  sous  ie  nom  de  Ghr>iopy- 
les  iportes  d  or),  a  environ  deux  lieucis  de  lon- 
gueur sur  moins  d'une  demi-lieae  de  largeur. 
Quant  à  la  baie  elle-même,  elle  a  dans  sa  plus 
grande  longueur,  du  nord  au  sud,  environ 
douze  lieues  marines;  son  extrémité  nord  com- 
munique avec  une  antre  bnie,  dite  de  San-Pa- 
blo,  qui  mène  à  son  tour,  par  le  détroit  de 
Carquinès,  dans  une  troibtéuiu  et  dernière 
baie,  celle  de  Suison,  oilt  yiennent  se  réioir 
les  rivières  Sacraraento  et  San-Joaquin.  La 
ville  de  San-Fraiicisco  se  déploie  sur  les  deux 
ailes  d'une  colline  dont  le  centre  forme  une 
sorte  d'anAvetuosité  oecupée  par  le  qunrtfer  le 
plus  populeux.  ?^HAfn  formée  d'un  amas  de 
huttes  .misérahles,  elle  pn^^fnte  ;^nj»urd'hui 
un  ensemble  él^ut  de  construcuous  réguliè- 
res. Un  gnuad  nombre  de  maisons  viennent 
toucher  la  mer  même  et  sont  bâties  sur  pilotis. 
I-cs  rues  sont  trcs-Iargcs  et  bien  pavées  en 
hoiA.  Le  bas  de  la  rue  de  Moatgoméry  et  ses 
environs*  ainsi  que  la  ptaee  de  l*EH)eenim 
ont  le  cachet  des  beaux  quartiers  de»  villes 
européennes.  On  a  creusé  des  égouts  considé- 
rables ;  ou  a  établi  un  dock  m(^le,  des  omni- 
bus,  des  théâtres ,  parmi  lesquels  nn  théâtre 
français  ;  enfin  l'activité,  le  commerce,  le  luxe 
animent  cette  reine  de  la  côte  américaine  de 
l'océan  Pacifique,  dont  plusieurs  ineendiis 
immenses  n'ont  pu  arrêter  la  pmspérili  et 
raeernisscment  merverllctix.  Or»  compta  an- 
joui-d  hui,  à  Saa-Fraiiciseo,  environ  l€t,90O 
habitants.  B.  €. 

SAXTARESI.  {Géi^.)  Petite  ville  du  Mil. 
près  de  l'eniboiiebure  du  Rio-Arino.<*  on  Tr>p5i- 
jos,  dans  le  âeuve  des  Aattzoaes,  à  d4â  iuiom. 
sud^Mest  de  Para,  dansla  provînee  de  ee  nom. 
Santarem  n'a  qu'une  population  de  2  à  3.060 
habitante,  mais  sa  situation  lui  donne  une  im- 
portance extrême,  qui  ne  peut  que  s'accroitre, 
ear  l'Amnaone,  le  ^ns  gmnd  cours  d'eau  du 
globe,  ne  tardera  pas  sans  doute  à  être  sil- 
lonnée par  les  bfitimenLs  marchands,  grùce  ^» 
l'imtiative  prise  eu  lë&2  par  l'empereor  du 
Bidsil  et  le  (pouvememeni  péravien.  Une 
fl;randc  activité  r^;•nr  f1f*i:\  dans  le  port  de  San- 
tarem, où  l'on  voit  quelquefois  de  700  à  SOl^em- 
barcations  qui  font  pénétrer  les  produits  élraa- 
gets  jusqu'au  centre  du  cuntinieni,  et  en  ap^ 
portent  les  produits  indi^t  ne»;, 

SAK1>AÂ.  Ce  mot  signifie  chef,  cotman- 
dtnt.  n  est  composé  du  mot  persan  aor,  Ule, 
et  du  suffixe  ddr,  fui  (ient.  On  l'empteie  sonvent 
rînns  l'iîiflr  sous  ta  forme  de  s;rc,'fir.  mmpos^c 
du  suttixe  persan  avec  le  mot  hiudouslani  nr, 
qui  siguifle  tiU»  Gn.  L. 

BiAftXiNB.  Ville  de  Cm,  dicMii»  4«* 
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rolulisttmeDt,  dm  le  sud  dê  rile«  à  60  kilom. 
8.4(.4B.  d'Ajacok».  EUe  t  S,70D  hibittnte  ;  Tir- 
roodiaseiiient  en  eoiitient  30,000  (recensement 
de  18G6),  et  se  divise  en  8  cantons  :  Bontfacio, 
Levie,  Olioeto,  Petreto^idusano ,  Porto-Vec- 
ddo,  SuitapLucia,  Saitène  et  Serra. 

8A1IiAI>JE.  Le  Satla4je,  en  sanscrit  Sata- 
drou,  est  THysudrus  des  anciens.  Il  prend'sa 
source  non  loin  du  lac  Mànasarovara,  dans  la 
chaîne  de  l'HimUayi,  et  arroee  le  Pendjftb 
dont  il  forme  la  limite  orientale-  Il  reçoit  le 
Béyah  (Hyphase  ,  et  se  jette  dans  le  Tchénâb 
(Acesines),  avec  lequel  il  devient  un  affluent 
derindus.  Eb.  L. 

SAUVETAGE.  Ce  mot  s'emploie  spfcialo 
ment  pour  désigner  l'ensemble  des  procédés  à 
l'aide  desquels  on  vient  en  aide  aux  victimes 
des  sinistres  maritimes.  Parmi  ces  T»riooédés,  il 
faut  citer  les  bouées,  corps  flottants  qu'on 
jette  à  la  mer  quand  un  honunc  vient  d'y  tom- 
ber, pour  Ini  serfir  d'appui  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  lui  porter  un  secours  plus  efficace;  les 
hoff^rtnx  insubmersibles  «îits  de  sanu-t^L'e.  rm 
moyeu  desquels  on  peut,  d'un  port  voism,  venir 
m  aide  è  un  navire  en  détresse;  enfin  et  sur- 
tout certains  appareils  qui  permettent  de  lan- 
cer une  conlc  à  un  homme  qui  se  noie,  ou  de 
mettre  un  vaisseau  en  communication  avec  la 
cdte.  Le  plus  remarquable  de  tons  est  celui 
dont  on  init  l'invention  à  un  capitaine  d'ar- 
tillerie de  marine.  M.  Tremblay. 

L'histoire  des  sinistres  maritiiues  qui,  cha- 
que uméCt  I  nièrent  un  si  grand  nombre  de 
TTinniTs  à  leur  pays  et  à  leur  famille,  prouve 
que  la  plupart  de  ces  marins  périssent  dans  les 
naufrages  en  se  dévouant  pour  établir  les  prc- 
miera  moyens  deeommunication  avec  ta  terre, 
ou  parce  que  ces  moyens  ne  sont  pas  établis 
assez  promptement.  Que  de  lois,  après  avoir 
acquis  une  semblaUe  conviction,  n'a-t-on  pas 
dû  former  ce  vœu  :  mettre  :<  bord  de  chaque 
navire  un  appareil  de  saiivetapre  destiné  à  éta- 
blir une  communication  avec  lu  terre,  dernier 
espoir  d'un  navire  naufragé!  C'est  ce  rasa  que 
M.  Tremblay  a  voulu  réaliser;  il  lui  sembla 
avec  raison  qu'un  appareil  pnrte-aniarrc  devait 
d'abord  satisfaire  à  cette  condition  :  établir 
une  communication  entre  deux  points  .sans 
aneunc  assistance  venant  du  second  point.  Il 
est  à  remarquer,  en  effet,  que  deux  naufrages 
sur  trois  ont  lieu  sur  une  côte  inhabitée,  et 
que  le  troisième  sur  une  cdte  habitée  se  produit 
souvent  de  nuit  et  loin  des  cndrfiils  où  le 
porte-amarre  pourrait  être  plaré.  Il  l  uit  donc 
d'abord  que  cet  appai  eil  i>oti  a  bord  d'un  navire 
qui  peut  être  appelé  à  s'en  servir  ;  il  ftut,  se- 
eoodemcot,  que  la  corde  soit  année  d'un  grap- 


pin qui  la  fixe  au  rivige  ;  il  &at  enfin  que  eette 
eofde  eoH  iMet  réaMante  pour  rapport»  It 

poids  d'un  homme,  en  admettant  qu'elle  soit 
suspendue  d'un  bout  k  la  hune  d'un  navire  et 
attachée  au  rivage  par  l'autre  bout.  Utilisera- 1« 
on  la  rofce  du  vent  soit  aveeun  oerf-viAant,  soit 

avec  un  ballon  pour  porter  une  amarre  k  terre? 

Non,  parce  que  le  vent  ne  portera  pas  tou- 
jours  en  côte.  Emploiera-t-on  les  bouches 
à  feu  isolément  pour  lanoer  un  projectile  en- 
traînant une  corde?  Non  encore,  parce  que 
tout  appareil  à  bouche  à  feu  est  néccssaire- 
menl  placé  dans  un  cercle  vicieux.  Si  on  veut 
avoir  une  forte  portée,  il  tendra  employer  une 
forte  (iiar^e  de  poudre  ;  mais  si  on  emploie  une 
forte  chai'^e  de  poudre,  il  faudra  une  corde 
très-résislaute,  et  alor»  on  n'aui-a  pai>  de  por- 
tée. Il  faut  donc  un  moteur  pnisnnt  dont  la 
force  se  produise  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est 
nécessaire  pour  développer,  sans  le  rompre,  le 
cordage  que  l'on  voudra  employer.  Or,  ces 
propriétés  sont  inhérentes  aux  ftiséee;  et  puis- 
qu'il faut  que  la  corde  de  sauve ta^'e  ^mi  armée 
d'un  grappin  et  que  cette  corde  sûit  développée 
par  une  fhséc,  l'appareil  le  plus  simple  est  un 
grappin  dont  la  tige  sera  formée  par  une  ou 
plusieurs  f:i> 'f-s  réunies  en  laisecaux,  de  ma- 
nière à  donner,  avec  uu  cordage  d'une  rési- 
stance déterminée,  une  portée  indiquée.  Enfin 
est-il  nécessaire  d'ajouter  à  la  puiisanoe  d'un 
semblable  appareil  automoteur,  celle  des  gaz 
de  la  poudre  en  le  lançant  avec  une  bouche 
à  feu?  Non,  car  sa  puissance  est  itlimitée,  et  oe 
serait  d'un  appareil  très«imple  foire  un  appa- 
reil très-compliqué  ;  de  plus,  ce  serait  obliger 
les  navires  marchands  à  se  munir  d'une  bouche 
à  feu  et  éparpiller  les  élémentsdu  porte-amarre, 
qui  doivent  toujours  être  réunis.  Telle  est  la 
suite  d'idées  qui  ont  conduit  M.  Tremblay  à 
inventer  l'appareil  qu'il  iiuiiimc  came  de  mu- 
tetage  ;  il  porte  avec  lui  tout  ce  qui  est  uéces- 
saire  an  tir  :  forée  nintrire,  grappin,  eorde, 
aftïjt,  accessoires.  La  lusée  est  celle  de  guerre 
de  95  millimètres.  L'obus  que  ces  projectiles 
automoteurs  portât  entête,  lorsqu'ils  sont  an 
service  de  la  ç^wcrrc,  est  ici  renipiaeé  par  des 
crochets  en  fer  et  un  chapiteau  eu  bois  de  for- 
me ogivale. Ce  chapiteau  est  percé,  suivant  son 
axe,  d'un  trou  central  destiné  à  recevoir  les 
instructions  écrites  h  f  f:vnycr,  soit  de  bord  à 
terre,  soit  de  terre  à  bord.  La  fusée  est  dirigée 
par  une  baguette  i  ^pielle  est  attachée  une 
chaiiic  en  fer  qui  reçoit  la  corde  &  trAisporter. 
l.'evtrémité  de  eeilc  corde  est  reeoiiverte  eu 
ba.smc  sur  une  longueur  de  2  mètres  pour  la 
garantir  du  feu.  La  fusée  est  ainsi  convertie  en 
un  véritablegrappin  porte-amarre,  dont  toutes 
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les  parties  peuvent  siipitorier  une  force  de  1,000 
kilog.  LaconU'.  logée  dans  h  oaisse,  est  en- 
roulée en  bobine  autour  d'un  arbre  en  bois, 
lequel,  retiré  après  renroulemimt,  laisse  un 
creux  dans  lequel  se  placent  les  verges  des 
grappins  ;  le  développement  commence  par  la 
couche  centrale.  Le  pointage  en  hauteur  se  (ait 
à  l'aide  d'an  double  quart  de  cerele  tracé  sur 
un  des  côtés  de  la  caisse  ;  sur  ce  inCrTX'  ci^lé 
sont  placées  deux  tringles  pour  le  pointac-f  on 
iliroction;  sur  le  couvercle  est  adapte  uu  au^^ct 
dont  tes  côtés  sont  mobiles  et  à  rabattement  : 
<'*est  dans  cet  auget,  comme  affi'it,  qu'est  plan-'c 
la  fusée.— Dans  le  tir  de  bord  à  terre,  le  grap- 
pin, s'enfonçant  profoudéiueut  dans  les  vases 
on  s'aoerochant  an  anfraeluosités  du  sol,  est 
destiné  à  fixer  la  corde  sur  une  côte  qui  est  un 
but  iinmanquable.  Dans  le  tir  de  terre  à  bord, 
le  grappin  sert  à  Uxer  la  corde  au  navire  sur 
lequel  elle  est  tombée,  et  l'appareil  est  lancé 
contre  le  vf m  ^Placéà  bord  de  chaque  navire, 
cet  appareil  ne  servira  pas  seulement  à  établir 
une  communication  avec  la  côte,  il  pourra  en> 
eore  être  employé  dans  les  cas  suivants  :  1  à 
sauver  un  mnteînt  tomW  à  hi  tiht  et  que  le 
mauvais  temps  oblige  quelque  lois  à  abandon- 
ner, triste  et  sauvage  nécessité  qui  doit  dispa- 
raître ;  or  unedispQsition  très-simple  desbouées 
de  «^nuvetafre  pcrmctliiiit  d'utilisi-r  <hiis  ce  but 
le  grappin  porte-amarre  :  il  suflirait  de  les  re- 
lier entre  elles  par  des  cordes  dans  lesquelles 
legrmdn  en  tombant  Tiendrait  s'embarrasser; 
2»  i  communiquer  avec  un  bAtimentque  l'état 
de  la  mer  empêcherait  d  approcher  :  on  ne  se- 
rait plus  exposé  à  rmr  un  navire  ne  jkis  por- 
ter secours  à  un  bâtiment  eu  péril,  parce  qu'il 
y  aurait  danger  à  le  faire  ;  '.V  a  latjcer  une  re- 
morque à  un  bâtiment,  opéi-alion  qui  n  est  pas 
toujours  fiMïile.— Qui  sait  si  raveiiir  ne  nous 
réserve  pas  un  moyen  prompt  de  rommuiiica 
tions  entre  navires  au  moyen  des  télégraphes 
électriques  ?  Ce  serait  un  nouvel  emploi  de  cel^ 
appareil  qui  pourrait  lancer  le  fil  conducteur. 

Ce  n'est  pas  d'aujnTtnl  hiii  qnr  iTttf  question 
des  porte-amarres  préoccupe  1  opinion.  Le  pre- 
mier qui  s'en  soit  occupé  est  un  Anglais , 
M.  Frengrousse.  Cité  par  le  général  Congrève, 
son  procédé  était  fort  incomplet  ;  il  consistait 
simplement  à  jeter  une  petite  ligne  avec  une 
petite  fusée  :  la  communication  ne  pouvait  s'é- 
tablir qa'à  condition  qu'il  se  trouvât  sur  le  ri- 
vage quelques  personnes  pour  haler  une  corde 
plus  grosse  au  moyen  de  la  ligne.  Après 
M.  FreniflnnisBe,  nous  trouvons  deux  antres 
Anglais  à  citer  :  le  capitaine  Mauby,  qui  a 
imagine  de  lancer  une  corde  quelconque  avec 

jU)  bçulçt  am^  d'us  i^n^&i  pui»  le  gtaM 


Congrève.  Parmi  nos  comptiriolei»  iMllsde* 

vons  mentionner  M.  Delvfgiie,  qui  forme  un 
projectile  avec  le  cordage  sauveteur-,  il  loge 
cÀdi-cl  dans  une  enveloppe  en  bois  et  le  lance 

par  une  bouche  à  feu.  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  un  Italien,  M.  Bertinetti,  a  combiné 
l'appareil  Dclvignc  avec  l'appareil  Tremblay, 
en  employant  sneeessivement  nne  ftisée  et  une 
bouche  à  feu  pour  développer  une  corde  en 
soie;  la  fusée  en  coninicnfc  !f  développement, 
la  bouche  a  feu  le  continue.  ^  est-ce  pas  corn- 
piiqnw  ce  qui  doit  rester  simple? 

SAUVEUR  (ORDRE  du).  Ordre  de  chevale- 
rie du  royaume  de  Crrce,  institué  le  20  mai 
1833,  par  le  roi  Otbou.  il  comprend  cinq  clas- 
ses :  gnnd'croix,  grands  commandeurs,  com- 
mandeurs, chevaliers  de  h  croix  d'or,  cheva- 
liers de  la  croix  d'ai^ent.  La  décoration  est 
une  croix  d'or  à  huit  pointes  avec  une  croix 
grecque  d'un  côté  et  Tiinage  d'Othou  sur  l'ao- 
tre  face.  Le  ruban  est  bleu  rinii  moiré  avec 
deux  raies  blanches  et  la  devise,  eu  hingue 
grecque  :  «  Sdgunr,  ta  SMte  inUe  «  éU  §lirt- 
fii'e  dans  sa  force»  » 

SAVOIE  (oRDaE  HiLiTAine  de).  Ordre  de 
chevalerie  des  États  Sard^  institué  en  1816par 
Yictor-Emmanud.'ll  comprend  quatre  dasses: 
grand'croix,  commandeurs,  chevalio^  et  dé- 
corés. Ces  derniers  portent  la  croix  en  argent 
et  le  ruban  à  la  boutonnière,  mais  sans  rosette. 
La  cnHx  derordre  est  pleine,  snrebargée  d'une 
croix  blanche  ornée  de  rouge  ;  le  ruban  eStMeu 
azuré  et  la  devise  :  ^1/  tnerito  ed  al  vaîor. 

SAVOI£  (onDHK  aviL  de),  créé  par  le  roi 
Cbaries-Albert  en  1831.  il  n'a  qu'une  daase.  La 
croix  est  attachée  à  la  boutonnière  par  un  ni- 
ban  bleu  d'azur  au  milieu  et  blanc  aux  extré- 
mités. Les  étrangers  n»  peuvent  être  admis 
dans  cet  ordre. 

SlîAKH  [baitin  dw).  Nom  qn'on donne  dans 
la  province  de  Constantine  à  une  contrée  par- 
semée de  lacs  salés.  Elle  t  poor  limites  ttt 
S.  le  Sliebei  Aurès,  au  N.  les  montagnes  où 
prennent  naissance  les  rivières  qni  Inver- 
sent le  territoire  de  Constantine  et  la  Medjerda. 
Elle  s'étend  au  S.-0.  jusqu'au  petit  pays  de 
Belkzma.à  ro.  jusqu'au  plateau  de  la  Medjana 
et  au  territoire  de  Sétif,  à  l'E.  jusqu'à  Tehessa. 
C'est  une  plaine  coupée  d'une  foule  de  petites 
rivitoes  qui  tarissent  la  plupart  pendant  l'été 
et  vont  se  perdre  dans  les  lacs  salés.  Elle  sert 
de  terre  de  parcours  aux  tribns  fixées  dans 
l'Aurès  et  dans  les  montages  du  ISord.  (Koy. 
SÉSEUà  dans  ce  SmffUmmd.) 

SCALA-:VOVA, enlurc  Kouche-Adam.yïVia 
et  port  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'AnatoHe, 

sur  m  f  çlfedtt  iptfljf  f^m  forq»é  ^Xàv^^^'i^ 
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S  66  kilom.  S.  de  Smyrne.  Elle  i  enfiron 
2,000  habitants,  et  fut  un  commerce  assez 

actif. 

SCAIVDIXATES.  Ce  nom  a  été  formé  et 
employé,  dans  les  temps  modernes,  pottfdési» 
gDcr  collectrvemcnt  les  Danois,  les  Iforv^ions 
et  ks  Suédois,  considérés  ensemble  coinnu*  is- 
sus d'une  même  souclie  et  habitant  des  con- 
trées qu'on  était  eonvcnu  de  comprendre  sous 
le  nom  général  de  Scandinavie.  Nous  appelle- 
rons ainsi  les  peuples  d'origine  j^éliviuc  qui , 
entre  le  iii«  siècle  environ  avant  nuire  ère  et  le 
T"  après  l.-C  ,  se  sont  éiabfîs  dans  la  Saède, 
la  Nor\'ér-'f-  cl  le  H-inemark.  Ces  peuples  n'ont 
pas  été  les  premiers  habitants  de  ces  pays; 
mais  en  y  arnvaat,  ils  y  ont  trouvé  des  peu- 
plades appartenant  à  une  race  d'hommes  <pi'à 
défaut  de  nom  générique  plus  convenable  nous 
appellerons  la  race  sabmiennc  ou  lappo-fianoite, . 
Ces  peuplades,  originaires  des  contréesde  FOn- 
ral  et  de  TAltai.  où  elles  se  rattachaient  à  la 
bram-hc  ougrc  de  la  souche  appeîée  aujour- 
d'hui tatare,  se  donnaient  le  nom  de  lutnuHe»  ûe 
lû  tem  (finnois,  m-kneme»);  et  comme  eUes 
vivaienf  sur  les  bords  de  la  mer  Balti([ite,  elles 
8C  nommaient  aussi  getis  de  mer  (finnois,  sou- 
iMâ-/eue(ft;  esthonien,  ioma-Umed  -,  lappon , 
MtaMt-Aid»).  EHes  s'étendaient  au  sud  sur  toute 
la  zone  austro-septentrionale  du  pays  désigné 
par  les  Grecs  sons  le  nom  de  Celtique,  et  que 
plus  tard  les  Romains  ont  appelé  la  Germanie. 

QnaBdTfes  Keites  s'avanoferent .  vers  le  vi* 
siècle  avant  noire  ère  au  centre  et  au  iionl  de 
l'Europe,  les  iKUiplaties  sattniienncs  furent  rcje- 
tées  vers  le  nord,  c'est-à-dire  des  bords  uiéi  idio- 
nauxdè  la  Baltique,  sur  les  lies  et  sur  la  pres- 
qu'île a;  [u  Irr  dnns  la  suite  la  Sc-andiuavie.  Les 
Kelles  pénétrèrent  m£me  jusque  dans  ces  lies, 
eomme  le  prouvent  les  tombeaux  et  les  armes 
eeltiquesqu'on  a  trouvésjusque  dans  laScaoie; 
etilexistait  même  en  Suède,  au  i»'  siècle  de  notre 
ère,  un  peuple,  les  Silone»,  qui  semble  avoir 
été  d'origine  cdtique.  Ihis  les  peuplades  sab- 
miennes  n'étaient  pas  au  terme  de  leurs  migra- 
tions. Chassées  des  bords  méridionaux  de  la 
Baltique  par  les  Keltes,  cUes  furent  encore  re- 
foulées vers  le  nefd  de  la  presqu'île  Scandinave 
par  une  branche  cadette  de  leur  propre  race. 
Ces  nouveaux  arrivants,  qui  refoulèrent  vers 
le  nord  leurs  frères  aînés ,  dont  les  Lappons 
d'aujourd'hui  sont  les  fiîMes  restes,  fbrent  dé- 
sip^ni's  par  les  Keltes  sous  le  nom  de  Firmes.  Cfe 
nom  n'a  jatr.atsété  porté  parées  peupladeselles- 
mémes  ni  par  leurs  descendants,  par  la  raison 
que  dans  1m  Iangiie9a|i|i|riéfl8inj0iinrhni  /inifi» 
Bc:.  iln'y  npifl  r^M  mot  qui cnmmen''cpar!a  îcttre 


(m)  ^ 

on  l'a  prétendu,  d'origine  germanique  ;  il  leili^ 
a  donc  été  donné  probablement  par  lesKâtes, 

qui  l'ont  transmis  ensuite  aux  peuples  germa- 
niques. En  langue  gaélique,  fionn  signifiait 
AiiSsnf,  et  les  Keltes  dtat  appelé  ainsi  les  p' u- 
plades  sabmiennes,  soit  parce  qu'elles  avaient 
la  chevelure  d'un  brun  clair,  soit  plutôt  parce 
qu'elles  habitaient  h  contrée  lù^auie  ou  l'Est, 
de  sorte  que  le  nom  de  Fiitser  paraît  avoir  été 
synonyme  de  orientavLX.  Les  Finnes,  en  cfT»  t, 
étaient  établis  à  l'orient  des  peuples  celtiques» 
qui  habiluient  le  sud-ouest. 

An  VI*  siècle  avant  notre  ère,  les  paya  âci 
nord,  hahiti's  encore  uniquement  par  les  peu- 
plades sabmiennes,  étaient  inconnus  aux  Grecs. 
Cependant  ces  lies  et  les  bords  méridionaux 
de  la  Baltique  étaient  connus  dès  lors  des  mar- 
chands phéniciens,  qui  entraient  sur  leurs  na- 
vires dans  cette  mer  pour  y  chercher  le  succin  ; 
des  marchanda  scythes ,  qui  s'y  rendaient  par 
terre  dans  le  même  but,  et  enfui  des  Keltes  qui, 
avant  l'arrivée  des  Cerniaius,  étaient  élablissur 
les  bords  de  la  mer  Baltique.  Au  v«  siècle  avant 
notre  ère,  Hékatée  de  Itilet  apprit  sans  doute 
de  marchands  scythes  l'existence  de  la  mer  du 
NordetdL'la  uier  Baltique.  Les  Scythes,  qu?  vi- 
vaient principalement  de  lait,  appelaient  ces 
deux  mers  ensemble  l'océan  s^Mur,  c'est-à-dire 
mer  liquide  comme  le  petil  lait  (scythe,  /nr.!U\ 
par  opposition  à  la  mer  Glaciale,  appelée  con- 
gelée ou  coagulée,  comme  le  lait  caillé.  Aussi 
Hékatée  donne-t-il  à  la  mer  Séreuse  le  nom 
.scythe  do  océan  amalke.  Ce  lo.^'ographe  apprit 
aussi  l'existence,  dans  cette  mer  .\malke,  d'une 
lie  grande,  a  ce  qu'on  disait,  comme  la  Sicile 
{Ùioé.^  il,  e.  47).  Dès  lors,  Thorizon  géogra- 
pliiqtiç  (les  Grecs  s'étendit  un  p^u  vers  le  nord 
de  l'Europe.  lis  placèrent  dans  cette  lie  loin- 
taine des  habitants  qu'à  défaut  de  nom  propre 
historique,  ils  appelaient  du  nom  générique  de 
Sepiertlrw'um  r  'Hypérborées,  habitant  au  delà  de 
Borée),  ils  avaient  donné  d'abord  le  nom  d'Hy- 
perlMtréi»  aux  Thnioes,  c'est-à-dire  aux  peuples 
kimro-kelliques  placés  au  nord  de  la  Grèce  ; 
dans  la  suite,  i!"^  fveulèrent  les  Hyperborées  de 
plus  en  plus  vers  ie  nord-ouest  de  l'Europe  et 
le  nonl-est  de  l'Asie,  au  for  et  à  mesure  que 
leurs  connaissances  géographiques  s'étendirc  n  t 
dans  ces  directions.  Au  iv  siècle  avant  notre 
ère,  Pythéas  de  Massilia  visita  le  golfe  de  Men- 
tonoraos,  le  Cnriseb-Haff  et  le  Priseb-Haff 
actuels,  on  se  faisiiienl  principalement  la  p^che 
et  le  commerce  d'ambre.  C'est  là  que  se  trou- 
vait i'ile  appelée  Abaikta,  que  les  Keltes  %ppe« 
laiantMMsoii  Ba(sto  tBaailia),  nom  quf,  dans 
leur  lanfTue,  signifiait  Ceinfure  (pal?!.,  bnff.  he!î). 


f.  Le  no»  de  ymmif  n  ett  pas  nonjilup,  cgmme  f  t  d'Où  &1  l^rlré  9tn9  doute  le  nom  de  la  œr 
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Baltique  (mer  CeUture).  Cesi  Mtle  Ils  de  Fcl- 

tia  que  désignait  Timée  de  Sicile  (280)  quand  il 
(lisait  que  devant  le  pays  de  la  Scythic  (Sarma- 
tiqucj,  ai>pclé  par  le&  iinncâ  Banno-ma  (fin- 
nois, ruMN^CHM,  pays  des  Vanes],  il  y  avait 
une  Ile  où  au  printemps  les  flots  rejetaient  le 
snccin  (Pliu.,  lY,  chap.  13,  §94  .  Xônophon  de 
Lani|K»acus  savait  que  l'île  de  Bailm  était  à  trois 
journées  de  distance  du  rivage  scjrydque,  et 
Pline,  di'siguaul  l'île  d'.lba^A/a  sous  le  nonid'A- 
baliis.  rapporta  qu'on  >  trouvait  r:;inbre,  et 
qu'elle  eiail  située  sur  la  cote  de  la  Ueruiauic. 
Enfin  Pline,  au  in*  siède  de  notre  èfe.  donnait 
encore  à  cette  lie  le  nom  de  Abalda.  Cette  île 
(  tait  probablement  identique  aux  deux  JVe- 
lua^s  actuelles,  et  les  uia^'cbauds  grtiCb  leur 
donnaient  sans  donte  le  nom  de  EkeMéett  ttes 
ï  Tambrc.  On  savait  que  les  Électrides  étaient 
situées  à  rcxtrémité  nord  de  la  nndc.  l  ouimcr- 
cialc  qui  menait  par  terre  de  la  mer  Aiiiuilique 
à  la  mer  BalUiive,  etUesl  arrivé  québtuefms  par 
erreur  qu'on  les  a  placécsausud  dccctteroute 
et  qu'on  les  a  chercbécs  dans  le  voisinage  de  Ve- 
nise (PUue  3,  2o,  30}.  P)  théas,  qui  avait  vu  le 
golfè  de  UenUmomoSt  apprît  des  Keltes-Bre- 
tons  qu'il  y  avait  tinc  Itc  ou  ])ays  maritime 
nommé  Thulé  (Pays  du  bautu  mer  ;  gaël.  Imley 
fliu),  où,  selon  eux ,  l'on  pouvait  aller  en  six 
jours  en  partant  du  norddc  laBrcta^'iu',  c'est- 
ù-dire  des  lies Orcades.  Ce  pays  de  ThuW,  com- 
pris plus  tard  aussi  sous  le  nom  de  Loch-lin 
(I^ys  de  fiords  et  de  lacs),  n*élail  autre  que  la 
Xorvége.  Pbilémon  apprit  des  (Ambres  que  la 
mer  Amnlke  portait,  dans  îeurbngue,  le  nom 
de  mer  Morte  (mori-martisci  bas-bret.,  more  mario- 
m)t  et  que  plus  au  nord  elle  pmnalt  le  nom  de 
mercoÊ^Uêe  ou  mer  crône  (irlaud.,  miUriAronin: 
noT  r. ,  mar  (jrCinn).  Aucun  des  voyageurs  périé- 
gctcs  ni  logograpjies  antéheui's  au  siècle 
avant  notre  ère  ne  connaissait  encore  le  nom 
de  Scandinavie.  Ce  nom  existait  déjà,  mais  il  ne 
désignait  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'on  a 
appelé  plus  tard  la  Scandinavie,  savoir  la  Scor 
aie.  Hais  comment  et  par  qui  ce  nom irt^lété 
forait 

Parmi  les  différentes  branches  sorties  de  la 
souche  ou  de  la  race  de  Jafète,  il  en  était  unequi 
eomprenait  les  nombreuses  peuplades  que  les 
Grecs  désignaient,  dès  le  vr  siècle  avant  notre 
ère,  sous  le  nom  général  et  quelque  peu  indé- 
terminé de  Scythe».  A  i'époque  où  ces  Scythes 
apparurent  pour  la  prenoière  fois  dans  11iis> 
toire,  ils  habitaient  les  contrées  qui  forment 
ai^ourd'hui  le  Turkestan.  De  ce  berceau  de 
leur  race,  quelques-unes  de  ces  peuplades  se 
portireil  *itt       et  fonnèrent  la  braiwbe 


s»  les  Sakes  Zeswrawt  en  Bmmrgki  <m  Àm^ 

raie«,  qui  habitaient  au-delà  de  la  Ifargiane  ; 
3»  les  &ikes  de  l'Arménie  établis  dans  le  dis» 
trictappelé  Sakaaène  ;  49  les  Sakesde  la  Carie  on 
des  bords  de  rHarpasm.  IKautrea  fiMmèrent  la 

branche  Parihe,  qui  comprenait  :  1«  les  Pirsdt» 
ou  Partkeê  (Parti  ,  sf-narés,  exilés)  proprement 
dits  ;  2>  les  Dakees  {UriiUiiUM;  gr.,  àmk;  lat.,  J<wt; 
scyth.,  Ttargi'Tan»^  brillant  par  la  targe); 
3«  les  UastagHe*  (Gèles  du  fleuve  Massa;  cf. 
Thyssagètes,  Gèles  de  laTheiss,  Tyragèies,  Cèles 
du  Tyras)  ;  et  les  Varke$  (Exilés,  loups  ;  uorr, 
veryf  .,loup)  de  l'IlyrkameipaysdesBQilmns  ou 
Varkes).  Une  troisième  migration  scythe  se  diri- 
gea au  ISO.  s'établit  dans  les  vastes  plaines 
outre  le  Don  et  k  Dniester,  et  se  divisa  là  en 
deux  bunebes:  la  branche  Aabfe  ou  seytiw 
proprement  dite,  sur  les  bords  septentrionaux 
do  la  !îier  Noire,  et  la  branche  Sarmat<'  dans 
les  contrées  situées  ]dus  au  nord.  De  ia  bran- 
che SMale  sont  sortis  les  peuples  Gètes,  et  de 
la  branche  sarmate,  les  Vendes  et  les  Serves^ 
qui  ont  formé  ensemble  les  peuples  t  ornpris 
plus  tard  sous  le  nom  générai  de  iUavci  ^pour 
SvaIes,Svavca,  Serves,  Solaimttt.  sanse^Ssol, 
Svar).  Les  peuples  Cètcs  qui  se  sont  signalés 
dans  l'histoire  sont  les  Cèles  proprement  dits, 
les  Dakes  et  Itas  Cotes.  Du  temps  d'Hérodote,  les 
Gètcs  étaient  déjà  sépaiés  des  SkoteUê  oo  Scy- 
thes, dont  ils  étaient  les  voisins  à  l'ouest.  Us 
étaient  voisins  de  la  Macédoine  du  temps  d'A- 
lexandre le  Grand,  qui  les  combattit  vers  336. 
En  292  avant  J.-C,  Lysimaque,  roi  de  Thraee, 
fut  défait  par  le  roi  des  Gètes,  DronùchaiUs 
(goth.,  Thruma-Uetia;  norr.,  Thrym-Hélia,  Pro- 
vocateur au  tumulte  ou  à  ta  guerre).  Du  temps 
d'Auguste,  50,000  Gètes,  lenlbrcés  par  des 
Moises  ou  Kelto-Cimériens  vcnns  de  la  Mysie 
asiatique,  s'établirent  dans  cette  partie  de  la 
Thraee  qui  reçut  des  Moïses  le  nom  de  Jbarie. 
Peu  de  temps  après,  lercig^ApireM«fe«(goth., 
Vairi-vista»^  Gagne-hommes;  germ.,  Avio-mtu», 
Gagne-honneur)  réunit  sous  sa  domination 
les  Gètes,  leurs  flrères  les  Daces  et  quelques 
autres  peupirs  d  origine  diverse.  Dès  lors  les 
Giies  et  les  Daca  formèrent  un  seul  et  méinc 
peuple  que  les*  Grecs  désignaient  plus  volon- 
tiers sons  le  nom  de  Cètet,  tandis  que  les  Ro- 
mains préféraient  le  nom  de  Daces.  Sous  le 
règne  de  DomitieTi,  DekebaUu*  (:-;oth.,  dagi-val- 
hus\  mrr.ydag-vaLr,  faucon  diurne),  surnommé 
Dbarpaattu  (le  triste  ;  f^tb^  iriaptuieU;  nwr., 
driupnir],  qui  avait  été  conseiller  clrfum  (godi) 
d!)  roi  dako-t'('if  Douraf^,  s'éleva  au  pouvoir  et 
obligea  les  iiomams  a  lui  payer  nnr  redevance 
annuelle.  Hais  Tn^an,  uprès  avoir  deuji  foii 
«riofliylié  dM  Daki0»  rMuiilt  iMr  jai»  i»  pwi! 


Digitized  by  Google 


(  m  ) 


tince  romaine  (106  après  J.-C.)-  La  Dacie  re- 
conquit son  indépendance  en  240.  Du  jouer  des 
Romains  les  Daces  passèrent  sous  la  domina- 
tion  Ile  leufs  firèrai  1m  €i4ei-4kfii«9,  qui  firent 

la  con^éfe  de  la  Dacie  et  s'y  établirent.  Dès 
lors  le  nom  de  Gépidie  ayant  été  sub'^titu»'  à 
celui  de  Dacie,  ce  dernier  nom  disparut  peu  à 
peu  de  niistoire  et  de  h  féographie  ancienne 
de  ces  contrées. 

Dan'ï  l'ori^jinr,  les  Cotcn  étaient  une  tribu 
ib6ue  des  Gèles,  cumxne  1  indique  leur  nom 
(norr.,  fculTt  inieiMcent;  lai,  cote»,  m(»)  qui 
est  dérivé  de  cri  ni  des  Cites  (IntclUgents;norr., 
gedk,  intelligence).  Au  iv*  siècle  avant  notre 
ère,  les  Cotes  semUent  déjà  avoir  été  très- 
marquants  parmi  les  Gètes,  puisque  Cothilas 
(Vêtit  Goth^  ptnit  ]o  nom  d'un  roi  ^Mc  dont 
Plùlippe  de  Macédoine  épousa  la  ûlle.  Âu  com- 
menoemeat  de  notre  ère,  un  jeune  Cote  (lat., 
Gothon  ;  voy.  Tacit.,  Annnl. ,11, 62)  nommé  Ca- 
UiaMa  Hadu-valda,  Puissant  au  combat)  était 
impliqué  dans  les  démêlés  des  Romains  avec 
Jes  Anaet  de  la  Mor^  (Marto-Mannî).  Les 
Gatet  (8Qtli.,f«/<Js)  ou  le  peuple  Got  (goth.,  gut- 
thhdft  ;  mTT.^fjst'ihioth)  atteignirent  !'r)[io(»(^ede 
leur  puissance  vei's  380  sous  le  cekbi  e  chef 
AinmareOtB  {Bnutiu^)  dont  l'empire  s^éten- 
dait  sur  les  peuples  gols,  slaves  et  Hnnes,  de- 
puis le  Don  jusqn'aîi  Ttnniihe  et  ài  a  Vistule.  Les 
peuples  géiiques  ou  guinjucs  s  étant  répandus 
jusqu'au  vii*  siècle  de  notre  in,  dans  les  dif> 
férents  pays  du  midi  de  l'Europe,  finirent  par 
se  fondre  avec  les  populations  au  milieu  des- 
quelles Us  s'étaient  établis,  en  Italie,  en 
France  et  en  Espagne.  Ils  perdirent  ainsi  non- 
seulement  leur  individualité  ou  lc.«  <  r^rartères 
distinctiCsde  leur  race,  mais,  en  embrassant 
le  cbristiairisnie,  Us  abandonnèrent  aussi  les 
traditions  religieuses  et  en  grande  partie  les 
souvenirs  historiques  de  leurs  pères.  L'his- 
toire des  peuples  de  la  branche  gétique  aurait 
deoc  Uni  à  l'époque  de  la  disparition  des  Gè- 
tes, des  DUMS  et  des  Coths,  et  les  Scythes  ne 
se  seraient  continués  que  dans  la  branche 
sarmatique  ou  slave,  si  de  nombreuses  émi- 
grations sorties  antérieurement  de  la  branebe 
gétique  n'avaient  transporté  çt  conservé  en 
Germanie  et  en  Scandinavie  les  mœurs  et  les 
tradiuons  de  leur  race.  C'est  en  effet  de  la 
brandie  gétique  surtout,  et  non  de  ia  branebe 
sarmatique,  que  sont  sortir.';  Ir-s  tribut  qui  ont 
peuplé  anciennement  la  Germanie  et  ia  .Scan- 
dinavie. La  branche  gétique  resserrée,  dans 
Perigine  entre  les  Sannate^au  N.-E.,  les  Cel- 
tes à  Î'O.,  les  Grecs  et  les  Romains  au  S  ,  se 
trouvait  placée  sur  Je  chemin  que  prirent 


l'Asie  en  Europe  dans  les  premiers  siècle^ 
avant  et  après  notre  ère.  Au<;si  les  tribus 
gétiques  furent-elles  portées  natui  eliement  à 
suivre  l'entratnement  des  migrations  vers  le 
N.  et  vers  l'ouest.  Leurs  émigrations,  qui  ont 
dû  commencer  au  v*  siècle  avant  J.-C,  conti- 
nuèrent jusqu'au  siècle  après  notre  ère. 
Des  tribus  gétiques  se  portèrent,  dans  le  eom- 
mencenicnt  de  celte  période ,  vers  le  N.-O.,  et 
péuétri'rent  dans  le  pays  auquel  les  Grecs 
avaient  donné  U'aburU  le  nom  vagucdepa>s 
des  Hypei^wéa  et  ensuite  le  nom  plus  précis 
de  Celtique.  Ces  tribus  gétiques  refoulèrent  de 
plus  en  plus  vers  I'O.  les  peuples  celtiques 
qui  avaient  occupé  ces  contrées  quelques  siè> 
des  auparavant,  et  au  r*  siècle  avant  notre 
ère,  elles  étaient  parvenues  à  s'établir  jusque 
sur  la  rive  droite  du  Rbin.  MJà»  avant  César, 
les  Romains  connaissaient  les  noms  un  grand 
nombre  de  ces  peuplades  gétiques;  mais 
comme  elles  ne  formairnt  pas  encore  un  seiri 
corps  de  nation,  il  n'existait  pas  non  plus  de 
nom  commun  pour  les  désigner.  Cependant 
les  différentes  tribus  savaient  parfaitement 
bien  qu'il  y  avait  entre  elles  un  lien  de  pa- 
renté étroite  j  elles  savaient  qu'elles  apparte- 
naient à  une  même  soucbe;  elles  croyaient 
qu'elles  descendaient  toutes  de  Tmko  (Tiu- 
nkus,  issu  du  ciel),  le  fils  du  Ciel  (Tia,-  norr., 
Ttjr,  et  gr.,  leit)  et  de  la  Terre.  Étant  toutes 
de  la  même  «oecAe  (vieux  baut  ail.,  ttad^  elles 
se  donnèrent  aussi  le  nom  général  et  commun _^ 
de  Tiudcsfics  nationaux  issus  de  la  même  sou- 
che, Tudis>iuesi  vieux  français,  Thyois).  .\u  j«' 
siède  avant  notre  ère,  quelques-unes  de  feurs 
tribus  cherchèrent  à  s'établir  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  et  pour  s'insinuer  auprès  de 
leurs  voisins  gallo-romains,  elles  se  dirent 
leurs  frères  et  parents  ou  t|iiudiskes  {ThiudU- 
kes;  lat..  Germant).  Les  Romains  traduisant 
cette  dénomination  par  un  équivalent  la- 
tin [ittterpretaWme  Tmam),  doûsànnl  i  ces 
tribus  le  nom  de  Cermani  (iisus  du  même 
germe  ou  de  même  matrice;  sansc,  garbhas; 
gr.,  delphust  adelphos,  ayant  une  même  mère, 
frère),  et  ce  nom,  de  particulier  qu'il  était  dans 
l'origine,  devint  le  nom  de  la  nation  entière. 
Parmi  les  tribus  germaniques  établies  sur 
la  Baltique,  il  y  eu  eut  quelques-unes  qui 
suivirent  jusqu'en  Scandinavie  les  tribus  géti- 
ques leurs  parentes.  Celles-ci  passèrent  la 
Baltique  dès  le  rv*  siècle  avant  noire  ère,  pour 
s'ctâblir  dans  les  Ues  de  cette  mer  et  dans  la 
presqu'île  Scandinave.  Les  tribus  gotiques  qui 
abordè  rent  dans  la  Scanlc  moderne,  trouvè- 
rent ce  pays  couvert  de  forêts  de  hêtres  qui 


^re9<)uç  tous  les  peuples  qui  éipigrèrçnt  de  )  /lissient  partout  de  l'ombrage  i  c'e«t  pou^ 
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quoi  ils  lîii  doîiTK'Tfnt  le  nom  de  lU    -  P  . 
d'ombrage.  Or,  d'après  les  idées  géologiques  «.i 
cosmogODiques  des  anciens,  la  tern'  passait 
pour  être  sortie  én      des  eaux  ;  dans  la  plu- 
ptrt  des  langues  anciennes  l'iîrr  i^o  pmjs  et  de 
terre  était  exprimée  en  conséquence  par  un 
mot  signifiant     et  le  mot  Ue  lui-même  rap- 
pelait étymologiquement  l'idée  de  aquÊtline 
(sansc,  dptd}  ou  issue  de  l'enu.  Ainsi  dans  lalan- 
gue  scyttie  Apiâ  (aquatique)  signifiait  à  la  fois  lie 
et  terré,  et  Apiâ  éûiU  la  déesse  de  la  Teire.  En 
langue  pélasge,  apia  (lie,  pays)  était  le  nom 
primitif  du  Peloponèso  et  de  la  Thessalie,  ol 
en  Itolie  le  nom  péiasgc  de  Messapia  signi- 
ûait  Pesit  d»  MiHni.  En  grec  aussi  «la  signifiait 
Ue.  comme  le  prouve  le  nom  d  une  ilc  du  Pha- 
sis,  personnifiée  dans  la  nymphe  ylîo  qui,  pour- 
suivie par  le  fleuve  Pliasis,  se  changea  en  ile 
(«;«).  Déjft  du  temps  d'Homère  le  nom  de  <iT«ra 
(insulaire)  qui  est  dérivé  do  nra^  dési^'nait  la 
terre  insulaire  on  ks  lies  à  l'extrémité  de  l'O- 
kéauos.  Dans  les  tangues  gotiques  avia  signi- 
fiait plutôt  tte  qae  pays.  Le  mot  fie  servait  à 
son  lour,  dans  quelques  lanptr?,  pour  fîf'«i- 
gner  le  pays.  Ainsi  en  sanscrit  dupa  (ile)  signi- 
ûait  égalenieut  paya  [Çaka-dvipa,  île  ou  pays 
des  Sakes),  et  en  îieux  français  iUe  de  Ptru'  is, 
iUe  de  Franri\  vie,  signifiait  pays  des  Perses, 
pays  de  France.  Pour  dire  ile  de  l'ombrage^  les 
Gots  disaient  Skadvin-avi  (lie  ombreuse),  de 
êiadveins  (ombreuse),  dérivé  de  $kadvus(Vom- 
hre).  De  skdvin-avi,  les  Romains  ont  fait  skan- 
din-avi  et  les  Grecs  skandiaia  ou  par  atiréviation 
tkmiia.  Pline  est  le  premier  auteur  ancien  qui 
énonn  le  nom  Skandinavia.  Il  se  fi^'urait  ce 
pays  hyperboréo  à  la  manière  d'Hékaîéç, 
comme  une  grande  ile  (iiv.  iV,  chap.  2,  0)  si- 
tuée dans  le  golfe  Codon,  aujourd'hui  K€ttesat, 
e^lraversée  par  les  monts  Sevo,  anjotird'hui 
S0k-By(}{J<'^>  ou  Kwlen.  11  nifjiîi.  iDie  encore 
uue  île  de^Arandta  (liv.  IV,  30,  3i,  sans  s  aper- 
cevoir que  ce  nom  gree  n'était  que  la  forme 
atin'géc  de  fk^mUnaiia.  Chose  sinpnli^r^!  Ta- 
cite lie  semble  pas  connattrc  le  nom  de  Scau- 
Uiiiavie.  Ptoléniéc  parle  de  plusieurs  îles  Skon- 
dies.  et  il  veut  désigner  sans  doute  par  ce  nom 
les  Ues  fU'  1ri  nalti([ue  appelées  anciennement 
CaetonoMia  ;Stcland),  BergiyDumna,  Emngia,  etc. 
Le  nom  de  SkâdiU'mi  se  diangea  plus  tard 
régulièrement,  en  Skddn-ey  et  Skâney  dénomi- 
nation qui  est  restée  à  la  presqu'île  appelée 
encore  aujourU  hui  la  Skanie.  L'historien  franc 
Frédegaire  [Hisl.  /ran.,chap.25)conna58Siitsan8 
doute  la  signification  du  nom  de  Scai.^inavia, 
puisque,  tout  en  attachant  à  ce  vom  l'idée 
qu'en  avaient  les  anciens,  il  lui  donna  la  lorme 


T  irnnndfVv  Tmil,  fils  Warnefi  id,  cl  en  générât 
les  (  i  i  ivains  des  premiers  siècles  de  notre  èr<î 
ne  se  servaient  des  noms  de  Scandinavia  ou  de 
Skttiua  (pour  Skantia,  Scandia)  que  d'après 
l'exemple  des  anncns,  et  n'avaient  pas  du 
pays  qu'ils  désignaient  ainsi  une  idée  plus 
précise  et  plus  juste  que  Pline,  Strabon  et 
Ptolémée.  Le  nom  de  Scandinavie  se  perdit 
même  au  moyen  âge,  à  mesure  que  les  antp'n  s 
anciens  furent  oubliés,  et  que  la  Norvège.  la 
Suède  et  le  Danemark  furent  mieux  connus. 
Adam  de  Brème  écrivant  en  latin  emploie  pour 
dt'-i^'nor  ers  pays  Scandinaves  îr^  tr  is  noms 
particuliers  de  Ncrdmannia,  Siionia  et  Dama, 
et  c'est  principalement  dans  les  temps  moder- 
nes que  la  sdence  historique,  géographique, 
ethnographique  et  arrliéolopiqiie.  a  remis  en 
usage  l'ancien  nom  de  Scandinavie  pour  dési- 
gner rensemble  des  pays  habités  paf  les  Sué- 
dois, les  Non'égiens  et  les  Danois. 

A  mesure  que  des  tribus  de  la  branche  géti- 
que  accompagnées  de  quelques  peuplades  du 
nord  de  la  Germanie  venaient  s'établir  dans  tes 
pays  «randinavf'S.il-  ohî^izfait"!:!  Ifs  nnn'rns  tia- 
bitants.les  Firtnenvl  les (yiten,  à  leur  céder  Icui" 
place.  Les  Finnes  se  retirèrent  au  nord  et  à 
l'est;  les  Celtes,  h  l'exception  des SUetr* qui 
restèrent  en  Suède,  se  rer-lif  rent  vers  le  sud  et 
vers  l'ouest.  Cependant,  malgré  celte  retraite 
générale,  quelques  peuplades  finnes  se  main- 
tinrent encore  dans  les  contrées  peu  accessi- 
bles, telles  que  les  monta;.'!ies  de  la  Suède  et 
de  la  .Norvège  (la  marche  linnoisc,  Fin^markan^ 
et  la  forêt  finnoise.  FUm-shog)  et  dans  ffes  iles 
environnantes, surtoutdans.Srtm.n//.  Il  faut  con- 
sidérer fomnie  restes  de  ces  ancir-iis  Finnes, 
les  peuplades  mentionnées  par  Ptoléiuée,  sous 
le  nom  de  Ber^iOj  de  Hallin^  de  YiiuviUiih,  de 
Yinir,  de  Li  'thidn.  de  Thrunthes  et  de  Finnes 
ivix  Paiim  iiorr.,  Skrid-Ffnncr\  Ces  peuplades 
ne  purent  jamais  reprendre  le  dessus  sur  les 
peuples  gétiques,  et,  après  quelques  siècles,  eN 
i^^^  f-nirent  ou  parse  confondre  avec  eux  ou  par 
s'tieiudre.  La  race  dominante  ou  les  peuples 
de  race  gétique  étaUb  en  Scandinavie  ont, 
dès  lors,  seuls,  le  droit  de  porter  le  nom  de 
Scandinaves.  Parmi  eux  on  distinguait  princi- 
palement trois  peuples  :  les  Svle*,  les  Gaules  et 
les  Dam. 

Les  Svtes,  avant  leur  arrivée  dans  le  Noid  et 
après  s'être  séparés  de  la  branchp  gétique,  au 
sud-est  de  l'Europe,  paraissent  avoir  habité» 
jusqu'au  troisième  «ède  avant  notre  ère,  les 
bords  de  la  mer  Baltique,  au  nord  de  la  Ger- 
manie et  à  l'ouest  du  pays  des  Vanes  (Finnois, 
Banno-ma;  norr.,  Yanland)\  de  là,  ils  ont  dd 
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fondèrent  l'einpirc  des  Svîcs  (non*.,  Svia-nkij. 
Le  nom  de  SvU»  (golb.,  $p2«Ntt;  norr.»  Svlar  ;  an 

tflos.,  Si'fon)  dérivé  deSrin/  'icnnier)  siunifiait 
Alertes  icrmiants).  L<^s  noms  propres  gollis  et 
germaniques  se  termina  ut,  au  nomiuatif  singu- 
lier, en  6  ou  «,  étaient  décliné  par  les  auteurs 
latins  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  conrnip  los 
noms  latinscu  ô  (pour  o«,génit.owis).  Voilà  pour- 
quoi 'facile  adonne  au  nom  des  inVs  la  forme  de 
S»i6ne»  (C«nit.,43).  Dans  la  suite,  l'idée  de  akrle, 
rm('.  rHS(^  fut  expriniée  dans  Ips  lan'-'nes  voU"^. 
non  pins  par  uue  forme  dérivée  de  6t'U'a,  maia 
par  un  dérivé  y^bal  &ible  ou  par  le  participe 
passif  êtt-lhai  (angl.,  swif-l);  de  sorte  qu'on 
substitua  aussi  au  nom  de  Sveau'i  la  forme  de 
Svetliam.  C'est  celte  dernière  lorute  qu'on 
trouve  employée  dans /omancUvCchap.  iii  i.  Dans 
Venantîus  Fortunatus  (poëmc  x,  3,  50»,  ce  peu- 
ple est  nommé  au  sinfriiîier,  Sritho.  Ces  Svilhoncs 
de  la  Scandinavie  ne  doivent  pas  être  confondus 
avee  un  peuple  d'origine  celtique,  appelé  Si- 
tones  dans  Tacite,  et  ij^fconit  dans  Pline.  Le  mot 
Svithas  (aviso,  intcDijront)  prit,  plus  tard,  dans 
la  langue  non-auie,  la  forme  de  ividr^svittnr,  et 
devint,  dans  la  mythologie  Scandinave,  un  nom 
•  épiihélititif  iVOdinn.  Or,  roitmic  les  peuples  de 
l'antiquité  aimaient  à  lairo  dériver  leur  nom 
ethnique  du  nom  d'ini  de  icursdieuxou  deleurs 
éponymes,  qu'ils  consi'lératent  comme  leurs 
'pères,  les  Siies  ou  Si'Uhcs  se  nommaient  aussi 
Uti-thiod  ou  SvUh'lhiody  c'est-à-dire  Peuple  de 
rinteW  jent  ;  Odin).Ilans  la  suite,  ûesvimur  (pour 
ividur)  s'est  formé  l'adjectif  dérivatifsii'wnf.sArou 
sre(ftu<il;r,  dont  dérive  le  nom  ôt'SrcnsS'fr  \u-\\\ 
français  svediskt^^  français  sutidois;,  que  se  don- 
nent, de  nos  jours,  les  habitants  de  la  Suède. 

Les  Gauten.  —  Les  tribus  gotes  sorties  de  la 
branf'hn  f.'i'îifjuo  se  dirigéron».  an  rv  sirrh»  on- 
vnoii  avant  notre  ère,  sur  les  liords  de  la  mer 
Baltique;  quelques-unes  d'entre  elles  s'an'£tè- 
reni  en  chemin  et  s'étahlircnl  au  milieu  de  tri- 
bus celtiques.  Ce  furent  ces  iH'iiplades  ([ne 
Tacite  Connut  sous  le  nom  de  Cothiui  ^lenaul 
des  Gotlis).  Les  antres  tribus  s'avancèrent  jus- 
(jn'à  la  riH  r,  sur  les  bords  de  laquelle  le  voya- 
geur massiiieu  Pytliéas  les  trouva  déjà  établies 
vers  'ST>.  Ce  voyageur  les  désigna  sous  le  nom 
de  Cultones,  et  ce  sont  les  mêmes  que  les  Guto- 
nes  de  Pline  (H.  ch.  4,  14,  37,  2  ,  et  le;  Cothones 
de  Tacite  ^Cerw.,  chap,  43).  im  temps  deTacite, 
les  Coib<nu$  n'habitaient  plus  uniquement  les 
bords  méridionaux  de  la  mer  liaitlcuie;  mais 
une  partie  de  ce  peuple  s'était  déjà  établie  à 
l'ouest  des  Svles,  dans  le  Coihland  (futys  Gothi 
Une  antre  partie  s'établit  dans  les  lies  voisines 
de  la  Suède;  et  le  reste  conserva  ses  anciens 

Mlleiemte  lu  n«rd  4«  li  aerawnle.  Diuia  la 


Si  andinavic,  les  descendants  des  Gotes  prii'cnt 
it-norodérivatirdcGaiifffi(nonr.,Caiifar/anglo6., 

Gealas),  d'autant  plus  volontiers  que  Caulr  '\n- 
telligenlj  était  l't  ]iilliète  du  dieu  Odinn,  i\n'i\s 
coiisidéraieul  couuue  la  souche  de  leur  lace. 
Aussi,  de  même  que  les  Svtes  se  nommaient 
Siî-thhd  'Peuple  du  rusé),  les  Gotes  Scandina- 
ves se  nouuuaient  Cut-thiud  (Peuple  de  l'intel- 
ligent)  ou  CnKt<  f/o(/i  (Jornaudès),  c'est-à-dire 
Cotes  issus  de  Gmt.  Les  Gautes  Scandinaves  sont 
nommés  Cnuîoi  dans  Ptolémée,  Gaulae  dans 
Prorope  (De  bello  goth.,  2,  15)  et  Ùaiulae  dans 
Pline  (H.  .N.  4,  U).  De  môme  que  les  Gotes  de  « 
la  Thrace  et  de  la  mer  Noire  s'étalent  divisés  en 
Auslro-goies  et  en  Visi-gotes^  de  mfme  aussi, 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les 
Gautes  Scandinaves  se  divisérait  en  Gmteê 
orientaux  (non.,  eystra-gautar)  et  en  Gantes  occt- 
fii'ntau.r  'norr.,  rislnt-gautar].  Depuis  le  vii«  siè- 
cle de  notre  ère  ou  distingua  encore  les  Gautes 
de  mer  (norr.,  sne-gautar;  anglos.,saî-5eaï««j,qui 
habitaient  les  îles  à  l'est  de  la  Suède,  notam- 
ment l'isle  der.othland  'norr.,  Gûtland;v.f,nul- 
land)  elles  Gautes  de  bourrasque  ^norr-,  fff/ar- 
gaatûr;  anglos.,  fid«r-Cea/«r«),  aimlk  appelés 
paix-c  qu'ils  habitaient  la  teri-e  ferme  du  côté 
de  l'ouest,  qu'on  considérnit  comme  le  cflt*'  du 
gros  temps.  Les  Gautes  (Gullionesji,  dont  deja 
Tacite  fyt  remarquer  les  rapports  avec  les 
Sviencs,  finiretif  par  se  confondre  avec  ceux-ci, 
de  nianière  à  former  dans  la  suite  une  partie 
intégrante  du  peuple  suéduis.  Les  Gotes,  qui 
n'avaient  pas  passé  en  Suède,  mais  qui  étaient 
n  sl>'s  établis  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
au  uord  de  la  Germanie.  cou«crvorent  le  nom 
|)t  iniitif  <le  Gotes  (goth.,  Gutôs;  norr.,  Golar)  ou 
Goines  (norr..  GoUter;  angles.,  Gslar).  Us  se  di- 
vi.MTen?  f  n  f.'nfr^  de  la  rade  {nOTV.,  reid-gotar; 
angl.,  hràdgotnn)  qui  habitaient  les  bords  de  la 
mer,  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  et  eaCoUtisuulaire» 
(norr.,  cij-giAnr]  qui  habitaient  les  lles du  Dauc- 
fu;ir'k  v{  Ai-  h  Sunle.  Ces  Gotes-ci  se  confondi- 
rent dans  la  suite  avec  les  Danes,  comme  les 
Gaates,  en  Suède,  s'étaient  confondus  avec  les 
Svides. 

L  s  Dxnrs.  —  Plusieurs  tribus  de  la  branche 
gotique  et  issues  des  I>àkes  (pour  Davikes^  Te- 
nant des  Dwts)  snivirent  l'exemple  de  leuis 
sœurs  les  tribus  gotes,  et,  ayant  quitté  leur 
patrie,  au  sud  des  m"i(i^  Kaii'atlie^.  5'ctabli- 
rent  avec  elles  sur  les»  bords  de  la  mer  Bal- 
tique. C'est  là  que,  au  iv«  siècle  avant  I.  C,  le 
.Massilicn  Pythéas  les  trouva  fixées  à  l'ouest 
des  Guttoncs,  et  les  désigna  sous  le  nom  de 
Deukwneu  { pour  DavikoMtt  issus  des  Daviies). 
Comme  desoendanti  det  DékM,  loi  OefiUonei 
«6  doMMOMit  natunUemaat  ]•  aan  è»  lioif 
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pèrfts,  et  rr»  nom  rV  D'^b^a  pnnnt  avoir  été 
connu  de  bonne  heure  môme  tles  l- innés  de  la 
Nôrfége,  puisque  eneore  aujoardlrai  les  La- 
pons désignent  les  Danois  sous  le  nom  «le  Dfi:h, 
qui  est  identique  h  celui  de  D(Uea.  Mais^bion- 
tdl ,  de  même  qu'on  avait  appelé  Cothines  ou 
CtttoHe$  les  descendunts  des  6o(ev,  on  appela 
aiiKfîi  Dakimfi  ou  DùkUmes  (Deukiones)  les  des- 
cendants des  Z)riA^s.  Du  nom  de  Dakines {ht., Dn- 
cinif  iDachini  )  s'est  formé,  par  contraction,  le 
nom  delMuei  (pour  Daehnes,  Dahnes;  norr., 
Ddnir).  Vcnantius  Fortunatus,  vers  590 ,  cite, 
dans  un  distique,  le  Dûne  (Danus!  à  cdté  du 
J>ï'è(A€ (Svetho)  et  du  Géle {Gela.),  et  Anastase, 
moine  de  9im  mort  en  606,  dai»  son  voyage 
(  hodèr:f)S  1  vois  les  Acéphales ,  cite  les  Dnnes 
{ pour  Uaneis  )  a  côté  des  r,ots  (  pour  (îothoi  ). 
Le  nom  de  Marche  des  Danes  ou  Danemark  était 
d'abord  appliqué  à  la  Sranie,  où  habitaient  des 
Danes.  Comme  les  Gots  pivilnminnient  sur  los 
Danes  dans  les  pays  qui  l'oriiicnl  le  Daueniark 
actuel,  ces  pays  portaient  dans  le  Nord,  jus- 
qu'au VIII*  siècle,  le  nom  de  Cotland  (pays  got). 
C'est  seulement  du  temps  de  Ragnar  Braie- 
Yeloe  {Lod  brok)  que  les  Norvégiens,  entre  au- 
tres le  Scalde  Bragi  l'Ancien  (  hm  gamli  ),  em- 
ployèrent le  nom  de  Danmark.  Les  plus  an- 
ciennes chroniques  danoises,  celle  d  Esrom,  en 
Séland,  et  celle  de  Rykloster  se  servent,  pour 
désigner  le  Danemark ,  du  nom  archaïque  de 
Dada.  Grégoire  de  Tours,  vm  50D,  employa 
déjà  le  non!  le  Dania  (pays  dane)  et  même  celui 
de  Danonia  [^qut  Dnchenonm ,  pays  dacenoiie  ; 
russe,  dalchanine).  Dans  les  preiuicrs  siècles  de 
notre  ère,  les  Danes  établis  au  nord-ouest  de 
It  Germanie  pénétrèrent  dans  le  Séinnd .  la 
Scanie  et  le  Halland ,  et  se  confondirent  dans 
ces  pays  avec  les  Gots.  Jusqu'au  iv«  siècle,  les 
Angles,  penple  germanique,  occupaient  lapres- 
-qu'îlc  de  Intland  et  la  Fionie  (celtique,  Fion,  île 
blanche  ou  orientale),  lesquelles  étaient  occu- 
pées antérieurement  par  des  }>euples  celtiques, 
tels  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  (eelt.,  fe»ra, 
tribu).  Lorsque  les  Angles  pass??rcnt  en  l'rande 
partie  en  .Yngleterre,  les  Danes,  sous  la  eon- 
dutte  de  Ilelgi  et  de  son  fils  Ilrôlf ,  sunioiumé 
le  Nain  (norr.,  iivjfi),  s'emparèrent  du  Jutland 
et  .s'y  inainlinrent  depuis  cette  époqtie.  Ils  s'y 
mêlèrent  avec  les  Angles  qui  y  étaient  restés, 
de  sorte  que  Saxon  le  Savant  (  grammaticus  j 
ponmit  dire  avec  raison  que  les  Danois  (do 
Jutland)  avaient  pour  ancêtres  Dan  (le  Dane)  et 
Avqul  (l'Angle).  Au  vi'  siècle,  les  Danes  occu- 
paient, outre  le  Jutland,  les  lies  voisines  dans 
la  mer  Baltique,  et  &u  vu*  siècle,  sous  le  règne 
de  Ivnr ,  surnommé  Larne-Scin  { norr.,  Yid- 
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'M'  1 .  la  f^axe.  h  iv si  <lf  l'ancienne  Angîie  (piyh 
des  Angles),  la  Scanie  et  une  partie  de  la  Sni'd((. 
Les  Danes  se  divisaient  alors  en  deux  bran- 
dies :  1"  les  Danes  wérm/mmae^  et  2*  les  DoiKt 
oru-nUmx.  Les  Panes  méridionaux  'an::los.,  sMrf- 
àenc  )  étaient  aussi  appelés  Danca  orcidentaux 
(anglos.,  west'dene),  parce  que,  habitant  le  Jut- 
land et  le  nord  de  l'Allemagne,  ils  étaient  au 
sud-ouest  par  rapport  aux  Danes  orientaux;  et 
les  Danes  orientaux  (anglos.,  Fast-denr)  étaient 
aussi  appelés  Danes  maritimes  (anglos., 
denc),  parce  qu'ils  habitaient  les  tles  de  la  mer 
Baltiqtie  au  nord-est  par  rapport  aux  Danes 
occideulaux.  Vers  le  xi«  siècle,  les  Danes  pri- 
rent plus  généralement  le  nom  de  Damkes 
(pour  Daniskcsy  issus  des  Danes),  comme  les 
Srt\h's  prirent  celui  de  Svenskes  (pour  Sved- 
niskes).  Les  Normands  ayant  importé  en  France 
le  nom  de  Danskes,  il  s'en  est  formé  le  nom 
français  de  Danois  (]»our  Daneisc). 

Le^  yoriitaiids.  —  IMi  temps  de  Pythéas,  les 
Bretons  désignaient  la  Norvège,  alors  uni- 
quement habitée  par  des  tribus  finnes,  sous 
îe  nom  de  Thulé,  et  plus  tard,  lorsque  des 
peuplades  gétiques  y  eurent  déjà  refoulé  les 
Finnes,  sous  le  nom  de  Loch-lan  ou  Lock-Un 
(Pays  de  flords).  Les  Écossais  et  les  Irlandais 
appelaient  Fionn  -  Lovhlannach  (  Lochlianois 
lilancs  ou  orientaux)  les  Norvégiens,  pour  les 
distinguer  des  Danes  nommés  DubU-Lochian- 
nach  (Lochlinnois  noirs  ou  ocddentaui).  Le 
nom  de  Norvège  (norr.,  ^orvegr  pour  noid- 
vcîrr,  Région  du  nord)  fut  donné  à  ce 
pays  par  les  Dnnes,  qui  désignaient  aussi  géné- 
ralement les  Norvégiens  sons  le  nom  de  Mortf* 
menn  fliommes  du  Nord,  Normands).  Les  prin- 
cipales peujilades  i^i'tiqnns  qui  se  sont  établies 
daub  i  ancifiuiè  Norveiie  étaient  les  ii</j/t's,  les 
HértUes^  les  Rmmes  et  les  Burgundes.  Les  Rvget 
(non-.,  nji'jir;  anglos.,  Hngas)  étaient  une  tribu 
de  Gots  {l'rocop.,  De  hello  gnth.,  111,  2);  ils  se 
divisaient  en  Ruyes  propriétaires  (norr.,  Adal- 
R^Ur;  lomandes,  Ethel'-rv§i)  sur  le  continent, 
lesquels  possédaient  des  manoirs  et  des  terres 
ùréditain-s  (norr.,  adal],  et  eu  fiu(]Cfi  iusulairt'S 
(  norr.,  Itoint'Hygtr;  Jornandès,  lita-ruyi)  sur 
les  Iles  voisines  du  Rogaland  (pays  des  Ruges), 
lesquels  vivaient  principalement  de  la  pOohe  et 
de  la  piraterie.  Les  Uèrales  (Petites  épées;  cf. 
goth.,  hairus,  épée;  norr.,  hiorr;  sax.,  h^r») 
étaient  probablement  une  tribu  voisine  ou 
alliée  dos  Rui^es,  puisque  Eudes  F  Alerte  (ail., 
Olo-wakar;  lal.,  Odo-aceru  chef  des  liérules, 
était  Ruge  d'origine  (Jornandès,  c.  xn).Les 
Raume»  (non*.,  lla»iiMrr;ang1os.,  AMSuit)  étaient 
établis  stir  les  deux  rives  du  Raiim-eîf  'rivière 
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Ceux  qui  s'ciendaicnt  jusqu'au  Hadalaad  s'ap- 
pelaient ItsHadarmmes  (angles.,  Ihn^eama»), 
Les  Burgunâei  (antîlos.,  Unrriendn%  )  «Uaient  un 
peuple  cj'ori?,'ine  ccllU;ue  qui  s'i  lait  i»  '!  '  '?r 
bonne  heure  avec  des  tribus  germaniques. x;i 
qni,  avant  de  venir  habiter  I*ancienne  Bour- 
jrocrne  uai  îoisc,  avait  pass»'  par  la  S'.andiTKivic 
et  la  tievmauie.  Ce  peuple  donnait  aux  pays 
OÙ  il  s'clablifesail  successivement  le  nom  de 
Ywrqtmâ  (pour  Berekunthos,  lai. ,  o^tts  herepdua) 
on  fie  contrôe  ronsncrfe  au  dteu  <h\  ''vmcrre 
Fioroynn  (sansc.,  Parddjanîas y  Aime-pluie).  En 
Scandinavie,  les  Burgundes  ttaient  établis  prin- 
cipalement dans  les  deni  lies  de  la  Norvège 
nommées  Burgund  et  But^undar-holm  (aujour- 
.  d'hui  Born-holm).  Bergmann. 
SGÉTÉ.  Désert  de  PEf^pte,  fiimeux  dans 
l'histoire  cccli  siîistique  par  le  grand  nombre  de 
nMiiaes  et  d'aïuu  tinr«  ces  qui  s'y  fixèrent  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  11  est  situé  à 
l'O.-N.-O.  dtt  Caire,  au  S.  et  non  loih  des  lacs 
de  Natron  et  dans  la  vallée  du  Bahr-Bela-Ma 
ou  Fleui't-  sans- Eau.  Les  Grecs  l'appelaient 
ExT.nt,  ExriTt;,  E«îx&t;,  et  les  Komains  ScetU, 
SeUhkt  SestbUiea,  5<^fM«m,  etc.  Hais  dans  les 
écrits  coptes  il  est  nommé  Schihôtf  SchUt,  mot 
qui  signifie  hbolaiire  du  rœur  (ûeschi  mesurer, 
het  le  cceur),  comme  le  prouvei-ait,  à  défaut  de 
r<lyniolo()1e,rancien  écrivain  copte  de  la  vie  de 
saint  Jean  lo  Nain  qui  dit  :  «•  Schiél  où  les  cœurs 
et  les  pensées  sont  mesurés  par  un  jugement 
équitable,  suivant  le  sens  que  présente  son 
nom.  >  Ce  lieu  est  au.ssi  nommé  diiert  ée  étant 
3facoirc  tî;ins  li^s  ha.i,nographes,  et  los  Arabes 
l'ont  appelé  vallée  de  Habib,  Wady  ai-Moulonk 
(VâJlée  des  Rois),  vallée  de  Natron,  d^-sert 
d^Askît,  désert  de  Schihat,  ^Uisan-al  hoio  ib 
(Balance  des  cœnrs\  Souvnnt.  !pmotSchi<"t  ou 
Scélé,  pris  dans  un  sens  plus  restreint,  a  été 
appliqué  à  la  hautenr  sur  laquelle  s*élève  le 
monastère  de  Sainl-Macaire,  la  sain{e  taontagne 
comme  l'appellent  i<'s  chréliens,  et  au  monas- 
tèrelui-méme.  Cette  colline  a  été  nommée  aussi 
montagne  du  Sel  et  numtottne  tf»  xVMre,  et  il  ne 
faitt  pas  la  confondro  avrr  la  ('(■!(■•  lire  montagne» 
de  I^ilhe.  Cet  endroil  aride,  ou  l'on  ne  trouve 
que  de  l'eau  .saumâlre,  et  où  ne  croissent  ni 
ariires  ni  plantes,  a  été  habité  par  les  trois 
saints  Marairo,  par  saint  Jcnn  le  Nain,  saint 
Moisc  et  beaucoup  d'autres  illustres  anacho- 
K*tes.Makriziditqucdc  .son  temps  il  ne  restait 
plus  dans  ce  désert  que  sept  monastères,  mais 
qn'on  en  comptait  autr*  l  'i  cent  dont  on  vit 
un  jour  sortir  70,000  moines  qui  allaient  de- 
nuuîder  à  AmTOu-ben^el-As  sa  puissante  pro- 
tection. Les  plus  importants  parmi  cet  monts- 


ceiiii  de  Saint-Macairc,  ceux  de  Sainl-iean-le- 
Nain,  de  Saint-Jean-Kama,  d'Elie,  de  la  Vierge, 

do  Sainl-Noub,  de  Saint-Beschay,  de  Notrc- 
I^a^iie-de-rtai-amous.deSaint-Moyse-le-Noir.Les 
itiuîurs  paisibles  des  anachorètes  ne  les  préser- 
vèrent pas  de  rinvasion  des  Barbares.  Vers  la 
fin  fia  IV'  si(  i  le.  les  Libyens Maziques  porlèrcut 
le  1er  et  ia  Uamme  dans  le  désert  de  Scété  et 
uiassacrèrcnt  beaucoup  de  moines,  el  eulro 
autres,  saint  Moyse  et  saint  Maeaire.  Une  nou- 
velle iin  a«;ioii  eut  lieu  en  530  on  en  M-î.  Les 
Bcrbers  et  les  Arabes  prirent  part  à  ces  pillages 
et  à  ces  massacres.  De  hautes  et  épaisses  niu-  f 
railles  furent  enfm  âevées  autour  des  monas- 
tères qui  restaient  encore  et  les  protégèrent 
contre  plus  d'une  attaque.  Au-delà  du  désert  de 
Scété  se  trouvaientd'autres  solitudcscgalement 
habitées  pas  des  moines,  telles  que  le  désert  des 
cc!!i:!rx.  en  coptc  Pischn/c  cnU^niri,  appelé  aussi 
Cellia  ou  Kellia,  au  N.-O.  du  précèdent;  le  dé- 
sert appelé  Porphxjrim  ou  CatoiNKS,  beaucoup 
plus  à  l'ouest  [voy.  dans  ce  Supplém.  Nitric 
[montagne  de]).  On  peut  consulter  sur  le  désert 
de  Scété  :  Quatrenjci-e,  Mémoira  historiques  et 
géograplUquei  snr  l'Egypte,  ~  Le  Père  Sicard. 
SIémcires  des  mmions,  tome  IL  —  Assemani, 
nihtiotheca  orienlalis,  tome  I.  préface.  —  Renau- 
det,  Hisloria  patriarck.  Aiesaadriœ.  —  Jilakrizy. 
—  Vansleb,  RelasUme  detto  s/afo  pttette  Ml, 
Egillo.  —  Le  géii.'rnl  Antîreosqr,  UémoitastÊr la 
Vallée  des  lacs  'le  .Satron. 

SCillELLIAG  (Frédéric- GuiLLxijME'  Jo- 
seph), riiilosoplie  allcniand,  né  en  177r>àLéon- 
berg,  dans  le  V\';;i  tt.niîierj.  (.t'uîe  précoce, 
Scbelliug  avait  terminé  dès  l'âge  de.  quinze  ans 
ses  études  scolaires,  et  était  reçu  docteur  en 
philosophie  à  Tiibingue  à  17  ans.  Chargé  de 
ri'i'neation  des  barons  de  Hiedesel,  i!  les  suivit 
a  l'université  de  Lcipsig,  où  il  étudia  la  méde- 
cine. L'université  d'iéna  brilhit  alors  de  tout 
.son  éclat,  et  Tichte  y  professait  la  philosophie. 
Sehelling  alla  s'inspirer  le(;on.s  du  roiiti- 
nuateur  de  Kant,  et  fut  nonmié  lui-niémc  à  la 
chaire  de  Fichte,  quand  celui-ci  eut  été  appelé 
à  Berlin  (1798).  «  Une  étoile  se  couche,  une 
autre  se  lève,  t  disait  Goethe  de  Fîcbte  et  de 
Schclling.  Le  jeune  professeur  Ucbula  en  elTct 
d'une  manière  éclatante.  SMnspirantd*une  ima- 
gination mystique,  fondant  sa  science  sur  une 
intuition  qui  bravait  la  logique,  il  exposait  ses 
idées  d'un  ton  prophétique  et  sacramentel,  et 
savait  les  revêtir  de  couleurs  poétiques  qui 
impressionnaient  vivement  ses  r>uditeurs. 
Scheliing  professa  cinq  années  à  l'université 
d'Ién'A,  et  vécut  pendant  cette  période  eu  rela« 
tion  intime  tvec  lei  éerivalUB  1^  plua  iUiuirts 
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(îi^t'iili:  pliis  a';^  que  lul,  llh^jfel,  QUi  H'était 
pas  encore  devenu  son  rival.  Ce  fut  Tépoque 
de  la  plus  graji(k  gloire  de  ce  philosophe,  celle 
ftussi  où  U  oublia  ses  principaux  ouvrages  et 
où  h  Philosophie  de  ta  nature  jouit  d'une  im- 
mense popularité.  En  18()3,  Schelling  passa  à 
Puniversité  de  Wfirtzbourg,  et  quand  cette 
université  eut  été  détachée  de  la  Bavière,  en 
1805,  il  alla  s'établir  à  Munich,  où  il  dt'virtt 
meiubre  de  l'acadéoiie  des  sciences  et  sccre- 
taire^néral  de  l*acadèmîe  des  besux>sil6.  De 
1820  à  (825,  il  professa  à  Erliiigeii,  revint  en- 
suite à  Munich  et  y  reprit  ses  cours  qui  atti- 
raient encore  beaucoup  d'auditeurs.  Il  trans- 
féra, en  dernier  lieu,  son  enseignement  à  Beiiln 
(1841),  où  l'avait  appelé  le  parti  luthériiu  or- 
tliidoxc  pour  opposer  sa  grande  atitorifé  au 
succès  croissant  du  système  de  Uegel.  Depuis» 
Wûrtzbourg,  en  eflèt»  la  doetrine  de  Sehelling 
avait  siîîji  des  modifications  continuelles,  et, 
qitand  il  vint  à  Berlin,  il  se  disait  chrétien  et 
avait  .substitué  la.  philosophie  de  la  révélation  à 
celle  de  la  nature.  Son  succès  ftit  uiédiocrc 
dans  la  capitale  dclaPnissc;  il  avait  survécu  a 
sa  gloire.  Altaibli  par  I  âge ,  il  revint  à  Munich, 
et  mourut  enfin  presque  octogénaire  aux  eaux 
de  Ragat2,  en  Sui'-se.  le  20  août  1854. 

Le  système  de  Si  lirUiu^'  a  benmoup  varié, 
et  il  ne  l'a  jamais  couipietcmcnt  exposé  lui- 
même:  Tous  ses  ouTrages  ne  sont  que  des 
aperçus,  des  comincnceraents  qui  n'ont  pas  été 
achevés.  Dans  ses  premiers  écrit<ï,  t»  ls  que  le 
traité  Oa  moi  cousidiSré  comm  princqie  de  la  phi- 
tatophh  (1795),  l'Influence  de  Fichte  est  encore 
dominante.  Mais  de  HH'mc        !  idite  avait 
créé  nne  doctrine  nouvelle  en  iiranl  les  der- 
nières conclurions  du  système  Uc  Kant,  Schel- 
ling devait  à  son  tour  transformei'  le  système 
de  Fiehte  et  constituer  dL-rmitivement  le  par.- 
tliéisme  dont  l'élaboration  scieutiiiquc  était  ré- 
servée à  Hegel.  Fichte  avait  nié  la  réalité 
du   monde   objectif,   que   Kant  affirmait 
sans  admettre  néanmoins  (pie  riiouime  pût  la 
coiinaiti-e,  et  il  avait  conclu  ainsi  à  poser  le  mi 
comme  l'être  unique  et  absolu  dont  toutes  les 
existences  objectives  n'étaient  que  des  pensées, 
I.'rire  absolu  et  infini  avait  donc  un  earae- 
terc  essentiellement  subjectii,  ci  c'était  la  un 
défont  qui  ne  tarda  pas  .  à  frapper  ScTietling. 
Le  moi  limité,  c'est-à-dire  individuel,  et  le  non- 
moi,  n'étant,  de  l'aveu  di- 1  ieliie,  que  des  oppo- 
sitions posées  par  le  moi  absolu,  pourquoi 
attribuer  à  eet  être  infini  le  caractère  dn  moi, 
tandis  qu'il  semble  réellcniciît  iKutre  entre  le 
moi  et  le  non-moi,  qu'il  participe  autant  <le 
l'un  que  de  l'autre?  Ce  fut  là  le  point  de  vue 
de  Scbelling,  qui  apparaît  dé^à  dans  les  Uttm 


shf  fe  (io^mlims  il  k  mrtci»iK  (17Ô5),  û  da- 
vantaj^e  encore  dans  \m  DiaertalUnu  »ur  ladoc' 
mné  de  la  icuna  (1796  et  1787)»  où  ti  essaie 
pour  la  prainière  Ibis  de  fidre  voir  eommiiit 

les  développements  de  la  pensée,  quicommen» 
cent  par  une  intuition  aveugle,  pour  s'élever 
successivemcut  au  fait  de  conscience,  à  la  ré- 
flexion, à  l'idée,  à  la  volonlé  raisonnée,  sont 

i'ieiilique.s  aux  niouvemciits  rte  l'ê'iv  r.bsolu 
l>ar  ietiqueis  se  proiluisent  l'espace,  le  temps, 
la  pos;uiteur,  etc.  Dans  ses  écrits  des  années 
suivantes,  Schelling  s'attacha  de  plus  en  plus 
au  '  lUé  objectif  dch  rlif.ses,  et  dirigea  presque 
uniquement  ses  recherches  sur  le  monde  ex- 
térieur. Aussi  crut-on  d'abord  que  son  sys- 
tème, qui  prenait  un  caractère  tout  différent 
de  celui  de  fichte,  n'aboutirait  qu'à  une  phi- 
losophie de  la  nature,  et  ce  ne  fut  que  par  la 
pubUcatton  du  S^me  de  CUétUme  tnaueen- 
dental [tSÛO),  de  ses  dissertations  dans  le  Jour- 
nal de  phyffi'jne  sj>éculalive  (1801;,  <'tdn  qtielques 
autres  écril:>  de  la  même  époque,  tels  qite  : 
UrtMù,  FkiioMpkié  el  IklifUm  (1802),  qu'il  éUblit 
tl.'tînUivenn  n!  sa  doctrine  nouvelle,  qu'il  af^- 
pelait  lui-même  le  Syëlèmede  l'idenUté  absolue. 
C'est  ce  premier  système  de  Schelling  qui  a 
fait  sa  réputation,  et  qui  marque  sa  place  dans 
le  développement  de  la  philosophie  allemande. 
Nous  allons  1  exposer  dans  sou  ensemble,  au- 
tant que  le  permettent  les  aperçus  frag> 
iii<  iit  ui  i  b  des  ouvrages  que  nous  venons  de 
Cilri  .  Nous  ferons  connaître  ensuite  les  pro- 
fondes inoUillcations  qu'il  lui  Ht  subir  plus 
tard.' 

Le  moi  absolu  de  Fichte  est  devenu  l'ab- 
solu pur  et  simple,  l'essence  première  où 
n'existe  aucune  distinction  du  hujet  m  de 
l'objet,  qui  est  l'unité  du  penser  et  de  l'être. 
L'intérieur  de  l'absolu  doit  rtie  conçu  comme 
une  identité  pure,  sans  trouble  aucun»  sans 
diticrencc  aucune.  C'est  un  fluide  transparent 
et  homogène,  une  lumière  sans  ombre  ni  cou- 
leui-,  111. i'  harmonie  parfaite,  où  toutes  les 
«listinctioi^sont  effacées,  ou  une  seule  unité 
contient  et  sontient  toutes  choses.  L'absolu 
contient  dans  une  m«Mne  identité  ce  qui  con- 
stitue l'identité  el  la  différence;  il  est  l  identité 
de  l'identité  et  de  la  non-identité.  Ces  hautes 
vérités  de  la  science,  dit  Schelling,  doivent  être 
comprises  el  non  jironvécs.  Tant  pispotM  rr! :;i 
qui  ne  saurait  les  sais'p;  il  n'est-pas  d'tchcHe 
pour  y  faire  arriver  les  incapables.  Ici  com- 
mence la  philosophie.  Que  celui  qui  n'est  pas 
('iirore  h  ee  point,  on  qui  s'effra-e  de  cette 
hauteur,  que  celui-là  reste  en  arrière  ou  fuie 
au  loin  ! 

liais  rabsolQ  n'est  pas  immobile.  U  est  actî- 
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Vité  et  production  aiisolue.  Or,  la  productioa 
suppose  la  productivité  et  le  produit.  La  pro* 
dactivité  c'est  l'aethrité  en  acte,  c^est  h  force 
qui  sVpahche  en  tous  sens,  qui  engendre  et 
développe  toutes  choses;  le  produit  c'est  la 
limite,  Tarrêt  que  trouve  la  productivité,  l'acte 
solidifié,  pour  ainsi  dire,  mais  prêt  à  rentrer 
immédiatement  dans  le  mouvement.  De  là  la 
dualité  universelle,  la  polarisation,  la  distinc- 
tion de  l'objet  et  du  siget,  de  Tétre  et  de  h 
pensée,  de  la  nature  él  de  l'esprit.  L'absolu, 
tout  en  restant  un,  en  ne  cessant  de  cnin- 
preodre  dans  son  sein  la  productivité  et  le  pro- 
duit, se  détermine  en  deux  eôtés,  dans  l'un 
desquels  est  prépondérant  le  sujet,  l'idée; 
dans  l'autre,  l'être,  rohjet.  En  représentant 
l'absolu  par  uue  ligne  droite 


la  ligne  entière  A  B  sera  à  la  fois  sujet  et 

objet  ;  ell(^  sci  a  l'absolu  ;  mais  de  A  en  C  le 
sujet  sera  preponderanî.  fie  C  on  B  l'nbjrt.  Le 
poiut  C  représentera  le  point  neutie,  l'iudiflé- 
renee,  l'identité,  c'est-à-dire  t'altsolu.  Les 
mômes  fail«:  se  reproduiront  dans  les  subdivi- 
sions de  chaque  côté  de  la  ligne  A  B.  Aa,  par 
exemple,  formera  la  partie  plus  subjective 
du  côté  AG;  aC,  sa  partie  plus  objective;  et 
ainsi  ^our  toutes  les  subdivisions  h  l'infini. 
L'aimant,  avec  sou  pôle  positif  et  son  pdle  né- 
gatif, offre  donc  une  image  très-compréhen- 
sible de  l'univers.  Dans  l'absolu  comme  dans 
l'rtiîïuille  ainiaiftéo,  les  pôles  de  même  nom  se 
repoussent,  les  pôles  de  nom  contraire  s'atti- 
rent. Comme  dans  elle,  la  neutralisation  ne 
dure  jamais,  et  sitdt  qu'elle  est  faite,  il  parait 
de  nouveau  un  pôle  positif  et  un  poU-  nt'^-alif. 

Tous  les  êtres  ne  sont  ainsi  que  des  expres- 
sions de  l'absolu  ;  tous  le  contiennent,  et  l'ab- 
.solu  ne  peut  se  manifester  lui-même  que  sous 
une  fnrino  finie.  Mais  ttd  Hre  exprime  l'ab- 
solu a  un  plus  haut  degré  que  tel  autre.  Cha- 
cun des  deux  genres,  l'objectif  comme  le  sub- 
jectif, offre  ainsi  une  série  de  degrés  que 
Schellinf  rf>ni])n!  eà  des  puissances  mathéma- 
tiques et  pour  lesquels  le  terme  de  puissaïucs 
est  devenu  techni((ne  dans  son  ^stème.  L'ab* 
solu  est  h  l'i^jard  du  monde  réel  ce  que  la 
grainccst  à  r.'i,'ar<l  de  l'arbre,  ce  que  l'idée  et 
le  concept  sont  à  l'égard  de  toutes  les  consé- 
quences que  le  raisonnement  en  fiiit  sortir,  n 
est  tout  en  puissan(  »•  i  t  tout  n'est  que  l'ab- 
solu eu  acte.  La  puissaufe  et  l'acte  se  sup- 
posent mutuellement  ;  saus  acte,  1  absolu  ne 
serait  qu'une  possibilité,  un  fond  ténébreui 
sans  vie  et  sans  pensée*  L'absolu,  c'est-à-dire 


Dieu»  n'est  complet  que  par  son  développe* 
ment  ;  il  en  est  le  résultat.  Ce  développement 
découle  d'une  manière  (àiale  et  inévitable  da 

la  nature  môme  de  son  être  ;  tout  t-st, 
est  néoessairement  et  par  conséquent  est  bien. 

Ge  développement,  Sdttlling  l'a  décrit  sur- 
tout dans  la  série  réelle,  e'est-è-dire  dans  la 

nature,  à  laquelle  il  revenait  toujours  de  pré- 
férence. L'ôtre  primitif,  le  tondemeul  de  l'ob- 
jet,  la  matière,  est  composé  de  deux  forces 
contraires  ;  la  force  expansive  qui  va  à  l'infioi 
dans  tous  les  sens  et  qui,  si  elle  était  seule, 
ne  produirait  que  l'espace  vide  et  infini,  et  la 
forée  eontractive  qui  arrête  la  première  dans 
son  activité,  la  détermine  et  la  limite.  La 
première  c'est  Tespacc,  la  deuxième  le  temps; 
comme  forces  positives,  elles  sont  i  auracliun 
et  l'expansion,  et  leur  rteultat  est  l'objet  à  sa 
première  puissance  :  A^,  la  pesanteur,  {rravita- 
tion  universelle  dans  les  masses,  cohésion  et 
répulsion,  c'est-à-dire  magnétisme,  dans  les 
actions  moléculaires.  Dans  ce  produit,  à  la  fois 
positif  et  négatif,  la  i)olarisation  se  fait  de 
nouveau,  et  l'élémcut  positif  apparaît  comme 
la  lumière  qui  perce  les  ténèbres.  La  lumière 
est  l'intelligence  de  la  nature  ;  c'(»t  la  nature 
se  regardant  olle-mènie.  La  lumière  entre  en 
lutte  avec  la  pcsautcur  et  détermine  la  secouiie 
puissance  de  la  nature.  A*.  La  force  magndii* 
que  se  généralise  ;  elle  œsse  d'être  une  pro- 
priété particulière  à  chaque  corps  isolé,  met 
en  rapport  les  corps  divers  et  devient  l'électri- 
cité. Les  actions  chimiques  sont  le  produit 
d'un  jeu  continuel  entre  le  magnétisme  et 
l'électricité.  La  nature  ohcrciie  à  établir  l'unité 
dans  son  sein,  mais  n'y  parvient  pas  dans  cette 
modification  incessante.  Ce  n'est  que  lorsque 
la  lumière  la  pénètre  à  une  puissance  plus 
haute,  lorsque  le  souffle  vital  est  donné,  que 
le  processus  chimique  conclut  à  une  réaUté 
plus  élevée.  Ainsi  la  nature  s'élève  à  la  troi- 
sième puissance,  à  la  vie,  à  l'organisation,  A*. 
Dans  l'organisme,  le  principe  positif  est  repré- 
senté par  rirritabililé,  le  principe  né^tif  par 
la  sensibilité.  Tous  les  deux  sont  résumés 
dans  l'iuslinct,  la  plus  haute  expression  de  la 
réalité  objective.  Daus  l'organisme  le  plus  par- 
fait, dans  l'homme  qui  est  un  microcosme, 
c'est  l'esprit,  la  raison,  le  côté  intellectuel  qui 
se  présente  comme  dernier  produit,  et  ainsi 
l'ordre  objectif  aboutit  à  l'ordre  sulbijectif  et  y  , 
rentre.  Schelling  n'a  décrit  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  le  <!<  ^  eIo|i|»cmcnt  de  la  série  sub- 
jective, de  l'ordre  intellectuel  et  social.  On 
trouve,  il  est  vrai,  dans  ses  écrits  de  nom- 
breux et  importants  fragments  sur  ce  sujet, 
ainsi  que  sur  l'art,  mais  rien  de  précb  ni  de 
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définUlf.  Schfïlling  avait  une  haute  idée  de 
l'art*,  il  le  considérait  comme  une  manifesta- 
tioB  à  la  iDto  iiiitérietl«  «t  intcttedutlla  de 
l'absolu,  comme  le  passage  entre  la  Bufegecti- 

vité  et  l'objectivité,  la  puissance  supérieure 
qui  spirituaiise  la  matière  et  matérialise  l'es- 
prit. 

Ttà  est  dans  ses  traits  les  plus  généraux  le 
premier  système  de  Seheîlinp.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  le  réfuter.  C'était  la  rénova- 
tien  du  spinosisme  sous  une  autre  forme,  le 
panthéisme  avec  toutes  ses  conséquences. 
Dans  ce  système  comme  dans  celui  de  Hegel 
auquel  il  servit  de  base,  Dieu  n'arrivait  à  la 
connaissance  de  Inl-mSme  que  dans  Pintelli- 
gence  humaine  ;  l'absolu  donnait  naissance  à 
l'univers  par  une  évolution  fatale  etaveuirle. 
et  pour  l'homme  il  n'existait  pas  de  libre  ar- 
bitre dans  ce  monde,  ni  de  responsabilité  dans 
un  autre.  Si  néanniDins  Sclielling  et  ses  disci- 
ples rcconniiissaÎLiit  que  les  êtres  de  la  nature 
présentent  une  o^galli^iition  rationnelle  dont 
toutes  les  parties  tendent  vers  un  même  but  et 
qui  tous  sont  les  rouages  d'nn  ensemble  bar- 
moniqtic,  ils  n'en  conehiaieiit  pas  que  ce 
mécanisme  avait  été  cjéc  par  un  être  intelli- 
gent qui  y  avait  mis  le  but  et  l'idée,  mais  ils  ne 
voyaient,  dans  refait,  q!icl'expres=.ion  de  l'élé- 
ment spirituel,  propre,  comme  i  tieraent  ma- 
tériel, à  l'absolu  et  à  toutes  ses  manifestatioiiis. 
i'ne  éeole  nombreuse  de  physiologistes  et  de 
iiatumlisies  naquit,  en  effet,  de  la  doctrine  de 
Scbelijng  et  s'occupa  de  recliercber  eu  toutes 
choses  le  subjectif,  l'objectif  et  leur  rappijrt. 
Les  travaux  de  cette  école,  dont  les  principaux 
membres  furent  Oken,  Steffens,  Schubert, 
Troxler,  continuèrent  même  après  que  Je  maî- 
tre fut  entré  déjà  dans  une  autre  voie.  Mais  ils 
n'aboutirent  pour  la  plupart  qu'à  des  coordi- 
nations sans  portée  et  n'ont  été  en  somme  que 
de  peu  d'.utilité  pour  la  science. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Schclling  à  Mu- 
nich que,  sous  l'influence  de  la  réaction  reli- 
gieuse et  du  mouvement  romantique  qui  s'o- 
péraient alors  en  Allemagne,  ses  idées  subirent 
une  modification  profonde  et  commencèrent  à 
se  rapprocher  des  vérités  cbrétieunes.  Les  pre- 
mières traces  de  cette  modification  se  trouvent 
dans  les  écrits  qu'il  publiadc  lii06  àl81ô,  notam- 
ment Qans  tes  Annales  de  médecine  (1806-1808), 
les  Recherches  philosophiques  sur  la  liberté  A»- 
maine  (1809) ,  VÊcrit  sur  ks  choses  divines  (1812), 
les  Owvùlés  de  Samothrace  (1815).  C'est  le  pro- 
Mftme  de  la  liberté  en  Dieu  et  dans  l'homme, 
et  celui  de  l'origine  et  de  l'existence  du  mal 
qui  paraissent  avoir  iK-éoccupé  vivement  Schcf- 
ling  dans  cette  périuUe,  et  lui  avoir  fait  sentir 
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rînçwffisfiîiflCfîiî  %m  preflaîep système  nn\  n'a- 
vait pas  de  place  pour  ces  questions  fonda* 
meniales.  liihi  dnu  les  écrits  qoe  onas  vdtiofif 

de  dter,Ie  panthéisme  est  encore  dominant,  on 

y  sent  l'innucîife  prépondérante  de  Jacob 
Bœhme  et  des  tliéosophes.  et,  en  somme,  on  n'y 
trouve  qu'un  amalgame  eonfhs  des  premières 
idées  de  Scheltiug  avec  des  aftirmations  chré- 
tiennes, des  doctrines  gnostiques  etdes  hypothè- 
sesmythoiogiques.  Jamais,  en  eifct,  Scheiling 
ne  putse  dégager  complètement  de  son  premier 
système.  Il  ne  publia  plus  qu'une  préface  à  la 
traduction  allemande  lie*  F mgvtents  philosophie 
ques  de  M.  CousiUi  mais  li  exposa  ses  derniè- 
res idées  dans  les  cours  sur  la  philosophie  de  ta 
révélation  et  la  philosophie  de  la  mythologie  qn'L 
fit  à  Munich  et  plus  tard  à  Berlin,  et  qui  ont  été 
publiés  en  partie  après  sa  mort  par  ses  tils. 
Dans  ces  cours,  Scheiling  reconnaît  l'existence 
d'un  Dieu  qui  a  conscience  de  lui-nu  me,  la 
Trinité,  la  création  du  monde  et  île  riionunc 
par  un  acte  libre  de  Dieu,  la  ciiuiede  l'iioiume 
par  suitedu  mauvais  usage  de  son  libre  arikitre» 
un  progi  ès  iiiytliologique  qui  s'opère  dans  la 
conscience  humaine  et  par  lequel  l'humanité 
s'élève  peu  à  peu  aux  véritables  conceptions 
religieuses,  la  dÎTinité  de  Jésus -Christ  et  son 
caractère  rédempteur  et  lévi  lateur.  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  considéra» 
tions,  quelquefois  peu  nouvelles,  sur  lesquelles 
Scheiling  fonda  ses  déductions,  ni  surto^it  te 
suivre  dans  l'exposé  de  la  mythol'v-ir-  (]<■.  tons 
les  peuples.  Nous  nous  contcntei-uu.s  de  dire 
qnelqtics  mots  de  son  point  de  départ  et  du 
lien  (jui  rattache  ses  idées  nouvelles  au 
Icnie  de  l'identité  absolue.  Scheiling  admet 
toujoure  dans  sa  doctrine  dernière,  un  fond 
primitif  et  absolu,  dmit  sortent  également 
Dieu  et  le  monde.  Ce  fond  est  la  paissancc,  dans 
le  sens  aristotélicien  du  mot,  simple  possibilité 
d'être  ;  de  celte  possibilité  de  l'être,  Dieu  s'é- 
lève librement  h  l'eustenee  rédle  en  restant 
le  maître  de  l'être.  De  là  différentes  formes  de 
la  divinité  sur  les<iue[los  se  fonde  la  théorie  de 
la  Trinité.  C'est  de  cette  possibilité  d'être, 
aussi,  que  Dieu  tire  h  snbslamee  du  monde  créé 
qui,  définitivement,  est  toqjours  fonnc  de  sa 
propre  substance.  Pour  exprimer  ces  relations, 
SchelUng  a  imaginé  des  termes  nouveaux  qu'il 
serait  à  peu  près  impossible  de  traduire  «a 
français  et  qui,  en  rtolité,  sont  vides  de  tout 
sens,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  dernier 
système  do  ce  philosophe  n'aittrouvé  que  peu 
de  partisans.  —  Les  fHs  ite  ScbelRng  ontctnib' 
mencé,  en  1856,  à  Stuttgart,  la  i  uMicaliOll 
complète  des  oeuvres  do  1enr  père.  Cette  pu» 
blicaUon  couipreud  deux  séries  qui  parais- 
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lent  iimulun(!inent  :  l'une  dei  àncieoB  ouvra- 
ges de  Schelling  ;  l'autre  de  ses  écri  s  posthu- 
mes et  notamment  de  ses  derniers  cours.  Orr. 
SCVTIUIPS  (CKiMiw).  Genre  de  l'ordre 

des  Grimpeurs,  erééptrUttham,  et  ajant  pour 
caractères  :  bec  plus  long  que  la  tête,  robuste, 
convexe,  compriiné  latéralement,  à  maiulibule 
supérieure  sittoiinée  longitudinalemeni  sur  les 
côtés;  narines  basales,  latérales,  ai i<iiiiîios; 
orbites  nus;  pieds  courts,  forts.  Ce  i^earc  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce  bien  authenti- 
que et  dont  nous  donnons  la  figoie  ;  c'est  le 


ScVTROPS  ODKRANG  (Scyfrops  îiovet'UoUaniiœ, 
Lathaiii),  qui  a  la  tr-te,  le  cou  et  le  dessous  du 
corps  d'un  gris  cendré  ;  le  dos  et  le  dessus  des 
.ailes  d*un  gris  plombé,  chaque  plume  de  ces 
Mrties  étant  terminée  de  noir;  la  queue,  les 
janibes  et  le  bas-vrntre  rayés  tnnsvcrsale- 
meitl  (le  blanc;  I'omI  entouré  d'une  peau  rouge, 
etc.  Ce  Grimpeur,  qui  a  à  peu  près  la  taille  de 
la  Corneille,  étend  souvent,  aussi  bien  en  vo- 
lant qu'au  repos,  sa  queue  en  éventail  et  fait 
euleudre  alors  un  cri  fort,  aigu,  désagréable, 
ayant  des  rapports  avec  celui  que  le  Coq  jette 
quand  il  aperçoit  un  oiseau  de  proie.  On  ne 
voit  les  Scylrops  que  le  matin  et  le  soir,  quel- 
quefois au  uombrc  de  sept  ou  huit,  mais  le 
plus  souvent  par  paires,  et  leur  apparition, 
ainsi  que  Icîirs  rris,  sont,  dit-on,  un  indice 
certain  de  vent  ou  d'orage.  Ils  se  nourrissent  de 
graines;  par  suite  de  leur  nature  sauvage  et 
méchante,  ils  ne  peuvent  être  apprivoisés  :  en 
captivité,  ils  refusent  toute  nourriture  et  tiin- 
cenl  fortement  ceux  qui  les  approchent.  Les 
Scytrops,  que  l'on  Toit  paraître  au  port  Jack- 
son  dans  le  mois  d'octobre  pour  disparaître 
en  janvier,  nidn-nt,  à  ce  qucronpréicinl,  dans 
k  Nouvelle-Galles  méridionale.  £.  Uks-m, 
8EBAOU  oa  NÉÇA.  RiYièro  de  rÂIgérie, 
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dans  la  province  d'Alger.  C'est  le  plus  grand 

descours  d'eau  qui  arrosent  la  Grande -Kabylie. 
LUe  prend  sa  source  sur  le  versant  N.du  Jur- 
jura,  traverse  laKabylienagttères  indépendante 

où  elle  est  grossie  par  de  nombreux  affluents, 
ro<,'>it  d'abord  le  nom  d'Oued-bon-Bhir,  plus 
au  nord  celui  de  Satbaf,  puis  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  oours  oelui  dsSeteon,  et 
enfin,  celui  de  Nèça,  en  se  rapprochant  de  la 
mer  où  elle  se  jette,  à  l'O.  de  Dellys,  en  sépa- 
rant la  Kabviie,  proprement  dite,  du  pays  des 
Issers.  Les  principaux  tributaires  de  sa  rive 
pauclic  sont  :  rOiied-Ferraotisen.l'Oued-Ayssî, 
le  Défah  qui  se  joint  à  l'Oued-Kseb.  La  vallée 
du  Sebaou  est  très-fertile,  couverte  d'oliviert 
et  d'arbres  fruitiers,  et  wxsA  peuplée  que  les 
départements  moyens  de  la  France. 

SEBDOU.  iMaec  forte  de  l'Algérie,  dans  la 
province  et  à  153  kilom.  d'Oran  et  &  37  kilom. 
S.  de  Tlemcen  ;  une  route  la  relie  à  cette  dei^ 
nière;  magasin  de  poudre.  La  population  eu- 
ropéenne, à  la  tin  de  1853,  était  de  2ôâ  habit, 
dont  13  civils.  Sebdou  est  te  chef-lieu  d'un  cer- 
cle de  la  subdi\  isiou  du  Tlemcen.  Au  commen- 
cement de  1835,  ce  cercle  renfermait  9,000 Ara- 
bes et  9,721  Berbei-s.  *  * 

SEBKHA  ou  SIBKHA  ouSBAKH  [Géùg.) 
On  désigne  sous  ce  nom  les  marais  salés  de 
r.Vfrique  septentrionale.  Ils  offrent  en  général 
l'apparence  d'un  lac  desséche  ou  d'une  grève 
sablonneuse.  Le  soldessibka  est  ordinairement 
recouvert  d'une  croûte  saline,  quelquefois  assez 
épaisse,  et  le  centre  du  bassin  est  prénéralement 
occupé  par  une  mare  d'eau  boin*beuseou  saumà» 
trc.  Le  bassin  des  lacs  amers  (voy.  danses  SaffU. 
Amers  '  lacs]  ; ,  dans  l'isthme  de  Suez,  en  prése  n  te 
un  exemple  remarquable.  La  sibka,  la  plus  re- 
marquable de  l'Afrique  septentriqnale,  est  celle 
de  Nefzaoua,  dans  le  S.  de  la  régence  de  Tunis. 
Elle  est  ]>arseniée,  ainsi  que  celle  qui  borde  la 
grande  byrte,  de  marais  profonds  et  de  fon- 
drières recouvertes  d'une  croûte  de  kl  et  de 
sables  apportés  par  le  vent.  Dans  la  saison 
des  pluies,  les  sibka  forment  des  lacs  véritables. 
Il  y  a  des  bassins  de  ce  genre  dans  l'Algérie. 
[Vo^ei  Sbakh,  Chott,  Hooma,  Zarez.) 

SÉCIIELLES  ou  SEYCHELLES.  Althi- 
pel  de  l'océan  Indien,  au  N.-E.  de  Madagascar. 
H  se  compose  de  deux  groupes  :  les  îles  3lahé. 
au  N.-E.,  et  les  Iles  Amirautés,  au  S.-0.  Lea 
premières  comptent  trente  petites  lies,  dont 
i'ile  de  .Malié  et  celle  de  Prasiin  sont  les  plus 
considérables;  les  autres  composent  onze  Ilots 
mal  cultivés  et  peu  peuplés.  Toutes  ces  Iles  ap- 
partiennent aux  Aiiçrlais.  ([ni  les  ont  enlevées 
a  la  France.  Elles  tirent  leur  nom  de  .M.  de  S^- 
chelles,  administrateur  français  sous  Louis  XV. 
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ftBGOCHS  (h^ii  (U).  Les  réiUiioiU  nom* 
breusai  dMU  le§  gnndi  eratret  de  popiilitloii, 

lea  fêtes  populaires,  les  travaix  des  fabriques 
au  milieu  des  puissantes  machines,  les  iû- 
ceudieset  uuc  foule  de  cii'uûnslances  iiuprévueâ, 
deriennent  l'occasion  d'acddeiita  quelquefois 
gi-aves  qui  exiL'e;if  des  secours  prompts  et  pour 
ainsi  dire  immédiats,  pour  être  fructueux.  L'au- 
torité chargée  de  veiller  aux  intérêts  de  ta  citv, 
et  de  préserver  la  vie  dee  dteyens»  a  organisé 
dans  presque  toutes  les  villes  un  ensciulile  de 
moyens  destinés  à  faire  face  à  toutes  les  even- 
tttahtés  fikcheoses  qui  pourraient  se  produire. 
L'une  des  mesures  importantes  qui  ont  été 
prises  flaiis  cet  esprit  a  été  la  création  de  boite? 
de  secours.  Ces  boites  doivent  contenir  tous  les 
appareils  nécessaires  pour  porter  les  secours 
les  plus  ur},'cnts.  La  composition  de  ces  boites 
varie  selon  k  nature  des  accidents  contre 
lesquels  on  aura  à  lutter.  Les  bottes  de  secours 
Mrganisées  d'après  la  prescription  du  ministre 
de  l'intérieur  et  destinées  à  combatlre  les  as- 
phyxies, contiennent  les  objets  suivants,  i^ui^it-s 
d'apt  es  1  ordi  e  daus  lequei  un  les  emploie  ordi- 
nairement, (le  sont  :  1*  une  paire  de  dseaux  à 
lames  mousses  ;  2^  un  peignoir  de  laine;  3«  un 
bonne/  de  laine;  4»  un  lc\ier  de  bois;  un 
caléfacteur  ;  6«  deux  frottoirs  de  laine  ;  1°  deux 
brosses;  8*  une  bassinoire  à  eau  bouillante  ; 
9«  le  corps  de  la  maehine  funiit'atoire  ,  10^  un 
soufflet  i  il*  un  tuyau  et  une  canule  fumiga- 
toires  ;  12o  une  botte  contenant  du  tabac  fu- 
uier  ;  lï'uue^eringue  à  lavement  avec  canule; 
14»  une  aiguiîle  à  d.'^'orger  la  canule  ;  t5"  des 
plumes  pour  chatouiller  la  goi^e  ;  16«  une 
cuiller  étamée;  17*  un  gobelet  d'étain  ;  iB»  un 
biberon  ;  iS"  une  bouteille  contenant  de  l'eau- 
de-vic  camphrée  ;  20»  un  tlacon  contenant  de 
l'eau  de  mélisse  ;  21'  un  flacon  contenant  de 
Talcool  ;  22»  plusieurs  paquets  d^toiétique  de 
dix  centigrammes  ehactin  ;  23'  un  flaenn  conte- 
nant 500  grammes  de  chlorure  do  chaux  en 
poudre  ;  24'>  un  flacon  de  vinaigre  ;  25"  un 
flacon  d'étber  .sulfurique;  2G»  un  flacon  d'am- 
moniaque ;  27"  lOO  jrramnH'»;  de  sel  gris  en  trois 
paquets;  28"  des  bandes,  compresses  et  charpie; 
enfin  une  palette  et  un  briquet.  —  L'admtnis* 
tralion  du  chemin  de  fer  d'Orléans  et  à  son 
exemple  diverses  autres  administrations  pu- 
bliques ont  institué,  sur  les  indications  de  M.  le 
docteur  Bisson,  des  boites  de  secours,  disposées 
dan.s  toutes  les  .^rares  principales.  Os  boîtes 
contiennent  les  objets  suivants  :  f  «  sept  flacons 
contenant  de  l'alcool,  de  l'extrait  de  Saturne, 
de  l'eau  de  mélisse,  du  vinaigre  des  quatre-vo- 
lenrs,  de  l'eau  de  chaux,  de  l'élhcr  sulfurique 
et  de  l'huile  d'amandes  douces  ■^  2«  un  pot  de 


cént  \  ^  un  gobelet  et  une  palette  d'éuiii,  uni 
eultter  en  (er  étané  -,  4*  dm  paqueti  de  buulii 

de  compresses  et  de  charpie  ;  5»  un  rouleau  de 
sparadrap  ;  6«  un  têurniquet,  des  pelotes-,  7*  un 
étui  garni  d'aiguilles  ;  8«  une  cuvette  en  cuir 
bouilli;  9*  une  éponge;  IO«dee  attelles  «M»tiee, 

des  eoussins  de  balle  d'avoine,  un  drap  f^n, 
des cunipresses graduées;  enfin  Tjne  trous'^e. 
Ajoutons  que  dans  les  gares  imporUutes  parle 
nomlnre  des  employés  et  des  voyageurs,  eC-par 
le  mouvement  considérable  des  locomotives, 
ou  a  joint  à  la  boite  ordinaire  une  botte  à  am> 
putation.  IV  Boirdi.'». 

SÉFA'riE\S  ou  SCHJCFIIS;  c'est-à-dire 
attribut h!<'s.i'>ev[i'  l)i'réliquemusnlm;tne  fondée 
vers  l  an  815  de  notre  ère,  par  Mobammed-acb- 
Safiiou  Chafiî.Cette secte  est  opposée  àeelledes 
motazalites;  ses  adhérents  soutiennent  l'exis- 
tenec  des  nttriiiuts  <'tcrneh  de  Dieu.  Ce  principe 
était  celui  des  pi-emters  croyants;  mais  les  sc- 
ffttiens  y  ajoutèrent  beaucoup  :  ils  formèrent, 
en  partioMlier,  toute  une  section  à'atiribuU  dé- 
claratifs. Cas  derniers  attributs  sont  ceux  dont 
on  se  sert  dans  la  narration  historique  lors([u  on 
dit  que  Dieu  a  des  Dwiiu,  une  fitee,  des  iretw , 
qu'il  s'assied  sur  s'on  trône,  etc.  Les  sé^tiens 
n'osèrent  d'abord  chercher  à  expliquer  les  at- 
tributs déclaratifs;  mais  ils  s'y  hasardèrent 
dans  la  suite,  ce  qui  donna  lieu  à  différentes 
sectes  parmi  eux.  Plusieurs  en  tiraient  la  con- 
clusion qu'il  y  a  une  certaine  ressemblance 
entre  Dieu  .et  les  êtres  créés.  Cette  secte,  en  ce 
sens  qu'elle  attache  bcauooup  d'importance  au 
sens  littéral,  a  certains  rapports  avec  le»  juifii 
karattes. 

8E6]IE91T«  {Gém.)  Dans  sa  signification 
la  plus  générale,  un  segment  est  la  portion  que 

l'on  obtient  en  coupant  une  figure  Réonu'trique 
soit  par  une  droite,  soit  par  un  plan.  Ainsi 
la  diagonale  AC  (fig.  1)  du  pentagone  régulier 
ABCDE,  coupe  une  autre  diagonale  BD  en  deux 
parties  ou  serments,  eD,  oB,  dont  le  plus  grand 
Fie.  1.  FiG.  2. 
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est  précisément  égal  au  côté  du  pentagoncfne 

cnrdc  AB  (fis:  ?)  divise  la  surface  du  cercle  en 
deux  seirnients  circulaires  ACBA,  ADBA.  Un 
plan  partagerait  le  volume  de  la  sphère  en 
deuV  segments  analogues  aux  précédents,  qui 
sont  des  srpnenls  à  ime  base;  deux  plans  pa- 
rallèles détacheraient  de  la  sphère  un  segment 
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i  deux  bftsefi..  Un  segment  circulaire  est  dît 
myW»  drmi  tnete  donné  lorsque  tons  les  tn« 

glesdont  \m  gommets  sont  sur  son  arc,  et  dont 
les  rôtcs  pa"?sent  parles  extrémitéedencoide 
sont  égaux  a  i'angie  donné. 

FiO.  3. 


Il  est  facile  de  démontrer,  par  la  géométrie 
élémentaire,  que  ]a  surface  d'un  segment  cir- 
culaire est  égale  à  la  moitié  du  rayon,  multi- 
pliée par  la  Hifféirnce  entre  l'arc  et  son  -^inus. 

Soient  ft,  H'  les  rayons  des  bases  «l  un  seg- 
ment sphériquc,  11  la  hauteur  du  sc^iaeut;  ou 
aura  pour  son  volume  l'expre^ion 


Si  le  segment  est  à  une  seule  ims,  il  soffit  de 
fkireR'aO.  etil  vient 

En  général,  un  segment  d'une  courbe (pièl« 

rjt\](nu'  est  laprirtinn  de  rctîo  cniirîif:' rompriso 
entre  uu  arc  et  la  corde  qui  le  sous-tead.  Ar- 
chimède  a  démontré  que  le  segment  parabolique 
ATBA  ((ig.  3;  vaut  les  deux  tiei  s  <iii  parallélo- 
piiiuiuif  MU'M  constniit  sur  la  roi-de  comme 
l)ase,  et  dans  lequel  le  coté  opposé  est  tangent 
k  la  couiite,  et  les  deux  autres  cdtés  parallèles 
à  l'axe.  C'est  le  premier  exemple  qui  ait 
donne  (!.>  la  quadrature  absolu  ■  t  t  r  igoureuse 
d  un  espace  compris  entre  une  droite  et  une 
courbe. 

S£l\,  Sena  des  Latins,  lie  de  France,  départ, 
du  Finistère,  arrond.  de  Quimper,  au  N,-0.  de 
cette  ville,  à  environ  7  kilom.  de  la  cote.  Elle 
est  appelée  aussi  Sam  ou  Sagnê  et  même  par 
inic  plus  ;jiandc  rormplion  Ue  des  Saints.  Elle 
n'a  jïuére  que  trois  kilomètres  de  lon?r  sur  un 
■de  large  et  s'élève  si  peu  au-dessus  des  flots 
qu'elle  ciitsouvcnt  inondée,  en  partie,  au  mois 
cle  iiinrs,  cr  qtii  ("iipnpcn  le  dtir  (l'AifriiilInn  à 
y  laire  construire  vers  le  sud  une  jetée  longue 
d'environ  un  kilomètre  pour  protéger  les 
champs  et  les  moiss^ms.  Il  n'y  croit  pas  un 
arbre  fquelques  fougères  et  les  planlM  propres 


aux  landes  en  sont  Isiieoles  productions  natu^ 
NlleB.  Lm  tnimiiix  8t  les  oiieâux  y  sont  àpeu 
pr^s  Inconnus,  si  Ton  en  excepte  les  oiseaux  de 
nurt.  Dans  la  partie  orientale  se  trouve  un  petit 
port  fortifié,  avec  une  poudrière  pratiquée  dans 
un  vieux  monument  druidique.  La  population 
totale  ne  s'élève  pas  à  500  habitants,  dont  la 
pôchc  est  la  principale  industrie.  Séparée  du 
continent  par  le  passage  de  Raz^  fécond  en  tcm" 
pétes,  et  par  la  baie  des  Trépaûéa  (wy.  Doom- 
n/:>éz  dans  re  Snpph'm.),  l'île  de  Sein,  presque 
toujours  enveloppée  de  brunies  et  battue  par 
les  Ilots  mugissants,  est  un  des  séjours  les  plus 
mélancoliques  qu'il  soit  possIMe  d'imaginer. 
C'est  pent-*tre  ce  qui  l'avait  fait  choisir  par  les 
druides  comme  une  espèce  de  territoire  sacré. 
Là,  en  effet,  habitaient  neuf  prêtresses  dont  la 
puissance  occulte  était  ftmeosedansl'antiqiiité, 
et  les  druide?  petit-?tre  y  tenaient  quelquefois 
\mrs  assemblées  [yoy.  Gàllisêxes  dans  ce 
Supplém.  ].  Au  xvn«  siècle  les  habitants  do  cette 
lie  adressaient  encore  des  prières  à  la  lane« 
déesse  de  leurs  aïeux,  et  à  l'époque  du  renou- 
vellement de  l'année  présentaient  aux  fontaines 
une  oAhinde  de  pain  et  de  beurre. 

SELAGO.  (Supentifions  gauloises.]  Plante 
snerée  des  anciens  Gaulois,  regardée  par 
quelques  auteurs  comme  une  espèce  de  sabtne 
et  par  d'autres  comme  une  mousse  croissant 
dans  les  fentes  des  rochers.  On  a  cru  aussi 
qu'elle  ne  différait  pas  de  la  mélisse  dont  les 
carmes  ont  formé  la  i)ase  de  Veau  dite  de  Uélisse 
tm  de»  Came$.  La  Selago  en  effet  était  uo<'.  plante 
feirt  rapprochée  <le  la  inélisse.  Les  aneiciis 
bardes  armoricains  et  les  Bretons  modenteâ  lui 
donnent  le  nom  iVhetbe  d'or.  Elle  passait  pour 
posséder  des  propriétés  merveilleuses.  On  se 
préparait  à  la  i  iieillir  par  des  al>lulions  et  tinc 
offrande  de  pain  et  de  vin  ;  on  partait  ensuite 
nu-pieds,  vétu  de  blanc, etdès  qu'onavait  aperçu 
la  plante,  on  se  baissait  comme  par  hasard,  on 
passait  sa  main  droite  sous  son  bras  gauehc  et 
on  enlevait  ainsi  le  prt'cieux  végétal,  sans  em- 
ployer le  fer.  On  rcnvelopi>ait  ensuite  dans  un 
linjîc  qui  ne  devait  servir  qu'une  fois  (Pline 
XXIV,  xr .  I,es  lîas-nrclous  recherchent  encore 
quelquefois  l'herbe  d  or  pieds  nus,  en  chemise 
et  à  jeun.  H  faut,  de  plus,  être  en  état  de  grâce 
et  ne  pas  se  servir  de  fer,  ce  qui  prouve  l'idcn- 
tilé  de  l'herbe  d'or  et  de  la  Selago.  Ou  croit  ea 
Brctagncqucceu,K  qui  marchent  dessus,  et  réu- 
nissent les  conditions  de  pureté  nécessaires, 
comprennent  le  langage  de  tous  les  animaux, 
avec  les^juels  lis  peuvent  entretenir  conversa- 
lion.  Dmu  Martin  pense  que  le  nom  de  cette 
plante  él  ut  temiédu  celtique  selig  /lei/iciu  i. 

S£MliLAKÇAY  ou  SAMIlLAdiÇAI^ 
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çay  e^i  aussi  le  aom  d'im  vilkge  de  France 
(Ialn«et4<oireK  ^  t4  kiloiii.  N.-O.  de  Tours. 

700  hab.,  ancienne  baronnie  avec  un  château 
i)àti  par  Jacques  dfi  Beauae»  baron  de  Sem- 
bkiicay. 

SBPlUUB.  (Botmiiqw,)  On  donne  Te  nom  de 

sépales  aux  folioles  qui  forment  le  calice  des 
fleurs.  De  là  les  dénominations  de  calices  mo- 
nosépales et  polysépales,  selon  qu'ils  sont  for- 
més de  roliol«6  toutes  soudées  entre  elles  en 
un  seul  corpe  ou  restées  distinetes  et  séparées 
{voyei  Calice). 

SEFrEi\TRIONAL  (cap)  ou,  plus  exacte- 
ment, cap  ScYERu- VoerocHMii  (e'est-à-dire 
nord-est).  C'est  la  pointe  la  plus  spptcntrio- 
Dale  de  l'Asie  \  il  se  trouve  vers  78»  de  lati- 
tude. £.  C. 

SÉPULCRE  (Ordre  du  Sanrr-).  Ordre  de 
chevalerie  dont  la  maîtrise  appartient  au  |>ère 
gardien  de  la  Terre-Sainte.  Les  cbevaliers  qui 
ont  reçu  leur  investiture  à  Jérusatem  portent 
une  1  b  |  ij  au  coté  gauche,  privilège  que  n'ont 
pas  les  chevaliers  institués  hors  de  la  Pales- 
tine. Cliaque  membre  paie,  en  entrant  dans 
l'ordre,  une  somme  affectée  k  l'entretien  des 
saints  lieux  et  au  soulagement  des  pèlerins. 
La  croix,  ingi  'hp  de  l'ordre,  est  rouge,  potentéc 
et  caulonuée  du  quatre  croisettes  de  la  même 
eouleur.  On  la  porte  suspendue  au  eou  par  un 
ruban  noir  moiré.  On  ignore  l'origine  de  cet 
ordre,  qu'on  a  fkH  remonter  jusqu'à  saint 
Jacques,  premier  évèque  de  Jérusak-ni,  l'an  69 
de  notre  ère;  mais  une  telle  opinion  n'est  que 
ridicule.  D'autres  se  contentent  de  faire  re- 
monter l'ordre  jusqu'à  Godefroi  de  Houillou.  Il 
est  certain  du  moins  que  les  chanoines  du 
Saint-Sépulcre  s^aïQoignireiit  des  ctievatiers 
chargés  de  protéger  les  pèlerins  et  que  ces 
cliaiioiues  obtinrent  des  papes,  des  rois  de 
France  et  de  plusieurs  autres  souveraiiis  des 
privilégié  importants  ;  mais  il  fiuit  arriver  Jus» 
qu'à  1496  pour  trouver  une  bulle  papale  aut(>- 
risant  les  gardiens  du  couvent  de  Saiut-I  ran- 
ço  '\s  de  Jérusalem  à  créer  des  chevaliers  (Faviu, 
néâtre  d^hmuw  et  de  clievalerie),  autorisation 
qui  fut,  dit-on,  confinuéc  par  Léon  X  et  par 
Clément  VII.  Depuis  le  xvi"  siècle,  en  effet,  ie 
père  gardien  de  la  Terre-Sainte  a  toujours  con" 
féré  Tordre  du  Saint-Sépulcre. 

Il  a  existé  en  Angh'if^rvc  un  ordre  da  Sahd- 
Sépulcre,  fondé  par  iicari  il  eu  llJi,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  expédition  en  Pa- 
lestine. Les  chevaliers  faisaient  un  noviciat  de 
deux  ans,  à  Jénuialcm,  pour  jrarder  le  Saint- 
Sf^pulcre.  Le  pape  Alexandre  V  avait  donné  â 
cet  ordre,  la  règle  de  Saint -Basile  ^  11  a  Ouré 


jusqu'à  l'époque  ou  leproteAta&tisnieicioin^ 
dans  la  Grande»Bretagne. 
.  SÉIIAHIIN8  (On»Hi  ms).  Oulre  de  éhê- 

valerie  du  roj-aume  de  Suède  II  fut,  dit -on, 
fondé  par  ie  roi  Magnus  I",  qui  rt  una  de  1275 
à  1290.  Longtemps  oublié,  il  lui  rétabli  eu  i74ë 
par  fï-édéric  1**,  et  réformé,  en  certains  points, 
en  1814.  Il  n'a  qu'une  classe,  et  pour  y  être  ad- 
mis il  faut  faire  partie  déjà  de  Tordre  de  l'Épée 
ou  de  celui  de  l'Etoile  Polaire,  dans  lesquels  on 
devient  de  droit  commandeur.  On  paie  en  en. 
trant  230  ducats  environ.  La  croixà  huit  pointes 
est  onglée  de  rutatre  têtes  de  séraphins  et  porte 
les  initiales  1.  il.  S.  et  F.  S.  R.  [Jetw  hommm 
Mfvflrfor  et  FfwlèrjMit  Sneeim  tes.) 

SEHPEXXS  (ILE  DES)  ou  rroOXIXI.  Pe- 
tite île  de  la  mer  Noire,  en  lace  de  la  Sou- 
lina,  qui  est  la  plus  importante  des  bou- 
ches du  Danube,  et  à  40  kilom.  environ  du 
rivage.  C'est  la  seule  île  (jui  existe  nn  pleine 
mer  sur  toute  la  surface  du  Pont-Euxin.  Elle 
s'élève  a  une  hauteur  de  40  mèti'es,  et  n'a  pas 
plus  de  €00  mètresdans  sa  plus  grande  largeu  r  \ 
sa  longueur  est  de  quatre  kilomètres  et  demi. 

Les  anciens  Orties  la  connaissaient  sous  les 
noms  d'ik  Blanche  (aiuxt),  d'i/e  d(i  Bienheureux 
(tùv  MzxaûKov],  fTI/e  des  Ame$f  d'Ile  Achille.  On 
disait  que  ce  héros  l'avait  rcçtiedesamcreThé- 
tis  et  que  son  ombre  l'iiabitait  avec  celle  de 
Patrocle.  Castor  et  Pollux  y  faisaient  aussilenr 
résidence.  Adiillo  était  l'objet  d'un  culte  spé- 
cial dans  toute  la  mer  Noire,  cl  un  autre  îlôt, 
celui  de  Uérézane,  vis-à-vis  de  l'embouchure 
du  Borysthène  (Dnieper),  qui  lui  était  égale- 
ment consacré,  portait  le  nom  d'Achillea  et 
ansM  reîiii  de  Arjxr ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des 
méprises  trequtnUes.  Arrien,  dans  son  périple 
du  Pont-Euxin,  parle  d'un  temple  célMre  qui. 
avait  été  bâti  dans  la  petite  Ile  qui  fait  face  au 
Danube.  La  gai-de  en  était  exclusivement  con- 
tiée  aux  oiseaux  du  ciel  et  les  marins  y  venaient 
offrir  des  sacrifices.  Les  livres  de  l'Inde  et  par- 
ticulièrement les  Pouranas  parlent  souvent 
d'une  Ve  Blanche  (Souita-Douipa)  dont  on  fait 
le  paradis  secondaire  de  Ganéça  identifié 
«ree  ^cbnon.  Ganéça  s^adressant  à  un  roi  de 
Kasi  ou  Bcnar^s,  lui  dit  :  «  Tu  ne  peux  entrer 
maintenant  dans  mon  paradis,  sittié  dans  l'ile 
Blanche  ;  il  faut  que  tu  attendes  5,000  ans  ; 
mais  en  attendant  tu  pourras  rérider  dans  mon 
paradis  du  Pont-Euxin  (uum- d'Iccliou.>  Il  est 
assurément  curieux  de  trouver  au  sujet  de 
l'iie  du  Poul-Luxin  des  traditions  analogues 
dans  rinde  et  dans  la  Grèce.  Quant  à  l'i/e  l^tos- 
che,  dnnr  parle  le  dieu  Canéra,  Wiîford  crut 
d'abord  la  trouver  dans  la  Crète,  puis  dans  la 
^kMche  Aibm.hc&  Oiecs  modernes,  conservant 
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Un  lointain  ^rj'jvcnir  de  m  triditionâ,  hppû' 
Uni  l'Ue  mystériÊUM  [Fiàoniiit), mot  qui 
BlgnlilelItftfflB  IM*  UsTurcs  lanomnciit  fiau- 

Aitoti.Qua&tàsonnomfi'ti'e  des  Serpenls^ns le- 
quel elle  est  su  rtout  cûnQue.il  serait  diùicile  d'en 
expliquer  l'origine^  car  l'Ile  ne  le  mérite  aucu- 
nement. On  n'y  trouve  ricD  de  digne  de  fixer 
raltention,  si  ce  n'est  des  débris  de  cnTistrnc- 
tions  antiques  avec  quelques  inscriptions  qu  on 
n  a  pab  encore  recueillies.  L'Oe  des  Serpentsdei  t 
quelque  importance  à  sa  sitiialion  en  face  des 
embouchures  du  Danube.  Les  Uusses,  maîtres 
de  cette  île  depuis  Catherine  H,  durent  s'en  des- 
saisir en  vertu  du  traité  de  Paris  du  90  mars 
1856,  après  de  longues  discussions.  Elle  fut 
d'abord  attribuée  à  la  Moldavie  ;  mais  la  confé- 
rence réunie  à  Paris  en  1857  d^ida  qu'elle 
appartiendrait  à  la  Turquie»  ainsi  que  le  Delta 
du  Danube. 

SEKSOU  ou  SEHESSOU.Vafett"  pl.Uc.iu  de 
l'Algérie  (piwince  d  Alger).  Il  s'éleud  au  S. 
des  monts  Ouanseris  et  Aîad  jusqu'à  la  grande 
chaîne  méridionale  et  au  Dji  bel-Amour.  Il  est 
arrosé  par  les  atiluents  supéi  icui  s  du  Chélif. 
Cest  un  excellent  pays  de  parcoura  puur  les 
bestiaux. 

SÉTIF.  Ville  de  l'Al^'-n'^  dans  la  province 
de  CoDâtautine,  à  130  kiloiuètres  O.-S.-U.  de 
cette  Tille,  à  83  de  Bougie  a?ee  laquelle  eHe 
communique  par  une  route  terminée  en  I8.j2. 
Elle  est  située  près  de  rOiiad-bon-Scllani, 
(nvicr»'  de  l'Échellej,  affluent  supérieur  de  la 
rivière  de  Bougie.  Elle  correspond  à  la  5il<A» 
des  Romains,  qui  était  la  capitale  do  la  i/nan- 
lanie  Sitifensis.  Détruite  par  les  Vandales,  elle 
se  releva  bientôt,  cl  les  hibloiieus  arabes  par- 
lent encore  de  sa  grande  prospérité,  de  l'état 
_  florissant  de  son  agriculture  et  de  ses  belles 
plantations  de  cotonniers.  L'excellente  posi- 
tion stratégique  de  Sétif  engagea  les  Français 
à  y  établir  un  poste  qui  devint  ensuite  le  chef- 
lieu  d'une  subdivision  militaire,  et  en  18.5!  le 
siège  d'un  cumiuissariat  civil.  Sétif  fut  érigée 
en  communeen  1864.  Sa  population  européenne 
était  en  1856  de  2000  babitants.  Cette  ville 
possède  une  pépinière  établie  m  18.30,  jin 
hôpital  militaire  avec  de  vastes  magasins,  des 
moulins  à  Êiriue,  un  marché  très-fi^uraté  et 
de  jolies  promenades.  La  subdivision  dont  elle 
est  le  chef-lieu  renferme  quatre  cercles:  Sétif, 
Bordj-bou-Areridj,  Uou-Suda  et  liougie  avec 
une  population  de  146,000  Kabyles  et  de 
158,O;0ArabeS„ 

C'est  dans  ses  environs  qu'une  compagnie 
Genevoise  a  obtenu  en  1853  une  concession  de 
2n,4)00  hectares  sur  laquelle  elle  doit  faire  con- 
struire endix  ans  dix  villages,  composés  chacun 


de  cinquante  fimiilo.<i,  disposant  tl'au  eapltii 
nécessaire  pour  une  exploitation  (hictueuse  du 
sol.  Chaque  chef  de  famUto  reçoit  un  lot  de  20 
hectares  dont  il  demeure  propri<*'taiî"p,  et  la 
compagnie  obtient  à  titre  de  rémunération 
SCO  hectares  sur  les  2,000  fttWÊSâ  le  |aTitdre 
de  chaque  village,  à  la  fin  de  1857  cinq  villages 
t^tïiioiit  créés  * 

SË-TCUÔUAN.  (C^.).  Une  des  dix-huit 
[irovinora  de  l'empire  chinois,  comprise  entre 
les  26»  et  34'  degrés  de  latitude  N.  et  les  08' 
et  108^  degrés  de  longitude  E.  du  méridien  de 
Paris.  Elle  est  bornée  au  r<i.  par  le  Kansou  et 
le  Cbèn»,  à  l'E.  par  le  Hou-kouang,  au  S.  par 
le  Kouéï-tchcou  et  le  Yun-nan,  et  à  l'O.  par  le 
Tliibet  et  le  Kou-kou-noor,  dont  le  séparent 
des  chaînes  de  hautes  montagnes  et  un  luni,' 
trait  du  fleuve  Yang-tse.  C'est  la  plus  vaste  de 
toutes  les  provinres  de  la  Chine,  sa  superficie 
n'étant  pas  muiudre  de  56,000  lieues  de  20  au 
degré;  mais  sous  le  rapport  de  la  population, 
qui  est  d'environ  23  millions  d'habitants,  elle 
n'occupe  «;•!»'  le  neuvième  rang,  et  sous  celui 
du  revenu  elle  ne  vient  que  la  onzième.  Son 
immense  étendue  territoriale,  le  double  des 
autres  provinces,  à  l'exception  du  Yun-nan,  est 
cause  que  les  circonscriptions  îi  lniinisfratives 
y  sont  très-nombreuses;  ainsi  on  y  compte 
28  départements  qui  se  sttbdivisenten  126  sous- 
préfectures,  chiffre  énorme  auquel  nulle  autre 
province  n'arrive,  excepté  le  Pctehèli.  Voiei  les 
noms  des  chelVIieux  ;  Tcheng-lou-fou;  Pao- 
tting«fou  ;  Kia-ting-fou  ;  Chouen-king-fou  ;  Siu- 
tcheou-fou  ;  Tchoung-king-fou  ;  Kouéi-tcheou- 
fou;  Sonéi-ting-fou;Loung-ngan-fou  ;Toung- 
tciiuuau-ioui  Ning-yuèn-fou  ;  Ya-tclieou-fou  ; 
Siu-young-ting;  Che-tchoU'ting  ;  Tai-ping- 
ting;  Soung-pan-tintr;  Tsa-kou-ting;  &leou- 
kou-ting  ;  Tze-tchcou  ;  Mièn-tcheou  ;  .Mao- 
tclicou,  Veou-yang-tcheoui  Tchoung-tcheou; 
Méi-tcbeou;  Koung-tcheou  et  Lou-Tcheou. 
La  capitale,  Tcheng-tou-fou,  est  ^itiir  ■  i^n; 
une  magnifîque  vallée  baignée  par  la  nviciu 
Uin  qui  s'y  divise  en  nombreuses  ramifications 
et  en  fait  la  plaine  la  plus  fertile  de  toute  la 
province,  comme  clic  en  est  la  plus  va&te. 
A  l'époque  où  le  Se  -  tchouan  formait  un 
royaume  tributaire  du  nom  de  Chon,  ceUe 
ville  avait  une  importance  politique  considé- 
rable ;  elle  fut  m^me,  vers  la  fin  de  la  dynastie 
Uan,  le  siège  du  gouvernement  impérial  pen- 
dant 45  ans.  Aujourd'hui,  c'est  par  une  grande 
activité  commerciale  seulement  qu'elle  se  fait 
remarquer,  sa  position  j,éo}^raphiqne  la  faisant 
l'intermédiaire  naturel  entre  la  Chine  et  lci> 
nombreuses  tribus  limitrophes  du  cdté  de 
l'Ouest,  il  n'est  peut-être  pas  do  contrée  au 
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moDtie  qui  aoU  silloiiiiéepar  autant  de  fleuv^ 
derivttm  et  de  eound'eau  que  le  Se-tchouan  ; 
le  Honang-ho  et  le  Yang-t/e-kianfr,  ces  deux 
grandes  artères  de  l'Asie  orientale,  l'envelop- 
pent de  divers  côtés  ;  le  llau-bo,  le  Féi-Uo,  le 
Ya-Ioung-kian^,  le  Min>ho,  et  un  grand  nom^ 
bre  d^autres  rivières  descendent  des  hauteurs 
montagneusesdn  ThibPt  et  forment  un  immense 
réseau  qui  porte  la  vie  dans  toute  la  province 
en  randant  les  conunnnications  promptes  et 
faciles.  De  là  aussi  une  srandt-  ferliliU'  dans 
l<^s  plaines  où  l'on  trouve  tous  les  produits  des 
zùues  tempérées  -  mais  comme  la  plus  grande 
partie  dn  pays  est  hériseée  de  montagnes 
abruptes  cl  sauvages,  la  consommatinn  inté- 
rietire  absorbe  à  peu  près  tout  ce  que  l'agri- 
tullure  peut  produire.  C'est  le  règne  minéral 
qui  fournit  au  commerce  d'exportation  les  ar- 
ticles les  plii^  lucratifs  en  métaux  prêeieii\  pt 
autres.  Vicnnetil  ensuite  le  musc,  la  rhubarbe, 
plusieurs  espèces  de  plantes  méd^nales  en 
grand  renom  panui  les  Chinois,  de  la  soie,  de 
la  laiuc,  du  i  i  lu,  dc^  poanx  et  plusieurs  au- 
tres produits  naturels.  Le  climat  dnîse-ichouan 
passe  pour  le  plus  silabre  de  toute  la  Chine* 
et  on  y  remarque  en  etTet  que  les  habitants 
sont  doués  d'une  vigueur  df»  fpmpérî>nien(  et 
d  une  foi-ce  musculaire  peu  ordmaii  dau.s  les 
autres  provinces  :  cela  tient  sans  doute  au 
voisinage  des  hautes  montagnes,  qui  entretien- 
nent une  température  moyenne  moins  élevée 
que  ne  devrait  le  comporter  la  latitude.  Nous 
devons  faire  observer  également  que,  malgré 
le  nombre  lîc  ses  rivières,  le  pays  n'a  presque  pas 
de  lacs,  ce  qui  duit  aussi  beaucoup  contribuer  à 
.sa  salubrité.  Dans  des  gorges  et  des  ravins  d'un 
accès  difftcile  habite,  de  temps  immémorial, 
une  race  d'aborigènes  nonunés  Miao-tze,  qui 
a  toujours  donné  de  l'inquiétude  aux  manda- 
rins chinois  d'alentour,  dont  elle  reftisait  de 
reconnaître  l'autorité.  En  1775,  l'empcrenr 
Kièn-louriç:  se  fit  un  point  d'honneur  de  ré- 
duire cette  race  rebelle,  et  y  envoya  un  corps 
de  tronpes  considérable  avec  ordre  de  triom- 
pher A  tout  prix.  La  lutte  fut  longue  et  opiniâ- 
tre, les  montap:naitls  se  défendirent  comme 
des  lions  -,  mais  la  tactique  et  le  nombre  l'eni- 
portèrmt,  et  le  chef  des  Uiao-tae,  transporté 
à  Pékin,  dans  une  cage,  fut  cniellement  tor- 
turé, puis  taillé  en  morceaux  en  présence  même 
du  victorieux  empereur.  Depuis  cette  atroce  exé- 
cution, où  les  neuf  dixièmes  de  la  race  succom- 
bèrent sous  le  plai^  e  de-^  €hi!îoi«.  les  Miao-tze 
entretiennent  peu  de  relations  avec  leurs  voi- 
8ittS8oi-di8anteiviUaés,bfen<|u'Uttoientcensé8 
soumivdésormais  à  l'autorité  impériale.  Le  Se- 
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clc,  le  théâtre  des  massacres  les  plus  épou» 
vantablesdont  l'histoire  du  genre  humain  fa^ise 
mention.  Un  chef  de  brigands  nonmié  Tcbang- 
hiéh-tchotinjr  nvait  nrboré  l'étendard  de  la 
révolte  contre  la  dynastie  des  Ming  dans  l'ouest 
de  la  Chine,  pendant  que  Li-tse-tcheng  s'em- 
parait  à  son  profitdes  provinces  de  l'est  et  que 
les  Tartares  Mantchous,  actuellement  régnants, 
s'avançaient  par  le  nord.  Tchang-hièn-tcboung 
n'ayant  pas  trouvé  dans  le  Sé-tehonan  oû  il 
s'était  rabattu  l'accueil  qu'il  désirait,  en  fit  im- 
pitoyablement massacrer  les  habitants  au 
nombre  cle  plusieurs  millions.  La  capitale  de 
Tcheng-tou-fou  a  vu  en  un  seni  jour  000  mille 
de  ses  habitants  égorgés  hors  de  ses  murs  ; 
18  mille  lettrés,  rassemblés  sous  prétexte  d'un 
examen,  turent  ma&sacrés  par  surprise  en  une 
demi-heure;  SO  mille bonses  appdét  en  con* 
cile  de  tors  1rs  temples  (  t  îrs  monastères  du 
j^ys,  ne  tirent,  a  un  i>ignal  donné,  qu'une 
montagne  de  cadavres;  dans  une  autre  occa- 
sion. 140  mille  de  ses  proitres  soldats  tombè- 
rent, victimes  fl'nn  soupçon,  en  quatre  jours 
d'une  continuelle  boucherie;  enfin,  ayant  un 
jour  imaginé  que  la  présence  des  femmes  dans 
son  camp  a rn  ferait  ses  mouvements  straté- 
giques, il  ordonnadc  les  mettre  en  rang  devant 
.s4fs  troupes,  et.  au  lever  de  son  bras,  il  fit  tom- 
ber, comme  d'un  senI  coup,  400  mille  létes,  lui- 
même  éporireant  ses  propres  concubines,  afin 
d'enconniper  les  soldats.  .4près  cette  effroyable 
hécatouib4>,  un  coupa  les  pieds  aux  malheu- 
reuses victimes,  et  on  en  fit  un  monceau  com- 
mémoratil  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  des 
traces  indéniables.  Du  reste,  ces  cruautés 
inouïes  ne  pouvaient  avoir  aucune  excuse, 
car  les  g^  du  SO'tchonan  sont  généralement 
bons,  et  on  ne  rem  n  rine  pas  chez  eux  les 
mêmes  vices  que  dans  les  provinces  méridio- 
nales. Les  lettres  y  sont  cultivées  avec  asses 
de  succès,  et  les  missions  françaises  y  comptent 
un  nombre  de  néophytes  plus  grand  que  dans 
aucune  autre  province  de  la  Chine. 

J.  M.  CaumiT. 
SEVERES  CORNELIUS,  poëte  romain, 
vivait  au  commencement  de  l'ère  chrétientie.  Il 
était  contemporain  d'Ovide,  qui  lui  adressa  une 
de  ses  épItresécritesdttPont.  D'après  Quinlilien, 
il  était  plus  distingué  comme  versificateur  que; 
comme  poëte.  Il  avait  composé,  sous  le  titre  de 
Guerre  de  Sicile  (Bellum  Siculum),  un  poëme  que  • 
la  mort  l'empêcha  d'achever.  Séioèque  le  père, 
dans  bvs.Sufî.ffirfa,  nous  en  a  conscn'é  un  frag- 
ment £iur  la  mort  de  Cîcéron.  Séoèque  le  fils, 
dans  une  de  ses  lettres,  dit  que  Cemelius  Sève- 
rus  avait  écrit  sur  l'Etna.  On  ne  sait  si  c'était 

QB  pot90iéyiiioa  w  4|M«  4oli  emrtiê 


Digltized  by  Google 


Sid  (  m  )  stô 


SieiU.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  venu  jus- 
qu'à nous  ;  il  en  reste  quelques  fragments  re^ 
cueillis  dans  les  Poitm  laiini  minores  deWems- 
dorf,vol.  IV  rl  V.  On  a  sonvont  attribué  à  Cor- 
nélius Sevcrus  un  poëinc  anonyme  sur  l'Etna, 
qui,  sdoii  Wemsdorf,  appartient  à  Lueilîus 
junior.  L.  J. 

SEYBOUSE.  Rivière  de  l'Algérie,  dans  la 
province  de  Constantine.  Elle  est  formée 
perla  réunion  de  rOued-Oierf  et  de  l'Ouad-el- 
Hammam.  La  première  de  ces  ri\ières  est  ellc- 
niéme  formée  dw  plusieurs  cours  d'eau,  dont  les 
principaux  sont  :  l'Ouad-Tifecb,  qui  sort  de  la 
montagne  dn  même  nom-,  l'Aïn-boa-Raouas, 
qui  prend  sa  source  dans  le  î^jf  hol-AmaTna,  et 
l'Aîn-Bobbouch  (fontaine  de  l'Escargot),  qui 
coule  du  Djebel •  Sidi  -  Rgheîs.  li*Oiiid-a- 
Hammam  sort  du  mont  Djebel-d-Oaahdi  près 
de  Constantine  et  du  Djelu  1  Mtaïa,  non  loin  de 
Tounuiet  ^  il  porte  d'abord  le  nom  d'Ouad- 
Alliga  et  prend  eelni  d'Onad-el-llammam  en 
passant  à  Hammam-Maskoutin  (les  bains  mau- 
dits). Ces  deux  rivières  se  r(^tînissent  près  de 
Mdjez-Âmmaret  deviennent  alors  la  Seybouse, 
qui  passe  à  peu  dedistanee  au  N.  de  Guelma, 
coule  d'abord  de  l'O.  à  l'E.,  et  tournant  ensuite 
au  N.,  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Donc,  fi  un 
kilomètre  S.-E.  de  cette  ville,  pit's  des  ruines 
d'Hippone.  La  Seybouse  est  l'anden  Rubri- 
catus. 

SIBOUR  (MARiE-DoMiMOCE-Arr.iSTE  ,  ar- 
Cbevéque  de  Paris,  naquit  le  4  août  1792,  à 
Saint-Paul-Trois^hâteaux,  dans  le  départe- 
ment de  la  Drôme  (Dauphiné),  h  29  kilomètres 
deMontélimart.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  séminaire  de  Saint-Snipice,  il  obtint  une 
chaire  de  professeur  au  petit  séminaire  delà  rue 
Saint-Victor,  fut  vicaire  àr«''';lise  des  Missions- 
Étrangères,  puis  à  celle  de  Saint-Sulpice,  devint 
chanoine  de  l'église  de  Ntmes,  et  fat  nommé 
évéque  de  Digne  en  1840.  Il  était  bien  connu 
dans  le  clergé  français  pour  le  libéralisme  de 
ses  idées,  il  trouvait  que  les  chapitres  ne  par- 
ticipaient pas  assez  au  gouvernement  des  dio- 
cèses, et  que  le  clergé  inférieur  ne  possédait 
pas  de  garanties  suffisantes  d'indt''pendancf  11 
développa  ses  idées  sur  ces  graves  questions 
dans  son  livre  intitulé  /acMtofiom  iktatainei^ 
2  vol.  in-8\  La  mort  tragique  de  Mgr  Affre 
ayant  laissé  vacant  le  siège  an  liiéjùscopal  de 
Paris,  Sibour  y  fut  élevé  en  1848.  il  s'occupa 
avec  ardeur  dn  développement  des  études  re- 
ligieuses, encotiragea  l'école  cccIiVsiastiquc  des 
Cormes,  établit  des  'conférences  publiques  de 
théologie,  et  augmenta  dans  les  quartiers  po- 
puleux Je  nombre  des  écoles  cbrétiennes. 
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Saint-Étienne-du-.Monl,  pour  ouvrir  la  ne«- 
vaine  de  Sainte-Geneviève,  il  ftit  assassiné  d'un 

coup  de  couteau  par  un  prélrc  nommé  Verger, 
qui  avait  été  récemment  interdit.  Ce  lugubre 
événement  remplit  de  deuil  Paris  et  la  France 
tout  entière. 

SIDI-BEL-ABBÊS.  Petite  ville  de  l'Algérie, 
province  et  à  82  kilom.  S.  d'Onin,  entre  cette 
ville  et  Tlemcen.  Elle  est  le  çhef-lieu  jd'une 
subdivision  utilitaire  et  le  centre  de  la  eoloni- 
satton  du  vaste  bassin  df  In  MrkfiTa,  affluent  sn- 
périeurdu  Sig.  Flic  communique  par  desroutes 
avec  Oi-an,  Mascara,  Tlemcen,  Daya  ;  on  y  a 
établi  une  colonie  en  1849,  etentftlon  afmné 
autour  Tino  banlieue  de  16,000  hectares.  Popu- 
lation européenne  civile  à  la  fin  de  ISiiS; 
2,877  habitants;  pépinières,  fortiiîcatîons,  ma- 
gasin à  poudre,  pour  15.000  kilog;  magasins 
et  silnt-  !  oVorclede  Sidi-Hel-Abbè'-  renfermait, 
au  commencement  de  1865»  280  Kabyles  et 
45,720  Arabes. 

SIDl-FEnUCn.  Petite  baie  et  cap  de  l'Al- 
gérie dans  la  province  et  à  22  kilnm.  0.  d'Al- 
ger. Les  Espagnols  l'appellent  Torre-Chica.  C'est 
là  que  débarqua  Tarmée  (hinçaise  en  1830,  et 
qu'elle  remporta  sa  première  victoire.  On  y  a 
élevé  en  18.52  une  colonne  coramémorative  du 
débarquement.  Il  y  a  un  village  dont  la  popu- 
lation européenne  était  de  191  habitants  à  ta 
fin  de  18.53  ;  on  y  a  établi  un  poste  de  doua- 
niers et  des  puits  publics  qui  rendent  les  }»ius 
grands  services  à  ia  population. 

SIDI-OKBA.  {Giog.}  ViUederAlgérie,  dans 
le  Zab  (voyez  ce  mot  dans  ce  Supplément),  à 
l'E.-S.-E.  de  Biskra,  avec  une  poptilation  de 
3,000  habitants  environ.  Cette  ville,  qui  porte 
le  nom  d'un  des  compagnons  de  Mahomet, 
célèbre  dans  l'histoire  de  la  conquête  du  nord 
de  l'Afrique,  est  la  ville  religieuse  du  Zab.  C'est 
dans  sa  mosquée  que  les  musulmans  récitèrent 
pour  la  première  fois,  en  faveur  du  souverain 
qui  gouvernait  b  France,  la  Kbotba  on  prière 
pour  le  roi. 

8IG.  (Géog.)  Rivière  de  l'Algérie,  dans  la 

province  d'Oran.  Elle  prend  sa  source  par  34* 
20*  lat.  nord,  porte  d'abord  le  nom  de  Mckerra, 
et  va  se  joindre  à  l'ilabra  pour  former  la 
Makta. 

Sic  (Saint- Denis-dtt-)  est  un  centre  de  po- 
pulation très-important  de  l'Algérie,  dans  la 
province  et  à  52  kilom.  S.-Ë.  d'Oran,  sur  la 
route  de  cette  ville  à  Mascara,  et  à  droite  du 

Sig;  population  à  la  fin  de  18.")3,  1,117  Euro- 
péens civils.  Vn  commissariat  civil  y  a  été  créé 
par  décret  du  13  janvier  1865.  Saint-Denis-du- 

Sig  a  été  fondé  en  iWûm  la  pblne  dn  8if, 
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ont  acquis  un  leuiarqualile  développement. 
On  y  cultive  le  nopal  pour  la  cochenille, 

k's  céréales,  du  maïs,  des  légumes,  du  tabac,  du 
coton,  des  mûriers,  des  vignes,  des  arbres  de 
toutes  essences  ;  fourrages,  moulins  à  blé.  Saint- 
Denis  est  le  centre  de  cette  industrie  agricole 
cî  c'est  lin  marché  fort  actif,  où  affluent  chaque 
semaine  les  Européens  de  la  plaine  et  plus  de 
5  ou  C,COO  Arabes. 

SIGILLARIÉESetSIGIIXAIAE,  Sigil- 
L\Rir  c  et  StGiLL\RiA«  {BotttHique  fossile,)  M.  Ad. 
Drongniart  avs^it  établi  en  1821  (Mém.  du 
Mus,  VIII,),  sous  le  nom  de  SioUlaria,  un  genre 
particulier  pour  des  végétaux  fossiles  qni  sont 
fort  répandus  dans  le  terrain  houillcr,  et  qui  se 
distinguent  par  des  caractèi'es  très-remar- 
quables tant  à  Textérieur  qu'à  l'intérieur.  Il 
avait  d'alMiKl  rai^rté  ce  genre  à  la  famille  des 
Fougères,  en  se  basant  sur  la  forme  des  cica- 
trices que  la  chute  des  pétioles  a  laissées  sur  les 
tiges  ;  mais  de  nouvelles  études  l'ont  porté  à 
penser  que  ces  fossiles  ont  constitué  une  fa- 
mille particulière  aujourd'hui  détruite,  qui 
rentrait  dans  le  grand  embranchement  des 
DIcotylédons  gymnospennes  et  à  laquelle  il 
tienne  le  nom  de  famille  des  Sigillariées.  D'après 
ce  savant  botaniste,  le  cai-af  ft  if  f  <;';t  ntie!  fie 
ces  plantes  consiste  en  ce  qu'elles  prebeaient, 
dansl'intérleur  de  leurtige,  un  cylindre  ligneux 
entièrement  composé  de  vaisseaux  rayés  ou 
réticulés,  disposés  en  séries  rayonnantes,  que 
séparent  en  général  des  rayons  médullaires  ou 
des  feiscetux  vascolaires  qui,  de  l'étui  médol- 
Jaire,  se  portent  vers  les  feuilles.  Cette  struc- 
ture anatomique  est  extrêmement  analogue  à 
celle  des  Cycadées  i  mais,  outre  que  les  formes 
extérieuresdes  Sigillariées  et  des  Cycadées  dif> 
ferent  beaucoup  les  unes  des  autres,  on  re- 
marque encore  cette  différence  anatomique 
essentielle  que  les  principaux  genr^  de  Sigil- 
lariées présentent,  en  dedans  du  cylindre  li- 
gneux dont  il  vient  d'être  question,  un  cylindre 
intérieur,  sorte  d'étui  médullaire,  tantôt  con- 
tinu et  sans  rayons  médullaires,  lanlù^  divisé 
en  fiiisceaux  qui  correqKnident  aux  ftiscoaux 
principaux  du  cylindre  ligneux,  tantôt  enfin 
subdivisé  en  nombreux  petits  faisceaux  arron- 
dis, non  appliqués  contre  le  cercle  ligneux. 
A  l'extérieur,  les  tiges  des  Sigillariées  se  mon- 
trent cylindriques,  simples  ou  ramifiées  par 
(?if  îiotomie  à  leur  sommet,  dépourvues  de 
branches  latérales  :  elles  atteignent  jusqu'à  10 
et  lo  mètres  de  longueur  et  leur  grosseur  est 
considérable,  eu  égard  au  diamètre  de  l'axe 
ligneux  qui  les  parcourt.  Leur  écorce  superfi- 
cielle paraît  «râr  été  dure  et  rcàistanle  j  elle 
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marquée  de  nombreuses  cicatrices  qui  proviens 
nent  des  feuilles  tombées  ;  ces  cicatrices  re* 

niarqnables  sont  arrondies  en  haut  et  en  bas, 
anguleuses  sur  les  cdtés,  souvent  plus  longues 
que  larges,  et  chacune  d  élies  présente  une  pe- 
tite dcatrieevaseulaire  médiane,  aceompagnée 
de  deu\  au  li  es  latérales,  plus  grandes  et  lu- 
nuiées.  Sur  des  échantillons  de  quelques  SiV/ti- 
Mi,  .M.  Ad.  Brongniart  a  observé  des  feuilles 
qui  s'attachaient  en  grand  nombre  à  ces  places 
et  qui  étaient  linéaires,  carénées.  Toutes  les 
plantes  fossiles  qu'on  rapporte  à  la  famille  des 
Sigillariées  appartiennent  à  la  période  houil- 
lère ou  de  transition  ;  avec  celles  de  la  famille 
des  L(^piiJodeiidrées,  ell{  s  forment  le  principal 
caractère  de  cette  végétation  ancienne.  Celles 
qu'on  rattacbe  ai^ourdliui  à  cette  famille  for- 
ment les  genres  S^ittarto  Brong.,  Stigmarta 
Brong.,Syrm(^od«ndronStemb.,  Diplo.r>jlon  Cor- 
da, Myelopilhys  Corda,  Ancistrophyllam  Goepp., 
et  Didymophijllum  Onepp,  qui  sont  foTtimpar* 
faitement  connus  p  n  i  h  plupart.  QÂwDt  aox 
deux  premiers,  il  semble  bien  reconnu  aujour- 
d'hui qu'ils  doivent  être  réunis  en  un  seul,  les 
Stinnuaria  n'étant  pas  autre  chose  que  des  ra- 
cines de  Sigillaria. 

Le  principal  et  le  mieux  connu  de  ces  divers 
genres  est  le  SigiUariaj  dont  on  a  reconnu  jus- 
qu'à ce  jour  plus  de  cinquante  espèces,  et  qui 
se  distingue  par  des  tiges  organisées  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  du  moins  pourle  Sigillaria 
eiemns,  dont  M.  Ad.  Brongniart  a  fait  une  étude 
approfondi  dans  un  beau  mémoire  publié  dans 
les  Archives  du  Muséum  (tome  I,  page  405)  ;  ces 
titres  se  'oontrcnt  extérieurement  tantôt  rrm- 
neiées,  tantoi  unies  ou  réticulées  ou  mame- 
lonnées k  la  surlace,  où  se  trouvent  des  cica* 
trices  foliaires  discoïdes  généralement  plus 
lonjrucs  que  larges. 

SIKHS.  Nom  d'une  secte  religieuse  et  d'un 
peuple  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire de  l'Inde  depuis  deux  siècles  et  <leini.  La 
secte  des  Sikhs  fut  fondée  par  Nfmak.  ne  en 
146t>  de  notre  ère  à  Talvandi,  village  de  la  pro- 
vinee  de  Labore.  Ce  réformateur,  dont  nous 
avons  exposé  les  principaux  dogmes  religieux 
dans  rarlicle  Inde,  était  kchatriya.  Après  avoir 
visité  les  provinces  orientales  de  l'Hindoubtan, 
Ceyhm,  la  Perse  et  TArabie,  il  vint  fixer  sa  ré- 
sidence à  Rirtipoiir-Dehra,  sur  les  bords  de  la 
Ravi,  où  il  mourut  vers  l'an  1540.  Il  eut  pour 
succe&seurs  immédiats  Gourou-Angad,  Amara- 
Dfts  et  Râm-Ms,  issus  eonune  lui  de  la  caste 
des  kchati  iyas.  Riim-Dâs  se  renriit  célèbre  par 
sa  piété  ;  il  fit  construire  le  laineux  bassin 
d'immorUlité  (Aiuritsar),  qui  donna  plus  tard 
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djoun-liàl,  son  lils  nin*  , lui  snccédacu  1581,  cl 
réunit  ks  doctrines  de  Nànak  en  un  livre  inti- 
tulé :  AU^ranth  ou  le  Premier  Livre.  Le  déve- 
loppement que  !a  secte  dM  Sikhs  avait  pris  dt- 
puis  plus  d'un  siècle  ne  larda  pas  à  exciter  la 
défiance  de  l'autorité  musulmane  :  Ardjoun- 
Màl  fût  emprisonné  et  mis  à  mort  (1606).  Cet 
acte  de  tyrannie  et  de  cniauté  contribua  puis- 
samment à  changer  le  caractère  des  Silibs,  qui,^ 
jusqu'alors,  s'étaient  montrés  pacifiques.  VÎmf 
yenger  la  mort  de  leur  chef,  ils  prirent  les  ar- 
mes sous  le  commandement  de  lîar-Govind, 
son  fils  j  mais  Ws  furent  chassés  des  environs  de 
Lahore  et  contraints  de  se  léfligier  dans  les 
monUgnes.  Har-Covind  fut,  dit-on,  le  premier 
clief  spirituel  des  Sikhs  qui  permit  à  ses  secta- 
teurs de  manger  la  chair  des  animaux,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  la  iracbe.  11  moumt  en 
1C44.  Ses  deux  fils,  Saurat-Singh  et  Tegh- 
Singh,  aj-ant  été  obligés  de  fuir  afin  de  se  sous- 
traire aux  persécutions  des  musulmans,  il 
laissa  ponr  sueeesseurs  ses  deux  petits-fils, 
Dahar-Màl  et  Har-Râï.  A  la  nioi  t  de  ce  dernier, 
les  Sikhs  choisirent  pour  lui  succétier  Har- 
Kricbn,  l'un  de  ses  deux  fils.  Har-Krichn  mou- 
rut en  1664,  et  eut  pour  successeur  son  oncle 
Tcgh-Singh,  qui  fut  arrêté  à  Palna,  où  il  avait 
établi  sa  résidence,  et  mis  à  mort  par  ordre  du 
gouvernement  de  Dehli  (  1675  ).  Gottron-Go- 
Tind,  fils  de  Tegh-Singh,  quoique  jeune  encore 
el  réfugié  dans  les  montagnes,  conçut  le  pmjet 
de  veni^er  son  père  et  de  délivrer  ses  conci- 
toyens des  humiliations  qu'ils  subissaient  de  la 
part  des  musulmans.  Afin  d'attirer  un  plus 
grand  nombre  de  prosélytes,  il  introduisit  des 
réformes  dans  les  principes  religieux  de  Nà- 
nak;  il  abolit  toutes  distinetions  de  castes,  et 
fit  adopter  à  ses  sectateurs  le  nom  de  Singhs 
(lions),  à  la  place  de  celui  de  Sikhs  (disciples), 
qu'ils  avaient  conservé  jusqu'alors.  Une  fois 
roattre  de  la  ville  de  Makbaiva),  sur  le  Satladje, 
qui  lui  avait  été  livrée,  il  fit  de  cette  place  le 
cenire  de  ses  opérations.  Apr^^s  avoir  opposé 
une  vive  résistance  aux  armées  envoyées  con- 
tre lui  par  Tempereur  Aurangtéb,  il  vit  enfin 
SCS  forteresses  tomberai)  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  fat  forcé  d'ahandoiim  r  le  Pandjàb  et  de 
prendre  la  fuite.  (^ourou-Govind  fut  le  dixième 
et  dernier  chef  spiritu^  reconnu  par  les  Sikhs. 
Conformément  aux  dispositions  nouvelles  qu'il 
avait  introduites  dans  la  constitution  politique 
de  ce  peuple,  la  souveraineté  ne  devait  plus 
résider  dans  la  personne  d'un  chef  unique, 
mais  dans  l'État  (khrilsa).  représenté  p:\run 
conseil  national  (gourou-mata)  composé  des 
che&  des  diverses  flractions  de  la  communauté. 
ÇieonMD  W9«iiTillltfi6Q|iyoqué ({U6  par 


les  akalis  ou  immortels,  espèce  de  corporation 
religieuse  qui  avait  sa  résidence  sur  les  bordn 

de  l'étang  d'Amritsar.  Les  troubles  survenon 
dans  l'empire  de  Delili  après  la  mort  d'.\uraug- 
zeb  laissèrent  aux  Sikhs  le  temps  de  reprendre 
de  nouvelles  forces.  Sous  la  conduite  d'un 
baïrâgul  ou  religieux  roendUant  nommé  Danda, 
ils  s'armèrent  de  nouveau  contre  la  puissance 
musulmane.  Banda  s'empara  de  Sirliind,  sou- 
mit le  pays  situé  entre  le  Satladje  et  la  Djamnft, 
et  pénétra  jusque  dans  le  district  de  Saharan- 
pour,  au  delà  de  cette  rivière.  Après  avoir  p^irté 
partout  la  terreur,  les  Sikhs  furent  enfin  vain- 
cus et  dispersés.  Banda,  fiiit  prisonnier  et  en- 
voyé à  Dehli  avec  7Î0  des  siens,  périt  avec  eux 
au  milieu  d'affreuses  tortures.  La  défaite  de 
Banda  devint,  pour  les  Sikhs ,  le  signal  d'une 
nouvelle  persécution  :  tous  ceux  qui  purent 
échapper  à  la  vengeance  des  musulmans  se  ré- 
fugièrent dans  les  montapnes  qui  bordr-nt  le 
Paudjàb  au  N.-E.  A  dater  de  cette  époque  jus- 
qu'à l'invasion  de  Nâdir^hUi,  en  1738,  l'his- 
trire  des  Sikhs  est  peu  connue.  Peu  de  temps 
après  cet  événement,  ils  étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  Ravt,  où  ils  avaient  élevé  une  for- 
teresse. L'état  dans  lequel  l'invasion  du  mo> 
nanju^^r^nn  n^  nit  r  Vluit  l'empire,  et  la  fai- 
blesse de  Mohammed-Schàh ,  leur  permirent 
d'étendre  leurs  possessions,  et  ils  s'emparèrent 
successivement  des  territoires  compris  entre 
la  llavi  et  le  Béyah ,  ainsi  que  du  pays  situé 
entre  ce  Ûeuve  et  le  Satladje.  Le  vice-roi  de  l-a- 
hore,  après  les  avoir  combattus,  voyant  ses 
États  menacés  par  le  souverain  afghan  Abmed- 
Schâh-Douràni,  fit  alliance  avec  eux.  Ahmed, 
au  retour  d'une  de  ses  expéditions,  laissa  un 
corps.d'armée  à  Krhind  et  un  autre  k  Lahore, 
pour  tirer  vengeance  des  Sikhs,  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  Ini.  Après  avoir  dé- 
truit Amritsar,  les  Afghans  furent  repoussés, 
et  les  Sikhs  prirent  possession  de  la  ville  et  de 
la  forteresse  de  Lahore.  Au  commencement  de 
l'année  1762,  Ahmed  envahit  le  Pandjfib  et 
força  ses  ennemis  de  chercher  un  refuge  dans 
les  bois  et  les  montagnes.  Comme  il  s'était  ar- 
rêté à  Lahore,  les  Sikhs  se  rassemblèrent  à 
Sirhind;  Ahmed,  après  deux  jours  de  marche, 
tomba  sur  euxàl'improvisteetleur  tua  plus  de 
20,600  hommes.  Aroritoar  fiit  rasé,  et  le  temple 
de  cette  ville  fut  inondé  du  san^'  des  disciples  de 
Nânak.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  ses 
possessions  de  l'ouest  ayant  rappelé  Je  monar- 
que afghan  à  Kaboulj  les  Sikhs  s'emparèrent 
de  Lahore  et  y  renversèrent  !cs  nir^^q^iées. 
Dans  le  cours  de  la  même  année,  Ahmed  repnt 
Lahore  et  soumit  le  pays  voisin  ^  mm  li  lut 
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profitèrent      son  '.lUsciicc  pour  se  ri^r.  ':   a  - 
noiiveau  maitres  du  Pandjàb.  Après  la  uiort 
d'Aluned-Schàh  (1773),  ils  prirent  possession 
de  ^ahore  et  étendirent  leurs  conquêtes  bien 
II  !à.  Une  fois  maîtres  de  tout  le  Pandjàh, 
le^  Sikhs  instituèrent  une  sorte  de  féodalité  et 
foriDèrent  une  confédération.  Les  rivalités 
qu'une   telle  organisation  politique  devait 
amener  à  sa  suite  devinrent  souvent  uiu> 
cause  de  querelles  et  de  dissensions,  et  l'on  vit 
ies  ehefe  les  plus  hardis  et  les  plus  entrepre- 
nants s'emparer  des  États  de  lears  voisins.  Ce 
r«it  en.parlie  à  cet  «  lat  de  choses  que  Raiuljit- 
Singli  dut  sa  fortune.  Api'ès  avoir»  à  force  d'a- 
dresse, obtenu  rinvesttlure  du  souverain  mu- 
sulman de  Kaboul,  Zèmân-Schàh ,  ce  chef  prit 
possession  de  Lahore  et  y  tonda  un  pui-^ant 
itivaiimr  ,  malgré  la  résistance  qui  lui  fut  op- 
posée p  u  la  plupart  des  autres  ebefe  sikhs  li- 
^'ués  contre  lui. 

Les  Sikhs  appartiennent  presque  tous  à  la 
me  hindoue,  dout  ils  ont  conservé  une  foule 
d'usages*  Les  musulmans  qui  vivent  au  milieu 
d'eux  sont  dans  une  condition  malheureuse,  et 
f'Mix  m<?me  qiii  ont  embrassé  la  relii,'io!i  sikhe 
obiieuiient  rarement  quelque  crédit.  Bien  que 
la  plupart  des  Sikhs  se  consacrent  à  la  earriére 
(les  armes,  quelques  tribus  de  cette  nation  sont 
néanmoins  restées  fidèles  aux  doctrines  paci- 
fiques de  Nànak.  >'ous  devons  ciler,  pai  iui  ces 
trîlNiSy  les  Schahids  et  les  Nîrmalas,  espèces 
d'ordres  i  elit;ieu\,  les  Kànak-Pautras  idcscen- 
«Jantsde  ISànak  i,  qui  se  livrent  au  eoinmcrce, 
et  les  Khalasas,  qui  exercent  les  toiutiaiis 
civiles  et  administratives.  Les  Sikhs,  peuple 
guerrier,  ont  à  la  fois  les  qualités  et  les 
vices  du  soldat  :  ils  sont  braves,  dévoués  en- 
vers leurs  chefs,  li-ancs  et  iiospitaliers  ;  mais 
ils  font  un  usage  immodéré  des  liqueurs  spi- 
ri tueuses  et  sont  portés  à  la  débauche.  Quoi- 
qu'ils ne  reconnaissent  pas,  comme  les  antres 
Hindous,  de  distinctions  de  classes,  ils  ne  coii- 
traetent  pas  de  mariages  en  dehors  de  la  caste 
d'où  ils  sont  issus,  et  ils  n'ont  qu'une  seule 
femme.  Leurs  temples  sont  d'une  cotisti  iu  tjon 
très-sirople  et  ne  renferment  point  d'iduies  ni 
«l'imagea.  La  langue  des  Sikhs  est  le  pandjabi  : 
leur  livre  sacré  ou  Adi-Granth  est  composé 
dans  cet  idiome  cl  écrit  eu  caractères  gourou- 
moukbiâ,  espèce  de  dévanâgari  altéré. 

Ed.  Lancbmau, 
SILPHIUlf.  {Bolan.êMû.)Vû9*éuistitS»P' 
ptémetU  Laserpitium. 

SIAAT  (al).  (/le%.  mMulm.)  Pont  sur  lequel 
tons  les  hommes  devront  pisser  après  le  Juge- 
ment devni'iv.  Les  damnés  prendront  le  che- 
inlu^e  gauche  et  les  justes  le  cheuiad^ droite 
JSncyçi»  liu  i^/A'i  S»  Supfili 


pour  arriver  à  l'entrée  de  ce  pont ,  qui  mOntJ 
jusqu'au  ciel  en  s'élevanl  au-dessus  des  fjouf. 
fivs  infernaux,  il  est  plus  étroit  qu'un  cheveu, 
plus  aigu  (pie  le  tranchant  d'un  sabre,  et  de 
[ilus  t'Dibîinissé  lie  ronces  f  f  d'épinef;  cmclnies. 
i>es  jusle.s  le  traverseront  avec  une  nipiilit  '-  et 
une  facilité  étonnantes;  mais  les  méchants  y 
trébucheront  et  tomberont  dans  l'enfer.  La 
secte  des  Motazalites  ne  ernit  pns  au  passage 
de  ce  pont.  L'idée  de  l'ai  Sirat  n'est  pas  parti- 
culière aux  Ai-ahcs  ;  bien  des  siècles  avant  l'is- 
laïuisme,  les  sectateurs  de  Zoroasire  avaient 
la  morne  croyance,  et  les  prêtres  paî'^'is  répè- 
tent encore  tous  les  jours,  eu  célébrant  leurs 
oflices,  que  «  par  la  voie  du  temps  les  justes 
et  les  méchants  arriveront  sur  le  pont  Tchine- 
>  u'ff  f!onnéd"Orinon/il.  >  l.e^îi^c.IsiMi  Imusiiéiiif, 
favorisent  le  passage  des  bons,  qu'ils  sont  obli- 
gés souvent  de  disputer  aux  Devs  on  génies^ 
abrimaniens  qui  cherchent  à  les  entraîner  dans 
l'enf'  Ce  itK^tne  {wmt  se  retrouve  jusque  dans 
la  Scandinav  le.  i  \  oy.  Gimle  dans  CQSupi/ldmnLi 

SIRIGE.  pape,  né  k  Rome,  éuit  prêtre 
lorsqu'il  fut  élu  aprcs  la  mort  de  Damasc  V\ 
vers  la  fin.  de  l'an  H8i.  Il  yirononça  dans  un 
concile  de  Rome,  tenu  eu  3bb,  rcxcommunica- 
tioQ  contre  les  clercs, dans  les  ordres  ma^eura, 
qui  violei-aient  la  loi  de  la  continence.  Il  con- 
damna les  erreurs  de  Jovinien,  et  prit  des  me- 
sures pour  mettre  fin  au  schisme  qui  divisait 
l'Église  d'Antioche.  11  mourut  au  mois  de  no^ 
vembre  398.  On  a  de  lui  une  lettre  îéerétale, 
adressée  à  Hiniciitis,  évt^que  de  Tarra^'one  en 
Espagne,  qui  eonlicni  divers  règlements  de 
discipline  sur  le  baptême,  sur  la  pénitence  pu* 
bliqiiv.  sur  l*;'i?e  rÇ'[tns  et  sur  les  interstices  à 
garder  pour  la  réception  des  ordres  sacrés, 
enfin  sur  la  continence  des  clercs,  des  moines 
et  des  religieuses.  C'est  la  première  décrélale 
qui  soit  reconnue  ■  r-'Mv  authentique. 

SiVASGIl.  Voy.  Puthide  ^nicr;  dans  ceSuii- 
plément. 

SMALAH.  Les  Arabes  donnent  ce  nom  à 

la  R'union  des  tentes  d'un  eîief,  renfermant  sr\ 
famille,  ses  richesses,  ses  équipages.  Ce  nom 
est  devenu  populaire  en  France  depuis  le  beau 
fait  d'armes  d'AIn-'nigum,  où  le  duc  d'Aumalo 
enleva,  le  16  mai  1813,  la  Smalah  d'Abd>eI- 

Knil'^r. 

i»OClÉTÉS  OUVRIÈRES.  La  fécondité 

de  l'association  dans  les  entreprises  commer> 

eialeset  industrielles  est  deimis  lonplenips  re- 
connue, et  sans  remonter  aux  sociétés  de  pu- 
biicains  qui  affermaient  les  revenus  publics  A 
Athènes  et  à  Kome,  il  suffit  de  rappeler  les 

compagnies  co^'nnles  et  rnKiru  ièrf'S  de»  trois 
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les  banque»!  fîf  (!«'pf*t,  etc.  n'<'tni<>nt  égale- 
ment que  des  applications  du  grand  prin- 
etpe  de  l'association.  Ce  principe  a  été  rois  lar> 
pement  en  pratique  de  notre  temps,  et  c'est 
grâce  à  lui  seulement  que  les  vastes  entre- 
prises dont  s'enorguciiiit  1  industrie  moderne 
sont  devennes  possibles.  Hais  dans  les  compa- 
iir\u-$  (les  derniers  siècles,  aussi  bien  que  ibns 
les  sociétés  par  actions  modernes,  ce  sont  les 
capitaux  seulement  qu'on  trouve  associés; 
longtemps  les  économistes  et  les  publidstes 
n'ont  apprécié  que  les  avantages  de  la  mise  en 
commun  des  capitaux,  et  bien  que  les  exem- 
ples du  1  association  dans  le  travail  ne  fussent 
ni  moins  anciens  ni  moins  concluants,  il  a 
fallu  la  plaie  du  paupérisme  p'Uir  faire  com- 
prendre que  cette  seconde  forme  d'association 
était  l'un  des  moveus  les  plus  puissantes  et  les 
plus  pacifiques  pour  améliorer  le  sort  des  clas> 
ses  laborieuses.  Il  est  vrai  que  lorsqtie  cette 
con&équencc  eut  été  entrevue,  l'idée  de  l'asso- 
dation  fat  singulièrement  exagérée  par  quel- 
ques écoles  socialistes,  qui  allèrent  au  delà  du 
but  et  prétendirent  rappliqtrer  i\  la  consomma- 
tion, à  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  de 
la  yie,  et  la  ftiire  abotitlr  ainsi  en  ligne  droite 
au  communisme.  Vis-à-vis  de  ces  exagéra- 
tions, «l'auirr^,  mit  fait  erreur  on  <^cns  eon- 
tralrci  ils  ont  méconnu  la  fécondité  du  prin- 
cipe, ec  n'ont  voulu  en  tirer  qne  de  simples 
sociélésde  secours  mntuel%.  I  .t-^ociation  dans 
le  travail  est  étrangère  en  cll.-mêtno  à  crttc 
extension  démesurée  et  à  ces  Jiniites  trop 
étroites.  Elle  n'est  en  réalité  qu'une  application 
plus  large  d'un  usage  qui  est  fréquent  dans  le 
commerce  actuel. 

Personne  u'iijnore  que  dans  beaucoup  de 
maisons  de  commerce,  les  commis  et  employés 
sont  intérpss»^s  dans  les  affaires  de  la  maison 
et  prennent  nue  part  dans  les  bénéfices.  Sup- 
posez que  dans  unu  entreprise  industrielle  on 
donne  une  part  semblable  aux  ouvriers  em- 
plovrs  <înns  l'étiihlissemont.  et  qu'on  leur  as- 
sure dansia  gestion  une  cooiK^ration  iiaieilli'  à 
celle  que  les  commis  exercent  nulurtlleiuent 
dans  les  maisons  de  commerce  :  l'on  aura  une 
première  forme  de  la  société  ouvrière,  l'asso- 
ciation entre  patrons  et  ouvriers.  Supposez  que 
les  ouvriers  associés  fournissent  eux-mêmes 
le  capital  de  l'entrepriso  etqu'ils  la  &8sent  gé- 
rer sous  leur  surveillance  par  un  on  plusieurs 
des  leurs,  choisis  à  cet  effet,  et  l'on  aura  lu  6C- 
eonde  forme,  l'association  ouvrière  proprement 
dite.  Cette  association  ne  diffère  donc  des  so- 
ciétés industrielles  ordinaires  qu'en  ce  qu'elle 
comprend  dans  son  sein  tous  ceux  qui  coopé- 
wm  k  fentreprlsç  ;  elle  laisse  subsister  l'ate-  * 


lier  tel  qu'il  est,  et  n'empêche  pas  les  associé** 
do  percevoir  cbaquc  semaine  ou  chaque  quin* 
aaine  leur  salaire,  comme  sTOs  étaient  ebes  un 
patron;  elle  conserve  également  la  .séparation 
des  familles  et  laisse  disposer  chacun  à  sa  ;?uisc 
des  salaires  qu'il  a  gagnés  et  des  bénéfices  qui 
lui  reviennent  au  bout  de  Vannée;  seulement 
elle  soumet  l'ouvrier  associé  aux  risques  et 
périls  de  l'cntroprisp,  et  le  lait  participer  aux 
bénéfices  qu'elle  donne. 

L'association  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire  ne  peut  porter  atteinte  à  aucun  droit,  à 
aucune  propriété  légitime,  et  on  s'étonne  des  t 
préventions  dont  elle  a  été  l'objet  lurs  «le  son 
apparition.  Une  connaissuco  plus  exacte  des 
Hn'fs  a  détruit  pins  tard,  il  est  vrai,  une  grande 
l.ai  lie  de  ces  préventions,  et  l'association  peut 
s'appuyer  aujourd'hui  de  l'autorité  du  plus  cé" 
lèbre  économiste  contemporain  de  rAngleterre, 
de  John  Stuart  MiH  Te^^  avantages  qu'elle  jtré- 
sente  sont  en  effet  incontestables,  et  il  serait 
difficile  de  prouver  qu'elle  offre  des  inconvé- 
nients réels.  Et  ces  avantages  ne  sont  pas  seu- 
lenuîit  matériels.  C'est  une  grande  chose  sans 
doute  pour  l'ouvrier  de  prendre  part  aux  béné- 
fices des  entreprises  auxquelles  il  coopère. 
(  ette  participation  compense  l'insuffisanee  des 
salaires,  et  résout  ainsi  un  des  plus  difficiles 
problèmes  de  l'économie  politique  i  elle  donne 
à  l'ouvrier  sinon  la  ricbesse,  du  moins  une  ai' 
sance  modeste;  elle  lui  permet  Tépargne  et 
l'acfpiisilion  !du  capital.  Dans  certaines  asso- 
ciations, on  a  fondé  même,  au  moyen  de  rete- 
nues sur  les  bénéfices,  une  sorte  de  capital 
gratuit  et  perpétuel  en  favenr  de  l'entreprise. 
.Mais,  nous  le  répétons,  ces  avantages  maté- 
riels Dc  sont  pas  les  seuls,  et  c'est  au  [>o\in  de 
vue  moral  surtout  que  l'association  est  appelée 
à  produire  les  résultats  les  plus  utiles.  Par  l'as- 
sociation, en  effet,  l'ouvrier  cesse  d'être  un 
simple  salarié  placé  dans  la  dépendance  d  au- 
trui ;  il  devient  son  propre  maître;  courant  les 
risques  de  la  gestion  et  devenu  réellement  res- 
ponsable, il  est  obligé,  à  cause  dc  cela  même, 
d'acquérir  les  habitudesd'ordre,de  prévoyance, 
et  la  connaissance  des  aflkires,  qui  constituent 
la  supériorité  de  la  bourgeoisie.  L'ivrognerie, 
la  iiai'csse,  l'incurie  et  d'autres  vices  qn'dn  re- 
trouve trop  souvent  encore  dans  les  atelici-s 
actu^s,  sont  Incoropatibles  avec  le  régime  de 
l'nssoriation ,  et  l'expérience  a  prouvé  que  la 
discipline  que  ce  régime  sujipixc,  et  qui  est  ac- 
ceptée voloiitaireinent,  possède  une  puissaucc 
de  iiioralisation  infiniment  plus  grande  que 
toutes  les  dispositions  pénales  introduites  par 
les  patrons  dans  les  ateliers.  Les  seules  des  r>h- 
jecUoni»  ^kvées  çuiUrg  qui  »ieiit 
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fiuclquc  fondnmpnt  sont  relies  que  l'on  a  lïvrp^ 
des  difOcullés  iotiérentcs  à  rélablis&cmcnt  de 
ce  ntodc  de  travail  :  ces  difRcultés  sont  réelles 
en  effet;  nuis,  comme  rcxpérieiicc  Ta  prouvé 
cl  comme  nnns  le  verrons  en  jetant  un  rnnp 
d'œil  sur  l'histoire  des  associatioos,  elles  ne 
sont  pas  insurmontables. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'association  dans  le 
travail  a  été  longtemps  ]u'aiii]ii('c',  et  elle  l'a 
été  dans  une  des  industries  où  il  semble  que 
l'application  de  ce  système  devrait  trouver  le 
plus  d'obstacles,  savoir  :  dans  l'agriculture, 
r-'iidaiit  plusieurs  siècles,  le  sol  de  la  Fi-ance 
a  t'tc  couvert  d'associations  agricoles  [Voir  Ex- 
ploitation dans  ce  Supplément].  Mais  le  régime 
des  corporations  cmpOcha  que  ce  système  s'é- 
tendit éfatnment  à  rimlustrie  proprement  rlite. 
Ce  ne  fut  que  quai;  !  les  questions  sociales  cu- 
rent été  soulevées,  après  la  révolution  de  1^, 
par  l'école  8aint>simonicnne,  et  que  l'on  eut 
[Il  oposé  divers  moyens  plus  radicaux  les  tins 
que  les  autres  pour  transformer  notre  état  so- 
cial, que  ridée  de  rassoeiation  se  présenta 
comme  celle  d'une  institution  capable  de  re- 
médier aux  maux  que  l'nn  rîéplorait,  «ans  por- 
ter atteinte  aux  droits  acquis,  sans  troubler 
d'aucune  foçon  la  société^  Ce  fol  dans  l'Euro- 
péen, revue  dirigée  par  M.  Bûchez,  que  celte 
idée  fut  présentée  d'abord.  Des  essais  de  réa- 
lisation furent  tentés  presque  aussitôt;  mais 
de  toutes  les  associations  qui  ftirent  fondées 
alors,  il  en  survécut  une  seule,  celle  des  bi- 
joutiers en  4oré,  qui  jouit  enctire  aujourd'hui 
d'une  graod:e  prospérité.  Cependant  l'idée  fu 
son  chemin.  Un  journal  rédigé  exdusiTement 
par  des  ouvriers,  V Atelier,  s'en  fit  le  propaga- 
teur. M.  Louis  Blanc  aussi  lui  donna  beaneotip 
de  publicité,  malheureusement  en  y  mêlant 
l'idée  de  l'égalité  des  salaires  et  plusieurs  au- 
tres formules  communistes.  En  1848,  enfin, 
l'expérience  se  fit  sur  une  grande  échelle.  Un 
grand  non]ibre  d'associations  se  formèrent 
spontanément ,  et  les  ouvriers  qui  les  compo- 
saient parvinrent  à  vaincre,  par  des  emprunts 
ou  des  cotisations,  la  première  des  difficultés 
qu'éprouvent  ordinairement  ces  tentatives, 
celle  de  la  formation  du  premier  capital  ;  d'au- 
tres purent  surmonter  cette  difficulté,  grâce  à 
rintervp!itinn  du  gouvernement.  I/asserablée 
constituante  rendit  en  effet,  à  la  date  du  &  juil- 
let 1848 ,  un  décret  qui  affectait  trois  millions 
à  des  prêts  à  faire  à  dos  associations  entre  ou- 
vriers et  entre  patrons  et  ouvriers.  l'iusicurs 
associations  reçurent  ainsi  des  subventions  de 
PEtat,  snbventions  qui  toutefois  ne  leur 
étaient  données  qu'à  titre  de  prGt,  et  qu'elles 
4eY»l«&t  raoUiouiHr  à  terme  fixe.  Ce  fut  alors 


que  se  présenta  le  ."^et  oud  et  le  plus  grand  des 
nhstaclcs  que  rencontre  toujours  l'association 
naissante,  la  dittieuUé  de  trouver  un  gérant 
habile  et  consciencieux  et  de  maintenir  la  con- 
r  rde  parmi  les  associés.  Si  l'on  y  ajoute  l'incx- 
périenre  qui  accompagne  tontes  les  institutions 
nouvelles,  les  risques  ordinaires  des  affaires 
auxquels  sont  soumises  les  associations,  au* 
tant  et  pins  que  les  autres  cnlrcpreneur.s,  on 
ne  s'étonnera  pas  qu'un  grand  nombre  de 
celles  qui  se  sont  formées  en  18-18  aient  échoué. 
Les  passions  socialistes  avaient  d'ailleurs  sur> 
excité  les  esprits,  et  beaucoup  d'ouvriers  dé- 
daignaient les  résultats  de  rassocmlion  comme 
trop  humbles  et  trop  modestes.  11  ne  survécut 
donc  que  les  sociétés  qui,  dès  l'origine,  é'é- 
taient  constituéessiir  des  bases  solides;  nin  -  î 
succès  de  celles-ci  a  sufti  pour  démonlier  la 
vitalité  de  l'institution.  Il  existe  aujourd'hui 
(1859)  une  cinquantaine  de  sociétés  ouvrières 
à  Paris,  qui  toutes  sont  florissantes,  cl  qui 
pour  la  plupart  ont  brillé  à  la  dernière  expo- 
sition ;  il  en  existe  également  dans  les  dépai^ 
tements,  et  11  s'en  fonde  de  nouvelles  tous  les 
jours.  Ce  mouvement  s'est  élon-lti  d'ailleurs 
à  l'étranger,  et  il  s'est  formé  notamment  des 
associations  ouvrières  à  Londres  et  dans  plu« 
sieurs  centres  manufacturiers>de  r-Yngletorre. 
Ainsi  s'établit  sou>  nn^,  yeux  une  institution 
nouvelle,  œuvre  fatble  et  ignorée,  mais  qui , 
Ton  n'en  sauraitdouter.  Jouera  un  rdle grand  et 
Men&isant  dans  l'avenir.  Pour  plus  de  détails, 
voyez  V  Association  ouvrière, agricole  et  indtistrieUe, 
par  11.  R.  Feugueray,  1851,  m-12.  Orr. 

SOJLDURES,  Solditrii.  On  nommait  ainsi, 
cties  les  Gaulois,  1<  s  citoyens  qui  se  vouaient: 
at!  service  d'un  noble.  Plus  tan! ,  on  donna  le 
nom  de  itolduni  a  des  soldats  stipendiaires,  tels 
qu'étaient  les  anciens  gi$«ites  (voy.  ce  mot).  On 
trouve  même,  joints  ensemble,  les  deux  mots  : 
Mile^  soldeariuft  (Dom  Môrice,  Prc;/7  (  S  (^e  Vhist.- 
de  Dret.,  tom.  1'%  col.  477).  t'est  de  soidures 
qu'est  venu  notre  mot  toUaL 

SOTER  (SxiNT),  pape,  succéda,  l'an  IfiS,  :\ 
saint  .\nicct,  et  mourut  en  177.  On  ne  sait 
presque  rien  sur  son  pontifical. 

SOVBAH.  Ilot  hindoustani  qui  signifie 
province.  En  mahratte,  ta  forme  <lo  ce  mot  <  st 
Sonbhâ,  —  Soi'BAFDAR,  uiot  coniposé  de  Sfnihah 
et  du  suffixe  persan  Mr,  qui  possède,  signifie 
viee-roii  Ueuteamt  ou  simenewr^miefmkMe, 
On  appelle  encore  SoûbalidJir,  dans  les  troupes 
indiennes,  un  ftlcier  dont  le  grade  correspond 
à  celui  de  capitaine.  £o.  L. 

SO€IIA?l.  Mot  arahe  par  lequel  on  désigno 
la  partie  de  l'Afrique  qui  porte  dans  notre  lan- 
gue ie  aom  de  Higritit  (««y.  w  mot},  SouâaA 
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tôt  une  iles  lormes  plurielles  tic  ladjcctif 
amed  (noir)  ;  c'est  donc  un  vni  synonyme  de 
Nigritie. 

SOUF  (OuADl.  Contrée  du  Sahara  algérien, à 
environ  240  kilomètres  au  S.  de  Biskra,  cl  au 
sud  do  grand  lac  Helrir.  C'eel  un  pays  couvert 
dehautes  et  larges  dunes  de  sable,  et  i\u\ se  rt>in- 
pose  de  septoasis  avec  sopt  petites  villes  enlou- 
rées  de  murs  de  terre.  Ces  oasis  sont  Ei-Oued, 
qui  en  est  la  capilale,  El-Koninin .  Tarzoult ,  £1- 
Guèniar.  El-Beliima,  Dbila,Zegoum.  Î1  n'y  a  pas 
d'eau  à  la  smTnce  du  sol  -,  mais  il  suffit  de  creu- 
sera une  lailile  proiondeur  pour  en  trouver,  ta 
population  se  compose  de  3D,O0O  habitants  qui 
possèdent  10,000  chameaux,  une  grande  quan- 
tité de  moulons,  des  chèvres  renommées  qui 
ressemblent  aux  gazelles,  quelques  chevaux  et 
quelques  bétes  à  cornes.  Les  Souafas  appartien- 
nent à  I;i  race  herbère  et  se  divisent  en  quinze 
tribus,  dont  onze  berbères  et  quatre  arabes.  Ils 
sont  doux  ethospitaliers  et,  ne  pouvant  se  livrer 
à  l'agriculture,  ils  s'adonnent  à  riudusirie  et 
au  contniGrce.  On  y  compte  env'mn  0,000 
femmes  vouéesà  la  fabrication  des  vètemcnisde 
hune  appelés  hatk»  et  htrnou»,  dontelles  produi- 
sent par  an  chacune  72,  valant  à  25  francs  l'un, 
1,800,<W^>  fronfî.  Tes  ofty  is  sont  vendus  dnn? 
le  Tell,  où  les  Souatas  ect»uieut  aussi  pour  plus 
d'un  million  de  dattes,  de  tabac,  de  laine,  de 
poil  et  de  peaux  de  chèvres  el  de  chameaux, 
d'œufs  et  de  plumes  d'autruches.  Ils  y  achètent 
des  céréales,  des  soies  moulinées,  etc.  Leurs 
dattes  sont  les  meilleures  de  l'Algérie  et  leur 
tabac  est  Irès-estiuié.  Connue  ton<^  1rs  -^pn-^  du 
désert,  ils  ont  le  sens  de  la  vue  extrêmement  dé- 
veloppé et  ils  passeut  pour  jouir  sous  ce  rapport 
d'une  remarquable  supériorité.  Ils  se  vantent 
de  distin;;ucr  iiarf.iik'mcnt  nm;  élu"  vre  d'un 
mouton  à  un  jour  de  marche.  Ils  sont  aussi 
d'excellents  marcheurs.  Notre  victoire  sur  le 
chef  de  Tuggurt  {wy,  Tuogvrt  dans  ce  Suppl.) 
a  consolidé,  à  la  fin  de  IS.'il,  notre  domination 
sur  rOuad-Souf,  contrée  destinée  à  servir  d'in- 
termédiaire entre  l'Algérie  et  l'oasis  de  Gha- 
dflmès»  qui  est  un  des  centres  les  plus  impor- 
tants du  rommcroe  qui  se  fait  entre  le  Teil  et 
le  Soudan. 

SOUS-TENDAniTK.  {€ém.)lA«m-im' 
dante  d'un  are  ACB  estia  droite  AB  qui  joint 
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glais  né  à  Bristol  le  12  août  1774.  Il  était  6l6 

d'un  marchand  de  toiles  qui  fit  de  mauvaises 
afrViros.  Ses  études  dans  différents  collèges 
furent  fort  décousues.  U  n'aimait  que  la  poésie. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  avxit  déjà  achevé 
le  poëme  épique  de  Jetame  dfArc.  et  composé 
plus  de  trentf  mille  vers.  En  attendant  qu'il 
trouvât  le  placement  de  ses  productions,  il  vi- 
vait dans  la  gêne,  fort  méconteni  de  l  organisa- 
tionsocialc,  et  méditait  avec  sesdcux  amis,  plus 
lard  ses  bcanx-freres,  le  quaker  Lovell  et  le 
poéteColeridge.une  société  sans  i*ois  ni  prêtres, 
el  où  régnerait  l'égalité  complète.  Un  voyagede 
quelques  mois  en  Portugal  (1795)  changea  le 
cours  des  idées  de  Sontliey,  et  tourna  son  ac- 
tivité intellectuelle  vers  les  liltératui-es  du 
midi  ;  en  même  temps  la  publication  de  Jemnz 
d'Arc  et  des  Lellrei  d'Etpagne  et  de  Portu- 
gal lui  ouvrit  la  carrière  littéraire.  Il  étu- 
dia le  droit,  fit  un  second  vojage  en  Portugal, 
fut  attaché  pendant  quelque  temps  comme  se- 
crétaire particulier  a  51.  Corr>',  chancelier  de 
l'échiquier  pour  l'irlando,  cî  s'établit  en  1804  à 
Greta>Uall,  près  de  Kcswiek,  comté  de  Cum- 
berland,  à  côté  de  la  fîamille  de  Coleridge,  non 
loin  du  poêle  Wordsworth.  Là  il  passa  les  gna- 
raute  dernières  années  de  sa  vie,  tout  entier 
aux  iellres,  travailleur  infatigable,  à  la  fois 
poète,  historien  et  critique,  le  plus  actif  colla- 
borateur de  la  revue  tory  (le  Quarterly-nei  ku'\ 
homme  excellent .  polémiste  intraitable,  con- 
servateur aussi  enièté  qu'il  avait  été  libéral  ar- 
dent. Ce  passage  d'un  extrême  à  l'autre  lui 
-ittira  quelques  désagréments,  tels  que  la  p'i- 
hl  r  alion,  en  1817,  de  son  drame  revolution- 
iiaii  e  ]yat-TiJer,  composé  en  1794,  et  les  sar- 
casmes de  lord  Byron  ;  mais  elle  lui  valut  la 
pr"t'"ction  du  parti  tory,  le  titre  de  porte 
réal  en  1813,  elen  ISSi  une  pension  de  :m  hv. 
steri.  Il  ne  quitta  la  plume  que  lorsque  son  es- 
prit, hùuw  [tarun  travail  incessant,  se'troubla. 
Après  plusieurs  années  d'aliénation  nimfalo, 
il  mourut  le  21  mars  1843.  Les  ouvrages  de 
Southey  forment  plus  de  cent  volumes,  et  sont 
écrits  sans  négligence  ;  mais  ils  offrent  rarc- 


les  deux  extrémités  de  cet  arc.  On  la  nomme 
aussi  corde  et  l'on  dit  que  la  corde  sous-tend 
)'arc,  ot^  que  l'arc  est  soutHoidtt  parla  «oïde. 
80inriiBY(Roi!ciiT),  P(KH«  «ibitorlwan* 


ment  de  ces  beautés  supérieures  qui  signalent 
une  œuvre  à  la  postérité.  Comme  poète,  il  a  de 
l'opulence  et  de  l'édat,  toutes  les  qualités  exté- 
rieures qui  font  illusion;  mais  l'orij^inalité,  le 
j^'énie  créateur,  les  qualités  intimes  et  profon- 
des qui  donnent  la  vie  aux  combinaisons  de 
l'esprit  lui  font  défknt  Comme  prosateur,  il  a 
la  fertilité,  la  correction,  laclartéj'harmonic,  et 
pour  prendre  une  place  dui-ahlc  parmi  les  pre- 
uiiers  écrivains  de  l'Angleterre,  il  ne  lui  a  man* 
qué  que  de  concentrer  ses  grands  mérites  de 
style  iur  des  vrnm  plm  longuement  ja^< 
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Mm.  HfTiA  ses  oumges,  on  d!stin([Uâ  d'abord 

ses  grands  poômes  :  Jeanne  d'Arc,  1796;  T/m- 
Mê  le  De»lructeur,  1801  ;  Madoc,  1805  ;  la  Malé- 
HetUm  de  Keham^  1810;  Roderick,  ledernier  roi  des 
Coths,  18H.  Son  meilleur  ouvrage  en  prose  est 
une  Vie  de  Sehm,  1813, 2  vol.  in-S".  Sa  Me  de 
Wukyy  1820,  2  vol.  in-8%  est  aussi  une  excel- 
lente biographie.  L'Histoire  de  la  guerre  de  la 
Ptfninaa/*,  1822,  1832,  3  vol.  in-8«;  V Histoire 
du  nr>^si!,  1810-1819,  3  vol.  in-4'',  n'ont  qtio  le 
mérite  d'un  bon  style  et  d'une  narration  inté- 
ressante. 1%0NMH  jr«rtw,  M  tutretieus  sur  la  mar- 
eAe«f  f  «mdr  loeMM,  1839,  S  vol.  in-8«,  est 
un  ouvrage»  bizarreetennuyeuxdans  lequel  Sou- 
ihey,  à  côté  d'idées  opiniâtrement  conserva- 
trices, laisse  percer  dee  théories  sociales  qui  rap- 
pellentsa jeunesse.  Le  Docteur,  1834-1844,7  vol. 
in-S*,  contient  les  innonibrablcs  extraits  de  ses 
lectures.  Sa  Vie  et  sa  CorrespoaduHU  ont  été 
publiées  par  son  fiJs  Ctaaries-Cutlibert  Sou- 
tbc  V,  1819-1830,  6  vol.  in-8».     LÉO  JoiWBftT. 

SPAHIS.  Deux  premiers  corps  de  cettp 
ai  inc.  lurent  organisés  le  1"  septembre  1834, 
ponr  le  service  de  la  province  d'Al;,'er  et  pour 
celui  de  la  subdivision  de  Donc  ;  un  troisième, 
créé  en  août  18.36,  fut  destiné  pour  la  province 
d'Oran.  Ces  corps,  coinpusés  d'indigènes  et 
d'un  certain  nombre  de  Français,  furent  recru- 
tés parmi  les  cavaliers  arabes  les  mieux  mon- 
tés et  S'Ui- lesi|ne1s  on  prissédait  de  bons  n-n- 
seigueuieiilb.  L'oidouuaiice  du  21  juillet  ISîi.i, 
qui  réorganise  la  cavalerie  indigène  en  Algérie, 
]'f>rfe  ft  trois  le  nombre  des  n'.Lini  iils  de  sjia- 
bis,  l'orinésde  Français  et  d'indif-'ene.s.  —  Lo  I"" 
devait  occuper  la  province  d'.Vlter,  le  ^ecoiid 
celle  d'Oran,  et  le  troisième  celle  de  Constan* 
tine.  Ces  trois  ré'^'iments  sont  nnjr^urd'liui 
(1859)  répartis  de  la  nanière  suivante:  lepio- 
mier  à  Hédéali  (division  d'Alger,  ;  le  second  à 
iMascara (division  d'Oran};  le  troisième  à  Con- 
atantine. 

Les  spahis  ont  justifié  les  espérances  que  le 
gouvernement  fonçais  en  avait  conçues.  Ils  se 

sont  fait  remarquer  à  la  prise  do  Constantine 
(1837);  à  la  bataille  d'Isly  (ISÎÎ)  ;  à  la  pn^e  do 
Zaatclia  (18t9}i  à  l'assaut  de  i.aglioual  {1802}, 
à  l'expédition  dirigée  en  juin  et  juillet 
contre  les  Kabyles  du  Djurdjura.  Un  déta- 
cbpinent,  envoyé  à  Parmée  d'Orient,  se  signala, 
cil  1854,  à  lu  bataille  de  l'Aima,  et,  eu  1855, 
devant  Sébastopol.  SicAan. 

SI»É1U\SKÏ  (Michel);  l'un  y\v>  lionimcs 
d'Etat  les  plus  remarquables  qn'aii  proilniis  h 
llussie.  11  naquit  le  janvier  1772,  au  village 
dé  Telieritootino  (gouvernement  de  Vladimir), 
où  r.ranratinc,  son  père,  ronipr  =  sn-t  !es  fonc- 
tions modestes  de  pope.  Ses  profc&seurs 
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le  nom  de  Spérnnski  pour  exprimer  des 
tances  qui  ne  furent  point  trompées.  En  1798, 
il  fut  chargé  de  l'éducation  du  fils  du  prince 
Alexis  Kourakine,  qui  dirigeait  alors  Tadminis- 
tration  drln  jnsli. ,  .  Spéranski  devint  l'utile 
collaborateur  de  (  i  l  imaime  alors  tout  puis- 
sant. A  force  de  liavail  et  d'iulcliij^ence,  il 
parvint  à  se  créer  une  position  bonorabie.  Pas* 
sionné  pour  la  justice,  il  avait  révé  deenkîr  dans 
sa  patrie  l'égalité  devant  la  loi.  Un  travail  ob- 
stiné, éclaire  i»ar  uncgrande  et  viveintelligence, 
lui  fit  acquérir  avec  une  étonnante  rapidité  la 
connaissanr  c  appi  ofondie  des  lois,  des  finan- 
ces et  de  i'admtuistratiou.  Pendant  tes  derniè- 
res années  du  règne  de  Paul  fw,  il  Ait  nommé 
membre  de  la  commission  instituée  par  Cathe- 
rine n  pour  coorHonnrT  les  lois  de  rcinpirc. 
11  s'acquitta  de  celle  tache  dillicdc  avec  une 
remarquable  supériorité  et  s'efforça,  en  apport 
tant  l'itnifé  dans  ce  chaos  immense,  de  conser- 
ver autant  que  [lossil)!'^  \rs  Ulx^rtés  particu- 
lières des  proviuccs.  La  civilisation  de  l'Occi- 
dent lui  offrait  un  sujet  d'études  qu'il  savait 
cornprendre.  La  llusiîieen  «  Uiil  M-parée  par  une 
barrière  qu'il  ama  t  voulu  laisser  tomber, 
Au.Si»i  le  vit-on  plu:»  lard  respecter  comme  des 
gennes  précieux  à  consen  er,  les  droits  et  les 
franebiscs  des  proviiues  ficeidentales  de  l'em- 
[tiri^.  Si  !a  Finlande, Ja Couriande,  l'Lstbonie  et 
la  Livonie  purent  continuer  à  s'administrer 
comme  par  le  passé,  c'est  à  Spéranski  qu'elles 
furent  ri  (U  '.  ailles  de  ce  priN  ilége.  Apres  la 
inru  t  violente  (Je  l'aul  1"',  il  renonça  quelque 
teiups'aux  aliaties  ;  mais  les  tendances  au 
progrès,  baniement  manifestées  par  le  nou- 
veau tzar,  riai'  iii  (  Il  haruionie  avec  ses  pro- 
pres sentiments.  U  accepta,  en  1801,  les  fonc- 
tions de  directeur  au  ministère  dés  affaires 
étrangères,  dirigé  parle  prince  Trosehtschinslty, 
parvint  à  ntr  ître  de  l'ordre  dans  les  sen'ices 
de  ce  département,  et  lut  appelé,  à  la  môme 
époque,  avec  voix  délibéralive,  au  conseil  dé 
l'enipiro.  Il  était  devenu  dès  lors  un  homme 
indi.^peii^ablo.  H  voulut  rél'ormer l'administra- 
lion  si  viciuusc  de  lu  Russie.  Investi  d'une  di- 
rection an  ministère  de  rinlérieur,  il  le  réor- 
ganisa de  fond  -en  comble,  et  ce  ministère  ser- 
vit bientôt  de  modèle  fi  la  rcur^-ani.'^alion  des 
autres.  Le  slj  leadminislralif  était  informe,  bar- 
bare, et  donnait  lieu  à  une  foule  d'abus;  Spé« 
ranski  le  reni[>îaça  par  un  langage  plein  de 
netteté  cl  de  piéei^ion.  Admise,  en  1808,  dans 
l'inlimilé  do  l'empereur,  il  devinl  son  ami  et 
son  conseiller  intime;  l'enthousiasme  dTAlexan- 
dre  et  l'imagination  ardente  et  un  peu  mystique 
de  SpéransJu  devaient  établir  eu  elTct  entre 
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deà  deux  hommes  les  lions  d'une  puisante 
sympathie.  Ils  se  rencontrèrent  et  se  fortifiè- 
rent Hiutuellenicnt  dans  l'idéu qu'il  était  temps 
enfin  de  rendre  dans  tout  l'euipirc  la  légisû* 
tioji  uuiiorme. 

Pour  arriver  à  ce  but,  SpéransVl  fat  adjoint 
comme  collt'giie  au  niinistre  de  la  justice,  et 
nomnii;  lucsi^lent  de  la  i  rpiiiniission  cliai  ?i^e  de 
terminer  le  code.  l'roUlant  de  ces  lonctions 
élevées,  il  refondit  le  conseil  de  l'empire,  dont- 
le  tzar  lui  confia  la  direction  avec  le  titre  de 
seori'taii  t'.  L«'S  ministres  commençaient  à  voir 
en  lui  ua  nval  et  un  ccjiscur.  Us  contrariaient 
ses  plans  et  mettaient 'obstacle  à  ses  projets  de 
réforme.  Alexandre  sentit  la  nécessité  de  l'in- 
vestir d'une  autorité  plii<;  élevée  et  créa  pour 
lui  {,Mf  août  IblO;  les  lonctions  de  iecrétaire  de 
Vempire.  Spéranslti  se  trouvait  donc  le  premier 
après  le  maître  qui  était  son  ami.  Armé  de  ces 
pleins  pouvoirs,  il  porta  tine  main  hrmlie  cl 
ferme  dans  l'édifice  aduiinistralii,  qui  étaU 
fort  imparfait.  It  en  fit  disparaître  des  abus 
de  toutes  sortes,  ré{îla  la  perception  de  l'impôt 
sur  une  base  proportionnellr-,  sotnnit  à  un 
contrôle  sévère  les  foncliuuna^^e^  qui  jusque-là 
abusaient  sans  cesse  de  leur  portion,  et  limita 
du  moins  le  mal  s'il  ne  j  nt  I'(  xîirper  entière- 
ment. Il  aurait  voulu  allrancliir  les  serfs,  et 
l'empereur  lui-même  était  partisan  de  ce  pro- 
jet. Hais  trop  de  difficultés  s'opposaient  encore 
à  celle  entreprise,  et  le  sfnéî.iire  de  l'empire 
dut  se  borner  à  assurer  la  condition  des  ))a\sans 
libres.  L'université  rc^ut  une  organisation 
meilleure;  rinstructlon  publique  fut  dévelop- 
pée, et  le  réfc'lcmont  fies  CNaniriis  rut  pourbut 
la  destruction  des  priviit^tb  dans  l'admission 
aux  emplois  publies  ;  à  quelque  famille  illustre 
qu'on  appartint,  on  n'y  put  désormais  prétendre 
qji'avi'c  un  diplôme  de  capacité. 

I.e  (caractère  irrésolu  d'Alexandre  paralysa 
umlhcaretisemcnt les  efforts  du  ministre,  qui, 
•  nfonré  d'ennemis  dut  donner  sa  démission  en 
18(2.  et  partir  pour  l  exil.  Il  fut  interuéàNjjnei- 
iNovjj'orosl,  puis  à  l'erm.  Eu  1S17,  la  faveur 
du  souverain  vintlereleverd^une  condamnation 
si  peu  méritée.  Il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'cnza,  et  deux  an.s  après  fut  cliartré  d'ad- 
ministrer rinnncnse  Sd)éric.  Là,  tout  était 
encore  à  créer.  Spéranski  ne  pouvait  rien 
l'aire  sans  irrifercnrnrc  les  fonctionnaires  pré- 
>ariealeurs;  mais  il  .sut,  cnuimc  toujours,  pui- 
ser dans  une  piété  ardente  et  dans  une  phi- 
lanthropie cntboasiasio  la  force  dont  il  avait 
besoin  pour  nrrDrnplir  sa  Ifielie.  «  Je  n'ai  pour 
jnoi  que  le  peuple  et  les  condanmé.v,  éerivait  il; 
tout  le  icslc  a  juré  ma  ruine.  >  Les  Sibériens 
bénissent  sa  mémoire}  ses  règlements  sont 


encore  la  base  de  i'admioistràtioû  HCiueUoi 
malgré  lesgrands  changements  opéréa dans ees 

contrées,  et  qu'on  lui  doit  en  partie.  La  popula- 
tion sibéri(  line  a  été,  par  lui,  délivrée  des  petits 
tyrans  qui  l'opprimaient.  Eu  constituant  la 
province,  il  n'a  pas  laissé  de  place  pour  le  ser- 
vage, et  s'il  n'avait  pas  d'autres  titres  de  gloire, 
celui-là  siiffirait  pour  sauver  son  nom  de 
l'oubli.  U  obtint  en  1821  son  rappel  à  Saint- 
PéterâMurg.  U  fut  comblé  d'honneurs  ;  mais  le 
tzar  avait  raMmcé  à  la  politique  libérale  et  Spé- 
ranski \)c  pouvait  plus  avoir  part  à  l'adminis- 
tration des  aliaires.  il  fut  nommé  chef  de  la 
commission  administrative  de  Sibérie.  Nicolas, 
à  peine  monté  sur  le  trône,  voulut  régulariser 
les  lois  (le  In  Russie.  Spéranski  fut  chargé  de 
la  direction  de  ce  grand  travail,  auquel  il  avaii 
consacré  déjà  tant  de  veilles.  S^t  ans  après, 
on  1833,  on  publiait,  en  15  vol.  in-8«,  son  Sio4 
siik-'nor  on  Corpm  juris  rus^ii  i  'Vinj.  Nicolas). 
Mai:>  de  ce  recueil  immense  ii  iuUail  tirer  uu 
code.  Spéranski  se  mit  à  l'œuvre,  ei  la  mort 
vint  le  frapper,  en  1839,  avant  qu'il  eût  achevé 
cette  làcbe  diffiiile.  Il  a\ ait  enseigné  au  grand- 
duc  Alexandre,  qui  règne  aujourd'hui  sur  la 
Russie,  la  science  du  droit  appliqué  à  la  po- 
litiquc.  —Sa  fille,  madame  Bugréef  Spéranski. 
a  publié,  soit  en  nisse,  soit  en  français,  divers 
écrits  qui  ont  clé  iavorablemeut  accueillis. 

Db  LiECsnr. 

SPORT.  Mot  anglais  qui  est  passé  sinon 
dans  la  hnç:nc  du  dicliotinaire  de  l'Académie 
lrani;ai.se,  du  nîoiiib  dans  celle  de  noire  monde 
élégant.  Sport  signifie  en  général  amusement, 
divertissement;  mais  dans  un  sens  plus  si»é« 
cial,  il  s'applique  à  une  fonîc  d  exercices  : 
lu  ehaijse  sous  toutes  ses  forme:>,  1  équitation, 
le  turf  ou  courses  de  chevaux,  le  tir  au  pisto- 
let on  à  la  carabine,  la  j,'yninastique,ladanse,  la 
natation,  le  eanola^'e.  la  |  relie,  la  boxe,  la  canne, 
la  paume,  le  billard,  ie  jeu  de  l>oule,  les  exer- 
cices du  fAtin.  Tel  est  donc  le  sport.  Ce  mot 
nous  manquait,  et  nous  avons  bien  fait  de  l'a- 
dopter. Unous  reste  à  eu  faire  la  dcûmtiou^ 
nous  dirons  donc  que  le  sport  est  le  plaisir 
elicrehé  dans  les  exercices  salutaires. 

SIV  VIIDIIA  ou  repns  funèbre.  Cérémonie 
pratiquée  dans  l'Inde  en  laveur  des  morts,  des 
ancêtres  et  des  mân^s  en  général.  Le  but  du 
srAddba,  lorsqu'il  est  accompH  pour  nue  per- 
sonne réceninienl  décé<K'e,cst  de  faire  parvenir 
son  âme  au  séjour  céleste  et  de  la  faire  admettre 
parmi  les  dieux  mânes  ou  PUris,  Si  ce  devoir 
était  négligé,  l'âme  resterait  errante  sur  la 
terre  avec  les  mauvais  esprits.  Les  lois  de  ce 
sràdillia  sont  formulées  dans  le  livre  iV  de  Ma- 
nott  (SloL,  100  et  609).  Quiconque  refuserait 
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d'a«5nrpr,  par  la  Cérémonie  funèbre,  le  bon- 
heur de  ses  parents  décédés,  serait  maudit  des 
dieuJt-êt  des  hommes.  I>c  législateur  i  trouvé 
dans  les  pieux  aentifricnts  envers  les  morts  un 

moyen  efficace  pour  faiie  rcspcctnr  plusieurs 
de  SCS  prescriplions,  en  déciaiaut  au  violateur 
de  la  loi  que  les  mâues  de  ses  ancêtres  seront 
IkrlTées»  pendant  un  certain  la^  s  d  années,  de 
prendre  part  an  repas  des  mânes,  lls'i  s!  encore 
sen  i  de  la  néccssiié  absolue  du  sràddiia  pour 
forcer  les  hommes  à  se  marier,  car  il  pose  en 
principe  que  celui  qui  meurt  sans  laisser  un 
fils  pour  accomplir  après  lui  le  service  f  i 
nèbre,  fait  exclure  du  séjour  ctlesle  les 
m&nes  de  ses  ancêtres,  obligés  alors  de  des- 
cendre dans  l'enfer.  Chaque  mois,  le  jour 
de  la  nouvelle  lune,  les  Brahmanes  font  des 
sràddhas  collectifs  en  l'honneur  des  mânes  en 
général.  L'nc  offrande  quotidienne .  instituée 
dans  le  même  but,  fait  partie  des  cinq  grandes 
oblatinns  et  porte  le  nom  particulier  de  nihja 
(coaslant),  ce  qui  n'empêche  pas  les  particu- 
liers de  faire  célébrer  cliaque  mois  ou  à  chaque 
anniversaire  des  services  funèbres  pour  leurs 
par»»ntî^.  On  trouve  décrit  tout  ce  qui  a  rapport 
au\  sràddhas  daus  le  livre  de  Mauou  [III,  122  et 
seq.).  •  PuÎ8se-t*n  naître  dans  notre  lifrnée, 
—  disent  les  mânes,  —  un  lioninie  qui  nous 
ofl're  du  riz  bouilli  <lans  ilu  lait,  du  miel  cl  dit 
beurre  clarifié,  le  tr  eizième  jour  de  la  luue  (et 
dans  tout  autre  jour  lunaire),  lorsque  Tombre 
d'nn  élé]diant  tombe  à  l'Est.  •  Cette  offrande 
satisfait  ks  m'iiies  pendant  un     :  «rnutres  les 
satisfont  pendant  deux  mois,  trois  mois ,  etc. 
Ils  sont  réjouis  pendant  douze  ans  de  la  chair  du 
vârdhrinaM^  vieux  l)Ouc  blanc  à  long  ues  oreil- 
les, parce  que  la  lanjrue  et  les  oreille?  d»;  (  et 
animal,  loi*squ'il  boit,  trempent  en  même  tenî|  .s 
dans  l'eau,  chose  éminemment  pure,  ce  qui  l'a 
fait  appelerlrj^a  (qui boit  de  tj  >is  laaniéres). 
On  leur  procure  enfin  un  plai>ii  i  i  rnol,  en 
leur  offrant  des  écrevisses  de  mer,  de  la  chair 
de  rhinocéros,  du  chevreau  &  toison  rougeàtre, 
du  tuiel  ou  les  grains  dont  se  nourrit  un  ana- 
cliorèle.  On  voit  que  efs  pratiques  indoues  ont 
an  fond  une  grande  ressemblance  avec  les 
coutumes  analogues  des  Grecs  et  des  Romains. 
Parmi  les  offrandes  faites  aux  mânes  li^uie 
toujours  un  pSteau  do  riz.  Ce  p'i'iteaM  ruiiolue 
n'est  offert  qu'aux  trois  premiers  ascendants 
de  l'honune  qui  accouiplit  le  service  fîincbre; 
les  trois  ascendants  plus  éleignés  ont  pour 
leur  iMirt  les  restes  du  riz  qui  a  srr\  i  à  la 
préparation  des  gâteaux.  Ces  six  ateux  por- 
tent le  nom  de  Mjfistfat,  du  mot  pinda  [boule, 
g&tcau).  De  grandes  précautions  doivent  être 
prises  par  les  parents,  afin  de  n'inviter  au  re- 


pas funèbre  que  des  personnes  pures,  el  \c 
choix  d'un  brahmane  réuni.ssant  toutes  les  coa< 
ditions  requises  est  d'anc  extrême  importance. 
La  présence  d'un  seul  bomiuc  connaissant  bien 
les  livres  sacrés  est  plu>,  (  fil»  icc  que  celle  d'un 
million  d'individus  auxquels  la  leeiurc  en  se- 
rait étrangère,-  à  défaut  de  fils  légitimes,  le 
ï\h  adoptif  fiusait  le sraddha  qui  vaiide  encore 
l'adoption. 

STANISLAS  (ordre  impérial  et  noYAL  or 
Saint-).  Ordre  de  chevalerie  de  la  l'olognc 
ruï^se,  créé  en  17G5  par  Stanislas-Auguste  Po- 
uiatowski,  roi  de  Pologne,  et  rcfonné  par  le 
tzar  Nicolas.  Il  ne  comprenait  d'abord  que 
100  chevaliers,  sans  compter  les  étrangers.  11 
est  divisé  maintenant  en  trois  classes.  Le  ru- 
ban est  rouge,  avee  deux  raies  blanches. 

STAOL'ELI.  Uourg  de  l'Algérie,  dan.s  l  ar- 
rondissement  et  à  18  kilom.  0.  d'Alger.  Il  est 
situé  dans  la  plaine  du  même  nom,  où  les  Fran- 
çais vainquirent  les  troupes  du  dey  le  10  juin 
1830.  Les  trappistes  y  ont  fondé  un  établis- 
sement agricole  fort  important.  Le  nom  de 
^aoaeU  ou  stuouali  est  formé  de  deux  mots 
turcs  :  s/'   'i        et  ouali ,  prince,  marabout. 

STAJPmLUl'LASTlE.  {Chirurfj.)  Ail  de 
refkire  le  voile  du  palais.  (  Voy.  Autoplastie 
dans  ce  SHjijjIcmenl.} 

STi: l»nK\SO\  (Georges).  L'hisloire  de 
la  vie  de  Georges  Stephcnson -est  pour  ainsi 
dire  celle  des  grands  proj^rès  qu*a  faits  la  con- 
struction des  chemins  de  fer  depuis  un  demi- 
siéde ,  car  Slcpbcn'înn  a  attacli''  snn  nom  k 
tous  ces  i)i  ogrés.  Cet  ingénieur  célèbre  est  né 
eu  1781,  dans  une  misérable  chaumière  aux 
environs  de  Newcastle.  Ses  parents  étaient  de 
pauvres  mineurs  gagnant  péniMerueiit  K  ur  vie. 
A  l'âge  de  huit  ans  il  gardait  les  vaches,  à 
(]uinze  il  était  chauffeur  d'une  nuiehine  d'épui- 
sement sur  un  puits  de  mine.  Dès  ce  moment, 
.sa  vocation  était  décidée.  Il  se  prit  d'affection 
pour  sa  maeliinc;  il  la  démonta,  la  remonta, 
la  l'irfoetionir.i  et  acquit  en  peu  de  temps  une 
telle  réputation  d'habileté,  qu'on  le  consultait 
toutes  les  fois  que  sur  une  autre  mine  du  voi- 
sinage une  machine  était  rii  rangée  ou  fonc- 
tionnait imparfaitement,  tl  qu'on  lui  conféra 
d'un  counnun  acr  ord  le  titre  de  Stéddcinie* 
^jarhiiri's.  Aussi  à  i>eiue  avait-il  dix-sept  ans 
que  ses  chefs  lui  confièrent  la  direction  de  la 
machine,  avec  le  titre  de  mécanicien. 

C'était  déjà  un  poste  trcs-élcvé  pour  un 
jeune  bonnnc  de  cet  à:-rp;  mais  Stepbenson 
était  ambitieux,  il  aspirait  à  devenir  contrc- 

mailre,  ingénieur  peut-être  un  jour  Mal- 

beurcuseinent  il  manquait  totalement  d'in- 
stniction.  A  dix-buit  ans  il  apprit  à  lire,  à 
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ècrir<^iCt  à  calculer,  k  vingt  et  un  ans  il  se 
unrift,  et  bientdt  il  devint  père  d'un  fils»  Ro- 
bert Stephenson.  Quelques  années  plus  lard, 
nous  le  retrouvons  encore  simple  ouvrier,  et 
après  une  jouruée  laborieuse  consacraiu  une 
partie  de  la  nuit  à  raccommoder  les  montres 
de  ses  voisius,  afin  de  gagner  (jiuiqnc  ariioiit 
pour  donner  de  l'instruction  à  son  lils  ;  mais 
le  moment  approchait  où  il  allait  6  élever  au 
nng  d'ingénieur.  Une  place  était  vacante  à  la 
liouillèi  o  (le  Killingworth;  elle  lui  fut  donnée 
et  il  profila  du  surcroît  de  liberté  que  lui  lais- 
saient SCS  nouvelles  fonctions  pour  periectioii- 
ner  ses  eonnaissaneës  scientifiques  sous  des 
professeurs  qui  partageaient  son  temps  entre 
lui  et  son  fils.  La  machine  loconiulive  tlait 
alors  dans  l'cnfaiice  ;  Blackell  avait  démontré 
que  l'adhérence  des  roues  sufil«iait  pour  la 
mettre  en  mouvemrnl  :  mais  il  n'avait  encore, 
en  partant  de  ce  principe,  construit  qu'une 
machine  fort  imparfaite.  A  Georges  Stephen- 
son était  réservé  l'honneur  d'établir  la  pre- 
mière locomotive  dont  on  pût  se  servir  avec 
avantage.  Dans  les  maclùnes  plus  anciennes, 
on  manquait  en  même  temps  d'adhérence  et 
de  puissance.  Le  défaut  de  puissance  tenait 
surtout  au  défaut  de  lira!..'.  I)<'iiui.-  i>lusienrs 
années,  on  projetait  la  vapeur  sortant  des  cy- 
lindres dans  la  cheminée»  mais  sans  qu'elle 
produisit  de  tirage,  puisqu'elle  s'échippait  par 
un  orifice  d'iifJe  grande  laitreîtr  et  nniqneinenî 
dans  le  but  d'éviter  le  bruit  désagréable  qu'tiic 
produisait  en  sortant  immédiatement  du  cy- 
lindre dans  l'atmosphère.  Stephenson,  en  ré- 
trécissant l'orifice  d'échappement,  produisit  le 
tirage  par  le  jet  de  vapeur  appliqué  depuis  lors 
à  toutes  les  machines.  L'adhérence  fut  aug- 
mentée en  accouplant  les  roues  par  des  bielles. 
1,'ne  invention  de  cette  importnnee  ent  suffi 
pour  laiic  la  liputaliuu  d  un  boiiiine  autre  que 
Stephenson.  Pour  lui,  ce  n'était  qu'un  début 
d;ins  la  rarrière. 

L'hoirime  de  génie  s'était  révélé.  Il  fallait  un 
honjme  iulclligeul  el  riche  pour  le  comprendre 
et  le  seconder.  Cet  homme  se  rencontra  dans 
lord  Uavens^vo^lh,  qui  fournit  à  Stephensun 
les  fonds  nécessaires  pour  construire  sa  pre- 
mière machine.  Hais  l'attention  de  Georges  ne 
se  pot  tait  pas  seulement  sur  les  machines;  des 
cenlaiK'.>  d'hommes  périssaient  ciiaqne  année 
dans  les  miiics  de  Newcaslle  par  suile  des  ex- 
plosions de  gaz  ;  des  couches  importantes  ces- 
saient d'être  exploitées  par  la  crainte  de  ces 
exj'ÎMsifMfs.  Geor|/es  inventa  une  lampe  qui 
jicjmciluil  de  pénétrer  sans  danger  dans  les 
parties  naguère  les  plus  dangereuses.  C'est 
cette  lampe  ou  une  à  peu  près  scmblabtoqui 


porte  io  uom  de  Davy.  Ce  chimiste  i'avaît-U  in* 
ventée  en  même  temps  que  Stephensoaf  L*en* 

quête  faite  par  le  Parlement  en  1836,  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  accidents  dans  les  rai- 
nes, a  tranché  la  question  eu  faveur  du  pre- 
mier. Ajoutons  que  Stephenson  en  avait  fût 
l'essai  au  péril  de  sa  vie. 

Là  locomotive  de  Stephenson  fonctionna 
pendant  huit  ans  sur  le  chemin  de  Kolliagworth 
sans  que  personne  songeât  à  l'imiter,  liais 
l'homme  de  génie  trouva  enfin  de  puissants  pro- 
tecteurs. II  fut  nomnu-  ingénieur  des  clicmiiis 
dêllettou,  dans  l'élablisâement  desquels  il  lîi 
faire  un  nouveau  progrès  à  l'art  de  conslnûre 
les  chemins  de  fer  en  substituant  les  rails  en 
fer  malléable  aux  rails  en  fonte.  Pins  tard .  il 
fut  chargé  de  construire  le  chemin  de  Darlin^- 
ton ,  important  sans  doute  par  ses  produits, 
mais  ne  pouvant  servir  qu'au  transport  de-, 
charbons  de  terre  à  de  petites  vitesses.  Ku 
1828.  il  entreprit  le  chemin  de  Liverpool  à 
Manchester,  de  toutes  ses  œuvres  la  plus 
grande,  la  jdus  belle,  et  celle  ponr  laquelle  il 
dut  déployer  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  lui  d'é- 
nergie, de  talent  et  de  persévérance.  H  s'agis- 
sait d'établir  les  rails  sur  les  immenses  et  pro- 
fiMids  marais  de  f'îiatmoss  ;  il  fut  traité  d'in- 
sensé par  tous  les  ingénieurs  eu  répnialion. 
Mais  bientdt  ses  adversaires  (Urent  ràlults  nu 
silence.  Nous  l  avcus  vu  en  ce  temps  sur  ses 
chantier*?.  Son  acli\ité  incroyabh-  et  son  in- 
domptable persévérance  ne  peuvent  être  com- 
parées qu'à  celle  de  Brunei  père,  demeurant 
près  de  son  tunnel  et  se  faisant  réveiller  la 
ntiit  de  deux  en  deux  heures  pour  se  faire  ren- 
dre compte  de  l'état  d'avancement  de  ses  tra- 
vaux. 

Dans  la  construction  de  ce  chemin  de  fer, 
Georges  Stephenson  avait  tout  a  créer,  jus- 
qu'au personnel  des  ouvriers  ;  mais  il  !>tirriton- 
tait  tous  les  obstacles.  Il  avait  à  lutter  même 
contre  les  autres  ingénieurs  et  les  administi- 1- 
teurs  découragés,  auxquels  H  parvint  enfin  à 
faire  partager  sa  confiance.  Le  chemm  termi- 
né, personne  n'avait  entrevu  son  avenir.  Il 
n'était  destiné  qu'à  devenir  l'auxiliaire  des  ca- 
naux vuiâios  pour  le  transport  des  marchan- 
dises. Le  concours  de  locomotives  ouvert  en 
1829  par  les  directeurs  en  décida  autrement,  et 
ce  fut  encore  la  locomotive  sortie  des  ateliers  rlc 
Georges  et  Robert  Stephenson  qui  remporta  le 
prix ,  la  locomotive  à  chaudière  tubulaire,  dont 
l'usage  a  transformé  le  chemin  de  lér  d'instru- 
meiiv  gmssif  r  et  imparfait  en  un  instrument 
aduiimblc  appelé  a  révolutionner  le  monde  des 
faits  et  des  idées.  Il  neserati  i*,*^  juste,  cepen- 
dant, d*atlribuer  l'honneur  de  lldée  de  la  chau- 
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âlftrc  lubulaire  à  Stéphenson  d'est  h  94guin 
i'aiiié  qu'elle  appartient ,  ei  peut-élre  aussi  à 
Booth;  mais  pour  tirer  tout  te  ptrtt  peasible  de 
h  itiaudière  tubulaire,  il  follait  un  mode  de 
tJiage  en  même  temps  simple  et  très-éner- 
gique» et  ce  mode  de  tirage,  nous  l'avons 
ditt  avait  été  inventé  par  Georges.  Après 
avoir  créé  le  chemin  de  Liverpool,  ce  grand 
ingénieur  organisa,  avec  une  admirable 
sagacité,  le  service  de  ht  traction  et  de  l'ex- 
ploitation. Son  attention  se  portait  sur  les 
moindres  détails,  et  il  perfectionna  jusqu'aux 
ressorts,  aux  boites  à  graisse  et  aux  tampons 
des  wagons,  n  fût  ensuite  appelé  à  diriger  les 
travaux  de  pltisiears  grandes  lignes  établies 
sui-  le  modèle  du  chemin  de  Liverpool  à  Man- 
chester. Nous  citerons,  comme  les  plus  remar- 
quables, le  chemin  de  Londresà  Birmingham, 
le  Greath-North-.Middland  et  le  chemin  de 
Manchester  à  r.eeds  ;  Robert,  digne  héritier  de 
son  nom,  marchait  à  ses  côtés. 

L'heure  de  la  retraite  ayant  sonné  pour 
Georges  Stephenson  ,  Robert  son  fils  tint  seul 
lescepUe  (les  eliemiiis  de  fer.  George  accepta 
la  présidence  de  l'association  des  ouvrière  de 
Birmingham  (Heehanicks-Institutîon) ,  et  y 
joua  successivement  le  rôle  de  professeur  et 
d'élève.  La  mort  vint  l'atteindre  dans  sa 
soixante-septième  'année,  lorsque  sa  robuste 
constitution  semblait  lui  promettre  une  plus 
longue  carrière.  La  ville  de  Liverpool  recon- 
nai.ssanle  lui  a  élevé  une  statue  ;  il  n'est  pas  un 
clieiuin  de  fer  qui  ne  rappelle  sa  mémoire 
à  la  postérité.  Nous  avons  essayé  de  rendre  un 
honiniai.'e  mérité  à  l'un  des  héros  les  plus  illus- 
tres de  r industrie.  ÎSous  regrettons  que  la  vie 
de  Stephenson  n'ait  pu  être  retracée  par  celui 
qui  a  raconté  eelle  de  Watt.  Auo.  PsanoNNEr. 

STOIIA.  —  Village  «le  l'Algérie,  dans  la 
province  de  Conslanline,  à  i  kilomètres  à 
ro.-N.-O.  de  Philippcville,  avec  laqy|;Ue  il 
communique  par  une  belle  route.  Stora  est  le 
port  de  Philippeville,  et  par  conséquent  de 
Coustanline.  Le  nom  de  port,  toutefois,  ne 
bau l'ait  être  appliqué  que  par  li^iterbole  à 
Tangle  rentrant  que  forme  la  mer  devantStora. 
Celle  localité  possède  tout  simplement  une 
anse  qui  préseiile,  vers  le  sud-ouest,  une  très- 
belle  piagc  propre  au  débarquement.  Son 
mouillage,  où  l'on  n'est  à  Tabri  que  des  vents 
de  l'ouest  francs,  est  très-dangereux,  quoiqu'il 
soit  préférable  à  celui  de  Philippevilie ,  qui 
est  ruades  plus  mauvais  de  la  côte  algérienne. 
Sur  vingt-neuf  navires  mouillés  devant  Stura, 
lu  31  décembre  1851,  vingt-deux  furent  jetés  à 
la  côte.  Ce  fait  en  dit  assez.  11  est  néces- 
bairv  de  présener  le  commv;i\;c  des  sinistres 


j  trop  fréquents  (în*épro;ivGnt  les  bâtiments 
ce  point  du  rivage  ^  mais  les  dépenses  seraient 
à  peu  près  les  mêmes  p«nir  eréer  un  bon  port 
soit  \  Stora,  soit  à  Philippcville.  Ce  dernier 
sera  doue  évidemment  préférable  pour  éviter 
les  frais  de  transport  qui  gi'èvent  aujourd'hui 
les  marchandises  débarquées  à  Stora,  destina- 
tion (!r  Vhilippeville. 

SL'DETES.  Grande  elir^îne  de  montagnes 
qui  forme  la  limite  entre  1  Autriche,  la  Prusse 
et  la  Saxe;  elle  prend,  sur  la  fontière  de  ce 
dernier  royaume,  le  nom  de  Eregebirge,  et  sur 
celle  de  la  Silésie  le  nom  de  Montajme  des 
Géants.  Son  plus  haut  sommet,  le  Schnee- 
koppe,  s'élève  à  4,949  pieds  auntessus  de  la 
mvr.  Le  seigle  et  l'avoine  mûrissent  sur  les 
Sudelés  à  une  hauteur  de  3,250  pieds.  Sch. 

SUE  'El'gène).  Romancier  néa  Paris  en  1804. 
Son  père  était  médecin  en  chef  de  la  garde 
impériale  et  ie  futur  romancier  fut  tenu  sur 
les  loiUs  baptismaux  par  l'impératrice  José- 
phine et  le  prince  Gugtoe.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  lycée  Bonaparte,  il  étudia  la  mé- 
decine, et  fut  attaché  comme  aîiîe-n;ajor  à  une 
compagnie,  des  gardes  du  corps.  11  ht  en  cette 
qualité  la  campagne  d'Espagne,  en  1823, 
passa  ensuite  dans  le  service  de  mer  en  1885, 
visita  les  Antilles,  et  assista,  en  182S,  à  la  ba- 
taille de  Navarin.  Son  pere  mourut  peu  après 
en  lui  laissant  quarante  mille  francs  de  rente.' 
Eugène  Sue  renonça  à  la  médecine,  étudia 
quelque  temps  la  peinture  dans  l'atelif  r  df 
M.  Gudin,  et  hasarda,  en  1830,  une  nouvelle 
maritime  intitulée  Kénok  te  pirate;  puis  vinrent  : 
Ptik  et  Plok,  scènes  maritimes,  1831,  in-8^; 
Atar-GnU,\d.  :  !n  Salamandre,  1832,  2  vol.;  la 
Coucaratcha^  1832-34,  U  vol.;  la  Viyte  de  Koatven^ 
1833  :  romans  intéressants,  dans  lesquels  la 
peinture  de  la  vie  des  matelots  n'est  qu'un 
cadre  et  un  prétexte.  Le  véritable  but  de 
l'auteur  est,  comme  l'a  dit  M.  Sainte-Beuve, 
c  d'exprimer  certains  résultats  de  précoce  et 
fatale  expérience,  certaines  vérités  amères  cl 
plus  qu'amères,  que  l'excès  seul  delacivilisation 
révèle  et  engendre.  »  Eugène  Suc  termina  sa  car  • 
rière  maritime  par  une  BUtoire  de  ta  marine  firao' 
çaiseanwir  sii'ck',  18n.'>-37,  Gvol.in-S".  qui  pa- 
rut trop  romanesque  pour  une  liisioire,  et  trop 
peu  amusante  pour  un  roman.  Dans  les  onze 
ou  dou2e  rômans  qu'il  publia  de  1837  à  1842, 
on  remarque  deux rét  its fort  agréatdes  :  le  Morne 
au  liinhlc  et  /<•  Mnr'iats  de  Utorièrc^  ;  deux  ro- 
mans iiisloriques  :  Lalréaumunl  et  Jeun  Cuvalierf 
ev  surtout  deux  romans  de  mœurs  :  Arttuart 
Mnthilde,  qui  sont,  mnigrébeaueonp  de  défauts, 
les  deux  produeiions  les  jilus  distinguées  d'Eu- 
gène Sue.  Jusque-là  il  avait  été  un  conteur 
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lri»tocntUque,  ^'adressant  de  préférence  au 
noiide  élé^t  ;  H  avait  même  tmché  dtns  ses 
premtos  ouvrages  des  doctrines  religieuses  et 
monarchiques.  Mais  à  partir  des  Mystères  de 
ftrU,  publiés  dans  le  Journal  des  Débals, 
1812-13,  tout  changea.  Dana  ce  long  roman, 
aussi  défectueux  pour  l'ensemble  qu'étonnant 
par  la  variété,  le  relief  pittoresque  et  l'énergie 
dramatique  des  détails» Eugène  Sue  ne  craiguit 
pas  d'étaler  toutes  les  misères,  tous  les  vices 
que  cache  la  brillante  civilisation  d'une  grande 
ville,  et,  pour  masquer  la  brutalité  de  ses 
peintures,  il  les  couvrit  d'un  vernis  de  philan- 
thropie libérale.  Le  suecës  Ait  immense,  et 
rauteiir,  cédant  auv  séductions  de  la  popula- 
rité, care'-^ri  «iaiis  le  Jaif  errant,  roman  en  div 
volumes,  publié  par  le  Constitutionnel,  les  pré- 
jugés de  la  bourgeoisie,  l'inerédulifé  desesprits 
forts  et  les  passions  socialistes  qui  conimen- 
çsientà  agiter  les  masses.  Mortin  l'enfant  Irçuvé, 
1W7,  12  vol.  in-b';  les  Sept  Pèches  capUaus^ 
16  vol.  in-8*,  continuèrent  avec  un 
camrtèrc  de  plus  en  plus  immoral,  les  mêmes 
prédications  socialistes.  Après  la  révolution 
de  18-18,  il  publia  dans  le  sens  démocratique  ic 
plus  avancé,  les  mystères  da  pewpfe,  histoire 
d'une  famille  de  prolétaires  à  travers  les  â^'es, 
et  fut  élu,  en  1850,  représentant  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  Il  si^ea  silencieusement 
parmi  les  membres  de  h.  Hontagne,«et  fut  ex- 
pulsé à  la  suite  du  coup  d'État.  Il  se  retira  en 
Savoie,  d  Annecy,  où  il  est  mort  de  la  rupture 
d'un  anévrysme,  le  3  juillet  1857.  Ses  derniers 
romans  prouvent  que  son  talent  n'avait  pas 
gagné  à  sa  transformation  socialiste.    !..  .T. 

SYLVËSTllË  (Ordre  DE  Ordre  de 

chevalerie  des  États  de  l'Église.  11  a  été  c^é 
le  31  octobre  1841  pour  remplacer  celui  de 
l'Éperon  d'or  (roij.  ce  moi),  tombé  en  discrédit. 
La  décoration  est  une  croix  d'or  à  8  angles 
portant  au  centre  l'image  du  pape  saint  Syl- 
ve  tre,  qui  passe  pour  avoir  institué  le  pre- 
mier l'ordre  de  l'Éperon  d'or.  La  légende  est  : 
Vreyorius  XVI  resiHuH  1841,  Le  ruban  est  par- 
tagé en  (Anq  bandes  dont  deux  noires  et  trois 
rouf^fç ,  î  'nrd  recomprend  dcuxcîassos  :  les  com- 
mandeurs, au  nfmrhre  de15(»,  et  les  chevaliers 
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SYMPHEROPOIi.  Capitale  de  la  Crf. 
mée  et  du  gouvernement  de  Tauride.  Ce  nom, 
que  lui  ont  donné  les  Russes,  est  compos*^  de 
deux  mots  grecs  qui  siirnifient  vilU  utitf  .  Les 
Tartares  l'appellent  AMmet  Chet  iblanche  mos- 
quée). Elle  est  située  sur  le  Salghir,  par  44*  67' 
lat.  N.  et  31«  ôO*  long.  E.,  à  30  verstes  N.-E.  de 
Baghtché-Saniï,  à  132  S.  de  Pérékop,  à  4.'>  j 
S.-E.  d'Odessa  par  Pérékop,  à  «2  N.-E.  de  Sé- 
bastopol  par  Daghtché-Sara!,  à  107  O.-If.-O.  de 
TIi  'osieou  haffa  par*Kara-Sou-Bazar,  et  à 
202  0.  de  Kerîcli  en  passant  par  Kara-Son-Ra- 
zar  (le  verste  vaut  1,067  mètres}.  Akmet-Chet 
était  jadis  ta  tœconde  capitale  de  la  Crimée  et 
Ja  résidence  du  Kalga-Sultan,  chai^  de  rem- 
plir les  interrègnes.  Mais  l'ancienne  cité  tar- 
tarc  ne  forme  plus  qu'un  faubourg  de  la  ville 
actuelle,  Utîe  parles  Russes  sur  un  plan  très- 
rép'ulier.  Sympliéropol  possède  de  vastes  et 
belles  casernes,  un  grand  hôpital,  des  églises 
dont  l'une  est  d'une  grande  dimension  et  fort 
remarquable.  Le  patais  du  gouverneur,  qui 
s'élève  près  du  Salghir  à  Cf^té  d'une  jolie  pro- 
menade, mérite  aussi  d'être  cité.  La  situation 
de  la  ville ,  sur  la  pente  d'une  montagne,  est 
très-agréable  ;  ses  environs  sont  charmants  et 
d'une  fertilité  extrême.  On  voit  à  peu  de  dis- 
tance un  monument  élevé  au  prince  DoJ^'o- 
rouki,  surnommé  Krymskoi,  à  cause  de  ses 
succès  en  Crimée.  La  population  de  Symphé- 
ropol  est  d'environ  IS.C'OOhabitimtssnns  comp- 
ter la  garnison  ;  les  Tartares  y  sont  en  majo- 
rité ;  on  y  compte  en  outre  près  de  1 .200  Tziga- 
nes ou  Bohémiens,  environ  1,100  juifii,  1,000 
Crées  et  une  centaine  d'Arméniens.  Une  grande 
animation  règne  toujours  dans  Sîinphéropol, 
dont  le  bazar  immense  offre  le  coup  d'œil  le 
plus  pittoresque,  surtout  le  samedi,  jour  du 
ma  relie.  Une  importante  foire  y  attire  tous  les 
ans,  au  mois  d'octobre,  les  marchands  de  toute 
la  Crimée  et  des  contrées  voisines.  A  la  môme 
époque  ontUeu  les  courses  de  chevaux  établies 
pour  améliorer  l  i  race  chevaline,  déjà  excel- 
lente, de  la  presqu'île,  et  auxquelles  se  ren- 
dent les  seignenrs  tartares  comme  les  chéft 
arabes  à  nos  courses  alpt  ricmics.  —  Le  district 
dont  Sympliéropol  est  le  ehef-lien  est  peuplé 


au  nombre  de  30U,  nou  compris  les  élran- 1  de  02,097  habitants,  d'après  le  recensement 
ena*  Idemi. 


TAIÎAGO  on  TOBAGO,  lue  des  plus 
méridionales  des  lies  Antilles  du  Vent,  au  N.-E. 
delà  Trinité,par  1 1*  15^  de  lat.  N.ct  e3*de  long. 
0.  Le  sol  en  estricbcet  la  population  d'environ 


15,000 habitants.  •— Ellcappartirntanx  Anrîai.s 
dcjinis  1814;  les  Hollandai.s,  les  E.spagnols  cl  les 
Français  l'ont,  auparavant,  successivement 
occupée.  Parmi  ses  productions,  il  fiiut  rc- 
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marquer  le  tabac,  qui  a  donné  son  nom  à 
rUe,  les  figues,  les  gogayes,  la  gomme  copal 
et  le  poivre.  E.  C. 

TABASSERAN.  Centrée  de  la  région  cau- 
casienne, à  rc.  de  la  cbaiue  du  Caucase  et 
dans  le  Lesglùstan.  On  divise  le  Tabasseran  en 
Bupérieur  et  en  inféfiear.  Gouverné  jadis 
par  un  cadi,  ce  pays  s'est  subdivisé  en  tribus 
indépendantes  dont,  celles  du  Tabassemn  infé- 
rieur sont  les  plus  accessibles  4  l'Influenee 
russe.  Lapoptiliitioii  mâle  est  d'envuron  tt»000 
âmes.  Les  montagnes  du  Tabasseran  qui  se 
dirigent  vers  l'E.  sont  un  rameau  détacbé  de 
le  elMlse  ptindpele  dtt  Cftuease  à  Kekhaiikb. 
Leur  bauteur  est  de  1,400  pieds.  Elles  sont 
flanquées  près  de  !a  mer  Cappiennc  par  un 
rocher  à  pic,  dont  le  talus  perpendicuiaue  est 
de  260  mètres  «i-Htossns  du  niveau  de  la  mer. 
Le  ittssaye  tlto-resserré  qui,  entre  la  mer  et 
les  montagnes,  est  dominé  par  la  forteresse  de 
Derl)«nt,  est  traversé  par  la  grande  route  udli- 
taire  qui  longe  la  Caspienne.  C'est  ce  passage 
que  les  anciens  appelaient  porte»  d'Albanie.  Les 
Araoes  le  nommaient  Bab-ul-Abrab  les  portes 
principales)|  ou Bab-ui-kadid  (les  portes  de  Fer), 
etaussi  Ba^AlkantSed^lkMt  ou  enfin,  Sertr-ol* 
Daoab  {irône  d'Or).  Les  Turcs  rappelloiil  Dcmir- 
Cf'p>  fi»ortcs  de  Fer).  l>à  commençait  la  grande 
muraille  qui,  couionnaut  la  crête  des  mon- 
tagnes duThbasseran,  s'étendait  jusqu'auDariel 
(voy.  ce  mot).  L^  traditions  populaires  en  at- 
tribuaient la  construction  à  Iskandcr,  héros 
imaginaiire  qu'on  prend  pour  Âlexaodrc  le 
Grand.  Elle  Ait  restaurie  au  f  siècle  par  le 
schah  de  Perse  Koubad  ou  par  son  fils  Cbnsroès 
Apouchirvan.  Elle  avait  pour  but  d'arrêter  les 
in^-asions  des  barbares.  Dans  les  montagnes 
elle  est  encore  en  assez  bon  état  de  conser- 
vation. Elle  est  .d'une  très-grande  épaisseur, 
tiaute  de  8  à  12  mètres,  flanquée  de  bastions 
distants  l'un  de  l'autre  de  400  à  800  mètres, 
fortiriée  par  des  tours  et  garnie  de  meurtrières  ; 
elle  s'étend  quelquefois  sur  un  espace  de  10  ki- 
lomètres sans  aucune  solution  de  continuité. 

TACnQITB  NAVALE.  Dans  la  langue 
maritime,  le  mot  tactique  a  une  acception  com- 
plexe :  il  s'applique  à  la  fois  à  l'art  des  évolu- 
tions navales  qui  préparent  les  combats,  à  l'art 
des  combats  lui'>Biême  et  ausri  au  livre  des 
sii^'uaux  que  les  amiraux  font  à  leurs  capitai- 
nes, à  l'aide  de  pavillons  variés,  pour  leur 
prescrire  certaines  évolutions,  certaines  ma- 
nœuvres avant  ou  pendant  la  bataille;  le  enm- 
bat  étant,  en  dernière  analyse,  le  but  final  de 
deux  Hottes  enncmici.s  (jui  se  rencontrent  en 
mer.  Les  signaux,  les  évolutions  ont  reproduit 

sttcccasivemenit  à  iniTen  lea  siècles,  les  mo- 


difications que  les  piogrès  de  l'architecture 
naval  eet  des  armes  iuiioduisaieut,  après  cha- 
que batattle,  dans  Tart  de  mettre  le  plue  vite 
et  le  plus  coraplétcracnt  une  flotte  ennemie 
hors  d'état  de  leuir  la  nier;  c'est  doue  dans 
l'étude  des  combats  elle-même  qu'il  faut  cher- 
cher l'bistoire  de  la  tactique  navale  ancienne 
et  moderne  :  en  voici  un  aperçu  rapide. 

La  lactique  des  flottes  de  l'antiquité  fut  plus 
lente  dans  ses  progrès  que  l'art  des  batailles 
sur  terre,  et  eela  par  suite  de  i'imperfectiea 
de  l'architecture  navale.  Pendant  longtemps, 
en  effet,  ces  flottes  ne  furent  jugées  propres 
qu'à  transporter  des  années  pour  dévas- 
ter des  côtes  ou  s'emparer  des  villes  du  lH* 
toral  ;  il  fallut  que  certains  peuples,  devenus 
plus  essentiellement  navigateurs,  trouvassent 
un  nouvelâémsnt  de  puissanee  dans  les  navi- 
res qu'ils  avwent  perfectionnés  pour  s'en  faite 
un  instrument  de  victoire  ;  les  flottes  s'élancè- 
rent alors  sur  mer,  non-soulement  pour  y 
commercer»  mais  pour  y  eombatire,  navire 
contre  navire,  soit  de  loin  à  l'aide  de  flèches 
et  (le  javelots,  soit  de  près  à  l'aborda^'e,  en  en- 
gageant des  luttes  corps  à  corps.  I^lus  tard,  les 
marins  de  l'antiquité  armèrent  l'avant  ou  la 
proue  de  leurs  galères  d'un  éperon  ou  rostre, 
formidable  lance  de  Lois  garnie  d'airain,  et 
dirigeant  alors  cet  éperon  vers  le  coté  du  bâ- 
timent enn«ni  avee  toute  la  vitesse  de  leurs 
rames,  ils  entr'ouvraicnt  son  flanc  cl  le  cou- 
laient bas  :  telles  étaient  les  galères  de  la  flotte 
grecque  ù  ia  bataille  de  Salamine,  bataille  à 
laquelle  la  Grèce  dut  son  indépendance.  On 
se  rappelle  que  Thémistocle,  le  héros  principal 
de  cette  victoire,  après  avoir  décidé  les  Orecs 
à  s'embarquer  sur  380  galères  pour  y  braver 
les  1,200  galères  de  Xcrxès,  fit  disposer  la 
flotte  grcciiue  dans  le  détroit  com}  ris  entre 
l'Ile  de  âalamine  et  les  plaines  d'Atheucs,  de 
manière  à  fermer  tout  à  fait  l'entrée  de  ce 
détroit  :  ainsi  rangée,  la  flotte  grecque  pré- 
sentait à  la  flotte  \)ene  un  front  serré  de  ga- 
lères de  VÀ  raugs  de  profondeur  et  appuyé  de 
chaque  côté  sur  le  rivage  ;  front  d'airain  contre 
lequel  vinrent  se  bfiser  les  efforts  des  innom- 
brables galères  perses,  dont  le  général  athé- 
nien, par  une  tactique  pleine  de  génie,  avait 
su  d'avance  neutraliser  la  plus  grande  partie. 

Les  Romains,  peuple  ^'uerricr  plutôt  que 
marin,  ne  tirèrent  pas  de  leurs  flottes  le  môme 
parti  que  les  Grecs,  i^our  conserver  sur  mer  - 
cette  supériorité  que  leurs  guerres  continuel- 
les leur  donnaient  sur  le  continent,  ils  cher- 
chèrent, autant  que  possible,  à  assimiler 
entre  elles  les  batailles  sur  les  deux  éléments; 
aussi  ftit-ee  I  eux  que  l'on  dut  l'Méè  du 
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b$au  ou  pont  volant,  qui  s'abalUit  Sur  le  pont 
de  la  galère  ennemie  pour  faciliter  les  abor- 
dages; d'après  Polybe,  ce  fut  DuiUus  ^  em- 
ploya le  premier  cet  engin  de  guelfe  M  com- 
battant la  flotte  carthaginoise. 

De  longs  siècles  s'écoulent,  pendant  lesquels 
i'Eorope,  aux  prises  avec  la  barbarie,  ne  s'oc- 
ciipe  guère  de  perfectionner  l'architecture 
navale,  et,  au  moyen  âge,  nous  trouvons  en- 
core  les  mers  sillonnées  par  des  galères,  mais 
devenues  plus  grandes,  plus  pesantes  et  moins 
rapides;  leurs  miurxiîles  de  bois  sont  aussi 
plus  résistantes,  ce  qui ,  joint  à  leur  faible  vi- 
tesse, leur  a  fUt  abandom^r  rarmature  de 
l'éperon  ;  aussi  les  cembats  de  mer  de  cette 
époque  n'olfi  ent-ils  que  des  exemples  de  luttes 
où  les  archers,  les  arbalétriers,  même  les 
bommes  d'armes  lancés  à  rabordage,  décident 
du  gain  de  la  journée. La  tactique  de  ces  eom- 
bats  était  assez  simple  :  ce  n'était  çruère  que 
de  grands  chocs  à  la  suite  desquels  la  victoire 
restait  aux  galères  les  mieux  montées,  les 
mieux  arni*'és  ;  une  série  do  combats  corps  à 
corps,  où  la  bravoure  et  le  nombre  des  assail- 
lants jouaient  un  plus  grand  rôle  que  les  com- 
binaisons des  amiraux. 

Ver5  le  xur  siècle,  les  nnrest  ou  rnisseaax 
ronds  mus  par  la  voile  subissent  des  perfection- 
nements remarquables  pour  transporter  des 
armées  enti^vs  de  croisés,  leurs  chevaux, 
basrnïres,  etc.,  sur  les  côtes  de  la  Palestine, 
rôle  auxquels  ne  pouvaient  stiIThv  la  médio- 
cre capacité  des  galères  à  rames;  un  siècle 
après,  ces  tmei  devenus  vaii$eaits  à  voitn 
commencent  à  se  percer  de  sabords  armés 
de  bouches  à  feu ,  surtout  à  partir  du  xvi»  siè  - 
cle; aussi  leur  artillerie,  devenue  chaque  jour 
plus  puissante ,  va-t-elle  incessamment  .ravir, 
dans  les  combats,  le  premier  rôle  aux  galères 
trop  étroites,  trop  encombrées  de  rames  et  de 
rameurs  sur  les  deux  cdiés  ou  travers,  pour  y 
recevoir  ces  formidables  rangées  de  canons 
dont  les  flancs  larges  et  spaeieux  du  vaisseau 
à  voiles  vont  se  hérisser  désormais,  d'abord 
sur  un,  puis  sur  deux,  puis  sur  trois  étages  : 
la  dernière  heure  de  la  galère  a  sonné;  c'est 
le  règne  des  vaisseaux  à  voiles  qui  commence. 

Mais  celle  l'évolution  dans  les  navires  de- 
vait en  entraîner  une  autre  dans  la  tactique  de 
leurs  combats  :  la  galère  attaquait  son  ennemi 
par  l'avant,  soit  pour  l'aborder,  soit  parce  que 
cet  avant  était  anné  des  quelques  petits  ca- 
nons que  les  rameurs  ne  permettaient  pas 
d'installer  sur  ses  cotrs  ;  tmdis  que  le  vaisseau 
à  voiles,  pourvu  sur  ces  mêmes  côtés  de  sa 
formidable  arlilJthe,  devra  présenter  à  cet 
ennemi  son  Iresm  et  non  l'avant,  devenu  la 


partie  1&  plus  faible  au  contraire  ;  &uA&i  tti 
vaisseaux  vont-ils  se  ranger  à  la  Aie  les  uns 
des  autres  et  auaai  itpprachés  que  pomibto, 

pour  opposer  à  cet  ennemi  un  développement 
de  canons  puissant  et  seiTé,  d'où  est  venue 
naturellement  l'idée  de  la  tigne  de  batmilk. 
On  s'accorde  en  général  à  reconnaître  que  cet 
ordre  de  bataille  reçut  sa  première  application, 
bien  qu'incomplète,  dans  la  rencontre,  plutôt 
que  la  bataille,  qu'eut  la  flotte  firançaise,  sons 
les  ordres  de  I)annebaut,  avec  la  flotte  an- 
glaise, devant  l'Ile  de  Wight,  le  15  juillet  1544. 
La  flotte  britannique  fut  obligée  de  plier  et  de 
diereher  un  abri  dans  les  ports  de  cette  Hé. 
Ce  fkit  plutdt  une  rencontre  qu'une  bataille  ; 
mais  nous  voyons  prédominer  déjà  dans  les 
dispositions  prise  par  l'amiral  français  une 
partie  des  idées  qui  régissent  encore  notre 
tactique  contemporaine.  Ainsi  Dannebaut  dî- 
vi«^a  m  flotte  en  trois  escadres,  plus  une  esca- 
dre légère,  et  se  plaça  dans  celle  du  centre  : 
c'est  encore  la  divi^n  qui  subsfete  dsna  tes  ar* 
mécs  navales  d'aujourd'hui,  il  fait  venir  sa  flotte 
au  vent  pour  combattre  sur  une  ligne  plus  ou 
niuius  régulière  la  flotte  britauuique,  qui  imite 
la  même  manœuvre;  c'est  Tordre  de  bataUle 
qui,  pendant  deux  siècles,  va  se  régulariser  eu 
se  resserrant  et  devenir,  eu  un  mot,  tii  base 
loudamentale  de  la  tactique  des  flottes  du  xvii* 
et  du  xvitf  siëde  :  c'est  qu'en  ellel  cette  file 
de  vaisseaux ,  rangés  les  xm^  derrière  les  au- 
ti es.  constitue  le  développement  le  plus  avan- 
tageux possible  des  lignes  de  canons  de  ces 
vaisseaux,  tant  qu'elle  n'a  à  combattre  qu'une 
autre  ligne  de  vaisseaux  développée  comme 
elle,  tant  que  l'ennemi  ne  sonpe  pas  à  la  cou- 
per pour  en  mettre  une  partie  entre  deux 
feux.  Deux  siècles  s'éeoulent  donc  pendant 
lesquels  les  amiraux  des  deux  nations  se  bor- 
neut  le  plus  souvent  à  se  battre  à  grands 
couiis  de  canons,  vaisseau  contre  vaisseau, 
dans  les  deux  lignes,  ce  qui  n'amène  ni  de 
grands  résultats,  ni  de  grands  désastres,  ces 
amiraux  ayant  méconnu  le  principe  que,  pour 
faire  naître  les  uns  et  les  autreSi  U  importa 
de  masser  des  forces  sur  un  point&iUeetdé* 
cisif  de  l'ennemi,  afin  de  l'écraser  partialement 
d'abord,  définitivement  ensuite. 

Toutefois  les  flottes  de  vaisseaux  à  vmtes 
étant  devenues  de  plus  en  plus  nombreuses, 
par  suite,  la  file  de  ces  vaisseaux  de  plus 
en  plus  étendue,  et  ceux-ci  de  plusen  plusdé^ 
unis  par  les- temps  de  calmes  et  de  brises 
faibles  et  variables,  les  vices  inhérents  à  cet 
ordre  lîe  bataille  fraj»pent  les  yeux  de  plus  iVv.tx 
amiral  à  la  lin  du  xviii«  siècle  :  Hodncy  c:>t  le 
premier  à  le  discréditer  ;  Sufl'ren  lui  porte  éga< 
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mani  alteinte;  enfm  Nelson  arrive  qui  lu 
fouie  aux  pieds  h  Aboukir  et  à  Trafhlgar,  en 

écrasant  la  nioiliô  (îe  notre  ligne  entre  deux 
t(jux,  avant  (juc  l'autre  moitié  cilt  pu  voiiir  à 
son  secours.  Ainsi  donc,  lorsque  la  vapeur  lit 
invasion  dans  nos  flottes,  elle  y  trouva  la  ligne 
tic  bataille,  et  surtout  la  longue  ligue  de  ba- 
taille, dépouillée  de  son  pi  csîipre  et  rabaissée 
dans  l'opiaion  du  plus  grand  nombre  uu  rùie 
secondaire  d'ordre  préparatoire  de  combat, 
niais  non  d'ordre  définitif. 

Les  choses,  en  fait  de  tactique,  étaient  dans 
cet  état,  lorsqu'cn  1852  le  vaisseau  à  hélice  le 
NopoUon  Tint  étonner  le  monde  marin  par  la 
rapidité  de  sa  vitesse  sous  vapeur  (13  milles 
marins),  la  puissance  de  snn  arlillerie,  l'invul- 
nérabilité de  sa  machine  et  la  promptitude  de 
ses  évolutions  giratoires.  Aux  yeux  des  moins 
clairvoyants,  il  devint  évident  que  la  dernière 
heure  de  la  marine  h  voile,  comme  marine  (le 
combat,  n'était  pas  loin,  et  que  le  vaisseau  à 
vapeur  allait  détrôner  le  vaisseau  à  voiles, 
comme  ce  dernier  avait  détrôné  les  galères 
den\  siècles  avant.  Oiiclîcs  évoliUions  na- 
valis,  quelle  tactique  de  combat  devait-on  ap- 
proprier à  ces  nonmux  rois  de  la  mer,  lors- 
que, réunis  en  escadres  ou  en  armées,  ils 
viendraient  y  promener  en  tout  sens  leur  noir 
panache  de  fumée  1  C'était  l'inconnu  ;  car  dans 
le  nouveau  vaisseau  se  trouvaient  combinés 
rartilleric  du  vaisseau  à  voiles  et  un  moteur 
indépendant  des  caprice??  ûn  vent,  comme 
l'était  jadis  celuèdc  la  galère,  mais  cette  lois 
un  moteur  mécanique,  c'estpà-dire  exempt  de 
tous  les  embarras  inhérents  aux  moteurs  ani- 
més de  cette  dernière.  Le  champ  était  libre, 
ouvert  à  tous  les  marins  pour  pressentir  les 
lois  de  cette  tactique  nouvelle:  l'auteur  de  cet 
article  s'y  hasarda  tout  d'abord  et  soumit,  en 
avril  1853,  un  projet  de  tactique  navale  pofir  vne 
(lotie  (U  vamenux  à  vapeur  à  hilice,  à  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine;  puis,  la  guerre  l'appelant 
dans  la  mer  Noire,  il  ajourna  jusqu'en  1855  le 
moment  de  développer  ce  projet  devant  une 
commission  d  officiers  généraux  et  supérieurs 
de  la  flotte.  Ces  développements  reçurent  pour 
la  plupart,  à  cette  époque,  l'approbation  du 
tribunal  marin,  et  furent  rendus  réglemen- 
taires dans  une  nouvelle  tactique  navale  provi' 
foire,  pnbUée  par  le  département  de  la  ma- 
rine en  1857. 

Voici  donc  le  résumé  du  projet  de  tactique 
navale  que  l'auteur  de  cet  article  avait  com- 
posé en  1853,  et  proposé,  en  1fl66,  à  la  com- 
mission •J'offlcicr'^  généraux  et  supérieurs, 

chargée  pu  i«  flùoifttre  de  i'wanlAW  w  dé • 


L'auteur  prenant  eu  considération  l'ao^;* 
mentation  de  forces  matérielles  et  de  puissaiu  e 
nautique  qu'offrait  un  vaisseau  à  vapeur,  type 
Napoléon,  et  un  vai?seau  à  voiles  du  même 
rang,  avait  réduit  de  15  à  12  le  chiffre 
d'une  armée  navale  ou  flotte;  frappé  de  la  né- 
cessité de  laisser  à  un  amiral  en  chef  la  liberté 
de  ses  mmive?nents,  avant  on  apt  *--:  le  eointiat, 
il  plaçait  constamment  dans  le  voisinage  de  ce 
dernier  unvatMMii»,  éàûenmplacment,  destiné 
à  remplir  le  service  que  le  vaissean  anm  al  fai- 
sait dans  la  ligne  en  la  quittant.  Voici  les  prin- 
cipes de  guerre,  puis  les  mouvements  de 
guerre,  que  posait  le  projet  de  tactique  et  qui 
furent  adoptés  à  l'unanimité  par  la  commission 
suprême,  sans  en  changer  niénic  le  texte  : 

1*  Une  flotte  de  vaisseaux  à  hélice  doit  livrer 
bataille  sous  vapeur  et  les  voiles  serrées,  à 
moins  d'impossibilité  absolue  oreasionnée  par 
des  avaries  de  machines  ou  de  chaudières  : 

2'  La  vitesse  d'un  vaisseau  à  hélice  étant 
une  puissance,  puisqu'elle  lui  permet  de  mul* 
plier  ses  mouvements  et  ses  coups,  tous  les 
fourneaux  seront  allumés  en  présenee  de  Ten- 
neroi,  et  les  feux  prêts  à  être  poussés  au  pre- 
mier signal  on  au  moment  flivorable  ; 

3"»  Les  extrémités  d'un  vaisseau  à  hélice 
étant  encore  les  parties  les  plus  faibles  de  ce 
vaisseau  relativement  et  les  plus  vulnérables 
en  raison  des  coups  d'enfllade  de  l'ennemi,  on 
devra  éviter,  autant  que  possible,  hors  le  cas 
d'abordage,  de  se  présenter  à  cet  ennemi  de 
pointe,  et  chercher  au  contraire,  soit  à  l'euii- 
1er  lni*méme,  soit  à  lui  prêter  le  travers , 

40  Une  bataille  de  mer  devant  avoir  généra- 
lement pour  objet  d'opérer  un  mouvement 
combiné,  avec  des  forces  âupérieureSy  contre  un 
point  décisif  it  l'ennemi,  pour récraser  partiel- 
lement d'abord,  on  pourra  arrivera  ce  résultat 
en  employant  les  mouvements  de  guerre  et  les 
évolutions  navales  approprié^  à  la  circon- 
stance, et  qui  vont  être  mentionnés  ci-après  ; 

6«  L'ennemi  devant  toujours  être  supposé 
avoir  un  principe  de  guerre  analogue,  l'amiral 
en  chef  devra,  autant  que  possible,  après  avoir 
dirigé  le  gros  de  ses  forces  contre  une  partie 
fliible  de  cet  ennemi,  occuper  plutôt  que  coni- 
battre  ept  ennemi  avec  les  meilleurs  niarciieiii'S 
de  sa  ilottc,  eu  s'efforçant  de  le  dérouter  sur 
ses  projets; 

6°  L'amiral  en  chef  doit,  autant  que  possi- 
ble, prévoir  avant  le  comnat  la  manœuvre  à 
Dure,  et,  une  lois  le  feu  engagé,  les  capitaines 
doivent  être  tellement  pénétrés  des  méthode) 
d'attaque  ct  des  intentions  de  leur  ann'ral,  que 
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Les  mouvements  de  guerre  qu'une  flotte  à 
Tapeur  peut  entreprendre  contre  une  flotte  de 
même  genre  sont  au  nombre  de  cinq  princi> 
paux  : 

1'  Si  les  ailes  de  la  flolle  cnncraie  sont  fai- 
bles on  désunies,  on  peut  défiler  contre  une  de 
cef;  ailes  pour  la  désemparer  avec  des  forces 

SUIKTicurCS; 

2^  Ou  bien  il  peut  être  plus  avantageux  de 
doubler  une  de  ces  ailes  pour  t'éeraser  du 

feu  d'une  double  artillerie; 

3°  Les  circonstances  peuvent  Hrc  même 
assez  favorables  pour  permettre  de  couper 
l'aile  tout  entière  du  gros  de  la  flotte  ennemie, 
afin  de  l'envelopper  et  deb  réduire  avant  Tar- 
rivée  des  secours  ; 

4'  L'on  peut  encore  se  trouver  en  situation 
de  couper  cette  flotte  sur  plusieurs  points 
pour  provoqiier  une  mf'lée  jj'ënérale; 

ô«  L'on  peut  enfin  aborder  rcooemi,  cette 
méMe  une  fois  engagée. 

Ces  principaux  mouvements  de  guerre 
s'exécutent  à  l'aide  d'eiolutions  nnrnlc^,  qui  iio 
peuvent  être  conduites  avec  enseinhlc  et  célé- 
rité qu'après  l'adoption  et  la  pratique  de  cer- 
taines règles  stratégiques;  parmi  ces  règles 
figurent,  en  première  Vv^ne,  In  classifientinn 
des  ordres  divers  dans  lesquels  une  flotte  à 
vapeur  peut  être  rangée  pour  naviguer  et 
combattre. 

L'auteur,  entre  autres  procèdes,  nvait  pro- 
posé aussi,  comme  ordre  primitif  et  de  forma- 
tion,  Vorére  de  flrmt  que  les  caprices  du  vent 
avaient  fore»!'  d'abandonner  pour  la  marine  à 
voile,  et  aussi  l'ordre  de  front  cmientê  à  triangle 
eqtiilaléral  fort  Utile  pour  faire  marcher  en  or- 
dre et  avec  vivacité  une  flotte  de  vaisseaux  à 
vapeur,  la  nuit  comme  le  jour. 

L'auteur  avait  sollicité  hii-mPme  la  qualifi- 
cation de  yrovisvire  pour  celle  oeuvre,,  tant 
qu'elle  n'aurait  point  passé  par  la  grande 
épreuve  de  l'Océan.  Cette  épreuve  ne  lui  a  pas 
été  défavorable  :  mise  en  pratique  par  l'cficadrc 
d'évolution  de  la  Méditerranée  dans  le  cours 
do  1868,  la  iwti^  wwth  ftrovUoire  de  1857  y 
a  conquis  la  plupart  des  suffrages;  elle  sera 
de  nouveau  expérimentée  en  1859,  et,  après 
avoir  subi  les  niodiiliations  indiquées  par  ces 
études  pratiques,  elle  deviendra  définitive. 

Nous  ferons  connaître  les  ré.sultats  obtenus 
dans  l'Annuaire  encyclopédique  qui  paraîtra  en 
janvier  1860,  et  nous  joindrons  au  texte  les 
gravures  nécessaires  pour  fiiire  comprendre 
toutes  les  évolutions  de  la  nouvelle  tactique. 
Le  contre -amiral  comte  IJoLf.T-Wu,t-ArMrz. 

TÂDJIKS  oc  TADJICS,  Tais,  Sarlis  ou 

Amt,  nom  d'un  peuple  d'origine  pereanc  éta* 


Ui  depuis  un  temps  immémorial  à  lioukliai'â, 
â  Kbiva  et  sur  fdusieurs  autres  points  de  l'Asie 

centrale.  Les  Tadjiks  parlent  encore  aujour- 
d'hui la  langue  persane,  et  ce  fait  imlique  siifli- 
samment  leur  race.  Us  forment  la  majcui'e  partie 
de  la  population  de  Boukharif.  En  général  ils 
recherchent  lesgrands  centres  de  population  où 
ils  peuvent  exercer  plus  avantageusement  le 
commerce,  auxquels  ils  se  livrent  presque  tous. 
Us  sont  en  général  d'un  naturel  paisible  et 
montrent  une  aversion  insurmontable  pour 
les  armes  et  la  guerre.  Ils  sont  craintifs,  rein- 
pants,  infidèles  à  leur  parole,  menteurs  et 
intéressés  ;  mais  les  traits  les  plus  saillants  de 
leur  caractère  sont  l'avarice  et  la  duplicité. 
L'amour  du  lucre  les  rend  actifs  et  laborieux. 
Lesdélitsdottt  ils  se  rendent  le  pl  us  sou  vent  cou- 
pables sont  les  petits  vols  et  les  querelles,  dans 
lesquelles  ils  se  disent  les  injures  les  plus 
grossières,  presque  toujours  sans  en  venir  aux 
cotips.  Le  meurtre  est  presque  inconnu  parmi 
eux  ;  ce  n'est  pas  l'horreur  de  l'homicide  qui 
les  retient,  mais  la  crainte  des  représailles. 

Les  Tadijiks  ont  les  traits  réguliers,  la  peau 
blanche,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs»  la 
taille  en  général  élevée  ;  ils  sont  recherchés 
dans  Icnr  costume. 

TAOAMIOG.  Ville  de  la  Russie  d'Europe, 
vers  l'extrémité  E.-?i.-E.  de  fa  merd'Azof,  sur 
le  bord  de  cette  mer  et  dans  le  territoire  des 
Cosaqtics  du  Don.  17  à  18,000  haLitants.  Ses 
rues  sont  en  général  larges  et  bien  alignées  ; 
mais  die  ne  possède  aucun  édifice  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  à  titre  de  souvenir,  te  monu- 
ment de  bronze  élevé  à  l'empereur  .Mexandre 
qui  y  mourut  en  1825.  Lazaret,  douane,  gjm- 
uase,  tribunal  de  commerce,  jardin  d'acclima* 
tation.  Taganrog  fut  fondé  par  Pierre  I*»"  qui  y 
fit  construire  un  port  et  la  citadelle  appelée 
la  Trinité^  située  vis-à-vis  du  promontoire 
et  en  avant  de  la  ville  qu'elle  doit  prot^r 
ainsi  que  le  port.  Pierre  dut  détruire  cette  ville 
apr<";  sa  défaite  sur  le  Pruth  ;  mais  il  ne  se 
coniorma  pas  aux  clauses  du  traité.  Le  traité 
de  Koutchouk-KaTnadji  (1774]  en  assura  la 
possession  définitive  à  la  Russie.  La  mer  Noire 
ayant  été  ouverte  alors  aux  vaisseaux  de 
commerce,  Taganrog  s'éleva  rapidement  à  un 
haut  degré  de  prospérité  et  le  gouvernement 
ne  négligea  rien  pour  l'augmenter  encore. 
Mais  plus  tard  il  changea  de  politique,  et 
Kertch  reçut  un  entrepôt  de  douanes  et  une 
quarantaine  qui  y  arrêtèrent  beaucoup  de  na- 
vires, qui  se  rendaient  auparavant  dans  la 
mer  d'Azof.  L'ordonnance  de  1833,  fai.<;ant  de 
Kertch  le  seul  port  de  quarantaine  de  ik  mer 

d'AsoT,  achara  da  ruiaar  Taganrog»  dont  la 
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port,  d'ailleurs,  perd  fle  sa  profondeur  d'année 
en  année,  tel  p(jint  que  l'ancien  poil  île 
Piorre-lc-C.i-and  irollre  itlns  que  2  pie'Js  d'eau. 
Le  mouvf'ment  du  port  de  Taganrog  a  été  en- 
tretenu jusqu'à  notre  époque  par  les  transports 
de  munitions  et  de  vivres  destinés  aux  pro- 
vinces caucasiennes.  Il  s'y  fnit  cependant  en- 
core un  commerce  assez  actif.  On  en  exporte 
toiles,  cuirs,  fourrures,  blés,  cire,  cendre, 
csvtar,  et  on  y  importe  coton,  étoffes 
teintes,  vins,  denrées  coloniales,  l'nc  esca- 
dre anglo-française  l>offll)arda  Taganrog  ie  3 
juin  1855. 

TALO.X.  Yoy.  Tarse. 

TAMAX.  Preiqu'ile  de  la  Russie,  au  S.  du 
détroit  de  Kcrtcti  ou  d'iénikalé.  Le  Couban, 
après  un  cours  de  500  kilomètres  environ,  se 
partage  en  deux  bras,  dont  l'un,  le  Caracouban, 
vn     jeter  dans  la  mer  Noire  par  le  liman  de 
kiziltacb.  Un  troisième  bras,  se  détachant  du 
Couban  à  la  hauteur  d'Andréîwesk,  porte  le 
tribut  de  ses  eaux  au  golfe  de  Temruk.  C'est 
la  contrée  située  entre  ces  deux  bras  et  la  mer, 
qui  porte  le  nom  d'ile  de  Tauian.  C'est  un  pays 
fiiblonneux,  inégal  et  couvert  de  montiôiles 
qui  paraissent  avoir  été  formés  par  les  ex]dO'> 
sions  successives  des  volcans  de  boue.  Le  sol 
est  généralement  fertile,  mais  marécageux  sur 
beaucoup  de  points.  La  ville  principale  est 
Taflum,  que  les  Russes  nomment  aussi  Fnungo- 
rie,  parce  qu'elle  portait  ce  nom  clicz  les 
Grecs.  Elle  forma  dans  l'antiquité  un  petit 
royaume  qui  ftit  gouverné  par  le  pre- 
mier chef  de  la  dyna.stie  bosporienne  des 
Aeha^anaetides.  Les   Byzantins  rappelèrent 
Tamatarka,  qui  devint  par  corruption  Matraka 
ou  Matrika  sous  la  plume  de  TEdrisi.  Les 
Russes  la  nommèrent   Tmoutarakan ,  s'en 
emparèrent  dè>  rnrim'n  %"5,  rt  în  possédèrent 
pendant  plus  d'un  siècle.  Elle  formait  une 
principauté.  Âu  milieu  du  siècle  dernier,  sous 
la  domination  tnreo-tartare»  Taman  était  l'en- 
Irepôl  d'un  grand  con)inerce  entre  les  contrées 
situées  au  sud  et  la  Crimée.  Ce«  relations, 
quoique  moins  actives,  se  contmuei  eiU  sous  la 
domination  rosse  (1787).  Sa  population,  dans 
CCS  dernières  années,  n'était  pnèrc  que  de 
1,400  habitants.  Cependant  un  mouvement 
considérable  y  régnait  toujours  ;  car  on  y 
voyait  arriver  des  troupes  et  des  munitions  de 
toutes  sortes,  destinées  aux  régions  cauca- 
Mcnnes.  Les  fortifications  de  cette  petite  ville 
passaient  pour  être  assez  redoutables.  Les 
Français  et  les  Anglais  j  sont  pourtant  entrés 
$ans  coup  férir  en  1855, 

TAMDJO.NG-BOUIIOU.  Cap  qui  forme 
}*ex.tréuiité  méridionale  49  la  presqu'île  de 


Malaeca  et  la  pointe  la  plus  australe  de  tout^ 

l'Asie. 

TAMISE,  en  anglais  Thames,  et  ancienne- 
ment, en  latin,  Tamesis.  Le  principal  tleuvc  de 
l'Angleterre,  dont  il  arrose  le  S.-E.,  de  l'O.  à  l'E,. 
pour  se^eter  dans  la  mer  du  nord.  La  Tamise 
se  forme,  sur  la  limite  des  comtés  d'Oxford  et 
de  Berks,  par  la  réunion  de  la  Thame  et  de 
Vhis:  la  première  vient  du  nord,  et  prend  sa 
source  dans  Je  comté  de  Buckingham,  près  de 
Stevvkîf  V,  puis  Ijni^'ne  la  ville  de  Thame,  dans 
le  comte  d  Oxtord;  la  seconde  vient  de  l'ouest, 
et  a  sa  source  dans  le  comté  de  Gloucester, 
arrose  aussi  les  comtés  de  Wilts,  de  Berits  et 
d'Oxford,  passe  à  Oxford  et  s'unit  à  l'antre  ri- 
vière sous  les  murs  de  Dorchester.  La  Tamise, 
ainsi  formée,  continue  à  couler  sur  la  limite 
des  comtés  de  Berks  et  d'Oxford,  sépare  ensuite 
le  comté  deBerksde  celui  dp  lînckingham,  ce- 
lui de  Middlesex  de  celui  de  Surrey,  celui  d'Es- 
sex  de  celui  de  Kent,  et  offre  entre  ces  deux 
derniers  sa  large  embouchure,  ou  plutôt  son 
estuaire,  qui,  tlf  l'extrémité  N.-E.  de  l'Ile  do 
Tbanet,  près  de  .Mar^te,  à  l'cxiiémité 
del'ile  Fouluess,  a  40  kilom.  d'ouverture;  mais 
cette  majestueuse  entrée  i*c8tnaifeest  obstruée 
en  grande  partie  par  des  bancs  de  sable.  Le 
cours  du  tleuve,  en  remontant  jusqu'à  la  source 
de  l'isis,  est  de  400  kilomètres  ;  on  n'eneompta 
que  280  jusqu'à  la  jonction  de  la  Thame  et  de 
risis.  .4près  Londres,  que  la  Tamise  traverse 
en  séparant  le  Southwark  de  la  Cité  et  de 
Westminster,  les  principaux  lieux  situés  sur  ses 
bords  sont  Wallingford,  Reading,  llenley, 
Marlow,  Maidenhcad,  Windsor,  Staines,  Chert- 
âey,  Kingston,  Brentford,  Hichmond,  Kew, 
Grecnvvich,  W'oolwich,  Grays-Turrock,  Grave- 
sejid,Sheeme8S,Xargate.  Chatham  etRochcster 
ne  sont  pas  loin  de  la  rive  droite,  sur  la  Med- 
way,  un  des  principaux  affluents  de  la  Ta- 
mise. Les  autres  afQuents  de  la  rive  droite  sont 
leKennet,  laWey,  la  Mole;  à  gauche,  on  re* 
marque  le  Coin,  le  Now-River,  la  Lea,  le  Ro- 
ding.  La  marée  remonte  jusqu'à  Richmond,  à 
1 10  kilomètres  de  la  mer  ;  la  navifi^tion  s'é- 
tend jusqu'à  Lecbdale,  sur  l'isis»  à  environ 
300  kilomètres  de  l'enihourhu'^.  De  prands 
vaisseaux  de  guerre  peuvent  arriver  à  Dept- 
foinl,  un  peu  au-dessous  de  Londres  ;  des  bâti- 
ments de  commerce  de  sept  à  huit  cents  ton* 
ncaux  remontent  jusqu'au  pont  de  Londres  (le 
plus  oriental  des  ponts  élevés  sur  ce  f!cuve\ 
Parmi  les  canaux  qui  abrègent  la  nav  igation  de 
la  IHimise  ou  la  font  communiquer  avee  lea 
l  assiiis  environnants,  on  peut  sitjnaler  le  canal 
creusé  au  nord  ie  la  grande  lie  ûes  Chiens 
{Jlih  ofDog*}i  e&  lace  de  Deptford  et  de  Gre«Q« 
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vich;  les  canaux  latéraux  d'Abingdoo  et  de 
Lecbdale;  le  canal  de  Taniisc-ct-Savcrne,  qui 
joint  lisis  à  la  Siroud,  affluent  delà  Saverne  ; 
les  canaux  de  Mew-Junclion  et  de  Basingtuke, 
du  côté  de  la  Manche  ;  ceux  de  Kennet^etpAvoD 
et  de  Wilt»K>i-Berks,  qui  vont  joîiMlr*  l'AYon 
vers  le  canal  de  Bristol;  les  canaux  de 
Grand^uncUoa  et  d'Oxford»  du  cdtédu  bassin 
dn  Trent.  Ao-desBus  de  Londres,  Teande  la 
Tamise  estfortsaine,  et  èlleestfort  estimée  pour 
les  voyages  de  lon^  cours;  mais  à  Londres, 
elle  est  mêlée  d'une  quantité  énorme  d'im- 
mondices, qui  répandent  même  depuis  quel- 
ques années  des  miasmes  très-inquiétants.  Les 
paysages  qui  bordent  les  rives  au-dessus  de  la 
capitale  sont  gracieux  et  pittoresques.  — 
Le  fleuve  que  nous  venons  de  déerire  est 
eertainement  modeste  quant  à  l'étendue  do  son 
cours;  mais  nul  ne  voit  autant  de  navires  ri- 
chement charges  circuler  sur  ses  eaux,  et  c'est 
en  ce  sens  que  les  Anglais  ont  pa  l'appeler  le 
roi  (Us  fleuves. 

Le  nom  de  la  Tamise  s'applique  encore  : 
r  à  uu  fleuve  de  la  cdte  N.  de  1  lie  d'Icana- 
Maooi,  la  plusseptentrionaledes  deux  grandes 
îles  de  la  Nonvelle-Zébndc;  2»  à  une  rivière 
du  Haut-Cnnada,  qui  coule  à  travers  la  pres- 
qu'île située  entre  les  lacs  Erié  et  Huron,  et  se 
jette  dans  le  lac  St-Clair;  S"  à  une  petite  ville 
de  Belgique,  dans  la  Flandre  orientale,  fi  12kil. 
M.-Ë.  de  Tennonde,  sur  la  rive  gauche  de 
ITscint.  E.  G. 

TAHMEBNA.  Vog.  Rm  (ouad)  dans  oe 
Suppl. 

TAMPICO.  Ville  et  port  de  la  coie  o  rien- 
tate  du  Metiqne,  dans  TEtatde  Tamaolipas ,  à 
l'embouchnrede  la  rivière  nommée  aussi  Tam- 
pico. On  y  compte  environ 8,000  habitants. 

TA^'GUE.  iG4ol.)  La  tangue,  qu'on  a  appe- 
lé aussi  très,  est  un  sable  d'une  ténuité  ex- 
trême, qu'on  trouve  en  abondance  sur  nne 
grande  partie  des  côtes  du  département  de  la 
Manche.  Les  principales  taoguières  sont  situées 
dans  les  baies  du  Mont-Salnt-lIicbel,  de  Régné» 
ville,  de  Saint-Germain  et  de  Veys  ;  à  Porbail, 
Cherbourg,  Quineville;  à  l'embouchure  du 
Couësnon  et  de  plusieurs  autres  rivières.  Les 
oonrants  du  large  amènent  à  èhaque  marée  ee 
sablon  précieux  que  les  agricnllcurs  viennent 
chercher  d'un  rayon  de  plus  de  60  kilomètres, 
La  récolte  de  la  tangue  demande»  comme  les 
marais  salants,  vn  bon  soleil.  Par  la  ebaleur, 
il  se  forme  sur  le  sable  une  croûte  qu'on  en- 
lève à  la  pelle;  cotte  croûte  desséchée  et  ré- 
duite d'elle-même  en  poussière  est  la  tangue, 
qiii  ilon  pmtt  à  Pceil  im  un  grain  de  Mble 


rcncc  d*mie  coquille  complète.  Au  touelier,  Il 

taii.:^iie  est  un  peu  moins  douce  que  la  cendre 
de  lessive  à  laquelle  elle  res.scmble  borniroup, 
avec  cette  différence  qu'elle  est  d'un  gris  bleuâ- 
tre. Sa  densité  est  1,25.  Saturée  de  mnriate  de 
soude,  la  tanguèrent' uni  .  '  n  proportion  assez 
considérable,  du  phosphate  de  chaux,  et  en 
proportion  notable,  des  matières  azotées.  Sa 
composition  donne  en  moyenne  :  matière  or- 
ganique, 1,80  ;  sels  solubles,  0,90;  carbonate 
de  chaux,  17,60  ;  silice,  49,70.  L'eau  douce 
dissolvant  une  partie  des  sels,  la  tangue  prise 
à  l'embouchure  des  rivières  est  généralement 
inférieure  à  celle  des  baies.  Par  sa  nature  même, 
elle  convient  à  tous  les  sols.  Sur  les  sols  gras  et 
argileux,  elle  agit  comme  principe  divisant,  et 
elle  convient  aux  terrains  calcaires  par  les  sels 
et  les  matières  azotées  qu'elle  contient.  La 
tangue  convient  également  à  toutes  les  cul- 
tures, spécialement  aux  céréales  et  aux  four- 
rages légumineux.  Les  céréales  y  puisent  du 
rarbone  et  de  la  clianx,  qui  tendent  à  augmen- 
ter la  quantité  des  substances  amylacées;  de 
la  silice,  qui  donne  de  la  solidité  aux  tiges. 
Elle  hftte  d'une  manière  remarquable  le  déve- 
loppement dos  plantes  foiirra!,'<'Trs,  et  leur 
commnnir[uc  une  savcnr  que  les  bestiaux  re- 
cherchent avec  avidité.  M.  Neveu-l>érolrie, 
homme  très-compétent  en  ces  matières,  a 
calculé,  pour  différents  engrais  employés  à 
100  kilomètres  des  grèves,  le  prix  db  revient 
pour  la  fumure  d'un  hectare.  Toid  ses  chif- 
fres : 

Pour  le  gunno   75fr.00 

Pour  le  noir  animal   65  00 

Pour  les  cendres  ^tes^nécs.    40  OO 

Pour  la  d^aux   33  00 

Pour  la  tan?ne   21  60 

Une  compagnie  qui  s'était  formée  en  1853, 
sons  le  nom  de  CmpoQidê  êt  ietièchtmeiA  des 
baies,  demanda  au  gouvernement  l'autorisa- 
tion d'endiguer  une  grande  partie  des  tan- 
guières.  Les  populations  s'émurent.  Et  en  effet, 
on  enlève  chaque  année  des  tangnières  deux 
millions  de  mètres  cubes  d'oigrais,  qui,  esti- 
més seulement  à  2  francs,  prix  moyen  de 
l'extraction  et  du  transport,  donnent  un  mou- 
vement ammél  de  d  millions  de  ftrancs.  Vne 
enquête  fut  ordonnée  dans  les  communes  les 
plus  intéressées,  et  12.000  voix  contre  150  se 
prononcèrent  contre  la  compagnie;  321  con- 
seils municipaux  et  le  conseil  général  de  It 
Hanche  votèrent  dans  le  même  sens.  Le 
I"  juillet  1856,  on  permit  pourtant  à  ]?(  compa- 
gnie de  dessécher  la  baie  de  Veys,  suuée  à 
rembonehure  de  It  Vire,  entre  Isigny  ei  Ci* 
natm} pis  llnialvbiiié  de  MiMMei  ^| 
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n'est  la  plupart  du  temps  qu'uu  affreux  maré- 
cage, justiâait  pleinement  la  mesure  prise  par 
le  gouTeroflaieiil.  —  Dne  antre  compagnie,  ia 
Société  brf  tonne  des  toHguiêres,  fut  autorisée,  en 
à  établir,  pour  l'exploitation  de  lataiifîtie, 
un  dMttDin  de  fer  à  traction  de  cheval  de 
Rennes  tu  Mont-Saint-Hicliel.  EUe  espérait, 
an  moyen  de  correspondances  avec  IcsQuatre- 
Cauaux  de  la  Bretagne  et  le  ri'svriw  des  che- 
mins de  fer  de  l'Ouest,  trau^porter  ia  tangue 
dans  un  rayon  bien  plus  étendu.  L'entreprise 
était  louable  ;  mais  d.  s  lii-ailleraents  entre  les 
administrateurs,  et  par  suite  plusieurs  fautes, 
firent  échouer  celle  société  à  sa  naissance. 
Plus  tard,  l'un  des  principaux  fendateurs  de 
cette  société,  M.  Jumelais,  eut  l'idée  de  trans- 
porter la  tangue  au  moyen  d'un  ]on<^  tuyau  en 
fonte,  muni  à  l'un  des  bouts  d'une  machine 
pneumatique,  tmdis  que  Fautre  ouverture 
reçoit  le  sable.  Au  moyen  de  la  machine,  il 
établit  un  courant  d'air  dans  ce  tuyau,  qui,  à 
diaque  coup  de  piston,  amènedaus  un  récipient 
voisin  de  la  machine,  avec  une  vitesse  extraor- 
dinaire, la  tangue  qu'il  a  n'^piréc.  Mais  ce  sys- 
tème, appliqué  seulement  coiinne  essai,  n'a 
pas  encore  reçu  les  perfection nemenis  dont  li 
parait  susceptible.         Joseph  Ricuamk 

TARVOS-TinCARAlVOS.  {Mylh.)  Sur 
les ba8-reUe& découverts  dans  l'église  de  Notre- 
hÊMB  de  Paris,  on  voit  un  taureau  surmonte 
de  trois  grues.  On  a  pensé  que  c'était  ce  même 
taureau  d'airain  sur  lequel  les  Cimbres  juraient 
de  respecter  les  traités  (Plutarque,  Vù  de  Ma- 
riné^, Les  Gaulois  avaient  aussi,  dit>oo,  un 
taureau  d'airain  dans  une  lie  fréquentée  par 
des  grues, «et  située  dans  un  lac.  Ce  taureau 
n'était  sans  doute  que  le  symbole  d'une  des 
divInîUs  gauloises. 

TA\LOi\  (Za^csiub).  Président  des  États- 
Unis,  nr  on  I78G,  mort  en  1850.  Il  apprit  lart 
des  armes  dans  une  foule  de  combats  contre 
les  sauvages  de  la  Floride  et  des  territoires  de 
rOuest.  et  il  commandait  en  qualité  de  général 
en  chef  un  corps  de  troupes  des  Etats-Unis, 
lorsque  la  guerre  éclata,  en  1846,  entre  cette 
république  et  le  Mexique.  Nous  avons  (ait  con- 
naître, à  l'article  PoLK  (dans  ce  Sqiipl^af),  la 
part  glorieustt  qu'il  prit  à  cette  pucrre.  La  po- 
pulation des  Etats-Unis  fut  saisie  d'enthou- 
siasme pour  le  vainqueur  de  Santa-Anna,  et 
les  pouvoirs  de  Polk  étant  sur  le  point  d'expi- 
rer, Taylor  fut  nomîtié  président  à  la  fin  de 
1848.  D'un  esprit  conciliant  et  modéré,  il  resta 
en  bonnes  ndationsavec  les  autres  puissances; 
mais  étant  njort  nprès  quinze  mois  d'exercice 
de  ses  hautes  fonctions,  il  ne  signala  son  admi- 
nisiration  par  aucune  mesure  remarquable. 
JEte||d,isJKrjr*£.,  Suppl. 


L'événement  le  plus  important  de  sa  prési* 
dence  fut  ia  tentative  faite  par  l'aventurier  Lo- 
pez,  de  s'emparer  de  l  ile  de  Cuba,  à  la  téte 
d'une  bande  de  flibustiers,  expédition  «ul 
échoua  et  que  le  général  Taylor  désapprouva 
hautement. 

TCUAD  ou  plutél  TSAO.  Grand  lac  du 
Soudan,  au  centre  même  de  l'Afrique,  entt«  le 

Bournou,  le  Kanem  i  t  le  Hriphirmi.  Après  IcS 
explorations  de  Denhani,  de  Barth,  d'Overweg 
et  de  Vogel,  on  connaît  assez  bien  les  rives  oc- 
cidenuies,  septentrionales  et  méridionaleB  de 
ce  lac;  mais  on  ne  sait  pas  exactement  queUes 
sont  SCS  limites  à  l'est.  Il  prend,  sur  ses  riva- 
ges, généralement  marécageux  et  formant  de 
nombreuses  flaques particttlières,  le  nom  de 
Nki-Tsilim  (eau  noire\  tandis  que  le  reste,  le 
lac  proprement  dit,  s'appelle  Kalou-Kémé  ou 
Arfti-AMl  {eau  blanche).  11  a  peu  de  profondeur, 
son  niveau  se  trouve  &  160  mètres  au-dessus 
de  l'Océan.  Il  est  sujet  à  des  crues  annuelles, 
par  l'effet  des  pluies  périodiques;  le  plus  hatu 
point  des  inondations  qu'il  produit  a  lieu  à  la 
fin  d'oetobre  et  pendant  le  mois  de  novembre, 
îl  a  da  être  plus  considérable  autrefois  qu'au- 
jourd'hui :  on  en  a  des  preuves  dans  de  nom- 
breuses cavités  qu'on  trouve  jusqu'à  une 
grande  distance  de  son  extrémité  sud-ouest, et 
qui  se  rempiisscnt  d'eau  pendant  la  saison  plu- 
vieuse :  les  Arabesappellentces  cavités  nhatlir^ 
et  les  Kanouri  (Boumouais),  firki  ou  andji.  Du 
reste,  ses  bords  changent  constamment  de 
forme,  par  suite  de  l'abondance  ou  de  !a  dimi- 
nution des  eaux  ou  des  affaissements  que  le  sol 
y  éprouve.  Parmi  les  plantes  nombreuses  des 
parties  marécageuses,  00  remarque  des  papy* 
rus,  le  jonc  mêlé,  que  manpnnt  les  naturels,  le 
jonc  boré,  etc.  Le  docteur  Barth  a  trouvé  Peau 
perfiritement  douce,  et  cependant  ce  lac  ne  pa- 
rait pas  avoir  d'écoulement.  Les  roseaux  des 
plaines  f.  rtiles  des  bords  du  lac  Tsad  sont  peu- 
plés d'antilopes  qu'on  nomme  kélarti.  Les  hippo- 
potames et  les  crocodiles  sont  nombreux  dans 
plusieurs  parties  des  marécages;  les  éléphants 
ne  se  montrent  l.'ih  re  fjtie  sur  les  bords  sep- 
tentrionaux, ou  sont  des  collines  sablonneuses 
et  des  bois  qui  coavietttteDt  k  ces  animaux.  Le 
poisson  est  très-abondant,  et  il  fait  un  objet 
important  de  commerce,  surtout  dan?  le  Boup. 
nou.  Plusieurs  lagunes  de  natron  formées  par 
les  eaux  du  Ttad  s'avancent  entre  les  collines 
de  sable  qui  bordent  le  lac  sur  divers  points. 
C'est  ce  qui  a  donné  liei!  à  l'itlf-e  i-rroni'c  que 
le  lac  était  salé  ;  ce  natron  ne  provient  pas  de 
l'eau,  nnis  du  sol. 

D'après  des  renseignements,  très-vagues  il 
est  vrai,  obtenus  par  le  docteur  Rartb,  le  Tnd 
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aiurait  eu  un  àcoulemeut  vers  l'est,  par  le  fa- 
meuTL  Behr-el-Ghoiel,  appelé  BomûampUfles 
Kaneinbou;  mais  cette  espèce  de  fleuve  serait 
mainterant  à  sec,  et  ne  présenterait  qu'une 
vaUée  emiiarraâsée  d'arbres  et  de  bi-oussailles; 
et  même,  en  un  eertain  point,  une  coUine  de 
table  emptelierait  aiDjourd'hui  le  lac  de  s'é- 
pancher dans  ce  grand  oun'Ijf.  Le  [this  «étendu 
des  cours  d'eau  qui  se  jelleut  uans  lu  isad  e&t 
le  ChaH  00  B§t  qiti  Tient  du  muL  Ceil  le  fleuve 
proprement  dit,  car  chari  signifie  fleuve  dans  la 
lant^ue  de<;  Kotoko.  Son  nom  complet  est  Chari 
de  koloko.  iiaiis  tout  le  Soudan,  ou  emploie 
presque  toujours,  pour  désigner  lee  rivièrtft  et 
les  lacs,  le  nom  commun  qui  signilie  en  fri'né- 
rai  Vrm,  la  rivière.  Le  nom  de  Tmi  ou  Tsadi, 
ou  mieux  encore  Isadhl,  donné  au  grand  lac 
4«e  nom  Tenons  de  décrire,  ne  paraît  pas 
autre  chose  que  le  nom  de  Chari  modifié. 

Les  îles,  très-nombreuses,  du  lacTsud,  qui 
furent  visitée  par  Overweg  eu  1861,  sont  ha- 
bitées par  les  populatione  remarquables  qu'on 
nomme  Biddoumaen  Kanouri,  cl  qui  s'appellent 
elJes-inèmcs  ïéiUna.Lç&  Biddouiuasontsveltes, 
et  ont  des  traits  lins  et  agréables,  que  ne  dépa- 
rait paa  qaek{ues  incisions  qu'ils  se  font  à  la 
figure.  Ce  sont  de  hardis  pirates  :  montés  sur 
de  petits  bateaux  plats,  ils  font  des  incursions 
fréqnentes  sur  les  rives  du  lae.  Ils  sont  consi- 
dérés comme  de  mortels  ennemis  par  prcsipie 
tous  les  habitants  voisins,  f  c  hu  Tsu  l  a 
environ  225  kilomètres  de  longueur,  du  nord 
au  and  ;  la  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  ne  peut 
être  exactement  indiquée  ;  elle  parut  au  doc- 
teur Overweg  avoir  de  100  a  ir.O  kiL    E.  C. 

TCH£OU-CUAi\.  (Géog.)  Grande  lie  qui 
donne  son  nom  à  va  vaste  archipel  situé  à 
l'extrémité  orientale  do  la  Gbine,  en  face  du 
J;i|>on  File  forme,  avec  les  îles  et  ilôts  qtii 
i  entourent,  une  sous-i>réfecture  de  deuxième 
ordre  appelée  Tftv-JleWMte,  dépendante  de 
Ning-po-Fou,  une  des  préfectures  de  la  pro- 
vince du  Tchèe-iiiang.  L'Ile  de  Tchcou-Chan 
proprement  dite  a  environ  dix  lieues  de  lon- 
gueur, de  PB.  à  ro.,  sur  six  de  largeur  du  N. 
au  S.  :  elle  est  comprise  entre  30°  0^'  et  3a»  30' 
de  lat.,  sa  long,  étant  par  120-  E.  dti  méridien 
de  Paris.  Aj^^  elle  viennent,  dans  leur  rang 
é'importanee  territoriale,  les  Iles  de  Lo- 
Ouanpr,  de  Kin-Tang-Chan,  de  Taï-lo-Chan, 
de  Pou-To,  et  successivement  une  foule  d'au- 
tres moins  étendues,  jusqu'aux  simples  ro* 
ebeiB  à  tenr  d'eau  qui  rendent  si  périlleuse 
la  navi;:atjon  de  cet  archipel.  La  sous-préfec- 
ture est  divisée  en  trente  fpnure  districts,  dont 
dix-huit  sont  dans  la  grande  Tcheou-€ban  et 
las  aein  antres  sont  répandus  dans  les  tles  se- 


condaires, à  l'exception  toutefois  de  Fou-To 
qui,  étant  exclusivement babilie  pardesbouei 

bouddistes.  relèvedifoctementdusttpérieurgé- 
néral  des  nombreux  couvents  qui  y  sont  établis, 
ne  paye  aucune  espèce  d'impéts  et  ne  recon- 
naît l'antorité  des  magistrats  de  Ting-Haï  que 
dans  les  matières  criminelles.  Nous  avons  eu 
occasion,  il  y  a  vinpt  ans,  de  visiter  en  détail 
les  pagodes  et  les  bonzeries  de  cette  Thébaide 
païenne  où  trois  mille  religieux  n'ont  d'autre 
occupation  que  celle  de  chanter  nuit  et  jour  les 
louanges  du  dif  i  Fn  Kien  de  plus  pittoresque, 
assurément,  que  ces  éditices  tantasliques  tan- 
tôt peiChés  sur  des  bauteors  inaceesaibies» 
tantdt  se  cachant  au  milieu  de  sombres  forêts 
de  cèdres,  de  bambous  cl  de  canitMias  :  tout  y 
respire  un  parfum  de  mystérieuse  solitude  qui 
porte  à  la  rêverie  et  rappelle  les  s^urs  en- 
chantés des  contes  orientaux.  Mais  les  habitnnts 
quoique  vou^s,  par  état,  à  une  vie  de  priva- 
tions et  d'austérité,  sont  bien  loin  de  pratiquer 
aucune  des  vertus  qui  caractérisent  la  vie  c^ 
nobiiiquc  chci  les  chrétiens  :  le  moindre  de 
leurs  vices  est  celui  de  fumer  de  l'opium  nuit  et 
jour,  ce  qui,  venant  s'ajouter  à  d'autres  habi- 
tudes plus  Ulmables  encore,  leur  donne  un 
air  d'épuisement  et  d'héb-'-tudo  qui  inspire  le 
dégoût,  il  règne,  du  reste,  parmi  tous  ces 
bonzes,  une  ignorance  erasse  qui  expUqnd 
parfaitement  leur  profond  nmtériatiUnÉ» 

La  capitale  de  Tcheou-Chan  se  nomme 
Ting-Hai  :  c'est  une  ville  forte  bâtie  à  l'entrée 
de  la  jolie  vallée  de  Young-Toung,  à  un  kilott» 
de  la  mer,  sur  la  cdte  méridionale  de  la  grande 
Ile.  Ses  murailles,  prott^irées  par  un  large  fossé 
inondé,  ont  six  mètres  de  iiauieur  sur  cinq 
d'épaisseur,  et  se  développent,  suivant  la 
forme  d'un  pentagone  irrégulier,  sur  uno 
étendue  de  cinq  kilomètres.  Quatre  portes, 
surmontées  d'un  donjon  et  détendues  par  des 
redoutes,  donnent  accès  dans  naléftenr  do  la 
ville  dont  les  rues  étroites  et  malpropres,  les 
maisons  basses,  généralcTueiii  rnf)«.truite8  en 
bois,  n'annoncent  pas  une  population  habituée 
au  confortable  de  la  vie.  De  nombreux  cn» 
naux,  alimentés  par  les  eaux  de.«<  fossés  exté- 
rieurs, sillonnent  la  ville  dans  touf*"*?  les  direc- 
tions, et  sont  des  réceptacles  d'immondices 
d'od  s'exhalent  Bans  cesse  des  émanations  pea- 
tilentiellcs  qui  rendent  le  séjour  de  Ting-Haî 
aussi  désagréable  qu'tnsaltihre ,  particulière- 
ment dans  la  saison  des  chaleurs.  Cependant, 
au  8.  de  hi  ville,  se  déroule  un  port  mapiifiqoe 
abrité  de  tous  les  vents,  soit  |)ar  les  bautrnrs 
abniplps  de  Tclicnu-C.lian.  soit  par  le  groupe 
des  hautes  îles  qui  lui  font  cortège.  On  trouve 
à  nne  profondeur  moyenne  de  six  à  sept  bra^ 
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ses  un  excellent  fond  de  sable  où  Tiennent 
mouiller  en  toute  sécurité,  à  la  moindre  appa- 
rence de  tempête,  les  innoinbraltlcs  jnnqncs 
qui  tont  le  cabotage  entre  le  S.  et  io  N.  de  la 
pinp.  tJn  passage  sùr  conduit,  en  quelques 
beuros,  du  port  de  Ting-IIaï  à  l'emboucbure 
de  la  rivière  de  Nijjg-Po,  le  loncr  d'une  étroite 
Jtngue  de  terre  qui  se  prolonge  fort  loin  dans 
la  mer  jusqu'au  cap  de  KJ-Teott  et  qui  n  dft 
autrefois  tenir  ■\  l'airliipel. 

L*IIe  de  Ichcou-Cban  est  un  des  prcnnfrs 
pomts  Dû  les  Anglais  ont  essayé  de  s  cUblir 
pour  monopoliser  le  commerce  de  la  Chine. 
U  Compagnie  des  Indes  y  fonda  en  l'année 
1700,  à  peu  de  distance  de  Ting-IIai,  une  fac- 
tone  pour  laqueBe  ont  lit  d'abord  beaucoup 
de  sacrifices;  mais  comme  elle  fut  longtemps 
sans  Vien  rapporter  et  que  d'ailleurs  elle  avait 
neaucoup  à  souffrir  de  la  rapacité  des  manda- 
rins et  du  mauvais  vouloir  des  haf)iiants 
d'alentour,  son  chef,  Allan  Catchpole,  l'aban- 
donna entièrement  en  î';(nnée  1703,  fort  heu- 
reux de  n'avoir  pas  subi  le  sort  des  Portn:;ais 
massacrés  bon  loin  de  là  dans  un  lieu  nommé 
Lfang'Pnu,  par  cette  même  population  clu*- 
noise  qui  les  avait  parfaitement  accueillis  dans 
le  principe.  Pendant  la  première  guerre  d(  s 
Angles  contre  la  Chine,  l'archipel  de  Tclieou- 
Chan  fut  regardé  comme  une  excellente  prise; 
H  est  même  probable  que  le  gouvcrneinciit 
brilanuique  se  proposait  de  le  mettre  définili- 
Tement  au  nombre  de  ses  colonies,  la  position 
ayant  été  jugée  incomparable,  tant  au  point  de 
vue  (le  la  stratégie  militaire  qu'à  celui  dn  coni- 
inurce  avec  tout  le  Utloral  de  l  empire  vhhuns 
dont  Tcheou^Chan  occupe  à  peu  près  le  milieu 
du  parcours.  Le  4  juillet  1840,  sir  Gordon  Bre- 
nu  r  pardt  avec  le  vaisseau  de  ligne  WeUesley 
devant  Ting-Haî  et  somma  les  autorités  de 
rendre  la  place.  Sur  le  refus  opposé  par  les 
mandarins,  les  batteries  ouvrirent  le  feu  le 
Ir  ndcinain  à  2  heures  de  l'aprés-midi,  et  avant 
la  nuit  le  drapeau  de  la  reine  Victoria  flottait 
victorieux  sur  les  remparts.  Celte  première 
occupation  ne  dura  qne  dix  mois  :  les  Anglais 
se  retirèrent  le  24  mai  1811  pour  aller  pour- 
suivre les  hostilités  auKiang-Nau;  mais  ayant 
appris  que  les  Chinois  avaient  de  nouveau 
fortifié  Ting-Hal  et  concentré  sur  ce  point 
leurs  ressources  maritimes,  ils  revinrent  y 
donner  l  assant  le  1"  octobre  1841  et  s'cu 
emparèrent  de  nouveau  non  sans  avoir  éprouvé 
ae  la  part  des  Chinois,  mieux  aguerris  et 
mieux  armés .  une  résistance  bien  plue  sé- 
rieuse que  la  première  fois. 

D*après  les  stipulations  du  traité  de  Nankin, 
rcheou-Chan  restait  eo  garantie  du  paiement 


de  l'indemnité  de  guerre  imposée  au  gouver- 
nement chinois;  mais  les  troupes  anglaises 

devaient  l'évacuer  aussitôt  que  les  125  mil- 
lions de  francs  seraient  payés.  Or  les  Chinois 
avaient  fini  de  payer  depuis  plus  d'un  an,  et 
le  pavillon  britannique  flottait  encoro  i  Tlng- 
Haî  où  il  semblait  bien  avoir  pris  racine  pour 
toujours.  Enfin,  à  force  de  rcclauialions  et  de 
dépêches,  Tcheou-Chan  est  rentré  sous  la  do- 
mination chinoise  à  laquelle  les  Anglais  n'ont 
plus  songé  à  l'enlever  pendant  la  seconde 
guerre  qui  vient  de  linir,  s'étant  aperçus  sans 
doute  que  ce  point  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
l'importance  qu'on  Jui avait  attribuée  dans  le 
principe. 

Le  climat  de  farchipel  est  très-chaud  et 
trës-humide  pendant  la  mousson  du  sud-ouest; 
mais  pendant  l'hiver  il  est  assex  ftold  pour 
qu'on  y  voié  souvent  de  la  n(  i-c  et  de  la 
glace.  Le  pays  est  formé  de  monlagncs  tn  ani- 
tiques  aux  flancs  abruptes,  semés  du  bluca 
erratiques  et  dépourvus  de  haute  végétation. 
Les  productions  naturelles  y  sont  assez  va- 
riées, mais  aucune  d'elles  n'a  une  notable 
importance,  si  ce  n'est  peut-être  les  gmnâ 
dont  on  fabrique,  par  Toie  de  distillation,  un 
alcool  d'un  froût  empyrcumatique  dont  les 
Chinois  font  usage  en  guise  de  vin  ;  on  y  ré- 
colte en  petite  quantité  du  tbé  do  qualité  infé- 
rieure,  du  coton  et  de  k  canne  à  sucre.  Mais 
c'est  surtout  comme  entrepôt  ou  comme  voie 
de  passage  entre  le  N.  et  le  S.  de  l'empire, 
entre  la  Chine  et  le  Japon,  que  Tcheou-Chan 
est  apprécié  par  la  navigation.  Nous  y  avons 
vu  nou.s-nn'-nie,  dans  une  seule  matinée,  défi- 
ler, entre  la  terre-ferme  et  Kin-tang-Chan, 
plus  de  sept  cents  jonques  on  embarcations 
de  différent  tonnage  chargées  des  produits 
des  détroits  ou  des  subsUnces  alimentaires 
que  les  provinces  du  S.  fournissent  sans  dés- 
emparer aux  provinces  moins  productives  du 
N.  et  de  la  Tartarie.  Les  navires  euroi^enS 
qui  se  rendent  à  Chang-Haï  ont  aussi  à  tra- 
verser l  arcbipel  de  Tcheou-Chan,  et  lorsque 
de  nouveaux  poris  seront  ouverts,  soit  dans 
le  Tang-Tze-Kiang,  soit  sur  les  cdtes  du 
Chan-Toung,  ce  sera  plus  que  jamais  un  lieu 
d'escale,  de  refuge  ou  de  ravitaillement  pré- 
cieux pour  la  marine.       J.  M.  Callbry. 

TCUEOU-U  ou  TGIIEOU-KOUAHÎ^ 
c'est-à-dire  c  rites  de  la  dvTiasîip  des  Tcheou.i 
Tel  est  le  titre  d'un  des  plus  anciens  ouvrages 
chinois  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  dans 
leur  intégrité.  Les  critiques  s'accordent  gén^ 
ralement  m  en  attribuer  la  rédaction  à  Tcheou- 
Kouug,  homme  d'Ëtat  célèbre,  qui  aida  puis- 
samment son  frère  Wou-Ouang  à  renverser  la 
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dynastie  des  Ctaang  et  à  introBisei*  celle  des 
Tcbeou,  dont  ce  dernier  fut  le  premier  empe- 
reur Ters  l'année  1130  avant  Père  chrétienne. 

A  la  mort  de  Wou-Ouang,  l'ht^riticr  présomptif 
dtant  encore  mineur,  Tchcou-Koung  tut  chargé 
de  gouverner  l'cmpii-e  jusqu'à  ce  que  son  ne- 
Ten  Tcheng-Oiuing  eftt  atteint  l'Age  é»  majo- 
rité, et  ce  fut  probablement  alors  qu'il  fonda 
les  institutions  administratives  et  la  liiérarcbie 
officielle  dont  le  Tcheou-li  nous  présente  un 
tableau  détaillé.  Rigoureusement  parlant,  le 
concours  presque  unanime  de  la  tradition  à 
admettre  l  originalité  de  cet  ouvrage  ne  repose 
sur  aucun  monument  authentique;  car  ni 
Confudus  ni  aucun  autre  des  écrivains  de  son 
école  n'a  mention nn  le  Tcheou-li  comme 
existant  à  son  époque,  et  il  faut  descendre 
jusque  vers  l'année  UO  avant  J.-C.  pour  en 
trouver  la  première  mention  dans  les  auteurs 
conir^rnpnmins  dc  Han-ou-ti  ;  mais  l'ouvrage 
en  lui-même  porte  si  bien  le  cachet  du  temps 
tuqud  on  le  fkit  remonter,  0  décrit  avec  une 
■I  rigoureuse  précision  les  coutumes  inaugu- 
rées par  les  Tcheou,  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre une  supposition  d'origine  faite  dans 
des  temps  postérieurs.  On  peut  expliquer  l'es- 
pèce d'oubli  où  le  travail  de  Tchcoa-Koung  est 
testé  pendant  neuf  ou  dix  siècles,  par  sa  na- 
ture même,  étant  en  quelque  sorte  un  règle- 
ment officiel  réservé  aux  fonctionnaires  pu- 
blics, plutôt  qu'un  livre  destiné  à  être  porté  à 
la  connaissance  dti  vulgaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  la  resiauratioa  des  livres  sous  la  dynastie 
Han«  ce  monument  de  la  vénérable  antiquité  a 
fixé  l'attention  des  principaux  historiens  et  des 
encyclopédistes  qui,  successivement  et  jusqu'à 
nos  jours,  y  ont  puisé  d^  renseignements 
précieux  sur  les  lois,  les  mœurs  et  les  coutu- 
mes de  h  Chine  à  une  des  Ik^IIcs  époques  de 
cet  empire.  Il  a  même  servi,  entre  les  mnins  de 
plusieurs  empereurs  et  ministres  d  Llut,  a 
fidre  prévaloir  des  innovations  et  des  mesures 
fouvemementales  que  la  nntion  n'aurait  pas 
admises  si  on  ne  les  avait  entourées  du  respect 
dû  aux  règles  et  aux  exemples  légués  par  l'an- 
tiquité. 

Lp  Tchooii-li  C";!  divise  on  six  section?  rjtii  se 
rapportent  aux  six  départements  ou  ministères 
dont  l'adminlstnition  gouvernementale  était 
composée  aux  débuts  de  la  dynastie  Tcheou  ; 
ces  ministères  portent  les  noms  allégoriques 
de  c  divisions  du  ciel,  de  la  terre,  du  printemps, 
de  Pété,  de  l'automne  et  de  l'biver.  •  On  peut 
vaguement  les  faire  correspondre  :  1*  à  l'ad- 
ministmlion  civile  ;  2^  aux  impôts  et  contribu- 
tions ;  aux  rites  et  au  cérémonial  ;  4»  à  l'ar- 
mée et  à  In  giierre  j  6*  à  la  justice  eriminello  ; 


6»  aux  travatïx  publics  et  aux  métiers.  Je  dis 
vaguement,  parce  que  la  classitkation  des  di- 
gnités et  des  emplois  dépendant  de  chaque  ca- 
tégorie laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  logique,  réunissant  souvent  dans  un 
même  ordre  des  fonctions  disparates  qui  se 
classeraient  beaucoup  mieux  dans  plusieurs 
autres.  Dans  chaque  ministère,  le  Trheou-li 
énumère  un  grand  nombre  d'officiers  publics, 
dont  il  a  soin  de  décrire  minutieusement  les 
attributions  et  les  devoirs.  Ccst  dans  ces  dé- 
tails intimes  seulement,  que  l'historien  patient 
et  perspicace  peut  trouver  des  indications 
précieuses  sur  les  moeurs  et  les  contones  dei 
anciens  Chinois  ;  car  si  on  se  bornait  à  It 
nomenclature  des  paragraphes,  cet  ouvrage 
remarquable  ne  serait  autre  chose  que  l'ana- 
logue de  nos  almanachs  officiels.  En  dehors  de 
l'étude  indirecte  et  pour  ainsi  dire  technique 
des  usages  d'une  époque  dont  il  reste  peu 
de  traces  ailleurs,  on  ne  saurait  trouver  dans 
le  Tcheou-li  aucune  instruction  générale  Tiai- 
mentutile,et  nous  ne consmllenons  jamais  aax 
jeunes  sinologues  de  perdre  leur  temps  à  en 
déchiffrer  le  langage  obscur  et  laconique.  Feu 
Ed.  Blot  en  a  laissé  une  traduction  qui  lui  a, 
dit-on,  coûté  la  vie.  et  qui,  par  conséquent, 
est  un  titre  à  la  reconnaissance  de?  sinologues; 
mais,  sans  parler  des  imperfections  dont  elle 
fourmille  au  point  de  vue  de  h  linguistique, 
nous  croyons  que  l'aridité  seule  do  sujet  suffira 
pour  qu'elle  ait  im  très-petit  nomln«  de  lec- 
teurs. 

An  dire  des  critiques,  la  0*  section  du 

Tcheou-li  ne  serait  pas  l'œuvre  de  Tcheou - 
Koung,  et  aurait  été  ajoutée  du  temps  desiiaa, 
d'après  un  document  fort  ancien  traitant  le 
même  s«ijet,  adn  de  remplacer  la  section  ori- 
ginale qui  était  perdue  :  il  est  dc  fait  que  cette 
partie  présente  les  mômes  caractères  d'ancien- 
neté que  les  autres,  et  qu'elle  fournil,  sur  les 
arts  industriels  et  les  travaux  pubUcs ,  des 
données  curieuses  qui  méritaient  bien  d'être 
transmises  ;i  la  postérité.  Depuis  les  Han,  la 
verve  des  commentateurss'est  souvent  exercée 
sur  le  texte  du  Tcheou-li ,  et  ce  ne  serait  pas 
une  exagération  que  de  porter  à  dix  mille  le 
nombre  des  volumes  qui  ont  été  publiés  à  dif- 
férentes époques  pour  en  éclairer  les  obseetrl- 
tés.  Hais  il  existe  un  excellent  résumé  de  tmis 
ces  travaux  dans  une  belle  édition  en  44  livres;, 
publiée  à  Pékin  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
par  ordre  de  l'empereur  Kien-lonng;  c'est  i 
cet  ouvrage  récent ,  élaboré  avec  soin  par  une 
société  d'académiciens  Hnn-lin,  qno  dev?-r>îent 
avoir  recours  les  sinologues  patients  et  labo- 
rieux, qui  se  murent  employer  leurs  Utiaàn 
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à  des  études  plus  at  ira  vantes  et  plus  fruc- 
tueuses. J..M.  CkLuan. 

'JCHERIVAIA  ou  Tr.nERXAI A  lŒT- 
CHKA,  rivière  de  la  Crimée,  dont  le  nom 
nuM'signifierutMcattnoir.  Elle  prend  sa  »oui  i  c 
dans  la  TaUée  de  Bdldar  dtag,  ee  mot  dans  ce 
Suppl.)  un  peii  riM-dcssus  du  village  de  Baïdar, 
prés  de  riniportaot  passage  de  Foros-Bogbaz 
(gorge  de  Bogbaz)  qui  conduit  sur  la  cdte,  au 
boniy  de  Foros,  reçoit  plusieurs  ruisseaux, 
passe  un  peu  au  S.  de  Tchortrnuna,  est  ensuite 
traversé  par  la  route  de  Balaclava  à  fiagbtcbé- 
8an1,  coule  à  Inkerroann  et  se  jette  dans  la 
baie  de  Sébaslopol.  La  Tcbemaïa  est  qndque- 
fois  si  basse  que  ses  eaux  sont  insuffisantes 
pour  faire  tourner  les  moulins  situés  sur  ses 
bords;  mais  après  chaque  grande  pluie  et  à  la 
fonte  des  neiges,  elle  se  gonfle  subitement  et  le 
passage  en  est  alors  dangereux.  Des  tunnels  et 
des  aqueducs  magiiitiques  conduisent  les 
eaux  de  la  Tcbemaïa,  depuis  Tchogoumà  jus* 
qu'à  Sébastopol,  où  ellessont  néccss;iin  s  pour 
alimenter  les  docks  et  les  bassins  de  radouh. 
Un  de  ces  tunnels,  long  de  250  mètres,  est 
creusé  dans  le  roc  vif  et  transperce  une  mon- 
tagne entière;  il  a  30  rnrtrc^  tlf  Inrge  et  tO  de 
haut.  La  Tcbemaïa  est  devenue  célèbre  dans  les 
opérations  militaires  relatives  au  siège  de  Sé- 
bastopol. Elle  formait,  à^use  de  son  encaisse- 
ment  et  dr^  montagnes  qui  la  bordent,  une 
Ugne  séparant  les  années  ennemies.  Les 
RussM  la  fhindiirent  plusieurs  fois  pour  atta- 
quer nos  positions  et  furent  toujours  rejetésdo 
l'autre  côté.  (Votj.  dans  «aSt^fd.  InuMiAiin, 
Bauclava,  Traktir  .) 

TGHKCEVAD.  (.Vf/^/i./tera.)  Pontsurlequd 
passent  les  justes  pour  monter  au  dél.  (Koy* 
SliUT  dans  ce  Supplément.) 

TCHOUFOU  i  -KALÉ  ou  DJ(»CJF0I;T> 
KAIfÉ,  e'est-à-dire  fMemte  dif  Jnili,  Petite 
ville  ou  plutôt  bourg  de  la  Crimée,  à  2  ou  3  ki- 
lon)ètres  de  Bagbtcbé-Sara!,  au  sommet  d'un 
rocber  immense,  environné  de  vallées  profon- 
des. On  7  coraple  un  peu  plus  de  200  maisons 
habitées  exclusivement  jiar  dos  juifs  Karaïm 
ou  Caraites,  qui  s'occupent  de  conimcrce  et 
ont  leurs  magasins  à  Baglitché-Sarai,  où  ils 
descendent  tous  les  matins.  On  roit  au  haut  de 
ce  rocher  gigantesque  le  Kirkid  ou  Kirkor, 
château  en  niinesou  habitaient  les  kiians  avant 
d'avoir  établi  leur  résidence  à  Bagbtcbé-Sai-ai. 
On  remarque  aussi  dans  la  ville  le  tombeau  de 
la  fille  de  Toktamysch-Kban  et  de  son  jeune 
époux,  dont  la  mort  tragique  a  donné  nais- 
nnée  à  vne  poétique  légende.  Près  de  Tchou- 
fout-Kalé,  sur  la  pente  de  la  montagne,  s'étend 
le  cimetière  appelé,  comme  celui  de  Jérusalem. 


valide  de  Jotaphat^  terre  sainte  des  Caraîtes, 
qui,  dit-on,  y  font  transporter  de  liès-loiu  leurs 
dépouilles  mortelles.  Les  Caraïies,  sur  l'orr 
Fine  desquels  on  a  tant  disserté,  se  sont  éta- 
blis dans  la  Crimée  à  uneépoque  fort  ancienne, 
et  on  a  trouvé  dans  le  cimetière  deTchoufout- 
Knfé  des  inscriptions  tumulaires  dont  l'une 
remonte  à  l'an  707  de  l'ère  chrétien  ne.  C'est 
celle  d'un  de  leurs  docteurs,  Isaac  Sangari,  qui 
convertitaujudabmelesKbazars,  alorsmaitres 
de  la  presqu'île,  ce  qui  permet  de  reculer  con- 
sidérablement l'éublissement  des  Caraïles  dans 
ce  pays  où  ils  exerçaient  une  si  grande  influence. 

TEBESSA.  TUIede  l'Algérie,  dsns  la  pro- 
vince de  Constantine,  à  188  kilomètres  de  cette 
ville,  à  160  de  Guclma,  à  de  Doue.  Elle  est 
située  dans  ime  belle  vallée  bien  arrosée,  près 
de  la  frontière  tunisienne,  au  pied  du  psfs 
montagneux  dr«;  NVuiencha.  C'est  l'antique 
Thevetlât  dont  les  débris  ont  servi  à  fonder  la 
ville  actuelle  qui  est  déjà  ancienne.  Tebessa  fut 
occupée  par  les  Français  le  31  mai  1842,  et  dé- 
finitivement en  1851;  elle  renferme  1,200  ha- 
bitants, dont  une  centaine  d'Européens.  EUe 
est  abondamment  pourvue  d'eau,  et  le  gouvei^ 
nement  y  a  établi,  en  1853,  un  bureau  da 
douanes.  Son  marché,  très-fréqnenté  par  It» 
indigènes,  est  d'une  grande  importance.  Le 
cerde  dont  elle  est  le  cheMled  reoIlBina 
7,000  Arabes  et  18,000  Berbers. 

Tob(  s<;a  est  environnée  de  murailles  byzan- 
tincH  ilauquées  de  tours  et  construites  par 
Salomon,  qui  succéda  à  Bélisaire  dans  le  goii> 
vornement  de  l'Afrique.  M.  Lelronne  a  publié 
un  Mémoire  d'un  grand  iutérél  sur  l'antique 
TbévesteiH.  Léon  Hunier  en  a  décrit  les  ruines 
grandioses.  Quelques-uns  des  monuments  qu'y 
avaiei)!  construits  les  Romains  étaient  'VrrnQ 
telle  élévation,  que  les  inscriptions  placées  au 
fronton  étaient  composées  de  lettres  longues  de 
plus  d'un  pied,  dont  plusieurs  se  voient  sur  des 
blocs  dispersés  Les  murs  du  temple  d'Fscu- 
lape  conservent  encore,  dans  quelques  parties, 
trêiie  mètres  de  bautenr.  On  j  adndre  ansi 
les  ruines  d'un  arc  de  triomphe  d'ordre  corin* 
thion,  d'une  m  uson  carrée  qui  rappelle  celle 
de  Mmes,  et  dont  les  Arabes  avaient  fait  une 
savonnerie;  d'un  cirque  pouvant  contenir 
0,000  spectateurs  et  de  deux  aqueducs  qui  ont 
encore  7<!0  métrés  de  développement. 

TÊGÉAAlliË  {Arachnide»i.  Le  genre  ÂaAi« 
oNin  {Ânmeû)  de  Linné,  excesrivement  nom- 
breux en  espèces,  est  devenu  pour  les  enlomo- 
logislcs  modernes,  sous  le  nom  U'Aru^éides 
{Voyes  ce  mot)»  un  ordre  particulier  de  la  classe 
des  Anebnides  peimi  les  Articulés,  et  les  es- 
pèees  typiqoes,  qui  auraient  dû  consemr,  at- 
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Ion  nous,  cl  en  cela  nons  sommes  d'accord  avec 
lAtreiUe»  le  nom  à'Araignéû^  ont  re^ii  le  uom 
é»  T^énâin,  Walekeoaftr,  tdopté  par  la  plupart 
^éu  Mlunlistes.  La'tÈttàMàamiTetjenaria)  ont 
pour  caractères  :  yeux  au  nombre  de  huit, 
fiacéssurledevantdu  céphalothorax,  occupant 
4eux  lignes  npproehée^:  rintéritiire  à  peu 
près  droite,  et  la  postérieure  courbée  en  avant; 
lèvre  gimidp,  Arhancrée  à  une  cxtn'niité,  bom- 
bée et  arroudiu  sur  les  cdlésj  mâchoires  droi- 
tes, allonfées,  éearlées,  bombées,  pins  étroites 
à  leur  base  qu'à  leur  cxtréniilé,  arrondies  au 
eôtti  externe,  creusées  ou  évidées  à  leur  extré- 
mité interne  ^  pattes  allongées,  tiaes  :  la  pre- 
Huère  on  1a  qtûtrième  paire  fjus  longue  que 
les  autres.  Les  Araisrnn'?.  sTir  !ns  nKTurs  dea- 
qiielles  nous  ne  pouvons  revenir  actuellement, 
sont  des  Aranéîdes  sédentaires,  formant  habi- 
tBsllement  dans  l'intérieur  des  maisons,  ainsi 
que  dans  les  caviit's  snntnrrninps  ot  dans  l'in- 
tervalle des  pierres,  de  même  que  sur  les  ten- 
tures des  sppsrtemrats,  une  toile  horizontale, 
concave,  à  tissu  serré,  à  la  partie  supérieure  de 
laquelle  est  un  tube  cylindrique,  où  elles  se 
tiennent  immobiles;  plusieurs  espèces  se 
IroaTont  dans  la  campagne  et  dans  les  bols. 
Leur  cocon  est  globuleux,  recouvert  par  des 
détritus  de  gravier,  de  terre  agi^lutinée  et  de<> 
toiles  antérieures.  Ces  Aranéides,  par  plusieurs 
particularités  tirées  de  leur  organisme,  ont  des 
affinités  plus  ou  moins  rapprochées  avec  les 
AgSUne^f,  Clubiones,  Drtuueê,  Olioiei  même  avec 
les  l^fcous  et  Mggi^.  Walckenaôr  admet  qua- 
tORO  espèces  dans  ce  genre,  et  il  les  partage  en 
dnq  sous-genres  ou  familles,  caractérisés  par 
k  disposition  du  céphalothorax,  des  yeux,  de 
la  lèvre,  de  la  filière,  despattes,  de  la  toile,  etc. 


TE» 


Les  divisions  des  "ncénrAiRES  sont  :  1°  IcsFa- 
milièrn.  nuatre  espaces,  dont  trois  sont  répan- 
dues cû  Lurope  et  en  Alrique,  et  une  (TegtMna 


arboricûJa  Abbnt)  habite  l'Amérique  septentrio- 
nale. Le  type  est  I'Armcnée  vulgairr  ou  Tégé- 
naire DouKâTiQue  {Aranea  dmaticalÀa.\  Te- 
genaria  iamestiea  Walck.;  Phil&b»  iomeitiet 
Knoch\  d'un  cend ré -routreàtre, ayant  sur  Tah- 
domen,  près  du  céphalothorax,  deux  taclies 
jaunâtres,  ovales,  boi'dées  de  noir,  et  quatre 
autres  plus  petites,  de  mémo  eouleur,  <jysper- 
sées  longitudinalemcnt  sur  les  bouts  d'une 
bande  médiane  rougeàtre  qui  s'ctcnd  sans  in- 
terruption sur  le  milieu  du  dos  et  qui  eht  bor- 
dée de  deux  raies  noires  découpées  intérieu- 
rement par  des  taches  jaunes  ;  les  côtes  ont  le 
fond  clair  moucheté  de  petits  points  bruns  an- 
guleux; le  céphalothorax  est  marqué  de  ban* 
des  brunes  et  de  points  bruns  man^aux.  Cette 
espèce  se  rencontre  abondamment  en  France, 
en  Allemagne,  en  Suède,  en  Égypte,  etc.;  c'est 
l'espèce  la  plus  commune  dans  nos  habitaUoQs 
et  celle  dont  les  toiles  viennent  leplussouToit 
salir  nos  appartements.  Un  seul  rd|>i>rochemcnt 
des  sexes  rend  la  femelle  féconde  pour  toute 
sa  vie  ;  la  ponte  a  lieu  ^tti  fois  an,  en 
mai  et  eu  août  dans  nos  dimats,  et  le  nombro 
des  œufs  contenus  dans  un  ovaire  peut  s'éle<- 
ver  jusqu'à  300,  suivant  Lyonnet;  2-  les  AgrU" 
fo.Quatre  espèées  toutes  pi-opres  au  Nouveau- 
Monde  et  surtout  à  l'Europe,  dont  les  deux 
principales  sont  :  A.  I'Araignée  privés  ou  Té- 
GÉMJURt:  ciyihtiileg^narta  civiiis  Sundewailj,  qui, 
comme  la  précédente,  se  trouve  dans  les  mai» 
sons,  quoique  plus  rare  et  semblant  recher- 
cher les  caves  et  les  endroits  sombres ,  elle 
diffère  principalement  de  la  Tegenaria  dO' 
meihea  par  ses  couleurs  plus  ehdres,  les 
•taches  de  son  abdomen  et  la  longueur 
relative  des  pattes.  B.  Tégé.wirf  Ar.ivfsxE 
{Tegenaria  ayresUs  Walck. j  cam^slrii 
Xoocb),  qui  se  trouve  sous  les  pierres  et 
offre  un  système  de  coloration  particulier; 
3"  les  Brevilabes,  renuirquat)les  par  leur 
lèvre  courte,  quadriforme,  coupée  eu  ligue 
droite  à  une  extrémité,  et  qui  no  renfer> 
ment  que  les  T.  miegalensis  >VaK  k.,  propie 
à  plusieurs  parties  de  l'Âiriquei  Y-  amira- 
kitts  Walck.,  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
7.  iniuUaria  Walck,  de  l'arebipel  des  An- 
tilles ;  4'  les  Caudée$^  à  céphalothorax  avec 
la  lèlc  fortement  resserrée  :  deux  espèces, 
la  T.  coarctata  L.  Dufour,  d'Espague,  et  T. 
emaciala  Walck.,  découverte,  en  Francs, 
dans  les  I*> rénées;  ô*  les  Tissseuse»,  q\û  fi- 
lent des  toiles  très-grandes,  avec  un  tube  cy- 
lindrique latéral,  entre  les  pierres,  ne  coiu- 
prenaut  qu'une  seule  espi'ce  propre  A  presque 
toute  ITurope,  tant  méridionale  que  centrale 
et  septeulriouale  :  c'est  l'AgUm  Igc^iM  Uer- 
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liçb-Scbflsffer,  qui,  d'aprè»  Walckenaër.  est 
QM  TéritaUe  l'MMWia,  et  qui,  oonmwrindique 
Km  nom»  offre  beaucoup  d'aiuilo|^«  avec  les 
FtG.  Z 


Ljcosct.     MouA  repréBentMfl  plutieiin  e»- 
fw.3. 


pèces  de  ce  genre  :  les  figures  1  et  3  sont 
Fio.  4. 


celles  de  la  Tégénaire  domatùiu,  mile  et  fe- 
melle; la  figure  3  est  celle  de  la  T.  fit»»//*,  et  la 
figure  4,  de  la  ï.  agretU.     E.  De&màke&t. 

TÉHEBT..(6*f.  titir*)  Fey.  TiAftcrdans 
ce  SuppUUnent. 

TtLLGIlAPIlIE  ÉLECTRIQUE.  Bien 
que  rélai)li5i>i!iueut  dc6  lignes  leligi-apluqueâ 
qui  siUoiineiil  msintenani  le  monde  «n  tous 
sens  soit  d'une  date  très- récente,  l'idée  pre- 
mière de  cette  maguilique  application  de  i'é- 
lecUicité  n'est  pas  nouveile;  die  était  k  con- 
l<9H0Bes  MtuieUede  la  diéceuvarte  qn'ra  flti 


il  y  a  plus  d'un  siècle,  de  i'iosUntanéité  de  la 
transndflsion  électrique.  Le  doeuinent  le  plus 

ancien  connu  jusqu'à  présent,  dans  lequel 
celte  question  se  trouTC  nettement  posée  et 
discutée,  est  une  lettre  écrite  par  un  Écossais, 
dont  le  nom  n'est  Indiqué  que  par  les  iiUtiales 
C.  M.,  mais  que  Ton  croit  être  celai  ie  derks 
Marshall,  savant  qui,  il  y  a  environ  \m  sièc!e, 
passait  pour  forcer  la  foudre  à  parler  et  à  écrire 
wr  la  aNin.Qttoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  lettre 
datée  de  Rcnfrew,  le  1"  février  1753,  le  télé- 
graphe électrique  est  non-seulement  indiqué, 
quant  à  sou  principe,  mais  Encore  décrit  avec 
les  détails  les  plus  minutieux. 

L'ilistoire  de  la  télégraphie  élortriquo  pré- 
sente trois  périodes  bien  distinctes,  qui  sont  en 
rapport  avec  les  trois  grandes  découvertes 
fiUtes  suocesstyeaeiit  dans  la  edcnce  électrique 
depuis  lin  siècle. 

jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle, 
l'électricité  statique  fournie  par  les  machines 
à  plateau  de  verre  était  seule  connue  et,  en  cou* 
séquence,  la  désignation  dos  signaux  télégra- 
phiques dut  être  fondée  sur  les  réactions  pro- 
pres de  ce  genre  de  manifestation  électrique. 
Ce  flirentdmie  les  attractions  et  les  répulsions 
exercées  sur  les  pendules  électriques,  l'illurai- 
natiou  de  carreaux  étincclants,  l'inflammation 
de  substances  détonnantes  qui  durent  eonsti' 
tner  les  signaux  dans  ce  nouveau  mode  de 
transmission  de  la  pensée.  Quand  la  pile  fut 
découverte,  ou  chercha  à  utiliser,  pour  les  té- 
légraphes, SCS  propriétés  décomposantes,  «k 
c'est  ainsi  que  Airent  combinés  les  télégraphes 
à  gaz  de  Soemniering  et  autres.  Enfin,  quand 
les  réactions  électro-magnétiques  furent  con« 
nues,  ou  put  trouver  en  elles  des  éléments  de 
signaux  d'une  distinction  assez  focilo  et  d'une 
transmission  assez  prompte  pour  faire  présa- 
ger, dans  utt  avenir  peu  éloigné,  la  solution 
déanillve  du  proMèiue.  C'est  Ampère  quir  en 
1821,  ouvrit  cette  nouvelle  voie  aux  investiga- 
tions dos  savants  ;  mais  comme  les  choses  sim- 
ples ne  80  trouvent  souvent  qu'après  avoir 
épuisé  les  eoniWnaismis  les  plus  compliquées, 
ce  no  fut  qu'eu  1837  que  le  télégraphe  électro- 
magnétique aiieignil  un  as.<vcz  grand  degré  do 
'simplicité  pour  être  expérimenté  sur  une 
grande  échelle,  etco  fùrent  UH.  Wheatstone 
et  steinbeU  qui  eufent  coUa  glorieuae  luttia- 

tive. 

Jusqu'en  1837,  la  plupart  des  télégraphes 
électriques  qui  avaient  été  imaginés  exigeait  nt 
autant  de  fils  à  la  ligne  que  de  signaux  à  iraitr 
mettre.  Pour  les  vingt-cinq  lettres  de  notre 
alphabet,  il  fallait  donc  vingtrcinq  fils,  plus 
UB  jilderBloar»«8»  dia  mpléiar  ces  élifli^ 
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rents  drcuîts  M.  Wheatstone,  par  ijîk»  rombi- 
oaisoD  des  plus  ingénieuses,  put  réduire  a  six 
le  nombre  des  flto  de  ligne,  et  eu  mof  ai  de 
cinq  aiguilles  adaptées  à  son  télt'  hrnphe,  il  put 
obtenir  directement  la  désignation  des  vincrt- 
cinq  lettres  de  l'alphabet;  il  avait  même  ajouté 
à  son  appereil  une  sonnerie  fonelionnent  sous 
rinflucncp  d'un  éleclro-aimant  ,  ce  quiétut 
pour  répoque  une  «rande  nouveauté. 

Les  preuiieres  expériences  de  M.  Wheatstone 
fùrent  faites  entre  Londres  et  Binningtaeni,  et 
la  réussite  la  plus  complète  couroona  fos  ef- 
forts. Son  télégraphe  marcha  parfaitement 
bien  ;  la  sonnerie  seule  fonctionna  difficileinent. 
Si  nous  rappelons  ce  détail,  e^cst  qu'il  ftit  l'oc- 
caf  ion  d'une  des  plus  importantes  diVonvcrtes 
faites  dans  la  télégraphie  électrique,  celle  des 
rc/ow,  sans  lesquels  bon  nombre  d'applicttions 
électriques  ne  seraient  rien. 

A  l'époque  de  l'établissement  des  premières 
lignes  télégraphiques  en  Angleterre»  les  con- 
dftieiis  de  forée  des  électro-einiiits  suiTant  la 
longveer  des  circuits  n'étaient  pas  encore  con- 
nues; on  s'imaginnit,  à  tort,  que  moins  l'hélice 
magnétisante  dont  ces  organes  électro-magné- 
tiques sont  entourés  présenttit  de  résistance, 
plus  leur  action  devait  être  énergique,  et,  en 
conséquence,  ils  étaient  toujours  cntt>nréî;  de 
gros  fil.  Or,  M.  -Wbeatstoue  ayant  remarqué 
qaè  des  éieetro^dmMits,  dans  de  pareilles  con- 
ditions,  étaient  moins  susceptibles  de  fournir 
des  réactions  à  distance  que  les  effets  électro- 
chimiques des  courants,  s'imagma  d  avoir  re- 
cours à  ces  demim  effets  pour  obtenir  une 
réaction intermédiairecapable de  mettre  en  jeu 
l'électro-aimantdesa  sonnerie,  sous  rinlluence 
d'une  seconde  pile  placée  près  de  cette  sonne- 
lie.  A  cet  effet,  il  fit  passer  le  courant  traver- 
sant le  circuit  de  ligne  à  travers  une  e<;pèee  de 
thermomètre  reGourl)é  dont  la  boule  était  rem- 
plied'eau  acidulée.  Le  mercure  se  trouvait  dans 
la  partie  recourbée  du  thermomètre,  et  au- 
dessus  de  ce  métal  et  dans  le  tube  même  de 
l'instrument  qui  était  ouvert,  était  adaptée  une 
pointe  de  platine,  en  rapport  avec  Tun  des 
pdies  d'une  pile  particulière,  qu'on  appela  de- 
puis pile  loi  aie.  Coînme  le  second  pdie  de  cette, 
pile  était  en  rapport  avec  le  mercure  du  ther- 
niomètre.  il  arrivait  qu'avec  cette  disposition 
il  suffisait  d'une  pression  exercée  sur  le  liquide 
pour  obtenir  la  fcmcture  du  circuit  de  la  pile 
locale  et  par  suite  la  manœuvre  de  l'électro- 
aimant.  Or,  cette  pression  pouvait  être  fournie 
por  un  déja-ement  de  gaz  résultant  de  la  cir- 
CulaliQû  du  courant  envoyé  à  travers  la  ligne. 
Tel  fut  le  premier  système  de  relais  qu'imagina 
V.  WbealBtoiM.  Mais  ce  stfuit  ne  iirda  pa$à 


s'apercevoir  qni'il  était  complètement  inadmis- 
sible dans  la  pratique,  et  ce  fut  alors  qu'il  son- 
gea aux  relais  galvanométriques,  qui  produi- 
sirent d'excellents  résultats. 

Pendant  que  M.  Wheatstone  faisait  en  An- 
gleterre les  essais  en  grand  de  son  télégraphe 
électrique,  M.  Steinbeil,  à  Munich,  ftisait  de 
son  roté  des  expéricnees  sur  nue  longueur  de 
quatre  lieues  environ  avec  un  télégraphe  qu'il 
avait  combiné,  et  qui  pouvait  non-seulement 
fonctionner  avec  en  «est  «ireuft,  mais  encore 

laisser  aur  wic  bnridr  de  pnpitr  !es  trnrrx  de  la 
dépêche  envojfée.  Bien  plus  même  ;  cet  appareil 
put  être  mis  en  jeu  tan»  pile,  au  moyen  d'une 
machine  magnéto-électrique.  Les  diverses  ex- 
périences que  M.  Steinbeil  fit  alors  l'amenè- 
rent à  un  résultat  inattendu  des  plus  im- 
portants :  à  la  découverte  de  la  propriété  con- 
ductrice de  la  terre  pour  les  courants. 

Jusqu'à  l'époque  où  se  firent  les  expériences 
dont  nous  parlons,  les  fils  métalliqties  avaient 
été  cousidms  comme  le  seul  et  unique  moyen 
de  transmettre  rélectricité.  On  savait  bien,  à 
la  vérité,  que  les  liquides  ronduisaicnt  égale- 
ment ce  fluide;  mais  comme  le  liquide  le  plus 
condueleur,  bi  dissolution  de  snllhte  de  cuivre, 
l'était  à  section  égale  seize  millions  de  fois 
moins  que  le  cuivre,  on  n'avait  pas  cherché  à 
suppléer  les  métaux  dans  cette  fonction  si  im- 
portante. M.  Steinheil,  à  la  suite  des  expé- 
riences en  question,  put  s'assurer  que  U  terre 
pouvait  transmettre  le  courant  électrique,  si 
le  fil  conducteur  qui  faisait  la  première  moi- 
tié du  pareottrs,  et  quil  appelait  fit  éTêlter^ 
se  terminait  à  son  extrémité  libre  par  une 
plaque  métallique  enterrée  dans  le  sol,  et  que 
la  pile  fût  elle  même  en  rapport  avec  le  sol  de 
la  même  manière.  D'autres  expériences  lui  dé- 
monlrèrent  ensuite  que  cette  faculté  de  trans- 
mission de  la  terre  était  d'autant  plus  {grande 
que  les  plaques  elles-mêmes  avaiuut  plus  de 
surCice  et  que  le  terrain  était  plus  humide. 
Cette  découverte  était  d'une  extrême  impor- 
tance, car  elle  pouvait  éparpner  sur  toutes  les 
lignes  télégraphiques  le  iii  de  retour  et  réduire 
de  moitié  leur  dépense  dlnslallatieii.  Aussi 
tous  les  physiciens  se  mirent-ils  à  l'œuvre 
pour  étudier  les  conséquences  qui  pouvaient 
résulter  de  celte  découveiie»  nouvelle,  et 
M.  Wheatstone  ne  larda  pas  à  démontrsr  que  h 
terre,  loin  d'Atre  tiu  plus  nnuv^iis  conducteur 
que  le  fil  métallique,  favorisait  au  contraire 
la  marche  du  courant,  parce  que  la  résistance 
opposée  à  ce  courant  était  une,  pour  une 
grande  distance  eonune  pour  une  petite. 

Toutes  ces  découvertes  avaient  lieu  en  1837. 
Or,  c'est  en  1838  seulement  que  nous  voyons 
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fiçrnrf'Tpour  la  première  fois  M.  Morse  parmi 
les  invcntctirs  de  télégraphes  électriques.  A 
cette  époque,  en  effet,  H.  Morse  était  venu  eu 
Europe  pour  birebreveteriiii  ^stème  de  télé- 
graphe dans  lequel  un  t^Iortro-ainianî  T\':iîîis- 
«ant  sur  un  style  pouvait  provoquei  certaines 
marques  de  diverse  nature  sur  une  bande  de 
papier  entraînée  par  un  mouvement  d'horlo- 
gerie. C'était,  comme  on  le  voit,  le  môme  sys- 
tème télégraphique  que  (olui  de  M.  Steinheil, 
sauf  qu'au  lieu  d'un  élcctro-aimant,  M.  Steiu- 
Iftil  employait  un  calvaaomètre.  Mais,  ai  ce 
savant  avait  employé  un  galvanomi  tre,  c'étriit 
précisément  parce  qu'il  avait  reconnu,  comme 
M.  Wheatstone,  que  les  électro-aimants,  dans 
lea  oondltioiia  de  leur  construction  d'alors,  ne 
pouvaient  fonctionner  à  dislance.  Tel  qu'il 
avait  été  conçu  dans  l'origine  et  tel  qu'il  a  été 
breveté  en  1838,  le  système  Morse  ne  pouvait 
donc  pas  marcher  à  une  distance  quelque  peu 
considérable  {600  mètres  tout  an  plus),  et  il 
serait  resté  sans  doute  dans  l'oubli,  comme 
tant  d'autres,  si  M.  Morse,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre,  n*eât  eu  révélation  des  relais 
de  M.  Whentstonc.  Cette  révélation  fut,  en  ef- 
fet, pour  lui  un  coup  de  fortune,  dont  il  sut  tirer 
habilement  profit;  car  aussitôt  de  retour  en 
AmMi|ue*fl  construisit  ses  appareils  arec  des 
rcbis.  et  cette  fiMB  ils  purent  naicber  à  tonte 
dislance. 

Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  sur  cette 
partie  do  rhisloire  de  la  télégraphie  ;  car  cette 

question,  à  cause  de  l'indemnité  de  400,000  fr. 
accordée  l'année  dernière  à  M.  Morse  par  les 
gouvernements  d'Europe,  à  titre  de  récompense 
Dationnle,  est  une  question  d'actualité  dans  la- 
quelle on  peut  voir  tine  fois  tle  plus  que  ce  ne 
sontpas  les  véritables  inventeurs  qui  recueillent 
le  fruit  de  leurs  inventions.  La  France  sur- 
tout devait  plus  à  M.  tVheatstone  qu'à  M.  Morse, 
car  si  elle  a  emprunté  fi  ce  dernier  le  principe 
de  son  appareil,  M.  Wbeatstone  lui  a  apporté 
dans  l'origine,  c'est-à-dire  en  1844,  ses  propres 
lossrnnients,  l'a  mise  au  courant  de  tous  les 
secrets  de  la  télégraphie  élortriquealors  iiicnn- 
nus,  et  a  fait  lui-même  les  premières  expé- 
riences sur  les  lignes  de  Yenatlles  et  d'Orléans, 
qui  ont  décidé  l*Mloption  de  la  télégraphie 
électrique  chez  nous,  malgré  fé^thète  qu'on 
lui  donnait  de  nMime  utopie. 

Aprèai  les  essais  télégraphiques  qui  avaknt 
en  lieu  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  Alle- 
magne, tous  les  îwvnnts  et  les  mécaniciens  les 
plus  habiles  des  deux  mondes  se  mirent  à 
l'esuvre  pour  pofBCtionner  les  systèmes  déjà 
eoiilltts  et  combiner  d'autres  applications  élec- 
tffqnot.  CettoqnastioQ  devint  la  question  du 
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moment,  et  étant  tombée  d^ns  le  domaine  de 
l  industne,  elle  put  fournir  en  peu  d'années 
des  résultats  qui  dépassèrent  tout  ce  que  l'i- 
maginatîou  aurait  puconcevdr.  En  effet,  non- 
seulement  h  pensée  put  se  traduire  à  travers 
l'espace  par  des  signaux  d'une  compréhension 
plus  ou  moins  facile,  mais  ces  signaux  purent 
être  des  lettres  de  ralphabet  et  se  trouver  im- 
primé'^  snr  une  hande  de  papier,  comme  s'ils 
sortaient  de  chez  I  imprimeur.  Ils  purent  même 
être  la  reproduction  exacte  de  l'écriture  de 
l'expéditeur,  et,  dime  incroynble,  chose  qu'il 
n'est  pa<^  donné  h  Vhomme  de  réaliser  dans  l  é- 
change  ordinaire  de  ses  pensées,  des  dépêches 
différentes  purent  être  transmises  simiUtaué- 
ment  d'une  station  à  une  sutre.  è  traven  lo 
métne  fli,  sans  se  mêler,  san<;  ?c  confondre  ! 
Si  de  pareils  résultats  confondent  par  eux 
seuil  llmagination,  que  devra-t-on  dire  quand 
on  considérera  qu'ils  peuvent  être  obtenus 
travers  les  mers,  à  travers  les  éléments  en 
furie,  à  travers  lea  glaces,  les  neiges,  et  cela 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  f 

Arrivés  au  point  où  nous  en  sommesde  ThiB- 
toire  de  la  télégraphie  électrique,  nons  ne  sui- 
vrons plus  dans  notre  travail  l'ordre  clii  onolo- 
gique;  je  crois  qu'il  sera  plus  clair  et  plus 
compréhensible  pour  le  lecteur  de  voir  réunis 
ensemble  tous  les  appareils  nyiwii  de  l'analogie 
et  remplissant  des  fonctions  analogues.  C'est 
pourquoi  nous  répartirons  les  systèmes  télé- 
graphiques jusqu'à  présent  inventés  tn  sfac 
cati^f^'ories  :  !•  les  télégraphes  à  aipTiilîcs  ;  2"  les 
télégraphes  à  cadran  ;  3^  les  télégraphes  écri- 
vants; 4*  les  télégraphes  éleclro-chimiques; 
S*  les  télégraphes  antographiques;  0*  les  télé- 
finphc^  imprimeurs. 

TâUGKAPHES  A.  AIGUILLES.  —  Dans  l'ori- 
gine,  lo  télégraphe  à  aiguilles  éTAropère  se 
composait  d'autant  d'klguilles  aimantées  pi^ 
rées  snr  des  pivots  que  de  signnnx  à  trans- 
mettre, et  des  circuits  spéciaux  composés  de 
deux  fils  passant  au-dessous  de  ces  aiguilles 
permettaient  au  courant  qui  les  traversait  al- 
tenintîvement  de  réagir  sur  l'une  ou  î'aTTtre 
d  entre  elles  en  les  fiaisant  dévier  de  leur 
position  d'équilibre.  Pour  transmettre  une  dé» 
pêche  avec  ce  système,  il  ne  s'agissait  donc  que 
de  fermer  «^neeessivement  à  la  station  de  dé- 
part ceux  de  ces  circuits  en  rapport  avec  les 
signaux  désignés.  Plus  tard,  on  supprima  la 
moitié  des  llls  des  drenils  dont  nous  venons  do 
parler,  en  prenant  un  fil  unique  pour  le  re- 
tour du  courant  ;  puis,  pour  donner  plus  de 
sensibilité  à  l'appareil,  on  disposa  les  aignillaft' 
aimantées  de  manière  à  constituer  chacune  tm 
galvanomètre.  En  lUsmH  entrer  dans  l'i 
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la  réaction  d'un  élçptro-aimaut.  a  remplacé  la 
réaction  galvaaométrique. 

Désii-anl  conserver  les  signaux  usités  dans 
le  service  lélégraphiquc  di'jà  établi  el  Je  per- 
sonnel allachc  à  ce  service,  l'administralioa 
des  télégraphes  du  gouvememeut  français  a 
voulu,  days  roriyinc,  établir  ses  téli^graphes 
électriques  dan';  le  5\slènie  Chappe.  Or,  pour 
atteindre  ce  bui,  il  a  fallu  employer  deux,  ai- 
guilles et  deux  fils.  Il  est  vrai  qu'en  échange, 
ces  deux  télégraphes,  ainsi  réunis  en  un  seul 
et  fonctionnant  au  besoin  iudéj^udainmeut 
l'un  de  l'autre,  pouvaient  transmettre  les  si- 
gnaux avec  une  plus  grande  rapidité  et  de- 
vaient présenter  une  garantie  plus  silre  pour 
la  transmission  des  dépêches»  eu  égard  aux  ac- 
cidents qui  peuvent  survenir  sar  le  parcours 
de  la  l;gne.  Quoi  qu'il  eu  soit  des  avantages  et 
des  inconvénients  des  télégraphes  de  ce  genre^ 
imaginés  par  UU.  Foy  et  Brcguet,  voici  com- 
ment ils  ont  été  disposés  : 

  Supposez  une  petite  boite  verticale,  renfer- 

linsi  leTtéTégîiphcs  angiâis  ne  ^s^èdêit  |        deux  mouvements  d'horlogerie,  sé^Kiréa 


pré  La  Lion  dcâ  signaux  le  sens  de  la  déviation 
de  i  aiguille,  sens  qui  dépend,  oomoui  on  le 
nit,  dela  diTMiiondu  courant  dans  le  eircuit, 
on  put  encore  réduire  de  moitié  le  nombre  des 
fils  du  circuit  télégraphique. Entin,  M,  Wheals- 
toue,  par  une  ingénieuse  comliUttiiOll  de  di- 
Metions  simultanées  données  à  doux  aiguilles 

à  la  fois,  parvint,  comme  nous  l'avons  vn,  à 
réduire  à  cinq  le  nombre  des  aiguilles  aiiuauiees 
pour  exprimer  les  vingt-cinq  lettres  de  l'alpha- 
bet. C'est  ce  télégraphe  qui  n'exigeait  que  six 
fils  à  la  ligne  qui  fut  essayé  sur  la  première 
ligne  télégraphique  installée  en  Angleterre; 
mais  la  pratique  démontra  bientdt  qu'en  fiiissut 
intervenir  dans  l'interprétation  des  signaux  le 
nombre  des  battements  des  aiguilles,  on  pou- 
vait, avec  deux  aiguilles  seulement  et  même 
au  besoin  iTOe  vue  seule,  eomposer  un  alpha- 
bet d'une  interprétation  assez  facile  et  d'une 
transmission  suffisamment  prompte.  Ich  mut 
4m»  télégraphes  usités  encore  sur  les  lignes 
#1  inr  quelques  lignes  de  Belgique. 


•ucim  mouvement  d'horlogerie  :  uu  commu 
tateur  à  renversement  de  pèles  pour  appareU 
tiansmetteur,  un  cadre  de  galvaitomètre  por- 

fUH  un  système  d'aiguilles  compensées,  le 
tout  étant  en  double  et  disposu  vu  UL.iienicnt 
dans  une  boU^  de  la  taiUe  d  uue  de  aus  peu- 
dulesorfinaim  s  teUes  sont  lespiéees  prind- 
pales  de  ce  système  télégraphique  dont  on  ne 
▼oit  extérieurement  à  l'appareil  que  les  deux 
aiguilles  indicatrices  des  signaux  et  les  deux 
BMUiebes  à  vtaninnes,  à  l'aida  deiqueilM  on 
Éaitagirlo  commutateur.. 

Plusicur8const.ru  c  tours  elinventeurs,  entre 
autres  MM.  Clueâcuer  de  Uége,  Dain,  Hen- 
19,  fta.,  Mt  cbeiclié  à  perfiMlMiuier  fappa- 
reil  précédent  ,  les  uns  en  augmentant  sa  sen- 
sibilité, les  autres  en  lerendautapte  à  marcher 
avec  les  courants  induits.  Nous  avons  longue- 
9Miit  décrit  ces  différents  systèmes  dans 
notre  Trniti*  des  applkaliotis  de  VéUctncUé^  mais 
nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  ici,  car 
eela  nous  entrainenit  betneoup  trop  loin. 
Nous  dirons  seulement  que,  dans  le  télégraphe 
de  M.  Clœsener,  la  sensibilité  de  l'appîireil  est 
accrue  par  la  substitution  d'un  électro-aimant 
au  galvanomètre  et  par  Tidjoiusiioii  <f un  se* 
uood  barretu  aimanté  placé  en  eroix  sur  le 
premier,  de  manière  à  ce  qne  ses  pôles  soient 
très-rapprot^Jiés  des  poies  de  l'électro-aimani. 
Ihns  le  tfl^raphe  de  H.  Bain,  l'aetion  attrac- 
tive nereée  sur  le  fer  doux  à  l'intérieur  des 
bélices  magnétiques  a  été  substituée  à  l'action 
falvanométHque,  Enfin,  dans  le  télégraphe  de 
IL  Hcnley  •  «OMia      «dui  4e  H.  ISkMMiier, 


FlG.  1. 


l'un  de  l'autre  et  du>posés  Ue  telle  manière 
qu'on  moufameot  uasec  rapide  satrouTe  tnu»^ 

mis  à  deux  axes  horizontaux  parallèles,  por- 
tant chacun  une  petite  roûe  à  rocliel  de  quatre 
dents  et  une  aiguille  de  mica  disposée  eu  de- 
bon  date  botta.  Admettes  eneoiaqua  cbaeono 
de  ces  roues  à  rochet  soit  à  l'état  normal  en- 
rayée par  une  ancre  ou  détente  eu  rapport 
mécanique  avee  Taruiature  d'un  électro-ai- 
mant BfMfieial,  «A  tous  aurez  une  idée  du  néea* 
nisme  rérep\t'ur  de  ces  télégraphes.  Pour  en 
comprendre  le  jeu,  il  suffit  de  considérer  qua 
chaque  fermeture  et  chaque  interruption  du 
courant,  pouvant  réagir  par  l'intennédiaiie de 
l'électro-aimanl,  de  son  armature  et  de  son 
I  «  ssort,  sur  la  détonte  du  mouvement  d'hor- 
logerie, la  roue  à  rochet  peut  devenir  libre  el 
tourner  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  degrés,  suivant  le  temps  que  la  détente  la 
laisse  ainsi  dégagée.  Or,  ooqune  dans  ces  télé- 
giaphes,  cette  déteita  %  k  kmm  d*i 
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cliaque  mouvement  qu'elle  accomplit  sous 
l'influence  de  l'électro-umant  correspondant 
a  pour  effet  primitif  un  dégagementde  la  ruuc 
et,  pour  effet  subséquent,  un  nouvel  enraie- 
ment. Si  donc  l'écartcnicnt  des  branches  de 
î'ancre,  le  mouvement  de  la  roue  et  la  len- 
teur du  levier  établi  sur  l'armature  de  l'é- 
icciro-aimant,  pour  donnera  ruiuro  son  mou- 
vement d'oscillation,  sont  calculés  de  niaiiicro 
à  ce  que  chaque  mouvement  de  celte  armature 
laisse  échapper  la  roue  à  rocbet  d'un  angle  de 
45<».  les  deux  aiguilles  pourront  prendre  cha- 
cune huit  positions  qui,  combinées  entre  elles, 
à  l'égard  d'une  traverse  horizontale  qui  les 
réunit,  foomissent  soixante-quatre  combinai- 
sons ou  sii;nau\  difft'ronls,  tout  à  fait  sembla- 
bles à  ceux  du  télégraphe  aérien,  car  les  ai- 
guilles représentent  en  quelque  sorte  les  petites 
ailettes  qui  se  replient  aux  deux  bouts  de  la 
grande  traverse  articulée  sur  le  support  du 
télégraphe  Chappe.  Seulement,  celle-ci  est  fixe 
dans  le  télégraphe  électrique,  mais  certains 
fljgnes  additifs  (comme  les  mots  citl,  terre)  dé- 
signent si  elle  doit  être  prise  dans  la  SCUS  bo- 
rizontal  ou  vertical.  (  Voir  fig.  1.) 

L'appareil  trmtm^Uw  pourrait  consister 
aîniAeinent  dans  une  double  eoope  de  mer- 
FI6.  2. 


cure,  dans  laonclle  on  plongerait  les  fils  de  la 
ligne,  de  manière  a  interrompre  assez  de  fois 
le  courant  poar  obtenir  le  signal  voulu;  mais, 
pour  éviter  une  trop  grande  coiitcutinn  d'es- 
prit de  la  part  de  l'employé  charité  de  ce  soin, 
on  a  résolu  mécaniquement  le  problème  au 
moyen  d'un  petit  appareil  très-simple  (voir 
fig,  2.),  auquel  nu  w  donné  le  nom  de  marti]!>M/fl- 
f^ur,etdonllespfH^'néesétautplacées,runeàré- 
gard  de  l'autre,  dans  une  position  telle  qu'elles 


représentent  le  signal  qu'on  veut  linnsmeltre, 
elles  réagissent  sur  un  interrupleur  de  manière 
à  lui  faire  fournir  le  nombre  d'interruptionsné* 
cessaires  pour  la  reproduction  du  même  signal 
sur  l'appareil  récepteur  de  la  station  opposée. 

TÉLÉua^FUËS  A  cju>HA^i.  —  Les  résultats 
si  aatiafaisants  auxquels  M.  WboatMono  était 
parvenu  à  l'aide  de  son  premier  appareil, 
l'encouragèrent  à  le  perfectionner  encore  ;  il  y 
arriva  dans  un  temps  ti-es-cuurl  et,  des  l'année 
1840,  son  télégraphe  avait  atteint  son  plus 
!7rand  degré  de  simplicité  ;  cette  fois,  un  seul 
ni  conducteur  pouvait  suffire.  Aucun  effet  mé- 
canique n'était  produit  par  l'action  directe  de 
l'électricité  ;  le  courant  n'avait  à  produire  par 
son  passage  que  l'aimantation  d'électro-ai- 
niants  artificiels  ;  ces  électro-aiuiauts  attiraient 
de  petits  morceaux  de  fer  doux.  Ces  petits 
morceaux  de  fer,  déplacés  par  l'effet  de  l'at- 
traclion  nnçrnétique,  devaient  laisser  ai;irdes 
mouvements  d'horlogerie  par  l'intermédiaire 
d*ttn  échappement  et  se  trouvaient  ramenés  k 
leur  place  par  des  ressorts  antagonibtea  aussi- 
tôt que  l'action  attractive  cessait.  I.e  mouve- 
ment d'horlogerie  ainsi  dégagé  faisait  avancer 
à  chaque  échappement  de  dent  de  la  roue  ré- 
gubitrioe  un  cadran  on  une  aiguille  mobile  au- 
tour d'un  cadran,  cl  comme  ce  cadran  portait 
autantde  lettres  ou  de  signaux  qu'il  y  avait  de 
dents  dans  la  roue  d'échappement,  chaque 
mouvement  exécuté  par  l'armature  de  l'éleo- 
tro-aimant,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre, 
faisait  arriver  l'aiguille  devant  une  lettre  diffé- 
rente du  cadran.  Par  le  nombre  de  mouve- 
ments imprimés  à  l'armature  de  l'éleclro-ai- 
niant,  on  pouvait  donc  obtenir  la  désignation 
de  tel  ou  tel  signal  et,  au  moyen  d'un  inter- 
rupteur disposé  en  conséquence,  on  pouvidt 
même  éviter  le  soin  de  compter  le  nombre  dp 
fermetures  et  d'interruptions  de  courant  né- 
cessahres  pour  la  désignation  de  ce  signal,  car 
il  suffisait  pour  cela  de  feire  arriver  la  clef  dn 
manipulateur  devant  letignal  lui-même  qu'on 
voulait  transmettre  ,  en  un  mol,  M.  Wheatstone, 
en  1840,  venait  de  découvrir  le  télégraphe  élec- 
tro-magnétique  &  cadran  tel  qu'il  est  encore 
employé  dans  le  service  des  chemins  de  fer. 

Le  télégraphe  à  cadran  a  été  perfectionné  et 
modifié  d'une  foule  de  manières  différentes  par 
MM.  Bréguet,  Drescbor.PauI  Gamier,  Froment, 
Gloesener,  Lippens,  Siemens,  Ualske,  Kramer 
Regnard,  Mouilleron,  Digney,  etc.  Mais  dotons 
ces  systèmes  télégraphiques,  celui  de  M.  Bré- 
guet est  celui  qui  a  été  le  plus  généralement 
employé  :  aos^  le  représenterons-nous  comme 
spécimen  de  ce  genre  d'appareils,  ainsi  que  ce- 
lui de  M.  Siemens,  le  plus  perfectionné  de  tous. 
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Pour  donner  une  idée  exacte  du  mécanisme 
des  télégraphes  à  cadran,  nous  commencerons 
pir  l'appareil  tiès-simple  de  M.  Siemens,  qui, 
liieii<|aene  fonctionnantpas  avecFaided'nn  mé- 
canisme d'horlogerie,  peut  être  mis  en  jeu  sur 
un  circuit  de  300  kilomètres,  sous  la  seule  in* 
•venee  da  eonruit  d'une  mechiiie  megoélo- 


de  cet  appareil,  x  est  une  roue  d'échappement 
à  rochetde  trèe^it  diamètre,  munie  de  treise 
dents  et  portant  sur  son  axe  l'aiguille  indica- 
trice qui  se  meut  sur  le  cadran  M,  indiqué  en 
ligne  pointillée.  parce  qu'il  se  trouve  dcri'ii're 
la  planehe  sur  laquelle  est  roontéle  mécanisme 
précédent.  OCDE  est  une  fourchette  d'échap- 
pement oscillant  on  G,  cl  portant  doux  cliquels 
à  ressort,  i,  J ,  réagissant  sur  la  roue  à  roohet 
et  dont  le  recul  se  trouve  limité  par  deux 
vis  butoirs,  K,  L.  Enfin  TT  est  un  système  éloc- 
tro-magnétiquc  particulier  composé  d'un  élec- 
tro-aimant TT,  sur  la  culasse  duquel  se  trouve 
adapté  un  aimant  en  fer  &  cbeval  VU,  que  l'on 
voit  sur  la  figure  du  côté  de  la  courbure  et 
qui  présente  ses  deux  pôles  en  Vet  en  U.  W  et 
Z  sont  deux  pièces  de  fer  placées  sur  les  pôles 
de  réleetro-aimant  pour  obtenir  peu  d'espace- 
ment  entre  ces  pôles ,  et  dont  l'une  peut  ôtre 
avancée  ou  reculée  à  l'aide  de  la  vis  R.  Tout 
le  reste  du  mécanisme  se  rapporte  à  la  sonne- 
rie, et  nouB  en  parlerons  à  l'instant.  Yoid 
maintenant  le  jeu  de  ce  récepteur. 


Quand  le  courant  envoyé  à  travers  la  ligne 
passe  dans  l'électro-aimant  TT,  dans  un  cer- 
tain sens,  l'armature  G  E,  sur  laqudle  est  êxét 
la  fourchette  DBGC,  s'incline  vers  l'un  des  pô- 
les de  l'éleclro-aimant  TT,  car  étant  polarisée 
par  le  pôle  UU  de  l'aimant  fixe,  elle  doit  être 
attirée  par  l'un  des  pdles  de  l'électro-aimant , 
et  en  mtaie  temps  repoussée  par  l'autre  pôle  : 
ce  sera,  je  suppose,  vers  W.  Sous  rinfluence de 
ce  mouvement,  le  cliquet  I  aura  fait  avancer 
d'un  cran  la  roue  x,  mais  une  dent  seaiemant 
aura  pu  sauter,  car  le  butoir  K,  par  sa  réaction 
sur  le  bec  du  cliquet,  s'opposerait  au  passage 
d'une  seconde  dent.  Quand  le  courant  aura 
cessé  de  circuler  à  travers  râectro-aimant, 
l'armature  GE  restera  inclinée  du  côté  où  elle 
a  été  attirée,  car  le  pôle  VV  de  l'aimant  fixe, 
poiartsant  alors  uniformément  les  deux  pôles 
de  l'électro-aimant,  la  réaction  se  troom 
maintenue;  mais  aussitôt  que  le  courant  sera 
envoyé  en  sens  contraire,  le  pôle  W,  qui  avait 
d'abord  attiré,  va  exercer  maintenant  une  ac- 
tion répulsive,  et  le  pôle  Z  va  attirer  à  son  tour 
l'armature  G  E.  de  telle  smie  fuela  fourchette 
DBG,  étant  inclinée  en  sens  contraire,  fera 
réagir  le  cliquet  J,  qui  fera  à  son  tour  avancer 
d'une  dent  le  rochet.  Ainsi,  pour  chaque  émis- 
sion du  courant  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, le  rochet  x  saute  d'une  dent ,  et  pour  28 
émissions  alternatives  du  courant,  l'aiguille 
dont  est  munie  ee  rocbet  peut  occuper  sor 
le  cadran  26  positions  correspondaniSB  ans  M 
lettres  de  l'alphabet.  Sans  doute,  au  moyen 
d'un  électro-aimant  ordinaire,  on  aurait  pu 
résoudre  de  la  même  manière  le  proUème; 
mais  comme  l'appareil  précédemment  décrit 
est  destin»''  à  fonctionner  avec  des  courants  in- 
duits qui  sont  mlanlttués^  il  fallait  nécessaire- 
ment une  disposition  électro-magnétique  par- 
ticulitoe  qui  pût  maintenir  l'eflist  produit  par 
chaque  courant  après  sa  disparition. 

Pour  obtenir  hi  mise  au  repère  de  l'apparcii, 
M.  Siemens  place  surfai  roue  à  rocbet  une  die> 
ville  qui,  en  rencontrant  l'extrémité  d'une 
bascule  à  ressort  II,  que  l'on  abaisse  du  ddiors, 
empêche  le  fonctionnement  de  laroue  x,  mal- 
gré lesmouvements  de  la  fourchette  BC  D. 

Quant  à  la  sonnerie, elle  secoraposedo  \ 
timbres  SS  sur  lesquels  frappe  le  marteau  1', 
lorsque  la  fourchette  0,  fixée  sur  l'anualure 
GE,  peut  saisir  la  lige  de  ce  marteau.  Or.  cette 
fourcbette  ne  peut  remplir  cette  fonction  que 
quand  une  bascule  N,  que  l'on  manœiivredu 
dehors,  incline  convenablement  la  pièce  QQ. 

Le  luanipulateur  de  ee  télégraphe  est  un  peu 
compliqué  en  raison  de  sa  combinaison  avec 
to  machine  magnéto-éieetrique»  mais  ft  pow. 
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nit  être  rendu  beaucoup  plus  simple  par  l'em- 
ploi des  courants  de  pile,  et  pourrait  même  se 
rapprocherde  celui  du  télégraphe  Br^et,  que 
nous  allons  déerlre.  Tovtdtois,  comme  les  té- 
légraphes magnéto-électriques  présentent  des 
avnnlagcs  cnnsidi  rablcs,  puisqu'ils  portent  en 
euxleur  générateur  d'électricité,  nous  croyons 
doToir  décrire  dans  ses  détails  ce  manipulateur, 
fondé  sur  un  principe  toutnoafeau. 
La  figura  é  représente  la  coupe  de  cet  appa- 
FiG.  4. 


reil .  A  VA,  etc.,  sont  une  série  d'aimants  droits 
placés  i  distaneeles  unadesautresetréunis  par 

leurs  pôles  de  mêmes  noms  au  moyen  d'une 
semelle  de  fer  CC;  ils  sont  vus  par  le  bout  sur 
la  figure.  BB'  est  un  cylindre  dis  fer  doux  sur 
lequel  l*héliee  magnétisante  est  enroulée  dans 
le  sens  de  sa  longueur.  A  cet  effet,  une  large 
rainure  se  trouve  évidée  dans  ce  cylindre  de 
fer,  suivant  ses  génératrices  opposées,  de  ma- 
nière à  former  tout  autour  de  lui  comme  un 
cadre  de  galvanomètre,  et  c'est  dans  cette  rai- 
nure que  se  trouve  enroulée  l'hélice  nuignéti- 
santé,  qui  se  trouve  par  précaution  recouverte 
d'une  lame  de  cuivre.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  le  cylindre  ne  présente  en  dehors 
que  deux  lames  de  fer  séparées  par  deux  lames 
de  euim,  dont  les  extrémités  sont  solidement 
i^uniespardeux  virolcsde  cuivre  sur  lesquelles 
sont  fixés  les  pivots  constituant  l'axe  de  rota- 
tion du  cylindre.  Cet  axe  porte  en  B  un  pignon 
qui  engrène  a?ec  une  roue  R,  dont  l'axe  cor- 
respond à  une  manifelle  qui  le  ment  autour 


d'un  eadran.  En  V  se  trouve  m  anneau  muni 

d'une  came  qui,  dans  une  certaine  position  du 
cylindre,  provoque  un  contact  métallique  entre 
le  levier  DD  et  la  pièce  E ,  où  aboutit  le  fil  de 
ligne,  et  qui  est  d'ailleurs  isolée  de  la  plaque- 
support  P  par  une  semelle  en  caoutchouc 
durci.  Enfin,  un  anneau  sur  lequel  appuient 
deux  ressorts  H,  fixés  sur  la  pièce  E,  commu- 
nique aTOC  l'une  des  extrémités  de  l'hélice  ma- 
gnétisante, tandis  que  l'autre  extrémité  de 
cette  hélice  communiquant  à  la  virole  D'  se 
trouve  mise  en  rapport  avec  la  plaque  P,  la- 
quelle communique  d'ailleurs  avec  la  terre. 

Le  rapport  des  dents  de  la  roue  R  avec  le 
pignon  B  est  tel  que,  quand  la  manivelle  M 
avance  sur  le  cadran  autour  duqud  die  se 
meut  d'un  2G*de  sa  circonférence,  c'est-à-dire 
de  l'intervalle  d'une  lettre  à  Vautre,  le  cylindre 
BB'  a  fait  une  demi-révolution  sur  lui-même. 
Or,  comme  pour  chaque  demi-révolution  de  ce 
cylindre,  une  des  lames  de  fer  dont  il  est  muni 
s'approche  de  l'une  des  séries  d'aimants  AAA, 
alors  que  l'autre  lame  s'éloigne  de  l'autre  sé- 
rie, et  cela  d'une  manière  opposée,  pour  deux 
deniHrévolutions  successives,  il  arrive  que 
deux  courants  induits  de  sens  contraire  pren- 
nent naissance  pour  chaque  révolution  du  cy- 
lindre, et  par  conséquent  pour  chaque  inter- 
valle de  deux  lettres.  II  suffit  donc  de  tourner 
la  manivelle  M  autour  du  cadran,  et  de  l'arrêter 
successivement  devant  les  lettres  qu'il  s'agit 
de  transmettre,  poorobtenhr  hi  rotation  sacca- 
dée de  l'aiguille  du  récepteur  qui  doit  désigner 
les  lettres  de  la  dépi'che.  C'est  pour  intro- 
duire les  récepteurs  daus  le  circuit  de  ligne, 
alors  que  les  manipulateurs  sont  au  repère, 
qu'a  été  adapté  le  levier  interrupteur  D  D. 

î.es  figures  5,  6,  7  et  8  représentent  les  ap- 
pareils de  M.  Bréguet,  qui  fonctionnent  com- 
me les  premiers  appareils  de  H.  Wheatstone, 
avec  l'aide  de  mouvements  d'horlogerie.  La 
figure  5  montre  le  récepteur  vu  de  côté.  La 
figure  7  représentele  manipulateur;  la  figure  8 
montre  le  mécanisme  de  la  sonnerie. 

Dans  la  figure  5,  E  D  est  l'élcctro-aimant  qui 
commande  le  mécanisme  d'horlogerie  destiné  , 
à  entraîner  l'aiguille  indicatrice. 

P  est  l'armature  de  cet  électro-aimant  à  la- 
quelle est  fixé  un  lovier  L,  qui  réagit  par  l'in- 
termédiaire d'une  fourchette  sur  un  axe  por- 
tant la  fourchette  d'échappement. 

r  est  la  roue  d'échappement, 

V  est  une  forte  vis  de  rappel  approchant  ou 
éloignant  l'électro-aimanl  de  son  armature. 

BB  sont  les  rouages  du  mouvement  d'horio- 
gerie  mus  par  un  btrillel  et  comnandés  par  11 

nmeàrociieir. 
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ËÈ.  est  le  cadran. 

A  ut  l'tlguille  indicatrice  plMée  rar  I'um  de 
k  raue  d'échappement. 

vv  sont  des  vis  qui  servent  à  régler  le  mou- 
vement de  va-et-vient  du  levier  L. 

C  représente  le  système  d'éeroa  m  moyen 
duqu(  1  les  bobinée  de  rélectro-aimant  sont 
fixées  sur  sou  support.  Comme 
FiG.  6. 
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peuvent  bouger  sous  rinfluence  de  la  vis  V,  ce 
sont  les  cylindres  de  fer  de  l'électro-aimant 
qui,  en  glisaant  i  frottement  dans  le  canon  des 
bobines,  cèdent  à  l'action  de  la  vis  V. 

0  est  le  centre  de  mouvement  d'un  levier 
que  l'on  fait  mouvoir  du  dehors  de  la  boite 
KBl^Brmant  l'apimei],  an  majm  d*ira  bouton, 
lorsque  l'on  veut  fidrefimelimmerft  It  main  ce 
télégraphe  ou  qu'on  veut  nunener  raiguille 
indicatrice  au  repère. 

r  est  le  ressort  antagoniste. 

Enfin  G  et  G'  sont  des  boutons  d'atfache  dont 
les  derniers  G'  (correspondent  aux  deux  extré- 
mités du  fil  de  l'électro-aimant.  Les  deux  au- 
tres» placés  extérieurement  à  la  botte,  sont  eo 
ïapport  avec  le  circuit  de  la  ligne. 
'  En  outre  de  ces  organes  mécaniques,  le  récep- 
teur des  télégraphes  Brégnet  porte  sur  sa  boite 
(fig.  6) :  |o  le  bouton-pé(Ule  destiné!  ramener 
à  la  main,  devant  le  repère,  rai;4uilli'  indica- 
trice; 2°  un  petit  cadran  circulaire  portant  'jO 
divisions,  et  dont  le  centre  est  traversé  par  un 
axe  à  bout  cairé  en  rapport  avec  le  ressoitan- 
tagoniste  en  tournant  d'un  côté  ou  de  l'autre 
cet  axe.  A  l'aide  d  une  clef  on  serre  où  l'on 
desserre  ce  ressort.  Une  aiguille  portée  par  cet 
axe  indique,  sur  le  cadran  divise,  le  degré  de 
teosicMi  qu'on  loi  donne.  ' 


Le  jeu  de  cet  appareil  se  devine  aisément. 
Quand  l'électro-aimant  devient  actif,  le  levier 
L(fig.  I)  ftit  ineliuer  à gauebe  la IkNUdÉeMe 

Fig.  6. 


^échappement,  qui  laisse  avancer  d'aile  dent 
le  rochetr;  quand,  au  contraire,  eet  électriH 

aimant  devient  incric,  le  ressort  antagoniste 
ramène  le  levier  L  vers  la  droite,  ainsi  que  la 
fourcbette,  qui  laisse  alors  échapper  une  se- 
conde dent,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  la  première  disposition  adoptée  par 
H.  Bréguet,  l'électro-aimant  E  était  placé  an- 
dessous  et  derrière  le  mouvement  dlMtlogi^ 
rie;  mais  plusieurs  considérations  de  construc- 
tion l'ont  engagé  à  changer  cette  disposition 
et  à  adopter  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Dernièrement  M.  Bréguet  a  apporté  à  eee 
appareils  deux  perfectionnements  très-impor- 
tants qui  étaient  réclamés  depuis  longtemps 
dans  la  pratique:  c'est,  d'une  part,  la  suppres- 
sion du  fll  de  soie  dn  ressort  antagoniste,  qni 
se  coupait  au  bout  de  quelque  temps  de  ser- 
vice de  l'appareil  ;  de  l'autre,  la  possibilité  de 
ramener  d'un  seul  coup  au  repère  l'aiguille  in- 
dicatrice. 

Le  manipulateur  dn  télégraphe  de  M.  Bréguet 
se  compose  d'une  planche  de  forme  car- 
rée (fig.  7)  sur  laquelle  est  monté ,  au  moyen 
de  trois  colonnes,  nn  platrâv  cireniairs  «m 
cadran  en  laiton.  Ce  plateau  porte,  sur  son 
pourtour,  des  échanrrures  placées  en  retrard 
des  lettres  et  des  nombres  que  l'on  a  gravés 
sur  le  cadran  en  denx  dreonMrenoes.  Une  ma* 
nivelle  est  articulée  au  centre  du  plateau,  SOT 
un  axe  mobile  qui  porte  une  roue  horizontale. 
Sur  la  surlacc  supérieure  de  cette  roue,  et 
près  de  sadroonférence,  est  creusée  nne  gorge 
sinueuse,  dont  les  simmsités  sont  régulières  et 
en  nombre  épral  à  celui  des  signes  ^'ravés  sur 
le  cadran.  Cette  roue  produit,  par  son  mouve- 
ment de  rotation,  celui  de  va-et-vient  du  le- 
vier G  qui  oscille  autour  du  centre  0  et  va 
toucher  altcrnalivi  luciii  les  contacts  PF.  Pour 
un  tour  de  la  roue,  le  levier  G  fidt  13  oscilla- 
tions, c'est-à-dire  qu'il  est  13  fois  eil  coBttct 
avecP  et  13  fus  avec  F* 
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Dans  la  planche  sont  fixées  six  ]>etiteft  pièces 
en  cuivre  dites  goultes  de  suif,  trois  à  droite, 
troifà  gtMbe;  tes  deox  groupes  sont  téifêtiê 
pu  vm Imide  tn  cuivre  portant let  vMamm 
FM.  7. 


uunication  directe.  Il  y  a  de  plus  cinq  bornes  en 
cuivre  où  s'attachent  les  ûls  conducteurs  qui 
fetiml  le  minipataiteiir  an  réeeptmir  d'une 
pan,  àlawimerie^àkteReetàlApiled'uie 
autre. 

Deux  coigoncteurs  à  ressort  où  s'attachent  le 
fil  de  ligne  aarvttit  à  mettre  en  eontaet  ce 

dernier  avec  les  divers  éléments  ci-dessus  dé- 
signés en  les  portant  sur  les  gouttes  de  suif. 

Pour  obtenir  le  jeu  de  ce  manipulateur,  il 
•vfBt  de  porter  la  maairelle  aor  leadilférantce 
lettres  à  signaler,  m  tonnant  totyonra  dana 
le  ni(mc  sens. 

La  sonnerie  en  rapport  avec  ce  télégraphe, 
quB  iiona  afooa  riprtaantée  llg.  8,  ae  com- 
pose d'un  fort  mouvement  d'horlogerie  à 
trois  mobiles  dont  le  deriiicr.  porte  une  excen- 
trique Ë  placée  en  dehors  d'une  des  platines  et 
deatinée  à  réagir  anr  le  marlam.  A  cet  effet, 
cette  excentrique  eat  reliée  par  une  petite  tra- 
verse où  bielle  B  à  l'extrémité  de  la  tige  du 
marteau  qui,  elle-môme,  est  articulée  en  G. 

Par  ce  mécanisme,  le  mouvement  de  rotation 
du  mouvement  d'iiorloip^crie  se  trouve  décom- 
posé en  un  mouvement  de  va-et-vient  rapide 
qui  fait  frapper  le  marteau  sur  les  deux  rebords 
opposée  dn  timbra. 

Pour  dégager  le  mouvement  de  la  son- 
nerie sous  l'influence  électrique,  M.  Dréguet 
adapte  à  l'excentrique  E  un  petit  levier  b 
qui  en  temps  ordinaire  eat  engagé  dans  une 
entaille  pratiquée  sur  un  ressort  vertical  U.  Ce 
lODflort  est  commandé  par  un  petit  bec  V  fixé 
à  l'extrémité  d'un  axe  horizontal  qui  pivote 


entre  les  deux  platines  de  la  sonnerie.  Cet  axe 
porte  deux  leviers  placés  en  sens  contraire  l'un 
de  l'antre,  l'nn  qui  eat  diMteé  à  être  relevé 
par  une  cheville  adaptée  à  l'un  des  rouages 
pour  le  ramener  à  sa  position  initiale  lorsqu'il 
est  tombés  l'autre ,  dont  on  aperçoit  le  bout 
à  ganeht  de  l'appareil  qni  eat  aapportépar  ui 
levier  farlieal  adapté  à  l'armnfiirade  l'étadro* 
Fm.  8b 


aimant  Ce  dernier  levier  est  aolUelté  à  abaia* 

ser  par  la  réaction  d'un  ressort  antagoniste. 
Tant  que  le  courant  ne  circule  pas  dans  l'élcc- 
Iro-aimant,  le  mécanisme  reste  daus  la  position 
que  noua  venons  de  décrire;  nmis  auaaitét  que 
la  palette  de  l'électro-aimant  est  attirée,  te  le- 
vier de  l'électro-aimant  abandonne  le  levier 
qu'il  supporte  et  celui-ci  tombe.  Dans  ce 
mouvement,  l'axe  aur  lequel  ce  dernier  levier 
est  monté  ainsi  quele  bec  Vtournent,  et  ce  bec, 
en  pressant  contre  rcxtréiiiité  du  ressort  R,  dé- 
bride le  levier  b  de  l'excculnque  E  ;  celle-ci 
entra  alora  en  mouvement  et  bit  fhipper  le 
marteau.  Afin  que  le  jeu  de  la  sonnorie  dure 
un  temps  suffisant,  ime  seconde  excentrique  E' 
a  été  adaptée  a  l'extrémité  de  l'axe  du  second 
mobile  i  elle  «t  conatitnée  par  un  diaqne  dont 
h  circonférence  est  abattue  en  deux  points 
opposés  du  même  diamètre.  Quand  c'est  une 
des  parties  rondes  de  ce  disque  qui  se  préaente 
contre  le  ressort  R,  celui-ci  est  écarté  du  levier 
de  détente  b  et  l'appareil  continue  à  marcher; 
mais  quand  se  présente  une  des  doux  partiea 
droites,  ce  ressort  a'incline  vers  la  droite  et 
arrête  au  moment  de  son  passage  le  levier  b. 

En  outre  de  ce  système  de  détente,  M.  Uré- 
guet  en  a  établi  un  second  dans  le  but  de  iaire 
apparaître,  dans  un  guichet,  le  motr^wadsf 
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quiaTertit  le  staUonnaire  en  cas  d'absence  mo-  i 
mentanée,  que  la  sonnerie  l'a  appelé.  Ce  mot 
ert,'  à  cet  effet,  gnvé  sur  va  disque  soUi- 
cili'  à  se  mouvoir  de  droite  à  gaiidw  fu  un 
t-essort  antagoniste,  mais  retenu  au  moyen 
d'une  dent  par  une  cheriUe  fixée  sur  l'un  des 
nuages  ou  per  le  levier  de  détente  I«ii-ia6ine. 

Les  autres  systèmes  de  télégraphes  à  cadran 
ne  sont  que  des  variantes  plus  ou  moins  com- 
pliquées, quant  au  rc8ultat,de  l'appareil  pré- 
cédent. Cependant,  reletiTenient  à  leur  jeu  mé' 
canique,  ils  peuvent  être  classés  en  deux  caté- 
gories bien  distinctes.  Dans  les  uns.  en  effet, 
l'action  mécanique  est  produite  par  déclancbe- 
ment  et  l'éiectricité  n'intervient  que  ocmme 
organe  régulateur;  dans  d'autres  l'action  élec- 
tro-magnétique lait  tous  les  frais  du  mouve- 
ment et  par  conséquent  ils  ne  nécessitent  au- 
cun mouvement  d'horloferie;  enfln,  dans  un 
certain  nombre,  les  appareils  des  stations  oppo- 
sées sout,pir  un  moyeu  ou  par  un  autre,  rais  en 
mouvenentd'ttne  manière  continue  etsynchro- 
nique  de  telle  maniaque  les  aiguilles  passent 
au  même  moment  devant  les  mêmes  signaux 
aux  deux  stations.  H  suffit  alors  d'arrêter  l'une 
on  rautre  de  ees  aiguilleB  devant  le  signal 
qu'on  veut  transmettre  pour  qu'enmiite  l'autre 
aifrnine  s'nrréte  et  désigne,  par  sa  position,  !e 
signai  envoyé.  Ce  système  d'abord  imaguié 
par  H.  Van  en  Amérique  t  été  perfeetlonné 
pnrMM  Sicmrnspt  Halske,  Kramer,  GInesener 
et  beaucoup  d'autres;  il  a  été  surtout  employé 
pour  les  tél^rapbes  imprimeurs,  comme  nous 
le  verrons  par  la  suite. 

Onant  nnx  antres  syst^mps,  ils  ne  difTèrcnt 
entre  eux  que  par  le  manipulateur  et  le  mode 
d'action  des  courants  employés.  Ainsi,  dans  le 
télégraphe  de  M.  Froment,  le  manipulateur  re- 
présente un  clavier  dont  rlurrinc  des  tn\iches 
fournit,  par  son  abaissement,  la  transmission 
d*une  lettre  différente  de  l'alphabet.  Le  télé- 
graphe de  M.  Gloesener  marcliant  sons  l'in- 
flueoeodeeourants  alternativement  renversés, 
les  manipulateurs  sont  disposés  en  consé- 
quence. Le  télégraphe  de  M.  MouiHeron  pré- 
sente une  disposition  qui  permet  au  récepteur 
de  ré|,'ler  lui-même  la  force  antagoniste  de 
1  anuaiure  suivant  l'énergie  du  courant.  Cer- 
tains lélégraplies  deHM.Lippens,  Wheatstone. 
Siemens,  sont  combinés  de  manière  à  mar- 
cher sous  rinfluenee  de  courants  d'induction 
créés  par  le  mouvement  seul  communiqué  au 
manipulateur.  Enfln,  d'autres  télégraphes  cem- 1 
binés  par  MM.  Gloesener,  Rcgnard,  permettent 
à  l'aiguille  d'avancer  et' de  rétrograder  sur  le 
CSdran,  ou  de  se  mouvoir  dans  deux  sens  rec- 
tangutaiiea,  de  minière  à  désignertelle  ou  telle 


I  des  lettres  de  l'alphabet,  lesquelles  lettres  sont 
alors  insentes  sur  un  tableau  comme  les  chif- 
ft«8  d'une  tàMe  de  multiplication.  A  côté  de  ees 
modifications  s'en  trouvent  d'autres  encore, 
faites  en  vue  de  la  facilité  de  la  manipulation 
et  de  la  régularité  du  fonctionnement  de  l'ap- 
pareil ;  oAls,  ne  pouvant  entrer  dans  beauomp 
de  détails  à  cet  égard,  nous  signalerons  seu- 
lement un  moyen  très-simple,  qui  m'a  parfai- 
temenl  réussi  pour  éviter  le  réglage  des  ap- 
ptrefls  récepteurs  et  leur  donner  en  mémo 
temps  toute  la  vitene  de  transmission  dont  ite 
sontsusceptiUes. 

Ce  moyen  consiste  à  employer,  au  lieu  d'é- 
lectro-aimants  à  deux  bobines,  des  éleetro* 
aimants  boiteux  (n'ayant  qu'une  bobine  sur 
l'une  de  leurs  branches;,  et  d'appliquer  sur 
leorluandie  sans  bobine  un  aimant  persistant 
présentant  devant rarmature  un  pôle  de  même 
nom  que  celui  recouvert  delà  bobine.  Un  second 
aimant  fixe,  placé  devant  l'extrémité  libre  de 
cette  annature  et  présentant  enoore  devant 
celle-ci  un  pdle  de  même  nom  que  les  deux 
pdles  qui  agissent  déjà  sur  elle,  complète  te 
système.  Avec  cette  disposition,  les  eflets  nui- 
sibles du  magnétisme  rimanent  sont  complète* 
ment  détruits,  et  la  force  de  Télectro- aimant 
n'en  est  pas  diminuée,  car,  s'il  y  a  perte  de  force 
à  cause  des  réactions  contraires  des  aimants 
(cette  diminution  est  très-peu  de  disse),  il  y  a 
en  revanche  augmentation  de  force  par  suite 
1°  de  la  moindre  force  antagoniste  qu'on  adapte 
à  l'armature,  2*  de  la  disposition  de  l'armature 
elle-même  qui  doit  se  mouvoir  aogulairement 
par  rapport  à  h  lijrncdes  pdies  de  l'élcctro- 
aimant,  3"  de  la  possibilité  que  l'on  a  alors  de 
&ire  agir  directement  cette  armature  an  con- 
tact du  fer  de  l'électro-aimant,  ce  qui  permet 
d'éloigner  beaucoup  moins  Tune  de  rautreces 
deux  pièces. 

TiLtonaraRS  fcairaiirs.  —  Les  télégraphes 
écrivants  ont  sur  Iss  télégraphes  à  aiguilles  Ta* 
vantnjje  de  conserver  les  traces  des  dépêches 
transmises.  11  est  vrai  que  ces  traces  ne  sont 
que  des  signaux  de  convration,  c^est-à-diredes 
combinaisons  plus  ou  moins  compliquées  de 
lignes  et  de  points,  qu'il  faut  une  certaine  éttu?e 
pour  comprendre  et  un  temps  assez  long  pour 
transmettre;  mais  ce  système  offre,  pour  lesdi* 
recteurs  des  lignes  télégraphiques,  un  moyen 
de  contnilc  tellement  infaillible  qu'on  a  dû  pas- 
ser par-dessus  tous  les  incouvénieuts  qui  lui 
sont  inhérents;  d'ailleurs,  l'appareil  est  très- 
simple  en  lui-même;  il  n'entraîne  pas  l'accu - 
nmlation  des  erreurs  dans  la  tr.iiismission  des 
signaux  et  n'exige  qu'un  seul  ni  a  la  ii^'ue. 
CesC,  comme  nous  l'avona  d^àdit,  M.  Scdn- 
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beil  qu'on  peut  considérer  comme  le  véritable  i  déroulant  une  bande  de  papier  devant  le  style, 


inventCMir  des  ti-lé^Tuphes  écrivants.  C'est  en 
effet  avec  un  lélé^raptie  de  ce  genre  qu'il  ût 
à  Munich,  en  1837,  les  premien  easaii  dont 
notis  avons  parlé  sur  une  étendue  de  ptèB  de 
quatre  lieues. 

Le  télégrai^e  de  M.Steinheil  consistait  dans 
on  galvanomètre  faonaontal  muni  de  deux  bar- 
reaux aimuntrs,  portant  à  une  rir  Iturs extré- 
mités une  plume  chargée  d'encre,  et  au  devant 
de  ees  barreaux  se  déroulait  une  bande  de  pa- 
pier entraînée  par  un  mou  ventent  d'horlogerie. 
Quand  le  courant  pas-^nH  à  Iravors  le  galvano- 
mètre, dans  UQ  certain  sens,  l'uu  des  barreaux 
aimantés  se  tronvait  dévié  de  sa  position  et 
laisanit,  au  moyen  de  n  plume,  une  trace  à 
l'encre  sur  le  papier  qu'il  venait  frapper  ;  pour 
une  direction  contraire  du  courant,  l'autre  bar- 
reaa  lainait  une  seconde  trace  à  oétl  de  la  pre- 
mière» et  ces  trams  pouvant  être  combinées  les 
unes  par  rapport  axx  antres  de  mille  manières 
différentes,  par  suite  du  mouvementdu  papier, 
il  devenait  fiicite  de  composer  un  alphabet  con- 
funtionnel  à  l'aide  duquel  des  signaux  pus- 
sent être  échangés.  Pour  compléter  son  télé- 
graphe, M.  Steinheil  s'imagina  de  lui  i^outer 
deux  timbres  de  son  diffèrent,  qui,  étant  frap- 
pés par  les  barreaux  aimantés  au  moment  de 
leur  déviation,  pouvaient  ^re  de  ce  télégraphe 
tm  télégraphe  auditif. 

Gomme  M.  Steinheil  emptoyalt  pour  la  ma- 
nœuvre de  son  télégraphe  les  courants  in- 
duits issus  d'une  machine  magnéto-électrique, 
et  que  ces  courants  induits  sout  instantanés, 
Une  pouvait  utiliser  à  la  formation  des  signaux' 
de  son  alphabet  la  différence  de  longueur  des 
traces  laissées  par  l'instrument,  et  c'est  eu 
égard  à  cette  circonstance  «fu'il  s^est  trouvé 
conduit  à  employer  deux  plumes,  an  lieu  d*nne 
Kpnle  qui  aurait  pu  lui  suffire  avec  des  cou- 
raiiis  voltaïques.  Or,  c'est  dans  cette  disposition 
alphabétique  et  dans  la  substitution  d'un  élee- 
tro-aimant  au  galvanomètre  dans  le  récepteur, 
que  Rît  tonte  !:i  différence  entre  le  télégraphe 
de  M.  Steiuheii  et  le  télégraphe  Morse.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  rimpwtanoe  de  cette  difTérence, 
ce  dernier  télégraphe  présentait  un  perfec- 
tionnement i-éel,  iuconti  sfahlc,  qui  devait  tét 
ou  tard  le  faire  adopter  pariuul. 

Un  tél^raphoMoi^  se  compose  deqnatreélé- 
inents  distincts  :  1"  d'un  système  électro-ma- 
gnétique qui  reçoit  l'impression  électri(iue 
transniise  à  distance  ;  2°  d'une  bascule  armée 
d'un  style  qui  traduit  par  un  mou?ement  mé- 
canique les  réactions  îlcctriqties  exercées  sur 
le  système  magnétique j  >  d'un  système  mé- 
canique ou  mouvement  ^horlogerie  qui,  en 
£tevcl.  ds  XiX"  5.»  Sappl, 


permet  à  celui-ci  de  laisser  une  trace  durable 
des  différents  mouvements  qu'il  accomplit; 
4*  enfin,  d'un  appareil  transmetteur  réagisBant 
sur  le  courant  électrique. 

Dans  l'appareil  primitif  de  M.  Morse,  le 
système  électro-magnétique  se  composait  d'un 
électro-aimant  dont  les  branches  étaient  pla- 
cées  vcrtirnliMuenl.  les  pôles  dirigés  en  haut, 
et  dont  Ica  rondelles  étaient,  pour  un  motif 
dont  je  ne  me  suis  pas  rendu  compte,  réunies 
par  des  traverses  métalliques.  Enfm  le  ra]^»ro* 
cheniont  des  pôles  de  cet  rirctrn  riimant  per- 
mettait de  rendre  l'amiature  d' un  petit  volume, 
condition  essentidle  pour  la  câérité  de  ht 
marche  de  l'appareil. 

La  bascule  porto-style  fixée  horizontalement 
au-dessus  de  l'électro^imunt  se  terminait 
d'un  côté  par  une  petite  tige  cylindrique  de  fer 
doux  ({ui  constituait  l'armature  de  l'électro- 
aimant,  de  l'autre  par  une  pointe  émoussée 
d'acier  qui  constituait  le  style.  Cette  bascule 
avait  ses  monvements  timilés  par  deux  vis- 
buttoirs  placées  dos  deux  côtés  de  son  point 
d'artin'ulation,  et  était  maintenue  dans  une  po- 
bition  lixe  par  une  lame  de  ressort  trés-Qexi- 
ble  et  très-longue  fixée  en  dehors  de  l'éleeiro- 
aimanl  sur  une  équerre  en  cuivre.  CctU'  hmv. 
de  ressort,  appuyant  sur  une  attache  adaptée 
a  la  bascule  du  côté  du  style,  tenait  lieu  des 
ressorts  antagonistes  à  bmidin  qu'on  a  enn 
ployés  depuis. 

Le  système  mécanique,  destiné  à  conserver 
les  traces  des  mouvements  du  style,  se  com- 
posait d'un  mécanisme  d'horlogerie  à  trois 
mobiles  dont  It»  mouvement  était  fommuni- 
qué  à  un  système  de  deux  cylmdrcs  parallèles 
appuyant  l'un  contre  l'antre  et  formant  lami* 
noir.  Une  bande  de  papier  sans  fin,  enroulée 
en  provision  sur  une  grande  roue  d'un  jeu  im 
peu  difficile,  passait  entre  les  deux  cylindres 
d«  laminoir  et  se  traavait  par  conséquent  en- 
traînée lorsque  le  mécanisme  d'horlogerie  était 
dégagé;  enfin  un  troisième  cylindre,  placé  pré- 
cisément au-dessus  du  style  et  portant,  en- 
taillée perpendienlairement  à  son  axe,  une 
petite  rainure,  forçait  la  bande  de  papier  à 
passer  devant  ce  style.  Pour  que  cette  bande 
ue  pùt  se  déranger  dans  son  mouvement,  ce 
cylindre  se  terminait  par  deux  rondelles  sail- 
lantes. 

Avec  cette  disposition,  on  comprend  que, 
quand  l'électro-aiiuant,  eu  devenant  actif,  at- 
tirait la  haseute  porte-style,  le  style  appuyait 

contre  la  bande  de  papier  et  y  laissait  son  em- 
preinte; mais  eomme  en  même  temps  cette 
iiande  de  papier      trouvait  ealrauiée  parie 
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mouvement d'borlûgerie,  cette  empreinte  s'al- 
longeait et  formait  tics  lignes  d'autant  plus 
longues  que  le  couruul  était  resté  lei  laé  plus 
lonfftmniMà  travers  rélectio-aimuit.  Quand  ce 
courant  venait  à  cesser,  h  tnsfiiie  porte-style 
se  relevait  et  son  empreinte  liuissait.  Pour  une 
nouvelle  fermeture  de  courant,  de  nouvelle» 
traces  étaient  impriméei,  et  comme  on  pouvait 
faire  varier  îa  lonfîneur  de  ces  tracî^s  rnr  le 
plus  ou  moins  de  temps  qu'on  mainlcuait  le 
courant  fermé,  on  pouvait,  en  combinant  entre 
files  dediflérentes  manières  les  traces  longues 

et  1rs  tnros  rnin-tfs  'qui  pouvaient  ôtre  des 
point&i,  composer  nu  alphabet  et  un  vocabu- 
laire aussi  complet  que  posdblo. 

Comme  l'appareil  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  entièrement  sous  le  contrôle  de  l'em- 
ployé qui  irausmet,  puisque  dans  ce  svstèuie 
les  dépêches  se  trouvent  Imprimées,  et  qu'au 
besoin  on  peut  même  se  passer  de  la  présence 
du  stationnaireà  îa  station  qui  i-eçoit,  M.  Morse, 
dans  rorigiuer  avait  pensé  à  faire  déclancber 
le  mécanisme  d'horlogerie  commandant  le 
mouvement  de  la  bande  de  papier  par  l'électro- 
aimant  lui-même  ;  depuis,  d'autres  nystèmes  de 
ééclanchement  plus  perfectionné  ont  été  pro- 
posés par  Mlf.  Reflfuard,  Siemens,  Sortais,  etc. 
Mais  on  ne  semble  pas  avoir  attaclu''  une  gininde 
importance  à  ces  systèmes,  et,  dans  tous  les  té- 
légraphes qui  sont  eu  ce  moment  en  exptoi- 
latioii  dansLpresqoe  tous  les  pa^s,  c^est  Tera» 
ployé  lui-mCme  (|ui  déclanclic  le  mécanisme 
niotein*  après  avoir  été  averti  ytar  l'aiarmoou 
smxpicment  par  le  bruit  du  relais. 

Dans  le  preoiîer  système  de  M.  Morse,  c'était 
In  tiL:r  r(^niris^r!iit  sur  le  levier  de  détente  qui 
laisait  agir  lu  marteau  de  la  sonnerie.  Mais  on 
leur  a  depuis  adapté  des  sonneries  dans  k 
genre  de  celle  que  nous  avons  décrite  précé- 
demment à  propos  du  télégraphe  à  cadran  de 
fireguet. 

Le  transmetteur  du  télégraphe  Morse  consis- 
talt,dansrorigine,dansunsimple ressort  termi- 
né par  une  touche  munie  d'une  pièce  métallique 
et  placé  au-dessus  d'une  autre  pièce  également 
métallique  que  l'on  avait  appelée  endume.  Un 
des  pôles  de  ta  pile  abontttsait  à  cette  dernière, 
et  le  circuit  de  la  iifrne  corn-jp'ntdail  au  res- 
sort* Depuis»  H.  Morse  a  adopte  pour  ce 
transraetienr  la  Itarme  d'nne  haseuleà  ressort  : 
c'est  un  levier  articulé  sur  un  petit  Mi[>port  en 
cuivre  et  muni  de  deux  fortes  vis.  Au-dessous 
de  ces  vis  s'en  trouvent  deux  autres  solidement 
fixées  sur  le  liftUs  de  rappareil  et  tenant  lieu 
l'une  de  l'enclume,  l'autre  de  bultoir  d'arrêt. 
De  cette  manirre,  rap)>;M-(«iî  p»Mit  iMre  farilc- 
ment  réglé  et  avoir  le  jeu  aece^aiiv  pour  tuie 


maniptilation  prompte  et  facile.  Ainsi  disposé, 
cet  interrupteur  a  été  nommé  levier-clef  ou 
simplement  clef  du  télégraphe  Morse. 

M.  Morse  a  cherché  pendant  longtemps  les 
combinaisons  les  plus  simples  et  les  plus  fa- 
ciles qui  pussent  s'appliquer  aux  diftérent£S 
lettres  de  l'alphabet  et  aux  chiffres.  Apres  bien 
des  essais,  voici  l'alphabet  auquel  il  sTest  ar- 
rêté: 

Â  T  C  "S"  B  T  "6  *  H   ï  T  ~K 

X  ~h\    N    0    P    Q     R"  s  T  Û  V 
W    X Y     Z       êl«.    T  2 

Après  avoir  ainsi  arrêté  son  alphabet  lélé> 

graphique,  M.  Morse  imagina,  pour  rendre  la 
manipulation  de  la  clef  plus  facile,  de  compo- 
ser un  commutateur  alphabétique  dans  lequel 
le  nombre  et  la  durée  des  fermetures  c<  iiiter- 
ruptionsdu courant,  représentant  les  difTérenls 
signaux,  pouvaient  être  immédiatement  f>h\v- 
nues  sans  aucune  contention  d'esprit  et  par  ia 
simple  friction  d'une  himede  ressort  à  traven 
jdusieurs  séries  de  platjues  métalliques  com- 
binées convenablement.  Pour  obtenir  ee  ré- 
sultat, il  suffisait  que  les  plaques  correspou- 
dant  aux  fermeturas  longues  du  courttot 
fussent  plus  larges  que  les  autres,  et  que  les 
espacements  séparant  ces  plaques  fussent  plus 
ou  moins  étendus,  suivant  qu  ils  devaient  re- 
présenter des  espaces  serrés  ou  rapprochés. 

En  incrustant  dans  une  planche  en  bois  ces 
différentes  combinaisons  de  plaques,  on  avait 
donc  un  commutateur  alphabétique  à  l'usa^^ 
des  ph]s  ignorants. 

fin  donnant  plus  d'extension  à  cette  id;^^ 
M.  .Morse  imagina  d'entailler  de  petits  mor- 
ceaux de  cuivre  de  même  hauteur,  de  manière 
à  leur  faire  représenter  les  diverses  conibinal- 
sons  qui  devaient  produire  la  dési^-aiation  de 
chaque  lettre.  Ces  entailles  formaient  surcltt- 
cun  de  ces  caractères  des  espèces  de  deats  de 
scie  plus  m  mdns  laides,  plus  ou  moins  muK 
liplit'os,  piti.s  Oïl  TTini-i*;  écartécs  les  unes  des 
autres,  suivant  qu'elle.^  devaient  fournir  un  ou 
plusieurs  points,  une  ou  plusieurs  lignes,  un 
grand  ou  un  petit  intervalle  de  séparation  sur 
l'appareil  récepteur.  Ton?'  ces  caractères  pou- 
vaient être  ensuite  groupés  comme  une  com- 
position d'imprimerie  dans  un  composteur,  et 
il  suffisait  ensuite  de  ftiire  pisser  à  l'aide  d'une 
mai  liiiip  ce  composteur  sons  un  ressort  pour 
opérer  mécaniquement  toutes  les  fenuelum 
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et  mtemiptious  de  courant  néce^isaires  pour 
transmettre  la  dépêche. 

Enfin  dnns  un  autre  système  également  com- 
biné parM.  Morse,  lecoiTiniutateuraIpli;t'"'fi'i'H' 
dont  nous  avons  parlé  on  premier  lieu  pou- 
Tait  être  disposé  sur  un  <  \  lindre  de  twis  mû 
par  nn  mouvement  d'horlogerie.  Alors  des  tou- 
ches à  ressort,  ^chclonnérs  Ip  Ion?  du  cylindre 
et  portant  à  leur  partie  intérieure  des  galets 
métalliques,  pouyaient,  étant  abaissées,  ren- 
contrer les  différentes  combinaisons  de  plaques 
conductrices  et  déterminer  les  réactions  âec- 
triques  voulues. 

Tons  ces  systèmes  et  plosieursautres  encore 
sont  longuement  décrits  dans  rouvra(;e  de 
M.  Vaï!  sur  le  télégraptic  américain  imprinu" 
en  1K47,  ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs 
personnes  d'IiMi^a^  dans  ces  derniers  temps 
des  moyens  très-analo^ucs,  et  même  de  se  dis- 
puter une  priorité  \^nv  ni  les  uns  ni  les  antres 
n'étaiiMit  eu  droit  de  faire  valoir.  Parmi  ccuxqui 
ont  le  plus  perfectionné  des  manipulateurs  de 
cette  espèce,  nous  citerons  MM.  Paul  Carnier, 
Mouilleron  et  Guérin,  Breguet,  Joly,  Aillnitid, 
Regnard,Wlieatslone.  Ce  dernier  surtout,  avec 
son  nouveau  récepteur  télégraphique  k  poin- 
tage, est  arrivé  à  des  résultats  véritablcuioiit 
surprenants.  Ainsi  il  a  pu  imprimer  500  si- 
gnaux par  minute.  On  pourra  voir  la  descrip- 
tion de  cesyslèmetél^rapbiquedans  ma  revue 
des  applications  électriques  en  1857  et  18S8. 

En  raison  de  son  adoption  par  toiis  les  Ét;its 
(TEurope  et  d'Amérique,  le  télégraphe  Morse  a 
été  celui  qui  a  le  plus  enercé  la  sagacité  des 
iiiLcaiiiciens  et  des  inventeurs.  Aujourd'hui 
plus  (l'une  vingtaine  do  systcnies  perîVctionnrs 
out  été  mis  au  jour  par  MM.  NVheatstone,  Fro- 
ment, Hipp.  Diguey,  Siemens,  Ginti,  Dnjardin, 
Glœsener,  Rtt^uard,  Varley,  Tremcsehini,  Tho- 
uns  John,  Bain,  Glovrr,  Theyler.  DelafoMyc, 
Garapon,  Achard,  etc.,  etc.  Les  uns  ont  eu  pour 
but  d'obtenir  sans  relais  la  marche  de  ce 
télégraphe  :  ce  sont  MM.  Dolafollye,  llipp. 
Tlieylcr,  Achard.  Los  autres  nnt  voulu  n!>tt nir 
plus  de  célérité  dans  la  transmission  des  dépê- 
ches, et  pour  cela,  lis  ont  disposé  l'appareil  de 
înanière  à  fournir  un  alphabet  moins  compli- 
qué. De  ce  nomhrc  smjt  MM.  Carapon,  He- 
giiard,  Froment,  >Vheatslone,  etc.  D'autres  ont 
voulu  rendre  les  traces  fournies  plus  fodle- 
lucnl  visibles  en  les  produisant  à  l'encre,  au 
crayon,  ou  par  des  réactions  chiiniqtjes  :  ee 
sont  MM.  Diguey,  Thomas  John,  Bain,  Fro- 
ment, Dujardin,  Glœsener.  D*autrcs  ont  cher- 
ché h  (tbtenir  de  la  part  de  ce  système  télégi-a- 
pliique.  avec  les  enunmts  induits,  les  traces 
iougues  et  courtes  qu'où  obtient  avec  les  cou- 


rants voltaïqucs  :  ce  sont  M.M.  Siemens  et  Var- 
ley. Enfin,  d'autres  ont  voulu  appliquer  le  sys- 
tème Morse  an  télégraphe  à  cadran  comme 
mmrn  de  eontrdlc  ct  pour  réunir  dans  un 
iiiéaic  appareil  les  deux  systèmes  télégraphi- 
ques :  ce  sont  MM.  Tremeschini  et  Glover. 
Tous  ces  systèmes  sont  décrits  avec  les  pliîs' 
grands  détails  dans  mon  exposé  des  applica- 
tions de  l'électricilé  et  dans  ma  revue  des  ap- 
plications de  l'électricité  en  f 857  et  1858. 

TÉLÉGRAPHES  ÉLECTRO-cniMiouFS.  —  La  pre- 
mière idée  des  télégraiihes  él(  clrn-chimiqncs 
appartient  à  M.  Coxe,  qui,  dCs  Tannée  1810, 
avait  songé  à  ntOiser  à  la  transmission  des  sl^ 
gnaux  télégraphiques  les  effets  de  la  déeom- 
position  (\c  l'eau  par  le  courant.  Une  année 
plus  tard,  Six-tumering  conçut  la  même  idée, 
mais  il  fit  plus  ((ue  U.  Coxh  :  il  constniisità 
Mimieh  un  modèle  de  ce  système  télégraphique, 
((u'il  fit  fonctionner  d'une  manière  saUsiiû- 
santé. 

•  Après  Sœmmering,  Edward  Davy  chercha  à 

utiliser  les  réactions  chimiques  des  courants, 
non  plus  pour  la  simple  désignation  des  signaux 
télégrapliiqjies,  mais  pour  leur  impression  sur 
une  feuille  de  papier  ou  d'étoffe  préparée  à  cet 
effet.  Cependant,  quoique  ce  télégraphe  doive 
être  coiisidéré  comme  le  point  de  départ  des 
télégraphes  électro-chimiques,  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'il  était  d'une  telle  complication, 
d'uuc  telle  délicatesse  de  manœuvre,  qu'il  n'é- 
tait guère  snsc(>]tti!>1e  d'être  appliqui^.  D'ail- 
leurs, le  composé  chimique  adopté  par  M.  Da- 
vy n'avait  pas  tonte  la  sensibilité  désirable 
pour  les  transmissions  promptes.  M.  Rain,  en 
pas-^ant  en  revue  et  en  expérimentant  les  dif- 
lérents  composés  chimiques  dont  la  décompo- 
sition par  le  courant  pouvait  fournir  nn  non- 
veau  composé  fortement  coloré,  trouva  que 
c'était  le  cyanure  de  potassium  qui  possédait 
cette  propriété  au  .suprême  degré,  et  dès  lors  il 
se  mit  à  Toeuvre  pour  exécuter  nn  télégraphe 
électro<himiqnchasésurce principe  îl  y  aniva 
assez  promptenient,  car,  dès  l'année  I8'il, à  l'ex- 
position universelle  de  Londres,  tout  le  monde 
éblit  dans  l'extase  des  mervelllenx  effets  de  ce 
télégraphe,  qui  imprimait  près  de  1,.">00  si- 
gnaux par  niinntc.  Cette  découvei-te  était  im- 
mense, non-seuleuieiit  par  son  application 
dans  la  télégraphie,  mais  encore  dans  une  foute 
d'autres  applications  électriques  qu'elle  a  per- 
mis de  réaliser.  Nous  pourrons  en  juger  par  la 
suite. 

Le  télégraphe  électro^^himiquede  M.  Ilain  est 

combiné  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
télégraphes  écrivants  que  nou'^  aMnis  étudiés 
précédemment  ;  sculemciit,  pour cviUrreiaploi 
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d'une  bande  continue  de  papier  qu'on  se  procure 
encore  aujourd'hui  assez  difficilenient,  el  qui, 
d'ailleurs,  préâeulaitde&diflîcuUéspoursa  pré- 
puration,  H.  Baia  a  4^rché  à  fiure  écrire  an 
style  traçant  uiir  ?;pini!c  Irès-serrôc  sur  une 
feuille  de  papier  ordinaire.  A  cet  effet,  cette 
feuille  de  papier  se  trouve  fixée  dans  l'appa- 
reil sor  un  plateau  métallique  horizontal  niis 
en  mouvement  très-rapide  de  rotation  sur  lui- 
même  par  uii  fort  mécanisme  d'horlogerie ,  et 
ce  mécanisme  se  trouve  reUé  au  style,  ou  du 
moins  au  porle-atyle,  par  une  vis  sans  fin  dont 
l'engrèneinent  est  calculé  de  manière  à  recu- 
ler d'un  pas  pour  cUaque  tour  complet  accom- 
pli par  le  plateau  tournant.  Il  résulte,  eomme 
on  le  comprend,  de  ce  double  mouvement,  une 
volute  trcs-nettfMiient  déterminée,  sur  l'élcn- 
.  due  de  laquelle  les  signaux  peuvent  aisément 
être  tracés  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Telle 
est  d'ailleurs  toute  la  disposition  de  l'appareil 
réeepieur  de  ce  genre  de  télégraphe. 

L'appareil  transmetteur  est  au  moins  aussi 
tin^ite  et  se  rapproche  eon^érablement  de 
celui  que  M.  Froment  a  appliiiué  à  sou  télé- 
graphe écrivant.  Coninie  dans  ce  système  t»'lé- 
graptiique,  en  effet,  iu  dépêche  est  traduite 
d'avanee  par  des  combinaisons  de  trous  longs 
cl  ronds  découpés  sur  nue  bande  de  papier. 
Cette  bande  est  enroulée  sur  une  poulie  où 
eiie  est  en  provision  et  se  trouve  tirée,  quand 
l'appareil  marche,  par  deux  cylindres  métalli- 
ques entre  lesquels  elle  est  forcée  de  passer 
L'im  de  ces  cylindres  est  eu  relation  avec  l'une 
des  brandies  du  circuit,  et  peut  fermer  le  cou- 
nat  par  l'intermédiaire  d'un  petit  ressort  en 
pointe  qui  appuie  sur  sa  circonférence.  Tomme 
la  bande  de  papier  passe  entre  ce  petit  ressort 
•t  le  cylindre,  la  continuité  du  courant  ne  peut 
avoir  lieu  dans  tous  les  moments ,  et  tes  fer- 
meturcs  ne  se  font  que  quand  le  ressort  ^en- 
ga^e  dans  les  trous  de  la  bande. 

Vaprfai  la  disposition  des  deux  appareils,  on 
comprend  aisément  que  si  le  plateau  de  l'ap- 
pareil récepteur  est  recouvert  d'une  feuille  de 
papier  préparée  au  cyanure  de  potassium  et 
en  rapport  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile,  tau- 
dis que  la  pointe  d'acier  sera  en  rapport  avec 
la  branche  positive,  chacune  des  combinaisons 
de  trousde  la  bande  depapierde l'appareil  trans- 
metteur sera  reproduite  en  traits  bleus  (résol- 
tant  de  la  décomposition  du  cyanure  de  potas- 
sium) sur  la  feuille  de  l'appareil  récepleur,  et 
comme  cette  impression,  qui  ne  nécessite  pas 
une  aetion  mécanique,  est  instantanée*  la  trans- 
mission  des  si^'uaux  peut  se  faire  aussi  vite  que 
l'on  veut  ;  elle  ne  df'pornl  (fue  de  la  vitesse  de 
dérouiemeul  de  k  baude  sur  l'appareil  traus- 1 


metteur,  déroulement  qui  s'opère  parle  mou- 
vement d'horlo^'erie  iui-ménie  ;  car  chaque 
appareil  est  double  et  porte  à  la  fois  l'appareil 
transmetteur  et  rapparell  récepteur. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  faire  trop  d'illu- 
sions sur  les  avantages  de  ce  système  télét;ra- 
pliique,  car,  disposé  tel  que  nous  venous  de 
l'indiquer,  il  ne  peut  être  appliqué  que  quand 
les  distances  de  transmission  sont  extrême- 
ment petites.  11  faut  en  effet,  pour  obtenir  les 
traces  électro-chimiques  dues  à  la  décomposi- 
tion du  cyanure  de  potassium,  une  certaine 
énergie  électrique.  Or,  cette  énergie  n'existe 
pas  dans  les  longs  circuits.  11  fout  donc,  dans 
ce  cas,  avoir  recours  aurelais,  et  alors  la  vitesse 
d'impression  réellementmerveilleusc  dont  nous 
avons  parlé  se  trouve  subordonnée  à  l'action  du 
relais.  C'est  sans  doute  cette  raison,  jointe  à  la 
difficulté  d'entretenir  le  papier  suffisammait 
humide  pour  conduire  le  courant,  qui  a  fait 
que  cette  invention,  accueillie  d'abord  avec  une 
faveur  sans  égaie,  s'est  trouvée  à  peu  prés 
abandonnée. 

On  avait  cru  un  moment  que  le  principe  des 
appareils  précédents  pourrait  être  appliqué  au 
télégraphe  Morse,  pour  obtenir  des  traces  colo- 
rées; et,  pour  le  rendre  plus  applicable,  on 
avait  cherché  à  rendre  le  papier  chimique  hy- 
grométrique en  introduisant  dans  la  dissolu- 
tion de  cyanure  de  potassium  de  l'azotate 
d'ammoniaque:  mais  ce  système  a  élé abtn- 
donné  connue  les  aittres. 

On  a  fait  eucute  usage  de  papier  enduit  d'io- 
dure  de  potassium  et  d'amidon,  et  on  n'em- 
ploie alors  pour  tige  positive  qu'une  tige  en 
platine.  La  réaction  qui  donne  la  couleur  né- 
cessaire pour  tracer  la  dépêche  provient  de  ce 
que  l'iodure  étant  décomposé  par  le  courant, 
l'iode  agit  sur  l'amidon  et  donne  une  teints 
bleue  bien  connue;  mais  quoique  ce  système 
électro-chimique  soit  tréâ-scusible,  le  système 
de  M.  Bain  est  supérieur,  surtout  en  employait 
du  cuivre  au  lieu  de  fer  pour  tieetrode  posi- 
tive. 

TÉLÉGRiraiB  AUTOGRiLPHiQtE  —  Jusqu'à  pré- 
sent, nous  avons  vu  le  télégraphe  indiquer, 
écrire  et  même  imprimer  des  lettres  ou  det 
signaux  de  convention  sous  une  influence  tou- 
jours la  même  et  avec  des  formes  iu^-ariables 
ponr  ehaque  désignation.  Avec  le  télégraphe 
autographique  de  M.  Backwell,  cette  forme  fixe 
des  .signaux  n'est  plus  indispensable;  une  lipic 
quelconque,  un  contour,  uu  dessin,  l'écriture 
même  de  telle  ou  telle  personne  peuvent  être 
minutieusement  reproduites,  et  cela  avec  une 
vitesse  très-considérable  qu'on  dit  être  de 
4UJ  lettres  par  minute,  N'est-«o  oa«  à  coufou- 
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dn  llmigiiittloii.  Foniluit  le  ftût  eiiste,  et 
poor  le  rendre  croyable,  je  vais  essayer  de 
donner  une  idée  des  mécanismes  qui  peuvent 
produire  un  si  curieux  résultat. 

Un  moiiYenient  de  inhel-vient  d*ime  pointe 
métallique  mobile  peut-être  facilement  obte- 
nu de  la  part  d'un  appareil  d'horlofrcrie,  et 
ce  mouTement  imprimé  à  la  pointe  peut,  par 
Pinlennéditire  d*uiw  ih  ma  fin,  être  comMné 
avec  un  mouvement  de  translation  dans  un 
sens  qui  lui  soit  perpendiculaire.  Si  cette  pointe 
éiait  un  crayon,  elle  dessinerait  des  hachures 
plus  ou  moins  serrées,  suivant  le  pas  de  vis,  et 
la  surface  qu'elle  devrait  couvrir  serait  d'au- 
tant plus  vite  remplie  que  le  mécanisme  d'hor- 
logerie tournerait  plus  vite  aussi,  bupposcz 
done  à  dnqne  slation  un  mécanisme  ainsi 
établi  et  admettez  qu'au-dessous  des  pointes 
métalliques  soient  placée??,  d'un  oolé  à  la  sta- 
tion A  une  feuille  de  papier  préparée  au  cya- 
nure de  potassium,  comme  noos  l'avons  indl> 
qué  précédcmmrnt,  et  appliquer    sur  iittc 
plaque  métallique  en  rapport  avec  lu  liranche 
négative  du  courant;  d'un  autre  côté  à  lu  sta- 
tion B,  la  dépêche  qu'on  apra  eu  soin  d'écrire 
sur  du  papier  nirtnllique,  du  pasiier  d'étain  je 
suppose.  11  arrivera  que  si  le  courant  passe 
de  la  pile  à  la  feuille  d'étain,  et  qu'un  AI  unisse 
métalliquemoit  d'une  station  à  l'jiutre  les  deux 
pointes  qui  seront  animées  d'itn  mouvonn-nt 
synchronique  par  l'effet  d  un  déclanchcnicnt 
simultané  de  leur  mécanisme  d'horlogerie,  il 
arrivera,  dis-je,  que  ce  courant  ne  sera  inter- 
rompu à  la  station  qui  transmet  que  quand  le 
style  de  la  station  B  passera  sur  le  corps  même 
de  l'écriture.  Le  style  de  la  station  A  qui  reçoit 
dessinera  donc  constamment  des  hachures 
bleues  (par  suite  de  la  décom^nsition  du  rya- 
nure)  qui  ne  seront  interrompues  qu'aux  dif- 
férants points  ou  le  style  transmetteur  aura 
rencontré  l'écriture.  Or,  comme  le  niouve- 
ment  des  <ien\  stylîs  est  synchronique,  la 
série  d'intcrrupiious  produites  par  l'écriture 
snrlafenille  d*élain  composera,  au  mUieu  des 
hadiures  bleues  de  la  feuille  recouverte  de 
cyanure, une  série  de  points  blancs  qTii  repro- 
«luirout  eu  blanc  l'écriture  même  de  la  dépêche. 

Le  télégraphe  autographique,  que  j'ai  le  pre- 
mier décrit  et  que  Je  me  trouve  avoir  perfec- 
tionné sans  m'en  douter,  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  l'objet  d'études  nombreuses  de  la  part 
de  MM.  Casdii,  Laeoine,  6.  lUenaymé,  iiipp. 
Bonelli,  de  Lucy.  Les  uns  ont  Cberellé  à  ré- 
soudre le  problème  par  dos  moyens  éleclro- 
cbimiques,  comme  l'avait  fait  M.  Backi^ell; 
les  autres  ont  employé  des  moyens  purement 
mécaniques.  Mais  de  tons  ces  lyatèmea*  le  pins 


parlait  est  Incontestablement  eeini  de  M.  Tabbé 

Caselli,  qui,  par  des  moyens  excessivement  in- 
génieux, est  arrivé  à  résoudre  de  la  manière  la 
plus  complète  les  difficultés  que  présentait 
le  système  de  H.  Baekwell.  Or,  ces  difficultés 
étaient  :  1«  la  nécessité  d'obtenir,  de  la  part  de 
deux  appareils  mécaniques  placés  à  des  sta- 
tions dilTércntcs,  un  synchronisme  complet; 
2>  le  peu  de  netteté  et  rtndéeision  des  traces 
Inissi'o?  sur  te  papier  électro-chimique.  Il  se- 
i-ait  un  peu  long  de  décrire  dans  ses  détails 
le  système  de  M.  Caselli,  ce  que  j'ai  d'ailleurs 
lait  dans  ma  revue  des  applications  de  l'élee- 
tricitécn  1857  et  18.58.  Je  nie  contenterai  de 
dire  que,  pour  obtenir  le  synchronisme  parfait, 
M.  Caselli  a  cherché  à  réduire  le  mécanisme 
moteur  de  ses  appareils  à  sa  plus  simple  ex- 
pression.  et  à  suppléer  à  la  promptitude  du 
mouvement  par  la  longueur  de  la  coui-sc  effec- 
tuée par  le  style  imprimeur.  A  cet  effet ,  il 
S'est  servi  du  pendule  comme  or^ne  moteor, 
et,  au  lieu  de  faire  réagir  Ir  stvlr  interrupteur 
de  manière  à  prendre  l'écriture  en  travers,  il  a 
disposé  ses  appareils  de  manièie  que  le  style 
prit  les  lignes  dans  le  sens  de  leur  longueur. 
Cette  disposition  lui  était  d'autant  plus  facile 
qu'avec  un  pendule  d'tin  mètre  de  longueur, 
comme  celui  qu'il  avait  choisi,  et  d'un  poids 
suffisant,  il  pouvait,  par  une  simple  liaison 
établie  entre  le  chariot  porte-style  mobile  c\  h 
tit;e  clle-inénic  du  pendille,  obtenir  une  courec 
égale  à  la  largeur  d'un  de  nos  journaux  poli- 
tiques. Sans  doute,  une  pareille  longueur  est 
plus  que  suffisante,  et  M.  Caselli  aurait  pu  ré- 
duire de  beaucoup  les  dimensions  de  ses  appa- 
reils ;  mais  en  résolvant  le  problème  dans  de 
pareilles  conditions ,  il  démontrait  (pi  il  pou* 
\ait,  h  ])!ns  forte  raison,  le  résoudre  dans  des 
conditions  plus  favorables. 

C'est  à  régler  le  synchronisme  des  pendules 
à  chaque  oscillation  accomplie  par  eux,  et  à 
corriger  les  petits  érnrts  qui  pourraient  résul- 
ter des  quantités  d'  niauviaient  différentes 
dont  ils  seraient  animés,  que  W.  Caselli  s'est 
surtout  appliqué,  et  c'est  ce  qui  fait  surtout  la 
supériorité  de  son  appareil.  Pour  obtenir  la 
netteté  des  traces  électro-chimiques,  M.  Caselli 
a  en  recours  à  un  petit  artifice ,  pour  le- 
quel il  a  sans  doute  mis  à  profit  les  combinai- 
sons de  courants  des  systèmes  à  double  trans- 
raission  des  dépêches.  Par  ce  moyen,  il  est  en 
effet  arrivé  à  détacher  son  écriture  en  Meu  sur 
un  fond  blanc,  au  lieu  de; la  détacher  en  blanc 
sur  un  fond  bleu ,  comme  M.  Baekwell  et  moi 
l'avions  fait  dans  l'origine. 

Sans  le  système  de  M.  Bonelli ,  toutes  les 
difficulléB  inbérentes  à  la ntaitbesynchroniqne 
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des  appareils  aux  deux  stations  ont  été  Icvt'os 
par  la  réaction  siinnltanéfi  du  courant  sur  (  in- 
quante  circuits  correspondant  a  des  peignes 
métalUqnM  eomposés  diaeuii  de  cinquante  ai- 
guilics  d'acier;  mais  il  pst  facile  de  comprfndre 
qu'un  pareil  système  est  tout  à  fait  irréali- 
sable, puisqu'il  luut  ciuquanle  lils  à  la  ligne,  et 
que  les  réactions  dMnduetion  créées  par  ces 
fils  entre  ou\  seraient  suffisantes  pour  dé- 
truire complètement  les  traces  fournies,  comme 
nous  le  verrons  quand  nous  en  serons  au  cha- 
pitre des  télégrapiies  sous-marins. 

Les  systèmes  combinés  par  MM.  I>acoine, 
Bienaymé,  fonctionnent  d'après  le  môme  prin- 
dpe  mécanique  que  le  pautograplie ,  c'est-à- 
dire,  en  partant  de  ce  liiit  qu'un  corps 
animé  par  deux  mouvements  rcclnnptihiircs 
peut  décrire  toutes  les  simidsilts  po.s.si- 
bles  sur  une  SttHlM*e  plane,  cl  que  pour  repro- 
duire, de  la  part  do  deux  corps  ou  styles 
placés  dans  les  conditions  précédentes  des  si- 
nu(^tés  semblables ,  il  suftit  de  faire  concor- 
der ensanble  électriquement  le  mouveoBent 
des  organes  moteurs  de  ces  styles. 

TÉi.ÉCR\r'nES  imprimeurs.  M.  Vaîl,  dans  son 
ouvrage  înlitulû  U  Télégraphe  éleciro-magnélique 
améHeaiit,  publié  en  1848,  prétend  avoir  en  la 
première  iilée  des  télégraphes  imprimeurs.  Mais 
comme  aiiciiiie  puJdir,ition  ni  aucun  brevet  ne 
peut  justitier  la  date  de  iU37  que  cet  auteur 
assigne  à  son  invention  «  ce  sera  toujours 
M.  Whcatstonf!  qiie>  nous  devrons  regarder, 
jusqu'à  preuve  ennti-airc,  eomme  le  véritable 
inventeur  des  télégraphes  imprimeurs.  Avant 
d'étudier  le  télégraphe  de  M.  Vafl  et  ceux  des 
autres  inventeurs  qui  ont  été  proposés  dt'|)iiis. 
je  vais  essayer  d'exposer  d'une  manière  claire 
et  succincte  le  principe  de  ces  appareils,  aûn 
qu'on  puisse  saisir  In  diUânnoes  cpii  existent 
entre  les  différents  qrstèmes  que  nous  aurons 
à  décrire.' 

Les  télégraphes  imprimeurs  qui  fournissent 
la  dépécbe  toute  imprimée  en  lettres  romunes 

ou  on  eanrtères  qtielconques,  ont  Hé  pnmhi- 
nés  de  plusieurs  manières;  mais  ils  sont  tous 
aases  compliqués  en  raison  même  des  résultats 
qu'on  exige  d'eux,  ils  se  composent  en  géné> 
rai  de  quatre  mécanismes  différents  :  l»d'un 
mécanisme  compositeur  au  moyen  duquel  une 
TOue  portant  les  earactëres  de  l'alphabet  gra- 
vés en  relief  présente  devant  un  repère  eclui 
de  cescarnctèrpsqTji  est  désigné  (ce  nu  i  anisme 
n'est  autre  que  celu  des  télégraphes  à  cadran)  ; 
2»  d'un  système  pour  encrer  ces  caractères  ; 
3»  d'un  mécanisme  iniprimcur  qui  presse  la 
banilf  <](^  papier  sur  laquelle  doit  être  iuiprî- 
mcc  la  dépêche  contre  le  tjipe  ou  caractère 


placé  devant  le  repère;  4e  d'un  gouverneur  de 
la  bande  de  papier  propre  à  ia  bien  diriger  et 
a  la  faire  avancer,  après  chaque  impression 
de  lettre,  d'une  quantité  suffisante  pour  que 
les  impressions  ne  se  superposent  pas. 

Là  grande  difficulté  du  problème  était  d'ob- 
tenir le  fonctionnement  de  ees  divers  organes 
mécaniques  avec  un  mtaia  eirenit,  et  c'est 
prinripalementpar  les  moyens  employés  pour 
vaincre  celte  diflicultéqueies  différents  systè- 
mes qui  ont  été  proposés  se  distinguent  les  soi 
des  autres. 

Ainsi,  dans  le  télégraphe  de  M.  Bain,  la  fonc- 
tion du  mécanisme  imprimeur  est  déterminée 
par  un  régulateur  à  force  centrifuge  sons  Fin- 
Quence  d'un  temps  d'arrêt  du  mouvement  du 
récepteur.  Dans  le  télégraphe  de  M.  Brett, 
celle  fonction  s'accomplit  par  l'intermédiaire 
d'un  appareil  hydraulique  dont  les  mouve- 
ments ascendants  s'opèrent  avec  facilité,  et 
dont  les  mouvemculs  descendants  s'effectuent 
avec  lenteur.  Cette  lenteur  est  suffisante  pour 
empêcher  le  déclanebement  du  mécanisaie 
iniprinienr  quand  les  lettres  passent  rapide- 
ment, mais  elle  devient  impuissante  à  niaiate- 
iàr  ce  mécanisme  quand  ia  trauiiuussioa  de  ia 
lettre  s'effectue  ayee  un  temps  d'arrêt.  Dans  le 
système  de  M.  Siemens,  c'est  la  force  d'inertie 
ma;.:neti(|ue  des  gros  électro-aimants  qui  a  été 
utilisée  daus  ce  but.  Uans  le  télégraphe  de 
M.  Freitel  le  problème  a  été  résoln  par  une 
tension  inégale  des  ressorts  antagonistes  des 
armatures  eonimandant  les  deux  mécanismes 
compositeur  et  imprimeur  ;  alors  ce  sont 
deux  piles  d'inégale  puissance  qni  déterroineat 
la  double  réaction.  Dans  le  t  1  ::rn;  <\r 
.M.  Theiler,  les  mouvements  du  transu^ettcnr 
et  du  récepteur  sont  rendus  mécaniquement 
synchroniques,  et  chaque  impression  donne 
lieu  à  deux  fermetures  de  courant  dont  l'une 
déclanche  le  récepteur  et  l'autre  l'arrête 
en  temps  voulu  pour  produire  en  même 
temps  l'impression.  Enfin,  dans  le  télégraphe 
ipif  i'ni  imaginé  en  t8.")3,  les  fnnrtions  du  mé- 
caniï-me  imprimeur  se  font  sous  l'influence  du 
courant  dirigé  dans  un  certain  sens,  tandis 
que  les  fonctions  du  mécanisme  corapouitenr 
s'effectuent  sous  l'influence  du  rii  'nie  courant 
dirigé  en  sens  contraire.  C'est  sur  ce  principe 
qu'ont  été  établis  les  télégraphes  de  MM.  Di- 
gney,  Mouilleron,  Qneval,  Regnard,  etc.  etc. 
Ue  ces  différents  sv^tèmcs,  c'est  eelui  à  mou- 
vement synchronique  de  Theiler  qui  a  fourni» 
jusqu'à  présent,  les  meilleurs  résultats. 

(/est  en  se  fondant  sur  le  principe  des  télé- 
gT-riyilies  inipriînenrs  que  MM.  Dipney  et  Rmu- 
dom  oui  ciatili  leur  télégraphe  Morse,  à  si- 
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gniux  marquée  à  l'encre,  qui  est  aetadleiiieiit 
le  ikliis  perfeeUoimé  de  tous,  du  moins  qunnt 

tu  rércpteur. 

Ayant  considéré  les  diftîcultéi>  nombreuses 
qu'avait  toigours  présentées,  pour  ees  sortes 
de  télégraphes,  l'usage  du  style  tiaoeur,  par 
suite  du  mouvement  qui  lui  était  conimitni(|ué 
et  de  la  fiaiblesse  de  l'action  mécanique  mise 
en  jeu,  Mli,  Beaiidoin  et  Digney  crurent  qu'il 
était  plus  simple  de  rciivoi  ser  les  données  du 
problèTiie  noceplées  jusque-là,  et  d'afrranchir 
l'orgauc  traçant  de  tout  mouvement  oscilla* 
toire.  De  cette  manière,  le  système  encreur 
^uvait  être  aussi  développé  qu'on  le  désirait, 
et  la  rén^tinn  éhH'trn-riraLMH'ti(}iic  pouvait  être 
combinée  de  manière  a  ce  que  ce  fiU  la  bande 
de  papier  qui  vint  trouva  cet  mtpne  enereor. 
Xette  idée  une  fois  soeeptée,  sa  réalisation  de- 
vptinit  oxtrémpment  simple,  "puisque  le  pro- 
blème se  trouvait  ramené  à  celui  des  télégra- 
phes imprimeurs,  n  suffisait  en  effet,  pour  cela, 
1*  d'employer  pour  organe  traçant  une  roue 
analogue  à  la  roue  des  types  de  (  es  sor  tes  de 
télégraphes^  2*  de  la  faire  tourner  dirccicment 
au  moyen  du  mécauteno  d'horlogeiie  appelé  à 
dire  marcher  ht  bande  do  papier;  8«  de  faire 
frotter  contre  cette  roue  nn  rouleau  imprégné 
d'encre  grasse  ;  4"  de  terminer  le  levier  mis  en 
mouTement  par  Téleelro-iimaBt  par  un  eouteau 
placé  exaetemiDtaiHlessous  de  la  roue  à  encrer; 
6»  de  faire  passer  au-desstis  de  ce  coiileau  la 
bande  de  papier  destinée  à  recevoir  la  dépèche. 
▲▼M  on  pareO  qrsièmo,  en  effet,  chaque  mou- 
Tement provoqué  par  l'électro-aimant  devait 
avoir  pour  effet  d'approcher  le  papier  d<>  l  i 
roue  à  encrer,  et  comme  le  corps  dur  qui  ap- 
puyait ainsi  le  papier  contre  oette  roue  était 
taillé  en  couteau,  e'est^-dire  présentait  un  an- 
gle aigu,  un  point  seulement  pouv;iit  ^trc  im- 
primé par  un  mouvement  rapide  accompli  par 
rannat»rodol'électro4imant,  tandisqu'untnit 
long  était  la  conséquttMOd'unc  attraction  pro- 
longée de  celte  m^mc  avmntiire.  Le  problème 
se  trouvait  donc  ainsi  complètement  résolu,  et 
cela  de  la  manière  la  plus  simple ,  puisque  les 
pièces  mécaniques  nécessitées  pour  cette  opé- 
ration n'étaient  pas  en  plus  gmnd  nombre  et 
plus  compliquéesque  dans  les  télégraphes  Morse 
perfectionnés,  et  que  ces  appareils,  n'ayant 
plus  d'effet  mécanique  à  produire,  pouvaient 
marcher  sans  relais.  Aussi  l'administration  des 
télégraphes  a-t-elie  immédiatementadopté  cette 
dispositimi,  et  c'est  ainsi  que  sont  établis  la  pl  u- 
part  des  télégraphes  aujourd'hui  en  usage  en 
France,  en  Belgique  et  en  Espagne.  M.  Sie- 
mens, célèbre  constructeur  prussien,  s'est 
mêawcbaivétfliiMuirsllBTentioBdelIll.  Di- 


gney en  AUemagse,  en  Rvnia  «t  on  Anglo- 
terre. 

AcCESSOinES   DES  TÉLÉGRAPHES.  —  Fn  OUtrO 

des  appareils  récepteur  et  transmetteur,  les 
télégraphes  électriques  exigent  certains appir 
reiis  accessoires  qui  en  assurent  soit  le  bon 
foiiciiiuincTiirnt ,  soit  la  conservation,  SOit 
même  un  jeu  plus  expéditif.  De  ce  nombre  sont 
les  rehUy  les  trantlaUetwSf  les  parafoudrei  et  Ict^ 
appels  des  statiou  nUTWuUiaktes. 

Les  relais  dont  rions  avons  vu  l'origine  sont 
applicables  à  tous  les  téicgraplics,  mais  parti- 
culièrement aux  télégraphes  écrivants  et  im- 
primeurs, ils  ont  Lté  combinés  de  plosioan 
manières  par  MM.  llipp,  Siemens.  Rreguet, 
'Wheatstone,  Regnard,  etc.;  mais  ils  ont  géné- 
ralement le  môme  but  à  remplir,  o'est-à-diro 
de  faire  fonctionner  un  appareil  oaigeant  uno 
certaine  puissance  électrique  avec  un  courant 
de  faible  intensité.  Cependant  on  a  eu  l'idée  ré- 
cemment de  lesntiliser  pour  obtenir  des  trans- 
missions télégraphiques  simultanées,  soit  entre 
deux  stations  opposées,demanièrp  à  ee  qu'elle» 
pussent  correspondre  en  même  temps,  soit  en^ 
tre  une  station  et  plurieors  autres  plus  éloi- 
gnées, de  manière  à  obtenir  l'envoi  simultané 
de  pIusieMvs  dépêches  différentes.  Les  systèmes 
les  plus  perfectionnés  ont  été  combmes  par 
UN.  GintI,  Siemens,  Wartmann,  Slvko  et 
Duncker. 

Comme  il  serait  trop  long  d'expliquer  res 
difff^rents  systèiiies,  nous  nous  bornerons  à 
exposer  le  principe  des  trassmissiaiasimuna- 
nées  entre  deux  stations  opposées;  on  verra 
f[ue  tout  le  merveilleux  du  problème  se  réduit 
à  de  simples  comlnnaisons  de  courants. 

Supposons  que  lo  111  parlant  du  pôle  positif 
d'une  pile  placée  à  une  station  A  s'enroule 
autour  de  deux  électro-aimants  relais  E  Z\ 
placés,  l'im  à  la  station  A,  l'autre  à  la  sta- 
tion B  ;  la  comuranication  afcc  lo  sol  étant 
établie  entre  les  relais  de  la  station  BotlopdU 
né^'atif  de  la  pile  de  la  station  A,  le  courant  cir- 
culera à  travers  les  deux  électro-aimants,  et 
partant,  eeux-ei  deviendront  aetife.  Mais  si 
des  deux  pèles  d'une  seconde  |Hle  placée  à  la 
station  A,  on  fait  partir  deux  conducteurs  com- 
muniquant avec  un  second  fil,  dont  l'électro- 
aimant  E  sera  entouré,  de  manière  que  lo  eoa- 
rant  issu  de  cette  nouvelle  pile  traverse  l'é- 
lectro-aimant en  sens  inverse  du  premier,  il 
arrivera  que  les  deux  courants  tendront  à  dé- 
velopper une  action  magnétique  d'une  manière 
opposée,  et  s'ils  sont  équilibrés  par  l'interposi- 
tion (if>  bntiinps  de  résistance  dans  le  circuit 
le  plus  court  ou  par  la  diminution  de  la  puis- 
amw  électrique,  l'étoetn-idiiwM  %  èsiMit 
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eompléMDiBt  kuMit  el  il  n'y  wan  ftlors  que 
l'aimantatiODitorélectrO'aiinanlE'qai  se  maio- 

tiendra. 

Admettons  maintenant  qu'à  la  station  U  on 
élabliase  un  second  dreuit  à  travers  l'éleetro- 
eimant  E%  comme  on  l'a  fait  à  la  station  A,  et 

que  les  pôles  positifs  des  piles  de  ligne  des 
deux  stations  soient  en  rapport  av^  le  fil  de 
la  ligne  :  il  arrivera  que  quand  B  enverra  son 
courant  à  la  station  A,  ia  pile  de  cette  der- 
nière station  n'étant  pas  mise  en  fonction,  le 
reiais  K  de  B  sera  inerte,  tandis  que  le  relais 
E  de  A  sera  actif;  aheolument  comme  «piand  A 
envoyant  son  courant  à  B.  le  relais  de  B  deve- 
nait actif  au  nioinenl  où  celui  de  A  ne  l'étrii» 
pas.  Ainsi,  par  cette  combinaison,  le  courant 
envoyé  par  Tnne  et  l'autre  des  stations  ne 
réagit  que  sur  le  relais  delastntinn  nppn<;i'e. 
Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  quand  les 
dépèches  sont  transmises  en  même  temps. 

Les  manipulateurs  sont  alors  placés  avant  les 
relais  et  sont  pourvus  de  deux  contacts.  Quand 
la  station  A,  dans  la  transmission  de  sa  dépê- 
che, ferme  le  eourant,  alors  que  la  station  B 
interrompt  le  sien,  le  relais  E  est  inerte,  et 
par  suite  le  récepteur  de  la  stritinn  A;  mais  le 
relais  E'  qui  se  trouve  alor^  u-avcrsé  par  un 
seul  courant  (celui  qui  parcourt  la  Hgne)  de- 
vient actif.  Un  signal  se  trouve  donc  transmis 
sur  le  rrcrptcur  de  la  station  B, 

Quand,  au  contraire,  la  fermeture  des  cou- 
rants 8*op^  &  la  fois  attu  deux  stations,  les 
deux  courants  qui  |>arcourent  le  circuit  de  la 
ligne  télégraphique  se  trouvent  neutralisés 
l'un  par  l'auti'e,  et  les  deux  relais  deviennent 
actife  sous  rinflnence  des  courants  des  piles 
loi'ates,  qui  sont  alors  prépondérants; un  signal 
se  trouve  donc  transmis  a  la  fois,  dans  ce  cas, 
sur  chaque  appareil  récepteur. 

Comme  une  correspondance  électri4iue  se 
compcse  de  plnsienrs  ^t'ries  de  fermetures  et 
d'inlerruptious  alternatives  du  courant,  et  que 
le  signal  correspondant  à  une  fermeture  de 
courant  à  l'une  des  stations  est  toujours  sûr 
d'être  transmis  soit  directement,  soit  indirec- 
tement à  l'autre  station,  que  celle-ci  ravoie  ou 
n*eavoie  pus  de  courant,  on  comprend  fodle> 
ment  que  la  transmission  simultanée  des  cor- 
respondances se  trouve  conipl»'tcniont  indé- 
pendante du  jeu  des  manipulateurs,  et  que  les 
interrupUons  et  fermetures  de  courant  opérée 
aux  deux  st-ations  peuvent  être  en  discordance 
ou  eu  concordance,  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  confusion 
dans  le  jeu  dœ  récepteura. 

Transl^tkirs.  —  Les  translateurs  imaginés 
par  31.  Steinbeil  ne  sont*  à  proprement  parler. 


que  des  relaiB;  mib  ces  relate  ne  peuvent  pus 

suppléer  à  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ceux- 
ci,  en  effet,  fonctionnant  sons  rinHuence  d'une 
pile  de  ligne  et  à  longue  distance,  doivent  être 
reeonvertsdefil  fin.  fis  n'ont  pour  effet  qne  de 
réagir  sur  le  cimiit  d'une  pile  locale  sans 
longueur  appréciable  et  dans  lequel  est  inter- 
posé l'électro-aimant  du  télégraphe.  Or,  si  au 
lieu  de  &ire  réagir  le  télégraphe  d*nne  station 
intermédiaire  B,  on  vent  envoyer  directeiiiejit 
la  dépêche  h  la  station  extrénu»  €,  If  relais  de  la 
station  B  ne  pourra  pas  réagir  sur  lu  relais  de 
cettestation  C,carlecounntdetaipileloealequ*il 
dirifre  est  beaucoup  trop  faible  pour  r\crrrr 
cet  etfet  Ft)  piiiplnyant  donc  l'armature  de 
rélectro-aimaiu  du  télégraphe  comme  contact 
mobile  de  rehite,  on  fera  de  ce  télégraphe  un 
vérilnlilf  manipulateur  qui  ponm  r( '  K'irsous 
rinflueucc  directe  du  relais  au  lieu  et  place  de 
la  clef.  11  faudra  seulement  pour  cela  que  œ 
nouveau  relais  ait  action  sur  la  pile  de  ligne. 
C'est  cette  dispoeition  qui  constitue  ietran»» 
lateur. 

PAUAvomMn».  —  L'électridté  atmoephé-' 
nque  n'est  pas  sans  action  sur  les  lignes  télé- 
graphiques ;  elle  détermine  sur  elles  des  cou- 
rants accidentels  qui  varient  en  direction  et 
en  intensité,  non-seulementavee  l'état  du  eiel, 
mais  encore  aux  différente.H  heures  du  jour, 
STiivr»r!t  l'orientation  des  lijrncs  elles-mêmes 
et  suivant  leur  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ces  courants  aeeidentets  «ont  un 
des  grands  inconvénients  de  la  télégraphie 
électrique,  car  ils  nécessitent  un  réglage  per- 
pétuel des  appareils  et  empêchent  même  quel- 
quefois la  transmission  télégrai^ique.  Or,  si 
rélectricité  atmosphérique  produit  déjà  de  pa- 
reils effets  par  les  temps  ordinaires,  on  com- 
prend aisément  que  les  lignes  telégraptiiqoes 
sont  particuUèrament  exposées  i.étre  Im- 
droyées  :  alors  les  appnrrils  irouvent  fon- 
dus ou  tout  au  moins  désorganisés,  et  les  ero- 
ployés  courent  de  grands  dangers.  Plusieurs 
accidents  de  ce  genre  ayant  déjà  eu  lien, 
on  a  dû  se  préocnirrr  de  la  qnestinn  de  pré- 
server autant  que  p<^sihle  les  lignes  de  res 
effets  désastreux,  et  les  appareils  disposiés 
dans  ce  but  ont  été  appelés  paraftMidres. 

r.omme  les  paratonnerres ,  I*'s  |>nra foudres 
ne  peuvent  avoir  d'effet  que  connue  dérivalils 
des  réactions  de  rélectricité  atmosphérique. 
En  conséquence;  le  problème  à  résoudre  dans 
ces  appareils  était  d'ouvrir,  en  dehors  de  la 
ligne  télégraphique,  une  voie  élcctiique  assez 
directe  et  assez  fecile  pour  être  suivie  de  pré- 
férence par  l'électricité  de  tension,  mais  ce- 
peudant  assez  résistante  pour  ne  pas  occasitm- 
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neriine  déperdiHoii  du eoannt appelé  à  réagir 
sur  les  appareils  télégraphiques.  Ces  condi- 
tions ont  été  réalisées  1»  an  moyen  d'armatiirps 
métalliques  munies  de  pointes  et  interposées 
les  uoes  Tis-à-vis  des  antres  dans  une  dériva- 
tion du  circuit  ds  la  ligne  correspondant  à  la 
terre  ;  2^  au  moyen  d'un  fil  de  fer  très-fin  fai- 
»nt  partie  du  circuit  de  ligne,  mais  disposé  de 
manièw  que  sa  fntion  pût  entraîner  la  com- 
munication directe  du  fil  de  ligne  avec  la  terre. 
Les  parafoudres  les  plus  perfectionnés  sont 
ceux  de  MM.  Mouilleron,  Walkcr,  Biaucbi, 
Nasson,  Steinbeii,  FSrdely,  Ndsmer,  ele. 

Appels  des  stations  internêdiairrs.  — 
Quand  on  veut  appeler  une  station  intermé- 
diaire sans  que  les  autres  stations  participent 
*  cet  appel,  <m  est  oMigé  d*avoir  recours  à  des 
appareils  particuliers  auxquels  on  a  donné  le 
nom  d'appareils  ùlem-mijc,  et  qui  ont  Mé  com- 
binés dediverses  manières  par  MM.  Wartmann, 
Bre^uet,  Narlorey,  Amiot,  Gues  et  lUlhaud. 
Ces  appareils  sont  très-infrt^nieux,  mais  leur 
description,  pour  ftre  comprise,  exigerait  des 
déUiils  circonstanciés  qui  ne  peuvent  entrer 
tas  cet  article  ;  on  pourra  du  reste  en  trouver 
Ja  drsrriittinn  rlans  le  3«  volume  de  mon  ex- 
posé cl  ma  revue  des  applications  de  l'électri- 
cité en  1857  et  1858. 

TfttteiiAniBS  soos-iiABms.^Ce8t  M.  Wbeat- 
stonr.  l'ïlinsfrf  inventeur  des  télégraphes  n  ca- 
d  ran  et  a  aiguille,  qui,  en  1840,  a  eu  ia  première 
idée  de  la  télégraphie  sous-marine  et  qui  a  in- 
diqué les  moyensde  ennslnrireuncflileélectri'- 
quedansde  bonnes  conditions.  A  cette  époque, 
la  télégraphie  électrique  ne  faisait  que  prendre 
naissance  et  l'on  ne  se  préoccupait  en  Angle- 
terre que  d'établir  des  réseaux  télégraphiques 
entre  les  grands  centres  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. La  question  n'était  pas  encore  assez 
mûre  pour  qu'on  songeât  à  franchir  les  mers. 
Ce  ne  ftit  qu'en  1819  que  le  premier  câble  fut 
posé  entre  Douvres  et  Calais  ^r  Jf.  J.  Brett,  et 
dans  la  construction  de  ce  câble,  cet  ingénieur 
n'a  fait  que  suivre  littéralement  les  instruc- 
tiens  données  par  N.  Wbeatstons.  Depuis  cette 
époque,  plusieurs  autres  lignes  sous-marines 
ont  été  établies  et  elles  forment  aujourd'hui 
un  total  de  plus  de  cinq  mille  kilomètm. 

C'est  toujours  en  procédant  du  petit  au  grand 
que  les  dêcoMverfes  importantes  finissent  par 
réaliser  les  imuieuses  résultats  qu'elles  sont 
appelées  i  Itoumir,  résultats  auxquels  on  refu- 
serait d'i^anler  foi  s'ils  étaient  annoncés  tout 
d'abord  sans  avoir  l'appui  de  l'expérienee. 
Quand  le  câble  de  Douvres  à  Calais  fut  posé, 
on  s'occupa  d'en  élaUtr  un  plus  long,  de  Dou- 
vres à  Osteode,  puis  un  autre  de  SufTolk  à  La 


Haye.  Les  nécessités  de  la  guerre  de  Crimée 

firent  entreprendre  celui  de  Varna  à  Bala* 
cklava,  et  enfin,  on  chercha  à  établir  celui  de 
France  en  Algérie.  Dès  l'origine,  on  avait  bien 
parlé  de  relier  télégraphiquemeiit  l'Europe  i 
l'Amérique,  mais  ce  pn^et  parut  tellement  gi- 
gantesque que  personne  ne  pouvait  croire  à  sa 
réalisation.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  les  lignes 
télégraphiques  sous-marlnes  se  sont  multi- 
pliées, on  s'est  familiarisé  avec  cette  idée,  on 
ne  la  traita  plus  de  rêve  fantastique,  et  il  se 
forma  bientét  une  compagnie  puissante  qui 
commença  les  études  et  qui,  après  avoir  re- 
connu la  possibilité  de  la  solution  matériels 
du  problème,  commanda  dérinitivement  le  câ- 
ble. On  sait  qu'après  deux  tentalives  infruc- 
tueuses pour  l'immetsion  de  ce  eâble,  on  t 
fini  enfin  par  le  poser;  mais  un  accident  sur- 
venu un  mois  après  son  installation  définitive 
a  empêché  jusqu'ici  qu'on  puisse  jouir  des  a  va  n- 
tsges  qu'il  proeuttait  Quoi  qull  en  soit  du 
sort  de  cette  entreprise,  il  m  sem  tnnjntirs  ré- 
sulté la  démonstration  d'un  laii  iDipr  rtant,  sa- 
voir :  la  possibilité  physique  de  la  transmission 
télégrspÂiiqoe  à  travers  les  elliles  sous-marins 
d'une  très-grande  longueur,  fait  qui  avait  été 
très-conteste  par  beaucoup  de  savants,  à  cause 
des  réactions  statiques  produites  par  des  cou- 
rante traversant  des  conducteurs  isolés. 

Sans  entrer  dans  de  nombreux  détails  sur  la 
construclion  des  cables  sous-marins  et  les 
moyens  employés  pour  les  immei^er,  nous  di- 
rons seulMMUt  que  les  câbles  sous-marins  se 
composent  d'un  ou  de  plusieurs  fils  de  enivre 
recouverts  chacun  en  particulier  de  2  ou  3  cou- 
ches de  gutta-percha  vulcanisée»  le  tout  enve- 
loppé d'une  garniture  de  fliin  de  chanvre  gou- 
dronné et  renfermédansunc armure  de  fer  con- 
stituée par  un  câble  de  fils  de  fer  entortillés  par 
torons  plus  ou  moins  nombreux.  Le  câble  trans- 
atlantique n'a  qu'un  fil  unique;  mais  pour  loi 
donner  plus  de  flexibilité  et  de  solidité,  on  l'a 
formé  de  sept  petits  fils  de  cuivre  tressés  en- 
semble. 

Quant  à  l'opération  d'immersion  des  câbles 

soiis-ninrins,-  elle  est  assez  difficile  et  exige 
une  organisation  spéciale  des  navires.  En  gé- 
néral, le  câble  est  déposé  sur  un  ou  plusieurs 
rouleaux  tournant  à  fond  de  cale.  An  sortir  de 
la  cale,  il  est  reçu  r;fr  deux  fortes  roues  en 
fonte  à  gorge  prolonde  sur  chacune  desquelles 
il  fait  trois  tours  pour  résister  à  rentratne- 
ment  de  la  portion  mise  à  l'eau.  Ces  roues 
sotu  d'ailleurs  pourvues  de  puissante  freins  qui 
modèrent  au  besoin  leur  mouvement.  Mais 
quelle  que  loitia  lenteur  de  ce  mouvement,  le 
frotteownt  énorme  qui  se  trouve  déveloupé 
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exige  nn  arrosage  perpétael  des  parties  frot- 
tantes. Le  cible  friissc  à  l'eau  par  l'avant  du 
navire.  Uue  troisième  roue  placée  à  l'arrière 
sert  à  le  gaider  et  à  le  nnintenir  dass  les 
mouvements  de  roulis  et  de  tangage.  Enfin, 
des  compteurs  avec  indicateurs  fixés  sur  les 
roues  marquent  à  chaque  instant  ia  longueur 
de  dble  immergée,  inuttte  de  dire  que  des 
appareils  télégraphiques,  placés  à  terre  et  à 
bord  des  navires  qui  f raiisportoiit  le  cfihie, 
penaellent  à  tous  momcnls  d'apprécier  i  état 
èlBolementde  bligm  et  de  ibornir  les  indi- 
eations  néeesaidm  sur  It  msrelie  de  l'opé- 
ration. 

CoN&iDÉa^Tions  sur  l'importance  rflativb 
Mw  mrwÈÊËMê  rriTÈMBS  ittioHAraïQUEs.  — 

Quand  on  eonsidèrc  l'ensemble  des  différents 
^tèmes  télégraphiques  que  nous  venons  de 
pisser  en  revue  dans  ce  chapitre,  on  se  de- 
mande naturellement  lequel  de  ees  systèmes 
est  le  meilleur.  Pos/'e  r^itisi,  la  question  ne  se- 
rait pas  facilement  discutable,  car  tel  système 
qui  pourrait  AtfS  le  mettleur,  ikma  eertains 
eas,  sertit  très^imiftrieQr  dans  d'autres,  il  faut 
donc,  avant  tout ,  snvnîr  qitr  l'on  rxii^c  de 
ees  appareils,  à  quelles  mains  Us  doivent  être 
Mnllés,  dans  qoeltea  einomtanees  ils  dohrent 
fonctionner,  le  fffîx  qo'oB  peut  mettre  i  leur 
installation,  l'importance  de  leur  servi'  e,  etc., 
etc.  Suivant  ces  différents  cas,  le  choix  des  ap- 
pareils peut  être  medMé. 

Quand  on  demande  seulement  aux  télégra- 
phes une  grande  promptitude  dans  la  trans- 
mission des  dépêches,  sans  tenir  compte  des 
frais  de  rinstallation,  de  la  diflieolté,  de  l'in> 
térprétation  cl  de  la  manipulation  des  signaux, 
le  lélégnjplie  à  double  aifuiille  d"s  Ani'Iais  et 
le  télégraphe  à  siiiuaux  Chappe  de  M.  Brcguet 
didvent  être  préférée.  Dans  un  nio«wit  on  a 
cru  que  le  ii  îfV'raplie  électro-chimique  de 
M.  Bain  l'emporterait;  maison  n'a  pas  lardé  à 
reconnaître  que  le  temps  de  composer  la  dé- 
pêche sur  une  bande  de  papier  à  l'aide  del'em- 
porle-pièce,  et  fnirp  f^irculer  cette  hnnrfp  à 
travers  l'appareil,  était,  en  définitive,  plus  long 
queeehii  employé  par  les  employés  télé^raphis- 
tesàla  transmettre  avec  les  manipnlateurs. 

Quand  on  veut  mettra  le  service  l  imn  li?ne 
télégraphique  entre  1m  mains  d  empioycs  qui 
ne  sont  pas  habitués  à  la  manœuvre  des  appa- 
reils télégraphiques,  lestéléf^raplies  à  cadraiide 
M.  Brcguct,dcM.  Froment,  de  M.  Drescher,e[c., 
doivent  être  choisis  de  préférence.  Pourvu 
qnil  sache  Ure,  tout  employé  pourra  toujours 
transmettre  et  recevoir  une  dépêche  ;  il  y  met- 
tra plus  ou  moins  de  temps,  mr^is  il  r  nrrivera. 

Sur  les  lignessous-mariues,  ou  des  reacUous 


d'induction  se  manifestent  avec  mioemteine 
intensité,  ofi  d  \  employer  des  appareils  à 
courants  alternativement  renversés  et  à  dé- 
ehargeurs,  tels  que  les  télégraphes  de  H. 
Varley. 

Si  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  l'éco- 
nomie de  l'installation  et  que  l'on  tienne  à 
posséder  na  moyen  de  continue  télégraphique, 
!('s  télégraphes  Morse,  soit  à  signaux  simples, 
soit  à  sii^naux  combinés,  devront  rire  parlicu- 
liereiueut  choisis;  ils  présentent  d  ailleurs  uu 
avantaire  inunense  :  (^csl  de  foumirdessignaax 
indépendants  les  uns  des  autres  pour  leur 
transmission,  ce  qui  empêche  l'acciuuulation 
des  erreurs. 

Quand  les  lignée  télégrapliiqnee  sont  sur- 
chargées de  depi  i  Los,  il  faut  employer  les  té- 
légraphes à  double  transmission  des  dépêches, 
et  nous  avons  vu  que,  dans  ce  cas,  c'était  le  té- 
légraphe Morse  qui  devait  étne  partieulito^ 
ment  choisi. 

Kntin,  quand  on  veut  établir  d'une  manière 
économique  une  correspondance  télégraphique 
peu  compliquée,  les  télégraphes  auditifs  comme 
la  sonnerie  trîrL^raphique  de  Mirand  foii mis- 
sent des  ressources  inappréciabies.  On  peut, 
en  effet,  à  l'aide  de  ees  télégraphes,  Aurt 
exprimer  à  différentes  combinaisons  de  rou* 
le?riontset  de  coups  isolés,  des  phrasfs  toutes 
faites  en  rapport  avec  l&i  besoius  habi- 
tuels et  prévus  des  loealitds  eà  ees  ap- 
pareils sont  installée;  or,  dans  ees  condi- 
tions, la  transmission  de  ces  signaux  devient 
plus  simple  et  plus  prompte  que  celle  de 
tous  ks  antres  systèmes  télégraphiques^ 
Aussi,  dans  les  établissements  industriels,  dans 
les  villes  oÉi  l'on  veut  prévenir  les  pompiers 
en  cas  d'incendie,  et  dans  une  foule  de  cas 
dent  nous  parlerons  plus  tard,  s'est- ce  fonre 
de  système  télégraphique  qui  a  été  préféré. 

Je  n':^!  p3s  |\TrlH  jd^qu'à  présent  de  la  pré- 
férence qu'on  pourrait  accorder  aux  différents 
vftHèmiÊ  de  télégraphes  imprianeurs,  et  cela 
pour  cniise,  car  la  question  pratique  de  leur 
installation  est  encore  loin  dètre  résolue,  ou 
plutôt  elle  pourra  bien  ne  l'être  jamais.  £q 
effet,  ees  appareils,  ^uehyue  paifiits  qu'ils 
soient,  snnt  tellrmcnt  dispendieux,  tellement 
lents  dans  la  transmission  des  dépêches,  telle- 
ment délicats  dans  leurs  manœuvres,  tclleiuent 
susceptibles  de  se  dénnger,  qu'on  préférera 
totijo'irs  les  télégraphes  à  sitrnanx  simples 
qui  ne  nécessitent  pas  un  personnel  plus  nom- 
breux et  auxquels  on  peut  faii-e  exprimer  une 
langue  sténographique  très^réviative.  En 

Vf'fumé,  mon  opininn  pst  qirc  1rs  ItMégrapheS 

imprimeun  sont  uue  heureuse  conception,  une 
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application  ingénieuse  de  l'èleetrieité, 
qu'Us  ne  peuvent  être  employés  dans  la  pratî- 

qtip.  Ce  qtip  ]e  dis  des  télégraphes  iinprinicurs 
peut  !>'appliquL'r  au\  télégraphes  autograpbi- 
ques,  et  U  n'y  a  i[ue  dans  le  cas  où  l'on  aurait 
besoïD  d*ane  confrontation  immédiate  d'écri- 
tures que  ce  système  pourrait  avoir  quelque 
application. 

Quant  aux  télégraphes  du  gouvemement, 
je  crois  qu'on  a  bien  fait  de  les  choisir  dans  le 
système  Morse.  La  plupart  des  conditions  éco- 
nomiques et  de  sûreté  s'y  trouveiu  réunies,  et 
ff'ûs  fonctionnent  moins  vite  que  plusieurs 
autres,  on  peut  regagner  amplement  cette  vi. 
tesse  par  l'adjonction  d'un  système  à  double 
transmission.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  en  commençant,  c'est  un  grand  avantage 
pour  tous  les  gouvernements  d'avoir  un  sys- 
tc'intî  télégraphique  uniforme  qui  empêche  les 
doubles  traductions  des  dépôcbes  ;  et  en  délini- 
tive,  un  retard  de  quelques  secondes  dans  la 
transmission  d'une  dépîclie  n'est  paslellcment 
préjtulictablc  qu'il  futile  lui  sacntier  toutes  les 
autres  considérations  de  convenance. 

Appucatiors  ob  la  vfetoEAPnm  électmoob. 
Considérée  au  point  do  vue  des  relations  de 
peuple  h  peuple,  de  gouverueinent  a  Kouver- 
nement,  de  famille  à  famille,  d'individu  à  inUi- 
vidu,  la  tél^rapbie  électrique,  en  annulant  les 
distances,  comlile  un  vide  immense,  et  devient 
OU  bienfait  vraiment  provldentii  l  et  linmani- 
taire  d'une  portée  tellement  incoiuniun^urabie, 
que  «e  ne  sera  pas  trop  de  quelques  années 
oncore  pour  le  faire  apprécier  à  sa  jnste  va- 
leur. •  Le  télécrraphe  t  h  rtriqae,  dit  .M.  Wal- 
ker,  a  une  existence  u  part;  il  ne  peut  èti-t} 
f«roplacé  par  rien,  il  ftdt  ce  que  la  poste  ne 
peut  pas  faire;  il  distance  les  pigeons  voya- 
geurs, il  va  plus  vite  (jne  le  vent,  il  arrache  le 
sablier  de  la  main  du  tentpB,  et  efface  le^  Umi- 
tes  de  l'espace.  Or,  pendant  qu'il  peut  arriver 
que  le  télé.irraphc  fasse  des  transports  qui  pour- 
raient quflquelois  s'opérer  autrement,  il  faut 
que  l'on  ait  recours  a  iui  quand  tous  les  autres 
nioyeits  ne  sauraient  le  remplacer,  et  qnand  il 
faut  exécuter  un  service  qtt'il  smit  matériel- 
lement impossible  d'accomplir  autrement.  Dans 
un  grand  pays  commercial  comme  l'Angle- 
terre, et  dans  nn  pays  où  les  relations  sociales 
sont  si  étendues,  ces  cin  nustances  se  présen- 
tant à  chaque  instant,  cl  sont,  comme  nous  le 
voyons  par  les  dépèches  qu'on  nous  confie,  du 
caractère  le  plus  varié. 

c  Si  nous  pouvions  soulever  le  voile  des  se- 
crets que  nos  r.ipporls  avec  le  public  nous 
obligent  de  garder  sur  la  correspondance  dont 
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quoi  remplir  plusieure  volumes  d'anxiétés  do« 
mcstiqnes  calmées  par  la  télégraphie  électri* 
que.  r.'esi  surtout  dans  les  circonstances  gra- 
ves et  soudaines  que  le  public  a  recours  à 
nous,  et  comme  on  a  recours  au  médecin  en 
cas  de  maladie.  Les  anxiétés  ont  quelquefois 
un  côté  comique,  d'antres  fois,  elles  sont 
excessivement  pénibles,  f^ous  avons  été  char- 
gés de  commander  un  turbot  et  un  cercueil» 
un  dincr  et  un  médecin,  une  nourrice  au 
mois  et  \in(>  jaquette  de  course,  une  machine 
iudusthelie  et  une  chaioe-càble,  un  uniforme 
d'officier  et  des  glaces  du  lac  do  Webam,  un 
ecclésiastique  et  une  perruque  d'avocat ,  uu 
étendard  royal  et  un  panier  de  vins,  etc.  Que 
d'objets  divers  les  voyageurs  des  chemins  de  fer 
out  retrouvés  au  moyen  des  télégraphes  1  Que 
de  criminels  découverts,  que  de  vols  prévenus, 
»|np  (U'  spéculations  mauvaises  arrêtées  à 
temps,  que  de  marchés  conclus,  que  d'acci- 
dents évité»  1 

c  La  liste  dressée  par  ealégories  de  sujets  aux 
bureaux  téi, fvaphiques  peut  seule  donner 
quelque  idcc  des  diverses  espèces  et  de  la  mul- 
Uplicilé  des  services  rendus  par  le  télégraphe. 

t  En  jetant  les  yeux  sur  celte  liste,  n'cst-on 
pas  frappé  de  la  confiance  du  pnMir  dans  le 
télégraphe^  Pour  adresser  à  notre  ami  le  plus 
cher  une  lettre  remplie  des  plus  seorètes  poi- 
sées  de  notre  cœur,  et  pour  confier  un  tel  do- 
cument à  des  Plains  éiran£.'ëres.  à  des  hommes 
que  nous  n'avons  jamais  vus,  dont  nous  n'a- 
veos  aucune  idée  personnelle.  U  but  avoir  une 
grande  confiance,  une  grande  foi  dans  les  insti- 
tutions de  notre  pays.  Le  facteur  de  la  poste 
ignore  les  joies  et  les  douleurs  qu'il  porte  ;  il 
en  est  tout  autrement  avee  le  télégraphe: nous 
sommes  dans  la  confidence  du  public,  nous 
connaissons  la  nouvelle  que  nous  portons.  La 
preuve  que  cette  conliance  est  bien  placée,c'e^ 
l'augmentation  progreisivedansie  nombre  et  In 
valeur  des  dépêches  qui  nous  sont  confiées.  » 

En  outre  des  applications  que  nous  venons 
d'énuniérer,  le  télégraphe  électrique  a  été  uti- 
lisé à  bord  des  navires  pour  transmettre  les 
ordres  du  capitaine  ou  du  piîotf'  :uix  mécani- 
ciens; —  en  cas  à'incendie,  pour  prévenir  ins- 
tantanément les  postes  de  sapeurs-pompiers; 
—  ponr  les  opérations  militaires;  —  pour  le 
service  des  eimeticres  des  villes;  — à  lapAche 
d\i  hareng  dans  les  ftords  do  la  JNorvége,  pour 
prévenir  de  l'arrivée  des  bancs  de  harengs  ;  — 
pour  prévenir  à  l'avance  les  contrées  sujettes 
aux  inondations  des  dangers  qu'elles  courent 
par  suite  des  crues  d'eau  dans  les  affluents 
des  fleuves  qui  exercent  ces  ravages;  —  à  lâ 
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▼aux  soiis-marins  ;  —  aux  opérations  scienti- 
llqueSt  pour  la  détennination  des  difTérenccs 
de  longitude-,  —  à  la  transmission  des  obser- 
vations météorologiques  des  diiïércnts  points 
du  globe  ;  —  à  la  distribation  de  l'heure  dans 
les  diflérents  ports  militaires  et  de  commerce; 
enOn  rhn<^  lîTie  foule  de  cas  pariiculiera  de  la 
vie  domestique. 

Qu'on  considère  aree  attention  tous  les  avan- 
tages qui  nous  sont  ainsi  fournis,  et  qu'on  dise 
s'ilest honiironpd'invrntinns  qui aicntpliis pro- 
fité au  blcn-6tre  de  riiauianilé!  U.  Du  Momckl. 

Tl^L,  au  pluriel  ToLOm.  Ifot  arabe  qui 
dgnifle  Mm,  Il  est  d'un  usage  fréquent  dans 
les  ouvrages  qui  traitent  do  l'histoire  et  de 
la  géographie  du  nord  de  l'Afrique,  et  on 
remploie  pour  désigner  les  banls  platean'a  si* 
tués  au  -N.  du  désert ,  et  tontes  les  contrées 
qui  s'étendent  entre  ces  plateaux  et  la  mer. 
Plus  souvent  même  on  applique  spécialement 
le  nom  de  Tell  anx  eenlrées  ataécs  entre  lei 
hauts  plateaux  et  la  Méditerranée.  I.c  Trll,  dr- 
fiTii  lie  cette  dernière  façon ,  a  ime  profondeur 
du  260  a  280  kilomètres.  Quelques  auteurs,  se 
basant  sur  ee  Mt<fm  le  mot  Wtdlsi|iae  «i 
Afrique  In  r.'fri^n  h  plus  fertile,  ont  prnsf'  qu'il 
venait  du  latin  (^m  (terre).  D'autrfô,  et  mCme 
les  tolba  ou  lettres  arabes,  dérivent  tell  de  I 
dévier,  famé  qœ  ses  liabitants,  à  cause  des 
montagne*;,  sont  les  âemiers  à  voir  le  point  du 
|ottr,  appelé  sehcMr,  d'où  vient  suivant  eux  le 
mot  StUmrê.  L'ét^mologie  que  nMS  «fw»  don- 
née en  premier  lîcu  paraît  être  laawkjult.  Le 
Tell,  terre  des  céréales  et  des  canx  courantes, 
est  la  téte  de  toute  l'Afrique  septmtrionale  au 
point  de  vue  de  la  politique  comme  à  cdni  de 
la  géographie.  Il  est  en  effet,  poar  le  Sahara, 
un  grenier  et  un  marché;  aussi  chaqiie  année, 
lorsque  arrivent  les  fortes  chaleurs ,  voit-on 
les  nomadesdu  désert  aeeourir  dans  le  Tell  avee 
leurs  tentes  et  leurs  troupeaux,  pour  vendre 
leurs  marchan(ii5rs  et  acheter  le  blé  qui  leur 
manque.  Les  maîtres  du  Tell  sont  donc  natu- 
rellemeot  les  nuritres  de  flahara. 

TÉMAÇIN.  Tille  de  l'Alfrérip,  dans  l'oasis 
du  niônic  nom,  à  25  ou  'M  kiloni,  S.-S.-O.  de 
Tuggurt,  dont  elle  est  séparée  par  des  terrains 
marécageux.  Elle  est  aussi  importante  que 
Tugf-'iirt  rt  pourvue  d'eau  par  de  nombreux 
puits  forés  de  40  à  GO  mètres  de  profondeur, 
dont  les  eaux  vives  circulent  de  toutes  paris 
dans  les  jardins,  qui  forment  autour  de  la  cité 
un  vaste  horizon  de  verdure.  Sa  circonférence 
est  d'environ  1,200  mètres;  un  fossé  plein  d'eau 
règne  autour,  et  elle  est  entourée  d'une  mau- 
vaise enceinte  bastionnée,  ruinée  en  plusieurs 
points  et  percée  de  trois  portes,  dont  une  est 


murée,  parce  qu'on  y  faisait  autrefois  sortir  les 
condamnés,  lorsque  le  clicik  de  Téinaçin  exei^ 
çait  le  droit  de  haute  justice  l  a  nip  d'LM-Har- 
roucbe  la  divise  en  deux  parties,  occupées  l'une 
par  la  tribu  de  Mindj,  et  l'autre  parla  tribu  èt 
Tazàt.  La  plus  belle  mosquée,  celle  d'El-Hadj 
Al)d  Allah,  s'élève  dans  le  quartier  des  Mindj. 
Au  S.  de  la  ville  se  trouvent  ks  faubourgs  é». 
Barbien  et  de  Haftfkv.  Témâçin'  tst  forteom- 
meryante.  Elle  a.  souvent  disputé  la  pfèémi- 
nenceà  Tuggurt,  et  sa  pnpulntion  est  plus  éner- 
gique que  celle  de  cette  dernière  oasis.  Mais 
c'est  par  Tuggurt  seulement  qu'dle  peut  se 
procurer  les  produits  du  Tell,  qui  lui  man- 
quent; aussi,  à  chaque  qtM^lle,  les  marchés 
de  sa  rivale  lui  sont  fei  iMSifet  elle  est  obligée 
de  continuer  à  lui  payer  tribut  {këk  H  màk, 
tribut  du  marché)  pour  continuer  à  s'y  pour- 
voir. Dans  les  environs  de  Témàçin  campent 
deux  U'ibus  arabes  :  les  Saïd-Ouled-Amer  et 
les  Onled-Sebih.  Cette  ville  commande  ft  phi- 
sieurs  villapc^  du  Souf 

TEMES.  Coniital  du  S.-E.  de  la  Hongrie, 
qui  a  pour  chef-lieu  Tcmeswar,  et  qui  offre  un 
tel  plit,  marécageux ,  mais  fértile,  avee  une 
population  de  ."î^o  f  O  »  hab. 

Ville  maritime  de  l'Algérie,  à  150 
kilom.  0.  d'Alger,  à  140  E.-N.-E.  de  Mostaga- 
nem,  463  N.  d'Orléansville  et  à  80  de  Cherehel. 
Kllr  se  compose  de  deux  villes  eutièrcment 
distinctes  :  la  ville  arabe  et  la  ville  française. 
Cette  dernière,  appelée  VouvMê-Ténei  ^  est  si- 
tuée à  un  kilomètre  du  quartier  arabe,  sur  un 
plateau  qui  doniinr  à  l'est  la  riante  vnUrr  de 
1  Oual-AIIela.  Son  emplacement  est  celui  même 
qu'occupait  jadis  CoHmnœ,  dont  le  nom,  fomné 
du  mot  berbercar  (cap),  indiquait  le  voisinage 
du  promontoire  d'Apollon.  Ibu-llaukal,  vers 
l'an  parle  de  Tenez  comme  d'une  grande 
ville  qui  fiusait  un  eommeree  étendu  avee  les 
Arabes  d'Espagne.  A  partir  du  xiii«  siècle,  elle 
fut  la  capitale  d'un  petit  royaume  délniit  en 
par  lihai'r-ed-Din.  Occupée  par  les  Fran- 
çais en  1813,  elle  reçnten  1848  no  oomraiss»» 
riat  civil  et  se  transforma  rapidement.  Elle  est 
aujourd'hui  percée  de  jolies  rues  et  po'iv.dc 
d'élégants  éditices,  des  casernes,  un  hôpital. 
Un  aqnedue  romain,  restauré,  y  apporte  fean 
qu'il  va  prendre  à  5  kilomètres  de  \ii  ;  outre  les 
fontaines  puhhques,  chaque  établissenieut  en  a 
une  particulière.  Ténez  est  le  chef-lîeu  U'ua 
cercle  qui  renferme  11,800  Kabyles  et  9,000 
Arabes.  K!l»^  fait  un  commerce  actif  qui  s'ac- 
croitra  beaucoup,  car  elle  est  le  débouché  na- 
turel de  la  fertile  région  dont  Orléansville  est 
rentrepdt.  La  valeur  de  ses  importations  en 
18M  a  été  de  76O»Q0O  Uranes,  et  celle  de  ses 
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exportations  de  2,900,000  fraïKrs;  mais  son 
port  nécessite  de  grands  travaux.  Dans  les  en- 
virons se  trouvent  de  riches  mines  de  cuim, 
qui,  un  jour,  contribueront  encore  à  sa  pros- 
p<^ritê.  Popiîîminn  f-n  I8.'ifi,  '}fyi}0  fiiiic^.  —  Les 
liabitants  de  Téuez  passaient  jadis  pour  être 
irèi-liabOetdM»  h  nugle.  Us  fbaniieDtirÊ- 
gypte,  watnM  li  légende»  les  ntgideiis  que 
PÎianton  opposa  à  Moïse. 

T£NIE'r-EL-HAAD.  Petite  vUle  forUaée 
de  Yàlgérie  (province  et  ii  t90  kflov.  d'Alger), 
au  sud  du  Chélif  et  de  Milianab  et  à  l'ouest  de 
Oophar.  Elle  a  un  hôpital  militaire  et  un  ar- 
senal du  génie  et  de  l'artUlerie.  Une  route  est 
venue  I»  mettre  ea  comniniiication  tvec  l'Onen- 
séris.  Il  y  a  aux  environs  de  belles  forêts  de 
cèdres.  Population  fi  la  fin  de  1853,  709  Euro- 
péens, dont  488  militaires.  Teuiet-el-Hàad  est 
le  ebeMieti  d*un  cercle  dépendant  de  la  snbdi- 
vision  de  Milianah,  Commerce  d'échange  im- 
portant avec  les  popotattonsdu  sitd. 

TËOCALLl.  C'est  le  nom  que  les  Mexi- 
cains donnaient  à  lecrs  temples.  Ge  mot  signi- 
fie maison  tlf^  Dieu  {IcoH,  Dieu,  cXcalli,  maison). 
On  comptait  au  Mexique,  suivant  Torquemada, 
plus  de  quarante  mille  de  ces  lemplei»,  dont  la 
plupart  avaient  la  forme  d*ane  pyramide  à  plu- 
sieurs (^tnprs  et  troiupK'^e  à  son  sommet.  C'v^[ 
même  aux  temples  pyramidaux  qu'on  affecte 
exclusivement  parmi  nous  le  nom  de  téocalli. 
Comme  la  pynûnide  proprement  dite,  le  téo- 
calli eut  sans  doute  pour  prototype  l'antique 
tumulus,  le  tombeau  primitif,  qui,  consacré 
par  la  religion  et  porté  i  des  proportions  co- 
lossales» nécessita  la  construction  d'un  escalier 
ou  d'une  rampe  pour  parvenir  à  son  sommet , 
sur  lequel  on  avait  élevé  un  autel  ou  un  sanc- 
tuaire. On  nit ,  en  effet ,  que  les  i^ramMes 
avaient  une  destination  funéraire  ;  les  Mexi- 
cains, du  temps  de  la  conquête,  prétendaient 
que  les  deux  téocallis  les  plus  anciens  du  pays, 
ceux  do  Mexico ,  consacrés  au  soleil  et  à  la 
lune,  avaient  été  bâtis  pour  servir  de  tom- 
beaux ;  ils  étaient  environnés  de  plusieurs 
centaines  de  pyramides  de  petite  dimension, 
disposées  en  longues  avenues,  suivant  ladiree^ 
tion  des  parallèles  et  des  mr'ridiens ,  et  sem- 
blables aux  tumulus  qu'on  rencontre  sur  tous 
les  poiuts  de  l'Amérique  du  Noid,  ic:i  indi- 
gènes appelaient  nfeeottt,  c'est-inlire  ekâ' 
min  dn  morfs,  h  plaine  où  s'élèvent  ces  mo- 
numents. Les  téocallis  sont  parfois  carrés,  mais 
le  plus  souvent  oblongs.  Us  sont  composés  de 
trois,  quatre  ou  cinq  assises  superposées,  et 
dont  (  hactine  est  moins  large  que  l'assise  im- 
médiatement inférieure,  de  sorte  qu'il  se  trouve 
-  an  bas  de  cbaettiide  ces  étages  un  espace  aases 


vaste  où  l'on  peut  librement  circuler.  I.es  t^- 
callis  avaient ,  sur  une  ou  plusieurs  de  leurs 
faces,  et  souvent  sur  les  quatre  côtés,  des  es- 
caliers qui  régnaient  depuis  la  base  jusqu'à  la 
plate-foi  me,  et  dont  la  largeur  cirtit  nHiuairc- 
ment  très-grande.  L'édifice  était  presque  tou- 
jouiv  orienté  d'une  manière  exacte,  comme  les 
pyramides.  Les  matériaux  employés  dans  sa 
construction  étaient  tanti^t  des  briques ,  tantdt 
des  pierres  et  de  la  terre,  et  souvent  de  la 
terre  sans  méisnge  entassée  en  forme  de  col- 
line et  soutenue  par  un  revêtement  en  maçon- 
nerie. 

La  plus  grande  des  pyramides  de  l'Égypte, 
celle  qui  porte  le  nom  de  Chéops,  présente  à 
sn  ba.se  une  longueur  de  716  pieds  (232  mèt). 
Celle  de  CholuIIan ,  entre  Mexico  et  la  Puebla, 
mesure  1317  pieds  (429  mèt.).  Cette  masse 
gigantesque  était  donc  presque  double  de  cello 
de  la  pratifît  l  yi-amide  é{r\piienne;  mais  dans 
ce  dernier  monument,  la  liauteur.  proportion- 
née à  la  base,  était  primitivement  de  4ûu  pieds, 
et  elle  est  encore  aujourd'hui  de  438  pieds, 
tandis  que  le  tt'ncaHi  <\r  Cholullan  n'a  que  177 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Cette  diffé- 
rent s'explique  suffisamment  par  les  larges 
dimensions  qu'il  fallait  laisser  à  la  ,^late-forme 
des  téocallis.  Celui  de  Cholullan  a  été  bàli  en 
briques  séchées  au  soleil  et  eu  pierres,  et  sa 
plate-forme  supérieure  n'a  pas  moins  de 
4,200  mètres  carrés.  On  y  a  bâti  une  chapelle 
consacrée  à  la  vierge  de  Nazareth.  Ce  prodi- 
gieux édiAce  ne  présente  plus  aujourd'hui  des 
formes  nettement  arTétées,à  cause  desarim»* 
tes  qui  recouvrent  ses  flancs. 

Sur  une  colline  située  au  village  de  San- 
Cristoval,  près  de  Téapantepcc,  se  trouve  tine 
pyramide  une  construction  particulière»  et 
dont  nous  donnons  la  figure,  d'après  le  grand 
ouvrag;c  sur  les  Aniiquilés  mexicaiiieê,  publié  par 
H.  Saint-Priest,  directeur  de  cette  Encyclo- 
pédie, avec  la  coUabovation  de  MM.  deCliftteaii» 
briant,  >Varden,  etc.  Ce  monument,  quadran- 
gulaire.haut  de  72  pieds,  présente  quatre  corps 
en  retraite,  l'tm  au-dessus  de  l'autre.  Ou  y 
monte  du  edté  de  l'ouest  par  une  rampe  tracée 
de  droite  à  gauche  pour  le  premier  étage,  de 
gau(  heàdroilepour  le  second,  et  ainsi  de  suite 
jusqu  au  sommet  qui,  jadis,  était  couronné  par 
un  sanctuaire.  Quelques  téocallis  étaient  de 
forme  ronde  feltii  qtie  notis  représentons 
dans  la  seconde  ûgurc,  tirécdu  même  ouvrage, 
est  hémisphérique  dans  sa  partie  intérieure, 
tandis  que  sa  partie  supérieure  est  carrée, 
caractère  que  ne  présente  auctm  autre  mo- 
nument connu  de  l'ancien  monde  ou  du 
nouveau.  Ce  gigantesque  autel  existait  encora 
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en  1806,  à  quelques  lieues  deTehuacan.  i  La 
partie  qui  louche  au  sol,  dit  l'auteur  qui  l'a 
décrit  dans  les  Antiquités  nexicainn,  est  b&tie 


eu  chaux  et  en  pierre.  Elle  est  seuii-ppluM  ique 
quoiqu'elle  s'élève  sur  un  plan  carré,  et  cette 


construction  lui  donne  la  même  figure  sur  les 
quatre  faces.  Le  second  corps  du  bâtiment  se 
compose  de  frises  parallèles,  coupées  par  des 
corniches  peu  saillantes,  qui  encadrent  de 
grandes  dalles  de  marbre  blanc  ornées  de 
sculptures  chargées  de  caractères  hiéroglyphi- 
ques. Cette  seconde  construction  carrée  se  ter- 
mine par  une  plate-forme  sur  laquelle  s'élève 
un  petit  temple  également  carré,  ayant  son  en- 
trée sur  la  face  principale.  On  y  arrive  par 
trois  grands  escaliers,  dont  la  hauteur  est 
d'environ  cinquante  pieds.  Si  l'œil  embrasse 
la  totalité  du  monument,  son  aspect  est  pyra- 
midal. C'est  le  seul  édifice  sur  lequel  le  capi- 
taine Dupaix  ait  remarqué  des  hiéroglyphes 
sculptés  en  marbre.»  Ce  dernier  fait  méritait  as- 
surément d'être  signalé,  car  l'écriture  hiéro- 
glyphique établit  un  nouveau  point  de  compa- 
raison entre  l'Amériqueet  l'Egypte  pharaonique. 

La  description  du  téocalli  fameux  qu'on  voyait 
nnlrefois  dans  la  ville  de  Mexico  donnera  une 
idée  complète  de  ces  monuments.  Nous  l'em- 
pruntoMsaussi  au  grand  ouvrage  su  ries  .4  util/M- 
ii's  mesicainesde  M.  A.  de  Saint-Priest.  llétait  de 
forme  oblongue  et  avait  à  la  base  100  mètres  de 
longderE.àrO.,et80duN.au  S.  Il  consistaiten 
cinq  corps  ou  étages  superposés.  Les  escaliers 
placés  au  midi  étaient  faits  en  larges  pierres 
boutaillées,  comprenant  114  marches  ayant 
chacune  un  pied  de  haut.  Ils  ne  formaient  pas 


une  montée  continue  ;  mais  ils  étaient  divisés 
en  autant  de  montées  que  d'étages  et  placés 
parallèlement  sur  la  même  face,  d'un  angle  à 


l'autre,  de  sorte  qu  après  avoir  atteint  le 
met  du  premier  étage,  il  fallait  faire  le 
pour  gagner  le  second  escalier,  et  ainsi  de 


soiu- 
lour 
suite 
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pour  !ps  f|n?trf>  n^itn'«i  T  e  sommet  éttiit  ufte 
surface  plane  d'environ  86  mètres  sur  68,  dont 
le  bord  était  protégé  de  trois  c6u^s  par  une 
balustrade  en  pierre.  Deax  tours  de  r>6  pied» 
dp  fiaiif ,  tmiiiiK^cs  par  une  coupoleélégantp  et 
divisées  chacune  en  trois  étage»,  s'élevaient  à 
rextréniité  de  cette  plate-forme.  L'étage  infé- 
rieur, servant  de  (-1i:iv>elle  ou  de  sanctuaire, 
était  on  piorrp;  les  deux  mitres,  rnnstruits 
en  bois  sculpté  avec  art  et  couvert  de  pcin- 
tares,  renformaient  les  objets  et  les  instra- 
ments  destinés  au  culte  et  aux  sacrifices.  Dans 
l'une  des  chapelles  se  trouvnit  la  statue  du 
dieu  lluilzilopochtli ,  et  dans  l'autre  celle  de 
Tezcatlipaca,  disposées  de  nanlèro  à  ce  que  la 
foule  pût  les  voir  du  bas  du  trocalli,  A  côté  des 
deux  tnnrs,  les  pri^tros  «»t  les  vierges  sacrées 
entretenaient  le  feu  perpétuel  dans  des  ré- 
chauds en  forme  de  cotipe,  hauts  d*enTlron 
cinq  pieds.  Devant  chacune  des  chapelles  se 
trouvait  une  emnde  pierre  en  dos  d'Ane  appe- 
lée techcallf  sur  laquelle  on  étendait  les  vic- 
times humaines  pour  leur  arradier  le  cœur  ; 
CCS  pierres  étaient  assez  rapprochées  de  l  esca- 
licr  pour  que  les  prêtres  pll^8cnl ,  sans  effort , 
précipiter  le  corps  de  la  victime  au  bas  du  téo- 
calli.  Ce  temple  gigantesque  s'élevait  dans  une 
vaste  enceinte  qui,  suivant  foriez,  aurait  pu 
contenir  une  ville  de  500  maisons,  et  sur  l'em- 
placement de  laquelle  se  trouvent  auJour<rhui 
la  cathédrale  et  ses  annexes,  le  pabls  naiienal, 
le  Mont-de-Pirté  et  une  jtarlie  de  la  ;:rnn  le 
place-  L'eueeiiite  était  environnée  d'un  mur 
en  pierre  de  taille,  orné  d'une  multitude  de 
Bculptures  flintastiques  dont  la  plupart  re- 
préseTitaieiit  dVnormcs  serpents,  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  le  nom  de  ContepantU,  ou  mu- 
raille des  Serpents.  Cette  muraille,  haute  de 
huit  pieds  et  couronnée  de  créneaux  en  forme 
de  niches,  était  percée  de  quatre  grandes  por- 
tes, correspondant  anxqitntre  points  cardinaux 
comme  les  quâtre  faces  du  téucalli.  Sur  cha- 
cune de  ces  portes,  on  aTaiC  bftii  une  grande 
tour  serv  ant  d'arsenal, etomce  extérieurement 
de  statues.  Cette  enceinte  immense  renfermait 
un  grand  nombre  de  petits  téoeallis,  consacrés 
chacun  à  une  divinité.  Elle  était  entourée  de 
logenienls  pour  îes  prêtres,  les  vestales,  les 
employés  du  temple;  de  maisons  de  retraite 
pour  l  enipereur  cl  les  grands,  d'écoles,  de 
collèges,  etc.  n  y  avait  en  outre,  dans  cette 
i-necinte,  des  fontaines  potir  les  ablutions,  des 
étangs  pour  les  bains,  des  jardins,  etc.,  et  il 
reslait  encore,  devant  le  grand  téucalli,  un 
vaste  espace  pour  les  danses  religieuses.  N'ou- 
blions pas  enfin  de  mentionner  les  édifices  où 
ron  conservait  les  ossements,  et  particulière- 


ment les  têtes  des  victimes  humaines,  rangées 
avec  symétrie  sur  des  perches  ou  entassées  en 
pyramides.  Le  principal  de  ces  ossuaires,  énor^ 
me  pyramide  tronquée,  appelée  Huitzompm, 
était  ornée  de  têtes  de  morts  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet,  et  sur  sa  plate-fornic  se 
dressait  une  tour  fiilte  d'ossements  humains. 
Cent  trente-six  mille  têtes  avaient,  dit-on, 
trouvé  ]dace  dans  ralfrfnseomementayon  de 
ce  seul  monument. 

Chacune  des  villes  du  Kexiiine  avait  un  téo- 
calli  principal  reproduisant,  de  près  on  de  loin 
les  horribles  magnificences  de  celui  que  noua 
venons  de  décrire,  et  en  possédait  plusieurs 
autres,  car  chaque  divinité  voulait  avoir  son 
temple.  Les  plus  dignes  d'être  mentionnés ,  ' 
après  ceux  dont  nous  avons  parié,  sont  celui 
de  Tezcuco  auquel  on  montait  par  un  escalier 
do  117  marches ,  et  celui  de  Téotihuaean. 
Un  téocalli  s'élevait  ordinairement  au  centre 
de  la  cour  de  chacun  des  ind  uis  nppartenantau 
roi  ou  aux  grands.  Les  p)  ramiiics  tronquées, 
à  un  ou  plusieurs  étages,  étaient  communes 
dans  le  Vucatan,  où  et  les  portaient  le  nom  d'o- 
mal^f;et  on  en  trouvait  dans  toute  l'Amériquo 
centrale.  Le  Pérou  possède  lui-même,  dans  le 
pays  ée»  Huilcas,  au  fl.  de  Cuzco,  des  téoeallis 
à  trois  ou  à  cinq  étages  superposés,  dont  une 
des  faces  est  occupée  par  nn  large  escalier. 

THALIË.  Voy.  Planètes  dans  ce  Suppl, 

THALWEG.  Mot  allemand  qui  est  devenu 
dans  tonte  l'Europe  d'un  usage  fréquent.  Il 
désiçrîie.dansle  lit  d'une  rivière  on  d'un  canal, 
la  ligne  formée  par  la  partie  la  plus  profonde, 
ligne  souvent  in^lière,  surtout  dans  les  ri- 
vières qui  présentent  beaucoup  de  bancs  de 
sable.  On  appelle  aussi  thalweg  la  ligne  la  plus 
profonde  d'une  vallée,  qui,  dans  les  leiuya  an- 
eiens.  devait  être  occupée  par  un  fleuve. 

THÉMIS.  Voij.  Plvnétis  dans  ce  SvtffL 

TIIÉTIS.  Voy.  Pi-^NCTKS  dans  ce  Snppl. 

TII£Y,  C'est  le  nom  qu  on  donne,  dans  le 
hassin  du  has  Rhdne,  à  des  Ilots  créés  par  les 
dépôts  du  fleuve  à  son  embouchure.  M  y  en  a 
de  trés-%astes,  tels  que  les  tlieys  de  la  Tartane, 
du  Pégouher,  de  l'Annibal,  de  Houstan,  de  Bé- 
ricles.  Plusieurs  de  ces  theys  s'allongent  et 
s'accroissent  sans  cesse,  t'n  tliey  nouveau  s'est 
formé,  en  1817,  à  la  suite  du  Fégoulier.  Celui 
de  l'Annibal  doit  son  nom  à  un  navire  échoué 
sur  la  cdte,  et  dont  la  canasse  avait,  comme  il 
arrive  souvent,  aorvl  de  noyau  à  de  grands 
alterrissements. 

THIËIUIY  (Alccstin).  Augustin  Thierry  a 
reçu  de  ses  contemporains  des  hommages  qni 
rendent  dilTicile  rim]>artialité  des  jugements. 
On  agrMsi  son  génki  devant  la  postérité,  l'en- 
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gouement  bit  place  à  la  justice  et  au  respect. 
—  Aagustiii  Thierry  naquit  à  Blob ,  le  10  mai 

1795;  élevé  sous  Ics  auspices  du  clergé,  il 
entra  à  l'École  Normale  cii  1811,  et  professa 
ea  1813  dans  un  collège  de  province.  Les 
évéRements  de  1814  le  nmenèrait  à  Pari^ 
et  là  il  s'attaclia  des  premiers  à  Saint- 
Simon,  à  ce  rêveur  d'aventures,  émigré  cy- 
nique qu'on  avait  vu  à  Madrid»  tourmenté 
par  des  idées  ebimériques,  et  qui,  dès  son  re- 
tour en  France,  en  avait  poursuivi  la  réalisation 
par  des  brochures.  M.  Thierry,  jeune  hoiuine 
inexpérimenté,  put  aisément  se  laisser  séduii-e 
pur  des  thèses  qui  ff*aiiJionçai<mt  comme  une 
pélbrmation  irunc  société  vieillie,  il  publia  avec 
son  maître  quelques  écrits  sur  la  réorganisa- 
tion de  l'Europe  ;  mais  en  1817  il  commenta  à 
écrire  pour  son  compte,  sans  lontefois  se  déta- 
cherdeSaiiil  Simon, dont  il'^(H)i'^iiile/!/«fld<)p/i/', 
Un  recueil  moitié  philosophique,  moitié  poli- 
tique, vemut  de  paraître  sons  le  nom  de  Cen- 
êear  Européen,  publié  par  MM.  Comte  et  Du- 
noyer,  deux  écrivains  sans  talent,  sans  idi  rs  et 
sans  style,  mais  hardis  à  attaquer  la  société 
dsns  ses  bases  ;  H.  Thierry  devint  leur  auxi- 
liaire, et  publia  avec  Comte  un  grand  ouvrage 
intitulé  Vladustrie,  —  discussions  politiques, 
morales  et  philosophiques.  C'était  comme 
l'apparition  des  théories  qui,  fUsaot  de  la  so> 
cii'fé  nn  pnr  uiccanismc,  devaient  plus  tard 
arriver  à  toutes  lescnnsf''f[uences  d'un  matéria- 
lisme sans  frein.  M.  ihicrry,  par  sa  nature 
calme  et  réservée,  ne  se  jetait  point  dans  ces 
mouvementsavecIVnDportenientdescs  maîtres. 
Ses  études  même  le  contenaient,  et  c'est  le 
grand  avantage  de  l'éducation  classique  de 
tempàwmtee  Ferreur  des  opinions  en  leur 
dontnnt  tiiu-  fonne  d'élégance  et  de  politesse. 
Aussi  des  goûts  d'une  autre  sorte  ne  tardèrent 
pas  à  arracher  .\ug.  Thierry  à  des  travaux  sté- 
riles. L'histoire  semontraà  lui  avecsescharmes, 
si  ce  n'est  qu'il  eut  le  malheur  de  la  vouloir 
plier  à  des  idées  préconçues.  Un  journal  nou- 
Tcan»  le  Courrier  Françiùs,  s^était  fondé  pour 
donner  aux  idées  qu'on  appelait  alors  libérales 
un  caractère  philosophique  distinct  de  h  pns- 
sion  irréfléchie  des  partis.  Aug.  Thierry  publia 
dans  ce  journal  (1820)  une  série  d'articles  sur 
les  origines  de  l'Histoire  de  France,  dont  l'objet 
était  d'exclure  la  royauté  de  l'action  sociale  et 
continue  qui  avait  conduit  la  nation  à  l'unité 
et  à  la  liberté  :  thèse  ouvertement  contraire  à 
toute  l'histoire,  mais  facilement  acceptée  par 
l'ignorance,  et  applaudie  par  la  haine.  —  Ce- 
pendant ie  jeune  écrivain  avait  été  mieux 
inspiré  en  se  livrant  à  Pétude  d'un  antre  sujet 
dliiatoire»  la  Csifadle  de  rXsf  leterrvpnr  te»  ATor- 


mosii.  L'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre,  en 
1825,  dassa  H*  Thierry  parmi  les  vrais  hiilo- 

riens.  Mais  sa  thèse  historique  n'était  pasd^ 
1 D  j ''sée ,  cl  peu  après  (  1827)il  publiait  les  L«//rtfs  tttr 
l'IiMoïU  de  Frattce^  qui  eu  iaisaient  un  système. 
L'ouvrage  ftit  accueilli  avec  faveur  par  les 
opinions  prédominantes,  et  dès  lors  Thierry 
futdésignéaux  honneurs  de  l'Institut. En  1830, 
l'Académie  des  inscriptions  lui  décerna  un  de 
ses  fiinteuils.  Ses  travaux  avaientalfaihli  sa  vue; 
déj:i  il  avait  eu  besoin  du  seooursd'un  secrétaire, 
et  Carrel,  destiné  à  une  autre  célébrité, 
s'était  quelque  temps  associé  à  ses  études* 
Plus  tard  l'amour  dévoué  de  l|i>*de  Guérangal, 
deventie  sa  femme.lui  apporta  des  secou rs  et  des 
soins  meilleurs.  11  put  avec  elle  reprendre  ses 
travaux,  et  c*est  une  chose  touchante  de  voir 
cette  vie  d'aveugle  éclairée  par  l'intelligence 
d'ttne  épouse  assidûment  appliquée  à  partager 
tous  ses  goûts.  (  e  Tut  avec  cet  admirable  se- 
coursque  M.  Thiei  ry  put  publier, de 1834  à  1810, 
deux  ouvrages  nouveaux  :  Dix  aas  de  travaux 
RMIs  des  ft'w/v»  Hérotingien»,  deux  écrits  où 
survivait  la  penséeprimitivede  l'écrivain,  mais 
tempérée  par  la  modération  réfléchie  que  doiH 
nent  les  années.  11  n'y  avait  la  rien  de  neuf  au 
point  de  vue  des  orif^iiies;  les  fondements  de 
l'histou-e  n'y  étaient  punit  sondés  ;  mais  il  y 
avait  dans  la  forme  quelque  chose  de  séduisant 
pour  la  frivolité,  et  une  certaine  lucidité  de 
langatîc  suppléait  au  sérieux  de  l'érudition  : 
rien  ne  manquait  eiitin  pour  charmer  une  épo- 
que qui  n'avait  pas  le  temps  d'être  savante,  et 
qui  avait  hâte  surtout  d'être  amusée.  Ce  fut  le 
caractère  des  livres  de  M.  Thierry  ;  ils  ne  fu- 
rent pas  profonds,  ils  furent  élégants  et  di- 
serts. La  science  bénédictine  lui  fût  en  i^,  il 
n'eut  qu'ri  la  décorer  par  des  artifices  ;  son  çré- 
nie  fut  surtout  une  grande  habileté  de  mise 
en  œuvre;  c'est  par  là  qu'il  fut  à  la  fois 
académique  et  populaire.  Aussi  l'Académie 
française  put  à  son  aise,  en  1841,  décerner 
au  livre  df«  Temf»  Mérovingient  le  prix  Gubert 
fondé  pour  le  plus  éloquent  ouvrage  publié 
dans  l'année  sur  l'Histoire  de  Fnnce,  etmtam 
le  lui  conserver  indéfiniment,  sans  qu'aucune 
rivalité  parût  l'étonner  ;  Aug.  Thierry  était  glo- 
rifié comme  le  génie  mène  de  fUsioire.  — 
Dans  cet  intervalle  il  avait  perdu  sa  fenuM 
{\MA)  :  il  perdait  deux  fois  la  lumière,  et  sa 
triste  vie  alla  s'achevant  dans  les  souffrance 
de  l*éme  et  du  corps  ;  bientdt  il  ne  resln  de  Ini 
que  le  souffle  de  l'intelligence  ;  tout  le  resté 
semblait  éteint,  et  pourtant  il  travaillait  en- 
core. En  18âô,  il  avait  été  chargé  de  présider  à 
la  eoHeetion  des  monuments  inédits  de  PHI»* 
foire  de  France }  cette  publicatloa  se  fit  «m 
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son  inspii-ation  de  1849  à  1856.  Hais  l'écrivain 
senlait  la  mort  Tenir.  Comme  à  d'autres»  le 
vide  de  la  vie  lui  apparut,,  lorsqu'il  Alt  près 
de  la  quitter;  il  se  souvint  de  la  religion  qui 
avait  veillé  sur  ses  premiers  ans,  et  ses  entre- 
tiem  anidua  avoe  M.  le  caré  de  Saint-Sulpiee 
permirent  à  celui-ci  de  parler  en  chaire  des 
espérances  qui  avaient  illuminé  et  consolé  les 
derniers  moments  de  l'écrivain;  Thierry  mou- 
lut te  as  mai  1866,  et  comme  aueun  hommage 
n'avait  manqué  à  sa  vie,  aucun  honneur  ne 
manqua  à  son  tombeau.  —  Les  livres  de 
M.  Thierry  lui  survivront  ;  mais  sa  renommée 
ne  sera  pas  dans  l'avenir  ce  que  Pont  fUte  les 
engouements  d'une  époque  pleine  de  passion, 
t  L'erreur  des  historiens  modernes,  a  dit  un 
écrivain  dont  le  jugement  n'est  point  suspect, 
nous  paraît  provenir  surtout  des  sentiments 
qui  nptaientrt'poqne  où  ils  écrivaient.  On  était 
dans  le  moment  le  plus  vif  de  la  lutte  qui  se 
termina  par  la  révolution  de  juillet.»  Cest 
M.  Bochez  qui  a  porté  ce  sage  jugement,  et  il 
l'applique  particulièrement  aux  livres  d'Aug. 
Thierry  sur  l'histoire  de  France.  Jl  fallait,  à 
répoque  qu'a  rappelée  H.  Bnebes,  étiiMir  que  la 
rofauté  avait  été  en  France  comme  une  étran- 
gère, et  que  sans  elle  et  en  dépit  d'elle,  la 
France  vm%t  par  ses  forces  propres,  constitué 
SB  grande  unité.  Cette  opinion  avait  à  la  fois 
le  malheur  de  contredire  les  temps  passés  et  de 
trouMt^r  les  temps  présents  ;  quand  on  hit  de 
l'histoire  un  instrument  de  révolution,  ou  ne 
méritepas  d*étre  cru  par  la  poetérité. 

—  La  renommée  a  des  caprices  ;  elle  a  exalté 
Aug.  Thierry,  eîlea  à  peine  entrevu  son  frère 
Anièdée,  auteur  d'excellents  écrits  sur  l'his- 
toire des  Gaules;  eelul-d  n'est  point  brillant, 
mais  il  est  docte  ;  il  n'est  point  académique, 
inen  qu'il  soit  de  l'Institut,  mais  il  est  sérieux 
et  il  ne  fausse  pas  les  mouvements  ;  ses  livres 
enfin  ne  sont  pas  populaires,  mais  ils  méritent 
dCétrc  lus.  Labsextie. 

TUUGS  ou  mieux  THAGS,  du  mot  hin- 
doostani  thagna,  tromper,  séduire.  Nous  avons 
aignalé  l'eustence,  dans  les  temps  anciens, 
de  société*  composées  d'hommes  qui,  regar- 
dant la  vie  comme  un  mal,  s'étaient  voués  à  la 
doctrine  dn  suicide.  {Voy.  Co-Mouauits  dans  ce 
Suj^lément.)  II  appartenait  à  Tin  de  d'enlknter 
une  autre  secte  dont  les  membres  ont  pour  mis- 
sion dedébarrasser  leurs  semblaUes  du  fardeau 
do  realstenco.  Cette  secte  est  celle  des  tbugs 
ou  ^  tranpleurs.  «  Tous  ceux  que  nous  tuons, 

—  disait  lin  thug,  arrêté  par  les  Anplni?, 

—  vont  en  paradis  et  nous  sommes  leurs  bien- 
Caiteurs.  >  Ce  n'est  pas  toutefbis  par  punTcom- 
miiéiation  que  ces  malheureux  ontftitdel'a^ 
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sasstnat  le  premier  de  leurs  devoirs.  Us  adorent 
Bhavani,  la  déesse  de  la  destruction,  surnom* 

mée  Kali.  ta  no/re  ,  Maha-kali.  la  gnnà'-nfdrti 
Roixirani,  la  mûre  des  larmfi,eiMSS\  la  dévorttftte 
et  la  auiageuse  d' hommes  ;  or,  à  cette  divinité, 
qui  porte  au  lien  de  collier  un  large  ehapdet 
de  ICles,  il  faut  offrir  des  sacrifices  humains, 
elle  les  attend  ;  elle  les  exige!  C'est  par  centai- 
nes et  par  milliers  qu'elle  les  demande  à  ses 
adorateurs.  On  se  tromperait  donc  si  Ton  ro» 
gardait  les  thugs  comme  des  hordes  de  brigands 
et  de  scélérats,  dans  le  sens  que  notts  attachons 
vulgairement  à  ces  mots.  Ilouiiiies  religieux  et 
animés  de  convictions  profondes,  ils  suivent» 
dans  toute  la  pureté  de  leur  rnnsriotîc»-,  la 
loi  de  la  grande  déesse  qui  gouverne  le  inonde. 
Ils  se  croient  saints  parmi  les  saints  ;  leur  vie 
privée  est  irréprocbable.  Dans  les  villes  et  dans 
les  villages  où  ils  sont  fixés  de  père  en  fils,  ils 
figurent  au  nombre  des  citoyens  les  plus  res- 
pectables et  sont  environnés  de  la  considéra- 
tion publique.  Ils  se  distinguent,  entre  tous, 
par  leur  douceur,  leur  affaliiliir,  h  grâce  par- 
faite et  la  distinction  de  leui-s  manières.  Ces 
liuts  sont  attestés  par  les  magistrats  et  les  of- 
ficiers anglais  qui  avumt  connu  beaucoup 
d'entre  eux,  avant  l'époque  où  le  mystère  de 
leur  secte  fut  tout  à  coup  dévoilé.  On  cite 
mémo  un  jeune  thug,  arrêté  plus  tard,  qui, 
voyant  son  père  tenir  une  conduite  irrégulière, 
cessa  d'habiter  avec  Ini  nprès  lui  avoir  adressé 
des  observations  qui  n  avaient  produit  aucun 
résultat.  En  le  plus  riche  marchand  dn 
district  d'Hingoli  était  l'un  des  chefs  des  thugs. 
Cette  secte  se  pose  donc  devant  nous  comme 
une  de  ces  énigmes  morales  et  psychologiques 
devant  lesquelles  la  raison  humaine  s'arrête 
épouvantée.  Considérée  dans  ses  rapports  avec 
le  milieu  où  elle  s'est  prodime.  refte  éiiiKniR 
pourtant  s'explique  sans  diliicuité.  La  loi  des 
thugs,  innée  de  son  laoet  llital,  est  sortie  d'un 
de  ces  mille  cauchemars  du  panthéisme,  qui, 
renversant,  dans  l'Inde,  toutes  les  notions  du 
bien  et  du  mal,  a  institué  les  castes,  le  suicide 
religieux,  le  brûlement  des  veuves  et  tant 
d'autres  monstruosités  que  noms  n'avons  pas 
à  énuraérer  ici. 

C^uittant  leurs  demeures  à  certains  temps  de 
l'année,  les  thugs  battent  la  campagne  en  for- 
mant des  bandes  plus  on  moins  nombreuses,  qùi 
se  réunissent  en  des  lieux  convenus  et  à  des  épo- 
ques déterminées.  Onlcsraioontresnrtonteslea 
routes,  habillés  en  pèlerins,  en  marchands,  en 
rip:ives,  en  fakirs.  Voyez-vous  sur  son  éléphant 
richement  caparaçonné,  ce  prince  tout  ruisse- 
lant d'or  et  d«  pienmies,  environné  de  la  foule 

n 


Dlgltized  by  Google 


IMta^iNNU»;  cette  troupe  de  si  respectable 

apparence  n'est  pout-^tro  qu'une  arnu-t-  <rf>- 
ti'aiigleurs.  Les  individus  isolés  ou  eu  pcLd 
nombre  échappent  difflcilenieat  à  leur  pour- 
tuile,  et  les  cauravaoes  ne  sont  pas  à  l'abri  de 
leurs  ftTores  entreprises  Se  joignant  à  elles, 
comme  des  gens  qui  craignent  eux-mcriies  de 
fiicbeuses  reneontres,  ils  s'efli^rcent  de  gagner 
Iseonflsuee  de  leurs  compagnons  de  route,  les 
environnent  de  soins  et  de  prtn  enaDi  •  s  et  leur 
pj^MiiguentBÛUeléiuoignagesd'umiue  eidc  dé- 
Touemeot  Arrivés  su  lieu  de  lialie,  qui  est 
eouveot  un  endroit  désert,  ils  versent  adroite- 
ment dans  le  riz  ou  dans  les  boissons  des 
TOjageurs  des  uarcoUques  qui,  les  plongeant 
dèos  un  profond  sommeil,  ne  leur  permettent 
1^  d'entendre  le  départ  de  la  caravane.  Si  ce 
moyen  ne  n'nssîl  pas,  les  lUw^s  paniennenl, 
•eus  quelque  prétexte,  a  leleuir  en  arrière 
<etti  qu'ils  eut  destinés  à  la  mort,  ou  à  les  en- 
traîner a  l'écart.  Ils  élran.i:li  nt  parfois  une  ea- 
ravaneeiTti'Te,  et  il  leurcil  arrivé  d'envoyer  à 
la  noire  kaii,  dans  une  seule  nuit,  tout  un  dé- 
taeliement  composé  de  600  cipayes  chargés 
d'escorter  une  voilure  chargée  d'or  etd'ar£;e«it. 
Les  n)ait>ons  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de 
ieuvh  utuques,  lorsqu'ils  ont  trouvé  une  oo- 
«asîoB  propice  pour  en  étrangler  les  hatulants 
sans  se  coinpnitneîire  L'hojnnic,  pour  en\. 
n'est  qu'une  proie,  et,  pour  1  attirer  dans  leurs 
£let8,  ils  imaginent  mille  et  niUle  combinai- 
flOOS»  mille  et  mille  stratagèmes  dont  n'appro- 
chent pas  les  ru&es  admirables  de  nos  voleurs 
dp  Paris  et  dei.ondres.  De  là  le  nom  de  ihu^^b. 
car  Us  senties  trompeurs  et  les  séducteurs  par 
excellence.  Ils  ont  établi  devant  la  vie  humaine 
un  sié^re  ré'^'nlier  qu'ils  poursuivent  avec  un 
aeliarueuieul  sans  exemple.  Leurs  crimes  d'aii- 
.hun  ont  été  longtemps  favorisés  et  le  sont 
peut-être  encore  par  lesaulorités  indigènes.  Les 
.Sémindars  ou  fermiers  généraux  t-vs  barons 
de  ruindou^lan,  dont  lord  Coru\vuiii6  vuuluii 
■former  une  aristocratie  territoriale  analogue  à 
celle  de  la  Grande-Bretagne,  sont  en  rapiwrt 
avec  eux,  et  i!  en  est  ainsi  des  jagherdars, 
des  pailci:»  uu  tuau  câ,  des  veilleurs  de  nuit  des 
villages  qui  leur  donnent  des  indications  utiles 
jnr  la  direction  des  voyageurs.  On  cite  même 
une  foulede  radjahs  ou  rois  qui  les  protégeaient 
en  secret,  pour  s'attirer  les  faveurs  de  la  rcdou- 
.  laUe  lali,  au  lieu  d'imiter  la  sage  conduite  de 
l'empereur  Akbar  et  de  quelques  autres  prin- 
ces qui  déployèrent  contre  ces  assassins  une 
juste  sévérité.  Le^  guides  des  caravanes  sont 
souvent  leurs  eomplices  et  les  banquiers  hin- 
dous leur  achètent  sans  scrupule  les  objets 
ftwmx,  iifovenajU  des  meurtre»  de  tous  les 


•  jours  ;  car  les  Ihugs  n'étranglent  jamais  uu 
lininine  sans  le  dépouiller.  Le  vol  est  un  app&t 
olïert,  parla  déesse,  ases  dévots,  pour  stimuler 
leur  zèle  et  récompenser  dès  ici  bas  leur  piété 
qui  recevra,  dans  l'autre  monde,  un  prix  plus 
glorieux.  Ajoutons  que  les  relij;ieux  mendiants 
qui  puRourent  le  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions sont,  pour  les  tbiigs,  des  messagers  fidè- 
les qui  leurpcrmettcntde  se  conHnunîtpicr.  à  de 
grandes  distances,  leurs  plans  de  campagne  et 
de  se  donnep  réciproquement  des  avis  utiles. 

Les  thugs  forment,  dans  Plnde*  une  caste 
véritable  dont  U  s  principes  se  transmettent  de 
génération  en  génération.  Us  se  recrutent 
aussi  en  enlevant  quelquefois  les  enfiinte  de 
leur.^  \  ictimes.  ils  sont  divisés  en  sociétés  par- 
ticulières, dont  chacune  est  comme  un  bataillon 
de  ia  grande  armée,  et  une  hiérarcbie  sévère 
rè^ne  dans  chaque  bande.  On  ne  parvient  an 
rang  d'élrangleur  [Oourlkod  ou  Bouttwt,  phatui- 
fjnr  qu'apiTs  avoir  été  successivement  espion, 
éclaireur  (so(/io,  rtUai},  fo.ssoyeur  {lou^lui},  te- 
neur de  pieds  et  de  mains  (cftosimt}  et  grand 
adepte  {bourla,.  Le  kouboula  ou  novice  qui  aspire 
au  grade  ou  p'ntôtau  sacerdoce  d'étranijleur 
se  place  eu  (Qualité  de  cheyla  ou  de  disciple, 
sous  le  patronage  d*un  des  eham  on  des  prê- 
tres de  la  bande,  qui  devient  son  gourou  ou 
guide  spirituel.  Quand  le  novice  parait  conve- 
nablement instruit,  on  lui  fait  prendre  un  bain 
et  on  réserve  pour  son  coup  d'essai  un  voya- 
geur d'une  complexion  peu  robuste.  Les  thugs 
se  rassemblent  a  une  cerlainedislance  de  la  vic- 
time puisibleineui  endormie  ,  le  gourou  adresse 
une  prière  à  la  Grande-Noire  et  on  consulte  les 
augures,  carie  phansigar  n'attaque  jamai.s  un 
vn\u;.'riir  saîis  avoir  re(;u  l'ordie  de  hali  (|iu 
uiaïulcstc  sa  volonté  par  un  oracle.  —  L  orade 
bvorable  ou  Udbaot  se  fiiit  toujours  entendre  .à 
droite;  les  plus  vénérés  de  ces  oracles  sont  !e 
Ihviraol:  on  oracle  des  hmps,  le  tchirrayak  ou 
oracle  du  iubou,  le  douhi  ou  oracle  du  lièvre, 
et  pardessus  tout,  le  dounterou  ou  oracle  de 
l'àne.  Si  rauirurc  rsl  (ItTavonible  [ptlhaoïî),  le 
voyageur,  fùt-il  chargé  d'or,  n'a  rien  à  crain- 
dre. —  Revenons  au  novice  ;  si  l'augnre  est 
propice,  le  gourou  lui  remet  le  uKuichoir 
{roamal,  paloji  avec  lequel  il  a  formé  le  goar- 
knnt  ou  lieu  scieutilîque,  c'esl-à-4lire  le  nœud 
que  l'un  n'a  le  droit  de  dire  qu'après  avoir 
reçu  les  ordres  sacrés.  Il  pousse  alors  le 
d]''iirni  ou  signal  de  mort;  le  voya;,'eur  s** 
1  réveille,  cl  le  récipiendaire,  se  précipitant 
comme  un  trait,  procède  à  TcBUvrc  de  la  stran- 
gulation.  pendant  qu'un  cbonmsi  tient  les 
pieds  et  les  mains  de  la  victime.  Le  novice 
tire  ensuite  du  mouchoir  luie  pièce  d  ur 
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4ÉPII  y  «wiit  MDfBVttée  et  II  ranet,  comme  of- 
frande (no»so»r),  à  Bon  gouron  qui  l'emploie  à 
l'achat  de  sucre  et  de  friandises.  Les  étraujjleurs, 
réunis  sous  un  manguier,  sout  un  ligttier  ou 
un  Dinie,  arbrw  saints  du  tliuggisme,  mangent 
ensemble  le  moro  rt  '/ntfatix  qui  viennent 
d'être  placés  au  milieu  d  eux,  sur  un  tapis,  à 
cdté  de  la  pioche  sacrée  qui  sert  à  trWÊBt  la 
foise  4es  victime  et  pour  laquelle  Ict  thugs 
ont  une  vptHM-nlinn  si  profonde,  que  !e  ser^tiont 
par  la  pioche  e&t  réputé  inviolable.  Ou  appelle 
tonponi  cette  fêle  d'inaugurstîoD.  Le  novice 
reçoit  sa  part  de  suere  bénit;  il  a  gagné  ses  épe- 
rons ;  il  est  devenu  praire  de  Kali,  c'est-à-dire 
étrangleur.  Or,  s'il  faut  en  croire  les  thugs, 
un  bomme  qui  a  goûté  le  sucre  du  touponi 
Fsete  éternellement  et  inrinciblenieDt  attaché 
à  la  secte  fia  piiiù  sV-teint  dans  son  cœur  et  le 
plus  beau  trône  de  l'Inde  ne  lui  ferait  pas 
abandonner  le  sacerdoce  de  la  grande  déesse. 

lamsis  le  sang  humain  n'a  rougi  les  mains 
du  vît>i  phansitrar.  I.e  mourtioir  est  la  seule 
arme  4out  il  doive  se  servir  pour  accomplir  sa 
misidon  divine.  Le  sang,  d'aiHeurs,  trahit  celui 
qai  l'a  versé:  ce  témoin  dn  erimo  laisse  tou- 
jours une  marque  arrusatrice  sur  le  sol, 
sur  les  herbes  dont  il  est  jonché,  sur  les 
vêtements  de  l'assassin,  et  la  blessure,  en 
outre,  provoque  le  cri  strident  qui  se  fait  en- 
tendre au  loin,  tandis  qu'avec  la  stnT!î,'nl:itiM" 
le  mystère  s'aecomplit  sans  bruit  et  sans  lais- 
ser subsister  aucune  pièce  de  conviction.  Les 
thugs  ont  donc  raison  de  tenir  au  mouchoir. 
Dès  qu'une  victime  a  sueeomb*',  le«  n'^'iisfanfs 
du  phansigar  l'enterrent  à  la  hâte  dans  un  lieu 
écarté,  dans  le  lit  d'une  rivière,  sous  une 
épalase  couche  de  sable.  Conune  les  fk*sncs- 
maçons,  les  thM^"<  ont  «les  si-jnes  de  <"nTn  pu- 
tion  an  moyen  desquels  ils  se  reconuai.^sent 
partout;  ils  ont  même  nne  langue  à  part,  un 
ai^t,  dont  le  dictionnaire  a  été  publit^  à  Cal- 
cutta, BOUS  le  nom  fie  Rnmnsinn  L'endroit  OÙ 
ils  ont  iuHnolé  une  vietuue  devient  pinir  eux 
une  ploee  sainte  {Bile)  devant  laquelle  ils  ne 
panseront  jamais  sans  faire  leims  dévotions. 
On  compte  dans  l'Hindonstnn  Hi  nx  «ff  tt  «^  tl't^- 
trangleurs.  Ceux  du  Uékhan,  qui  ne  pre tetxleut 
les  seuls  ortbodexes,  n'esereent  leur  prétendu 
sacenioce  qu'en  se  confofBMnt  avx  rites  éta- 
Idis,  des  les  rino^ci^  t^înps,  pnr  la  richesse  qui 
institua  leur  ordre  pour  l'aider  dans  sa  lutte 
eontre  le  Meu  eréitevr  el  eonservateur.  Ils 
n'assa^incnt  Jamais  une  femme,  un  ftkir,  un 
barde,  «n  musicien,  un  danseur,  nn  balayeur, 
un  marchand  d'huile,  un  bUnehtsseur,  un  ser- 
ru  rier,  un  diarpen  t  ier,  u  n  cendacteurde  vaches, 


Gange,  lorsque  ses  cruches  sont  pMaea.  Cêêk. 

du  noni  rie  !'llin(!mistfin  n'ont  pas  cei  scrupa* 
les,  auikSi  5011  t  ilâ  regardés  par  les  phansigars 
du  Midi  comme  des  hérétiques  de  liasse  ex- 
traction, descendant  des  sept  tribus  roustilm^ 
nés  qui  stntionnaient  jadis  à  Delhi.  On  compte 
en  eiTet,  parmi  les  thugs  du  Nord,  un  grand 
nombre  de  mahométana.  On  peut  se  demander 
par  quelle  étrange  dégvadMioD  les  adorateum 
du  Dieu  iiniqiinont  pris  poiirpntrone  la  féroce 
Dourga.  Cette  déesse,  diseiU-iis,  e^t  la  niénui 
que  Fathima,  flUe  de  Hahoniet,  qui  se  servit 
d'un  mouchoir  pour  étrangler  les  démoas 
Roukout  et  Bit:dana.  Te  sont  efs  tbnîrs  septen- 
trionaux qui,  dansl'Oude  et  le  Uoualx,  exerceiU 
leur  profession  en  offrant  aux  voyageurs  ieum 
bateaux  pour  traverser  le  Gange,  la  Djamaa  et 

les  autres  rivières 

S'il  faut  en  croire  les  thugs,  toutes  les  pra> 
tiques  de  leur  art  sont  sculptées  dans  les 
oti  's  d'Ellora.  (Voy.  ce  mot.)  Voici  eommeitt 
1  un  d'eux,  interrojjré  sur  ce  fait  curicnv  par  les 
uiagistraU  anglais,  interprétait  les  sculptures 
de  ces  antiques  sanetiialres  :  «  J*ai  vu  I  Ellma 
le  iotha  ou  séducteur  causer  avee  la  vietbiiê, 
pour  lui  arinrher  ses  f;ecreta,  gagner  «a  con- 
fiance et  s  tnsuuier  dans  son  afÈection.  Plus 
loin,  l'homme  dMfgé de  la  strsngalatiea  Jette 
le  laoetsur  le  cou  de  celui  qui  doit  tomber  vic- 
time, pendant  que  le  ehoumsi  ou  teneur  de 
pieds  l'empéobe  de  bouger.  U  n'y  a  pas  a  s'y 
tromper.  Ce  eont  las  trois  prineipes  de  notre 
art;  ilssont  là  exactement  reprcKluits.  EnelTet, 
le  choumsi  tient  les  deux  jambes  et  les  attire  à 
lui  pendaut  que  le  bourthad  (stranguiateiw) 
jette  le  liest.  On  j  volt  aussi  l'enlèvement  du 
cadavre  par  Isa  Ipjvftet  et  la  manière  dont  il 
fatit  crenser  la  fosse  aver  la  pioche  sacrée. 
Tout  ecta  est  d'une  fidélité  parfaite  et  nous  ne 
pratiquons  pas  antrement  >  > 
Le  Ihuggisme  pourrait  revendiquer  uns  anv 
tîquité  de  pluK  de  3,0()0  ans,  si  cette  interpré- 
tation était  exacte;  mais  les  documents  posih 
yfe  nous  font  complètement  défeut  peur  ëelel> 
rer  les  ténèbres  dont  l'origine  de  cette  secte 
d'assassins  est  el  sera  probablement  toujonrs 
enveloppée.  Thévenot,  parcourant  l'Inde  aa 
XVI*  siècle,  a  obtenu  sur  les  thugs  des  rensd^ 
gnements  assez  exacts.  Leur  organisation 
pnnrt;inf  fnl  loTîS'tenips  icnnp'c  des  Anglais. 
De  t6Ui  à  lU'àO  plusieuiii  bandes  étaient  tom» 
bées  sous  la  main  de  la  Justice;  mahi  rMéft 
d'une  telle  société  paraisi«ait  si  absurd*^  an\ 
hommes  de  l'Europe,  qu'on  dMaienait  les  ré- 
vélations comme  les  rêves  d'une  imagination 
en  délire.  Cette  înerédullte  peut  sembler  dW 
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T&ient  en  relations  directM  me  une  foule 

d'individus  et  que  leur  association  était  parfai- 
tement connue  des  princes  indigènes  dont 
4|QélqiiM-iiiis  BOQUMtteient  à  un  impôt,  perçu 
régulièrement  par  les  collecteurs,  chacune  des 
maisons  habitées  par  les  d/vôts  de  KaJi.  En 
183<),  enfin,  les  Anglais  furent  mis  sur  les  traces 
de  l'horrible  nystère.  Des  ptnnsigam  arrêtés  &• 
rent  aux  magistrats  des  aveux  complets,  avec 
toute  la  confiance  et  toute  la  fermeté  d'hommes 
qui  portent  haut  la  téte  parce  qu'ils  se  font  gloire 
dv  devoir  iccompli.  Le  capitaine  (depuis  colo- 
nel) Sleeman,  l'un  des  officiers  chargés  de 
procéder  à  la  découverte  et  n  l  arrestation  des 
étrangleurs,  alla  planter  sa  tente  sous  les  ad- 
vrinbles  bosquets  de  Hondesovr,  près  da  vil- 
lage deKoundcfj  rîans  b  vallée  de  la  Ncrbadda. 
Ce  village  était ,  disait-on,  le  siège  d'une  des 
plus  redoutables  associations  du  thuggisnie,  et 
le  lieu  de  rendez-vous  des  bandes  qui  exploi- 
taient l'Inde,  depnis  l'Oude  jusqu'au  fnnd  du 
Dékhan.  Le  capitaine  ne  voulait  pas  le  croire. 
De  1822 à  1824.  il  avait  administré  ce  district; 
sa  cour  de  justice  n'était  pas  éloignée  de  plus 
de  400  mètres  de  Knimdéli  ;  sa  police  était  si 
^     bien  &ite,  qu'il  ne  se  commettait  pas  dans  le 
pays  un  dâifcoa  un  vol  dont  il  n'eût  immédia- 
tement  connaissance;  il  jugeait  donc  impossi- 
ble qu'une  association  nombreuse  de  voleurs 
et  d  assassins  pût  exister  à  deux  pas  du  siège 
de  Bon  antofité,  sans  que  jamais  le  moindre 
indice  fût  venu  en  trahir  ou  en  faire  soup- 
çonner l'existence.  Il  fallut  se  rendre  à  l'évi- 
dence. Feringhea,  le  chef  de  cette  association, 
^1  avait  été  arrêté,  déclara  Ini-méme  à 
M.  Sleeraan  que  ces  renseignements  étaient 
exacts;  il  fil  mieux,  il  le  prouva,  et  sous  le 
tapis  même  qui  recouvrait  le  sol,  il  fit  déterrer 
tnise  cadavres  à  diversdegrésde  putréûiefbn, 
tt  offrit  d'en  faire  sortir  de  teiTO,  tout  tQtOnr 
de  la  tente,  un  nombre  illimitt^. 

Lord  William  Bentinck,  alors  gouverneur 
féaéral  de  l'HIndonstin»  donna  des  ordres 
dans  toutes  les  provinces  pour  qu'on  extirpât 
jusque  dans  sa  racine  le  mal  qui,  depuis  tant 
de  siècles,  ravageait  et  dévorait  la  société  hin- 
doue. Les  officiers  civils  et  militaires  secon- 
dèrent ses  efforts  avec  un  zèle  admirable;  on 
créa  un  tribunal  spécial  d'inquisition,  et  dans 
«n  espace  de  vingt  ans,  plus  de  7.000  thugs 
furent  transportés  ou  pendus.  Un  millier  d'au- 
tres Airent  épargnés  pour  diritrer  les  investi- 
gations de  la  justice  européenne.  Le  tbuggisme 
t<^t-il  eeasé  d'existert  Les  Anglais  l'ont  souvent 
publié.  II  est  permis  toutefois  d'en  douter.  Des 
bommesqui  connaissent  bien  le  pays  ont  «sup- 
posé que  le  nombre  des  étrangieurs  pouvait 


s'élever,  en  1830,  à  60,000,  et  on  sait  fm  plu- 
sieurs princes  hindous  les  ont  pris  en  secret 
sous  leur  protection,  par  respect  pour  la 
déesse.  Tel  Itat  Madn-Singh,  radjah  de  Djood- 
pour,  qui,  en  1834,  offrit  un  asile  à  tous  les 
thugs,  rcftisa  de  livrer  au  gouverneur  général 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  États  et  ne  les 
abandonna  qu'en  voyant  une  armée  anglaise 
s'avancer  contre  lui.  On  dit  même  que  le  thug- 
gisme  s'est  remis  résolûment  en  campagne 
depuis  l'insurrection  qui  éclata  à  Mirât,  au 
mois  de  février  IM7.  Ce  fbit  est  dn  meini  trte- 
probable.  On  ne  saura  jamais  combien  de  mil- 
lions de  créatures  humaines  ont  été  efTacéea 
par  les  thugs  du  livre  de  vie  I  Ce  nombre  ef- 
ftaieraitrimaginations'il  étaitconnu  !  Bomono- 
noos  à  rappeler  que  Ferinphea  ?e  vantait 
d'avoir,  de  ses  propres  mains,  étranglé  719  per- 
sonnes, et  ajoutait  avec  une  expression  de  pro- 
fond regret  :  «  Ab!  al  éefntàâ  dis  ans  Ton  ne 
me  retenait  pas  sous  les  verrons,  j'aurais  com* 
piété  mon  millier!  »  Al.  Bonus jlu. 

TIAAET  on  'fHIARET.  Poste  fortifié  de 
l'Algérie,  dans  la  province  et  à  22u  kilomètres 
d'Oran,  dans  la  subdivision  et  à  124  kilomètres 
E.  de  Mascara.  Cette  ville  parait  correspondre 
à  Pantique  Tingartia,  qui,  au  v*  siècie,  était  le 
siège  d'un  évéché.  A  l'époque  où  die  Alt  visitée 
par  Ibn-Hauka!  [x'  siècle',  elle  se  composait  de 
deux  villes  tort  grandes,  l'une  andeone  et 
l'antre  modenie.  La  première,  située  sur  une 
colline,  était  très-peuplée  et  environnée  de 
murailles;  la  seconde  était  la  plus  commer- 
çante. Des  couduites  amenaient  l  eau  dans 
toutes  les  makKins.  Tlaret,  dont  la  population 
européenne  était  de  700  habitants  en  ISjfi, 
possède  une  pépinière,  un  mapsin  de  poudre, 
uu  hôpital  militaire.  L'administration  de  la 
guerre  a  flût  planter  dans  les  environs  60,008 
pieds  d'nrlircs.  Il  s'y  tient  un  marché  hebdoma- 
daire très-important  pour  h  vente  des  bes- 
tiaux, lies  céréales  et  des  divers  produits  de 
l'industrie  indigène.  Le  carde  dont  Tiaret  cet 
!e  chef-lieu  renferme  £8,000  AnbeiOt^ÎBO 
Berbères  ou  Kabiles. 

TIFECU.  Ville  de  l'Algérie,  province  de 
Constantine,  à  60  kilora.  S.  de  Bone,  vett  lai 
sources  l'Oued-el-Kbamis  et  celles  de  l'Oued- 
Tifech.  (Koy.  Tipasa,  Azns  ce  Su/^meui.) 

TIFLIS  ou  TEfXIS.  Ville  de  1  empire  de 
Russie,  dans  la  Géorgie,  dont  elle  est  la  capi* 
taie,  i  3,105  kilom.  S.  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  la  rive  droite  du  Kour  ou  Cyrus.  Popula.- 
tien  :  35,000  habitants.  TiOis  est  le  ehef-lieu  de 
du  gouvernement jgénéial  militaire  de  laTrans^ 
Caucasie  et  du  gouvernement  civil  de  la  Géor- 
gie» le  siège  d'une  section  du  saint  synode  ài* 
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^  Carétip,  de  l'exnrqnc  rrelc-sinstiqur  de  la 
Grousic,  derÉparchieannt'nienne-gi('i,orieiine 
de  Grousie.  Tribunal  d'appel,  séminaire  grec- 
nnae,  éeole  arménienne,  gymnase,  monnaie, 
35  ou  3C  églises  dos  flifférentes  communions 
chrétiennes,  une  luosquéc,  hôpital  et  arsenal 
MLis  par  le  |{éiiéral  rus^e  Tonua^sof,  ituuti- 
ques,  bazan,  earavaaaéraite.  L'édifiée  le  plus 
remarquable  est  la  cathédrale,  qm  est  vaste, 
fort  ancienne  et  d'une  assez  belie  architecture; 
elle  est  connue  sous  le  nom  d'église  de  Sion  ; 
elle  a  été  restaurée  par  les  ordres  du  général 
prince  Tzitzianof.  Mais  ce  qu'on  admire  surtout 
à  Tiflis,  ce  sont  ses  bains  d'eaux  thermales 
sulfureuses,  qui  jouisseut  d'une  grande  répu- 
tation pour  la  gnériaon  de  beaucoup  de  mala- 
dies Ils  sont  vastes,  bâtis  en  pierre  el  éclaire  s 
par  des  coupoles.  Ils  ne  le  cèdent  qu'à  peine,  par 
leur  solidité  et  la  beauté  de  leur  construction, 
aux  tbermes  romains  encore  existants  dans 
différentes  contrées  de  l'Europe  T'est  h  ces 
bains  que  Tiflis  doit  sou  nom  TphiUs-KaUki 
0t  Tille  chaude)  ;  mais  son  nom  véritable  est 
newarUt,  Cette  ville  est  très-irrégulièremoit 
bàlie  et  ses  rues  sont  étroites  et  tortneiises. 
Deux  voitures  peuvent  à  peine  se  croiser  dans 
les  plus  larges,  et  un  homme  à  dieval  traverse 
difficilement  les  autres.  L.es  maisons  sont  con- 
struites en  ])nqnes  liées  avec  de  la  terre  glaise 
et  si  peu  solides  qu'elles  ne  durent  guère  que 
^înze  ans.  Le  papier  huilé  remplace  les  vi- 
tres des  fenêtres.  La  population  se  compose  de 
Géoi^iens,  d' Arméniens,  de  Mingréliens,  de 
Persans,  de  Tartareâ  et  de  Lesghis.  Le  Kour, 
fleuve  rapide  et  eneaîasé  par  de  grands  ro- 
cben,  la  sépare  du  laubourg  d'Avlabar,  situé 
sur  une  montagne  escarpée  de  îa  rive  •ranche, 
et  mis  en  communication  avec  TiUis  par  un 
pont.  Elle  est  entourée  d'une  forte  muraille 
et  protégée  par  une  citadelle  bâtie  par  les 
Turcs  en  1576,  mais  réparée  et  améliorée  par 
les  Russes,  ainsi  que  le  reste  des  fortifications. 
Le  commerce  de  Tiflis  est  tris-considérable, 
mais  il  est  loin  d'avoir  l'importance  qu'il  avait 
autrefois.  11  .se  trouve  presque  tout  entier  entre 
les  mains  des  Arméniens.  On  fait  remonter  la 
fondation  de  cette  ville  à  Tannée  4MNI ,  et  on 
l'attribue  au  roi  Vakhtang,  si  fameux  dans  les 
annales  de  la  Géorgie.  Le  roi  David  ,  au  xii* 
siècle,  y  fit  fleurir  les  arts  el  les  sciences,  en- 
voya des  jeones  gens  à  Athènes  pour  s'instruire 
et  recueillir  des  manuscrits,  institua  des  éco- 
les et  fonda  une  bibliothèque.  Son  œuvre  fut 
continuée  par  la  reine  Tamara.  Mais  Tiflis 
éprouva  de  grandes  vidaaitades  et  passa  tour 
k  tour  an  pouvoir  dca  Mongols  el  dea  Pmna. 
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une  puissante  armée,  la  pilla ,  la  brûla  et  la 
démolit  presque  entièrement  f.es  Russes,  qui 
la  possèdent  depuis  IbOi,  ont  repare  ces  désas- 
tres. 

Dans  le  voisinage  de  Tiflis  se  trouvent  des 
colonies  d'Allemands  qui,  en  1818,  quittèrent 
leWurtembergpar  suited'un  acte  d'intolérance 
du  gouvernement.  Ces  eolonies  protestantes 
ont  conservé  toute  leur  ferveur  religieuse  et 
ont  adopté  des  idées  mystiques  extravagantes. 
Elles  se  figurent  que  la  tiu  du  monde  est  très« 
prochaine,  et  ont  en  ce  moment  pour  prophète 
une  femme  très-énergique ,  dont  toutes  les 
paroles  sont  des  versets  de  la  Bible,  qu'elle 
sait  par  eceur  tout  entière.  (Le  baron  de  Hax- 
thaiisen,  TrMilmfcsiie,  f  vol.  in-8*.  Lelpsif  • 
185fi  )  Celle  de  ces  colonies  qui  habile  le  plus 
près  de  Tiflis  est  très-florissante,  et  fournit  à 
la  population  européenne  de  celte  ville  les 
légumes,  les  firuits,  les  volailles. 

TIMS.AI!.  (Géog.)  Lac  situé  à  l'E.  de  l'É- 
gyptc,  dans  l'isthme  de  Suez,  à  quelques  kilo- 
mètres au  nord  de  la  grande  dépression  con- 
nue sous  le  nom  de  Lacs  amers.  [Von.  dans  ce 
SKypU'mcnt,  ÂMF.R8  [lacs].'  l  e  IncTimsah,  dontla 
profondeur  est  assez  considérable,  se  trouve  à 
sec  dans  plusieurs  de  ses  parties  et  ne  renferme 
dans  les  autres  qu'une  très-petite  profondeur 
d'eau  marécageuse.  Il  reroit  quelquefois  l'eau 
du  r^il  lorsque  la  crue  est  très-forte.  Dans  le 
tracé  du  canal  direct  de  Suez  à  la  Méditerranée, 
conçu  par  ÎIM.  Linant-Bey  et  Mougel-^Bey,  et 
approuvé,  avee  quelques  modififaîions,  par  une 
commission  internationale  com|»osée  des  plus 
éminents  ingénieurs,  le  lae  îimsah  joue  un 
rôle  important.  H  est  destiné  à  devenir,  pour 
les  navires  en  transit,  un  vaste  port  intérieur, 
où  les  équipages  pourront  se  pourvoir  d'eau 
et  de  toutes  les  provisions  nécôsairea.  Ub  ca- 
nal secondaire,  dérivé  du  Nil,  viendray  aboutir 
et  s'y  diviser  en  flenx  rigoles,  dont  l'une  sera 
prolongée  vers  le  nord  et  l'autre  vers  le  sud 
du  canal  maritime. 

TIPASA.  {Gétg,  an  icnne.)  Plusieurs  villes 
ont  porté  ce  nom  :  1»  r/jiaM  à  l'angle  sud- 
ouest  de  l'Ile  de  Meainx ,  Brachion  ou  des  Lo- 
tophagcs ,  aujourd'hui  lie  de  Gerbo.  »  2*  n- 
pasa  (Tifech  )  dans  la  Numidie ,  au  S.-E.  de 
Cirta  ^Constantinel ,  et  au  S,-S.-E-  de  Guelma.. 
Elle  était  le  siège  d'un  évôché.  Les  premiers 
conquérants  musulmans  la  détruisirent;  elle 
se  releva  et  fut  anéantie  en  1507  par  Mu- 
ley-Mahamcl ,  bcy  de  Tunis,  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Berbers.  —  3"  Tipasa ,  dans  la 
lIfturiUnie ,  à  92  Ulom.  0.  d'AI^,  à  l'extré- 
nité  oceideotali  de  It  HétidUa.  Cette  vine  était 
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Remarque  encore  les  )  linrs  des  monuments 
qu'ils  y  a%'aienl  construits.  Ces  niirus  sV-tcn- 
dent  parallèlement  à  ia  mer,  et  M.  Berbrug- 
ger  les  a  soigneusement  explorées  el  décrites. 
On  y  voit,  à  côté  d'une  nécropole  chrétienne, 
les  rpstps  d'une  beîîe  basilique  ^vcc  mm  (ÎouWc 
rang  de  colonnes  et  une  galerie  supérieure 
4oftt  trois  tresdes  sont  encore  delwttt.  L'eni« 
pereur  Claude  accorda  le  droit  latin  à  cette 
TiIle  ;  au  iy*  siècle,  Théedose  la  prit  pour  base 
de  ses  opérations  dans  sa  seconde  campagne 
contre  le  berlier  Plimus.  Dtns  lesdenxsiècles 
survants  elle  fut  tfooblée  par  les  Donatistes  et 
les  Ariens.  Rcaiicoup  de  ses  habitants  ayant 
émigré  en  Espagne,  lorsque  les  Vandales  leur 
eurent  imposé  ta  évéqne  srien ,  les  Ykndftles 
lirrités  détruisfmitTipBSâ,  qui  Ae  se  leloTn  pas 
de  ses  ruines. 

L'administration  fhinçai&c,  sentantla  néces- 
sité d'utiliser  l'exeeUente  position  maritime 
dhsTipasa,  que  les  indigènes  appellent  Tfuwd, 
y  a  établi  un  centre  de  population.  Le  port  de 
tipasa  pouvait  être  très-florissant  dans  l'auti- 
quitc ,  miffs  tes  conditions  de  b  navigation  ont 
diangé.  Nos  gros  navires  ne  sauraient  y  péné- 
trer. Ce  port  néanmoins  jouera  un  rôle  impor- 
tant dans  le  mouvement  du  cabotage,  et 
quand  on  tann  suffisamment  amélioré,  en 
utilisant  h  Jetée  romaine  qu'on  y  ^  oit  encore 
et  deux  Ilots  voisins,  il  potirra  enlever  à  celui 
de  Cberchel  le  transit  de  la  Métidja  occidentale 
etdeViiians. 

TITEIIY  00  TÏTEtll.  Ancienne  province 
de  l'Algérie,  au  S.-S.-O.  d'Alger  enir»'  les 
montagnes  de  la  Métidja  et  le  Seresâou.  Elle 
fitrmsit  autrefois  un  beyiiek  soumis  su  dey 
d'Alger,  et  dont  les  villes  principales  étaient 
Médéab,  Milianah  et  Sidi-Hamza.  Au  S.  sïlève 
une  cbatue  de  montagnes  appelée  monts  de 
Titery  {TVeri  fedk).  Les  Français  soumirent 
cette  contrée  en  1842. 

TLEMCE:V.  Ville  de  TAlgcVic.  dans  la  pro- 
vince et  à  t30  kilom.  S.-O.  d'Oran.  à  quelques 
benres  de  msrdie  de  la  frontière  marocaine, 
sur  un  plateau  dominé  par  les  montagnes  et 
ombragé  par  une  magnifique  for^^t  d'oliviers 
séculaires,  si  épaisse,  qu'on  évalue  à  un  miN 
lion  et  demi  le  nombre  de  ces  arbres,  sur  une 
superficie  de  15  à  t6  kilom.  A  l'est  de  la  ville, 
on  voit  un  bois  charmant  qui  a  été  appelé  le 
boU  (le  Boulogne.  Les  environs  sout  riants  et 
bien  arrosés  ella  banlieue  de  Tlemcen  est  peut- 
être  la  plus  pittoresque  de  toute  l'Algérie.  Au- 
dessous  de  la  ville  s'éterhl  une  belle  plaine  cou- 
verte de  plantations  d'orangers. 

tlemcen,  surnommée  par  les  Arabes  Bàb-O- 


ûhâtt  fporte  du  cowîhant),  a  été  longtemps 
la  capitale  d'un  royaume  indépendaot.  En  1931, 
l'omperenr  du  Maroc,  faisant  valoir  ses  anoiciiv 
droits,  s'empara  de  Tlemcen,  mai.s  non  pasda 
Méchouar  où  s'étaient  retirés  les  KoulougUs;  ses 
troupes  évacuèrent  la  tille  en  1834,  kmqiw 
Ab-cl-Kader  se  présenta  devant  ses  mur?.  Ip 
maréchal  Ctauzel,  après  l'expédition  de  Mas- 
cara, prit  possession  de  Tlemcen  (12  janvier 
1836)  et  préleva  sur  les  habitants  un  empraot 
forcé  dr  1 50  fKK)  francs,  qui  donna  lieu  à  beau- 
coup Uc  dé.sordrcs.  Cavaignac.  alors  capiUioe, 
(ai  laissé  dans  la  citadelle,  où  il  eut  i  mSlàt 
les  phis  grandes  privations.  Bugeaud  nvitailla 
Tlemcen  en  juillet  1836.  Le  traité  de  laTafna 
(20  mai  1837)  céda  cette  place  à  Abd-el-Kader, 
qui  en  fit  .sa  capitale  jusqu'au  mcmeiileftla 
Français  s'en  emparcrn  t  i  «  urne plus aUR^ 
tir,  ce  qui  eut  lieu  le  :iO  janvier  1842. 

Tlemcen  a  conservé  sa  physionomie  anbe, 
à  l'exception  de  la  partie  centrale  de  la  vik, 
qui  a  été  entièrement  rebâtie  par  les  euro- 
péens. On  remarque,  à  Tlemcen,  le  Méchouer, 
ancienne  citadelle  dans  laquelle  s'élëveat  au- 
jourd'hui un  bel  hdpital  militaire  et  une  ca- 
serne; la  grande  mosquée;  la  mosquée  de  Sîdi- 
Brahim;  celle  de  Sidi-Lhn'^'^rn,  chef-d'œuvre  de 
l'art  arabe-,  le  marabout  de  Sidi-el-Bradal.acn 
debors  de  la  ville,  la  belle  mosquée  de  8idf4lt> 
loui  et  un  grand  bas^n  construit  par  les  rois 
de  Tlenipcn  et  pouvant  contenir  50,000  mètres 
cubes  d'eau.  —  Tlemcen,  qui  compte  a^jau^ 
d'hui  13,(}00  habitants,  est  le  efaef-Heu  d'an 
sulKlivision  et  fait  un  commerce  important  ca 
grains,  huiles  et  laines.Ses  produits  s'é<  f  iii<  nt 
par  Oran  ;  mais  Tlemcen  n'étant  qu'à  46  kilou. 
de  la  mer,  son  port  naturel  est  ft  Kaehgmm,  I 
l'embouchure  de  la  Tafna,et  c'est  un  débouché 
qu'il  faudra  lui  rendre,  ce  qui  n'exige  qu'uoe 
dépense  d'environ  six  millions  de  francs.  -  A 
3  kilom.  à  PB.  se  trenve,  dans  uneiHniliM 
charmante,  le  village  de  Sidi-bou-Médirte,  ap- 
pel*'-  aussi  El-Abeud  (Voratoirr) ,  où  l'on  voitb 
belle  mosquée  et  la  tombe  du  marabout  célè> 
bre  qui  a  donné  son  nom  4  la  localité.  On  R* 
marque,  dans  les  environs  de  Tlemcen.  les  vil- 
lages européens  de  Matumra,  de  JXréa,  deHï* 
Qner^  de  la  S  >fiat  et  de  Nlai  aia. 

rmum.  iCéogr.  etfol.)  contrée  Hmltmilii 
de  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'empiré 
chinois,  entre  le  t7'  et  le  23»  degré  de  latit. 
sur  le  golfe  du  même  nom,  formé  par  la  courte 
de  ses  odtes  et  la  grande  Ile  de  I7«r-ium.  D  M 
remonter  jusqu'à  la  dynastie  des  Han.  conteic- 
poraine  d'Auguste,  pour  retracer  l'histoire  de 
ce  pays.  Les  conquérants  dont  la  puissio» 
ftyoniiait  d^tuis  les  bavtes  cbalow  dn  IVW 
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jusqu'aux  mers  (ta  Japon,  et  depuis  lès  déserts 

de  la  Mongolie  jusque  vers  l'équaleur,  avaient 
des  lors  pris  pnssr??5ton  dp  l'île  «de  la  mer  du 
Sud  1,  tlai-nan,  et  du  littoral  qui  lui  fait  face 
da  côté  de  l'ouest.  Ils  araient  formé  I&  une 
protioce  de  l'empire  offrant  à  la  navigation 
des  avantages  considérables  et  fournissant  dos 
bois  imputi-escibleSy  des  résines,  des  oiatières 
eolora&tés  et  d'antres  proddits  tropicaux  fort 
utiles  aux  provinces  du  Nord.  Pendant  loog- 
temps,  le  pays  fut  administré  tantôt  pnr  un 
gouverneur^  tantôt  par  un  prince  feudatairc 
désigné  par  l'empereur.  Mais  au  milieu  du 
X*  siècle  de  notre  ère,  un  officier  habile  et 
audacieux  secoua  le  joug  de  ratitnnti'  impt^- 
riale  et  fonda  une  dynastie  souveraine  sous  le 
nom  de  U  ou  U,  dont  le  Tonkin  devint  Papa- 
mgf  .  Le  prince  qui  gouvernait  la  Cocbinchinc, 
c'est-'i-dirch  partie  du  littoral  'pii  s'étend  pins 
au  sud,  depuis  le  17*  degré  de  latit.  jusqu'au 
12>,  cessa  également  de  reconnalire  la  suzerai- 
neté de  rempereur  de  Chine  et  devint  sponta- 
nément le  vassal  du  roî  de  Toiikiii.  (>iH'iidanl 
les  Chinois  ne  furent  pas  indifférents  à  la  perte 
d'une  possession  aussi  riche,  et  plusieurs  expé- 
ditionB  faites  à  de  longs  intervalles  finirent, 
sinon  par  soumettre  les  Tonkinois,  du  moins 
par  les  rendre  tributaires  de  l'Empire  du  nii- 
fieu.  Ceux-ci,  4  leur  tour,  s'emparèrent  de  la 
Cochinchine.  avec  laquelle  ils  avaient  souvent 
des  difficiilti  s;  mais  après  beaucoup  do  pliaï^es 
politiques,  dont  ce  n'est  |^s  ici  le  lieu  de  ra- 
conter les  détails,  les  Cocbinctiinois  se  ren- 
dirent maîtres  du  Tonkin  en  l'année  1802,  et 
en  firent  la  seconde  province  du  royaume 
d'Aniiam  ou  annamite.  Lorsque  le  Tonkin  était 
le  siège  du  gouvernement,  la  ville  de  Mé-cko 
en  était  la  capitale  {voy.  ce  mot).  Depuis  le 
coramencement.  de  ce  sii'rle,  la  cour  réside  à 
giué  ou  Boué,  ville  du  littoral,  située  par  envi- 
ron 16«  ZOf  de  latitude,  sur  te  territoire  coehin- 
'cbinois  proprement  dit,  à  30  lieues  au  sud 
"d'une  prande  muraille  qui  séparait  jadis  les 
deux  royaumes  et  qu'on  trouve  encore  mar- 
quée sur  beaucoup  de  cartes,  quoiqu'il  n'en 
existe  plus  que  d'insignifianlcs  ruines. 

I,c  Tonkin  rst  linii'ti  à  l'est  par  la  mer 
et  à  l'ouest  par  une  longue  cliaine  de  mon- 
tagnes qui  descend  du  Yun-nan  et  va  finir  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île  Anni^ 
mite,  où  se  trouvent  les  ci-devant  royaiunes, 
aujourd'huiprincipautéslributaires  deTsiampa 
et  du  Camboge.  Sur  les  versants  Est  de  celle 
Cordillère  prennent  leur  source  un  graïul 
nombre  de  cours  d'eau  peu  inii)r»i  tants  quant 
à  leur  voliiiiic,  mais  très-précieux  pour  l'irri- 
galion  du  pays,  qui  se  dirigent  presoue  paral- 


lèlement vers  le  golfe  du  Tonkin.  La  facilité 

des  ai  rosoinents,  jointe  à  la  chaleur  du  climat 
et  a  la  chaleur  nature  lie  du  sol,  fait  du  Tonkin 
un  des  pays  les  plus  fertiles  qui  existent.  Le 
riz,  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  lesn(nx  deeoco 
et  d'arèque,  l'arachide,  l'igname,  la  cannellet 
le  cofon,  l'ivoire  et  le  bois  de  fer  s'y  trouvent 
en  abondance  et  de  meilleure  qualité  que  dans 
tous  les  pays  d'alentour,  te  bouddhisme  y  est 
la  religion  dominante  ;  maison  erolt^ie  si  le 
peuple  était  lit  re  de  choisir  son  culte,  il  serait 
généralemuut  disposé  à  eml)rasser  le  cbrisUa- 
nisme. 

TOPE.  {Archéol  )  On  donne  ee  nom  à  d'an- 
ciens édifices  qtie  l'on  trouve  dans  différentes 
contrées  de  l'Asie.  Le  mot  tôpe^  usité  dans 
l'Ilindoustan  et  dans  l'Afghanistan,  vient  du 
sanscrit  stiijM,  qui  signifie  me»reau,  tm^ttrtn, 
l.cs  rc\ huais  appellent  encore  ces  monuments 
tupa,  mais  plus  ordinairenient  dngobn,  altéra- 
tion dn  sanscrit  dhâ^ug-  pn,  qui  veut  dire  récep- 
tacle de  reliques  précieuses.  Les  Al^taans  les 
appellent  aussi  b'Tffj,  tour. 

Les  archéologues  ont  été  longtemps  indécis 
sur  la  desUnation  de  ces  édifices,  il  est  aujour- 
d'hui prouvé  que  les  tdpes  sont  des  tehatfM 
on  monuments  religieux,  (tIuxs  par  les 
Bouddhistes  et  consacrés  soit  à  iiouddha  cé- 
leste ou  Adbi-Bouddba,  aoit  aux  Bouddhas  in- 
carnés et  spécialement  &  Çakya-Mouni,  le  plut 
ccFchre  d'entre  eux,  qui  rnonnit  en  5<3  avant 
Jésus-thrist,  soit  enfin  à  ses  disciples  ou  à  des 
prêtres  renommés  pourtour  sainteté.  Dans  le 
premier  cas,  l'intérieur  du  tdpe  ne  renferme 
aucun  objet  précieux  ;  mais  l'esprit  divin  es( 
censé  y  résider,  ce  qui  était  annoncé  au  de- 
hors par  deux  yeux  placés  à  chacun  desqnatra 
côtés  de  l'édiflce,  tantôt  à  la  hase  et  tantôt  au 
sommet.  Dans  les  autres  cas  le  1f^pp  renferme 
toujours  une  relique  qui,  par  lois,  cou&iste  en 
un  seul  cheveu,  un  ongle,  une  R^ure 
d'onze,  ete.»  de  Çakaya-Mouni  ou  d'un  autre 
personnage  révéré.  Les  tdpes  de  la  première 
catégorie  sont  ceux  qu'on  appelle  au  Thibet 
eho  tin,  chkodU»  ou  mieux  at-CModr-Te*,  c'est- 
à-dire  une  ofprnnde  à  la  divinité;  ceux  de  bl 
seconde  espèce  reçoivent  <lans  le  même  pays 
le  nom  de  dungtin  ou  mieux  g-Utti^T^TeH,  ré- 
cepia  lê$  i'oum  'nU  ou  de  reliques. 

Plusieurs  de  ces  gigantesques  reliquaires 
paraissent  dater  du  vi*  siècle  avant  notre  ère, 
et  sont  par  conséquent  postérieurs  de  peu 
d'années  à  la  mort  de  Çakya-Mouni.  Les  livres 
iMuddhistcs  sont  d'ailleurs  sur  ce  fait  d'accord 
avec  les  investigations  archt  olo^iqucs.  Les 
tôpes  sont  ordinairement  de  proportions  co- 
lossales et  construits  en  |»ierres  ou  en  briquet 
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sur  une  base  qui  est  quelquefois  formée  d'un 
mur  régulier  et  quadrangulaire,  et  qui  parfois 
consiste  en  un  tas  de  grosses  pierres  brutes 
amoncelées  sans  ordre.  Ils  sont  de  forme  hé- 
iiiispliérique,  et  le  plus  grand  qui  soit  connu 
Jusqu'à  ce  jour,  situé  dans  le  Baudeikbend 
(Bundelcand  des  Anglais),  près  de  Stntdii,  a 
664  pieds  de  circonférenoe  et  120  pieds  de  hau- 
leur  ;  mais  il  a  été  beaucoup  plus  élevé.  Il  en 
existe  aussi  de  très-petits  ;  celui  de  BkoipoWf 
par  exemple,  n'a  guère  que  3i)  pieds  de  tour. 
Le  grand  tdpe  dont  nous  venons  de  parler  date 
du  premier  àgc  où  l'on  construisit  ces  monu- 
ments i  il  est  purement  hémisphérique,  ainsi 
que  tous  eeux  de  la  même  époque.  La  forme 
varia  plus  tard,  et  la  plupart  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  environs  de  Bbilsa,  qui  sont 
du  iir  siècle  avant  Jésus-Christ,  présentent 
un  bémisphère  tf&vnM  de  quelques  ineds  sur 
la  plinthe  par  l'addition  d'une  portion  cylin- 
drique. Dans  les  tôpesde  l'Afghanistan,  à  peu 
près  contemporains  de  l'ère  chrétienne ,  l'hé- 
misphère est  beaucoup  plus  élevé  sur  la 
plinthe.  Il  en  est,  enfin,  d'une  époque  plus  ré- 
cente encore  et  qui  ont  pour  caractère  distinc- 
te l'élévation  de  l'hémisphère  à  une  hauteur 
ésàle  au  diamètre  du  monument.  On  peut  citer 
comme  type  de  ce  genre  le  Sarnatli-inpe  drs 
environs  de  Bénarès.  Tels  sont  du  moins  les 
résultats  des  études  fldtes  par  Cunnfngfaam  sur 
ces  curieux  édifices.  Sur  tous  les  tôpes  s'éle- 
vait, avant  leur  dégradation,  une  flèche  ter- 
minée quelquefois  par  une  pierre  précieuse 
et  surmontée  d'un  ou  de  plusieurs  ptnsols 
superposés,  soit  d'or,  soit  seulone&t  dorés  et 
en  forme  de  coupole.  Dans  beaucoup  de  cas,  la 


.flèche  reposait  sur  une  sorte  de  clocher.  PIu- 
'sieors  tdpes  de  Ceyian  poMHfMtMl»^  «ttil- 
«mnement.  et  il  en  était  encore  de  même  de 
Jjuxde  rindeeldel  Afghanistan  an  vii' siècle 
]lo  notre  ère,  comme  on  le  voit  dans  la  rela- 


tion de  voyuge  du  pèkrin 

Tbsang. 

Pmri  les  tdpes  les  plus  remarquables,  outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  il  iutt 

citer  celui  de  Manikyala,  entre  Attock  et  Ln- 
hore;  il  y  a  de  310  à  32i)  pieds  de  circonférenoe 
et  80  pieds  seutement  de  hauteur,  car  sa 
partie  supérieure  a  été  renversée.  C'est  celui 
dont  nous  donnons  ici  la  figure.  Plus  vaste 
encore  était  celui  d'AtHoraviUi,  près  du  fleuve 
Krichna,  dans  le  Gantour-Sirkar.  n  n'a  plan 
que  16  picdâ  de  hauteur  avec  une  cimNI* 
férence  de  500  pieds.  A  Ceyian,  on  remarque 
ÏM/lu^agin-Digoba,  qui,  dit-on,  s'élevait  à 
plus  de  400  pieds  el  dont  k  hauteor  aa> 
jourd'hui  est  encore  de  HO;  et  le  Ujmia-wûm' 
Ddgoba,  dont  la  masse  est  énorme.  Les  tdpes 
de  l'Afghanistan  n'atteignent  pas  de  pareilles 
dimensions.  Leur  circonférence  dépasse  rare- 
ment 150  pieds  et  leur  hauteur  varie  de  30à  50. 

La  coupole  est  une  chose  essentielle  dans  les 
tôpes,  et  voici  la  rx)mposilion  intérieure  de 
beaucoup  de  ces  monuments.  Au  fond,  on 
trouve  une  ou  plusieurs  cellules  carrées,  et  an 
point  central  deux  ou  trois  boites  de  métal,  or, 
argent  ou  cuivre,  renfermées  l'une  dans  l'autre 
et  avee  des  couvercles  en  forme  de  coupole  ; 
sur  ces  cellules  on  a  bâti  un  Idpe  en  pierres 
ou  en  briques,  régulièrement  formé,  avec  sa 
coupole,  et  ce  tépe  intérieur  a  été  lui-même 
environné  de  l'immense  revêtement  qui  cons- 
titue le  t()pc  extérieur.  Quant  à  l'espace  vide 
entre  ces  deux  constructions,  il  est  rera|di 
avec  des  pierres  brutes.  Ajoutons  que  le  u)pe 
était  environné  parfois  d'un  fossé  et  même 
d'une  enceinte  carrée  fermée  par  un  rempar 
de  terre  ou  par  un  mur.  Si  l'édifice 
n'était  pas  situé  près  d'un  étang  na- 
turel, d'une  rivière  ou  d'une  source^ 
on  établissait,  aux  environs,  desbas- 
sinsartificielspour  fournir  aux  dévots 
reau  nécessabw  à  leurs  ablutions. 
Dans  plusieurs  des  tdpes  qu'on  a 
explorés,  on  a  remarqué  les  traces  de 
passages  souterrains,  comblés  main- 
tenant en  partie  par  des  atbissenwatt 
et  qui  servaient  jadis  à  eonidn  M 
centre  de  l  édifice  les  personnages 
admis  à  adurer  les  reliques  de  Boud- 
dha, qui  y  était  enfermées.  Cette 
entrée  mystérieuse  paraît  avoir  corn- 
muni(|ué  souvent  avec  le  fond  d'un 
puili>  creusé  dans  le  voisinage. 

^  a  trouvé  dans  les  cellules  intérieures  de 
plusieurs  trtpes  de  la  terre  fine  criblée,  ou  du 
sable  el  des  cendres  formant  souvent  une  masse 
très-compacte  composée  probablement  «les 
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tÊÊàm  dn  bois  me  leqiiti  «i  tvilt  ferttlé  le 

cadavre  du  saint  personnage,  mêlées  avec  la 
terre  du  grand  fourneau  construit  pourlacré- 
nmtion.  qui  se  pratique  eneoM  delialaM  m»- 
uière  dans  la  Iteiarie,  lê  NépÉl  et  le  IBIet. 
Parfois,  cette  masse  recouvre  des  urnes  ou  va- 
ses contenant,  soit  une  espèce  de  terre  rou- 
gefttre,  soit  de  le  eendre  o«  des  fragoMiils  d'en; 
outre  ces  objets,  on  a  trouvé,  dans  dtflférents 
tdpes,  des  vases  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de 
fer,  de  pierre  stéatie,  des  ornements,  des  mon> 
oaies  de  princes  baeiriens  et  indiens  qui  ont 
régné  du  ih«  siècle  avant  notre  ère  au'xvi*  siè- 
cle après  J.-C,  des  pierres  précieuse»,  des  ba- 
gues, des  cylindres  et  des  flacons  de  verre,  des 
pierres  ovales  et  spbMqnes,  des  lampes.  Ces 
objets  sont  placés  soit  dans  les  vase^,  soit  à 
côté,  suit  dans  la  masse  de  terre  et  de  cendres 
qui  recouvre  le  sol.  L'exploration  du  tdpe  de 
llanik3[ala,parTentura,génénl  européen  au  ser- 
vice de  Rundjet-Singb,  mérite  d'être  ici  succinc- 
tement décrite.  Cet  ofBcier,  après  avoir  essayé 
vainement  de  faire  pereer  le  tdpe  par  la  baâe, 
s'aperçut  qu'un  puits  descendait  du  sommet 
dans  l'intérieur  de  l'édiSce,  et  il  essaya  d'y  pé- 
nétrer par  cette  voie.  Le  puits  s'arrêtait  à  la 
moitié  du  tdpe.  LestravaQIeors  enrat  slors  à 
défoncer  un  {lavé  de  pierres  énormes,  et,  cet 
obstacle  brisé,  on  parvint  dans  le  caveau  inté- 
rieur où  1  on  trouva  trois  boites  cylindriques, 
rone  d'or,  Pantre  d'étain  on  de  métal  composé 
et  la  dernière  de  fer,  placées  l'une  dans  l'autre 
et  posées  dans  une  niche  pratiquée  dans  une 
grosse  pierre  faisant  partie  des  fondements.  La 
boue  d'or,  hante  de  trais  pmwes  et  d'un  dia- 
mètre de  six  lignes,  renfermait  une  substance 
noire,  semblable  à  de  la  boue,  à  moitié  liquide 
et  mélangée  de  fragments  de  verre  et  de  suc- 
ctai;  ce  fôi  ftil  penser  qu'elle  était  dans  nne 
fiole  de  Ture.  On  recueillit  aussi  daim  cette 
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tre  portant,  sur  im  cdié,  nM 

doute  indienne,  en  caractères  grossièrement 
exécutés.  On  rencontra,  dans  le  tdpe,  beaucoup 
d'antres  médaOies  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et 
divers  objets  qui  furent  eavof  és  à  Paris. 

Les  lecteurs  pourront  maintenant  se  faire 
une  idée  exacte  et  complète  des  tdpes  et  d'une 
branche  bmgtempe  inconnue,  et  pourtant  im- 
portante, de  l'architecture  d'une  religimiqui 
compte  trois  cents  millions  d'adhérents. 

Un  savant  norvégieh,  M.  Uolmboe,  bomme 
très>vené  dans  les  études  orientales,  avait 
souvent  remarqué  des  rapports  étranges  entra 
les  tdpes  et  les  hau(js  ou  tumuli  de  la  Scandi- 
navie, au  point  de  vue  de  leur  construction  in- 
térieure et  extérieura  et  des  ol^ets  qu'ils  ren- 
ferment.  Une  étude  spéciale  de  ces  monu- 
ments l'a  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  avait 
déjà  conçue,  que  le  culte  d'Odin,  si  empreint 
d'orientalisme,  n'était  qu'une  dérivation  du 
bouddhisme.  Le  tdpe  n'est  qu'un  développe- 
ment du  tertre  primitif,  et  Icshaugs  affectent, 
comme  les  tdpes,  une  Âmension  colossale,  car 
on  en  voit,  en  Norvège,  plusieurs  dont  la  cir- 
conférence varie  de  300  à  450  pieds.  Quant  aux 
Objets  renfermés  dans  les  haugs,  ils  ne  diffè- 
rent pes  de  ceux  qu'on  a  trouvés^as les  tdpes, 
sans  en  excepter  la  masse  compacte  de  term 
criblée  et  rougeàtre.  Les  monimisB  j  soot 
Fio.  S. 


substance  deux  petites  médailles,  l'une  d'or, 
présentant  une  tête  humaine  et  llnstrument  à 
qnatre  pointes  qui  figure  sur  toutes  les  mé- 
daUles  découvertes  auUMir  de  Manikyala  ;  l'eu- 


moms  nombreuses,  mais  oDes  ont  la 

blance  la  plus  frappante  avec  celles  des  monu- 
ments bouddhistes,  dont  elles  paraissent  n'être 
que  des  imitations.  —  Deux  types  sur- 
tout en  oflkent,  suivantlL  Holmboe» 
la  preuve  évidente;  nous  les  reprodui- 
sons ici  (fig.  I  et  2  .  La  monnaie  n"  1 
appartient,  selon  MM.  Lassen  et  Wil- 
sott,  à  une  dynastie  qui  a  régné  dans 
le  Pandjab  après  les  Ases,  au  i"  siècle 
de  notre  ère.  Le  revers  porte  l'inscrip- 
tion cnrnr  metac  baciaevc  BAdAEfM 
{U  fnMdseu0rarfuiditf«tt),etcetype 
se  rencontre  partout  dans  l'Afghanis- 
tan, le  Pandjab  et  jusque  dans  la  vallée 
du  Gange.  La  figuren'2,  qui paraltétre  une  con- 
trefoçon  de  la  premiéra,  provient  d'un  haug  de 
la  Norvège.  La  figure  n»  3  représente  le  dieu 
Siva  avec  le  taureau  Maiidi  et  la  croix  mystiqu* 
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du  bouddbinne  ;  sur  l'utre  foee,  entre  les  r  vers  le  bae,  et  orné  d'une  bordure  de  soie  ou 
pieds  du  personnage,  on  remarque  la  croix  de  colon  aux  couleurs  les  plus  éclalantes.  Ils  ne 


mystique,  qui  joue  un  rôle  si  capital  chez  les 
bouddbi&tos  et  qui  se  retrouve  égaleuieulsur  la 

lu.  d. 


monnaie  norvégienne,  n"  4,  où  la  tôte  de  Siva 
'  nHleisiie  du  taumn  ausrè. 
Fio.  4. 

les  principaux  ou- 
vrages à  consulter 
■eut  :  Wîlson,  Arieaa 

antiqua,  London  1841  ; 
C.Rilter,  IHeStufm... 
UHd  die  coloue  nm 
AMi%«m  Berlin  1838; 
Holniboo,  Traces  de 
Buddhismc  en  Norvège, 
^tris  1857.  Al.  Bonrixo. 

TOUAREGS  pu  TAYARKCS,  appeh'-s 
Imnuchnq  on  Imo^char.  Peuplade  berbère  du  Sa- 
hara central  (ArHque).  Ils  sont  fractionnés  en 
un  grand  nombre  de  tribns  qui  mènent  la  vie 
nomade.  Leur  territoire  de  parcours  s'étend  de 
l'Algérie  et  du  Maroc  au  Soudan;  à  l'Orient,  h 
grande  route  de  Tripoli  au  Soudan  les  sépare 
du  pays  des  TlbboQs,  et  à  l'Occidhitt  «fest  encore 
une  grande  route,  celle  qui  mène  de  Tomboiic- 
(ou  au  Maroc,  et  que  suivit  Réné  Cailiié,  qui 
ics  isole  des  tribus  arabes  placées  entre  cette 
i^e  et  lee  rivages  de  Toeéen  Atlantique.  L'é- 
tenduc  du  pays  ainsi  limité  n'a  pas  moins  de 
)62  raillions  d'hectares,  cCsl-à-dire  environ 
trois  (ois  la  superficie  de  la  France.  Les  Toua- 
Mp  sent  grands  et  bien  faits  ;  il        que  la 
Couleur  basanée  de  leur  teint  n'est  due  qu'à  la 
chaleur  du  tliniat,  caries  parties  de  leur  corps 
qui  restent  aichées  par  les  vêtements  annon- 
eent,  par  leur  blanebeur,  que  leur  peau  est  de 
la  même  teinte  que  celle  des  Europt'ens  méri- 
dionaux. Leur  costume  se  conipuse  de  deux 
•grandes  robes,  l'une  blanche,  l'autre  bleue,  en 
toiledeeotondn  Soudan;d'une  espèce  de  cafe- 
tan en  drap  ou  eu  étoffe  de  laine  ou  de  soie, 
•qui  descend  jusqu'à  terre,  et  d'un  pantalon 
iotlattt  sur  les  hancfaes.  attadié  par  une  cein- 
ture à  coulisse  autour  des  reins  et  descendant 
josqu'au-dessos  de  la  cbeville.  U  est  trèa-étroit 


portent  point  de  bas,  mais  ils  chaussent  des 
sandales  en  cuir  rouge  parfaitement  confec- 
tionnées ;  elles  sont  garnies  de  dessins  assez 
gracieux  faits  avec  des  lanières  de  maroquin 
bleu,  vert  et  noir.L'ne  chnchiit  ou  calotte  rou?c 
leur  couvre  le  sommet  de  la  téle;  elle  est  fixée 
par  un  turban  peu  apparent  sous  lequel  passe 
un  voile  bleu,  ttfMSi,  qui  descend  Jusqu'à  la 
bouche,  tandis  qu'un  autre  venniit  tle  dcrrii're 
l'occiput,  remonte  sur  le  bout  du  nez  et  flotte 
jusque  sur  la  poitrine,  cachant  parfaitement 
tout  le  bas  du  visait!,  (  runme  le  premier  eu 
couvre  tout  le  li;iut;  ciMlouble  voile  vaut  aux 
Touarégs  le  surnom  de  Mf^lelt^lne,  c'est-à-dire 
les  mU$,  Ils  sont  armés  d'un  grand  poignard, 
qu'ils  nouiîucnt  /t'  Yû^,  et  qu'ils  portent  loujour» 
le  lon^  du  bras  g;ni(  lic ,  la  poi}.'néc tournée  vers 
la  paume  de  la  maiu;  un  .sabre  droit  a  deux 
tranchants,  assez  semblable  aux  épées  de  nos 
chevaliei-s  du  moyen  âge,  tme  lance  en  fer,  un 
fusil;  enfin,  ils  ont  pour  arme  défensive  un 
bouclier  rond,  d'un  petit  diamclrc,  qu'ils  fa- 
briquent avec  l'oreille  de  rélépbant,  ou  avecla 
prau  d  un  atiinial  nommé  oiterk,  qui  a  quelque 
ivsstMubiauce  avec  le  bœuf,  mais  qui  s'en  dis- 
tingue cependant  par  des  cornes  lout(ues  et 
droites,  s'élevant  parallèlement  au-dessus  du 
front,  et  ne  laissant  entre  elles  qu'une  In  s-lé- 
gère  séparation.  Leur  coui-age,  leur  témérité, 
leurtiabileté  à  manier  les  armes,  et  les  cour^es 
rapides  qu  ils  font  montés  sur  leurs  maliàriê^ 
grands  chameaux  d'une  agilité  et  d'une  vitesse 
exti-aordinaires,  en  font  la  terreur  des  peupla- 
des sédentaires  limitrophes  du  désert.  Les  ca- 
ravanes qui  traversent  leur  pays  leur  paient 
un  tribut  pour  ne  pas  être  inquiétées,  t  l  dos 
que  celle  contribution  est  acquittée,  elles  peu- 
vent voyager  en  toute  sécurité. 

Très-sobres  au  besoin,  les  Touarégs  reste- 
i-ont  deux  ou  trois  jours  sans  boire  ni  manger 
plutôt  que  de  manquer  un  coup  de  main  ;  mais 
très-gloutdas  i  l'occasion .  ils  se  dédommagent 
largement  après  la  razzia.  Leur  nourriture  ha- 
bituelle est  le  lait,  h  s  dattes,  la  viande  de  mou- 
ton et  de  chameau  et,  par  exception,  des  ga- 
lettes de  hrine  ou  de  kouskoussou,  car  ils  n'ont 
que  peu  ou  point  de  blé  et  seulement  celui  qu'ils 
pillent,  lis  s(Mit  riches  en  troupeaux  de  cha- 
meaux et  de  cette  espèce  de  moutoj.s  quiu'oul* 
point  de  laine,  mais  un  pftit  trèa-eourt,  et  qui 
se  distinguent  par  une  queue  énorme. 

Les  femmes  touaré^'sont  une  îrraudc  répu- 
tation de  beauté;  leur  costume  est  celui  des 
Mauresques  du  littoral;  quelques-unes  ont  les 
yeux  bleus,  et  ce  genre  de  beauté  est  très-re- 
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cherché;  les  plus  riches  86 ebargent  de  bijoux, 
l«8  ratres  nW,  pour  toet  ornement,  que  des 
bracelets  dp  corrif  aux  avant- bras.  L'instruc- 
tion est  ppii  répandue  chez  lesTouarégs.  Leur 
langue  qui  n'est,  comme  eui-mâmes,  qu'une 
loiicfic  da  berl>er,fi6  inbdivtoe  en  pinceurs  dia* 
lectesqui,  sur  les  frontières,  sont  mêlés  de  mots 
nègres  ou  arabes.  Leur  écriture,  qui  porte  le 
nom  de  tefi  neg,  du  mot  berber  fenêgtqni  sigiiille 
fldre,  se  Ht  de  droite  k  fiocbe  ;  lenr  alpitabet 
n'admet  pas  de  voyelles,  et  pt'iit-»Mre  cette  res- 
semblance avec  l'ancien  alphabet  carthaginois 
leur  assigoe-t-il  une  commune  origine. 

Lfl«Toiiir^  M  divteedt  en  den  grandee. 
fractions  :  les  i-7f7r  rt  les  Hoffgar',  elles  eoni- 
prenneni  ehaciine  des  tribus  nobles  ou  Ihoggar 
et  d'autres  d'origine  commune  ou  ImmeroéU  Ces 
dernières,  dans  les  temps  anciens,  ne  poasé- 
dnierit  rtfn  en  propre;  chacun  de  !  iir;  mem- 
bres étuit,  et  est  encore  aujourd'hui,  le  client 
d'une  flimille*  noble  dont  il  était  considéré, 
pour  aiasi  dire,  comme  le  serf.  Hais  heureu- 
sement cette  espèce  de  serrnjre  parait  s'iMre 
llMt  (UngulièrementBdoacie,  car  on  cite  mainie- 
ntnt  telle  tribu  immerod  qui  possède  des  biens 
considérables,  et  qui  vit  sans  crainte  aucune  de 
w  les  voir  enle^f''r.  Outre  ces  deux  ral»^£rones, 
les  Azgar  ont  une  tribu  de  marabouts  qu'on 
appelle  fSNMiesi.  Il  eeralttrop  long  de  rapporter 
id  les  noms  de  toutes  les  tribus  nobles  ou  non 
qui  composent  les  deux  grandes  fractions  des 
Touarêgs  *,  disons  seulement  que  les  Azj^ar 
cempientènie  tribus  nobles,  eldlx-«ept  qui  ne 
le  sont  pas;  et  les  Hoggar,  quinte  des  pramic> 
rm  et  vingt  et  nne  des  secondes. 

Ceh  tribus  ont  ctiiicunu  uu  chef  que  ton  ap- 
pdla  mtàr^  et  forment  deux  ^niédérationi! 
auxquelles  commandent  des  chcfa  partietilierM 
C'est  ainsi  que  chez  les  Azgar  le  pouvoir  est 
partagé  entre  deux  cheikhs  appartenant  l'un 
€t  rautre  k  ta  tribu  des  Ogbagben,  et  que  les 
ttoggaront  également  deux  chefs  pris  dans  ta 
tribu  des  TaTtog.  L'un  d'eux  réside  au  Djebel- 
Boggar,  à  Idelèi,  petite  ville  de  liîO  à  200  mai- 
sons, qui  ne  date  que  d'une  trentaine  d  années 
e!  fffnit  les  enviions  sont  couverts  de  jardins  et 
de  ctiauips  ou  le  ble  est  avantageusement  cul- 
tivé. Le  docteur  Bartta  elle  parmi  les  tribus  des 
Touaré^  qu'il  rencontra  sur  sa  route,  do  Tri- 
poli an  «Soudan,  les  suivantes  :  les  Tinyikoum. 
les  heloui,  les  Asgar,  les  Kei-u'-neggerous, 
les  Imgbad,  les  Amma,  les  llisan,  les  Tagama. 
les  Ouel-immiden,  les  Tiggera  et  les  Kelgeres. 

Les  Keloui,  qui  vivent  ati  ^.  An  lae  Tsnd,  et 
les  Sergou  ou  Sorgous,  qui  résident  près  de 
ïeBriioiieion,  apparHennent  à  la  grande  fkinllie 
êM  Touirtgs;  mdir flan* fint  pas  partie  des 


deux  grandes  conféâératiçns  dont  nous  avons 
parlé.  Les  demien  se  distinguent  par  une  lon^ 

gue  tresse  de  cheveux,  gmltam,  qu'ils  laissent 
tomber  sur  l'épanle  droite,  et  par  une  grande 
chacbia  qu'ils  cherchent  à  embellir  de  leur 
mieux  et  dont  le  gland  représente,  pour  le 
moins,  à  lui  seul,  la  valeur  de  quatre  ou  cinq 
nèjJTes  L'ensemble  de  la  population  des  tribus 
des  Touarêgs  ne  s'élève  pas,  d'après  les  meil- 
leurs Moseignemênts,  an-dsssus  de  900,000 
i\mrs.  Leur  réi^inn  de  parcours  conserve  doue 
d'immenses  espaces  inhabit(''s  ;  ce  sont  ceuX 
dont  la  traversée  oflre  le  plus  de  danger». 

Cet  arlMe  aélé  fédifé  à  l'aide éea  titvanx de 
VM  legénéfalINiiiiBas,  0.  Mac-Caribjret toii 
Burlh.  V.  A.  MALTe-Baffi. 

TOlîAT.  Grande  contrée  de  l'Afrique  au 
S.-S.-O.  du  Sahara  algérien.  LeTouat  est  borné 
à  ro.  par  les  dépendanees  méridionales  du 
Maroc,  a  11^.  par  le  Djebel -Batten,  montagne 
sinueuse  qui,  remontant  TSrs  le  N.,  va  se  ra^> 
tacher  à  la  (haine  de  l'Atlas.  Le  gtîuid  Désert 
s'«^tend  an  S.,  ("est  une  oasis  immense  ou  plu- 
tôt une  réunion  d'oasis  séparées  par  des  espa- 
e(>s  sablottDsnx.  On  distingue  imii  les  habi- 
tants les  nomades,  qui  sont  Arabes,  et  les  Utl^ 
Totini,  qui  sont  sédentaires  et  d'origine  berbère. 
Les  uns  et  les  autres  se  sont  mélangés^avec  les 
négres;  mais  les  Arabes  ne  l'ont  fiift  que  dans 
de  très-légères  proportions,  tandis  que  les 
TTall-Touat  sont  pour  la  plupart  mnl  ttres. 
lieaucoup  même  ont  la  peau  tout  à  fait  luncée 
et  surtout  dans  la  S.«  oe  qui  les  fait  anéprissr 
par  les  Arabes.  L'élément  berber  a  toutefois 
pris  le  dessus  dans  cette  fusion,  et  finphjno 
foncés  qu'ils  soient,  les  Uall-Touat  oiU  le  nez 
aquilin,  les  lèvres  minées,  le  pied  cambré,  ils 
prennent  le  nom  berber  de  Zeuata,  et  on  ap- 
pelle lenr  langne  ienalia;  iUsont  vêtus  d'une 
robe  en  laine  appelée  AaMe,  d'un  pantalon 
en  cotonnade,  «t  ponenk  sur  le  tout  un  halk 
nitnclié  ;\  b  tfMe  nvec  une  pièce  d'étotTe  roulée 
en  turban.  Us  ne  se  rasent  la  fois  qu'un  <^té 
de  la  téte  comme  les  anciens  Libyens  (Héni* 
dote  IT,  100).  Ils  sont  fort  superstitieux  et  ta 
dissolution  est  très-pnnfle  parmi  eux,  même 
parmi  les  jeunes  Oiles.  lis  luut  grand  usage  de 
tabac  et  de  bachfh.  Le  pays  de  Touat  est  divisé 
en  cinq  grandes  circonscriptions.  En  voici  les 
noms  du  N.  au  8.,  avec  celui  des  chefs-lieux 
dont  nous  indiquons  le  nombre  approxlnuitif 
des  misons  :  Mt^sa,  cbeMleu  Tabaloouift 
(200  à  250  maisons^;  Goararûf  chef-lieu  Tl* 
mimonrt  '  r>W  n  000  maisons';  AmtjuermÊle, 
chef-lieu  kui>lia-el-Aiiiera  (lâO  maisons; ;  TMat, 
cheNîeii  8ba  (tW  ihaisens);  tUttsutt,  eheMiea 
iUBidah  (800  K  M»  àMtaûDi).  GéMr^MMién 
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dKonMriplioa  est  plus  grande  quelwqfmtre 
«itfeB  rîiiiiieB*  Les  cniq  petites  villes  que  nous 
venons  de  nommer  sont  environnées  de  beaux 
Jardins  et  de  plantations  d'arbres  fruitiers,  et 
surloutde  dattiers,  nytt  en  outre.  duisleTouat 
une  foule  de  villages  que  les  indigènes  disent 
être  en  nombre  égal  k  celui  des  jours  de  l'an- 
née. La  datte  est  la  base  de  l'aitmentatiou  ; 
on  msnge  beaucoup  de  damcsu  et  de  mou- 
ton, et  le  blé  est  tiré  du  Tell  par  les  tribus 
nomades  qui  le  revendent  dans  le  Touat.  L'in- 
dustrie est  pourtant  assez  active;  mais  c'est 
surtout  au  eonimeree  qae  cos  otsis  doivent 
leur  prospérité.  Elles  sont  un  des  plus  pands 
entrepôts  du  Désert  et  reçoivent  à  la  fois  tous 
les  produits  du  pays  des  Noirs,  du  Sahara,  du 
Tèn  et  éfâ  9M.  Les  vUles  do  Timimoun  et 
d'insalnh  sont  les  principaux  rentres  de  ce  com- 
merce, (]ui  rayonne  à  travers  le  Maroc  et  à  i'E. 
Jusqu'à  Tunis  et  l'Égypte  par  la  route  des 
Oi^  orientales*  et  se  porte  sur  Toniliouctou. 
Les  produits  europf^ens  sont  principalement 
fournis  par  les  Anglais  par  les  ports  du  Maroc 
et  de  Tunis.  Alger  autrefois  alimentait  aussi 
ce  commerce;  mais  les  guerres  qui  ont  troublé 
l'Algérie  pendant  tant  d'années  ont  fait  refluer 
ailleurs  les  caravanes,  que  nous  parviendrons 
eertdneroent  à  attirer  de  nouveau.  On  peut 
consulter  sur  le  Touat  le  Sahara  algérien  du 
général  Daumas  ;  le  Crand-Détert  du  même  au- 
teur et  de  M.  Ausoue  de  Chancel;  les  Itechtr- 
fflket  fsr  la  gdùgnfikk  H  te  emmeree  i$  FAI§érte 
wiéridionale.  par  M.  E  Carette.     Al.  BoitjiSAD. 

TOl'KA.  Voij.  ARiB\T  dans  rp  Supijl. 

TOLXDKA.  {Géog.)  Toaruiry  au  pluriel. 
Ce  mot,  dont  on  ignore  l'origine,  sert  à  dési- 
.gner,  dans  l;i  Russie  d'Europe  et  d'Asio,  des 
plaines  immenses,  marécageuses  et  en  partie 
couvertes  de  mousses,  tapis  verdoyant  dont 
la  nature  a  revêtu  un  sol  presque  toujours 
durci  par  la  glace  Crs  phtnr?^  situées  dans  îi 
Russie  hyperboréenne ,  présentent,  dans  le 
seul  gouTomement  d'Arkbangel,  une  étendue 
de  plus  do  4811,000  kilom.  carrés.  Elles  !»ont 
plus  vastes  encore  dans  le  N.  de  la  Sibérie, 
qu'elles  couvrent  presque  tout  entière  au  des- 
sus du  70*  degré  de  lat  Dans  les  TéritaUes 
Toundiy,  il  y  a  peu  de  rivières  ou  de  ruis- 
ç:e!\tiic,  mais  une  quantité  innombrable  de  lacs 
prolonds  d'une  grande  étendue  et  fort  pois- 
sonneux, et  de  plus,  des  flaques  d'eau  de  plu- 
sieurs  kilom.  de  circuit,  mais  d'une  très-faible 
profondeur,  de  sorte  qu'elles  gèlent  jusqu'au 
loud  pendant  i  Uiver.  Dans  ces  soUiuUes  af- 
f reuses  on  ne  rencontre  ni  arbres  ni  plantes. 
L'hiver,  on  y  voit  de  loin  en  loin  quelques  pe- 
tits troupeaux  de  rennes,  quelques  isatis  soli- 


I  taires;  nais  tu  printemps  le  désert  artnima 

d'essaims  innombrables  de  canards,  d'oies,  de 
cygnes  et  d'autres  oiseaux  de  passage,  et  VHé 
on  y  voit  errer  à  perte  de  vue  des  troupeaux 
do  rennes  sauvages  qui,  ftiyant  les  forêts,  se 
réfugient  dans  les  Toundry  afin  d'échapper 
nrix  mouches  qui  les  poursuivent.  ^L'amiral 
I  Wrangel,  Voyage,  tome  I.  —  Scbuitzler,  i  iii»- 
jnre  det  Tsorf,  tom.  I.) 

TOUnS-UO.\l)ES.  C'est  le  nom  qu'an 
donne  en  Irlande  à  un  grand  nombre  de  mo- 
numents très-anciens  dont  on  ignore  et  l'ori- 
gine et  la  destination  primitive.  Ces  tours, 
hautes  quelquefois  de  i2ù  pieds,  ont  un 
sommet  arrondi  au-dessous  duquel  s'ouvrent 
quatre  fenêtres  faisant  face  aux  quatre  points 
cardinaux,  et  présentent  cette  particularité 
singulière  que  î'entréf  en  est  ordinairement 
élevée  de  10  à  16  pieds  au-dessus  du  soi. 
Quelques  tuteurs  les  ont  regtfdées  eomnm 
d'anciens  clochers;  mais  leurs  dimensions 
n'admettent  pas  le  balancement  d'une  cloche; 
d'autres  en  ont  làit  des  lieux  de  retraite  pour 
des  moines,  ou  des  symboles  phalliques  on 
des  tours  destinées  à  recevoir  des  feux  de  sî> 
?nanx,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  ter- 
rams  tres-bas  OÙ  elles  sont  souvent  bftties. 
Quelques  uus  OU  Ont  attribué  la  flindatioB  tus 
Danois  ;  mais  toutes  ces  opinions  sont  dénuées 
de  fondement.  Giraldus  rapporte  que  de  son 
temps  on  voyait  plusieurs  de  ces  tours  dans 
les  eaux  du  lac  Long-Neagh,  formé  à  ta  suite 
d'une  inondation  vers  l'an  62  de  J.-C,  suivant 
l'annaliste  Tigernach.  Diodore  de  Sicile  parle 
sans  doute  de  ces  mêmes  monuments  lorsqu'il 
dit  que  dans  une  Ile  située  Tis^Hvfs  de  la 
Gaule  habitait  un  peuple  adorateur  du  soleil, 
savant  en  astronomie  et  possédant  des  tem- 
ples ronds.  Ces  édifices  paraissent  se  rattacher 
en  effet  an  enlte  du  fou,  qui  Jouait  un  grand 
rf31e  en  Irlande,  et  il  faut  rappeler  à  ce  sujet 
que  les  Pyrées  de  la  Perse  étaient  roîistruits 
de  manière  à  ce  que  le  feu  sacre  fût  macces&i- 
ble  aux  profones,  et  que  eeux  des  Guèbres 
sont  toujours  de  forme  ronde  et  d'une  hau- 
teur de  100  à  120  pieds.  On  a  trouvé  dans 
l'Inde,  près  deBaughulporo,  des  tours  presque 
exactement  semblables  à  celles  de  l'irUinde  et 
qui  sont  regardées  par  les  Indiens  comme 
appartenant  à  un  culte  oublié.  11  est  possible 
que  les  tours  rondes  servissent  aussi  d'obser- 
vatoires; leur  élévation  et  leur  orientation 
favorisent  cette  opinion,  et  dans  d';ini'iens 
livres  irlandais  on  leur  donne  le  nom  d'iitàiceÊ 
eéUÊtt»,  Les  Irlandais  donnent  enoora  le  nom 
de  tsrrM  aux  pèlerinages,  ce  qui  confirme  la 
destioatioa  religifluse  de  ees  tours.  Elles 
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étaient  autrefois  Irès-uombrcuses  ;  mais  il 
n'en  reste  plus  que  cinquante  ou  soixante, 
(ïbouias  Moore,  iiisioirô  de  l' Irlande. —  Valieu- 
eey,  /Mlli|lMliMi  il»  rmuioM»  MMsir»  d^Aimtfe. 
—  Harvcy  de  Montmorency  Morros,  Recherches 
§»r  t origine  et  l'usage  primitif  des  tôurt-cotosM«f . 
Brereton,  Deê  tours  roude*,  dans  le  Recueil  de 
It  Société  aithéologique  de  Londres.) 

TRAKTIR.  Localité  de  la  Crim^o,  près  de 
la  Tchcmaïa  qu'on  y  traverse  sur  un  poiii.  Les 
alliés,  prévenus  d'une  prochaine  tentative  des 
Rosses  contre  leors  lignes  de  sunreilUuiee  éta- 
blies sur  la  Tchernaïa,  prirent  de  promptes  et 
sages  dispositions  pour  repousser  énergique- 
ment  toute  agression  sur  ce  point.  Dans  la 
jottinée  dv  15  ittU  1856,  l'ennemi  ayant  des- 
cendu les  pentes  presque  abruptes  qui  domi- 
naient notre  droite,  se  pn  srnte  résolùnienl,  le 
lendemain  16,  devant  nos  avaut-postcs  reurur- 
ete.  Les  troupes  fhmçaises  ayant  à  leur  droite 
les  Piémontais,  et  en  riV.erve  la  cavah-rie  an- 
glaise, s'ébranlent  et  font  face  à  l'ennemi. 
Bientôt  uue  vive  canonnade,  suivie  d'un  feu  de 
mousqueterie  meurtrier,  s'engage  de  part  et 
d'autre.  Les  alliés  soutiennent  vaillamment  les 
attaques  des  Russes,  que  la  supériorité  de  notre 
artillerie  force  à  se  replier  au-4elà  du  pont  de 
TrakUr,  où  eut  lieu  un  combat  sanglant  etopi- 
nifîfre.  Les  Russes,  fort  maltraités,  battent  en 
retraite  sur  Makenzie  et  laissent  3,329  morts 
sur  le  champ  de  bataille  ;  ils  éprouvent  en 
outre  une  perte  de  4  à  6,1100  blessés.  Le  géné- 
ral russe  Read  fut  trouv(^  pnrmi  les  morts. 

Lorsque  les  armées  belligérantes  apprirent 
qu'un  armistice  venait  d'être  conclu  avec  la 
Russie,  vne  entrevue  eut  lieu  au  pont  de  Tra- 
ktir,  entre  les  L'énéraux  français,  anglais  et, 
russes  pour  la  suspensiondes  hostilités.  SiCAao. 

TRARZA.  Feuple  de  l'Afrique  occidentale, 
sur  les  deux  rives  du  Sénégal,  et  surtout  sur 
la  rive  droite.  Il  est  composé  de  50  à  60,OUO 
Ames  et  comprend  des  tribus  arabes,  des  tri- 
bus berbères  et  des  tribus  de  mulâtres  ou  de 
noirs  nllranchis.  Les  tribus  arabes  ou  Trarm 
proprement  dits,  tels  que  les  O'iIa  l-DnbHian, 
les  Attam  et  quelques  autres,  fouruissent  des 
chefs  aux  pays  soumis  à  l4«r  domination  et  ont 
une  sorte  de  suprématie  snr  les  tribus  arabes 
des  Aleb,  des  Azonnas,  des  Bouidat,  ete,  Lc5 
Trarza-berbers  sont  de  U  souche  célèbre  des 
Zenaga  qui  ont  donné  lenr  nom  an  Sénégal.  Ils 
se  divisent  en  tribus  guerribcs  (|tti  M  parlent 
que  l'arabe  et  paient  redevance  aux  tribus  prin- 
eières  dont  nous  avons  parié,  et  en  tribus  de 
fielhi*  on  marabouts  qui  ont  oomervé  Pusage 
de  la  langue  berbère  et  se  livrent  au  corn- 
■Mive.  Une  de  lenis  tribus»  eolledesAldoa- 


el-Hadji  est  désignée  par  les  Français  sous  le 

nom  de  D^rmancotirt.  Les  tribus  de  inulâtres 
on  noirs  afirancbis,  appdés  Aratim,  sont  des 
espèces  de  serfo  dominéi  par  les  Arabes. 

Les  Trarza  proprement  dits  descendent  de 
la  tribu  arabe  de  Makil  qui  envahit  le  Maghreb 
vers  le  milieu  du  v>  siècle  de  l'hégire  avec 
oeDes  de  HOal  et  de  Soléim.  Cette  tribn  s'étrnt 
considérablement  accrue,  se  divisa  en  Beni- 
Obeid  Allah,  en  Beuî-Mansour  et  en  Bcni- 
liassao.  C  est  à  cette  dernière  fraction  que  les 
Tram  font  remonter  leur  origine,  et  ils  se 
font  encore  honneur  de  porter  le  nom  de  Beni- 
Hassan.  La  niAnie  Tîiip:r:\tion  nnhe  n  donné 
naissance  à  d  autres  tribus  qui  habitent  lu  nve 
droite  du  Sénégal,  telles  que  les  Brakna,  les 
Oulad  Kmbark,  les  Oulad-cn  Naceur  et  les 
Oulad-Beila.  Mais  le  sang  arabe  ne  s'est  pas 
maintenu  pur  dans  ces  populaiiuus  qui  ne 
sont  guère  composées  que  de  mulâtres.  > 

Les  Français,  maîtres  du  Sénégal,  ont  eu 
des  luttes  tres-fréqiientes  avec  les  Trarza, 
habitués  à  dominer  sans  contrôle.  Depuis  quel- 
que» années  le  gouvernement  français  a  résolu 
de  délivrer  de  leur  tyrannie  les  popnlntions 
sénégalaises.  Cette  réaction  des  nouveaux  con- 
quérants contre  les  anciens  commença  en 
18M.  M.  Faidherbe,  nommé  ensuite  gouver^ 
nenr  lu  Sénégal,  continua  la  guerre.  LesAra- 
bes,  partout  vaincus,  furent  chassés  de  la  rive 
gauche  du  Sénégal  et  perdirent  en  18.;6  le 
riche  pays  de  Oualo.  M.  Faidherbe  les  a  atta* 
qnrs  m  i8r>7  et  en  18i>8  sur  la  rive  tlpoiteet 
les  a  refoules  sans  pouvoir  les  soumettre. 

TRÉPASSÉS  (»ai«  Baie  de  la  odte  de 
Bretagne,  pays  de  Comouailles.  (F«f.  Oonan- 
iNE?«Ez  dans  ce  Supplément.) 

TRIPOLITZ  A  ou  TaiPOLis,  ville  de  Grèce, 
dans  hi  Morée,  cbef*Jieudn  nome  ou  départe» 
ment  d'Arcadie.  C'était  la  eapitale  de  la  Morée 
sous  les  Turcs.  G.  C. 

'rSÈTSÉ.  Sorte  de  mouehe  ^ue  l'on  ren- 
contre en  Afrique,  plus  particiJiiffemsnt  dans 
certaines  partiea  de  l'Afirique  australe,  et  dont 
la  piqArc  est  mortelle  pour  les  chevaux,  les 
chiens  et  le  bétail»  à  rexc^tion  peut-être  de 
Il  ciièvre. 

CeiVb  mooclie  est  on  peu  plus  grande  que  U 
mouche  commune,  mais  plus  petite  que  la 
mouche  à  miel.  £Ue  est  d'une  couleur  terne, 
et  la  partie  inlilrieure  de  son  corps  est  traver- 
sée par  des  lignes  jaunâtres.  Lorsqu'on  se 
laisse  piquer  sur  le  dos  de  la  main  par  cet  in- 
secte, on  remarque  qu'il  introduit  ujie  trompe 
aiguë  dans  la  peau,  plus  avant  qu*il  n'est  né- 
ctssaiie  pour  tirer  du  sang;  il  la  retire  et 
semble  laisser  un  petit  féservoir,  car  <û  «e 
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moment  ses  mindibules  te  mettent  à  ma- 
lUBUvitr  comme  s'il  suçait.  Le  ventre,  quoique 
lont  à  bSi  Itsqiie,  commoiee  à  te  dwtendrf , 
et  en  i^ques  secondes,  quoiqu'on  ne  le 
trouble  pas,  l'insecte  s'envole  enticrcniPiit 
rempli  de  saog.  âi  la  piqûre  est  laite  sur  le  dus 
de  la  aniD,  on  m  lessent  pei  to^  ehese  ; 
mie  dans  rendroit  où  la  peau  est  ^i^se, 
comme  dans  la  paume  de  la  main,  une  tarhe 
rouge  d'environ  un  centimètre  de  diamclre 
K8tt  pendant  plusieurs  jours,  blseantinie  dé- 
mangeaison ou  une  sensation  de  titillation. 
Lorsqu'un  bœuf  a  été  piqué  par  la  tsètsé,  il 
sembla  eflaré,  ses  yeux  roulent  dans  leur  or- 
Mte,  nminud  devient  fliible,  il  cofle  sous  les 
mâchoires;  l'émaciation  commence  et  continue 
quelquefois  pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à 
eeque  la  biîte  tombe  et  meure.  En  soulevant 
k  peau,  on  reeonnatt  que  les  nusclea  et  la 
chair  sont  fortement  dt^tj^rlorés  et  présentent 
un  aspect  glaireux  ;  les  intestins  et  restomac 
sont  sains  ;  le  cœur,  les  poumouiî  et  le  foie, 
quelqneMs  tons  ce*  organes  et  invariableneiit 
Ton  ou  l'autre,  sont  dans  un  état  morbide.  Le 
cœur  particulièrement  n'est  plus  qu'un  ortrane 
aminci,  ressemblant  à  du  la  chair  trempée 
dans  l'eau  ;  le  sang  est  diminué  en  quantité  et 
altéré  en  qualité  :  il  devient  /pais,  alhuuiineux. 
•  Les  mains  qu'en  y  plonge  n'en  sont  pas  ta- 
chéee;  c^otdans  le  sang  que  le  poison  parait 
se  développer.  Il  existe  quelques  symptômes 
qui  indiquent  que  le  cerveau  est  alïeclc  et  qu'il 
y  a  successivement  vacillation  et  cécité.  Le 
dodanr  Livingslone  et  M.  Pnneie  Galton,  aux- 
quels ntms  empruntons  ees  détails,  ont  ren- 
contré la  mouche  t&ètsé  dans  les  environs  du 
lac  M'gami;  il  parait  qu'on  la  trouve  encore 
mrlet  bords  dn  Limpopo,  dam  lo  Sonnlr  et 
dans  d'autres  régions  de  l'Afriqu*.  Me  et 
Agatharcbide  semblent  en  avoir  eu  connais - 
aance  quand  ils  jparlent  d'un  insecte  pemi- 
dm,  €  YtlKini  dea  hautea  régions  arroeées 
par  le  Nil.  *  Druee  parle  d'une  mouche  appelée 
tïoi-fl/w,  dont  la  piqûre  est  redoutabk  ;  cntm, 
MM.  Comités  et  d'Arnaud  ont  aussi  reacoiitré 
«eu»  moucilie  dîna  ie  Sennlr. 

y.  A.  BlALTR-foim. 

TUBA  (relig.Mnmlm  y  c'est-/»-dire  firbr/-  du 
kMkeur,  Il  s'élève  dans  le  paradis  musuiman, 
«e  pendis  dont  la  terre  est  de  le  plue  6ne  fc- 

rine  de  froment  ou  du  musc  le  plus  pur,  dont 
les  pierres  sont  des  perles  ou  des  hyacinthes, 
dont  les  murailles  sont  enrichies  d'or  et  d'ar 
fent  et  dont  tous  lee  troncs  dee  «très  sont 

d'or.  Le  tûba  est  le  plus  merveilleux  de  ces 
arbre«  ;  on  l':ippf*!le  ;Missi  sidmi-i'l-mnnuléka. 
Mahotaet  pr^ieud  i'avoir  vu  iursqu  ii  lut  ravi  ' 


dans  les  cieux:  Il  dit  que  ses  nnbih  m  frtrits 
sont  plus  gros  que  les  cruches  les  iiius  grandes 
et  que  ses  léuilles  sont  larges  comnio  des 
oreilleà  d'éléphant.  Chacune  de  <  (  s  feuilles 
porte  écrits  le  nom  et  la  destinée  d'un  homme, 
et  au  moment  où  l'une  d'elles  vient  à  tomber, 
celui  dont  elle  portait  le  nom  eeaee  de  vim. 
(  et  arbre,  dont  le  nom  Mountëha  signifie  termi- 
nal, parce  que  les  anges  même  ne  savent  pas 
ce  qui  existe  au  delà,  s'élève  dans  le  palais  de 
Mabonet  ;  mais  il  projette  dee  bnnclies  inoon- 
brables,  de  sorte  que  chacun  des  bienheureux  en 
voit  une  s'étendre  dans  sa  maison.  Ces  branches 
sont  chargées  d'une  multitude  de  fruits  déli- 
cieux et  d'espèces  différentes,  qoi  ftrient  sui- 
vant les  désirs  des  habitants  du  ciel.  Si  ceux-ci 
Tiit^me  préfèrent  de  la  viande,  les  branches  s'a- 
baissent chargées  de  rôtis  d  un  goùl  qui  laisse 
bien  toin  en  arrière  tout  ce  que  pont  rArer  In 
gouriiiaudisc  humaine.  On  trouve  aus&i  dans 
certains  fruits  du  tilba  des  vêlements  de  soie 
brochéii  d'or  et  d'argent,  et  des  chevaux  tout 
sellés  et  faaroaebée.  Cet  arbre  est  si  grand 
qu'un  cheval  au  galop  mettrait  plus  de  cent 
ans  à  sortir  de  son  ombre.  De  &es  racines 
sortent  toutes  les  rivières  du  paradis,  coulant 
dans  un  lit  de  muse,,  sur  des  caillons  de  rubis 
et  d  i'  nif-riudes,  entre  des  berges  de  safrin  cou- 
vertes du  lleurs.  Ces  rivières  sont  le  Sihoun 
ou  Indus,  fleuve  d'eau  ;  le  Ilgihoun  ou  Oxus, 
fleuve  de  lait;  l'EnpIwsle,  Aente  de  Tin;  le 
Nil,  ileuvede  miel;  on  y  njontc  qiiPÎqnefois  le 
Tigre,  et  tous  grands  fleuves  descendent 
du  paradis  pour  arroser  ensoite  k  terre.  Cette 
idée  de  plaeer  la  source  des  fleuves  terrestres 
ai!  p:Hadis  peut  être  rattachée  n  !a  tradition 
biblique  des  quatre  fleuves  du  paradis  ter» 
rsstre»  oà  croissait  l'artirs  de  vie.  Dans  les 
livres  saerés  de  l'Inde,  nous  voyons  aussi 
quatre  fleuves  déçoiilant  d'un  arbre  de  vif,  s'é- 
chapper d'une  des  sept  zones  ou  douipas  (iles) 
du  mottt  Héron,  et  la  même  tradition,  aroe 
des  variantes,  se  retrouve  dans  le  Zend-Aveett 
et  dans  l'Kdda  de  la  Scandinavie.  [Voy.  Giiiu 
dans  ce  Supptém.  )  Ce  u  est  pas  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  les  considérations  qui  ressorlent  de 
ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  qui  s'y  rat- 
tachent :  nous  notis  bornerons  à  ajouter  qne 
iean  de  MaudeviUe,  au  xiv*  siècle,  déclarait 
eneore  qne  c  tontes  les  esnx  teireetree  cou* 
rantes  viennentd*un  même  réservoir  premier  », 
découlant  de  hautes  montagnes  dont  la  cime 
touche  à  la  lune.  Al.  Bonnbau. 

TIJGOURT  on  TOCGGOURT,  IVwAowt» 
et  dans  le  ])ays  Trkkcrt.yHleûu  Sahara  algérien» 
province  <!♦  f  (  Ttstantine,  à  300  kilomètres  *« 
S.  de  Diskra.  L'oa&is  de  Tuggurt  commence  nu 
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VL  à  Mtrkr,  et  m  prolonge  au  8.  jusqu'à  Tong- 

gourtsar  une  longueur  de  148  kilomètres,  for- 
mant ftu  milieu  des  déserts  une  longue  bande  de 
bois  de  fialmien,  on,  pour  employer  l'expres- 
sion pitlor^ue  des  Âmbes,  une  rtvi^r^  qui 
baigne  de  ses  flots  de  fcnUire  trente-cinq  vil- 
lages. A  l'ombre  de  plus  de  4U0,(JU0  palmiers* 
OR  y  «nltivo  das  cérdiloi,  d«  légumiiMates, 
des  figuiers,  des  grenadiers,  des  abricotiers, 
des  pêchers,  citonnier,  la  îrarancf,  le  tekp- 
Touri  ou  cbaiivrc  pour  la  préparation  du  ha- 
ehieb.  La  fertilité  est  entretenue  par  des  puits 
arl«'siens.  C'esi  à  rcxln'rnil^  S.-O.  de  ces  vas- 
tes cnltiires  que  s'élève  la  ville,  eapilalc  de 
rOuad  R'ir.  bile  est  de  tonne  eimilaire  et  cn- 
Ytronnée  d'un  fossé  rempli  d'eau,  qui  la  pn>- 
serve  de  renvaliissemoiit  des  saWos  arn^lés 
par  son  tahis  extérieur.  Touggcurt  renferme 
6C0  à  (mo  maisons,  el  ses  habitants,  nions  et 
sans  énergie,  sont  en  grande  majorité  noirs  on 
îrmlàtres.  Il  n'y  n  qu'une  soixantaine  de  fa- 
m) Il 08 blanches,  et,  dit-on, d'origine  juive. Très- 
coiumerçante,  mais  moins  qu'autrefois,  cette 
▼ille  est  un  dîes  grands  niarchés  on  s'offrent 
les  érhanîres  fMttre  \r  Sahara  et  h'Tell  tunisien. 
Notre  prise  de  {K>s.sessioA  de  l'Algérie  et  la  di- 
minution des  esclaves  i  Tnnfs  ont  beaucoup 
contribué  à  la  hire  déchoir  ;  car  le  trafic  des 
epHrtvcs  élait  avec  celui  des  dattes  une  des 
branches  principales  de  son  commerce.  Ce- 
pendant ce  commeroe  est  toujours  très^ 
important,  et  44  tribus  se  donnent  rcndcz- 
vnns  n  TniiL"„'(ii;r'  de  tous  les  [(oints  dti  Sahara 
et  du  Zah.  Mais  sa  prosjiénté  serait  plus 
grande  que  jamais  si,  par  itne  ligne  d*oasis 
remontant  jusqu'à  Biskra,  on  parvenait  i  y 
faire  passer  des  caravane*?  se  rendant  dans 
notre  Tell  algérien.  [Vos-  H'm  [OundJ.)  L'ori- 
gine de  Tuggtirt  est  taeonmie.  QuekpMs  an- 
teurs  ont  cru  retrouver  dans  son  nom  celui  de 
Jugurtha.  qui,  chassé  du  nord,  s'y  serait  ré- 
fugié -,  d'antre  supposent  qu'elle  correspond  à 
Ui  Turnphylum  de  Ptolémée.  Touggourt  a  re> 
connu  la  souveraineté  de  la  France  en  lf'44; 
elle  n'y  est  établie  Yrritahlrment  qtie  depuis 
l'expédition  de  1851,  dans  laquelle  nos  colonnes 
battirent  Sefman  qui  y  régnait»  «t  Mofaanimed- 
ben-Abdalah,  son  allli^ 

TUHCiJ.MA.XS.  Ce  peuple  habite  prinri- 
palement  un  pays  situé  an  S.  de  i'Oxus,  et  qui 
iTétend  depuis  le*  territoire  de  la  vllle  de  Balkb 
jusqu'à  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  l'espace 
qui  sépare  la  Caspienne  de  ta  mer  d'Ai-al.  Sur 
la  côte  S.-E.  de  la  Caspienne,  la  Tiircomaïuc 
est  montagneuse;  partout  ailleurs  cette  contrée 
offre  unesnîT;n  (■  jjlauf  et  un  désert  sablonneux 
où  Veau  es4  extrêiacmeut  rsue*  On  ne  trouYe 


dans  la  Tnrooiniaye  al  tUIs,  ni  viflage,  car  éé 

ne  peut  donner  ce  nom  anx  établissements  qui 
remplacent  aujourd'hui  les  anciennes  villes  de 
Sebarakbs  et  de  lierre  ;  A  rexception  de  ces 
deux  points,  on  ne  voit  guère  dans  la  Turco- 
manie  que  des  campements  temporaires.  La 
Turcomanie  était  évidemment  plus  peuplée 
antretols  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  ;  los  ivl* 
nes  qu'on  trouve  sur  plusieurs  points  du  désert 
attestent  ce  I  étnide  désola 'ion  du  pays  est 
loin  de  déplaire  aux  habitants-  LesTurcomans 
se  vantent  fiiémede  ne  jamaisreposerà  Pombre 
d'un  arbre  et  de  ne  pas  courlM-r  le  front  sous 
l'autorité  d'un  roi.  l  v  premier  fait  est  vrai  ; 
leur  désert  ne  produit,  à  l'exception  toutefois 
des  oasis  de  lierre  et  de  Sebarakbs,  qaTun  peu 

d'herbe  et  quelques  misériMrs  brnTi5s;ii!!es. 
La  prétention  qu'ils  affiehenl  de  n  obéir  a  au- 
cun souverain  repose  sur  des  fondenjents  moins 
solides;  car  ils  pai«it  im  fanpdt.  les  uns  an 
khan  de  Khiva  et  les  antre?  n  In  ferse.  Le  gou- 
vernement de  leurs  aouls  ou  campements  est 
confié  à  des  aksakaU  ou  barbet  blanche»  qui 
exercent  les  fonctions  de  jnges. 

Les  Tiircomnn«;  pn'^srnt  leur  Tie  à  piller  et  à 
enlever  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants qu'ils  vendent  ensuite  comme  esclaves. 
Jus(|u'à  ces  dernières  années,  Ils  exerçaient  la 
piraterie  sur  la  Caspienne,  s'emparaient  des 
bâtiments  trop  faibles  pour  leur  résister,  et 
vendaient  ensuite  les  équipages  à  KbifB.  La 
Rusde,  dont  plusieurs  matelots  et  pédieurs 
avaient  ainsi  perdu  la  liberté,  mit  nn  terme  à 
ces  actes  odieux.  Pour  leurs  expéditions  de 
brii^anda^'e,  les  Tnnwnians  SOnt  amés  dè 
sabres,  de  lances,  d'arcs  et  de  fusils  à  mèche 
d'une  qualité  très-inférieure;  îenr  poudre  est 
mauvaise.  Ils  exercent  plusieurs  trafics  et  fa- 
briquent des  tapis  d'asses  bonne  qualité;  oA 
trouve  chez  eux  des  ouvriers  qui  ne  manquent 
pas  d'habileté,  notamment  des  orfèvres,  lis  cul- 
tivent aussi  la  terre  et  sèment  même  du  blé; 
mais  pas  en  quantité  sufRaaiite  pour  leurs  be- 
soins. On  c  iMi  tr  (lans  le  canton  de  M(*rvc 
environ  6<»,()U0  Turcoinanfl  qui  s'occupent 
d'agriculture  et  un  nombre  à  peu  prés  égal 
dans  l'oans  de  Kbhra.  Les  Turoomans  possè- 
dent des  troupeaux  considérables  et  se  livrent 
à  la  p<*che.  En  hiver,  ils  font  la  chasse  aux 
cygnes,  qui  leur  fournissent  «ne  grande  quan- 
tité de  duvet.  Mais  ils  s'adonnent  particulière* 
ment  et  avec  le  plus  grand  succès  à  l'élève  dti 
cheval,  compagnon  inséparable  de  toutes  leurs 
expéditions.  Les  Tu  rcomans  ne  sont  point  en 
général  d'une  taille  élevée;  ils  n'ont,  pour  la 
plupart,  que  fj  i>icds  1  ou  2  ponces;  leur  peau 
est  bruue,  quoique  quelques- uus  soient  asses 
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blancs  ;  leurs  traits  manquent  de  régularité  ; 
ils  ont  les  yeux  ronds,  noirs,  petits  et  brillants. 
Lts  Turcomaneâ  ont  le  teint  moins  foncé  que 
les  bommeB  de  leur  race.  Elles  Jonineat  d'une 
assez  grande  Hhortf^,  rt  paraissent  sans  voile 
dans  les  r  uiupements.  Elles  sont  laborieuses  et 
â'uccupeul  avec  zèle  de  tous  les  Jl^ll  du 
m^Mige.  Suivant  M.  BuriMS,  les 


sont  assez  braves;  mais  les  voyageurs  s'accor- 
dent à  les  représenter  comme  faux,  perfides  et 
rapaces,  et  un  grand  nombre  de  faits  justifient 
ce  portrait  peu  flatteur.  Avee  cela.  Us  sont  ex- 
tï/^mpTiipnt  superstitieux  et  s'imaginent  pou- 
voir commettre  impunément  tous  les  crimes, 
pourvu  qu'ils  les  racbètent  par  eenaiois  pra- 
tiques qu'Us  eonsidènat  conn»  expialoifw. 


UilAXIE.  Voy.  PLANÉm  dans  ce  Suppl. 

Ui  AU.  Territoire  des  ÉUts-Unis,  qui  dé- 
)»eiidait  aneiennenient  de  la  GaUfomie  et  que 
le  Mexique  a  cédé,  avec  ce  dernier  pays,  aux 
États-Unis  par  le  traité  de  1848.  Il  est  borné  à 
l'ouest  par  les  moutagues  Rocheuses,  à  l'est  par 
la  Sierra-Nevada*  et  s'étend  du  sud  au  nord, 
du  37°  au  42'  parallèle.  C'est  un  plateau  élevé, 
entouré  de  tous  côtés  de  hautes  montagnes,  et 
généralement  aride,  sauf  dans  les  eufonce- 
ments  où  les  eaux,  qui  ne  peuvent  se  creuser 
un  passage,  forment  des  lacs  quelquefois  salés. 
Le  principal  de  ces  bassins  intérieurs  est  celui 
du  grand  lac  Salé,  auprès  duquel  se  sont  éta- 
blis les  Mormons.  (Voir  ce  mot  dans  ce  S»pplé- 
jHrnt.)C.p  lac,  situé  smis  In  H«  degré  de  Inti- 
tude  etle  115*  degré  de  longitudeO.,  s'étenddu 
nord  au  sud  surnne  longueur  de  86  kilom  en- 
Tiron,  avec  une  largeur  moyenne  de  40  kilo- 
mètres. Il  renferme  quelques  îles  assez  grandes. 
A  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  sud  se 
trouve  le  lac  dlhah,  dont  l'eau  n'est  pas  salée 
et  qui  se  déverse  par  une  grosse  rivière,  que 
les  Mormons  ont  appelée  Jourdain,  dans  le  lac 
Salé.  Les  hauteurs  qui  bordent  la  vallée  à  1  est 
laissent  entre  èlles  et  les  lacs  une  bande  de 
tttvtin  étroite,  mais  extrêmement  tisnile  et 


capable  de  nourrir  une  population  noinbreuse. 
C  est  la,  à  peu  près,  que  se  sont  coucentrés 
Jusqu'ici  les  établissemenis  des  Mormons.  A 
rnnesl,  le  territoire  est  généralement  sablon- 
neux et  saturé  de  se!  ;  mais  il  offre,  de  Qiême 
que  toutes  les  liauteurs  de  la  vallée,  de  riches 
pàtnnges.  La  eapitale  des  Mormons,  la  pUU  <te 
Lac-Salé,  est  située  sur  le  JotirdaiQ,  à  ii  kilo- 
mètres environ  de  1  extrémité  sud  du  lac,  sous 
40'  46'  lat.  N.  et  114°  26'  long.  0.  La  route  qui 
y  conduit  du  centre  des  États-Unis  suit,  i  par- 
tir du  Missouri,  la  Plate  on  Nebrazka,  passe 
par  les  forts  kearny,  Grattan  et  Laramie,  et 
arrive  au  passage  du  Sud  (South  pau),  défilé 
par  lequel  on  traverse  les  montagnes  Rocheuses 
à  une  hauteur  de  7,480  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Océan.  De  là  la  route  conduit  au  fort 
Bridger  (ait.  7,254  pieds),  d'où  l'on  peut  par- 
venir au  pays  des  Mormons  ou  DatM  par  di- 
vers chemins,  ions  assez  diffiriles,  parce  qu'ils 
traversent  les  montagnes  abruptes  quiforment 
le  bordorienlaldu  lac  Salé.  La  partie  méridio- 
nale de  ce  territoire  est  habitée  par  des  sau- 
vages utahs,  qui  ont  donné  Ipur  nom  an  pays 
et  qui  comptent  parmi  les  plus  leroces  des  ha- 
bitants indigènes  de  l'Amfeique  duMdid,  dont 
le  nmnliredimiBaedeîoiv  en  Jour. 


V 


VACHE.  (Mylh.)  Ce  que  nous  avons  dit 
dans  ce  Supplément,  à  l'article  Baait,  fera  com- 
prendre l'origine  du  culte  religiMix  rendu  à  la 
vache  par  la  plupart  des  peuples  anciens.  l  a 
génisse  était  honorée  en  Egypte  presque  a 
régal  du  bosuf.  On  nonrrteait  des  vaches  sa- 
crées dans  plmieurB  villes  de  ce  pays  et  [^rti- 
cnîièremcnt  h  Momemphis  (Slrahnn,  XVlf.  Isis 
était  vache,  et  la  déesse  Atbor  (Vénus)  est  ap- 
pdée  «odbtf  taarie  sur  les  rituels  flinévaires; 
sur  le  Typhonium  d'Edfou,  elle  est  même  dé- 
signée sous  le  nom  de  c  vache  grande  géné- 
ratrice du  ioteil.  »  L'histoire  nous  montre  le  roi 
Myeérinus  dminant  pour  lombean  à  sa  fille  une 


\  :irhe  de  bois  recouverte  d'or,  qn'il  livre  on- 
2>uite  aux  adorations  des  Egyptiens,  tierodote 
nous  apprmid  aumi  que  les  peuples  situés  A 
ro.  de  l'Égypte  s'abstenainnt  de  h  chair  de 
vache.  Vénus  fut  anciennement  représentée 
sous  la  forme  d'une  vache  allaitant  son  veau. 
Junonaffecta  souvent  la  figure  de  cet  aninMl,et 
les  légendes  mythologiques  nous  représentent 
Europe  et  io,  vaches  aimées  par  Jupiter;  Cad- 
mus  guidé  par  une  vache,  etc.  Astarté,  la  Vénus 
de  l'Asie  occidentale,  nous  apparaît  avec  une 
tête  de  pénisse,  nu  môme  sous  la  forme  d'une 
génisse  allaitant  sou  veau,  et  une  figure  ab- 
solument semblable  a  été  découverte  naguère 
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dans  les  ruines  de  Klioi-sabrid,  sur  les  bords  <lii 
Tigre.  Nous  savons  par  les  Ir^endes  hretonfies 
que  lesanciens  Annorirainsci  I»'8f;aIIois  rioiir- 
rissaicnt  une  vache  syiiiltnliqiie  it  '.o  '  n  ! 
sacré.  Celte  vache  noire ,  avec  u uc  «•  i"i  ^  i  i ;  i  i:  c 
au  front,  est  qualifiée  par  un  Intrde  gallois  du 
v«  siècle,  de  «  vigoureuse,  vigilante,  bonne, 
belle  entre  toutes  les  belles,  sans  laquelle  le 
monde  périrait  >.  Cet  éloge  ne  nous  iaùsse  au- 
cun doute  sur  la  grandeur  du  rOle  syniboliquc 
attribué  à  la  génisse.  On  eu  voit  d'ailleurs  la 
preuve  à  la  fin  du  chant  armoi  it-ain  dos  Séries, 
traduit  par  M.  de  la  Villcinarq'.ic  La  Germanie 
(  ttnsacrait  des  génisses  bia;K  lie.s  n  la  déesse 
Terre  ou  Ifertha,  et  nous  trouvons  dai.s  !a 
Seandina\ie  la  vache  Aiidouinlila,  (jui  préside 
à  la  cn'-atioii  de  l'homme  et  nourrit  le  géant 
huer  [voift  »  c  mot/  dos  quu'ri-  flo'ives  de  lait 
(jui  s'échappent  <Io  ses  mata»  Iles. 

L'idée  qui  présidait  à  ee  myliie  avait  inspiré 
aux  Scandinaves  un  grand  respect  pour  les  va- 
ches, p'tisrpie  les  rois  de  re  pays  les  adonient 
conune  des  divinités  tutchsircs,  suivant  Snorrio 
Sturleson.  ^Hht.  (COhiiis  Ti  ij'ic^on.  ' 

C'est  dans  l'Inde  que  le  culte  de  la  vache  a 
reçu  les  phis  singuliers  développements.  Les 
deux  hautes  déesses  Kliavani  et  Lakeluni,  qui 
présidaient  à  la  nature,  à  la  terre,  à  la  ferîihté 
et  à  l'abondance,  et  priueipaleineiil  la  s'  fon'îe, 
ont  la  vache  pour  symbole.  Laixlimi  uiéiue  se 
confond  avec  Sourahhi  ou  Kamaileneu,  va*  lie 
merveilleuse,  née  du  !k  ur.  e  ohlerui  par  le  ba- 
ratemcnt  de  l'Océan  Kainitdeudu  i  si  uib'e;  elle 
est  tricolore  et  une  triple  queue  orne  sa  ci-o;ipe. 
Tous  les  êtres  animés  i»uisent  la  vie  en  elle; 
c'est  de  sa  bouche  que  s'échappent  le  Gange  et 
les  autres  grands  tleuves,  et  elle  accorde  tout 
ce  que  le  cœur  désire  ».  On  voit  qu'elle  offre  un 
frappant  rapport  avec  le  latireau  .\boudad  et 
avec  la  génisse  .sacrée  des  légendes  galloises  et 
armoricaines.  La  vénération  des  Hindous  ne  se 
borne  pas  à  l'animal  de  la  légende  ;  elle  em- 
bra.sse  toutes  les  vaches  en  chair  et  en  os  qui 
broutent  l'herbe  entre  la  mer  et  THunalaya. 
Celles-ci,  en  effet,  ne  sont  que  l'image  nmlti- 
pliéedc  Kamadenou,  cl  Lakehmi,  disent  les  li- 
vres sacrés,  habite  sur  leur  lèvres  et  sur 
leur  langue.  Il  exista,  et  peut  être  il  existe 
encore  dans  ce  pays,  un  oixli'e  de  chevalerie 
de  la  Queue  de  la  radw,  dont  les  membres  font 
vœu  d'aimer  les  vaches  et  de  les  protéger  en 
toute  occasion.  On  parle  aussi  d'une  vache  d'or 
dans  laquelle  on  avait  ménagé  une  double  ou- 
verture oît  les  Hindous  passaient  aulrelois 
pour  w  purifier  ;  cette  histoire  esf  prob:  ble- 
ment  uÂ  conte.  Dans  les  temps  védiques,  tuer 
une  Tache  n'était  pas  uo  crime  [Wg-Viida^  viii, 

^ncycl,  Au  XIX' S, 


VAC 


IV.  tv,  U}.  A  l'époque  où  fut  rédigé  le  livre  de 
.Mani>u,  t.'lOO  ans  environ  avant  notre  ère,  la 
superstition  avait  fait  du  chemin.  Le  meurtre 
d'uric  v.iclic  y  est  qualifié  de  crinjc  secondaire, 
et  nous  avons  lait  ciuiui.ilre  la  longue  et  cu- 
rieuse pénitence  imposée  à  l'homme  qui  s'en 
était  rendu  coupable.  Plus  tard,  le  meurtre 
de  la  vache  fut  as.similé  à  celui  même  d'un 
brahmane,  crime  irrémissible  et  inexpiable,  qui 
s'élève  connue  mie  barrière  entre  les  Hindous  et 
leurs  dominateurs  européens.  Cinq  indigènes 
pourtant  se  rendirent  coupables  de  cet  acte 
impie  en  1785;  mais  le  roi  de  Travancore  les- 
lit  mettre  a  nmrt.  Tout  ce  qui  touche  à  la 
vache,  tout  ce  qu'elle  produit,  sans  en  excepter 
.s«;s  excréments  et  son  urine,  jouit  d'un  carac- 
tère éuiinent  de  sainteté  et  d'une  grande  vertu 
purifu  .;iive;  c  est  pourquoi  le  code  de  Manou 
ordonne  sans  cesse  dans  les  satriliees  l'emploi 
du  beurre  clarifié,  le  lait  et  le  caillé.  «  L'of- 
frande du  beurre  clarifié,—  y  est-il  dit,  —  jetée 
dans  le  feu  de  la  manière  convenable,  s'élève 
vers  le  soleil  ;  du  soleil  elle  deseei»d  en  pluie, 
de  la  pluie  naissent  les  végétaux  alitnentaires, 
et  de  ces  végétaux  toutes  les  créatures  qui  en 
tirent  hMir  subsistance.  »  Le  beurre  clarifié, 
employé  dans  les  .sacrifices,  jouit  donc  du 
même  ufiiivoir  que  la  vache  Kamadenou.  f  On 
purifie'rr'sol  en  l'enduisant  de  bouse,  eu  l'ar- 
rosant d'urtne  de  vache,  en  y  faisant  iiéjc'uruer 
des  vaches.  ♦  L'urine  est  ordonnée  ct*;i.uie  ablu- 
tion ou  eoiiimc  bois.son  dans  un  grand  nom- 
bre de  purifications.  Le  coupablt  vondanmé  à 
la  pénitence  appelée  sr/n/rt/^n/m  devait,  entre  au- 
tres prescriptioiLs,  manger  pendant  un  jour  de 
l'urine  et  de  la  bouse  de  vache  mêlées  avec  du 
lait,  du  caillé,  du  beurre  clarifié  et  de  l'eau 
bouillie  avec  du  kousa.  Un  individu  convaincu 
d'avoir  bu  de  l'alcool  ilc  riz  est  condamné  par 
le  livre  de  Manou  a  avaler,  jusqu'à  ce  qu'il 
n»eure,  de  l'urine  bouillante  de  vache  ou  de 
l'eau  bouillante  exprimée  de  la  bouse  de  vache 
(XI,  si.  91).  Un  honmic  a-t-il  commis  un  grand 
crime;  qu'il  suive  un  troupeau  de  vaches,  dans 
TIn  pariait  reeucillemeut,  en  répétant  les  priè- 
res pàvamànis  et  en  se  nourrissant  d'aumônes, 
et  au  bout  d'un  an  il  sera  absous  xi,  si.  207). 
Le  code  sacré  défcml  de  déposer  des  ordures 
ou  d'uriner  dans  un  pâturage  de  vaches  ou 
même  en  regardant  une  vache;  un  brahmane 
qui  oublierait  ce  précepte  perdrait  toute  sa 
science  (iv,  4j-52j.  Il  est  ordonné  de  se  tenir 
le  bias  droit  découvert  dans  un  champ  où  pais- 
sent des  vaches,  et  il  faut  soigneusement  évi- 
ter de  les  déranger  en  aucune  façon  et  surtout 
quand  elles  boivent.  Un  seiment  fait  eu  lou- 
chant la  ({ueuQ  d'une  vache  est  inviolable,  çt 
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le  respect  est  porté  si  loin,  que  les  nulades, 

sentant  la  mort  approclicr ,  saisissent  avec 
transport  la  qiicirc  (rmio  vache,  pcrsundés 
qu'ils  seront  um^i  transportes  <lans  le  ciel  ou 
que  du  moins  leur  ime  pessera  daos  le  corps 
d'nn  de  ces  animaux.  Al.  B. 

VALEXCIA.  Ville  et  lac  dn  Vénéniéla,  à 
150  kU.  S.-O.  de  Caracas.  Les  borJs  tle  ce  lac 
tonA  une  des  plus  belles  parties  de  l'Amérique. 
La  ville  se  trouve  un  peu  à  1*0.  du  lac,  et  a 
16,00()  habitants.  E.  C. 

VAUDOU.  On  ù«ii>igne  sous  ce  nom,- dans 
'  nie  d'Uaiti,  une  société  secrète,  sorte  de  franc- 
maçonnerie  de  la  race  noire  et  dont  riinpor- 
tanee  mérite  de  nous  occuper.  Ce  mot  Vau- 
dou, suivant  les  nègres  Ardralis  qui  forment 
le  noyau  de  rassociation,  signifie  un  être  tout- 
puissant  et  surnaturel  dont  la  souveraine  in- 
fluence gouverne  les  choses  d'ici-bas.  Cet  être 
est,  ou  dn  mc^s  a  pour  symbole,  une  espèce 
de  couleuvre  qui  revêle  aux  hommes  ses  vo- 
lontés et  ses  oracles  par  l'intermédiaire  d'un 
grand  prêtre,  clioisi  par  ses  sectateurs  et  plus 
particuUèreinentpar  ht  négresse  que  Tamonr  du 
pontife  a  élevée  au  rang  de  grande  prétresse. 
Ces  deux  ministres  du  dieu  Vaudou  prennent 
les  litres  de  roi  et  de  reine,  de  niaitrc  et  de 
maîtresse  ;  mais  on  les  désigne  pins  générale- 
ment sous  feux  de  papa  cl  de  maman.  Ils  jouis- 
sent, pendant  toute  lenr  vie,  de  la  dignité  dont 
ils  ont  élé  investis,  sont  l'objet  d'un  supersti- 
tieux respect,  admettent  ou  repoussent,  au 
nom  de  la  couleuvre  diviiio,  les  candidats  qui 
se  pré.seiitent  p*)iir  l'aire  parli<;  de  l'association, 
prescrivent  les  devoii-s  a  remplir,  reçoivent  les 
dons  réclamés  par  le  Vandou  et  exercent  sur 
tous  les  membres  de  la  sorictô  un  pouvoir 
sans  limites.  Les  adilios  se  réuni.sscnt  fi  des 
époques  déterminées  sous  la  présidence  du  roi 
et  de  la  reine.  L'assemblée  solennelle  est  tou* 
jonrs  secrète  et  n'a  lieu  que  pendant  la  nuit, 
dans  un  cmlroit  bien  clos  ou  l'œil  du  jirofane 
ne  saurait  pénétrer.  Chaque  initié,  chaussé  de 
sandales,  s'enveloppe  le  corps  de  mouchoirs 
rmi£.'es  nii  dans  les(niels  retfc  couleur  domine; 
il  en  est  ainsi  du  roi,  qui,  en  outre,  environne 
son  front  d'une  étoffe  également  rouge,  en 
guise  de  diadème  et  se  ceint  d'un  cordon  bleu. 
La  reine  est  elle-ini*iue  v^fue  de  ronge  et  sa 
ceinture  luême  est  de  cette  couleur.  Ces  deux 
pontifes  se  placent  à  l'une  des  extrémités  de  la 
pièce,  aupixs  d'une  caisse  placée  sur  un  autel 
et  renfermant  le  dieu  serpentiforme  qu'on  voit 
h  travers  des  barreaux.  La  cérémonie  com- 
mence par  l'adoration  de  la  couleuvre;  on  jure 
d'exécuter  aveug.émcnt  les  ordres  du  roi  et  de 
il  nin«  )  ohaotto  virai  ^  Mm  ton?  inploror  ]« 


serpent,  en  exposant  au  roi  les  hwm 

sollicite.  La  reine  montant  alors  sur  la  caisse 
sacr(^e  qu'on  a  descend  ne  de  l'autel,  se  sent 
tout  à  coup  remplie  de  l'esprit  divin  ;  son  corps 
s^agite  convulsivement,  elle  parle,  elle  éd&te, 
bénit,  maudit,  prophétise,  répond  h  Xr,n\K  les 
questions  et  donne  des  ordres  qui  sont  toujours 
exécutés  avec  une  étonnante  fidélité,  car  le  nè- 
gre craint  la  oolère  du  Yaudou  plus  que  toutes 
les  puissances  de  la  terre.  Le  serpent,  rr>plnrr. 
sur  son  autel,  reçoit  des  affiliés  des  prtscnls 
destines  à  secourir  les  frères  nécessiteux,  €1  à 
préparar  la  réussite  des  plans  conçus  dans 
l'intérêt  de  l'association,  sur  Ipsq-tpls  on  entre 
en  délibération.  Tous  les  membres  présents 
s'engagent,  par  des  serments  terriWes,  i  te- 
nir secret  ce  qui  s'est  passe  et  à  se  conlmncr 
en  tout  point  aux  résolutions  prises  en  com- 
mun et  approuvées  par  la  couleuvre  ;  souvcut 
même  ils  profèrent  ces  serments  sur  le  saaf 
encore  chaud  d'une  chèvre,  recucilU  dans  ut 
vase  où  chacun  vient  tremper  ses  lèvres.  Alort 
con)nience  la  danse  du  Vaudou,  qui  s'ouvrs 
par  1  admission  des  récipiendaires.  Le  roi  Iwce, 
dins  la  salle,  un  grand  cercle  au  milieu  duquel 
il  place  le  néophyte,  en  lui  mettant  dans  la 
main  un  paquet  composé  d'herbe,  de  crins,  de 
corne,  etc.;  les  affiliés  se  rangent  autour da 
cercle;  le  prôlrc,  frappant  d'une  petite  pelle  de 
bois  la  lélc  du  récipiendaire  qui  se  sent  saisi 
d'un  tremblement  nerveux,  entonne  une  diaa- 
son  qu'on  répète  en  choeur  : 

Zbl  ebt  DcTL^a,  iien!  tKat  «te. 

Le  néophyte  exéeute  une  danse  dans  le 
cercle,  pr  énonce  son  serment  sur  l'autel  cl 
appartient  dès  lors  à  la  secte.  Le  roi  pose  en- 
suite sa  main  ou  son  pied  sur  la  bolle  de  to 
couleuvre  -,  il  communique  à  la  reine  la  com- 
motion qu'il  a  reçue,  et  celle-ci  la  transmet 
au  cercle  entier,  qui  tout  à  coup  est  agité  lar 
des  mouvements  dans  lesquels  la  "partie  supé- 
rieure du  corps,  la  tête  et  les  épaules  scniWf  nt 
se  disloquer.  L'ajîitation  s'accroît  sansc(S«; 
les  boissons  alcooliques  la  portent  à  son  pa- 
roxysme; la  ronde  tourbillonne  avec  une  fo- 
reur aveugle  ;  les  uns  se  déchirent  avec  leurs 
ongles,  d'antres  tombent  privés  de  sentiment 
et  sont  transportés  par  leurs  compagnons  tou- 
jours dansant  dans  unethambre  voisine  ;  li 
danse  ne  finit  que  lorsque  les  adeptes,  accables 
par  la  fatigue,  sont,  l'un  après  l'autre,  tom- 
bés tous  sur  le  sol  ;  car,  une  fois  en  branle,  il 
ne  leur  est  plus,  dit-on,  possible  de  s'anéler, 
et  €eux  mêmes  qui  voudraient  rester  étrangers 
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enlralnés  malgré  eux  par  une  sorte  de  puis- 
sance magnéliquc. 

Tel  est  le  Vaudou.  Cotte  rranc-nuçonnt  rie 
haïtionn<>,  accompa?n(^c  de  tout  le  cortège  des 
superstitions  africaines,  exerce  sur  le  pays 
line  influence  considérable.  Ëlle  place  une 
partie  de  la  population  noire  sottsfentière  dé- 
pcndnncc  du  papa  et  de  la  maman,  qui,  h  lour 
gré,  pourraient  renvetser  le  gouvernement  ou 
du  moins  soulever  les  masses  et  éterniser  en 
Haïti  les  guerres  civiles  et  les  luttes  de  races. 
I  es  noirs  haïtiens  pourtant  .'oiit  chrétien*;  ; 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  prouve 
qu'ils  tiennent  encore  par  des  liens  puis- 
K  tnts  aux  superfîtitions  africaines.  L'empereur 
SfHilouque  ou  Faii^tin  I",  qui  a  <'>it-  renversé 
j»ar  le  générai  Gcffrard,  le  15  janvier  J859,  fai- 
sait lui-même  partie  de  cette  secte,  à  laquelle  il 
«tait  profondément  attaché.  Le  serpent,  bOBOré 
f  1  !c.s  adeptes,  fait  lUTes^nirement  p<^n«er  au 
-rcipent  ra>é  si  fameux  dans  le  Juidah  ou 
Wbydah,  dont  les  habitants  avaient  eux-mêmes 
reçu  le  culte  du  pays  limitrophe  d'Ardrah,  et 
(  prf'risf'nient,  ennime  nous  l'avons  dit,  des 
jioirs  originaires  de  cette  dernière  coiiti'ée  qui 
paraissent  avoir  organisé  en  Haïti  le  culte 
vau«Iou.  Al.  B. 

VElt-IIEJO  ou  lîEïlMEJO.  Rivière  im- 
portante de  l'Amérique  méridion.tle.  Le  Ver- 
incjo,  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
petits  courants  qui  prennent  naissance  dans 
Jps  montagnes  deTariia  -,  il  traverse  celte  ville, 
rceoit  ensuite  le  Narvals,  le  Salinas,  l'Itaco,  le 
S;m-Jacinto,  et  plustard  lePeseado  et  le  €en- 
ta,  vers  22° 45  latitude  sud,  près  de  la  ville 
d'Oran.  Userait  déjà  navisrahleà  cette  hauteur, 
pour  des  embarcaHORs  considérables,  sans  les 
écucils  qui  barrent  son  lit.  Sous  le  23»  latitude 
il  est  grossi  par  le  Rio  de  Santa-Maria,  et  in 
quelques  heures  pins  bns  p;ir     Rio  Grande- 
dc-J«ju>»,son  principal  tributaire.  Plusieurs 
autres  rivières  viennent  encore  le  rejoindre  et, 
décrivant  de  très-grandes  sinuosités,  il  va  se 
jeter  dans  le  Parajîuny.  A  son  confluent  avec 
le  ltio-€rande,  il  peut  porter  des  navires  de  4 
à  fiOO  tonneaux;  mais  à  mesure  quil  pénètre 
dans  le  Chaco,son  lit  s'élargit  et  ses  eaux  per- 
dent <K'  Icnr  profondeur.  Le  colonel  Tomejo 
tenta  le  preuiier  la  navigatmu  du  Vermejo,  le 
5  août  1780,  en  descendant  le  Rio  de  Ledesma, 
un  des  tributaires  du  Rio-Grande.  Forcé 
d'interrompre  son  exploration,  il  ronfla  ses 
embarcations  au  père  Morille  et  au  pilote 
Guzman,  qui,  an  Heu  d'attendre  son  re- 
t0U]*t  descendirent  la  rivière,  en  25  jours, 
presque*  sans  difficultés,  jusqu'au  Paraguay, 

Sa        ^8  ^QlQU^  Cornejo  accQinpUt  lui* 


môme  ce  voyage,  m  43  jours,  à  partir  de 
l'embouchure  du  Rio-Grande;  un  troisième 

essai,  également  couronné  de  succès ,  ftit  fait 
eu  182f{  pnr  don  PaMo  Soriri.  hahitnnt  de  Ju- 
jui.  Il  résulte  de  ces  trois  explorations  que  le 
Vermejo  est  parfoilement  navigable,  et  il  est  à 
peu  [»r(  s  certain  que,  pendant  au  moins  une  par- 
lie  de  l'année,  les  l.»ateaux  à  vapeur  peuvent  le 
remonter  jusqu'au  confluent  du  Rio-Grande  de 
Jujui.  Il  existe  donc  bien  positivement  entre 
la  Bolivie  cl  la  Mata  une  voie  fluviatile  qui 
P'^rmet  de  lrnver«;cr  sans  obstacle  les  piaînes 
immenses  du  Grau-Chaco, 

VERVEINE.  {Supenm,  Me.)  Cette  plante 
était  regardée  par  les  Gaulois  comme  une  es- 
père de  panacée,  et  le  trui  seul  passait  pour 
avoir  des  venus  supérieures.  On  la  cueillait  au 
commencement  de  la  canicnle,  et  il  fallait  avoir 
soin  de  choisir  un  moment  où  *.!le  n'était 
éclairée  ni  par  les  rayons  du  stdeil  ni  par  ceux 
de  la  lune.  Avant  de  la  chercher  on  faisait,  à  la 
divinité  qui  présidait  &  la  terre,  une  offrande 
de  fèves  et  de  miel,  comme  moyen  d'expiation. 
On  creusait  ensuite  la  terre  avce  un  rntitcau, 
autour  de  la  verveine  dont  on  faisait  sécher  sé- 
parément, et  à  l'ombre,  la  tige,  les  feuilleset  les 
racines.  Ainsi  préparée,  elle  chassait  toutes  les 
maladies  et  spécialenjcnt  les  maux  de  téte.  Ce- 
lui qui  s'en  flottait  voyait  tous  ses  désirs  s'ac- 
complir, dans  le  cas,  sans  doute,  où  il  réunis- 
sait les  conditions  de  pureté  nécessaires.  On 
aspergeait  les  maisons  avec  des  brins  de  cette 
plante,  pour  y  faire  régner  la  paix  et  la  gaité. 
Les  Romains  attribuaientaussià  la  verveineune 
grande  efficacité  et  l'appelaient  herbe  sacrée. 
Les  ambassadeurs  ou  les  liénuts  de  paix  en 
portaient  en  se  rendant  chez  les  ennemis;  on 
s'en  servait  pour  balayer  les  autels  de  lapi- 
ter  ;  on  s'en  couronnait  dans  les  temples  pour 
apaiser  les  dieux  et  on  en  faisait  une  eau  lus- 
trale qui  chassait  les  uiaiuis  esprits.  Les  Ro- 
mains, enfin,  la  regardaient  comme  guérissant 
la  jaunisse,  lesniaux  d'yeux,  l'hydropisie;  res- 
serrant les  liens  de  l'amitié,  rallumant  les  feux 
de  l'amour,  réconciliant  les  ennemis,  etc.(Kojf. 
TEaBÉNAcÉRS).  En  bas-breton,  la  verveine  est 
appelée  larlem  (herhe  sainte),  à  moins  qu'on 
ne  regarde  ce  mot  comme  une  corruption 
àevarbetiy  qui  signifie  dans  la  même  langue  fccr&c 
de  ta  Utê.  Les  Bretons  apjiellent  aussi  cette 
plante  lotmwcn  ar  groaz  (herbe  de  la  croix)  et 
lui  attribuent  encore  des  vertus  magiques. 

VESZPItlM.  Ville  de  Hongrie,  chef-lieu  du 
eomitat  du  même  nom,  à  07  kfl.  0.-S.-0.  de 
lîndi  sur  le  Sed.  Siège  d'un  évôché.  11  y  a 
10,0OU  hab.  ;  le  comitat  en  renferme  2îo,0  ;0. 
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éàm  la  province  de  IbUo-Grosso,  dont  elle 

porte  aussi  le  iiotti.  à  MO  kilniri^tres  0.  de 
Cuyaba,  caiiitulu  de  la  proviiico.  Celte  ville  lut 
fondée  en  1754  par  le  comte  d'Azambtija,  pre- 
mier gouTemenr  du  Btatto-Grosso,  sur  la  rive 
droite  (lu  Guapnr<^,  à  une  petite  distance  de 
cette  rivière.  D'abord  capitale  de  la  province, 
Villa -Bella  céda,  en  1820,  cet  honneur  à 
Cuyaba.  Ses  rues,  assez  bien  alignées,  ne  sont 
ni  pavées  ni  échiirées;  il  en  <*'t:ut  ainsi  du 
moins  en  1849.  Les  principaux  édifices  sont  le 
palais  de  l'ancien  gouverneur,  les  casernes,  la 
catliédrale  da  Santissima-Trinidad ,  restée 
inachevée,  l'é^rlise  de  f.arnin  :  !n  C:\'=:\  de  Fun- 
diçao,  où  l'on  fondait  l'or  extrait  des  mines  de 
la  province,  et  le  magasin  à  poudre  placé  9ur 
les  bords  du  Guaporé.  Les  maisons  de  Villa- 
liolla  consistent  toutes  en  un  simple  rez-de- 
chaussée.  Le  climat  est  tort  malsain,  à  cause 
des  marécages  voisins,  qui  y  oogendrent  une 
maladie  appelée  corrupçao,  laquelle  est  nne 
fièvre  ataxo-adynamiqiie  très-danfrcreuse,  et 
c'est  ce  qui  a  contribué  à  lui  faire  perdre  son 
privilège  de  capitale;  U  y  s  eu  néanmoins  amé- 
lioration sou.  'ce  rapport.  On  tirait  autrefois 
beaucoup  d'or  des  mines  des  environs;  mais 
aujourd'iiui  cette  exploitation  a  perdu  une  par- 
tie de  son  Iroportanee;  •dès  1816,  les  esclaves 
manquaient  pour  ces  travaux,  et  depuis  la  loi 
du  4  septembre  1850,  qui  a  déft!iitivcment 
aboli  la  traite,  ce  manque  de  bras  a  dù  se  faire 
sentir  beaucoup  plus  encore.  Tilla-Bella  n*a 
plus  guère  que  1,100  bahitants,  presque  tous 
de  couleur,  sans  compter  une  garnison  d'envi- 
ron 300  hommes.  Les  principales  mines  d'or 
du  territoire  sont  celles  de  Lavrinhas,  de  San- 
Vincente  et  in  !^i'nr,  Villa-Della  deviendra 
pourtniit  nti  jour  une  ville  iniporlante,  si  l'on 
parvient  à  la  rendre  plus  salubre,  à  cause  de 
sa  position  sur  le  Guaporé,  affluent  de  la  Ma* 
deira.donl  plusieurs  -rands  tributaires  otivrent 
des  voies  navigables  entre  le  Ib'ésil  et  la  Bo- 
livie. 

VILLA-BOA  ou  GOYAZ.  Tille  du  Brésil, 
chef-lieu  de  la  province  de  Goyaz,  à  070  kilo- 
mètres nord-ouest  de  Rio-Janeiro.  Villa-Boa 
est  environnée  presque  de  toutes  parts  de 
montagnes  boisées,  et  peut  être  ref;ardée 
roMiTiif  une  des  jtlus  jolies  villes  du  Brésil. 
Ses  rues  sont  propi  es  et  assez  bien  alignées, 
mais  mal  pavées  ;  les  places  sont  .spacieuses  et 
les  maisons  généralement  biraMities,mai8àun 
seul  étage.  Le  palais,  qui  occupe  une  a«sc7. 
grande  étendue,  n'a  qu'un  rez-^e^chaussée  ^ 
devant  cet  édifice  s'étend  nne  place  où  l'on 
?ôit  lii  Malrli  ou  cathédrale,  trcs-ornéo  inté- 
lj»ttr«ioeatf  ot  la  petits  é|ii«9  de  B9»«lifortey 


dont  la  fiiçade  est  d'une  remarquaUe  éléganéf . 
n  but  citer  aussi  l'église  de  ^anla-Barbara, 
d'où  Ton  jouit  d'une  vue  admirable,  et  la  char- 
mante fontaine  de  la  place  de  la  Cadeia  ou  pri> 
son.  Goyaa  a  trois  ponts  sur  le  Rio-Vermelho, 
qui  la  traverse,  et  rp{  affluent  de  l'Araguay, 
navigable  à  quatre  lieues  de  la  ville,  ouvre  une 
communication  importante  avec  Para.  La  po- 
pulation de  la  ville  n'est  f  ue  de  8,000  habitants 
environ,  parmi  lesquels  les  femmes  sont  en 
nombre  supérieur.  Lies  habitants  ne  les  tiennent 
pas  moins  soigneusemeat  enfermées,  et  on  ne 
peut  guère  les  voir  qu'à  l'église,  les  jours  de 
Ulc,  et  aux  prneessions  qui  sont  tré^  nom- 
breuses. Le  costume  des  femmes  consiste  en 
un  grand  manteau  noir  à  pan  et  en  un  qiou- 
choir  blanc  qui  couvre  la  téte  et  passe  sous  le 
menton,  de  manière  à  ne  laisser  visibles  que 
les  yeux,  le  nez  et  la  bouche.  Malgré  ce  ngo- 
risme,  les  moeurs  sont  fort  reiftchées.  La  cana- 
lisation des  rivières  du  Brésil,  qui  peut  un  jour 
transformer  ce  piys  en  faisant  communiquer 
les  grands  cours  d'eau  de  l'Amérique  du  Sud, 
ajoutera  beaucoup  à  la  prospérité  de  Villa-Boa. 
{Voy.  Aragl'xy  dans  ce  Suppl.) 

VILLKLE  JosrpH,  comte  de).  Le  nom  de 
Yillèle  apparlieul  à  l'histoire  générale  de  la 
Restauration  ;  quelques  notes  doivent  id  suf- 
fire à  caractériser  ce  personnage.  Joseph  de 
Villclc  naquit  à  Tonlouse,  en  1773,  d  une  fa- 
mille df  genliishoitimes.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  marine,  il  lit  une  première  campagne 
en  1701  ;  puis  il  suivit  Indes  orientales  un 
de  ses  parents,  M.  de  Saint-Félix,  qui  venait 
d'être  nommé  commandant  de  la  station  de 
Boorbon.  Déjà  la  Révolution  fidsait  partout  ses 
ravages,  aux  colonies  comme  à  la  métropole; 
Saint-Félix  fut  réduit  à  se  cacher,  et  le  jeune 
Villele  eut  la  fermeté  de  ne  point  dire  sa  ix- 
traite*  Lui-même  quitta  le  service  et  resta 
dans  l'Ile,  où  un  riche  planteur  des  Bas.sin5 
de  Richomont ,  aprte  avoir  éprouvé  son  in- 
telligente activité  dans  la  plantation,  finit 
par  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Villèle, 
bienfi5t  remarqué  dans  la  colonie  pour  l'halM- 
leté  de  son  administration,  fut  porté  au  con- 
seil colonial  ;  au  bout  de  dix  ans,  il  s'était  créé 
une  commode  existence;  il  réalisa  sa  fortune 
en  180.3,  et  rentra  en  France  avec  nne  cargai- 
son de  sucre  C  était  le  moment  où  éclatait  U 
rupture  de  la  paix  avec  l'Angleterre;  sa  car- 
gaison doubla  de  valeur  ;  Villèle  en  consacra 
le  produit  à  l'augmentation  de  son  domaine  de 
Toulouse.  C'est  la  qu  en  1814  la  Restauration 
le  trouva*  appliqué  à  des  soins  d*admini«tnH 
tion  domestique,  mais  fidèle  aux  souvenirs  df 
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fronder  le  fétabfissemeni  par  le  Concours  de 
&es  idées  et  de  son  courage.  Comme  d'autres, 
VilUA«  eut  d'abord  quelque  peine  à  plier  soo 
esprit  aux  formes  nouvelles  que  la  Charte  ve- 
nait donner  au  prouvcrnemenl  de  1?  France, 
^oa  pas  que  la  liberté  étouuàt  sa  nature  intel- 
ligontA  et  disposée  au  eontnlre  à  toutes  les 
allures  de  l'opposition  :  mais  il  y  avait  dans  la 
constitution  improvisée  par  le  roi  Louis  XVIII 
des  principes  qui  choquaient  le  droit  ancien  de 
la  France,  no  lit-co  qno  par  oe  terme  &oeiroi, 
qui  semblait  faire  dt'penrJro  la  liberté  politique 
de  la  volonté  du  monarque,  lorsque  les  vieilles 
maximes  voulaient  que  le  monarque  même  fût 
l'expression  eoostitntioiiiione  du  droit  général 
de  la  nation.  Il  y  eut  à  cet  p?:ard  des  nialen- 
tenduset  presque  des  murmures  j  les  royalistes, 
qu'on  supposait  le  plus  enclins  à  l'établissement 
du  pouvoir  absolu,  furent  les  plus  obstinés  à 
réserver  le  droit  national,  et  c'était,  dis-je,  titm 
méprise  eu  ce  qu'ils  ne  remarquaient  point 
qu'après  tant  de  rérolutions  consommées,  tout 
ayant  péri  dans  le  naufrage,  il  n'était  pas  pos- 
sible défaire  revivre  des  coutumes  que  l'esprit 
nouveau  supportait  à  peine  comme  un  souve- 
nir, et  que  la  srale  chose  acceptée  par  les  pré- 
ventions, c'était  l'idée  d'une  transaction  dont 
le  monarque  avait  pu  seul  prendre  l'iniative. 
Mais  la  résistance  de  ces  royalistes  n'attestait 
pas  moins  l'indépendance  de  leur  esprit^  et  ce 
point  dp  vue  explique  le  premier  acte  po!iti(}ue 
de  Villèlc,  celui  que  qui-lques-uiis  lui  oui  re- 
proché, et  qu'il  eût  été  permis  d'excuser  au 
eoniraire,  conune  une  expression  de  liberté  : 
je  parle  d'un  écrit  publié  en  1814  au  sujet  des 
âifficulCés  et  des  contradictions  du  régnne  im- 
posé par  la  Charte.  Le  fata(  épisode  des  Cent- 
Jours  fit  bientôt  apparaître  d'autres  périls;  en 
181.'^,  Vilîtle  avait  driaisse  ses  seruptiies  ; 
noininé  maire  de  Toulouse,  bientôt  il  parut  à 
)a  chambre  comme  député,  et  là  toute  Tappli- 
cation  de  son  esprit  se  porta  sur  les  questions 
réelles  de  gouvernement  :  en  iin  motnent  se 
révéla  son  génie.  Et  aussi  c'est  alors  que  com- 
mence la  carrière  publique  de  Viliéle.  La  na^ 
turc  de  ses  opinions  l'engageait  dans  la  voie 
d'une  op'M  '^iîion  établie  sur  des  principes 
d'ordre  mouarchique  ;  ildeviitt  le  chef  de  la 
droite,  et  donna  aux  discussions  politiques  un 
intérêt  singulier,  non  par  le  charme  de  l'élo- 
quence, mais  par  la  vive  clarté  de  la  contro- 
verse. Jamais  on  n'avait  mieux  vu  ce  qu'il  y  a 
de  puissance  dans  le  bon  sois,  dégagé  même 
des  fiiacinations  extérieures  delà  pnrolc.  La 
voix  de  "Villèlc  était  ingrate,  et  sa  ligure  même, 
{]Uoi(i«e  spirituelle»  était  vulgaire.  £^1  toulo- 
(otot      9***''       *  ^  tribune,  tout  se  tai- 


sait; les  mltHsireà  frémissftlent  sous  cette  lu* 
cidité  de  contrôle,  et  la  passion  des  oppositions 
s'allumait  à  des  diieours  qui  semMuent  eus* 

mêmes  sans  passion.  II  èinuu&iiUi:  !  disait  Lainé, 
lui,  ioDt  l'éloquence  u'émousdUail  pas,  niais 
rejuuait  profondément  les  àtnes.  C'est  ainsi 
donc  que  ViUèle  s'imposa  aux  opinions,  et, 
faut-il  le  dire  ?  au  roi  lui-mÔmc,  Louis  XVill, 
peu  facile  a  la  séduction.  Entré  d'abord  dans  le 
gouvernement  connue  uunistre  suus  porte- 
feuille, il  ne  tarda  pas  à  dominer  une  sitiia^ 
tion  ambiguë;  et,  en  1822,  il  fut  maître  de 
composer  un  ministère  avec  les  noms  les  plus 
éclatants  de  la  droite,  et,  api  câ  quelques  hési- 
tations, le  roi  le  fit  président  du  conseil.  Ce 
fut  l'inaufruration  d'une  pohtique  toute  non* 
velle  eu  France  ;  pohtique  qui  eut  à  heurter 
des  oppositions  de  toute  sorte,  et  même  une 
opposition  de  droite,  mais  qui»  fitusséc  parfois 
par  le  mélange  partial  des  personiutlités,  n'é- 
leva pas  moins  la  Fi-ance  à  la  plus  grande 
prospérité  d'aflkires  qu'elle  eût  atteinte  depuis 
SCS  trente  ans  de  révolution.  L'histoire  de  ce 
ministère  est  l'histoire  des  grandes  réforma- 
tious  dans  l'administration  puhUque.  Ce  n'est 
point  le  lieu  de  chercher  si  Villèle  Ait  un 
grand  homme  d'Élat.  La  nature  ordonnée  de 
ses  opinions  ne  lui  permettait  pas  l'éclat  des 
décisions  et  la. soudaineté  des  entrcpriaes,  et 
en  cela  il  dut  heurter  le  génie  enthousiaste  de 
Cliâteanliriaml,  et  mémo  l'esprit  chevaleresque 
de  .Mathieu  de  .Montmorency;  m;iis.  trop  rég^u- 
licr  pour  aimer  les  aventures  qui  passiunueut 
l'admiration  dea  partis,  il  se  borna  aux  amé- 
liorations et  aux  réformes  qui  satisfont  l'es- 
time des  gens  sensés  :  cela  même  est  insufQ- 
sant  dans  les  temps  agités  par  des  restes  de 
faction  révolutionnaire.  Villèle  avait  cru  trop 
aisément  qu'il  lui  serait  donné  de  vaincre  les 
oppositions  par  l'utilité  et  le  bon  sens  -,  dès 
1821,  ayant  obtenu  aux  élections  une  uugorité 
qui  touchait  à  l'unanimité,  il  avait  voulu  a'as- 
stirer  h  durée  de  son  systèiuï-  plus  encore  que 
de  son  pouvoir,  et  il  avait  fait  adopter  la  aeplen- 
naiité.w  lieu  de  la  (luinq  uennalUé  de  la  chambre 
élective.  Chose  singulière  !  cette  perspective 
même  de  long  avenir  devint  un  perme  d'af- 
faiblissement, tant  les  hoiumcs  sont  enchns  a 
se  défier  des  précautions  prises  contre  la  mo- 
bilité de  leurs  jugements!  Et  aloi's  commen- 
cèrent à  naître  des  oppositions,  d'abord  dis- 
crètes, peu  à  peu  plus  animées,  et  eulin  arri- 
vant par  degrés  à  tons  les  emportements  de 
la  passion.  On  le  vit  aux  propositions  de  lois 
qui  touchaient  à  la  politique  et  méuic  à  celles 
qui  iutércssiiiciil  l'ordre  matériel  et  la  pros- 
périté de  toutes  les  affaires*  Villèle^  comme 
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chargé  du  ininistère  des  Ônanccs,  avait  amené 
cette  partie  de  l'État  à  un  àcgré  d'améliora- 
tion et  do  réforme  qui  permettait  la  réaction 

de  Iri  ii  iite;  son  projet  «'tait  appniiivt'  pnr  les 
premiers  fiuanciers  de-  l*aris  et  même  im- 
ceux  qui  é^etit  le  plus  opposé  ft  fat  politique 
générale  du  gouvcrnoniciit  :  ce  fut  celui  qui 
fut  repoussé  avec  !e  plus  d'irritaUcu,  cImii  t  ut 
l'étonnant  spectacle  d'une  opposition  soute- 
nue à  la  chambre  des  pairs  au  nom  des  idées 
qu'on  appellait  alors  libérales,  et  à  la  téte  de 
cette  opposition  le  plus  saint  et  le  plus  grand 
des  prélats,  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quc- 
len.  C'était  l'indice  d'une  «rande  altération 
dans  les  idées,  signe  précurseur  de  quelque 
altéraiitHi  plus  profonde  dans  l'avenir  de  la 
mouarcltic. 

Villèle  sifivit  ndanmoinf  son  système  de  ré- 
formf  et  d'économie,  et  la  mort  de  Louis  XVIII 
étant  survenue,  il  resta  sous  son  sucresseur, 
Cliarles  X,  à  la  tète  des  alfaircs.  .^iais  apits 
quelques  semaines  d'une  popularité  conquise 
par  la  hor  .  p'race  du  nouveau  roi,  les  op- 
positions reprirent  toute  l'énergie  de  leurs 
colères.  Le  ministère  crut  pouvoir  leur  oppo- 
ser des  lois  d'une  énergie  é^le }  mais  la  pa»* 
sion  eni|torlait  les  jui:c!i»ents  ;  et  les  oppo- 
sitions, après  avoir  éclaté  dans  les  chambres 
par  des  coalitions  dévotes,  finisent  par  éclater 
dans  les  rues  par  des  or^'anisatious  d'émeutes. 
La  lutte  «•on'.litiitioniir!].;  était  transi!  rnu'o  ; 
elle  devenait  une  i^uerre  aveugle,  <  t  Viiicle 
ayant  l'ait  appel  à  l'opinion  des  collèges  élcc- 
VmwL  contre  ce  désoidre»  en  vit  sortir  une 


chambre  disposée  à  le  seconder  plutôt  qu'à  lâ 
combattre.  Alors  il  quitta  le  mliiislère,  poof 

laisser  la  place  à  Martignac,  député  de  Bor- 
deaux, hnmiiie  à  la  brillante  parole,  qu'on  crut 
capaide  de  tempérer  par  la  clémett<»  de  ses 
opinions  des  partis  qui  couraient  m  delà 
uK  ini  do  leurs  propres  espérances.  Vilitie 
ri'iitr.i  dans  sn  retraite  à  Toulouse,  emportant 
de  sombres  délianccset  des  pressentiments  fu- 
nestes, dont  II  eut  le  bon  goût  de  ne  point  B%r- 
mer  contre  le  ministère  nouveau.  Tout  d'ail- 
leurs allait  se  précipitant.  Le  roi  Charles  X, 
après  des  essais  de  concession,  ci*ut  pouvoir 
se  retourner  brusquement  vers  un  système 
contraire,  et  il  jeta  le  nom  de  Polignaf  aux 
partis  divers,  comme  pour  défier  leur  étour- 
derie  par  l'étourderie  d'un  ministre  aussi  té« 
roéraire  qu'eux.  On  sait  le  reste.  Les  conseils 
de  Villèle  allèrent  mourir  contre  cet  esprit 
d'avpîi'tirrs.  I.a  Ilévolutinn  était  loiile  prèle, 
il  ne  lui  laiiaU  qu'un  prétexte ,  ie  prince  de 
Polignac  le  lui  offrit  par  son  coup  d'État,  ne 
snrlinnt  pas  que  premier  crime  d'un  coup 
d'Etat  est  de  ne  pas  réussir.  La  royauté  fut 
renversée;  une  monardiie  d  cxpédient  fut  éle- 
vée, et  Viiicle  resta  silencieux  en  regard  d'un 
double  événement  qui  venait  trop  bien  justi- 
fier sa  prévoyance,  ne  doutant  pas  néanmoins 
d'un  avenir  réparateur,  maisnesc  mclaul  point 
aux  Itittes  il'opitiion  et  se  btnmant  à  les  tem- 
pén^r  par  la  modération  de  ^^(•s  conseils  cl  par 
la  discrétion  même  de  .ses  espérances.  Vilkle 
mourut  à  Toulouse,  le  13  mars  1854  ;  il  était 
âgé  de  80  ans.  Lavurtu. 


W 


WKLLESLLY.  Uicliard  Concy.  marquis 
de  Welleslcy,  né  à  Dublin  le  2o  juin  ITWJ,  fit 
partie  de  la  Chambre  des  lords  d'Irlande  jus- 
qu'à l'union  des  trois  royaumes,  (  t  devint  en- 
suite iiM'inîiir  ilf  1,1  Chambre  des  eonnnunes. 
En  lî'J.i,  li  entra  dans  le  conseil  privé.  En 
1797,  il  fut  appelé  à  succéder  à  lord  Cornvralis 
comme  gouverneur  général  de  l'Inde,  et  fait 
pair  d'Angleterre  avec  le  titre  de  l(Til  Mornini'- 
lon.  Au  mois  de  mai  t7y«,  il  arriva  dans  l'Inde, 
OÙ  Pavait  précédé  son  frère  le  colonel  Arthur 
WcUcsley.  Honaparle,  alors  maître  de  l'I^gyple, 
s'était  mis  en  relation  nver  Tiiipnu-^'.ùiib,  qui 
se  préparait  sileacicuseuicnl  a  la  guerre.  Le 
Nizam  lui-même,  soutenu  par  des  bafaîitons 
fnineais  eoinniandés  par  Hayiiiond,  montrait 
de*;  di'^iifi.sitiou.s  peu  rassurantes;  le  Nabab  du 
Carlialiqtie  n'était  pas  mieux  diipobu,  et  Wcl- 
leslcy  n'avait  sous  ses  ordres  que  des  forces 


très-r<»streintes.  Cepenr'ant,  jiar  ses  menaces, 
il  détermina  le  rsizam  a  renvoyer  haymund  cl 
sa  troupe  et  à  recevoir  six  bataillons  anglais, 
mnyennant  une  indeniuilé  annuelle,  car  en  le 
privant  de  ses  auxiliaires,  il  s'était  cnga{,'t^ 
à  le  pi"oléi:er  contre  les  Mulu'alles,  ses  mortels 
ennemis.  Il  entra  bientdt  en  lutte  avec  Tippou. 
I.(  s  Anglais,  "  conduits  par  le  général  Harns, 
(  nti*-ieitt  en  eanipat-ne  le  3  février  Î7!/1);  Je 
.j  avril,  Tippou  iul  assiégé  dans  sa  capitale  qui 
tomba,  le  3  mai,  entre  les  mains  de  Hsrris. 
Tippou  avait  été  morlellemenl  blessé  sur  les 
reîii[»arts:  l'empire  du  Mysorr  i'î:iit  d.'ti  iiil.  L.  s 
Anglais  en  cédèrent  une  partie  au  Mzam  qui 
les  ai'aik  secourus,  mais  pour  la  reprendre  dès 
l'année  <•  iivante.  Le  isiz^un  Ini-mcnie  était  de- 
venu pour  AVelIt'tiley  un  véi  if  ible  vat^sil.  Il  ré- 
duiMl  au  uiénie  rùle  le  iSaitab  d'Uude,  en  l'oUli- 
geant  à  renvoyer,  à  son  tour,  ses  troupe»  pour 
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fccèvoir  un  cm  pç  d'armée  anglaise  qui  1q  rui- 
nait et  le  dominait  sous  prétexte  de  le  proté- 
ger. C'est  ainsi  que  Wellssley  iosucnin  «Isns 

rOude  la  politique  de  conquête  et  d'agrandis- 
sement qui  jusqu'alors  avait  été  réprouvée.  Le 
31  décembre  1^02,  il  conclut  avec  le  Peycboua 
des  llabrttte»le  trailé  de  Bessein  qui,  en  lui 
assurant  la  protection  des  troupes  anglaises, 
le  mit  dans  iinp  position  analogue  à  ceile  du 
Mizam  et  du  iNabab  d'Oude.  Les  menées  de 
Sdndiali  inquiétaient  Wellesley.  Une  armée  de 
66,000  hommes  pénétra,  en  1803,  dans  les 
états  de  ce  prince,  sous  les  ordres  du  général 
Lake  et  du  m^jor  général  Wellesley  (lord  Wel- 
lington, wg.  oe  mot).  Les  Anglais  triomi^èrent 
partout,  et  Lake  établit  la  domination  britan- 
nique jusqu'à  Delhi,  où  le  grand  Mogol  régnait 
encore  sous  la  tutelle  de  Scindiah,  remplacée 
]>ar  celle  de  l'Angleterre.  Wellesley,  dont  la 
santé  était  altérée ,  demanda  «son  rappel , 
et  revint  en  1805  en  Angleterre  où  il  prit  part 
aux^ébatsdu  Parlement.  Peu  de  ti^mps  après» 
il  fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne.  Il  fut 
appelé,  en  1809,  aux  fonctions  de  secrétaire 
d'fitat  pour  les  aflaires  élran^^ères,  cl,  en  J821, 
il  devint  lord-lieutenant  d'Irlande.  Il  se  démit 
de  ses  fonctions  lorsque  le  cabinet  Wellington 
ftil  formé,  et  il  ne  reprit  part  aux  affaires  que 
sous  le  wnistfrc  du  comte  Grcy,  En  1831 ,  il 
fut  nuniiiié  grand  sénéciial,  et,  en  1833,  lord- 
lieutenant  d'Irlande  pour  la  seconde  fois.  Lors- 
que sir  Robert  Pecl  prit  la  direction  des  aflaii-es 
(183j) ,  le  marquis  de  Wellesley  donna  de  nou- 
veau sa  démission.  11  accepta  les  fonctions  de 
lord-cliambdlan  lors  de  la  formation  du  second 
liiinistère  Melbourne,  en  1835  ;  mais  il  s'en  dé- 
mit dans  la  même  année.  11  nioiinil  le  2ti  sep- 
tembre 1842.  Le  marquis  de  >Yellesley  possé- 
dait une  grande  érudition.  M.  Montgoroery 
(Martin)  a  publié,  en  1836,  ses  dépêches,  notes 
et  rorrespondancf  dui-anl  son  ailiiiinistration 
daiiâ  1  Inde  (â  vol.  iQ-8},  et,  en  1838,  une 

nouvelle-édition  de  ses  dépêches  et  correspon- 
dancc  durant  sa  mission  en  Espagne  (t  vol. 

in-H"). 

'  VV£LLli\GTaN  (Arthur  WELLLSLLY, 
Doc  db),  était  le  troisième  fils  de  Gérard  Colley 

"Wellesley,  vimnitr  de  Mornington,  dont  le  père 
avait  été  anobli  el  créé  baron  de  Mornington 
en  1746. 11  naquit  à  Dungan-Castlc  en  Irlande, 
le  l*'  mû  1760,  la  mftmc  année  que  Napoléon 
et  Soult,  ses  deux  rivaux  dans  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  litsesprcmièresétudesau  collège  d'Eton, 
près  do  Londres,  et  fut  ensuite  envoyé  en 
France,  à  l'Ecole  militaire  d'Angers,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  renommée.  En  1787,  il 
entra  »u  service  en  qualité  d'eus€iguc,et,gràce 


au  crédit  de  sa  femille.  devint  lieutenant  ert 
1788,  capitaine  en  1791,  major  en  1792,  el  lieu- 
tenant-colonel en  1794.  fl  fit  sa  première  cam- 
pagne en  Hollande,  sous  le  duc  d'York,  second 
fils  du  roi  Georpe  I!!.  Les  Andais  n'avaient 
éprouvé  que  des  revers  -,  dans  la  reU^aite,  Wel- 
lesley reçut  le  commandement  d'une  brigade  à 
l'arrière- garde,  et  mérita  d'être  honorablement 
mentionné  par  le  général  en  chef.  Il  fut  envoyé 
dans  l'Inde  avec  son  régimeitt,  en  17UG.  Son 
frère  atné,  loid  Mornington,  depuis  marquis  de 
Wellesley,  reçut  l'année  suivante  le  gouverne- 
ment  général  des  posseî^sions  anglaises  dans  ce 
[Àys,  et  lui  facilita  les  moyens  de  se  distinguer 
dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  la 
Compagnie  etTippou-Sahib.  Arthur  Wellesley, 
sous  le  commandement  en  elicf  de  sii'  Ilarris, 
fut  mis  à  la  tète  des  Mahrattcs  alliés.  Dans  la 
première  rencontre,  à  l'attaque  d'un  bois  oc- 
cupé par  rennenii.  il  sentit  le  courage  lui  man- 
quer, et  revint  avec  ses  troupes;  mais  il  se  re- 
mit bientôt  de  sa  première  émotion,  et  répara  ■ 
bravement  cette  feiblesse.  Le  4  mai  1799,  il  se 
distingua  à  la  prise  deSeringapatam,  dont  il  fut 
nommé  {gouverneur,  et  obtint  de  nouveaux  suc- 
cès l'aiiuée  suivante.  En  1803.  \cs  Mabrattes 
orientaux  se  soulevèrent  ;  Wellesley  parvint  & 
les  atteindre  à  Assyc,  dans  le  Dékhan ,  le  23  sep- 
tembre. 11  n'avait  que  fl  à  7,<  00  lionnnes  a  op- 
poser à  1  armée  ennemie,  forte  de  lU.i  OO  fan- 
tassins, de  40,000  cavaliers  et  de  100  pièces  de 
canon  et  dont  les  opérations  étaient  dirii^Ves  par 
des  officiers  européens.  La  bat:iille  lut  I(jn;,Mie 
et  sanglante;  Wellesley  perdit  Ictiern  du  son 
armée,  mais  la  victoire  lui  resta.  Il  termina  la 
guerre  par  une  autre  .c^rande  bataille,  (elle 
d'Arguin,  fnf  iionoré  d  un  monument  triom- 
phal par  les  habitants  de  Calcutta,  et  reçut  le 
titre  de  chevalier  du  Bain.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  comnui- 
nes  par  la  ville  de  Ncwport,  dan.s  VUc.  de  Wi^'ht 
(IWJOj.  En  1807,  il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat 
pour  rirlaiide.  Bientôt  après,  il  fit  partie  de 
l'expédition  dirit^u'e  contre  le  Danemark,  battit 
h  Kioge  le  général  danois  Liiismar,  et  reçut 
la  capitulation  de  Copenhague.  Le  grade  dti 
lieutenant-général  Ait  la  récompense  de  .ses 
nouveaux  services. 

En  f808,  l'horizon  s'élargit  tout  à  coup  de- 
vant Wellesley.  L'Espagne  se  roidissail  contre 
Napoléon;  il  fnt  chargé  du  commandement  de 
l'armée  diriçjéc  stir  la  forot^ne.  Les  Anglais 
ayant  été  ti  cs- froidement  accueillis  par  les  Ga- 
liciens, le  général  dirigea  la  flotte  vers  Oporto, 
et  débarqua  sur  les  cétcs  du  Portugal,  qui 
enmnicnçait  à  se  .sotdcvcr  contre  Junot.  Le  21 
août,  uu  eugagcuKut  eut  lieu  à  Viiuiera,  et 
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Juiiot  fut  obligé  de  se  retirer  suî»  Lisbonne. 
Wellesley  &e  prépai  ait  à  tirer  parti  de  sa  vie- 
toire,  lorsque  Dalr>  mpheirtiit  prendre  le  com- 
mandement en  chef,  et  signa  la  capitulation  de 
Lisbonne  '30  uoiH;.  en  veiîu  <ie  laquelle  les 
Français  devaieiu  évacuer  le  Portugal  avec  ar- 
mes et  bagages,  et  repasser  en  France  aux  frais 
de  l'Angleterre.  Cette  capitulaliuii.  qui  attirait 
à  Junot  la  disgrâce  de  l'empereur,  fit  tradiiiiv 
devant  une  cour  martiale  Dalouiphe,  qui  tut 
remplacé  par  Wellestey  lui-même.  Soult,  privé 
de  renforts  attendus  depuis  longtenips.  et  atta- 
qué à  l'improviste  dans  Oporlo,  lut  oitligé  de 
ibattreen  retraite  ;  mais  cette  retraite  valait  pour 
sa  renommée  aalant  qu'une  victoire,  et  le  duc 
de  Wellington  lui-nu'nic  n*<Mi  a  jamais  pnrî ' 
qu'avec  admiration.  Apres  l'évacuation  de  Soult 
(11  mai,,AYellesley  pénéli-adans  l'Espagne  pour 
combiner  la  rûsisûiDce  de  concert  avec  la  junte. 
C'était  sans  doute  une  grave  imprudence,  cl  elle 
faillit  lui  coûter  cher  [loy.  bMPiH£t.  Mais  s'il  ne 
vainquit  pas,  il  parvint  néanmoins  à  rendre 
indécise  la  bataille  de Tahvcra,  ce  qui  lui  valut 
les  reniei*cîinenl!>  soîeunt-Is  'in  piitleinciit,  une 
pension  de  2,Ot.O  livres  sterling,  la  pairie  et  le 
titre  de  lord-vicomte  Wellington  de  Talavera- 
Cependant,  Wellington  se  voyait  sur  le  point 
d'être  en\eloppC'  par  l'armée  française  ;  il  se 
bâta  de  repasser  le  Tage,  et  jeta  entre  lui  et 
l'ennemi,  depuis  l'ennemi  jusqu'à  la  mer,  les 
retrancbements  inexpugnables  de  Torres  Fe- 
dma.  devant  lesfpielsduls'arrêler  Ma'^sf'na.  qui 
bientôt  envahissait  de  nouveauté  Porlugul.  Ce 
général,  n'ayant  que  40,000  hommes  à  opposer 
aux  90  ou  100,000  de  Wellington,  fut  obligé 
d'évacuer  à  son  tour  le  Portugal,  qui  fut  déti- 
nilivcuient  perdu  pour  la  France.  Wellington 
passa  alors  en  Espagne,  enleva  Ciudad'Rodrigo 
el  l)ientôt  après  Badajoz,  s'engagea  dans  la 
Caslille  el  gagna,  le  24  juillet  1812,  la  b'ataille 
longtemps  disputée  des  Arapyles  ou  de  Sala- 
manque,  sur  le  général  Marmont,  qui  n*avait 
prts  rem  drs  forces  suffisantes  Tettc  vietoire 
li\ra  Madrid  aux  Anglais,  força  Soult  à  lever  le 
siège  de  Cadix,  et  à  quitter  l'Andalousie.  Soult, 
aceouni  en  toute  bâte,  combina  rapidement  ses 
mouvements  avec  ceux  du  général  Souliam,  et, 
par  suite  d'habiles  manœuvres,  parvint  bientôt 
à  compromettre  les  li^jnes  de  Wellington,  qui 
perdit  l'offensive  et  se  replia  sur  le  Portugikl, 
On  a  appn'i  il',  ;i  l'article  EMpmr.  le-,  rnnses 
auxquelles  il  convient  d'attribuer  les  revers 
de  nos  armes  en  Es|)agnc.  II  feut  placer  an 
premier  rang  l'hoslilitédcs  p()[iulali(ins,  l'impé- 
ritie  du  roi  .Tnscph  Ilon.Tparle,  et  les  i  ;\  .lités 
de  nos  généraux.  Les  guerres  tei  ribic.s  que  .Na- 
poléon avait  à  soutenir  au  nord  de  l'Europe  le 


forr^rfnt,  en  Outre,  à  rappeler  tine  partie  des 
troupes  chargées  de  contenir  l'Espagne.  Wel- 
lington, profitant  habilement  de  toutes  nosbu- 

tcs.  se  rendit  à  Cadix  en  1813.  et  fut  nommé 
généralissime  des  armées  combinées  de  l'Espa- 
gne, dn  Portugal  et  de  l'Angleterre.  L'année 
française  de  l'Espagne  avait  aldrs  perdu  non- 
seulement  ses  soldats  les  plus  aguerris,  mais 
encore  ses  meilleurs  généraux.  Joseph  n'éprouva 
que  des  revers.  Wellington  lui  porta  le  dernier 
coup  k  la  bataille  de  Vittoria  dans  TAlava 
21  juin  1813),  et  opéra  dès  lors  pour  franchir 
les  Pvn'n (■•(_'?;.  Le  maréchal  S<m\l  arcnurut  du 
cliaiiip  de  buUtille  de  BauUeu,  et  (il  tous  sescf- 
forts  pour  protégw  la  frontière.  Ibîs  il  avait 
trnppni  rte  soldats  à  opposer  à  tontes  les  troupes 
anglo-espagnoles  ;  le  passage  fut  forcé,  el  Soult 
se  replia  lentement  sur  Toulouse,  il  n'était  eu^ 
cope  parvenu  qu'à  Orthez,  près  d  u  gave  de  Pau, 
lorsqu'il  engagea  avec  l'ennemi.  le  pressait 
(27  février  1814;,  une  bataille  dans  laquelle  il 
fut  vaincu.  Wellington  détacha  alors  une  divi- 
sion sur  Bordeaux,  et  marcha  lui-même  sur 
Toulouse.  Sonit,  qui  raltemîiut  devant  celte 
ville,  lui  livra,  le  lU  avrils  dix  jours  après  la 
capitulation  de  Paris,  une  bataille  mémorable, 
où,  malgré  l'infériorité  numérique  desestroii* 
pes,  il  eut  du  moins,  s'il  ne  fut  pas  vainqueur, 
la  gloire  de  n'être  pas  vaincu. 

Wellington,  qui  avait  été  nommé  feld-maréo 
chai  après  la  victoire  de  Vittoria,  fut  créé  duc 
après  celle  de  Toulouse.  Il  se  rendit  a  Paris,  om 
il  ne  resta  que  tres-peu  de  temps,  revint  a  Lon- 
dres* où  on  lui  fit  une  réception  triomphale,  et 
fut  bientôt  envoyé  an  congrès  de  Vienne  pour 
y  représenter  la  Grande-Bretagne.  Lorsqu'on 
apprit  dans  la  capitale  de  l'Autriche  le  retour 
de  Napoléon  dénie  d'Elbe  :  <  S'il  est  débarqué, 
dit  Wellington,  il  est  à  Paris  -,  o  el  inimédiale- 
nicnt  le  général  anglais  se  mit  à  la  disposition 
du  congres,  qui  le  nomma  généralissime  des 
armées  alliées.  11  se  hftta  d'accourir  dans  les 
Pays-H:»?^,  pour  prendre  avec  Rliichef  les  dis- 
positions nécessaires.  Après  notre  défaite  à  W  a- 
terloo, W  ellington  profita  de  l'influence  que  lui 
donnait  son  titre  dégénérai  en  chef  de  l'armée 
d'ot  rnp;itinii  pour  modérer  les  instincts  barlia- 
res  de  Blucher,  et  rendre  le  moins  dure  possi- 
ble aux  Français  la  présence  des  5  à  6f  0,(X,0 
étrangers  que  la  coalition  avait  jetés  dans  leur 
pays. 

La  carrière  militaire  de  Wellington  se  ter- 
mine k  la  bataille  de  Waterloo.  H  fritconib!é 
d'honneursetde  richesses,  siégea  à  la  cliatnljre 
de3  IokIs,  devint  grand  inniire  de  l'arlillciie 
sous  le  ministère  de  lord  Liverpool,  el  assi>ta 
au  congrès  do  Vérone  après  l'éléTatlon  de  Gan> 
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ftlng.  En  1817,  il  succéda  au  duC  d'York  en  qua- 
lité de  commandant  en  chef  des  armées  an> 
glaises,  et,  en  1828,  il  lut  élevé  au  poste  de 
premier  lord  de  la  Trésorerie.  Gomme  politi* 

que,  lord  Wellington  fut  le  plus  opiniiUre  ad- 
versaire de  la  démocratie.  Sa  haute  raison  do- 
minait néanmoins  les  préjugés  du  parti  des 
tories.  Anssl,  le  S  ittU  18»,  lonqU* on  pré* 
senta  à  la  chambre  des  lords  le  fameux  blU  re- 
latif ;i  l'émancipation  religieuse  de  l'Irlande,  ne 
craii;uit-il  pas,  malgré  les  déclamations  furi- 
lioiides  du  journalisme  anglican,  de  déclarer 
que  les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas, 
pour  sa  part,  d'opposer  une  plus  longue  ré- 
sistance aux  vœux  de  l'Irlande;  ^n'il  trouvait 
l'émancipatimi  ftduMue,  mais  qu'elle  Téiait 
moins  encore  que  la  perspectivf  menaçante 
d'une  guerre  civile.  En  183u,  il  cuutbaitii  caer- 
giquement  le  bHI  de  réforme,  et,  se  voyant 
débordé,  il  céda  bieotdt  le  pouvoir  au  minis- 
tère de  lord  Giey.  II  ne  reparut  plus  aux  affai- 
res qu'en  1832,  sous  la  présidence  de  Robert 
Ped,  et  n'7  resta  qu'on  moment.  Mais  il  ne 
cessa  pas  de  prendre  part  aux  discussions  poli- 
tiques de  la  chambre  haute,  où  sa  parole  sèche 
et  monotone,  mais  grave  et  lucide,  était  tou- 
jours écoulée  avee  respect.  Le  due  de  Wel- 
lin^toM  ''SI  mort  à  Londres  en  1852.       Al.  B. 

\VII)!»1\.  (Géo.)  Ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope liulgarie),  sur  la  rive  druile  du  Danube, 
presque  en  face  de  Kalafat,  à  225  kilom.  E.  de 
Belgrade  et  à  697  IS.-O.  de  Constantinople.  Les 
Hongrois  l'appellent  Bodan  et  les  Turcs  Wina- 
dovan.  Elle  renferme  23 à  30,000  liabitants,  est 
le  chef-lieu  d'un  archevêché  grec  et  d'un  livah 
(circonscription  territoriale)  très-important 
comme  position  uiilltaiit;.  Il  s'y  Tait  un  grand 
commerce  de  sel  gemme,  de  grains,  de  vins,  etc. 
Celte  ville,  qui  correspond  à  l'ancie  une  Vendemis 
OH  Viniiniftinm^ cstundesboulcvardsdei'empirc 
otloiuan  et  ia  plus  importauie  des  fortcresj>es 
turques  de  la  ligne  du  Dantibe.  Elle  ponède 
une  citiulelle.  des  fortifications  redotitahles  et 
beaucoup  d'ouvrages  avancés  qui  sou',  coiubi- 
ués  avec  ceux  qui  environnent  Kalafal,  de  l'au- 
tre côté  du  fleuN  e.  Les  Turcs,  après  avoir  long- 
trnipsdi.si>iitô\Vi<l(Jiii  atix  Honf^rnis,  en  prirent 
définitivement  possession  en  l(>3i).  Le  laineux 
Osman  Passwan  Oglou  s'en  empara,  y  résista 
pendant  longtemps  à  toutes  les  forces  des 
Turcs,  et  s'étant  eiitin  sotinii^,  en  reçut  le  gou- 
vernement qu'il  conserva  ju.squ'a  sa  nioit,  en 
1807,  avec  un  pouvoir  presque  absolu. 

WfLL  Vr.MEZ  {Jr4N-Baptistk- Philibert). 
Mann  traïK.ais,  né  à  He!!e-llc-en-mer  en  1783, 
mort  le  17  mai  18  ià,  entra  jeune  dans  la  luu- 

rine,  se  distingua  dan»  les  grades  inférieurs  ei 


fut  nommé  premier  i^ote  dès  l'âge  de  23  anâ. 

U  accompagna,  en  cette  qualité,  d'Entrecas- 
teatis  dans  son  expédition  à  la  recherche  Me 
U  Peynwse.  La  révolution  venait  de  lui  ouvrir 

les  grades  d'officiers,  réservés  jusque-là  à  la  no- 
blesse. Dès  1795  \Vi!!anme2  était  capitaine  de 
vaisséau  ;  il  commandaitia  irégate  iaPourênn  ante 
dans  leseampagnes  de  18D2et  1803,  et  se  fit  re- 
marquer à  cette  époque  par  un  combat  brillant 
contre  le  vaisseau  l' Hercule  qu'il  obligea  de 
battre  en  retraite.  Nommé  contre-amiral  il 
commanda,  en  1805,  une  escadre  de  6  vais- 
seaux et  de  2  iré^-atcs  qui  tenait  en  haleine 
4  escadres  anglaises.  11  fut  nommé  vice-amiral 
en  1819.  C'était  un  marin  savant,  un  tacticien 
habile,  le  premier  manœuvrier  de  son  temps. 
On  lui  doit  un  Dûtioimire  4e  ia  Jfame,  l«ao, 
in-8\ 

WITEXA^BIiar,c*est-è-dire  ohmM 

dex  conticitlers.  Tribunal  suprême  de  l'ancienne 
monarchie  anglaise  ;  on  l'appelait  aussi  Mickle- 
tunotk  ou  grande  réunion.  Il  était  convoqué  ré- 
gulièrement aux  fêtes  de  NoN,  de  Pftques  et  de 
la  Pentecdte  ;  mais  le  roi  pouvait  encore  le 
réunir  à  d'autres  époques  s'il  le  jugeait  néces- 
saire. Les  ineuibres  de  cette  haute  cour,  ou 
iritom,  se  ra^mblaient  même  quelquefois  de 
leur  propre  chr  f.  l>nns  le  principe,  la  plupart 
des  soldats  tenanciers  faisaient  sans  doute  par- 
tie des  witena-gemuts  ;  mais  lorsque  les  diffé- 
rents États  se  furent  fondus  dans  une  monar- 
chie unique,  les  plus  riches  seuls  ponvîncnt 
supporter  les  dérangements  et  les  dépenses 
occdJsionnés  par  la  fréquente  réunion  ^  Tas* 
semblée.  Dans  les  chartes  nombn  us(  s  qui  nous 
sont  parvenues,  et  où  l'on  voit  les  signatures 
des  witans,  le  nombre  de  ces  signatui-es  excède 
rarement  trente  etne  s'élève  jamais  à  soixante. 
Elles  nous  font  connaître  que  le  tribunal  était 
comiwsé  du  roi  et  de  ses  fils,  d'évêques,  d'ab- 
bés, d  un  nombre  à  peu  près  égal  d'ealdormeu 
et  de  thanes.  La  reine  et  une  ou  deux  abbesses 
y  figurent  aussi  quelquefois.  .\  la  suit;  de  ces 
pcrsonnaiTPS  venaient  des  fidèles  assez  nom- 
breux, qui  ne  paraissent  pas  avoir  joué  d'autre 
rdle  que  celui  de  témoins.  Tout  acte  émané  du 
roi  devait  oliteuir  l'assentiment  de  la  witciia- 
geiiiot,  qui,  en  cas  de  vacance  du  trône,  choi- 
sissait un  nottv^u  souverain.  On  la  voit  même, 
se  réunissiint  peiMknt  le  M-Jour  d'EtbeIred  en 
Nr-nnandie,  forcer  ce  ]»rince  à  faire  avec  la  na- 
tion un  contrat  solennel  avant  de  le  reconnaî- 
tre, une  seconde  fois,  comme  roi  d'Angleterre. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  elle  suivait 
la  volonté  du  roi  et  ne  faisait  que  la  sanction- 
ner iiuuii)lemcnt.  Comme  haute  courdc  justice, 
k»  vitans  prononçaient  snr  les  iitte8tioD&  les 
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plut  importantes,  en  matière  civile  ou  crlmi- 
neUe,  et  réglaient  l'administration  judiciaire. 
Il  est  d'aillcui's  impossible  de  se  faire  une  idée 
bien  exacte  de  l'élcudue  de  la  juridiction  de  la 
viiena-gciuot,  malgré  toutes  les  rechej'c^cs 
foitcs  par  les  érudits.  On  peut  consulter  sur 
celle assomblce célèbre,  Lingard,  Histoire  d'An- 
Oleterre,  loin.  I,  premier  MffUwMUf  et  fteaves, 
Uisiory  of  the  english  law, 
VihMimm  (OaiwB  oi  SaiHV-).  Ofdi« 


russe  de  chevalerie  civil  et  militaire ,  créé,  eû 
1782,  ptrCatlieriAe  11.  U  comprend  qualreelai- 

ses.  La  eroix,  comme  celle  de  l'ordre  de  Siiat* 

George,  esl  d'or  et  ornée  de  diamants.  Le  ruban 
est  rouge  avec  deux,  bandes  noires.  L'admission 
donne  souvent  lieu  à  une  pension  de  400  à 
2,^00  francs  et  confère  la  noblesse  héréditaire. 
L'ordre  a  pour  devise  :  UlUilé,  Honneur,  Renom- 
mée ^  et  pour  légende  ;  SoiiU  o^re  priacc  Wior' 


XYLOGRAPHIE ,  du  grcf  v.,  bois,  et 
•j-ià';r.<,  PC  rire.  La  xylographie  est  l'art  de  graver 
&ur  hoià  {lûy.  GRAVtRËj  cl  l'art  d'imprimer  avec 
des  caractères  en  bols  ou  avec  des  planches  de 
bois  dans  lesquelles  on  a  taillé  les  lettres  et  les 
mots.  C'est  de  ce  deruier  procédé  que  uous 
avons  à  nous  occuper  ici.  L'iuiprtssion  eu  re- 
lief date  de  temps  sans  doute  forl  reculés.  Les 
fabricants  de  caries  à  jouer  en  faisaient  grand 
usage  dèb  le  commencement  du  xv*  siée  le  ou 
peut-être  dès  la  fin  du  xiv".  On  ne  tarda  pas  à 
l'employer  pour  reproduire;!  l'infini  des  images 
avec  leurs  lé^'endes.  Une  des  plus  anciennes 
est  celle  qui  représente  saint  Cbristopbe  por- 
tant à  travers  la  mer  l'Eufont  Jésus.  Cette 
imag«  ;  d'ailleurs  fort  laide,  est  aooompagsée 
de  ce  Ae  légende  : 

c  Jda  quelque  jour  que  tu  regardes  l'image 
d^Cbristophe,  tu  ne  mourras  point  en  ce  jour 
de  mort  malheureuse.  1423.  »  A  cette  époque, 
on  imprimait  des  Uvres  entiers  au  moyen  de  la 
xylographie.  Telle  est  la  Bible  ûa  Pauvre»,  dont 
il  paraît  avoir  existé  des  eiemplaires  dès  Tan 
1420.  Celte  bible,  ainsi  nommée  parce  f|ii*elle 
était  destinée  aux  clercs  trop  pauvre^;  pour  se 
procurer  les  livres  saints  tout  entiers,  renfer- 
inait  les  fkils  principaux  de  Tanden  Testament 
et  du  nouveau,  et  de  nombreuses  gravures  sur 
bois.  On  en  connail  plusieurs  exf  Tuplaires  sûtt 
eu  latin,  soit  en  allemand  ;  ils  ont  de  quai'ante 
à  cinquante  Uraillets,  iuiprimés  sealemieDtd'un 


côté,  ce  qui  les  a  fait  appeler  anopiitograpJies. 
Quclqncs-UDS,  postérieurs  à  l'imprimerie  typo- 
graphique, dalenl  de  1470,  de  1472,  de  1475. 
Le  Specuhim  humaitm  «ofyaftoiu»,  dont  la  pre- 
mière ^:dition  remonte,  dit-on,  jusqu'à  l'année 
1421 ,  fui  plusieurs  lois  réimprimé  jusqu'en 
1472.  La  Bibliothèque  impériale  en  possède 
deux  exemplaires  latins,  renfermant  dmciu 
vingt  pages  xylographiques  et  quarante-trois 
pages  en  caractères  mobiles.  Les  capitales  mo- 
biles paraissent  résulter  de  caractères  obtenus 
par  la  fonte.  Parmi  les  autres  ouvrages  dus  à 
la  xylographie,  il  faut  citer  encore  :  L'ijwca- 
lypu  ou  Histoire  de  taint  Jcw  PévangéUsU,  qui 
renferme  quarante-huit  gravures  et  dont  on 
connaît  six  éditions  ;  l'Histoire  de  la  vierge  Marié 
cxlraile  du  Caniiqiic  des  Cantujvrs  •  deux  éditions; 
Ars  noriendi,  sitm  de  teaioiionibua  morienimw, 
dont  tteineeken  a  décrit  sept  éditions,  ei  qui 
est  pourtant  très-rare.  Un  Uvie  fiuneux,  une 
grammaire  qu'on  prenait  pour  un  abrégé  de 
celle  d'JiUius  Donatus,  célèbre  grammairien 
latin  du  IV*  siècle,  Ait  souvent  reproduit  par  la 
xylognpbic.  On  imprima  ensuite  en  lettres 
de  bois  mobiles,  puis  en  camctère^  métalli- 
ques soil  sculpléS;  soit  coules.  Ou -voit  donc 
que  l'imprimerie,  qui  sortit  de  tous  ces  esnis 
et  de  ceux  que  nous  avons  indiqués  à  l'artieln 
CHiROTYPOGRirniF,  ne  fut  pas  inventée,  comme 
on  le  suppose  vulgairement,  tout  d'un  jet^par 
un  effort  nemiUeut  du  génie  honain. 


YAK.  VOIJ.  DUFFLE. 

YAi\A()>'.  Comptoir  français  de  l'IndCi 
dans  l'ancieiiiie  proviuce  de  Golconde,  sur  la 
cdted'Oriasa,  à  tlOkilomMresdellasuUpatara, 
àôeON.-.N.-i:.  do  Pondichéry,  rt  h  iO  S.-E.de 
Kadjnhiiiotidry.  La  ville  s'élève  à  l'endroit  .où 
la  rivière  de  Coriiiguy  se  sépare  du  Godavei-y, 
et  se  trouve  placée  entre  ces  deux  cours  d'eau. 


t. 

Les  navires  ne  peuvent  remonter  le  dernier  à 
cause  des  bancs  qui  en  (thstruent  rentrée  ;  mais 
ceux  de  3ôO  tonneaux  remoolenl  le  second 
jusqu'à  PétalMissenient  anglais  de  Coringnjr,  et 
ceux  de200jusqu'à  Yanann.  Le  territoire  fran- 
çais dépendant-dc  cette  ville  forme  une  super- 
Ucie  de  1,439  hectares;  il  est  assez  ferlile; 
mais  la  culture,  qui  consiste  surtout  en  ris,  ne 
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s'étend  (^t  sur  776  hectares.  Ce  territoire  s'al- 
longe le  long  du  Godavery*  à  TE.  et  à  l'O.  de  la 
rivière  de  Coringoy,  mur  une  longueur  de 

10  kilomètres  et  sur  nrc  l-Ji^rnr  v;\rie  fUe 
3ô0  mètres  à  3  Itilomelruâ.  La  pupuialiou  to- 
tale de  rOtabUssement,  y  compris  le  comptoir, 
était,  en  18âf ,  d'après  les  documents  offîciels, 
de  6,^64  habitants,  dont  31  Français.  Yanaon 
nous  appartient  depuis  1750.  Les  Anglais,  après 
nous  l'avoirenlevé,  nous  le  rendirent  le  12  avril 
1817,  en  vertu  des  traités  de  1814  et  de  1815. 
Nous  n'y  avons  pas  beaucoup  gagné,  car  le  gou- 
verneur de  nos  possessions  dans  l'Inde,  ren- 
dant couiple  de  la  situation  de  uos  établisse- 
oients  en  1838.  insistait  sur  la  nécessité  d'à» 
l)andonner  Chandernagor,  Ifanaon  et  Malié. 
qu'il  appelait  des  établissements  ridicules  et 
ruineux.  Ces  paroles  sont  ausâi  vraies  au- 
jourd'hui ({B'elles  l'étaimt  à  eette  époque.- 

YAKG-'J'SE-KUXfi.  Voy.  Kia>c. 

YEU  (ILK  D*),  appel-'c  souvent  a  tort  Ue 
I>ieu.  Une  des  ilesde  ia  côte  occidentale  de  la 
Fnnee,  vis^-vis  du  département  de  la  Vendée  ; 
elle  est  comprise  dans  l'arrondissenient  des 
Sables-d'Olonne,  et  y  forme  un  canton.  Elle  se 
trouve  à  '^0  kilom.  du  cuatuicul  et  à  27  kiiom. 
8.-0.  de  Vile  de  Noînuoutier;  sa  longueur  est 
de  U  kilom.,  et  sa  largeur  de  5  kilom.  La  côte 
de  l'ouest  est  escarpée  çl  inaccessible;  celle 
de  1  ei>l  basse  et  sablonneuse.  Le  noyau  l'ile 
est  une  masse  de  granit.  Le  sol  a  générale- 
ment ^eu  de  fertilité,  et  la  pèche  est  presque 
r..jiique  occupation  des  habitants,  au  nombre 
d'environ  2,500.  LecheP-lieu  de  rUeetdu  can- 
ton est  Yeu,  au  centre  ;  sur  la  côte  orientale  est 
le  Port-breton,  le  principal  port  du  pays.  De 
nombreuses  batteries  Uéleudent  l'approche  de 
riled'ïeu,  dont  le  nom  ancien,  O'jia,  fait  assez 
voir  la  faute  étymologique  qu'on  a  Joii^'temps 
commise  en  l'écrivant  Uc  Dieu.  LUe  ftit  i>[  j<e 
par  les  Anglais  en  lldô,  mais  restituée  peu  de 
tcuips  il  près  à  la  France.  E.  C. 

YtZiDiS,  dits  aussi  adorateurs  du  iNff5/«. 
l'euplu de  l'Asie  dans  le  Kourdistan.  Leur  nom 
national  est  DasenL  U.  de  Uaxtbauseu,  qui  a 
visité  ceux  de  la  province  russe  de  la  Trans- 
caucaslc,  dit  qu'ils  y  sont  au  nombre  de  1,400 
familles  et  ([ii'on  en  compte  autant  dans  le 
Kourdistan  persan  et  dans  le  liourdistan  turc. 
Ils  formeraient  donc  un  total  de  4,200  familles, 
mais  nous  croyons  que  celles  de  leurs  tribus 
qui  lialiifent  entre  le  ilabor  ou  Kliabour  et  le 
grand  lui),  ulUuenls  du  Tigre,  sont  plus  nom- 
breuses que  ne  le  pense  H.  de  Haxthausen. 
tribu  puissante  fixée  sur  le  mont  Sindjiar, 
entre  Mossou!  ci  le  Khabour,  pouvait  en  elTet, 
au  couuucuccmcut  do  ce  siècle,  mettre  sur 


pied  environ  8,000  hommes  dont  Ô.ÛÛO  fantas- 
sins. Chacune  des  tribus  des  Yésidis  est  goa« 
vernée  par  un  scheik  indépendant,  mais  toutes 
relèvent,  au  spirituel,  du  mir  on  prince  de  la 
tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  le 
toiubeau  révéréd'Adi.  restaurateur  dé  leur  reli- 
gion. Ce  mir  est  choisi  parmi  les  descenu^nts 
d'Yézifi,  fondateur  de  la  secte,  et  on  attache  16 
plus  grand  prix,  à  posséder  quelque  objet  qui 
ait  touché  son  corps,  et  surtout  ses  cbemisesj 
aussi  en  envoie-t^il  quelquefois  en  présent. 
Les  Yézidis  sont  grands,  forts  et  bien  faits;  ils 
parlent  la  même  langue  que  les  Kourdes  et 
ont  sans  doute  la  même  origine.  La  plupart  se 
livrent  à  l'agrienlture  ;  ceux  du  territoire 
russe  sont  la  plupart  nomades.  Leur  ignnmîrn 
est  extrême,  et  quelques-uns  de  leurs  préli  es 
seuls  savent  lire,  mais  ils  n'ont  point  de  livres 
liturgiques.  Les  Yésidis  n'épousent  qu'une 
seule  femme.  Ils  sont  n  noramés  parlenr  bra- 
voure et  ont  longtemps  été  la  terreui*  des  cara- 
vanes qu'ils  pillaientsurtoutesles  routes.  Sou- 
vent aussi  ils  feisaicnt  des  incursions  dans  les 
villages  turcs  ;  mais  ils  se  tiennent  aujnnnrhui 
plus  tranquilles  dans  leurs  montagnes  depuis  la 
terrible  expédition  faite  contre  eux  par  Reschid 
Padia  et  le  châtiment  rigoureux  que  leur  in- 
fligea en  1841  le  pacha  deMossonl.  Ils  ont  beau- 
coup de  sympathie  pour  leurs  voisins  les  chré- 
tiens ncstoriens  et  les  Arméniens  et  ont  un 
grand  respect  |Mwr  les  couvents  et  les  églises» 
mais  ils  v^jfcssent  une  haine  profonde  pour 
les  Turcs  et  les  Tartares,  et  croient,  dit-on, 
taire  une  œuvre  méritoire  en  les  tuant.  Ils 
n'aiment  pes  davantage  les  Persans,  et  ceux- 
ci,  de  leur  côté,  ne  leur  font  jamais  de  quar- 
tier lorsqu'ils  i  ;!rvi(  niienl  à  les  saisir,  car 
Yézid,  fondateur  de  la  rcliijion  des  Yézidis, 
était  un  ennemi  acharné  de  la  seete  d'Ali,  et 
ce  fut  lui  qui,  suivant  les  Persans,  é^rorpca 
dans  la  plaine  de  Kerbela'i,  Hussein,  lils  d'Ali, 
et  quatre-vingt-douze  personnes  de  sa  la- 
mille. 

La  n  H;  îrn  des  Yézidis  parait  ôti'e  un  com- 
posé bizarre  des  doctrines  du  manichéisme, 
du  parsisme,  ou  religion  de  Zoroastre,  du 
mabométisme  et  peut-être  du  judaïsme.  Les 
croyances  emprunt  aux  sectaires  chrétiens 
paraissent  toutefois  dominer  chez  eux.  Ils 
adorent  Dieu  sous  l'emblème  du  soleil,  et  su 
tournent  toujoura  vers  l'orient  lorsqu'ils 
prient  ;  mais  le  diable  est  le  principal  objet  de 
leur  vénération.  Ils  s'al>slicnnent  même  de  lo 
nommer  et  de  se  servir  de  mots  dunt  la  cou- 
son  nance  approche  de  celle  de  son  nom. 
Comme  schatt,  (leuve,  par  exemple,  se  rappro- 
cha dç  scIteHa»,  le  diable,  ils  appellent  un 
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fteuve  01'^  mnien,  f^ranilo  eau.  Quant  au  prince  ;  de  pain  de  froment,  mais  seulement  du  pAÎil 


(les  ténèbres,  ils  i'iuvoqueiil  sous  les  nouis 
A' ange  du  mkr  et  de  grand  chef.  Ils  croient  que 
Satan  a  été,  le  premier  et  le  plus  puissant  de 
tous  les  archanges,  que  c'est  lui  qui  a  cré^ 
monde  sur  l'ordre  de  Dieu,  qu'il  est  ensuite 
tombé  pur  excès  d'orgueil,  mais  que  Dieu,  en 
le  reléjruant  dans  l'enfer,  ne  l'a  point  assujetti 
aux  tortures  des  damnés,  lis  ajoutent  que  Dieu 
lui  paidotiaera  un  jour,  et  lui  rendra  l'empire 
du  monde,  et  qu'ators  cet  ange  irascible  pu- 
nira cruellement  ceux  qui  l'ont  maudit  sur  la 
terre,  taudis  qu'il  comblera  de  ses  faveurs  les 
Mkles  du  Kourffistan.  Ils  reconnaissent  d'ail- 
leurs dans  Satan  deux  principes  :  le  bon,  qu'ils 
appellent  taous,  et  le  mauvais,  le  seul  que  les 
autres  peuples,  manquant  de  discernement, 
volentdans  le  grand  chef.  Suivant  eux,  tous  les 
saints  personnages  bonorés  par  les  chrétiens, 
les  juifs  et  les  musulmans  n'ont  étédistinîînés 
du  reste  des  honim^  que  parce  que  le  diable 
a  plus  ou  mcrtns  résidé  en  eux;  il  s'est  princi- 
palement manifesté  dans  Moïse,  Jésus-Christ  et 
Mahomet.  Les  Yézidis  font  an  diable,  à  certains 
jours  de  l'anuée,  un  sacrifice  de  trente  mou- 
tons, et  se  rendenten  pèlerinage  dans  la  monta-* 
gne  de  Sindjiai',  au  bord  d'un  abîme  où  ils  jet- 
tent, en  son  honneur,  leurs  objets  les  plus 
précieux.  Us  honorent  aussi  Jésus-Christ  au- 
quel ils  sp«illent,  à  Pftqnes,  un  agneau  ouune 
brebis;  la  Vici-gc  Marie  et  plusiem-s  autres  saints, 
parmi  lesquels  ils  distinguent  surtout  Surb 
Kework,  qui  est  peul-étrc  ^aint  George.  Très- 
Tcspeetueux  pour  le  feu,  comme  les  Parsis,  ils 
rejîardcnt  comme  un  péché  de  souffler  une 
bougie  on  de  cracher  dans  le  foyer. 

Les  Yézidis  n'ont  ni  jeûnes,  ni  prières, 
pane  que»  disent-ils,  Tésid,  par  ses  mérites, 
les  a  exemptés  de  ces  pratiques  religieuses. 
M.  de  Uaxthausen,  cependant,  dit  qu'ils  ont 
une  espèce  de  confession,  et  que  certains  in- 
dividus assumant  les  péchés  des  autne,  s'im- 
posent po'ir  eux  toutes  les  pénitences  et 
macérations.  Ce  môme  voyageur  assure  ([ue 
les  Yézidis  soumettent  les  enlknts  à  une  espèce 
de  baptême  par  Immersion,  mais  que  la  circon- 
cision n'est  pas  pratiquée  parmi  eux.  D'autres 
voyageurs  soutiennent  le  contraire,  et  en  par- 
ticulier M.  Grant,  qui  a  fait  un  assea  long 
séjour  dans  le  Kourdistan  et  d'après  lequel  les 
enfants  sont  circoncis  huit  jo'us  'ïiirès  leur 
naissance.  Le  vin  est  sacré  pour  les  Yczidis 
qui  le  regardent  comme  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  s'il  leur  arrive  d'en  laisser  tomber 
une  goutte,  ils  la  recueillent  avec  leui-s  lèvres. 
Ils  s'abàticnncnt  de  manger  4a  laitue,  la  ci- 
trottiltef  et  ne  font  jamais^  dans  leurs  maisons, 


d'ûrgê.  Le  10  de  la  lune  d'aoi^t,  Us  se  réunis* 
sent,  hommes  et  femmes,  près  du  tomheaa 

d'Adi;  c'est  à  rr ttc  époque  sans  doute  qu'ils 
sacrifient  au  ^frand  chef,  et  ce  même  jour, 
lorsque  la  nuit  est  venue,  après  avoir  bien  bu 
et  bien  mangé,  Us  éteignent  toutes  les  lumiè- 
res. On  Ignore  ce  qui  se  pn«^e  fbns  eottfj  réu- 
nion ;  mais  un  silence  profond  y  est  observé 
jusqu'au  matin.  Leur  souverain  pontife  a  tou- 
jours auprès  de  lui  un  kulchuk  (petit)  ou  «Mrid 
(disciple  ,  sans  l'avis  duquel  il  n'entreprend 
rien,  parce  que  ce  kutchuk  a  le  privilège  de 
recevoir  les  révâalions  du  diable;  ainsi  est-il 
assailli  par  les  Yézidis,  qui  viennent  lui  de- 
mander dps  oracles  ;  mais  cette  fonction  n'est 
pas  sans  avantages,  car  les  dévôts  ne  viennent 
jamais  les  mains  vides.  Le  kutchuk  était  au- 
trefois le  chef  religieux  et  le  scbeik  le  chef 
militaire;  mais  cette  distinction  a  cessé  d'exis- 
ter. Le  pontife  est  assisté  en  outre  par  quel* 
ques  Ihkirs  tout  habillés  de  noir  et  vulgaire- 
ment appelés  karalasches  à  cause  de  leur  bon- 
net noir  orné  de  bandelettes  de  la  même 
couleur.  Les  Yézidis  croient  à  la  vie  luiure  et 
pensent  que  les  âmes  des  justes  iront  dans  le 
paradis.  Ils  sont  persuadés  qu'au  jour  du  juge- 
ment univer^icl,  ils  s'introduiront  dans  le  ciel, 
les  arme^  a  la  maui.«Le  docteur  Grant  les  re- 
garde comme  un  reste  de  manlchéois  (teyes 
Ma?iès),  et  fait  remarquer  qu'un  des  plus  zélés 
disciples  de  Manès  portait  le  nom  â'Adi  comme 
le  scheik  vénéré  des  Yézidis.  ÎSoun  rappelle- 
rons qu'une  secte  fhnnée  dans  la  reUgien  de 
Zoroastre  paraît  avoir  placé  .\hrimane  au- 
dessus  d'Ormouzd,  dans  ses  adorations.  Grant 
croit  voir  duus  les  Yézidis  un  reste  des  dix 
tribus  Israélites  transportées  en  Assyrie;  il  se 
fonde  .'^ur  la  ciit-nncision  et  les  sacrifices  qu'ils 
pratiquent,  et  sur  un  livre  écrit  eu  1253  par 
un  patriarche  nestorien  résidant  a  Bagdad, 
livre  qui  lui  fut  communiqué  en  peiiduit 
son  séjour  dans  le  Kourdistan,  parle  patriarche 
Mar-Simon. 

On  peut  consulter  sur  les  Yézidis  :  le  Voyage 
de  Niebuhr;  —  le  Théâtre  ie  la  Twg^^  par 
Michel  Febvre,  Paris,  1682;  —  l'ilp/wBrfir  joint 
par  Hyde  à  son  traité  de  Religioae  veterum  Per~ 
sarum  ;  —  le  \oyaQe  de  CoiutaïUiiMple  à  Bnssora, 
par  Sestini  ;  —  la  Descriplion  du  packnlik  4e 
Bagdnd,  par  M"%  Paris,  1809,  et  la  AVfh  r  v^r 
le$  Yéiidi*  du  P.  Garzoni  qui  s'y  trouve  jointe, 
—  Ita  N^artem  ou  les  tr^u$  pardueê,  par  le 
docteur  Asahel  Grant,  traduction  française, 
Paris,  -  la  Transkan!;nsin  du  baron  de 

UaxUiauben,  2  vol.  itt-8",  Leipzig,  1806. 

Al,  Bonncau. 
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ZAA'fCHA.  Petite  ville  et  oasis  de  l'Al- 
gérie /'prov.  de  Constanline),  à  TO.-S.-O. 
de  Hiskra,  dans  le  Zab  du  nord.  L'oasis 
est  plantée  de  beaux  dattiers  et  couverte  de 
jardins.  Il  suffit  de  creuser  i  une  petite  pro- 
fondeur pour  trouver  l'eau  qui  la  fertilise. 
Zaatcha  fut,  en  1849,  le  centre  d'une  grave 
insurrection.  II  fallut  l'assiéger.  L'armée  fran» 
(tise  éprouva  hesnooup  de  ditTicuttés  à  œuaer. 
ses  tranchées  dans  un  sol  où  l'eau  se  rencoii 
trait  pour  ainsi  dire  dès  les  premiers  coups 
de  pioetae.  Les  indigènes  se  défendirent  avec 
opiniâtreté  ;  mais  la  ville  fut  enfin  prise  d'as- 
saut le  26  novembre  Le  général  Canrobert  se 
distingua  particulièrement  dans  cette  afla^. 

SAB  on  ZIBAlf .  Zab  est  le  nom  de  trois 
Stricts  du  Sahara  de  Constantine,  qu'on  dé- 
sî^ne  collectivement  sous  la  dénoininalion  de 
Zikm  qui  est  le  pluriel  de  Zab.  Les  trois  Zab 
sont  :  1*  le  M  At  Hori  avec  neuf  villages  on 
o  isis,  savoir  :  Bou-Chagroun,  Licliana,  FarfAr, 
Tolga,  avec  des  ruines  romaines,  el-Bordj,  Fou- 
kala,  el-Amri  et  Zaatcha,  célèbre  par  le  siège 
qall  soutint  en  1M9  ;'>S> le  ËabêttSuà^  avec  cinq 
villagtsit:  Mlili,  Ourlai,  Ben-Tious, Saïra,  Lioua, 
—  le  Zab  de  rf  .^f ,  renfermant  Khrenguet-sidi- 
Nuyi,  avec  un  marabout  vénéré,  Liana,  Bades, 
Zribt-el-Oned,  Èribt-Aluned,  Hskra ,  capitale 
des  trois  Zab,  Chetma,  Droh,  sidi  Khrelil,  Séria- 
nt, Garta,  Sidi-Okba,  la  ville  rclijj'icuse  du  Ziban, 
Oumach.  La  rivière  principale  est  l'Oucd-Bis- 
kfft  ou  rivière  de  Biskra,  qui  se  jette  dans 
fOued^I-Djedi,  affloent  du  lac  Meirir.  Les  Zi- 
ban  ont  environ  20  myriamètres  de  10.  h  l  E. 
et  16  myriamètres  du  N.  au  S.  Ils  sont  liabités 
par  des  Anlm  nomades  et  par  les  Zilianlens 
proprement  dits,  qui  paraissent  être  unmélange 
de  plusieurs  races.  Les  Ziban  sont  couverts  de 
palôùers,  excepté  dans  la  partie  orientale,  qui 
n'est  goère  qu'un  pays  de  parcours  pour  les 
troupeaux.  La  stérilité  relative  de  cette  der- 
nière région  ^^st  occasionnée  par  les  torrents 
qui  s'y  déchargent  de  toutes  parts  en  des- 
cendant de  TAnris  à  la  saison  des  plaies 
et  qui  couvrent  le  sol  de  galets.  On  re- 
cueille dans  les  Ziban  une  grande  quantité 
de  salpêtre.  La  vipère  cornue  ou  céraste 
y  est  asses  coramnne,  ainsi  qne  les  seor^ 
pions  blancs  et  noirs.  Quoique  fertile  en  blés,  le 
pays  labourable  est  d'une  étendue  trop  res- 
treinte pour  fournir  aux  besoins  des  habitants. 
IM  Zibaniens  m  lénniimt  donc  au  pria- 


le  Tell  pour  échanger  les  produits  du  Sud  con- 
tre les  céréales  du  Nord.  l  i  s  iiulipènos  sont 
d'ailleurs  fort  industrieux  et  assez  portés  à  re- 
cevoir les  innovations  utiles;  aussi  les  Fran- 
çais leur  ont-ils  fait  adopter  sur  plusieurs 
points  la  niîtnre  du  tabac,  de  l'indigo,  du  riz 
sec,  du  cotonnier  et  du  pavot  à  opium.  Au- 
dessous  des  Ziban  comme  au-dessous  du  Rir 
(Foy.  ce  mot  dans  ce  Supplément)  s'étend  une 
mer  souterraine  {Bahea-  tâl  el  ardft),  qui  sup- 
plée à  l'insuffisance  et  le  plus  souvent  au  man- 
que complet  d'eau  douce.  Les  habitants  du 
Sahara  savent,  en  effet,  au  moyen  de  puits 
artésiens,  faire  jaillir  à  la  surface  du  sol  les 
eaux  de  la  mer  souterraine.  La  plupart  des 
oasis  doivent  leor  origine  à  ces  puits,  et  l'on 
a  même  proposé  d'exécuter  des  forages  arté» 
siens  depuis  Biskra  jusqu'à  Ouaregla,  qui  forme 
au  sud  la  limite  extrême  de  notre  territoire. 
Chaque  puits  donnerait  naissance  k  une  oasis, 
et  on  parviendrait  de  cette  manière  à  peupler 
une  partie  du  désert  el  à  attirer  dans  le  T  II, 
par  une  route  facile  et  avantageuse,  les  caia* 
vanes  qui  silloBiwnt  le  grand  désert.  Ai.  B. 

ZAHBÈZB,  leuve  de  l'Afrique  australe;  il 
coule  à  travers  la  Nigritie  méridionale,  la  Ca- 
frerie  et  la  capitainerie  générale  de  Mozambique 
et  va  déboucher  dans  le  canal  de  Mozambi- 
que. Le  docteur  Livingstoneest  le  voyageurqui 
a  le  plus  contribué  à  faire  connaître  son  cours, 
et,  en  ce  moment  même  encore,  il  le  remonte  et 
l'explore  de  nouveau.  Sa  source  est  ineoiuiue, 
mais  elle  parait  bien  probablement  se  trouver 
dans  le  pays  de  Londn.  où,  parmi  les  branches 
principales  qui  tonnent  le  Zambèze,  on  remar» 
que  la  Loapoula,  qui  sort,  dit-on,  d'un  grand  lac 
appelé  Tanganyenka(0(miamési?).  et  qui  passe 
vers  la  ville  de  Cazembe.  Ce  qui  a  contribué  à 
répandre  la  confusion  sur  les  notions  relatives 
à  C6  fleuve,  ce  sont  les  noms  si  divers  qu'on 
lui  donne  dans  les  diverses  parties  de  soa 
cours  :  il  s'appelle  tour  à  tour  Liambdif, 
Loaambeàjt,  Lonambén^  Ambéii,  Odjimb^sit 
ZmlUsi,  ZemUie;  tons  ces  noms  ont  le 
même  sens,  et  signifient  le  Crand-Fleme,  la 
Fleuve  par  excellence.  C'est  à  partir  du  14*  de- 
gré de  latitude  sud,  au  confluent  de  la  Liba« 
que  Ton  connaît  bien  le  cours  du  Zambèie» 
grâce  au  courageux  exploratetir  que  nous  ve- 
nons de  nommer;  le  fleuve,  venant  auparavant 
du  nord-est,  tourne  là  au  sud,  parcourt  la  bellQ 
vallée  des  Birotaé  ;  il  le  dirige  ensuite  k  l'est, 
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inondées;  mais  désnrmnis  il  entre  dans  des 
montagnes  qui,  courant  du  nord  au  sud,  fer- 
ment à  l'est  la  dépression  remarquable  de  l'A- 
IHque  australe  intérieure.  F  i  im  i  il  son 
cours  vers  l'oriont,  leZambëzc  î;  an-  hit  le  ter- 
ritoire de  Mozambique,  et,  vers  18  degrés  de 
htitude,  débouche  dans  TOcéan  par  plusieurs 
bnnehcs  au  sud  de  Quilimane.On  ne  peut  dire 
exactement  l'étendue  de  son  cours,  mais  elle 
ne  parait  pas  être  de  moins  de  kilomètres. 
Cest  une  admirable  artère,  par  laquelle  le 
commerce  et  la  civilisation  vorit  peut-être  pro- 
chainement pénétrer  dans  ces  régions  inté- 
rieures si  intéressantes.  Malheureusement 
quelques  cataractes  embarrassent  la  navigation 
de  ce  beau  fleuve:  ce  sont  particulièroment  les 
chutes  de  Coniié,  de  Mosi'oa-tounya,  àeKansaia 
et  de  Qnabr(û>asa.  Ces  deux  dernières  ne  sont 
guère  que  des  rapides;  mais  la  cataracte  de 
Mosi-oa-loiinya  est  Irr-s-majostneuse.  Le  doc- 
tciir  Livingstone,  qui  l'a  décrite  le  premier,  el 
suivant  qui  elle  surpasse  en  magnificence  la 
eëlèbro  chute  de  Niagara  elle-même,  a  voulu, 
dans  son  enthousiasme,  lui  donner  le  nom  de 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne  :  on  l'appelle 
dune  aussi  la  cataracte  de  Yietoria.  Son  nom 
indigène  SHuniAe  ht  Fvmée  relentùsmU, 

I-c<>  montagnes  qui  coupent  e»'«te  p;irtie  du 
Zarnbcze,  cl  dont  les  basaltes,  les  granités,  les 
gneiss,  leamteaschistes,  forment  la  masse  prin- 
cipale, sont  les  régions  les  phis  saines  de  r.\- 
friquc  méridionale  ;  tandis  que  le  luc-sin  inté- 
rieur et  le  delta  sont  exposés  à  des  fièvres  irès- 
gitves.  tes  eaux  de  ce  fleuve  sont  animées  par 
une  foule  de  poissons  et  d'oisea  1 1  \  pé  (  ]  i  e  n  is .  [tar 
de  nombreux  hippopotames  -,  des  troupes  d'élé- 
phants, de  rhinocéros,  de  zèbres,  d'antilopes, 
de  buffles,  errent  dans  les  bois  ou  les  prairies 
qui  s'étendent  sur  s*  s  rives.  La  redoutable 
mouche  tsétsé  y  est  très-commune. 

Le  plus  intéressant  des  affluents  du  Zambèze, 
cdui  qui  parait  appelé  à  jouer,  avec  ce  fleuve, 
,1e  plus  grand  rôle  dans  les  communications 
lî'un  océan  à  l'autre,  c'est  la  Liba,  qu'il  reçoit 
à  droite.  Celte  rivière,  dirigée  du  nord  au  sud, 
n  un  cours  paisible,  à  traven  de  délicieuses 
prairicset  de  magnifiques  paysarres.  Lesinfli,:^é- 
jies  y  naviguent  surde  petits  et  minces  bateaux, 
qui  sont  très-pointos  àleurs  extrémités.  81  Ton 
remonte  la  Lotémmu,  affluent  de  droite  de  la 
Liba,  on  arrive,  vers  11"*  32'  de  latitude  et  à 
1.300  mètres  d'altitude,  au  lac  DilolOf  belle 
îiappe  d'eau,  qui  n'a  cependant  pas  plus  de  10 
i  IS  kilomètres  de  longueur  et  2  ou  3  de  lar- 
geur, ni?.îs  fini  est  peut-être  la  plus  curieuse 
tl^çOttYorte  du  docteur  Lavingstoite,  enee  gu'eiie 


est  placée  sur  la  Hgne  même  du  partage  des 

eaux  entre  le?;  detix  océans;  la  Lotétiuiiia,  en 
effet,  sort  par  l'autre  extrémité  du  la<*,  vers  le 
notd-oucsl,  pour  se  jeter  dans  le  Casai,  affluent 
du  Zaïre;  la  Lotémoua  a  donc  un  écoulemmt 
vers  ro<-éan  Indien,  et  tin  n m ti-«^  vers  l'Atlanti- 
que, et  se  présente  ainsi  comme  le  lien  du 
commerce  entre  les  deux  côtes  de  I* Afrique. 

Dans  sa  région  montagneuse,  le  Zambèzu 
parconrtdcs  terrains  auriH^res  et  qui  paraissent 
en  môme  temps  contenir  de  la  houille.  Tout  se 
réunit  poor  donner  une  importance  partica- 
licre  à  ce  Nil  de  l'Afrique  australe.  Il  est  sur  la 
limite  des  nbfftes  proprement  dits  et  des  na- 
tions cafres  et  betchouana.  Ainsi,  les  Makololo 
sont  Betchouana;  mais  des  nègres  leur  sont 
soumis  sons  le  nom  général  de  Ifota/flA-a  ;  telle 
est  la  population  importante  des  Bnrolsé. 

Les  Banyanli  ou  Banyéii  sont  un  autre  peuple 
nègre  des  bords  du  Zamhèie,  également  soumis 
aux  Makololo.  En  descendant  au-dessous  de  la 
cataracte  de  Victoria,  on  trouve  las  lialoka  o»i 
Batonga,  qui  ne  sont  qu'en  partie  soumis  au 
peuple  betchouana.  Ceux  d'entre  eux  qui  habi- 
tent les  lieux  élevés  sont  d'un  teint  moins 
foncé  que  ceux  des  rtgions  basses.  Ceux-ci 
sont  très-noirs  et  d*une  laideur  extrôme. 

Les  Bnnyai,  qu'on  trouve  en  descendant  le 
Zambèze  après  les  Datoka,  sont  nn^  popula- 
tion considérable,  au  corps  musculeux  et  fort, 
et  dont  la  couleur  varie  du  noir  foncé  à  l'olive 
clair.  C'est  dans  leur  pays  que  se  trouve 
Zwmfro,  où  les  Portnrrrtis  ont  ru  un  important 
établissement.  C'est  aussi  au  pays  des  llanyaï 
que  se  rapporte  Tancien  et  célèbre  empire  da 
Uonomotapa.  Le  Zambèze  passe  ensuite  à  Têié^ 
Tetté  on  Nijon'joué,  le  point  le  pins  occidental 
que  les  Portugais  possèdent  aujourd'hui  dans 
la  capitainerie  générale  de  Motambique.  Il  Dran- 
chit,  plus  bas,  le  célèbre  défilé  de  î.nimln,  dont 
on  applique  le  nom  à  toute  une  grande  chaîne 
de  montagnes;  puis  il  arrive  à  Senna  ou  Sc«a; 
enfin,  au  village  de  Maruro,  commence  son 
dfîtn,  qni offreeinqbranchesprincipalesparles- 
qucliesle  fleuve  sejette dans  la  mer.  Lubmncho 
la  plus  considérable  et  en  même  tëmps  la  plus 
mÀidionale  s'appelle  Luabo  on  Csama.  A  la  wtA" 
son  des  pluies,  le  deltn  pre'sqne  tout  entières! 
inondé  et  forme  comme  un  vaste  lac.  Un  des 
meilleurs  ports  qui  se  trouvent  aux  bouches  dv 
Zambèze  est  celui  de  MWlone,  vers  la  partie 
moyenne  du  delta  ;  il  est  bien  meilleur  que 
celui  de  Qutliniane,  qui  est  cependant  Je  point 
comn^^V^ntde  ces  parages.  On  se  figure  géné- 
ralertib/it  que  Quilimane  est  sur  un  aras  du 
Zanihèze  :  c'est  mio  errçnr  ;  il  s'échappe  du 
'iAUih(ii9f  à  Maiuro,  uu  caûai  au  i^ras  uvimtt4 
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dans  la  saison  des  pluies;  il  est,  h  Tt^poque  de 
la  sécheresse,  pltis  <^!evé  que  le  Zanibèze.  Il  se 
joint  bietiUSt  à  la  rivière  Pangati,  qui  vient  du 
nofâ  ;  puis  la  Iman^  et  enfin  la  liteora,  (fù 
viennent  aussi  du  nord,  mêlent  leurs  eaux  à 
colles  du  Pangazi,  et  toutes  g68  eaux  rcunies 
forment  ce  qu'on  appdle  la  rivière  de  Quili- 
«MM.  Cest  sur  cette  rivière,  un  peu  au-dessus 
(if  snn  emboueliiirei  qu'est  située  h  ville  de 
Quilimne»  E.  Cortambert. 

SAIMIIA.  Cest  le  Mm  d'une  inatitiitimi 
qui  Jone  un  rôle  important  chez  les  musul- 
aans.  On  trouve  des  zaoulas  en  Algérie,  parmi 
tes  Kabyles  comme  chei  les  Arabes.  La  zaouîa 
est  UMt  à  la  fois  une  «Uversicé  feligiense  et 
une  auberge  gratuite,  cl  sous  ces  deux  points 
de  vue,  elle  offre  une  foule  de  npprtrts  :iv('c 
les  monastères  du  moyen  âge.  «  i  uuie  zauu  ia 
se  ecNnpoeed'une  mosquée,  d*nnddnie(Koubba) 
qui  couvre  le  tombeau  du  marabout  dont  elle 
porte  le  nom,  d'un  local  où  on  ne  lit  que  le 
Koran,  d'un  second  réservé  à  l'étude  des  scien* 
ces,  d'on  troiaMme  servant  d'école  primaire 
pour  le.*  enfant"^,  d'tino  hrîbitntinTi  dcstint'O  aux 
élèves  et  aux  tolbas  qui  viennent  y  faire  ou  y 
perfectionner  leurs  études  (pour  ouvrir  eux- 
mêroea  des  éeales,  servir  sous  les  ordres  des 
marnhonts  ou  comme  suppléants  des  cadis), 
enfin  d'une  autre  habitation  où  l'on  reçoit  les 
mendiants  et  les  voyageurs;  quelquefois  en* 
cora  d'un  c^etière  destiné  aux  personnes 
pieuses  qni  auraient  sollicité  la  faveur  de  re- 
poser près  du  marabout.  »  (Daumas  et  Fabar, 
ta  Grtmde  KaH^fHt).  Linstmetion  est  donnée 
par  des  docteurs  appelés  mai-abouls.  Les 
zaouîas  sont  nonibreuscs  dans  la  Kabylie.  Les 
plus  célèbres  sont  cejlc^de  :  l«  Sidi-Ben-Ali- 
Ckêrtf,  ciiei  les  Joullen  ou  Illoulen,  au  N.-O 
du  confluent  de  l'Oued-Adjclî  et  do  la  Sum- 
mam;  2"  de  Sidi'Moma-TMebedar,  chez  les 
Beni-Ourghlis,  dont  le  territoire  est  contigu 
au  N.-E.  à  celui  des  illoulen; '3«  de Sfd<-i»d- 
er-RaJman,  près  de  Bordj-rl-Hodini,  au  N.  du 
grand  pie  du  Jurjura,  dans  le  pays  des  Guccb- 
toolasi  4*  de  Sia-Ahwué-^Ben^Driêêf  chei  les 
Ayt-lbonnu  Ces  quatre  grandes  zaoulas  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  tolbas  ou  élèves, 
et  dans  la  première  le  nombre  des  passagers 
est  joamellement  d'an  moins  eentet  quelque* 
fois  de  quatre  cents.  L'hospilnlité  est  gratuite 
et  on  pourrait  presque  en  flire  autant  de  l'en- 
seigneracni,  lantie  prix  en  est  minime.  On  en- 
seigne aux  élèves  la  leetnn  et  l'écriture,  le 
Kornn  et  la  psalmoflir  î  i  texte  sarr  \  Va  prani- 
riiaire  arabe,  la  théologie  dans  ses  diverses 
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mi  litaires  du  Koran,  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie et  rastrononiie,  et  enfin  la  vcrsifiratinn, 
car  *ous  les  tolbas  sont  poclcs.  L'éducation 
etmiplète  dure  sept  ans.  Les  Arabes  envoient 
souvent  rie  très-loin  leurs  enfants  dans  ces 
universités  kabyles,  et  les  tolbas  viennent 
pour  s'y  perfectionner,  non-seulement  de  toute 
l'Algérie,  mais  encore  de  Tunis,  du  Maroe  et 
même  de  l'Egypte.  Ils  n'ont  à  payer,  an  mo- 
ment de  leur  entrée,  qu'une  rétribution  de 
4  bondjous,  c'est-à^lre  7  francs  pour  tonto 
la  durée  de  leur  séjour,  qu'ils  peuvent  prolon- 
ger autant  que  bon  leur  semble.  Quant  aux 
enfants,  ils  paient  &  leur  entrée  6  douros 
{30  franes)  et  sont,  jusqu'ft  leur  départ,  nour- 
ris, entretenus  et  habillés  aux  frais  de  réta- 
blissement; mais  les  parents  riches  se  font 
ordinairemeul  un  devoir  d  ajouter  à  cette  ré- 
tribution des  cadeaux  oon^érables  pour  eon- 
tribuer  à  la  prospérité  de  la  zaouTa.  Quant  ik 
l'hospitalité,  elle  s'étend  jusqu'aux  animaux 
égarés.  Avec  les  zaouîas,  la  mendicité,  celte 
plaie  de  toutes  les  nationa,  est  radica» 
leinent  extirpée  du  pays,  et  le  maraudage, 
occasionné  par  la  misère,  en  disparait 
également,  puisque  le  pauvre,  transformant 
sa  vie  en  un  long  pèlerinage,  trouve  anr 
tous  les  points  l'asile  et  la  nourriture,  sans 
même  avoir  jamais  à  souffrir  dans  sa  dignité 
d'Iionune.  Si  l'on  médite  sur  cette  création  d'utl* 
lité  publique,  combinée  avec  celle  non  moins 
admirablede  l'A^^fAYA  roty.cemotdansceS»/;jB/.), 
on  ne  refusera  pas  au  génie  kabyle  do  hautes 
aptitudes  pour  la  dvittuition.  —  Les  laoulas 
rcnfcrmaTit  les  tombrinx  de  marabouts  véné- 
rés attirent  de  nombreux  pèlerins;  elles  sont 
l'objet  d'un  grand  respect  de  la  part  des  Kaby» 
les,  qni  viennent  y  provoquer  lesermentlorB- 
qu'ils  ont  quelques  réclamations  ou  quel- 
ques discussions  d'intérêt.  I^ns  les  temps  de 
sécheresse,  le  peuple  fiit  autour,  des  proces- 
sions pour  demander  la  pluie,  et  tout  homme 
doué  de  sentiments  religieux  ne  manque  ja- 
mais d'aller  faire  ses  prières  du  vendredi  À  la 
saoub  la  plus  proche.  Ces  établissements  re- 
çoivent en  conséquence  une  partie  des  rede- 
vances affectées  aux  mosquées;  beaucoup  do 
tribus  se  déclarent  les  urvUeun  de  telle  ou 
telle  laOQla,  y  apportent  sans  cesse  des  den- 
rées alimentaires,  des  bestiaux  ou  même  de 
l  arpcnt,  et  les  pMrrins  riches  ou  aisés  n'y 
viennent  pas  les  mains  vides.  Elles  possèdent 
enfin  des  propriétés  fonei^ts  provenant  do 
donations;  au  besoin  môme  elles  font  apjiel 
aux  fidèles  poFjr  rexérulion  des  travaux  né- 
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ctiacun  veut  participer.  Quel(|uos-nnes  ont 
aUopté  1  institution  arabe  des  Kbol'am. 

LesZiouias,  en  pays  arabe,  sont  constitiiées 
comme  dans  la  Kabylie  ;  mais  elles  n'ont  main- 
tenant ni  la  môme  importance,  ni  la  même  cé- 
lébrité, et  elles  sont  loin  d'exercer  sur  les  po- 
palations  la  même  {nfluenee.  Plusieurs  de  ces 
établissciiicnts,  dans  l'une  et  l'autre  contrée, 
ont  S€r>i  de  refuge.  Telles  étaient  celles  de 
Sidi'Ali-Embarek^  à  Koléab,  de  Sidi-rl-kéinr, 
près  de  Blidah,  de  Sid^'M^Mmed-Aberkanct  à 
llédéah.  Le  Sahara  possède  aussi  ses  zaouîas. 

ZAREZ.  [Ccog.)  Vaste  plaine  de  l'Algérie, 
dans  la  province  d'Alger,  au  N.-E.  du  Djebel- 
Amonr,  au  N.  de  Djebcl-^hari  et  des  mon- 
tagnes habitées  par  les  Oulad-Naïl.  Elle  est 
limitée  au  N.  par  la  chaîne  que  les  Arabes  ap- 
pellent Seba-cl-Khider  et  les  Turcs  ledi-Toplar 
on  Sept-Canons,  i  cause  de  sept  pies  énormes 
qui  s'y  élèvent  h  une  grande  hauteur.  I.a  ]A:\\nc 
de  Tarez  doit  son  nom  a  deux  lacs  considé- 
rables appelés  Zarez-de-l'Est  et  Zarez-de- 
rOuert  <iai  reçoivent  beaucoup  de  cours  d!eau 
presque  tous  à  sec  en  été. 

ZlUAîV.  Voy.  Zkb  dans  ce  supplément. 

ZL\C(K;itAPHlE.  Voy.  Electricité  (flfp/i- 
CBlion»  chimiques  de  V)  dans  ce  Supplément, 

ZOUAVES.  L'idée  de  la  cn-aii  m  des  zoua- 
ves, destinés  d  abord  à  utiliser  les  indigènes, 
appartient  au  généra)  de  Bourmdnt,  comman- 
dant en  cher  l'armée  expéditionnaire  d'Afrique, 
qui  prescrivit  la  formation  d'un  premier  hatail- 
lon.  Le  général  Clausci,  qui  avait  remplacé  le 
comte  de  Bourmont,  ayant  compris  l'utilité  de 
ces  troupes,  en  ot*donna  la  complète  organisa- 
lion  par  arrt'té  du  octobre  tS.'ÎO,  confirmé 
par  l'ordonnance  du  7  mars  1833.  Ln  deuxième 
mtafllon  Ait  créé  le  25  décembre  1835  et  im 
troisième  le  20  mars  18.37.  La  décision  minis- 
térielle du  21  décembre  18.37  compléta  et  rec- 
tifia l'organisatiun  de  ces  bataillons.  —  L'arme 
des  fouaves  tire  son  nom  des  Zouaoua,  peu- 
ples belliqueux  qui  habitent  les  contrées  mon- 
tagneuses du  Djurdjuia  entre  Allier  et  Bou- 
gie. On  leur  adjoignit,  dans  l'origine,  quelques 
Iwmmes  du  éî*  de  ligne,  formé  de  volon- 
taires provi.soires  du  répriment  de  la  Charte. 
Les  bataillons  de  zouaves,  conunandés  par 
0OS  officiers,  à  l'exclusion  des  indigènes,  fini- 


leul  bicutôl  par  ii'ctrc  plus  composés  cpie  fie 
Français.  On  furnia  un  régiment  de  ce  corps 
par  ordonnance  du  il  novembre  19.37,  recon- 
stitué par  celle  du  4  août  1839.  Une  nouvelle 
décision  ministérielle  du  8  septeml'ir'  18 tl 
permit  d'y  recevoir  des  indigènes  répartis  dans 
toutes  les  compagnies.  Cette  demi^  disposi- 
tion cessa  encore  d'être  appliquée.  Le  corps 
ne  se  recrute  plus  aujourd'hui  que  parmi  les 
soldats  d'origine  française,  lu  décret  du  13  fé- 
vrier iSSIi  porte  à  trois  le  nombre  des  régi- 
ments de  zouaves,  non  compris  celui  de  la 
garde  ;  les  trois  bataillons  existants  à  cette  date 
en  formèrent  le  noyau. 

L'Europe  connatt  aujourd'hui  la  brillante 
réputation  des  zouaves.  On  les  vit  partout, 
depuis  leur  créatioo,  rivaliser  d'audace  et  de 
valeur,  en  Afrique  et  à  l'armée  d'Orient.  En 
ne  citant  que  leurs  prindpanx  fiiits  d'armes, 
on  les  trouve,  en  Algérie,  à  la  prise  de.s  re- 
tranchements du  col  de  Mouzaïa  IHHI  ,  à  la 
prise  de  Constantine  (1837),  à  la  l>alaiUe  d  Isly 
(1844),  à  l'assaut  et  à  la  prise  de  Lagbouat 
'18')3).  A  la  bataille  de  l'Aima,  ils  gravirent 
avec  un  élau  admirable  les  sonmiité?  qui  les- 
séparaient  des  Uusses  et  s'emparèrent  de  leurs 
batteries;  ils  se  signalèrent  k  Inkermann, 
pendant  loiife  la  durée  du  siège  de  Sébasto- 
pol  et  aux  attaques  de  la  tour  Malakof.  Sicard. 

ZOUR.  (Myth.  pcrs.)  Eau  sacrée,  bien  supé- 
rieure à  celle  qu'on  appelle  Paiiote.  Le  Zend- 
Avesia  en  fait  le  plus  magnifique  éloge,  elle 
est  employée  dans  les  cérémonies  les  plus  im- 
portantes et  pour  la  consécration  des  enfants 
et  des  pmonnes  qui  adoptent  les  cro3rances 
de  Zoroastre.  Le  Yn-h-m  (h.  70)  parle  on 
ces  termes  de  l'eau  Zour  :  «  0  toi  qui  es  tou- 
jours en  bon  état,  qui  donnes  la  santé, 
qui  donnes  l'abondance,  qui  accordes  les  puits 
avec  profusion,  qui.  de  toi-iuéme  es  livs  purp, 
qui  donnes  de  bonnes  paroles,  qui  e&l  victo- 
rieuse, je  te  sacrifie,  reine,  avec  le  Zour  de  la 
pureté  de  mon  cœur,  de  mes  paroles,  de  mes 

actions       Donne  moi  des  dispositions  lunii- 

neus<\s,  des  paroles  lumineuses,  des  actions 
lumineuses;  que  mon  ftme  soit  sainte  dans  ce 
monde!  Donne-moi,  reine,  fille  d'Ormouzd,  les 
demeures  célestes  des  saints,  éclatantes  ds 
lumière,  qui  ne  âuut  que  bonheur.  » 


nu  DU  mtLÈMEHt, 


e. 


Paris.  —  Iinpri(n«rlc  de  Reooa  et  Maulde,  rue  de  Rivoli,  144« 


Digitized  by  Google 


SCIENCES  THÉOLOGIQUES  ET 
PHILOSOPHIQUES. 

Tlié^agle.  Deutérocanooique,  principautés  — 
Colybes^  Clitpe»  Gbasnlile,  caaudl,  mantpute. 

Histoire  sainte.  Cainan,  Jarcd,  Dan,  —  Manne. 
Théologiens.  Hugncn  a»  SaiatpVifitor,  Nicolas  de 
Lyre,  ^îicolas  de  Clciuaugia. 
FHII—Mpfctn  GamiMiraîaoi»,  dtfialoD.  bypotbde, 

—  Entité,  l]iccc4ité,  foimalisteB,  —  inicrocoMnc. 
Philosophes.  Empédoclo,  Dercyllidès,  Damascius, 

—  Herbari,  SclieUiog,—  Auguste  Comte. 

SCIENCES  SOCIALES  ET  POU- 
TIQUES. 

0r«it  aartH»!  «t  droit  pablle.  Dûfoiiso  h^gi- 
lime.  —  Ilt'eémonio.  —  f  édératiT  (»ysVème).  Capitula- 
tions. —  Barat, 

AuttrtfOM.— Bin,  meaUOB^  ItosUng,  poil,  cbar- 
listes,  —  grand  pMiiOBDaJie»  —  heimalhiww.  >' 
Lynch  (loi  de). 

Droit  poUHqne.  AdmitilMtrùtlm,  Hmate  conr  de 
Jmtice.  —  Income  tax.  —  Bons  du  trésor.  —  Cri'dlt 
foncier.  —  Crédit  naobilier-  —  Bienfaisance  (bureaux 
de).  —  Cités  ouTrièret,  —  Baretn»  arabas.  —  BaoTin, 
ChevattcMs.  Capitods. 

Droit  cl«ll.  Choses,  Emphytéosc,  démission, 
aociétés  ouvrières.  —  Conciliation.  —  Chicane. 

Droit  «rfnlatfl.  -*  Forfaitura.  —  CIreomtaiww. 
^  Battognaa.  —  Forgata. 

Economie  politique.  Statistique.  Fonds  pro- 
4actila.  —  Crédit  fonder.  —  Crédit  mobilier.  —  Re* 


Auttttrt.  Baudoia,  Brussol,  Cbopin,  Bynkcrsboek, 
Caatro,  Dmries.— Phyiioeratea.— G«banar,  Gau,  Gé- 
rando  (de),  Borriat  de  Saint-Prix.  Blanqni,  Faucbar  ♦ 
(LJon\  Rossi,  Comte  (Auguste),  Owen. 

Armée  de  terre.  Exemption,  passe-volant.  — 
ATaocament,  cadra,  brigadier.  —  Gnaeqninien»  cent- 
gardes,  spahis,  zonavcs  —  Cipnycs. 

Auteurs,  Cormoaiaigne.  —  Carrion-Nisas. 

atarlae.  Caravelle,  flibot,  carraque.  —  Déplaca- 
ment,  iMwnatte,  eaisiie. — Maldot,  garc^. 

ÉvoiuUons.  éfitago,  dviMe,cli«fla9,  taetl^w  nunde. 
Sauvetage. 

Chantier,  brise-lames,  brise^^aeaai 

GÉOGRAPHIE. 

Voyageurs  et  éaivains.  Cartier,  CartCTet,  Carpen- 
tier.  Van-Diemen.  Gtarte,  nvyciMt,  BoamaJn  do 

îlell.  -  Ethicus,  Dicuil,  Link,  Balbi. 

tstuaire,  Liman,  Grau,  llialwag,  Tbey,  Toundra, 
Marigot.  —  Kaf  (monts). 

EUROPE. 

taèAe  et  NMr««f«.  DoMiNa,  Nted  (cAp]^  Carl< 

tKTg.  Bohus,  Dragm^rk. 

Hnoale.  Pripet,  Cama,  Dago  (lie),  Kogland  (lie), 
Berdidchev,  Dorpat,  KiUa,  Kiatram,  Marionpol,  Ta. 
ganrog. 

BJarmie,  Cujavie,  Drevliens. 

Péracop,  Arabat  (flèche  d'}.  Putride  (mer).  Aima, 
Tchemaia,  KaviMeb,  InkamaD,  TMklir,  Baladavap 
Symphéropol,  Baidar(TaBée  da},Tèb»iilbutpKalé,  latta, 
léni-Kalé. 

Taman,  Caucase,  Caucasiens,  Dariel.  Tiflis,  Taèa» 
aeH«,GiH|a,Poit,B»dom4tolé,Morffli:. 


930 


TABLË  MÉTHODIQUE 


1,  Cnvelt,  Dortamod» 
Jabde. 

Antrleli«.  HouKrle.  Illyrle  «(  DalmaUe. 

Carpathes,  Sudètos,  Géants  [montagnes  de»).— Brnnn. 
—  Epprifi,  Moliacz,  Téini??,  Vcszprim,  Balaton  (lac). 
Contins -Militaires.  —  Roumains.  —  Cattaro.  — 


BaHére.  Saaie. 

HcKite.  Hombourg.  —  Nauhelm. 

Aaaemurck  et  Daehéa.  Born)iolm«  Eckern- 


BoIIande.  G^rtruidcnberg,  Harieoi  (1m  de). 

Bel<;lqne.  Dinant,  Gcmblotix. 

lien  brliaBnl^Hca.  Bcruicie,  Déirie,— >  CassiuJ- 
ridea. —  Tamise. 

Londres,  Kcw,  Claremont,  Cardigan,  Carli&lp,  Pon- 
tefraa,  Salop,  Gaermaribeu,  Caeroarvon.  —BotbweU. 
—  QaMi»Coiiii^. 

Fnuiee.  Sanmitcs  (tie  des),  Settt  ^)*  BrMli- 
U«Dt  (foittde).  —  Dombes,  CornouaUlcs. 

navet,  Grand-Lieu.  —  Avrancbes,  Bolbec,  Douar- 
nenez,  Trépassés  (baie  des),  Croix  lllc  de),  Yeu 
(Ue  d'),  Cancaic,  Chantonnay,  Croisic  (le),  Luc- 
mtriaqucr,  Corbic,  Scmblançay,  Charroun,  Civray, 
Bressuire,  Baugé,  Chambord,  Gerardmcr,  Épis  (les 
Trois>),  Divonne,  Bourganeuf, Charité  (la\  Bnzanrnis, 
Bertrand  de  Commîngc»  (Saint-),  Combe  (Grand',,  De- 
caïevillc,  I/écs,  Brignoles,  CoaieniM,  Carpcntra^, 
CavailloD,  Javéoal  (Port}*  GMOMiue,  Fos,  Calvi, 
Ssrtèae. 

MntMe.  ATenebes,  Bruimeat  Carongp,  Cbaux-dc- 
Fonds,  Dappcs  (vall6'  des),  LocAraow 
Piémont.  FcncstrcUc. 

Iiombard«>Véaéii«.  Breata,  Piave.  —  I»eo  (lacj. 
Breada,  Cbiogid**  Coné^kuae. 
•  Vmmm.  Cortaiw, 
tinit  de  rÉfllae.  Cme. 
Parme.  Luzzara. 

NaplM  et  Sicile.  Avclllao,  Bttonti,  Capri,  Cas- 
teUanire»  CSdeti. 
Sapacnc.  Cindad-Rodrigo.  —  Cahrora. 
Portngail.  Palmella,  Dtj»,  Fsm,  Berlingucs. 

Tamiale  é^Euwpe.  Dobroutacba,  Babadagb, 
Beltacbik,  KaTama,  Matcbin,  Hetmvo,  Monastir,  Na- 

renta,  Oltf^nitia,  Widdin,  Sori>ents  (I!c  des).  —  Cetti- 
gne.  —  Criito,  Caoée  (la).  —  Chalcidiquc,  Cbaicia. 
VéiaMe.  RomnatDB)  Brahlla,  Kahdht. 

IhUtnvle,  Rouraaias,  Galatz. 

«ric«.  AMAie.  Copab((ac},  GoroD«  TripoUtia. 
ASIE. 

Vovmwt.  Cttpiji  (du  Plan),  Bon»,  lae^aenent, 

Hommairo  de  HeJI. 

TnrqBle  d'Asie.  AnatoHe.  .\aie-Mix>euro,  Cbaly- 
bea,  GeleaMa,  Beyian,  Kutaieh,  Scala.Nova. 

Région  caucasienne  et  KatÊriklan,  BetUs,  Km,  Ba» 
toam.— Yéiidis. 

Sifrk,  Ancaiiéi,  Métualis,  ByWos,  Casjus,  Usarée. 


MatflM.  Lieux-Saints,  Auranitide,  Batan,  Caaa, 
Cédron,  Césarve,  Esdrélon,  Gadara,  Lydda.  * 

Métopolamit.  Ciésiplion ,  Cunaxa,  Kboraabad, 
Koyonndlekt  Nonroad. 

Arable.  Bosra,  Derryeh. 

Pei»e.  Bîîsoutonn.  —  Astcrabad,  Mosdiod. 

Tarkeatan.  Drangiane.  — OurgbendJ,  Tadjik. 

A%kMta«M.  Cannante.  <—  Djelalalnd,  Gazna, 
Kandahar,  Khyber  (défllés  de),  Pnieliawar. 

Inde.  Patalipoutra  DJamna,  Satladje.  Béhar, 

Bnlma-Poutra ,  Calicut,  Grcar^,  Oeva-Prayaga, 
Dbolpoor.PMUMh,  Kantefai.  ~Bbila,  Djat»,  Bohiltas, 
Yanaon. 

ludo-Chlae.  Tonkin,  Bang  kok,  Saiouen.  Priaca* 
de-Galtw  (Ile  dn\  Banttm,  Tamdjong-Bomwi. 

Chine  et  Thlbct.  Cbang-Hai,  Chan-Si,  Cban- 
Teuas,  CheD-Si«  Kcukoo^oor,  Ladak,  3e>Tci>ottaii, 


Sibérie.  Baïknl,  Pétiopelamli,  P«ti«]wtaink.  ^ 

Toundra,  Klioutcbefsk. 

AFRIQUE. 

Algérie.  Ifrikia,  Tell.  Sabd.  Ksar,  Choti,  Sebkli» 
ras,  Sbakli.  —  Hanunam. 

Province  dWhjer.  CIiiiTa.  Harnch,  Khnîmia,  Isser, 
Sebaou,  Mazafran,  Djedi.  Dira,  Sabari.  JUétidIa, 
Senou,  Hanuta, 

Sidi-Fcrnicl»,  EI-Biar,  Hussein  Dry.  Chcragas, 
5taouéIi,  Deli-Ibrabim,  Draria,  Douera*  Matifoa,  Fon- 
donek,  IMlia,  Ortéaitsvilte,  Ténês.  Bouffarik,  Honxala. 
ville,  Marcngo,  Tipasa,  Koleah,  Médeah,  Mouzaia-lc»- 
Minea,  Miliaoab,  Teniet^-Uad,  Titery,  Bo^ar,  Dim- 
el4lliaa,  Fliiaaa. 

Cberf,  Mzab,  Gardata  ou  Rardeia,  Beniatti  Gvv» 
rara,  Guéléa.  Cbamba»,  Ouled-Nai). 

i*fWjffeedk  CdfMfaiiffiicKebir.Scybousc,  Mcdjcrda, 
Kantnra  fd)  ,  Biskra,  Djedi,  Motijcrda,  ~  Aurès, 
Edougb,  Fzara,  lacs  de  la  CaUe.  —  Uodoa,  Belles- 
ma,  FIlAla. 

St'tif,  Djcmiia,  namn^mont,  Sfora,  Fort-Génois,  Ke- 
foun-Tbeboul,  la  Callo,  GueUna,  DJidJem,Kolki,  Bordj- 
Bou-Ariridf- 

Tebcssa,  Batiia,  Lamlx-sa,  K  an  tara  (el),  Bou^ada, 
Msila,  Zab  ou  Ziban,  Biskra,  Sidi-Okba,  Zaatcha, 
Rir  (ouad),  Tougourt,  Temadtt,  Oaarégla,  SouC  — > 

Oukd-\;iiI. 

Province  d'Oran.  Uaramom,  Mclrir,  Sig,  laa^ocd* 
dental,  Habra,  Khamis,  Makta,  Dahra,  pladnei  do 
riîabra,  du  Sifî,  de  Mrkerra. 

Misserghin,  Sig  (Saia(>Dcnii  du),  Cloud  (Saintr), 
Mateara,  Sidi'bel*'Abbte,  naancan.  Mazagran,  Ma> 
mours,  Ncdroma,  Lalla  lll«gbnila«  Sobdou,  Oaja, 
baida,  Tliiar  t,  Ccrwillo. 

Sahara  non  français.  Touaregs,  ffbadamft| 
Tbaat»  àît,  Bilma. 
Maroc.  RifT. 

Ëcyptc,  Nnble,  Abjsalnle.  Bclbéis,  Dubasti^, 
Buairjs,  Cbemmis,  Coptos,  Caaitu,  fiu<^es.  Boni. 


Digitized  by  Google 


TABLE  MÉTHODIQUE 


931 


Hassan,  Bcbn^é,  Damanhour,  Bourlos,  Menz&lch, 
Timsah,  Amen  (lacs).  —  Bedjalis,  Bjdiwrts» 

lbjwrat)oul,  Ax(Hiin,  Faaoql,  Falaigraii,  CbMgBUis, 
Clicndy,  Harar. 

•mJm,  Baghennl,  Ooadflgr,  Tchad,  Boif^,  D»> 

ncrghou,  Ilaoussa.  Katscna.  Kancm.  Than-,  Nii  (lac). 
—  Dibbio,  Fittré,  Barotsé.  Zambëze,  Dilolo,  Kal&liari, 
Xeniéb»,  Nguni,  ~  Kilimandjan».  —  Mandfngues, 

Oiialo,  Trar/as,  Marii^ot,  Casamancr-,  Fuli'm<',  Dan/a- 
Cougo,  Côtc-il'or,  Batliurst,  Ik>crs,  Bo^csmans,  ^iarn- 
Niam. 

AMÉRIQUE. 

Pas5ag<>  du  nord-oiipst  (dt'couvcrtc  du), 
Elata-lJnla.  Californie,  San  Francisco,  Utali,  AtiN- 
lin,  Chatnpiain  (iac\  CUerokocs.  Cincinjjati,  Gotum- 
bna.  Clair  (lac  Saint-j,  Cop|)oiiiiiii»>ltiver,  Maware, 

Poutcltartrain  (lar). 

Hcxlque  cl  Amérl^ao  c«alr«le.  Oaricu, 
Greyiown,  CUbuabw,  Cbolul*,  Tampica. 
VMMfliiraa  ■mlwla— ,  Fitxcr  (ririèrc). 

Po«M#Mfon«  nuMfl.  ComoaaiUn  (nouveau), 

iÀio  (mont  Suint-]. 

■vMI.  Catherine  (8aiot»>),  Ceara,  INainaBtiQo, 

Dî.niiaiilins  fdistricts%  Espinhaço.  Fiilmurg  rnonvollc), 
Guaporé,  Guaycuru»,  Léopold  (Saiot-),  M^moni,  Pa^ 
carftlna  (Sien*),  Petrapdlb,  Saotanm,  VUlafieUa, 
Villft-Boa,  Ciifiba. 

Aatrea  pmjm  de  IMmérlqne  du  Sad.  Va- 
lencia,  Bcni.  (kdlao  de  Lima,  Caracas,  Curricntes, 
Chuquisaca,  PiMito-Gaballo,  Chaco  {Grand),  Pilco- 
mayo,  Vcnnrjii. 

Aaitillca.  Cibao,  Dooùnicauic  (Riipubliquc),  Sa- 
man*  (jBato  de],  Tabaio. 

MaÊÊÊrtÊÊm»  Gook  (Arddpel),  BleUwiuiK,  Batharat. 
SCIEIVCES  HISTORIQUES. 

HISTOIRE  AiNCiËNiNE. 

iini»7ion«!  et  Amyrie.  Kbonabad;  Ifammid. 

—  Cuuéifonne  (écrit).  Cylindre. 

EVJP**  NbMc.  Bab  ea  Bibaa-CI-llelouk,  Beni- 
Baaawt,  BaïQafaB.  IbaaatMtoL 

lPer»c.  Cj'axarç.  Biswutotm. 

Vaetriane.  Eucralîdas,  EutiiydÇme,  Menaudès. 

C3r«c«  AMCleime.  Cboiscul  (marbres  de).  —  Dio 
Icea,  Oercyllidas.  —  Charèa.  —  Entpeloie. — Giyptie. 
»  Convives.  —  Courti!>ano8. 

Ilisioritm.  Ideler,  Mullcr. 

mmm»  «aclMUie.  BitguUiiea  (taUea).  —  Cuilon, 
Crassus.  —  DiadumcnlaiMiat  Gwanaitta,  GonataM  U, 
PofDOBrium  Déaulteur. 

Uciniaous,  Gattleamu'VtileatiuB.  —  Idelcr. 

HISTOIRE  UODERTiE. 


Ettsèbo  (Saint),  Siiicc,  Domnus  I,  Coastantin,  Lan- 
don,  DomBaa  n. 
Nitrie,  Scoté,  Camaiduios,  Otaneelide,  DragnMttfc. 

—  Coltunba,  Sibour,  Ravignaa. 

HMttqÊt»  éMêid»,  CléabieM,  Calarbaae,  Caliz- 
tins.  Brugglérieiia,Dalaialea,Cbaiel,Paacgflnn,lta^ 
mons. 

France.  Gaule.  Camulogône,  Carausius.  — Brenn, 
Soidnres. 

France  aniérieure  à  la  Révolution.  Clotildo  (sainte). 
Cent-Ans  (guerre  de).  —  Dandclot.  —  Uiamiliard, 
CbaiDilly,  Fontangm  (Mf*  de).  —  Biuaj^Gaaieliiau.— 

Beaun<*. 

Depuis  la  flevolulion.  Lacrotcllc,  Barcrc.  —  Gaudin, 
Éblé,  Marmont,  Molilor,  Montbrun,  CafTarcIli,  Carion- 
Nisas,  Dnjuôt,  Drouct,  Bruat,  Willaumcz,  Villfele, 
hoyer-Collard,  Folignac,  Bcugnot.  —  Bcrton. 

XiOaift-Pbilippc.  —  Oriéant  (duchesse  d').— Orléans 
(M»**  Adélaïde  d'),  Orléans  (Louise  d'),  Molé,  Sal* 
vaady,  Dupont  de  l'Eure,  Roasi,  Lamarque,  Gour- 
faud,  Clauscl,  Duvivier,  Négrier,  —  CavaignaCi  Har* 
rast.  — Saint-AniBiid. 

Hiiturieiu.  Fauhel,  Lacrcicllc,  Thierry  (Augustin). 

Allemagne.  Jean,  Joacbim  I''.  Joacbim  II,  Joa-> 
chim  Fn^déric,  Jean  George,  Jean  Sigismond.  Charlca* 
Robert  de  Ufiu^i'v.  —  Manstcin.  —  Furstcnbund. — 
Charles  (archiduc).  —  Eruest-Augustc,  roi  de  Uaaovrc. 

—  Frédéric-Auguste  II,  roi  do  Saxo.  —  Léopold, 
prand-duc  de  Bade.  —  Radctzki.  —  Atiairtguea. 

Snlaae.  Druey,  —  Heimatlilosos. 

Ilalto.  Carmagnol",  Castruccio,  '.Caictan.  —  Ca> 
rare.  —  Georges  (banque  de  Saint-).  —  Carignan, 
Charles- Albert.  —  Charles  III,  duc  de  Panne.  —  Fer- 
dinand III,  grand-duc  do  Toscane.  —  Comaro,  Can- 
di ano,  Mania. 

Historien.  Donioa. 

Espagne.  Dzoulnonides ,  Cruz  (marq.  de  Santa), 
Gnu  de  MaKeBado,  Carvidal,  CaatiOt  Empecinado.  — 

Cnrlo^  (don), 
IJittorien.  Curiu. 

Pori«cal.  Pedro  (dom).  —  Xaria  da  doria. 

Itea  hvltMiBlqnea.  Estangtie,  Cerdic,  Hoel  (lois 
d'V  —  Firbol^,  Conary-le-Grand,  Psautier.  —  Cédl, 
Carcndisch.  —  Devou.  —  Cromwell  (Richard).  —  Ca- 
roline de  Bnuawicb,  Godringlon.  —  WeUiagtoOt  Wél> 
lealcy. 

Hàiorieti.  Kcmble. 

Snéde,  Nonrége  et  Dancmarek.  Scandioa- 

Tea  Bravalla,  Birger,  roi  de  Sul-de,  Greuti.  — 

Éric  II,  Halstan,  Ej'stein,  Ilakin  VII,  Gtttlonil,  foto 
de  Norvège.  —  Danoise  (questitm). 

mfaforjeii.  rinii«Magiiiiieii. 

Bnaale.  Gleb  (Georgewitch).  —  Chiolmnicki.  — 
Mannstcin.  —  Spcraiiskî.  —  Dicbitcli.  —  Paskewîtcb. 

■•Uande.  Cau.  —  Grand  pensionnaire. 

Tmrqade.  Eyoub-Bnaail,  DaoadppadM,  Raidild; 
Pacha.  Orient  (qneation  d^,  Ballft*UiiHyi,  IDIIiad, 
Chiaoux. 

De  Uammcr. 
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CMaob  ColMOtnnK  Efllettls. 
Perse.  Cabadès. 

Araiénle.  Pa^rratidcs.  —  MoyBe  de  Khorcti. 
JUrable.  Mamouu  (le  khalife),  Djihad,  Ferka, 

Seulah. 
WifHm,  Dbabcr,  Béchir  (l'émir}. 

Inde  et  IndoCiiInc  D'^^or,  nnliadour-Scliah, 
Faroklisir,  Mohammed  Sti.iii.  ~i;iivc,  Welitalcy.  Wel- 
lington, Beutinck,  Cornwulli-^,  —  Ghia-Long.— Radjtt, 
Mabaradja,  Soubah,  Sardar,  Cipayeai  Coulia.  —  Déba, 
Houly.  —  Sraddha. 

CklMé  QfMAtiM  cUiurfMi.  "  Tcbeoa-JLi,  Ha- 
touan-Lin. 

Algérie.  Dihya  ou  la  Cahona.  —  Anaya,  Zaouia, 
Ferka,  Goum,  Snialab.  —  Koulouglis,  Uadar. 
■ral^HM.  TiMcallL  —  VteuolU 
Brésil»  Giitto,  Pedro  (Don}.-  •Gaaycimii,  Qoua- 

oas. 

État«>IJnl*.  Uam&on,  Pulk,  Taylor. 

■•ML  Boofeman»  lean-rtMKob »  Jc«iiii«t.<> 
GUau.  TwulM» 

MYTHOLOGIES  ET  RELIGIONS. 

Grées  ei  fîomaàit.  Alé,  CaDIope,  PQ^oidi*.  Cas- 

talic.  — Cyct!"on. 

Hindous.  Avatar.  —  kasyapa,  Devas,  Danavas, 
Asoaras,  Daityas,  RtUcluBM.  »  Siaddhft.  Ho«il3r.  — 

Samanûcns. 

Pascs.  Milir,  Zour,  Padiavc. 

Gaulois.  Hu,  Koridgwei),  Gwioo,  Mcrzin,  Korigaos, 
Beîatucadrus,  BoIjanus.Camulus,  Circiiis,  Edd,  Graun, 
Pemiiiius,  Taivos-Trigaranos,  Maires,  Ouuava.  — 
Avank.  -~  Galiis*  ncB,  Sein  (lie  de}«  Tr4pM9é»  (trait 
de»),  PIougolT  (enfer  de% 

Cromcruacb,  Kourils. 

SeméiMtPU.  Hcimdal,  Héla,  Kolm,  Hermod«, 

Idoun,  lord.  —  Curko. 
Giifl''na,  Barara-Kicd. 

&^erttUions  relatives  aw  planie*.  Flore  mytholo- 
gique, fttiribute,  gui  de  ch'?nc,  samole,  TOnreioe,  beli- 
Duncia,  selago.  —  Ginscng.  —  Tuba. 

SuperaiUm*  relsfrMt  «it»  «ifmaauL  BeiUidTM, 
bœuf,  vache,  coq,  attribut?. 

Superstitions  relatives  aux  minéraux.  Lapidaires. 

SlipcivHfion*  diverses.  Holda,  Clavicule,  mien* 
COSHK,  vaudou,  gliions,  d(!lia,  sirat.  —  Dcirio. 

Monuments  religieux.  Karn,  groKes  aux  fées,  kour- 
BtasytéocaOb,  topM*  loimioodes,iHir»glMs. 

Inlamlniue.  Kebla,  Sirat  (al).  Kawthar  (al),  Tobt 
OU  Sidrat-el-Mouoteha,  Houle-Saa,  MuesziD,  Caten* 
dera. 

Sectes  et  chefs  de  sectes.  1"  Sectes  orthodoxes.  Haii- 
bkl  (Ahmed-Ebn}.  —  2"  Secte*  hàréliqua.  Motazalitcs 
en  Séparatlates,  BMIeilKms,  DfobbaTttm,  Haahémfens, 
llay(5iiens,  DjhAîn'diens,  Basliàricn^t,  Kadariens,  Scfà- 
tiena  ou  Attributistes,  Kcramicns  ou  Corporalistes, 
Ollablnena,  Kb&r«djitca.  — >  XbittiUei»,  Gbqlaitti.* 
Métualis.  —  Yézidis.  Df OimI  OU  GiNmMBWvIe* — 
Mnridea.  — Déba. 


Auteurs.  Bokhari  (fd),  Voooàt,  Bdiod,  MiMCel^ 
8»le,  Savaiy,  Mills* 

ARCBfiOtOGIE. 

Arebéolo;;?*»  ancienne.  Cnn^iformos  'infcrip- 
tiona),  Cylindres,  l'omoariuin,  Tope,  Kourgan,  Teo- 
callto,  TounnMdes,  Nun^hcs,  Grottes  ans  CM,  Karn. 

—  Axoum. 

ArcbéolsfcleebréllcaHe.  Dieu,  Cbri&mo,  Diable. 
Auteurs.  Ciacconiua,  Dodw«ll,  FïaebD,  Cbradter, 
Cayloi,  Baonl  Rocbelte,  Qaatiemfcra,  Paiio(k*,L^iard. 

MOEURS  ET  COUTUMES. 

Kaerrtecn.  ë«tm.  VétMw  Deha,  Ihniljr,  Sport* 

Désulteur,  Hombre. 

Titres  lionorlflc|ne«.  Dlcnltés.  Condlilnan 
soelnlea.  Brcnn,  Cnropaiatc,  Capitonb,  Crand-Pen- 
sionnaire,  Brctwalda,  Elhelinp:,  Cé'irl,  Gf-sitli,  G  -nî- 
ras,So]durea,UeimaUilo»Qa.— Ra4ja,  Mabaradja,  Sou- 
bab,  Sardar.  —  Chiaoox. 

Ordres  de  ebcvalerle.  Aiihalt.  Albert  l'Ours. 

Aultiche.  Marie-Thériae,  £U«abe(b-Tbérèae,  Gon» 
ronnc  de  t  er. 

Bode.  Cbarlcs-Frédt^ric  (mt^ritc  militaire  do). 

Danèn,  Hubert  (Sainu)»  Michel  (Mérite  de  Saint-), 
Louis. 

BrétlL  M»,  Cnudn  ou  Crois-da-Sud,  Ped»  I**, 

Rose. 

Jirunswtck.  Henri-le-Lion. 
Danemark.  Danebrog. 

Espagne.  Charles  III.  Feitlinand  (Saint-),  llermene- 
gilde,  Isabelle  la  Gaiholi<iuc,  Isabelle  II,  Maric- 

I^uise. 

États  de  véglite.  Sflrestn  (Satot-),  Grtigoin  le 
Grand  (Saint-). 
6fMdé-Ir«l«0«e.  Cbardon  oa  Rtie.  MJdid  (Saint-), 

et  Saint-GeoipPR. 

Hesu,  Lion  d'Or,  Méritc-Militairt-,  —  Louis,  Phi- 
lippe le  Mapianloie. 

Lucques.  Georprc  (Saint-)  et  Mérite-Militaire»  Looia 
(Saint-)  du  Mérite-Civil. 

j|fedUan(MirfnSWben«HM.  llérite^iUt.\ire. 

Xnples.  Janvier  (Saint-),  Ferdinand  (Saint-)  et  du 
Mérite,  Constaatinieii, George  (Saint-),  do  la  Réunion, 
François  l*'. 

Oldenbourg.  Pirrre-Fréddrifr'Loaiai 

Panne.  Consiantinieu. 

Pa^BoM,  GaiBanme  t*',  CeuHmnedaCaièna. 

Perse.  Lion  et  Soleil. 

Partirai.  Avis,  Jacques  de  FÉpée  (Saint-),  Isa- 
b^lfl  (Sainte-),  Conception  de  Hetre^Daaie  de  ViBavi- 

çiosii. 

Prusse.  Aiglo-Hooge,  Mérite>Militairc,  Jean  de  Jé- 
nisatem  (Sainte),  Greix-de<fer,  Uniiae. 

Russie.  Aadn5  (Saint-),  Catherine  (Sainte  ),  Alexan- 
dre Newski  (Saint-),  Wladimir  (Saint-),  Anne  (Sainte-). 
Stannias  (Saint*). 

5,ir,frti'jr,r        l'io  (deux  ordres). 

Saxe-Royale.  Uenri  (Saint-),  Couronne  de  Saie. 
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Saxe»-Du<xUu.  Miiaoa  dacato  Eroestine,  Faacotf 


Sur  Je.  Amnraate,  Séraphins.  Wttia,  GhillM  XIII. 
Terre-SainU-  SaintpSépulcre. 
fueane»  JoMph  (Saintp). 

Turquie.  Nichan. 

Wurtemberg.  Couronne  do  Wurtemberg,  Frédéric. 

fImmrrÊÉmrm,  Comina,  Géophas^s  on  niAgienrs 
dû  terre,  Corne  (coolMrie  de  la).  —  Golfbw.  —  Ma- 
tbcw  (le  pèrcj. 

C— Vttpw.  Giudom,  QMcbiâ»  Hâlk, 
Rcnni-,  Kobcul,  Chape,  CbomUe,  CuiHiil«  Cipuc^, 
Capuchon,  Manipule. 

Cérémonies  nuptiales.  Kbétadas,  Polyandrie. 

tl«pfll>—i  Battogues. 

UHM(ea  divers.  Courti»3nos,  Pipes,  Crj'ptie, 
Lynch  (loi  de),  Hiiating,lie«ti]ig,  PoU,Zaouias,  Anaya. 
Smalab,  Fcrka,  Enhenîmière  (école).  —  Boumerong. 

YéMealM,  DnMhy,  KiUtk. 

Coutumn»  ftanéralrc*.  C  ^'nation,  Snddba» 
Tope,  KourganS)  Téocallia.  —  Co-mourants. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 
PHYSIQUES  ET  CDIMIQUES. 

flécMBéfflte,  SegONttt,  Sons-tendxnttt,  Msalier, 

Pyramide 

Auteurs,  AnUos,  C«lippc,  DiocUis,  Diooysdu  S^our, 
JaooU,GMicliy. 

Asfronotute.  Planètes  ou  Astéroïdes.  —  Celsius, 
najsiqne.  Électricité  (appUcftlioiM  pt^yiiques}. 
—  Ifétéorolof^  —  Ouragan,  Bore. 

Auteur.  D^gucrrc. 

l'iiimlc.  Cslcinaiion,  DorL'cation.  fltiï,  Métalloïdes, 
fleur?.  — Chaux,  Ei  biuai,—  Beurrcdc  Bog,Droano.  Car- 
vacal,  CarvLiic,  Codrèno,  Cellulose,  Ciirasine,  Gérine, 
C''ro  ij-,  Ccrotinp,  riiriidonî"|Ui!  facidc),  Cinnamènc, 
Ciunaœiquc  (:iri(iu).  Colline,  Cuwdif,  l:lupione,Furru- 
roi,  nicotine,  Lîronialino,  liromal.  Chloroforme,  Créni- 
fil!»'  faridc),  Cunn' n(\  Cutninc,  Nilrocumino,  Caminol, 
Cumiiiiquo  (acide}.  —  Gaproique  (addo).  Caséine, 
Cholestcrine,  Choliqtie  (itide),  GboBdileeb  Grdediie, 
Crd-aiininf,  Dy?f."  inc. 

ÊlcctricitU  lappiications  chimiques). 

Aut^m»  Cèatei*  Benetio». 

SCIEIMCES  NATURELLES. 

GflOLOGIE  ET  HINfiftALOGIE. 

Fente,  Tangue,  Bol,  Caillou,  Calcédoine,  Calschiate, 
GeméMOR,  Giétlde,  Cérédite.  Ghiiten  nétenqne, 
Cbfyeopme,  Goadrodite»  fipoate. 

BOTANIQQB* 


,  'CadmoK,  Cerie;  Cbaa* 
plore,  dieneres,  Clisrbon ,  Chlorose,  Cloque. 

Ortnnogmphle.  Balaustc,  Brous^ns,  BalUltor  i 

Galcu,  Caroneolë,  Crampons,  Loupe,  Sépale.  ' 


PliTsIolocIs  vétéiale,  Caphûc&liOQ.  Cyioac, 
Épînéologie,  Ftoadetteit 

^ésétnux.  ^I«nni«i.  Anonf.  Anth risque,  Apocyn. 
AUéliie».  Aunée,  AvieenniéeSt  JieUamipuéu,  Baisomi' 
nie»^  Beotbamfe,  Breyérie,  BnuiMMeéèt,  JUrysedei. 

Bullxicoilo,  Hursèrarrr^,  Hutomacées,  Cakilier,  Cale- 
bas&ier.  Collistèpbc,  Cullilri»,  Calopliylle,  Canellacèee, 
CtnuuMnieSt  C<nnuieéet,CBntaa,Carfnanttn«,  Coiua- 
nitêex,  Cf(h  éUn  rt-s ,  CëIo'>*t\  V.i'ntroU-puiéfs,  Céralo^ 
pkyllées,  Ceilrinécs,  Qialef,  Cbamwrops,  Claytooe, 
Clethra ,  Coktmeltiaeéef ,  Coriwtéa,  Corttaeéet. 
Crambe,  Cr.is-»ul»',  Ciyptouu'rio,  Cyiiosurc,  Dclcssdric, 
EmpétréeSf  Eriodcndre,  Erycibéti,  Foreitiéru*,  Ga- 
lactodeodrâ.  Psolowni»,  Sabifla. 

JfégéUuÊJt  fosailes.  Calamodcndron  ,  Qatbrop- 
toris,  CtinningMnitesr  C^cedites,  Çjrcadoldea.  SigU- 
lariéci* 

AtUMin,  BeadriUart,  De  Candotei  : 


VERTÊBRfiS. 


mammifères.  Qmdrumatut.  Catariuaicna,  Go- 
rille, Chimpaaté,  Cereepitlièi|ue»  GalUtiicbe,  AUde 

Dryo|iitbùque. 

Cliciiûptcrts.  Dc&mode,  Furie,  Uarpyie. 

Carnassiers.  Galidictc,  GaliiUe,Ci7p«ilM«cte.  fedde, 
Ca!5s;iri!i,  Ft'Iicn<!,  Fennec. 

Itongeuis.  Aulacode,  £ierodaciylo,  Hydromys,  Do- 
licbotis. 

Edentés.  Elaamothcrium. 

Probotcidiem.  DinoUicriuiii» 

pMhf^emu,  ikirtlnMolberiiini,  OMampetaine,  Bar 
dcan. 

liuminants.  Bœuf. 

Otscniix.  Caronrule. 

Rapaces.  Iclinie,  Uarpyie,  Ëpenriar,  fioodiée. 
Grimpeurs.  Scythrops. 

Passernaux.  Fclifiiillcur,  B'^rgoioncttc,  Cassiquc, 
Caasican,  Ictéirie,  Carouge,  Bengali,  Ceyx,  Courou- 

000. 

Struihiont^  BvMpenMe,  Connate,  Oieonib. 
Bpyornia. 

Bdmsien.  Kamitdtl. 

Palmipèdes.  Dcrnacbe,  BéUorne. 

BeptUea.  Chiloniens.  Dcrmatocbèlyde. 

Saurtcm,  Dinosauriens,  Enalio-Sauricns,  Amciva, 
Fo«Mtta4}u0ue,  Brenf  aa,  Dracoaam,  Qyctare,  Chal- 
cidr 

Ophidieni.  Crotale^  Bongarc. 

AMpUMeas.  Botraritm.  lacUe»  DaeQrlbtra,  Dea> 

drobatc,  Cystignatbc. 
Pneumobranchea.  .Ainphitmie. 
Poissons.  Jugulaires. 

Aeenlhoptérygiens.  Contropome  ,  Ccrnicr ,  Cotte, 
Daurade,  iielîasse,  Arclier,  Ceotronoto,  Cépole,  Aoar- 

rhique,  Contri^qucs  keris. 
Ualacopléqjgiens  abdominaux.  Br6mc,  BagiOi  Amie. 

Chondrop(ni;i]i(n:^.  C'^nt^raUléa  BOT  l'i 
Sturiomem.  Lnu&âOie. 
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VaUMiMvgle  dea  vertébrés.  QieiroUieriuin, 
CopnUtas. 

INVERTÉBRÉS. 
Ijasecfc*.  Episternam. 

Coléoptèrei.  Galerite,  Elaphw,  Gyriniens.  ElaKîri- 
des,  Dasytcs,  Orno,AnUirèQe,Copriâ,  CûtoiuG.  —  Ero- 
dic,  Cossyphc,  Cis,  Cistèle,  Diapire. 

Antliribe,  Rreote,  Eutimus,  Ephyre,  Eunectc,  Cos- 
«me,  Donade,  Eburniki,  Dorcadio»,  Cycliques,  Cbry- 
somî:lc,  GMytfiie,  CUwqye»  ColuplSp  Doyjrpbora,  Di- 
mères 

Orthoptères,  Coureurs. 

Hémiptères,  Cicndicn<«,  Cicaditos,  Capsc. 

Lépidoptères.  Diurnes,  Cliaraxes,  f;<*oraf  trc,  Cyllo, 
lo.  —  Déilcpliîlo.  —  Attacus,  Bombyx,  Dicranure,  Ca- 
tocnlc,  fléttoibide,  H«U«s,  Eupitbtfde,  EUcbîite,  Del- 
toïdes. 

U^mimptèru.  Eugkssc,  llcdyclire,  Crabron,  Chal- 
ds.  Cjmips. 

Ictères.  Culicidcs,  Asiliquc,  Empidîc,  Anthrax,  Cu- 
Mrébre,  Atbéricèrcs,  Heloznyze,  Ecliinomyie. 

|»ét,  Atte,  Ephyrc,  ArpyronMc. 

A.  Trachéennes.  Dcjrmaayssc. 

CraaUusén.  Bkapoiti.  Cwicérides.  Crangon,  Go- 
noplacc,  Dorippe,  Albuiiée,  Bicgue,  IHomwd,  Hippo- 
lyte,  Alpluie. 

Sfomffpmffi.  AtliB8,  firlclitre,  Ergasile. 

A  mphipodes.  Hypt'rincs,  lonc. 

Isopodes.  Armadille,  Bopyre. 

BrmtOtkfa^^.  sinode,  Çfclope,  Apu». 

latMtlMU.  CmaiB,  CyMicwqve,  Dii. 

MPLL08QDE& 

Qfyptodibnaeliw,  Dbiiyaiiai,  BiTslm. 
t'alvaltca.  dj^hpodet.  Calmar,  Bacullta. 

Ptêropodes.  Clio,  Hyale. 

Gastéropodes.  Bulime,  Dolob'-llo,  Kiiilic,  Biillée, 
Frippi&re,  Hélidne»  Caboebon,  iiipj  oj^3co,  Crépidulo< 
Concholt-pas. 

Acéphale*.  A.    Testarés.  Crénatulc , 
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